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LETTRES  A  UNE  DEMOISELLE  DE  METZ. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

Sur  le  désir  de  l'amour  divin ,  et  ses  effels  dans  un  cœur 
qui  en  est  possédé. 

Il  faut  donc,  ma  chère  Fille,  que  vous  dési- 
riez ardemment  d'aimer  Jésus-Christ.  Je  suis 
pressé  de  vous  écrire  quelque  chose  touchant 
ce  désir,  dans  lequel  je  fus  occupé  tout  le  jour 
d'hier. 

Le  désir  d'aimer  Jésus-Christ  est  un  com- 
mencement du  saint  amour,  qui  ouvre  et  qui 
dilate  le  cœur  pour  s'y  abandonner  sans  ré- 
serve, pour  se  donner  tout  entier  à  lui,  jus- 
qu'à s'y  perdre  pour  n'être  plus  qu'un  avec  lui. 

Quiconque  aime  Jésus -Christ,  commence 
toujours  à  l'aimer;  il  compte  pour  rien  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  cela  :  c'est  pourquoi  il  dé- 
sire toujours;  et  c'est  ce  désir  qui  rend  l'amour 
infini.  Quand  l'amour  auroit  fait,  s'il  se  peut, 
son  dernier  effort,  c'est  dans  son  extrémité 
qu'il  voudroit  recommencer  tout  :  et  pour  cela 
il  ne  cesse  jamais  d'appeler  le  désir  à  son 
secours;  désir  qui  commence  toujours  et  qui 
ne  finit  jamais ,  et  qui  ne  peut  soufTrir  aucunes 
limites. 

Désirons  donc,  ma  Fille,  d'aimer  Jésus- 
Christ  :  désirons-le  pour  toute  l'Eglise,  tant 
pour  les  commençants  que  pour  les  parfaits, 
lesquels  dans  le  mystère  de  l'amour  se  consi- 
dèrent toujours  comme  commençants. 

La  première  disposition  d'un  cœur  qui  dé- 
sire d'aimer,  c'est  une  certaine  admiration  de 
l'objet  qu'on  aime  :  c'est  la  première  blessure  que 
le  saint  amour  fait  dans  le  cœur.  Un  trait  vient 
par  le  regard,  qui  fait  que  le  cœur  épris  est 
toujours  occupé  des  beautés  de  Jésus-Christ, 
et  lui  dit  toujours,  sans  parler,  avec  l'épouse 
(Cant.,  IV.  1.)  :  Ah!  que  vous  êtes  beau,  mon 
bien-aimé ,  que  vous  êtes  beau  et  agréable  I 
Cette  admiration  de  l'époux  attire  l'âme  à  un 
certain  silence  qui  fait  taire  toutes  choses,  pour 
s'occuper  des  beautés  de  son  bieu-aimé  :  silence 
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qui  fait  tellement  taire  toutes  choses ,  qu'il  fait 
taire  même  le  saint  amour;  c'est-à-dire  qu'il 
ne  lui  permet  pas  de  dire  :  J'aime,  ni  je  désire 
d'aimer  ;,  de  peur  qu'il  ne  s'étourdisse  lui-même 
en  parlant  de  lui-même  :  de  sorte  que  tout  ce 
qu'il  fait  dans  cette  bienheureuse  admiration, 
c'est  de  se  laisser  attirer  aux  charmes  de  Jésus- 
Christ,  et  de  ne  répondre  à  l'attrait  que  par  un 
certain  Ah!  d'admiration.  0  Jésus-Christ,  ô 
Jésus-Christ ,  ô  Jésus-Christ  ;  c'est  tout  ce  que 
sait  dire  ce  cœur  qui  admire.  Ce  cœur  pris  et 
épris  par  cette  sainte  admiration ,  ne  peut  plus 
voir  que  Jésus-Christ,  ne  peut  plus  souffrir  que 
Jésus-Christ  -.  Jésus-Christ  seul  est  grand  pour 
lui  ;  et  cette  admiration  l'élève  si  haut  dans  le 
cœur ,  qu'alors  ou  ne  peut  s'empêcher  de  dire  : 
Le  Seigneur  est  grand,  Magnus  Dominus 
(Psal.  XLVii.  1.).  C'est  là  que  peu  à  peu  tout 
autre  objet  s'efface  du  cœur  :  si  quelque  autre 
objet  se  présente,  ou  le  cœur  le  regarde  avec 
dégoût ,  ou  bien  il  dit  :  Cela  est  beau ,  mais  enfila 
ce  n'est  pas  mon  bien-aimé.  Là  se  forme  le 
désir  ardent  de  rompre  avec  violence  tout  ce 
qui  engage  tant  soit  peu  le  cœur,  et  l'empêche 
de  se  perdre  en  Jésus-Christ  ;  et  c'est  là  propre- 
ment le  désir  d'aimer. 

Laissez  donc ,  ma  Fille ,  aller  votre  cœur  à 
l'admiration  des  beautés  incomparables  de  Jé- 
sus. Les  beautés  de  Jésus,  ce  sont  ses  gran- 
deurs et  ses  foiblesses.  «  Mon  bien-aimé  est 
»  blanc  et  vermeil,  choisi  entre  mille  (Cant., 
»  V.  10.).  »  L'éclat  de  cette  blancheur  signifie 
les  mystères  de  sa  gloire  ;  et  nous  voyons  dans 
le  rouge  les  mystères  de  ses  souffrances.  Il  est 
choisi  entre  mille;  il  est  remarquable  entre 
tous  par  cet  admirable  assemblage  de  gloire  et 
d'opprobre,  de  force  et  d'infirmité. 

Il  est  beau  dans  le  sein  du  Père ,  il  est  beau 
sortant  du  sein  de  sa  mère  ;  il  est  beau  égal  à 
Dieu,  il  est  beau  égal  aux  hommes;  il  est  beau 
dans  ses  miracles ,  il  est  beau  dans  ses  souf- 
frances ;  il  est  beau  méprisant  la  mort ,  il  est 
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beau  promettant  la  vie  ;  il  est  beau  descendant 
aux  enfers,  il  est  beau  montant  aux  cieux  :  par- 
tout il  est  digne  d'admiration.  O  Jésus-Christ, 
ô  Jésus-Christ ,  ô  mon  amour  ! 

Après  avoir  pensé  ces  choses ,  il  m'est  venu 
dans  l'esprit  que  c'est  principalement  au  jour 
de  l'Ascension  glorieuse  que  l'Eglise  doit  à  son 
époux  ce  silence  d'admiration.  L'Ascension  est 
un  jour  d'entrée  :  et  que  veut  un  roi  dans  la 
pompe  de  son  entrée ,  sinon  de  se  faire  admirer  ? 
De  là  ce  cri  d'admiration  dont  retentit  aujour- 
d'hui tout  le  ciel ,  quand  on  le  presse  d'ouvrir 
ses  portes  :  Quis  est  iste  rex  gloriœ  {Ps. 
xxiii.  9.)?  «  Qui  est  ce  roi  de  gloire?  »  Delà 
cette  auguste  cérémonie,  qui  s'accomplit  dans 
le  ciel  et  achève  l'entrée  triomphante  de  Jésus- 
Christ  ,  lorsque  a  le  Seigneur  dit  à  mon  Sei- 
»  gneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite  :  »  Dixit 
Dominus  Domino  meo  :  Sede  à  dextris  mets 
(Ps.  cix.  1.).  Il  le  met  dans  un  lieu  siéminent, 
afin  que  tous  les  esprits  bienheureux,  le  voyant 
dans  l'égalité  avec  son  Père ,  le  contemplent  et 
l'admirent  dans  un  éternel  silence. 

C'est  donc  en  ce  jour,  ma  Fille,  qu'il  faut 
honorer  Jésus-Christ  par  une  sainte  admiration , 
et  lui  dire  ce  que  l'Eglise  lui  chante  aujourd'hui 
avec  le  psalmiste  :  «  0  Seigneur ,  ô  notre  Sei- 
»  gneur ,  que  votre  nom  est  admirable  par  toute 
»  la  terre ,  parce  que  votre  magnificence  est  éle- 
»  vée  par-dessus  les  cieux  !  »  Domine,  Dominus 
noster,  quàm  admirabile  est  nomen  tuum  in 
universâ  terra,  quoniam  elevata  est  magnifi- 
centiatuasvperca;los{Ps.\m  i  ).'Puisse  votre 
cœur  se  pâmer  dans  l'admiration  de  Jésus. 

Après  y  avoir  bien  pensé ,  je  trouve  que  la 
première  touche  de  l'amour  dans  le  cœur ,  c'est 
une  admiration  des  perfections  de  l'objet  aimé, 
qui  sans  cesse  nous  rappelle  à  lui  -.  c'est  ce  qui 
suit  immédiatement  le  regard.  C'est  ce  senti- 
ment qui  fait  voir  qu'on  n'a  pas  assez  de  cœur 
pour  aimer  un  objet  si  beau;  de  sorte  qu'on 
s'épuise  dans  le  désir  de  l'aimer  :  ô  Jésus-Christ, 
ô  Jésus -Christ!  Laissez-vous  donc  gagner  à 
cette  admiration  jusqu'à  mon  retour,  qui  sera 
vendredi,  s'il  plaît  à  Dieu.  Ah!  qu'il  est  bien 
d'admirer  Jésus-Christ ,  et  Jésus  montant  aux 
cieux ,  et  Jésus  s'asseyant  auprès  de  son  Père 
à  la  droite  de  sa  majesté ,  et  Jésus  y  portant 
comme  une  marque  de  sa  gloire  les  cicatrices 
sacrées  des  plaies  dont  son  amour  l'a  percé ,  et 
Jésus  qui  dans  l'infinité  de  sa  gloire,  par  laquelle 
il  est  présent  aux  esprits  célestes ,  pense  à  être 
présent  pour  nous  sur  la  terre  par  ses  minis- 
tres dans  sa  sainte  Eglise!  0  Jésus-Christ,  ô 


mon  amour,  ô  sainte  admiration ,  ô  saint  com- 
mencement d'amour  !  mais  dans  ce  commence- 
ment on  y  peut  trouver  l'infinité  même.  Chaque 
disposition  du  saint  amour  a  une  profondeur 
infinie,  dans  laquelle  il  faut  que  le  cœur  s'é- 
puise :  quand  Dieu  nous  veut  élever  plus  haut, 
il  donne  une  nouvelle  capacité  jusqu'à  l'infini. 
0  la  belle ,  ô  la  grande  chose  qu'un  cœur  ad- 
mirant Jésus ,  et  qu'il  s'ouvre  par  là  une  belle 
porte  à  tous  les  transports  de  l'amour! 
De  la  veille  de  l'Ascension,  I662. 

LETTRE  IL 

ËfTets  que  produit  dans  l'âme  l'admirallon  des  beautés  de 
Jésus-Christ. 

L'âme  donc  s'élant  prise  et  éprise  de  cette  ad- 
miration pour  Jésus-Christ,  qui  efface  toute 
autre  idée  pour  ne  laisser  dans  le  fond  qu'un  je  ne 
sais  quoi  qui  dit  et  redit  sans  cesse ,  sans  aucune 
multiplicité  de  paroles  :  Le  Seigneur  est  grand , 
le  Seigneur  est  grand  ;  elle  sort  insensiblement 
de  ce  repos  et  de  ce  silence ,  pour  chercher  le 
bien -aimé  de  son  cœur,  disant  mille  et  mille 
fois  au  bien -aimé  :  Eh,  mon  bien -aimé,  où 
èles-vous  ?  et  à  soi-même  :  Où  suis-je  ?  Quoi  ! 
loin  de  ce  bien -aimé,  puis -je  vivre,  puis -je 
respirer,  puis -je  être  un  moment  sans  lui  être 
unie?  Là  s'élève  un  cri  à  ce  bien -aimé  :  O 
venez,  ô  venez,  ô  venez;  je  me  meurs,  je  lan- 
guis, je  n'en  puis  plus.  En  attendant  qu'il 
vienne,  et  pour  adoucir  en  quelque  sorte  l'a- 
mertume de  ne  le  posséder  pas ,  on  rappelle 
toutes  ses  puissances  et  tout  ce  qui  est  en 
l'homme,  pour  s'occuper  des  beautés  infinies 
de  Jésus-Christ;  on  ne  veut  plus  rien  voir 
dans  la  créature  que  les  traits  qu'elle  porte  im- 
primés sur  elle  des  beautés  du  Verbe  divin  : 
après ,  on  ne  peut  plus  supporter  ces  traits , 
comme  étant  trop  défectueux.  Par  une  sainte 
impatience,  tantôt  on  semble  presser  toutes 
les  créatures  pour  parler  hautement  de  ce  bien- 
aimé.  Et  parlez  donc ,  et  parlez  donc ,  et  dites 
encore  ;  et  on  impose  silence  à  tout  ce  qui  ne 
parle  pas  de  lui.  Après,  on  ne  peut  souffrir 
qu'on  parle  de  lui  ;  parce  que  toutes  les  créatures 
converties  en  langue  et  en  voix,  n'en  peuvent 
parler  comme  il  faut;  et  il  devient  insuppor- 
table à  l'âme  d'en  parler  foiblement.  Elle  de- 
mande donc  qu'on  se  taise,  et  prie  Jésus  de 
parler  lui  seul  de  ce  qu'il  est ,  et  [d'en  parler 
hautement  dans  ce  silence  de  l'âme;  et  puis  elle 
le  prie  de  ne  plus  parler  :  car  que  peut-il  dire 
qui  soit  digne  de  lui ,  si  ce  qu'il  dit  n'est  pas 
lui-même?  Elle  le  prie  donc  de  se  taire,  mais 
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seulement  de  s'imprimer  lui-même  dans  le  fond 
du  cœur  ;  afin  d'attirer  à  lui  toutes  les  puissances 
de  l'âme  pour  le  contempler  en  silence ,  adorer 
son  secret,  et  se  perdre  devant  lui  et  en  lui  dans 
l'impuissance  de  l'entendre ,  et  de  rien  faire  qui 
soit  digne  de  sa  grandeur.  0  Jésus -Christ,  ô 
Jésus-Christ!  0  que  le  Seigneur  est  grand ,  ô  que 
le  Seigneur  est  aimable  !  0  mon  amour ,  ô  mon 
cher  amour ,  vivez  et  régnez  dans  mon  cœur  ! 

C'est  alors  qu'il  naît  dans  l'intérieur,  non 
plus  un  transport  d'admiration,  mais  une  cer- 
taine estime  de  ce  bien  -  aimé  et  de  ses  perfec- 
tions. L'âme  méprise  toutes  choses ,  et  ne  daigne 
regarder  que  lui  :  elle  se  méprise  elle-même, 
ne  paroissant  rien  à  ses  yeux.  Aussitôt  sentant 
en  elle-même  cette  estime  du  bien -aimé,  et 
l'amour  qui  la  porte  à  lui,  elle  commence  à 
s'estimer  par  la  capacité  qu'elle  a  de  l'aimer , 
et  n'estime  rien  en  son  être  que  cette  capacité  : 
elle  se  voit  quelque  chose  de  grand,  d'avoir 
été  créée  pour  l'aimer;  et  elle  découvre  par 
la  même  vue  ce  que  le  péché  fait  en  elle,  et 
combien  il  la  délîgure ,  ou  plutôt  combien  il  l'a- 
néantit en  lui  ôtant  cet  amour.  Elle  souffre  donc 
incroyablement ,  que  cette  capacité  d'aimer  Jé- 
sus-Christ soit  demeurée  sans  etfet  par  le  péché , 
et  comme  n'étant  pas  :  elle  se  voit  moins  que 
rien  par  le  péché  ;  et  non-seulement  elle  se  mé- 
prise, mais  encore  elle  se  hait  et  ne  se  peut 
supporter.  Puis  se  sentant  encore  attirée  à  ai- 
mer ,  elle  recommence  à  s'estimer  elle-même 
par  l'estime  qu'elle  a  pour  son  bien -aimé,  lors- 
qu'elle le  voit  croître  dans,  son  cœur ,  où  elle  ne 
peut  plus  souffrir  que  lui. 

Là  naît  dans  ce  cœur  épris  de  l'estime  de 
Jésus-Christ,  un  désir  ardent  de  lui  plaire,  qui 
fait  aussitôt  dans  l'âme  une  attention  sur  elle- 
même,  puis  un  oubli  d'elle-même,  un  empres- 
sement de  se  parer  de  toutes  sortes  d'ornements 
pour  plaire  à  ses  yeux ,  un  regard  continuel 
sur  son  miroir  intérieur,  c'est-à-dire  sur  sa 
conscience,  pour  se  composer  et  s'ajuster  avec 
soin,  etc.;  aussitôt  après,  une  vue  qu'on  lui 
plaira  davantage  par  une  certaine  simplicité 
d'abandon ,  qui  fait  succéder  à  l'empressement 
de  se  parer  une  certaine  négligence  ;  comme  si 
l'âme  disoit  au  bien-aimé  :  Pourvu  que  j'aime, 
je  suis  trop  belle  ;  et  elle  ne  désire  plus  qu'un 
amour  très  simple  qui  naisse  au  fond  de  son 
cœur  sans  affectation ,  mais  par  la  seule  impres- 
sion que  le  bien-aimé  y  fera  de  ce  qu'il  est. 

Ici  l'âme  voudroit  se  perdre  dans  la  vue  des 
beautés  infinies  de  son  cher  et  de  son  unique 
Jésus  :  elle  le  voit  admirable  en  tout ,  orné  ri-  , 


chement  et  proprement,  tout  parfumé  comme 
un  époux  au  jour  de  ses  noces  ;  et  elle  entend  une 
voix  secrète  qui  lui  dit  dans  l'intime  :  o  Venez , 
»  ô  filles  de  Jérusalem ,  venez  voir  le  roi  Salo- 
«  mon  avec  le  diadème  dont  sa  mère  l'a  couronné 
r>  {Cant.,  m.  n.).  »  Sa  mère  est  la  sainte 
Vierge,  qui  lui  a  donné  son  humanité  sacrée, 
diadème  qui  environne  sa  divinité,  laquelle, 
comme  dit  l'apôtre  (  1.  Cor.,  xi.  3.  ) ,  est  la  tête 
de  Jésus-Christ.  Sa  mère  est  la  synagogue  qui 
l'a  engendré  selon  la  chair,  de  la  race  de  ses  pa- 
triarches, de  ses  rois  et  de  ses  prophètes  :  or 
cette  mère  lui  a  donné  pour  diadème  une  cou- 
ronne d'épines.  Sa  mère  c'est  la  sainte  Eglise 
qui  l'engendre  spirituellement  dans  les  cœurs; 
et  cette  mère  lui  a  donné  pour  diadème  les  âmes 
rachetées.  Car  saint  Paul  disant  aux  fidèles  qu'il 
a  convertis  à  l'Evangile  :  «  Vous  êtes  ma  joie  et 
»  ma  couronne  (  Philip.,  iv.  i.  )  ;  »  à  plus  forte 
raison  toutes  les  âmes  que  Jésus  a  rachetées 
sont  -  elles  sa  couronne  et  son  diadème.  L'âme 
donc  contemple  le  roi  Salomon ,  roi  par  sa  nais- 
sance éternelle ,  que  sa  mère  a  couronné  dans  le 
temps  comme  d'un  triple  diadème.  La  sainte 
Vierge  sa  mère  lui  a  donné  son  humanité;  la 
synagogue  aussi  sa  mère  lui  a  donné  des  souf- 
frances et  une  couronne  d'épines  ;  enfin  l'Eglise 
sa  mère  qu'il  a  engendrée  par  son  sang,  et  qui 
l'engendre  lui-même  par  son  esprit,  lui  a  donné 
pour  couronne  les  âmes  qu'elle  incorpore  à  son 
unité;  et  c'est  là  le  véritable  diadème  dont  il 
veut  être  couronné  :  de  sorte  que  l'âme  fidèle 
le  regardant  en  cet  état  tout  couronné  d'âmes 
qu'il  a  conquises  par  son  Eglise,  elle  veut  être 
consumée  d'amour  et  pour  lui  et  pour  toutes 
les  âmes.  Elle  regarde  celles  qui  se  perdent 
comme  autant  de  pierres  précieuses  qu'on  ar- 
rache de  la  couronne  de  Jésus-Christ  :  elle  le 
prie  sans  cesse  que  sa  couronne  soit  complète, 
et  qu'aucune  âme  ne  périsse  ;  et  la  sienne  lui 
devient  chère ,  par  la  sainte  société  qu'elle  doit 
avoir  avec  toutes  les  autres ,  pour  faire  la  cou- 
ronne de  Jésus-Christ.  Elle  lui  demande  donc 
son  amour,  non-seulement  comme  un  trait  pour 
gagner  son  cœur,  mais  comme  un  torrent  ra- 
pide qui  se  déborde  sur  toutes  les  âmes ,  et  qui 
les  entraîne  après  elle  pour  s'aller  perdre  en 
Jésus-Christ.  Elle  lui  dit  en  cet  état  :  o  Tirez- 
»  moi  après  vous ,  nous  courrons  après  l'odeur 
»  de  vos  parfums;  ceux  qui  sont  droits  vous 
»  aiment  (\Cant.,  i.  3.  ).  »  Tirez-moi,  et  nous 
courrons:  ne  me  tirez  pas  tellement,  que  j'aille 
à  vous  toute  seule  ;  mais  tirez-moi  de  sorte  quo 
j'entraîne  avec  moi  toutes  les  âmes.  Ceux  qui 
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sont  droits  vous  aiment  :  faites -nous  donc  ren- 
trer, ô  Jésus,  dans  celte  voix  droite  et  simple 
dont  nous  nous  sommes  éloignés ,  et  où  vous  ne 
cessez  de  rappeler  les  âmes  égarées,  parla  sim- 
plicité de  votre  Evangile.  O  Jésus-Christ,  ô 
mon  amour  !  ô  Eglise  !  ô  Jésus  couronné  des 
âmes!  ôâmes!  couronne  auguste  de  Jésus-Christ, 
faut-il  que  vous  vous  perdiez,  faut-il  qu'aucune 
se  perde! 

Là,  dans  l'amour  de  Jésus,  on  conçoit  un 
amour  infini  pour  toutes  les  âmes,  et  on  ne  veut 
penser  à  la  sienne  que  par  l'amour  sans  bornes 
que  l'on  désire  d'avoir  pour  toutes  en  général 
et  pour  chacune  en  particulier.  0  Jésus ,  par  la 
soif  ardente  que  vous  avez  eue  sur  la  croix , 
donnez-moi  d'avoir  soif  de  toutes  lésâmes,  et  de 
n'estimer  la  mienne  que  par  la  sainte  obligation 
qui  m'est  imposée  de  n'en  négliger  aucune.  Je 
les  veux  aimer  toutes ,  parce  qu'elles  sont  toutes 
capables  de  vous  aimer,  que  c'est  vous  qui  les 
avez  faites  avec  cette  bienheureuse  capacité ,  et 
que  c'est  vous  qui  les  appelez  pour  tourner  vers 
vous  et  absorber  tout-à-fait  en  vous  toute  la  ca- 
pacité qu'elles  ont  d'aimer.  C'est  donc  pour  cela, 
ô  Jésus ,  que  je  ne  puis  consentir  qu'aucune  âme 
soit  privée  de  votre  amour;  non  aucune,  ni 
même  la  mienne  ,  la  plus  indigne  de  toutes  de 
vous  aimer;  parce  qu'elle  a  été  la  plus  hardie 
à  rejeter  vos  attraits.  Non,  je  ne  puis  consentir 
que  je  ne  vous  aime  pas  ;  et  tout  ce  qui  me  sem- 
blera être  quelque  chose  de  votre  amour,  je  veux 
m'y  laisser  aller  sans  réserve ,  en  quelque  abîme 
où  il  me  conduise.  O  Jésus,  je  veux  vous  ai- 
mer; ô  Jésus,  il  n'est  pas  possible  que  je  ne 
TOUS  aime  un  jour.  O  Eglise,  ô  ministre  de  la 
vérité  qu'elle  a  choisi  pour  moi,  venez,  venez, 
Tenez  promptement,  afin  d'aider  à  aimer,  mon 
âme  languissante  et  défaillante. 

LETTRE  IIL 

Sur  les  caraclèresTque  doit  avoir  l'amour  divin,  dans  nos 
cœurs,  et  les  excès  de  l'amour  profane. 

L'Epouse  parle  ainsi  au  saint  Cantique  {Cant., 
V.  8.  )  :  «  Je  vous  conjure,  filles  de  Jérusalem  , 
»  si  vous  rencontrez  mon  bien -aimé,  de  lui 
»  rapporter  que  je  languis  d'amour.  » 

Faut-il  des  ambassades  à  ce  bien-aimé,  pour 
lui  apprendre  qu'on  languit  d'amour?  Est -il 
un  homme  mortel ,  auquel  il  faut  écrire  et  lui 
faire  des  messages  pour  s'expliquer  avec  lui 
quand  il  est  loin  ;  auquel  il  faut  du  moins  par- 
ler, du  moins  faire  quelque  signe  des  yeux 
pour  se  faire  entendre  quand  il  est  près?  Ah  ! 
gêne  et  enfer  de  l'amour,  d'être  contraint  de 


s'expliquer  par  autre  chose  que  par  soi-même 
et  par  son  propre  transport  :  car  tout  ce  qui 
n'est  pas  l'amour  même,  combien  froidement 
et  languissamment  exprime-t-il  les  traits  de  l'a- 
mour? Eh  donc!  ce  bien-aimé  pourroil-il  souf- 
frir qu'un  autre  que  l'amour  même  lui  parlât 
d'amour  ?  Et  faut-il  qu'on  l'instruise  par  des  or- 
ganes étrangers ,  des  sentiments  d'un  cœur  qui 
l'aime?  Ne  voit-il  pas  tout,  ne  sait-il  pas  tout? 
L'amour  ne  lui  parle-t-il  pas  immédiatement? 
Non -seulement  l'amour,  mais  le  désir  de  l'a- 
mour ;  non-seulement  le  désir,  mais  la  première 
pensée  de  cœur  lorsqu'il  va  penser  un  désir. 
N'est-il  pas  écrit  de  lui  qu'il  connoît  non-seule- 
ment le  désir  du  cœur,  mais  la  préparation  du 
cœur  (  Ps.  IX.  38.  )  ?  Il  la  connoît  par  sa  science; 
mais  disons  encore  qu'il  la  connoît  par  la  cor- 
respondance de  son  amour  :  car  il  est  si  naturel 
au  cœur  de  ce  bien-aimé  d'aimer  et  de  s'aban- 
donner à  qui  l'aime,  que  quand  il  n'auroit  pas , 
s'il  se  pouvoit,  la  plénitude  de  la  science,  il 
sentiroit  la  moindre  atteinte  de  l'amour  que  le 
cœur  ressent  pour  lui ,  par  la  correspondance 
qu'elle  excite  nécessairement  dans  le  sien.  Son 
cœur  est  toujours  veillant,  dit-il  (  Cant.,  v.  2.  ), 
c'est-à-dire  toujours  attentif  pour  sentir  si  quel- 
que âme  ne  le  perce  pas  par  quelque  trait  du 
pur  amour. 

Pourquoi  donc,  ô  sainte  épouse,  conjurez- 
vous  avec  tant  d'empressement  les  filles  de  Jé- 
rusalem, les  âmes  aimantes  filles  de  l'Eglise, 
de  rapporter  votre  amour  à  votre  bien  -  aimé 
qui  le  sait  mieux  qu'elles  ?  Elle  voudroit  que 
tout  parlât  de  son  amour;  elle  voudroit  animer 
toutes  les  créatures  ,  et  faire  que  tout  fût  langue 
pour  parler  de  son  amour,  ou  plutôt  que  tout 
fût  cœur  pour  parler  de  l'amour  par  l'amour 
même  :  car  appartient-il  à  la  langue,  qui  n'aime 
pas  elle-même ,  de  parler  d'amour?  Elle  cherche 
donc  de  tous  côtés  quelqu'un  qui  parle  de  son 
amour  à  son  bien-aimé  :  elle  ne  trouve  que  les 
filles  de  Jérusalem ,  les  âmes  aimantes  comme 
elle.  Elle  s'unit  à  leur  amour,  elle  aime  en  elles , 
elle  les  pousse  autant  qu'elle  peut  à  aimer,  elle 
se  sent  aussi  excitée  par  elles  ;  et  l'amour  d'une 
seule  parle  au  bien-aimé  de  l'amour  de  toutes 
les  autres  ;  et  l'amour  de  toutes  ensemble  parle 
de  l'amour  de  chacune  en  particulier  ;  et  le  bien- 
aimé  ,  qui  est  dans  toutes  comme  dans  ses  mem- 
bres, se  parle  en  elles  toutes  à  lui-même,  et 
rend  compte  à  son  amour  de  l'amour  de  toutes. 
Ainsi ,  dans  une  très  intime  unité  de  cœur,  on 
aime  pour  soi  en  aimant  pour  toutes  ;  on  parle 
pour  soi ,  on  parle  pour  toutes ,  et  point  davau- 
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tage  pour  soi  que  pour  toutes;  et  le  bien -aime 
entend  ce  langage  :  car  il  ne  veut  pas  une  âme 
seule,  ou  plutôt  il  ne  reçoit  qu'une  seule  âme; 
parce  que  toutes  1;'S  âmes  doivent  être  une ,  pour 
l'aimer  en  unité;  sans  cela  point  d'amour. 

0  pauvreté  de  l'amour  de  la  créature  !  0  cœur 
qui  aimes  la  créature ,  tu  dois  souhaiter  que  ce 
ne  soit  pas  toi  seulement ,  mais  tout  l'univers 
qui  devienne  tout  amour  pour  toi.  Quel  monstre 
que  le  tout  se  transforme  en  la  partie  !  Il  le  faut 
néanmoins,  ou  tu  n'aimes  pas.  Il  faut  que  tu  te 
répandes  dans  tout  ce  qui  est  et  qui  peut  aimer, 
pour  le  faire  si  tu  pouvois ,  tout  amour  pour  ce 
que  tu  aimes  :  oui ,  il  faut  que  tu  arraches  le 
cœur  de  Dieu  même,  pour  le  donner  à  ce  que 
tu  aimes,  pour  le  transformer  en  ce  que  tu 
aimes,  avec  toute  l'immensité  de  son  amour; 
autrement  tu  n'aimes  pas,  si  lu  peux  consentir 
qu'aucun  être  aimant,  et  bien  plus  le  seul  être 
et  le  seul  aimant  puisse  n'être  pas  tout  amour 
pour  l'objet  pour  lequel  tu  te  veux  changer  en 
amour  toi-même.  O  monstre ,  encore  une  fois , 
et  prodige  de  l'amour  profane ,  qui  veut  rappeler 
et  concentrer  le  tout  dans  la  partie ,  ou  plutôt  le 
tout  dans  le  néant.  Sors  du  néant ,  ô  cœur  qui 
aimes ,  prends  avec  toi  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la 
nature  capable  d'aimer,  et  ne  le  transforme  en 
ton  cœur  que  pour  le  porter  avec  ton  cœur,  pour 
le  perdre  avec  ton  cœur  dans  l'abîme  de  l'être  et 
de  l'amour  incréé  :  exhorte  toutes  les  âmes  à  en 
faire  autant;  afin  que  tous  les  cœurs  qui  aiment, 
rapportent  au  bien-aimé  qu'on  languit  pour  lui. 

O  cœur,  peux -tu  languir  pour  la  créature? 
Car  qu'est-ce  que  la  langueur,  sinon  une  dé- 
faillance d'un  cœur  qui  va  mourir  et  se  perdre 
dans  l'amour  de  son  bien-aimé?  La  créature 
n'est  rien ,  et  ne  peut  pas  même  recevoir  la  perte 
de  notre  être  en  elle  :  et  pourroit-elle  donc  re- 
cevoir la  perte  d'un  cœur  défaillant  pour  mourir 
en  elle.  Venez,  ô  Jésus,  venez,  et  que  je  lan- 
guisse après  vous  ;  soutenez  par  votre  être  dé- 
faillant pour  moi  la  langueur  de  mon  être  défail- 
lant pour  vous.  Ah  !  je  ne  veux  pas  seulement 
languir,  je  veux  encore  mourir  pour  vous.  Mais 
que  me  serviroit  de  mourir  pour  vous?  Non, 
je  veux  encore  mourir  en  vous,  m'abîmer  en  vous, 
me  perdre  en  vous,  sans  quoi  je  compte  pour 
rien  tout  ce  qu'on  souffre  et  qu'on  fait  pour  vous. 

Ma  Fille,  faites  vivre  Jésus  dans  toutes  les 
créatures.  0  Dieu,  quelle  trahison  à  l'amour  de 
faire  vivre  dans  la  créature  l'amour  de  la  créa- 
ture! C'est  une  plus  grande  infidélité  que  de 
le  faire  vivre  en  soi-même  ;  car  chacun  est  maître 
de  son  cœur  :  mais  avoir  empire  sur  le  cœur  des 


autres  pour  y  faire  vivre  un  autre  que  Dieu,  ô 
amour,  ne  le  souffre  pas.  Mais  ce  cœur  aime 
déjà  :  ah  !  n'y  ajoute  pas  la  moindre  étincelle. 
Mais  je  ne  ferai  rien  pour  cela  :  ah  !  c'est  trop 
que  de  faire  un  trait ,  c'est  trop  que  de  laisser 
aller  un  soupir,  c'est  trop  que  de  faire  un  clin 
d'œil,  c'est  trop  même  que  de  se  montrer.  Ah  ! 
fendons -nous  le  cœur  de  regret  d'avoir  été  un 
moment  sans  se  faire  aimer,  et  beaucoup  plus 
d'avoir  perdu  un  seul  moment  et  une  seule  oc- 
casion pour  faire  vivre  dans  un  cœur  le  saint 
amour.  IMais  hélas ,  que  seroit-ce  donc  ,  si  nous 
voulions  y  faire  vivre  un  amour  contraire?  O 
Jésus ,  vous  êtes  le  seul  que  je  veux  qu'on  aime  ; 
et  c'est  aussi  pour  cela  que  je  ne  veux  aimer  que 
vous  seul.  Quiconque  sera  celui  que  j'aimerai , 
je  veux  que  tout  soit  amour  pour  lui;  et  pour 
cela  il  faut  qu'il  soit  le  tout  même. 

0  Jésus ,  vous  êtes  le  tout  comme  Dieu ,  mais 
tout  qui ,  pour  donner  prise  au  néant  en  vous , 
vous  êtes  fait  vous-même  néant ,  et  avez  ouvert 
la  voie  au  néant  non  -  seulement  de  se  perdre 
dans  le  tout ,  mais  d'être  le  tout  par  transfor- 
mation. Ah  !  vous  êtes  donc  le  seul  désirable  : 
mon  bien-aimé  ,  dit  l'Epouse  (  Cant.,  v.  16.  ) , 
est  tout  désirable.  Jésus  soit  en  vous  :  je  vous 
donne  à  lui ,  et  lui  à  vous.  Gémissez  sur  la 
pauvreté  de  l'amour  de  la  créature ,  et  languis- 
sez après  l'immensité  de  l'amour  divin  et  trans- 
formant-.  j4men,  amen. 

Priez  Dieu  pour  moi ,  et  souvenez  -  vous  que 
ce  que  je  vous  dis  jeudi  est  la  vérité  :  je  le  met- 
trai par  écrit  ;  mais  assurément  c'est  la  vérité  : 
et  sur  ce  principe,  aimez,  aimez,  aimez;  et  si 
vous  pouvez ,  mourez  d'amour.  Je  vous  livre  de 
tout  mon  cœur  à  cette  aimable  illusion.  0  amour, 
pardonnez  -  moi  de  vous  appeler  de  la  sorte  : 
non ,  vous  êtes  la  vérité  même  ;  et  par  votre 
vérité  vous  dissiperez  tout  ce  qui  se  pourroit 
mêler  avec  vous  qui  ne  seroit  pas  vous  -  même. 

LETTRE  IV. 

Sur  le  mystère  de  l'unité  de  l'Eglise^   et  les  merveilles 
qu'il  renferme. 

Je  me  suis  trouvé  ce  matin  avec  le  loisir  et 
une  disposition  de  cœur  plus  prochaine,  pour 
tâcher  de  vous  satisfaire  touchant  les  articles 
que  vous  m'avez  envoyés.  J'y  ai  pensé  devant 
Dieu ,  et  voici  ce  qu'il  m'a  donné  :  il  sait  pour- 
quoi ,  et  le  fruit  qu'il  en  veut  tirer  pour  vous 
soutenir  ;  sa  volonté  soit  faite. 

I.  L'unité  de  l'Eglise  :  son  modèle  est  l'unité 
des  trois  divines  personnes.  Jésus  a  dit  :  Qu'ils 
soient  un  comme  nous  (JoMi.^  xvii.  il. }.  Trois 
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sont  un  dans  leur  essence ,  et  par  conséquent  un 
entre  eux. 

II.  Tous  les  fidèles  un  en  Jésus  -  Christ ,  et 
par  Jésus- Christ  un  entre  eux  ;  et  cette  unité, 
c'est  la  fîloire  de  Dieu  par  Jésus -Christ,  et  le 
fruit  de  son  sacrifice. 

III.  Jésus-Christ  est  un  avec  l'Eglise ,  portant 
ses  péchés  :  l'Eglise  est  une  avec  Jésus-Christ , 
portant  sa  croix. 

IV.  L'Eglise,  dit  le  Saint-Esprit  dans  les 
Actes  (  Act.,  IV.  32.  ) ,  n'a  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  :  c'est  un  grand  mystère  que  celle  unité 
du  cœur  chrétien.  En  cette  unité  de  cœur,  la 
charité  ne  trouve  plus  de  distinction  :  elle  em- 
brasse également  tous  les  membres  quant  à  la 
disposition  intérieure,  ne  les  voyant  qu'en  Jésus- 
Christ  ,  quoique  l'application  soit  différente  se- 
lon la  mesure  des  besoins. 

V.  Jésus-Christ  sera  tout  en  en  tous  dans  le 
ciel ,  et  il  paroîtra  davantage  oîi  il  y  aura  plus  de 
gloire  :  ici  Jésus-Christ  est  tout  en  tous ,  et  il 
paroît  davantage  où  il  y  a  plus  d'infirmité.  C'est 
le  mystère  de  la  croix  :  Amen  à  Dieu  qui  nous 
l'a  révélé. 

VI.  Il  faut  regarder  Jésus-Christ  dans  toutes 
les  foiblesses ,  parce  qu'il  les  a  toutes  ressenties  ; 
et  même  dans  tous  les  péchés  et  de  nous  et  de 
nos  frères ,  parce  qu'il  les  a  tous  portés. 

VII.  En  l'unité  de  l'Eglise  paroît  la  Trinité 
en  unité  :  le  Père,  comme  le  principe  auquel 
on  se  réunit:  le  Fils,  comme  le  milieu  dans 
lequel  on  se  réunit  ;  le  Saint-Esprit ,  comme  le 
nœud  par  lequel  on  se  réunit  ;  et  tout  est  un. 
Amen  à  Dieu,  ainsi  soit-il. 

VIII.  Dans  l'unité  de  l'Eglise  toutes  les  créa- 
tures se  réunissent.  Toutes  les  créatures  visibles 
et  invisibles  sont  quelque  chose  à  l'Eglise.  Les 
anges  sont  ministres  de  son  salut  ;  et  par  l'Eglise 
se  fait  la  recrue  de  leurs  légions  désolées  par 
la  désertion  de  Satan  et  de  ses  complices  .-  mais 
dans  cette  recrue  ce  n'est  pas  tant  nous  qui 
sommes  incorporés  aux  anges ,  que  les  anges 
qui  viennent  à  notre  unité  ;  à  cause  de  Jésus 
noire  commun  chef,  et  plus  le  nôtre  que  le  leur. 

IX.  Même  les  créatures  rebelles  et  dévoyées , 
comme  Satan  et  ses  anges ,  par  leur  propre 
égarement  et  par  leur  propre  malice,  dont  Dieu 
se  sert  malgré  eux ,  sont  appliquées  au  service , 
aux  utilités  et  à  la  sanctification  de  l'Eglise  ; 
Dieu  voulant  que  tout  concoure  à  l'unité,  et 
même  le  schisme,  la  rupture  et  la  révolte. 
Louange  à  Dieu  pour  l'efficace  de  sa  puissance , 
et  tremblement  de  cœur  pour  ses  jugements. 

X.  Les  créatures  inanimées  parlent  à  l'Eghsc 


des  merveilles  de  Dieu  ;  et  ne  pouvant  le  louer 
par  elles-mêmes,  elles  le  louent  en  l'Eglise  comme 
étant  le  temple  universel ,  où  se  rend  à  Dieu  le 
sacrifice  d'un  j  uste  hommage  pour  tout  l'être  créé, 
qui  est  délivré  par  l'Eglise  du  malheur  de  ser- 
vir au  péché,  étant  employé  à  de  saints  usages. 

XI.  Pour  les  hommes,  ils  sont  tous  quelque 
chose  de  très  intime  à  l'Eglise ,  tous  lui  étant 
ou  incorporés ,  ou  appelés  au  banquet  où  tout 
est  fait  un. 

XII.  Les  infidèles  sont  quelque  chose  à  l'E- 
glise ,  qui  voit  en  eux  l'abîme  d'ignorance  et  de 
répugnance  aux  voies  de  Dieu,  dont  elle  a  été 
tirée  par  grâce.  Ils  exercent  son  espérance ,  dans 
l'attente  des  promesses  qui  les  doivent  rappeler 
à  l'unité  de  la  bénédiction  en  Jésus-Christ  ;  et 
ils  font  le  sujet  de  la  dilatation  de  son  cœur, 
dans  le  désir  de  les  attirer. 

XIII.  Les  hérétiques  sont  quelque  chose  à 
l'unité  de  l'Eglise  :  ils  sortent  et  ils  emportent 
avec  eux ,  même  en  se  divisant ,  le  sceau  de  son 
unilé  qui  est  le  baptême ,  conviction  visible  de 
leur  désertion  :  en  déchirant  ses  entrailles ,  ils 
redoublent  son  amour  maternel  pour  ses  enfants 
qui  persévèrent  ;  en  s'écartant ,  ils  donnent 
l'exemple  d'un  juste  jugement  de  Dieu  à  ceux 
qui  demeurent. 

XIV.  Contempteurs  et  profanateurs  du  sa- 
cerdoce de  l'Eglise ,  ils  pressent ,  par  une  sainte 
émulation ,  les  véritables  lévites  à  purifier  l'au- 
tel de  Dieu  :  ils  font  éclater  la  foi  de  l'Eglise  et 
l'autorité  de  sa  chaire  pour  affermir  la  foi  des 
infirmes  et  des  forts  :  leur  clairvoyance  qui  les 
aveugle ,  ne  montre  aux  forts  et  aux  infirmes  de 
l'Eglise  que  l'on  ne  voit  clair  qu'en  son  unité , 
et  que  c'est  du  centre  de  celte  unité  que  sort 
la  lumière  ,  la  doctrine  de  vérité.  Amen  à  Dieu. 

XV.  Les  élus  et  les  réprouvés  sont  dans  le 
corps  de  l'Eglise  :  les  élus  comme  la  partie  haute 
et  spirituelle;  les  réprouvés  comme  la  partie 
inférieure  et  sensuelle ,  comme  la  chair  qui  con- 
voite contre  l'esprit ,  comme  l'homme  animal 
qui  n'entend  pas  les  voies  de  Dieu  et  qui  les 
combat.  Comme  dans  l'homme  particulier  la 
force  est  épurée  par  ce  combat  de  foiblesse  : 
ainsi  dans  cet  homme  universel ,  qui  est  l'Eglise , 
la  partie  spirituelle  est  épurée  par  l'exercice  que 
lui  donnent  les  réprouvés.  L'Eglise  souffre  dans 
les  réprouvés  une  incroyable  violence,  plus 
grande  que  les  douleurs  de  l'enfantement  ;  parce 
que  les  sentant  dans  l'unité  de  son  corps ,  elle 
se  tourmente  pour  les  attirer  à  l'unité  de  son 
esprit  ;  et  nulle  persécution  ne  lui  est  plus  dure 
que  leur  résistance  opiniâtre. 


ET  DE  DIRECTION. 


XVI.  Elle  gémit  donc  sans  cesse  dans  les 
justes,  qui  sont  la  partie  céleste,  pour  les  pé- 
cheurs qui  sont  la  partie  terrestre  et  animale  ; 
et  la  conversion  des  pécheurs  est  le  fruit  de  ce 
gémissement  intérieur  et  perpétuel.  Dieu  ne  se 
laisse  fléchir  que  par  le  gémissement  de  celte 
colombe;  je  veux  dire,  que  par  les  prières 
mêlées  de  soupirs  que  fait  l'Eglise  dans  les  justes 
pour  les  pécheurs  :  mais  Dieu  exauce  l'Eglise  ; 
parce  qu'il  écoute  en  elle  la  voix  de  son  Fils. 
Tout  ce  qui  se  fait  par  l'Eglise,  c'est  Jésus-Christ 
qui  le  fait  :  tout  ce  que  fait  Jésus-Christ  dans 
les  fidèles ,  il  le  fait  par  sa  sainte  Eglise.  Amen  à 
Dieu,  cela  est  vrai.  Vous  avez  eu  quelque  vue 
de  cette  vérité;  elle  est  sainte  et  apostolique. 

XVII.  L'Eglise  soupire  dans  ces  mêmes  justes 
pour  toutes  les  âmes  souffrantes,  oiî  plutôt  elle 
soupire  dans  toutes  les  âmes  souffrantes  et  exer- 
cées, pour  toutes  les  âmes  souffrantes  et  exercées  : 
leurs  soufl'rances ,  leur  accablement  porte  grâce , 
soutien  et  consolation  les  unes  pour  les  autres. 

XVIII.  Jésus-Christ  est  en  son  Eglise  faisant 
tout  par  son  Eglise  :  l'Eglise  est  en  Jésus-Christ 
faisant  tout  avec  Jésus-Christ.  Cela  est  vrai  et 
très  vrai  ;  celui  qui  l'a  vu  en  a  rendu  témoi- 
gnage :  gloire  au  témoin  fidèle  qui  est  Jésus- 
Christ  fils  du  Père. 

XIX.  Telle  est  donc  la  composition  de  l'E- 
ghse ,  mélangée  de  forts  et  d'infirmes ,  de  bons 
et  de  méchants ,  de  pécheurs  hypocrites  et  de 
pécheurs  scandaleux .-  l'unité  de  l'Eglise  enferme 
tout  et  profile  de  tout.  Les  fidèles  voient  dans 
les  uns  tout  ce  qu'il  faut  imiter,  et  dans  tous  les 
autres  ce  qu'il  faut  surpasser  avec  courage ,  re- 
prendre avec  vigueur,  supporter  avec  patience , 
aider  avec  charité ,  écouter  avec  condescen- 
dance ,  regarder  avec  tremblement.  Et  ceux  qui 
demeurent ,  et  ceux  qui  tombent ,  servent  égale- 
ment à  l'Eglise  :  ses  fidèles  voyant  dans  ceux-ci 
l'exemple  de  leur  lâcheté  et  en  voyant  dans  les 
autres  la  conviction ,  tout  les  étonne ,  tout  les 
édifie ,  tout  les  confond  ,  tout  les  encourage  ; 
autant  les  coups  de  grâce  que  les  coups  de  ri- 
gueur et  de  justice.  Adoration  à  Dieu  sur  ses 
voies  impénétrables.  Tout  concourt  au  salut  de 
ceux  qui  aiment,  et  même  les  froideurs,  et  même 
les  défauts,  et  même  les  lâchetés  de  l'amour. 
Qui  le  peut  entendre,  l'entende;  qui  a  des 
oreilles  pour  ouïr,  qu'il  écoute  :  Dieu  les  ouvre 
à  qui  il  lui  plaît  ;  mais  il  lui  faut  être  fidèle  : 
malheur  à  qui  ne  l'est  pas. 

XX.  Cette  Eglise  ainsi  composée ,  dans  un  si 
horrible  mélange ,  se  démêle  néanmoins  peu  à 
peu  et  se  défait  de  la  paille.  Le  jour  lui  est  mar- 


qué ,  où  il  ne  lui  restera  plus  que  son  bon  grain , 
toute  la  paille  sera  mise  au  feu.  Une  partie  de 
cette  séparation  se  fait  visiblement  dans  le  siècle 
par  les  schismes  et  les  hérésies  :  l'autre  se  fait 
dans  le  cœur,  et  se  confirme  au  jour  de  la  mort  ; 
chacun  allant  en  son  lieu.  La  grande ,  universelle 
et  publique  séparation  se  fera  à  la  fin  des  siècles 
par  la  sentence  du  Juge.  Toute  l'Eglise  soupire 
après  cette  séparation,  où  il  ne  restera  plus  à 
Jésus-Christ  que  des  membres  vivants  ;  les  autres 
étant  retranchés  par  ce  terrible  JDiscedite 
{  Matt.,  XXV.  41.),  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  pour  consommer  toutes  choses  aussi 
bien  qu'il  les  a  commencées  par  son  Eglise  ,  pro- 
noncera en  elle  et  avec  elle  et  par  elle  ;  les  apôtres 
tenant  leur  séance  avec  tous  les  élus  de  Dieu  et 
condamnant  au  feu  éternel  tous  les  anges  re- 
belles ,  et  tous  ceux  qui  auront  pris  leur  parti 
et  imité  leur  orgueil.  Alors  l'Eglise  ira  au  lieu 
de  son  règne,  n'ayant  plus  avec  elle  que  ses 
membres  spirituels,  démêlés  et  séparés  pour 
jamais  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'impur  -.  cité  vrai- 
ment sainte,  vraiment  triomphante,  royaume 
de  Jésus-Christ,  et  régnante  avec  Jésus-Christ. 

XXI.  En  attendant  ce  jour,  elle  gémit  ici-bas 
comme  une  exilée  :  assise ,  dit  le  saint  psalmiste 
{Ps.  cxxxvi.  1.  ),  sur  les  fleuves  de  Babylone, 
elle  pleure  et  gémit  en  se  souvenant  de  Sion  : 
assise  sur  les  fleuves,  stable  parmi  les  change- 
ments; non  emportée  par  les  fleuves,  mais  sou- 
pirant sur  leurs  bords  ;  voyant  que  tout  s'écoule, 
et  soupirant  après  Sion  où  toutes  choses  sont 
permanentes  ;  pleurant  de  se  trouver  au  milieu 
de  ce  qui  passe  et  qui  n'est  pas ,  par  le  sou- 
venir qu'elle  a  au  cœur  de  ce  qui  subsiste  et  qui 
est  :  tels  sont  les  gémissements  de  cette  exilée. 

XXII.  Elle  chante  cependant  pour  se  conso- 
ler, et  elle  chante  le  même  cantique  de  la  céleste 
Jérusalem  :  Alléluia,  louange  à  Bieu;  Amen  y 
ainsi  soit-il  :  cela  est  écrit  dans  l'Apocalypse 
(Apoc,  xix.  ).  Louange  à  Dieu  pour  sa  grande 
gloire  ;  ainsi  soit-il  dans  la  créature  par  une 
complaisance  immuable  à  la  volonté  de  Dieu  : 
c'est  le  cantique  de  l'Eglise.  Cette  partie  d'elle- 
même  ,  qui  est  déjà  vivante  avec  Dieu ,  le 
chante  dans  la  plénitude  ;  et  l'autre ,  fidèle 
écho,  le  répète  dans  l'impatience  et  dans  l'a- 
vidité d'un  saint  désir. 

Alléluia  pour  l'Eglise ,  louange  à  Dieu  pour 
l'Eglise  :  louange  à  Dieu  quand  il  frappe,  louange 
à  Dieu  quand  il  donne  :  Amen,  ainsi  soit-il 
par  l'Eglise  qui  dit  sans  cesse ,  ma  sœur,  et 
vous  le  savez  :  //  a  bien  fait  toutes  choses 
(Marc,  vu.  37.). 
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XXIII.  L'Eglise  est  persécutée ,  louange  à 
Dieu,  ainsi  soil-il  :  l'Eglise  est  dans  le  calme, 
louange  à  Dieu,  ainsi  soit- il.  Disons -le  pour 
tout  le  corps  de  l'Eglise;  disons-le  pour  toutes 
les  ànics  qui  soulFrent  ou  de  pareils  exercices , 
ou  de  pareilles  vicissitudes. 

XXIV.  L'Eglise  est  persécutée  ;  elle  est  forti- 
fiée au  dedans  par  les  coups  qu'on  lui  donne 
au  dehors  :  l'Eglise  est  dans  le  calme  ;  c'est 
pour  être  exercée  de  la  main  de  Dieu  d'une 
manière  plus  intime. 

XXV.  L'Eglise  est  comme  inondée  par  le 
déluge  des  mauvaises  mœurs  :  l'Eglise  semble 
quelquefois  être  donnée  en  proie  à  l'erreur 
qui  menace  de  la  couvrir  toute  ;  cependant  sa 
sainteté  demeure  entière;  sa  foi  éclate  toujours 
avec  tant  de  force,  que  même  ses  ennemis 
sentent  bien  par  une  céleste  vigueur  qu'ils  ne 
peuvent  point  l'abattre  ;  mais  par  là  elle-même 
sent  bien  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  la  soutienne. 

XXVI.  Alléluia  pour  l'Eglise  ;  Amen  à  Dieu 
pour  l'Eglise,  et  le  même  pour  toutes  les  âmes  que 
Dieu  fait  participer  à  cette  conduite.  Jésus-Christ 
est  fort  et  fidèle,  et  jusqu'aux  portes  de  l'enfer 
il  faut  espérer  en  lui ,  et  que  tout  notre  cœur, 
toutes  nos  entrailles ,  toute  la  moelle  de  nos  os 
crient  après  lui  :  Venez ,  Seigneur  Jésus ,  venez. 

XXVII.  Je  crie  et  je  crierois  sans  fin;  mais 
il  faut  conclure  :  «  Que  tes  tabernacles  sont 
»  beaux ,  ô  Jacob  !  que  tes  tentes  sont  admi- 
»  râbles,  ô  Israël  (  iVum.,  xxiv.  5.)!  Que  mon 
»  âme  meure  delà  mort  des  justes  (/ô/d,  xxiii. 
»  10.)!  »  C'est  l'Eglise  qui  est  sous  ses  tentes, 
toujours  en  guerre,  toujours  en  marche ,  tou- 
jours prête  à  demeurer  ou  à  partir ,  suivant 
l'ordre  de  la  milice  spirituelle,  au  premier 
clin  d'œil  de  son  chef. 

XXVIII.  Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que 
l'Eglise  :  l'Eglise  c'est  Jésus-Christ  répandu  et 
communiqué,  c'est  Jésus-Christ  tout  entier, 
c'est  Jésus-Christ  homme  parfait,  Jésus-Christ 
dans  sa  plénitude. 

XXIX.  Comment  l'Eglise  est-elle  son  corps  et 
en  même  temps  son  épouse  ?  Il  faut  adorer  l'é- 
conomie sacrée  avec  laquelle  le  Saint-Esprit  nous 
montre  l'unité  simple  de  la  vérité,  par  la  diver- 
sité des  expressions  et  des  figures. 

XXX.  C'est  l'ordre  de  la  créature  de  ne  pou- 
voir représenter  que  par  la  pluralité  ramassée, 
l'unité  immense  d'où  elle  est  sortie  :  ainsi  dans 
les  ressemblances  sacrées  que  le  Saint-Esprit 
nous  donne,  il  faut  remarquer  en  chacune  le 
Irait  particulier  qu'elle  porte ,  pour  contempler 
dans  le  tout  réuni  le  visage  entier  de  la  vérité 


LETTRES  DE  PIÉTÉ 


révélée.  Après,  il  faut  passer  toutes  les  figures 
pour  oonnoître  qu'il  y  a  dans  la  vérité  quelque 
chose  de  plus  intime,  que  les  figures  ni  unies 
ni  séparées  ne  nous  montrent  pas  :  et  c'est  là 
qu'il  se  faut  perdre  dans  la  profondeur  du  secret 
de  Dieu ,  oîi  l'on  ne  voit  plus  rien,  si  ce  n'est  qu'on 
ne  voit  pas  les  choses  comme  elles  sont.  Telle  est 
notre  connoissance ,  tandis  que  nous  sommes 
conduits  par  la  foi.  Entendez  par  celle  règle  gé- 
nérale les  vérités  particulières  que  nous  méditons 
devant  Dieu.  Seigneur,  donnez-nous  l'entrée, 
puisque  vous  nous  avez  mis  la  clef  à  la  main. 

XXXI.  L'Eglise  est  l'épouse,  l'Eglise  est  le 
corps  :  tout  cela  dit  quelque  chose  de  particulier, 
et  néanmoins  ne  dit  au  fond  que  la  même  chose. 
C'est  l'unité  de  l'Eglise  avec  Jésus-Christ,  pro- 
posée par  une  manière  et  dans  des  vues  diffé- 
rentes. La  porte  s'ouvre,  entrons  et  voyons,  et 
adorons  avec  foi,  et  publions  avec  joie  la  sainte 
vérité  de  Dieu. 

XXXII.  L'homme  se  choisit  son  épouse  ;  mais 
il  est  formé  avec  ses  membres  :  Jésus ,  homme 
particulier,  a  choisi  l'Eglise;  Jésus  -  Christ , 
homme  parfait ,  a  été  formé  et  achève  de  se  for- 
mer tous  les  jours  en  l'Eglise  et  avec  l'Eglise. 
L'Eglise  comme  épouse  est  à  Jésus-Christ  par 
son  choix  ;  l'Eglise  comme  corps  est  à  Jésus- 
Christ  par  une  opération  très  intime  du  Saint- 
Esprit  de  Dieu.  Le  mystère  de  l'élection  par 
l'engagement  des  promesses  paroît  dans  le  nom 
d'épouse  ;  et  le  mystère  de  l'unité ,  consommée 
par  l'infusion  de  l'Esprit,  se  voit  dans  le  nom  de 
corps.  Le  nom  de  corps  nous  fait  voir  combien 
l'Eglise  est  à  Jésus-Christ  :  le  titre  d'épouse 
nous  fait  voir  qu'elle  lui  a  été  étrangère,  et  que 
c'est  volontairement  qu'il  l'a  recherchée.  Ainsi 
le  nom  d'épouse  nous  fait  voir  unité  par  amour 
et  par  volonté  ;  et  le  nom  de  corps  nous  porte 
à  entendre  unité  comme  naturelle  :  de  sorte 
que  dans  l'unité  du  corps  il  paroît  quelque  chose 
de  plus  intime ,  et  dans  l'unité  de  l'épouse  quel- 
que chose  de  plus  sensible  et  de  plus  tendre.  Au 
fond  ce  n'est  que  la  même  chose  :  Jésus-Christ 
a  aimé  l'Eglise,  et  il  l'a  faite  son  épouse  ;  Jésus- 
Christ  a  accompli  son  mariage  avec  l'Eglise,  et 
il  l'a  faite  son  corps.  Voilà  la  vérité ,  Deux  dans 
une  chair,  os  de  mes  os  et  chair  de  ma  chair 
[Gen.,  II.  23.  )  :  c'est  ce  qui  a  été  dit  d'Adam  et 
d'Eve;  Et  c'est,  dit  l'apôtre  (Eph.,  v.  32.), 
un  grand  sacrement  en  Jésus-Christ  et  en 
son  Eglise.  Ainsi  l'unité  de  corps  est  le  dernier 
sceau  qui  confirme  le  titre  d'épouse.  Louange  à 
Dieu  pour  l'enchaînement  de  ces  vérités  toujours 
adorables. 
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XXXIII.  Il  étoit  de  la  sagesse  de  Dieu  que 
l'Eglise  nous  parût  tantôt  comme  distinguée  de 
Jésus-Christ ,  lui  rendant  ses  devoirs  et  ses  hom- 
mages ;  tantôt  comme  n'étant  qu'une  avec  Jésus- 
Christ  ,  vivant  de  son  Esprit  et  de  sa  grâce. 

XXXIV.  Le  nom  d'épouse  distingue  pour 
réunir;  le  nom  de  corps  unit  sans  confondre,  et 
découvre  au  contraire  la  diversité  des  mini- 
stères :  unité  dans  la  pluralité ,  image  de  la  Tri- 
nité, c'est  l'Eglise. 

XXXV.  Outre  cela,  je  vois  dans  le  nom 
d'épouse  la  marque  de  la  dignité  de  l'Eglise. 
L'Eglise  comme  corps  est  subordonnée  à  son 
Chef:  l'Eglise  comme  épouse  participe  à  sa  ma- 
jesté ,  exerce  son  autorité  ,  honore  sa  fécondité. 
Ainsi  le  titre  d'épouse  étoit  nécessaire  pour  faire 
regarderl'Eglise  comme  la  compagne  fidèle  de  Jé- 
sus-Christ, la  dispensatrice  de  ses  grâces,  la  direc- 
trice de  sa  famille,  la  mère  toujours  féconde,  et 
la  nourrice  toujourscharitable  de  tous  sesenfants. 

XXXVL  Mais  comment  est -elle  mère  des 
fidèles ,  si  elle  n'est  que  l'union  de  tous  les  fi- 
dèles? Nous  l'avons  déjà  dit  :  tout  se  fait  par 
l'Eglise  ;  c'est-à-dire  tout  se  fait  par  l'unité.  L'E- 
glise dans  son  unité,  et  par  son  esprit  d'unité 
catholique  et  universelle,  est  la  mère  de  tous 
les  particuliers  qui  composent  le  corps  de  l'E- 
glise :  elle  les  engendre  à  Jésus  -  Christ ,  non 
en  la  façon  des  autres  mères  ,  en  les  produisant 
de  ses  entrailles,  mais  en  les  tirant  de  dehors 
pour  les  recevoir  dans  ses  entrailles ,  en  se  les 
incorporant  à  elle-même,  et  en  elle  au  Saint- 
Esprit  qui  l'anime ,  et  par  le  Saint-Esprit  au  Fils 
qui  nous  l'a  donné  par  son  souffle,  et  par  le  Fils 
au  Père  qui  l'a  envoyé;  afin  que  notre  société 
soit  en  Dieu  et  avec  Dieu  Père ,  Fils  et 
Saint-Esprit  (  l.  Joan.,  i.  3.  ) ,  qui  vit  et  règne 
aux  siècles  des  siècles  en  unité  parfaite  et  indi- 
visible, Amen.  De  là  vous  pouvez  entendre  com- 
ment les  évèques  et  comment  le  pape  sont  les 
époux  féconds  de  l'Eglise,  chacun  selon  sa 
mesure. 

XXXVn.  L'Eglise ,  ainsi  que  nous  avons  dit , 
est  féconde  par  son  unité.  Le  mystère  de  l'unité 
de  l'Eglise  est  dans  les  évèques  comme  chefs 
du  peuple  fidèle  ;  et  par  conséquent  l'ordre 
épiscopal  enferme  en  soi  avec  plénitude  l'esprit 
de  fécondité  de  l'Eglise.  L'épiscopat  est  un , 
comme  toute  l'Eglise  est  une  :  les  évèques  n'ont 
ensemble  qu'un  même  troupeau ,  dont  chacun 
conduit  une  partie  inséparable  du  tout  ;  de  sorte 
qu'en  vérité  ils  sont  au  tout ,  et  Dieu  ne  les  a 
partagés  que  pour  la  facilité  de  l'application. 
Mais  pour  consommer  ce  tout  en  unité ,  il  a 


donné  un  pasteur  qui  est  pour  le  tout ,  c'est-à- 
dire  l'apôtre  saint  Pierre,  et  en  lui  tous  ses 
successeurs. 

XXXVIIL  Ainsi  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Christ,  voulant  former  le  mystère  de  l'unité, 
choisit  les  apôtres  parmi  tout  le  nondire  des  dis- 
ciples ;  et  voulant  consommer  le  mystère  de  l'u- 
nité ,  il  a  choisi  l'apôtre  saint  Pierre  pour  le  pré- 
poser seul  non-seulement  à  tout  le  troupeau ,  mais 
encore  à  tous  les  pasteurs;  afin  que  l'Eglise, 
qui  est  une  dans  son  état  invisible  avec  son  chef 
invisible ,  fût  une  dans  l'ordre  visible  de  sa  dis- 
pensation  et  de  sa  conduite ,  avec  son  chef  vi- 
sible, qui  est  saint  Pierre,  et  celui  qui ,  dans  la 
suite  des  temps,  doit  remplir  sa  place.  Ainsi  le 
mystère  de  l'unité  universelle  de  l'Eglise  est 
dans  l'Eglise  romaine  et  dans  le  siège  de  saint 
Pierre  :  et  comme  il  faut  juger  de  la  fécondité 
par  l'unité,  il  se  voit  avec  quelle  prérogative 
d'honneur  et  de  charité  le  saint  pontife  est  le 
père  commun  de  tous  les  enfants  de  l'Eglise. 
C'est  donc  pour  consommer  le  mystère  de  cette 
unité,  que  saint  Pierre  a  fondé ,  par  son  sang  et 
par  sa  prédication ,  l'Eglise  romaine ,  comme 
toute  l'antiquité  l'a  reconnu.  Il  établit  première- 
ment l'Eglise  de  Jérusalem  pour  les  Juifs,  à  qui 
le  royaume  de  Dieu  devoit  être  premièrement 
annoncé,  pour  honorer  la  foi  de  leurs  pères, 
auxquels  Dieu  avoit  fait  les  promesses  :  le  même 
saint  Pierre  l'ayant  établie ,  quitte  Jérusalem 
pour  aller  â  Rome;  afin  d'honorer  la  prédestina- 
lion  de  Dieu  ,  qui  préféroit  les  Gentils  aux  Juifs 
dans  la  grâce  de  son  Evangile  ;  et  il  établit  Rome, 
qui  étoit  chef  de  la  gentilité,  le  chef  de  l'Eglise 
chrétienne ,  qui  devoit  être  principalement  ra- 
massée de  la  gentilité  dispersée  ;  afin  que  cette 
même  ville,  sous  l'empire  de  laquelle  étoient 
réunis  tant  de  peuples  et  tant  de  monarchies 
différentes ,  fût  le  siège  de  l'empire  spirituel  qui 
devoit  unir  tous  les  peuples ,  depuis  le  levant 
jusqu'au  couchant,  sous  l'obéissance  de  Jésus- 
Christ  ,  dont  à  cette  ville  maîtresse  du  monde  a 
été  portée  par  saint  Pierre  la  vérité  évangéliquc  ; 
afin  qu'elle  fût  servante  de  Jésus-Christ,  et  mère 
de  tous  ses  enfants  par  sa  fidèle  servitude.  Car 
avec  la  vérité  de  l'Evangile,  saint  Pierre  a  porté 
à  cette  Eglise  la  prérogative  de  son  apostolat , 
c'est-à-dire  la  proclamation  de  la  foi  et  l'autorité 
de  la  discipline. 

XXXIX.  Pierre  confessant  hautement  la  foi , 
entend  de  Jésus-Christ  cet  oracle  (Matt.,  xvi. 
18.)  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  celte  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise.  Saint  Pierre  déclarant  son 
amour  à  son  maître ,  reçoit  de  lui  ce  comman- 
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dément  f  Joa.n.,  xxi.  iSet  teq.  )  -.  Pais  mes  bre- 
bis, pais  mes  agneaux  :  pais  les  mères,  pais 
lespelils;  j)ais  les  forts  ,  pais  les  infirmes,  pais 
tout  le  troupeau.  Pais,  c'est-à-dire,  conduis. 
Toi  donc  ,  qui  es  Pierre ,  publie  la  foi  et  pose  le 
fondement  :  toi  qui  m'aimes,  pais  le  troupeau, 
et  gouverne  la  discipline. 

XL.  Ainsi  éternellement ,  tant  que  l'Eglise 
sera  Eglise,  vivra  dans  le  siège  de  saint  Pierre 
la  pureté  de  la  foi  et  l'ordre  de  la  discipline  ; 
avec  cette  différence  que  la  foi  ne  recevra  jamais 
aucune  tache ,  et  que  la  discipline  sera  souvent 
chancelante  ;  ayant  plu  à  Jésus-Christ ,  qui  a 
établi  son  Eglise  comme  un  édifice  sacré  ,  qu'il  y 
eût  toujours  quelque  réfection  à  faire  dans  le 
corps  du  bâtiment,  mais  que  le  fondement  fût  si 
ferme,  que  jamais  il  ne  pût  être  ébranlé;  parce 
que  les  hommes  par  sa  grâce  peuvent  bien  con- 
tribuer à  l'entretenir ,  mais  ils  ne  pourroient  ja- 
mais le  rétablir  de  nouveau  ;  il  faudroit  que 
Jésus-Christ  vînt  encore  au  monde.  Et  par  là 
paroît  l'effronterie  de  nos  derniers  hérétiques  , 
qui  n'ont  pas  rougi  de  dire  dans  leur  confession 
de  foi ,  que  Dieu  avoit  envoyé  Luther  et  Calvin 
pour  dresser  de  nouveau  l'Eglise.  C'est  l'affaire 
de  Jésus-Christ  :  il  n'appartenoit  qu'à  lui  seul 
d'ériger  cet  édifice  ;  et  il  falloit  pour  cela  qu'il 
vînt  au  monde.  Mais  comme  il  avoit  résolu  de  n'y 
venir  qu'une  fois  ,  il  a  établi  son  temple  si  solide- 
ment ,  qu'il  n'aura  jamais  besoin  qu'on  le  réta- 
blisse ,  et  il  suffira  seulement  qu'on  l'entretienne. 

XLL  Vous  pouvez  connoitre  par  tout  ceci 
ce  que  le  pape  et  les  évèques  sont  à  l'Eglise  de 
Dieu,  et  je  n'ai  que  ce  mot  à  ajouter,  qui  me 
semble  une  conséquence  de  ce  que  j'ai  dit,  que 
la  grâce  du  saint  Siège  apostolique ,  quoiqu'elle 
soit  pour  tous  les  fidèles ,  est  particulièrement 
pour  les  évoques  ;  et  cela  est  si  conforme  à  la  dis- 
cipline de  l'Eglise ,  que  je  ne  puis  douter  que 
cela  ne  soit  équitable.  J'avois  d'autres  choses  à 
vous  dire  ;  mais  peut-être  Dieu  permettra  que  je 
puisse  les  expliquer  mieux  de  vive  voix. 

LETTRES 
A  LA  SŒUR  CORNUAU, 

DITE  EX  RELIGION  DE  SAIXT-BÉXIGXE. 


LETTRES  DE  PIÉTÉ 


LETTRE  DE  LA  SOEUR  CORNUAU 

AU  CARDINAL  DE  NOAILLES, 

Sur  les  lellres  que  Bossuet  lui  avoil  écrites. 

Voilà  la  copie  que  votre  Eminencc  a  souhaité  que 
je  lui  fisse  des  lettres  que  feu  monseigneur  de  Meaux 


m'a  écrites,  pendant  les  vingt -quatre  années  que 
j'ai  eu  le  bonheur  d'èlre  sous  sa  conduite.  Ce  n'est 
pas  sans  la  dernière  confusion  que  je  vous  l'envoie  ; 
non  pas  par  rapport  à  vous,  Monseigneur,  pour 
qui  je  n'aurois  rien  de  caché,  et  à  qui  je  dois  faire 
connoitre  tous  les  sentiments  de  mon  cœur;  mais 
c'est  par  rapport  à  ceux  qui  pourroient  voir  ces 
lettres.  Car  enfin  ,  Monseigneur,  je  trouve  que  bien 
éloignée  de  tirer  vanité  de  ce  qu'un  aussi  grand 
prélat  qu'étoit  feu  M.  l'évêque  de  Meaux  m'ait  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  comme  il  a  fait,  je  dois  en 
être  dans  une  humiliation  profonde,  étant,  avec 
tant  de  secours  et  tant  d'instructions ,  restée  ce  que 
vous  savez  bien  que  je  suis,  quand  toute  autre  se- 
roit  devenue  une  grande  sainte.  Je  tremble ,  je  vous 
assure.  Monseigneur,  de  ce  que  j'aurai  un  jour  à 
rendre  compte  là-dessus  au  céleste  Epoux,  qui  m'a- 
voit  par  miséricorde  donné  un  si  saint  guide.  Epar- 
gnez-moi donc,  je  vous  supplie,  Monseigneur,  en 
ne  faisant  point  voir  ces  lettres,  et  ne  les  faisant 
point  imprimer  de  mon  vivant  :  car  je  vous  avoue, 
comme  à  Dieu  même,  qu'il  me  seroit  toul-à-fait 
impossible  de  soutenir  de  voir  ces  lettres  et  toute 
ma  conscience  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Il  faut  attendre,  je  vous  conjure,  que  le  céleste 
Epoux  ait  disposé  de  moi ,  ce  que  je  lui  demande 
qui  soit  bientôt  ;  ou  bien,  s'il  y  alloil  de  la  gloire 
de  Dieu  et  de  celle  de  mon  saint  père,  que  ces  lettres 
fussent  données  au  public ,  il  faudroit  donc,  Mon- 
seigneur, que  votre  Eminence  eût  la  bonté  de  me 
mettre  pour  le  reste  de  mes  jours  dans  une  soli- 
tude bien  éloignée,  où  je  ne  fusse  connue  de  per- 
sonne :  avec  celle  précaution  je  n'aurai  plus  de 
peine  à  consentir  que  mes  lettres  soient  vues  ; 
puisque  l'on  ne  me  verra  plus,  et  que  je  ne  verrai 
plus  personne. 

Je  vous  avouerai,  au  reste.  Monseigneur,  avec 
toute  la  conGance  que  je  dois  à  votre  Eminence  , 
que  je  n'ai  pas  été  insensible,  par  rapport  à  la  gloire 
de  mon  saint  père,  à  tout  ce  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  dire  et  de  m'écrire  sur  la  beauté  , 
sur  la  haute  et  intime  spiritualité  de  ses  lettres:  et 
que  la  grande  approbation  que  vous  donnez  à  toutes 
les  saintes  maximes  dont  elles  sont  remplies,  et  à 
la  saine  et  pure  doctrine  qu'elles  renferment,  est 
la  plus  grande  consolation  que  je  puisse  avoir.  Car, 
peinée  de  ce  que  le  monde  ne  connoissoit,  pour 
ainsi  dire,  de  ce  saint  prélat  que  ses  grandes  qua- 
lités, qui  atliroient  à  la  vérité  l'admiration,  mais 
qui  ôtoient  comme  l'allenlion  à  ce  haut  degré  de 
spiritualité  où  il  éloit  parvenu,  et  qu'il  ne  laissoit 
remarquer  qu'aux  âmes  qu'il  conduisoil,  je  suis 
ravie  que  votre  Eminence  rende  à  ce  grand  homme 
toute  la  justice  qui  lui  est  due ,  en  lui  donnant  le 
titre  de  grand  maître  de  la  vie  intérieure,  qui  est 
seul  capable  de  le  faire  connoitre. 

Voilà  ,  Monseigneur,  mes  véritables  sentiments , 
que  j'ai  cru  que  votre  Eminence  voudroit  bien  que 
je  lui  disse  en  lui  envoyant  celte  nouvelle  copie , 
dont  j'espère  que  vous  serez  encore  plus  content 
que  de  la  première  :  car  à  peine  avois-je  achevé  de 
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la  transcrire,  que  l'on  me  l'arracha  des  mains,  et 
on  la  fil  relier  sans  me  donner  le  temps  de  la  col- 
lationner  sur  mes  originaux;  de  sorte,  Monsei- 
gneur, que  j'ai  trouvé  beaucoup  de  choses  essen- 
tielles oubliées,  et  bien  des  mots  mal  mis.  J'ai  donc 
remis  toutes  choses  eu  ordre ,  et  j'ai  rendu  celle 
copie  la  plus  correcte  que  j'ai  pu,  et  la  plus  digne 
de  votre  Eminence,  l'ayant  beaucoup  augmentée  de 
choses  que  je  n'avois  pas  mises  dans  la  première, 
parce  que  je  les  avois  écrites  séparément  :  mais  j'ai 
cru.  Monseigneur,  que  cela  vous  feroit  plaisir  que 
je  les  misse  dans  votre  copie ,  comme  sont  encore 
quelques  endroits  de  mes  lettres  que  je  n'avois  pas 
mis,  et  quelques  écrits,  quelques  retraites  que  le 
saint  prélat  avoit  faites  pour  les  âmes  qu'il  con- 
duisoit,  et  qu'il  m'avoit  donnés,  comme  je  crois 
qu'il  avoit  fait  à  d'autres.  Il  y  a  aussi  un  fort  bel 
écrit  qu'il  avoit  fait  en  particulier  pour  madame  de 
Luynes,  dans  le  temps  qu'elle  étoit  à  Jouarre,  et 
plusieurs  extraits  des  lettres  à  feu  madame  d'Al- 
bert, qu'elle  m'avoit  donnés  de  son  vivant,  comme 
je  lui  en  donnois  des  miennes.  L'union  que  vous 
savez.  Monseigneur,  qui  étoit  entre  ceite  sainte 
dame  et  moi,  comme  filles  du  même  père,  nous 
permettoit  entre  nous  deux  ces  communications. 
J'ai  cru  aussi ,  Monseigneur ,  que  vous  seriez 
très  aise  de  voir  les  vers  que  ce  saint  prélat  faisoit 
comme  en  se  jouant,  pour  ainsi  dire,  quand  nous 
lui  en  demandions  feu  madame  d'Albert  et  moi.  Je 
m'assure  que  votre  Enjinence  sera  consolée  de  voir 
les  grands  et  intimes  sentiments  de  ce  prélat,  et 
combien  son  cœur  étoit  pris  et  épris  du  saint  amour. 
Ce  sont  ses  véritables  sentiments  qu'il  nous  donnoit, 
comme  il  nous  le  disoit ,  sans  art  et  sans  élude ,  en 
nous  assurant  qu'il  ne  vouloit  pas  retirer  nos  es- 
prits du  véritable  sens  de  l'Ecriture;  qu'il  aimoit 
mieux  que  ses  vers  fussent  moins  élégants,  et  ne 
s'en  pas  détourner  pour  suivre  de  plus  belles  ex- 
pressions. Il  nous  demandoit  comme  le  secret  sur 
ses  vers,  ne  voulant  pas  qu'on  sût  qu'il  en  faisoit; 
et  il  n'en  faisoit,  à  ce  qu'il  nous  disoit  avec  con- 
fiance, que  parce  qu'il  sembloit  que  Dieu  vouloit 
qu'il  contentât  nos  saints  désirs  là-dessus.  Il  nous 
avouoit  que  les  sentiments  que  Dieu  lui  donnoit 
pour  nous,  lui  étoienl  utiles  à  lui-même;  qu'il  se 
sentoit  pénétré  des  effets  de  l'amour  divin  ,  que 
Dieu  lui  mettoit  au  cœur  de  nous  expliquer  dans 
ses  vers.  Il  est  vrai  que  quand  il  nous  les  donnoit, 
ou  qu'il  nous  les  lisoit,  il  étoit  quelquefois  tout 
perdu  en  Dieu ,  et  parloil  du  céleste  Epoux  d'une 
manière  qui  nous  ravissoit,  qui  nous  faisoit  voir, 
sans  qu'il  le  voulût ,  qu'il  se  passoit  de  grandes  et 
intimes  choses  en  lui:  mais,  comme  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire.  Monseigneur,  il  n'a  ja- 
mais permis  que  nous  ayons  parlé  de  cela,  ni  que 
nous  ayons  communiqué  ses  vers,  particulièrement 
ceux  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  où  l'amour  di- 
vin est  le  plus  exprimé;  non  qu'il  en  fit  mystère, 
mais  parce  qu'il  ne  croyoit  pas  ce  langage  propre 
à  tout  le  monde,  et  que  d'ailleurs  ses  autres  ou- 
vrages ne  lui  permetloient  pas  de  donner  autant 


d'attention  qu'il  eût  fallu  pour  mettre  ses  vers  dans 
leur  dernière  perfection;  d'autant  plus  qu'à  peine 
étoienl-ils  sortis  de  son  cœur  et  de  sa  plume,  que 
nous  les  lui  arrachions  des  mains  :  tant  notre  em- 
pressement éioit  grand  sur  cela.  Il  est  vrai  qu'il  en 
a  relouché  quelques-uns;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ail  mis  lout-à  -  fait  la  dernière  main ,  ni  à  tous 
ceux  qu'il  a  faits.  Je  sais  bien  qu'il  en  avoit  le 
dessein ,  m'ayanl  fait  l'honneur  de  me  le  dire  ;  mais 
comme  il  a  eu  une  santé  si  languissante  et  si  souf- 
frante les  deux  dernières  années  de  sa  vie ,  je  doute, 
Monseigneur,  que  ce  saint  prélat  les  ail  entière- 
ment revus  :  en  loul  cas ,  je  ne  risque  rien  en  vous 
les  envoyant  comme  ils  m'ont  été  donnés,  sur  les 
sujets  que  j'ai  demandés  à  ce  saint  prélat,  étant 
persuadée,  Jlonseigneur ,  que  ce  ne  sera  pas  les 
rendre  publics,  ce  qu'il  ne  vouloit  point,  me  l'ayant 
dit  plusieurs  fois  ;  et  s'ils  ne  se  trouvent  point  dans 
la  perfection  où  ils  devroient  être ,  je  suis  con- 
vaincue que  votre  Eminence  y  trouvera  partout 
que  l'amour  divin  dont  ce  saint  prélat  étoit  si  rem- 
pli, se  fait  connoître  avec  des  traits  bien  vifs  et 
bien  capables  d'allumer  un  divin  feu  dans  les  cœurs. 
Il  y  en  a  encore  sur  d'autres  sujets,  sur  des  Psau- 
mes, surtout  le  Beati  immaculaii  ;  mais  comme  ils 
ne  sont  point  au  net,  et  qu'il  paroil  que  ce  prélat 
les  vouloit  retoucher,  par  toutes  les  marques  qui 
y  sont,  je  n'ai  pu  les  transcrire  ,  et  ne  suis  pas  as- 
sez habile, Monseigneur,  pour  pouvoir  choisir  dans 
les  différentes  expressions  qui  sont  marquées,  celles 
qui  sont  les  plus  belles  et  les  plus  nobles.  M.  l'abbé 
Bossuet  a  entre  ses  mains  les  originaux  de  ces  vers  ; 
il  en  fera,  je  me  persuade,  l'usage  convenable;  et 
je  me  Halle,  Monseigneur,  que  ce  que  je  vous  en 
envoie  présentement  ne  laissera  pas  de  vous  être 
agréable.  Au  reste,  j'ai  élé  très  fidèle  à  garder  les 
règles  que  ce  saint  prélat  m'avoit  prescrites;  car 
hors  votre  Eminence,  personne  n'en  a  de  copie  : 
mais  je  crois  n'aller  pas  contre  ses  intentions  de 
vous  les  communiquer.  Monseigneur,  espérant 
même  que  cela  fera  que  mes  lettres  ne  seront  pas 
vues,  du  moins  de  peu  de  personnes. 

Je  dois  vous  dire  aussi.  Monseigneur,  que  j'ai 
beaucoup  augmenté  le  second  Avertissement  de 
choses  très  essentielles  et  très  véritables,  dont  j'a- 
vois  cru  qu'il  ne  me  convenoit  point  de  parler; 
cependant  comme  j'ai  vu  que  votre  Eminence  a 
approuvé  ce  que  j'avois  déjà  marqué  dans  ces  Aver- 
tissements, cela  m'a  comme  enhardie,  si  je  puis 
me  servir  de  ce  terme  ,  pour  ajouter  des  choses  que 
peut-être  on  ne  sauroil  jamais.  Ce  saint  prélat  ayant 
pris  tant  de  soin  de  cacher  ce  qui  étoit  si  recom- 
mandable  en  lui ,  à  moins  que  ce  ne  fût  à  des  per- 
sonnes à  qui  cela  étoit  nécessaire,  Dieu  m'a  mis 
au  cœur  de  vous  les  communiquer.  Monseigneur; 
et  je  le  fais  toujours  avec  celle  confiance  que  vous 
me  permettez  d'avoir  pour  voire  Eminence,  en 
vous  assurant  que  je  n'avance  rien,  dans  ces  Aver- 
tissements ,  dont  je  n'aie  élé  témoin  ,  ou  qui  ne 
m'ait  élé  dit  par  ce  prélat  même. 

Je  me  suis  trouvée  aussi  obligée  de  faire  quel- 
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qucs  explications  par  rapport  à  des  peines ,  et  à  la 
conduite  et  aux  intentions  de  ce  prélat  dans  la  di- 
rection ;  pirce  que  quelques  personnes  qui  les  ont 
\ues ,  ont  eu  re>prit  arrêté  sur  certaines  choses, 
et  ont  prié,  si  cela  se  pouvoit,  qu'on  cxpliquût  un 
peu  les  choses;  ce  que  j'ai  fait.  Monseigneur,  à  la 
réserve  pourtant  de  ce  qui  étoit  trop  du  particulier 
de  ma  conscience,  et  des  secrets  que  je  dois  garder. 
Je  crois  n'aller  point  contre  ce  que  je  dois  à  la 
mémoire  du  saint  père  que  Dieu  m'avoit  donné, 
de  n'en  pas  dire  davantage  :  on  n'en  connoitra  en- 
core que  trop  par  rapport  à  moi  ;  et  je  vous  avoue, 
Monseigneur,  que  l'attention  que  j'ai  été  obligée  de 
faire,  en  vous  faisant  cette  nouvelle  copie,  m'a 
remplie  de  confusion  ,  y  trouvant  une  infinité  de 
choses  qui  me  font  trop  connoître  les  conduites  de 
Dieu  sur  moi  :  mais  je  me  console  en  quelque  sorte, 
dans  l'espérance  que  j'ai  que  cette  m  uvelle  copie 
ne  sortira  point  de  vos  mains  pendant  ma  vie. 

Vous  pouvez  être  persuadé ,  Monseigneur ,  que 
celle  copie  est  très  correcte  :  j'ai  eu  mes  originaux 
en  main  en  la  transcrivant ,  et  je  l'ai  coUalionnée 
dessus  :  ainsi  j'espère  qu'elle  sera  sans  fautes,  du 
moins  considérables;  car  il  peut  encore  en  être 
échappé  quelques-unes  à  mon  attention,  malgré 
celles  que  j'ai  trouvées.  Après  cela,  comme  il  y  a 
dans  bien  de  mes  originaux  des  choses  de  confes- 
sion, parce  que  quelquefois  je  mandois  ma  con- 
fession à  ce  prélat,  qui  l'envoyoit  quérir  par  un 
exprès,  et  qu'il  me  renvoyoit  de  même  les  réponses  ; 
comme  donc,  Monseigneur,  il  y  a  des  choses  de 
cette  conséquence  dans  mes  originaux ,  j'ai  dessein 
de  brûler  ceux-là  en  gardant  seulement  les  autres. 
Je  ne  le  ferai  pas  néanmoins.  Monseigneur,  que 
vous  ne  me  disiez  ce  que  vous  trouvez  bon  que  je 
fasse;  mais  c'est  qu'enûn  la  mort  peut  me  sur- 
prendre, sans  que  je  puisse  avoir  le  temps  de  brûler 
mes  originaux  qui  me  peinent,  et  dont  je  ne  puis 
rayer  tous  les  endroits  qui  ne  doivent  point  être 
vus. 

Au  reste.  Monseigneur,  je  vous  supplie  de  regar- 
der celte  nouvelle  copie  comme  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  monde,  et  comme  un  dépôt  que  je  confie 
à  votre  Eminence,  pour  en  faire  après  ma  mort 
ce  que  vous  trouverez  à  propos.  Mais  je  crois  né- 
cessaire d'avertir  votre  Eminence  qu  à  l'exception 
de  mes  lettres,  dont  je  garde  les  originaux,  M.  l'abbé 
Bossuet  a  tous  les  autres  ouvrages  de  feu  M.  son 
oncle,  qui  sont  ici  transcrits,  peut-être  même  dans 
un  état  plus  parfait.  Je  suis  persuadée  qu'il  en  fera 
part  à  votre  Eminence,  quand  elle  le  souhaitera, 
pour  prendre  dessus  une  dernière  résolution  aussi 
bien  que  sur  mes  lettres ,  sachant  que  c'étoit  l'in- 
tention de  mon  saint  père  que  rien  ne  parût  de 
ses  ouvrages  ,  et  en  particulier  de  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  moi,  sans  sa  participation. 

Permettez,  Monseigneur,  je  vous  supplie,  que  je 
vous  fasse  mes  très  humbles  excuses  de  ce  que  cette 
nouvt-lle  copie  n'est  pas  écrite  aussi  correctement 
qu'elle  le  dcvroil  être  pour  être  digne  de  vous  être 
présentée  :  quelques  soins  que  j'aie  pris,  j'ai  en- 


core trouvé  des  fautes  en  la  relisant;  ce  qui  m'a 
obligée  de  rayer  des  mois,  d'ajouter  ce  qui  man- 
quoit.  J'avois  pensé  d'en  écrire  une  autre;  mais  j'ai 
cru  que  cela  feroit  trop  attendre  votre  Eminence: 
avec  cela  comme  mes  obédiences  m'empêchent  de 
pouvoir  écrire  de  suite,  il  arriveroil  peut  être  que 
je  ferois  encore  des  fautes  si  je  la  récrivois  :  ainsi , 
Monseigneur,  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux  vous  l'en- 
voyer telle  qu'elle  est,  espérant  que  tout  ce  que 
renferme  cet  ouvrage  vous  fera  pardonner  tout  ce 
qui  vient  de  ma  plume. 

J'espère  aussi ,  Monseigneur,  que  vous  ne  désap- 
prouverez pas  que  j'aie  mis  cette  lettre  au  com- 
mencement de  cette  copie.  Mon  premier  dessein 
étoit  de  me  donner  l'honneur  de  vous  en  écrire 
une  en  vous  envoyant  cet  ouvrage  ;  mais  comme 
j'ai  fait  attention  à  toutes  les  grâces  que  je  devois 
demander  à  votre  Eminence,  j'ai  cru  que  je  devois 
plutôt  la  mettre  à  la  têle  de  cette  copie  ;  afin  ,  Mon- 
seigneur, que  vous  ayez  plus  présentes  dans  votre 
cœur  paternel  toutes  les  grâces  que  j'ose  vous  de- 
mander; et  qu'ainsi  je  sois  comme  sûre  que  vous 
me  ferez  l'honneur  de  me  les  conserver,  et  par- 
dessus toutes  celle  de  m'honorer  toujours  de  vos 
bontés  et  de  votre  protection ,  qui  est  la  seule  ré- 
compense que  je  demande  à  votre  Eminence  de  mon 
petit  travail ,  si  je  puis  le  nommer  ainsi  ;  car  véri- 
tablement. Monseigneur,  j'ai  eu  bien  de  la  conso- 
lation à  le  faire.  Jalouse,  à  la  vérité,  de  la  gloire  du 
saint  père  que  Dieu  m'avoit  donné,  j'ai  cru  que 
c'étoit  lui  en  beaucoup  procurer  que  de  mettre  entre 
les  mains  de  votre  Eminence  ses  lettres ,  et  les 
autres  écrits  qu'il  m'a  donnés.  Je  sais  mieux  que 
personne  jusqu'à  quel  point  il  honoroit  en  vous. 
Monseigneur,  non-seulement  vos  qualité»  illustres , 
mais  vos  rares  talents  et  vos  éminentes  et  sublimes 
vertus  :  ainsi  je  crois,  Monseigneur,  avoir  beau- 
coup travaillé  pour  ce  saint  prélat,  ayant  travaillé 
pour  votre  Eminence,  à  qui  je  suis  et  serai  toute 
ma  vie  avec  un  très  profond  respect,  etc. 

Sœur  CoRNUAu  de  Saint-Bénioe. 

AVERTISSEMENT 

DE  LA  MÊME  SOEUR, 
SUR  LES  LETTRES  SUIVANTES. 

Elles  ont  été  écrites  par  ce  grand  prélat  à  une 
personne  que  Dieu  mit  entre  ses  mains,  par  une 
conduite  toute  particulière  de  ses  bontés  et  de  ses 
grandes  miséricordes  pour  elle,  dès  l'année  IGSI, 
dans  une  première  visite  que  ce  saint  prélat  fit,  en 
entrant  dans  son  diocèse ,  dans  une  communauté 
établie  pour  l'instruction  des  jeunes  ûlles,  où  cette 
personne  s'étoit  dévouée  depuis  quelques  mois.  Elle 
étoit  dans  des  peines  intérieures  très  grandes,  et 
avoit  d'extrêmes  embarras  de  conscience  sur  plu- 
sieurs choses  très  considérables,  comme  on  le  verra 
dans  les  lettres  que  ce  prélat  lui  a  écrites ,  et  par- 
ticulièrement sur  le  vœu  qu'elle  avoit  fait ,  dès 
qu'elle  fut  veuve,  d'être  religieuse,  que  ses  aftairej 


SUR  LES  LETTRES  SUIVANTES. 


13 


et  la  tutelle  d'un  jeune  enfant  qu'elle  avoit  l'em- 
pêchoienl  d'eiéruler.  Car  cette  personne  avoit  été 
engagée  très  jeune  dans  le  mariage  ;  et  depuis  elle 
s'est  trouvée  dans  tant  de  différentes  situations,  où 
elle  a  élé  obligée  de  consulter  ce  saint  prélat  et  de 
prendre  ses  avis,  tant  pour  elle  que  pour  d'autres 
personnes ,  que  quoiqu'elle  eût  l'honneur  de  le  voir 
assez  souvent,  elle  s'est  trouvée  dans  la  nécessité 
de  lui  beaucoup  écrire;  et  ce  grand  prélat,  tout  en- 
vironné d'affaires,  occupé  infatigablement  à  la  garde 
d'Israël,  à  empêcher  tant  d'ennemis  si  différents, 
si  subtils  et  si  cachés  ,  d'y  faire  la  moindre  brèche , 
et  à  les  combattre  par  ses  différents  écrits;  malgré 
tous  ces  travaux  immenses ,  il  a  veillé  avec  un  soin , 
une  charité  et  une  vigilance  presque  sans  exemple 
à  tous  les  besoins  de  cette  âme  ,  sans  jamais  se  re- 
buter ni  de  son  peu  de  mérite,  ni  de  ses  peines, 
ni  de  l'avoir  presque  toujours  vue  une  terre  in- 
grate, qui  ne  lui  rendoit  que  des  chardons  et  des 
épines  pour  la  bonne  semence  qu'il  y  a  infatiga- 
blement semée  pendant  tant  d'années.  Il  a  toujours 
fait  pour  cette  âme  ce  qu'il  auroit  fait  pour  celles 
qui  auroient  élé  non-seulement  d'une  naissance  il- 
lustre, mais  d'un  esprit  et  d'un  génie  distingué, 
d'une  vertu,  d'une  élévation  et  d'une  capacité  dignes 
de  son  application.  Il  est  arrivé  plusieurs  fois  à 
cette  personne  de  lui  témoigner  son  étonnement 
là-dessus,  et  sa  crainte  qu'enfin  il  ne  se  rebutât  du 
peu  qu'elle  étoit ,  et  du  méchant  fonds  d'une  terre 
qui  lui  causoit  tant  de  travaux  pour  la  rendre  ca- 
pable de  rapporter,  non  au  centuple,  mais  au  plus 
au  trentième.  Ce  saint  prélat  lui  imposoit  un  sévère 
silence  là-dessus ,  et  lui  disoit  avec  un  amour  de 
Dieu  immense,  et  avec  une  charité  ardente,  »  qu'il 
3)  ne  connoissoit  de  grand  dans  une  âme  que  celle 
»  empreinte  divine  que  Dieu  y  avoit  mise;  que  c'é- 
»  toit  là  sa  noblesse  et  sa  grandeur;  que  c'éloit  par 
»  là  que  la  noblesse  de  l'homme  étoit  illustre  et 
3)  bienheureuse;  que  pour  la  naissance  du  corps, 
»  ce  n'étoit  que  honte  et  que  foiblesse.  »  Voilà 
comme  il  rassuroit  celte  âme  ,  en  qui  il  ne  vouloit 
souffrir  aucune  crainte  ni  aucune  pensée  qu'il  put 
donner  plus  de  temps  aux  grands  qu'aux  petits , 
aux  esprits  élevés  qu'aux  esprits  simples;  et  il  lui 
disoit  avec  une  humililé  profonde,  «  qu'il  ne  se 
))  regardoit  que  comme  un  dispensateur  de  la  pa- 
3)  rôle  de  Dieu,  et  un  canal  par  où  Dieu  faisoit 
3)  passer  tout  ce  qui  étoit  propre  à  chaque  ânie  qu'il 
3)  lui  avoit  confiée  ;  que  sa  seule  attention  étoit  de 
3)  rendre  fidèlement  à  chacune  ce  qui  lui  étoit  donné 
3)  par  lui;  qu'il  plaisoit  à  Dieu  de  gratifier  quel- 
3)  quefois  de  très  grandes  grâces  des  âmes  très  im- 
3)  parfaites,  et  de  les  soustraire  quelquefois  à  des 
3>  âmes  très  parfaites  :  mais,  comme  dit  l'apôlre 
33  (  Rom.,  IX.  20 ,  21.  )  :  Qui  sera  son  conseiller  ?  et 
3)  qui  lui  dira  :  Pourquoi  faites-vous  cela  ?  » 

L'on  rapporte  toutes  ces  choses,  afin  qu'en  voyant 
tout  ce  que  ce  prélat  a  écrit  à  cette  âme,  on  n'aille 
pas  la  regarder  comme  une  âme  bien  parfaite.  On 
peut  bien  la  regarder  comme  une  âme  que  Dieu 
aime,  qu'il  a  même  prévenue  de  grandes  grâces; 


mais  qui,  toujours  infidèle,  n'a  pas  fait  les  pro- 
grès qu'elle  devoit  faire.  Elle  doit  attiter  la  com- 
passion, et  les  prières  des  personnes  qui  pourront 
voir  ces  lettres ,  et  les  porter  à  dire  avec  elle  que 
toute  autre  seroit  devenue  une  grande  sainte,  et 
auroit  marché  à  pas  de  géant  dans  les  plus  sublimes 
vertus ,  avec  le  secours  d'un  prélat  également  saint, 
charitable,  savant,  éclairé,  zélé,  élevé  à  la  plus 
pure,  la  plus  sûre  et  la  plus  sainte  spiritualité; 
tandis  qu'elle  n'a  fait  que  de  foibles  pas,  pendant 
un  si  grand  nombre  d'années  qu'il  y  a  qu'elle  a 
l'honneur  d'être  sous  la  conduite  de  ce  prélat. 

Ainsi ,  en  lisant  ces  lettres,  on  ne  doit  songera 
cette  âme  qu'avec  pitié,  et  tourner  toute  son  atten- 
tion vers  celui  qui  les  a  écrites ,  et  dire  que  ceux 
qui  lui  ont  reproché  qu'il  n'entendoit  pas  les  voies 
spirituelles  ne  le  connoissoient  guère;  et  toutes  les 
autres  choses  qu'on  lui  reproche  dans  ses  écrits,  et 
dans  la  vigilance  pastorale  avec  laquelle  il  reprend 
l'erreur  et  soutient  la  vérité  :  encore  une  fois,  ses 
ennemis  ne  le  connoissent  pas  du  tout,  ou  plutôt 
ils  ne  veulent  pas  le  connoîlre.  Peut-être  même  que 
ceux  de  ses  amis  qui  croient  connoîlre  sa  vertu , 
son  amour  pour  Dieu,  son  humilité,  sa  sublimité 
dans  l'oraison  et  dans  la  vie  intérieure ,  enfin  tous 
ses  grands  et  rares  talents,  avoueroient ,  s'ils 
voyoient  ses  lettres  et  ses  autres  écrits,  qu'il  s'en 
falloit  bien  qu'ils  le  connussent  tel  qu'il  paroît  si 
naturellement  dans  des  lettres  qu'il  n'a  eu  nul  des- 
sein de  rendre  publiques,  qu'il  n'a  écrites  que  se- 
lon les  besoins  de  cette  âme,  et  par  le  mouvement 
de  l'Esprit  saint. 

Ce  sont  ces  vues  qui  ont  fait  condescendre  la  per- 
sonne à  qui  elles  sont  écrites ,  à  la  sollicitation  de 
personnes  éclairées  et  de  plusieurs  de  ses  amies, 
de  transcrire  celles  qui  sont  contenues  dans  ce  livre, 
sans  prétendre  les  rendre  publiques,  du  moins 
qu'après  sa  mort ,  si  on  le  juge  à  propos  ;  mais  seu- 
lement quant  à  présent,  s'il  est  nécessaire  et  utile, 
les  faire  voir  à  quelques  personnes  de  confiance; 
afin  que  l'on  rende  à  l'illustre  prélat  qui  les  a 
écrites,  toute  la  justice  et  l'équité  que  les  ennemis 
de  l'Eglise  tâchent  de  lui  ravir. 

Elle  assure  qu'elle  a  transcrit  fidèlement  ses 
lettres,  sans  changer  ni  mots,  ni  expressions,  que 
ce  qui  avoit  quelque  rapport  à  la  confession  ou  à 
des  secrets  qui  lui  avoientété  confiés  pour  consul- 
ter ce  prélat;  car  le  secret  des  autres  n'étant  pas  le 
sien  ,  elle  a  dû  ne  le  pas  faire  connoîlre.  Elle  n'a- 
voit  d'abord  dessein  que  de  mettre  ce  qui  regar- 
doit le  spirituel  ;  mais  on  lui  a  représenté  que  l'on 
ne  laisseroit  pas  de  connoîlre  aussi  beaucoup,  dans 
des  sujets  particuliers,  la  bonlé  du  cœur  de  ce 
prélat,  et  son  immense  charité  qui  se  fait  tout  à 
tous  pour  les  gagner  tous.  Elle  en  omet  néanmoins 
beaucoup  ,  pour  les  raisons  que  l'on  vient  de  dire; 
et  parce  qu'il  y  en  a  assez  pour  faire  admirer  com- 
ment un  prélat,  occupé  à  la  conduite  d'un  si  grand 
diocèse,  et  à  des  affaires  si  importantes,  ait  pu 
trouver  tant  de  temps  pour  une  seule  âme.  Mais 
que  ne  peut  la  charité  el  le  zèle  du  salut  des  âmes? 
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Quoiqac  cette  personne  ait  été  sous  la  conduite 
de  ce  prélat  dès  l'année  1C8I  ;  comme  elle  avoit 
l'honneur  de  le  voir  souvent,  elle  réservoit  à  lui 
parler  de  vive  voix  de  son  intérieur;  mais  en  l'an- 
née IGSG,  elle  lui  fit  une  confession  générale,  qui, 
en  augmentant  encore  de  beaucoup  sa  confiance  pour 
ce  prélat,  lui  donna  lieu  de  lui  écrire  dans  la  suite 
autant  qu'elle  a  fait. 

Elle  finit  cet  Avertissement  par  des  paroles  que 
ce  prélat  lui  a  souvent  dites ,  quand  elle  lui  faisoit 
connoîlre  combien  elle  goùtoit  ses  écrits,  et  com- 
bien elle  sentoit  qu'ils  lui  étoienl  utiles  :  «  Quand 
)>  vous,  et  les  saintes  âmes  pour  qui  je  travaille  , 
V  goûtent  ce  que  je  fais,  je  reconnois  la  vérité  de 
))  ce  que  dit  un  grand  saint  du  cinquième  siècle  : 
»  Le  docteur  reçoit  ce  que  mérite  l'auditeur.  »  On 
trouveroit  peu  de  directeurs  avec  des  sentiments  si 
humbles,  avec  sa  douce  fermeté,  son  zèle,  sa  vi- 
gilance, son  attention,  sa  charité  ,  et  qui  entre  dans 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'instruction  ,  au  repos 
et  à  la  consolation  d'une  âme,  comme  l'on  verra 
que  ce  prélat  est  entré,  particulièrement  dans  les 
états  de  peines.  Cette  âme  qui  en  avoit  beaucoup, 
lui  disoit  quelquefois  dans  un  vif  sentiment  de  re- 
connoissance,  qu'elle  s'étonnoit  qu'il  donnât  tant 
d'attention  aui  siennes.  Il  lui  répondoit  «  que  quoi- 
«  qu'il  fût  vrai  que  Dieu  permelloit  souvent  qu'il 
))  n'y  eût  aucun  sujet  dans  les  peines  que  l'on  res- 
)>  sentoit  ;  cependant  dès  que  Dieu  les  faisoit  sentir 
»  à  une  âme  comme  peines,  elle  en  souffroit  ; 
j)  qu'ainsi  ,  soit  qu'elles  fussent  vraies  ou  imagi- 
»  naires,  il  falloit  y  soutenir  cette  âme,  la  consoler 
»  et  la  fortifier;  qu'il  n'éloil  pas  de  son  goût  que 
»  l'on  méprisât  les  peines  et  que  l'on  en  raillât.  » 

S'il  étoit  permis  à  cette  personne  de  rapporter 
tout  ce  qu'elle  a  entendu  de  ce  prélat  sur  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus  intérieur  dans 
la  vie  spirituelle  et  dans  l'amour  de  Dieu  ,  qu'il  lui 
a  laissé  voir,  sans  le  vouloir,  dans  les  entretiens 
qu'elle  a  eu  l'honneur  d'avoir  avec  lui  quand  elle 
lui  parloil  de  ses  dispositions ,  on  verroit  des  choses 
admirables  :  mais  elle  connoît  trop  les  sentiments 
d'humilité  de  ce  prélat  i,  pour  oser  parler  de  choses 
qu'il  ne  soufi'riroit  pas;  ainsi  elle  demeure  dans  le 
silence  sur  ce  sujet,  crainte  de  déplaire  à  ce  pré- 
lat. 

SECOND  AVERTISSEMENT 

DE  LA  MÊME  SOEUR. 

Elle  rend  compte  d'un  grand  nombre  de  faits  fort  intéres- 
sants ,  relatifs  à  la  manière  dont  Bossuet  conduisoit  les 
âmes. 

Ce  grand  prélat  étant  mort  depuis  que  ses  lettres 
ont  été  transcrites,  ia  personne  à  qui  elles  ont  été 
adressées ,  qui  n'avoit  osé  mettre,  du  vivant  de  ce 
saint  prélat,  des  choses  qu'elle  savoit  bien  que  son 
humilité  n'eût  pas  souffertes ,  se  croit  obligée  de 
les  ajouter  dans  un  second  Avertissement,  ne  pou- 
vant cacher  aux  personnes  de  confiance  qui   ver- 

'  Bossuet  vivoil  encore  lorsqu'elle  composa  cet  averlis- 
«emenl. 


ront  ces  lettres ,  des  choses  qui  les  édifieront ,  et 
augmenteront  leur  estime  et  leur  vénération  pour 
la  mémoire  d'un  prélat  si  distingué  par  tous  ses 
rares  talents ,  par  ses  sublimes  et  héroïques  ver- 
tus, par  ses  grandes  lumières  et  son  grand  dis- 
cernement dans  la  conduite  des  âmes;  si  humble, 
si  plein  d'amour  pour  Dieu  ,  et  si  rempli  de  cette 
ardente  charité  que  saint  Paul  demande  dans  les 
pasteurs  :  c'est  ce  qu'on  remarquera  encore  plus 
particulièrement  dans  ce  qu'elle  ajoute  simplement 
et  naturellement,  devant  cela  à  la  vérité,  et  à  la 
mémoire  d'un  prélat  à  qui  elle  a  des  obligations 
infinies. 

Il  est  arrivé  plusieurs  fois  à  cette  personne  de 
témoigner  à  ce  prélat  combien  de  certaines  choses 
qu'il  lui  avoit  écrites,  l'avoient  touchée  et  péné- 
trée ,  et  l'utilité  qu'elle  en  avoit  retirée.  Il  lui  di- 
soit avec  humilité  profonde  :  <t  Mes  paroles,  ma 
Fille,  n'en  sont  pas  meilleures,  pour  avoir  en 
vous  l'effet  que  vous  me  dites.  Dieu  bénit  votre 
obéissance,  et  celui  dont  je  liens  la  place  veut 
se  faire  sentir  :  brûlez  et  soupirez  pour  lui ,  c'est 
une  marque  que  ce  que  je  vous  ai  écrit ,  m'avoit 
été  donné  par  l'Esprit  saint  ;  car  ce  qui  vient  de 
l'homme  ne  touche  point  l'homme ,  et  n'entre 
point  dans  son  cœur  :  ainsi  regardez-le  comme 
venant  de  Dieu ,  et  non  de  moi  ;  et  laissez-vous 
bien  pénétrer  de  sa  sainte  vérité  ,  qu'il  veut  bien 
vous  faire  sentir  par  son  foible  ministre  ,  qu'il 
daigne  employer  à  de  si  grandes  choses.  Je  suis, 
par  ma  charge  ,  un  canal  par  où  passent  les  in- 
structions pour  les  autres  :  mais  que  j'ai  sujet  de 
craindre  que  je  ne  sois  que  cela  !  Il  faut  du  moins 
donner  et  distribuer  ce  qu'on  reçoit,  et,  autant 
que  l'on  peut ,  tâcher  qu'il  nous  en  revienne 
quelques  gouttes  :  demandez  bien  cela  pour  moi 
au  céleste  Epoux.  » 

Quand  il  faisoit  faire  la  retraite  à  cette  personne , 
ce  qu'il  vouloit  qu'elle  fît  tous  les  ans;  après  avoir 
connu  ce  qui  étoit  nécessaire  à  cette  âme  pour  son 
avancement  spirituel ,  et  ce  que  Dieu  demandoit 
d'elle,  il  lui  donnoil  pour  sujet  de  sa  retraite  les 
chapitres  de  lEcriture  sainte  et  les  psaumes  qui 
convenoient  à  ses  dispositions  :  après  cela  il  lais- 
soit  le  Saint-Esprit  maître  de  cette  âme ,  et  il  ne 
vouloit  point  du  tout,  à  ce  qu'il  disoit,  mêler  son 
ouvrage  avec  celui  de  Dieu.  11  disoit  à  cette  per- 
sonne ,  avec  une  humilité  profonde  et  un  amour 
de  Dieu  immense ,  qu'il  ne  devoit  avoir  de  part  à 
sa  retraite  que  de  lui  bien  faire  écouter  Dieu  et 
suivre  ses  saintes  inspirations;  que  c'étoit  là  toute 
sa  charge.  Cela  n'empêchoit  pas  qu'il  ne  vît  cette 
personne  tout  autant  qu'elle  en  avoit  besoin  pour 
son  instruction  :  mais  ses  entretiens  éloient  courts; 
et  après  avoir  échauffé  le  cœur  par  quelques  pa- 
roles du  céleste  Epoux  ,  il  disoit  qu'il  ne  falloit  pas 
interrompre  le  sacré  commerce  de  ce  saint  Epoux 
dans  une  retraite.  Il  n'improuvoit  pas ,  à  ce  qu'il 
disoit,  la  conduite  de  tant  d'habiles  directeurs  qui 
règlent  jusqu'aux  moindres  pensées  et  affections 
dans  les  retraites,  et  veulenl  qu'on  leur  rende 
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compte  jusqu'à  un  iota  de  tout  ce  que  l'on  a  fait  : 
mais  pour  lui  ,  il  ne  pouvoit  goûter  celte  pratique 
à  l'égard  des  âmes  qui  aimoient  Dieu  ,  et  un  peu 
avancées  dans  la  vie  spirituelle.  Toutes  les  pra- 
tiques qu'il  donnoit  dans  les  retraites ,  étoient  de 
beaucoup  prier  pour  l'Eglise  ,  pour  le  pape  ,  pour 
le  roi,  pour  la  maison  royale,  pour  l'état,  pour 
lui ,  pour  son  diocèse  et  pour  les  pécheurs  :  car  son 
amour  pour  l'Eglise  ,  pour  le  roi  et  pour  la  fa- 
mille royale  étoit  bien  au  delà  de  ce  qu'on  en  peut 
penser  :  il  n'accordoit  presque  jamais  de  prières  ou 
de  communions  à  cette  personne  qu'à  celte  condi- 
tion. 

Lorsqu'elle  lui  faisoit  la  revue  de  sa  conscience, 
après  qu'il  avoit  dit  la  messe  à  celle  intention  ; 
quand  celle  personne  approchoil  de  lui ,  il  com- 
mençoit  le  plus  souvent  à  se  mettre  à  genoux,  en 
disant  le  J^eni  sancie  avec  une  dévotion  et  une  élé- 
vation d'esprit  à  Dieu  qui  étoit  admirable.  Celle 
personne  le  voyoil  tout  entier,  pendant  qu'elle  lui 
parloit,  si  pris  et  si  épris  de  Dieu,  qu'elle  senloit 
qu'il  ne  lui  parloit  que  par  le  mouvement  de  l'Es- 
prit saint.  Il  prêloit  une  attention  si  particulière  à 
ce  qu'elle  lui  disoil;  il  répondoit  avec  tant  de  dou- 
ceur et  de  bonté ,  et  en  même  temps  avec  tant  de 
zèle  et  d'amour  pour  Dieu,  qu'il  étoit  impossible 
de  ne  pas  se  rendre  à  tout  ce  qu'il  disoil,  de  ne 
pas  concevoir  un  nouveau  goût  de  la  vertu,  et  une 
nouvelle  haine  du  vice.  Quand  il  donnoit  l'abso- 
lution ,  il  rcnouveloit  son  attention  avec  une  dé- 
votion surprenante  ,  et  une  ferveur  qui ,  quelque- 
fois l'emportoil  comme  hors  de  lui-même  :  il 
demeuroil  assez  de  temps  les  deux  mains  levées 
dans  un  silence  profond  ;  et  quand  il  prononçoit 
les  paroles  de  l'absolution ,  il  sembloit  que  c'étoit 
Dieu  même  qui  parloit  par  sa  bouche,  tant  il  en 
sortoit  d'onction. 

Quand  il  arrivoit  à  cette  personne  de  lui  marquer 
son  élonnemenl  de  la  douceur  avec  laquelle  il  ve- 
noil  de  la  traiter,  après  tant  de  chutes  qu'elle  lui 
avoit  fait  connoître  :  <c  Dieu  est  bon  ,  ma  Fille ,  di- 
))  soit  ce  prélat;  il  vous  aime ,  il  vous  pardonne. 
■»  Eh!  comment  ne  le  ferois-je  pas?  il  me  souffre 
>)  bien ,  moi  qui  suis  son  indigne  ministre.  « 

Mais  où  la  charité  de  ce  saint  prélat  paroissoit 
plus  ardente ,  c'étoit  quand  il  arrivoit  que  celte 
personne  avoit  peine  à  lui  dire  des  choses  humi- 
liantes :  il  l'encourageoit  avec  une  douceur  toute 
sainte,  en  lui  disant  :  «  Hélas!  ma  Fille,  que  crai- 
»  gnez-vous  ?  Vous  parlez  à  un  père ,  et  à  un  plus 
«  grand  pécheur  que  vous.  » 

Enfin  on  peut  dire  que  ce  grand  prélat  étoit  vé- 
ritablement ,  pour  les  âmes  qu'il  avoit  sous  sa  con- 
duite ,  ce  bon  et  charitable  pasteur  de  l'Evangile; 
car  il  n'oublioit  rien  pour  leur  avancement  dans  la 
vertu.  Il  les  cherchoit  infatigablement,  quand  elles 
étoient  égarées  des  voies  où  Dieu  les  vouloit,  et 
des  règles  qu'il  leur  avoit  prescrites;  il  appliquoit 
à  leurs  maux  tous  les  remèdes  que  la  tendresse 
d'un  père  peut  prescrire  ,  sans  néanmoins  que  cela 
reojpêcbât  d'apporter  fortement  les  remèdes  né- 


cessaires à  leurs  plaies ,  dont  il  adoucissoit  l'amer- 
tume par  la  douceur  de  ses  paroles,  et  de  ses  in- 
sinuantes et  douces  manières.  Enfin  on  peut  dire  , 
s'il  est  permis  de  parler  de  la  sorte ,  qu'il  avoit  des 
inventions  saintement  admirables  ,  pour  amener 
les  âmes  au  point  où  il  vouloit;  mais  sans  prendre 
jamais  un  ton  de  maître ,  ni  des  paroles  dures  et 
humiliantes.  Ce  saint  prélat  se  contenloit  de  dire  : 
«  Est-ce  aimer  Dieu  ,  ma  Fille,  que  d'agir  comme 
»  vous  faites?  Il  veut  toute  autre  chose  de  vous;  il 
»  faut  le  faire;  il  vous  l'ordonne  par  ma  bouche, 
w  et  je  vous  y  exhorte.  Réparez  donc  avec  courage 
»  les  faux  pas  que  vous  avez  faits  ;  et  reprenez  de 
»  nouvelles  forces  pour  courir  dans  la  voie  que 
»  Dieu  vous  marque  ,  avec  amour  et  fidélité.  » 

Quand  ce  saint  prélat  connoissoil  la  bénédiction 
que  Dieu  avoit  donnée  à  ses  paroles,  et  les  bons 
effets  que  sa  douceur  avoit  produits,  il  disoil  avec 
humilité  :  «  Que  nous  sommes  redevables  à  saint 
n  François  de  Sales ,  de  nous  avoir  appris  les  règles 
))  de  la  conduite  des  âmes  !  Que  la  doctrine  de  ce 
j)  grand  saint  est  à  révérer  !  Je  veux  toute  ma  vie 
»  me  la  proposer  pour  exemple;  puisque  c'est  celle 
M  que  le  Seigneur  a  enseignée  lui-même.  «  Il  n'é- 
toit  point  du  tout  du  goût  de  ce  prélat  que  l'on  usât 
de  sévérité  ni  de  répréhension  trop  vive  :  il  disoit 
que  quand  il  pensoit  à  l'entretien  du  Sauveur  avec 
la  Samaritaine  ,  et  aux  saintes  adresses  dont  il  se 
servit  pour  faire  connoître  à  cette  femme  péche- 
resse ses  égarements ,  il  se  confirmoit  de  plus  en 
plus  que  la  douceur  ramenoit  plus  d'âmes  à  Dieu  , 
et  les  reliroit  plus  véritablement  de  leurs  dérègle- 
ments,  que  la  sévérité,  qui  ne  servoit  ordinaire- 
ment qu'à  les  aigrir  et  à  les  soulever  contre  les  avis 
qu'on  leur  donnoit. 

Cette  charité  immense,  que  ce  saint  prélat  avoit 
pour  les  âmes ,  ne  se  bornoil  pas  seulement  à  celles 
que  Dieu  avoit  mises  sous  sa  conduite  par  des  voies 
particulières;  car  quoiqu'il  ne  voulût  pas  se  char- 
ger de  trop  de  conduites,  il  ne  refusoil  pas  ses  avis 
quand  il  croyoit  que  cela  étoit  utile.  La  personne  à 
qui  ces  lettres  sont  écrites ,  en  peut  rendre  sous 
les  yeux  de  Dieu  un  grand  témoignage  ;  ce  prélat 
ayant  bien  voulu  qu'elle  l'ait  consulté  pour  nombre 
de  personnes  à  qui  il  a  bien  voulu  parler,  dont  il 
a  même  entendu  les  confessions  en  général ,  et  à 
qui  il  a  donné  des  temps  considérables  pour  leur 
mettre  l'esprit  et  la  conscience  en  repos.  Il  don- 
noit autant  d'application  à  celles  qui  étoient  peu 
éclairées  et  d'un  petit  génie,  qu'à  celles  qui  l'étoient 
davantage.  Cette  personne  a  été  témoin  qu'il  fut 
une  fois  trois  heures  de  suite  à  faire  faire  une 
confession  générale  à  une  âme  pénible  à  entendre, 
et  encore  plus  à  s'expliquer.  Comme  elle  lui  mar- 
qua son  élonnemenl  de  la  fatigue  qu'il  avoit  bien 
voulu  prendre  pour  cette  âme  ,  il  lui  dit  lui-même 
avec  plus  d'étonnement  :  «  Eh!  pourquoi  suis-je 
))  fait,  ma  Fille?  Cette  âme  n'a-t-elle  pas  été  ra- 
»  chetée  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  n'est-elle  pas 
»  l'objet  de  son  amour,  comme  celle  d'une  per- 
,  »  sonne  d'esprit  et  de  naissance  distinguée.  » 
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Il  est  arrivé  plusieurs  fois  qu'on  a  fait  beaucoup 
de  peines  à  la  personne  à  qui  ces  lettres  sont  écrites, 
et  qu'on  l'a  même  assez  humiliée,  en  lui  disant 
qu'elle  occupoit  trop  ce  prélat ,  qu'elle  lui  prenoit 
du  temps  qu'il  auroit  mieux  employé.  Quand  elle 
lui  faisoit  connoître  cela ,  en  lui  avouant  qu'elle 
craignoit  de  le  fatiguer  et  de  le  rebuter,  il  lui  di- 
soit  avec  une  très  grande  bonté ,  et  avec  un  zèle 
ardent  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  : 
«  Allez,  ma  Fille;  répondez  à  ceux  qui  vous  par- 
j'  lent  ainsi ,  qu'ils  connoissent  peu  les  devoirs  de 
3'  la  charge  pastorale  ;  car  un  des  plus  grandes 
i)  obligations  d'un  évéque  ,  est  la  conduite  des 
3)  âmes  :  mais  comme  il  ne  peut  pas  tout  faire ,  il 
3>  est  obligé  de  se  décharger  sur  d'autres  de  ce  soin  : 
i>  il  doit  cependant  s'estimer  heureux,  quand  Dieu 
»  permet  qu'il  puisse  trouver  le  temps  d'en  conduire 
5)  quelques-unes.  Je  vous  avoue,  ma  Fille,  que  je 
3)  m'estime  très  honoré  de  ce  que  Dieu  m'en  a  con- 
3)  fié  ,  et  de  ce  qu'il  daigne  bénir  mes  travaux  et  mes 
3)  instructions  :  ainsi  n'écoulez  point  ces  gens,  et 
3)  croyez  que  rien  ne  me  rebute  ;  ne  vous  rebutez 
3)  donc  pas  aussi,  et  laissez-là  ces  vains  discours.  » 

Ce  saint  prélat  regardoit  la  direction  des  âmes 
comme  quelque  chose  de  très  considérable  :  mais  il 
vouloit  que  tout  ce  qui  sentoit  l'amusement ,  ou 
qui  pouvoit  seulement  y  tendre  ,  en  fût  banni.  Il 
disoil  qu'un  directeur  tenoit  à  chaque  âme  qu'il 
avoit  sous  sa  conduite,  la  place  de  Dieu;  qu'ainsi 
il  falloit  de  part  et  d'autre  être  unis  à  Dieu  par  le 
fond  et  par  les  puissances  de  l'âme,  et  que  tout  fût 
grave  et  sérieux. 

Toute  la  conduite  de  ce  grand  évéque  est  digne 
d'admiration  dans  la  direction  des  âmes  pour  les 
faire  aller  à  Dieu;  examinant  avec  application  et 
avec  une  sainte  attention  les  voies  de  Dieu  sur 
elles,  pour  les  y  faire  marcher,  Il  ne  pouvoit  goû- 
ter que  l'on  conduisît  les  âmes  selon  les  vues, 
quoique  bonnes,  que  l'on  pouvoit  avoir.  Il  a  dit 
plusieurs  fois  en  confidence  à  cette  personne,  qu'il 
souÉfroit  une  extrême  peine  de  la  violence  que  l'on 
faisoit  à  l'Esprit  de  Dieu  sur  la  conduite  des  âmes  ; 
qu'il  n'avûit  jamais  été  de  sentiment  qu'il  fallût 
contraindre  l'étal  de  celles  que  l'on  avoit  à  con- 
duire; qu'il  sufBsoit  de  les  mettre  en  assurance  sur 
les  voies  qu'elles  suivent ,  en  les  assurant  qu'il  n'y 
a  rien  de  suspect ,  et  en  leur  faisant  suivre  l'allrail 
de  la  grâce  ;  mais  qu'on  ne  pouvoit  trop  leur  in- 
spirer le  saint  amour,  leur  faire  goûter  Dieu  et  sa 
sainte  vérité;  que  quand  une  fois  le  cœur  éloit 
touché  de  ce  bien  unique  et  souverain ,  il  aspiroit 
sans  cesse  à  le  posséder  et  à  en  être  possédé;  que 
ce  n'éloit  point  son  sentiment  qu'il  fallût  attendre 
de  certains  états  et  de  certains  progrès,  pour  par- 
ler du  divin  amour  à  une  âme  que  Dieu  altiroil  à 
lui  par  celle  voie;  qu'il  falloit,  au  contraire,  être 
attentif  à  seconder  les  desseins  de  Dieu ,  en  don- 
nant toujours  à  cette  âme  une  pâture  propre  à 
augmenter  son  amour,  et  avoir  soin  de  temps  en 
temps  de  ranimer  cet  amour;  que  rien  ne  lui 
eembloit  plus  propre  à  avancer  la  perfection  d'une 


âme,  que  cette  conduite  qui  rendoit  le  saint  amour 
maître  du  coeur,  pour  y  établir  son  pouvoir  sou- 
verain, et  y  détruire  les  passions;  qu'il  n'éloit  pas 
du  sentiment  qu'on  les  pût  bien  détruire  par  leur 
contraire  ;  que  souvent  cela  ne  servoil  qu'à  les  ai- 
grir et  à  les  soulever  plus  fortement;  mais  qu'il 
falloit  seulement,  par  la  voie  du  saint  amour,  leur 
faire  changer  d'objets  ;  qu'insensiblement  une  âme 
soumise  et  docile  abandonnoit  le  vice  pour  s'atta- 
cher à  la  vertu;  que  ce  changement  d'objets,  sans 
presque  lui  donner  de  travail ,  rendoit  son  amour 
pour  Dieu  plus  ferme  et  plus  ardent.  «  Aimez, 
»  disoit  ce  saint  prélat  après  saint  Augustin  ,  et 
"  faites  ce  que  vous  voudrez  ;  parce  que  si  vous 
»  aimez  véritablement ,  vous  ne  ferez  que  ce  qui 
)'  sera  agréable  au  céleste  Epoux.  »  C'est  la  con- 
duite que  ce  saint  prélat  a  tenue  sur  les  âmes  dont 
il  a  bien  voulu  se  charger  :  il  y  en  a  plusieurs  qui 
auroient  été  perdues  par  une  conduite  contraire. 
C'est  ce  qu'il  a  fait  l'honneur  de  dire  souvent  à  la 
personne  à  qui  ces  lettres  sont  écrites ,  qui  s'est 
trouvée  dans  la  situation  de  consulter  beaucoup  ce 
prélat  pour  des  personnes  qui  l'en  prioient. 

Néanmoins  il  faut  regarder  cela  comme  choses 
propres  pour  les  personnes  déjà  attirées  à  Dieu, 
et  non  comme  une  conduite  que  ce  prélat  auroit 
tenue  avec  des  personnes  dans  des  passions  crimi- 
nelles ,  cl  avec  de  grands  attachements  pour  le 
monde.  Car  quoique  sa  conduite  en  général  fût 
très  douce  pour  les  personnes  qu'il  conduisoit,  il 
vouloit  du  travail,  et  que  l'on  fût  souple,  comme 
il  disoit,  sous  la  main  qui  conduisoit.  Il  vouloit 
bien  qu'on  lui  représentât  ses  raisons ,  quand  ce 
qu'il  ordonnoit  paroissoit  pénible  ;  mais  après  cela 
il  ne  souffroit  plus  de  raisonnement ,  et  doucement 
il  faisoit  comprendre  qu'il  falloit  se  soumettre,  et 
ne  pas  se  persuader  qu'à  force  de  raisonnements 
on  pût  lui  faire  quitter  ses  sentiments ,  quand  il 
les  croyoit  utiles  pour  l'avancement  des  âmes.  Il 
éloit  d'une  fermeté  étonnante  sur  ce  fait ,  malgré 
sa  douceur  qu'il  sembloit  quitter  dans  ces  occa- 
sions. La  personne  à  qui  ces  lettres  sont  écrites, 
outre  ce  qu'elle  sait  par  elle-même  là-dessus,  sait 
encore  ce  qui  est  arrivé  à  d'autres  personnes.  Il  j 
en  a  eu  quelques-  unes ,  quoique  très  parfaites  d'ail- 
leurs et  très  considérées  de  ce  prélat ,  dont  il  a 
absolument  abandonné  la  conduite ,  pour  avoii 
apporté  trop  de  retardemenis  à  se  soumettre,  el 
trop  de  raisons.  Quelques  prières  qu'on  ait  pu  lu' 
faire  pour  ces  personnes ,  jamais  on  n'a  pu  le  fléchii 
pour  les  reprendre,  quoiqu'il  ait  toujours  continut 
de  les  estimer,  et  d'avoir  de  la  considération  poui 
elles.  Celle  personne  marqua  plusieurs  fois  sor 
élonnemenl  à  ce  prélat  de  sa  conduite;  el  commt 
elle  ne  pul  s'empêcher  de  lui  avouer  qu'elle  lui  pa 
roissoit  trop  sévère ,  qu'à  tout  péché  il  y  avoit  mi 
sérieorde,  il  lui  dit  :  «  Ma  fille ,  il  y  a  une  grande 
»  différence  entre  pardonner  une  injure  qu'on  doi 
3)  oublier,  et  entre  ce  qui  est  de  direction  :  car  1; 
»  direction  tournera  en  vrai  amusement,  dès  qu'ur 
»  directeur,  par  mollesse  el  par  complaisance 
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i>  pliera  sous  la  volonté  des  âmes  qu'il  dirige  ;  qu'il 
«  souffrira  leurs  raisounemcnls  et  leur  peu  de  sou- 
j>  mission  ,  qui  font  que  jamais  elles  ne  peuvent 
M  avancer  dans  la  perfection.  C'est  une  vraie  perle 
))  de  temps  qu'une  telle  direction  ;  et  je  n'en  veus 
»  jamais  avoir  de  semblables.  » 

Il  avoit  à  peu  prés  la  même  conduite  pour  les 
scrupules,  hors  qu'il  portoit  une  grande  compas- 
sion à  celles  qui  en  étoient  travaillées  :  il  mettoit 
tout  en  usage  pour  les  guérir;  et  son  attention  et 
sa  vigilance  pour  en  garantir  une  âme  étoient  sur- 
prenantes: il  prévoyoit  jusqu'aux  moindres  choses 
qui  pouvoient  seulement  y  tendre  ;  et  sans  presque 
que  l'on  s'en  aperçût ,  quand  on  éloit  soumise  et 
docile ,  il  déracinoit  avec  une  sainte  adresse  cette 
imperfection  si  capable,  à  ce  qu'il  disoit,  d'empê- 
cher le  progrès  d'une  âme  dans  la  vie  spirituelle. 
C'est  ce  qu'on  pourra  remarquer  dans  la  suite  de 
ces  lettres;  car  la  personne  à  qui  elles  sont  écrites, 
en  auroit  été  accablée  sans  le  secours  de  ce  saint 
prélat  :  mais  il  les  lui  levoit  aussitôt,  et  la  faisoit 
outre-  passer  ses  réflexions  et  ses  retours. C'est  ce 
que  l'on  verra  particulièrement  sur  la  sainte  com- 
munion, où  cette  personne  étoit  fort  attirée,  mais 
d'où  ses  scrupules  l'auroient  fort  éloignée  :  et 
comme  il  avoit  connu,  par  une  expérience  con- 
stante ,  que  ses  communions  avoient  toujours  une 
bonne  suite,  il  craignoit  d'affoiblir  ou  de  diminuer 
l'amour  divin  dans  son  âme ,  en  souffrant  qu'elle 
eût  le  moindre  scrupule;  et  il  vouloit  d'elle  sur 
cela  une  entière  soumissron.comme  sur  autre  chose. 

La  maxime  de  ce  saint  prélat  étoit,  en  fait  de 
tentations ,  et  particulièrement  de  celle  qui  regar- 
dent la  pureté,  de  ne  se  pas  laisser  inquiéter  ni 
agiter  par  trop  de  réflexions ,  et  de  ne  pas  soufirir 
que  les  âmes  que  Dieu  exerçoit  par  ces  sortes  d'é- 
preuves flssent  trop  de  retour  sur  ces  peines,  quand 
particulièrement  ces  âmes  avoient  toute  la  fidélité 
qu'elles  dévoient  pour  ne  donner  aucune  prise  au 
tentateur.  Lorsqu'on  lui  avoit  dit  en  peu  de  paroles, 
ou  plutôt  à  demi-mot,  ses  peines,  ses  craintes,  ses 
doutes  et  ses  embarras  là-dessus ,  c'étoit  assez  : 
Dieu  lui  donnoil  les  lumières  dont  il  avoit  besoin 
dans  ces  sortes  d'humiliations ,  et  il  ne  faisoit 
jamais  de  questions  gênantes  sur  ce  sujet;  au  con- 
traire, il  aidoit,  il  consoloit  et  encourageoit  une 
âme  peinée  avec  une  douceur  et  une  compassion  qui 
charmoit.  Il  gémissoit  au  fond  de  son  cœur  de  la 
torture  où  tant  de  gens  mettent  les  âmes  par  trop 
de  questions  sur  cet  article  ;  il  entendoit  les  âmes 
timorées  et  à  Dieu.  Il  n'a  rien  tant  recommandé  à 
celte  personne  que  cette  conduite;  parce  qu'elle 
s'est  trouvée  dans  la  situation  d'avoir  à  instruire 
des  personnes  sur  cette  matière.  Il  disoit  qu'il  pou- 
voit  arriver  qu'en  pensant  à  guérir  ces  sortes  de 
peines ,  et  prévenir  les  suites  qu'elles  pouvoient 
attirer,  on  y  faisoit  tomber  les  âmes  en  leur  échauf- 
fant l'imagination  par  trop  de  questions ,  et  pour 
vouloir  trop  approfondir  ;  qu'il  falloit,  quand  on 
étoit  obligé  de  parler  de  ces  sortes  de  peines  et  de 
les  entendre ,  ne  tenir  à  la  terre  que  du  bout  du 
Tome  XîI. 


pied.  Mais  il  ne  vouloit  pas  aussi  que  l'on  fût  trop 
craintif  là-dessus  ;  il  vouloit  au  contraire  que  l'on 
gardât  ce  milieu,  que  la  charité  et  l'amour  de  Dieu 
sait  faire  trouver,  qui  fait  dire  les  choses  néces- 
saires, et  taire  les  inutiles  dans  cette  matière  si 
délicate.  Ce  saint  prélat  a  dit  en  conGdence  à  cette 
personne,  qu'il  n'cîudioil  jamais  ces  matières  ;  que 
cependant  Dieu  lui  donnoit  les  lumières  dont  il 
avoit  besoin  dans  les  cas  où  il  étoit  consulté,  qu'a- 
près cela  il  ne  savoit  plus  rien.  Celle  personne  a 
remarqué,  dans  les  entretiens  qu'elle  a  été  obligée 
d'avoir  avec  ce  prélat  sur  ces  articles ,  qu'il  éloit 
pur  comme  un  ange. 

L'humilité  de  ce  prélat,  quoique  si  connue,  étoit 
encore  bien  au  delà  de  ce  qu'on  peut  en  penser.  11  a 
fait  l'honneur  de  dire  quelquefois  à  cette  personne, 
qu'il  souftroit  d'être  obligé  par  sa  dignité  de  garder 
une  manière  de  supériorité  pour  le  bien  même  des 
personnes,  afln  de  les  tenir  plus  dans  la  soumis- 
sion et  dans  l'ordre  ;  mais  que  c'étoit  un  pesant 
fardeau  pour  lui. 

Cette  personne  le  voyant  si  occupé  de  grandes 
aflaires,  et  ne  pas  laisser  de  lui  écrire  beaucoup,  lui 
disoit  quelquefois  qu'elle  ne  pouvoit  comprendre 
comment  il  pouvoit  faire  pour  trouver  tout  le 
temps  dont  il  avoit  besoin  pour  tant  de  différentes 
choses  ;  et  ce  saint  prélat  lui  répondoit  bonnement  : 
«  Tout  ce  que  j'observe ,  ma  Fille ,  est  de  ne  me 
»  pas  laisser  accabler,  non  par  crainte  d'être  acca- 
))  blé,  mais  parce  que  l'accablement  jette  dans 
»  l'agitation  cl  la  précipitation;  ce  qui  ne  convient 
»  point  aux  affaires  de  Dieu.  Un  homme,  surtout  de 
»  ma  médiocrité,  ne  pourroit  pas  suffire  à  tout, s'il 
))  ne  se  faisoit  une  loi  de  faire  tout  ce  qui  se  présente 
»  à  chaque  moment  avec  tranquillité  et  repos  ;  assuré 
i>  que  Dieu,  qui  charge  ses  foibles  épaules  de  tant 
j)  d'affaires ,  ne  permettra  pas  qu'il  ne  puisse  faire 
»  tout  ce  qui  est  nécessaire  :  et  quand  les  affaires  de 
»  Dieu  retardent  les  affaires  de  Dieu,  tout  ne  laisse 
»  pas  d'aller  bien.  » 

Ainsi  ce  prélat  ne  paroissoit  jamais  à  cette  âme 
ni  pressé,  ni  empre>sé,  ni  fatigué  de  ce  qu'elle  lui 
disoit,  et  du  temps  qu'il  étoit  obligé  de  lui  donner  : 
au  contraire,  il  la  rassuroit  contre  la  crainte  qu'elle 
en  avoit  avec  une  bonté  et  des  manières  aussi  hon- 
nêtes, comme  si  elle  eût  été  une  personne  de  dis- 
tinction. Il  vouloit  qu'elle  agît  avec  lui  comme 
avec  un  père,  et  qu'elle  lui  dit  simplement  ses  vues, 
même  par  rapport  à  lui;  il  disoit  :  «  Il  faut  tout 
))  écouter,  et  retenir  pour  soi  ce  qui  convient  et  ce 
))  qui  est  bon.  » 

Quelquefois  il  ne  répondoit  pas  d'abord  aux  ques- 
tions que  celle  personne  lui  faisoit;  mais  il  lui 
mandoit  simplement:  «Ma  fille.  Dieu  ne  m  a  rien 
»  donné  sur  vos  questions  ;  quand  il  me  le  donnera, 
)>  je  vous  le  donnerai  ;  )>  et  souvent  dès  le  lende- 
main il  lui  envoyoit  ce  qu'elle  lui  avoit  demandé, 
en  lui  disant  :  <<  Le  céleste  Epoux ,  ma  Fille  ,  a 
)j  pourvu  à  ma  pauvreté  ,  et  dès  celte  nuit  il  m'a 
»  donné  ce  que  vous  me  demandez;  je  vous  l'envoie 
»  comme  venant  de  celle  divine  source.  »  Il  ne  ces- 
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soit  d'imprimer  dans  l'esprit  de  cette  personne  de 
recevoir  ses  instructions ,  non  comme  venant  de 
lui,  mais  comme  lui  étant  données  d'en  haut.  Il  ne 
s'attribuoit  assurément  aucune  chose,  et  son  hu- 
milité là-dessus  étoit  excessive  :  c'est  ce  qui  a  fait 
que  l'on  a  si  peu  connu  son  élévation  dans  l'oraison, 
dans  l'amour  de  Dieu,  dans  toutes  les  voies  les  plus 
sublimes,  et  ses  rares  talents  dans  la  conduite  des 
âmes,  qu'il  ne  laissoit  paroître  qu'à  ceux  qui  en 
avoient  besoin. 

S'il  étoit  permis  à  cette  personne  de  parler  de 
l'affaire  du  quiétisme,  elle  diroit  des  choses  admi- 
rables sur  son  humilité  dans  tout  ce  qu'on  a  dit  de 
lui,  et  dans  tout  ce  qu'on  lui  a  reproché  si  vive- 
ment; sur  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la 
saine  doctrine.  Car  comme  cette  personne  lui  par- 
loil  souvent  de  cette  affaire,  dans  la  crainte  que  le 
travail  que  ses  écrits  lui  pouvoient  causer  n'altérât 
sa  santé,  cela  l'obligeoit  souvent  à  lui  dire  ses  senti- 
ments sur  ce  qu'on  lui  reprochoit,  où  elle  apercevoit 
un  désintéressement  si  grand  par  rapport  à  tout  ce 
qui  pouvoit  le  regarder  dans  cette  affaire,  qu'elle 
en  étoit  dans  l'admiration  :  on  pourra  voir  dans  les 
lettres  xv,  xxix,  lxxxvii  ,  lxxxix,  xcii,  xciv,  xcix, 
CI,  ce  qu'il  lui  en  a  mandé  quelquefois.  Mais  où 
elle  a  le  plus  connu  ce  parfait  désintéressement,  son 
amour  pour  Dieu,  et  son  véritable  zèle  pour  le  sou- 
tien de  la  vérité  ,  c'est  qu'elle  sait  ce  qu'il  a  sacri- 
fié pour  cela  ;  parce  que  comme  elle  avoit  l'hon- 
neur de  connoître  pariiculièrement  les  amis  de  ce 
prélat,  qu'elle  honoroit  beaucoup,  et  qu'elle  avoit 
été  à  portée  d'être  souvent  témoin  de  ses  tendresses 
de  père  pour  les  uns,  et  d'une  estime  particulière 
pour  les  autres,  elle  sait  que  le  cœur  de  ce  prélat  a 
été  déchiré  mille  fois  non  des  reproches  qu'on  lui 
a  faits,  mais  d'être  obligé  de  rompre  avec  de  si  in- 
times amis.  Cependant,  malgré  cette  sensibilité, 
que  la  bonté  de  son  cœur  et  sa  sincérité  lui  ont 
pu  faire  souffrir,  il  n'a  jamais  hésité  à  soutenir  les 
intérêts  de  son  maître  aux  dépens  de  tout,  et  même 
de  sa  vie;  car  il  a  fort  bien  connu  que  cette  affaire 
diminuoit  sa  santé.  C'étoit  aussi  de  quoi  l'accabler, 
que  ses  immenses  travaux  dans  cette  affaire ,  et 
les  grands  sacriâces  qu'il  fut  obligé  de  faire.  Enfin 
on  peut  dire  que  l'humilité  de  ce  prélat  étoit  presque 
sans  exemple ,  aussi  bien  que  son  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  sa  sainte  vérité. 

Ce  saint  prélat  a  bien  voulu  quelquefois,  pour  la 
consolation  de  cette  personne  et  dans  des  cas  parti- 
culiers, lui  dire  quelque  chose  de  ses  dispositions, 
quand  cette  personne  l'en  prioit;  ce  qui  lui  étoit 
toujours  très  utile.  Un  jour  du  saint  Sacrement, 
le  mauvais  temps  ayant  empêché  la  procession  de 
sortir,  on  la  fit  dans  l'église  :  comme  elle  fut  assez 
longue,  cette  personne  vit  plusieurs  fois  passer  le 
saint  Sacrement  par  l'endroit  où  elle  étoit  ;  et  il  lui 
sembla  que  le  saint  prélat  qui  le  portoit,  étoit  tout 
perdu  en  ceiui  qu'il  tenoit.  Ayant  eu  occasion  de 
le  voir  l'nprès-dînée  ,  elle  le  supplia  ,  si  ce  n'étoit 
point  lui  trop  demander,  de  lui  dire  où  il  étoit  pen- 
dant qu'il  teaoil  le  saint  Epoux  dans  ses  mains.  Il 


lui  avoua  bonnement  qu'il  avoit  encore  plus  porté 
le  saint  Epoux  dans  son  cœur  que  dans  ses  mains  ; 
que  là  il  lui  avoit  dit  tout  ce  qu'un  amour  tendre 
et  respectueux  peut  dire,  et  qu'il  avoit  été  si  occupé 
de  cette  jouissance  ,  qu'il  n'avoit  pas  pensé  s'il 
marchoit  ou  non.  Il  lui  dit  cela  d'une  manière  si 
naturelle  et  tout  ensemble  si  élevée,  que  cette  per- 
sonne en  fut  toute  charmée. 

D'autres  fois  en  lui  parlant  d'affaires  de  commu- 
nautés, pour  lesquelles  elle  alloit  souvent  le  trouver, 
elle  le  voyoit  soudainement  pris  de  Dieu  d'une  ma- 
nière qui  lui  faisoit  dire  les  choses  du  monde  les  plus 
intimes  et  les  plus  enlevantes  ;  etillui  disoit  avec  un 
air  de  joie  et  de  confiance:  «  Qu'on  est  heureux,  ma 
))  Fille,  quand  on  peut  parler  de  Dieu  ,  de  ses  bontés 
»  et  de  son  amour  à  des  âmes  qui  en  sont  touchées  ! 
M  Aimez-le,  ma  Fille,  ce  bien  unique  et  souverain; 
»  brûlez  sans  cesse  pour  lui  d'un  éternel  et  insa- 
»  tiable  amour  :  mais  ce  n'est  pas  assez  de  brûler, 
»  il  faut  se  laisser  consumer  par  les  flammes  de 
j)  l'amour  divin,  comme  une  torche  qui  se  consume 
))  elle-même  toute  entière  aux  yeux  de  Dieu  :  il  en 
»  saura  bien  retirer  à  lui  la  pure  flamme,  quand  elle 
»  semblera  s'éteindre  et  pousser  les  derniers 
i>  élans.  » 

Il  ne  vouloit  pas  en  général  que  l'on  parlât  du 
fond  de  ses  dispositions  intérieures;  mais  aussi  il 
ne  vouloit  pas  que  l'on  fit  mystère  de  tout.  Ce  saint 
prélat  vouloit  que  l'on  gardât  un  certain  milieu  qui 
convient  absolument  aux  voies  de  Dieu  et  à  la  per- 
fection ;  et  quoiqu'il  ne  voulût  pas  qu'on  eût  trop 
d'attention  sur  son  état,  il  disoit  :  «  Dans  les  grâces 
)>  que  l'on  reçoit  de  Dieu,  c'est  une  fausse  humilité 
»  et  une  vraie  ingratitude,  de  ne  les  pas  reconnoitre; 
»  mais  dès  qu'on  les  reconnoit  comme  grâces,  l'hu- 
))  milité  est  contente.  Autre  chose  seroitd'en  parler 
»  par  estime  de  son  état;  car  on  doit  être  fort  ré- 
»  serve  là-dessus,  en  s'oubliant  soi-même  et  se  lais- 
))  sant  tel  qu'on  est,  quand  Dieu  permet  qu'on  ait 
)>  un  directeur  qui  veille  sur  l'âme  pour  la  garantir  i; 
»  de  toute  illusion.  ;> 

Ce  saint  prélat  avoit  un  amour  si  grand  pour 
tout  ce  qui  attachoit  à  Dieu  ,  et  particulièrement 
pour  les  vœux  de  la  religion,  qu'il  ravissoit  quand 
il  en  parloit  à  cette  personne.  Il  lui  a  dit  plusieurs 
fois  qu'il  lâchoit  de  vivre  comme  s'il  les  avoit  faits, 
qu'il  se  regardoit  dans  sa  dignité  comme  ne  possé- 
dant rien,  que  Dieu  lui  faisoit  la  grâce  de  ne  s'ap- 
proprier aucune  chose,  et  de  ne  se  servir  de  ce  qu'il 
avoit  que  pour  sa  gloire,  pour  l'Eglise  et  pour  les 
pauvres.  C'étoit  par  cet  amour  de  la  pauvreté  qu'il 
avoit  laissé  à  son  ancien  intendant  tout  le  soin  de 
ses  affaires  et  de  son  revenu,  et  qu'il  n'avoit  d'ar- 
gent que  pour  les  charités  qu'il  faisoit  :  quelquefois 
même  son  intendant  ne  lui  en  donnoit  pas  facile- 
ment ,  ce  qui  lui  causoit  en  un  sens  de  la  joie ,  le 
faisant  entrer  dans  l'esprit  de  la  sainte  pauvreté. 
C'est  ce  qu'il  a  dit  à  cette  personne  en  confidence,  à 
l'occasion  du  vœu  qu'elle  avoit  fait  d'être  reli- 
gieuse, que  ses  affaires  l'empêchoient  eucore 
d'exécuter.    Car  comme  ce  saint  prélat   croyoit 


SUR  LES  LETTRES  SUIVANTES. 


19 


que  son  désir  auroit  un  jour  son  eifet,  il  vouloit 
qu'elle  en  pratiquât  par  avance  tous  les  vœux; 
et  celui  de  la  pauvreté  n'étoit  pas  celui  pour 
lequel  elle  avoit  plus  de  goût  :  mais  ce  saint 
prélat  sut  bien  dans  la  suite  lui  en  faire  trouver; 
car  il  voulut  qu'elle  fît  ses  vœux  n'étant  encore 
que  séculière,  après  qu'il  eut  connu  que  Dieu  le  de- 
mandoit  d'elle.  Comme  cela  fut  fort  secret,  c'étoit 
ce  prélat  qui  lui  régloit  toutes  choses  sur  ce  vœu  et 
sur  les  autres  qu'elle  avoit  faits.  Il  est  étonnant  dans 
quel  détail  il  est  entré  par  rapport  à  ces  vœux,  pour 
qu'elle  en  remplît  les  devoirs  sans  embarras  et  sans 
scrupule  ;  ce  qui  est  arrivé ,  ce  prélat  ayant  pris  soin 
lui-même,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  entrée  en  religion, 
de  lui  régler  toutes  choses  ;  et  tout  cela  par  l'amour 
qu'il  avoit  pour  la  pauvreté. 

Il  n'avoit  pas  un  moindre  amour  pour  tout  ce 
qui  tendoit  à  oublier  son  corps,  pour  ne  songer 
qu'à  son  âme  ;  c'étoit  par  ce  motif  qu'il  prétoit  si 
peu  d'attention  à  tout  ce  qui  pouvoit  incommoder. 
Car  quoiqu'il  voulût  qu'on  eût  un  soin  raisonnable 
de  sa  santé  ,  il  y  avoit  bien  des  choses,  à  ce  qu'il 
disoit  où  il  ne  falloit  pas  être  si  attentif:  il  poussoit 
cela  trop  loin  par  rapport  à  lui.  Cette  personne  lui 
parloit  une  fois  de  ses  dispositions  en  un  lieu  as- 
sez petit,  dans  un  temps  où  il  faisoit  grand  froid  : 
comme  il  y  faisoit  une  fumée  épouvantable,  parce 
qn'il  y  avoit  grand  feu ,  elle  se  trouva  mal ,  et  lui 
demanda  la  permission  de  se  retirer.  Ce  prélat  lui 
dit  avec  une  espèce  d'étonnement  :  «  Qu'avez-vous 
»  donc ,  ma  Fille  ?  »  Elle  lui  répondit  avec  le  même 
étonnement  :  >i  Eh  quoi,  Monseigneur,  ne  voyez- 
)'  vous  pas  cette  horrible  fumée?  »  «  Ah,  lui  dit-il, 
»  il  est  vrai,  il  en  fait  beaucoup;  mais  je  vous 
»  avoue ,  ma  Fille ,  que  je  ne  la  voyois  pas ,  et  que 
j)  je  la  sentois  encore  moins  dans  un  sens.  Dieu 
»  me  fait  la  grâce  que  rien  ne  m'incommode  :  le 
jj  soleil,  le  vent,  la  pluie,  tout  est  bon.  » 

Un  jour  cette  même  personne  se  promenant  avec 
ce  prélat ,  il  vint  tout  à  coup  une  pluie  terrible  :  il 
y  avoit  dans  le  jardin  assez  de  monde,  comme  prê- 
tres ,  religieux  et  autres.  Tout  le  monde  se  mit  à 
courir  pour  gagner  la  maison  ,  et  on  lui  dit  en  pas- 
sant :  «  Eh  quoi,  Monseigneur,  vous  n'allez  pas 
»  plus  vite?  ))  Il  répondit  avec  un  air  très  sérieux  : 
<<  Il  n'est  pas  de  la  gravité  d'un  prélat  de  courir;  » 
et  il  alla  toujours  à  petits  pas.  La  pluie  donnant 
cependant  avec  force ,  il  s'aperçut  que  cette  per- 
sonne éloil  inquiète  de  le  voir  tout  mouillé  ;  mais 
il  lui  dit  avec  un  air  content:  «  Ma  Fille,  ne  vous 
»  inquiétez  point  :  celui  qui  a  envoyé  cette  pluie 
»  saura  bien  me  garantir  de  toute  incommodité.  » 
Il  ne  laissoit  pas  pendant  ce  temps  de  parler  à  cette 
personne  avec  autant  d'attention  que  s'il  eût  été 
très  à  son  aise,  et  il  revint  trouver  la  compagnie 
avec  un  air  de  joie  qui  étoil  charmant ,  en  disant  : 
><  Nous  avons  été  mouillés  un  peu  plus  que  vous;  mais 
»  nous  ne  sommes  point  si  las,  car  nous  n'avons 
«  point  couru.  » 

Cette  personn'3  ne  sauroit  aussi  passer  sou»  silence 
son  amour  pour  les  prières  de  la  nuit  :  il  auroit 


souhaité  que  tout  le  monde  eût  eu  du  goût  pour  ces 
saintes  veilles.  Il  disoit  quelquefois  à  cette  per- 
sonne qu'il  étoit  obligé  à  ses  ouvrages,  qui  souvent 
dans  la  nuit  le  réveilloient  plusieurs  fois;  et  que, 
comme  il  se  levoit  aussitôt  qu'il  lui  venoit  quelque 
pensée,  cela  luidonnoit  occasion  de  parler  un  peu 
au  saint  Epoux.  Ce  saint  prélat  disoit  que  l'àme 
étoit  bien  plus  disposée  à  écouter  Dieu,  et  à  obtenir 
ses  grâces  dans  le  silence  de  la  nuit.  Il  en  avoit  donné 
un  grand  goût  à  cette  personne  ,  et  lui  avoit  prescrit 
les  mêmes  pratiques ,  mais  entre  Dieu  et  elle;  car 
c'étoient  des  choses  où  il  vauloit  du  secret. 

Quoique  ce  prélat  eût,  comme  l'on  sait ,  l'esprit 
si  supérieur  et  si  fait  pour  les  grandes  choses,  il 
ne  laissoit  pas  d'entrer  dans  beaucoup  de  choses 
qui  auroienl  paru  petites  aux  yeux  du  monde ,  mais 
qui  avoient  cependant  leur  mérite  devant  Dieu.  Il 
faisoit  état  de  tout  ce  qui  étoit  bon  ,  de  tout  ce  qui 
avoit  rapport  à  Dieu  ,  et  ne  marquoil  jamais  ni  mé- 
pris ni  peu  d'estime  pour  ce  qu'on  lui  proposoit ,  ou 
pour  les  questions  qu'on  lui  faisoit  :  il  vouloit  qu'on 
lui  dit  tout,  assurant  toujours  cette  personne  que 
rien  ne  le  fatiguoit.  Elle  avoit  la  liberté  de  lui  de- 
mander et  des  prières  et  des  messes ,  autfinl  qu'elle 
vouloit ,  soit  pour  elle,  soit  pour  des  âmes  qui  lui 
étoient  chères;  ce  que  ce  prélat  lui  accordoit  avec 
une  bonté  qui  a  peu  d'exemple. 

Ce  grand  prélat  avoit  l'esprit  si  supérieur , 
comme  il  a  déjà  été  dit,  que  rien  ne  l'embarras- 
soit.  Il  s'étoit  accoutumé  à  faire  plusieurs  choses  à 
la  fois ,  comme  on  le  pourra  voir  dans  ces  lettres, 
qu'il  a  écrites  à  cette  personne  dans  toutes  sortes  de 
lieux  ,  d'affaires  et  d'occupations.  Car,  soit  qu'il  fût 
à  la  Cour,  soit  qu'il  fût  dans  le  travail  de  quelques 
ouvrages ,  même  pressés ,  soit  qu'il  fût  dans  ses  vi- 
sites, il  trouvoit  toujours  du  temps  pour  écrire  à 
cette  personne  et  à  d'autres,  quand  cela  étoit  néces- 
saire :  il  avoit  même  un  soin  très  exact  d'informer 
cette  personne  de  ses  démarches  ;  afin  que,  si  elle 
avoit  nécessité  de  lui  écrire,  elle  le  fit;  et  même 
souvent  dans  les  visites  de  son  diocèse,  il  lui  a  en- 
voyé ses  réponses  par  un  exprès.  Enfin  ce  grand 
homme  étoit  au-dessus  de  tout  travail  et  de  toutes 
affaires;  et  il  étoit  toujours  le  même,  toujours 
tranquille  ,  toujours  se  possédant,  parce  qu'il  pos- 
sédoit  toujours  Dieu.  Il  avoit  tellement  Dieu  en 
vue  dans  tout  ce  qu'il  faisoit ,  et  particulièrement 
dans  la  conduite  des  âmes,  qu'il  étoit  d'une  conti- 
nuelle attention  à  tout  ce  qui  pouvoit  les  rendre  plus 
agréables  au  saint  Epoux.  C'est  ce  qui  a  fait  que  mal- 
gré les  grands  désirs  qu'il  voyoit  à  la  personne 
à  qui  ces  lettres  sont  écrites ,  pour  l'état  religieux , 
qu'elle  avoit  fait  vœu  d'embrasser  dès  qu'elle  le 
pourroit ,  il  n'a  jamais  voulu  qu'elle  ait  été  religieuse 
que  son  fils  ne  fût  en  âge  de  prendre  le  maniement 
de  ses  affaires  ;  parce  que  cette  personne  en  avoit 
beaucoup,  et  qu'elle  étoit  tutrice  de  son  fils. 

Ce  saint  prélat  avoit  envisagé  que  si  elle  se  faisoii- 
religieuse  avant  ce  temps,  son  fils  n'auroit  presque 
rien,  ses  affaires  passant  en  d'autres  mains:  ainsi 
il  a  laissé  languir  cette  personne  pendant  près  de 
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vingt  années  dans  son  désir  ;  parce  qu'il  avoit  connu 
que  Dieu  vouloil  qu'elle  fût  religieuse  sans  rien  ôler 
à  son  lils  ;  et  il  n'a  permis  qu'elle  l'ait  élu  qu'à  celle 
condition.  Il  disoit  souvent  à  celle  personne  que  le 
céleste  Epoux  vouloit  qu'elle  ne  lui  apporlûl  pour 
dot  que  beaucoup  d'humiliations  ;  que  c'éloient  là 
les  riches  parures  dont  il  la  vouloit  voir  ornée  :  aussi 
eùl-il  beaucoup  coiilé  à  cette  personne  pour  jouir  du 
bonheur  qu'elle  possède. 

Enfin  celle  personne  ne  finiroit  jamais  ,  si  elle 
vouloit  rapporter  loules  le^  héroïques  vertus  qu'elle 
a  vue-  en  ce  saint  prélat ,  dans  les  grands  enlreliens 
qu'elle  a  eu  l'honneur  d'avoir  avec  lui.  Elle  n'entre- 
prfind  pas  aussi  cet  ouvrage  si  au-dessus  de  la  por- 
tée de  son  génie  :  elle  dit  seulement  ce  qu'rlle  a  vu , 
et  ce  dont  elle  a  été  témoin;  elle  en  passe  néan- 
moins beaucoup  sous  silence ,  pour  ne  pas  sortir  des 
bornes  d'un  avertis-ement.  Elle  demande  pargràie 
aux  personnes  qui  verront  ces  leltres,  de  prier  Dieu 
qu'il  la  cons'de  d  une  si  grande  perle,  sans  qu'elle 
cesse  néanmoins  jamais  de  la  ressentir  vivement, 
afin  de  suivre  plus  fidèlement  tous  les  avis  et  loules 
les  règles  que  ce  saint  prélat  lui  a  donnés  par  le 
mouve.nentde  l'Esprit  saint,  dont  il  éloit  toujours 
rempli. 

Les  vers  qu'il  a  faits ,  en  partie  à  la  prière  de  celle 
personne,  feront  connaître  pnrfaiiement  ses  senti- 
rncnls  et  ses  saintes  dispositions.  On  ^'étonnera  sans 
doute  comment  il  a  pu  ,  avec  ses  grands  ouvrages, 
tri  uver  ce  temps  ;  et  on  s'en  élonneroil  encore  plus, 
si  l'on  savoil  que  souvent  il  faisoit  ses  vers  en  un  mo- 
m«^nl  ,  où  il  exprimoil  cependant  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  ,  d^  plus  intime  et  de  plus  élevé  dans 
l'amourde  Dieu  et  d.insia  vie  intérieure.  Il  est  vrai 
que  comme  il  éloit  plein  de  loules  ces  sublimes  pen- 
sées, il  lui  coùtoil  pende  les  tourner  en  vers.  Il  disoit 
quelquefois  à  celle  per^inne  qu'il  y  avoit  des  temps  où 
le  lang.ige  divin  sembloit  augmenter  l'amour  pur  et 
céleste  ;  que  du  moins  cela  lui  donnoit  une  nouvelle 
pâiure;que  comme  Dieu  alliroil  les  âmes  à  lui  par 
diverses  voies,  il  y  en  avoit  à  qui  les  divines  ardeurs 
du  divin  amour  ainsi  expliquée*  étoient  quelque- 
fois très  utiles.  C'est  ce  qui  a  fait  que  ce  saint  pré- 
lat n'a  nresque  jamais  refusé  à  celte  personne  ce 
qu'elle  lui  deaiaMd"il ,  tant  en  vers  qu'en  prose; 
et  non-seulement  à  elle,  mais  à  toutes  et  lies  que  Du  u 
avoit  mi-es  sons  sa  conduite 

Au  reste,  s'il  parolt  dans  quelque*  leltres  des 
choses  qui  ne  sont  pas  t"  uji  urs  si  suivies,  et  que 
ce  prélat  pas'ic  souvent  d'une  g-ande  spiritudilé  à 
des  ehoses  extérieures,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner 
pour  deux  raisons  :  la  première  ,  c'est  que  ce  pré- 
lat n'é-rivoil  à  relie  personne  que  pir  le  mouv<  ment 
de  l'R-prit  de  Dieu,  et  ce  qu'il  lu*  diuinoit  dans 
chaque  moment  sur  re  qu'elle  lui  écrivoit  :  l'autre 
raison  ,  c'est  que  comme  celte  personne  étoit  chargée 
de  toutes  lesaffiiiiesd'une  communauté  où  elle  éloit, 
et  que  même  beaucoup  de  personnes  la  prioienl  de 
consulter  ce  prélat  pour  elles  ;  quand  elle  lui  écri- 
voit, elle  lui  parloil  el  de  son  intérieur  et  de  li  ut 
ce  dont  elle  étoit  chargée,  sans  trop  d'attention  à 


mettre  les  choses  par  ordre  ;  parce  que  ce  prélat  ne 
lui  avoit  rien  tant  recommandé  que  de  lui  écrire 
sans  façon  ,  comme  à  un  père  en  qui  on  a  toute  con- 
fiance, qu'on  aime,  et  qu'on  respecte  pourtant  à 
cause  de  celle  qualité.  U  lui  avoit  même  ordonné 
de  ne  perdre  point  de  papier,  de  lui  écrire  au 
haut  des  pages,  et  de  supprimer  le  nom  de  gran- 
deur qui  ne  convient  point  à  un  père. 

S'il  paroît  comme  de  difïérent  sentiment  dans 
dilïéreules  lettres  sur  le  même  sujet,  c'esl  qu'il  ré- 
pondoil  à  celle  personne  selon  les  dispositions  où 
elle  éloit,  et  qui  n'éloient  pas  toujours  les  mêmes 
dans  les  mêmes  peines.  C'est  par  la  même  raison 
que  l'on  verra  plusieurs  leltres  aussi  sur  les  mêmes 
sujets  ;  parce  que  de  temps  en  temps  celte  personne 
lui  demandoit  de  nouvelles  explications,  croyant 
toujours  qu'elle  ne  s'étoil  pas  bien  expliquée  les 
autres  fois ,  ou  que  ses  peines  présentes  étoient 
d'un  autre  nature,  ou  qu'elle  éloit  dans  l'illusion , 
ou  que  les  grâces  qu'elle  recevoit  étoient  fausses 
et  suspectes  :  c'est  ce  qui  l'a  tant  fait  éiTire  à  ce  pré- 
lat ,  el  ce  qui  a  fait  que  ce  prélat  lui  a  tant  écrit.  Il 
ne  faut  pas  être  étonné  aussi  si  l'on  voit ,  dans  tant 
d'endroits  de  ces  leltres,  que  ce  prélat  assure  celle 
personne  qu'il  ne  l'abandonnera  pas ,  et  qu'il  pren- 
dra un  soin  particulier  d'elle:  c'est  qu'une  de  ses 
grandes  peines  étoit  la  crainte  que  ce  prélat,  par 
ses  grandes  occut-alions  et  ses  grandes  afl'aires,  ne 
continuât  pas  à  prendre  soin  de  son  âme  ;  et  qu'elle 
envisageoit,  par  toutes  les  épreuves  où  Dieu  la  faisoit 
passer,  ce  qu'elle  pourroil  devenir  sans  un  tel  se- 
cours et  sans  sa  protection.  Deux  choses  si  fortes , 
et  dont  il  paroissoit  à  celle  âme  que  son  salut 
dépendoil,  l'inquiétoient  souvent;  el  ce  prélat, 
qui  ne  vouloit  voir  en  elle  aucune  agitation  ,  parce 
qu'il  disoit  que  cela  éloit  contraire  à  l'Esprit  de  Dieu, 
luidonnoiltoutescesassuranccs.de  temps  en  temps 
pnur  son  repos ,  et  avec  l'e-prit  de  celle  charité  dont 
saint  PrtuI  veut  que  le  cœur  des  pasteurs  soit  rem- 
pli. C'est  cetle  même  chariiéqui  l'a  tant  fait  écrire 
à  celle  personne ,  el  quelquefois  lanl  de  lettres  dans 
le  même  temps;  parce  qu'il  regardoit  les  besoins 
de  celte  âme,  et  que  quand  il  la  savoil  peinée  et 
dans  le  liouble,  il  n'épaignoil  ni  temps  ni  peines 
pi  ur  la  calmer  el  pour  résoudre  ses  diffi.  ullés  :  quand 
elle  eloil  tranquille  ,  il  lui  écrivoit  moins. 

Elle  ne  peut  taire  aussi ,  en  concluant  cet  Aver- 
tissement ,  qu'elle  a  reniarqué  en  plusieurs  occasions 
que  par  une  inspiration  qui  lui  a  toujours  paru  avoir 
quelque  chose  de  surnaturel,  ce  prélat  prévojoit 
Souvent  ses  plu* grandes  peines,  ei  prévenoit  ses  plus 
grands  besoins,  lui  ayant  bien  souve<-técrildes  choses 
pour  la  (réparer  ou  à  des  peines  intérieures ,  ou  à  des 
épreu\es  du  saint  Epoux  ;  el  souvent  dans  le  temps 
qu'elle  lui  écrivoit  ses  peines,  elle  en  recevoit  une 
lettre  où  tous  les  avis  et  toutes  les  in-truclions  dont 
elle  avoit  besoin  éloienl expliqués.  Quand  il  arrivoità 
celle  personne  de  lui  marquer  son  élonnemenl  de  ce 
qu'il  avoit  ainsi  connu  ses  dispositions  ,  il  lui  disoit . 
«  Ma  Fille,  je  ne  sais  comment  cela  s'est  fait;  le 
»  saint  Epoux  m'a  mis  au  cœur  de  vous  instruire 
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»  de  vous  soutenir ,  ou  de  vous  consoler  sur  cela  :  je 
»  l'ai  fait  en  lui  obéissant  ;  je  n'en  sais  pas  davantage, 
))  sinon  que  comme  je  demande  tous  les  jours  à 
}>  Dieu  les  lumières  qui  me  sont  nécessaires  pour 
))  les  âmes  dont  il  me  charge  ,  je  m'appuie  tellement 
»  sur  son  bras  tout- puissant ,  que  je  n'agis  que  par 
M  son  mouvement.  » 

Celle  personne  se  croit  obligée,  pour  un  plus 
grand  éclaircissement,  d'avertir  que  si  l'on  trouve 
dans  quelques  lettres  quelque  chose  qui  arrête  l'es- 
prit sur  des  matières  ou  obscures,  ou  délicates, 
ou  inlérieures,  qu'on  lise  avec  patience  les  lettres 
qui  suivent  celles  qui  ont  arrêté  l'esprit;  on  trou- 
vera l'explication  et  le  dénoùmeolde  tout;  ce  saint 
prélat  n'ayant  rien  laissé  sans  éclaircissement ,  lors- 
qu'il écrivoit  ensuite  à  cette  personne  ,  comme  on 
le  connoitra  aisément  en  lisant  ces  lettres  avec 
attention. 

Il  ne  faut  pas  être  étonnés'ily  a  plusieurs  lettres 
où  le  lieu  et  le  jour  du  mois  ne  sont  pas  marqués  à  la 
date  :  quelquefois  ce  saint  prélat  l'oublioil  quand  il 
étoit  pressé,  ou  bien  souvent  c'est  qu'il  écrivoit  à  cette 
personne  quand  elle  étoit  près  de  lui  faisant  ses  re- 
traites, et  souvent  même  avant  ou  après  lui  avoir 
parlé. 

LETTRES 

A  LA  SOEUR  CORNITAU  DE  SAINT-BÉNIGNE. 


LETTRE  PREMIERE. 

Sur  la  crainte  qu'elle  avoit  d'avoir  oublié  quelque  chose 
dans  sa  confession  générale,  et  la  manière  dont  elle  de- 
voit  lire  les  vies  des  saints. 

Vivez  en  repos,  ma  Fille,  après  lu'avoir 
exposé  vos  peines  secrètes  .  Remédier  à  toutes 
en  particulier,  c'est  une  entreprise  impossible. 
Il  faut  tout  trancher  par  l'abandon  envers  Dieu, 
et  l'obéissance  envers  ses  ministres.  Qui  vous 
écoute,  m'écoute  (Lcc,  x.  IG.}.  Oubliez  ce 
que  vous  avez  oublié  :  soit  que  Dieu  vous  réveille 
et  vous  relève,  soit  qu'il  vous  tienne  comme 
un  animal  devant  lui  et  devant  moi,  dites-lui 
avec  David  :  Je  sxiis  toujours  avec  vous  (  Fs. 
LXXII.  23.  ). 

A''ous  ne  vous  trompez  pas  de  croire  qu'il  y  a 
beaucoup  de  choses  dans  la  vie  des  saints,  que  l'on 
y  a  mises  avec  peu  de  choix  ;  mais  vous  pourriez 
vous  tromper,  et  en  trouver  basses  quelques- 
unes  ,  où  il  y  a  un  trait  secret  de  Dieu ,  qui  les 
relève.  On  n'est  pas  obligé  à  tout  croire;  mais 
il  est  bon  de  laisser  passer  ce  qui  choque ,  en 
prenant  soigneusement  ce  qui  édifie.  Eprouvez 
tout,  dit  saint  Paul  (1.  Thess.,  v.  21.),  et 
retenez  ce  qui  est  bon. 

Quand  Dieu  me  donnera  quelque  chose  sur 
les  sujets  que  vous  me  marquez ,  je  vous  le  don- 
nerai de  même,  comme  venant  de  cette  source  : 


en  attendant,  je  vous  assure  qu'ayant  soumis 
vos  dispositions  au  jugement  de  celui  qui  vous 
tient  la  place  de  Dieu  sur  la  terre ,  vous  devez , 
en  attendant  la  résolution,  approcher  de  lui  sans 
hésiter,  avec  la  même  liberté  et  confiance.  Jo 
prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
A  Germigny,  ce  2  mai  1686. 

LETTRE  II. 

Sur  la  meilleure  manière  de  faire  l'oraison;  les  régle« 
qu'on  doit  suivre  à  l'égard  du  prochain  ;  le  dégagement 
des  créatures,  et  la  modération  dans  les  pratiques  ex- 
térieures. 

Pour  commencer ,  ma  Fille ,  par  vos  demandes 
sur  l'oraison,  il  me  faudroit  un  loisir  que  je 
n'ai  pu  trouver  pour  y  répondre  exactement  ;  il 
faudroit  même  auparavant  avoir  su  de  vous 
certaines  choses,  qui  ne  se  peuvent  guère  éclaircir 
que  par  une  conférence.  Néanmoins,  pour  ne 
vous  pas  laisser  tout-à-fait  en  suspens,  je  vous 
dirai  qu'il  me  paroît  dans  la  dévotion  d'à  présent 
un  défaut  sensible  :  c'est  qu'on  parle  trop  de 
son  oraison  et  de  son  état.  Au  lieu  de  tant  de- 
mander les  degrés  d'oraison  ,  il  faudroit ,  sans 
tant  de  réflexions,  faire  simplement  l'oraison 
selon  que  Dieu  le  donne,  sans  se  tourmenter  à 
discourir  dessus. 

Je  ne  vois  rien  qui  m'apprenne  qu'on  soit  tou- 
jours en  même  état ,  ni  qu'on  ait  une  manière 
d'oraison  fixe.  Le  Saint-Esprit  jette  les  âmes 
tantôt  en  bas,  tantôt  en  haut.  Tantôt  il  semble 
les  porter  à  la  perfection  ,  tantôt  les  réduire,  et 
comme  les  rappeler  au  commencement.  Il  n'y  a 
qu'à  se  conformer,  dans  ces  changements,  à  la 
disposition  où  il  nous  met ,  et  en  tout  suivre  son 
attrait. 

Quand  les  considérations  se  présentent,  il  faut 
les  prendre,  pourvu  qu'elles  soient  bonnes  : 
quand ,  sans  tant  de  réllexions,  on  est  pris  comme 
soudainement  d'une  vérité,  il  faut  y  attacher 
son  cœur ,  prendre  de  bonnes  résolutions  pour 
en  venir  à  la  pratique,  et  surtout  beaucoup  prier 
Dieu,  qui  nous  les  inspire,  de  nous  en  donner 
l'accomplissement. 

Je  trouve  ordinairement  beaucoup  de  foiblesse 
à  tant  distinguer  l'essence  et  les  attributs  de 
Dieu  :  on  est  bien  éloigné  des  vues  simples,  quand 
on  fonde  son  oraison  sur  ces  dislinclions.  En  un 
mot ,  tout  ce  qui  unit  à  Dieu ,  tout  ce  qui  fait 
qu'on  le  goûte,  qu'on  se  plaît  en  lui ,  et  qu'on  se 
repose  en  lui ,  qu'on  se  réjouit  de  sa  gloire  et  de 
sa  lélicité,  et  qu'on  l'aime  si  purement  qu'on  en 
fail  la  sienne,  et  que  non  content  des  discours, 
ni  des  pensées,  ni  des  affections,  ni  des  réso- 
lutions ,  on  en  vient  solidement  à  la  pratique  de 
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se  détacher  de  soi-même  et  des  créatures  ;  tout 
cela  est  bon ,  tout  cela  est  la  vraie  oraison. 

Il  faut  surtout  observer  de  ne  pas  tourmenter 
sa  tète,  ni  mèuie  de  ne  pas  trop  exciter  son 
cœur ,  mais  de  ))rendre  ce  qui  se  présente  à  la 
A'ue  de  l'âme  ;  et  sans  ces  efTorls  violents,  qui  sont 
plus  im;iginaircs  que  véritables  et  fonciers,  se 
laisser  doucement  attirer  à  Dieu.  S'il  reste  quel- 
que goût  sensible,  on  peut  le  prendre  comme  en 
passant  et  sans  s'en  repaître;  et  aussi,  sans  le 
rejeter  avec  tant  d'elTort ,  le  laisser  couler ,  et 
s'écouler  soi-même  en  Dieu  et  en  son  éternelle 
Térité  par  le  fond  de  l'âme  ,  aimant  Dieu  et  non 
pas  le  goût  qu'on  en  a,  sa  vérité  et  non  pas  le 
plaisir  qu'elle  nous  donne. 

Lorsqu'on  dit  qu'on  est  sans  actes ,  il  faut  bien 
prendre  garde  à  ce  qu'on  entend  par  actes  ;  car 
assurément  quand  on  parle  ainsi ,  le  plus  sou- 
vent on  ne  sait  ce  qu'on  dit.  Tout  cela ,  ma  Fille, 
doit  être  éclairci  de  vive  voix,  et  seroit  trop  long 
à  écrire.  Au  surplus,  suivez,  sans  hésiter,  la 
voie  que  Dieu  vous  ouvre  :  ne  souhaitez  pas  un 
plus  haut  degré  d'oraison  pour  être  plus  unie  à 
Dieu  ;  mais  souhaitez  d'être  unie  de  plus  en  plus 
à  Dieu ,  ett[u'il  vous  possède  et  vous  occupe  ;  et 
que  vous  soyez  autant  à  lui  par  votre  consen- 
tement ,  que  vous  êtes  à  lui  par  le  droit  su- 
prême qu'il  a  sur  vous  par  la  création  et  par  la 
rédemption. 

A  l'égard  des  créatures,  je  vous  donne  pour 
règle  assurée  de  n'avoir  égard  au  prochain ,  que 
pour  éviter  de  le  mal  édifier  :  du  reste,  qu'il 
pense  ou  ne  pense  pas,  cela  vous  doit  être  in- 
différent par  rapport  à  vous;  quoique  vous 
deviez  souhaiter,  par  rapport  à  lui,  qu'il  pense 
bien.  Un  des  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  nous 
détacher  de  la  créature,  c'est  de  nous  y  faire 
éprouver  toute  autre  chose  que  ce  que  nous 
souhaitons  et  voudrions  y  trouver  ;  afin  que ,  par 
ces  expériences  de  la  créature ,  nous  rompions 
tout  attachement  avec  elle,  et  que  nous  nous 
rejetions  en  plein  abandon  vers  celui  qui  est 
toute  bonté,  toute  sagesse,  toute  justice,  toute 
perfection.  Amen,  amen. 

En  voilà  assez ,  quant  à  présent  :  voilà  le  plus 
important  ;  le  reste  ne  se  peut  traiter  que  dans 
une  conversation ,  sous  les  yeux  de  Dieu.  J'a- 
jouterai seulement  qu'il  y  a  souvent  beaucoup 
d'illusion  à  multiplier  les  pratiques  extérieures  : 
il  y  faut  garder  de  certaines  bornes  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  donner  ;  et  il  me  semble  en  général  que 
vous  y  donnez  un  peu  trop  :  c'est  de  quoi  il 
faudra  parler  plus  à  fond. 

Contentez  -  vous  des  communions  que  vous 


I  faites,  n'ajoutez  point  d'austérités  à  celles  que 
j'ai  approuvées.  Ne  faites  point  de  vœux  nou- 
veaux ,  que  je  ne  les  aie  bien  examinés.  Je  prie 
Dieu  (pi'il  soit  avec  vous  :  je  n'ai  rien  trouvé  que 
de  bien  dans  votre  retraite;  je  ferai  réflexion  sur 
la  fin.  Au  reste  ,  comme  je  vois  que  vous  écrivez 
les  oraisons  que  vous  faites ,  afin  que  j'en  juge , 
je  rapj)rouve  pour  cette  fois  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  faille  s'occuper  de  son  oraison,  jusqu'à 
l'écrire.  Il  est  bon  d'écrire  les  principales  réso- 
lutions pour  s'en  souvenir,  et  les  motifs  prin- 
cipaux dont  on  est  louché,  quand  on  voit  qu'en 
les  relisant  le  sentiment  s'en  renouvelle  :  mais  je 
conseille  de  laisser  passer  ce  qui  est  passé;  de 
peur  de  croire  que  ce  qu'on  a  pensé  mérite  d'être 
écrit ,  si  ce  n'est  pour  le  soumettre  à  la  censure , 
s'il  étoit  suspect;  et  du  reste  prier  beaucoup, 
comme  disoit  saint  Antoine  (apud  Cass.,  Col. 
IX ,  de  Orat.  c.  31.),  sans  songer  qu'on  prie.  La 
simplicité  de  cœur,  la  droiture  de  cœur,  ce  qui 
fait  l'homme  simple  et  droit  devant  Dieu,  c'est 
ce  qu'il  faut  désirer  d'entendre ,  pour  s'y  con- 
former de  tout  son  cœur.  Amen,  amen. 

Je  ne  puis  encore  déterminer  le  temps  de  ma 

visite  :  il  faut  attendre  que  j'aie  vidé  beaucoup 

d'affaires ,  qui  m'empêcheroient  de  la  faire  avec 

le  repos  et  l'attention  que  je  veux  y  apporter. 

De  .Meaui,  ce  19  septembre  I686. 

LETTRE  IIL 

Il  lui  donne  des  avis  sur  les  pratiques  extérieures  ,  mo- 
dère son  empressement  pour  faire  des  vœux,  et  lui 
trace  des  règles  de  perfection. 

J'ai  vu  et  j'ai  approuvé, ma  Fille,  toutes  les 
pratiques  que  vous  me  marquez  :  il  n'en  est  pas 
de  même  des  demandes,  dont  je  veux  prendre 
une  connoissance  particulière  avant  que  de  rien 
permettre.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  aller  à  des 
pratiques  extraordinaires,  dans  lesquelles  la 
perfection  ne  consiste  pas;  mais  faire  chaque 
chose  en  union  avec  Dieu  par  Jésus-Christ. 

Sur  votre  confession ,  vous  prierez  Dieu  qu'il 
vous  pardonne  ;  et  afin  de  recevoir  ses  lumières , 
vous  lirez  attentivement  le  chapitre  xii  de  .saint 
Jean ,  avec  un  profond  étonnement  sur  l'incré- 
duHté  du  monde ,  et  sur  l'inutilité  de  la  foi  dans 
un  si  grand  nombre  de  chrétiens.  Et  en  vous  en 
faisant  l'application  à  vous-même,  appliquez- 
vous  aussi  avec  attention  au  règne  de  Jésus- 
Christ  et  à  son  triomphe.  Parfumez  ses  pieds  et 
sa  tète  ,  et  priez-le  de  vous  faire  entendre  quels 
parfums  vous  y  devez  employer.  Mandez -moi 
à  votre  grand  loisir  ce  que  cette  lecture  aura 
produit  ;  elle  fait  trembler,  elle  console  ;  elle  fait 
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je  ne  sais  quoi  dans  certains  cœurs  qui  ne  se 
peut  bien  exprimer,  et  un  mélange  si  simple  de 
tant  de  divers  sentiments,  qu'on  s'y  perd. 

Je  reçois  les  deux  petits  vœux  :  pour  le  der- 
nier, je  ne  puis  aller  si  vite  que  vous  souhaitez  ; 
outre  qu'il  y  a  dans  le  vôtre  quelque  chose  qu'il 
faut  expliquer  plus  distinctement,  pour  ne  point 
causer  dans  la  suite ,  quand  il  les  faudroit  faire, 
des  embarras  inutiles.  Attendez  donc  jusqu'à 
mon  retour,  et  ne  faites  rien  précipitamment. 
Les  empressements  intérieurs,  quelque  violents 
qu'ils  soient,  sont  sujets  à  cette  règle  de  saint 
Paul  :  Eprouvez  tout,  retenez  le  bien  (  1 .  Thess., 
V.  21.  ).  Pratiquez  cependant  toutes  les  choses 
que  vous  y  avez  marquées ,  comme  si  vous  y 
étiez  astreinte  par  vœu. 

Vous  me  demandez  quelques  règles  de  per- 
fection; en  voici  deux  de  saint  Paul  :  Que 
chacun,  dit -il,  ne  regarde  pas  ce  qui  lui 
convient,  mais  ce  qui  convient  aux  autres 
(Philip.,  II.  4.}.  Si  on  observe  exactement  ce 
principe  de  saint  Paul ,  on  ne  donnera  jamais 
rien  à  son  humeur  et  à  sa  propre  satisfaction  ; 
mais  dans  tout  ce  qu'on  dira  et  dans  tout  ce  que 
l'on  fera  ,  on  aura  égard  à  ce  qui  peut  calmer , 
éclairer  et  édifier  les  autres.  Soutenez-vous  dans 
cette  pratique  par  ce  mot  du  même  apôtre  : 
Jésus-Christ  ne  s'est  point  plu  en  lui-même 
(JRom.,  XV.  3.). 

La  seconde  pratique  du  même  saint  Paul  est 
dans  ces  paroles  :  Celui  qui  s'estime  quelque 
chose,  n'étant  rien,  se  trompe  lui-même 
(  Gai.,  VI.  3.  ).  Le  fruit  de  ce  précepte  est  non- 
seulement  de  ne  s'offenser  de  rien ,  car  celui 
qui  s'offense  se  croit  sans  doute  quelque  chose  ; 
mais  il  doit  se  considérer  comme  un  pur  néant, 
à  qui  ni  Dieu  ni  la  créature  ne  doivent  rien ,  si 
ce  n'est  de  justes  supplices;  et  se  tenir  toujours 
en  état  de  recevoir  tout  par  une  pure  et  gra- 
tuite libéralité,  et  par  une  continuelle  et  misé- 
ricordieuse création.  Essayez- vous  sur  ces  deux 
pratiques  qui  enferment  toutes  les  autres,  et 
qui  sont  le  comble  de  la  perfection.  Priez  Dieu  , 
ma  Fille,  qu'il  me  les  fasse  entendre  et  pratiquer 
moi-même  qui  vous  les  propose.  Jésus -Christ 
soit  avec  vous  :  Jésus  vous  soit  Emmanuel,  Dieu 
avec  vous,  ^men,  amen. 

N'hésitez  point  à  m'écrire  sur  les  affaires  de 
la  maison.  Celle  de  M.  N***  est  accommodée  :  son 
humilité  l'a  fait  céder  à  mes  raisons  et  à  mes 
prières. 

L  Meaux ,  ce  2  novembre  1686. 


LETTRE  IV. 


Sur  les  austérités,  le  désir  de  la  vie  religieuse,  et  les 
avantages  de  la  maladie. 

Il  n'y  a  point  à  hésiter  ,  ma  Fille ,  non-seule- 
ment à  manger  gras  pendant  le  carême,  mais 
encore  à  rompre  le  jeune  :  l'état  de  votre  santé 
le  demande ,  et  je  vous  l'ordonne ,  après  que  vous 
en  aurez ,  par  respect ,  demandé  la  permission  à 
votre  curé.  Ces  lluxions  survenues  vous  obligent 
à  vous  modérer  sur  les  austérités,  après  même 
que  votre  santé  sera  rétablie  :  car  outre  qu'il  est 
vraisemblable  qu'elles  y  ont  pu  conlribuer ,  c'est 
assez  qu'on  le  croie  ;  et  il  vaut  bien  mieux  sur- 
seoir aux  austérités,  que  d'indisposer  la  com- 
munauté contre  vous.  Ce  n'est  pas  que  j'ap- 
prouve la  curieuse  recherche  qu  on  a  faite  de  ce 
qui  étoit  dans  voire  cellule  ;  mais  il  ne  faut  pas 
laisser  de  garder  de  justes  mesures  sur  tout  cela. 

Autant  que  je  loue  le  désir  pressant  qui  vous 
attire  à  la  religion ,  autant  je  crains  de  vous 
amuser  par  des  pensées  et  des  agitations  inutiles. 
Vous  vous  trompez  bien,  quand  vous  croyez 
que  vous  trouveriez  dans  la  religion  la  liberté 
que  vous  souhaitez ,  pour  vous  abandonner  aux 
mouvements  qui  vous  pressent.  Chaque  état  a 
ses  contraintes  ;  et  celui  de  la  religion  en  a  que 
vous  n'avez  pas  expérimentées,  mais  qui  ne  sont 
guère  moins  pénibles  que  celles  dont  vous  vous 
plaignez.  Le  tout  est  de  savoir  s'abandonner  à 
Dieu  en  pure  foi ,  et  s'élever  au-dessus  des  cap- 
tivités oii  il  permet  que  nous  soyons  à  l'extérieur. 
Où  est  l'Efprit  du  Seigneur ,  là  se  trouve  la 
liberté  (2.  Cor.,  m.  17.  )  véritable  Je  ne  veux 
donc  pas  que  vous  vous  occupiez  l'esprit  de  cette 
pensée  de  religion ,  sans  pourtant  vous  exclure 
d'embrasser  ce  saint  état ,  dans  les  occasions  que 
la  divine  Providence  me  fera  connoîlre. 

Pour  ce  qui  regarde  votre  conscience  et  votre 
intérieur,  il  faut  attendre  que  je  sois  à  Meaux 
plus  en  liberté  de  m'y  appliquer ,  et  d'écouter 
le  Saint-Esprit  sur  votre  sujet. 

Dites  à  ma  sœur  N***  que  le  vrai  temps  d'ex- 
pier ses  péchés  et  de  goûter  la  grâce  du  pardon , 
est  celui  de  la  maladie;  pendant  que  cette  épine 
nous  perce  et  nous  pénètre ,  que  la  main  de  Dieu 
est  sur  nous,  et  qu'il  nous  impose  lui-même 
notre  pénitence,  selon  la  mesure  de  son  infinie 
miséricorde.  Récitez-lui  à  genoux  auprès  de  son 
lit,  dans  cet  esprit, le  psaume  xxxi,  et  dites-lui 
ce  que  Dieu  vous  inspirera  pour  ia  consoler, 
pendant  qu'elle  ne  se  peut  dire  à  elle  -  même 
tout  ce  qu'elle  voudroit  bien.  Je  prie  Dieu  qu'il 
soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  lo  mars  1687. 


24 


LETTRES  DE  PIÉTÉ 


LETTRE  V. 

Il  lui  donne  pour  sujets  d'oraison  la  miséricorde  et  la 
toute-puissance  de  Dieu ,  et  explique  comment  il  faut 
le  louer  dans  toutes  les  créatures. 

J'aurai  soin,  ma  Fille,  fie  vous  envoyer  le 
livre  que  vous  me  demandez  ;  je  souhaite  que 
vous  y  trouviez  votre  nourriture.  Marchez  en 
humilité  et  en  confiance.  Employez  quinze  jours 
durant ,  un  des  quarts  d'/ieure  de  votre  oraison, 
•sur  ces  paroles  de  David  :  Deus  meus,  mise' 
ricordia  mea  { Ps.  lviii.  1 8.  )  :  «  Mon  Dieu ,  ma 
«  miséricorde  ;  »  à  quoi  il  ajoute  :  Misericordia 
mea  et  refugium  meum  (  Ps.  cxlui.  2.  )  :  «  Mon 
»  Dieu ,  ma  miséricorde  cl  mon  refuge.  »  Ma 
vue  est  que  vous  fassiez  attention  que  Dieu  n'est 
pas  seulement  miséricordieux,  mais  qu'il  est 
tout  miséricorde ,  et  même  miséricorde  par  rap- 
port à  nous.  Ma  miséricorde  et  mon  refuge  ;  ce 
qui  fait  qu'on  s'abandonne  à  lui  sans  réserve,  et 
qu'on  ne  veut  s'appuyer  que  sur  lui  comme  sur 
le  Dieu  de  miséricorde ,  ni  chercher  ailleurs  son 
refuge. 

Cette  quinzaine  achevée,  pareille  pratique 
sur  ces  paroles  du  cantique  de  la  sainte  Vierge  : 
JRespeœit  humilitatem  ancillœ  suœ  (Luc.,v. 
48.  )  :  «  Il  a  regardé  la  bassesse  de  sa  servante,  » 
par  pure  miséricorde.  Mais  une  miséricorde 
infinie,  qui  avec  cela  est  toute -puissante,  que 
ne  peut- elle  pas?  C'est  pourquoi  elle  ajoute  : 
Fecit  mihi  magna  qui  païens  est  :  «  Celui  qui 
i>  est  tout -puissant,  le  seul  puissant,  »  comme 
dit  l'apôtre  (  l .  Tni.,  vi.  1 5.  )  :  car  nul  autre  n'est 
puissant  que  Dieu  ;  tout  le  reste  n'est  qu'im- 
puissance :  tout  est  impossible  à  la  créature, 
tout  est  possible  à  Dieu.  Celui  donc  qui  est  sou- 
verainement puissant  a  fait  en  moi  selon  sa  puis- 
sance, et  il  y  a  fait  par  conséquent  de  grandes 
choses.  Il  n'y  a  de  grand  que  ce  quil  fait.  Ce  que 
Dieu  a  fait  de  grand  en  la  sainte  Vierge ,  est 
d'avoir  fait  Jésus-Christ  en  elle  et  d'elle ,  et  de 
l'avoir  fait  tout  ensemble  la  plus  grande  et  la 
plus  humble  de  toutes  les  créatures. 

Ces  deux  considérations  sont  très  bien  liées 
ensemble  ;  car  tout  cela  est  un  ouvrage  de  toute 
puissance ,  et  un  ouvrage  de  miséricorde.  Il  n'y 
a  donc  qu'à  s'abandonner  à  Dieu ,  afin  qu'il  fasse 
en  nous  selon  sa  puissance  et  selon  sa  misé- 
ricorde ,  et  ensuite  lui  être  fidèle  :  mais  c'est 
encore  lui  qui  le  donne ,  et  en  cela  consiste  sa 
grande  puissance  et  sa  grande  miséricorde.  Je 
ne  veux  point  que  vous  vous  inquiétiez  si  vous 
passez  le  quart  d'heure  entier  sur  ces  deux  ver- 
sets; il  me  suffit  que  vous  le  souhaitiez  et  que 
TOUS  le  commenciez ,  laissant  à  Dieu  le  surplus.  | 


Le  sujet  de  votre  retraite  pourra  être  de  con- 
sidérer la  beauté  des  œuvres  de  Dieu  dans  les 
sept  jours  de  la  création,  dans  le  cantique  Be- 
nedicite,  et  dans  le  psaume  Laudate  Dominum 
de  cœlis.  Considérez  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
l'homme,  et  qu'il  a  fait  1  homme  un  abrégé  de 
son  grand  ouvrage  ;  et  désirez  de  le  louer  dans 
toutes  les  créatures  et  pour  toutes  les  créatures  , 
en  faisant  un  bon  usage  d'elles  toutes,  et  les 
sanctifiant  par  cet  usage,  afin  que  Dieu  y  soit 
glorifié.  Bon  usage  de  la  lumière  et  des  ténè- 
bres ;  bon  usage  de  la  pluie  et  du  beau  temps  ; 
bon  usage  de  la  sérénité  et  des  tempêtes  ;  bon 
usage  du  feu  et  de  la  glace  :  bon  usage  de  tout  ce 
qui  est ,  et  à  plus  forte  raison  bon  usage  de  soi- 
même  ;  bon  usage  de  ses  yeux ,  de  ses  oreilles , 
de  sa  langue,  de  sa  bouche,  de  ses  mains,  de 
ses  pieds  et  de  tout  son  corps  ;  et  à  plus  forte 
raison  encore ,  bon  usage  de  son  âme ,  de  son 
intelligence  où  est  la  véritable  lumière ,  de  sa 
volonté  où  doit  être  le  feu  immortel,  pur  et 
céleste  de  l'amour  de  Dieu. 

Jamais  il  ne  faut  donc  s'impatienter,  quelque 
mal  qui  nous  arrive  par  la  créature,  quelle 
qu'elle  soit,  ni  par  le  froid  ni  par  le  chaud  ,  ni 
par  aucune  autre  chose  ;  parce  que  ce  seroit 
s'impatienter  contre  Dieu  même ,  dont  chaque 
créature  fait  la  volonté  :  comme  dit  David  :  «  Le 
B  feu ,  la  grêle,  la  neige,  la  glace ,  le  souffle  des 
»  vents  et  des  tempêtes ,  tout  cela  accomplit  sa 
»  parole  {Ps.  cxLViii.  8.).  »  Accomplissons -la 
donc  aussi,  et  .soyons-lui  fidèles,  étant  injuste 
que  notre  liberté  ne  nous  serve  qu'à  nous  af- 
franchir de  ses  lois ,  elle  qui  nous  est  donnée  et 
qui  a  été  faite,  non  pour  se  retirer  de  cet  ordre, 
mais  pour  s'y  ranger  et  s'y  soumettre  volon- 
tairement. 

Vous  voyez  tout  cela  en  Jésus -Christ,  dont 
la  nourriture  a  été  en  tout  et  partout  de  faire  la 
volonté  de  son  Père  (  Joan.,  iv.  34.  ) ,  afin  de 
sanctifier  ainsi  toute  la  nature.  Je  ne  parle  point 
du  détail  que  le  Saint-Esprit  vous  fera  trouver. 
Jésus-Christ  soit  avec  vous ,  ma  Fille  ;  je  vous 
bénis  en  son  saint  nom. 
A  Germigny,  ce  2  juin  1687. 

LETTRE  VL 

De  quelle  manière  elle  devoit  se  conduire  dans  la  visite 
prochaine,  à  l'égard  des  charges,  et  dans  ses  peines. 

Pour  répondre  à  vos  deux  lettres,  je  vous 
dirai ,  ma  Fille ,  premièrement ,  au  sujet  de  la 
visite ,  que  vous  devez  dire  sincèrement  à  votre 
supérieur  les  défauts  communs  où  vous  croirez 
qu'il  pourra  mettre  utilement  la  main....  Pour 


ET  DE  DIRECTION. 


25 


ce  qui  regarde  les  supérieures ,  surtout  en  ce  l   à  l'obéissance  :  c'est  le  seul  parti  qu'il  y  ait  à 


qui  les  pourroit  commettre  ensemble,  vous  me 
le  réserverez. 

Ne  demandez  point  à  vous  défaire  des  charges 
que  vous  avez  :  laissez-vous  les  ôter  avec  hu- 
milité et  sans  dire  un  mot  ;  et  demeurez-y  de 
même,  si  l'obéissance  le  veut.  Tel  est  l'ordre 
de  Dieu.  Je  vous  permets  cependant,  si  l'on 
vous  dépose  de  l'emploi  où  vous  êtes,  de  de- 
mander d'être  sacristine ,  pour  l'amour  du  cé- 
leste Epoux;  mais  sans  empressement.  Ne 
songez  qu'à  entretenir  l'union  des  supérieures, 
quoiqu'il  en  puisse  arriver  contre  vous.  Rien 
ne  vous  oblige  à  vous  ouvrir  sur  votre  inté- 
rieur dans  la  visite  ;  il  y  auroit  même  du 
péril  à  le  faire  sur  certaines  choses  :  aban- 
donnez-vous à  Dieu.  Je  vous  défends  de  rien 
entreprendre  sur  votre  désir  pour  la  religion, 
sans  mon  ordre  exprès.  Attendez  en  paix  la 
Volonté  de  Dieu. 

Quant  à  vos  dispositions  et  aux  grâces  que 
vous  recevez,  je  n'y  trouve  rien  de  suspect, 
et  vous  pouvez  marcher  en  confiance  dans  cette 
voie.  Les  miséricordes  de  Dieu  sont  inexpli- 
cables ,  et  infiniment  au-dessus  de  ce  que  nous 
pouvons  en  penser.  Faites  tout  le  bien  que 
vous  pourrez  à  tout  le  monde  ;  mais  n'attendez 
de  récompense  ni  de  reconnoissance  que  de 
Dieu  seul.  Toutes  les  fois  que  la  peine  dont 
vous  m'écrivez ,  reviendra ,  ayez  recours  au 
même  remède  :  songez  à  l'état  tranquille  ou 
éloit  saint  Jean  sur  cette  divine  poitrine  du 
Sauveur ,  et  au  doux  repos  qu'il  y  goûta  ; 
songez  quelle  grâce  c'est  que  d'y  être  admise  : 
elle  ne  fut  donnée  qu'à  saint  Jean  ;  et  saint 
Pierre  la  trouva  si  grande ,  que ,  voulant  tirer 
un  secret  du  sein  de  Jésus ,  il  n'osa  en  parler 
lui-même  ;  mais  il  engagea  saint  Jean  à  le  de- 
mander par  cette  sainte  familiarité  que  le 
Sauveur  lui  permettoit.  Il  faudroit  donc  être 
un  saint  Jean  en  pureté ,  en  bonté ,  en  charité , 
en  douceur,  en  amour;  mais  Jésus  se  com- 
munique à  qui  il  lui  plait,  comme  il  lui  plaît 
[Apoc. ,  I.  6.  ).  A  lui  l'empire  ,  à  lui  la  gloire 
dans  tous  les  siècles.  Tout  à  vous. 
A  Germigny,  ce  lo  octobre  1687. 

LETTRE  VII. 

Sur  la  charge  de  maîtresse  des  novices  ;  les  desseins  de 
Dieu  à  l'égard  des  âmes;  et  ce  qu'elles  doivent  faire 
dans  les  différents  états  par  où  elles  passent. 

J'avois  déjà  ouï  parler  du  dessein  qu'on  avoit 
sur  vous ,  ma  Fille  ;  e!  j'avois  dit  que  je  ne  voulois 
entrer  en  rien  dans  ce  détail ,  mais  tout  laisser 


prendre. 

Il  (st  juste,  pour  le  bien  même  de  vos 
novices,  qu'on  leur  fasse  sentir  qu'on  ne  dis- 
posera de  ce  qui  les  louche  qu'avec  vous.  Je 
suis  persuadé  que  madame  votre  supérieure 
en  usera  ainsi ,  et  vous  soutiendra  dans  un 
emploi  si  laborieux  et  si  important.  La  diffi- 
culté ne  vous  rebutera  point  si  vous  songez 
à  cette  parole  de  saint  Paul  [Philip.,  iv.  13.)  : 
Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie.  C'est 
dans  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu 
qu'il  faut  chercher  le  remède  de  toutes  ses 
peines,  et  particulièrement  de  celles  qui  vous 
viennent  pour  l'avoir  suivie.  Obéissez  donc  par 
amour  ;  et  oITrez-vous  à  Dieu  pour  faire  sa  vo- 
lonté en  union  avec  Jésus-Christ,  qui  a  dit, 
comme  dit  saint  Paul  (//eô. ,  x.  7.  ) ,  en  venant 
au  monde ,  qu'il  venoit  pour  accomplir  la 
volonté  de  Dieu. 

Voilà  l'écrit  que  vous  m'avez  demandé  :  vous 
y  trouverez  de  quoi  vous  soutenir  dans  votre 
emploi,  et  de  quoi  vous  instruire  dans  la 
conduite  des  àmcs  qui  sont  soumises  à  vos  soins , 
et  même  de  la  vôtre,  en  voyant  les  différents 
états  où  Dieu  peut  les  mettre ,  et  où  il  les  met 
en  effet.  En  appliquant  aux  autres  ce  qui  leur 
convient ,  appliquez-vous  aussi  à  vous-même  ce 
qui  peut  vous  convenir. 

Il  y  a  des  âmes  qui  portent  dans  leur  état  une 
expérience  réelleet  sensible  de  la  dépendance  où 
nous  sommes  à  l'égard  de  Dieu  ;  de  telles  âmes 
se  voient  à  chaque  moment  en  état  que  leur  vo- 
lonté leur  échappe ,  et  toujours  prêtes  à  tomber, 
ou  de  consentement  ou  même  par  effet ,  dans  des 
péchés  ou  les  plus  grands  pécheurs  tombent  à 
peine;  et  quoique  d'un  côté  elles  ressentent  des 
ardeurs  et  des  transports  inexplicables  causés 
par  l'amour  de  Dieu ,  elles  sont  sujettes  à  des 
retours  terribles,  et  se  sentent  souvent  disposées 
envers  le  prochain  ,  d'une  manière  qui  leur  fait 
croire  qu'elles  ne  peuvent  en  même  temps  avoir 
l'amour  de  Dieu,  à  cause  de  l'incompatibilité  de 
cet  amour,  qui  adoucit  tout,  avec  la  disposi- 
tion d'aigreur  où  elles  se  sentent ,  à  laquelle  à 
chaque  moment  elles  croient  être  prêtes  à  con- 
sentir ,  ou  même  y  consentir  en  effet. 

Le  dessein  de  Dieu  sur  de  telles  âmes  est  de 
les  tenir  attachées  à  lui  par  un  entier  et  perpétuel 
abandon  à  ses  volontés  ;  de  même  qu'une  per- 
sonne qui  se  verroit  toujours  prête  à  tomber 
dans  un  précipice ,  ou  un  abîme  affreux ,  sans 
une  main  qui  la  soutiendroit,  s'attache  d'autant 
plus  à  cette  main ,  qu'elle  voit  que  pour  peu 
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qu'elle  en  soit  abandonnée  ,  elle  périt.  Ainsi  en 
est-il  de  la  main  de  Dieu  à  l'égard  de  ces  ûines  : 
car  elles  doivent  croire  par  la  foi  et  ressentir  par 
expérience ,  qu'il  n'en  est  pas  de  l'ell'et  de  la 
grâce  comme  d'une  maison  ,  qui ,  étant  une  fois 
bâtie  par  son  architecte ,  se  soutient  sans  son 
secours  ;  mais  comme  de  la  lumière  ,  qui  ne  dure 
pas  toute  seule  comme  d'elle-même  dans  l'air, 
pour  y  avoir  été  une  fois  introduite  par  le  soleil, 
mais  qui  y  doit  être  continuellement  entretenue  : 
en  sorte  que  l'âme  pieuse  et  justifiée  n  a  pas  été 
faite  une  fois  juste  pour  durer  comme  d'elle- 
même  dans  cet  état  ;  mais  qu'elle  est  à  chaque 
moment  faite  juste  et  défendue  contre  le  règne 
du  péché  ;  si  bien  que  tout  son  secours  est  dans 
cette  main  invisible  qui  la  soutient  de  moment 
en  moment ,  et  ne  cesse  de  la  prévenir  par  ses 
grâces,  et  de  la  remplir  à  chaque  instant  de 
l'esprit  de  sainteté  et  de  justice. 

De  telles  âmes  sont  portées  à  faire  tous  les  jours 
de  nouveaux  efforts  pour  détruire  en  elles  le 
péché  et  leurs  inclinations  perverses ,  et  elles 
voudroicnt  se  mettre  en  pièces  ,  et ,  pour  ainsi 
dire,  se  déchiqueter  par  des  austérités  et  des 
disciplines  jusqu'à  se  donner  la  mort ,  et  ne  ces- 
sent de  demander  qu'on  leur  fasse  faire  quelque 
chose  pour  déraciner  leurs  mauvaises  inclina- 
tions ;  et  il  ne  leur  est  donné  d'autres  secours 
contre  leur  malignité,  que  ce  simple  et  pur 
abandon  ,  de  moment  en  moment ,  à  la  main  de 
Dieu  qui  les  soutient;  se  tenant  uniquement  à 
elle  ,  et  lui  remettant  leur  volonté  et  leur  salut 
comme  un  bien  qu'elles  ne  peuvent  et  ne  veulent 
tenir  que  de  sa  seule  ,  très  pure  et  très  gratuite 
miséricorde. 

Quant  aux  austérités  que  de  telles  âmes 
veulent  faire,  cela  vient  en  elles  de  deux  prin- 
cipes :  l'un  qui  les  fait  entrer  dans  le  zèle  de  la 
justice  de  Dieu  pour  détruire  le  péché ,  et  le 
punir  en  elles-mêmes  comme  il  le  mérite  :  ce  qui 
est  très  bon ,  mais  qui  doit  être  modéré  ;  parce 
que  pour  le  punir  selon  son  mérite,  il  ne  faudroit 
rien  moins  que  l'enfer.  L'autre  principe  ,  c'est 
que  l'âme  qui  sent  sa  prodigieuse  foiblesse,  et  se 
sent  comme  accablée  de  tentations,  voudroit 
toujours  faire  quelque  nouvel  effort ,  et  prati- 
quer quelques  remèdes  pour  s'en  délivrer  :  et 
cela  le  plus  souvent  n'est  autre  chose  que 
l'amour-propre ,  qui  voudroit  se  pouvoir  dire  à 
lui-même  :  Je  fais  ceci  et  cela ,  et  qui  veut  se 
persuader  qu'en  faisant  ceci ,  cela  ,  ce  vœu  ,  ces 
prières,  ces  mortifications,  elle  viendra  à  bout 
d'elle-même.  Tout  cela  n'est  d'ordinaire  qu'une 
illusion,  qui  est  capable  de  porter  les  âmes  dans 


de  terribles  excès  ,  jusqu'à  ruiner  leur  santé ,  et 
à  se  renverser  la  tête,  sans  avancer  davantage: 
au  contraire  ,  elles  s'embarrassent  de  plus  en 
plus  elles-mêmes  ;  au  lieu  que  leur  seul  et  vrai 
remède  est  ce  simple  et  parfait  abandon  de 
l'âme  à  Dieu,  cet  attachement  à  son  soutien, 
et  un  écoulement  de  tout  elle-même  pour  se 
livrer  à  l'amour  qui  la  presse. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  doive  fairedes  austérités 
avec  discrétion  et  de  bons  avis  =  mais  c'est  que 
ce  n'est  pas  en  cela  qu'elle  doit  mettre  son  es- 
pérance, mais  en  Dieu  seul  et  en  Jésus-Christ, 
qui  a  dit  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien 
faire  (Joan.  ,  xv.  6.);  et  encore:  Ma  grâce 
vous  suffit  {l.Cor.,  xii.  9.}.  En  user  autre- 
ment ,  c'est  faire  comme  un  malade ,  qui ,  sen- 
tant bien  qu'il  lui  faut  faire  quelque  chose  pour 
se  guérir ,  fait  tout  ce  qui  lui  vient  dans  la 
tête ,  tantôt  une  chose ,  tantôt  une  autre ,  se 
déchire  par  des  saignées ,  s'échauffe  par  des  mé- 
decines ,  ne  fait  que  s'épuiser  sous  prétexte 
qu'il  faut  faire  quelque  chose  :  sans  songer  que 
ce  quelque  chose  qu'il  faut  faire,  est  peut-être 
un  remède  simple ,  et  qui  semble  de  moindre 
appareil,  mais  qui  néanmoins  contient  en  soi 
la  vertu  de  tous  les  remèdes  ,  et  qui  seul  peut  la 
soutenir  à  chaque  moment.  Une  telle  âme  ne 
doit  point  attaquer  directement  chacune  de  ses 
tentations  et  de  ses  foiblesses  ;  car  elle  ne  feroit 
que  les  irriter  par  la  contrariété ,  et  s'échauffer 
l'imagination  en  renouvelant  les  pensées  qui  la 
troublent ,  et  lui  excitent  de  mauvais  désirs.  Il 
faut  proposer  à  cette  âme  un  remède  plus  simple 
qui  fortifie  le  principe  de  la  vie  ;  et  ce  remède , 
dans  la  vie  spirituelle  ,  est  de  s'unir  continuel- 
lement à  Dieu  par  les  moyens  que  je  viens  de 
dire. 

De  telles  âmes  doivent  être  fort  composées  à 
l'extérieur  envers  le  prochain  ,  sans  se  rien  per- 
mettre qui  le  choque ,  et  s'imposant  cette  règle 
de  saint  Paul  (  Philip. ,  n.  4.  )  :  «  Qu'un  chacun 
»  de  vous  ne  regarde  pas  ce  qui  lui  convient,  mais 
»  ce  qui  convient  aux  autres.  »  Si  vous  donnez 
un  conseil ,  que  ce  ne  soit  pas  pour  étaler  votre 
prudence  ,  mais  pour  être  utile  au  prochain  ,  ne 
disant  ni  plus  ni  moins  qu'il  ne  faut  pour  cet 
effet  :  si  on  vous  choque ,  ou  taisez-vous  ;  ou  s'il 
faut  parler  pour  ne  pas  trop  faire  la  dédaigneuse, 
que  ce  soit  non  pour  vous  contenter  ,  mais  pour 
calmer  celui  qui  vous  offense  ,  sans  ajouter  rien 
au  delà  ,  et  entin  agissant  envers  le  prochain  de 
telle  manière ,  qu'oubliant  que  vous  avez  une 
humeur,  et  toute  pensée  de  vous  satisfaire 
vous-même ,  vous  ne  songiez  qu'à  vous  mettre  k 
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la  place  du  prochain ,  pour  faire  et  dire  ce  qui 
lui  couvient. 

De  telles  âmes  doivent  aussi  être  fort  obéis- 
santes et  fort  dociles.  S'il  leur  arrive  néanmoins 
de  manquer  en  toutes  les  choses  que  l'on  vient  de 
leur  dire  ,  elles  ne  doivent  pas  pour  cela  se  dé- 
courager ,  encore  moins  changer  de  conduite , 
comme  si  celle  qu'on  leur  donne  étoit  mauvaise 
ou  foible  ou  suspecte  :  car  premièrement ,  le  con- 
traire est  certain  ;  secondement ,  on  ne  leur 
prescrit  ce  régime  qu'à  cause  que  Dieu  déclare 
lui-même  par  des  indications  manifestes ,  qu'il 
ne  laisse  point  d'autres  secours  à  de  telles  âmes  : 
ainsi  elles  doivent  toujours  rentrer  dans  la  même 
voie,  se  rejetant  sans  cesse  et  sans  iin  entre  les 
bras  de  Dieu  par  cet  abandon  à  sa  conduite ,  et 
se  livrant  à  son  amour  qui  les  poursuit.  Autre- 
ment la  tentation  qui  ne  demande  qu'à  les  retirer 
de  la  voie  de  Dieu ,  les  auroit  bientôt  gagnées. 

Ces  âmes  doivent  beaucoup  modérer  leur 
activité  et  vivacité  naturelle ,  avec  toute  l'in- 
quiétude qui  l'accompagne ,  et  la  tourner  peu  à 
peu  en  une  action  tranquille  ,  mais  forte  et  per- 
sévérante ;  se  proposant  toujours  le  dessein  d'en 
venir  à  cet  état ,  et  s'abandonnant  à  Dieu  pour 
qu'il  les  mette  dans  le  milieu ,  entre  l'inquiétude 
et  la  nonchalance  :  chose  impossible  à  l'honmie 
sans  un  secours  perpétuel  et  particulier  de  Dieu , 
sans  quoi  l'on  donne  infailliblement  dans  l'un  de 
ces  deux  écueils. 

a  Jésus-Christ  nous  a  été  donné  de  Dieu  pour 
»  être  notre  sagesse  ,  notre  justice,  notre  sanc- 
»  tification  et  notre  rédemption  ;  afin  ,  comme  il 
»  est  écrit ,  que  celui  qui  se  glorifie ,  se  glorifie 
»  dans  le  Seigneur  (  1.  Cor.,  i.  30,  31.  ).  » 

A  Germigny,  ce  22  octobre  1687. 

LETTRE  VIII. 

Sur  le  mystère  de  la  prédestination. 

Quoiqu'il  ne  convienne  guère ,  principale- 
ment à  votre  sexe ,  de  sonder  le  secret  de  la 
prédestination ,  il  est  bon  que  vous  sachiez ,  ma 
Fille ,  ce  qu'il  en  faut  croire  pour  fonder  l'humi- 
lité et  la  confiance  chrétienne. 

Ily  a  beaucoup  d'appelés,  et  peu  d'élus,  dit 
Jésus-Christ  (  Matt.,  xxin.  14.).  Tous  ceux 
qui  sont  appelés  peuvent  venir  s'ils  veulent:  le 
libre  arbitre  leur  est  donné  pour  cela,  et  la  grâce 
est  destinée  à  vaincre  leur  résistance  et  à  soutenir 
leur  foiblesse  :  s'ils  ne  viennent  pas ,  ils  n'ont  à 
l'imputer  qu'à  eux-mêmes  ;  mais  s'ils  viennent , 
c'est  qu'ils  ont  reçu  une  touche  particulière  de 
Dieu ,  qui  leur  inspire  un  si  bon  usage  de  leur 
liberté.  Ils  doivent  donc  leur  fidélité  à  une  bonté 


spéciale  ,  qui  les  oblige  à  une  reconnoissance  in- 
finie ,  et  leur  apprend  à  s'humilier ,  en  disant  : 
«  Qu'as-tu  que  tu  n'aies  pas  reçu  ;  et  si  tu  l'as 
»  reçu ,  de  quoi  peux-tu  te  glorifier  (  1 .  Cor., 
»  IV.  7.  } ?  » 

Tout  ce  que  Dieu  fait  dans  le  temps,  il  le 
prévoit ,  il  le  prédestine  de  toute  éternité;  ainsi 
de  toute  éternité  il  a  prévu  et  prédestiné  tous  les 
moyens  particuliers  par  lesquels  il  devoit  inspirer 
à  ses  fidèles  leur  fidélité ,  leur  obéissance  ,  leur 
persévérance.  Voilà  ce  que  c'est  que  la  prédes- 
tination. 

Le  fruit  de  cette  doctrine  est  de  mettre  notre 
volonté  et  notre  liberté  entre  les  mains  de  Dieu  , 
de  le  prier  de  la  diriger  de  manière  qu'elle  ne 
s'égare  jamais ,  de  lui  rendre  grâces  de  tout  le 
bien  qu'elle  fait ,  et  de  croire  que  Dieu  l'opère 
en  elle  sans  l'affoiblir  ni  la  détruire;  mais  au 
contraire  en  l'élevant  et  la  fortifiant ,  et  en  lui 
donnant  le  bon  usage  d'elle-même ,  qui  est  do 
tous  les  biens  le  plus  désirable. 

Dieu  est  l'auteur  de  tout  le  bien  que  nous 
faisons  ;  c'est  lui  qui  l'accomplit ,  comme  c'est 
lui  qui  le  commence.  Son  Saint-Esprit  forme  en 
nos  cœurs  les  prières  qu'il  veut  exaucer.  Il  a 
prévu  et  prédestiné  tout  cela  :  la  prédestination 
n'est  autre  chose.  Il  faut  croire  avec  tout  cela 
que  nul  ne  périt ,  nul  n'est  réprouvé ,  nul  n'est 
délaissé  de  Dieu  ni  de  son  secours,  que  par  sa 
faute.  Si  le  raisonnement  humain  trouve  ici  de  la 
difficulté ,  et  ne  peut  pas  concilier  toutes  les 
parties  de  cette  sainte  et  inviolable  doctrine ,  la 
foi  ne  doit  pas  laisser  de  tout  concilier,  en  at- 
tendant que  Dieu  nous  fasse  tout  voir  dans  la 
source. 

Quand  vous  dites  tous  les  jours  •  Délivrez- 
nous  du  mal  ;  vous  en  voulez  tellement  être  dé- 
livrée ,  que  vous  n'y  retombiez  jamais  :  vous 
croyez  donc  que  Dieu  a  des  moyens  certains 
pour  prévenir  toutes  vos  chutes  :  vous  le  priez 
d'eu  user  ;  et  lorsqu'il  vous  exauce ,  il  ne  fait 
qu'exécuter  ce  qu'il  a  prédestiné  avant  tous  les 
temps. 

Ce  n'est  donc  pas  à  celui  qui  veut ,  ni  à  celui 
qui  court,  qu'il  faut  attribuer  le  salut,  mais  à 
Dieu  qui  exerce  sa  miséricorde  (  Rom.,  ix.  16.)  ; 
c'esL-à-dire  que  ni  leur  course  ni  leur  volonté  ne 
sont  la  première  cause ,  et  encore  moins  la  seule 
cause  delcur  salut  :  mais  la  grâce  qui  les  prévient, 
qui  les  accompagne  ,  et  qui  les  fortifie  jusqu'à  la 
fin  ,  laquelle  néanmoins  n'agit  pas  seule  ,  car  il 
faut  lui  être  fidèle  ;  et  pour  cet  effet  elle  nous 
donne  de  coopérer  avec  elle ,  afin  de  pouvoir 
dire  avec  saint  Paul  :  Non  pas  moi,  mais  la 
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grâce  de  Dieu  qui  est  avec  moi{l.  Cor., x\.  10.). 

Pour  nous  donner  cette  grâce,  et  recueillir 
les  enfants  de  Dieu  dispersés  par  tout  le 
monde ,  dit  saint  Jean  (  Joan.  ,  xi.  h2.  ) ,  Dieu 
a  envoyé  son  lils  dans  le  temps  qu'il  avoit  résolu. 
Il  n'est  pas  venu  au  commencement  ;  car  il  falloit 
(jue  riiomme ,  qui  est  le  malade ,  connût  son  mal  ; 
puisque  le  commencement  de  la  guérison  est  de 
le  connoitre  ,  de  s'humilier  et  de  désirer  le  mé- 
decin. C'est  pourquoi  ce  grand  Médecin  des 
âmes  a  été  promis  dès  le  conmiencement ,  afin 
qu'on  pût  désirer ,  et  que  tous  ceux  qui  l'ont  dé- 
siré, et  qui  ont  vu  son  jour  avec  Abraham 
(Ibid.,  VIII.  56.  ) ,  fussent  sauvés.  Quant  à  ceux 
qui  ne  l'ont  ni  désiré  ni  connu  ,  Dieu  les  a  laissés 
aller  dans  leurs  voies  (  ^dct.,  xiv.  1 5.) ,  et  ils  sont 
morts  dans  le  péché  et  dans  la  damnation 
d'Adam.  La  rigoureuse  justice  que  Dieu  leur 
a  faite ,  a  obligé  à  une  éternelle  reconnoissance 
ceux  sur  qui  il  a  exercé  sa  miséricorde. 

Il  ne  faut  pas  s'agiter  sur  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  ont  péri  dans  les  siècles  qui  ont  précédé 
Jésus-Christ  ;  il  nous  suffît  de  savoir  que  Dieu  ne 
s'est  jamais  laissé  sans  témoignage  {Ibid  ,  xiv. 
16;  XVliI.  27,  28;  Bom.,  I.  18,  19.).  Saint 
Pierre  nous  fait  connoître  que  tous  ceux  qui  ont 
été  noyés  dans  le  déluge  ne  sont  pas  damnés 
éternellement  (1.  Petr.  ,  m.  i9,  20.).  Et 
quoique  ce  passage  soit  obscur,  il  nous  est 
permis  de  croire  que  plusieurs  se  sont  repentis 
en  se  noyant ,  et  que  Dieu  les  a  réservés  dans  le 
purgatoire  à  la  miséricorde  de  Jésus -Christ , 
lorsqu'il  est  descendu  aux  lieux  souterrains  où 
les  âmes  étoient  captives. 

En  général,  c'est  à  nous  à  profiter  du  remède 
que  Jésus-Christ  nous  a  apporté  ,  et  non  pas  à 
nous  tourmenter  de  ce  que  deviennent  ceux  qui, 
pour  quelque  cause  que  ce  soit ,  n'en  usent  pas  : 
comme  dans  un  grand  hôpital  et  dans  une  grande 
salle  de  malades ,  celui-là  seroit  insensé  qui , 
voyant  venir  à  lui  le  médecin  avec  un  remède  in- 
faillible, au  lieu  de  le  recevoir  et  d'en  profiter, 
se  tourmenteroit  à  lui  demander  ce  qu'il  voudroit 
faire  des  autres  malades ,  tout  prêt  à  le  renvoyer 
s'il  refusoit  de  l'éclaircir  sur  ce  point  ;  il  en  seroit 
de  même  de  nous. 

Toute  la  doctrine  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce  se  réduit  en  abrégé  à  ces  trois  mots  du 
prophète  (Os. ,  xiii.  9.)  :  Ta  perte  est  à  toi, 
â  Israël  :  ton  secours  et  ta  délivrance  est  en 
moi  seul.  Il  est  ainsi  ;  et  si  l'on  n'entend  pas 
comment  tout  cela  s'accorde ,  il  nous  suffît  que 
Dieu  le  sache  ,  et  il  le  faut  croire  humblement. 
Mon  secret  est  pour  moi,  mon  secret  est  pour 


moi,  dit  le  prophète  Isaïefis.,  xxiv.  iC).  Com- 
bien plus  le  secret  de  Dieu  est-il  pour  lui  seul? 

Le  secret  de  la  prédestination  est  proprement 
le  secret  du  gouvernement  intime  de  Dieu  ,  et  il 
n'yaqu'à  s'écrier  avec  l'apôtre  (/?om.,  xi.  33.)  : 
O  profondeur  de  la  sagesse  et  de  la  science  de 
Dieu  ! 

Humiliez-vous  sous  la  puissante  main  de  Dieu 
(  1.  Petr.  ,  v.  G.  ).  Celui  qui  nous  a  promis  est 
puissant  pour  exécuter  ce  qu'il  nous  promet 
[Rom.,  IV.  21.).  Réjouissez-vous,  petit  trou- 
peau ,  parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  de  vous 
donner  le  royaume  (Luc. ,  xii.  32.).  Celui  qui 
espère  en  lui  ne  sera  point  confondu  (  Ps.  xxiv. 
3.). 

A  Meaux,  ce  3  février  168S. 

LETTRE  IX. 

Sur  la  réserve  dont  elle  devoil  user  à  l'égard  d'un  conre»- 
seur  qui  ni!  la  conuoilroit  pas  à  fond;  les  pratiques 
extérieures,  et  les  desseins  de  Dieu  sur  elle. 

Je  laisse  à  votre  discrétion,  ma  Fille,  le  choix 
d'un  confesseur.  Ce  que  vous  devez  prévoir, 
c'est  que  vous  ouvrant  du  fond  de  votre  état  à 
un  homme  qui  ne  vous  connoît  pas  bien  ,  vous 
vous  jetterez  dans  des  embarras  inexplicables. 
Tenez-vous  donc  dans  les  justes  bornes  de  con- 
fesser vos  péchés.  Vous  n'êtes  pas  obligée  de  vous 
confesser  de  vos  peines  :  vous  n'avez  qu'à  passer 
outre,  quelque  grandes  qu'elles  soient,  et  quelque 
péché  qui  vous  y  paroisse  ;  parce  que  sans  vous 
décider  s'il  y  en  a  ou  non ,  je  vous  décide  que  ce 
ne  sont  pas  des  péchés  qui  obligent  à  la  con- 
fession, pour  des  raisons  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  vous  expliquer  davantage,  puisque  je 
vous  en  ai  dit  le  fond ,  et  autant  qu'il  en  faut 
pour  vous  mettre  eu  repos  :  du  reste  vous  n'avez 
qu'à  m'obélr. 

Vous  en  revenez  toujours  à  vouloir  que  je 
vous  charge  de  pratiques  et  de  moyens  parti- 
culiers ;  ce  n'est  pas  là  ce  que  Dieu  demande 
présentement  de  vous  et  de  moi  :  tenez-vous-en 
à  ce  que  je  vous  ai  prescrit  sur  ce  point.  Mar- 
chez en  foi ,  en  confiance  et  en  abandon.  Il  ne 
faut  pas  tant  de  discours  pour  conduire  les  âmes 
selon  les  voies  de  Dieu.  Quand  vous  m'avez  ex- 
posé les  choses ,  mon  silence  même  vous  assure. 

Je  vous  laisse  la  liberté ,  par  rapport  à  votre 
voyage ,  de  faire  ce  que  vous  voudrez  ;  Dieu 
pourvoira  à  ce  qui  vous  sera  nécessaire.  Ne  rai- 
sonnez point  sur  ce  qu'il  veut  de  vous  :  il  veut , 
ma  Fille,  que  vous  vous  donniez  pleinement 
en  proie  à  son  amour  qui  vous  dévore  :  faites 
cela ,  et  croyez  qu'il  ne  vous  délaissera  pas. 

A  Paris,  ce  lo  mars  1688. 
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LETTRE  X. 

Quelles  sont  les  meilleures  pratiques  de  dévotion  pour  se 
préparer  à  célébrer  les  mystères  et  les  fêtes. 

Quelque  longue  que  soit  votre  lettre  du  12, 
que  j'ai  reçue  aujourd'hui ,  elle  ne  contient  rien 
d'inutile ,  et  vous  avez  bien  fait ,  ma  Fille ,  de 
me  représenter  toutes  choses  :  je  profiterai  dans 
le  temps  de  tout  ce  que  vous  m'apprenez.  Si  je 
ne  vous  parle  plus  de  vos  peines  et  de  vos  désirs 
pour  la  vie  religieuse ,  c'est  que  je  n'ai  rien  à 
vous  dire  de  nouveau  sur  cela  ;  et  vous  devez 
juger  de  même  de  toutes  les  choses  où  je  garde 
le  silence. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  faire  rendre  les 
ports  des  lettres  que  je  vous  adresse  pour 
Jouarre  :  je  veux  absolument  et  sans  réplique 
que  vous  en  fassiez  un  mémoire  exact ,  afin  que 
je  vous  les  fasse  rendre.  Je  ne  vous  permets  là- 
dessus  aucune  réponse,  que  pour  me  dire, 
que  vous  ferez  ce  que  je  vous  prescris  :  sinon 
vous  me  fâcheriez  toul-à-fait,  et  croyez  que  je 
le  dis  très  sérieusement. 

Je' vous  permets,  quand  vous  aurez  quelque 
lettre  de  conséquence  à  m'écrire ,  d'en  prendre 
le  temps  sur  votre  sommeil,  à  condition  que  cela 
n'arrivera  pas  souvent. 

Quant  aux  pratiques  que  vous  me  demandez 
pour  l'A  vent ,  c'est  une  grande  pratique  que 
d'entrer  dans  l'esprit  et  la  dévotion  de  l'Eglise 
et  de  l'olTice  divin  :  on  ne  doit  rechercher  des 
pratiques  particulières  que  quand  il  y  a  des  rai- 
sons particulières  de  s'y  appliquer.  Au  surplus, 
il  n'y  a  certainement  rien  de  meilleur  que  de  se 
conformer  à  l'intention  de  l'Eglise.  Je  serai  en 
esprit  avec  vous  devant  le  saint  Sacrement ,  la 
nuit  de  la  Présentation.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit 
toujours  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  3  novembre  1688. 

LETTRE  XL 

Sur  quelques  lectures ,  el  des  raisons  de  s'abstenir  de 
certaines  pratiques,  quoique  très  bonnes. 

Vous  pouvez  continuer  à  écrire  les  passages 
de  saint  Augustin ,  comme  vous  faites ,  et  la  lec- 
ture de  ses  lettres  pleines  d'onction  et  de  lu- 
mière. Je  ne  devine  rien  sur  le  portrait  dont 
vous  me  parlez  :  vous  pouvez  le  garder  jusqu'à 
ce  que  j'en  sache  davantage ,  parce  je  présume 
que  c'est  quelqu'un  dont  le  souvenir  vous  élève 
à  Dieu. 

Je  persiste  à  vous  dire  que  si  la  communauté 
n'est  pas  édifiée  de  vos  veilles  ,  et  que  vous  ne 
puissiez  les  faire  sans  qu'on  le  sache,  il  vaut 


mieux  se  conformer  à  l'ordre  commun ,  jusqu'à 
ce  qu'on  s'accoutume  à  ce  qu'on  pourra  vous 
permettre  dans  la  suite  pour  des  raisons  par- 
ticulières. Ce  que  vous  dites  sur  l'Çvangile ,  et 
en  général  sur  la  parole  de  Dieu ,  vient  de  Dieu 
même  :  j'espère  dans  peu  de  jours  vous  écrire 
plus  amplement  sur  ce  sujet.  Je  prie  IS'otre-Sei- 
gneur  qu'il  soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  27  décembre  1688. 

LETTRE  XII. 

Sur  l'amusement  dans  les  commerces  de  dévotion  ;  el  sur 
le  respect  rendu  à  la  paroisse. 

Ne  craignez  point  de  vous  charger  de  m'écrire 
de  la  part  de  la  communauté ,  quoique  vous  ne 
disiez  là  que  ce  que  tout  le  monde  saura.  J'irai 
d'une  chose  à  l'autre ,  et  à  la  fin  tout  viendra  ; 
je  veillerai  surtout  à  ce  que  vous  me  mandez. 
Je  suis  très  content  du  billet  et  de  ce  que  vous 
me  répondez  sur  Jouarre. 

Quand  ma  marclie  pour  mes  visites  sera  ré- 
glée ,  je  vous  en  avertirai.  Je  ne  vous  commettrai 
jamais  en  rien,  ma  Fille  :  vos  lettres  ne  me 
donnent  lieu  que  de  m'informer  par  moi-même. 
Voilà  la  réponse  au  plus  petit  de  vos  billets. 
Pour  réponse  au  plus  grand ,  les  paroles  de  ma 
lettre,  dont  vous  êtes  en  peine,  regardent  les  per- 
missions que  vous  m'avez  demandées  :  je  veux 
donc  bien  que  vous  écriviez  ce  qui  sera  néces- 
saire. Je  n'ai  rien  trouvé  à  redire  aux  pieuses 
saillies  de  votre  billet  :  je  vous  permets  aisément 
d'en  écrire  de  semblables ,  même  à  N***,  sans 
que  cela  vous  empêche  de  craindre  l'amuse- 
ment ;  ce  que  vous  connoîtrez  sans  peine. 

Je  suis  très  édifié  du  respect  qu'on  a  rendu  à 
la  paroisse;  et  j'entre  en  part  du  bon  exemple 
et  de  la  consolation  que  cette  action  a  donnée  à 
toute  la  ville.  Dites  à  ma  sœur  B*"  que  je  la 
porte  devant  Dieu,  et  que  je  lui  donne  de  bon 
cœur  ma  bénédiction. 

A  Meaux ,  ce  4  février  1689. 

LETTRE  XIII. 

Avis  sur  la  confession  ,  et  ce  qu'elle  doit  faire  pour  le 
soulagement  d'une  âme. 

Il  n'est  pas  possible,  ma  Fille,  que  j'entre 
dans  le  particulier  des  communions  de  la  sœur 
N***,  à  cause  de  ce  qui  peut  arriver,  dont  un 
confesseur  a  seul  connoissance.  Si  donc  je  ne 
détermine  rien  absolument,  ce  n'est  pas  que  je 
doute  d'elle  ;  mais  c'est  que  je  ne  puis  prévoir 
ce  qui  arrivera. 

Pour  vous  ,  ma  Fille ,  vous  n'avez  rien  à  dire 
du  particulier  ni  du  fond  de  votre  état,  autre 
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chose  que  ce  qui  sera  certainement  un  péché. 
Vous  savez  même  qu'à  la  rigueur  on  n'est  ob- 
ligé à  confesser  que  les  péchés  mortels.  Vous 
pouvez  écrire  dans  l'occasion  à  N***,  et  vous 
adresser  à  votre  siqjérienre,  et  garder  en  tout 
l'obéissance.  Si  j'ai  du  loisir  pour  vous  répondre 
avant  mon  départ  sur  les  passages  de  l'Ecrituie 
dont  vous  me  parlez ,  je  le  ferai  en  abrégé  ;  car 
pour  répondre  à  fond  sur  de  telles  choses ,  il 
faudroit  souvent  de  très  grands  discours  :  ce 
que  je  ne  dis  pas,  ma  Fille,  pour  refuser  de 
vous  répondre  ;  mais  afin  que  vous  n'attendiez 
que  ce  que  Dieu  me  donnera  pour  vous. 

J'ai  offert  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  l'âme 
que  vous  me  recommandez.  Ne  vous  occupez 
pas  beaucoup  du  soin  de  cette  âme  :  un  trait 
simple  et  vif  comme  un  éclair  vous  doit  suffire , 
et  après  passer. 

Je  prie  la  sainte  Vierge,  mère  de  Dieu,  de  vous 
présenter  à  son  Fils  au  jour  de  son  triomphe  ; 
afin  que  vous  deveniez  une  parfaite  imitatrice 
de  celle  qui  n'est  pas  seulement  l'honneur  de 
votre  sexe ,  mais  encore  de  tout  le  genre  hu- 
main ,  et  de  toutes  les  créatures.  Dieu  soit  avec 
vous, 
A  Germigny,  ce  2  août  16S9. 

LETTRE  XIV. 

Sur  le  soin  qu'on  doit  avoir  de  sa  sanlé;  sur  l'amour  dé- 
truisant sur  des  prières  vocales  et  quelques  passages  de 
l'Evangile. 

Il  est  permis,  ma  Fille  ,  de  dire  avec  saint 
Paul  (  Philip.,  I.  23.  )  :  Je  désire  d'être  sé- 
paré ,  c'est-à-dire  de  mourir  et  d'être  avec  Jé- 
sus-Christ; mais  il  ne  faut  jamais  se  procurer 
de  maladie ,  ni  rejeter  les  remèdes.  L'abandon 
à  Dieu,  au-dessus  de  tout  secours,  doit  être 
intérieur  ;  pour  le  dehors,  il  faut  agir  par  obéis- 
sance :  ainsi ,  ma  fille ,  je  vous  y  renvoie  pour  le 
jeûne. 

Cet  amour  détruisant ,  dont  vous  me  parlez , 
est  dur  à  porter  ;  mais  il  a  sa  douceur  foncière  : 
et  encore  qu'on  fiît  soulagé  en  parlant ,  il  faut 
renfermer  ce  feu  dans  ses  entrailles  et  se  sou- 
venir de  l'Epouse ,  que  l'Epoux  céleste  appelle 
du  fond  des  déserts,  du  creux  des  rochers,  du 
milieu  des  montagnes  inaccessibles,  où  il  n'y 
a  que  des  léopards  et  d'autres  bêtes  sauvages 
(  Cant.yW.  8.  ).  C'est  dans  cette  affreuse  solitude 
qu'il  faut  porter  ce  poids  écrasant  de  l'amour 
de  Dieu ,  qui  veut  briser  jusqu'aux  os  ;  afin  que 
l'Epoux  règne  seul.  Ainsi  soit-il. 

J'approuverois  volontiers  le  vœu  dont  vous 
me  parlez;  mais  tant  de  prières  vocales  ne  me 


semblent  pas  convenables  à  votre  état.  Si  je  suis 
en  vie,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  vous  don- 
ner la  consolation  que  vous  demandez.  Jésus- 
Christ  soit  avec  vous,  ma  Fille,  et  vous  avec  lui. 
Je  suis  à  mon  bien-aimé,  et  mon  hien-aimé 
est  à  moi  {Cant.,  11.  ic.}.  J'ai  vu  vos  vers; 
il  n'y  a  qu'une  seule  faute.  Voici  la  réponse 
en  peu  de  mots  à  vos  passages  sur  l'Evangile. 

Le  feu  que  Jésus-Christ  est  venu  allumer  sur 
la  terre  (Luc,  xii.  49.  ),  est  celui  de  son  amour. 
La  guerre  qu'il  y  est  venu  apporter,  est  celle 
qu'on  se  doit  faire  à  soi-même  ,  et  pour  l'amour 
de  lui  à  tous  ceux  qui  nous  traversent  dans  sa 
voie,  de  quelques  tendres  liens  qu'ils  soient  unis 
avec  nous.  La  plus  grande  partie  de  ce  qui  est 
dit  dans  saint  Matthieu  ,  chapitre  xxiv,  depuis 
le  verset  15  jusqu'au  21,  regarde  la  désolation 
de  Jérusalem  :  on  peut  en  voir  l'accomplisse- 
ment expliqué  dans  notre  Discours  sur  l'His- 
toire universelle,  seconde  partie,  où  la  chose 
est  traitée  expressément. 

La  question  du  péché  contre  le  Saint-Esprit 
(Matt.,  XII.  31,  32.),  est  de  celles  qu'on  peut 
juger  impénétrables.  Il  n'est  pas  impossible 
qu  il  y  ait  un  certain  degré  de  malice,  de  li- 
berté et  d'opposition  à  la  grâce  du  Saint-Esprit , 
connu  de  Dieu  seul ,  et  qu'il  ait  résolu  de  ne 
pardonner  jamais.  Quel  est-il?  Nous  n'en  sau- 
rons jamais  rien  ;  puisque  nous  supposons  que 
Dieu  seul  le  connoît.  Mais  Jésus -Christ  veut 
bien  que  nous  sachions  que  ce  degré  est  ;  de 
l)eur  que  nous  ne  laissions  croître  notre  contu- 
mace * ,  et  que  peu  à  peu  nous  ne  venions  à 
cet  excès  irrémédiable. 

Les  possédés  en  général  figurent  dans  l'E- 
vangile les  âmes  captives  du  démon  par  le  pé- 
ché. Le  possédé  de  saint  Marc  (Mahc,  v.  1  et 
suiv.  ) ,  qui  l'est  par  la  légion  des  démons , 
signifie  le  pécheur  captif  de  l'universalité  de 
l'iniquité.  Ses  excès  sont  extrêmes  :  Il  est  nuit 
et  jour  dans  les  tombeaux  parmi  les  morts, 
comme  sans  espérance  et  sans  ressource  ;  il  se 
déchire  lui-même,  et  se  met  en  pièces.  Sa  fu- 
reur contre  son  âme  est  inouïe  ;  il  n'en  laisse 
aucune  partie  dans  son  entier  :  tous  ses  désirs 
sont  corrompus ,  et  les  passions  les  plus  con- 
traires le  tyrannisent  et  le  déchirent  tour  à  tour. 
Nulles  chaînes  ne  le  peuvent  retenir  ;  nulle  loi , 
nul  bon  conseil  ne  l'arrête  :  sa  force  pour  pécher 
et  pour  se  perdre  est  sans  bornes  ;  et  nul  fré- 
nétique, nul  furieux  ne  l'égale.  Jésus-Christ 
néanmoins  le  délivre  :  nulle  guérison  n'est  donc 
impossible  à  sa  puissance. 

'  Plusieurs  manuscrits  portent  accoutumance  au  mal. 
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La  consolation  du  démon  chassé  d'une  âme , 
est  d'en  tyranniser  quelque  autre;  et  c'est  ce 
qui  est  figuré  dans  la  demande  d'entrer  dans 
les  pourceaux.  Ces  animaux  immondes  signifient 
dans  l'Ecriture  ceux  qui  se  laissent  entraîner  à 
leurs  appétits  impurs ,  et  ne  cessent  de  se  souil- 
ler dans  cette  boue.  A  la  lettre  Jésus -Christ 
permet  aux  démons  d'entrer  dans  ces  pour- 
ceaux, et  de  les  précipiter  dans  la  mer  oii  ils 
périssent ,  pour  montrer  premièrement  la  réa- 
lité de  la  possession ,  et  ensuite  que ,  sans  la 
puissance  de  Dieu  ,  qui  tient  le  démon  en  bride , 
il  n'y  auroit  ni  abîme  ni  précipice  où  il  ne  jetât 
qui  il  voudroit ,  et  même  les  hommes  les  plus 
saints.  Mais  Jésus -Christ  nous  apprend  qu'il 
ne  peut  pas  même  attaquer  les  plus  vils  animaux 
sans  l'ordre  de  Dieu ,  ou  sans  sa  permission. 
Attachons -nous  donc  étroitement  à  Dieu  et  à 
Jésus-Christ ,  et  méprisons  le  démon  et  sa  fureur. 

Jésus -Christ  veut  bien  guérir  ce  possédé; 
mais  non  pas  lui  donner  rang  parmi  ceux  qui 
étoient  toujours  en  sa  compagnie.  Il  y  a  des  de- 
grés de  grâces  où  tout  le  monde  n'arrive  pas. 
On  ne  met  pas  communément  parmi  les  ecclé- 
siastiques les  grands  pécheurs  scandaleux;  et 
c'est  assez  qu'en  particulier  ils  célèbrent  la  gloire 
de  Dieu  qui  les  a  sauvés. 

L'ingratitude  des  hommes,  et  l'attachement 
aux  biens  de  la  terre  qui  les  domine ,  paroissent 
dans  ceux  qui  ont  plus  de  peur  de  voir  périr 
leurs  pourceaux ,  que  de  désir  de  conserver 
Jésus-Christ  parmi  eux. 

Quand  il  est  dit  que  le  démon  quitta  Jésus- 
Christ  jusqu'à  un  temps  (Luc,  iv.  13.),  la 
plupart  des  interprètes  entendent  par  là  le  temps 
de  sa  passion ,  où  le  démon  le  tenta  et  le  tour- 
menta de  nouveau  avec  des  efforts  extraordi- 
naires. On  peut  rappeler  à  ceci  cette  parole  du 
Sauveur  (Joan.,  xiv.  30.)  :  Le  prince  du  monde 
vient,  et  il  n'a  rien  en  moi.  Et  encore  celle-ci 
(Luc,  XXII.  31.)  :  Simon,  Simon,  Satan  a 
demandé  à  vous  cribler  comme  le  grain ,  vous 
et  vos  frères  les  apôlres,  et  de  dissiper  à  jamais 
toute  mon  Eglise.  C'étoit  le  dernier  effort  du 
démon  contre  Jésus-Christ  et  les  siens  vers  le 
temps  de  sa  passion. 

Le  passage  de  saint  Luc,  chapitre  xi ,  verset 
24 ,  regarde  manifestement  les  rechutes  dans  le 
péché ,  et  les  efTorls  que  fait  l'ennemi  pour  re- 
mettre sous  son  empire  les  âmes  qui  s'en  sont 
retirées.  Il  y  a  quelque  chose  de  parabolique  dans 
les  lieux  arides ,  où  le  démon  chassé  cherche 
son  repos.  L'aridité  dans  les  âmes  regarde  la  pri- 
vation de  la  grâce  et  de  l'arrosement  céleste ,  où 


l'âme  tombe  par  son  péché.  C'est  là  où  le  démon 
se  plaît ,  et  où  il  triomphe. 

Ce  que  Jésus-Christ  dit  à  sa  sainte  Mère  n'est 
pas  rude  dans  le  fond  ;  puisqu'en  effet  la  sainte 
Vierge  ne  se  tient  pas  pour  offensée  ni  rebutée  ; 
comme  il  paroît  par  le  verset  5,  que  Jésus- 
Christ  fait  ce  qu'elle  veut.  Cette  parole  :  Qu'y 
a-t-il  entre  vous  et  moi  (Joan.,  ii.  4.  )?  sont 
de  ces  rudesses  mystiques,  si  on  peut  parler 
de  la  sorte ,  qui  servent  à  exercer  et  à  humilier 
de  plus  en  plus  les  âmes  déjà  très  humbles ,  et 
à  leur  faire  sentir  par  quelque  chose  de  fort  ce 
que  Dieu  est  au-dessus  de  la  créature  la  plus 
haute.  Sa  sainte  Mère ,  la  plus  relevée  et  la 
plus  parfaite  de  toutes ,  étoit  par  là  la  plus 
propre  à  donner  l'exemple  aux  autres  de  ce 
qu'il  faut  faire  en  ces  états ,  qui  est  d'augmenter 
son  zèle  et  sa  confiance. 

Le  passage  de  saint  Matthieu ,  chapitre  v  , 
verset  20 ,  s'explique  par  toute  la  suite ,  où  la 
justice  chrétienne  est  élevée  au-dessus  de  la  jus- 
tice judaïque.  Les  versets  40,47,48  du  même 
chapitre  ,  et  le  32  du  sixième,  nous  font  voir  le 
dessein  du  Fils  de  Dieu ,  d'élever  la  justice  chré- 
tienne par  la  comparaison  qu'il  en  fait  avec  toute 
autre  justice. 

Je  ne  vois  aucune  ombre  de  difficulté  dans  le 
verset  36  du  treizième  chapitre  de  saint  Mat- 
thieu. Au  chapitre  xvii,  verset  20,  ce  démon, 
qui  ne  se  chasse  qu'avec  la  prière  et  le  jeûne, 
est  une  disposition  d'inconstance  marquée  au 
verset  14.  Funeste  disposition,  et  qu'on  ne  peut 
fixer  qu'avec  de  grands  efforts,  en  joignant 
l'austérité  à  l'oraison. 

Le  verset  25  du  premier  chapitre  de  la  pre- 
mière aux  Corinthiens  est  admirable ,  quand  on 
le  regarde  dans  toute  sa  suite  ,_depuis  le  verset 
18  jusqu'à  la  fin  du  chapitre. 

Il  n'y  a  rien  de  si  clair  que  le  passage  de 
saint  Augustin  :  «  Dieu  a  promis  de  pardonner 
»  à  quiciDuque  fera  pénitence  ;  mais  il  n'a  pas 
»  promis  d'en  donner  le  temps  à  tout  le  monde 
»  (in  Psal.  CI.  serm.  i.  num.  lo.  tom.  iv. 
»  col.  1098.  ).  »  Il  n'y  a  rien  de  si  vrai  ni  de 
plus  pressant  pour  faire  craindre  d'abuser  du 
temps  que  Dieu  nous  donne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  robe  nuptiale ,  et  des 
dispositions  à  la  communion,  tous  les  livres  de 
piété  sont  pleins  de  cela  ,  et  il  faudroit  trop  de 
temps  pour  tout  ramasser.  J'en  pourrai  dire  quel- 
que chose  par  rapport  à  vous,  dans  un  autre 
moment;  c'est  assez,  ma  Fille,  pour  cette  fois. 

A.  Germigny,  ce  28  septembre  1689. 
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LETTRE  XV. 

Sur  ce  que  quelques  personnes  désapprouvoient  que  le 
prélat  s'appliquât  d  la  direction.  Avis  à  la  sœur  sur  s<'S 
prières,  ses  pratiques  de  pénitence,  ses  coniniunions  ; 
senlinicnlâ  que  l'âme  éprouve  dans  la  réception  de  l'Eu- 
charistie. 

Je  ne  suis  point  rebuté  de  vous ,  ma  Fille ,  et 
je  n'adhère  point  aux  sentiments  de  ceux  que 
vous  dites  qui  trouvent  mauvais  que  je  m'ap- 
plique à  la  direction.  C'est  une  partie  de  ma 
charge  ;  et  tout  ce  que  j'y  observe  est  de  prendre 
les  temps  convenables,  en  sorte  que  j'en  trouve 
pour  tous  mes  devoirs  :  c'est  ce  que  vous  devez 
tenir  pour  dit  à  jamais. 

Je  ne  vous  défends  point ,  à  Dieu  ne  plaise  , 
les  prières  que  vous  faites  pour  entrer  en  re- 
ligion :  mais  je  veux  que  vous  en  bannissiez 
l'inquiétude,  et  que  vous  ne  vous  en  occupiez 
pas  trop  ;  parce  que  cela  vous  détourneroit  de 
ce  que  Dieu  demande  de  vous  dans  le  temps 
présent.  J'aurai  soin  de  vous  envoyer  mes  pa- 
piers :  vous  y  trouverez  quelque  chose  sur  le 
dix-septième  chapitre  de  saint  Jean,  qui  peut- 
être  vous  ouvrira  quelques  portes.  Si  Dieu  me 
donne  pour  vous  quelque  chose  de  plus ,  je  vous 
le  rendrai  fidèlement. 

Voilà  le  papier  de  vos  permissions  :  je  n'en- 
tends point  que  vous  vous  leviez  plus  matin 
que  la  communauté,  si  cela  édifie  mal  vos 
Sœurs ,  pour  peu  que  ce  soit.  Ce  n'est  point  à 
perpétuité  que  je  vous  ai  permis  les  pénitences 
que  vous  savez ,  et  le  temps  en  doit  être  fini  à 
présent.  La  pénitence  que  vous  devez  faire , 
toutes  les  fois  que  vous  aurez  commis  quelques 
fautes  un  peu  considérables,  doit  être  accom- 
pagnée de  la  condition  que  votre  confesseur  y 
consente ,  et  non  autrement. 

Pour  vos  communions,  tenez-vous-en  à  celles 
que  je  vous  ai  permises.  Je  suppose  que  votre 
confesseur  le  trouvera  bon ,  et  que  tout  cela  ne 
se  fera  point  sans  avertir  la  supérieure,  et 
prendre  son  obédience.  Il  y  a  dans  les  commu- 
nautés une  certaine  uniformité  à  observer,  qui 
édifie  plus,  et  qui  porte  plus  de  fruit  dans  les 
âmes  que  des  communions  fréquentes.  Soyez 
fidèle,  ma  Fille,  à  observer  les  conditions  que 
je  vous  ai  marquées  pour  vos  pénitences  et  vos 
oraisons,  et  surtout  de  donner  les  heures  néces- 
saires au  sommeil  ;  ce  qui  est  d'une  conséquence 
extrême  dans  la  disposition  que  avez  à  vous 
échauffer  le  sang.  L'obéissance,  la  discrétion  et 
l'édification  valent  mieux  que  les  oraisons ,  les 
pénitences,  et  même  eu  un  sens  que  les  com- 
munions. 


J'approuve  fort  la  prière  du  prosternement 
durant  un  petit  quart  d'heure ,  pour  le  roi  et 
jjour  la  maison  royale. 

I\Ia  sœur  N'**  peut  toucher  les  linges  et  les 
vaisseaux  sacrés,  autant  qu'il  est  nécessaire  à 
son  office  de  sacristine ,  et  vous  aussi  dans  le 
besoin.  Ce  sont  les  langes  du  saint  Enfant,  ce 
sont  les  draps  de  l'Epoux ,  et  les  vaisseaux  de 
sa  table. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  d'autre  chose 
sur  le  cantique,  sinon  de  me  le  faire  rendre 
en  main  propre ,  sans  qu'il  passe  par  d'autres , 
et  sans  qu'il  s'en  fasse  de  copie.  Je  verrai  avec 
soin  ce  qui  regarde  votre  retraite  ,  et  la  lettre 
qui  y  est  jointe.  Je  n'ai  encore  rien  déterminé 
pour  la  Trappe.  Ne  vous  inquiétez  point  ;  je  ver- 
rai ce  qui  se  pourra  de  ce  côté-là  :  mais  je  n'y 
vois  presque  pas  de  jour,  ou  plutôt ,  je  n'y  en 
vois  point  du  tout. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  le  meilleur  re- 
mercîment  que  vous  puissiez  faire ,  non  pas  à 
moi ,  mais  à  Dieu,  de  mes  instructions ,  est  d'en 
profiter  ;  et  c'est  le  seul. plaisir  que  j'attends  de 
vous  en  celte  occasion.  Je  me  souviendrai,  s'il 
plaît  à  Dieu ,  de  vous  et  de  vos  désirs  au  saint 
autel.  Je  mettrai  au  bas  de  votre  retraite  ce  que 
Dieu  vous  donnera  par  mon  entremise ,  et  je 
vous  la  renverrai  après. 

Vous  avez  raison  de  dire  qu'on  porte  plus 
aisément  la  présence  seule  de  l'eucharistie ,  que 
la  réception  actuelle  :  car  dans  la  réception, 
l'excès  de  la  grâce  confond  quelquefois;  mais 
cette  confusion  est  un  acte  de  foi  d'une  autre 
nature  :  et  il  est  bon  quelquefois  de  ne  rien  dire 
et  de  ne  rien  sentir  ;  afin  que  tout  rentre  dans 
l'intime  infinité  du  cœur,  si  l'on  peut  parler 
ainsi.  Priez,  espérez,  aimez. 

Dieu  soit  toujours  avec  vous ,  ma  Fille. 

AMeaux,  ce  3  novembre  1689. 

LETTRE  XVL 

Il  lui  défend  de  lui  faire  des  présents  ;  l'encourage  à  lui 
écrire  avec  liberté  et  confiance;  et  modère  son  désir 
d'être  religieuse. 

J'ai  reçu  votre  présent,  ma  Fille,  que  j'ai 
accepté  au  nom  et  en  l'honneur  de  mon  saint 
patron  ;  mais  je  vous  prie  une  autre  fois  de  ne 
I  m'en  plus  faire  de  celte  nature,  où  il  y  ait  de 
■  l'or,  de  l'argent  et  de  la  broderie  :  je  n'en  veux 
plus  recevoir  aucun  de  celte  sorte,  et  j'en  ai 
fait  la  défense  bien  précise. 

Je  tâcherai  au  premier  loisir  de  me  rappeler 

le  sermon  que  vous  souhaitez,  pour  vous  en 

I  envoyer  quelque  extrait.  Dites-moi  toujours  ce 
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que  vous  voudrez  :  vous  eûtes  tort  en  dernier 
lieu  de  craindre  de  me  fatiguer.  Pour  peu  que 
j'aie  de  temps,  je  le  donne  sans  rebut  et  avec 
plaisir.  On  manque  bien  des  occasions  par  ces 
réserves,  et  pour  ne  pas  connoître  les  dispo- 
sitions des  gens  avec  qui  on  a  à  traiter. 

Sur  votre  désir  de  la  religion ,  je  vous  dé- 
fends ,  ma  Fille ,  toute  inquiétude.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  Dieu  ne  veut  de  vous  que 
ce  désir  :  je  doute  de  votre  santé ,  et  cela  me  le- 
roit  hésiter,  quand  je  verrois  tout  le  reste  fait. 
Soumettez  -  vous  à  la  volonté  de  Dieu.  Je  ne 
laisserai  pas  d'agir  pour  vous  dans  l'occasion. 
Ne  vous  embarrassez  point  des  vues  de  votre 
famille  ;  dites-moi  tout  sans  hésiter  :  je  prendrai 
tout  en  bonne  part,  et  je  ferai  ce  que  Dieu  me 
donnera  le  pouvoir  et  le  mouvement  de  faire, 
sans  être  peiné  de  rien ,  ni  de  votre  part  ni  de 
la  leur.  Ces  grands  désirs  de  retraite  sont  très 
bons,  mais  peu  praticables;  et  quand  ces 
choses  ont  à  se  faire ,  elles  viennent  sans  cpi'on 
se  donne  de  mouvement  pour  les  avancer;  au- 
trement ce  ne  seroit  agir  qu'avec  inquiétude. 
En  remettant  tout  à  ma  permission,  voire 
conscience  est  en  sûreté;  parce  que  j'aurai 
une  attention  particulière  à  vous  régler  selon 
Dieu ,  et  à  vous  faire  faire  sa  volonté.  Vous 
pourrez  faire  le  voyage  de  Paris,  quand  votre 
supérieure  croira  que  la  maison  n'en  soufl'rira 
pas. 

Je  ne  me  fâche  jamais  que  l'on  m'écrive  :  il  est 
vrai  que  les  lettres  de  petite  écriture  font  d'abord 
peur  à  mes  yeux  ;  maisje  me  remets  aussitôt,  et  je 
prends  le  premier  moment  que  je  puis  pour  lire  et 
pour  répondre  ;  autrement  je  pourrois  répondre 
avec  un  empressement  que  les  affaires  de  Dieu  et 
de  l'intérieur  ne  souffrent  pas.  Quand  il  y  aura 
quelque  chose  où  il  faudra  répondre  sur-le- 
champ,  faites-en  un  billet  à  part,  sans  autre  dis- 
cours que  la  simple  exposition;  sinon  il  se 
pourra  faire  que  la  lecture  sera  différée  à  un 
temps  plus  commode. 

Vous  auriez  à  vous  reprocher  d'avoir  manqué 
à  l'obéissance  et  à  l'amitié,  si  vous  aviez  parlé 
moins  sincèrement  à  madame  *"*  -.  il  n'y  aura 
une  autre  fois  qu'à  ne  lui  rien  dire  sur  ces  sortes 
de  sujets. 

Vous  ferez  fort  bieu ,  ma  Fille  ,  de  donner  à 
M.  votre  fils  les  instructions  nécessaires  ;  mais 
comme  il  n'a  pas  encore  l'âge,  il  n'est  pas  temps 
de  l'abandonner  à  sa  conduite. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous , 
et  je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 
A  Germigny,  ce  s  novembre  1089. 
TO-ME   XII. 


LETTRE  XVII. 


Sur  la  coininiiiiion  spiriluelle,  le  Psautier  allribué  à  sain 
Bonaventurc,  le  mauvais  effet  des  pratiques  trop  mul-, 
lipliées,  et  les  liaisons  particuliùres. 

La  disposition  dont  vous  me  parlez  n'ayant  été 
suivie  d'aucun  acte,  vous  n'en  devez  pas  être  en 
peine,  ni  vous  en  confesser. 

La  communion  spirituelle  consiste  principale- 
ment dans  le  désir  de  communier  effectivement, 
qui  doit  être  perpétuel  dans  le  chrétien  ;  mais  il 
faut  aussi  prendre  garde  que  l'application  ac- 
tuelle et  expresse  à  ce  saint  mystère  ne  soit  un 
obstacle  à  d'autres  applications  également  néces- 
saires :  surtout  il  ne  faut  point  forcer  son  esprit. 

On  a  raison  de  souhaiter  que  vous  vous  cou- 
chiez à  l'heure  marquée  :  ainsi  vous  devez  abré- 
ger votre  lecture, et  interrompre  le  chapitre  ou 
le  psaume,  dès  que  l'heure  est  venue.  L'obéis- 
sance vaut  mieux  que  le  sacrifice  {Eccle., 
IV.  17.) 

Le  Psautier  que  l'on  attribue  à  saint  Bonaven- 
lure,  n'est  pas  approuvé  par  les  gens  savants,  ni 
tenu  être  de  ce  saint  ;  ainsi  vous  ne  devez  plus  le 
dire  .-  vous  pouvez  mettre  à  la  place  quelque 
autre  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  sans  néanmoins 
vous  trop  charger  d'observances  et  de  pratiques  ; 
car  la  nmltitude  empêche  la  liberté  de  l'esprit. 

La  pénitence  dont  vous  me  parlez  n'a  rien  que 
de  bon.  J'aurai  soin  de  vous  faire  donner  mon 
explication  de  l'Apocalypse.  Je  remets  à  votre 
discrétioîi  de  différer  voire  retraite. 

En  considérant  les  sujets  de  votre  maison,  il 
m'est  venu  dans  l'esprit  de  vous  charger  de  la 
grande  classe,  et  de  l'intendance  sur  les  autres 
durant  quelque  temps,  pour  les  mettre  en  train  : 
en  cela  vous  rendriez  à  la  maison  le  plus  grand 
service  qu'il  soit  possible.  J'ai  trouvé  madame 
voire  supérieure  dans  ce  sentiment  :  elle  doit 
vous  en  parler,  sans  vouloir  pourtant  vous  con- 
traindre. Je  crois  néanmoins,  ma  Fille,  que  vous 
ferez  bien  d'accepter  cet  emploi.  Je  vous  en  dé- 
chargerai dans  la  suite,  s'il  le  faut. 

Vous  n'avez  point  à  souhaiter  de  vous  réunir 
autrement  que  vous  l'avez  fait  avec  la  personne 
que  vous  savez.  Vivez  dans  la  charité,  dans  l'o- 
béissance et  dans  la  confiance  nécessaire  :  tout  le 
reste,  qui  fait  les  liaisons  particulières,  a  plus  de 
mal  que  de  bien  ;  et  il  n'y  a  qu'à  le  laisser  perdre, 
en  rendant  grâces  à  Dieu  quand  cela  arrive. 

Je  prie ,  ma  Fille ,  Notre-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

A  Versailles ,  ce  3  décembre  1689. 
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LETTRES  DE  PIÉTÉ 


LETTRE  XVIIL 


11  la  charge  du  soin  d'une  classe ,  et  l'exhorte  à  se  délather 
de  la  créature. 

Le  zèle  que  j'ai  pour  le  rélaltlisseineiit  de  la 
grande  classe  m'a  fait  naître,  ma  Fille.  la  pensée 
devons  la  commettre  :  j'ai  même  compris  que 
vos  répugnances  venoient  principalement  de  ce 
que  vous  craignez  de  n'avoir  pas  la  liberté  de  la 
mettre  sur  le  pied  qu'il  faut  ;  si  bien  qu'en  vous 
la  donnant  moi-même,  j'ai  cru  celte  peine  levée  : 
au  reste ,  après  trois  mois  j'examinerai  vos  rai- 
sons. 

Vous  pouvez  faire  la  retraite  ;  le  phis  tôt  sera 
le  meilleur.  Songez  dans  cette  retraite  que  tout 
votre  état  doit  être  fondé  sur  une  profonde  hu- 
milité. Je  vous  recommanderai  à  Dieu  de  tout 
mon  cœur.  Détachez-vous  de  la  créature;  fermez 
votre  cœur  de  ce  côté-là;  dilatez-le  en  toute 
liberté  du  côté  de  Dieu,  et  n'attendez  rien  que 
de  lui.  Vivez  dans  l'obéissance  ;  c'est  ce  que  Dieu 
veut  de  vous.  N'écoutez  aucune  inquiétude  sur 
votre  état  ;  je  veillerai  à  tout.  Ne  soyez  point  en 
peine  de  vos  lettres,  ni  du  secret:  tout  ce  que 
vous  m'écrirez  sera  un  secret  de  confession. 

Dieu  soit  toujours  avec  vous ,  ma  Fille, 

A  Meaux ,  ce  28  décembre  1089. 

LETTRE  XIX. 

Sur  la  manière  dont  se  font  les  actes  d'abandon  ;  explica- 
tion de  plusieurs  endroits  de  l'évangile  de  saint  Jean. 

Continuez ,  ma  Fille ,  à  parler  à  la  sœur  N*""^ 
comme  vous  faites,  et  inculquez-lui  bien  mes  ré- 
ponses. Elle  est  vive  et  inquiè'.e  de  son  naturel: 
il  entre  beaucoup  de  cela  dans  toutes  ses  peines  ; 
il  y  entre  aussi  de  la  tentation.  Il  n'est  pas  besoin 
qu'elle  me  spécifie  rien  davantage  :  mais  dites-lui 
que  plus  l'obscurité  est  grande,  plus  elle  doit 
marcher  en  foi  et  en  soumission;  plus  l'agitation 
est  violente,  plus  il  faut  qu'elle  s'abandonne  à 
Dieu  avec  courage,  sans  rien  céder  à  la  tentation, 
ni  se  laisser  détourner  de  la  vocation  à  laquelle 
Dieu  a  attaché  son  salut. 

Quand  on  fait  ces  actes  d'abandon  que  je  de- 
mande ,  je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  sentir 
qu'on  les  fait,  ni  même  qu'on  le  puisse  savoir; 
mais  que  l'on  fasse  ce  que  l'on  peut  dans  le  mo- 
ment, en  demandant  pardon  à  Dieu ,  et  s'humi- 
liant  de  n'en  pas  faire  davantage.  C'est  à  l'espé- 
rance que  celte  personne  doit  s'abandonner 
plutôt  qu'à  la  crainte,  en  disant  et  répétant  avec 
David, parce  que  ses  miséricordes  sont  éter- 
nelles. 

Je  lui  permets  de  faire  les  disposilioQs  qu'elle 


voudra  de  son  bien  :  elle  ne  doit  point  être  arrê- 
tée ])ar  l'aigreur  qu'elle  craint  d'avoir  pour 
N*'*.  La  fondation  d'une  messe  à  la  paroisse  sera 
agréableà  Dieu,  et  j'y  consens.  Si  elle  a  de  pau- 
vres parents,  elle  fera  bien  de  leur  donner  ce 
qu'elle  avisera  :  elle  ne  doit  pas  tellement  s'as- 
InMiulre  à  la  maison,  qu'elle  ne  satisfasse  à  d'au- 
tres devoirs  ou  à  d'autres  vues  que  Dieu  lui 
donne.  Si  elle  lient  sa  disposition  aussi  secrète 
qu'elle  le  doit ,  on  ne  le  verra  qu'après  sa  mort  : 
ainsi  elle  ne  sera  point  inquiétée,  et  on  devra 
être  éditié  qu'elle  ait  songé  à  la  paroisse,  à 
laquelle  toute  àme  chrétienne  doit  être  liée.  Elle 
fera  bien  de  tenir  toujours  ses  peines  secrètes. 
Elle  pourra  voir,  par  cette  réponse,  que  j'ai  tout 
vu  et  considéré  jusqu'à  l'apostille ,  et  elle  peut  se 
mettre  l'esprit  en  repos.  Voilà  de  quoi  la  soutenir, 
j  la  fortifier,  la  consoler  ;  et  cela  pourra  aussi,  ma 
Fille ,  vous  être  utile. 

Lisez  le  chapitre  premier  de  saint  Jean  jus- 
qu'au verset  15.  Appuyez  sur  ces  paroles  :  Le 
Ferbe  était  Dieu  ;  et  sur  celles-ci  :  Le  Verbe  a 
été  fait  chair.  Goûtez  la  joie  de  renaître,  non  de 
la  chair  ni  du  sang,  mais  de  Dieu.  Renouvelez- 
vous  en  Jésus-Christ;  prenez  l'une  et  l'autre  des 
résolutions  dignes  des  enfants  d'un  si  bon 
père. 

Le  chapitre  il  jusqu'au  verset  il.  Goûtez 
l'humiliation  de  la  très  sainte  Vierge,  qui  semble 
à  l'extérieur  rebutée  par  son  Fils,  et  qui  en  est 
exaucée.  Comprenez  bien  que  les  rebuts  de  Dieu 
sont  souvent  des  grâces ,  et  de  très  grandes 
grâces  ;  ne  perdez  jamais  la  confiance.  Souhaitez 
(le  changer  votre  eau  en  vin,  votre  langueur  pour 
Dieu  et  pour  les  œuvres  de  Dieu ,  en  une  ferveur 
toute  céiesle. 

Le  chapitre  m  depuis  le  verset  1 1  jusqu'au  22. 
Appuyez  sur  ces  paroles  :  «  La  lumière  est 
»  venue  au  monde  ;  et  les  hommes  ont  mieux 
»  aimé  les  ténèbres  que  la  lumière,  parce  que 
»  leurs  œuvres  étoient  mauvaises.  »  Aimez  à  être 
méprisée  ;  aimez  à  être  reprise  ;  et  tâchez  de  voir 
vos  péchés  dans  cette  éternelle  lumière  qui  les 
fait  voir  si  grands ,  et  soumettez-vous  de  bon 
cœur  aux  corrections  qu'elle  vous  fait  recevoir 
de  vos  supérieurs. 

Le  même  chapitre  depuis  le  verset  29  jusqu'à 
la  fin.  Appuyez  sur  cette  parole  :  Celui  qui  a 
l'Epouse,  est  l'Epoux.  Songez  que  Jésus-Christ 
est  le  seul  époux  de  son  Eglise  et  de  toutes  les 
âmes  saintes  :  se  réjouir  à  sa  voix,  qui  retentit 
de  tous  côtés  dans  son  Eglise .  par  la  parole  de 
Dieu,  parles  prières  elles  louanges,  par  l'usage 
fervent  des  sacrements ,  et  par  la  fidèle  pratique 
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des  bonnes  œuvres  ;  dans  les  saintes  commu- 
nautés, par  leurs  règles  et  par  les  ordres  des 
supérieurs  qui  font  écouter  Jésus-Christ,  anéan- 
tissant les  raisonnements  de  l'amour-propre, 
avec  cette  fausse  liberté  qui  fait  la  joie  des  enfants 
du  monde.  Appuyez  encore  sur  cette  parole  :  // 
faut  qu'il  croisse,  et  que  je  diminue.  Combien 
faut-il  décroître  et  s'humilier  de  jour  en  jour  ; 
afin  que  Jésus-Christ  croisse  en  nous ,  et  que  le 
règne  de  sa  vérité  s'y  augmente. 

Le  chapitre  iv  jusqu'au  verset  43.  Appuyez 
sur  cette  parole  :  Donnez-moi  à  boire.  Consi- 
dérez la  soif  de  Jésus-Christ ,  ce  qu'il  veut  de 
nous ,  l'épurement  qu'il  demande  de  notre  vo- 
lonté propre ,  et  l'abnégation  de  nous-mêmes  .- 
afin  qu'il  nous  soit  lui-même  toutes  choses.  Son- 
gez aussi  à  la  lassitude  du  Sauveur,  ce  que  c'est 
que  la  fatigue  de  Jésus-Christ  dans  le  chemin 
lorsqu'il  avance  avec  nous ,  et  que  nous  ne  sui- 
vons pas  assez  fortement  tous  ses  pas,  et  tous  les 
mouvements  de  sa  grâce.  Marchez,  avancez,  et 
Jésus  ne  sera  jamais  fatigué  en  vous. 

Appuyez  aussi  sur  celte  parole  :  Si  vous  sa- 
viez le  don  de  Dieu  !  Se  dire  souvent  à  soi- 
même  avec  Jésus  :  O  mon  âme  !  ô  ûmc  chré- 
tienne ,  si  tu  savois  le  don  de  Dieu  !  si  tu  savois 
ce  que  c'est  que  de  l'aimer,  de  le  goûter  jusqu'à 
se  dégoûter  de  soi-même  !  Se  répéter  souvent  :  Si 
tu  savois ,  si  lu  savois  !  avec  un  secret  gémisse- 
ment qui  demande  à  Dieu  de  savoir,  en  goûtant 
aussi  cette  eau  vive  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie 
éternelle  ;  car  cette  eau  est  en  efiet  le  don  de 
Dieu,  qu'on  demandoit  en  disant  :  Si  tu  savois  ! 

Le  même  chapitre,  les  versets  9,  13  et  14,  les 
conférer  avec  le  chapitre  vu,  verset  39,  et  écou- 
ler ce  cri  de  Jésus,  qui  s'offre  de  désaltérer  tous 
ceux  qui  ont  soif  de  lui  :  l'écouter,  et  sur  ce  qu'il 
dira  de  cette  source  qui  s'ouvre  dans  notre 
cœur,  et  des  fleuves  qui  nous  arrosent  les  en- 
trailles ,  lorsqu'ils  nous  ôtent  l'esprit  du  monde, 
l'attachement  aux  sensualités  et  à  sa  propre 
volonté,  en  nous  donnant  son  Saint-Esprit,  qui 
est  l'esprit  de  sagesse  et  d'intelligence,  l'esprit  de 
conseil  et  de  force,  l'esprit  de  science  et  de  piété, 
et  l'esprit  de  la  crainte  du  Seigneur.  Voilà  les 
fleuves  que  le  Saint-Esprit  fait  découler  dans 
lésâmes;  voilà  cette  source  qui  rejaillit  jusqu'à 
la  vie  éternelle;  qui  commence  sur  la  terre  la 
même  félicité  dont  on  jouit  dans  le  ciel,  qui  est 
d'aimer  Dieu  et  de  s'unir  à  lui. 

Arrêtez  aussi  sur  le  verset  22  du  même  cha- 
pitre :  f^ous  adorez  ce  que  vous  ne  savez  pas. 
Considérez  comment  il  faut  savoir  ce  qu'on 
adore ,  et  en  connoitre  le  pris  :  comment  toute- 


fois avec  cela,  il  faut  l'ignorer,  et  se  perdre  dans 
.son  incompréhensible  perfection. 

Appuyez  sur  cette  parole  :  En  esprit  et  en 
vérité.  En  esprit,  quel  épurement  !  quel  déta- 
chement des  sens  et  de  soi-même  !  En  vérité, 
combien  efi'ectif  doit  être  le  changement  de  l'âme 
qui  retourne  à  Dieu  !  Détester  la  piélé  qui  n'est 
qu'en  paroles,  venir  au  solide,  à  l'effet ,  à  la  pra- 
tique. Appuyez  sur  ces  paroles  :  L'heure  arrive, 
elle  est  venue.  Il  n'est  plus  temps  de  reculer  :  il 
faut  entrer  dans  l'esprit  de  sa  vocation ,  dans  la 
sainte  captivité  d'une  régularité  exacte.  Se  dire 
souvent  à  soi-même  :  L'heure  arrive,  et  elle  est 
venue.  C'est  trop  commencer  ;  achevons,  faisons 
triompher  l'esprit,  faisons  régner  la  vérité. 

Sur  ces  paroles  :  Dieu  est  esprit.  Ni  les  sens, 
ni  la  chair,  ni  le  sang,  ni  le  raisonnement,  ni  la 
volonté  propre  n'y  peuvent  atteindre.  C'est  un 
esprit  au-dessus  de  tout  cela  :  il  faut  anéantir 
tout  cela  pour  s'unir  à  lui. 

Sur  les  versets  25  et  26  :  Le  Christ,  le  Messie 
viendra,  qui  nous  apprendra  toutes  choses. 
Concevez  d'abord  la  profonde  ignorance  du 
genre  humain,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  l'ait 
enseigné.  Ecoulez  ensuite  Jésus-Christ ,  qui  dit  : 
Je  le  suis  moi-même  qui  vous  parle.  Jésus 
vient  tous  les  jours  à  nous  ;  Jésus  nous  parle  tous 
les  jours  :  deux  entretiens  !  entreliens  néces- 
saires, d'où  viennent  toutes  nos  lumières.  Sans 
cela  que  sommes-nous?  ténèbres,  ignorance,  ob- 
scurité, dérèglement,  libertinage. 

Pour  donner  la  mort  à  ce  libertinage,  appuyez 
fortement  sur  celle  parole  :  J'ai  à  manger  une 
nourriture  que  vous  ne  savez  pas.  Le  monde 
ne  se  nourrit  que  de  sa  propre  volonté  ;  mais 
pour  moi ,  dont  la  nourriture  est  de  faire  la  vo- 
lonté de  mon  Père,  j'ai  une  nourriture  que  le 
monde  ne  connoît  pas.  Se  réjouir  d'avoir  tout 
marqué  et  tout  réglé;  de  sorte  qu'à  chaque  mo- 
ment on  peut  faire  la  volonté  de  Dieu,  et  se  ras- 
sasier de  cette  viande. 

Continuez  à  exhorter  la  sœur  N***  à  la  pa- 
tience, à  la  paix  et  à  la  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu.  Je  le  prie,  ma  Eille,  qu'il  soit  avec 
vous,  et  je  vous  bénis  en  son  saint  nom, 
A  Meaux,  ce  10  mars  1690. 

LETTRE  XX. 

Sur  des  aflaires  parliculières. 

Je  ne  vois  pas ,  ma  Fille,  que  les  choses  dont 
vous  me  parlez  dans  vos  précédentes  lettres, 
fussent  si  pressées  :  il  étoit  bon  que  je  les  susse  ; 
mais  votre  parti  étoit  aisé  à  prendre  :  vous  n'a- 
viez qu'à  dire  que  vous  vous  en  remettiez  à  ce 


36 

que  je  ferai  ici,  ef  au  surplus  vous  expliquer  le 
Dioins  qu'il  ctoit  possible. 

J'arrive,  et  je  le  ferai  savoir  le  plus  tôl  que  je 
pourrai  à  madame  Tancpieux ,  avec  qui  je  ré- 
glerai toutes  les  mesures  qu'il  faudra  prendre. 
Tout  ce  que  vous  avez  à  faire ,  ma  Fille,  est  de 
l'exciter  à  me  donner  connoissance  de  ce  (jui 
peut,  de  loin  ou  de  près,  regarder  la  maison. 

Quant  à  votre  dessein  particulier,  je  vous 
assure  que  cela  est  encore  un  peu  embrouillé,  et 
qu'il  faut  voir  plus  clair  avant  que  de  s'engager 
dans  une  affaire  de  si  grande  importance.  Je 
prie  Noire-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous.  Ecri- 
vez-moi sans  hésiter  :  mais  aussi  sans  inquiétude 
sur  mes  réponses.  Je  ne  vois  pas  qu'il  se  perde 
rien  par  la  poste. 

LETTRE  XXI. 

Sur  l'envie  qu'il  a  de  régler  sa  communauté  ;  l'abandon  à 
Dieu;  ses  désirs  de  la  vie  religieuse,  ses  mouvements 
intérieurs. 

J'arrivai  à  Meaux  avant-hier  au  soir,  et  je  suis 
obligé  de  retourner  à  Versailles  sur  la  lin  de  la 
semaine;  ainsi,  ma  Fille,  il  n'y  a  pasd'a|)parence 
que  je  puisse  vous  voir  si  tôt. 

Je  prie  Dieu  incessamment  qu'il  m'inspire  sur 
vos  désirs.  J'ai  dit  à  M.  F***  tout  ce  qui  se  pou- 
voit  dire  avec  prudence.  Nous  songeons  fort  à 
régler  la  communauté,  et  il  .semble  que  la  divine 
Vrovidence  nous  offre  des  moyens  pour  y  par- 
venir :  je  pourrai  vous  en  dire  plus  de  nouvelles 
vers  la  lin  de  la  semaine  prochaine.  IMcz  Dieu 
cependant  qu'il  bénisse  nos  bonnes  intentions; 
abandonnez-vous  ù  lui  pour  la  communauté, 
pour  vous-même  et  pour  tous  vos  désirs  :  sa 
haute  et  impénétrable  sagesse  et  sa  bonté  pater- 
nelle conduiront  toutes  choses  à  leur  point,  selon 
qu'il  sait. 

.  Ces  vues  de  religion  seront  votre  croix,  votre 
humiliation,  votre  épurement  et  votre  martyre  ; 
mais  il  faut  bannir  l'anxiété  et  le  trouble ,  qui 
ne  conviennent  pas  aux  voies  de  Dieu.  Ce  qu'on 
sent  dans  son  coeur  comme  inspiré  de  Dieu, 
doit  être  examiné  par  sa  fin.  Tout  ce  qui  tend  à 
nous  humilier ,  à  nous  sacrifier,  et  à  nous  unir  à 
Dieu ,  est  de  lui.  Ce  qui  est  douteux  doit  être 
soumis  à  un  conseil  expérimenté  et  fidèle. 

Faire  sa  cour  à  Jésus-Christ  dans  le  saint  Sa- 
crement, s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce  terme, 
c'est  demeurer  devant  lui  en  silence,  en  respect, 
en  soumission  et  en  confiance ,  prêt  à  partir  au 
moindre  clin  d'œil ,  et  faisant  son  occupation 
unique  du  soin  de  lui  plaire  et  de  l'imiter,  en  se 
conformant  à  lui  dans  son  état  de  victime.  Que 
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ce  divin  Sauveur  soit  toujours  avec  vous,  ma 
Fille. 
.\  Meauï ,  ce  17  septembre  ifipo. 

LETTRE  XXII. 

Sur  certaines  illusions  de  l'amour-propre  ;  sur  son  obéis- 
sance ;  et  réponse  à  plusieurs  demandes. 

Je  vous  envoie,  ma  Fille ,  la  permission  et  la 
continuation  du  P.  P.,  et  suis  très  aise  que  vous 
la  receviez  avant  la  fête.  Je  me  réjouis  aussi  de 
l'arrivée  de  M.  li***,  que  j'irai  établir  jeudi 
sans  y  manquer.  Ces  je  ne  sais  quoi  qu'on  res- 
sent ,  sont  pour  l'ordinaire  des  illusions  ou  de 
secrètes  résistances  de  l'amour-propre  ;  c'est 
pourquoi  vous  faites  bien  de  les  sacrifier  à  l'o- 
béis.sance.  Plus  je  pense  à  cette  personne ,  plus 
je  crois  que  c'est  Dieu  qui  nous  l'envoie. 

Je  n'ai  de  loisir  que  pour  vous  dire  que  vous 
demeuriez  en  repos  sur  mon  sujet.  Soyez  assurée 
que ,  jusqu'au  dernier  soupir,  je  ne  cesserai  de 
prendre  soin  de  votre  âme.  Je  vous  répète  en- 
core que  vous  n'ayez  point  à  vous  embarrasser  de 
toutes  les  dispositions  où  vous  pouvez  être  à 
mon  égard  ;  pan.'e  que  le  fond  de  l'obéissance, 
(fue  Dieu  vous  met  dans  le  cœur,  n'est  pas  moins 
entier  malgré  tout  ce  que  la  peine  ou  la  nature 
y  peut  mêler. 

Pour  les  paroles  de  saint  Jean ,  sur  la  nais- 
sance éternelle  du  Verbe  ,  dont  vous  souhaitez 
l'éclaircissement,  il  faut  ou  n'en  rien  dire,  ou 
en  dire  beaucoup  ;  peut-être  quelque  jour  je 
vous  enverrai  un  écrit ,  où  il  sera  parlé  d'un  si 
haut  mystère. 

Je  ne  trouve  rien  à  redire  à  la  sainte  amitié 
que  vous  demandez  à  cette  bonne  religieuse  de 
la  Visitation.  C'est  dans  un  de  mes  avertisse- 
ments contre  le  ministre  Jurieu  ,  que  vous  trou- 
verez quelque  chose  sur  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité ,  qui  peut-être  sera  capable  de  vous 
élever  à  Dieu.  Je  le  prie  de  vous  bénir,  en  at- 
tendant qu'il  fasse  par  la  foi  simple  tout  ce  qu'il 
veut  faire  eu  vous. 

AMeaus,  ce  lo  novembre  1690. 

LETTRE  XXIII. 

Que  Dieu  laisse  naître  dans  les  âmes  certains  désirs  dont 
il  ne  veut  pas  l'accomplissement. 

J'écris  à  M.*"^*  sur  les  peines  de  la  sœur  N***, 
qui  semble  se  décourager  de  nouveau.  Tenez- 
lui  la  main  ,  ma  Fille,  le  plus  que  vous  pourrez, 
et  prenez  garde  de  ne  point  entrer  dans  ses 
peines  d'une  manière  qui  les  augmente. 

Pour  les  vôtres,  je  vous  dirai  franchement, 
que  je  n'ai  nulles  vues  que  votre  maison  puisse 
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devenir  une  religion  ;  et  c'est  h  quoi  je  ne  songe 
en  aucune  sorte.  J'ai  bien  en  vue  qu'elle  puisse 
devenir  un  jour  quelque  chose  d'aussi  parliiil 
qu'une  maison  religieuse ,  et  aussi  agréable  à 
Dieu.  Je  ne  vois  non  plus  aucune  apparence  que 
vous  puissiez  réussir  dans  ce  dessein  ,  ni  que  je 
doive  par  conséquent  vous  laisser  tourmenter 
l'esprit  à  chercher  les  moyens  de  l'accomplir. 
Si  Dieu  le  veut,  il  en  fera  naître  naturellement, 
et  je  ne  résisterai  pas  à  sa  volonté.  Mais  s'il  ne 
se  présente  rien  de  cette  sorte ,  qui  soit  simple 
et  naturel ,  je  conclurai  que  votre  désir  est  de 
ceux  que  Dieu  envoie  à  certaines  urnes  pour 
les  exercer,  sans  vouloir  jamais  leur  en  donner 
l'accomplissement.  Je  sais  de  très  saints  religieux 
à  qui  Dieu  donne  des  désirs  de  celte  nature  : 
aux  uns ,  de  se  rendre  parfaits  solitaires  dans 
un  véritable  désert  ;  aux  autres ,  de  prendre 
l'habit  d'autres  religions  plus  austères ,  ou  plus 
intérieures  que  la  leur.  Tout  cela  demeure  sans 
exécution  :  leur  désir  les  exerce  et  les  épure  ; 
mais  s'ils  se  tourmentoient  à  chercher  les  moyens 
de  les  accomplir,  ils  tomberoieut  dans  l'agitation 
et  l'inquiétude  ,  qui  les  mèneroit  à  la  dissipation 
entière  de  leur  esprit.  Ainsi  je  ne  consens  pas , 
ma  Fille ,  à  vous  permettre  sur  ce  sujet  aucun 
mouvement. 

Je  songe  à  ce  que  je  vous  ai  promis  ;  mais  il 
faut  un  peu  de  loisir.  Je  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 
A  Meaux  ,  ce  I2  janvier  1691. 

LETTRE  XXIV. 

II  l'exhorte  à  ne  point  perdre  courage. 

Pour  vous  tirer  d'inquiétude ,  je  vous  écris 
ce  mot ,  ma  Fille.  Le  rhume  que  j'ai  apporté  de 
Jouarre  a  été ,  Dieu  merci ,  peu  de  chose  :  je 
dois  y  retourner  dans  peu ,  et  je  tacherai  à  cette 
fois  de  vous  aller  voir.  Madame  B***  ne  me  parle 
point  de  ses  peines  :  je  serois  fâché  qu'elle  se 
rebutât  ;  car  elle  nous  est  fort  nécessaire. 

J'espère  trouver  dans  peu  le  loisir  de  vous 
faire  une  ample  réponse  sur  vos  lettres  précé- 
dentes et  sur  vos  doutes  :  je  ne  puis  répondre 
aujourd'hui  qu'à  votre  dernière  lettre.  JVe  per- 
dez pas  courage ,  ma  Fille  ;  réparez  le  faux  pas 
que  vous  avez  fait ,  en  redoublant  vos  forces  à 
courir  :  le  reste  n'est  pas  de  saison.  Dieu  soit  avec 
vous. 

A  Germigny,  ce  18  septembre  i6yt. 

LETTRE  XXV. 

Sur  les  maladies  spirituelles  :  la  nature  de  l'dme  ,  le  prin- 
cipe et  la  source  de  son  bonheur,  son  immortalité  ,  le 


péché  originel,  l'obligation  de  combattre  la  concupis- 
cence ;  sur  le  but  et  la  fui  de  la  direction ,  et  l'utilité  que 
la  grâce  nous  fait  retirer  de  nos  misères. 

Voilà ,  ma  Fille ,  la  réponse  à  une  partie  de 
vos  doutes.  Je  sentois  bien  hier  que  Dieu  m'alloit 
parler  pour  vous.  J'ai  lu  tous  vos  écrits;  et  je 
suis  prêt  de  vous  les  rendre  ou  de  les  brijler,  du 
moins  quelques-ims ,  après  en  avoir  pris  la  sub- 
stance. Je  vous  permets  ,  dans  les  grands  efforts 
de  la  peine  que  vous  me  marquez  ,  la  pénitence 
dont  vous  me  parlez ,  quelquefois  à  votre  dis- 
crétion. Mais,  au  reste,  ne  croyez  pas  que  ce 
soit  là  le  fort  du  remède.  Ce  qui  apaise  pour  un 
moment ,  irrite  souvent  le  mal  dans  la  suite  : 
cet  efTorl  qui  fait  qu'on  voudroit  mettre  son 
corps  en  pièces  ,  est  un  excès  et  une  illusion.  On 
s'imagine  qu'on  fera  tout  à  force  de  se  tourmen- 
ter :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  guérit  ;  c'est  en 
portant  l'humiliation  de  la  peine ,  et  en  se  faisant 
d'elle-même  un  remède  contre  elle-même  :  ce 
qui  se  fait  en  apprenant  avec  saint  Paul  que  la 
grâce  nous  suffit  (  2.  Cor.,  xii,  !).  ) ,  et  que  c'est 
d'elle  que  nous  tirons  toute  notre  force.  Cela 
est  ;  croyez-le ,  ma  Fille ,  et  vous  vivrez.  Il  suffit 
que  vous  vous  couchiez  comme  je  vous  l'ai  per- 
mis :  souvenez-vous  toujours  de  la  discrétion 
et  de  l'édiHcation  que  je  vous  ai  ordonnées. 

Questions.  Sur  l'innuortalité  de  l'âme;  sur 
ce  que  c'est  que  l'âme ,  sur  sa  nature  ;  comment 
elle  peut  être  heureuse  et  malheureuse  ;  com- 
ment elle  a  contracté  le  péché  originel  ;  si  on  ne 
le  peut  pas  comprendre  d'une  autre  manière 
qu'en  considérant  que  la  concupiscence  en  est 
la  suite  ;  comment  les  tentations  s'élèvent  dans 
l'âme  malgré  elle;  si,  comme  tout  est  possible 
à  Dieu ,  il  ne  peut  pas  réduire  l'âme  dans  son 
premier  néant;  comment  l'âme,  qui  sait  que 
Dieu  est  son  souverain  bien  ,  n'est-elle  pas  tou- 
jours occupée  de  lui  ? 

lîÉPOiNSES.  L'àine  est  une  chose  faite  à  l'image 
et  à  la  ressemblance  de  Dieu  -.  c'est  là  sa  nature  , 
c'est  là  sa  substance.  Dieu  est  heureux  ;  l'âme 
peut  être  heureuse.  Dieu  est  heureux  en  se 
possédant  lui-même  ;  l'âme  est  heureuse  en  pos- 
sédant Dieu.  Dieu  se  possède  en  se  connoissant 
et  en  s'aimant  lui-même  ;  lame  possède  Dieu 
en  le  connoissant  et  en  l'aimant.  Dieu  ne  sort 
donc  point  de  lui-même  pour  trouver  son  bon- 
heur ;  l'âme  ne  peut  être  heureuse  que  par  un 
transport.  Ravie  de  la  perfection  infinie  de  Dieu, 
elle  .se  laisse  entraîner  par  une  teUe  beauté  ;  et 
s'oubliant  elle-même  dans  l'admiration  oîi  elle 
est  de  cet  uniqut;  et  incomparable  objet,  elle 
ne  s'estime  heureuse  que  parce  qu'elle  sait  que 
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Dieu  esl  heiiicux  ,  et  qn'il  ne  peut  jamais  cesser 
de  l'èlre  ;  ce  qui  fait  que  le  sujet  de  son  bonlieur 
ne  peut  non  plus  jamais  cesser.  Voilà  sa  vie, 
voilà  sa  nature,  voilà  le  fond  de  son  être. 

Il  ne  faut  donc  pas,  ma  Fille,  que  vous  de- 
mandiez davantage  de  quoi  l'ànie  est  composée  : 
ce  n'est  ni  un  souille  ,  ni  une  vapeur,  ni  un  feu 
subtil  et  continuellement  mouvant.  M  l'air,  ni 
le  vent ,  ni  la  flamme  quelque  déliée  qu'on 
l'imagine ,  ne  portent  l'empreinte  de  Dieu. 
L'âme  n'est  point  composée;  elle  n'a  ni  étendue , 
ni  figure  :  car  Dieu,  dont  elle  est  l'image,  et 
à  qui  elle  doit  èlre  éternellement  unie,  n'en  a 
point  non  plus  ;  et  elle  ne  peut  èlre  qu'un  esprit, 
puisqu'elle  est  née ,  comme  dit  saint  Paul 
(l.  Lor.,  VI.  17.),  pour  être  un  même  esprit  avec 
Dieu ,  par  une  parfaite  conformité  à  sa  volonté. 

Dieu  n'habite  point  dans  la  matière  ;  l'air  le 
plus  pur  et  le  plus  subtil  ne  peut  être  le  siège 
où  il  réside  :  sa  vraie  demeure  est  dans  l'Ame , 
qu'il  a  faite  à  sa  ressemblance,  qu'il  éclaire  de 
sa  lumière,  et  qu'il  remplit  de  sa  gloire  :  en 
sorte  que ,  qui  verroit  une  ûme  en  qui  Dieu  est 
par  sa  grâce ,  ce  qui  ne  peut  être  vu  que  par 
les  yeux  de  l'esprit ,  croiroit  en  quelque  sorte 
voir  Dieu  même  ;  comme  on  voit  en  quelque 
sorte  un  second  soleil  dans  un  beau  crisial ,  où 
il  entre,  pour  ainsi  dire  avec  ses  rayons.  Ainsi, 
ma  Fille,  il  n'y  a  pins  qu'à  purifier  son  cœur 
pour  le  recevoir,  selon  celle  parole  du  Sauveur  : 
Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  ;  car 
ils  verront  Dieu  {  Matth.,  y.  8.  ).  Il  ne  faut 
pas  croire  en  effet  qu'une  âme  épurée  reçoive 
Dieu  sans  le  voir.  Elle  le  voit;  il  la  voit  :  elle 
se  voit  en  lui  ;  il  la  voit  en  elle-même.  Il  n'en  est 
pas  toujours  de  même  en  cette  vie.  Dieu  se  cache 
à  l'âme  qui  le  possède ,  pour  se  faire  désirer  tou- 
jours de  plus  en  plus  :  mais  il  la  touche  secrè- 
tement de  quelqu'un  de  ses  rayons  ;  et  inconti- 
nent elle  souffre ,  elle  se  dilate,  elle  s'épanche  , 
elle  se  transporte,  elle  ne  peut  plus  vivre  ni 
demeurer  en  elle-même;  elle  dit  sans  cesse  : 
Tirez-moi  après  vous  {Cant.,  i.  3.  );  venez , 
Seigneur  Jésus,  vi'nez  {Apoc,  xxii.  20.); 
car  elle  sent  bien  qu'elle  n'a  point  d'ailes  pour 
voler  si  haut.  Mais  Dieu  vient.  Dieu  l'attire  à 
lui ,  Dieu  la  pousse  dans  son  fond  ;  et  plus  in- 
térieur à  l'âme  que  l'âme  même ,  il  l'inspire , 
il  la  gouverne,  il  l'anime  bien  plus  efTicacement  et 
intimement ,  qu'elle  n'anime  le  corps  qu'elle 
habite. 

Une  telle  créature  voit  clairement  et  distinc- 
tement l'éternité  :  autrement ,  comment  verroit- 
elle  que  Dieu  est  éternellement,  et  qu'il  est 


éternellement  heureux  ?  Elle  aspire  donc  aussi  à 
l'aimer,  à  le  posséder,  à  le  louer  éternellement  ; 
et  ce  désir  que  Dieu  même  lui  met  dans  le  cœur, 
lui  est  un  gage  certain  de  la  vie  éternellement 
heureuse,  à  laquelle  il  l'appelle.  Elle  ne  craint 
donc  point  de  périr  :  car  encore  qu'elle  sache 
bien  qu'elle  ne  subsiste  que  parce  que  Dieu, 
qui  l'a  une  fois  tirée  du  néant,  ne  cesse  de  la 
conserver,  en  sorte  que  s'il  retiroit  .sa  main  un 
seul  niomcnt,  elle  cesseroit  d'être  et  de  vivre; 
elle  sait  en  môme  temps  qu'il  ne  veut  rien  moins 
qu(;  la  détruire  par  la  soustraction  de  ce  con- 
cours. Car  pourquoi  détruire  son  image,  et  son 
image  pleine  de  lui ,  et  son  image  à  qui  il  montre 
son  éternité ,  et  à  qui  il  inspire  le  désir  de  la 
posséder  ? 

Il  n'y  a  donc  plus  de  néant  pour  une  telle 
créature  :  il  faut  qu'elle  soit  ou  éternellement 
heureuse  en  f)Ossédant  Dieu ,  ou  éternellement 
malheureuse  pour  n'avoir  pas  voulu  le  possé- 
der, et  pour  avoir  refusé  un  bonheur  qui  devoit 
être  éternel. 

Ainsi ,  il  ne  reste  plus  à  cette  âme  que  de  se 
tourner  incessamment,  et  de  toutes  ses  forces, 
du  côté  de  son  éternité  et  de  son  souverain  bien , 
qui  est  Dieu  ;  et  c'est  à  quoi  doit  tendre  toute 
la  direction.  Car  un  pasteur,  un  évêque ,  un  di- 
recteur se  sent  établi  de  Dieu  pour  jeter  dans 
l'âme  les  semences  d'une  bienheureuse  immor- 
talité, en  la  séparant,  autant  qu'il  peut,  de 
toutes  les  choses  sensibles  ;  parce  que  tout  ce  qui 
se  voit  est  temporel ,  et  que  ce  qui  ne  se  voit 
pas  n'a  pas  de  fin.  Il  faut  donc  lui  faire  aimer 
l'élernitc  de  Dieu;  c'est-à-dire  sa  sagesse,  sa 
justice,  sa  grandeur,  sa  sainteté,  sa  vérité,  ^a 
simplicité  et  son  être  infini ,  qui  en  même  temps 
est  tout  son  bonheur;  en  sorte  que  cette  âme 
ne  veuille  plus  être,  ni  vivre,  ni  respirer  que 
pour  aimer  Dieu ,  et  consente  à  la  destruction 
de  tout  le  reste  qui  est  en  elle.  Un  pasteur  qui 
a  en  main  une  telle  âme ,  la  veut  rendre  agréable 
à  Dieu  ,  en  y  perfectionnant  infatigablement  son 
image;  et  puisque  cette  image  est  l'objet  de 
l'amour  de  Dieu ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'un  tel 
pasteur  se  lasse  de  conduire  une  telle  anse ,  au- 
trement il  se  lasseroit  de  glorifier  Dieu  ;  ni  qu'il 
donne  plus  de  soins  et  plus  de  temps  aux  grands 
qu'aux  petits ,  puisqu'il  ne  connoît  rien  de  grand 
parmi  les  hommes ,  que  celle  empreinte  divine 
dans  le  fond  de  leur  âme.  C'est  là  la  vraie  gran- 
deur, c'est  là  la  noblesse  solide,  c'est  par  là 
que  la  naissance  de  l'homme  est  illustre  et  bien- 
heureuse; car  pour  la  naissance  du  corps,  ce 
n'est  que  honte ,  que  foiblesse  et  qu'impureté. 
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Il  n'en  éloit  pas  ainsi  au  commencement;  car 
Dieu  avoit  assorti  à  celte  Ame  immortelle  et 
pure,  en  laquelle  il  avoit  créé  tout  ensemble  et 
la  beauté  de  la  nature  et  celle  de  la  grâce  ;  il 
avoit,  dis-je,  assorti  à  celte  âme  immortelle  et 
pure  un  corps  immortel  et  pur  aussi.  Mais  Dieu , 
pour  honorer  le  mystère  de  son  unité  et  de  sa 
fécondité ,  ayant  mis  tous  les  honunes  dans  un 
seul  homme ,  et  cet  homme  ,  dont  tous  les  autres 
dévoient  sortir,  ayant  été  infidèle  à  Dieu ,  Dieu 
l'a  puni  d'une  manière  terrible,  et  en  quelque 
sorte  incompréhensible;  puisqu'illa  puni  non- 
seulement  en  lui-même,  mais  encore  dans  tous 
ses  enfants ,  comme  dans  une  partie  de  lui-même 
et  encore  la  plus  chère.  Ainsi  nous  sommes  de- 
venus une  race  maudite ,  enfants  malheureux  , 
et  coupables  d'un  père  malheureux  de  qui  Dieu 
a  justement  retiré  la  grâce  qu'il  vouloit  trans- 
mettre à  tous  les  hommes ,  par  un  seul  liomme , 
et  qu'ils  ont  aussi  tous  perdue  en  un  seul  ;  mau- 
dits dans  leur  principe,  corrompus  dans  la  racine 
et  dans  les  branches ,  dans  la  source  et  dans 
les  ruisseaux. 

C'est  ainsi  qu'à  ce  premier  exercice  de  l'âme 
raisonnable ,  qui  n'eût  été  que  de  connoîlre  et 
d'aimer  Dieu,  il  faut  en  ajouter  un  autre,  exer- 
cice pénible  et  laborieux,  exercice  dangereux 
et  plein  de  péril,  exercice  honteux  et  humiliant, 
qui  est  de  combattre  sans  cesse  en  nous  cette 
corruption,  que  nous  avons  héritée  de  notre 
premier  père.  Souillés  dès  notre  naissance,  et 
conçus  dans  l'iniquité ,  conçus  parmi  les  ardeurs 
d'une  concupiscence  brutale,  dans  la  révolte 
des  sens ,  et  dans  l'extinction  de  la  raison ,  nous 
devons  combattre  jusqu'à  la  mort  le  mal  que 
nous  avons  contracté  en  naissant. 

C'est  aussi  le  second  travail  de  la  direction. 
Il  faut  aider  l'âme  à  enffmter  son  salut ,  en  se 
combattant  elle-même,  selon  que  dit  saint  Paul 
(  Gai.,  v.  il.)  :  La  chair  convoite  contre  l'es- 
prit, et  l'esprit  contre  la  chair.  Pour  nous 
donner  cette  force,  il  a  fallu  opposer  une  seconde 
naissance  à  la  première  ,  une  régénération  à  la 
génération,  Jésus-Christ  à  Adam ,  et  le  baptême 
de  l'un  à  la  féconde  corruption  de  l'autre  ;  parce 
que ,  comme  dit  le  Sauveur  (  Joax.,  m.  6.) ,  ce 
qui  est  né  de  la  chair  est  chair,  et  ce  qui  est 
né  de  l'esprit  est  esprit.  Ce  n'est  pas  que  la 
chair  soit  mauvaise  en  soi ,  à  Dieu  ne  plaise , 
ou  que  la  génération  de  la  créature  de  Dieu  soit 
mauvaise  dans  son  fond  ;  il  ne  faut  pas  le  croire  : 
mais  c'est  que  le  mal  du  péché  s'étant  joint  au 
bon  fond  de  la  nature,  nous  naissons  tout  en- 
semble et  bons  parnotre  nature  et  mauvais  par 


1  notre  péché  :  par  notre  génération ,  ouvrage  de 
Dieu ,  et  tout  ensemble  ennemis  de  Dieu  par  le 
désordre  qui  s'y  mêle. 

Il  n'est  pas  besoin  d'approfondir  ceci  davan- 
tage :  mais  il  faut  seulement  se  souvenir  que 
Dieu  a  fait  l'hounne  à  son  image  ;  que  ce  n'est 
point  par  le  corps,  mais  par  l'âme  qu'il  a  cet 
honneur;  qne  c'est  dans  l'âme  qu'il  a  mis  les 
traits  immortels  de  son  immuable  éternité  ;  et 
que  c'est  cela  qu'on  appelle  le  souffle  de  Dieu  , 
spiraculum  vitce  (  Gènes.,  ii.  7.  ) ,  par  lequel  il 
est  écrit  que  l'âme  est  vivante.  Il  ne  faut  point 
demander  comment  Dieu  l'a  faite  ;  car  il  fait  tout 
par  sa  volonté.  C'est  donc  par  sa  volonté  qu'il  a 
formé  notre  corps  ;  c'est  par  sa  volonté  qu'il  lui 
a  uni  une  âme  faite  à  son  image ,  et  par  consé- 
quent d'une  immortelle  nature;  c'est  par  sa 
volonté  que  tous  les  honunes  sont  nés  d'un  seul 
mariage,  lia  béni  les  deux  sexes  et  leur  union, 
avant  que  le  ])éché  soit  survenu;  et  le  péché, 
survenu  depuis ,  n'a  pu  détruire  le  fond  que  Dieu 
avoit  fait. 

Il  ne  reste  donc  plus  à  l'homme  que  de  com- 
battre en  lui  ce  péché ,  si  interne  à  ses  entrailles  ; 
afin  qu'en  nous  épurant  de  corruption,  nous 
rendions  à  Dieu  le  bon  fond  qu'il  a  mis  en  nous , 
et  que  nous  soyons  ramenés  à  la  première  sim- 
plicité et  beauté  de  notre  nature ,  dans  la  ré- 
surrection des  justes. 

Combattons  donc,  avec  saint  Paul  (2.  TiM., 
IV.  c),  le  bon  combat  de  la  foi,  et  ne  nous 
étonnons  pas  des  tentations  qu'il  faut  soulfrir. 
Dieu  sait  jusqu'à  quel  point  il  veut  nous  y  ex- 
poser ;  et  nous  devons  seulenient  méditer  et  nous 
appliquer  chacun  à  nous-mêmes  ces  mots  de 
saint  Paul  (  i.  Cor.,\.  13.)  :  Dieu  est  fidèle,  et 
il  ne  permettra  pas  que  vous  soyez  tentés  au- 
dessus  de  vos  forces.  Mais  il  nous  donne  les 
forces ,  et  c'est  un  effet  de  sa  grâce  ;  et  par  là  il 
nous  fera  trouver  même  de  l'avantage  dans  la 
tentation,  afin  que  nous  ayons  le  courage  et  la 
force  de  la  supporter. 

La  tentation  va  quelquefois  si  loin,  qu'il  semble 
que  nous  y  goûtions  le  péché  tout  pur  :  ce  que 
nous  avions  aimé  par  complaisance,  et  ce  qui 
étoit  déjà  très  mauvais  en  cet  état ,  il  semble  que 
nous  l'aimions  pour  lui-même ,  et  que  nous  nous 
enfoncions  de  plus  en  plus  dans  le  mal.  Mais  il 
ne  faut  pas  perdre  courage;  car  c'est  ainsi  que 
Dieu  permet  que  le  venin  que  nous  portons  dans 
notre  sein  se  déclare;  et  cela,  c'est  le  moyen  de 
le  vomir,  et  d'en  être  purgés.  Il  faut  donc  se 
soumettre  à  la  conduite  que  Dieu  tient  sur  nous , 
i  et  se  souvenir  que  saint  i^aul  a  demandé  par 
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trois  fois,  c'est-à-dire  avec  ardeur  et  persévé- 
rance, d'être  délivré  de  cette  impression  de 
Satan ,  et  de  cette  infirmité  pressante  et  piquante 
de  sa  chair;  et  il  lui  fut  répondu  :  Mo  grâce  te 
suffit  ;  car  ma  puissance  se  fait  mievx  sentir 
dans  la  foihiesse  (  2.  Cor.,  xii.  8,  î).  ).  Et  pour 
achever  l'épreuve  où  Dieu  nous  veut  mettre  ,  il 
faut  pouvoir  dire  avec  cet  apôtre  :  Quand  je 
suis  infirme  en  moi-même,  c'est  alors  que  je 
SUIS  fort  en  Jésus-Christ;  et  je  me  glorifierai 
dans  mes  faiblesses ,  afin  que  sa  vertu  habite 
en  moi. 

Voilà,  ma  Fille,  sans  parler  de  vous  en  par- 
ticulier, voilà  dans  les  principes  généraux  de  la 
doctrine  chrétienne,  la  résolution  de  tous  vos 
doutes  ou  du  moins  des  principaux.  Faites-vous- 
en  à  vous-même  l'application;  ce  que  vous  n'au- 
rez pas  entendu  la  première  fois,  vous  l'enten- 
drez la  seconde.  Lisez  donc ,  et  relisez  ce  que 
Dieu  me  donne  pour  vous.  Je  vous  donnerai 
de  même  tout  ce  qu'il  me  donnera  ;  car  de  parler 
moi-même,  ni  Je  ne  le  veux,  ni  je  ne  le  puis: 
il  faut  attendre  que  Dieu  parle;  il  a  ses  mo- 
ments; et  quand  il  donne  plusieurs  ouvrages,  il 
apprend  à  partager  son  travail. 

Continuez  à  exposer  tout  avec  la  même  sin- 
cérité :  car  comment  un  médecin  peut-il  appli- 
quer ses  remèdes  aux  maux  cachés  d'un  malade 
qui  ne  voudroit  pas  les  découvrir?  Celte  dé- 
couverte fait  deux  choses  :  elle  instruit  le  mé- 
decin et  humilie  le  malade-,  et  cette  humiliation 
est  déjà  un  commencement  de  santé.  Prenez 
donc  d'abord  celte  partie  du  remède ,  et  atten- 
dez les  moments  où  le  reste  vous  doit  être  admi- 
nistré. Je  prie  le  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
Soyez  fidèle  jusqu'à  la  mort,  et  vous  recevrez- 
la  couronne  de  vie{/4poc.,\\.  lo.  ). 

A  Germignj ,  ce  \"  octobre  lasi. 

LETTRE  XXVL 

Sur  le  voeu  de  pauvreté,  et  sur  quelriucs  pratiques  de 
dévotion. 

Vous  n'avez  point  à  vous  inquiéter ,  ma  Fille, 
sur  votre  vœu  de  pauvreté ,  dans  les  choses  que 
je  vous  ai  permises.  Je  vous  ai  permis  ces  petits 
présents  ;  je  vous  permets  ces  petits  travaux , 
jusqu'à  ce  que  je  sache  plus  particulièrement  ce 
que  c'est.  S'il  vous  vient  quelque  autre  difficullé 
sur  vos  vœux,  ou  sur  quelque  autre  peine  de 
conscience ,  vous  pourrez  m'en  parler  à  mon 
retour,  et  en  attendant  demeurer  en  repos,  à 
moins  que  ce  ne  fût  des  transgressions  mani- 
festes; ce  que  j'espère  qui  ne  sera  pas. 

Je  vous  permets  de  passer  la  nuit  de  la  Pré- 


sentation en  prières  devant  le  saint  Sacrement , 
à  condition  que  le  sujet  principal  de  vos  gémisse- 
ments et  de  vos  prières  seront  les  besoins  de  la 
religion ,  de  l'état  et  du  diocèse,  principalement 
les  deux  premiers. 

Il  ne  me  vient  point  à  présent  de  chapitre  de 
l'Evangile,  ni  de  psaume  que  je  puisse  vous  re- 
commander en  particulier  :  tout  y  est  bon,  et 
vous  ne  sauriez  mal  choisir.  Vivez  détachée  de 
tout,  jusqu'aux  moindres  choses  :  Dieu  demande 
cela  de  vous.  La  perfection  que  vous  désirez  est 
toute  entière  dans  ce  détachement. 

Je  pars  pour  Dammarlin,  où  je  vais  faire  la 
visite  :  j'écrirai  de  là  à  votre  communauté  sur 
les  livres,  et  sur  quelques  autres  choses  que  je 
crois  importantes.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

.'VIMeauXjCe  r.  novembre  iG9i. 

LETTRE  XXVn. 

Il  dissipe  ses  craintes  en  lui  renouvelant  la  promesse  de 
lui  continuer  ses  soins. 

Vous  aurez  vu ,  ma  Fille  ,  par  rna  lettre  pré- 
cédente ,  que  vos  inquiétudes  étoicnt  vaines.  Je 
ne  vous  ai  donné  aucun  sujet  de  croire  que  je 
fusse  changeant  :  ce  que  les  hommes  me  diront 
ne  me  fera  pas  abandonner  ce  que  j'ai  entrepris 
pour  Dieu.  Si  l'on  me  donnoit  sur  votre  sujet 
des  avis  considérables,  il  faudroit  vous  avertir, 
et  non  pas  vous  quitter.  Suivez  le  conseil  des 
médecins  sur  le  sujet  de  l'abstinenceet  du  jeûne, 
plutôt  que  vos  prétendues  expériences ,  et 
obéissez  à  votre  supérieure.  Voilà  une  lettre 
que  vous  lui  présenterez  pour  votre  commu- 
nauté. 

Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur  au  nom  du 
Seigneur. 

A  Dammarlin  ,  ce  lo  novembre  I69i. 

LETTRE  XXVHL 
A  LA  COMMUNAUTÉ  DES  FILLES 

DE  LA  FERTÉ-SOUS-JOUARRE. 

Il  les  avertit  de  lire  avec  précaution  certains  livres 
mystiques ,  leur  donne  des  règles  pour  en  juger,  et  les 
exhorte  aux  vertus  de  leur  état. 

Je  vous  envoie,  mes  chères  Filles,  une  in- 
struction qui  pourra  vous  être  utile ,  pour  bien 
faire  et  pour  profiter  de  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte  '.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  les  autres  livres , 
dont  la  sœur  Cornuau  m'a  envoyé  le  catalogue. 
Il  y  en  a  un  grand  nombre  qpie  je  reconnois  pour 
très  bons  ;  il  y  en  a  quelques-uns  que  je  ne  con- 
nois  pas ,  qu'on  peut  supposer  bons ,  à  cause  de 

'  Cette  Imlniction  sur  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  ^ 
I    a  été  imprimée  ci-dessus,  tom.  viii,  pag.  2i3  et  suiv. 
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l'approbation ,  jusqu'à  ce  qu'on  y  ait  reconnu 
quelque  erreur  ou  quelque  surprise.  Je  n'ai 
donc  rien  à  vous  dire  sur  ceux-là.  Je  vous 
avertis  seulement  de  prendre  garde ,  dans  les 
écrits  de  certains  mystiques,  à  des  expressions 
un  peu  fortes ,  qui  semblent  dire  qu'on  n'agit 
pas  dans  la  vie  contemplative,  qu'on  y  est  par- 
venu à  un  parfait  renouvellement,  ou  qu'il  n'est 
pas  permis  de  s'y  exciter  aux  actes  de  piété. 
Tout  cela  seroit  fort  mauvais,  si  on  enlendoit 
autre  cliose ,  par  ce  qu'on  appelle  inaction ,  que 
l'exclusion  des  actes  humains  et  empressés  ;  ou 
par  cette  perfection  de  renouvellement  intérieur, 
autre  chose  que  la  perfection  selon  qu'on  la  peut 
atteindre  en  cette  vie  ;  ou  enfin  par  cette  dé- 
fense de  s'exciter  aux  actes  de  piété,  autre 
chose  que  l'exclusion  des  manières  trop  em- 
pressées de  s'y  exciter.  Avec  ces  modérations 
vous  prouvez  profiter  de  ces  livres ,  s'ils  vous 
tombent  entre  les  mains  ou  qu'on  vous  les 
donne;  mais  faites  réflexion  sur  le  peu  que  je 
viens  de  vous  faire  observer. 

Au  surplus,  mes  chères  Filles,  croissez  en 
Jésus -Christ,  soyez  fidèles  à  votre  vocation. 
Souvenez -vous  de  ce  que  vous  devez  au  pro- 
chain par  votre  état  ;  n'oubliez  rien  pour  ce  qui 
regarde  vos  classes,  et  soutenez-en  toujours  les 
saints  exercices ,  sans  vous  relâcher  le  moins  du 
monde  :  car  c'est  là  votre  vocation  particulière  ; 
et  si  vous  y  manquiez  ,  tout  le  reste  s'en  iroit  en 
fumée.  Surtout  soyez  fidèles  à  l'obéissance  ; 
songez  toujours  que  la  supérieure  que  je  vous 
ai  donnée  m'a  été  donnée  à  moi-même  comme  à 
vous  pai'  madame  Tanqueux  votre  chère  mère , 
et  que  la  conservation  de  votre  communauté 
dépend  de  là. 

Vous  voyez,  mes  Filles ,  que  je  songe  à  vous 
absent  et  présent;  que  cela  vous  invite  à  songer 
de  plus  en  plus  vous-mêmes  à  vous-mêmes.  Je 
prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

-V  Damniarlin,  ce  lo  novembre  16S1. 

LETTRE  XXIX. 

Sur  la  manière  dont  elle  devoit  se  conduire  à  l'égard  de 
sa  supérieure  ;  l'allenlion  à  éviter  les  petits  mystères 
dans  les  liaisons,  et  l'amusement  dans  les  lettres. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  29  et  les  autres.  Les 
choses  se  régleront  pour  votre  supérieure  à 
mesure  qu'elle  s'ouvrira  à  moi  :  il  n'y  a  qu'à 
l'encourager  à  commencer.  Pour  vous,  ma  Fille, 
agissez  toujours  avec  elle  avec  beaucoup  de  sou- 
mission. Parlez -lui  franchement  et  discrètement  ; 
en  sorte  qu'elle  ressente  que  vous  ne  lui  dites 
rien ,  par  rapport  à  vous ,  ni  par  humeur  ,  ni 


pour  votre  satisfaction  particulière ,  mais  pour 
elle  et  pour  le  bien  de  la  maison. 

Vous  eussiez  mietix  fait  de  me  marquer  ce 
que  c'est  qui  donne  lieu  à  la  division  et  à  la  con- 
tradiction. Il  faut  tout  dire  aux  supérieurs, 
quand  c'est  pour  mettre  ordre  aux  choses  :  des 
demi -explications  ne  font  qu'embarrasser  les 
affaires ,  et  donner  lieu  à  des  mouvements  irré- 
guliers. 

Je  vous  permets  les  liaisons  que  vous  voudrez 
avec  nos  Filles  de  Jouarre ,  que  vous  me  nom- 
mez dans  votre  lettre;  mais  que  tout  cela  soit 
dans  la  grande  règle  de  la  charité  ,  et  loin  des 
petits  mystères  assez  ordinaires  parmi  les  filles. 

J'approuve  votre  silence  durant  ce  saint 
temps  ,  et  la  permission  que  vous  en  avez  de- 
mandée à  votre  supérieure  est  de  bon  exemple , 
et  satisfaisante  pour  elle.  Agissez  toujours  ainsi 
par  esprit  d'obéissance,  et  pour  le  bien  de  la 
paix. 

Le  sermon  dont  vous  me  parlez  m'a  surpris  : 
j'approfondirai  cette  aflaire,  aussitôt  que  je 
serai  de  retour. 

Ce  n'est  point  du  tout  mon  intention  que  vous 
me  demandiez  des  permissions  de  m'écrire  : 
c'est  multiplier  les  lettres  sans  nécessité,  et 
alonger  les  affaires.  Ecrivez-moi  pour  la  mai- 
son ce  que  vous  trouverez  nécessaire  ;  écrivez- 
moi  aussi  de  même  sur  ce  qui  vous  touche  :  ce 
n'est  pas  cela  que  je  veux  empêcher,  mais 
l'amusement,  \otre- Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  5  décembre  I69i. 

LETTRE   XXX. 

Il  explique  la  différence  d'un  premier  mouvement  et 
d'un  acte  délibéré;  et  l'instruit  sur  l'étendue  que 
doivent  avoir  les  actes  de  contrition. 

J'écris  à  madame  B'"'*  ce  qui  me  paroit  né- 
cessaire pour  établir  la  confiance  entre  elle  et 
vous.  Pour  lui  mettre  l'esprit  en  repos  du  côté 
de  Jouarre ,  je  lui  dis  que  j'ai  permis  votre 
commerce,  et  que  vous  n'y  emploirez  ni  vos 
novices  ni  trop  de  temps.  Vous  pouvez  lui  dire 
que  la  proposition  de  la  sœur  iV*''  n'est  qu'un 
discours  en  l'air,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  compter 
là-dessus. 

Puisqu'on  arrivant  de  Jouarre  je  me  trouve 
assez  de  loisir  ,  je  vais  répondre ,  ma  Fille ,  aux 
demandes  de  votre  bifiel. 

Je  suis  étonné  du  scrupule  que  vous  avez  de 
m'avertir  de  ce  qu'il  est  bon  que  je  sache ,  et  de 
la  crainte  que  vous  avez  d'y  blesser  la  charité , 
puisque  je  vous  ai  dit  tant  de  fois  le  contraire. 

La  différence  d'un  premier   mouvement  et 
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d'un  acfo  deUiboré  est  trop  sensible  pour  mérilcr 
qu'on  se  tourmente  à  l'expliquer  ;  puisqu'un  pre- 
mier mouvement  est  une  cliose  dout  on  n'est 
pas  le  mai(re,et  qu'on  l'est  d'un  acte  délibéré. 
Il  n'y  a  qu'à  bien  écouter  le  fond  desa  conscience, 
pour  en  connoître  la  diirérenre.  L'acte  délibéré 
est  suivi  d'un  secret  remords  :  le  mouvement 
indélibéré  peut  troubler  et  humilier  l'espril , 
mais  n'excite  pas  ce  remords ,  qui  fait  sentir  à 
la  conscience  qu'elle  est  coupable. 

Il  n'est  |»as  nc-cessaire  de  fîjire  un  acte  de  con- 
trition sur  chaque  péché  en  particulier ,  pourvu 
qu'on  les  déteste  tous  de  tout  son  cœur,  et  tout 
ce  que  l'on  a  fait  qui  déplaît  à  Dieu.  Je  ne  sais, 
ma  Fille,  pourquoi  vous  demandez  tant  qu'on 
vous  dislingue  ce  qui  peut  être  mortel  parmi  vos 
péchés  :  ce  n'est  pas  là  ma  pratique,  et  j'ai  de 
bonnes  raisons  pour  cela. 

Vous  ne  sauriez  rien  faire  de  mieux  la  nuit  de 
IVoël ,  que  de  bien  méditer  devant  Dieu  ce  qui 
est  dit  de  l'Enfant  Jésus  aux  versets  34  et3ô  du 
chapitre  ii  de  saint  Luc,  en  le  joignant  au  verset 
IG  du  xxvm  d'Isaïe ,  cité  par  saint  Pierre  en  sa 
première  Epître,  chapitre  ii,  versets  G,  7,  8; 
saint  Paul  aux  Romains,  chapitre  ix,  verset  33; 
et  à  la  parole  de  Jésus-Christ  même  en  saint 
Matthieu,  chapitre  xi,  verset  G.  Olfrez-moi  à 
Dieu,  afin  que,  s'il  me  l'inspire,  je  traite  digne- 
ment un  si  grand  sujet  le  jour  de  Noël,  et  que 
je  fasse  trembler  ceux  à  ({ui  Jésus-Christ  est  un 
sujet  de  contradiction  et  de  scandale.  Commen- 
cez par  lire,  au  premier  loisir,  tous  les  endroits 
que  je  vous  marque,  et  donnez-vous  à  Dieu 
pour  en  être  pénétrée  durant  la  nuit  de  Noël. 
Chantez-y  de  cœur  le  psaume  lxxxvui. 

Je  veux  bien  recevoir  le  présent  que  vous  me 
destinez ,  pour  cette  fois  seulement. 

Vous  avez  bien  fait  de  m'exposer  celte  peine 
sur  votre  santé  :  il  faut  dire,  toutes  les  fois  qu'elle 
reviendra  :  Retire-toi  de  moi,  Satan.  Dieu  soit 
avec  vous,  ma  Fille  :  je  vous  bénis  eu  son  saint 
nom. 

A  Meaux  ,  ce  10  décembre  J69!. 

LETTRE  XXXL 

Il  lui  reromniande  d'accomplir ,  à  l'égard  de  sa  supé- 
rieure, la  parole  du  Sauveur  à  saint  Jean  ;  zèle  qu'il 
a  pour  la  conduire  à  la  perfection. 

Je  n'ai  de  loisir,  ma  Fille,  que  pour  vous 
mander  la  réception  de  votre  paquet.  Je  ferai 
au  premier  jour  toutes  les  réponses,  et  je  verrai 
avec  joie  monsieur  votre  fils.  Comme  ces 
lettres  pour  Jouarre  sont  fort  pressées,  je  vous 
prie  de  les  rendre  au  plus  tôt.  Dites  à  madame 


votre  supérieure  l'ordre  que  vous  en  avez ,  et 
demandez-lui  sa  permission  ;  afin  que  nous 
accomplissions  cette  parole  du  Sauveur  (Matt., 
III.  15.  ;  Laissez-moi  faire  pour  celte  heure; 
car  c'est  ainsi  qu'il  faut  que  nous  accomplis- 
sions toute  justice.  Prenez  bien  garde  que 
c'est  avant  de  recevoir  le  baptême  que  Jésus- 
Christ  parle  ainsi,  et  que  cette  justice,  dont  il 
parle,  est  de  faire  souvent,  par  une  soumission 
volontaire ,  ce  dont  on  pourroil  s'exempter  par 
des  ordres  supérieurs. 

Je  vous  prie  aussi  de  faire  en  sorte  que  votic 
communication  avec  Jouarre  ne  vous  retarde 
ni  ne  vous  empêche  en  aucune  partie  de  vos 
devoirs  et  de  vos  emplois  :  et  de  rendre  souvent 
compte  en  général  de  cela  à  madame  votre  su- 
périeure, lui  demandant  même  son  avis,  s'il 
arrivoit  que  cela  vous  causât  de  l'embarras. 

Elle  ne  me  parle  point  de  vos  austérités  :  n'eu 
failes  plus  à  présent,  et  jusqu'à  ce  que  voire 
santé  soit  rétablie,  sans  ma  permission. 

Je  suis  contraint  de  finir,  en  vous  assurant,  ma 
Fille,  que  votre  âme  m'est  très  chère,  et  que  je 
n'oublierai  rien  pour  vous  porter  à  la  perfection 
à  laquelle  vous  aspirez. 

.\  Paris ,  ce  5  janvier  1692. 

LETTRE  XXXIL 

Il  lui  donne  des  régies  pour  sa  conduite  extérieure  et 
intérieure  ;  l'exhorte  à  s'abandonner  aux  transporta  de 
l'amour  divin  ;  combat  les  erreurs  de  certains  mystiques, 
et  décrit  les  effets  de  l'amour  de  Dieu. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  présent  ;  mais  je  suis 
bien  fâché  de  n'avoir  point  vu  monsieur  votre 
fils.  Je  n'ai  presque  point  bougé  d'ici,  et  j'ai 
même  gardé  la  chambre  durant  quelques  jours  : 
par  ce  moyen  mon  rhume  n'a  rien  été  ;  et  jus- 
qu'ici ,  Dieu  merci ,  ces  petites  précautions  me 
délivrent  de  ces  incommodités  qui  ne  méritent 
pas  d'être  comptées. 

Vos  désirs  seront  accomplis  :  vous  serez  dans 
mon  cœur  pour  y  être  continuellement  offerte  à 
Dieu  ;  afin  qu'il  vous  lire  à  lui  de  la  manière 
qu'il  sait ,  et  que  vous  ne  cessiez  de  lui  dire  : 
Tirez-moi;  nous  courrons  après  vos  parfums 
(  Cant.,  1 .  3.  ;;  nous  courrons  entraînés  par  une 
invincible  douceur,  par  votre  vérité,  par  votre 
bonlé,  par  vos  attraits  infinis ,  par  votre  beauté , 
qui  n'est  autre  chose  que  votre  sainteté  et  votre 
justice. 

Tout  ce  que  vous  me  mandez  de  ia  part  du 
père  P*'^'^  est  très  nécessaire,  et  conforme  à  mes 
sentiments. 

La  règle  que  vous  me  demandez  pour  votre 
conduite ,  quant  ù  l'extérieur ,  est  toute  faite 
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dans  vos  constitutions  ;  on  no  pouiroit  y  ajouter 
que  quelques  austérités,  auxquelles  je  ne  con- 
sens point  que  vous  vous  abandonniez  au  delà 
de  ce  que  je  vous  ai  permis,  à  moins  qu'un 
confesseur  discret  ne  vous  les  impose  en  péni- 
tence. 

Quant  à  la  règle  de  l'intérieur,  la  vôtre ,  ma 
Fille,  doit  être  de  faire,  dans  chaque  action,  ce 
que  vous  verrez  clairement  être  le  plus  agréable 
à  Dieu,  et  le  plus  propre  à  vous  détacher  de 
vous-même,  sans  autre  obligation  que  celle  que 
l'Evangile  vous  propose,  ou  que  vos  autres 
vœux  vous  ont  imposée ,  en  attendant  que  Pieu 
nous  éclaire  sur  ce  que  vous  avez  tant  dans 
l'esprit. 

Le  plus  diflicile  à  résoudre  sur  votre  con- 
duite, seroit  de  savoir  si  vous  devez  vous  aban- 
donner à  CCS  transports  ardents  de  l'amour 
divin  ,  à  cause  de  la  crainte  que  vous  avez  qu'ils 
pourroient  être  quelquefois  accompagnés  de 
quelque  mauvais  effet;  mais  comme  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  en  votre  pouvoir  de  les  arrêter. 
Dieu  même  a  décidé  le  cas,  par  la  force  du  mou- 
vement qu'il  vous  inspire.  C'est  d'ailleurs  une 
maxime  certaine  dans  la  piété,  que  lorsque  le  tcur 
tateur  mêle  son  ouvrage  à  celui  de  Dieu,  et  même 
que  Dieu  lui  permet  d'augmenter  la  tentation  à 
mesure  que  Dieu  agit  de  son  côté ,  il  n'en  faut 
pas  pour  cela  donner  un  cours  moins  libre  à 
l'œuvre  de  Dieu;  mais  se  souvenir  de  ce  qui 
fut  dit  à  saint  Paul  :  Ma  grâce  te  suffit  ;  car  ta 
force  prend  sa  perfection  dans  l'infirmité 
(  2.  Cor.,  XII.  2.  ).  Méditez  bien  ce  passage  ,  et 
ne  laissez  point  gêner  votre  cœur  par  toutes  ces 
anxiétés;  mais  dans  la  sainte  liberté  des  enfants 
de  Dieu  ,  et  d'une  épouse  que  son  amour  en- 
hardit, livrez-vous  aux  opérations  du  Verbe, 
qui  veut  laisser  couler  sa  vertu  sur  vous. 

Tenez  pour  certain,  quoi  qu'on  vous  dise,  que 
les  mystiques  se  trompent  ou  ne  s'entendent  pas 
eux-mêmes,  quand  ils  croient  que  les  saintes 
délectations  que  Dieu  répand  dans  les  ;uncs,  sont 
un  état  de  foiblessc ,  ou  qu'il  leur  faut  préférer 
les  privations,  ou  enfin  que  ces  délectations  em- 
pêchent ou  diminuent  le  mérite.  La  source  du 
inérite,  c'est  la  charité,  c'est  l'amour  :  et  d'ima- 
giner un  amour  qui  ne  porte  point  de  délec- 
tation, c'est  imagiuer  un  amour  sans  amour,  et 
une  union  avec  Dieu,  sans  goûter  en  lui  le 
souverain  bien,  qui  fait  le  fond  de  son  être  et  de 
sa  substance.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter 
aux  vertus  et  aux  dons  de  Dieu  ;  et  saint  Au- 
gustin a  dit  que  c'est  de  Dieu  dont  il  faut  jouir  : 
mais  enfin,  il  ajoute  aussi  que  c'est  par  ses  dons 


qu'on  l'aime,  qu'on  s'y  unit,  qu'on  jouit  de  lui 
'.  Et  s'imaginer  des  états  où  l'on  jouisse  de 
Dieu,  par  autre  chose  que  par  un  don  spécial 
de  Dieu,  c'est  se  repaître  l'esprit  de  chimères  et 
d'illusions. 

La  pureté  de  l'amour  consiste  en  deux 
choses  :  l'une  à  rendre  à  Dieu  tous  ses  dons, 
comme  choses  que  l'on  tient  de  lui  seul  ;  l'autre 
de  mettre  ses  dons  dans  leur  usage  véritable,  en 
nous  en  servant  pour  nous  ptaire  en  Dieu  et 
non  en  nous-mêmes.  Les  mystiques  raflinent 
trop  sur  cette  séparation  des  dons  de  Dieu 
d'avec  lui.  La  simplicité  du  cœur  fait  recevoir 
ces  dons  comme  étant  de  Dieu  qui  les  met  en 
nous,  et  on  n'aime  à  être  riche  que  par  ses  lar- 
gesses. Au  surplus  ,  un  vrai  amour  ne  permet 
pas  d'être  indifférent  aux  dons  de  Dieu  :  on  ne 
peut  pas  ne  pas  aimer  sa  libéralité  ;  on  l'aime  tel 
qu'il  est,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  le  plus  pur  de 
son  être ,  quand  on  l'aime  comme  bienfaisant , 
et  comme  béatifiant  ;  et  tout  le  reste  est  une 
idée  qu'on  ne  trouve  point  ni  dans  l'Ecriture  ni 
dans  la  doctrine  des  saints. 

On  peut  souhaiter  l'altrait,  comme  on  peut 
souhaiter  l'amour  où  il  porte  ;  on  peut  sou- 
haiter la  délectation,  comme  une  suite  et  comme 
un  motif  de  l'amour  ,  et  un  moyen  de  l'exercer 
avec  plus  de  persévérance.  Quand  Dieu  retire 
ce  qu'il  y  a  de  sensible  dans  les  délectations,  il 
ne  fait  que  les  enfoncer  plus  avant,  et  il  ne  laisse 
non  plus  les  âmes  saintes  .sans  cet  attrait ,  que 
sans  amour.  Quand  la  douce  plaie  de  l'amour 
commence  une  fois  à  se  faire  sentir  à  un  cœur, 
il  se  retourne  sans  cesse,  et  comme  naturelle- 
ment ,  du  côté  d'où  lui  vient  le  coup  ,  et  à  son 
tour  il  veut  blesser  l'Epoux,  qui  dans  le  saint 
Cantique  dit  (  Cani.,  iv.  9.  )  :  Fous  avez  blessé 
mon  cœur,  ma  Sœur,  mon  Epouse;  encore  un 
coup,  vous  avez  blessé  mon  cœur  par  un  seul 
cheveu  qui  flotte  sur  votre  cou.  Il  ne  faut  rien 
pour  blesser  l'Epoux  :  il  ne  faut  que  laisser 
aller  au  doux  vent  de  son  inspiration  le  moindre 
cheveu ,  le  moindre  de  ses  désirs  :  car  tout  est 
dans  le  moindre  et  dans  le  seul  ;  tout  se  réduit 
à  la  dernière  simplicité. 

Soyez  douce ,  simple  et  sans  retour ,  ma  Fille , 
et  allez  toujours  en  avant  vers  le  chaste  Epoux  : 
suivez-le  ,  soit  qu'il  vienne ,  soit  qu'il  fuie  ;  car 
il  ne  fuit  que  pour  être  suivi. 

Tout  ce  que  vous  avez  pensé ,  ma  Fille ,  sur 
votre  désir  est  sans  fondement  et  impraticable. 
Laissez  croître  ce  désir  de  la  religion  ;  mais  re- 

'  f'oyez  tout  le  premier  livre  de  saint  Aug.  de  Docl. 
Chr.  t.  m.  Op. 
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posez-vous  sur  Dieu  pour  les  moyens ,  les  occa- 
sions et  le  temps  de  l'accomplir  :  autrement , 
toujours  occupée  de  ce  qui  ne  se  pourra  pas, 
vous  ne  ferez  jamais  ce  qui  se  peut ,  et  ce  que 
Dieu  veut  de  vous  actuellement.  Noire-Seigneur 
soit  avec  vous. 
A  Versailles,  ce  i'  janvier  1692. 

LETTRE  XXXIIL 

Sur  les  épreuves  par  lesquelles  Dieu  la  faisoil  passer  ; 
et  la  conduite  du  prélat  dans  la  direction  des  âmes. 

J'ai  vu  par  votre  lettre,  ma  Fille,  la  fâcheuse 
maladie  qui  vous  est  survenue:  nos  fdles  de 
Jouarrc  m'en  ont  écrit  aussi  avec  inquiétude. 
Dieu  vous  éprouve  en  toutes  manières  :  ce  sont 
là  autant  de  traits  de  Jésus-Christ  crucifié  ,  (ju'il 
imprime  sur  vous.  Allez  avec  lui  dans  le  sacré 
jardin  ;  prenez  à  deux  mains  la  coupe  qu'il  vous 
présente ,  et  n'en  perdez  pas  une  goutte.  Je  suis 
fort  consolé  de  ce  que  vous  me  mandez  que  vous 
êtes  bien  aise  de  souffrir,  et  que  ces  coups  dont 
Dieu  vous  frappe  rabattent  vos  autres  peines.  Ce 
m'en  est  pourtant  une  grande  ,  de  voir  que  vous 
soyez  exercée  en  même  temps  au  dedans  et  au 
dehors.  Il  en  a  été  de  même  du  Sauveur  :  il 
vous  donne  des  moyens  de  lui  montrer  votre 
amour ,  et  il  ne  peut  rien  faire  de  plus  efficace 
pour  vous  déclarer  le  sien. 

J'ai  vu  et  considéré  toutes  vos  lettres  :  je  n'ai 
rien  eu  de  présent  pour  y  répondre;  j'ai  eu 
aussi  fort  peu  de  loisir.  II  faut  toujours  exposer 
les  choses;  parce  que  cela  fait  entrer  dans  l'ordre 
de  l'obéissance ,  et  dès  là  c'est  un  grand  soutien. 
Mais  Dieu  ne  me  donne  pas  toujours ,  et  je  n'ai 
pas  toujours  le  temps  :  en  ce  cas,  il  faut  se  servir, 
avec  une  grande  soumission  ,  des  règles  que  j'ai 
données  pour  les  dispositions  de  même  nature. 
La  conduite  des  âmes  est  un  mystère  :  il  faut  que 
Dieu  y  agisse  des  deux  côtés.  Entendez  ceci,  ma 
Fille;  Dieu  vous  en  donnera  l'intelligence.  Je 
tâche  d'être  fidèle  à  donner  ce  que  je  reçois  : 
quand  je  ne  reçois  rien  de  particulier,  j'aban- 
donne tout  à  Dieu  ,  et  je  le  prie  de  subvenir  à  ma 
pauvreté.  Je  vous  ai  offerte  à  Dieu  ,  et  je  ne  ces- 
serai de  vous  y  offrir. 

J'ai  vu  le  Père  qui  veut  bien  nous  faire  la  grâce 
d'accepter  la  direction  de  la  maison.  J'ai  vu 
aussi  madame  Tanqueux,  avec  laquellejemesuis 
expliqué  de  beaucoup  de  choses  :  tout  s'est 
passé  ,  ce  me  semble  ,  fort  agréablement  de  pai  t 
et  d'autre. 

Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœm-, 

A  Paris,  ce  2t  février  lOfl-'. 


LETTRE  XXXIV. 

Usage  qu'elle  doit  faire  d'un  écrit  qu'on  lui  avoit  envoyé 
par  son  ordre  ;  désir  de  la  coramunaulé  pour  posséder 
Jésus-Christ  dans  le  saint  Sacrement  ;  comment  elle 
doit  se  conduire  pour  attirer  en  elle  l'Elpoux  céleste. 

L'écrit  que  vous  avez  reçu  de  Jouarre  vous  a 
été  envoyé  par  mon  ordre  exprès ,  et  je  vous  ai 
mandé  à  vous-même  qu'il  y  avoit  quelque  chose 
pour  vous  dans  le  paquet  dont  je  vous  chargeois. 
Quoique  cet  écrit  fût  fait  à  la  prière  de  quelques 
religieuses ,  le  fond  en  est  commun  à  tous  les 
chrétiens.  Ainsi  vous  le  pouvez  communiquer 
aux  personnes  qui  vous  le  demandent ,  et 
à  toutes  les  personnes  faisant  profession  de 
piété  et  de  retraite.  J'en  dis  autant  d'autres 
écrits ,  excepté  ce  qui  regarde  la  conscience  ,  ou 
les  particulières  dispositions  des  personnes.  Je 
n'écris  rien  que  je  veuille  être  secret  :  il  faut  seu- 
lement prendre  garde  de  ne  pas  dilvuguer  de 
tels  écrits  aux  gens  profanes  et  mondains  ,  qui 
prennent  le  mystère  de  la  piété  et  de  la  commu- 
nication avec  Dieu  pour  un  galimatias  spirituel. 

Vous  avez  plus  sujet  de  craindre  d'offenser 
Dieu  en  me  taisant  les  choses ,  ou  ne  me  les 
disant  pas  assez  à  fond ,  qu'en  me  les  découvrant 
simplement  :  vous  devez  être  bien  persuadée 
que  je  ne  me  laisserai  pas  prévenir ,  et  que  je 
ne  condamnerai  ni  ne  soupçonnerai  personne 
sans  preuve.  Entendez  le  sermon ,  quoiqu'il 
vous  en  coûte  de  peines  et  de  répugnances. 

Je  loue  vos  transports  envers  Jésus-Christ 
caché  au  saint  Sacrement ,  et  ceux  de  nos  chères 
Sœurs  :  je  le  donnerai  quand  il  faudra ,  et 
quand  j'aurai  prévenu  certaines  noises  que  je 
dois  éviter.  Voilà  la  lettre  que  j'écris  sur  ce  sujet 
à  votre  communauté. 

J'ai  reçu  vos  vœux  et  vos  soui)irs ,  mes 
Filles.  Dans  les  bienfaits  communs ,  c'est  un 
commencement  de  possession  ,  que  d'avoir  la  li- 
lierté  de  souhaiter;  puisque  les  souhaits  font 
naître  des  prières  ardentes ,  et  qui  arrachent 
tout  des  mains  de  Dieu.  C'est  à  lui  qu'il  faut 
s'adresser  pour  obtenir  l'accomplissement  de  vos 
saints  désirs.  Je  serai  attentif  à  sa  voix  et  toujours 
disposé  à  vous  satisfaire. 

Souvenez-vous  ,  mes  Filles ,  sur  toutes  choses, 
de  l'union  et  de  la  régularité  ,  qui  sont  fondées 
l'une  et  l'autre  sur  l'obéissance  =  ce  sont  là  les 
grands  attraits  qui  attireront  chez  vous  l'Epoux 
céleste,  en  qui  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

A  Meaux ,  ce  4  avril  1692. 

LETTRE  XXXV. 

11  consent  qu'elle  diffère  son  jubilé. 
Il  n'y  a  aucune  appaience,  ma  Fille,  que  je 


ET  DE  DIRECTION. 


45 


puisse  aller  à  Jouarre  pendant  le  jubile ,  ni 
tandis  que  la  mission  sera  ici.  Je  veux  bien  vous 
différer  votre  jubilé ,  et  vous  entendre  dans 
l'octave  du  saint  Sacrement.  Vous  pourrez,  ma 
Fille,  la  venir  passer  ici.  Je  ferai  prier  les  ursu- 
lines  de  vous  recevoir  dans  leur  maison  durant  ce 
temps  :  j'aurai  soin  de  leur  faire  rendre  votre 
lettre,  et  d'y  assurer  votre  retraite.  Madame  B*** 
ne  doit  pas  vous  refuser  votre  congé ,  après  la 
manière  dont  je  lui  en  écris  :  elle  aura  pourtant 
de  la  peine.  Je  l'assure  que  vous  ne  songez  point 
à  aller  maintenant  à  Paris;  en  effet,  la  maison 
seroit  trop  seule.  Je  vous  attendrai  lundi;  et  en 
vous  attendant,  je  demanderai  à  Dieu,  de  tout 
mon  cœur,  le  don  de  conseil  avec  le  fruit  de 
bonté  par  rapport  à  vos  intentions.  Je  trouverai, 
s'il  plait  à  Dieu ,  tout  le  temps  dont  vous  aurez 
besoin.  Je  suis,  ma  Fille,  très  cordialement  à 
vous. 
A  Meaux  ,  ce  30  mai  1692. 

LETTRE  XXXVI. 

Sur  l'étal  de  l'épouse  qui  soupire  après  le  divin  Epoux. 

Le  fond  des  dispositions  que  vous  m'exposez, 
ma  Fille,  dans  votre  lettre,  est  très  bon. 
L'Epouse  disoit  (Cant.,  v.  2,  6.)  :  Aussitôt  que 
mon  Epoux  a  fait  entendre  sa  voix,  je  suis 
tombée  en  défaillance.  L'original  porte  :  Mon 
âme  s'en  est  allée  ;  elle  s'est  échappée.  Dieu 
vous  fait  sentir  quelque  chose  de  celte  dispo- 
sition. L'Epouse  s'écliappoit  encore  à  peu  près 
de  cette  manière  ,  lorsqu'elle  disoit  :  Soutenez- 
moi  par  des  fleurs,  et  par  des  essences  de 
fruits  confortatifs  ;  parce  que  je  languis 
d'amour  [Ibid.,  11.  5.).  L'ùme  défaillante  de- 
mande un  soutien  :  mais  elle  en  reçoit  un  bien 
plus  grand  que  celui  qu'elle  demande  ;  car 
l'Epoux  approche  lui-même ,  au  verset  suivant , 
et  la  soutenant  et  l'embrassant  en  même  temps, 
et  par  là  lui  faisant  sentir  toute  la  douceur  et  la 
force  de  sa  grâce. 

Le  caresses  intérieures  que  l'àme  fait  alors  à 
l'Epoux  céleste,  lui  sont  d'autant  plus  agréables, 
qu'elles  sont  plus  libres  et  plus  pleines  de  con- 
fiance :  mais  il  faut  s'en  tenir  là;  et  l'épanche- 
jnent  où  l'on  se  sent  porté  envers  les  personnes 
qu'on  sait  ou  qu'on  croit  lui  êlre  unies,  a  quel- 
que chose  de  délicat  et  même  de  dangereux. 

Ne  voyez -vous  pas  que  la  chaste  et  fidèle 
Epouse ,  en  rencontrant  ses  compagnes  et  celles 
qui  sont  disposées  à  chercher  l'Epoux  avec  elle, 
sans  leur  faire  aucunes  caresses,  leur  donne  seu- 
lement la  commission  d'annoncer  à  son  bien- 
alraé  ses  transports  et  l'excès  de  son  amour 


(  Cant.,  V.  8,  9, 17.  ).  Cela  veut  dire  qu'on  peut 
quelquefois  épancher  son  cœur,  en  confessant 
combien  on  est  prise  et  éprise  du  céleste  Epoux  ; 
mais  il  ne  faut  pas  aller  plus  loin.  Et  quand 
l'Epoux  soUicite  sa  fidèle  Epouse  à  chanter 
poursesamis,  elle  lui  dit  [Ibid.,  viii  13,  14.)  : 
Fuyez,  mon  bien-aimé;  ce  n'est  point  à  vos 
amis  que  je  veux  plaire ,  je  ne  me  soucie  pas 
même  de  les  voir  ni  de  leur  parler;  fuyez, 
fuyez  en  un  lieu  où  je  sois  seule  avec  vous.  On 
doit  être  dans  d'extrêmes  réserves  avec  tout 
autre  qu'avec  l'Epoux,  et  c'est  avec  lui  seul 
qu'il  est  permis  de  s'abandonner  à  ces  désirs  ; 
car  il  est  le  seul  dont  les  baisers  ,  les  embrasse- 
ments  et  les  caresses  sont  chastes ,  et  inspirent  la 
chasteté. 

Réjouissez-vous  avec  Jésus-Christ  de  ce  qu'il 
est  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes  ;  et 
souvenez-vous  qu'il  faut  mettre  parmi  ses  beautés 
la  bonté  qu'il  a  de  vouloir  gagner  les  cœurs ,  et 
les  remplir  de  lui-même.  Je  le  prie  qu'il  vous 
soulage.  Marchez  en  confiance  :  il  vous  regarde 
et  son  regard  vous  soutient.  J^e  surplus  de  votre 
lettre  se  remettra  à  un  autre  temps.  Vivez  ce- 
pendant en  paix ,  ma  Fille  ;  car  il  n'y  a  rien 
de  mal  à  craindre  que  de  perdre  Dieu  ,  que  per- 
sonne ne  vous  peut  ravir  si  vous  l'aimez.  Je  suis 
à  vous  de  bien  bon  cœur. 

AGermisny,ce  10  juillet  1692. 

LETTRE  XXXVn. 

Coinuicnt  tout  est  amour;  vraie  manière  de  consacrer 
son  sommeil  à  Dieu  ;  règles  sur  la  prière  vocale  ; 
instructions  sur  le  pur  amour. 

Oh  !  non ,  ma  Fille ,  je  ne  prétends  pas  me 
comprendre  dans  le  silence  que  je  vous  propose. 
Parlez-moi  quand  vous  en  serez  pressée  par 
l'Esprit;  car  il  faut  que  je  vous  écoute,  et  que 
j'écoute  Dieu  pour  vous  :  il  faut  que  la  même 
voix  de  l'Esprit  qui  se  fera  entendre  dans  votre 
cœur,  retentisse  dans  le  mien,  afin  que  je  vous 
réponde  ce  que  Dieu  me  donnera. 

Tout  est  amour;  tout  aime  Dieu  à  sa  manière, 
même  les  choses  insensibles  :  elles  font  sa  vo- 
lonté ;  et  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  connoître 
ni  aimer,  il  semble  qu'elles  s'efforcent,  dit 
saint  Augustin  [Enar.  Ilin  Ps.ww,  n.  12. 
tom.  w.col.  12-i.) ,  à  le  faire  connoître;  afin  de 
nous  provoquer  à  aimer  leur  auteur  :  c'est  ainsi 
que  tout  est  amour. 

Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  de  l'esprit ,  ni 
d'inventer  de  belles  pensées  pour  consacrer  son 
sommeil  à  Dieu  :  qu'ainsi  ne  .soit  ;  en  disant  que 
vous  ne  savez  que  dire ,  vous  avez  tout  dit.  Oui, 
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je  voudrois ,  mon  Dieu ,  que  chaque  respiration, 
que  chaque  batlcment  de  cœur  fût  un  acte 
d'amour  :  je  voudrois  être  moi-même  tout 
amour  ,  èlre  écrasée  et  anéantie  ;  en  sorte  qu'il 
ne  restât  de  moi  que  l'amour,  et  une  éternelle 
louange  de  votre  saint  nom.  Voilà  qui  est  fait, 
cela  suffit.  On  cède  après  cela  à  la  nécessité, 
parce  que  Dieu  l'a  ordonnée,  l'a  établie  ;  et  on 
aime  son  ordre ,  parce  qu'il  est  de  sa  justice ,  de 
sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  11  n'en  faut  pas  davan- 
tage ;  et  alors  notre  sommeil  loue  Dieu  et  con- 
fesse notre  infirmité,  qui  est  la  peine  de  notre 
péché. 

Puisque  vous  voulez  le  savoir,  ma  Fille,  le 
jour  de  mon  baptême  eslle  jour  de  saint  Michel, 
en  septembre;  le  jour  que  j'ai  été  consacré 
prêtre ,  est  le  samedi  de  la  Passion  ;  le  jour  de 
mon  sacre  est  celui  de  saint  Matthieu.  Je  vous 
suis  bien  obligé  de  vouloir  communier  en  ces 
jours-là  à  mon  intention,  et  demander  à  Dieu 
les  grâces  dont  j'ai  besoin  pour  être  un  chrétien 
digne  de  ce  nom,  et  pour  remplir  mon  mi- 
nistère. 

Pour  les  prières  vocales ,  qui  ne  sont  d'aucune 
sorte  d'obligation ,  quand  vous  vous  sentirez 
attirée  à  quelque  chose  de  plus  intime,  suivez 
votre  attrait.  Pour  l'office,  quoique  vous  n'y 
soyez  pas  absolument  obligée,  je  ne  crois  pas 
que  cela  fût  bien  de  le  laisser. 

Quand  vous  me  pressez,  ma  Fille,  de  vous 
répondre  sur  vos  questions  de  l'amour  de  Dieu, 
vous  ne  songez  pas  à  ce  qu'il  faudroit  pour  y 
satisfaire,  et  que  d'ailleurs  cela  n'est  point  né- 
cessaire ;  car  c'est  le  cas  où  arrive  ce  que  dit  saint 
Jean  (  i.  Joan.  ,  ii.  27.  )  :  L'onction  vous  en- 
seigne tout.  L'amour  s'apprend  par  l'amour  ; 
et  à  l'égard  de  ce  pur  amour  ,  ce  qu'il  en  faut 
savoir,  c'est  qu'il  emporte  un  dépouillement 
universel  :  cela  va  bien  loin ,  et  porte  des  im- 
pressions bien  crucifiantes.  C'est  pourquoi  je  ne 
croirois  pas  qu'il  fallût  ni  le  désirer  ni  le  de- 
mander à  Dieu ,  encore  moins  se  mettre  en  peine 
de  ce  que  c'est  ;  car  le  propre  de  cet  amour , 
c'est  de  se  cacher  soi-même  à  soi-même  .-  quand 
on  le  sent,  ordinairement  on  ne  l'a  pas;  quand 
on  l'a,  on  ne  sait  ce  que  c'est  ;  je  veux  dire  qu'on 
lésait  bien  moins  lorsqu'on  l'a  ,  que  lorsqu'on  ne 
l'a  pas.  Car ,  quand  on  ne  l'a  pas  ,  on  en  raisonne 
comme  les  autres;  mais  quand  on  l'a ,  on  se 
tait,  on  ne  sait  qu'en  dire,  et  on  ne  peut  en 
parler,  si  ce  n'est  dans  certains  élans  que  Dieu 
envoie  lorsqu'on  y  pense  le  moins.  J'ai  des  rai- 
sons de  croire  qu'il  n'est  pas  à  propos  de  le  de- 
mander ;  mais  de  s'offrir  ù  Dieu  avec  un  entier 


dépouillemeut ,    pour  faire  sa  volonté  en  gé- 
néral. 

Vous  pouvez  dire  à  la  Communauté  que  je 
permets  qu'on  garde  le  saint  Sacrement  les  deux 
jours  que  vous  me  marquez ,  pourvu  qu'il  y  ait 
toujours  qu(,'lqu'iui  devant,  même  pendant  la 
nuit,  sans  néanmoins  dire  mot.  Dites  à  ma- 
dame li***  qu'à  force  de  venir  de  temps  en 
temps  dans  la  maison  ,  Jésus-Christ  s'y  formera 
enfin  une  demeure  stable.  Je  prie  le  Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  4  août  1692. 

LETTRE  XXXVIIL 

Il  la  reprend  d'avoir  trop  lardé  à  l'instruire  de  certaines 
choses ,  et  la  rassure. 

Ayez  soin ,  ma  Fille ,  de  faire  rendre  ce  paquet 
en  main  propre  pour  Jouarre.  Madame  d'Al- 
bert verra  que  j'ai  reçu  sa  lettre ,  dont  elle  est  en 
peine,  et  elle  aura  réponse.  Si  vous  pouvez  y 
aller  vous-même,  j'en  serai  bien  aise. 

Quant  à  vous  ,  j'ai  lu  vos  papiers  :  vous  avez 
bien  fait  de  me  dire  tout  ;  vous  eussiez  mal  fait 
de  me  celer  quelque  chose.  Je  n'estime  ni  plus 
ni  moins  ceux  dont  il  s'agit  ;  et  quand  il  eût  dû 
en  arriver  (juelque  diminution  de  mon  estime , 
ù  quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  que  les  supé- 
rieurs soient  instruits  ;  et  s'il  y  a  quelque  faute, 
c'est  d'avoir  trop  tardé.  Vous  avez  besoin  que  je 
vous  le  pardonne;  et  je  le  fais,  à  condition 
qu'une  autre  fois  vous  bannirez  toutes  ces  ré- 
serves et  ces  scrupules  de  me  parler. 

Demeurez  assurée  sur  votre  état  :  je  ne  souf- 
frirai pas  qu'on  vous  inquiète  sur  cela.  Je  ne 
négligerai  pas  les  occasions  de  vous  procurer  une 
place  dans  un  monastère ,  quand  cela  se  pré- 
sentera. Vivez  en  foi ,  ma  fille  ;  abandonnez- 
vous  à  celui  qui  vous  attire.  Rien  ne  m'a  em- 
pêché de  vous  écrire  que  le  peu  de  loisir.  Soyez 
persuadée  que  je  ne  vous  abandonnerai  point. 
Âotre-Seigneur  soil  avec  vous. 
A  Gcrmigny,ce  c  septembre  1692. 

LETTRE  XXXIX. 

Il  approuve  un  acte  de  la  communauté ,  et  exhorte  ceUe 
sœur  à  se  soumettre  aux  dispositions  qu'on  fera  de  sa 
personne. 

J'ai  vu  l'acte  que  vous  m'avez  envoyé ,  ma 
Fille  ;  je  l'ai  trouvé  très  bien  fait  :  il  n'y  a  qu'à  le 
passer  en  cette  forme,  et  assurer  M.  le  D"* 
voire  supérieur ,  et  M.  et  madame  D*""",  que  je 
le  ratifierai ,  s'il  est  nécessaire ,  en  la  forme  que 
l'on  voudra.  Je  me  réjouis  avec  toute  la  com- 
munauté du  bonheur  qu'elle  a  de  posséder  un  si 
saint  supérieur.  Faites-lui  bien  mq  remercî- 
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ments  de  tous  ses  soins  :  j'en  espère  un  grand 
fruit  pour  la  maison  ;  et  je  ne  doute  point  que 
Dieu  n'accompagne  de  ses  bénédictions  particu- 
lières la  visite  d'un  supérieur  si  saint. 

Pour  vous ,  ma  Fille ,  vous  n'avez  qu'à  vous 
soumettre  aux  dispositions  qu'on  fera  de  votre 
personne,  en  foi  et  en  abandon ,  sans  avancer  ni 
reculer;  c'est  la  volonté  de  Dieu.  Je  salue  de 
tout  mon  cœur  ces  messieurs ,  ces  dames  et  nos 
chères  Filles;  et  je  prie  Notrc-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

A  Germigny ,  ce  lo  seplembre  1692. 

LETTRE  XL. 

11  lui  ordonne  d'accepter  les  charges  qu'on  lui  a  imposées. 

Je  n'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  que  ce 
matin  ;  ainsi  ce  que  vous  demandiez  que  j'écri- 
visse par  rapport  à  M,  l'abbé  *"* ,  ne  se  peut 
plus. 

Pour  ce  qui  vous  touche ,  j'ai  écrit  naturelle- 
ment; et  il  vous  doit  sufïire  qu'à  présent  je  m'in- 
téresse à  ce  qui  vous  touche ,  d'une  façon  plus 
particulière  qu'au  commencement. 

Je  vous  renvoie  votre  contrat.  Obéissez  ;  ac- 
ceptez les  charges;  quoique  avec  celle  de  dépo- 
sitaire que  vous  avez  déjà ,  celle  d'infirmière 
me  fasse  peine  pour  vous  ;  celle  de  la  sacristie 
vous  tiendra  lieu  de  soulagement.  Prenez  cou- 
rage; Dieu  est  avec  vous  :  jouissez  de  l'époux 
céleste ,  et  des  ornements  de  son  sacré  corps.  Je 
suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

A  Germigny,  ce  21  seplembre  1692. 

LETTRE  XLI. 

Sur  une  peine  dont  elle  lui  avoit  écril ,  el  la  demande  de 
la  communauté  pour  conserver  le  saint  Sacrement. 

Voilà  ,  ma  Fille,  des  lettres  pour  Jouarre,  que 
je  vous  prie  de  faire  tenir  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez.  Je  ne  puis  encore  vous  répondre  sur  ce 
qui  vous  touche ,  sinon  à  l'égard  de  la  peine  dont 
vous  m'avez  parlé.  Si  je  ne  vous  en  ai  rien  dit, 
c'est  qu'il  m'a  paru  qu'elle  n'avoit  rien  de  nou- 
veau dans  son  fond  ;  en  sorle  que  vous  n'aviez 
qu'à  y  appliquer  les  conseils  que  je  vous  ai 
donnés  en  cas  pareils,  et  au  reste  demeurer  en 
repos.  J'ai  considéré  tous  les  mouvements  que 
Dieu  vous  donne  :  vous  pourrez  difficilement 
vous  empêcher  de  venir  à  Paris.  J'y  serai,  s'il 
plaît  à  Dieu,  la  semaine  prochaine  :  vous  pourrez 
m'y  voir,  et  je  aous  écouterai  volontiers.  Ne 
craignez  point  de  vous  charger  des  demandes 
qu'on  vous  priera  de  me  faire  sur  le  saint  Sacre- 
ment;  il  me  faudra  pourtant  laisser  écouter 


part,   et  vous  y  donner   une  réponse.   Priez 
Dieu ,  ma  Fille  ,  qu'il  m'en  donne  le  loisir  autant 
que  j'en  ai  la  volonté.  Dieu  soit  avec  vous. 
A  Germigny ,  ce  8  novembre  1G92. 

LETTRE  XLII. 

Sur  un  moyen  pour  se  tenir  en  la  présence  de  Dieu  ;  et 
sur  la  raison  qui  l'cmpùche  de  lui  permettre  quelques 
austérités. 

Je  ne  me  souviens  point,  ma  Fille,  d'autre  pé- 
nitence que  de  celle  que  vous  me  marquez ,  et  je 
m'en  contente.  Je  ne  me  souviens  d'autre  chose  de 
ce  que  je  vous  dis  à  confesse  ,  sinon  que  je  vous 
donnai  pour  moyen  de  vous  tenir  en  la  présence 
de  Dieu,  son  saint  amour;  n'y  ayant  rien  qui  ra- 
mène mieux  dans  la  pensée  l'cibjet  aimé  ,  que 
l'amour  même.  Qui  peut  oublier  ce  qu'il  aime? 
Suivez  donc  ce  bienheureux  attrait,  et  Dieu 
vous  sera  présent. 

J'approuve  fort  le  recueillement  dont  vous 
me  parlez  pour  les  fêtes  et  dimanches  ,  si  ma- 
dame votre  supérieure  le  trouve  bon  ;  vous  ren- 
voyant à  l'obéissance  pour  les  choses  extérieures. 

Je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentinienis  sur 
les  austérités.  Vous  voyez  bien  que  celles  que 
vous  me  proposez  paroîtroicnt  trop  ;  sans  cela 
je  vous  en  permettrois  l'essai  durant  l'A  vent  : 
mais  cela  ne  se  peut ,  non  plus  que  le  reste  dont 
vous  me  parlez. 

Marchez ,  avancez  ,  sortez  de  vous-même ,  et 
Dieu  s'avancera  vers  vous.  Approchez-vous  de 
lui,  dit  saint  Jacques  f  Jac,  iv.  8.  ) ,  et  il  ap- 
prochera de  vous.  Je  l'en  prie,  et  suis  à  vous 
de  bien  bon  cœur. 

A  Germigny  ,  mardi  malin,  1092. 

LETTRE  XLIIÏ. 

11  peimet  de  réserver  le  saint  Sacrement  dans  la  com- 
munauté ,  et  montre  en  combien  de  manières  Jésus- 
Christ  est  admirable. 

Je  ne  me  suis  pas  bien  expliqué ,  ma  Fille ,  sur 
le  sujet  du  salut.  Je  ne  souhaite  pas  qu'on  le  dise 
publiquement,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fondé,  et  la 
fondation  acceptée.  En  récompense  je  permets 
de  le  dire  en  particulier  entre  les  sœurs  la  veille 
el  le  jour  de  Noël ,  la  veille  et  le  jour  de  la  Cir- 
concision ,  la  veille  et  le  jour  de  l'Epiphanie  ,  et 
de  garder  le  saint  Sacrement  dans  le  tabernacle 
la  nuit  de  Noël  et  le  jour  même ,  jusqu'au  salut. 
Insensiblement  l'Epoux  céleste  s'accoutumera  à 
venir  dans  son  jardin  :  mais  que  ce  soi!  un  jardin 
clos,  qui  ait  une  fontaine  scellée  [Cant.,  iv.  12.)  ; 
que  tout  y  soit  dans  le  recueillement  et  dans  le 
silence.  Vous  voyez  bien  qu'il  ne  faut  pas  me 


Dieu.  J'espère  voir  vos  papiers  avant  mon  dé-  j  presser,   mais  me  laisser   écouter  Dieu.  J'ai 
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bonne  volonté  ;  mais  je  ne  puis  encore  rien  dé- 
terminer. 

Vous  avez  trouvé  à  Jouarro  do  quoi  vous  en- 
tretenir devant  le  divin  Enfant  :  soyez  en  admi- 
ration et  en  silence  devant  lui  ;  écoutez-le  ,  con- 
templez-le; et  en  l'admirant ,  laissez-lui  ravir 
votre  cœur. 

Abraham  a  vu  mon  jour,  et  il  s'en  est  ré- 
joui (  JoAN.,  vm.  5(i.)  :  il  a  vu  mon  jour,  le 
Jour  auquel  j'ai  paru  au  monde.  Isaïe  a  aussi 
vu  ce  jour,  et  voici  ce  qu'il  en  a  vu  (  Isai.,  ix. 
6.  )  :  «  Un  petit  enfant  nous  est  né ,  un  fils  nous 
»  est  donné,  sa  principauté  est  sur  ses  épaules  , 
*  et  son  nom  sera  l'Admirable,  le  Conseiller,  le 
»  Dieu  fort,  le  Père  du  siècle  futur,  le  Prince 
»  de  la  paix.  » 

De  toutes  ces  qualités ,  je  choisis  pour  vous 
celle  d'Admirable  que  je  vous  donne  à  méditer. 
Songez  bien  à  cette  belle  qualité,  et  donnez-vous 
à  Dieu  ;  afin  qu'il  daigne  vous  faire  sentir  en 
quoi  principalement  ce  divin  Enfant  est  admi- 
rable. Méditez  bien  ces  mots  :  Un  petit  enfant 
nous  est  né,  un  fils  nous  est  donné.  Prenez-le, 
puisqu'il  vous  est  donné  à  la  sainte  table ,  pre- 
nez-le comme  un  petit  enfant,  puisque  c'est 
pour  vous  qu'il  est  né  en  cette  qualité.  Jésus 
admirable  en  Dieu,  admirable  en  lui-même, 
admirable  en  ses  conduites,  en  ses  vertus,  en 
ses  miracles:  admirable  en  nous-mêmes  dans 
notre  vocation,  dans  les  miséricordes  qu'il  a 
exercées  envers  nous  ;  admirable  dans  la  suite 
de  notre  sanctification  et  dans  notre  persévé- 
rance. Ce  sera  le  sujet  de  mon  sermon  de  Noël 
que  je  vous  donne  à  méditer  :  priez  Dieu ,  ma 
Fille,  qu'il  m'ouvre  l'intelligence  de  cette  ad- 
mirable prophétie,  la  plus  capable,  que  je 
sache ,  de  faire  connoitre  et  aimer  ce  divin  En- 
fant. Puissc-t-il  être  aimé  de  toute  la  terre  ! 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  22  décembre  1G92. 

LETTRE  XLIV. 

Sur  ses  désirs  d'èlre  religieuse;  exhortation  à  riiuiniiilé. 

Je  reçois  vos  vœux  ,  ma  Fille  ,  et  je  les  offri- 
rai demain  à  Dieu  avec  un  cœur  paternel.  Je 
suis  fâché  du  long  tour  qu'a  fait  ma  lettre  ;  c'est 
pourtant  l'ange  de  Dieu  qui  l'a  conduite,  puis- 
qu'elle vous  a  été  rendue.  Je  pars  samedi  :  je 
donnerai  moi-même  votre  lettre  au  P**'  ;  s'il 
plaît  à  Dieu  ,  je  lui  parlerai ,  et  je  chercherai 
les  moyens  de  concilier  toutes  choses. 

Vous  vous  tourmentez  trop  sur  cette  pensée 
de  religion  :  la  proposition  que  vous  croyez  si 
faisable,  et  que  vous  me  priez  de  repasser  dans 


mon  esprit  plus  d'une  fois ,  est  la  plus  grande 
chimère  du  monde.  >'e  vous  agitez  plus  tant 
sur  ce  sujet  :  ce  n'est  pas  que  je  me  rebute  : 
mais  c'est  que  j'ai  peine  à  vous  voir  vous  tour- 
menter en  vain. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  l'Epiphanie  est 
la  fête  de  la  foi  :  suivre  la  foi ,  c'est  suivre  l'é- 
toile. Que  cette  étoile  est  aimable ,  puisqu'elle 
nous  conduit  à  Jésus-Christ  et  au  lieu  où  il  est  ! 

Ce  que  vous  avez  friit  avec  N***  m'a  beaucoup 
jjIu  ;  mais  ce  n'est  pas  assez;  continuez  ,  et  hu- 
miliez -  vous  toujours  de  plus  en  plus  devant 
Dieu  et  devant  les  créatures.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

A  Meaus,  ce  7  janvier  1G92. 

LETTRE  XLV. 

Il  accorde  à  la  communauté  la  présence  du  saint  Sacre- 
ment pour  plusieurs  jours. 

Vous  direz  ,  ma  Fille,  à  madame  votre  supé- 
rieure que  je  lui  accorde  et  à  la  communauté 
la  présence  du  saint  Sacrement ,  pour  les  trois 
jours  de  la  Quinquagésime ,  et  pour  la  fête  de 
saint  François  de  Sales  :  vous  pourrez  dire  le 
soir  le  salut  entre  vous.  J'aurai  bien  de  la  joie 
que  M***  vous  fasse  une  exhortation  :  pour  le 
surplus  j'y  songerai,  et  y  répondrai  à  loisir. 
Toutes  vos  pensées  sont  bonnes  ;  mais  je  n'y  vois 
]}as,  ma  Fille,  la  facilité  que  vous  pensez.  Si  je 
puis  accomplir  vos  désirs,  je  le  ferai  avec  joie  ; 
n'en  doutez  pas. 

Vous  avez,  dans  les  choses  que  je  vous  ai 
dites ,  la  règle  de  votre  conduite ,  et  vous  n'avez 
qu'à  marcher  avec  confiance.  Surmontez -vous 
vous-même;  ne  vous  pardonnez  rien  devant 
Dieu  ;  attendez  tout  de  sa  miséricorde.  J'ai  bien' 
considéré  toutes  vos  lettres  ;  j'aurai  égard  à  tout. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Versailles,  ce  26  janvier  1693. 

LETTRE  XLVL 

Sur  les  manières  admirables  dont  l'Epoux  tourmente  les 
âmes;  et  sur  l'union  qu'il  faut  avoir  avec  le  Verbe. 

Je  recois  toutes  vos  lettres ,  ma  Fille  :  il  ne 
faut  imputer  mon  silence  qu'à  mon  peu  de  loisir; 
je  ne  laisse  pas  de  penser  à  tout.  L'affaire  de 
l'union  semble  s'avancer  :  je  la  crois  très  bonne  ; 
je  serai  attentif  à  tout. 

Pour  ce  qui  vous  regarde  ,  je  vous  avoue,  ma 
Fille,  que  quelque  attrait  que  vous  sentiez  pour 
la  religion  ,  je  n'y  vois  rien  moins  que  les  faci- 
lités que  vous  croyez.  Votre  désir  vous  trompe, 
et  fait  votre  croix.  Continuez  à  regarder  Jésus- 
Christ  comme  l'Admirable ,  et  songez  qu'il  faut 
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renfermer  dans  cette  qualité  cette  parole  de  Job 
(Jon.,  X.  16.)  :  Fous  me  tourmentes  d'une 
manière  admirable.  Ces  manières  admirables 
de  tourmenter  les  âmes  contiennent  les  exercices 
qu'il  leur  envoie  pour  les  purifier,  et  pour  en- 
flammer leur  amour.  Assurez -vous  que  ces 
peines  sont  permises  et  ordonnées  à  cette  fin  : 
plus  efies  augmentent ,  plus  Dieu  veut  que  l'on 
s'unisse  à  lui ,  et  que  l'on  s'y  livre  ;  et  c'est 
aussi  le  seul  moyen  de  les  empêcher  de  s'ac- 
croître. Un  amour  qui  n'est  pas  content  doit 
plonger  l'âme  dans  une  profonde  tristesse  :  on 
n'est  content  ni  de  soi-même ,  ni  des  efforts  qu'on 
fait  pour  aimer,  ni  du  cher  Epoux ,  qui  ne  se 
donne  qu'à  travers  des  ombres  et  par  moments , 
et  qui  semble  abandonner  l'âme  qu'il  livre  à  de 
si  noires  pensées.  Il  faut  croire ,  durant  celle 
espèce  de  désordre ,  que  l'affaire  de  l'amour 
s'avance  du  côté  de  l'Epoux  :  il  faut  être  fidèle 
à  l'avancer  du  sien. 

Ecoutez  ces  mots  :  Je  suis  la  vigne  :  comme 
les  rameaux  ne  peuvent  porter  de  fruit  s'ils 
ne  sont  dans  la  racine,  ainsi  vous  ne  sauriez 
rien  faire  sans  moi  (  Joan.,  xv.  5.  ).  Sans  l'in- 
fluence de  la  racine ,  la  branche  sèche  aisément , 
et  n'est  plus  bonne  que  pour  le  feu.  Sans  moi, 
vous  ne  pouvez  rien.  Ouvrez  l'oreille  du  cœur 
à  ces  paroles  ;  lisez-les  dans  saint  Jean.  C'est 
la  vérité  que  vous  fait  sentir  l'Epoux  céleste. 
Lorsqu'il  semble  que  l'âme  est  prête  à  s'échap- 
per à  chaque  moment ,  alors  on  ressent  cette 
vérité  :  Fous  ne  pouvez  rien  faire  sans  moi; 
il  ne  reste  qu'à  dire  :  Il  est  vrai ,  cela  est  ainsi  ; 
je  ne  puis  rien  de  moi-même,  msiis  je  puis  tout 
avec  celui  qui  me  fortifie  [Phil.,  iv.  13.  ). 

C'est  en  qualité  de  Verbe  que  Jésus -Christ 
parle  ainsi  :  car  encore  que  cela  soit  vrai  de 
Jésus-Christ  en  tant  qu'homme ,  cela  n'est  vrai 
de  Jésus  -  Christ  homme ,  que  parce  que  cette 
humanité  est  unie  au  Verbe.  C'est  au  Verbe  qu'il 
faut  être  uni  pour  pouvoir  tout  avec  lui  ;  c'est 
par  le  Verbe  et  avec  le  Verbe  que  le  Père  pro- 
duit le  Saint-Esprit  qui  est  son  amour  :  la  même 
chose  se  fait  dans  les  âmes.  Jésus  a  dit  (Joan., 
XIV.  23.  )  :  Mon  Père  et  moi  viendrons  à  celui 
qui  garde  mes  commandements ,  et  nous  éta- 
blirons en  lui  notre  demeure;  ce  qui  se  fait 
en  produisant  en  nous  le  chaste  amour,  qui  est 
répandu  par  le  Saint-Esprit  dans  les  cœurs. 
C'est  donc  principalement  en  cela  que  Jésus  est 
admirable.  Il  est  admirable  dans  les  chastes  em- 
brassements  dont  il  honore  son  Epouse ,  et  la 
rend  féconde  :  toutes  les  vertus  sont  le  fruit  de 
ses  chastes  embrassements.  Les  peines  qui  l'ac- 
Tjmb  XU. 


compagnent  servent  h  retirer  l'âme  au  dedans 
où  elle  jouit.  Cela  est  ainsi  du  côté  de  Dieu  : 
il  faut  se  laisser  aller  à  lui ,  afin  que  cela  soit 
aussi  de  notre  côté.  Vous  vous  tourmentez  trop, 
ma  Fille ,  sur  le  désir  de  la  religion  :  tout  ce 
qui  arrive  vous  fait  imaginer  des  occasions  pour 
cela  ;  elles  sont  trop  foibles  et  trop  éloignées. 
Vivez  en  paix  :  Notre -Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Paris  ,  ce  28  février  1693. 

LETTRE  XLVII. 

Sur  la  conduite  que  Dieu  lui  inspiroit  dans  la  direction; 
el  sur  les  caractères  d'une  âme  ressuscitée. 

Je  me  sers,  ma  Fille,  de  l'occasion  du  mes- 
sager que  j'envoie  à  Jouarre,  pour  vous  diro 
que  je  vous  ai  offerte  de  bon  cœur  à  Dieu ,  et 
que  je  l'ai  prié  de  m'inspirer  ce  que  j'ai  à  vous 
dire,  touchant  la  personne  dont  vous  m'avez 
écrit.  Je  vous  dirai  en  général  que  la  conduite 
qu'il  m'inspire  dans  le  cœur  est  fort  sérieuse  en 
matière  de  direction.  Il  me  donne  un  fonds  de 
charilé  inépuisable  et  inaltérable ,  ce  me  semble, 
pour  les  personnes  dont  il  me  charge  ;  et  je  crois 
être  par  sa  grâce ,  à  toute  épreuve  là-dessus. 
Au  surplus ,  je  ne  suis  porté  à  aucune  des  choses 
dont  vous  me  parlez.  Dites  à  cette  personne  que 
je  ne  changerai  point  de  conduite  :  je  n'ini- 
prouve  pas  ses  sentiments  ;  mais  je  persiste 
dans  les  miens  :  ainsi  je  souhaite  que  tout  de- 
meure au  même  état. 

Pour  vous,  ma  Fille,  songez  qu'une  per- 
sonne ressuscitée  avec  Jésus-Christ  est  une  nou- 
velle créature.  Je  fais  toutes  choses  nouvelles, 
dit  Jésus-Christ  dans  l'Apocalypse  [Jpoc,  xxi. 
5.  ).  La  ferveur  suit  la  nouveauté.  Je  vous  sou- 
haite cet  heureux  renouvellement,  et  suis  à 
vous  de  bien  bon  cœur  en  Notre-Seigneur. 
A  Meaux  ,  ce  saint  jour  de  Pâques ,  J693. 

LETTRE  XLVIII. 

11  approuve  qu'on  lui  parle  d'affaires  temporelles ,  el  lut 
répond  sur  quelques  affaires  de  la  communauté. 

Il  n'y  a  point  de  sujet  de  vous  alarmer  de  la 
lettre  que  je  vous  ai  déjà  écrite  :  vous  devez 
croire  que  je  ne  m'étonne ,  ni  ne  me  fâche  ja- 
mais qu'on  me  parle  de  ses  affaires  temporelles  ; 
au  contraire,  je  suis  très  aise  de  cette  confiance, 
et  je  la  ressens  comme  l'effet  d'un  cœur  filial. 

Pour  ce  qui  regarde  les  propositions  de  cette 
personne,  je  vous  dirai  ingénument  que  les 
termes  dont  elle  s'est  servie  ne  m'ont  pas  plu  ; 
cependant  je  prends  cela  en  bonne  part  :  mais 
ce  qui  me  fait  rejeter  ces  choses,  c'est  qu'elles 
ne  sont  pas  assez  sérieuses,  et  que  c'est  par 
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elles  qiio  rommoncent  les  amuscmcnls  si  peu 
dignes  de  la  gravilé  du  ministère  ecclésiaslique. 
Au  surplus,  celle  personne  a  bien  fait  de  m'ex- 
poser  en  simplieité  tous  ses  sentiments  ;  et  vous 
pouvez  l'assurer  qu'elle  ne  m'a  pas  déplu ,  ni 
que  ce  n'est  pas  que  j'aie  mal  pris  aucune  de 
ses  paroles;  mais  c'est  que  j'ai  d'autres  idées, 
et  que  je  conçois  la  direction  comme  quelque 
chose  de  plus  sérieux.  Ne  la  pressez  pas  sur 
ce  qu'elle  vous  a  dit  par  rapport  à  moi  :  j'c-vite , 
autant  que  je  puis ,  de  pareilles  communications  : 
quand  Dieu  me  les  envoie  et  que  je  connois  sa 
volonté  ,  j'y  entre  de  bonne  foi. 

Je  comprends  au  reste  (pie  l'union  de  com- 
munauté peut  vous  causer  de  grandes  peines  ; 
mais  comme  cette  union  est  avantageuse  pour 
la  maison ,  il  la  faut  avancer  sans  trop  penser 
à  vous  :  cependant,  ma  Fille,  je  vous  dirai 
quand  il  faudra  ce  que  vous  aurez  à  faire,  et 
j'écouterai  vos  raisons.  Il  ne  faut  point  venir  à 
Paris,  du  moins  sitôt;  les  choses  ne  sont  point 
encore  assez  avancées  pour  cela. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  dire  sur  ce 
que  vous  me  mandez  de  Jouarrc  :  le  temps 
donnera  peut-être  d'autres  ouvertures;  à  pré- 
sent je  ne  vois  rien  ;  soyez  soumise  aux  ordres 
de  Dieu. 

Je  serai  très  aise  que  ce  Père  dise  chez  vous 
sa  première  messe  le  jour  de  saint  Joseph.  De- 
mandez à  Dieu  ses  lumières  pour  deux  affaires 
d'une  extrême  conséquence  ,  et  ajoutez  cette  in- 
tention à  celle  que  vous  me  marquez  ;  deman- 
dez la  même  grâce  devant  le  saint  Sacrement 
que  vous  aurez  ce  jour-là. 

Je  vois ,  par  la  fin  de  votre  lettre ,  que  ma- 
dame votre  supérieure  se  prépare  à  faire  le 
voyage  de  Paris  :  si  d'elle-même  elle  s'avisoit  de 
vouloir  vous  y  amener,  j'y  consentirois  volon- 
tiers ;  autrement  je  ne  le  trouve  pas  à  propos  : 
il  faut  que  ce  soit  elle  qui  le  veuille  et  qui  vous 
en  presse;  autrement  n'y  venez  point.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous ,  ma  Fille. 

AMeaux,  ce  24  mars  1693. 

LETTRE  XLLX. 

Sur  les  senlimenls  que  Dieu  lui  inspiroit  pour  elle. 

Je  ne  puis  encore  rien  dire  des  affaires  de  la 
maison  ,  que  la  mort  de  M***  semble  avoir  un 
peu  retardées  :  je  veillerai  à  tout,  et  j'aurai 
toujours  un  égard  particulier  à  tout  ce  qui  vous 
touche.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  m'expli- 
quer  davantage.  Je  vous  offre  sans  cesse  à  Dieu , 
et  je  ne  perdrai  jamais  les  bons  sentiments  qu'il 
m'a  inspirés  pour  vous.  J'ai  de  la  joie  de  la  sa- 


tisfaction que  vous  avez  eue  à  Jouarrc  ;  je  vou 
drois  qu'elle  pût  être  entière. 

Je  prie  Notre -Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A.  Paris,  ce  19  avril  1693. 

LETTRE  L. 

Sur  un  présent  qu'elle  lui  avoil  fait;  sur  une  manière  1res 
utile  «l'invoquer  Dieu ,  et  d'adorer  le  Saint-Esprit. 

Je  reçois  votre  présent ,  ma  Fille ,  et  d'autant 
plus  volontiers,  qu'il  est  accompagné  de  vos 
vœux  pour  m'obtenir  les  dons  dont  vous  m'en- 
voyez la  figure.  Quand  madame  de  Jouarrc 
m'aura  parlé,  je  verrai  si  ce  que  vous  croyez 
si  possible  l'est  autant  que  votre  désir  vous  le 
fait  paroître  :  je  ferai  de  bonne  foi  ce  que  je 
pourrai,  et  je  prêterai  de  bon  cœur  la  main  à 
tout. 

Je  ferai  la  cérémonie  que  vous  m'avez  prié  de 
faire  aux  Ursulines  le  jour  de  la  Trinité  :  je 
veux  bien,  ma  Fille,  que  vous  veniez  à  cette 
prise  d'habit.  Si  vous  avez  à  venir,  il  faut  que 
ce  soit  le  vendredi ,  comme  vous  me  marquez  ; 
parce  que  je  vous  donnerai  quelques  heures 
samedi  après  l'ordination.  Je  prie  Notre -Sei- 
gneur qu'il  reçoive  l'oblation  que  je  lui  ferai  de 
votre  personne ,  en  mémoire  de  votre  baptême. 

J'irai  après  la  cérémonie  à  Jouarre ,  d'où  je 
reviendrai  mercredi  matin.  Je  ne  bougerai  d'ici, 
s'il  plaît  à  Dieu  ,  durant  l'octave  du  saint  Sa- 
crement. Je  permettrai  facilement  que  vous  la 
passiez  à  Jouarre ,  ou  ici  aux  Ursulines  ,  selon 
que  nous  le  trouverons  plus  à  propos  ,  et  selon 
la  conjoncture  des  choses.  Je  ferai  avec  plaisir 
tout  ce  qu'il  faudra ,  avec  les  ménagements  qui 
me  conviennent. 

Dieu  est  le  souverain  qui  meut  les  cœurs  ; 
invoquez-le  sous  ce  titre  :  adorez  le  Saint-Esprit 
sous  le  titre  d'Esprit  de  vérité  ;  priez  -  le  que 
tout  soit  vrai  en  vous.  Je  le  prie,  ma  FUIe, 
qu'il  soit  avec  vous. 

A  Meauxle  lundi  de  la  Pentecôte,  1693. 

LETTRE  LL 

Sur  les  dispositions  de  madame  l'abbesse  de  Jouarre 
envers  cette  Sœur. 

Vous  allez  être  bien  affligée,  et  je  le  suis  pour 
vous,  ma  chère  Fille.  J'ai  trouvé  madame  de 
Jouarre  fort  peinée  sur  votre  retraite,  très  dé- 
sireuse d'un  côté  de  vous  tenir  sa  parole ,  très 
persuadée  de  l'autre  que  cela  nuiroit  à  votre 
dessein  principal.  Dans  ces  circonstances  je  n'ai 
pas  trouvé  à  propos  de  la  presser  davantage. 
Dès  le  matin  j 'a vois  eu  un  pressentiment  de  ce 
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qui  devoit  arriver  ;  mais  enfin  je  crois  1res  cer- 
lainemenl  que  Dieu  l'a  voulu  ainsi ,  afin  que 
vous  fissiez  votre  retraite  entre  mes  mains  plu- 
tôt qu'ici.  Attendez  -  moi  donc,  ma  Fille  ;  de- 
meurez aux  Ursulines  :  je  crois  que  Dieu  veut 
vous  faire  quelque  grâce,  et  que  je  vous  aide  à 
la  recevoir.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœuj-. 
A  Jouarrc,  ce  17  mai  1693. 

LETTRE  LU. 

Sur  la  profondeur  de  deux  chapitres  de  saint  Jean  ;  ce  que 
c'est  qu'adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  ;  pourquoi 
Dieu  nous  inspire  des  désirs  dont  il  ne  veut  pas  l'accom- 
plissement. 

Je  ressens  vos  peines ,  ma  Fille  ;  et  loin  d'être 
rebuté  de  vos  lettres ,  je  les  vois  toujours  de 
bon  cœur.  Prenez  garde  de  votre  côté  à  ne  vous 
point  rebuter  de  mon  silence ,  qui ,  le  plus  sou- 
vent ,  est  forcé  ou  par  des  affaires,  ou  parce  que 
Dieu  ne  me  donne  rien ,  et  ne  me  fait  pas  voir 
qu'il  y  ait  rien  de  nouveau  à  vous  dire. 

Quant  à  ces  deux  cbapitres  de  saint  Jean,  je 
vous  avouerai  francliement  que  je  n'ai  pu  en- 
core venir  à  bout  de  me  rien  dirc^  à  moi-même 
qui  me  satisfasse ,  tant  j'y  trouve  de  profondeurs. 
Pour  ce  qui  est  du  premier  cbapitre ,  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner;  car  il  s'y  agit  de  celte  nais- 
sance éternelle  du  Verbe  dont  le  propbète  a  dit 
(Is.,  LUI.  8.  )  :  Qui  racontera  sa  naissance? 
jMais  je  ne  trouve  guère  moins  de  profondeurs 
dans  le  quatrième  chapitre ,  oîi  Jésus-Cbrist  dit 
(  JoAN.,  IV.  24.  )  :  Dieu  est  Esprit;  et  il  veut 
que  ceux  qui  l' adorent ,  l'adorent  en  esprit  et 
en  vérité.  Car  qui  peut  entendre  ou  expliquer 
dignement  ce  que  c'est  à  Dieu  que  d'être  esprit  ; 
et  combien  ce  divin  attribut  est  au-dessus  non- 
seulement  de  tous  nos  sens ,  mais  encore  de 
toutes  nos  pensées? 

Pour  ce  qui  est  de  l'obligation  d'adorer  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité ,  il  y  a  tant  de  vérités 
renfermées  en  ce  peu  de  mots,  que  je  m'y  perds. 
Tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  certain,  c'est  qu'a- 
dorer Dieu  en  esprit ,  c'est  l'adorer  et  l'aimer 
avec  un  entier  détacbement  de  tous  nos  sens; 
détachement,  au  reste ,  que  je  ne  me  sens  pas 
capable  d'exprimer,  tant  il  est  intime  et  simple  , 
tant  il  est  haut,  tant  il  est  universel.  Il  faut 
aller  avec  saint  Paul  à  la  division  de  l'âme  d'avec 
l'esprit  (  Hebr.,  iv.  12.  ),  et  à  un  si  grand  épu- 
rement  de  nos  pensées,  que  je  ne  sais  si  nos 
âmes  le  peuvent  soutenir  en  cette  vie.  Ce  dé- 
tachement engage  aussi  à  une  si  haute  et  si  par- 
faite mortification  de  nos  sens,  qu'on  ne  peut 
la  regarder  sans  frayeur,  quoiqu'on  ne  puisse 
d'ailleurs  la  regarder  sans  amoiu-. 


Mais  adorer  Dieu  en  vérité ,  c'est  encore  quel- 
que chose  (le  plus  haut;  car  cela  emporte  une 
si  parfaite  conformité  avec  la  volonté  de  Dieu  , 
qu'il  n'y  a  rien  au-dessus,  ni  rien  à  laissera 
notre  volonté  propre  :  autrement,  la  vérité  n'est 
point  eu  nous  ;  puisque  la  vérité  qui  y  doit  être , 
c'est  d'être  entièrement  conformes  à  ce  que  Dieu, 
veut  de  nous ,  quelque  inconnu  qu'il  nous  soit  : 
car  il  ne  faut  pas  douter  que  Dieu ,  couimc  je 
vous  le  disois  dernièrement ,  ne  nous  cache  quel- 
quefois sa  volonté,  jus(pi'au  point  de  nous  in- 
spirer de  vouloir  ce  que  lui-même  ne  veut  pas 
accomplir  en  nous.  Saint  Paul  lui  demandoit  de 
le  délivrer  de  cet  ange  de  Satan ,  qui  lui  étoit 
envoyé  de  peur  qu'il  ne  fût  endé  par  la  gran- 
deur de  ses  révélations  (  2.  Cor.,  xii.  7,  8,  y.  ). 
11  le  demanda  par  trois  fois ,  comme  il  le  dit  lui-" 
même,  c'est-à-dire  avec  toute  l'instance  pos- 
sible; et  néanmoins  il  ne  l'obtint  pas,  et  néan- 
moins c'cloif  saint  Paul.  Il  ne  faut  pas  douter 
que  ce  ne  fût  Dieu  même  qui  lui  inspiroit  ce 
désir  ;  et  Dieu  qui  l'inspiroit  ne  vouloit  pas  qu'il 
fût  accompli  :  il  vouloit  laisser  à  saint  Paul  cet 
exercice.  Il  est  vrai  qu'il  lui  déclara  ta  volonté  : 
mais  il  ne  le  fait  pas  toujours  ;  et  il  nous  laisse 
quelquefois  languir  dans  un  désir  qu'il  pousse 
à  bout  de  notre  côté,  sans  peut-être  vouloir  du 
sien  qu'il  s'accomplisse.  Et  pourquoi  cela  ?  Parce 
que  c'est  vm  grand  bien  de  désirer  tout  ce  qui 
est  bon  :  et  quoiqu'il  soit  bon  de  le  désirer,  Dieu 
voit  un  certain  bien  dans  le  refus,  et  il  veut 
donner  ces  deux  sortes  de  biens  à  l'âme  ;  c'est- 
à-dire  le  bien  du  désir,  et  en  même  temps  le 
bien  du  refus  :  si  bien  qu'en  cette  manière,  loin 
de  resserrer  sa  main ,  il  l'étend  avec  une  plus 
parfaite  libéralité ,  en  nous  donnant  deux  biens 
pour  un  ;  car  c'est  un  bien  de  nous  refuser  de 
certains  biens,  lorsqu'il  voit  dans  la  privatioL 
de  ces  certains  biens  un  bien  plus  grand  qu'il 
nous  réserve. 

Par  exemple ,  le  désir  qui  vous  presse  pour 
Ja  religion  est  un  grand  bien  ;  mais  je  suis  as- 
suré ,  ma  Fille ,  que  Dieu  ,  en  vous  privant  de 
son  effet,  peut  vous  donner  par  cette  privation , 
un  plus  grand  bien  que  celui  que  vous  envisagez 
dans  sa  jouissance  :  Car  qui  sait  le  secret  de 
Dieu ,  ou  qui  sera  son  conseiller  {Rom..,  xi. 
34.)?  Et  peut-être  que  ne  voulanl  pas  vous 
donner  ce  bien ,  ce  que  je  ne  décide  pas ,  comme 
je  ne  décide  pas  le  contraire ,  il  veut  vous  faire 
la  grâce  de  le  désirer,  et  de  vous  exercer  par  ce 
désir  et  par  toutes  les  violences  que  vous  res- 
sentez. Ne  concluez  pas  de  là  que  Dieu  veuille 
l'accomplissement  de  ce  désir  ;  mais  soumettez- 
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TOUS  <i  SCS  voloiilc'S  cachées  :  car  c'est  par  là  que 
vous  l'adorerez  en  vërilé ,  en  vous  conformant 
à  l'aveugle  à  ce  qu'il  sait  seul ,  et  à  ce  qu'il 
veut  de  vous  sans  se  déclarer. 

J'entrerai  cependant  de  bon  cœur  dans  tous 
les  moyens  ;  mais  il  faut  modérer  ces  vivacités 
et  ces  empressements,  par  une  entière  soumis- 
sion à  la  volonté  de  Dieu ,  connue  et  inconnue  , 
et  par  une  intime  conformité  de  votre  fond  avec 
Dieu,  en  adorant  le  secret  de  votre  prédestina- 
tion et  du  conseil  éternel  de  Dieu  sur  vous.  Au- 
tant que  je  puis  penser,  c'est  \h  adorer  Dieu  en 
vérité,  lorsqu'on  joint  à  la  vérité  de  ce  désir  la 
vérité  de  la  pratique;  c'est-à-dire  des  œuvres 
qui  soient  véritablement  selon  Dieu ,  et  par 
lesquelles  soit  accomplie  celte  prière  du  Sauveur 
(JoAN.,  xvii.  17.  )  :  Sonctifiez-les  en  vérité;  non 
pas  comme  ils  pensent,  mais  comme  vous  savez. 

Je  dirai ,  s'il  plaît  à  Dien  ,  aujourd'hui  la 
messe  à  votre  intention,  vers  l'heure  de  midi. 
Je  ne  prévois  pas  que  je  vous  puisse  parler  avant 
lundi;  vous  pouvez  communier  en  attendant.  Je 
prie  Dieu  qu'il  soit  avec  vous.  Priez  pour  le  roi 
et  pour  l'état  dans  votre  retraite. 

A  Meaux,  samedi ,  1693. 

LETTRE  Lin. 

11  l'exhorte  à  recevoir  la  communion  dans  la  môme 
disposition  que  si  c'étoil  pour  mourir;  lui  fait  connoitre 
quelle  est  la  vertu  de  rcucliarislie. 

Je  ne  pourrai  pas ,  ma  Fille ,  vous  donner 
demain  la  sainte  communion  :  mais  je  vous  ex- 
horte à  vous  mettre  mardi  dans  l'état  que  vous 
me  proposez;  c'est-à-dire  de  recevoir  la  com- 
munion dans  la  même  disposition  que  si  c'éloit 
pour  mourir,  et  poiu-  viatique.  Dieu  vous  fasse 
la  grâce  d'expirer  aux  pieds  de  votre  Sauveur, 
en  sorte  que  vous  soyez  une  nouvelle  créature. 

Jésus-Christ  vous  a  donné  une  vraie  idée  de 
ce  qu'il  opère  dans  l'eucharistie ,  en  vous  rap- 
pelant cette  vertu  qui  découloit  de  son  corps 
sur  tous  ceux  qui  savoient  le  toucher  comme 
il  veut  l'être  :  car  il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
vertu  soit  seulement  pour  guérir  les  corps.  Jé- 
sus-Christ est  encore  plus  sauveur  des  âmes  :  il 
en  pique  le  fond  ;  il  y  excite  de  saints  désirs  ;  il 
les  unit  à  lui-même ,  et  les  prépare  à  une  union 
plus  divine  et  plus  excellente  ;  et  tout  cela  est 
la  vertu  qui  partoit  de  son  humanité  sainte,  et 
qui  se  répand  sur  tous  ceux  qui  le  touchent  avec 
foi.  Je  trouve  bon  que  vous  fassiez  les  commu- 
nions aux  intentions  que  vous  me  marquez. 

Madame  de  Jouarre  croyant  me  faire  plaisir, 
m'écrit  elle-même  qu'elle  vous  a  reçue.  Ne 


manquez  pas,  ma  Fille,  de  lui  écrire,  pour  lui 
témoigner  votre  reconnoissance  et  votre  entière 
soumission  à  ses  ordres ,  et  pour  savoir  d'elle 
quand  elle  veut  que  vous  vous  rendiez  à  Jouarre. 
Vous  voyez  que  Dieu  agit  pour  vous  ;  agissez 
pour  lui  :  marchez  cependant  selon  les  règles 
que  je  vous  ai  données  ;  et  sans  rien  attendre  de 
vous-même,  abandonnez-vous  au  céleste  Epoux. 
Je  vous  mets,  ma  Fille,  sous  sa  protection. 
A  Meaux,  dimanche  au  soir,  1G93. 

LETTRE  LIV. 

Sur  l'oubli  du  monde  et  sur  des  pratiques  de  dévolions 
pour  célébrer  l'octave  de  sa  délivrance. 

Laissez  évanouir  le  monde ,  son  éclat ,  et  tout 
ce  qui  le  compose  ;  et  quand  tout  sera  mis  en 
pièces ,  en  morceaux  ,  et  absolument  détruit , 
vous  ne  resterez  plus  que  seule  avec  Dieu,  en- 
vironnée de  ces  débris  et  de  ce  vaste  néant.  Lais- 
sez-vous écouler  en  ce  grand  tout,  qui  est  Dieu  ; 
en  sorte  que  vous-même  vous  ne  soyez  rien  qu'en 
lui  seul.  Vous  étiez  en  lui  avant  tous  les  temps, 
dans  son  idée  et  dans  son  décret  éternel  :  vous 
en  êtes  sortie ,  pour  ainsi  dire .  par  son  amour, 
qui  vous  a  tiré  du  néant.  Retournez  à  cette  idée, 
à  ce  décret ,  à  ce  principe  et  à  cet  amour. 

Le  jour  que  vous  partirez  pour  Jouarre ,  dites 
le  psaume  cxxi ,  et  réjouissez- vous  d'aller  dans 
la  maison  du  Seigneur.  Le  jour  que  vous  y  serez 
arrivée ,  le  psaume  Lxxxm  .-  le  lendemain ,  le 
psaume  lxxxiv  ;  appuyez  sur  le  verset  9  :  le 
troisième  jour ,  le  psaume  lxxxvi  ;  admirez  les 
fondements  de  Sion,  qui  sont  l'humilité  et  la 
confiance  :  le  quatrièmejour,  pour  rendre  grâces 
à  Dieu  de  votre  liberté,  les  psaumes  cxiv  et  cxv, 
qui  n'en  font  qu'un  dans  l'original,  et  qui  sont 
de  même  dessein:  le  cinquième  jour,  avec  le 
même  sentiment,  le  psaume  cxxv  :  le  sixième 
jour,  dans  le  même  dessein  encore,  mais  avec 
une  plus  intime  joie  de  votre  sortie  du  monde, 
le  psaume  cxiM  :  le  septième  jour,  adorez  l'E- 
poux céleste  dans  le  sein  et  à  la  droite  de  son 
Père ,  au  sortir  des  temps  de  son  enfance ,  par 
le  psaume  cix  :  le  huitième  et  dernier  jour  de 
l'octave,  dites  en  actions  de  grâces  le  psaume 
cxvii  :  ainsi,  ma  Fille,  se  célébrera  l'octave  de 
votre  délivrance.  Consacrez-vous  à  Dieu  de  tout 
votre  cœur ,  comme  une  victime  qu'on  mène  à 
l'autel ,  qui  est  le  sens  du  verset  27  de  ce  der- 
nier psaume. 

Voilà  les  psaumes  pour  la  veille,  le  jour  et 
l'octave  de  cette  fête.  Durant  cette  octave  ,  lisez 
le  chapitre  LU  du  prophète  Isaïe,  et  le  huitième 
de  l'Evangile  saint  Jean.  Demandez  à  Dieu  la 
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liberté  véritable  ,  qui  est  celle  que  Jésus-Christ 
donne  par  la  vérité.  Ecoutez  plutôt  les  promesses 
que  les  menaces.  Accoutumez-vous  à  craindre 
à  la  vérité,  mais  à  espérer  encore  davantage, 
par  la  grande  bonté  de  Dieu,  dont  vous  lirez 
les  merveilles  dans  le  chapitre  v  de  l'Epitre  aux 
Romains.  Notre  -  Seigneur  soit  avec  vous ,  ma 
Fille. 
A  Meaux,  ce  mercredi  malin  ,  1693. 

LETTRE  LV. 

Il  lui  recommande  d'éviter  l'indiscrétion  dans  ses  exer- 
cices; lui  explique  en  quoi  consiste  la  communion 
spirituelle;  et  l'encourage  à  persévérer. 

Vous  ferez  bien,  ma  Fille,  de  porter  vos  lettres 
à  madame  de  Jouarre ,  et  d'agir  en  tout  selon 
ses  ordres;  non  -  seulement  parce  que  je  crois 
qu'elle  l'aura  pour  agréable ,  mais  encore  parce 
qu'il  y  a  toujours  un  grand  avantagea  agir  par 
obéissance,  et  que  c'est  cela  même  qui  lui  fait 
désirer  qu'on  lui  soumette  tout. 

Prenez  garde  à  ménager  votre  santé  sur  l'ob- 
servance de  la  règle  ;  et  à  ne  vous  point  pousser 
à  bout  :  cela  est  d'une  extrême  conséquence  ; 
parce  qu'enfin ,  à  force  de  faire ,  on  se  réduit 
à  ne  faire  rien;  ce  qui  est  excessif  est  indiscret: 
prenez-y  garde  sous  les  yeux  de  Dieu. 

Réglez  vos  communions  selon  que  nous  l'a- 
vons dit.  La  communion  spirituelle  est  une  douce 
commémoration  du  sacrifice  de  la  croix ,  dont 
l'Epoux  céleste  nous  donne  à  manger  la  chair 
et  le  sang  à  la  sainte  table;  afin  de  nous  être 
un  gage  que  c'est  pour  nous  qu'il  les  a  pris,  et 
pour  nous  qu'il  les  a  immolés.  Vous  voyez  bien, 
par  cette  raison,  qu'on  peut  communier  spiri- 
tuellement à  toute  heure;  mais  que  c'est  prin- 
cipalement à  la  sainte  messe  qu'il  le  faut  faire. 
11  faut  joindre  à  cette  pieuse  commémoration 
un  désir  sincère  de  jouir  de  ce  corps  sacré  dans 
la  communion  actuelle ,  et  d'exercer  le  droit  que 
nous  avons  sur  ce  corps,  qui  est  le  sceau  de 
notre  union  avec  le  céleste  Epoux. 

Je  suis  bien  aise  de  la  bonne  réception  qu'on 
vous  a  faite ,  et  de  la  grâce  qu'on  vous  accorde 
de  vous  donner  une  cellule  au  dortoir.  Non,  ma 
Fille  ,  vous  n'êtes  point  séculière.  Je  sais  très 
bon  gré  à  vos  amies  du  plaisir  qu'elles  vous  font, 
et  je  reçois  avec  joie  ce  que  vous  me  dites  de 
leur  part  en  cette  occasion.  Vous  ferez  bien  de 
m'inslruire  de  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à 
votre  repos,  surtout  dans  ces  commencements; 
mais  il  faut  mettre  les  choses  dans  un  train 
qu'elles  puissent  durer.  J'entre  dans  vos  senti- 
ments sur  les  emplois.  C'est  à  vous  à  ménager 


cet  intérêt,  qui  avec  raison  vous  est  si  cher  :  j'en 
dirai  à  madame  l'abbesse  ce  que  Dieu  me  mettra 
dans  l'esprit  ;  continuez-lui  toujours  vos  soumis- 
sions et  votre  confiance. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  la  résolution  où  vous 
êtes  de  ne  plus  reculer  après  avoir  passé  sur  les 
difficultés.  Vous  savez  bien  que  j'ai  tout  prévu  ; 
mais  votre  ardeur  l'a  emporté  :  il  faut  boire  le 
calice  tout  entier  ;  les  consolations  célestes  en 
détremperont  l'amertume.  Demeurez  en  repos, 
ma  Fille  :  je  veillerai  à  tout  ce  qui  vous  louche. 
Quand  on  conclura  l'union,  vous  devez  y  con- 
sentir, sans  craindre  de  manquer  à  la  sincérité; 
puisque  le  fond  en  est  bon  et  de  votre  goût.  Je 
prie  Dieu  qu'il  soit  avec  vous.  Tenez-vous  dans 
cet  esprit  d'humiliation  cl  de  recueillement  : 
Dieu  vous  en  fasse  la  grâce,  ma  Fille. 

A  Germigny,  ce  14  juin  1693- 

LETTRE  LVI. 

Il  lui  donne  dos  avis  sur  la  conduite  qu'elle  devoit  tenir 
dans  les  affaires  de  son  ancienne  maison. 

Pour  réponse  à  votre  billet  ,  j'ai  laissé,  en 
partant  de  Germigny,  un  paquet  pour  Jouarre , 
où  il  y  a  une  réponse  à  votre  dernière  lettre. 
Quant  à  Madame***,  si  elle  arrive,  vous  n'au- 
rez qu'à  lui  écrire  bien  respectueusement  que 
vous  êtes  prête  à  vous  rendre  auprès  d'elle  au 
premier  mot  qu'elle  vous  fera  dire  :  vous  ferez 
bien  même  de  la  prévenir.  Si  on  vous  jresse 
de  vous  déclarer ,  vous  direz  que  pour  la  maison 
vous  apporterez  toutes  les  facilités  possibles  à 
l'union,  et  que  pour  votre  particulier  vous  at- 
tendrez mes  ordres;  que  je  serai  bientôt  de  re- 
tour. S'il  y  a  quelques  actes  à  passer,  ne  faites 
point  difliculté  de  signer,  et  de  le  conseiller  à  vos 
sœurs,  en  mettant  sous  mon  bon  plaisir  et  agré- 
ment. Dieu  soit  avec  vous,  ma  Fille,  et  qu'il 
soit  votre  soutien. 

A  Soissons,  ce  16  juin  1693. 

LETTRE  LVII. 

Il  l'engage  à  retourner  à  son  ancienne  communauté, 
l'exhorte  à  la  soumission  envers  la  supérieure ,  et 
l'anime  à  la  confiance. 

Si  M.  le  curé  de  Jouarre  n'étoit  venu  ici , 
j'aurois,  ma  Fille,  envoyé  demain  un  homme 
exprès  pour  répondre  à  vos  lettres  du  26  et  du 
29.  Il  n'y  a  qu'un  mot  à  vous  dire  ,  qui  est  que 
vous  devez  sans  hésiter  obéir  à  Madame  ***,  et 
vous  rendre  à  la  communauté  sur  ses  ordres.  • 

Entrez  dans  ses  sentiments  touchant  la  com- 
munauté ;  n'éloignez  rien  de  ce  que  l'on  sou- 
haitera pour  votre  personne.  Témoignez  vos 
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soumissions  parfaites;  dites  seulement  qu'après 
avoir  expost'  vos  dispositions,  vous  (Mes  oblipéf* 
de  m'en  écrire  pour  savoir  mes  intentions  et 
mes  vues  ;  que  vous  ne  doutez  point  qu'elles  ne 
soient  conformes  au  bien  de  la  comnninauté , 
comme  il  est  très  vrai. 

Ne  témoignez  rien  du  tout  de  vos  pensées  pour 
la  religion  ni  pour  Jouarre.  Recevez  la  béné- 
diction de  madame  l'abbesse  avant  de  sortir  de 
chez  elle  :  priez-la ,  tant  de  ma  part  que  de  la 
vôtre ,  de  vous  conserver  sa  bonne  volonté ,  et 
de  vous  regarder  toujours  comme  sa  fille.  Vous 
l'êtes  en  effet  par  la  volonté  que  vous  avez  de 
lui  obéir  :  vous  pouvez  lui  dire  qu'il  est  vrai  que 
vous  laissez  votre  cœur  à  Jouarre.  Elle  verra 
bien  les  dispositions  de  la  divine  Providence , 
auxquelles  vous  devez  vous  conformer,  à  peine 
de  déplaire  à  Dieu ,  qui  vous  met  dans  les  con- 
jonctures où  vous  êtes.  Du  reste,  abandonnez- 
vous  à  Dieu  :  je  prendrai  toujours  intérêt  à  ce 
qui  vous  regardera.  J'espère  que  Dieu  me  don- 
nera son  esprit ,  afin  que  je  me  règle  sur  sa  vo- 
lonté ;  et  quoi  qu'il  arrive ,  vous  pouvez  tenir 
pour  certain  que  je  continuerai  à  veiller  sur  vous. 
Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on  vous  a 
dit  sur  mon  sujet.  Vivez  en  foi  et  en  espérance 
contre  l'espérance  même  ;  afin  que  Dieu  se  charge 
de  vous ,  par  l'abandon  que  vous  ferez  de  vous- 
même  entre  ses  mains.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Paris,  ce...  juin  1G93. 

LETTRE  LVIII. 

11  la  consoie  sur  ses  peines ,  et  lui  marque  ce  qu'elle  doit 
taire  ou  dire  à  son  confesseur. 

Vos  lettres,  ma  Fille,  contiennent  deux  choses  : 
l'une  regarde  la  communauté  ;  j'en  conserverai 
les  remarques ,  et  je  tâcherai  de  tourner  en  bien 
toutes  les  vues  qu'on  peut  avoir  :  ne  doutez  pas 
du  secret  et  du  soin  particulier  que  je  prendrai 
de  tout  ce  qui  vous  touche.  L'autre  partie  de  vos 
lettres  vous  regarde  vous-même  :  sur  quoi  je 
vous  dirai  en  un  mot ,  que  si  vos  peines  sont 
augmentées ,  votre  état  n'est  pas  changé.  Parmi 
ces  noirceurs,  vous  recevrez  du  secours  de  la 
lecture  du  Cantique  des  Cantiques.  Continuez 
toujours  à  tout  exposer  en  sincérité ,  et  à  tout 
attendre  en  paix  et  avec  soumission.  Je  ferai  tou- 
jours pour  vous  tout  ce  que  j'ai  fait  par  le  passé , 
plus  ou  moins  selon  votre  besoin. 

Vous  pouvez  dire  à  tout  confesseur  ce  qui  ne 
regarde  pas  votre  état,  vos  peines  particulières 
et  vos  vœux ,  à  l'égard  de  leur  parfait  accom- 
plissement ;  car  pour  les  transgressions  expresses, 


qui  iroient  à  péché  mortel ,  vous  ne  pourriez  pas 
les  réserver;  mais  je  n'en  ai  pas  encore  ouï  de 
cette  nature,  et  ainsi  je  ne  pense  pas  qu'il  en 
arrive. 

Songez,  ma  Fille,  à  cette  parole  du  Sauveur 
f  JoA.\.,xvi.  33.)  :  Fous  aurez  de  l'accable- 
ment et  des  afflictions  dans  le  monde  :  mais 
prenez  courage ,  ayez  confiance;  j'ai  vaincu 
le  monde.  Noire-Seigneur  soit  votre  soutien. 
A  Cierniigny,  ce  15  juillet  1G93. 

LETTRE  LIX. 

Sur  la  inanif're  dont  elle  doit  se  comporter   envers  sa 
supérieure. 

l'our  répondre  à  votre  dernière  lettre,  je  vous 
dirai,  ma  Fille,  que  j'ai  été  fort  content  des 
projets  de  madame  Miramion.  Je  n'ai  pu  entrer 
dans  aucun  détail,  ni  sur  la  communauté  ni  sur 
vous  :  je  crois  pourtant  que  tout  ira  bien.  J'ai 
fait  connoitre  que  je  m'intéressois  à  ce  qui  vous 
touche.  Je  ne  pense  pas  qu'on  songe  à  vous  me- 
ner à  Paris  pour  cette  fois  :  on  vous  trouvera 
nécessaire  sur  les  lieux  pour  aider  les  nouvelles 
supérieures.  Ne  montrez  aucune  afl'ectation  en 
quoi  que  ce  soit ,  mais  une  disposition  d'esprit 
pliante  à  tout.  Je  ferai  dans  le  temps  ce  qu'il 
faudra  :  ne  soyez  en  peine  de  rien.  Ne  vous  ou- 
vrez point  sur  vos  peines  et  sur  ce  qui  vous  re- 
garde ;  ne  découvrez  de  la  maison  que  ce  qui 
sera  nécessaire.  Ayez  confiance  en  Dieu ,  et  il 
vous  conduira  :  offrez-lui  votre  volonté,  et  faites 
quelques  austérités  dans  celte  intention. 

J'envoie  l'établissement  de  la  nouvelle  supé- 
rieure ,  selon  qu'on  me  le  témoigna  dans  la  lettre 
de  la  communauté  que  vous  avez  écrite.  Ne  vous 
embarrassez  de  rien ,  ni  vous,  ni  les  Sœurs  :  jai 
prévu  ce  qui  se  pouvoit  à  présent ,  et  je  conti- 
nuerai de  penser  au  reste.  Je  prie  Notre-Sei- 
gneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Ccnnigiiy,  ce  5  août  1693. 

LETTRE  LX. 

Jl  l'exliortc  a  agir  avec  beaucoup  de  droiture  ctdesiui- 
t'iicilé. 

Je  n'ai  point  voulu,  ma  Fille,  vous  faire  ce 
malin  d'autre  réponse  que  celle  que  vous  avez 
vue.  Je  vous  dirai  à  présent  que  j'ai  prévu  ce 
que  vous  souhaitiez,  et  que  je  l'avois  fait  par 
avance.  On  souhaite  avec  raison  que  vous  de- 
meuriez :  il  est  à  propos  que  vous  gagniez  la 
confiance,  en  entrant  dans  les  sentiments  de 
madame  3!iramion  et  de  ses  filles,  et  en  concer- 
tant le  fout  avec  madame  de  Tanqueux. 

Je  vous  recommande  de  tout  mon  cœur  à 
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l'Epoux  céleste,  que  je  prie  de  vous  tirer  et  de 
vous  faire  courir  après  lui.  Songez  à  cette  parole 
que  lui  adresse  la  sainte  Epouse  :  Becti  diligunt 
le  (Cant.,  i.  3.  )  :  «  Ceux  qui  sont  droits  vous 
»  aiment  ;  »  car  il  est  la  droiture  même.  Agissez 
donc  en  cette  occasion ,  et  dans  toutes  celles  de 
votre  vie ,  en  toute  droiture  et  simplicité  ;  disant 
sincèrement,  mais  avec  prudence  et  par  degrés, 
tout  ce  qui  vous  paroîtra  utile  pour  la  maison , 
sans  aucun  rapport  à  vous-même;  parce  que 
Dieu  y  pourvoira  par  sa  bonté,  et  que  j'aurai 
l'attention  convenable  à  ce  que  vous  me  direz. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Germigny ,  ce  7  août  1693. 

LETTRE  LXI. 

II' l'excite  à  vivre  dans  la  dépendance  de  la  volonté  de  Dieu  ; 
et  lui  marque  l'usage  qu'elle  doit  Taire  de  ses  peines. 

Je  vous  donne  avis ,  ma  Fille,  que  j'envoie  la 
lettre  de  la  communauté  à  madame  de  Mira- 
mion,  avec  un  billet  de  moi,  où  j'entre  dans 
vos  pensées,  et  dans  le  saint  empressement  de 
vos  Sœurs  et  de  vous.  Je  n'ai  rien  à  vous  pres- 
crire sur  le  voyage  de  Paris  :  conformez  -  vous 
à  la  volonté  de  madame  de  lyiiramion.  Je  crois 
pourtant  que  le  mieux  est  de  vous  garder  pour 
la  dernière.  Témoignez  à  madame  la  grande  sa- 
tisfaction qui  me  reste  de  l'entretien  que  j'ai  eu 
avec  elle  ;  je  suis  aussi  fort  content  de  sa  sainte 
compagne.  Il  se  prépare  quelque  chose  pour  la 
communauté ,  dont  Dieu  sera  glorifié. 

Les  dispositions  sont  toujours  les  mêmes  pour 
vous  à  Jouarre  ;  mais  l'effet  ne  dépend  pas  de 
là  :  ainsi,  ma  Fille,  vous  voyez  que  le  parti  que 
vous  avez  à  prendre  ne  dépendant  ni  de  vous  ni 
de  moi,  je  ne  puis  rien  faire  sur  cela  que  de 
vous  remettre  à  la  volonté  de  Dieu.  11  faut  mar- 
cher pas  à  pas  dans  cette  voie ,  à  mesure  que 
Dieu  se  déclare  :  modérez  donc  sur  cela  vos  vi- 
vacités. 

Je  ne  manquerai  pas  d'ofifrir  à  Dieu  cette  âme, 
qui  vous  est  si  chère.  Je  le  prie  que  vos  peines 
soient  devant  lui  un  sacrifice  d'expiation  :  unis- 
sez-les à  celles  de  Jésus-Christ  délaissé  ,  et  que 
son  délaissement  soit  votre  soutien. 

Je  verrai  à  loisir  vos  doutes  sur  le  sermon  de 
la  cène.  Abandonnez-vous  à  Dieu  en  foi  et  eu 
amour.  Dieu  soit  avec  vous ,  ma  Fille. 

A  Germigny,  ce  12  septembre   1693. 

LETTRE  LXII. 

Sur  les  péchés  véniels,  cl  la  fréquentation  de  l'Eucharistie. 

Vous  avez  bien  fait,  ma  Fille ,  de  me  proposer 

vos  doutes ,  et  je  me  crois  obligé  de  vous  satis- 


faire. J^'épreuve  que  je  propose  touchant  les 
péchés  véniels  n'est  pas  toujours  la  confession  , 
mais  le  plus  souvent  unc^  sincère  attention  ù  s'en 
corriger,  une  sainte  sévérité  à  se  condamner 
soi-même ,  et  un  désir  de  les  consumer  dans  le 
feu  de  l'amour  divin;  ainsi  vous  n'avez  rien  à 
changer  dans  votre  conduite. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  profit  spirituel ,  que  j'ai 
appelé  l'embonpoint,  qui  vient  d'une  sage  dis- 
pensation  d'une  bonne  nourriture  ;  s'il  falloit 
<iu'il  répondît  exactement  à  l'efficace  naturelle 
de  l'eucharistie ,  nul  ne  seroit  jamais  assez  digne 
d'en  approcher  :  ainsi ,  ma  Fille ,  il  faut  vous 
régler  là-dessus  par  l'obéissance.  On  ne  laisse 
pas  les  convalescents  arbitres  de  leur  nourriture; 
le  médecin  letir  prescrit  le  régime  qu'ils  doivent 
garder  :  ce  qui  est  d'autant  plus  vrai  dans  la 
cure  des  âmes ,  que  l'obéissance  est  une  des  plus 
grandes  parties  des  remèdes  spirituels.  Marchez 
donc  avec  confiance  ,  et  ne  changez  rien.  Les 
pasteurs  ont  leurs  règles  ;  ils  ont  pour  les  âmes 
que  Dieu  soumet  à  leur  conduite  ,  un  instinct 
guidé  par  une  raison  que  Dieu  leur  met  dans 
l'esprit,  et  à  laquelle  il  faut  se  soumettre. 

Pour  le  reste  de  votre  lettre ,  qui  marque  les 
consolations  que  vous  recevez  de  mes  écrits  ; 
pourvu  ,  ma  Fille ,  que  vous  les  receviez  comme 
de  Dieu ,  vous  ne  vous  tromperez  jamais.  Je  le 
prie  qu'il  soit  avec  vous. 
A  Paris ,  ce  19  septembre  1603. 

LETTRE  LXIII. 

Règles  à  suivre  par  rapport  au  désir  d'entrer  en  religion. 

C'est  bien  fait,  ma  Fille,  de  faire  tout  par 
obéissance;  ainsi  je  loue  votre  pensée  de  con- 
sentir à  l'union  parce  motif:  mais  au  fond  l'es- 
pérance de  la  religion ,  qui  pourroit  vous  en  dé- 
tourner ,  ayant  si  peu  de  fondement ,  vous  voyez 
bien  qu'il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  pretidre  que 
celui  de  consentir  à  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  vous  conserver  votre  place. 

Quant  à  ce  qui  est  d'agir  pour  exécuter  votre 
dessein,  je  veux  bien  que  vous  agissiez  avec  moi, 
c'est-à-dire  que  vous  me  fassiez  vos  propositions  : 
mais  je  ne  dois  pas  souffrir  que  vous  en  parliez 
à  d'autres  ;  puisque  cela  n'auroit  d'autre  effet 
que  celui  de  faire  penser  que  vous  vacillez  dans 
votre  état ,  et  d'aliéner  les  esprits  de  vous.  Ainsi , 
ma  Fille ,  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  que 
je  vous  permette  de  solliciter  qui  que  ce  soit. 
Si  je  voyois  quelque  jour  à  cela,  je  commen- 
cerois  à  agir  moi-même  :  autrement  demeurez 
en  repos  ;  et  faites  dans  votre  état  ce  que  vous 
feriez  si  Dieu  vous  avoit  révélé  que  vous  y  de- 
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meurerez  (oujoins.  Sans  cette  disposition ,  non- 
seulement  il  n'y  a  point  de  perfection ,  mais  il 
n'y  a  pas  mt'me  un  accomplissement  commun 
de  son  devoir  :  et  comme  je  ne  puis  regarder 
tous  vos  désirs  de  religion  que  comme  un  exer- 
cice que  Dieu  vous  envoie ,  je  crois  n'y  devoir 
avoir  aucun  égard,  que  quand  j'y  verrai  quelque 
chose  de  réel. 

Pour  ce  qui  est  d'aller  à  Paris ,  il  n'y  aura 
point  à  hésiter  quand  madame  de  Miramion  le 
désirera  :  je  veux  bien  que  vous  différiez ,  pourvu 
que  ce  soit  sans  montrer  de  répugnance.  Vous 
ne  devez  rien  oublier  pour  gagner  ces  dames  ; 
autrement  vous  vous  feriez  des  affaires  ,  et  à  moi 
aussi.  Je  prie  Notre-Seigneur  d'être  avec  vous. 

A  Germigny,ce  26  septembre  1693. 

LETTRE  LXIV. 

Sur  sa  manille  d'agir  avec  sa  supérieure  ;  abandon  à  la 
volonté  de  Dieu  ,  el  ses  désirs  de  la  vie  religieuse. 

Commençons  par  les  choses  extérieures.  Je 
n'ai  point  douté,  ma  Fille,  de  ce  qui  arriveroit 
à  Jouarre.  Madame  l'abbesse  m'a  témoigné  pour 
vous  tous  les  sentiments  qu'on  peut  souhaiter , 
et  vous  pouvez  compter  sûrement  sur  ce  qu'elle 
vous  a  promis. 

Prenez  garde  à  la  manière  dont  vous  parlerez 
et  agirez  avec  madame  votre  supérieure  :  car  si 
on  va  une  fois  se  persuader  que  vous  demeurez 
à  contre -cœur  dans  votre  vocation,  on  entrera 
naturellement  dans  des  défiances  qui  vous  attire- 
ront bien  des  croix.  Le  fond  de  ma  conduite  en- 
vers vous  ne  changera  pas.  Pour  l'union ,  nous 
ajusterons  les  petites  choses  à  l'ordre  commun  , 
autant  que  la  prudence  le  permettra. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  serve  beaucoup  de  penser 
présentement  à  ce  que  l'on  fera  après  l'union  :  A 
chaque  jour  suffit  sa  maitce  (M att.,  vi.  34.). 
C'est  là  une  excellente  instruction  de  Notre- 
Seigneur,  et  la  plus  propre  que  je  connoisseà 
modérer  les  activités  inquiètes.  C'est ,  ma  Fille  , 
la  seule  chose,  ou  la  principale  à  laquelle  vous 
devez  travailler  à  présent.  Il  faut  être  sous  la 
main  de  Dieu,  et  se  laisser  manier  conformé- 
ment à  son  attrait ,  lui  donnant  précisément  ce 
qu'il  demande ,  ni  plus  ni  moins.  Par  cette 
souplesse  on  attire  son  attention  à  nous  con- 
duire ;  et  autrement  on  trouble  son  action ,  on 
la  devance,  on  la  ralentit;  on  n'est  propre  ni 
au  frein  ni  à  l'éperon.  Je  vous  ai  comparée , 
ma  chère  Epouse ,  à  une  cavale  docile  :  je  vous 
ai  mise  sous  le  joug  ;  marchez  avec  moi.  Tâchez  , 
ma  Fille ,  de  modérer  cette  activité  et  ces  vaines 
pensées  dont  vous  êtes  agitée  sur  votre   dé- 


sir ;  entrez  dans  un  véritable  abandon.  Le  moyen 
qu'il  tienne  les  sens  dans  le  calme  et  les  pa.ssions 
sous  le  joug,  c'est  de  le  faire  sans  réserve,  en 
éteignant  ce  feu  naturel.  Ne  vous  étonnez  pas 
de  demeurer  comme  sans  action ,  et  gardez-vous 
bien  de  croire  que  Dieu  s'éloigne  de  vous  pour 
cela  :  pourvu  qu'on  ne  perde  jamais  courage , 
tout  est  bon. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  désir  de  religion  ne 
vous  nuise  en  beaucoup  de  choses  :  d'autre  part , 
c'est  un  feu  qui  vous  épure ,  et  qui  dévore  vos 
fautes,  vos  activités ,  et  vous  rendra  plus  agréable 
à  l'Epoux  céleste.  Ce  n'est  pas  en  renouvelant 
vos  intentions ,  ni  par  de  nouveaux  faits  que  vous 
entrerez  dans  ses  voies  ;  c'est  en  vous  accom- 
modant à  ses  volontés ,  et  en  mettant  là  tout 
votre  soutien.  Dites  les  psaumes  xxxix,  XLiv  et 
XLVji  :  vous  en  serez  éclairée  et  consolée,  ou  au 
moins  fortifiée.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Germigny ,  ce  13  octobre  1693. 

LETTRE  LXV. 

Sur  la  pureté  de  cœur,  les  croix,  les  marques  de  la 
volonté  de  Dieu,  la  facilité  que  nous  avons  de  le  trouver 
partout. 

Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  le 
cœur  dégagé  de  tout;  car  Us  verront  Dieu 
(Matt.,  v.  8.). 

Je  serai,  ma  Fille,  ce  soir  à  Germigny,  s'il 
plaît  à  Dieu  ;  samedi  et  les  autres  jours  suivants 
à  Coulommiers ,  à  Faremoutier ,  et  peut-être 
ailleurs  :  je  ne  puis  rien  assurer.  S'il  arrive  que 
dans  ce  temps  on  vous  presse  d'aller  à  Paris , 
marchez  en  foi.  S'il  vient  des  croix,  hé  !  pourquoi 
ètes-vous  faite?  Si  Dieu  permet  que  je  vous 
voie  auparavant,  à  la  bonne  heure;  sinon  je  suis 
assuré  que  Dieu  vous  soutiendra.  Sa  volonté  ne 
paroît  jamais  plus  clairement  aux  hommes  que 
par  la  nécessité.  Adorez  donc  la  volonté  de  Dieu 
dans  la  nécessité  où  il  vous  met  ;  réservez-lui  votre 
intérieur ,  et  donnez  au  dehors  tout  ce  que  l'on 
souhaitera  de  vous.  Parlez  franchement  sur  les  af- 
faires de  la  maison  ,  quand  on  vous  interrogera , 
et  même  sans  scrupule  :  j'y  mets  toujours  la  con- 
dition qu'on  vous  interroge,  ou  que  les  choses 
soient  si  importantes  d'elles-mêmes,  qu'elles  exi- 
gent qu'on  en  parle.  Favorisez  toujours  l'union. 
Que  vous  fera-t-on  ?  Vous  empêchera-t-on  de  trou- 
ver Dieu  partout,  foible  et  trop  vile  créature? 
Qui  peut  contraindre  l'amour  et  empêcher  le 
cœur  de  s'y  livrer?  Dieu  est  amour  { i.  Joan., 
IV.  8.  )  ;  cela  nous  suffit.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille. 

A  Meaux,  ce  3  novembre  1693. 
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LETTRE  LXVI. 

Sur  les  saints  instrumenls  de  la  sépulture  mystique  du 
Sauveur  qu'elle  lui  avoit  envoyés. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  ce  matin  votre  lettre,  et  ce 
soir  l'on  m'a  apporté  la  boîte  où  étoient  les  saints 
instruments  de  la  sépulture  mystique  de  Notre- 
Seigneur  :je  vous  promets  qu'ils  serviront  aux 
jours  que  vous  souhaitez  ,  et  que  je  ferai  sur  le 
sacré  corps  et  sang  du  Sauveur  les  prières  que 
vous  me  demandez.  Il  y  avoit  dans  la  mémo  boîte 
un  écrit  de  vous,  que  je  verrai  le  plus  tôt  qu'il 
me  sera  possible.  Je  suis  accablé  de  soin  pour  les 
pauvres. 

Il  me  semble  que  le  moyen  de  sortir  de  l'em- 
barras oîi  vous  êtes,  est  de  vous  en  tenir  à  dire, 
comme  je  vous  l'ai  marqué ,  que  vous  êtes  prête 
à  tout  de  votre  côté  ;  mais  qu'il  faut  me  référer 
tout  avant  que  de  faire  aucun  changement,  et 
attendre  mes  ordres.  Notrc-Seigneur  soit  avec 
vous ,  ma  Fille. 

A  Meaux,  ce  15  décembre  1693. 

LETTRE  LXVII. 

Sur  des  sujets  de  méditation  pour  sa  retraite  ;  le  moyen 
d'attirer  le  saint  Epoux;  ses  désirs  de  ri'iision. 

Non,  ma  Fille,  ce  n'est  point  par  oubli  ni 
faute  d'avoir  lu  très  exactement  votre  écrit , 
que  je  ne  vous  ai  point  fait  de  réponse  :  c'est 
premièrement  manque  de  loisir  ;  c'est  seconde- 
ment qu'avant  de  vous  répondre  à  fond  ,  il  faut 
que  je  vous  entende  sur  quelques  endroits  de 
votre  écrit.  Cependant,  quoique  je  ne  vous  aie 
pas  fait  de  réponse  ,  je  n'en  ai  pas  moins  pensé  à 
vous  ;  puisque  je  vous  ai  offerte  avec  toutes 
vos  peines  et  vos  bons  désirs  sur  le  corjjoral ,  et 
avec  la  pale  et  le  purificatoire  que  vous  m'avez 
envoyés ,  et  cela  dans  les  trois  messes  solennelles 
de  Noël ,  et  dans  celle  de  saint  Etienne. 

Je  suis  très  aise  que  vous  fassiez  votre  re- 
traite :  il  est  malaisé  que  j'entre  dans  le  détail 
des  matières  que  vous  aurez  à  y  méditer.  Les 
évangiles  du  temps  où  nous  sommes  fournissent 
un  si  beau  sujet ,  qu'il  est  inutile  d'en  chercher 
d'autres  :  joignez-y  les  psaumes  Misericordias 
Domini ,  Diœit  Dominus ,  et  Mémento ,  Do- 
mine David,  avec  le  commencement  du  cha- 
pitre IX  d'Isaïe,  par  où  commence  la  messe 
d'hier.  Priez  Dieu  qu'il  vous  fasse  connoîlre  sa 
volonté ,  et  occupez-vous  bien  de  l'avènement 
du  saint  Epoux  ,  qui  veut  venir  dans  les  âmes 
pour  les  remplir.  Il  faut  être  toute  changée, 
pour  le  désirer  et  l'appeler.  Il  viendra,  ma 
Fille,  et  ne  vous  quittera  pas.  Savoir  s'il  ac- 


complira tous  les  désirs  qu'il  vous  inspire ,  je 
n'y  vois  pas  plus  clair  que  ci-devant,  ni  rien 
qui  avance  de  quelque  côté  que  ce  soit  :  ainsi 
je  ne  change  point  de  sentiment.  Accommodez- 
vous  à  la  disposition  des  choses ,  et  entrez  dan.s 
les  desseins  de  ceux  de  qui  vous  dépendez. 

Je  ne  sais  pourquoi  Dieu  vous  donne  tant 
de  vues,  et  qu'il  m'en  donne  si  peu,  si  ce  n'est 
apparemment  qu'il  veut  vous  exercer  par  un 
.saint  désir  dont  il  ne  veut  pas  l'accomplissement  ; 
ou  ne  le  veut  pas  quant  à  présent,  puisqu'il 
n'y  donne  aucune  ouverture.  Adorons  Dieu  en 
humilité  et  en  confiance.  Je  suis  tout  à  vous  en 
son  saint  amour. 

A  Versailles,  ce  26  décembre  1G93. 

LETTRE  LXVIII. 

Sur  l'abandon  à  la  volonté  de  Dieu. 
J'arrivai  hier  au  soir,  ma  Fille,  et  je  suis 
obligé  d'aller  à  Versailles  :  je  reviendrai  dans 
peu  de  jours ,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  je  me  ferai 
du  temps,  autant  que  je  pourrai,  pour  vous 
en  donner  tout  celui  qui  vous  sera  néce.ssaire. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous 
durant  cette  sainte  retraite.  Je  n'oublie  point 
de  prier  Dieu  pour  obtenir  la  délivrance  de  vos 
peines;  mais  je  ne  veux  point  que  vous  fassiez 
dépendre  de  là  votre  repos ,  puisque  Dieu  seul 
et  l'abandon  à  sa  volonté  en  doit  être  l'im- 
muable fondement.  C'est  l'ordre  de  Dieu  ;  et 
je  ne  puis  le  changer,  ni  je  ne  le  veux  ;  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  ni  de  meilleur 
que  cet  ordre  ,  dans  lequel  consiste  la  subordi- 
nation de  la  créature  envers  Dieu.  Je  le  prie  de 
tout  mon  cœur  d'être  avec  vous. 
A  Paris ,  ce  5  janvier  I69i. 

LETTRE  LXIX. 

Sur  la  conduite  qui  convient  à  son  état. 

Je  ne  vois  rien,  ma  Fille,  de  plus  pressé  à 
vous  dire  sur  vos  peines,  sinon  que  dans  cet  état 
où  vous  êtes  attirée.  Dieu  aura  fort  agréable 
que  vous  conteniez  tout  l'extérieur  ;  que  vous 
livriez  votre  cœur  au  céleste  Epoux ,  en  le  lui 
laissant  plutôt  prendre  que  de  le  lui  donner 
vous-même;  et  que  ne  vous  permettant  nul 
appui  sensible,  vous  portiez  en  patience,  aussi 
pure  que  vous  pourrez ,  l'effort  du  dedans. 
C'est  un  grand  précepte  pour  vous  que  celui-là  , 
et  c'est  ce  que  demande  la  perfection  et  la  pu- 
reté de  l'attrait  qui  vous  presse. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  votre  dernière  con- 
fession, non  plus  que  des  peines  que  vous  m'avez 
exposées.  Mettez  votre  volonté  dans  celle  de 
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Dieu,  en  sorte  ((ii'il  vous  tienne  :  si  vous  le 
faites  avec  un  plein  aiiandon,  il  vous  tiendra 
d'autant  plus,  que  vous  siniblerez  davantaj^e  à 
chaque  uioment  vous  échapper  à  vous-mèiiie. 
Je  prie  jVolre-Sei^^neur  i\u'\[  soit  avec  vous.  Je 
vous  donnerai  quelque  temps ,  s'il  plaît  à  Dieu  ; 
mais  je  ne  sais  quand  :  car  mes  journées  sont  si 
remplies,  que  j'ai  peine  à  en  être  le  maître. 
Marchez  cependanl,  ma  Fille,  avec  confiance, 
et  soyez  fidèle. 

La  traduction  de  M.  le  Tourneux,  dans  son 
Année  chrétienne ,  est  conforme  au  latin  et  à 
l'original.  Le  sens  de  l'endroit  dont  vous  me 
parlez,  est  que  par  la  malice  de  l'homme,  Dieu 
est  en  quelque  sorte  changé  ;  et  que  lui ,  qui  par 
sa  nature  est  la  bonté  même,  devient  implacable 
envers  les  pécheurs  ,  ne  songeant  qu'à  leur  mal 
faire,  au  lieu  que  par  lui-même  il  n'a  que  des 
pensées  de  douceur. 
A  Paris ,  ce  mercredi  malin,  1694. 

LETTRE  LXX. 

Différentes  praliques  pour  la  semaine  sainte,  propres  à 
faire  entrer  dans  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille  ,  qu(;  votre  all'aire 
soit  consommée.  Je  serai  vendredi  au  soir  de 
retour  ici;  vous  pourrez  m'écrire  les  vues  qui 
vous  viendront.  Laissez-vous  conduire  à  l'Esprit 
de  Dieu ,  et  acceptez  cet  esprit  de  componction, 
comme  il  vous  le  donne.  Ce  sera  pour  vous  un 
saint  exercice  de  lire  le  chapitre  x  de  l'Epître 
aux  Hébreux  ,  pour  entrer,  dans  les  approches 
de  la  passion  de  Jésus-Christ,  en  un  état  de 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu  ;  afin  de  devenir 
par  là  avec  Jésus-Christ  une  même  victime ,  et 
lui  offrir  votre  cœur,  afin  qu'il  y  écrive  sa 
loi,  comme  saint  Paul  l'enseigne  au  même  cha- 
pitre. Je  vous  donne  ce  chapitre  à  lire  dans  huit 
jours,  en  commençant  dimanche  prochain.  Trois 
jours  de  cette  octave  vous  réciterez  avec  un  jour 
d'interruption  le  psaume  xc ,  Qui  habitat  ;  et 
dans  le  jour  qui  demeurera  libre,  trois  fois 
aussi  le  psaume  xxxix,  qui  commence  ainsi, 
Expert  ans  eœpeclavi. 

La  disposition  oîi  je  souhaite  que  vous  en- 
triez ,  ma  Fille ,  est  celle  de  vous  abandonner  à 
la  volonté  de  Dieu  avec  une  pleine  confiance  , 
pour  en  être  la  victime,  et  mettre  tout  votre 
refuge  entre  ses  bras  tout-puissants  et  paternels. 
Pour  entrer  profondément  dans  cet  esprit  de 
componction  où  Dieu  vous  attire,  vous  direz  la 
nuit  du  jeudi  au  vendredi  saint  le  psaume  xxxi, 
Beati  quorum  ;  appuyant  sur  ces  paroles  dum 
configikir  spina,   «  pendant  que  l'épine  s'en- 


»  fonce  ;  »  aitpliquant  ce  verset  à  la  componction 
qui  perce  le  cœur,  et  priant  aussi  Jésus-Christ 
<le  percer  le  vôtre  de  ses  épines. 

II  faudra  dire;  encore  le  psaume  cxxix,  se  re- 
gardant dans  la  plus  profonde  malice  et  corrup- 
tion, comme  morte  dans  le  péché,  et  comme  ne 
vivant  plus  que  par  la  divine  miséricorde.  La 
même  nuit ,  lire  l'évangile  de  la  sainte  péche- 
resse aux  pieds  de  Jésus-Christ ,  et  saint  Luc, 
chapitre  vu,  verset  1  G,  jusqu'à  la  fin;  le  cha- 
pitre XV  de  saint  Luc,  et  le  chapitre  xviii  jus- 
qu'au verset  i.'i. 

Le  samedi  saint,  le'psaumc  lxxxvii  ,  se  regar- 
dant dans  le  tombeau  parmi  les  morts  avec 
Jésus-Christ,  el  appuyant  sur  ce  mot,  libre 
entre  les  morts.  Jésus-Christ  seul  l'a  été,  parce 
qu'il  pouvoit  ressusciter  quand  il  vouloit;  et 
nous  avons  en  lui  cette  liberté.  Le  même  jour, 
après  avoir  reçu  l'absolution,  le  psaume  cii  pour 
goûter  la  grâce  de  la  rémission  des  péchés.  Le 
même  jour,  allez  lire  devant  le  saint  Sacrement 
le  dernier  chapitre  de  saint  Matthieu,  jusqu'au 
verset  IG  ,  portant  au  Sauveur  comme  le  baume 
le  plus  précieux ,  la  componction  de  ses  péchés, 
et  la  foi  de  sa  résurrection  que  les  hommes  sem- 
bloient  vouloir  empêcher. 

Le  lendemain,  dès  le  matin ,  le  psaume  xv, 
qui  est  celui  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ;  • 
vous  unisssant  à  la  sainte  société  de  l'Eglise, 
unie  non  par  le  sang  et  l'immolation  des  victimes 
mortes,  mais  par  celui  de  Jésus-Christ  ressuscité, 
ainsi  qu'il  est  expressément  prédit  dans  les  ver- 
sets S  ,  9  et  1 0  de  ce  psaume ,  selon  que  l'inter- 
prète saint  Pierre  dans  les  Actes ,  chapitre  ii , 
verset  25  jusqu'au  4 1 .  L'après-dînée  venez  ,  ma 
Fille,  apprendre  au  sermon  la  vertu  de  larésur-  ' 
j  rection  de  Jésus-Christ,  et  priez-le  qu'il  fasse 
que  je  traite  dignement  un  si  grand  mystère. 

Je  ne  vous  oblige  pas  à  lire  de  suite  ces  cha- 
pitres; vous  avez  huit  jours  pour  cela.  Arrangez 
de  même  en  huit  jours  les  psaumes  comme  vous 
voudrez.  Arrêtez-vous  où  l'attrait  de  l'oraison 
vous  prendra.  Xotre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A.  Meaux,  ce  22  mars  )60i. 

LETTRE  LXXL 

Sur  ses  peines ,  sur  les  refus  de  Dieu ,  el  sur  la  manière 
de  faire  l'oraison. 

II  n'étoit  pas  nécessaire ,  ma  Fille ,  de  vous 
répondre  sur  toutes  vos  jieines  :  c'est  assez  de 
vous  avoir  dit  de  passer  outre  ;  car  c'en  est  assez 
pour  vous  faire  voir  qu'il  ne  s'y  faut  point  ar- 
rêter. 

Ce  n'est  point  à  nous  de  savoir  quand,  ni  corn- 
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ment  Dieu  accomplit  les  promesses  de  domier  <i 
ceux  qui  demandent  :  ses  refus  sont  souvent  un 
don  plus  précieux  que  ne  soroient  ces  dons 
mêmes.  Abandonnez  -  vous  à  sa  volonté;  Dieu 
cache  ses  dons  comme  il  lui  plaît. 

Je  ne  vous  empêche  point  dans  l'oraison  de  re- 
cevoir les  grâces  du  divin  Epoux ,  ni  d'épancher 
votre  cœur  en  son  amour,  quand  l'attrait  le  de- 
mandera. Je  ne  vous  défends,  ma  Fille,  que  ce 
qui  seroit  trop  sensible.  L'oraison  que  je  vous 
prescris  n'est  principalement  que  pour  le  temps 
de  sécheresse ,  et  lorsque  le  reste  vous  sera 
dénié.  Au  surplus  celte  oraison  ne  diminue  pas 
l'amour,  elle  le  redoul)Ie  plutôt ,  en  liant  plus 
étroitement  notre  volonté  à  celle  de  Dieu  :  c'est 
le  seul  bien  qui  peut  remplir  le  vide  du  cœur. 

Prenez  bien  garde,  ma  Fille,  que  je  ne  vous 
défends  pas  l'action  ;  ce  n'est  pas  là  mon  esprit  : 
mais  je  veux  seulement  que  vous  écoutiez  Dieu 
plutôt  que  toute  autre  chose,  sans  vous  exclure 
néanmoins  de  baiser  humblement  les  pieds  de 
votre  crucifix  ,  et  de  le  baigner  de  vos  larmes,  si 
Dieu  vous  en  donne. 

Quant  à  l'oraison ,  je  n'y  sais  rien ,  sinon  que 
la  meilleure  est  celle  où  l'on  s'abandonne  le  plus 
à  la  disposition  que  Dieu  met  dans  l'àme ,  et  où 
l'on  s'étudie  avec  plus  de  fidélité  à  se  conformer 
à  sa  volonté. 

Je  ne  comprends  pas  bien  encore  cette  diili- 
culté  de  penser  à  vos  péchés ,  qu'il  me  semble 
n'avoir  point  encore  observée  en  vous  .-  ne  forcez 
rien,  et  ne  laissez  pas  de  communier  comme  vous 
feriez  sans  cela. 

J'ai  été  bien  aise  ,  ma  Fille,  de  vous  ré- 
pondre sur  les  difficultés  de  votre  dernière 
lettre  ,  quelque  peine  que  j'aie  eu  à  en  trouver 
le  temps.  Je  prie  Notre  -  Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

A  Piiris,  ce  mercredi  malin  1694. 

LETTRE  LXXII. 

Avis  pour  une  personne  que  Dieu  exerroil  par  de  grandes 
sécheresses. 

Je  consens  à  votre  vœu  ,  ma  Fille ,  autant 
qu'il  plaira  à  Dieu  de  vous  donner  les  moyens 
de  l'exécuter. 

La  personne  dont  vous  m'écrivez  est  une  per- 
sonne que  Dieu  exerce  :  je  crois  qu'il  la  veut  à 
lui  d'une  manière  particulière.  Dites-lui  qu'elle 
se  soumette  à  son  directeur  et  à  son  confesseur 
ordinaire  :  quelque  opinion  qu'elle  ait  qu'on  ne 
la  connolt  pas  ;  qu'elle  soit  assidue  à  l'oraison  , 
et  qu'elle  communie  souvent  :  vous  pouvez 
l'assurer  de  ma  part  que  Dieu  l'aura  pour  fort 


agréable.  Je  suis  bien  aise  qu'elle  se  soit  expli- 
([uée  à  vous.  Consolez-la ,  et  dites-lui  bien  que 
les  âmes  que  Dieu  veut  à  lui,  il  les  fait  ordinai- 
rement passer  par  ces  exercices ,  ^pendant  les- 
quels une  des  parties  les  plus  essentielles  de  la 
fidélité  est  l'oraison  et  la  communion.  Faites  ce 
que  Dieu  vous  inspirera  pour  elle  :  ce  que  vous 
lui  avez  dit  est  très  bon.  Au  surplus,  croyez  que 
je  ne  trouve  point  du  tout  mauvais  que  vous  me 
j)arliez  pour  ceux  qui  vous  en  prieront. 

J'oublie  quelquefois  de  ntarquer  que  j'ai  reçu 
les  propositions  que  vous  me  faites.  Je  me  joins 
à  vos  prières  pour  M.  votre  fils  ;  je  souhaite  que 
vous  lui  soyez  une  autre  sainte  Moni({ue.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
A  Meaux ,  co  i  mai  1 604. 

LETTRE  LXXIII. 

Sur  la  confiance  en  Dieu,  et  la  persévérance  dans  les 
exercices,  malgré  les  dégoûts. 

Quand  cette  personne  m'écrira  ,  je  lui  ré- 
pondrai selon  Dieu.  Exhortez-la  à  la  commu- 
nion :  dites-lui  qu'elle  ne  soit  point  inquiète  de 
ses  sécheresses  ;  qu'elle  songe  seulement  que 
l'ouvrier  invisible  sait  agir  sans  qu'il  y  paroisse , 
et  que  le  tout  est  de  lui  abandonner  secrètement 
son  cœur  pour  y  faire  ce  qu'il  sait ,  et  de  ne 
perdre  jamais  la  confiance  non  plus  que  la  régu- 
larité aux  exercices  prescrits  de  l'oraison  et  de 
la  communion ,  sans  avoir  égard  aux  goûts  et 
aux  dégoûts  qu'on  y  ressent,  mais  dans  une 
forme  foi  de  son  efficace  cachée.  Ce  n'est  point 
par  goût,  et  encore  moins  par  raison  ou  par 
aucun  effort  qu'elle  sera  soulagée  :  c'est  par  la 
seule  foi  obscure  et  nue,  par  laquelle  se  mettant 
entre  les  bras  de  Dieu  et  s'abundonnant  àsa  vo- 
lonté ,  en  espérant  contre  l'espérance ,  comme 
dit  saint  Paul  [Rom.,  iv.  18.  ).  Je  la  lui  donne 
pour  guide  dans  ce  chcnn'n  ténébreux,  et  c'est 
lui  dotmcr  le  même  guide  qui  conduisit  Abraham 
dans  tout  son  pèlerinage  (Gen.,  xii  et  seq.). 
Qu'elle  communie  donc  sans  hésiter  dans  cette 
foi,  et  qu'elle  fasse  toutes  choses  de  même  sans 
faire  aucun  effort  pour  sortir  de  son  état  :  car 
elle  doit  être  persuadée  que  plus  Dieu  la  plon- 
gera dansl'abime,  plus  il  la  soutiendra  .secrète- 
ment par  la  main  :  il  n'y  a  point  de  temps  à  lui 
donner  ,  ni  de  bornes  à  lui  prescrire.  Quand  elle 
n'en  pourra  plus,  il  sortira  des  ténèbres  un  petit 
rayon  de  consolation  qui  lui  servira  de  soutien. 

J'approuve  le  prosternement  pour  l'intention 
que  vous  me  marquez.  Je  trouve  néanmoins  que 
c'est  trop  par  jour  :  accoutumez  peu  à  peu  les 
yeux  à  vous  voir  en  cet  état ,  et  ne  faites  rien  que 
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par  l'ordre  de  volrc  supérieure ,  ni  rien  qui  pa- 
roisse extraordinaire  ouafTeclé.  II  y  a  quelque 
chose  (le  divin  dans  les  dis|)ositions  de  celle 
clière  mère  à  voire  éfïard;  prolilez-en.  J'aurai 
plus  de  loisir  à  présent  de  vous  répondre  que 
jamais.  Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Germigny ,  ce  lo  mai  1694. 

LETTRE  LXXIV. 

Sur  le  mystère  de  l'Ascension. 

Il  est  impossible,  ma  Fille,  que  je  réponde 
par  celle  voie  à  votre  écrit  :  je  lâcherai  de  le 
faire  avant  mon  départ. 

Cette  octave  de  l'Ascension  vous  doit  être  bien 
précieuse;  c'est  ce  saint  mystère  et  l'absence  du 
cher  Epoux  qui  cause  tous  les  soupirs  cl  toutes  les 
lamentations  de  l'Eglise  dans  le  Cantique  des 
Cantiques.  La  merveilleuse  efTicace  de  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ  auprès  de  son  Père ,  et  sa 
puissante  intercession  est  divinement  expliquée 
dans  les  dix  premiers  chapitres  de  l'Epîlre  aux 
Hébreux  ,  que  vous  lirez  pendant  votre  retraite 
avec  les  chapitres  xiv ,  xv ,  xvi  de  saint  Jean. 

Le  mystère  de  l'Ascension  comprend  trois 
choses  principales  ,  dont  l'une  est  un  grand  dé- 
tachement oîi  il  faut  être  à  l'égard  de  Jésus- 
Christ  même,  qu'il  ne  faut  plus  connoître  selon 
la  chair ,  mais  uniquement  par  la  foi.  0  quelle 
pureté,  quel  détachement!  La  seconde  est  son 
intercession  par  sa  présence  auprès  de  son  Père , 
qui  paroît  par  l'endroit  de  l'Apocalypse  où 
l'Agneau  est  devant  le  trône  (y^jjoc,  v.  16.);  ce 
qui  est  parfaitement  expliqué  dans  les  dix  pre- 
miers chapitres  de  l'Epîlre  aux  Hébreux.  La  troi- 
sièmeestla  descente  du  Saint-Esprit,  qui  devoit 
être  le  fruit  de  la  présence  de  Jésus-Christ  au- 
près de  son  Père  et  de  notre  détachement. 

Noyez ,  ma  Fille  ,  vos  infidélités  dans  le  sang 
de  Jésus-Christ ,  et  dans  l'abîme  des  bontés  d'un 
Dieu  :  continuez  à  marcher  dans  les  voies  qu'il 
vous  ouvre.  Il  est  au-dessus  de  tous  les  dons  et 
de  toutes  les  ingratitudes;  et  il  donne  parce 
qu'il  est  bon.  Parce  que  vous  êtes  infidèle, 
s'ensuit-il  que  les  dons  de  Dieu  ne  soient  pas ,  et 
que  sa  vérité  ne  subsiste  pas  ?  Je  le  prie  de  tout 
mon  cœur  qu'il  soit  avec  vous,  et  je  vous  bénis 
en  son  nom. 
AMeaux,  ce  15  mai  1694. 

LETTRE  LXXV. 

Sur  le  parfait  repos  et  la  parfaite  purification  de  l'amour; 
ses  confessions  passées;  les  effets  de  l'amour-propre  ,  et 
les  compagnies. 

Je  commencerai,  ma  Fille,  par  la  seconde 
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de  vos  demandes,  dont  la  réponse  servira  de 
fondement  aux  autres.  Ce  n'est  plus  le  temps  de 
chercher  à  venir  par  la  connoissance  à  l'amour 
de  Dieu;  mais  de  venir  par  un  plus  grand  amour 
de  Dieu  à  une  plus  intime  coiuioissance ,  selon 
ce  que  dit  saint  Jean  (  1.  Joan.,  h.  27.  )  :  L'onc- 
tion vous  enseignera  toutes  choses  :  ainsi  le 
déniîment  que  Dieu  vous  demande  est  quelque 
chose  d'inconnu  ,  oîi  l'amour  vous  introduira.  Il 
n'y  a  donc  qu'à  aimer  en  toute  simplicité  et  vé- 
rité, et  eu  s'éievant  au-dessus  de  tout  le  créé  et  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ,  quoiqu'il  soit  divin , 
pour  s'arrêter  en  Dieu  seul.  C'est  là,  ma  Fille,  le 
parfait  repos.  On  profite  infiniment  en  se  dé- 
pouillant de  plus  en  plus  de  l'attachement  à  ce 
que  l'on  est  et  à  ce  que  l'on  a  ,  pour  s'attacher  à 
celui  d'où  tout  vient ,  et  en  qui  tout  demeure. 
C'est  là  cette  parfaite  purification  ,  par  laquelle 
l'amour  s'épure  peu  à  peu ,  et  n'est  plus  qu'un 
pur  encens  qui  n'a  pas  plutôt  louché  au  feu , 
qui  est  Dieu,  qu'il  s'exhale  tout  entier  vers  le 
ciel  comme  une  pure  et  douce  vapeur. 

Je  persiste  à  n'approuver  pas  que  vous  vous 
fassiez  une  matière  de  confession  de  ce  que  vous 
me  marquez  ;  mais  vous  pouvez  vous  confesser 
de  n'avoir  pas  été  fidèle  aux  louches  de  Dieu. 
Régulièrement  parlant ,  après  un  certain  temps, 
il  n'est  pas  utile  de  repasser  en  particuHer  sur 
ses  confessions  :  c'est  assez  de  conserver  une  im- 
pression générale  de  l'abîme  de  ses  péchés.  Je 
m'en  rapporte  pourtant  à  l'expérience  :  que  cela 
soit  rare  en  tout  cas. 

Les  effets  de  l'amour-propre  sont  infinis  :  il 
faudroit  un  temps  considérable  pour  les  expli- 
quer. En  général  c'est  de  s'attacher  à  nous- 
mêmes  ,  et  à  ce  qui  est  à  nous  :  d'où  il  s'ensuit 
que  pour  l'arracher  il  ne  faut  s'attacher  à 
rien  qui  soit  en  nous ,  mais  regarder  tout  eu 
Dieu,  d'où  tout  vient  et  où  tout  demeure, 
comme  j'ai  dit.  Il  est  permis  de  désirer  de 
grandes  grâces,  non  pour  exceller  au-dessus  des 
autres ,  mais  pour  être  plus  à  Dieu  et  le  glorifier 
davantage. 

J'ai  très  bien  compris  votre  état  présent  :  vous 
n'avez ,  ma  Fille  ,  sans  vous  rebuter  des  dispo- 
sitions dont  vous  me  parlez  ,  qu'à  continuer  vos 
confessions  sans  en  rien  dire,  et  vos  communions 
à  l'ordinaire. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  divin  Epoux  n'a 
pas  besoin  qu'on  lui  témoigne  son  amour  ;  il  en 
voit  les  plus  secrètes  préparations.  Laissez  donc 
là  tous  les  efforts  ;  il  vous  entend  dans  le  silence, 
c'est  lui  qui  le  donne. 

Sur  les  compagnies,  j  approuve  beaucoup  d'ea 
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être  éloigné ,  sans  se  donner  des  airs  extraor- 
dinaires ,  où  il  pourroit  y  avoir  beaucoup  de  sin- 
gularité et  d'orgueil.  Il  faut  écouler  là-dessus  la 
charité  et  la  bienséance,  et  joindre  la  sincérité 
avec  la  circonspection. 

Laissez  à  Dieu  à  vous  appliquer  à  vos  péchés 
passés  ou  présents  ;  et  ne  faites  point  d'humi- 
liation particulière  à  l'extérieur ,  que  par  ordre 
de  madame  votre  supérieure,  ou  de  votre  con- 
fesseur. Modérez -vous  en  tout,  excepté  à 
aimer  le  seul  qui  est  digne  d'amour.  Cachez- 
vous  en  tout  et  partout  le  plus  que  vous 
pourrez  :  allez  votre  train  en  simplicité  ;  et  ne 
croyez  pas,  ma  Fille,  que  je  change  ou  par  goût 
ou  par  dégoût.  La  vérité  qui  ne  change  point 
est  ma  règle  :  toutes  ces  pensées  sont  humaines, 
il  les  faut  oublier. 

Vous  ne  sauriez  lire  de  psaumes  plus  conve- 
nables à  la  fête  où  nous  allons  entrer  ,  que  ceux 
de  matines  et  de  vêpres  ;  et  le  chapitre  vi  de  saint 
Jean  vous  sufhra  pour  lecture.  Je  prie  Psotrc- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous, 
A  Meaux,  ce  n  mai  1694. 

LETTRE  LXXVI. 

Sur  la  soumission  dans  les  délaissements,  la  mort  de 
l'amour-propre ,  l'état  de  victime ,  et  l'union  con- 
sommée. 

Songez  bien ,  ma  Fille ,  à  ce  que  vous  pro- 
mettez à  Jésus-Christ,  de  ne  vous  plaindre  ja- 
mais quand  vous  serez  délaissée  des  créatures, 
quand  en  apparence  il  vous  délaissera  lui-même, 
et  vous  soustraira  ses  dons.  Il  faut  donc  être 
prête  à  tout,  et  sans  se  plaindre  quand  il  en  vien- 
droit  au  point  de  faire  comme  s'il  ne  vous  con- 
noissoil  pas.  Il  n'est  pas  question  de  lui  dire  de 
telles  choses  pour  n'en  pas  venir  à  l'effet  ;  car  il 
sonde  les  cœurs  et  les  reins  :  qu'il  soit  cependant 
votre  cher  et  invisible  soutien.  Je  prierai  pour 
vous ,  ma  Fille  ,  comme  évêque  et  comme  pas- 
teur sous  le  grand  Pasteur  des  âmes. 

Tout  passe ,  les  dons  de  Dieu  passent  comme 
le  reste  ,  lui  seul  ne  passe  pas;  et  il  ôle  et  donne 
ses  dons  selon  des  règles  certaines,  mais  connues 
de  lui  seul.  Allons  donc  avec  confiance ,  mais 
que  ce  soit  en  lui  seul.  C'est  la  mort  de  l'amour- 
propre  ,  dont  nous  sommes  sans  cesse  obsédés 
comme  d'un  démon  intérieur,  qui  ne  nous  quitte 
jamais,  mais  que  Dieu  tient  en  bride  en  nous. 
Comme  votre  Epoux  commande  aux  démons 
et  à  leur  amour -propre  qui  les  a  faits  des  dé- 
mons, il  commande  aussi  au  nôtre,  qui  nous 
feroit  des  démons,  s'il  ne  le  tenoit  sous  le  joug 
par  son  amour;  mais  souvent  il  nous  cache  cet 


amour  pour  le  fortifier.  Cela  est  ainsi  :  Dieu  est 
sa  vérité  et  immuable. 

Soyez  victime  de  Jésus-Christ,  j'y  consens, 
ma  Fille.  Voilà  le  couteau  que  je  vous  envoie 
pour  vous  égorger.  «  La  parole  de  Dieu  est  vive, 
»  et  plus  pénétrante  qu'une  épée  à  deux  tran- 
»  chants  :  elle  sépare  l'âme  d'avec  l'esprit  ;  eUe 
»  va  jusqu'à  diviser  les  ligaments  les  plus  déli- 
»  cals  et  les  plus  intimes ,  et  la  moelle  des  os , 
»  les  pensées ,  les  intentions  les  plus  secrètes. 
»  Tout  est  à  nu  devant  lui  {Hebr.,i\.  12,  13.).  » 

Continuez  votre  retraite ,  continuez  vos  com- 
munions ,  quoi  qu'il  vous  arrive.  Je  vous  par- 
donne vos  plaintes.  Vous  croyez  peut-être  que 
cet  état  de  victime  n'est  pas  pour  rien  détruire 
en  vous,  parce  qu'il  n'y  a  rien  pour  vous  là 
dedans:  et  c'est  là  justement  ce  qui  détruit, 
quand  il  n'y  a  rien  pour  nous  dans  les  états  où 
nous  sommes  mis. 

Je  ne  puis  encore  rien  vous  dire  sur  ce  petit 
point  inconnu ,  qui  empêche  votre  union  con- 
sommée; cela  nous  viendra  quand  nous  y  pen- 
serons le  moins  :  en  y  pensant,  j'approuve  fort 
la  disposition  de  ne  rien  faire  pour  achever  cette 
union  ;  c'est  déjà  commencer  à  rompre  cet  entre- 
deux. Gardez-vous  bien  de  désirer  des  larmes: 
tenez -vous  quelque  temps  sans  aucun  désir; 
Dieu  désirera  en  vous  par  son  Saint-Esprit.  Ne 
cherchez  point  à  vous  soulager  :  celui  qui  a  fait 
tout  le  poids  ,  vous  soutiendra  sous  le  fardeau. 
Continuez  toujours  vos  communions,  et  gardez 
bien  le  cher  Epoux  ;  dites  ces  paroles  de  la  sainte 
Epouse  :  Je  le  tiendrai  et  je  ne  le  quitterai 
jamais,  jusqu'à  ce  qu'il  m'introduise  au  lit 
de  ma  mère  (Cant ,  m.  4.).  Je  prie,  ma 
Fille ,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  21  mai  1691. 

LETTRE  LXXVII. 

Sur  l'union  aux  délaissements  du  Sauveur,  les  pressen- 
timents de  la  mort,  l'abandon  à  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  les  voies  intérieures. 

J'espérois  de  vous  voir  ce  soir,  ma  Fille  ;  mais 
je  suis  arrêté  ici  par  une  grande  maladie  de  mon 
frère.  Puisque  Dieu  en  a  disposé  autrement,  sa 
sainte  volonté  soit  faite ,  et  son  nom  éternelle- 
ment béni.  Adorez  sa  providence  cachée,  et  je- 
tez-vous en  pure  perte  entre  ses  bras. 

Pour  vos  confessions,  vous  n'aurez  qu'à  les 
faire  en  la  manière  que  je  vous  ai  prescrite , 
sans  rien  dire  de  ces  peines  particulières ,  qu'il 
faut  réserver  à  Dieu. 

Vous  êtes  bientôt  prise  au  mot ,  ma  Fille  :  il 
n'est  plus  temps  de  reculer,  mais  d'avoir  un 
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courage  à  tout  porter;  Dieu  le  donne  très  sûre- 
ment. Croyez  que  loin  de  vous  rebuter,  Jésus- 
Christ  vous  a  écoutée  favorablement  :  unissez- 
vous  à  ses  délaissements,  laissez-le  faire  :  mou- 
rez à  tout ,  et  surtout  ne  vous  éloignez  point  de 
la  sainte  conununion  ;  à  la  fin  vous  retrouverez 
tout  ce  que  vous  avez  peidu. 

Les  pressentiments  que  vous  avez  de  la  mort 
ne  doivent  opérer  eu  vous  qu'une  humlile  at- 
tente de  la  volonté  de  Dieu,  et  un  entier  aban- 
don à  la  pure  miséricorde ,  en  espérant  contre 
l'espérance.  L'Epoux  céleste  vous  regardera  tou- 
jours par  le  treillis  (  Cant.,  il.  9.  ),  et  peut-être 
dans  une  entière  obscurité;  mais  c'est  alors  qu'il 
faut  dire  avec  le  psalmistc  (  Ps.  cxxxviii.  il.;: 
SVox  illuminatio  mea  :  «  La  nuit  est  ma  lu- 
»  mière.  »  Quoi  qu'il  arrive,  tout  est  sûr,  pourvu 
que  vous  ne  perdiez  pas  la  confiance. 

Ne  vous  embarrassez  pas  des  discours  de 
M.  Nicole,  qui  dit  bien,  mais  non  pas  tout.  Les 
voies  de  Dieu  sont  plus  étendues  que  les  ré- 
flexions des  hommes,  même  des  hommes  sa- 
vants. Ne  quittez  ni  l'oraison  ni  la  communion, 
quelles  que  puissent  être  vos  peines.  Il  faut  prier 
et  communier  jusque  dans  les  derniers  délaisse- 
ments, et  au  delà  ;  il  est  ainsi.  Je  vous  offre  et 
vous  offrirai  à  Dieu  sans  relâche  :  je  le  prie 
d'être  avec  vous. 
X  Meaus,  ce  dimanche  matin  i69i. 

LETTRE  LXXVin. 

Sur  sa  relraile  de  la  Ferto  ;  les  moyens  de  proruer  de  ses 
peines,  cl  la  manière  dont  elle  devoit  toul  recevoir. 

Je  ne  puis,  ma  Fille ,  vous  conseiller  de  quitter 
madame  Miramion  dans  l'état  où  elle  est,  contre 
le  désir  qu'elle  en  a  :  poussée  à  bout  par  votre 
retraite,  son  mal  pourroit  empirer.  Faites  si 
bien  qu'on  connoisse  que  vous  ne  restez  que 
pour  la  satisfaire,  et  rendez  compte  de  tout  à 
madame  de  Jouarre.  en  prenant  ses  ordres. 

Vous  ferez  bien  de  m'exposer  vos  peines , 
quoique  je  croie  les  entendre  assez  par  vos  lettres 
précédentes.  Ce  que  vous  avez  à  faire  pour  en 
profiter,  c'est  de  vous  abandonner  aux  ordres 
de  Dieu ,  et  de  continuer  vos  communions  et 
vos  autres  exercices.  Recevez  le  bien  et  le  mal, 
l'estime  ou  les  mépris  et  les  rebuts  comme  ve- 
nant du  saint  Epoux  :  par  ce  moyen ,  tout  vous 
tournera  à  bien;  et  mieux  on  en  agit  avec  vous , 
plus  vous  devez  être  et  vous  montrer  humble, 
officieuse  et  soumise  à  tout ,  autant  qu'il  se  peut. 
N'ayez  d'appui  qu'en  Jésus-Christ. 

Priez  pour  moi  dans  toute  l'étendue  du  désir 
qui  vous  presse ,  et  demandez  pour  moi  à  Dieu 


ses  lumières  les  plus  pures  dans  une  des  affaires 
des  plus  délicates  et  des  plus  importantes  pour 
sa  gloire,  qu'on  puisse  traiter  sur  la  (erre.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Versailles,  ce  ii  juillet  1694. 

LETTRE  LXXLX. 

Qu'elle  a  tort  de  se  tourmenter  pour  plaire  à  l'Epoux 
céleste  ;  ce  qu'il  faut  faire  pour  lui  obéir,  et  pour 
mourir  à  soi-même. 

Je  loue  Dieu  de  ses  bontés  pour  vous.  Vous 
êtes  contente  de  Jouarre ,  et  à  Jouarre  on  l'est 
de  vous.  Que  vous  êtes  simple ,  ma  Fille ,  de 
vous  tourmenter  à  faire  connoitre  à  l'Epoux  cé- 
lesie  le  désir  que  vous  avez  de  lui  plaire  !  Il  le 
connoît  mieux  que  vous  ,  puisque  c'est  lui  qu 
vous  l'inspire.  Cessez  donc  ce  vain  tourment 
le  silence  de  l'âme  lui  parle.  Laissez-le  faire 
s'il  vous  captive ,  demeurez  dans  ses  liens  ;  et  ne 
voulant  avoir  de  pouvoir  qu'en  lui ,  adorez-le 
dans  vos  impuissances.  INIettez  l'abandon  et  la 
confiance  à  la  place  de  tous  les  actes  ;  c'est  là 
qu'est  le  parfait  amour. 

L'aumône  que  Dieu  vous  demande ,  c'est  de 
beaucoup  prier  pour  l'Etat  et  pour  ceux  qui 
souffrent.  Ne  vous  embarrassez  donc  pas  de  ce 
que  le  céleste  Epoux  demande  de  vous  :  faites 
sa  volonté  déclarée  par  les  Ecritures  ,  et  par  la 
nécessité  des  événements.  Soyez  attentive  à  écou- 
ter et  à  suivre  ses  impulsions  ;  dites  -  lui  avec 
saint  Pierre  (Joax.,  xxi.  I7.  )  :  Seigneur,  vous 
savez  tout,  vous  pénétrez  le  secret  des  cœurs: 
vous  savez  que  je  vous  aime,  ou  que  je  veux 
vous  aimer  ;  donnez-moi  ce  que  vous  voulez  ; 
voilà  tout. 

Vous  avez  raison  ,  il  faut  mourir  pour  vivre  ; 
plus  on  meurt  à  soi ,  plus  on  vit  à  Dieu  et  de 
Dieu  même  :  mourez  donc,  et  tombez  à  terre, 
pour  vous  multiplier  et  revivre  comme  le  grain 
de  froment  (  Ibid.,  xii.  24,  25.  ).  Allez  toujours 
votre  train  avec  Dieu ,  selon  les  règles  que  je 
vous  ai  données ,  sans  vous  détourner  d'un  seul 
pas;  Dieu  le  veut  ainsi,  je  vous  en  assure.  J'ai 
commencé  à  lire  quelques-uns  des  écrits  que 
vous  m'avez  envoyés  :  je  vous  prie  de  me  man- 
der d'où  vous  viennent  ceux  de  saint  François 
de  Sales.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Germigny ,  ce  13  août  1694. 

LETTRE  LXXX. 

U  faut,  durant  cette  vie,  marcher  dans  l'obscurité,  et 
s'abandonner  à  Dieu. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  lire  votre  écrit ,  ni 
de  réflécliir  sur  vos  lettres  ;  il  faut  du  temps  pour 
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cela.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  ma  Fille , 
c'est  que  je  vous  trouve  inquiète  sur  le  conten- 
tement (lu  cher  Epoux.  Il  faut  faire  sa  volonté 
de  moment  à  autre ,  selon  son  attrait ,  sans  re- 
tour sur  soi ,  et  sans  trop  songer  s'il  est  content 
et  si  l'on  fait  bien  ;  c'est  ce  qui  ne  se  déclarera 
qu'au  jugement  après  la  mort.  Il  faut  donc  du- 
rant cette  vie  marcher  dans  l'obscurité,  et  prier 
Dieu  qu'à  chaque  moment  il  tienne  notre  volonté 
sous  sa  main ,  sans  s'inquiéter  d'aucune  chose  , 
se  reposant  de  tout  sur  lui.  Voilà ,  ma  Fille ,  le 
vrai  et  saint  amour,  le  pur  et  simple  abandon. 

Vous  ferez  bien  de  faire  à  votre  loisir  les  co- 
pies que  madame  d'Albert  vous  a  conseillé  de 
m'envoyer.  Continuez  dans  vos  voies ,  et  assu- 
rez-vous que  Dieu  ne  tardera  pas  à  nous  faire 
connoître  sa  volonté  sur  ce  qu'il  désire  de  vous  : 
dites-lui  toujours  :  31on  cœur  est  préparé,  Sei- 
gneur, mon  cœur  est  prêt  (  Ps.  lvi.  8.  );  pré- 
parez-le de  plus  en  plus.  Je  crois.  Seigneur; 
aidez  mon  incrédulité  (  Marc,  ix.  23.  ).  Je 
souhaite  qu'il  soit  avec  vous  en  toutes  choses, 
ma  Fille ,  et  qu'il  vous  conduise  à  lui ,  lui-même. 

A  Paris,  ce  25  août  1694. 

LETTRE  LXXXI. 

Sur  le  détachement,  le  repos  en  Dieu,  le  parfait  abandon, 
les  austérités.  Pratiques  pour  invoquer  Dieu  ,  comme 
moteur  des  cœurs.  Sur  le  maintien  de  la  vertu  chrétienne 
en  la  personne  de  Jésus-Christ,  et  les  attraits  du  divin 
Epoux. 

J'ai  donné,  ma  Fille,  à  ce  messager  les  deux 
livres  que  vous  souhaitez  :  celui  pour  M.  votre 
fils  lui  sera  d'autant  plus  utile,  qu'il  sera  en- 
voyé par  vous.  Je  puis  vous  assurer  que  vous 
n'avez  qu'à  continuer  vos  exercices  à  l'ordinaire, 
et  que  Dieu  l'ordonne  ainsi ,  et  qu'il  veut  de  vous 
un  grand  abandon.  Aidez-vous  vous-même  dou- 
cement à  en  produire  les  actes  ;  j'entends  l'aban- 
don même,  qui  est  l'acte  d'une  foi  parfaite,  ou 
les  actes  qui  y  préparent  le  cœur ,  tels  que  sont 
le  détachement  et  le  tranquille  désir  de  se  re- 
poser en  Dieu  seul. 

Les  vues  de  faire  des  austérités  me  sont  deve- 
nues encore  plus  suspectes,  depuis  que  j'ai  lu 
dans  saint  François  de  Sales  que  s'il  étoit  reli- 
gieux il  n'en  demanderoit  jamais  d'autres  que 
celles  de  la  règle.  Ainsi  je  vous  permets  bien , 
ma  Fille,  les  prières  et  les  communions  pour 
l'intention  que  vous  me  marquez ,  mais  non  pas 
les  austérités.  Je  vous  permets  d'associer  à  la 
dévotion  que  Dieu  vous  a  inspirée  les  personnes 
que  vous  me  nommez.  Adressez  -  vous  à  Dieu 
comme  moteur  des  cœurs  ;  faites-lui  une  neu- 


vaine  en  cette  qualité.  Pour  adorer  Dieu  moteur 
des  cœurs,  dites  la  prose  Feni^  sancte,  tous  les 
jours  de  la  ncuvaiue ,  avec  la  collecte,  Deus, 
qui  corda  fidelium.  Après  la  ncuvaiue,  conti- 
nuez le  Miserere  tous  les  jours,  et  le  Feni, 
sancte,  que  vous  direz  souvent  par  forme  d'as- 
piration ,  et  surtout  en  vous  levant  et  en  vous 
couchant.  Continuez  celte  pratique  jusqu'à  ce 
que  je  vous  voie  ;  je  vous  dirai  alors  ce  que  vous 
aurez  à  faire  :  dites  tous  les  jours  ,  Sancta  Ma- 
ria, sancta  Dei  Genitrix,  sancta  Virgo  vir- 
ginum.  Priez  avec  confiance  ;  Dieu  opère  dou- 
cement et  lentement  :  j'espère  qu'à  la  fin  il  vous 
accordera  ce  que  vous  lui  demandez. 

Passez  tous  les  joui  s  un  quart  d'heure  à  con- 
sidérer d'une  simple  vue  cet  austère  et  doux 
maintien  de  la  vertu  chrétienne ,  en  la  personne 
de  Jésus-Christ  si  doux  et  si  humble  de  cœur, 
qui  en  a  été  le  modèle,  qui  a  tant  pleuré  et  qui 
n'a  jamais  ri  :  pleurez  avec  lui  ;  et  sans  afiecter 
de  ne  point  rire ,  soyez  douce,  complaisante ,  et 
en  même  temps  grave  et  sérieuse. 

Que  vous  dirai-je  du  saint  Epoux ,  si  ce  n'est 
ce  qu'en  dit  l'Epouse?  qu'il  est  élu  entre  mille, 
tout  aimable,  tout  désirable,  tout  amour; 
qu'il  est  aimé  de  ceux  qui  sont  droits  (  Cant., 
V.  10 ,  10  ;  I.  3.  ),  ei  /e  plus  beau  des  enfants 
des  hommes  (  Ps.  xliv.  3.  ),  jusque  dans  sa  pas- 
sion ,  quoique  couvert  de  crachais,  la  tête  percée 
d'épines,  et  presque  sans  figure  de  visage  hu- 
main. Je  vous  applique ,  ma  Fille ,  sa  croix  et 
son  amour  pour  la  volonté  de  son  Père  :  Amen, 
amen ,  et  je  le  prie  d'être  avec  vous. 

.\Germigny,  ce  13  septembre  1694. 

LETTRE  LXXXII. 

Ce   que  doit  être  une  veuve    vraiment  chrétienne,  et 
comment  elle  doit  agir  avec  le  divin  Epoux. 

J'ai  reçu  vos  lettres  et  votre  mémoire,  ma 
Fille  :  j'espère  dans  peu  de  jours  y  faire  ré- 
ponse. En  attendant  soyez  une  veuve  vraiment 
désolée,  selon  le  précepte  de  saint  Paul  (  1 .  ïim., 
V.  5.  )  ;  puisque  votre  Epoux,  toujours  présent  à 
la  foi,  est  absent  à  la  connoissance,  et  n'est  senti 
qu'à  travers  des  ombres  :  il  n'y  a  que  le  cœur  où 
il  est  présent  par  une  sorte  d'union  plus  intime. 
Ouvrez-lui  votre  fond  ,  afin  qu'il  y  mette  et  les 
douceurs  et  les  martyres  qu'il  sait.  Laissez-vous 
pénétrer  des  saintes  maximes  des  Pères,  sur  le 
sérieux  de  la  vie  chrétienne,  sans  changer  sen- 
siblement votre  extérieur.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Germigny  ,  ce  5  octobre  1694. 
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LETTRES  DE  PIÉTÉ 


LETTRE  LXXXIIL 


Sur  la  sainlelc  du  mariage,  les  avantages  de  la  virginité  et 
de  la  viduilé,  et  les  caraclères  d'une  veuve  chrétienne. 

Je  VOUS  ai  dit  souvent,  ma  Fille,  que  l'état  du 
mariage  est  saint.  Les  vierges  qui  le  méprisent 
ne  sont  pas  des  vierges  sages  ;  qu'elles  s'hu- 
milient ,  et  qu'elles  laissent  à  Dieu  toutes  les 
distinctions.  La  virginité  est  un  état  angélique. 
La  viduité  la  suit  de  près.  Le  caractère  d'une 
veuve  chrétienne  est  de  faire  écouler  tout  son 
amour  vers  Jésus-Christ  comme  vers  un  époux, 
mais  un  époux  absent,  qui,  tout  vivant  qu'il 
est,  est  néanmoins  comme  mort  pour  son  épouse, 
et  la  laisse  dans  un  veuvage  qui  ne  finira 
qu'avec  le  monde. 

Toute  l'Eglise  est  donc  veuve  ;  et  les  veuves 
ehrétiennes ,  qui  ont  porté  dans  leur  mariage 
la  figure  de  l'union  de  l'Eglise  avec  Jésus- 
Christ,  portent  encore  dans  leur  veuvage  l'état 
de  sa  viduité. 

Le  propre  de  la  viduité  est  un  dégoût  plutôt 
qu'un  mépris  du  monde  :  il  faut  porter  un 
deuil  éternel  au  dehors  par  la  modestie  et  la 
simplicité,  et  au  dedans  par  cette  sainte  déso- 
lation que  l'apôtre  a  prèchée.  Etre  désolée , 
c'est  être  seule;  la  désolation  vient  de  la  soli- 
tude :  une  âme  est  seule,  parce  qu'elle  n'a 
rien  sur  la  terre.  L'Eglise  croit  ne  rien  avoir, 
quand  elle  n'a  pas  son  Epoux  ;  et  elle  ne  croit 
point  l'avoir ,  quand  elle  ne  l'a  qu'au  travers 
des  ombres.  O  Dieu,  dit-elle  sans  cesse,  venez. 
Elle  dit  aussi  quelquefois.  Fuyez.  La  pré- 
sence de  l'Epoux  en  cette  vie  est  trop  ob- 
scure pour  contenter  un  cœur  avide.  On  aime 
mieux  se  nourrir  de  ses  désolations  et  de  ses 
larmes,  que  d'une  présence  à  demi,  qui  affame 
plutôt  qu'elle  ne  soutient. 

Je  vous  permets  les  prières  que  vous  me 
marquez  pour  votre  désir  de  la  religion  ;  mais 
c'est  à  condition,  ma  Fille,  d'une  entière  rési- 
gnation à  la  volonté  de  Dieu,  et  que  vous  de- 
meurerez sans  empressement  :  vous  savez  bien 
que  je  veux  toujours  que  vous  vous  modériez 
là-dessus.  L'abandon  à  la  volonté  de  Dieu  est 
un  moyen  plus  efficace  que  toutes  les  austé- 
rités extraordinaires.  Je  suis  confirmé  dans  la 
pensée  de  n'en  permettre  aucune  de  cette  sorte 
par  la  doctrine  de  saint  François  de  Sales,  qui 
paroit  très  éloigné  de  les  approuver.  Je  me 
joindrai  à  vos  prières  :  dites  souvent,  Fiat 
voluntas  tua.  Soyez  tranquillement  désolée, 
c'est-à-dire ,  seule  ,  destituée  de  tout  appui  sur 
la  terre,  et  n'ayant  que  dans  le  ciel  un  invin- 
cible soutien.  Méditez    bien  ce  que  je  vous 


dis,  vous  y  trouverez  une  réponse  à  toutes  vos 
demandes.    Jésus-Christ   soit   à  jamais   avec 
vous. 
A  Gerroigny  ,  ce  lo  octobre  1694. 

LETTRE  LXXXIV. 

Manière  dont  les  vierges,  les  femmes  mariées  et  les  reurcs 
honorent  l'Eglise. 

Le  mot  oublié,  ma  Fille,  est  ce  cher  mot. 
Venez,  tant  répété  par  l'Epoux  et  par  l'Epouse. 
Chose  étrange ,  quelque  opposé  qu'il  soit  au  mot 
Fuyez ,  par  lequel  elle  finit ,  ils  viennent  tous 
deux  du  même  amour,  tous  deux  du  désir  de 
la  présence  de  l'Epoux  :  car  l'Epouse  ne  veut 
cette  fuite  que  pour  tirer  son  bien-aimé  de  la 
foule,  et  le  suivre  dans  son  secret. 

J'ai  répondu  à  tous  vos  doutes,  en  vous  disant 
que  les  vierges  honorent  par  leur  état  la  pureté 
de  l'Eglise  ;  les  femmes  mariées  sa  fécondité  ; 
les  veuves  sa  viduité ,  qui  est  l'état  où  Jésus- 
Christ  l'a  laissée  en  se  retirant.  Voilà  la  réponse 
au  fond.  Vous  me  demandez  ce  qu'il  faut  faire 
pour  s'unir  :  il  faut  gémir  de  l'absence,  aimer 
et  se  conformer  à  la  volonté  du  cher  amant, 
et  le  prier  de  nous  posséder  par  les  voies  qu'il 
sait;  puisqu'il  est  tout  amour. 

Voici  encore  une  de  vos  questions  :  Quel 
ornement  doit  avoir  une  épouse  de  Jésus- 
Christ?  Mais  saint  Jean  a  tout  dit  en  un  mot, 
quand  il  a  dit  qu'elle  étoit  ornée  pour  son  mari 
{jépoc  ,  XXI.  2.  )  :  n'être  que  pour  son  mari, 
c'est  son  ornement  tout  entier  :  on  est  son 
épouse ,  on  est  sa  veuve,  on  est  sa  fille  ,  on  est 
sa  sœur  ;  il  nous  est  tout ,  colliers,  robes  nup- 
tiales, ornement,  parure  et  toute  parure.  L'E-  , 
pouse  ne  brille  que  des  lumières  et  des  pierreries 
de  son  Epoux  ,  qui  est  lui-même  la  perle  qu'il 
faut  acheter  au  prix  de  tout. 

C'est  pour  vous  dire,  ma  Fille,  qu'on  peut 
discourir  sans  fin  sur  tout  cela  ,  et  tout  sera 
véritable.  Ce  qu'il  y  a  d'important ,  est  de 
songer  qu'une  épouse  de  Jésus-Christ  ne  lui 
apporte  pour  dot  que  son  néant  :  elle  n'a  ni 
corps,  ni  âme ,  ni  volonté ,  ni  pensée  ;  Jésus- 
Christ  lui  est  tout,  sanctification,  rédemption, 
justice,  sagesse,  force,  vie,  lumière,  etc.  Elle 
n'est  plus  sage  à  ses  propres  yeux  :  elle  n'a 
de  gloire  qu'en  son  époux ,  de  qui  elle  tient 
tout.  Pour  s'humilier  jusqu'à  l'infini,  elle  n'a 
qu'à  lire  où  son  époux  l'a  prise  ;  son  infidélité,  si 
elle  le  quitte  ;  et  la  bonté  de  son  époux,  qui  la  re- 
prendra encore  si  elle  revient  (  Jerem.,  m.  xvi.). 
Quelle  pauvreté  !  quelle  nudité  !  quel  abandon  et 
quel  renoncement  à  tout  pour  le  posséder  î 
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Comprenez  bien  ce  que  c'est  que  ce  renonce- 
ment, et  ne  vous  laissez  rien  à  vous-même  que 
le  fond  où  Jésus-Christ  agit ,  qui  encore  vous 
vient  de  lui  par  la  création ,  et  que  la  rédemp- 
tion lui  a  de  nouveau  approprié  et  acquis  pour 
jamais.  Marchez  devant  lui,  ma  Fille,  en  toute 
innocence,  sincérité,  simplicité,  débonnaireté, 
cordialité  et  bonté.  Je  prie  Notre  -  Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 
A  Gerniigny,  ce  19  octobre  1694. 

LETTRE  LXXXV. 

DE  LA  SOEUR   CORNUAU.» 

Sur  une  vision  qu'elle  avoil  eue. 

Votre  dernière  lettre,  Monseigneur,  m'a  fait 
enfin  prendre  la  résolution  de  vous  envoyer 
cet  écrit,  sans  pourtant  que  je  sache  et  que  je 
connoisse  pourquoi  je  vous  l'envoie  ;  car  quand 
je  l'ai  écrit,  je  n'avois  aucunes  vues ,  et  sans 
même  y  penser  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je 
fus  comme  forcée ,  au  sortir  de  cet  état ,  de 
promettre  à  Dieu  que  j'écrirois  ce  qui  m'en  re- 
viendroit  à  l'esprit,  quand  j'aurois  le  temps 
d'écrire  :  ce  que  je  fis  quatre  ou  cinq  heures 
après.  Comme  je  n'eus  pas  le  temps  d'écrire  de 
suite ,  je  crus  que  tout  le  reste  m'échapperoit 
de  la  mémoire  :  cependant  quand  je  repris  la 
plume,  tout  me  fut  remis  dans  l'esprit.  Comme 
je  ne  veux  vous  rien  dissimuler,  je  vous  avouerai 
pourtant  que  j'eus  quelques  mouvements  d'é- 
crire les  choses  dans  de  beaux  termes  :  je  voulus 
même  voir  quelques  livres  pour  cela  ;  mais  j'en 
fus  intérieurement  reprise ,  et  je  ne  pus  rien 
comprendre  à  ce  que  je  voulois  voir  ;  de  manière 
qu'il  me  fallut  reprendre  mes  manières  natu- 
relles d'écrire,  et  écrire  les  choses  comme  elles 
s'étoient  passées  dans  mon  imagination.  Ainsi, 
Monseigneur,  je  vous  les  envoie  de  même  :  vous 
le  connoîtrez  aisément ,  et  que  je  n'en  ai  point 
gardé  de  copie.  Il  m'étoit  venu  quelques  pen- 
sées d'en  garder  une,  et  de  vous  l'envoyer  plus 
au  net  :  mais  comme  je  ne  sais  pas  si  vous  ne 
condamnerez  pas  au  feu  ces  productions  de  mon 
imagination,  qui,  échauffée  peut-être  des  désirs 
qui  me  pressent ,  ne  serviroient  qu'à  me  jeter 
dans  quelques  illusions ,  je  n'ai  osé  en  rien 
réserver,  et  j'aime  beaucoup  mieux  vous  l'aban- 
donner entièrement.  Je  crois  cependant  vous 
devoir  avouer  que  j'ai  eu  de  la  peine  à  vous 

'  Comme  il  nous  est  tombé  entre  les  mains  quelques 
lettres  de  cette  sœur  à  Bossuet ,  nous  avons  cru  devoir  les 
donner  ici,  pour  mieux  faire  connoître  l'esprit  et  le 
caractère  de  cette  personne ,  qui  a  mérité  pendant  tant 
d'années  les  soins  et  l'application  de  ce  grand  prélat. 
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l'envoyer,  craignant  que  vous  ne  vous  railliez 
un  peu  de  ce  que  je  donne  entrée  dans  mon 
imagination  à  de  pareilles  rêveries  :  cela  cepen- 
dant m'est  arrivé  sans  y  penser,  et  bien  avant 
que  je  vous  aie  envoyé  mon  dernier  écrit.  Et 
comme  je  suis  bien  aise  de  vous  tout  dire,  je 
vous  avouerai  que  la  plupart  des  questions  que 
je  vous  y  fais,  n'avoient  pour  but  que  de  tâcher 
de  tirer  de  vous  quelques  instructions  qui  pus- 
sent me  faire  posséder  tout  ce  que  j 'a vois  vu  et 
ressenti  en  idée.  Vous  le  connoîtrez  aisément, 
]\ronseigneur ,  pour  peu  que  vous  vouliez  lire 
cet  écrit  avec  application  ,  si  toutefois  il  le  mé- 
rite. Il  étoit  écrit  comme  il  est,  avant  que  j'écri- 
visse le  dernier  que  je  vous  ai  envoyé  ;  et  j'ai  eu 
depuis  ce  temps  toujours  quelques  scrupules 
dans  l'esprit,  sans  savoir  pourquoi  c'est  ;  ce  qui 
me  fait  encore  plus  résoudre  à  vous  l'envoyer, 
et  à  vous  marquer  les  vues  que  j'ai  qu'il  m'en 
pourra  revenir  quelques  biens  pour  ma  perfec- 
tion :  tout  cela  est  néanmoins  si  confus  et  si  ob- 
scur, que  je  n'y  comprends  rien.  Le  cher  Epoux 
me  cache  toutes  les  voies  pour  aller  à  lui,  hors 
celles  que  vous  me  faites  connoître  -.  c'est  ce  qui 
fait.  Monseigneur,  que  je  vous  dis  toutes  choses 
avec  toute  la  sincérité  et  la  confiance  possible. 
Soyez-en,  je  vous  prie,  bien  persuadé  ;  et  si  vous 
connoissiez  qu'il  me  fût  utile  que  vous  me  par- 
liez sur  cet  écrit,  faites-le ,  s'il  vous  plaît ,  mais 
à  votre  commodité.  Il  me  vient  dans  l'esprit  que 
si  vous  m'expliquez  ce  que  je  n'ai  vu  et  ressenti 
qu'en  idée ,  cela  contribueroit  beaucoup  à  m'en 
faire  jouir;  néanmoins  je  ne  vous  demande  rien 
que  ce  que  le  cher  Epoux  veut  que  vous  me  don- 
niez. Pour  cet  écrit ,  si  vous  trouvez  que  je  le 
doive  garder,  vous  aurez  la  bonté  de  me  le  rap- 
porter quand  vous  viendrez ,  ou  vous  en  ferez 
ce  qu'il  vous  plaira. 

En  relisant  cette  lettre,  je  m'aperçois,  Mon- 
seigneur, que  je  ne  vous  dis  pas  que  c'est  un 
dimanche,  pendant  une  grand'messe  de  ces 
dames ,  qui  fut  assez  longue,  que  tout  cela  se 
passa  dans  mon  imagination  ;  et  je  ne  sortis  de 
cette  rêverie ,  que  lorsque  le  premier  coup  du 
couvent,  qui  m'appelle  à  mon  obédience  du  ré- 
fectoire, sonna.  J'eusse  souhaité  dans  ce  moment 
n'avoir  eu  d'autre  affaire  que  d'aller  écrire  ce 
que  j'avois  vu,  comme  si  cela  m'en  eût  fait  jouir 
véritablement  ;  mais  je  ne  pus  le  faire  que  vers 
le  soir.  Voilà,  Monseigneur,  vous  dire  tout  sim- 
plement comme  les  choses  se  sont  passées.  Si 
vous  croyez  qu'il  soit  dangereux  pour  moi 
d'avoir  de  telles  imaginations,  dites-le  moi ,  je 
vous  prie  ;  afin  que  je  me  tienne  sur  mes  gardes 
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là-dessus,  supposé  que  cela  dépende  de  moi; 
afin  que  mon  ennemi  ne  trouve  pas  lieu  de  me 
faire  tomber  dans  quelques  illusions,  qui  me 
feroient  perdre  le  cher  Epoux.  Offrez-moi  tou- 
jours bien  à  lui,  s'il  vous  plaît;  et  me  croyez 
avec  un  très  profond  respect,  elc. 

Sœur  CoRNUAU. 

A  Jouarre,  ce  ai  octobre  169 i. 

Ne  séparez  point,  s'il  vous  plaît,  celle  lettre 
de  cet  écrit,  à  cause  que  je  vous  explique  des 
choses  qui  vous  feront  comprendre  ce  que  c'est 
que  cet  écrit,  où  j'ai  d'abord  adressé  la  parole 
comme  à  une  amie ,  sans  pourtant  y  avoir  ré- 
fléchi. 

ÉCRIT  DE  LA  MÊME  SOEUR. 

Sur  l'amour  divin  '. 

Ce  fut  dans  la  plus  agréable  rêverie  du  monde, 
un  jour  que  je  n'élois  ni  endormie  ni  éveillée,  que 
je  fus  comme  en  idée  presque  introduite  dans  la 
salle  des  noces  du  céleste  Epoux.  Vous  voulez, 
chère  Sœur,  que  je  vous  fasse  le  récit  des  char- 
mantes choses  qui  se  passent  pour  y  arriver,  et  pour 
avoir  part  aux  faveurs  que  vous  possédez  :  quoique 
vous  sachiez  ces  choses  par  une  longue  jouissance, 
je  ne  laisserai  pas  de  contenter  voire  curiosité. 

Je  n'élois  donc,  comme  je  vous  dis,  ni  endormie 
ni  éveillée,  lorsqu'il  me  parut  que  le  désir  que  j'ai 
d'être  au  plus  tôt  une  véritable  épouse  du  céleste 
Epoux  ,  échauffa  si  fort  mon  cœur  ,  que  je  devins 
toute  en  feu,  et  que  je  fis ,  ce  me  semble,  tous  les 
elTorls  imaginables  pour  obtenir  celte  grâce.  Je  vis, 
à  ce  qu'il  me  parut  dans  ce  moment ,  un  grand 
nombre  d'épouses  qui  se  préparoient  à  entrer  dans 
cette  salle.  Je  fus  d'abord  surprise  de  leur  beauté 
cl  de  leurs  parures,  qui  étoient  magnifiques ,  et  qui 
jetoient  un  éclat  qui  m'éblouissoit.  Tout  cela  néan- 
moins ne  toucha  pas  fort  mon  cœur,  et  je  ne  me  sentis 
pas  un  grand  mouvement  pour  me  joindre  à  cette 
belle  troupe  :  je  me  senlois  même  assez  de  timidité 
pour  n'oser  en  approcher;  lorsqu'une  lumière  qui 
me  parut  sortir  de  celle  salle,  me  fit  voir  en  un 
instant  toutes  les  vertus  dont  ces  saintes  épouses 
étoient  ornées  au  dedans  d'elles-mêmes,  qui  étoient 
comme  de  riches  dots  qu'elles  apporloienl  à  leur 
Epoux.  Si  j'avois  été  surprise  de  leur  parure  exté- 
rieure, je  la  fus  incomparablement  davantage  de 
celle  dont  je  vous  parle.  Ce  fui  là,  chère  Sœur,  où 
mon  cœur  devint  comme  un  furieux  pour  voler  dans 
celle  sainte  assemblée.  Je  fis  quelques  cfi'orts  pour 
le  retenir;  mais  gagnée  par  ses  ardeurs  et  par  ses 
désir»,  et,  plus  que  tout  cela,  par  les  belles  et 
grandes  promesses  qu'il  me  fit  de  revenir  tout  autre, 
je  le  laissai  enfin  partir:  et  pour  ne  vous  pas  en- 
nuyer dans  un  trop  long  récit,  je  vous  dirai  qu'il 

'  C'est  l'écrit  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  précé- 
dente ,  et  il  en  sera  encore  question  dans  sa  lettre  du  12 
décembre,  cl  dans  la  réponse  de  Bossuet,  qui  la  suivra. 


avança  à  pas  de  géant  vers  ces  saintes  épouses  ;  et 
sans  avoir  aucun  égard  à  son  peu  de  mérite,  il 
poussa  sa  témérité  jusqu'à  demander  une  place 
avec  elles,  et  de  pouvoir  comme  elles  être  introduit 
dans  cette  salle.  Il  poussa  même  sa  présomption 
jusqu'à  demander  d'être  admis  à  ce  mariage  si 
chaste  et  si  divin,  qui  fait  comme  vous  savez,  cette 
union  si  intime  avec  ce  céleste  Epoux.  Ces  proposi- 
tions parurent  étonnantes  à  ces  saintes  vierges, 
qui  ne  voyoient  en  lui  aucunes  des  parures  qu'il 
falloit,  pour  avoir  part  à  leur  faveur  :  mais  comme 
la  plus  magnifique  de  leurs  parures  étoit  l'humilité, 
elles  lui  cachèrent  leur  étonnemenl ,  et  ne  lui  firent 
paroilre  ni  mépris  ni  dédain  ;  laissante  l'Epoux  la 
décision  de  sa  demande.  Il  fut  question  de  la  lui 
faire  savoir;  ce  qui  ne  fut  pas  un  petit  embarras, 
personne  ne  voulant  quitter  son  rang,  ses  fonctions 
et  ses  exercices  pour  y  aller. 

Mon  cœur,  aussi  vif  que  vous  savez  qu'il  est,  ne 
s'accommoda  pas  de  ce  retardement  qui  le  mettolt 
dans  des  incertitudes  mortelles  ;  car  enfin  il  lui 
paroissoit  qu'il  ne  pouvoit  plus  vivre  sans  cette 
union  intime.  Comme  il  pensoit  attentivement  aux 
moyens  qu'il  pourroit  trouver  pour  y  parvenir,  et 
pour  être  non-seulement  introduit  dans  la  salle 
des  noces,  mais  jusqu'au  cabinet  de  l'Epoux,  où 
les  faveurs  les  plus  secrètes  se  communiquent  ; 
comme,  dis-je,  il  soupiroit,  étant  plongé  dans  une 
fort  grande  tristesse  que  le  seul  amour  causoit,  il  fut 
tout  à  coup,  je  ne  sais  comment,  introduit  auprès 
de  l'Epoux  ,  non  pas  dans  la  salle  des  noces,  mais 
dans  un  lieu  champêtre,  comme  si  cet  Epoux  se  fût 
occupé  à  l'agriculture.  Ce  lieu,  tout  solitaire  qu'il 
parût,  avoit  des  délices  surprenantes  :  l'on  y  voyoit 
d'agréables  ruisseaux  et  de  charmantes  prairies,  où 
il  y  avoit  de  bons  et  de  gras  pâturages  ,  et  tout  y 
paroissoit  d'une  grande  et  abondante  fertilité.  Le 
doux  murmure  de  ces  ruisseaux  et  le  bruit  confus 
d'une  grande  quantité  de  zéphirs,  rendoit  ce  séjour 
le  plus  agréable  du  monde.  J'avois  quelque  penchant 
d'y  rester  :  mais  l'amour  me  fil  passer  outre  ce 
lieu  qui  me  paroissoit  si  beau  ,  et  je  fus  menée 
dans  une  épaisse  forêt,  qui  me  parut  dès  l'abord 
être  la  retraite  des  bêles  sauvages.  Je  ne  me  trom- 
pois  pas,  j'en  vis  de  toutes  les  espèces;  et  jamais 
je  n'ai  si  bien  compris  les  absences  de  l'Epoux, 
que  dans  cette  profonde  solitude,  où  il  me  fut 
montré  qu'il  falloit  pourtant  rester  quelque  temps 
si  je  voulois  obtenir  ce  que  je  demandois.  Cela  me 
parut  assez  pénible,  d'autant  plus  qu'il  ne  paroissoit 
dans  ce  désert  aucune  chose  qui  pût  contenter  la 
nature,  pas  seulement  une  seule  goutte  de  rosée, 
et  qu'il  falloit  dans  cette  affreuse  solitude,  et  au 
milieu  de  mille  rochers  inaccessibles ,  porter  un 
poids  écrasant  d'un  certain  amour  qui  veut  briser 
jusqu'aux  os  pour  régner  seul. 

Enfin  ,  chère  Sœur,  ce  fut  dans  ce  lieu  où  il  me 
fut  montré  quelles  étoient  les  parures  dont  je  de- 
vois  être  ornée  pour  approcher  de  l'Epoux.  Vous 
jugerez  aisément  que  ce  fut  une  foule  de  vertus 
dont  il  fallût  me  revêtir.  Il  me  parut  dans  ce  mo- 
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ment  que  rien  ne  me  coûtoit,  que  je  mourois  à 
tout,  que  l'amour-propre,  l'orgueil  et  la  vanité  cé- 
doient  la  place  à  l'humilité  ,  l'obéissance  ,  la  chas- 
teté, la  pauvreté,  la  charité,  la  simplicité,  la  dou- 
ceur, la  mortification ,  et  toutes  les  autres  vertus. 
Ainsi,  chère  Sœur,  après  être  ainsi  parée,  je  quittai 
ce  lieu  de  mort  ;  car  je  n'y  respirois  véritablement 
qu'un  air  de  mort,  qui  me  faisoit ,  à  ce  qui  me 
sembloit,  comme  rentrer  dans  un  certain  néant,  où 
l'on  trouve  pourtant  la  vie  :  car  aussitôt  que  j'eus 
quitté  ce  stérile  et  ennuyeux  séjour,  je  fus  conduite 
au  pied  de  la  plus  agréable  colline  du  monde.  Ce 
lieu  étoit  charmant  par  sa  beauté  :  on  y  découvroit 
de  loin  une  montagne  enchantée,  qui  paroissoit  être 
celle  des  aromates  du  Cantique.  Ce  fut  au  pied  de 
cette  montagne,  que  l'Epoux  commença  à  se  mon- 
trer, et  à  me  donner  quelques  espérances  de  plus 
grandes  faveurs.  Mon  âme,  dès  cet  heureux  mo- 
ment ,  fut  prise  et  éprise  de  ses  beautés  et  de  son 
amour  :  elle  rompit  aisément  avec  tout  ce  qui  étoit 
de  terrestre,  pour  s'élever  et  se  perdre  dans  cet 
Epoux  :  elle  s'en  approcha  sans  crainte,  elle  se 
dilata  en  sa  présence,  et  sans  timidité,  elle  osa, 
vous  le  dirai-je,  elle  osa  d'abord,  pour  première 
faveur,  demander  le  saint  baiser;  et  loin  d'être 
rebutée,  l'Epoux  le  lui  accorda. 

Vous  savez  bien,  chère  Sœur,  comme  ces  faveurs 
augmentent  l'amour,  et  quel  feu  elles  allument 
dans  un  cœur  qui  veut  aimer,  et  vous  savez  encore 
mieux  qu'une  âme  après  cela  ne  s'arrête  pas  là. 
Vous  savez,  dis-je,  par  votre  propre  expérience, 
quelles  douceurs  l'on  goûte  dans  ces  intimes 
communications ,  où  l'âme  reçoit  les  caresses  de 
l'Epoux,  qui  la  transportent  comme  hors  d'elle- 
même,  et  qui  font  que  s'abandonnant  à  l'amour 
qui  la  presse ,  elle  fait  elle-même  des  caresses  à 
l'Epoux.  Vous  voudriez  bien  que  je  vous  expli- 
quasse ces  caresses;  mais  ce  sont  choses  qui  ne 
peuvent  être  expliquées  que  par  l'âme  qui  les  res- 
sent et  qui  les  reçoit  :  car  c'est  un  mystère  si  grand 
et  si  intime,  que  ces  caresses  intérieures,  qui  por- 
tent dans  elles  une  union  si  grande  de  l'Epoux  et 
de  l'âme  aimante,  qu'il  n'y  a,  encore  un  coup,  que 
l'âme  même  qui  en  puisse  parler.  Vous  jugez,  sans 
doute,  que  ce  lieu  me  plaisoit  fort;  néanmoins, 
comme  je  ne  perdois  point  de  vue  cette  belle 
montagne,  qui  me  paroissoit  toujours  pleine  de 
nouveaux  charmes,  j'avois  un  grand  désir  d'y  être 
introduite.  Mes  ardeurs  furent  connues  de  l'Epoux, 
qui  ne  me  rebuta  pas  encore,  quoique  ce  fût  la  plus 
grande  des  faveurs,  et  où  se  consommoit  le  chaste 
et  divin  mariage. 

Il  me  fut  donc  promis  d'être  introduite  dans  ce 
lieu  de  délices,  pourvu  que  je  pusse  y  monter,  qui 
étoit  une  chose  qui  me  sembloit  impossible,  cette 
montagne  me  paroissant  inaccessible.  Comme  je 
me  tourmentois  avec  beaucoup  d'empressement  à 
découvrir  quelque  petit  sentier  qui  pût ,  par  ses 
détours ,  me  faire  trouver  le  haut  de  cette  mon- 
tagne, j'en  trouvai  plusieurs  qui  m'arrêtèrent  tout 
court,  tant  ils  étoient  affreux,  pénibles  et  difficiles  : 


je  ne  voyois  que  précipices,  que  ronces  et  qu'épines 
qu'il  falloit  traverser  avec  bien  de  la  peine,  et  aux 
dépens  même  de  beaucoup  de  plaies  et  de  douleur». 
Comme  j'etois  fort  appliquée  à  considérer  ce  qu'il 
me  falloit  souffrir  avant  que  d'être  au  haut  de 
cette  montagne,  où  j'apercevois  tant  de  nouvelles 
beautés  qui  ne  servoient  pas  peu  â  m'encourager 
pour  surmonter  tous  les  obstacles  que  je  rencon- 
trois  à  mon  chemin  ;  comme  ,  dis-je  ,  je  considé- 
rois  attentivement  toutes  ces  choses,  une  lumière 
intérieure  et  pénétrante  me  fit  comprendre  que 
tout  ce  que  je  voyois  étoit  la  figure  d'une  âme  qui 
doit  vaincre  ses  plus  secrètes  et  délicates  passions, 
et  arracher  de  son  cœur  tout  autre  amour  et 
toute  autre  attache  que  celle  de  son  Epoux  ,  qui 
doit  détruire  jusqu'au  moindre  reste  de  son  amour- 
propre,  et  de  certaines  complaisances  pour  soi- 
même,  qui  font  que  si  souvent  elle  s'applaudit  dans 
le  secret,  et  donne  tant  de  nourriture  à  son  amour- 
propre  ,  et  au  secret  désir  d'être  estimée;  rompre 
sans  aucun  ménagement  avec  ses  inclinations  les 
plus  intimes  et  les  plus  favorites;  passer  encore 
outre  pour  aller  détruire  cet  orgueil  secret,  si  ca- 
ché dans  l'intime  secret  du  cœur,  qui  fait  qu'abusé 
lui-même  par  ce  séducteur,  il  ne  s'aperçoit  pas 
qu'il  y  domine  en  souverain. 

Je  serois  infinie,  chère  Sœur,  si  je  vous  disois 
tout  ce  que  je  vis;  et  si  ces  ronces  et  ces  épines 
m'avoient  tant  effrayée ,  je  ne  la  fus  pas  moins 
d'envisager  tant  d'ennemis  en  mon  chemin,  qu'il 
falloit  nécessairement  surmonter  et  vaincre  pour 
arriver  à  cette  montagne.  Cela  me  parut  bien  autre 
chose  que  ces  épines  dont  j'avois  appréhendé  les 
blessures;  et,  à  vous  parler  sincèrement,  j'au- 
rois  beaucoup  mieux  aimé  être  déchirée  par  elle^, 
que  de  soutenir  un  si  grand  combat,  comme  celui 
qu'il  me  falloit  avoir  avec  cette  secrète  partie  de 
moi-même,  qui  devoit  non-seulement  m'arracher 
et  me  dépouiller  de  moi-même,  mais  encore  ma 
donner  la  mort. 

Enfin  pourtant  attirée  par  les  faveurs  qui  m'é- 
toient  promises ,  et  brûlant  d'amour  pour  cet 
Epoux,  que  toutes  ces  choses  m'empèchoient  d'ap- 
procher, je  pris  les  armes  en  main;  et  après  un 
travail  tel  que  vous  pouvez  penser,  j'arrivai  presque 
au  haut  de  cette  montagne,  dans  un  lieu  de  dé- 
lices qui  paroissoit  être  l'endroit  où  l'Epoux  se 
reposoit  pendant  le  midi  ;  car  je  l'y  trouvai  comme 
endormi  :  ce  fut  là  où,  tombant  de  fatigue,  et  em- 
brasée d'un  amour  violent,  je  dis,  ce  me  semble, 
ces  paroles  de  l'épouse  (  Cant.,  ii.  5.  )  :  Fonifiez-moi 
avec  des  (leurs ,  tic.  Je  restai  donc  auprès  de  cet 
EpoMx,  sans  voix  et  sans  parole,  dans  un  certain 
silence  de  ma  part,  qui  étoit  fort  tranquille,  et 
sans  plus  m'amuser  à  la  beauté  de  ce  lieu  ;  uni- 
quement appliquée  à  me  reposer  dans  les  bras  de 
l'Epoux.  Je  ne  m'attachai  plus  qu'à  lui  laisser 
ravir  mon  cœur,  et  à  goûter  les  douceurs  de  son 
amour. 

Mais  une  lumière  encore  plus  forte  que  les  précé- 
dentes, me  vint  comme  réveiller  de  cet  intime 
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silence,  et  ralluma  au  fond  de  mon  cœur  un  nou- 
veau feu,  beaucoup  plus  pur  et  plus  véhément  que 
tout  ce  que  jusqu'alors  j'avois  ressenti.  Je  compris 
et  j'aspirai  dés  ce  moment  à  de  plus  intimes  fa- 
veurs :  je  connus  que  celles  que  j'avois  n'étoient 
pas  encore  celles  qui  font  cette  parfaite  union  de 
l'âme  avec  l'Epoux;  je  compris  même  qu'elles  ne 
le  faisoient  pas  posséder  parfaitement.  Ainsi, 
chère  Sœur,  je  retombai  dans  de  nouveaux  désirs; 
mon  amour  ne  pouvant  se  satisfaire  qu'en  le  pos- 
sédant souverainement.  3Iais  hélas  !  que!  travail  ne 
faul-il  point  encore  essuyer  pour  en  venir  là;  puis- 
qu'il n'est  plus  permis,  ni  d'agir,  ni  de  faire  aucun 
effort  pour  arrivera  cette  union,  qui  est  l'ouvrage 
du  seul  Epoux?  Il  faut  attendre  ses  moments;  et 
malgré  l'impatience  de  ses  désirs,  demeurer  tran- 
quille à  ses  pieds  comme  Madeleine,  écoutant  ce 
qu'il  dit  au  fond  de  l'àme,  qui,  ravie  de  ce  qu'elle 
entend  ,  par  un  transport  d'amour  s'écrie  avec  l'é- 
pouse :  L'Epoux  est  toute  ma  consolation. 

Il  ne  tarde  pas,  comme  vous  savez,  à  lui  en  don- 
ner des  marques  :  il  vient  enfin,  il  la  caresse  de 
nouveau,  et  entre  avec  elle  dans  de  plus  intimes 
communications.  L'âme  alors  comme  enivrée  ne  sait 
plus  ce  qu'elle  fait  ;  elle  ne  garde  plus  de  mesures 
avec  l'Epoux,  elle  ne  peut  plus  soutenir  ses  grâces 
qui  la  feroient  volontiers  s'écrier  avec  un  grand 
saint  :  C'en  est  assez.  Seigneur,  c'en  est  assez  ;  et 
tout  ce  qu'elle  peut  faire  dans  cet  état  est  de  re- 
poser sur  la  poitrine  de  l'Epoux, et  d'y  prendre  de 
nouvelles  forces.  C'est  là,  chère  Sœur,  c'est  là  où 
les  secrets  ineffables  se  communiquent,  et  où  l'âme 
se  perdant  en  Dieu,  reçoit  comme  un  nouvel  être 
qui  la  fait  devenir  comme  une  même  chose  avec  le 
divin  Epoux, qui  lui  fait  voir,  comme  en  passant, 
quelques  rayons  de  sa  gloire;  ce  qui  allume  encore  un 
feu  plus  pur  et  plus  fort,  qui  lava  consumant  petit 
à  petit.  Ce  futalors  que  mon  âme  ainsi  détruite  prit 
un  repos  plus  grand  et  plus  intime  sur  cette  divine 
poitrine,  où  elle  buvoit  à  longs  traits  les  douceurs 
ineffables  du  chaste  et  divin  amour,  et  qu'attentive 
aux  moments  précieux  où  son  Epoux  devoil  la  faire 
entrer  dans  la  salle  des  noces,  elle  ne  se  permettoit 
pas  le  moindre  mouvement. 

J'en  étois  là,  chère  Sœur,  lorsque  le  son  d'une 
importune  cloche  qui  m'appelloit  à  mon  obédience, 
m'a  tout  à  coup  distraite  de  celte  rêverie.  Vous 
pouvez  bien  imaginer  quelle  a  été  ma  douleur, 
quand  j'ai  trouvé  que  toutes  ces  belles  choses  m'é- 
toient  échappées  plus  vite  qu'elles  n'étoient  venues, 
et  que  l'idée  seule  m'en  demeuroit  et  non  la  réalité  : 
encore  me  serois-je  consolée  si  j'eusse  entré  dans 
cette  salle  des  noces,  et  si  j'eusse  eu  place  avec 
toutes  ces  vierges  qui  serabloient  m'attendre.  Tout 
ce  qui  m'est  donc  resté  de  cette  agréable  fiction , 
c'est  un  désir  intime  et  violent  de  devenir  en  vérité 
ce  que  je  n'ai  été  qu'en  idée  :  mais  je  suis  bien 
éloignée  de  telles  grâces.  Cependant,  à  vous  parler 
sincèrement,  je  crois  que  cette  rêverie  ne  me  sera 
pas  inutile;  car  elle  me  laisse  un  goût  de  tout  ce 
que  mon  imagination  m'a  fait  voir,  qui  échauffe 


beaucoup  mon  cœur;  ce  qui  me  fait  écrier  avec  le 
prophète  :  Corvtne  le  cerf  soupire  avec  afdeur  après  les 
eaux ,  ainsi  mon  âme  soupire  après  vous ,  6  mon  Dieu 
(  Ps.  XLi.  1.)  !  et  cet  autre  -.Que  vos  tabernacles  sont 
aimables,  ô  Dieu  des  armées  l  mon  âme  languit  et  se 
consume  du  désir  d'entrer  dans  la  maison  du  Seigneur 
{Ps.  Lxxxiii.  1.).  Que  je  serois  heureuse  si  j'en 
venois  solidement  à  la  pratique  de  toutes  ces  vertus 
dont  j'avois  cru  être  revêtue,  et  mourir  enfin  de 
cette  mort  mystique  qui  mène  à  la  vie;  et  que  dé- 
tachée de  tout  le  créé  ,  je  ne  touche  plus  à  la  terre 
que  du  bout  du  pied,  pour  m'élever  jusque  dans  le 
sein  de  Dieu,  où  je  perde  le  goût  de  toutes  les  choses 
du  monde ,  où  je  sois  oubliée  de  lui,  et  où  je  l'oublie 
entièrement. 

Ces  vues  me  donnent  un  nouvel  attrait  pour  la  vie 
cachée...  Vie  cachée  et  oubliée  aux  yeux  du  monde, 
et  connue  de  Dieu  seul,  que  vous  êtes  aimable,  que 
je  vous  désire  ,  et  que  vous  me  paroissez  utile  pour 
mon  âme,  qui  lassée  et  fatiguée  d'elle-même,  du 
bruit  et  du  tumulte  du  monde,  de  ses  maximes, 
de  ses  respects  humains,  de  ses  complaisances,  de 
ses  louanges,  de  ses  inconstances,  s'écrie  avec  l'é- 
pouse: Venez,  mon  bien-aimê ,  allons  aux  champs, 
fixons  notre  demeure  à  la  campagne  (  Cant.,  vu.  11.)  : 
car  véritablement  c'est  dans  la  privation  et  dans 
l'éloignement  de  tout  le  créé  et  dos  créatures,  où 
l'âme  seule  avec  cet  Epoux  peut  faire  quelques  pro- 
grès dans  son  amour;  car,  encore  un  coup,  le 
monde  fait  un  trop  grand  bruit  autour  du  cœur, 
pour  écouter  celte  divine  voix  :  les  liaisons  même 
les  plus  saintes  distraient  l'âme;  et  si  elles  n'étei- 
gnent pas  le  feu  que  l'amour  y  nourrit,  elles  empê- 
chent qu'il  n'augmente,  et  même  peu  à  peu  elles  le 
diminuent;  de  manière  que  l'âme  n'étant  pas  tou- 
jours soutenue  par  ce  divin  feu,  tombe  insensible- 
ment dans  la  langueur,  et  peut-être  même  dans  la 
mollesse;  ce  qui  donne  occasion  à  ses  ennemis  de 
l'attaquer  par  de  nouvelles  tentations,  où,  si  elle  ne 
succombe  pas ,  elle  est  du  moins  bien  ébranlée,  se 
voyant  souvent  presque  vaincue,  et  à  deux  doigts 
de  sa  perle;  et  puis,  que  cette  âme  vienne  se  plaindre 
des  nouveaux  combats  que  ses  ennemis  lui  livrent, 
elle  aura  vraiment  bonne  grâce  quand  elle  les  aura 
attirés  sur  ses  bras ,  ou  du  moins  quand  elle  aura 
si  peu  veillé  sur  elle-même,  et  si  peu  gardé  les  ave- 
nues par  lesquelles  elle  savoit  qu'ils  pouvoient 
revenir ,  qu'ils  sont  enfin  revenus  avec  beaucoup 
de  violence. 

Je  m'aperçois ,  chère  Sœur  ,  qu'insensiblement 
après  vous  avoir  raconté  ma  rêverie,  je  vous  parle 
de  mon  intérieur.  Mais  en  voilà  assez  de  toute  ma- 
nière; et  vous  connoitrez  aisément  que  l'amour 
seul  a  conduit  ma  plume  dans  cet  écrit,  où  vous  ne 
verrez  ni  beaux  termes,  ni  les  marques  d'un  beau 
génie  ,  ni  ceux  d'une  savante.  Je  vous  avoue  que  je 
ne  possède  point  toutes  ces  choses ,  et  que  je  ne 
désire  point  les  posséder  ;  je  mets  toute  ma  science 
à  aimer  et  à  beaucoup  aimer;  et  l'amour  seul  sera 
toujours  l'unique  objet  de  mon  amour. 


ET  DE  DIRECTION. 
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LETTRE  LXXXVI. 

RÉPONSE  DE  BOSSUET. 

Sur  la  préparation  aux  volontés  divines  ;  la  pratique  de 
l'oraison  continuelle  ;  le  moyen  de  faire  écouler  tout 
son  amour  en  Jésus-Christ,  et  l'union  aux  âmes  du  pur- 
gatoire pour  participer  à  leurs  purifications. 

J'ai  lu,  ma  fille,  très  attentivement  votre 
pieuse  et  consolante  réflexion  :  sans  vous  y  atta- 
cher, mais  en  prenant  ce  qui  en  fait  le  fond , 
demeurez  en  attente  de  ce  que  Dieu  veut  faire  de 
vous  et  en  vous  :  ce  n'est  pas  à  l'homme  d'y 
mettre  la  main.  Eloignez  voire  cœur  de  tout  ce 
qui  n'est  point  Dieu  :  que  ni  l'estime  ni  l'ainour 
de  la  créature  ;  je  veux  dire ,  ni  l'estime  que 
vous  avez  pour  elle ,  ni  celle  qu'on  a  pour  vous , 
ne  vous  soient  plus  rien.  Dites  en  attente  le 
psaume  xiv  :  Seigneur,  qui  habitera  dans  votre 
tabernacle,  ou  qui  se  reposera  sur  votre  sainte 
montagne?  Pesez  avec  un  esprit  de  foi  toutes 
ces  paroles  et  toutes  celles  qui  suivent.  Revètez- 
vous  de  cordialité,  de  sincérité  et  de  charité 
envers  tout  le  monde  ;  et  quand  vous  en  viendrez 
à  ces  paroles  :  Qui  facit  hœc,  non  movebitur 
in  œternum.  «  Celui  qui  fait  ces  choses 
»  ne  sera  jamais  ébranlé  :  »  faites  un  acte  de  foi 
sur  cette  immobilité  que  Dieu  seul  peut  donner, 
et  qu'il  ne  donne  néanmoins  qu'à  ceux  qui  s'y 
préparent ,  et  qui  se  livrent  à  lui  afin  qu'il  les 
y  prépare  lui-même.  C'est  donc  là  que  vous 
trouverez  cette  continuelle  oraison ,  dans  l'im- 
mobilité d'une  âme  fondée  en  foi  et  en  amour; 
c'est  là  que  vous  deviendrez  vous-même  comme 
une  montagne  sainte,  où  Dieu  fixera  sa  de- 
meure ,  conformément  à  cette  parole  du  psaume 
cxxiv  :  «  Ceux  qui  mettent  leur  confiance  dans 
»  le  Seigneur,  seront  comme  la  montagne  de 
»  Sion  :  les  habitants  de  Jérusalem  ne  seront 
»  jamais  ébranlés.  » 

Ne  faites  aucun  effort  de  tête,  ni  même  de 
cœur,  pour  vous  unir  à  votre  Epoux.  Tirez  seu- 
lement votre  cœur  à  part  :  l'Epoux  sacré  vous 
trouvant  dans  la  solitude,  fera  son  œuvre.  Ne 
faites  rien  d'extraordinaire ,  ni  aucune  austérité 
particulière.  Ouvrez  tout  votre  cœur  à  l'Epoux , 
qui  ne  veut  que  jouir.  0  quel  admirable  secret! 
Est-il  possible  qu'un  Dieu  fasse  de  telles  choses 
en  sa  foible  et  vile  créature?  Qu'il  agisse  en 
maître  tout-puissant,  puisque  c'est  un  maître  si 
rempli  d'amour.  Amen,  amen. 

Vous  me  demandez  le  moyen  de  faire  écouler 
en  Jésus-Christ  tout  son  amour.  Quoi  que  je  vous 
dise  pour  cela ,  vous  me  pourrez  encore  deman- 
der le  moyen  de  pratiquer  ce  moyen ,  et  ainsi 
on  iroit  à  l'infini.  Sachez  donc ,  ma  Fille ,  qu'il 


y  a  des  choses  où  le  moyen  de  les  faire ,  est  de 
les  faire  sans  autre  moyen;  car  les  faire,  c'est 
les  vouloir  fortement  ;  et  le  moyen  de  les  vouloir 
fortement ,  c'est  de  commencer  tout  d'abord  à 
les  vouloir  fortement  en  foi ,  c'est-à-dire,  dans 
la  confiance  que  Dieu  fait  en  nous  le  vouloir 
et  le  faire,  comme  dit  saint  Paul  {Philip.,  il. 

13.). 

Mais  ce  qu'on  demande  ordinairement  quand 
on  demande  des  moyens ,  c'est  à  quelles  prati- 
ques particulières,  extérieures  ou  intérieures, 
il  faut  s'attacher,  ou  quels  efforts  il  faut  faire  ; 
au  lieu  que  très  sotivcnt  le  moyen  ,  c'est  de  ne 
faire  aucun  effort  violent,  et  de  ne  faire  dépendre 
son  action  d'aucune  pratique  particulière ,  mais 
de  se  laisser  conduire  aussi  librement  que  dou- 
cement à  l'esprit  qui  nous  pousse.  Faites  dans 
cet  esprit  votre  petite  retraite,  communiez-y  tous 
les  jours. 

Je  puis  presque  vous  assurer  que  je  vous 
verrai  le  jour  des  Morts ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Je 
vous  mets  cependant ,  ma  Fille ,  avec  ces  âmes 
pour  qui  l'Eglise  prie  en  ce  saint  jour  ;  et  je 
vous  unis  à  elles,  pour  participer  à  leurs  pu- 
rifications inouïes  et  inexplicables.  0  Dieu, 
quel  artifice  de  votre  main  puissante  et  de  votre 
profonde  sagesse,  de  savoir  faire  trouver  des 
douleurs  extrêmes  dans  un  fond  où  est  votre 
paix  et  la  certitude  de  vous  posséder  !  Qui  sera 
le  sage  qui  entendra  cette  merveille  ?  Pour  moi 
je  n'en  ai  qu'un  léger  soupçon.  Quelle  est  cette 
chère  sœur  à  qui  s'adresse  votre  discours  ?  quelle 
qu'elle  soit,  vous  pouvez  lui  en  faire  la  lecture. 
Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur  en  Notre-Sei- 
gneur. 

A  Gerraigny,  ce  26  octobre  1694. 

LETTRE  LXXXVII. 

Sur  la  manière  d'attendre  l'Epoux  céleste ,  l'union  de 
l'àme  avec  lui,  et  la  nécessité  de  modérer  sa  trop 
grande  activité. 

Dès  que  je  fus  arrivé  de  Jouarre ,  je  me  mis 
à  lire  l'écrit  que  vous  m'aviez  donné  :  je  ne  me 
suis  trouvé  en  état,  ma  Fille,  de  vous  dire  autre 
chose  que  ce  qui  suit  :  Expectans  eœpectavi 
Vominum  {Ps.  xxxix.  i.)  :  «  En  attendant  j'ai 
»  attendu  le  Seigneur.  »  Ceux  qui  s'empressent, 
ceux  qui  se  tourmentent,  comme  si  en  se  tour- 
mentant ils  faisoient  venir  l'Epoux ,  attendent  ; 
mais  ce  n'est  pas  en  attendant,  parce  qu'ils 
s'aident  et  s'empressent.  Attendre  en  attendant , 
c'est  attendre  en  simplicité ,  sans  rien  faire , 
comme  pour  violenter  l'Epoux  céleste.  Ce  qu'il 
faut  faire  uniquement,  c'est  de  se  séparer,  se 
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mettre  à  pari ,  se  laisser  tirer  à  l'écart ,  et  là 
aflcndre  en  attendant  ce  que  l'Epoux  voudra 
faire  :  si  en  attendant  il  caresse  l'âme,  et  la 
pousse  à  le  caresser,  il  faut  livrer  son  cœur,  et 
lui  dire  tout  ce  qu'inspire  un  amour  libre  qui 
ne  peut  souffrir  de  contrainte.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage,  parce  que  je  n'en  sais  pas  davan- 
tage. C'est  en  cela  que  consiste  la  fidtMité  de 
l'épouse;  c'est  là  son  état,  c'est  là  son  carac- 
tère. 

Que  vous  puis-je  dire  sur  la  contemplation 
et  sur  l'union?  L'union,  c'est  l'union,  et  non 
autre  chose.  Le  moyen  de  l'union  ,  c'est  l'union 
même  ;  se  séquestrer  et  laisser  faire  l'Epoux , 
c'est  là  toute  la  correspondance  de  l'épouse  :  elle 
ne  doit  ni  recevoir  ni  donner  des  bornes  à  son 
amour  et  à  ses  transports. 

L'onction  vous  enseignera ,  ma  Fille ,  ce  que 
je  ne  puis  vous  dire  :  où  je  manque ,  je  vous 
donne  Dieu  même  et  son  Esprit  pour  docteur  ; 
mon  ignorance  est  heureuse  pour  vous. 

Calmez-vous,  ne  vous  agitez  pas  davantage; 
l'Epoux  bien  assurément  vous  veut  moins  ac- 
tive :  vous  vous  êtes  un  peu  corrigée  ;  mais  il  y 
a  encore  trop  d'ardeur,  comme  dans  les  bons 
chevaux.  L'Epoux  compare  son  épouse  à  une 
helle  cavale  mise  sous  le  joug  (  Cant.,  i.  8.)  .- 
c'est  là  comme  il  veut  les  âmes  ;  nul  mouvement 
irrégulier,  ni  aucun  pas  qui  ne  soit  utile. 

Attendez  donc  en  attendant ,  revenons-en  là  ; 
mais  observez  certains  états  où  le  saint  Epoux 
met  l'âme  toute  en  mouvement  par  rapport  à 
lui  :  c'est  alors  ordinairement  qu'il  prépare  à  la 
chaste  jouissance  ;  et  souvent  même  elle  est  faite 
sans  qu'on  le  sache.  La  préparation  contient 
l'effet ,  et  on  a  ce  qu'on  cherche  encore.  Il  ne 
faut  point  cesser  de  chercher  ce  qu'on  n'a  ja- 
mais assez  trouvé.  Notre  -  Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Meaux,  ce  5  novembre  1694. 

LETTRE  LXXXVIIL 

Il  lui  apprend  la  manière  de  voir  uliiemenl  ses  misères; 
et  la  rassure  contre  ses  craintes. 

C'est  bien  fait ,  ma  Fille ,  de  m'exposer  fran- 
chement les  effets  que  font  mes  lettres  ;  mais 
afin  qu'elles  n'en  fassent  jamais  de  mauvais,  il 
faut  vous  accoutumer  à  les  bien  prendre  :  car 
quoique  dans  le  fond  vous  l'ayez  fait,  j'ai  re- 
marqué avec  douleur  qu'elles  ont  opéré  un  cer- 
tain découragement ,  que  vous  ne  paroissiez  pas 
même  avoir  assez  connu ,  et  qui  enfin  vous  a 
fait  croire  que  jamais  vous  ne  vous  corrigerez 
de  rien ,  et  vous  a  inspiré  le  dessein  de  retran- 


cher quelques-unes  de  vos  communions.  Rien 
n'étoit  plus  éloigné  de  ma  pensée;  ainsi  vous 
avez  fait  mal  d'entrer  dans  ces  défiances.  Gar- 
dez-vous donc  bien  de  rien  changer  en  cela ,  ni 
de  restreindre  votre  cœur,  parce  qu'on  vous 
fait  voir  vos  fautes.  C'est  les  voir  utilement  et 
comme  il  faut ,  que  de  relever  son  courage  au 
lieu  de  l'abattre  à  cette  vue.  La  crainte  de  m'a- 
voir  déplu  est  encore  poussée  trop  loin ,  c'est 
mal  entendre  la  sincérité  avec  laquelle  on  parle 
aux  âmes  à  qui  on  est  redevable  ;  on  leur  dit , 
sans  être  fâché ,  la  vérité  telle  qu'elle  est. 

Au  surplus,  ma  Fille,  laissez  tout  cela;  lais- 
sez vos  peines  sur  vos  confessions  :  ne  vous  gê- 
nez point  en  les  faisant  ;  ayez  seulement  en  vue 
l'avis  que  je  vous  ai  donné  :  ne  vous  confessez 
point  de  la  peine  que  vous  me  marquez.  Tenez- 
vous  dans  l'attente  que  je  vous  ai  expliquée  : 
observez  sans  anxiété  les  moments  que  je  vous 
ai  désignes;  et  plutôt  que  de  demeurer  dans 
l'inquiétude,  proposez  toujours  vos  doutes,  et 
acquiescez  soit  à  mes  réponses ,  soit  à  mon  si- 
lence. Soyez  souple  sous  la  main  de  Dieu ,  et 
dilatez  vos  voies  sous  ses  yeux  ,  livrant  toujours 
votre  cœur  au  saint  Epoux  qui  vous  presse.  Je 
le  prie  d'être  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  lo  novembre  1694. 

LETTRE  LXXXIX. 

Il  y  a  une  tristesse  qui  peut  venir  de  Dieu;  éviter  le 
découragement  dans  les  peines;  l'obéissance  en  est  le 
remède. 

Je  vous  remercie ,  ma  Fille ,  de  tous  les  vœux 
que  vous  avez  faits  pour  ma  santé  et  pour  mon 
procès  :  Dieu  vous  a  exaucée  dans  l'un  et  dans 
l'autre;  vous  en  apprendrez  le  détail  par  M*"^*. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  soutienne  dans  cette 
profonde  tristesse  que  vous  éprouvez.  Il  n'est 
pas  vrai  qu'elle  ne  puisse  venir  de  Dieu ,  témoin 
celle  de  la  sainte  âme  de  notre  Sauveur  :  l'en- 
nui où  l'évangéliste  confesse  qu'elle  fut  plongée 
(Matt.,  xxvi.  38  ;  Marc.,  xiv.  34.  ) ,  ne  différoit 
point  en  substance  de  ce  qu'on  appelle  chagrin. 
N'alla-t-il  point  jusqu'à  l'angoisse,  jusqu'à  l'a- 
battement le  plus  extrême  ?  Il  est  vrai  qu'il  n'y 
a  point  eu  de  défiance  ;  car  cela  ne  convenoit 
pas  à  l'état  de  Fils  de  Dieu  ;  mais  n'en  a-t-il  pas 
pris  tout  ce  qu'il  en  pouvoit  prendre,  sans  dé- 
générer de  la  qualité  de  Fils  ?  Tout  cela  fait  voir 
que  notre  auguste  chef  a  transporté  en  lui  toutes 
les  foiblesses  que  dévoient  éprouver  ses  mem- 
bres ,  autant  que  la  dignité  de  sa  perfection  et  de 
son  état  le  pouvoit  souffrir. 

Mais  les  effets  d'une  telle  tristesse  ont  été  bien 
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plus  loin  dans  ses  serviteurs ,  puisque  Job  a  été 
poussé  jusqu'à  dire  (Job.,  vil.  15,  16.)  :  Je 
suis  au  désespoir;  et  encore  :  J'en  suis  réduit 
au  cordeau.  Et  saint  Paul  n'a-t-il  pas  été  poussé 
jusqu'à  n'avoir  de  repos  ni  jour  ni  nuit ,  jusqu'à 
être  accablé  au  delà  de  toutes  bornes,  jusqu'à 
porter  dans  son  cœur  une  réponse  de  mort 
(2.  Cor.,  1.  8 ,  9.),  et  n'avoir  besoin  de  rien 
moins  que  d'une  résurrection. 

Une  tristesse  de  cette  nature  est  l'un  des  fruits 
de  la  passion  de  Jésus-Christ  votre  cher  époux. 
Ne  vous  mettez  donc  point  en  peine ,  ma  Fille  , 
de  ce  qu'il  veut  faire  par  là  :  gardez-vous  sur 
toutes  choses  du  découragement  où  vous  étiez 
tombée  d'abord ,  en  vous  retirant  de  vous-même 
des  communions  ordinaires.  Il  y  a  dans  la  loi  de 
grâce ,  comme  dans  d'autres ,  de  vives  répré- 
hensions et  de  pénétrantes  terreurs ,  témoin  celle 
de  saint  Jean ,  au  premier  chapitre  de  l'Apoca- 
lypse {Apoc,  I.  17.  ).  Je  vous  dis  donc  comme 
lui  dit  Jésus-Christ  -.  Ne  crains  point,  écris  ce 
que  je  te  dis,  et  grave -le  dans  ton  cœur 
{Jpoc,  I.  19.).  Il  obéit,  et  il  écrivit,  lui  qui 
étoit  auparavant  tombé  comme  mort  à  la  seule 
vue  du  Fils  de  l'homme.  Obéissez ,  à  son 
exemple ,  et  vos  peines  se  calmeront  ;  c'en  est  là 
le  seul  remède  :  car  je  vous  assure  de  très  bonne 
foi  que  toutes  vos  peines  sont  sans  fondement. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  4  décembre  i694. 

LETTRE  XC. 

Sur  SCS  peines ,  son  désir  pour  la  vie  religieuse ,  et  la 
préparation  à  la  mort. 

Je  prie  Notre-Seigneur,  ma  Fille ,  qu'il  bénisse 
votre  retraite ,  et  qu'elle  soit  agréable  au  cher  et 
céleste  époux.  Ma  tête  ne  me  permet  pas  de 
vous  dire  rien  davantage  aujourd'hui  :  trouvez 
bon  que  je  remette  à  une  autre  fois  la  réponse 
que  je  dois  à  toutes  vos  lettres  :  je  les  ai  toutes 
vues ,  et  aussi  la  copie  que  j'attendois.  Je  rever- 
rai tout  au  premier  loisir,  ou  au  premier  jour  que 
j'aurai  la  tête  libre. 

Vous  vous  laissez  pousser  trop  loin  dans  vos 
peines,  ma  Fille,  et  dans  votre  désir  pour  la 
religion.  Quoi,  sortir,  chercher  un  désert  im- 
pénétrable ,  vous  échapper  éternellement  à  nos 
yeux!  quel  excès  de  le  penser  seulement!  Je 
vous  défends  de  rien  exécuter  là-dessus  :  je  vous 
mets  à  la  garde  de  Dieu,  et  je  le  prie  de  briser 
bientôt  Satan  à  vos  pieds. 

La  préparation  à  la  mort  ne  consiste  pas  dans 
les  choses  extérieures ,  mais  ^  faire  et  à  souffrir 


•  la  volonté  de  Dieu.  Demandez  cette  grâce  au 

!  cher  Epoux  qui  vous  aime. 

i      Envoyez-moi  ce  que  vous  voudrez,  pourvu 

que  ce  soit  très  peu  de  chose  -.  tout  le  cœur  y 

sera  ,  et  c'est  assez. 
AMeaux,ce  21  décembre  1694. 

LETTRE  XCI. 

DE  LA  SOEUR  CORNU AU. 
Sur  ses  peines  elles  dispositions  de  son  âm(;. 
Je  vous  avoue ,  Monseigneur,  qu'il  n'y  a 
assurément  que  votre  santé  qui  me  fait  porter 
avec  quelque  sorte  de  soumission  la  privation 
où  vous  me  laissez  de  vos  consolations ,  dans  une 
I  retraite ,  et  dans  des  dispositions  aussi  pénibles 
I  et  aussi  remplies  de  doutes  comme  celles  où  je 
I  suis ,  que  vous  aurez  vues  dans  les  lettres  que 
;  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire.  Ce- 
j  pendant ,  quoique  je  tâche  de  me  soumettre  au- 
!  tant  que  je  dois  à  ce  que  Dieu  permet  qui  in'ar- 
rive  et  de  son  côté  et  du  vôtre,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'être  comme  accablée  d'être  ainsi 
délaissée ,  dans  un  temps  où  je  croyois  faire  quel- 
que chose  pour  ma  perfection.  Car  comment 
voulez-vous ,  Monseigneur,  que  seule  je  me  sou- 
tienne contre  tous  les  doutes  que  j'ai?  car  songez 
que  je  n'ai  pas  une  âme  à  qui  je  puisse  dire  un 
mot  de  ces  peines,  qui  sont  à  tout  moment 
prêtes  à  me  décourager  ;  et  je  vous  assure  dans 
la  dernière  sincérité,  que  lorsque  l'on  m'est  venu 
dire  que  l'on  me  demandoit  de  votre  part ,  j'étois 
dans  des  peines  inexplicables  en  faisant  l'oraison, 
étant  prêle  et  de  la  quitter  et  de  ne  point  ache- 
ver ma  retraite.  Et  comme  j'attendois  avec  assu- 
rance une  plus  ample  réponse  à  tout  ce  que  je 
vous  ai  exposé,  je  remettois  à  tout  quitter  jus- 
qu  à  ce  que  j'eusse  de  vos  nouvelles.  Jugez , 
Monseigneur,  en  quel  état  je  suis ,  et  ce  que  je 
vais  devenir,  si  je  continue  ma  retraite.  Je  crois 
que  ce  sera  chose  impossible ,  à  cause  que  mes 
doutes  sont  encore  bien  augmentés ,  et  surtout , 
comme  je  le  crois  si  fort ,  que  Dieu  est  rebuté  de 
moi ,  et  que  tout  ce  qui  paroît  venir  de  lui  vient 
du  démon  pour  me  tromper,  et  que  je  ne  sai§ 
pas  comment  il  faut  me  conduire  dans  un  tel 
chemin  ;  il  est  bien  impossible  ;'je  j  achève  cette 
retraite  :  avec  cela,  quoique  cet  amour  me 
poursuive  toujours  beaucoup,  j'ai  si  fort  im- 
primé dans  mon  esprit  que  si  cet  amour  étoit 
vrai ,  et  que  le  cher  Epoux  m'aimât ,  qu'il 
m'auroit  accordé  la  lidélité  et  la  correspondance 
à  ses  grâces,  qui  est  une  chose  que  je  lui  de- 
mande depuis  tant  de  temps  avec  tant  d'in- 
stances ;  ce  qui  fait  que  je  ne  trouve  point 
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véritables  ces  paroles  qu'il  a  dites  lui-mcme  : 
Frappez,  il  vous  sera  ouvert;  demandez,  et 
il  vous  sera  donné (  Matt.,  vu.  t.).  Je  frappe 
et  je  demande;  et  tout  cela  n'a  aucun  effet.  J'ai 
vu  aussi ,  sur  la  fin  de  votre  écrit  sur  la  cène , 
«  que  Jésus-Christ  a  un  certain  regard  particu- 
»  lier  et  de  préférence  sur  un  nombre  qui  lui  est 
»  connu  ;  que  tous  ceux  qu'il  regarde  ainsi 
»  pleurent  leurs  pécbés ,  et  sont  convertis  dans 
»  leur  temps.  »  Quoique  vous  expliquez  fort 
bien  cela  dans  la  suite,  je  me  persuade  que  Jé- 
sus-Christ n'a  pas  jeté  sur  moi  ce  regard  parti- 
culier, puisque'je  ne  me  convertis  pas. 

J'avoue  que  c'est  l'état  où  je  suis  qui  me  donne 
tous  ces  doutes ,  qui  ne  m'eflraieroient  pas 
comme  ils  font ,  si  vous  ne  me  laissiez  pas , 
Monseigneur,  comme  vous  faites  depuis  même 
un  peu  de  temps.  Comme  vous  avez  eu  des  af- 
faires, j'aiattendu  qu'après  cela  vos  soins  revien- 
droient,  et  je  n'élois  nullement  peinée  de  votre  si- 
lence par  l'espérance  que  j'avois  :  je  comptois  et 
je  m'appuyois  beaucoup  sur  le  retour  de  vos 
consolations  ;  et  Dieu ,  qui  apparemment  me 
veut  détacher  de  tout ,  permet  votre  indisposi- 
tion pour  me  priver  d'un  secours  que  j'atten- 
dois  peut-être  avec  trop  d'avidité.  Je  ne  saurois 
presque  le  bénir  de  cela ,  et  me  soumettre  à  ses 
volontés  cachées;  et  tout  cela  augmente  encore 
mes  peines  et  mes  doutes ,  voyant  fort  bien  que 
je  ne  suis  pas  dans  de  bons  sentiments  ;  mais  je 
ne  puis  faire  autrement.  Ainsi  tout  m'enfonce 
dans  la  douleur  et  dans  la  tristesse;  et  je  ne 
sais,  Monseigneur,  où  je  ne  voudrois  point  être, 
tant  je  me  déplais  à  moi-même ,  et  tant  les  créa- 
tures me  causent  de  peine.  Priez,  je  vous  sup- 
plie, beaucoup  pour  que  Dieu  m'en  détache 
entièrement  ;  et  si  vous  croyez  que  l'attachement 
que  j'ai  pour  vous  soit  trop  fort ,  priez-le  qu'il  le 
diminue  pour  le  rompre  entièrement  :  c'est  ce 
que  je  ne  puis  demander. 

Vous  me  promettez,  Monseigneur,  que  quand 
vous  aurez  la  tête  plus  libre ,  vous  ferez  réponse 
à  toutes  mes  lettres.  Si  j'avois  lieu  d'espérer 
cela,  encore  je  me  consolerois  par  quelque  espé- 
rance :  mais ,  si  vous  me  permettez  de  vous  le 
dire ,  sans  sortir  du  respect  que  je  vous  dois,  je 
vous  avouerai  que  j'ai  bien  expérimenté  que 
quand  vous  ne  faites  pas  réponse  aussitôt  à  ce 
que  je  vous  expose ,  vous  ne  satisfaites  point  du 
tout ,  ou  du  moins  fort  peu  ;  parce  que  ces  lettres 
se  brouillent  avec  d'autres,  et  que  ne  les  re- 
voyant pas ,  il  est  impossible  que  vous  vous  sou- 
veniez de  ce  qu'elles  contiennent  :  ainsi  ces 
choses  demeurent  sans  décision.  Je  vous  de- 


mande bien  des  pardons,  Monseigneur,  de 
toutes  mes  plaintes;  je  ne  suis  ,  je  vous  assure, 
pas  maîtresse  de  vous  les  taire.  Ce  seroit  encore 
une  peine  pour  moi ,  si  je  vous  dissimulois  ce 
qui  se  passe  dans  mon  cœur  :  il  faut  que  je  vous 
dise  le  mauvais  comme  le  bon ,  comme  à  un  père 
pour  qui  l'attachement,  l'amour  et  le  respect 
sont  dans  toute  leur  force.  J'espère  donc  que  s'il 
y  a  quelque  chose  qui  vous  déplaît  dans  cette 
lettre ,  vous  me  pardonnerez  tout  :  vous  m'en 
donnerez.  Monseigneur,  des  marques  véritables, 
s'il  est  vrai  que  dès  que  votre  rhume  sera  passé 
vous  me  ferez  une  ample  réponse.  En  attendant, 
priez,  je  vous  supplie,  beaucoup  pour  moi  : 
vous  voyez  bien  les  méchantes  dispositions  où  je 
suis;  elles  le  sont  encore  plus  que  je  ne  vous 
saurois  le  dire,  et  il  ne  faut  rien  pour  me  jeter 
dans  un  découragement  dangereux. 

Voilà ,  Monseigneur,  la  copie  que  vous  m'avez 
demandée  de  cette  rêverie ,  qui  fait  encore  un 
de  mes  grands  doutes  et  de  mes  grandes  peines , 
comme  vous  l'aurez  vu  dans  mes  autres  lettres  : 
et  quoique  dès  que  j'y  pense  ou  que  j'en  fais  la 
lecture ,  je  sente  mon  cœur  tout  en  feu  dans  le 
désir  d'être  ce  que  mon  imagination  m'a  fait 
voir,  je  crois  que  tout  cela  est  illusion  et  amour- 
propre.  Je  suis  au  reste  surprise  que  vous  ne 
me  parliez  point  d'un  autre  écrit  que  je  vous 
ai  envoyé,  que  j'ai  écrit  à  la  prière  de  madame 
Rodon.  Je  vous  avois  prié,  si  vous  jugiez  que 
je  le  lui  dusse  montrer,  de  me  le  renvoyer 
quand  vous  enverriez  ici  :  apparemment  que 
vous  le  condamnez  au  feu;  j'y  consens  aussi; 
et  je  lui  dirai,  comme  elle  me  presse  là-dessus, 
que  vous  n'approuvez  pas  cela.  En  voilà  trop , 
Monseigneur,  dans  l'état  o\j  vous  êtes  :  ainsi , 
quoique  j'eusse  mille  choses  à  vous  dire  encore , 
je  finis  en  vous  assurant  que ,  malgré  mes  peines 
et  la  crainte  que  j'ai  que  vous  ne  soyez  un  peu 
rebuté  de  ma  conduite ,  je  suis  et  serai  toute 
ma  vie  avec  un  très  profond  respect,  etc. 

Sœur  CoRNUAU. 
A  Jouarre,  ce  22  décembre  1694. 

Comme  je  crois  que  les  lettres  ne  font  présen- 
tement que  vous  fatiguer,  quelque  besoin  que 
je  me  sente,  je  resterai  dans  le  silence  jusqu'à  ce 
que  vous  me  donniez  ordre  de  le  rompre. 

Puisqu'il  me  reste  du  papier,  il  faut  vous  dire 
encore  un  mot ,  Monseigneur,  pour  vous  faire 
connoître  mon  méchant  état  :  c'est  que  je  me 
sens  toute  pleine  de  jalousie ,  de  ce  que  vous 
faites  une  bien  plus  ample  réponse  à  madame 
d'Albert  qu'à  moi  :  je  crève  quasi ,  tant  je  me 
sens  humiliée  de  vous  dire  une  telle  foiblesse. 
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LETTRE  CXII. 

RÉPONSE  DE  BOSSUET. 
Il  ranime  sa  conflance,  et    lui  donne  des  avis  sur  le 
silence  où  Dieu  l'alliroit  ;  sur  l'oraison ,  la  tristesse ,  les 
illusions,  etc. 

Ne  vous  affligez  pas ,  ma  chère  Fille  ;  Dieu  ne 
vous  abandonnera  pas,  et  je  n'ai  garde  non 
plus  d'abandonner  le  soin  de  votre  âme  qu'il 
m'a  confiée.  Tout  est  égal  devant  lui,  et  à  ses 
yeux  divins  ;  il  n'y  a  point  en  lui  d'acception  de 
personne  [Coloss.,  m.  25.  )  :  je  veux  toute  ma 
vie  me  le  proposer  en  cela  pour  exemple;  et 
fussiez -vous  au  bord  de  l'abîme,  je  courrois 
pour  vous  en  retirer  :  il  ne  faut  pas  moins  vous 
aider  à  avancer  dans  les  voies  de  Dieu  ,  qu'à  y 
rentrer  si  vous  en  étiez  sortie. 

Vous  ne  devez  point  vous  éloigner  de  ce  grand 
silence  ;  ni  en  troubler  le  saint  et  inaltérable  re- 
pos. Dieu  veut  vous  parler;  il  veut  agir  en  vous 
et  vous  faire  agir  d'une  façon  particulière  et 
toute  divine.  N'alléguez  point  votre  indignité 
et  vos  infidélités  :  Dieu  n'a  pas  toujours  égard 
à  nos  mérites ,  pour  nous  gratifier  de  ses  plus 
grands  dons.  Celui-ci  est  sans  doute  des  plus 
grands  ;  recevez-le  avec  respect ,  et  entrez  dans 
ce  fond  nouveau  qui  vous  est  ouvert ,  oii  le 
Verbe  veut  établir  sa  demeure ,  y  naître  de  la 
bouche  de  son  Père  et  de  sa  substance ,  et 
avec  son  Père  y  produire  son  Saint-Esprit.  Ne 
demandez  point  de  jouissance;  c'est  souvent 
une  jouissance  en  cette  vie ,  que  de  ne  pas  jouir, 
d'aspirer,  de  soupirer,  et  d'attendre  l'heureux 
moment  où  l'on  verra  le  céleste  Epoux,  Dieu 
et  homme  tout  ensemble ,  en  lui-même  et  sans 
milieu ,  et  où  on  verra  en  lui  son  Père  éternel , 
pour  accomplir  cette  parole  :  Qui  me  voit ,  voit 
aussi  mon  Père  (  Joan.,  xiv.  9.  ). 

Vous  avez  mal  fait  de  ne  point  achever  votre 
retraite  ;  vous  deviez  y  communier  tous  les  jours  : 
c'étoit  assez  de  m'en  avoir  demandé  la  permis- 
sion ;  vous  savez  bien  que  jamais  je  ne  vous  l'ai 
refusée.  Reprenez-la  donc  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez,  les  jours  n'y  font  rien  :  et  puis  ne 
sonunes-nous  pas  dans  les  merveilles  de  la  sainte 
enfance ,  où  le  silence  de  Jésus-Christ ,  celui  de 
sa  très  sainte  Mère  et  de  saint  Joseph  invitent  le 
vôtre?  Que  peut -on  dire  à  Dieu  quand  il  se 
présente  dans  sa  profonde,  incompréhensible, 
et  inaccessible  majesté  et  vérité? 

Ne  faites  durant  l'oraison  aucun  acte,  aucunes 
prières ,  aucuns  soupirs ,  que  l'amour  ne  vous 
arrache  :  il  y  aura  du  temps  pour  prier,  ainsi 
que  Notre -Seigneur  vous  le  fait  sentir.  Dans  ce 
silence  profond,  livrez -vous  aussi  à  cette  pro- 


fonde et  inconsolable  tristesse ,  dont  le  fond  est 
la  pénitence ,  la  privation ,  et ,  comme  je  vous 
l'ai  dit ,  une  secrète  communication  de  la  tris- 
tesse et  de  l'agonie  du  Sauveur,  dans  les  défail- 
lances du  sacré  jardin ,  et  dans  les  horreurs  de 
la  croix.  Ce  que  Dieu  veut  faire  sortir  de  là , 
je  ne  puis  ni  ne  veux  le  pénétrer.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  ,  ma  Fille,  c'est  que  si  je  pou- 
vois  vous  y  enfoncer,  je  le  ferois  jusqu'à  l'infini. 
Une  main  plus  puissante  vous  pousse  dans  cet 
abîme  immense  ;  laissez-vous-y  enfoncer  sans  ré- 
sistance et  sans  bornes ,  encore  que  vous  ne  sa- 
chiez par  où  en  sortir. 

L'écrit  que  vous  avez  fait  pour lui  sera 

bon;  j'en  approuve  les  sentiments  et  les  dispo- 
sitions. J'approuve  aussi  que,  dans  les  commu- 
nications secrètes  du  saint  Epoux ,  vous  vous 
laissiez  aller  aux  sentiments  d'amour  qu'il  vous 
inspire.  Mais  quand  il  plaira  à  Dieu  de  les  sus- 
pendre (car  je  ne  crois  pas  qu'il  veuille  jamais 
vous  les  ôter  tout-à-fait),  et  vous  faire  entrer 
par  là  dans  quelque  chose  de  plus  ténébreux  et 
de  plus  obscur,  ne  vous  étonnez  pas;  qu'im- 
porte que  vous  soyez  tantôt  comme  assoupie, 
et  tantôt  comme  une  bete  devant  Dieu?  c'est 
alors  que  sa  profonde  sagesse  vous  éclairera  par 
quelque  coin  inespéré  et  par  quelque  petite  lu- 
mière ,  qui ,  se  replongeant  tout  à  coup  dans 
ces  ténèbres  immenses ,  vous  laissera  étonnée , 
éperdue ,  et  néanmoins ,  dans  un  fond  très  re- 
culé, invisiblement  soutenue  par  un  je  ne  sais 
quoi ,  qui  sera  Dieu  même.  Voilà  ce  que  je  crois 
et  ce  que  j'espère  ,  si  je  ne  me  trompe  :  vous  me 
le  direz;  car  je  souhaite,  ma  Fille,  que  vous 
continuiez  à  me  dire  tout  sans  réserve. 

N'épargnez  rien  à  la  personne  dont  vous  me 
parlez ,  pour  la  détacher  de  la  vie  :  et  à  l'égard 
de...,  dites-lui,  encore  un  coup,  qu'elle  com- 
munie, et  qu'elle  fasse  l'oraison  comme  elle 
pourra  ;  car  alors  elle  la  fera  comme  Dieu  veut. 

Pour  vous ,  ma  Fille ,  calmez  vos  incertitudes , 
et  tenez  -  vous  recueillie  dans  votre  fond  où  est 
Dieu.  L'utilité  du  silence  dans  lequel  vous 
entrez  ,  c'est  de  s'y  perdre  :  demander  comment 
on  s'y  peut  tromper,  c'est  chercher  en  quelque 
façon  à  être  trompé.  Il  n'y  a  qu'à  tout  exposer, 
pour  être  assuré  de  ne  l'être  pas.  N'allons  ja- 
mais à  des  curiosités.  C'est  une  sorte  d'illusion  , 
que  de  craindre  l'illusion  outre  mesure;  et  la 
défiance  en  amène  plus  que  la  confiance ,  qui 
rend  Dieu  le  maître ,  et  met  tout  entre  ses  mains. 

Laissez  raisonner  les  hommes ,  qui  veulent 
assujélir  Dieu  aux  lois  qu'ils  se  sont  formées. 
Dieu  envoie  ce  silence  à  qui  il  lui  plaît,  aux 
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parfaits ,  aux  imparfaits,  à  ceux  de  l'état  moyen. 
«  Qui  sera  son  conseiller,  et  qui  lui  dira  :  Pour- 
»  quoi  faites-vous  ainsi?  Parce  qu'en  lui,  de  lui 
»  et  par  lui  toutes  choses  sont  :  à  lui  seul  ap- 
»  parlient  la  gloire,  aux  siècles  des  siècles 
»  (  Rom.,  XI.  34.  3G.  ).  »  Jmen.  Il  a  ses  routes 
marquées ,  par  où  il  mène  les  hommes  ;  il  ap- 
phque  à  un  mystère  dans  de  certains  temps ,  et 
puis  il  cesse  d'y  appliquer  :  suivons,  et  ne  for- 
çons rien. 

Agissez  au  dehors  en  toute  sincérité ,  sans 
marquer  rien  d'extraordinaire.  Vous  avez  mal 
fait  de  laisser  paroître  vos  peines.  Si  vous  eus- 
siez fait  votre  retraite  et  communié.  Dieu  vous 
auroit  soutenue  :  mais  comme  vous  l'avez  quitté 
en  cela ,  il  vous  a  un  peu  livrée  à  vous-même  ; 
mais  il  reviendra ,  ma  chère  Fille  ,  et  vous  ap- 
prendrez à  contenir  avec  lui  vos  peines  dans 
votre  sein. 

Pourquoi  vous  embarrasser  de  ce  que  vous 
direz  au  saint  enfant  dans  son  berceau  ?  Le  bel 
amour,  que  celui  qui  prépare  ce  qu'il  dira  à  un 
amant ,  et  encore  à  un  tel  amant  !  Ne  savez-vous 
pas  que  votre  silence  est  sa  louange ,  que  votre 
bégaiement,  votre  égarement,  votre  impuis- 
sance lui  parlent  :  et  parmi  toutes  ces  manières 
de  parler,  vous  craignez  que  le  langage  vous 
manque  ?  Que  puis-je  vous  dire  là-dessus ,  puis- 
que ce  que  dit  l'homme  n'entre  point  dans 
l'homme ,  et  ne  lui  cause  que  du  trouble  ?  Votre 
pauvreté  vous  fait  peur;  vous  craignez  peut- 
être  de  n'avoir  rien  à  lui  présenter,  sans  songer 
que  votre  néant  même  est  un  présent  pour  lui. 
Consolez-vous ,  encore  une  fois ,  consolez-vous  , 
ma  Fille,  et  attendez  le  Seigneur  en  attendant 
[Ps.  xxxix.  I.)  :  souvenez-vous  que  la  jouis- 
sance durant  cette  vie  se  cache  souvent  sous  l'at- 
tente ,  et  tourne  le  fond  de  l'attente  vers  la  jouis- 
sance, qui  ne  sera  mêlée  d'aucune  amertume, 
et  qui  ne  finira  jamais. 

Ne  soyez  point  inquiète  sur  vos  papiers  : 
assurez-vous  que  je  suis,  par  la  grâce  de  Dieu, 
attentif  à  tout  :  mais  quand  il  y  aura  quelque 
chose  qui  demandera  une  réponse  précise ,  pro- 
posez-la à  part ,  afin  que  je  prenne  le  temps  de 
répondre.  Au  reste,  mes  affaires  ne  sont  pas  mes 
affaires,  mais  celles  de  l'Eglise  :  quand  il  plaît  à 
Dieu  qu'elles  retardent  mes  réponses ,  Dieu  le 
permet  de  la  sorte  ;  et  vous  devez  croire  que 
quand  vous  avez  fait  votre  devoir  en  écrivant , 
la  bonne  volonté  ,  qui  ne  me  manque  jamais  , 
vous  est  un  soutien.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

A.  Meaux,  ce  30  décembre  1694. 


Vous  voyez  bien  que  j'ai  reçu  toutes  vos  lettres, 
même  celle  qui  est  venue  par  la  poste.  Je  serai 
bien  aise  qu'à  votre  loisir  vous  me  fassiez  une 
copie  de  votre  écrit  que  je  vous  ai  renvoyé  ;  afin 
de  le  mettre  avec  celui  de  voire  pieuse  réflexion 
sur  laquelle  je  réfléchirai  de  nouveau  au  premier 
moment  que  j'aurai  de  libre. 

LETTRE  XCIIL 

Il  la  console  dans  ses  peines,  el  lui  déclare  qu'elles  sont 
destinées  à  éprouver  sa  foi  el  son  amour. 

J'ai  reçu ,  ma  Fille ,  votre  beau  et  bon  pré- 
sent :  on  éloit  à  table ,  et  sur  l'heure  nous  en 
avons  usé.  Je  ne  m'attendois  point  du  tout  à 
une  chose  de  celte  nature;  mais  je  l'ai  reçue 
agréablement.  Pardonnez-moi  néanmoins  si  je 
vous  prie  une  autre  fois  de  m'envoyer  plutôt 
quelque  pâture  spirituelle,  quelque  belle  sen- 
tence ,  quelque  dévote  représentation.  Pour 
cette  fois ,  vous  avez  bien  fait  ;  et  j'ai  senti ,  avec 
toute  l'industrie  de  votre  main ,  toute  la  bonté 
de  votre  cœur. 

Au  reste,  ma  Fille,  sachez  que  vos  peines  ne 
sont  que  l'effet  des  demandes  que  vous  avez 
faites  à  Notre-Seigneur;  portez-les  en  patience , 
et  n'y  mettez  rien  du  vôtre.  Laissez  faire  Dieu; 
car  quand  il  frappe ,  ses  coups  portent  soutien  en 
espérance  contre  l'espérance ,  en  amour  malgré 
les  peines  qu'on  a  contre  lui ,  en  soumission  au 
milieu  des  plaintes  secrètes  que  l'amour  arrache 
quelquefois ,  et  en  foi ,  quand  la  foi  semble  man- 
quer. C'est  le  sacrifice  qu'il  demande  de  vous. 
Croyez  donc ,  ma  Fille ,  que  ces  peines  sont 
permises  pour  éprouver  et  pour  exercer  votre 
amour  et  votre  foi.  Voyez  Job ,  et  songez  à  vous 
pénétrer  de  cette  parole  que  le  seul  amour  peut 
faire  prononcer  :  Quand  il  me  tuerait ,  f  espé- 
rerais en  lui  (Job.,  xiii.  15.).  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

A  Meaui,  ce  3i  décembre  1694. 

LETTRE  XCIV. 

Sur  ce  qu'elle  doit  faire  pour  dissiper  ses  peines. 

Ne  croyez  jamais ,  ma  Fille ,  que  je  me  rebute  : 
ceux  qui  vous  disent  des  choses  pour  vous  re- 
buter vous-même ,  sont  des  instruments  de  la 
tentation.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  peu  de 
cas  de  vos  peines  ;  j'en  connois  le  poids.  Il  n'é- 
toit  pas  nécessaire  que  vous  m'en  fissiez  hier  un 
plus  grand  détail,  et  vous  vîtes  bien  que  j'en 
savois  assez  pour  vous  assurer  que  vous  n'aviez 
qu'à  vous  en  tenir  à  ma  réponse  :  je  comprends 
dans  cette  réponse  les  peines  que  vous  savez. 

Allez  votre  train  avec  Dieu ,  dans  roralson, 
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et  augmentez  plutôt  vos  communions  que  de 
les  diminuer  :  par  ce  moyen  le  tentateur  sera 
confus  ;  car  ce  qu'il  veut,  c'est  de  vous  arracher 
s'il  peut  de  la  sainte  table.  Ne  vous  confessez 
point  de  ces  peines  à  d'autres  qu'à  Dieu  et  à 
moi  :  péché  ou  non ,  laissez-les  être  ce  qu'elles 
sont;  mais  assurez-vous  de  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  :  je  réponds  pour  vous  à  Jésus-Christ. 
Lisez-bien  le  livre  de  Job,  et  celui  des  douze 
prophètes,  surtout  Jonas,  et  chantez  son  can- 
tique. 

La  proposition  que  vous  me  faites  sur  votre 
désir  de  la  religion ,  n'est  point  votre  affaire  ; 
jamais  il  n'y  a  là  de  certitude ,  outre  que  je  ne 
crois  pas  la  chose  possible.  Ne  vous  inquiétez 
pas,  ma  Fille;  Dieu  n'est -il  pas  toujours  le 
même?  voyez  tous  les  effets  de  sa  providence  : 
vous  êtes  trop  prévoyante.  Mourez  à  vous- 
même  ,  si  vous  voulez  que  Jésus-Christ  vive  en 
vous  :  modérez  donc  vos  empressements  ;  Dieu 
le  veut.  Je  le  prie  d'être  avec  vous. 

A  Meaux ,  ce  13  janvier  1695. 

LETTRE  XCV. 

II  n'approuve  point  qu'elle  donne  communication  de  ce 
qui  regarde  le  particulier  de  sa  conscience;  l'exhorte  à 
la  reconnoissance ,  et  lui  indique  les  moyens  de  répri- 
mer les  mouvements  impétueux  de  son  imagination. 

Faites,  ma  Fille,  comme  vous  m'écrivez,  et  il 
vous  sera  fait  selon  votre  foi  et  votre  obéissance. 
J'ai  toujours  un  peu  de  peine  à  permettre  que 
l'on  communique  ce  qui  regarde  le  particulier 
de  la  conscience  et  les  états  intérieurs;  ainsi 
je  dirai  à  madame  D***  qu'elle  ne  vous  presse 
plus. 

Je  vous  permets  la  neuvaine ,  sur  le  sujet  et 
avec  la  personne  que  vous  me  marquez  :  vous 
pourrez  faire  les  mêmes  prières,  et  à  peu  près 
comme  dans  les  autres  neuvaines ,  en  les  accom- 
modant au  sujet. 

Je  vous  plains ,  ma  Fille ,  dans  vos  peines  : 
elles  changent  ;  mais  vous  avez  le  même  soutien , 
et  vous  ne  devez  pas  craindre  l'une  plus  que 
l'autre.  Ne  vous  arrêtez  pas  au  petit  relâche  que 
vous  donne  le  saint  Epoux  :  il  trompe  souvent 
les  âmes  qui  s'y  fient  trop  ;  mais  c'est  pour  les 
unir  davantage  à  lui.  Continuez  le  livre  de  Job, 
et  songez  que  Dieu  n'a  pas  toujours  égard  à  nos 
infidélités,  pour  nous  gratifier  de  ses  dons. 
Recevez  avec  reconnoissance  ceux  qu'il  voudra 
vous  faire.  L'épouse,  qui  avoit  laissé  passer 
'Epoux ,  ne  laisse  pas  à  la  fin  de  le  retrouver  : 
e  tout  est  de  revenir  toujours  à  lui  avec  une 
;ainte  familiarité.  Quelque  irrité  qu'il  paroisse , 
1  fait  quelquefois,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi , 


comme  un  aimable  sourire  à  une  âme  désolée  : 
Fenez,  dit-il  (Cant.,  iv.  8.),  mon  Epouse; 
venez  des  lieux  affreux  où  vous  êtes,  et  des 
retraites  de  bêtes  sauvages. 

Laissez  aller  cette  imagination  vagabonde  : 
vous  ne  sauriez  la  retenir  que  par  le  fond ,  ni 
dissiper,  qu'en  vous  remettant  à  Dieu,  toutes 
les  images  qu'elle  fait  voltiger  devant  vous. 
Dieu  est  inébranlable  au  milieu  de  la  cité  sainte. 
Deus,  in  média  ejus ,  non  commovebitur 
(  Ps.  XLV.  6.  ).  Les  flots  viennent ,  les  vents 
soufflent  ;  mais  la  maison  demeure  ferme ,  parce 
qu'elle  est  fondée  invisiblement  sur  la  pierre 
(Matth.,  VII.  25.  ).  Devenez  un  Job  ,  dépouillé 
et  revêtu ,  plein  d'espérance  et  de  désespoir, 
fulminant  et  soumis. 

N'en  disons  pas  davantage  ;  c'est  à  Dieu  à 
achever,  et  à  imprimer  dans  votre  cœur,  par 
un  contraste  admirable ,  le  contraire  des  pen- 
sées qui  s'élèvent  en  vous  contre  lui.  Je  ferai  ce 
que  vous  souhaitez  pour  demain.  Soyez  cette 
veuve  choisie  pour  annoncer  avec  le  saint  vieil- 
lard Siméon  ,  la  gloire  d'Israël,  ou  plutôt  la 
gloire  de  Jésus-Christ  nouvellement  né.  Je  le 
prie,  ma  Fille,  d'être  avec  vous. 

A  Paris,  ce  19  janvier  1695. 

LETTRE  XCVI. 

Sur  le  jeûne  ,  et  son  ardeur  pour  les  austérités. 

J'ai  oublié ,  ma  Fille ,  de  vous  répondre  sur 
le  jeûne.  Personne  ne  peut  dire  qu'on  le  rompe 
précisément  en  buvant  de  l'eau.  Nous  avons 
dit  seulement  à  Meaux  dans  nos  conférences, 
que  comme  le  jeûne  demande  une  entière  mor- 
tification des  sens ,  c'est  quelque  chose ,  non  pas 
contre  l'essence  du  jeûne,  mais  contre  sa  per- 
fection, de  boire  de  l'eau  sans  nécessité.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  vous  inspire  la  grâce  de 
participer  à  sa  soif,  qui  fut  si  ardemment  décla- 
rée, et  si  impitoyablement  traitée,  contentant 
la  soif  de  Jésus  par  votre  parfaite  conversion. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter,  ma  Fille,  aux  avis  que 
je  vous  ai  donnés  sur  votre  intérieur.  Lisez  par 
obéissance  les  Lamentations  de  Jérémie ,  et  en- 
suite sa  prophétie  toute  entière  ;  Dieu  vous  en 
donnera  l'intelligence,  par  rapport  à  vos  be- 
soins. Ne  faites  point  d'austérités  particulières 
que  par  ordre  de  madaiTie  votre  abbesse  ou  de 
votre  confesseur  :  il  semble  qu'à  force  de  mul- 
tiplier les  pénitences ,  vous  vouliez  arracher  à 
Dieu  ses  grâces.  Faites  tout  avec  discrétion ,  et 
mettez  votre  espérance  en  Dieu  seul.  Je  le  prie 
d'être  avec  vous. 

A  Paris,  ce  28  février  1695. 
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LETTRE  XCVIL 


11  la  porte  à  s'unir  à  la  profonde  tristesse  du  Sauveur,  et 
la  presse  d'achever  d'éteindre  en  elle  celte  vivacité  qui 
ne  cessoit  de  l'agiter. 

Faites  vos  pâques,  ma  Fille,  à  votre  ordi- 
naire ;  ce  ne  seroit  pas  une  chose  assez  sérieuse 
que  de  vous  les  remettre  à  cause  de  vos  peines, 
puisque  vous  devez  comnmnier.  Vous  me  com- 
muniquerez ce  qui  regarde  votre  intérieur, 
quand  Dieu  en  donnera  l'occasion. 

Unissez -vous  à  la  tristesse  profonde,  aux 
frayeurs,  aux  troubles  divins,  et  à  l'agonie  de 
la  très  sainte  âme  de  Jésus-Christ  délaissé.  Dites 
les  psaumes  Salvum  me  fac,  et  Deus,  Deus 
meus ,  respice  in  me;  c'est  le  Lxvni  et  le  xxi. 
Je  vous  offrirai  à  Dieu  pour  vous  plonger  dans 
tous  les  états  de  l'abandonnement  de  Jésus- 
Christ  :  c'est  par  là  qu'il  a  conquis  ses  épouses , 
et  elles  doivent  porter  ses  états. 

J'ai  reçu  votre  billet,  je  n'ai  rien  à  ajouter, 
sinon  de  vous  faire  entendre  qu'il  faut  toujours 
me  dire  toutes  vos  vues  sur  votre  désir  de  la 
religion ,  comme  sur  votre  intérieur,  sans  quoi 
vous  n'auriez  aucune  assurance  dans  ma  con- 
duite. Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  m'étonne 
un  peu  de  ce  retour  de  pensées  :  n'écoutez  pas 
cet  esprit  de  changement ,  qui  n'est  qu'un  amu- 
sement. Vous  avez  tant  désiré  l'état  où  vous  êtes; 
s'il  y  manque  encore  quelque  chose,  attendez  en 
attendant  la  volonté  du  Seigneur,  et  dites  le 
psaume  Expectans  expectavi.  Vous  ne  ferez 
qu'éloigner  vos  affaires  en  vous  agitant  :  ache- 
vez d'éteindre  cette  vivacité ,  et  servez-vous  de 
cette  occasion.  Je  vous  offre  à  Dieu  tous  les 
jours  dans  le  mystère  de  l'Epoux  céleste.  Je  le 
prie  d'être  avec  vous  à  jamais. 
A  Meaux,  ce  27  mars  1695. 

LETTRE  XCVIIL 

Sur  la  foi ,  fondement  de  l'oraison ,  et  ses  effets  dans  l'âme  ; 
manière  dont  on  doit  considérer  Jésus -Christ  dans 
l'oraison,  et  l'erreur  des  faux  spirituels  à  cet  égard. 

J'ai  lu ,  ma  Fille ,  avec  attention  votre  grande 
lettre,  où  il  y  a  des  extraits  de  M.  Nicole,  et 
j'ai  encore  lu  des  passages  du  même  auteur, 
après  ceux  que  vous  avez  transcrits.  Les  dispo- 
sitions que  marque  M.  Olier,  sont  plus  propres 
à  votre  état,  que  les  réflexions,  quoique  bonnes, 
de  M.  Nicole  ;  ainsi  vous  n'avez  qu'à  suivre  votre 
attrait  avec  confiance. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre,  à  demeurer  sans 
appui,  perdue  et  suspendue  comme  en  l'air 
dans  la  divinité.  Cet  état  vous  procurera  un  in- 
vincible soutien.  Mais  concevez  bien  que  la  foi , 


qui  est  le  principe  et  le  fondement  de  l'oraison, 
est  la  même  qui  est  définie  par  saint  Paul ,  le 
soutien  des  choses  qu'il  faut  espérer,  la  con- 
viction de  ce  qui  ne  paroit  pas  encore  (Nebr., 
XI.  1 .  ).  C'est  cette  foi  qui  vous  attache  à  la  vérité 
de  Dieu ,  sans  le  connoître  :  contente  de  sa  sainte 
obscurité  ,  elle  ne  désire  aucune  lumière  en  cette 
vie  :  sa  consolation  est  de  croire  et  d'attendre  : 
ses  désirs  sont  ardents,  mais  soumis;  l'Epoux 
lui  donne  un  soutien  obscur,  comme  sa  foi.  Elle 
l'aime  de  cette  main  :  elle  baise  cette  main  sou- 
veraine, qui  la  caresse  et  la  châtie  comme  il  lui 
plaît  ;  ses  châtiments  même  sont  des  caresses 
cachées.  Il  a  pitié  de  sa  foiblesse ,  et  est  toujours 
prêt  à  lui  pardonner  ses  infidélités,  pourvu 
qu'elle  ne  perde  point  courage.  Il  l'entretient  à 
son  gré ,  lorsqu'elle  se  retire  dans  le  désert  pour 
l'amour  de  lui. 

Quelquefois  on  aime  sans  savoir  qui,  ni  pour- 
quoi; parce  que  l'on  se  perd  dans  quelque 
chose  aussi  souverain  qu'inconnu.  Il  faut  aimer 
sans  songer  qu'on  aime,  souvent  même  sans  le 
savoir ,  encore  moins  sans  savoir  pourquoi  ;  car 
il  n'y  a  point  de  raisons  particulières  de  l'amour. 
C'est  ce  que  dit  la  sainte  Epouse  :  Il  est  tout 
aimable,  tout  désirable;  lotus  desiderabilis 
(  Cant.y  V.  16.  ),  ou  selon  l'original,  tout  amour. 
Voilà  ce  que  j'appelle  la  foi  nue,  qui  n'a  besoin  ni 
de  goût ,  ni  de  sentiment,  ni  de  lumière  distincte , 
ni  de  soutien  aperçu  ;  mais  qui ,  contente  de  sa 
sèche  obscurité  et  de  sa  simplicité,  y  demeurerolt 
l'éternité  toute  entière,  si  Dieu  le  vouloit  :  mais 
comme  elle  sait  qu'il  ne  le  veut  pas ,  elle  s'é- 
lance sans  cesse  vers  l'état  où  cet  obscur  et 
inconnu  se  changera  en  pure  lumière  et  en 
claire  vue,  pour  nous  abîmer  par  là  éternelle-'' 
ment  dans  l'amour  parfait  et  consomme. 

La  méditation  de  Jésus-Christ  en  qualité 
d'homme  n'oblige  pas  toujours  à  le  regarda 
selon  son  humanité.  La  contemplation  de  la  di- 
vinité n'est  pas  une  oraison  abstraite ,  mais  épu- 
rée ;  c'est  la  première  vérité  ;  et  la  vue  de  Jé- 
sus-Christ, bien  loin  de  nous  en  détourner, 
nous  y  mène  au  contraire.  Car  Jésus-Christ ,  en 
tant  qu'homme,  a  été  en  tout  et  partout  guidé  par 
le  Verbe ,  animé  du  Verbe  :  il  n'a  pas  il  fait  une 
action ,  il  n'a  pas  eu  une  pensée  ou  un  sentiment, 
il  n'a  pas  prononcé  une  parole ,  ni  poussé  un  sou- 
pir, il  n'a  pas  fait  un  clin  d'œil  qui  n'ait  été  plein 
de  celte  sagesse  incrée  que  le  Père  engendre  dans 
son  sein.  Ainsi,  pour  concilier  toutes  choses,  il  ne 
faut  pas  séparer  la  nature  humaine  de  la  di- 
vine ,  qui  par  un  effet  de  sa  bonté  infinie  s'est 
unie  si  étroitement  à  l'homme.  Jésus-Christ  re- 
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tourne  à  Dieu ,  d'où  il  est  sorti  :  quand  nous  y 
sommes  retournés  avec  lui ,  on  peut  s'y  tenir 
avec  un  secret  retour  sur  Jésus-Christ,  qu'on 
ne  perd  guère  de  vue  quand  on  aime  Dieu. 
Après  tout ,  c'est  l'attrait  qu'il  faut  suivre  dans 
les  objets  où  tout  est  bon  ;  et  il  n'y  a  qu'à  mar- 
cher avec  une  entière  liberté. 

Ce  sont  de  faux  spirituels  qui  blâment  le 
saint  attachement  qu'on  a  à  Jésus-Christ ,  à  son 
Ecriture,  à  ses  mystères  et  aux  attributs  de 
Dieu.  Il  est  vrai  que  Dieu  est  quelque  chose  de 
si  caché  qu'on  peut  s'unir  à  lui  quand  il  y  ap- 
pelle ,  avec  une  certaine  transcendance  au-des- 
sus des  vues  particulières.  La  marque  qu'il  y 
appelle,  c'est  quand  on  commence  à  le  prati- 
quer :  en  cela  on  ne  quitte  point  les  attributs  de 
Dieu,  mais  on  entre  dans  l'obscurité, c'est-à-dire, 
en  d'autres  paroles ,  dans  la  profondeur  et  dans 
l'incompréhensibilité  de  l'Etre  divin  :  c'est  là 
sans  doute  un  attribut  divin ,  et  l'un  des  plus 
augustes.  On  ne  sort  donc  jamais  tellement  des 
attributs  de  Dieu ,  qu'on  n'y  rentre  d'un  autre 
côté,  et  peut-être  plus  profondément.  Quelque- 
fois Dieu  semble  nous  échapper,  quand  il  se 
communique  plus  obscurément ,  et  que  par  là 
il  nous  fait  entrer  dans  son  incompréhensible 
profondeur  :  alors ,  comme  toute  la  vue  semble 
être  réduite  à  bien  voir  qu'on  ne  voit  rien, 
parce  qu'on  ne  voit  rien  qui  soit  digne  de  Dieu, 
cela  paroît  un  songe  à  l'homme  animal;  mais 
cependant  l'homme  spirituel  s'en  nourrit. 

Il  n'y  a  jamais  qu'un  bon  attrait  pour  chaque 
âme ,  qui  est  de  suivre  celui  que  Dieu  donne , 
prête  à  perdre  ou  à  recevoir  ce  qui  n'est  pas 
essentiel  à  la  perfection.  Les  voies  de  Dieu  sont 
infinies ,  et  toutes  bonnes  en  elles-mêmes ,  peut- 
être  même  par  leur  accompagnement  en  état 
d'être  égalées. 

Il  y  a  beaucoup  d'équivoque  dans  ce  mot, 
sensible;  car  le  sensible  peut  diminuer  jusqu'à 
l'infini ,  aussi  bien  que  les  sécheresses  :  il  y  en 
a  de  plus  profondes  les  unes  que  les  autres  :  elles 
n'éteignent  pas  les  actes  d'amour  ;  mais  elles 
les  concentrent  souvent.  Je  crois  que  M.  Olier, 
comme  les  autres  bons  spirituels ,  ne  craint  qu'un 
certain  sensible  superficiel  et  grossier  :  à  pren- 
dre leurs  termes  précis,  il  seroit  souvent  dif- 
ficile de  les  accorder  avec  eux-mêmes.  La  grande 
règle  est  de  prendre  ce  que  Dieu  donne.  Il 
est  bien  certain  qu'on  ne  peut  être  uni  à  Dieu  que 
par  ses  dons ,  qui  ne  sont  pas  lui-même  ;  et  les 
anciens  comme  les  modernes  veulent  qu  on  crai- 
gne de  s'attacher  à  ses  dons  pour  se  les  appro- 
prier ,  et  c'est  ce  que  veut  saint  Paul ,  et  après 


lui  saint  Augustin ,  par  ces  mots  :  Qu'avez- 
vous  que  vous  n'ayez  reçu  (  i  Cor.,  iv.  l.)? 
et  encore  :  Afin  que  celui  qui  se  glorifie,  se 
glorifie  dans  le  Seigneur  (Ibid.,  i.  31.).  Sur 
ce  pied  l'on  se  peut  détacher  jusqu'à  l'infini  des 
dons  de  Dieu  ;  et  c'est  là  le  cas  de  s'unir  à  Dieu 
immédiatement,  au  sens  des  mystiques,  c'est- 
à-dire  de  s'y  unir  par  ses  dons  au-dessus  de 
tous  les  dons. 

Où  le  péché  a  abondé ,  la  grâce  a  surabondé 
[Rom.,  V.  20. }.  C'est  honorer  cette  vérité  que 
de  recevoir  les  dons  de  Dieu ,  quelque  grands 
qu'ils  soient ,  et  malgré  tous  ses  péchés  de  tendre 
de  tout  son  cœur  à  lui  être  uni ,  sans  donner 
aucune  borne  à  son  amour. 

Au  reste ,  ces  deux  messieurs  ne  sont  peut-être 
pas  si  opposés  qu'il  paroît  par  le  son  de  leurs 
paroles  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  doit  vous  in- 
quiéter. Contentez-vous  de  savoir  que  vous  mar- 
chez sûrement  en  foi  et  en  abandon  dans  l'o- 
béissance. Notre  -  Seigneur  soit  avec  vous  ma 
Fille. 
A  Meaux  ,  ce  29  mars  1695. 

LETTRE  XGIX. 

Sur  l'inutilité  de  ses  vues  pour  sortir  de  ses  peines;  les 
causes  du  détachement  des  créatures ,  et  la  manière  de 
pousser  l'amour  à  bout. 

Vous  avez  fort  bien  fait ,  ma  Fille ,  de  m'é- 
crire.  Je  n'écris  qu'à  vous  seule  aujourd'hui  ; 
je  vous  renvoie  votre  écrit.  Vos  peines  me  per- 
cent le  cœur  ;  mais  elles  ne  me  surprennent  pas  : 
vous  les  avez  vous-même  demandées ,  et  Dieu 
vous  a  trompée  pour  pousser  à  bout  votre  foi. 
Heureuse  tromperie ,  qui  vous  mènera  à  la  fin 
au  comble  de  vos  désirs  !  Toutes  vos  vues  pour 
sortir  de  la  maison  que  vous  habitez  sont  sans 
fondement  :  vous  êtes  comme  Jouas,  qui 
crut  éviter  Dieu  qui  le  poursuivoit,  en  s'en- 
fuyant  loin  de  la  terre  d'Israël ,  où  il  avoit  fixé 
son  domicile,  et  en  allant  aux  extrémités  du 
monde.  Mais  Dieu  vous  suivra  partout  comme 
ce  prophète: il  faudra  être  jetée  dans  la  mer, 
et  non-seulement  dans  la  mer,  mais  dans  le 
ventre  de  la  baleine ,  et  poussée  à  bout ,  dire 
là  avec  le  prophète  (Jon.,  ji.  5.  ) -.  Je  verrai 
encore  votre  saint  temple,  ô  mon  Dieu.  Lisez 
cette  prophétie ,  et  vous  verrez  que  Dieu  sait 
suivre  ceux  qui  le  fuient ,  aussi  bien  que  fuir 
ceux  qui  le  cherchent. 

Faites  vos  pâques  à  votre  ordinaire  ;  confessez- 
vous  ,  et  communiez  sans  hésiter  :  c'est  pousser 
l'amour  à  bout,  que  de  vaincre  toutes  vos  peines, 
pour  vous  unir  au  cher  Epoux.  Je  prends  sur 
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moi  tout  le  pcclié  que  vous  pourriez  faire  en 
m'obéissant.  Je  réponds  pour  vous  corps  pour 
corps  et  âme  pour  âme  :  gardez  les  dehors  ; 
Dieu  aura  soin  du  dedans  :  croyez  et  obéissez. 

Le  détachement  des  créatures  peut  arriver  ou 
par  union  avec  Dieu ,  ou  par  chagrin  et  mélan- 
colie. Le  premier  n'empêche  pas  la  charité,  et  il 
en  faut  garder  toutes  les  marques  extérieures  ; 
parce  que  Dieu  aura  soin  du  reste.  Votre  écrit 
vous  oblige  à  demeurer  en  attente  de  ce  que  Dieu 
voudra  faire  en  vous.  Celui  pour...  a  eu  son  effet 
en  le  lisant ,  et  ne  vous  oblige  à  rien  davantage. 

Je  viens  de  vous  dire  ce  que  c'est  que  de  pous- 
ser l'amour  à  bout  :  s'il  vous  pousse  à  bout  de 
son  côté,  il  faut  lui  rendre  le  change  et  ne  garder 
plus  aucune  mesure  de  prudence  humaine.  Com- 
muniez malgré  toutes  vos  dispositions  :  c'est  le 
cas  de  vous  attacher  à  la  bonté  de  Dieu  en  elle- 
même  ,  indépendamment  de  toutes  vos  disposi- 
tions. Allez  comme  un  autre  Jouas,  dussiez-vous 
être  jetée  dans  le  double  abîme  de  ce  saint  pro- 
phète. Elevez- vous  par  la  foi  au-dessus  de  toutes 
vos  dispositions  bonnes  ou  mauvaises,  et  de  la 
bonne  ou  mauvaise  estime  qui  naîtra  en  vous  de 
vous-même.  Dites  à  Dieu  qu'il  est  bon ,  et  que 
c'est  à  lui ,  comme  bon ,  que  vous  voulez  vous 
attacher.  Dites  les  psaumes  cxvii  et  cxxxv,  et  ré- 
pétez du  fond  le  plus  intime  et  le  plus  caché  : 
quoniam  bonus;  Vous  êtes  bon.  Seigneur.  Vous 
avez  raison  de  vous  en  prendre  à  Dieu  des  mau- 
vaises dispositions  que  vous  croyez  remarquer 
dans  la  créature,  par  rapport  à  votre  engage- 
ment. Car  c'est  Dieu  ou  qui  le  fait  ou  qui  le  per- 
met. Ainsi  votre  amour  outré  s'en  prend  à  lui  : 
mais  il  faut,  ma  Fille ,  que  tout  se  termine  en 
amour  et  en  confiance  ;  les  plaintes  des  amants 
ne  doivent  être  ni  outrées  ni  désespérées. 

Ne  cessez  d'aspirer  aux  plus  grandes  grâces, 
malgré  vos  infidélités  :  car  Jouas  n'a  pas  perdu 
le  don  singulier  de  la  prophétie,  en  fuyant  Dieu. 

On  ne  peut  assez  parler  de  l'Epoux  céleste  ; 
mais  ce  n'est  pas  toujours  sous  le  nom  d'époux, 
et  ce  n'est  pas  par  dessein  que  j'omets  ce  nom  si 
doux  à  un  cœur  qui  aime. 

Ce  n'a  été  que  la  crainte  de  vous  engager  dans 
des  scrupules ,  qui  m'a  porté  à  vous  refuser  de 
faire  le  vœu  de  la  règle  :  faites-le  maintenant  par 
obéissance  au  commandement  que  je  vous  en 
fais  ;  cela  voussufDt.  Je  ne  prétends  au  reste  vous 
obliger,  ma  Fille,  qu'autant  que  votre  santé  n'en 
souffrira  pas  ;  je  vous  défends  d'en  abandonner 
le  soin.  Vous  êtes  à  Dieu,  et  non  pas  à  vous  :  une 
épouse  se  doit  garder  autant  que  le  veut  l'époux 
à  qui  elle  s'est  donnée. 


Soyez  fidèle  à  me  déclarer  vos  peines  :  ne  quit- 
tez jamais  l'oraison  ni  la  communion,  quoi  qu'il  ' 
en  arrive  ;  à  quelque  prix  que  ce  soit,  il  |aul  jouir 
de  l'Epoux.  Jl  ne  se  fâchera  contre  vous  que  dans 
le  cas  de  l'abandon ,  où  vous  l'outrageriez  plus 
que  par  quoique  autre  chose  que  ce  puisse  être  : 
je  vous  le  dis ,  et  il  est  ainsi.  Croyez  qu'il  vous 
veut  à  lui  :  priez-le  de  faire  en  vous  tout  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  vous  unir  à  lui. 

Ne  consentez  jamais,  ma  Fille,  à  sa  rigoureuse 
justice  :  aimez-la  néanmoins,  adorez-la;  ce 
qu'on  ne  peut  faire  sans  amour  :  mais  priez  Dieu 
de  la  détourner  de  dessus  vous  par  sa  miséri- 
corde :  il  vous  veut,  j'en  suis  assuré.  Ne  faites 
rien  pour  vous  éloigner  de  lui  :  laissez-le  agir 
dans  le  fond  obscur  et  profond  de  votre  cœur, 
d'où  il  lui  faut  crier  :  De  profundis  clamavi. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Je  suis  en  lui 
votre  bon  Père. 

A  Meaux,  ce  il  avril  1695. 

LETTRE  C. 

Sur  les  distractions  involontaires  dans  la  prière;  les 
doutes  sur  la  foi  ;  la  principale  disposition  pour  aller  à 
Dieu ,  et  les  erreurs  des  quiétistes. 

Ne  vous  inquiétez  pas ,  ma  Fille  ,  de  vos  foi- 
blesses  ;  c'est  le  fond  de  la  créature.  Le  chagrin 
et  l'anxiété  sont  autant  ennemis  de  l'humilité 
que  de  la  paix  et  du  courage.  Le  remède  contre 
la  tentation,  quelle  qu'elle  soit,  c'est  de  ne  déses- 
pérer jamais  de  la  divine  bonté,  qui  certaine- 
ment ne  permettra  pas  que  nous  soyons  tentés 
au-dessus  de  nos  forces. 

Les  distractions  involontaires,  dans  le  bré- 
viaire et  la  prière ,  n'en  empêchent  pas  absolu- 
ment l'intégrité,  ni  même,  en  un  certain  sens, 
la  perfection.  Confinez  vos  prières  pour  votre 
engagement ,  avec  soumission. 

Vos  peines  sur  la  foi  se  doivent  résoudre  par 
une  humble  récitation  du  Symbole  des  apôtres, 
sans  raisonnement ,  avec  une  simple  et  parfaite 
soumission,  en  remarquant  seulement  que 
comme  on  dit  :  Je  crois  au  Père ,  on  dit  aussi  : 
Je  crois  au  Fils,  je  crois  au  Saint-Esprit. 

On  croit  en  Jésus-Christ  comme  au  Fils 
unique  de  Dieu,  comme  à  celui  qui  est  Fils  par 
nature ,  et  non  par  adoption ,  comme  tous  les 
autres  ;  comme  à  celui  qui,  par  la  même  nature, 
a  toute  l'essence  de  son  père,  qui  par  conséquent 
est  son  égal  en  tout ,  et  un  avec  lui  :  puisqu'il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  seul  Dieu. 

On  croit  au  Saint-Esprit,  comme  on  croit  au 
Père  et  au  Fils  ;  Dieu,  comme  le  Père,  et  le  Fils, 
comme  à  celui  qui  est  l'Esprit  sanctificateur, 
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vivificateur,  docteur,  conducteur,  illuminateur, 
ame  de  l'Eglise  :  ce  qui  paroît  par  les  articles 
qu'on  attache  à  la  confession  du  Saint-Esprit,  et 
qui  emportent  une  reconnoissance  qu'il  est 
nommé  saint,  non  pas  comme  recevant  d'ailleurs 
la  sainteté,  mais  comme  l'ayant  par  essence ,  et 
la  communiquant  aux  créatures  ;  ce  qui  ne  con- 
vient qu'à  Dieu. 

A  cela  il  faut  ajouter  le  souvenir  du  baptême, 
et  l'ancienne  manière  de  le  célébrer,  lorsqu'après 
avoir  dit  :  Je  crois  au  Père,  on  disoit  :  Je  vous 
baptise,  au  nom  du  Père,  et  ainsi  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  :  ce  qui  dénotoit  que  l'homme  nou- 
veau étoit  consacré  distinctement  au  Père ,  au 
Fils  et  au  Saint-Esprit  ;  et  que  comme  ces  trois 
immersions  ne  faisoient  qu'un  seul  baptême,  les 
trois  personnes  ne  faisoient  aussi  qu'un  seul 
Dieu. 

Quand  il  faudra  partir  de  ce  monde,  allez,  ma 
Fille ,  avec  ce  bouclier,  et  vous  dissiperez  l'en- 
nemi avec  toute  sa  malice,  et  tous  les  anges  apo- 
stats trembleront  devant  l'étendard  de  la  foi. 
Vous  avez  aussi  dans  le  symbole  ce  que  l'homme 
doit  connoître  de  Dieu  ;  puisqu'on  voilà  le  fond 
et  le  principe.  Si  vos  difficultés  ont  quelque  chose 
de  particulier ,  vous  pouvez  me  les  communi- 
quer; et,  selon  leur  importance,  j'y  répondrai, 
non  pas  pour  vous  qui  n'avez  à  y  opposer  que 
la  foi,  mais  pour  ceux  qui  pourroient  être  agités 
de  semblables  tentations. 

Souvenez-vous  que  la  principale  disposition 
pour  aller  à  Dieu,  est  comprise  dans  le  cinquième 
verset  du  chapitre  dernier  du  Cantique  des  can- 
tiques ,  et  que  vous  abonderez  dans  les  délices  de 
la  confiance  et  de  l'amour,  si  vous  vous  élevez  du 
désert ,  appuyée  sur  le  bien-aimé,  sur  sa  bonté , 
sur  ses  mérites  infinis,  sur  sa  croix,  sur  son  sang 
adorable  ,  sur  son  sacrifice ,  sur  sa  mort,  sur  sa 
sépulture,  sur  sa  résurrection,  sur  son  ascension, 
et  sur  sa  perpétuelle  intercession  auprès  de  son 
Père. 

Vous  trouverez  dans  la  première  partie  de 
mon  sixième  Avertissement  contre  le  ministre 
Jurieu,  depuis  la  page  500  ou  environ  *,  la  réso- 
lution de  la  plus  grande  partie  de  vos  autres 
doutes  sur  la  Trinité.  Quand  j'aurai  bien  connu 
ce  que  Dieu  veut  de  vous  et  de  moi,  je  ne  plain- 
drai pas  mes  peines  pour  vous  satisfaire.  Je  vous 
déciderai ,  en  attendant ,  que  c'est  une  vraie 
erreur  dans  les  quiélistes ,  de  croire  qu'il  y  ait 
)lus  de  perfection  dans  la  contemplation  de  l'es- 
lence  de  Dieu,  que  dans  celle  des  attributs  ou 
les  personnes  divines ,  ou  que  l'humanité  de 

'  Foyez  ci-dessus,  tom.  \in.  pag.  4i8  et  suiv. 


Jésus-Christ  soit  un  obstacle  à  la  pure  contem- 
plation. Vous  ne  le  croyez  pas ,  quoi  que  vous 
disiez;  et  votre  fond  bien  assurément  porte 
autre  chose  que  vous  démêlerez  quand  Dieu  le 
voudra. 

Je  loue  vos  attraits  pour  la  solitude,  qui  sont 
précieux  ;  mais  ne  changez  rien  à  l'extérieur  de 
votre  conduite.  Vous  pouvez  communiquer  celte 
lettre  à  vos  deux  amies  :  ne  faites  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme  vous  trois,  sans  exclure  vos  autres 
sœurs  de  la  parfaite  unité.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille. 

A.  Paris,  ce  38  avril  1695. 

LETTRE  CI. 

Sur  l'avidité  d'un  cœur  affamù  de  Dieu;  et  sur  certaines 
apparitions:  sous  quel  rapport  le  Fils  de  Dieu  est  spécia- 
lement notre  époux. 

Vous  vous  trompez ,  ma  Fille ,  de  croire  qu'à 
force  de  vous  dire  de  nouvelles  choses  des  gran- 
deurs de  Dieu  ,  j'assouvirai  votre  cœur  affamé. 
Quand  je  serois  tout  changé  en  voix ,  et  que  je 
pourrois  dire  avec  saint  Jean  (  Joan.,  i.  23.  ) ,  /e 
suis  la  voix,  ce  ne  seroit  rien  :  pour  parler  de 
Dieu  à  un  cœur  avide,  d'une  manière  qui  le 
rassasie,  il  faut  être  celui  qui  seul  peut  dire  :  Je 
suis  le  Verbe,  je  suis  la  parole  qui  est  Dieu. 

Je  ne  crois  point  à  ces  apparitions  :  je  les 
laisse  pour  ce  qu'elles  sont,  sans  m'y  arrêter;  et 
l'Evangile  me  suffit ,  ma  Fille,  pour  vous  dire  : 
Ayez  la  lampe  à  la  main,  en  attendant  à  chaque 
moment  que  l'Epoux  arrive. 

Le  Fils  de  Dieu  est  spécialement  notre  Epoux, 
à  cause  du  rapport  particulier  qu'il  a  avec  nous 
par  son  humanité  ;  car  elle  lui  est  propre  à  lui 
seul  par  l'union  personnelle,  et  non  au  Père  et 
au  Saint-Esprit.  Ainsi  l'amour  spécial  que  vous 
ressentez  pour  Jésus-Christ  comme  Epoux , 
marque  en  votre  fond  un  pieux  attachement  à 
Jésus-Christ  comme  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble. 

Vous  n'êtes  point  hérétique ,  vous  êtes  sou- 
mise ;  et  vous  n'avez  point  à  vous  confesser  de 
toutes  vos  peines ,  ou ,  si  vous  voulez ,  de  tous 
vos  doutes  :  car  ce  sont  des  doutes  qui  passent 
dans  l'esprit  malgré  qu'on  en  ait  ;  et  ces  doutes 
ne  seront  jamais  tout-à-fait  ôtés  que  parla 
claire  vision  de  Dieu. 

Je  vous  envoie  mon  Ordonnance  *  :  je  sais 
qu'il  n'y  a  rien  contre  vous  ;  je  vous  défends  de 
le  croire,  ni  que  vous  soyez  dans  aucune  erreur. 
Je  réponds  à  Dieu  de  votre  foi  ;  je  vous  offrirai 

'  Sur  les  Etats  d'oraison.  Elle  se  trouve  au  comraen-' 
cernent  du  tome  x. 
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à  lui  le  jour  de  votre  baptême  :  renouvelez-en 
la  foi  et  les  vœux  malgré  vos  peines.  Approchez- 
vous  de  la  piscine  sacrée  qui  lave  toutes  nos 
souillures;  entrez  avec  les  vôtres,  et  recevez 
l'Esprit  qui  est  saint ,  non  d'une  sainteté  em- 
pruntée, mais  d'une  sainteté  essentielle,  sub- 
stantielle et  personnelle,  tout  à  la  fois. 

Vous  avez  tort  de  me  croire  changé  à  votre 
égard  :  je  n'ai  ni  rien  fait  ni  rien  dit  qui  ralentisse 
la  charité  que  je  vous  dois.  Ne  vous  arrêtez  pas 
aux  sentiments  du  P***.  Vous  avez  bien  fait 
d'aller  où  vous  êtes  :  tenez-vous-en  à  ce  que  je 
vous  dis.  Je  prie  le  céleste  Epoux  de  se  presser 
de  changer  votre  eau  en  vin ,  et  de  répandre  la 
joie  sur  votre  festin  nuptial.  Je  vous  bénis  en 
son  nom. 
A  Paris,  ce  6  mai  1695. 

LETTRE  CIL 

Sur  les  lettres  de  M.  de  Saint-Cyran,  les  Vies  des  Pères 
du  désert,  la  correspondance  et  l'union  avec  Jésus- 
Christ;  le  danger  des  oraisons  extraordinaires;  la 
défiance  des  grâces  de  Dieu,  la  doctrine  de  saint  Fran- 
çois de  Sales;  le  désir  de  voir  Dieu  ,  et  les  caractères 
de  l'amour-propre. 

J'oublierois  toujours ,  ma  Fille ,  à  vous  ré- 
pondre sur  les  lettres  de  M.  de  Saint-Cyran  *,  si 
je  ne  commençois  par  là.  Elles  sont  d'une  spiri- 
tualité sèche  et  alambiquée;  je  n'en  attends 
aucun  profit  pour  la  personne  que  vous  savez  : 
je  ne  les  défends  pas;  mais  je  ne  les  ai  jamais 
ni  conseillées  ni  permises. 

Pour  les  Vies  des  Pères  du  désert ,  c'est  un 
livre  également  saint  et  délicieux  ;  je  vous 
exhorte  à  les  lire ,  et  même  l'Histoire  ecclésias- 
tique. 

Je  suis  assure  que  vous  ne  donnez  aucune 
exclusion  à  Jésus -Christ  homme  dans  la  con- 
templation. Cette  correspondance  particulière 
avec  la  seconde  personne  la  suppose  incarnée 
et  proche  de  vous.  Vos  retraites  dans  l'octave  du 
saint  Sacrement  sont  de  même  esprit.  Qui  aime 
Jésus -Christ  dans  l'eucharistie,  reconnoît  son 
corps  comme  le  moyen  pour  parvenir  à  son 
Esprit.  C'est  dans  la  sainte  eucharistie  qu'on 
jouit  virginalement  du  corps  de  l'Epoux ,  et 
qu'il  s'approprie  le  nôtre.  Au  reste,  quoique 
cette  union  avec  Jésus-Christ  soit  de  tout  état, 
j'ai  assez  dit  dans  mon  Ordonnance  qu'elle  peut 
n'être  pas  de  tous  moments  ;  cela  concilie  tout. 
Cette  même  explication  concilie  les  temps  où 
l'on  demande,  avec  ceux  où,  dans  un  rassasie- 
ment intérieur,  on  oublie  tous  ses  besoins.  Re- 

•  Ces  lettres  furent  publiées  après  la  mort  de  cet  abbé, 
par  Arnauld  d'Andilly ,  son  ami. 
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marquez  partout  dans  ces  articles,  jusqu'au  viif, 
ces  mots  :  En  tout  état ,  quoique  non  pas  à  tous 
moments.  La  même  chose  est  dans  le  xv  et 
le  XXI  *. 

11  ne  faut  jamais  demander  comment  il  faut 
faire  les  actes  dont  vous  parlez  '  ;  qui  les  veut 
faire ,  les  fait.  La  manière  de  les  faire  est  suffi- 
samment exprimée  dans  les  articles  xii  et  xiii. 

Vous  répondez  vous-même  aux  peines  que 
vous  a  fait  l'article  xiv.  Qu'on  me  dise  si  la 
sainte  épouse  a  jamais  été  indiEférente  à  être  ou 
à  n'être  pas  avec  son  cher  Epoux.  Tous  ceux 
qui  parlent  de  cette  indifférence  sont  des  raffi- 
neurs  qui  n'entendent  pas  la  force  des  termes 
dont  ils  se  servent. 

Je  vous  ai  répondu,  lettre  xcviii,  sur  l'ar- 
ticle XXIV,  qui  regarde  la  contemplation  :  je  ne 
blâme  que  l'exclusion ,  qu'assurément  vous  ne 
faites  pas;  j'en  suis  certain.  Je  ne  dis  pas  que 
les  grandes  oraisons  soient  toujours  dange- 
reuses, quoiqu'elles  le  soient  d'une  certaine  fii- 
çon  :  je  dis  que  les  oraisons  passives  et  extraor- 
dinaires le  sont  plus  qu'on  ne  pense.  Vous  êtes 
en  sûreté  ;  puisque ,  quand  vous  seriez  dans  ces 
sortes  d'oraisons ,  vous  êtes  dans  le  cas  marqué 
dans  l'article  xxviii.  Le  xxix  ne  vous  regarde 
en  aucune  façon;  et,  à  la  réserve  de  la  sainte 
Vierge,  je  ne  voudrois  pas  décider  qu'il  y  ait 
jamais  eu  des  âmes  dans  un  tel  état  pendant 
cette  vie  3,  ni  assurer  même  que  la  sainte  Vierge 
y  ait  été  perpétuellement.  Je  ne  dis  pas  qu'il  soit 
dangereux  d'être  dans  ces  états,  s'il  y  en  a  de 
tels;  mais  je  dis  que,  supposer  qu'on  y  soit,  et 
conduire  les  âmes  sur  ce  pied ,  c'est  une  con- 
duite sujette  à  l'illusion.  Au  reste ,  si  Dieu  y 
mettoit  des  âmes,  il  sauroit  bien  les  pourvoir 
de  conducteurs  propres ,  et  les  mettre  hors  de 
danger. 

C'est  une  espèce  de  folie  de  souhaiter  d'aller 
en  enfer,  à  condition  d'y  trouver  l'amour  de 
Dieu.  Il  vaut  bien  mieux  chercher  ce  saint 
amour  où  Dieu  l'a  mis.  Ce  seroit  une  autre  es- 
pèce de  folie  de  demander  à  Dieu  qu'il  se  venge  ; 
il  est  bien  plus  naturel  de  lui  demander  qu'il 
pardonne.  La  crainte  d'abuser  de  sa  bonté  ne 
doit  jamais  empêcher  de  la  désirer  ni  de  lui 
demander  ses  grâces.  Il  est  bon  ordinairement 
de  se  conformer  à  ce  que  Dieu  a  révélé  ;  et  non 

'  Voyez  les  xxxtv  Articles  d'Issy,  totn.  x,  pag,  4  etsuiv. 

'  Les  actes  de  foi ,  d'espérance  et  de  charité. 

'  Il  s'agit  d'un  état  dans  lequel  on  seroit  à  chaque 
Instant  mu  extraordinairement  de  Dieu,  et  d'une  manière 
toute  particulière  pour  former  les  différents  actes  du 
christianisme,  et  pratiquer  les  œuvres  essentielle!  à  1« 
piété. 
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pas  de  se  perdre  dans  ces  suppositions  qu'on 
sait  bien  qui  ne  seront  pas  et  qui  ne  peuvent 
être.  Quand  quelques  saints  les  ont  faites,  il 
faut  regarder  ces  mouvements  comme  de  pieuses 
extravagances  d'un  amour  que  sa  violence  rend 
insensé;  mais  du  reste  il  est  dangereux  de  s'y 
laisser  emporter,  sans  les  précautions  marquées 
dans  l'article  xxxiii. 

Je  vous  ai  répondu  sur  ce  silence  dont  vous 
me  parlez,  et  vous  n'avez,  ma  Fille,  qu'à  vous 
y  laisser  enfoncer.  Si  la  crainte  de  son  indignité 
rendoit  les  grâces  suspectes ,  jamais  il  n'en  fau- 
droit  recevoir  aucune  :  il  faut  s'appuyer  en  vé- 
rité sur  la  seule  bonté  de  Dieu ,  et  non  sur  ce 
qu'on  est  ou  qu'on  n'est  pas. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  m'envoyer  ce  livre 
sur  les  trois  étals  ;  peut-être  seroit-il  trop  long  à 
copier  :  il  n'y  a  rien  de  suspect  dans  ces  états. 
Je  me  servirai  des  livres  que  le  père  B***  m'a 
rendus  de  votre  part  :  je  les  connois  bien  ;  ils 
ne  sont  point  à  brûler.  Je  respecte  toute  la  doc- 
trine de  saint  François  de  Sales,  et  toute  la 
conduite  de  ce  saint  évêque  sur  les  âmes  qu'il 
a  dirigées,  et  Dieu  par  lui;  mais  ce  saint  est 
très  éloigné  des  nouveaux  mystiques,  quoiqu'ils 
abusent  de  son  nom. 

Non ,  ma  Fille ,  assurément  ce  n'est  pas  un 
acte  d'amour -propre,  que  de  désirer  de  voir 
Dieu  :  si  vous  y  prenez  bien  garde ,  vous  trou- 
verez la  proposition  qui  dit  que  c'en  est  un, 
suffisamment  condamnée  dans  mon  Ordonnance, 
quoique  non  en  termes  formels;  car  elle  est  si 
absurde,  qu'elle  ne  mérite  pas  même  d'atten- 
tion ,  loin  d'avoir  besoin  de  condamnation  ex- 
presse. Mais  quand  je  dis  que  l'acte  de  vouloir 
son  salut,  et  les  autres  de  cette  nature,  ne  dé- 
rogent pas  à  la  perfection  chrétienne,  je  dis 
suffisamment  qu'ils  ne  sont  point  des  actes 
d'amour -propre  ;  puisque  bien  certainement 
l'amour-propre  y  déroge.  L'amour-propre  est 
celui  qui  désire  le  propre  bien  au  préjudice  du 
bien  commun  et  universel  ;  mais  Dieu  n'est  pas 
notre  propre  bien,  mais  le  bien  commun  que 
nous  désirons  aux  autres  comme  à  nous.  Au 
reste ,  qui  désire  Dieu  véritablement ,  l'aime 
plus  que  soi-même ,  se  réjouit  du  bonheur  et  de 
la  gloire  de  Dieu  plus  que  de  la  sienne ,  et  veut 
plus  son  être  que  le  sien  :  autrement  il  se  feroit 
soi-même  sa  dernière  fin.  Le  vrai  et  pur  amour 
est  celui  dont  vous  m'avez  parlé ,  qui  se  réjouit 
de  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  de  celle  de  Dieu 
pour  elle-même. 

Faites  votre  retraite  dans  l'octave  du  saint 
Sacrement  :  vous  avez  le  chapitre  vi  de  saint 
Tome  XïI, 


Jean ,  les  évangiles  de  l'Institution ,  et  le  cha- 
pitre XI  de  la  première  Epître  aux  Corinthiens, 
le  chapitre  x  de  la  même  Epître,  avec  le  com- 
mencement de  la  première  Epître  de  saint  Jean  : 
pour  psaumes,  ceux  de  matines  de  la  Fête- 
Dieu,  avec  les  psaumes  xxi,  lxviii,  et  cvni, 
en  mémoire  de  la  Passion ,  et  en  réparation  des 
communions  indignes  et  sacrilèges. 

Je  ne  vous  permets  rien  davantage  quant  à 
présent  :  contentez- vous ,  ma  Fille,  d'avoir  de- 
mandé ,  et  remettez  l'exécution  au  temps ,  aux 
occasions,  aux  mouvements  et  au  loisir  que 
Dieu  me  donnera  :  je  vous  déclare  au  reste  que 
ce  n'est  qu'à  contre-cœur  que  je  condescends  à 

celte  pensée  des  C C'est  un  saint  monastère, 

mais  peut-être  trop  à  la  mode  pour  vous  :  on 
ne  sait  à  qui  entendre  dans  ce  pays-là ,  et  je 
crois  sans  hésiter  que  vous  ferez  une  chose  beau- 
coup plus  agréable  à  Dieu  de  vous  tenir  où  vous 
êtes,  jusqu'à  ce  qu'il  vous  fasse  connoître  plus 
clairement  sa  volonté  sur  voire  désir  de  la  reli- 
gion. Les  vocations  où  l'on  force  en  quelque 
manière  un  supérieur  par  l'impétueuse  violence 
de  ses  désirs,  ne  sont  pas  toujours  mauvaises; 
mais  à  moi  elles  me  sont  suspectes.  Je  vous  con- 
seille ,  ma  Fille,  sans  vous  rien  prescrire,  de  lais- 
ser tout  cela,  et  de  vous  abandonner  à  Dieu.  Je  le 
prie  d'être  avec  vous,  et  je  vous  bénis  en  son  nom. 

AGermigny,  ce  14  mai  1695. 

LETTRE  cm. 

Il  lui  marque  les  raisons  qui  empêchent  de  connoître  ce 
qu'on  fait  dans  la  prière  ;  lui  recommande  de  séparer 
dans  sa  confession  ses  doutes  des  péchés,  et  l'exhorte  à 
espérer  uniquement  en  Dieu. 

Faites  votre  retraite ,  ma  Fille ,  sans  hésiter , 
durant  celte  octave ,  et  communiez  tous  les 
jours.  Dieu  sera  avec  vous ,  et  le  céleste  Epoux 
vous  conduira  dans  le  banquet  céleste  :  c'est  lui 
seul  qui  peut  assouvir  celle  faim  spirituelle  qui 
vous  presse.  Dévorez-le,  engloulissez-Ie,  incor- 
porez-vous à  lui ,  et  lui  à  vous  :  ne  songez  pas 
tant  à  détruire  qu'à  édifier;  il  faut  que  le  bâti- 
ment consume  les  ruines  en  s'clcvanl  dessus. 

Je  vous  renverrai  vos  papiers  quand  ils  se- 
ront transcrits.  Je  verrai  le  livre  que  vous  m'a- 
vez envoyé  :  vous  pouvez ,  quand  vous  voudrez, 
m'envoyer  les  lettres;  j'expédie  fort  vile  ces 
lectures.  J'ai  vu  depuis  peu  la  vie  de  la  mère 
Marie  de  l'Incarnation  * ,  avec  les  additions  de 
son  fils  2,  dont  vous  m'avez  envoyé  les  extraits. 

'  Religieuse  ursuline  dans  l'Amérique. 

'Dom  Claude  Martin,  religieux  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  qui  avoit  composé  et  publié  la 
Yie  de  sa  sainte  mère. 

a 
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Tout  y  est  admirable,    et  je  vous  renverrai 
bientôt  ces  extraits  pour  vous  en  servir. 

J'approuve  les  sujets  que  vous  me  proposez 
dans  la  prière.  Trois  raisons  font,  comme  dit 
saint  Antoine  (Cass.,  Collât,  ix.  de  Orat.  et 
Inst.  de  BussuET  sur  les  Etats  d'Oraison, 
ci-  dessus  ,  tom.  x.  pag.  6t  et  suivantes.  )  , 
qu'on  ne  connoît  pas  ce  qu'on  fait  dans  la  prière: 
l'une  est  le  transport;  l'autre,  la  simplicité;  la 
troisième ,  la  direction  des  mouvements  du 
cœur  toujours  en  action ,  sans  beaucoup  réflé- 
cliir  sur  soi  :  cela  ne  doit  pas  cependant  s'en- 
tendre universellement.  Quelquefois  on  connoît 
son  cœur,  quelquefois  on  ne  le  connoît  pas. 
Quand  Anne ,  mère  de  Samuel ,  prioit  par  le 
seul  mouvement  de  ses  lèvres  (  i.  lîeg.,  i.  13.  ) , 
elle  ne  songeoit  apparemment  guère  au  parti- 
culier de  ses  sentiments;  mais  elle  sentoit  en 
général  ce  qu'elle  désiroit  de  Dieu.  Quelquefois 
on  est  absorbé  de  manière  qu'on  s'oublie  soi- 
même  ;  et  c'est  l'état  dont  parloit  saint  Antoine. 
J'expliquerai  quelque  jour  cela  plus  amplement; 
j'en  ai  dit  un  mot  dans  l'Ordonnance,  lorsque 
j'y  ai  parlé,  en  deux  ou  trois  endroits,  des  actes 
non  aperçus. 

Je  ne  sais  quand  j'irai  à  Jouarre  :  vous  en 
serez  avertie ,  et  je  vous  donnerai  le  temps  qui 
vous  sera  nécessaire.  Séparez  vos  doutes  de 
votre  confession,  autant  qu'il  sera  possible;  car 
des  doutes  ne  sont  pas  des  péchés  :  que  si  pour 
votre  repos  vous  croyez  les  devoir  ranger  avec 
vos  péchés,  je  vous  en  laisse  la  liljerté;  mais  il 
seroit  plus  net  de  mettre  les  uns  et  les  autres 
sur  deux  papiers  différents,  afin  que  l'on  con- 
fonde moins  les  réponses. 

J'ai  déjà  parlé  de  vous  à  madame***;  j'aurai 
encore  occasion  d'en  parler.  S'il  y  a  quelque 
chose  de  considérable  dans  cet  entretien,  vous 
en  serez  avertie  ;  mais  je  ne  le  prévois  pas.  Ne 
vous  appuyez  point  sur  cela  ;  il  vaut  bien  mieux 
être  sans  soutien ,  que  d'en  avoir  du  côté  de  la 
créature.  Le  soutien  de  la  créature  est  le  soutien 
d'un  roseau,  qui  non-seulement  fait  tomber, 
mais  qui  perce  la  main ,  comme  dit  le  prophète 
(Is.,  xxxvr.  G.).  Exposez  à  Dieu  vos  besoins  et 
vos  impuissances  ;  dites-lui ,  en  un  mot ,  qu'il 
soutienne  votre  espérance,  qu'il  vous  défende 
de  tout  ce  qui  pourroit  ou  la  détruire  ou  l'affoi- 
blir.  Vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  moins  d'obliga- 
tion d'espérer  que  de  croire  ;  que  l'espérance 
est  commandée  comme  la  foi ,  et  qu'il  faut  que 
ceux  qui  espèrent  soient  dans  la  joie.  C'est  un 
effet  des  biens  qu'ils  ont  reçus  de  Dieu ,  et  qu'ils 
eu  attendent  ;  et  l'on  peut  dire  que  quand  l'es- 


pérance est  vive  et  animée ,  il  n'y  a  rien  de  dur 
et  d'amer  pour  ceux  qui  sont  à  Dieu  ,  et  qui  le 
servent.  Je  le  prie ,  ma  Fille ,  d'être  avec  vous. 

AMeauXjCe  i"  juin  >695. 

LETTRE  CIV. 

Il  lui  ordonne  la  communion  journalière,  l'excite  à  la 
confiance,  cl  l'exliorle  à  user  d'une  sainte  liberté  avec 
le  céleste  Epoux. 

A  mon  tour,  je  me  plains,  ma  Fille,  du  peu 
d'attention  avec  laquelle  vous  lisez  mes  lettres, 
vous  ayant  répondu  précisément  que  vous  pou- 
viez faire  ce  dont  vous  étiez  en  doute.  J'ai  écrit 
un  peu  obscurément,  mais  assez  clair  pour  être 
entendu  de  vous.  Quand  vous  parlez  de  mérite 
et  de  naissance,  vous  ne  me  connoissez  point 
du  tout.  Je  n'approuve  point  votre  silence,  et 
je  veux  que  vous  continuiez  à  m'exposer  tout. 

Vous  ne  devez  point  attendre  le  calme  pour 
faire  votre  retraite;  Dieu  agit  dans  le  trouble 
quand  il  lui  plaît.  La  communion  journalière 
doit  être  votre  soutien  :  dévorez,  absorbez,  en- 
gloutissez, soûlez-vous  de  ce  pain  divin.  Que 
puis-je  vous  dire  autre  chose  pour  assouvir  cette 
faim  pressante?  Gardez-vous  bien  de  perdre  de 
vue  la  miséricorde  de  Dieu  :  il  vous  regarde  en 
secret  et  d'un  fond  obscur  et  impénétrable.  As- 
surez-vous que  la  confiance  reviendra ,  ou  plu- 
tôt qu'elle  ne  s'en  est  point  allée. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  commenciez  demain 
votre  retraite  :  ne  manquez  pas  de  communier 
tous  les  jours  :  osez  tout  avec  le  céleste  Epoux; 
vos  libertés  lui  plaisent.  Les  versets  du  sacré 
Cantique  dont  je  vous  ai  parlé ,  vous  invitent  à 
la  solitude  et  à  de  saintes  libertés  avec  Jésus- 
Christ  comme  avec  un  frère  :  c'est  ce  qu'il  est 
par  son  humanité,  et  ce  qu'il  se  montre  dans 
l'eucharistie.  Vous  n'avez  que  faire  de  le  mener 
dans  la  maison  de  l'Eglise  votre  mère  ;  il  y  est , 
il  vous  y  attend.  Saisissez-vous  de  lui  dans  votre 
retraite ,  et  écoutez-le  ;  car  il  vous  enseignera  ce 
que  personne  n'apprend  que  de  lui.  Reposez- 
vous  doucement  sur  son  sein ,  comme  un  autre 
saint  Jean,  et  montez  avec  lui  sur  ce  doux  ap- 
pui ;  qu'il  soit  comme  un  sceau  sur  votre  cœur 
et  sur  votre  bras ,  sur  le  fond ,  sur  les  puissances 
et  sur  les  exercices  de  votre  âme. 

Je  vous  permets  les  plus  violents  transports  de 
l'amour,  dussent-ils  vous  mener  à  la  mort  ;  et 
toutes  les  fureurs  de  la  jalousie ,  vous  dussent- 
elles  être  une  espèce  d'enfer.  Enviez  saintement 
et  humblement  toutes  les  familiarités  de  l'Epoux 
aux  âmes  à  qui  il  se  donne,  non  pas  pour  les 
l  en  priver,  mais  pour  y  participer  avec  elles. 
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Donnez  toute  votre  substance  pour  acquérir  son 
amour,  et  qu'il  soit  toute  votre  substance.  Ecou- 
tez-le, lorsqu'il  traitera  du  sacré  mariage  avec 
vous.  Soyez-lui  une  porte  par  où  il  entre ,  et  une 
muraille  pour  le  renfermer.  11  est  la  vigne; 
soyez  la  branche ,  et  dites-lui  :  Sans  vous  je  ne 
ptiis  rien  (  Joan.,  xv.  6.  )  :  ces  dernières  paroles 
sont  inénarrables.  Que  ce  saint  Epoux  soit  tou- 
jours avec  vous ,  ma  Fille ,  je  vous  bénis  en 
son  saint  nom. 
A  Meaux,  ce  i  juin  1695. 

LETTRE  CV. 

Sur  ce  qu'elle  doit  faire  pour  disposer  les  esprits  à  l'entière 
séquestration  des  créatures  où  Dieu  l'appeloit. 

Je  vous  renvoie ,  ma  Fille ,  les  gémissements 
de  votre  retraite.  Ce  n'est  pas  à  vous  à  concilier 
tout  ce  qui  se  passe  dans  votre  cœur,  mais  seu- 
lement à  recevoir  tout  ce  que  le  chaste  Epoux 
vous  donnera  :  quelque  découragement  que  vous 
sentiez ,  agissez  toujours  de  même  sans  hésiter, 
dans  l'oraison  et  dans  la  réception  des  sacre- 
ments. 

Je  trouve  à  propos  que  vous  commenciez  à  in- 
sinuer doucement  et  sans  affectation  à  vos  amies, 
qu'un  je  ne  sais  quoi  vous  attire  à  une  entière 
séquestration  des  créatures ,  et  à  tenir  tout  prêt 
de  plus  en  plus  le  compte  que  vous  avez  à  rendre 
à  Dieu.  Gardez  cependant  les  bienséances,  et 
n'affectez  rien  d'extraordinaire  :  Dieu  conduira 
lui-même  toutes  choses  où  il  voudra;  avec  le 
.secours  de  sa  grâce ,  je  seconderai  de  mon  mieux 
ses  divines  opérations. 

N'hésitez  point  à  continuer  le  Cantique  des 
cantiques ,  malgré  vos  peines ,  qu'il  allégera  plu- 
tôt que  de  les  augmenter.  Plus  vous  vous  aban- 
donnerez au  saint  Cantique ,  plus  le  saint  Epoux 
vous  soutiendra.  Le  commentaire  dont  vous  me 
parlez  est  du  Père  général  des  chartreux  ;  vous 
le  pouvez  lire.  Je  pars  samedi  pour  la  Trappe; 
je  ne  vous  y  oublierai  pas.  Je  prie  Notre-Sei- 
gneur  qu'il  soit  avec"  vous. 
A.  Meaux  ce  17  juin  1695. 

LETTRE  CVI. 

11  répond  à  plusieurs  questions  sur  la  charité  envers  le 
prochain,  la  pratique  de  l'humilité,  les  peines  de 
l'imagination  et  les  distractions,  la  dévotion  envers  le 
saint  Sacrement,  les  dispositions  pour  la  communion,  etc. 

Je  commence  par  répondre  à  vos  doutes ,  ne 
sachant  jusqu'où  je  pourrai  aller.  Mes  réponses 
seront  précises ,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  et  c'est  plutôt 
une  décision  qu'un  discours ,  qui  vous  est  né- 
cessaire. 

Prehiëre  demande.  Coimnent  on  doit  être  à 


l'égard  du  prochain,  soit  dans  ce  qui  peut  mal 
édifier,  soit  dans  les  peines  qu'il  nous  catise. 

Réponse.  Le  trop  de  raisonnement  peut  être 
ou  volontaire  ou  involontaire  ;  et  c'est  ce  der- 
nier qui  vous  arrive  le  plus  souvent ,  par  la  na- 
ture de  votre  esprit  et  de  votre  tempérament  : 
il  le  faut  laisser  écouler  comme  l'eau.  Le  moins 
que  l'on  peut  parler  des  autres ,  c'est  le  mieux  ; 
mais  comme  il  n'est  pas  possible  que  les  hommes 
ne  parlent  des  hommes ,  le  milieu  est  difficile  à 
garder.  La  charité  dans  le  cœur  réglera  l'exté- 
rieur. Ces  peines  contre  le  prochain  ne  sont  pas 
de  votre  fond ,  je  vous  en  assure  :  tâchez  pour- 
tant ,  ma  Fille  ,  de  les  calmer  ;  parce  qu'enfin 
elles  y  pourroient  pénétrer.  Le  moyen  de  se 
procurer  ce  calme ,  c'est  d'entrer  dans  le  sacré 
cœur  de  Jésus-Christ ,  et  de  s'y  unir  à  l'amour 
qu'il  a  pour  tous  les  membres  de  son  corps. 
Celles  de  vos  sœurs  ,  contre  lesquelles  vous  res- 
sentez quelque  sorte  de  peine,  s'y  trouveront 
avec  tous  les  autres  membres  :  ainsi  vous  les 
tiendrez  toutes  dans  votre  charité  ;  ce  qui ,  dans 
les  occasions  particulières  ,  vous  fera  bien  agir 
avec  elles. 

Seconde  demande.  Si  je  puis  désirer  que  vous 
me  continuiez  toujours  vos  soins  pour  ma  con- 
duite, et  si  j'ai  lieu  de  craindre  l'attachement. 

Képoxse.  Vous  ne  sauriez  trop  désirer  les 
soins  d'un  pasteur  ;  mais  le  pasteur  doit  déter- 
miner par  la  prudence  les  soins  qu'il  convient 
de  donner  aux  particuliers ,  et  tout  mesurer 
aux  autres  occupations  égales  de  sa  charge. 
Toutes  affaires  non  nécessaires  doivent  céder 
au  soin  des  âmes  ;  mais  quand  les  affaires  de 
Dieu  retardent  les  affaires  de  Dieu ,  il  faut 
croire  qu'il  y  pourvoit  par  d'autres  voies  :  ainsi 
on  doit  demeurer  de  part  et  d'autre  dans  le 
calme.  Au  reste,  c'est  toujours  bien  fait  de  de-  ^ 
mander  :  mais  un  homme,  et  surtout  un  homme 
de  ma  médiocrité,  ne  pourroit  suffire  à  tout,  ni 
jamais  se  contenter  soi-même ,  s'il  ne  se  faisoit 
une  règle  de  ne  se  point  accabler ,  non  par 
crainte  d'être  accablé  ,  mais  parce  que  cet  acca- 
blement jette  dans  la  précipitation  ;  ce  qui  seroit 
très  dangereux  pour  les  âmes.  Quand  Dieu 
permet  qu'une  âme  ressente  certaines  peines 
avec  lui,  elle  éprouve  aussi  ordinairement  de 
semblables  peines  contre  ceux  qu'il  lui  donne 
pour  la  conduire  ;  et  en  cela,  comme  en  tout  le 
reste ,  ils  représentent  Dieu  à  cette  âme. 

Quant  aux  attaches  trop  grandes  pour  un  di- 
recteur ,  il  en  faut  user  de  même  que  dans  les 
autres  peines ,  c'est-à-dire  les  laisser  tomber  et 
se  retirer  dans  son  fond.  C'est  la  crasse  et  la 
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rouille  de  cette  vie ,  qui  se  trouve  toujours  sur 
les  visages  et  sur  les  vaisseaux  les  plus  nets  ;  de 
sorte  qu'il  faut  tous  les  jours  se  purifier  et 
souffrir  que  Dieu  nous  remette  dans  le  feu.  C'est 
là  tout  le  remède  qu'on  peut  donner  à  ce  mal  ; 
tout  autre  l'aigrit  plutôt  que  de  l'adoucir. 

Trop  parler  de  soi  et  de  son  intérieur ,  c'est 
toujours  recommencer  la  même  chose  ;  mais  ce 
n'est  point  trop  parler  que  de  représenter  ce  qui 
survient,  et  même  ce  qu'on  a  déjà  dit,  quand 
il  arrive  de  nouvelles  peines.  C'est  autre  chose 
de  parler  de  ses  peines  par  pure  décharge ,  et 
autre  chose  d'en  parler  par  le  besoin  d'instruc- 
tion et  d'avis.  J'en  ferai  moi-même  le  discerne- 
ment, et  je  garderai  le  silence  quand  il  n'y  aura 
point  de  nécessité  que  je  parle  ;  mais  c'est  à  vous 
de  tout  dire ,  retenez  bien  cette  règle.  On  peut 
trop  chercher  la  consolation  ,  mais  jamais  trop 
l'instruction  ,  quand  on  a  un  grave  sujet  de 
craindre  qu'on  n'offense  Dieu. 

Troisième  demande.  Si  l'on  doit  par  humilité 
dire  des  choses  qui  humilient  ou  qui  peuvent 
humilier  ,  et  si  la  sensibilité  peut  en  empêcher 
le  mérite. 

Bépokse.  Pour  profiter  des  humiliations , 
Dieu  ne  demande  pas  que  l'on  ôte  la  sensibiHté; 
c'est  même  tout  le  contraire  ,  puisque  sans  cela 
elles  ne  seroient  pas  humiliations  :  ce  qu'il  en 
faut  ôter  ,  c'est  l'air  plaintif ,  et  l'esprit  de  con- 
trariété et  de  résistance.  Il  faut  pourtant  quel- 
quefois se  soutenir  pour  l'amour  des  autres,  qui 
nous  fouleroient  aux  pieds ,  si  l'on  ne  se  tenoit 
dans  quelque  consistance.  A  l'égard  des  besoins, 
quand  cela  va  jusqu'à  un  certain  excès  mani- 
feste ,  il  faut  les  découvrir,  et  avertir  doucement 
qu'on  ne  le  fait  qu'à  l'extrémité  ;  en  sorte  néan- 
moins qu'on  fasse  entendre  qu'on  en  passe  beau- 
coup sous  silence. 

Il  y  a  autant  de  vanité  dans  l'affectation  de 
parler  de  ce  qui  nous  humilie ,  que  dans  celle 
de  parler  de  ce  qui  nous  relève  devant  les 
hommes.  La  règle  sûre  est  de  ne  point  parler  de 
soi,  qu'il  n'y  ait  quelque  raison  de  le  faire  :  car 
il  ne  faut  pas  non  plus  affecter  de  ne  rien  dire 
de  soi  ;  mais  en  parler  naturellement  dans  l'oc- 
casion. On  doit  désirer  d'édiiier,  et  cela  emporte 
quelque  estime  de  soi-même;  mais  tout  cela  sans 
affectation  ;  et  tout  est  bon ,  pourvu  seulement 
que  l'on  se  souvienne  de  cette  règle  de  l'apôtre 
(  Philipp.,  H.  4.  )  :  Que  chacun  regarde  ,  non 
pas  ce  qui  lui  convient  ;  mais  ce  qui  convient 
aux  autres;  et  de  cette  sentence  du  Sage  [Eccl., 
m.  1.  )  :  Chaque  chose  a  son  temps.  Demeurez 
donc  dans  les  pratiques  que  vous  me  marquez , 


en  vous  humiliant  sans  affectation ,  et  vous  dé- 
fendant de  même ,  si  on  vous  reproche  des 
choses  qui  aillent  à  faire  craindre  quelque  refroi- 
dissement de  la  charité. 

Quatrième  demande.  S'il  est  permis,  par 
complaisance  et  par  honnêteté ,  d'approuver 
extérieurement  les  choses  qu'on  désapprouve 
intérieurement. 

Réponse.  Il  y  a  différents  degrés  d'approba- 
tion et  d'improbation ,  selon  lesquels  on  peut, 
par  honnêteté  et  par  bienséance,  approuver  gé- 
néralement ,  et  à  certains  égards,  ce  qu'absolu- 
ment on  improuve.  On  peut  avoir  des  raisons 
de  ne  le  pas  témoigner ,  pour  ne  pas  rompre 
en  visière,  ou  pour  éviter  des  contre-temps,  où 
cet  honneur  mutuel  qu'on  se  doit  les  uns  aux 
autres  selon  saint  Paul  (Rom.,  xii.  10.  ) ,  seroit 
blessé.  Le  milieu  dans  tout  cela  est  difficile  à 
tenir ,  et  c'est  pourquoi  le  silence  vaut  presque 
toujours  mieux  que  le  discours  :  mais  comme  le 
silence  paroît  quelquefois  ou  indifférence  ou  dé- 
dain ,  il  faut  prier  Dieu  qu'il  donne  des  paroles 
par  lesquelles,  sans  blesser  la  vérité,  on  n'offense 
point  ses  frères,  ou  qu'il  fasse  naître  des  occa- 
sions de  se  retirer  davantage;  ce  qui  seroit ,  dans 
la  maison  du  Seigneur,  le  comble  de  la  félicité 
durant  cette  vie.  Quant  aux  péchés  oîi  l'on 
tombe  dans  ces  occasions ,  il  faut  se  laisser  dou- 
cement reprendre  par  la  lumière  qui  préside  à 
la  conscience,  sans  se  décourager;  mais  se  sou- 
venir que  saint  Jacques  dit  que  celui  qui  ne 
tombe  point  dans  la  parole,  c'est-à-dire,  par 
trop  ou  trop  peu  parler,  est  un  homme  par- 
fait (  Jac,  III.  2.  );  de  quoi  on  est  bien  éloigné. 

Cinquième  demande.  S'il  est  utile  de  s'oc- 
cuper de  la  crainte  de  ne  pas  persévérer  dans  le 
bien. 

Réponse.  Vous  cherchez  à  voir  des  progrès, 
vous  cherchez  à  sentir  des  forces  ;  vous  n'avez 
qu'à  tout  attendre  de  Dieu  en  pure  foi ,  de  mo- 
ment à  autre  ;  vous  ne  trouverez  de  repos  que 
dans  cet  entier  abandon.  Qu'il  vous  suffise  que 
l'Epoux  céleste  a  sur  vous  un  regard  caché.  Ne 
vous  cachez  pas  à  lui,  puisqu'il  ne  cesse  de  vous 
-poursuivre;  et  abandonnez- vous  à  sa  disposi- 
tion pour  le  temps  et  pour  l'éternité ,  le  priant 
seulement  de  ne  vous  pas  laisser  tomber  dans 
un  état  où  vous  lui  déplaisiez  ;  car  c'est  cela 
seulement  qui  doit  être  insupportable  à  une 
épouse. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  inconnu  aux  hommes 
que  les  conduites  particulières  que  Dieu  tient 
sur  les  âmes  ;  c'est  un  secret  qu'il  s'est  réservé  : 
il  ne  leur  appartient  pas  de  le  vouloir  pénétrer; 
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il  suffit  qu'on  adore  ces  conduites  ,  et  qu'on  s'y 
soumette.  Les  changements  d'états  et  de  dispo- 
sitions ,  de  quelque  côté  qu'ils  viennent ,  car  il 
ne  faut  pas  trop  s'en  informer ,  ne  vous  doivent 
pas  empêcher  de  recevoir  les  grâces  de  Dieu. 
C'est  une  conduite  de  sa  sagesse ,  de  laisser  sa 
créature  à  elle  -  même ,  quelquefois  môme  à  la 
tentation  et  aux  noirceurs.  On  ressent  davantage 
par  ce  moyen  l'empire  de  Dieu  et  son  propre 
néant ,  le  combat  des  deux  esprits  et  la  supé- 
riorité de  celui  de  Dieu. 

Sixième  demande.  Si  l'on  peut  sans  orgueil 
parler  de  la  vertu  ,  quand  on  est  si  imparfaite. 

Réponse.  Laissez  aller  votre  coeur  et  votre 
bouche  aux  pieux  entretiens  sur  la  vertu  ; 
songez  que  la  beauté  de  la  vertu  consiste  dans 
sa  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  :  ainsi  tout 
se  réduira  à  Dieu.  Le  vrai  moyen  d'agir  avec 
Dieu  par  les  véritables  motifs ,  est  de  ne  point 
trop  songer  si  c'est  par  ces  motifs  qu'on  agit.  Il 
faut  agir  en  toute  simplicité,  par  la  vérité,  et 
songer  à  contenter  Dieu  plutôt  que  soi-même,  et 
sans  trop  songer  si  on  le  contente;  parce  que 
c'est  autre  chose  de  le  contenter,  et  autre  chose 
de  le  savoir.  Allez  droit  et  toujours  devant  vous, 
priant  Dieu  de  faire  en  vous  tout  ce  qui  lui  con- 
vient ,  et  de  vous  pardonner  ce  que  vous  ne 
ferez  pas  aussi  purement  qu'il  le  veut. 

Septième  demande.  Sur  la  nourriture  et  sur 
le  jeûne. 

Képonse.  Vous  faites  fort  bien  de  distinguer 
dans  la  nourriture  ce  qui  est  pour  le  soutien  , 
de  ce  qui  est  pour  la  délicatesse  et  le  plaisir , 
comme  sont  les  confitures  et  autres  choses  de 
cette  nature  :  vous  devez  éviter  les  dernières , 
pourvu  qu'il  n'y  ait  point  d'affectation  ni  de 
singularité.  Toute  àme  chrétienne  est  appelée  à 
la  perfection,  selon  que  Dieu  la  lui  fait  con- 
noître ,  et  il  n'y  a  point  d'orgueil  à  le  présumer 
ainsi. 

Pour  conserver  vos  forces,  il  faut  les  ménager 
par  rapport  à  Dieu  ;  et  je  ne  puis  consentir  à 
vos  jeûnes  ni  à  vos  veilles,  que  vous  poussez 
trop  loin.  Ne  faites  rien  de  nouveau  ;  mais  res- 
treignez-vous plutôt  là-dessus. 

Huitième  demande.  Sur  les  égarements  de 
l'imagination ,  et  sur  les  distractions. 

Réponse.  C'est  une  foiblesse  de  croire  qu'on 
puisse  donner  des  lois  à  la  vivacité  d'une  imagi- 
nation vagabonde,  ou  d'un  esprit  qui  s'égare 
dans  ses  pensées.  Il  y  a  deux  choses  à  faire  : 
l'une  de  tenir  le  cœur  arrêté  par  l'amour  ; 
l'autre,  lorsque  l'esprit  s'égare  souvent,  de  laisser 
aller  ses  pensées ,  pour  enfin  revenir  à  soi  après 


leurs  erreurs.  Saint  Augustin  ne  prescrit  rien 
là-dessus,  sinon  du  moins  de  déplorer  secrè- 
tement sa  dissipation.  Il  faut  d'abord  se  donner 
à  Dieu  ;  afin  qu'il  se  saisisse  de  nous ,  et  qu'il 
tienne ,  pour  ainsi  dire ,  la  clef  de  notre  cœur  : 
après,  il  faut  un  peu  le  laisser  faire;  puisque 
aussi  bien  à  force  de  se  vouloir  calmer,  l'on  ne 
fait  que  s'agiter  et  s'échauffer  davantage. 

Neuvième  demande.  Sur  les  dispositions  qu'on 
doit  avoir,  quand  le  saint  Sacrement  est  exposé. 

Réponse.  Il  n'y  a  rien  de  trop  dans  les  dispo- 
sitions que  vous  me  marquez  pour  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie;  mais  je  trouve  que  l'empres- 
sement, ou,  si  vous  voulez,  la  dévotion  qu'on 
feroit  consister  à  parer  le  soleil ,  et  à  employer 
un  temps  considérable  à  l'orner  de  couronnes 
et  d'aulres  ornements  extérieurs,  tiennent 
quelque  chose  d'un  amusement  peu  sérieux, 
dans  lequel  il  ne  faut  pas  s'échauffer  la  tête.  L'a- 
mour de  Jésus-Christ  demande  quelque  chose 
de  plus  intime  et  de  plus  tranquille.  Pour  ce 
qui  est  de  l'accroissement  de  l'attention  ,  quand 
le  saint  Sacrement  est  exposé ,  il  est  assez  de 
l'esprit  de  l'Eglise,  quoique  je  vous  avoue  que 
j'aimerois  mieux  un  peu  moins  d'attachement  à 
l'exposition  actuelle,  et  un  peu  plus  à  la  pré- 
sence dans  le  tabernacle,  ou  sur  l'autel  à  la 
messe. 

Dixième  demande.  Sur  les  dispositions  à  la 
sainte  communion. 

Réponse.  Il  n'y  a  point  à  parler  plus  ample- 
ment sur  cet  article  que  sur  les  autres.  Vous 
devez,  ma  Fille,  aller  à  la  communion  comme  il 
plaît  à  Jésus-Christ  de  vous  y  pousser;  quelque- 
fois en  criminelle ,  quelquefois  en  épouse,  quel- 
quefois en  bête,  comme  disoit  David  {Ps. 
Lxxii.  23.  );  en  un  mot,  ou  de  gré  ou  de  force, 
suivant  cette  parole  :  Contraignez-les  d'entrer 
(  Luc,  XIV.  23.  ),  pourvu  que  Jésus-Christ  vous 
voie  avec  la  robe  nuptiale  ;  c'est-à-dire ,  pourvu 
que  vous  ayez  la  foi  vive  au  banquet  nuptial , 
comme  étant  le  sceau  ,  le  gage  et  le  moyen  de 
la  parfaite  union ,  où  se  trouve  le  vrai  lit  nup- 
tial et  royal  du  vrai  Salomon  :  tout  est  bon, 
pourvu  qu'on  croie  et  qu'on  ne  se  retire  jamais 
de  la  communion  extérieure  et  intérieure  pour 
des  peines,  queUes  qu'elles  soient. 

Si  les  fautes  fréquentes  dévoient  retirer  de 
la  communion  et  même  de  l'oraison,  ce  seroit 
en  soi  qu'on  espéreroit,  et  non  pas  en  la  bonté 
de  Dieu.  Ne  vous  retirez  donc  jamais  de  l'o- 
raison ni  de  la  communion  pour  quelque  cause 
que  ce  soit ,  sinon  par  l'ordre  d'un  confesseur 
éclairé  :  obéissez ,  et  tâchez  au  reste  d'entrer 
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dans  les  dispositions  de  Jésus  en  communiant , 
qui  sont  des  dispositions  d'union,  de  jouissance 
et  d'amour  :  tout  l'Evangile  le  crie.  Jésus  veut 
qu'on  soil  avec  lui  ;  il  veut  jouir ,  il  veut  qu'on 
jouisse  de  lui.  Sa  sainte  chair  est  le  milieu  de 
cette  union  et  de  cette  chaste  jouissance  :  il  se 
donne  ;  mais  c'est ,  dit  .saint  Augustin  ,  qu'il  se 
veut  donner  encore  davantage.  Il  est  le  gage  de 
lui-même  :  sa  présence  réelle,  sentie  par  la  foi, 
est  le  gage  de  sa  présence  parfaite,  lorsque  nous 
lui  serons  semblables  en  le  voyant  tel  qu'il  est. 
Ainsi  l'esprit  de  Jésus  dans  l'eucharistie ,  c'est 
que  l'union  nous  soit  un  gage  de  l'union,  et 
remplisse  le  mystère  de  l'amour  ;  ici  en  espé- 
rance ,  et  là  en  effet.  Laissez  tomber  ces  doutes 
frivoles  que  vous  avez  :  c'est  trop  honorer  la 
tentation  que  d'en  venir  à  les  discuter. 

Onzième  demande.  Sur  les  effets  de  l'orgueil. 

Réponse.  Le  fonds  d'orgueil  est  infini  dans 
la  créature ,  et  y  fait  plusieurs  grandes  plaies , 
dont  il  ne  faut  pas  entreprendre  la  cure  en  par- 
ticulier ;  mais  dire  et  redire  avec  l'apôtre  :  Nihil 
sum  (  1.  Cor.,  xiii.  2.  ),  «  Je  ne  suis  rien,  »  et 
se  souvenir  de  cette  parole  de  Jésus -Christ 
(JoAN.,  XV.  5,)  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez 
rien.  Disons  donc  :  Faites,  Seigneur,  faites.  L'a- 
mour est  le  vrai  remède  contre  l'orgueil  ;  parce 
qu'il  nous  fait  sortir  de  nous  -  mêmes  ,  et  qu'il 
n'a  d'appui  qu'en  la  bonté  de  Dieu. 

Douzième  demande.  Sur  le  zèle  qu'on  peut 
sentir  pour  la  justice  de  Dieu. 

Réponse.  Consentir  à  sa  damnation  ,  ce  seroit 
consentir  à  n'aimer  plus  Jésus-Christ ,  et  à  n'en 
n'être  plus  aimé;  c'est  là  une  chose  abominable. 
Moins  il  y  a  d'espérance  de  votre  côté  ,  plus  il 
faut  espérer  du  côté  de  Dieu  ;  ainsi  l'espérance 
vient  du  désespoir.  On  ne  peut  rien  de  soi;  mais 
on  peut  tout  avec  Dieu  ,  pourvu  qu'on  croie 
fermement  qu'il  ne  nous  quittera  pas.  Laissez-le 
pourvoir  à  sa  justice;  espérez  tout  de  sa  misé- 
ricorde, et  abandonnez -vous -y  malgré  toutes 
choses.  Il  n'y  a  point  de  réprobation  pour  ceux 
qui  espèrent.  Ne  doutez  point  que  la  crainte 
que  vous  avez  de  perdre  Dieu  ,  et  de  n'être  pas 
autant  à  lui  que  vous  le  devez  être ,  ne  soit  une 
marque  de  sa  bonté,  et  qu'il  ne  vous  tienne 
compte  des  peines  que  vous  endurez.  Prenez 
garde  sur  toutes  choses  de  ne  consentir  jamais 
à  rien  qui  soit  contraire  à  la  grande  idée  que 
TOUS  devez  avoir  dé  l'immensité  de  sa  miséri- 
corde. 

Treizième  demande.  S'il  est  permis  de  désirer 
la  mort. 

Réponse.  Il  faut  dire  avec  saint  Paul  (  2.  Cor., 


I  V.  4.)  :  Nous  ne  désirons  point  d'être  dé' 
pouillrs,  mais  d'être  revêtus.  Nous  ne  désirons 
point  la  mort,  mais  d'être  avec  Jésus -Christ, 
et  de  vivre  avec  lui.  Vous  êtes  en  état  de  dé- 
sirer ce  bonheur  avec  la  grâce  de  ce  Dieu  Sau- 
veur; mais  sa  grâce  bannit  l'impatience,  parce 
qu'elle  inspire  la  soumission.  Il  y  a  l'impatience 
de  chagrin  qui  est  mauvaise ,  et  l'impatience 
d'amour  qui  quelquefois  est  déchirante  et  cru- 
cifiante ,  mais  qui  porte  un  fonds  secret  de  dou- 
i  ceur,  et  une  manne  cachée. 

Quatorzième  demande.  Si  l'on  peut  désirer 
une  plus  grande  solitude. 

Réponse.  Toutes  ces  vues  de  solitude  sont 
bonnes  quant  au  fond  des  dispositions  qu'elles 
vous  mettent  dans  l'esprit  ;  mais  d'en  venir  à 
l'exécution  ,  c'est  ce  qui  toiirneroit  bientôt  en 
amusement  et  en  dissipation.  Le  dégoût  des 
créatures  ,  pris  du  côté  de  leur  néant ,  est  meil- 
leur que  celui  qui  se  prend  du  côté  de  leur 
humeur.  Il  ne  faut  pas  être  en  ce  sens  dégoûté 
de  soi  ;  parce  que  ce  dégoût  emporte  découra- 
gement et  foiblesse. 

Comme  Jésus-Christ  a  dit  :  ^  chaque  jour 
suffît  sa  malice  (Matt.,  vi.  37.),  je  vous  dis  : 
A  chaque  heure,  à  chaque  moment  suffit  sa 
malice.  Il  ne  faut  pas  trop  prévoir  :  nous  n'avons 
jamais  qu'un  moment  à  nous,  et  Dieu  est  tout 
entier  pour  nous  à  tous  moments  :  comme  c'est 
lui  qui  les  développe  les  uns  après  les  autres ,  il 
faut  s'y  laisser  porter  en  tenant  à  lui.  Si  vous 
aviez  tous  vos  contentements  et  vos  aises  dans 
l'état  où  vous  êtes ,  je  craindrois  fort  pour  vous. 
Les  croix  et  les  humiliations  vous  soutiennent. 
A  l'égard  de  celles  que  vous  envisagez  du  côté 
que  vous  savez ,  je  n'oppose  à  tout  cela  que 
cette  parole  de  saint  Paul  :  Dieu  est  fidèle,  et 
il  ne  vous  laissera  pas  tenter  au-dessus  de 
vos  forces  (t.  Cor.,  x.  13.)- 

Il  ne  faut  pas  vous  dispenser  de  faire  le  bien 
par  les  motifs  dont  vous  me  parlez  ;  mais  aller 
plus  simplement  avec  Dieu  et  avec  les  hommes. 
Toutes  les  lois  sont  renfermées  dans  le  comman- 
dement de  l'amour  ;  le  reste  n'est  autre  chose 
que  des  observances ,  qu'il  ne  faut  pas  multi- 
plier sans  grande  nécessite. 

Voilà ,  ma  Fille ,  la  résolution  de  tous  vos 
doutes.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  soutienne  dans 
vos  peines,  et  je  vous  bénis  en  son  nom. 

A  Meaux ,  ce  3  juillet  1G95. 

LETTRE   CVIL 

Il  lui  donne  différents  avis  sur  la  communion  et  la  con- 
fession ;  lui  présente  une  idée  des  vertus  qui  carac- 
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térisent  sainte  Thérèse  et  sainte  Catherine  de  Gênes  ; 
et  la  console  de  ses  sécheresses. 

II  va,  ma  Fille,  des  violences  qu'il  ne  faut  pas 
se  faire  en  certains  états  ;  parce  qu'elles  tien- 
nent de  l'impaiience  et  de  l'aigreur,  et  qu'il 
n'est  pas  besoin  d'être  violent  quand  Dieu  veut 
prendre  le  cœur  par  suavité.  Si  Dieu  vous  serre 
de  près,  et  qu'il  vous  dise  comme  à  saint  Paul 
(  Act.^  IX.  5,  6.  ).  Il  vous  eut  dur  de  regimber 
contre  l'éperon  ;  répondez-lui  avec  saint  Paul  : 
Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Gar- 
dez-vous bien  de  vous  retirer  de  la  communion 
pour  ces  folies,  que  vous  dites  qui  vous  passent 
dans  l'esprit.  C'est  alors  qu'il  faut  recourir  à 
celui  qui  nous  est  donné  pour  être  notre  sagesse. 

N'hésitez  point  d'aller  à  confesse  dans  la  dis- 
position que  vous  me  marquez  ;  mais  n'y  allez 
jamais  par  scrupule  ni  par  défiance.  Quand 
vous  m'exposez  des  choses  sur  lesquelles  je 
ne  réponds  rien  ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  passer 
outre  sans  s'y  arrêter;  c'est  ma  règle.  Vous  pou- 
vez fort  bien  faire  votre  oraison  des  paroles  du 
sacré  Cantique,  qui  en  effet  sont  enlevantes.  Je 
ne  sais  point  donner  de  bornes  aux  transports 
de  l'épouse,  non  plus  qu'à  ceux  de  l'époux. 

Je  ne  manquerai  pas  de  recommander  à  Dieu 
l'âme  dont  vous  me  parlez ,  pour  qu'il  lui  en- 
voie un  rayon  d'en  haut. 

Je  ne  vois  rien  de  particulier  à  vous  dire  sur 
la  vie  de  sainte  Thérèse  et  de  sainte  Catherine 
de  Gênes.  Ce  qui  reluit  dans  l'un  est  un  amour 
humble  ;  et  dans  l'autre,  c'est  la  pureté  de 
l'amour.  11  n'y  a  que  du  bien  à  prendre  de 
l'une  et  de  l'autre  dans  ce  que  vous  sentez 
convenable  à  vos  états  :  mais  après  tout ,  il  im- 
porte peu  ;  et  c'est  de  Dieu  qu'il  faut  se  laisser 
mouvoir ,  parce  qu'il  meut  chacun  selon  qu'il 
veut. 

Ne  vous  étonnez  point,  ma  Fille,  de  vos  sé- 
cheresses. On  dit  que  les  années  sèches  en  ces 
pays  sont  ordinairement  les  meilleures  :  il  en 
est  de  même  dans  la  culture  spirhuelle  ,  la  sé- 
cheresse n'étant  très  souvent  qu'une  concentra- 
tion dans  l'intérieur  des  dons  sensibles  de  Dieu. 
Abandonnez-vous  à  sa  volonté  ,  n'ayant  point  de 
désirs  empressés  pour  le  retour  des  grâces  sen- 
sibles :  vivez  de  foi  et  d'espérance. 

Quant  aux  peines  que  vous  m'exposez ,  ce  que 
vous  avez  à  faire  avant  toutes  choses ,  c'est  dans 
les  occasions  où  la  nature  se  sentira  blessée , 
quelque  imprévues  qu'elles  soient,  de  ne  rien 
faire  paroître  que  douceur  et  humilité ,  ou  par 
le  silence,  ou  par  des  réponses  dignes  d'une  chré- 
tienne ,  dans  une  parfaite  imitation  de  la  dou- 


ceur de  Jésus-Christ,  que  je  prie  de  tout  mon 
cœur  d'être  toujours  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  4  août  1695. 

LETTRE  CVIII. 

II  h)i  reproche  de  faire  trop  dépendre  sa  conduite  des 
événenienls;  la  rassure  au  sujet  des  discours  qu'on 
tenoitsur  ses  directions,  et  lui  donne  des  avis  pour  son 
fils. 

Je  ne  vois  point  d'embarras ,  ma  Fille  ,  à  dire 
avec  saint  Paul  (  Act.,  ix.  6.  )  :  Seigneur ,  que 
voulez  vous  que  je  fasse?  \\  y  a  toujours  des 
secrets  inconnus  dans  la  volonté  de  Dieu ,  et  il 
faut  lui  demander,  ou  qu'il  nous  les  fasse  con- 
noître ,  ou  qu'il  nous  y  pousse  par  les  voies  se- 
crètes qui  lui  sont  connues. 

Vous  faites  trop  dépendre  votre  conduite  des 
événements.  Etre  associée  à  une  communauté 
ou  ne  l'être  pas  ,  que  vous  importe  ?  Dilatez  vos 
voies ,  et  laissez  ces  choses  très  indifférentes , 
pour  ce  qu'elles  sont  devant  Dieu  :  votre  union 
avec  lui  ne  dépend  point  de  ces  dehors,  et  vous 
vous  tourmentez  en  vain  pour  l'y  attacher. 

Je  trouve  toujours  très  bon  que  vous  m'ex- 
posiez toutes  choses,  je  ne  sais  pourquoi  vous 
hésitez  toujours  là-dessus.  Je  mets  vos  vues  sur 

les parmi  les  choses  extérieures,  dont  vous 

vous  tourmentez  inutilement.  Je  ne  vous  per- 
mets sur  cela  que  le  désir  ,  pourvu  encore  qu'il 
soit  modéré  :  mais  pour  l'exécution ,  et  pour  la 
recherche  inquiète  des  moyens ,  je  vous  la  dé- 
fends ;  cette  agitation  ne  vous  convient  pas. 

Laissez  sur  mon  sujet  les  discours  du  monde 
comme  des  discours  du  monde ,  et  les  volontés 
des  hommes ,  quelque  grands  qu'ils  soient ,  pour 
ce  qu'elles  sont.  Il  n'y  a  que  la  volonté  éternelle 
et  inviolable  de  Dieu  à  laquelle  il  faut  tout 
sacrifier.  Votre  âme  m'a  été  mise  en  main  de 
trop  bon  endroit ,  et  par  une  disposition  trop 
particulière  de  Dieu  pour  l'abandonner. 

Voilà  la  lettre  de  M.  votre  fils  :  il  me  paroît 
dans  l'agitation  ,  mais  dans  de  bons  sentiments. 
Conseillez-lui  de  vivre  tranquille  et  soumis  dans 
l'élat  où  il  est,  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  donne 
quelque  autre  ouverture  ;  et  mandez-lui  ce  mot 
de  David ,  qui  convient  à  tout  état  :  Déclina  à 
malo,  etfac  bonumiPs.  xxxvi.  27.)  ;  «  Evitez 
»  tout  le  mal ,  et  faites  tout  le  bien  »  qui  se  pré- 
sente à  faire  en  chemin  faisant.  Soyez  persuadée, 
ma  Fille  ,  que  je  ne  trouverai  jamais  mauvais 
que  vous  me  parliez  de  lui  ;  car  je  l'aime  sincè- 
rement. Je  prie  le  cher  Epoux  qu'il  soit  YOtr« 
vie  et  votre  soutien. 

A  Germigny,  ce  13  août  1685. 
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LETTRE  CIX. 

Combien  ses  agilalions  sonlconlraires  aux  vœux  qu'elle  a 
faits;  règles  de  conduite  qu'il  lui  prescrit. 

Il  est  vrai ,  ma  Fille ,  que  votre  lettre  m'a 
paru  un  peu  extraordinaire,  et  je  vous  avoue 
que  je  n'aimerois  pas  que  vous  vous  laissassiez 
souvent  entraîner  à  l'esprit  qui  vous  l'a  fait 
écrire.  Je  vous  parle  ainsi ,  non  pas  pour  l'amour 
de  moi ,  qui  excuse  et  qui  pardonne  tout  aisé- 
ment, mais  pour  l'amour  de  vous-même.  Dieu 
soit  loué  de  vous  avoir  d'abord  fait  connoître 
votre  faute  :  elle  vous  doit  apprendre  à  ne  pas 
donner  autant  que  vous  faites  dans  les  choses 
extérieures  ,  comme  les  confréries  ,  les  associa- 
lions  ,  et  autres  choses  semblables.  Après  tout , 
j'aime  pourtant  mieux  que  vous  me  disiez  vos 
sentiments  ,  que  de  me  les  dissimuler  quand  ils 
sont  venus  ;  mais  vous  devez  tâcher  de  les  ré- 
primer. 

Je  consens  au  renouvellement  que  vous  avez 
fait  de  vos  vœux  :  mais  soyez-y  plus  fidèle  ;  car 
assurément  ces  agitations  et  cet  empressement , 
pour  parvenir  à  l'accomplissement  de  votre 
désir ,  sont  bien  au-dessous  de  la  perfection  où 
vous  aspirez.  Je  vous  pardonne  encore  cette  fois, 
parce  que  vous  avez  communié  malgré  cette 
peine.  Prenez  donc  courage  :  je  vous  ai  pardonné 
de  bon  cœur,  et  Dieu  en  moi  et  avec  moi.  Portez 
votre  confusion  ;  mais  ne  perdez  point  courage. 
Je  consens  aux  pénitences  que  vous  me  de- 
mandez ,  si  vous  les  pouvez  cacher  sans  affec- 
tation. Le  cher  Epoux  a  fait  le  reste  ,  et  il  saura 
bien  vous  en  imposer  quelques-unes  de  son 
goût. 

Je  crois  vous  avoir  dit  plusieurs  fois  que  vous 
ne  devez  entrer  que  le  moins  que  vous  pourrez 
dans  les  plaintes  qu'on  fait  de  moi,  et  dans  les  con- 
testations qui  me  regardent  :  répondez  avec  sim- 
plicité et  sincérité,  autant  que  la  bienséance  le 
demande  et  rien  autre  chose. 

Au  surplus ,  la  conduite  que  vous  devez  tenir 
dans  les  choses  que  vous  m'exposez  ,  se  réduit  à 
trois  points  :  l'un  à  régler  le  dehors  sans  rien 
faire  paroître  de  ce  qui  se  passe  au  dedans,  pas 
même  le  moindre  mot  ;  l'autre,  quand  on  fait 
quelque  faute,  et  qu'on  ne  garde  pas  bien  ce 
dehors  ,  de  ne  pas  se  décourager  ;  le  troisième  , 
d'exposer  à  Dieu  ses  foiblesses  comme  des  plaies 
cachées,  afin  qu'il  lui  plaise  de  les  guérir.  Je  le 
prie ,  ma  Fille ,  d'être  avec  vous. 

A  Paris,  ce  22  août  1695. 

LETTRE   ex. 

Sur  la  manière  de  se  comporter  dans  l'état  d'une  tristesse 


qui  est  selon  Dieu,  et  sur  l'attachement  et  le  goût  pour 
les  auteurs  profanes. 

Saint  Paul  nous  apprend  qu'il  y  a  une  tristesse 
qui  est  selon  Dieu  (2,  Cor.,  vu.  10.).  Nolre- 
Scigneur  a  été  livré  à  la  tristesse  ,  à  la  détresse  , 
à  un  profond  ennui ,  et  à  une  désolation  inté- 
rieure, qu'il  envoie  aux  âmes  qu'il  veut  exercer, 
pour  imprimer  en  elles  un  des  traits  de  sa  res- 
semblance. Comme  cette  tristesse  ne  l'empêcha 
pas  d'obéir  à  la  volonté  de  son  Père ,  et  d'aller 
à  la  mort  ;  ainsi ,  ma  Fille ,  il  faut  aller  comme  si 
cette  tristesse  n'étoit  pas  ,  et  la  noyer  dans  celle 
de  la  sainte  âme  de  Jésus.  Plus  il  met  dans  l'im- 
puissance d'agir,  plus  il  veut  agir  lui-même, 
mais  secrètement  et  dans  le  fond.  Cachez  tout 
dans  l'intérieur  :  la  grande  fidélité  que  Dieu  de- 
mande dans  ces  états ,  c'est  qu'ils  ne  changent 
rien  au  dehors,  principalement  dans  la  com- 
munion et  l'oraison  ,  ni  même ,  autant  qu'il  se 
peut  dans  la  conversation.  Priez  pour  les  âmes 
délaissées,  ou  par  épreuve,  ou  pour  leurs  péchés; 
et  offrez  vos  peines  pour  elles  :  c'est  un  excellent 
acte  de  charité  qui  retournera  sur  vous  admira- 
blement. 

J'ai  très  bien  compris  votre  état  ;  il  est  ex- 
primé en  partie  dans  ces  paroles  de  David  : 
«  Je  suis  devant  vous  comme  une  bête,  »  ut 
jumentum  (Ps.  lxxii.  23.).  Jésus -Christ  a 
dit  :  Je  suis  un  ver ,  et  non  pas  un  homme 
(Ps.  XXI.  7.).  La  stupidité  de  cet  état  donne  à 
Dieu  le  moyen  d'agir  et  de  se  cacher  tout  en- 
.semble.  Modérez  donc ,  ma  Fille,  vos  activités 
sur  votre  désir;  et  sans  vouloir  le  déraciner, 
songez  à  empêcher  qu'il  n'ait  aucun  effet  au- 
dehors.  Je  crois  que  vous  devez  vous  contenter 
des  cris  du  cœur  ;  l'amour  les  entend  :  laissez 
faire  le  saint  Epoux  au  dedans  ;  rendez-vous 
maîtresse  du  dehors  avec  sa  grâce  ,  et  soyez  fi- 
dèle à  ce  point. 

Le  désir  de  voir  Jésus-Christ  en  sa  sainte  hu- 
manité se  doit  terminer  à  la  vie  future.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  vous  soit  aisé  de  trouver  quelqu'un 
avec  qui  vous  puissiez  décharger  votre  cœur,  et 
il  ne  le  faut  faire  que  selon  les  mouvements  de 
l'Esprit  saint. 

Quand  vous  m'aurez  exposé  vos  difficultés  sur 
sainte  Thérèse  et  sur  sainte  Catherine  de  Gênes, 
cela  me  donnera  peut-être  occasion  de  vous  décou- 
vrir quelques  vérités  importantes  sur  vos  états. 

Je  ne  puis  comprendre  l'attachement  et  le 
goût  de  Madame***  pour  les  auteurs  profanes  : 
j'en  pardonnerois  quelques  lectures  en  passant; 
mais  d'y  avoir  de  l'attache  et  d'y  trouver  du 
goût,  quand  on  connoît  Jésus-Christ,  je  crois 
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que  c'est  un  obstacle  aux  desseins  de  Dieu  sur 
cette  âme.  Il  faut ,  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  la 
détromper.  Peut-on  goûter  des  livres  où  Jésus- 
Christ  ne  se  trouve  point ,  et  s'en  faire  une  oc- 
cupation sérieuse?  je  ne  le  puis  croire.  Pour 
vous ,  ma  Fille ,  lisez  les  trois  premiers  chapitres 
de  Jérémie.  Ne  vous  découragez  point  :  Dieu 
vous  aime  et  vous  regarde  en  amour  et  en  pitié  ; 
tenez-vous-en  assurée.  Je  lui  offre  sincèrement 
toutes  vos  vues ,  et  je  vous  bénis  en  son  nom. 
A  Meaux,  ce  27  septembre  1695. 

LETTRE  CXI. 

Sur  quelques  circonstances  omises  dans  la  confession  ,  et 
sur  la  communion. 

J'ai  VU,  ma  Fille,  celui  qui  m'a  rendu  votre 
lettre  :  j'aurois  voulu  qu'il  eût  pu  me  faire  con- 
noître,  par  son  directeur,  ou  par  quelque  ec- 
clésiastique spirituel ,  les  dispositions  de  sa  con- 
science; sans  quoi  il  est  difficile  que  je  puisse 
prendre  le  parti  qu'il  faut. 

Je  vous  ai  marqué  une  lecture  qui  vous  fera 
voir  les  bontés  de  Dieu.  Confessez-vous  des  cir- 
constances que  vous  avez  oubliées,  ou  que  le 
trouble  où  vous  étiez  vous  a  empêché  de  dire  ; 
cela  suffit.  Ne  vous  éloignez  pas  de  Dieu  ni  de 
la  communion.  Offrez  à  Dieu  vos  peines  pour 
les  desseins  qu'il  a  sur  vous ,  et  attendez- vous  à 
de  grandes  miséricordes. 

Les  communions  dont  vous  me  parlez  me  plai- 
sent beaucoup  :  continuez-les,  et  n'interrompez 
rien.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davan- 
tage. Notre -Seigneur  soit  avec  vous.  Lisez  le 
troisième  chapitre  de  Jérémie  devant  le  saint 
Sacrement.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous ,  en- 
core un  coup. 
A  Germigny,  ce  19  octobre  1695. 

LETTRE  CXII. 

Il  la  porte  à  s'abandonner  entièrement  à  Dieu  ;  exhorte 
la  personne  dont  elle  lui  a  parlé,  à  marcher  d'un  cœur 
dilaté,  et  à  ne  point  s'éloigner  de  la  communion,  à 
cause  de  ses  peines. 

Voilà ,  ma  Fille ,  la  réponse  pour  la  personne 
que  vous  connoissez.  Quant  à  vous,  plus  votre 
état  est  pénible  et  caché ,  plus  il  faut  s'abandon- 
ner en  espérance  contre  l'espérance  (  Rom.,  iv. 
18.  ),  à  celui  qui  habite  dans  les  ténèbres  comme 
dans  la  lumière  [Ps.  xvii.  12.  ). 

La  personne  dont  vous  me  parlez  doit ,  comme 
toutes  lésâmes  fidèles,  marcher  en  dilatation. 
Quant  à  l'oraison  et  à  la  fréquentation  des  sa- 
crements, les  peines  qui  en  retirent  tiennent  de 
l'angoisse,  et  retardent  l'opération  de  Dieu.  Il 
sait  bien  ôter  le  plaisir  sensible  quand  il  le  faut  j 


mais  en  même  temps  il  dilate  le  cœur  d'un  autre 
côté.  Qu'elle  ne  se  fasse  pourtant  point  une  peine 
de  ne  pas  sentir  celle  dilatation,  et  qu'elle  ne 
s'abandonne  point  à  l'angoisse  d'une  manière 
qui  la  relire  de  la  communion,  et  de  la  libre 
communication  avec  Dieu.  N'ayez  point  de  scru- 
pule de  lui  avoir  parlé  franchement  ;  continuez 
d'en  agir  de  même.  Bienheureux  ceux  qui  ont 
faim  et  soif  de  la  justice  ;  parce  qu'ils  seront 
rassasiés  (Matt.,  v.  g.  )  :  mais  en  attendant 
qu'ils  le  soient,  et  pendant  qu'ils  ont  faim  et 
soif.  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  car  ils 
seront  consolés  (Ibid.,  5.  ). 

Ne  craignez  point  de  me  faire  vos  questions  : 
réduisez-les  le  plus  que  vous  pourrez,  et  néan- 
moins suivez  votre  attrait.  Dites  tout;  parce  que 
par  ce  moyen  vous  direz  le  général  et  le  parti- 
culier, et  je  répondrai  selon  le  loisir  que  Dieu 
me  donnera.  Allez  seulement  votre  train,  et  ne 
discontinuez  aucun  de  vos  exercices  ordinaires. 
Je  vous  ai  offerte  à  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Ce 
qu'il  y  a  à  observer  dans  votre  état,  c'est  d'être 
d'une  ponctuelle  et  inviolable  obéissance,  et  de 
ne  la  pas  faire  dépendre  des  explications  que 
vous  espérez  ;  autrement  vous  manqueriez  tout- 
à-fait,  et  je  ne  pourroisque  fort  improuver  cette 
conduite.  J'avoue  au  reste  tout  ce  que  vous  dites 
des  grâces  que  Dieu  attache  à  la  parole  des  di- 
recteurs. Continuez  à  me  proposer  vos  peines. 
Dieu  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Germigny,  ce  31  octobre  1695. 

LETTRE   CXIII. 

II  ne  veut  pas  qu'elle  fasse  dépendre  son  repos  des  assu- 
rances sur  son  état.  11  faut  se  confesser  de  ses  fautes 
avec  une  grande  confiance  en  la  bonté  de  Dieu. 

Il  y  a ,  ma  Fille ,  deux  sortes  de  réponses  à 
vous  faire  :  l'une ,  en  vous  prescrivant  ce  que 
vous  avez  à  faire  ;  l'autre  en  vous  éclaircissant 
à  fond  sur  vos  peines.  La  première  est  la  seule 
essentielle,  et  je  vous  déclare  qu'il  ne  vous  est 
pas  permis  de  faire  dépendre  votre  repos  des 
assurances  qu'on  peut  vous  donner  sur  votre 
état.  Croyez  que  je  vous  entends  très  bien ,  et 
que  je  ne  vois  rien  d'assez  obscur ,  pour  que  je 
ne  puisse  pas  vous  prescrire  avec  certitude  ce 
que  vous  avez  à  faire  ;  le  voici. 

Quand  il  y  a  des  actes  extérieurs,  U  faut  les 
confesser  simplement,  sans  perdre  courage  , 
mais  avec  une  grande  confiance  en  la  bonté  de 
Dieu,  infiniment  supérieure  à  toutes  nos  fautes. 
D'un  côté ,  il  est  bien  étrange  que ,  prévenus  de 
tant  de  grâces ,  nous  puissions  offenser  Dieu  : 
d'un  autre  côté ,  il  n'est  pas  si  étrange  qu'une 
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nature  pécheresse  pèche,  puisque  ce  n'est,  après 
tout ,  que  revenir  à  ses  fonds.  Ecoutez  cette  dé- 
cision d'un  saint  concile  ,  tirée  de  saint  Augus- 
tin :  ■  Personne  n'a  rien  du  sien  que  le  men- 
»  songe  et  le  péché  (  Conc.  Arauxic.  ii.  et  Trid. 
»  ex  AvGvsi., Sermon,  ccliv.  n.  7.  tom  5.  col. 
»  1049.  ).  » 

Voilà ,  ma  Fille,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
à  présent.  Vivez  en  foi  et  en  espérance  ;  conti- 
nuez à  m'écrire  vos  peines.  Dieu  est  bien  caché, 
et  il  est  impossible  de  le  pénétrer.  C'est  beau- 
coup de  grâces  qu'il  nous  fait ,  de  vouloir  bien 
nous  laisser  assez  entrevoir  de  sa  conduite,  pour 
pouvoir  dire  :  Faites  ceci,  faites  cela.  Faites  donc 
tout  ce  que  je  vous  ai  prescrit,  sinon  avec  goût, 
du  moins  avec  obéissance.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille  ;  je  vous  porte  en  mon  cœur 
devant  lui. 

A  Meaux,ce  7  novembre  i695. 

LETTRE  CXIV. 

Sur  les  impressions  qu'elle  recevoil  de  l'Epoux  céleste  ;  et 
la  conformité  de  ses  dispositions  avec  cellei  de  sainte 
Catherine  de  Gènes. 

Je  consens,  ma  Fille ,  au  jeûne  du  samedi ,  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge  ;  mais  à  condition 
que  vous  n'en  ferez  rien  paroître ,  de  peur  d'ou- 
vrir la  porte  à  des  singularités  :  vous  ferez  bien 
d'en  parler  à  madame  l'abbesse.  Gardez-vous  de 
vous  délier  des  impressions  que  vous  recevez  de 
l'Epoux  céleste.  Vos  péchés  et  vos  infidélités 
n'anéantissent  point  ses  bontés  ni  les  vérités  de 
sa  grâce.  Il  faut  marcher  en  foi ,  en  paix  dans  le 
fond  de  son  cœur ,  et  en  confiance ,  non  en  soi , 
mais  en  Dieu  seul  et  en  Jésus-Christ,  au  milieu 
des  ténèbres  et  des  angoisses  intérieures. 

J'ai  lu  vos  dernières  observations  sur  sainte 
Catherine  de  Gènes.  Je  vous  avoue  que  je  sens 
un  grand  goût  pour  ces  saintes  et  admirables 
dispositions ,  et  que  je  suis  consolé  des  confor- 
mités que  vous  éprouvez  en  beaucoup  de  choses 
avec  celles  de  cette  sainte.  J'ai  lu  l'écrit  que  vous 
m'avez  envoyé  ;  je  le  trouve  très  bon.  S'il  falloit 
le  rendre  public ,  il  y  auroit  peut-être  quelques 
petits  mots  à  y  ajouter  par-ci  par-là ,  pour  plus 
grand  éclaircissement  :  quoi  qu'il  en  soit ,  ma 
Fille  ,  j'en  approuve  le  fond.  II  n'y  a  point  de 
mal  à  croire  qu'il  y  a  quelque  chose  en  vous  de 
conforme  aux  états  de  cette  sainte  :  mais  le  mieux 
est  4e  recevoir  ce  que  Dieu  donne ,  avec  toute 
simplicité ,  sans  s'arrêter  aux  autres.  II  doit  vous 
suffire  d'avoir  exposé  ce  qui  se  passe  en  vous , 
et  qu'on  vous  assure  que  cela  est  bon.  Marchez 
donc  en  paix  et  en  confiance ,  sans  en  demander 


davantage.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  rien  dire  de 
plus;  on  m'attend  pour  une  vêture.  Noire-Sei- 
gneur soit  avec  vous. 
A  Paris ,  ce  15  novembre  1G95. 

LETTRE  CXV. 

Il  lui  parle  admirablement  des  O,  lui  fait  sentir  le  bon- 
heur d'être  à  la  crèche  de  Jésus  ;  la  porte  à  tout  attendre 
de  la  bonté  de  Dieu. 

Loin  de  trouver  mauvais,  ma  Fille,  que  vous 
continuiez  de  m'écrire ,  je  trouverois  fort  mau- 
vais que  vous  ne  le  fissiez  pas  :  je  vous  l'ai  dit 
tant  de  fois  et  je  vous  le  dis  une  fois  pour  toutes, 
que  je  le  trouve  très  bon,  et  qu'il  n'y  a  rien  que 
je  trouve  mauvais  que  de  douter  de  moi,  après 
tant  d'assurances  données.  Je  ne  puis  vous  voir 
avant  les  fêtes,  mais  ce  sera  bientôt  après ,  s'il 
plaît  à  Dieu.  Je  vous  donnerai  tout  le  temps  que 
je  pourrai. 

Continuez  votre  retraite,  puisque  madame 
l'approuve;  etditesôensilence,n'yajoutantrien  : 
0  adorer  !  ô  louer  !  ô  désirer  !  ô  attendre  !  ô  gé- 
mir !  ô  admirer  !  ô  regretter  !  ô  entrer  dans  son 
néant  !  ô  renaître  avec  le  Sauveur  !  ô  l'attirer  du 
ciel  !  ô  s'unir  à  lui  !  ô  s'étonner  de  son  bonheur 
dans  une  chaste  jouissance  !  ô  être  doux  et 
humble  de  cœur  !  ô  être  ardent  !  ô  être  fidèle  ! 
Qu'y  a-t-il  de  moins  qu'un  d;  mais  qu'y  a-t-il 
de  plus  grand  que  ce  simple  cri  du  cœur  ?  Toute 
l'éloquence  du  monde  est  dans  cet  ô  ;  et  je  ne 
sais  plus  qu'en  dire,  tant  je  m'y  perds. 

Qu'on  seroil  heureux  d'être  à  la  crèche  de 
Jésus,  quand  ce  ne  seroit  que  comme  ces  ani- 
maux ;  puisque  l'un  connoîl  son  maître,  et  l'autre 
la  crèche  de  son  Seigneur  (Isai.,  i.  3.)!  C'est  t 
alors  qu'il  faudroit  dire  comme  David  :  J'ai  été 
devant  vous  comme  une  bête  {Ps.  lxxii.  23.). 
Vous  pouvez  aspirer  à  tout,  même  aux  dispo- 
sitions de  la  sainte  Vierge,  et  même  à  celles  de 
Jésus -Christ,  qui  est  notre  vrai  modèle.  Dieu 
distribue  ses  dons  dans  le  degré  et  de  la  manière 
qu'il  veut  ;  courage  et  confiance.  Nous  pouvons 
tout  attendre  de  lui ,  après  le  don  qu'il  nous  a 
fait  de  son  Fils  unique. 

Le  zèle  que  vous  avez  contre  le  livre  dont  vous 
me  parlez,  à  cause  de  la  préface  qui  est  contraire 
à  mes  sentiments,  n'est  pas  parfait  ;  bien  loin  de 
là.  Dans  les  choses  qui  sont  indifférentes ,  il  faut 
laisser  la  liberté  à  tout  le  monde  :  s'en  offenser  à 
l'excès  que  vous  me  marquez,  c'est  une  foi- 
blesse.  Soyez  bénite  au  nom  du  saint  Epoux.  Je 
le  prie,  ma  Fille,  d'être  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  16  décembre  1695. 
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LETTRE  CXVI. 

Comment  elle  doit  considérer  le  péché  ;  en  quoi  consiste 
la  circoncision  du  cœur;  où  il  faut  puiser  la  force  de  ne 
plus  pécher. 

Je  reçois  volontiers  votre  présent ,  ma  Fille , 
et  je  le  garderai  avec  soin.  Je  ne  puis  laisser 
passer  sans  remarque  votre  réflexion  sur  la  de- 
vise des  pensées,  qui  porte  :  Vous  les  connoissez 
toutes.  Je  suis  persuadé  que  vous  me  parlez  sin- 
cèrement, et  qu'en  effet  je  sais  tout.  N'hésitez 
pas  à  m'écrire  quand  vous  en  serez  pressée  :  je 
ne  suis  pas  toujours  également  occupé  à  Paris; 
et  il  est  vrai  aussi  que  je  ne  suis  pas  toujours  en 
pouvoir  de  répondre.  Mon  silence  vous  est  une 
preuve  que  j'approuve  :  car  je  lis  d'abord  ;  et  si 
la  lecture  des  lettres  me  faisoit  sentir  quelque 
chose  de  mauvais  ou  de  suspect,  je  m'y  oppo- 
serois  aussitôt  :  ainsi ,  ma  Fille  ,  vous  n'avez 
point  d'illusion  à  craindre.  Vos  fautes  et  vos  in- 
fidélités n'einpèchent  point  les  bontés  de  Dieu  ; 
car  vous  voulez  jouir  de  l'Epoux  sacré,  et  il 
veut  jouir  de  vous.  Laissez  -  le  donc  faire  ;  il 
saura  bien  ôter  les  obstacles  de  sa  jouissance, 
quand  il  voudra  :  priez-l'en,  et  lui  livrez  tout. 

Je  vous  ai  dit  sur  vos  peines,  si  je  m'en  sou- 
viens bien,  que  vous  considérassiez  dans  le  pé- 
ché, non  pas  le  péché  que  Dieu  hait,  mais  l'effet 
qu'il  en  veut  tirer  pour  vous  humilier,  en  lui 
offrant  et  vos  humiliations  et  vos  peines ,  pour 
l'accomplissement  de  ses  secrets  desseins. 

La  circoncision  du  cœur,  c'est,  ma  Fille,  le 
retranchement  de  tout  le  sensible,  et  le  renonce- 
ment entier  à  soi-même.  Par  la  circoncision , 
Jésus-Christ  a  pris  la  forme  des  esclaves  et  des 
pécheurs  :  il  faut  qu'il  en  meure ,  et  que  dès  le 
huitième  jour  de  sa  vie,  son  sang  coule.  Vous 
n'avez  point  d'armes  contre  le  démon,  que  de 
vous  livrer  à  Jésus-Christ. 

Continuez  à  m'écrire  :  quand  même  je  ne 
pourrois  vous  faire  réponse ,  vous  aurez  obéi  ; 
et  Dieu  répondra  pour  moi,  quand  ce  sera  par 
son  ordre  que  je  me  trouverai  dans  l'impossibi- 
lité de  répondre. 

Il  est  vrai ,  voir  un  cher  Epoux  revêtu  et  ac- 
cablé de  nos  péchés ,  c'est  un  triste  objet  ;  mais 
comme  c'est  par  bonté  et  par  amour  qu'il  s'en 
est  revêtu ,  il  faut  s'unir  à  sa  bonté  et  à  son 
amour,  et  soulager  son  fardeau,  en  prenant  dans 
cette  source  la  force  de  ne  pécher  plus.  0  divin 
enfant,  que  ferai-je  de  ma  volonté  foible  et  in- 
constante ,  qui  s'échappe  à  tous  moments  !  Hé- 
las,  je  vous  la  remets. 

La  personne  dont  vous  me  parlez  commence 
très  bien  :  laissez- la  venir;  continuez -lui  vos 


soins ,  et  ne  manquez  pas  les  moments  que  Dieu 
vous  offre  pour  l'aider  à  aller  à  lui.  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  2  janvier  1696. 

LETTRE  CXVIL 

Sur  sainte  Catherine  de  Gênes,  et  l'oraison  d'admiration. 

Je  ne  vois  rien  que  d'admirable ,  ma  Fille , 
dans  sainte  Catherine  de  Gênes  ;  mais  tout  n'est 
pas  à  imiter,  et  beaucoup  de  choses  ont  besoin 
de  quelque  explication.  Vous  n'avez  que  faire 
de  discuter  tout  cela  ;  vous  savez  à  quoi  vous  en 
tenir. 

Je  répondrai  à  vos  demandes  aussi  aisément 
que  si  vous  les  aviez  abrégées  ;  mais  il  me  faut 
du  temps  :  allez  toujours  selon  les  règles  que  je 
vous  ai  données. 

Ne  craignez  point  d'entrer  dans  l'oraison  d'ad- 
miration ;  et  demeurant  interdite  en  la  présence 
de  ce  Dieu  interdit ,  terminez  votre  admiration 
en  adoration  et  en  amour. 

Marchez  en  simplicité  ;  ne  repassez  plus  sur 
vos  confessions  :  Dieu  est  bon  ,  c'est  tout  pour 
vous. 

Nous  avons  tant  parlé  de  ce  dégoiit  des  créa- 
tures, qui  porte  à  la  solitude,  qu'il  n'y  a  plus 
rien  de  nouveau  à  en  dire.  En  général,  il  ne  faut 
point  s'étonner  de  ces  différentes  dispositions  ; 
mais  seulement  les  réunir  toutes  dans  la  cha- 
rité. 

Je  reçois  votre  dernière  lettre,  où  je  vois  l'ex- 
trémité où  vous  êtes  poussée.  Je  prie  Dieu  de 
tout  mon  cœur  de  ralentir  la  pesanteur  de  son 
bras,  ou  qu'il  vous  donne  du  soutien  à  propor- 
tion qu'il  appuie  sa  main.  Je  ne  puis  cependant 
que  vous  répéter  de  demeurer  en  repos  sur  vos 
confessions.  Pour  ce  qui  est  de  vous  ôter  vos 
peines,  vous  sentez  trop  la  souveraineté  de  celui 
qui  les  fait ,  pour  croire  qu'une  main  humaine 
les  puisse  lever.  Je  prie  le  saint  Epoux  d'être 
avec  vous ,  et  je  vous  bénis  en  son  nom. 

A  Meaux ,  ce  5  janvier  1696. 

LETTRE  CXVIIL 

Quels  sont  les  fruits  de  la  charité  envers  les  malades;  et 
vraie  disposition  d'une  malade  chrétienne;  la  béné- 
diction attachée  aux  maladies. 

Vous  prenez ,  ma  Fille ,  une  sainte  résolution 
de  vous  enfermer  avec  madame  d'Albert  :  as- 
surez-vous que  cet  acte  de  charité  vous  sera 
compté  pour  beaucoup;  et  j'espère  que  Dieu, 
y  ayant  égard ,  adoucira  vos  peines  cruelles  en 
faveur  de  la  charité  éminente  que  vous  prati- 
quez. Mandez-moi  sans  hésilCT  des  nouvelles  de 
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la  malade ,  et  en  même  temps  des  vôtres  ;  je  suis 
trop  en  peine  de  n'en  point  savoir.  Exhorlez-la 
à  la  soumission  la  plus  entière.  La  vraie  disposi- 
tion d'une  malade  chrétienne  est  de  regarder  la 
maladie  comme  un  état  de  privation  d'un  côté  ; 
et  de  l'autre ,  de  grandes  grâces.  La  croix  y  est 
dans  toute  son  étendue ,  et  avec  tout  son  ac- 
compagnement. 

Vous  aurez  vu,  par  ma  lettre  précédente,  que 
je  suis  bien  éloigné  de  vous  quitter ,  ou  de  me 
rebuter  de  vos  foiblesscs  et  de  vos  peines.  C'est 
le  temps  au  contraire  où  il  faudroit  s'engager  à 
aider  les  âmes,  si  on  ne  s'y  étoit  pas  déjà  obligé. 
Que  la  charité  pratiquée  ,  et  celle  que  vous  allez 
exercer,  vous  tourne  à  salut  et  à  grâce.  Prenez 
donc  courage,  ma  Fille,  vos  fautes  vous  sont 
pardonnées.  Ne  laissez  pas  de  communier,  quand 
même  vous  ne  pourriez  pas  aller  à  confesse. 
Dites  au  Sauveur  :  Je  crois,  Seigneur,  aidez 
mon  incrédulité  (Marc,  ix.  23.  ).  Fils  de  Da- 
vid ,  ayez  pitié  de  moi  (  Matt.,  xv,  22 ,  ).  Sei- 
gneur, augmentez  moi  la  foi  (Luc,  xvii.  6.  ). 
Fenez ,  Seigneur  Jésus  ,  venez  (  Apoc,  xxii. 
17,  20.).  Dites  ce  Prenez,  que  disent  l'Esprit  et 
l'Epouse.  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  péris- 
sons (Matt.,  viii.  25.  ).  Le  Seigneur  Jésus  est 
Dieu  béni ,  au-dessus  de  tout ,  aux  siècles  des 
siècles  (  /iom.,  ix.  5.).  Quand  il  me  donnerait 
le  coup  de  la  mort,j' espérerais  en  lui  (Job.,  xiii. 
15.).  Approchez  en  liberté  du  divin  Epoux  ;  c'est 
lui  qui  vous  y  invite  :  il  lui  appartient  de  concilier 
les  contrariétés  qui  se  réunissent  dans  le  fond. 

Bénie  soyez-vous,  ma  Fille ,  avec  vos  malades. 
La  bénédiction  des  maladies  est  de  nous  déta- 
cher de  ce  corps  mortel,  et  d'en  afioibHr  les 
liens.  N'hésitez  point,  encore  une  fois,  à  me 
mander  des  nouvelles  de  vos  malades  et  des 
vôtres.  Vous  aurez  ce  que  vous  me  demandez , 
et  je  me  joindrai  à  la  neuvaine  de  saint  Fiacre. 
Ne  craignez  point  de  lui  demander  votre  guéri- 
son  ,  avec  soumission  à  la  volonté  de  Dieu ,  et 
conliance  aux  mérites  de  son  serviteur. 

A  l'égard  de  votre  tristesse,  ce  sera  une  tris- 
tesse de  salut ,  pourvu  qu'elle  ne  vous  absorbe 
pas.  Soutenez- vous  au  dehors;  Dieu  vous  sou- 
tiendra €iu  dedans.  Vous  ne  devez  point  être  en 
peine  de  vos  confessions  passées  ;  et  quoi  qu'il 
arrive  de  vous,  pourvu  que  vous  vous  abandon- 
niez à  Dieu  pour  le  temps  et  pour  l'éternité ,  je 
réponds  de  votre  salut.  Je  ne  vous  abandonne- 
rai ni  à  la  vie,  ni  à  la  mort,  et  j'aurai  tout  le 
soin  possible  de  M.  votre  fils.  Notre -Seigneur 
soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  25  janvier  1696. 


LETTRE  CXIX. 

Règles  et  avis  pour  la  soutenir  dans  ses  tristesses. 

Vous  pouvez,  ma  Fille,  faire  voir  aux  per- 
sonnes dont  vous  me  parlez,  les  écrits  qu'elles 
demandent;  mais  non  les  leur  laisser,  en  sorte 
qu'elles  en  puissent  faire  des  copies,  jusqu'à  ce 
que  j'aie  vu  ce  que  c'est  :  car  je  n'en  ai  plus  nulle 
mémoire ,  surtout  de  l'écrit  touchant  la  prédes- 
tination. 

Je  crois  vous  avoir  répondu  sur  tout  ce  qui 
regardoit  vos  lettres  précédentes,  principalement 
sur  cette  tristesse  profonde  :  c'est  celle  qu'éprou- 
voit  David,  lorsqu'il  disoit  :  Mon  âme,  -pour- 
quoi es-tu  triste?  espère  en  Dieu  (  Ps.  XLi.  C). 
Continuez  vos  oraisons  et  vos  communions  :  faites 
par  obéissance  et  par  fidélité  ce  que  vous  ne 
pourrez  pas  faire  par  courage  et  par  sentiment. 
Assurez-vous  que  je  ne  vous  oublie  pas.  Je  de- 
mande nuit  et  jour  pour  vous  au  céleste  Epoux 
un  petit  regard ,  dont  la  lumière  vienne  jusqu'à 
vous.  Ne  cherchez  point  d'autre  soutien  ;  vous 
n'en  aurez  que  dans  votre  peine ,  jusqu'à  ce  que 
le  temps  soit  venu  :  Dieu  seul  en  voit  la  fin  ; 
soyez-lui  fidèle,  contenez  l'extérieur,  fréquentez 
les  sacrements  à  l'ordinaire,  sans  vous  en  éloi- 
gner pour  quelque  cause  que  ce  soit.  J'en  dis 
autant  pour  l'oraison ,  fût-elle  plus  ténébreuse 
que  les  ténèbres  d'Egypte ,  et  plus  sèche  que  la 
terre  que  le  soleil  brûle  (Matt.,  iv.  7.  ).  Dieu 
est  avec  vous.  Tous  les  remèdes  que  vous  cher- 
chez ne  sont  qu'un  nouveau  tourment. 

Je  ne  vois  rien  de  faisable  du  côté  que  vous 
me  marquez  ;  ainsi ,  ma  Fille,  je  n'ai  point  rendu 
et  je  ne  rendrai  point  votre  lettre.  Dieu  ne  veut 
point  qu'on  tente  des  inutilités  :  n'y  pensez  plus; 
la  lettre  est  brûlée.  Tournez -vous  uniquement 
du  côté  de  Dieu,  et  vers  les  saintes  montagnes , 
d'où  vous  viendra  le  secours.  Assurez-vous  que 
je  ne  vous  abandonnerai  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort. 
Je  vous  bénis  dans  le  saint  amour  de  Notre- 
Seigneur. 

A  Paris,  ce  lo  février  1696. 

LETTRE  CXX. 

II  compatit  à  ses  peines  ;  lui  recommande  d'être  fidèle  à 
ses  pratiques  ;  l'exhorte  à  la  patience ,  et  à  prendre  soin 
de  sa  santé. 

J'entre,  ma  Fille,  dans  vos  peines,  et  j'y  com- 
patis. Je  vois  que  Dieu  vous  pousse  loin  ;  mais 
il  ne  vous  pousse  pas  au  delà  des  bornes  de  sa 
puissance  .-  ainsi  je  vous  mets  entre  ses  mains  ; 
afin  qu'il  vous  soutienne  d'un  côté,  pendant  qu'il 
vous  accable  de  l'autre. 

Ne  dites  pas  que  je  n'ai  point  d'attention  à  vos 
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peines,  ou  que  je  ne  les  connois  pas  assez,  et 
que  je  crois  que  ce  n'est  rien,  ou  enfin  qu'elles 
me  rebutent ,  me  fatiguent  ou  me  dégoûtent  : 
c'est  la  tentation  qui  vous  met  tout  cela  dans 
l'esprit.  Au  surplus.  Dieu  vous  soutiendra, 
pourvu  que  vous  ne  quittiez  ni  vos  oraisons  ni 
vos  communions.  Faites  ce  que  vous  pourrez , 
assurée  que  Dieu  suppléera  au  reste. 

Vos  vues  du  côté  dont  vous  me  parlez,  sont 
aussi  défectueuses  que  les  autres;  ainsi  je  n'en 
parlerai  point.  J'écouterois  volontiers  ce  que 
vous  proposez ,  pour  peu  qu'il  y  eût  de  vraisem- 
blance; mais  ces  desseins  vagues  ne  concluent 
rien.  Portez  donc,  ma  Fille,  votre  fardeau  au 
dedans  de  vous  ;  c'est  tout  votre  soutien ,  et  il 
faut  qu'il  se  trouve  dans  la  peine  même. 

Gardez -vous  bien  de  vous  laisser  défaillir 
de  la  manière  que  vous  me  le  marquez  :  vous 
savez  que  Dieu  le  défend ,  et  qu'il  veut  qu'on 
ait  un  soin  raisonnable  de  sa  santé.  Est-ce  ainsi 
que  Jésus-Christ  a  accompli  la  volonté  de  son 
Père  ?  Vivez  tant  que  Dieu  voudra  ,  et  confessez 
son  saint  nom.  Quelle  folie  le  démon  vous  va-t-il 
proposer?  Diles-lui:  Tune  tenteras  pas  le  Sei- 
gneur ton  Dieu  (Matt.,  iv.  7.).  Qui  vous  a  dit 
qu'on  est  en  repos  dans  la  mort  ?  Nous  tire-t-elle 
des  mains  de  Dieu?  Vivez  et  aimez. 

Je  vous  remets  votre  jubilé  comme  vous  le  dé- 
sirez ,  jusqu'au  jour  que  je  vous  désignerai  :  le 
vendredi  ou  le  samedi  de  la  semaine  prochaine , 
vous  pouvez  vous  y  disposer  par  une  retraite  ; 
le  reste  se  dira  en  présence.  J'écouterai  toutes 
vos  vues  ;  et  j'arriverai ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  d'assez 
bonne  heure  pour  vous  aider  à  conclure  votre 
jubilé,  que  je  vous  ai  remis.  Notre -Seigneur 
soit  avec  vous ,  ma  Fille. 

A  Meaux,  ce  26  mars  1696. 

LETTRE  CXXI. 

Règles  pour  la  confession. 

Je  n'écrirai  qu'à  vous  seule ,  ma  Fille ,  afin 
de  résoudre  les  doutes  qui  pourroient  empêcher 
votre  jubilé  :  au  reste,  j'enverrai  ma  réponse 
par  un  homme  exprès,  l'un  des  jours  de  celte 
semaine. 

Décisivement  et  certainement  vous  ne  devez 
point  répéter  vos  confessions ,  pour  aucune  des 
deux  raisons  de  ce  Père;  c'est-à-dire  ni  pour 
avoir  omis  la  circonstance  de  dimanche  ou  fête, 
ni  pour  n'avoir  pas  confessé  d'avoir  entendu  la 
messe  avec  l'habitude  ou  l'inclination  à  quelque 
péché.  Pour  ce  qui  est  de  la  volonté  actuelle  et 
délibérée ,  qui  eût  duré  pendant  tout  le  temps 
de  la  messe ,  ou  dans  la  principale  partie ,  il 


faudroit  le  dire  à  confesse  :  mais  quand  on  l'auroit 
omis  par  simplicité ,  ou  par  oubli ,  ou  par  igno- 
rance ,  ou  enfin  pour  n'y  avoir  jamais  songé,  ou 
pour  n'en  être  pas  assez  instruite ,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  réitérer  ses  confessions;  mais  dire 
tout  simplement  à  son  confesseur  qu'on  a  fait  ou 
pu  faire  vraisemblablement  ce  péché;  que  j'ai  spé- 
cifié le  dernier ,  de  la  volonté  actuelle  et  déli- 
bérée. Il  ne  faut  pas  se  gêner  pour  dire  combien 
de  fois  on  est  retombé  dans  un  péché,  parce 
qu'on  ne  peut  s'en  souvenir  après  tant  de  temps , 
mais  il  suffit  de  dire  en  gros  qu'on  l'a  fait  sou- 
vent, si  on  le  croit  ainsi  :  si  on  est  bien  assuré 
de  l'avoir  fait,  il  le  faut  dire  avec  certitude  :  si 
on  n'en  a  qu'un  souvenir  vague,  confus  ou  dou- 
teux ,  on  peut  en  parler  de  cette  manière  :  mais 
dans  ce  dernier  cas,  ce  n'est  pas  une  nécessité; 
et  pour  peu  qu'on  n'y  ait  de  peine ,  il  n'y  a  qu'à 
n'en  point  parler.  Vous  pouvez  sans  hésiter  vous 
réserver  à  traiter  avec  moi  ce  dernier  cas  dans 
l'occasion,  pour  une  instruction  plus  ample  :  j'en 
dis  autant  des  deux  premiers  ;  et  vous  pouvez 
tenir  pour  certain  que  cela  ne  fait  point  de  nul- 
hté ,  et  n'oblige  point  à  répéter. 

Quant  au  cas  de  la  communion  spirituelle, 
j'ai  assurément  convaincu  le  père  qu'il  ne  faut 
pas  s'arrêter  à  ces  sentiments ,  que  c'est  une 
spiritualité  abstraite,  inutile  et  impossible.  Soyez 
en  paix ,  et  communiez  à  votre  ordinaire  sans 
hésiter,  quelque  peine  que  vous  y  ayez,  et  quand 
même  vous  en  auriez  à  bien  entendre  mon  inten- 
tion; ce  que  pourtant  je  ne  crois  pas,  m'étant 
appliqué  à  parler  distinctement,  et  l'ayant  fait. 

J'ai  commencé  la  réponse  à  votre  écrit  :  mais 
je  sens  qu'elle  pourroit  me  mener  plus  loin  que 
je  n'ai  de  loisir;  j'y  répondrai  au  premier  jour, 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux  ,  ce  12  avril  1696. 

LETTRE  CXXII. 

Réponse  à  plusieurs  questions,  sur  la  communicalion 
avec  Dieu,  le  besoin  de  connoîlre  son  étal ,  la  fréquente 
communion  dans  les  sécheresses ,  le  sentiment  delà 
confiance,  etc. 

Je  mets,  ma  Fille,  sur  un  papier  à  part  la 
réponse  à  celui  que  vous  me  donnâtes  à  Jouarre. 

Pr.EMiÈRK  DEMANDE.  S'il  faut  désircr  plus  de 
communicalion  avec  Dieu. 

Réponse.  Ne  cherchez  point  de  familiarité 
et  de  communicalion  avec  le  cher  Epoux  dans 
l'état  oîi  vous  êtes;  mais  seulement  sa  volonté 
avec  une  secrète  plainte  de  votre  cœur  ;  et  un 
reproche  soumis  de  son  éloignement,  s'il  vous 
permet  de  le  faire. 
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Seconde  demande.  Si,  par  crainte  de  l'illu- 
sion ,  il  est  besoin  de  savoir  l'état  où  l'on  est ,  et 
celui  de  son  oraison. 

Réponse.  Il  n'est  pas  besoin  de  savoir  ce  que 
c'est  que  son  oraison  ;  cela  même  en  certains  états 
nuit  plus  qu'il  ne  sert.  La  ferveur  sensible  n'est 
pas  non  plus  nécessaire ,  et  la  vérité  toute  sèche 
et  toute  obscure  suflit  à  une  anie  guidée  par  la 
foi.  Ces  liens  de  l'âme  concentrent  l'amour  au 
dedans  ;  ce  cri  réprimé  vaut  biert  celui  qui  se 
déclare ,  et  quelquefois  mieux  :  il  faut  dans  ces 
états  beaucoup  laisser  faire  à  Dieu ,  s'appuyer 
sur  lui  comme  le  seul  soutien  solide  ,  en  sortant 
comme  hors  de  soi-même,  et  lui  abandonner 
le  dedans ,  afin  qu'il  y  soit  comme  il  voudra , 
avec  un  désir  secret  de  ne  le  quitter  jamais. 

Troisi1'>me  demande.  Si,  dans  ces  états  de 
désolation  et  de  sécheresse ,  on  doit  communier 
aussi  souvent. 

Réponse.  Loin  de  craindre  la  communion 
dans  ces  états  ,  c'est  le  temps  de  la  désirer  et  de 
la  pratiquer  davantage  ;  car  il  n'appartient  qu'à 
Celui  qui  est,  de  remuer  notre  néant,  et  de 
nous  en  tirer.  Dites  donc  à  ce  cher  Epoux  :  Vous 
êtes,  et  je  ne  suis  pas;  faites-moi  donc  être  ce 
que  vous  voulez  que  je  sois  ;  et  si  vous  vouiez 
encore  me  cacher  que  c'est  vous  qui  le  faites , 
que  votre  volonté  soit  accomplie.  Les  pensées  et 
les  consolations  aperçues  sortiront  de  là  comme 
toutes  seules  :  mais  elles  ne  sont  pas  nécessaires; 
la  foi  suffit  :  dans  la  sécheresse  et  dans  son  ob- 
scurité, dites  le  Credo  et  le  Pater  j  et  croyez 
que  tout  ira  fc'ien  ,  quelque  sèchement  que  vous 
les  disiez ,  sans  môme  vous  tourmenter  à  les  ré- 
péter ,  ni  même  à  les  achever ,  si  l'esprit  vous 
transporte  ailleurs  :  car  il  veut  être  absolument 
libre  ;  et  content  de  la  volonté ,  souvent  il  ne  lui 
plaît  pas  d'en  donner  l'effet  entier. 

Quatrième  demande.  Si  l'on  peut  croire  que 
l'on  a  de  la  confiance ,  quoiqu'on  ne  la  sente  pas. 

Réponse.  Conteniez -vous  de  ce  que  Dieu 
vous  donne  dans  l'intérieur  et  dans  l'extérieur  ; 
songez  à  Jésus-Christ ,  qui  a  dit  :  Ma  nourriture 
est  de  faire  la  volonté  de  mon  Père  (  Joan.,  iv. 
34.);  et  encore  :  Ne  craignez  point,  petit 
troupeau;  parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  de 
vous  donner  son  royaume  (Luc,  xii.  32.). 
Ayez  la  confiance  dans  le  fond ,  et  ne  vous  tour- 
mentez pas  à  la  sentir. 

Cinquième  demande.  Si  l'on  doit  faire  des  ef- 
forts pour  sortir  de  l'état  d'incertitude. 

Réponse.  Ce  ne  seront  pas  les  efforts  vio- 
lents que  vous  ferez  qui  vous  rassureront  auprès 
de  Dieu;  mais  le  doux  écoulement  de  votre 


âme  dans  sa  bonté,  telle  qu'elle  est  en  elle- 
même  ,  et  dans  toute  son  infinité.  Tout  ce  que 
vous  ressentez  de  votre  foiblesse  est  très  véri- 
table ;  et  plus  il  est  véritable ,  plus  il  faut  mettre 
votre  soutien  dans  cette  bonté ,  qui  seule  vous 
donnera  tout  ce  qui  sera  nécessaire.  C'est  uni- 
quement de  là  qu'il  faut  attendre  la  persévé- 
rance. Il  ne  faut  pas  vous  étonner  que  votre 
volonté  .semble  toujours  prête  à  s'échapper  à  elle- 
même  ;  puisque  ce  n'est  pas  votre  volonté ,  mais 
celle  de  Dieu ,  qui  est  le  fond  de  votre  soutien. 
Demeurez  donc  abandonnée  à  cette  sainte  vo- 
lonté, à  la  vie  et  à  la  mort,  pour  le  temps  et 
pour  l'éternité,  en  la  priant  seulement  de  ne 
vous  point  laisser  à  vous-même  ;  ce  qu'elle  fera , 
si  jamais  vous  ne  perdez  la  confiance.  Ne  vous 
tourmentez  pas  à  exprimer  par  des  actes  une 
douleur  sensible  de  vos  péchés  ;  votre  état  porte 
au  fond  cette  douleur  :  cela  est  ainsi ,  et  cela 
suffit. 

Sixième  demande.  Si  l'on  peut  dansées  états, 
chercher  quelque  soutien. 

Réponse.  Rien  ne  vous  peut  fortifier  que  cette 
pleine  confiance  dans  la  pure  bonté  de  Dieu  en 
elle-même ,  que  je  viens  de  vous  expliquer  ;  et 
je  n'ai  rien  à  vous  dire  davantage  sur  ce  sujet, 
sinon  que  quand  vous  voudrez  vous  appuyer 
sur  vos  œuvres  et  sur  vos  efforts ,  sur  quoi  que 
ce  soit  hors  de  Dieu  et  de  sa  bonté ,  vous  serez 
repoussée. 

Septième  demande.  Sur  le  dégoût  des  créa- 
tures. 

Réponse.  La  créature  en  elle-même  n'est  que 
mensonge  et  que  péché;  on  n'en  peut  avoir 
trop  de  dégoût  :  mais  par  rapport  à  Dieu ,  qui 
nous  attache  à  le  servir  dans  ses  enfants,  et  à 
Jésus-Christ,  qui  veut  que  nous  l'honorions  dans 
ses  membres ,  nous  ne  devons  point  mépriser 
les  créatures;  parce  qu'on  le  trouve  en  elles, 
on  en  jouit  en  elles,  et  on  contente  en  elles  le 
saint  Epoux.  Ce  que  vous  ferez  donc  à  la  per- 
sonne dont  vous  me  parlez ,  vous  sera  compté  : 
vous  avez  pour  vous  l'obéissance  du  côté  de  Dieu 
et  du  mien.  C'est  une  âme  où  Dieu  travaille  ,  et 
il  vous  veut  pour  coopératrice.  Soyez  fidèle  à 
l'oraison  ,  et  ne  faites  rien  avec  chagrin  à  l'exté- 
rieur :  dévorez  au  dedans  toute  la  peine  qui  vous 
dévore. 

Huitième  demande.  Sur  la  communion  spi- 
rituelle. 

Réponse.  Gardez-vous  bien  de  craindre  ja- 
mais que  vous  puissiez  offenser  Dieu  en  commu- 
niant spirituellement;  puisque  la  communion 
spirituelle  ne  se  fait  que  par  une  foi  vive  et  un 
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désir  ardent ,  qui  enferme  la  volonté  de  toutes 
les  dispositions  que  Dieu  veut ,  et  que  l'Evangile 
commande. 

Neuvième  demande.  Ce  que  l'on  peut  répondre 
quand  on  est  pressé  sur  des  choses  dont  on  nous 
a  demandé  le  secret. 

Réponse.  Je  ne  condamne  pas  votre  réponse 
ni  de  semblables  dans  des  cas  pareils.  Mais  il 
est  plus  simple,  après  avoir  fait  ces  réponses, 
de  dire  à  ces  demandeurs  inquiets ,  qu'ils  of- 
fensent Dieu ,  en  vous  pressant  sur  des  choses 
qu'on  peut  vous  avoir  recommandé  de  tenir 
secrètes  ;  et  qu'ainsi ,  par  une  vaine  curiosité , 
ils  vous  tentent  à  désobéir  :  cette  réponse  peut 
leur  être  utile  à  l'avenir. 

Dixième  demande.  Sur  les  lectures. 

Réponse.  Vous  avez  tort  d'avoir  quitté  ces 
lectures  ;  prenez-en  ce  qui  s'accoi'de  avec  votre 
fond.  Ne  croyez  pas  que  votre  conduite  dépende 
de  cette  discussion ,  qui  vous  occupe  sur  la  dif- 
férence de  votre  état  d'avec  celui  des  autres. 
Pour  le  présent  je  ne  vois  point  de  lecture  plus 
propre  à  votre  état  particulier,  que  le  livre  de 
Job  et  le  Cantique  des  cantiques.  Dans  le  livre 
de  Job ,  arrêtez-vous  à  ses  paroles ,  et  à  celles 
où  Dieu  lui  parle  ;  vous  y  trouverez  vos  peines , 
et  peut-être  leurs  causes  et  leurs  effets.  En  lisant 
la  Passion  de  Notre  -  Seigneur  selon  les  quatre 
évangélistes ,  et  commençant  celle  de  saint  Jean , 
depuis  le  lavement  des  pieds ,  arrêtez-vous  à  ce 
qui  marque  la  secrète  onction  de  la  sainte  âme 
de  Jésus-Christ.  Reprenez  aussi ,  sans  hésiter, 
la  lecture  de  sainte  Thérèse  et  de  sainte  Cathe- 
rine de  Gênes. 

Au  surplus ,  ma  Fille ,  croyez  que  tout  me 
convient.  La  charité  n'a  point  de  bornes  en  elle- 
même  :  elle  ne  se  fâche  jamais  des  demandes  ; 
elle  veut  même  ,  pour  ainsi  dire ,  prêter  la  main 
à  la  Providence  ;  mais  il  faut  qu'elle  trouve  des 
ouvertures.  Demeurez  donc  en  repos  sur  votre 
désir  :  quand  je  verrai  que  Dieu  voudra  que 
j'agisse ,  je  le  ferai  de  tout  mon  cœur.  Je  le  prie 
d'être  avec  vous. 

AMeaux,  ce  i3  avril  1696. 

LETTRE  CXXIII. 

Sur  une  prière ,  sur  les  scnlimenls  de  cette  sœur  par 
rapport  au  prélat,  et  sur  la  doctrine  alanibiquée  d'un 
prédicateur. 

J'approuve  votre  prière ,  ma  Fille  :  je  vous  la 
renvoie ,  afin  que  vous  la  fassiez  à  Dieu  selon 
votre  désir  ;  et  je  le  prie  d'en  mettre  le  fond 
dans  votre  cœur.  Vous  n'avez  point  à  vous  trou- 
bler des  sentiments  que  vous  m'exposez  par 


rapport  à  moi ,  ni  à  vous  en  confesser  ;  mais 
vous  devez  toujours  agir  à  mon  égard  à  votre 
ordinaire  ,  Dieu  le  voulant  ainsi. 

Laissez  là  ce  sacrilège  véniel ,  et  cette  doc- 
trine alambiquée  de  ce  bon  Père ,  au  sujet  de  la 
contrition  pour  les  péchés  de  tous  les  jours. 
Quoiqu'on  ne  cesse  de  les  commettre ,  on  doit 
toujours  en  gémir,  et  c'est  bien  fait  de  s'en  con- 
fesser et  au  prêtre  et  à  Dieu  même  ;  cette  dis- 
position est  très  suffisante. 

Laissez  là  aussi  ces  péchés  qu'il  prétend  être 
mortels ,  lorsqu'on  ne  s'applique  point  assez  à 
la  perfection  qu'on  s'étoit  proposée ,  ou  même 
qu'on  avoit  vouée  en  un  certain  sens. 

Vous  avez  bien  fait  de  faire  vos  pâques.  Je 
vous  ai  donné  tous  les  éclaircissements  que  je 
pouvois  sur  les  matières  que  votre  prédicateur 
a  remuées  ;  demeurez  donc  en  repos  :  vous  en 
savez  assez  sur  ce  sujet -là ,  et  je  n'ai  rien  ou- 
jjlié  de  ce  dont  il  falloit  vous  instruire.  Attendez 
les  consolations  du  cher  Epoux  ,  non  selon  votre 
volonté,  mais  selon  la  sienne,  et  donnez  à  ai- 
mer tout  le  temps  que  vous  avez.  Je  le  prie  d'être 
avec  vous. 

A.  Germigny,  ce  12  mai  1696. 

LETTRE  CXXIV. 

Il  modère  ses  austérités,  et  approuve  la  rénovation  de  ses 
vœux. 

J'ai  reçu  ,  ma  Fille ,  votre  lettre  :  je  ne  vois 
pas  que  rien  vous  doive  empêcher  de  commu- 
nier tous  les  jours  durant  votre  retraite.  Allez 
doucement  pour  les  austérités ,  et  ne  faites  rien 
sans  obéissance.  Contentez-vous  des  rigueurs  de 
l'Eglise  ;  et  si  vous  voulez  quelques  austérités 
particulières,  prenez -les  dans  la  règle  et  dans 
les  observances  du  saint  monastère  où  vous  êtes  ; 
prenez-les  encore  dans  le  soin  que  vous  aurez 
de  la  personne  que  vous  savez  ;  prenez-les  dans 
toutes  les  peines  et  les  contradictions  que  vous 
aurez  à  souffrir  ;  prenez-les  dans  les  pénitences 
que  je  pourrai  vous  imposer,  si  je  le  trouve  à 
propos. 

Vous  pourrez  me  faire  votre  revue,  et  me 
dire  toutes  vos  peines.  Espérez  en  Dieu  ;  je  vous 
mets  entre  ses  bras.  N'hésitez  point  à  lire  sainte 
Gertrude  ,  ni  tous  les  auteurs  des  anciennes  Vies 
des  saints.  Unissez  -  vous  au  saint  Epoux ,  et 
attendez  mes  réponses  durant  cette  octave.  Je 
vous  renvoie  tous  vos  vœux  selon  votre  désir,  et 
je  vous  permets  de  les  renouveler  ;  je  les  reçois 
et  je  les  bénis  ;  celui  que  j'aime  le  plus  de  tous, 
c'est  celui  de  pauvreté.  Je  vous  permets  tout  ce 
que  vous  avez  pour  votre  usage ,  et  je  vous  as- 
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sure  que  la  sainte  pauvreté  n'y  est  point  blessée. 
Je  vous  enverrai  bientôt  de  la  nourriture  ; 
car  j'ai  poussé  les  méditations  sur  les  mystères 
jusqu'au  point  que  je  voulois ,  qui  est  le  moment 
de  l'Incarnation.  Je  tâcherai  de  vous  bénir  au 
sortir  de  votre  retraite ,  et  je  le  fais  en  esprit. 
A  Paris,  ce  20  mai   leae. 

LETTRE   CXXV. 

Sur  ses  austérités ,  son  union  avec  madame  d'Albert,  et 
l'amour  pour  l'Epoux  céleste. 

Vous  avez  trop  présumé ,  ma  Fille ,  quand 
vous  avez  cru  pouvoir,  sans  l'obéissance,  prati- 
quer des  austérités  ;  je  vous  les  défends.  Les 
pressements  du  dedans ,  quand  ils  vont  à  exé- 
cuter quelque  chose  au  dehors,  sont  de  droit 
soumis  à  l'obéissance;  ne  pensez  donc  pas  à  vous 
en  affranchir. 

Si  je  passe  à  Jouarre  en  allant  à  Rebais,  le 
lundi  de  la  Pentecôte,  ce  sera  comme  un  éclair; 
ainsi  n'attendez  pas  ce  passage  pour  vous  déter- 
miner sur  votre  retraite  ;  commencez-la  la  veille 
de  l'Ascension  de  grand  malin ,  puisque  c'est  de 
ce  mystère  que  dépendoit  la  descente  du  Saint- 
Esprit;  à  condition  que  le  jour  du  saint  Sacre- 
ment vous  ferez  une  petite  récollection.  Laissez- 
vous  pousser  à  bout  sur  tous  les  versets  que 
vous  me  marquez,  quelque  effrayantes  que 
soient  les  vérités  que  vous  y  voyez.  Ecrivez  vos 
vues  principales,  et  me  les  envoyez;  je  les  brû- 
lerai ,  ou  je  les  garderai ,  selon  que  Dieu  voudra. 

Je  sais  qu'il  veut  que  vous  demeuriez  unies, 
madame  d'Albert  et  vous,  d'une  manière  entiè- 
rement surnaturelle  ;  faites-le  donc,  et  rendez- 
lui  tous  les  services  que  ces  maux  demandent. 
Rendez  le  change  à  l'Epoux  céleste  :  si  son 
amour  est  insatiable,  que  le  vôtre  le  soit  aussi; 
plus  il  vous  demande ,  plus  il  lui  faut  demander  ; 
point  de  bornes  de  côté  et  d'autre. 

Lisez  les  vers  tant  que  vous  voudrez  :  j'ai  des 
raisons  pour  ne  vouloir  pas  qu'on  en  donne  des 
copies  à  qui  que  ce  soit.  Je  veux  bien  que  vous 
les  fassiez  voir  à  celles  que  vous  me  marquez. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux  ce  29  mai  1696. 

LETTRE  CXXVL 

Quelles  sont  les  marques  de  l'union  de  l'âme  avec  l'Epoux 
céleste  ;  comment  il  change  l'épouse,  et  quel  doit  être 
son  courage  et  son  détachement. 

Ne  craignez  point ,  ma  Fille  ;  ce  qui  se  passe 
en  vous  n'a  rien  de  suspect.  Tout  y  est  au  con- 
traire véritable  et  réel;  c'est  le  manifeste  ac- 
complissement de  votre  songe,  de  celui  que 
vous  fîtes  en  veillant  dans  le  chœur  de  l'Eglise. 


Le  feu  que  vous  avez  senti ,  n'est  pas  un  feu  de 
la  basse  région  :  c'est  un  feu  qui  va  mutuelle- 
ment du  cœur  au  cœur  ;  c'est  ce  feu  que  l'Epoux 
céleste  vient  allumer  sur  la  terre.  Il  ne  faut  point 
douter  qu'il  n'ait  quelque  chose  qui  ressemble  à 
celui  dont  vous  me  parlez.  Car  ce  feu,  du  côté 
où  il  aspire  à  la  totale  union,  représente  le 
chaste  mariage  de  l'Epoux  et  de  l'épouse ,  dont 
l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  est ,  selon 
saint  Paul  [Ephes.,  v.  32.  ) ,  le  mystère,  le  sa- 
crement, la  plus  excellente  et  la  plus  réelle 
figure.  Ainsi  abandonnez-vous  à  vos  désirs  ;  car 
ce  sera  en  même  temps  s'abandonner  à  tous  les 
désirs  de  l'Epoux  céleste. 

Toutefois  la  dernière  marque  de  la  réalité  de 
ce  chaste  mariage,  de  cette  jouissance,  de  cette 
union,  ce  sera  le  changement  de  la  vie;  mais 
vous  ne  devez  pas  croire  que  celte  marque  puisse 
ou  doive  vous  être  sensible.  Votre  époux  vous 
changera  insensiblement;  je  serai  aux  portes 
pour  veiller  à  ce  qui  se  passera ,  et  vous  garan- 
tir de  toute  illusion  ;  c'est  là  ma  charge  :  mais 
je  n'aurai  d'autre  part  que  celle-là,  à  ce  que 
l'Epoux  voudra  faire.  Il  s'est  réservé  cette  opé- 
ration, et  non-seulement  la  sienne ,  mais  encore 
la  vôtre  ;  car  c'est  lui  qui  vous  fera  correspondre 
à  son  amour.  Ainsi  ce  que  dit  sainte  Thérèse 
est  très  véritable,  qu'il  doit  suivre  un  change- 
ment dans  la  vie  ;  mais  à  la  manière  que  je  viens 
de  dire,  sans  que  l'âme  songe  seulement  à  se 
changer  elle-même.  Les  épreuves  où  le  saint 
Epoux  la  met  par  sa  jalousie,  plus  forte  que  la 
mort,  et  plus  dure  que  l'enfer  (  Cant.,  viii.  6.), 
demandent  un  grand  courage,  et  qui  soit  au- 
dessus  de  tout,  au-dessus  des  peines,  comme 
au-dessus  des  caresses. 

C'est  dans  le  fond  ce  que  veut  dire  sainte  Ca- 
therine de  Gênes  :  Qu'il  ne  faut  point  s'attacher 
aux  caresses  comme  caresses,  ni  s'arrêter  aux 
douceurs  comme  douceurs;  mais  les  recevoir 
comme  des  moyens  donnés  par  l'Epoux  pour 
s'attacher  à  lui.  Il  a  été  donné  à  sainte  Cathe- 
rine de  Gênes  de  faire  une  espèce  de  séparation 
entre  les  dons  de  Dieu  et  Dieu  même,  pour  faire 
entendre  avec  plus  de  précision  que  le  don  in- 
térieur à  l'âme  n'étant  pas  Dieu,  il  n'est  pas 
permis  de  s'y  attacher  comme  à  sa  fin  :  mais  de 
la  façon  dont  vous  agissez  ,  ou  dont  Dieu  se  fait 
sentir,  c'est  la  même  chose  dans  le  fond.  Sainte 
Catherine  de  Gênes  fait  une  abstraction ,  qui  a 
sa  bonté ,  mais  qui  n'est  pas  absolument  néces- 
saire :  car  certainement  c'est  l'Epoux  que  vous 
recherchez  pour  lui-même,  et  ses  dons  comme 
un  moyen  pour  vous  unir  à  lui. 
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L'Epoux  vous  fait  sentir  les  choses  comme  il 
les  veut  en  effet ,  comme  il  les  pratique ,  comme 
il  les  exerce;  allez  donc  en  sûreté,  et  tenez-vous 
aussi  assurée  que  si  j'avois  répondu  plus  am- 
plement. J'espère  que  vous  sentirez  que  je  satis- 
fais à  tout.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Germigny ,  ce  30  mai  1696. 

LETTRE  CXXVII. 

Sur  les  dispositions  où  doit  être  l'âme  à  l'égard  des  créa- 
tures; la  bonté  et  la  grandeur  de  Jésus-Christ,  et  le 
secret  que  demandent  les  grâces  reçues. 

Oui ,  ma  Fille ,  encore  un  coup ,  je  veillerai  à 
la  porte,  pour  empêcher  l'ennemi  de  vous  trou- 
bler dans  votre  chaste  union  avec  le  saint  Epoux. 
Comme  ce  feu  est  dévorant ,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner qu'il  soit  aussi  épuisant  ;  encore  moins  qu'il 
sépare  et  détruise  les  créatures ,  non  afin  qu'on 
les  abandonne  contre  l'ordre  de  la  charité,  mais 
afin  qu'on  le  cherche  en  elles ,  qu'on  l'y  trouve , 
qu'on  l'y  possède,  ou  plutôt  qu'on  les  trouve 
et  qu'on  les  embrasse  en  lui  en  unité  d'esprit. 

Votre  soutien  doit  être  la  communion  :  jouis- 
sez-en tous  les  jours;  puisque  Dieu  vous  a  mise 
en  lieu  où  vous  pouvez  sans  qu'on  vous  épilogue 
et  sans  qu'on  vous  méprise,  baiser  en  liberté  ce 
cher  petit  frère,  qui  tous  les  jours  s'apetisse  pour 
s'unir  à  nous,  et  tous  les  jours  aussi  nous  rend 
nous-mêmes  plus  petits  pour  lui  ressembler. 
C'est  un  enfant,  c'est  un  homme  fait  ;  il  enferme 
la  beauté  de  tous  les  âges  :  il  a  même  les  che- 
veux blancs,  dans  l'Apocalypse  (^^oc,  i.  14. }, 
comme  son  Père  dans  Daniel  (Dan.,  vu.  9.) , 
en  figure  de  sa  gloire  et  de  son  éternité  :  car 
comme  Dieu ,  il  est  avant  tous  les  temps  ;  et 
comme  homme,  il  a  été ,  il  est  et  il  sera  ,  hier, 
aujourd'hui  et  aux  siècles  des  siècles  ;  hier 
attendu,  aujourd'hui  donné,  et  prêt  à  se  donner 
encore  plus  au  siècle  futur. 

Pour  le  choix  d'un  confesseur,  j'ai  ouï  dire 
qu'il  y  avoit  chez  vos  voisins  des  hommes  fort 
spirituels  et  fort  intérieurs  :  le  saint  Epoux  vous 
fera  trouver  celui  qui  vous  convient.  Vous 
n'avez  que  faire  de  vous  expliquer  sur  le  parti- 
culier de  votre  intérieur,  et  des  grâces  que  vous 
recevez,  qui,  toutes  pures  qu'elles  sont,  veulent 
être  mystérieuses  et  secrètes.  Ne  dites  donc  rien 
exprès  ;  mais  s'il  plaît  au  chaste  Epoux  de  dilater 
votre  cœur,  ne  le  fermez  pas  ;  vous  avez  alors  la 
liberté  de  vous  ouvrir. 

Je  me  réjouis  de  vous  voir  en  solitude  au 
milieu  du  monde ,  et  dans  une  si  grande  et  si 
superbe  maison  *.  Vous  ne  vous  trompez  pas 

»  L'hôtel  de  Luynes,  où  elle  avoit  accompagné  madame 
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dans  l'impression  que  vous  avez  prise  de  M.  le 
duc  de  Chevreuse  ;  vous  en  aurez  une  semblable 
de  madame  la  duchesse  quand  vous  la  verrez. 
Vivez  humble  ,  vivez  cachée  et  dans  l'oubli  de 
tout  le  néant  ;  silence,  retraite,  solitude.  Chantez 
l'hymne  que  je  vous  ai  envoyé,  qui  est  pour  vous 
en  beaucoup  d'endroits,  et  dans  son  tout  pour 
toutes  les  âmes.  Jésus  vous  bénisse,  ma  Fille,  et 
soit  toujours  avec  vous. 
A  Germigny,  ce  i»'  juin  1696. 

LETTRE   CXXVIII. 

Sur  la  communion,  et  la  préparation  qu'on  doit  y  apporter. 

Je  ne  manquerai  pas,  ma  Fille,  d'offrir  de- 
main le  saint  sacrifice  pour  l'âme  qui  vous  est 
chère  :  l'incertitude  oîi  elle  se  trouve  est  ter- 
rible ;  mais  comme  elle  est  du  conseil  de  Dieu,  il 
la  faut  adorer. 

Vous  avez  fait  l'application  que  je  souhaitois 
de  l'endroit  du  Cantique  des  cantiques  où  il  est 
parlé  de  la  taille  de  la  vigne  et  des  petits  renards 
{Cant.,u.  12,  15.).  Poursuivez  et  extirpez  tout. 
Continuez  vos  communions  malgré  vos  peines  : 
elles  serviront  ou  à  corriger  tout-à-fait  les  défauts 
que  vous  déplorez  avec  raison  ,  ou  à  vous  en 
faire  tirer  le  profit  pour  lequel  Dieu  les  permet. 
J'approuve  ces  communions  dérobées  ',  pour 
ainsi  parler,  et  sans  de  particuhères  prépara- 
tions. La  perpétuelle  préparation  est  dans  le  fond 
du  chaste  et  saint  amour  :  ainsi  vous  pouvez  con- 
tinuer; vous  pouvez  aussi,  dans  les  cas  ordi- 
naires, communier  sans  vous  confesser,  le  temps 
que  vous  me  marquez,  et  même  plus  sans  hé- 
siter. 

Je  vous  envoie  le  reste  des  vers  sur  le  Cantique, 
aux  conditions  que  vous  me  proposez,  pour  ces 
dames  et  pour  vous.  Dieu  soit  avec  vous. 
A  Germigny,  ce  il  août  1696. 

LETTRE  GXXIX. 

Sur  les  mesures  qu'elle  doit  prendre  contre  ses  foiblesses; 
le  recours  à  la  sainte  Vierge,  et  la  fidélité  à  suivre  ses 
exemples. 

Les  meilleures  mesures  que  vous  puissiez 
prendre ,  ma  Fille ,  contre  les  foiblesses  aux- 
quelles vous  êtes  sujette,  c'est  de  vous  en  con- 
fondre devant  le  saint  Epoux.  Dans  la  familiarité 
qu'il  donne  à  sa  chaste  épouse ,  elle  lui  parle  de 
sa  petite  sœur  ;  mais  sans  la  reprendre,  et  dans 
le  seul  dessein  de  lui  procurer  quelque  grâce  : 
faites  de  même  ;  celle  qu'on  croit  la  petite  sœur, 

d'Albert ,  que  ses  infirmités  avoient  obligée  de  venir  à 
Paris. 

'  Cette  personne  avoit  souvent  occasion  de  communier 
sans  qu'on  s'en  aperçût. 
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c'est-à-dire  foible ,  est  la  grande  à  son  tour,  et 
parle  à  l'Epoux  pour  nous,  comme  nous  avons 
parlé  pour  die.  Agissez  comme  si  vous  m'aviez 
consulté  ;  soyez  soumise  au  premier  mot.  Il  se 
trouvera  du  temps  pour  s'occuper  de  l'cflet  des 
vers  du  saint  Cantique. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  prier  la  sainte  Vierge 
pour  moi  :  demandez-lui  qu'elle  vous  obtienne 
le  vin  de  la  charité,  le  courage  nécessaire 
pour  porter  vos  peines.  S'il  vous  paroîl  qu'elle 
n'est  pas  écoutée  d'abord  pour  vous,  ne  vous 
rebutez  point ,  comme  elle-même  ne  se  rebute 
pas.  Ecoutez  l'avis  qu'elle  vous  donne  :  Faites 
tout  ce  qu'il  vous  dira  (Joan.,  ii.  5.).  Soyez 
attentive,  ma  Fille,  à  ses  exemples,  à  ses  pré- 
ceptes ,  et  tout  viendra  en  son  temps.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Paris,  ce  samedi  au  soir,  1696. 

LETTRE  CXXX. 

Il   lui  recommande   la  simplicité ,  la  paix  et  la  sou- 
mission. 

Vous  avez  bien  fait,  ma  Fille,  de  ne  pas  venir. 
Je  suis  très  aise  de  vous  voir  dans  la  résolution 
de  ne  quitter  madame  d'Albert  que  le  moins  que 
vous  pourrez. 

Ne  vous  tourmentez  point  à  juger  de  ce  qui 
met  des  oppositions  à  votre  salut  :  telle  chose 
que  vous  croyez  qui  vous  en  éloigne,  l'avance  au 
contraire ,  selon  les  ordres  cachés  du  chaste 
Epoux.  Quant  aux  communions,  allez  votre 
train,  en  foi  et  en  espérance ,  sans  vous  arrêter. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  présentement 
communier  tous  les  jours,  à  cause  des  embarras 
d'affaires  que  vous  avez:  communiez  néanmoins 
très  souvent.  En  cela  on  doit  suivre  l'instinct  de 
la  grâce  dans  une  sainte  hberté  d'esprit. 

Je  ne  comprends  pas  votre  répugnance  à  con- 
fesser la  peine  dont  vous  me  parlez  :  il  ne  faut 
guère  user  de  ces  réserves  ;  mais  faire  tout  pour- 
tant sans  anxiété.  Votre  conduite  doit  être  de 
vous  en  confesser  régulièrement,  quand  vous 
vous  sentez  plus  vivement  piquée  d'avoir  été 
reprise;  du  reste,  allez  en  liberté,  sans  vous 
arrêter. 

Dans  ces  douces  invitations  intérieures  de  l'E- 
poux céleste,  je  voudrois  que  ce  qui  vous  in- 
quiète fût  banni  ;  mais  cela  ne  doit  point  vous 
embarrasser.  Etre  trop  attentive  à  repousser  les 
inquiétudes,  c'est  souvent  un  moyen  de  les  faire 
venir  plus  tôt  ;  laissez-les  aller  et  venir. 

Vous  pouvez  me  demander  ce  que  vous  vou- 
drez, pourvu  que  vous  ayez  le  cœur  soumis  à 
mon  silence  :  car  ne  savez-vous  pas ,  ma  Fille, 
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qu'il  y  a  des  choses  qui  doivent  venir  d'en 
haut?  J'approuve  sur  la  pauvreté  ce  que  vous 
m'exposez.  Prenez  garde  de  vous  accoutumer  à 
faire  dépendre  vos  communions  de  mes  ré- 
ponses ;  ces  manières  ne  sont  pas  de  mon  esprit. 
Je  vous  mets  en  la  garde  de  celui  qui  est  l'auteur 
de  vos  peines,  et  je  vous  défends  en  son  nom  de 
rien  changer  dans  vos  communions,  dans  vos 
oraisons  et  dans  tout  l'extérieur  de  votre  con- 
duite :  soyez-en  maîtresse,  et  assurez-vous  que 
Dieu  a  un  regard  de  miséricorde  sur  vous ,  et 
qu'il  tiendra  l'ennemi  en  bride.  Je  le  prie  d'être 
toujours  avec  vous. 
A  Germigny ,  ce  25  septembre  1696. 

LETTRE  GXXXL 

Il  lui  donne  différents  avis  sur  sa  conduite. 

Je  ne  trouve  point  mauvais  que  vous  donniez 
à  M.  votre  fils  la  consolation  de  vous  faire  voir 
Versailles  :  ayez  pour  lui  toute  la  complaisance 
qu'il  mérite.  Prenez  garde  à  sanctifier  votre 
extérieur  par  l'intérieur,  prenant  de  tout  occa- 
sion de  vous  élever  à  Dieu.  Soyez  simple  dans 
votre  habillement  et  dans  tout  votre  maintien. 
Je  crois  que  le  saint  Epoux  vous  aime  ;  aimez-le, 
ma  Fille  :  je  donnerai  bientôt  de  la  pâture  à 
votre  amour.  C'est  un  secret  admirable  de  la 
médecine  céleste,  de  guérir  les  passions  par 
elles-mêmes.  Contenez  toujours  l'extérieur,  et 
évitez  les  distractions.  Priez  la  sainte  Vierge  de 
se  faire  de  vrais  dévots,  dignes  de  son  Fils  et 
d'elle. 

Vous  avez  vu  par  ma  dernière  lettre  le  bon 
état  de  l'affaire  de  Torci,  et  que  je  ne  vous  oublie 
pas.  Je  pars  demain  pour  la  Trappe,  ne  pouvant 
différer  davantage  :  vous  pouvez  m'écrire  là 
directement.  Il  y  a  apparence,  ma  Fille,  qu'à  ce 
coup  Dieu  exaucera  vos  A'oeux  :  voici  une  crise  ; 
soyez  attentive  à  la  volonté  de  Dieu,  pour  vivre 
de  son  amour.  Je  le  prie  d'être  avec  vous. 
A  Versailles,  ce  3  octobre  1696. 

LETTRE  CXXXIL 

Sur  son  entrée  à  Torci ,  et  les  dispositions  d'une  novice. 
Les  raisons  que  vous  me  marquez,  ma  Fille, 
ne  doivent  point  vous  empêcher  de  vous  donner 
à  Dieu  à  Torci.  Je  n'ai  vu  encore  de  temps 
favorable  ,  pour  accomplir  vos  pieux  desseins , 
que  celui-ci.  Dieu  conduira  tout  ;  et  quand  vous 
lui  aurez  tout  sacrifié,  il  fera  son  coup.  La  fidélité 
qu'il  vous  demande ,  c'est  de  souffrir  avec  sou- 
mission toutes  les  peines  qu'il  vous  envoie. 

J'aurai  soin  de  reporter  à  Paris  l'écrit  que 
vous  souhaitez.  Sacrifiez  toutes  vos  tendresses 
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pour  Jouarre  ;  et  préparez-vous  de  bonne  heure 
aux  humiliations  du  noviciat,  oîi  il  ne  faut  point 
d'excuse  et  de  réplique,  ni  bonne  ni  mauvaise, 
mais  se  réjouir  d'être  reprise  bien  ou  mal. 
L'Epoux  pour  qui  vous  ferez  tout ,  sera  votre 
<;onsoIateur,  votre  guide  et  votre  soutien. 

Je  ne  puis  attribuer  qu'à  la  tentation  les  peines 
que  vous  me  marquez  :  vous  devez  les  surmon- 
ter, et  elles  ne  doivent  apporter  aucun  obstacle 
à  votre  dessein.  Il  est  question  d'un  commence- 
ment de  sacrifice ,  où  la  victime  doit  être  déjà 
en  quelque  sorte  égorgée ,  et  néanmoins  encore 
vivante  et  agissante  volontairement.  Laissez- 
vous  déchirer  le  cœur  par  votre  affection  pour 
Jouarre,  et  allez  faire  votre  sacrifice  où  Dieu  le 
veut.  Je  vous  mets  contre  l'esprit  tentateur, 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Je  suis, 
ma  Fille,  votre  bon  père. 
A  Meaux ,  ce  20  octobre  1696. 

LETTRE  CXXXIII. 

Sur  ses  dispositions  dans  l'étai  de  postulante  et  de  novice  ; 
et  l'obligation  de  correspondre  à  la  grâce.  II  l'exhorte  à 
la  soumission  et  à  l'humilité. 

Vous  avez  vu ,  ma  Fille,  à  quoi  je  réduis  vos 
pratiques.  Souvenez-vous  de  l'état  de  postulante 
et  de  novice;  vous  ne  sauriez  y  être  trop  petite. 
Faites-le  par  amour  de  la  petitesse  volontaire 
de  votre  Epoux ,  soumis  à  tout  durant  trente 
ans,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit.  Eprouvez  mainte- 
nant la  différence  qu'il  y  a  entre  le  désir  de  la 
religion  et  la  pratique  :  venez  à  l'effet  et  au 
réel;  assurez-vous  que  cela  vaut  mieux  que 
l'oraison,  et  même  que  la  communion  fréquente. 
C'est  donc  ici  la  grande  épreuve. 

Il  sera  bon  de  me  renvoyer  à  votre  loisir  votre 
écrit  que  je  vous  ai  rendu.  Je  crois  que  vous 
avez  reçu  la  grâce  qui  y  est  expliquée  :  mais  ce 
n'est  rien  que  d'avoir  reçu  la  grâce,  si  l'on  n'y 
est  fidèle  ;  il  faut  la  laisser  agir  en  tout ,  et  y 
coopérer  par  la  plus  exacte  correspondance 
qu'il  est  possible  :  c'est  Jésus-Christ  qui  la 
donne,  et  c'est  là  véritablement  une  autre  grâce 
plus  grande  que  la  première.  Les  humiliations 
que  je  vous  ordonne  vous  fourniront  le  vrai 
moyen  d'obtenir  cette  fidélité.  Croyez  qu'on  a 
toujours  plus  de  raison  que  vous ,  et  agissez 
comme  le  croyant.  Le  diable  ne  peut  rien  contre 
les  âmes  ainsi  petites,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ 
leur  modèle  ;  et  les  vents  des  tentations  et  des 
contradictions  passent  par-dessus  ces  âmes  sans 
les  ébranler. 

Madame***  va  à  Torci  ;  je  souhaite,  ma  Fille, 
que  l'on  puisse  prendre  cpnfiance  en  elle.  Voyez 


comment  Dieu  déroute  la  prudence  et  les  vues 
humaines.  Aussi  n'avons-nous  rien  autre  chose 
à  faire  qu'à  étudier  les  moments  de  Dieu  ,  avec 
une  profonde  admiration  de  ses  impénétrables 
conseils  :  ce  fondement  posé,  tout  est  au-dessous 
de  nous. 

Il  n'y  a  aucune  illusion  à  craindre,  pourvu 
qu'on  s'humilie  toujours.  Toutes  les  paroles  in- 
térieures sont  bonnes  :  on  en  incorpore  le  vrai  à 
sa  source,  et  on  demeure  tranquille  sur  les  sim- 
ples vues  de  la  foi.  Agissez  ainsi,  et  de  moment 
à  moment  demeurez  unie  à  Dieu.  Souvenez- 
vous  que  je  n'entends  point  que  vous  restiez,  si 
ces  dames  se  retirent  :  ne  pressez  donc  rien  que 
votre  sanctification,  par  l'humilité,  liobéissance  , 
la  patience,  la  prière,  la  simplicité,  la  douceur, 
la  charité  et  la  mortification.  Le  chaste  et 
céleste  Epoux  sera  avec  vous  ,  pour  vous  faire 
triompher  de  vous-même. 

Vous  faites  chose  agréable  à  ses  yeux  de  con- 
soler la  personne  que  vous  savez ,  et  d'entrer 
dans  ses  peines.  Tâchez,  avec  le  conseil  de  ma- 
dame ***,  de  trouver  d'honnêtes  prétextes  pour 
différer  la  proposition  de  votre  réception  à  la 
prise  d'habit.  Soyez  soumise  à  la  volonté  du 
chaste  et  sévère  Epoux,  qui  vous  met  à  de  ter- 
ribles épreuves;  mais  il  conduira  tout  à  votre 
bonheur  :  croyez-le,  et  espérez  toujours  de  plus 
en  plus.  Je  le  prie  d'être  avec  vous. 
A  Versailles,  ce  16  janvier  1697. 

LETTRE  CXXXIV. 

Sur  l'abandon  au  céleste  Epoux  ,  et  la  soumission  à  ses 
volontés  pour  trouver  la  paix. 

Je  me  sens  toujours,  ma  Fille,  une  égale  répu- 
gnance à  vous  laisser  dans  Torci ,  si  mesdames 
de  Luynes  se  retirent.  J'espère  voir  bientôt  ma- 
dame ***,  et  vous  mander  ma  dernière  résolu- 
tion sur  votre  prise  d'habit,  qu'il  faut  différer 
à  cause  des  circonstances  que  vous  me  mar- 
quez. 

Je  vous  ai  déjà  répondu  sur  ces  pensées  d'a- 
vancer vos  jours  par  d'excessives  mortifications, 
ou  de  négliger  votre  santé  :  quant  à  vos  autres 
peines ,  allez  en  paix ,  continuant  à  vous  fier  au 
saint  Epoux,  qui  gardera  ce  qui  est  à  lui,  pourvu 
que  tout  lui  soit  abandonné.  Si  vous  saviez  le 
don  de  Dieu,  et  quelle  simplicité,  quelle  humilité 
il  exige  !  Aimons-le  ce  céleste  Epoux ,  non  de 
bouche  ou  de  paroles ,  mais  en  effet  et  en  vérité  : 
c'est  dans  l'occasion  qu'il  faut  pratiquer  l'hu- 
milité, et  se  laisser  condamner  sans  résistance. 

Le  saint  Epoux  sait  seul  accorder  les  choses 
les  plus  contraires  :  quoi  qu'il  arrive ,  il  ne  se 
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fait  que  sa  volonté,  et  il  n'y  a  qu'à  chercher  la 
paix  dans  la  soumission.  Le  saint  Epoux  est  bon, 
autant  qu'il  est  beau,  et  il  ne  faut  qu'être  en  paix 
sous  ses  yeux,  en  lui  gardant  le  fond  où  est  sa 
demeure.  Je  trouve  que  les  choses  sont  encore 
trop  incertaines,  pour  accepter  la  proposition 
qu'on  vous  fait  :  j'en  ai  dit  mon  sentiment  à 
madame  ***.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Paris ,  ce  8  mars  16&7. 

LETTRE  CXXXV. 

Il  lui  témoigne  le  désir  qu'il  a  de  concourir  à  son  sacrifice, 
cl  l'exhorle  à  attendre  en  paix  les  moments  de  Dieu. 

N'ayez  point  de  scrupule ,  ma  Fille ,  s'il  y  a 
quelque  chose  dans  mon  livre  qui  vous  con- 
vienne ,  de  vous  l'approprier  et  d'en  faire  usage, 
pourvu  qu'en  effet  vous  sentiez  en  vous-même 
une  idée  nette  de  ce  que  je  veux  exprimer  :  le 
livre  n'est  fait  que  pour  cela. 

Je  ne  saurois  consentir  à  votre  proposition , 
jusqu'à  ce  que  j'aie  été  sur  les  lieux.  La  diffi- 
culté est  d'y  arriver  :  je  le  mande  à  madame  de 
Luynes  ;  il  ne  s'agit  que  de  quelque  retarde- 
ment. Croyez ,  ma  Fille ,  qu'au  nom  de  votre 
sacrifice  mon  cœur  voleroit  pour  aller  com- 
mencer vos  fiançailles  spirituelles  :  je  ne  pour- 
rois  ,  je  vous  assure ,  avoir  une  plus  grande 
joie  ;  mais  il  faut  adorer  les  moments  de  Dieu. 
J'approuve  vos  désirs  ;  mais  je  blâme  l'inquié- 
tude et  l'impatience  :  je  tolère  l'empressement; 
mais  je  condamne  absolument  l'agitation.  0 
sainte  volonté  de  l'Epoux  céleste,  vous  êtes  la 
paix  du  cœur  ! 

Je  ne  sais  que  vous  dire  sur  vos  peines,  sinon 
que  celui  qui  en  est  l'auteur  vous  soutiendra.  Je 
l'en  prie  avec  instance ,  et  je  vous  offre  à  ce 
Dieu  de  bonté ,  et  vous  bénis  en  son  nom. 
Jmen. 

A  Meaux,  ce  i"  avril  1697. 

LETTRE  CXXXVL 

11  lui  donne  des  avis  sur  son  état,  sur  les  grâces  qu'elle 
peut  recevoir,  et  sur  la  tentation. 

Je  m'étonne,  ma  Fille,  que  vous  ayez  eu  peine 
à  comprendre  que  le  silence  sur  votre  état  est 
une  suite  du  commandement  de  ne  rien  faire 
paroître  de  vos  peines.  Entrez  donc  dans  cette 
pratique ,  qui  est  le  fondement  de  toutes  les 
grâces  du  saint  Epoux.  Dites  seulement  que  je 
vous  ai  ordonné  de  garder  mes  écrits,  qui  doi- 
vent vous  régler  dans  tout  votre  état,  et  mes 
livres  où  Dieu  a  mis  de  la  consolation  pour  vous. 
Du  reste ,  demeurez  soumise. 

Ne  regardez  dans  votre  état  que  la  bonté  de 
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Dieu  et  les  saintes  douceurs  de  l'Epoux,  malgré 
vos  infidélités  :  n'adhérez  que  par  cet  endroit  à 
ces  vues  de  grâces  ordinaires  ou  extraordinaires 
que  certaines  lectures  vous  présenteroient ,  sans 
vous  enquérir  le  moins  du  monde  de  choses  qu'il 
peut  vous  être  dangereux  de  vouloir  appro- 
fondir. Soyez  fidèle  à  Dieu  dans  la  tentation 
dont  vous  me  parlez,  et  souvenez  -  vous  de  ce 
que  je  vous  ai  dit  en  cas  pareils.  Je  défends  au 
démon  d'attenter  sur  vous;  je  ne  dis  pas  de  vous 
tenter ,  car  en  cela  il  n'est  point  soumis  à  l'au- 
torité de  l'Eglise ,  mais  d'attenter  sur  vous  à 
l'extérieur.  Du  reste  la  tentation  doit  être  bridée 
par  la  prière  et  par  le  jeûne ,  appliquant  de  ce 
côté  tous  ceux  de  l'Eglise  ou  de  la  règle.  Ré- 
sistez à  la  tristesse  et  au  dégoût  delà  vie  ,  pour 
ne  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 
A  Paris ,  vendredi  matin,  1697. 

LETTRE  CXXXVIL 

11  approuve  son  attrait  pour  le  recueillement;  et  lui 
marque  ce  qu'elle  doit  faire  pour  contenter  le  céleste 
Epoux. 

Suivez,  ma  Fille,  cette  impression  de  recueil- 
lement au  dedans  et  au  dehors  :  ne  vous  trou- 
blez pas;  ne  craignez  rien  :  vous  n'êtes  pas 
hypocrite  ;  seulement  ne  soyez  pas  si  réfléchis- 
sante ;  passez  en  tout  cas  par-dessus  toutes  vos 
réflexions  pour  contenter  le  saint  Epoux ,  que 
ces  retours  contraindroient  trop ,  si  vous  y  ad- 
hériez. Obéissez  à  votre  nouvelle  maîtresse  des 
novices,  qui  secondera  la  jalousie  du  céleste 
amant.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  vous 
compreniez  vous-même  ;  perdez-vous  dans  l'in- 
compréhensible et  dans  l'inconnu. 

Faites  votre  retraite  dans  cet  esprit,  en  la 
commençant  par  le  psaume  Dominus  illumi- 
natio  mea,  et  par  le  chapitre  xiv  de  l'Evangile 
de  saint  Jean.  Aimez  en  vous-même  les  fruits  de 
l'Epoux,  les  germes  de  sa  grâce  et  de  son  amour. 
Laissez  tout  posséder  au  chaste  Epoux  ;  qu'il 
anime  tous  les  replis  et  tous  les  battements  de 
votre  cœur.  Ne  vous  souvenez -vous  pas  de  ce 
qu'il  y  a  dans  vos  vers  ?  Tristesse  ou  recueille- 
ment ,  tout  est  bon  :  la  tristesse  sera  à  salut ,  si 
elle  est  jointe  avec  une  douce  espérance  d'être 
recueillie  en  paix  dans  le  sein  du  divin  maître. 
Ajoutez  à  ces  mots  :  Que  rendrai-je  au  Sei- 
gneur? ceux-ci  :  Je  prendrai  le  calice  du  salut 
(Ps.  cxv.  j2,i3.).Laissez-vousdétacher  de  tout, 
et  serrez  le  saint  Epoux  avec  des  embrassements 
d'autant  plus  tendres ,  qu'il  ne  vous  laisse  que 
lui  seul.  Demandez-lui  en  épouse  ses  lumières 


ET  DE  DIRECTION. 


101 


et  son  secours  pour  son  Eglise  et  pour  moi,  son 
très  indigne  ministre ,  qu'il  met  à  de  rudes 
épreuves. 

Tenez-vous-en  ,  ma  Fille ,  aux  ordres  que  je 
vous  ai  donnés  sur  la  communication  de  mes 
vers ,  persistant  à  ne  vouloir  pas  qu'on  les  voie. 
J'offrirai  de  bon  cœur  à  Dieu  M.  votre  fils.  No- 
tre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaui ,  ce  7  juin  1697. 

LETTRE  CXXXVIII. 

Sur  l'indifférence  et  l'affection  qu'il  faut  avoir  tout  en- 
semble pour  les  créatures  ;  et  le  danger  des  erreurs 
des  quiélisles. 

Votre  conduite  avec  la  mère  des  novices  doit 
être  de  lui  obéir  en  tout  pour  l'extérieur;  mais 
pour  l'oraison  ,  d'aller  à  votre  ordinaire  ,  sans 
entrer  dans  le  fond  en  quoi  que  ce  soit  :  du 
reste,  faites  comme  vous  pourrez,  avec  pru- 
dence. 

Quant  aux  mépris  qu'on  peut  vous  témoigner, 
agissez,  tant  à  l'extérieur  que  dans  l'intérieur, 
comme  si  vous  ne  voyiez  rien.  Pour  le  fond  de 
l'amitié,  ne  vous  fâchez  point  de  perdre  celle 
des  créatures  ;  aimez-les  de  votre  côté,  sans  rien 
changer  à  votre  manière  d'agir  avec  elles.  Il 
faut  toujours  être  détaché  des  créatures  en  un 
certain  sens  ;  mais  en  un  autre  leur  être  tou- 
jours intimement  uni  pour  Dieu ,  qui  le  veut 
ainsi. 

Continuez  à  me  dire  ce  que  le  saint  Epoux 
vous  mettra  pour  moi  dans  le  cœur  ;  je  pren- 
drai tout  par  le  fond  de  la  vérité  :  dites-lui  bien 
qu'il  y  prenne  garde  ,  que  son  Eglise  est  en 
grand  péril  '.  Cette  tentation  est  une  des  plus 
subtiles  :  il  le  sait  bien  ,  comme  vous  le  pouvez 
croire  ;  mais  il  aime  que  nous  lui  disions  ce  qu'il 
sait ,  à  cause  de  l'intérêt  qu'il  veut  qu'on  prenne 
à  ce  qui  le  touche  ,  et  plutôt  pour  exercer  notre 
vigilance  que  pour  exciter  la  sienne.  Dites-lui 
donc  qu'il  ne  dorme  pas ,  comme  il  fit  dans  la 
barque,  au  milieu  de  ses  disciples  (Mattii.,  viii. 
24.)  réveillez -le  par  votre  foi  et  par  les  cris 
d'une  ardente  prière  pleine  d'une  humble  con- 
fiance. 

Je  reçois  vos  lettres  par  les  mains  de  M.  votre 
fils  :  j'aurois  bien  voulu  avoir  un  peu  plus  de 
loisir  pour  l'entretenir.  Je  ne  change  rien  à  cette 
lettre. 

Ne  craignez  point  d'illusion  ;  plus  vous  sen- 
tirez votre  salut  en  péril ,  plus  vous  le  devez 
mettre  en  sûreté  entre  les  mains  du  céleste 

'  11  parle  ainsi  à  cause  des  efforts  que  faisoient  les  quié- 
lisles, pour  faire  prévaloir  leurs  erreurs. 


Epoux,  par  la  confiance  et  par  l'abandon,  en 
veillant  et  priant  toujours.  Je  le  prie  d'être  avec 
vous. 
A  Paris,  ce  il  juin  1G97. 

LETTRE  CXXXÏX. 

En  quoi  consiste  la  fidélité  de  son  état. 

Voyez-vous ,  ma  Fille ,  je  vous  l'ai  dit ,  et  je 
vous  le  répète  ;  toute  la  fidélité  de  votre  état 
consiste  à  garder  les  dehors,  à  renfermer  tous 
les  desseins  de  l'Epoux ,  et  tous  les  exercices 
qu'il  vous  envoie ,  entre  lui  et  vous.  Je  vous  dé- 
fends de  rien  laisser  paroître  des  sentiments 
dont  vous  me  parlez  ;  vous  me  fâcheriez  tout-à- 
fait  contre  vous.  Réprimez  donc  tout  ce  qui 
pourroit  faire  connoître  au  dehors  ce  que  vous 
éprouvez  intérieurement.  Pensez -vous  que  ce 
soit  contenter  pleinement  l'Epoux,  que  de  rece- 
voir ses  caresses  ?  11  faut  aussi  soutenir  des 
combats  ,  et  tout  souffrir  plutôt  que  de  lui  man- 
quer en  rien. 

Au  reste ,  ma  Fille ,  votre  cœur  m'a  parlé 
dans  votre  lettre.  N'hésitez  point  à  m'écrire  tout 
ce  que  le  saint  Epoux  vous  dira  pour  moi;  si  vous 
passez  les  bornes,  vous  en  serez  avertie.  Souf- 
frez les  dernières  violences,  plutôt  que  de  man- 
quer à  satisfaire  le  divin  Epoux  ;  soyez  pourtant 
tranquille  parmi  vos  efforts,  et  gardez  tout  au 
dedans,  quand  il  en  faudroit mourir.  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  25  juillet  1697. 

LETTRE  CXL. 

Sur  la  manière  dont  elle  doit  recevoir  les  avis  qu'on  lui 
donne  sur  ses  défauts,  et  sur  le  tort  qu'elle  a  de  laisser 
paroitre  au  dehors  ses  peines.  11  lui  demande  de  faire 
pour  lui  une  prière. 

Ne  VOUS  embarrassez  pas,  ma  chère  Fille  ;  le 
coin  OÙ  vous  vous  trouvez  reléguée ,  est  celui  où 
l'Epoux  se  cache  et  d'où  il  vous  envoie  du  se- 
cours, étant  toujours  prêt  à  vous  assister.  Soyez 
en  repos  sur  vos  confessions  passées.  Pour  celles 
de  l'avenir ,  ne  vous  tourmentez  pas  à  chercher 
ces  défauts  qu'on  vous  reproche  ;  croyez  qu'ils 
sont  en  vous,  puisqu'on  vous  le  dit,  et  que  ce 
sont  ceux  que  Dieu  charge  de  votre  conduite, 
par  rapport  à  la  religion  ,  qui  vous  le  déclarent. 
Je  ne  veux  pas  que  vous  répliquiez  un  seul 
mot ,  ni  que  vous  vous  défendiez  le  moins  du 
monde.  Le  silence  et  rhumifité  seront  votre 
force.  Ne  niez  donc  rien  ;  mais  n'avouez  pas 
même  à  confesse  ce  que  vous  ne  sentez  pas  de- 
vant Dieu  avoir  fait.  Quand  on  vous  reprend , 
contentez  -  vous  de  dire  :  Je  crois  que  cela  est  ;  et 
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non-seulement  je  suis  capable  de  tous  ces  dc- 
fauls,  mais  j'en  sons  le  fond  en  moi-même  ,  et 
d'une  infinité  d'autres.  Assurez  bien  que  vous 
agissez  sincèrement  :  je  vous  cautionnerois 
volontiers  là-dessus  s'il  le  falloil.  Portez  la  péni- 
tence qui  vous  sera  imposée  .-  communiez  tou- 
jours à  votre  ordinaire,  si  on  ne  vous  en  em- 
pcclie  pas. 

Vous  avez  eu  tort  d'avoir  fait  paroîlre  votre 
peine  :  cela  est  bien  contraire  au  commande- 
ment de  cacher  tout  au  dedans,  et  de  ne  rien 
montrer  au  dehors  qu'une  douceur  et  inégalité 
inaltérable.  Vous  avez  bien  remarqué  que  le 
dedans  est  fortifié  par  la  fidélité  à  se  réprimer 
au  dehors  et  par  l'édification  que  le  prochain  en 
tire.  Le  contraire  est  une  source  de  fautes  pour 
soi ,  et  en  occasionne  beaucoup  aux  autres.  Ce- 
pendant, ma  Fille,  le  saint  Epoux  est  avec  vous  : 
je  sens  qu'il  veut  vous  sauver  avec  vos  défauts, 
par  pure  miséricorde.  Rendez -les  toujours 
plus  involontaires  ;  et  cependant  profitez -en 
pour  vous  humilier  en  silence  et  en  abandon  à 
Dieu.  Ayez  recours  aux  psaumes  Dominus  U- 
luminatio  mea  ;  De  profundis  ;  Deus,  in  ad- 
jutorium.  «  Vous  aurez  de  l'aflliction  dans  le 
»  monde  :  mais  prenez  courage;  j'ai  vaincu  le 
»  monde  (Joan.,  xvi.  33.  ).  » 

Si  vous  voulez  faire  une  bonne  prière  pour 
un  ministre  ,  que  Jésus-Christ  daigne  employer 
aux  affaires  de  la  plus  haute  importance  de  son 
Eglise;  demandez  plutôt  au  cher  Epoux  qu'il 
éteigne  en  lui,  jusqu'à  la  moindre  étincelle,  l'a- 
mour et  la  complaisance  pour  les  dignités  et 
pour  l'approbation  des  hommes,  et  qu'il  attende 
uniquement  ce  qui  est  promis  dans  la  résurrec- 
tion des  justes  ,  à  ceux  à  qui  personne  n'a  rien 
à^rendre  sur  la  terre  (Luc,  xiv.  14.  ). 

Continuez  à  m'exposer  vos  vues ,  sans  vous 
étonner  du  peu  d'attention  que  j'y  ferai  ;  et  con- 
tentez-vous de  savoir ,  ou  par  mon  silence  ou 
par  mes  réponses ,  que  je  les  approuve  ou  ne 
les  approuve  pas.  Soyez  sans  inquiétude  pour 
votre  réception  :  le  saint  Epoux  a  tout  fait  seul; 
il  continuera ,  et  assurément  il  ne  se  fera  que 
sa  volonté.  Je  le  prie  ma  Fille,  d'être  avec  vous. 

A  Paris,  ce  30  juillet  1697. 

LETTRE  CXLL 

Il  lui  montre  qu'il  n'est  pas  possible  d'éviter  toutes  les 
occasions  de  chute;  ce  qu'elle  doit  faire  lorsqu'elle  est 
tombée  en  quelque  faute;  comment  elle  doit  se  con- 
duire pour  la  communion. 

C'est,  ma  Fille,  chercher  à  vous  tourmenter 
vous  -  même ,  que  de  tourner  en  doute  contre 
moi  la  défense  que  je  vous  fais  de  laisser  paroître 


votre  peine  au  dehors  :  vous  savez  bien ,  dans  le 
fond  ,  que  je  dois  connoître  tout  ce  qui  vous 
regarde,  pour  régler  les  choses  et  pour  vous 
soutenir. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  les  occasions  de 
vos  chutes,  sinon  que  vous  ne  pouvez  les  éviter 
toutes  qu'avec  trop  de  contrainte,  et  même  en 
faisant  quelque  sorte  de  scandale;  ainsi  ne  forcez 
rien.  Si  vous  tombez  en  quelques  fautes,  répri- 
mez-vous, humiliez-vous  ;  au  surplus,  laissez- 
vous  conduire.  Il  ne  faut  point  procurer  ces 
occasions;  mais  il  ne  faut  pas  aussi  chercher 
scrupuleusement  à  les  éviter.  Demeurez  ferme, 
quoi  qu'il  en  arrive ,  à  contenir  le  dehors;  car 
c'est  sur  quoi  il  ne  faut  jamais  se  relâcher  ; 
autrement  ce  seroit  succomber  à  la  tentation. 
Autant  de  peines ,  autant  de  sacrifices  ,  c'est  le 
moyen  d'en  faire  souvent,  et  de  contenter  l'in- 
satiable Epoux. 

Vous  avez  bien  fait  de  communier.  Il  n'y  a 
rien  que  je  souffre  moins  volontiers  en  vous , 
ma  Fille  ,  que  la  pensée  d'attendre  ma  présence 
ou  mes  ordres  pour  communier  ou  pour  con- 
tinuer vos  exercices  :  je  vous  ai  dit  souvent  de 
passer  outre  ,  à  moins  que  je  ne  vous  le  défende  ; 
à  cette  condition ,  et  sur  cet  inébranlable  fon- 
dement ,  je  ne  vous  manquerai  jamais  ;  et  vous 
pouvez  vous  assurer  sur  celte  parole  d'un 
cvcque  qui  ne  la  donne  pas  légèrement. 

Je  répondrai  à  vos  questions  quand  Dieu 
m'en  donnera  le  loisir  :  il  sait  ma  bonne  vo- 
lonté; mais  je  ne  puis  secouer  le  joug  qu'il 
m'impose  ,  ni  toujours  vaincre  toutes  les  affaires 
dont  il  charge  mes  foibles  épaules.  Je  le  prie 
d'être  toujours  avec  vous. 
AGermigny,ce  ««r septembre  1697. 

LETTRE  GXLIL 

H  l'exhorte  à  souffrir  la  privation  de  la  communion  par 
esprit  d'obéissance ,  et  blâme  des  maximes  nouvelles. 

Après  avoir  mis  tous  vos  écrits  à  part ,  bien 
soigneusement,  pour  les  relire  à  Germigny  où 
je  vais  être  quelques  jours  ,  à  la  fin,  ma  Fille  , 
j'ai  oublié  le  porte-feuille  dans  une  armoire 
dont  j'ai  la  clef.  Je  vous  marque  cette  dernière 
circonstance  pour  vous  mettre  l'esprit  en  repos. 
Cet  oubli  est  mortifiant  pour  moi ,  et  le  sera 
aussi  pour  vous  ;  mais  Dieu  ne  l'a  pas  permis 
sans  sujet.  Il  veut  vous  montrer,  ma  Fille,  qu'il 
prendra  lui-même  soin  de  vous,  pourvu  que 
vous  continuiez  vos  exercices  ,  comme  je  vous 
l'ai  marqué  :  n'y  changez  rien  du  tout;  Dieu  le 
veut  ainsi. 

Il  est  vrai ,  la  communion  est  une  grâce  ad- 
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roirable  ;  mais  n'est-ce  pas  l'Epoux  qui  dit  lui- 
même  (  i.Reg.,  XV.  22.  ),  que  l'obéissance  vaut 
mieux  que  le  sacrifice?  Souffrez  -  en  donc  la 
privation  :  et  puisque  la  vérité  éternelle  vous 
assure  que  voire  souffrance ,  quand  elle  a  l'o- 
béissance pour  guide  ,  vous  tient  lieu  de  com- 
munion ;  n'êtes -vous  pas  trop  heureuse  en 
obéissant,  et  en  vous  conformant  à  l'ordre  com- 
mun et  aux  sentiments  qu'on  vous  a  témoignés , 
de  recevoir  tout  à  la  fois  le  fruit  de  l'obéissance 
et  celui'de  la  communion  ?  Vous  ne  sauriez  man- 
quer de  rien  en  obéissant  et  en  communiant  ; 
vous  pouvez  manquer  de  beaucoup  de  grâces,  de 
celles-là  même  que  la  communion  vous  apporte. 
Il  est  vrai  que  je  vois,  depuis  quelque  temps ,  à 
grand  regret ,  s'établir  beaucoup  de  nouvelles 
maximes  sur  la  communion ,  qui  ne  feront  que 
resserrer  le  cœur ,  troubler  les  bonnes  con- 
sciences et  aliéner  des  sacrements.  Notre -Sei- 
gneur soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  6  septembre  1697. 

LETTRE  CXLIII. 

Il  lui  marque  ce  qu'elle  a  à  faire  pour  se  soutenir  dans 
ses  peines  ;  et  lui  conseille  la  lecture  de  sainte  Thérèse. 

J'ai  reçu ,  ma  Fille ,  votre  présent ,  avec  la 
lettre  qui  l'accompagnoit  ;  tout  m'a  été  fort 
agréable  :  j'accomplirai ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  ce 
que  vous  attendez  de  moi.  Votre  lettre  me  fait 
voir  la  continuation  de  vos  peines  et  les  nou- 
velles angoisses  que  Dieu  vous  envoie.  Tenez- 
vous  fortement  attachée  à  vos  premières  réso- 
lutions; exécutez  ponctuellement  tout  ce  que 
le  cher  Epoux  m'a  donné  pour  vous  dans  toutes 
mes  lettres,  et  surtout  dans  les  dernières.  Quoi 
qu'il  arrive ,  il  faut  conclure  votre  sacrifice. 
Laissez  les  créatures  être  ce  qu'elles  sont  :  c'est 
assez  pour  vous  que  l'Epoux  céleste  soit  toujours 
le  même ,  et  qu'il  me  tienne  inébranlable  dans 
les  mêmes  résolutions. 

Vous  trouverez  de  la  consolation  dans  la  lec- 
ture de  sainte  Thérèse,  au  livre  du  Château 
de  l'âme,  sixième  demeure,  chapitres  i,  m  et 
VI.  Ne  vous  arrêtez  point  aux  grâces ,  si  ce  n'est 
à  celles  qui  ont  rapport  avec  les  peines  que 
vous  souffrez  ;  mais  pour  les  états  de  peines ,  il 
faut  s'y  appliquer  et  en  quelque  sorte  s'y  livrer. 
Dieu  ne  vous  laissera  pas  sans  consolation.  Je 
prie  le  saint  Enfant  de  vous  attacher  à  sa  crèche, 
à  sa  pauvreté ,  à  son  silence ,  à  son  obéissance , 
à  son  humilité ,  à  sa  douceur.  Je  vous  porte 
dans  mon  sein,  où  je  vous  offre  à  Dieu.  Soyez 
fidèle,  et  ne  craignez  rien;  je  vous  ai  parfaite- 
ment comprise. 


Vous  pouvez  m'écrire  à  l'ordinaire  sur  votre 
intérieur  :  à  l'extérieur,  laissez-vous  conduire 
par  le  gouvernement  de  la  maison.  Vous  auriez 
tort ,  ma  Fille ,  si  vous  croyiez  que ,  parce  que 
vous  êtes  entrée  en  religion,  je  prendrai  moins 
de  soin  de  votre  intérieur  :  c'est  le  dehors  que  je 
laisse  conduire  à  vos  supérieures.  Si  vous  êtes 
vraiment  petite  aux  yeux  de  Dieu,  et  que  vous 
mettiez  fidèlement  en  pratique  mes  conseils, 
qui  sont  des  ordres  précis  dans  mon  intention, 
vous  ne  manquerez  jamais  de  soutien,  ni  du 
côté  de  Dieu,  ni  du  mien.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Meaux,  ce  7  janvier  1698. 

LETTRE  CXLIV. 

Il  la  rassure  sur  quelques  frayeurs  qu'elle  avoit,  et  re- 
commande à  ses  prières  un  ouvrage  qu'il  alloit  publier. 

Je  crois,  ma  Fille,  vous  avoir  donné  tous  les 
conseils  nécessaires  sur  vos  peines,  par  une 
lettre  écrite  de  Meaux ,  oîi  je  vous  renvoie  à 
certains  chapitres  de  sainte  Thérèse.  Vous  pou- 
vez continuer  vos  confessions  sur  le  pied  que 
vous  me  marquez. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  doutez  que  je  lise  vos 
lettres ,  et  surtout  celle  où  vous  m'exposez  votre 
doute  sur  l'intention  de  vous  corriger.  Il  est 
vrai  que  si  vous  n'aviez  en  vue  que  de  mériter 
et  de  faciliter  votre  réception,  il  faudroit  craindre 
ce  qu'on  vous  dit,  que  vous  n'avez  qu'un  désir 
superficiel  de  réformer  vos  défauts;  mais  je  sais 
que  ce  désir  va  plus  au  fond.  Ainsi  allez  votre 
train  :  oubliez  tout;  que  toutes  les  créatures 
vous  trouvent  une  autre  personne,  et  que  vous 
les  trouviez  aussi  autres  qu'elles  ne  vous  étoient 
auparavant.  Car  il  faut  que  ce  qu'a  dit  le  saint 
Epoux ,  par  rapport  à  son  épouse,  s'accomplisse  : 
«  Celui  qui  est  sur  le  trône  a  dit  :  Je  fais  toutes 
»  choses  nouvelles.  »  Nova  facio  omnia 
{Apoc,  XXI.  5.). 

Continuez  vos  prières  pour  l'ouvrage  que  j'ai 
en  main  ' ,  qui  va  paroitre.  Ne  doutez  point , 
ma  Fille ,  que  je  n'aie  fort  à  cœur  tout  ce  que 
vous  me  mandez  par  vos  précédentes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  allez  devant  vous;  Dieu  ne  vous  man- 
quera pas. 

J'aurois  été  effrayé  aussi  bien  que  vous  du 
discours  de  ce  bon  Père  de  la  Trappe  ;  mais  je 
me  conduis  par  une  autre  règle,  qui  est  qu'il 
faut  contenter  l'attrait  que  Dieu  vous  donne, 
par  les  seuls  moyens  qu'il  vous  offre  .-  ainsi 

'  La  Préface  sur  V Inslruclion  pastorale  de  M.  de 
Cambrai ,  et  les  divers  Ecrits  sur  le  livre  des  Maximes 
des  saillis,  qui  parurent  ensemble  à  la  fin  de  février  1698. 
{Edit  de  Vers.) 
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vous  n'avez  plus  que  l'abandon  et  la  confiance. 
Vous  verrez  bientôt  mon  nouveau  livre  :  il 
est  écrit  avec  bonne  intention  ;  priez  Dieu  qu'il 
y  donne  sa  bénédiction  pour  sa  gloire.  Priez 
pour  l'Eglise ,  dont  la  pureté  est  attaquée  plus 
que  jamais  ;  mais  la  vérité  sera  la  maîtresse. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Paris,  ce  18  février  1698. 

LETTRE  CXLV. 

11  répond  aux  questions  qu'elle  lui  avoil  faites ,  sur  les 
répugnances  qu'elle  éprouvoil  pour  le  monastère  où  elle 
étoil,  sur  le  désir  d'embrasser  une  règle  plus  austère, 
sur  l'obligation  de  combattre  ses  défauts,  etc. 

Je  vous  envoie ,  ma  Fille ,  la  réponse  à  votre 
mémoire  :  je  n'ai  rien  omis;  il  ne  me  reste  qu'à 
prier  Dieu  qu'il  vous  fasse  dignement  accomplir 
votre  sacrifice.  Je  n'abandonnerai  jamais  le  soin 
de  votre  âme,  et  je  m'intéresserai  toute  ma  vie 
à  la  maison  où  vous  serez  consacrée;  ainsi  elle 
pourra  me  regarder  comme  un  ami  perpétuel. 

Première  demande.  Si  on  peut  s'engager,  ne 
sentant  pas ,  ni  pour  la  maison  ni  pour  la  plu- 
part des  sujets  qui  la  composent,  une  certaine 
inclination  et  sympathie,  comme  pour  Jouarre , 
et  pour  une  règle  plus  austère. 

Képonse.  Ne  vous  embarrassez  point  des  an- 
tipathies des  créatures  ;  ne  regardez  en  elles  que 
l'Epoux  céleste  seul  ;  rendez-vous  indépendante 
de  toutes ,  en  vous  soumettant  à  toutes.  Sauvez- 
vous  par  l'obéissance ,  qui  seia  d'autant  plus 
pure,  qu'elle  ne  s'attachera  point  aux  personnes  : 
vous  n'en  ferez  que  mieux  votre  salut ,  quand 
vous  vivrez  dégagée  de  tout;  car  alors  Dieu  vous 
soutiendra  et  vous  relèvera. 

Si  madame  de  Luynes  use  de  tout  son  pouvoir 
pour  faire  le  bien,  vous  jouirez  de  son  travail; 
sinon  vous  ferez  toujours  celui  que  vous  pourrez. 
Vos  bons  désirs  tiendront  lieu  de  tout  :  Dieu 
prendra  ces  efforts  sincères  pour  un  accomplis- 
sement de  sa  volonté.  Allez  cependant  par  où 
la  porte  vous  est  ouverte.  Quand  vous  serez  re- 
çue et  professe ,  je  vous  dirai  ce  que  vous  aurez 
à  faire  pour  avancer  le  bien ,  et  pour  mettre 
sérieusement  la  main  à  l'œuvre  de  votre  perfec- 
tion. Ce  bon  religieux,  avec  les  idées  de  la  per- 
fection de  la  Trappe,  voudroit  que  tout  allât 
partout  comme  là.  Si  vous  voyiez  une  porte  ou- 
verte dans  une  maison  plus  austère,  et  d'une 
plus  grande  règle ,  il  auroit  raison.  Promettez 
au  saint  Epoux  de  faire  tout  ce  qui  sera  possible, 
et  il  sera  content.  La  perfection  se  peut  trouver 
dans  les  particuliers  d'une  maison  moins  austère, 
et  même  imparfaite.  Ne  prévoyez  pas  de  si  loin  : 


LETTRES  DE  PIÉTÉ 


A  chaque  jour  suffit  son  mal  (  Matt.,  vi.  34.). 
Allez  au  jour  la  journée;  heureuse  de  faire  à 
chaque  moment  ce  que  veut  le  céleste  Epoux. 

Je  suis  bien  aise  de  votre  amour  pour  Jouarre; 
mais  dilatez  votre  cœur  pour  tous  les  lieux  où 
vous  trouverez  Dieu  et  son  sacrifice.  Pourvu 
que  le  lien  de  la  charité  vous  unisse  à  la  maison, 
nul  autre  nœud  n'est  nécessaire  :  ne  vous  em- 
barrassez pas  de  vos  peines  et  de  vos  antipathies, 
avec  celte  condition. 

Seconde  demande.  Si  le  penchant  et  le  désir 
que  j'ai  d'embrasser  une  plus  grande  règle, 
quand  je  le  pourrai ,  n'est  pas  contre  le  vœu  de 
stabilité. 

Réponse.  Vous  pouvez  faire  le  vœu  de  sta- 
bilité avec  soumission  aux  supérieurs,  et  aux 
dispositions  de  la  divine  Providence,  à  laquelle 
il  faut  tout  abandonner. 

Troisième  demande.  Si  l'on  peut,  sans  rien 
dérober  au  céleste  Epoux,  faire  connoître  par 
quelques  signes  extérieurs  son  respect  pour  ma- 
dame***, et  son  amitié  aux  personnes  à  qui  on 
la  doit. 

Réponse.  Tout  ce  que  je  puis  vous  permettre, 
c'est  de  baiser  quelquefois  la  main  de  madame, 
en  signe  d'obéissance ,  plutôt  que  de  tendresse, 
et  avec  plus  de  sérieux  que  d'épanchement , 
avec  pourtant  un  air  de  sincérité  et  de  cordia- 
lité, sans  qu'il  paroisse  rien  de  forcé  et  d'af- 
fecté. Le  saint  Epoux  vous  fera  faire  ce  qui  sera 
convenable.  Il  est  vrai  que  toutes  les  caresses 
doivent  êlre  pour  lui,  et  que  c'est  envers  lui 
seul  qu'il  faut  épancher  son  cœur.  Cependant 
comme  il  vous  commande  d'aimer  vos  sœurs , 
montrez  votre  amour  cordial  pour  elles ,  par  des 
services  réels  dans  l'occasion ,  par  une  complai- 
sance compatissante  ;  et  témoignez  votre  respect 
pour  vos  supérieurs  par  une  ponctuelle  obéis- 
sance, où  vous  marquiez  le  plaisir  d'obéir.  Vous 
pouvez  même  quelquefois  faire  de  petites 
plaintes ,  pour  ne  point  paroîlre  indifférente  à 
l'amitié;  mais  rien  qui  montre  des  peines  fon- 
cières. Ne  désirez  rien  de  plus  ;  car  ce  scroit  une 
étrange  chose  de  désirer  les  bonnes  grâces 
d'autres  que  de  l'Epoux ,  et  de  vouloir  exciter 
sa  jalousie  dure  comme  l'enfer  (Cant.,  vin.  6.  ). 

Quatrième  demande.  Si  cet  engagement,  qui 
me  retire  de  votre  bercail ,  ne  diminuera  ni 
vos  bontés  ni  vos  soins  pour  mon  âme. 

Réponse.  Assurez-vous,  ma  Fille,  que  je 
ne  quitterai  le  soin  de  votre  âme,  non  plus 
que  l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  vous  re- 
garde, ni  à  la  vie  ni  à  la  mort;  et  que  j'ai- 
merai la  maison  où  vous  serez ,  et  en  serai  l'ami 
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et  le  protecteur  dans  l'occasion,  de  tout  mon 
pouvoir.  J'irai  dans  cette  maison  pour  vous 
seule  ;  mais  vous  ne  serez  point  seule ,  et  le 
saint  Epoux  sera  avec  vous.  Ainsi  que  rien 
ne  vous  empêche  de  presser  votre  réception , 
en  espérance  contre  l'espérance.  Dites  le  psaume 
Lxi ,  pour  vous  confirmer  dans  ces  sentiments, 
et  ajoutez  le  psaume  cxxii. 

Cinquième  demande.  Si  mon  engagement 
m'obligera  à  me  faire  encore  plus  de  violence 
sur  mes  défauts. 

Réponse.  Ne  vous  poussez  point  vous-même 
à  bout  par  trop  de  violence  :  le  saint  Epoux 
se  contente  de  médiocres  et  de  raisonnables 
efforts.  Humiliez-vous  ,  et  passez  outre  sur  ces 
défauts  dont  vous  me  parlez.  Il  est  rare  qu'on 
les  déracine  tout-à-fait;  ils  restent  pour  nous 
humilier  et  nous  exercer.  Combattez  toujours, 
et  ne  songez  jamais  à  une  pleine  victoire,  où 
l'ennemi  soit  tout-à-fait  exterminé,  ou  entière- 
ment subjugué.  Il  faut  cela;  afin  que,  toujours 
sous  la  main  de  Dieu ,  nous  fassions  notre  sou- 
tien de  notre  besoin  et  de  notre  dépendance. 
Votre  oraison  doit  être  en  foi  et  en  silence ,  en 
patience  et  en  abandon ,  sans  vous  troubler  de 
vos  foiblesses  et  de  vos  impuissances ,  dont  le 
continuel  aveu  rend  gloire  à  Dieu. 

Sixième  demande.  Si  je  puis  faire  le  contrat 
que  vous  savez  ;  et  si  enfin ,  nonobstant  tout  ce 
que  je  vous  expose ,  je  dois  m'engager. 

Réponse.  Vous  pouvez  faire  le  contrat  dont 
vous  me  parlez,  avant  votre  profession,  si  les 
supérieurs  l'agréent  ;  surtout  n'ôtez  rien  à 
M.  votre  fils. 

Oui ,  je  persiste  à  vous  dire  de  vous  engager; 
car  Dieu  le  veut.  Ainsi ,  ma  Fille ,  consommez 
votre  sacrifice.  J'ai  mis  le  couteau  entre  les 
mains  du  père  T*'* ,  afin  qu'il  achève  de  vous 
égorger  :  expirez  sous  sa  main  et  sous  ce  tran- 
chant. Ne  songez  plus  si  on  vous  estime ,  si  on 
vous  méprise ,  si  on  pense  à  vous ,  ce  qu'on 
en  pense ,    si  l'on  n'y  pense  point  du  tout. 

0  quelle  paix  divine  produit  le  saint  dégage- 
ment de  soi-même  et  des  créatures  !  Mon  Dieu 
est  mon  tout  .-  Mon  bien-aimé  est  à  moi,  et 
moi  je  suis  à  lui  {Cant.,  ii.  16.).  Qu'il  soit 
avec  vous  à  jamais. 

A  Paris ,  ce  5  mars  1698. 

LETTRE  CXLVI. 

11  lui  témoigne  qu'il  veut  prêcher  à  sa  profession  et  en 
faire  la  cérémonie. 

J'ai ,  ma  Fille ,  rendu  grâces  à  Dieu  de  votre 
heureuse  réception  :  disposez  -  vous  au  grand 


sacrifice  de  l'amour.  Je  ne  veux  point  qu'une 
autre  main  que  la  mienne  vous  immole ,  ni 
qu'une  autre  voix  vous  consacre  et  vous  anime. 
Je  consens  au  mardi  de  la  Pentecôte ,  si  madame 
de  Luynes  le  trouve  bon ,  et  je  lui  en  écris  : 
je  lui  mande  aussi  que  je  pourrai  vendredi  au 
soir  aller  coucher  chez  vous.  Elle  m'écrit  au 
sujet  de  votre  réception  avec  une  bonté  admi- 
rable ,  dont  je  lui  sais  très  bon  gré.  Madame 
d'Albert  m'a  écrit  aussi  votre  réception ,  et  je 
lui  marque  ma  reconnoissance  de  toutes  ses 
bontés.  Vous  voyez ,  ma  Fille ,  qu'il  n'y  a  qu'à 
mettre  sa  confiance  au  saint  Epoux ,  et  s'aban- 
donner à  lui  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 
Je  le  prie  d'être  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  4  avril  1698. 

LETTRE  CXLVII. 

Sur  la  retraite  qu'elle  alloit  faire  pour  se  préparer  à  sa 
profession  ;  quels  doivent  en  être  les  fruits. 

Dieu  bénisse  votre  retraite ,  ma  chère  Fille. 
Entrez  dans  le  cellier  avec  le  saint  Epoux  ;  que 
sa  gauche  soit  votre  soutien ,  et  que  sa  droite 
vous  couvre  et  vous  protège  (Canf.,  i.  3;  il.  6.). 
Continuez  votre  retraite ,  dont  le  fruit  doit  être 
de  vous  séquestrer  de  toute  société  humaine , 
autant  que  la  charité  et  la  bienséance ,  qui  en 
fait  une  partie,  le  peuvent  permettre.  Olfrez- 
vous  à  Dieu  ;  afin  qu'il  vous  inspire  les  moyens 
de  cette  heureuse  séparation.  Menez  l'Epoux  à 
la  campagne,  dans  le  fond  du  désert  (  Ibid., 
m.  4.),  dans  le  plus  intime  cabinet  de  votre 
mère  l'Eglise  :  ce  qui  ne  se  fera  pas  en  cette 
vie  se  fera  en  l'autre  ;  et  c'est  là  que  s'accom- 
pliront les  jouissances  éternelles  et  spirituelles, 
où  Dieu  sera  tout  en  tous(i.  Cor.,  xv.  28.). 

Vous  êtes  admirable ,  de  vouloir  que  la  mé- 
prise d'une  religieuse  soit  un  argument  de  votre 
mort.  Veillez  et  priez ,  je  le  veux  ;  mais  non 
pas  pour  de  si  foibles  motifs.  Je  ne  manquerai 
pas  d'arriver  de  bonne  heure,  s'il  plaît  à  Dieu , 
pour  ouïr  votre  confession,  et  vous  laisser  le 
reste  du  temps  le  plus  libre  qu'il  se  pourra. 
Tenez  bien  le  cher  Epoux,  et  ne  le  laissez  pas 
échapper.  L'obéissance  et  l'humilité  sont  les 
chers  liens  dont  il  se  laisse  volontiers  enserrer. 
Qu'il  soit  toujours  avec  vous ,  ma  Fille. 

A  Paris,  ce  9  mai  1698. 

LETTRE  CXLVIII. 

Il  répond  à  ses  demandes  sur  l'allenlion  i  l'oflice ,  lur  les 
fautes  contre  la  règle ,  sur  la  pauvreté ,  sur  les  grâces  et 
les  infidélités ,  etc. 

Madame  d'Albert  m'écrit ,  ma  Fille ,  que  vous 
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êtes  cruellement  tourmentée  d'un  mal  de  dents; 
cela ,  avec  vos  autres  peines ,  vous  doit  pousser 
à  un  absolu  abandon  envers  un  Dieu  tout  bon 
et  tout  sage ,  qui  ne  vous  abandonnera  pas. 
Soyez  dans  l'obéissance,  et  souvenez- vous  de 
garder  jusqu'à  la  mort  les  règles  que  je  vous  ai 
données.  J'ai  été  bien  édifié  de  ce  que  madame 
d'Albert  me  mande  de  votre  amour  pour  la  pau- 
vreté :  vous  ne  sauriez  le  pousser  trop  loin  ;  car 
plus  vous  serez  dépouillée ,  plus  vous  serez 
riche  :  Dieu  lui-même  se  donne  à  ce  prix. 

Voilà  la  réponse  à  vos  articles.  Il  a  plu  à  Dieu, 
ma  Fille ,  que  j'aie  trouvé  le  temps  de  la  faire  ; 
cela  ne  m'arrive  pas  toujours  de  même,  et  sou- 
vent je  ne  puis  donner  aux  questions  qu'on  me 
fait  une  attention  si  suivie  et  si  exacte.  Entrez 
dans  l'esprit  de  mes  réponses ,  et  faites  servir  la 
décision  aux  cas  semblables. 

Première  demande.  Sur  l'attention  à  l'office. 

Réponse.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  se  bander 
l'esprit  pour  avoir  cette  attention,  ni  d'en  ap- 
porter une  plus  grande  au  Bréviaire  (ju'aux 
messes  d'obligation ,  où  vous  devez  être  accou- 
tumée. Après  les  distractions ,  il  faut  sans  effort, 
et  très  doucement,  rentrer  dans  le  premier 
dessein  de  louer  Dieu.  Il  suffit  d'être  attentive 
à  ce  que  dit  l'officiante,  sans  scrupule  :  quand 
on  est  distrait,  il  est  bon  de  dire  bas  soi-même 
ce  qu'elle  dit.  Il  faut  prononcer  bonnement  et 
sans  scrupule  ,  à  peu  près  comme  dans  les  autres 
prères  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'entendre  soi- 
même.  Il  ne  faut  jamais  se  précipiter  en  rien  ; 
mais  il  faut  aussi  bannir  le  scrupule ,  aller  ron- 
dement, bonnement  et  simplement,  comme 
dans  une  autre  prière. 

Seconde  demande.  Sur  les  fautes  de  la  règle. 

Réponse.  Il  n'y  a  rien  de  considérable  que  le 
mépris  et  la  négligence;  du  reste,  la  règle  n'ob- 
lige pas  sous  peine  de  péché  mortel. 

Troisième  demande.  Sur  la  pauvreté. 

Réponse.  Cela  dépend  des  circonstances  et  de 
la  plénitude  assurée  du  consentement.  Déclarez 
une  bonne  fois  à  madame  que  vous  ne  voulez 
user  de  rien  sans  ordre ,  et  contentez-vous  de  ce 
qu'elle  vous  dira.  Demeurez  sans  attache  à  rien  , 
et  sans  scrupule  pour  les  choses  qui  vous  seront 
laissées. 

Quatrième  demande.  Sur  les  grâces  et  les  in- 
fidélités. 

Réponse.  Je  n'approuve  point  de  s'aban- 
donner à  tout  ce  qui  seroit  extérieur  :  pour  les 
larmes ,  cela  se  peut ,  en  se  modérant  pourtant , 
tant  par  rapport  au  cerveau, que  par  rapport 
au  dehors.  Pour  les  autres  choses,  elles  peuvent 


être  permises,  mais  rarement ,  et  seulement  dans 

la  violence  d'un  transport  extraordinaire  ;  sinon        ii 

tout  cela  tendroit  à  l'illusion. 

Je  voudrois,  au  lieu  d'être  si  fort  effrayée  de 
vos  infidélités,  que  vous  disiez  au  cher  Epoux  : 
Il  est  vrai ,  je  suis  une  ingrate  ;  mais  vous  avez 
dit  :  Ame  infidèle  et  déloyale,  reviens  pour- 
tant, et  je  te  recevrai  dans  ma  couche,  et  entre 
mes  bras  (Jerem.,  m.  i.  ).  A  quelque  heure, 
à  quelque  moment  qu'on  revienne  de  bonne  foi, 
il  est  prêt. 

Cinquième  demande.  Que  puis-je  faire  pour 
marquer  à  Dieu  ma  reconnoissance  du  bonheur 
d'être  religieuse  ? 

Réponse.  Il  faut  en  reconnoissance  prendre  le 
calice  de  l'obéissance  par  l'observance  des  rè- 
gles ,  et  du  reste  attendre  que  l'instinct  divin  se 
déclare,  en  disant  avec  Samuel  (i.  Reg.,  m. 
10.  )  :  Parlez,  Seigneur  ;  car  votre  servante 
vous  écoute.  Il  ne  faut  pas  tant  chercher  à  faire 
des  choses  extraordinaires  ;  mais  livrer  son  cœur 
en  proie  à  l'amour  par  une  bonne  volonté. 
Songez  à  ces  paroles  :  Les  vrais  adorateurs 
doivent  adorer  en  esprit  et  en  vérité  {  Joan., 
IV.  24.  ).  Lisez  attentivement  l'évangile  de  la 
Samaritaine  ;  et  apprenez  à  vous  détacher  de 
tout  l'extérieur ,  pour  vous  attacher  à  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité ,  par  le  fond  le  plus  intime 
de  vous-même.  Dites  souvent  :  Parlez,  Sei- 
gneur. 

Le  saint  Epoux  soit  béni  de  toutes  les  grâces 
qu'il  vous  a  faites  sous  le  drap  mortuaire  :  c'est 
le  drap  de  l'Epoux  enseveli;  il  ne  faut  jamais  le 
quitter.  Soyez  en  repos;  la  paix  de  Jésus-Christ 
est  avec  vous. 

Sixième  demande.  Sur  les  pénitences ,  et  sur 
le  souvenir  de  ses  péchés. 

Réponse.  Il  faut  tout  quitter  pour  écouter  la 
pénitence;  puisque  c'est  là  écouter  l'Epoux  qui 
parle  juridiquement,  et  avec  autorité,  par  ses 
ministres.  Vous  pourriez  dans  l'occasion  essayer 
de  soulager  votre  mémoire ,  en  écrivant  un  mot, 
mais  sans  scrupule.  Laissez  vos  péchés  à  l'a- 
bandon et  à  la  miséricorde  infinie  de  Dieu ,  et 
passez  outre. 

J'approuve  les  prières  que  vous  faites  pour  la 
déclaration  de  la  vérité  :  le  saint  Epoux  y  paroît 
disposer  son  vicaire.  Ne  dites  jamais  qu'on  décide 
en  ma  faveur,  comme  si  c'étoit  là  mon  affaire 
propre,  ou  que  j'y  entrasse  autrement  que  les 
autres  fidèles.  Vous  avez  raison  :  la  lettre  de 
M.  l'archevêque  •  est  admirable;  il  faut   re- 

'  C'esl  la  réponse  de  M.  l'archevêque  de  Paris  à  quatre 
lellres  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  {Edit.  de  Vers.) 
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mercier  Dieu  de  la  lui  avoir  inspirée.  Je  vous 
bénis ,  ma  Fille ,  de  tout  mon  cœur. 
A  Meaui ,  ce  3i  mai  1693. 

LETTRE  CXLIX. 

11  lui  envoie  un  précis  du  sermon  qu'il  avoit  prêché  à 
sa  profession. 

Je  n'écris  rien  de  mes  sermons ,  ma  Fille.  Je 
vous  ai  parlé  dans  le  discours  que  je  vous  ai  fait, 
sur  l'évangile  du  jour ,  depuis  le  premier  verset 
du  neuvième  chapitre  de  saint  Luc,  jusqu'au 
sixième  ;  et  je  vous  ai  dit  ce  qu'il  avoit  plu  à 
Dieu  de  me  mettre  dans  le  cœur  sur  les  devoirs 
de  votre  état,  pour  votre  instruction  et  votre 
consolation  ,  et  sur  ce  qu'il  demandoit  devons. 
Puisque  vous  me  dites  qu'il  vous  seroit  utile 
d'avoir  par  écrit  quelque  chose  de  ce  que  je  vous 
ai  prêché ,  voilà  ce  que  j'ai  pu  en  rappeler  dans 
ma  mémoire.  Je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a 
fait  goûter  mes  paroles,  et  je  le  prie  de  faire 
qu'elles  vous  pénètrent  de  plus  en  plus. 

Je  vous  ai  fait  voir,  dans  la  première  partie 
de  mon  discours  (  car  c'étoit  plutôt  un  discours 
qu'un  sermon  étendu  ;  puisqu'en  prenant  en 
main  l'évangile  du  jour ,  je  m'abandonnai  à 
l'Esprit  de  Dieu  ,  pour  dire  ce  qu'il  m'inspireroit 
pour  vous  )  ;  je  vous  dis  donc  que  vous  aviez 
reçu ,  aussi  bien  que  les  apôtres ,  la  vertu  de 
guérir  toutes  sortes  de  maladies ,  et  la  puissance 
de  chasser  tous  les  démons.  Dans  la  seconde,  je 
vous  fis  voir  que  vous  deviez  vivre  comme  Jésus- 
Christ  le  prescrit  aux  apôtres  dans  ce  même 
évangile,  pour  reconnoître  les  grandes  grâces 
qu'il  vous  a  faites. 

I^"^  Point.  La  source  et  le  principe  de  toutes  les 
langueurs  et  de  toutes  les  maladies  de  nos  âmes , 
est  l'humeur  particulière  de  chacun  de  nous. 
C'est  par  cette  humeur  que  nous  agissons  pres- 
que en  toutes  choses;  nous  ne  songeons  qu'à  la 
satisfaire,  et  rien  n'est  si  rare  que  de  ne  point 
suivre  son  humeur  :  elle  se  mêle  presque  dans 
toutes  nos  meilleures  actions ,  et  c'est  ce  qui  les 
gâte  souvent,  ou  les  rend  toutes  languissantes. 
Cette  humeur  est  la  cause  de  toutes  nos  maladies 
spirituelles ,  et  de  toutes  nos  chutes  :  car  pour- 
quoi se  laisse-t-on  aller  aux  contentions,  aux 
querelles;  pourquoi  nous  abandonnons -nous  à 
la  colère ,  sinon  parce  qu'on  blesse  notre  hu- 
meur, que  l'on  s'y  oppose,  et  que  l'on  ne  nous 
permet  pas  de  la  contenter  ?  Pourquoi  ne  sau- 
rions-nous souffrir  certaines  manières  du  pro- 
chain, sinon  parce  qu'elles  sont  contraires  à 
notre  humeur?  Et  d'oii  vient  enfin  que  nous  ne 
sommes  point  soumis  à  Dieu  dans  les  divers  in- 


cidents de  la  vie,  que  nous  en  murmurons; 
n'est-ce  pas  parce  qu'ils  ne  s'accordent  point 
avec  les  vues  que  nous  avons  pour  satisfaire  notre 
humeur  ?  Tout  ce  qui  la  contrarie  nous  choque; 
tout  ce  qui  la  retient  et  la  met  à  la  gêne  nous 
déplaît  et  nous  trouble. 

O  grande  et  profonde  maladie  que  cette  hu- 
meur! Elle  a  pris  son  origine  dans  le  jardin 
délicieux ,  où  l'homme  en  mangeant  de  ce  fruit 
qui  avoit  un  si  beau  nom,  et  goûtant,  avec  le 
fruit  défendu,  la  pernicieuse  douceur  de  con- 
tenter son  esprit ,  d'agir  par  lui-même  ;  loin  de 
devenir  immortel  et  indépendant  comme  Dieu, 
devint  l'esclave  de  ses  sens  ;  lui  qui  en  étoit  au- 
paravant le  maître ,  et  tomba  dans  autant  de 
maladies  qu'il  y  a  de  passions  qui  le  dominent. 

Mais ,  grâce  à  notre  libérateur ,  il  n'y  a  ni 
langueur  ni  maladie  dont  nous  ne  puissions  être 
délivrés  :  il  vous  a  donné ,  ma  Fille ,  la  vertu  de 
les  guérir  toutes.  Oui ,  il  n'y  en  a  aucune  que , 
aidée  de  sa  grâce,  vous  ne  puissiez  éviter, 
pourvu  que  vous  travailliez  à  vaincre  cette  hu- 
meur, dont  vous  voyez  qu'elles  viennent  toutes. 
Veillez  donc  sans  cesse  pour  ne  la  pas  laisser 
dominer,  ni  même  se  glisser  dans  rien  de  ce  que 
vous  faites  :  agissez  toujours,  sans  avoir  égard  à 
votre  humeur  :  ne  donnez  jamais  dans  ce  qu'elle 
vous  inspirera  ;  car  pour  peu  que  vous  la  sui- 
viez, elle  se  rendra  bientôt  la  maîtresse,  et  le 
démon ,  cet  ennemi  qui  ne  songe  qu'à  nous  faire 
tomber ,  s'en  servira  pour  vous  nuire. 

Que  la  misère  de  l'homme  est  grande  !  Il 
a  non -seulement  à  combattre  cette  humeur, 
source  de  tant  de  maux ,  mais  encore  les  solli- 
citations du  démon,  qui,  plein  d'envie  contre 
nous ,  ne  se  plaît ,  que  dans  le  misérable  emploi 
de  tenter  les  hommes  ;  son  heureuse  félicité  étant 
changée  en  la  triste  consolation  de  se  faire  dei 
compagnons  de  son  malheur. 

Cet  état  où  est  l'homme  depuis  sa  chute  nous 
est  fort  bien  marqué  dans  le  prophète  roi  :  Fiat 
via  illorum  tenebrœ  et  lubricum,  et  angélus 
Vomini persequens  eos{Ps.  xxxiv.  6.  )  :  «  Que 
»  leur  voie  soit  ténébreuse  et  glissante ,  et  que 
»  l'ange  du  Seigneur  les  poursuive.  »  Voilà  un 
chemin  bien  dangereux.  Quand  il  ny  aurolt  que 
des  ténèbres,  qui  n'en  auroit  de  l'horreur? 
Quand  il  ne  seroit  que  glissant,  qui  ne  craindroit 
d'y  marcher?  Mais  étant  glissant  et  ténébreux, 
quel  danger  ne  court-on  point  à  chaque  pas? 
Cependant  il  faut  marcher  ;  l'ange  du  Seigneur 
les  poursuit  :  ange  du  Seigneur  par  sa  création, 
mais  devenu  ange  mauvais  par  le  dérèglement 
de  sa  volonté.  Encore  un  coup,  voilà  un  chemin 
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où  le  péril  paroît  presque  inévitable  :  car  lors- 
qu'un homme  se  voit  dans  les  ténèbres ,  et  dans 
un  endroit  glissant,  sans  savoir  où  il  peut  mettre 
le  pied  ,  il  a  au  moins  cette  ressource  d'attendre 
qu'il  fasse  jour  ;  mais  il  y  a  ici  un  ange  qui  pour- 
suit et  qui  presse. 

Tel  est  le  déplorable  état  où  se  trouve  l'homme  : 
son  esprit  est  dans  les  ténèbres;  son  entendement 
dans  une  profonde  ignorance;  sa  volonté  le  porte 
au  mal  dès  sa  naissance  ;  son  humeur  le  sollicite 
continuellement  et  le  fait  presque  tomber  à  cha- 
que pas  ;  et  comme  si  ce  n'étoit  pas  assez ,  le 
démon  le  presse  par  de  continuelles  tentations. 
Mais  que  dis-je ,  le  démon  ?  Il  y  en  a  une  infinité 
qui  nous  tentent.  C'est  pour  cela,  ma  Fille,  que 
je  vous  ai  fait  remarquer  dans  l'Evangile  que 
Jésus-Christ  donna  pouvoir  à  ses  apôtres  contre 
toutes  sortes  de  démons. 

Il  y  a  le  démon  de  la  vaine  gloire ,  le  démon 
de  la  sensualité,  le  démon  de  la  colère,  le  démon 
de  l'avarice  ,  celui  de  l'envie,  etc.,  et  ces  démons 
cherchent  à  tout  moment  à  nous  faire  tomber.  Ils 
nous  attaquent  dans  toutes  nos  voies  ;  ils  se  ser- 
vent de  tout  ce  qui  est  en  nous  et  hors  de  nous , 
pour  nous  engager  dans  le  péché.  Tout  ce  qui 
est  dans  le  monde,  dit  saint  Jean,  n'est  que 
concupiscence  de  la  chair,  ou  concupiscence 
des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie  {  i.  Joan.,  ii.  6.); 
et  c'est  par  tout  cela  que  le  diable  nous  tente , 
que  le  démon  de  la  sensualité  nous  flatte ,  que  le 
démon  de  la  vaine  gloire  nous  fait  aspirer  à  l'é- 
lévation et  aux  honneurs ,  que  le  démon  de  la 
curiosité  nous  engage  dans  de  vaines  connois- 
sances  :  car  bien  que  l'homme  soit  tenté  par  sa 
propre  cupidité ,  cependant  comme,  selon  saint 
Jacques ,  cette  cupidité  est  encore  excitée  par 
notre  ennemi,  combien  donc  devons-nous  veiller 
et  prier,  pour  ne  lui  donner  aucune  prise  sur 
nous ,  en  écoutant  nos  mauvaises  inclinations, 
en  agissant  pour  le  plaisir?  car  cela  n'est  jamais 
permis. 

Il  n'est  pas  défendu  de  trouver  du  plaisir  dans 
les  choses  licites,  comme  dans  le  boire  et  le 
manger  ;  mais  il  ne  faut  jamais  avoir  en  vue  cette 
volupté  ,  dans  quoi  que  ce  soit  que  l'on  fasse  ,  ni 
s'y  attacher.  Ainsi  il  faut  que  le  soutien  de  la  vie 
soit  l'unique  cause  qui  oblige  de  boire  et  de 
manger ,  et  le  faire  dans  la  seule  vue  de  se  con- 
former à  l'ordre  de  Dieu  sur  nous. 

Prenez -y  garde,  ma  Fille,  ne  vous  laissez 
jamais  aller  à  contenter  la  cupidité  ;  car  pour 
peu  que  vous  l'écoutiez ,  vous  donnerez  des 
armes  au  démon  contre  vous.  Mais  si  vous  ré- 
primez cet  ennemi,  si  vous  l'assujétissez  à  l'es- 


prit, le  démon  n'aura  aucun  moyen  de  vous 
nuire  ;  vous  le  chasserez  et  vous  l'éloignerez  de 
vous,  Jésus-Christ  vous  en  a  donné  le  pouvoir, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Oui ,  ma  Fille  ,  il 
vous  a  donné  puissance  contre  toute  sorte  de 
démons  ;  et  si  vous  êtes  fidèle  aux  dons  célestes , 
vous  pourrez  dire  avec  le  Sauveur  :  Le  prince 
du  monde  va  venir ,  et  il  ne  trouvera  rien  en 
moi  qui  lui  appartienne  (  Joan.,  xiv.  30.  )  ;  et 
comme  un  saint  évèque  '  disoit  à  la  mort  au 
démon  qu'il  voyoit  s'approcher  de  lui  :  «  Que 
»  fais-tu  ici ,  bête  cruelle  ?  il  n'y  a  rien  qui  t'y 
»  donne  droit  (  Sulpit.  Sever.,  Epist.  \\\.  ).  » 

Telle  est  la  confiance  qu'inspire  à  ceux  qui 
sont  à  Jésus-Christ  le  pouvoir  qu'il  leur  a  donné 
sur  cet  ennemi.  Depuis  qu'il  a  été  vaincu  sur  la 
croix ,  son  empire  est  abattu  par  toute  la  terre  ; 
et  nous  pouvons  par  la  vertu  divine  sortir, 
même  avec  avantage ,  de  toutes  ses  tentations , 
et  mettre  en  fuite  tous  les  démons.  Le  Fils  de 
Dieu  en  avoit  chassé  sept  de  Madeleine  (Makc, 
XVI.  9  ;  Lcc,  viii.  2. } ,  et  c'est  ce  qui  l'attachoit 
si  tendrement  à  son  libérateur  :  son  amour  étoit 
un  effet  de  sa  reconnoissance. 

Pour  vous ,  ma  Fille ,  comment  témoignerez- 
vous  la  vôtre  à  celui  qui  vous  a  comblée  de  tant  '' 
de  grâces  ?  De  quelle  manière  lui  ferez-vous  pa- 
roître  votre  gratitude ,  et  que  vous  ressentez 
ses  bienfaits  ?  Il  va  vous  l'apprendre  lui-même 
dans  la  suite  de  notre  évangile,  que  je  vais 
vous  expliquer. 

II.  Point.  Ne  préparez  rien  pour  le  chemin, 
ni  bâlon,  ni  sac,  ni  pain,  ni  argent,  et  n'ayez 
point  deux  habits. 

Voilà ,  ma  Fille ,  le  dénoùment  que  Jésus- 
Christ  vous  demande  pour  reconnoître  ses  grâ-  , 
ces  ;  voilà  le  parfait  dégagement  où  il  vous  veut, 
et  auquel  vous  vous  êtes  engagée  par  le  vœu  de 
pauvreté.  Il  faut  que  cette  pauvreté  soit  entière, 
que  rien  de  superflu  et  d'inutile  ne  l'affoiblisse. 
IS'e  vous  réservez  rien ,  ma  Fille ,  soyez  exacte 
là-dessus.  N'ayez  rien  en  particulier ,  comme  il 
est  dit  des  premiers  fidèles  [Act.,  iv.  32,  35.  )  : 
Tout  ce  qu'ils  avoient  étoit  commun  entre 
eux,  et  on  distribuait  toutes  choses  à  tous, 
selon  que  chacun  en  avoit  besoin. 

Voilà  votre  modèle  ,  ma  Fille.  Si  vous  voulez 
être  vraiment  pauvre,  il  ne  faut  rien  avoir  que 
ce  que  la  nécessité  demande ,  et  n'user  même 
du  nécessaire  que  comme  appartenant  à  vos 
sœurs  autant  qu'à  vous.  Loin  donc  toute  attache, 
toute  propriété ,  toute  possession  particulière. 
Qu'est-ce  que  posséder  une  chose ,  dit  saint  Au- 

»  Saint  Martin  de  Tours. 
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gustin  {Enar.  in  Ps.  cxxxi.  n,  5.  iom.  iv.  col. 
1474  ;  Serm.  l.  n.  4.  tom.  v.  cof.  277  ;  Serm. 
ccCLViii.  n.  2.  coi.  1395.  ) ,  sinon  l'avoir  à  soi, 
comme  un  bien  auquel  les  autres  n'ont  point  de 
part  ;  et  si  cela  est,  on  n'est  point  pauvre. 

On  n'a  point  renoncé  à  toute  propriété  ,  non- 
seulement  lorsqu'on  ne  veut  point  que  les  biens 
extérieurs  nous  soient  communs  avec  nos  frères, 
mais  aussi  quand  on  souhaite  de  la  préférence 
dans  les  biens  intérieurs.  Craignez,  ma  Fille, 
cette  espèce  de  propriété  :  aimez  dans  vos  sœurs 
les  dons  de  Dieu;  et  loin  de  les  leur  envier, 
réjouissez-vous-en,  comme  s'il  vous  les  faisoit 
à  vous-même ,  et  vous  y  aurez  part. 

C'est  Dieu  proprement  que  l'on  doit  aimer 
comme  le  bien  commun.  Ce  bien  souverain  et 
inflni  ne  diminue  point  en  se  communiquant  :  il 
se  donne  tout  à  tous ,  et  on  ne  se  fait  point  de 
tort  l'un  à  l'autre  en  le  possédant  :  chacun  le 
peut  posséder  tellement  tout  entier  qu'il  n'em- 
pêche pas  qu'un  autre  ne  le  possède  de  même. 

Aimez-le ,  ma  Fille ,  ce  bien  qui  est  le  seul 
véritable,  et  la  source  de  tout  bien.  Que  votre 
cœur  ne  se  partage  jamais  entre  lui  et  la  créa- 
ture :  c'est  ce  que  vous  lui  avez  promis  par  le 
vœu  de  chasteté.  Qu'il  possède  seul  votre  cœur 
et  toutes  vos  affections  ;  ne  souffrez  rien  d'étran- 
ger, ni  rien  qui  profane  un  cœur  qui  lui  est  en- 
tièrement consacré.  Brûlez  pour  lui  d'un  con- 
tinuel et  insatiable  amour  ;  n'aspirez  qu'à  le  pos- 
séder :  le  posséder,  c'est  être  possédé  de  lui ,  et 
c'est  là  le  pur  amour. 

Persévérez  donc  constamment  dans  la  pra- 
tique des  obligations  où  vous  vous  êtes  engagée  ; 
car  c'est  ce  que  Dieu  demande  encore  de  vous 
dans  le  même  évangile ,  en  disant  à  ses  apôtres  : 
En  quelque  maison  où  vous  soyez  entrés ,  de- 
meurez-y,  et  n'en  sortez  point.  Le  vœu  de  sta- 
bilité que  vous  avez  prononcé  à  la  face  des  autels, 
est  bien  marqué ,  ma  Fille ,  dans  ces  paroles. 

Rien  n'est  plus  inconstant  que  l'esprit  humain, 
et  rien  n'est  plus  difficile  que  de  le  fixer.  Au- 
jourd'hui il  veut  une  chose,  demain  il  en  veut 
une  autre  :  ce  qui  lui  plaisoit  le  matin  lui  déplaît 
et  lui  est  insupportable  le  soir;  ses  désirs,  ses 
sentiments  et  ses  vues  changent  presque  à  tous 
les  moments.  Jésus-Christ  a  voulu  retenir  cette 
mutabilité  dans  ses  apôtres ,  leur  défendant  de 
changer  le  lieu  de  leur  demeure ,  et  d'aller  de 
maison  en  maison.  Il  nous  fait  voir  encore  com- 
bien l'instabilité  lui  déplaît  dans  ceux  qui  s'en- 
gagent à  sa  suite ,  par  ce  qu'il  dit  à  cet  homme , 
qui  le  vouloit  suivre,  mais  qui  demandoit  de 
retourner  dans  sa  maison  pour  quelques  mo- 


ments :  Quiconque  ayant  mis  la  main  à  la 
charrue  regarde  derrière  soi,  n'est  pas  propre 
au  royaume  de  Dieu  (  Luc,  ix.  62.  ). 

Soyezferme,  ma  Fille,  et  constante  dans  l'exé- 
cution de  ce  que  vous  avez  promis  à  Dieu.  Atta- 
chez-vous invariablement  à  la  pratique  de  vos 
règles;  marchez  d'un  pas  égal  dans  le  chemin 
où  vous  êtes  entrée ,  ne  vous  détournant  ni  à 
droite  ni  à  gauche;  allez  toujours  devant  vous 
comme  ces  animaux  mystiques,  qui  nous  sont 
représentés  dans  Ezéchiel  :  Chacun  d'eux 
marchoit  devant  soi,  dit  le  prophète  (  Ezech., 
1.  12.);  ils  allaient  où  les  emportoit  l'impé- 
tuosité de  l'esprit,  et  ils  ne  retournoient  point 
lorsqu'ils  marchoient.  Avancez  donc  sans  cesse, 
ma  Fille,  et  ne  vous  arrêtez  jamais;  mais  mar- 
chez tout  droit  devant  vous  :  fuyez  les  extré- 
mités, demeurez  dans  un  juste  milieu  :  c'est 
dans  ce  point  que  consiste  la  vertu  ;  n'excédez 
ni  à  droite  ni  à  gauche. 

On  excède  à  droite  lorsqu'on  se  laisse  aller  à 
un  zèle  indiscret ,  et  qu'on  s'engage  dans  des 
actions,  qui,  bien  que  bonnes  en  elles-mêmes, 
ne  sont  pas  dans  l'ordre  de  Dieu  par  rapport  à 
nous.  On  se  détourne  à  gauche  lorsqu'on  fait  le 
mal  ;  et  c'est  là  le  lieu  du  démon ,  qui  nous  y 
trouvant,  nous  fait  rentrer  sous  sa  tyrannie, 
comme  il  est  rapporté  dans  l'Histoire  ecclésias- 
tique ,  de  cette  chrétienne  dont  le  diable  se  saisit 
au  théâtre;  car  étant  interrogé  comment  il  avoit 
o.sé  entrer  dans  une  personne  qui  étoit  consacrée 
à  Jésus-Christ  :  je  l'ai  trouvée,  répond-il,  dans 
un  lieu  qui  m'appartient,  et  j'ai  eu  droit  sur 
elle  (  Tertl'l.,  de  Spect.  n.  2G.  ). 

Evitez  ce  malheur,  ma  Fille,  fuyez  jusqu'aux 
apparences  du  mal ,  et  généralement  tout  ce  qui 
peut  vous  détourner  de  votre  voie  ;  gardez-vous 
du  moindre  relâchement.  Ne  vous  laissez  point 
affoiblir,  et  attachez -vous  toujours  à  celles  de 
vos  sœurs  que  vous  verrez  les  plus  ferventes  et 
les  plus  exactes  :  je  parle  sans  vues  particulières, 
croyant  toutes  vos  sœurs  dans  une  exacte  obser- 
vance de  leurs  devoirs  ;  mais  il  n'y  a  point  de 
i  maison ,  si  sainte  qu'elle  soit ,  où  il  n'y  ait  des 
:  âmes  plus  fidèles  à  leurs  obligations,  et  qui  dé- 
■   sirent  davantage  la  perfection  de  leur  état;  et 
d'autres  plus  foibles  et  plus  portées  à  se  retirer 
î  de  la  sainte  sévérité  de  la  règle.  Eloignez -vous 
de  celles-ci,  ma  Fille ,  si  vous  en  rencontrez  ; 
I  secouez  même  contre  elles  la  poussière  de  vos 
;  pieds  ,  comme  parle  l'évangile  que  nous  expli- 
quons ;  car  c'est  encore  une  instruction  que  le 
Fils  de  Dieu  vous  y  donne,  et  ce  qu'il  exige  de 
I  vous,  lorsqu'il  dit  à  ses  apôtres  :  S'ils  ne  veulent 
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pas  vous  recevoir,  sortant  de  leur  ville  se- 
couez même  contre  eux  la  poussière  de  vos 
pieds;  afin  que  ce  leur  soit  un  témoignage 
contre  eux.  JV'ayez  aucune  liaison ,  ni  aucun 
commerce  avec  ces  personnes  indociles,  et  qui 
voudroient  vous  entraîner  avec  elles  dans  une 
vie  molle  et  relâchée  ;  fermez  les  yeux  à  leurs 
mauvais  exemples  :  unissez-vous  à  celles  de  vos 
sœurs  qui  vous  paroîlront  les  plus  zélées ,  les 
plus  exactes,  les  plus  humbles,  et  les  plus  sou- 
mises. Liez-vous  avec  ces  enfants  de  paix, 
comme  les  appelle  le  Sauveur  dans  le  chapitre 
suivant  (  Luc,  x.  G.  )  :  entrez  dans  leurs  senti- 
ments ;  animez-vous  en  voyant  leur  ferveur  ;  éle- 
vez-vous avec  elles  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  ; 
enfin,  comme  vous  y  exhorte  saint  Paul  (Philip., 
IV.  s.) ,  que  tout  ce  qui  est  véritable,  tout  ce 
gui  est  juste,  tout  ce  qui  est  saint,  tout  ce 
qui  vous  peut  rendre  aimable ,  tout  ce  qui  est 
d'édification  et  de  bonne  odeur;  s'il  y  a  quel- 
que chose  de  louable  dans  le  règlement  des 
mœurs ,  que  tout  cela  soit  le  sujet  de  vos  mé- 
ditations et  l'entretien  de  vos  pensées.  Nour- 
rissez-vous-en ,  ma  Fille  ;  car  votre  nourriture 
désormais  doit  être  de  faire  la  volonté  du  Père 
céleste,  comme  dit  le  Sauveur  :  Ma  viande  est 
de  faire  la  volonté  de  mon  Père  (Joan.,  iv. 
34.  )  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  que  votre  soumis- 
sion et  votre  obéissance  soit  entière  et  parfaite 
envers  Dieu  et  envers  vos  supérieurs  ;  c'est  ce 
que  Jésus-Christ  demande  encore  de  vous. 

Mangez ,  dit -il  à  ses  apôtres  dans  le  même 
endroit  de  l'Evangile ,  mangez  tout  ce  qui  sera 
mis  devant  vous ,  sans  choix  et  sans  distinction  ; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  que  vous  receviez  avec 
une  paix  égale  ce  que  Dieu  vous  enverra ,  soit 
croix ,  soit  peines ,  soit  sécheresses ,  soit  conso- 
lations ,  soit  douceurs  d'une  tendre  dévotion. 
Ayez  la  même  égalité  dans  les  différentes  con- 
duites de  votre  supérieure  :  laissez-la  vous  gou- 
verner comme  elle  jugera  plus  utile  pour  votre 
perfection.  Qu'elle  vous  mette  dans  cette  situa- 
tion ou  dans  cette  autre ,  qu'elle  vous  destine  à 
cet  emploi  ou  à  un  autre ,  soyez  indifférente  à 
tout ,  et  obéissez  à  l'aveugle  et  sans  réserve  à 
tout  ce  qu'elle  vous  ordonnera. 

A'oilà,  ma  Fille,  toutes  les  obligations  de  l'état 
que  vous  avez  embrassé ,  parfaitement  expli- 
quées dans  l'Evangile  ;  c'est  ce  que  Jésus-Christ 
exige  de  votre  rcconnoissance.  Vous  en  peut-il 
trop  demander,  après  les  miséricordes  qu'il  vous 
a  faites ,  et  la  grâce  qu'il  vient  de  vous  accorder, 
grâce  pour  laquelle  vous  soupiriez  depuis  si 
long-temps  ?  Je  suis  témola  de  vos  désirs  dans 


l'attente  de  ce  bonheur,  dont  enfin  vous  jouissez. 
Combien  avez-vous  gémi ,  formé  de  vœux ,  versé 
de  larmes  devant  Dieu  ,  pendant  tant  d'années, 
pour  l'obtenir  ?  Je  veillois  sur  vous  cependant, 
et  j'observois  les  mouvements  de  votre  cœur,  at- 
tendant les  moments  où  l'Epoux  céleste  se  décla- 
reroit  :  car  quoique  déjà  séparé  du  monde ,  et  vi- 
vant dans  une  sainte  communauté,  je  vous  voyois 
toujours  attirée  à  quelque  chose  de  plus  parfait. 
De  celle  vallée  je  vous  ai  conduite  sur  une  sainte 
montagne ,  où  vous  croyiez  trouver  l'accomplis- 
sement de  vos  désirs.  Quelles  consolations  et 
quelles  douceurs  ne  vous  ai-je  pas  vue  goûter, 
et  quels  charmes  ne  trouviez- vous  pas  dans  ce 
saint  monastère  de  Jouarre ,  et  enfin  combien 
avoit-il  d'agréments  et  d'attraits  pour  vous? 
Vous  pensiez  ,  ma  Fille ,  que  c'éloit  là  le  lieu  où 
le  Seigneur  vous  vouloit.  Mais  non,  il  y  a  une 
prédestination  de  lieux  et  de  personnes  qu'il 
destine  à  notre  bien  et  à  notre  bonheur  :  il  vous 
appeloit  dans  le  saint  monastère  où  vous  êtes ,  et 
où  vous  avez  enfin  consommé  votre  sacrifice, 
sous  la  conduite  d'une  si  digne  supérieure  *, 
entre  les  mains  de  laquelle  je  vous  ai  laissée , 
vous  ayant  confiée  à  ses  soins,  dont  je  lui  de- 
manderai compte  au  dernier  jour.  Elle  vous 
instruira,  elle  exercera  envers  vous  la  charité 
d'une  véritable  mère,  pour  vous  élever  à  la 
perfection  de  votre  état. 

Vous  n'avez  donc  plus ,  ma  Fille,  qu'une  seule 
affaire  et  qu'une  unique  occupation ,  qui  est  de 
vous  rendre  agréable  à  l'Epoux  divin ,  de  vous 
unir  à  cet  Epoux  incomparable ,  comme  au  seul 
objet  de  votre  amour.  Ouvrez -lui  votre  cœur, 
afin  qu  il  en  prenne  de  plus  en  plus  possession , 
et  qu'il  le  rende  une  victime  digne  de  lui  avoir 
été  immolée  ;  que  vous  soyez  toute  à  lui ,  comme 
il  sera  tout  à  vous.  C'est,  ma  Fille,  ce  que  je 
lui  demande  pour  vous ,  et  je  vous  bénis  en  son 
saint  nom.  Amen. 

A  Paris,  ce  jeudi,  1696. 

LETTRE  CL. 

Il  l'exhorle  à  se  tenir  cachée  dans  le  sein  de  l'Epoui  cé- 
leste ,  et  à  porter  avec  amour  les  croix  qu'il  lui  impose. 

Je  vous  mets  sous  la  protection  du  cher 
Epoux,  ma  Fille,  et  je  vous  défends  en  son 
nom  de  vous  ouvrir  à  qui  que  ce  soit  de  vos 
peines.  Dieu  veut  cela  de  vous ,  parce  que  cela 
ne  fcroit  que  les  aigrir  et  les  soulever  encore 
davantage. 

J'approuve  votre  conduite  dans  l'affaire  dont 
vous  me  parlez  :  vous  avez  agi  par  obéissance, 

'  Madame  de  Lu  jnes ,  auparavaDt  religieuse  à  Jouarre. 


sans  aucun  empressement  de  vous  distinguer. 
C'est  l'état  où  je  vous  souhaite ,  cachée  avec  Jé- 
sus-Christ, et  si  bien  renfermée  dans  son  sein, 
que  personne  ne  vous  regarde,  et  qu'à  peine 
vous  vous  connoissiez  vous-même.  Songez  que 
l'Epoux  céleste  connoît  qu'on  l'aime ,  par  l'a- 
mour qu'on  a  pour  sa  croix,  et  pour  porter 
celles  qu'il  impose  lui-même,  sans,  de  notre 
part ,  en  choisir  aucune  de  celles  qui  seroient  de 
notre  goût.  Continuez  vos  communions  sans  les 
interrompre.  N'ayez  nulle  volonté  que  celle  de 
contenter  l'Epoux  céleste ,  et  de  lui  être  fidèle 
et  toujours  unie.  Que  le  reste  demeure  dans  son 
sein ,  sans  paroître  au  dehors.  Laissez-vous  con- 
duire. Mettez  votre  force  dans  votre  espérance  : 
c'est  le  vrai  fondement  de  l'abandon  ,  selon  la 
parole  de  saint  Pierre  (  i .  Petr.,  i.  3,  4,  5. }. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  je  blâme  vos 
inquiétudes.  Quoique  je  n'écrive  pas  toujours, 
je  ne  quitte  pas  pour  cela  l'œuvre  de  Dieu  ;  et 
vous  voyez ,  ma  Fille ,  que  tout  se  fait  en  son 
temps.  S'il  en  est  ainsi  de  moi ,  qui ,  après  tout, 
ne  suis  qu'un  pécheur,  combien  plus  le  devez- 
vous  croire  du  céleste  Epoux ,  qui  m'inspire  à 
moi-même  tout  ce  que  je  fais  de  bon  ? 

Priez  pour  les  affaires  de  l'Eglise  :  ses  ennemis 
ne  me  parlent  que  de  mon  grand  âge ,  et  ne  me 
menacent  que  d'une  mort  prochaine.  Il  n'en 
sera  que  ce  que  Dieu  veut  ;  et  pourvu  que  la 
victoire  de  la  vérité  s'accomplisse  bientôt,  je 
serai  content ,  et  je  ne  demande  pas  même  de 
la  voir.  Du  reste,  jusqu'ici  ma  santé  est  aussi 
parfaite  qu'à  trente  ans,  Dieu  merci.  Rendez-en 
grâces  à  sa  bonté  ;  mais  surtout  gardez  le  silence 
que  je  vous  ai  ordonné,  et  que  je  vous  ordonne 
encore  d'observer  sur  vos  peines.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous  et  en  vous. 

A  Paris,  ce  23  août  1698. 

LETTRE  CLI. 

Il  la  reprend  de  sa  trop  grande  sensibilité  aux  mépris 
des  créatures. 

Je  vous  avoue ,  ma  Fille ,  que  c'est  une  grande 
humiliation  d'être  si  fort  poussé  à  bout  sur  des 
choses ,  qui ,  après  tout ,  dépendent  de  l'opinion  ; 
mais  puisque  Dieu  le  permet,  il  faut  le  souffrir. 
Que  vous  importe  que  la  créature  soit  toute  de 
feu  ,  froide  ou  indifférente  pour  vous  ?  C'est  faire 
injure  à  l'Epoux  céleste  que  d'avoir  ces  senti- 
ments pour  d'autres  que  pour  lui.  Où  est  cette  in- 
différence pour  tout  autre  objet  ?  Ne  vous  trou- 
blez point  des  peines  que  vous  éprouvez  sur  la  pau- 
vreté et  la  stabilité  ;  suivez  le  courant  de  la  maison 
pour  la  première  :  pour  rautre,Dieuen  disposera. 
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Je  ne  trouve  rien  de  mauvais  dans  les  senti- 
ments que  vous  m'avez  fait  connoître.  Consokz- 
vous ,  ma  Fille ,  et  aimez  celui  qui  a  dit  :  On 
remet  beaucoup  à  celui  gui  aime  beaucoup 

(Luc,  vu.  47.). 

Je  vois  bien  que  vous  avez  senti  ce  qui  fait 
peine  dans  les  reproches  de  M.  de  Cambrai,  et 
vous  avez  raison  de  croire  que  je  n'en  suis  point 
touché  par  rapport  à  moi.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Meaux,  ce  9  octobre  1698. 

LETTRE  CLII. 

Sur  les  caractères  de  la  véritable  oraison. 
E  y  a ,  ma  Fille ,  de  la  charité  à  retirer  la  per- 
sonne dont  vous  me  parlez  de  son  entêtement  : 
vous  lui  pouvez  montrer  de  mes  écrits  ce  que 
vous  trouverez  à  propos.  Elle  est  bonne  fille , 
mais  très  aisée  à  surprendre ,  et  elle  doit  beau- 
coup craindre  l'illusion. 

Cette  sorte  d'oraison,  qui  lui  plaît,  y  est  fort 
exposée,  à  cause  qu'on  y  aime  la  singularité ,  et 
qu'on  se  met  au  nombre  de  ceux  qui  trouvent 
bas  et  vulgaire  tout  ce  qui  n'est  pas  raffiné  : 
mauvais  caractère,  qui  fait  des  superbes,  d'au- 
tant plus  dangereusement  trompés ,  qu'ils  s'ima- 
ginent être  humbles  ,  en  croyant  que  Dieu  agit 
seul  en  eux,  sans  qu'ils  fassent  rien;  ce  n'est 
pas  là  l'oraison  ni  la  piété  que  Jésus-Christ  nous 
a  enseignée.  La  simplicité  en  est  la  marque  ;  elle 
suit  la  voie  commune  et  battue  :  la  charité  en  est 
l'àmc;  Jésus-Christ  en  est  lesoutien.  Cette  per- 
sonne m'est  fort  suspecte  de  ce  côté -là.  Il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  s'exciter  doucement 
et  tranquillement ,  et  demeurer  immobile  et  san'* 
action ,  en  attendant  que  Dieu  nous  excite.  Ex- 
hortez cette  bonne  fille  à  lire  mon  traité  sur  les 
Etats  d'oraison  :  elle  y  trouvera  la  spiritualité 
de  l'Ecriture  sainte  et  des  saints ,  et  elle  y  ap- 
prendra surtout  qu'il  faut  agir  et  s'encourager 
soi-même,  et  ne  pas  contracter  une  habitude 
d'orgueilleuse  et  présomptueuse  paresse,  qui 
mène  à  la  langueur,  et  par  la  langueur  à  la  mort. 
Vous  avez  raison ,  ma  Fille ,  de  dire  que  je 
ne  me  souviens  plus ,  ou  presque  plus  de  tout 
ce  que  je  vous  ai  écrit  pour  votre  instruction. 
Quand  ce  que  Dieu  donne  pour  les  âmes  a  eu 
son  effet ,  il  n'est  plus  besoin  de  le  rappeler  avec 
effort  ;  et  il  suffit  que  le  fond  demeure. 

Prenez  garde ,  ma  Fille ,  que  je  n'approuve 
que  les  captivités  et  les  impuissances  que  peut 
imposer  l'Epoux  céleste;  gardez -vous  bien  de 
vous  en  faire  à  vous  -  même  :  allez  néanmoins 
sans  scrupule ,  et  préférez  toujours  ce  qui  est 


112 

plus  simple  à  ce  qui  l'est  moins.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  jeudi  malin ,  1699. 

LETTRE  CLIII. 

11  la  console  de  Ja  mon  de  madame  d'Albert,  et  l'exhorte 
à  suivre  ses  exemples. 

Quoique  vous  m'ayez  appris  une  très  dure 
nouvelle  ,  je  vous  suis  obligé ,  ma  Fille,  du  soin 
que  vous  avez  pris  de  me  la  faire  savoir.  J'ai 
invité  le  père  T***  à  vous  aller  consoler.  Appli- 
quez-vous à  soulager  la  douleur  de  madame  de 
Luynes,  votre  très  chère  et  digne  supérieure. 
Pour  madame  d'Albert,  notre  heureuse  défunte, 
elle  vous  dirigera  long-temps,  si  vous  continuez 
à  considérer  ses  exemples,  à  profiter  des  conseils 
qu'elle  vous  a  donnés,  et  à  considérer  ceux 
qu'elle  vous  donneroit  en  cas  pareils.  Vivez  et 
mourez  comme  sous  les  yeux  d'une  si  sainte 
maîtresse,  et  soyez  comme  elle  une  véritable  reli- 
gieuse ,  détachée  de  tout  au  dedans  et  au  dehors. 

Quoique  j'écrive  à  madame  de  Luynes,  je 
vous  charge  de  lui  dire  que  j'irai  bientôt  à  Tor- 
ci,  et  que  j'ai  un  grand  désir  de  la  voir;  celui 
de  vous  soulager  dans  votre  peine  y  entre  pour 
beaucoup.  Vous  pouvez ,  en  attendant ,  faire  ce 
que  vous  me  proposez  ;  le  reste  se  dira  de  vive 
voix.  Assurez  -  vous  que  votre  âme  m'est  tou- 
jours également  chère  :  ceux  qui  vous  ont  dit  le 
contraire,  et  que  je  n'étois  pas  content  de  vous, 
ne  m'ont  pas  connu  :  tenez-vous  assurée  de  moi 
en  Notre-Seigneur  à  jamais. 

A  Paris ,  ce  5  février  1699. 

LETTRE  CLIV. 

Il  lui  indique  les  moyens  de  se  procurer  du  soulagement 
dans  ses  peines. 

Les  circuits  qu'ont  faits  vos  lettres  pendant 
mes  voyages  à  Fontainebleau  et  ailleurs,  ont 
empêché  que  je  susse  sitôt  le  péril  oîi  a  été  ma- 
dame de  Luynes,  votre  chère  supérieure.  En 
arrivant  de  Jouarre,  j'envoie  exprès  à  Torci, 
pour  en  avoir  des  nouvelles  :  n'oubliez  aucune 
circonstance,  ma  Fille,  sans  quoi  je  serai  tou- 
jours en  inquiétude. 

Abandonnez-vous  à  Dieu  ;  offrez-lui  vos  peines 
pour  ceux  qui  en  souffrent  de  semblables  :  de 
quelque  côté  qu'elles  viennent,  vous  y  trouverez 
du  soulagement. 

Je  vous  ai  écrit,  depuis  quelques  jours,  sur 
ce  qu'ily  avoit  de  plus  pressé  dans  vos  dernières 
lettres,  principalement  sur  la  serge;  et  je  vous 
ai  dit  que  vous  ne  devez  point  hésiter  d'en  de- 
mander la  dispense ,  toutes  les  fois  que  vous  en 
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aurez  besoin  :  du  reste,  ma  Fille,  vous  n'avez 
qu'à  offrir  au  saint  Epoux  l'état  où  il  vous  met, 
par  la  continuation  de  vos  peines.  Je  vous  of- 
frirai de  bon  cœur  à  Dieu ,  madame  votre  supé- 
rieure et  vous. 
A  Germigny  ,ce  14  octobre  1699. 

LETTRE  CLV. 

Il  l'exhorte  à  ne  point  suivre  son  inclination ,  et  lui  donna 
quelques  avis. 

J'écris  à  madame  de  Luynes,  pour  la  prier, 
ma  Fille ,  de  ne  point  venir  à  Paris  sans  vous  : 
je  m'offre  à  demander  votre  obédience  à  M.  l'ar- 
chevêque, et  à  faire  tout  ce  qui  se  pourra  pour 
votre  repos.  Vous  pouvez  prendre  les  mesures 
dont  vous  me  parlez.  Ne  suivez  point  votre  in- 
clination ,  mais  les  ouvertures  que  vous  trouve- 
rez ;  et  vous  les  devez  regarder  comme  un  té- 
moignage de  la  volonté  de  Dieu ,  et  un  effet  de 
sa  bonté. 

Je  pars  demain,  s'il  plaît  à  Dieu;  je  ferai  le 
mieux  que  je  pourrai,  par  lettres,  ce  que  le 
temps  ne  me  permet  pas  de  faire  de  vive  voix. 

Vous  avez  pour  père ,  en  ce  qui  regarde  votre 
vocation,  monseigneur  l'archevêque  :  confiez- 
vous  en  ses  bontés  plus  que  paternelles ,  et  ne 
m'épargnez  pas  dans  le  besoin. 

Saluez  de  ma  part  madame  de  Luynes,  et 
croyez-moi  tout  à  vous,  toujours  résolue  ne 
vous  abandonner  jamais.  Vous  pouvez  vous  con- 
fesser à  la  personne  dont  vous  me  parlez  :  ne 
vous  embarrassez  point  de  certaines  matières  qui 
vous  peinent.  Je  prie  Notre-Seigneur ,  ma  Fille, 
qu'il  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  26  novembre  1699. 

LETTRE  CLVL 

Il  la  tranquillise  sur  une  affaire  qui  lui  causoit  des  scru- 
pules ,  et  l'exhorte  à  obéir  à  sa  supérieure. 

Il  ne  tint  pas  à  moi,  ma  Fille,  que  vous  ne 
fussiez  avertie  que  je  devois  aller  hier  vous  voir  : 
aujourd'hui  je  suis  occupé  tout  le  jour  ;  demain 
je  ne  puis  assurer  aucun  moment  :  je  ferai  ce 
que  je  pourrai  l'après  -  dînée  pour  vous  aller 
voir  ;  mais  je  ne  puis  vous  l'assurer.  Je  dois  al- 
ler bientôt  à  Paris,  et  certainement  j'irai  à  Torci. 
En  attendant  soyez  assurée  que  vous  n'avez  rien 
à  craindre  pour  votre  salut  dans  l'affaire  que 
vous  savez  :  votre  conscience  est  déchargée  en- 
tièrement. Vivez  en  repos,  puisque  personne  ne 
vous  peut  dire  que  vous  soyez  tenue  à  davan- 
tage que  ce  que  vous  avez  fait.  Agissez  toujours 
ainsi  au  nom  du  cher  et  céleste  Epoux ,  qui  vous 
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remet  au  jardin  clos ,  où  vous  lui  avez  donné 
votre  foi. 

Je  n'abandonnerai  point  Torci  tant  que  vous 
y  serez.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  à  jamais. 
Soyez-lui  une  fidèle  épouse,  il  vous  sera  bon  et 
parfait  époux.  Allez  en  son  nom  au  lieu  oîi  il 
vous  a  attirée ,  et  où  il  a  reçu  votre  foi.  Regar- 
dez-le en  la  personne  de  madame  votre  supé- 
rieure ;  attachez-vous  à  lui  obéir  plus  que  jamais, 
et  à  la  soulager  dans  les  choses  qu'elle  voudra 
vous  confier,  allant  même  au  devant  de  ses  dé- 
sirs, en  sincérité  et  simplicité,  mais  sans  em- 
pressement. Notre-Seigneur  soit  avec  vous, 
A  Paris,  ce  dimanche  matin,  septembre  1700. 

LETTRE  CLVII. 

11  lui  parle  d'une  relation  de  la  mort  de  M.  de  Rancé ,  et 
l'assure  que  la  frayeur  des  jugements  de  Dieu  et  la 
confiance  en  sa  miséricorde  peuvent  très  bien  s'allier 
ensemble. 

Je  n'ai  appris  aucune  circonstance  de  la  mort 
du  saint  abbé  de  la  Trappe;  ainsi  je  ne  puis 
vous  rien  dire,  ma  Fille,  sur  ses  dispositions. 
S'il  a  eu,  comme  on  vous  l'a  dit,  de  grandes 
frayeurs  des  redoutables  jugements  de  Dieu,  et 
qu'elles  l'aient  suivi  jusqu'à  la  mort;  tenez,  ma 
Fille,  pour  certain  que  la  confiance  a  surnagé, 
ou  plutôt  qu'elle  a  fait  le  fond  de  son  état.  Dieu 
veuille  que  vous  soyez  un  jour  de  même  ;  et  qu'à 
l'exemple  de  saint  Hilarion,  pénétrée  de  ces 
frayeurs,  vous  puissiez  dire  avec  courage  :  «  Pars, 
»  mon  âme,  pars;  eh  !  que  crains -tu?  tu  as 
»  servi  Jésus-Christ  '.  »  C'est  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire. 

Ne  faites  point  d'austérités  extraordinaires  , 
comme  vous  en  pourriez  être  tentée ,  sans  ordre 
particulier  ou  de  votre  supérieure  ou  de  votre 
confesseur.  Je  prie  Dieu ,  ma  Fille ,  qu'il  soit 
avec  vous.  Tenez  vos  peines  au  dedans  ;  et  croyez 
que  c'est  là  un  des  endroits  où  se  doit  le  plus 
exercer  votre  courage. 

Je  reçois  votre  dernière  lettre  :  j'ai  lu  la  rela- 
tion de  la  mort  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe ,  que 
vous  m'avez  envoyée,  et  je  vous  en  remercie  : 
mais  je  dois  vous  avertir  que  M.  de  Séez  en  a 
présenté  une  toute  différente  au  roi  ;  et  M.  de 
Saint-André,  qui  vient  de  la  Trappe,  assure 
que  celle  que  vous  avez  vue  n'est  pas  véritable. 
Après  tout,  quand  elle  le  seroit,  il  n'y  auroit 
aucune  conséquence  à  en  tirer  ;  puisque  la  con- 
fiance et  la  paix  subsistent  fort  bien  sous  ces 
terreurs ,  et  que  je  suis  assuré  ,  selon  que  je 

'  Voyez  saint  Jérôme,  VU.  S.  Hilar.  tom.  iv,  part.  II, 
col,  90. 
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connoissois  ce  saint  abbé ,  qu'elles  faisoient  son 
fond.  Quand  j'aurai  l'autre  relation,  je  la  don- 
nerai à  M.  votre  fils  pour  vous  la  faire  tenir. 

Au  surplus,  laissez  là  toutes  ces  pensées  d'une 
règle  plus  étroite;  ce  n'est  qu'amusement  d'es- 
prit. Accomplissez  vos  devoirs  scion  l'état  où 
vous  êtes,  et  abandonnez  tout  le  reste  à  la  di- 
vine miséricorde.  Noire-Seigneur  soit  avec  vous 
à  jamais ,  ma  chère  Fille ,  et  vous  fasse  une  vraie 
épouse,  effrayée  à  la  vérité  de  son  austère  ja- 
lousie ;  mais  en  même  temps  livrée  à  la  con- 
fiance en  son  amour,  malgré  tout. 
A  Paris,  ce  12  décembre  1700. 

LETTRE  CLVIII. 

11  lui  fait  craindre  l'illusion  dans  ses  désirs  d'une  règle 
plus  austère  ;  et  lui  marque  comment  au  milieu  de  ses 
peines  elle  doit  faire  son  oraison. 

Je  suis  bien  fâché,  ma  Fille ,  de  la  continua- 
tion de  vos  peines  ;  mais  prenez  courage  ,  et 
soyez  fidèle  à  l'obéissance  et  au  divin  Epoux.  Si 
vous  tenez  l'extérieur  en  bride  ,  lui  -  même  par 
sa  bonté  vous  soulagera  au  dedans  :  il  est  dans 
le  tombeau  ;  allez  avec  ses  amantes  lui  porter 
vos  parfums  les  plus  exquis;  vous  le  trouverez 
vivant.  Gardez-vous  bien  de  différer  vos  pâques; 
et  aussitôt  que  vous  le  pourrez,  courez  à  sa  table  ; 
prenez-le  ou  comme  vivante  ou  comme  morte  : 
fussiez -vous  avec  son  saint  corps  dans  le  tom- 
beau, ou  même  dans  les  enfers  avec  sa  sainte 
âme  ;  prenez-le  ou  mort  ou  vivant ,  et  enfin  en 
quelque  manière  qu'il  voudra  se  donner  à  vous. 
Ne  doutez  point,  n'hésitez  point,  en  espérance 
contre  l'espérance.  Obéissez  à  ma  voix  ,  qui  est 
pour  vous  celle  de  Jésus-Christ. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  ce  que  vous 
m'exposez,  sinon  qu'il  faut  prendre  garde  que 
toutes  vos  pensées  de  règle  plus  austère  ne  tour- 
nent à  illusion,  et  ne  soient  que  tentation  :  Dieu 
a  fait  des  miracles  pour  vous  mettre  et  vous  re- 
mettre où  vous  êtes.  Dites  avec  le  psalmiste  : 
I/œcrequiesmeainsœculum  sœculi  {Ps.  cxxxi. 
14.  )  :  «  C'est  ici  mon  repos  aux  siècles  des  siè- 
»  clés.  »  J'habiterai  dans  cette  maison ,  puisque 
je  l'ai  choisie,  ou  plutôt  puisque  Dieu  l'a  choisie 
pour  moi.  Evitez,  ma  Fille,  ces  dangereuses 
agitations  et  incertitudes  ;  communiez  à  votre 
ordinaire;  mettez -vous  corporellement  devant 
Dieu  à  l'oraison ,  et  laissez  votre  âme  devenir 
ce  qu'elle  pourra,  trop  heureuse  de  pouvoir  lan- 
cer vers  le  saint  Epoux  quelques  regards  furtifs. 
Je  le  prie ,  ma  Fille ,  d'être  avec  vous,  et  je  vous 
bénis  en  son  saint  nom. 

Je  vous  répète  encore  que  vous  n'hésitiez  point 
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à  communier ,  et  que  vous  avez  eu  grand  tort 
de  difTérer  à  le  faire. 
A  Mcaux,  ce  26  mars  i7ol. 

LETTRE  CLIX. 

Comment  il  veut  qu'elle  soit  unie  au  divin  Epoux  ;  il  lui 
prescrit  le  silence  à  l'égard  de  la  créature,  pour  crier 
au  ciel  de  tout  son  cœur  ;  et  lui  ordonne  des  pratiques 
pour  se  préparer  au  jubilé. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  dernière  lettre  et 
les  précédentes.  J'y  ai  vu  tous  les  besoins  que 
vous  me  marquez  :  je  voudrois  pouvoir  vous 
soulager  de  vive  voix  ;  mais  je  ne  me  trouve  pas 
si  portatif  qu'autrefois ,  et  les  voyages  me  pei- 
nent; ainsi,  ma  Fille,  il  reste  que  vous  m'écri- 
viez par  les  voies  les  plus  sûres. 

Daigne  le  saint  Epoux  vous  unir  à  lui  et  à  sa 
croix  par  la  mortification,  et  principalement  par 
la  mortitication  intérieure.  Soyez  en  silence  à 
l'égard  de  la  créature,  mais  criez  au  ciel  de 
toute  la  force  de  votre  cœur  :  dites  souvent  en 
criant  de  cette  sorte  le  psaume  xxxii ,  en  union 
avec  moi ,  qui  le  dis  aussi  très  souvent  ;  et  puis- 
que vous  me  pressez  de  vous  imposer  quelques 
parties  des  saintes  rigueurs  de  l'Eglise,  pour 
vous  mieux  préparera  son  indulgence,  je  vous 
ordonne,  ma  Fille,  dans  la  semaine  oîi  vous 
vous  préparerez  au  jubilé ,  de  dire  deux  fois  les 
sept  psaumes  pénitentiaux ,  et  de  faire  les  péni- 
tences que  vous  me  marquez  pour  la  conversion 
des  plus  grands  pécheurs,  et  pour  le  soulage- 
ment des  âmes  du  purgatoire. 

Je  n'ai  rien  su  de  la  maladie  de  M.  votre  fils; 
j'en  prendrai  soin  à  mon  retour,  qui  sera  mardi , 
s'il  plaît  à  Dieu.  Je -prie  le  Saint-Esprit  de  vous 
unir  éternellement  au  saint  Epoux. 

AGermigny,  ce  3  juin  noi. 

LETTRE  CLX. 

Il  s'excuse  de  ne  pouvoir  lui  écrire  aussi  souvent  qu'au- 
trefois ;  l'assure  qu'il  n'abandonnera  jamais  le  soin  de 
son  âme  ;  et  l'exhorte  à  pourvoir  à  sa  santé. 

Assurez -vous,  ma  Fille,  que  je  ne  perdrai 
jamais  le  soin  de  votre  conduite.  La  peine  que 
j'ai  à  présent  à  écrire  est  la  seule  cause  qui 
retient  mes  lettres,  qui  ne  vous  manqueront 
cependant  pas  dans  le  besoin.  J'attribue  aux 
peines  que  vous  souffrez,  la  crainte  où  vous  êtes 
que  je  n'abandonne  le  soin  de  votre  âme  :  je 
n'en  ai  jamais  eu  la  pensée,  et  je  ne  manque, 
ce  me  semble,  en  rien  aux  choses  essentielles. 

Vous  pouvez  faire ,  sans  scrupule  et  sans  hé- 
siter ,  ce  qui  sera  nécessaire  pour  votre  santé , 
par  l'avis  du  médecin,  et  par  votre  propre  ex- 
périence ;  je  vous  l'ai  déjà  écrit ,  et  il  faut  s'en 


tenir  là  :  le  divin  Epoux  l'aura  pour  agréable , 
je  vous  l'assure. 

Pour  vous  voir  dans  ce  jubilé ,  je  ne  crois  pas 
que  je  le  puisse.  Je  ne  suis  guère  en  état  de  faire 
d'autres  voyages  que  ceux  qui  sont  indispen- 
sables et  d'une  obligation  précise.  Assurez-vous 
cependant  que  la  bonne  volonté  ne  manquera  ja- 
mais ,  et  que  votre  âme  ne  cessera  de  m'être 
chère  devantDieu  comme  la  mienne.  Je  donnerai 
ordre  qu'on  vous  envoie ,  par  la  première  com- 
modité ,  nos  méditations  et  nos  prières  sur  le 
jubilé. 

Je  suis  bien  ais&,  ma  Fille,  d'avoir  à  vous 
dire  que  je  suis  très  content  de  M.  votre  fils,  qui 
fait  les  choses  avec  soin  ,  avec  affection  et  avec 
adresse.  Je  vous  assure  de  très  bonne  foi  que 
je  le  trouve  un  fort  honnête  homme,  très  ca- 
pable ,  et  que  je  serai  ravi  de  lui  faire  plaisir  en 
toutes  choses.  IVotre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux ,  ce  9  avril  1702. 

LETTRE  CLXL 

Il  l'exhorte  à  la  retraite,  à  peu  communiquer  avec  la 
créature,  et  à  se  recueillir  toute  en  Dieu. 

Votre  lettre  ,  ma  chère  Fille  ,  me  fut  rendue 
hier  seulement ,  par  M.  l'abbé  Bossuet,  qui  est 
parti  ce  malin  avant  le  jour;  de  sorte  que  ce  ne 
sera  pas  lui  qui  vous  portera  la  réponse. 

C'est  une  grande  grâce  du  cher  Epoux,  de 
vous  enfoncer  dans  la  retraite  où  vous  êtes;  c'en 
est  une  autre  de  vous  empêcher  de  rien  faire  pa- 
roître  d'extraordinaire.  Ces  deux  grâces  me  sont 
un  gage  de  la  présence  du  céleste  Epoux  ,  qui  ne 
vous  abandonnera  pas.  Livrez-vous  à  la  solitude 
et  à  son  esprit  détruisant ,  qui  ravage  tout  aux 
environs  :  car  il  est  celui  dont  les  coups  sont  un 
soutien  ,  et  les  ravages  une  protection. 

Gardez  donc  bien  la  foi  à  ce  saint  Epoux ,  et 
demandez-lui  cet  amour  qui  est  plus  fort  que  la 
mort  {Cant-,  viii.  6.).  Communiquez  peu  à  la 
créature ,  et  avec  la  créature  ;  soyez  recueillie , 
prêtez  l'oreille  au  dedans  où  Dieu  vous  parlera. 

Je  retourne  à  Paris,  où  je  verrai  le  nouveau 
marié  * ,  dont  je  suis  toujours  très  content. 
Noire- Seigneur  soit  toujours  avec  vous,  ma 
Fille. 

A  Meaux ,  ce  21  juin  1702. 

LETTRE  CLXIL 

Il  lui  montre  le  néant  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu ,  et 
l'engage  à  ne  point  sortir  de  sa  clôture. 

Faites  ainsi ,  ma  Fille  ,  et  vous  vivrez  :  songez 
à  ce  qui  étoit  avant  la  création  du  monde  ;  Dieu 

'  Le  fils  de  cette  religieuse. 
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seul ,  et  hors  de  lui  le  pur  néant  ;  si  l'on  peut 
mettre  avant  ou  après,  dedans  ou  dehors,  ce 
qui  n'est  rien.  Dieu  a  voulu  faire  le  monde  ,  et 
lui  donner  le  commencement  que  lui  seul  con- 
noît.  Le  monde  ne  change  pas  pour  cela  de 
nature;  il  demeure  toujours  un  pur  néant  en 
lui-même ,  et  ne  subsiste  que  par  son  rapport  à 
Dieu  qui  lui  donne  l'être.  Il  ne  faut  donc  le  re- 
garder que  de  ce  côté-là ,  et  ne  rien  voir  de  ce 
qui  y  est,  que  dans  la  volonté  de  Dieu.  Car  le 
péché ,  qui  n'est  point  par  la  volonté  de  Dieu  , 
mais  qui  est  plutôt  contre  la  volonté  de  Dieu , 
permis  seulement  et  non  voulu ,  n'est  rien  en 
soi.  Tout  n'est  donc  rien ,  excepté  Dieu  ;  et 
l'âme  ne  doit  voir  que  Dieu  en  tout,  et  demeurer 
insensible  et  indifférente  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu.  Jmen ,  amen.  Cela  est  ainsi ,  et  la 
croix  de  Jésus-Christ  est  faite  pour  anéantir 
dans  nos  cœurs  tout  ce  qui  n'est  pointDieu ,  ou 
ordre  de  Dieu. 

Demeurez  donc  ferme  dans  votre  résolution , 
que  j'approuve  et  reçois  au  nom  de  Dieu,  le 
priant  de  la  bénir  et  de  la  rendre  éternelle.  Il 
n'importe  guère  combien  dure  une  retraite , 
pourvu  que  les  résolutions  qu'on  y  prend  soient 
persévérantes.  Je  prie  que  le  divin  Epoux  que 
cela  soit  ainsi  en  vous. 

Je  ne  puis  vous  rien  décider  sur  le  voyage  de 
Paris ,  c'est  une  affaire  de  médecin  ;  ainsi  sur  ce 
sujet  je  n'ai  rien  à  dire.  En  général ,  si  vous 
pouvez  éviter  de  sortir  de  vôtre  clôture  ,  ce  sera 
sûrement  le  plus  agréable  à  Dieu  et  le  meilleur 
pour  vous.  Songez  que  les  carmélites  et  les 
filles  de  Sainte-Marie  ne  sortent  jamais,  pour 
quelque  cause  que  ce  soit.  Que  le  saint  Epoux 
daigne  vous  garder  sous  son  aile ,  et  soit  avec 
vous,  ma  Fille. 
A  Paris,  ce  17  décembre  iro2. 

LETTRE  CLXIII. 

Il  répond  à  ses  demandes  sur  le  désir  d'une  règle  plus 
austère ,  sur  la  stabilité  et  la  pauvreté ,  sur  les  con- 
fesseurs ,  sur  les  prières  vocales ,  et  la  retraite. 

PuEMiÉRE  DEMANDE.  Sur  la  grande  règle  oîi 
cette  personne  se  sentoit  attirée  de  plus  en 
plus ,  quoiqu'elle  aimât  beaucoup  sa  maison  et 
sa  supérieure. 

Réponse.  Ne  pensez  point  à  la  grande  règle , 
ma  Fille,  tenez-vous  où  vous  êtes  :  la  tendance 
à  la  perfection ,  quand  elle  tourne  en  inquiétude 
et  en  scrupule ,  est  à  éviter.  Ne  vous  laissez  pas 
tourmenter  de  vains  désirs  :  désirez  ce  qui  se 
peut  bonnement  accomplir  dans  l'état  où  vous 
êtes  ;  Dieu  n'en  veut  pas  davantage.  C'est  votre 


votre  maison  de  profession  et  de  stabilité  que 
vous  devez  aimer  et  préférer  à  toute  autre,  à 
moins  que  la  Providence  ne  vous  conduise  ail- 
leurs. Si  Dieu,  par  sa  suave  disposition,  ne  vous 
trouve  autre  chose  ,  vous  devez  vous  conformer 
à  l'état  où  il  vous  a  mise  par  une  grâce  si  parti- 
culière. Cependant  votre  désir  est  de  Dieu ,  qui 
•  ne  veut  pas  toujours  accomplir  les  désirs  qu'il 
inspire  lui-même.  Laissez  donc  aller  ce  désir  h. 
celui  qui  vous  le  donne  ;  et  vous  soumettant  pour 
l'exécution  à  ses  saintes  volontés ,  demeurez  en 
paix. 

Faites  ce  qui  est  devant  vous ,  et  ce  que  Dieu 
a  mis  en  votre  pouvoir ,  et  contentez-vous  de 
cela,  puisque  le  saint  Epoux  en  est  content. 
Priez ,  désirez;  mais  ne  vous  agitez  point ,  et  ne 
vous  doimez  aucun  mouvement  pour  procurer 
l'accomplissement  de  votre  désir.  Le  désir  vient 
de  Dieu  :  l'agitation  viendroit  de  la  tentation  ;  je 
vous  la  défends.  Gardez-vous  bien  de  faire 
aucun  mouvement  pour  parvenir  à  l'exécution 
de  votre  désir  ;  ce  ne  seroit ,  je  vous  le  répète , 
qu'une  pure  tentation.  Si  Dieu  veut  autre  chose 
de  vous,  il  se  déclarera ,  etje  l'écouterai  quand 
il  ouvrira  les  moyens  d'accomplir  ce  qu'il  vous 
met  au  cœur. 

Ne  demandez  point  avec  tant  d'empressement 
d'être  délivrée  de  ce  désir  :  puisqu'il  est  bon ,  et 
qu'il  peut  vous  tenir  lieu  de  purgatoire  en  ce 
monde.  Les  saintes  âmes  que  Dieu  purifie  sont 
désirantes ,  mais  soumises.  Ne  vous  laissez  donc 
point  aller  à  l'inquiétude ,  de  crainte  que  vous 
n'en  fassiez  moins  bien  ce  que  vous  avez  à  faire. 
Tant  que  voire  impatience  sera  entre  l'Epoux 
céleste  et  vous  seule  ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  la 
pardonne,  mais  en  même  temps  qu'il  la  modère; 
de  sorte  qu'elle  n'éclate  point ,  et  n'empêche  pas 
les  fonctions  du  dehors. 

Seconde  demande.  Sur  la  stabilité  et  la  pau- 
vreté. 

Réponse.  Je  dois  vous  dire,  ma  Fille,  sur  la 
stabilité ,  qu'elle  consiste  dans  l'exclusion  de 
toute  pensée  de  changement ,  et  dans  la  résolu- 
tion de  se  tenir  au  lieu  où  l'on  s'est  consacré , 
pour  y  reposer  jusqu'au  grand  délogement,  sans 
vouloir  avoir  d'autres  vues  :  c'est  là  le  parfait 
accomplissement  de  cette  parole  de  Notre-Sei- 
gneur  :  J  chaque  jour  suffit  son  mal  (Matt., 
VI.  34.).  Il  faut  là-dessus  sacrifier  vos  peines  à 
Dieu. 

Je  dis  sur  la  pauvreté,  qu'il  n'est  point  permis 
aux  pauvres  de  Jésus-Christ  de  tant  prévoir ,  ni 
de  se  tant  chercher  des  appuis.  Laissez  votre 
volonté  et  votre  prévoyance  dans  votre  supé- 
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rieure;  et  du  reste ,  vivez  d'abandon  et  de  con- 
fiance en  Dieu,  assurée  qu'il  aura  soin  de  vous 
dans  la  suite,  comme  il  l'a  eu  jusqu'ici.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  ayez  renoncé  à  ce  que  vous 
me  marquez  ;  mais  prenez  garde  de  transporter 
votre  inquiétude  à  une  autre  chose.  Ne  pensez 
point  à  l'avenir  ;  laissez-le  à  Dieu  ,  qui  y  pense 
pour  vous  ;  mortifiez  et  anéantissez  tout  ce  qui 
est  en  vous  :  à  ce  prix ,  l'Epoux  céleste  est  à 
vous ,  et  vous  sera  à  jamais  toutes  choses. 
Troisième  demande.  Sur  les  confesseurs. 
Réponse.  Au  sujet  de  votre  confesseur ,  je 
trouve  que  votre  peine  est  juste  d'un  certain 
côté;  mais  ne  pouvant  y  remédier,  attachez- 
vous  à  Jésus-Christ,  et  ne  voyez  que  Jésus- 
Christ  dans  vos  confesseurs,  et  Jésus-Christ  sup- 
pléera à  ce  qui  vous  manque  de  la  part  des 
hommes.  La  foi  seule  peut  faire  cet  ouvrage. 

Vous  avez  pu  et  dû  faire  ce  que  vous  avez  fait. 
Après  vous  être  acquittée  de  ce  devoir,  soyez  en 
repos,  sans  permettre  à  la  créature  de  vous 
troubler.  Unie  à  l'Epoux  céleste,  jouissez-en 
indépendamment  de  tout  autre  que  de  lui. 

Quatrième  demande.  Sur  les  prières  vocales  et 
sur  la  retraite. 

Réponse.  Les  prières  vocales ,  que  l'on  s'ima- 
gine devoir ,  comme  de  prix  fait ,  nous  obtenir 
l'accomplissement  de  notre  désir,  ne  servent 
qu'à  entretenir  l'inquiétude.  Ces  pressentiments 
que  vous  croyez  avoir  d'un  heureux  succès  ne 
sont  et  ne  seront  qu'un  amusement,  si  vous  y 
adhérez:  il  faut  les  laisser  passer  et  s'écouler 
comme  de  l'eau.  11  y  a  ordinairement  bien  de 
l'amusement  et  de  la  superstition  dans  ces  pe- 
tites pratiques  de  dévotion ,  que  l'on  fait  pour 
obtenir  de  Dieu  quelque  chose  :  accomplir  sa 
volonté  ,  et  s'occuper  du  désir  de  lui  être  fidèle 
en  tout,  c'est  une  belle  et  excellente  neuvaine. 
J'approuve  l'esprit  de  retraite  et  de  solitude, 
pourvu  qu'on  agisse  sans  afieclation  ,  ni  cliagrin 
ni  scrupule.  Je  vous  offrirai  de  bon  cœur  à  Dieu 
en  son  Fils ,  votre  cher  Epoux.  Il  faut  se  sou- 
mettre à  l'ordre  de  Dieu,  et  ne  se  laisser  jamais 
troubler  par  la  créature  :  une  épouse  de  Jésus- 
Christ  a  le  cœur  plus  grand  que  le  monde  ,  et 
n'entre  dans  aucunes  bagatelles.  Abandon  à  la 
providence;  c'est  ce  que  veut  d'elle  le  divin 
Epoux. 

Dilatez-vous  du  côté  du  ciel  ;  tâchez  de  sentir 
et  d'éprouver  que  Dieu  suffit  seul.  Dites  dans  cet 
esprit  le  psaume  xxii  :  Dominus  régit  me  : 
«  Le  Seigneur  me  conduit.  »  Où  le  péché  a 
abondé ,  la  grâce  a  surabondé  {Rom.,  v.  20.). 
Soyez  attentive  sur  vous-même  ;  résistez  à  tout 


ce  qui  ne  tend  pas  à  Dieu  :  moyennant  cela , 
continuez  l'oraison,  les  saints  transports  de 
l'amour  envers  le  chaste  et  céleste  Epoux ,  et  la 
sainte  communion. 

Ne  vous  impatientez  pas  sur  mes  réponses  : 
j'écris  ,  non  pas  quand  je  veux  ,  mais  quand  je 
puis.  Continuez  à  votre  ordinaire  toutes  vos  pra- 
tiques. Quand  mes  réponses  tarderont,  allez 
votre  train.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

Décembre  1702. 

LETTRE  CLXIV. 

Il  approuve  qu'elle  communique  à  M.  de  Saint-André 
les  lettres  qu'il  lui  a  écrites,  et  l'exhorte  à  en  profiter. 

Vous  pouvez,  ma  Fille,  communiquer  à  M.  de 
Saint-André ,  celles  de  mes  lettres  que  vous 
croirez  utiles  à  garder  pour  votre  consolation  : 
il  m'en  rendra  compte  * ,  s'il  le  faut  ;  et  par  lui- 
même  ,  il  est  est  très  capable  du  discernement 
nécessaire.  Profitez  vous-même  de  ces  lettres , 
puisque  c'est  pour  vous  qu'elles  sont  écrites, 
et  qu'elles  laissent  peu  de  doutes  indécis  par  rap- 
port à  vos  états. 

Je  vous  mets  entre  les  mains  de  celui  à  qui 
l'Epouse  a  dit  :  Tirez-moi  (Cant.,  i.  3.  ),  et  qui 
a  dit  lui-même  :  Nul  ne  peut  venir  à  moi  si 
mon  Père  ne  le  tire  (  Joan.,  vi.  44.).  Cachez- 
vous  dans  les  plaies  de  Jésus-Christ  ;  qu'il  vous 
soit  un  époux  de  sang  :  il  a  été  blessé  pour  nos 
péchés ,  et  nous  sommes  guéris  par  ses  plaies.  Je 
le  prie  ,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous ,  et  je  vous 
bénis  en  son  nom. 

A  Paris,  ce  26  février  1703. 

EXTRAITS 

DE  DIFFÉRENTES  LETTRES, 

Sur  les  moyens  d'attirer  l'Epoux  céleste;  l'attention  à 
contenter  Dieu;  l'obligation  de  conserver  la  paix  dans 
tous  les  événements;  la  conduite  à  tenir  dans  les  peines 
que  nous  cause  le  prochain;  la  vie  cachée,  etc. 

Il  ne  faut  point  tant  faire  de  choses  pour 
attirer  l'Epoux  céleste;  il  ne  faut  qu'aimer,  et 
toujours  croître  en  reconnoissance  et  en  amour. 
Dieu  vous  fera  trouver  la  part  de  Marie  dans 
celle  de  Marthe ,  quand  vous  entrerez  dans  cette 
dernière  par  obéissance  et  par  charité. 

Allez  voire  train  sans  vous  détourner  :  songez 
plutôt  à  contenter  Dieu  qu'à  être  contente ,  et 

'  La  sœur  Cornuau  déclare  en  tête  de  la  copie  de  cette 
lettre,  qu'avant  de  faire  relier  le  volume  des  lettres  de 
Bossuet,  qu'elle  avoit  transcrites,  M.  de  Saint-André  lit 
lecture  de  presque  toutes  au  prélat,  peu  de  temps  avant 
sa  mort;  qu'il  les  reconnut  pour  les  siennes,  et  déclara 
être  celles  .qu'il  avoit  écrites  à  celte  sœur. 
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ne  cherchez  point  tant  à  savoir  si  vous  lui  plai- 
sez ;  mais  faites  fidèlement  tout  ce  que  vous 
croirez  qui  doit  lui  plaire ,  et  soyez  soumise  à 
ses  volontés.  Demeurez  en  tout  à  la  disposition 
du  cher  Epoux  ,  qui  vous  fera  accomplir  cette 
volonté  divine. 

Quelles  que  soient  les  intentions  des  hommes  à 
votre  égard  ,  demeurez  tranquille.  Ce  sont  ici  les 
occasions  oîi  il  faut  conserver  la  paix  par  rap- 
port à  l'ordre  de  Dieu,  moteur  des  cœurs,  et  qui 
fait  tout  ce  qui  lui  plaît  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  (  Ps.  cxxxiv.  6.  ). 

Les  dispositions  où  il  faut  être  sur  les  peines 
dont  vous  me  pariez  sont  d'adorer  Dieu  qui  les 
permet,  et  de  suivre,  par  rapport  aux  autres, 
les  règles  de  la  charité.  C'est  se  rendre  trop  dé- 
pendant de  la  créature,  que  de  se  laisser  troubler 
par  les  sentiments  d'autrui  :  il  faut  du  moins 
garder  les  dehors ,  si  on  ne  peut  se  rendre  maître 
du  dedans. 

Il  y  a  des  conjonctures  où  on  n'a  rien  à  dire , 
et  où  il  faut  attendre  avec  patience  les  ouvertures 
que  Dieu  donnera  pour  en  sortir.  Continuez  à 
demeurer  soumise  à  Dieu  dans  ses  voies  ;  c'est 
le  meilleur  et  le  plus  sûr. 

L'Epoux  céleste  esta  la  porte  :  entrez  avec  la 
lampe,  avec  le  saint  et  pur  amour,  et  vivez  à 
lui  seul.  Ce  n'est  pas  contenter  le  cher  Epoux 
que  de  parler  sans  cesse  de  croix ,  et  de  vouloir 
changer  celles  qu'il  envoie ,  et  qu'il  destine  lui- 
même  à  notre  sanctification  par  sa  sagesse  misé- 
ricordieuse. Consolez-vous  cependant ,  et  aban- 
donnez-vous à  sa  volonté  sans  réserve. 

Anéantissez -vous,  et  demeurez  ensevelie  et 
cachée  avec  Jésus -Christ,  si  vous  voulez  lui 
plaire  :  trop  heureuse  de  participer  à  la  sainte 
obscurité  de  sa  vie,  et  au  silence  de  sa  sépulture. 
Comptez-vous  pour  rien  ;  et  que  la  seule  obéis- 
sance vous  remue  dans  votre  sépulture,  et  vous 
en  fasse  sortir. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  inconnu  aux  hommes  que 
les  conduites  particulières  de  Dieu  sur  les  âmes  : 
c'est  un  secret  qu'il  s'est  réservé  ;  il  n'appartient 
pas  à  de  foibles  mortels  de  les  vouloir  péné- 
trer :  il  suffit  qu'on  les  adore  et  qu'on  s'y  sou- 
mette. 

Exposez  souvent  à  Dieu  vos  besoins ,  vos  foi- 
blesses  et  vos  impuissances.  Dites-lui,  en  un  mot, 
qu'il  soutienne  lui-même  votre  espérance,  et 
qu'il  vous  défende  de  tout  ce  qui  pourroit  ou  la 
détruire  ou  l'affoiblir. 

Je  n'oublie  point  de  prier  pour  obtenir  la  dé- 
livrance de  votre  peine  ;  mais  je  ne  veux  pas  que 
votre  repos  dépende  de  là ,  puisque  Dieu  seul  et 


l'abandon  à  sa  volonté  en  doit  être  l'immuable 
fondement.  C'est  l'ordre  de  Dieu ,  et  je  ne  puis 
ni  ne  veux  le  changer  ;  parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  aimable  ni  de  meilleur  que  cet  ordre,  dans 
lequel  consiste  la  subordination  de  la  créature 
envers  Dieu. 

La  nature  se  trouve  partout,  et  peut  se  trouver 
dans  les  actes  les  plus  purs ,  qui  peuvent  servir 
à  la  repaître.  Le  moyen  le  plus  efficace  pour 
l'empêcher  de  s'y  trouver,  c'est  de  la  laisser 
comme  oubliée ,  et  de  songer  plutôt  à  l'outre- 
passer qu'à  la  combattre. 

Tout  n'est  rien  en  effet  :  tout  ce  qu'on  pense 
de  Dieu  est  un  songe,  en  comparaison  de  ce 
qu'on  voudroit  et  faire  et  penser  pour  célébrer 
sa  grandeur.  Offrez-lui  le  néant  de  vos  pensées , 
qui  se  perdent  et  s'évanouissent  devant  la  plé- 
nitude de  sa  perfection  et  de  son  être  infiniment 
infini.  Apprenez  à  ne  point  aimer,  afin  de  savoir 
aimer;  videz  votre  cœur  de  l'amour  du  monde, 
afin  de  le  remplir  de  l'amour  de  Dieu. 

Etant  toujours  incertains  de  la  venue  de  notre 
juge  ,  vivons  tous  les  jours  comme  si  nous  de- 
vions être  jugés  le  lendemain ,  ou  même  au- 
jourd'hui. 

Vous  souhaitez  à  l'heure  de  la  mort  la  con- 
fiance que  vous  ressentez  souvent  :  ignorez-vous 
que  celle  qu'on  a  pendant  le  cours  de  la  vie  a  son 
effet  au  temps  de  la  mort?  Que  sommes -nous, 
sinon  des  mourants?  Celui  qui  donne  cette  con- 
fiance, ne  peut-il  pas  la  continuer?  Que  fera  l'âme 
à  la  dernière  heure,  sinon  ce  qu'elle  a  toujours 
fait?  Dieu  n'a-t-il  pas  en  son  pouvoir  tous  les  mo- 
ments? et  yen  a-t-il  un  seul  qui  ne  puisse  être 
celui  de  la  mort  ?  Que  faut-il  donc  faire  à  chaque 
moment ,  sinon  étendre  sa  confiance  à  tous  les 
moments  suivants,  et  à  l'éternité  toute  entière, 
si  notre  vie  pouvoit  durer  autant? 

Nous  sommes  ajjligés;  mais  nous  ne  sommes 
pas  dans  l'angoisse,  nous  ne  sommes  point 
troublés:  nous  sommes  agités;  mais  nous  ne 
sommes  pas  délaissés  :  nous  sommes  abattus; 
mais  nous  ne  périssons  pas  (2.  Cor  ,  iv.  8.). 
Je  vous  le  dis,  dilatez-vous ,  meltez-vous  au 
large  (Ibid.,  vu  i^.);  réjouissez -vous  en 
Notre  Seigneur  :  jevous  le  dis  encore  une  fois, 
réjouissez -vous  {Philip.,  iv.  4.)  en  Jésus- 
Christ,  votre  espérance.  Mon  esprit  s'est  réjoui 
en  Dieu  mon  Sauveur  (Luc,  i.  47.). 

L'amour  est  fort  contre  la  mort  ;  sa  jalousie 
est  dure  et  violente  comme  l'enfer  ;  elle  a  des 
touches  brûlantes  :  les  torrents  d'eau  ne  l'é- 
teindront  pas  {Cant.,  viii.  6,7.). 

Ce  que  Dieu  a  déjà  fait  pour  nous  est  assez 
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grand  pour  nous  faire  aUcndrc  le  reste  avec  foi 
et  confiance.  Amen,  amen. 

LETTRES 

A  MADAME  D'ALBERT  DE  LUYNES, 

RELIGIEUSE  DE  L'ABBAYE  DE  JOUARRE. 


LETTRES  DE  PIÉTÉ 


LETTRE  PREMIÈRE. 

Sur  la  manière  dont  Dieu  avoit  préparé  les  liaisons  qu'elle 
avoit  avec  lui  ;  el  sur  les  démarches  de  l'abbesse  de 
Jouarre,  pour  se  soustraire  à  son  obéissance. 

Je  me  souviendrai  toujours,  ma  Fille,  que 
vous  êtes  la  première  qui  avez  reçu  de  moi  la 
parole  de  vie,  qui  est  le  germe  immortel  de  la 
renaissance  des  chrétiens.  Cette  liaison  ne  finit 
jamais,  et  ce  caractère  paternel  ne  s'elTace point. 
Dieu  prévoyoit  ce  qui  devoit  arriver ,  quand  je 
vous  consacrai  •  par  ma  parole  qui  étoit  la  sienne, 
et  il  en  jeloit  dès  lors  les  fondements. 

Pour  le  bref  2 ,  loin  qu'il  doive  venir  à  Pâques, 
on  m'a  averti  de  bonne  part  qu'on  n'avoit  même 
encore  osé  le  demander,  ni  envoyer  la  supplique. 
Ceux  qui  mandent  qu'il  viendra  sitôt  savent  bien 
que  non;  et  mon  plus  grand  déplaisir,  c'est  que 
Dieu  soit  offensé  par  tant  de  mensonges.  Celles 
qui  appelleront  à  M.  de  Paris  feront  par  là  un 
acte  authentique  pour  me  reconnoître  ;  puisque 
s'il  est  le  métropolitain,  je  suis  l'évêque ,  et  le 
premier  pas  qu'il  faut  faire  pour  pouvoir  être 
secouru  par  mon  supérieur  ,  c'est  de  me  rendre 
obéissance.  Au  surplus,  31.  de  Paris  est  trop 
entendu  pour  oulre-passer  son  pouvoir  ;  et  il  sait 
que  j'en  sais  les  bornes,  qui  en  cette  occasion 
sont  bien  resserrées  ;  car  il  ne  peut  exempter 
personne  de  me  rendre  une  entière  et  perpé- 
tuelle obéissance.  Pour  ce  qui  regarde  madame 
votre  abbesse ,  je  ferai  tout  pas  à  pas  et  avec  cir- 
conspection ;  mais,  s'il  plaît  à  Dieu,  avec  effi- 
cace. J'ai  peine  à  croire  qu'elle  se  détermine  à 
me  désobéir,  ni  aussi  qu'elle  se  résolve  si  tard  à 
m'obéir  franchement.  Quoi  qu'il  en  soit,  assu- 
rez-vous que  je  penserai  à  tout ,  s'i!  plaît  à  Dieu, 
et  que  Dieu  sera  avec  moi. 

Je  vous  prie  de  dire  à  toutes  les  sœurs  que 
vous  me  nommez ,  que  je  reçois  avec  joie  les 
témoignages  de  leurs  bons  sentiments  par  votre 
entremise,  et  en  particulier  à  madame  de  Saint- 
Michel  ;  que  si  elle  m'a  été  une  fidèle  et  coura- 
geuse conductrice,  j'espère  la  guider  à  mon 

'  Bossuet  avoil  prêché  à  sa  profession. 

»  11  s'agit  d'un  bref  que  l'on  disoil  être  sollicité  par 
l'abbesse  de  Jouarre,  pour  maintenir  l'exemption  qu'elle 
s'atlribuoit. 


tour  où  je  sais  qu'elle  veut  aller  de  tout  son 
cœur.  Pour  madame  de  Saint-Placide ,  je  ne  la 
veux  pas  délivrer  de  la  crainte  où  elle  est  entrée 
pour  moi ,  parce  qu'elle  m'attirera  ses  prières. 
J'ai  toutes  mes  filles  présentes,  et  je  les  salue 
nommément. 
A  Meaux  ,  ce  lo  mars  1690. 

LETTRE  IL 

Sur  les  affaires  du  prélat  avec  l'abbesse  de  Jouarre. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  du  il  mars, 
qui  m'instruit  de  beaucoup  de  choses.  Il  n'y  a 
qu'à  avoir  la  foi,  et  l'œuvre  de  Dieu  s'accomplira. 
Songez  bien ,  et  faites  songer  toutes  nos  chères 
stt'urs  à  cette  parole  de  saint  Jean  :  Ipse  enim 
sciebat  quid  esset  faciurus  (  Joan.,  vi,  6.  )  : 
«  Pour  lui ,  il  savoit  ce  qu'il  devoit  faire.  » 

Tout  se  fera  ;  je  n'omettrai  rien ,  s'il  plaît  à 
Dieu  ;  et  je  suivrai  encore ,  s'il  le  faut ,  le  procès 
du  conseil ,  qui  n'ira  pas  moins  vite  que  celui  du 
parlement ,  et  où  j'aurai  l'avantage  qu'il  faudra  ; 
en  attendant,  m'obéir.  J'ai  trouvé  nécessaire  de 
rappeler  madame  votre  abbesse,  à  moins  qu'elle 
ne  se  mît  en  devoir  d'obtenir  un  congé  de  moi , 
selon  le  concile  de  Trente.  Vous  pouvez  assurer 
ces  dames  qu'elles  ne  seront  jamais  commises  ni 
nommées.  Pour  vous ,  ne  craignez  pas ,  je  vous 
prie,  ce  qu'on  peut  me  dire  de  cette  part -là  : 
outre  que  je  n'y  ai  nulle  foi ,  et  que  je  crois  plu- 
tôt tout  le  contraire ,  je  suis  d'ailleurs  si  prévenu 
en  votre  faveur,  que  vous  pouvez  sans  hésiter 
marcher  avec  moi  avec  une  pleine  confiance. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  madame  votre 
sœur,  et  toute  la  troupe  élue ,  dont  les  noms  et 
les  vertus  me  sont  très  présents.  Laissez  discou- 
rir les  autres  :  leur  temps  viendra  ;  et  pourvu 
qu'on  ne  manque  pas  de  foi  à  la  Providence,  on 
verra  la  gloire  de  Dieu. 

A  Versailles,  ce  15  mars  1690. 

LETTRE  III. 

II  la  prémunit  contre  les  discours  qu'on  tenoil  sur  lui  ; 
et  lui  donne  des  règles  pour  vivre  en  paix  au  milieu 
des  troubles  excités  par  la  désobéissance  de  l'abbesse. 

Je  vois ,  par  une  apostille  de  madame  votre 
sœur  à  votre  lettre  du  28 ,  que  vous  n'avez  pu  la 
fermer  à  cause  d'un  mal  à  la  main.  J'en  suis  en 
peine,  et  je  vous  prie  de  me  mander  ce  que 
c'est. 

Je  vous  dirai,  ma  Fille,  en  attendant,  que 
vous  faites  bien  de  m'avertir  de  tout ,  jusqu'aux 
moindres  choses  qui  peuvent  me  faire  connoître 
l'état  de  la  maison.  Au  surplus ,  pour  ne  point 
perdre  le  temps  de  mon  côté  dans  des  redites , 
[  tenez  pour  bien  assuré  que  tout  ce  qu'on  dit  de 
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moi  est  faux  et  sans  fondement ,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  que  je  vous  en  écrive  rien  en  parti- 
culier. Ce  qui  sera  véritable  je  vous  le  dirai , 
afin  que  vous  en  instruisiez  celles  que  vous  trou- 
verez à  propos.  J'ai  fait  tirer  Henriette  du  lieu 
où  elle  étoit. 

Les  mouvements  que  se  donne  madame  de 
Jouarre  sont  inouïs.  Je  pousserai  cette  affaire 
jusqu'où  elle  doit  aller,  et  n'oublierai  rien  pour 
défaire  la  maison  d'un  prêtre  infâme,  qui  en  a 
causé  tout  le  malheur.  Si  le  père  André  a  vu 
madame  l'abbesse ,  il  doit  dire  de  bonne  foi  que 
je  n'ai  point  fait  dépendre  de  là  sa  mission; 
mais  j'ai  consenti  seulement  que,  pour  le  bien 
de  la  paix  ,  il  s'assurât,  s'il  pouvoit  et  s'il  le  ju- 
geoit  à  propos ,  d'un  consentement  de  ce  côté-là. 
Quoique  ce  Père  m'ait  invité  à  voir  madame  de 
Jouarre  comme  de  la  part  de  cette  abbesse,  je 
n'ai  rien  voulu  répondre ,  et  suis  très  résolu  de 
ne  la  pas  voir  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  éloigné  son 
mauvais  conseil.  J'ai  quelque  soupçon  qu'on 
verra  bientôt  sa  requête  en  cassation  ;  j'en  suis 
bien  aise  ;  car  plus  tôt  elle  paroîtra ,  plus  tôt  je 
mettrai  fin   à  cette  requête. 

J'approuve  fort  les  raisons  que  vous  avez  eues 
d'écrire  en  divers  endroits,  et  je  vois  bien  qu'il 
ne  vous  restoit  aucun  moyen  de  le  faire  que  par 
M.  Phelippeaux.  Vous  ne  devez  point  douter 
que  je  n'autorise  hautement  ce  qui  aura  été  fait 
par  cette  voie.  Au  reste ,  la  paix  est  un  bien 
que  Dieu  veut  qu'on  désire.  Il  y  a  celle  du  de- 
dans que  lui  seul  peut  donner,  et  que  nulle 
créature  ne  nous  peut  ravir  :  celle  du  dehors  est 
un  moyen  pour  conserver  celle-là;  mais  Dieu 
ne  la  donne  pas  toujours.  II  a  sa  méthode  pour 
guérir  les  plaies  de  notre  âme  :  il  ne  se  sert  pas 
toujours  des  remèdes  qu'il  a  en  main  ;  il  veut 
exercer  la  foi,  et  éprouver  notre  confiance.  Il 
faut  attendre  ses  moments,  et  se  souvenir  de  ce 
mot  de  saint  Paul  :  Ayant  la  paix  avec  tous , 
autant  qu'il  est  en  vous  (Rom.,  xii.  18.  );  et 
de  celui  de  David  :  «  J'étois  en  paix  avec  ceux 
»  qui  haïssoient  la  paix  :  »  Cum  his  qui  ode- 
runt  pacem  eram  pacificus  {Ps.  cxix.  7.). 
Voilà,  ma  Fille,  votre  pratique  et  celle  de  nos 
chères  sœurs  :  le  reste  se  dira  en  présence,  et 
avant  la  Pentecôte ,  s'il  plaît  à  Dieu. 

A  Paris ,  ce  2  mai  1690. 

LETTRE  IV. 

Il  la  relève  des  défenses  de  l'abbesse  ;  et  lui  marque  le 
cas  où  l'on  peut  révéler  un  secret. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  6  :  je  n'ai  pas  encore 
bien  résolu  ce  qu'on  pourra  faire  signer,  et  en 


quelle  forme;  je  voudrois  bien  pouvoir  y  être 
moi-même  :  rien  ne  presse  pour  cela ,  et  tout 
se  fera  dans  le  temps.  Le  procès-verbal  est  bien  : 
ce  qui  est  bon  pour  un  reni,  n'est  pas  toujours 
bon  dans  un  acte  juridique  ;  la  fin  nous  justifiera 
envers  les  plus  opposés. 

Je  vous  relève,  ma  Fille,  de  toutes  les  dé- 
fenses de  madame  de  Jouarre,  qui  vont  à  vous 
empêcher  de  parler  des  sujets  que  vous  me 
marquez  ;  puisque  dans  l'état  où  sont  les  choses , 
il  n'est  pas  possible  de  s'en  taire. 

Il  faut  garder  inviolablement  le  secret,  où  la 
personne  qui  le  confie  est  intéressée  en  sa  per- 
sonne; si  ce  n'est  qu'un  bien  sans  comparaison 
plus  grand  oblige  à  le  révéler  aux  supérieurs , 
en  prenant  les  précautions  nécessaires  pour  la 
personne  qui  y  a  intérêt  ;  à  plus  forte  raison  peut- 
on  découvrir  les  autres  secrets. 

J'ai  vu  en  passant  à  Chelles  madame  de  Ri- 
chelieu :  elle  a  de  l'esprit;  mais  j'ai  peine  à 
croire  que  l'on  confie  l'abbaye  de  Jouarre  à  une 
si  jeune  religieuse. 

Il  est  certain  que  madame  de  Jouarre  a  fait 
proposer  à  madame  de  Chelles  une  permutation. 
Je  veillerai  à  tout  autant  qu'il  sera  possible,  et 
n'oublierai  rien  ,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Je  suis  fâché  de  votre  mal  aux  yeux.  Vivez 
en  paix  avec  Dieu,  et,  autant  que  vous  le  pour- 
rez ,  avec  les  hommes.  A  vous ,  ma  Fille ,  comme 
vous  savez. 

A  Paris,  ce  8  juin  1690. 

LETTRE  V. 

Il  lui  témoigne  sa  peine  des  désagréments  qu'éprouvoient 
de  la  part  de  l'abbesse  les  religieuses  qui  lui  étoient 
fidèles. 

J'ai  reçu ,  ma  Fille,  votre  lettre  du  3.  Je  ne 
m'étonne  ni  ne  me  fâche  de  ce  qu'on  fait  de  mal- 
honnête à  mon  égard  ;  et  toute  ma  peine  vient 
de  celle  qui  en  retombe  sur  vous  et  mes  fidèles 
filles.  Je  serai  demain,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  la  Ferté- 
sous-Jouarre ,  pour  y  recevoir  monseigneur  *■ 
samedi  ;  et  dimanche  aller  coucher  à  Jouarre, 
où  je  commencerai  par  demander  madame 
votre  sœur  et  vous.  Je  verrai  après  madame  la 
prieure ,  et  je  donnerai  le  lendemain  tout  entier 
à  nos  autres  chères  filles.  Là  nous  parlerons  de 
tout  plus  amplement.  J'enverrai  dire  à  madame 
la  prieure  de  la  Ferté-sous- Jouarre  le  jour  et 
l'heure  que  j'arriverai,  et  mes  gens  iront  pré- 
parer mon  logement,  que  je  prendrai  dans 
l'abbaye. 

Je  prends  une  part  extrême  à  vos  déplaisirs 

'  Le  Dauphin  son  élève. 
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sur  le  sujet  de  M.  le  duc  de  Luynes,  etjc  vous 
prie  de  U-moigner  à  madame  votre  sœur  combien 
je  suis  sensible  à  voire  commune  douleur. 

Je  vous  entretiendrai  en  particulier  avec  tout 
le  loisir  que  vous  souhaiterez ,  et  je  n'oublierai 
rien  pour  vous  marquer  mon  estime  et  ma  con- 
fiance. 
A  Germigny,ce  5  octobre  1690. 

LETTRE  VI. 

11  la  console  de  la  mort  de  son  père. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  votre  con- 
solation. Il  y  a  long-temps  qu'il  vous  prépare 
au  malheur  qui  vient  de  vous  arriver  :  on  ne 
laisse  pas  d'être  sensible  au  coup,  et  il  le  faut 
être  ;  car  si  Jésus-Christ  notre  modèle  n'avoit 
senti  celui  qu'il  aiioit  recevoir,  il  n'auroit  pas  été 
l'homme  de  douleurs;  il  n'auroit  pas  dit  :  Mon 
Père,  .t'il  se  peut ,  détournez  de  moi  ce  calice 
(Matt.,  xxvi.  39.  ).  Il  faut  donc  sentir  avec  lui; 
mais  en  même  temps  il  faut  emprunter,  pour 
ainsi  j  arler,  sa  volonté  sainte;  afin  de  dire  à 
Dieu  que  la  sienne  soit  accomplie.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
A  Germigny,  ce  13  octobre  1690. 

LETTRE  VIL 

Sur  les  affaires  de  Jouarre. 

Il  n'y  a  rien  de  changé  dans  ma  marche  ,  et 
c'est  toujours  samedi  au  soir  que  je  serai  à 
Jouarre  sans  y  manquer,  s'il  plaît  à  Dieu.  J'en- 
voie cet  exprès  pour  en  avertir  madame  la 
prieure,  et  pour  vous  le  confirmer.  Je  vous  en- 
tretiendrai à  loisir,  et  toutes  celles  qui  voudront 
me  parler  ou  des  affaires  de  la  maison ,  ou  même 
de  leurs  peines  particulières  :  c'est  ce  que  je 
vous  prie  de  dire  à  madame  Gobelin. 

J'ai  reçu  les  quatre  sentences,  qui  §ont 
toutes  placées  en  bon  lieu ,  aussi  bien  que  celles 
qui  les  ont  écrites.  Vous  me  ferez  grand  plaisir 
de  le  leur  dire ,  et  en  particulier  à  madame 
votre  sœur.  Samedi  vous  saurez  des  choses  nou- 
velles :  en  attendant ,  je  vous  dirai  seulement 
que  tout  ce  qui  vient  de  Paris,  ce  ne  sont  que 
des  réponses  ambiguës,  et  des  moyens  d'éluder. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Meaux ,  ce  2  novembre  1690. 

LETTRE  VIIL 

Résolution  où  il  est  de  faire  exécuter  son  ordonnance 
contre  l'abbcsse  de  Jouarre;  il  exhorte  cette  religieuse 
à  montrer  beaucoup  de  douceur  et  de  modestie. 

J'ai  irecu  votre  lettre  et  votre  billet  qui  y  étoit 
joint,  avec  les  deux  lettres  pour  M.  de  Che- 


LETTRES  DE  PIÉTÉ 


vreusc  et  pour  le  père  Moret,  que  j'aurai  soin 
de  rendre  en  main  propre,  du  moins  la  première, 
et  l'autre  si  je  puis. 

Mon  ordonnance,  de  la  manière  dont  elle  est 
motivée  et  prononcée,  est  hors  d'atteinte;  mais 
il  faudra  voir  ce  que  dira  le  parti  quand  les  nou- 
velles de  Paris  seront  venues  :  on  y  aura  fait  de 
grands  cris.  Je  m'en  vais  pour  les  entendre  de 
près ,  et  procéder  à  la  vive  et  réelle  exécution. 
Il  n'y  a  qu'à  ne  se  pas  étonner  du  bruit ,  et  at- 
tendre l'événement  de  cette  affaire,  qui  sera, 
s'il  plaît  à  Dieu,  comme  celui  de  toutes  les 
autres. 

Plus  on  a  de  raison,  et  plus  on  avance;  plus 
il  faut  être  douce  et  modeste,  et  moins  il  faut 
prendre  d'avantage  :  c'est  ce  que  je  vous  prie 
de  dire  et  d'inspirer  à  toutes  nos  chères  filles. 
Il  faut ,  s'il  se  peut,  fermer  la  bouche  aux  con- 
tredisantes ,  et  en  tout  cas  ne  leur  donner  aucun 
prétexte.  Il  faut  aussi  rendre  de  grands  respects 
à  madame  la  prieure ,  qui  assurément  les  mérite 
par  ses  bonnes  intentions,  et  par  la  manière 
dont  elle  a  agi  dans  cette  dernière  visite  ;  et  on 
ne  doit  rien  oublier  pour  profiter  de  ses  bonnes 
dispositions,  qui  seront  très  utiles  au  bien  de  la 
maison. 

M.  le  grand  vicaire  aura  soin  d'envoyer  sou- 
vent à  Jouarre ,  pour  en  recevoir  et  y  porter  les 
nouvelles. 

Celles  de  ma  santé  sont  fort  bonnes.  Je  garde 
pourtant  la  chambre  pour  empêcher  le  progrès 
d'un  petit  mal  de  gorge,  qui  est  venu  de  beau- 
I  coup  parler,  et  d'un  peu  de  rhume. 
1  Je  salue  toutes  nos  chères  sœurs,  et  plus  que 
toutes  les  autres  madame  votre  sœur,  dont  l'a- 
mitié et  les  saintes  dispositions  me  sont  très 
connues.  Ainsi  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  me  dise 
rien  de  sa  part  :  elle  m'a  tout  dit ,  et  j'y  crois. 

Voilà  les  deux  livres  que  vous  souhaitez  : 
recevez-les  comme  une  preuve  de  mon  estime, 
assurée  que  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de  pou- 
voir vous  en  donner  de  plus  grandes.  Je  vous 
garderai  fidèlement  le  secret.  Faites ,  s'il  vous 
plaît,  mes  amitiés  à  madame  de  Sainte-Anne; 
n'oubliez  pas  nos  autres  chères  sœurs.  C'est  avec 
regret  que  je  vous  quittai  sans  vous  avoir  pu 
tenir  ma  parole.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon 
cœur. 

A  Meaux,  ce  9  novembre  ifi90. 

LETTRE  IX. 

Sur  les  affaires  de  Jouarre  et  sur  les  privilèges  des  vierges 
à  l'égard  des  reliques. 

J'ai  rendu  votre  lettre  en  main  propre  à  M.  de 
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Chevreuse,  qui  fera  entendre  à  madame  la 
duchesse  de  Luynes  vos  raisons  dont  il  est  fort 
persuadé.  Pour  le  surplus ,  vous  verrez  bientôt 
l'exécution  entière  de  mes  ordonnances,  et  ma- 
dame de  Lusanci  va  être  riche.  Je  lui  écris  le 
détail  des  affaires  encore  assez  en  gros;  mais 
cela  se  va  débrouiller,  et  vous  saurez  d'elle, 
ma  Fille,  ce  que  j'en  puis  dire. 

Vous  ne  devez  pas  être  en  scrupule  pour 
avoir  touché  les  reliques  •  c'est  une  nécessité 
pour  les  religieuses  ;  et  les  épouses  de  Jésus- 
Christ  ont  des  privilèges  sur  cela  au-dessus  du 
commun  des  fidèles. 

Madame  de  Jouarre  m'a  fait  donner  parole , 
par  le  père  Gaillard,  d'exécuter  mes  ordon- 
nances. Il  le  faudra  bien  :  mais  dispensez-moi 
de  la  peine  de  vous  faire  sur  cela  une  grande 
lettre;  dans  peu  tout  s'éclaircira.  Madame  de 
Rodon  ne  feroit  pas  mal  de  m'écrire  un  peu  de 
verbiage;  et  je  lui  promets  que  je  le  lirai  ;  parce 
que  je  suis  assuré  qu'elle  ne  me  donnera  jamais 
un  verbiage  tout  pur.  J'espère  vous  revoir 
bientôt,  et  avec  assez  de  loisir  pour  vous  écou- 
ter en  particulier,  et  toutes  celles  qui  désireront 
communiquer  avec  moi.  Je  prie  Noire-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

A  Paris ,  ce  24  novembre  1690. 

LETTRE  X. 

11  lui  apprend  la  soumission  de  l'abbesse  de  Jouarre  à  sou 
ordonnance  ;  et  la  rassure  sur  ses  craintes. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  et  vous  ne  devez  pas 
en  être  en  peine.  Madame  de  Jouarre  me  rendit 
hier  une  visite  :  elle  me  demande  congé.  J'ai 
promis  de  l'accorder,  à  condition  de  satisfaire  à 
tous  les  articles  de  mon  ordonnance  dans  les 
termes  y  portés.  Elle  s'y  est  soumise  ;  il  y  aura 
cependant  un  arrêt  du  parlement  pour  la  con- 
firmer :  ainsi  le  gouvernement  de  la  maison  et 
mon  autorité  seront  établis.  Madame  de  Jouarre 
m'a  dit  que  le  boucher  étoit  content ,  et  qu'elle 
me  feroit  voir  son  compte  arrêté  et  sa  quittante. 
Voilà ,  ma  Fille ,  toutes  les  nouvelles  de  deçà. 

Dans  peu  M.  de  la  Vallée  sera  justifié,  et 
rira  dire  à  Limoges.  Pour  moi  je  retournerai, 
s'il  plaît  à  Dieu,  à  Meaux,  d'où  je  ferai  savoir 
de  mes  nouvelles  à  Jouarre;  et  je  ne  tarderai 
pas  d'y  aller  faire  un  tour.  Je  vous  prie  de  faire 
part  de  ceci  à  nos  chères  filles  que  vous  jugerez 
à  propos,  et  en  particulier  à  madame  de  Lu- 
sanci. Madame  de  Jouarre  ne  m'a  rien  dit  du 
tout  sur  son  sujet  :  mais  pour  vous  et  madame 
votre  sœur,  il  ne  faut  pas  que  vous  songiez  à 
l'apaiser;  et  quoi  que  je  lui  aie  pu  dire,  elle 


veut  vous  attribuer  tout  ce  que  j'ai  fait.  La 
vérité  et  la  patience  sont  votre  refuge,  avec 
l'assurance  infaillible  de  mes  consolations,  de 
mes  conseils  et  de  mon  autorité.  Je  ne  vois  pas, 
Dieu  merci ,  que  vous  ayez  beaucoup  à  craindre, 
et  en  tout  cas  je  partagerai  vos  peines  avec  vous. 
Je  n'écris  pas  à  nos  chères  filles  qui  m'ont  écrit, 
à  cause  de  l'empressement  où  je  suis.  Je  dis  un 
mot  à  madame  de  Rodon ,  pour  lui  donner  occa- 
sion de  fortifier  son  noviciat  dont  elle  me  parle. 

J'ai  parlé  à  madame  de  M.  Gérard  ;  mais  je 
n'ai  pas  cru  le  devoir  recommander  pour  la 
prébende  vacante ,  ne  croyant  pas  mon  crédit 
assez  afi'ermi  pour  cela,  quoique  notre  conver- 
sation ait  été  remplie  d'honnêtetés  réciproques, 
et  qu'on  ait  paru  content  de  moi.  On  n'a  pas 
même  voulu  faire  semblant  de  savoir  la  mort 
du  pauvre  M.  Galot.  M.  Gérard  doit  s'assurer 
que  je  ne  lui  manquerai  pas ,  en  continuant  à 
bien  faire. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  30  novembre  1690. 

LETTRE  XL 

Sur  une  affaire  particulière  et  sur  l'abbesse  de  Jouarre. 

Je  viens  d'arriver  en  bonne  santé,  Dieu 
merci ,  ma  Fille.  Un  rhume  m'a  arrêté  à  Paris 
trois  jours  plus  que  je  ne  voulois.  Durant  ce 
temps,  il  est  arrivé  de  terribles  incidents.  Nous 
étions  d'accord  de  tout  pour  l'affaire  de  la  Val- 
lée ,  et  on  avoit  signé  tout  ce  que  madame  de 
Jouarre  avoit  voulu.  Mais  M.  Talon  a  voulu, 
avant  toutes  choses ,  savoir  mes  sentiments  par 
mon  procureur.  On  a  dit  que  je  ne  prenois  plus 
de  part  à  cette  affaire,  et  que  je  souhaitois  que 
madame  de  Jouarre  fût  contente.  M.  Talon  a 
consenti  à  passer  outre ,  si  M.  le  président  Pel- 
letier, qui  tient  la  Tournelle ,  le  vouloit  bien.  Je 
lui  ai  écrit  la  même  chose  qu'on  avoit  dite  de  ma 
part  à  M.  Talon  ;  et  comme  il  a  voulu  me  parler, 
et  que  je  gardois  la  chambre,  j'ai  envoyé  un 
homme  de  créance  pour  lui  confirmer  mon  sen- 
timent. Il  a  dit  que  ce  n'étoit  pas  là  sa  difficulté; 
mais  qu'il  ne  pouvoit  consentir  à  absoudre  un 
homme  de  cette  sorte  que  dans  les  formes  re- 
quises, et  que  M.  Talon  étoit  demeuré  d'accord 
avec  lui  que  ce  qu'on  demandoit  étoit  contre  les 
règles.  Il  m'a  fait  là-dessus  toutes  les  honnêtetés 
possibles  ;  mais  il  est  demeuré  ferme ,  et  je  n'ai 
rien  pu  gagner  sur  lui  ni  par  écrit  ni  en  pré- 
sence :  ainsi  l'affaire  est  manquée  de  ce  côté-là. 
Il  n'en  faut  rien  dire  qu'aux  bonnes  amies.  J'ai 
fait  ce  que  j'ai  pu,  et  j'ai  proposé  les  vrais  ex- 
pédients; mais  je  ne  sais  ce  qu'on  voudra  faire. 
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On  est  consterné ,  on  est  malade ,  et  je  n'ai  pu 
parler  d'aucune  affaire  que  de  celle-là. 

Il  est  vrai  que  madame  de  Jouarrc  a  fait 
quelque  démonstration  de  vouloir  aller  à 
Jouarrc  ;  mais  elle  n'en  a  point  eu  d'envie,  et  il 
est  vrai  que  sa  santé  la  met  hors  d'état  de  le 
faire.  Elle  parle  d'y  envoyer  madame  de  Ba- 
radat,  qui  n'y  ira  non  plus.  Si  elle  y  va,  je  la 
suivrai  de  près  ;  mais  je  n'en  serai  pas  dans  la 
peine.  J'ai  cette  semaine  l'ordination  :  la  fête 
approche  ;  ainsi  vous  voyez  bien  que  ce  ne  sera 
qu'après  que  je  pourrai  vous  aller  voir.  Je  salue 
madame  votre  sœur  et  toutes  nos  chères  amies. 
Je  prie,  ma  Fille,  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

A  Meaux,  ce  18  décembre  1690. 

LETTRE  XIL 

Sur  la  conduite  à  tenir  par  un  confesseur  à  l'égard  de 
personnes  dont  les  dispositions  pouvoient  être  suspectes. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'écris  à  ma  sœur 
de  Lusanci.  Je  reçus  hier,  ma  Fille,  la  lettre  que 
vous  m'écriviez  à  Paris ,  où  vous  me  parlez  de 
ma  réponse  à  madame  de  Harlay.  Il  ne  faut  être 
en  aucune  peine  de  ma  santé,  Dieu  merci.  Je  ne 
crois  point  le  voyage  de  madame  de  Jouarrc,  et 
je  doute  beaucoup  de  celui  de  madame  de  Ba- 
radat.  Le  dessein  de  permuter  sera  difficile.  Si 
la  Vallée  peut  venir  à  bout  de  se  faire  justifier, 
j'en  serai  bien  aise;  alin  qu'il  chemine  plus  tôt 
où  il  doit  aller.  Il  semble  en  effet  que  Dieu 
veuille  lui  faire  sentir  sa  justice  :  si  c'est  pour  le 
convertir,  sa  bonté  en  soit  louée. 

M.  Gérard  ne  doit  point  se  rebuter  des  diffi- 
cultés ;  c'est  là  qu'est  l'épreuve  ;  et  dans  l'é- 
preuve, la  grâce  et  le  fondement  de  l'espérance. 
II  n'est  presque  pas  possible  qu'il  ne  se  trouve 
des  ulcères  cachés  ;  mais  vous  avez  eu  raison  de 
lui  dire  qu'il  ne  faut  pas  inquiéter  un  pénitent 
sur  le  passé  sans  un  fondement  certain,  du  moins 
d'abord  :  il  faut  avoir  le  loisir  d'approfondir,  et 
cependant  laisser  les  gens  dans  la  bonne  foi.  Pour 
les  désordres  de  l'extérieur,  le  temps  y  apportera 
le  remède  ;  et  ce  temps,  quoique  trop  long  pour 
ceux  qui  souffrent,  ne  l'est  pas  par  rapport  aux 
difficultés.  Je  ne  sais  que  le  seul  dessein  de  la 
visite  de  M.  votre  frère. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  mes  sœurs  Gobelin 
et  Fourré.  Tout  est  à  craindre  de  ce  côté-là  , 
encore  qu'on  y  soit  en  apparence  fort  humble  ; 
car  on  est  en  effet  fort  consterné.  De  savoir  où 
l'on  tournera...  ;  l'on  devinera  aussitôt  de  quel 
côté  soufflera  le  vent.  Vous  devez  avoir  reçu  la 
lettre  où  je  vous  mandois  que  votre  paquet  ctoit 


allé  à  la  Trappe  :  je  n'en  ai  encore  nulle  réponse. 
A  vous  de  tout  mon  cœur,  ma  chère  Fille. 

A  Meaux  ,  ce  21  décembre  ig90. 

LETTRE  Xin. 

Sur  les  dispositions  où  doit  être  une  épouse  de  Jésus- 
Cbrisl. 

Une  épouse  de  Jésus-Christ  ne  lui  apporte 
pour  dot  que  son  néant.  Elle  n'a  ni  corps,  ni 
âme,  ni  volonté,  ni  pensée  :  Jésus-Christ  lui  est 
tout,  sanctification,  rédemption,  justice,  sagesse. 
Elle  n'est  plus  sage  à  ses  yeux,  et  n'a  de  gloire 
qu'en  son  Epoux.  Pour  s'humilier  jusqu'à  l'in- 
fini ,  elle  n'a  qu'à  lire  où  son  Epoux  l'a  prise , 
son  infidélité  si  elle  le  quitte,  et  la  bonté  de  son 
Epoux  qui  la  reprendra  encore  si  elle  revient 
(Jerem.,  iii;Ezech.,  XVI.).  Quelle  pauvreté! 
quelle  nudité  !  quel  abandon  ! 

Toute  âme  chrétienne  et  juste  est  épouse  ; 
mais  on  est  encore  épouse  par  un  titre  particu- 
lier, quand  on  renonce  à  tout  pour  le  posséder. 
Entendez  ce  que  c'est  que  vous  dépouiller  de 
tout ,  et  ne  vous  laisser  rien  à  vous-même,  que 
le  fonds  où  Jésus-Christ  agit,  qui  encore  vous 
vient  de  lui  par  la  création ,  et  que  la  rédemp- 
tion lui  a  de  nouveau  approprié. 

Si  toute  âme  juste  est  épouse,  et  que  toutes 
les  âmes  justes  soient  ensemble  une  seule 
épouse,  soyons  tous  un  en  Jésus-Christ,  pauvres 
et  riches,  sains  et  malades ,  hommes  et  femmes, 
jeunes  et  vieux  ;  car  il  n'y  a  nulle  distinction  en 
Jésus-Christ  (Rom.,  x.  12.),  et  Dieu  doit  être 
tout  en  tous  (  1 .  Cor.,  xv.  28.  ).  Voilà,  ma  Fille, 
ce  que  c'est  qu'être  épouse. 
Samedi  soir ,  à  la  fin  de  1690. 

LETTRE  XIV. 

Sur  l'abstinence  des  samedis  d'entre  Noël  etla  Chandeleur. 

Si  l'on  avoit  eu  à  Jouarrc  une  pratique  uni- 
forme et  constante,  touchant  l'abstinence  des 
samedis  d'entre  Noël, et  la  Chandeleur,  je  croi- 
rois  que  cette  pratique  devroit  servir  de  règle  ; 
mais  comme  la  pratique  a  varié,  on  peut  s'en 
tenir ,  ma  Fille ,  à  la  coutume  du  diocèse ,  et 
regarder  l'abstinence  de  ces  samedis  comme 
étant  seulement  de  règle,  et  non  pas  de  com- 
mandement ecclésiastique ,  surtout  si  le  peuple 
de  Jouarre  et  de  ses  écarts  jouit  de  la  liberté 
qu'on  a  dans  le  reste  du  diocèse  :  car  je  ne  sache 
point  qu'il  y  ait  de  bulles  particulières  pour 
cela ,  et  c'est  l'usage  qui  sert  de  règle.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous, 

A  Versailles ,  ce  8  janvier  1691. 


ET  DE  DIRECTION. 


123 


LETTRE  XV. 


Sur  les  avantages  que  Dieu  nous  fait  retirer  de  la  tentation 
et  de  la  maladie. 

Je  ne  sais  pas  distinguer,  ma  chère  Fille,  entre 
les  effets  de  la  tentation  et  ceux  de  la  maladie  ; 
mais  ce  que  je  sais  très  certainement ,  c'est  que 
l'une  et  l'autre  font  partie  du  contre-poison  et  du 
remède  que  le  médecin  des  âmes  tire  de  nos 
maux  et  de  nos  foiblesses.  Ainsi  abandonnez- 
vous  à  sa  conduite ,  et  dites  souvent  Sana  me. 
Domine,  et  sanabor  (  Jerem.,  xvii.  14.  ): 
«  Guérissez-moi,  Seigneur,  et  je  serai  guérie  ;  » 
car  c'est  ainsi  que  s'achève  la  cure  des  âmes. 

Au  surplus,  je  ne  puis  vous  taire  que  j'ai 
dérobé  Jouarre  en  le  quittant.  Devinez  ce  que 
j'en  ai  dérobé  :  c'est  un  écran,  que  j'ai  trouvé  si 
riche  en  belles  et  fines  sentences ,  que  j'ai  voulu 
les  avoir  à  Meaux  devant  les  yeux  :  je  dis  fines, 
de  celte  bonne  finesse  que  l'Evangile  recom- 
mande. J'avois  négligé  cet  écran ,  et  il  faut  vous 
avouer  que  c'a  été  ma  sœur  de  Rodon  qui  m'a 
encore  ici  servi  de  conductrice  :  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  prier  de  lui  en  marquer  ma  re- 
connoissance  ;  sans  elle  j'aurois  perdu  ce  trésor. 
J'aurai  dorénavant  les  yeux  plus  ouverts  à  tous 
les  objets  qui  se  présenteront  à  Jouarre ,  et  je 
croirai  que  tout  y  parle. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous, 
ma  chère  et  première  Fille. 

A  Meaux,  ce  22  janvier  1691. 

LETTRE  XVI. 

Sur  la  tentation  qui  se  mêle  aux  maux  du  corps;  ses 
répugnances  dans  les  exercices  de  piété  ;  et  l'efficace 
des  paroles  de  Jésus-Christ,  pour  guérir  l'âme. 

Le  repos  que  je  me  suis  donné  m'a  mis  en 
état,  ma  chère  Fille,  de  ne  craindre,  s'il  plait 
à  Dieu,  aucune  suite  du  rhume  qui  commen- 
çoit  à  m'incommoder.  Je  voudrois  que  vos  maux 
fussent  aussitôt  guéris. 

Il  ne  faut  nullement  douter  que  la  tentation 
ne  se  mêle  aux  maux  du  corps ,  et  surtout  à 
ceux  de  cette  nature ,  qui  portent  au  relâche- 
ment et  au  découragement.  Gardez- vous  bien 
de  céder  à  la  peine  que  vous  me  marquez  :  au 
contraire,  ces  répugnances  à  lire ,  à  prier,  à  com- 
munier ,  vous  doivent  servir  de  raison  à  le  faire 
plus  promptement,  persuadée  que  le  sacrifice 
qu'il  vous  faudra  faire  en  cela  rendra  ces  actions 
plus  agréables  à  Dieu ,  et  plus  fructueuses  pour 
vous.  Votre  soutien  doit  être  dans  ces  paroles  de 
saint  Paul  (  Rom.,  iv.  1 8.),  En  espérance  contre 
l'espérance  ;  et  je  vous  les  donne  comme  une 
espèce  de  devise  dans  le  combat  que  vous  avez 


à  soutenir  devant  Dieu  et  devant  ses  anges. 

Les  paroles  de  l'Ecriture,  et  surtout  celles  de 
l'Evangile ,  où  Jésus-Christ  parle  par  lui-même, 
sont  le  vrai  remède  de  l'ûme  ;  et  une  partie  de 
la  cure  des  âmes  consiste  à  les  savoir  appliquer 
à  chaque  mal  et  à  chaque  état.  C'est  là  du  moins 
tout  ce  que  je  sais  en  matière  de  direction ,  et 
il  me  semble  qu'on  s'en  trouve  bien.  Vous  pou- 
vez reprendre  de  temps  en  temps  le  chapitre  xii 
de  saint  Jean.  En  attendant  que  vous  y  reve- 
niez ,  lisez  le  XF  de  saint  Matthieu ,  que  vous 
pouvez  conférer  avec  le  X"  de  saint  Luc ,  depuis 
le  verset  17  jusqu'au  25  :  vous  y  verrez  la  pré- 
somption et  la  hauteur  d'esprit  bien  traitée. 

Vous  avez  bien  fait  de  vous  dispenser  de  la 
lecture  que  je  vous  avois  ordonnée,  puisque 
vous  aviez  la  fièvre  ;  et ,  en  semblable  occasion , 
il  en  faut  toujours  user  de  même.  Il  suffit  dans 
ces  états  de  rappeler  doucement  quelque  parole 
de  consolation,  qui  reviendra  dans  l'esprit  sans 
lui  faire  de  violence.  J'espère  que  Dieu  vous  ti- 
rera de  cet  état.  Ramez  en  attendant ,  comme 
nous  disions;  mais  ramez,  en  disant  toujours  ; 
Non  est  volentis  neque  currentis ,  sed  Dei  mi- 
ser entis  (  Rom.,  IX.  16.  )  :  «  Cela  ne  dépend  ni 
»  de  celui  qui  veut  ni  de  celui  qui  court,  mais 
»  de  Dieu  qui  fait  miséricorde.  »  Et  encore  : 
Opérez  votre  salut  avec  crainte  et  tremble- 
ment, car  c'est  Dieu  qui  opère  en  vous  le  vou- 
loir et  le  faire  (  Philip.,  11.  12 ,  13.  ).  Je  déses- 
pérerois ,  si  je  n'avois  point  un  tel  secours. 

Je  réponds  par  ordre  à  votre  lettre ,  afin  de 
ne  rien  oublier.  La  principale  utilité  que  j'es- 
père de  la  justification  du  malheureux  la  Val- 
lée ,  c'est  qu'il  faudra  qu'il  s'en  aille  :  au  lieu 
qu'étant  obligé  de  laisser  aller  les  choses  pour 
sa  justification,  le  retardement  de  cette  affaire, 
à  laquelle  je  suis  comme  engagé ,  est  un  pré- 
texte pour  le  retenir.  Je  ne  vous  en  dirai  pas 
davantage  sur  les  affaires  :  vous  savez  que  j'y 
fais  et  que  j'y  ferai  toujours,  s'il  plaît  à  Dieu, 
ce  qu'il  faut,  avec  toutes  les  réflexions  utiles  sur 
ce  qu'on  me  dit  ;  ainsi  il  faut  continuer  à  me 
dire  tout.  Les  sentences  de  l'écran  m'ont  beau- 
coup plu  :  elles  ne  me  sont  que  plus  agréables 
pour  être  des  fleurs  cueillies  dans  Jouarre  même; 
mais  si  les  vers  français  y  sont  nés  aussi,  c'est  un 
talent  que  je  n'y  connoissois  pas  encore.  Je  crois 
avoir  répondu  à  tout.  J'ai  honte  d'avoir  com- 
mencé par  l'endroit  qui  devoit  avoir  la  dernière 
place;  mais  votre  lettre,  que  j'ai  trop  suivie  en 
cela ,  en  est  cause. 

In  spem  contra  spem,  c'est  la  devise  des  en- 
fants de  la  promesse. 
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Je  prie  Dieu ,  ma  chère  Fille ,  qu'il  soit  avec 
vous. 

A  Meaux,  ce  24  janvier  i69i. 

LETTRE  XVIL 


Sur  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  de  quelques  Sœurs;  et 
les  remèdes  qu'elle  devoil  appliquer  à  ses  maux. 

Je  n'ai  point  encore  vu  madame  de  Jouarre. 
Nous  ne  saurions  plus  faire  autre  chose  envers 
celles  de  nos  sœurs  qui  sont  inquiètes ,  que  de 
les  aimer,  les  aider,  les  considérer,  les  laisser 
dire  et  faire  tout  ce  qu'il  faudra.  Comment  veut- 
on  que  je  règle  tout  en  pareil  cas  ?  Je  ne  con- 
nois  pas  encore.  En  un  mot ,  à  qui  n'a  pas  la 
foi,  je  ne  ferois  que  perdre  inutilement  mes  pa- 
roles ;  et  pour  vous  qui  l'avez ,  vous  n'avez  pas 
besoin  de  longs  discours. 

Pour  ce  qui  regarde  vos  dispositions  particu- 
lières ,  c'est,  dans  un  état  de  ténèbres  et  de  dé- 
couragement, de  se  soutenir  par  la  seule  foi.  Ce 
n'est  pas  ici  un  de  ces  maux  dont  le  remède  est 
présent,  et  ne  dépend  quelquefois  que  d'un  seul 
mot,  parce  que  les  causes  en  sont  connues  et 
particulières  :  ici ,  oîi  le  mal  est  universel ,  il 
n'y  a  que  les  remèdes  généraux  qu'on  puisse 
employer  :  la  foi,  la  persévérance,  une  perte  de 
soi  -  même  dans  quelque  chose  de  grand  et  de 
souverain ,  mais  qui  est  encore  obscur. 

La  fin  en  sera  heureuse  avec  ces  conditions  : 
mais  en  ces  états  ,  il  se  faut  bien  donner  de 
garde  de  vouloir  trop  voir  ;  Dieu  vous  repousse 
trop  loin  quand  vous  le  voulez  prévenir.  Je  puis 
seulement  vous  assurer  que  c'est  ici  le  temps 
d'amasser  et  de  recueillir  :  soit  tentation,  soit 
maladie ,  soit  quelque  autre  chose  que  Dieu  con- 
duit secrètement  ;  c'est  l'Epouse  dans  les  trous 
de  la  caverne,  avec  les  animaux  qui  fuient  le 
jour,  toujours  prête  à  se  réveiller  à  l'arrivée  de 
l'Epoux,  et  au  premier  son  de  sa  voix  (  Cant., 
II.  14.).  Il  faut  donc  une  attention  toujours  vive. 
Quand  Dieu  me  donnera  davantage ,  je  serai 
fidèle  à  vous  le  rendre. 

A  Paris,  ce  29  janvier  1691. 

LETTRE  XVIIL 

Sur  ses  peines ,  et  la  manière  dont  elle  devoit  les  porter. 

Votre  lettre  du  premier  février  me  fut  ren- 
due hier,  ma  chère  Fille,  J'ai  remis  à  M.  le 
duc  de  Chevreuse  celle  que  vous  m'aviez  en- 
voyée pour  lui. 

Je  pense  vous  avoir  dit  que  ces  peines  dont 
vous  me  parlez ,  et  qui  entrent  si  avant  dans  cette 
disposition  universelle  de  chagrin ,  ne  doivent 
point  vous  troubler ,  et  que ,  ou  il  ne  faut  point 


s'en  confesser  du  tout ,  ou  il  faut  que  ce  soit 
très  rarement ,  et  en  termes  très  généraux ,  pour 
s'humilier  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
Pour  ce  qui  est  de  ces  chagrins,  je  soupçonne 
qu'il  y  a  là  beaucoup  de  vapeurs  :  Dieu  et  la  tenta- 
tion s'en  servent  chacun  pour  leurs  fins.  Dieu 
vous  exerce,  vous  abaisse,  vous  subjugue,  vous 
pousse  à  l'expérience  et  à  la  reconnoissance  de 
votre  impuissance  propre ,  pour  faire  triompher 
dans  votre  cœur  la  toute-puissance  de  sa  grâce, 
La  tentation ,  au  contraire ,  veut  vous  porter  à  la 
paiesse  et  au  découragement  :  n'en  prenez  que 
la  vue  de  votre  néant ,  et  en  même  temps  élevez- 
vous  en  espérance  contre  l'espérance.  Ne  vous 
étudiez  pas  à  rechercher  les  causes  de  cette  noir- 
ceur :  quelle  qu'en  soit  la  cause ,  elle  est  éga- 
lement soumise  à  Dieu.  Dans  les  temps  que  vous 
serez  plus  accablée,  pratiquez  bien  cet  abandon 
secret ,  qui  ne  vous  laisse  presque  rien  à  faire 
ni  à  méditer.  Quand  vous  aurez  un  peu  de  li- 
berté, faites  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Jacques 
(  Jac,  V,  13,  )  r  priez,  dans  la  tristesse  ;  psalmo- 
diez ,  dans  une  plus  douce  et  plus  tranquille  dis- 
position :  pratiquez  le  chant  intérieur ,  qui  est 
un  épanchement  du  cœur  vers  son  Dieu  et  son 
Sauveur,  en  de  saintes  actions  de  grâces, 
comme  l'enseigne  saint  Paul  (  Coloss.,  m.  16.  ). 
Je  vous  donne  pour  cantiques  les  deux  Benedic. 
(  Ps.  cil.  cm.  ),  que  je  vous  prie  de  chanter  ;  l'un, 
en  l'appliquant  à  vous-même  et  aux  immenses 
miséricordes  que  Dieu  vous  a  faites  ;  l'autre ,  qui 
est  le  second ,  en  pensant  le  moins  que  vous  pour- 
rez à  vous-même ,  attentive  aux  œuvres  de  Dieu, 
à  celles  de  la  nature  pour  venir  à  celles  de  la 
grâce,  et  célébrant  en  votre  cœur  l'immense 
et  inépuisable  profusion  de  ses  grâces. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  vienne  à  bout  de  justifier 
la  Vallée,  M.  de  Poitiers  n'est  point  mort ,  ni 
n'a  point  été  malade.  La  première  fois  que  je 
le  verrai ,  je  lui  parlerai ,  et  je  chercherai  même 
les  moyens  de  lui  faire  parler  si  je  suis  long- 
temps sans  le  voir.  Je  trouve  juste  l'inquiétude 
qu'on  a  à  Jouarre,  et  il  faut  tâcher  d'y  mettre 
fin.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  madame  la 
prieure  trouve  qu'on  a  tort  de  m'avoir  parlé. 
Il  n'y  a  jamais  d'inconvénient  à  me  dire  ses  pen- 
sées. Je  vous  assure  que  les  premières  laissent 
aux  autres  tout  leur  poids.  N'écoutez  pas  celles 
qui  vous  disent  qu'il  ne  faut  point  communiquer 
tout  ce  qui  se  passe  en  nous  :  cela  peut  être  vrai 
en  quelques  personnes ,  mais  non  pas  en  vous  : 
assurez-vous-en ,  ma  Fille ,  et  continuez  à  l'or- 
dinaire. 

Je  n'ai  vu  encore  personne  ;  je  ne  retournerai 
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pas  sans  cela.  S'il  est  vrai  qu'on  ait  un  arrêt 
portant  règlement  en  cas  pareil ,  il  n'y  a  qu'à 
me  le  montrer;  mais  personne  ne  le  connoît. 
Vous  avez  raison  de  prier  Dieu  pour  moi ,  rela- 
tivement aux  choses  que  vous  me  mandez ,  qui 
ont  grand  rapport  à  l'Eglise.  Je  vous  marquerai 
ce  qui  me  paroîlra  le  mériter.  Je  suis  à  vous , 
ma  Fille,  sincèrement  et  à  madame  de  Luynes. 

A  Versailles,  ce  4  février  1691. 

Vous  apprendrez  de  madame ,  et  du  mande- 
ment que  j'enverrai  au  premier  jour,  que  j'es- 
père être  à  Jouarre  le  mercredi  de  la  Pentecôte , 
pour  la  descente  des  saintes  reliques. 

LETTRE  XIX. 

Sur  l'auleur  de  la  guérison  de  son  âme. 

Voilà ,  ma  Fille ,  une  lettre  du  Père  abbé  de 
la  Trappe.  Je  n'ai  point  encore  été  à  Paris,  et  il 
n'y  a  rien  de  nouveau  dans  les  affaires. 

Je  prie  continuellement  Notre-Seigneur  qu'il 
vous  soulage  et  qu'il  vous  soutienne.  Sana  me, 
Domine,  et  sanabor  (Jerem.,  xvii.  h. ).'0 
Seigneur  !  je  ne  veux  de  santé  que  celle  que 
vous  donnez  ;  je  ne  puis  ni  je  ne  veux  guérir 
que  par  vous. 
A  Versailles ,  ce  7  février  1691. 

LETTRE  XX. 

Psaumes  qu'elle  peut  lire  en  mémoire  de  sa  délivrance. 

A  ce  jour,  où  commença  la  délivrance,  lisez, 
ma  Fille,  les  sacrés  cantiques  que  l'on  chanta 
dans  Iç  temple  à  son  renouvellement.  Ce  furent 
les  psaumes  Graduels ,  qui  commencent,  comme 
vous  savez,  après  le  cxviii.  Celui-ci  étoit  destiné 
à  chanter  les  ineffables  douceurs  de  la  loi  de  Dieu. 
Depuis  le  cxix  jusqu'au  cx.xxiii ,  le  peuple  ,  qui 
voit  rebâtir  le  temple  sacré  oîi  la  loi  étoit  mise 
en  dépôt ,  s'épanche  en  actions  de  grâces ,  et  ex- 
prime tous  les  sentiments  qu'inspire  tantôt  une 
sainte  joie  dans  le  commencement  de  l'ouvrage, 
tantôt  une  secrète  douleur  des  difficultés  qui  en 
causoient  le  retardement. 

Chantez  ces  cantiques,  ma  Fille,  chantez-les 
sur  les  degrés  du  temple,  chantez-les  en  vous 
élevant  au  comble  du  saint  amour,  dont  votre 
cœur  fut  touché,  lorsque,  remplie  du  dégoût 
du  siècle ,  vous  offrîtes  à  Dieu  le  sacrifice  de  vos 
cheveux,  pour  vous  engagera  le  suivre.  Collez- 
vous  à  ses  pieds  avec  la  sainte  pécheresse  ;  et , 
après  lui  avoir  donné  vos  cheveux  d'une  autre 
manière ,  répandez-y  vos  parfums ,  c'est-à-dire 
de  saintes  louanges,  et  baignez-les  de  vos  larmes. 

Je  rends  grâces  à  Notre-Seigneur  de  ce  qu'il 
a  adouci  vos  peines  du  côté  qui  me  paroissoit 


le  plus  fâcheux.  Ne  soyez  point  en  peine  des 
discours  que  me  pourra  faire  M.  Girard.  J'ap- 
prouve vos  sentiments  et  votre  conduite ,  et  n'en- 
trerai dans  aucun  détail.  Le  bruit  s'augmente  du 
dessein  qu'on  a  de  se  démettre.  Je  ne  doute 
point  du  tout  qu'il  n'y  ait  des  mesures  prises 
avec  madame  de  Soubise  du  côté  de  madame  de 
Jouarre.  Je  persiste  à  dire  que  je  ne  veux  ap- 
porter aucun  obstacle  à  l'absolution  de  la  Vallée , 
pourvu  qu'il  soit  à  cent  lieues  d'ici.  Je  suis  à 
vous ,  ma  très  chère  Fille ,  de  tout  mon  cœur. 
A  Paris,  ce  8  mars  1691. 

LETTRE  XXI. 

Sur  la  grâce  que  Dieu  lui  avoit  faite  en  la  mettant  sous 
la  conduite  de  son  évêque  ;  et  la  manière  dont  il  désiroit 
qu'on  en  usât  à  l'égard  des  capucins  pour  la  confession. 

J'ai  été  bien  aise ,  ma  chère  Fille,  de  voir  dans 
votre  lettre  quelque  chose  qui  me  marque  un 
plus  grand  calme.  Vous  pouvez ,  sans  vous  op- 
poser aux  desseins  de  Dieu ,  souhaiter  que  vos 
peines  cessent ,  et  reconnoître  la  grâce  de  Dieu 
et  une  grande  miséricorde,  en  vous  mettant 
sous  la  conduite  particulière  de  votre  évêque ,  à 
qui  il  inspire  dans  le  même  temps  un  infatigable 
désir  de  vous  faire  marcher  dans  ses  voies. 

Il  est  vrai ,  sur  le  sujet  des  capucins ,  que  je 
ne  voudrois  pas  qu'on  en  fît  un  ordinaire  ;  mais 
il  est  vrai  aussi  que  je  n'ai  pas  cru  qu'on  dût 
révoquer  leurs  pouvoirs ,  et  on  y  peut  aller  tant 
qu'il  n'y  a  point  de  révocation.  Au  surplus,  je 
serai  très  aise  qu'on  s'en  tienne,  autant  qu'on 
pourra,  aux  confesseurs  ordinaires.  Je  ne  change 
pourtant  rien  à  cet  égard  à  votre  conduite  par- 
ticulière, et  je  vous  laisse  entièrement  à  votre 
liberté. 

Je  crois  que  je  trouverai  parmi  mes  papiers 
une  copie  de  ma  lettre  à  madame  la  prieure.  On 
n'excommunie  pas  comme  cela  par  lettres.  Mais 
en  seroit-on  quitte  pour  tenir  une  lettre  bien  ca- 
chetée ?  Vous  pouvez  vous  assurer ,  ma  Fille , 
que  je  vous  offrirai  à  Dieu  très  particulièrement 
durant  ces  saints  jours. 

A  Meaux,  ce  8  avril  I69t. 

Ne  pourriez-vous  point  dire  confidemment  à 
madame  de  Giri ,  que  je  vous  ai  priée  de  la  faire 
souvenir  de  la  promesse  qu'elle  m'a  déjà  faite , 
de  se  défaire  promptement  de  ce  chien  qui  im- 
portune la  communauté  ? 

LETTRE  XXII. 

Sur  le  droit  qu'a  un  évêque  d'approuver  un  confesseur 
pour  une  maison,  malgré  l'abbesse,  et  sur  l'utilité  do 
la  tentation  et  des  souffrances. 

Vous  avez  trèsj)ien  résolu  le  cas  de  conscience  : 
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il  n'y  a  nul  doute  que  la  permission  de  l'évêque 
ne  suffise  pour  autoriser  un  confesseur ,  quelque 
contradiction  qu'une  abbesse  y  puisse  apporter  ; 
cela  n'a  aucune  difficulté. 

Vous  verrez ,  dans  la  lettre  à  madame  votre 
sœur,  ce  que  je  mande  pour  la  prière.  Que  de- 
viendroit  le  saint  homme  Job,  si  les  maladies  et 
les  peines  éloient  des  marques  du  courroux  de 
Dieu  ?  C'étoit  l'erreur  des  amis  de  ce  saint 
homme  ;  Jésus-Christ  les  a  réfutés  par  sa  croix. 
Au  contraire  ,  les  tentations  et  les  souffrances 
sont  la  marque  de  la  volonté  de  Dieu,  et  seront 
pour  nous  des  sources  de  grâces. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous ,  ma  Fille. 

A  Meaux ,  ce  lo  avril  1691. 

LETTRE  XXIIL 

Sur  la  manière  dont  l'œuvre  de  Dieu  doit  être  conduite 
dans  les  âmes. 

Vous  ne  devez  point  appréhender  que  vos 
peines  me  rebutent  :  elles  ont  quelque  chose  de 
fort  caché,  mais  cela  même  m'encourage;  parce 
que  l'œuvre  de  Dieu ,  qui  est  la  sanctification 
des  âmes ,  doit  être  conduite  parmi  les  ténèbres, 
et  dans  un  esprit  de  foi  et  d'abandon ,  tant  du 
côté  des  directeurs  que  de  celui  des  pénitents. 
Allez  donc  de  foi  en  foi ,  et  en  espérance  contre 
l'espérance. 

Sur  la  Hn  du  carême  de  cette  année. 

LETTRE  XXIV. 

Quelle  sera  la  source  de  la  joie  des  bienheureux,  et  quel 
est  le  principe  de  celle  qui  nous  est  ordonnée;  et  sur  la 
confession  annuelle. 

Ils  loueront ,  parce  qu'ils  aimeront  ;  et  ils  ai- 
meront ,  parce  qu'ils  verront.  C'est  ce  que  dit 
saint  Augustin ,  et  c'est  la  source  de  cet  éternel 
alléluia,  qui  retentit  du  ciel  jusqu'à  la  terre, 
par  l'écoulement  qui  se  fait  en  nous  de  la  joie 
du  ciel ,  dont  notre  foi  et  notre  espérance  ren- 
ferment un  commencement  :  c'est  aussi  pour 
cette  raison  que  saint  Paul  nous  avertit  si  sou- 
vent que  nous  devons  être  en  joie.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  celte  joie  soit  sensible  ;  elle  est 
souvent  renfermée  dans  des  actes  imperceptibles 
aux  sens. 

Le  simple  abandon  en  Dieu  est  pour  vous  une 
des  meilleures  pratiques,  en  récitant  l'office 
divin.  On  ne  fait  que  se  tourmenter  vainement 
la  tête  ,  en  s'efforçant  en  certains  états  de  faire 
des  actes  contraires  à  ce  que  la  tentation  nous 
demande.  Un  simple  regard  à  Dieu  ,  et  laisser 
passer  avec  le  moins  d'attention  qu'on  peut  à 
ces  peines ,  c'est  le  mieux  pour  vous. 

Ce  que  l'on  commence  par  l'ordre  de  Dieu  , 


comme  de  se  confier  à  son  évèque  et  de  se  sou  • 
mettre  à  sa  conduite ,  doit  être  suivi  persévé- 
ramment  ;  et  les  peines  qui  naissent  de  là  sont 
une  marque  de  la  tentation ,  qui  voudroit  bien 
s'y  opposer.  Une  douce  et  constante  persévé- 
rance vaut  mieux  en  ce  cas ,  que  de  se  tuer  à 
faire  des  actes  pour  combattre  ces  peines. 

Nous  pourrons  parler  à  fond  de  vos  vœux  *  à 
la  première  entrevue  :  je  pense  même  que  nous 
en  avons  déjà  parlé  beaucoup.  Je  les  suspens 
tous  jusqu'à  ce  que  j'en  sois  informé ,  et  alors 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  je  vous  en  dé- 
chargerai tout-à-fait.  Je  vous  laisse  celui  qui  me 
regarde ,  et  vous  savez  que  je  l'ai  accepté. 

La  confession  annuelle  est  déterminée  par 
l'usage  au  temps  de  Pâques.  Je  la  crois  d'obli- 
gation pour  tout  le  monde,  à  cause  de  l'exemple  ; 
quoique  l'intention  de  l'Eglise  ne  soit  pas  qu'on 
la  fasse  pour  des  péciiés  véniels ,  qu'on  n'est 
pas  obligé  de  confesser.  Mais  comme  on  ne  sait 
si  précisément  la  nature  et  le  poids  des  péchés , 
il  s'en  faut  toujours  décharger  en  recourant  aux 
clefs  de  l'Eglise. 

Je  prie  ,  ma  Fille,  Notre-Seigneur,  qu'il  soit 
avec  vous.  Je  salue  ces  dames ,  dont  les  noms 
sont  devant  mes  yeux  par  votre  lettre. 

A  Meaux  ,  ce  18  avril  169  J. 

LETTRE  XXV. 

Il  lui  envoie  quelques  paroles  de  consolation. 

Quand  je  reçus  la  lettre  où  vous  me  deman- 
diez quelque  chose  pour  le  8  de  septembre ,  ce 
jour  étoit  passé.  J'ai  fait  aujourd'hui  ce  que 
vous  souhaitiez  pour  ce  jour-là;  et  écoutant  Dieu 
pour  vous ,  il  ne  m'est  venu  que  ces  deux  grands 
mots  :  Fotre  volonté  soit  faite  (  Matt.,  vi.  lO.); 
et,  //  fera  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent 

{Ps.  CLXIV.    19.  ). 

J'ai  fait  à  M.  de  la  Trappe  la  prière  que  vous 
lui  souhaitiez  ;  mais  assurez-vous  que  Dieu  de- 
mande de  vous  un  grand  abandon.  Je  prie  Dieu, 
ma  chère  Fille ,  qu'il  soit  avec  vous. 
A  Meaux ,  ce  n  mai  1691. 

Qu'on  redouble  secrètement  les  prières  pour 
les  affaires  de  Jouarre  :  avertissez  nos  chères 
filles,  à  qui  je  me  recommande  de  tout  mon 
cœur.  Je  ne  pourrai  point  vous  voir  à  l'Ascen- 
sion ,  et  le  bien  des  affaires  demande  que  je  sois 
où  les  grandes  affaires  se  traitent.  Consolez  nos 
filles ,  et  assurez-les  que  ma  bonne  volonté  est 
entière. 

'  11  s'agit  ici  de  vœux  particuliers,  et  non  des  vœux 
solennels  que  madame  d'Albert  avoit  prononcés  dans  sa 
profession. 
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Encouragez ,  je  vous  en  conjure,  madame  de 
Lusanci  ;  exhortez  -  la  à  avoir  un  peu  de  pa- 
tience. Je  connois  son  obéissance  et  son  zèle  : 
Dieu  la  récompensera  du  sacrifice  qu'elle  fait  de 
son  repos  au  bien  commun.  Je  prie  Dieu  que 
sa  santé  n'en  souffre  point  ;  je  sais  que  le  cou- 
rage ne  lui  manque  pas. 

LETTRE  XXVI. 

Sur  la  joie  du  Sainl-Esprit. 

Je  VOUS  exhorte ,  ma  chère  Fille,  à  demander 
à  Dieu  cette  joie  du  Saint-Esprit ,  qui  est  tant 
recommandée  dans  les  saints  Livres.  Comme 
elle  est,  selon  saint  Paul  (  Philip.,  iv.  7.) ,  au- 
dessus  des  sens ,  elle  n'est  pas  toujours  sensible; 
mais  soit  qu'elle  se  déclare,  soit  qu'elle  se  ren- 
ferme au  dedans,  c'est  le  seul  remède  à  ces 
chagrins  désolants.  Elle  viendra,  et  nous  la 
verrons  quelque  jour  sortir  de  ces  ténèbres,  par 
la  vertu  de  celui  qui,  dès  l'origine  du  monde, 
fit  sortir  et  éclater  la  lumière  du  sein  du  chaos 
et  du  néant.  Amen,  amen. 

Ce  28  mai  1691. 

LETTRE  XXVII. 

Sur  l'entrée  des   séculiers  dans  les  monastères;  et  les 
consultations  réitérées  par  inquiétude. 

Les  affaires  de  l'ordination  de  samedi  pro- 
chain me  tenant  continuellement  occupé  dans 
les  premiers  jours  de  cette  semaine,  il  n'est  pas 
possible,  ma  Fille,  que  j'aille  passer  dans  ces 
entrefaites  un  jour  entier,  comme  je  me  l'étois 
proposé  ;  et  tout  ce  que  je  pourrai ,  c'est  d'y 
aller  vendredi  matin  de  la  Ferté-sous-Jouarre, 
où  j'irai  coucher  jeudi ,  et  de  revenir  ici  ven- 
dredi soir ,  sans  préjudice  d'une  autre  plus 
longue  visite . 

Je  suis  très  persuadé  des  bons  sentiments  de 
toutes  celles  que  vous  me  nommez,  et  en  par- 
ticulier de  madame  du  Mans.  J'écris  à  madame 
votre  sœur  ;  j'écris  aussi  à  mesdames  de  la 
Grange  et  Renard,  qui  m'ont  écrit. 

Sur  le  cas  de  conscience  que  vous  me  pro- 
posez, je  crois  qu'il  faut  user  de  distinction.  Si 
la  permission  du  supérieur  est  restreinte  à  une 
certaine  action,  il  n'est  pas  permis  de  passer 
outre.  Si  c'est  une  simple  permission  d'entrer 
indéfiniment ,  le  supérieur  est  censé  accorder  la 
vue  des  lieux,  pour  en  user  néanmoins  avec  cir- 
conspection ,  et  sans  troubler  le  repos  et  le  si- 
lence des  communautés. 

Je  n'ai  nulle  peine  sur  les  consultations ,  que 
quand  on  recommence  la  même  chose  ;  parce 
que ,  outre  le  temps  que  cela  fait  perdre ,  c'est 


un  effet  d'une  inquiétude  qu'il  ne  faut  pas  en- 
tretenir. Mais  quand  on  est  en  doute  si  on  a 
consulté ,  ou  si  la  réponse  est  précise ,  ou  qu'il 
y  ait  quelque  nouvelle  circonstance ,  il  n'y  a 
nulle  difficulté  qu'il  ne  faille  consulter  de  nou- 
veau. Vous  me  demandez  franchement  ma  pen- 
sée ,  et  moi  je  vous  la  dis  avec  la  même  fran- 
chise. 

Pour  le  fait  particulier  de  l'entrée  à  l'occasion 
des  saintes  reliques,  en  attendant  qu'on  y  ait 
pourvu ,  je  vous  permets  de  conduire  celles  que 
vous  trouverez  à  propos  où  vous  voudrez ,  avec 
toutes  les  convenances  nécessaires.  Je  ne  crois 
pas  même  que  les  autres  religieuses  ,  ni  les  per- 
sonnes qu'elles  conduiront ,  encourent  aucune 
peine  ;  à  cause  que  c'est  une  coutume  que  jus- 
qu'ici les  supérieurs  semblent  avoir  tolérée,  puis- 
qu'ils ne  l'ont  pas  contredite  la  sachant. 

Je  vous  donne  aussi  les  permissions  que  je 
vous  avois  permis  de  recevoir  de  madame  de 
Lusanci. 

Vous  m'aviez  dit  qu'on  proposoit  madame  de 
Goussault  pour  remplir  la  place  de  prieure  ; 
mais  je  ne  me  souviens  pas  que  vous  m'eussiez 
dit  que  la  chose  fût  faite.  Ce  choix  est  bon,  et  je 
voudrois  qu'on  en  fit  toujours  de  semblables.  Je 
vous  prie  de  lui  dire  que  j'aurai  de  la  joie  de 
la  voir  au  premier  voyage  de  Jouarre. 

Je  ne  suis  engagé  à  rien  pour  le  congé  de  ma- 
dame l'abbesse.  Nous  pourrons  parler  vendredi 
de  ce  que  vous  aurez  appris  sur  ce  sujet-là. 

Je  vous  ai  offerte  à  Dieu  tous  ces  saints  jours, 
et  je  continuerai  toute  la  semaine  avec  une  ap- 
plication particulière. 

A  Meaux,  ce  3  juin  1691. 

LETTRE  XXVIII. 

En  quelles  occasions  la  foi  implicite  de  certains  articles 
suffit;  sur  les  soins  qu'il  donne  à  la  direction  des  âmes; 
et  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

Sur  votre  lettre  du  il,  j'ai  su  la  mort  des 
deux  sœurs ,  et  je  les  ai  déjà  recommandées  à 
Notre-Seigneur. 

Je  n'ai  dit  qu'en  riant  que  je  ne  voulois  plus 
recevoir  d'avis.  Il  y  avoit  pourtant  là  quelque 
chose  de  sérieux  ;  et  il  est  vrai  qu'il  ne  convient 
pas  qu'on  m'en  donne  par  inquiétude ,  par  doute 
ou  par  présomption  ;  mais  m'avertir  pour  m'in- 
struire  ou  pour  me  faire  souvenir  ,  non-seule- 
ment vous,  ma  Fille,  mais  toutes  le  peuvent. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  conférer  votre  ver- 
sion avec  l'original  :  il  eût  fallu  pour  cela  être 
ici  un  peu  plus  long-temps  et  en  liberté  ;  ce  qui 
se  pourra  faire  en  un  autre  temps. 
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La  foi  explicite  de  certains  articles  est  néces- 
saire, mais  non  en  tout  temps  ;  et  très  souvent 
il  est  mieux  de  se  contenter  simplement  d'un 
acte  de  soumission  envers  l'Eglise  ;  ce  qui  a  lieu 
principalement  dans  les  états  de  peine  et  de  ten- 
tation comme  le  vôtre.  Je  donnerai,  quand  vous 
voudrez ,  une  ample  audience  sur  toutes  vos 
diflicullés  à  madame  votre  sœur  et  à  vous. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  mon  retour 
à  Paris  sera  trop  pressé,  pour  me  laisser  le 
loisir  de  retourner  à  Jouarre  avant  mon  départ. 

L'office  pontifical  que  vous  souhaitez  se  fera, 
s'il  plaît  à  Dieu ,  et  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 

Nous  sommes  débiteurs  à  tout  le  monde , 
disoit  saint  Paul,  et  jusqu'aux  petits  et  aux  in- 
sensés {Rom.,  I.  14.  ).  Ceux  qui  croient  qu'il  est 
au-dessous  du  ministère  épiscopal  de  s'occuper 
avec  prudence  à  la  direction ,  ne  songent  guère 
aux  paroles  et  aux  soins  d'un  si  grand  apôtre. 

M.  de  la  Trappe  m'a  fait  réponse  sur  la  de- 
mande que  vous  lui  faisiez  par  mon  entremise , 
et  m'a  promis  d'y  satisfaire;  mais  il  conclut 
comme  moi,  que,  quoi  qu'il  en  coûte,  il  faut 
se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu  aveuglément, 
et  consentir  en  tout  à  ce  qu'il  ordonne. 

La  première  fois  que  j'irai  à  Sainte-Marie ,  je 
me  souviendrai ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  de  madame 
de  Harlay  ,  et  de  ma  sœur  Catherine  Eugénie. 

Sur  la  lettre  du  12  ,  je  rends  grâces  à  toutes 
celles  que  vous  me  nommez. 

Je  vous  envoie  copie  de  la  lettre  que  j'ai  écrite 
à  Port-Royal  *  :  vous  y  verrez  ce  que  je  dis  sur 
l'arrêt;  c'est  la  vérité.  Vous  pouvez  montrer 
cette  lettre  à  madame  de  Lusanci  et  à  quelques 
autres  bien  affidées  ;  même  en  retenir  une  copie, 
en  me  renvoyant  la  mienne  dont  j'ai  besoin; 
mais  que  cela  n'aille  qu'à  peu  de  personnes. 

Il  n'y  a  nul  péril  à  me  mander  tout  :  ce  à  quoi 
je  ne  dirai  rien ,  doit  passer  pour  peu  impor- 
tant dans  mon  opinion. 

Les  ressentiments  de  madame  de  Jouarre 
sont  une  marque  de  foiblesse,  dont  je  suis  fâché 
pour  l'amour  de  celles  qui  ont  à  les  souffrir , 
mais  beaucoup  plus  par  rapport  à  elle. 

Je  salue  madame  de  Luynes,  et  suis  à  vous  de 
tout  mon  cœur. 
A  Germigny,  ce  13  juin  1691. 

LETTRE  XXIX. 

11  l'exhorte  à  ne  point  s'inquiéter  des  péchés  oubliés 
dans  ses  confessions. 

J'ai  répondu,  ma  Fille,  à  madame  de  Lusanci 

sur  son  cas  de  conscience  :  vous  pourrez  ap- 

'  Port-Royal  de  Paris ,  où  l'abbesse  de  Jouarre  étoit 
retirée. 


prendre  d'elle  ma  résolution ,  et  le  reste  de  ce 
qui  se  passe. 

Pour  votre  difficulté,  elle  est  nulle,  et  il  n'y 
a  qu'à  continuer  à  communier  avec  une  pleine 
conliance,  sans  même  s'embarrasser  de  ces  pé- 
chés oubliés  qui  se  pourroient  présenter  :  car, 
dès  qu'on  a  eu  intention  de  les  confesser,  ils 
sont  pardonnes  avec  les  autres;  et  il  ne  faut 
point  apporter  à  la  communion  de  ces  retours 
inquiets ,  qui  empêchent  la  dilatation  du  cœur 
envers  Jésus-Christ;  ce  qui  a  lieu  principalement 
à  l'égard  de  ceux  qui  sont  sujets  à  se  faire  des 
peines.  Ainsi  je  vous  défends  d'avoir  égard  à  ces 
sortes  de  craintes  ;  et  entendez  toujours ,  quand 
je  vous  décide  quelque  chose,  que  je  vous  dé- 
fends le  contraire. 

Les  prières  que  je  conseille  de  faire  pour  le 
bien  de  la  maison ,  sont  les  psaumes  l  et  ci ,  où 
l'on  demande ,  sous  la  figure  du  rétablissement 
de  Jérusalem ,  celui  de  toutes  les  maisons  con- 
sacrées à  Dieu.  J'y  ajouterois  les  litanies,  en  y 
joignant  en  particulier,  avec  les  saints  de  l'ordre, 
celui  des  saints  et  des  saintes  dont  les  reliques 
reposent  à  Jouarre ,  et  surtout  des  saintes  ab- 
besses  et  des  saintes  religieuses ,  et  des  saints 
évoques  sous  qui  cette  maison  a  fleuri ,  particu- 
lièrement saint  Ebrigisille  ,  que  le  monastère  a 
toujours  vénéré  comme  son  pasteur ,  sans  ou- 
blier saint  Faron ,  sous  qui  le  saint  monastère  a 
été  construit. 

Ce  que  j'ai  mandé  pour  ma  sœur  de  Baradat 
peut  avoir  lieu  pour  ma  sœur  Faure ,  supposé 
que  la  communauté  en  soit  également  satisfaite. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
A  Meaux  ,  ce  18  juin  1691. 

LETTRE  XXX. 

Sur  ses  maux  ;  qu'ils  ne  sont  qu'une  épreuve  de  Dieu  ; 
sur  la  manière  dont  il  instruit  les  âmes;  et  sur  la 
liaison  de  la  confiance  avec  l'amour. 

Vous  ne  devez  point  douter,  ma  Fille ,  que  je 
n'étende  les  défenses  que  je  vous  ai  faites  à 
toutes  les  choses  que  je  vous  ai  décidées.  En  effet, 
ce  seroit  une  erreur  de  croire  que  les  maux  que 
Dieu  envoie,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
doivent  toujours  être  pris  pour  des  coups  d'une 
main  irritée  ;  et  en  votre  particulier ,  je  vous  as- 
sure que  c'est  ici  plutôt  une  épreuve  d'un  père 
que  la  rigueur  d'un  juge  implacable.  Soumettez- 
vous  à  cette  médecine  spirituelle  que  Dieu  em- 
ploie à  guérir  les  maux  de  nos  âmes  ,  lui  qui  en 
connoît  si  bien  et  la  malignité  et  les  remèdes. 
Souvenez  -  vous  de  cette  parole  :  Âpprochez- 
vous  de  Dieu,  et  il  s'approchera  de  vous  :  ré' 
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sistez  au  diable ,  et  il  prendra  la  fuite;  c'est 
saint  Jacques  qui  nous  le  dit  (  Jac,  iv.  8  ,  7.  ). 
J'ajoute  :  Cessez  de  l'écouter ,  et  bientôt  il  ne 
parlera  plus.  La  fréquentation  des  sacrements 
est  un  excellent  moyen  pour  l'abattre  et  pour 
vous  soutenir. 

Ma  sœur  Cornuau  peut  vous  communiquer  ce 
que  Dieu  m'a  quelquefois  donne  pour  elle ,  sur 
quelques  passages  de  l'Ecriture  dont  elle  m'a 
demandé  l'explication. 

Quant  à  ce  que  vous  me  rappelez  que  je  vous 
ai  dit  sur  la  liaison  inséparable  de  la  confiance 
et  de  l'amour ,  je  voudrois  bien  pouvoir  vous 
satisfaire  en  vous  le  redisant  ;  mais  je  vous  as- 
sure ,  ma  Fille,  que  je  ne  me  souviens  jamais 
de  telles  choses.  Je  reçois  dans  le  moment,  et  je 
donne  aussi  dans  le  moment  ce  que  je  reçois. 
Le  fond  demeure  ;  mais  pour  les  manières  il  ne 
m'en  reste  rien  du  tout.  Il  ne  m'est  même  pas 
libre  de  les  reprendre  ni  d'y  retourner  ;  et  quant 
à  présent ,  je  ne  pourrois  pas  vous  dire  autre 
chose  que  ce  que  vous  avez  si  bien  répété  : 
qu'on  ne  se  fie  point  sans  aimer ,  ni  qu'on  n'aime 
point  sans  que  le  cœur  s'ouvre  à  ce  qu'il  aime , 
et  s'appuie  dessus.  C'est  pourquoi  saint  Jean,  le 
docteur  du  saint  amour ,  dit  que  l'amour  par- 
fait bannit  la  crainte  (  i.  Joan.,  iv.  18.  )  ;  et 
David  a  chanté  :  Je  vous  aimerai ,  mon  Sei- 
gneur,  ma  force,  ma  retraite,  mon  refuge, 
mon  appui,  et  en  un  mot,  selon  l'original,  mon 
rocher  {Ps.  xvii.  i,  2.  ). 
A  Gerniigny,  ce  28  juin  i69i. 

LETTRE  XXXI. 

Sur  le  trop  grand  nombre  de   confesseurs  demandés  à 
Jouarre. 

La  peine  que  j'ai  d'accorder  tant  de  confes- 
seurs ne  regarde  pas  madame  Renard  en  parti- 
culier, ni  même,  à  vrai  dire,  personne  dans 
l'état  de  défiance  où  l'on  est.  Loin  de  révoquer 
la  permission  du  père  Claude ,  je  la  confirme  de 
nouveau  par  une  lettre  que  j'en  écris  à  madame 
la  prieure. 

Jeconnois  bien  les  dispositions  de  M.  Girard  : 
elles  sont  bonnes  dans  le  fond  ;  mais  il  y  faudra 
tempérer  beaucoup  de  choses  à  l'extérieur  :  pour 
l'intérieur,  je  n'en  juge  pas,  et  je  suis  fort  sobre 
sur  cela ,  en  ce  qui  touche  la  confession.  Je 
lâche  pourtant  de  remarquer  tout ,  et  de  donner 
des  avis  proportionnés  aux  besoins  et  aux  temps. 

Je  ne  sais  rien  des  dispositions  présentes  de 

madame  de  Jouarre  ;  mais  ce  qu'on  me  dit  de 

madame  de  ***  est  bien  contraire  à  ce  qu'on 

vous  en  écrit  :  je  n'en  sais  rien  d'assuré.  Quoique 
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madame  ***,  qui  en  paroît  fort  contente,  s'en 
soit  expliquée  en  termes  très  forts,  le  témoi- 
gnage d'une  tante  n'ôte  pas  tout  doute. 

Vous  me  ferez  plaisir ,  ma  Fille,  d'écrire  au 
père  Toquet  ce  que  vous  me  marquez  pour  lui . 
Quand  M.  le  cardinal  de  Bouillon  sera  de  re- 
tour ,  je  tâcherai  de  le  rapprocher. 

Il  est  certain ,  dans  le  cas  que  vous  proposez, 
qu'on  n'est  point  obligé  de  se  déclarer,  et  même 
qu'on  ne  le  peut  pas  en  conscience ,  ni  rien  faire 
qui  tende  à  cela  ;  mais  seulement  par  voies  in- 
directes procurer  du  soulagement  à  celle  qui  est 
soupçonnée,  avec  discrétion. 

Je  ne  changerai  rien  sur  les  confesseurs, 
quoique ,  à  vous  parler  franchement  et  entre 
nous,  M.  le  ***  me  paroisse  assez  incapable.  Je 
n'irai  point  vite  en  tout  cela  ,  et  j'aurai  tout  l'é- 
gard possible  pour  celles  qui  s'y  confessent,  sur- 
tout comme  vous  pouvez  croire ,  pour  madame 
de  Luynes ,  dont  je  connois  la  vertu. 

Je  pourrai  adresser  les  lettres  par  ma  sœur 
Cornuau ,  qui  sera  très  aise  de  rendre  ce  ser- 
vice à  la  maison  et  à  moi. 

Mon  départ  est  toujours  pour  lundi,  s'il  plaît 
à  Dieu.  Vous  n'aurez  pas  sitôt  des  nouvelles  des 
affaires  de  Jouarre ,  parce  que  j'irai  à  Versailles 
dès  le  lendemain  matin,  s'il  plait  à  Dieu. 

Je  prie  Dieu  ,  ma  Fille ,  qu'il  soit  avec  vous, 
A  Germigny,  ce  30  juin  1691. 

LETTRE  XXXII. 

Sur  diverses  matières  louchant  la  confession. 

C'est  le  jour  de  mon  saint  patron  que  je  vous 
écris  cette  lettre,  et  je  le  prie,  ma  Fille,  de 
m'obtenir  de  Dieu  des  réponses  dont  vous  puis- 
siez profiter ,  à  chaque  article  de  vos  lettres. 

Sur  votre  lettre  du  17,  je  n'ai  nullement  des- 
sein de  vous  renvover  à  un  autre  pour  une 
confession  générale  :  s'il  en  faut  faire  une ,  je  me 
servirai  du  premier  temps  de  liberté  pour  l'en- 
tendre ;  mais  comme  je  doute  qu'il  en  faille 
faire  ,  je  me  suis  remis  à  ce  que  Dieu  m'inspire- 
roit  de  vous  conseiller.  C'est  ce  que  nous  pour- 
rons traiter  à  fond  quand  nous  serons  en  pré- 
sence ,  et  il  est  assez  malaisé  de  le  faire  par 
lettres.  En  attendant,  allez,  sans  hésiter,  votre 
train  ;  faites  vos  confessions  et  communions  à 
l'ordinaire  :  la  résolution  de  m'exposer  tout  est 
très  suffisante.  Gardez-vous  bien  de  céder  aux 
peines  qui  surviendrcient  sur  les  péchés  con- 
fessés, ou  dont  vous  douteriez;  car  ce  seroit 
une  source  inépuisable  de  scrupules. 

C'est  un  usage  assez  général ,  de  faire  répéter 
quelques  péchés  de  sa  vie  passée  j  mais  je  pense 
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qu'il  faut  user  sobrement  de  cette  méthode  ;  et 
il  me  semble  qu'on  trouve  (onjours,  ou  presque 
toujours ,  assez  de  matière.  11  ne  m'est  point  en- 
core arrivé  de  n'en  trouver  pas. 

L'affaire  de  l'intention  demande  plus  de  temps 
que  je  n'en  ai  à  présent;  elle  est  pourtant  plus 
délicate  qu'embarrassée.  Je  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous.  Vivez  en  paix  et  en  espé- 
rance ,  et  que  ce  soit  là  votre  soutien  et  votre 
joie. 
A  Versailles ,  ce  25  juillet  1691 . 

P.  S.  Le  cardinal  Pignatelli ,  archevêque  de 
]Vaples ,  est  pape,  sous  le  nom  d'Innocent  XIL 

LETTRE  XXXIIL 

Sur  l'amour  de  préférence  qu'on  doit  à  Dieu. 

Ma  lettre  à  la  communauté  vous  instruira , 
ma  Fille,  de  beaucoup  de  choses  :  celle  à  ma- 
dame de  Lusanci  vous  éclaircira  sur  ce  que  vous 
m'avez  toutes  deux  mandé.  J'écris,  sans  lui  en 
rien  dire ,  à  madame  la  prieure ,  sur  le  sujet  du 
tour  ,  de  la  manière  que  j'ai  cru  la  plus  propre  à 
ne  lui  rien  faire  soupçonner.  Sur  le  reste  de  votre 
lettre  du  il,  je  ne  crois  pas  être  en  droit  de 
nommer  une  boursière ,  qu'avec  connoissancede 
cause,  et  étant  moi-même  sur  les  lieux  en  visite. 
La  réponse  que  me  fera  madame  la  prieure  sur 
le  tour  me  donnera  lieu  de  parler ,  et  de  faire 
plus  ou  moins.  Mon  intention  n'est  point  du  tout 
de  décharger  madame  de  Lusanci  du  dépôt  ; 
mais  je  ne  lui  dirai  rien  qu'en  présence;  et  il  faut 
de  vôtre  côté  l'encourager  à  porter  avec  courage 
le  joug  que  Dieu  lui  impose. 

Mon  voyage  de  la  Trappe  ne  sera  en  tout  que 
de  neuf  ou  dix  jours.  Je  le  romprois  sans  hé- 
siter, si  je  prévoyois  que  madame  de  Jouarre  dût 
venir;  mais  il  n'y  a  nulle  apparence.  11  n'y  aura 
qu'à  m'écrire  directement  à  Paris  en  mon  logis, 
d'où  il  y  aura  bon  ordre  de  m/envoyer  tout.  Sur 
les  autres  propositions  qui  regardent  le  temporel, 
nous  en  parlerons  ,  madame  de  Luynes  ,  vous  et 
moi,  et  il  faudra  m'en  faire  ressouvenir  à 
Jouarre. 

Quant  à  madame  de  Menou ,  j'avoue  que  je 
n'ai  pas  été  fâché  qu'elle  vît  madame  de  Fare- 
moutier  et  madame  sa  sœur  ,  dont  elle  pourra 
recevoir  de  bons  conseils.  Au  surplus,  j'ai  pré- 
supposé ,  comme  on  me  le  mandoit ,  qu'elle  avoit 
l'agrément  de  madame  :  si  elle  ne  l'eût  pas  eu  , 
elle  n'eût  dû  ni  pu  sortir  ;  le  reste  n'est  rien.  Je 
prendrai  pourtant  garde  une  autre  fois  à  ces  sortes 
de  permissions.  Ce  que  vous  avez  dit  sur  cela  n'est 
d'aucune  conséquence,  et  vous  n'avez  pointa 


vous  en  confesser.  J'ai  encore  donné  depuis  une 
permission  pour  mademoiselle  votre  sœur,  qui 
semble  avoir  quelque  dessein  de  se  consacrer  à 
Dieu  à  Jouarre.  J'ai  vu  la  lettre  qu'elle  écrivoit 
sur  ce  sujet  à  "SI.  Fouquet ,  chanoine  de  Meaux. 
Ma  permission  suppose  le  consentement  de  ma- 
dame l'abbesse,  avec  qui  je  ne  doute  pas  que 
mademoiselle  de  Luynes  ne  prenne  les  mesures 
nécessaires,  et  avec  la  famille,  principalement 
avec  vous  ;  et  j'ai  dit  à  M.  Fouquet  que  je  n'ac- 
cordois  rien  qu'à  cette  condition.  Je  vous  prie 
d'en  donner  avis  à  madame  votre  sœur,  si  elle 
ne  le  sait  déjà. 

Ce  que  j'ai  dit  dans  mon  catéchisme  est  cer- 
tain; mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'on  sente 
cette  préférence  ',  et  il  ne  faut  point  chercher  d'en 
être  assuré  ,  puisqu'on  ne  le  peut  jamais  être  en 
cette  vie.  Il  suffit  de  faire  tout  l'effort  qu'on 
peut,  et  demander  toujours  pardon  à  Dieu  de  ce 
qu'on  n'en  fait  pas  assez.  Au  surplus ,  je  vous  re- 
commande de  nouveau  de  vous  abandonner  à  sa 
sainte  volonté ,  et  je  vous  défends  de  croire  que 
vos  peines  vous  soient  envoyées  pour  une  autre 
fin  que  pour  vous  servir  d'épreuve  et  vous 
épurer.  J'aurai  soin  de  rendre  les  lettres  à  la 
Trappe. 

Ce  que  vous  me  mandez  du  dimanche  est  la 
même  chose  sur  quoi  je  m'explique  à  madame 
de  Lusanci.  Avant  qu'on  donnât  à  madame 
de  Jouarre  l'argent  qu'elle  demande  pour  re- 
venir, il  faudroit  auparavant  qu'elle  fit  voir 
premièrement  qu'on  le  peut;  secondement,  ce 
qu'elle  doit ,  et  l'état  où  elle  a  mis  les  affaires  : 
laissez-la  venir.  Je  prends  en  bonne  part  ce  qu'on 
m'écrit  pour  m'excitera  ne  me  point  relâcher  : 
mais  en  vérité  je  n'ai  pas  besoin  de  tout  cela  ;  et 
quand  les  choses  en  sont  venues  à  un  certain 
point ,  je  vois  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  qu'à 
ne  jamais  reculer. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  madame  de  Luynes 
et  toutes  nos  chères  filles. 
A  Germigny ,  ce  12  août  1691. 

LETTRE  XXXIV. 

Sur  les  affaires  de  Jouarre. 

Je  suis  ici  de  samedi ,  et  je  ne  crois  pas  en 
partir  avant  lundi  :  j'y  ai  beaucoup  d'affaires  que 
je  tâche  d'expédier.  J'expédierai  aussi  celles  de 
Paris ,  dont  la  principale  est  de  résoudre  la 
forme  qu'on  donnera  aux  affaires  de  Jouarre  à 
la  conclusion  de  la  visite.  Je  prendrai  toutes  les 

'  Un  amour  de  préférence,  qui  domine  sur  celui  qu'on 
peut  avoir  pour  la  créature.  Foyez  ci-dessus ,  totn.  y , 
pag,  427. 
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mesures  qu'il  sera  possible  pour  cela.  Je  vous 
assure ,  ma  Fille ,  et  vous  en  pouvez  assurer 
nos  chères  filles,  que  ce  que  j'ai  fait  à  Jouarre 
la  dernière  fois  étoit  absolument  nécessaire.  Il 
n'en  peut  arriver  aucun  mal  que  quelques  gron- 
deries  de  madame  ;  et  cependant  je  me  mets  en 
droit  de  la  régler ,  sans  qu'elle  ose  rien  dire  ; 
ou  si  elle  parle ,  elle  ne  fera  qu'affermir  ce  que 
je  fais ,  étant  à  mon  avis  très  certain  qu'elle  sera 
condamnée  :  tout  cela  prépare  la  définitive. 

Celles  qui  disent  qu'elles  ne  signeront  plus 
rien ,  auront  beau  faire  ;  il  faudra  bien  qu'elles 
répondent  quand  je  les  interrogerai ,  et  qu'elles 
signent  leur  réponse,  qui  n'est  qu'un  témoi- 
gnage de  la  vérité,  que  je  rendrai  pour  elles 
avec  autant  d'efficace  quand  elles  refuseront. 

La  signification  faite  à  Jouarre  opère  le  même 
efifet  que  faite  à  Port-Royal',  où  j'ignore  qu'on 
soit,  parce  qu'on  y  est  sans  mon  congé.  Au 
surplus,  je  ne  dis  pas  que  je  ne  ferai  point  si- 
gnifier; mais  je  demande  qu'on  attende  jusqu'à 
la  semaine  prochaine,  où  j'enverrai  des  ordres 
précis ,  et  marquerai  très  exactement  à  madame 
de  Lusanci  ce  qu'on  aura  à  faire. 

On  m'est  venu  ce  matin  rendre  une  lettre  du 
père  Colombet ,  jésuite  de  la  province  de  Bor- 
deaux, que  madame  votre  abbesse  a  nommé  pour 
prédicateur.  Je  l'ai  approuvé  pour  cela;  mais  non 
pas  pour  confesser.  J'attends  d'apprendre  de 
vous  ce  qui  vous  paroîtra  de  lui. 

M.  le  Chantre  prendra  la  peine  d'envoyer 
cette  lettre  par  un  homme  exprès ,  qui  rappor- 
tera vos  réponses ,  et  celles  de  nos  chères  filles 
qui  voudront  m'écrire.  Vous  lui  pouvez  adresser 
les  paquets  pour  moi.  On  dit  toujours  que  ma- 
dame de  Jouarre  part  ;  mais  on  ne  se  remue 
pas. 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  votre  sujet  :  allez  tou- 
jours d'un  même  pas  ,  selon  la  règle  que  je  vous 
ai  donnée.  Le  chapitre  de  saint  Jean  que  j'ai  eu 
intention  de  vous  faire  lire,  est  le  v«  :  L'Esprit 
souffle  où  il  veut,  et  personne  ne  sait  d'où,  il 
vient,  ni  où  il  va;  il  en  est  de  même  de  ceux 
qui  sont  nés  de  l'Esprit  (Joan.,  m.  8.  ).  Tout  à 
vous. 

A  Versailles,  ce  26  août  1691. 

LETTRE  XXXV. 

Sur  la  conduite  de  l'abbesse,  et  les  mesures  qu'il  prenoit 
pour  la  réduire  à  l'obéissance. 

Je  reçois  votre  lettre  du  29  :  je  ne  vois  pas 
qu'on  ait  reçu  un  paquet  que  j'ai  adressé  à 
Jouarre  par  M.  le  curé  de  la  Ferlé,  incontinent 

'  Port-Royal  de  Paris,  où  étoit  l'abbesse  de  Jouarre. 


après  mon  arrivée  de  la  Trappe  à  Versailles. 
Comme  on  l'aura  reçu  à  présent ,  il  sera  bon  de 
m'en  avertir  par  une  voie  sûre  et  prompte  ,  et 
des  dispositions  où  l'on  sera. 

Pour  moi,  sans  vous  répéter  ce  que  vous 
pourrez  apprendre  de  madame  de  Lusanci,  je 
vous  dirai  que  je  n'ai  rien  appris  de  nouveau  ; 
que  j'ai  mandé  à  mon  officiai  de  tenir  une  sen- 
tence toute  prête,  portant  défense  à  madame 
de  Jouarre  et  aux  sœurs  de  sortir  du  monastère, 
sous  peine  d'excommunication  ipso  facto ,  la- 
quelle sera  signifiée  aussitôt  qu'on  aura  nouvelle 
qu'on  arrivera.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  se  presse , 
et  en  tout  cas ,  je  la  préviendrai  ou  je  la  suivrai 
de  si  près ,  qu'elle  ne  pourra  pas  gâter  beau- 
coup de  choses.  Quant  à  sa  démission ,  elle  en 
parle  toujours;  mais  d'une  manière  si  captieuse, 
qu'on  voit  bien  que  ce  n'est  que  tromperie  et 
amusement.  EUe  se  moque  de  madame  de  Sou- 
bise  comme  des  autres.  Dans  celte  incertitude , 
je  ne  puis  former  aucun  plan  que  de  faire  dans 
l'occasion  ce  que  je  pourrai.  Je  ne  pense  ni  plus 
ni  moins  à  madame  voire  sœur  que  ci-devant  : 
si  j'élois  le  maître,  je  la  mettrois  sans  hésiter  au- 
dessus  de  toutes  les  autres ,  quand  je  devrois 
offenser  son  humilité  que  je  ne  puis  assez  louer. 
Pour  ce  qui  est  du  gouvernement ,  quand  ma- 
dame sera  à  Jouarre  ,  nous  en  conférerons  am- 
plement sur  les  lieux  ,  avant  que  de  prendre  un 
parti.  Je  partirai  bien  instruit  de  ce  que  je  puis; 
et  mon  principe  est  de  laisser  le  moins  de  ma- 
tière qu'on  pourra  aux  irrésolutions  et  irrégula- 
rités de  madame.  Je  ne  la  verrai  point  du  tout, 
que  je  n'aie  tout  arrêté  et  conclu  avec  M.  Pe- 
titpas  ,  et  que  je  ne  voie  l'exécution  ;  sinon  j'irai 
mon  chemin ,  et  je  serai  à  Meaux  le  6  de  sep- 
tembre ,  si  le  départ  de  madame  ne  m'oblige  de 
me  hâter.  Je  crois  en  attendant  qu'il  y  aura  ordre 
de  faire  cheminer  M.  delà  Vafiée  :  comptez  que 
je  ne  me  relâcherai  de  rien  du  tout.  Il  y  a  beau- 
coup d'autres  choses  à  dire ,  que  je  réserve  à 
madame  votre  sœur  et  à  vous ,  lorsque  nous  se- 
rons en  présence,  étant  certain  que  vous  avez  et 
aurez  toujours  ma  principale  confiance,  comme 
vous  avez  d'ailleurs  toute  mon  estime. 

Je  n'ai  défendu  ni  improuvé  aucun  livre  :  il 
y  en  a  seulement  que  je  crois  peu  utiles  à  une  re- 
ligieuse ,  et  quelques-uns  qui  ne  sont  pas  assez 
nécessaires  pour  se  faire  des  affaires  sur  cela. 
Cependant  allez  votre  train ,  et  ne  vous  émouvez 
jamais  de  ce  que  j'écris  pour  les  autres  ;  puisque 
je  me  réserve  toujours  une  oreille  pour  les  rai- 
sons particulières. 

Je  suis ,  ma  Fille ,  en  bonne  santé  par  vos 
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prières  :  assurez-vous  que  je  veille  sur  vous  et 
sur  Jouarrc  comme  à  la  plus  grande  et  la  plus 
pressante  de  mes  affaires. 

A  Paris,  ce  3o  aoill  i69i. 

LETTRE  XXXVL 

Il  la  console  dans  ses  peines. 

Je  vous  envoie ,  ma  chère  Fille ,  par  cet  ex- 
près, la  réponse  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  pour 
madame  votre  sœur  et  pour  vous.  Vous  voulez 
bien  que  je  vous  charge  d'une  réponse  à  madame 
de  Harlay  ,  sur  les  bruits  qui  ont  couru  ,  je  ne 
sais  pourquoi ,  de  la  mort  de  cet  abbé.  Vous 
pouvez  l'assurer  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  en  meil- 
leure santé. 

Je  n'apprends  rien  de  Paris  :  il  me  paroît  seu- 
lement qu'on  n'y  songe  à  Jouarre  que  pour  eu 
tirer  de  l'argent,  que  j'ai  constamment  refusé, 
ayant  ajouté  à  cette  fois  une  nouvelle  raison, 
qui  est  qu'il  n'y  en  a  point.  On  s'est  servi  de  l'en- 
tremise de  M.  de  Troisville,  mon  ancien  ami; 
et  moi  je  m'en  suis  aussi  servi  pour  parler  des 
confesseurs  et  du  médecin ,  et  pour  conseiller 
de  nouveau  que  l'on  commence  à  agir  de  meil- 
leure foi  et  plus  nettement  qu'à  l'ordinaire. 

Pour  ce  qui  vous  louche,  ma  fille,  je  vous 
prie  de  lire  le  troisième  chapitre  des  Lamenta- 
tions de  Jérémie.  Ce  saint  prophète  paroît 
l'avoir  fait  dans  le  cachot  dont  il  est  parlé  dans 
le  xxKvii  et  XXXVIII  de  sa  prophétie.  Comparez 
ce  chapitre  avec  le  psaume  lxxxvii,  vous  trou- 
verez dans  l'un  et  dans  l'autre  des  sentiments 
très  propres  à  votre  état ,  et  vous  verrez  com- 
ment, jusque  dans  le  plus  profond  abîme  de 
tristesse,  on  peut  trouver  de  l'espérance.  Le 
tableau  que  vous  m'avez  donné  me  fait  trem- 
bler :  quoi ,  que  je  regarde  ce  soleil  sans  baisser 
les  yeux  !  cela  n'est  pas  possible. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  mes  chères  filles , 
et  surtout  madame  votre  sœur.  Je  ne  cesse  de 
prier  pour  vous,  et  surtout  durant  cette  octave. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  chère  Fille. 
Souvenez-vous  toute  votre  vie  de  ce  que  je  vous 
ai  dit  sur  votre  dernière  revue;  c'est  qu'il  ne 
faut  jamais  s'en  inquiéter. 

A  Germigny,  ce  12  septembre  1691. 

LETTRE   XXXVn. 

Sur  l'inquiclude  qu'elle  avoit  de  ses  confessions  passées  : 
qu'il  n'y  a  de  paix  à  espérer  que  dans  la  confiance. 

Je  vous  assure,  ma  Fille  ,  que  votre  confes- 
sion dernière  est  très  bonne  et  très  sulTisante  : 
une  autre  plus  générale  seroit  inutile  et  dan- 
gereuse à  votre  état.  Vous  ne  devez  point  avoir 


égard  à  ces  dispositions,  où  vous  croyez  avoir 
rétracté  toutes  vos  résolutions  précédentes. 
Toutes  les  fois  que  cela  vous  arrivera ,  il  n'y  a 
qu'à  rejeter  cette  pensée  comme  une  tentation, 
et  aller  toujours  votre  train.  Je  vous  défends 
d'avoir  de  l'inquiétude  de  vos  confessions  passées 
ni  à  la  vie  ni  à  la  mort,  ni  de  les  recommencer 
on  tout  ou  en  partie  à  qui  que  ce  soit,  fussiez- 
vous  à  l'agonie  :  ce  ne  seroit  qu'un  embarras 
d'esprit,  qui  ne  feroit  qu'apporter  du  trouble 
et  de  l'obstacle  à  des  actes  plus  importants  et 
plus  essentiels ,  qui  sont  l'abandon ,  l'amour  de 
Dieu ,  et  la  confiance  en  sa  miséricorde. 

C'est  une  erreur  trop  grande  à  la  créature  de 
s'imaginer  pouvoir  se  calmer  à  force  de  se  tour- 
menter de  ses  péchés.  On  ne  trouve  ce  calme 
que  dans  l'abandon  à  l'immense  bonté  de  Dieu, 
en  lui  remettant  sa  volonté  propre,  son  salut, 
son  éternité  ;  et  le  priant  seulement  par  Jésus- 
Christ  de  ne  nous  pas  soufTrir  dans  le  rang  de 
ceux  qu'il  hait  et  qui  le  haïssent,  mais  au  rang 
de  ceux  qui  l'aiment  et  qui  lui  rendent  éter- 
nellement amour  pour  amour.  Hors  de  cette 
confiance,  il  n'y  a  que  trouble  pour  les  con- 
sciences timorées ,  et  surtout  pour  les  consciences 
scrupuleuses  comme  la  vôtre. 

Vous  ne  devez  jamais  craindre  de  vous  aban- 
donner trop  aux  impressions  de  l'amour  divin. 
Il  faut  toujours  avoir  dans  le  cœur  que  Dieu  ne 
donne  pas  de  tels  attraits  selon  nos  mérites, 
mais  selon  ses  grandes  bontés;  et  qu'il  faut  non- 
seulement  se  laisser  tirer,  mais  s'aider  de  toute 
sa  force  à  courir  après  lui,  en  se  souvenant  de 
cette  parole  :  Je  t'ai  aimée  d'un  amour  éternel; 
c'est  pourquoi  je  t'ai  attirée  par  miséricorde 
(  Jerem.,  xxxi.  3.  )  ;  et  en  disant  avec  l'épouse  : 
Tirez-moi;  nous  courrons  après  vos  parfums: 
ceux  qui  sont  droits  vous  aiment  (  Cant., 
I.  3.). 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous ,  ma  Fille. 

A  Germigny,  ce  12  septembre  1691. 

LETTRE  XXXVIIL 

Sur  la  manière  dont  on  doit  recevoir  les  accueils  que  le 
monde  nous  fait. 

Plus  on  ira  en  avant,  plus  on  verra  qu'il  n'y 
a  point  à  se  prévaloir  de  la  bonne  ou  de  la  mau- 
vaise mine  que  fera  le  monde  :  mais  en  tout  cas , 
il  est  bon  de  se  faire  du  dernier  un  exercice 
d'humilité  et  de  patience;  ce  qui  sans  doute 
vaut  mieux  que  les  plus  favorables  accueils. 

Pour  faire  achever  ce  qui  reste,  je  n'ai  point 
d'autres  moyens  à  employer  que  ceux  dont  j'ai 
usé  jusqu'à  présent,  si  ce  n'est  que  les  derniers 
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actes  seront  toujours  les  plus  forts  et  les  délais 
plus  courts. 

Entre  nous ,  le  père  S***  ne  fait  que  tortiller 
et  pateliner,  et  avec  cela  il  se  croit  bien  fin. 

J'assure  nos  chères  filles,  et  madame  de 
Luynes  en  particulier,  de  mon  affection  et  de 
mes  services. 

Croyez  qu'à  la  vie  et  à  la  mort  je  ne  vous 
manquerai  pas,  s'il  plaît  à  Dieu.  Tout  à  vous. 

A  Germigny  ,  ce  30  septembre  1691. 

LETTRE  XXXIX. 

Sur  ses  peines;  sur  la  coutume  de  dire  matines  le  soir,  et 
la  séparation  des  différentes  heures  de  l'office  ;  sur  les 
OEuvres  d'Origène  ;  et  l'intention  appelée  virtuelle. 

Dieu ,  que  vous  réclamez  avec  confiance ,  ma 
chère  Fille ,  ou  vous  ôtera  ce  chagrin ,  ou  vous 
soutiendra  d'ailleurs,  pourvu  que  vous  soyez 
fidèle  à  obéir  à  la  défense  que  je  vous  ai  faite, 
et  que  je  vous  réitère  encore,  de  le  regarder 
comme  un  effet  du  courroux  de  Dieu  ;  puisque 
au  contraire  toutes  les  souffrances  qu'il  nous 
envoie  en  cette  vie ,  et  celle-ci  comme  les  autres, 
sont,  selon  saint  Paul  (  Rom.,  v.  4.  ) ,  une 
épreuve  de  notre  patience ,  et  par  là  un  fonde- 
ment de  notre  espoir.  Demeurez  donc  ferme  j 
dans  ce  sentiment ,  et  ne  laissez  point  ébranler 
votre  foi  par  la  tenlalion. 

La  coutume  de  dire  matines  dès  le  soir,  vers 
les  quatre  à  cinq  heures  pour  le  lendemain ,  est 
si  répandue  ,  que  je  ne  crois  pas  qu'on  en  doive 
faire  aucun  scrupule.  J'approuverois  pour  le 
mieux  qu'on  les  dît  plus  tard ,  afin  d'approcher 
davantage  de  l'esprit  de  l'Eglise.  Je  trouve  en- 
core plus  nécessaire  de  séparer  les  heures ,  et  de 
les  dire  à  peu  près  chacune  en  son  temps.  Mais 
ce  ne  sont  pas  là  des  obligations  si  précises, 
qu'on  ne  s'en  puisse  dispenser,  quand  on  a  quel- 
que raison  de  le  faire ,  sans  encourir  de  péché , 
et  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  la  dispense 
des  supérieurs. 

Les  OEuvres  d'Origène  ont  été  autrefois  ri- 
goureusement défendues ,  à  cause  de  ses  erreurs 
ou  de  celles  qu'on  avoit  glissées  dans  ses  livres. 
Maintenant  que  les  matières  dont  il  s'agissoit 
alors  ,  sont  tellement  éclaircies,  qu'il  n'y  a  plus 
de  péril  qu'on  s'y  trompe ,  vous  pouvez  le  lire  , 
à  cause  de  la  piété  qui  règne  dans  ses  ouvrages , 
en  vous  souvenant  néanmoins  que  c'est  un  au- 
teur dont  l'autorité  n'est  pas  égale  à  celle  des 
autres  Pères. 

Ce  n'est  pas  tant  dans  les  livres  que  dans  soi- 
même  et  dans  son  propre  cœur  qu'il  faut  cher- 
cher la  résolution  des  doutes  que  vous  proposez 


sur  l'intention.  Et  d'abord  ,  pour  la  définir, 
c'est  un  acte  de  notre  esprit ,  par  lequel  nous  le 
dirigeons  à  une  certaine  fin  que  la  raison  nous 
présente  ,  et  que  la  volonté  suit. 

Cela ,  comme  vous  voyez ,  est  bien  clair  :  la 
bonne  intention  est  celle  qui  a  une  bonne  fin; 
la  mauvaise  intention  est  celle  qui  en  a  une 
mauvaise.  C'est  là  cet  œil  de  notre  âme ,  lequel , 
quand  il  est  simple,  c'est-à-dire  quand  il  est 
droit,  tout  est  éclairé  en  nous;  et  au  contraire, 
s'il  est  mauvais  ou  malicieux ,  tout  est  couvert 
de  ténèbres,  selon  la  parole  de  Notre-Seigneur 
(Matt.,  VI.  22,  23.  ). 

Ce  n'est  pas  là  la  difficulté  ;  il  s'agit  de  vous 
faire  entendre  comment  cette  intention  subsiste 
en  vertu,  lorsque  l'acte  en  est  passé,  et  qu'il 
semble  qu'on  n'y  pense  plus.  Il  faut  donc  pre- 
mièrement distinguer  l'acte  et  l'habitude;  et 
tout  le  monde  entend  cela.  Mais  si  nous  ren- 
trons en  nous-mêmes ,  nous  y  trouverons  quel- 
que chose  de  mitoyen  entre  les  deux ,  qui  n'est 
ni  si  vif  que  l'acte ,  ni  si  morne ,  pour  ainsi  par- 
ler, et  si  languissant  que  l'habitude. 

L'acte  est  quelque  chose  d'exprès  et  de  for- 
mel, comme  quand  on  dit  :  Je  veux  aller  à 
Paris,  à  Kome,  où  vous  voudrez  :  on  marche, 
on  s'avance,  et  on  ne  fait  pas  un  pas  ni  un  mou- 
vement qui  ne  tende  à  cette  fin  ;  mais  néanmoins 
on  n'y  songe  pas  toujours,  ou  du  moins  on  n'y 
songe  pas  aussi  vivement  qu'on  avoit  fait  la 
première  fois ,  lorsqu'on  avoit  pris  sa  résolu- 
tion. On  ne  laisse  pas  néanmoins  d'aller  tou- 
jours ,  et  tous  les  pas  qu'on  fait  se  font  en  vertu 
de  cette  première  résolution  si  marquée  :  ce  qui 
fait  aussi  que  si  quelqu'un  nous  arrête  pour 
nous  demander  où  nous  allons ,  nous  répondons 
aussitôt  et  sans  hésiter,  que  nous  allons  à  Paris, 
ou  en  tel  autre  lieu  qu'on  voudra  prendre. 

On  demande  ce  qu'il  y  a  dans  l'esprit  qui 
nous  fait  parler  ainsi.  Je  réponds  premièrement 
qu'il  n'importe  pas  de  le  savoir  :  il  suffit  de  savoir 
que  la  chose  est  ;  et  trop  de  subtilité  en  ces  choses 
ne  fait  qu'embrouiller.  En  second  lieu,  je  ré- 
ponds que  ce  qui  reste ,  c'est  l'acte  même  ,  mais 
plus  obscur  et  plus  sourd  ;  parce  qu'on  n'y  a 
pas  la  même  attention  :  car  il  faut  soigneuse- 
ment observer  que  l'acte  et  l'attention  à  l'acte 
sont  choses  fort  distinguées;  de  sorte  qu'il  peut 
arriver  qu'un  acte  continue ,  encore  qu'on  n'y 
pense  pas  toujours  également;  d'où,  pas  à  pas 
et  en  diminuant  l'attention  par  degrés ,  il  peut 
arriver  qu'on  n'y  pense  guère  ou  point  du  tout  : 
ce  qui  ne  détruit  pas  l'acte  ;  mais  le  laissant  en 
son  entier,  fait  seulement  qu'il  demeure  un  peu 
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à  l'écart  par  rapport  au  regard  de  l'âme ,  c'est- 
à-dire  à  la  réflexion,  jusqu'à  ce  qu'on  nous 
réveille  comme  on  faisoit  à  noire  voyageur,  en 
lui  demandant  :  Où  allez-vous?  A  quoi  il  répond 
d'abord  :  Je  vais  à  Rome  ;  ce  qui  ne  demande 
pas  qu'il  fasse  toujours  un  nouvel  acte,  mais 
qu'il  fasse  réflexion  sur  celui  qu'il  avoit  déjà  fait , 
et  qui  subsistoit  sourdement  et  obscurément 
dans  son  esprit,  sans  qu'il  songeât  à  l'y  regarder. 

A  vrai  dire ,  cela  n'a  point  de  difficulté.  On 
pourroit  dire  qu'il  en  est  de  cet  acte  comme 
d'un  trait  qu'on  lance  d'abord ,  et  qui  avance 
en  vertu  de  la  première  impulsion  qui  n'est  plus. 
En  cette  sorte ,  on  pourroit  penser  qu'après  la 
direction  de  l'esprit ,  qui  s'appelle  intention  et 
résolution ,  il  y  reste  une  impression  qui  le  fait 
tendre  à  la  même  fin. 

Mais  qu'est-ce  que  cette  impression  ?  Je  dis 
que  c'est  l'acte  même  ;  ou ,  si  l'on  ne  le  veut  pas 
de  cette  sorte ,  c'est  une  disposition  en  vertu  de 
laquelle  on  est  toujours  prêt  à  en  faire  un  autre 
semblable.  Mais  j'aime  encore  mieux  dire  que 
c'est  l'acte  même  qui  subsiste  sans  qu'on  y  ait 
la  même  intention,  ainsi  que  je  l'ai  supposé 
d'abord,  quoique  au  fond  il  importe  peu,  et 
que  ces  deux  manières  d'expliquer  ne  diffèrent 
guère. 

La  difficulté  consiste  à  savoir  quand  est-ce 
que  cet  acte  cesse,  et  comment.  Mais  premiè- 
rement il  est  constant  qu'il  cesse  par  une  ac- 
tuelle et  certaine  révocation  de  son  intention  ; 
secondement ,  on  ne  doute  pas  qu'il  ne  cesse 
encore  par  une  longue  interruption  de  la  ré- 
flexion qu'on  y  fait. 

C'est  ici  que  les  docteurs  se  tourmentent  à 
chercher  quel  temps  il  faut  pour  cela.  Mais  la 
question  est  bien  vaine  ;  puisqu'il  est  certain 
qu'il  n'y  a  pas  là  de  temps  précis  et  déterminé, 
et  que  l'acte  dure  plus  ou  moins  dans  sa  vertu , 
selon  qu'il  a  été  plus  ou  moins  fort  lorsqu'il  a 
été  commencé,  comme  l'impression  dure  plus 
long -temps  dans  le  trait  ou  dans  une  pierre, 
selon  que  l'impression  a  été  plus  grande. 

Ce  qu'on  peut  dire,  c'est,  en  premier  lieu, 
que  régulièrement  le  sommeil  emporte  une  inter- 
ruption inévitable  à  un  acte  libre ,  à  cause  de 
la  suspension  qui  arrive  alors  dans  l'usage  de 
la  liberté  et  de  la  raison.  C'est  aussi  pour  cela 
qu'on  conseille  de  renouveler  ses  bonnes  réso- 
lutions en  s'éveillant.  Secondement  on  doit  dire 
qu'une  grande  occupation  de  l'esprit  cause  aussi 
une  interruption;  parce  que  deux  actes  ne 
peuvent  pas  se  trouver  ensemble  dans  un  degré 
éminent  et  fort;  de  sorte  qu'ordinairement  l'un 


efface  l'autre  en  cet  état.  Le  moyen  d'éviter  tout 
embarras ,  c'est  de  renouveler  de  temps  en 
temps  ses  bonnes  résolutions  :  et  aussi  quand  on 
l'a  fait  sérieusement,  il  ne  faut  plus  s'embar- 
rasser si  l'acte  subsiste;  puisqu'il  est  certain 
qu'il  peut  subsister  long -temps  ,  et  souvent  des 
journées  entières  sans  qu'on  y  pense. 

Quelques  docteurs  estiment  qu'il  peut  être 
fait  avec  tant  de  force ,  qu'il  subsiste  plusieurs 
années,  même  au  travers  du  sommeil  et  des  autres 
occupations,  à  cause  de  l'éminence  et  de  la 
vertu  de  cet  acte  .-  ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
de  combattre;  puisque  régulièrement  cela  n'est 
pas  ainsi,  et  que  c'en  est  assez  pour  voir  qu'il 
ne  faudroit  pas  s'y  fier  :  outre  qu'il  paroît  ma- 
nifestement contradictoire  qu'un  acte  soit  aussi 
fort  qu'on  le  dit,  et  qu'à  la  fois  on  cesse  d'y 
penser  un  très  long  temps;  puisque  le  propre 
des  sentiments  qui  nous  tiennent  fort  au  cœur, 
c'est  de  revenir  souvent,  et  de  s'attirer  souvent 
notre  attention. 

Au  reste ,  il  faut  ici  remarquer  qu'il  y  a  des 
vérités  si  simples,  qu'elles  nous  échappent  quand 
on  entreprend  de  les  entendre  mieux  qu'on  n'a 
fait  d'abord.  Si  quelqu'un  vouloit  définir  ce  que 
c'est  qu'assurer,  ou  que  nier,  ou  qu'une  opinion, 
ou  qu'un  doute ,  ou  qu'une  science  certaine ,  et 
chercher  à  ajouter  quelque  chose  à  la  première 
et  droite  impression  que  ces  mots  font  d'abord 
dans  nos  esprits ,  il  ne  feroit  que  se  tourmenter 
et  s'alambiquer,  pour  mieux  entendre  ce  qu'il 
avoit  déjà  entendu  parfaitement  du  premier 
coup.  Il  en  est  de  même  de  l'intention  virtuelle, 
que  chacun  trouve  en  soi-même  sitôt  qu'il  l'y 
cherche.  De  là ,  il  suit  clairement  qu'elle  suffit 
pour  les  sacrements,  en  toute  opinion,  et  pour 
le  mérite  ;  parce  que  c'est  ou  l'acte  même  con- 
tinué plus  sourdement,  ou  quelque  chose  d'é- 
quivalent à  l'acte. 

Pour  en  venir  à  ce  qui  vous  touche  en  votre 
particulier,  ne  croyez  jamais  que  vous  ayez  ré- 
voqué vos  résolutions,  sans  que  vous  en  trou- 
viez en  vous-même  une  révocation  marquée  ;  et 
croyez  encore  moins  qu'elles  finissent,  pour 
ainsi  dire,  comme  d'elles-mêmes  par  une  in- 
terruption de  quelques  moments ,  ou  même  de 
quelques  heures  ;  puisqu'il  est  bien  certain  que 
non ,  et  que  les  actes  durent  plus  sans  difficulté 
que  la  réflexion  qu'on  y  fait.  Allons  simplement 
avec  Dieu  :  quand  notre  conscience  ne  nous 
dicte  point  que  nous  ayons  changé  de  pensée 
ou  de  sentiment ,  croyons  que  cette  même  pensée 
et  le  même  sentiment  subsistent  toujours. 

Les  actes  qu'on  aperçoit  vivement  ne  sont  pas 
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toujours  les  meilleurs.  Ce  qui  naît  comme  natu- 
rellement dans  le  fond  de  l'âme,  presque  sans 
qu'on  y  pense ,  c'est  ce  qu'elle  a  de  plus  véri- 
table et  de  plus  intime ,  et  les  intentions  ex- 
presses qu'on  fait  venir  dans  son  esprit  comme 
par  force,  ne  sont  souvent  autre  chose  que  des 
imaginations,  ou  des  paroles  prises  dans  notre 
mémoire  comme  dans  un  livre. 

Comment  faut-il  faire  maintenant  pour  former 
ces  actes  qui  naissent  comme  de  source.  C'est 
une  chose  facile  à  entendre ,  et  je  crois  vous  en 
avoir  assez  dit ,  pour  ne  vous  laisser  aucun  doute 
sur  ce  sujet.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

A  Germigny,  ce  30  septembre  1691. 

Mandez -moi  sincèrement  comment  on  se 
trouve  du  confesseur. 

LETTRE  XL. 

Sur  les  actes  qui  viennent  du  cœur. 

Madame  d'Alègre  a  pensé  d'elle-même  à  vous 
aller  voir,  madame  votre  sœur  et  vous ,  et  vous 
n'avez  à  me  savoir  gré  que  d'avoir  résolu  sur 
l'heure  à  l'accompagner  dans  un  voyage  dont 
vous  étiez  toutes  deux  l'agréable  sujet. 

Je  ne  compte  point  aller  à  Fontainebleau  ,  ni 
sortir  du  diocèse  qu'après  la  Toussaint;  mais  je 
ferai  beaucoup  de  visites  dans  le  diocèse  et  au- 
tour dici. 

Vous  n'avez  point  du  tout  à  vous  confesser  des 
peines  que  vous  savez ,  même  dans  le  cas  dont 
vous  me  parlez. 

Ce  que  j'appelle  sortir  de  source  dans  l'âme 
et  comme  naturellement ,  c'est  lorsque  les  actes 
sont  produits  par  la  seule  force  des  motifs  qu'on 
s'est  rendus  familiers  et  intimes,  en  les  repassant 
souvent  avec  foi  dans  son  esprit ,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'arracher  ces  actes  comme  par  une 
espèce  de  force ,  et  qu'ils  viennent  comme  d'eux- 
mêmes  sans  réflexion  et  attention  expresse.  Voilà 
les  bons  actes,  et  ceux  qui  viennent  du  cœur. 

Je  songerai  à  M.  Morel  ;  et  je  vous  dirai  par 
avance  qu  un  homme  qui  a  un  emploi  réglé  n'en 
doit  pas  être  aisément  tiré  pour  un  emploi  pas- 
sager. 

Vous  faites  trop  d'honneur  à  ma  sœur  ;  elle 
vous  en  est  fort  obligée  ;  elle  se  porte  à  son 
ordinaire. 

A  Germigny ,  ce  5  octobre  1691. 

LETTRE  XLI. 

Sur  les  pouvoirs  donnés  aux  confesseurs  des  religieuses, 
et  sur  les  avantages  qu'elle  pouvoit  retirer  de  ses  peines. 

Votre  lettre  du  23,  ma  Fille,  me  marque 


le  contentement  que  vous  avez ,  madame  votre 
sœur  et  vous ,  de  l'ouvrage  qu'on  vous  a  en- 
voyé de  ma  part  :  Dieu  soit  loué.  Il  y  avoit 
plusieurs  jours  que  j'cnfantois,  ce  me  sembloit , 
quelque  chose  pour  vous,  quand  vous  m'avez 
exposé  les  désirs  de  madame  de  Ilarlay.  Tout 
ce  que  je  méditois  y  revenoit  fort ,  et  il  n'y  aura 
qu'à  le  tourner  au  renouvellement  des  vœux 
et  de  la  retraite.  Ainsi  cela  se  fera,  s'il  plaît  à 
Dieu,  au  premier  jour,  et  peut-être  cette  nuit, 
si  Dieu  le  permet. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  le  Blond  vous  de- 
meure :  je  lui  écris  pour  l'y  exhorter.  Je  n'ai 
pu  aller  à  Jouarre  pendant  que  vous  étiez  in- 
disposée :  je  serois  entré  sans  hésiter  pour  vous 
voir.  J'ai  demain  une  conférence  à  Meaux.  Si 
M.  l'intendant  y  vient,  ce  sera  un  retardement 
pour  mon  voyage;  mais  il  se  fera  certainement, 
s'il  plaît  à  Dieu.  Le  congé  que  j'ai  donné  à  ma- 
dame votre  abbesse ,  est  de  deux  mois ,  à  comp- 
ter depuis  le  jour  de  son  départ  de  Jouarre. 

Les  confesseurs  des  religieuses ,  soit  ordi- 
naires ou  extraordinaires,  n'ont  pas  les  cas 
réservés,  si  on  ne  les  leur  donne  expressément  ; 
mais  aussi  n'y  manque-t-on  pas  pour  l'ordinaire. 

Vous  avez  déjà  vu  qu'il  me  sera  fort  facile 
de  tourner  quelque  chose  que  je  vous  destinois, 
à  la  retraite  et  au  renouvellement  des  vœux; 
et  ainsi  vous  serez  contente ,  tant  pour  vous  que 
pour  elle,  s'il  plaît  à  Dieu.  Il  s'agit  d'un  acte 
d'abandon,  que  je  crois  spécialement  nécessaire 
à  votre  état,  suivant  que  je  vous  l'ai  déjà  dit. 
Je  n'y  dirai  rien  qui  ne  puisse  paroître  commun 
à  tout  chrélien  dans  le  fond. 

Je  suis  bien  éloigné  de  croire  que  votre  santé 
me  soit  présentement  inutile.  Vous  savez  com- 
bien de  choses  nécessaires  j'apprends  tous  les 
jours  de  vous.  C'est  vous  qui  m'avez  fait  con- 
noître  les  sujets,  et  je  ne  trouve  la  dernière 
certitude  sur  laquelle  il  faut  que  je  m'appuie 
dans  les  affaires,  que  dans  le  concert  de  vous 
deux  avec  madame  de  Lusanci;  car  sa  fidélité 
me  la  fait  mettre  en  tiers;  et  je  reconnois  encore 
que  vous  lui  êtes  fort  nécessaire,  pour  lui  in- 
spirer le  courage  qu'elle  a  besoin  de  renouveler 
à  chaque  moment.  Au  surplus  ,  il  n'est  pas 
question  avec  vous  de  m'être  ou  ne  m'être  pas 
nécessaire.  Vous  m'êtes  chère  par  vous-même , 
et  c'est  Dieu  même  qui  a  fait  cette  liaison.  Ainsi 
vous  devez ,  sans  hésiter,  me  dire  ce  scrupule 
ou  cette  peine,  comme  vous  voudrez  l'appeler, 
à  notre  premier  entretien;  et  dès  à  présent,  je 
vous  l'ordonne,  et  de  me  découvrir  tout  ce 
dont  le  retour  pourra  vous  faire  de  la  peine, 
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quand  même  vous  vous  seriez  calmée  là-dessus, 
à  la  réserve  des  choses  dont  je  vous  ai  défendu 
de  me  parler  davantage ,  de  peur  de  nourrir 
ime  inquiétude  que  je  veux  calmer  et  déraciner 
s'il  se  peut. 

Ne  dites  pas  que  votre  état  nuise  à  votre  per- 
fection; dites  plutôt  avec  saint  Paul  :  Nous 
savons  que  tout  coopère  à  bien  à  ceux  qui 
aiment  Dieu  [Rom.,  vui.  28.  ).  Or  il  n'y  a  nul 
état  qui  empêche  d'aimer  Dieu ,  que  celui  du 
péché  mortel.  11  n'y  a  donc  nul  état,  excepté 
celui  du  péché  mortel ,  qui ,  loin  d'être  un  ob- 
stacle au  bien  des  fidèles,  ne  puisse,  avec  la 
grâce  de  Dieu ,  y  concourir.  Je  veux  donc  bien 
que  vous  lui  demandiez  avec  cet  apôtre  qu'il 
vous  délivre  de  cet  ange  de  Satan  (2.  Cor., 
XII.  8.  ),  quand  vous  seriez  assurée  que  c'en  est 
un  ;  mais  non  pas  qu'il  vous  empêche  de  bien 
espérer  de  votre  perfection. 

Je  vous  parle  fort  franchement ,  et  nullement 
par  condescendance  :  je  suis  incapable  de  ce 
rebut  que  vous  craigniez  ;  et  le  plus  sensible 
plaisir  que  vous  me  puissiez  faire,  c'est  non- 
seulement  de  ne  m'en  parler  jamais ,  mais 
d'agir  comme  assurée  qu'il  n'y  en  a  point.  Vous 
voyez,  par  cette  réponse ,  que  j'ai  reçu  la  lettre 
que  vous  m'avez  adressée  par  la  poste.  Je  vous 
prie  de  dire  à  mesdames  Gobelin,  d'Ardon  et 
du  Mans,  que  j'ai  aussi  reçu  leurs  lettres,  et 
que  je  n'ai  nul  loisir  de  leur  répondre.  A  vous 
de  tout  mon  cœur,  sans  oublier  madame  de 
Luynes. 

A  Gerinigny ,  ce  24  octobre  i69i. 

LETTRE  XLIL 

Sur  la  nécessité  des  souffrances,  les  scrupules  mal 
fondes,  et  la  compatibilité  d'une  certaine  tristesse  avec 
la  joie  chrétienne. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  vos  lettres  du  30  octobre, 
du  1 ,  2  et  4  novembre ,  avec  ma  béatitude ,  qui 
est  celle  en  vérité  que  j'aime  le  plus,  quoique 
la  dernière  soit  constamment  la  plus  parfaite, 
et  celle  sur  laquelle  le  Sauveur  appuie  le  plus  : 
mais  celle-ci  y  prépare  ;  et  le  cœur,  pour  être 
pur,  doit  être  mis  dans  le  feu  de  la  souffrance. 
Mais  hélas  !  je  n'en  ai  pas  le  courage  :  priez 
Dieu  qu'il  me  le  donne. 

Vous  vous  préparez  beaucoup  de  peine,  si 
vous  ne  vous  attachez  constamment  à  la  pratique 
que  je  vous  ai  ordonnée  sur  ces  matières  pé- 
nibles. Ce  que  vous  diront  sur  cela  les  confes- 
seurs sera  bon ,  solide ,  véritable  ;  mais  peu  con- 
venable à  votre  état,  et  capable  de  vous  détourner 
de  cet  esprit  de  dilatation  et  de  confiance ,  où 


vous  avez  besoin  d'être  conduite.  Soyez  une 
fois  persuadée  que  ces  sentiments,  qui  vous 
viennent  par  des  choses  d'ailleurs  innocentes, 
ne  vous  obligent  point  à  la  confession ,  et  qu'il 
n'y  a  que  l'assurance  du  consentement  exprès 
et  formel  au  péché  mortel,  qui  vous  y  oblige 
dans  l'état  où  vous  êtes.  Remettez  toutes  ces 
peines  à  mon  retour,  et  tenez-vous  en  repos. 
Toute  l'inquiétude  que  vous  vous  donneriez  sur 
ce  sujet  ne  seroit  qu'un  empêchement  à  l'œuvre 
de  Dieu  ;  et  vous  croirez  toujours  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  assez  expliquée  à  moi,  quoi  que 
vous  fassiez ,  et  quoi  que  je  puisse  vous  dire. 
Je  vous  renouvelle  donc  toutes  les  défenses  que 
je  vous  ai  faites  sur  ce  sujet-là ,  sans  dessein 
de  vous  obliger  à  péché  quand  vous  y  contre- 
viendrez par  foiblesse  et  par  scrupule. 

Vous  avez  parfaitement  bien  pris  l'esprit  des 
Sentences  que  je  vous  ai  données.  Mais  ce  que 
vous  ajoutez  sur  votre  mélancolie ,  que  vous 
croyez  incompatible  avec  cette  joie,  n'est  pas 
véritable.  Croyez-vous  que  le  saint  homme  Job 
n'ait  pas  ressenti  cette  tristesse,  qui  nous  fait 
voir  un  Dieu  armé  contre  nous  ?  vous  savez  bien 
le  contraire.  Et  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  été 
lui-même  plongé  dans  l'ennui  et  dans  la  tristesse 
jusqu'à  la  mort?  Croyez  donc  que  ces  tristesses, 
quelque  sombres  et  quelque  noires  qu'elles 
soient ,  et  de  quelque  côté  qu'elles  viennent , 
peuvent  faire  un  trait  de  notre  ressemblance 
avec  Jésus-Christ,  et  peuvent  couvrir  secrète- 
ment ce  fond  de  joie  qui  est  le  fruit  de  la  con- 
fiance et  de  l'amour. 

Je  vous  reconnois  toujours  pour  ma  première 
Fille,  et  dès  le  temps  de  votre  profession,  et 
depuis  mon  installation  à  Jouarre  ;  et  cela  vous 
est  bon  pour  vous. 

AMeaux.ce  5  novembre  1691. 

LETTRE  XLIIL 

11  s'applique  à  dissiper  ses  craintes,  et  l'excite  à  la  con- 
fiance. 

Vous  n'avez  rien ,  ma  Fille ,  à  confesser  da- 
vantage sur  la  matière  dont  vous  me  parlez ,  ni 
à  vous  inquiéter  de  vos  confessions  passées. 
Vous  n'avez  rien  à  dire  sur  cela  qu'à  moi ,  pour 
les  raisons  que  vous  aurez  pu  voir  dans  ma 
lettre  de  ce  matin ,  et  pour  d'autres  encore  plus 
fortes ,  qui  ne  se  peuvent  pas  écrire  si  aisément. 
Je  vous  entends  très  bien ,  et  vous  pouvez  vous 
reposer  sur  ma  décision. 

C'est  à  l'heure  de  la  mort  qu'il  faut  le  plus 
suivre  les  règles  que  je  vous  ai  données,  parce 
que  c'est  alors  qu'il  faut  le  plus  dilater  son 
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cœur  par  un  abandon  à  la  bonté  de  Dieu.  C'est 
alors ,  dis-je  encore  un  coup ,  qu'il  faut  le  plus 
bannir  les  scrupules.  Mettez-vous  donc  en  repos 
pour  une  seconde  fois  ;  ne  croyez  point  que  vous 
me  fatiguiez  jamais  :  toute  ma  peine  est  pour 
VOUS;  et  je  ne  veux  point,  si  je  puis,  laisser 
prévaloir  la  peine;  ce  qui  ne  manque  point 
d'arriver  quand  on  s'accoutume  à  revenir  aux 
choses  déjà  résolues.  Tenez-vous  donc  ferme , 
ma  Fille,  à  ce  que  je  vous  décide,  et  ne  vous 
laissez  ébranler  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort.  Y  a-t-il 
quelqu'un  sur  la  terre  qui  doive  répondre  de 
votre  âme  plus  que  moi?  Vous  reconnoissez 
que  je  vous  ai  enfantée  par  la  divine  parole  ; 
vous  êtes  la  première  qui  vous  êtes  soumise  à 
ma  conduite  à  l'extérieur  et  dans  l'intérieur  : 
que  sert  tout  cela ,  si  vous  ne  croyez  pas  à  ma 
parole  ?  Tenez-vous  donc ,  pour  la  troisième 
fois ,  à  ma  décision. 

Nous  sommes  affligés  au  dedans  et  au  dehors 
par  la  tentation  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  an- 
goissés, c'est-à-dire  resserrés  dans  noire  cœur  ; 
mais  nos  entrailles  sont  dilatées  par  la  con- 
Oance  (  2.  Cor.,  iv.  8,9).  Nous  sommes  agités 
par  des  difficultés  oîi  il  semble  que  l'on  ne  voie 
aucune  issue  ;  mais  nous  ne  sommes  point  aban- 
donnés ;  et  la  main  qui  seule  nous  peut  délivrer , 
ne  nous  manque  pas.  Nous  sommes  abattus  jus- 
qu'à croire ,  en  nous  consultant  nous-mêmes  , 
qu'il  ne  nous  reste  aucune  ressource  ;  mais  nous 
ne  périssons  pas,  parce  que  celui  qui  a  en  sa 
main  la  vie  et  la  mort,  qui  abat  et  qui  re- 
dresse ,  est  avec  nous. 

C'est,  ma  Fille,  ce  que  je  veux  que  vous 
alliez  dire  à  Dieu  au  moment  que  vous  aurez  lu 
cette  lettre. 

A  Dammarlin,  ce  5  novembre  169J. 

LETTRE  XLIV. 

Sur  les  confessions  faites  à  des  prêtres  qui  n'auroient  pas 
les  cas  réservés  ;  et  sur  l'abandon  à  la  divine  bonté. 

J'arrive  en  bonne  santé,  Dieu  merci,  ma  Fille, 
et  on  me  rend  vos  lettres  du  7  et  du  8. 

Il  ne  faut  point  s'embarrasser  des  confessions 
passées  pour  les  cas  réservés.  Je  vous  avoue 
qu'à  la  vérité  je  ne  sais  pas  bien  si  la  réserve  a 
lieu  à  l'égard  des  religieuses  ;  et  si ,  en  cas  qu'elle 
ait  lieu ,  leurs  confesseurs  sont  censés  avoir  les 
cas  réservés  à  leur  égard.  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  constant  que  la  bonne  foi  suffit  dans 
les  uns  et  dans  les  autres ,  et  qu'il  ne  faut  point 
songer  à  recommencer  les  confessions.  Depuis 
que  le  doute  est  levé ,  et  qu'ainsi  la  bonne  foi  n'y 
pourroitpas  être,  je  déclare  que  mon  intention 


est  que  tous  ceux  qui  confesseront  à  Jouarre 
puissent  absoudre  de  tout  cas;  et  ainsi  on  est 
assuré  et  pour  le  passé  par  la  bonne  foi ,  et  pour 
l'avenir  par  ma  permission  expresse,  que  j'en- 
voie à  madame  la  prieure. 

A  votre  égard ,  je  vous  défends  de  réitérer 
vos  confessions ,  sous  prétexte  d'omission  ou 
d'oubli ,  à  moins  que  vous  ne  soyez  assurée , 
premièrement ,  d'avoir  omis  quelque  péché ,  et 
secondement ,  que  ce  péché  soit  mortel  ;  ou ,  si 
c'est  une  circonstance ,  à  moins  qu'elle  soit  du 
nombre  de  celles  qu'on  est  obligé  de  confesser  ; 
et  je  vous  défends  sur  tout  cela  de  vous  enquérir 
à  personne ,  et  vous  ordonne ,  de  passer  outre 
à  la  communion ,  en  plein  abandon  et  confiance  ; 
à  moins  que  par  vous-même  vous  soyez  entière- 
ment assurée  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 
Pour  le  surplus  vous  devez  être  très  assurée 
que  je  vous  entends  ;  parce  que ,  sachant  très 
bien  tous  les  côtés  d'où  peut  venir  cette  peine , 
je  vois  que  la  résolution  et  l'ordre  que  je 
vous  donne,  ne  peut  être  affoibli  ou  changé 
par  quelque  côté  que  ce  soit.  Tenez-vous-en 
donc  là ,  et  ne  vous  laissez  point  troubler  par 
toutes  ces  peines.  M.  de  Sainte-Beuve  avoit 
raison  ,  et  il  y  a  plutôt  à  élendrc  qu'à  rétrécir 
ces  défenses  :  car  il  faut  établir  surtout  l'abandon 
entier  à  la  divine  bonté,  qui  est  un  moyen 
encore  plus  sûr  et  plus  général  d'obtenir  la  ré- 
mission des  péchés ,  que  l'absolution  ;  puisqu'il 
en  renferme  toujours  le  vœu ,  et  en  contient  la 
vertu. 

Au  reste ,  je  n'oublie  point  de  prier  pour  ob- 
tenir la  déhvrance  de  ce  noir  chagrin  :  mais  je 
ne  veux  point  que  voire  repos  dépende  de  là  ; 
puisque  Dieu  seul  et  l'abandon  à  sa  volonté  en 
doit  être  l'immuable  fondement.  C'est  l'ordre  de 
Dieu  ;  et  ni  je  ne  puis  le  changer ,  puisque 
c'est  l'annexe  inséparable  de  sa  souveraineté; 
ni  je  ne  le  veux ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
aimable  ni  de  meilleur  que  cet  ordre,  dans 
lequel  consiste  toute  la  subordination  de  la 
créature  envers  Dieu. 

Vous  pouvez  envoyer  à  madame  de  Harlay 
ce  qui  regarde  l'intention  :  je  vous  enverrai  le 
reste  quand  il  me  sera  donné.  Je  ne  crains 
aucun  verbiage  de  votre  côté  :  et  vos  lettres , 
quelque  longues  qu'elles  soient,  ne  me  feront 
jamais  la  moindre  peine ,  pourvu  seulement 
que  vous  n'épargniez  point  le  papier,  et  que 
vous  vouliez  prendre  garde  à  ne  point  presser 
sur  la  fin  des  pages  vos  lignes  et  votre  écriture  ; 
car  au  reste  elle  est  fort  aisée. 

A  Paris,  ce  9  novembre  1691. 
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LETTRE  XLV. 

Sur  un  écrit  pour  la  retraile.  Il  lui  conseille  de  ne  plus 
consulter  sur  ses  peines. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  lettre  du  12.  Je 
vous  envoie  l'écrit  pour  la  retraite  :  vous  en 
pouvez  laisser  tirer  des  copies,  non-seulement 
pour  madame  de  Harlay ,  mais  encore  à  nos 
chères  sœurs ,  et  à  ma  sœur  Cornuau.  Vous  me 
ferez  plaisir  après  cela  de  me  renvoyer  l'original  ; 
parce  que  j'en  veux  envoyer  autant  aux  filles  de 
Sainte-IMarie  de  Meaux. 

J'ai  une  grande  consolation  de  ce  que  vous 
me  mandez  de  ma  sœur  de  la  Guillaumie  et  de 
ses  compagnes,  aussi  bien  que  de  nos  dernières 
professes.  Ce  m'est  en  vérité  une  grande  joie, 
d'avoir  mis  la  dernière  main  à  leur  consécration. 
J'espère  que  Dieu  leur  fera  sentir  du  fruit  de  la 
conduite  épiscopale,  à  laquelle  elles  se  sont  sou- 
mises d'abord;  et  je  les  exhorte  à  y  demeurer. 

Quant  à  ces  peines  dont  vous  me  parlez,  elles 
ne  doivent  non  plus  vous  arrêter,  quand  elles 
arrivent  à  la  communion,  que  dans  un  autre 
temps;  autrement  le  tentateur  gagneroit  sa 
cause  :  car ,  comme  vous  le  remarquez ,  il  ne 
demande  qu'à  nous  tirer  des  sacrements  et  de 
la  société  avec  Jésus- Christ.  Vous  avez  donc 
bien  fait  de  passer  par-dessus ,  et  de  ne  vous  en 
confesser  pas.  La  bonne  foi  et  l'obéissance  vous 
mettroient  absolument  à  couvert ,  quand  vous 
vous  seriez  trompée.  Mais  loin  de  cela ,  vous  avez 
bien  fait  ;  et  plùt  à  Dieu  que  vous  fissiez  toujours 
de  même  !  il  n'y  a  point  eu  d'irrévérence  dans 
votre  communion ,  ni  de  péché  à  vous  être  élevée 
par-dessus  la  pensée  que  vous  faisiez  mal  ;  parce 
que  c'est  précisément  ces  sortes  de  pensées  scru- 
puleuses et  déraisonnables  ,  qu'il  faut  mépriser. 
Je  ne  veux  point  que  vous  vous  confessiez  à 
M.  le  curé,  non  plus  qu'aux  autres,  de  sem- 
blables peines. 

Je  veux ,  bien ,  ma  Fille  ,  que  vous  m'en  ren- 
diez compte,  quand  vous  ne  pourrez  pas  les 
vaincre  sans  cela  :  mais  le  fond  le  meilleur  seroit 
de  ne  plus  tant  consulter  sur  des  choses  dont 
vous  avez  eu  la  résolution  ou  en  elles-mêmes, 
ou  dans  d'autres  cas  semblables.  Ces  consulta- 
tions entretiennent  ces  dispositions  scrupuleuses , 
et  empêchent  de  parler  de  meilleures  choses. 
Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  je  tranche  doréna- 
vant en  un  mot  sur  tout  cela  ;  car  je  pécherois 
en  adhérant  à  ces  peines. 

Je  ne  vous  ai  parlé  de  prévenir  nos  chères 
sœurs ,  que  parce  que  la  charité  est  prévenante. 
Je  fais  réponse  à  madame  de  Lusanci  pour  les  af- 


faires ,  et  je  vous  prie  de  la  bien  assurer  que  je 
ne  serai  jamais  prévenue  contre  elle. 

Je  prie  Dieu  ,  ma  Fille ,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Versailles ,  ce  14  novembre  1691. 

LETTRE  XLVL 

Sur  un  écrit  qu'il  avoit  composé  pour  l'instruction  de  ses 
Filles. 

L'écrit  que  je  vous  envoie  est  plus  long  que 
je  ne  pensois;  mais  c'est  que  j'ai  voulu  rendre 
tout  ce  que  Dieu  me  prêtoit.  Je  prévois  qu'il 
sera  assez  difficile  qu'on  l'ait  décrit  assez  tôt 
pour  me  donner  le  loisir  de  l'envoyer  à  nos  sœurs 
de  Meaux  avant  la  Présentation,  qui,  ce  me 
semble,  est  le  2 1 .  Cela  se  pourra  pourtant,  si  ma 
sœur  de  la  Guillaumie  veut  bien ,  pour  l'amour 
de  moi,  puisque  je  l'en  prie,  faire  un  peu 
de  diligence  pour  la  première  copie,  et  pour 
celle  de  madame  de  Harlay.  Quant  à  nos  autres 
filles ,  je  laisse  la  distribution  à  votre  discrétion , 
et  pour  cause. 

A  Versailles,  ce  15  novembre  1691. 

LETTRE  XLVIL 

Il  lui  ordonne  de  lui  faire  part  d'une  pensée  qu'elle  ne 
lui  avoit  pas  déclarée. 

Ecrivez-moi,  sans  hésiter,  cette  pensée  que 
vous  ne  voulez  me  dire  que  par  mon  ordre.  J'ai 
répondu  à  tous  vos  doutes.  C'est  pour  vous  plutôt 
que  pour  moi  je  vous  défends  de  répéter. 

Je  salue  madame  votre  sœur  de  tout  mon 
cœur.  Mon  entretien  avec  madame  n'a  pas  plus 
opéré  que  les  autres  :  mais  ce  n'est  pas  là  que  je 
mets  ma  confiance  ;  et  soit  qu'elle  retourne ,  soit 
qu'elle  demeure  en  ce  pays ,  j'espère  établir  une 
conduite  uniforme  etcertaine.Dieusoitavec  vous. 
A  Versailles,  ce  20  novembre  1691. 

Je  remercie  aussi  madame  de  Rodon ,  et  je 
suis  bien  aise  que  vous  en  soyez  contente. 

LETTRE  XLVIIL 

11  lui  défend  de  consulter  dans  ses  doutes  d'autres  que  lui  ; 
et  veut  qu'elle  cesse  de  revenir  aux  choses  qui  ont  été 
décidées. 

A'ous  avez  très  bien  fait  de  communier  sans 
vous  confesser  de  ces  peines.  M.  le  curé  a  tou- 
jours les  mêmes  approbations  ;  mais  je  vous  ai 
défendu ,  et  je  vous  défends  de  vous  confesser 
de  ces  peines  à  lui  ou  à  d'autres,  à  moins  que 
vous  soyez  assurée,  jusqu'à  en  pouvoir  jurer 
s'il  étoit  besoin ,  que  vous  avez  consenti  à  un 
péché  mortel ,  si  c'en  est  un  ;  ou  si  ce  n'en  est  pas 
un ,  je  ne  veux  point  que  vous  consultiez  sur  cela 
d'autre  que  moi ,  ni  que  vous  me  consultiez  par 
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écrit.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  souffrir 
que  vous  m'en  parliez  de  vive  voix;  encore 
ne  vous  le  permettrai -je  que  par  condescen- 
dance. 

Je  vous  défends  tout  empressement  et  toute 
inquiétude  pour  cette  consultation ,  que  vous 
pourrez  me  faire  à  moi-même,  remettant  la 
chose  à  mon  grand  loisir.  Vous  voyez  bien  après 
cela ,  ma  Fille ,  que  me  demander  des  règles 
pour  distinguer  le  sentiment  d'avec  le  consente- 
ment, et  en  revenir  aux  autres  choses  dont  vous 
parlez  dans  vos  lettres,  c'est  recommencer  toutes 
les  choses  que  nous  avons  déjà  traitées,  et  je  ne 
le  veux  plus  ;  parce  que  c'est  trop  adhérer  à  vos 
peines.  Ainsi  je  vous  déclare  que  voici  la  der- 
nière fois  que  je  vous  ferai  réponse  sur  ce  sujet  : 
et  dès  que  j'en  verrai  le  premier  mot  dans  vos 
lettres,  je  les  brûlerai  à  l'instant,  sans  les  lire 
seulement  ;  ce  que  je  ne  vous  dis  ni  par  lassi- 
tude ,  ni  par  dégoût  de  votre  conduite ,  mais 
parce  que  je  vois  la  conséquence  de  vous  laisser 
toujours  revenir  à  de  tels  embarras  sous  d'autres 
couleurs. 

J'ai  reçu  agréablement  les  reproches  de  ma- 
dame votre  sœur  :  je  n'ai  pas  le  loisir  d'y  ré- 
pondre, et  j'en  suis  fâché. 

Quant  à  mon  écrit ,  votre  correction  n'est  pas 
mauvaise  ;  mais  vous  avez  trop  deviné.  La  pre- 
mière ligne  naturellement  ne  signifioit  rien ,  si- 
non que  le  sens  étoit  complet  à  cet  endroit;  et 
la  seconde,  que  c'étoit  la  fin  de  tout  le  discours. 
Le  changement  que  vous  avez  fait  n'altère  rien 
dans  le  sens  ;  mais  je  l'aime  mieux  comme  il 
étoit  :  mon  intention  a  été  que  les  paroles  de 
l'Apocalypse  fussent  une  conclusion  du  tout. 

Il  faut  bien  encourager  madame  de  Lusanci, 
qui  agit  à  la  vérité  avec  un  courage  qu'on  ne 
peut  assez  louer.  On  s'élève  beaucoup  et  très 
injustement  contre  elle;  je  n'oublierai  rien  pour 
la  soutenir. 

A  Paris,  ce  24  novembre  I69i. 

LETTRE  XLIX. 

Il  lui  montre  la  cause  de  ses  peines,  et  lui  en  propose  les 
véritables  remèdes. 

J'ai  lu ,  ma  Fille ,  la  petite  lettre  qui  étoit  in- 
cluse dans  celle  de  madame  de  Lusanci.  Offrez 
vos  peines  à  Dieu,  pour  en  obtenir  la  cessation 
ou  l'adoucissement  et  la  conversion  des  pécheurs. 
Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  point  eu  de  péché 
mortel  dans  tout  ce  que  vous  m'avez  exposé ,  ni 
aucune  matière  de  confession  :  ce  que  vous  me 
proposez  en  dernier  lieu  est  de  même  nature.  A 
quoi  songez-vous ,  ma  Fille ,  de  chercher  à  cal- 


mer ces  peines  par  des  résolutions  à  chaque  dif- 
ficulté ?  C'est  une  erreur  :  elles  croîtront  à  me- 
sure qu'on  s'appliquera  à  les  résoudre;  et  il  n'y 
a  de  remède  que  celui  de  l'obéissance  et  de  l'a- 
bandon, qui  tranche  le  nœud. 

Je  vous  défends  encore  une  fois  de  vous  tour- 
menter à  chercher  la  différence  du  sentiment  et 
du  consentement.  Tenez-vous-en  à  mes  décisions 
précédentes ,  et  surtout  à  celles  de  la  dernière 
lettre  qui  comprend  tout.  Je  sais  mieux  ce  qu'il 
vous  faut  que  vous-même.  Si  vous  étiez  autant 
fidèle  et  obéissante  qu'il  faudroit ,  vous  ne  diriez 
jamais  un  mot  à  confesse  de  toutes  ces  peines  : 
vous  faites  de  grands  efforts  pour  vaincre  vos 
peines,  et  puis  vous  en  revenez  à  la  même  chose. 

Vous  ne  m'avez  pas  entendu  quand  je  vous 
ai  dit  que  le  consentement  à  une  certaine  chose 
étoit  péché  mortel.  Je  m'expliquai  après ,  et  je 
vous  assure  qu'il  n'y  en  a  point  dans  ce  que  vous 
m'exposiez.  Vous  vous  tendez  des  pièges  à  vous- 
même,  et  vous  êtes  ingénieuse  à  vous  chercher 
des  embarras.  La  vivacité  de  votre  imagination 
est  justement  ce  qui  a  besoin  des  remèdes  que 
je  vous  donne.  Ainsi  décisivement  ce  sera  la 
dernière  fois  que  je  répondrai  à  de  telles  choses. 
Il  n'y  a  nul  péché  dans  ces  peines,  que  celui  d'y 
adhérer  trop  et  d'y  trop  chercher  de  remèdes. 
Si  ceux  que  je  vous  donne  ne  vous  apaisent  pas, 
il  n'y  a  plus  qu'à  s'abandonner  à  la  divine  bonté. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Versailles ,  ce  29  novembre  I69i. 

LETTRE  L. 

Il  l'assure  qu'elle  a  satisfait  à  tout  dans  sa  dernière  revue, 
et  l'instruit  des  dispositions  qu'il  ressentoit  dans  la 
conduite  des  âmes. 

Je  n'ai  reçu  votre  lettre ,  qui  est  venue  par  la 
poste ,  que  fort  tard ,  et  dans  un  temps  où  il 
eût  été  difficile  d'y  faire  réponse.  Je  crains  bien 
cependant  que  cela  ne  vous  ait  causé  de  l'em- 
barras dans  vos  dévotions  :  il  n'y  en  a  pourtant 
point  de  sujet.  Pour  le  passé ,  la  revue  que  vous 
m'avez  faite  a  été  bien  faite  de  votre  part ,  et 
très  bien  entendue  de  la  mienne.  La  répétition 
que  vous  en  avez  faite  à  votre  dernière  confes- 
sion m'a  suffisamment  remis  les  choses  que  vous 
m'aviez  dites,  et  assez  pour  donner  matière  à 
l'absolution.  Ainsi  je  vous  défends  tout  retour 
et  toute  inquiétude  sur  cela ,  et  de  vous  en  con- 
fesser de  nouveau  ni  à  moi  ni  à  d'autre. 

L'autre  peine  que  vous  m'expliquez  ne  doit 
non  plus  vous  embarrasser,  après  les  résolutions 
que  vous  avez  eues  sur  cela  de  M.  l'abbé  de  la 
"Trappe  et  de  moi.  A  la  vérité  je  ne  voudrois  pas 
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exciter  ces  tendresses  de  cœur  directement  : 
mais  quand  elles  viennent  ou  par  elles-mêmes , 
ou  à  la  suite  d'autres  dispositions  qu'il  est  bon 
d'entretenir  et  d'exciter,  comme  la  confiance  et 
l'obéissance,  et  les  autres  de  celte  nature,  qui 
sont  nécessaires  pour  demeurer  ferme  ,  et  avec 
un  chaste  agrément  sous  une  bonne  conduite, 
il  ne  faut  nullement  s'en  émouvoir,  ni  s'efforcer 
à  les  combattre  ou  à  les  éteindre  ;  mais  les  lais- 
ser s'écouler  et  revenir  comme  elles  voudront. 

C'est  une  des  conditions  de  l'humanité ,  de 
mêler  les  choses  certainement  bonnes  avec  d'au- 
tres qui  peuvent  être  suspectes ,  douteuses , 
mauvaises  même  si  l'on  veut.  Si  par  la  crainte 
de  ce  mal  on  vouloit  ôler  le  bien ,  on  renverse- 
roit  tout ,  et  on  feroit  aussi  mal  que  celui  qui , 
voulant  faucher  l'ivraie,  emporteroit  le  bon  grain 
avec  elle.  Laissez  donc  passer  tout  cela,  et  tenez- 
vous  l'esprit  en  repos  dans  votre  abandon.  Je 
vous  défends  d'adhérer  à  la  tentation  de  quitter, 
ou  à  celle  de  croire  qu'on  soit  fatigué  ou  lassé 
de  votre  conduite;  puisqu'en  effet  on  ne  l'est 
pas,  et  on  ne  le  sera  jamais,  s'il  plaît  à  Dieu  ; 
car  il  ne  faut  jamais  abandonner,  ni  se  relâcher 
dans  son  œuvre. 

Pour  vous  dire  mes  dispositions,  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  vous  rassurer,  je  vous  dirai 
qu'elles  sont  fort  simples  dans  la  conduite  spi- 
rituelle. Je  suis  conduit  par  le  besoin  :  je  ne  suis 
pas  insensible ,  Dieu  merci ,  à  une  certaine  cor- 
respondance de  sentiments  ou  de  goûts  ;  car 
cette  indolence  me  déplaît  beaucoup ,  et  elle  est 
tout-à-fait  contraire  à  mon  humeur  :  elle  feroit 
même  dans  la  conduite  une  manière  de  séche- 
resse et  de  froideur  qui  est  fort  mauvaise.  Mais 
quoique  je  sente  fort  ces  correspondances,  je  ne 
leur  donne  aucune  part  au  soin  de  la  direction , 
et  le  besoin  règle  tout.  Au  surplus,  je  suis  si 
pauvre,  que  je  n'ai  jamais  rien  de  sûr  ni  de  pré- 
sent. Il  faut  que  je  reçoive  à  chaque  moment , 
et  qu'un  certain  fond  soit  excité  par  des  mouve- 
ments dont  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  le  maître.  Le 
besoin,  le  besoin,  encore  un  coup,  est  ce  qui  dé- 
termine. Ainsi  tout  ce  qu'on  sent  par  rapport  à 
moi ,  en  vérité  ne  m'est  rien  de  ce  côté-là ,  et  il  ne 
faut  pas  craindre  de  me  l'exposer  ;  parce  que  cela 
n'entre  en  aucune  sorte  dans  les  conseils,  dans 
les  ordres,  dans  les  décisions  que  j'ai  à  donner. 

Je  vous  ai  tout  dit  ;  profitez-en ,  et  ne  vous 
laissez  point  ébranler  :  ce  seroit  une  tentation 
trop  dangereuse,  à  laquelle  je  vous  défends 
d'adhérer  pour  peu  que  ce  soit.  Je  prie  Dieu , 
ma  chère  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

AMeaux,  ce  2G  décembre  1691. 


LETTRE  LL 

11  approuve  la  conduite  qu'elle  a  tenue  à  l'égard  de  ses 
peines. 

J'ai  reçu  toutes  vos  lettres ,  et  entre  autres 
celles  qu'un  capucin  m'a  rendues.  Vous  avez 
fort  bien  fait  de  passer  par-dessus  vos  dernières 
peines;  et  je  vous  défends  de  vous  y  arrêter  ja- 
mais, ni  de  vous  confesser  de  ne  les  avoir  point 
confessées.  Si  vous  continuez  de  cette  sorte  à 
entrer  dans  les  pratiques  que  je  vous  ai  mar- 
quées, vous  vous  faciliterez  beaucoup  la  récep- 
tion des  sacrements ,  et  vous  y  trouverez  la  con- 
solation qu'y  doit  trouver  une  âme  chrétienne, 
c'est-à-dire  une  âme  confiante. 

Je  prie  Dieu ,  ma  Fille ,  qu'il  soit  avec  vous. 
Je  le  prierai  de  tout  mon  cœur  pour  madame  la 
comtesse  de  Verue  :  on  la  disoit  morte  à  Ver- 
sailles ces  jours  passés  ;  j'en  serois  fâché ,  et  je 
voudrois  autre  chose  d'elle  auparavant. 

A  Meaux,  ce  27  décembre  1691. 

LETTRE  LIL 

Sur  les  conditions  que  demande  l'acte  de  contrition  né- 
cessaire au  sacrement  de  pénitence,  et  sur  la  manière 
dont  les  sacrements  opèrent. 

L'acte  de  contrition,  nécessaire  au  sacrement 
de  pénitence,  ne  demande  pas  un  temps  précis, 
cl  ne  consiste  pas  dans  une  formule  qu'on  se  dit 
à  soi-même  dans  l'esprit.  Il  suffit  de  s'y  exciter 
quelques  heures  avant  la  confession  :  quelquefois 
même  l'acte  qu'on  excite  long-temps  devant  est 
si  efficace,  que  la  vertu  en  demeure  des  jour- 
nées entières.  Je  ne  croirois  pas  qu'un  acte  pût 
subsister  en  vertu ,  quand  le  sommeil  de  la  nuit, 
ou  quelque  grande  distraction  est  intervenue  : 
à  plus  forte  raison ,  quand  le  péché  mortel ,  qui 
est  une  rétractation  trop  expresse  de  l'acte  d'a- 
mour ,  se  trouve  entre  l'acte  et  la  confession  ou 
l'absolution.  Il  ne  faut  donc  point  s'inquiéter  si 
l'on  a  répété  cet  acte  ou  immédiatement  avant 
l'absolution,  ou  à  la  confession  de  quelque  péché 
oublié  :  il  suffit  qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'interrup- 
tion ou  de  rétractation ,  selon  les  manières  que 
je  viens  de  dire.  Au  reste,  il  faut  lâcher  de  for- 
mer en  soi  une  habitude  si  forte  et  si  vive  des 
vertus  et  des  sentiments  de  piété ,  qu'ils  naissent 
comme  d'eux-mêmes ,  et  presque  sans  qu'on  les 
sente,  du  moins  sans  qu'on  y  réfléchisse.  Je  n'ai 
rien  à  ajouter  à  mon  catéchisme,  sur  les  actes 
de  contrition  et  d'altrition. 

Il  est  inutile  de  savoir  si  les  sacrements  opèrent 
physiquement  ou  moralement  :  ce  qui  est  très 
assuré,  c'est  que  ce  physique  tient  bien  du  mo- 
ral ,  et  que  ce  moral,  par  sa  certitude,  sa  promp- 
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titude  et  son  efficace ,  tient  bien  du  physique  : 
et  c'est  peut-être  ce  que  veulent  dire  ceux  qui 
leur  attribuent  une  opération  physique.  Il  suffit 
de  savoir  que  l'opération  du  Saint-Esprit,  qui 
s'applique  et  se  développe ,  pour  ainsi  parler , 
dans  les  sacrements,  est  très  réelle  et  très  phy- 
sique ,  et  qu'elle  sort ,  pour  ainsi  parler ,  à  la 
présence  du  sacrement ,  comme  d'un  signe  qui 
la  détermine  en  vertu  de  la  promesse  de  Dieu 
très  infaillible.  Adorez  cette  grâce,  admirez  celte 
opération,  croyez -en  cette  puissance,  confor- 
mez-vous à  celte  efficace,  par  une  volonté  vive, 
qui  s'accommode  à  l'impulsion  et  à  l'action  d'un 
Dieu. 
A  la  fin  de  1691. 

LETTRE  LUI. 

Sur  ses  peines,  et  sur  les  cas  où  elle  devoit  recommencer 
le  Bréviaire. 

Votre  lettre  du  30  décembre ,  ma  chère  Fille , 
m'oblige  à  vous  dire  d'abord  que  je  suis  content 
de  voire  obéissance.  La  règle  que  je  vous  ai 
donnée ,  sur  les  peines  que  vous  savez,  s'étend  à 
toutes  les  autres,  quant  à  l'obligation  de  les  con- 
fesser, mais  non  pas  quant  à  la  défense  de  le 
faire  :  car  je  ne  vous  défends  pas  de  vous  con- 
fesser de  ces  peines ,  ou  des  péchés  que  vous 
pourrez  croire  y  avoir  commis ,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  avec  cette  anxiété  qui  vous  empêche 
de  communier,  ou  ne  vous  permet  pas  de  le 
faire  avec  toute  la  dilatation  que  cette  action 
demande.  Ce  que  je  vous  défends  précisément  à 
cet  égard ,  c'est  que  vous  ne  songiez  jamais  à 
vous  priver  de  la  communion,  ni  à  recommencer 
vos  confessions  avant'  ou  après  vous  en  être  ap- 
prochée, à  moins  que  vous  soyez  assurée  jus- 
qu'à en  pouvoir  jurer,  qu'il  y  a  eu  un  péché 
mortel  dans  vos  jugements ,  dans  vos  distrac- 
tions ,  dans  vos  soupçons ,  et  dans  tous  les  sujets 
de  vos  peines.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  vous  de- 
viez l'avoir  entendu  ;  mais  à  présent  que  vous 
l'avez  par  écrit,  je  m'attends  à  une  entière  obéis- 
sance. 

Je  serois  bien  fâché  que  nous  perdissions  ma 
sœur  de  Saint-Gabriel.  Je  lui  donne  de  tout 
mon  cœur  ma  bénédiction,  et  je  ne  manquerai 
pas  de  l'offrir  à  Dieu ,  dont  elle  recevra ,  et  en 
cette  vie  et  en  l'autre ,  la  récompense  de  sa  fidé- 
lité et  de  son  obéissance. 

On  s'est  contenté  de  vous  donner  la  copie  de 
la  réquisition  du  promoteur;  parce  que  c'est  le 
fondement  de  ce  qui  se  fera  dans  la  suite  :  on 
n'eut  pas  le  temps  d'écrire  le  reste.  Il  n'y  a 
point  de  façon  à  faire  de  cette  réquisition  ;  et  au 


contraire ,  il  est  bon  qu'on  la  sache.  Pour  ce  qui 
est  des  dispositions  de  madame  votre  abbesse, 
elle  voudroit  bien  ne  pas  retourner,  mais  elle  sent 
qu'il  faudra  le  faire.  Je  suis  résolu  à  la  pousser  , 
si  dans  huit  jours  sans  retardement  elle  ne 
prend  un  parti  :  pour  lui  parler ,  c'est  temps 
perdu.  J'envoie  à  madame  la  prieure  et  à  ma- 
dame de  Lusanci  les  ordres  pour  ce  qu'il  faut 
faire,  si  elle  s'avisoit  de  prévenir  la  signification 
de  mon  ordonnance,  comme  le  sieur  de  la  Ma- 
deleine l'en  presse  bien  fort  ;  mais  ce  n'est  pas  à 
lui  qu'elle  se  fie  sur  cela.  Que  ceci  ne  soit  que 
pour  madame  de  Luynes ,  madame  de  Lusanci 
et  vous. 

Il  ne  faut  jamais  avoir  de  réserve  en  me  par 
lant  :  vous  voyez  bien  qu'à  la  fin  il  y  faut  venir , 
et  que  Dieu  le  veut. 

Il  n'y  a  rien  à  recommencer  dans  le  Bréviaire 
que  les  endroits  où  l'on  seroit  assuré,  dans  le 
degré  queje  vous  marque  pour  les  autres  choses, 
ou  d'avoir  omis ,  ou  d'avoir  été  distrait  volon- 
tairement. Je  vous  défends  tout  autre  recom- 
mencement. Ne  vous  allez  point  rejeter  dans 
l'embarras  de  distinguer  ce  qui  est  volontaire  ou 
non  ;  cela  ramèneroit  toutes  vos  peines  l'une 
après  l'autre,  et  vous  n'en  sortiriez  jamais. 
Amen  et  Alléluia.  C'est  dans  l'acte  d'abandon 
que 'se  trouve  le  seul  remède  à  vos  maux  :  je 
m'y  unis  de  tout  mon  cœur ,  et  vous  le  pouvez 
mander  à  madame  de  Harlay. 

C'est  un  grand  mot  que  celui  du  saint  pro- 
phète :  Elegi  abjectus  esse  (Ps.  lxxxiii.  il.)  .• 
«  J'ai  choisi  d'être  des  derniers  dans  la  maison 
»  de  mon  Dieu;  »  et  je  rends  grâces  à  Dieu  de 
vous  l'avoir  mis  dans  le  cœur  avec  un  sentiment 
particulier.  Je  le  prie ,  ma  chère  Fille ,  qu'il  soit 
avec  vous. 

Priez  pour  moi;  demandez  pour  moi  des 
prières  de  tous  côtés,  et  surtout  à  madame 
de  Harlay ,  et  à  la  sainte  communauté  où  elle 
est.  Amen,  Alléluia. 

A  Paris,  ce  5  janvier  1692. 

LETTRE  LIV. 

Sur  l'usage  qu'elle  devoil  faire  de  ses  peines. 

Je  ne  crains  point  de  prendre  sur  moi  l'obéis- 
sance que  vous  rendrez,  ma  chère  Fille,  aux  or- 
dres que  je  vous  ai  donnés  pour  vos  confessions. 

Quant  à  cette  disposition  qui  vous  fait  voir  un 
Dieu  toujours  irrité;  sans  eu  examiner  le  prin- 
cipe, offrez  pour  la  conversion  des  pécheurs  ,  et 
surtout  des  plus  endurcis,  les  peines  qu'elle 
vous  cause  ;  j'espère  que  vous  en  serez  soulagée  : 
du  reste,  je  vous  mets  et  vous  abandonne  entre 
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les  mains  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
A  Versailles,  ce  8  janvier  1692. 

LETTRE  LV. 

Sur  ses  souffrances;  el  sur  quelques  passages  de  l'Ecriture, 
relatifs  à  la  crainte  et  à  la  confiance. 

Je  suis,  ma  Fille,  très  sensible  à  vos  douleurs  : 
je  vous  suis  très  obligé  de  les  offrir  à  Dieu  pour 
moi  ;  mais  je  le  prie  qu  il  vous  en  décharge ,  et 
qu'il  n'accumule  pas  tant  de  croix  ensemble.  Si 
mes  vœux  sont  exaucés,  vous  serez  bientôt  dans 
un  étal  plus  tranquille.  Ces  noirceurs  dans  l'es- 
prit ,  avec  des  peines  si  aiguës  dans  le  corps ,  ah  ! 
mon  Dieu  ,  c'en  est  trop  :  arrêtez  votre  bras ,  et 
faites  sentir  vos  consolations  ;  je  vous  en  conjure 
par  notre  grand  Médecin ,  quia  guéri  nos  plaies 
en  les  portant ,  et  qui  nous  a  laissé  après  lui  un 
consolateur ,  dans  lequel  toutes  les  bontés  sont 
passées  de  votre  sein.  Amen,  amen.  C'est  pour 
réponse  à  votre  lettre  du  12. 

Pour  les  autres,  je  vous  dirai  que  j'accepte 
de  tout  mon  cœur  ce  qui  m'est  échu  en  partage 
pour  cette  année ,  et  je  vous  prie  d'en  bien  faire 
mes  remercîments  à  madame  de  Luynes ,  par  les 
mains  de  qui  me  sont  venues  toutes  ces  grâces. 

Vous  avez  si  bien  fait  parler  saint  Ambroise , 
que  je  ne  puis  assez  vous  en  remercier  ;  et  j'es- 
père bien  quelque  jour  me  servir  utilement  de 
cette  oraison.  Je  vous  promets  de  la  faire  pour 
vous  au  premier  quart  d'heure  que  j'aurai  libre. 

Pour  les  passages  que  vous  citez  de  Job  et  des 
autres  saints,  quand  vous  les  aurez  conciliés 
avec  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  :  Ne  crai- 
gnez point,  petit  troupeau  (  Luc,  xii.  32.)  y 
et  avec  celles  de  saint  Paul  :  Réjouissez-vous; 
encore  une  fois  je  vous  le  dis,  rejouissez-vous 
(  Philip.,  IV.  4.);  et  avec  celles  de  saint  Jean  : 
La  par  faite  charité  bannit  la  crainte  (1.  Joan., 
IV.  18.  );  et  avec  toutes  celles  où  il  est  dit  que 
celui  qui  se  fie  au  Seigneur  et  qui  s'abandonne 
à  lui  n'a  rien  à  craindre  :  tout  ce  que  vous  me 
direz  pour  concilier  ces  passages  avec  ceux  qui 
vous  font  peur,  je  vous  le  dirai  pour  concilier 
ceux  qui  font  peur,  avec  les  règles  que  je  vous 
ai  données. 

Faites-en  l'essai,  ma  Fille  ,  et  par  avance  je 
vous  déclare  que  vous  trouverez  qu'à  proportion 
que  la  crainte  augmente,  on  doit  faire  surnager 
la  confiance,  quand  il  n'y  auroit  que  cette  règle 
de  saint  Paul  :  Où,  le  péché  a  abondé,  la  grâce  a 
surabondé  (Bom.,  v.  20.).  Puissiez-vous  être  pé- 
nétrée de  cette  parole  à  l'inslantque  vous  la  lirez  ! 
A  Versailles,  ce  17  janvier  i69l. 


LETTRE  LVL 

11  lui  défend  de  se  confesser  de  ses  peines,  et  lui  marque 
quel  est  le  parti  le  plus  sûr  pour  elle. 

Je  vous  écrivis  encore  hier,  ma  Fille,  et  je 
crois  avoir  répondu  à  tous  vos  doutes.  Si  vous 
y  prenez  bien  garde ,  ce  n'est  toujours  que  la 
même  peine  qui  revient  sous  d'autres  couleurs , 
et  tout  au  plus  avec  quelques  circonstances  qui 
ne  changent  rien.  Il  ne  vous  servira  de  rien  de 
vous  confesser  au  père  Toquet  :  vous  ne  man- 
querez jamais  de  gens  pour  qui  vous  croirez 
avoir  des  exceptions  à  faire.  Pour  moi ,  je  n'en 
fais  aucune,  et  je  ne  consens  point  du  tout  que 
vous  vous  confessiez  à  lui  de  ces  peines  ;  car  tout 
cela  est  directement  contraire  au  dessein  qu'il 
faut  avoir ,  si  on  ne  peut  les  étouffer ,  du  moins 
de  ne  les  nourrir  pas. 

Le  principe  défaire  toujours  le  plus  sûr  n'est 
point  pour  les  personnes  peinées  ;  parce  que  le 
plus  sûr  pour  elles ,  c'est  d'obéir  :  autrement 
elles  se  perdroient ,  et  à  force  de  chercher  le 
plus  sûr  pour  elles ,  il  n'y  auroit  rien  de  sûr 
pour  elles. 

J'ai  fait  aujourd'hui  pour  vous  à  Dieu  la 
prière  de  saint  Ambroise  ,  et  je  crois  que  Notre- 
Seigneur  m'aura  exaucé. 

On  vient  de  m'écrire  que  madame  de  Jouarre 
s'en  va  tout  de  bon.  Je  la  suivrai  de  plus  près 
qu'il  me  sera  possible ,  et  je  n'abandonnerai  ja- 
mais le  saint  ouvrage  ,  ni  le  général  ni  le  parti- 
culier. Cela  est  pour  vous. 

A  Versailles,  ce  18  janvier  1692. 

LETTRE  LVII. 

Sur  les  raisons  de  nous  soumeUre  à  la  volonté  de  Dieu. 

Je  souhaite  d'apprendre,  ma  Fille,  si  vos 
douleurs  vous  ont  quittée  :  j'en  prie  Dieu,  et 
qu'enfin  il  commence  à  vous  soulager,  après 
vous  avoir  poussée  si  loin. 

Enfin  madame  de  Jouarre  se  déclare  malade, 
à  la  seconde  signification  de  mon  ordonnance. 
Vous  verrez  dans  la  lettre  de  madame  de  Lu- 
sanci ,  la  signification  qu'elle  m'a  fait  faire. 

Autre  histoire  :  la  Vallée  écrit  une  grande 
lettre  pour  obtenir  permission  de  venir  à  Paris, 
pour  se  faire  traiter  d'un  cancer  :  on  m'a  envoyé 
la  lettre  ,  pour  y  faire  telle  réponse  que  je  vou- 
drois.  J'ai  dit  qu'il  n'y  avoit  qu'à  le  laisser  là. 
M.  de  la  Madeleine  confirme  sa  maladie  :  et 
trouve  étrange  la  demande  qu'il  fait  à  Jouarre 
d'une  somme  si  considérable  pour  un  petit 
homme  comme  lui.  Tout  considéré,  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  vous  verrez  votre  abbesse; 
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mais  au  moins  je  n'assure  rien ,  sinon  que  je 
vous  laisserai  pas  long-temps  combattre  avec  elle 
seul  à  seul,  s'il  plaît  à  Dieu. 

0  que  Dieu  est  grand  !  ô  que  ses  volontés  sont 
souveraines  et  pleines  de  bonté  !  ô  que  Jésus- 
'Christ  estbumble,  patient  et  doux!  Abandon- 
nons-nous à  lui,  soumetlons-nous  avec  agrément 
et  complaisance  :  oui ,  mon  Père ,  puisque  vous 
le  voulez  ainsi. 

A  Paris ,  ce  21  janvier  1692. 

LETTRE  LVIII. 

II  lui  apprend  ce  qu'il  a  voulu  conclure  des  passages  qu'il 
lui  a  laissés  à  concilier;  en  quelles  occasions  elle  peut 
répéter  son  Bréviaire.  Formule  de  prière  pour  s'unir 
à  Jésus-Christ  dans  ses  souffrances. 
Je  suis  fâché ,  ma  Fille,  de  voir  durer  si  long- 
temps vos  peines ,  tant  celles  de  l'esprit  que  celles 
du  corps.  Au  premier  moment  que  j'aurai  libre, 
j'écouterai  ce  qui  me  viendra  sur  la  prière  que 
vous  me  demandez.  En  attendant,  souvenez- 
vous  de  celle  de  Notre-Seigncur  :  Mon  Père, 
détournez  de  moi  ce  calice  ;  non  ma  volonté, 
mais  la  vôtre  (Luc,  xxii.  42.)  :  voilà  tout  en 
trois  mots.  Lisez  les  endroits  des  Evangiles  où 
cette  prière  est  racontée;  et  uniçsez-vous-y  en 
esprit  de  foi  ;  puisque  Jésus-Christ  l'a  faite ,  non 
tant  pour  lui-même ,  qu'en  la  personne  des  pé- 
cheurs. 

Tout  ce  que  j'ai  voulu  conclure  des  passages 
que  je  vous  ai  laissés  à  concilier;  c'est,  ma  Fille, 
qu'ils  sont  propres  à  certains  états ,  tant  ceux 
qui  inspirent  la  crainte ,  que  ceux  qui  portent  à 
la  confiance  :  et  ce  qu'il  faut  conclure  de  là , 
c'est  qu'il  les  faut  appliquer  par  l'ordre  et  sous 
la  conduite  de  celui  que  Dieu  a  chargé  de  votre 
âme  ;  et  c'est  là  tout  le  dénoùment  de  ces  appa- 
rentes contrariétés  :  il  y  en  a  pourtant  encore 
une  autre,  mais  qui  n'est  pas  de  ce  temps. 

Je  ne  voudrois  pas  vous  exempter  de  dire 
dans  votre  Bréviaire  ce  que  vous  seriez  assurée 
jusqu'à  en  pouvoir  jurer ,  d'avoir  omis.  Mais  ce 
qui  est  bien  assuré ,  c'est  qu'à  moins  que  d'en 
avoir  cette  certitude ,  vous  faites  mal  de  répéter 
et  de  vous  accuser  de  ces  incertitudes  et  de 
toutes  les  autres.  Ainsi  je  persiste  à  ne  vouloir 
pas  que  vous  parliez  de  ces  peines  à  qui  que 
ce  soit ,  pas  même  au  père  Toquet,  dont  je  con- 
nois  la  prudence.  Tous  les  petits  mots  auxquels 
vous  revenez  toujours ,  ne  sont  que  la  même 
chose  sous  différentes  couleurs ,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit  souvent,  et  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire  sur  ce  sujet. 

M.  le  Preux  peut  confesser  celles  qui  ont  ac- 
coutumé de  s'y  confesser  à  l'ordinaire  ou  à  l'ex- 


traordinaire ,  et  non  les  autres.  Si  quelqu'une 
s'y  est  confessée  depuis  le  synode ,  par  la  per- 
mission verbale  que  j'en  ai  donnée  et  dans  lu 
bonne  foi,  il  n'y  a  qu'à  demeurer  en  repos. 

Madame  de  Lusanci  vous  dira  l'état  des  af- 
faires :  de  vous  dire  ce  que  je  ferai,  moi-mêmo 
je  ne  le  puis  :  tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'est  que 
je  me  gouvernerai  selon  l'occurrence,  et  n'omet- 
trai aucune  diligence. 

Mon  Dieu,  je  m'unis  de  tout  mon  cœur  à  votre 
saint  Fils  Jésus ,  qui ,  dans  sa  sueur  et  son  ago- 
nie ,  vous  a  porté  la  prière  de  tous  ses  membres 
infirmes.  0  Dieu ,  vous  l'avez  livré  à  la  tristesse, 
à  l'ennui ,  à  la  frayeur  ;  et  le  calice  que  vous  lui 
avez  donné  à  boire  étoit  si  amer  et  si  plein  d'hor- 
reur ,  qu'il  vous  pria  de  le  détourner  de  lui.  En 
union  avec  sa  sainte  âme,  je  vous  le  dis,  ô  mon 
Dieu  et  mon  Père ,  détournez  de  moi  ce  calice 
horrible  :  toutefois  que  votre  volonté  soit  faite 
et  non  pas  la  mienne.  Je  mêle  ce  calice  avec 
celui  que  votre  Fils  notre  Sauveur  a  avalé  par 
votre  ordre.  Il  ne  me  falloit  pas  une  moindre  mé- 
decine ;  ô  mon  Dieu ,  je  la  reçois  de  votre  main 
avec  une  ferme  foi  que  vous  l'avez  préparée 
pour  mon  salut ,  et  pour  me  rendre  semblable  à 
Jésus-Christ  mon  Sauveur.  Mais,  ô  Seigneur, 
qui  avez  promis  de  ne  nous  mettre  pas  à  des 
épreuves  qui  passent  nos  forces ,  vous  êtes  fidèle 
et  véritable.  Je  crois  en  votre  parole,  et  je  vous 
prie ,  par  Jésus-Christ  votre  Fils ,  de  me  donner 
de  la  force  ,  ou  d'épargner  ma  foiblesse. 

Jésus  mon  Sauveur,  nom  de  miséricorde  et 
de  grâce,  je  m'unis  à  la  sainte  prière  du  Jardin, 
à  vos  sueurs ,  à  votre  agonie ,  à  votre  accablante 
tristesse,  à  l'agitation  effroyable  de  votre  sainte 
âme ,  aux  ennuis  auxquels  vous  avez  été  livré , 
à  la  pesanteur  de  vos  immenses  douleurs ,  à 
votre  délaissement ,  à  votre  abandon,  au  spec- 
tacle affreux  qui  vous  fit  voir  la  justice  de  votre 
Père  armée  contre  vous ,  aux  combats  que  vous 
avez  livrés  aux  démons  dans  le  temps  de  vos 
délaissements ,  et  à  la  victoire  que  vous  avez 
remportée  sur  ces  noirs  et  malicieux  ennemis  ; 
à  voire  anéantissement,  aux  profondeurs  de  vos 
humiliations,  qui  font  fléchir  le  genou  devant 
vous  à  toute  créature  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
et  dans  les  enfers.  En  un  mot ,  je  m'unis  à  votre 
croix,  et  à  tout  ce  que  vous  choisissez  pour 
crucifier  l'homme.  Ayez  pitié  de  tous  les  pé- 
cheurs et  de  moi,  qui  suis  la  première  de  tous  ; 
consolez -moi,  convertissez -moi,  anéantissez- 
moi;  régnez,  et  rendez -moi  digne  de  porter 
votre  livrée.  Amen,  amen.  Tout  à  vous. 

A  Versailles ,  ce  27  janvier  1692. 
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LETTRE  LIX. 

S<;s  sentiments  pour  son  troupeau ,  et  en  particulier  pour 
ses  Filles  de  Jouarre. 

J'ai  oublié  de  répondre  à  votre  lettre  du  28. 
Vous  pouvez  et  vous  devez  sans  hésiter,  ma 
Fille,  demander  à  Dieu  mon  retour  dans  le 
diocèse ,  et  vous  avez  raison  de  croire  que  je  suis 
à  mon  troupeau ,  et  par  conséquent  à  vous 
toutes,  qui  en  faites  une  si  chère  et  si  considé- 
rable partie ,  plus  qu'à  tout  le  reste  de  l'Eglise , 
autant  par  inclination  que  par  devoir. 

Je  ne  prétends  point  du  tout  que  le  retour  de 
madame  de  Jouarre  rende  le  commerce  moins 
libre  avec  moi ,  et  c'est  à  quoi  je  pourvoirai  ca- 
pitalement.  Vous  ferez  très  bien  de  me  dire 
toutes  vos  pensées  sur  la  matière  du  livre  de  la 
conférence,  et  je  loue  Dieu  en  attendant  que 
vous  en  soyez  consolée.  A  vous,  ma  Fille,  de 
bien  bon  cœur. 

A.  Versailles,  ce  2  février  I692. 

LETTRE  LX. 

Sur  ses  sermons  ;  les  attributs  donnés  à  Marie;  le  sens  de 
certains  passages  ;  le  plaisir  que  l'on  trouve  dans  l'usage 
des  choses  nécessaires ,  les  rechutes  dans  le  péché 
véniel  ;  le  mépris  des  règles,  le  silence  et  les  distractions. 

J'envoie  à  ma  mère  la  prieure  l'ordre  de  faire 
venir  le  médecin  de  la  Ferté-sous-Jouarre ,  pour 
vous  et  pour  ma  sœur  de  Saint-Ignace.  Il  pourra 
voir  en  même  temps  ma  sœur  de  Saint-Gabriel, 
que  je  vous  prie  d'assurer  du  soin  que  j'ai  d'elle 
devant  Dieu  :  c'est  une  de  mes  meilleures  filles , 
que  Dieu  a  fait  entrer  d'abord  dans  le  bon  che- 
min avec  ma  sœur  de  Saint-Nicolas.  Je  les  bénis 
de  tout  mon  cœur. 

Je  ne  me  souviens  plus  du  tout  de  ce  que  je 
dis  au  sermon  de  la  Nativité,  ni  sur  le  Salve. 
Ce  n'est  pas  mal  fait  d'écrire ,  comme  on  s'en 
souvient ,  ce  qu'on  croit  qui  peut  être  utile  dans 
mes  sermons  :  cela  peut  m'aider  à  les  rappeler 
dans  ma  mémoire. 

Il  est  bien  aisé  d'entendre  que  lorsqu'on  ap- 
pelle la  sainte  Vierge  notre  vie ,  notre  douceur 
et  notre  espérance,  c'est  par  rapport  à  Jésus- 
Christ  que  Dieu  nous  a  donné  par  elle ,  et  que 
nous  la  prions  de  nous  montrer  dans  la  suite 
de  la  prière.  Mais  de  répéter  d'où  cela  vient , 
ce  seroit  un  trop  long  discours. 

Je  vous  promets  de  permettre  à  ma  sœur  de 
Sainte-Hélène  une  retraite  après  Pâques ,  et  de 
l'aider  à  la  faire. 

Je  n'ai  pas  seulement  songé  que  vous  ayez  eu 
dessein  de  vous  opposer  à  mes  sentiments ,  en  ex- 
pliquant les  passages  que  je  vous  avois  proposés. 


Il  n'est  point  du  tout  nécessaire  que  je  voua 
dise  comment  je  les  entends  à  votre  égard  ;  puis- 
que vous  voyez  bien  que  je  les  entends,  et  que 
je  vous  les  applique  dans  le  sens  qui  vous  doit 
porter  à  bannir  la  crainte ,  et  à  vous  abandon- 
ner à  la  confiance.  On  se  jetteroit  dans  des  em- 
barras infinis,  si  on  changeoit  la  direction  en 
dissertation.  Je  ne  trouve  point  à  redire  que 
vous  m'exposiez  vos  sentiments  :  au  contraire, 
je  le  souhaite;  et  sans  m'en  plaindre  jamais,  je 
vous  dirai  en  simplicité  ce  qui  sera  nécessaire. 

Ces  fâcheux  temps ,  Dieu  merci ,  ne  m'ont  fait 
aucun  mal ,  puisque  vous  souhaitez  de  le  savoir. 
Je  vous  ai  offerte  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  avec 
Jésus-Christ,  et  je  le  prie  qu'il  vous  soulage. 

Vous  m'avez  très  bien  et  très  souvent  exposé 
cette  peine  que  vous  avez  à  l'occasion  du  som- 
meil. C'est  à  cette  occasion  que  je  vous  ai 
dit  que  les  dispositions  sensibles  ou  sensuelles 
qui  viennent  en  conséquence  des  choses  néces- 
saires comme  le  sommeil ,  encore  qu'on  y  con- 
sente ,  ne  doivent  point  faire  de  scrupule  ;  parce 
que  ce  consentement  est  une  suite  de  celui  qu'on 
donne  au  sommeil.  Je  vous  prie ,  ne  m'en  parlez 
plus  après  cela;  et  le  plus  que  vous  pourrez, 
épargnez-moi  les  redites ,  qui  ne  font  que  nour- 
rir les  peines  et  tenir  lieu  de  meilleures  choses. 

Pour  ce  qui  regarde  les  difficultés  que  vous 
me  proposez  sur  la  règle ,  je  vous  y  répondrai 
quand  je  l'aurai  entre  mes  mains. 

Pour  les  rechutes,  je  vous  ai  dit,  et  il  est  vrai , 
qu'encore  qu'il  faille  toujours  avoir  une  ferme 
résolution  de  s'abstenir  des  péchés  dont  on  se 
confesse ,  même  véniels ,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  cette  résolution  soit  d'une  égale  fermeté 
dans  ces  péchés -là  comme  dans  les  autres;  et 
qu'on  ne  doit  point  conclure  par  les  rechutes, 
que  la  résolution  n'ait  pas  été  ferme  et  sincère , 
pourvu  que  de  bonne  foi  on  ait  la  volonté  de  se 
corriger,  et  qu'on  emploie  même  la  confession 
comme  un  secours  contre  ses  foiblesses. 

Ce  qu'on  appelle  mépris  à  l'égard  des  règles 

monastiques ,  est  l'opposite  de  ce  qui  s'appelle 

foiblesse ,  inconsidération ,  surprise  ;  et  emporte 

j  une  malice  délibérée.  Une  longue  et  opiniâtre 

;  négligence,  qu'on  ne   prend   aucun  soin   de 

j  vaincre,   enferme  du  mépris,  et  à  la  longue 

!  peut  dégénérer  en  péché  mortel ,  mais  non  pas 

une  négligence  passagère.  La  règle  du  silence, 

je  ne  dis  pas  seulement  celle  du  grand  silence, 

mais  encore  celle  du  silence  ordinaire  pendant 

le  jour,  est  digne  de  vénération ,  et  c'est  un  des 

fondements  de  la  vie  monastique.  Mais  tout  le 

monde  ne  l'entend  pas  aussi  rigoureusemeat 
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que  M.  de  la  Trappe ,  et  vous  devez  vous  en 
tenir  aux  observances  reçues  dans  la  maison. 

Que  j'aime  le  silence  !  que  j'en  aime  l'humi- 
lité ,  la  tranquillité ,  le  sérieux ,  le  recueillement , 
la  douceur  !  qu'il  est  propre  à  attirer  Dieu  dans 
une  âme ,  et  à  y  faire  durer  sa  sainte  et  douce 
présence  ! 

Je  dis  tout  cela  sans  rétracter  ce  que  je  vous 
ai  dit  sur  ce  sujet-là  par  rapport  à  vos  peines  et 
à  vos  tristesses.  Je  prie  Dieu,  ma  chère  Fille, 
qu'il  soit  avec  vous.  Je  salue  madame  de  Luynes 
de  tout  mon  cœur. 
A  Versailles,  ce  2  février,  1692. 

Il  y  a  de  deux  sortes  de  distractions  volontaires, 
dont  l'une  emporte  une  extinction,  et  l'autre 
un  relâchement  de  l'attention.  C'est  du  dernier 
qu'a  voulu  parler  le  père  Toquet ,  et  il  a  raison. 

Encore  un  coup ,  ma  chère  Fille ,  Dieu  soit 
avec  vous. 

Marie  est  la  nouvelle  Eve ,  au  même  sens  que 
Jésus  est  le  nouvel  Adam.  Marie  est  notre  vie, 
notre  salut,  notre  espérance,  au  même  sens 
qu'Eve  est  notre  perte ,  notre  damnation ,  notre 
mort  :  voilà  le  fond. 

LETTRE  LXI. 

Désir  qu'il  a  de  voir  bientôt  finir  les  affaires  de  Jouarre  ; 
qu'on  ne  peut  en  conscience  faire  des  excuses  à  l'ab- 
besse  de  l'obéissance  qu'on  a  rendue  à  son  évêque. 

Pour  réponse  à  votre  lettre  du  1 0 ,  je  ferai 
savoir,  ma  chère  Fille ,  à  ma  sœur  Cornuau  le 
soin  que  vous  prenez  d'elle,  et  je  lui  écrirai  au 
premier  loisir,  en  commençant  par  la  recom- 
mander sincèrement  à  Notre-Seigneur. 

L'affaire  du  blé  *  est  la  moindre  de  toutes 
celles  qui  peuvent  me  regarder;  et  je  voudrois 
qu'elle  fût  perdue,  à  condition  que  celles  de 
Jouarre  prissent  fin  :  je  n'y  oublierai  rien. 

Sur  la  lettre  du  14 ,  je  suis  fort  en  peine  de 
madame  Gobelin.  Aussitôt  que  j'ai  su  par  vous 
sa  maladie,  j'ai  commencé  par  l'offrir  à  Dieu, 
afin  qu'il  la  comblât  de  ses  grâces,  et  qu'il  dai- 
gnât écouter  les  vœux  que  nous  lui  faisons  pour 
sa  conservation.  Vous  la  pouvez  assurer  qu'elle 
doit  regarder  toute  pensée  de  faire  quelque  ex- 
cuse à  Madame,  de  quelque  côté  qu'on  tâche 
de  la  lui  inspirer,  non  -  seulement  comme  un 
scrupule ,  mais  encore  comme  une  tentation  ; 
puisque  ce  n'est  point  offenser  une  abbesse  que 
de  rendre  obéissance  à  celui  à  qui  elle  en  doit 
tant  elle-même,  et  de  respecter  l'ordre  delà 
hiérarchie ,  qui  est  celui  de  Jésus-Christ. 

'  Les  Lettres  suivantes  expliqueront  en  quoi  consistoit 
celte  affaire. 

Tome  XII. 


Je  me  joins  à  la  prière  que  vous  faites  à  Dieu; 
afin  qu'il  empêche  la  désolation  de  son  sanc- 
tuaire ,  et  qu'il  ne  permette  pas  qu'on  ferme  les 
bouches  qui  le  louent  d'une  manière  si  édifiante. 

A  Versailles,  ce  18  février  1692. 

LETTRE  LXII. 

Sur  les  tentations  qui  assiègent  à  l'heure  de  la  mort,  et 
la  confiance  qui  est  alors  nécessaire. 

Votre  lettre  du  17  me  fait  beaucoup  appré- 
hender pour  ma  sœur  des  Archanges  :  je  la 
bénis  de  tout  mon  cœur,  et  je  prie  Dieu  qu'il 
nous  la  conserve.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  le  ju- 
bilé; mais  comme  je  sais  qu'il  est  accordé,  et 
que  le  temps  dépend  des  évêques ,  je  donne  à 
M.  le  confesseur  le  pouvoir  de  l'appliquer  tant 
à  elle  qu'à  celles  des  sœurs  qui  se  Irouveroient 
en  pareil  état,  en  leur  ordonnant  ce  qu'il  trou- 
vera à  propos  de  leur  imposer. 

Je  loue  Dieu  du  bon  effet  que  vous  ressentez 
de  la  prière.  Avant  que  de  faire  celle  que  vous 
demandez  sur  la  mort ,  je  voudrois  bien  avoir 
une  copie  de  l'autre ,  pour  ne  point  tomber  dans 
des  redites.  Mais  en  faveur  de  ma  sœur  des  Ar- 
changes ,  je  passerai  outre  sans  attendre.  Les 
tentations  contre  la  foi ,  contre  la  soumission , 
contre  la  confiance,  sont  en  effet  les  grands 
maux  de  ce  dernier  état;  mais  surtout  vous 
avez  raison  de  croire  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  faille 
plus  exciter  que  la  confiance.  Je  souhaite  que 
Dieu  vous  conserve ,  et  qu'il  ne  me  donne  pas 
le  déplaisir  d'avoir  à  vous  assister  dans  cet  état. 
Mais  je  vous  tiendrai ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  la  pa- 
role de  ne  vous  manquer  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort. 
Usez  de  votre  prudence  sur  les  livres  dont 
vous  me  parlez,  mais  sans  faire  bruit.  Je  suis 
à  vous,  ma  Fille,  de  tout  mon  cœur. 
A  Versailles,  ce  19  février  1692. 

LETTRE  LXIII. 

Ses  sentiments  à  l'égard  de  ceux  qui  goûloient  ses  écrits. 
]1  renvoie  une  Sœur  à  l'évangile  de  la  Pécheresse,  pour 
la  guérir.  Sur  les  épreuves  nécessaires  pour  s'assurer 
si  l'on  est  en  état  de  faire  le  carême. 

Vous  me  consolez,  ma  chère  Fille,  en  me 
racontant  la  sainte  et  heureuse  fin  de  notre 
sœur  des  Archanges.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  qu'il  nous  conserve  ma  sœur  de  Saint- 
Ignace.  Lorsque  vous  et  les  saintes  âmes  pour 
qui  je  travaille  goûtent  ce  que  je  fais,  je  recon- 
nois  la  vérité  de  ce  que  dit  un  saint  du  cin- 
quième siècle  :  «  Le  docteur  reçoit  ce  que  mé- 
»  rite  l'auditeur  (  S.  Petp..  Ciiuysolog.  ).  » 

Pour  guérir  ma  sœur  de  Saint-Louis ,  il  ne 
faut  que  lire  avec  elle  l'évangile  de  la  Pécheresse 
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pénitente  et  la  décision  expresse  du  Sauveur , 
qui  dit  :  Celui  à  qui  on  remet  moins,  aime 
moins;  celui  à  qui  on  remet  davantage ,  aime 
davantage  (Luc,  vu.  -i?.  ).  Quand  le  maître 
décide ,  les  disciples  n'ont  qu'à  se  taire. 

Vous  n'êtes  point  obligée  à  faire  sur  le  ca- 
rême d'autre  épreuve  que  colle  des  années  pré- 
cédentes, et  vous  devez  prévenir  le  mal  plutôt 
que  de  l'attendre. 

C'est  l'Eglise  qui  avertit  ses  enfants  d'étendre 
le  jeune  surtout,  et  de  relranclicr  de  tous  côtés, 
aux  yeux ,  aux  oreilles ,  aux  discours  ,  autant 
qu'à  la  nourriture  ;  mais  quand  on  en  est  venu 
à  une  certaine  mesure,  si  on  ne  metloitunefm 
au  retranchement ,  à  la  fin  on  ôteroit  tout. 

Vous  ferez  bien  de  mêler  la  lecture  de  Jéré- 
mie  à  celle  des  deux  Epîtres  aux  Corinthiens. 

Je  salue  madame  de  Luynes  de  tout  mon 
cœur,  avec  mesdames  de  Fiesque ,  Renard, 
Fouré,  etc.  Notre  sœur  des  Archanges  voudroit 
venir  avec  les  autres  selon  la  coutume  ;  mais  il 
ne  nous  en  reste  plus  que  le  souvenir  et  l'exem- 
ple ;  Dieu  a  pris  le  reste.  Dieu  soit  avec  vous  , 
ma  Fille. 

A  Paris,  ce  22  février  1G92. 

LETTRE  LXIV. 

Sur  sa  bonne  volonté  pour  les  personnes  qu'il  conduit  ; 
son  Traité  sur  l'adoration  de  la  Croix;  et  sur  la 
crainte  qu'avoit  ceUe  religieuse,  d'adorer  des  objets 
sensibles. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  22.  Je  rends  grâces 
a  Dieu,  ma  Fille,  du  bon  effet  que  fait  sur  vous 
la  prière  de  la  mort.  Il  n'y  a  rien  qui  presse  de 
me  la  renvoyer;  mais  quand  les  choses  sont 
faites  ,  ce  m'est  un  soulagement  de  m'en  pou- 
voir servir  pour  d'autres  qui  ont  le  même  désir. 
Au  reste,  je  ne  me  fâche  point  du  tout  de  ce  que 
vous  me  demandez,  et  vous  ne  devez  jamais  hé- 
siter à  me  dire  toutes  vos  vues,  parce  qu'enfin  je 
nu'en  predrai  que  ce  que  je  pourrai  faire  ;  autre- 
ment vous  voyez  bien  que  je  m'accablerois. 
Vous  avez  le  fond,  et  il  est  bien  aisé  de  suppléer 
au  reste  ,  quand  on  est  pénétré. 

M.  Ledieu  vous  portera  un  petit  traité  de  l'A- 
doration de  la  Croix  ,  qu'on  a  imprimé  de  moi 
sans  mon  ordre  ;  c'étoit  une  lettre  à  un  religieux 
de  la  Trappe. 

J'ai  répondu  sur  les  images ,  tant  sur  celles 
qui  sont  devant  les  yeux  ,  que  sur  celles  que 
l'imagination  se  forge  au  dedans.  Quoique  ces 
dernières  se  présentent  au  milieu  du  culte ,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'on  les  adore  ;  et  la  crainte 
que  vous  avez  que  cela  ne  vous  arrive ,  est  une 
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de  ces  peines  qu'il  faut  mépriser  aussi  bien  que 
celles  que  vous  avez  sur  les  images  du  dehors. 
Je  vous  assure  que  vous  ne  terminez  point  voire 
culte  au  bois  ni  à  la  figure ,  mais  au  seul  ori- 
ginal ;  car  le  contraire  n'est  pas  possible  à  une 
personne  instruite;  et  cela  vous  doit  aider  à 
connoître  le  fond  de  vos  peines  ,  qui  sont  pour 
la  plupart  de  celte  nature  :  cependant  vous 
vous  attachez  à  cela  ,  comme  si  c'étoit  quelque 
chose.  Mêliez-  vous  bien  dans  l'esprit  ce  que  je 
vous  ai  dit,  que  attaquer  directement  ces  peines, 
c'est  les  émouvoir  et  les  fortifier ,  et  qu'il  n'y  a 
qu'à  les  laisser  s'écouler ,  et  ne  se  point  tour- 
menter de  ces  vains  fantômes. 

Je  prie  Noire-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  25  février  1692. 

LETTRE  LXV. 

Sur  la  confiance  qu'il  a  en  sa  sincérité  ;  et  le  remède  à  ses 
scrupules. 

Ma  santé  est  parfaite,  ma  Fille  :  vous  n'avez 
rien  à  craindre  sur  ma  disposition  à  votre  égard, 
qui  ne  sera  jamais  altérée.  C'est  pour  vous  t 
non  pas  pour  moi  que  je  tiens  ferme.  Je  suis 
persuadé  de  la  sincérité  avec  laquelle  vous  me 
parlez  :  je  veux  bien  que  vous  me  parliez  de 
cette  disposition  pour  le  prochain,  à  condition 
que  ce  ne  sera  pas  une  occasion  de  nouveaux  m 
scrupules ,  et  une  peine  qui  vous  rende  l'ap- 
proche des  sacrements  plus  difficile.  Je  loue 
fort  la  réponse  que  vous  avez  faite  au  père  To- 
quet ,  dont  je  vous  renvoie  la  lettre  avec  la  pré- 
paration à  la  retraite.  Je  verrai  avec  soin  votre 
relation  ;  et  vous  pouvez  m'en  envoyer  la  suite. 
M.  le  grand  vicaire  écrira  de  ma  part  au  P.  Ba- 
sile ;  mais  si  madame  la  prieure  ne  tient  bas  ma 
sœur  "**,  et  ne  se  résout  une  fois  ,  à  me  dire  ce 
qu'elle  fait,  tout  ce  que  je  lui  ai  dit  servira  de 
peu.  Le  père  Toquet  vous  fait  espérer  de  grandes 
désolations  :  souvenez-vous-en,  et  ne  me  les  im- 
putez pas  ;  car  pour  moi  j'espère  que  Dieu  vous 
consolera.  Mettez  -  vous  entre  ses  mains  ;  ex- 
pirez-y ;  mourez  avec  Jésus -Christ  à  la  croix  : 
qu'il  ne  reste  rien  de  l'ancien  homme  ;  que  Jé- 
sus-Christ seul  vive  en  vous. 

A  Meaux ,  ce  18  mars  1692. 

LETTRE  LXYL 

Sur  l'abbesse  de  Jouarre ,  et  sur  les  règles  qu'il  lui  avoit 
prescrites  touchant  ses  peines. 

Sur  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  de  la  Ma- 
deleine ,  dont  j'ai  mandé  la  substance  à  madame 
de  Lusanci ,  on  me  répond  ,  ma  Fille ,  que  ma- 
dame de  Jouarre  partira  sans  retardement  sa- 
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medi.  Au  reste ,  elle  est ,  dit-on,  fort  étonnée  de 
la  manière  dont  j'écris  sur  son  sujet.  Elle  me 
trouve  fort  prévenu  contre  elle  ,  et  je  suis  tout 
prêt  à  en  convenir  ,  sans  pouvoir  me  désabuser 
jusqu'à  ce  qu'elle  change  de  conduite.  M.  le 
premier  président  m'a  fait  avertir  qu'elle  lui 
avoit  demandé  une  audience,  et  qu'il  l'avoit 
remise  après  Pâques  :  il  n'a  point  dit  ce  que 
c'étoit  ;  mais  je  crois  que  pour  le  grain,  je  ferai 
doucement  entendre  à  M.  le  premier  président 
que  c'est  un  prétexte  pour  retourner ,  et  que 
je  me  crois  obligé  à  refuser  un  congé  sur  ce 
motif-là.  Demain  ou  après ,  j'enverrai  un  exprès 
pour  porter  à  madame  de  Lusanci  les  ordres 
qui  lui  seront  nécessaires ,  et  dont  nous  sommes 
convenus. 

Ne  vous  étonnez  pas ,  ma  chère  Fille ,  de  me 
trouver  si  ferme  sur  les  règles  que  je  vous  ai 
une  fois  prescrites.  C'est  par  la  connoissance  cer- 
taine que  j'ai  des  suites  épouvantables  de  la 
trop  grande  facilité  qu'on  pourroit  avoir  ,  et  de 
la  nécessité  qu'il  y  a  de  ne  point  laisser  préva- 
loir la  peine  :  car  on  tombe  dans  des  états  vrai- 
ment désolants,  auxquels  Dieu  ne  veut  pas 
qu'on  donne  lieu.  Dieu  sera  avec  vous ,  quand 
vous  seriez  dans  les  noirceurs  de  la  mort  ;  et 

»plus  vous  y  serez  enfoncée ,  plus  il  faut  que  tous 
vos  os  crient  :  0  Seigneur,  qui  est  semblable  à 
vous  { Ps.  XXXIV.  10.  )  ?  Ne  regardez  pas  telle- 
ment ces  noirceurs  comme  une  suite  de  votre 
complexion  mélancolique,  que  vous  oubliiez 
cependant  qu'il  y  a  une  main  suprême  et  invi- 
sible qui  conduit  tout ,  et  se  sert  du  tempéra- 
ment qu'il  a  donné  à  chacun  ,  pour  nous  mener 
où  il  veut  :  cela  est  ainsi.  Priez  cette  puissance 
suprême  qu'elle  vous  soutienne  de  la  même 
main  dont  elle  vous  accable  ;  car  c'est  là  de  tous 
les  tourments  le  plus  délicat,  de  n'avoir  de 
soutien  que  de  son  propre  fardeau.  Dieu  soit 
éternellement  avec  vous. 
A  Meaux ,  ce  19  mars  1692. 

LETTRE  LXVII. 

Sur  ses  agitations  ;  sur  la  jalousie  de  l'âme  pour  son  Dieu  ; 
et  la  facilité  qu'elle  avoit  de  tout  demander  au  prélat. 

Je  vais  vous  offrir  à  Dieu  en  ce  saint  jour,  et 
lui  offrir  en  même  temps  le  renouvellement  de 
vos  vœux. 

J'ai  bien  pris  garde  à  l'image  et  au  verset , 
qui  répond  bien  à  la  réponse  que  vous  avez 
faire  au  Père  Toquet,  et  j'ai  dit  avec  vous. 
Amen,  alléluia. 

Prenez  garde,  ma  chère  Fille,  à  ne  vous 
laisser  pas  agiter ,  mais  à  tenir  ferme  dans  les 


règles  que  je  vous  ai  données ,  non  -  seulement 
par  rapport  à  la  résolution  finale  ,  mais  encore 
par  rapport  à  la  délibération.  Il  ne  doit  point  y 
en  avoir  oîi  la  décision  est  si  expresse  :  Amen  , 
il  est  ainsi.  Je  le  souhaite;  je  l'ordonne,  sans 
vous  obliger  à  pécher  ,  quand  bonnement  vous 
ne  pourrez  pas  empêcher  cette  agitation. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  jalousie  de  Dieu  et 
de  l'àmc  pour  Dieu,  n'a  eu  d'autre  fin  que  de 
vous  dire  une  vérité,  et  de  vous  découvrir  une 
des  causes  des  peines  qu'on  ressent  souvent 
quand  on  veut  aimer  Dieu  purement ,  sans  au- 
cun rapport  à  celles  que  vous  avez  eues  sur  mon 
sujet ,  que  vous  devez  mépriser. 

Vous  pouvez  me  demander  tout ,  même  mon 
explication  sur  le  Salve ,  et  ce  qui  regarde  la 
règle  ;  mais  je  ne  puis ,  ma  Fille,  vous  promettre 
une  si  prompte  réponse.  C'est  beaucoup  d'avoir 
demandé,  d'avoir  frappé;  et  quelquefois  on 
frappe  si  bien  que  la  porte  s'ouvre  toute  seule  : 
comme  il  arriva  à  celui  qui  étoit  venu  de  loin 
consulter  Grégoire  Lopez ,  sur  un  passage  de 
l'Ecriture ,  dont  il  reçut  l'explication  avant  qu'il 
lui  en  eût  proposé  la  difficulté.  Je  prie  Dieu 
qu'il  soit  avec  vous  ;  qu'il  vous  soit  Emmanuel, 
Dieu  avec  nous .  et  qu'il  accomplisse  en  vous 
ce  qu'il  est  venu  opérer  dans  le  mystère  de  ce 
jour.  Amen,  amen ,  Alléluia. 
A  Meaux ,  ce  25  mars  1692. 

M.  le  premier  président  m'a  seulement  fait 
donner  avis  qu'il  avoit  accordé  l'audience  pour 
incontinent  après  Quasimodo. 

M.  le  procureur  général ,  consulté  par  ma- 
dame de  Jouarre  sur  son  temporel ,  lui  a  dit 
pour  conclusion ,  qu'il  falloit  s'entendre  avec 
moi.  Elle  a  bien  envie  de  déposer  madame  de 
Lusanci  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  ose ,  ni 
qu'elle  croie  le  pouvoir.  Elle  ne  mène  point 
M.  de  la  Madeleine  ;  mais  un  nommé  de  la  Ras- 
turière ,  si  on  me  l'a  bien  nommé ,  qui  étoit  avec 
elle  à  Port-Royal ,  et  que  je  ne  connois  pas.  Ne 
m'en  dira-t-on  rien  de  Jouarre  ? 

LETTRE  LXVIII. 

Sur  le  changement  de  l'heure  de  matines. 

Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  approuvé  en  gé- 
néral qu'on  changeât  l'heure  de  matines;  parce 
que  les  relâchements  peuvent  donner  lieu  à  des 
introductions  qui  ne  sont  pas  bonnes.  Les  rai- 
sons particulières  peuvent  rendre  la  chose  excu- 
sable ;  et  pour  vous ,  votre  bonne  intention  vous 
a  très  assurément  sauvée  du  péché.  Vous  ver- 
rez le  reste  dans  la  lettre  à  madame  de  Lusanci. 
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LETTRES  DE  PIÉTÉ 


Je  vous  verrai,  s'il  plaît  à  Dieu,  lundi  matin. 

AMeaux,  ce  27  mars  1692. 

LETTRE  LXIX. 

Il  l'exhorte  à  souffrir  chréliennemont ,  et  à  s'adresser  à 
Dieu  en  qualité  de  moteur  des  cœurs. 

J'envoie  faire  compliment  à  madame  de 
Jouarre ,  et  en  même  temps  vous  assurer  ,  ma 
Fille,  que  je  vous  verrai  lundi  à  midi.  Je  sou- 
haite que  madame  votre  abbesse  prenne  des 
exemples  plus  heureux  que  celui  de  madame  de 
Saint-Andoche ,  qui  a  été  interdite  cinq  ou  six 
ans  ,  réduite  à  cent  écus  de  pension  ,  et  à  la  fin 
rétablie,  en  se  soumettant  aux  ordres  et  se  re- 
mettant à  la  miséricorde  de  son  évèque.  J'es- 
père que  nous  n'en  viendrons  pas  si  avant. 

Je  ne  laisse  pas  de  vous  plaindre  beaucoup  ; 
car  il  n'est  pas  possible  qu'il  n'y  ait  à  souffrir. 
Préparez-vous  à  le  faire  chrétiennement,  et  à 
porter  celle  petite  partie  de  votre  croix.  J'en  dis 
autant  à  madame  votre  sœur,  à  madame  de  Lu- 
sanci  et  à  nos  chères  sœurs ,  que  je  salue  de 
tout  mon  cœur. 

Qu'on  prie  Dieu  pour  le  succès  de  la  pro- 
chaine visite;  priez  en  particulier ,  et  mandez  à 
ma  sœur  Cornuau  qu'elle  prie.  Adressez-vous  à 
Dieu  en  qualité  de  moteur  des  cœurs;  j'ai  sou- 
vent éprouvé  que  cette  sorte  d'adoration  lui  est 
agréable  ,  et  qu'elle  est  suivie  de  grands  chan- 
gements. 

A  Meaux,  ce  28  mars  1692. 

LETTRE  LXX. 

Il  souhaite  de  la  voir  tirée  de  sa  mélancolie,  et  l'exhorte 
à  monter  au  ciel  avec  Jésus-Christ. 

Je  serai  lundi  à  Luzarches  pour  y  voir  le  roi 
sur  son  passage,  et  revenir  ici  le  lendemain  ,  s'il 
plaît  à  Dieu.  Vous  aurez  de  mes  nouvelles  avant 
mon  départ ,  et  vous  m'obtiendrez ,  par  vos 
prières,  un  prompt  retour  à  mon  devoir. 

Puisse  ce  Jésus  ressuscité ,  qui  a  triomphé 
des  foiblesses  de  notre  nature ,  vous  tirer , 
comme  d'un  tombeau,  de  cette  profonde  et  si 
noire  mélancolie  ;  afin  que  vous  chantiez  avec 
tous  les  saints  cet  Alléluia ,  qui  fera  un  jour 
l'occupation  de  notre  éternité. 

Ne  craignez  rien ,  ma  chère  Fille ,  Dieu  est 
avec  vous.  Pensez  à  monter  au  ciel  avec  Jésus- 
Christ,  par  la  partie  sublime  de  l'âme,  et  dans 
l'esprit  de  foi  et  de  confiance  ;  le  reste  sera  plus 
tranquille. 

A  Meaux ,  ce  5  avril  i692. 

LETTRE  LXXL 

Comment  elle  doit  se  conduire  à  l'égard  des  actes  que 


l'abbesse  pourroit  exiger;  quelle  est  la  force  des  ordon- 
nances de  visite,  etc. 

Je  vous  prie ,  ma  Fille ,  avant  toutes  choses , 
de  vous  désabuser  une  fois  pour  toutes  de  la 
pensée  oîi  vous  êtes  que  vos  lettres  me  fassent 
de  la  peine,  ou  par  leur  nombre,  ou  par  leur 
longueur.  Celles  oîi  vous  me  parlez  des  affaires 
m'ont  été  et  me  sont  encore  si  utiles  pour  m'in- 
struire  de  ce  qui  se  passe  ,  et  du  fond  des  choses, 
que  je  serois  ennemi  du  bien  de  la  maison  et 
de  mes  propres  intérêts ,  si  je  n'étois  ravi  de 
les  recevoir  ;  et  pour  celles  qui  regardent  en 
particulier  votre  consolation  et  votre  soulage- 
ment ,  je  les  devrois  agréer  par  reconnoissance, 
quand  ma  charge  et  mon  amitié  ne  m'en  impo- 
seroient  pas  d'ailleurs  une  étroite  obligation. 

La  défense  de  prendre  dans  les  actes  la  qua- 
lité de  relevant  immédiatement  du  saint  Siège , 
est  plutôt  faite  pour  empêcher  que  ce  titre , 
lorsqu'on  le  prendra,  ne  nuise  à  mes  droits, 
comme  si  j'y  consentois  moi-même,  que  pour 
vous  en  faire  aucun  embarras.  D'ailleurs  celte 
défense  regarde  madame  l'abbesse  quand  elle 
est  présente,  plutôt  que  les  religieuses,  qui 
peuvent  sans  difficulté  signer  après  elle  ;  n'étant 
pas  juste  ou  de  retarder  les  affaires  de  la  maison 
pour  ce  sujet-là,  ou  de  donner  prétexte  à  une 
abbesse  de  leur  faire  de  la  peine.  Ainsi  voilà 
déjà  une  affaire  résolue  bien  nettement ,  et  il 
ne  faut  point  être  en  peine  de  la  suite  :  car  quand 
je  voudrai ,  je  ferai  donner  un  arrêt  qui  ense- 
velira pour  jamais  ce  vain  titre. 

Quant  à  l'affaire  de  la  redevance,  il  importe 
moins  que  dans  les  autres  que  vous  mettiez 
ce  titre  dans  l'acte  qu'on  pourroit  vous  faire 
signer  pour  intervenir;  parce  que  paroissant 
aux  yeux  du  parlement ,  ce  sera  une  occasion 
de  le  faire  rayer.  Pour  cet  acte ,  il  n'y  a  rien  à 
observer  que  de  ne  consentir  à  aucun  emprunt 
sous  ce  prétexte  ;  tout  le  reste  est  indifférent. 

Pour  une  protestation  contre  mes  ordon- 
nances ,  cela  seroit  dangereux  ;  parce  que  vous 
protesteriez  contre  votre  propre  liberté  :  ainsi 
il  faudroit  encore  y  prendre  garde.  On  pourroit 
insinuer  quelque  chose  de  cela  dans  l'acte  qu'on 
vous  proposeroit  à  signer  pour  la  redevance. 
Cet  acte  ne  doit  contenir  autre  chose  qu'une 
procuration ,  pour  défendre  avec  madame  l'ab- 
besse l'affranchissement  de  la  redevance  En  ce 
cas  vous  le  devez  faire  sans  peine ,  et  au  con- 
traire vous  y  offrir  quand  on  voudra. 

Si  l'on  avoit  agi  de  bonne  foi  avec  moi,  il  n'y 
auroit  eu  pour  vous  nul  embarras  dans  le  chan- 
gement des  offices,  ni  dans  la  protestation  de 
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madame  l'abbesse  :  car  on  m'avoit  promis  po- 
sitivement qu'elle  n'assembleroit  la  communauté 
que  pour  confirmer  les  oflicières ,  sans  parler 
de  déposition  ;  et  quant  à  l'appellation  ou  pro- 
testation ,  on  me  l'avoit  proposée  comme  un 
acte  que  madame  feroit  en  son  particulier,  et 
non  pas  comme  un  acte  qu'elle  feroit,  la  com- 
munauté assemblée.  Au  surplus ,  à  mon  égard 
la  chose  est  indifférente  :  car  si  l'effet  et  la  force 
de  mes  ordonnances  étoit  empêché  par  l'appel 
ou  l'opposition,  ou,  ce  qui  est  encore  plus 
foible ,  par  une  protestation  de  madame  de 
Jouarre ,  il  ne  faudroit  jamais  faire  d'ordon- 
nance; parce  que  je  ne  puis  empêcher  qu'on 
n'appelle ,  ou  qu'on  ne  s'oppose ,  ou  qu'on  ne 
proteste.  Mais  ce  qui  établit  la  force  des  ordon- 
nances de  visite,  c'est  qu'elles  sont  exécutées 
par  provision,  nonosbtant  toutes  appellations 
et  oppositions ,  prises  à  partie,  et  le  reste,  sauf 
à  en  examiner  le  fond  devant  les  supérieurs, 
qui  peuvent  être,  ou  le  parlement  dans  l'appel 
comme  d'abus ,  ou  le  métropolitain  dans  l'appel 
simple.  La  force  de  ces  ordonnances  consiste 
encore  à  les  faire  si  justes  et  si  canoniques , 
qu'elles  ne  puissent  recevoir  d'atteinte  dans  le 
fond  ;  et  c'est  jusqu'ici  ce  qui  a  rendu  les  miennes 
invincibles. 

Les  dernières  sont  encore  de  cette  force  ;  et 
le  métropolitain  n'y  peut  donner  aucune  at- 
teinte ,  parce  qu'elles  sont  données  en  exécution 
d'un  arrêt.  J'avoue  bien  qu'on  peut  s'opposer  à 
l'arrêt ,  principalement  en  ce  qu'il  ordonne  que 
je  nommerai  la  dépositaire;  car  il  est  vrai  que 
c'est  là  une  chose  extraordinaire,  et  qui  n'est 
pas  régulièrement  du  droit  de  l'évêque. 

Voici  donc  ce  qu'on  ne  peut  me  disputer  : 
premièrement  l'obligation  de  me  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  regarde  le  temporel ,  et  le  pou- 
voir de  régler  et  de  statuer  sur  les  comptes 
qu'on  me  rendra  :  secondement ,  le  pouvoir  de 
déposer  les  oflicières  qui  me  seroient  réfrac- 
taires ,  et  même  de  les  nommer,  s'il  y  paroissoit 
une  affectation  de  désobéissance;  mais  de  les 
nommer  de  plein  droit,  vous  savez  bien  que 
j'ai  toujours  dit  que  cela  ne  m'appartenoit  pas, 
et  que  la  disposition  qui  m'en  avoit  été  accor- 
dée ,  à  la  réquisition  de  M.  le  procureur  géné- 
ral, dépendoit  du  cas  particulier.  Au  reste,  je 
ne  crois  pas  que  messieurs  du  parlement  dé- 
fassent ce  qu'ils  ont  fait,  étant  absolument  né- 
cessaire pour  régler  les  affaires  de  la  maison , 
que  j'aie,  du  moins  un  an,  une  dépositaire  de 
conscience  et  de  confiance.  Je  crois  avoir  des 
moyens  certains  pour  soutenir  cet  arrêt  j   et 


madame  de  Jouarre  y  perdra  si  elle  l'entame. 
Pour  ce  qui  est  de  la  signature  de  la  dépositaire, 
assurément  ce  ne  sera  pas  une  difficulté. 

Si  j'ai  dit  qu'il  m'étoil  indifférent  que  ma  sœur 
de  Sainte-Hélène  se  soit  déposée  ou  non ,  ce 
sera  peut-être  pour  dire  que  sa  déposition  ne 
fait  point  de  tort  à  mon  droit ,  ni  ne  casse  pas 
un  arrêt  ou  l'ordonnance  d'un  évoque  :  mais 
qu'il  me  soit  indifférent  qu'on  m'ait  manqué 
de  parole ,  ni  que  M.  de  la  Madeleine  agisse 
avec  si  peu  de  sincérité ,  cela  n'est  point  sorti 
de  ma  bouche.  Il  est  vrai  que  je  le  reçois  bien, 
parce  que  je  suis  sans  aigreur;  mais  cela  ne 
change  rien  dans  ma  conduite  ni  dans  mes  ré- 
solutions. Je  donne  si  naturellement  à  tout  le 
monde  un  extérieur  de  civilité,  qu'il  ne  faut 
point  s'en  prévaloir. 

Au  reste,  j'apprends  ce  malin  que  l'affaire 
de  la  redevance  '  sera  jugée  lundi  ;  et  sur  ce 
fondement ,  j 'a vois  réitéré  les  ordres  pour  partir 
demain  :  mais  après  y  avoir  pensé,  je  me  suis 
enfin  résolu  à  laisser  juger  cette  affaire  sans  y 
être;  de  peur  de  donner  lieu  aux  plaintes, 
quoique  injustes,  que  pourroient  faire  les  avo- 
cats ,  que  j'empêche  une  abbessc  d'aller  défendre 
les  droits  de  sa  maison,  pendant  que  je  vais 
solliciter  les  miens  :  ainsi  je  ne  partirai  pas.  Je 
ne  crois  pourtant  pas  vous  pouvoir  aller  voir, 
ni  le  devoir  dans  cette  conjoncture  :  le  moins 
que  je  puisse  faire  c'est  d'être  ici,  pour  donner 
à  chaque  moment  les  éclaircissements  qu'on 
pourra  me  demander,  selon  mes  ordres,  par  des 
envoyés  exprès. 

J'abandonne  donc  cette  affaire  à  la  providence 
de  Dieu,  et  je  la  hasarde  beaucoup,  à  cause  de 
la  prévention  que  j'ai  marquée  ce  matin  ;  néan- 
moins elle  est  si  bonne,  que  j'ai  peine  à  croire 
qu'on  veuille  ni  qu'on  puisse  me  faire  tort.  J'en- 
verrai souvent  apprendre  des  nouvelles ,  et  vous 
en  donner.  Ecrivez-moi  ce  que  vous  voudrez 
pour  ce  qui  vous  touche  :  je  ne  perdrai  point 
de  temps  à  vous  répondre.  Cette  lettre  peut  être 
montrée  à  qui  vous  voudrez.  Tout  à  vous ,  ma 
chère  Fille. 
A  Meaux ,  ce  18  avril  1692. 

LETTRE  LXXII. 

lSuf  la  nouvelle  abbesse.  Exhorta  lion  à  la  confiance.  Son 
désintéressement  dans  l'affaire  de  la  redevance. 

Le  père  prieur  du  séminaire  a  eu  tort  de 
dire,  ma  Fille,  que  je  n'irois  point  à  Jouarre; 

'  D'un  nombre  de  muids  de  blé,  que  l'abbaye  de  Jouarre 
devoit  aux  évéques  de  Meaux,  et  que  l'abbesse  refusoit 
d'acquitter,  depuis  que  Bossuet  avoil  fait  supprimer 
l'exemption  de  cette  abbaye. 
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car  jusques  à  hier  j'étois  résolu  à  y  aller.  Il  faut 
partir  maintenant  après  les  nouvelles  que  je 
reçois  ;  et  ce  qui  m'est  assurément  fort  fâcheux  , 
partir  sans  vous  voir.  L'ordre  a  été  donné  pour 
demain  :  cela  peut  aller  jusqu'à  lundi  au  plus 
tard.  J'espère  être  ici  dans  quinze  jours.  M.  le 
Chantre  sera  toujours  prêt  à  mouler  à  cheval 
dans  vos  besoins;  et  si  quelque  chose  presse 
davantage,  j'enverrai  de  Paris  M.  le  Trésorier. 
Je  ne  vous  répéterai  pas  ce  que  vous  pouvez 
apprendre  de  madame  de  Lusanci. 

Pour  ce  qui  regarde  la  nouvelle  abbesse , 
qu'on  dit  qui  est  sur  les  rangs,  il  n'en  faut  pas 
croire  le  père  des  Londes,  qui  s'imagine  tou- 
jours pouvoir  réussir  pour  madame  de  Croissi.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  que  madame  de  Jouarre 
dise  sincèrement  ce  qu'elle  pense;  et  s'il  falloit 
juger  de  ses  sentiments,  je  croirois  presque 
que  ce  qu'elle  dit  est  justement  ce  qui  est  le 
plus  loin  de  son  cœur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  nou- 
velle abbesse,  s'il  y  en  a  une,  quelle  qu'elle 
soit ,  sera  bien  farouche  si  je  ne  l'apprivoise , 
et  bien  indocile  si  je  ne  la  réduis  à  la  raison. 
Je  n'y  oubUerai  rien;  et  c'est  tout  ce  que  je 
puis.  Du  reste  ,  ma  Fille ,  Dieu  se  mêlera  de  cette 
affaire ,  et  je  n'en  perdrai  jamais  l'espérance. 

Les  personnes  mal  intentionnées  ne  font  pas 
toujours  tout  ce  qu'elles  veulent.  Dieu  se  montre 
le  moteur  des  cœurs ,  et  fait  tourner  à  ses  fins 
même  les  passions  injustes;  et  je  ne  vois  rien 
de  bon  que  de  s'abandonner  à  lui  en  pure 
perte  :  car  cette  perte ,  c'est  un  gain  assuré. 
Qui  perd  son  âme  la  gagne,  qui  la  veut  ga- 
gner la  perd  (Matt.,  x.  39.  )  ;  qui  craint  trop, 
fait  tort  à  la  sagesse  et  à  la  bonté  qui  gouverne 
tout. 

On  doit  faire  assigner  le  couvent  en  mon  nom  : 
je  vous  prie  que  nos  chères  filles  fassent  en  cette 
occasion  ,  mais  en  celle-là  seulement ,  ce  qu'il 
faudra  contre  moi ,  et  ne  se  montrent  pas  les 
moins  zélées  pour  le  bien  de  la  maison  :  loin  de 
le  trouver  mauvais,  j'en  serai  bien  aise.  Je  ne 
m'embarrasse  nullement  de  ce  procès  :  selon 
les  règles ,  je  dois  le  gagner  ;  selon  les  préven- 
tions que  M.  Talon  a  mises  dans  les  esprits ,  je 
devrois  le  perdre  :  mais  mes  raisons  sont  si 
fortes ,  qu'il  y  en  a  assez  pour  faire  même  reve- 
nir les  entêtés.  Quoi  qu'il  en  soit,  cela  sera 
court,  et  c'est  ma  joie;  parce  que  je  reviendrai 
snr  mes  pas ,  et  me  rendrai  aussitôt  auprès  de 
vous. 

Je  ne  pouvois  m'empêcher  d'aller  consoler 
madame  de  Farmoutiers   *   sur    la  mort    de 

'  Madame  de  Beringhen ,  abbesse  de  Farmoutiers. 
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M.  son  père,  ni  y  rester  moins  d'un  jour.  Je  ne 
me  plaindrai  jamais  des  peines  qu'on  peut  me 
donner  à  Jouarre;  mais  je  plaindrai  seulement 
celles  que  je  ne  puis  asser  soulager,  ni  assez  tôt. 
Je  salue  madame  votre  sœur,  madame  de  Fies- 
que ,  etc.  Votre  lettre  du  jour  de  Pâques  m'a 
rempli  de  consolation  ;  continuez. 
A  Meaux  ,  ce  18  avril  1692. 

LETTRE  LXXIIL 

Sur  la  ronduite  qu'elle  devoit  tenir  dans  les  différents 
actes  que  la  communauté  pourroil  faire  contre  lui  ;  et 
sur  la  paix  que  Dieu  donne. 

Je  suppose,  ma  Fille,  qu'après  l'arrivée  de 
ce  messager,  vous  serez  en  liberté  de  parler  de 
ma  lettre  d'hier,  et  qu'il  n'est  plus  nécessaire 
que  je  répète  tout  ce  qu'elle  contient.  Au  lieu 
de  cela  je  vous  envoie  copie  de  celle  que  j'écris , 
par  ce  même  messager,  à  madame  de  Jouarre  : 
je  vous  ajouterai  seulement  que  ce  n'est  point 
du  tout  mon  intention  de  vous  faire  des  affaires, 
par  mes  défenses,  pour  de  petites  choses, 
pourvu  que  l'essentiel  de  l'autorité  subsiste. 
Vous  pouvez  donc  souscrire  aux  actes  où  sera 
l'immédiation  '  :  ils  ne  me  nuiront  pas,  tant 
qu'ils  ne  passeront  pas  sous  mes  yeux ,  comme 
il  faudra  qu'ils  y  passent  quand  je  me  ferai  re- 
présenter les  baux  dans  les  comptes.  J'écris  ce 
que  vous  souhaitez  à  madame  la  prieure,  avec 
d'autres  choses  que  vous  pourrez  savoir  d'elle , 
sur  les  confesseurs.  Vous  n'avez  que  faire  de 
vous  mettre  en  peine  des  papiers  qui  regarde- 
roient  la  redevance,  puisque  vous  n'en  avez 
nulle  connoissance  :  il  est  vrai  que  s'il  y  en  avoit 
quelqu'un  qui  fût  décisif  en  ma  faveur,  et  qu'on 
le  sût ,  on  seroit  obligé  de  me  le  déclarer,  à 
peine  d'être  coupable  :  et  j'en  userois  ainsi  sans 
difficulté ,  si  j'en  avois  qui  fussent  pour  vous.  Je 
ne  crois  pas  qu'on  vous  parle  de  rien  sur  l'affaire 
de  la  redevance  ;  elle  est  trop  prête  à  être  ju- 
gée, et  il  faudroit  déjà  l'avoir  fait.  En  tous  cas, 
signez  sans  hésiter,  à  la  réserve  des  deux  cas 
que  je  vous  ai  marqués  dans  ma  lettre  d'hier. 
On  ne  dira  pas  à  la  face  du  parlement  que  je 
suis  un  usurpateur  du  spirituel  :  ce  qu'on  dira 
du  temporel  est  cela  même  qui  est  en  question; 
et  vous  pouvez  parler  conformément  à  la  pré- 
tention de  votre  maison. 

Madame  ne  pourra  plus  crier  sur  mon  refus , 
puisque  je  demeure  moi-même  :  elle  ne  man- 
quera pas  de  dire  que  c'est  que  je  crains  d'être 
condamné  en  ma  présence.  Je  crois  devant  Dieu 
ma  cause  si  bonne ,  qu'elle  ne  devroit  souffrir 

'  C'est-à-dire ,  la  qualité  de  relevant  immédiatement  du 

saint  Siège. 
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aucune  difficulté  ;  mais  ce  sont  des  hommes 
qui  jugent,  et  des  hommes  prévenus  par  le 
plaidoyer  de  M.  Talon.  Je  ne  puis  empêcher  que 
M.  de  Paris  ne  soit  mon  supérieur,  ni  qu'il 
n'abuse  de  son  pouvoir  en  cette  occasion  ;  mais 
ce  sera  sans  conséquence  pour  les  autres.  J'ai 
grand  besoin  de  savoir  les  mouvements  qui  se 
feront  à  Jouarre  pour  cela;  si  on  se  vante  d'a- 
voir un  congé  ;  si  on  est  en  état  d'aller  ;  si  on 
se  trémousse  :  pénétrez ,  et  mandez-moi  tout. 

Je  ne  dis  rien  sur  madame  de  Matignon ,  que 
je  ne  connois  pas.  Il  ne  sert  de  rien  de  raison- 
ner sur  tout  cela,  puisqu'on  y  voit  si  peu  clair. 
Je  discontinue ,  pour  lire  une  lettre  qu'on 
m'apporte  en  ce  moment  de  madame  de  Lu- 
sanci. 

Il  seroit  bien  plus  doux  de  parler  de  cette 
paix  qui  surmonte  tout  sentiment,  qui  se 
cache ,  qui  se  montre ,  qui  se  retire ,  et  qui 
jamais  n'est  plus  parfaite  que  lorsque ,  rentrée 
dans  le  fond ,  elle  y  règne  sans  être  sentie.  Dieu 
vous  la  donne;  je  l'en  prie. 

Ce  19  avril  1692. 

LETTRE  LXXIV. 

Il  lui  prouve  les  droits  de  son  église  à  l'éfrard  de  la  rede- 
vance que  l'abbesse  lui  conlestoil;  l'cxcile  à  la  confiance 
dans  les  étais  de  tristesse;  et  sur  le  livre  intitulé  :  VEs- 
pril  de  Gerson. 

Puisque  vous  voulez,  ma  Fille,  que  je  vous 
instruise  du  droit  de  mon  église  sur  la  redevance, 
je  vous  dirai ,  en  peu  de  mots,  que  la  sentence 
du  cardinal  Romain  n'établit  pas  cette  redevance 
comme  une  chose  qui  soit  donnée  de  nouveau  , 
encore  moins  qui  soit  donnée  pour  l'exemption. 
Il  étoit  constitué  juge,  premièrement  de  ce  qui 
regardoit  l'exemption  et  la  juridiction.  Mais 
il  est  à  remarquer  qu'après  qu'il  a  spécifié  dans 
l'exposé  du  droit  des  parties ,  dans  sa  sentence , 
tout  ce  qui  regardoit  cette  matière  de  la  juri- 
diction ,  jusqu'au  dernier  détail,  sans  rien 
omettre,  il  ajoute  qu'on  lui  remettoit  le  juge- 
ment de  toute  autre  matière  quelle  qu'elle  soit , 
qui  pouvoit  appartenir  au  droit  de  l'évêque  en 
quelque  manière  que  ce  fût;  et  en  conséquence 
il  prononce  sur  le  temporel ,  à  savoir  sur  doux 
muids  de  blé  que  l'évêque  avoit  en  fonds ,  et 
sur  la  cire  du  trésorier.  On  ne  voit  pas  pourquoi 
il  auroit  parlé  de  ces  deux  articles,  s'il  n'y  avoit 
rien  eu  sur  le  temporel  qui  eiit  été  remis  à  son 
arbitrage.  Ce  qu'il  ajoute,  sur  les  dix -huit 
muids ,  est  une  suite  de  cette  prononciation  ;  et 
la  différence  qu'il  met  entre  les  deux  muids  et 
les  autres ,  n'est  pas  que  l'un  fût  ancien ,  et  les 
autres  nouveaux  ;  car  on  ne  lui  a  point  accordé 


le  pouvoir  de  rien  donner  :  mais  c'est  que  le  tout 
étoit  dû,  que  les  deux  muids  avoient  un  fonds 
fixé  sur  quoi  on  les  prenoit  ;  au  lieu  que  les  dix- 
huit  muids  dévoient  être  pris  indéfiniment  sur 
tous  les  fonds  et  dîmages  d'un  certain  canton. 

Cela  étant,  il  pareil  que  les  dix-huit  muids  ne 
sont  point  donnés  de  nouveau  ,  ni  pour  l'exemp- 
tion; et  c'est  aux  religieuses  à  prouver  que  c'est 
pour  cela  qu'ils  sont  donnés  ,  faute  de  quoi  l'é- 
vêque demeure  dans  sa  possession.  Aussi  est-il 
à  remarquer  qu'elles  ont  contesté  ce  droit  par 
deux  fois,  en  soutenant  que  c'étoit  un  abus  de 
donner  du  grain  pour  une  exemption ,  et  l'é- 
vêque soutenant  au  contraire  que  cette  rede- 
vance étoit  de  l'ancien  domaine  et  dotation  de 
l'église  ;  ce  qui  obligea  les  religieuses  à  mettre 
en  fait  que  ce  n'étoit  point  de  l'ancien  domaine 
et  dotation  :  elles  offrirent  la  preuve,  à  laquelle 
étant  admises  elles  succombèrent,  et  elles  ont 
été  condamnées  par  deux  arrêts  contradictoires, 
contre  lesquels  il  n'y  a  plus  lieu  de  se  pourvoir. 
Voilà,  ma  Fille,  à  peu  près  le  droit  de  mon 
église ,  qui ,  comme  vous  voyez ,  est  assez  clair; 
et  quand  il  le  seroit  moins,  je  n'en  dois  pas 
moins  gagner  ma  cause;  parce  que  le  doute  me 
suffit,  attendu  que  dans  le  doute  on  adjuge  à 
celui  qui  possède.  C'est  donc  au  monastère  à 
prouver;  et  vous  voyez  qu'il  a  déjà  succombé 
dans  cette  preuve.  Aussi  vous  puis-je  assurer 
qu'on  revient  déjà  un  peu  de  la  prévention  ;  et 
on  commence  à  voir  que  les  conclusions  de 
M.  Talon  ne  sont  pas  aussi  bien  fondées  qu'on 
le  croyoit.  Quand  mon  avocat  aura  plaidé  ,  on 
reviendra  encore  davantage  :  et  les  juges  sont 
bien  avertis  que  c'est  une  affaire  où  il  faut  don- 
ner de  l'attention.  Ainsi  je  crois  toujours  que 
je  gagnerai  ;  et  je  ne  vois  pas  que  j'aie  à  craindre 
autre  chose,  que  la  commisération  que  la  fa- 
mille de  madame  de  Jouarre  tâche  d'inspirer 
pour  elle  aux  juges,  pour  les  empêcher  de  lui 
ôter  tout. 

Au  reste  vous  avez  raison  de  dire  que  s'il  y 
a  de  la  simonie  dans  cette  affaire,  elle  est  éga- 
lement des  deux  côtés.  L'argent  que  vouloit  don- 
ner Simon  le  Magicien ,  étoit  pour  acheter  le 
don  de  Dieu ,  et  ce  n'étoit  pas  lui  qui  le  vouloit 
vendre  :  tellement  que  si  c'étoit  un  crime  à  mes 
prédécesseurs  de  se  laisser  corrompre,  les  reli- 
gieuses qui  les  auroient  corrompus  ne  seroient 
pas  moins  criminelles.  Et  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  soit  un  bien  donné  pour  se  racheter  de  la 
vexation  ;  pour  deux  raisons  :  l'une ,  que  c'étoit 
les  religieuses  qui  étoient,  pour  ainsi  parler,  les 
vexatvices,  l'évêque  étant  en  possession  du  droit 


152 


LETTRES  DE  PIÉTÉ 


de  visite ,  comme  il  paroît  par  la  senlence  même 
du  cardinal;  secondement,  on  pourroit  bien  , 
par  une  espèce  de  compensation,  abandonner 
un  droit  pour  conserver  l'autre,  si  c'étoient  des 
droits  de  même  nature,  ou  si  le  droit  étoit  liti- 
gieux des  deux  côtés.  Mais  ce  n'est  pas  ce  que 
prétendent  les  religieuses  :  elles  disent  au  con- 
traire qu'elles  ont  créé  sur  elles  une  redevance 
nouvelle,  pour  oblcnir  l'exemption  :  ce  qui  n'est 
pas  abandonner  un  droit  litigieux  ;  mais  donner 
un  bien  temporel  certain,  pour  affermir  un  droit 
spirituel  litigieux  ,  ce  qui  est  toujours  constam- 
ment dans  l'idée  de  la  simonie.  Il  n'y  a  donc 
point  de  réplique  à  faire  à  votre  raisonnement  ; 
et  si  vous  gagnez  ce  procès ,  votre  exemption 
n'en  sera  que  plus  ruineuse ,  puisque  le  fonde- 
ment en  sera  une  simonie  et  ime  corruption  : 
et  quand  vous  le  perdriez,  il  n'y  auroit  point 
d'excuse  pour  vous  ;  parce  que  ni  moi  qui  l'at- 
taquois,  ni  le  parlement  qui  vous  l'a  fait  perdre, 
ne  nous  sommes  fondés  sur  cette  prétendue  si- 
monie; autrement  le  procès  seroit  déjà  jugé, 
sans  qu'on  plaidât  davantage  ;  et  la  redevance 
s'en  seroit  allée  avec  l'exemption,  à  laquelle  elle 
auroit  servi  de  fondement. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  nous  ne  se- 
rons pas  jugés  jeudi  prochain,  parce  que  vous 
commencez  à  reculer ,  et  à  vous  défier  un  peu 
plus  de  votre  cause  que  vous  ne  faisiez  au  com- 
mencement. Voilà  comme  sont  les  affaires  de 
Jouarre  :  on  croit  tout  assuré  d'abord  ;  on  com- 
mence à  douter,  et  puis  on  perd.  Voilà  ce  qui 
doit  arriver  selon  les  règles  ;  mais  je  ne  réponds 
pas  des  hommes,  surtout  ayant  contre  moi  tant 
de  fortes  solhcitalions  ,  sans  aucun  secours  de 
ma  part,  pas  même  de  mes  neveux.  Je  ne  sais 
pas  qui  sollicite,  et  on  ne  m'a  encore  parlé  que 
de  madame  de  Marsan.  Si  madame  de  Luynes 
sollicite  avec  mesdames  vos  sœurs ,  il  n'y  aura 
qu'à  les  laisser  faire;  car  elles  auront  plus  de 
raison  de  solliciter  à  cette  fois  qu'à  l'autre.  Le 
recours  est  bien  vain ,  d'espérer  pouvoir  revenir 
de  l'arrêt,  sur  le  fondement  qu'il  n'est  point 
rendu  entre  les  religieuses,  le  clergé  et  le  peuple  .- 
car  rien  ne  m'est  plus  aisé  que  de  le  faire  dé- 
clarer commun  ;  puisqu'il  est  visible  qu'on  n'a 
point  d'autres  raisons  à  dire  que  celles  que  ma- 
dame l'abbesse  a  dites,  et  que  personne  n'est 
plus  recevable  à  contester  après  que  tout  le  monde 
exécute,  et  que  j'ai  fait  une  infinité  d'actes  de 
juridiction  sans  contradiction. 

Mademoiselle  de  la  Rasturière  prétend  être 
fort  persuasive,  et  qu'elle  auroit  obtenu  le  congé 
de  madame  l'abbesse,  si  elle  me  l'avoit  envoyée 


au  lieu  de  M.  de  la  Madeleine.  Elle  croit  aussi 
obtenir  de  moi  un  congé  absolu  pour  aller  aux 
eaux,  sans  y  ajouter  des  défenses  de  passer  et 
repasser  par  Paris  ;  mais  avec  toute  la  politesse 
que  je  pus,  je  lui  fis  bien  voir  que  cela  n'étoit 
pas  à  espérer. 

On  n'obtiendra  jamais  de  madame  de  Jouarre 
qu'elle  vous  justifie  ;  parce  qu'elle  veut  avoir  de 
qui  se  plaindre,  et  qu'elle  croit  faire  plus  de 
pitié ,  en  disant  que  c'est  par  des  nièces  qu'elle 
a  perdu  de  si  beaux  droits.  Je  ne  sais  plus  que 
faire  pour  la  désabuser. 

Il  ne  faut  pas  laisser  croire  à  madame  de  Lu- 
sanci  que  j'aie  usé  de  tout  mon  pouvoir  :  à  me- 
sure que  la  conduite  paroîtra  mauvaise ,  mon 
pouvoir  augmentera  ;  ou  plutôt  ce  ne  sera  pas 
mon  pouvoir  qui  augmentera ,  mais  ce  sera  l'ap- 
plication qui  s'en  étendra  plus  loin ,  et  se  fera 
mieux  sentir. 

Pour  vos  peines  particulières,  il  n'est  pas  vrai 
que  la  tristesse  ne  puisse  pas  venir  de  Dieu  : 
témoin  celle  de  l'âme  sainte  de  Notre-Seigneur. 
L'ennui ,  où  l'évangéliste  confesse  qu'elle  fut 
plongée ,  ne  différoit  point  en  substance  de  ce 
qu'on  appelle  chagrin.  N'alla -t -il  pas  jusqu'à 
l'angoisse,  jusqu'à  l'abattement?  et  n'étoit -ce 
pas  une  agitation ,  que  de  dire  :  Mon  âme  est 
troublée,  et  que  ferai-je?  dirai-je  à  mon  Père: 
Mon  Père,  sauvez-moi  de  cette  heure  (  Joan., 
xii.  27.)?  N'y  avoit-il  pas  même  une  espèce 
d'inquiétude,  d'aller  par  trois  fois  à  ses  apôtres, 
et  de  revenir  par  trois  fois  à  son  Père  ?  Il  est 
vrai  qu'il  n'y  a  point  de  défiance  ;  car  cela  ne 
convenoit  pas  à  l'état  du  Fils  de  Dieu  :  mais 
n'en  a-t-il  pas  pris  tout  ce  qu'il  en  pouvoit 
prendre  sans  dégénérer  de  la  qualité  du  Fils , 
lorsqu'il  a  dit  :  L'esprit  est  prompt ,  mais  la 
chair  est  faible  {  Matt.,  xxvi.  41. }  ?  et  encore 
lorsqu'il  a  dit  :  Mon  Père,  s'il  est  possible 
(Ibid.,  39.  )  ;  et  selon  l'autre  évangéliste  :  Mon 
Père,  si  vous  le  voulez  (  Luc,  xxii.  42.), 
comme  s'il  doutoit  du  pouvoir  et  de  la  volonté 
de  son  Père  ? 

Tout  cela  fait  voir  que  notre  Chef  a  transporté 
en  lui  toutes  les  foiblesses  que  dévoient  éprou- 
ver ses  membres ,  autant  que  la  dignité  de  sa 
perfection  et  de  son  état  le  pouvoit  souffrir.  Mais 
la  chose  a  été  poussée  bien  plus  loin  dans  ses 
serviteurs  ;  puisque  Job  a  été  poussé  jusqu'à 
dire  (Job.,  vu.  15, 16.  )  :  Je  suis  au  désespoir; 
et  ailleurs  -.  J'en  suis  réduit  au  cordeau.  Et 
saint  Paul  n'a-t-il  pas  été  poussé  jusqu'à  n'avoir 
de  repos  ni  jour  ni  nuit,  jusqu'à  être  accablé 
au  delà  de  toutes  bornes  et  au  -  dessus  de  ses 
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forces ,  jusqu'à  porter  dans  son  cœur  une  ré- 
ponse de  mort  (  2.  Cor.,  i.  8  ,  9.  ),  et  n'avoir  be- 
soin de  rien  de  moins  que  d'une  résurrection  ? 

Ne  pensons  donc  point  à  donner  des  bornes 
aux  exercices  que  Dieu  peut  envoyer  à  ses  ser- 
viteurs; mais  livrons-nous  entre  ses  mains  pour 
recevoir  tel  caractère  qu'il  lui  plaira  de  la  croix 
de  notre  Sauveur  :  et  il  ne  faut  point  se  tour- 
menter en  examinant  si  c'est  là  ou  un  effet  de 
notre  foiblesse,  ou  un  exercice  divin  ;  car  en  s'en 
tenant  au  premier,  qui  est  le  plus  sûr,  il  ne  laisse 
pas  d'être  véritable  que  Dieu  s'en  peut  servir 
pour  nous  conduire  à  ses  fins,  autant  que  ce  qui 
viendroit  immédiatement  de  lui-même,  ayant 
tout  en  sa  main,  et  même  notre  foiblesse  et  nos 
inclinations  vicieuses ,  tout  enfin  jusqu'à  nos  pé- 
chés ,  pour  les  faire  servir  à  notre  salut. 

Au  milieu  de  ces  opérations  et  de  ces  états, 
s'éloigner  du  pain  des  forts ,  c'est  renoncer  à  la 
force  dont  on  a  besoin  ;  et  c'est  une  illusion  de 
croire  qu'on  se  porte  mieux  en  se  privant  de  la 
communion  :  car  c'est  le  cas  alors  de  s'en  ap- 
procher en  espérance  contre  l'espérance,  qui  est 
cette  plénitude  de  foi  que  nous  devons  imiter 
d'Abraham,  pour  être  justifiés  à  son  exemple. 

Je  ne  connois  du  livre  intitulé,  l'Esprit  de 
Gerson ,  que  le  nom  de  l'auteur  * ,  qui  est  un 
très  malhonnête  homme,  et  très  ignorant  en 
théologie  ;  mais  après  tout ,  il  peut  avoir  pris 
quelque  chose  de  fort  bon  de  l'auteur  qu'il  cite, 
à  quoi  mon  sermon  du  clergé  pourroit  être  con- 
forme. 

L'oraison  méthodique  et  régulière  ne  convient 
ni  aux  dispositions  de  votre  corps ,  ni  à  celles 
de  votre  âme.  Marchez  en  foi ,  ma  Fille  ;  c'est 
là  tout.  Je  n'ai  le  loisir  d'écrire  qu'à  vous  seule. 

A  Meaux ,  ce  23  avril  1692. 

LETTRE  LXXV. 

Sur  les  intervalles  dans  lesquels  on  peut  réitérer  l'admi- 
nistration du  saint  viatique. 

Monsieur  Eudes  m'a  rendu  votre  lettre,  ma 
Fille.  Sur  l'accident  qui  est  arrivé,  on  a  bien 
fait.  En  cas  qu'il  eût  fallu  transporter  le  saint 
Sacrement,  il  eût  été  indifférent  où  on  l'eût  mis, 
pourvu  que  c'eût  été  dans  un  lieu  sacré  et  dé- 
cent. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  bénisse  ma  sœur 
de  Saint  -  Ignace ,  que  j'offre  tous  les  jours  à 
Dieu  de  tout  mon  cœur.  Patience,  persévérance, 
et  au  terme  la  couronne  d'immortalité.  Il  n'y  a 
nulle  difficulté  de  redonner  le  saint  viatique  au 
bout  de  neuf  ou  dix  jours ,  pourvu  qu'on  soit  en 

'  Eustache  le  noble. 


état  ;  mais  on  dit  que  notre  chère  sœur  malade 
ne  sauroit  pas  avaler.  Qu'elle  y  supplée  par  sa 
foi  et  par  de  pieux  désirs.  On  pourroit  aussi , 
en  cas  de  besoin ,  faire  l'office ,  et  dire  la  messe 
au  dedans,  si  le  cas  échéoit  de  le  faire. 

II  sembloit  hier  au  soir  que  nous  ne  pourrions 
pas  être  jugés ,  à  cause  que  le  parlement  étoit 
mandé  pour  aller  prendre  congé  du  roi  ;  et 
M.  l'avocat  général  avoit  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas 
s'engager  à  conclure.  Nous  saurons  demain  s'il 
n'y  aura  rien  eu  de  changé  :  je  ne  le  crois  pas. 
Nos  avocats  auront  conclu  ,  et  le  jugement  sera 
le  lendemain  de  l'Ascension.  Je  ne  raisonne  plus 
du  tout  sur  l'événement,  que  j'abandonne  tout- 
à-fait  à  Dieu. 

Demain  j'espère  aller  coucher  à  Chantilly ,  où 
le  roi  arrivera  samedi,  y  séjournera  dimanche, 
et  en  partira  lundi ,  et  moi  le  même  jour ,  ou  le 
mardi  au  plus  tard ,  pour  retourner  ici.  J'en- 
verrai aussitôt  après  quérir  votre  lettre.  Je  crois 
l'avoir  bien  entendue,  sans  la  voir,  par  celle 
que  vous  m'écrivez.  Redoublez  vos  prières  dans 
ce  saint  temps  des  Rogations.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous,  et  je  vous  offre  à 
lui  tous  les  jours. 

A  Meaux,  ce  8  mai  1692. 

LETTRE  LXXVI. 

Sur  les  motifs  de  confiance  en  Dieu  ;  le  bonheur  de  souffrir 
pour  la  j ustice  ;  et  les  suites  des  démarches  de  l'abbesse. 

J'arrive  de  mon  petit  voyage  :  j'ai  vu  partir 
le  roi  et  toute  la  Cour.  Si  les  vents  étoient  favo- 
rables, il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'on  ver- 
roit  bientôt  éclore  quelque  grand  dessein ,  et  qui 
pourroit  décider.  Il  faut  beaucoup  prier  pour  le 
roi ,  et  pour  les  prospérités  de  l'état. 

J'ai  reçu ,  ma  Fille ,  en  arrivant ,  votre  lettre 
du  9  et  celle  du  12.  Je  n'ai  point  vu  le  père 
Soanen ,  ni  rien  ouï  de  sa  part.  M.  le  théologal 
ira  avec  tous  les  pouvoirs,  s'il  peut  aller;  mais 
il  est  malade.  Il  écrira  ou  fera  écrire  à  madame 
de  Jouarre ,  et  vous  ne  l'aurez  pas  pour  cette 
fois.  Vous  pouvez  me  dire  tous  vos  doutes;  et 
ce  que  vous  m'en  avez  dit  en  général  ne  m'a 
nullement  importuné.  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  la  ferveur  se  soutienne  à  Jouarre , 
principalement  dans  celles  qui  me  sont  unies , 
et  je  n'oublierai  rien  pour  les  y  porter. 

Je  suis  fâché  de  la  perte  de  ma  sœur  de  Saint- 
Ignace  ,  qui  assurément  étoit  une  de  nos  plus 
saintes  religieuses.  Dieu  sait  ce  qu'il  veut  faire , 
et  il  ne  faut  qu'attendre  ses  volontés  avec  une 
foi  courageuse  et  persévérante.  Il  faut  mettre  en 
lui  sa  confiance  :  il  donne  l'humilité ,  comme  il 
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donne  les  autres  vertus ,  et  même  plus  que  les 
autres  ;  puisque  le  premier  effet  de  sa  grâce  est 
de  faire  rentrer  l'homme  dans  son  néant. 

Vous  manderez  ce  qu'il  vous  plaira  à  celte 
bonne  Fille.  Je  serai  ici ,  s'il  plaît  à  Dicn  ,  jusques 
après  l'octave.  M.  Phelippeaux  pourra  revenir 
quand  notre  affaire  sera  jugée  :  elle  le  doit  être 
vendredi  prochain. 

Je  loue  le  sentiment  que  Dieu  vous  donne , 
qu'on  est  bien  heureux  d'avoir  à  souffrir  pour  la 
justice.  Madame  avance ,  sans  y  penser ,  l'œuvre 
de  Dieu ,  quand  elle  vous  donne  lieu  d'exercer 
la  patience.  Je  songerai  à  la  prière. 

Il  est  bien  vrai  que  madame  de  Jouarre  donne 
le  dernier  coup  à  l'exemption  par  l'arrêt  qu'elle 
poursuit.  J'ai  appris  pourtant  à  la  Cour ,  qu'elle 
se  donnoit  encore  beaucoup  de  mouvements  du 
côté  de  Rome  pour  la  faire  revivre.  Elle  a  écrit 
au  roi  en  faveur  de  M.  de  la  Vallée ,  et  n'a  reçu 
aucune  réponse.  Vous  le  pouvez  dire  à  nos 
chères  filles,  en  recommandant  qu'on  n'en 
parle  point  :  il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de 
propos  que  madame  la  prieure  le  sache. 

J'ai  vu  en  passant  M.  et  madame  de  Chevreuse, 
qui  se  portoient  bien.  Votre  famille  sollicite  à  cor 
et  à  cri  pour  madame  de  Jouarre  ;  on  devroit 
donc  du  moins  obtenir  par  là  qu'on  vous  traitât 
mieux.  Pour  moi,  cela  ne  me  fâche  point  du 
tout.  Je  prie  Notre  -  Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 

A  Meaux  ,  ce  12  mai  1692. 

LETTRE  LXXVIL 

Sur  la  solidité  de  l'amitié  qui  les  unissoit  ;  la  discrétion 
dans  les  réprimandes,  et  les  actes  qu'elle  pouvoil  signer. 

J'envoie  plutôt  pour  quérir  vos  lettres,  ma 
Fille ,  que  pour  vous  donner  de  mes  nouvelles , 
puisque  vous  en  reçûtes  hier.  Ce  n'est  pas  que 
je  me  lasse  de  vous  en  donner ,  ou  que  je  soup- 
çonne que  vous  vous  lassiez  d'en  recevoir  :  une 
amitié  aussi  cordiale  et  aussi  vive  que  la  vôtre 
est  bien  éloignée  de  cette  disposition.  Celle  que 
forme  le  christianisme  est  un  effet  du  Saint- 
Esprit  :  celle  qui  est  fondée  sur  la  subordination 
ecclésiastique  a  son  fond  dans  le  caractère  du 
baptême:  et  quand  on  y  joint  la  confiance  ab- 
solue, c'est  un  soutien:  c'est  quelquefois  un 
martyre  et  une  croix ,  et  toutes  les  grâces  chré- 
tiennes y  sont  renfermées. 

Dieu  me  garde  de  vous  faire  des  réprimandes 
de  commande.  Il  en  faut  faire  quand  il  le  faut, 
quand  la  charité  le  demande ,  quand  le  Saint- 
Esprit  le  donne. 

Il  ne  faut  jamais  signer  de  protestation  qui  re- 


garde la  conservation  des  privilèges  :  pour  le 
temporel ,  tant  qu'on  voudra  ,  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  un  moyen  pour  parler  du  spirituel 
dans  le  même  acte.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 
A  Meaux ,  ce  13  mai  1692. 

LETTRE  LXXVIir. 

Ses  sentiments  sur  la  perte  de  son  procès;  et  les  consé- 
quences qui  en  résultent  contre  l'exemption  de  Jouarre. 

Votre  lettre  du  17  que  je  viens  de  recevoir, 
ma  Fille  ,  ne  m'apprend  rien  de  nouveau ,  en  me 
marquant  les  sentiments  que  vous  avez  pour  moi. 
Je  les  sais  et  je  les  ressens. 

Pour  ce  qui  est  du  procès ,  je  vous  ai  souvent 
marqué  l'extrême  prévention  des  juges.  Je  ne 
sache  d'autre  cause  de  l'arrêt  qui  me  la  fait 
perdre  ;  du  reste ,  il  importe  peu  de  le  savoir ,  et 
je  ne  m'en  informe  pas.  M.  Phelippeaux,  qui 
revient  lundi,  et  pourra  aller  à  Jouarre  durant 
le  jubilé,  nous  en  dira  davantage.  Ce  qui  est 
bien  constant ,  c'est  que  cet  arrêt  donne  le  der- 
nier coup  au  privilège,  et  que  les  juges  les  plus 
favorables  qu'on  pourroit  choisir ,  ne  pourroient 
plus  le  relever  quand  ils  le  voudroient. 

J'ai  été  fâché  de  cette  perte  par  rapport  à 
mon  église  et  à  mes  successeurs  ;  mais  comme 
j'ai  fait  ce  que  je  devois,  je  n'ai  senti  le  coup 
qu'un  seul  moment  ;  et  du  reste ,  de  très  bonne 
foi,  je  ne  sens  pas  seulement  que  j'aie  perdu. 
Assurez-en  bien  nos  chères  Filles,  et  que  très 
assurément  je  ne  souffrirai  plus  le  titre  d'indé- 
pendance dans  aucun  acte.  J'ai  donné  le  coup 
mortel  à  l'exemption  :  madame  de  Jouarre  a 
voulu  l'ensevelir,  et  il  ne  faut  plus  qu'il  en  soit 
parlé. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  aller  voir  pendant 
le  jubilé,  ni  durant  le  reste  de  la  mission.  On 
ne  peut  non  plus  vous  envoyer  le  père  Claude , 
qui  est  un  des  principaux  prédicateurs.  Celles 
qui  souhaitent  de  s'y  confesser  le  pourront  avoir 
après  la  mission  ,  et  on  leur  pourra  différer  leur 
jubilé,  si  elles  le  souhaitent. 

Quelle  pensée  vous  avez  sur  mes  visites  !  tenez 
pour  assuré  que  j'y  serai  plus  attaché,  et  que 
j'y  agirai  plus  hautement  que  jamais  ;  mais  cha- 
que chose  à  son  temps ,  et  tout  doit  être  réglé 
par  la  prudence.  Je  salue  nos  chères  sœurs ,  et 
en  particulier  madame  de  Luynes.  Jésus-Christ 
a  bien  fait  toutes  choses,  Amen,  amen  :  il  est 
ainsi.  Tout  à  vous ,  ma  chère  Fille. 

A  Meaux,  ce  17  mai  1692. 
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LETTRE  L  XXIX. 

Sur  une  prière  pour  le  jubilé  ;  et  la  soumission  à  la 
volonlé  de  Dieu. 

J'envoie,  ma  chère  Fille,  pour  apprendre  de 
vos  nouvelles  et  de  celles  de  nos  chères  Filles  :  on 
vous  porte  aussi  une  lettre  de  M.  l'abbé  de  la 
Trappe.  J'ai  reçu  la  vôtre  du  19.  Je  me  dispose 
pour  le  jubilé  dans  cette  semaine  ,elje  m'en  vais 
commencer  mes  stations.  La  prière  que  je  vous 
ai  promise  ne  sera  prête  que  vers  la  fin  de  cette 
semaine: je  n'ai  pas  eu  le  loisir  d'y  travailler 
plus  tôt  ;  et  il  me  semble  aussi  que  vous  me  man- 
diez qu'il  suffisoit  qu'on  l'eût  dans  la  semaine 
prochaine ,  qui  étoit  celle  qu'il  paroissoit  qu'on 
destinoit  au  jubilé. 

M.  Phelippeaux  pourra  aller  la  semaine  pro- 
chaine à  Jouarre  :  pour  le  père  Claude,  il  ne 
pourra  pas  y  aller  sitôt,  à  cause  qu'il  a  des  en- 
gagements précédents  dont  nous  ne  sommes  pas 
tout-à-fait  les  maîtres. 

La  part  que  vous  prenez  à  mes  intérêts  me 
touche  fort;  mais  je  vous  assure  en  vérité  que 
je  ne  le  suis  de  la  perte,  que  par  la  part  que  vous 
et  vos  chères  sœurs  y  voulez  bien  prendre.  J^a 
soumission  est  le  seul  bien;  et  quand  Dieu  donne 
des  occasions  de  la  pratiquer ,  il  faut  lui  en 
rendre  grâces.  Vous  aurez  su  ce  qui  m'empêcha 
de  faire  réponse  à  madame  votre  sœur  et  au 
cher  chapitre  soumis;  je  répare  cela  à  cette  fois. 

J'entre  beaucoup  en  matière  sur  les  indul- 
gences, dans  la  méditation  que  je  vous  prépare 
à  madame  de  Luynes  et  à  vous.  Je  loue  vos  sen- 
timents généreux  de  ne  vouloir  pas  profiter  des 
sollicitations  de  votre  famille  contre  moi  :  vous 
méritez  par  cet  endroit-là  beaucoup  de  recon- 
noissance  de  ma  part ,  aussi  bien  que  par  beau- 
coup d'autres  qui  me  marquent  la  sincérité  et 
droiture  de  votre  cœur.  Je  fais  mettre  au  net  un 
sermon  dont  j'espère  que  vous  pourrez  être  édi- 
fiée :  c'est  celui  de  l'ouverture  de  la  mission. 

J'ai  oublié  de  remercier  ma  sœur  de  la  Guil- 
laumie  du  soin  qu'elle  a  de  transcrire  mes  écrits. 
Je  la  bénis  de  tout  mon  cœur ,  et  je  vous  sou- 
haite ,  ma  Fille ,  la  consolation  du  Saint-Esprit. 
Je  serai  bien  aise  que  vous  remettiez  votre  jubilé 
à  la  semaine  prochaine  ;  afin  que  vous  ayez  la 
prière ,  que  je  tâcherai  d'envoyer  mardi  ou  mer- 
credi au  plus  tard.  A  vous  ,  ma  Fille  ,  de  tout 
mon  cœur. 

AMeaux,  ce  21  mai  1692. 


LETTRE  LXXX. 


11  lui  envoie  la  prière  pour  le  jubilé  ;  lui  demande  que 
ce  qu'il  fail  pour  elle  soit  commun  à  d'autres  par  charité. 

Voilà  ,  ma  Fille,  la  prière  du  jubilé  :  je  sou- 
haite qu'elle  vous  prépare  à  une  si  grande  grâce. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  vous  pouvez 
en  faire  part  à  madame  votre  sœur ,  et  à  celles  de 
nos  chères  filles  que  vous  trouverez  à  propos. 
C'est  l'extrait  d'une  plus  longue  méditation  qui 
n'est  pas  encore  achevée  :  et  comme  il  faudra 
du  temps  pour  l'achever  et  la  décrire,  je  vous 
envoie  toujours  cet  extrait,  qui  en  comprend 
toute  la  substance  et  toute  la  force.  Le  reste 
viendra  en  son  temps;  mais  je  ne  puis  me  presser, 
étant  d'ailleurs  très  occupé  durant  ce  saint 
temps. 

J'ai  promis  une  copie  de  cette  prière  à  ma 
sœurCornuau  :  elle  viendra  faire  ici  son  jubilé 
pendant  l'octave ,  et  il  suffira  que  je  l'aie  pour  ce 
temps-là.  Vous  pouvez  aussi,  sans  vous  presser, 
m'envoyer  la  copie  de  la  prière  de  la  mort. 
Comme  je  suis  souvent  consulté  sur  des  choses 
semblables ,  vous  voulez  bien ,  pour  me  sou- 
lager ,  que  ce  qui  est  pour  vous  par  destination 
et  par  préciput,  vous  soit  commun  avec  d'autres 
par  charité. 

Portez  vos  maux  et  ces  noirs  chagrins  en  sou- 
mission :  c'est  là,  jusqu'à  ce  que  Dieu  vous  en 
délivre,  ce  qui  doit  faire  la  principale  partie  de 
votre  pénitence.  Amen ,  amen,  ma  chère  Fille. 

A  Meaux,  ce  23  mai  1692. 

LETTRE  LXXXI. 

Sur   les    excommunications   portées   contre    celles    qui 
entrent  dans  les  monastères  de  filles. 

Je  suis  fâché,  ma  chère  Fille ,  de  n'avoir  pas 
la  même  liberté  de  vous  aller  voir ,  qu'à  M.  le 
trésorier.  Pour  votre  cas  de  conscience,  qui 
sauroit  bien  distinctement  les  sentences  d'excom- 
munication portées  contre  celles  qui  entrent  dans 
les  monastères  de  filles ,  en  encourroit  la  peine. 
Ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  et  ne  le  veulent 
pas  croire,  mais  se  persuadent  que  ce  sont  des 
discours  de  religieuses  sans  fondement,  sont 
excusés  par  leur  ignorance  ,  et  en  tout  cas  ,  il 
n'y  auroit  obligation  de  les  éviter ,  qu'après  que 
l'excommunication  seroit  déclarée  par  sentence. 
Je  suis  tout  à  vous ,  ma  Fille ,  sans  réserve. 

A  Meaux,  ce  27  mai  1692.  ' 

LETTRE  LXXXII. 

Sur  ses  peines  ;  les  doutes  contre  la  foi  ;  le  jeûne  et  l'abs- 
tinence. 

J'ai  vu  votre  lettre  du  1 9  ,  qui  ne  me  paroît 
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point  demander  de  réponse.  Sur  les  premiers  ar- 
ticles, il  sufTît,  ma  Fille,  que  j'aie  été  averti. 
Il  n'y  a  plus  à  me  consulter  sur  le  sujet  de  ces 
peines  :  il  ne  les  faudroit  pas  même  confessera 
l'heure  de  la  mort.  Il  n'y  a  qu'à  se  tenir  aux 
règles  que  je  vous  ai  données.  La  diversité  des 
sentiments  des  confesseurs  est  un  des  maux  que 
vous  éviterez  par  là.  Les  peines  sur  la  foi ,  en 
cela  sont  de  même  nature  que  les  autres.  Vous 
pouvez  dire  en  général  qu'il  vous  a  passé  dans 
l'esprit  des  doutes  contre  la  foi,  sans  rien  spé- 
cifier davantage,  et  en  disant  que  vous  n'avez 
pas  remarqué  que  vous  y  ayez  adhéré  :  car  vous 
devez ,  selon  vos  règles ,  présupposer  que  vous 
n'y  adhérez  pas  quand  vous  n'êtes  pas  as- 
surée de  l'avoir  fait.  Il  ne  faut  point  recommencer 
vos  confessions. 

On  peut  écouter  les  raisons  de  douter,  pour 
consulter  ;  mais  toujours  avec  soumission.  Vos 
peines  ne  doivent  pas  vous  empêcher  de  com- 
munier deux  fois  la  semaine ,  mais  au  contraire 
vous  y  engager. 

Sur  votre  lettre  du  22,  je  vous  dispense 
des  jeûnes  absolument,  et  des  abstinences  que 
vous  ne  croirez  pas  pouvoir  faire.  Votre  confes- 
seur les  changera  en  quelques  autres  œuvres  : 
vous  ne  pouviez  mieux  choisir  que  M.  le  curé. 

Le  père  Claude  est  malade  ;  on  ne  peut  l'en- 
voyer de  long-temps.  Il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'il  soit  en  état  d'aller  à  la  mission  d'Aci. 

L'arrêt  '  porte  restitution  de  fonds ,  depuis  la 
demande  ,  c'est-à-dire  ,  rien.  Quand  je  voudrai 
faire  payer  les  dépens  du  premier  procès,  ce 
sera  quelque  chose.  Tout  cela  ne  mérite  pas 
qu'on  en  parle.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous,  ma  Fille. 

A  Meaux,  ce  3o  mai  1692. 

LETTRE  LXXXin. 

Sur  ses  impatiences  dans  ses  peines,  et  la  manière  de 
traiter  ces  sortes  d'infirmité;  sur  l'impuissance  de 
l'homme  sans  la  grâce;  et  sur  les  présents  qu'on  lui 
faisoit. 

Vous  ferez  fort  bien ,  ma  Fille ,  de  mettre  ces 
impatiences  avec  les  autres  peines  dont  il  ne  faut 
pas  ordinairement  vous  confesser.  Il  faut  choisir 
des  personnes  qui  sachent  les  faire  servir  aux 
desseins  de  Dieu ,  c'est-à-dire ,  à  humilier  sans 
décourager;  et  au  contraire  à  faire  jeter  son 
venin  à  la  concupiscence ,  et  à  purifier  le  cœur 
par  la  contrariété.  Ceux  qui  ne  sont  pas  assez 
exercés  à  ces  dispositions,  se  scandalisent  et 

'  11  s'agit  de  l'arrêt  qui  décharge  l'abbaye  de  Jouarre 
de  la  redevance  desdix-huits  niuids  de  blé  qu'elle  payoit 
annuellement  aux  évêques  de  Meaux. 


s'embarrassent  beaucoup,  en  embarrassant  leurs 
pénitentes  par  des  pénitences  qui  ne  leur  tour- 
nent à  aucun  bon  usage.  Ainsi  mettez  cela  avec 
tout  le  reste.  Acceptez  ce  que  M.  le  curé  à  sul>- 
slitué  à  la  place  du  jeûne. 

II  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  rien  sans  la 
grâce,  et  nous  ne  pouvons  non  plus  faire  les 
autres  actions  de  piété  que  celles  que  vous  me 
priez  de  demander  pour  vous;  mais  il  ne  faut 
pas  pour  cela  cesser  de  vous  exciter  à  celle-là 
comme  aux  autres,  et  bien  croire  en  attendant 
que  cette  même  excitation  est  encore  un  don  de 
la  grâce. 

Sans  hésiter,  je  prends  votre  parti  sur  les 
ouvrages  :  je  n'aime  point  ce  qui  coûte  trop  de 
temps ,  et  de  l'argent  par-dessus.  Je  suis  pour 
Marie  contre  Marthe  ;  et  pour  la  pauvreté  contre 
ces  petites  libéralités.  Je  suis  très  mortifié  quand 
on  m'en  fait  de  cette  nature,  et  encore  plus 
mortifié  quand  on  croit  que  je  m'y  plais;  cela 
étant  éloigné  de  mon  esprit  autant  que  le  levant 
l'est  du  couchant. 

Quant  aux  entrées ,  je  n'ai  pu  refuser  dans 
la  conjoncture  à  la  femme  de  la  Madeleine  :  j'ai 
eu  tort  de  n'avoir  pas  expliqué  que  ce  n'étoit 
que  pour  une  fois.  On  est  accoutumé  dans  le 
reste  du  diocèse  à  le  restreindre  ainsi ,  à  moins 
que  le  contraire  ne  soit  spécifié.  Je  serai  fort 
réservé  pour  Jouarre  par  toutes  sortes  de  rai- 
sons, et  en  particulier  par  celle  que  vous  me 
marquez  :  vous  m'avez  fait  grand  plaisir.  Je 
salue  de  tout  mon  cœur  madame  de  Luynes  et 
madame  de  Fiesque.  Je  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  31  mai  1692. 

Ne  dites  rien,  de  peur  de  contrister  nos  chères 
fiUes. 

J'ai  recula  prière  de  la  mort  ;  je  vous  enverrai 
bientôt  celle  du  jubilé  entière  ;  on  la  met  au  net. 
J'écris  si  vite,  que  j'ai  souvent  peine  à  me  dé- 
chiffrer moi-même. 

LETTRE  LXXXIV. 

Il  n'aime  pas  à  donner  des  sentences  de  sa  façon.  Qu'on 
ne  doit  prier  en  public  pour  personne,  sans  ordre;  et 
sur  les  caractères  que  doit  avoir  une  décision  du  pape, 
pour  être  infaillible. 

Vous  me  ferez  le  plaisir  de  m'envoyer  la  sen- 
tence dont  vous  me  parlez.  Pour  moi,  je  n'aime 
point  à  donner  des  sentences  de  ma  façon  ;  mais 
en  voici  deux  bien  courtes,  et  que  j'aime  fort  : 
Tout  tourne  à  bien  à  ceux  qui  aiment  Dieu 
{Rom.,  VIII.  28.);  et  encore:  Espérance  contre 
espérance  {Ibid.,  iv.  18.). 
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Vous  recevrez  le  mandement  pour  les  prières 
de  quarante-heures  par  M.  le  curé  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre  :  le  mandement  instruit  de  tout. 
On  vous  en  porte  un  pour  vous  et  un  pour  ma- 
dame la  prieure.  Régulièrement  on  ne  doit  point 
prier  publiquement  pour  personne  sans  ordre; 
mais  on  n'y  prend  pas  garde  de  si  près.  Ce  n'est 
pas  non  plus  la  coutume  de  prier  pour  un  autre 
roi ,  à  moins  qu'il  ne  soit  ordonné ,  si  ce  n'est 
par  des  prières  particulières ,  comme  on  fait 
dans  les  sacristies. 

J'ai  bien  expliqué  que  je  ne  voulois  point  de 
pareils  présents  ;  et  en  effet ,  s'il  en  venoit ,  je 
refuserai  et  renverrai.  Ce  que  je  vous  écris  est  la 
vérité ,  et  non  une  complaisance.  Vos  lettres  me 
font  plaisir  ,  loin  de  me  fatiguer  ;  donnez-vous 
une  liberté  toute  entière. 

Ma  sœur  Cornuau  est  aux  Ursulines,  en 
grande  paix  ;  je  la  mande  quelquefois. 

Le  mandement  porte  expressément  que  les 
prières  de  quarante-heures  ne  se  feront  qu'après 
l'octave. 

Les  décisions  du  pape  ont  la  souveraine  et 
infaillible  autorité,  de  l'aveu  de  tout  le  monde; 
quand  elles  sont  acceptées  de  toute  l'Eglise. 
Vous  avez  très  bien  fait  de  communier  malgré 
vos  peines.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur.     . 

A  Meaux,  ce  6  juin  1692. 

LETTRE  LXXXV. 

Sur   quelques-uns  de  ses   écrits;  et  sur  le  ministre  du 
sacrement  de  confirmation. 

J'allois  envoyer  à  Jouarre  quand  votre  paquet 
est  venu,  ma  chère  Fille,  et  on  a  donné  à  la 
messagère  les  lettres  que  j'avois  écrites  dès  hier. 
J'approuve  fort  la  prière  que  vous  m'avez  en- 
voyée ,  et  ma  sœur  Cornuau  sera  bien  aise  de 
voir  des  extraits  faits  de  si  bonne  main  et  avec 
un  si  bon  goiit.  C'est  en  effet  ma  sœur  de  Saint- 
Antoine  Subtil  qui  a  l'original  que  vous  sou- 
haitez. Quand  je  seraià  Coulommiers,  où  l'on  a 
la  mission  et  le  jubilé ,  je  verrai  ce  que  je  pourrai 
obtenir  d'elle  ;  car  je  sais  qu'elle  a  de  la  peine  à 
se  dessaisir  de  l'original  :  du  reste  ,  je  ne  me 
suis  point  du  tout  mêlé  de  la  distribution  que 
M.  Ledieu  fait  de  ces  écrits;  mais  je  me  prêterai 
fort  volontiers  à  vous  les  faire  avoir  tous ,  puis- 
que vous  en  êtes  touchée. 

J'avois  déjà  séparé  votre  relation  pour  la 
porter  à  Germigny  ,  où  j'irai  me  reposer  quel- 
ques jours  après  l'octave.  Je  ne  vous  oublie 
jamais ,  soyez-en  bien  assurée.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  diminue  vos  peines,  et  qu'il 
augmente  votre  patience. 


Le  sacrement  de  confirmation  est  en  effet  ré- 
servé aux  évêques,  pour  en  être  les  ministres 
ordinaires.  L'Eglise  grecque  le  fait  donner 
maintenant  par  les  prêtres ,  avec  la  permission 
de  l'évêque  ;  et  cet  usage  éloit  ancien  dans  quel- 
ques églises,  sans  même  qu'il  y  fallût  une  dis- 
pense particulière  du  pape.  Il  n'est  pas  bien 
constant  que  les  papes  en  aient  donné  ;  et  quoi 
qu'il  en  soit,  la  principale  dispensation  de  ce  sa- 
crement demeure  toujours  à  l'évêque ,  parce 
qu'on  ne  le  donne  que  par  l'onction  qu'il  a  con- 
sacrée. Vous  avez  ma  réponse  sur  le  reste.  Voici 
une  lettre  de  madame  de  Harlay  à  laquelle  je 
ne  ferai  de  réponse  qu'après  avoir  su  vos  sen- 
timents. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  madame  de  Luynes. 

A  Meaux,  ce  7  juin  1692. 

LETTRE  LXXXVI. 

Sur  la  conduite  de  l'épouse  des  Cantiques  ;  sur  la  péni- 
tence, et  les  maux  que  Dieu  nous  envoie. 

Je  me  sers  de  la  commodité  de  ma  sœur  Cor- 
nuau ,  pour  vous  dire ,  ma  chère  Fille ,  que  je 
suis  arrivé  ici  en  bonne  santé  :  j'y  serai  le  reste 
de  la  semaine,  ensuite  à  Coulommiers,  et  à 
Jouarre  au  commencement  du  mois  de  juillet. 
J'espère  avant  ce  temps-là  d'avoir  de  vos  nou- 
velles par  ma  sœur  de  Sainte-Pélagie,  et  peut-être 
par  ma  sœur  de  Lusanci.  Je  crois  que  vous  aurez 
fort  approuvé  ma  conduite  sur  le  congé  à  son 
égard.  Depuis  que  je  suis  ici ,  je  commence  à  me 
trouver  l'esprit  en  repos. 

L'Epoux  et  l'épouse  me  ravissent  :  c'est  une 
matière  sur  laquelle  on  ne  tariroit  jamais ,  mais 
qui  n'est  pas  propre  à  tout  le  monde.  C'est  une 
amante  et  c'est  une  amie ,  et  en  un  mot  c'est 
l'épouse  qui  dit  :  Je  l'ai  cherché,  et  je  ne  l'ai 
pas  trouvé  ;je  l'ai  appelé ,  et  il  ne  m'a  pas  ré- 
pondu (Cant.,  III.  I.  V.  6.).  C'est  cette  épouse 
qui  est  frappée ,  blessée ,  dépouillée  par  les 
gardes  de  la  ville.  Tout  le  secret  qu'elle  y  sait, 
c'est,  malgré  l'eloignement  de  l'Epoux,  de 
retourner  toujours  à  lui  avec  la  même  familiarité 
et  liberté. 

Vous  voyez  bien  que  ce  que  j'ai  dit  des  ri- 
gueurs de  la  pénitence ,  suppose  un  sujet  ca- 
pable de  les  porter.  Acceptez  vos  maux  en  pé- 
nitence ,  et  tout  vous  tournera  à  bien.  Les  maux 
que  Dieu  nous  envoie  sont  en  quelque  sorte  im- 
posés par  son  Eglise ,  lorsqu'eHe  nous  ordonne 
de  les  accepter  volontairement  et  humblement 
en  satisfaction. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
Je  salue  madame  de  Luynes,  mesdames  de  Fies- 
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que,  de  Lusanci,  Fouré,  Renard,  Courtin,  elc. 
A  Germigny,  ce  14  juin  1692. 

LETTRE  LXXXVIL 

Sur  les  confesseurs ,  sur  des  sentences ,  el  sur  la  fami- 
liarité avec  Dieu. 

J'espère,  ma  Fille,  qu'on  sera  content  de  la 
résolution  que  j'ai  prise  sur  les  confesseurs.  II  y 
a  long-temps  que  j'y  pense  ;  et  le  peu  de  profit 
qu'ils  ont  fait  des  avis  que  je  leur  ai  fait  donner, 
m'oblige  à  venir  enfin  à  un  remède  plus  effi- 
cace. 

Je  vous  renvoie  les  sentences ,  afin  que  vous 
fermiez  vous  -  même  le  paquet  et  que  vous  me 
le  renvoyiez.  Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de 
reconnoître  les  fermetures  à  cachet  volant.  Les 
sentences  sont  très  bien  choisies  :  la  lettre  n'est 
pas  moins  bonne;  mais  vous  avez  voulu  m'en 
priver. 

Ma  santé  est  parfaite  par  vos  prières.  C'est 
samedi  que  je  pars  pour  la  mission  d'Aci,  et 
lundi  j'espère  être  de  retour  ici.  J'ai  achevé  ce 
malin  la  révision  des  Cantiques. 

Il  n'y  a  que  pour  les  crimes  certains  et  mar- 
qués que  je  voulusse  empêcher  une  âme  de  re- 
prendre avec  Dieu  sa  première  familiarité  ;  en- 
core aurois-je  peine '.à  l'en  exclure,  si  l'attrait  y 
étoit.  Autre  est  la  conduite  régulière ,  autre 
celle  de  miséricorde  et  de  grâce  que  Dieu  choisit 
quelquefois. 

Je  trouve  très  bon  l'avis  sur  la  nécessité  de 
recevoir  des  filles,  et  je  ne  m'y  épargnerai  pas. 

A  Germigny,  ce  19  juin  1692. 

LETTRE  LXXXVIIL 

Sur  le  silence  qu'il  lui  avoit  prescrit;  ses  répugnances 
dans  ses  peines;  el  la  manière  dont  on  doit  juger  de  la 
vérité  qui  nous  est  présentée. 

Je  vous  pardonne  vos  exagérations  ,  qui  assu- 
rément ne  me  [trompent  pas  ,  et  Dieu  vous  les 
pardonne  aussi.  Ne  vous  en  inquiétez  pas ,  ma 
Fille  ;  mais  apprenez  par  votre  peine  à  ne  vous 
servir  jamais  de  pareils  moyens. 

Il  me  semble  que  l'attrait  qui  a  suivi  ce  que 
je  vous  ai  dit  sur  le  silence,  vous  est  une  marque 
que  c'étoit  Dieu  qui  me  mettoit  à  la  bouche  ce 
que  je  vous  disois  sur  cela  ;  mais  je  n'ai  pourtant 
pas  prétendu  vous  en  faire  une  loi  si  étroite ,  que 
vous  ne  puissiez  quelquefois  vous  en  dispenser 
lorsque  ce  mal  vous  pressera.  J'espère  pourtant 
que  Dieu  vous  soutiendra  sans  cela ,  et  je  l'en 
prie.  Ce  que  vous  me  marquez  de  vos  peines 
n'est  point  du  tout  une  rétractation  de  votre  acte 
d'abandon.  Notre -Seigneur  a  dit  lui-même  : 


Mon  Père,  si  vous  voulez ,  si  cela  se  peut  ;  et 
le  reste  que  vous  savez.  Il  faut  porter  cet  état 
comme  les  autres  du  Sauveur. 

A  Dieu  ne  plaise  que  vous  et  moi  jugions  de 
la  vérité  que  je  vous  propose ,  par  les  disposi- 
tions où  je  pourrois  être  en  la  proposant.  La  vé- 
rité ,  c'est  la  vérité  ,  et  elle  ne  dépend  point  des 
dispositions  de  ceux  qui  l'annoncent.  Je  n'ai 
aussi  accoutumé  de  sentir  aucune  disposition  , 
sinon  que,  dans  ce  qui  regarde  mon  ministère, 
et  surtout  dans  la  conduite  des  âmes,  ma  con- 
science me  rend  témoignage  que  je  ne  parle  pas 
selon  l'homme ,  et  je  crus  sentir  distinctement 
ce  témoignage  la  dernière  fois  ;  mais  ne  vous  ar- 
rêtez à  cela ,  non  plus  que  je  m'y  arrête  moi- 
même.  Encore  un  coup  ,  la  vérité  est  la  vérité, 
et  c'est  Dieu  même  ;  c'est  Jésus -Christ  même. 

Laissez-vous  aller  à  l'abandon ,  à  l'attrait  qui 
vous  presse ,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver  :  ne 
laissez  pas  dominer  la  peine ,  et  attachez  -  vous 
aux  règles  que  je  vous  ai  données;  c'est  la  vé- 
rité. Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j  ai  écrit  ce 
matin  sur  le  confesseur  et  sur  mon  voyage.  Je 
prie  Notre  -  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous ,  ma 
FiUe. 

A  Germigny,  ce  8  juillet  1692. 

L'amour  est  fort  comme  la  mort,  sa  jalou- 
sie est  dure  comme  l'enfer  (  Cant. ,\i\i.  6.  ). 
Ce  qu'un  Dieu  jaloux  fait  souffrir  à  un  cœur 
qu'il  veut  posséder  ,  est  inouï  :  ce  que  le  cœur 
jaloux  pour  Dieu  de  ses  moindres  mouvements  , 
dont  il  ne  veut  réserver  aucun ,  se  fait  souffrir  à 
lui-même ,  est  inexplicable.  Pour  vous,  ma  Fille, 
assurez  -  vous  que  Dieu  vous  regarde  dans  vos 
peines. 

LETTRE  LXXXIX. 

Sur  la  reconnoissance   qu'on  devoit  à  Dieu    pour  les 
instructions  du  prélat. 

Ma  plus  grande  joie,  ma  Fille,  est  que  nos 
chères  sœurs  soient  contentes  ;  et  vous  avez 
raison  de  dire  que  la  vraie  reconnoissance  qu'on 
doit ,  non  pas  à  moi ,  mais  à  Dieu  ,  pour  les 
instructions  qu'on  reçoit ,  c'est  d'en  profiter. 

Ne  faites  point  ce  vœu  ;  mais  ne  doutez  jamais 
que  je  ne  me  charge  devant  Dieu  de  tout  le 
péché  qui  pourroit  être  dans  l'obéissance  que 
vous  me  rendez.  Cela  vous  doit  mettre  dans  un 
parfait  repos  :  mettez  tout  sur  moi ,  comme  je 
mets  tout  sur  Jésus-Christ. 

Si  vous  prenez  la  peine  ,  à  votre  loisir ,  de 
mettre  mon  exhortation  sur  le  papier  en  grandes 
marges,  j'y  écrirai  ce  qui  me  reviendra  de 
plus  ou  de  moins  que  vous  n'en  aurez  extrait. 
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Je  n'ai  nulle  nouvelle  de  madame  de  Jouarre, 
et  je  n'aurois  point  le  loisir  d'entendre  le  sieur 
delà  Madeleine  quand  il  viendroit aujourd'hui. 
Je  pars  après  midi  pour  Juilly,  et  demain  à 
Paris ,  s'il  plaît  à  Dieu,  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous  à  jamais. 

Ce  16  août  1692. 

Je  ne  crois  point  pouvoir  cette  année  aller  à  la 
Trappe  :  j'y  enverrai  votre  lettre.  Abandonnez- 
vous  à  celui  auquel  seul  on  se  peut  livrer  sans 
crainte  :  il  ne  peut  jamais  délaisser  ceux  qui  se 
donnent  à  lui  en  cette  sorte. 

LETTRE  XG. 

Réponse  à  des  questions  sur  la  manière  d'entendre  la 
messe. 

J'ai  reçu  ,  ma  Fille,  votre  lettre  du  15  :  cette 
réponse  ira  par  un  exprès  qu'on  m'a  envoyé  de 
la  Ferté-sous-Jouarre.  Dieu  conduise  et  daigne 
inspirer  madame  l'abbesse  :  nous  saurons  ce 
qu'elle  fera.  Ne  craignez  point  de  m'inter- 
rompre  ,  et  instruisez  -  moi  de  tout.  Ce  qu'il  y 
aura  à  dire  sur  ces  professions ,  c'est  qu'après 
avoir  fait  l'examen  des  fdles ,  porté  par  le  con- 
cile de  Trente  ,  j'allai  le  jour  de  ces  professions 
à  la  Ferté-sous-Jouarre  y  donner  quelques 
ordres  nécessaires  ;  et  qu'on  crut  que  ce  fut  un 
prétexte  que  je  pris  pour  n'assister  point  à  cette 
cérémonie  ,  ne  voulant  point  donner  prétexte  à 
la  retarder,  comme  il  auroit  pu  arriver,  si  j'a- 
vois  voulu  insister  à  faire  ôter  de  la  profession 
la  dépendance  immédiate.  Vous  savez  le  reste. 
Je  vous  renvoie  votre  relation,  afin  que  vous 
l'acheviez  :  je  sais  qu'il  faut  tout  avoir  devant 
les  yeux. 

Vous  avez  bien  décidé  ;  et  quand  il  n'y  a 
qu'une  messe  à  laquelle  on  puisse  assister ,  on 
peut  l'entendre  en  touchant  de  l'orgue.  On  peut 
satisfaire  au  devoir  d'entendre  la  messe  en  fai- 
sant quelques  lectures ,  et  disant  quelque  heure 
dans  l'intervalle  que  vous  marquez  *. 

Les  péchés  que  vous  n'aurez  point  confessés 
pour  obéir  à  la  règle  que  je  vous  ai  donnée , 
vous  seront  remis  comme  les  autres  :  l'obéis- 
sance tient  lieu  de  tout  en  cette  occasion. 

Notre  Seigneur  soit  avec  vous,  ma  chère  Fille. 

A  Germigtiy,  ce  n  septembre  1692. 

LETTRE  XCI. 

Sur  un  tremblement  de  terre ,  et  sur  le  pur  amour. 

Vous  ne  me    mandez  pas  si    d'autres  que 

'  Comme  par  exemple  lorsque  l'orgue  joue  un  temps 

considérable,  ou  pendant  le  chant  du  chœur  aux  endroits 

où  le  prêtre  s'arrête ,  si  l'on  n'est  pas  en  état  de  s'unir  à 

ce  chant. 


vous  se  sont  aperçus  du  tremblement  de  terre  : 
il  a  fait  de  grands  fracas.  Ne  craignez  point  les 
signes  du  ciel  ;  ne  craignez  non  plus  ceux  de  la 
terre.  Quoique  ces  tremblements  aient  des  causes 
naturelles,  on  y  doit  toujours  remarquer  que 
Dieu,  pour  se  faire  craindre,  a  laissé  de  l'in- 
stabilité dans  les  corps,  à  qui  d'ailleurs  il  a  donné 
le  plus  de  consistance. 

Quant  au  pur  amour,  je  suis  toul-à-fait  de 
votre  sentiment  ;  et  tout  ce  que  vous  dites  de 
l'amour  de  Dieu  est  très  véritable.  Ceux  qui 
font  les  abstractions  dont  vous  me  parlez ,  ne 
songent  pas  assez  à  ce  commandement  de  l'a- 
pôtre :  Jiéjouissez-vous;  je  vous  le  dis  encore 
une  fois,  réjouissez-vous  (  Philip.,  iv.  4.  );  ni 
à  celui  de  Jésus -Christ  même  :  Réjouissez- 
vous  ,  et  soyez  transportés  de  joie ,  de  ce  que 
vos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel  (Luc.,x.  20.). 
Ce  n'est  donc  pas  une  imperfection  de  l'amour , 
mais  une  pratique  commandée.  Ce  mot  de  saint 
Augustin  décide  tout  :  «  Qu'est-ce,  dit-il  {Conf.y 
»  lib.  X.  c.  xxiii.  tom.  i.  col.  182.  ) ,  que  la  béa- 
»  titude  ?  une  joie  qui  naît  de  la  jouissance  de 
»  la  vérité  :  »  Gaudium  de  veritate.  Jésus- 
Christ  veut  qu'on  souhaite  d'être  heureux;  il 
donne  partout  ce  goût  ;  partout  il  inspire  ce  désir  ; 
et  l'amour  est  pur  quand  on  est  heureux  du 
bonheur  de  Dieu,  qu'on  aime  plus  que  soi-même. 

Il  ne  laisse  pas  d'être  véritable  que  l'homme, 
comme  fait  à  son  image ,  voudroit  s'anéantir , 
si  c'étoit  sa  volonté  ou  sa  gloire.  L'amour  peut 
faire  quelquefois  de  ces  précisions  ;  mais  la  cha- 
rité ne  consiste  pas  dans  ces  sentiments  abstraits, 
quoiqu'on  s'en  serve  quelquefois  pour  en  expri- 
mer la  force. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  le  grand  vicaire  ni 
M.  Ledieu  puissent  aller  à  Jouarre  pour  la 
Saint-Michel  ;  ainsi  je  ne  me  suis  pas  pressé  de 
travailler  au  sermon  :  je  l'aurois  fait ,  et  je  m'é- 
tois  ravisé  pour  vous  satisfaire.  Permettez  -  moi 
de  laisser  sortir  d'autres  choses  qui  me  pressent 
dans  le  cœur  -.  je  vous  assure  que  tout  ira  mieux 
quand  je  suivrai  ces  mouvements.  J'espère  qu'il 
m'en  viendra  quelques  jours  qui  me  feront 
parler  de  ce  pur  amour  ;  mais  il  n'en  faudroit 
parler  qu'avec  transport.  A  vous,  ma  chère 
Fille,  de  bien  bon  cœur. 

A  Germigny ,  ce  25  septembre  1692. 

LETTRE  XCII. 

Sur  l'apostolat  de  saint  Rémi  ;  qu'on  peut  désirer  de  goûter 
dans  la  communion  combien  le  Seigneur  est  doux  ;  et 
sur  le  pur  amour. 

Je  me  suis  avisé  trop  tard  que  c'est  demain 

saint  Rémi  ;  car  si  j'y  avois  pensé  plus  tôt,  je 
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vous  aurois  demandé  une  communion  à  ce  jour- 
là  pour  le  roi  et  le  royaume.  C'est  le  père  des 
Français  et  de  leurs  rois.  Saint  Denis  est  l'apôtre 
de  l'ancienne  Gaule;  saint  Rémi  l'est  en  parti- 
culier de  la  France.  Sa  mission  pour  la  conver- 
sion de  nos  rois  et  de  leur  peuple  est  toute  di- 
vine :  il  les  a  consacrés  à  Dieu  pour  être  les 
défenseurs  de  son  Eglise.  Il  faut  employer  son 
intercession  pour  obtenir  de  Dieu  la  conserva- 
tion du  royaume  ;  et  pour  nos  rois  et  tous  les 
Français ,  la  grâce  d'accomplir  l'ouvrage  auquel 
Dieu  semble  les  avoir  dévoués  et  destinés  par  le 
ministère  de  saint  Rémi ,  qui  est  de  maintenir 
la  foi  et  l'Eglise  catholique.  Quoique  la  fête  soit 
passée  quand  vous  recevrez  cette  lettre,  ne 
laissez  pas  de  communier  à  celte  intention. 

Gardez-vous  bien  d'avoir  du  scrupule  de  dé- 
sirer de  goûter  à  la  communion  combien  le  Sei- 
gneur est  doux  :  ce  n'est  pas  chercher  sa  propre 
satisfaction  ,  quand  on  ne  veut  goûter  que  Jé- 
sus-Christ. Du  reste,  si  c'étoit  là  de  l'amour- 
propre  ,  le  Saint  -  Esprit  ne  nous  en  auroit  pas 
fait  un  précepte  par  la  bouche  de  David.  Ce 
que  je  vous  ai  écrit  d'éviter  de  communier  pour 
votre  propre  satisfaction ,  doit  avoir  quelque 
relation  à  quelque  chose  que  vous  m'avez  écrit, 
dont  je  ne  me  souviens  que  fort  confusément. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cela  ne  regarde  point  ce  goût 
spirituel  de  Jésus-Christ ,  qui  assurément  n'est 
autre  chose  que  le  pur  amour ,  quand  on  ne 
goûte  que  lui,  et  qu'on  l'aime  mieux  que  tous 
ses  dons ,  mais  non  pas  mieux  que  lui  -  même  ; 
puisque  lui-même  c'est  lui-même,  et  que  c'est 
lui  purement  qu'on  veut  goûter. 

J'ai  bien  envie,  il  y  a  long-temps,  de  dire 
quelque  chose  sur  le  pur  amour  et  sur  l'oraison; 
et  j'ai  dans  l'esprit  un  sermon  que  j'ai  fait  au- 
trefois sur  ces  paroles  de  saint  Jacques  :  Appro- 
chez de  Dieu,  et  il  approchera  de  vous  (  Jac, 
IV.  8.  ).  Mais  je  ne  me  souviens  plus  de  ce  que 
je  dis  alors  ,  et  après  je  n'ose  entamer  une  ma- 
tière dont  il  faut  moins  parler  par  son  propre  es- 
prit, que  de  toutes  les  autres  de  la  vie  spirituelle. 

A  Germigny,  ce  30  septembre  1692. 

LETTRE  XCin. 

Sur  les  raisons  qui  peuvent  porter  quelquefois  les  di- 
recteurs à  garder  le  silence  avec  les  personnes  qu'ils 
conduisent  ;  el  qu'elle  n'a  point  à  craindre  les  illusions 
de  la  dévotion  sensible. 

Je  vous  mets ,  ma  Fille ,  de  tout  mon  cœur , 
sous  la  protection  spéciale  du  saint  ange  qui  est 
chargé  de  vous  garder.  C'est  aujourd'hui  dans 
le  diocèse  la  fête  des  saints  anges  gardiens. 

J'ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  16.  Je  ne 


vous  dirai  rien  sur  le  silence  dont  vous  vous 
plaignez  :  il  est  bon  quelquefois  d'accoutumer 
les  âmes  à  se  tourner  uniquement  vers  Dieu ,  et 
à  respirer ,  pour  ainsi  dire ,  de  ce  côté-là  ;  et  on 
peut  les  laisser  à  cette  épreuve  principalement 
en  deux  cas  :  l'un  ,  quand  on  ne  voit  point  de 
nouvelles  diflicultés;  l'autre,  quand  Dieu  aussi 
ne  donne  rien  de  particulier.  Ce  n'est  pourtant 
pas  de  dessein  que  je  me  suis  tu  :  c'est  d'un 
côté  par  occupation  ,  et  de  l'autre ,  par  un  peu 
de  paresse  :  j'avoue  ma  faute  ,  et  je  vous  prie , 
non-seulement  de  me  pardonner  ,  mais  encore 
d'obtenir  de  Dieu  qu'il  me  pardonne. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  rien  dire  à  per- 
sonne de  la  peine  qui  est  expliquée  dans  votre 
billet  du  8  :  il  n'y  a  rien  dans  cette  peine  qui 
vous  ai  dû  obliger  d'aller  à  confesse,  ni  de 
vous  priver  de  la  communion.  Je  vous  défends 
de  nouveau  de  faire ,  sur  cette  matière  princi- 
palement ,  aucune  consultation  à  d'autre  qu'à 
moi.  Voilà  la  réponse  à  la  lettre  du  8. 

Pour  vous  calmer  l'esprit  sur  celle  du  3  ,  ou 
plutôt  sur  une  lettre  sans  date,  que  je  crois 
être  venue  avec  celle-là  ;  je  vous  dirai  que  les 
illusions  que  les  spirituels  font  tant  craindre ,  et 
avec  raison  ,  sur  la  dévotion  sensible ,  ne  con- 
viennent pas  à  vos  dispositions.  Vous  ne  devez 
rien  faire  qui  vous  en  tire  ;  ainsi  les  actes  suivis 
que  vous  voudriez  faire  à  la  messe,  ne  vous 
sont  pas  nécessaires.  Il  y  a  des  actes  très  simples 
qui  en  réunissent  beaucoup  dans  leur  simpli- 
cité :  ceux-là  ne  veulent  point  être  changés. 
C'est  à  ceux-là  que  vous  êtes  attirée  .-  soyez  fi- 
dèle ,  et  suivez.  Ne  craignez  point  d'illusion , 
tant  que  vous  m'exposerez  simplement  vos  dis- 
positions. Je  veille  ,  et  ce  vous  doit  être  assez. 
Livrez-vous  à  Dieu  ,  et  confiez-vous  en  sa  bonté, 
et  à  l'esprit  de  conduite  qu'il  a  mis  dans  les 
pasteurs  de  son  Eglise. 

A  vous ,  ma  Fille ,  de  tout  mon  cœur. 

A  Germigny,  ce  17 octobre  1692. 

LETTRE  XCIV. 

Sur  le  temps  qu'il  lui  donnoil;  la  manière  dont  elle  devoit 
porter  ses  peines,  et  recevoir  l'allrail  de  Dieu. 

Vous  ne  devez  point  avoir  de  peine ,  ma  Fille, 
du  temps  que  vous  m'avez  occupé  à  la  dernière 
visite,  non  plus  que  de  celui  que  vos  lettres 
me  peuvent  ôter.  Je  prends  mon  temps  pour 
les  considérer  et  pour  y  répondre ,  de  manière 
que  cela  ne  me  cause  aucun  embarras,  et  ne 
vous  doit  causer  ni  scrupule  ni  inquiétude. 

Je  ne  vous  dirai  rien,  ma  Fille,  sur  le  sujet 
de  ce  chagrin  :  quelque  noir  qu'il  soit,  il  ne 
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peut  point  empêcher  les  touches  du  ciel ,  ni  en 
offusquer  les  lumières.  Vous  savez  ce  que  dit 
saint  Paul  au  sujet  de  l'ange  de  Satan  qui  l'af- 
fligeoit  :  il  pria  trois  fois,  c'est-à-dire  souvent 
et  instamment ,  et  il  lui  fut  dit  :  Ma  grâce  te 
suffî,t,  et  ma  force  se  perfectionne  dans  l'infir- 
mité (  2.  Cor.,  XII,  8,  9.  )  ;  le  contraire  par  son 
contraire.  Qui  sait  si  la  lumière  ne  doit  point  sortir 
de  ces  ténèbres ,  et  la  joie  du  Saint-Esprit  de  celte 
tristesse  ?  Priez  trois  fois ,  et  croyez  que  Dieu  ne 
vous  laissera  pas  tenter  par-dessus  vos  forces. 

Vous  donneriez  gain  de  cause  à  la  tentation , 
si  lorsqu'elle  vous  envoie  cette  peine  que  vous 
ne  pouvez  bien  exprimer,  et  que  j'entends  pour- 
tant bien ,  vous  descendiez  du  ciel  où  Dieu  vous 
attire.  Laissez  être  cette  peine  ;  ne  vous  en  con- 
fessez pas.  Humiliez-vous',  comme  je  vous  l'ai 
expliqué  ;  mais  ne  vous  troublez  pas ,  ou  ne  cé- 
dez point  au  trouble.  Recevez  l'attrait  de  Dieu 
sans  hésiter,  et  sans  examiner  les  suites  ;  recevez 
les  larmes.  Les  spirituels  ,  qui  les  décrient  tant , 
ne  songent  pas  assez  qu'elles  ne  sont  pas  toutes 
si  superficielles  et  si  sensibles  qu'ils  pensent.  Il 
y  en  a  qui  viennent  du  fond ,  comme  celles  de 
saint  Pierre  qui  étoient  accompagnées  de  tant 
d'amertume  ;  comme  celles  de  David ,  qui  étoient 
accompagnées  d'un  gémissement  semblable  au 
rugissement  du  lion.  Il  y  en  a  de  plus  douces , 
comme  celles  de  la  pénitente  qui  en  arrosoit  les 
pieds  de  Jésus.  Recevez  celles  que  Dieu  vous 
envoie  :  quoiqu'elles  soient  d'une  autre  nature 
que  celles-là  ,  elles  viennent  du  fond  également. 
Qu'est-ce  que  ce  trait  de  feu  qui  fait  fondre  le 
cœur  comme  la  cire? 

Vous  ne  pouvez  pas  pratiquer  plus  d'obser- 
vances que  vous  en  faites  :  je  vous  donne  le  mé- 
rite de  l'obéissance  dans  toutes  celles  dont  vous 
vous  privez  par  mon  ordre. 

Ce  que  j'ai  dit  sur  cette  parole  :  Qui  persévé- 
rera sera  sauvé,  est  entièrement  de  saint  Au- 
gustin. 

Vous  prenez  bien  mon  intention  sur  la  péni- 
tence que  je  vous  ai  imposée  :  tâchez  une  autre 
fois  de  vous  faire  bien  expliquer  mes  intentions; 
car  ordinairement  au  sortir  du  confessionnal  ce 
que  j'ordonne  me  sort  de  l'esprit,  et  cela  pour- 
roitvous  causer  des  embarras.  Notre -Seigneur 
soit  avec  vous ,  ma  Fille. 

A  Germigny ,  ce  3  novembre  1692. 

LETTRE  XGV. 

Comment  on  doit  tourner  une  histoire ,  pour  la  rendre 
plus  croyable. 

J'envoie  faire  la  signification  :  il  est  trop  de 
Tome  XII. 


conséquence  de  primer,  pour  hasarder  plus  long- 
temps cet  avantage.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  se 
presser  pour  Paris  :  c'est  ce  que  je  vous  prie  de 
dire  à  madame  votre  sœur  et  à  madame  de  Lu- 
sanci ,  à  qui  je  n'écrirai  pas. 

Je  vous  dirai ,  ma  Fille ,  de  bonne  foi ,  que 
dans  une  histoire  à  laquelle  on  veut  donner  de 
la  croyance,  il  ne  faut  point  de  louanges.  Ce 
qu'on  peut  faire ,  c'est  de  faire  voir,  i)ar  les  ac- 
tions et  autres  choses  de  fait ,  les  bonnes  qualités 
qu'on  veut  qui  paroissent  :  en  quoi  il  y  a  beau- 
coup plus  d'adresse  et  de  peine ,  qu'à  donner  des 
louanges  manifestes. 

Vous  pouvez  faire  ce  que  vous  voudrez  sur 
mon  dernier  discours ,  et  il  n'y  a  point  de  per- 
mission à  me  demander  sur  cela.  Le  fond  fera 
partie  des  réflexions  sur  la  cène  ;  mais  les  tours 
et  l'application  sont  fort  différents.  Je  vous  offre 
à  Dieu  de  tout  mon  cœur,  ma  Fille. 

A  Paris,  ce  ."i  novembre  1692. 

LETTRE  XCVI. 

Il  l'exhorle  à  marcher  dans  la  voie  où  elle  étoil  entrée. 
Ce  qu'il  pense  sur  l'article  de  la  Clémentine,  qui  con- 
cerne la  confession. 

Pour  réponse  à  votre  lettre  du  8  ,  qui  est  ve- 
nue avec  celle  du  6 ,  il  n'y  a  point  à  hésiter  à 
demeurer  dans  la  voie  oîi  vous  êtes  :  elle  n'a 
rien  de  suspect;  mais  j'avoue  qu'il  y  faut  être 
conduit  de  la  main  de  Dieu ,  et  affermi  par  un 
conseil  ordonné  de  Dieu  ;  avec  cela  tout  est  sûr. 

N'étourdissez  jamais  cette  touche  intime ,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit.  Recevez  les  ar- 
deurs ;  les  lumières  en  sortiront  quand  Dieu  vou- 
dra :  elles  ne  sont  nécessaires  qu'aux  docteurs, 
qui  doivent  conduire  et  enseigner. 

Puisque  vous  souhaitez  qu'on  vous  désigne  un 
chapitre  à  lire ,  divisez  le  cinquième  en  autant 
de  jours  que  Dieu  vous  inspirera,  et  marquez- 
moi  les  endroits  qui  auront  rapport  à  vos  états. 
Ne  vous  confessez  point  du  tout  de  ces  impa- 
tiences ,  ni  de  ces  peines  contre  Dieu ,  non  plus 
que  des  autres. 

Je  ne  crois  point  que  la  Clémentine  i  oblige 
sous  peine  de  péché  mortel  ;  le  concile  de  Trente 
l'ayant  ou  interprétée  (  sess.  xxv.  de  Regular. 
cap.  X.  ) ,  ou  réduite  à  une  admonition.  A  vous 
de  tout  mon  cœur,  ma  Fille, 
A  Germigny,  ce  7  novembre  1692. 

P.  S.  Les  ardeurs  ne  sont  jamais  sans  quel- 
ques lumières  sombres  et  confuses  ;  mais  néan- 
moins pénétrantes ,  qui  soutiennent ,  excitent  et 

'  Il  s'agit  de  l'article  qui  prescrit  aux  religieuses  de  se 
confesser  tous  les  mois. 
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nourrissent  les  ardeurs.  11  s'y  faut  donc  aban- 
donner; je  dis  aux  ardeurs,  sans  rien  désirer 
davantage ,  mais  en  recevant  ce  que  Dieu  donne. 

LETTRE  XCVIL 


Il  la  blâme  de  n'avoir  point  suivi ,  à  l'égard  de  ses  peines, 
les  règles  qu'il  lui  avoit  prescrites. 

Le  Père  gardien  de  Coulommicrs  me  rendit 
liicr  vos  lettres  à  Farmouticrs.  J'en  suis  revenu 
plus  précipitamment  que  je  ne  pensois ,  pressé 
par  beaucoup  d'affaires  de  différente  nature, 
qui  m'obligent  d'être  demain  à  Paris.  Je  dirai 
bien  à  M.  le  duc  de  Chevrcuse  :  mais  rien  n'em- 
pêchera madame  de  Luynes  de  solliciter;  elle 
s'en  fait  un  point  d'honneur. 

Quant  au  surplus  de  votre  lettre  et  à  celle 
d'hier,  je  n'ai  de  loisir  que  pour  vous  dire  que 
si  vous  ne  vous  tenez  rigoureusement  à  la  règle 
que  je  vous  ai  donnée ,  et  que  vous  vous  laissiez 
entraîner,  comme  vous  avez  fait  cette  fois,  à 
vous  confesser  de  cette  peine  et  des  autres, 
vous  serez  le  jouet  de  la  peine,  et  vous  perdrez 
des  communions  qui  vous  soutiendroient  beau- 
coup. Vous  ne  recevrez  plus  de  lettres  que  de 
Paris. 

A  Germigny,ce  14  novembre  1692. 

LETTRE  XCVIIL 

Sur  I41  nécessité  de  s'abandonner  à  la  divine  Providence 
dans  les  affaires. 

J'arrivai  samedi  en  cette  ville.  Je  vais  au- 
jourd'hui h.  Versailles,  où  je  porte  toutes  les 
lettres  et  tous  les  papiers  concernant  Jouarre, 
pour  y  prendre  les  résolutions  que  je  viendrai 
ici  exécuter.  Il  me  semble  qu'on  a  trop  d'inquié- 
tude. Il  faudroit  une  fois  être  content  de  faire 
ce  qu'on  peut,  et  au  reste  s'abandonner  à  la 
divine  Providence.  C'est  ce  que  je  fais;  et  bien 
résolu  de  ne  manquer  pas  de  ma  part  à  ses  mo- 
ments ,  j'attends  et  je  suis  toutes  les  ouvertures 
qu'il  me  donne.  On  retarde  autant  l'œuvre  de 
Dieu ,  qu'on  tarde  à  se  mettre  dans  cette  dis- 
position. J'en  dirai  davantage  quand  j'aurai  eu 
le  loisir  de  réfléchir  sur  tout  :  je  n'ai  pas  encore 
eu  le  temps  de  me  tourner. 

Pour  vous ,  ma  Fille,  laissez -vous  conduire  ; 
ne  succombez  point  à  la  peine  :  jusqu'ici  je  la 
vois  toujours  ïa  même  ,  quelque  différente  que 
vous  en  paroisse  la  forme.  Je  prie  Dieu ,  ma 
Fille  ,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  17  novembre  1692. 

LETTRE  XCIX. 

Sur  la  dépravation  de  la  nature  humaine. 
Que  la  nature  humaine  est  dépravée  !  L'E- 


glise n'ose  décider  que  la  sainte  Vierge ,  Mère  de 
Dieu  ,  ail  été  exemptée  de  cette  tache.  Que  la 
nature  humaine  est  dépravée  !  que  le  mal  est 
profond  !  qu'il  est  général  !  que  nous  avons  be- 
soin d'être  purgés  pour  être  capables  de  voir 
Dieu!  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
parce  qu'ils  verront  Dieu.  Soumettez -vous  à 
l'ordre  caché  par  lequel  Dieu  purifie  les  cœurs, 
pour  les  rendre  dignes  de  le  voir.  0  pureté  !  ô 
vision  !  ô  lumière  !  ô  vérité!  ô  vie  !  quand  vou$ 
verrai-je  ?  0  Dieu  !  quand  vous  verrai-je  ? 

J'ai  reçu  hier  une  visite  de  madame  la  du- 
chesse de  Luynes ,  dont  je  fus  fort  satisfait  : 
mademoiselle  de  Luynes  y  étoit.  Mais  madame 
de  Jouarre  est  toujours  en  même  état,  et  ne 
songe  point  du  tout  à  sa  conscience  ;  ce  qui  in- 
quiète beaucoup  madame  de  Luynes,  dont  les 
intentions  sont  très  pures.  On  parle  toujours 
de  départ  :  madame  de  Lusanci  vous  dira  le 
reste,  s'il  vous  plaît.  Je  salue  madame  votre 
sœur  et  nos  chères  filles. 

A  Paris,  ce  16  décembre  1692. 

LETTRE  G. 

Sur  l'attention  aux  jugements  de  Dieu;  les  peines  de  celte 
religieuse,  et  l'utilité  des  afflictions. 

Ce  que  dit  M.  de  la  Trappe ,  de  l'attention 
continuelle  qu'on  doit  avoir  aux  jugements  de 
Dieu ,  est  vrai  pour  l'ordinaire ,  mais  non  pas 
universellement  ;  et  il  ne  l'entend  pas  autrement 
lui-même.  D'ailleurs,  qui  désire  de  voir  Dieu 
craint  de  le  perdre  :  mais  cette  crainte  ne  l'abat , 
ni  ne  le  décourage  ;  parce  qu'il  sait  qu'il  est 
bon,  et  il  s'abandonne  à  lui. 

Croyez  moi,  vous  donnez  trop  dans  ces  peines: 
je  vous  assure  qu'elles  ne  doivent  point  vous  em- 
pêcher de  communier  sans  que  vous  les  confes- 
siez. Je  n'ai  pas  besoin  de  décider  s'il  y  a  du 
péché  ou  non  :  à  parler  franchement ,  je  crois 
pouvoir  assurer  qu'il  n'y  en  a  point  ;  mais  en 
tout  cas  ,  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  point  d'obli- 
gation de  s'en  confesser,  et  que  vous  feriez  mieux 
de  ne  pas  le  faire.  Vous  ne  savez  pas  combien 
Dieu  est  bon ,  et  ce  que  peut  l'abandonnemcnt 
qu'on  lui  fait  de  tout. 

J'approuve  fort  le  sentiment  de  M.  de  Sainte- 
Beuve  ,  et  vous  pouvez  vous  reposer  dessus  ; 
mais  je  crois  la  voie  que  je  vous  montre  plus 
conforme  à  votre  état  présent.  Son  sentiment  et 
le  mien  ne  sont  qu'un  dans  le  fond ,  et  nous 
allons  à  la  même  fin. 

Je  vois  à  peu  près  ce  qu'a  voulu  dire  le  pré- 
dicateur, et  je  voudrois  bien  qu'on  ne  fût  pas 
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si  afErmatif  *  en  choses  où  l'Eglise  n'a  pas 
parlé. 

Celui  qui  a  enseigné  à  saint  Paul  que  la  force 
se  -perfectionne  dans  la  foiblesse,  et  que  la 
tentation  donne  occasion  à  notre  avancement, 
peut  seul  vous  faire  entendre  que  les  peines 
que  vous  déplorez  peuvent  aider  à  purifier  le 
cœur. 

Tout  ce  qu'on  dit  de  vous  à  Paris,  au  sujet 
de  l'obéissance  que  vous  me  rendez ,  augmente 
la  couronne  que  vous  devez  attendre  pour  cette 
action  de  justice.  Le  monde  parle  et  juge  sans 
savoir;  mais  Jésus-Christ  l'a  jugé,  et  a  cassé 
par  avance  tous  ses  jugements. 

Encouragez  madame  la  prieure  à  ne  point 
quitter,  quoi  qu'il  arrive.  Le  soldat  de  Jésus- 
Christ  ne  doit  jamais  poser  les  armes  :  le  temps 
viendra  de  se  délasser.  Je  suis  à  vous  de  tout 
mon  cœur. 

A  Meaux,  ce  20  décembre  1692. 

LETTRE  CI. 

II  lui  marque  les  raisons  qu'il  a  de  ne  pas  donner  des 
pouvoirs  à  des  personnes  qui  passent,  et  lui  envoie 
un  exercice  pour  la  fêle  de  Noël. 

Ma  sœur  Cornuau  s'est  volontiers  chargée  de 
ce  paquet  :  elle  porte  aussi  une  lettre  à  madame 
la  prieure ,  où  est  une  permission  pour  les  ca- 
pucins ;  aussi  bien  j'aurois  de  la  peine  à  en 
donner  pour  des  gens  qui  passent,  à  moins 
que  je  ne  les  connusse.  Souvent  ils  laissent  des 
impressions  auxquelles  ils  ne  peuvent  plus  re- 
médier ;  parce  qu'ils  s'en  vont ,  et  qu'on  n'en- 
tend plus  parler  d'eux.  Au  contraire  ,  ceux 
qui  sont  stables  songent  aux  reproches  qu'ils 
pourroient  s'attirer  s'ils  faisoient  mal ,  et  sont 
en  état  de  réparer  ce  qu'ils  pourroient  avoir 
fait  par  mégarde. 

Madame  de  Baradat  a  parfaitement  bien  ré- 
pondu, et  il  n'y  a  qu'à  parler  toujours  sur  le 
même  ton. 

On  me  mande,  ma  Fille,  que  madame  de 
Luynes  dit  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  pour  elle 
dans  toutes  mes  lettres.  Souvenez-vous  que  j'ai 
répondu  à  celle  que  vous  m'écriviez  sur  ce  qu'on 
disoit  de  vous  deux;  ainsi  elle  étoit  comprise 
dans  cette  réponse ,  et  vous  m'étiez  toutes  deux 
également  présentes. 

Voici  un  très  petit  exercice  pour  Noël  :  vous 
en  pouvez  faire  part  à  ma  sœur  Cornuau ,  à  qui 
je  n'en  parle  point. 

Pour  vous ,  ma  Fille ,  assurez-vous  que  Dieu 

'  Sur  l'opinion  de  l'immaculée  Conception  de  la  sainte 
Vierge. 


regarde  dans  vos  peines.  Je  suis  h  vous  de  tout 
mon  cœur. 
A  Meaux,  ce  21  décembre  1692. 

Ahraham  a  vu  mon  jour,  et  il  s'en  est  ré- 
joui (JoAN.,  vili.  56.).  II  a  vu  mon  jour,  le 
jour  auquel  j'ai  paru  au  monde.  Isale  a  aussi 
vu  ce  jour,  et  voici  ce  qu'il  en  a  vu  (Is.,  ix.  6.)  : 
Un  petit  enfant  nous  est  né ,  un  fils  nous  est 
donné,  et  sa  principauté  est  sur  ses  épaules; 
et  son  nom  sera  V Admirable ,  le  Conseiller, 
le  Dieu  fort,  le  Père  du  siècle  futur,  le  Prince 
de  paix. 

De  toutes  ces  qualités,  je  choisis  pour  vous 
celle  d'Admirable,  que  je  vous  donne  à  mé- 
diter. Songez  bien  à  cette  belle  qualité,  et  don- 
nez-vous à  Dieu;  afin  qu'il  daigne  vous  faire 
sentir  en  quoi  principalement  ce  divin  Enfant 
est  admirable.  Donnez  la  même  chose  à  méditer 
à  madame  de  Luynes  et  à  ma  sœur  Cornuau. 

Donnez  à  madame  de  Lusanci  à  méditer  la 
quahté  de  Conseiller,  et  qu'elle  songe  bien  aux 
conseils  de  ce  divin  Enfant;  qu'elle  lui  demande 
conseil  sur  tout  ce  qu'elle  a  à  faire ,  et  qu'elle 
songe  en  môme  temps  que  tout  foible  qu'il  pa- 
roît  dans  son  berceau ,  c'est  un  Dieu  fort  ;  qu'elle 
donne  la  même  chose  à  méditer  à  sa  nièce. 

Donnez  à  mesdames  de  Rodon  et  du  Mans ,  à 
considérer  cette  aimable  qualité  de  Prince  de 
paix;  et  à  madame  de  Baradat  celle  de  Père  du 
siècle  à  venir. 

Toutes  ensemble  méditez  ces  mots  :  Un  petit 
enfant  nous  est  donné,  un  fils  nous  est  né  :  pre- 
nez-le toutes,  puisqu'il  vous  est  donné  à  la  sainte 
table  ;  prenez-le  comme  un  petit  enfant ,  puis- 
que c'est  pour  vous  qu'il  est  né  en  cette  qualité. 

Associez  à  celte  pratique  celles  que  vous  croi- 
rez qui  y  entreront. 

Je  ne  parle  point  exprès  de  la  principauté  sur 
les  épaules ,  qui  regarde ,  selon  les  Pères ,  un 
autre  mystère ,  qui  est  celui  de  la  croix. 

Ce  sera  le  sujet  de  mon  sermon  de  Noël  que 
je  vous  donne  à  méditer.  Priez  Dieu  qu'il 
m'ouvre  l'intelligence  de  celte  admirable  pro- 
phétie, la  plus  capable  que  je  sache  de  faire 
connoître  et  aimer  ce  divin  Enfant.  Puisse-l-il 
être  aimé  de  toute  la  terre  ! 

LETTRE  CIL 

Sur  les  trois  messes  du  jour  de  Noël;  et  la  manière  de 
s'occuper  les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes. 

Vous  pouvez  vous  dispenser  de  l'abstinence 
de  Noël.  Il  n'y  a  point  d'obligation  d'entendre 
trois  messes  le  jour  de  Noël. 

Vous    pouvez,   les  jours  de  dimanche  et 
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fêles ,  après  vos  prières  et  lectures ,  employer 
le  reste  du  temps,  quelque  long  qu'il  soit,  à 
transcrire  mes  écrits ,  à  votre  relation  et  autres 
choses. 

Songez  bien  à  cet  Enfant  admirable ,  et  songez 
particulièrement  en  quoi  il  l'est  pour  vous  :  j'en 
suis  pénétré. 

AMcauXjCe  22  dccenibre  1692. 

LETTRE  Cin. 

Sur  la  prudence  et  les  ménagements  dont  elle  devoit  user  ; 
et  sur  le  bonheur  de  faire  le  bien  sans  paroître. 

J'approuve  fort,  ma  Fille,  l'avis  que  vous 
avez  inspiré  pour  le  règlement.  Il  faut  mener 
les  choses  avec  douceur  et  prudence ,  et  plutôt 
faire  qu'ordonner.  Il  faut  même  ne  faire  que  ce 
qui  sera  nécessaire ,  et  le  moins  qu'on  pourra 
d3  changement  :  car  il  faut  entrer  dans  tous  les 
ménagements  que  M.  de  Souhise  est  obligé 
d'avoir.  Pour  le  fond,  lui  et  madame  de  Sou- 
bise  sont  dans  toutes  les  dispositions  que  nous 
pouvions  souhaiter.  Je  dois  voir  après  dîner  la 
nouvelle  abbesse,  et  j'ajouterai  un  article  à  cette 
lettre  quand  je  l'aurai  vue. 

Je  commence  à  croire  plus  que  jamais  que 
tout  le  bien  se  fera  à  Jouarre  ,  et  que  madame 
votre  sœur  et  vous  y  aurez  la  plus  grande  part  : 
heureuses  d'y  coopérer  sans  y  paroître.  Je  vous 
dirai  une  parole  qu'un  religieux  '  très  saint , 
très  humble  et  très  pénitent ,  de  l'ordre  de  saint 
Dominique,  me  dit  une  fois  avant  que  je  fusse 
évêque  :  Que  Dieu  m'avoit  destiné  à  avoir  part 
à  beaucoup  de  bien  sans  que  je  le  susse.  Sans 
examiner  par  quel  esprit  il  parloit ,  je  vous 
avoue  que  j'ai  toujours  été  forf  touché  de  cette 
manière  de  coopérer  aux  desseins  de  Dieu ,  et 
que  je  souhaite  une  pareille  grâce  à  ceux  que 
j'aime. 

J'ai  vu  le  Père  Moret  et  le  Père  Toquet  :  le 
premier  m'a  dit  que  les  infirmités  de  madame 
de  Lavardin  ne  permettroient  pas  qu'elle  suivît 
madame  de  Rohan.  Je  la  demanderai  ;  nous 
verrons.  On  a  envoyé  à  Rome  pour  les  bulles  : 
ne  le  dites  qu'à  très  peu  de  personnes ,  et  com- 
mandez de  ma  part  un  grand  secret.  Madame 
de  Jouarre  ^  ne  sait  où  elle  en  est  :  il  lui  prend 
quelquefois  des  envies  de  retour.  Je  ne  l'ai  pas 
vue  encore.  Madame  de  Lusanci  vous  dira  ce 
que  je  lui  mande,  et  madame  la  prieure  aussi. 

A  Paris,  ce  15  janvier  1693. 

•  On  a  quelques  lettres  de  ce  religieux  à  Bossuct  :  il 
se  nommoitle  père  Antoine,  et  il  est  célèbre  dans  son 
ordre  par  la  réforme  qu'il  a  établie  dans  plusieurs  des 
maisons  de  la  Provence  et  du  Comtal. 

"  Celle  qui  venoil  de  se  démettre. 


LETTRE  CIV. 

Sur  la  confession ,  l'oraison,  le  sacrifice,  la  liberté  avec 
laquelle  elle  doit  dire  son  avis;  et  sur  un  endroit  du 
Canticpic  dos  cantiques. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  à  la  Trappe.  Sur  votre 
lettre  du  17,  vous  n'avez,  ma  Fille,  qu'à  vous 
tenir  à  la  règle  que  je  vous  ai  donnée.  Tous  les 
raisonnements  que  vous  faites  sont  bons  :  mais 
je  dois  agir  par  d'autres  principes  ,  qui  sont  en- 
core meilleurs  par  rapport  à  vous  ;  et  je  per- 
siste à  vous  dire  que  vous  n'avez  point  à  vous 
confesser  des  choses  dont  vous  me  parlez. 

Rien  ne  vous  oblige  à  rester  dans  l'église  ni 
au  lieu  de  l'oraison ,  encore  que  vos  attraits 
continuent  lorsque  le  temps  est  passé.  Suivez 
sans  crainte  l'attrait  durant  la  messe  :  ce  sacri- 
fice comprend  tout,  et  convient  à  tout. 

Vous  avez  raison  de  dire  qu'il  ne  faut  pas 
aller  vile  ;  mais  il  faut  aller,  et  faire  ce  qui  sera 
jugé  nécessaire.  Ne  craignez  point  de  proposer 
vos  sentiments,  et  après  abandonnez  tout  à  Dieu. 
Il  faut  bien  se  garder  de  faire  beaucoup  de  bruit 
pour  un  petit  bien. 

Le  sieur  de  la  Vallée  ne  paroît  pas ,  et  je  ne 
le  crois  pas  de  retour.  Assurez-vous  que  ni  lui 
ni  son  frère  n'approcheront  de  Jouarre  tant  que 
Dieu  me  conservera  la  vie. 

J'ai  élé  ravi  d'entendre  parler  le  Père  Toquet, 
sur  la  pauvreté  :  rien  ne  me  touche  plus  que 
cette  vertu  et  le  silence.  Il  le  faut  rompre  sans 
crainte ,  pour  dire  votre  avis  sans  hésiter  :  vous 
n'en  aurez  jamais  d'occasions  plus  pressantes. 
Dieu ,  qui  a  tiré  la  lumière  du  sein  des  ténèbres , 
lire  les  bons  avis  d'oîi  il  lui  plaît.  Il  faut  même 
redire  plusieurs  fois  les  mêmes  choses,  jusqu'à 
ce  qu'on  entre.  Quand  on  trouve  tout  bouché , 
et  qu'on  a  assez  frappé  sans  qu'on  ouvre ,  alors 
il  se  faut  retirer  aussi  content  que  si  on  avoit 
réussi  ;  parce  qu'on  a  réussi  à  contenter  Dieu , 
qui  est  ce  qu'il  faut  chercher. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  le  Trahe 
me,  et  le  reste,  soit  dans  la  Vulgate?  Il  y  est, 
tout  au  commencement  du  Cantique  {Cant., 
I.  3.  ).  J'aime  beaucoup  cette  parole,  à  cause  du 
rapport  qu'elle  a  avec  celle  du  Fils  de  Dieu  : 
Nisi  Pater  meus  traxerit  eum  (Joan.,  vi.  44.): 
«  Personne  ne  peut  venir  à  moi  si  mon  Père  ne 
»  l'attire  ;  »  et  à  celle-ci,  Omnia  traham  (  Ibid., 
XII.  32.  )  :  «  Je  tirerai  tout  à  moi.  »  Il  tire  en 
bien  des  manières  ;  quelquefois  il  se  cache ,  et 
alors  il  tire  par  le  fond. 

Que  j'aime  ce  bon  Père  Toquet  !  j'entre  dans 
toutes  ses  pensées.  Prenez  bien  garde  comme  je 
parle  ;  je  veux  dire  dans  toutes  celles  de  sa  lettre, 
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et  j'espère  que  le  temps  approche  d'accomplir 
le  reste  :  bientôt  vous  le  verrez.  Dieu  est  avec 
vous. 

A  Versailles ,  ce  25  janvier  1693. 

LETTRE  GV. 

Sur  la  confession  pour   gagner  les    indulgences;  et  la 
méprise  dans  la  récitation  de  l'office,  etc. 

Au  lieu  de  vous  unir  à  ce  que  je  fais  pendant 
le  carême ,  unissez-vous ,  ma  Fille ,  ù  mes  in- 
tentions ,  et  surtout  à  celles  que  j'ai  pour  vous , 
et  que  j'offre  à  Dieu  tous  les  jours  en  votre  nom. 

Le  volume  des  notes  sur  Salomon  tire  à  sa  fin, 
et  vous  en  aurez  des  premières. 

Pour  gagner  les  indulgences,  le  plus  sûr  est 
de  se  confesser,  encore  qu'on  ne  sente  pas  en 
avoir  besoin. 

Dans  le  changement  d'un  office  pour  un  autre 
par  mégarde,  il  n'est  pas  d'obligation  de  re- 
commencer, quand  même  l'office  omis  seroit 
plus  long. 

Je  n'entends  point  encore  parler  de  la  béné- 
diction de  la  nouvelle  abbesse.  Quand  elle  sera 
à  Jouarre,  nous  aviserons  aux  livres  qu'on 
lui  pourra  proposer. 

Je  pense  sérieusement  aux  confesseurs. 

Je  donne  de  tout  mon  cœur  ma  bénédiction  à 
madame  la  prieure.  Notrc-Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Versailles,  ce  9  février  1693. 

LETTRE  CVI. 

Ce  que  doit  faire  une  religieuse,  lorsque  le  médecin  et  la 
supérieure  lui  ordonnent  le  gras;  manière  dont  Dieu 
distribue  ses  grâces ,  et  dont  on  doit  les  recevoir. 

Je  veillerai  à  tout,  s'il  plait  à  Dieu.  Il  y  a  une 
permission  aux  deux  la  Vallée  d'aller  où  ils  vou- 
dront, à  l'exclusion  du  diocèse  de  Meaux.  Je 
presse  fort  qu'on  me  tienne  parole  sur  leurs  bé- 
néfices ;  mais  on  n'a  pas  pu  mettre  cela  en  con- 
dition. 

Je  suis  très  en  peine  de  madame  votre  sœur  : 
je  m'en  vais  dire  la  messe  à  son  intention  et  à 
celle  de  madame  la  prieure. 

Quand  les  médecins  jugent  le  gras  nécessaire , 
et  que  la  supérieure  l'ordonne  ,  la  plus  prompte 
obéissance  est  la  meilleure  ,  et  il  ne  faut  point  se 
laisser  forcer.  J'approuve  fort  la  pratique  de  se 
priver  de  boire  hors  des  repas ,  quand  il  n'y  a 
aucune  sorte  de  nécessité. 

Dans  les  grâces  qu'on  reçoit  de  Dieu  ,  ce  seroit 
une  fausse  humilité  et  une  vraie  ingratitude  de 
ne  les  pas  reconnoître,  mais  dès  qu'on  les  re- 
oonnoît  comme  grâces  ,  l'humilité  est  contente. 
Il  ne  faut  point  décider  si  Dieu  ne  les  donne 


qu'aux  âmes  pures  ;  car  il  les  donne  à  qui  il  lui 
plaît ,  et  il  est  au-dessus  de  toutes  les  règles  ; 
outre  encore  qu'un  grand  attrait  se  peut  ren- 
contrer avec  une  grande  infidélité.  Dieu  n'en  est 
pas  moins  bon  ,  et  la  grâce  n'en  est  pas  moins 
grâce,  encore  qu'on  n'y  réponde  pas  autant 
qu'on  de  vroit;  et  c'est  de  quoi  pousser  l'âme  jus- 
qu'à son  néant.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  recevoir 
le  don  de  Dieu  avec  inquiétude  ;  mais  dilater 
son  cœur  par  la  confiance ,  sur  cette  parole  de 
saint  Paul  {Rom.,  v.  20.)  :  Où  le  péché  a 
abondé ,  la  grâce  a  surabondé. 

N'hésitez  point  à  communier  trois  fois  la  se- 
maine ,  sans  même  attendre  celte  impression , 
qui  assurément  est  de  Dieu  ;  de  quoi  néanmoins 
je  ne  vous  fais  pas  une  règle  :  mais  quand  cette 
faim  spirituelle  se  fait  sentir ,  il  faut  l'assouvir , 
et  se  livrer  ù  l'amour  de  Jésus-Christ. 

Vous  aurez  part  au  sacrifice  ,  et  la  même  que 
les  deux  malades. 

A  Versailles,  ce  12  février  1693. 

LETTRE  CVII. 

Sur  la  bénédiction  de  la  nouvelle  abbesse;  la  résistance  A 
la  grâce,  et  la  communion. 

Pour  réponse  à  votre  lettre  du  i  G ,  je  n'ai  point 
encore  parlé  de  la  bénédiction  de  la  nouvelle 
abbesse  :  je  m'expliquerai  sur  tout  cela  avant 
mon  départ.  Le  cérémonial  me  touche  peu  ,  et 
je  ne  m'attacherai  qu'à  l'obéissance. 

J'ai  été  fort  surpris  d'apprendre  que  madame 
deThou  n'étoit  pas  partie.  Il  y  a  près  d'un  mois 
qu'elle  a  ordre  de  moi  de  s'en  retourner,  et  qu'on 
m'avoit  assuré  qu'elle  partoit  le  lendemain.  J'ai 
écrit  pour  avancer  son  départ,  et  j'ai  fait  dire  à 
M.  l'abbé  de  Thou  que  je  ne  recevois  pas  l'ex- 
cuse des  mauvais  chemins.  J'attends  l'effet  de 
ma  lettre,  et  ne  donnerai  aucun  relâche. 

Il  n'est  pas  possible ,  à  mon  avis  ,  que  la  Burie 
soit  de  retour  ,  et  c'est  tout  ce  qu'il  pourra  faire 
d'en  avoir  reçu  la  permission.  Mon  déplaisir 
seroit  extrême,  s'il  a  voit  trouvé  madame  de  ïhou 
encore  à  Paris.  J'ai  dit  ce  qu'il  falloit  dire  sur  ces 
deux  frères. 

Il  est  certain  qu'on  peut  être  infidèle  à  un 
grand  attrait  de  la  grâce ,  et  c'est  ce  qui  concilie 
la  reconnoissance  avec  l'humilité.  Il  faut  prier 
l'auteur  de  la  grâce  de  nous  donner  cet  attrait 
auquel  on  ne  sait  pas  résister. 

Vous  feriez  mal  de  vous  retirer  souvent  de  la 
communion.  Je  ne  vous  le  permets  que  très  ra- 
rement ,  et  lorsque  vous  sentirez  que  la  faim  de 
cette  viande  céleste  pourra  êlre  excitée  par  cette 
espèce  de  jeûne  spirituel. 
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J'instruirai  M.  votre  frère  des  choses  que  vous 
me  mandez  sur  la  religieuse  étrangère,  qui  pour- 
roit  accompagner  madame  de  Rolian.  Je  ferai 
ce  qu'il  faudra  sur  tout  cela.  Je  salue  de  tout 
mon  cœur  madame  de  Luynes,  et  me  réjouis  de 
sa  convalescence.  Tout  à  vous ,  ma  Fille. 

A  Versailles,  ce  21  février  1693. 

LETTRE  CVIIL 

Sur  la  communion ,  l'oraison ,  l'obéissance,  cl  la  nouvelle 
abbesse. 

Vous  devez  savoir  à  présent ,  ma  Fille ,  que 
j'ai  reçu  toutes  vos  lettres  précédentes.  Celles  du 
.samedi  28  février  et  du  2  mars  me  furent  ren- 
dues hier  en  même  temps.  N'hésitez  point  à  com- 
munier malgré  cette  peine;  gagnez  sur  vous  de 
ne  la  confesser  pas.  Suivez  votre  attrait  dans 
l'oraison.  Si  Dieu  vous  le  continue ,  malgré 
toutes  les  infidélités  où  vous  pouvez  tomher, 
c'est  un  effet  de  sa  honte,  à  laquelle  vous  ne 
pouvez  ni  ne  devez  donner  des  hornes.  Vous 
auriez  à  craindre  l'illusion  si  vous  agissiez  .sans 
conduite,  et  hors  de  l'ordre  de  l'obéissance  :  ne 
craignez  rien  en  obéissant.  Vous  êtes  précisé- 
ment dans  le  cas  où  il  faut  suivre  Jésus-Christ 
qui  dit  :  Qui  vous  écoute  m'écoute  (Luc,  x. 
16.).  Vous  ne  m'avez  pas  assez  expliqué  votre 
peine  sur  la  passion  de  Jésus-Christ  et  sur  celle 
des  saints,  pour  que  je  puisse  vous  y  donner 
une  décision  précise.  Quelle  qu'elle  soit ,  elle  ne 
doit  point  vous  empêcher  de  vous  appliquer  à 
ces  objets  quand  vous  y  serez  attirée  ;  mais  aussi 
suivez  votre  attrait,  et  ne  forcez  pas  votre  esprit 
à  s'y  attacher.  Dites  à  votre  loisir  le  psaume 
Super  flumina,  et  Te  decet  hymnus  Deus  in 
Sien. 

Quant  à  madame  de  Rohan ,  il  est  vrai  qu'elle 
ne  croit  pas  pouvoir  se  passer  de  quelque  reli- 
gieuse, et  il  seroit  dur  de  l'y  obliger.  Celle 
qu'elle  mènera  est  la  personne  du  monde  dont 
il  y  a  le  moins  à  craindre,  et  qui  paroît  me  devoir 
être  la  plus  soumise  :  elle  n'aura  point  du  tout 
un  air  de  gouvernante  ni  de  conseillère  ;  ce  ne 
sera  que  pour  un  temps  ,  et  nous  en  serons  le 
maître.  L'autre  sœur  est  une  converse,  qui 
prend  soin  de  mademoiselle  de  Rohan.  On  n'a 
pas  encore  de  nouvelle  de  la  signature  des  bulles  : 
on  ne  les  aura  que  pour  Pâques  ou  environ. 
Laissez  dire  au  père  Toquet  ce  que  Dieu  lui  in- 
spirera; mais  ne  paroissez  en  rien.  Je  serai ,  s'il 
plaît  à  Dieu,  lundi  à  Meaux.  Je  vous  verrai 
bientôt  après ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  et  nous  dirons 
ce  qui  ne  se  peut  écrire. 

A  Versailles ,  ce  5  mars  1693. 


LETTRE  CIX. 

Sur  la  prise  de  possession  de  la  nouvelle  abbesse  ;  sur  l'obli- 
gation de  s'humilier  des  fautes  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
de  confesser  et  sur  la  résurrection  de  Jésus-Clirisl. 

J'ai  su ,  ma  Fille ,  ce  qui  s'est  passé  à  la  prise 
de  possession  :  vous  avez  bien  fait  madame 
votre  sœur  et  vous  ;  au  reste ,  la  chose  n'étoit 
pas  d'une  extrême  conséquence.  Le  procureur 
de  madame  de  Rohan  est  fort  satisfait  ••  il  a  dû 
retourner  hier  par  la  faute  du  notaire  aposto- 
lique. Les  privilèges  sont  ensevelis  par  cet  acte, 
et  le  monastère  est  qualifié  comme  étant  in  diœ- 
cesi  iMeldensi ,  sans  aucune  mention  d'exemp- 
tion, même  prétendue.  Je  manderai  de  Paris  ce 
qu'il  faut  faire  pour  l'installation ,  après  avoir 
conféré  avec  les  intéressés.  La  pension  se  doit 
expédier  par  un  autre  acte,  et  la  communauté 
n'a  plus  rien  à  faire. 

Il  est  vrai  que  la  lettre  de  madame  de  Soubise 
a  quelque  chose  d'un  peu  vif  :  mais  aussi  vous 
m'avouerez  qu'il  y  avoit  quelque  chose  d'assez 
fort  à  dire  qu'elle  amenoit  des  religieuses  pour 
servir  de  conseil  ;  et  son  père  sembloit  accuser 
la  nou  velle>abbesse  de  quelque  sorte  d'incapacité. 
Au  fond  tout  cela  n'est  rien ,  et  on  n'en  traitera 
pas  moins  bien  madame  la  prieure  :  elle  a  bien 
fait  de  son  côté  de  parler  franchement. 

Quant  à  votre  lettre  du  jeudi  saint ,  marchez 
en  repos  sur  ma  décision.  Je  vous  ai  déjà  dis- 
tingué la  différence  qu'il  y  avoit  entre  s'humilier 
devant  Dieu  pour  un  péché  ,  et  l'obligation  de 
le  porter  à  la  confession  :  cela  est  certain ,  et  vous 
n'avez  qu'à  vous  y  soumettre  sans  raisonner  da- 
vantage. C'est  qu'on  ne  doit  confesser  en  certains 
états  que  des  choses  très  assurées  :  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  s'en  humilie  devant  Dieu  dans 
toute  l'étendue  qu'on  peut  donner  à  cet  acte , 
abandonnant  tout  à  la  bonté  de  Dieu. 

Ronsoir ,  ma  Fille  ;  Jésus-Christ  est  hier  et 
aujourd'hui,  et  il  est  aux  siècles  des  siècles 
{Hebr.,  xiii.  8.).  Sa  résurrection  est  une  ex- 
tension de  sa  génération  éternelle;  et  saint  Paul 
applique  à  ce  mystère  cette  parole  de  David 
Ego  hodie  genui  te  {Ps.  11.  7.  )  .•  «  Je  vous  ai 
»  engendré  aujourd'hui.  »  Renaissons  avec  lui 
et  vivons  éternellement  dans  son  amour. 

A  Meaux,  le  jour  de  Pâques  1693. 

LETTRE  ex. 

Sur  quelques  affaires ,  el  sur  le  renouvellement  des  vœux 
de  cette  religieuse. 

J'ai  cru  ,  ma  Fille ,  avoir  satisfait ,  par  mes 
lettres  précédentes,  aux  difficultés  de  celle  à  la- 
quelle vous  me  demandiez  une  réponse.  Il  n'y  a 
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rien  de  nouveau  ;  et  tout  étoit  résolu  en  vous  or- 
donnant de  communier  tous  les  jours  que  vous 
me  marquiez. 

Il  est  vrai  que  M.  le  Chantre  '  est  mort.  Voilà 
la  lettre  de  M.  l'abbé  qui  m'c«n  donne  avis.  Vous 
pouvez  la  faire  voir  ,  la  copier  ,  et  me  la  ren- 
voyer ensuite.  Je  pars  mercredi  ou  jeudi  sans 
remise ,  s'il  plaît  à  Dieu. 

La  copie  de  la  lettre  que  vous  m'envoyez 
est  bien  remarquable  :  je  vous  garderai  le 
secret. 

Madame  de  Lusanci  m'écrit  le  voyage  du  sieur 
de  la  Burie  à  Torci,  et  les  assurances  qu'il 
donne  d'elle  à  Jouarre  :  d'où  j'ai  pris  occasion  de 
lui  envoyer  la  défense  en  question  ;  et  cela  m'a 
paru  plus  naturel  que  de  vous  l'adresser  ,  étant 
en  toutes  façons  plus  convenable  que  vous  ne 
paroissiez  en  rien. 

Vous  me  faites  plaisir  de  me  circonstancier 
tout  le  cérémonial  :  je  répondrai  sur  tout ,  s'il 
plaît  à  Dieu.  Il  me  paroît  que  les  chanoines  ne 
veulent  pas  s'en  tenir  au  passé. 

J'accepterai  demain  de  très  bon  cœur  au  saint 
autel  le  renouvellement  de  vos  vœux ,  et  l'ac- 
ceptation que  vous  faites ,  comme  pour  votre 
devise ,  des  mots  du  psalmiste  que  je  vous  ai  ap- 
pliqués :  Elegi  abjectus  esse  in  domo  Dei  met 
[Ps.  Lxxxiii.  1 1 .) .-  «  J'ai  choisi  d'être  la  dernière 
»  dans  la  maison  du  Seigneur.  »  C'est  là  cette 
meilleure  part  qui  ne  vous  sera  pas  ôtée. 

J'aurai  soin  de  faire  décrire  le  sermon  de  la 
cène,  et  de  vous  en  faire  part. 

Je  salue  madame  votre  sœur  de  tout  mon 
cœur.  Notre-Seigneur  vous  bénisse  :  je  vous 
bénis  en  son  nom. 

A  Meaux,  ce  28  mars  1693. 

LETTRE  CXI. 

Sur  les  dispositions  de  cette  religieuse;  le  bonheur  de  la 
vie  cachée;  le  désir  de  la  vue  de  Dieu  en  celle  vie. 

Je  conseillerai  fort  à  madame  de  Jouarre  d'en 
user  sobrement  et  modérément,  et  selon  vos 
remarques ,  pour  les  lettres  et  les  assistances. 
C'est  en  effet  un  style  de  bulle ,  que  cette  obli- 
gation de  ne  rien  faire  sans  l'ancienne  ;  je  crois 
néanmoins  qu'il  s'y  faut  conformer  autant  qu'on 
peut.  Sur  ce  qui  regarde  Jouarre,  je  ne  vous 
dirai  plus  rien  que  de  Paris ,  et  après  avoir  vu 
les  gens. 

A  votre  égard  ,  la  disposition  fâcheuse  dont 
vous  me  parlez ,  loin  d'être  une  marque  que 
celle  du  matin  n'étoit  pas  de  Dieu ,  en  est  plutôt 

'  11  étoit  grand  chantre  de  l'église  de  Meaux ,  et  il  s'étoit 
retiré  à  la  Trappe ,  où  il  mourut. 


une  qu'elle  en  étoit  ;  puisque  l'ennemi  l'a  imitée 
à  contre -sens.  Vous  avez  donc  bien  fait  de  com- 
munier ;  et  ces  fâcheuses  dispositions  vous  y  doi- 
vent plutôt  déterminer  que  vous  en  détourner. 

Quand  les  entrées  sont  permises,  et  comme 
publiques,  il  n'y  a  point  de  mal  de  prendre  part 
à  quelques-unes.  Je  veux  bien  que  vous  en  usiez 
pour  les  lettres,  comme  vous  avez  fait  jusqu'à 
présent;  et  cette  permission  durera  jusqu'à  ce 
que  je  l'aie  révoquée.  Prenez  garde  néanmoins 
qu'il  n'en  revienne  rien,  à  cause  des  consé- 
quences et  de  l'exemple. 

M.  l'archidiacre  vous  est  bien  obligé,  et  vous 
rend  grâces  très  humbles.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  vu  madame  de  Jouarre.  Il  a  vu  M.  de  Sou- 
bise  sur  la  redevance ,  et  on  est  convenu  que 
tout  se  traiteroit  à  l'amiable.  J'aurai  soin  de  la 
lettre  de  la  Trappe.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous  ,  et  avec  madame  votre  sœur. 

Que  je  suis  aise  de  ce  que  tout  ce  qui  se  passe 
de  bien  en  vous ,  unit  votre  cœur  à  cet  aimable 
verset  :  Elegi  abjectus  esse  in  domo  Dei  met  : 
«  J'ai  préféré  d'être  la  dernière  dans  la  maison 
»  de  mon  Dieu.  »  C'est  là  le  fond  de  la  vocation 
religieuse. 

Je  permets  cette  demande  de  la  vue  du  Sei- 
gneur, comme  une  saillie,  et  comme  un  trans- 
port du  saint  amour  :  mais  ,  au  reste  ,  ce  n'est 
pas  chose  à  faire  autrement  ;  puisqu'on  ne  la 
doit  point  espérer ,  après  ce  que  Dieu  a  dit  :  Nul 
vivant  ne  me  verra  (  Exod.,  xxmii.  20.  ). 

La  disposition  dont  vous  me  parlez  n'est  pas 
un  empêcliement  à  la  communion.  Courez -y 
avec  ardeur ,  et  mettez  en  Dieu  tout  votre  ap- 
pui par  Jésus-Christ. 

J'ai  permis  l'entrée  de  M.*"^*  pour  une  fois 
seulement,  et  dans  la  pensée  que  j'ai  eue  qu'il 
étoit  bon  qu'il  vît  les  dedans. 

A  Meaux ,  ce  31  mars  1693. 

LETTRE  CXII. 

Il  l'exhorte  à  adorer  l'Esprit  saint  sous  le  titre  d'esprit  de 
vérité;  et  lui  permet  de  sortir  avec  l'abbesse,  si  elle 
le  désire. 

J'arrivai  hier  ;  je  me  dispose,  s'il  plaît  à  Dieu, 
à  commencer  l'office  cette  après-dinée,  à  chan- 
ter les  matines  demain  à  quatre  heures,  et  à 
prêcher  l'après-dînée.  Mardi  je  retournerai  pour 
prendre  congé  du  roi ,  et  achever  mes  affaires. 
Vendredi  je  retournerai ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  pour 
l'ordination  de  samedi;  et  le  jour  de  la  Trinité, 
sans  manquer  et  au  plus  tard ,  à  Jouarre  jus- 
qu'au mercredi  matin  :  je  prendrai  le  temps 
qu'il  faudra  pour  vous  entretenir. 
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Ma  sœur  Corniiau  a  tout  sujet  d'être  conlcnlc 
de  vous.  Je  n'entrerai  là  dedans  •  qu'avec  me- 
sure et  précaution  ;  et  quoique  je  lui  souhaite 
un  bon  succès,  et  que  je  sois  disposé  à  lui  prêter 
la  main,  je  doute  fort  qu'on  puisse  réussir. 

Adorez  le  Saint-Esprit  sous  le  titre  d'esprit 
de  vérité  ,  qui  est  celui  que  lui  donne  Jésus- 
Christ  en  le  promettant  (  Joan.  ,  xiv.  1 7  ;  xv.  2G  ; 
XVI.  13.  ).  Que  tout  soit  vrai  eu  vous  :  c'est  tout 
dire ,  et  je  vous  laisse  à  méditer  cette  parole  ;  ou 
plutôt,  je  prie  cet  esprit  de  vérité  de  vous  in- 
troduire dans  ce  secret. 

Vous  pouvez ,  madame  votre  sœur  et  vous , 
suivre  madame  votre  abbessc ,  si  elle  désire  que 
vous  la  suiviez,  après  lui  avoir  dit  humblement 
qu'elle  vous  feroit  plaisir  de  choisir  des  per- 
sonnes plus  grandes  observatrices  que  vous  de 
ce  qui  est  du  dehors  ;  mais  néanmoins  que  vous 
obéissez  sans  peine.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  sorte 
avant  que  je  l'aie  vue:  parce  que  la  permission 
qu'elle  a  de  sortir  n'est  que  pour  les  dehors  de 
la  maison  :  si  néanmoins  elle  l'interprète  avec 
plus  d'étendue,  suivez  sans  scrupule.  Je  prie 
Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Mcaux ,  ce  9  mai  1G!)3. 

LETTRE  CXllL 

Sur  le  danger  qu'il  y  a  de  vouloir  être  assuré  du  fond  de 
son  état;  la  nécessité  de  se  faire  connoltre  au  con- 
fesseur ;  et  sur  la  communion. 

L'obligation  où  j'étois,  ma  Fille,  de  renvoyer 
promptement  le  nouveau  confesseur,  ne  me 
laissa  de  loisir  que  ce  qu'il  en  falloit  pour  faire 
réponse  à  madame  votre  abbesse.  Il  me  paroît 
que  ce  confesseur  est  fort  capable  ;  et  je  le 
trouve,  à  en  juger  par  le  peu  de  temps  que  je 
l'ai  vu ,  autant  et  plus  capable  qu'aucun  de  ceux 
qu'on  m'a  adressés  pour  Jouarrc.  J'ai  conseillé 
à  madame  l'abbesse  de  bien  éprouver  si  la  com- 
munauté en  sera  contente ,  et  si  lui  de  son  côté 
sera  content  de  la  condition,  avant  que  de  ren- 
voyer M.  d'Ajou ,  dont  on  paroît  content  :  et 
c'étoit  là  aussi  sa  pensée. 

Je  n'ai  jamais  été  de  sentiment  qu  il  fallût 
juger  de  l'état  de  celles  qu'on  a  à  conduire  :  il 
suffit  de  les  mettre  en  repos  sur  les  voies  qu'elles 
suivent ,  en  les  assurant  qu'il  n'y  a  rien  de  sus- 
pect, et  en  leur  faisant  suivre  l'attrait  de  la  grâce. 
Pour  ce  qui  est  de  l'état ,  il  dépend  non  pas  des 
attraits ,  mais  de  la  fidéhté  qu'on  apporte  à  y 
correspondre  ;  et  c'est  sur  quoi  non-seulement 
je  ne  trouve  pas  nécessaire  de  prononcer  aucun 
jugement,  mais  je  le  trouve  très  dangereux. 

'Dans  le  dessein;qu'elle  avoit  d'être  religieuse  à  Jouarre. 


Dieu  veut  qu'on  marche  en  obscurité  sur  «on 
état  durant  cette  vie.  J'avoue  bien  qu'on  sent 
quelquefois,  comme  dit  saint  Jean  (  1.  Joax.,  m. 
21.),  une  certaine  confiance,  lorsque  notre  cœur 
ne  nous  reprend  pas  ;  mais  toutes  les  ûmcs  ne 
sont  pas  appelées  à  ce  genre  de  confiance.  Il  y 
en  a  qui  ne  trouvent  dans  leur  cœur  que  des 
ténèbres  par  rapport  à  leur  état.  Leur  confiance 
doit  être  fondée  sur  la  pure  bonté  de  Dieu  ;  et 
si  Dieu  veut  qu'elles  aient  quelque  sorte  d'as- 
surance ,  il  faut  que  Dieu  la  donne ,  par  ce  se- 
cret langage  que  lui  seul  sait  faire  entendre,  et 
non  i)as  les  hommes.  J'improuve  donc  absolu- 
ment la  curiosité  sur  son  état,  et  encore  plus  sur 
le  passé  que  sur  le  présent;  tout  cela  n'étant 
nullement  nécessaire,  et  étant  sujet  d'ailleurs  à 
beaucoup  de  témérité  et  d'illusion. 

Vous  voyez  bien  ,  par  ce  discours ,  que  le 
silence  que  je  vous  ai  prescrit ,  n'est  point  par 
rapport  à  ceux  qui  sont  chargés  de  la  conduite  : 
car  au  contraire  il  leur  faut  tout  dire  ;  parce 
que  c'est  de  là  que  vient  l'assurance  que  la  voie 
est  bonne ,  ce  qui  est  absolument  nécessaire  ; 
parce  qu'autrement  on  marcheroit  toujours  dans 
la  crainte ,  et  jamais  dans  la  confiance.  Distin- 
guez toujours  entre  la  voie  où  l'on  marche,  et 
l'état  où  l'on  parvient  par  cette  voie.  La  pre- 
mière doit  être  sûre,  parce  qu'elle  dépend  de 
l'attrait;  et  la  seconde,  non ,  parce  que ,  comme 
je  viens  de  vous  le  dire ,  elle  dépend  de  la  fidé- 
lité et  de  la  correspondance. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  dans  les  voies  spiri- 
tuelles :  s'il  étoit  nécessaire  d'avancer  plus  ou 
moins ,  je  me  confie  que  Dieu  me  le  révéleroit 
dans  l'occasion. 

On  ne  m'a  rien  dit  du  tout  sur  les  communi- 
cations que  vous  pouvez  avoir  eues  avec  une 
personne  que  vous  me  désignez  confusément  ;  il 
n'importe  pas  non  plus  que  je  le  sache  :  il  suffit 
que  vous  soyez  assurée  des  règles  que  je  vous 
donne ,  sans  que  rien  vous  puisse  ébranler  là- 
dessus  ;  et  comme  je  vous  y  crois  bien  affermie, 
vous  n'avez  qu'à  marcher  en  confiance. 

J'approuve  fort  que  vous  ayez  communié  en 
mémoire  des  grâces  que  vous  reçûtes  dans  votre 
première  communion.  Dieu  posa  là  le  fondement 
de  la  crainte ,  parce  qu'il  vouloit  construire  des- 
sus l'édifice  de  l'amour.  Je  trouve  très  bon  que 
vous  communiiez  tous  les  jours  des  quarante 
heures,  si  Dieu  vous  en  inspire  le  désir,  et  que 
madame  votre  abbesse  le  trouve  bon.  Ce  désir 
est  en  effet  une  des  meilleures  raisons  de  com- 
munier; et  le  faire  dans  l'obéissance  est  encore 
{  un  nouveau  degré  de  grâce  dans  la  fréquenta- 
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tion  de  ce  divin  sacrement ,  où  nous  célébrons 
la  mémoire  de  l'obéissance  de  Jésus-Christ  jus- 
qu'à la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix.  Par  la 
même  raison  je  trouve  très  bon  que  vous  de- 
mandiez ,  et  que  vous  fassiez  des  communions 
extraordinaires  quand  vous  en  serez  pressée ,  et 
que  vous  disiez  à  madame  votre  abbesse  que  je 
l'approuve.  Je  prie  Notre  -  Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 
A  Germigny ,  ce  14  juin  1603. 

LETTRE  CXIV. 

Sur  la  conduile  à  tenir  au  milieu  des  incerlitudes  de  son 
état  ;  sur  la  soustraction  des  grâces  sensibles  ;  avec  quelle 
réserve  il  faut  parler  de  ses  dispositions  particulières. 

Monsieur  le  grand  vicaire  vous  ayant  instruite 
de  ma  marche,  je  commencerai  d'abord,  ma 
Fille ,  par  répondre  à  toutes  vos  lettres. 

I.es  assurances  morales  qu'on  cherche  de  son 
état  ne  sont  nullement  nécessaires  :  on  n'en  doit 
chercher  aucune  par  réflexion.  Si  Dieu  inspire 
un  certain  repos  dans  la  conscience  ;  et  que  par 
cette  secrète  réponse  il  semble  vouloir  garantir 
à  une  âme  humble  et  fidèle  qu'il  la  regarde  avec 
bonté,  il  faut  recevoir  ce  témoignage  ;  et  au  sur- 
plus ,  sans  examiner  son  état ,  et  marchant  en 
simplicité ,  il  faut  toujours  recevoir  le  pain  de 
vie,  et  les  consolations  du  Saint-Esprit,  avec 
un  entier  abandon,  sans  même,  s'il  se  peut, 
songer  à  soi,  mais  à  la  seule  bonté  de  Dieu. 

Vous  avez  bien  fait  de  communier  sans  vous 
confesser  de  cette  peine ,  et  vous  devez  toujours 
agir  de  cette  manière,  par  foi  et  obéissance.  Ces 
dispositions  données  ou  soustraites  ne  sont  point 
la  marque  que  l'Epoux  vienne  à  contre-cœur  ; 
mais  c'est  qu'il  va  et  qu'il  vient ,  et  que  son  Es- 
prit souffle  où  il  veut ,  comme  bientôt  vous  le 
verrez  expliqué  dans  le  saint  Cantique. 

Je  n'empêche  point  du  tout  que  vous  ne  par- 
liez de  bonnes  choses  avec  celles  qui  auront  de 
l'ouverture  pour  vous,  et  pour  qui  vous  en  res- 
sentirez; et  ce  n'a  jamais  été  mon  intention  de 
l'empêcher.  Pour  ce  qui  est  de  ses  dispositions 
particulières ,  celles-là  en  peuvent  parler  à  qui 
Dieu  en  donne  le  mouvement,  et  on  les  peut 
écouter;  mais  on  doit  être  fort  réservé  là-dessus, 
non  par  estime  de  son  état ,  comme  si  c'éloit 
quelque  chose  de  rare,  mais  en  s'oubliant  soi- 
même  ,  et  se  laissant  telle  qu'on  est. 

Je  suis  très  aise  de  la  réception  de  ma  sœur 
Griffine  :  vous  pouvez  l'assurer  de  mon  amitié. 
Encouragez  madame  de  Saint-Louis,  et  assu- 
rez-la aussi  que  les  soins  qu'elle  prend  d'elle  et 
du  noviciat  me  sont  très  agréables. 


Je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentiments 
pour  les  affaires  de  madame  de  lAiynes ,  et  je 
ne  me  relâcherai  de  rien  :  j'aurai  égard  à  tout 
ce  que  vous  me  mandez.  J'ai  peur  que  madame 
de  Luynes  ne  façonne  un  peu  trop  avec  moi. 

.\  Meaux,  ce  27  juin  1693. 

LETTRE  CXV. 

Sur  la  voie  la  plus  sûre  ;  et  les  différents   états  par  les- 
quels Dieu  fait  passer  les  âmes. 

Je  crois ,  ma  Fille ,  pouvoir  vous  assurer  que 
j'ai  reçu  toutes  vos  lettres,  quoique  je  ne  puisse 
pas  à  présent  vous  les  accuser  par  dates ,  non 
plus  que  vous  répondre  sur  toutes  vos  demandes  : 
je  répondrai  seulement  à  la  plus  importante,  qui 
est  celle  où  vous  demandez  d'être  instruite  sur 
ce  qu'on  appelle  la  voie  de  la  foi. 

Je  vous  dirai  que  celles  qui  disent  que  c'est  la 
seule  à  désirer,  ne  parlent  pas  juste;  car  il  n'y 
a  rien  à  désirer  que  l'accomplissement  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  J'avoue  qu'il  peut  arriver  qu'on 
soit  quelquefois  plus  touché  du  goût  sensible 
qu'on  a  de  Dieu ,  que  de  Dieu  même.  Dieu  se 
sert  aussi  quelquefois  des  sécheresses  pour  nous 
détacher  de  ce  goût  ;  mais  c'est  à  lui  à  le  faire , 
et  non  pas  à  nous  à  rien  désirer.  Il  faut  tâcher 
seulement  d'aller  si  droitement  à  Dieu,  que  les 
réflexions  sur  nous-mêmes  ne  nous  y  donnent 
point  de  retour.  Dieu  seul  peut  opérer  un  si 
grand  effet,  en  tirant  à  lui  le  cœur  par  son  fond  : 
c'est  à  quoi  porte  le  Cantique  des  cantiques;  et 
c'est  pourquoi  vous  ferez  fort  bien  de  continuer 
vos  oraisons  dessus. 

Il  y  a  un  état  où  Dieu  met  les  âmes,  au- 
dessus  des  privations  et  des  grâces,  au-dessus 
des  sécheresses  et  des  goûts  ;  ou  plutôt  il  les  met 
au-dessous  de  tout  cela ,  par  l'abandon  à  sa  vo- 
lonté :  c'est  la  voie  où  il  faut  entrer  ;  car  pour 
s'ôter  à  soi-même  les  attraits,  ou  demander  à 
Dieu  qu'il  les  ôte,  il  y  auroit  en  cela  trop  de 
])éril.  Ne  changez  rien;  allez  devant  vous,  et 
Dieu  ne  vous  quittera  jamais. 

J'ai  offert  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  madame 
de  Lavardin  et  M.  le  duc  de  Montfort,  dans  des 
vues  bien  différentes. 

A  Mcaux ,  ce  3  juillet  1693. 

LETTRE  CXVI. 

Il  lui  donnne  différents  avis  sur  ses  peines  et  ses  lectures, 
et  l'exhorte  à  vivre  dans  une  dépendance  perpétuelle 
de  la  grâce. 

Nous  arrivâmes  dimanche  avec  le  tonnerre  et 
le  déluge,  mais  heureusement.  Dieu  merci, 
par  vos  prières.  Sur  cette  peine  humiliez-vous , 
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et  continuez  sans  vous  arrêter,  recevant  l'attrait 
de  Dieu  comme  il  le  donne.  Ne  faites  point  de 
nouvelles  épreuves  :  conteniez -vous  de  ce  que 
votre  abbesse  vous  ordonnera.  Vous  pouvez 
faire  la  lecture  du  Cantique  à  tel  moment  que 
vous  voudrez,  avant  oîi  après  l'oraison  journa- 
lière, et  je  ne  vous  astreins  à  rien  sur  cela. 

J'approuve  fort  vos  vues  sur  le  lieu  de  repos 
du  Fils  et  du  Père  :  ajoutcz-y  le  sein  de  l'Eglise 
et  celui  des  âmes  pures ,  et  tout  y  sera.  Faites 
part  de  ces  vues  et  des  autres  sur  le  Cantique  , 
à  ma  sœur  Cornuau,  et  lisez-lui-en  quelquefois. 
Vivez  dans  la  dépendance  intime  et  perpétuelle 
de  la  grâce ,  sans  laquelle  à  chaque  moment 
votre  volonté  vous  échapperoit  :  mais  il  faut 
retenir  la  grâce,  en  s'abandonnant  sans  cesse 
h  elle  ;  car  elle  vous  fera  veiller  par  ce  moyen. 

Je  pars  samedi  pour  Paris  :  si  je  puis  avoir  lu 
votre  papier  avant  cela ,  je  vous  en  rendrai 
compte.  Je  prie  Notre-Seigneur,  ma  Fille,  qu'il 
soit  avec  vous  et  avec  madame  de  Luynes.  Voilà 
la  lettre  pour  ma  sœur  de  Saint-Antoine,  que 
je  vous  prie  de  lui  envoyer  :  je  lui  ai  écrit  ce 
que  vous  avez  souhaité. 

Dieu  est  avec  vous  :  j'admire  ses  infinies  mi- 
séricordes. Louez  le  Seigneur,  parce  qu'il  est 
bon,  parce  que  ses  miséricordes  sont  éternelles. 

A  Germigny,  ce  15  juillet  1693. 

LETTRE  CXVIL 

Sur  l'obligation  de  chercher  Dieu  sans  retour  vers  soi- 
môme  ;  et  les  peines  de  cette  religieuse. 

Vous  avez  tout  dit ,  ma  Fille ,  par  ces  mots  : 
Ce  n'est  pas  le  plaisir  d'aimer  ;  c'est  aimer  que 
je  veux.  Tenez-vous-en  là  :  relisez  ma  lettre; 
et  si  vous  ne  l'entendez  pas  d'abord  ,  priez  Dieu 
qu'il  vous  la  fasse  entendre.  Tout  consiste  à  pé- 
nétrer cette  vérité ,  qu'il  faut  aller  à  Dieu  ,  pour 
ainsi  parler,  en  droiture ,  et  s'en  remplir  telle- 
ment, qu'il  n'y  ait  plus  de  retour  sur  nous. 
Joignez  cela  avec  les  paroles  que  je  viens  de 
marquer  de  votre  lettre  ;  tout  s'accomplira  en 
vous  par  ce  moyen. 

Je  vous  répète  vos  paroles  :  «  Je  ne  sais  point 
»  distinguer  le  goût  de  Dieu ,  de  Dieu  même  : 
»  il  me  semble  que  le  goût  de  Dieu  que  j'é- 
»  prouve,  n'est  qu'un  amour  de  Dieu  qui  unit 
»  à  lui  et  qui  le  fait  posséder  ;  car  je  ne  veux 
»  de  douceurs  que  par  rapport  à  lui ,  et  ce  n'est, 
»  ce  me  semble,  que  parce  que  je  l'aime,  que 
»  je  prends  du  plaisir  à  l'aimer  ;  et  enfin  ce 
»  n'est  point  le  plaisir  que  je  veux;  je  veux 
»  seulement  aimer.  »  Vous  distinguez ,  en  di- 
sant cela ,  tout  ce  qu'il  faut  distinguer  ;  et  tout 


ce  qu'on  diroit  au  delà  ne  scroit  pas  vrai  ni 
solide. 

Je  vous  assure  qu'au  premier  moment  de 
loisir  je  reverrai  le  Porro  unum  '.  Je  repasse- 
rai aussi  sur  l'écrit  que  vous  m'avez  donné  à 
Jouarre  la  dernière  fois ,  pour  voir  s'il  plaît  à 
Dieu  de  me  donner  quelque  chose. 

Mettez  votre  peine  sur  le  jugement  téméraire 
avec  les  autres ,  et  ne  vous  détournez  de  la  com- 
munion ni  de  l'oraison  qu'au  même  cas.  Dilatez- 
vous;  possédez  votre  âme  ;  ne  vous  laissez  point 
atterrer  ni  assujétir  à  la  peine. 

Il  ne  faut  pas  vous  étonner  si  je  ne  dis  rien 
sur  tous  les  bruits  qu'on  répand  sur  l'archevêché 
de  Lyon.  Dans  mon  âme ,  quoi  qu'on  m'en  dise , 
je  sens  qu'on  n'y  pense  pas,  et  qu'il  n'en  sera  rien; 
mais  je  crois  devoir  garder  la  fidélité  à  Dieu, 
de  ne  penser  rien  sur  tout  ce  qui  me  touche , 
que  quand  il  faut  y  penser.  A  chaque  jour 
suffit  sa  malice.  J'approuve  tous  les  sentiments 
de  mes  filles ,  parce  qu'ils  sont  bons  pour  elles , 
et  non  point  par  rapport  à  moi.  J'approuve  les 
vôtres  en  particulier,  et  je  vous  permets  d'em- 
ployer tout  auprès  de  Dieu. 

A  Germigny,  ce  5  août  1693. 

LETTRE   CXVin. 

Sur  les  raisons  qui  obligent  Dieu  à  cacher  aux  âmes  le 
goût  qu'elles  ont  pour  lui;  sur  la  fidélité  au  divin  attrait; 
et  l'humilité. 

J'ai  prié  M.  Phelippeaux  de  vous  aller  voir, 
quoique  je  ne  sache  pas  bien  ,  ma  Fille ,  ce  qu'on 
souhaite  de  lui;  mais  sa  présence  est  toujours 
bonne  à  Jouarre,  et  on  pourra  m'écrire  avec 
liberté. 

Je  crois  que  vous  devez  être  contente  sur  le 
sujet  de  l'attachement  que  quelques-uns  crai- 
gnent pour  le  goût  qu'on  ressent  de  Dieu.  Il  est 
vrai  que  Dieu  le  cache  quelquefois  aux  âmes 
qu'il  veut  attirer,  et  qu'il  a  mille  moyens  de  le 
faire.  Ce  qui  l'y  oblige ,  c'est  entre  autres  choses 
le  dessein  de  prévenir  la  présomption  qui  pour- 
roit  suivre ,  si  une  âme  se  connoissoit  elle-même  ; 
et  je  ne  puis  ni  ne  dois  vous  dissimuler  que  vos 
peines  pourroient  être  une  couverture  des  grâces 
que  Dieu  vous  fait,  qui  ne  seroit  pas  inutile  si 
vous  étiez  fidèle  au  divin  attrait.  Soyez-le  donc , 
et  sachez  que  cette  fidélité  consiste  principale- 
ment à  s'abandonner  à  cet  attrait,  indépendam- 
ment de  toute  autre  vue ,  et  avec  le  moins  de 

'  C'éloit  un  sermon  que  Bossuet  avoit  prêché  autrefois 
à  une  vêture,  et  qui  avoit  pour  texte,  Porro  unum  est 
necessarium.  On  trouvera  ce  sermon  dans  le  tomeii, 
pag.  289  et  suiv.  C'est  le  même  dont  il  est  fait  encore 
mention  dans  les  lettres  cxx  et  cxxi. 
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retour  qu'il  se  pourra  sur  soi-même  ;  parce  que 
l'effet  de  cet  attrait  n'est  pas  tant  à  faire  que 
l'âme  cherche  à  s'humilier,  mais  qu'elle  cherche 
à  s'oublier  tout-à-fait  par  un  céleste  enivrement, 
qui  la  sépare  d'elle-même  beaucoup  plus  que  ne 
feroient  toutes  les  réflexions  qu'elle  pourroit 
faire  pour  s'humilier  :  et  c'est  là  le  vrai  fond  de 
l'humilité  ;  puisqu'on  apprend  par  ce  moyen  à  se 
compter  pour  rien ,  et  en  quelque  sorte  à  n'être 
plus,  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  ma  Fille, 
A  Germigny ,  ce  7  août  1693. 

LETTRE  CXIX. 

Sur  une  espèce  de  séquestration  qu'elle  mëdiloil  ;  une 
manière  d'honorer  la  vérité  ;  et  le  détachement. 

J'approuve  fort ,  ma  Fille ,  que  vous  entriez 
dans  cet  esprit  de  séquestration  particulière  où 
vous  croyez  que  Dieu  vous  pousse  ;  je  le  crois 
aussi  bien  que  vous.  L'amour -propre,  qui  y 
peut  trouver  son  compte,  ne  vous  doit  pas  em- 
pêcher de  vous  rendre  à  cet  attrait.  INos  foi- 
blesses  n'empêchent  point  la  vérité ,  et  elle  n'en 
est  pas  moins  souveraine ,  encore  qu'il  s'y  mêle 
quelque  chose  du  nôtre.  Au  contraire ,  c'est  une 
manière  d'honorer  la  vérité ,  que  de  la  démêler 
de  tout  ce  qui  l'accompagne ,  et  de  la  suivre. 
Faites -le  donc;  mais  prenez  bien  garde  de  le 
faire  de  manière  qu'on  ne  s'aperçoive  pas  de 
votre  dessein.  Retirez- vous  peu  à  peu  :  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  couvre  de  ses  ailes. 

Je  trouve  très  dangereux  le  commencement 
d'attache  que  vous  savez  :  n'oubliez  rien  pour  le 
rompre  ;  mais  sans  faire  rien  paroître.  N'hésilez 
point  à  retenir  madame  de  Maubourg  ;  elle  man- 
queroit  à  la  vocation  et  à  l'œuvre  de  Dieu  en  se 
retirant  :  mais  il  faut  l'exhorter  à  mener  la  chose 
doucement ,  sans  trop  peiner  la  personne  ;  cela 
feroit  un  effet  contraire  :  il  faut  aider  la  foiblesse 
avec  un  peu  de  condescendance. 

Sacrifiez  à  Dieu  la  tendresse  de  votre  cœur, 
qui  vous  a  tiré  des  larmes  des  yeux.  N'ayez  de 
cœur  que  pour  Dieu ,  ni  de  larmes  que  pour 
vos  péchés,  et  pour  le  bannissement  de  sa  cité 
sainte.  Dieu  vous  donnera  ce  saint  loisir,  oîi  dés- 
occupée  de  la  créature ,  vous  serez  toute  à  vous, 
pour  être  toute  à  lui.  Votre  confiance  redouble 
l'estime  que  j'ai  pour  votre  persoime,  et  le  désir 
d'avancer  votre  perfection. 

Ce  sont  ces  peines  dont  vous  vous  plaignez  si 
souvent  à  moi ,  qui  peuvent  servir  de  couverture 
à  cet  attrait  et  à  ce  goût  de  l'amour  divin.  L'en- 
veloppe est  faite  ;  priez  Dieu  d'y  mettre  et  d'y 
cacher  son  trésor.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Germigny ,  ce  13  août  1693. 


LETTRE  CXX. 


Sur  un  sermon  du  prélat;  les  peines  de  celte  religieuse, 
et  les  différentes  naissances  de  Jésus-Christ. 

Ma  santé  est  fort  bonne ,  Dieu  merci ,  et  je  ne 
mérite  pas  qu'on  s'en  mette  en  peine.  J'aurai 
soin  du  sermon  de  Maria  optimam  partem  ele- 
giî;  mais  il  faut  prier  Dieu  qu'il  m'en  donne  le 
loisir  comme  j'en  ai  la  volonté.  Il  vient  tous  les 
jours  tant  de  choses ,  que  je  ne  puis  pas  toujours 
tout  ce  que  je  veux  ;  le  plus  pressé  l'emporte. 

Je  vous  ai  dit ,  ma  Fille,  sur  le  sujet  de  celte 
peine ,  que  vous  ne  devez  point  du  tout  vous 
en  inquiéter,  ni  interrompre  votre  sommeil.  Je 
voudrois  que  vous  pussiez  communier  tous  les 
jours  durant  cette  octave.  Le  père  de  la  Pause 
est  assurément  un  digne  prédicateur,  et  je  n'ai 
pas  douté  qu'il  ne  fût  goûté.  J'ai  lu  ce  que  vous 
m'avez  donné  du  père  Toquet  :  je  révère  ses 
sentiments  comme  ceux  d'un  saint.  Exhortez-le 
à  prier  pour  le  roi  et  pour  l'état ,  et  à  ne  m'ou- 
blier  pas.  Tout  ce  qu'on  a  dit  de  l'archevêché  de 
Lyon  *  n'est  que  chimère.  J'ai  fort  prié  M.  le 
cardinal  de  IJouillon  de  nous  laisser  le  père 
Toquet, 

Generationem  ejus  guis  enarrabit  (  Is., 
LUI.  8.)?  «  Qui  entendra  sa  nativité?  »  celle 
par  laquelle  il  sort  du  sein  de  son  Père  ;  celle 
par  laquelle  il  sort  du  sein  d'une  vierge  ;  celle 
par  laquelle  il  sort  du  sein  du  tombeau  ;  celle 
par  laquelle  il  sort  des  paroles  sacramentales, 
et  comme  de  la  bouche  de  ses  ministres,  pour 
venir  à  tous  ses  fidèles ,  et  leur  porter  dans  le 
sein  la  vie  et  la  grâce?  Qui  entendra  ces  nati- 
vités de  Jésus -Christ?  Mais  puisqu'on  ne  peut 
pas  les  entendre  sur  Ja  terre ,  qui  ne  désirera 
d'en  sortir,  pour  voir  ce  qu'on  n'entend  pas  de 
ces  admirables  naissances  du  Dieu  Homme. 

Je  salue  madame  de  Luynes  et  nos  chères 
sœurs. 

Vendredi  matin. 

LETTRE  CXXI. 

Sur  sa  confession  générale;  sur  la  simplicité  avec  laquelle 
il  faut  agir  devant  Dieu. 

Ma  sœur  Cornuau  m'a  rendu,  ma  Fille, 
votre  lettre  du  13.  Ne  vous  embarrassez  point 
de  la  confession  générale  que  vous  m'avez  faite. 
Les  questions  que  je  puis  vous  avoir  faites  n'ont 
aucun  rapport  à  cela  ,  et  je  vous  défends  de  vous 
en  inquiéter,  non  plus  que  de  ce  que  vous  m'avez 
dit  sur  l'agrément  :  je  vous  ai  très  bien  entendue, 
et  ma  réponse  vous  doit  entièrement  calmer. 

'  On  avoit,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  parlé  de  Bossuet 
pour  ce  siège. 
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LETTRES  DE  PIÉTÉ 


Si  je  n'ai  pas  répondu  sur  celte  dissimulation 
dans  les  l)onncs  œuvres ,  c'est  assurément  que 
je  n'y  ai  rien  trouvé  d'obscur.  Il  est  vrai  que 
souvent  on  ne  sait  pourquoi  on  agit  ;  et  si  on 
pouvoil  se  connoître  parfaitement  soi-même, 
et  tous  les  motifs  qui  nous  font  agir,  on  auroit 
cette  certitude  de  sa  justice,  que  le  concile  de 
Trente  ne  veut  pas  qu'on  puisse  avoir  en  cette 
vie.  Le  tout  est  d'agir  autant  qu'on  peut  en 
simplicité,  en  droiture  et  en  sincérité  devant 
Dieu  ;  en  reconnoissant  que  Dieu  peut  voir  du 
péché  où  nous  n'en  voyons  pas  ,  et  en  nous  aban- 
donnant à  sa  miséricorde  pour  en  avoir  le  par- 
don, sans  pourtant  discontinuer  ses  exercices, 
ou  se  laisser  abattre  par  la  défiance. 

Vous  pouvez  assurer  le  père  Toquet  que  je 
recevrai  avec  joie  son  présent,  et  y  joindre  l'es- 
time sincère  que  je  fais  de  ce  saint  religieux. 

J'espère  pouvoir  travailler  au  premier  jour 
au  sermon  de  Marthe  et  de  Marie.  J'aurois  pu 
commencer  dès  aujourd'hui ,  s'il  n'étoit  à  Ger- 
migny;  et  vous  pouvez  assurer  madame  Yàh- 
besse  qu'elle  aura  part  à  la  révision  que  j'en 
ferai. 

Ma  sœur  Cornuau  s'en  retourne  à  la  Ferté- 
sous-Jouarre,  bien  fâchée  que  ce  ne  soit  pas 
droit  à  Jouarre ,  où  tout  ce  qu'elle  a  vu  l'édifie 
de  telle  sorte ,  qu'elle  en  est  toute  occupée ,  et 
n'en  parle  qu'avec  effusion  de  cœur.  Cependant 
la  conjoncture  où  elle  est  ne  lui  permet  d'y  ren- 
trer si  vite,  et  elle  souhaite  seulement  qu'on 
lui  conserve  sa  place.  Je  reconnois  en  effet 
qu'elle  a  profité  de  ce  séjour,  et  qu'elle  en  peut 
profiter  encore  pour  s'avancer  à  la  perfection  à 
laquelle  elle  paroît  appelée  d'une  façon  parti- 
culière ;  mais  il  y  a  encore  beaucoup  à  travailler, 
surtout  à  rompre  celte  activité  et  vivacité  pro- 
digieuse qui  la  prévient  presque  en  toutes  choses. 
Cherchez  des  occasions  naturelles  de  lui  parler 
sur  cela  ,  sans  qu'il  paroisse  que  je  vous  en  écris  : 
elle  vous  rendra  ce  billet.  J'apprends  avec  joie 
que  M.  le  prince  de  Bournonville  est  hors  de 
péril.  Je  salue  madame  de  Luynes  et  mes  chères 
filles.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux ,  ce  17  août  1693. 

LETTRE  CXXn. 

Il  l'exhorte  à  recevoir  l'aUrail  qu'elle  senloit. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille  ,  avant  mon  départ, 
qui  sera,  s'il  plaît  à  Dieu,  demain  matin,  de 
vous  accuser  la  réception  de  vos  paquets ,  en 
particulier  de  celui  de  M.  le  grand  vicaire,  et 
de  celui  que  j'ai  reçu  en  réponse  de  la  lettre 
que  vous  a  rendue  ma  sœur  Cornuau. 


Je  vous  ferai  réponse  à  loisir  sur  toutes  vos 
autres  demandes  :  en  voici  deux  en  particulier 
sur  lesquelles  je  vous  réponds.  Première- 
ment ,  n'ayez  point  de  crainte  de  recevoir  l'at- 
trait que  vous  m'avez  expliqué,  nonobstant 
les  pensées  qui  l'accompagnent  ou  le  suivent  ; 
secondement,  ne  vous  pressez  pas  de  vous 
ouvrir  sur  les  affaires  dont  vous  m'écrivez. 
Ma  sœur  Cornuau  attendra  bien  que  je  vous 
aie  écrit  plus  amplement  ;  ce  que  je  ferai  quand 
j'aurai  trouvé  le  temps  de  faire  mes  réflexions. 

Au  surplus,  soyez  assurée  que  je  vous  en- 
tends, que  je  crois  de  bonne  foi  ce  que  vous 
m'exposez  sur  vos  dispositions,  et  que  je  vous 
dis  fort  sincèrement  ce  que  j'en  pense,  autant 
qu'il  est  nécessaire.  Ainsi  vous  n'avez,  ma 
Fille,  qu'à  suivre  sans  hésiter  ce  que  je  vous 
marque.  Je  salue  madame  votre  sœur,  et  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  21  août  1693. 

LETTRE  CXXIIL 

Sur  son  obéissance,  elles  moyens  de  se  délivrer  du  péché. 

Après  la  copie  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
envoyée,  vous  voyez  bien,  ma  Fille,  qu'il  n'y  a 
point  de  difficulté ,  et  que  les  confesseurs  de 
Jouarre  ont  par  cette  lettre  les  cas  réservés.  Il 
n'y  aura  en  tout  cas  qu'à  la  faire  voir  à  madame 
la  prieure  ,  ou  le  faire  dire  par  elle  à  madame 
l'abbesse;  et,  au  défaut  de  tout  cela,  laisser 
chacun  dans  la  bonne  foi  jusqu'à  ce  que  j'y  aie 
pourvu.  Vous  n'avez  point  mal  fait ,  et  vous 
n'avez  point  à  vous  confesser  pour  avoir  répondu 
comme  vous  me  l'avez  mandé  :  continuez  vos 
communions  à  l'ordinaire. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  répondre,  c'est  que 
je  suis  content ,  et  Dieu  en  moi  de  votre  obéis- 
sance. Pour  le  progrès,  je  ne  dirai  rien  ,  sinon 
que  je  crois  qu'il  vous  est  utile  de  demeurer 
dans  la  conduite  où  vous  êtes.  Quand  Dieu 
donne  plus  ,  il  faut  plus  aimer.  Vous  avez  reçu 
l'absolution  de  tous  vos  péchés  confessés  et  non 
confessés.  Allez  en  paix ,  et  vivez  ;  enfoncez- 
vous  de  plus  en  plus  dans  le  silence. 

Je  suis  très  aise  que  madame  votre  sœur  soit 
contente  de  moi.  Madame  de  Lusanci  me  fera 
plaisir  de  m'exposer  ses  doutes,  et  je  la  pré- 
viendrai sur  cela.  Je  pars  lundi ,  s'il  plaît  à 
Dieu  ,  pour  me  montrer  au  roi  et  à  monseigneur 
avant  leur  départ  ;  je  ne  serai  que  trois  jours. 
Si  madam.e  de  Soubise  est  encore  à  Jouarre  à 
mon  retour,  je  Tirai  voir  sans  manquer.  Ne 
dites  pas  que  vous  m'ayez  rien  écrit.  Il  sera 


ET  DE  DIRECTION. 


173 


fort  à  propos  que  nous  nous  rencontrions  un 
jour  tous  trois  ensemble ,  madame  de  Soubise  , 
madame  l'abbcsse  et  moi. 

J'ai  lu  le  passage  de  saint  Bernard  que  vous 
m'avez  envoyé ,  et  j'en  ai  été  touché  ;  mais 
comme  je  ne  m'en  souviens  plus  que  dans  un 
fond  indistinct ,  marquez-moi  l'endroit. 

Le  silence  intérieur  et  extérieur ,  la  retraite 
et  l'éloignement  de  la  créature ,  c'est  ce  qui 
vous  délivrera  du  péché ,  et  vous  attirera  de 
particulières  assistances.  Notre  -  Seigneur ,  ma 
Fille ,  soit  avec  vous. 

Je  suis  en  tout  et  partout  du  sentiment  de 
sainte  Thérèse  -.  je  croirois  le  contraire  fort  pé- 
rilleux. 

Ce  12  septembre  1693. 

LETTRE  CXXIV. 

Sur  la  lellre  qu'avoient  écrite  au  pape  les  abbés  de  l'as- 
semblée de  1682,  nommés  à  des  évôcliés;  et  sur  la 
meilleure  manière  de  faire  l'oraison. 

Il  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  la  lettre 
des  évêques  :  le  style ,  qui  est  toujours  fort 
humble  ;  le  fond  ,  qui ,  à  le  bien  prendre ,  n'est 
qu'un  compliment ,  qui  laisse  la  doctrine  en  son 
entier.  On  appellera  cela  rétractation  parmi 
ceux  qui  veulent  toujours  tourner  tout  à  l'avan- 
tage de  Rome  :  il  n'importe  guère.  Quant  à 
moi ,  je  n'ai  rien  à  signer.  On  n'a  pas  seulement 
songé  à  toucher  le  moins  du  monde  à  mon  ser- 
mon :  de  grands  cardinaux  m'ont  écrit  que  le 
pape  l'avoit  lu  et  approuvé.  C'est  la  pure  et 
saine  doctrine  de  l'antiquité  :  il  n'en  faut  croire 
ni  plus  ni  moins.  Je  ne  suis  point  en  peine  de 
votre  foi  sur  cet  important  sujet. 

Mettez  les  peines  qui  vous  viennent  avec  les 
autres ,  et  n'en  chargez  pas  vos  confessions.  Je 
vous  écouterai  volontiers  sur  toutes  vos  ques- 
tions :  ce  sera  bien  fait  de  les  mettre  par  écrit , 
afin  qu'il  y  ait  moins  de  temps  à  donner  pour 
les  résoudre.  Pour  l'oraison,  suivez  toujours 
votre  attrait  :  l'opposition  de  la  nature  n'en  doit 
pas  empêcher  l'effet ,  et  ne  mettra  point  d'ob- 
stacle au  don  de  Dieu. 

C'est  un  grand  acte  que  de  se  laisser  pénétrer 
par  le  trait  qui  vient  de  Dieu.  Il  faut  aller  droit 
à  lui ,  avec  le  moins  de  retour  qu'il  sera  pos- 
sible. Les  considérations  ne  foroient  que  vous 
casser  la  tète  :  l'impression  simple  d'une  vérité 
connue  ou  inconnue ,  selon  qu'il  plaît  à  Dieu , 
avec  ce  trait  lancé  dans  le  cœur  ,  l'oraison  est 
faite  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  la  continuer. 

La  doctrine  de  sainte  Thérèse  convient  très 
bien  avec  celte  disposition.  Il  faut  être  parmi 


ces  attraits  ,  et  dans  cet  état ,  fort  souple  sous 
la  main  de  Dieu  ;  et  lorsqu'il  s'approche  de  lui- 
même,  il  ne  faut  pas  perdre  le  temps  à  l'appeler; 
mais  jouir  de  sa  présence  et  le  goûter.  Il  fera 
de  vous  ce  qu'il  lui  plaira  :  il  veut  être  aimé.  Les 
considérations  sont  nécessaires  pour  ébranler 
un  cœur  encore  insensible  :  quand  il  est  pris  ,  il 
n'est  pas  temps  de  chercher  des  motifs  ;  il  ne 
faut  que  se  laisser  prendre  et  saisir  à  ces  doux 
liens.  Cet  acte  est  très  libre  et  très  réel  ;  mais 
il  ne  s'y  faut  exciter  que  fort  doucement. 
Quelquefois,  quand  il  semble  se  ralentir,  Dieu 
veut  insensiblement  et  peu  à  peu  le  tourner  en 
habitude ,  et  le  ramasser  dans  le  fond.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Germigny,  ce  25  septembre  1693. 

LETTRE  GXXV. 

Sur  la  conduite  qu'il  se  proposoit  de  tenir  à  l'égard  de 
Jouarre  ;  et  sur  la  manière  dont  elle  doit  agir. 

Je  ne  ferai  point  de  réponse  à  madame  de 
Lusanci  :  je  vous  dirai  seulement ,  sur  les  af- 
faires de  la  maison,  qu'après  que  j'aurai  parlé 
une  ou  deux  fois  à  madame  l'abbesse ,  s'il  se  peut 
même  en  présence  de  madame  sa  mère ,  je 
prendrai  le  parti  de  continuer  la  visite,  et  de 
la  conclure  par  une  ordonnance  qui  ne  contien- 
dra que  peu  d'articles,  mais  qui  donneront  une 
forme.  Que  cela  demeure  entre  madame  votre 
sœur  et  vous  avec  madame  de  Lusanci,  que  je 
ne  presserai  plus  de  demeurer  dépositaire.  Nous 
conviendrons  de  ce  qui  sera  à  faire ,  à  la  pre- 
mière conversation.  Je  crois  que  le  bon  parti 
est  celui  que  vous  prenez  de  demeurer  en  re- 
pos :  je  le  prendrai  de  mon  côté ,  mais  après  avoir 
fait  et  en  continuant  de  faire  ce 'que  je  pourrai. 
Vous  pourriez  même  ,  ma  Fille ,  ce  me  semble , 
vous  épargner  les  décharges  de  cœur ,  et  vous 
renfermer  dans  ce  qui  sera  nécessaire;  mais 
cette  nécessité  n'£t  pas  des  bornes  si  étroites ,  et 
il  n'est  pas  donné  à  l'esprit  humain  d'être  si 
précis  qu'on  puisse  entièrement  séparer  le  su- 
perflu d'avec  le  nécessaire ,  qui  seroit  trop  sec , 
et  même  peu  intelligible ,  si  on  ne  lui  donnoit  de 
l'étendue.  Agissez  donc  en  liberté,  et  songez 
que  la  charité  c'est  la  liberté  véritable. 

Il  faut  laisser  dire  celles  qui  parlent  de  ma- 
dame de  L***  ,  et  encore  plus  celle  qui  dit  que 
je  ne  la  puis  souffrir  ,  moi  qui  ne  songe  pas  seu- 
lement à  elle ,  si  ce  n'est  quand  il  le  faut  pour 
son  bien  et  celui  de  la  maison. 

Il  n'y  a  rien  du  tout  à  espérer  pour  madame 
de  Giri ,  après  les  décisions  que  m'envoie  ma- 
dame de  Jouarre. 
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Je  connois  fort  bien  cette  peine ,  et  je  vous  as- 
sure que  vous  n'en  devez  point  troubler  votre 
sommeil.  Pour  ce  qui  est  de  cette  espèce  d'as- 
surance de  la  rémission  de  vos  péchés  ,  elle  n'a 
rien  de  suspect ,  et  vous  pouvez  recevoir  ce  don 
de  Dieu, 

Vous  ferez  bien  ,  quand  vous  aurez  à  m'écrira 
quelque  chose  sur  votre  état ,  de  le  faire  dans 
une  lettre  séparée  ,  et  de  mettre  à  part  ce  qui 
regarde  la  maison  ou  autre  chose. 

Je  voudrois  bien  voir  tout  d'une  suite  ce  que 
vous  m'avez  écrit  dans  les  trois  ou  quatre  der- 
nières lettres.  0  que  Dieu  demande  de  dégage- 
ment, de  pureté,  d'abandon!  Notre-Seigneur , 
ma  Fille  ,  soit  avec  vous. 
A  Germigny ,  ce  27  septembre  1693. 

LETTRE  CXXVL 

Sur  l'allrait  qui  la  pressoit;  qu'elle  ne  doit  point  changer 
de  conduite,  sous  prétexte  des  mépris  qu'elle  éprouvoit. 

Vous  avez  vu  dans  mes  précédentes  la  récep- 
tion du  passage  de  saint  Bernard  ,  qui  accom- 
pagnoit  une  lettre  que  je  crois  être  du  29  sep- 
tembre. Je  n'ai  pas  encore  eu  le  loisir  de  lire  la 
grande  lettre  ;  c'est  ce  que  je  ferai  au  premier 
moment  de  liberté.  En  attendant ,  soyez  assurée 
que  lorsque  vous  parlerez  de  vos  dispositions 
plus  qu'il  ne  faudra ,  Dieu  me  fera  la  grâce  de 
vous  arrêter. 

Je  sens  qu'il  y  a  quelque  chose  à  vous  dire 
pour  vous  exciter  à  suivre  et  même  à  perfec- 
tionner, si  Dieu  le  veut,  l'attrait  qui  vous 
presse.  Allons  pas  à  pas  :  c'est  assez  que  vous 
soyez  assurée  que  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

Je  ne  me  sens  aucun  mouvement  de  changer 
pour  les  mépris  ;  mais  plutôt  dans  ce  point  -  là 
une  inébranlable  fermeté ,  fondée  sur  ce  qu'au- 
trement les  délibérations  ne  sont  pas  libres. 
Pour  m'ébranler  sur  cela  ,  il  me  faudra  dire  des 
raisons  que  je  ne  prévois  pas. 

Je  vous  prie  d'assurer  le  père  Cosme  que  je 
n'ai  eu  aucune  raison  de  lui  différer  ses  pou- 
voirs ,  sinon  que  ne  le  connoissant  pas ,  et 
n'ayant  aucune  lettre  de  Jouarre ,  ni  de  ma- 
dame l'abbesse,  ni  de  personne,  je  n'ai  pu 
moins  faire  que  de  m'informer  de  lui  :  mainte- 
nant qu'on  m'en  a  fait  de  si  bons  rapports , 
J'espère  beaucoup  de  sa  conduite  :  il  m'a  parlé 
comme  il  faut  sur  la  juridiction. 

J^aissez  écouler  ces  dispositions  de  l'humeur 
mélancolique  ,  même  celles  qui  vous  soulèvent 
contre  Dieu.  Dieu  est,  et  vos  mouvements  ne 
lui  peuvent  rien  ôler.  Attachez-vous  à  ce  qu'il 
est,  au  préjudice  de  ces  émotions  étrangères. 


Je  répondrai  point  à  point  à  la  grande  lettre  ; 
et  s'il  y  a  quelque  chose  de  plus  à  vous  deman- 
der pour  m'éclaircir  ,  je  vous  le  dirai  à  Jouarre, 
où  je  donnerai  le  temps  qu'il  faudra ,  quoique 
fort  pressé  et  fort  occupé  d'une  œuvre  que  je 
crois  de  Dieu.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  3  octobre  1693. 

LETTRE  CXXVIL 

Sur  une  retraite,  elles  vérités  dont  elle  doit  s'y  occuper. 

Commencez  votre  retraite ,  au  nom  de  Dieu  , 
aussitôt  que  vous  le  pourrez ,  et  que  le  mal  de 
madame  votre  sœur  vous  en  donnera  le  moyen. 
L'esprit  où  vous  y  devez  entrer  doit  être  un 
esprit  de  pauvreté ,  ahn  de  vous  exposer  à  Dieu 
plutôt  pour  recevoir  que  pour  agir  et  pour 
donner.  Vous  donnerez  après  ce  que  vous  aurez 
reçu  :  le  donner  ,  c'est  le  bien  garder  pour  l'a- 
mour de  Dieu.  Quand  l'attrait  vous  laissera  à 
vous-même ,  prenez  par  partie  la  première  lettre 
de  saint  Jean  :  vous  y  trouverez  partout  les 
grands  mystères,  sources  des  grandes  vertus  et 
des  grandes  opérations  de  la  grâce.  Jésus-Christ 
lumière  ,  vie  ,  avocat ,  victime  ,  Dieu  en  nous  : 
le  nouveau  commandement  fondé  sur  la  nou- 
velle union  du  Verbe  avec  nous  :  Dieu  dès  le 
commencement  qui  attire  les  prémices  du  cœur; 
le  malin  vaincu ,  le  monde  et  ses  convoitises , 
l'antechrist  :  tout  ce  qui  sépare  Jésus  -  Christ , 
qui  le  divise  d'avec  l'âme ,  et  l'empêche  d'être 
un  avec  elle  :  l'onction  ;  Dieu  amour  :  les  en- 
fants de  Dieu  et  leur  héritage  ;  les  petits  enfants 
et  leur  simplicité;  leur  dociUté ,  leur  facilité  à  se 
laisser  mener  où  l'on  veut  ;  la  lisière,  pour  ainsi 
parler,  par  où  on  les  tient;  cire  né  de  Dieu, 
connoître  Dieu;  l'amour  prévenant  de  Dieu  qui 
nous  a  aimés  le  premier. 

Nous  devons  prévenir  comme  lui ,  non  pas 
Jésus-Christ ,  cela  ne  se  peut  ;  mais  à  son  imi- 
tation ,  et  pour  l'amour  de  lui ,  nos  frères  in- 
firmes et  ingrats. 

L'extinction  de  la  jalousie  dans  la  charité  ; 
l'amour  des  dons  de  Dieu  dans  les  autres  comme 
dans  nous ,  en  regardant  Dieu  dans  ses  dons , 
ou  plutôt  ce  don  qui  est  Dieu  même. 

Le  témoignage  des  trois  qui  ne  font  qu'un  : 
Dieu  plus  grand  que  le  cœur,  le  pénétrant,  le 
perçant  :  Dieu  nous  écoutant  ;  la  prière  selon 
sa  volonté  ;  Dieu  se  priant ,  et  s'écoutant  lui- 
même  en  nous  :  être  de  Dieu ,  être  en  Dieu ,  en- 
trer et  sortir  :  l'amour  accru  ,  la  crainte  bannie, 
l'abandon  et  la  confiance  ;  tout  en  proie  à  l'a- 
mour divin  :  silence  ;  cependant  écouter  tou- 
jours ;  laisser  faire  la  parole ,  et  ne  faire  que  lui 
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prêter  l'oreille  attentive.  En  voilà  assez ,  pour 
reprendre  haleine  :  communiez  tous  les  jours. 

Etre  de  Dieu ,  ne  pécher  plus  :  tout  le  monde 
plongé  dans  le  mal  :  connoître  le  vrai  Dieu  ; 
être  en  son  Fils.  Le  commencement  de  l'Epi  Ire  : 
Ce  que  nous  avons  vu,  ce  que  nous  avons  ouïj 
la  lin  :  Celui-ci  est  le  vrai  Dieu  et  la  vie  éter- 
nelle; qu'il  soit  avec  vous  ,  ma  Fille. 

A  Germigny,  ce  u  octobre  1693. 

LETTRE  CXXVIII. 

II  lui  donne  des  règles  sur  certaines  fautes;  blâme  les 
raffinenjenls  des  directeurs  ;  et  approuve  qu'elle  se  livre 
aux  larmes. 

J'ai  bien  cru ,  ma  Fille ,  que  vous  ne  seriez 
pas  long-temps  sans  que  le  goût  de  l'Epître  de 
saint  Jean  vous  vînt. 

Souvenez-vous  que  ces  adhérences  qui  vous  in- 
quiètent ne  doivent  point  vous  empêcher  de  faire 
vos  exercices.  Je  ne  sais  point  décider  avec  cer- 
titude jusqu'où  en  va  le  péché ,  mais  je  sais 
bien  qu'elle  ne  doit  vous  faire  obstacle  pour 
rien.  Toute  ma  doctrine  sur  ces  sortes  de  sujets 
est  renfermée  dans  ces  deux  paroles  :  se  servir 
de  ces  peines  pour  s'humiher;  point  pour  se 
décourager ,  ni  pour  s'arrêter  sur  son  chemin. 

Je  ne  comprends  plus  rien  aux  directeurs  ; 
et  à  force  de  raffiner  sur  les  goûts ,  sur  les  sen- 
sibilités ,  sur  les  larmes ,  on  met  les  âmes  telle- 
ment à  l'étroit,  qu'elles  n'osent  recevoir  aucun 
don  de  Dieu.  Celui  des  larmes  est  à  chaque 
page  dans  saint  Augustin  ;  mais  dans  David , 
mais  dans  saint  Paul ,  mais  dans  Jésus  -  Christ. 
Pleurez,  pleurez ,  fondez  en  larmes  quand  Dieu 
frappera  la  pierre.  J'appelle  ainsi  votre  coeur , 
non  point  à  raison  de  la  dureté ,  mais  de  la  stéri- 
lité naturelle  pour  les  larmes  de  dévotion  et  de 
tendresse.  Modérez-les,  quand  la  tcle  en  est 
Ijoublée  :  quand  il  n'y  a  que  le  cœur  qui  se  fond, 
je  veux  qu'on  pleure  ;  et  si  vous  avez  trop  de  ces 
larmes ,  envoyez-en-moi  ;  je  les  recevrai ,  sur- 
tout celles  que  Dieu  envoie  sans  nous  ;  ce  sont 
les  bonnes.  J'approuve  aussi  ce  goût  de  la  com- 
niunion  tel  que  vous  me  le  représentez  :  il  me 
tarde  que  vous  commenciez  cette  retraite  ,  et  je 
prie  Dieu  qu'il  calme  les  douleurs  de  madame 
votre  sœur. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  dire  que  Dieu  peut  sup- 
primer les  actes  de  l'imagination  :  il  en  supprime 
de  bien  plus  délicats,  quand  il  veut  rendre 
l'âme  docile  au  joug  qu'il  a  à  lui  imposer.  Allez 
donc  en  paix. 

Je  ne  dois  pas  me  mêler  des  réceptions ,  ni 
piême  y  entrer  trop  avant,  mais  régler  la  ma- 


nière de  les  faire  ;  et  c'est  là  ce  que  je  ferai, 
s'il  plaît  à  Dieu.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous, 
A  Germigny,  ce  13  octobre  1693. 

LETTRE  CXXIX. 

Sur  les  attraits  de  cette  religieuse  pour  Dieu ,  et  sur  ses 
dispositions  par  rapport  au  prélat. 

Je  veux  bien  que  vous  m'écriviez  sur  l'orai- 
son ,  à  la  manière  que  vous  le  marquez  par  votre 
lettre  du  14. 

Sur  celle  du  15,  je  vous  assure  qu'il  n'y  a 
point  d'illusion  dans  vos  attraits  ni  dans  vos 
larmes.  J'aime  à  entendre  que  vous  sentez  que 
ce  n'est  pas  vous  qui  aimez,  mais  quelque  chose 
qui  aime  en  vous.  La  cause  de  ces  attraits,  c'est 
la  bonté  infinie  de  Dieu.  Si  elle  veut  tirer  de  là 
quelque  instruction  pour  les  autres  par  mon 
moyen ,  je  me  donne  à  lui  pour  faire  sa  vo- 
lonté. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous  dire  sur  vos 
dispositions  par  rapport  à  moi.  Il  me  semble- 
roit  seulement  qu'il  n'y  faudroit  pas  prendre 
garde  de  si  près,  à  cause  de  la  liaison  du  minis- 
tère avec  Dieu  et  ses  plus  vives  opérations.  Je 
répondrai  au  premier  loisir  à  la  grande  lettre; 
mais  je  voudrois  bien  que  ce  fût  dans  une  par- 
faite desoccupation  de  toute  autre  pensée.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  16  octobre  1693. 

LETTRE  CXXX. 

Sur  ses  confessions  ;  et  les  règles  qu'elle  y  devoit  suivre. 

Vous  aurez  vu  par  mes  lettres  ,  qu'on  vous 
rendra  ce  matin  ,  que  j'ai  répondu  aux  vôtres. 
Il  reste  à  vous  décider  que  la  petite  confession 
générale  que  vous  me  fîtes  dans  le  voyage  qui  a 
précédé  le  dernier,  est  très  bonne,  et  que  vous 
avez  très  bien  fait  de  ne  vous  pas  confesser  de 
ces  adhérences.  Ce  que  je  vous  en  ai  dit  depuis  ne 
change  rien  en  cela  :  je  vous  permets  pourtant 
de  vous  en  confesser  en  général ,  à  condition 
que  quand  vous  ne  le  ferez  pas ,  vous  n'en  irez 
pas  moins  à  la  sainte  table. 

Accoutumez-vous  à  étendre  à  tout  la  règle 
que  je  vous  ai  donnée  pour  la  confession.  Sans 
cette  règle,  vous  ne  sauriez  avoir  de  paix,  ni 
être  fidèle  à  l'attrait  de  Dieu.  Je  le  prie  de  mo- 
dérer vos  inquiétudes  qui  vont  à  un  trop  grand 
excès  sur  la  confession  :  trop  de  ces  délicatesses 
avec  un  Dieu  si  bon  ne  convient  pas.  Si  vous 
ne  voulez  pas  m'envoyer  des  larmes,  pleurez 
pour  moi ,  ma  Fille ,  et  croyez  que  vous  ne  sau- 
riez me  faire  plus  de  plaisir. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  malade  dans 
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votre  dernière  lettre  :  cela  me  fait  croire  qu'elle 
est  mieux. 

A  Gcrmigny,ce  1 7  octobre  1093. 

LETTRE  CXXXI. 

Sur  une  retraite. 

Je  ne  sais  plus ,  ma  Fille ,  quand  se  fera  mon 
voyage  de  Coulomniiers.  Il  survient  une  affaire 
qui  en  rend  le  temps  incertain.  Je  ne  vois  guère 
d'apparence  à  vous  voir  devant  la  Toussaint. 
Ainsi  vous  ferez  très  bien  de  commencer  votre 
retraite  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible:  je  vous 
donne  ma  bénédiction  pour  cela.  Vous  ne  serez 
point  sans  secours;  Dieu  sera  avec  vous  :  aban- 
donnez-vous à  lui  ;  j'espère  que  vous  sentirez 
son  secours,  et  cette  épreuve  vous  sera  utile. 
En  tout  cas,  je  serai  ici  pour  vous  répondre. 
Vous  serez  avertie  du  jour  de  mon  départ  ;  et 
quelque  part  que  je  sois,  les  lettres  me  seront 
apportées  sûrement  de  JMeaux ,  où  il  les  faut 
adresser.  Commencez  donc  à  la  bonne  heure  et  au 
nom  de  Dieu.  Humiliez-vous ,  et  ne  vous  embar- 
rassez pas  de  ces  jalousies:  abandonnez-vous  à  l'at- 
trait. Si  vous  pouvez  dévorer  entre  Dieu  et  vous 
ces  noirceurs ,  cela  lui  sera  fort  agréable  ,  et 
j'espère  que  ce  sera  un  moyen  pour  faire  que 
ces  attraits  passagers  se  tournent  en  fond  et  en 
habitude.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 
A  Germigny,  ce  19  octobre  1693. 

LETTRE  CXXXI  I. 

Sur  la  dépendance  où  Dieu  met  les  âmes  à  l'égard  du 
ministère;  et  l'entier  abandon  a  Dieu. 

Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  j  car 
ils  verront  Dieu.  C'est  la  béatitude  qui  m'est 
venue  la  première  à  la  lecture  de  votre  lettre ,  et 
je  vous  la  donne.  Celle  que  j'aurai  à  prêcher  le 
jour  de  la  Toussaint  est  celle-ci  :  Bienheureux 
ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  etc. 
Qu'est-ce  que  celte  faim  et  cette  soif?  qu'est-ce 
que  ce  rassasiement  ?  Dans  la  vôtre ,  par  pureté , 
j'entends  le  dégagement. 

C'est  une  chose  admirable  que  la  dépendance 
où  Dieu  met  les  âmes  du  ministère  ecclésias- 
tique ,  à  mesure  qu'il  les  veut  rendre  plus  indé- 
pendantes de  toute  autre  chose.  Il  permet  pour- 
tant des  contre-temps  pour  faire  son  coup  par 
lui-même  :  la  conjoncture  de  votre  retraite  vous 
en  doit  être  un  exemple. 

Je  m'en  vais  à  Dammartin  jusqu'à  la  toussaint  : 
j'y  serai  fort  occupé  ;  et  peut-être  le  plus  loin  de 
vous  qui  se  puisse  dans  le  diocèse.  Je  vous  re- 
mets à  Dieu  pour  ce  peu  de  temps.  Je  serai  avec 


vous  en  esprit  ;  et  Dieu  sera  le  moyen  entre  vous 
et  moi. 

Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien  :  laissez-vous 
conduire  à  l'attrait  :  celui  qui  le  donne  saura 
bien  vous  faire  trouver  l'Ecriture  sainte  quand 
il  faudra ,  et  il  le  faudra  quand  il  le  voudra  ;  du 
reste  tout  à  l'abandon.  L'âme  souffre,  je  l'avoue, 
à  n'être  occupée  que  de  Dieu  en  nudité  et  dé- 
solation; mais  c'est  alors  que  plus  caché  dans  le 
fond  ,  il  soutient  ce  qu'il  semble  avoir  délaissé. 

J'écrirai  pour  vous  assurément  ;  Dieu  le  veut  : 
mais  il  veut  qu'on  n'écrive  qu'après  avoir  eu  le 
temps  d'écouter.  Ce  qui  occupe  au  dehors  est  un 
empêchement  qu'on  ne  peut  pas  toujours  lever, 
quand  il  est  imposé  d'en  haut. 

Si  votre  santé  souffre ,  quittez  sans  hésiter. 
Ce  n'est  pas  la  retraite ,  c'est  la  volonté  de  Dieu 
qui  sanctifie.  Si  vous  avez  à  avoir  de  la  jalousie  , 
ayez-en  pour  les  grâces  les  plus  excellentes,  et 
pour  cette  voie  que  saint  Paul  nous  a  montrée 
(  1 ,  Cor.,  XII.  31.).  Il  n'y  a  des  nécessités  de  dif- 
férents degrés  ;  les  bienséances  en  font  une.  L'ap- 
plication que  vous  donnerez  à  écrire  vos  difli- 
cultés  sur  les  auteurs  mystiques  ne  vous  fera 
point  de  tort,  je  vous  en  assure.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous ,  ma  Fille. 
A  Meaux,  ce  28  octobre  1693. 

LETTRE  CXXXIII. 

Sur  la  foi  nue  ;  les  nouveaux  spirituels;  la  véritable  oraison; 
la  pureté  de  l'âme  ;  et  l'extension  de  la  confiance. 

Pour  moi,  ma  Fille,  je  n'y  sais  pas  tant  de 
finesse  que  votre  auteur  :  j'appelle  la  foi  nue, 
une  foi  qui  demeure  dans  son  obscurité ,  et  s'en 
soutient  :  j'appelle  désolation,  la  disposition 
d'une  âme  qui  ne  reçoit  aucun  secours  aperçu. 
Je  ne  veux  point  du  tout  qu'on  désire  cette  dis- 
position. Quand  Dieu  y  met,  je  ne  veux  point 
qu'on  fasse  d'effort  :  je  dis  d'effort  pour  en  sortir, 
ni  autre  chose  que  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  dans 
son  agonie ,  en  concluant  :  Non  pas  ma  vo- 
lonté ,  mais  la  vôtre  :  ce  qu'il  a  dit  positive- 
ment en  notre  personne;  puisque  pour  lui  sa 
volonté  étoit  toujours  dans  le  fond  celle  de  son 
Père. 

Les  nouveaux  spirituels  se  font  un  jargon  que 
je  n'entends  pas  :  ils  parlent  trop  de  passiveté.  Je 
n'en  reconnois  point  de  pure  ;  parce  qu'il  y  a 
toujours  un  acte  très  libre  et  très  paisible  ,  aussi 
bien  que  très  intime  de  la  volonté ,  et  un  libre 
consentement,  sans  quoi  l'oraison  ne  pourroit 
avoir  ce  mérite  chrétien,  qui  est  tout  ensemble 
notre  mérite  et  un  don  de  Dieu.  Tout  le  secret  de 
l'oraison  me  paroît  être  dans  cette  parole  de  saint 


Jacques  s  Approchez-vous  de  Dieu ,  et  il  s'ap- 
prochera devons  (Jac,  iv.  8.).  On  s'approche 
de  Dieu,  lorsqu'on  se  met  en  sa  présence;  c'est-à- 
dire  lorsqu'on  se  recueille  en  soi-même  pour  re- 
cevoir l'impression  de  sa  vérité ,  qu'elle  que  soit 
celle  à  laquelle  il  lui  plaira  de  nous  appliquer ,  ou 
à  celle  que  la  lecture  ou  notre  volonté  soumise  à 
Dieu  nous  présentera.  Quand  l'âme  est  déter- 
minée, et  comme  entraînée  d'en  haut ,  soit  avec 
force  et  avec  puissance,  soit  avec  suavité,  soit 
avec  un  trait  mêlé  de  l'un  et  de  l'autre  ;  qu'elle 
suive  :  quand  elle  est  comme  laissée  à  elle-même , 
qu'elle  s'aide  de  tout  ce  qui  lui  est  laissé  ou 
donné  d'ailleurs. 

Je  ne  sais  où  votre  auteur  a  pris,  que  lorsqu'on 
est  appelé  à  cette  oraison  de  pure  foi,  tout 
autre  exercice  est  interdit.  Ce  sont  des  rè- 
gles qu'on  se  fait  arbitrairement ,  sans  aucune 
autorité  de  l'Ecriture  ou  des  saints.  C'est  autre 
chose ,  si  Dieu  ne  le  permet  pas  ;  mais  ce  n'est 
pas  une  règle.  La  seule  règle ,  dans  ces  occasions , 
est  de  ne  rien  forcer  ;  parce  que  cet  effort  trop 
vif  et  trop  marqué,  ordinairement  est  un  effet 
d'une  imagination  échauffée ,  qu'il  faut  bannir  et 
tenir  captive  autant  qu'on  peut.  Mais  une  ma- 
nière de  s'exciter ,  douce  et  paisible ,  quelquefois 
fervente,  toujours  simple,  ne  doit  point  être 
excluse  de  l'oraison,  mais  plutôt  y  doit  et  y 
peut  être  très  utilement  exercée. 

Pour  ce  qui  est  du  raisonnement  exprès  et 
méthodique,  j'avoue  qu'il  me  peine  dans  la 
communication  ;  mais  cette  simple  attention  avec 
cette  admiration  de  la  vérité  est  bien  loin  de  là  ; 
et  loin  de  nuire  à  la  contemplation ,  elle  en  fait 
ime  des  plus  belles  parties ,  puisque  rien  ne  dis- 
pose tant  à  aimer,  qui  est  le  but  et  l'essence  de 
la  contemplation.  Voilà  donc  ce  que  j'appelle 
s'approcher  de  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  de  l'autre  partie,  qui  est  que 
Dieu  s'approche  de  nous ,  elle  est  sans  règle  ;  et 
lui  en  vouloir  donner,  c'est  en  vouloir  donner  à 
Dieu.  Je  vous  dirai  seulement  que  les  spirituels , 
du  caractère  de  l'auteur  que  vous  me  citez,  me 
semblent  trop  attachés  à  tout  rapportera  la  pré- 
sence de  Dieu  en  nous ,  qui  n'est  qu'un  de  ses 
attributs  particuliers,  et  qui  en  soi-même  n'est  pas 
des  plus  touchants;  puisque,  selon  cette  pré- 
sence divine  qui  répond  à  l'immensité  de  Dieu , 
il  est  dans  toutes  ses  créatures  animées  et  ina- 
nimées. C'est  autre  chose  que  cette  présence  par 
laquelle  il  nous  est  présent  comme  bonté, 
comme  vérité,  comme  sainteté  qui  nous  rend 
saints.  0  !  celle-là,  ma  Fille,  je  veux  dire  cette 
présence ,  c'est  ce  qui  nous  unit  à  Dieu ,  de 
Tome  XII. 
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cette  manière  intime  que  lui  seul  sait  expliquer. 

Il  est  bien  certain  que  le  fond  de  l'oraison  de 
contemplation ,  c'est  le  recueillement  et  le  si- 
lence ;  mais  si  l'effet  de  ce  recueillement  étoit 
de  nous  retenir  toujours  en  nous-mêmes,  pour 
ne  regarder  Dieu  que  là  ,  Jésus-Christ  ne  nous 
auroit  pas  fait  dire  tous  les  jours  :  Notre  Père 
qui  êtes  dans  les  deux  ;  et  il  ne  seroit  pas  dit 
de  lui  tant  de  fois ,  qu'il  leva  les  yeux  au  ciel 
en  bénissant  et  en  priant.  Sortons  donc  de  nous- 
mêmes  en  cette  sorte,  et  laissons-nous  ravir 
hors  de  nous,  c'est  un  des  effets  de  l'amour. 
Quand  on  est  ravi  hors  de  soi  de  cette  sorte ,  on 
y  demeure;  et  ce  n'est  pas  tant  en  sortir,  qu'y 
rentrer  d'une  autre  manière.  Toute  vérité , 
quelle  qu'elle  soit,  aperçue  ou  non  aperçue 
distinctement,  est  l'objet  de  l'union  avec  Dieu, 
qui  est  toute  vérité  :  et  aussi  réciproquement, 
toute  vérité  est  Dieu  ;  parce  que  c'est  en  Dieu 
que  tout  est  vrai  immuablement  et  éternelle- 
ment. 

Je  suis  ravi  de  vous  voir  ravie  de  la  divinité 
et  de  la  grandeur  de  Jésus-Christ  :  soyez-la  en- 
core de  sa  béatitude  :  soyez-la  de  celle  de  Dieu , 
qui  est  heureux  et  le  seul  puissant ,  comme  l'ap- 
pelle saint  Paul  (  1.  TiM.,  VI.  15.).  Réjouissez- 
vous  de  ce  que  Dieu  est  une  nature  heureuse 
et  bienfaisante,  et  bienfaisante  parce  qu'elle  est 
heureuse  :  heureuse  et  béatiliante,  qui  fait  ses 
délices  de  la  bonté ,  qui  se  dégage  sur  tout  ce 
qu'il  aime ,  et  à  qui  il  communique  son  amour 
conformément  à  celle  parole  :  Mes  délices  sont 
de  converser  avec  les  enfants  des  hommes 
(  Prov.,  VIII.  :j  1 .  )  :  combien  plus  avec  les  anges, 
où  il  n'y  a  rien  d'impur?  mais  combien  plus  eu 
un  autre  sens  avec  les  hommes ,  afin  de  les  pu- 
rifier, en  leur  appliquant  sa  pureté  purifiante. 
C'est  ainsi  qu'on  a  le  cœur  pur. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  le  déga- 
gement où  je  mets  cette  pureté?  Cela  s'explique 
de  soi-même.  Il  y  a  des  choses  sur  lesquelles  il 
faut  sentir,  et  non  pas  interroger.  Relisez  l'en- 
droit où  je  vous  parle  de  ce  dégagement;  vous 
trouverez  tout  votre  doute  éclairci.  Vous  vous 
faites  souvent  de  la  peine ,  en  disant  que  je  ne 
vous  réponds  pas  à  certaines  choses  auxquelles 
je  sens  que  je  réponds,  parce  que  je  donne  un 
principe  par  lequel  on  se  répond  à  soi-même , 
qui  est  une  manière  de  répondre  qu'il  faut 
souvent  pratiquer,  parce  qu'elle  apprend  à  l'âme 
à  consulter  en  soi-même  la  vérité  éternelle, 
c'est-à-dire  à  s'y  rendre  attentive.  C'est  ce  qui 
fait  que  je  ne  vous  dis  mot  sur  ces  oppositions 
à  l'attrait  divin.  N'est-ce  pas  répondre  à  tout, 
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que  de  vous  dire  de  le  suivre?  Allez  donc  à 
Dieu  en  abandon  :  assurez-vous  que  j'ai  répondu 
à  toute  votre  lettre;  dilatez-vous,  marchez  en 
liberté.  Ne  vous  faites  point  de  la  confession  un 
exercice  angoisseux,  mais  de  confiance  et  d'a- 
mour; par  conséquent  d'iiumilité,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  conliancc  qui  ne  sorte  de  ce  fond. 

Vous  souhaitez  à  l'heure  de  la  mort  la  con- 
fiance que  vous  avez  ressentie  :  ignorez-vous 
que  celle  qu'on  a  pendant  tout  le  cours  de  la 
vie,  a  son  effet  pour  la  mort?  Que  sommes-nous, 
sinon  des  mourants  ?  Celui  qui  la  donne ,  ne  la 
peut-il  pas  continuer?  Que  fera  l'âme  à  la  der- 
nière heure,  sinon  ce  qu'elle  a  toujours  fait? 
Dieu  n'a-t-il  pas  en  son  pouvoir  tous  les  mo- 
ments, et  y  en  a-t-il  un  seul  qui  ne  puisse  être 
celui  de  la  mort?  Que  faut-il  donc  faire  à  chaque 
moment ,  sinon  d'étendre  sa  confiance  à  tous 
les  moments  suivants ,  et  à  l'éternité  toute  en- 
tière, si  notre  vie  pouvoit  durer  autant? 

Vous  voyez  que  j'ai  répondu  à  tout.  Je  me 
suis  trouvé  cette  nuit  en  disposition  et  en  loisir 
de  le  faire.  J'ai  eu  plus  tôt  fait  de  lire  votre 
lettre  toute  entière,  que  d'y  aller  chercher  des 
distinctions  que  vous  m'y  aviez  marquées.  Vous 
êtes  trop  angoisseuse;  dilatez-vous  :  quoique 
les  angoisses  aident  aussi  à  leur  manière  à  dila- 
ter d'un  côté  ce  qui  se  resserre  de  l'autre.  Si 
cela  est  en  vous ,  Dieu  en  soit  loué.  Ce  noir  cha- 
grin est  en  sa  main ,  et  il  sait  bien  s'en  servir  : 
il  n'y  a  qu'à  s'abandonner,  et  se  laisser  pousser 
haut  et  bas;  puisque  l'état  de  cette  vie  demande 
ces  vicissitudes,  et  que  l'imrautabinté  est  réser- 
vée à  la  vie  future. 

Dites-moi  qui  est  cet  auteur,  s'il  est  imprimé  ? 
Si  c'est  un  auteur  que  le  public  ne  connoisse 
pas,  je  ne  suis  point  pressé  de  le  connoître. 
Je  vous  dirai  seulement  qu'en  ce  siècle  je  vois 
dans  les  spirituels  beaucoup  de  jargon,  beaucoup 
de  règles  qu'on  forge  sur  ses  expériences  ou  par 
raisonnement  ;  mais ,  ni  nos  expériences ,  non 
plus  que  celles  des  personnes  que  nous  connois- 
sons ,  ne  font  toutes  les  voies  de  Dieu ,  ni  nos 
raisonnements  ne  font  pas  sa  loi.  11  pousse  et 
il  retire.  Ce  qu'on  appelle  état  permanent,  ne 
l'est  qu'à  comparaison  d'un  autre  plus  agité  ou 
plus  variable  ;  et  si  on  avoit  l'entière  et  absolue 
permanence,  on  auroit  l'éternité. 

Quand  le  compte  que  je  vous  ordonne  de  me 
rendre  causera  trop  d'interruption  à  votre  orai- 
son, ou  trop  d'accablement  à  votre  tète,  re- 
mettez à  un  temps  plus  libre,  et  marchez  en 
tout  dans  la  dilatation  de  cœur ,  autant  que  Dieu 
vous  le  donnera,  sans  contraindre  son  Saint- 


Esprit,  qui  veut  qu'on  le  laisse  souffler  où  il 
veut ,  et  comme  il  veut.  Je  le  prie  qu'il  soit  avec 
vous. 
A  Dammartin ,  ce  31  octobre  1C93. 

P.  S.  Il  reste  à  vous  dire,  que  pour  vous 
donner  moins  de  peine,  je  ne  vous  demande 
aucun  raisonnement  sur  vos  dispositions,  mais 
une  nue  exposition  de  ce  qui  se  passe  tant  en 
peines  qu'en  attraits,  tout  cela  m'étant  néces- 
saire pour  me  fixer  dans  ma  conduite.  Je  n'em- 
pêche pourtant  pas  que  vous  ne  m'exposiez  aussi 
vos  réflexions. 

Les  auteurs  dont  vous  me  parlez ,  ne  me  pa- 
roissent  pas  distinguer  la  voie  de  la  foi  nue 
d'avec  celle  du  pur  amour.  Il  n'y  a  rien  de  si 
certain  que  ce  principe ,  que  l'amour  présup- 
pose quelque  connoissance ,  et  qu'il  l'augmente. 
Une  lumière  plus  sombre  est  changée  par  l'a- 
mour en  une  lumière  plus  claire  ;  une  lumière 
plus  variable  en  une  lumière  plus  fixe  ;  une  lu- 
mière plus  resserrée  en  une  lumière  plus  éten- 
due ,  et  ainsi  du  reste  :  et  cette  nouvelle  lumière 
qui  vient  par  l'amour,  l'augmente  encore ,  et 
ainsi  jusqu'à  l'infini.  Dieu  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXXXIV. 

Il  lui  donne  un  règlement  pour  sa  retraite. 

Vous  ferez  très  bien  de  communier  tous  les 
jours  de  votre  retraite.  Vous  ne  devez  point 
hésiter  à  commencer  votre  office  selon  l'ordre 
du  chœur.  Je  vous  donne  à  lire  un  des  jours 
le  premier  chapitre  d'Ezéchiel ,  où  est  la  gloire 
de  Dieu.  Adorez-en  l'obscurité  sainte  :  aban- 
donnez-vous à  Dieu  pour  le  bien  entendre.  S'il 
sort  quelque  rayon  de  la  profondeur  de  la  nue , 
recevez-le  avec  respect. 

IS'otre-Seigneur  soit  avec  vous. 

AMcaux  ce  31  octobre  1693. 

LETTRE  CXXXV. 

Il  conseille  de  ne  point  lire  Malaval  ;  dans  quel  esprit  il 
faut  communier;  quelle  doit  être  la  présence  de  Dieu 
dans  l'oraison. 

Je  connois  M.  de  Malaval  '  :  laissez-le  là ,  et 
conseillez  à  madame  de  Baradat  d'en  faire  au- 

'  François  de  Malaval,  né  à  Marseille  le  17  décembre 
1627.  Quoique  aveugle  presque  aussitôt  après  sa  naissance, 
il  ne  laissa  pas  que  de  faire  d'assez  bonnes  éludes.  Son 
goût  pour  la  mysticité  lui  fit  saisir  avec  avidité  les  prin- 
cipes que  Molinos  exposoit  dans  la  Guide  spiriluclle. 
Après  s'en  être  bien  rempli ,  il  composa  la  Pratique  facile 
pour  élever  l'âme  à  la  couteniplalion,  ouvrage  qui  con- 
tribua beaucoup  à  étendre  en  France  la  nouvelle  dévotion. 
On  publia  contre  son  livre  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Le 
Quiêlisle ,  ou  les  Illusions  de  la  nouvelle  oraison  de 
quiùlude  ;  et  le  livre  de  Malaval  fut  censuré  à  Rome  lors- 
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tant.  Il  est  de  ceux  qui  font  une  méthode  réglée 
de  leurs  expériences ,  et  qui  contraignent  par  là 
l'Esprit  de  Dieu,  qui  veut  être  libre.  Quand 
je  dis  ,  Laissez  cela,  je  ne  veux  pas  dire  pour 
vous ,  Ne  le  lisez  pas  :  je  le  dis  à  madame  de  lîa- 
radat.  Je  n'aime  pas  qu'à  l'entrée  des  voies  de 
Dieu  on  fasse  de  ces  lectures,  qui  pourroicnt 
prévenir  l'esprit  par  des  impressions ,  et  substi- 
tuer des  pensées  humaines  à  la  place  des  mou- 
vements du  Saint-Esprit. 

Je  ne  vous  tairai  point  que  dans  le  compte 
que  vous  me  rendez  de  votre  retraite ,  j'ai  senti 
un  esprit  trop  raisonneur,  trop  de  réflexions  sur 
votre  état,  trop  de  comparaison  de  votre  oraison 
avec  celle  des  autres,  et  de  celle  de  l'amour 
avec  celle  de  la  pure  foi ,  qui  dans  le  fond  sont 
les  mêmes.  Il  m'a  paru  même  dans  vos  attraits 
quelque  chose  de  plus  brouillé  et  de  moins  net 
que  dans  ce  qui  précédoit  votre  retraite.  J'en 
ai  attribué  la  cause  à  tant  de  réflexions  sur  les 
états  et  les  oraisons ,  qui  n'étoient  pas  tant  de 
saison ,  et  qui  pouvoient  trouver  leur  place 
dans  l'exposition  que  vous  me  voulez  faire  des 
difficultés.  Pour  me  les  faire ,  je  vous  permets 
la  lecture  de  Malaval.  Au  reste  je  vous  ai  in- 
struite, par  ma  lettre  de  Dammartin,  de  ce  que 
vous  avez  à  faire. 

Ne  faites  point  de  communions  par  épreuve 
de  ce  qui  pourra  en  arriver,  mais  par  attrait, 
par  obéissance  et  par  goût.  La  présence  de  Dieu , 
dans  l'oraison,  ne  doit  pas  être  une  présence 
sèche,  mais  pleine  d'amour.  Rien  ne  rend  l'ob- 
jet si  présent  que  l'amour  même,  qui  lui  unit 
le  fond  de  l'âme,  et  qui  en  rappelle  tous  les 
traits.  Peut-on  oublier  et  n'avoir  pas  présent  ce 
qu'on  aime  ?  Vous  vous  êtes  donc  bien  trompée , 
quand  vous  avez  distingué  cette  oraison  de 
présence  d'avec  celle  d'amour.  Dieu  présent 
comme  vérité,  comme  justice,  comme  bonté 
infiniment  communicative  ;  Dieu  présent  dans 
le  cœur,  et  y  habitant,  y  demeurant,  y  agissant 
avec  liberté,  s'y  promenant,  comme  parle  l'E- 
criture, deambulabo  in  eis  {Levit.,  xxvi.  12. j; 
n'est-ce  pas  la  véritable  matière  de  l'amour 
jouissant? 

Si  méditer,  c'est  faire  des  raisonnements  dans 
son  esprit  avec  un  effort  de  la  tête,  M.  Nicole 
n'aura  pas  raison  de  vouloir  qu'on  en  revienne 
toujours  à  la  méditation.  S'il  appelle  raisonner, 

que  l'affaire  du  quiélisme  y  eut  été  portée.  Bossuet  a 
réfuté,  dans  son  Imiruciion  sur  les  Etats  d'oraison,  les 
pernicieuses  maximes  de  l'ouvrage  de  Malaval,  qui  aban- 
donna de  bonne  foi  ses  erreurs  dès  que  Rome  eut  con- 
damné son  livre,  el  qui  se  déclara  dès  lors  très  ouver- 
lemenl  contre  la  doctrine  de  Molinos. 


contempler  une  vérité  révélée  de  Dieu ,  y  être 
attentif,  l'admirer,  s'y  unir  par  un  acte  de  foi, 
par  la  même  foi  en  contempler  la  liaison  avec 
d'autres  vérités  également  révélées,  et  la  liaison 
révélée  aussi  ;  je  le  veux  bien ,  et  en  tout  cela 
c'est  le  cœur  qui  fixe  l'esprit;  et  s'il  y  a  un  rai- 
sonnement, connue  en  eflet  il  y  en  a  un,  c'est 
un  raisonnement  dont  la  foi,  qui  opère  en  amour, 
fait  toute  la  liaison  des  principes  et  des  consé- 
quences. La  têle  y  a  peu  ou  point  de  part  : 
tout  consiste  principalement  dans  une  attention 
paisible  de  l'âme  sur  ce  qu'elle  aime;  et  l'atten- 
tion de  cette  sorte  est  un  effet  de  l'amour. 

L'attention  vient  d'un  acte  de  la  volonté  qui 
la  fixe.  C'est  autre  chose  quand  il  part  un  trait 
du  fond  de  l'âme,  qui  la  transporte,  et  lui  fait 
désirer  de  voir  à  découvert  la  vérité  même, 
qui  a  été  jusqu'ici  ce  que  Dieu  a  semblé  vouloir 
de  vous.  !Mais  sans  chercher  à  rien  décider  là- 
dessus,  laissez-le  décider  tout  seul;  et  parmi 
des  choses  qui  toutes  sont  bonnes,  et  toutes 
peuvent  venir  de  son  esprit,  laissez-vous  dé- 
terminer par  l'attrait. 

Ne  craignez  rien  dans  les  larmes ,  que  le 
mauvais  effet  qu'elles  peuvent  faire  sur  votre 
santé  et  sur  voire  têle  :  du  reste,  ni  David,  ni 
saint  Paul,  ni  saint  Augustin  à  leur  exemple , 
n'y  ont  trouvé  la  nature.  Elle  se  trouve  par- 
tout, et  se  peut  trouver  dans  les  actes  les  plus 
purs ,  qui  peuvent  servir  à  la  repaître.  Le  moyen 
le  plus  efficace  pour  l'empêcher  de  s'y  trouver, 
c'est  de  la  laisser  comme  oubliée ,  et  songer  plu- 
tôt à  l'outrepasser  qu'à  la  combattre. 

Ne  dites  point  que  vous  aimez ,  et  que  vous 
admirez  sans  acte  ;  car  tout  cela  sont  des  actes  : 
dites,  sans  acte  marqué  et  sans  paroles  ex- 
presses ,  et  vous  direz  bien.  Je  sais  aussi  que 
c'est  cela  que  vous  entendez. 

Ce  rassasiement  dans  la  sainte  communion 
me  plaît  beaucoup ,  et  je  ne  m'étonne  pas  qu'il 
ne  soit  pas  plein  ni  parfait  dans  une  âme  qui 
espère  et  qui  désire.  Vous  avez  bien  fait  de  prier 
en  cet  état  pour  les  âmes  que  Dieu  purifie  et  en 
ce  monde  et  en  l'autre  ;  car  il  y  a  un  purgatoire 
mystique  dans  cette  vie.  Noire-Seigneur  soit 
avec  vous ,  ma  Fille. 
A  Meaux ,  ce  3  novembre  1693. 

LETTRE  CXXXVI. 

Quelle  est  la  présence  de  Dieu  la  moins  touchante;  s'il  y 
a  du  péché  à  n'être  pas  toujours  occupé  de  Dieu  ;  sur 
le  véritable  dégagement;  les  distractions  ,  et  la  charité 
fraternelle. 

Si  je  vous  réponds  par  principes,  souvent 
sans  application ,  ma  vue  est  que  vous  trouviez 
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les  réponses  dans  la  vérité  éternelle  plutôt  que 
dans  ma  bouche. 

Celte  présence  de  Dieu  indéfiniment  dans 
toutes  choses  ,  est  la  phis  sèche  et  la  moins  tou- 
chante de  toutes.  Attachez-vous  aux  présences 
que  je  vous  ai  marquées,  plutôt  qu'à  celle-là, 
que  les  spirituels  d'aujourd'hui  semblent  re- 
garder comme  le  fondement  principal  de  leur 
oraison. 

Il  ne  m'importe  guère  que  vous  vous  donniez 
la  peine  de  transcrire  le  sentiment  de  Malaval, 
que  je  n'estime  pas  assez  pour  en  faire  une  auto- 
rité. On  allègue  certains  passages  du  Traité  de 
l'Jmour  de  Dieu  de  saint  François  de  Sales, 
dont  j'entendrois  parler  plus  volontiers  si  vous 
les  saviez. 

Je  ne  songe  point  du  tout  à  écrire  de  l'oraison 
en  général  ;  c'est  bien  assez  que  j'aide  à  marcher 
ceux  que  Dieu  m'adresse.  Si  j'avois  à  écrire, 
je  le  ferois  par  principes,  comme  vous  le  dites, 
plutôt  que  par  réfutation.  Il  y  auroit  du  péché 
à  ne  vouloir  pas  être  toujours  occupé  de  Dieu 
si  on  le  pouvoit.  Il  n'y  a  point  de  péché  à  donner 
quelquefois  du  relâchement  à  cette  douce  occu- 
pation, quand  elle  vient  à  trop  échauffer  la  tête. 
Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  l'opposition  par  na- 
ture ,  mais  de  celle  de  consentement  et  de  vo- 
lonté :  sur  quoi  vous  avez  votre  grande  règle 
pour  la  confession. 

Il  ne  faut  point  chercher  d'autre  raison  pour- 
quoi Dieu  retire  son  attrait,  sinon  qu'il  souffle 
où  il  veut  :  les  autres  sont  accessoires ,  et  ne  se 
trouvent  pas  partout.  Qui  dit  dégagement,  dit 
dégagement  de  tout  ;  et  c'est  là  cette  pureté  de 
cœur  qui  concourt  avec  la  parfaite  liberté.  J'ai 
ajouté  que  ce  dégagement  n'ôtoit  pas  la  dépen- 
dance envers  l'Eglise  et  son  ministère  :  c'étoit 
tout  ce  que  je  voyois  sur  cette  matière ,  et  ce 
qui  suffit  pour  entendre  ce  dégagement,  qui 
n'est  qu'une  séparation  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
dans  l'ordre  divin. 

Les  distractions  n'obligent  pas  à  recommencer 
les  endroits  du  Bréviaire  où  elles  arrivent, 
quand  on  n'est  pas  certain  qu'elles  sont  volon- 
taires; autrement,  contre  l'esprit  de  l'Eglise 
vous  vous  chargeriez  de  plus  de  prières  vocales 
qu'il  ne  faut,  et  vous  vous  mettriez  dans  des 
angoisses ,  dont  l'Esprit  de  Dieu  est  ennemi. 

Je  trouve  plus  de  netteté  dans  les  sentiments 
du  1"  novembre ,  que  dans  ceux  qui  précédoicnt 
immédiatement.  Allez  toujours.  Dieu  est  avec 
vous.  Je  vous  loue  de  vous  attacher  à  la  charité 
fraternelle  ;  mais  songez  qu'elle  réside  dans  un 
certain  fond ,  et  n'a  non  plus  besoin  d'actes  mar- 


qués, que  la  charité  envers  Dieu,  et  les  autres 
vertus.  Tout  n'est  rien  en  effet  :  tout  ce  qu'on 
pense  de  Dieu  est  un  songe  à  comparaison  de 
ce  qu'on  voudroit  et  penser  et  faire  pour  célé- 
brer sa  grandeur.  Olfrez-lui  le  néant  de  vos 
pensées ,  qui  se  perdent  et  s'évanouissent  devant 
la  plénitude  de  sa  perfection  et  de  son  être. 
AGermigny,  ce  3  novembre  1693. 

LETTRE  CXXXVIL 

Sur  la  lecture  des  auteurs  mystiques  ;  sur  les  jalousies 
spirituelles  ;  et  la  réception  des  filles  à  Jouarre. 

Je  ne  dis  point  que  vous  ne  parliez  pas  nette- 
ment :  au  contraire,  c'est  en  faisant  comparaison 
des  lettres  où  je  trouvois  de  la  brouillerie  avec 
les  autres,  que  je  vous  ai  dit  qu'elles  me  pa- 
roissoient  moins  nettes. 

Je  ne  connois  le  père  Guilloré  que  par  des 
extraits  que  j'en  ai  vus,  qui  me  parurent  un 
peu  extraordinaires.  On  perd  bien  du  temps  à 
ces  lectures. 

La  lettre  que  vous  m'écriviez  pour  le  renou- 
vellement de  vos  vœux ,  arriva  lorsque  la  messe 
que  vous  vouliez  que  je  disse  à  cette  intention 
étoit  finie  ;  ainsi  je  n'avois  plus  rien  à  dire  sur 
cela.  Je  connois  le  fond  de  ces  jalousies  spiri- 
tuelles :  c'est  de  quoi  s'humilier,  mais  non  pas 
de  quoi  se  décourager.  Que  voulez-vous  que  je 
vous  dise  sur  mes  louanges?  Le  mieux  que  je 
puisse  faire  c'est  de  passer  par-dessus.  Voulez- 
vous  que  je  vous  parle  franchement  sur  les  récep- 
tions? on  se  défie  un  peu  trop  de  moi.  La  ré- 
ponse que  je  ferois  aujourd'hui,  ne  seroit  pas 
plus  ferme  que  celles  des  temps  précédents  ;  et 
c'est  pourquoi  j'aime  autant  garder  le  silence 
que  de  répondre  sans  nécessité. 

Ce  4  novembre  1693. 

P.  S.  Qui  vicerit,  sic  vestietur  vestimeniis 
albis,  et  non  delcbo  nomen  ejus  de  libro  vitcc , 
et  confitehor  nomen  ejus  coram  Pâtre  meo 
et  coram  Angelis  ejus  :  «  Celui  qui  sera  viclo- 
»  rieux,  sera  ainsi  vêtu  d'habits  blancs;  et  je 
»  n'effacerai  point  son  nom  du  livre  de  vie,  et  je 
»  confesserai  son  nom  devant  mon  Père  et  devant 
»  ses  anges.  »  Voilà  ce  qui  est  venu  à  l'ouverture 
de  l'Apocalypse.  J'approuve  fort  que  vous  conti- 
nuiez la  lecture  de  cet  admirable  livre.  Je  prie 
Dieu ,  ma  Fille  ,  qu'il  soit  avec  vous  :  je  lui  ren- 
drai grâces  au  saint  autel  de  celles  qu'il  vous  a 
faites  dans  celte  retraite. 

LETTRE  CXXXVIIL 

Règles  de  conduite  propres  à  son  état  ;  sur  les  différentes 
sortes  de  prophéties  qui  concernent  Jésus-Chrisl  ;  les 
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degrés  par  lesquels  le  Verbe  descend  jusqu'à  nous,  et 
le  don  des  larmes. 

Laissez ,  ma  Fille ,  Dieu  le  maître  des  grâces 
qu'il  vous  voudra  faire  :  il  l'est  aussi ,  quoi 
qu'on  puisse  faire ,  ni  penser  au  contraire  ; 
mais  il  faut  consentir  à  ce  qui  est ,  et  s'y  sou- 
mettre avec  amour.  Ainsi  on  ne  perd  rien ,  et 
Dieu  sait  bien  récompenser  d'ailleurs  ce  qu'on 
semble  perdre  :  car  il  est  celui  à  qui  pour  faire 
et  pour  donner  ce  qu'il  lui  plaît,  le  néant  est 
aussi  bon  que  l'être  ;  et  ce  qui  n'est  pas ,  aussi 
bon  que  ce  qui  est.  Croyez-le ,  et  vous  vivrez. 
Mettez  Jésus-Christ  à  la  place  de  tout  ce  qui  vous 
manque.  Peut-être  que  Dieu  vous  fera  sentir  par 
avance  cette  oraison  en  Jésus-Christ,  et  par 
Jésus-Christ,  dont  je  me  propose  de  vous  parler. 

N'allant  point  à  l'office  ,  ne  faites  pas  ce  peu 
qui  vous  accable.  Profitez  des  humiliations  que 
cela  vous  attire.  Je  vous  permets  quelque  so- 
ciété durant  vos  maux  :  ne  forcez  rien,  et  passez 
ce  que  vous  pourrez  entre  Dieu  et  vous.  Ne  faites 
aucun  effort ,  quel  qu'il  soit ,  et  ne  vous  livrez 
pas  à  de  trop  grands  mouvements.  Lisez  à  votre 
loisir  le  chapitre  XL  de  l'Ecclésiastique,  et  le  cha- 
pitre IX  de  la  Sagesse.  Portez  Adam  et  son  joug. 
Portez  l'image  de  l'Adam  terrestre,  et  vous 
porterez  un  jour  celle  du  céleste.  Communiez  le 
plus  souvent  que  vous  pourrez  :  quand  vous  ne  le 
pourrez  pas,  mettez-vous  en  la  personne  d'Adam, 
privé  du  fruit  de  vie  :  humiliez-vous  en  cet  état, 
et  revêtez-vous  d'un  nouvel  Adam.  Vous  aurez 
plus  que  vous  ne  perdez  :  c'est  là  encore  une  fois 
cette  oraison  en  Jésus -Christ.  N'argumentez 
point  sur  les  grâces ,  si  elles  sont  passagères  ou 
non  :  recevez-les  comme  éternelles,  et  elles  le 
seront. 

S'unir  à  Dieu,  sans  combattre  directement 
un  sentiment ,  est  une  manière  très  efficace  de 
n'y  adhérer  pas  :  c'est  le  cas  de  trouver  en 
Jésus-Christ  tout  ce  qu'on  ne  peut  trouver  en  soi. 

Il  y  a  des  prophéties  de  toutes  les  sortes  :  il  y 
en  a  où  Jésus-Christ  est  tout  pur ,  et  il  y  en  a  oîi 
il  est  enveloppé.  Celles  où  il  est  tout  pur  assurent 
dans  les  autres  le  sens  où  il  est  caché.  Vous  trou- 
verez cela  expliqué  à  la  fin  des  notes  sur  Salomon, 
sous  le  titre  de  Supplenda  in  Psalmos.  Le  Père 
qui  dit  :  Totus  Deus ,  c'est  saint  Augustin  sur 
l'Epître  aux  Galalcs,  et  il  l'applique  à  Jésus- 
Christ  ressuscité.  Joignez  à  l'Evangile  de  saint 
Jean  le  Missus  est  de  saint  Luc  (Luc,  i.  26  et 
seq.),  et  arrêtez-vous  à  tous  les  degrés  par  les- 
quels le  Verbe  descend.  C'est  un  premier  pas 
d'envoyer  un  ange  ;  un  autre ,  d'inspirer  à  la 
sainte  Vierge  cet  amour  de  la  chastetéj  un  autre, 


de  lui  inspirer  l'obéissance  avec  l'£'cce  ancîVia; 
un  autre,  de  venir  lui-même,  après  que  l'humi- 
lité a  si  fort  rapproché  de  lui  celle  qui  le  devoit 
attirer  et  recevoir. 

Il  n'y  a  rien  du  tout  de  secret  dans  cette  af- 
faire. Il  est  public  que  madame  de  Jouarre  '  a 
donné  un  placet  pour  rentrer,  que  le  roi  a  mis 
un  néant  avec  indignation  ,  et  a  dit  que  c'étoit 
l'effet  des  mauvais  conseils  des  prêtres  qu'elle 
avoit  voulu  ravoir ,  et  qu'il  les  falloit  éloigner. 
On  a  plaidé  au  grand  conseil ,  et  elle  a  été  con- 
damnée contradictoirement. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Meaux ,  ce  14  décembre  1693. 

P.  S.  J'ai  lu  un  peu  plus  de  la  moitié  de  votre 
grand  écrit,  et  jusqu'ici  je  n'ai  rien  trouvé  dans 
vos  sentiments  que  je  n'approuve. 

Je  trouve  qu'on  parle  beaucoup  contre  les 
larmes,  et  j'aurois  intérêt  à  suivre  ce  sentiment; 
mais  je  ne  sais  que  répondre  à  saint  Augustin ,  à 
tous  les  saints,  à  David,  à  saint  Paul,  à  Jésus- 
Christ  même.  Il  faut  tâcher  de  les  modérer  quand 
cela  accable  le  corps  ,  et  fait  du  mal  :  du  côté  de 
Dieu  ,  ordinairement  je  n'y  vois  rien  qui  ne  soit 
désirable.  On  a  mis  dans  les  litanies  de  Paris  : 
Ut  fontem  lacrymarum  nobis  dones,  te  roga- 
mus ,  etc. ,  et  cela  est  tiré  des  anciens  rituels.  Je 
sais  bien  que  ce  qui  est  bon  de  soi ,  par  accident 
peut  tourner  en  mal  ;  mais  en  soi ,  c'est  un  don 
de  Dieu  qu'il  faut  accepter ,  et  l'on  doit  lui  en 
rendre  grâces.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  CXXXIX. 

Sur  les  spiritualilés  modernes. 

Voilà ,  ma  Fille ,  une  lettre  de  M.  l'abbé  de  la 
Trappe.  Je  continue  la  lecture  de  votre  grand 
livre,  où  je  ne  trouve  toujours  rien  que  je  n'ap- 
prouve. Je  suis  dans  l'étonnement  de  beaucoup  de 
spiritualités  inconnues  aux  Pères ,  et  inconnues 
aux  apôtres.  Il  faut  pourtant  bien  qu'elles  soient 
bonnes  dans  un  certain  sens,  et  vous  tâchez 
de  le  trouver.  Si  vous  aviez  coté  les  endroits  , 
vous  m'auriez  soulagé  de  quelques  petits  soins  ; 
mais  cela  n'est  rien ,  et  j'y  suppléerai  aisément. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Mcaux,  ce  17  décembre  1693. 

LETTRE  CXL. 

Sur  le  sentiment  des  bienfaits  de  Dieu  ,  l'abandon  à  sa 
volonté  ,  les  attraits ,  les  défiances  qu'on  veut  inspirer 
de  Dieu,  les  sensibilités,  la  liaison  de  l'amour  avec  la 
connoissance. 

J'ai  reçu ,  ma  Fille ,  vos  lettres  du  16  ,  du  18  , 
'  La  précédente  abbessc  qui  s'éloit  démise. 
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du  19  et  du 22,  avec  une  autre  sans  date,  mais 
qui  étoit  jointe  à  une  qui  étoit  datée, 

Totus  Deus  ne  convient  pas  à  l'incarnation 
dans  l'intention  de  saint  Augustin  ,  lorsqu'il  s'est 
servi  de  ce  mot  ;  parce  qu'il  ne  s'en  sort  que  par 
rapport  à  la  pleine  manifeslalion  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ. 

Quand  on  dit  qu'on  est  favorisé,  par  senti- 
ment plutôt  que  par  réflexion  et  par  retour  sur 
soi-même,  ou  en  tout  cas  par  rcconnoissance  ,  il 
il  n'y  a  point  de  vanité:  le  premier  est  le  meilleur. 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  connoître 
distinctement  ce  que  Dieu  veut  de  nous,  et  il 
suffit  de  s'y  abandonner.  Ainsi  je  ne  connois 
rien  davantage  au  sujet  dont  vous  me  parlez. 
Beaucoup  de  foi  et  d'abandon  avec  peu  de  vues 
distinctes ,  c'est  le  plus  souvent  ce  que  Dieu  veut. 

Quand  je  dis  que  vous  ne  vous  livriez  pas  à  des 
attraits  et  opérations  trop  fortes ,  je  parle  par 
rapport  au  corps ,  qu'il  ne  faut  pas  laisser  ac- 
cabler :  à  cela  près ,  livrez-vous. 

Je  vous  avoue  que  je  n'entends  pas  ces  grandes 
défiances  qu'on  veut  inspirer  aux  hommes  de 
Dieu  ;  c'est  peut-être  par  un  défaut  de  lumières  : 
en  tout  cas  elles  sufîisent  pour  vous,  et  vous 
n'avez  rien  à  rechercher  davantage,  comme  aussi 
ne  le  faites-vous  pas.  L'ohcissance  suppléeà  tout, 
et  l'ordre  de  Dieu. 

II  y  a  des  sensibilités  de  plusieurs  degrés  : 
celles  qu'on  craint  tant  sont  fort  superficielles. 
Il  y  a  un  sens  intérieur  bien  profond,  et  ce  qui  s'y 
passe  n'a  rien  de  suspect.  Je  vous  répète  encore 
qu'il  faut  recevoir  ces  dons  de  Dieu  avec  liberté 
et  dilatation.  Je  suis  étonné  du  dernier  passage 
du  cardinal  Bona,  que  vous  m'envoyez  aujour- 
d'hui. 

Je  persiste  à  dire  qu'on  ne  peut  aimer  sans 
connoître  :  mais  quoique  connoître  et  aimer 
soient  deux  opérations  très  différentes,  il  est 
très  possible  et  très  commun  qu'on  ne  les  dis- 
tingue pas;  et  souvent  l'amour  semble  prévenir, 
parce  qu'on  le  sent  davantage.  Au  reste  tout  cela 
n'importe  à  rien ,  pourvu  qu'on  ne  déroge  pas  à 
la  parole  de  Notre-Seigneur,  qui  dit  :  La  vie 
éternelle  est  de  vous  connoître  (  Joax.,  xvii. 
3.). 

Pour  ce  qui  est  de  l'acte  de  contemplation 
sans  s'appliquer  aux  images,  je  n'y  vois  aucune 
impossibilité.  Au  reste,  quoique  l'amour  divin 
ne  soit  point  à  craindre  ,  il  y  a  quelquefois  des 
circonstances  qui  le  sont  ;  mais  on  le  connoît 
bientôt ,  et  Dieu  ne  tend  point  de  pièges  aux 
âmes  qu'il  tire.  Je  n'entre  point  dans  l'avis  qui 
préfère  les  privations  sèches.  On  raffine  trop  ;  je 


dis  trop,  et  même  de  très  saints  auteurs.  J'ai 
j)eine  à  céder  à  de  certains  sentiments  des  plus 
grands  spirituels  modernes.  Il  semble  qu'on  ne 
s'étudie  qu'à  trouver  des  subtilités  pour  faire 
qu'on  se  défie  de  Dieu.  Il  n'y  a  presque  que 
sainte  Thérèse,  dont  je  puisse  m'accommoder 
toul-à-fait:  mais  encore  un  coup  c'est  ma  foihlcsse 
de  ne  pouvoir  atteindre  au  raffinement  des 
autres.  Nous  perdrions  trop  de  temps  à  renvoyer 
cet  écrit.  Je  choisirai  les  questions  auxquelles  il 
faudra  répondre  en  un  mot,  et  je  les  ai  déjà 
marquées  autant  qu'il  est  nécessaire  par  rapport 
à  vous  ;  il  n'y  a  que  le  temps  à  trouver. 

Portez  votre  infirmité  sur  ces  jalousies  spiri- 
tuelles ,  entre  Dieu  et  vous  ;  et  jamais  à  confesse, 
et  qu'elles  ne  vous  empêchent  jamais  de  faire  ce 
qui  vous  est  prescrit ,  surtout  de  communier. 
Ne  raisonnez  pas  davantage  sur  le  consentement, 
et  abandonnez  tout  à  la  bonté  de  Dieu.  Ne 
songez  plus  à  vos  confessions  précédentes,  non- 
obstant la  peine  nouvelle  que  vous  donnent  ces 
dispositions.  Il  n'y  a  qu'à  obéir  sans  raisonner, 
et  à  dilater  son  cœur.  Il  n'y  a  pas  de  loisir  et  en- 
core moins  de  nécessité  de  vous  donner  des  pra- 
tiques comme  l'an  passé. 

Gloria  in  excelsis  Deo,  pax  hominihus,  etc. 
Ce  sera  le  sujet  de  mon  sermon.  Dieu  bénisse 
les  nouvelles  officières. 

Quand  ces  fantômes  de  divinité  passent  par 
l'esprit,  je  n'y  vois  autre  chose  à  faire  qu'à  les 
laisser  passer  sans  s'en  émouvoir ,  et  sans  même 
y  faire  attention  ;  et  s'ils  se  rendent  importuns, 
encore  plus  les  mépriser ,  sans  efTort  contre  eux, 
de  peur  de  combattre  contre  le  vent. 

Il  ne  faut  rien  désirer ,  ni  ravissements  ni  ex- 
tases, mais  seulement  d'aimer  Dieu  :  mais  n'ayez 
point  de  scrupule  de  cela  ;  laissez  passer.  Ne  de- 
mandez pas  à  Dieu  qu'il  retire  aucun  de  ses 
dons,  mais  qu'il  vous  donne  celui  d'en  bien 
user. 

Si  vous  voulez  mettre  par  écrit  ces  qualités  du 
Sauveur,  du  chapitre  ix  d'Isaïe ,  tirez-les  au  sort 
entre  celles  qui  en  seront  édifiées,  et  priez  ma- 
dame l'abbesse  d'y  entrer ,  si  vous  l'y  croyez 
disposée.  Le  sort  vous  tiendra  lieu  d'obéissance, 
et  je  prie  Dieu  d'y  donner  sa  bénédiction.  Du 
reste,  ces  pratiques  viennent  bien  quand  on  y 
est  poussé  :  la  répétition  devient  sèche  et  affectée. 

Assurez-vous  qu'on  ne  verra  plus  entrer 
d'hommes  à  Jouarre ,  sans  une  nécessité  ab- 
solue ,  et  assurez-en  mes  chères  filles.  Je  salue 
madame  de  Luynes. 

Notre-Seigneur ,  ma  Fille ,  soit  avec  vous, 
A  Meaux ,  ce  23  décembre  i693. 
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LETTRE  CXLI. 


Il  l'exliorle  à  ne  point  se  tourmenter  à  chasser  ses  ré- 
flexions; lui  apprend  comment  Dieu  nous  communique 
de  plus  en  plus  ses  grâces  ;  réprime  ses  craintes,  et 
condamne  ses  inquiétudes  pour  l'avenir. 

Retranchez  encore,  ma  Fille,  de  vos  réflexions 
la  question  inquiète  que  vous  faites,  si  Dieu  vous 
veut  faire  de  nouvelles  grâces.  Soyez  soumise  à 
sa  volonté  ,  dans  une  attente  paisible  :  bien  loin 
de  vous  tourmenter  à  chasser  les  réflexions,  ce 
qui  les  feroit  plutôt  venir,  laissez -leur  avoir 
leur  cours  ;  qu'elles  s'écoulent  sans  que  vous  vous 
y  attachiez;  entrez  dans  le  fond.  IVIalgré  nos 
inUdélilés,  Dieu  veut  toujours  donner  de  nou- 
velles grâces  :  il  les  donne  au  -  dessus  de  tout 
mérite  ;  il  les  donne  sans  qu'on  le  sente ,  sans 
qu'on  le  sache,  souvent  même  sans  qu'on  le  soup- 
çonne :  il  se  sait  lui-  même  ,  et  c'est  à  lui  à  qui 
il  faut  tout  remettre.  C'est  bien  fait  de  remettre 
tout  à  la  main  toute-puissante  de  Jésus-Christ. 

Vous  voilà  toujours  dans  vos  craintes  de  con- 
sentement, et  vous  voulez  m'y  faire  entrer.  Vous 
détruisez  ce  que  vous  veniez  de  dire ,  et  mes 
règles  ne  seront  plus  rien  si  vous  vous  écoutez 
ainsi  vous-même  ;  mais  si  vous  allez  pousser  la 
chose  jusqu'à  vous  retirer  de  la  communion,  ou 
à  vous  troubler  en  allant  à  ce  banquet  de  dé- 
lices, vous  renversez  tout.  Si  je  ne  vous  fais  pas 
beaucoup  de  remarques  sur  les  attraits  que  vous 
sentez,  c'est  que  je  souhaite  aussi  que  vous  y 
fassiez  moins  de  réflexion.  Quand  vous  avez  ex- 
posé ,  mon  silence  marque  mon  approbation 
contre  les  illusions  que  vous  pourriez  craindre , 
et  cela  suffît  sans  tant  raisonner. 

Rien  ne  peut  mieux  faire  le  sujet  de  la  re- 
traite que  je  vous  permets ,  que  cette  sublime 
purification  de  la  religieuse  des  Clairets.  J'ai  vu 
ce  récit ,  et  comme  vous  j'ai  fort  remarqué  cet 
endroit  :  c'est  la  disposition  la  plus  convenable 
à  la  qualité  d'épouse. 

Votre  esprit  qui  prévient  trop  les  diflicullés, 
et  qui  par  avance  demande  des  conseils  contre 
les  peines  que  vous  craignez  qui  ne  reviennent , 
s'écarte  de  la  simplicité.  Quoi ,  la  parole  du 
Fils  de  Dieu,  A  chaque  jour  suffit  sa  malice, 
ne  regarde  - 1  -  elle  pas  la  vie  intérieure  comme 
l'autre?  Oui,  sans  doute,  elle  la  regarde  :  tenez- 
vous-en  là  ;  car  enfin  quelle  est  cette  inquiétude  ? 
Si  ces  peines  reviennent ,  n'avez  -  vous  pas  le 
remède  dans  les  règles  et  dans  les  ordres  que 
vous  avez  reçus  de  moi  ?  Que  voulez-vous  da- 
vantage ? 

Voudroit-on  que  j'allasse  m'inquiéter,  comme 
on  fait  à  Jouarre,  de  tous  les  projets  qu'on  con- 


çoit, et  qu'on  dit  qu'on  fait  du  côté  de  Rome? 
A  chaque  jour  suffît  sa  malice,  encore  un  coup. 
Pour  dire  que  j'obéirai ,  s'il  vient  des  ordres  en 
forme,  vous  avez  bien  remarqué  que  c'est  un 
si.  Que  sert  de  perdre  le  temps  en  paroles  su- 
perflues? Dites  à  celles  qui  se  troublent,  que 
mon  repos  doit  calmer  leur  inquiétude.  On  ne 
songe  point  du  tout  à  remuer  l'alTaire  de  l'exemp- 
tion ,  et  on  y  songeroit  en  vain.  Madame  de 
Soubisea  raison  de  ne  songer  pas  à  M.  l'arche- 
vêque en  matière  de  congé  :  ce  n'est  pas  là  une 
cause  d'appel.  Je  n'ai  encore  aucune  réponse  ; 
quand  j'en  aurai,  je  vous  en  dirai  ce  qui  se 
pourra. 

Ne  vous  troublez  de  rien ,  tout  est  compris 
dans  la  volonté  de  Dieu  :  en  s'y  abandonnant, 
qu'a-t-on  à  craindre  ?  Nolre-Scigneur  soit  avec 
voire  esprit. 

A  Meaux  ,  ce  vendredi ,  vers  la  fin  de  1693. 

LETTRE  CXLII. 

Sur  l'uliUté  de  ses  peines  ;  l'opération  de  Dîeu  dans  ses 
saints;  la  disposition  pour  bien  prier. 

Il  y  a  déjà  ,  ma  Fille ,  plus  de  cinq  cents  pages 
des  miennes  dans  la  continuation  de  la  cène  :  il 
n'y  a  plus  que  quatre  versets  à  expliquer,  avec 
une  récapitulation  de  la  prière  de  Notre -Sei- 
gneur. 

Je  n'ai  rien  ouï  de  vous  sur  le  jansénisme  ni 
sur  autre  chose.  Je  me  ferai  un  honneur  et  un 
plaisir  de  vous  justifier.  Laissez  écouler  ces 
peines;  elles  ne  feront,  s'il  plaît  à  Dieu,  que 
concentrer  la  charité  dans  votre  fond.  Si  Dieu 
vous  veut  sans  action,  soyez-y,  et  ne  forcez  rien. 
Active,  passive,  tout  est  bon,  si  Dieu  le  veut, 
disoit  saint  François  de  Sales  à  la  mère  de  Chan- 
tai. Tout  ce  que  Dieu  a  fait  dans  les  saints  n'est 
pas  écrit  :  ils  n'ont  pas  toujours  su  eux-mêmes 
ce  que  Dieu  opéroit  en  eux.  Le  fond  de  la  grâce 
est  toujours  le  même.  La  manière  de  l'appli- 
quer ,  et  l'attention  qu'on  y  a  peuvent  augmen- 
ter ou  diminuer,  s'expliquer  ou  plus  ou  moins. 
Il  y  a  un  mot  de  saint  Antoine  qui  comprend 
bien  des  secrets  :  c'est  que  le  moine ,  pour  bien 
prier,  ne  doit  songer  ni  à  lui-même  ni  à  sa 
prière.  Je  ne  sais  s'il  n'est  point  dans  votre  écrit  : 
quoi  qu'il  en  soit,  je  l'ai  dans  Cassien. 

Il  n'y  a  aucun  sujet  de  croire  que  Dieu  per- 
mette au  démon  de  remuer  cette  humeur  noire  : 
ne  doutez  pas  qu'elle  n'ait  son  utifité  pour  en- 
tretenir le  don  de  Dieu. 

Je  salue  madame  votre  sœur,  et  suis  à  vous, 
comme  vous  savez. 

A  Meaux ,  ce  30  décembre  1693. 
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LETTRE  CXLin. 

Sur  l'oraison ,  et  les  défauts  de  la  dévotion  d'aujourd'hui. 

J'envoie  exprès  pour  vous  souhaiter  une  heu- 
reuse année,  pour  vous  dire  adieu  ,  et  recevoir 
les  papiers  que  vous  aurez  à  m'envoycr. 

Je  n'ai  rien  ,  ce  me  semhie ,  à  vous  mander , 
sinon,  renouvelez-vous,  dilatez -vous  sur  l'o- 
raison. Je  pense  et  repense  aux  paroles  de  saint 
Antoine  :  les  voici  de  mot  à  mot,  telles  qu'elles 
sont  rapportées  par  Cassien  dans  sa  neuvième 
Conférence ,  chapitre  xxxi.  «  L'oraison  n'est 
B  point  parfaite  où  le  moine  se  r onnoit  lui-même 
»  ou  sa  prière.  »  Non  est  perfecta  Oratio  in 
guâ  se  monachus ,  vel  hoc  ipsum  quod  orat 
inielligit.  Cela  dit  beaucoup. 

Il  y  a  encore  dans  saint  Augustin ,  au  com- 
mencement du  livre  ix  de  ses  Confessions,  un 
silence  qui  est  admirable.  Pour  moi,  je  crois 
qu'on  ne  traitoit  guère  de  ces  choses  particu- 
lières ;  on  se  rcnfermoit  entre  Dieu  et  soi  :  Intra 
in  cubiculum,  selon  l'Evangile  (  Matt.,  vi.  6.  ). 
C'est  un  des  défauts  de  la  dévotion  d'aujour- 
d'hui ,  de  se  trop  observer  dans  l'oraison ,  et  d'en 
trop  parler.  C'est  autre  chose  pour  ceux  que 
Dieu  met  dans  la  dépendance  d'un  directeur , 
pour  s'assurer  de  leur  voie;  mais  avec  cela,  je 
suis  fort  d'avis  qu'on  se  laisse  beaucoup  aller  à 
Dieu,  sans  tant  craindre  l'illusion.  Il  faut  ex- 
poser et  demeurer  en  repos.  >'otrc  -  Seigneur, 
ma  Fille,  soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  l"-  janvier  1691. 

LETTRE  CXLIV. 

Sur  plusieurs  faits  particuliers  ;  sur  les  actes  qu'on  appelle 
formés,  et  le  simple  retour  vers  Dieu. 

Je  n'ai  rien  cru  de  vous  sur  les  sujets  dont 
vous  m'avez  écrit,  qui  ne  fût  digne  d'une  reli- 
gieuse aussi  détachée  que  vous  l'êtes. 

J'ai  redemandé  à  ma  sœur  Subtil  le  commen- 
cement que  je  lui  avois  envoyé  sur  la  cène,  pour 
le  corriger  et  le  renvoyer  avec  fout  le  reste  :  il 
n'est  pas  possible  que  cela  se  fasse  avant  mon 
départ,  ni  que  j'écrive  rien  de  considérable. 

J'ai  eu  beaucoup  de  joie  de  ce  que  vous  m'a- 
vez mandé  de  la  conduite  édifiante  de  madame 
de  Baradat  la  tante  :  c'est  un  bon  esprit,  qui 
ne  se  mettra  pas  au  bien  à  demi.  Je  vous  prie 
de  témoigner  mes  sentiments  à  madame  de 
Blaienne.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  Farmou- 
tiers,  que  lorsque  j'y  irai  moi -même;  ce  qui 
est  fort  loin.  J'approuve,  au  reste,  toutes  les 
démarches  que  la  charité  vous  inspire.  Je  vous 
permets  d'écrire ,  et  à  elle  de  recevoir  ce  que 


vous  trouverez  à  propos  de  lui  mander,  pourvu 
que  la  voie  soit  sûre  et  que  je  ne  paroisse  pas  ; 
j'ai  des  raisons  d'agir  de  cette  sorte:  vous  pou- 
vez l'assurer  de  ma  charité. 

Je  me  doulois  bien  que  votre  explication  sur 
le  jansénisme  seroit  celle  que  vous  me  donnez, 
et  j'en  suis  très  aise. 

Je  vous  répèle  que  les  actes  qu'on  appelle  for- 
mels ,  ordinairement  ne  sont  rien  moins  que  de 
vrais  actes.  Un  simple  retour  vers  Dieu  emporte 
un  plus  parfait  désaveu  de  tout  ce  qui  est  con- 
traire à  sa  volonté ,  que  tous  ces  actes  en  forme 
qui  ne  sont  que  dans  la  mémoire.  En  un  mot , 
c'est  assez  de  dire  dans  le  langage  du  cœur  : 
Mon  Dieu ,  j'aime  ce  que  vous  aimez,  et  je  dés- 
avoue tout  ce  qui  ne  vous  plaît  pas. 
A  Meaux ,  ce  2  janvier  1G94. 

LETTRE  CXLV. 

Sur  la  nouvelle  abbcsse  de  >otre-Dame  de  Soissons  ;  el 
sur  la  joie  qu'on  doit  avoir  dans  les  occasions  d'humi- 
liation. 

J'ai ,  ma  Fille ,  reçu  votre  lettre  du  4.  Je  suis 
ici  depuis  trois  jours  :  M.  de  Chevreusen'y  sera 
que  dans  deux  jours  :  vos  lettres  ne  seront  ren- 
dues qu'en  ce  temps-là.  On  attribue  beaucoup 
à  M.  du  Maine  la  nomination  de  madame  de 
Fiesque  '  :  on  pense  qu'il  a  cru  que  madame  la 
comtesse  de  Fiesque  l'avoit  fort  servi  auprès  de 
Mademoiselle.  J'ai  dit  à  madame  de  Soubise 
combien  vous  vous  sentiez  obligées,  madame 
votre  sœur  et  vous ,  aux  amitiés  que  madame 
de  Jouarre  vous  avoit  faites  en  cette  occasion , 
et  à  toute  la  manière  dont  elle  en  avoit  usé. 

La  joie  qu'on  doit  avoir  dans  les  occasions 
d'humiliation ,  n'est  pas  toujours  une  joie  sen- 
sible ,  mais  une  simple  complaisance  de  l'esprit 
à  la  volonté  de  Dieu ,  en  lui  disant  :  Ita,  Pater, 
guoniam  sic  fuit  placitum  ante  te  (Matt.,  xi. 
2C .  )  :  «  Oui ,  mon  Père ,  je  vous  en  rends  gloire  ; 
»  parce  qu'il  vous  a  plu  que  cela  fût  ainsi.  » 
^Madame  votre  sœur  est  entrée  dans  les  véri- 
tables sentiments  que  Dieu  demande  d'elle.  Il 
n'y  a  aucune  apparence  que  M.  votre  frère  songe 
à  rien,  et  vous  avez  raison  de  croire  que  c'est 
une  suite  des  dispositions  de  la  divine  Provi- 
dence. Après  tout ,  qu'y  a-t-il  sur  la  terre  qui 
ne  doive  céder  infiniment  à  la  joie  de  contenter 
Dieu  ?  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Versailles,  ce  9  janvier  I69i. 

•  11  s'agit  ici  de  la  nomination  de  cette  dame  à  l'abbaye 
de  Soissons,  pour  laquelle  on  proposoil  madame  de  Luj  nés, 
sœur  de  madame  d'Albert, 
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LETTRE  CXLVI. 

Sur  les  sorties  du  monastère  ;  l'humeur  noire  qui  l'assiège  ; 
les  jalousies  et  la  résolution  où  elle  ètoit  de  refuser 
toutes  les  abbayes  qu'on  pourroit  lui  offrir. 

Je  distingue,  ma  Fille,  sur  les  causes  de 
sortie  celles  qui  sont  fondées  sur  la  santé  ;  c'est- 
à-dire  sur  un  véritable  besoin  des  eaux ,  et 
autres  remèdes  qu'on  ne  peut  pas  prendre  ni 
faire  dans  le  monastère  :  j'y  ai  aisément  égard  , 
et  je  les  reçois,  quoique  j'estime  plus  parfait, 
dans  les  carmélites  et  à  la  Visitation ,  d'y  re- 
noncer. Quant  aux  autres  raisons  de  sortir  que 
vous  me  marquez,  je  doute  fort  qu'elles  soient 
légitimes ,  et  que  je  doive  m'y  rendre  ;  ou ,  pour 
mieux  dire ,  je  ne  doute  pas ,  et  je  vois  bien 
clair  là-dessus. 

Pour  en  venir  maintenant  au  particulier  de 
madame  votre  sœur  et  de  vous,  si  les  eaux  vous 
sont  nécessaires,  à  elle  pour  ses  fluxions,  et  à 
vous  dans  la  juste  crainte  de  devenir  non-seule- 
ment boiteuse,  mais  encore  impotente,  j'entrerai 
dans  tous  les  moyens  pour  vous  procurer  ce 
soulagement. 

Quant  à  celte  humeur  noire,  c'est  autre 
chose;  je  crois  que  vous  n'en  devez  attendre  la 
guérison  que  de  Dieu ,  qui  la  fait  servir  à  ses 
fins  cachées,  d'une  façon  particulière.  Humi- 
liez-vous ,  et  soumettez-vous  :  souvenez-vous  de 
cette  parole  :  Ma  grâce  te  suffit;  car  la  force 
se  perfectionne  dans  l'infirmité.  Priez  trois 
fois  comme  saint  Paul  (  2.  Cor,,  xii.  9.  ).  Je  ne 
crois  pas  que  vous  ayez  une  autre  réponse.  De 
quelle  manière  l'ange  de  Satan  agissoit  dans 
la  peine  de  l'apôtre,  il  ne  l'a  pas  expliqué;  et 
nous  a  montré  à  ne  pas  chercher  ces  explica- 
tions ,  mais  à  nous  contenter  humblement  de  la 
réponse  de  Jésus-Christ. 

Je  me  suis  expliqué  sur  le  livre  avec  celui  qui 
en  devoit  traiter  avec  moi,  d'une  manière  à  ne 
laisser  aucun  doute  de  ma  résolution  très  dé- 
terminée. On  ne  m'a  point  rendu  de  réponse; 
mais  j'ai  déclare  netteinent  que  je  persislerois 
quelle  qu'elle  fût ,  et  que  je  ne  mettrois  pas  cela 
en  délibération  :  en  un  mot,  le  livre  est  mauvais. 

Pour  celui  du  Cantique  des  cantiques  du  bon 
homme,  dont  la  préface  vous  a  peinée,  je  l'a- 
vois  vu  sans  peine.  Ce  bon  homme  est  peu  pé- 
nétrant, et  ne  songe  guère  à  prendre  l'esprit 
de  l'Ecriture.  Il  le  faut  laisser  faire,  puisqu'il  a 
pour  lui  de  grands  auteurs;  mais  c'est  craindre 
où  il  n'y  a  rien  à  craindre ,  et  ôter  toute  la  grâce 
du  livre  ,  que  de  suivre  ce  sentiment. 

Sur  le  sujet  de  ces  jalousies ,  Dieu  en  ôtant, 
comme  je  l'en  prie,  la  malignité,  et  vous  en 


laissant,  comme  je  crois  qu'il  le  veut  faire, 
l'humiliation,  elles  vous  tourneront  à  salut;  et 
vous  n'avez  qu'à  continuer  vos  communions  à 
votre  ordinaire ,  et  à  recevoir  la  grâce  qu'il  vous 
y  fera.  L'esprit  de  gémissement  pour  les  péchés 
est  enfermé  pour  vous  dans  l'esprit  d'amour. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  entendre  dire  que 
quand  on  vous  ofl'riroit  cent  abbayes,  vous  n'en 
accepteriez  aucune.  Portez  madame  votre  sœur 
aux  mêmes  sentiments  ;  je  ne  dis  pas  à  la  sou- 
mission où  elle  est,  mais  à  l'exclusion;  car  j'ai 
toujours  cru ,  et  crois  plus  que  jamais ,  que  Dieu 
veut  cela  d'elle.  Sa  volonté  se  déclare  par  deux 
endroits  :  l'un  est  la  disposition  où  est  M.  votre 
frère;  l'autre  est  la  disposition  de  ceux  par  qui 
passent  ces  affaires.  Dieu  se  déclarant  assez  par 
là ,  il  faut  aussi  se  déclarer  avec  Dieu ,  et  re- 
garder ce  dernier  événement  comme  un  dernier 
coup  où  il  manifeste  sa  volonté  sur  elle  :  et  c'est 
là  ,  je  ne  dirai  pas  le  sacrifice  qu'il  lui  demande, 
mais  la  récompense  du  courage  avec  lequel  elle 
s'est  donnée  à  lui. 

Songez  au  mot  que  je  vous  ai  écrit  sur  ce 
sujet ,  ou  à  elle  ou  à  vous.  Lorsqu'on  se  con- 
sacre à  Dieu ,  et  qu'on  veut  qu'il  règne  sur  nous, 
il  faut  lui  rendre  grâces  de  ce  qu'il  vient  à  l'ef- 
fet, et  qu'il  exerce  actuellement  cet  empire  au- 
quel nous  sommes  soumis  ;  et  c'est  pour  chacun 
de  nous  ce  que  veut  dire,  Adveniat  regnum 
iuum. 

Je  n'ose  vous  rien  dire  sur  ce  que  vous  me 
marquez  de  vos  sentiments  par  rapport  à  moi  ; 
cela  n'est  pas  seulement  obligeant  par  rapport 
à  ma  personne ,  mais  encore  utile  à  votre  âme 
par  rapport  à  la  conduite  où  Dieu  vous  a  mise. 
Je  prie  Notrc-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
A  Paris,  ce  16  janvier  1694. 

P.  S.  Ma  sœur  Cornuau  donne  trop  dans 
tout.  Sera-t-elle  bien  plus  avancée  à  Soissons 
qu'à  Jouarre  sans  association  ?  Je  n'approuve 
point  ses  vivacités.  Je  vous  prie  de  dire  à  ma- 
dame de  Rodon  que  je  suis  de  son  avis  sur  ce 
sujet. 

Il  faut  vous  justifier  sur  le  sujet  des  abbayes, 
dans  l'occasion ,  pour  l'édification  publique  :  du 
reste  qu'importe  que  le  monde  pense?  il  faut 
tout  laisser  passer,  comme  les  figures  des  nuages, 
qui  ne  sont  qu'imagination ,  et  s'effacent  les  unes 
les  autres  de  moment  en  moment. 

LETTRE  CXLVII. 

Sur  les  jalousies  qu'elle  éprouvoit,  la  découverte  de  son 
intérieur,  et  les  discours  du  monde  à  son  sujet. 

Il  ne  faut  point ,  ma  Fille ,  vous  détourner  de 
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la  communion  pour  toutes  ces  peines.  La  pcnsôc 
de  votre  sortie  avec  madame  votre  abbesse, 
supposé  qu'elle  arrive,  de  quoi  je  doute  beau- 
coup ,  ('lanl  soumise  à  ma  volonté  comme  à  celle 
du  supérieur  donné  de  Dieu ,  n'a  fwn  que  de 
bon. 

La  pensée  de  ces  jalousies,  dès  qu'elle  vous 
fait  de  la  peine,  n'est  qu'un  mouvement  de  la 
partie  inférieure.  Pour  détruire  toute  l'adhé- 
rence que  vous  croyez  y  avoir,  il  ne  faut  qu'un 
simple  désaveu.  J'approuve ,  et  dans  celte  oc- 
casion et  dans  toute  autre ,  la  demande  faite  à 
Dieu  de  faire  lui-même  ce  qu'il  veut  dans  notre 
volonté,  que  nous  lui  remettons  ;  et  c'est  le  meil- 
leur désaveu  qu'on  puisse  faire  de  tout  ce  qui 
.s'oppose  à  Dieu  en  nous.  Faites  cet  acte,  tant 
qu'il  vous  sera  donné  de  le  faire.  Si  quelque- 
fois il  vous  semble  que  vous  ne  le  faites  pas  si 
formé  ,  sachez  qu'il  se  fait  en  vous  et  par  vous- 
même  ,  sous  la  motion  de  Dieu ,  d'une  façon 
plus  intime.  Surtout,  quoi  qu'il  arrive,  ne 
vous  détournez  ni  de  la  communion  ni  de  la 
sainte  familiarité  que  Dieu  vous  demande.  Lais- 
sez-vous conduire  à  son  attrait;  laissez -vous 
consumer  de  ce  trait  de  flamme. 

Loin  de  vous  défendre  de  nie  communiquer 
votre  intérieur,  je  crois  cela  nécessaire,  et  vous 
devez  continuer  sans  hésiter.  Si  j'aperçois  que 
le  temps  vienne  de  ne  plus  communiquer  qu'a- 
vec Dieu  seul,  je  vous  le  dirai;  mais  c'est  à 
quoi  je  ne  vois  aucune  ouverture  ni  apparence. 
Vous  n'avez  que  cette  voie  pour  vous  assurer; 
et  livrée  à  vos  peines  vous  ne  pourriez  contenter 
Dieu  ni  vous  mettre  au  large. 

Quant  au  reste  dont  vous  m'écrivez ,  assurez- 
vous  que  je  n'ai  rien  cru  de  vous  qui  fût  indigne 
d'une  âme  que  Dieu  visite  de  ses  grâces.  Il  n'y 
a  personne  de  qui  j'aie  dit  plus  de  bien  et  plus 
hautement,  même  par  rapport  au  gouverne- 
ment ,  que  de  madame  votre  sœur  et  de  vous. 
Les  discours  des  hommes  prennent  dans  les 
autres  hommes  comme  Dieu  veut.  Laissez  donc 
discourir  le  monde,  puisqu'il  veut  parler  :  il  y 
auroit  quelque  chose  de  moins  mortifiant  dans 
son  oubli ,  et  il  faut  avaler  toute  la  médecine 
comme  Dieu  la  prépare. 

Je  crois  très  inutile  de  faire  écrire  à  ce  bon 
monsieur  sur  son  livre  des  Cantiques.  L'autre 
livre  dont  vous  me  parlez  est  sur  le  point  de 
paroître  :  il  en  paroîtra  dans  peu  un  de  M.  Po- 
lisson sur  l'eucharistie,  que  vous  serez  bien  aise 
de  voir.  Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Paris,  ce  25  janvier  1694. 


LETTRE  CXLVIIL 

Sur  la  mort  de  l'ancienne  abbesse  de  Jouarre,  cl  les 
inquiétudes  de  celle  religieuse,  au  sujet  de  quelques 
fautes  de  sa  vie  passée. 

Je  n'ai  point  reçu  de  paquet  où  il  y  eût  une 
lettre  de  madame  de  Fiesque  :  si  je  le  reçois , 
je  vous  en  donnerai  avis.  Voilà,  ma  Fille,  une 
lettre  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe.  La  mort  de 
madame  de  Lorraine  •  m'a  plus  affligé  qu'elle 
ne  m'a  surpris.  Je  prie  Notre- Seigneur  qu'il 
regarde  son  âme  en  pitié.  Toutes  mes  réflexions 
sont  renfermées  dans  ces  paroles  de  Notre-Sei- 
gneur  :  Feillez  et  priez.  Je  verrai  M.  et  ma- 
dame de  Soubise  pour  voir  ce  qu'il  y  aura  à 
faire  pour  la  maison.  Je  n'ai  point  ici  les  mé- 
moires qu'on  avoil  faits  de  l'argenterie.  Il  fau- 
dra aussi  se  précautionner  pour  empêcher  que 
les  la  Vallée  ne  puissent  aller  à  Jouarre  :  celte 
mort  ne  change  rien  à  leur  état. 

Ne  vous  inquiétez  point  de  ces  choses  de 
votre  vie  passée,  dont  vous  avez  dessein  de 
vous  confesser  de  nouveau  à  moi  :  cela  même 
n'est  pas  nécessaire.  Je  salue  de  tout  mon  cœur 
madame  de  Luynes. 
A  Paris ,  ce  28  janvier  1694. 

LETTRE  CXLIX. 

Sur  les  dots  des  religieuses  ;  qu'on  peut  prendre  garde  à  la 
condition  de  celles  qu'on  reçoit  ;  et  sur  la  résolution  du 
prélat  d'établir  l'usage  des  fèves  dans  les  délibérations 
capiiulaires. 

La  règle  sur  les  dois,  c'est,  ma  Fille,  pre- 
mièrement qu'on  peut  prendre  non-seulement 
des  pensions,  mais  à  cause  des  embarras  qu'elles 
causent ,  des  fonds  par  rapport  à  la  subsistance 
des  filles,  quand  la  maison  n'est  pas  en  état  de 
les  nourrir.  La  quantité  de  ce  fonds  se  doit 
régler  par  l'aulorilé  de  l'évêque  selon  les  be- 
soins, et  on  permet  dans  le  diocèse  d'aller  jus- 
qu'à cinq  à  six  mille  livres.  Il  y  a  une  nouvelle 
déclaration  du  roi ,  qui  oblige  les  évêques  à  lui 
donner  leur  avis  sur  ce  sujet.  On  ne  se  presse 
pas  de  faire  ce  règlement ,  ni  de  donner  cet  avis, 
tant  qu'on  voit  qu'on  n'excède  pas  ;  et  il  n'y  a 
qu'à  se  reposer  sur  la  conscience  de  l'évêque. 

Il  n'est  pas  permis  de  demander  plus  pour  une 
fille,  sous  prétexte  qu'elle  scroit  de  moindre 
naissance.  Je  trouve  pourtant  très  bon  qu'on 
prenne  garde  à  la  condition  jusqu'à  un  certain 
point  ;  parce  que  cela  entretient  dans  les  monas- 
tères une  certaine  noblesse  de  sentiments ,  dont 
on  peut  tirer  de  l'utilité.  Voilà ,  ma  Fille ,  ce  que 
'  L'ancienne  abbesse  de  Jouarre,  décédée  le  25  janvier 
1694.  Dans  l'édition  de  D.  Déforis ,  on  a  mis  par  erreur 
madame  de  Soubise.  (Edit.  de  Vers.) 
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j'ai  à  dire  sur  voire  coiisullation  ;  et  celte  réponse 
vous  fait  voir  que  vous  n'avez  rien  fait  de  mal 
en  écoulant  la  proposition  qu'on  vous  a  faite,  et 
que  vous  n'en  auriez  point  fait  en  y  entrant 
davantage  :  mais  du  rcslc ,  je  ne  vois  pas  qu'en 
soit  elle  soit  utile. 

Puisque  l'affaire  des  fèves  a  été  jusqu'à  vous, 
et  qu'on  en  a  fait  du  bruit  dans  le  monastère , 
je  vous  dirai  franchement  que  je  me  suis  expli- 
qué déterminément  sur  cela,  et  que  je  ne  crois 
pas  devoir  changer.  On  me  propose  de  différer  : 
je  ne  veux  m'engager  à  rien,  et  je  prélends  que 
sans  s'en  mêler  davantage,  on  me  laissera 
prendre  le  temps  que  je  croirai  le  plus  conve- 
nable. Ainsi,  ma  Fille  ,  il  est  inutile  de  me  par- 
ler là-dessus  :  il  n'y  a  qu'à  voir  si  on  est  vérita- 
blement soumis ,  ou  si  tout  ce  qu'on  m'a  dit 
et  fait  dire  sur  cela  n'a  été  que  compliment  et 
amusement.  Voilà  parler  franchement  :  du  reste 
tout  se  fera  sans  altération  de  ma  part  :  je  n'ai 
que  Dieu  en  vue ,  et  ainsi  il  ne  sert  de  rien  de 
m'inquiéter.  Je  condesceudrois  de  bon  cœur  à 
vos  désirs,  si  je  voyois  d'autres  voies  d'établir 
la  liberté  des  suffrages;  mais  comme  je  n'en 
connois  point ,  il  faut  finir  là. 

Au  reste,  on  perdroit  trop  de  temps  à  vous 
dire  dans  le  détail  tous  les  propos  qu'on  a  tenus 
sur  cela ,  aussi  bien  qu'à  répondre  aux  peines 
que  donne  le  retardement  de  mes  réponses.  Il 
suffit  de  bien  poser  pour  principe  que  ce  n'est 
point  que  je  sois  capable  de  me  rebuter  pour 
quelque  considération  que  ce  puisse  cire.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
A  Versailles,  ce  16  février  1694. 

LETTRE  CL. 

Sur  le  jeûne  el  les  attraits. 

Ne  songez  point  au  jefmc,  et  n'attendez  pas 
des  besoins  qui  vous  accableroient  :  mettez  à 
la  place  l'acceptation  de  vos  infirmités. 

Je  n'ai  rien ,  ma  Fille ,  à  vous  dire  de  nou- 
veau. Je  vous  ai  permis  de  désirer  les  attraits 
en  tant  qu'ils  portent  à  l'amour.  Je  ne  révoque 
point  cette  permission;  mais  je  crois  meilleur, 
avec  une  parfaite  abnégation  de  ses  désirs ,  de 
s'abandonner  à  celui  qui  seul  sait  se  faire  aimer. 
Je  le  prie  d'être  toujours  avec  vous. 

A  Paris,  ce  n  février  I69i. 

LETTRE  CLI. 

Il  l'encourage  à  recevoir  les  grâces  de  Dieu ,  quoiqu'elle 
n'en  relire  pas  tout  le  fruit  possible. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  premier  : 
j'ai  reçu  le  paquet  où  étoit  celle  pour  le  père 


Morot,  qu'on  lui  a  portée  ce  malin.  Je  vois, 
par  toutes  les  dates,  qu'il  ne  s'en  est  perdu 
au(;une  de  celles  que  vous  m'adressiez.  Je  se- 
rai ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  samedi  à  Meaux ,  ou 
lundi  au  plus  lard.  Je  ne  tarderai  pas  à  aller  à 
Jouarre. 

Ne  laissez  pas  de  recevoir  les  grâces  de  Dieu , 
quoiqu'elles  ne  vous  profitent  pas  autant  qu'elles 
pourroient.  Ce  seroit  encore  plus  mal  fait  de  se 
défier  :  à  la  longue,  la  confiance  l'emportera. 
Je  suis  bien  aise  du  sermon  que  le  père  de 
la  Pause  vous  a  accordé,  et  je  l'en  remercierai 
moi-même  bientôt ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Je  salue  de 
tout  mon  cœur  madame  de  Luynes.  Je  prie 
Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous.  Je  donne- 
rai les  ordres  qu'il  faudra  pour  chercher  la  lettre 
pour  laquelle  vous  appréhendez.  Consolez  ma- 
dame Renard ,  et  témoignez-lui  la  part  que  je 
prends  à  ses  peines. 

A  Paris,  ce  2  mars  1694. 

LETTRE  CLII. 

Sur  les  tentations  de  jalousie,  el  sur  l'oncUon  du  Saint- 
Espril. 

Il  n'y  a  rien ,  ma  Fille,  de  difficile  à  entendre 
sur  ces  jalousies  pour  le  temporel  et  le  spirituel  : 
il  me  paroit  très  inutile  que  vous  m'expliquiez 
celte  dernière.  C'est  autre  chose  d'être  tenté  de 
semblables  peines ,  comme  vous  dites  qu'il  peut 
arriver  à  de  saintes  âmes  ;  autre  chose  d'y  ad- 
hérer et  d'y  consentir.  Je  vous  défends  de  vous 
laisser  détourner  de  la  communion  par  celle 
peine,  et  de  vous  en  confesser  autrement  qu'en 
termes  très  généraux,  sans  que  cela  vous  em- 
pêche de  communier.  Les  marques  que  vous 
me  donnez  de  consentement  à  ces  peines  sont 
très  fausses.  Vous  m'en  direz  ce  que  vous  vou- 
drez au  premier  entrelien ,  quoique  cela  soit 
fort  inutile  :  en  attendant,  allez  votre  train, 
sans  rien  changer  à  vos  communions ,  en  quelque 
degré  qu'elles  soient  ;  et  ne  me  demandez  pas 
pourquoi  je  vous  parle  si  précisément  ;  c'est 
assurément  que  Dieu  le  veut ,  et  que  vous  n'a- 
vez qu'à  m'obéir,  à  lui  en  moi. 

Ne  cherchez  point  de  raison  pourquoi  l'onc- 
tion du  Saint-Esprit  se  fait  sentir  plus  ou  moins  : 
il  suffit  que  cet  Esprit  souffle  où  il  veut,  et 
quand  il  veut.  J'approuve  la  disposition  de  de- 
meurer dans  l'allente  du  regard  divin. 

Il  est  inutile  que  vous  me  parliez  de  mes  dis- 
positions. De  moi-même ,  je  n'aurai  jamais  rien 
à  vous  dire  sur  cela;  puisque  moi-même  je  n'y 
pense  point,  et  tâche  de  demeurer  devant  Dieu 
dans  une  ignorance  absolue.  Vous   direz  que 
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c'est  donc  là  ma  disposition.  Non;  n'y  pensez 
pas,  et  n'en  parlez  plus. 

Je  rcconnois  mes  paroles,  et  n'y  trouve  rien 
que  je  n'approuve  encore  :  mais  ne  me  faites 
point  faire  de  réflexions  de  ce  genre  sur  moi- 
même  ;  ce  n'est  pas  là  ce  que  Dieu  demande  de 
moi. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  me  demandez  sur  la 
pénitence  que  je  vous  ai  imposée.  Quand  je  les 
ai  une  fois  données  ,  ordinairement  je  les  oublie; 
et  il  faut  tâcher  de  me  faire  parler  bien  clair 
quand  il  en  est  question  ,  et  après  cela  ne  m'en 
parler  plus  ,  si  ce  n'est  pour  me  rendre  compte , 
quand  on  en  aura  le  mouvement,  de  l'effet 
qu'elles  auront  produit. 

Vous  voyez  bien  que  j'ai  reçu  vos  lettres  du 
29,  du  l"'',  et  j'ajoute  aujourd'hui  celle  du  2. 

Je  serai  content  de  votre  soumission ,  si  vous 
ne  me  questionnez  plus  sur  les  articles  sur  les- 
quels je  vous  réponds  dans  cette  lettre. 
A  Meaus  ,  ce  4  mars  1694. 

LETTRE  CLIIL 

Sur  le  désir  des  grAccs  extraordinaires,  cl  celles  que  l'on 
doii  souhaiter  préférablement. 

On  désire  des  ravissements  ;  on  désire  des  pa- 
roles intérieures  ,  qu'on  entend  dire  aux  autres 
qui  leur  sont  secrètement  adressées;  on  porte 
envie  à  celles  qui  reçoivent  de  telles  grâces  ;  on 
voudroit  en  avoir  plus  qu'elles  :  est-ce  pc.hé? 
ou  quel  péché  est-ce  ? 

Si  on  désire  ces  ravissements  ou  ces  paroles 
intérieures  ,  comme  pour  avoir  quelque  chose 
d'extraordinaire  ,  par  curiosité  ou  par  vanité  , 
c'est  péché ,  et  un  péché  qui  peut  être  grand  , 
selon  le  degré  et  la  plénitude  du  consentement. 
Si  on  désire  ces  ravissements  en  tant  qu'on  voit 
dans  les  autres  qu'ils  ravissent  l'âme  à  elle- 
même,  pour  l'unir  davantage  à  Dieu  et  enflam- 
mer son  amour ,  il  n'y  a  point  là  de  péché  ;  car 
c'est  désirer  l'amour  même  :  mais  à  cause  de  la 
vanité  et  de  la  curiosité ,  il  est  dangereux  de  s'a- 
bandonner à  ce  désir  ;  et  il  vaut  mieux  désirer 
l'effet  que  le  moyen ,  c'est-à-dire  le  ravissement. 
Car  Dieu  n'est  point  astreint  à  ce  moyen  ,  et  il 
peut  produire  l'effet  de  l'amour  ,  en  tel  degré 
qu'il  voudra ,  par  d'autres  moyens  que  celui-là. 
11  en  est  de  même  des  paroles  intérieures  :  on 
en  peut  désirer  l'effet  ;  on  peut  même  en  quelque 
sorte  désirer  ces  paroles  intérieures  que  désiroit 
David,  lorsqu'il  disoit  •  Dicanimœ  meœ,  Salus 
tua  ego  mm  {Ps.  xxxiv.  3. }  :  «  Dites  à  mon 
»  âme ,  Je  suis  ton  salut.  »  Mais  il  ne  faut  pas 
entendre  que  ce  soit  toujours  des  paroles  for- 


mées et  comme  articulées  au  dedans  :  le  plus 
souvent  ce  n'est  autre  chose  qu'une  secrète  con- 
fiance que  Dieu  inspire,  par  laquelle  il  certifie 
l'âme,  autant  qu'il  convient  à  l'état  de  celte  vie, 
qu'il  est  son  salut,  et  lui  en  donne  la  même  assu- 
rance que  s'il  lui  disoit  en  termes  formels  :  Je 
suis  ton  salut.  On  peut  désirer  celle  parole  ,  ou 
plutôt  celte  douce  et  intime  inspiration  d'une 
confiance  inébranlable  ;  puisque  c'est  là  un  des 
aliments  les  plus  propres  pour  exciter  et  fortifier 
l'amour  de  Dieu. 

Quand ,  en  apprenant  les  grâces  que  Dieu  fait 
à  certaines  personnes,  on  sent  en  quelque  sorte 
qu'on  leur  porte  envie,  c'est-à-dire  qu'on  vou- 
droit être  comme  elles  unies  parfaitement  à 
Dieu,  ce  mouvement  est  bon  :  car  on  ne  veut 
pas  dire  par  là  qu'on  souhaitât  de  leur  ôter  leur 
grâce  pour  l'avoir  ;  puisqu'on  sait  que  Dieu  est 
assez  riche  pour  nous  donner  tout  ce  qu'il  vou- 
dra ,  sans  avoir  besoin ,  comme  les  hommes ,  de 
rien  refuser  ni  de  rien  ôter  aux  autres.  On  peut 
même  en  quelque  façon  désirer  d'aimer  Dieu 
plus  que  les  autres  ;  et  c'est  à  quoi  Jésus-Christ 
même  semble  avoir  sollicité  saint  Pierre ,  en  lui 
disant  :  M' aimez-vous  plus  que  ceux-ci  (Joan., 
XXI.  15.)?  Il  faut  toutefois  observer  que  saint 
Pierre  n'osa  répondre  :  Oui,  je  vous  aime  plus 
qu'eux  ;  mais  seulement  :  Vous  savez  que  je 
vous  aime.  On  peut  néanmoins  désirer ,  en  un 
certain  sens,  d'aimer  plus  que  les  autres,  et 
plus  même,  s'il  se  pouvoit ,  que  les  séraphins , 
pour  exprimer  que  quelque  amour  qu'on  puisse 
avoir,  on  n'en  aura  jamais  autant  que  Dieu  en 
mérite.  Tenez-vous  à  ce  que  je  vous  ai  écrit. 

Ce  i  mars  1694. 

LETTRE  CLIV. 

Raisons  qui  l'obligeoient  à  prescrire  à  Jouarre  l'usage  des 
fèves  dans  la  réception  des  filles. 

Je  reçois  votre  lettre,  et  cette  réponse  sera 
commune  entre  vous  et  madame  votre  sœur. 
Pour  réponse  donc,  je  vous  dirai  que  je  suis 
toujours  dans  la  résolution  de  conclure  la  visite, 
et  de  mettre  les  réceptions  par  fèves  dans  les 
règlements.  Le  temps  de  l'exécution  dépendra 
des  conjonctures  ;  mais  je  ne  veux  point  laisser 
acquérir  sur  moi  cet  avantage ,  qu'on  me  fasse 
changer  d'avis  en  me  résistant,  surtout  dans 
des  choses  si  justes  et  si  nécessaires,  et  après 
que  je  m'en  suis  expliqué. 

Je  suis  étonné,  ma  Fille,  que  madame  votre 
abbesse  prenne  cela  si  fort  à  cœur  ;  et  après  ce 
qu'elle  m'a  dit  sur  cela ,  je  crois  bien  voir  qu'elle 
agit  par  des  impressions  venues  du  dehors.  Quoi 
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qu'il  en  soit,  j'irai  mon  train ,  et  je  verrai  une 
fois  si  l'obéissance  qu'on  m'a  tant  promise  est  un 
compliment  ou  une  chose  effective. 

Je  n'ai  rien  à  craindre  du  métropolitain ,  et 
cette  affaire  n'est  point  de  sa  connoissance.  Je 
ne  dois  non  plus  attendre  de  faire  ce  règlement 
à  l'occasion  des  réceptions;  au  contraire,  il  est 
bon  que  la  chose  soit  réglée  avant  que  le  cas  ar- 
rive. Le  sentiment  de  madame  la  prieure  ne 
m'ébranle  pas  ;  parce  que  je  sais  ce  qu'elle  m'a 
dit  en  des  temps  où  elle  me  parloit  en  liberté. 

Pour  ce  qui  est  de  la  division  qui  en  pourroit 
arriver ,  et  des  discours  qu'on  en  répandra  dans 
le  monde;  si  je  me  laissois  arrêter  par  là,  je 
n'aurois  qu'à  laisser  tout  là  ;  et  au  lieu  de  faire 
ma  charge  sérieusement ,  la  mettre  toute  en 
compliments.  Quant  aux  discours,  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  les  craigne  ;  et  je  vois  trop  claire- 
ment qu'à  la  fin  ils  tourneront  à  mon  avantage, 
agissant  par  des  raisons  si  essentielles.  Toute  ma 
peine  consiste  à  voir  qu'on  semble  vouloir 
rejeter  sur  vous  la  résolution  oîi  je  suis  :  mais 
outre  que  je  ne  crois  pas  qu'on  pousse  si  loin 
l'injustice  contre  vous ,  que  de  vous  imputer  une 
chose  à  laquelle  vous  n'avez  aucune  part  ;  et 
contre  moi ,  que  de  me  croire  si  incapable  d'a- 
gir, que  je  ne  puisse  me  déterminer  que  par 
des  conseils  étrangers  :  je  vous  crois  toutes  deux 
assez  fidèles  à  Dieu  ,  pour  ne  vouloir  pas  que  je 
m'arrête  par  des  vues  humaines. 

Quelque  déterminé  que  je  vous  paroisse ,  je 
ne  suis  point  pressé  du  tout  de  faire  une  chose 
que  je  puis  faire  quand  je  voudrai  :  bien  plus, 
je  suis  tout  prêt  à  changer  quand  on  me  dira 
des  raisons ,  et  qu'on  sera  dans  la  soumission  où 
l'on  doit  être.  Si  l'on  pense  me  faire  peur  en  me 
faisant  voir  des  contradictions ,  je  me  croirai 
alors  obligé  à  user  sans  crainte  et  sans  hésiter 
de  l'autorité  que  Jésus-Christ  m'a  donnée;  et  je 
sens  qu'il  faudra  bien  qu'on  y  cède. 

Je  ne  prétends  point  cacher  ces  dispositions  : 
vous  les  pouvez  dire  à  qui  vous  voudrez  avec 
discrétion,  même  à  madame  l'abbesse,  et  lui 
montrer  celte  lettre ,  mais  non  pas  la  lui  laisser  : 
car  quand  il  faudra  que  je  m'explique  ,  ce  doit 
être  dans  une  autre  forme.  Mais  j'ai  cru  vous 
devoir  écrire  franchement  ce  que  je  pense 
des  raisons  que  vous  et  madame  votre  sœur  me 
représentez  :  je  les  loue  dans  votre  bouche; 
mais  elles  seroient  trop  foibles  dans  la  mienne  , 
si  je  m'y  rendois. 

Au  reste ,  je  vous  dis  encore  que  je  ne  me 
presserai  pas.  Dès  le  lendemain  que  je  serai  à 
Meaux ,  qui  sera  mardi,  s'il  plaît  à  Dieu,  j'en- 


verrai apprendre  des  nouvelles  de  la  santé  de 
Madame ,  dont  je  suis  dans  une  véritable  inquié- 
tude. Peu  de  jours  après,  j'irai  à  Jouarre ,  où, 
soit  en  visite  ou  hors  de  visite  ,  tout  le  monde  , 
et  vous  ,  mes  filles  en  particulier ,  et  madame 
l'abbesse  plus  que  toutes  les  autres,  pourront 
me  représenter  tout  aussi  au  long  qu'on  voudra 
tout  ce  qu'on  aura  à  me  dire,  ou  sur  cette  af- 
faire ,  ou  sur  toute  autre  ;  mais  je  ne  m'engage  à 
rien  qu'à  suivre  les  mouvements  d'en  haut ,  et 
ceux  de  ma  conscience. 

J'aurai  d'autres  choses  à  dire  et  à  régler,  qu'on 
trouvera  peut-être  encore  plus  mauvaises  que 
celles  des  fèves;  mais  il  faut  que  j'agisse  selon 
Dieu,  c'est-à-dire  fort  au-dessus  des  complai- 
sances ,  et  de  toutes  les  raisons  humaines ,  pour 
ne  point  introduire  un  esprit  mondain  dans  la 
maison  de  Dieu  :  tant  pis  pour  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  se  laisser  conduire  par  cet  esprit  dé- 
gagé et  supérieur  à  tout.  Pour  moi,  qui  ne  dois 
avoir  dans  l'esprit,  surtout  dans  l'âge  où  je  suis, 
que  de  tenir  mon  compte  prêt  pour  le  grand 
juge  ,  je  ne  puis  avoir  en  vue  que  le  bien  ,  et  le 
plus  grand  bien ,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  empêcher  le  péché.  Je  vous  salue  toutes 
deux  dans  le  saint  amour  de  Notre-Seigneur. 

Assurez  dans  l'occasion  madame  l'abbesse  do 
toute  mon  affection  et  de  toute  mon  estime. 

A  Paris  ,  ce  6  mars  1694. 

LETTRE  GLV. 

Sur  les  vues  qui  le  font  agir  dans  les  affaires  de  Jouarre. 
Si  je  donne  ouverture  à  de  tels  raisonnements, 
on  me  dira  toujours  que  je  suis  poussé  comme 
si  j'étois  un  novice;  ainsi  vous  voudrez  bien 
que  j'aille  mon  train  :  vous  n'avez  qu'âne  rien 
dire  et  me  laisser  faire.  Je  ne  voudrois  pourtant 
pas  que  l'on  contredît  une  abbesse  par  un  esprit 
d'opposition;  et  c'est  ce  qu'il  faut  empêcher, 
comme  j'espère  le  faire.  Au  reste ,  ne  croyez  pas 
que  ces  manières  d'agir  me  rebutent  de  Jouarre. 
On  ne  me  connoît  pas ,  si  l'on  croit  me  faire 
avancer  ou  reculer  par  des  vues  humaines  :  il 
n'y  a  qu'à  me  laisser  faire  ma  charge,  et  que 
chacun  se  mêle  de  ce  qui  lui  est  commis.  J'a- 
vois  résolu  de  ne  vous  écrire  pas  un  mot  de  cette 
affaire ,  et  de  la  conclure  sans  en  parler  à  qui 
que  ce  soit;  mais  connue  on  veut  vous  intéres- 
ser ,  il  a  fallu  vous  témoigner  mon  sentiment ,  et 
vous  prier  de  trouver  bon  que  j'aille  mon  train, 
comme  je  ferai,  s'il  plaît  à  Dieu ,  sans  me  dé- 
tourner. Dieu  veut  peut-être  me  faire  perdre  à 
cette  occasion  certaines  condescendances  et  mé- 
nagements, qu'une  prudence  peut-être  humaine 
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m'auroit  inspirés  pour  continuer  la  bonne  in- 
leMigence  :  Dieu  sera  plus  maître  ,  quand  je  serai 
airranchi  de  ces  considérations.  Si  pendant  qu'on 
veut  se  fàciier  contre  moi ,  on  vous  mêle  dans 
cette  querelle,  Dieu  est  votre  juge  et  votre  té- 
moin ,  et  moi  très  ouvertement  votre  défenseur. 
Assurez -vous  qu'à  la  fin  il  faudra  bien  qu'on 
me  cède.  Gardez  le  silence  autant  qu'il  sera 
possible  ;  ne  dites  jamais  que  j'aie  rien  promis  , 
ni  que  je  sois  engagé  à  autre  chose  qu'à  la  règle 
et  à  la  raison.  Je  prie  Notrc-Seigncur  qu'il  soit 
avec  vous. 
Ce  G  mars  1691. 

LETTRE  CLVL 

Sur  le  jubilé;  raisons  qui  rcmpèclienl  d'écrire  sur  l'o- 
raison ;  et  sur  les  affaires  de  Jouarre. 

Le  jubilé  sera  pour  la  quinzaine  de  Pâques,  à 
commencer  le  lundi  du  dimanche  des  Hameaux, 
et  finira  à  Quasimodo.  On  commencera  le  jour 
de  la  Notre-Dame  les  prières  des  quarante 
heures  pour  le  roi ,  pour  l'état  et  pour  la  paix. 
J'aurai  de  la  peine  à  êlre  à  Jouarre  plus  d'un 
jour  entier  pour  cette  fois.  Si  Tonne  perd  point 
de  temps,  il  y  en  aura  pour  tout  le  monde. 
J'espère  en  trouver  pour  faire  l'instruction  que 
j'ai  promise  sur  l'oraison  par  Jésus -Christ  :  la 
parole  de  saint  Bernard  est  fort  belle,  et  j'en 
profiterai,  s'il  plaît  à  Dieu. 

11  ne  faut  point  me  presser  pour  écrire  sur 
l'oraison  :  il  faut  que  l'Esprit  me  presse,  et  je 
n'y  résisterai  pas,  s'il  lui  plaît  :  du  reste,  j'ai 
tant  à  dire  et  à  écrire,  que  si  je  me  laissois 
aller,  il  y  en  auroit  peut-être  de  quoi  m'ac- 
cabler. 

Je  suis  content  de  la  disposition  que  vous  me 
marquez  sur  ce  que  j'aurai  à  faire  à  Jouarre. 
Dieu  bénira  tout  ;  et  moins  il  y  aura  en  moi  de 
complaisance  humaine  ,  plus  l'esprit  de  Dieu  se 
rendra  le  maître.  La  crainte  de  troubler  madame 
l'abbcsse  ne  sera  pas  ce  qui  m'empêchera  de 
conclure  la  visite.  Il  faut  qu'elle  s'accoutume  à 
n'être  pas  troublée  de  pareilles  choses  ;  mais 
vous  voyez  bien ,  au  peu  de  temps  que  j'ai,  qu'il 
n'y  a  point  d'apparence  de  conclure. 

Il  est  bon ,  ma  Fille ,  que  vous  ignoriez  en 
effet  beaucoup  de  choses ,  afin  d'assurer  en  toute 
sincérité  que  vous  les  ignorez  ;  et  quand  je  vous 
tais  quelque  chose ,  c'est  par  cette  considération 
plus  que  par  toute  autre. 

Je  prie  Notre  -  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
Je  salue  madame  de  Luynes. 

A  Mcaux ,  ce  i3  mars  JC94. 


LETTRE  CLVn. 

Sur  SOS  peines ,  et  ses  réflexions  sur  la  nature  des  grâces 
qu'elle  reçoit;  sur  la  dévotion  au  divin  Sauveur  ;  lo 
silence  ;  les  allaires  de  Jouarre ,  et  la  prière. 

Tenez-vous,  ma  Fille,  dans  ce  repos  divin  que 
l'obéissance  vous  fait  trouver ,  et  ne  le  laissez 
pas  troubler  par  ces  peines  renouvelées.  Plus  le 
trouble  s'élève,  plus  vous  devez  passer  par- 
dessus. Ne  différez  vos  communions  que  par 
pure  impossibilité  de  maladie  ;  du  reste  n'hésitez 
|)as ,  et  regardez  tout  autre  retardement  comme 
une  tentation.  Je  loue  l'obéissance  que  vous 
avez  pratiquée  en  m'écrivant  la  leltre  du  IG. 

Faites  le  moins  que  vous  pourrez  de  réfiexions 
sur  la  nature  des  grâces  que  vous  recevez.  Ex- 
posez le  fait,  pour  être  assurée  dans  votre  voie  : 
du  reste  ,  demeurez  soumise  à  Dieu ,  et  recevez 
en  grande  simplicité  ce  qu'il  vous  donne  par 
pure  bonté. 

Il  ne  faut  point  rejeter  cette  idée  de  Jésus- 
Christ  présent  :  il  est  présent ,  et  comme  Dieu 
par  sa  nature  et  par  l'influence  de  ses  grâces ,  et 
comme  homme  par  la  communication  de  ses 
mérites ,  et  l'infusion  continuelle  de  son  Saint- 
Esprit  ,  que  sa  sainte  âme  ne  cesse  de  demander 
et  d'obtenir  pour  nous  :  car  c'est  par  là  qu'il  est 
notre  chef;  et  on  n'a  besoin  d'aucune  autre  re- 
présentation que  de  celle  de  cette  ineffable  vé- 
rité. 

Il  n'est  pas  vrai  que  la  dévotion  à  Jésus-Christ 
soit  l'attrait  des  commençants  ;  et  quand  cela 
seroit,  il  faut  toujours  se  mettre  en  ce  rang ,  et 
souffrir  que  Dieu  nous  y  mette ,  quand  il  lui 
plaît  ;  car  il  faîit  dire  tous  les  jours  avec  David  : 
Diœi ,  Nunc  cœpi-,  hœc  mutatio  dexterœ  Ex- 
celsi  (Ps.  Lxxvi.  11.  ).  «  J'ai  dit  :  C'est  mainte- 
»  nant  que  je  commence  ;  ce  changement  est 
»  l'ouvrage  de  la  droite  du  Très-Haut.  »  Voilà 
sur  la  lettre  du  17. 

Sur  celle  du  18,  il  n'y  a  qu'à  vous  confirmer 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  ,  et  ajouter  sur  les 
larmes ,  qu'il  en  faut  laisser  couler  des  torrents. 
Je  suis  content ,  Dieu  en  moi  et  la  charité  dans 
mon  cœur ,  de  l'obéissance  que  vous  me  rendez  : 
je  suis  bien  aise  que  vous  la  soyez  de  ma  sœur 
Cornuau  ;  elle  ressent  vivement  toutes  vos 
bontés. 

Je  trouve  encore  de  vous  une  lettre  du  14,  une 
du  16,  et  une  seconde  du  18. 

Le  silence  dans  le  cloître  et  dans  le  dortoir  est 
de  même  obligation  que  celle  des  autres  obser- 
vances ,  où  la  négligence  et  le  mépris  font  le 
péché. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  point  ordinairement , 
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et  sans  grande  nécessité  ou  utilité ,  dire  ses  pé- 
nitences ;  parce  que  cela  peut  commettre  le  con- 
fesseur, qui  de  son  côté  ne  peut  rien  dire  pour 
sa  défense  :  et  je  puis  bien  l'avoir  dit  à  madame 
de  Lorraine;  car  je  le  dis  à  tout  le  monde  dans 
l'occasion. 

Il  faut  beaucoup  respecter  les  lieux  où  le  si- 
lence domine ,  et  aimer  les  occasions  et  raisons 
de  ne  point  parler,  comme  des  occasions  de 
grande  grâce. 

Je  n'ai  point  parlé  douteusement  à  madame 
votre  abbesse  sur  les  réceptions  des  filles  par  les 
fèves  :  en  tout  cas,  je  lui  envoie  aujourd'hui 
une  grande  lettre  pour  son  instruction  sur  ce 
sujet. 

Il  ne  sert  de  rien  d'écrire  de  tout  ceci  à  M.  de 
la  Trappe,  comme  vous  me  le  proposez.  L'ordre 
de  saint  Bernard  a  ses  observances ,  et  cet  abbé 
a  les  siennes,  auxquelles  je  ne  me  crois  pas 
obligé  de  céder.  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  besoin 
qu'on  consulte  tant,  ni  qu'on  me  cherche  tant 
de  justifications  ;  ainsi  laissez  tout  cela  :  j'espère 
que  ma  conduite  se  justifiera  par  elle-même.  Je 
n'ai  pas  besoin  non  plus  qu'on  me  justifie  la  con- 
duite de  M.  de  la  Pause ,  dont  je  n'ai  aucun 
soupçon.  Je  le  trouvai  samedi  en  passant  che- 
min avec  mesdames  de  Fiesque ,  qui  alloient 
coucher  à  Claye.  Nous  arrêtâmes  les  caresses  : 
madame  la  comtesse  de  Fiesque  me  fit  en  riant 
quelques  reproches  sur  madame  de  Jouarre; 
tout  se  passa  bien. 

Ne  vous  attachez  jamais  dans  la  prière  à  suivre 
ce  que  vous  aurez  d'abord  voulu  considérer. 
L'Esprit  de  Dieu  sait  mieux  ce  qu'il  nous  faut 
que  nous-mêmes ,  et  c'est  dans  la  prière  qu'il 
veut  exercer  cette  souveraineté  qui  le  fait  souiller 
où  il  veut  ;  témoin  ce  passage  de  saint  Paul  : 
L'Esprit  prie  pournous  (  Rom.,  viii.  20.  ),  et 
le  reste.  Vous  ne  sauriez  trop  déraciner  les  ré- 
flexions sur  la  nature  des  grâces,  ni  trop  vous 
laisser  conduire  au  Saint-Esprit ,  qui  veut  vous 
prier  en  vous  à  sa  mode ,  et  non  à  la  vôtre. 
A  Meaux  ,  ce  26  mars  1694. 

LETTRE  CLVIII. 

Sur  la  nalure  des  pécliés  d'orgueil ,  de  colère ,  et  d'envie  ; 
la  manié le  de  repousser  la  tentation;  et  l'acceptation 
des  croix. 

Vous  avez  très  bien  remarqué ,  ma  Fille ,  que 
l'orgueil  et  la  colère  sont,  comme  l'envie,  des 
péchés  mortels  de  leur  nature.  Ils  sont  véniels, 
ou  par  la  légèreté  de  la  matière ,  ou  par  celle  de 
l'adhérence ,  lorsqu'il  y  a  plus  de  surprise  que 
de  malice.  Envier  aux  autres  les  profits  spi- 


rituels, et  la  préférence  du  côté  de  Dieu,  scroit 
en  soi  une  jalousie  qui  tiendroit  de  celle  du  dé- 
mon, et  par  conséquent  très  griève.  Ce  n'est 
donc  point  à  la  légèreté  de  la  matière  qu'il  s'en 
faut  prendre;  mais  il  en  faut  revenir  à  notre 
règle,  de  ne  tenir  pour  péché  mortel  qu'on  soit 
tenu  de  porter  à  la  confession ,  que  ceux  où  l'on 
est  certain,  jusqu'à  en  jurer,  qu'on  a  pleine- 
ment consenti.  Vous  feriez  une  chose  agréable 
à  Dieu  ,  de  vous  en  tenir  à  cette  règle  sur  tous 
les  péchés ,  et  vous  me  sauveriez  la  peine  de  re- 
commencer toujours  la  même  chose ,  qui  ne 
m'est  peine  pourtant  que  par  la  perte  du  temps , 
qu'on  rempliroit  de  meilleures  choses,  et  par 
la  crainte  que  j'ai  de  nourrir  de  vains  scrupules  ; 
en  y  adhérant  pour  peu  que  ce  soit. 

Au  lieu  de  vous  tourmenter  par  la  crainte  de 
consentir  à  ces  péchés ,  lorsque  la  pensée  vous 
en  vient ,  vous  devriez  vous  contenter  de  mettre 
votre  volonté  entre  les  mains  de  Dieu ,  qui  saura 
bien  la  tenir  dans  les  bornes  où  elle  doit  être; 
et  cette  simplicité  est  le  plus  assuré  préservatif 
dont  vous  puissiez  user. 

Je  ne  me  souviens  pas  de  vous  avoir  dit  autre 
chose  sur  vos  impuissances  à  l'égard  des  obser- 
vances de  l'Eglise,  sinon  qu'il  les  falloit  prendre 
comme  une  partie  de  la  peine  que  Dieu  vous 
impose  ;  et  quant  au  désir  des  croix ,  il  en  faut 
aussi  accepter  l'imposition,  avec  l'humiliation 
de  les  recevoir  sans  avoir  la  consolation  de  les 
désirer,  avec  une  soumission  très  entière  aux 
ordres  de  Dieu  qui  les  envoie. 

A  l'égard  du  père  abbé  de  la  Trappe ,  toute 
ma  peur  c'est  que  vous  ne  passiez  dans  son  es- 
prit pour  une  personne  inquiète  ;  ce  qui  n'est 
pas  assurément.  Je  ne  prétends  point  par  là  vous 
empêcher  de  lui  écrire,  quand  il  y  aura  des 
raisons. 

Je  connois  l'esprit  doux  et  docile  de  ma- 
dame votre  abbesse  :  elle  seroit  heureuse ,  si  elle 
agissoit  par  ses  propres  mourements ,  et  ne  le 
sera  jamais,  qu'elle  ne  se  soit  mise  au-dessus  des 
impressions  qu'on  lui  donne.  Je  suis  ravi  de  la 
voir  attachée  à  messieurs  ses  parents;  mais  je 
voudrois  que  ce  fût  comme  le  doit  être  une  per- 
sonne consacrée  à  Dieu.  La  réponse  de  saint 
Augustin  est  très  à  propos  sur  ce  sujet.  Quoi  qu'il 
en  soit,  une  religieuse  ne  se  doit  pas  tenir  pour 
mécontente  qu'on  prenne  soin  de  la  renfermer; 
puisque  c'est  avec  celui  qu'elle  a  choisi  pour 
époux ,  et  à  qui  seul  elle  a  donné  son  cœur. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  28  mars  1694. 
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LETTRE  CLIX. 


Sur  l'oliligalion  de  faire  entendre  la  messe  aux  enfants 
et  l'assistance  à  l'ofTice  du  vendredi  saint. 

Pour  réponse  à  votre  lellre  du  ;{ ,  le  délai  de 
ce  paiement  n'a  pas  dû  ,  ma  Fille  ,  vous  faire  re- 
tourner à  confesse,  tant  à  cause  de  la  légèreté 
de  la  somme ,  qu'à  cause  de  la  volonté  où  vous 
étiez  d'y  satisfaire. 

Il  n'y  a  point  d'obligation  de  faire  entendre  la 
messe  aux  enfants  avant  sept  ans,  au  contraire 
il  peut  y  avoir  de  l'inconvénient  ;  mais  il  faut 
pourtant  peu  à  peu  les  y  accoutumer. 

Selon  l'ordre  du  diocèse,  le  malin  du  vendredi 
saint  est  au  rang  des  fêtes.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
se  doive  faire  une  peine  de  ne  pas  venir  à  l'office 
pour  les  prophéties.  Il  suffit  d'assister  à  la  passion, 
à  l'adoration  de  la  croix  et  h  la  communion  du 
prêtre.  Encore  ne  voudrois-je  pas  absolument 
condamner  ceux  qui  n'assisteroient  pas  à  la  pas- 
sion toute  entière,  sans  mépris  et  sans  négligence. 
Celles  qui  ont  des  affaires  ou  des  indispositions 
peuvent  sortir  et  rentrer ,  sans  s'en  faire  une 
peine ,  après  avoir  adoré  la  croix ,  ou  durant 
la  passion,  s'il  le  faut,  et  pendant  vêpres.  Je 
mets  bors  de  peine ,  par  cette  réponse,  madame 
de  Lusanci ,  et  les  autres  qui  auront  des  raisons 
à  peu  près  semblables  ,  quoique  d'une  autre  na- 
ture. 

A  Meaus ,  ce  6  avril  1695. 

LETTRE  CLX. 

Sur  ses  dispositions  pour   madame  de  Luynes ,  et  sur 
l'abbesse  de  Jouarre. 

Je  crois ,  ma  Fille ,  que  vous  aurez  bien  en- 
tendu que  le  petit  mot  que  je  dis  à  madame 
de  Notre-Dame,  sur  les  jalousies  qu'on  auroit  à 
Jouarre ,  n'étoit  qu'une  petite  raillerie  très  inno- 
cente :  car  au  reste  je  sais  trop  qu'une  âme  at- 
tirée comme  vous  à  la  vérité  n'a  point  de  ces 
jalousies  de  recevoir  des  civilités  mondaines, 
qu'on  doit  et  qu'on  rend  à  tout  le  monde,  encore 
moins  de  celles  de  voir  des  maisons  et  des  jar- 
dins. Votre  esprit  est  trop  au-dessus  décela,  et 
vous  dites  de  trop  bon  cœur  ,  Sursum  corda. 

Il  y  a  long-temps  que  je  ressens  dans  vos  let- 
tres quelque  chose  de  ce  que  vous  m'expliquez 
enfui  ouvertement  sur  madame  de  Luynes.  Je 
vous  assure  pourtant  qu'il  n'y  a  lieux  sur  la  terre, 
sans  en  excepter  les  plus  hauts,  où  je  ne  me 
sois  expliqué  sur  sa  vertu,  sur  sa  sagesse,  sur 
sa  grande  capacité  pour  les  plus  grandes  places. 
Il  est  vrai ,  en  même  temps,  qu'en  considérant 
les  dispositions  de  la  divivine  Providence  sur  elle 
et  sur  vous ,  j'ai  cru  que  Dieu  vouloit  d'elle  une 


abjection  volontaire  et  une  entière  abnégation  de 
tous  les  honneurs  où  elle  pouvoit  naturellement 
parvenir.  Je  suis  encore  dans  cette  pensée,  et  re- 
garde ces  desseins  de  Dieu  comme  la  plus  grande 
grâce  qu'il  lui  ait  faite,  après  celle  de  lui  avoir  in- 
spiré le  mépris  du  monde.  Que  si  je  ne  cherche  pas 
autant  à  lui  parler  qu'à  vous,  ou  si  j'écoute  davan- 
tage celles  qui  me  parlent,  c'est  que  Dieu  ne  lui 
donnant  pas  le  mouvement  de  s'ouvrir  à  moi ,  je 
ne  puis  entrer  avec  elle  que  dans  des  généralités 
qui  sont  bientôt  épuisées.  Je  vous  prie  pourtant, 
ma  Fille ,  de  me  dire  sincèrement  et  bonnement 
ce  que  je  puis  faire  pour  lui  persuader  toute  mon 
estime  :  vous  verrez  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fasse  pour  cela. 

Sur  le  sujet  de  madame  votre  abbesse ,  je  res- 
sens tout  ce  que  vous  en  dites.  J'ai  dans  l'esprit 
une  lettre  pour  elle ,  où  je  lui  exposerai  en  ami 
et  en  père  tout  ce  que  je  crois  de  ses  bonnes  dis- 
positions ,  et  tout  le  tort  qu'on  lui  fait ,  en  lui 
faisant  plutôt  écouter  des  pensées  mondaines 
que  celles  qui  la  porteroient  à  sa  perfection ,  et 
lui  altireroient  de  très  grandes  grâces.  Mais  pour 
écrire  ces  choses  il  faut  que  Dieu  auparavant  se 
fasse  entendre  ,  et  j'en  attends  le  moment. 

Vous  pouvez  mander  au  père  Moret ,  comme 
de  vous-même ,  ce  que  vous  m'écrivez.  S'il  ne 
falloit  qu'un  petit  délai  pour  contenter  la  vanité 
de  IMadame  de  Soubise ,  qui ,  à  quelque  prix  que 
ce  soit ,  veut  avoir  le  foible  avantage  d'avoir  em- 
porté quelque  chose  sur  moi,  je  ne  ferois  pas 
difficulté  de  l'accorder,  pourvu  qu'ensuite  le 
bien  se  fit  ;  car  c'est  tout  ce  que  je  désire. 
A  Meaus  ,  ce  t2  avril  1694. 

LETTRE  CLXL 

Il  rcxliorle  à  ne  point  tant  réfléchir  sur  la  nature  des 
grâces  ;  lui  parle  des  réceptions  des  filles ,  et  déclare 
qu'il  ne  permet  jamais  la  séparation  des  cérémonies 
d'avec  le  baptême. 

Je  ne  doute  point ,  ma  Fille ,  que  Dieu  ne  vous 
veuille  communiquer  quelque  nouvelle  grâce. 
Je  vous  y  prépare  il  y  a  long-temps ,  par  les  con- 
tinuels avertissements  que  je  vous  donne  de 
moins  rélléchir  sur  la  nature  des  grâces.  Dieu  ne 
veut  pas  tant  être  étudié,  et  il  ne  se  cache  pas 
avec  tant  de  soin  qu'il  fait  dans  les  âmes ,  pour 
se  laisser,  je  ne  dis  pas  découvrir,  mais  trop 
chercher.  Le  moyen  de  modérer  ces  réflexions , 
c'est  de  se  tenir  dans  un  profond  abaissement 
devant  Dieu  ,  n'en  sortant  que  par  force ,  c'est- 
à-dire  ,  quand  une  main  souveraine  à  laquelle 
on  ne  peut  pas  résister  nous  en  tire.  C'est  à  quoi 
vous  invite  cette  attente  où  Dieu  vous  tient. 


ET  DE  DIRECTION. 
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Pour  les  réceptions ,  il  faut  laisser  au  Saint- 
Esprit  le  temps  dont  il  veut  bien  avoir  besoin 
pour  mener  les  âmes ,  par  les  voies  douces  de 
son  imperceptible  providence ,  au  point  où  il  a 
dessein  de  les  conduire  :  les  agitations  doivent 
précéder.  Quant  à  moi ,  si  je  ne  puis  en  tempo- 
risant gagner  les  esprits  par  la  persuasion ,  je 
serai  oblige  d'employer  l'autorité;  et  si  l'on  est 
mécontent ,  j'aurai  du  moins  fait  ce  que  je  dois. 
Il  ne  me  souvient  d'autre  expédient  proposé  par 
le  pèreMoret,  que  de  celui  d'un  délai  illimité, 
moyennant  quoi  on  me  donnera  toutes  les  paroles 
que  je  voudrai  :  cela  n'étant  qu'un  amusement 
qui  remettroit  la  conclusion  au  jour  du  juge- 
ment ,  je  n'y  ai  pas  donné ,  non  plus  que  dans  la 
voie  du  scrutin ,  qui  est  une  autre  illusion.  Voilà 
pour  la  lettre  du  25. 

Pour  celle  du  26 ,  je  vous  dirai  assurément 
tout  ce  qui  se  pourra  dire  sur  la  suite  de  cette 
affaire.  Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  par  rapport  à 
M.  de  la  Trappe  ne  vous  accuse  de  rien ,  mais 
vous  explique  seulement  une  vérité  à  laquelle 
il  se  faut  tenir.  Je  loue  le  zèle  que  vous  avez  à 
me  justifier.  Vous  ne  songez  peut-être  pas  qu'il 
y  a  des  occasions  où  il  faut  être  blâmé.  Vous 
faites  pourtant  bien,  pourvu  que  ce  soit  par 
les  voies  douces ,  et  sans  rien  forcer  ni  tirer  de 
trop  loin. 

Je  n'ai  nulle  intention  que  l'affaire  que  j'ai 
proposée  à  madame  votre  sœur  réussisse;  je  ne 
laisserai  pas  de  prendre  tous  les  éclaircissements, 
sans  la  commettre.  Je  n'écris  rien  à  madame  de 
Baradat  qui  intéresse  votre  secret  :  vous  l'avez 
bien  conseillée ,  et  j'approuve  fort  que  dans  l'oc- 
casion vous  lui  continuiez  vos  bons  avis. 

Ne  sortez  point  de  cette  attente  ;  noyez  les 
réflexions  dans  le  fond  de  la  vérité  et  de  l'aban- 
don :  vous  verrez  le  don  de  Dieu.  Vous  avez  eu 
raison  de  dire  que  je  ne  permets  jamais  la  sé- 
paration des  cérémonies  d'avec  le  baptême ,  et 
on  y  est  si  fait  qu'on  ne  m'en  parle  plus ,  Dieu 
merci.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 
A  Meaux ,  ce  27  avril  1694, 

Il  faut  dans  cette  conjoncture  prier  beau- 
coup pour  madame  de  Jouarre  le  Dieu  qui 
fléchit  les  cœurs  ;  avertissez-en  les  amies  sûres. 
Assurément  madame  l'abbesse  est  peinée,  et  ma 
lettre  doit  augmenter  ses  inquiétudes  ;  et  si  elle 
préfère  Dieu  au  monde ,  qui  la  persécute  jus- 
que dans  le  sein  de  la  vie  religieuse ,  elle  se  ren- 
dra. 


Tome  XII. 


LETTRE  CLXII. 


Sur  des  impatiences ,  des  sujets  de  méditations ,  et  la  com- 
munion. 

Je  vous  rends  grâces ,  ma  Fille ,  des  prières 
que  vous  faites  pour  moi ,  et  vous  me  ferez; 
plaisir  de  les  continuer.  Je  ne  vous  ai  rien  dit 
en  particulier  sur  ces  impatiences  contre  Dieu; 
cela  entre  dans  nos  règles.  Vous  ne  devez  point 
les  porter  h  la  confession ,  ni  vous  en  émouvoir, 
laissant  tout  à  la  bonté  de  Dieu ,  qui  les  permet 
pour  vous  exercer  et  vous  humilier.  Quand  je 
vous  donne  des  sujets  de  méditer,  je  les  soumets 
à  l'attrait  de  Dieu  qui  doit  l'emporter.  Vous 
devez  continuer  vos  communions  sans  trop  d'é- 
gard à  votre  santé ,  si  ce  n'est  qu'il  en  arrivât 
quelque  préjudice  notable.  Quand  Notre-Sei- 
gneur désire  de  célébrer  avec  nous  sa  pâque, 
il  le  désire  pour  nous  plutôt  que  pour  lui ,  et 
nous  le  fait  désirer.  J'approuve  fort  le  désir 
que  vous  avez  de  le  voir  de  la  manière  que  vous 
l'expliquez  :  c'est  le  même  qu'avoit  saint  Paul. 
Au  lieu  de  nous  mander  qu'il  y  a  des  arrêts, 
le  père  Moret  devroit  nous  les  envoyer, 
A  Germigny  ,  ce  4  mai  1694, 

LETTRE  CLXIII. 

Sur  les  affaires  de  Jouarre  ;  la  récitation  du  bréviaire  ;  les 
bons  désirs  ;  et  les  moyens  de  profiter  de  ses  misères. 

Je  suis  bien  fâché ,  ma  Fille ,  de  l'indisposition 
de  madame  votre  sœur,  et  du  retardement  de 
votre  retraite. 

Il  me  semble  que  vous  ne  devez  ni  presser 
ni  détourner  madame  de  la  Tour,  mais  la  laisser 
simplement  à  elle-même.  La  raison  est  que  je 
ne  vois  rien  qui  détermine  ni  qui  fasse  bien  con- 
noître  la  volonté  de  Dieu.  Je  trouve  cependant 
que  Madame  n'a  pas  raison  de  vous  inquiéter 
sur  son  sujet,  et  vos  sentiments  sont  justes. 

Vous  avez  mandé  tout  ce  qu'il  falloit  au  père 
Moret  :  son  expédient  est  tout-à-fait  pauvre. 
S'il  y  a  des  arrêts  formels  en  cas  pareil ,  il  ne 
faut  point  tenter  l'impossible  :  s'il  n'y  en  a  point, 
comme  je  le  crois,  je  n'ai  qu'à  aller  mon  train. 
Je  m'étonne  en  tout  cas  que  le  père  Moret ,  au 
lieu  de  m'envoyer  ces  arrêts,  s'il  y  en  a ,  s'amuse 
à  une  négociation  qui  n'est  bonne  à  rien ,  comme 
je  le  lui  ai  mandé  ;  et  vous  pouvez  lui  écrire  sur 
ce  sujet  ce  que  Dieu  et  la  raison  vous  inspire- 
ront. 

On  négociera  inutilement  le  retour  du  sieur 
de  la  Burie.  Je  n'ai  nulle  nouvelle  du  père 
Soanen. 

Bien  ne  vous  oblige  à  dire  votre  bréviaire 
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pour  le  lendemain  plus  tard  que  quatre  a  cinq 
heures. 

Quand  Dieu  attire  à  des  choses  dont  il  montre 
qu'il  ne  veut  point  raccomplissemcnt ,  puisqu'il 
les  rend  impossibles ,  il  nous  fait  tui  double 
bien  :  l'un  ,  de  nous  sanctifier  par  un  bon  désir; 
et  l'autre ,  de  nous  exercer  et  humilier  par  le 
refus. 

Ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  cette  foiblesse  de  la 
patience,  et  dans  toutes  les  complaisances  qu'on 
a  pour  soi-même,  c'est  de  s'humilier  beaucoup 
sans  perdre  la  confiance  ;  au  contraire ,  espérer 
d'autant  plus  eu  Dieu,  qu'on  trouve  en  soi  un 
plus  profond  néant. 

Il  faut  être  sur  les  lieux  pour  profiter  de  tous 
les  avis  que  vous  me  donnez  sur  certaines  choses. 
J'y  ai  cependant  beaucoup  d'attention. 

Il  faut  rendre  grâces  à  Dieu  si  les  écrits  de  la 
cène  ont  quelque  chose  de  touchant. 

Je  crois  que  pour  bien  régler  toutes  choses 
sur  le  sujet  de  ma  sœur  Griffine,  il  faudroit 
prendre  du  temps,  deux  ou  trois  mois  pour  le 
moins  :  j'aurois  le  loisir  entre  deux  de  voir 
Jouarre,  et  on  écouteroit  Dieu.  La  matière  est 
fort  ambiguë  en  toutes  manières.  Voilà  tout  ce 
que  je  pense  sur  ce  sujet.  Mes  sentiments  de 
l'année  passée  ne  concluent  rien  pour  elle ,  parce 
qu'on  peut  parler  plus  ferme  après  l'épreuve  ; 
ainsi  je  suis  en  suspens. 

Ne  vous  inquiétez  point  des  doutes  dont  vous 
me  parlez ,  ni  du  soin  de  les  déposer.  Tenez- 
vous  aux  règles  que  je  vous  ai  données,  qui 
vous  défendent  de  vous  troubler  de  la  crainte 
du  péché  mortel,  tant  que  vous  n'avez  point  la 
certitude  au  degré  que  je  vous  y  ai  obligée.  Ne 
voyez-vous  pas  que  votre  peine  se  tourne  en 
toutes  formes ,  pour  vous  ôter  les  règles  sur 
lesquelles  seules  vous  pouvez  fonder  votre  paix  ? 
Donnez-vous  bien  de  garde  d'en  sortir. 

Je  vous  prie  de  dire  à  madame  de  Baradat  que 
je  lui  ferai  réponse  au  premier  jour. 

Je  loue  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  fait  ;  je  lui 
demande  pour  vous  quelque  chose  de  plus  dé- 
gagé, de  moins  raisonnant  et  de  moins  réflé- 
chissant dans  votre  fond ,  pour  commencer  cette 
nouvelle  fortification. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  renoncer  à  ces  dé- 
lectables dispositions  de  l'amour  de  Dieu  ;  mais 
de  les  perdre  et  de  les  retrouver  dans  quelque 
chose  de  plus  nu ,  qui  est  la  simple  volonté  de 
Dieu.  Je  le  prie  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germigny  ,  ce  lo  mai  1694. 

Je  salue  madame  votre  sœur,  et  lui  souhaite 
du  soulagement. 


Je  serai  ici  à  la  Pentecôte  :  pour  l'Ascension 
je  n'en  réponds  pas. 

LETTRE  CLXIV. 

Sur  SCS  retours  continuels  à  ses  doutes  et  à  ses  scrupules. 

Le  père  Soanen  m'a  rendu  votre  lettre,  ma 
Fille  :  il  ne  m'a  parlé  de  rien  du  tout.  Je  l'ai 
mis  sur  le  discours  de  la  sœur  Griffine.  Je  ne 
me  suis  pas  expliqué  autrement  que  j'ai  fait  avec 
vous.  Il  dit  toujours  qu'il  s'en  veut  aller,  et  à 
tout  hasard  je  fais  cette  réponse.  Je  n'ai  jamais 
eu  de  sentiment  fixe  sur  cette  sœur.  Qu'en  pour- 
rai-je  dire  par  un  moment  d'entretien  ?  Si  l'on 
sursoit,  on  aura  du  temps  pour  examiner.  Je 
suis  d'avis  que  ce  soit,  si  on  le  fait,  avec  dou- 
ceur et  sans  aucun  rebut.  Je  m'en  suis  ainsi 
expliqué  au  père  Soanen ,  m'en  remettant  au 
surplus  sur  la  prudence  de  Madame. 

Le  reproche  que  je  vous  fais  sur  votre  raison- 
nement regarde  uniquement  tous  les  tours  di- 
vers avec  lesquels  vous  ne  cessez  de  revenir  à 
vos  doutes  et  à  vos  scrupules,  que  je  voudrois 
voir  amortis;  et  j'espérerois  plus  de  grâce  avec 
une  conscience  moins  peinée  :  mais  Dieu  sait 
pourquoi  il  le  permet  :  du  reste,  continuez  à 
votre  ordinaire.  Je  salue  madame  de  Luynes. 
A  Germigny,  ce  13  mai  i694. 

LETTRE  CLXV. 

Sur  le  mystère  de  l'Ascension  ;  rattachement  aux  direc- 
teurs; et  les  émotions  contre  le  prochain. 

Le  mystère  de  l'Ascension  comprend  trois 
choses  principales ,  dont  l'une  est  le  grand  dé- 
tachement où  il  faut  être  à  l'égard  de  Jésus- 
Christ  même,  qu'il  ne  faut  plus  connoître  selon 
la  chair,  mais  uniquement  par  la  foi.  0  quelle 
pureté!  quel  détachement!  La  seconde,  son 
intercession  par  sa  présence  auprès  de  son  Père, 
qui  paroît  par  les  endroits  de  l'Apocalypse,  où 
l'agneau  est  devant  le  trône,  et  qui  est  parfai- 
tement expliquée  dans  les  dix  premiers  chapitres 
de  l'Epilre  aux  Hébreux,  que  vous  lirez,  du- 
rant l'octave,  sans  discontinuer  l'Apocalypse. 
La  troisième  est  la  descente  du  Saint-Esprit, 
qui  devoit  être  le  fruit  et  de  la  présence  de  Jésus- 
Christ  auprès  de  son  Père ,  et  de  notre  détache- 
ment. 

Il  faut  beaucoup  prier  Dieu  durant  cette  oc- 
tave pour  les  âmes  qui  s'attachent  trop  à  leur 
directeur.  J'en  ai  ici  un  exemple  qui  me  fait 
beaucoup  de  peine. 

Quant  à  ma  sœur  GrifBne,  je  n'ai  garde  d'a- 
voir formé  un  jugement  fixe,  la  connoissant  si 
peu.   Si  j'oublie  si  facilement  tout  ce  que  je 
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semble  avoir  dit  comme  par  un  mouvement 
particulier,  c'est  qu'en  effet  je  n'en  fais  nul  cas , 
et  ne  désire  point  qu'on  en  fasse  ;  mais  qu'on 
s'attache  aux  raisons.  Ce  qui  me  fait  douter, 
c'est  cet  esprit  de  hauteur  et  même  d'aigreur 
que  l'on  convient  qui  est  en  elle.  La  question 
est  en  quel  degré,  et  s'il  y  a  apparence  qu'elle 
se  corrige.  Vous  avez  bien  fait  de  porter  ma 
sœur  de  Saint-Louis  à  ne  point  quitter. 

Il  ne  faut  point  que  ces  émotions  contre  le 
prochain  empêchent  la  communion ,  et  j'ap- 
prouve fort  en  ce  cas  d'approcher  de  Jésus-Christ 
comme  de  celui  qui  calme  les  flots  et  les  tempêtes. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux ,  ce  15  mai  1694. 

LETTRE  CLXVI. 

Sur  les  lectures  qu'elle  peut  faire  ;  sur  la  conduite  qu'elle 
a  tenue  à  l'égard  d'une  sœur  ;  et  sur  les  ecclésiastiques 
qui  n'étoient  pas  exacts  à  porter  leur  habit. 

Sur  vos  lettres  du  20  et  du  21 ,  il  me  semble 
qu'il  n'y  a  rien  à  vous  dire  sur  les  lectures  que 
vous  pourrez  faire.  L'Apocalypse  sera  admirable 
avec  les  chapitres  xiv,  xv  et  xvi  de  saint  Jean , 
en  s'altachant  à  ce  qui  regarde  la  descente  du 
Saint-Esprit  et  les  caractères  de  cette  divine 
personne ,  et  en  y  joignant  le  chapitre  viii  aux 
Romains ,  avec  le  v  aux  Galates ,  depuis  le  ver- 
set 16.  11  me  semble  qu'il  y  a  là  de  la  pâture. 

Vous  ne  devez  point  être  en  peine  de  ce  que 
vous  m'avez  écrit  sur  ma  sœur  GrilBnc;  je 
sais  la  même  chose  par  d'autres  endroits  et  des 
deux  côtés.  Mais  vous  avez  tort  de  dire  que  je 
sois  prévenu  contre  elle  :  ce  n'est  point  être 
prévenu  que  de  vouloir  écouter  tout  le  monde, 
et  sur  le  tout  Dieu  même  et  son  Saint-Esprit. 
Vous  êtes ,  dites-vous ,  mortihée  de  ce  que  je 
ne  vous  crois  pas  en  cette  affaire  autant  que  dans 
d'autres.  Dès  que  le  doute  est  levé,  il  ne  faut 
pas  en  croire  personne  absolument,  mais  tout 
entendre.  Dans  le  fond  je  suis  toujours  porté 
pour  elle.  Du  reste ,  le  moyen  dont  vous  me 
mandez  qu'elle  se  sert  contre  ses  imperfections 
est  excellent,  et  je  ne  voudrois  point  lui  en 
donner  d'autre ,  ni  lui  souhaiter  d'autres  dis- 
positions que  celles  que  vous  me  marquez.  Vous 
avez  bien  fait  de  la  soulager  en  ce  que  vous 
avez  pu  et  su  :  c'est  très  bien  fait  de  la  fortifier 
contre  les  insultes  qu'on  lui  fait;  car  j'appelle 
ainsi  ces  mortifications  qu'on  multiplie  sans 
mesure  :  je  veux  qu'on  liumilic  et  qu'on  relève. 

Vous  n'avez  fait  aucun  mal  de  dire  à  ma  sœur 
Grilline  qu'elle  pouvoit  s'ouvrir  de  ses  peines 
avec  les  circonstances  que  vous  lui  avez  mar- 


quées. La  manière  dont  Dieu  a  calmé  ces  peines 
que  vous  me  marquez  ,  vous  montre  la  voie  que 
vous  devez  suivre  dans  des  occasions  semblables. 
C'est  assez  de  demander  à  Dieu  par  Jésus-Christ 
d'en  être  délivre,  et  puis  aller  en  paix,  se  sou- 
mettant à  la  volonté  de  Dieu. 

Vous  n'avez  point  à  vous  mettre  en  peine ,  ni 
vous ,  ni  les  autres  religieuses ,  de  ceux  qui  man- 
quent aux  statuts  sur  l'habit  ecclésiastique.  C'est 
à  moi  à  y  pourvoir  :  je  le  fais  et  le  ferai, 

A  Versailles,  ce  24  mai  1094. 

LETTRE  CLXVII. 

Sur  l'occupation  de  l'ûme,  jusqu'à  ce  qu'elle  voie  la 
vérité  à  découvert  ;  et  la  sagesse  de  la  conduite  de  Dieu, 
en  laissant  sa  créature  à  elle-même. 

S'unir  à  Dieu  parfaitement  comme  à  la  souve- 
raine vérité ,  c'est ,  ma  Fille  ,  le  voir  tel  qu'il  est, 
et  face  à  face.  Voilà  le  dernier  effet  que  fera  en 
nous  l'esprit  de  vérité  ;  et  en  attendant ,  pendant 
le  temps  de  celte  privation  ,  pendant  que  l'éter- 
nelle et  souveraine  vérité  ne  nous  paroît  qu'à 
travers  des  ombres ,  et  que  nous  en  sommes 
privés,  le  même  esprit  se  tourne  en  nous  en 
esprit  de  gémissement ,  en  esprit  d'enfantement 
et  de  travail ,  en  nous  faisant  déplorer  notre  pri- 
vation et  notre  exil ,  et  attendre  avec  patience  la 
révélation  des  enfants  de  Dieu.  Communiez  dans 
cette  pensée  ,  non-seulement  le  jeudi  ;  mais  en- 
core le  mardi  même;  et  dites,  si  vous  le  voulez 
que  je  vous  ai  demandé  la  communion  du  jeudi 
pour  quelque  vue  particulière,  comme  je  le  fais 
en  effet ,  après  celle  de  mardi  qui  sera  à  la  com- 
munauté. Je  ne  veux  point  que  l'une  empêche 
l'autre. 

Ces  changements  d'états,  de  quelque  côté 
qu'ils  viennent,  car  il  ne  faut  point  trop  s'en  in- 
former ,  ne  vous  doivent  empêcher  de  recevoir  la 
grâce  de  Dieu.  C'est  une  conduite  de  sa  sagesse 
de  laisser  sa  créatui'e  à  elle-même ,  quelquefois 
même  à  la  tentation  et  aux  noirceurs  qu'elle 
amène,  après  l'avoir  occupée.  On  ressent  da- 
vantage par  ce  moyen  l'empire  de  Dieu  et  son 
propre  néant ,  le  combat  des  deux  esprits,  et  la 
supériorité  de  celui  de  Dieu. 

Ne  feignez  point  d'accompagner  madame  l'ab- 
besse ,  madame  votre  sœur  et  vous ,  quand  elle 
vous  l'ordonnera  ,  sans  lui  marquer  autre  chose 
que  le  plaisir  de  lui  obéir  et  de  la  suivre.  Je  suis 
bien  persuadé  que  vous  lui  serez  toutes  deux 
plus  utiles  que  personne. 

Je  ne  puis  m'imaginer  que  ma  sœur  ***  ose 
se  présenter  pour  entrera  Jouarre  sans  ma  per- 
mission ,  et  encore  moins  qu'on  la  reçoive  :  c'est 
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un  esprit  fort  peu  propre  à  se  faire  voir  dans 
une  communauté. 

Si  quelque  jour  en  visitant  ses  fermes,  ma- 
dame votre  abljesse  vient  à  Germigny,  je  vous 
permettrai  aisément  de  succomber  à  la  tentation 
de  la  suivre  avec  madame  votre  sœur  ,  et  ma- 
dame de  Lusanci  ;  car  je  sais  bien  que  vous 
aimez  à  fond  la  retraite  toutes  trois  ,  et  que  vous 
ne  sortirez  qu'avec  l'esprit  qu'il  faut  :  mais  il  ne 
faut  point  lui  inspirer  cette  pensée,  qui  pourra 
lui  venir  par  elle-même  et  avec  quelque  raison. 

Je  ne  partirai  point  de  Jouarre  sans  y  prêcher, 
s'il  plaît  à  Dieu.  Je  lâcherai  de  vous  rapporter  le 
cantique  ;  cela  du  moins  ne  lardera  pas. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte ,  ce  3i  mai  1694. 

LETTRE   CLXVIIL 

JI  l'exhorte  à  continuer  tous  ses  exercices. 

Je  ne  crois  pas  avoir  rien  de  nouveau  à  vous 
dire.  Vous  n'avez,  ma  Fille,  qu'à  continuer  vos 
exercices,  vos  confessions,  vos  communions, 
toujours  attachée  à  vos  règles,  et  en  vous  met- 
tant au-dessus  ou  au-dessous  de  vos  peines.  Je 
réponds  toujours  à  Dieu  pour  vous,  et  vous 
offre  à  lui  au  saint  autel. 

Le  livre  va  toujours,  et  même  l'obstacle  qu'on 
croyoit  y  pouvoir  faire  difficulté  semble  se  tour- 
ner à  rien.  Je  n'ai  point  vu  le  Père  Moret.  Noire- 
Seigneur  soit  avec  vous.  Je  salue  madame  de 
Luynes. 
A  Paris,  ce  4  juin  1694. 

LETTRE  CLXIX. 

Sur  le  repos  en  Dieu ,  l'abandon,  les  larmes ,  la  réception 
des  dons  de  Uieu  ,  les  fausses  spiritualités  à  l'égard  de 
l'oraison,  les  goûts  sensibles,  et  le  mélange  du  bien  et 
du  mal. 

J'envoie  la  permission  à  madame  pour  l'en- 
trée que  vous  souhaitez.  En  ces  cas ,  ma  Fille, 
l'utilité  fait  toute  la  nécessité. 

Il  n'y  a  rien  à  faire  du  côté  de  M.  de  Paris  : 
on  ne  sait  ce  que  les  papiers  deviennent  chez  lui; 
mais  aussi  on  n'y  regarde  pas  ,  et  la  plupart  se 
perdent  sans  qu'on  y  pense.  Je  n'en  garde  guère 
des  vôtres  sur  les  dispositions  particulières. 

Reposez-vous  en  Dieu.  Ceux  qui  vous  disent 
que  c'est  amour-propre  de  craindre  d'aban- 
donner ce  repos  pour  de  bonnes  œuvres,  di- 
sent vrai  et  faux.  Saint  Augustin  et  saint  Ber- 
nard décident  souvent  qu'on  a  peine  à  quitter  la 
contemplation  pour  l'action.  Le  besoin  et  l'ordre 
de  Dieu  décident.  En  ce  cas  si  l'opération  de 
Dieu  est  empêchée  pour  un  temps  ,  elle  sait  bien 
par  oli  revenir. 

Laissez-là  tous  ces  vains  efforts  que  vous  feriez 


pour  vaincre  ces  jalousies  spirituelles  ;  laissez- 
les  passer  ;  remettez  votre  volonté  à  Dieu  par 
Jésus-Christ,  afin  qu'il  fasse  en  vous  ce  qu'il  veut. 

Vous  avez  bien  parlé  à  madame  la  prieure 
sur  ma  sœur  Griffine.  Je  ne  suis  point  surpris 
que  ma  sœur  de  Sainte-Gertrude  m'écrive  :  je  lui 
fais  réponse  par  madame. 

Communiez  cette  octave  tous  les  jours,  si 
votre  santé  le  permet.  Abandonnez-vous  à  Dieu, 
afin  qu'il  fasse  en  vous  par  lui-même  cet  acte  de 
désappropriation  qui  ne  vous  laissera  en  partage 
que  les  richesses  de  votre  Epoux.  Plus  vous  crai- 
gnez de  vous  laisser  occuper  de  Dieu ,  plus  il 
se  faut  plonger  à  l'abandon  dans  cet  abîme ,  et 
vaincre  toute  opposition.  Ne  vous  forcez  point 
pour  pleurer ,  ne  déplorez  point  de  ne  le  pas 
faire  :  recevez  ce  qui  vous  vient  ;  vivez  en  paix 
et  dans  une  humble  attente  de  Dieu.  Lisez  quand 
vous  pourrez  :  quand  Dieu  voudra  parler  ,  quit- 
tez tout  pour  écouter  ;  un  mot  de  lui  vaut  tout 
un  livre. 

Vous  pouvez  désirer  ces  saintes  délectations , 
vous  en  réjouir  euNotre-Seigneur,  le  prier  de 
les  continuer ,  et  à  quelque  prix  que  ce  soit  de 
faire  que  vous  l'aimiez. 

Recevez  sans  vous  mettre  en  peine  si  vous 
donnez  quelque  chose.  Recevoir  de  Dieu  c'est 
lui  donner  ;  et  comme  il  n'a  pas  besoin  de  nos 
biens,  tout  ce  qu'il  demande  de  nous  ,  c'est  que 
nous  recevions  ceux  qu'il  nous  fait.  Cette  dispo- 
sition de  recevoir  ce  que  Dieu  donne  est  de  grand 
mérite  devant  lui.  Une  âme  ne  doit  point  cher- 
cher de  mériter ,  mais  de  plaire  à  Dieu.  Si  elle 
sait  plaire  à  Dieu ,  elle  enferme  tous  les  mérites 
dans  celte  science.  Ne  songez  point  à  changer 
votre  oraison.  Les  spiritualités  où  l'on  désire 
que  Dieu  mette  moins  du  sien ,  afin  que  l'âme  y 
mette  davantage  ,  me  sont  suspectes  :  et  si  l'on 
comprenoit  bien  que  tout  ce  que  nous  pouvons 
mettre  du  nôtre  dans  l'oraison  ,  s'il  n'est  pas  de 
Dieu  n'est  rien  ,  je  crois  qu'on  seroit  plus  sobre 
à  parler  ainsi. 

Les  goûts  sensibles  pour  lesquels  les  spiri- 
tuels ordonnent  une  certaine  sorte  d'abnégation, 
sont  d'une  autre  nature  que  ceux  dont  aous  me 
parlez.  L'imagination  y  a  trop  de  part ,  et  il  faut 
outre-passer  ses  sentiments. 

Je  n'aime  point  non  plus  ces  témoignages  si 
sensibles  d'affection.  La  sainteté  de  la  vocation 
chrétienne  et  religieuse  ne  souffre  point  ces  ten- 
dresses toujours  trop  humaines.  Ménagez-vous 
pourtant  avec  certaines  personnes  qu'il  ne  faut 
pas  rebuter  pour  leur  bien.  Ce  train  est  mauvais, 
et  il  le  faut  rompre  autant  qu'on  pourra. 
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Je  crois  présentement  avoir  répondu  aux  de- 
mandes de  l'écrit  que  vous  me  donnâtes  à 
Jouarre  au  dernier  voyage. 

Le  bien  dans  cette  vie  n'est  jamais  sans  quel- 
que mal  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  le  mal  qui  l'ac- 
compagne nous  empêche  de  le  goûter  en  lui- 
même.  Voilà  la  résolution  de  bien  des  doutes. 
Amen,  amen,  il  est  ainsi.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 
A  Meaux,  ce  8  juin  1694. 

LETTRE  CLXX. 

Sur  une  somme  qu'on  devoit  prêter  à  la  communauté ,  et 
sur  les  peines  de  cette  religieuse. 

Il  n'y  a  nulle  difficulté  de  prendre  cet  argent 
avec  la  charge  de  nourrir  les  filles,  et  de  les 
élever  aux  conditions  que  vous  me  marquez. 
Cela  n'a  rien  de  commun  avec  le  cas  du  concile. 
La  conséquence  est  de  faire  de  tels  emprunts 
sans  consulter  la  communauté;  mais  cela  ne 
regarde  pas  madame  votre  sœur  plus  qu'une 
autre ,  et  c'est  un  point  qu'il  faudra  prévoir  dans 
mon  règlement. 

Je  vous  ai  dit  plusieurs  fois ,  ma  Fille ,  qu'il 
faut  mettre  ces  jalousies  et  ces  doutes  sur  la  foi 
avec  les  autres  peines  ,  et  s'y  conduire  par  les 
mêmes  règles ,  qu'il  n'est  pas  bon  que  je  répète 
toujours.  Je  crois  avoir  répondu  à  vos  autres 
doutes  dans  ma  lettre  d'hier,  et  il  faudroitune 
bonne  fois  vous  tenir  pour  dit  que  vos  peines  en 
venant  d'un  même  fond,  ne  font  que  prendre 
d'autres  formes.  Dieu  exerce  votre  patience  à  les 
expliquer ,  et  peut-être  un  peu  la  mienne  à  y 
répondre ,  et  à  dire  la  même  chose.  Je  n'y  ai 
nulle  répugnance  en  vérité  ;  mais  cela  peut  em- 
pêcher de  meilleurs  discours ,  et  restreindre  un 
peu  le  cœur.  Je  suis  à  vous  en  Notre-Seigneur  , 
ma  Fille.  Ne  vous  allez  pas  rebuter  de  m'écrire 
vos  peines ,  quand  vous  verrez  qu'elles  vous  ac- 
cablent ,  et  que  vous  ne  pouvez  les  vaincre  au- 
trement :  mais  au  reste  mettez-vous  au  large ,  et 
Défaites  jamais  dépendre  vos  communions  d'une 
réponse;  Dieu  le  veut  ainsi. 
Â  Meaux,  ce  9  juin  1694. 

LETTRE  CLXXI. 

11  se  rend  garant  pour  elle  auprès  de  Dieu  ;  lui  parle  de 
l'abbesse  de  Jouarre,  et  de  la  divine  société  qui  se 
forme  à  l'autel. 

Oui ,  ma  Fille ,  c'est  de  bon  cœur  que  je  me 
rends  garant  pour  vous  auprès  de  Dieu,  que 
vous  désavouez  tout  ce  qui  lui  déplaît ,  et  tout 
ce  qui  blesse  la  foi  et  la  charité.  Je  désavoue  tout 
cela  pour  vous  j  je  renonce  de  bon  cœur  pour 


vous  à  Satan,  et  à  ses  œuvres,  et  à  ses  pompes  : 
donnez  votre  foi  à  l'Epoux  céleste.  Madame 
votre  abbesse  ne  me  répond  sur  quoi  que  ce  soit  : 
clic  n'ose  ;  mais  je  crois  qu'elle  le  voudroit  :  j'es- 
père que  le  temps  de  sa  liberté  viendra.  Ma- 
dame sa  mère  se  déchaîne  contre  moi ,  princi- 
palement sur  le  refus  :  tout  cela  ce  sont  des 
couronnes  ;  et  assurément,  s'il  plaît  à  Dieu,  mon 
cœur  n'en  sera  ni  aigri  ni  altéré. 

L'écrit  dont  vous  m'avez  envoyé  copie  vous 
peut  convenir  en  quelque  chose,  mais  peu,  et 
en  rien  exactement.  Je  vous  le  renvoie  pour  en 
prendre  ce  qui  vous  sera  propre  :  Dieu  vous  le 
fera  sentir.  Vous  me  ferez  plaisir  à  votre  loisir 
de  m'envoyer  une  copie  de  ce  même  écrit.  J'ho- 
nore de  tout  mon  cœur  madame  votre  sœur. 

Je  vous  offre  à  Dieu  sans  relâche  ,  surtout  au 
saint  autel.  C'est  là  qu'on  est  époux  et  épouse , 
n'ayant  point  puissance  sur  son  corps ,  mais  se  le 
donnant  mutuellement,  et  s'unissant  corps  à 
corps ,  cœur  à  cœur ,  esprit  à  esprit.  0  la  divine 
société  !  Tout  en  vous  en  Notre-Seigneur. 
A  Meaux  ,  ce  14  juin  1694. 

LETTRE  CLXXII. 

Il  lui  recommande  de  lui  faire  connoître  ses  différentes 
vues ,  et  ses  dispositions. 

Le  père  Claude  s'est  trouvé  fort  à  propos  pour 
vous  porter  cette  lettre.  Je  commence  par  vous 
envoyer  l'image  au  dos  de  laquelle  j 'ai  suivi  scru- 
puleusement ,  et  toutefois  pas  trop  bien  ,  les  rè- 
gles de  ma  sœur  de  Sainte-Gertrude.  Je  connois 
maintenant  le  père  Côme  ,  et  je  le  recevrai  très 
bien.  Je  profiterai  dans  l'occasion  des  avis  que 
vous  me  donnez  sur  certaines  choses  qui  se  pas- 
sent. Je  vous  renvoie  la  lettre  de  madame  de 
Soissons. 

Vous  me  pouvez  mander  toutes  les  vues  dont 
vous  me  parlez  confusément ,  quel  qu'en  soit  le 
sujet.  Ne  craignez  pas  de  m'écrire  ce  qui  me  tou- 
che, que  je  lirai ,  s'il  plaît  à  Dieu,  comme  vous  le 
dites,  c'est-à-dire  comme  s'il  ne  me  touchoit 
pas. 

Mandez  toujours  vos  dispositions  pour  les 
soumettre.  Cela  se  peut  faire  sans  vous  en  oc- 
cuper ,  et  au  contraire  en  vous  détachant  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu  :  ce  qu'on  soumet  à  l'Eglise 
n'attache  pas. 

On  peut  recevoir  cette  fille  avec  ses  mille  écus, 
s'il  n'y  a  autre  empêchement  ;  mais  la  chose  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  danger.  Je  salue  madame 
votre  sœur  de  tout  mon  cœur. 

On  me  mande  de  Paris  que  madame  de  Sou- 
bise  doit  bientôt  aller  à  Jouarre  5  mais  l'on  ne 
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m'explique  pas  si  c'est  avec  le  père  Bourdaloue. 
Je  ne  me  défie  point  de  ce  père.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 
AMcaux,ce  18  juin  leoi. 

LETTRE  CLXXIIL 

Sur  ses  peines ,  et  sur  la  conduite  qu'elle  doit  tenir  dans 
l'affaire  de  la  rùception  des  filles. 

Ne  vous  affligez  point,  ma  Fille;  Dieu  vous 
regardera  en  pitié  :  connnunicz  à  votre  ordi- 
naire ,  malgré  cette  peine.  Je  réponds  pour  vous 
à  Dieu  de  tout  ce  que  vous  ne  pourrez  pas  faire  : 
ne  vous  confessez  point  de  tout  cela.  Ne  capitulez 
point  avec  Dieu  sur  ce  que  vous  voulez  qu'il  vous 
donne  et  qu'il  vous  ôte  :  tout  est  à  lui  ;  et  il  ne 
s'en  tiendra  pas  à  votre  mot ,  ni  aux  conditions 
que  vous  voulez  lui  imposer  :  il  sait  ce  qu'il  veut 
donner  et  ôter  ;  il  n'y  a  qu'à  lui  dire  avec  Job 
(Job.,  XIII.  15.)  :  Quand  il  me  tueroit ,fes- 
pérerois  en  lui. 

Si  on  vous  parle  des  fèves ,  vous  n'avez  ,  ma- 
dame votre  sœur  et  vous ,  qu'à  écouter  ,  dire 
douccrnent  mes  raisons ,  ne  vous  donner  aucune 
part  aux  premiers  desseins ,  dire  que  vous  ne 
savez  rien  de  ce  que  je  veux  faire  ou  ne  faire 
pas  ;  mais  seulement  qu'il  ne  paroît  pas  que 
j'aie  changé  d'avis,  et  que  je  ne  parle  plus  de 
cette  affaire ,  sachant  apparemment  à  quoi  m'en 
tenir.  Laissez-moi  blâmer  si  l'on  veut ,  sans 
vous  animer  à  me  défendre  :  dites  que  je  dis  là- 
dessus  que  Dieu  me  défendra.  Notre-Seigncur 
soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  18  juin  I69i. 

LETTRE  CLXXIV. 

Il  l'exhorte  à  s'abandonner  à  Dieu. 

Ne  songez  pas,  ma  Fille,  à  être  contente,  ni 
à  savoir  si  Dieu  est  content  de  vous  :  c'est  un 
secret  qu'il  s'est  réservé.  Abandonnez  -  vous  à 
lui,  afin  qu'il  se  contente  lui-même  en  vous, 
et  en  toute  créature,  par  sa  volonté  toujours 
sainte.  Quelle  joie  de  savoir  qu'il  est,  et  qu'il  est 
heureux  !  C'est  la  seule  chose  qui  doit  vérita- 
blement contenter  une  épouse.  Ce  qui  nous 
touche  lui  doit  être  remis  par  un  abandon  ab- 
solu et  volontaire  :  c'est  lui  qui  fait  tout  en  nous, 
j'entends  tout  le  bien;  et  c'est  lui  seul  qui  nous 
empêche  de  faire  tout  le  mal. 

Je  suis  très  en  peine  de  madame  du  Mans.  Je 
vais  demain  en  visite  au  Mesnil,  d'où  j'irai  faire 
un  tour  à  Paris  pour  quelques  affaires.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous.  Je  vous  bénis  de  tout 
mon  cœur,  madame  votre  sœur  et  vous. 

Madame  l'abliesse  me  fait  part  de  la  bonne 
compagnie  qui  lui  arrive. 


Ces  dernières  lignes  sont  écrites  depuis  la  lec- 
ture de  votre  lettre  du  lo.  Gardons -nous  bien 
déjuger  de  la  sœur  Griffine  par  nos  dispositions. 
Il  ne  me  reste  plus  rien  de  celle  dont  vous  me 
parlez,  et  dont  vous  m'avez  déjà  parlé  une  fois  : 
si  elle  est  de  Dieu ,  elle  reviendra. 

A  Meaux,  ce  21  juin  16DI. 

LETTRE  CLXXV. 

Sur  un  remède  aux  tentations  de  jalousie;  et  la  manière 
dont  les  supérieurs  doivent  se  conduire  pour  bien  juger. 

Je  VOUS  envoie ,  ma  Fille  ,  la  lettre  pour  ma 
sœur  de  l'Assomption,  toute  ouverte  ,  afin  que 
vous  lui  en  fassiez  la  lecture,  et  lui  en  inculquiez 
les  vérités  dans  l'occasion. 

Je  ne  trouve  pas  que  le  sermon  xLix  de  saint 
Bernard  vous  puisse  beaucoup  soulager  sur  ces 
peines  de  jalousie  :  s'il  le  fait  pourtant ,  à  la 
bonne  heure.  Dieu  fait  un  remède  tel  qu'il  lui 
plaît  de  tous  les  discours  de  ses  saints  ;  mais  ici 
le  vrai  et  le  grand  remède  est  dans  les  plaies  du 
chaste  Epoux ,  011  l'âme  trouve  la  source  de  tous 
les  dons ,  et  les  aime  dans  toute  la  distribution 
qui  s'en  fait  ;  comme  qui  aimeroit  l'eau  dans  le 
réservoir,  l'aimeroit  dans  tous  les  canaux  qu'elle 
remplit,  sans  s'y  gâter.  Il  est  vrai  qu'on  peut 
dire  à  Dieu  :  Non  fecit  taliter  omni  nationi 
(  Ps.  cxLvii.  9.  ).  a  II  n'a  pas  fait  les  mêmes 
»  grâces  aux  autres,  »  et  se  réjouir  parce  moyen 
de  la  singularité  de  ses  dons,  en  tant  qu'elle 
vient  de  lui ,  et  que  tout  finalement  se  rapporte 
à  sa  volonté. 

Pour  les  autres  choses  dont  vous  m'écrivez , 
je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  à  s'en  mettre  en  peine. 
Je  réponds  en  tout  pour  vous ,  et  souvent,  prin- 
cipalement au  saint  autel.  Ne  cherchons  point 
d'explication  avec  Dieu  dans  la  manière  dont  il 
agit  en  nous;  il  la  sait ,  et  c'est  assez. 

Je  vous  ai  déjà  dit  sur  ma  sœur  GriHine  que 
quand  on  me  dit  des  faits  contraires,  il  ne  s'agit 
pas  de  s'en  rapporter  à  celles  qui  parlent.  Les 
supérieurs  doivent  venir  à  éprouver  et  connoître 
autant  qu'ils  peuvent  par  eux-mêmes  :  c'est  ce 
que  j'ai  conseillé  à  madame  de  Jouarre,  et  de 
m'écrire  ce  qu'elle  aura  vu.  II  vous  est  permis 
cependant  de  suivre  vos  lumières,  mais  non  pas 
de  croire  qu'elles  doivent  être  une  raison  pour 
moi.  Assez  d'autres  choses  vous  doivent  lier  à 
ma  conduite,  sans  celle  que  vous  me  marquez. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  ose  proposer  la  réception 
de  cette  fille  autrement  qu'on  a  fait  la  dernière 
fois  pour  son  noviciat  :  si  on  le  faisoit,  vous  et 
les  autres  religieuses  sont  en  droit  de  refuser 
leurs  suffrages,  et  doivent  plutôt  n'en  point  don- 


ET  DE  DIRECTION. 


199 


ner,  mais  déclarer  seulement  qu'il  faut  attendre 
mes  ordres,  sans  contredire  davantage,  et  sans 
tenir  aussi  la  fille  pour  [  dûment  reçue  ]  '. 
Ce  22  juin  1694. 

LETTRE  CLXXVI. 

Sur  la  réception  d'une  fille  qui  ne  pouvoil  accomplir  toute 
la  règle,  les  égarements  de  l'imagination,  l'obligation 
d'écouter  le  céleste  Epoux,  et  un  endroit  du  Canlique 
des  cantiques. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  ce  qu'on  croyoit 
pouvoir  opposer  au  livre  n'est  d'aucune  force, 
et  ainsi  qu'il  pourra  paroître  bientôt.  Je  n'ai 
point  vu  le  père  Moret  :  je  ne  partirai  point  sans 
le  voir. 

Il  n'y  a  nul  doute  qu'on  puisse  procéder  à  la 
réception  d'une  fille,  quand  il  y  auroit  quelque 
point  de  la  règle  ou  des  constitutions  qu'elle  ne 
pourroit  accomplir,  pourvu  que  l'essentiel  s'y 
trouvât.  On  m'a  parlé  de  certaines  choses  qui 
regardent  le  coucher  et  l'habillement ,  qui  sont 
un  peu  singulières. 

Votre  expédient,  sur  les  notes  du  livre  qui 
doit  paroître,  n'est  point  à  rejeter;  mais  je  crois 
les  autres  meilleurs.  Laissez  vaguer  votre  ima- 
gination :  vous  ne  la  sauriez  retenir  que  par  le 
fond ,  ni  dissiper  que  par  là  toutes  les  images 
qu'elle  fait  rouler  devant  vous.  Je  réponds  à 
Dieu  que  votre  cœur  n'y  est  pas  attaché.  Ne 
demandez  point  trop  d'être  délivrée  de  ces 
peines  ;  songez  à  ce  qui  fut  dit  à  saint  Paul 
(  2.  Cor.,  xii.  9.  )  :  Ma  grâce  te  suffit ,  et  ma 
force  se  perfectionne  dans  l'infirmité.  Je  vous 
entends  bien;  allez  en  paix. 

Que  vous  dirai-je  du  céleste  Epoux  ?  Il  faut 
qu'il  parle ,  afin  qu'on  parle  ;  et  quand  il  ne 
parle  pas ,  il  faut  songer  que  son  nom  nouveau 
est  inconnu,  et  sa  gloire  inénarrable.  Vous  ferez 
bien  de  continuer  la  lecture  du  Canlique ,  et 
vous  approprier  ce  que  l'Epoux  et  l'épouse  se 
disent  mutuellement,  surtout  au  dernier  cha- 
pitre. Qui  est  celte  petite  sœur  qui  n'a  pas  en- 
core de  mamelles  ?  N'est-ce  point  une  âme  à 
donner  à  Jésus-Christ,  encore  qu'il  lui  manque 
beaucoup  de  choses  ?  Ecoutez  Dieu  là -dessus  : 
il  faut  glorifier  Jésus-Christ  à  la  vie  et  à  la  mort. 

Je  n'oublie  ni  madame  de  l'Assomption ,  ni 
ma  sœur  Cornuau ,  ni  vous ,  ni  madame  votre 
sœur  dans  mes  prières.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Versailles,  ce  8  juillet  icg-i. 

'  La  fin  manque  dans  l'original. 


LETTRE  CLXXVII. 


Part  qu'il  prend  à  la  perte  qu'avoit  laite  une  religieuse; 
et  combien  le  saint  Epoux  aime  qu'on  lui  offre  un  cœur 
percé  de  douleur. 

Continuez  à  m'écrire  à  votre  ordinaire  :  ne 
croyez  jamais  que  vos  lettres  ni  rien  du  tout  me 
rebute.  Je  prends  beaucoup  de  part  aux  appré- 
hensions de  madame  de  Sainte  -  Madeleine ,  et 
j'ai  recommandé  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  la 
malade.  J'apprends  depuis,  qu'elle  est  morte.  Je 
vous  prie  de  faire  mes  compliments  aux  deux 
sœurs  :  je  ressens  d'autant  mieux  leur  juste  dou- 
leur,  que  je  connois  mieux  le  sujet  qu'elles  ont 
de  s'affliger. 

Dites  à  madame  de  Sainte-Madeleine  que  le 
saint  Epoux  aime  qu'on  lui  offre  un  cœur  percé 
de  douleur  comme  le  sien ,  et  que  ce  sont  de 
tels  cœurs  qu'il  aime  à  percer  des  traits  de  son 
amour.  Je  prie  Dieu  de  la  soutenir  si  fortement 
qu'elle  soit  capable  de  consoler  sa  famille. 

Priez  Dieu  qu'il  m'inspire  dans  up  grand  be- 
soin où  je  suis  des  plus  pures  lumières  du  ciel. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Versailles,  ce  lo  juillet  1694. 

LETTRE  CLXXVIII. 

Sur  les  observances  et  particulièrement  l'assistance  à 
l'office ,  et  le  sentiment  de  l'abbé  de  la  Trappe ,  touchant 
la  réception  des  filles. 

J'aurai  soin ,  ma  Fille ,  de  faire  passer  votre 
lettre  au  père  abbé  de  la  Trappe.  J'approuve 
l'application  que  vous  vous  faites  à  vous-même 
du  verset  des  Cantiques  et  de  mon  interprétation. 
Dans  le  dessein  de  vous  conformer  à  la  commu- 
nauté ,  surtout  dans  l'office ,  n'en  prenez  point 
au-dessus  de  vos  forces  :  Dieu  ne  demande  pas 
cela  de  vous,  et  votre  expérience  doit  servir  de 
règle.  Autre  chose  est  de  chercher  la  délivrance 
de  cette  humeur  ;  autre  de  s'exposer  à  en  aug- 
menter la  noirceur. 

Je  ne  trouverois  pas  bon  que  vous  vous  sé- 
questrassiez de  l'office  pour  vaquer  à  l'oraison 
dans  un  coin  :  il  faut  assister  du  moins,  s'il  se 
peut,  à  une  Heure,  afin  qu'on  voie  que  vous 
faites  ce  que  vous  pouvez. 

Le  sentiment  de  M.  de  la  Trappe ,  pour  les 
réceptions,  peut  recevoir  une  restriction,  si  la 
fille  ne  se  trouvoit  pas  en  état  d'accomplir  la 
plus  grande  partie ,  et  les  articles  les  plus  im- 
portants de  la  règle.  Je  vous  promets  de  de- 
meurer en  suspens,  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  ma 
mère  de  Saint-Louis  et  ma  sœur  Griffine. 

Allez  votre  chemin  dans  l'oraison ,  et  laissez- 
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vous  conduire  à  l'Esprit  de  Dieu ,  en  qui  je  suis 
tout  à  vous. 

A  Paris,  ce  17  juillel  1694. 

P.  S.  J'approuve  votre  prière  avec  la  lettre 
il  la  main ,  et  je  vous  rends  grâce  de  la  charité 
que  vous  avez  pour  mon  âme. 

LETTRE  CLXXIX. 

Sur  les  besoins  do  la  nature  ;  sur  les  Iraduclions  de  M.  du 
Bois,  et  sur  les  mouvements  d'impatience. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  19,  ma  Fille.  Ne  vous 
faites  point  un  scrupule  de  vous  être  abandonnée 
au  sommeil  :  vous  le  deviez,  et  vous  le  devez 
dans  le  même  cas.  Quoique  Dieu  nous  occupe, 
on  doit  alors  se  désoccuper ,  eu  considérant  les 
nécessités  qu'il  impose ,  comme  une  loi  souve- 
raine ;  aimable  même  en  ce  point,  qu'elle  est  un 
exercice  de  sa  justice  sur  notre  coupable  mor- 
talité. 

Je  tâcherai  de  voir  le  père  Morct  avant  que 
départir  :  mon  départ  est  fixé  au  lundi  2  août. 
On  achèvera  les  traductions  commencées  par 
M.  du  Bois  '.  Sa  préface  a  été  fort  combattue  : 
personne  n'a  approuvé  ce  qu'il  a  dit ,  à  l'exclu- 
sion de  l'imagination ,  dont  il  faut  se  servir  pour 
prendre  l'esprit. 

On  n'est  point  obligé  de  se  confesser  des  mou- 
vements d'impatience  auxquels  on  ne  croit  point 
avoir  adhéré  ;  mais  s'ils  ont  paru  sur  le  visage 
ou  par  le  son  de  la  voix ,  on  peut  demander  par- 
don à  celle  qui  en  a  élé  le  sujet ,  et  on  le  doit 
régulièrement  pour  l'édification.  Quand  on  s'en 
confesseroit ,  il  n'y  auroit  point  de  mal  en  géné- 
ral ;  mais  quand  cela  tourne  au  scrupule ,  et 
retire  des  sacrements,  il  ne  le  faut  plus.  Qui 
veut  aimer  parfaitement,  doit  laisser  bannir  la 
crainte ,  et  dilater  son  cœur  :  il  en  est  de  même 
des  autres  dispositions. 

Je  répondrai  à  toutes  les  peines  que  vous  me 
ferez  connoître ,  en  aussi  peu  de  mots  qu'il  se 
pourra.  Ne  recommencez  point  votre  bréviaire 
que  dans  le  cas  de  la  règle  ,  c'est-à-dire  quand 

•  Philippe  du  Hois.de  l'Académie  française,  traducteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  saint  Augustin  ,  entre- 
prit de  prouver  dans  la  préface  qu'il  mil  à  la  tête  de  sa 
traduction  des  sermons  du  saint  docteur  sur  le  nouveau 
Testament,  que  l'éloquence  humaine  ne  convenoit  pas 
aux  orateurs  chrétiens,  et  qu'ils  avoient  tort  de  l'em- 
ployer dans  leurs  prédications.  La  préface  de  M.  du  Bois 
fit  d'abord  impression  sur  beaucoup  de  personnes,  qui 
furent  éblouies  des  raisons  spécieuses  qu'il  apporloit  pour 
soutenir  sa  thèse.  Mais  le  docteur  Arnauld  ,  quoique  ami 
du  traducteur,  le  réfuta  si  solidement  dans  ses  Réflexions 
sur  l'éloquence  des  prédicateurs ,  que  tous  ceux  qui 
avoient  applaudi  à  M.  du  Bois  furent  étonnés  de  voir  qu'il 
ne  s'appuyoit  que  sur  de  faux  principes,  et  sur  des  rai- 
sonnements très  peu  solides. 
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l'omission  est  certaine ,  et  que  l'on  en  peut  ju- 
ger. Je  salue  madame  votre  sœur. 

//  Marli,  ce  2i  juillet  I694. 

LETTRE  CLXXX. 

Sur  un  sermon  du  père  Bourdalouc;  la  charge  de  la 
conduite  des  converses;  les  moyens  d'éviter  l'illusion; 
la  mortification ,  et  les  prédicateurs  qui  débitent  des 

antithèses. 

Le  père  Bourdaloue  a  bien  voulu  être  le  por- 
teur du  paquet  où  sera  incluse  cette  lettre.  Il 
nous  a  fait  un  sermon  qui  a  ravi  tout  notre 
peuple  et  tout  le  diocèse. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  voire  lettre  du  jour  de 
saint  Jacques,  et  celle  du  27.  Je  suis  toujours 
fâché  quand  il  se  trouve  des  obstacles  aux  saints 
désirs  de  madame  votre  abbesse.  Je  ne  veux 
pourtant  point  blâmer  les  excuses  que  vous  lui 
faites  sur  la  charge  qu'elle  a  voulu  vous  donner 
de  la  conduite  des  converses  :  il  n'y  a  que  votre 
santé  qui  m'ait  touché  là-dessus.  Du  reste ,  quoi- 
que vos  scrupules  aient  été  un  des  motifs  pour 
vous  en  retirer,  ils  sont  d'ime  nature  à  ne  point 
vous  porter  à  faire  de  la  peine  aux  autres. 

Continuez  vos  communions  :  faites  celle  du 
samedi  ;  je  vous  connois  assez  pour  prendre 
hardiment  sur  moi  toute  la  faute.  Dilatez-vous, 
et  allez  en  paix.  Je  ne  crains  point  l'illusion 
quand  on  se  soumet ,  et  cela  vous  doit  obliger 
à  ne  la  pas  craindre. 

Le  goût  que  vous  avez  quand  on  vous  parle 
des  délices  de  la  possession  de  la  vérité ,  est  très 
bon.  Si  Dieu  ne  vous  donne  pas  le  goût  de  la 
mortification,  il  ne  faut  pas  vous  en  étonner; 
vous  n'êtes  pas  en  état  de  vous  en  servir. 

Sur  la  lettre  du  28,  je  plains  avec  vous  les 
prédicateurs  qui  débitent  des  antithèses  :  l'Es- 
prit de  Dieu  n'entre  point  par  là. 

J'enverrai  dans  quelques  jours  à  Jouarre. 
Vous  me  ferez  plaisir  de  m'envoyer  par  le  père 
Bourdaloue  les  cahiers  dont  vous  me  parlez  :  si 
vous  y  avez  de  la  peine ,  j'enverrai  dans  quelque 
temps  à  Jouarre  les  quérir ,  et  je  répondrai  aux 
difficultés.  Dieu  soit  avec  vous. 

A  Germigny ,  ce  4  août  1694. 

LETTRE  CLXXXL 

Sur  les  manières  de  rabaisser  qui  rebutent;  l'attrait  pour 
la  solitude;  la  douleur  de  ne  point  aimer  assez  l'Epoux 
céleste;  le  remède  sûr  contre  les  illusions  ;  et  l'affaire 
qu'il  avoit  avec  l'abbaye  de  Rebais. 

Sur  votre  lettre  du  3 ,  j'ai  reçu  les  papiers  que 
vous  m'avez  envoyés  par  le  père  Bourdaloue.  Je 
suis  bien  obligé  à  madame  de  Sainte-Théodore, 
et  je  ne  doute  point  de  son  affection.  Il  ne  faut 
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point  s'arrêter  aux  discours  qu'on  rapporte  de 
mes  gens:  il  suffit  que  je  reçoive  agréablement 
les  lettres  de  Jouarre ,  et  les  siennes  en  particu- 
lier. Je  ne  veux  point  décider  l'affaire  de  ma 
sœur  Griffine  ;  et  si  je  le  voulois,  il  seroit  bien 
difficile  que  ce  ne  fût  pas  en  sa  faveur. 

Je  n'approuve  pas  les  manières  de  rabaisser 
qui  rebutent  et  découragent  :  la  charité  n'en 
veut  point  de  telles.  Vous  ne  devez  point  avoir 
de  scrupule  quand  vous  avez  dit  dans  le  moment 
ce  que  vous  suggéroit  votre  conscience.  Madame 
de  l'Assomption  me  paroîtroit  fort  propre  pour 
le  noviciat. 

Sur  la  lettre  du  4,  l'attrait  pour  la  solitude  est 
un  préparatoire  à  un  autre  attrait ,  sur  lequel  il 
faut  attendre  et  écouter  Dieu.  Vous  eûtes  tort 
de  ne  point  communier  samedi.  La  douleur 
de  ne  point  aimer  l'Epoux  qui  est  si  aimable  et 
si  aimant,  est  la  plus  juste  qu'on  puisse  avoir, 
et  il  faudroit  fondre  en  larmes  pour  n'être  point 
assez  à  lui.  Priez-le  qu'il  vous  possède ,  et  li- 
vrez-vous à  lui.  Je  le  prie  de  vous  rendre  sa 
sainte  présence  ;  mais  je  ne  le  prie  pas  de  vous 
la  faire  toujours  sentir.  Je  répondrai  au  surplus 
de  cette  lettre  quand  j'aurai  vu  l'écrit.  Vous 
me  ferez  plaisir  de  m'expliquer  votre  acte  d'a- 
bandon :  il  y  en  a  un  qui  approche  fort  de  tenter 
Dieu  :  ce  n'est  pas  là  le  vôtre  ni  le  mien.  Pour 
le  repos  et  le  silence  ,  je  n'en  suis  pas  en  peine. 

Sur  la  lettre  du  .'>,  vous  avez  bien  fait  avec  le 
père  Bourdaloue.  Vous  ne  serez  jamais  trompée, 
tant  que  vous  exposerez  vos  dispositions;  et  c'est 
là  le  remède  sûr  contre  les  illusions.  Envoyez- 
moi  les  papiers  dont  vous  me  parlez. 

Sur  la  lettre  du  6,  vous  trouverez  l'explica- 
tion du  passage  de  saint  Pierre  à  la  fin  des  notes 
sur  Salomon  ,  dans  le  Supplenda  in  Psalmos, 
pages  644  et  645.  Je  n'ai  point  vu  le  père  Mo- 
ret  :  le  livre  ira  son  train.  Ne  craignez  jamais  de 
m'importuner ,  mais  seulement  de  vous  resserrer 
le  cœur  que  Dieu  veut  dilater.  Samedi  j'irai 
coucher  àMeaux,  dimanche  l'office,  lundi  sé- 
jour ,  mardi  coucher  à  Paris  pour  affaires  très 
nécessaires. 

Celle  de  Kebais  n'a  aucune  difficulté  dans  le 
fond.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  moines  seront  mes 
grands  vicaires  :  j'ai  des  raisons  pour  ne  le 
vouloir  plus  :  cela  m'inquiète  peu ,  parce  que  je 
serai  toujours  le  maître  de  l'exécution. 

Je  salue  madame  votre  sœur  de  tout  mon 
cœur.  Dilatez-vous  :  que  Dieu  vous  dilate. 

A  Germigny ,  ce  u  août  ie9i. 

P.  S.  Je  vous  envoie  deux  exemplaires  d'un 
Discours  sur  la  comédie ,  dont  je  vous  prie  de 


présenter  l'un  à  madame  ;  l'autre  sera  pour 
vous  et  pour  madame  votre  sœur,  etc.  etc. 

LETTRE  GLXXXII. 

Sur  une  novice  de  Jouarre,  et  sur  l'acte  d'abandon. 

J'en  userai ,  ma  Fille,  comme  vous  souhaitez 
avec  ma  sœur  Griffine  ;  et  qui  plus  est ,  je  vous 
entendrai  avant  que  de  rien  dire  sur  son  sujet. 
On  travaille  toujours  à  Paris  à  empêcher  l'édi- 
tion du  livre.  Je  verrai  le  père  Moret ,  quoique 
apparemment  il  n'aura  rien  à  dire  de  nouveau. 

L'acte  d'abandon  est  excellent;  mais  j'ai  mes 
raisons  pour  vous  demander  la  manière  dont 
vous  le  faites  ;  non  par  aucun  doute  sur  vous  , 
mais  par  rapport  à  d'autres  personnes  qui  le 
font  très  mal ,  et  de  la  manière  qui  induit  à 
tenter  Dieu  ;  ce  qui  est  bien  loin  de  vous.  Conti- 
nuez comme  vous  faites. 

Je  vous  répondrai  sur  votre  écrit  et  sur  celui 
de  l'oraison,  s'il  plaît  à  Dieu.  J'ai  envoyé  à  ma- 
dame l'abbesse  la  permission  pour  madame  de 
Sainte-Dorothée  ;  et  en  tant  que  besoin  est,  je 
la  confirme  par  cet  envoyé.  Je  vous  offrirai  à 
Dieu  de  bon  cœur  dimanche  prochain. 

A  Germigny ,  ce  12  aoûl  1694. 

LETTRE  CLXXXIII. 

Sur  plusieurs  dilTicultés  que  celle  religieuse  lui  avoit 
proposées. 

Je  vous  envoie,  ma  Fille,  deux  lettres  que  j'ai 
reçues  aujourd'hui  de  M.  de  Chevreuse  :  il  m'é- 
crit de  Forges  du  9  ,  et  espère  se  rendre  bientôt 
à  Paris. 

Je  croyois  recevoir  aujourd'hui  des  exem- 
plaires du  Discours  de  la  Comédie,  pour  en 
envoyer  à  Jouarre ,  surtout  à  madame  de 
Luynes.  Je  vous  prie  de  lui  faire  mes  excuses 
pour  cette  fois  :  car  il  n'en  est  point  venu. 

J'ai  commencé  à  lire  vos  difficultés  avec  une 
pleine  persuasion  de  la  pureté  de  votre  foi.  Je 
n'ai  lu  encore  que  la  première  difficulté  sur  la 
confession ,  et  je  ne  vois  pas  bien  encore  ce  que 
vous  désirez  de  moi.  Car  s'il  faut  entrer  dans  la 
discussion  des  passages  de  saint  Chrysostoine , 
de  saint  Basile ,  de  saint  Jean  Climaque ,  vous 
voyez  bien  que  pour  cette  seule  question  il  fau- 
droit un  volume  :  que  si  je  ne  dis  que  deux 
mots  pour  trancher  seulement  ce  qu'il  faut 
croire ,  il  y  a  à  craindre  que  je  n'augmente 
plutôt  la  difficulté  que  de  la  résoudre.  Je  ré- 
pondrai pourtant  le  mieux  et  le  plus  tôt  qu'il 
sera  possible. 

Quant  à  vos  peines  ,  je  vous  assure  que  vous 
n'avez  qu'à  demeurer  en  repos  :  allez  en  paix 
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à  Dieu  cl  avec  votre  abandon  ordinaire.  J'ai 
connu  et  entendu  tout  :  demeurez  en  sûreté  et 
en  repos.  Communiez,  confessez  -  vous  à  votre 
ordinaire,  et  ne  vous  départez  point  de  vos 
règles  ,  ni  des  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour 
votre  conduite.  Je  prie  Notre  -  Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous.  Je  pars  lundi  pour  Paris. 
A  Germigny,  ce  13  aoiU  1691. 

LETTRE  CLXXXIV. 

Sur  les  attraits,  et  l'abandon  à  Dieu  pour  faire  et  recevoir 
tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

Je  ferai  rendre  vos  lettres  au  plus  tôt,  et  les 
enverrai  à  Forges  à  M.  votre  frère.  Je  ferai  ce 
que  je  pourrai  pour  l'obliger  à  vous  venir  voir, 
et  même  vous  l'amener  :  je  l'y  ai  vu  fort  dis- 
posé. Vous  m'avez  fait  plaisir  de  m'envoyer 
copie  d'un  petit  avis  que  je  ne  me  souvenois 
plus  de  vous  avoir  donné  sur  l'oraison.  Il  me 
semble  que  vous  y  pourriez  trouver  la  résolu- 
tion de  vos  peines.  La  règle  est  de  suivre  l'at- 
trait :  lorsqu'il  y  en  a  deux  qui  sont  bons, 
comme  les  vôtres ,  on  les  peut  suivre  alternati- 
vement; dans  le  moment,  celui  qui  est  le  plus 
fort  et  qui  prédomine,  celui  enfin  pour  qui  on  se 
sent  le  plus  de  facilité  et  qui  produira  le  plus  de 
fruit ,  sans  négliger  ni  l'un  ni  l'autre  tant  qu'il 
plaît  à  Dieu  de  les  continuer  :  s'il  en  ôte  l'un, 
garder  l'autre ,  et  ne  se  croire  pas  plus  parfaite 
pour  cela  ;  parce  que  la  perfection  consiste  dans 
la  volonté  de  Dieu. 

Saint  François  de  Sales  dit  :  Active  ,  passive 
ou  patiente ,  tout  est  égal  ;  pourvu  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  soit  suivie.  C'est ,  ma  Fille ,  ce 
que  je  vous  dis ,  et  la  décision  de  vos  doutes. 
Seulement  gardez -vous  bien  de  quitter  vos 
communions  et  vos  exercices,  ni  de  vous  laisser 
empêcher  par  le  scrupule.  Vos  règles  et  la  con- 
fiance vous  mettront  au  large  ;  le  saint  abandon 
pour  faire  et  recevoir  ce  que  Dieu  veut ,  et  y 
coopérer  selon  qu'il  le  veut,  qu'il  y  attire;  s'ex- 
citer même  dans  la  langueur  à  se  remettre  pai- 
siblement entre  ses  bras;  ne  point  craindre  l'il- 
lusion quand  vous  marchez  dans  les  voies  que 
vous  m'avez  exposées  ;  vous  souvenir  que  je  ré- 
ponds pour  vous  à  Dieu  ,  et  vous  attache  à  l'o- 
béissance :  voilà  tout  pour  vous. 

Je  suis  très  content  de  l'écrit  du  père  Toquet, 
qui  est  bien  plus  sûr  dans  ses  maximes  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  écrivent  de  cette  oraison. 
Dieu  n'envoie  pas  deux  attraits  même  opposés 
pour  tenir  l'âme  en  incertitude  ;  mais  pour 
suivre  tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre ,  suivant  le 
mouvement  présent. 


Je  ne  vais  point  à  la  Trappe  ce  voyage.  J'ai 
diiïéré  le  synode  à  la  fin  d'octobre  :  cela  ne  veut 
|)as  dire  que  mon  voyage  soit  long  ;  je  n'en  sais 
pas  davantage. 
A  Meaux  ,  ce  IG  août  1694. 

LETTRE  CLXXXV. 

Sur  les  chansons  de  l'opéra;  sur  les  lumières  qu'elle  avoit 
reçues  pour  lui;  la  foi  nue ,  et  la  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu. 

Votre  conclusion ,  ma  Fille ,  sur  les  chansons 
de  l'opéra ,  est  fort  bonne  ;  et  c'est  bien  fait  de  les 
éviter.  Vous  avez  tort  de  croire  que  votre  recom- 
mandation ne  soit  pas  bien  forte;  le  bénéfice 
est  donné.  M.  d'Ajou  ne  doit  pas  se  tenir  exclus 
des  grâces  en  son  temps.  Je  ne  m'éloignois  pas 
de  mon  déni  ;  mais  madame  l'abbesse  y  a  de 
la  peine ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison. 

N'hésitez  point  à  m'écrire  ce  qui  vous  a  été 
donné  par  rapport  à  moi  :  ne  croyez  jamais  que 
je  reçoive  rien  en  me  moquant  ;  je  ne  déteste 
rien  tant  que  l'esprit  de  moquerie. 

J^a  foi  nue  est  la  foi  sans  aucun  soutien  sen- 
sible, contente  de  son  obscurité,  et  ne  cher- 
chant point  d'autre  certitude  que  la  sienne , 
avec  un  simple  abandon. 

Je  ne  me  souviens  pas  bien  distinctement  du 
passage  de  sainte  Thérèse.  S'il  n'est  point  dans 
votre  écrit  de  l'oraison  ,  je  vous  prie  de  me  le 
marquer.  Je  n'ai  aucun  loisir  de  répondre  à 
vos  demandes  sur  l'écrit  du  père  Toquet. 

Je  crois  répondre  à  tous  vos  doutes  ,  en  vous 
disant  de  suivre  l'attrait.  Rappelez-vous  le  mot 
de  saint  François  de  Sales  :  Active ,  passive  ou 
patiente,  tout  est  bon,  pourvu  qu'on  suive  la 
volonté  de  Dieu. 

Les  petits  caractères  du  livre  du  père  Toquet 
me  peinent  un  peu ,  et  c'est  une  des  raisons  qui 
m'empêchent  de  vous  répondre.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous.  Comment  dites-vous  que  je  ne 
vous  bénis  pas?  quand  je  mets  ce  mot,  c'est 
une  vraie  bénédiction. 

A  Paris,  ce  23  août  1694. 

LETTRE  CLXXXVI. 

Sur  les  grands  effets  de  l'obéissance. 

Vous  êtes ,  ma  Fille  ,  punie  par  vos  peines  de 
celle  que  vous  avez  eue  de  me  mander  franche- 
ment toutes  vos  vues  :  faites -le  toujours  sans 
hésiter.  Ne  craignez  rien;  je  réponds  toujours  à 
Dieu  pour  vous.  Que  l'obéissance  a  de  grands 
effets!  Vous  n'avez  rien  à  craindre,  encore  un 
coup ,  en  agissant  dans  cet  ordre.  Que  Dieu  est 
grand ,  et  que  ses  opérations  dans  les  âmes  sont 
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merveilleuses  !  Elles  s'appliquent  par  l'obéis- 
sance :  c'est  la  mère  des  vertus ,  et  le  remède 
certain  pour  éviter  les  illusions.  0  vérité  !  ô  vé- 
rité !  puisse -t- elle  vous  faire  vraiment  libre, 
selon  la  parole  du  Fils  de  Dieu  ! 
A  Paris ,  ce  25  août  1694. 

LETTRE  CLXXXVII. 

Sur  la  nécessité  de  s'abandonner  aveuglément  à  la  volonté 
de  Dieu  ;  et  sur  les  goùls  dont  il  ne  veut  pas  l'accom- 
plissement. 

Il  y  a  ,  ce  me  semble ,  trois  points  à  résoudre 
dans  votre  lettre.  Premièrement  vous  demandez 
si  vous  entrerez  dans  la  dévotion  de  madame 
de  Sainte  -  Gertrude  :  j'y  consens;  faites-le  par 
obéissance,  dans  une  union  avec  elle,  et  celles 
à  qui  j'en  explique  les  lois ,  sans  faire  aucune 
austérité  ni  station.  Vous  verrez  le  reste  dans  la 
lettre  que  madame  de  Sainte -Gertrude  vous 
communiquera. 

Secondement,  sur  cet  abandon  :  c'est  assez 
que  vous  sachiez  que  je  l'approuve ,  sans  vous 
mettre  en  peine  davantage  de  pénétrer  les  des- 
seins de  Dieu.  Il  veut  quelquefois  qu'on  entre 
dans  ses  desseins  comme  dans  une  certaine  ob- 
scurité douce  où  l'on  acquiesce  à  sa  volonté  sans 
en  voir  et  sans  en  vouloir  voir  le  fond.  En  gé- 
néral ,  vous  pouvez  croire  que  le  dessein  de  tels 
jeux  de  Dieu ,  qui  laissent  un  goût  dont  il 
semble  ne  vouloir  pas  l'accomplissement ,  mais 
pousser  l'âme  par  des  instincts  d'une  autre  na- 
ture ,  est  de  la  rendre  souple  sous  sa  main ,  et 
mobile  à  lui  seul  :  ce  qui  doit  d'un  côté  pro- 
duire au  fond  une  grande  humilité ,  et  de  l'autre 
une  grande  confiance  en  sa  bonté. 

En  troisième  lieu  ,  je  ne  sais  pourquoi  vous 
voulez  que  je  vous  parle  de  mes  dispositions  sur 
le  sujet  des  vues  que  Dieu  vous  a  données.  Il  ne 
faut  jamais  me  presser  sur  de  telles  choses,  sur 
lesquelles  je  n'ai  jamais  rien  à  dire  qu'il  soit 
utile  de  savoir  ;  et  je  devrois,  suivant  mes  règles, 
garder  un  éternel  silence.  Et  toutefois  je  veux 
bien  vous  dire  qu'en  parlant  de  l'attrait ,  vous 
avez  raison  ;  car  celui  de  la  vertu  dont  vous 
parlez  m'a  été  donné  en  un  haut  degré  ;  en 
sorte  que  je  la  vois  toujours  comme  un  fonde- 
ment d'une  sainteté  éminente  :  mais  autre  chose 
d'en  avoir  l'attrait ,  autre  chose  d'y  èlre  fidèle 
autant  que  Dieu  le  demande.  Tout  est  dit  ;  n'y 
pensez  pas  davantage.  Je  verrai  l'endroit  de 
sainte  Thérèse.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Versailles ,  ce  29  août  1694. 

P.  5. Vous  m'avez  autrefois  en  voyé  un  pas- 
sage de  saint  Bernard ,  sur  les  grâces  attachées 


au  souvenir  de  quelque  homme.  Votre  écrit  est 
à  Meaux  :  marquez-moi  seulement  l'endroit  de 
ce  Père. 

LETTRE  CLXXXVIII. 

]1  s'excuse  d'avoir  oublié  les  papiers  dont  il  avoit  besoin 
pour  lui  répondre  en  détail;  l'instruit  sur  la  manière 
dont  elle  doit  regarder  les  chagrins  qui  l'affligent. 

J'ai  reçu  avec  plaisir  ,  ma  Fille ,  votre  lettre 
du  7.  Ne  doutez  point  que  je  n'aie  reçu  toutes 
celles  que  vous  m'avez  adressées  à  Paris.  J'ai 
fait  réponse  à  quelques-unes,  et  je  m'étois  pro- 
posé de  faire  réponse  à  toutes ,  et  à  vos  écrits, 
que  j 'a vois  mis  à  part  pour  cela  dans  un  porte- 
feuille séparé.  Je  l'ai  oublié  dans  une  armoire, 
où  je  l'avois  renfermé  avec  tout  ce  qui  regardoit 
Jouarre.  Je  demande  pardon  à  Dieu  et  à  vous 
de  cet  oubli.  La  chose  est  irréparable  jusqu'à 
mon  retour  à  Paris ,  qui  sera  le  1 5  octobre.  Je 
vous  verrai  s'il  plaît  à  Dieu,  avant  ce  temps-là. 
Je  suis  vraiment  peiné  de  mon  oubli  ;  car  j'au- 
rois  passé  les  trois  jours  de  Germigny ,  qui  pré- 
céderont mon  voyage  de  Châlons ,  dans  cette  oc- 
cupation. Mortifiez-vous,  et  croyez  que  cela  me 
mortifie  beaucoup  :  au  moins  ne  soyez  en  peine 
de  rien  ;  tout  est  renfermé  sous  une  clef  que  je 
porte  toujours  avec  moi. 

J'enverrai  à  Jouarre  lundi  pour  prendre  congé , 
de  Madame  et  de  vous.  Je  partirai  mardi  pour 
Chûlons  :  ce  voyage  pourra  durer  quinze  jours. 
Je  reviendrai  à  Germigny ,  d'où  je  vous  irai  voir 
sans  manquer. 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  offrir  à  Dieu 
très  particulièrement  le  jour  de  votre  baptême. 
Je  répondrai  de  nouveau  à  Dieu  pour  vous ,  et 
me  conformerai  à  tous  les  désirs  que  vous  me 
marquez.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  madame 
de  Luynes ,  et  nos  autres  chères  Filles. 

A  Meaux,  ce  10  septembre  1694. 

P.  S.  Regardez  toujours  ces  chagrins  comme 
un  instrument  dont  Dieu  se  sert  :  tout  est  grâces 
en  ses  mains.  Je  ne  prétends  point  vous  empêcher 
de  vous  occuper  de  ces  attraits  dont  vous  me 
parlez.  Dieu  a  mille  moyens  de  me  faire  paroitre 
à  vos  yeux  meilleur  que  je  ne  suis ,  sans  offenser 
la  vérité  :  ne  vous  appuyez  qu'en  lui  seul.  Son- 
gez au  sermon  xiv  de  saint  Bernard.  Notre-Sei- 
gneur soit  avec  vous. 

LETTRE  CLXXXIX. 

Sur  la  soumission  aux  ordres  de  Dieu ,  le  mérite  des  actes 
que  sa  grâce  nous  fait  faire,  notre  coopération  sous  sa 
main,  l'amour  dont  le  cœur  doit  être  embrasé,  et  l'u- 
sage qu'on  doit  faire  des  dispositions  qui  passent. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  toutes  les  lettres  dont 
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vous  me  marquez  l'envoi.  Que  le  jour  de  votre 
baptême ,  qui  est  aujourd'hui ,  soil  pour  vous 
un  jour  de  saint  renouvellement.  Je  ne  man- 
querai pas  de  vous  y  offrir  à  Dieu.. Vous  aurez 
de  mes  nouvelles  de  Cliâlons ,  et  vous  en  ferez 
part  à  nos  chères  filles.  C'est  toujours  demain 
mon  départ.  Je  dirai  la  messe  à  l'intention  de 
Jouarre,  afin  que  Dieu  y  daigne  suppléer  mon 
absence  par  sa  présence  plus  particulière. 

Je  voudrois  que  vous  eussiez  été  plus  soumise 
sur  l'oubli  de  vos  papiers ,  non  point  par  rapport 
à  moi  qui  ai  tort ,  mais  par  rapport  à  Dieu  qui 
l'a  permis.  Je  vous  assure  du  moins  que  le  cours 
de  ses  miséricordes  et  de  toute  votre  conduite 
n'en  souffrira  rien.  Toutes  vos  peines ,  quelles 
qu'elles  soient,  et  en  quel  temps  qu'elles 
viennent,  n'empêchent  pas  la  vérité  des  dons 
de  Dieu,  et  en  particulier  de  l'impression  du 
sang  de  Jésus -Christ,  dont  en  effet  vous  ne 
m'aviez  jamais  témoigné  de  semblable  senti- 
ment :  mais  c'est  que  l'Epoux  de  sang  vous  a 
voulu  donner  cette  marque  de  son  union  avec 
lui. 

Les  actes  ne  laissent  pas  d'être  méritoires, 
quoique  reçus  :  autrement,  comme  tout  est 
reçu ,  il  n'y  auroit  rien  de  méritoire.  L'accepta- 
tion volontaire  de  ce  que  Dieu  fait  lui  est  tou- 
jours parfaitement  agréable  ;  et  la  force  de  son 
action  empêche  si  peu  la  nôtre,  qu'elle  l'excite, 
quoique  ce  soit  pour  ensuite  l'absorber  tout  en 
elle-même.  Cela  est  ainsi;  Dieu  veut  qu'on  le 
croie,  sans  même  l'entendre  :  s'il  ouvre  les 
yeux ,  il  faut  voir  sans  curiosité  ni  recherche. 

Je  répondrai  bien  assurément  à  tous  vos  pa- 
piers ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Soyez  soumise  à  l'ordre , 
pour  ce  qui  en  peut  arriver  à  l'heure  de  ma 
mort  :  j'y  donne  l'ordre  que  je  puis.  Soyez-la 
aussi  pour  l'impression  de  ce  livre.  Je  vous 
trouve  trop  vive  sur  ce  sujet-là  :  Dieu  veut  une 
attente  plus  tranquille  de  ses  volontés.  Vous 
faites  bien  de  me  dire  le  bien  et  le  mal.  Laissez 
passer  toutes  les  peines  que  vous  me  marquez , 
et  suivez  vos  règles. 

Le  père  Toquet  est  un  saint,  et  moi-même  je 
suis  disposé  à  me  mettre  sous  sa  conduite ,  plu- 
tôt qu'à  en  retirer  qui  que  ce  soit;  mais  vous 
n'avez  à  vous  attacher  qu'à  celle  oîi  vous  êtes. 

Ce  n'est  pas  assez  de  brûler,  il  faut  se  laisser 
consumer  des  flammes  dont  vous  me  parlez ,  et 
demeurer  allumée  comme  une  torche  qui  se 
consume  en  elle-même  toute  entière  aux  yeux 
de  Dieu  :  il  en  sait  bien  retirer  à  lui  la  pure 
flamme ,  quand  elle  semble  s'éteindre  et  pousser 
les  derniers  élans.  Saint  Paul  nous  a  appris  que 


ce  feu  ne  périt  jamais  (  1.  Cor. y  xiii.  8.  ),  et 
l'Epouse  a  chanté  que  les  eaux  ne  l'étouffent 
point  (  Cant.,  viii.  7.  ). 

Consolez  nos  filles,  et  dites -leur  que  si  Dieu 
leur  donnoit  des  espérances,  elles  ne  seroient 
point  filles  d'Abraham,  qui  vivoiten  espérance 
contre  l'espérance. 

Il  ne  faut  point  s'attacher  à  ces  dispositions 
qui  passent  ;  mais  s'en  servir  pendant  que  Dieu 
les  envoie  et  les  entretient,  pour  s'unir  au  seul 
qui  ne  passe  pas.  C'est  l'état  de  celte  vie  de  pas- 
ser et  s'écouler  continuellement  par  le  temps  à 
l'éternité.  J'ai  lu  avec  plaisir  les  endroits  de 
saint  Bernard  et  de  sainte  Thérèse.  C'est  une 
chose  admirable  comme  Dieu  unit  à  ses  mi- 
nistres ,  et  comme  il  veut  en  même  temps  qu'on 
s'en  détache. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous  à  jamais.  Con- 
solez de  ma  part  madame  la  prieure.  Madame 
se  chargera  de  lui  porter  ma  bénédiction.  J'offre 
à  Dieu  madame  de  Montmorenci  et  les  regrets 
avec  les  besoins  de  toute  la  famille  en  cette  oc- 
casion. 
A  Germigny,  ce  13  septembre  1694. 

LETTRE  CXC. 

H  demande  les  prières  de  ses  filles  pour  l'anniversaire  de 
son  sacre. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre  du  15.  Vous 
me  ferez  toutes  grand  plaisir,  et  vous  beaucoup 
en  particulier,  de  vous  souvenir  de  moi  le  jour 
de  mon  sacre  :  je  ne  vous  y  oublierai  pas.  L'an- 
niversaire de  la  consécration  d'un  évêque  est 
une  fête  pour  le  troupeau ,  et  autrefois  elle  étoit 
dans  le  calendrier.  Ma  santé  est  parfaite ,  Dieu 
merci.  Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur,  et  ma- 
dame de  Luynes,  etc.,  et  très  particulièrement 
madame  la  prieure. 

AChâlons,  ce  18  septembre  1694. 

LETTRE  CXCL 

Sur  madame  de  Fiesque ,  abbesse  de  Soissons  :  affection 
qu'il  porte  à  ses  filles  de  Jouarre. 

Monsieur  l'abbé  de  Soubise  a  passé  ici ,  et  y 
a  laissé  en  passant  votre  lettre  du  21.  Je  conti- 
nue demain  mon  voyage  à  Reims ,  et  incontinent 
après  je  tournerai  face  vers  Germigny.  Mon 
chemin  est  de  passer  par  Soissons;  ainsi  j'es- 
père y  aller  rendre  à  madame  de  Soissons  la 
visite  que  je  lui  ai  promise.  Elle  a  satisfait  tout 
le  monde,  et  je  ne  vois  personne  qui  n'en  dise 
beaucoup  de  bien.  Ma  santé  est  parfaite  par  vos 
prières.  Je  vous  rends  grâce ,  ma  Fille ,  et  à 
toutes  nos  chères  filles.  Je  prends  beaucoup  de 
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part  à  la  douleur  de  madame  de  Luynes  et  à  la 
vôtre.  Je  serai,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans  le  dio- 
cèse dans  cinq  ou  six  jours.  Je  suis  à  vous 
comme  vous  savez.  Demeurez  ferme  dans  vos 
règles.  Notre -Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Châlons,  ce  22  septembre  1694. 

LETTRE  CXGII. 

Sur  le  néant  des  grandeurs  du  monde  ;  l'aveuglement  des 
religieuses  qui  ne  cherclient  qu'à  s'agrandir;  et  les 
caractères  de  l'amour  divin. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  2  et  du  3.  Laissez-là 
les  abbayes  et  les  louanges  des  hommes  :  il  n'y 
a  qu'une  occasion  où  il  faille  être  loué,  c'est 
quand  Jésus -Christ  paroîtra.  En  attendant,  il 
faut  dire  :  Mon  âme  sera  louée  en  Noire-Sei- 
gneur {  Ps.  XXXIII.  3.  ).  Qu'est-ce  qu'on  appelle 
élévation ,  avantages ,  et  tout  le  reste  ?  C'est  le 
langage  des  étrangers  qu'on  apprend  pendant 
son  exil ,  et  non  pas  celui  des  citoyens.  Ma- 
dame votre  sœur  rempliroit  très  bien  une  telle 
place  ;  mais  si  elle  sait  bien  remplir  celle  d'une 
humble  religieuse  ,  elle  aura  moins  de  compli- 
ments ,  mais  plus  d'estime ,  du  moins  de  ma 
part.  Je  n'approuve  point  le  zèle  de  celles  qui , 
sous  couleur  de  procurer  le  salut  des  autres , 
veulent  s'agrandir  et  devenir  séculières  après 
avoir  été  religieuses.  Une  abbesse  qui  n'est  pas 
plus  petite  dans  cette  dignité  que  dans  son  ab- 
jection, ne  connoît  pas  la  valeur  du  précieux 
néant  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai,  j'ai  une  idée 
de  la  pauvreté  intérieure  et  extérieure,  qui  me 
la  fait  aimer  comme  Jésus -Christ.  Tout  ce  qui 
m'environne  me  semble  emprunté,  et  tout  ce 
qui  semble  m'agrandir,  au  fond  ne  me  fait  voir 
que  le  vide  infini  de  la  créature.  De  quoi  se 
remplit-on,  hélas!  et  dans  quelle  inanité  de- 
meure-t-on ,  lorsqu'on  ne  prend  que  des  ombres 
avec  une  main  et  une  bouche  avide  !  Fanité  des 
vanités,  dit  l'Ecclésiasle  {Eccl.,  xii.  8.  ) ,  va- 
nité des  vanités,  et  tout  est  vanité,  et  on  ne 
peut  assez  nommer  la  vanité. 

Je  ne  savois  point  la  maladie  de  madame  la 
princesse  de  Rohan  ,  et  vous  m'avez  fait  plaisir 
de  me  la  mander.  Je  salue  de  tout  mon  cœur 
madame  votre  sœur.  Je  lui  connois  de  tout 
temps  un  bon  cœur  et  un  esprit  solide. 

Je  trouve  bien  faux  que  la  sainte  délectation 
de  l'amour  divin  diminue  la  liberté.  Je  ne  puis 
vous  assurer  du  jour  de  mon  arrivée  à  Jouarre; 
ce  ne  peut  être  déjà  avant  le  synode.  Je  répon- 
drai à  ce  que  vous  m'écrirez  :  en  attendant  mon 
cœur  me  presse  pour  Jouarre. 

Si  Dieu  vous  veut  environner  et  au  dehors  et 


au  dedans ,  et  dans  l'intellectuel  et  dans  le  sen- 
sible ,  laissez-le  faire.  Tout  ce  qyi  fait  aimer  Dieu 
est  bon  ;  mais  l'aimer,  c'est  vouloir  sa  gloire  au- 
dessus  de  tout. 

Je  me  suis  ouvert  au  père  Toquet  de  mon  des- 
sein :  je  l'ai  trouvé  comme  je  le  souhaitois  ;  il 
ne  faut  que  trouver  un  temps. 

Vous  parlez  beaucoup  d'abbayes,  et  vous  y 
revenez  souvent.  Laissez-là  ces  vaines  grandeurs, 
ce  vain  éclat  :  il  n'en  faut  pas  tant  parler,  même 
pour  le  mépriser.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 
A  Germigny,ce  5  octobre  1694. 

LETTRE  CXCIII. 

Sur  la  pensée  qu'il  a  eue,  en  s'offrant  à  Dieu  pour  elle 
sur  la  manière  dont  il  faut  porter  le  chagrin  et  les  croix  ; 
les  sentiments  des  mystiques  touchant  la  foi  nue;  sur 
ses  larmes ,  etc.  ;  et  les  affaires  de  Jouarre. 

Je  me  suis  très  volontiers  offert  à  Dieu ,  ma 
Fille ,  pour  continuer  à  prendre  le  soin  de  votre 
âme.  La  pensée  qui  m'est  venue  en  le  faisant , 
c'est  de  vous  unir  aux  volontés  secrètes  de  Dieu 
pour  votre  sanctification  et  pour  la  mienne,  en 
unité  de  cœur  ;  non  que  je  souhaite  ces  corres- 
pondances à  mes  dispositions ,  qui  en  vérité 
sont  moins  que  rien  par  rapport  à  moi  :  au  con- 
traire ,  je  vous  conseille  d'outre-passer  tout  cela, 
et  de  ne  regarder  en  moi  qu'un  ministre  de  Jé- 
sus-Christ, et  un  docteur  sincère  et  désintéressé 
de  la  vérité;  car  je  vous  permets  de  vous  unir  à 
celte  disposition,  que  vous  avez  sujet  de  croire 
en  ma  personne  quoique  indigne.  Tout  le  reste, 
en  vérité,  est  sans  fondement  :  mais  si  Dieu  veut 
honorer,  comme  disoit  saint  Bernard ,  l'opinion 
qu'on  a ,  ou  plutôt  que  vous  avez  de  mes  bonnes 
dispositions,  qui  suis -je  pour  empêcher  ses 
conseils  ? 

Ce  chagrin ,  quoi  qu'il  en  soit ,  et  quelle  qu'en 
soit  la  cause,  est  un  instrument  de  Dieu,  dont 
il  faut  le  prier  de  se  servir  pour  ses  fins  cachées  ; 
et  après  l'avoir  prié  de  l'ôler,  il  faut  acquiescer 
à  la  réponse  qui  dit  :  il  suffit.  Je  ne  dis  pas  pour 
cela  que  ce  soit  un  ange  de  Satan  ;  mais  je  dis 
que  la  vertu  se  perfectionne  dans  ces  infirmités 
comme  dans  les  autres.  Quand  vous  comparez 
vos  fautes  avec  les  dons  de  Dieu ,  concluez  que 
Dieu  est  bon  au-dessus  de  toute  idée  des  hommes 
et  des  anges,  et  dites-lui  en  confiance  :  Mon 
Dieu,  ma  miséricorde  {  Ps.  lviii.  18.  )  ! 

Les  croix  régulièrement  sont  une  marque  de 
l'amour  de  Jésus  -  Christ .-  quand  on  n'en  profite 
pas ,  c'est  un  motif  de  s'humilier,  et  par  là  de 
se  crucifier  encore  davantage.  Tout  va  bien  dans 
la  vie  spirituelle ,  pourvu  qu'on  ne  perde  ja- 


206 


LETTRES  DE  PIÉTÉ 


mais  courage  ,  ou  quand  on  le  perd  ,  qu'on  aille 
avec  un  cœur  humble  et  désolé,  le  rechercher 
en  Jésus-Christ  qui  est  notre  force. 

Ma  visile  à  Jouarre  aura  ses  moments,  que 
je  ne  puis  encore  connoître  précisément.  Pour 
le  voyage  de  la  Trappe  et  des  Clairets,  j'en 
doute  pour  cette  année.  J'avois  d'abord  résolu 
d'enfermer  la  lettre  de  madame  de  Maubourg 
dans  votre  paquet  ;  cela  m'a  échappé.  Beaucoup 
de  choses  commencent  à  m'échapper  de  cette 
sorte,  dont  je  suis  fâché.  Faites  mes  excuses  à 
madame  de  Maubourg. 

Venons  à  la  lettre  du  7,  et  à  l'endroit  de  la 
prière  et  de  la  foi  nue.  Tous  les  mystiques  que 
j'ai  vus  n'en  ont  jamais  donne  une  idée  bien 
nette.  La  définition  que  je  vous  en  ai  donnée  est 
celle  que  j'ai  recueillie  de  ceux  qui  en  ont 
parlé  le  plus  nettement.  Votre  auteur,  qui  met 
dans  cette  foi  nue  la  consommation  de  l'état  mys- 
tique et  de  l'union  avec  Dieu,  s'éloigne  de  leur 
langage.  La  foi  nue ,  selon  eux  tous ,  est  celle 
par  où  commence  la  contemplation,  ou,  en 
autres  termes,  l'oraison  de  recueillement,  de 
quiétude,  de  simple  présence,  qui  toutes  ne 
signifient  que  la  même  chose.  Tout  cela  est 
fondé  sur  celte  foi  nue,  qui  proprement  fait  le 
passage  de  l'état  considératif,  ou  méditatif,  ou 
discursif  à  l'état  contemplatif:  car,  disent-ils, 
l'âme  exercée  dans  la  méditation ,  où  elle  agit 
par  raisonnement  ou  par  lumière ,  en  vient  par 
là  à  n'avoir  plus  besoin  de  méditations,  de  dis- 
cours ,  de  réflexions ,  de  raisonnements;  et  c'est 
alors  que  n'ayant  besoin  ni  de  lumière  ni  de 
goût ,  elle  est  conduite  par  une  simple  foi  nue  et 
obscure  où  elle  plonge  et  perd  tous  ses  goûts, 
tous  ses  soutiens  et  appuis  sensibles.  Ce  pas  est 
grand,  selon  eux;  mais  infiniment  au-dessous 
des  autres  états,  dont  le  dernier  est  non  pas 
précisément  l'anéantissement,  mais  l'anéantisse- 
ment en  Dieu,  qu'ils  appellent  transformation  , 
déification ,  perte  en  Dieu ,  union  parfaite ,  et 
parfaite  consommation  du  sacré  mariage  de  l'âme 
avec  Jésus-Christ  son  époux. 

Que  la  foi  nue  commence  seulement  alors , 
c'est  renverser  les  principes  de  tous  les  autres  ; 
et  je  ne  m'étonne  pas  que  cela  soit  arrivé  à  ce 
docteur.  Ceux  qui,  comme  lui,  font  à  Dieu  une 
méthode ,  et  l'astreignent  à  certain  nombre  de 
degrés,  à  quatre  comme  celui-ci ,  et  à  plus  ou 
moins  selon  les  autres  ,  sont  sujets  à  des  pensées 
particulières. 

Ce  rayon  que  met  votre  auteur  est  encore 
ime  invention  de  son  esprit;  peut-être  pourtant 
n'est-ce  qu'un  langage,  qui,  réduit  en  termes 


communs ,  reviendroit  à  peu  près  aux  pensées 
des  autres  mystiques.  En  général ,  ils  sont  grands 
exagérateurs ,  et  peu  précis  dans  leurs  expres- 
sions ;  en  sorte  que  qui  prendroit  ce  qu  ils 
disent  au  pied  de  la  lettre,  il  n'y  auroit  pas 
moyen  de  le  soutenir.  Par  exemple,  quand  ce- 
lui-ci dit  que  la  foi  nue  nous  élève  jusqu'à  l'étal 
ou  conversation  des  bienheureux ,  c'est  parler 
contre  saint  Paul ,  qui  enseigne  que  la  foi  n'est 
plus  dans  cette  béatitude  (  1.  Cor.,  xin.  ).  Pour 
être  bien  assuré  du  sentiment  de  cet  homme , 
il  faudroit  peut-être  l'entendre  parler,  et  peut- 
être  qu'on  trouveroit  bien  à  rabattre  de  ses  ex- 
pressions outrées.  Pour  moi,  sans  entrer  dans 
ces  discussions ,  je  crois  pouvoir  vous  assurer 
que  les  larmes  dont  vous  me  parlez  ne  sont  pas 
celles  que  produit  la  pure  sensibilité,  et  que  les 
nouveaux  spirituels  décrient  si  fort  ;  mais  plutôt 
elles  ont  leur  source  dans  la  même  grâce  pour 
le  fond ,  quoique  non  en  même  degré ,  qui  fai- 
soit  couler  celles  de  David,  celles  des  autres 
prophètes  ,  celles  de  saint  Paul ,  et ,  pour  aller 
au  premier  principe ,  celles  de  Jésus  -  Christ 
même. 

Pleurez  donc ,  pleurez ,  encore  un  coup  ,  et 
laissez ,  pour  ainsi  parler,  dissoudre  votre  cœur 
en  larmes.  Il  n'est  pas  besoin  de  savoir  pourquoi 
vous  pleurez,  non  plus  que  de  demander  [  si  l'on 
aime  ] ,  quand  on  aune  sans  savoir  qui ,  ni  pour- 
quoi ;  parce  qu'on  se  perd  dans  quelque  chose 
aussi  souverain  qu'inconnu.  Il  faut  aimer  sans 
songer  qu'on  aime,  souvent  même  sans  le  sa- 
voir, encore  moins  sans  savoir  pourquoi  ;  car  il 
n'y  a  point  de  raisons  particulières.  C'est  ce  que 
dit  la  sainte  épouse  :  «  Il  est  tout  aimable  ,  tout 
»  désirable  :  »  Totus  desiderabilis  (  Cant. ,  v. 
16.  )  ;  selon  l'original.  Tout  amour.  Voilà  ce  que 
j'appelle  la  foi  nue ,  qui  n'a  besoin  ni  de  goût , 
ni  de  sentiment,  ni  de  lumière  distincte,  ni  de 
soutien  aperçu;  mais  qui,  contente  de  sa  sèche- 
obscurilé  et  simplicité ,  y  demeureroit  l'éternité 
toute  entière ,  si  Dieu  le  vouloit  :  mais  comme 
elle  sait  qu'il  ne  le  veut  pas ,  elle  s'élance  sans 
cesse  vers  l'état  où  cet  obscur  et  cet  inconnu  se 
changera  en  pure  lumière ,  pour  nous  abîmer 
par  là  éternellement  dans  l'amour  parfait  et 
consommé.  Je  n'en  sais  pas  davantage ,  ou  ce 
que  je  sais  davantage  n'est  pas  nécessaire. 

Je  ne  puis  dire  quand  je  pourrai  vous  aller 
voir  :  croyez  seulement  qu'il  ne  m'entrera  jamais 
dans  la  pensée  de  différer  ce  voyage,  par  la 
crainte  d'être  importuné  sur  ce  que  j'aurai  à 
faire  ou  ne  faire  pas. 

]\Iandez-moi  ce  que  vous  saurez  des  mesures 


qu'on  aura  prises  sur  la  vêture  de  mademoiselle 
de  Soubise  -.  le  dessein  étoit  de  la  faire  avant  la 
Toussaint.  Je  ne  sais  si  la  petite  vérole ,  ou  quel- 
que autre  raison ,  n'aura  pas  changé  cette  dis- 
position :  je  ne  veux  pas  le  demander  à  madame 
de  Jouarre ,  qui  continue  à  ne  m'écrire  que  des 
compliments  avec  une  affectation  manifeste  de 
ne  me  parler  de  rien.  Je  vais  ce  soir  à  Meaux, 
pour  préparer  lundi  le  synode,  et  le  tenir  mardi. 
Après  cela ,  je  commencerai  à  chercher  à 
m'affranchir  pour  vous  aller  voir.  Je  salue  ma- 
dame de  Luynes.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous 
deux. 
A  Germigny  ,  ce  lo  octobre  1694. 

P.  S.   Sainte  Teutéchilde  ,  priez  pour  votre 
troupeau  et  pour  leur  pasteur. 

LETTRE  CXCIV. 

Il  l'exhorle  à  plonger  toutes  ses  lumières  et  toutes  ses  vues 
dans  l'obscurité  de  la  foi. 


n  faut  encore,  ma  Fille,  vous  donner  avis 
que  j'ai  reçu ,  outre  la  lettre  qu'un  de  mes  gens 
qui  avait  été  à  Jouarre  m'a  rendue,  une  autre 
lettre  de  vous  du  10.  Vous  m'avez  fait  grand 
plaisir  de  faire  pour  moi  la  demande  que  vous 
avez  faite,  qui  m'est  en  vérité  fort  nécessaire. 

J'approuve  vos  larmes,  et  je  les  offre  à  Dieu 
de  tout  mon  cœur.  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de 
perdre  et  de  plonger  toutes  vos  lumières,  et 
toutes  vos  vues  particulières,  tant  sur  moi  que 
sur  toutes  choses,  dans  cette  sainte  et  divine 
obscurité  de  la  foi ,  et  n'avoir  de  soutien  qu'en 
elle  :  non  que  je  veuille  anéantir  ces  lumières 
ni  ces  vues,  qui  sont  bonnes  et  utiles;  mais  je 
veux  que  vous  ne  mettiez  votre  appui  que  sur 
Dieu  appréhendé  par  la  foi,  selon  ce  qui  est 
écrit  :  Le  juste  vit  de  la  foi.  Tout  à  vous  en 
Noire-Seigneur. 

Â  Meaux,  ce  12  octobre  1C95. 

LETTRE  CXCV. 

Sur  la  foi  à  laquelle  toutes  les  lumières  doivent  céder,  et 
sur  les  saintes  délectations. 

Vous  VOUS  êtes  émue  sans  sujet,  ma  Fille. 
Je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot  de  foi  nue ,  je  n'ai 
point  parlé  de  vos  dispositions  :  j'ai  parlé  de 
vues  et  de  lumières,  qui  toutes  doivent  céder  à 
la  sainte  obscurité  de  la  foi ,  non  de  la  foi  des 
mystiques  qu'ils  n'ont  point  encore  définie,  mais 
de  celle  des  chrétiens  que  saint  Paul  a  définie 
si  nettement.  J'ai  toujours  tenu  pour  maxime 
que  toutes  vues  et  lumières  doivent  se  réunir  au 
principe  de  la  foi ,  qui  seule  ne  nous  peut  trom- 
per. On  peut  se  tromper  à  croire  dans  quel- 
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qu'un  de  certaines  dispositions ,  telles  que  celles 
que  vous  croyez  ressentir  en  moi;  mais  on  ne 
peut  se  tromper  à  réduire  tout  cela  au  seul 
principe  de  la  foi ,  dont  la  sainte  et  divine  obs- 
curité est  accompagnée  d'une  certitude  qui  ne 
nous  trompe  jamais. 

Ces  saintes  délectations,  dont  vous  désirez 
la  continuation ,  appartiennent  à  l'amour,  et  en 
sont  ou  la  nourriture  ou  la  flamme.  Je  n'ai 
point  reçu  la  lettre  dont  vous  me  parlez  ;  elle 
viendra.  Je  vous  prie  de  témoigner  bien  parti- 
culièrement à  Madaïue  que  je  suis  touché  de 
son  mal;  et  que  je  rends  grâces  à  Dieu  de  sa 
guérison,  que  je  suppose  à  présent  très  parfaite. 

Il  suffit  que  ma  sœur  Cornuau  sache  que  j'ai 
reçu  son  billet.  11  est  sans  doute  que  dans  la 
visite  je  commencerai  tout  le  scrutin. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

Rassurez  bien  celles  qui  craignent  que  je  ne 
relâche  mes  soins  sur  Jouarre;  on  verra  que 
non.  Je  salue  madame  de  Luynes. 

A  Germigny,  ce  16  octobre  1694. 


LETTRE   CXCVI. 

Il  lui  fait  voir  que  toute  espèce  d'oraison  doit  être  fondée 
sur  la  foi ,  et  combat  à  ce  sujet  plusieurs  idées  des  nou- 
veaux mystiques. 

Je  me  mels  devant  Dieu ,  ma  Fille ,  pour  vous 
expliquer  en  simplicité ,  indépendamment  des 
pensées  particulières  des  mystiques  ,  ce  que 
l'Ecriture  me  fait  entendre  sur  l'oraison  de  la 
foi. 

La  foi  est  le  principe  de  l'oraison ,  conformé- 
ment à  celte  parole  :  Comment  invoqueront- 
ils,  s'ils  ne  croient  pas  {Rom.,  x.  14.)?  Par 
celle  foi,  j'entends  la  foi  commune  des  chré- 
tiens, que  saint  Paul  a  définie  en  celle  sorte  : 
La  foi  est  la  substance  et  le  soutien  des  choses 
qu'il  faut  espérer,  la  conviction  des  choses 
qui  ne  paroissent  pas  (Jleb.,  xi.  1.).  Cette 
conviction  est  expliquée  par  ces  paroles  du 
même  apôtre  :  Il  sut  pleinement ,  il  eut  une 
pleine  persuasion  que  Dieu  peut  faire  tout  ce 
qu'il  promet  {Rom.,  iv.  21.);  et  c'est  encore 
ce  qu'il  appelle  ailleurs,  la  plénitude  de  la  foi 
et  de  l'espérance  {Jleb.,  vi.  il  ;  x.  22.  ).  Celte 
même  foi,  sur  quoi  est  fondée  une  si  pleine 
confiance  et  espérance ,  est  en  même  temps  ani- 
mée par  la  charité ,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  : 
La  foi  opère  par  la  charité  {  Gai.,  v.  G.  ). 

Voilà  donc  les  trois  vertus  des  chrétiens ,  la 
foi,  l'espérance  et  la  charité ,  fondées  primitive- 
ment sur  la  foi  :  c'est  ce  qui  fait  dire  au  pro- 
phète ,  et  après  lui  à  saint  Paul  :  Le  juste  vit 
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de  la  foi  (Habac,  ii.  4  ;  Rom.,  i.  17.  ).  S'il  vit 
de  la  foi ,  il  prie  en  foi,  et  la  foi  comprend  toutes 
SCS  prières. 

Il  faut  donc  être  appuyé  sur  ce  fondement  ; 
et  c'est  là  ce  qui  constitue  le  chrétien.  L'homme 
comme  homme  s'appuie  sur  la  raison  ;  le  chré- 
tien sur  la  foi .-  ainsi  il  n'a  pas  besoin  de  raison- 
ner ni  de  discourir,  ni  même  de  considérer,  en 
tant  que  considérer  est  une  espèce  de  discours  ; 
mais  de  croire  :  et  jusque-là  je  suis  d'accord 
avec  ces  mystiques  qui  excluent  si  soigneuse- 
ment le  discours.  Je  veux  bien  aussi  qu'on  l'ex- 
clue ;  mais  par  la  foi ,  qui  n'est  ni  raisonnante 
ni  discursive ,  mais  qui  a  son  appui  immédiate- 
ment sur  Dieu  :  d'où  s'ensuit  la  foi  des  pro- 
messes, et  l'espérance,  et  enfin  la  charité  qui 
est  la  perfection. 

Pour  espérer  en  Dieu ,  pour  aimer  Dieu  ,  on 
n'a  donc  besoin  d'aucun  discours  :  quand  on  en 
feroit,  ce  n'est  pas  là  notre  fondement,  et  le 
chrétien  n'a  besoin  que  de  la  foi  seule. 

«  Le  fruit  de  la  foi,  c'est  l'intelligence,  » 
comme  dit  saint  Augustin  (  in  Joan.  Tract. 
XXII.  n.  2.  tom.  m.  part.  II.  col.  465.)  :  mais 
quand  on  ne  viendroit  pas  à  l'intelligence ,  la 
foi  dans  son  obscurité  suffit;  et  tout  ce  qu'on  a 
d'intelligence  en  cette  vie  étant  trop  foible  pour 
faire  l'appui  de  l'homme,  toute  l'intelligence 
doit  être  plongée  finalement  dans  la  foi. 

Par  la  même  raison ,  toute  délectation ,  toute 
douceur  se  doit  encore  aller  perdre  là  dedans  : 
car  le  cœur  humain  ne  doit  s'appuyer  ni  sur 
goût,  ni  sur  douceur;  mais  uniquement  sur  la 
foi ,  qui  est  le  bon  fondement.  Ainsi ,  et  en  sé- 
cheresse et  en  jouissance ,  on  doit  demeurer 
égal ,  et  comme  indifférent ,  content  de  la  foi , 
toute  obscure  qu'elle  est.  Je  ne  dis  pas  que  si 
Dieu  donne  des  goûts ,  il  les  faille  craindre  ou 
rejeter  :  et  c'est  en  quoi  je  vois  les  mystiques 
ordinairement  trop  précautionnés  contre  Dieu  , 
portant  les  âmes  en  quelque  sorte  à  s'en  défier. 
Ils  parlent  aussi  trop  généralement  contre  les 
goûts  ;  puisqu'ils  avouent  qu'il  y  en  a  de  plus 
profonds  et  de  plus  intimes  que  ceux  qu'on 
appelle  sensibles.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  sont  l'appui  du  chrétien ,  à  qui  la  foi  suffît 
pleinement.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  appuis  ; 
mais  ce  sont  des  consolations  dans  le  désert.  Du 
reste ,  la  vraie  conduite  est  de  marcher  unifor- 
mément en  vraie  et  pure  foi. 

Je  ne  suis  non  plus  d'accord  avec  les  mysti- 
ques sur  le  rejet  de  ces  goûts  intérieurs  :  je  crois 
qu'on  peut,  et  qu'on  doit  les  désirer  comme 
des  attraits  à  l'amour  :  mais  quand  ils  manquent, 


il  n'en  faut  pas  moins  aller  son  chemin  en  foi  : 
et  cela  concilie  parfaitement  ce  qui  pourroit 
vous  avoir  paru  peu  suivi  dans  les  endroits  de 
mes  lettres ,  que  vous  rapportez  dans  la  vôtre. 

Au  reste,  il  est  certain  que  l'espérance  et  la 
charité  portent  en  elles-mêmes  consolation  et 
douceur  ;  et  une  telle  douceur,  que  si  la  foi  est 
bien  vive ,  c'est  comme  un  commencement  de 
la  vie  future.  La  foi  même  est  consolante  et 
soutenante  dans  son  obscurité  :  car  qu'y  a-t-il 
de  plus  soutenant  que  de  se  tenir  à  Dieu  sans  y 
rien  voir,  lorsque  perdu  dans  sa  vérité ,  on  entre 
dans  l'inconnu  et  l'incompréhensible  de  sa  per- 
fection? Alors,  soit  qu'on  voie  par  la  foi  ses 
perfections  distinctes ,  en  disant  :  Je  crois  en 
Dieu  le  Père  tout-puissant;  et  encore  :  Saint, 
saint ,  saint  ;  soit  que ,  sans  rien  voir  de  parti- 
culier, on  se  perde  avec  le  prophète  (Jerem., 
xxxii.  19.),  en  disant  :  Grand  en  ses  conseils,, 
incompréhensible  à  connoître ,  devant  qui  toute 
pensée  demeure  court  ;  le  cœur  avide  est  con- 
tent :  et  embrassant  ce  qu'il  ne  voit  pas ,  il  en 
prévient  la  vue  par  la  foi ,  et  l'aime  sans  le  con- 
noître. C'est  sur  cela  que  je  fonde  toute  l'orai- 
son, autant  la  commune  que  l'extraordinaire, 
qui  doit  à  la  fin  revenir  à  la  simplicité  de  la  foi  : 
elle  n'est  pas  moins  aimable  dans  sa  nue  et  sèche 
obscurité,  que  quand  elle  étincelle  et  qu'elle 
flamboie.  Marchez  doncdans  votre  voie;  ne  dé- 
sirez point  de  changer  :  si  Dieu  veut  de  vous 
autre  chose,  il  saura  le  faire  au-dessus  de  toute 
intelligence  et  de  tout  désir.  Le  reste  se  dira 
en  présence ,  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 
A  Germigny,  ce  26  octobre  1694. 

LETTRE  CXCVH. 

Sur  les  moyens  de  se  purifier  de  ses  péchés;  les  effets  de 
la  foi  ;  les  défauts  à  éviter  à  l'égard  de  l'oraison  ;  et 
l'illusion  de  l'élévation  aux  emplois  relevés. 

J'espère  toujours  vous  voir,  ma  Fille,  le  jour 
des  morts  après  dîner.  Je  ne  vous  conseille  pas 
de  difTérer  pour  cela  votre  communion  :  il  sera 
meilleur  de  la  réitérer  après.  Croyez-moi,  tout 
est  fête  pour  les  épouses  de  Jésus-Christ. 

Ne  soyez  point  en  peine  comment  Dieu  vous 
purifiera  des  péchés  que  vous  n'aurez  pas  con- 
fessés; croyez  en  cette  parole  :  Plusieurs  pé- 
chés lui  sont  remis,  parce  qu'elle  a  beau- 
coup aimé  (Luc,  vu.  47.).  Pour  avoir  cette 
vertu  purifiante,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire 
que  l'amour  soit  gémissant ,  ni  que  les  larmes 
qu'il  fait  verser  soient  amères  :  celles  qui  sont 
plus  douces  et  plus  tendres  attendrissent  aussi 
l'Epoux ,  l'adoucissent ,  l'apaisent ,  calment  sa 
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colère,  en  contentant  son  amour.  Allez  donc, 
et  vivez  en  paix.  Ne  désirez  ni  la  foi  nue ,  ni  la 
foi  plus  consolante  :  tout  est  égal,  actif,    passif 
ou  patient,   comme   disoit  saint  François   de 
Sales.   Dieu  a  des  moyens  pour 
ceux  qui  reçoivent,  pour  rendre 
si   l'on  veut,  passifs,  ceux    qui 
tout  est  de  se  ranger  doucement 
sa  volonté. 

Je  n'empêche  pas  que  vous  ne  receviez  ce 
qu'il  vous  donne  par  rapport  à  moi,  pourvu 
que  vous  ne  mettiez  votre  appui  que  sur  mon 
envoi  et  mon  ministère;  tout  le  reste  pouvant 
être  faux,  sans  que  rien  vous  dépérisse  pour 
cela.  Dites-moi  ou  ne  me  dites  pas  ce  qui  se 
passe  en  vous  sur  ce  sujet ,  en  soi  cela  ne  fait 
rien  à  la  conduite;  et  il  vaut  mieux  le  dire 
que  le  supprimer,  pourvu  que  vous  ne  me  par- 
liez pas  de  sainteté  ni  de  chose  semblable,  parce 
que  j'aurois  trop  de  peine  de  vous  voir  trom- 
pée. Car  encore  que  Dieu  même  ait  des  moyens 
de  tromper  les  âmes  qui  ne  sont  pas  opposées 
à  sa  vérité,  je  suis  bien  aise  de  ne  pas  entrer 
là  dedans ,  et  de  demeurer  pour  tel  que  je  suis, 
pourvu  que  mou  ministère  soit  honoré  en  vous 
par  la  foi.  La  foi  est  délectable ,  quand  il  veut  ; 
quand  il  veut ,  elle  ne  l'est  pas ,  ou  l'est  moins , 
ou  même  est  désolante  et  accablante  :  pourvu 
qu'elle  demeure  toujours  foi,  et  que  dans  l'é- 
branlement de  tout  le  dehors ,  ce  fondement 
demeure  ferme,  tout  va  bien. 

Vous  aurez  à  présent  reçu  ma  lettre  en  ré- 
ponse à  votre  grande  Epître  ;  celle-ci  viendra 
en  conflrmation.  Je  crois  sentir  que  j'ai  dit  au 
fond  tout  ce  qui  vous  étoit  nécessaire  :  si  vous 
priez  Dieu,  le  reste  vous  sera  aussi  révélé.  Sur- 
tout gardez-vous  bien  d'imiter  ceux  qui  veulent 
toujours  savoir  où  ils  en  sont  pour  l'oraison.  Je 
n'aime  pas  qu'on  veuille  marquer  si  précisé- 
ment les  degrés ,  ni  qu'on  fasse  la  loi  à  Dieu , 
comme  en  lui  déterminant  ce  qu'il  doit  faire  à 
chaque  degré,  et  en  décidant  :  Cela  n'est  pas 
de  cet  état ,  cela  en  est  ;  il  y  a  là  une  présomp- 
tion secrète,  et  une  pâture  de  l'amour-propre. 
Pour  moi  je  crois,  et  je  crois  savoir  que  Dieu 
sait  mettre  les  âmes  parfaites  à  l'A  B  C  de  la 
piété  sans  les  reculer;  et  qu'il  en  avance  d'autres 
à  la  perfection,  sans  paroîlrc  les  tirer  de  l'in- 
firmité du  commencement.  Il  est  maître  à  trom- 
per les  âmes  de  cette  sorte  ;  c'est  là  comme  le 
jeu  de  sa  sagesse  :  il  le  joue  si  bien  et  si  secrè- 
tement ,  que  personne  n'y  connoît  rien  que  lui 
seul ,  et  il  n'y  a  qu'à  le  laisser  faire  en  la  foi  de 
celte  parole  :  «  Il  a  bien  fait  toutes  choses  :  » 
Tome  XII. 
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Bene  omnia  fecit  (Marc,  vii.  37.).  Sachez 
que  comme  il  donne  quand  il  veut  le  lait  aux 
forts,  il  peut  aussi  quand  il  veut  donner  le  pain 
aux  enfants ,  en  le  lactifiant ,  pour  ainsi  parler, 
ou  en  donnant  à  l'estomac  des  forces  cachées  : 
il  n'y  a  qu'à  marcher  en  simplicité  et  en  con- 
fiance ,  et  sans  tant  raisonner  sur  les  états ,  aider 
chacun  suivant  la  mesure  du  Seigneur,  et  lui 
prêter  la  main  selon  qu'il  se  découvre. 

Ne  me  dites  pas  après  cela  que  quelquefois  je 
ne  réponds  pas  à  tous  vos  doutes  :  je  sens  qu'or- 
dinairement je  réponds  à  tout  sans  qu'il  y  pa- 
roisse. Je  ne  refuse  pourtant  pas  d'être  averti  ; 
mais  cependant  cassez  le  noyau ,  vous  trouverez 
la  substance. 

Je  n'ai  jamais  tant  ouï  parler  d'oraison,  et  il 
me  reste ,  malgré  moi ,  un  certain  dégoût  des 
spirituels;  je  dis  de  ceux  qui  le  sont  plus,  en 
ce  qu'ils  se  font  un  peu  trop  une  loi  de  leurs 
expériences ,  et  n'entrent  pas  dans  l'étendue  des 
voies  de  Dieu  ,  qui,  parmi  une  infinité  de  com- 
plications d'états ,  sait  conserver  et  cacher  l'u- 
nité de  son  action.  A  lui  gloire,  à  lui  sagesse ,  à 
lui  bénédiction ,  adoration  et  amour. 

Gardez  cette  lettre ,  dont  il  faudra  peut-être 
un  jour  ni'envoyer  copie  aussi  bien  que  de  la 
précédente.  Quelquefois  on  me  consulte  en  gé- 
néral sur  l'oraison ,  et  je  sens  que  je  ne  réponds 
jamais  mieux  que  lorsque  je  parle  à  celles  à  qui 
Dieu  me  rend  redevable  ;  car  alors  c'est  son 
onction  qui  m'instruit. 

Que  je  suis  édifié  de  voir  madame  votre  sœur 
s'affectionner  à  son  office  de  chantre  :  je  prie 
Dieu ,  en  récompense  de  cette  affection ,  de  la 
guérir  de  son  rhume,  et  je  la  bénis  dans  ce  des- 
sein. Cette  affection  vaut  mieux  que  cent  mille 
crosses  :  ce  n'est  pas  cet  extérieur  qui  remplit 
l'ûme.  Non,  l'âme  n'est  pas  si  peu  de  chose, 
que  ces  petits  jeux  des  hommes  puissent  la  rem- 
plir. Souvent  ou  l'on  désire  ces  élévations,  ou 
l'on  s'en  contente  par  rapport  aux  autres  plutôt 
que  par  rapport  à  soi-même  :  il  n'y  a  alors  qu'à 
s'interroger,  et  qu'à  se  dire  à  soi-même  :  En 
serai-je  mieux  ou  plus  mal  au  fond  quand  le 
monde  dira  :  La  voilà  bien  ,  on  lui  fait  justice, 
elle  a  sujet  d'être  bien  contente.  Mais  qu'est-ce 
que  tout  cela ,  sinon  une  pitoyable  illusion  de 
notre  esprit,  qui  se  mêle  dans  celui  des  autres 
pour  s'asservir  à  leur  goût  ?  Heureux  qui  ne  se 
regarde  que  par  rapport  à  Dieu  seul ,  à  ce  qu'il 
pense  de  nous,  à  ce  qu'il  en  veut. 

Vous  voyez  bien  que  j'ai  reçu  vos  deuxlettres  : 
celle  du  27  est  venue  à  moi  avant  celle  du  24. 
J'ai  lu  avec  plaisir  l'endroit  de  saint  Jean  Cli- 
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maque  sur  les  larmes ,  qui  est  très  beau  et  très 
véritable.  Notrc-Scigncur  soit  avec  vous. 
Ce  26  octobre  1694. 

LETTRE  CXCVIIL 

Sur  l'absolulion  qu'il  lui  avoil  donnée  dans  sa  dernière 
confession  ;  et  sur  sa  trop  grande  facilité  à  raisonner. 

Je  me  disposois  à  vous  écrire  quand  j'ai  reçu 
votre  lettre.  Ce  quejevoulois  vous  dire,  c'est 
que  vous  ne  deviez  point  être  troublée  sur  votre 
confession.  Quoique  je  n'eusse  point  lu  votre 
billet,  j'en  avois  le  fond  dans  l'esprit.  On  ne  me 
dit  point  qu'il  eût  rapport  à  votre  confession;  et 
en  effet  il  n'y  étoit  point  nécessaire.  Je  vous  ai 
dit  sur  ces  tendresses  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire. On  ne  doit  point  exciter  ce  que  ces  ten- 
dresses ont  de  sensible  :  on  peut  exciter  ce  qui 
est  du  fond  de  la  charité ,  qui  a  sa  tendresse 
dont  saint  Paul  étoit  tout  rempli.  Voilà  ce  que 
je  voulois  vous  écrire. 

Aprèsavoir  lu  votre  lettre,  j'ajoute,  ma  Fille, 
à  la  première  demande ,  que  je  vous  ai  réitéré 
l'absolution  ;  à  la  seconde,  que  je  l'ai  appliquée 
à  tout  ce  qui  regardoit  les  causes  et  les  effets  de 
cette  tendresse  ;  à  la  troisième ,  cette  absolution 
étoit  une  suite  de  la  confession  qui  venoit  de 
précéder,  et  qui  subsistoit  moralement  ;  à  la  qua- 
trième ,  il  suffît  pour  en  profiter  que  vous  fus- 
siez dans  le  dessein  de  faire  ce  que  je  vous  avois 
prescrit ,  et  ce  que  j'aurois  à  vous  prescrire. 

L'extrait  que  vous  m'envoyez  est  d'une  bonne 
doctrine,  et  je  m'y  tiens,  en  y  ajoutant  ce  que 
je  viens  de  vous  dire ,  qui  n'en  est  qu'une  plus 
ample  explication. 

Je  vous  répète  que  la  charité ,  qui  est  l'amour 
même ,  a  sa  tendresse ,  à  laquelle  il  est  permis 
de  s'exciter  comme  à  la  charité  même.  Profitez 
bien  de  l'endroit  que  vous  me  répétez  sur  le 
calme  qu'on  cherche  à  force  de  se  tourmenter. 
C'est  ce  qu'on  ne  sauroit  assez  vous  rappeler,  ni 
vous ,  vous  le  mettre  trop  dans  le  cœur.  Je  salue 
madame  de  Luynes.  Je  suis  si  éloigné  de  craindre 
l'illusion  pour  vous,  que  je  ne  vous  blâme  que 
de  la  trop  craindre. 

N'attendez  jamais  rien  de  moi  sur  ces  rapports 
à  mes  dispositions  :  je  vous  laisse  à  Dieu  sur  cela, 
et  à  toutes  les  innocentes  tromperies  qu'il  vous 
peut  faire  à  cet  égard  ;  mais  je  ne  puis  y  entrer  : 
je  ne  dis  pas,  Je  ne  le  veux  pas  ;  mais,  Je  ne  le 
puis. 

Vous  raisonnez  trop  sur  les  causes,  pourquoi 
ces  goûts  se  font  et  se  défont  ?  Le  Verbe  va  et 
vient  :  son  esprit  souffle  où  il  veut.  Il  faut  être 
souple  sous  sa  main,  sans  raisonner  sur  ses  con- 


duites. Je  vous  bénis  en  Notre -Seigneur,  pour 
dissiper  vos  peines  sur  votre  confession. 
AMeaux,  ce  5  novembre  1694. 

P.  S.  Je  n'ai  rien  à  dire  à  madame  Renard  : 
si  elle  est  encore  à  Paris,  elle  me  pourra  voir; 
sinon  ,  dites  -  lui  qu'elle  me  trouvera  toujours 
père ,  et  c'est  tout  dire  pour  elle. 

LETTRE  CXCIX. 

Que  la  patience  et  la  soumission  sont  le  vrai  remède  à 
tous  les  maux  ;  excès  de  la  bonté  de  Dieu ,  et  manière 
dont  il  faut  profiter  de  ses  infidélités.  Humilité  du  prélat  j 
il  parle  de  ses  notes  sur  le  Cantique  des  cantiques. 

Il  faut,  ma  Fille,  vous  répondre  aussi  briève- 
ment qu'il  se  pourra  ,  non  pour  épargner  la 
peine  d'écrire  ,  mais  pour  éviter  l'embarras  des 
paroles ,  et  vous  donner  une  décision  plus  pré- 
cise. 

Vous  vous  êtes  suffisamment  expliquée  sur 
ces  sentiments  excités  :  vous  ne  devez  pas  vous 
expliquer  davantage ,  ni  même  vous  en  inquié- 
ter. Votre  obéissance  couvriroit  tous  les  défauts 
de  vos  confessions ,  quand  il  y  en  auroit  eu  ;  ce 
qui  n'est  pas.  Vous  cherchez  à  vous  tourmenter 
vous-même  par  ces  souvenirs  rappelés  des  per- 
sonnes, dont  la  mémoire  vous  fait  un  bien  à  peu 
près  de  même  nature  que  celui  que  vous  avez 
remarqué  dans  un  sermon  de  saint  Bernard.  Les 
satisfactions  humaines  qui  se  pourroient  mêler 
dans  cette  grâce ,  car  c'en  est  une ,  n'en  empê- 
chent pas  l'effet ,  ni  ne  sont  pas  des  péchés  dont 
on  doive  se  confesser.  Je  n'ai  rien  changé  sur  ce 
sujet -là  dans  les  sentiments  que  je  vous  ai  ex- 
posés dès  le  commencement.  Vous  vous  tendez 
des  pièges  à  vous-même ,  quand  vous  faites  sur 
cela  tant  de  questions,  et  que  vous  me  deman- 
dez des  réponses  plus  précises.  Les  suites  même 
de  ces  sentiments ,  que  vous  appelez  plus  fâ- 
cheuses, ne  devroient  point  vous  troubler  quand 
elles  arriveroient ,  ni  ne  vous  engageroient  à  la 
confession  :  tenez  -  vous  invariablement  à  mes 
règles.  Vous  vous  forgez  des  peines  sur  tout 
cela ,  qui  devroient  être  bannies  il  y  a  long- 
temps. Le  mal  que  vous  imaginez  dans  cette 
épreuve  que  vous  avez  voulu  faire  n'est  rien. 
Vous  vous  repliez  trop  sur  vous-même,  et  vous 
devriez  suivre  plus  directement  le  trait  du  cœur 
qui  veut  s'unir  à  Dieu.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

Je  vous  recommande  madame  Renard  :  mais 
prenez  garde  de  ne  vous  point  laisser  accabler 
par  le  soin  que  vous  prendrez  à  la  consoler. 
Exhortez -la  à  la  patience  et  à  la  soumission, 
c'est  le  meilleur  remède  à  ses  maux  ;  et  j'en- 
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tends  ici  par  ces  remèdes  un  vrai  remède  même 
pour  le  corps.  Parce  que  Dieu  est  bon  ,  ma 
Fille  ;  nos  infidélités  ne  lui  font  pas  toujours 
retenir  sa  main  ou  retirer  ses  dons.  Becevez 
avec  reconnoissance  les  touches  de  son  Saint- 
Esprit.  L'épouse,  qui  avoit  laissé  passer  l'Epoux 
qui  frappoit ,  ne  laisse  pas  à  la  fin  de  le  retrou- 
ver. Le  tout  est  de  revenir  toujours  à  lui  avec 
une  sainte  familiarité.  Quelque  irrité  qu'il  pa- 
roisse, il  fait  quelquefois  comme  un  souris  à  une 
âme  désolée.  Fenez,  dit-il  (  Cant.,  iv.  8.  ),  mon 
Epouse;  venez  des  lieux  affreux  où  vous  êtes, 
et  des  retraites  des  bêtes  sauvages. 

Quant  à  mes  dispositions ,  dont  vous  me  par- 
lez ,  je  n'y  sais  rien ,  si  ce  n'est  que  par  ma 
charge  je  suis  un  canal  par  où  passent  les  in- 
structions pour  les  autres ,  et  que  j'ai  grand 
sujet  de  craindre  que  je  ne  sois  que  cela.  Il  faut 
du  moins  donner  et  distribuer  ce  qu'on  reçoit, 
autant  qu'on  peut,  et  tâcher  qu'il  nous  en  re- 
vienne quelque  goutte. 

Madame  de  Lusanci  sera  bien  prise ,  quand 
vous  lui  direz  que  je  ne  me  suis  pas  aperçu  que 
votre  lettre  fût  longue. 

Je  repasse  sur  le  Cantique  des  cantiques  à 
l'occasion  de  mes  notes,  et  j'en  suis  à  l'endroit 
où  l'épouse  dit  :  Je  sommeille  ;  mais  mon  cœur 
veille  {Ibid  ,  v.  2.  ).  Que  ce  sommeil  est  mys- 
térieux ;  mais  que  l'Epoux  est  jaloux  ,  et  qu'il 
passe  vite  !  Je  porterai  à  Germigny  votre  rela- 
tion :  mon  repos  s'y  passera  sur  le  Cantique ,  et 
il  y  faudra  mêler  mille  brouilleries  que  je  ré- 
serve à  ce  temps-là. 

Anima  mea  liquefacta  est  ut  locutus  est , 
quœsivi,  et  non  inveni  illum;  vocavi,  et  non 
respondebit  mihi  (  Ibid.,  6.  )  :  «  Mon  âme  s'est 
»  comme  fondue  au  son  de  sa  voix  :  je  le  cher- 
»  chai ,  et  je  ne  le  trouvai  point  ;  je  l'appelai , 
»  et  il  ne  me  répondit  point.  »  Qui  expliquera 
ce  mystère  ?  Tout  à  vous,  ma  Fille. 
A  Paris ,  ce  9  novembre  1694. 

LETTRE  ce. 

Sur  la  promotion  de  madame  de  Fiesque;  les  dispositions 
où  l'on  étoit  en  Cour  à  l'égard  de  madame  de  Luynes , 
à  cause  de  son  éducation  à  Port-Boyal  ;  les  vues  que  la 
foi  devoil  lui  présenter  dans  ces  circonstances. 

Je  ne  vous  dissimule  point  que  je  n'aie  été 
fort  surpris  de  la  promotion  de  madame  de 
Fiesque  ;  je  n'aurois  pas  cru  qu'elle  dût  aller 
si  haut  d'abord  :  mais  il  faut  adorer  les  dispo- 
sitions de  la  divine  Providence.  Il  y  a  ici  quelque 
chose  de  bien  particulier  à  l'égard  de  madame 
votre  sœur.  Je  ne  saurois  vous  rien  dire  des 


démarches  que  pouvoit  faire  M.  de  Chevreuse  : 
il  faut  lui  parler  auparavant.  De  croire  que 
votre  conduite  à  l'égard  de  madame  de  Lor- 
raine ait  produit  un  mauvais  effet,  vous  voyez 
bien  qu'on  ne  l'estime  pas  assez  pour  cela.  J'ai 
toujours  ouï  dire  que  votre  éducation  de  toutes 
deux  à  Port-Royal  avoit  fait  une  mauvaise  im- 
pression ,  que  M.  votre  frère  même  avoit  eu 
bien  de  la  peine  à  lever  par  rapport  à  sa  per- 
sonne :  j'ai  dit  ce  que  je  devois  là-dessus  et  au 
père  de  la  Chaise  et  au  roi  même.  Je  n'en  sais 
pas  davantage. 

Mais  il  faut  percer  plus  avant  que  tout  cela. 
Dieu  sait  ce  qu'il  faut  à  tout  le  monde,  et  les 
voies  propres  pour  y  parvenir,  et  les  effets  qui 
s'en  doivent  suivre.  Tout  ce  qui  se  passe  ici 
n'est  que  l'écorce  de  son  ouvrage  ;  et  lorsqu'on 
verra  le  fond,  lorsque  le  rideau  sera  tiré,  et 
que  nous  entrerons  au  dedans  du  voile,  nous 
verrons  combien  il  est  véritable  que  qui  s'hu- 
milie sera  relevé,  et  que  qui  se  relève  sera 
humilié.  Vous  n'avez  autre  chose  à  faire  qu'à 
continuer  comme  vous  avez  commencé.  Entrez 
bonnement  avec  madame  de  Fiesque  comme  ne 
songeant  qu'à  son  avantage.  Elle  sera  fort  en 
vue,  dans  une  grande  communauté,  dans  une 
grande  ville  :  il  faut  un  grand  sérieux  et  un 
extérieur  très  régulier ,  où  rien  ne  se  démente  : 
le  dedans  est  bien  plus  important  ;  mais  il  faut 
que  Dieu  s'en  mêle.  Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il 
soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  3  décembre  1694. 

P.  S.  Le  messager  va  pour  madame  votre 
sœur  et  pour  vous  seules  ;  les  autres  lettres  sont 
la  couverture  :  j'ai  cru  qu'il  ne  falloit  pas  faire 
paroître  qu'il  y  eût  rien  de  particulier  pour  vous 
en  cette  occasion. 

LETTRE  CCI. 

Sur  les  fins  pour  lesquelles  il  devoit  examiner  les  grâces 
qu'elle  recevoit;  les  sources  où  il  puisoit  les  règles 
qu'il  suivoit. 

Je  VOUS  renvoie ,  ma  Fille ,  sur  le  procès  à 
madame  votre  sœur ,  et  je  me  sauve  la  peine 
du  recommencement.  M.  votre  frère  a  votre 
lettre.  Vous  avez  succombé  encore  une  fois  à 
une  tentation  dont  je  croyois  vous  avoir  guérie  : 
c'est  celle  de  croire  que  les  lettres  de  Jouarre 
m'importunent.  Vous  m'avez  déjà  écrit  qu'on 
vous  l'avoit  dit ,  et  de  chez  moi ,  et  je  vous  avois 
assuré  que  cela  n'étoit  pas.  Il  falloit  s'en  tenir 
à  une  réponse  si  précise.  Cependant  vous  voilà 
encore  dans  la  peine ,  qui  n'a  pas  plus  de  fon- 
dement maintenant  qu'alors.  Je  vous  dis  donc 
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encore  une  fois  que  cela  n'est  pas  ;  mais  tout  le 
contraire.  Je  prie  qu'à  celte  fois  vous  vous  gué- 
rissiez de  tous  les  discours  qu'on  vous  fera  sur 
cela  ,  et  que  vous  ne  croyiez  sur  moi  qu'à  moi- 
même.  Il  est  vrai  que  j'ai  dineréà  vous  répondre, 
jusqu'à  ce  que  je  fusse  un  peu  plus  en  liberté; 
mais  cela  même,  c'est  pour  mieux  répondre. 
Demeurez  donc  en  repos ,  et  continuez  à  votre 
ordinaire.  • 

J'ai  assurément  reçu  toutes  vos  lettres  :  vos 
règles  rendoient  les  réponses  peu  nécessaires. 
Vous  n'avez  qu'à  vous  y  tenir  .-  c'est  assez  que 
je  réponde  pour  vous  à  Dieu. 

Le  père  Toquet  a  raison  :  j'en  ferois  autant 
que  lui  en  pareil  cas  ;  mais  je  ne  désire  pas  que 
vous  en  veniez  au  cas  qu'il  vous  a  marqué.  Quant 
aux  grâces  que  vous  recevez ,  je  ne  crois  être 
en  obligation  de  les  examiner  que  pour  deux 
lins  :  l'une ,  pour  vous  assurer  contre  l'illusion  ; 
l'autre,  pour  être  attentif  aux  indices  que  Dieu 
pourroit  donner  par  là  de  ce  qu'il  demande  de 
vous  de  nouveau.  Quand  je  n'ai  rien  à  vous  dire 
sur  cela ,  vous  n'avez  qu'à  aller  votre  chemin. 
Pour  ce  qui  est  de  l'assurance  que  vous  voudriez 
que  je  vous  donnasse  sur  votre  état,  votre  assu- 
rance consiste  en  ce  que  je  réponds  de  vous  à 
Dieu  :  tout  le  reste  est  curieux  plutôt  qu'utile. 

J'ai  reçu  et  vu  le  passage  de  sainte  Thérèse  ;  je 
le  connoissois  :  il  est  plein  de  vérité  et  de  lu- 
mière ;  mais  mon  fondement  n'est  pas  sur  ces 
discours,  quoique  j'y  défère  beaucoup.  J'ai  ma 
règle  dans  l'Ecriture  ;  et  c'est  selon  celle-là  ,  qui 
ne  peut  faillir,  que  je  tâche  de  vous  conduire. 
Marchez  donc  en  la  foi  de  cette  parole  :  Qui 
vous  écoute ,  m'écoute  (  Luc,  x.  IG.  )  ;  puisque 
vous  êtes  dans  le  cas  plus  que  personne. 

Je  vois ,  par  la  suite  de  vos  lettres ,  qu'il  n'y 
en  a  point  de  perdues  :  tenez-vous  en  repos  sur 
cela.  Je  suis  très  aise  que  le  père  Toquet  ac- 
quiesce. Faites,  non  pas  des  compliments  de  ma 
part,  mais  des  amitiés  sincères  à  madame  de  la 
Grange,  dont  le  mal  me  peine,  et  que  j'offre  à 
Dieu  de  tout  mon  cœur ,  afin  qu'il  la  soulage. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris ,  ce  4  décembre  1694. 

LETTRE  CCIL 

11  la  console  de  la  répugnance  qu'elle  avoit  à  souffrir;  et 
veut  que  dans  ses  peines,  elle  s'en  tienne  à  sa  décision. 

Pour  répondre  par  ordre  à  vos  lettres ,  de- 
puis celle  du  6  décembre  ,  je  voudrois  bien ,  ma 
Fille ,  que  vous  fussiez  une  fois  bien  persuadée 
que  je  ne  suis  point  changeant  envers  mes  amis, 
et  moins  avec  vous  qu'avec  qui  que  ce  soit  :  du 


reste ,  j'écris  ou  n'écris  pas  selon  les  afTaircs  et 
les  besoins.  Le  cœur  est  le  même  :  je  vous  porte 
toujours  devant  Dieu,  et  je  lui  réponds  de  vous 
avec  le  même  cœur.  Du  reste,  il  faut  vous  avouer 
qu'il  y  a  des  temps  où  je  ne  puis  écrire  sans 
m'incommoder.  Il  ne  faut  pas  laisser  de  m'écrirc 
et  de  m'envoyer  les  papiers  dont  vous  me  parlez  : 
il  faut  seulement  me  laisser  prendre  le  temps 
qui  me  convient.  Je  vous  assure,  encore  une 
fois ,  que  je  ne  vous  abandonnerai  ni  à  la  vie  ni 
à  la  mort. 

Ne  changez  rien  à  votre  oraison.  Si  Dieu  ne 
vous  donne  pas  l'amour  des  souffrances  ,  il  vous 
donne  les  souffrances  mêmes  ;  et  les  sentir  avec 
peine ,  c'en  est  une  partie  si  considérable  ,  qu'il 
ne  veut  peut-être  pas  vous  en  décharger. 
Qu'étoit-ce  en  Jésus-Christ  que ,  mœrere  et  tœ- 
dere,  et  dolere  et  pavere?  Qu'étoit-ce  que  dire  : 
Mon  Père  ,  s'il  se  peut?  Tout  est  bon ,  pourvu 
qu'on  finisse  en  disant  avec  lui  :  Fiat  voluntas 
tua.  Il  a  tout  pris,  excepté  les  impatiences;  et 
celles  que  nous  ressentons  font  un  caractère 
d'humiliation  qui  ne  lui  convenoit  pas ,  mais 
qui  ne  laisse  pas  de  nous  être  utile ,  pourvu  que 
nous  souhaitions  de  les  tenir  sous  le  joug  avec  son 
secours. 

Je  ne  me  repens  pas  de  n'être  point  entré 
dans  le  détail  de  vos  peines  :  assurez-vous  que 
c'eût  été  en  semer  d'autres.  Il  faut  trancher 
d'un  seul  coup  ce  qui  sans  cela  seroit  infini.  Vous 
avez  bien  entendu  ce  que  j'ai  voulu  dire  sur  le 
père  Toquet.  Tenez-vous-en  à  vos  règles;  et, 
pour  conclusion,  dites  que  je  réponds  pour 
vous. 

Vous  avez  mal  fait  de  consulter  ce  livre. 
Tenez-vous-en  sur  ces  peines  à  ma  décision  : 
sortir  de  là  pour  entrer  dans  un  plus  grand  dé- 
tail ,  ce  seroit  le  moyen  de  les  fortifier.  Con- 
fiance ,  dilatation ,  délectation  en  Dieu  par  Jé- 
sus-Christ ,  c'est  tout  ce  que  Dieu  demande. 
Vous  avez  bien  fait  toutes  les  fois  que  vous  êtes 
passée  par-dessus  ces  peines  dans  la  confession  ; 
tenez-vous-en  là.  Vous  avez  bien  fait  encore  un 
coup;  et  le  trait  qui  vous  a  empêché  de  ^ous  en 
confesser  au  père  Toquet,  étoit  de  Dieu  qui  vous 
a  fait  pratiquer  l'obéissance  par  ce  moyen. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  témoigner  en  par- 
ticulier à  toutes  mes  chères  filles,  que  je  ressens 
vivement  les  témoignages  de  leur  amitié.  Je  n'ai 
point  été  aux  carmélites  de  ce  voyage.  Je  n'y 
vois  que  celles  qu'il  faut  voir,  et  j'ai  peu  de 
temps  adonner  aux  compliments  simples. 

Assurez  madame  de  Harlay  que  je  lui  suis 
obligé  de  ses  prières  :  je  suis  en  peine  de  sa  ma- 


ET  DE  DIRECTION. 


213 


ladie ,  et  je  l'ofTrirai  à  Dieu  de  bon  cœur  comme 
une  âme  qui  lui  est  chère. 

Je  vous  renvoie  l'écrit  du  pèreToquet  :  Faites- 
lui  bien  mes  excuses  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  se 
mettre  dans  cette  petite  écriture.  Je  crois  que 
vous  m'aviez  redemandé  cette  lettre  de  M.  l'abbé 
de  la  Trappe  que  je  vous  renvoie.  Mon  rhume 
se  guérira  ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  pourvu  que  je  me 
mette ,  comme  je  le  fais,  la  tête  en  repos. 

Notre- Seigneur  soit  avec  vous.  Souvenez- 
vous  de  la  lettre  de  saint  Jean.  Ah  !  qu'elle  est 
divine  !  que  le  caractère  en  est  haut  dans  sa 
simplicité  ! 

A  Meaux,  ce  21  décembre  1694. 

LETTRE  CCIII. 

Sur  des  traductions  que  faisoit  celle  religieuse  ;  et  les 
molirs  qui  portoient  le  prélat  à  ne  pas  entrer  davantage 
dans  la  discussion  de  ses  peines. 

J'ai  reçu  vos  deux  paquets.  Loin  d'être  per- 
suadé que  vous  deviez  cesser  votre  traduction  , 
je  vous  exhorte  d'y  joindre  celle  du  Benedictus 
et  du  Nunc  dimittis.  Je  n'improuve  pas  que 
vous  composiez  en  latin  ;  mais  pour  le  grec  ,  je 
crois  cette  étude  peu  nécessaire  pour  vous  :  je 
vous  l'ai  mandé  par  une  feuille  séparée ,  et  je  ne 
sais  pourquoi  elle  n'a  pas  été  mise  dans  le  paquet. 

Assurez-vous,  ma  Fille,  que  je  ferois  mal 
d'entrer  davantage  dans  la  discussion  de  vos 
peines.  Vous  vous  en  faites  par  là  de  nouvelles  : 
comme  quand  vous  allez  deviner  que  je  mollis 
sur  la  défense  de  vous  en  confesser ,  à  cause  de 
ce  que  je  dis  sur  la  parole  du  père  Toquet  :  cela 
est  à  cent  lieues  de  ma  pensée.  Au  contraire , 
je  crois  tous  vos  doutes  si  bien  résolus  par  la  règle 
que  je  vous  ai  donnée  ,  qu'il  n'y  a  qu'à  vous  la 
répéter  quand  vous  rentrez  dans  vos  peines. 
Serez-vous  bien  plus  avancée,  quand  je  vous 
aurai  dit  qu'une  pensée  morose  est  une  pensée 
où  l'on  s'entretient  volontairement  dans  des 
objets  impurs  ?  N'en  faut-il  pas  toujours  revenir 
à  être  assuré  ,  jusqu'à  en  jurer  ,  que  cet  arrêt 
de  l'esprit  est  volontaire?  Vous  raisonneriez  sans 
fin,  et  vous  ne  feriez  que  vous  embarrasser 
vous-même ,  si  on  entroit  avec  vous  dans  toutes 
ces  questions.  Croyez-moi ,  ma  Fille,  c'est  assez 
que  je  vous  décide  d'un  côté,  et  que  de  l'autre 
je  réponde  à  Dieu  pour  vous. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous ,  ma  Fille. 

Passez  outre  dans  saint  Jean ,  et  lisez  ces  mots 
(1.  JoAN.,  II.  1,  2.):  Mes  petits  enfants,  je 
vous  écris  ces  choses  afin  que  vous  ne  péchiez 
pas  ;  mais  si  vous  péchez ,  nous  avons  pour 
avocat  auprès  du  Père  Jésus-Christ  le  juste, 


et  il  est  la  propitiation  de  nos  péchés. 
Souvenez-vous ,  ma  Fille ,  de  la  grâce  que  Dieu 
vous  a  faite  de  vous  témoigner  dans  le  cœur 
qu'il  vous  les  avoit  pardonnes.  Rendez-lui  en 
grâce  par  Jésus-Christ  le  juste  ,  en  qui  je  vous 
bénis  de  tout  mon  cœur. 
A  Meaux,  ce  22  décembre  1694. 

LETTRE  CCIV. 

Sur  sa  conduite  dans  ses  peines ,  et  ce  qu'elle  avoit  à  faire 
pour  ses  péchés. 

Je  n'ai  de  temps  que  pour  vous  mander ,  ma 
Fille,  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  celle  de  madame 
de  Sainte-Gertrude  et  celle  de  ma  sœur  Cor- 
nuau.  Je  mis  hier  une  lettre  pour  vous  à  la 
poste ,  que  vous  recevrez  peut-être  après  celle- 
ci.  Ne  soyez  point  en  peine  de  vos  papiers  ;  ils 
sont  bien  enfermés  ensemble,  et  j'y  répondrai 
au  premier  loisir. 

Je  connois  le  fond  de  ces  peines  dont  vous  me 
parlez,  et  je  ne  puis  vous  répondre  que  ces  pa- 
roles dites  à  saint  Paul  :  Ma  grâce  vous  suffit. 
Offrez-les  à  Dieu  pour  les  fins  cachées  pour  les- 
quelles il  vous  les  envoie  quelles  qu'elles  soient; 
c'en  est  là  le  seul  remède  et  le  seul  soutien. 

Dites  à  madame  de  Sainte-Gertrude  que  j'ai 
lu  sa  lettre,  et  qu'elle  ne  manque  pas  de  commu- 
nier à  Noël  et  durant  toutes  ces  fêtes ,  à  son 
ordinaire. 

Ce  que  vous  avez  à  faire  pour  vos  péchés , 
c'est  de  vous  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu , 
qui  vous  exerce  en  tant  de  manières  :  le  reste  ne 
seroit  pour  vous  que  de  vains  efforts ,  et  peut- 
être  une  pâture  subtile  de  l'amour-propre.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux ,  ce  23  décembre  1694. 

LETTRE  CGV. 

Sur  la  jouissance  de  la  vie  future;  le  danger  des  unions  de 
cette  vie  ;  les  raisons  pour  lesquelles  Dieu  retire  quel- 
quefois ses  dons;  le  mystère  de  la  croix ,  et  la  force  de 
l'amour  divin. 

Je  vous  puis  dire  ,  ma  Fille,  avec  assurance, 
à  présent  que  j'ai  reçu  vos  lettres  ,  même  celle 
que  madame  votre  abbesseme  devoit  envoyer, 
et  qui  est  venue  depuis  par  la  poste. 

Je  ne  doute  point,  ma  Fille,  que  ce  n'ait  été 
une  vue  de  la  Providence  divine,  en  m'appelant 
à  Jouarre  ,  de  vous  procurer  par  mon  ministère 
le  secours  qui  est  attaché  à  l'épiscopat ,  et  vous 
ne  devez  rien  craindre  pour  vous  y  être  attachée. 

Vous  faites  bien  de  tout  rapportera  la  jouis- 
sance de  la  vie  future  :  j'approuve  un  état  dont 
le  fond  nous  attache ,  et  nous  transporte  à  ce 
dernier  terme.  Dieu  en  donne  tel  avant-goût , 
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tel  pressentiment  qu'il  lui  plaît  ;  mais  je  trouve 
communément  que  les  âmes  qu'on  appelle 
grandes,  et  qui  en  cela  sont  bien  petites,  font 
trop  de  cas  des  jouissances  et  des  unions  de  cette 
vie.  L'attache  qu'elles  y  ont  me  fait  trembler , 
dans  la  crainte  qu'elles  ne  soient  de  celles  que 
leur  propre  élévation  précipite  dans  la  présomp- 
tion. Je  vous  parle  ainsi  sans  me  sentir  en  aucune 
sorte  la  pénétration  que  vous  m'attribuez  dans 
les  voies  de  Dieu  :  il  me  suffit  que  dans  le  mo- 
ment il  daigne  éclairer  ma  petitesse ,  pour  les 
ûmes  qu'il  m'a  confiées ,  principalement  pour  la 
vôtre. 

Quels  que  soient  vos  désirs  pour  la  vie  future, 
ne  laissez  pas  de  chanter  tout  le  Cantique  de 
l'épouse;  prévenez  la  jouissance  de  l'éternité; 
et  hvrée  à  cette  douce  espérance ,  croyez  que 
tout  est  présent  à  l'àme  qui  aime.  J'approuve 
votre  pensée  sur  le  sentiment  de  la  foi.  Son  pro- 
pre est  de  tout  cacher,  et  souvent  jusqu'à  elle- 
même  ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  sentir  !  puis- 
que le  soutien  qu'elle  nous  donne  est  au-dessus 
de  tout  sens. 

Vous  ferez  mieux  de  suivre  votre  simple  at- 
trait ,  que  des  raisonnements  et  réflexions  ;  et  je 
vous  ai  dit  souvent  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
former  des  actes ,  dont  vous  portez  le  fond  dans 
le  cœur  ;  ainsi  continuez  dans  cette  conduite.  Ne 
vous  inquiétez  pas  quand  l'hostie  sacrée  ne  fait 
pas  les  impressi  ons  ordinaires ,  et  n'en  cherchez 
point  la  cause.  Le  céleste  Epoux  donne  et  retire, 
et  ne  veut  pas  qu'on  s'accoutume  à  ses  dons,  ou 
qu'on  les  regarde  comme  une  dette  ;  mais  qu'on 
profite  à  chaque  moment  de  sa  libéralité.  De- 
meurez donc  en  repos ,  et  ne  doutez  point  pour 
cela  de  la  vérité  de  la  grâce. 

J'approuve  vos  pensées  sur  les  passages  du 
Cantique  ,  en  particulier  celle  du  souhait  des 
patriarches  ,  sur  ces  mots  :  Qui  me  donnera 
(  Cant.,  VIII.  1 .) ,  et  le  reste. 

Il  n'y  a  point  de  nécessité  de  considérer  en 
particulier  l'enfance  de  Jésus.  Je  trouve  quelque 
chose  de  plus  fort  encore  à  s'attacher  à  sa  croix  ; 
et  c'est  un  mystère  qu'on  ne  doit  que  le  moins 
qu'on  peut  perdre  de  vue  :  mais  quand  Dieu 
conduira  votre  esprit  à  quelque  chose  de  plus 
abstrait  sur  la  personne  de  Jésus-Christ,  tout 
est  bon,  et  il  n'y  a  qu'à  suivre  l'attrait. 

Il  est  certain  que  l'état  infirme  du  corps  em- 
pêche l'àme  quelquefois  de  porter  l'attrait  dans 
toute  sa  force  :  tenez-vous-en  à  la  règle  que  je 
vous  ai  donnée  là-dessus,  et  aux  paroles  que 
vous  m'avez  rapportées  d'une  de  mes  lettres. 
Pour  ce  qui  est  de  ces  peines  qui  viennent  avec 


ces  attraits ,  je  ne  veux  pas  seulement  que  vous 
y  pensiez.  Tout  le  remède  que  je  puis  vous  don- 
ner sur  le  trouble  oîi  vous  entrez  par  le  délai  de 
mes  réponses,  c'est  que  vous  soyez  bien  persuadée 
que  ce  n'est  point  par  épreuve ,  ni  manque  de 
bonne  volonté  que  je  me  tais,  mais  par  occupa- 
tion ou  par  impuissance.  Ce  n'est  pas  la  longueur 
ou  la  brièveté  des  réponses  qui  me  recule  ou 
m'avance;  c'est  l'état  présent  d'occupation  et  de 
loisir  oîi  je  me  trouve  :  et  comme  mes  occupations 
ne  sont  pas  humaines,  il  faut  s'accommoder  à  ce 
que  Dieu  permet  :  par  ce  moyen  tout  tournera 
à  profit.  Du  reste ,  quand  vous  croyez  que  je  me 
ralentis ,  c'est  une  tentation  à  laquelle  il  ne  faut 
pas  donner  lieu,  non  plus  qu'écouter  tous  les 
discours  qu'on  vous  fait ,  ou  qu'on  vous  rap- 
porte. 

Le  passage  de  sainte  Gertrude  est  fort  beau , 
et  fort  à  propos  pour  vous.  L'amour  divin  est  dé- 
vorant :  il  brûle  le  sang  ,  il  dessèche  les  moelles, 
il  peut  causer  mille  infirmités;  et  quand  cela 
est ,  il  n'en  est  que  plus  certainement  un  sacrifice 
agréable  à  Dieu,  dont  il  se  sert  aussi  pour  cru- 
cifier et  anéantir  la  nature ,  à  laquelle  il  est  si 
pénible.  Il  faut  pourtant  quelquefois ,  et  quand 
on  se  sent  tomber  dans  l'accablement ,  ménager 
sa  tête ,  son  cœur  ,  et  la  commotion  trop  vio- 
lente du  sang. 

Je  vous  renvoie  le  Magnificat  ;  j'en  suis  très 
content  :  vous  avez  pris  un  tour  si  naturel, 
qu'on  ne  peut  point  apercevoir  que  ce  soit  une 
version ,  tant  tout  y  est  droit  et  original.  Faites 
de  même  le  Benedictus  et  le  Nunc  dimittis, 
et  à  votre  grand  loisir  le  psaume  Eructavit,  ou 
le  Dixit  Dominus ,  qui  sont  ceux  qui  me  pa- 
roissent  les  plus  élevés  sur  le  mystère  de  Jésus- 
Christ.  Je  salue  madame  de  Luynes,  et  suis  tout 
à  vous.  Notre-Seigneur  vous  bénisse ,  ma  Fille. 

A  Meaux ,  ce  30  décembre  1694. 

LETTRE  CCVL 

Il  l'excile  à  la  foi  et  à  la  confiance  comme  au  seul  remède 
de  ses  peines  ;  et  lui  donne  des  avis  sur  ses  sécheresses. 

Je  VOUS  plains  d'un  côté ,  ma  Fille,  dans  l'état 
pénible  oîi  vous  êtes  ;  et  de  l'autre  je  me  console 
dans  l'espérance  que  j'ai  que  Dieu  travaillera  en 
vous  très  secrètement.  Il  sait  cacher  son  ouvrage, 
et  il  n'y  a  point  d'adresse  pareille  à  la  sienne 
pour  agir  à  couvert.  Ce  n'est  point  par  goût , 
et  encore  moins  par  raison  ou  par  aucun  effort 
que  vous  serez  soulagée  ;  c'est  par  la  seule  foi 
obscure  et  nue,  par  laquelle  vous  mettant  entre 
ses  bras ,  et  vous  abandonnant  à  sa  volonté  en 
espérance  contre  l'espérance ,  comme  dit  saint 
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Paul,  vous  attendrez  son  secours.  Pesez  bien 
cette  parole  de  saint  Paul  [Rom.,  iv.  10.)  : 
Contra  spem  in  spetn,  «  en  espérance  contre 
»  l'espérance.  »  Je  vous  la  donne  pour  guide 
dans  ce  chemin  ténébreux  ;  et  c'est  vous  don- 
ner le  même  guide  qui  conduisit  Abraham  dans 
tout  son  pèlerinage. 

Communiez  sans  hésiter,  dans  celte  foi ,  tous 
les  jours  ordinaires ,  et  non  -  seulement  toutes 
les  fois  que  l'obéissance  vous  le  demandera,  mais 
encore  lorsque  vous  y  serez  portée ,  si  Dieu  le 
permet ,  par  quelque  instinct ,  pour  obscur  qu'il 
soit.  Faites  de  même  vos  autres  fonctions,  sans 
faire  aucun  effort  pour  sortir  d'oii  vous  êtes , 
persuadée  que  plus  Dieu  vous  plongera  dans 
l'abîme ,  plus  il  vous  tiendra  secrètement  par  la 
main.  Il  n'y  a  point  de  temps  à  lui  donner,  ni 
de  bornes  à  lui  prescrire.  Quand  vous  n'en 
pourrez  plus ,  il  sortira  des  ténèbres  un  petit 
rayon  de  consolation  ,  qui  vous  servira  de  sou- 
tien parmi  vos  détresses.  Notre  -  Seigneur  soit 
avec  vous.  Soyez  fidèle  jusqu'à  la  fin ,  et  je 
vous  donnerai  la  couronne  de  vie  (Jpoc, 
11.  10.). 

Je  suis  bien  aise ,  ma  Fille,  du  bon  effet  qu'ont 
produit  en  vous  le  passage  de  saint  Basile ,  et 
ceux  des  autres  saints  cités  dans  le  livre  de  la 
Comédip.  C'est  un  flambeau  allumé  devant  les 
yeux  des  chrétiens,  tant  dans  le  siècle  que  de- 
hors, pour  les  faire  entrer  dans  l'incompré- 
hensible sérieux  de  la  vertu  chrétienne. 

Sur  le  sujet  de  vos  sécheresses ,  songez  seule- 
ment que  l'ouvrier  invisible  sait  agir  sans  qu'il  y 
paroisse  ;  que  le  tout  le  monde  est  de  lui  aban- 
donner secrètement  son  cœur  pour  y  faire  ce  qu'il 
sait ,  de  ne  perdre  jamais  la  confiance,  non  plus 
que  la  régularité  aux  exercices  prescrits  de  l'o- 
raison et  de  la  communion  ,  sans  avoir  égard  au 
goût  ou  au  dégoût  qu'on  y  ressent ,  mais  dans 
une  ferme  foi  de  son  efficace  cachée.  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous. 

A  la  fin  de  1694. 

LETTRE  CCVII. 

Ce  qu'elle  doit  penser  des  choses  qu'il  n'a  pas  improuvées  ; 
il  l'exhorte  à  moins  raisonner  sur  la  conduite  de  Dieu. 

Quand  vous  m'avez  exposé  les  choses ,  et  que 
je  ne  les  improuve  pas,  vous  pouvez  toujours 
compter  sûrement  que  je  n'y  trouve  rien  à  re- 
dire, et  ensuite  aller  votre  train.  Voilà,  ma 
Fille ,  de  quoi  vous  mettre  l'esprit  en  repos. 

Je  vous  suis  obligé  de  tous  les  avis  que  vous 
me  donnez  sur  les  compliments.  Je  suis  peu 
propre  à  ces  bagatelles ,  et  j'ai  aussi  peu  de  peine 


à  prévenir,  que  de  plaisir  à  être  prévenu  dans 
de  telles  choses.  Je  voudrois  une  bonne  fois 
qu'on  se  mit  sur  un  pied  solide  et  de  confiance 
sincère  -.  tout  le  reste  en  mon  âme  me  paroît 
grimace.  J'enverrai  pourtant  après  demain  ; 
car  aujourd'hui  j'ai  déjà  trop  écrit  de  lettres. 
S'il  y  avoit  eu  quelque  chose  à  dire  de  néces- 
saire à  madame  de  Rodon  ,  je  l'aurois  fait  :  il 
faut  un  peu  m'épargner  pour  ce  qui  ne  l'est 
pas. 

L'affaire  de  ces  personnes  est  très  faisable  ; 
puisque  leur  parente  est  fort  éloignée,  et  du 
trois  au  quatre. 

Je  prie  Notre -Seigneur  qu'il  vous  enseigne 
toujours  par  son  onction  ce  qu'il  veut  de  vous. 
Sans  vos  peines ,  je  vous  dirois  qu'il  faudroit 
moins  raisonner  sur  ses  conduites  :  mais  vous 
avez  besoin  d'être  assurée  ;  et  ainsi  continuez. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  madame  de 
Luynes;  faites  aussi  mes  compliments  à  ma- 
dame la  prieure ,  à  mesdames  de  la  Grange  et 
Renard,  et  à  madame  de  Saint -Paul.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  2  janvier  1695. 

LETTRE  CGVIII. 

Sur  les  visites ,  les  peines ,  les  conversations  inutiles ,  la 
vie  d'espérance,  etc. 

Mademoiselle  de  Soubise  a  passé  sans  que  je 
l'aie  su  ;  et  quand  j'ai  voulu  l'aller  voir,  elle 
étoit  partie  :  elle  ne  m'a  fait  faire  aucune  hon- 
nêteté. J'entends  bien  tout  ce  que  cela  veut  dire, 
et  ne  m'en  émeus  point  du  tout.  Vous  ferez 
bien  d'en  user  avec  réserve  sur  ces  visites. 

Je  vous  ai  dit  très  souvent  que  je  ne  voulois 
pas  que  ces  peines ,  grandes  ou  petites ,  vous 
empêchassent  de  suivre  ce  qui  vous  est  prescrit , 
et  que  vous  faites  bien  de  passer  par-dessus. 

Modérez  les  conversations  inutiles,  autant 
que  la  bienséance  le  permet ,  et  sans  scrupule  ; 
mais ,  encore  un  coup ,  que  ces  peines  n'aient 
point  de  part  à  ce  que  vous  ferez  ou  ne  ferez  pas 
là-dessus.  Vivez  en  espérance  ,  sans  désirer  de 
la  sentir.  C'est  bien  fait  de  ne  songer  qu'à  aimer, 
et  même  d'aimer  sans  songer  qu'on  aime.  Lisez 
les  évangiles  de  l'enfance  de  Jésus  -  Christ ,  et 
demandez  la  simplicité  ;  exercez-vous-y. 

Je  vous  pardonne  vos  questions;  mais,  ma 
Fille ,  il  y  en  a  que  je  voudrois  bien  ne  plus 
entendre. 

J'ai  oublié  de  vous  dire*  qu'en  traduisant  le 
psaume  xliv,  quand  vous  le  ferez ,  vous  ferez 
bien  d'ajouter  ce  qui  est  dans  le  Supplenda. 

Je   suis  fâché  de  l'état  de  madame  de  la 
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Grange,  et  je  prie  Notre -Seigneur  de  la  sou- 
lager. 

Vous  faites  bien  de  m'écrire ,  et  de  me  pro- 
poser toutes  choses.  Il  ne  faut  jamais  se  servir 
de  ce  terme  d'iniportunité  ;  il  faut  tâcher  seule- 
ment de  diminuer  les  peines,  de  peur  qu'elles 
n'étrécissent  le  cœur  que  Dieu  veut  dilater. 

J'ai  oublié  d'envoyer  ;  ce  sera  pour  une  autre 
occasion.  Notre -Seigneur  soit  avec  vous,  ma 
Fille. 
A  Meaux,ce  4  janvier  1695. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  me  mander  franche- 
ment si  vous  voyez  quelque  apparence  à  associer 
ma  sœur  Cornuau.  Vous  voyez  bien  que  de  la 
manière  dont  on  agit  avec  moi,  je  ne  dois  pas 
me  commettre;  mais  je  ferai  volontiers  ce  que 
madame  de  Luynes  et  vous  me  conseillerez.  Je 
sais  que  vous  l'aimez ,  et  je  lui  en  vois  beaucoup 
de  reconnoissance. 

LETTRE  CCIX. 

Sur  la  manière  de  s'appliquer  les  conseils  des  saints. 

Vos  passages  sont  fort  beaux ,  ma  Fille ,  aussi 
bien  que  vos  réflexions.  Vous  remarquerez  seu- 
lement qu'il  se  faut  bien  garder  de  vous  les  ap- 
pliquer toutes.  Les  conseils  des  saints  sont  des 
remèdes  qu'il  faut  appliquer  avec  connoissance  , 
et  selon  les  dispositions  ;  ainsi  ne  changez  rien 
dans  les  vôtres. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  lire  le  Benedictus , 
et  je  n'en  ai  que  pour  vous  dire  que  je  ne  vous 
oublierai  pas.  J'attends  avec  impatience  le  re- 
tour de  ce  messager  et  de  vos  nouvelles.  Je  salue 
madame  de  Luynes. 

AMeaux,ce  12  janvier  1695. 

LETTRE  CCX. 

Dans  quel  sens  il  s'éloil  servi  du  mot  d'indifférence  à 
l'égard  des  dons  de  Dieu. 

Madame  votre  sœur  m'a  fait  un  agréable  ré- 
cit ,  et  bien  circonstancié.  Je  vous  prie,  ma  Fille, 
de  l'en  remercier  de  ma  part.  J'apprends  de 
tous  côtés ,  comme  du  vôtre ,  les  bons  senti- 
ments de  madame  de  Sainte-Marie ,  et  j'en  suis 
en  vérité  très  content. 

Je  pars  demain ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  en  bonne 
santé.  J'emporte  le  Benedictus.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  de  vous  confirmer  de  plus  en  plus  la 
grâce  de  la  rémission  des  péchés. 

Je  ne  sais  si  je  me  suis  servi  du  mot  d'indiffé- 
rence :  je  ne  l'aime  guère  à  l'égard  des  dons  de 
Dieu.  En  tout  cas ,  je  n'y  veux  entendre  autre 
chose  qu'une  entière  résignation;  et  au-dessus 
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de  tous  dons  particuliers  ,  un  attachement  im- 
muable à  celui  qui  donne.  Notre -Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Meaux,  ce  13  janvier  1695. 

LETTRE  CCXL 

Avis  pour  la  maitresse  des  novices;  ce  que  les  novices 
pouvoient  demander  à  leurs  parents  avant  leur  pro- 
fession. 

J'ai  reçu  ,  ma  Fille ,  vos  deux  lettres.  Ce  que 
ma  sœur  de  Saint-Louis,  doit  recommander 
particulièrement  à  ses  novices  et  à  ses  professes , 
c'est  un  grand  silence ,  de  ne  se  plaindre  ni  ne 
murmurer  jamais,  et  de  suivre  la  règle  et  les 
coutumes  bien  établies ,  et  non  les  exemples.  Je 
l'offrirai  de  bon  cœur  à  Dieu. 

Je  suis  très  aise  de  la  réception  de  ma  sœur 
Griffine.  Je  laisse  sur  les  réceptions  chacun  à 
sa  liberté.  Je  parlerai  franchement  à  celles  qui, 
comme  vous,  se  soumettront  à  moi.  Conduisez 
ma  sœur  Cornuau ,  et  allez  doucement.  J'ai  un 
peu  de  peine  de  l'obliger  à  montrer  les  lettres 
qui  pourroient  découvrir  le  fond  et  le  particulier 
de  ses  peines.  Je  crois  que  Dieu  aura  fort 
agréable  la  réserve  que  vous  aurez  pour  cela  ; 
et  c'est  là  mon  dernier  sentiment ,  après  y  avoir 
pensé  devant  Dieu.  On  se  trompe  de  croire 
qu'étant  reçue,  elle  seroit  plus  hautaine;  je 
crois  qu'elle  seroit  plus  humble. 

Une  fille  peut  demander  à  ses  parents  quel- 
que chose,  pour  les  petits  frais  que  vous  me 
marquez. 

L'autre  fille  peut  aussi  presser  ses  parents, 
tant  pour  ses  petits  ajustements  que  pour  quel- 
que augmentation  de  sa  dot ,  qui  est  assez  mo- 
dérée. 

Mon  neveu  n'a  pu  écrire ,  à  cause  d'un  accès 
de  fièvre  de  trente  heures  qui  l'a  assez  affoibli. 

Je  profiterai  de  vos  avis  sur  madame  de  la 
Tour. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  écrire  comme  j'ai  fait 
à  madame  de  Luynes.  Je  l'ai  fait  fort  sincère- 
ment; mais  plus  encore  pour  les  autres  que 
pour  elle  :  on  ne  peut  la  trop  distinguer.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  19  janvier  1695. 

LETTRE  CCXIL 

Sur  la  bénédiction  que  Dieu  donnoit  aux  paroles  du  prélat, 
et  la  droiture  du  cœur. 

Vous  nous  faites  trop  d'honneur  à  mon  neveu 
et  à  moi.  Sa  fièvre  n'a  pas  eu  de  suite,  sinon 
qu'il  est  un  peu  échauffé  :  son  remède  est  pour 
quelque  temps  un  grand  repos. 

J'ai  bien  cru  que  ma  réponse  sur  ma  sœur 
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Cornuau  vous  feroit  quelque  peine  ;  mais  il  faut 
que  la  vérité  l'emporte  toujours ,  et  faire  ce  qu'il 
plaît  à  Dieu  par-  dessus  tout.  Mes  paroles  n'en 
sont  pas  meilleures ,  pour  avoir  en  vous  l'efiet 
que  vous  me  marquez.  Dieu  bénit  votre  obéis- 
sance, et  celui  dont  je  tiens  la  place  veut  se 
faire  sentir.  Brûlez ,  soupirez  pour  lui  ;  dites-lui 
avec  son  épouse  :  Tirez -moi;  nous  courrons  : 
ceux  qui  sont  droits  vous  aiment.  Mais  qu'il 
aime  aussi  ceux  qui  sont  droits ,  qui  le  sont  avec 
lui ,  et  avec  les  hommes ,  et  avec  eux-mêmes  se 
simplifiant  tous  les  jours,  et  devenant  un  sans 
diversion  et  sans  partage  de  désirs.  Notre- Sei- 
gneur soit  avec  vous. 
A  Versailles ,  ce  23  janvier  1695. 

Lisez  le  Cantique. 

LETTRE  CCXIII. 

Sur  la  grâce  qu'on  doit  principalement  désirer  en  celte 
vie ,  et  les  cœurs  droits  qui  aiment  l'Epoux. 

Pour  réponse  à  trois  de  vos  lettres,  je  n'ai 
nulle  intention  de  vous  détourner  de  cette  union 
nuptiale  avec  l'Epoux.  S'il  y  a  quelque  grâce 
que  j'estime  en  cette  vie  au-dessus  de  celle-là , 
c'est,  ma  Fille,  celle  de  ne  souhaiter  aucune 
grâce  d'un  état  particulier,  mais  seulement  celle 
de  contenter  Dieu,  et  de  le  voir  pour  l'aimer  et 
le  glorifier  sans  fin.  Celle-là  enferme  toutes  les 
autres ,  et  c'est  la  substance  même  du  christia- 
nisme. 

Vous  n'avez  pas  bien  fait  de  vous  confesser 
de  l'adhérence  à  cette  peine;  puisque  assurément 
vous  n'eussiez  pas  pu  jurer  que  vous  y  aviez 
donné  un  consentement  volontaire.  Laissez  être 
le  péché  ce  qu'il  est  :  une  autre  fois  tenez-vous- 
en  à  ma  règle,  et  ne  vous  confessez  plus  de 
telles  choses.  Ne  quittez  jamais  vos  communions 
sans  un  ordre  exprès.  Offrez  vos  peines  à  Dieu 
selon  ses  desseins.  Modérez  vos  larmes  pendant 
la  nuit  et  le  jour,  quand  vous  craindrez  d'être 
vue  :  Dieu  vous- en  donnera  la  force;  je  l'en 
prie. 

Je  suis  demeuré  ici  exprès  pour  y  voir  avec 
plus  de  loisir  monsieur  et  madame  de  Soubise, 
quand  ils  y  seront.  Notre -Seigneur  soit  avec 
vous ,  ma  Fille. 

Lisez  le  Cantique.  Les  droits  qui  aiment  l'E- 
poux sont  ceux  qui,  sans  retour  sur  eux- 
mêmes,  se  livrent  à  ses  chastes  attraits,  qui 
sont  la  vérité,  la  douceur  et  la  justice,  et  se 
transforment  en  eux  :  Propter  veritatem,  et 
mansuetudinem ,  et  justitiam  {Ps.  xliv,  5.). 
A  Versailles,  ce  31  janvier  1695. 
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Combien  il  est  nécessaire  qu'elle  lui  rende  un  compte 
exact;  quelle  est  la  plus  grande  perfection  dans  cette 
vie. 

Continuez,  ma  Fille ,  à  m'écrire  sur  ce  qui  se 
passe  en  vous  :  ayez-y  l'attention  qu'il  faut  pour 
m'en  rendre  compte.  Ce  compte  vous  est  né- 
cessaire pour  recevoir  des  réponses  qui  vous 
assurent ,  et  vous  empêchent  de  demeurer  dans 
la  peine.  Ne  vous  confessez  point  de  ces  peines , 
nonobstant  l'exposé  que  vous  m'en  faites  :  je 
vous  le  défends,  et  de  rien  changer  pour  cela 
dans  vos  communions  et  dans  votre  conduite. 
Je  réponds  toujours  de  vous  également.  Mes 
sentiments  ne  changent  pas  ;  mais  on  en  inspire 
aux  âmes  de  plus  ou  de  moins  simples ,  selon 
que  leur  attrait  le  demande.  Tenez  pour  certain 
qu'il  est  mieux  de  s'abandonner  à  la  volonté  de 
Dieu  sur  la  diversité  des  attraits ,  que  de  rien 
déterminer  par  son  choix. 

Toute  âme  sainte  est  épouse.  Dieu  appelle 
dans  cette  vie  à  de  certains  états  où  cette  grâce 
se  déclare  davantage  :  bien  certainement  la  per- 
fection en  est  réservée  à  la  gloire  ;  c'est  donc 
là  qu'il  faut  terminer  ses  désirs ,  et  recevoir  en 
attendant  ce  que  Dieu  donne  comme  il  le 
donne ,  sans  croire  qu'on  en  vaille  ou  plus  ou 
moins ,  qu'autant  qu'on  est  plus  ou  moins  uni 
à  la  volonté  de  Dieu.  Je  n'ai  de  temps  que  pour 
écrire  ce  mot  :  je  ferai  réponse  à  ma  sœur  Cor- 
nuau une  autre  fois. 

A  Paris,  ce  lO  février  1695. 

LETTRE  CCXV. 

Sur  la  meilleure  voie  pour  aller  à  Dieu  ;  dans  quelle  dis- 
position il  faut  recevoir  ses  attraits  et  les  suivre. 

Ecoutez  bien,  ma  Fille,  je  n'improuve  pas 
votre  voie  :  je  ne  veux  pas  même  vous  en  dé- 
tourner ;  mais  je  vous  en  montre  une  meilleure, 
non  afin  que  vous  la  suiviez ,  car  il  faut  que 
Dieu  le  veuille  ;  mais  afin  que ,  s'il  veut  vous  y 
conduire,  j'aie  fait  ce  qu'il  demande  d'un  pas- 
teur, qui  est  de  lui  préparer  les  voies,  étant 
bien  certain  que ,  selon  les  règles  communes 
de  sa  providence ,  il  fait  précéder  quelque  con- 
noissance  des  voies  où  il  veut  mener  les  âmes , 
avant  que  de  les  y  faire  entrer. 

Or,  quelle  est  cette  voie  meilleure?  Je  vous 
le  dirai  en  trois  mois.  Ce  n'est  point  d'agir  sans 
attraits  ;  car  cela  ne  se  peut  :  il  faut  que  le  Père 
tire ,  et  par  conséquent  il  faut  un  attrait  ;  et  si 
l'épouse  n'avoit  pas  besoin  d'attrait ,  elle  ne  di- 
roit  pas  :  Tirez-moi.  Que  veux-je  donc?  Que 
vous  connoissiez  qu'il  y  a  une  infinité  d'attraits 
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connus  et  inconnus  auxquels  il  faut  s'étendre , 
pour  laisser  à  Dieu  la  liberté  de  nous  tirer  par 
l'un  plutôt  que  par  l'autre;  non  qu'il  soit  né- 
cessaire pour  cela  d'en  envisager  l'un  comme 
absolument  le  plus  parfait,  car  il  n'y  en  a  point 
qui ,  étant  choisi  de  Dieu ,  ne  mène  à  la  perfec- 
tion ;  mais  afin  que  Dieu  choisisse  celui  qu'il 
voudra  ,  qui  dès  là  deviendra  le  meilleur,  et  le 
plus  perfectionnant  pour  vous. 

Je  vous  dis  donc  :  Suivez  le  vôtre,  c'est  le 
meilleur  pour  vous  tant  que  Dieu  le  donne;  mais 
entrez  dans  toute  l'étendue  de  ses  voies;  et, 
sans  vous  attacher  à  une  seule,  ayez  la  foi  en 
celui  qui  en  a  mille  pour  vous  attirer.  C'est  là 
que  vous  trouverez  la  véritable  dilatation  de 
cœur.  Je  ne  vous  demande  donc  que  de  vous 
remplir  de  cette  foi,  qu'on  appellera,  si  l'on 
veut,  la  foi  nue.  Pour  moi,  je  n'entends  par 
là  que  la  foi  de  l'immense  sagesse ,  puissance  et 
bonté  de  Dieu ,  pour  faire  porter  à  chaque 
membre  de  Jésus-Christ  le  caractère  qu'il  doit 
avoir  dans  son  corps ,  par  les  voies  qui  lui  sont 
connues. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  renonce  à  rien , 
ni  même  qu'on  demande  rien;  mais  qu'on  se 
tienne  en  attente  de  tout  ce  que  Dieu  veut  faire 
de  nous  dans  le  corps  de  Jésus-Christ,  connu 
et  inconnu ,  en  présupposant  toujours  qu'il 
nous  veut  effectivement  dans  ce  corps.  Voilà 
tout. 

Pour  ce  qui  est  du  carême ,  je  vous  ai  dit 
plusieurs  fois,  aussi  bien  que  sur  l'office,  que 
vous  fassiez  comme  nous  l'avons  déterminé  par 
le  passé ,  sans  seulement  songer  à  de  nouvelles 
tentatives,  puisque  je  vous  le  défends.  Le  Dieu 
moteur  des  cœurs  et  père  des  lumières  soit  avec 
vous.  Lisez  le  troisième  chapitre  de  l'Epître  aux 
Philippiens. 

A  Paris,  ce  28  février  1695. 

LETTRE   CCXVL 

Il  témoigne  sa  sensibilité  auK  maui  que  souffroient  plu- 
sieurs religieuses  de  Jouarre  ;  il  lui  montre  que  la 
conformité  à  la  volonté  divine  est  la  meilleure  voie. 

Je  ressens  très  vivement ,  ma  Fille ,  les  dou- 
leurs de  madame  votre  sœur,  dont  vous  me 
faites  dans  vos  lettres  une  si  vive  peinture ,  sur- 
tout par  celle  du  12  :  j'ai  reçu  les  précédentes. 
Je  suis  aussi  très  affligé  du  péril  de  madame  de 
la  Grange  et  des  maux  de  toutes  mes  filles ,  que 
je  ne  cesse  d'offrir  à  Dieu  au  saint  autel ,  et  tou- 
jours ,  surtout  madame  de  Luynes.  Je  prie  Dieu 
de  lui  mettre  dans  le  cœur  la  vertu  de  la  croix 
et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  et  de  lui 


donner  du  soulagement.  Je  le  prie  aussi  de  lui 
appliquer  la  vertu  toujours  vivante  dans  les 
saintes  et  précieuses  reliques  du  glorieux  mar- 
tyr saint  Polentien ,  qui  semblent  avoir  déjà 
opéré  sur  elle.  Continuez  à  me  mander  de  ses 
nouvelles. 

Pour  vous ,  vous  n'avez  qu'à  suivre  vos  at- 
traits, que  j'approuve  autant  que  jamais  :  pour 
le  reste ,  je  vous  le  montre  seulement,  non  pour 
vous  obliger  à  rien  faire  pour  vous  y  porter, 
au  contraire  je  vous  le  défends;  mais  pour 
donner  lieu  à  Dieu  de  vous  tirer  où  il  voudra. 
Tant  qu'il  ne  fera  rien  sur  cela ,  ce  sera  signe 
qu'il  vous  mènera  à  la  perfection  qu'il  vous  des- 
tine ,  par  la  voie  où  il  vous  a  mise.  Gardez-vous 
bien  de  croire  qu'il  y  ait  rien  de  défectueux  :  on 
va  par  toutes  voies  choisies  de  Dieu  à  la  même 
perfection ,  et  il  n'y  a  qu'à  se  conformer  à  sa 
volonté. 

En  soi ,  il  n'y  a  rien  de  plus  excellent  que 
l'amour  de  Jésus-Christ  où  vous  tendez ,  et  le 
désir  de  le  voir  face  à  face  ;  puisque  c'est  là  que 
se  trouve  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et 
l'entière  destruction  du  péché ,  par  l'union  con- 
sommée à  la  justice  éternelle.  Il  n'est  question 
que  des  moyens  ;  et  je  vous  montre  seulement 
que ,  sans  quitter  ceux  que  Dieu  nous  offre ,  il 
n'y  a ,  quand  il  y  attire ,  qu'à  s'abandonner  à 
tout  ce  qu'il  peut  vouloir.  Sa  volonté  est  la 
source  où  tout  est  compris ,  et  d'où  tout  dérive. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Je  bénis  de  tout 
mon  cœur  madame  de  Luynes,  et  toutes  nos 
autres  malades. 

Il  me  semble  que  je  vous  ai  autrefois  envoyé 
une  image  de  Jésus-Christ  flagellé  :  montrez-la- 
leur  de  ma  part,  si  vous  l'avez;  mais  je  me 
souviens  que  c'étoit  pour  Coulomraiers ,  si  je  ne 
me  trompe.  En  tout  cas,  faites-leur  vous-même 
ce  tableau  par  ce  seul  trait  d'Isaïe  :  C'est 
rhomme  de  douleur,  et  celui  qui  a  expéri- 
menté toutes  les  foiblesses  du  corps  (Is.,  Lin. 
3 ,  4.  ).  Je  n'ai  de  temps  que  pour  vous  dire  ceci. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Paris  ,  ce  16  mars  1695. 

LETTRE  CGXVn. 

Sur  le  désir  d'ôlre  conforme  à  Jésus-Christ; le  pur  amour, 
et  la  prise  d'habit  d'une  postulante. 

Ne  craignez  point,  ma  Fille,  pour  le  désir 
que  vous  avez  que  Jésus-Christ  accomplisse  en 
vous ,  comme  dans  un  de  ses  membres ,  ce  qu'il 
doit  porter  comme  chef.  Ce  sentiment  n'a  rien 
de  superbe;  au  contraire,  c'est  une  parfaite 
humilité  de  ne  se  retrouver  qu'en  Jésus-Christ. 
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Je  vous  ai  bien  entendue  :  celte  influence  du 
chef  se  répand  sur  tous  les  membres  de  son 
corps  mystique,  selon  l'âme  et  selon  le  corps. 
La  joie  que  vous  avez  de  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  par  rapport  à  celle  de  Dieu ,  est  du  pur 
amour;  et  ce  pur  amour,  il  le  faut  pratiquer 
plutôt  que  de  songer  si  on  l'a  :  plus  on  l'a ,  moins 
on  y  pense,  si  ce  n'est  dans  certains  cas.  Pour 
vous ,  vous  n'avez  à  réfléchir  sur  vous-même , 
que  par  rapport  à  l'obéissance,  et  au  compte 
que  Dieu  veut  que  vous  me  rendiez. 

Madame  l'abbesse  ne  m'assure  point  du  jour 
de  la  prise  d'habit;  je  ne  manquerai  pas,  s'il 
plaît  à  Dieu ,  et  ce  me  sera  une  joie  qu'une  âme 
si  pure  et  si  bien  appelée  soit  la  première  que 
je  lui  ofl're  dans  la  sainte  solitude  de  Jouarre, 
où  je  souhaite  de  voir  régner  le  silence  intérieur 
et  extérieur  oîi  l'Epoux  parle. 

Les  papiers  du  Benedictus  me  tomberont  sous 
la  main  quand  j'y  songerai  le  moins  :  en  tout  cas, 
rien  ne  traîne  ni  ne  se  perd.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  compliments,  et 
portez  ma  bénédiction  à  mesdames  de  la  Grange 
etde  Rodon.  Il  y  a  long-temps,  ce  me  semble, 
que  je  n'ai  eu  de  nouvelles  de  madame  du  Mans. 

A  Meaux,  ce  29  mars  1695. 

LETTRE  CCXVIII. 

Il  la  console  et  l'encourage  dans  ses  peines. 

Communiez  sans  hésiter,  malgré  ces  peines; 
ne  vous  en  confessez  pas.  Ne  vous  embarrassez 
point  à  faire  des  actes  contraires;  consentez  à 
ceux  que  je  fais  pour  vous  à  ce  moment,  et 
que  je  ferai  à  compiles ,  demain  à  matines ,  à 
la  messe  et  vêpres  :  je  prends  tout  sur  moi. 

Le  quiétisme  ne  se  peut  pas  définir  en  un 
mot.  N'ayez ,  ma  Fille  ,  aucun  regret  à  ce  que 
vous  avez  écrit  :  j'y  ferai  réponse  tout  à  coup 
quand  vous  vous  y  attendrez  le  moins  ,  s'il  plaît 
à  Dieu  :  ma  bonne  volonté  vous  soutiendra  peut- 
être  en  attendant.  Nous  dirons  le  reste  mercredi. 
Je  salue  madame  de  Luynes.  Notre-Seigneur 
soit  avec  les  deux  sœurs. 
A  Meaux ,  ce  2  avril  1695. 

LETTRE  CGXIX. 

Sur  le  bonheur  d'aller  à  Dieu. 

Je  n'ai  pas  manqué ,  ma  Fille ,  de  prier  pour 
vous.  Je  suis  très  aise  de  votre  meilleure  dispo- 
sition. Vous  aurez  vu  par  mes  précédentes  que 
je  ne  suis  pas  aussi  occupé ,  étant  ici ,  que  vous 
pensez ,  et  que  j'y  trouve  du  temps  pour  mettre 
votre  conscience  en  repos. 


Recevez  ce  cher  Sauveur,  ce  cher  Epoux ,  ce 
cher  et  unique  amant  des  âmes  pudiques  et 
saintes.  J'irai  sans  doute  à  la  Fcrté  en  même 
temps  que  madame  de  Miramion  ;  et  ce  ne  sera 
pas  sans  passer  à  la  sainte  montagne.  Je  sou- 
haite fort  d'écouter  tout  ce  que  votre  cœur  veut 
éclore.  Je  serai  bien  aise  d'avoir  la  copie  de  la 
lettre  dont  vous  me  parlez.  Vous  offrez  un  trop 
grand  prix  pour  une  vie  aussi  inutile  que  la 
mienne.  Entrez  dans  le  sentiment  que  le  Sau- 
veur inspire  aux  apôtres ,  en  leur  disant  :  Si 
vous  m'aimiez,  vous  vous  réjouiriez  de  ce 
que  je  vas  à  mon  Père  :  parce  que  mon  Père 
est  plus  grand  que  moi  (Joan.,  xiv.  28.); 
c'est-à-dire  vous  vous  réjouiriez  de  ma  gloire , 
et  de  mon  retour  à  la  source  d'où  je  suis  sorti , 
et  d'où  je  tire  toute  nia  grandeur.  C'est  là  le 
plus  pur  amour,  et  celui  qui  nous  suivra  dans 
le  ciel ,  où  la  gloire  du  Bien-aimé  fera  notre  joie 
et  notre  vie.  Je  vous  la  souhaite,  avec  la  béné- 
diction du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Amen,  amen. 
A  Versailles,  ce  27  avril  1695. 

LETTRE  CGXX. 

Sur  ses  peines.  Pourquoi  il  ne  lui  parle  pas  le  même  lan- 
gage qu'à  la  sœur  Cornuau. 

Les  plaintes  de  votre  dernière  lettre  s'éva- 
nouiront ,  ma  Fille ,  aussitôt  que  la  réponse 
précise  que  j'y  ai  faite  sera  arrivée  entre  vos 
mains.  Je  vous  y  décide  nettement  que,  sans 
avoir  aucun  égard  à  la  peine  que  vous  m'ex- 
posez, vous  devez  aller  votre  train,  et  surtout 
vous  bien  garder  de  rejeter,  ou  d'interrompre , 
ou  de  diflerer  votre  sommeil  pour  cette  peine. 
Je  vous  défendois  aussi  de  vous  en  confesser , 
quand  vous  seriez  à  l'heure  de  la  mort.  Cette 
réponse  qui  a  précédé  celle  dont  vous  me  mar- 
quez la  réception ,  a  dû  vous  être  remise  il  y  a 
long-temps ,  et  elle  vous  aura  rendu  le  calme. 

Si  je  ne  vous  parle  pas  le  même  langage  qu'à 
ma  sœur  Cornuau ,  c'est  que  je  réponds  à  cha- 
cun selon  son  attrait ,  sans  que  cela  marque  rien 
de  plus  ou  de  moins  ,  ni  de  mon  côté  ni  du  côté 
des  personnes.  Il  ne  faut  donc  jamais  regarder 
ces  choses  par  rapport  aux  autres,  mais  tout 
par  rapport  à  soi  ;  et  pour  empêcher  l'inconvé- 
nient ,  je  crois  que  dorénavant  le  mieux  sera  de 
ne  se  plus  rien  entre-communiquer  sur  ce  qui 
regarde  l'état  intérieur  d'un  chacun. 

J'espère  être  à  Meaux  au  plus  tard  à  la  fin 
de  la  semaine  prochaine.  Je  vous  prie  de  me 
mander  seulement  si  c'est  la  coutume  de  por- 
ter tous  les  corps  à  la  porte  ;  je  ne  dis  pas  à  la 
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grille ,  mais  à  la  porte  de  l'église  du  monastère. 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  madame  de 
Luynes  et  de  la  vôtre.  Je  prie  Notre  -  Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

Suivez  votre  attrait  en  toutes  choses ,  et  dites 
au  céleste  Epoux  :  Tirez-  moi}  nous  courrons  : 
ceux  qui  sont  droits  vous  aiment. 
A  Paris,  ce  30  avril  ig95. 

LETTRE  CCXXr. 

Sur  un  écrit  censura  :  <!i  sur  ce  qu'elle  vouloit  toujours 
s'expliquer  davantage. 

J'avois  écrit  la  lettre  ci-jointe  pour  l'envoyer 
par  la  poste  avant  la  réception  de  la  vôtre  du 
31.  Je  ne  puis  vous  envoyer  ces  écrits  quant  à 
présent  ;  ce  sera  bientôt.  J'irai  à  la  Ferté  après 
l'octave;  et  c'est  dans  ce  temps  que  se  feront 
toutes  choses. 

Si  Madame  estime  le  peu  que  j'ai  fait  par 
ma  bonne  volonté ,  elle  a  raison.  Je  ferai  pré- 
cisément pour  vous ,  ma  Fille ,  ce  que  vous 
souhaitez  pendant  cette  octave.  Je  vous  envoie 
l'ordonnance  pour  madame  de  Harlay  ,  aux 
conditions  marquées  par  mon  autre  lettre. 

Vous  voyez  qu'à  l'endroit  que  vous  me  mar- 
quez ,  on  ne  condamne  que  le  dessein  de  sup- 
primer les  efforts  du  libre  arbitre;  de  quoi  je 
suis  bien  certain  que  vous  êtes  fort  éloignée. 
Vous  me  direz  sur  cela  ce  que  vous  voudrez. 
Prenez  garde  seulement  qu'il  n'y  ait  un  peu  de 
tentation  à  vouloir  toujours  vous  expliquer  da- 
vantage ;  ce  qui  pourroit  empêcher  le  parfait 
repos ,  et  l'entière  dilatation  de  cœur  que  je 
vous  souhaite.  Dites  pourtant  à  la  bonne  heure 
ce  que  vous  pensez.  Notre  -  Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Meaux ,  ce  1er  mai  1G95. 

LETTRE  CGXXIL 

Il  lui  marque  la  manière  d'agir  à  l'égard  des  états  des 
personnes  qu'il  conduisoil;  n'approuve  point  qu'elle 
interroge  les  autres  pour  connottre  leurs  dispositions. 

Je  n'ai ,  ma  Fille  ,  jamais  douté  de  votre  sin- 
cérité. Quand  je  vous  prie  d'examiner  ce  que 
vous  pouvez  me  promettre  sincèrement ,  c'est 
afin  que  vous  vous  examiniez  devant  Dieu  sur 
cela.  Je  laisse  les  choses  en  l'état  où  elles  étoient. 
Vous  savez  que  j'ai  toujours  excepté  ce  qui  re- 
garde le  particulier  des  états,  qu'il  faut  réserver 
à  Dieu  :  pour  le  reste  ,  je  laisse  une  liberté 
toute  entière  à  vous  et  à  ma  sœur  Cornuau  ,  et 
je  me  contente  de  la  disposition  oîi  vous  êtes  de 
ne  rien  faire  que  vous  croyiez  qui  répugne  à 
mes  sentiments.  Je  n'entends  pas  même  vous 


gêner  sur  les  demandes  que  vous  pourriez  faire, 
pour  connoître  les  dispositions  des  personnes , 
et  en  profiter;  mais  je  neveux  obliger  personne 
à  rien  répondre  là-dessus  ,  et  je  crois  même  ab- 
solument mieux  de  retrancher  sur  cela  toutes 
sortes  de  curiosités. 

Quand  madame  votre  abbesse  vous  invitera 
à  la  suivre  dans  la  visite  des  terres  de  l'abbaye, 
suivez  sans  hésiter,  si  vous  êtes  en  état  de  le 
faire ,  madame  votre  sœur  et  vous  ,  en  quelque 
lieu  qu'elle  aille.  Pour  ici ,  il  n'y  a  nulle  dilli- 
culté  :  pour  Soissons ,  je  n'en  refuserai  pas  la 
permission;  mais  je  ne  le  conseillerai  pas.  Vous 
pouvez  souhaiter  de  guérir  pour  ce  petit  voyage, 
et  marquer  qu'il  y  a  de  la  difierence  entre  aller 
dans  une  maison  religieuse ,  et  visiter  des  per- 
sonnes séculières  :  mais  je  ne  crois  pas  que  vous 
fissiez  prudemment  de  conseiller  ce  voyage  en- 
tièrement inutile. 

Quand  vous  aurez  lu  attentivement  l'ordon- 
nance, vous  verrez  que  je  m'y  suis  expliqué  sur 
l'opinion  des  mystiques,  dont  vous  me  parlez. 
Comment  entendez-  vous  Moïse  et  saint  Paul  ? 
l'un  ,  qui  veut  être  ôté  du  hvre  de  vie  ;  et  l'autre 
être  anathème  à  Christo.  Je  prie  Notre  -  Sei- 
gneur qu'il  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  lO  mai  1695. 

LETTRE   CCXXin. 

Sur  les  erreurs  de  Malaval;  le  danger  de  l'amour  propre; 
plusieurs  livres  mystiques;  et  quelques  actes  d'oraison. 

Dans  la  plus  ample  instruction,  j'expliquerai 
en  particulier  mes  raisons  contre  Malaval  ;  en 
attendant  on  peut  m'en  croire.  C'est  de  lui  que 
sont  les  propositions  que  j'ai  marquées  page  7, 
et  qui  m'ont  fait  tant  d'horreur.  Gardez,  ma 
Fille,  celui  qu'on  vous  a  remis  en  main,  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  occasion  de  me  le  donner. 
Vous  pouvez  y  lire  ce  que  vous  voudrez.  Je  ne 
sais  si  cette  personne,  qui  le  défend  tant,  sait 
qu'il  est  noté  à  Rome.  Je  reverrai  tout  votre 
écrit  sur  l'oraison,  et  je  satisferai  atout,  s'il 
plaît  à  Dieu  ,  dans  mon  Instruction. 

L'amour-propre  se  fourre  partout  :  ceux  qu' 
ne  parlent  que  d'amour  pur  sont-ils  quittes  d'a- 
mour-propre? C'est  tenir  les  âmes  dans  une 
gêne  ennemie  de  la  liberté  de  l'Esprit  de  Dieu  , 
que  de  leur  rendre  suspect  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  ,  sous  prétexte  que  l'amour-propre  se 
niche  partout.  Il  n'est  plus  foible  nulle  part  que 
dans  la  production  des  désirs,  qu'on  trouve  de 
mot  à  mot  dans  la  parole  de  Dieu. 

Le  Chrétien  intérieur  est  condamné  à  Rome  : 
je  ne  l'ai  jamais  lu,  non  plus  que  Guilloré  sur 


les  tentations.  Un  cœur  chrétien  a,  pour  ainsi 
dire,  naturellement  je  ne  sais  quoi  de  parti- 
culier pour  Jésus  -  Christ;  parce  qu'il  est  l'Em- 
manuel ,  Dieu  avec  nous  :  mais  cela  même  est 
la  voie  pour  aller  à  la  divinité. 

Les  passages  de  Moïse  et  de  saint  Paul  dc- 
manderoient  un  plus  grand  discours.  Priez  celui 
qui  ne  les  a  pas  inspirés  pour  rien ,  de  m'en 
ouvrir  l'intelligence. 

L'acte  marqué  dans  l'article  xxxiii,  loin  d'être 
d'obligation ,  doit  être  fait  avec  beaucoup  de 
précaution.  Je  ne  le  trouve  nulle  part  dans  saint 
Augustin,  ni  rien  d'approchant;  cependant 
c'est  lui,  après  les  apôtres,  qui  est  le  docteur 
de  la  charité  comme  de  la  grâce. 

Je  vous  renvoie  votre  version  corrigée  :  vous 
pouvez  tout  entreprendre  après  cet  endroit-là. 

Je  serois  bien  aise  de  savoir  à  peu  près  quand 
on  viendra  ici,  et  il  est  bon  de  m'avertir 
quelques  jours  avant  ;  parce  qu'autrement  je 
pourrois  naturellement  aller  ailleurs  :  la  semaine 
prochaine  sera  plus  libre.  Notre  Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille ,  à  jamais. 

A  Germigny  ,  ce  14  mai  1695. 

LETTRE  CCXXIV. 

Il  désapprouve  la  prétendue  morlificalion  des  mystiques  à 
l'égard  du  bien  éternel  ;  et  l'assure  qu'elle  n'a  point  à 
craindre  d'illusion  dans  son  oraison. 

Je  suis  tout-à-fait  de  votre  avis  sur  la  délec- 
tation du  bien  éternel,  et  je  ne  puis  approuver 
les  prétendues  mortifications  des  mystiques.  Je 
crois  en  effet,  ma  Fille,  que  Malaval  a  eu  bonne 
intention,  et  encore  plus  celles  qui  ont  profité 
de  sa  lecture  ;  mais  il  faut  avouer  que  ces  mys- 
tiques ont  enseigné  une  mauvaise  théologie,  et 
qui  induit,  sans  y  penser,  à  beaucoup  d'er- 
reurs ,  et  à  un  grand  affoiblisscmcnt  de  l'an- 
cienne piété. 

Je  ne  change  rien  à  la  permission  que  je  vous 
ai  donnée ,  de  continuer  la  lecture  des  lettres  de 
M.  de  Saint-Cyran  :  je  ne  le  permettrois  pas  si 
aisément  à  quelqu'un  qui  ne  l'auroit  pas  lu  ,  ou 
que  je  ne^  croirois  pas  capable  d'en  profiter.  La 
concession  ou  refus  de  telles  permissions  sont 
relatives  aux  dispositions  des  personnes.  Ainsi 
vous  pouvez  continuer  ;  et  me  marquer  les  en- 
droits excellemment  beaux. 

Je  n'ai  rien  dit  de  ce  qu'on  me  fait  dire  sur 
les  oraisons  extraordinaires,  sinon  qu'en  effet 
elles  sont  rares.  Vous  êtes  bien  éloignée  des  il- 
lusions qu'on  y  appréhende.  Vous  n'avez  rien 
à  craindre  de  votre  oraison  ,  ni  pour  le  pré- 
sent ,  ni  pour  le  passé. 
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J'ai  fait  donner  une  ordonnance  au  pèreMo- 
ret;  on  a  oublié  le  père  Soanen.  On  a  beau 
faire  ,  on  oublie  toujours  quelqu'un  ,  et  ce  sont 
souvent  ceux  qu'on  voudroit  le  moins  oublier. 
On  réparera  ou  ici ,  s'il  y  vient ,  ou  à  Paris. 
Je  salue  madame  de  Luynes.  Notre  -  Seigneur 
soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  17  mai  i695. 

P.  S.  N'interrompez  point  vos  communions 
pour  ces  peines  sur  le  prochain  ;  mais  offrez-les, 
afin  d'obtenir  de  Dieu  une  véritable  charité 
pour  lui. 

LETTRE   CCXXV. 

11  l'exhorte  à  vivre  tranquille  dans  son  état.  Sur  un  voyage 
de  l'atbesse  à  Paris,  et  un  édit  concernant  les  réguliers. 


De  tous  les  fruits  du  Saint-Esprit ,  celui  qui 
m'a  le  plus  touché  à  cette  fête  ,  que  je  vous 
donne  et  que  je  tâche  de  prendre  pour  moi , 
c'est  la  paix ,  avec  cette  parole  de  Jésus-Christ  : 
Je  vous  laisse  la  paix ,  je  vous  donne  ma 
paix  (  JOAN.,  XIV.  27.  ).  L'effet  de  cette  paix, 
c'est  que  vous  demeuriez  tranquille  dans  votre 
état ,  sans  rien  consulter  davantage.  Il  n'y  a 
point  d'illusion;  j'approuve  tout  ce  que  vous 
m'en  avez  exposé ,  même  par  rapport  à  moi. 
Agissez  suivant  les  dispositions  que  Dieu  vous 
donne ,  et  ne  craignez  rien  :  la  vérité  vous  ré- 
pond par  ma  bouche ,  autant  pour  ce  qui  me 
regarde  que  sur  toute  autre  chose;  c'en  est  assez. 
Pour  ce  qui  est  de  mes  dispositions ,  vous  n'a- 
vez pas  besoin  que  je  vous  en  explique  d'autres 
que  celles  de  vouloir  faire  jusqu'à  la  fin  toutes 
les  fonctions  du  bon  pasteur  :  Dieu  m'en  fasse 
la  grâce. 

Pour  le  voyage,  je  vous  avoue  que  si  j'eusse 
prévu  qu'on  dût  aller  à  Paris ,  je  ne  l'aurois 
pas  permis ,  ou  j'y  aurois  apporté  des  restric- 
tions. Néanmoins  puisque  la  parole  est  lâchée 
pour  les  terres  en  général ,  je  ne  la  révoquerai 
pas.  A  votre  égard  ,  ne  contristez  point  madame 
votre  abbcsse  ;  et  si  elle  veut  que  vous  la  sui- 
viez ,  obéissez.  Quant  à  moi ,  je  n'ai  nul  dessein 
bien  fixe  pour  cette  semaine ,  et  je  me  conduirai 
suivant  les  lettres  que  je  recevrai  de  Jouarre. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  un  édit  du  roi ,  vérifié  au 
parlement,  qui  soumet  tous  les  monastères, 
même  ceux  qui  sont  en  congrégation ,  aux 
évêques ,  d'une  certaine  manière  ;  et  qui  est  non- 
seulement  de  ce  côté  -  là  ,  mais  en  beaucoup 
d'autres  points  ,  très  avantageux  à  la  discipline 
ecclésiastique.  Je  n'ai  pas  besoin  de  raisonner 
sur  cela  par  rapport  à  moi  :  il  me  suffit  d'avoir 
fait  dans  le  moment  ce  que  je  devois ,  pour  le 
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temporel  et  pour  le  spirituel  également.  Notre- 
Seigncur  soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  23  mai  1695. 

LETTRE  CGXXVL 

Sur  l'union  avec  le  divin  Epoux ,  la  tristesse  que  portoit 
cette  religieuse  dans  son  cœur,  et  ce  que  Dieu  deman- 
doit  d'elle. 

A  la  première  commodité  on  vous  enverra  un 
exemplaire  de  l'ordonnance ,  pour  madame  de 
Harlay ,  que  vous  lui  ferez  tenir  vous  -  même  : 
je  ne  veux  point  qu'il  paroisse  que  je  la  divulgue 
hors  de  mes  limites. 

Je  n'ai  remarqué  dans  saint  Jean  Climaque 
nul  vestige  d'oraison  passive  ;  je  reverrai  les 
endroits.  Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  que  vous 
soyez  satisfaite  du  petit  voyage  à  Trilpat.  Je 
sentis  de  la  peine ,  qui  se  termina  en  actions  de 
grâces ,  en  voyant  les  épouses  de  Jésus  -  Christ 
retourner  en  la  maison  de  leur  Epoux. 

Ne  soyez  point  embarrassée  des  sentiments 
que  vous  m'exposez  :  songez  plus  à  vous  unir 
au  divin  Epoux  qu'à  vous  détacher  des  autres. 
Puisse  la  joie  du  Saint-Esprit  triompher  de  la 
tristesse  que  vous  portez  dans  le  fond  !  Je  crois 
pourtant  qu'elle  est  selon  Dieu  ,  et  qu'elle  tient 
un  peu  du  naturel  et  des  infirmités. 

Je  ferai  décrire  les  papiers  ici ,  et  ne  puis  à 
présent  les  envoyer.  Quand  Dieu  me  donnera  ce 
que  vous  souhaitez  que  je  vous  donne,  vous 
l'aurez.  Communiez  tous  les  jours  dans  cette  oc- 
tave :  que  nulle  peine  prévue  ou  imprévue  ne 
vous  en  empêche.  Ce  que  Dieu  demande  de 
vous  ,  c'est  la  confiance  et  la  dilatation  du  cœur. 
Vos  papiers  sont  dans  d'autres  porte-feuilles,  et 
ne  tiendroient  pas  aisément  dans  ceux  qui  ne 
renferment  que  le  courant.  Mon  neveu  vous 
rend  grâces ,  et  vous  salue ,  et  tous  deux ,  ma- 
dame de  Luynes. 

On  dit  M.  de  la  Trappe  fort  malade. 

A  Meaux,  ce  i"  juin  1695. 

LETTRE  CCXXVn. 

Il  l'exhorte  à  établir  sa  confiance  sur  Dieu  seul,  età  dilater 
son  cœur  pour  lui  ;  et  reprend  les  excès  des  nouveaux 
spirituels. 

Vous  me  faites ,  ma  Fille ,  très  grand  plaisir 
de  me  témoigner  les  amitiés  du  père  Soanen , 
et  la  grande  satisfaction  que  vous  avez  et  qu'on 
a  à  Jouarre,  des  excellents  sermons  de  son  ne- 
veu. Il  m'a  fait  le  plaisir  de  me  l'amener  à  Paris, 
et  je  suis  très  aise  qu'il  réussisse  comme  vous 
le  dites.  Je  suis  à  présent  si  occupé ,  que  je  ne 
sais  quand  précisément  je  pourrai  penser  à  vos 
questions.  Je  travaille  néanmoins  encore  à  la 


suite  des  Mystères ,  que  je  veux  tâcher  de  mener 
jusqu'à  un  certain  point  :  cela  ne  me  coûte  au- 
cune application ,  et  me  délasse  plutôt. 

Tant  que  vous  songerez  à  établir  votre  con- 
fiance sur  vous-même,  vous  n'y  parviendrez 
jamais.  Je  lisois  hier  de  pieux  vers  de  Gerson , 
dont  le  sens  est  :  Je  sais  que  les  dogmes  que 
je  viens  d'enseigner  de  la  vie  mystique  sont  très 
véritables  :  mon  âme  les  ressent,  mon  expé- 
rience en  est  le  témoin  ;  mais  ce  n'est  point  par 
là  que  je  serai  glorifié  :  mon  espérance  est  la 
croix  de  Jésus-Christ;  sa  grâce,  et  non  pas  mes 
œuvres.  Dites  à  son  exemple  :  Je  vis  à  l'ombre 
de  la  grâce  et  de  la  miséricorde  de  Dieu,  comme 
une  plante  qui  croît  dans  la  maison  du  Seigneur, 
qu'il  nourrit  de  la  pluie  du  ciel ,  et  qu'il  anime 
par  la  chaleur  de  son  soleil,  qui'est  Jésus-Christ. 

J'ai  lu  les  extraits  de  mes  lettres  que  vous 
m'avez  envoyées ,  et  celui  que  je  reçois  aujour- 
d'hui revient  beaucoup  à  ce  que  je  viens  de  dire. 
Je  ne  souhaite  point  que  vous  vous  tourmentiez 
à  vous  détacher  de  votre  attrait  ;  mais  qu'en  di- 
latant votre  cœur  à  Dieu  ,  vous  l'ouvriez  à  tout 
ce  qui  peut  venir  de  ses  montagnes  éternelles.  Il 
y  a  beaucoup  de  mérite  à  se  livrer  à  Dieu  ,  à  la 
manière  que  vous  me  marquez  ;  et  le  véritable 
mérite  est  de  suivre  Dieu. 

Il  est  vrai  que  le  livre  du  Chrétien  intérieur  a 
été  noté  par  une  censure  de  l'inquisition  à  Rome. 
Je  n'y  ai  encore  rien  trouvé  de  mauvais  :  mais 
en  général  les  nouveaux  spirituels  outrent  beau- 
coup les  matières,  et  semblent  vouloir  enchérir 
sur  les  saints  Pères  ;  ce  qui  me  fait  beaucoup  de 
peine.  Je  ne  saurois  vous  rien  dire  de  la  Ferté- 
sous -Jouarre,  ni  de  Jouarre.  Notre  -  Seigneur 
soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  4  juin  1695. 

P.  S.  Aimable  plante ,  olivier  fécond  et  fruc- 
tifiant ,  arbre  chéri  de  celui  qui  l'a  planté  dans 
sa  maison  ,  qu'il  regarde  continuQllement  avec 
des  yeux  de  complaisance  ;  qu'il  enracine  par 
l'humilité  ,  qu'il  rend  fécond  par  ses  regards  fa- 
vorables ,  comme  un  soleil  bienfaisant ,  dont  il 
prend  les  fleurs  et  les  fruits  pour  en  faire  une 
couronne  à  sa  tête  ;  croissez  à  l'ombre  de  sa 
bonté ,  et  ouvrez-vous  à  ses  bénignes  influences. 
Amen,  amen. 

LETTRE  CGXXVIIL 

Sur  un  voyage  de  l'abbesse  de  Jouarre  ;  sur  le  principe 
du  mérite ,  et  l'amour  que  nous  devons  à  Dieu. 

Je  VOUS  ai  déjà  dit ,  ma  Fille ,  ce  que  je  pensois 
sur  le  voyage  de  Soissons,  et  vous  savez  quel  plai- 
sir j'aurois  d'en  donner  à  madame  votre  sœur. 
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Mais  assurément  ces  visites  d'abbesse  à  abbesse 
ne  sont  guère  conformes  à  l'esprit  de  clôture  ;  et, 
comme  je  vous  ai  dit,  je  ne  dirai  mot  si  on  les 
fait  sans  me  le  demander  ;  mais  je  ne  les  conseil- 
lerai pas  si  on  me  consulte.  Je  suis  très  content, 
ma  Fille,  des  dispositions  que  vous  me  marquez, 
et  vous  n'avez  qu'à  continuer  dans  cette  voie. 

Je  n'ai  rien  du  tout  à  ajouter  à  ce  que  je  vous 
ai  dit  du  mérite  :  le  principe  en  est  la  charité , 
et  le  degré  de  l'un  dépend  de  l'autre.  Il  est  vrai 
que,  toutes  choses  égales,  l'état  que  marque 
Grégoire  Lopez  peut  être  plus  méritoire  par  ac- 
cident :  mais  dans  le  fond  qui  aime  plus ,  mérite 
plus  ;  l'amour  étant  toujours  libre  en  cette  vie. 
Il  y  a  une  belle  sentence  dans  le  bienheureux 
Jean  de  Dieu,  qui  est  sur  le  réciproque  de  l'a- 
mour entre  Dieu  et  l'homme  :  il  dit  que  comme 
Dieu  nous  choisit  librement ,  nous  le  devons 
choisir  de  même  ;  et  c'est  à  peu  près  ce  que  di- 
soit  saint  Clément  d'Alexandrie ,  que  comme 
Dieu  prédestine  l'homme ,  l'homme  aussi ,  en 
quelque  façon ,  prédestine  Dieu.  Mais  après  tout 
la  comparaison  est  fort  imparfaite  ;  puisque  c'est 
Dieu  qui  commence ,  et  que  notre  amour  est  un 
fruit  du  sien. 

Demain  nous  allons  tous  en  visite,  moi  d'un 
côté,  mon  neveu  de  l'autre  ,  et  mes  grands  vi- 
caires de  l'autre.  Je  vais  demain  à  Farmoutiers 
et  aux  environs ,  d'où  je  reviendrai  quand  j'au- 
rai fait ,  et  n'en  puis  dire  davantage.  Je  passerai 
è  Coulommiers  ,  où  la  bonne  sœur  Subtil  et  ses 
sœurs  apprendront  volontiers  de  vos  nouvelles. 
Je  salue  madame  de  Luynes.  Notre  -  Seigneur 
soit  avec  vous ,  ma  Fille. 
A  Meaux,  ce  lojuin  1695. 

P.  S.  On  ne  me  parle  plus  il  y  a  long-temps 
de  madame  de  la  Grange  :  je  présuppose  qu'on 
a  toujours  d'elle  un  soin  égal.  Je  n'oublie  pas 
madame  Renard.  Samedi  le  père  Berard  me 
rendit  votre  lettre ,  comme  je  partois  pour  Far- 
moutiers ;  ainsi  je  diffère  la  réponse. 

LETTRE  CCXXIX. 

Sur  les  visites  du  prélat  dans  son  diocèse,  et  ses  dispositions 
dans  ses  travaux. 

J'arrivai  hier  de  Creci  :  j'ai  été  à  Coulom- 
miers, où  j'ai  accordé  à  ma  sœur  de  Saint- 
Antoine  ce  qu'elle  souhaitoit ,  et  vous  pour  elle. 
Je  m'en  vais  à  Meaux  à  la  conférence ,  et  de- 
main je  retournerai  en  visite  à  une  des  extré- 
mités du  diocèse ,  où  je  demeurerai  autant  que 
les  besoins  des  lieux  le  demanderont.  De  là  je 
reviendrai  encore  à  Creci,  s'il  plaît  à  Dieu;  et 
voilà  ,  ma  Fille ,  tout  ce  que  je  puis  prévoir  de 


ma  marche.  Vos  lettres  portées  à  Meaux  me  se- 
ront fidèlement  envoyées  où  je  serai ,  et  je  vous 
prie  de  me  mander  la  suite  des  voyages. 

Je  ne  sens  point  du  tout  que  j'aie  rien  de  nou- 
veau à  vous  dire  sur  ces  peines  ,  dont  je  vous  ai 
souvent  défendu  de  vous  inquiéter  :  je  vous  le 
dis  néanmoins  encore.  Il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  que  vous  m'envoyiez  ce  livre  ici ,  où  je 
serai  bien  certainement ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  le 
vendredi  après  la  saint  Jean ,  et  le  samedi  sui- 
vant toute  la  matinée.  Priez  Dieu  de  plus  en  plus 
pour  les  travaux  dont  il  me  charge  ;  afin  que  je 
les  subisse  entièrement  détaché  de  moi-même. 
Je  le  prie  aussi  qu'il  soit  avec  vous ,  et  je  vous 
assure  que  je  ne  cesse  de  lui  offrir  les  douces 
blessures  de  votre  cœur.  Ne  rejetez  point  ses 
grâces  ;  laissez-vous  tirer  où  il  voudra,  et  courez 
après  ses  parfums. 

A  Germigny,  ce  17  juin  1695. 

LETTRE  CCXXX. 

Sur  des  passages  de  saint  .Tean  Climaque  et  de  Cassien, 
concernant  l'oraison  de  quiétude. 

J'ai ,  ma  Fille ,  reçu  les  paquets  et  le  livre  :  je 
vous  prie  de  le  dire  à  nos  chères  filles  ;  et  qu'oc- 
cupé de  plusieurs  affaires ,  avant  mon  départ 
pour  Creci,  qui  sera  aussitôt  après  le  dîner,  jo 
ne  puis  faire  réponse  qu'à  mon  retour. 

J'ai  lu  votre  lettre  :  vous  eussiez  mieux  fait 
de  lire  le  livre,  et,  sans  hésiter,  de  m'en  mar- 
quer tous  les  endroits  ;  puisque  je  ne  l'ai  pas 
défendu ,  et  pour  cause.  Je  parlerai  pour  ma- 
dame Viart.  Madame  de  Jouarre  arriva  ici  à 
minuit,  et  y  demeura  jusqu'à  six  heures  du  soir. 
Vous  aurez  vos  versions  :  j'ai  celle  de  saint  Si- 
méon.  Je  ne  puis  dire  précisément  combien  je 
serai  dans  le  diocèse  :  il  ne  paroît  pas  que  rien 
me  presse  avant  le  15  ou  le  16. 

Tous  les  passages  de  saint  Jean  Climaque  et 
de  Cassien  seront  examinés  dans  mon  Traité.  Je 
ne  puis  vous  dire  autre  chose  en  général ,  sinon 
que  je  n'y  trouve  pas  jusqu'ici  bien  clairement 
l'oraison  de  quiétude ,  ni  ces  impuissances  des 
mystiques  nouveaux  ,  même  de  ceux  qui  sont 
approuvés  :  cela  dépend  de  plus  hauts  principes, 
qu'il  seroit  long  de  déduire.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  quand  j'en  serai  là,  sera  de  vous  envoyer 
mes  écrits  à  mesure  que  je  les  ferai.  Vous  me 
citez  saint  Jean  Climaque  par  nombres  ;  je  les  lis 
dans  l'original  où  ne  sont  point  ces  distinctions  : 
il  suffit  de  me  marquer  les  degrés  de  son  Echelle 
mystérieuse.  Je  bénis  de  tout  mon  cœur  notre 
chère  Sainte-Dorothée. 

A  Meaux,  ce  25  juin  1695. 
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LETTRE  CCXXXL 


Sur  les  voyages  de  l'abbesse  de  Jouarre,  le  silence  du 
prélat  à  l'égard  des  questions  de  madame  d'Albert,  une 
prière  qu'elle  lui  avoit  demandée  ;  sur  les  lettres  de 
M.  de  Berniéres  ;  madame  Guyon  ;  et  la  manière  dont  on 
peut  être  trompé  en  jugeant  des  personnes. 

Par  votre  lettre  du  28  je  vois,  ma  Fille,  que 
madame  de  Jouarre  étoit  indisposée  à  Paris  :  il 
me  tarde  qu'elle  finisse  ses  courses ,  qui  com- 
mencent à  mal  édifier.  Le  roi  a  dû  être  à  Marli 
jusqu'à  aujourd'hui,  et  madame  votre  sœur  aura 
eu  peine  à  voir  madame  de  Chevreuse  ;  mais 
j'espère  que  cela  sera  réparé  au  retour. 

Je  laisse  à  votre  liberté  de  me  dire,  ou  ne  me 
pas  dire,  les  peines  qui  ont  rapport  à  moi;  et 
je  puis  vous  assurer ,  sans  en  savoir  davantage, 
que  vous  n'avez  qu'à  toujours  aller  votre  train. 

Nos  voyageurs  de  Soissons  sont  fort  contents 
de  madame  l'abbesse,  qui  ne  leur  a  rien  dit  que 
je  sache  sur  la  visite  qu'elle  espéroit.  Il  est  vrai 
qu'elle  a  eu  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  entre  mes- 
demoiselles de  Rohan  ;  et  je  trouve  madame  de 
Soubise  fort  modeste ,  de  se  contenter  de  la  pe- 
tite qu'on  vous  a  donnée.  Les  dix  mille  écus  sont 
véritables. 

Je  suis  toujours  très  dispose  à  écouter  Dieu 
sur  votre  sujet  ;  mais  quand  on  a  résolu  les 
principales  difficultés,  Dieu  laisse  dans  le  silence, 
et  veut  qu'on  profite  de  ce  qu'il  a  donné.  Mon 
silence  n'est  donc  point  une  punition  de  Dieu , 
mais  une  sage  et  ordinaire  économie  de  sa  grâce. 
Ce  silence  pourtant  n'est  pas  bien  grand ,  et  je 
tâche  de  ne  vous  rien  laisser  d'indécis.  Tout 
viendra  en  son  temps ,  et  il  ne  faut  pas  s'acca- 
bler d'écriture. 

La  prière  que  vous  me  demandez  est  en  cent 
endroits  de  l'Ecriture ,  et  très  nettement  dans 
les  oraisons  de  Primes,  Domine,  Deus,  etc. 
et  Dirigere,  etc.  Pourquoi  vouloir  après  cela 
quelque  chose  de  particulier,  et  de  moi  ?  Puis- 
je  mieux  dire  que  l'Eglise?  Au  contraire,  quand 
il  y  a  des  prières  ecclésiastiques  sur  certains  su- 
jets ,  il  y  a  de  la  foi  et  de  la  soumission  à  s'en 
tenir  là.  C'est  peut-être  pour  cela  qu'il  ne  me 
vient  rien  sur  ce  sujet,  et  que  Dieu  veut  que  je 
vous  renvoie  à  l'Eglise. 

Je  continue  de  temps  en  temps  les  mystères  : 
quand  j'en  serai  à  la  Conception  de  Notre-Sei- 
gneur,  je  m'arrêterai,  et  j'enverrai  ce  qui  sera 
fait ,  pour  vous  et  ma  sœur  Cornuau. Voilà  pour 
la  lettre  du  27. 

Je  vous  renvoie  le  JSunc  dimittis  revu.  Je 
ne  suis  guère  content  de  beaucoup  de  lettres  que 
vous  m'avez  envoyées  de  M.  de  Bernicres.  Outre 


les  endroits  marqués,  j'y  en  trouve  beaucoup 
d'autres  très  suspects ,  surtout  la  manière  dont 
il  parle  de  l'indifférence  pour  les  émotions  de 
la  sensualité.  C'est  bien  fait  de  ne  se  pas  trop 
roidir  à  faire  des  actes  contraires  ;  mais  aussi 
d'en  venir  à  dire  que  c'est  l'affaire  de  Dieu,  et 
non  pas  la  nôtre  ;  qu'un  rien  ne  réfléchit  pas , 
ne  résiste  pas  ;  je  ne  puis  consentir  à  ces  expres- 
sions. Je  dirois  de  même  :  Un  rien  ne  prie  pas, 
ne  s'unit  pas,  n'aime  pas,  ne  se  soumet  pas  ;  un 
rien  ne  s'anéantit  pas  :  et  voilà  toute  la  piété 
réduite  à  rien  ,  ou  à  des  allégories  sur  le  néant  : 
cela  peut  conduire  à  de  très  grands  maux.  Pour 
vous,  ma  Fille,  vous  êtes  instruite  sur  ce  sujet- 
là,  et  vous  n'avez,  sans  vous  arrêter,  qu'à  con- 
tinuer dans  ces  peines  ce  que  vous  avez  com- 
mencé ;  mais  non  pas  à  en  venir  jamais  à  ces 
expressions  et  sentiments  de  nonchalance.  C'est 
la  réponse  à  ce  qui  restoit  de  la  lettre  du  père 
Berard.  Je  ne  dis  rien  sur  les  attraits  dont  vous 
y  parlez,  parce  que  je  les  approuve. 

Je  n'ai  point  parlé  pour  raison  à  madame  de 
Richelieu  ;  c'est  assez  qu'elle  ne  m'ait  parlé  de 
rien.  Je  vous  plains  d'être  si  souvent  distraite, 
et  même  quand  vous  écrivez.  Songez  bien,  mais 
sans  scrupule,  si  vous  ne  pouvez  pas  un  peu 
vous  affranchir  de  cette  captivité  extérieure.  Ce 
n'est  pas  le  goût  des  souffrances ,  c'est  la  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu  qui  les  envoie ,  que 
je  vous  demande. Voilà  réponse  à  la  lettre  du  24. 
Dans  la  lettre  du  20 ,  vous  demandez  s'il  ne  vau- 
droit  pas  bien  mieux  songer  à  la  mort,  que  de 
recevoir  ces  touches  qui  occupent  si  doucement. 
Je  réponds  que  non,  et  que  la  grande  règle  est 
de  se  laisser  tirer  au  céleste  Epoux. 

Vous  en  dites  trop  en  assurant  sur  le  sujet 
de  madame  Guyon ,  que  mon  discernement  est 
à  l'épreuve  de  toute  dissimulation.  C'est  assez 
de  dire  que  j'y  prends  garde  ,  et  que  je  tâcherai 
de  prendre  des  précautions  contre  toutes  les 
dissimulations  dont  on  pourroit  user.  On  peut 
être  trompé  en  deux  manières  -.  ou  en  croyant 
ce  qui  n'est  pas ,  ou  en  ne  croyant  pas  tout  ce 
qui  est.  Le  dernier  peut  arriver  aisément  ;  mais 
il  faut  prendre  des  précautions  à  toutes  fins , 
pour  empêcher  qu'on  n'induise  les  âmes  à  er- 
reur, par  une  mauvaise  doctrine  ou  de  mau- 
vaises pratiques. 

Je  suis  obligé  aux  bontés  de  madame  de  Har- 
lay,  et  l'aurois  été  à  ses  lettres. 

La  vraie  raison  qui  empêche  mon  Traité  sur 
l'oraison  d'aller  aussi  vite  qu'on  voudroit,  c'est 
la  délicatesse  et  l'étendue  de  la  matière ,  et  la 
multiplicité  dos  occupations.Votre  zèle  pour  ma 
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perfection ,  en  y  comprenant  la  pénitence  ,  me 
plaît  beaucoup.  Cette  bonne  fille  ne  m'a  rien  dit 
là-dessus  :  l'Ecriture  m'en  dit  assez  ;  et  pour  le 
reste,  ni  je  ne  le  dédaigne,  ni  je  ne  le  de- 
mande. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe  : 
son  mieux  est  bien  foible.  Le  roi  lui  a  permis 
de  choisir  un  successeur  dans  sa  communauté. 
Je  ne  puis  rien  dire  sur  mon  séjour,  ni  sur  mon 
départ  :  le  dernier  ne  sera  qu'à  l'extrémité. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Gerraigny ,  ce  1er  juillet  i695. 

LETTRE  CCXXXII. 

Sur  l'oraison  de  quiétude. 

Monsieur  d'Ajou  m'a  rendu  vos  billets  :  je 
ne  trouve  rien  que  de  bon  dans  celui  daté  du 
dimanche,  et  vous  pouvez  suivre  ces  disposi- 
tions. Je  vois  quelque  sujet  d'espérer  la  venue 
de  madame  de  Miramion ,  qui  me  déterminera 
d'aller  à  la  Ferté,  d'où  je  monterai  la  mon- 
tagne. 

Je  verrai  la  version  de  la  préface  des  psaumes. 
Je  n'ai  garde  d'être  contraire  à  l'oraison  de 
quiétude ,  que  j'ai  si  expressément  approuvée , 
pourvu  qu'on  ne  l'outre  pas ,  comme  on  fait  si 
souvent  les  bonnes  choses,  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 
A  Meaux,  ce  3  juillet  1695. 

LETTRE  CCXXXIII. 

Sa  vénération  pour  saint  Bernard;  et  sur  les  véritables 
caractères  de  l'humilité. 

Je  pars  aujourd'hui  pour  la  Trappe.  Avant 
mon  départ,  je  vous  donne  avis  de  la  réception 
de  votre  lettre  du  14.  Madame  l'abbesse  vous 
portera  un  billet  de  moi.  Je  vous  ferai  rendre 
une  ordonnance  à  mon  retour. 

Je  vous  fais ,  de  très  bon  cœur,  la  dernière 
réponse  de  saint  Bernard  ;  car,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  je  la  porte  dans  mon  fond  ;  et  vous  m'avez 
fait  grand  plaisir  de  me  la  marquer  dans  ce 
saint.  Elle  me  donne  une  nouvelle  vénération 
pour  lui ,  par-dessus  celle  que  j'ai  toujours  eue 
très  grande  pour  sa  très  pure  et  paternelle  cha- 
rité. Enracinez -vous  dans  l'humilité,  par  la  foi 
et  par  le  chaste  et  pur  amour  :  c'est  la  source  de 
la  véritable  humihté.  Qui  aime ,  s'oublie  soi- 
même,  et  n'a  garde  de  se  compter  pour  quel- 
que chose  ;  puisqu'il  s'est  oublié ,  et  ne  se  re- 
trouve qu'en  Dieu  par  Jésus  -  Christ.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille,  à  jamais. 
A  Paris,  ce  16  juillet  1695. 

Tome  XII. 


LETTRE  CCXXXIV. 

Sur  la  mort  de  M.  de  Morstein  ;  sur  une  retraite  ;  sur  Jésus- 
Christ  transfiguré  ;  et  sur  l'abbé  de  la  Trappe. 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  êtes  en  peine. 
Vous  ne  doutez  point,  ma  Fille,  que  je  n'aie 
pris  beaucoup  de  part  à  l'affliction  de  madame 
votre  sœur,  et  à  la  vôtre.  J'ai  appris  de  M.  de 
Chevreuse ,  que  la  fin  de  M.  de  Morstein  a  été 
précédée  d'une  vie  si  chrétienne ,  qu'on  peut 
croire  que  Dieu  le  préparoit  à  ce  dernier  mo- 
ment. Pour  M.  le  comte  d'Albert,  lundi  à  six 
heures  du  soir  que  je  quittai  M.  de  Chevreuse, 
M.  de  Guiscard  ne  lui  en  écrivoit  pas  un  mot, 
ne  lui  circonstanciant  que  ce  qui  regardoit  M.  de 
Morstein  ;  et  c'est  ce  qui  lui  faisoit  croire  qu'il 
n'étoit  rien  de  ce  qu'on  disoit  de  M.  le  comte 
d'Albert. 

Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  votre  retraite.  Vous 
trouverez  dans  les  Evangiles,  et  dans  la  seconde 
Epître  de  saint  Pierre ,  de  quoi  vous  entretenir 
sur  Jésus-Christ  transfiguré.  C'est  en  cet  état 
oii  il  paroît  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes, 
par  l'anticipation  de  sa  gloire ,  par  le  témoignage 
que  lui  rendent  Moïse  et  les  prophètes ,  et  par 
l'invitation  qui  nous  vient  du  ciel  de  fentendre. 
Faites  le  sujet  de  votre  retraite  de  l'évangile  des 
dix  vierges;  préparez-vous  à  entrer  aux  noces 
de  l'Epoux ,  en  disant  avec  saint  Jean  :  Fenez, 
Seigneur  Jésus,  venez;  et  le  reste  de  la  fin  de 
l'Apocalypse ,  joint  au  chapitre  I"  du  Cantique 
des  cantiques. 

M.  l'abbé  de  la  Trappe  m'a  donné  cette  lettre 
en  réponse  aux  vôtres.  Sa  main  droite  est  tou- 
jours ulcérée  ;  mais  il  me  paroît  en  état  de  vivre 
encore  quelques  années.  Le  repos  où  il  va  entrer 
contribuera  à  le  conserver.  Son  successeur  est 
un  saint  et  éclairé  reUgieux  * ,  qui  a  le  don  de 
la  parole  avec  celui  de  l'exemple  et  de  la  con- 
duite. J'ai  été  très  édifié  du  monastère  des  Clai- 
rets ,  où  l'œuvre  de  Dieu  avance  sous  la  conduite 
d'une  sainte  et  zélée  abbesse.  Ma  santé  est 
bonne  ;  mais  j'ai  besoin  d'un  peu  de  repos  à 
Germigny,  où  je  vais.  Je  prie  le  saint  Epoux 
d'être  avec  vous. 
A  Meaux ,  ce  4  août  1695. 

LETTRE  CCXXXV. 

Il  lui  donne  différents  avis  sur  son  état  et  ses  peines,  et 
l'excite  à  la  confiance  en  Dieu. 

Continuez  à  suivre  votre  attrait  ;  recevez  sans 
scrupule  les  larmes  que  Dieu  vous  envoie.  Lais- 

'  Don  Zozime,  à  qui  le  roi,  sur  la  démission  de  M.  de 
Rancé ,  et  à  sa  prière ,  accorda  le  brevet  de  l'abbaye  de  la 
Trappe ,  le  20  janvier  1695.  Ses  bulles  furent  expédiées  le 
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sez  dire  les  hommes  :  écoulez  Dieu;  écoutez 
Jésus  :  l'Epouse  se  réjouit  à  la  seule  voix  de 
l'Epoux.  Il  est  vrai  que  j'ai  beaucoup  estimé  la 
vie  de  la  Mère  de  l'Incarnation  '.  Vous  avez 
raison  de  vous  en  tenir  à  saint  Augustin ,  qui 
ne  connoît  point  ces  abstractions.  Il  y  a  un  sen- 
sible qui  est  bien  profond  et  bien  intime  ;  assu- 
rez-vous-en. Modérez  l'oraison,  ma  Fille,  quand 
vous  vous  sentirez  foible;  Dieu  l'aura  fort 
agréable. 

Si  ces  peines  viennent,  soumettez -vous  à  la 
volonté  de  Dieu ,  et  laissez-lui  le  choix  de  ses 
contre-poids.  Je  le  prie  pourtant  de  les  détour- 
ner ;  et  en  même  temps ,  je  vous  défends  de 
vous  laisser  détourner  de  ce  que  vous  avez  à 
faire.  Quand  vous  désirez  de  sentir  plus  de  foi 
envers  le  mystère  de  l'Eucharistie,  vous  avez  rai- 
son d'un  côté;  dites  seulement  avec  les  apôtres  : 
Seigneur,  augmentez -nous  la  foi;  et  avec  cet 
autre  :  Je  crois ,  Seigneur;  aidez  mon  incré- 
dulité; et  laissez  tout  passer. 

Si  vous  connoissez  en  cette  fdle  un  grand  pro- 
grès ,  avec  une  forte  envie  de  se  corriger,  vous 
pouvez  la  recevoir.  Mandez-moi  ce  qu'on  a  fait 
de  la  fille  du  père  Antheaume.  Ce  père  me 
presse  fort  en  sa  faveur,  et  je  voudrois  lui  faire 
plaisir  ;  mais  non  pas  faire  mon  affaire  de  cette 
réception. 

Abandonnez  -  vous  à  l'amour  et  à  toute  l'é- 
tendue de  l'attrait  divin,  avec  une  entière  dila- 
tation de  cœur. 

J'ai  vu  ici  le  père  Soanen ,  et  je  l'ai  arrêté  à 
souper  et  à  coucher  à  l'évêché  :  j'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  le  satisfaire. 

Je  ne  trouve  rien  que  de  bien  dans  les  sen- 
timents que  vous  me  marquez  pour  la  confes- 
sion, dans  votre  lettre  de  dimanche.  Je  ne  vois 
pas  qu'on  puisse  être  dangereusement  trompé , 
en  consultant  et  suivant  en  simplicité  son  évêque. 
Encore  un  coup,  suivez  l'attrait,  et  laissez- 
vous  tenir  doucement  en  oraison  autant  qu'il 
plaira  à  Dieu ,  sans  vous  inquiéter  du  diable  qui 
pourroit  intervenir  ;  mais  assurez-vous  en  Dieu  : 
on  peut  prétendre  à  tout  avec  Jésus -Christ, 
pourvu  qu'on  veuille  l'aimer.  Espérez  en  Dieu 

20  décembre  de  la  même  année,  et  il  prit  possession  le 
22  janvier  de  l'année  suivante  ;  mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps en  place;  car  il  mourut  avant  l'ancien  abbé. 

•  Il  est  ici  question  de  la  Fie  de  la  véritable  mère  Marie 
de  l' Incarnation ,  supérieure  des  ursulines  en  Canada, 
que  dom  Claude-Martin,  son  fils,  religieux  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Sainl-Maur ,  et  d'un  mérite  très 
distingué,  publia  en  1677,  en  un  volume  /h-12.  Bossuet, 
dans  ses  ouvrages  sur  le  quiétisme  ,  témoigne  beaucoup 
d'estime  el  de  respect  pour  celte  sainte  religieuse. 


à  la  vie  et  à  la  mort.  Notre-Seigneur  sôil  avec 
vous ,  ma  Fille. 
A  Germigny  ,  ce  8  août  1695. 

LETTRE  CCXXXVL 

Sur  l'usage  qu'elle  doit  faire  de  ses  peines  ;  sur  le  désir 
qu'elle  avoit  qu'on  offrît  au  prélat  le  siège  de  Paris  qui 
étoit  vacant;  et  sur  madame  Gujon. 

J'approuve  fort  que  vous  fassiez  un  compli- 
ment à  madame  de  Harlay  votre  amie,  sur  la 
mort  de  M.  le  marquis  de  Vieux -Bourg,  qui 
étoit  en  vérité  un  aimable  homme,  et  digne 
d'être  regretté. 

Dieu  soit  loué ,  ma  chère  Fille ,  et  sa  bonté 
adorée ,  sur  la  préservation  de  cette  peine  in- 
commode et  affligeante.  Souvenez-vous ,  si  elle 
vient,  de  l'offrir  à  Dieu  pour  tels  pécheurs  qu'il 
voudra  :  il  a  cela  fort  agréable ,  et  qu'on  souffre 
en  charité  et  en  esprit  de  communion  pour  ses 
frères. 

Sur  vos  lettres  du  10  et  du  il,  je  vous  aver- 
tirai fidèlement  de  tout  ce  que  je  saurai.  Il  y  a 
toute  apparence ,  et  pour  mieux  dire  toute  cer- 
titude ,  que  Dieu ,  par  miséricorde  autant  que 
par  justice ,  me  laissera  dans  ma  place  ^  Quand 
vous  souhaitez  qu'on  m'offre,  et  que  je  refuse, 
vous  voulez  contenter  la  vanité  ;  il  vaut  bien 
mieux  contenter  l'humilité  ,  et  dire  avec  David 
sur  cette  petite  humiliation ,  si  c'en  est  une  :  Bo- 
num  mihi  quia  humiliasti  me  [Ps.  cxviii.  71 .). 

Le  père  Antheaume  ne  saura  rien.  Je  ne  con- 
nois  pas  assez  cette  fille  pour  me  rendre  son 
intercesseur  auprès  de  Madame.  J'honore  fort 
le  bon  père  ;  mais  il  ne  la  connoît  guère  plus  que 
moi ,  et  cela  ne  peut  pas  faire  un  engagement 
assez  fort  pour  moi  :  peut-être  tiendroit-elle  la 
place  de  quelque  plus  digne  sujet  ;  ainsi  je  m'en 
tiens  là. 

Assurez  madame  Renard  de  mon  amitié.  J'au- 
rai soin  de  vous  envoyer  l'ordonnance  de  M.  de 
Châlons  2 ,  qui  est  à  la  vérité  très  belle ,  très 
sainte  et  très  intérieure  :  je  vous  renverrai  aussi 
la  mienne. 

J'ai  fait  à  l'égard  de  madame  Guyon  tout  ce 
que  demandoit  l'ordre  de  la  discipline  :  je  ne 
juge  point  du  cœur.  Sa  rétractation  ne  vous  est 
point  nécessaire  ;  elle  paroîtra  en  son  temps. 
Ne  vous  embarrassez  point  sur  le  quiétisme  : 
vous  êtes  très  éloignée  de  cet  esprit-là. 

Il  faudroit  éviter  sur  les  réceptions  les  crieries 

'  On  parloit  de  Bossuet  pour  remplir  le  siège  de  Paris, 
vacant  par  la  mort  de  M.  de  Harlay. 

'  Louis -Antoine  de  Noailles,  depuis  archevêque  de 
Paris  et  cardinal,  qui  publia  cette  année  une  ordonnance 
contre  le  quiétisme. 
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qui  semblent  vouloir  imprimer  des  nécessités  : 
ce  sera  une  matière  de  visite. 

J'ai  vu  ce  matin  le  père  Toquet ,  et  j'ai  fort 
combattu  ses  vues  de  la  Trappe.  Je  lui  ai  dit  ce 
que  vous  souhaitiez  pour  moi ,  qui  est  la  nomi- 
nation et  le  refus  :  il  n'a  pas  paru  éloigné  d'un 
pareil  souhait;  mais  au  fond  il  ne  convient  pas. 

C'est  bien  fait  d'avoir  mis  fin  à  votre  retraite  , 
et  je  loue  Madame  de  sa  précaution.  On  peut 
aspirer  à  tout  avec  Dieu,  pourvu  qu'on  soit 
soumis.  Les  dernières  et  les  premières  places  à  cet 
égard  sont  égales ,  et  les  premières  se  trouvent 
souvent  dans  les  derniers  rangs.  Il  n'y  a  rien 
que  Dieu  cache  tant  que  les  grandes  grâces. 
Laissez  Dieu  le  maître  de  ses  touches ,  et  priez- 
le  de  vous  aider  par  les  moyens  les  plus  secrets , 
si  c'est  sa  volonté.  II  n'y  a  point  de  résolution 
à  écrire  sur  votre  retraite,  si  ce  n'est  celle  de 
bien  aimer  Dieu.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Germigny ,  ce  13  août  1695. 

LETTRE   CGXXXVII. 

Sur  la  réception  d'une  novice  ;  qu'il  faut  faire  le  bien  sans 
en  attendre  des  hommes  aucune  récompense;  avis 
propres  à  son  état. 

Je  n'y  fais  pas  tant  de  façons  :  j'ai ,  ma  Fille , 
écrit  tout  simplement  à  madame  l'abbesse  que 
je  ne  connoissois  pas  assez  cette  fille  pour 
prendre  part  à  ce  qui  la  regarde.  J'en  ai  mandé 
autant  à  celles  qui  m'en  ont  écrit,  non  pour 
approuver  ces  grands  bruits  ;  mais  afin  qu'on 
ne  pense  pas  que  j'entre  dans  les  desseins  du 
père  Antheaume ,  ni  que  ce  père  pousse  si  loin 
de  pures  civilités.  Je  ne  laisse  pas  de  ressentir 
les  égards  qu'on  a  eus  pour  moi ,  surtout  ceux 
de  madame  de  Luynes  et  les  vôtres.  Laissez 
toutes  deux  discourir  celles  dont  vous  me  parlez, 
et  continuez  à  bien  faire  sans  aucune  récompense 
sur  la  terre  du  côté  de  celles  à  qui  vous  faites  du 
bien  ;  car  c'est  là  où  il  faut  espérer  ce  que  dit 
le  Fils  de  Dieu  :  Il  vous  sera  rendu  dans  la 
résurrection  des  justes  (Luc,  xiv.  14.)  :  Une 
faut  jamais  souhaiter  la  reconnoissance  par  rap- 
port à  soi ,  mais  seulement  par  rapport  à  ceux 
qui  la  doivent. 

Je  suis  bien  aise  de  l'accroissement  de  cet  es- 
prit de  retraite  :  quand  Dieu  change  les  dispo- 
sitions ,  il  ne  laisse  pas  de  bâtir  sur  le  même 
fond.  Il  n'est  pas  besoin  que  vous  méditiez  beau- 
coup :  exercez  l'amour  doucement  et  en  toute 
simplicité ,  sans  rien  forcer,  et  sans  vous  trou- 
bler pour  la  cessation  ou  pour  la  continuation , 
et  pour  le  renouvellement  des  dispositions  qui 
ne  sont  pas  essentielles  à  l'esprit  de  foi.  Ne  vous 


inquiétez  non  plus  de  ces  goûts  ou  de  ces  dé- 
goûts :  tout  est  dans  le  fond ,  d'où  il  sortira  ou 
demeurera  concentré  quand  Dieu  le  voudra  ;  et 
c'est  assez. 

Voilà  l'ordonnance  de  M.  de  Châlons ,  et  un 
autre  exemplaire  de  la  mienne  :  elles  sont  de 
même  esprit ,  quoique  différentes  dans  les  ma- 
nières. 

Il  passa  hier  à  deux  heures  après  midi  un 
courrier,  qui  dit  qu'il  alloit  porter  de  bonnes 
nouvelles  à  M.  de  Châlons  :  ce  seroit  un  choix 
dont  j'aurois  une  grande  joie.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 
A  Meaux  ,  ce  I6  août  1695. 

LETTRE   CCXXXVIII. 

Sur  la  nomination  de  M.  de  Noailles ,  à  l'archevêché  de 
Paris;  l'Instruction  de  Bossuet  sur  l'oraison;  la  super 
riorité  de  Navarre  ;  les  qualités  nécessaires  pour  trouver 
devant  Dieu  la  paix. 

Vous  aurez  appris  ,  ma  Fille ,  que  la  grande 
expectalion  du  public  sur  l'archevêché  de  cette 
ville  a  été  heureusement  terminée  par  la  nom- 
mination  de  M.  de  Châlons,  dont  je  me  suis 
beaucoup  réjoui ,  non-seulement  parce  qu'il  est 
mon  ami  intime  ,  mais  plus  encore  pour  le  grand 
bien  qu'un  tel  pasteur  apportera  à  tout  le  trou- 
peau. Voilà  vos  appréhensions  finies  :  pour  moi 
je  puis  vous  assurer  que  je  n'ai  pas  cru  un  mo- 
ment que  cela  pût  tourner  autrement ,  et  que 
tous  mes  souhaits  sont  accomplis.  Il  n'y  a  plus  à 
douter ,  malgré  tant  de  vains  discours  des  hom- 
mes ,  que ,  selon  tous  mes  désirs ,  je  ne  sois  en- 
terré aux  pieds  de  mes  saints  prédécesseurs,  en 
travaillant  au  salut  du  troupeau  qui  m'est  con- 
fié ,  dont  votre  saint  monastère  fait  une  des  prin- 
cipales parties ,  et  vous-même  la  première  fille 
de  votre  pasteur. 

Je  n'ai  pas  discontinué  un  seul  moment 
de  travailler  à  l'Instruction  que  j'ai  promise, 
et  que  vous  souhaitez  sur  l'oraison  :  c'est  une 
ample  et  délicate  matière  autant  qu'elle  est  im- 
portante. Nous  étions  convenus  ensemble  que 
les  articles  dressés  par  nos  communs  soins  ,  se- 
roient  publiés  de  même ,  sans  nommer  aucun 
auteur  particulier. 

La  supériorité  de  Navarre  vaut  autant  que  la 
provisorerie  de  Sorbonne  ;  c'est-à-dire  rien  du 
tout ,  qu'un  titre  d'honneur ,  et  un  soin  de  ces 
deux  maisons ,  qui  ne  m'attache  en  aucune  sorte 
à  Paris. 

Je  suis  ravi  du  bien  que  vous  dites  de  cette 
religieuse  :  je  crois  qu'elle  viendra  dans  le  dio- 
cèse, où  nous  lui  ferons  faire  ce  qu'il  faudra. 
Puissiez-Yous  être  de  celles  qui  sont  formées  par 
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la  grâce ,  pour  trouver  devant  Dieu  la  paix ,  et 
pour  elles  et  pour  les  autres.  Il  en  coule  bon, 
et  on  a  besoin  pour  cela  d'être  ferme  comme  une 
muraille  pour  soutenir  les  assauts  de  l'ennemi , 
et  d'avoir  pour  tous  les  pécheurs  des  mamelles 
que  la  charilé  remplisse.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Paris ,  ce  il  août  1695. 

P.  S.  Aimez  Dieu  et  le  désert  avec  Jésus- 
Christ  ,  avec  ses  anges  et  avec  les  bêtes  sau- 
vages. 

J'irai  tenir  le  synode,  et  vous  voir  bientôt 
après,  s'il  plaît  à  Dieu. 

LETTRE  CCXXXIX. 

Sur  ses  attraits  ;  le  mérite  de  l'amour  et  ses  différents  états. 

Il  est  difficile ,  ma  Fille ,  qu'occupé  autant 
que  je  le  suis  de  la  matière  que  j'ai  à  traiter,  je 
puisse  trouver  tout  le  temps  que  je  donnois  au- 
trefois à  vous  écrire.  Je  répondrai  à  tous  vos 
doutes  particuliers,  en  instruisant  toute  l'Eglise 
selon  les  lumières  et  la  mesure  que  Dieu  vous 
donnera.  Je  crois  aussi  vous  avoir  donné  tous 
les  principes  dans  mes  lettres;  et  entre  autres 
choses,  de  vous  avoir  bien  fait  entendre  que  je 
n'ai  jamais  en  aucune  vue  de  changer  vos  at- 
traits, ni  de  vous  en  souhaiter  d'autres  :  re- 
cevez-les donc.  Je  révère  tout  ce  qui  vient  de 
Dieu ,  et  n'approuve  pas  ceux  qui  veulent  tou- 
jours rejeter  ces  délectations  célestes. 

Je  ne  suis  pas  persuadé  qu'on  mérite  plus 
dans  la  privation  et  la  sécheresse,  mais  qu'on 
mérite  d'une  autre  sorte  ;  et  j'aime  mieux  qu'on 
s'occupe  de  l'amour  saint,  que  du  mérite  qu'on 
acquiert  en  le  pratiquant.  Vous  entendez  bien 
l'abandon  :  exercez-le  de  même ,  et  ne  vous  em- 
barrassez pas  de  M.  Nicole ,  qui  n'improuveroit 
pas  votre  abandon  :  en  tout  cas  vous  avez  à  écou- 
ter au-dedans  un  autre  maître. 

On  peut  souhaiter  l'attrait,  comme  on  peut 
souhaiter  l'amour  oii  il  porte  :  on  peut  souhaiter 
la  délectation  comme  une  suite  et  comme  un 
motif  de  l'amour ,  et  un  moyen  de  l'exercer  avec 
plus  de  persévérance.  Quand  Dieu  retire  ses  dé- 
lectations au  sensible,  il  ne  fait  que  les  enfoncer 
plus  avant,  et  ne  laisse  non  plus  les  âmes 
saintes  sans  cet  attrait  que  sans  amour.  Quand  la 
douce  plaie  de  l'amour  commence  une  fois  à  se 
faire  sentir  à  un  cœur  ,  il  se  retourne  sans  cesse, 
et  comme  naturellement,  du  côté  d'où  lui  vient 
le  coup  ;  et  à  son  tour  il  veut  blesser  le  cœur  de 
l'Epoux,  qui  dit  dans  le  saint  cantique  {Cant.  iv. 
9.)  :  Fous  avez  blessé  mon  cœur,  ma  sœur, 
mon  épouse,  encore  un  coup,  vous  avez  blessé 


mon  cœur  par  un  seul  cheveu  gui  flotte  sur 
votre  cou.  Il  ne  faut  rien  pour  blesser  l'Epoux  : 
il  ne  faut  que  laisser  aller  au  doux  vent  de  son 
inspiration  le  moindre  de  ses  cheveux  ,  le  moin- 
dre de  ses  désirs  ;  car  tout  est  dans  le  moindre 
et  dans  le  seul  :  tout  se  réduit  en  la  dernière  sim- 
plicité. Soyez  donc  simple  et  sans  retour,  et 
allez  toujours  en  avant  vers  le  chaste  Epoux  : 
suivez-le  ,  soit  qu'il  vienne  ,  soit  qu'il  fuie  ;  car 
il  ne  fuit  que  pour  être  suivi.  Dieu  soit  avec 
vous. 
A  Meaux ,  ce  25  septembre  1695. 

LETTRE  CCXL. 

Sur  les  études  des  demoiselles  dont  elle  étoit  chargée  ;  sur 
les  chansons  d  amour ,  et  sur  les  jeux  de  hasard. 

Madame  du  Chalard  arriva  ici  hier  tout  à  la 
nuit ,  et  en  est  repartie  à  sept  heures  du  matin. 
Je  lui  ai  répondu  sur  tous  ses  doutes  autant 
que  j'ai  pu,  et  j'ai  été  fort  content  d'elle. 

Je  vous  charge  volontiers  de  mes  reconnois- 
sances  envers  sainte  Ebrigisille ,  et  j'attends  en- 
core de  lui  de  plus  grandes  grâces.  Je  vais  di- 
manche en  visite  àNanteuil-le-Haudoin,  jusqu'à 
mardi.  Ilya  long- temps  que  vous  neme  dites  rien 
de  madame  de  Luynes.  Mon  frère  et  toute  la  fa- 
mille vous  est  bien  obligé ,  et  vous  rend  avec 
moi  mille  grâces  très  humbles.  Le  religieux  pré- 
montré dont  vous  me  parlez  n'a  point  rendu  de 
lettre  de  vous  =  peut-être  l'a-t-il  fait  rendre  par 
quelque  autre  main.  J'en  ai  reçu  une  du  même 
sens  que  celle  dont  vous  me  faites  l'exposé,  et 
j'y  consens  de  bon  cœur,  n'ayant  rien  qui  me 
presse  plus  que  d'annoncer  à  Jouarre  la  sainte 
parole. 

Vous  pouvez  apprendre  à  ces  demoiselles  ce 
que  vous  savez  d'arithmétique ,  de  la  carte  et  de 
l'histoire  :  le  blason  est  moins  que  rien  ;  mais 
aussi  on  le  peut  apprendre  en  peu  de  temps ,  et  je 
ne  haïrois  rien  tant  qu'un  attachement  pour  cela, 
où  il  n'y  a  que  vanité.  Il  n'y  a  nul  inconvénient 
à  leur  faire  lire  l'histoire  romaine ,  soit  dans  les 
originaux  ou  dans  Coeffeteau.  Pour  le  latin, 
vous  pouvez  ajouter  aux  lettres  de  saint  Jérôme 
les  histoires  de  Sulpice  Sévère.  Bannissez  en 
toutes  manières  les  chansons  d'amour;  ne  souf- 
frez pas  qu'on  nomme  ce  nom  en  votre  présence  : 
je  vous  donne  toute  liberté  de  vous  servir 
de  mon  nom  pour  cela.  Vous  pouvez  dissi- 
muler quelquefois ,  mais  que  ce  soit  dans  l'in- 
tention de  mieux  frapper  votre  coup.  Parlez 
humblement ,  mais  franchement  à  Madame  là- 
dessus;  dites-lui  que  tout  le  monde  n'est  pas 
comme  elle  d'une  innocence  inaltérable  :  enfin 
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n'épargnez  rien  peur  cela  ;  et  je  vous  prie ,  point 
de  complaisance  :  je  ne  ferai  jamais  rien  pa- 
roître.  Notre -Seigneur,  ma  Fille,  soit  avec 
vous. 
A  Germigny,  ce  30  septembre  1695. 
P.  S.  On  blâme  dans  les  jeux  de  hasard  le 
hasard  même ,  pour  ne  point  parler  de  la  perte 
du  temps ,  de  l'attache ,  des  passions  ,  de  l'ava- 
rice qui  régnent  dans  ces  jeux  ,  et  il  ne  les  faut 
en  aucune  sorte  souffrir  aux  pensionnaires 
dans  un  cloître. 

LETTRE  CCXLI. 

Il  lui  promet  de  lui  continuer  ses  soins,  et  l'encourage 
dans  ses  bonnes  résolutions. 

Le  paquet  dont  vous  êtes  en  peine  m'a  été 
rendu ,  et  la  lettre  de  madame  la  duchesse  de 
Luynes  est  brûlée.  Je  compte  ,  ma  Fille  ,  de  ne 
bouger  d'ici  dans  toute  la  semaine  prochaine,  ni 
dans  les  premiers  jours  de  la  suivante.  Com- 
mencez par  là  vos  petites  courses.  Nous  écrirons 
ici  tout  ce  qu'il  faudra  pour  votre  conscience. 
Je  commencerai  par  prendre  toute  l'autorité  de 
M.  de  Rouen,  et  ensuite  j'agirai  toujours  comme 
étant  voire  propre  prélat.  Ainsi  je  ne  changerai 
en  rien  du  tout  ,  et  seulement  on  sera  un  peu 
plus  loin  ;  mais  la  grâce  de  Dieu  ne  s'éloigne 
pas,  et  son  Evangile  marche. 

Ma  sœur  Cornuau  vous  fera  voir,  et  à  madame 
votre  sœur,  la  lettre  que  je  lui  écris  sur  ses  vues. 
Aidez-la  à  se  bien  conduire.  Je  ferai  ce  qu'il 
faudra  avec  madame  d'Alègre.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous ,  et  je  vous  bénis  en 
son  nom. 

A  Germigny,  ce  8  octobre  1695. 

P.  S.  Soyez  ferme  en  Noire-Seigneur  ;  ne  vous 
faites  point  malade.  Dieu  disposera  toutes  choses, 
et,  encore  un  coup,  je  ne  vous  manquerai  en 
rien,  s'il  lui  plaît. 

LETTRE  CCXLIL 

Sur  les  dispositions  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  et 
la  vertu  qui  en  découle;  sur  l'erreur  des  mystiques  à 
l'égard  des  saintes  délectations;  et  la  cause  des  souf- 
frances de  l'âme  dans  l'opération  où  Dieu  la  délecte. 

Vous  voulez  que  je  vous  dise,  ma  Fille,  ce 
que  Dieu  demande  de  vous,  pour  vous  conformer 
à  l'état  où  il  vous  met.'  Je  vous  réponds  qu'avant 
toutes  choses ,  il  veut  que  vous  continuiez ,  peut- 
être  que  vous  augmentiez  vos  communions  ;  et 
c'est  visiblement  où  vous  conduit  cette  union  aux 
dispositions  de  Jésus  dans  l'eucharistie.  Il  ne 
faut  donc  point  adhérer  à  ceux  qui  veulent  ré- 
gler si  précisément  le  nombre  des  communions  à 
chaque  semaine  :  ces  règles  des  communautés 


ori»  de  bons  motifs  ;  mais  ne  règlent  pas  les  désirs 
des  îuTies ,  ou  plutôt  les  désirs  de  Dieu  dans  les 
âmes  n^mes. 

Mais  quelles  sont  ces  dispositions  de  Jésus  dans 
l'cucharisltt?  Ce  sont  des  dispositions  d'union  , 
de  jouissance ,  J'amour.  Tout  l'Evangile  le  crie  : 
Jésus  veut  qu'on  .oit  un  avec  lui  ;  il  veut  jouir , 
il  veut  qu'on  jouisstde  lui.  Sa  sainte  chair  est  le 
milieu  de  celle  union  il  se  donne,  mais  c'est 
qu'il  veut  se  donner  eni/ire  davantage  :  Se  ip- 
sumdabit,  quia  se  ipsun.  dédit,  disoit  saint 
Augustin  [Enar.  in  Ps.  XLii.  Um.  iv.  col.  366.). 
Il  est  le  gage  de  lui-même  :  sa  ^résence  réelle 
sentie  par  la  foi ,  est  le  gage  de  sa  piosence  par- 
faite ,  lorsque  nous  lui  serons  semblables  en  le 
voyant  tel  qu'il  est.  Ainsi  l'esprit  de  Jésas  dans 
l'eucharistie ,  c'est  que  l'union  nous  soit  ung^jge 
de  l'union  ,  et  accomplisse  le  mystère  del'amou? 
ici  en  espérance  ,  et  là  en  effet. 

Jésus-Christ  nous  a  donné  une  vraie  idée  de 
ses  dispositions  dans  l'eucharistie ,  en  nous  rap- 
pelant cette  vertu  qui  découloit  de  son  corps  sur 
ceux  qui  savoient  le  toucher  comme  il  veut  l'êtrej 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  celle  vertu  sorte  seu- 
lement pour  guérir  les  corps.  Jésus-Christ  est 
encore  plus  sauveur  des  âmes  :  il  en  pique  le 
fond  ;  il  y  excite  les  saints  désirs  ;  il  les  unit  à 
lui-même,  et  les  prépare  à  une  union  plus  di- 
vine et  plus  excellente;  et  tout  cela  est  l'effet  de 
la  vertu  qu'il  porloit  dans  son  humanité,  et 
qui  se  dégage  sur  ceux  qui  le  touchent  avec 
foi. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  si  en  recevant  dans 
l'eucharislie ,  par  la  sainte  chair  de  Jésus ,  et 
par  son  humanité  unie  au  Verbe ,  celte  divine 
vertu  ,  on  fond  en  larmes.  Cette  vertu  émeut , 
attendrit ,  amollit  le  cœur  qu'elle  touche ,  et  en 
fait  couler  comme  le  sang  par  les  yeux.  Ne  vous 
arrêtez  point  à  ceux  qui  accusent  ces  larmes  de 
foiblesses  :  il  y  a  des  larmes  serpblables  à  celles 
d'un  David,  à  celles  d'un  Paul,  à  celles  de 
Jésus-Christ  même;  et  s'opposer  au  cours  de 
telles  larmes ,  c'est  s'opposer  à  la  doctrine  de 
tous  les  saints.  C'est  bien  fait  alors  avec  l'épouse 
sacrée  ,  de  tirer  l'Epoux  dans  le  désert ,  dans  la 
maison  de  notre  Mère,  dans  le  secret  des  instruc- 
tions de  l'Eglise  et  de  ses  pasteurs  ,  et  de  boire 
en  sûreté  sous  leur  conduite  ces  enivrantes 
douceurs. 

Il  est  vrai  que  cette  vertu  dont  Jésus  est  plein 
ne  demande  qu'à  sortir  ;  et  ainsi ,  comme  elle  a 
choisi  la  divine  eucharistie  comme  le  canal  où 
elle  se  veut  dégorger  sur  les  âmes ,  c'est  lui  faire 
violence  que  de  retarder  ses  écoulements  en  dif- 
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férant  les  communions.  Ainsi,  pour  ôter  <in 
vous  tout  empêchement  qui  vous  pourro"*:  sé- 
parer de  cette  divine  viande  ,  je  vous  ny^tjre  les 
défenses  que  je  vous  ai  faites  de  vous  iclirer  de 
ce  sacrement  et  de  la  confession  qui  y  préparc  , 
par  les  craintes  d'avoir  consenti  J^'  certaines  ten- 
tations, ou  de  ne  les  avoirpasr(ï>oussées  par  actes 
exprès  et  formels.  Ne  vous  a^ètcz  à  aucun  péclié 
quel  qu'il  soit,  envie,  jalov^'c,  aversion,  à  moins, 
comme  je  vous  l'ai  dit-'Ouvent ,  que  l'assurance 
d'y  avoir  consenti  prisse  être  conOrmée  par  ser- 
ment avec  une  n^'ine  certitude.  Ne  vous  tour- 
mentez point  inutilement  et  très  dangereuse- 
ment à  faire  ces  actes  exprès  quand  vous  n'en 
aurez  po-^l  la  facilité ,  ni  même  quand  vous 
l'aurie",  lorsque  Dieu  vous  demandera  autre 
chosti  au  dedans.  Ne  vous  confessez  jamais  de 
*es  peines  que  vous  savez.  Ne  laissez  point  gêner 
votre  cœur  par  toutes  ces  anxiétés  ;  mais  dans 
la  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu,  et  d'une 
épouse  que  son  amour  enhardit,  livrez-vous  aux 
opérations  du  Verbe ,  qui  veut  laisser  couler  sa 
vertu  sur  vous.  Elle  aime  les  âmes  chastes  ;  mais 
aussi  elle  les  fait  telles  ;  et  vous  trouverez  l'ex- 
phcation  de  celte  chasteté  des  âmes  dans  ces 
paroles  de  saint  Pierre  (  1.  Petr.,  i.  22.)  : 
o  Vous  devez  purifier  vos  âmes ,  et  les  rendre 
»  chastes  par  l'obéissance  de  la  charité,  dans 
■  l'amour  de  la  fraternité ,  en  se  rendant  at- 
»  tentif  à  s'aimer  de  plus  en  plus  avec  un 
»  cœur  simple,  renouvelés  et  régénérés  non 
»  d'une  semence  corruptible,  mais  d'une  se- 
»  menée  immortelle ,  par  la  parole  du  Dieu 
»  vivant  qui  demeure  éternellement.  » 

Ne  vous  étonnez  pas  quand  vous  trouverez 
en  vous-même  des  penchants  contraires  à  la 
vertu ,  et  ne  concluez  pas  de  là  que  vous  deviez 
vous  retirer  de  la  communion ,  dont  vous  pour- 
riez abuser.  Gardez-vous  bien  de  céder  à  cette 
peine  ;  car  c'est  donner  à  la  tentation  ce  qu'elle 
demande.  Cherchez  votre  force  dans  l'eucha- 
ristie, qui  seule  vous  peut  assujettir  à  la  divine 
vertu ,  qui  sort  de  Jésus  pour  imprimer  en  nous 
sa  ressemblance.  Laissez -vous  heureusement 
enivrer  du  désir  de  cette  union  avec  le  plus 
beau  et  en  même  temps  le  plus  pur  des  enfants 
des  hommes.  Quand ,  accablée  avec  saint  Ber- 
nard du  poids  de  ses  grâces ,  vous  ne  saurez  où 
vous  mettre  pour  les  recevoir ,  dites-lui  qu'il 
fasse  en  vous  ce  qu'il  veut ,  et  qu'il  se  reçoive 
lui-même.  Portez  vos  infirmités  corporelles  et 
spirituelles  avec  Jésus -Christ,  et  mettez  votre 
force  dans  sa  croix ,  en  écoutant  ce  qu'il  dit 
au  saint  apôtre  :  Ma  vertu ,  cette  vertu  dont  je 
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suis  rempli  et  qui  découle  de  moi ,  se  perfeC' 
lionne  dans  V infirmité  {2.  Cor.,  wi.  9.). 

Tenez  pour  certain,  quoi  qu'on  vous  dise,  et 
qui  que  ce  soit  qui  vous  le  di.sc,  que  les  mys- 
tiques se  trompent ,  ou  ne  s'entendent  pas  eux- 
mêmes,  quand  ils  croient  que  les  saintes  délec- 
tations que  Dieu  répand  dans  les  âmes  soient 
un  état  de  foiblesse ,  ou  qu'il  leur  faille  pré- 
férer les  privations,  ou  que  ces  délectations 
empêchent  ou  diminuent  le  mérite.  Vous  avez 
raison  de  dire  qu'on  ne  trouve  point  tout  cela 
dans  saint  Augustin  ;  et  on  ne  le  trouve  pas  dans 
saint  Augustin ,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  trouvé 
dans  l'Evangile.  La  source  du  mérite,  c'est  la 
charité ,  c'est  l'amour  ;  et  d'imaginer  un  amour 
qui  ne  porte  point  de  délectation ,  c'est  imaginer 
un  amour  sans  amour,  et  une  union  avec  Dieu 
sans  goûter  en  lui  le  souverain  bien  qui  fait  le 
fond  de  son  être  et  de  sa  substance.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  vertus  et  aux 
dons  de  Dieu  ;  et  saint  Augustin  a  dit  que  «  c'est 
»  de  Dieu,  et  non  pas  de  ses  dons,  dont  il  faut 
»  jouir  :  »  mais  enfin  il  ajoute  aussi  que  c'est 
par  ces  dons  qu'on  l'aime ,  qu'on  s'y  unit ,  qu'on 
jouit  de  lui;  ets'imaginer  des  états  où  l'on  jouisse 
de  Dieu  par  autre  chose  que  par  un  don  spécial 
de  Dieu  lui-même ,  c'est  se  repaître  l'esprit  de 
chimères  et  d'illusions.  La  pureté  de  l'amour 
consiste  en  deux  choses  :  l'une ,  à  rendre  à  Dieu 
tous  ses  dons  comme  choses  qu'on  tient  de  lui 
seul  ;  l'auti-e ,  de  mettre  ses  dons  dans  leur  usage 
véritable,  en  nous  en  servant  pour  nous  plaire 
en  Dieu,  et  non  en  nous-mêmes. 

Les  mystiques  raffinent  trop  sur  cette  sépa- 
ration des  dons  de  Dieu  d'avec  lui.  La  simplicité 
du  cœur  fait  recevoir  ces  dons  comme  étant  de 
Dieu ,  qui  les  met  en  nous ,  et  on  aime  à  n'être 
riche  que  par  ses  largesses.  Au  surplus ,  un  vrai 
amour  ne  permet  pas  d'être  indifférent  aux  dons 
de  Dieu.  On  ne  peut  pas  ne  pas  aimer  sa  libé- 
ralité :  on  l'aime  tel  qu'il  est,  et,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  plus  pur  de  son  être,  quand  on 
l'aime  comme  bienfaisant  et  comme  béatifiant  ; 
et  tout  le  reste  est  une  idée  qu'on  ne  trouve  ni 
dans  l'Ecriture,  ni  dans  la  doctrine  des  saints. 

Ajoutez  à  cette  parole  que  vous  rapportez  de 
David  :  Delectare  in  Domino ,  et  ipse  dabil  iibi 
cogitationes  cordis  lui  [Ps.  xxxvi.  4.);  ces 
autres  paroles  du  livre  des  Machabées ,  qui  sem- 
blent être  une  plus  ample  explication  de  la 
courte  sentence  de  David  :  «  Dieu  nous  donne 
»  un  cœur  pour  le  servir  ,  et  pour  faire  sa  vo- 
»  lonté  avec  grand  courage  et  une  pleine  vo- 
»  lonté  :  »  Corde  magna  et  animo  volenti 
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(  2.  Mach,,  I.  3.).  De  dire  que  cette  grandeur 
d'un  cœur  courageux ,  et  cette  volonté  pleine  di- 
minue le  mérite,  et  nous  rend  moins  agréables  à 
Dieu  ,  c'est-à-dire  que  la  chaleur  diminue  dans 
le  midi. 

Ces  raffinements  dans  la  piété  montrent  qu'on 
la  met  dans  des  réflexions  et  dans  des  raisonne- 
ments, et  non  dans  la  vérité,  quoiqu'on  s'en 
vante.  Au  surplus ,  j'approuve  votre  sentiment 
de  penser  peu  à  ces  mérites ,  pour  deux  raisons  : 
l'une,  comme  dit  saint  Bernard  (  in  Cant.  serm. 
Lxviii.  n.  6.  tom.  I.  col.  150«.),  «  que  nous 
B  avons  des  mérites  pour  mériter  de  Dieu ,  et 
»  non  pour  nous  applaudir  à  nous-mêmes  ;  » 
l'autre ,  qu'en  pensant  à  la  grâce ,  qui  est  la 
source  de  tout  mérite,  on  honore  les  mérites 
dans  leur  principe. 

Ce  qu'on  souffre  dans  l'opération  oîi  Dieu  dé- 
lecte les  âmes ,  vient  de  l'un  de  ces  trois  prin- 
cipes :  l'un  que  les  délectations  ne  sont  pas 
pleines ,  et  que  l'amour  qu'elles  inspirent  n'est 
pas  jouissant;  l'autre,  que  l'âme  y  est  trop 
poussée  au-dessus  d'elle-même ,  ce  qui  n'est 
pas  sans  une  secrète  souffrance  de  la  difficulté 
qu'on  trouve  à  les  suivre;  le  dernier,  qu'elles 
sont  détruisantes,  crucifiantes,  anéantissantes, 
tendant ,  comme  dit  saint  Paul  (  Hebr.,  iv.  12.  ), 
à  la  division  de  l'âme  avec  l'esprit ,  jusqu'aux 
dernières  jointures  et  à  la  moelle  des  os.  Il  s'y 
mêle  encore  d'autres  causes,  comme  sont  le 
poids  de  la  grâce  même  ,  et  la  conviction  qu'elle 
porte  de  l'ingratitude  de  l'âme  ;  mais  en  même 
temps  que  la  grâce  pèse ,  la  grâce  soutient  aussi , 
et  Dieu  qui  la  donne  d'en  haut  est  en  nous  pour 
y  soutenir  ses  propres  efforts. 

Quand  vous  vous  sentez  attirée  à  quelque 
chose  d'intime  ,  n'acquiescez  point  à  la  volonté 
ni  de  lire  ni  de  penser  à  autre  chose ,  si  ce  n'est 
que  la  nécessité  ou  la  charité  le  demande  :  au- 
trement l'Epoux  s'en  ira ,  et  vous  aurez  peine  à 
le  rappeler. 

Je  crois  avoir  répondu  à  vos  demandes,  et 
vous  avoir  expliqué  ce  que  Dieu  exige  de  vous. 
Réjouissez-vous  avec  Jésus-Christ ,  de  ce  qu'il 
est  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes ,  et 
souvenez-vous  qu  il  faut  mettre  parmi  ses  beau- 
tés ,  la  bonté  qu'il  a  de  vouloir  gagner  les  cœurs 
et  les  remplir  de  lui-même. 

Je  n'approuverois  pas  qu'au  milieu  des  ré- 
créations, vous  fissiez  une  autre  oraison  que 
celle  qu'on  doit  toujours  faire.  Pour  la  retraite, 
tenez-vous-y  autant  que  la  tète  le  pourra  porter , 
et  prenez  les  relâchements  nécessaires  à  votre 
tempérament.  Continuez  à  m'écrire  :  Dieu  veut 


que  vous  vous  assuriez  par  l'obéissance  ,  et  c'est 
par  là  qu'il  vous  veut  conserver  la  liberté  où  il 
vous  demande.  Je  suis  à  vous  en  son  saint 
amour. 

A  Germigny,  ce  mardi  12  octobre  1695. 

F.  S.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  relire.  Je  salue 
madame  de  Luynes  et  le  reste  de  nos  chères 
filles  affligées,  sans  oublier  ma  sœur  Cor- 
nuau. 

LETTRE  CCXLIII. 

Sur  les  désirs  dont  Dieu  ne  veut  pas  l'accomplissemenl  ; 
sur  la  vie  de  sainte  Catherine  de  Gênes,  et  le  bonheur 
de  la  vie  cachée. 

Il  m'est  bien  aisé  de  vous  dire  en  général ,  ma 
Fille ,  pourquoi  Dieu  inspire  aux  âmes  tant  de 
saints  désirs  dont  il  ne  veut  point  l'accomplisse- 
ment :  car  il  nous  a  révélé  qu'il  leur  donne  en 
cela  double  mérite  :  l'un  de  vouloir  un  bien ,  et 
1  autre ,  de  se  soumettre  aux  ordres  de  Dieu.  De 
rendre  compte  du  particulier ,  vous  ne  me  le  de- 
mandez pas,  et  je  ne  le  puis. 

Vous  ferez  votre  retraite  quand  il  lui  plaira  de 
le  permettre,  et  je  le  prie  d'accepter  en  attendant 
votre  bonne  volonté. 

Que  sert ,  ma  Fille ,  que  le  monde  sache  la 
facilité  ou  difficulté  que  j'ai  ou  que  je  n'ai 
pas  à  la  composition?  lime  suffit  de  prendre 
les  moments  de  Dieu ,  et  de  n'en  perdre  aucun 
de  ceux  qu'il  me  donne. 

J'ai  reçu  la  réponse  de  M.  le  duc  de  Che- 
vreuse ,  conforme  à  ce  que  vous  me  mandez  j 
mais  dans  le  fond  un  peu  étonné  du  changement 
de  madame  votre  sœur. 

La  vie  de  sainte  Catherine  de  Gênes  est  pleine 
de  choses  extraordinaires ,  mais  simples  et  très 
éloignées  des  nouveaux  raffinements ,  quoiqu'on 
se  serve  beaucoup  de  son  autorité  et  de  ses 
exemples. 

Si  madame  votre  sœur  persiste  dans  le  véri- 
table désir  de  se  cacher  avec  Jésus-Christ,  elle 
est  heureuse  d'avoir  refusé  le  prieuré.  Je  loue 
beaucoup  les  amitiés  de  madame  la  duchesse 
de  Luynes  ;  mais  la  vie  cachée  en  Jésus-Christ 
vaut  mieux  que  tous  les  bénéfices  du  monde. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Germigny  ^  ce  28  octobre  1G95. 

LETTRE  CCXLIV. 

Sur  la  fêle  de  Noël;  quelques  affaires  de  Jouarre,  et  la 
communion. 

J'ai  pourtant  toujours  le  même  cœur.  Il  ne 
faut ,  ma  Fille ,  attribuer  mon  silence  qu'au  peu 
de  loisir.  N'ayez  point  de  regret  d'être  demeu- 
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réc  :  je  suis  à  vous  et  à  Jouarre  autant  que  ja- 
mais. Je  vous  verrai  assurément  après  la  fcte  , 
s'il  plaît  à  Dieu  :  je  souhaite  que  vous  la  passiez 
saintement.  Dans  quelle  troupe  dos  adorateurs 
voulez-vous  que  je  vous  mette?, De  celle  des 
anges,  ou  de  celle  des  bergers?  Votre  état  vous 
appelle  aux  premiers;  dites  donc,  avec  ces  es- 
prits célestes,  votre  Gloria  in  excelsis.  La  sim- 
plicité des  bergers  vous  tend  les  bras  :  allez  avec 
zèle,  et  retournez  avec  joie  en  glorifiant  Dieu 
dans  la  compagnie  des  autres. 

J'ai  vu  madame  de  Chevreuse,  et  nous  avons 
tout  traité  à  fond  ;  j'ai  vu  aussi  le  père  Moret. 
J'ai  dit  tout  ce  qu'il  falloit  et  à  qui  il  falloit.  Sur 
ce  qu'on  a  dit  de  madame  votre  sœur  et  de 
vous  ,  nous  en  parlerons.  Cette  lettre  n'est  que 
pour  vous  dire  que  j'arrive. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  reçu  de  lettre 
de  madame  de  Lusanci  qui  demandât  réponse, 
depuis  une  à  laquelle  j'ai  assurément  répondu , 
et  qui  en  attendoit  d'elle  une  seconde  sur  le 
sujet  de  madame  sa  nièce.  Je  vous  prie  de  lui 
donner  avis  de  ce  messager,  afin  qu'elle  ne  perde 
pas  cette  occasion  de  me  faire  savoir  ce  qu'il 
lui  plaira.  Il  me  semble  que  c'est  vous  qui  m'a- 
vez écrit  que  mademoiselle  de  Soubise  avoit  été 
attaquée  de  ce  mal  presque  universel  à  Jouarre  : 
je  l'ai  bien  recommandée  à  Notre -Seigneur. 
J'aurai  tout  l'égard  possible  à  Jouarre  dans  la 
capitation  :  nous  serons  tous  accablés,  et  il 
faudra  porter  noire  mal  avec  patience.  Je  suis  à 
vous  de  tout  mon  cœur. 

A  Meaux ,  ce  16  décembre  1695. 

P.  S.  Voici  le  principal  :  continuez  vos  com- 
munions ,  malgré  tout  ce  que  vous  dites  de  vos 
infidélités.  Dieu  est  fidèle  et  bon.  C'est  assez. 

LETTRE  CCXLV. 

Sur  les  attraits  de  cette  religieuse,  et  la  meilleure  dis- 
position pour  recevoir  la  confirmation. 

J'écris  à  ma  sœur  Cornuau,  dont  la  lettre 
presse.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  chercher  celle  de 
madame  de  Lusanci.  J'ouvre ,  et  lis  d'abord 
toutes  les  lettres;  j'en  briile  quelquefois,  et  ce 
sont  celles  qui  ne  demandent  point  de  réponse  : 
les  autres  entrent  dans  des  portefeuilles ,  avec 
lesquels  elles  me  suivent  partout,  et  je  n'en 
laisse  jamais  au  lieu  d'où  je  pars.  Je  prendrai 
le  premier  temps  libre  pour  y  repasser,  les  re- 
voir, et  faire  réponse. 

Suivez  vos  attraits  sans  crainte  dans  chaque 
moment ,  et  ne  vous  arrêtez  point  à  M.  Nicole , 
qui  a  ses  manières  de  s'expliquer,  où  vous  n'êtes 


point  obligée  d'entrer.  Je  travaille  sans  relâche; 
c'est  tout  ce  que  je  puis  dire. 

J^a  meilleure  disposition  pour  recevoir  la  con- 
firmation ,  est  toujours  de  la  regarder  comme 
le  remède  à  la  persécution  que  le  monde  fait 
sans  cesse  aux  enfants  de  Dieu  ,  par  ses  exemples 
pervers ,  et  surtout  par  ses  coutumes  et  ses 
maximes  tyranniques  et  corrompues ,  qui  en- 
traînent les  âmes  foibles  ,  c'est-à-dire  la  plupart 
de  celles  qui  vivent  au  milieu  du  monde.  Cette 
tyrannie  s'étend  jusque  dans  la  maison  de  Dieu, 
où  quelquefois  f  on  n'ose  pas  même  pratiquer  ce 
qui  est  parfait  :  tant  la  coutume  s'oppose  à  la 
vérité. 

Vous  recevrez  de  madame  votre  abbesse  les 
ordres  pour  les  pensionnaires  qui  devront  être 
confirmées. 

Il  est  vrai  qu'on  a  dit  au  roi  ce  que  vous  avez 
su  ;  mais  cela  n'avoit  rien  de  commun  avec 
Villarseaux  :  ce  sont  de  vieilles  impressions  de 
Port-Royal,  dont  on  a  peine  à  revenir;  mais 
qui ,  Dieu  merci ,  ne  font  aucun  mal  ;  si  ce  n'est 
de  retarder  le  cours  des  grâces  de  la  Cour,  ce 
qui  est  souvent  un  avancement  de  celles  de  Dieu. 
Je  n'ai  pas  le  temps  d'en  dire  davantage  :  je  crois 
que  je  vous  verrai  avant  la  Circoncision.  Dieu 
soit  avec  vous. 

A  Meaux ,  ce  20  décembre  1695. 

LETTRE  CCXLVL 

Que  son  état  est  bien  différent  de  celui  qu'il  réprouve 
dans  les  quiétisles. 

Je  me  suis  bien  souvenu ,  ma  Fille,  de  l'état 
que  vous  m'aviez  représenté  :  j'ai  même  trouvé 
la  lettre.  Je  me  suis  souvenu  aussi  que  déjà 
jusqu'à  deux  fois  vous  avez  eu  de  pareilles  dis- 
positions ,  et  cela  revenoit  par  intervalle  ;  mais 
foibles  d'abord  à  comparaison  de  celles-ci,  et 
peu  durables  :  ainsi  cet  état  ne  m'a  point  surpris; 
vous  y  pouvez  marcher  sans  crainte.  Il  ne  faut 
point  que  mon  livre  vous  en  rebute  :  il  est  fait 
pour  empêcher  que  l'on  en  abuse  ;  mais  on  ne 
peut  pas  empêcher  Dieu  de  tirer  les  âmes  à  lui 
par  les  voies  qu'il  veut. 

Je  vous  dirai,  comme  disoit  saint  François  de 
Sales  :  Soyez  active,  passive  ou  patiente ,  comme 
Dieu  voudra.  Ce  qu'on  appelle  cessation  d'actes 
n'est  après  tout  qu'une  concentration  des  actes 
au  dedans.  Laissez-vous  conduire  à  Dieu.  Tant 
que  je  ne  vous  verrai  point  indifférente  à  la 
damnation ,  vous  ne  serez  point  du  nombre  des 
quiétistes  que  je  réprouve.  Du  reste,  l'oraison 
de  quiétude  est  une  oraison  en  soi  vraiment  di- 
vine ;  et  vous  savez  bien  que  loin  de  la  rejeter, 
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j'en  ai  donné  les  principes  dans  les  livres  vu  et 
VIII.  Vivez  donc  en  paix.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous  à  jamais. 
A  Paris ,  ce  mercredi ,  à  la  fin  de  1695. 

LETTRE  CGXLVII. 

Sur  l'amour  de  la  retraite  ;  les  entretiens  toudianl  le  pro- 
chain ;  les  artifices  de  l'amour-propre  ;  l'usage  qu'on 
peut  faire  de  certaines  ruses  innocentes;  sur  sainte 
Catherine  de  Gênes,  et  les  goûts  purement  sensibles. 

Vous  avez  bien  fait,  ma  Fille,  d'accepter 
l'emploi  qu'on  vous  a  donné  ;  et  vous  le  devez 
continuer  tant  que  votre  santé  n'en  sera  point 
incommodée.  L'amour  de  la  retraite  est  quel- 
quefois dans  le  cœur  sans  être  sensible ,  et  alors 
il  n'en  vaut  que  mieux  ;  parce  que  c'est  une  par- 
tie de  la  retraite  que  la  volonté  soit  si  fort  en 
elle-même ,  et  l'âme  dans  un  si  grand  recueille- 
ment ,  que  les  sens  n'y  entrent  point.  Si  on  vous 
eût  donné  les  novices ,  il  eût  fallu  accepter  avec 
soumission  :  maintenant  tenez-vous  en  repos. 

Il  n'y  a  rien  eu  dans  le  fond  en  l'affaire  de 
Villarseaux ,  qui  doive  peiner  votre  conscience. 
Si  vous  n'avez  pas  agi  dans  tout  le  degré  de 
perfection  que  Dieu  demandoit,  c'est  que  vous 
êtes  une  créature  foible  et  pécheresse;  et  il  n'y 
a  point  à  s'en  étonner.  Humiliez-vous,  ne  vous 
découragez  pas ,  et  n'y  pensez  plus.  Quand  vous 
avez  agi  et  parlé  dans  les  moments  selon  les 
mouvements  de  la  conscience,  ne  vous  inquiétez 
plus  :  l'amour-propre ,  que  vous  craignez  tant , 
excite  ces  inquiétudes ,  et  veut  être  trop  assuré 
d'avoir  bien  fait;  mais  la  vraie  charité  aban- 
donne tout  à  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  des  entretiens  sur  le  sujet  du 
prochain  et  de  ses  défauts ,  la  règle  certaine  est 
de  n'en  parler  qu'à  ceux  à  qui  il  est  utile  de  le 
faire,  ou  pour  leur  faire  connoître  une  vérité 
par  un  exemple,  ou  pour  aviser  avec  eux  aux 
moyens  de  corriger  ceux  qui  manquent ,  quand 
leur  avis  y  peut  être  utile. 

La  règle  de  saint  Augustin ,  sur  le  désir  qu'on 
soit  content  de  nous,  est  bonne  et  très  suffi- 
sante. C'est  une  espèce  d'amour-propre  de  tant 
raisonner  sur  l'aneour-propre.  L'amour-propre 
veut  paroître  éclairé  sur  la  découverte  qu'on 
fait  des  vices  de  l'amour-propre ,  où  il  trouve 
une  pénétration  qui  le  satisfait.  J'aime  mieux 
une  espèce  d'oubli  de  soi-même ,  que  la  déplo- 
ration  des  fautes  de  son  amour-propre,  et  cet 
oubli  ne  nous  vient  que  lorsqu'on  est  plein  de 
Dieu. 

Je  ne  conviens  point  du  tout  qu'on  ne  puisse 
pas ,  quand  la  prudence  et  la  nécessité  le  de- 
mandent ,  faire  des  actions ,  d'où  il  arrive  que  le 


prochain  soit  trompé  ;  par  exemple ,  une  fausse 
marche  pour  se  dérober  à  l'ennemi.  Si  le  pro- 
chain est  trompé ,  alors  c'est  sa  faute.  Pourquoi 
précipite-t-il  son  jugement?  Que  ne  veille-t-il  si 
c'est  un  bien  ?  Pourquoi  est-il  injuste  si  c'est  un 
mal?  Pourquoi  est-il  curieux,  et  veut-il  savoir 
ce  qui  ne  lui  convient  pas?  Vous  n'êtes  pas 
obligée  de  lui  découvrir  votre  secret  ou  celui  de 
vos  amis.  Que  ne  se  tient-il  dans  ses  bornes  ? 
A  la  vérité,  je  ne  voudrois  pas  faire  finesse  de 
tout,  ni  se  déguiser  à  tout  moment;  car  c'est 
prendre  un  esprit  artificieux  :  mais  quand  il  y 
a  raison  et  nécessité ,  je  n'hésiterois  pas  à  aller 
d'un  côté  où  je  ne  veux  pas  continuer  d'aller;  à 
prendre  un  habit  qui  me  fasse  méconnoître  ,  et 
à  éluder  la  poursuite  d'un  ennemi.  Il  n'en  est 
pas  de  cela  comme  de  la  parole ,  qui  est  l'ex- 
pression naturelle  de  la  pensée ,  et  ne  lui  doit 
jamais  être  contraire.  Les  autres  signes  sont 
équivoques  ;  et ,  pour  la  parole  même ,  on  peut 
substituer  des  expressions  générales  à  des  ex- 
pressions précises.  Ce  n'est  point  tromper  le  pro- 
chain; et  s'il  se  trompe  en  précipitant  son  ju- 
gement ,  c'est  sa  faute  et  non  pas  la  vôtre.  Les 
auteurs  que  vous  m'alléguez  outrent  la  matière  : 
saint  Augustin  l'a  poussé  jusqu'où  il  falloit  aller, 
et  il  n'en  faut  pas  davantage.  Quelqu'un  s'est- 
il  avisé  de  blâmer  ce  chrétien  *  qui  prit  l'habit 
d'une  fille ,  ni  la  fille  qui  prit  l'habit  de  ce  jeune 
chrétien  ?  Néanmoins  ils  trompoient  l'attente 
des  brutaux ,  qui  espéroient  toute  autre  chose 
que  ce  qu'ils  trouvèrent.  Il  faut  aimer  la  vérité; 
mais  la  vérité  elle-même  veut  qu'on  la  cache  par 
des  moyens  innocents  à  ceux  qui  en  abusent ,  et 
à  qui  elle  nuit. 

Vos  sentiments  sont  justes  sur  les  écrits  des 
païens  et  des  écrivains  profanes.  A  force  de 
craindre  l'orgueil  dans  la  lecture  des  grands  ou- 
vrages des  saints ,  on  en  viendroit  à  le  craindre 
encore  dans  la  lecture  de  l'Ecriture  et  des  pa- 
roles de  Jésus-Christ.  Il  faut  marcher  en  sim- 
plicité. Il  y  a  quelquefois  un  grand  orgueil  à 
craindre  tant  l'orgueil  :  il  se  faut  familiariser 
avec  son  néant  ;  et  quand  après  on  s'élève ,  c'est 
sans  sortir  de  ce  fond. 

Madame  de  Sainte-Gertrude  entre  dans  de 
bons  sentiments. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  états  fort  conformes 
à  celui  des  âmes  du  Purgatoire ,  et  Dieu  y  jette 

'  Il  se  nommoit  Didyme,  et  la  fille  Théodore  :  il  lui 
donna  son  habit  et  prit  le  sien,  pour  la  faire  évader  du 
mauvais  lieu  où  elle  avoilété  conduite  par  ordre  du  juge, 
et  où  sa  pudeur  couroit  les  plus  grands  risques.  Voijez 
les  Actes  de  cette  histoire ,  dans  Bollandus,  et  dans  les 
Acles  des  Martyrs  de  dora  Ruinart. 
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certaines  âmes  :  il  l'en  faut  louer.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  lenoil  pour  indifférent  de  faire  les 
choses  avec  attrait  ou  sans  attrait.  Il  y  a  toujours 
un  attrait  cache  qui  se  fait  suivre  :  le  tout  est 
d'aimer,  c'est-à-dire  de  se  conformer  à  la  volonté 
de  Dieu.  Aimer  Dieu  sans  savoir  pourquoi,  ou 
plutôt  sans  sentir  pourquoi,  et  sans  le  savoir 
distinctement,  est  un  hcl  amour.  J'approuve 
fort  le  passage  qui  transporte  notre  cœur  de  l'a- 
mour du  corps  naturel  de  Jésus-Christ  à  l'amour 
de  son  corps  mystique. 

La  pensée  de  saint  Bernard  est  ravissante.  Le 
goût  que  sainte  Catherine  de  Gènes  trouve  si 
mauvais ,  est  un  goût  qui ,  en  s'occupant  de 
soi-même ,  nous  désoccupe  de  Dieu.  Cette  sainte 
est  toute  pleine  du  vrai  goût  de  Dieu  -,  mais  Dieu 
qui  le  lui  donnoit  lui  apprenoit  à  s'en  détacher, 
c'est-à-dire  à  n'y  mettre  pas  sa  félicité ,  mais 
en  Dieu.  Ces  raffinements  sont  bien  délicats  ; 
et  quoique  Dieu  les  inspire  à  certaines  âmes , 
celles  qui  prennent  bonnement  et  plus  simple- 
ment les  choses  ne  valent  pas  moins.  En  général , 
on  peut  dire  que  les  goûts  purement  sensibles 
sont  bien  dangereux  ;  mais  quand  le  goût  se 
trouve  dans  l'endroit  où  se  trouve  aussi  la  vé- 
rité ,  il  est  bon  et  désirable ,  et  il  ne  faut  pas 
s'en  défier. 

Je  suis  revenu  en  bonne  santé ,  puisque  vous 
voulez  le  savoir.  Je  ne  prévois  point  d'affaire  qui 
empêche  mon  retour  au  commencement  du 
carême.  Je  n'ai  point  encore  marqué  le  jour  du 
départ ,  mais  il  sera  dans  peu. 

Je  trouve  très  bon  que  vous  fassiez  des  tra- 
ductions :  cela  ne  vous  retirera  point  de  l'esprit 
d'oraison  ;  non  plus  que  l'emploi  où  l'obéissance 
vous  engage ,  et  où  je  vous  en  donne  le  mérite. 
Je  salue  madame  de  Luynes.  Notre- Seigneur 
soit  avec  vous. 

A  Meaux ,  ce  2  janvier  1696. 

LETTRE  CCXLVIIL 

Sur  les  conversations  qui  ont  pour  objet  les  défauts  du 
prochain;  et  sur  la  réceplion  des  novices. 

Je  ne  puis  absolument  excuser  de  quelque 
péché  ces  conversations  sans  nécessité  sur  les  dé- 
fauts du  prochain,  quand  on  ne  les  mettroit 
qu'au  rang  des  paroles  inutiles  :  mais  ces  péchés 
ne  sont  pas  d'une  nature  à  annuler  les  confes- 
sions ;  et  il  suffit  en  général  de  vouloir  toujours 
mieux  faire,  et  ne  cesser  jamais  de  se  corriger. 
Tenez-vous-en  là ,  sans  questionner  davantage  : 
car,  ma  Fille ,  il  ne  faut  pas  que  la  vérité  vous 
soit  un  picge  pour  réveiller  vos  scrupules.  Il  se 
peut  même  qu'il  y  ait  plus  de  nécessité  qu'on 


ne  pense  à  s'entretenir  un  peu  des  choses  où  l'on 
doit  prendre  un  intérêt  commun ,  et  où  il  faut 
savoir  les  sentiments  des  autres.  Tout  cela  se 
doit  prendre  bonnement;  et  le  Scrupule  est  un 
plus  grand  mal  que  ce  mal-là  ,  quel  qu'il  soit. 
En  voilà  assez  pour  vous  calmer  pour  tout  le 
reste  de  vos  jours. 

Il  est  impossible  de  rien  décider  sur  les  récep- 
tions sans  voir  les  choses  soi-même  :  tout  dé- 
pend des  circonstances  particulières  qu'on  ne 
peut  voir  que  de  près.  Mettez-vous  donc  devant 
Dieu  ;  pesez  tout  en  sa  présence ,  et  faites  sans 
scrupule  ce  qui  vous  paroîtra  le  meilleur.  Je 
vous  dirai  en  général  que  le  seul  soupçon  ne 
suffît  pas  pour  exclure  ;  mais  qu'il  faut  qu'il  soit 
fondé  sur  des  faits ,  ou  sur  une  exquise  connois- 
sance  de  l'humeur  de  la  personne  dont  il  s'agit. 

Vous  n'avez  pas  eu  raison  en  ces  matières  de 
déférer  à  ce  qu'on  vous  a  dit  que  j'approuvois. 
J'approuve  tout  en  général  :  en  particulier,  je 
n'approuve  ni  n'improuve  ;  mais  je  laisse  agir 
chacun  selon  ses  lumières.  Il  en  est  de  même  du 
choix  de  madame  de  Saint-M*'*.  Je  crois  qu'elle 
a  de  la  bonne  volonté;  mais  je  connois  bien 
qu'elle  auroit  besoin  elle-même  d'un  bon  novi- 
ciat ,  que  Dieu  peut-être  lui  fera  faire  avec  celles 
qu'elle  conduira.  Je  crois  qu'en  lui  parlant  avec 
charité,  et  sans  prendre  aucun  avantage,  on  lui 
peut  être  fort  utile. 

J'ai  toujours  trouvé  les  communautés  trop 
délicates  sur  les  avertissements  généraux.  Je  ne 
me  serois  pas  aisément  résolu  à  parler  aux  par- 
ticulières, qui  souvent  rapportent  mal  ce  qu'on 
leur  dit.  Il  vaut  bien  mieux  parler  franchement, 
puisque  aussi  bien  tout  se  dit,  et  qu'on  sache 
ce  que  vous  pensez. 

Je  ne  sais  si  l'oa  a  ici  le  Traité  de  la  Com- 
munion sous  les  deux  espèces  j  il  faudra  s'en 
souvenir  à  Paris. 

J'avoue  que  les  novices  ne  doivent  point  avoir 
un  esprit  plaintif;  mais  aussi  il  faut  avouer  que 
quand  tant  de  gens  leur  parlent  et  les  repren- 
nent ,  il  est  naturel  que ,  ne  sachant  plus  par  ce 
moyen  à  quoi  s'en  tenir,  elles  souhaitent  de  sor- 
tir de  cet  embarras.  Ce  seroit  un  raisonnement 
bien  creux  et  bien  détourné ,  que  d'aller  fonder 
sur  cela  une  exclusion. 

J'ai  lu  la  lettre  que  madame  de  Harlay  vouloit 
que  je  visse ,  et  j'en  avois  déjà  vu  autant  en 
d'autres  mains.  iS'e  diminuez  point  vos  commu- 
nions ;  mais  au  contraire  plus  on  vous  occupe 
au  dehors ,  plus  vous  devez  au  dedans  chercher 
Jésus-Christ  avec  toute  l'avidité  d'un  cœur  af- 
famé. Si  vous  aimez  la  vérité ,  la  vérité  vous 
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délivrera,  et  vous  serez  vraiment  libre.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  6  janvier  1696. 

LETTRE  CCXLIX. 

Sur  la  soumission  ,  l'amour  de  Dieu  et  la  confiance. 

Je  commence,  ma  Fille,  par  me  réjouir  de 
votre  meilleure  disposition.  J'espère  que  Dieu 
me  fera  la  grâce ,  si  je  suis  au  monde ,  de  vous 
introduire  à  la  porte  du  ciel. 

Pour  réparer  toutes  vos  fautes  dans  votre  ma- 
ladie ,  priez  Dieu  qu'il  vous  fasse  la  grâce ,  non 
de  sentir  ou  d'apercevoir  votre  soumission  et 
conformité  aux  ordres  de  Dieu ,  mais  de  l'avoir 
en  effet.  Aimez  Dieu  plutôt  que  de  vous  inquié- 
ter si  vous  l'aimez  ;  et  réparez  le  défaut  d'aimer, 
en  aimant  plutôt  qu'en  vous  affligeant  de  ne  pas 
aimer.  Demeurez  ferme  à  ne  vous  confesser  pas 
de  ces  peines,  fussiez-vous  aux  portes  de  la  mort. 
Tout  est  assuré  pour  vous ,  si  vous  conservez  la 
confiance  absolue  en  la  divine  miséricorde.  Lais- 
sez-vous sauver  par  pure  grâce.  Communiez 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

Vous  me  faites  une  agréable  peinture  de  l'en- 
droit de  l'infirmerie  où  vous  étiez.  Je  suis  bien 
content  de  votre  infirmière ,  et  de  ce  que  vous 
l'êtes.  Je  suis  en  esprit  avec  vous  ;  je  prends  part 
à  vos  feux  de  joie.  Priez  Dieu  que  l'augmenta- 
tion de  ma  charge  tourne  au  salut  du  troupeau 
nouvellement  réuni  :  Je  fais  ces  vœux  pour 
Jouarre  autant  ou  plus  que  pour  Rebais.  Je  suis 
bien  aise  des  réceptions.  Je  vous  louerai  toujours 
beaucoup  de  parler  franchement  à  madame  votre 
abbesse  :  je  souhaite  que  tout  le  monde  en  fasse 
autant.  J'avoue  que  je  suis  bien  aise  de  ma  sœur 
liaubé.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 
A  Paris,  ce  25  janvier  1696. 

LETTRE  CCL. 

Sur  les  souffrances;  le  principe  tle  l'amour  de  Dieu  en 
nous;  la  récilaliondu  Bréviaire;  l'affaire  du  prélat  avec 
l'abbaye  de  Rebais. 

Ayez  courage ,  ma  Fille  ;  votre  cher  Epoux 
ne  vous  a  point  abandonné  dans  votre  maladie  : 
s'il  vous  a  fait  participante  des  détresses  de  sa 
croix ,  vous  n'en  aurez  par  là  qu'une  plus  in- 
time société  avec  lui.  Continuez  vos  commu- 
nions, sans  même  aller  à  confesse.  Tant  que  vous 
.serez  renfermée,  Notre-Seigneur  vous  aidera  : 
mettez  toute  votre  assurance  en  sa  bonté.  Il  est 
vrai  qu'il  est  lui-même  l'amour ,  et  que  s'il  ne  se 
donne ,  on  n'aime  point  ;  mais  il  sait  se  donner 
sans  qu'on  le  sache  :  il  ne  faut  que  s'abandonner 
ix  lui  ;  tout  ira  bien.  Vous  n'êtes  point  obligée  à 


vous  entendre  vous-même  quand  vous  récitez  le 
bréviaire ,  surtout  dans  l'ofTice  du  chœur ,  et 
avec  votre  dureté  d'oreille;  mais  seulement  de 
prononcer  arliculément  et  rondement. 

On  décrit  mon  Traité  de  l'Oraison  :  je  ne  perds 
pas  un  moment  de  temps.  Ne  m'en  demandez 
pas  davantage;  mais  demandez  tout  à  Dieu  pour 
moi  dans  un  ouvrage  de  celte  importance. 

A  Paris,  ce  31  janvier  1696. 

P.  S.  Dieu  daigne  donner  son  repos  à  la  bonne 
mère  Gabriel;  je  la  lui  recommanderai  avec  af- 
fection. 

Je  n'attaque  point  l'exemption  du  monastère 
de  Rebais.  Les  paroisses  me  sont  soumises  par 
le  concile  de  Trente  :  je  rends  le  prix  de  la  ju- 
ridiction aliénée.  Tout  se  fait  dans  l'ordre;  mais 
les  moines  voudroient  bien  qu'on  eût  peur ,  et 
qu'onlescrûtassez  puissants  pour  remuer  Rome, 
comme  quelques-uns  sont  assez  malins  pour  le 
vouloir.  Vous  voyez  bien  que  je  ne  parle  pas  de 
tous  :  leur  général  les  désavoue  ;  et  celte  bulle 
est  une  chose  manifestement  surprise ,  dont  le 
pape  ne  sait  rien  du  tout.  J'en  ai  rendu  compte 
au  nonce,  qui  n'en  a  nulle  connoissance  et  n'ap- 
prouve pas  que  l'on  commette  aussi  mal  à  pro- 
pos le  nom  du  pape. 

LETTRE  CCLI. 

Sur  les  infirmités  de  cette  religieuse,  et  les  faux  bruits 
qu'on  répandoit  du  mécontentement  de  Rome  à  l'égard 
du  prélat. 

Je  prie  Dieu  qu'il  guérisse  vos  yeux.  Si  Notre- 
Seigneur  vouloit  y  laisser  tomber  une  goutte 
de  son  sang ,  ah  !  la  vraie  lumière  y  luiroit  aus- 
sitôt. Je  ne  puis  partir  d'ici  que  la  semaine  pro- 
chaine :  je  vous  verrai  le  plus  tôt  qu'il  sera  pos- 
sible ;  mais  je  ne  puis  assurer  que  ce  soit  avant 
le  jubilé.  Je  suis  tout  à  vous  par  le  cœur  ;  mais 
les  temps  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir.  A  toutes 
fins  tâchez  d'exposer  vos  peines  par  écrit  :  j'en- 
verrai quérir  votre  lettre  aussitôt  que  je  serai  à 
Meaux. 

Mon  neveu  est  aujourd'hui  parti  pour  Lyon, 
pour  Marseille ,  et  enfin  pour  Rome ,  où  il  pas- 
sera avec  M.  le  cardinal  nonce. 

On  recommence  à  dire  que  je  suis  fort  brouillé 
avec  Rome ,  et  que  le  pape  a  écrit  un  bref  très 
fort  au  roi  contre  moi.  Cependant  loin  de  cela , 
M.  le  cardinal  de  Janson  m'écrit,  par  le  dernier 
ordinaire,  qu'on  ne  parle  point  du  tout  à  Rome 
de  cette  affaire,  qu'on  veut  être  si  grande.  Il  est 
vrai  que  le  pape  a  écrit  un  bref  au  roi ,  où  il 
n'est  parlé  de  moi  ni  directement  ni  indirecte- 
ment. Ainsi  je  n'ai,  Dieu  merci ,  aucune  affaire 
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de  ce  côté-là  ni  d'aucun  autre,  qui  me  regarde  ; 
et  si  je  suis  arrêté,  c'est  par  toute  autre  chose. 
Que  je  suis  aise  de  la  convalescence  du  père 
Toquet  !  Dieu  nous  conserve  un  trésor.  Nous 
vous  porterons  l'Instruction  du  Jubilé ,  que 
vous  connoissez,  augmentée  et  imprimée,  avec 
la  Communion  sous  une  espèce.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  d'être  avec  vous. 
A  Paris,  ce  ii  février  1696. 

LETTRE  CCLIL 

Sur  certains  étals  par  lequels  Dieu  fait  passer  les  âmes , 
pour  les  porter  à  s'abandonner  enlièremenl  à  lui  ;  et 
sur  un  commandement  qu'elle  désiroit  qu'il  fit  au  mau- 
vais air. 

Je  souhaite,  ma  Fille,  que  madame  la  prieure 
reçoive  la  hénédiction  et  la  consolation  que  vous 
pouvez  lui  donner  par  cette  lettre.  En  l'état  où 
elle  est,  lorsque  Dieu  permet  ces  agitations, 
c'est  qu'il  veut  pousser  les  âmes  en  renonçant  à 
tout  appui  propre  ;  et  sur  ses  œuvres,  de  rejeter 
sur  Dieu  tous  leurs  soins ,  même  celui  de  leur 
salut,  dans  la  ferme  foi  qu'il  a  soin  de  nous  :  ce 
qui  n'est  pas  un  abandon  ,  tel  que  le  veulent  les 
quiétistes ,  à  être  sauvé  ou  damné ,  à  Dieu  ne 
plaise;  mais  au  contraire  dans  la  volonté  de 
jouir  de  Dieu ,  d'abandonner  à  sa  grâce  un  si 
grand  effet  ;  parce  qu'encore  qu'il  ne  veuille  pas 
nous  sauver  sans  nos  bonnes  dispositions ,  il  est 
maître  à  chaque  moment  de  nous  les  donner  ; 
et  en  faisant  ce  qu'on  peut,  se  livrer  à  lui  comme 
à  celui  par  qui  nous  faisons  ce  que  nous  pou- 
vons. Dites  donc  à  cette  bonne  mère,  si  cette 
lettre  la  trouve  encore  au  monde,  qu'elle  se  sou- 
vienne de  ce  qu'autrefois  je  lui  ai  dit  sur  ce 
sujet-là,  et  dont  elle  parut  être  contente,  et 
qu'elle  mette  uniquement  son  repos  en  Dieu. 

Prenez  pour  vous  le  même  conseil ,  à  la  vie 
et  à  la  mort.  Gardez  soigneusement  cette  lettre; 
et  lisez  dans  le  livre  du  Bien  de  la  Persévé- 
rance, de  saint  Augustin  ,  chapitre  vi ,  le  lieu 
qu'il  y  apporte  de  saint  Cyprien ,  pour  montrer 
qu'il  faut  tout  donner  à  Dieu  ;  et  encore  le  xxi , 
où  il  nous  apprend  que  le  vrai  moyen  d'espérer 
en  Dieu ,  c'est  de  perdre  jusqu'au  fond  toute 
espérance  en  soi-même. 

Quant  au  commandement  que  vous  voulez 
que  je  fasse  au  mauvais  air,  votre  affection  vous 
trompe  :  Dieu  n'a  point  donné  cette  autorité  à 
ses  ministres.  Et  qui  suis-je  pour  entreprendre 
de  si  grandes  choses  ?  Je  fais  néanmoins  ce  que 
je  puis,  en  vous  ordonnant  de  conseillera  Ma- 
dame de  faire  faire  une  aspersion  d'eau  bénite 
par  toute  la  maison ,  afin  de  chasser  toute  la 
puissance  de  l'ennemi.  Faites  faire  en  particu- 


lier cette  aspersion  dans  votre  chambre  ;  tout  ira 
bien. 

Quant  à  moi ,  je  vous  confirme  que  le  roi  n'a 
eu  à  me  parler  d'aucune  affaire ,  petite  ou 
grande ,  qui  me  regardât  ;  je  n'ai  même  nulle 
part  à  ce  qui  se  fait  avec  les  moines  sur  le  sujet 
de  la  bulle.  On  n'a  garde  de  soutenir  à  Rome 
ce  qu'ils  désavouent  :  on  n'y  aime  pas  trop  les 
exemptions,  dont  on  commence  à  voir  les  abus  : 
on  n'y  songe  plus  seulement  que  celle  de  Jouarre 
ait  été.  Voilà  des  vérités  que  vous  pouvez  dire 
et  écrire  à  qui  vous  voudrez.  A  vous  en  la  cha- 
rité de  Notre-Seigneur. 

A  Paris ,  ce  18  février  1696. 

LETTRE  CCLIIL 

Sur  les  distractions,  la  sécheresse ,  les  bontés  de  Dieu  sur 
les  âmes,  la  réitération  du  saint  Viatique;  et  sur  les 

visites. 

Portez ,  ma  Fille ,  vos  distractions  avec  pa- 
tience :  c'est  prier  que  d'être  distrait  de  cette 
sorte.  Recevez  ce  que  Dieu  donne.  La  sécheresse 
est  fort  bonne  dans  les  actes  de  piété  ;  car  ils 
sont  dans  la  suprême  partie,  et  fort  au-dessus 
des  sens. 

Je  me  réjouis  aux  saintes  dispositions  que 
Dieu  commence  à  mettre  dans  l'âme  de  made- 
moiselle de  Guimené.  C'est  un  grand  don  de 
Dieu ,  dont  elle  doit  être  fort  reconnoissante. 
La  lecture  que  vous  lui  faites  de  l'Ecclésiaste  est 
fort  propre  à  l'attrait  par  où  Dieu  la  prend  :  elle 
recevra  d'autres  grâces.  Encouragez -la ,  et  l'as- 
surez de  mes  prières.  Les  bontés  de  Dieu  sur  les 
âmes  sont  inestimables  ;  et  il  faut  bien  savoir 
profiter  de  ses  premiers  dons ,  qui  sont  le  fonde- 
ment de  toute  la  suite. 

L'aspersion  de  l'eau  bénite  sera  bonne ,  en 
quelque  manière  qu'on  la  fasse,  et  je  m'en  re- 
mets à  la  présence  de  Madame ,  que  je  vous 
prie  de  saluer  de  ma  part ,  et  de  la  bien  assurer 
de  mes  très  humbles  services. 

J'ai  prié  Dieu  pour  vos  yeux  ,  et  j'espère  de 
sa  bonté  qu'il  en  accordera  la  guérisonà  votre  foi. 

Je  loue  Dieu  de  m'avoir  donné  la  pensée  de 
vous  exhorter  à  vous  laisser  sauver  par  grâce. 
Ces  choses  qu'on  dit  en  passant  sont  des  traits 
qui  viennent  de  lui ,  et  qui  de  ce  côté-là  font  un 
grand  effet. 

Madame  du  Chalard  doit  me  faire  parler  de 
son  affaire  :  j'en  prendrai  tout  le  soin  possible. 

Je  chargerai  M.  Ledicu  de  me  faire  souvenir 
du  livre  que  vous  demandez,  aussitôt  que  nous 
retournerons  à  Paris. 

On  peut  bien  réitérer  le  viatique  au  bout  de 
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neuf  ou  dix  jours ,  surtout  dans  les  maladies  de 
langueur ,  et  lorsqu'il  y  a  eu  quelque  relâche- 
ment ;  mais  pour  communier  deux  fois  en  un 
jour ,  on  ne  le  doit  permettre  en  aucun  cas  :  à 
chaque  jour  suffit  son  festin.  C'est  douter  de  la 
vertu  de  l'eucharistie,  que  d'en  multiplier  la  ré- 
ception avec  trop  d'empressement.  Il  n'y  a  point 
de  commandement  divin  de  communier  en  forme 
de  viatique  :  c'est  une  ancienne  et  sainte  institu- 
tion ecclésiastique. 

Quand  on  vous  demande  si  vous  avez  quelque 
chose  contre  ceux  envers  qui  vous  vous  con- 
fessez de  n'être  pas  bien  disposée,  répondez  que 
vous  tâchez  d'étouffer  tous  les  ressentiments, 
ou  que  vous  le  souhaitez ,  et  passez  outre  sans 
scrupule. 

La  lettre  que  j'ai  reçue  de  ma  sœur  des  Séra- 
phins ,  étoit ,  ce  me  semble ,  une  réponse  à  celle 
que  je  lui  avois  écrite  sur  la  mort  de  madame  sa 
sœur  ,  ou  sur  quelque  maladie  :  je  lui  écrirai  à 
la  première  occasion. 

j'enverrai  savoir  des  nouvelles  de  M.  de  Se- 
nez  *.  Je  suis  fort  peu  régulier  en  visites,  ou 
plutôt  je  suis  assez  réguUer  à  n'en  guère  faire. 
On  m'excuse ,  parce  qu'on  sait  bien  que  ce  n'est 
ni  par  gloire,  ni  par  dédain ,  ni  par  indifférence  ; 
et  moi  je  me  garantis  d'une  perte  de  temps  in- 
finie. Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Versailles,  ce  25  février  1696. 

LETTRE  CGLIV. 

Qu'on  n'est  pas  obligé  de  spécifier  certaines  circonstances 
dans  la  confession  ;  quelle  est  la  gloire  de  Dieu  que 
nous  devons  désirer;  comment  le  prélat  a  été  reçu  à 
Rebais. 

Il  n'y  a  point  d'obligation  de  spécifier  la  cir- 
constance du  dimanche  et  d'une  fête  :  il  est  bon 
de  le  faire  quand  on  est  instruit,  sans  inquiétude 
pourtant ,  et  du  moment  qu'on  y  tomberoit.  11 
vaut  mieux  laisser  là  cette  circonstance,  qui 
n'est  pas  absolument  nécessaire ,  et  ne  doit  faire 
de  peine  à  qui  que  ce  soit.  On  n'est  non  plus 
obligé  de  spécifier  qu'on  a  ouï  la  messe  en  mau- 
vais état,  même  aux  jours  d'obligation;  parce 
que  ,  comme  vous  dites  fort  bien ,  le  confesseur 
doit  présupposer  qu'on  a  durant  ce  temps  ouï  la 

•  Jean  Soanen,  né  àRiom  en  1647,  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  et  prêcha  avec  beaucoup  de 
succès.  Louis  XIV  le  nomma  à  l'évôché  de  Senez  en  1695. 
Ayant  été  l'un  des  quatre  évêques  appelants  de  la  con- 
stitution Unigenilus,  il  publia  à  cette  occasion  une  In- 
struction pastorale  ,  qui  fut  déférée  au  concile  d'Embrun, 
en  1727.  Ce  concile  la  condamna,  et  suspendit  M.  Soanen 
de  toutes  fonctions  épiscopales  et  sacerdotales.  Le  roi 
l'exila  à  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu ,  en  Auvergne ,  où  il 
mourut  le  25  décembre  1740.  {Edit.  de  Vers.) 


messe,  quand  on  ne  lui  confesse  pas  le  con- 
traire. Comme  l'expression  de  ces  circonstances 
n'est  pas  nécessaire ,  il  ne  sert  de  rien  de  mar- 
quer le  moyen  d'y  suppléer.  Voilà,  ma  Fille, 
vos  doutes  bien  précisément  résolus. 

Par  le  peu  que  j'ai  entretenu  ce  bon  et  docte 
religieux,  j'ai  reconnu  qu'il  lui  manquoit  un 
degré  de  précision  et  d'exactitude.  Ce  qu'il  a 
prêché  sur  la  communion  spirituelle  n'a  nulle 
solidité,  quoiqu'il  puisse  l'avoir  pris  dans  de 
bons  auteurs ,  mais  en  cela  alambiqués.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous.  Vous  pouvez  commu- 
niquer cette  réponse  à  quiconque  en  aura  besoin, 
mais  sans  scandaliser  ce  bon  père. 
A  Meaux,  ce  14  avril  1696. 

P.  S.  Je  prie  et  je  prierai  Dieu  qu'il  confirme 
en  vous  les  bonnes  dispositions  que  vous  me 
marquez  sur  la  mort.  La  gloire  de  Dieu  que  nous 
devons  désirer ,  est  la  sanctification  et  la  glori- 
fication de  Jésus-Christ  dans  ses  membres. 

Vous  pouvez  dire  ,  il  est  vrai ,  que  j'ai  été  reçu 
à  Rebais  de  tout  le  clergé  et  de  tout  le  peuple, 
comme  Jésus-Christ  même.  Les  religieux,  après 
avoir  un  peu  chicané  sur  la  manière  de  me  re- 
cevoir,  ont  obéi  à  mes  ordres ,  et  m'ont  reçu  en 
corps  à  l'entrée  avec  la  croix ,  l'encens  et  l'eau 
bénite.  Le  prieur,  revêtu  à  la  tête ,  m'a  fait  une 
harangue  latine,  respectueuse  et  pieuse.  J'ai 
donné  avant  la  messe  la  bénédiction  solennelle. 
Le  prieur  et  le  sous-prieur  ont  reçu  avec  sou- 
mission la  permission  de  confesser ,  et  leur  gé- 
néral l'a  approuvé. 

Ne  recommencez  aucune  confession;  n'y  ajou- 
tez rien  ;  demeurez  en  repos.  Ma  santé ,  dont 
vous  voulez  que  je  vous  informe ,  est  fort  bonne, 
quoique  j'aie  communié  de  ma  main  presque 
tout  le  peuple ,  et  confirmé  mille  à  onze  cents 
personnes.  J'ai  prêché  cinq  ou  six  fois  en  deux 
jours  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  que  je  ne  prêchasse 
hier ,  et  que  je  ne  prêche  dimanche  et  le  jour  de 
Pâques.  En  voulez-vous  davantage  ?  Je  salue 
madame  de  Luynes.  Dieu  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCLV. 

Sur  le  sacrifice  de  sa  vue  ,  la  récitation  du  Bréviaire,  etc. 

Je  ne  manquerai  pas ,  ma  Fille ,  de  dire  à 
]\f .  votre  frère  ce  que  vous  demandez.  J'entends 
bien  que  sacrifier  sa  vue ,  c'est  sacrifier  plus  que 
sa  vie  en  un  certain  sens  ;  mais  il  n'en  faut  pas 
moins  faire  le  sacrifice.  Dieu  n'a  pas  besoin  de 
votre  consentement  pour  faire  sa  volonté ,  et  il 
y  faut  acquiescer  quelle  qu'elle  soit;  j'espère 
pourtant. 

Je  vous  ai  dit  et  redit  que  vous  ne  devez  point 
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TOUS  tourmenter  ni  à  dire  les  psaumes  que  vous 
ne  savez  point  par  cœar ,  ni  à  vous  faire  lire  les 
leçons  de  votre  bréviaire  ;  et  cependant  vous  me 
faites  encore  la  même  demande  :  à  la  fin  vous 
deviendrez  aussi  raisonnante  que  madame  du 
Mans. 

Laissez  voir  les  vers  ,  avec  le  même  secret ,  à 
mesdames  du  N*** ,  de  Lusanci  et  de  Rodon ,  si 
elle  en  a  entendu  parler,  même  à  madame  la 
Guillaumie  ;  permettez-en  la  lecture  à  ma  sœur 
Cornuau  tant  qu'elle  voudra.  Dieu  veut  que 
vous  soyez  unies  ensemble  d'une  manière  sur- 
naturelle ,  et  autant  inséparable  qu'épurée  :  je 
le  connois. 

Je  pourrai  passer  à  Jouarre,  allant  à  Rebais, 
le  lundi  de  la  Pentecôte ,  mais  comme  un  éclair. 
Je  crois  à  présent  mon  neveu  passé;  je  n'en  ai 
point  de  nouvelles  depuis  le  30  :  priez  pour  lui. 
Je  vous  remercie  de  toutes  vos  bontés.  Je  salue 
votre  secrétaire  de  bien  bon  cœur. 

C'est  mal  fait  de  demander  à  Dieu  de  vous 
ôter  des  désirs ,  sous  prétexte  qu'il  ne  veut  pas 
toujours  qu'on  les  accomplisse  dans  toute  leur 
étendue.  N'est-il  pas  le  maître  et  du  pasteur  et 
du  troupeau,  et  ne  sommes-nous  pas  en  sa  puis- 
sance nous  et  nos  paroles  ?  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 
Le  lundi  14  mai  1696. 

LETTRE  CCLVL 

Que  la  maladie  n'est  point  un  obstacle  à  la  perfection  de 
l'oraison. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  à  la  Trappe.  J'aurai 
soin  ,  ma  Fille ,  de  vous  faire  porter  les  livres 
que  vous  demandez.  Un  directeur  qui  croit  la 
maladie  un  obstacle  à  la  perfection  de  l'orai- 
son ,  ne  sait  pas  que  la  perfection  en  est  dans  le 
Fiat  voluntas  tua.  J'entrerai  dans  votre  neu- 
vaine  ,  et  j'y  dirai  la  messe  que  vous  souhaitez 
dès  demain,  s'il  plait  à  Dieu.  Vous  devriez  en 
faire  une  à  sainte  Fare,  qu'on  réclame  tant 
pour  les  yeux. 

Je  ne  demande  point  maintenant  de  qui  sont  les 
vers  que  j'ai  trouvés  dans  votre  lettre  du  21  :  je 
suis  déjà  bien  assuré  qu'ils  ne  sont  point  de  ma- 
dame de  Sainte-Gertrude.  Je  les  attribue  à  ma- 
dame votre  sœur,  dont  j'en  ai  vu  de  très  beaux, 
de  très  élevés,  et  de  très  réguliers  sur  cette 
mesure.  Je  suis  très  aise  qu'elle  soit  contente  de 
mes  psaumes. 

Le  mot  que  vous  n'avez  pu  lire  est  celui  de 
los  pour  louange ,  antique ,  mais  qui  se  conserve 
dans  la  poésie ,  et  y  a  même  de  la  noblesse. 

Je  pars  toujours  pour  Meaux ,  sans  manquer , 


s'il  plaît  à  Dieu ,  de  mercredi  en  huit.  Je  crois 
vous  avoir  mandé  que  mon  neveu  a  passé  à  Flo- 
rence avec  M.  Phclippeaux ,  et  qu'ils  ont  été 
reçus  avec  des  bontés  et  honnêtetés  très  particu- 
lières. Je  suis  à  vous,  ma  Fille,  comme  vous 
savez. 
A  Versailles,  ce  mardi  29  mai  1696. 

P.  S.  Je  ne  partirai  pas  d'ici  sans  voir  M. 
l'abbé  de  Soubise.  Je  me  promets  bien  que  vous 
aurez  donné  part  à  Madame  des  nouvelles  de 
mon  neveu ,  en  l'assurant  de  mes  très  humbles 
services ,  et  des  siens. 

LETTRE  CCLVIL 

Sur  les  souffrances ,  les  règles  que  cette  religieuse  devoit 
suivre  pour  ses  communions,  et  des  vers  que  le  prélat 
faisoil  pour  se  délasser. 

Communiez  ,  ma  Fille ,  à  votre  ordinaire ,  en 
vous  occupant  de  vous-même  comme  souffrante. 
Communiez  en  même  temps  au  sang  et  aux  souf- 
frances de  Jésus.  Si  vous  sortiez  de  vous-même 
parmi  les  souffrances,  elles  cesseroient  d'être 
souffrances ,  et  de  vous  unir  autant  qu'elles  peu- 
vent faire  à  Jésus-Christ.  Ne  réglez  pas  vos  com- 
munions et  votre  oraison  sur  ce  que  Dieu  vous 
donne  ou  vous  ôte,  ni  sur  vos  infidélités,  ni  sur 
vos  dispositions  grandes  ou  petites ,  mais  sur  la 
bonté  de  Dieu ,  et  les  règles  de  l'obéissance.  Si 
votre  état  est  pénible ,  il  est  par  là  comme  Dieu 
le  veut  :  il  n'y  a  qu'à  demeurer  dans  vos  règles. 
Si  vous  n'êtes  point  contente  dans  vos  privations, 
c'est  ce  que  Dieu  veut  :  il  ne  faut  la  vouloir  être 
que  quand  il  le  veut.  Si  le  cœur  vient  une  fois 
à  bout  de  dire  dans  le  fond  :  Fiat  voluntas,  il 
ne  faut  rien  davantage,  car  l'impression  durera, 
s'il  plaît  à  Dieu. 

Les  vers  latins  sont  très  beaux  :  vous  pourriez 
les  avoir  faits  comme  les  français,  dont  vous 
m'avez  enveloppé  l'auteur  :  je  soupçonnois  que 
c'étoit  vous.  Il  n'y  auroit  point  de  mal  d'ap- 
prendre un  peu  les  règles  de  la  poésie  française 
à  madame  de  Sainte-Gertrude,  si  Tonne  crai- 
gnoit  qu'elle  s'y  donnât  trop.  Il  y  a  aujourd'hui 
huit  jours,  qui  étoitle  jour  de  l'Ascension ,  qu'il 
sortit ,  en  voyant  le  lever  du  soleil ,  une  hymne  en 
français  sur  ce  mystère,  que  je  voudrois  que  vous 
eussiez ,  et  vous  l'aurez  en  effet  quand  elle  sera 
à  son  point. 

Ne  parlons  point  de  me  divulguer  comme 
faisant  des  vers ,  quoi  qu'en  dise  le  père  Toquet , 
à  qui  je  défère  beaucoup.  Poeta  est  toujours 
masculin  :  pour  une  femme  on  dit ,  poetria ,  ou 
poetris;  au  pluriel  ,poetrides,  qui  est  plus  en 
usage.  Je  ne  fais  des  vers  que  par  hasard ,  pour 
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m'amuser  saintement  d'un  sujet  pieux,  par  un 
certain  mouvement  dont  je  ne  suis  pas  le  maître. 
Je  veux  bien  que  vous  les  voyiez ,  vous  et  ceui 
qui  peuvent  en  être  touchés.  A  tout  hasard, 
voilà  l'hymne,  sauf  à  y  ajouter  et  entrelacer  un 
sixain.  Vous  aurez  bientôt  les  mystères  jusqu'à 
l'Incarnation. 

Je  suis  fâché  d'avoir  à  vous  dire  qu'apparem- 
ment je  ne  pourrai  pas  arrêter  à  Jouarre  lundi , 
à  cause  que  le  matin  je  fais  une  profession  ,  et 
qu'il  faudra  arriver  le  soir  à  Rebais.  J'échap- 
perai au  retour  pour  vous  aller  voir ,  quoique  je 
doive  aller  à  Banost ,  et  que  l'ordination  pres- 
sera. Tout  à  vous  dans  le  saint  amour  de  Notre- 
Seigneur. 
A  Meaox,  ce  7  juin  1696. 

LETTRE  CCLVIII. 

Sur  ses  impatiences  et  ses  foiblesses. 

Que  j'ai  de  regret,  nia  Fille ,  de  n'avoir  pas  le 
temps  d'user  de  la  commodité  que  vous  m'en- 
voyez !  Il  faut  partir  en  vous  bénissant ,  comme 
Jésus -Christ  en  montant  aux  cieux.  Otez  la 
dernière  stance  de  son  hymne,  elle  n'est  pas  en 
sa  place.  Offrez-lui  la  peine  de  vos  impatiences 
en  expiation  de  leur  faute.  Que  vos  foiblesses 
ne  vous  rendent  pas  suspect  le  don  de  Dieu.  Il 
faut  sentir  ;  car  c'est  en  cela  que  consiste  la 
croix  ;  mais  en  même  temps  il  faut  se  soumettre, 
dire  son  In  manus ,  et  faire  expirer  le  vieil 
homme.  Je  salue  madame  de  Luynes.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Lusanci ,  ce  15  juin  1696. 

LETTRE  CCLIX. 

Sur  quelque  éblouissement  passager  qu'avoit  eu  cette 
religieuse. 

Je  ne  sais,  ma  Fille ,  si  vous  avez  bien  pris  ma 
pensée.  Je  ne  trouve  point  à  redire  que  vous 
entriez  dans  les  desseins  que  vous  savez.  Je 
trouve  très  bien  de  vouloir  sacrifier  ces  desseins 
à  l'obéissance,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  que 
vous  m'écrivez  sur  cela  ne  soit  sincère;  ainsi 
vous  vous  défendez  très  bien  du  côté  où  vous 
n'êtes  point  attaquée.  Ce  qui  m'a  surpris ,  c'est 
qu'il  ait  fallu  vous  ouvrir  les  yeux  sur  cela ,  et 
que  vous  n'ayez  pas  senti  d'abord  qu'il  ne  falioit 
pas  sortir  de  l'esprit  de  stabilité ,  ni  éviter  l'hu- 
miliation ,  ni  enfin  entrer  dans  des  vues  qui 
sont  tout  humaines.  Il  n'y  a  rien  à  faire  sur 
cela  ,  sinon  reconnoître  une  petite  foiblesse  que 
je  voudrois  ne  point  voir  en  vous  ;  mais  que  je 
suis  bien  aise  que  vous  y  voyiez ,  pour  en  tirer 
l'utUité  que  Dieu  sait.  Je  serois  bleu  fâché  que 


vous  changeassiez  sur  cela  de  dessein  :  moi- 
même  qui  n'y  entre  point  par  moi-même ,  non- 
seulement  je  n'y  apporterai  aucun  obstacle, 
mais  je  ferai  sincèrement  ce  qui  pourra  l'avan- 
cer ;  faites-en  de  même.  Je  n'ai  au  reste  aucune 
nouvelle  de  ce  côté-là ,  et  n'en  puis  rien  dire 
du  tout. 

Il  y  a  bien  d'autres  cantiques  sur  le  métier. 
Prenez  les  petits  renards  {Cant.,  n.  15.)  : 
taillez  dans  le  vif;  que  ce  soit  là  le  fruit  de  cettet 
poésie.  Je  salue  madame  de  Luynes.  Je  vous 
offrirai  demain  très  particulièrement.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous ,  qu'il  fortifie 
votre  vue  et  votre  patience. 
AGermigny.ce  11  août  1696. 

LETTRE  CCLX. 

Sur  la  translation  de  cette  religieuse ,  de  Jouarre  à  Torci, 
où  elle  accompagnoil  sa  sœur  qui  en  étoit  nommée 
prieure. 

Il  faut,  ma  Fille,  adorer  en  toutes  choses  la 
disposition  de  la  divine  Providence.  Je  vous  ai 
promis  de  ne  vous  abandonner  jamais  :  je  vous 
réitère  de  bon  cœur  cette  sainte  et  inviolable 
promesse.  Dites  à  M.  de  Paris  ce  que  Dieu  vous 
inspirera  là-dessus. 

Vous  aurez  une  obédience  de  moi  pour  aller 
avec  madame  votre  sœur;  et ,  dès  à  présent  je 
vous  permets  de  la  suivre.  Dites  sans  hésiter  le 
bréviaire  de  Paris  jusqu'à  nouvel  ordre.  Je 
vous  permets  de  demander  à  Jouarre  tout  ce 
que  vous  y  avez  à  voire  usage  :  je  vous  donne 
pareil  pouvoir  pour  prendre  sur  votre  pension 
ce  que  vous  croirez  qui  vous  sera  nécessaire. 
Donnez  et  recevez  ce  que  vous  voudrez.  Sans 
doute,  quand  vous  serez  à  Torci,  vous  devez 
regarder  mdame  votre  sœur  comme  votre  su- 
périeure. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  ma  Fille,  que  je  n'avois 
agréé  votre  vœu  à  sainte  Fare  que  dans  la  vue 
du  retour  à  Jouarre  :  ainsi,  hors  de  ce  cas,  je 
vous  en  décharge ,  en  vous  permettant  néan- 
moins de  faire  quelque  diligence  pour  un  équi- 
page; mais  sans  scrupule,  et  sans  vous  croire 
obligée  à  vous  priver  de  rien  pour  avoir  le  moyen 
de  faire  ce  voyage.  Sainte  Fare  vous  écoutera  en 
quelque  lieu  que  vous  soyez.  Ma  sœur  Cornuau 
peut  entrer  avec  vous  dans  ce  saint  monastère  , 
si  vous  y  allez. 

Je  vous  donnerai  de  bon  cœur  des  croix  de 
la  Trappe,  la  première  fois  que  je  vous  verrai. 
Nous  réglerons  vos  occupations  extérieures 
quand  vous  serez  à  Torci.  Je  prie  le  Verbe  de 
vous  parler  dans  le  fond  le  plus  intime  de  votre 
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cœur.  J'ai  écrit  à  madame  voire  sœur  sur  ses 
devoirs. 
A  Meaux,  ce  20  octobre  I686. 

LETTRE   GCLXL 

Sur  le  reproche  que  celle  religieuse  lui  avoit  fait  de  ne 
pas  lire  ses  lettres  ;  sur  les  soupçons  et  sur  quelques 
affaires. 

Il  me  facile  ,  ma  Fille  ,  de  vous  entendre  dire 
que  je  ne  lis  pas  vos  lettres.  Quelle  marque  en 
avez-vous?  Parce  que  je  ne  réponds  pas  dans  le 
moment  à  toutes  vos  peines  ?  Quelquefois  j'ou- 
blie pour  un  temps  ;  quelquefois  aussi ,  quand 
ce  sont  de  vains  scrupules  ,  et  que  j'ai  souvent 
résolus  en  cas  semblables ,  je  ne  dis  mot,  comme 
dans  le  cas  qui  vous  met  en  peine. 

Les  soupçons  ne  sont  pas  péché  quand  on  n'y 
adhère  pas ,  ou  quand  on  ne  les  fait  pas  sans 
fondement,  ou  que  l'on  ne  s'en  occupe  pas 
lorsqu'on  n'y  est  pas  obligé;  ainsi  soyez  en  repos. 

Je  pourrai  aller  pour  cette  affaire  à  la  Ferté- 
sous-Jouarre  demain  ou  après  demain  :  ce  ne 
sera  pas  sans  aller  à  Jouarre  ;  on  ne  s'y  doute 
encore  de  rien  du  tout. 

J'attends  des  nouvelles  de  M.  le  curé  de  Ba- 
nost ,  qui  est  allé  joindre  à  Torci  M.  l'abbé  Ber- 
rier ,  pour  savoir  s'ils  viendront  ici  avant  que 
d'aller  à  la  Trappe.  J'expédie  ici  le  plus  que  je 
puis  ;  mais  l'affaire  dont  vous  vous  doutez  mé- 
rite que  je  la  suive ,  et  Dieu  le  veut.  Je  suis 
bien  éloigné  de  la  vouloir  étouffer  comme  on  le 
voudroit  à  Jouarre  ,  si  ce  n'est  par  la  retraite 
du  coupable  :  en  ce  cas,  et  si  les  preuves  man- 
quoient ,  j'assurerois  la  retraite;  sinon  il  faut 
un  exemple  d'un  si  grand  scandale,  et  je  n'y 
épargnerai  rien.  Ne  dites  mot  ;  assurez  madame 
de  Luynes  que  je  pense  à  tout.  M.  de  Clievreuse 
ne  dira  rien  que  de  concert  avec  moi.  Noire-Sei- 
gneur soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  18  novembre  1696. 

P.  S.  Je  suis  bien  édifié  des  saintes  disposi- 
tions de  la  supérieure  de  Torci. 

LETTRE  CCLXIL 

Sur  le  don  des  larmes ,  et  différents  faits. 

On  a  raison,  ma  Fille ,  il  n'y  a  point  à  hésiter 
à  suivre  le  sentiment  de  M.  l'abbé  Berrier  : 
suivez  ;  vous  en  avez  toute  permission. 

Je  pars  demain  ,  et  je  ne  puis  sortir  d'aujour- 
d'hui, étant  assez  enrhumé,  et  occupé  de  plus 
d'une  sorte. 

Je  bénis  le  petit  couvent ,  et  vous  en  parti- 
culier. Vous  devez  faire  ce  que  vous  pourrez 
pour  aller  au  devant  des  larmes  :  Dieu  l'aura 


ainsi  agréable,  assurez -vous- en  :  l'obéissance 
est  au-dessus  de  toutes  les  grâces.  Nous  en  di- 
rons davantage  une  autre  fois.  Je  vous  charge 
de  mes  compliments  envers  M.  l'abbé  Berrier. 
J'espère  le  trouver  au  retour,  et  je  m'en  fais 
une  joie.  Notre- Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Paris,  ce  19  décembre  1696. 

LETTRE  CCLXin. 

Sur  la  paix  dont  elle  jouissoit,  les  dispositions  de  madani9 
de  Luynes  ,  et  la  nouvelle  spiritualité. 

J^loue  Dieu  ,  ma  Fille ,  de  la  paix  qu'il  vous 
donne  :  c'est  le  fruit  sacré  de  l'obéissance  que 
vous  avez  rendue  aux  conseils  que  je  vous  ai 
donnés  en  Notre  -  Seigneur.  J'ai  bien  peur  que 
le  fond  de  madame  de  Luynes  ne  change  pas, 
et  que  le  délai  ne  serve  qu'à  rendre  les  choses 
à  la  fin  plus  embarrassantes.  Cependant  la  raisoa 
veut  qu'on  gagne  du  temps  le  plus  qu'on  pourra, 
pour  donner  à  Dieu  le  temps  qu'il  demande 
pour  développer  ses  conseils. 

Pour  la  spiritualité ,  celle  dont  vous  me  parlez 
est  en  effet  fort  sèche ,  et  ce  qui  m'y  fait  de  la 
peine  ,  c'est  le  peu  de  conformité  que  j'y  trouve 
avec  l'esprit  de  saint  Augustin ,  qui  me  paroît 
être  celui  de  Jésus-Christ  et  de  l'Evangile.  Mar- 
chons dans  nos  anciennes  maximes. 

J'ai  cru  qu'il  falloit  exposer  les  dispositions 
présentes  de  madame  votre  sœur  assez  à  fond 
à  M.  le  duc  de  Chevreuse ,  à  toutes  fins  ,  en 
l'assurant  néanmoins  que  nous  n'oublierions 
rien  pour  l'affermir. 

Je  ne  puis  vous  dire  précisément  quand  mon 
livre  paroîtra ,  parce  que  j'attends  les  remar- 
ques et  l'approbation  de  M.  de  ***. 

A  Versailles,  ce  28  février  1697. 

LETTRE  CCLXIV. 

Sur  l'Instruction  qu'il  avoit  publiée  contre  le  quiétisme, 
et  les  dangers  de  cette  erreur. 

Monsieur  l'abbé  Berrier  m'a  rendu  votre 
lettre  ,  ma  Fille.  Je  vous  ai  écrit  d'ici  par 
M.  Gueniot  et  à  madame  votre  sœur.  Je  conseil- 
lois  à  M.  le  curé  de  Banost  de  différer  son  voyage 
à  Torci  jusqu'après  la  Quasimodo,et  j'espérois 
aussi  de  m'y  rendre. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  contente  de 
mon  livre ,  et  que  vous  n'ayez  pas  improuvé  la 
défense  de  sainte  Thérèse.  Je  souhaite  sur  toutes 
choses  d'être  entendu  et  goûté  des  âmes  à  qui 
Dieu  se  communique  ;  et  il  me  semble  que  sa 
bonté  me  favorise  en  cela.  Patienter  pour  un  an, 
c'est  une  foiblc  ressource ,  si  ce  n'est  dans  l'es- 
pérance de  plus.  Je  réponds  de  vous  à  Dieu 
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avec  autant  de  foi  et  de  confiance  que  par  le 
passé. 

Priez  pour  l'Eglise,  pour  ses  défenseurs  et 
pour  les  dévoyés.  Il  n'y  a  point  d'erreur  plus 
dangereuse  que  celle  qui  énerve  tout  avec  des 
paroles  douces  ,  un  extérieur  de  spiritualité,  et 
un  artificieux  étalage  de  contemplation.  Je  sa- 
lue madame  de  Luynes.  Le  saint  Epoux  soit 
votre  soutien  et  votre  paix. 

AMeaux,  ce  28  mars  1697. 

LETTRE  CCLXV. 

Sur  le  mérite  qu'on  acquiert  en  recevant  la  grâce  ; 
l'effet  de  l'attrait;  la  suspension  des  puissances  ;  les  dis- 
positions à  l'égard  des  voies.de  Uieu. 

Pour  éviter  les  redites  ,  je  mande  ,  ma  Fille  , 
à  madame  de  Luynes  la  difficulté  du  voyage 
que  je  médilois  à  Torci ,  et  la  nécessité  de  le 
différer  de  quelques  jours.  La  question  que 
vous  me  pro])Osez  demanderoit  un  plus  long 
discours;  mais,  à  mon  avis,  peu  nécessaire.  11 
ne  faut  que  recevoir  la  grâce  de  Dieu ,  et  y  con- 
sentir; ce  qui,  se  faisant  librement,  ne  peut 
manquer  de  mériter,  sans  s'inquiéter  desavoir 
à  quel  moment  est  ce  mérite.  Je  crois  même 
qu'il  y  a  en  cela  un  peu  de  curiosité  ,  qui  pour- 
roit  plutôt  empêcher  qu'avancer  l'effet  de  la 
grâce. 

Il  a  fallu  que  j'entrasse  un  peu  dans  cet  exa- 
men, pour  rabattre  l'arrogance  des  faux  mys- 
tiques, qui  ne  veulent  trouver  de  perfection 
que  dans  la  voie  où  ils  s'imaginent  qu'ils  sont. 
Toute  voie  est  bonne  quand  elle  est  de  Dieu.  11 
faut  toujours  distinguer  l'atlrait  du  consente- 
ment ;  et  quoique  l'attrait  ne  soit  pas  précisé- 
ment le  mérite  ,  c'en  est  le  principe;  du  reste, ^ 
il  n'y  a  rien  que  de  bon  dans  ce  que  vous  mar- 
quez de  vos  dispositions.  Il  faut  juger  de  même 
de  la  suspension  des  puissances  :  quand  elle 
arrive  ,  il  la  faut  recevoir ,  et  demeurer  bien 
persuadé  de  deux  choses  :  l'une  que  tout  ce 
qui  vient  de  Dieu  a  son  utilité,  l'autre  qu'il  a 
mille  autres  voies  de  nous  mener  à  ses  fins  ca- 
chées ;  de  sorte  qu'il  faut  entrer  en  général  dans 
l'admiration  de  ses  voies  ,  et  s'attacher  en  par- 
ticulier à  celle  où  il  nous  met. 

Portezavec  résignation  le  délai  démon  voyage, 
s'il  le  faut  :  vous  ne  voudriez  pas  que  je  m'expo- 
sasse à  être  noyé  comme  la  dernière  fois.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

AMeaux,  ce  i"  avril  1G97, 
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LETTRE  CCLXVI. 


Sur  la  communion  ;  les  consolations  et  les  grâces  de  Dieu , 
et  l'égarement  de  Fénélon. 

Il  me  semble  ,  ma  Fille,  qu'il  y  a  long-temps 
que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles,  ni  de  celles 
de  madame  de  Lusanci  :  j'en  ai  su  pourtant  par 
M.  l'abbé  Berricr.  En  repassant  mes  papiers , 
j'ai  trouvé  la  lettre  où  vous  demandiez  d'être 
réglée  sur  les  communions  des  octaves  de  la  Pen- 
tecôte cl  de  la  Fêle-Dieu.  Quoique  ces  fêtes 
soient  passées  ,  je  ne  laisserai  pas  de  vous  dire 
que  je  serai  bien  aise  d'apprendre  que  vous  ayez 
communié  tous  les  jours  :  cela  servira  pour 
d'autres  fêles. 

Ne  rejetez  jamais  l'attrait  de  communier, 
quand  il  plaira  à  Dieu  de  vous  le  faire  sentir.  Ne 
refusez  non  plus  les  goùls  de  Dieu ,  ni  les  larmes, 
ni  les  douceurs  de  ses  consolations  :  mais  plus  il 
vous  fera  sentir  ses  grâces,  plus  vous  devez 
tâcher  de  purifier  votre  cœur.  Il  semble  que  les 
affaires  qui  m'occupent  depuis  si  long -temps 
sont  à  leur  crise;  mais  c'est  dans  ces  états  qu'on 
a  besoin  de  réveiller  son  attention.  Priez  Dieu 
pour  moi  :  priez  pour  celui  que  nous  tâchons 
de  ramener  de  son  prodigieux  égarement,  mais 
qui  ne  pareil  pas  encore  disposé  à  s'humilier. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  madame  de 
Luynes  :  demandez  -  lui  pour  moi  de  ses  nou- 
velles; mandez-m'en  de  la  novice  ' ,  et  croyez- 
moi  tout  à  vous. 

A  Versailles ,  ce  19  juin  1697. 

LETTRE  CCLXYII. 

Sur  le  reproche  qu'on  lui  faisoit  d'être  ignorant  dans  les 
voies  intérieures ,  cl  sur  la  Déclaralion  des  trois  évo- 
ques contre  M.  de  Cambrai. 

Je  veux  bien,  ma  Fille,  que  vous  communi- 
quiez celte  lettre,  après  pourtant  que  je  l'aurai 
vue.  Au  reste,  que  veut-on  dire  sur  mon  igno- 
rance dans  les  voies  intérieures  ?  C'est  pour 
prétendre  les  trop  savoir  qu'on  s'y  perd  et  qu'on 
y  perd  les  autres.  Il  faut  apprendre  de  Dieu  à 
chaque  moment  ce  qu'il  faut  dire.  Souvenez- 
vous  de  la  préface  de  mon  livre.  Les  humbles 
ignorants  en  savent  plus  sur  ce  sujet  que  ceux 
qui  disent  qu'ils  voient,  et  que  leur  orgueil 
aveugle. 

Voilà  des  consolations  que  je  vous  envoie  : 
faites-en  part  à  madame  de  Luynes,  sans  ou- 
blier ma  sœur  Bénigne.  Je  vous  en  permets  des 
copies  à  condition ,  aussitôt  qu'il  y  en  aura  une , 
de  me  renvoyer  le  tout. 

M.  de  Cambrai  est  parti  :  il  prend  le  ton 

'  La  sœur  Cornuau. 
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plaintif  comme  si  on  l'opprimoit,  quoiqu'on 
ne  fasse  rien  que  selon  la  règle.  Il  nous  a  appelés 
à  témoins  M.  de  Paris  et  moi  avec  M.  de  Char- 
tres. On  a  tâché  de  le  ramener  par  toutes  les 
voies  amiables  depuis  deux  ou  trois  mois.  Enfin, 
pour  la  décharge  de  nos  consciences,  nous  dé- 
clarons nos  sentiments.  Nous  envoyons  au  pape 
notre  Déclaration  :  le  roi  nous  appuie  ;  il  a  parlé 
à  M.  le  nonce  ;  il  a  écrit  au  pape  de  sa  propre 
main.  En  voilà  assez  pour  le  présent  :  n'en 
faites  part  qu'à  madame  de  Luynes;  et  toutes 
deux  gardez  le  secret,  jusqu'à  ce  qu'il  éclate 
par  ailleurs.  Notre  -  Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Paris,  ce  vendredi  9  août  1697. 

LETTRE  CCLXVIIL 

Sur  les  lettres  de  celte  religieuse,  ses  attraits,  les  pré- 
cautions que  les  circonstances  exigeoient. 

Je  ne  suis  pas  d'avis, ma  Fille  ,  de  faire  voir 
vos  deux  lettres  à  d'autres  qu'à  M.  de  Saint- 
André;  parce  qu'encore  qu'elles  soient  très 
bonnes,  par  rapport  à  la  conjoncture  on  en 
pourroit  abuser,  et  les  prendre  mal. 

Quant  à  vos  attraits,  suivez-les,  et  ne  soyez 
en  peine  de  rien  ;  je  vous  en  réponds.  Enfoncez- 
vous  dans  l'intime.  Ceux  qui  ne  sentiront  pas 
dans  mon  livre  une  solide  spiritualité,  ne  s'en 
persuaderont  pas  par  ailleurs ,  et  diront  que  je 
répèle  les  leçons  des  autres. 

Vous  me  renverrez  les  vers  quand  vous  les 
aurez  fait  décrire ,  comme  à  l'ordinaire.  Je  serai 
ici  le  plus  long -temps  que  je  pourrai,  et  du 
moins  toute  la  semaine  prochaine.  Samedi  j'irai 
coucher  à  Jouarre ,  et  dimanche  à  Germigny. 
Je  salue  madame  de  Luynes.  Je  n'ai  point  de 
difficulté  pour  M.  le  curé  de  Banost;  mais  pour 
les  autres,  il  faut  en  ce  temps  se  tenir  clos  et 
couvert  sur  les  choses  particulières ,  dont  on 
veut  faire  des  règles.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

AMeaux,  ce  15  août  1697. 

LETTRE  CCLXIX. 

Sur  les  célestes  délectations  ;  les  ralTmemenls  des  mysti- 
ques, et  les  reproches  que  lui  faisoient  les  quiélisles. 

Prenez  garde,  ma  Fille,  d'être  trop  raison- 
nant :  recevez  à  pleines  mains  ce  que  Dieu  vous 
donne.  Pourquoi  vous  étonnez -vous  que  sous 
la  main  de  Dieu  vous  aimez  mieux,  que  lors- 
qu'il se  retire  pour  vous  faire  sentir  ce  que  vous 
êtes?  Au  reste,  il  ne  faut  pas  se  plaindre  des 
célestes  délectations  :  l'état  d'innocence,  oîi 
l'amour  eût  été  si  pur,  n'en  aurolt  pas  été  privé. 
Si  c'éloit  une  chose  dont  il  fallût  songer  à  se 


détacher,  saint  Paul  diroit-il  si  souvent,  Ré- 
jouissez-vous ?  Saint  Jean  n'a-t-il  pas  tressailli 
de  joie  avant  que  de  naître?  Qu'est-ce  qui  a 
fait  dire  à  la  sainte  Vierge,  Exullavit  spiritus 
meus?  Et  n'est -il  pas  écrit  de  Jésus -Christ 
même,  Exultavit  in  spiritu  sanclo?  Je  vou- 
drois  bien  demander  à  nos  nouveaux  rallineurs 
si  Jésus -Christ  a  jamais  abdiqué  les  célestes 
délectations,  s'il  a  cru  qu'elles  fussent  un  ob- 
stacle à  l'amour,  s'il  a  souhaité  que  Dieu  l'en 
privât  pour  l'aimer  plus  parfaitement  et  plus 
purement.  En  vérité  on  pousse  trop  loin  les 
raffinements. 

Puisque  M.  de  Chevreuse  vous  doit  aller  voir, 
demandez-lui  si  Jésus-Christ,  si  la  sainte  Vierge, 
si  saint  Jean-Baptiste  du  moins  ont  jamais  songé 
à  ces  suppositions  impossibles ,  où  l'on  voudroit 
maintenant  mettre  la  pureté  de  l'amour.  Au 
surplus ,  écoutez-le ,  promettez-lui  tout  le  secret 
qu'il  vous  demandera  par  rapport  à  moi;  mais 
dites-lui  bien  que  pour  moi  je  n'exige  aucun 
secret.  Je  veux  que  vous  lui  disiez  avec  une 
pleine  liberté  tout  ce  que  vous  savez  de  mes 
sentiments.  Qu'il  vous  rende,  s'il  peut,  une 
bonne  raison  pourquoi  M.  de  Cambrai  a  refusé 
si  obstinément  de  conférer  avec  moi.  S'il  vous 
parle  de  mes  prétendus  emportements  qui  lui 
ont  servi  de  prétexte,  niez -lui  hardiment  que 
j'en  sois  capable;  et  assurez-le,  sans  hésiter, 
que  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  je  sais  garder  toutes 
les  mesures  de  respect  et  de  bienséance  dans 
des  conférences  sérieuses.  Après  tout,  je  suis 
toujours  ce  que  j'étois,  aussi  tendre  pour  les 
personnes  qu'inflexible  contre  la  doctrine.  Priez 
Dieu  qu'il  les  convertisse ,  qu'il  éclaire  leur 
aveuglement,  en  abaissant  leur  présomption. 
Notre  -  Seigneur  soit  avec  vous.  Je  suis  tou- 
jours de  plus  en  plus  édifié  de  M.  l'abbé 
Berrier. 

A  Meaux,  ce  6  septembre  1697. 

LETTRE  CCLXX. 

Sur  le  changement  de  M.  de  Chevreuse  à  son  égard  ;  la 
définition  de  l'espérance  chrétienne,  elle  caractère  de 
la  charité. 

Je  suis  fâché,  ma  Fille,  de  n'avoir  pu  satis- 
faire à  votre  désir,  en  venant  :  je  ferai  mieux , 
s'il  plaît  à  Dieu,  au  retour.  Je  pars  demain; 
je  serai  jeudi  à  Fontainebleau  ,  où  vous  pouvez 
m'écrire  par  les  voies  ordinaires ,  qui  sont 
ouvertes  partout  où  est  la  Cour.  Je  tâcherai  d'y 
voir  INI.  de  Chevreuse.  Rien  ne  change  en  moi  ; 
mais  je  vois  qu'on  change  beaucoup  quand  on  a 
un  parti  dans  la  tète,  et  une  nouveauté  à  sou- 
tenir. Dieu  les  aide  par  sa  grâce. 
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La  définition  de  l'espérance  chrétienne  est 
connue  :  c'est  un  désir  de  posséder  Dieu  en  lui- 
même  comme  son  bien,  qu'on  peut  acquérir, 
quoique  avec  difficulté,  sur  le  fondement  de 
son  éternelle  fidélité  et  de  sa  toute -puissance, 
et  en  vertu  de  ses  promesses.  On  en  veut  venir 
à  dire  que  la  charité  ne  doit  donc  pas  ren- 
fermer le  désir  de  posséder  Dieu  :  on  ne  songe 
pas  que  c'est  une  vertu  universelle ,  qui  enferme 
les  motifs  des  autres  vertus.  Au  reste,  elle 
ajoute  à  l'espérance,  et  au  désir  de  posséder 
Dieu,  un  désir  efficace  des  moyens,  qui  com- 
prennent l'observation  des  commandements.  Je 
rendrai  public  ce  que  j'ai  écrit  sur  la  charité. 

Le  vers  que  vous  désirez  est  ainsi  : 

Tout  ce  qu'on  a  pensé, 

Sans  que  d'un  Dieu  jaloux  l'honneur  soil  offensé. 

On  dit  indifféremment  avec  ou  avecqtte;  ce 
dernier  rend  la  mesure  complète.  M.  Ledieu 
aura  lu  cet  écrit  à  Jouarre.  Nous  ne  saurions 
fournir  aux  copies  :  on  imprime  cet  écrit. 

Vous  pouvez  garder  l'exemplaire  de  la  Dé- 
claration :  on  en  donnera  un  autre  à  M.  l'abbé. 
Vous  pouvez  lui  dire  que  j'ai  donné  une  bourse 
à  la  décharge  de  mes  premiers  engagements, 
et  que  son  tour  viendra. 

Je  vais  travailler  à  la  distribution  des  sta- 
tions ,  avec  une  attention  particulière  sur  le 
père  Michel ,  et  sur  le  désir  que  vous  me  mar- 
quez. La  Ferté-Gaucher  est  destinée.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  lO  octobre  1697. 

LETTRE  CCLXXI. 

11  approuve  ses  attraits,  et  la  console  de  ce  qu'il  ne  pouvoit 
lui  donner  par  lettres  tous  les  secours  qu'elle  désireroit. 

J'ai  reçu ,  ma  Fille ,  votre  lettre  du  premier, 
dont  vous  étiez  en  peine.  Dans  celle  du  13,  je  vous 
permets  d'accompagner  madame  de  Luynes, 
quand  elle  sortira.  Pour  votre  oraison,  il  n'en 
faut  point  être  en  peine ,  ni  quitter  l'attrait  pour 
suivre  les  prières  de  la  messe.  Ces  attraits  ne 
me  déplaisent  point  du  tout .-  au  contraire  ,  c'est 
une  grâce  dont  je  suis  très  reconnoissant  pour 
vous ,  et  vous  n'avez  qu'à  les  suivre  et  tout  aban- 
bonner  à  Dieu. 

Vous  verrez  dans  peu  ma  réponse  à  l'Instruc- 
tion pastorale  de  M.  de  Cambrai.  Je  suis  bien 
aise  que  vous  ayez  su  ce  qui  s'est  passé  à  notre 
serment  :  j'eusse  bien  souhaité  de  vous  le  pou- 
voir écrire.  Notre  -  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  14  janvier  1698. 

P.  S.  Il  m'est  bien  fâcheux ,  aussi  bien  qu'à 
vous,  de  ne  pouvoir  pas  vous  aller  voir,  ni 


même  vous  donner  par  lettres  tout  le  secours 
que  vous  souhaitez  :  j'en  demande  pardon  au 
Saint-Esprit  qui  vous  inspire  ce  désir.  Souvenez- 
vous  de  ce  saint  évoque  Fructueux ,  qui ,  allant 
au  martyre ,  et  sollicité  par  quelqu'un  de  prier 
pour  lui,  répondit  :  Il  faut  que  je  prie  pour  la 
sainte  Eglise  catholique,  répandue  par  toute  la 
terre.  J'oserois  bien,  sans  me  comparer  à  ce 
grand  saint,  dire  aujourd'hui,  qu'attentif  à 
toute  l'Eglise ,  ce  que  ce  soin  général  m'emporte, 
est  rendu  par  un  autre  endroit  à  ceux  qui  ont 
besoin  de  mon  secours. 

LETTRE  CCLXXII. 

11  lui  témoigne  la  confiance  qu'il  a  que  la  vérité  triom- 
phera à  Rome,  et  l'assure  qu'il  n'abandonnera  jamais 
ses  chères  brebis. 

J'apprends ,  ma  Fille ,  avec  déplaisir  que 
votre  mal  d'yeux  recommence.  En  commençant 
celte  lettre  je  suis  arrêté  par  la  vôtre  qu'on  vient 
de  me  rendre  du  18. 

Il  n'y  a  rien  de  décidé  du  côté  de  Rome. 
Nous  croyons  toujours  que  la  vérité  prévaudra , 
malgré  la  cabale  la  plus  puissante  qu'on  vit 
jamais.  Vous  aurez  bientôt  mon  livre ,  s'il  plaît 
à  Dieu.  Priez -le  qu'il  y  donne  sa  bénédiction, 
pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de  son  Eglise. 
Je  compte  que  je  serai  bientôt  à  Meaux  :  je  n'at- 
tends que  la  publication  de  ce  livre.  Au  surplus 
pouvez-vous  croire  que  j'abandonne  mes  chères 
brebis ,  pour  m'attacher  aux  vues  générales  de 
l'épiscopat  ?  L'exemple  de  saint  Fructueux  n'est 
rapporté  que  pour  montrer,  en  certains  temps, 
des  applications  particulières  à  certains  objets, 
et  non  pas  l'exclusion  des  autres.  Mon  fond  est 
le  même  ;  mais  le  temps  ne  seconde  pas  toujours 
mes  intentions.  Pour  vous,  je  vous  renouvelle 
de  bon  cœur  toutes  les  saintes  promesses  que  je 
vous  ai  faites;  et  quand  le  temps  le  permettra, 
je  vous  le  ferai  connoître  par  une  visite.  Ne 
négligez  pas  de  m'écrire.  Assurez  madame  de 
Luynes  de  la  continuation  de  mes  sentiments. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  18  février  1698. 

LETTRE  CGLXXIII. 

11  lui  annonce  son  arrivée  prochaine  à  Torci ,  et  lui  donne 
différeuls  avis. 

Je  vous  remercie ,  ma  Fille ,  pour  ma  sœur 
de  Saint-Bénigne  ',  qui  est  ravie,  et  elle  a  raison. 
Je  vous  annonce  mon  arrivée  à  Torci ,  vendredi 
prochain  au  soir  ,  pour  en  partir  le  lendemain 
après  dîner.  Nous  parlerons  de  vos  peines  et  de 

'  La  sœur  Cornuau  qui  se  fit  religieuse  à  Torci ,  sous 
madame  de  Luynes  qui  en  étoit  devenue  prieure. 
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vos  états ,  et  je  ne  veux  point  que  vous  vous 
en  ouvriez  à  personne.  Dieu  est  avec  vous,  et 
c'est  assez. 

Allez  au  sacré  tombeau  avec  Marie -Made- 
leine ,  et  criez  de  tout  votre  cœur ,  lîabboni. 
C'est  le  seul  maître,  le  seul  docteur  qui  sait 
parler  au  dedans. 

J'ai  assurément  reçu  vos  lettres;  mais  je  ne 
puis  en  marquer  la  date.  Je  rendrai  compte  du 
reste  à  madame  de  Luynes,  à  qui  je  m'en  vais 
écrire.  Empêchez  tout  appareil  vendredi ,  et 
modérez-lc  pour  le  samedi.  Assurez-vous  que 
vous  êtes  et  serez  toujours  ma  première  fdle. 
L'écran  est  admirable  :  recevez -en  mes  remer- 
cîmenls,  et  faitcs-lcs  à  madame  votre  sœur. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  4  avril  1098. 

LETTRE  CCLXXIV. 

Sur  une  affaire  de  la  maison  de  Torci;  et  une  visite  que 
M.  l'archevêque  de  Paris  devoit  y  faire. 

Je  ne  puis  tarder  à  vous  dire ,  ma  Fille  ,  que 
je  parlai  hier  à  monseigneur  l'Archevêque  pour 
la  conservation  du  Fremoy.  Il  me  dit  qu'il  iroit 
bientôt  à  Torci ,  et  qu'à  mon  retour  il  vouloit 
bien  conférer  avec  moi  sur  cette  affaire ,  avant 
que  de  la  déterminer.  Vous  en  avertirez,  s'il 
vous  plaît ,  madame  de  Luynes ,  afin  qu'on  pré- 
pare tout  ce  qu'il  sera  nécessaire  de  lui  faire 
voir.  Tout  consiste  à  montrer  d'un  côté  la  néces- 
sité d'étendre  le  logement  pour  les  novices  et 
les  pensionnaires  ;  et  de  l'autre ,  l'impossibilité 
d'en  commencer  de  nouveaux  :  d'oîi  se  conclut 
invinciblement  la  nécessité  de  se  servir  des  an- 
ciens ,  en  attendant  qu'on  puisse  faire  autre 
chose.  Faites-lui  bien  voir  d'un  côté  que  la  dé- 
pense de  l'arcade  ne  sera  pas  grande,  et  de 
l'autre  que  le  noviciat  sera  régulier;  sans  ou- 
blier les  autres  raisons  qu'on  m'a  exposées,  et 
le  besoin  où  l'on  est  de  loger  les  pensionaires  de 
condition  qu'on  veut  vous  donner,  ce  qui  ne 
contribuera  pas  peu  à  la  subsistance  de  la  maison. 
J'ai  un  peu  parlé  de  M.  l'abbé  Dreux  ,  qui  par 
complaisance  pour  M.  Paulet,  et  par  le  bruit  que 
fait  votre  chapelain  ,  se  tourne  tout  à  la  démo- 
lition. Dites-lui  tout  comme  à  un  père  ;  car  il 
n'y  a  point  dans  l'épiscopat  un  cœur  plus  pa- 
ternel que  le  sien.  Rendez  grâces  à  Dieu  du  pro- 
digieux effet  de  sa  réponse  aux  quatre  lettres  de 
M.  de  Cambrai.  M.  Ledieu  est  chargé  de  vous 
envoyer  ma  Relation  du,  quiétisme.  M.  de  Che- 
vreuse  tourne  la  tète  quand  il  me  rencontre  :  je 
n'en  suis  pas  moins  son  ami  et  son  serviteur  ; 
il  se  fait  plus  de  tort  qu'à  moi.  Je  prie  Notre- 


Seigneur  qu'il  soit  avec  vous,  ma  chère  Fille. 
A  Paris,  ce  25  juin  1698. 

LETTRE  CCLXXV. 

Sur  M.  de  Cambrai ,  et  les  affaires  de  Torci. 

Ce  que  dit  M.  de  Cambrai  sur  le  sujet  de  la 
confession  est  incompréhensible ,  ma  Fille.  Il  sait 
bien  en  sa  conscience  que  je  ne  l'ai  jamais  con- 
fessé. Je  ne  sais  ce  qu'il  veut  dire  de  sa  con- 
fession par  écrit.  Il  n'articule  rien  de  net,  et  il 
lâche  seulement  de  donner  l'idée  d'un  crime 
capital  dont  il  m'accuse.  Je  répondrai  sans 
doute,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  et  en  bref.  Je  me  sou- 
viens très  bien  du  bon  esprit  et  de  la  droiture 
de  madame  de  la  Tour  -  Maubourg.  Jamais 
homme  n'a  écrit  plus  artificieusement  que 
M.  l'archevêque  de  Cambrai ,  ni  n'a  été  plus 
capable  de  soutenir  l'étonnante  cabale  dont  il  est 
environné.  C'est  la  cause  de  Dieu ,  qu'il  veut 
défendre  tout  seul  ;  car  les  hommes  ne  fe- 
roient  qu'y  nuire ,  si  Dieu  ne  s'en  mêloit. 

Le  pauvre  abbé  Dreux  est  mort,  et  vous 
n'aurez  plus  d'obstacle  de  sa  part.  Ainsi  je  con- 
seille à  madame  de  Luynes  de  commencer  son 
bâtiment,  à  moins  qu'elle  n'ait  des  défenses 
de  M.  l'archevêque,  ce  que  je  ne  crois  pas  ;  car 
je  le  vis  encore  hier  dans  la  disposition  où  nous 
le  pouvions  souhaiter. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  jeudi  soir,  1698. 

LETTRE  CCLXXVL 

11  rencourage  cl  la  console  dans  ses  peines,  et  lui  parle  de 
la  sœur  Cornuau. 

Ne  vous  découragez  point ,  ma  Fille,  de  l'état 
où  vous  vous  trouvez  devant  Dieu.  Il  n'en  est 
pas  moins  avec  vous  ;  et  à  mesure  qu'il  paroîtra 
vous  dépouiller  ,  il  vous  remplira  au  dedans  de 
dons  plus  intimes  ,  pourvu  que  vous  persévériez 
dans  l'oraison  à  votre  ordinaire ,  aussi  bien  que 
dans  la  sainte  communion ,  sans  vous  laisser  ra- 
lentir ou  détourner  par  quelque  considération  que 
ce  soit  :  c'est  moi  qui  vous  le  dis  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  Souvenez-vous  de  celte  parole  :  En  espé- 
rance contre  l'espérance  ;  et  encore  :  Dilatez- 
vous  ;  et  encore  :  Ne  cessez  de  vous  réjouir  ;  et 
encore  :  Ne  craignez  point ,  petit  troupeau. 

Consolez  et  conduisez  ma  sœur  de  Saint-Bé- 
nigne dans  ses  obédiences  ;  et  du  reste  dites-lui 
que  je  lui  permets  de  pleurer  et  de  s'épancher 
avec  vous,  mais  avec  vous  seule.  Je  n'ai  pu  trouver 
le  loisir  de  lire  ses  consultations.  Noire-Seigneur 
soit  avec  vous ,  ma  chère  et  première  Fille. 

A  Paris,  ce  28  juin  1698. 
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LETTRE  CCLXXVII. 

Sur  la  Réponse  et  les  trois  Lettres  de  M.  de  Cambrai  ;  et  le 
caractère  de  son  éloquence. 

Le  jugement  que  vous  faites  de  la  Réponse  et 
des  trois  Lettres  de  M.  de  Cambrai  est  juste  en 
tous  points  :  vous  le  verrez  bientôt  très  claire- 
ment par  ma  réponse,  dont  l'impression  s'achève. 
Je  vous  envoie  le  billet  pour  l'imprimeur  que 
vous  souhaitez  :  ne  le  donnez  pas  que  vous  ne 
sachiez  que  ma  Réponse  soit  affichée  ;  car  on  n'y 
auroit  pas  tout  l'égard  que  je  souhaite ,  à  cause 
de  l'impossibilité.  J'espère  que  ma  réponse  édi- 
fiera l'Eglise,  et  préviendra  le  public  contre  le 
caractère  séducteur  de  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai. Il  me  fait  pitié;  mais  ma  pitié  se  tourne 
toute  vers  les  infirmes  de  l'Eglise  qu'il  séduit. 
Son  éloquence,  si  vous  y  prenez  bien  garde, 
consiste  dans  une  aisance  d'uu  style  contentieux  , 
où  le  solide  manque  tout-à-fait.  Les  endroits  qui 
regardent  M.  l'archevêque  sont  un  peu  fâcheux  ; 
et  le  monde  jugera  que  sa  bonté  n'a  pas  été 
assez  précautionnée  contre  un  homme,  dont  il 
n'a  pas  connu  assez  tôt  les  chicanes  et  les  artifices  : 
mais  vous  verrez  que  le  fond  est  bon. 

J'ai  cru  ,  au  reste ,  que  vous  connoîtriez  par 
mes  précédentes,  qu'ayant  reçu  le  devis  que 
madame  de  Luynes  m'envoyoit ,  j'avois  par  con- 
séquent reçu  la  lettre  dont  il  étoit  accompagné. 
Du  reste  il  ne  faut  jamais  qu'elle  soit  en  peine 
sur  la  pensée  que  je  puis  avoir  de  ses  bons 
sentiments  pour  moi.  Notrc-Seigneur  soit  avec 
vous. 

A  Meaux,  ce  9  octobre  1698. 

LETTRE  CCLXXVIII. 

Sur  la  conduite  de  M.  de  Chevreuse  envers  lui ,  et  sur  ses 
dispositions  à  l'égard  de  ses  adversaires  dans  l'affaire  du 
quiétisme. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  10,  au  retour  de 
Fontainebleau  ,  c'est-à-dire  depuis  trois  jours. 
M.  de  Chevreuse  ne  songe  plus  à  me  voir ,  mais 
à  détourner  les  yeux  quand  il  me  rencontre  : 
j'aime  mieux  cela  que  la  dissimulation.  Il  faut 
espérer  que  la  décision  qu'on  attend  du  pape , 
dans  ce  mois-ci  ou  dans  l'autre ,  changera  les 
cœurs,  et  ne  nous  donnera  pas,  comme  je  le 
crains  beaucoup ,  de  simples  dehors.  Assurez- 
vous  que  de  mon  côté  le  cœur  est  le  même.  Ma 
réponse  contient  une  exacte  vérité.  Tout  ce 
qu'on  fait  contre  moi  est  plein  d'aigreur  et  d'une 
hauteur  affectée.  On  craint  de  ne  le  pas  prendre 
d'un  ton  assez  haut ,  et  de  paroître  me  céder  en 
quoi  que  ce  soit.  Pour  moi,  je  ne  verrai  jamais 


que  l'avantage  de  la  cause,  et  encore  poussé  par 
la  charité. 

J'irois  avec  plaisir  à  Torci,  mais  vous  voyez 
la  saison  et  le  temps.  Tenez -vous  ferme  aux 
règles  que  je  vous  ai  données ,  surtout  dans  la 
matière  dont  vous  me  parlez.  Mettez  en  Dieu 
toute  votre  sollicitude ,  assurée  qu'il  a  soin  de 
VOUS;  je  vous  en  suis  caution.  Conduisez  ma 
sœur  de  Saint-Bénigne.  Dieu  vous  conduira ,  et 
je  ne  vous  manquerai  jamais  ni  à  la  vie  ni  à  la 
mort,  ni  à  madame  de  Luynes  dans  l'occasion. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux ,  ce  21  novembre  1698. 

LETTRE   CCLXXIX.* 

Sur  ses  peines  et  leur  utilité;  et  sur  la  manière  de  corn» 
battre  certains  fantômes  qui  se  forment  dans  l'esprit. 

Vous  n'avez  point  à  vous  confesser  ni  à  vous 
embarrasser  de  ces  peines  qui  ont  rapport  à  moi, 
ni  d'aucune  autre.  Gardez -vous  bien  de  vous 
retirer  pour  cela  de  la  communion. 

Dieu  ,  qui  par  son  commandement  fait 
sortir  la  lumière  des  ténèbres ,  a  répandu 
dans  nos  cœurs  la  lumière  qui  rejaillit  de  la 
face  de  Jésus -Christ  (2,  Cor.,  iv.  6.).  C'est 
peut  -  être  le  secret  dessein  de  Dieu  dans  ces 
noirceurs  qu'il  a  permises  ;  c'est  peut-être  aussi 
qu'il  a  coutume  de  donner  un  contre -poids  à 
ses  grâces.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  n'a  pas  besoin 
de  pénétrer  ses  desseins,  et  il  suffit  d'être  bien 
certain  qu'il  faut  recevoir  ce  qu'il  donne.  C'est 
de  quoi  je  vous  assure ,  et  qu'il  n'y  a  point  là 
d'illusion. 

Il  ne  faut  point  chercher  à  se  défaire  de  ces 
fantômes  :  on  n'en  sera  tout-à- fait  défait  que 
lorsqu'on  le  sera  de  la  chair  et  de  la  mortalité. 
Il  suffit  de  s'élever  au-dessus,  et  d'épurer  ses 
pensées  en  désavouant  tout  ce  qui  vient  des 
sens  ;  ou  ,  ce  qui  fait  le  même  effet ,  et  plus 
grand,  en  ouvrant  les  yeux  à  de  plus  pures  lu- 
mières. 

IMarcliez  en  confiance  et  en  sûreté,  allez  votre 
train  malgré  vos  scrupules  et  vos  peines.  Dieu 
supporte  nos  foiblesses;  et  le  chaste  Epoux,  tout 
jaloux  qu'il  est,  ne  nous  traite  pas  à  la  rigueur. 
Recevez  ses  grâces  particulières  ;  mais  gardez- 
vous  bien  d'en  faire  dépendre  vos  communions. 
A  vous,  ma  Fille  ,  de  bon  cœur. 

LETTRE  CCLXXX. 

Sur  la  meilleure  manière  de  répondre  pour  consoler  les 
âmes  dans  leurs  peines. 

Les  réponses  précises  ordinairement  sont  un 

'  Nous  donnons  ici  quelques  lettres  ou  fragments  qui  sont 
sans  date. 
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peu  sèches.  La  consolation  dans  les  peines  con- 
siste plus  dans  la  décision  qui  expose  la  vérité 
toute  nue,  que  dans  les  discours  pour  la  sou- 
tenir. Cette  dilatation  de  cœur  ne  se  trouve 
guère  dans  les  réponses  qu'il  faut  faire  à  des 
questions  de  la  nature  de  celles  que  vous  pro- 
posiez ;  et  c'est  pourquoi  je  souhaiterois  que 
vous  vous  tinssiez  aux  résolutions  qu'on  vous 
donne ,  sans  vous  mettre  à  rccomniencer.  Ce 
n'est  point  par  rapport  à  moi,  mais  par  rapport 
à  votre  repos  que  je  parle  ainsi  :  assurez-vous- 
en  ,  et  que  je  porte  sincèrement  vos  peines  de- 
vant Dieu.  Je  le  prie  qu'il  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCLXXXL 

11  lui  marque  difTérents  endroits  de  l'Ecriture  pour  se 
préparer  à  sa  confession,  et  lui  apprend  comment 
l'œuvre  de  Dieu  doit  être  conduite  dans  les  âmes. 

Je  vous  ai  offerte  ce  matin  à  Dieu,  afin  que 
vous  ayez  part  avec  moi  à  la  gloire  de  Notre- 
Seigneur,  et  que  nous  nous  en  rendions  dignes 
vous  et  moi ,  par  celles  que  nous  prendrons  à 
ses  humiliations. 

Pour  vous  préparer  à  votre  confession ,  les 
psaumes  xvii,  xxxiii ,  cii  et  cm  ,  avec  les  sept 
pénitentiaux,  seront  les  plus  propres;  le  vii« 
chapitre  de  saint  Luc,  les  xxi ,  xxii,  xxiii , 
XXIV,  XXV,  et  le  xxvf  jusqu'au  verset  15  de 
saint  Matthieu,  avec  le  xif  de  saint  Jean.  Tout 
y  parle  de  la  préparation  à  la  dernière  heure 
par  une  humble  pénitence  ,  et  il  y  faut  ap- 
prendre à  s'élever  des  pieds  de  Jésus  à  sa  tète. 

Vous  ne  devez  point  appréhender  que  vos 
peines  me  rebutent  :  elles  ont  quelque  chose  de 
fort  caché ,  mais  cela  même  m'encourage  ;  parce 
que  l'œuvre  de  Dieu ,  qui  est  la  sanctification 
des  âmes,  doit  être  conduite  parmi  les  ténèbres, 
et  dans  un  esprit  de  foi  et  d'abandon,  tant  du 
côté  des  directeurs  que  de  celui  des  pénitents. 
Allez  donc  de  foi  en  foi ,  et  en  espérance  contre 
l'espérance. 

Je  salue  mesdames  de  Fiesque ,  de  Lusanci , 
de  Kodon,  etc. 

LETTRE  CCLXXXIL 

Il  la  rassure  sur  certaines  adhérences  ;  veut  qu'elle  se 
repose  sur  sa  foi ,  et  suive  invariablenienl  la  conduite 
qu'il  lui  a  prescrite. 

Vous  n'avez  plus  à  vous  troubler  de  ces  adhé- 
rences, après  la  résolution  précise  que  je  vous 
ai  donnée  sur  cela,  ni  à  chercher  les  raisons  sur 
lesquelles  je  me  fonde  ;  puisque  je  vous  assure 
qu'elles  sont  certaines  et  si  claires  ,  qu'il  n'y  en 
a  point  en  matière  de  direction  de  plus  mani- 
festes :  mais  c'est  assez  qu'elles  me  le  soient ,  et 


le  temps  est  venu  où  il  faut  absolument  que  vous 
vous  reposiez  sur  ma  foi ,  en  pleine  soumission 
et  obscurité. 

C'est  pour  la  même  raison  que  vous  devez 
continuer  à  tout  exposer  ;  parce  que  tout  le  re- 
pos ,  et  pour  le  présent  et  pour  l'avenir ,  qui 
vous  est  absolument  nécessaire  pour  entrer  dans 
les  voies  où  Dieu  vous  veut,  dépend  de  là. 

Tenez -vous  donc  ferme  à  suivre  la  même 
conduite  :  je  vous  arrêterai  où  il  faudra  et  quand 
il  faudra  ;  je  vous  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois ,  et 
je  vous  le  répèle  encore.  Dieu  le  veut  ainsi  :  cela 
est ,  Amen ,  amen  :  croyez ,  et  votre  foi  vous 
sauvera. 

Vous  recevrez  cette  lettre  par  ma  sœur  Cor- 
nuau.  Donnez -lui  vos  conseils  :  les  miens  sont 
qu'elle  se  soumette  sans  réplique  et  sans  résis- 
tance. 

Ecrivez  au  reste  ce  que  Dieu  vous  inspirera 
dans  l'occasion  à  madame  de  Saint  -  Bernard. 
Dieu  est  seul  :  sa  sainte  volonté  en  toutes  choses. 

LETTRE  CCLXXXIIL 

Sur  ses  infidélités,  l'extrême  bonté  de  Dieu ,  et  les  dangers 
d'une  trop  grande  crainte  de  l'illusion. 

Depuis  ma  lettre  écrite ,  on  me  rend  votre 
lettre  du  IC,  sur  laquelle  je  ne  vois  pas  que  j'aie 
rien  de  nouveau  à  vous  dire.  Noyez  vos  infidé- 
lités dans  le  sang  de  Jésus-Christ  et  dans  l'abîme 
des  bontés  de  Dieu,  et  continuez  à  marcher  dans 
les  voies  qu'il  vous  ouvre.  Il  est  au  -  dessus  de 
tous  ses  dons  et  de  toutes  nos  ingratitudes  ;  et  il 
donne,  parce  qu'il  est  bon.  La  crainte  de  l'iUu- 
sion  est  ce  que  vous  avez  le  plus  à  craindre. 
Parce  que  vous  êtes  infidèle ,  s'ensuit-il  que  les 
dons  de  Dieu  ne  soient  pas,  et  que  sa  vérité  ne 
subsiste  pas  ? 

Vous  vous  embarrassez  peut-être  trop  de  la 
manière  dont  on  me  recevra.  J'offrirai  à  Dieu 
de  tout  mon  cœur  madame  votre  nièce.  Je  vous 
bénis  en  partant ,  autant  que  je  puis ,  de  la  bé- 
nédiction que  Jésus-Christ  donna  à  ses  apôtres , 
en  s'élevant  vers  les  cieux.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

LETTRE  CCLXXXIV. 

A  LA  SOEUR  CORNUAU,  RELIGIEUSE  A  TORCI. 

Il  lui  envoie  l'épitaplie  de  madame  d'Albert. 

Voilà ,  ma  Fille ,  ce  qui  m'est  venu  sur  l'épi- 
taphe  de  feu  madame  d'Albert  :  il  en  faudroit 
dire  davantage ,  si  dans  cette  matière  il  n'étoit 
nécessaire  de  trancher  court.  Présentez -la  de 
ma  part  à  madame  de  Luynes,  dont  je  voudrois 
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bien  contenter  l'amour  par  quelque  chose  de 
plus  étendu. 

cigtt 

MARIE-HENRIETTE-THÉRÈSE  d'aLBERT  DE  LUYNES. 
Elle  préféra  aux  honneurs 
D'une  naissance  si  illustre  et  si  distinguée 
Le  titre  d'épouse  de  Jésus-Christ 
En  niortifiration  et  en  piété. 
Humble,  intérieure,  spirituelle 
En  toute  simplicité  et  vérité, 
Elle  joignit  la  paix  de  l'innocence 
Aux  saintes  frayeurs  d'une  conscience  timorée. 
Fidèle  à  celui  qui ,  presque  dés  sa  naissance, 
Lui  avoit  mis  dans  le  cœur  le  mépris  du  monde, 

Elle  fut  long-temps  l'exemple 
Du  saint  et  célèbre  monastère  de  Jouarre; 
D'où  étant  venue  en  cette  maison 
Pour  accompagner  une  sœur  chérie. 
Elle  y  mourut  de  la  mort  des  justes, 

Le  4  février  1699, 
Subitement  en  apparence. 
En  effet ,  avec  les  mêmes  préparations 
Que  si  elle  avoil  été  avertie  de  sa  fin.... 

Pour  VOUS,  ma  Fille,  comme  je  vous  l'ai  dit 
tant  de  fois ,  vivez  et  mourez  comme  sous  les 
yeux  d'une  si  sainte  amie. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  29  décembre  uoo. 

LETTRES 

A  L'ABBESSE  ET  AUX  RELIGIEUSES 

DE  L'ABBAYE  DE  JOUARRE.' 


LETTRE  PREMIÈRE. 

A  M""»  DE  LACROIX,  PRIEURE. 

Sur  l'indécence  de  la  conduite  de  cette  religieuse  dans 
les  affaires  qu'il  avoil  avec  l'abbesse. 

Je  veux  bien  vous  l'avouer,  Madame;  car  je 
ne  puis  me  résoudre  à  vous  appeler  ma  Fille, 
jusqu'à  ce  que  vous  le  méritiez  par  votre  sou- 
mission ,  ou  du  moins  par  votre  confiance.  Je  ne 
comprends  rien  à  votre  conduite  ;  me  trompiez- 
vous,  ou  vouliez -vous  m'amuser  de  belles  pa- 
roles, quand  en  effet  vous  m'en  donniez  de  si 
agréables  ?  A  Dieu  ne  plaise.  Qu'est-ce  donc  qui 

'  Nous  avons  réuni  toutes  les  lettres  que  Bossuel  à 
écrites  à  madame  d'Albert  de  Luynes  ;  parce  qu'il  nous  a 
paru  qu'il  seroit  utile  de  lire  sans  interruption  les  règles 
de  conduite  que  lui  donnoil  le  prélat,  et  de  considérer 
sous  un  même  point  de  vue  le  détail  des  affaires  de  l'abbaye 
de  Jouarre,  où  Bossuet  a  développé  toute  l'étendue  de  son 
zèle,  et  montré  autant  de  sagesse  que  de  fermeté.  Les 
mêmes  raisons  nous  portent  à  ne  point  séparer  les  lettres 
écrites  à  d'autres  religieuses  de  la  même  abbaye  :  rap- 
prochées de  celles  de  madame  d'Albert,  elles  développent 
beaucoup  de  faits  relatifs  à  cette  abbaye,  et  forment  comme 
une  histoire  suivie  des  contestations  qu'elle  a  eues  avec 
Bossuet,  et  de  la  conduite  du  prélat  dans  ce  monastère 
avant  et  après  l'établissement  de  sa  juridiction. 


vous  a  changée  si  soudainement  ?  Est-ce  crainte, 
légèreté ,  complaisance  ?  Tout  cela  est  bien  peu 
digne  d'une  religieuse  de  votre  mérite  et  de 
votre  âge. 

Qu'attendez -vous,  et  quelle  fin  auront  ces 
dissensions  ?  Espérez-vous  qu'on  vous  donne  un 
supérieur  que  madame  votre  abbcsse  ne  de- 
mande pas,  et  ne  peut  ni  n'ose  demander?  Mais 
que  ne  vient-elle  donc  gouverner  son  monastère , 
plutôt  que  de  vous  laisser  dévorer  les  unes  les 
autres  ?  Si  elle  étoit  ici ,  tout  seroit  en  paix  ;  car 
il  faudroit  bien  qu'elle  obéît  elle-même,  et  qu'elle 
fît  obéir  les  autres.  Quel  parti  est  celui-là ,  de 
n'oser  venir,  et  de  soulever  de  loin  tout  un  mo- 
nastère ? 

Mais  quel  parti  est-ce  à  vous ,  Madame,  d'être 
l'instrument  dont  on  se  sert  pour  tenir  dans 
l'oppression  plus  de  la  moitié  de  la  communauté  ; 
en  sorte  qu'elle  ne  peut  traiter  avec  moi  qu'avec 
le  secours  de  la  justice  séculière?  Vous  jugez 
bien  que  cela  ne  peut  pas  durer ,  et  que  je  ne 
délaisserai  pas  celles  qui  me  reconnoissent,  et 
qui  obéissent  aux  conciles  en  m'obéissant. 

Vous  attirez  des  affaires  à  madame  votre  ab- 
besse,  dont  elle  ne  sortira  jamais  ;  car  vous  voyez 
bien  jusqu'où  elle  peut  être  poussée  sur  son 
absence  sans  ma  permission.  Ses  flatteurs,  qui 
la  perdent ,  ne  la  tireront  pas  d'un  si  mauvais 
pas.  Il  faudra  donc,  et  bientôt,  qu'elle  révoque 
les  ordres  secrets  qu'elle  envoie  ici  pour  tout 
troubler  ;  puisqu'on  ne  garde  plus  avec  moi  au- 
cune mesure ,  et  qu'on  pousse  la  violence  jus- 
qu'à vous  empêcher  vous-même  de  me  tenir  des 
paroles  si  précises.  Vous  concevez  aisément  ce 
que  je  dois  faire  contre  elle.  Vous  déplorez  avec 
moi  son  aveuglement ,  et  vous  coopérez  aux 
mauvais  desseins  que  lui  donne  un  conseil  au- 
tant aveugle  que  violent  et  intéressé.  Je  suis 
obligé  de  vous  avertir  que  c'est  agir  contre  votre 
conscience. 

Je  vous  garderai  le  secret  sur  ce  que  vous 
m'avez  dit  de  particulier,  et  même  je  suis  tout 
prêt  à  vous  recevoir  encore ,  si  vous  revenez  à 
vos  premiers  sentiments.  C'est  pousser  la  com- 
plaisance trop  loin ,  que  de  se  laisser  priver  des 
sacrements.  Pousserez-vous  cela  jusqu'à  Pâques? 
car  pour  moi  je  ne  puis  vous  donner  ni  per- 
mettre qu'on  vous  donne  un  sacrement  que  vous 
n'êtes  pas  en  état  de  recevoir.  Vous  en  avez  as- 
sez fait  pour  conserver,  si  vous  croyez  qu'il  le 
faille,  un  droit  ruineux  ,  ou  plutôt  un  droit 
ruiné,  et  nul  de  son  origine. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  pape  ne  viendra  pas  vous 
gouverner.  Ayant  à  vous  remettre  en  d'autres 
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mains,  pour  la  décharge  de  sa  conscience  et 
pour  votre  propre  salut,  pouvoit-ii  rien  faire  de 
mieux  que  de  vous  remettre  à  celui  que  Jésus- 
Christ  avoit  chargé  de  vous  ?  et  le  pouvoit-il 
faire  d'une  manière  plus  avantageuse  que  dans 
un  concile  œcuménique?  Seriez-vous  hicn  mieux 
gouvernées  par  quelque  religieux  de  Cluni,  ou 
quelque  autre  prêtre  séculier  ou  régulier ,  qui 
vous  verroit  en  passant  deux  ou  trois  fois  en 
plusieurs  années,  ou  par  un  évèque  qui  ne  vous 
verroit  jamais,  et  qui,  accahlé  du  fardeau  qu'il 
a  dtyà  sur  les  épaules ,  se  chargeroit  encore  de 
celui  d'aulrui  ?  Ne  verrez-vous  jamais  que  l'E- 
glise ne  peut  plus  souffrir  de  telles  conduites ,  et 
qu'il  en  faut  revenir  à  ce  que  Jésus -Christ  a 
fait? 

Revenez,  ma  Fille ,  revenez  à  celui  qui  vous 
tend  les  bras.  Donnez  la  paix  à  vos  sœurs  qui 
vous  aiment.  Donnez-la-vous  à  vous-même,  et 
ne  vous  jouez  pas  de  Jésus-Christ  pour  l'amour 
des  créatures. 

Ce  4  mars  1690. 

LETTRE  IL 

A  M-n^  RENARD. 

Sur  les  moyens  de  faire  revenir  de  son  illusion  une  reli- 
gieuse qui  se  privoil  des  sacremenls. 

Je  me  souviens  bien ,  ma  Fille ,  de  cette  reli- 
gieuse de  Tours ,  qui  se  prive  des  sacrements 
depuis  si  long-temps.  Je  ne  vous  puis  rien  dire  de 
précis  sur  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  :  tout  ce  que 
je  puis,  c'est  de  parler  des  choses  dont  je  suis 
chargé,  et  j'évite  d'entrer  dans  les  autres.  Je 
dirai  bien  seulement  que  la  privation  du  droit 
de  suffrage,  et  les  autres  peines  de  cette  na- 
ture,  apparemment  feront  peu  d'effet  sur  un 
esprit  de  ce  caractère.  Elle  sait  les  peines  portées 
par  les  décrets  de  l'Eglise ,  qui  sont  bien  plus 
redoutables. 

Je  croirois  en  général  qu'il  faut  la  traiter 
comme  une  malade,  et  songer  à  guérir  son  es- 
prit blessé,  avec  douceur,  avec  patience,  en 
lui  expliquant  les  miséricordes  de  Dieu  ,  et  en 
lui  montrant  les  passages  des  saints  ,  où  ils  ont 
combattu  si  vivement  ceux  qui  se  retirent  du 
saint  Sacrement  par  des  vues  de  perfection , 
qui  leur  en  font  perdre  la  grâce.  Je  ne  sais  rien 
davantage. 

Si  on  est  porté  à  me  consulter,  à  cause  que 
j'ai  eu  long-temps  entre  les  mains  une  personne 
qui  a  été  dans  le  même  état,  on  doit  songer  en 
même  temps  que  je  ne  l'en  ai  pas  tirée  :  elle  se 
confessa  et  communia  en  mourant  sans  aucune 
peine;  elle  n'avoit  jamais  été  opiniâtre;  et  ce 


caractère  que  vous  me  marquez  dans  cette  reli- 
gieuse, est  celui  qui  me  paroîtle  plus  fâcheux. 
Mais  cela  même  est  quelquefois  une  maladie; 
et  ces  sortes  d'aheurtements  qui  viennent  d'une 
certaine  foiblesse  d'esprit,  demandent  la  même 
douceur  et  la  même  patience  que  les  autres 
peines  :  ordinairement  elles  ne  veulent  pas  être 
attaquées  directement  ;  souvent  même  il  ne  faut 
pas  faire  semblant  qu'on  les  attaque,  ni  qu'on 
en  soit  si  fort  étonné  ;  car  cela  rebute  un  pauvre 
esprit  :  je  dis  pauvre  en  cela ,  encore  que  je 
voie  bien  que  celle-ci  est  forte  d'ailleurs.  Je  prie 
Dieu  qu'il  l'éclairé ,  et  qu'il  éclaire  ceux  qui 
sont  chargés  de  sa  conduite. 
Ce  6  mars  1690. 

LETTRE  III. 

AUX  RELIGIEUSES  DE  JOUARRE  , 

QUI  LUI   AVOIEM    RENDU  LES   PREMIÈRES   UNE  OBEISSANCE 
PARTICULIÈRE. 

Sur  les  efforts  de  l'abbesse  pour  faire  casser  l'arrêt  du 
parlement,  et  sur  les  moyens  qu'elles  doivent  prendre 
pour  ramener  leurs  sœurs  à  l'obéissance. 

Mes  chères  Filles  , 
La  'paix  et  la  charité  soit  avec  vous. 

Outre  les  lettres  que  vous  avez  vu  que  nous 
écrivons  à  la  communauté,  nous  vous  faisons 
celle-ci ,  pour  vous  témoigner  la  satisfaction  que 
nous  avons  de  votre  conduite ,  depuis  que , 
prévenant  le  reste  de  vos  sœurs  par  la  prompti- 
tude de  votre  obéissance,  vous  nous  avez  re- 
connu pour  le  supérieur  légitime  que  Jésus- 
Christ  vous  envoyoit.  Vous  voyez  que  Dieu  a 
béni  nos  soins. 

Madame  votre  abbesse  a  trouvé  dans  le  rap- 
porteur qu'elle  avoit  choisi  pour  rapporter  sa 
requête ,  un  avocat  plutôt  qu'un  juge ,  je  le 
dirai  franchement  :  elle  n'a  rien  oublié  pendant 
six  semaines,  non  -  seulement  pour  instruire 
messieurs  les  commissaires  et  les  juges,  mais 
encore  pour  les  irriter  contre  moi  par  tous  les 
moyens  possibles  ;  sans  oublier  les  faux  récits 
qu'on  lui  inspiroit  de  faire  et  de  publier.  Mais 
la  vérité  a  triomphé,  et  de  trente -cinq  à  qua- 
rante juges,  à  peine  a-t-elle  eu  trois  ou  quatre 
suffrages  favorables;  ainsi  toutes  les  chicanes 
sont  finies.  Il  ne  reste  plus  autre  chose  ,  sinon 
que  nous  travaillions  à  l'avancement  spirituel 
de  la  maison,  tant  en  particulier  qu'en  général, 
et  au  rétablissement  du  temporel  dans  sa  pre- 
mière splendeur  :  c'est  à  quoi  vous  devez  main- 
tenant concourir  avec  moi ,  en  vous  déclarant 
plus  hautement  que  jamais  pour  l'obéissance. 
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J'abandonnerai  dorénavant  celles  qui  auront 
peur,  si  leur  crainte  retarde  leur  zèle. 

Ne  manquez  point  de  respect  à  madame  votre 
abbesse  ;  mais  gardez-vous  bien  de  croire  qu'elle 
puisse  rien  contre  mes  ordres.  Tâcbez  de  ra- 
mener toutes  vos  sœurs  par  la  douceur.  Je 
pourvoirai  au  surplus  dans  la  visite  que  j'espère 
faire  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain  ; 
et  encore  que  je  veuille  espérer  que  toutes  vos 
sœurs  suivront  alors  vos  bons  exemples;  je  me 
souviendrai  toujours  que  vous  êtes  les  saintes 
prémices  recueillies  en  Notre-Seigneur  ,  que  je 
prie  d'être  avec  vous,  et  suis  de  bon  cœur,  etc. 

A  Versailles,  ce  28  juillet  i690. 

LETTRE  IV. 

A  LA  PRIEURE  ET  COMMUNAUTÉ  DE  JOUARRE. 

Sur  le  rejel  de  la  requête  de  l'abbesse;  l'inutilité  de  ses 
sollicitations  à  Rome  ;  et  la  prochaine  visite  du  prélat 
à  Jouarre. 

La  requête  de  madame  votre  abbesse,  en  cas- 
sation de  l'arrêt  du  2G  janvier  dernier ,  après 
aA'oir  été  vue  durant  trois  ou  quatre  séances  par 
MM.  les  commissaires  du  conseil ,  avec  toutes 
les  pièces  dont  elle  étoit  soutenue,  a  enfin  été 
rapportée  mercredi  dernier  en  plein  conseil , 
où  elle  a  été  rejelée  tout  d'une  voix ,  à  la  ré- 
serve de  trois  ou  quatre.  Vous  devez  juger  par  là 
combien  sa  cause  étoit  déplorée  ;  puisque  ma- 
dame votre  abbesse  a  été  condamnée  sur  sa 
propre  requête  ,  sans  que  je  fusse  en  cause  ,  et 
n'a  pu  même  obtenir  de  m'y  mettre.  Après  cela 
vous  voyez  bien ,  mes  Filles ,  qu'elle  n'a  plus 
nulle  ressource  dans  le  royaume. 

Rome,  qu'on  a  tâché  d'émouvoir,  n'a  rien 
voulu  écouler,  encore  qu'on  ait  écrit  en  votre 
nom  ,  quoique  apparemment  sans  votre  appro- 
bation ,  quatre  ou  cinq  lettres  également  irres- 
pectueuses contre  moi ,  et  contre  tout  le  clergé 
de  France ,  qu'on  n'a  pas  épargné  ;  mais  on  sait 
bien  en  ce  pays-là  que  je  ne  fais  rien  que  con- 
formément aux  bulles  des  papes,  et  aux  décrets 
des  conciles  œcuméniques.  Ainsi,  mes  Filles, 
sans  vous  laisser  désormais  flatter  par  les  dis- 
cours vains  et  mensongers ,  dont  on  vous  amuse 
depuis  six  mois  ,  commencez  à  chercher  la  paix 
de  votre  maison  dans  l'obéissance  que  vous  de- 
vez à  Jésus-Christ  et  à  l'Eglise  en  ma  personne. 

Je  me  prépare  à  faire  une  nouvelle  visite  au 
commencement  du  mois  prochain,  où  j'espère 
que  ,  toutes  altercations  éteintes,  et  avec  moi  et 
entre  vous  à  jamais ,  nous  ne  parlerons  que  des 
instructions  et  consolations  spirituelles  qui  sont 
attachées  aux  fonctions  de  notre  ministère  apo- 


stolique. Celles  de  vous  qui  voudroient  croire 
qu'il  y  ait  plus  de  grâces  dans  les  religieux  qui 
vous  viennent  voir  sans  ordre,  que  dans  notre 
caractère  où  réside  la  plénitude  de  l'esprit  de 
gouvernement  et  de  conduite,  ne  prévaudront 
pas,  et  leur  erreur  comme  leur  foiblesse  sera 
connue  de  tous.^Vous  ne  verrez  aucun  change- 
ment dans  les  louables  coutumes  de  votre  mai- 
son ,  où  je  tâcherai  seulement  de  vous  confir- 
mer,  et  en  toutes  manières  de  vous  faire  croître 
en  Jésus-Christ. 

Je  vous  ordonne ,  en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
sance ,  de  tenir  prêt  pour  la  visite  tout  ce  que 
vous  aurez  en  main  chacune  de  vous ,  pour  me 
faire  connoître  l'état  du  temporel  de  la  maison, 
c'est-à-dire  tant  du  revenu  que  des  dettes, 
charges  et  dépenses  ordinaires  ;  afin  que  réglant 
le  tout  avec  une  juste  proportion,  je  travaille  à 
ramener  toutes  choses  àJ'étatdcs  anciens  jours. 
Que  toutes  celles  qui  ont  quelques  comptes  à 
rendre,  les  tiennent  prêts ,  pour  nous  les  faire 
voir  et  les  rendre  devant  nous'. 

Si  madame  votre  abbesse  veut  entrer  dans  un 
concours  amiable  avec  moi ,  pour  votre  bien  et 
pour  le  sien  propre  ,  elle  m'y  trouvera  très  dis- 
posé :  et  pour  cela  je  vous  permets  de  lui  en- 
voyer copie  de  cette  lettre  ;  car  je  ne  m'ingé- 
rerai plus  à  lui  donner  de  conseils ,  après  le  peu 
de  succès  qu'ont  eus  ceux  que  je  lui  ai  donnés 
ci-devant,  quoiqu'ils  fussent  très  salutaires  et 
très  propres  à  lui  faire  éviter  les  inconvénients 
où  elle  est  tombée. 

Je  vous  défends  d'avoir  égard  à  tous  les  chan- 
gements qu'on  pourroit  faire  dans  les  offices, 
et  en  général  dans  la  maison,  jusqu'à  mon  ar- 
rivée. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  ni  ma- 
dame l'abbesse  ni  aucune  de  vous  ne  m'obligent 
jamais  à  leur  faire  sentir  la  puissance  qui  est  en 
nous  ;  car  les  effets  en  sont  terribles ,  et  en  ce 
monde  et  en  l'autre. 

Soyez  fidèles  à  mes  ordres,  sans  écouter  rien 
au  contraire;  parce  que  rien  ne  vaut  contre 
celui  à  qui  le  Saint-Esprit  a  donné  sur  vous  la 
première  et  principale  autorité  :  je  veux  dire 
en  un  mot,  et  pour  éviter  toute  équivoque, 
aussi  bien  que  pour  ne  vous  laisser  aucune 
vaine  terreur  ,  que  l'autorité  de  madame  l'ab- 
besse est  nulle  contre  la  mienne  ;  de  quoi  je  suis 
obligé  de  vous  avertir  ,  afin  que  vous  connoissiez 
ce  que  vous  n'avez  jamais  su,  ce  que  c'est  qu'un 
supérieur. 

Je  viendrai  à  vous  en  esprit  de  paix  et  de 
douceur,  mais  aussi  de  fermeté  et   de  zèle  : 
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celles  qui  craindront  Dieu  seront  avec  moi.  Je 
suis  en  lacharilé  deNolre-Scigneur,  mes  Filles. 
A  Versailles,  ce  28  juillet  1690. 

LETTRE  V. 

A  UNE  RELIGIEUSE  DE  JOUARRE. 
Il  lui  témoigne  le  désir  qu'il  a  d'obliger  la  maison. 

J'ai  envoyé  quérir  mes  receveurs,  et  les  ai 
priés  de  traiter  Jouarrele  plus  doucement  qu'il 
se  pourroit.  Ils  m'ont  dit  qu'ils  avoient  offert 
tous  les  accommodements  possibles  pour  faciliter 
toutes  choses  et  éviter  les  frais.  Ils  m'ont  payé, 
et  je  ne  puis  les  empêcher  d'exercer  mes  droits 
dont  ils  ont  traité.  Ils  disent  que  M.  Cheverin 
leur  a  dit  qu'on  regorgeoit  de  grain  dans  la 
maison  ;  de  sorte  que  ce  n'étoit  que  pour  faire 
beaucoup  de  bruit  qu'on  crioit  tant  à  cette  oc- 
casion. Le  fermier  de  Mée  a  répondu  qu'il  étoit 
prêt  à  payer ,  mais  qu'il  en  étoit  empêché  par  les 
religieuses  :  il  ne  s'agit  que  de  dix  muids  de 
très  petit  blé.  Si  madame  la  prieure  proposoit 
quelque  chose  pour  assurer  le  paiement,  je 
ferois  ce  que  je  pourrois.  On  voit  bien  ma  bonne 
volonté  dans  la  diminution  des  décimes  ,  qui 
étoit  bien  difficile  dans  ce  temps  :  mais  je  ne 
puis  pas  donner  le  bien  d'autrui ,  ni  faire  perdre 
à  mes  receveurs  ce  qui  leur  est  dû.  Voilà  ,  ma 
Fille,  ce  que  je  vous  prie  de  dire  à  madame  la 
prieure  :  si  je  pouvois  faire  davantage  ,  je  le  fe- 
rois pour  l'amour  de  la  communauté,  et  en 
particulier  pour  l'amour  de  vous  qui  m'en  priez 
de  si  bonne  grâce. 
A  Meaux  ,  ce  30  septembre  1690. 

LETTRE  VL 

A  M'"-   DE  LUYNES. 
Comment  les  chrétiens  doivent  considérer  la  mort. 

La  mort ,  toutes  les  fois  qu'elle  nous  paroît , 
nous  doit  faire  souvenir  de  l'ancienne  malédic- 
tion de  notre  nature,  et  du  juste  supplice  de 
notre  péché;  mais  parmi  les  chrétiens,  et  après 
que  Jésus  -  Christ  l'a  désarmée ,  elle  nous  doit 
faire  souvenir  de  sa  victoire ,  et  du  royaume 
éternel  où  nous  passons,  en  sortant  de  cette  vie. 
Ainsi ,  dans  la  perte  de  nos  proches  ,  la  douleur 
doit  être  mêlée  avec  la  consolation.  JSe  vous 
o//Zî^e::  pas,  disoit  saint  Paul  (i.  Thess.,\\.  12.), 
à  la  manière  des  Gentils  qui  n'ont  point 
d'espérance.  Il  ne  défend  pas  de  s'affliger,  mais 
il  ne  veut  pas  que  ce  soit  comme  les  Gentils. 
La  mort  parmi  eux  fait  une  éternelle  et  irré- 
médiable séparation  :  parmi  nous  ce  n'est  qu'un 
voyage,  et  nous  devons  nous  séparer  comme 


des  gens  qui  doivent  bientôt  se  rejoindre.  «  Que 
»  les  chrétiens  dans  ces  occasions  répandent 
»  donc  des  larmes ,  que  les  consolations  de  la 
»  foi  répriment  aussitôt  :  »  Fundant  ergo 
Christiani  consolahiles  lacrymas ,  quas  cita 
reprimat  fidei  gaudium  {  S.  Aie,  serm. 
CLXxii.  n.  2.  tom.  V.  col.  828.  ).  Ces  larmes ,  en 
attendant ,  font  un  bon  effet  :  elles  imitent  Jésus 
qui  pleura  en  la  personne  de  Lazare  la  mort  de 
tous  les  hommes  ;  elles  nous  font  sentir  nos  mi- 
sères, elles  expient  nos  péchés,  elles  nous  font 
désirer  cette  céleste  patrie  où  toute  douleur  est 
éteinte  et  toutes  larmes  essuyées.  Consolez-vous, 
ma  Fille,  dans  ces  pensées;  croyez  que  je  prends 
part  à  votre  douleur ,  et  que  je  m'unis  de  bon 
cœur  à  vos  prières. 
A  Germigny,  ce  13  octobre  1690. 

LETTRE  VIL 

AUX  RELIGIEUSES  DE  JOUARRE. 

Sur  le  vin  nouveau  de  l'Evangile  dont   il  les  invite  à 
s'enivrer. 

Je  reçois ,  mes  Filles  ,  avec  une  sincère  recon- 
noissance  les  témoignages  de  votre  amitié.  Je 
souhaite  que  tout  le  monde  vienne  bientôt  boire 
avec  vous  ce  vin  nouveau  de  l'Evangile,  que  je 
suis  prêt  à  distribuer  également  à  toutes  et  à 
chacune  selon  sa  mesure,  c'est- à- dire  selon  les 
degrés  de  ses  besoins  et  de  sa  foi ,  sans  aucune 
autre  distinction  de  mon  côté.  Enivrez  -  vous , 
mes  saintes  Filles,  de  ce  vin  céleste,  que  les 
vierges  de  Jésus  -  Christ  ont  droit  de  prendre 
plus  que  tous  les  autres  fidèles,  puisque  c'est  ce 
vin  qui  les  rend  fécondes  à  Jésus -Christ  leur 
Epoux  ,  et  qui  les  produit  elles-mêmes.  Je  prie 
Dieu ,  mes  chères  Filles ,  qu'il  soit  avec  vous. 
Votre  bon  Père  ,  etc. 

A  Meaux,  ce  22  janvier  1691. 

P.  S.  Il  ne  faut  pas  oublier  la  bonne  coutume 
de  saluer  en  particulier  la  secrétaire. 

LETTRE  VIIL 

A  M'"^  DU  MANS. 
Il  la  tranquillise  sur  ses  confessions. 

Les  circonstances  que  vous  me  marquez  ne 
changent  rien  dans  mes  résolutions  ;  parce  que 
ou  vous  les  avez  expliquées,  ou  elles  ne  sont 
pas  essentielles  :  ainsi  vous  pouvez  demeurer  en 
repos.  II  y  a  des  choses  qu'on  doit  supposer  que 
le  confesseur  entend  ,  par  l'usage  même  de  les 
entendre  ,  et  parles  réflexions  qu'il  y  doit  faire. 
Vous  avez  dit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  me  faire 
bien  entendre  vos  péchés  :  j'en  ai  été  content 
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alors  ;  il  n'en  faut  plus  parler.  Voilà ,  ma  Fille, 
la  courte  réponse  que  vous  souhaitez. 
A  Meaux  ,  ce  22  janvier  1691. 

LETTRE  IX. 

A  Mme  DE  LTJYNES. 

11  lui  parle  de  ses  notes  sur  les  psaumes ,  et  l'assure  de 
son  estime  et  de  son  amitié. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  de  la  satisfaction 
que  vous  témoignez  de  mes  psaumes.  Je  vous 
propose  la  traduction  de  la  préface,  qui  pourra 
aider  celles  de  nos  Filles  à  qui  Dieu  donnera  le 
goût  et  le  désir  d'en  profiter  ;  mais  à  votre  grand 
loisir. 

Madame  d'Albert  vous  aura  pu  dire  combien 
j'ai  été  touché  du  doute  où  vous  paroissiez  être , 
du  plaisir  que  je  prenois  à  recevoir  les  témoi- 
gnages de  votre  amitié ,  n'y  ayant  personne  de 
la  maison  que  j'estime  plus  que  vous.  Vous 
pouvez  apprendre  ici  de  nos  amis  communs  avec 
quel  sentiment  je  parle  de  vous  :  en  un  mot , 
je  vous  prie,  ma  Fille,  d'èlre  bien  persuadée 
que  vous  n'avez  point  d'ami  plus  fidèle ,  ni  de 
serviteur  plus  acquis.  J'en  prends  à  témoin 
M.  de  Chevreuse,  avec  qui  je  m'entretins  en- 
core hier  très  long-temps  de  vous. 

Madame  d'Albert  vous  dira  ce  qui  regarde 
les  affaires  ;  et  toutes  deux  vous  en  direz  à  nos 
chères  sœurs  ce  que  vous  jugerez  convenable. 

A  Paris ,  ce  6  mars  i69i. 

LETTRE  X. 

A   Mn"^  DU   MANS. 

Il  témoigne  sa  peine  de  n'avoir  pu  entretenir  assez  long- 
temps le  père  Gardien  de  Coulommiers. 

Le  père  Gardien  des  capucins  de  Coulom- 
miers me  sera  toujours  considérable  ,  et  par  son 
mérite,  et  par  ce  qu'il  vous  est.  Je  fus  fâché  d'a- 
voir si  peu  de  temps  pour  l'entretenir,  à  cause 
que  j'étois  fort  las ,  venant  de  donner  la  confir- 
mation à  douze  ou  treize  cents  personnes.  J'ap- 
prouve que  vous  ayez  fait  ce  que  vous  m'avez 
proposé  pour  avoir  quelques  livres,  et  vous 
avez  pu  en  ce  cas  prendre  mon  silence  pour  un 
aveu. 

Madame  de  Lusanci ,  à  qui  je  réponds  sur 
les  avis  qu'elle  me  donne  par  votre  moyen ,  vous 
communiquera  ma  réponse.  Assurez-vous  tou- 
jours, ma  Fille,  de  mon  estime  et  de  ma  con- 
fiance particulière,  et  que  je  vous  offre  à  Dieu 
de  tout  mon  cœur. 

A  Meaui ,  ce  i8  juin  i69i . 


LETTRE  XI. 

A  LA  MÊME. 

Sur  un  présent  que  les  religieuses  de  Jouarre  lui  avoient 
fait. 

L'avis  a  été  lu  trop  tard.  Je  commençois  à 
ouvrir  la  lettre,  quand  M.  Girard  m'a  rendu  le 
gros  paquet.  J'ai  interrompu  pour  voir  ce  que 
c'étoit.  Je  me  suis  mis  à  considérer  la  plus  jolie 
reliure  du  monde  :  les  anges,  les  dauphins,  tout 
m'a  frappé.  J'ai  bientôt  connu,  aux  ornements 
et  au  volume,  que  c'éloit  V Exposition,  qu'on 
avoit  voulu  si  bien  parer.  J'ai  lu  ensuite  votre 
lettre  :  il  n'étoit  plus  temps;  M.  Girard  avoit 
vu  tout  le  mystère.  Je  n'ai  pu  après  cela  que  ne 
plus  mot  dire ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  fait 
grande  attention. 

Voilà  ,  ma  Fille ,  un  récit  fidèle  de  ce  qui  s'est 
passé.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  remercier,  et  à 
admirer  la  belle  reUure  de  Jouarre  :  en  vérité  ; 
il  n'y  a  rien  de  plus  industrieux,  et  on  y  a  de 
toutes  sortes  d'esprits.  Le  bon  est  qu'on  y  trouve 
aussi  des  cœurs  bien  disposés  à  la  soumission  et 
au  devoir;  et  c'est  de  quoi  je  rends  grâces  à 
Dieu  de  tout  mon  cœur,  le  priant  d'avancer  le 
temps  que  j'aurai  à  travailler  uniquement  à  les 
unir  à  Dieu. 

A  Gerraigny ,  ce  28  juin  1691. 

P.  S.  J'aurai  soin  de  vous  envoyer  des  re- 
liures de  ma  manière ,  en  récompense  des 
vôtres. 

LETTRE  XII. 

AUX  RELIGIEUSES  DE  JOUARRE. 

Il  explique  en  peu  de  mots  quelques-unes  des  béatitudes, 
et  parle  du  renouvellement  des  vœux. 

J'ai  reçu,  mes  Filles,  ma  béatitude  K  Si  j'ai 
cette  faim  et  cette  soif  de  la  justice,  je  l'aurai 
pour  moi  et  pour  les  autres,  ce  qui  est  le  devoir 
d'un  pasteur;  et  si  je  suis  rassasié,  vous  serez 
toutes  heureuses.  La  terre  qui  nous  est  promise, 
est  la  terre  des  vivants;  et  la  douceur  qui  nous 
est  donnée  comme  le  moyen  d'y  arriver,  est  la 
fleur  de  la  charité. 

Ma  sœur  du  Mans ,  qui  a  les  larmes  en  par- 
tage ,  a  aussi  la  consolation  qui  les  accompagne  : 
qu'elle  pleure  aux  pieds  du  Sauveur  par  péni- 
tence, et  qu'elle  y  laisse  à  jamais  tout  ce  qui  est 
ou  superflu  ou  délicat.  Ma  sœur  de  Saint-Mi- 
chel sera  vraiment  pauvre ,  si  pénétrant  jus- 
qu'au plus  intime  de  son  cœur,  elle  n'y  laisse 

'  On  tiroil  tous  les  mois  à  Jouarre  ,  selon  le  pieux  usage 
de  plusieurs  monastères  ,  des  sentences  de  l'Ecriture  au 
sort,  pour  chacune  des  religieuses,  et  il  y  en  avoit  une 
pour  le  prélat ,  intimement  uni  à  ces  saintes  filles. 
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que  Dieu ,  et  met  en  lui  tout  son  trésor  ;  où  sera 
son  trésor,  là  sera  son  cœur.  En  général ,  mes 
Filles ,  renouvelez-vous  tous  les  jours.  L'ou- 
vrage est  pénible ,  mais  la  récompense  est 
grande.  Et  qu'est-ce  qu'un  vrai  et  sincère  amour 
n'adoucit  pas?  Regardez  l'attention  qu'on  a  sur 
vous  ,  comme  un  continuel  avertissement  qu'on 
vous  donne  de  vous  avancer  à  la  perfection  de 
votre  état,  qui  est  celle  du  christianisme. 

Prenez  garde  qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que 
je  vous  aie  obligées  à  renouveler  vos  vœux , 
comme  si  je  jugeois  ou  insuffisants  ou  imparfaits 
ceux  que  vous  avez  faits  avant  moi;  car  il  y 
auroit  peut-être  des  esprits  assez  malins  pour 
tourner  si  mal  les  choses;  et  vous  en  voyez  la 
conséquence.  Du  reste  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait 
de  façons  à  faire  sur  un  renouvellement  qui  se 
fait  tous  les  ans  dans  tous  les  monastères,  ni 
sur  la  foi  que  vous  aurez  eue  en  la  grâce  du  mi- 
nistère épiscopal,en  le  faisant  entre  mes  mains. 
La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  votre  es- 
prit ,  mes  Filles. 

AMeaux,  ce  5  novembre  i69i. 

LETTRE  XIIL 

A  M-'  DE  LUSAXCI. 

Sur  un  sermon  que  le  prélat  lui  envoyoit;  la  manière 
d'envisager  les  mystères  de  Jésus-Christ  ;  les  effets  de 
la  crainte  et  de  la  confiance ,  et  le  péché  contre  le  Saint- 
Esprit. 

Je  commence ,  ma  Fille ,  pour  vous  faire  ex- 
cuse de  ce  que  je  me  sers  d'une  main  étrangère 
pour  épargner  une  tète  appesantie  par  le  rhume. 
Il  ne  m'a  pas  empêché ,  Dieu  merci ,  de  faire 
écrire  le  sermon  que  je  vous  envoie ,  comme  je 
vous  l'avois  promis.  Vous  le  trouverez  peu  con- 
forme à  votre  état ,  puisqu'il  attaque  les  pécheurs 
les  plus  endurcis  :  mais  il  faut  que  les  âmes  in- 
nocentes apprennent  à  gémir  pour  eux  dans  leur 
retraite  ;  et  qu'en  voyant  leurs  excès ,  elles  s'ac- 
coutument à  rendre  grâces  à  Dieu  des  miséri- 
cordes qu'elles  en  ont  reçues.  Vous  ne  laisserez 
pas  de  voir  dans  ce  sermon  les  plus  utiles  sen- 
timents où  l'on  puisse  entrer  à  la  vue  des  my- 
stères de  Jésus-Christ.  Il  n'y  a  rien  de  meilleur 
que  de  regarder  toujours  qu'ils  peuvent  être  en 
ruine  aussi  bien  qu'en  résurrection  à  plusieurs; 
afin  que  si  on  est  assez  heureux  pour  en  pro- 
fiter, on  l'attribue  à  sa  grâce.  Vous  pouvez  faire 
part  de  cette  instruction  à  celles  que  vous  croirez 
qui  en  seront  édifiées  ;  et  à  votre  grand  loisir 
vous  me  ferez  plaisir  d'en  tirer  une  copie,  et  de 
me  renvoyer  l'original  :  car  encore  qu'il  ait  été 
fait  uniquement  pour  vous,  vous  ne  serez  pas 


fâchée  d'être  l'occasion  que  d'autres  en  pro- 
fitent. 

Aussitôt  que  j'aurai  des  nouvelles  à  vous  man- 
der, vous  en  aurez,  et  je  vous  prie  d'être  bien 
persuadée  que  je  ne  perdrai  pas  un  seul  mo- 
ment. Je  conçois  parfaitement  la  conséquence 
de  tout  ce  que  vous  me  mandez  sur  ce  sujet-là, 
et  je  ne  désire  rien  tant  que  de  procurer  du  re- 
pos à  la  maison  et  à  vous. 

A  Versailles,  ce  8  janvier  1692. 

P.  S.  Renvoyez  le  sermon  quand  vous  vou- 
drez ,  par  la  poste  ou  autrement.  La  crainte  doit 
porter  à  la  confiance,  et  la  confiance  produire 
dans  le  cœur  le  désir  de  le  purifier,  afin  de  voir 
Dieu.  Ceux  qui  y  travaillent  sont  bien  éloignés 
de  ce  péché  contre  le  Saint-Esprit,  qui  ne  se 
remet  jamais.  Personne  ne  sait  quel  il  est;  mais 
il  consiste  principalement  dans  la  malice,  dans 
l'aveuglement ,  dans  l'endurcissement. 

Dites  à  ma  sœur  de  Sainte-Madeleine ,  que 
je  lui  sais  bon  gré  de  son  zèle ,  et  que  je  l'invite 
aussi  bien  que  vous  à  espérer  plutôt  qu'à  crain- 
dre. L'acte  d'abandon  est  le  plus  puissant  re- 
mède contre  ce  terrible  péché  dans  lequel  les 
impies  mourront. 

LETTRE  XIV. 

A  Mm'  DU  MANS. 

Sur  la  maladie  de  madame  d'Ardon. 

J'ai  reçu ,  ma  Fille ,  avec  joie  votre  lettre  du 
9 ,  pour  ce  qui  vous  touche  ;  mais  j'y  ai  vu  avec 
déplaisir  la  maladie  de  madame  d'Ardon.  Obli- 
gez-la aux  précautions  nécessaires  pour  se  gué- 
rir et  pour  prévenir  la  rechute;  car  je  ne  veux 
point  qu'elle  soit  malade  ,  encore  moins  qu'elle 
se  la  fasse.  Je  vous  charge  de  ce  soin ,  et  je  vous 
donne  pour  cet  effet  le  pouvoir  que  j'ai  sur  elle. 
Je  la  bénis  de  tout  mon  cœur ,  et  je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  verse  sur  vous  et  sur  elle  ses 
saintes  bénédictions;  afin  que  vous  le  serviez  en 
crainte  et  en  joie ,  en  humilité  et  en  courage, 
en  abandon  et  en  confiance.  Je  suis  à  vous  et 
en  son  saint  amour. 

A  Versailles,  ce  n  janvier  1692. 

LETTRE  XV. 

A  LA  MÊME. 

li  lui  recommande  plusieurs  religieuses  de  Jouarre,  et 
lui  parle  de  ses  affaires  avec  l'abbesse. 

Je  suis,  ma  fille,  fort  en  peine  de  la  santé  de 

madame  de  Saint-Ignace.  Je  vous  charge  d'en 

prendre  soin ,  de  la  consoler  en  mon  nom ,  et 

I  de  l'assurer  de  mes  prières.  Prenez  soin  aussi 
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de  madame  de  Rodon.  Je  vous  donne  tout  le 
mérite  de  l'obéissance  pour  les  assister,  et  j'en 
prendrai  sur  moi  l'obligation  ;  de  sorte  que  vous 
contenterez  Dieu  et  les  hommes;  et  votre  incli- 
nation ,  aussi  bien  que  votre  charité  ,  sera  satis- 
faite. 

Il  me  semble  que  madame  de  Jouarre  songe 
tout  de  bon  à  s'en  retourner  :  elle  sent  bien  qu'il 
faut  obéir  malgré  qu'on  en  ait.  Je  crois  que  la 
fin  des  affaires  approche  plus  qu'on  ne  pense , 
et  qu'il  n'y  a  qu'à  l'attendre  avec  foi  et  patience. 
Madame  de  Lusanci  vous  dira  où  l'on  en  est. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous ,  et 
je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur  vous  et  nos 
deux  sœurs  que  je  vous  ai  recommandées. 

A  Versailles  ,  ce  29  janvier  i692. 

LETTRE  XVI. 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  rupture  du  carême,  el  quelques  sœurs  malades. 
Je  ne  vous  tiendrai  point  coupable  de  la  rup- 
ture du  carême ,  quand  même  vous  vous  y  trou- 
veriez obligée  par  l'abstinence  de  la  Scptuagé- 
sime;  mais  quand  cette  expérience  sera  bien 
confirmée,  il  faudra  une  autre  fois  se  réserver 
pour  ce  qui  est  plus  nécessaire.  Dieu  aura ,  en 
attendant ,  votre  bonne  volonté  pour  agréable , 
et  il  ne  vous  imputera  pas  à  péché  d'avoir  com- 
mencé avec  une  sincère  intention  de  continuer. 
Ayez  grand  soin  de  mes  sœurs  de  Saint- 
Ignace  et  de  Rodon.  Je  suis  bien  en  peine  de  ma 
sœur  des  Archanges  ,  et  j'aurois  un  grand  re- 
gret si  nous  la  perdions.  Conservez-vous  aussi , 
ma  chère  Fille ,  et  me  croyez  tout  à  vous  dans 
le  saint  amour  de  Notre-Seigneur. 
A  Paris, ce  19  février  1692. 

LETTRE  XVII. 

A  Mme  DE  LUSANCI. 

Sur  la  mort  d'une  religieuse ,  et  la  manière  dont  Dieu  nous 
a  montré  que  l'empire  de  la  mort  devoit  être  détruit. 

Votre  lettre  du  18,  que  j'ai  reçue  en  arrivant 
en  cette  ville ,  a  fait ,  ma  Fille ,  une  grande  plaie 
dans  mon  cœur,  en  m'apprenant  la  mort  de 
notre  chère  sœur  des  Archanges.  C'est  la  pre- 
mière que  je  rencontrai  avec  un  visage  soumis 
et  content ,  en  entrant  à  Jouarre.  Son  zèle  ni  sa 
foi  n'ont  jamais  été  ébranlés.  Dieu  nous  l'ôle 
cependant  lorsque  nous  avions  encore  tant  de 
besoin  de  ses  saints  exemples  :  c'est  à  nous  à 
baisser  la  tête  sous  ses  ordres  souverains.  Con- 
solez nos  chères  filles,  en  les  assurant  de  la  part 
que  je  prends  à  leur  douleur,  et  du  soin  que 
j'aurai  de  l'offrir  à  Dieu,  en  lui  recommandant 


l'âme  bien  aimée  que  nous  avons  perdue  sur  la 
terre  des  morts;  mais  que  nous  retrouverons 
dans  la  terre  des  vivants. 

J'ai  vu  ,  dans  une  lettre  de  madame  d'Albert, 
une  plainte  de  madame  de  Luynes ,  de  madame 
Renard  et  de  vous,  que  je  vous  laisse  mourir. 
Sans  passer  plus  outre,  je  me  suis  senti  saisi  de 
douleur  en  déplorant  l'impuissance  humaine, 
qui  ne  peut  retenir  ce  qu'elle  voudroit  le  plus 
pouvoir  conserver,  c'est-à-dire,  de  bons  cœurs 
à  qui  on  se  trouve  uni  par  l'amour  de  la  vertu  ; 
mais  en  même  temps  j'ai  adoré  la  souveraineté 
de  Dieu  dans  l'inévitable  arrêt  de  mort  qu'il  a 
donné  contre  nous  dès  que  le  péché  est  entré 
dans  le  monde.  Il  faut  trembler  et  nous  taire  sous 
l'autorité  de  ses  jugements,  et  nous  souvenir 
pourtant  que  le  premier  sur  qui  a  été  exécutée 
cette  sentence  de  mort,  est  le  juste  Abel  :  par 
où ,  comme  disoit  un  ancien ,  Dieu  nous  a  voulu 
montrer  que  la  mort  avoit  un  foible  fondement  ; 
puisque  le  premier  qui  a  succombé  sous  ses 
coups ,  est  en  même  temps  le  premier  de  tous  les 
amis  de  Dieu.  Ce  qu'il  a  permis  pour  nous  faire 
voir  que  l'empire  de  la  mort  ne  dureroit  pas, 
et  qu'il  seroit  obligé  de  le  détruire ,  puisqu'il 
avoit  si  mal  commencé ,  que  sa  justice  ne  le  pou- 
voit  pas  souffrir.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

A  Paris ,  ce  19  février  1G92. 

LETTRE  XVIII. 

A  Mnie  DU  MANS. 
11  l'assure  de  tous  ses  soins  pour  l'abbaye  de  Jouarre. 

Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  la  conso- 
lation de  mes  filles.  Je  me  donnerai  tout  le  soin 
possible  du  spirituel  comme  du  temporel  de  la 
maison  :  il  faudra  un  peu  considérer  ce  que  mes 
forces  et  mes  autres  occupations  demandent. 
Vous  me  réjouissez  de  m'apprend re  qu'on 
espère  bien  de  ma  sœur  de  Saint-Ignace,  que  je 
salue  de  tout  mon  cœur,  aussi  bien  que  ma 
sœur  de  Saint-Michel  dont  je  suis  en  peine  à 
cause  du  long  temps  qu'il  y  a  que  je  n'en  ai  ouï 
parler.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous,  ma  Fille. 

A  Paris ,  ce  25  février  1692. 

LETTRE  XLX. 

A  LA  MÊME. 

Il  lève  les  scrupules  qu'elle  avoit  sur  ses  confessions. 
La  règle  pour  les  confessions ,  c'est  déjà ,  ma 
Fille,  qu'on  ne  doit  point  se  gêner  à  répéter  les 
péchés  véniels ,  quelque   empêchement   qu'on 
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soupçonne  avoir  été  dans  le  confesseur  ;  et  pour 
le  surplus,  à  moins  d'avoir  vu  clairement  qu'il 
n'avoit  pas  l'esprit  libre,  il  faut  demeurer  en 
repos,  quand  même  il  se  seroit  troublé  davantage 
dans  la  suite  :  ainsi  il  n'est  pas  besoin  que  vous 
recommenciez  vos  confessions  en  cette  occasion. 
Je  trouve  très  bon  que  ma  sœur  Cornuau  reçoive 
les  lettres  dont  vous  me  parlez.  Je  salue  de  tout 
mon  cœur  la  chère  malade,  et  je  prie  Dieu  qu'il 
la  soulage. 
A  Meaux,  ce  i8  mars  1C92. 

LETTRE  XX. 

A  Mme  DE  LORRAINE ,  ADRESSE  DE  JOUARRE. 

Sur  l'obligalion  où  elle  est  de  rentrer  dans  son 
monasièrc. 

Je  crois,  Madame ,  être  obligé  de  vous  donner 
avis  que  je  pars,  et  en  même  temps  de  vous  faire 
souvenir  de  la  promesse  que  vous  m'avez  faite 
de  partir  vous-même  bientôt. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  presse  pas.  Vous 
êtes  venue  ici  contre  la  parole  qu'on  m'a  portée 
de  votre  part,  que  j'ai  par  écrit.  Vous  demeurez 
hors  de  chez  vous  au-delà  de  tous  les  termes  de 
votre  obédience,  sans  que  j'entende  seulement 
parler  de  vous.  Je  ne  sais  qui  vous  peut  donner 
de  tels  conseils,  ni  en  quelle  sûreté  vous  pouvez 
recevoir  les  sacrements  ;  puisque,  dans  quelque 
nécessité  où  vous  vous  croyiez  être  de  passer  un 
si  long-temps  hors  de  la  clôture,  vous  devez  savoir 
qu'il  ne  vous  er/.  pas  permis  de  le  faire  sans  congé. 
Je  me  tais  cependant  ;  et,  sans  vous  rien  per- 
mettre, ni  vous  rien  défendre,  je  vous  laisse  au 
jugement  de  Dieu  et  à  votre  conscience. 

Je  sais  vos  infirmités  ,  et  je  veux  bien  ne  vous 
pas  presser.  Faites,  Madame,  de  vous-même  ce 
que  vous  demande  votre  devoir  et  la  règle  de 
l'Eglise.  Si  vous  ne  pouvez  partir  sitôt,  renvoyez 
ce  que  vous  pourrez  de  vos  religieuses  :  vous  ne 
songez  pas  combien  l'air  du  siècle  est  contagieux 
pour  celles  qui  font  profession  de  s'en  éloigner. 
Et  pour  vous ,  Madame  ,  profilez  du  temps. 
Parmi  tant  d'habiles  gens  qui  sont  ici,  choisissez- 
en  quelqu'un,  comme  je  vous  y  ai  déjà  exhorté, 
entre  les  mains  de  qui  vous  remettiez  votre  con- 
science. 

Je  prie  Dieu  sincèrement  qu'il  vous  conserve  ; 
mais  enfin  on  ne  doit  pas  vous  dissimuler  que 
les  maladies  sont  des  avertissements  de  Jésus- 
Christ  qui  frappe  à  la  porte.  Prenez  une  bonne 
fois  un  conseil  solide,  et  qui,  éloigné  de  tout 
intérêt,  ne  songe  qu'à  votre  salut. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  maison ,  outre  les 
choses  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  représenter 


par  ma  Jettre  précédente,  il  y  en  a  deux  à  vous 
dire  :  l'une ,  que  vous  preniez  soin  de  faire 
ramasser  les  papiers  de  votre  abbaye,  qui  sont 
ici  en  grand  nombre ,  et  de  les  renvoyer  à 
Jouarre  :  tous  les  procès  où  ils  pouvoient  être 
nécessaires  sont  finis,  et  il  y  va  de  votre  con 
science  de  les  remettre  en  leur  lieu  :  l'autre 
chose,  c'est  que  vous  vouliez  bien  une  fois  nous 
faire  voir  tout  ce  que  vous  devez ,  et  tout  l'état 
de  vos  affaires ,  afin  qu'on  sache  sur  quoi  comp- 
ter. Du  reste,  donnez  vos  ordres  de  manière  que 
je  ne  sois  pas  obligé  d'en  donner  aucun.  Soyez, 
Madame,  bien  persuadée  que  je  ne  souhaite  rien 
tant  que  de  vous  voir  en  repos  ;  et  sans  avoir 
rien  à  ordonner  sur  l'administration  du  tem- 
porel ,  de  n'avoir  à  m'appliquer  qu'à  votre  salut 
et  à  celui  de  vos  filles. 
A  Paris,  avril  1692. 

LETTRE  XXL 

A  Mme  DU  MANS. 

Sur  une  religieuse  de  Jouarre,  et  sur  le  vœu  de  pauvreté. 

Je  donne  de  tout  mon  cœur  ma  bénédiction  à 
notre  chère  sœur  de  Saint-Ignace,  et  je  ne  man- 
querai pas  de  la  recommander  à  Dieu  toute  ma 
vie,  en  quelque  sorte  que  sa  divine  bonté  dispose 
d'elle.  Je  lui  confirme  ce  que  je  lui  ai  dit  du 
regard  miséricordieux  qui  étoit  sur  elle ,  et  je 
l'exhorte  à  augmenter  et  à  embellir  ses  cou- 
ronnes par  la  patience  et  la  confiance. 

C'est  un  grand  vœu  à  une  religieuse  que  celui 
de  la  pauvreté  :  celui-là  rend  le  vœu  à  Notre- 
Dame  de  Liesse  peu  nécessaire.  Que  peut  donner 
une  religieuse  qui  n'a  rien  ?  Il  n'y  a  rien  de 
meilleur  que  de  donner  son  rien  à  Dieu.  Pour  les 
petites  choses  que  vous  vous  êtes  données  mu- 
tuellement, elle  et  vous  avec  madame  de  Rodon, 
je  les  permets. 

Priez  Dieu  pour  moi ,  et  soyez-lui  toujours 
fidèle. 

A  Meaux,  ce  5  mai  1692. 

LETTRE  XXIL 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  mort  de  la  sœur  de  Saint-Ignace. 
Dieu  a  voulu  avoir  notre  chère  sœur  de  Saint- 
Ignace  :  il  le  faut  louer  des  consolations  qu'il  lui  a 
données,  et  des  bons  exemples  qu'elle  nous  laisse. 
Je  ne  laisse  pas  d'être  fort  louché  de  cette  perte, 
et  il  me  fâche  que  votre  maison  perde  tant  de 
bons  sujets.  Dieu  saura  bien  réparer  nos  pertes, 
cV  il  ne  faut  qu'avoir  la  foi  pour  tout  attendre 
de  lui.  Les  heures  ne  peuvent  pas  être  mises  ea 
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meilleures  mains  que  celles  que  vous  me  mar- 
quez. Consolez  madame  de  Rodon  ;  qu'elle  vous 
console.  Je  ne  puis  vous  Uire  le  temps  que  je 
serai  à  Jouarre.  Je  vous  donnerai,  ma  Fille,  le 
temps  que  vous  demandez,  et  serai  toujours  dis- 
posé à  vous  aider  au  grand  ouvrage  auquel 
vous  travaillez.  Je  prie  Notre-Seigncur  qu'il  soit 
avec  vous. 
A  Meaux,  ce  21  mai  1692. 

LETTRE  XXIII. 

A  LA  MÊME. 

Sur  les  raisons  qui  l'avoient  porté  à  renvoyer  ensemble  les 
deux  confesseurs  de  Jouarre. 

Je  crois,  ma  Fille,  que  vous  avez  su  la  raison 
qui  m'a  obligé  à  renvoyer  ensemble  les  deux 
confesseurs.  Toutes  les  fois  qu'il  y  en  aura  qui  ne 
pourront  s'accorder  entre  eux,  et  qui  donneront 
lieu  à  des  partialités  ,  j'en  userai  de  même.  Je 
les  avois  fait  avertir  tous  deux  de  changer  de 
conduite,  et  que  s'ils  ne  le  faisoient,  je  serois 
obligé  d'en  venir  où  j'en  suis  venu.  Voilà,  ma 
Fille  ,  ma  raison  ,  qui  est  très  solide.  Je  ne  sais 
rien  des  discours  que  vous  dites  qu'on  a  tenus  à 
Jouarre  ;  mais  je  puis  bien  vous  assurer  que 
personne  ne  m'a  rien  écrit  pour  me  porter  à  ce 
que  j'ai  fait,  et  que  je  n'y  ai  été  déterminé  que 
par  la  continuation  des  divisions. 

Je  ne  refuserai  jamais  de  vous  entendre 
autant  que  personne ,  et  avec  autant  de  con- 
fiance; mais  à  ce  coup  je  crois  que  le  meilleur 
sera  de  se  soumettre.  Je  ne  fais  tort  à  personne , 
et  il  ne  tiendra  qu'à  madame  de  Jouarre  de 
réparer  la  perte  qu'on  fait  ;  ce  qui  ne  lui  sera 
pas  fort  difficile.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

A  Germigny ,  ce  26  juin  1692. 

LETTRE   XXIV. 

A  LA   MÊME. 

Sur  la  conduite  qu'on  doit  tenir  lorsqu'on  se  sent  en  péché 
mortel  ;el  sur  les  péchés  oubliés. 

Vous  n'avez  qu'à  demeurer  en  repos  sur 
l'alTaire  dont  vous  m'écrivez  :  continuez  vos 
communions  à  voire  ordinaire,  sans  recommen- 
cer vos  confessions .  Je  serai  bien  aise  de  ce  qu'on 
vous  communiquera  du  côté  de  Coulommicrs, 
et  je  donne  toutes  les  permissions  de  part  et 
d'autre. 

Dans  le  cas  que  vous  proposez ,  il  n'y  a  nul 
doute  qu'aussitôt  qu'on  se  sent  en  péché  mortel, 
on  ne  soit  obligé  à  la  pénitence,  et  à  se  disposer 
à  la  confession  ;  mais  non  pas  toujours  à  la  faire 
sur-le-champ  :  il  est  bon  de  gémir  auparavant , 


et  de  se  mettre  en  état  de  bien  faire,  sans  rien 
précipiter,  ni  rien  négliger. 

Il  est  sans  doute  que  les  péchés  oubliés  sont 
pardonnes  avec  les  autres,  quelque  temps  qu'ait 
duré  l'oubli ,  et  qu'on  ne  doit  confesser  que 
celui  dont  on  se  rappelle.  Je  prie  Dieu  qu'il  con- 
sole ma  sœur  de  Saint-Michel,  et  je  vous  donne, 
ma  Fille,  une  bénédiction  très  cordiale. 

A  Paris,  ce  19  juillet  1692. 

LETTRE  XXV. 

A  LA  MlîME. 

Il  lui  témoigne  ses  dispositions  pour  elle,  et  confirme  ce 
qui  avoil  été  fait  ci-devant  à  Jouarre. 

Vous  ne  devez  point  douter,  ma  Fille,  que  je 
ne  fasse  avec  plaisir  tout  ce  qui  sera  utile  au 
bien  de  votre  âme  et  à  votre  perfection.  Les 
choses  qui  ont  été  faites  à  Jouarre  avant  que 
je  fusse  entré  dans  les  affaires,  conservent  toute 
leur  force,  et  je  les  approuve.  Ce  que  vous  me 
dites  de  mes  réflexions  sur  le  sermon  deNotre- 
Seigneur  sur  la  montagne ,  me  donne  courage 
pour  achever  quelques  autres  ouvrages  de  cette 
nature. 

Soyez  Marie  de  désir,  et  Marthe  par  obéis- 
sance. Afin  de  gagner  les  indulgences ,  pour  le 
plus  sûr,  il  se  faut  confesser  à  cette  intention.  Je 
prie  Dieu ,  ma  Fille ,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germigny ,  ce  25  septembre  1692. 

LETTRE  XXVI. 

A  LA  MÊME. 

Il  la  rassure  dans  ses  craintes  de  lui  être  à  charge  ;  et 
explique  ce  que  c'est  qu'un  cœur  pur. 

Vous  avez  tort,  ma  Fille ,  de  croire  que  vous 
me  causiez  une  insupportable  fatigue  •  où  allez- 
vous  prendre  cela?  Ce  qui  me  fatigue  n'est  pas 
d'avoir  à  écouter  ;  mais  d'avoir  à  le  faire  quand 
je  vois  le  temps  qui  presse.  Loin  de  vous  aban- 
donner, j'ai  au  contraire  formé  le  dessein  de 
vous  entendre  une  autre  fois  préférablement,  et 
je  ne  vous  manquerai  en  rien. 

Un  cœur  pur,  c'est  un  cœur  dégagé  de  tout  ; 
et  c'est  ce  qui  rend  capable  de  voir  Dieu.  Quelle 
pureté,  quel  détachement  demande  une  si  pure 
et  si  sublime  vision  ! 

Dieu  daigne  bénir  par  sa  grâce  ceux  qui  pro- 
fitent de  sa  parole.  Je  prie  Noire-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous ,  ma  Fille. 

A  Germigny,  ce  3  novembre  1692. 
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LETTRE  XXVIL 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  demande  d'un   confesseur  extraordinaire,  et  la 
longueur  des  lettres. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  la  demande  que  vous 
me  faites ,  pour  donner  un  confesseur  à  mes- 
dames Paget,  de  Menou  et  Jourdin.  Puisque  le 
premier  dimanche  de  l'Avent,  pour  lequel  elles 
le  demandoienl,  est  passé,  il  est  bon  qu'elles 
attendent  jusqu'à  ce  que  je  sois  à  Meaux  ,  c'est- 
à-dire  à  la  semaine  prochaine ,  s'il  plaît  à  Dieu. 
Madame  de  Jouarrc  m'ayant  en  quelque  sorte 
reproche  la  facilité  que  j'avois  à  donner  des 
confesseurs  extraordinaires  ,  ces  dames  ne  trou- 
veront pas  mauvais  que  j'examine  un  peu  les 
temps  convenables.  J'ai  fait  la  même  réponse  à 
madame  de  Lusanci ,  croyant  que  la  demande 
m'étoit  venue  de  sa  part;  mais  votre  lettre  du 
21  du  passé,  que  je  viens  de  relire,  m'a  fait 
voir  que  c'étoit  vous. 

Je  ne  me  suis  jamais  plaint  de  la  longueur  des 
lettres,  mais  seulement  de  la  résistance  qu'on  ap- 
porte aux  décisions ,  et  du  temps  que  l'on  y  perd  ; 
et  tout  cela,  sans  vouloir  rebuter  personne, 
mais  au  contraire  tout  faciliter  à  tout  le  monde. 

J'approuve  pour  trois  fois  la  semaine  ce  que 
vous  me  proposez,  à  condition  que  vous  dis- 
continuerez de  bonne  foi  si  vous  vous  en  trouvez 
incommodée.  Dieu  aura  votre  bonne  volonté 
plus  agréable ,  et  je  le  prie ,  ma  Fille ,  de  bénir 
vos  bons  desseins. 
A  Versailles ,  ce  9  février  1693. 

P.  S.  Je  donne  ma  bénédiction  de  tout  mon 
cœur  à  toutes  nos  malades ,  et  en  particulier  à 
madame  la  prieure. 

LETTRE  XXVIIL 

A  LA  MÊME. 

Sur  l'entrée  de  la  sœur  Cornuau  à  Jouarre ,  et  la  manière 
de  recevoir  les  consolations  du  Seigneur. 

Je  n'ai  reçu  que  hier  votre  lettre ,  et  il  n'étoit 
plus  temps  de  vous  envoyer  la  permission  pour 
ma  sœur  Cornuau  :  mais ,  ma  Fille ,  je  vous  as- 
sure que  si  elle  est  entrée,  j'en  serai  bien  aise. 

Recevez  les  consolations  que  Dieu  vous  envoie 
avec  une  entière  reconnoissance ,  sans  vous 
mettre  en  peine  de  la  suite  ;  Dieu  est  puissant 
pour  y  pourvoir.  Dites  seulement  avec  David  : 
Confilemini  Domino  quoniam  bomis,  quo- 
niam  in  sœculum  misericordia  ejus  (  Ps. 
cxvii.  1.  ).  Vous  me  direz  quand  vous  voudrez 
vos  difficultés.  Je  prie  Notre -Seigneur  d'être 
avec  vous. 

A  Meaux  ,  ce  24  mars  1693. 


LETTRE  XXIX. 

A  LA  MÊME. 

Sur  les  dispositions  où  elle  devoit  être  à  l'égard  des  croix, 
et  la  confiance  en  la  bonté  de  Dieu. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  agréablement  le  travail 
de  votre  pinceau  ,  et  les  témoignages  de  votre 
amitié.  Il  n'y  a  ni  or  ni  argent,  et  vous  avez 
été  fidèle  à  mes  ordres. 

Pour  ce  qui  regarde  votre  intérieur,  vous 
n'avez ,  ma  Fille ,  qu'à  recevoir  ce  que  Dieu 
vous  donne ,  en  admirant  ses  bontés.  Il  ne  faut 
point  faire  d'acceptation  expresse  des  croix  et 
des  privations  qui  vous  sont  montrées  confusé- 
ment et  en  gros  ;  mais  seulement  en  général  de 
la  volonté  de  Dieu  ,  qui  vous  donnera  des  forces 
à  proportion  des  exercices  qu'il  lui  plaira  de 
vous  envoyer. 

Vous  pouvez  me  communiquer  la  suite  de  ces 
états.  Ne  vous  servez  plus  de  ce  terme ,  que  je 
ne  veux  pas  répéter.  Je  vous  écoute  avec  joie; 
soyez  soumise  seulement  :  ces  dispositions  de- 
mandent beaucoup  de  fidélité  et  d'obéissance , 
et  peu  de  raisonnement. 

La  fréquente  communion  doit  être  votre  grand 
soutien,  et  vous  devez  suivre  Jésus-Christ  qui 
vous  y  attire.  Il  n'y  a  rien  de  suspect  dans  vos 
dispositions ,  ni  dans  vos  vues.  Dieu  ne  s'est  pas 
fait  une  loi  de  ne  faire  des  grâces  particulières 
qu'aux  âmes  pures  et  innocentes.  Voyez  comme 
il  traite  la  pécheresse ,  et  quelle  douceur  il  mêle 
dans  ses  larmes.  Aboyez  comme  il  traite  Marie- 
Madeleine  ,  de  laquelle  il  avoit  chassé  sept  dé- 
mons ,  et  combien  agréablement  il  se  montre  à 
elle  après  lui  avoir  envoyé  ses  anges.  Ses  bontés 
sont  au-dessus  de  toutes  ses  œuvres.  Marchez  , 
en  confiance ,  et  ne  craignez  rien  ;  Dieu  est 
avec  vous. 

A  Meaux ,  ce  29  mars  1693. 

LETTRE  XXX. 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  conduite  qu'elle  doit  tenir,  et  la  grande  perfection 
que  son  état  exige. 

J'ai  oublié,  ma  Fille,  à  vous  répondre  sur 
un  des  articles  principaux  de  votre  lettre.  Il  est 
vrai  que  les  grâces  que  vous  recevez  demandent 
une  grande  séparation  des  compagnies  ;  car  Dieu 
veut  les  âmes  à  soi  :  mais  il  ne  faut  pourtant 
rien  faire  qui  vous  fasse  remarquer;  et  quand  il 
arrivera  dans  les  conversations  quelque  forte 
touche  ,  si  vous  prévoyez  qu'il  en  doive  paroître 
quelque  chose  au  dehors,  vous  devez  alors  vous 
étourdir,  et ,  s'il  se  peut ,  détourner  le  cours  de 


vos  pensées  :  que  si  vous  ne  croyez  pas  le  pou- 
voir, retirez-vous  doucement.  Au  reste ,  il  faut 
beaucoup  de  courage  pour  soutenir  les  efforts 
d'un  Dieu  jaloux,  lorsqu'il  veut  posséder  une 
âme.  Vous  entrez  dans  une  carrière  difficile  par 
l'extrême  fidélité  qu'il  y  faut  garder  :  mais  le 
secours  est  grand,  et  la  couronne  digne  du 
combat.  ^Vôtre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Meaux ,  ce  30  mars  1693. 

LETTRE  XXXI. 

A  LA  MÊME. 

Il  lui  témoigne  sa  bonne  volonté  pour  Jouarre. 
J'ai  reçu ,  ma  Fille ,  celle  que  vous  m'avez 
écrite.  Abandonnez-vous  à  la  divine  Providence, 
et  abandonnez-y  les  affaires  de  la  maison.  Assu- 
rez-vous que  je  ne  perdrai  jamais  de  vue  ce 
qui  sera  pour  son  bien ,  et  que  je  m'attacherai 
plus  que  jamais ,  quoique  d'une  autre  manière , 
à  ce  qui  la  touche ,  et  vous  toutes. 
A  Paris,  ce  i9  avril  i693. 

LETTRE  XXXIL 

A  LA  MÊME, 

11  la  porte  à  s'abandonner  entièrement  à  Dieu ,  et  modère 
son  ardeur  pour  les  austérités. 

Abandonnez  le  passé  à  la  divine  miséricorde  : 
ne  vous  en  inquiétez  pas;  ne  refusez  point  les 
grâces  que  Dieu  vous  offre ,  par  la  crainte  des 
difficultés  qui  en  naîtront.  Songez  à  celui  qui 
dit  :  J'ai  vaincu  le  monde  (  Joan.,  xvi.  23.  ). 
II  vaincra  le  monde  en  nous,  quand  il  anéantira 
les  mauvais  désirs  ;  c'est-à-dire  la  concupiscence 
des  yeux  ;  c'est-à-dire  la  curiosité  de  l'esprit , 
la  concupiscence  de  la  chair;  c'est-à-dire  tout 
le  sensible  et  tout  orgueil. 

Recevez ,  ma  Fille ,  ce  que  Dieu  vous  donne  , 
et  à  la  manière  qu'il  voudra  vous  le  donner.  Il 
saura  proportionner  ses  dons  et  ses  exercices  à 
votre  foiblesse  :  c'est  un  sage  médecin ,  laissez- 
le  faire.  Ne  vous  embarrassez  pas  si  c'est  lui  qui 
parle  :  attribuez- lui,  sans  hésiter,  tout  ce  qui 
vous  invite  à  la  perfection  ;  car  c'est  toujours 
lui  qui  le  dit. 

Je  vous  permets  l'usage  de  cette  ceinture , 
deux  jours  de  cette  semaine.  Ne  me  fatiguez 
plus  à  me  demander  des  austérités.  Je  n'aurai 
rien  sur  cela  à  vous  répondre ,  sinon  :  Allez 
doucement.  Ne  quittez  le  saint  Sacrement  que 
le  moins  que  vous  pourrez.  Ecoutez ,  parlez  pour 
le  roi ,  pour  l'état  et  pour  la  paix.  Ne  m'oubliez 
pas.  Dieu  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  25  mai  1693. 

Tome  XII. 
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LETTRE  XXXIII. 

A  Mme  DU  MANS  ET  DE  RODON. 

Sur  la  sœur  Cornuau. 


Voilà  ,  mes  Filles ,  ma  sœur  Cornuau  qui  va 
jouir  de  la  grâce  que  vous  lui  avez  procurée  : 
je  vous  la  recommande  :  instruisez-la,  conseillez- 
la,  conduisez-la.  Priez  pour  moi,  et  me  croyez 
à  vous  de  tout  mon  cœur. 

A  Meaux,  ce  i"-  juin  1693. 

LETTRE  XXXIV. 

A  M'"^  DU  MANS. 

Sur  la  requête  de  l'abbesse,  en  cassation  de  l'arrêt  du 
parlement  contre  l'exemption  de  Jouarre. 

Je  connois  la  disposition  de  nos  sœurs  encore 
désobéissantes  :  je  les  ai  toutes  vues ,  à  la  réserve 
d'une;  et  je  vous  assure,  ma  Fille,  qu'elles  ne 
me  tromperont  pas,  s'il  plaît  à  Dieu.  Laissons 
rapporter  l'affaire  du  conseil.  Si  madame  votre 
abbesse  est  refusée  de  sa  requête ,  tout  est  fini , 
et  elle  demeurera  sans  aucune  ressource  :  ou  elle 
sera  reçue ,  et  cela  n'aboutira  qu'à  m'assigner, 
l'arrêt  du  parlement  restant  toujours  dans  sa 
force.  Lequel  des  deux  qui  arrive,  je  vous  as- 
sure ,  ma  Fille ,  et  vous  pouvez  en  assurer  nos 
chères  filles,  que  vous  me  verrez  bientôt,  s'il 
plaît  à  Dieu  ,  et  que  je  viendrai  à  des  remèdes 
plus  forts,  sans  tous  les  ménagements  que  j'ai 
eus  jusqu'ici.  Au  surplus ,  vous  pouvez  tenir 
pour  certain  tout  ce  que  j'ai  mandé  par  mes 
précédentes ,  et  encore ,  que  tous  les  gens  de 
bon  sens  ne  veulent  pas  qu'il  y  ait  le  moindre 
sujet  de  douter  que  la  requête  de  madame  de 
Jouarre  ne  soit  rejetée.  Je  prie,  ma  Fille, 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  29  juin  1693- 

LETTRE  XXXV. 

A  LA  MÊME, 

Sur  la  communion ,  et  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu, 

J'ai  lu  votre  lettre ,  ma  Fille  :  il  n'y  a  rien  de 
nouveau  à  y  répondre  ,  si  ce  n'est  sur  la  com- 
munion de  tous  les  jours  :  je  vous  en  permets 
le  désir.  Suivez  Dieu ,  marchez  en  confiance  et 
en  assurance.  Ce  n'est  pas  à  vous  à  prescrire  à 
Dieu  les  voies  qu'il  veut  tenir.  La  foi  consiste 
à  suivre  ce  qu'il  veut ,  à  attendre  ce  qu'il  vou- 
dra faire,  à  se  soumettre   à   ce   qu'il   veut. 

Quand  vous  avez  exposé ,  vous  n'avez  plus 
qu'à  vivre  en  paix. 

A  Meaux,  ce  18  juillet  1693. 
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LETTRE  XXXVL 

A  LA  MÊME. 

Il  lui  recotnmand(3  cl'empûclier  que  ses  étals    intérieurs 
ne  paroissenl  au  dehors. 

Vous  faites  bien ,  ma  Fille ,  d'exposer  les 
choses;  vous  ne  devez  point  hésiter  à  conti- 
nuer, lléprimez,  autant  que  vous  pourrez,  ce 
qui  se  peut  faire  coniioitre  au  dehors  :  c'est  là 
seulement  que  je  vous  permets  de  résister  à 
l'attrait ,  et  de  le  vaincre  à  quelque  prix  que  ce 
soit.  Il  faut  demeurer  maître  de  l'extérieur,  et 
en  demander  la  grâce  à  Dieu.  Je  vous  permets 
ce  que  vous  me  demandez  pour  l'octave  de  l'As- 
somption, mais  avec  modération.  Notre -Sei- 
gneur soit  avec  vous. 
A  Germigny,  ce  5  aoiit  1693. 

LETTRE  XXXVIL 

A  LA  MÊME. 

Sur  les  motifs  de  confiance  dans  les  fautes  qu'on  commet , 
et  sur  la  communion. 

Lorsqu'il  nous  arrive ,  ma  Fille ,  de  nous  ou- 
blier nous-mêmes,  et  de  commettre  quelque 
péché ,  il  ne  faut  pas  perdre  courage  ;  mais  au 
contraire  reprendre  de  nouvelles  forces ,  et  se 
souvenir  de  cette  parole  de  saint  Jean  (  1 .  Joan., 
II.  1,  2.)  :  «  Si  nous  péchons,  nous  avons  un 
»  avocat,  un  intercesseur,  un  défenseur,  savoir 
»  Jésus  -  Christ ,  ce  juste  qui  est  la  propitiation 
»  pour  nos  péchés ,  et  uon- seulement  pour  nos 
»  péchés,  mais  encore  pour  ceux  de  tout  le 
»  monde.  » 

Vous  avez  bien  fait  de  communier,  et  de  ne 
pas  attendre  ma  permission  pour  cela  :  l'avis  de 
votre  confesseur  suffit,  et  vous  en  devez  user 
ainsi  en  toutes  rencontres.  J'espère  aller  à 
Jouarre  dans  quelques  jours,  et  y  faire,  sans 
manquer,  le  discours  sur  la  prière. 

Quant  à  la  maison,  mettez  tout  entre  les 
mains  de  Dieu,  et  assurez-vous  que  je  serai 
toujours  attentif  à  y  faire  ce  que  je  pourrai.  Je 
prie  Notre  -  Seigneur  qu'il  bénisse  ma  sœur  de 
Rodon ,  et  nos  autres  chères  filles  que  vous  me 
nommez. 

A  Germigny,  ce  25  septembre  1693.  i 

P.  S.  Je  ne  vois  nul  inconvénient  à  recevoir  j 
madame  de  Giri  :  elle  est  infirme  à  la  vérité , 
mais,  à  ce  qu'il  me  paroît,  bonne  religieuse; 
et  cette  réception  sera  utile  à  la  maison. 

LETTRE  XXXVIIL 

A  LA  MÊME. 

Sur  ses  confessions  passées  ;  les  austérités  qu'elle  doit  pra- 
tiquer. 

Je  suis  étonné ,  ma  Fille ,  après  toutes  les 


choses  que  je  vous  ai  dites  ,  que  vous  me  recom- 
menciez votre  confession.  Ne  le  faites  plus  doré- 
navant ;  et  ne  parlez  flus  du  passé  à  qui  que  ce 
soit,  à  confesse,  ni  hors  de  confesse. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  nouveau  sur  les 
austérités.  ]\Iortifiez  votre  propre  volonté,  gou- 
vernez votre  cœur,  et  rendez -vous -en  la  maî- 
tresse. Demandez  à  Dieu  son  secours  :  ne  parlez 
qu'en  charité  et  avec  mesure,  ne  donnez  rien  à 
votre  humeur;  voilà  les  austérités  que  je  vous 
ordonne.  Portez  en  pénitence  celles  que  la  reli- 
gion prescrit;  aimez  le  silence  et  la  retraite.  Il  y 
a  une  retraite  et  un  silence  que  les  emplois  du 
dehors  n'altèrent  pas.  Je  prie  Notre  -  Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  26  septembre  1694. 

LETTRE  XXXIX. 

A  LA  MÊME, 

Il  ranime  son  courage  et  sa  confiance. 

Encore  un  coup ,  ma  Fille ,  que  vos  fautes  ne 
vous  découragent  pas; au  contraire  qu'elles  vous 
animent  :  ne  perdez  point  votre  confiance.  Si 
vous  saviez  les  bontés  de  Dieu  et  les  ardentes 
poursuites  de  ce  céleste  amant,  avec  quelle  sainte 
familiarité  vous  reviendriez  à  lui  après  vos  foi- 
blesses  !  Exposez-lui  tout ,  et  il  sera  facile  à  vous 
pardonner. 

Je  prie  Dieu  que  le  nom  d'Ange  ne  soit  pas 
donné  inutilement  à  celle  à  qui  on  l'a  donné.  Je 
salue  nos  sœurs. 

A  Germigny,  ce  13  octobre  1693. 

LETTRE  XL. 

A  M-e  DE  LUSANCI. 

Sur  le  mystère  de  la  Prédestination  ;  les  conditions  de  la 

prière ,  et  le  bien  que  Dieu  sait  tirer  du  péché. 

Je  suis  bien  aise ,  ma  Fille ,  de  ne  pas  tarder  à 
répondre  à  vos  demandes,  et  j'ai  de  la  joie 
de  vous  pouvoir  donner  cette  satisfaction.  On 
peut  et  on  doit  croire  très  certainement  qu'on 
est  du  nombre  de  ceux  pour  qui  Jésus-Christ  a 
opéré  ses  mystères  :  le  baptême  et  les  sacre- 
ments nous  en  sont  un  gage ,  et  il  ne  nous  est  pas 
permis  d'en  douter.  Pour  ce  qui  est  de  la  prédes- 
tination, c'est  un  secret  impénétrable  pour  nous; 
et  le  doute  sur  une  chose  si  importante  nous 
rendroit  la  vie  insupportable ,  si  nous  n'étions 
invités  par  là  à  mettre  notre  salut  entre  les  mains 
de  Dieu ,  et  à  dépendre  de  lui  beaucoup  plus 
que  de  nous-mêmes.  On  est  assuré  d'être  exaucé 
pourvu  qu'on  attende  tout  de  sa  bonté  pater- 
nelle. Ce  qui  nous  oblige  le  plus  à  prier ,  c'est 
l'extrême  bonté  de  Dieu  qui  nous  donne  au- 
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dessus  de  nos  mérites ,  et  encore  qu'il  faille 
tâcher  d'accomplir  les  conditions  de  la  prière, 
il  faut  être  persuadé  que  Dieu  ne  nous  juge  pas 
à  la  rigueur ,  et  qu'il  se  laisse  fléchir  au  moindre 
commencement  de  bonne  volonté. 

Ce  que  je  vous  disois  dernièrement,  c'est,  si 
je  ne  me  trompe,  que  Dieu  a  su  tirer  le  plus 
grand  de  tous  les  biens  du  plus  grand  de  tous 
les  péchés,  qui  est  la  trahison  de  Juda,  l'injustice 
de  Pilate ,  et  l'ingratitude  des  Juifs.  Ce  grand 
mystère  nous  doit  faire  voir  qu'il  ne  permet  le 
péché  que  pour  sa  gloire  ;  et  quoiqu'on  ne  puisse 
assez  haïr  le  péché ,  cela  n'empêche  pas  d'aimer 
le  bien  que  Dieu  sait  en  faire  sortir.  S'il  n'y  avoil 
point  de  haine,  d'impatience,  d'injustice  dans 
le  monde ,  les  vertus  ne  parviendroient  pas  à 
leur  perfection.  Déplorons  donc  le  péché  ;  mais 
en  rendant  grâces  à  Dieu  de  l'extrême  patience 
avec  laquelle  il  le  supporte ,  et  de  la  toute-puis- 
sante bonté  par  laquelle  il  le  tourne  en  bien  pour 
ses  amis.  Je  ne  vous  répondrai  rien  sur  ce  qu'on 
vous  dit  que  j'approuve;  vous  savez  bien  mes 
sentiments.  Je  prie,  ma  Fille,  Notre-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

AGermigny ,  ce  16  octobre  1693. 

LETTRE  XLI. 

A  Mme  DE  BARADAT. 

Que  dans  la  contemplation  il  ne  faut  point  séparer  en 
Jésus-Christ  la  nature  humaine  de  la  divine  ;  réponse  i 
différentes  questions  sur  l'union  avec  Dieu,  sa  manière 
de  se  communiquer  à  nous  ,  et  l'acceptation  de  ses  dons. 

Je  ne  connois  point  du  tout  le  livre  dont  vous 
me  parlez.  La  méditation  de  Jésus-Christ  en  qua- 
lité d'homme  n'oblige  pas  toujours  à  le  regarder 
selon  son  humanité.  La  contemplation  de  la  divi- 
nité n'est  pas  une  oraison  abstraite,  mais  épurée; 
c'est  la  première  vérité.  Mais  la  vue  de  Jésus- 
Christ  ne  peut  pas  en  détourner  :  au  contraire 
Jésus-Christ  en  tant  qu'homme  a  été  en  tout  et  par- 
tout guidé  par  le  Verbe ,  animé  du  Verbe  :  il 
n'a  pas  fait  une  action ,  il  n'a  pas  prononcé  une 
parole ,  il  n'a  pas  fait  un  clin  d'oeil  qui  ne  soit 
plein  de  cette  sagesse  incréée  que  le  Père  en- 
gendre dans  son  sein.  Ainsi ,  pour  concilier 
toutes  choses ,  il  ne  faut  point  séparer  la  nature 
humaine  de  la  divine.  C'est  un  effet  de  sa  bonté 
infinie  que  de  s'être  si  étroitement  uni  à  l'homme. 
Tout  ce  qui  reluit  de  divin  dans  l'homme  Jésus- 
Christ  retourne  à  Dieu  :  quand  nous  y  sommes , 
on  peut  s'y  tenir  avec  un  secret  retour  sur  Jésus- 
Christ  ,  qu'on  ne  perd  guère  de  vue  quand 
on  aime  Dieu.  Après  tout ,  c'est  l'attrait  qu'il 
faut  suivre  dans  les  objets  où  tout  est  bon ,  et  il 


n'y  a  qu'à  marcher  avec  une  entière  liberté. 

Ce  sont  de  faux  spirituels  qui  blâment  le  saint 
attachement  qu'on  a  à  Jésus-Christ ,  à  son  Ecri- 
ture ,  à  ses  mystères  et  aux  attributs  de  Dieu.  Il 
est  vrai  que  Dieu  est  quelque  chose  de  si  caché , 
qu'on  ne  peut  s'unir  à  lui ,  que  quand  il  y  ap- 
pelle ,  et  qu'avec  une  certaine  transcendance  au- 
dessus  des  vues  particulières  :  la  marque  qu'il  y 
appelle ,  c'est  quand  on  commence  à  le  prati- 
quer. En  cela  on  ne  quitte  point  les  attributs  de 
Dieu  ;  mais  ou  entre  dans  l'obscurité ,  c'est-à- 
dire  en  d'autres  paroles,  dans  la  profondeur  et 
dans  l'incompréhensibilité  de  l'Etre  divin.  C'est 
là  sans  doute  un  attribut  divin,  et  des  plus  au- 
gustes. On  ne  sort  donc  jamais  tellement  des  at- 
tributs de  Dieu,  qu'on  n'y  rentre  d'un  autre 
côté,  et  peut-être  plus  profondément. 

Les  jours  ne  sont  pas  faits  pour  Dieu.  Ceux 
que  l'Eglise  destine  aux  mystères,  parlent  d'eux- 
mêmes  à  l'âme  attentive  :  demeurer  en  Dieu , 
c'est  demeurer  au  centre  de  tous  les  mystères. 

J^'état  où  l'on  reçoit  l'impression  d'une  cer- 
taine vérité  cachée,  qui  semble  ne  faire  qu'ef- 
fleurer l'esprit ,  et  qui  fait  taire  cependant  toute 
autre  pensée,  n'est  pas  oisif,  ou  c'est  dans  cette 
bienlieurcuse  oisiveté  que  consiste  le  divin 
sabbat ,  et  le  jour  du  repos  du  Seigneur. 

Dieu  semble  nous  échapper  quand  il  se  com- 
munique plus  obscurément,  et  que  par  là  il 
nous  fait  entrer  dans  son  incompréhensible  pro- 
fondeur :  alors ,  comme  toute  la  vue  semble  être 
réduite  à  bien  voir  qu'on  ne  voit  rien ,  parce 
qu'on  ne  voit  rien  qui  soit  digne  de  lui ,  cela 
paroît  un  songe  à  l'homme  animal  ;  mais  cepen- 
dant l'homme  spirituel  se  nourrit. 

Où  le  péché  a  abondé,  la  grâce  a  sur- 
abondé {Rom.,  V.  20.).  C'est  honorer  cette  vé- 
rité que  de  recevoir  les  dons  de  Dieu ,  quelque 
grands  qu'ils  soient ,  et  malgré  ses  péchés  de 
tendre  de  tout  son  cœur  à  lui  être  uni,  sans 
donner  aucunes  bornes  à  ce  désir. 

C'est  assez  d'avoir  dit  ses  péchés ,  sans  mar- 
quer les  occasions  :  la  foi  bannit  les  vains  scru- 
pules. 

Je  vous  renvoie  votre  lettre ,  afin ,  si  vous  ne 
l'avez  pas  assez  présente ,  que  vous  voyiez  la  ré- 
ponse à  chaque  article. 

Ne  craignez  point ,  ma  Fille  ;  Dieu  est  avec 
vous  :  soyez  fidèle  et  courageuse ,  vous  avez  un 
bon  défensur. 
A  Germigny,ce  25  octobre  1693. 
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LETTRE  XLIL 

A    3I.ne    DE    LUSANCI. 
Raisons    qui  peuvent   la  porter  à  suivre   la  mitigation 
établie  à  Jouarre.Dc  quelle  manière  il  a  approuvé  le 
livre  de  l'abbé  de  la  Trappe,. s«r  les  Devoirs  de  la  vie 
monastique ,  et  quelle  doit  être  la  fin  de  sa  retraite. 

J'ai  reçu  ,  ma  Fille,  vos  leltres  du  i  el  du  2. 
J'ai  envoyé  les  pouvoirs  pour  le  père  Côme , 
après  lui  avoir  donné  en  peu  de  mots  les  avis  que 
j'ai  crus  nécessaires. 

Pour  ce  qui  est  de  la  mitigation  de  Jouarre , 
vous  n'êtes  obligée  à  garder  la  règle  sur  ce  point, 
que  selon  la  pratique  reçue  et  usitée  dans  le  mo- 
nastère :  le  surplus  pourroit  regarder  les  supé- 
rieurs, et  leur  donner  lien  d'approfondir  davan- 
tage la  matière.  Mais  dans  ces  choses  qui  ne  sont 
pas  de  droit  divin ,  ni  même  de  l'essentiel  de 
l'institution  monastique  ,  la  pratique  qui  se  con- 
tinue au  vu  et  au  su  des  supérieurs,  peut  mettre 
en  repos  la  conscience  des  inférieurs  ;  et  vous  de- 
vez ,  ma  Fille  ,  vous  en  tenir  là  :  la  seule  unifor- 
mité vous  y  obligeroit.  Quoique  j'aie  approuvé  le 
livre  de  M.  de  la  Trappe ,  ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  que  j'approuve  toutes  ses  pensées 
comme  nécessaires  ;  il  suffit  qu'elles  soient  utiles 
pour  donner  lieu  à  l'approbation.  Du  reste ,  je 
n'approuverois  point  du  tout  qu'on  se  distinguât 
des  autres ,  et  vous  devez  vous  conformer  au  gé- 
néral de  la  maison,  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit  pourvu, 
s'il  le  faut. 

Le  dessein  de  votre  retraite  doit  être  principa- 
lement de  vous  avancer  dans  la  perfection  de 
votre  institut.  Dieu  permettra  peut-être  que 
dans  le  premier  voyage ,  en  vous  parlant  de 
l'oraison ,  je  vous  donnerai  de  la  pâture  pour 
votre  retraite.  Il  ne  me  vient  rien  à  présent, 
sinon  que  vous  devez  lire  le  chapitre  xvii  de 
saint  Jean ,  et  apprendre  à  prier  en  conformité 
de  la  prière  de  Notre-Seigneur ,  et  en  union 
avec  lui  -.  cela  avec  les  vérités  du  sermon  dont 
vous  vous  souvenez,  vous  suffira.  Abandonnez 
tout  à  Dieu  ,  unissez-vous  à  sa  sainte  volonté , 
tant  pour  votre  particulier  que  pour  la  maison 
en  général.  Cherchez  votre  paix  en  Dieu ,  et 
goûtez  combien  il  est  bon.  Je  le  prie ,  ma  Fille , 
d'être  avec  vous. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  d'écrire  à  mes  sœurs  du 
Mans  et  de  Rodon. 

A  Germigny,  ce  30  octobre  1693. 

LETTRE  XLin. 

A  M'"'^  DU  MANS. 

Sur  les  distractions  causées  par  l'exercice  de  la  charité ,  et 
sur  les  austérités. 

Qui  pratique  la  charité  est  en  Dieu ,  et  Dieu 


en  lui.  Ainsi ,  ma  Fille,  ne  vous  plaignez  pas  de 
vos  distractions  dont  la  charité  est  la  cause.  La 
charité  couvre  la  multitude  des  péchés 
(l.  Petu.,  IV.  8.);  ainsi  ne  vous  découragez 
pas,  puisque  cette  charité  dont  vous  croyez  que 
l'exercice  cause  vos  péchés  en  vous  dissipant ,  au 
contraire  en  est  le  remède.  Pour  ce  qui  est  des 
pénitences  que  vous  me  demandez,  mon  silence 
est  un  refus.  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  que  vous 
souhaitez  :  les  austérités  de  la  religion  vous  doi- 
vent suffire,  avec  le  travail  de  votre  obédience. 
Je  suis  bien  obligé  à  mesdames  de  saint  Maur 
et  de  Saint-Placide  de  leur  souvenir.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
A  Germigny,  ce  3  novembre  1693. 

LETTRE  XLIV. 

A  LA  MÊME. 

Des  régies  pour  prévenir  l'infirmité,  et  pour  ses  médi- 
tations. Il  suspend  ses  austérités. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  vos 
malades.  Ne  vous  mettez  point  du  nombre  ;  mo- 
dérez les  exercices  de  l'esprit  ;  ne  vous  aban- 
donnez pas  aux  larmes.  Soyez  à  Dieu  ,  ma  Fille , 
je  le  veux  ;  soyez  oubliée  et  comptée  pour  rien  : 
Dieu  vous  regardera.  La  considération  est  bonne, 
l'attention,  l'admiration  :  ce  n'est  point  une 
perte  de  temps.  Dieu  a  tant  aimé  te  monde 
(JOAN.,  III.  16.)  .•  vous  avez  raison,  c'est  l'abrégé 
de  l'Evangile  et  de  tout  le  mystère  de  Jésus- 
Christ.  L'amour  ne  connoît  point  d'ordre  ,  et  ne 
peut  s'assujétir  à  des  méthodes.  La  confusion  est 
son  ordre  :  la  distraction  ne  vient  point  de  ce 
côté-là.  Expliquez-vous  nettement  sur  la  per- 
sonne dont  vous  me  parlez.  Trêve  d'austérités , 
même  des  communes,  tant  que  ce  rhume  du-  i' 
rera.  C'est  assez  faire  que  d'obéir  sans  réplique , 
et  sans  demander  des  explications.  Gardez  votre 
poitrine  et  votre  tête.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous, 

A  Meaux.ce  12  décembre  1693. 

LETTRE  XLV. 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  réserve  dont  une  personne  avoit  usé  à  son  égard, 
et  la  discrétion  dans  ses  exercices. 

J'ai ,  ma  Fille ,  reçu  votre  lettre,  dont  je  pro- 
filerai dans  l'occasion  :  vous  avez  bien  fait  de 
me  l'écrire.  Je  ne  vous  dissimule  point,  qu'ayant 
entrevu  ,  par  quelque  conjecture ,  que  cette  per- 
sonne se  servoit  de  certains  livres,  j'en  ai  d'au- 
tant plus  rabattu,  que  j'ai  vu  sur  tout  cela  un 
silence  qui  m'a  ftiit  beaucoup  de  peine.  Pour  ce 
qui  est  de  vous ,  je  ne  vous  ai  rien  révoqué  ;  mais 
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j'ai  ajouté  une  certaine  discrétion  et  modération 
qu'il  est  juste  de  vous  prescrire.  Vous  faites  bien 
de  n'user  point  des  livres  d'oraison.  Ecoutez 
Dieu  :  je  le  prie ,  ma  Fille ,  qu'il  soit  avec 
vous.  Lisez  le  psaume  xxxiii  en  humilité  et  con- 
fiance. 
A  Meaux,  ce  14  décembre  1693. 

P.  S.  Il  faudra  voir  la  conduite  de  madame 
de  B***  :  le  mieux  qu'elle  puisse  faire  est  de  se 
tenir  en  repos  ;  et  si  elle  veut  rester,  en  revenir 
à  être  simple  religieuse  bien  humble. 

LETTRE  XLVI. 

A  LA   MÊME. 

Il  l'exhorte  à  recevoir  les  touches  de  Dieu ,  en  faisant  son 
possible  pour  les  empêcher  de  paroiire,  et  lui  donne  à 
méditer  les  qualités  de  l'enfant  Jésus. 

Oui ,  ma  Fille ,  faites  l'impossible,  et  Dieu  le 
fera  avec  vous.  Vous  avez  bien  fait  de  vous  hu- 
milier. Je  consens  au  rétablissement  de  ce  que 
j'avois  suspendu  à  cause  du  rhume,  supposé 
qu'il  soit  passé  tout-à-fait.  Recevez  les  touches 
de  Dieu ,  et  les  larmes  comme  le  reste ,  en  faisant 
ce  qui  se  pourra  pour  les  empêcher  de  paroître  : 
Dieu  vous  aidera  à  le  faire.  Recevez  aussi  l'assu- 
rance de  la  rémission  de  vos  péchés ,  telle  qu'on 
la  peut  recevoir  en  cette  vie ,  et  la  consolation 
du  Saint-Esprit.  Dispensez-moi  de  vous  donner 
des  pratiques  :  ni  cela  n'est  nécessaire ,  ni  je  n'en 
ai  le  loisir.  Ecrivez  si  vous  voulez ,  les  qualités 
de  l'enfant  Jésus  :  je  vous  donne  à  méditer  celles 
que  le  sort  vous  fera  échoir  ;  et  le  sort ,  qui  est 
dirigé  par  le  Seigneur ,  vous  tiendra  lieu  d'o- 
bédience. Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 
A  Meaux ,  ce  23  décembre  1693. 

LETTRE  XLVII. 

A   M'"«  DE  LUSANCI, 

Sur  le  moyen  de  se  procurer  la  véritable  paix  ;  l'infraction 
de  la  règle  ;  que  l'infirmité  est  une  raison  pour  exclure 
de  la  profession. 

Jésus-Christ ,  le  prince  de  paix  ,  ma  Fille ,  a 
pacifié  le  ciel  et  la  terre  par  son  sang  et  par 
son  abandon  à  son  Père  :  c'est  aussi  par  cet 
abandon  que  vous  aurez  la  paix  que  le  monde 
ne  peut  donner.  Le  principe  de  la  paix  est  dans 
ces  paroles  :  Fiat  voluntas  tua  :  avec  cela 
tout  est  bon,  parce  que  Dieu  est  la  bonté 
même. 

Je  tâcherai ,  à  la  visite ,  de  soutenir  la  dis- 
cipline.... Une  échappée  peut  être  exempte 
de  péché ,  mais  non  pas  une  continuité  qui 
n'est  jamais  sans  quelque  mépris  et  quelque 


scandale...  Malgré  toutes  les  raisons  qu'on  dit 
en   faveur  de  l'infirmité,  à  moins  d'une  voca- 
tion tout-à-fait  extraordinaire,  c'est  une  raison 
d'exclure.  Notrc-Scigneur  soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  30  décembre  1693. 

LETTRE  XLVIII. 

A  M"'=  DE  LUYxNES. 

Il  la  remercie  de  ses  saints  présents,  et  lui  explique  ce 
que  c'est  que  le  bon  vin  de  la  nouvelle  alliance. 

Je  ne  puis ,  Madame ,  que  vous  rendre  grâces 
très  humbles  de  tous  vos  saints  présents  et  de 
toutes  les  bontés  que  vous  me  marquez.  J'y  ré- 
ponds avec  une  parfaite  sincérité,  et  je  vous 
prie  de  ne  jamais  révoquer  en  doute  cette  fidèle 
correspondance.  Je  suis,  ma  Fille,  à  vous  de 
tout  mon  cœur. 

A  Meaux ,  ce  2  janvier  1694. 

F.  S.  Je  n'ai  pas  trouvé  dans  le  paquet  le  billet 
de  la  sainte  Vierge.  Je  me  trompe  :  en  dépliant 
le  paquet,  je  le  trouve  avec  plaisir  et  reconnois- 
sance.  Je  la  prie  de  vous  impétrer  ce  bon  vin 
de  la  nouvelle  alliance,  qui  n'est  autre  chose 
que  l'esprit  dont  les  apôtres  furent  enivrés  à  la 
Pentecôte,  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  qui  a  été 
exprimé  delà  vraie  vigne.  L'élude  des  Ecritures 
convient  parfaitement  avec  ce  bon  vin;  et  c'est 
dans  ce  divin  cellier  qu'on  le  boit.  Vous  êtes  de 
celles ,  ma  Fille ,  qui  pouvez  entrer  plus  avant 
dans  ce  cellier  mystique ,  et  vous  y  laisser  trans- 
porter au-dessus  du  monde  et  de  toutes  ses  pen- 
sées. Personne  au  monde  ne  ressent  plus  cette 
vérité  que  moi. 

LETTRE  XLIX. 

A  PLUSIEURS  RELIGIEUSES  DE  JOUARRE. 

Sur  l'eulogie  qu'elles  lui  avoienl  envoyée. 

J'ai  reçu ,  mes  Filles ,  votre  eulogie  avec  beau- 
coup de  reconnoissance  et  de  joie  ;  et  vous  jugez 
bien  que  celle  que  j'ai  ressentie  en  voyant  à  la 
tête  le  nom  de  votre  sainte  et  illustre  abbesse  ,  a 
été  très  grande.  Répondez,  mes  Filles,  à  ses 
bontés  et  à  l'exemple  qu'elle  vous  donne.  As- 
surez-vous toujours ,  mes  Filles ,  de  mon  amitié 
et  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous. 

A  Paris,  ce  15  janvier  1694. 

LETTRE  L. 

A  M-e  DE  LUSANCr. 

Sur  l'obligation  d'assister  au  chœur,  la  nécessité  de  se 
tenir  toujours  prêt  à  parottre  devant  Dieu. 

Il  est  vrai ,  ma  Fille,  que  j'ai  oublié  de  vous 
répondre  sur  l'assistance  au  choeur  et  sur  le  chant  j 
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l'un  et  l'autre  est  d'obligation ,  et  on  ne  peut  s'en 
dispenser  sans  raison.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  excuser  de  péché  mortel  la  négligence 
qu'on  auroit  à  cet  égard  ,  et  encore  moins  le  mé- 
pris. Vous  entendez  bien  que  la  négligence  con- 
siste dans  l'habitude  et  la  trop  grande  facilité 
de  manquer  à  un  des  devoirs  principaux  de  la 
vie  religieuse. 

Je  ne  doute  point  que  la  mort  de  madame 
de  Lorraine  ne  vous  ait  vivement  touchée  :  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  toujours  se  tenir  prêt,  parce 
qu'on  ne  sait  à  quelle  heure  doit  venir  le  maître. 
Je  verrai  ce  qu'il  y  aura  à  faire  pour  les  intérêts 
de  la  maison.  Je  prie  Notre -Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 
A  Paris,  ce  27  janvier  1694. 

LETTRE  LL 

A  M"'»  DU   JIANS. 

Sur  une  résolution  de  M.  de  Sainte-Beuve ,  touchant  la 
manière  de  recevoir  les  novices. 

J'ai  VU  une  résolution  de  cas  de  conscience 
sur  la  réception  par  scrutin  * ,  qui  ne  fait  rien  à 
notre  question  :  car  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si 
les  abbesses  sont  obligées  en  conscience  de 
changer  la  forme  qui  y  est  marquée  ;  mais  si 
les  supérieurs  majeurs  ne  peuvent  pas  intro- 
duire l'autre  pour  un  plus  grand  bien,  et 
s'ils  n'y  sont  pas  obligés  dans  certains  cas  par- 
ticuliers. 
A  Farmoutiers ,  ce  2  avril  iGol. 

LETTRE  LIL 

A   LA   MÊME. 

Il  la  presse  de  ne  point  suivre  ses  scrupules  à  l'égard  de 
ses  confessions  et  communions  ;  lui  marque  ce  qui  cause 
les  résistances  que  l'abbesse  de  Jouarre  oppose  à  ses 
ordres. 

Croyez -moi,  ma  Fille,  communiez  à  votre 
ordinaire  :  faites  votre  jubilé,  ne  raisonnez  point, 
obéissez.  Ne  répétez  rien  de  vos  confessions  pas- 
sées, ni  des  pénitences  omises  :  vous  pouvez  ré- 
server de  m'en  parler  à  loisir;  mais  cela  n'oblige 
pas  à  suspendre  le  cours  ordinaire  de  vos  con- 
fessions et  communions.  Acceptez  la  peine  que 

'  Bossuet,  à  cause  des  abus  qui  résultoient  de  la  ré- 
ception des  novices  par  suffrages  publics,  voulut  établir  à 
Jouarre  l'usage  des  ballottes  secrètes  ;  ce  qui  occasionna 
entre  lui  et  l'abbesse  une  contestation  dans  laquelle  celte 
dame  ou  son  conseil  prétondoit  s'appuyer  de  la  résolution 
dont  il  est  ici  parlé;  contestation  qui  donna  lieu  à  la 
grande  lettre  que  Bossuet  écrivit  cette  année  à  l'abbesse 
sur  celte  matière ,  et  qui  fut  terminée  par  une  ordon- 
nance du  prélat,  qui  prescrivit,  dans  les  délibérations 
capitulaires,  pour  la  réception  des  novices,  la  forme  du 
scrutin. 


Dieu  permet  qui  vous  arrive  ;  mais  n'y  adhérez 
pas  davantage ,  et  suivez  ponctuellement  cette 
réponse. 

Il  n'y  aura  point  de  guerre  entre  madame 
votre  abbcsse  et  moi.  Pour  sa  sortie,  si  elle  écou- 
toit  ce  que  lui  dit  le  fond  de  son  cœur ,  sans 
être  prévenue  d'ailleurs,  elle  m'en  remercieroit  ; 
car  ce  fond  aime  la  retraite.  Pour  les  réceptions, 
je  lui  donnerai  le  temps  de  revenir  à  ses  pre- 
miers sentiments ,  qui  étoient  de  laisser  la  chose 
en  ma  disposition.  Cette  obéissance  simple  et 
sincère  seroit  une  action  digne  d'une  religieuse; 
Dieu  le  lui  avoit  inspiré  :  si  elle  étoit  fidèle  à 
cette  grâce ,  elle  lui  en  attireroit  d'autres  plus 
grandes;  mais  elle  se  laisse  étourdir  par  les  sen- 
timents du  dehors ,  au  lieu  d'écouter  son  cœur, 
et  ce  que  le  Saint-Esprit  y  disoit. 

Vous  aurez  vu ,  par  le  mot  que  je  vous  ai  dit 
sur  la  consultation  de  M.  de  Sainte-Beuve, 
qu'elle  ne  fait  rien  à  notre  sujet  :  nous  la  savions 
bien.  La  question,  encore  un  coup,  n'est  pas  de 
savoir  à  quoi  une  abbesse  est  obligée  par  elle- 
même  ;  mais  à  quoi  elle  l'est ,  quand  son  supé- 
rieur parle  et  ordonne  ,  et  encore  quand  il  or- 
donne avec  autant  de  connoissance  et  d'aussi  pres- 
santes raisons  que  celles  qui  me  déterminent. 
Le  Saint-Esprit  avoit  fait  sentir  d'abord  à  ma- 
dame de  Jouarre  que  le  bon  parti  étoit  d'obéir; 
c'est  aussi  la  vérité.  Priez  Dieu  qu'elle  y  re- 
vienne :  ce  sera  une  grande  avance  pour  sa 
sanctification,  et  Dieu  me  le  fait  sentir  ainsi. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Obéissez ,  ne  rai- 
sonnez pas. 
A  Meaux ,  ce  5  avril  1694. 

LETTRE  Lin. 

A  LA  MÊME. 

Il  lui  permet  de  communiquer  à  madame  de  Luynes  ce 
qu'il  lui  a  écrit  sur  la  réception  des  novices. 

Je  veux  bien ,  ma  Fille ,  que  vous  communi- 
quiez à  madame  de  Luynes  ce  que  je  vous  ai 
écrit  sur  les  réceptions.  Je  l'ai  fait  à  tout  hasard, 
afin  que  dans  l'occasion  vous  en  puissiez  dire 
quelque  mot,  dans  la  liberté  que  vous  avez  à 
parler.  Du  reste ,  ne  hasardez  rien ,  ne  faites 
point  d'affaires  ;  surtout  parlez  sobrement  de  ce 
que  j'ai  dit  sur  le  péché  mortel  :  je  ne  vous 
oblige  à  rien  du  tout.  Vous  avez  très  bien  parlé 
et  très  bien  répondu  sur  ma  sœur  Cornuau  : 
madame  elle-même  m'a  écrit  la  chose.  Ma  sœur 
Cornuau  lui  fait  ses  remercîments ,  et  lui  de- 
mande ses  ordres.  Je  vous  donne  de  tout  mon 
cœur  à  Notre-Seigneur. 

A  Meaux,  ce  6  avril  1694. 


ET  DE  DIRECTION. 
LETTRE  LIV. 

A  M""  DE  SOUBISE ,  ABBESSE  DE  JOUARRE 
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Sur  les  inconvénients  des  suffrages  publics  dans  la  ré- 
ception des  filles,  et  la  nécessité  d'établir  à  Jouarre 
l'usage  des  ballottes  secrètes. 

J'apprends,  Madame,  de  tous  côtés,  qu'il  se 
répand  un  bruit  dans  Paris,  d'où  j'arrive  ,  que 
nous  ne  sommes  pas  bien  ensemble,  et  que  mes- 
sieurs vos  parents  se  plaignent  de  moi,  comme 
si  je  vous  étois  opposé  .•  ce  que  je  puis  croire 
assez  aisément,  puisqu'ils  m'ont  témoigné  à  moi- 
même  qu'ils  étoient  mécontents ,  et  même  of- 
fensés de  l'ordre  que  je  voulois  établir  pour  la 
réception  des  filles.  Je  ne  vous  dis  point  ceci  par 
forme  de  plaintes  contre  des  personnes  que  je 
continue  et  continuerai  d'honorer  toute  ma  vie. 
Je  respecte  leur  vertu  plus  encore  que  leur  nais- 
sance ;  et  je  n'ai  rien  à  leur  reprocher  que  d'en- 
trer peut-être  un  peu  trop  avant  dans  des  choses 
dont  il  se  faudroit  reposer  sur  moi,  comme  at- 
tachées à  mon  ministère.  Aussi ,  lorsqu'ils  me 
tinrent  ce  discours,  ils  vous  pourront  dire  que, 
sans  me  fâcher ,  ce  qui  ne  m'arrivera  jamais , 
s'il  plaît  à  Dieu,  avec  personne,  et  moins  en- 
core avec  eux  qu'avec  tous  les  autres,  je  leur 
répondis  seulement,  avec  toute  l'honnêteté  qu'on 
doit  à  des  personnes  de  ce  rang,  mais  en  même 
temps  avec  la  franchise  qui  convient  à  un  évêque, 
que  je  les  priois  de  me  laisser  traiter  avec  vous 
une  affaire  où  leur  état  ne  devoit  pas  leur  per- 
mettre d'entrer,  et  où  j 'étois  assuré  de  vos  sen- 
timents ,  toutes  les  fois  que  vous  agiriez  entiè- 
rement par  vous-même.  Car,  en  effet,  vous  me 
les  aviez  assez  déclarés,  et  que  quelles  que 
fussent  vos  pensées ,  vous  les  soumettriez  aux 
miennes  avec  une  entière  obéissance.  Mais  comme 
il  se  pouvoit  faire  que  par  des  raisons  plutôt 
politiques  que  religieuses  ,  on  tâcheroit  de  vous 
inspirer  d'autres  sentiments,  j'ai  cru  devoir 
vous  dire  encore  une  fois  toutes  mes  raisons  en 
esprit  de  charité  et  de  douceur,  comme  il  con- 
vient à  un  père ,  et  vous  les  dire  même  par  écrit 
et  amplement,  afin  que  vous  ayez  plus  de  moyen 
d'y  rélléchir,  et  même  de  prendre  avis  de  per- 
sonnes doctes  et  spirituelles  ,  si  vous  croyez  en 
devoir  chercher  d'autres  que  les  miens,  en  ce 
qui  regarde  le  gouvernement  de  votre  mona- 
stère. 

Je  suppose  comme  certain,  que,  selon  la  pra- 
tique de  Jouarre  même,  les  réceptions  se  doivent 
faire  à  la  pluralité  des  suffrages  des  religieuses, 
sur  la  proposition  que  l'abbesse  en  fait  dans  le 
chapitre.  Il  n'y  a  point  là-dessus  de  question  ; 


et  tout  ce  qui  reste  à  examiner  est  la  manière 
de  donner  les  suffrages.  Or  je  dis  que  celle  de 
les  donner  publiquement  et  de  vive  voix,  expose 
vos  religieuses  au  danger  de  trahir  leur  con- 
science en  matière  grave ,  et  par  conséquent  à 
commettre  autant  de  péchés  mortels  qu'il  se 
feroit  de  réceptions  dans  votre  maison. 

Que  la  matière  soit  grave,  personne  n'en  peut 
douter;  puisqu'il  s'agit  de  la  réception  des  su- 
jets, d'où  dépend  tout  l'ordre,  toute  la  régu- 
larité, toute  la  bonne  constitution  d'un  mona- 
stère. 

Qu'en  faisant  donner  les  suffrages  à  haute 
voix ,  on  expose  les  religieuses  à  cet  inconvé- 
nient, la  chose  est  claire  pour  deux  raisons  qui 
ne  peuvent  pas  être  meilleures  :  l'une  qu'elles 
craindront  toujours  de  déplaire  à  leur  abbesse, 
sous  laquelle  elles  sont  dans  une  absolue  et  per- 
pétuelle dépendance,  en  refusant  un  sujet  qu'elle 
leur  propose  :  l'autre ,  qu'elles  craindront  en 
même  temps  d'offenser  leurs  sœurs  ;  l'expérience 
faisant  voir  que  celles  qu'on  propose  sont  ordi- 
nairement portées  par  une  partie  de  la  commu- 
nauté. Quand  on  s'oppose  à  leur  sentiment,  cela 
cause  des  contestations  infinies  :  celles  dont  le 
sentiment  a  été  combattu ,  préparent  de  sem- 
blables exclusions  à  l'autre  parti  :  les  novices  ou 
les  professes ,  dont  on  aura  voulu  empêcher  la 
réception,  sont  tentées  si  violemment  d'en  gar- 
der le  ressentiment  dans  leur  cœur,  qu'il  n'y  en 
a  presque  point  qui  n'y  succombent,  ou  qui 
n'aient  besoin ,  pour  y  résister,  de  si  grands  ef- 
forts, que  la  charité  ne  permet  pas  qu'on  les  y 
expose.  Pour  ne  se  point  attirer  de  semblables 
aversions,  on  prend  le  parti  de  dissimuler,  et 
de  laisser  aller  les  réceptions  comme  elles  pour- 
ront, au  gré  d'une  abbesse,  et  de  celles  qui  fa- 
voriseront la  personne  proposée  ;  en  sorte  que 
tout  est  plein  de  respects  humains,  et  qu'à  vrai 
dire,  il  n'y  a  ni  liberté  ni  véritable  délibéra- 
tion. 

On  me  demandera  si  je  connois  et  d'où  je 
connois  celte  disposition  dans  le  couvent  de 
Jouarre  :  et  je  répondrai  que  je  la  connois  dans 
la  timidité  naturelle  d'un  sexe  infirme  ;  je  la 
connois  par  l'expérience  des  autres  couvents  de 
filles,  où,  lorsqu'on  a  voulu  établir,  par  des 
moyens  assurés ,  la  liberté  des  suffrages,  et  ôter 
tout  respect  humain  dans  les  réceptions,  on  n'a 
rien  trouvé  de  meilleur  que  les  suQ'rages  secrets  ; 
et  ce  qui  est  vrai  ordinairement  de  ces  mona- 
stères, je  sais,  par  la  connoissance  particulière 
que  j'ai  de  celui  de  Jouarre,  depuis  que  je  le 
gouverne,  c'est-à-dire  depuis  trois  ou  quatre 
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ans,  que  cette  disposition  de  crainte  pour  leur 
abbessc,  et  d'égards  les  unes  pour  les  autres,  y 
est  autant  et  plus  que  dans  aucun  autre  ;  et  je 
puis  dire  devant  Dieu  que  j'en  suis  aussi  certain 
qu'on  le  peut  être  humainement  de  choses  de 
cette  nature. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Madame,  ni  seu- 
lement de  votre  temps  que  je  suis  de  ce  senti- 
ment :  je  puis  juslilicr  par  mes  procès-verbaux, 
signés  de  toutes  les  officières,  grandes  et  petites 
de  votre  maison  ,  que  je  suis  entré  avec  elles, 
dès  mes  premières  visites,  dans  cet  examen  : 
j'y  suis  encore  entré  plus  avant  dans  une  visite 
générale,  où  j'entendis  toutes  les  religieuses  en 
particulier,  dès  le  temps  de  madame  de  Lor- 
raine ,  où  je  puis  dire  que  le  plus  grand  nombre, 
et  presque  toutes ,  tant  celles  qui  m'étoient  le 
plus  soumises,  que  celles  qu'on  appeloit  alors 
le  parti  de  Madame,  me  déclarèrent  qu'il  n'y 
auroit  jamais  ni  de  liberté  de  suffrages  ni  de 
réceptions  sincères,  qu'on  ne  les  fit  faire  par 
ballottes  ou  fèves  blanches  et  noires ,  toute  autre 
voie  ne  suffisant  pas  pour  donner  aux  religieuses 
lahberté,  sans  laquelle  leurs  suffrages  ne  se- 
roient  que  l'effet  des  regards  humains,  et  une 
profonde  dissimulation  de  leurs  sentiments. 

Voilà,  ]\fadamc,  quel  éloil  alors  le  sentiment 
de  vos  religieuses.  S'il  vous  paroît  maintenant 
qu'elles  changent,  ce  que  pourtant  j'ai  peine  à 
croire,  ce  me  sera  une  nouvelle  preuve  que  dès 
qu'une  abbesse  parle ,  elles  n'ont  plus  de  liberté, 
et  que  c'est  le  cas ,  plus  que  jamais ,  où  il  faut 
que  je  parle  pour  elles.  Je  l'aurois  fait  il  y  a 
long-temps,  et  sous  madame  de  Lorraine,  si 
cette  abbesse,  avec  qui  je  voulois,  comme  avec 
vous,  traiter  tout  à  l'amiable,  n'avoit  été  tou- 
jours absente  de  son  monastère  :  et  pour  la  sta- 
bilité d'un  règlement  si  nécessaire  je  croyois  le 
devoir  faire  dans  une  visite  où  l'abbesse  fût 
présente. 

Au  surplus  ce  n'est  pas  ici  une  nouveauté  ; 
mais  une  manière  d'assurer  la  liberté  des  suf- 
frages, dont  je  trouve  la  nécessité  déjà  établie. 
C'est  un  moyen  d'unir  davantage  la  commu- 
nauté; et  plus  les  religieuses  auront  de  liberté 
dans  les  réceptions,  plus  celles  qu'elles  rece- 
vront et  avec  qui  elles  ont  à  passer  leur  vie , 
auront  de  part  à  leur  commune  charité.  Les 
postulantes  et  les  novices  s'appliqueront  aussi 
d'autant  plus  à  leur  devoir,  qu'elles  se  verront 
obligées  à  contenter  non  la  seule  abbesse ,  mais 
toute  une  communauté  où  elles  auront  autant 
d'inspectrices  qu'il  y  aura  de  capitulantes. 

Que  si  je  m'attache  à  la  voie  secrète  comme 


au  moyen  le  plus  propre  à  procurer  tous  ces 
biens  à  votre  maison  ,  et  à  remédier  aux  incon- 
vénients que  j'ai  remarqués,  je  ne  fais  que 
suivre  l'exemple  des  grands  monastères  qui  sont 
gouvernés  par  les  évèques  ;  et  je  puis  ici  alléguer 
non-seulement  ceux  du  diocèse,  comme  celui 
de  Farmoutiers ,  qui  le  premier  a  donné  l'exem- 
ple de  la  plus  étroite  observance;  mais  encore 
hors  du  diocèse  ,  comme  dans  la  métropole  les 
célèbres  monastères  de  Montmartre ,  de  Chelles, 
du  Val -de -Grâce,  pour  ne  point  parler  des 
autres ,  et  en  particulier  le  saint  monastère  de 
Chasse-Midi ,  où  vous  avez  été  si  bien  élevée. 
Une  illustre  tante  qui  en  a  été  encore  plus  le 
modèle  par  ses  vertus  que  l'institutrice  par  ses 
sages  constitutions ,  en  a  fait  une  expresse  pour 
cette  manière  de  recevoir.  C'est  pourquoi  vous 
êtes  vous-même  venue  à  Jouarre  avec  une  sin- 
cère disposition  de  recevoir  les  fdles  dans  la  re- 
ligion ,  de  la  même  sorte  que  vous  y  étiez  vous- 
même  entrée  :  et  si  maintenant  vous  hésitez, 
nous  savons  d'où  vous  en  viennent  les  impres- 
sions. 

Si  tant  de  grands  évèques  ont  établi  cette 
règle,  principalement  depuis  le  concile  de 
Trente ,  c'a  été  en  suivant  l'exemple  de  saint 
Charles ,  dont  voici  un  canon  célèbre ,  livre  vi 
des  constitutions  de  ce  saint,  titre  ,  De  la  ma- 
nière de  recevoir  les  filles  d  la  religion,  cha- 
pitre VIII.  «  Qu'il  soit  procédé  à  la  réception  des 
»  fdles  pour  le  noviciat ,  et  du  noviciat  à  la  pro- 
»  fession ,  par  suffrages  secrets  ;  afin  que  cha- 
»  cune  des  religieuses  puisse  satisfaire  hbrement 
»  à  sa  conscience ,  sans  être  empêchée  par  au- 
»  cune  passion.  »  Il  est  porté  expressément  dans 
ce  canon ,  qu'il  est  du  premier  concile  de  la 
province  de  Milan  ,  qu'il  a  été  expressément 
confirmé  par  Pie  V,  et  que  toute  réception  faite 
dans  une  autre  forme  sera  nulle  et  sans  effet. 

V^oilà  le  modèle  qu'ont  depuis  suivi  les 
évèques;  et  ce  canon  de  saint  Charles  contient 
en  abrégé  toutes  les  raisons  qui  appuient  ma 
résolution.  Elles  se  rapportent  à  deux  générales, 
qui ,  si  l'on  veut ,  n'en  feront  qu'une  :  que  les 
suffrages  doivent  être  secrets ,  pour  mettre  les 
religieuses  en  état ,  premièrement  de  satisfaire 
librement  à  leur  conscience,  et  secondement 
d'y  satisfaire  sans  aucune  crainte ,  sans  aucune 
affection,  passion  ou  égard  humain,  nulle  affectu 
impeditœ;  qui  sont  précisément  les  deux  motifs 
que  je  viens  d'étendre  plus  au  long.  Et  remar- 
quez. Madame,  s'il  vous  plaît,  qu'il  paroît  par 
les  paroles  de  saint  Charles ,  qu'il  s'agit  ici  de 
satisfaire   à   un  devoir  de  la  conscience,    et 
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de  donner  à  des  filles,  c'est-à-dire  à  un  sexe 
infirme  et  timide,  le  moyen  d'y  satisfaire  avec 
liberté ,  qui  est  aussi  le  grand  motif  que  je  me 
propose. 

Il  est  vrai  que  le  concile  de  Trente  n'a  pas 
voulu  établir  cette  loi ,  laissant  à  la  discrétion 
des  évèques  de  le  faire  peu  à  peu ,  en  temps 
convenaljle  ;  mais  il  a  assez  indiqué  que  c'étoit 
l'esprit  de  l'Eglise  et  le  sien ,  lorsqu'en  réglant 
la  forme  de  l'élection  des  supérieurs  ou  supé- 
rieures ,  il  a  voulu  qu'elle  se  fit  par  suffrages  se- 
crets, per  vota  sécréta  ;  en  sorte  que  le  nom  des 
élisants  ne  fût  jamais  su  :  et  cela ,  dit  le  saint 
concile ,  afin  que  tout  se  fasse  droitement  et  sans 
aucune  fraude,  rectè  et  sine  ulld  fraude 
(Conc.  Trid.,  de  Regul.  et  Monial.  sess.  xxv. 
c.  VI.  )  :  indiquant  parla  que  les  élections  faites 
par  suffrages  publics,  sont  exposées  au  péril 
de  fraude  et  de  peu  de  sincérité ,  par  les  dissi- 
mulations qui  s'y  pratiquent. 

C'est  en  conséquence  de  ce  décret  du  concile, 
que  saint  Charles ,  qui  a  tout  fait  dans  l'esprit 
de  cette  sainte  assemblée ,  et  ensuite  tous  ou 
presque  tous  les  évèques  ont  étendu  celle  obli- 
gation de  procéder  par  vœux  secrets,  aux  ré- 
ceptions des  filles ,  qui  dans  le  fond  sont  de  vé- 
ritables élections  :  et  c'est  tellement  l'esprit  de 
l'Eglise ,  que  dans  tous  les  brefs  de  translation 
d'un  ordre  à  un  autre ,  le  pape  qui  ordonne  que 
la  réception  dans  un  autre  couvent  se  fasse  par 
les  suffrages  des  religieuses  ,  exprime  nommé- 
ment qu'elle  se  fera  par  des  suffrages  secrets  : 
ce  qui  est  la  clause  ordinaire  de  semblables 
brefs,  dont  j'ai  un  exemple  tout  nouveau  dans 
une  translation  qui  m'est  renvoyée,  laquelle, 
aux  termes  du  bref,  doit  être  faite,  prœvio 
consensu  monialium,  capitulariter,  tacitisque 
suffragiis  :  «  avec  le  consentement  préalable 
»  des  religieuses  capilulairement  assemblées,  et 
»  par  suffrages  secrets  :  »  le  saint  Siège  ne  ju- 
geant pas  que  sans  cette  précaution  la  liberté 
des  suffrages  soit  suffisamment  établie. 

On  n'oppose  à  tant  de  fortes  raisons  et  à  tant 
de  graves  autorités  que  ce  seul  inconvénient , 
que  donner  cette  liberté  aux  religieuses ,  c'est 
rendre  les  réceptions  trop  douteuses  et  trop 
difficiles ,  et  donner  lieu  à  l'exclusion  de  beau- 
coup de  filles ,  dont  la  vocation  sera  très  bonne, 
par  un  esprit  de  contradiction  à  une  abbesse 
qui  les  aura  proposées.  Je  ne  nierai  point  que 
cela  ne  puisse  arriver  quelquefois  ;  mais  de  deux 
inconvénients  celui  qu'il  faut  le  plus  éviter,  c'est 
celui  qui  sera  le  plus  ordinaire  et  le  plus  grand. 
Or  il  est  bien  plus  ordinaire  que  l'esprit  de  ti- 


midité se  trouve  dans  les  religieuses ,  que  l'es- 
prit de  contradiction  contre  leurs  abbesses,  pour 
lesquelles  on  les  voit  plutôt  disposées  à  une  ex- 
cessive flatterie  qu'à  la  résistance.  Il  n'est  pas 
moins  véritable  que  le  plus  grand  inconvénient 
est  celui  de  contraindre  la  liberté ,  dont  le  dé- 
faut entame  le  fond  de  la  délibération ,  n'y  en 
ayant  point  de  véritable  où  la  liberté  ne  se 
trouve  pas  :  ce  qui  fait  aussi  que  saint  Charles 
et  les  évèques,  selon  l'esprit  du  concile  et  du 
saint  Siège,  ont  pris  le  parti  prudent  d'établir 
la  liberté  des  suffrages,  plutôt  que  celui  de  pré- 
voir la  contradiction  des  religieuses ,  qui  non- 
seulement  est  plus  rare,  mais  encore  moins  es- 
sentielle ,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Je  sais  bien  que  votre  intention  n'est  pas  de 
contraindre  vos  filles,  mais  au  contraire  de  leur 
déclarer  en  toute  sincérité  que  vous  prendrez 
tous  leurs  sentiments  en  bonne  part.  Mais  outre 
que  les  règlements  ne  doivent  pas  être  faits  seu- 
lement pour  le  temps  présent ,  mais  pour  toute 
la  postérité ,  ni  sur  les  dispositions  particulières, 
mais  sur  celles  qu'on  sait  être  les  plus  ordi- 
naires; je  vous  dirai  encore,  Madame,  qu'avec 
toute  votre  bonté,  vous  ne  sauriez  rassurer  vos 
filles  contre  vous-même  :  elles  craindront  tou- 
jours des  retours  secrets ,  que  la  flatterie  ou  les 
intérêts  de  celles  qui  obsèdent  souvent  les  ab- 
besses ,  rappellent  dans  leur  esprit  ;  et  quelque 
injuste  que  fût  leur  crainte  par  rapport  à  vous, 
il  y  en  auroit  assez  pour  les  empêcher  de  vous 
parler  librement.  Et  quand  vous  seriez  venue 
à  bout  de  leur  lever  cette  appréhension ,  vous 
ne  les  mettrez  jamais  à  couvert  des  divisions 
auxquelles  les  exposeroit  la  déclaration  de  leurs 
sentiments,  puisque  vous-même  vous  seriez 
bien  empêchée  à  les  éteindre. 

On  objecte  enfin  une  consultation  de  M.  de 
Sainte-Beuve,  où  sur  le  cas  d'une  abbaye  de 
Saint-Benoît,  dans  laquelle  les  suffrages  pour 
les  réceptions  se  portent  secrètement  à  l'oreille 
de  l'abbesse,  qui  conclut  ensuite  à  la  pluralité 
des  voix  ;  M.  de  Sainte-Beuve  résoud  que  cette 
abbesse  n'est  point  obligée ,  sons  peine  de  pé- 
ché mortel,  à  abolir  cette  coutume.  Mais  Ma- 
dame ,  on  vous  trompe  visiblement  si  on  vous 
flatte  de  la  réponse  de  ce  docteur.  Notre  question 
n'est  pas  si  vous  êtes  obligée ,  sous  peine  de 
péché  mortel,  d'abolir  de  vous-même  une 
coutume  de  votre  abbaye  ;  mais  si  vous  pouvez, 
sans  péché  mortel,  désobéir  à  votre  évèque 
lorsqu'il  trouve  nécessaire  de  la  changer.  Si  on 
avoit  consulté  un  si  habile  homme  sur  ce  cas,  je 
ne  suis  pas  en  peine  de  ce  qu'il  auroit  répondu, 
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surtout  cet  évêque  ne  voulant  rien  faire  qui  ne 
soit  visiblement  canonique  ,  élaltli  dans  tout  le 
diocèse  ,  conforme  à  l'exemple  de  la  plupart  des 
évèques  et  de  saint  Charles ,  et  dans  l'esprit  du 
concile  de  Trente  et  du  saint  Siège.  Songez  que 
votre  maison  n  a  jamais  été  visitée  depuis  cinq 
cents  ans.  Si  durant  une  si  longue  et  une  si  dan- 
gereuse indépendance  on  n'y  a  pas  établi  tout 
l'ordre  que  je  crois  nécessaire,  pour  des  raisons 
générales  et  particulières ,  c'est  à  moi  à  y  pour- 
voir selon  Dieu  ;  et  vous  voulez  bien ,  Madame, 
que  je  vous  dise  que  c'est  à  vous  à  obéir.  C'est 
aussi  ce  que  votre  cœur  vous  a  dit  d'abord  ,  et 
ce  qu'il  vous  dira  toujours ,  toutes  les  fois  qu'en 
vous  meltaut  devant  Dieu  en  toute  humilité , 
vous  n'écouterez  que  lui  seul. 

Mais  venons  au  fond  :  pourroit-on  croire  que 
les  règlements  des  évêques  dans  les  monastères 
ne  doivent  s'étendre  qu'à  empêcher  ce  qui  seroit 
précisément  un  péché  mortel?  Ce  seroit  une 
doctrine  tout-à-fait  absurde.  Ils  ne  doivent  pas 
seulement  détruire  les  péchés  mortels  effectifs , 
mais  en  prévenir  les  périls  et  les  tentations,  du 
moins  les  plus  ordinaires  ,  et  même,  selon  l'exi- 
gence des  cas,  étabUr  par  leur  autorité  ce  qui 
tend  à  la  perfection,  ce  qui  assure  le  bon  état 
d'un  monastère ,  ce  qui  est  de  plus  grande  édi- 
fication ,  ce  qui  fait  entrer  davantage  dans  l'es- 
prit de  l'Eglise.  M.  de  Sainte  -  Jieuve  ,  qui  est 
consulté  sur  le  cas  précis  du  péché  mortel  d'une 
abbesse ,  ne  répond  qu'à  la  demande  qu'on  lui 
fait,  et  n'auroit  eu  garde  dans  le  reste  de  res- 
treindre l'autorité  des  évêques  :  ainsi  sa  réso- 
lution ne  regarde  point  notre  cas. 

Mais  il  énonce  que  dans  la  règle  de  saint 
Benoît  il  n'y  a  rien  qui  oblige  l'abbé  à  procéder 
par  suffrages  secrets  dans  les  réceptions  :  on 
pourroit  encore  ajouter  qu'il  n'y  a  rien  qui  l'ob- 
lige à  y  suivre  la  pluralité  des  voix ,  et  même 
qu'il  y  a  un  chapitre  où  il  est  généralement  af- 
franchi de  cette  nécessité. 

Cela  néanmoins  n'empêche  pas  que  M.  de 
Sainte-Beuve  ne  conclue  que  l'abbesse  dont  il 
s'agit  est  obligée  de  suivre  la  pluralité  dans  les 
réceptions  :  ce  qui  suffît  pour  montrer  qu'il  y  a 
des  cas  où  le  temps  et  l'expérience  ont  fait  ap- 
porter des  restrictions  à  l'autorité  des  abbesses. 
On  en  pourroit  alléguer  plusieurs;  mais  celui-ci 
nous  suffît. 

Que  si  on  a  pu  restreindre  cette  autorité  sur 
la  pluralité  des  suffrages ,  à  plus  forte  raison  le 
doit-on  faire  pour  en  établir  la  liberté,  sans  que 
l'on  puisse  alléguer  ni  l'autorité  de  la  règle ,  ni 
la  coutume  contraire  ;  puisqu'on  y  peut  déroger 


par  des  statuts  postérieurs,  et  qu'on  le  doit 
même  selon  l'exigence  des  cas. 

Au  surplus,  la  plus  mauvaise  manière  de  pro- 
céder aux  réceptions ,  est  celle  de  porter  sa  voix 
à  l'oreille  de  l'abbesse  :  car  ni  elle  ne  déracine 
tout-à-fait  la  crainte  où  l'on  est  que  le  secret 
n'échappe  ,  ni  elle  ne  remédie  en  aucune  sorte 
au  principal  sujet  de  l'appréhension;  puisque 
c'est  l'abbesse  elle-même  que  l'on  craint  le  plus. 
Ainsi  on  ne  pourvoit  point  à  la  liberté  des  suf- 
frages, et  on  attire  à  une  abbesse  des  soupçons 
tout-à-fait  préjudiciables  et  au  respect  qui  lui 
est  dû ,  et  au  repos  de  sa  communauté.  Personne 
ne  niera  jamais  qu'un  évêque  ne  pût  abolir  une 
coutume  qui  a  ses  inconvénients ,  sans  que  la 
consultation  de  M,  de  Sainte-Beuve,  qui  ne  le 
regarderoit  point,  fût  capable  de  l'en  détourner. 

On  avoue  donc  sans  difficulté ,  avec  ce  doc- 
leur  et  avec  les  auteurs  qu'il  allègue ,  que  les 
coutumes  diverses  de  donner  les  voix,  même 
celle  de  n'en  donner  point  et  de  laisser  tout 
faire  aux  abbés  seuls ,  comme  il  se  pratique  or- 
dinairement dans  les  monastères  d'hommes, 
absolument  peut  subsister  sans  péché  mortel  : 
mais  la  prudence  qui  restreint  cette  autorité 
dans  un  sexe  plus  infirme,  doit  avec  la  liberté 
des  suffrages  donner  aussi  les  moyens  les  plus 
convenables  pour  la  maintenir  ;  et  en  cela  les 
évêques,  selon  leur  prudence  et  l'exigence  des 
cas  ,  peuvent  se  conformer  aux  meilleurs 
exemples ,  encore  que  tout  le  monde  ne  les  suive 
pas  :  et  aucun  docteur  n'a  dit  ni  ne  dira  qu'on 
puisse  leur  désobéir  quand  ils  le  feront. 

Au  reste,  rien  ne  montre  tant  l'esprit  de  l'E- 
glise, et  le  besoin  où  l'on  est  de  rendre  les  suf- 
frages le  plus  secrets  qu'on  pourra  ,  que  la  cou- 
tume constante  de  toutes  les  nouvelles  commu- 
nautés ,  et  en  particulier  de  celles-là  même  où 
la  supériorité  n'est  que  triennale.  Car  si  on  craint 
qu'une  supérieure  d'un  pouvoir  si  court  ne  con- 
traigne les  suffrages ,  que  ne  doit-on  pas  craindre 
en  ce  genre  des  abbesses  dont  on  dépend  si  ab- 
solument dans  toute  sa  vie  ? 

Il  ne  me  reste  après  cela,  Madame ,  qu'à  vous 
exhorter  à  rentrer  dans  vos  premiers  sentiments, 
qui  étoient  en  m'exposant  les  difficultés  de  part 
et  d'autre,  de  vous  soumettre  au  jugement  de 
celui  que  Dieu  vous  a  donné  pour  supérieur.  Si 
vous  saviez  les  grâces  qui  sont  attachées  pour 
vous  à  cette  soumission ,  rien  ne  seroit  capable 
de  vous  en  détourner.  Surtout  ne  vous  laissez 
pas  tromper  par  ceux  qui  veulent  vous  inspirer 
de  plaider  plutôt  que  d'obéir.  Ils  ne  songent 
pas  que  ce  n'est  pas  ici  une  matière  conten- 
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tieuse ,  ou  de  la  nature  de  celles  qui  puissent 
être  portées  par  appel  au  métropolitain.  Tant 
qu'un  évêque  ne  fait  rien  qui  ne  soit  bon ,  con- 
venable ,  utile ,  conforme  aux  canons ,  aux 
meilleurs  exemples,  à  l'esprit  de  l'Eglise  et 
du  saint  Siège ,  il  peut  suivre  avec  une  sainte 
liberté  les  mouvements  de  sa  conscience,  et 
c'est  le  cas  où  il  ne  doit  compte  de  ses  actions 
qu'à  Dieu  seul.  Nous  avons  un  trop  habile  mé- 
tropolitain pour  entrer  avec  moi  dans  ces  dis- 
cussions ,  dont  il  n'a  non  plus  à  se  mêler  que 
de  la  conduite  de  mon  séminaire.  Et  d'ailleurs 
trouvera-t-il  mauvais  que  je  me  conforme  aux 
usages  de  son  diocèse  et  à  l'exemple  de  la  mé- 
tropole ? 

Où  iriez -vous  donc  porter  vos  plaintes?  à  la 
justice  séculière,  dans  un  cas  de  cette  nature, 
de  pure  discipline  monastique?  Dieu  vous  en 
préserve.  Les  juges  laïques  seront  les  premiers 
à  vous  dire  que  ce  n'est  pas  ici  une  matière  de 
possessoire ,  qui  soit  de  leur  compétence.  Si  ce 
n'est  lorsque  lesévêques  voudront  faire  quelque 
nouveau  statut  pour  la  bonne  observance  de 
ceux  qui  sont  déjà  établis,  ou  pour  le  bien  de 
la  paix ,  ou  introduire  cette  nouvelle  pronon- 
ciation, que  les  monastères  seront  maintenus 
dans  la  possession  de  ne  pas  obéir  :  chose  si  ab- 
surde qu'on  ne  la  peut  seulement  penser.  Pour 
l'abus  dans  des  choses  de  cette  nature,  où  je 
ne  fais  que  suivre  les  meilleurs  exemples,  sans 
outre  passer  le  pouvoir  qui  est  attaché  à  mon  ca- 
ractère, où  le  mettra -t- on?  Croyez-moi,  Ma- 
dame ,  je  vous  le  dis  en  ami ,  en  père  qui  dé- 
sire la  véritable  droiture  de  votre  conscience 
devant  Dieu ,  et  votre  honneur  devant  les 
hommes  ;  il  ne  vous  convient  pas  de  vous  expo- 
ser à  soutenir  une  cause  si  déplorée ,  et  de  vous 
mettre  au  rang  des  abbesses  qui  préfèrent  la 
domination  à  l'obéissance.  Il  y  a  des  choses  où, 
pour  être  vraiment  maîtresse  selon  Dieu ,  il  ne 
faut  pas  souhaiter  d'être  maîtresse  absolue. 
Votre  communauté,  quoi  qu'on  vous  en  dise 
peut-être  à  cette  occasion,  n'est  point  contra- 
riante ni  entreprenante  contre  ses  abbesses.  Au 
contraire  ,  je  n'en  connois  point  où  l'on  y  soit 
plus  attaché ,  et  où  l'obéissance  soit  plus  sin- 
cère. Laissez-moi  donc  lui  donner  la  liberté  qui 
lui  convient  par  tant  de  raisons  :  elle  n'en  sera 
que  plus  volontairement  soumise  à  vos  ordres. 

Je  sais  que  vous  trouverez  de  mauvais  con- 
seils; on  m'a  même  fait  voir  un  mémoire  dressé 
par  un  avocat  pour  les  suffrages  publics  :  mais 
il  est  rempli  de  si  pitoyables  raisons ,  qu'en  vé- 
rité j'en  ai  honte.  Ce  ne  sont  que  subtilités  et 


politiques  humaines,  bien  éloignées  des  maximes 
qui  doivent  régler  la  conscience  d'une  reli- 
gieuse. Il  ne  s'agit  pas  de  chercher  ce  qui  pour- 
roit  peut-être  éblouir  les  ignorants,  mais  de 
peser  ce  qu'on  peut  porter  devant  le  tribunal 
de  Jésus-Christ.  Les  raisonnements  du  palais 
sont  peu  propres  à  cela.  Fiez-vous  à  votre  pas- 
teur ,  qui  sait  mieux  que  qui  que  ce  soit  ce  qui 
vous  est  utile ,  et  qui  le  veut  plus  que  personne. 

Je  ne  me  presse  pas  comme  vous  voyez  :  j'at- 
tends avec  patience  un  paisible  consentement; 
et  j'aime  mieux,  s'il  se  peut,  que  vous  preniez 
de  vous-même  une  bonne  résolution ,  que  d'user 
de  l'autorité  que  le  Saint-Esprit  m'a  donnée.  Si 
vous  n'écoulez  que  Dieu  seul  et  votre  propre 
conscience,  vous  m'écouterez.  Ne  croyez  pas  vous 
abaisser  en  vous  humiliant  devant  celui  qui  vous 
tient  lieu  de  Jésus -Christ.  Ne  croyez  pas  vous 
élever  en  lui  résistant;  car  tout  cela  est  du  monde 
et  de  l'esprit  de  grandeur,  auquel  vous  avez 
renoncé ,  et  dont  il  ne  faut  point  garder  le 
moindre  reste.  Ne  croyez  pas  que  l'obéissance 
ne  soit  qu'en  paroles ,  comme  si  la  reconnois- 
sance  de  la  supériorité  ecclésiastique  ne  consis- 
toit  qu'en  compliment.  Il  en  faut  venir  aux 
effets  quand  on  veut  être  vraiment  religieuse 
et  vraiment  humble.  Alors  on  reçoit  de  Dieu 
les  plus  pures  et  les  véritables  lumières  de  son 
état. 

Au  reste ,  je  ne  vous  parlerai  point  de  la  sortie 
qu'on  vous  a  proposée ,  pour  assister  à  Paris  à 
la  bénédiction  de  madame  de  Notre-Dame  de 
Soissons ,  où  le  moindre  inconvénient  eût  été 
celui  d'une  grande  dépense  inutile.  L'assistance 
de  deux  abbesses ,  dans  une  cérémonie  si  sainte 
et  si  nécessaire,  s'est  introduite  contre  l'ordre 
du  pontifical ,  qui  ne  demande  la  présence  que 
de  deux  matrones,  c'est-à-dire  de  deux  femmes 
vénérables  par  leur  âge  et  par  leur  vertu.  Moi- 
même  j'ai  béni  deux  abbesses  avec  cette  simpli- 
cité et  cette  régularité.  Il  n'eût  pas  été  digne  de 
vous  de  sortir  pour  un  si  frivole  sujet  d'un  mo- 
nastère où  à  peine  êtes-vous  entrée.  Je  ne  vous 
fais  donc  point  d'excuse  de  ce  que  je  vous  ai 
dit  sur  ce  sujet-là ,  et  que  vous  avez  si  bien 
reçu.  Je  vous  prie  seulement  d'apaiser  ceux 
qui  semblent  y  vouloir  trouver  à  redire ,  et  de 
croire  que  tout  ce  que  je  fais  en  cette  occasion 
vient  d'un  désir  sincère  de  conserver  la  répu- 
tation de  votre  régularité ,  si  nécessaire  non- 
seulement  à  votre  maison ,  mais  encore  à  l'é- 
dification publique ,  accompagné  d'une  estime 
particulière  de  votre  vertu. 

A  Meaux  ,  ce  25  avril  1694. 
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LETTRES  DE  PIÉTÉ 


LETTRE  LV. 

A   LA   MKME. 

Sur  la  lettre  précédente. 

En  arrivant  de  Paris,  j'envoie,  Madame, 
selon  ma  coutume,  apprendre  des  nouvelles 
de  votre  santé,  et  en  même  temps  je  vous  en- 
voie aussi  une  grande  lettre  à  laquelle  ce  petit 
voyage,  qui  n'a  duré  que  trois  jours,  a  donné 
occasion.  Je  vous  supplie  de  la  lire  à  part  vous 
seule,  sous  les  yeux  de  Dieu.  Dans  quelques 
jours  je  vous  prierai  de  me  déclarer  vos  inten- 
tions. Vous  y  verrez  les  miennes  ;  et  après  avoir 
tant  agité  cette  alTaire ,  il  en  faut  venir  à  une  dé- 
cision pour  avoir  la  paix,  n'y  ayant  rien  de  moins 
propre  à  la  conserver  que  de  laisser  les  choses 
trop  long-temps  en  suspens.  Je  n'ajouterai  rien 
sur  ce  sujet  à  la  lettre  qui  dit  tout  :  croyez  seu- 
lement que  la  charité  l'a  dictée. 

A  Meaux,  ce  26  avril  1694. 

LETTRE  LVL 

A  M"ie  DU  MANS. 

H  l'exhorte  à  chercher  son  repos  en  Dieu ,  et  à  ne  point 
se  décharger  des  novices. 

Ne  cherchez  point  de  repos  qu'en  la  pure 
bonté  de  Dieu  :  jusqu'à  ce  que  vous  en  soyez  là, 
vous  ne  serez  jamais  sans  trouble.  C'est  à  tort 
que  vous  vous  êles  inquiétée  sur  cette  péni- 
tence ;  avant  ou  après ,  tout  est  bon.  Ne  me  par- 
lez jamais  de  recommencer  vos  confessions. 

Je  ne  souhaite  point ,  ma  Fille  ,  que  vous  fas- 
siez rien  pour  vous  décharger  des  novices.  Ce 
que  vous  me  mandez  sur  la  première  maîtresse 
est  digne  de  réllexion.  Consolez  ces  âmes  affli- 
gées, et  faites-les  marcher  dans  la  latitude.  Ma 
sœur  Cornuau  me  paroît  fort  contente.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  se^avril  i694. 

LETTRE  LVIL 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  gratuité  de  la  rémission  des  péchés,  et  la  dis- 
position du  prélat  à  obéir  à  la  décision  de  Rome  sur 
les  affaires  de  Jouarre. 

puisque  l'affaire  du  noviciat  est  consommée , 
et  que  l'obéissance  l'a  décidée ,  Dieu  le  veut 
ainsi.  Il  est  vrai  que  j'avois  consenti  aux  désirs 
de  madame  de  Rodon,  mais  à  condition  que 
l'obéissance  en  décidât. 

Vous  êtes  bien  simple,  ma  Fille,  quand  vous 
vous  troublez,  faute  de  croire  que  vous  ayez 
mérité  la  rémission  de  vos  péchés.  Ne  songez- 
vous  pas  qu'elle  est  gratuite,  et  que  si  vous  y 


cherchez  d'autres  mérites  que  ceux  de  Jésus- 
Christ  ,  vous  ne  sentez  pas  assez  le  fruit  de  votre 
rachat? 

J'ai  recula  lettre  dont  vous  me  faites  mention 
dans  celle  du  26.  Quand  ma  lettre  '  ne  produiroit 
d'autre  effet  que  celui  d'avoir  fait  précéder  l'in- 
struction et  l'exhortation  à  la  conclusion ,  c'est 
tout  pour  moi.  Au  reste,  s'il  vient  un  ordre  de 
Rome  en  forme ,  j'obéirai  certainement  avec 
joie ,  et  je  serai  ravi  d'avoir  à  donner  un  exemple 
d'obéissance.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  27  avril  1G94. 

LETTRE  LVIIL 

A  LA   MÊME. 

11  lui  donne  une  règle  pour  ses  retraites ,  et  la  porte  à 
éviter  l'agitation  et  l'inquiétude. 

Je  vous  offrirai  à  Dieu  de  tout  mon  cœur, 
ma  Fille.  Ne  vous  mettez  point  tant  en  peine  si 
votre  état  de  langueur  est  agréable  à  Dieu.  Sa 
volonté  est  d'une  étendue  infinie  et  embrasse 
tout ,  pourvu  qu'on  se  conforme  à  elle. 

La  règle  pour  vos  retraites  est,  ma  Fille,  de 
consulter  avant  toutes  choses  ce  qui  se  peut  ou 
ne  se  peut  pas  du  côté  du  dehors  ;  et  quand 
vous  serez  en  liberté  de  ce  côté-là,  entrer  en 
retraite  ;  sinon  trouver  la  retraite  comme  tout 
le  reste  dans  la  volonté  de  Dieu. 

Quant  à  l'autre  point  ^  dont  vous  me  parlez , 
on  ne  doit  point  penser  à  cela  ;  j'y  penserai  moi- 
même  quand  il  faudra.  Il  faut  auparavant  savoir 
l'état  des  choses  en  général ,  et  je  n'en  puis  être 
informé  que  par  un  voyage  à  la  Trappe.  Alors 
quand  je  verrai  ce  qui  se  pourra,  je  réglerai 
sous  les  yeux  de  Dieu  ce  qu'il  faudra.  En  atten- 
dant, être  en  repos  est  le  seul  parti  :  autrement 
le  bon  désir  se  tourne  en  agitation  et  inquiétude. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Recommandez 
le  secret. 

A  Germigny  ,  ce  13  mai  1694. 

LETTRE  LIX. 

A  Mme  DE  LA  GUILLAtJMIE. 

Il  lui  montre  le  remède  de  ses  peines  dans  la  foi  ;  et  la 
porte  à  continuer  ses  fonctions  dans  une  ferme  confiance 
au  secours  de  Dieu. 

Je  vous  plains  d'un  côté ,  ma  Fille ,  dans  l'é- 
tat pénible  oii  vous  êtes  ;  et  de  l'autre  je  me 
console,  dans  l'espérance  quej'ai  que  Dieu  tra- 
vaillera en  vous  très  secrètement.  11  sait  cacher 
son  ouvrage ,  et  il  n'y  a  point  d'adresse  pareille 

'  Sa  grande  lettre  à  l'abbesse  de  Jouarre. 
'  Le  désir  de  se  retirer  il'abbaje  des  Clairets,  proche 
celle  de  la  Trappe. 
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h  la  sienne  pour  agir  à  couvert.  Ce  n'est  point 
par  goût ,  et  encore  moins  par  raison  ou  par 
aucun  effort  que  vous  serez  soulagée  ;  c'est  par 
la  seule  foi  obscure  et  nue ,  par  laquelle  vous 
mettant  entre  ses  bras,  et  vous  abandonnant  à 
sa  volonté  en  espérance  contre  l'espérance , 
comme  dit  saint  Paul ,  vous  attendrez  son  se- 
cours. Pesez  bien  cette  parole  de  saint  Paul ,  in 
spem  contra  spem,  «  en  espérance  contre  l'es- 
»  pérance.  »  Je  vous  la  donne  pour  guide  dans 
ce  chemin  ténébreux ,  et  c'est  vous  donner  le 
même  guide  qui  conduisit  Abraham  dans  tout 
son  pèlerinage.  Communiez  sans  hésiter,  et  dans 
cette  foi,  tous  les  jours  ordinaires;  et  non-seu- 
lement toutes  les  fois  que  l'obéissance  le  deman- 
dera ,  mais  encore  lorsque  vous  y  serez  portée , 
si  Dieu  le  permet ,  par  quelque  instinct ,  pour 
obscur  qu'il  soit.  Faites  de  même  vos  autres 
fonctions,  sans  aucun  effort,  pour  sortir  d'où 
vous  êtes ,  persuadée  que  plus  Dieu  vous  plon- 
gera dans  l'abîme,  plus  il  vous  tiendra  secrète- 
ment par  la  main.  Il  n'y  a  point  de  temps  à  lui 
donner,  ni  de  bornes  à  lui  prescrire.  Quand  vous 
n'en  pourrez  plus ,  il  sortira  des  ténèbres  un 
petit  rayon  de  consolation  qui  vous  servira  de 
soutien  parmi  vos  détresses.  J'aurai  soin  de  ce 
que  vous  me  mandez  sur  le  sujet  de  M.  le  grand 
vicaire  :  sa  conduite  est  sainte  ;  vous  ne  devez 
pas  vous  en  retirer  :  la  mienne  et  la  sienne  n'est 
qu'un.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  8  juin  1694. 

P.  S.  Soyez  fidèle  jusqu'à  la  fin,  et  je  vous 
donnerai  la  couronne  de  vie. 

LETTRE  LX. 

A    M"ie    DU   MANS. 

Sur  la  modération  dans  ses  mouvements ,  el  l'attention  aux 
désirs  que  Dieu  inspire. 

On  m'a  rendu  votre  lettre  ce  matin ,  ma  Fille, 
dans  une  conjoncture  oîi  à  peine  avois-je  le  loisir 
de  l'ouvrir,  bien  loin  d'y  pouvoir  répondre.  La 
lettre  est  fort  bien.  Conseillez  à  voire  amie 
de  ne  se  donner  aucun  mouvement.  Si  j 'a vois 
suivi  le  mien  ,  j'aurois  tout  rompu  d'un  seul 
coup;  mais  il  faut  être  plus  attentif  aux  désirs 
que  Dieu  inspire ,  quoiqu'il  n'en  veuille  pas  tou- 
jours l'accomplissement.  Je  le  prie  beaucoup 
pour  cette  personne,  et  j'espère  qu'il  me  don- 
nera la  décision  sur  ce  qu'il  veut  d'elle  ;  mais  il 
faut  auparavant  tout  connoître.  Pour  vous,  ma 
Fille ,  marchez  en  fidélité  et  en  confiance.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  i4  juin  1694. 


LETTRE  LXI. 

A  Mme   DE  LA  GUILLATJMIE. 

Sur  certains  désirs  que  Dieu  lui  donnoit,  et  sur  ce  qu'elle 
devoil  faire  pour  profiler  de  ses  sécheresses. 

Je  me  réjouis ,  ma  Fille ,  de  votre  tranquillité. 
Je  n'écris  rien,  ni  n'écrirai  rien  à  personne  sur 
votre  désir  i.  Je  penserai  soigneusement  à  vous 
faire  faire  la  volonté  de  Dieu  :  ce  n'est  pas  chose 
où  il  faille  aller  vite ,  ni  sans  des  marques  ex- 
traordinaires, ou  du  moins  bien  particulières  de 
vocation.  Dieu  ne  veut  pas  toujours  l'accomplis- 
sement de  tous  les  désirs  qu'il  inspire.  Soyez 
donc  toujours  soumise  et  fort  secrète  :  j'en  use- 
rai avec  le  même  secret. 

Vous  tirerez  tout  le  fruit  que  Dieu  veut  de  vos 
sécheresses ,  si  vous  continuez ,  ma  Fille,  à  vous 
acquitter  de  vos  devoirs  comme  vous  pourrez , 
sans  quitter  aucun  de  vos  exercices ,  et  moins 
encore  l'oraison  et  la  communion.  Mettez  à  la 
place  des  regrets  de  vos  péchés,  qui  vous  man- 
quent ,  celui  que  Jésus-Christ  en  a  offert  pour 
vous  à  son  Père ,  et  rendez-le-vous  propre  par 
la  foi.  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  sur  le  reste. 
Notre-Seigneur,  que  je  prie  sans  cesse  de  vous 
aider,  soit  avec  vous ,  ma  Fille. 
A  Meaux,  ce  18  et  21  juin  1694. 

LETTRE  LXII. 

A  Mme  DU  MANS. 

Il  la  rassure  à  l'égard  de  ses  confessions  passées,  et  la 
presse  de  s'appliquer  la  grande  indulgence  de  la  mort 
de  Jésus-Christ. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé ,  et  encore  plus 
de  votre  peine ,  qui  peut  même  nuire  beaucoup 
à  votre  santé.  Je  suis  au  reste  bien  assuré  que 
vous  n'avez  rien  à  craindre  pour  les  péchés  de 
votre  vie  passée ,  ni  rien  à  suppléer  d'obligation 
dans  les  confessions  générales ,  et  dans  les  revues 
que  vous  avez  faites;  et  vous  feriez  chose  agréable 
à  Dieu  de  vous  en  tenir  là ,  sans  rien  remuer  da- 
vantage ;  que  si  je  vous  ai  promis  de  vous  ouïr, 
c'est  par  pure  condescendance.  Ainsi  vous  fe- 
riez très  bien  de  déposer  tout  doute  et  tout  scru- 
pule ,  et  quand  même  vous  seriez  à  l'article  de 
la  mort;  car  c'est  même  principalement  à  ce 
moment-là  qu'il  faut,  à  l'abandon  ,  se  jeter  entre 
les  bras  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  quitter 
tout  ce  qui  empêche  le  cœur  de  se  dilater  en  elle. 
Faites  ainsi ,  et  ne  craignez  rien ,  et  ne  songez 
point  à  vous  confesser  de  rien  du  passé  ;  puis- 
que je  vous  assure  que  vous  y  avez  satisfait  : 

'  Elle  avoit  dessein  de  solliciter  une  place  dans  le  mo- 
nastère des  Clairets. 
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je  vous  connois  assez  pour  vous  mettre  en  repos 
sur  cela  et  sur  toutes  choses.  Allez  donc  en 
paix ,  si  Dieu  le  veut. 

Vous  voyez ,  ma  Fille ,  jusqu'où  je  pousse  les 
choses.  Je  ne  me  dépars  point  cei)endant  de  la 
promesse  que  je  vous  ai  faite,  quoique  je  n'y 
croie  point  de  nécessité.  Portez  votre  mal  en 
humilité  et  en  patience.  Jésus-Christ  soit  avec 
vous.  Appliquez-vous,  autant  que  le  peut  une 
foi  vive ,  la  grande  indulgence  de  sa  mort  :  la 
foi  en  porte  l'cnet  jusqu'à  l'inlini  ;  et  toutes 
les  autres  indulgences ,  qu'il  est  bon  de  chercher 
et  de  désirer,  sont  fondées  sur  celle-là.  Je  vous 
bénis  de  tout  mon  cœur,  et  ne  cesserai  de  vous 
offrir  à  Dieu. 
A  Meaux,  ce  22  juin  1694. 

LETTRE  LXIIL 

A  Mm.  DE  LA  GUILLAUMIE. 

Dans  quel  esprit  elle  doit  porter  la  perte  d'une  de  ses 
sœurs. 

Les  plaies  que  fait  le  lîien-aimé  sont  le  soutien 
d'un  cœur  blessé  de  son  amour  :  croyez,  ma 
Fille ,  que  c'est  de  lui  qu'est  parti  ce  trait  qui 
vient  de  vous  percer.  Ne  le  priez  pas  qu'il  adou- 
cisse la  rigueur  du  coup ,  mais  qu'il  vous  sou- 
tienne pour  le  bien  porter.  Les  temps  des  croix 
sont  les  temps  précieux  de  la  vie  :  il  faut  se  don- 
ner en  proie  à  celui  qui,  par  les  plaies  qu'il  nous 
fait ,  veut  tirer  tout  notre  sang ,  c'est-à-dire 
toute  la  vie  des  sens.  Songez  à  tout  ce  que  Dieu 
ôla  à  Job  en  un  instant ,  et  comme  tout  ce  qu'il 
lui  laissa  lui  tourna  en  supplice  :  il  n'eut  pas 
de  honte  de  confesser  et  de  témoigner  sa  dou- 
leur. Ne  déchirez  pas  votre  habit  ;  mais  laissez- 
vous  déchirer  le  cœur  par  celui  qui  a  voulu  vous 
mettre  à  cette  rigoureuse  épreuve.  Réunissez 
en  lui  seul  tout  ce  que  cet  objet  mortel  pouvoit 
attirer,  et  vivez  de  la  vérité.  Je  prie  pour  vous  : 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous  à  jamais. 
AMarli,  ce  24  juillet  1694. 

LETTRE  LXIV. 

A  Mme  DU  MANS. 

Sur  un  emploi  que  son  abbesse  vouloit  lui  confier  ;  et  la 
manière  dont  elle  doit  écouler  Dieu,  pour  éviter  l'illu- 
sion et  les  jugements  téméraires. 

Quoique  je  plaigne  les  novices  que  vous  avez 
sous  votre  charge,  pour  être  au  nombre  des 
sœurs ,  je  trouve  l'autre  affaire  que  madame 
votre  abbesse  vous  confie,  d'une  telle  consé- 
quence ,  que  vous  ne  devez  pas  y  refuser  votre 
ministère.  Il  n'est  point  question ,  ma  Fille  ,  de 
conduire  des  contemplatives  ;  mais,  sans  ancun 


égard  à  ces  hauts  états  vrais  ou  prétendus,  d'en 
examiner  les  qualités  par  rapport  à  la  vocation 
au  monastère  de  Jouarrc,  sans  écouter  autre 
que  Dieu.  Quand  je  dis ,  écouter  Dieu  ,  je  n'en- 
tends pas  que  vous  entendiez  qu'il  vous  parle 
d'une  façon  particulière  :  ces  manières  particu- 
culières  d'écouter  Dieu  me  font  plus  douter 
qu'elles  ne  me  rassurent. 

Ecouter  Dieu ,  c'est  bien  examiner  les  faits 
qui  peuvent  faire  ou  pour  ou  contre,  peser  les 
raisons ,  et  assurer  l'esprit  de  Madame  dans  les 
divers  rapports  qu'on  a  pu  lui  faire.  Vous  par- 
viendrez à  cela  ,  ma  Fille  ,  si  vous  vous  tenez 
sans  prévention  sur  tout  ce  qui  se  dit  de  part  ou 
d'autre  ;  si  vous  priez  Dieu  avec  une  sainte  in- 
différence de  vous  éclairer ,  et  que ,  sans  avoir 
égard  à  ce  qui  se  dit  de  part  ou  d'autre ,  vous 
vous  rendiez  attentive  à  la  vérité;  car  Dieu 
parle  quand  on  la  connoît,  et  on  la  connoît 
quand  on  la  cherche.  N'ayez  donc  ni  éloignement 
ni  prévention  ;  penchez  plutôt  à  secourir  une 
âme  qui  se  veut  donner  à  Dieu  ,  qu'à  la  bannir 
de  sa  maison  ;  mais  regardez  les  choses  sim- 
plement ;  dites-le  de  même ,  et  Dieu  bénira 
vos  intentions  qui  sont  pures ,  comme  celles  de 
madame  votre  abbesse  le  sont. 

Tâchez  de  n'abandonner  pas  entièrement  vos 
novices  :  peut-être  que  la  seconde  cellérière 
pourroit  en  conserver  le  soin  sous  votre  con- 
duite ,  et  profiter  de  vos  connoissances  et  du 
crédit  que  vous  avez  sur  elles.  Voilà ,  ma  Fille , 
ce  que  vous  avez  à  faire  à  cet  égard. 

Pour  ce  qu^  est  de  vos  confessions  passées , 
et  de  l'omission  des  péchés  ou  des  circonstances 
aggravantes,  vous  ferez  bien  de  n'y  plus  songer. 
Vous  avez  bien  fait  de  ne  vous  en  pas  confesser 
ni  pendant  votre  maladie ,  ni  depuis  le  rétablis- 
sement de  votre  santé.  Tenez-vous-en  à  cette 
réponse,  et  me  croyez  tout  à  vous. 

A  Paris,  ce  26  juillet  1694. 

LETTRE  LXV. 

A  LA   MÊME. 

Sur  les  obédiences,  la  conclusion  de  la  visite,  et  la  con- 
duite de  l'abbesse  de  Jouarre. 

Après  vous  avoir  mandé  mon  sentiment  sur  vos 
obédiences,  par  conseil,  et  non  autrement,  je 
vous  laisse,  ma  Fille,  à  la  disposition  de  madame 
votre  abbesse  et  de  la  divine  Providence.  Il  n'y 
a  plus  rien  à  dire  sur  les  deux  novices  dont 
vous  m'écrivez  :  je  n'entre  pas  volontiers  dans 
cet  examen  sans  nécessité.  L'année  ne  se  pas- 
sera pas,  s'il  plaît  à  Dieu,  que  je  ne  conclue  la 
visite  par  les  règlements  qui  seront  le  plus  né- 
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cessaires.  Ne  faites  point  d'austérités  que  votre 
santé  ne  soit  plus  forte.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
sanctifie  en  vérité. 

Continuez  toujours ,  ma  Fille ,  dans  votre  con- 
duite ordinaire  avec  madame  votre  abbesse.  Je 
suis  obligé  de  partir  lundi  pour  Paris  :  j'irai  mon 
train  dans  le  temps  convenable,  et,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  je  prends  pour  compliment  tout 
ce  qui  n'est  pas  une  entière  obéissance ,  comme 
on  la  doit  à  un  supérieur  qui  représente  Jésus- 
Christ,  et  qui  ne  veut  que  la  règle.  Aussitôt 
qu'il  y  aura  des  Discours  sur  la  comédie,  j'en 
enverrai  pour  vous ,  pour  mesdames  de  Lusanci 
et  de  Rodon ,  et  pour  nos  autres  chères  fdles 
et  ma  sœur  Cornuau. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  il  et  13  août  1694. 

LETTRE  LXVI. 

A  M^-^  DE  LA  GUILLAUMIE. 

Sur  le  livre  du  prélat  contre  la  Comédie ,  et  sur  les  sé- 
cheresses de  celle  religieuse. 

Je  suis  bien  aise ,  ma  Fille ,  du  bon  effet  qu'ont 
produit  en  vous  les  passages  de  saint  Basile  et 
des  autres  saints,  cités  dans  le  livre  de  la  Comé- 
die :  c'est  un  flambeau  allumé  devant  les  yeux 
des  chrétiens ,  tant  dans  le  siècle  que  dehors , 
pour  les  faire  entrer  dans  l'incompréhensible 
sérieux  de  la  vertu  chrétienne. 

Sur  le  sujet  de  vos  sécheresses,  songez  seule- 
ment que  l'ouvrier  invisible  sait  agir  sans  qu'il 
y  paroisse,  et  que  le  tout  est  de  lui  abandonner 
secrètement  son  cœur  pour  y  faire  ce  qu'il  sait , 
et  de  ne  perdre  jamais  la  confiance ,  non  plus 
que  la  régularité  aux  exercices  prescrits  de  l'o- 
raison et  de  la  communion ,  sans  avoir  égard  au 
goût  ou  au  dégoût  qu'on  y  ressent,  mais  dans 
une  ferme  foi  de  son  efficace  cachée.  Notre-Sei- 
gneur soit  avec  vous  :  je  ne  vous  oublie  jamais 
devant  lui. 

A  Germigny,  ce  13  septembre  1694. 

P.  S.  Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur  avec 
vos  novices,  et  je  loue  Dieu  des  grâces  qu'il  vous 
fait  pour  elles. 

LETTRE   LXVII. 

A  M^i^   DU  MANS. 

Sur  un  faux  bruit  qui  s'étoit  répandu  de  sa  mort;  et  les 
causes  de  ses  retardenients. 

Je  vois  bien  que  la  nouvelle  de  ma  mort  su- 
bite a  été  portée  jusqu'à  Jouarre;  je  n'en  sais 
point  de  fondement,  puisque  en  vérité  je  n'ai 
pas  eu  seulement  mal  au  bout  du  doigt.  Le  fruit 


de  ces  bruits  que  Dieu  permet,  est,  ma  Fille, 
de  nous  tenir  tous  en  la  main  de  Dieu. 

Tant  que  je  vivrai,  je  n'abandonnerai  jamais 
la  sainte  maison.  Il  faut  se  soumettre  à  la  volonté 
de  Dieu  pour  l'affaire  des  réceptions.  Si  en  cette 
affaire,  ou  dans  les  autres  choses,  je  tardois 
par  des  vues  ou  pour  des  affaires  humaines ,  je 
me  reprocherois  mes  retardenients  et  mes  ab- 
sences ;  mais  comme  Dieu  sait  que  non ,  c'est  à 
lui  à  suppléer  par  sa  présence  ce  qu'il  feroit  par 
la  mienne.  C'est  ce  que  vous  pourrez  dire  à  celles 
qui  en  sont  capables.  Je  vous  donne  les  permis- 
sions et  les  approbations  que  vous  demandez  , 
qui  sont  très  dans  l'ordre,  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Germigny,  ce  13  septembre  1694. 

LETTRE  LXVIIL 

A  LA    MÊME. 

Sur  un  prédicateur;  sur  sa  manière  de  procéder  dans  ses 
visites,  et  sur  le  vin  qui  sert  au  saint  sacrifice. 

C'est  à  la  paroisse  de  Coulommiers  que  j'ai 
cru  faire  plaisir,  en  lui  donnant  le  père  gardien 
pour  prédicateur.  J'ai  beaucoup  d'estime  pour 
lui,  et  je  tâcherai  de  le  conserver  en  ce  pays. 

On  n'a  garde  de  savoir  mes  intentions  pour  la 
visite;  je  ne  les  sais  pas  moi-même.  Je  ne  porte 
jamais  à  ces  actions  des  jugements  déterminés  : 
l'occasion ,  le  besoin  décide ,  et  la  charité  tou- 
jours douce ,  toujours  patiente,  par-dessus  tout. 
Il  faut  sur  cela  s'abandonner  à  la  Providence. 
Vous  parlez  bien  sur  ce  sujet ,  et  j'en  suis  con- 
tent. 

Pourvu  que  le  vin  soit  pur,  naturel  et  non 
mélangé,  quoique  foible  par  sa  nature,  il  peut 
servir  au  sacrifice.  Il  est  bien  pourtant  d'en 
donner  qui  soit  un  peu  plus  fort ,  et  surtout  qui 
ne  soit  point  dégoûtant,  à  cause  des  mauvais 
effets  de  ce  dégoût.  Quand  le  vin  nouveau  sera 
reposé  ,  il  n'y  a  point  d'inconvénient  d'en  don- 
ner. 

Désirer  et  s'humilier  sans  découragement  ni 
inquiétude,  voilà,  ma  Fille,  ce  que  je  vous 
souhaite. 

A  Germigny,  ce  lo  octobre  1694. 

LETTRE  LXIX. 

A  LA   Ml'lME. 

Sur  son  découragement  et  les  avantages  qu'elle  doit  retirer 
de  l'expérience  de  sa  foiblesse. 

Le  tout  est ,  ma  Fille ,  de  ne  vous  pas  décou- 
rager de  votre  découragement.  Que  trouvez- 
vous  de  si  nouveau  dans  vos  foiblesses ,  que  pour 
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cela  vous  vous  troubliez  jusqu'à  vouloir  tout 
laisser  là  ?  Quand  vous  seriez  cent  fois  plus 
foible ,  votre  infidélité  anéantit-elle  la  bonté  de 
Dieu?  et  votre  infirmité  détruit-elle  sa  force? 
Pauvre  créature  !  vous  vous  imaginiez  être  forte, 
et  voilà  comme  vous  vous  êtes  trouvée  telle  que 
vous  étiez  en  eflet.  Repentez-vous,  demandez 
pardon  avec  douleur,  mais  sans  chagrin  ;  dites 
avec  David  :  «  C'est  maintenant  que  je  com- 
»  mence  :  »  Dixi ,  nunc  cœpi  {Ps.  lxxvi.  il). 
Et  que  savez-vous  si  Dieu  ne  veut  pas  commen- 
cer en  vous  quelque  chose  de  nouveau ,  par  une 
expérience  si  forte  de  votre  néant  ?  Donnez-vous 
à  lui  ;  remettez-vous  tranquillement  dans  vos 
exercices.  J'espère  vous  voir  le  jour  des  morts. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
A  Germignj',  ce  28  octobre  1694. 

LETTRE  LXX. 

A  Mn.e  DE  LA  GUILLAUMIE. 

Sur  les  caractères  de  la  vraie  foi  et  l'union  parfaite. 

La  foi ,  qui  est  le  principe  et  le  fondement  de 
l'oraison ,  est  la  même  qui  est  définie  par  saint 
Paul  [Hebr.,  xi.  1.),  le  soutien  des  choses 
qu'il  faut  espérer,  la  conviction  de  ce  qui  ne 
paraît  pas.  C'est ,  ma  Fille ,  cette  foi  qui  nous 
attache  à  la  vérité  de  Dieu  sans  la  connoître. 
Contente  de  sa  sainte  obscurité,  elle  ne  désire 
aucune  lumière  en  cette  vie.  Sa  consolation  est 
de  croire  et  d'attendre  :  ses  désirs  sont  ardents, 
mais  soumis.  L'Epoux  lui  donne  un  soutien  ob- 
scur comme  la  foi  :  elle  l'aime  de  cette  main , 
elle  baise  cette  main  souveraine  qui  la  caresse  et 
la  châtie  comme  il  lui  plaît  :  ses  châtiments 
mêmes  sont  des  caresses  cachées.  Il  a  pitié  de  sa 
foiblesse,  toujours  prêt  à  lui  pardonner  ses  in- 
fidélités, pourvu  qu'elle  ne  perde  point  courage  : 
il  l'entretient  à  son  gré ,  lorsqu'elle  se  retire  pour 
l'amour  de  lui. 

Je  ne  trouve  rien  que  de  bien  dans  l'écrit  que 
vous  a  lu  ma  sœur  Cornuau.  Je  prendrai  le  temps 
de  lui  insinuer  ce  que  vous  souhaitez  :  tenez- 
vous-en  à  ce  que  vous  m'avez  dit  sur  son  sujet , 
et  agissez  avec  celte  sainte  liberté  et  cordialité 
qui  est  le  propre  des  âmes  dévotes.  Désirez  l'u- 
nion parfaite  ;  séparez-vous  de  tout ,  et  le  vrai 
tout  vous  sera  donné.  C'est  à  peu  près  ce  que  je 
vous  ai  dit  sur  la  foi ,  autant  qu'il  m'en  souvient. 
Notre-Scigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  5  novembre  1694. 


LETTRE  LXXL 

A  Mme  DU  MANS. 

Sur  SOS  confessions  précédentes  ;  sur  la  manière  dont  elle 
doit  recevoir  les  dons  du  Saint-Esprit,  et  sur  les  austé- 
rités. 

Vous  n'avez  point ,  ma  Fille ,  à  vous  mettre 
en  peine  de  vos  confessions  précédentes,  et  je 
vous  le  défends  absolument  :  c'est  moi  qui  en 
réponds  à  Dieu.  Vivez  dans  cette  confiance,  et 
mettez-vous  dans  le  repos  qui  est  nécessaire  pour 
laisser  agir  le  Saint-Esprit.  Recevez  ses  dons 
sans  craindre  que  vos  infidélités  en  empêchent 
la  vérité  :  recevez  à  chaque  moment  ce  que  Dieu 
vous  donne  ;  tâchez  d'en  profiter  :  quand  vous 
ne  le  ferez  pas,  ne  vous  en  alïligez  pas  jusqu'au 
point  de  vous  chagriner  et  de  perdre  courage. 
Quelle  merveille  que  Dieu  soit  meilleur  que 
vous ,  et  que  sa  grâce  abonde  malgré  vos  pé- 
chés ! 

Les  austérités  sont  très  bonnes;  mais  saint 
François  de  Sales  m'a  appris  que  celles  qu'on 
demande  par-dessus  la  règle ,  régulièrement  ne 
sont  pas  utiles.  Tenez-vous-en  là. 
A  Paris ,  ce  4  décembre  1694. 

LETTRE  LXXIL 

A  LA  MÊME. 

Sur  ceux  qui  le  faisoient  parler,  et  sur  les  vicissitudes  de 
la  créature. 

Je  veux  absolument  que  vous  me  mandiez  qui 
sont  ceux  qui  se  mêlent  de  me  faire  parler,  afin 
que  je  leur  fasse  savoir  doucement  dans  l'occa- 
sion, et  sans  vous  commettre,  que  je  n'ai  pas 
besoin  d'interprète.  Au  reste ,  ma  Fille ,  ne  vous 
étonnez  pas  de  ces  vicissitudes  de  l'âme  ;  c'est  ^ 
l'apanage  de  la  créature  d'être  sujette  au  chan-      i 
gement.  Priez  le  seul  Immuable  qu'il  vous  affer-      I 
misse  :  ne  changez  rien  dans  votre  conduite  au 
dehors. 

Offrez  à  l'enfant  Jésus  le  désir  d'imiter  en  tout 
son  obéissance  et  sa  petitesse.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  21  décembre  1694. 

LETTRE  LXXIIL 

A   LA  MÊME. 

Sur  la  correction  fraternelle ,  et  les  efifets  de  l'araour- 
propre. 

Il  faut ,  ma  Fille ,  tenir  un  milieu  avec  les 
sœurs,  ne  leur  laisser  rien  passer  de  considé- 
rable ;  car  ce  leur  seroit  un  titre  pour  se  mettre 
comme  en  possession  de  mal  faire.  Du  reste, 
c'est  un  grand  sujet  de  nous  humilier,  lorsque 


nous  commettons  des  fautes  nous-mêmes  en  re- 
prenant celles  des  autres  ;  mais  il  n'en  faut  pas 
moins  faire  son  devoir  :  ce  n'est  pas  nous ,  c'est 
la  charge,  c'est  l'ordre  de  Dieu  qui  doit  agir; 
c'est  Dieu  même  par  conséquent ,  et  nous  ne 
faisons  que  lui  prêter  ministère. 

Si  nous  étions  bien  persuadés  de  notre  ex- 
trême foiblesse ,  nous  ne  serions  pas  si  étonnés 
lorsque  nous  tombons  dans  des  fautes ,  et  je  vous 
avertis  que  dans  la  description  que  nous  en  fai- 
sons ,  il  s'y  peut  souvent  mêler  beaucoup  d'a- 
mour-propre, qui  attire  insensiblement  un  cer- 
tain découragement  ou  une  espèce  de  chagrin. 
Ne  vous  arrêtez  pas  à  éplucher  tout  avec  inquié- 
tude ;  mais  quand  votre  conscience  vous  aver- 
tira d'une  faute  bien  véritable ,  tournez-vous  à 
Dieu  en  lui  disant  :  Hé  bien.  Seigneur,  quelle 
merveille  qu'une  pécheresse  pèche?  soutenez- 
moi,  je  vous  en  prie  ;  autrement  je  ferai  toujours 
de  même.  Cela  dit ,  demeurez  humiliée ,  et  non 
troublée  devant  lui ,  et  il  viendra  à  votre  se- 
cours quand  vous  y  penserez  le  moins.  Seule- 
ment soyez  fidèle  à  vos  exercices ,  et  à  la  fré- 
quentation des  sacrements  ,  surtout  de  ce  grand 
sacrement  de  l'eucharistie  où  est  toute  notre 
force.  Notre-Seigneur  daigne  vous  donner  une 
bonne  année. 

A  Meaux,  ce  31  décembre  i694. 

LXXIV. 

QUESTIONS 

FAITES  PAR  MADAME  DU  MANS, 

AVEC  LES  RÉPONSES    DE  BOSSUET. 

Première  demande.  Quand  on  a  reçu  pour 
pénitence  en  confession  d'offrir  à  Dieu  toutes 
les  bonnes  actions  de  sa  vie ,  toutes  celles  de  la 
règle  que  l'on  a  embrassée ,  peut-on  ,  Monsei- 
gneur, recevoir  plusieurs  fois  cette  même  péni- 
tence de  différents  confesseurs ,  et  k  plusieurs 
confessions ,  même  générales  ? 

Réponse.  Quand  c'est  le  même  confesseur,  il 
faut  croire  qu'il  n'a  dessein  que  d'inculquer 
davantage  cette  obligation ,  qui  d'ailleurs  est  de 
droit  divin  et  naturel  dans  son  fond  :  quand  c'est 
un  autre  confesseur,  il  faut  l'avertir,  afin  qu'il 
s'explique. 

Seconde  demande.  Quand  on  craint  d'abuser 
des  grâces  de  Dieu  ,  peut-on ,  dans  cette  vue-là , 
le  prier  de  nous  en  faire  moins,  afin  d'être 
moins  coupable  ;  et  ne  se  la  rend-t-on  point  de 
se  priver  de  ces  grâces  particulières  si  volontai- 
rement ? 

Réponse.  Ce  seroit  un  mauvais  motif  qu'il  ne 
Tome  XII. 
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faut  jamais  avoir.  Quand  les  saints  ont  dit  :  C'est 
assez,  c'étoit  des  grâces  de  douceur  et  de  sen- 
sibilité ,  comme  contraires  souvent  à  l'esprit  de 
la  croix. 

Troisième  demande.  Ne  se  trompe-t-on  point 
quand  les  touches  de  Dieu  font  verser  des  larmes, 
lorsqu'on  se  trouve  encore  sensible  aux  créa- 
tures ,  et  qu'à  leur  occasion  on  en  verse  ?  Il  me 
semble  que  les  premières  devroient  tarir  les  se- 
condes. 

Réponse.  C'est  foiblesse  d'être  si  sensible  pour 
les  créatures  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  soit 
tromperie  de  s'abandonner  aux  mêmes  impres- 
sions pour  les  choses  de  Dieu  :  ce  qui  est  impar- 
fait n'est  pas  toujours  faux  pour  cela. 

Quatrième  demande.  Peut-on  se  distraire  et 
se  dissiper  volontairement,  quand  une  certaine 
application  à  Dieu  cause  quelque  mal  de  tête  ;  ' 
et  dans  la  crainte  de  devenir  infirme ,  ne  pas 
aller  aussi  loin  que  semblent  le  demander  les 
vues  que  nous  croyons  que  Dieu  nous  donne  ? 

Réponse.  Cela  se  peut  et  se  doit. 

CiNuuiÈME  DEMANDE.  Quaud  OU  so  sout  daus 
l'abattement  du  corps  et  de  l'esprit ,  et  qu'on  ne 
sauroit  discerner  si  c'est  paresse,  dégoût  des 
choses  de  Dieu ,  tentation  ,  négligence  ou  infir- 
mité, fait-on  autant  de  fautes  devant  Dieu  que 
cet  état-là  nous  le  donne  à  croire,  et  faut-il  le. 
dire  au  confesseur  ? 

Réponse.  Ce  ne  sont  pas  là  toujours  des  fautes: 
il  n'est  pas  besoin  de  les  confesser,  ni  encore 
de  s'en  faire  un  scrupule.  Il  y  a  bien  des  choses 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  trop  pénétrer.  Il  faut 
toujours  s'humilier  devant  Dieu  ,  mais  non  tou- 
jours se  livrer  à  l'anxiété  de  se  confesser. 

Sixième  demande.  Est-il  plus  parfait  dans  les 
peines  intérieures  et  extérieures ,  de  s'aban- 
donner à  Dieu,  sans  en  demander  du  soulage- 
ment ou  la  délivrance ,  quoique  avec  soumission 
à  sa  volonté  ;  et  n'y  a-t-il  point  de  la  témérité  à 
les  vouloir  porter  sans  le  soulagement  d'un  di- 
recteur ou  d'une  amie  confidente? 

Réponse.  Cela  dépend  des  occasions  qu'on  a 
de  traiter  avec  un  sage  directeur,  et  des  cir- 
constances particulières.  Il  y  a  beaucoup  de 
choses  à  traiter  entre  Dieu  et  soi ,  sans  y  ad- 
mettre un  tiers ,  qui  souvent  fait  un  embarras. 

Septième  demande.  Quand  la  nature  se  sent 
plus  contrariée  d'une  chose  que  d'une  autre ,  et 
qu'on  a  vu  que  Dieu  demande  qu'on  fasse  choix 
de  celle  qui  nous  fait  peine,  est-ce.  Monseigneur, 
une  faute  de  ne  pas  suivre  cette  vue?  L'ou 
nous  dit  que  toutes  ces  pensées -là  ne  sont  pas 
des  inspirations,  comme  nous  le  croyons. 
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Réponse,  Ces  vues  particulières  ne  sont  pas 
des  règles  :  il  y  faut  fort  peu  adhérer,  et  agir 
bonnement  avec  Dieu  qui  est  la  bonté  mémo. 

HuiTiKME  DEMANDE.  Pout-on  faire  servir  la 
lecture  que  nous  faisons  faire  à  nos  enfants , 
pour  celle  que  la  règle  nous  prescrit  ?  ce  ne 
sont  pas  de  celles  à  qui  l'on  apprend;  j'entends 
celles  qui  le  savent  parfaitement. 

Réponse.  Cela  se  peut  ;  et  encore  qu'on  n'ap- 
prenne rien  de  nouveau,  c'est  toujours  beaucoup 
de  renouveler  et  comme  rapprendre  de  nouveau, 
en  se  mettant  au  rang  des  enfants. 

Neuvième  demande.  Doit-on  ,  sans  votre  per- 
mission ,  se  faire  donner  par  les  confesseurs  des 
pénitences  extraordinaires ,  dans  des  temps  de 
ferveur  qui  prennent? 

Réponse.  On  le  peut ,  avec  discrétion  et  cir- 
conspection. 

Dixième  demande.  Quand  une  supérieure  a 
ordonné  quelque  chose  qu'on  n'approuve  pas  , 
quoiqu'on  veuille  bien  obéir,  il  se  fait  un  mur- 
mure et  un  caquet  intérieur  qui  se  soulève  contre 
elle,  et  contre  ce  qu'elle  ordonne  :  cela  est- il 
mal  ;  et  l'obéissance  est-elle  désagréable  à  Dieu? 

Réponse.  Ce  murmure  est  le  plus  souvent  in- 
volontaire ,  et  de  ceux  qu'il  faut  laisser  écouler 
comme  l'eau  ,  sans  s'entêter  à  le  combattre. 

Onzième  demande.  Lorsqu'une  personne  vous 
a  fâché  et  vous  a  fait  peine ,  quoiqu'on  réprime 
ce  mouvement  en  se  taisant,  l'intérieur  étant 
troublé ,  et  ne  pouvant  empêcher  le  trouble  ni 
dans  l'oraison  ou  autres  prières,  est-on  coupable 
devant  Dieu  ?  est-ce  une  faute  dont  il  faille  se 
confesser,  et  qui  doive  empêcher  la  communion? 

Réponse.  J'en  dis  autant  que  du  précédent 
article. 

Douzième  demande.  Puis -je  sans  scrupule 
préférer  les  besoins  ou  instructions  de  mes  no- 
vices à  mes  lectures  spirituelles ,  que  vous  savez 
que  notre  sainte  règle  nous  prescrit  chaque 
jour,  quand  l'on  a  aussi  peu  de  temps,  et  char- 
gée comme  je  la  suis? 

Réponse.  Vous  le  pouvez  sans  scrupule  et 
TOUS  le  devez  ;  Dieu  l'aura  fort  agréable. 

Treizième  demande.  J'aurois  bien  souhaité 
que  vous  eussiez  la  bonté  de  me  fixer  le  temps 
oîi  il  vous  plaît  que  je  fasse  la  lecture  des  évan- 
giles, que  vous  m'avez  donnés  pour  pénitence  à 
lire  pendant  quinze  jours. 

Réponse.  ïl  faut  tâcher  de  n'avoir  plus  rien  à 
me  dire  sur  les  pénitences  que  j'ai  données, 
après  la  chose  faite;  parce  que,  pour  plusieurs 
raisons ,  je  n'y  puis  rien  ajouter  ni  diminuer. 

QuATonziÈMÈ  demande.  Il  faut  vous  avouer 


que  tout  ce  qui  me  consoloit  le  plus ,  et  où  je 
trouvoisde  l'onction  et  du  goût,  me  fait  peur, 
et  je  crains  de  m'y  ennuyer  :  je  ne  sais  ce  que 
je  vais  devenir,  Monseigneur.  Oh  !  que  le  salut 
me  paroît  difficile  aujourd'hui  !  Ne  rien  faire 
pour  Dieu  ,  n'être  qu'importune  à  son  pasteur, 
et  être  insupportable  à  soi-même  :  enfin  ,  Mon- 
seigneur, que  devient-on  dans  un  tel  état  ?  Je 
n'ai  presque  plus  d'espérance  d'aucun  côté. 
Vous  nous  avez  dit ,  dans  votre  exhortation ,  que 
celui-là  aime  davantage  à  qui  on  a  plus  remis , 
et  que  celui-là  aime  moins  à  qui  on  a  moins  re- 
mis :  je  crains  donc  que  tous  mes  péchés  ne  me 
soient  point  remis,  puisque  je  n'aime  point,  et 
que  je  ne  gagnerai  pas  le  jubilé ,  puisque  je  me 
sens  déjà  toute  désespérée.  Enfin  je  n'ai  point 
coutume  d'être  comme  je  suis  :  d'où  cela  peut- 
il  venir?  J'ai  la  cervelle  toute  renversée;  de 
sorte  que  j'oublie  que  j'abuse  de  votre  patience. 
Je  vous  en  demande  mille  pardons,  et  mille  fois 
je  me  prosterne  devant  vous.  Monseigneur, 
pour  vous  conjurer  d'avoir  pitié  de  moi.  Ce 
n'est  pas  manque  de  vénération  et  de  respect, 
que  je  vous  dis  tout  ceci  :  je  vous  honore  et 
chéris  plus  que  jamais,  et  a'ous  promets,  en 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'ordonner,  une 
parfaite  soumission ,  etc. 

Sœur  Du  Mans. 
Ce  30  mars  1695. 

Réponse.  Quel?  vous  pensez  à  ce  que  vous 
allez  devenir  !  Est-ce  là  comme  vous  vous  aban- 
donnez à  Dieu  ? 

Vous  avez  peur  que  le  temps  des  consolations 
ne  soit  passé.  Qui  vous  a  dit  les  desseins  de  Dieu, 
et  comment  osez-vous  entrer  dans  ses  conseils  ? 
Recevez  humblement  ce  qu'il  vous  donne ,  et  ne 
pensez  point  à  ce  qu'il  veut  faire  que  lorsqu'il 
lui  plaît  de  se  déclarer. 

Ma  sœur  Cornuau  est  ici  :  je  lui  ai  dit  l'état 
des  choses  et  vos  bonnes  volontés  :  du  reste, 
votre  bonne  et  prudente  abbesse  fera  ce  qu'il  lui 
lui  plaira.  Si  c'est  par  rapport  à  moi  qu'elle 
change  et  qu'elle  vacille  ,  je  crains  qu'elle  n'en 
réponde  un  jour  à  Dieu  :  quant  à  moi,  j'ai  dit 
ce  que  j'ai  à  dire,  et  n'y  ajouterai  pas  une  syl- 
labe. Notre-Scigneur  soit  avec  vous. 

LETTRE  LXXV. 

A  LA  MÊME. 

Sur  ses  novices  ;  sur  la  manière  de  se  comporter  dans  ses 
fai.lcs;  el  sur  la  conduite  à  tenir  envers  les  enfants  tou- 
chant l'abstinence. 

Reprenez  vos  communions  ;  demandez  pardon 
à  Dieu  de  les  avoir  interrompues.  Pour  vos  no- 
vices, tenez -les  autant  que  vous  le  pourrez 
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entre  le  désir  et  la  jouissance;  ménagez -leur 
les  consolations  comme  les  peines  ;  servez-vous 
de  la  faim  de  communier  dont  quelques-unes 
vous  paroissent  pressées ,  pour  les  engager  à  de- 
venir humbles;  faites -leur  dire  Magnificat 
toutes  ensemble  dans  le  noviciat ,  et  dites-le  avec 
elles. 

Je  vous  vois ,  ma  Fille ,  trop  étonnée  quand 
vous  tombez  en  quelque  faute  :  humiliez-vous , 
encouragez  -  vous ,  mettez  votre  confiance  en 
Dieu  seul ,  et  demeurez  en  repos.  Je  trouve  très 
bon  que  vous  parhez  à  celles  des  novices  qui 
ont  été  sous  votre  charge.  Pour  les  abstinences , 
après  l'âge  de  sept  ans ,  je  m'en  rapporie  aux 
médecins  :  avant  cela ,  il  ne  faut  point  en  être 
en  peine.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux  ,  ce  4  el  5  janvier  1695. 

LETTRE  LXXYI. 

A  M-"»  DE  LUYNES. 

Sur  un  présent  qu'elle  lui  avoit  offert  au  nom  des  reli- 
gieuses de  Jouarre. 

Quoi,  ma  Fille,  tant  d'éloquence  avec  un  si 
beau  présent!  c'en  est  trop,  et  je  ne  puis  y  ré- 
pondre. Je  remettrai  en  effet  la  réponse  à  de- 
main ;  mais  je  ne  puis  tarder  davantage  les 
remercîments  que  je  dois  à  un  secrétaire,  dont 
le  mérite  est  si  rare  et  brille  avec  tant  d'éclat  ; 
qui  m'a  toujours  honoré  d'une  affection  si  dis- 
tinguée, comme  j'ai  toujours  eu  pour  lui  tant 
d'estime  et  de  confiance. 

AMeaux,  ce  4  janvier  1695. 

LETTRE   LXXVII. 

A  Mme  DU  MANS. 
Sur  l'union  qui  régnoit  dans  la  communauté  de  Jouarre^ 

Je  suis  bien  aise ,  ma  Fille ,  que  tout  se  soit 
bien  passé ,  et  que  Madame  soit  aussi  contente 
de  la  communauté  que  la  communauté  d'elle  : 
c'est  ainsi  qu'il  faut  agir.  Plus  elle  montre  de 
bonté  et  de  confiance,  plus  il  faut  avoir  de  com- 
plaisance et  de  soumission  ;  et  ce  sera  là  ma 
joie.  Je  me  réjouis  en  particulier  avec  nos  filles  : 
apprenez-leur  bien  qu'elles  doivent  prendre  un 
autre  esprit  que  celui  qui  a  régné  jusqu'ici 
parmi  les  sœurs  à  Jouarre.  Travaillez  à  le  déra- 
ciner, et  concourez  en  cela  avec  tous  les  bons 
desseins  de  madame  votre  abbesse.  La  soumis- 
sion est  le  principal  ;  la  fidélité  à  la  maison  est 
le  second  point  ;  la  paix  et  la  concorde ,  le  troi- 
sième. Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Meaux ,  ce  13  janvier  1695. 


LETTRE  LXXVIII. 

A  Mme  DE  LUYNES. 

Sur  l'union  qui  régnoit  à  Jouarre,  et  l'estime  qu'on  y 
faisoit  de  madame  de  Luynes. 

Le  récit  que  vous  me  faites  me  ravit  :  le 
comble  de  ma  joie,  c'est  de  voir  cette  parfaite 
union  ;  une  digne  abbesse  contente ,  et  une 
communauté  également  satisfaite.  Vous  voyez, 
ma  Fille,  que  Dieu  aime  Jouarre.  Vous  en 
faites  un  ornement  principal,  et  je  vous  y  vois 
honorée  et  chérie  de  tout  le  monde.  Je  suis  ravi 
quand  j'entends  madame  l'abbesse  parler  de 
vous  comme  elle  fait;  mais  vous  avez  encore 
plus  le  solide  que  tout  le  reste.  Je  vous  rends 
grâces  de  votre  lettre ,  et  suis  à  vous ,  ma  Fille , 
comme  vous  savez. 

A  Meaux,  ce  13  janvier  1695. 

LETTRE  LXXIX. 

A  Mme  DU  MANS. 

Sur  ce  qu'elle  doit  exiger  de  ses  novice^. 

Prenez ,  ma  Fille ,  un  soin  particulier  de  voS 
filles  qui  sont  à  recevoir  ;  faites-leur  promettre 
d'entrer  dans  un  esprit  de  soumission  parti- 
culière, et  de  se  gouverner  par  la  règle  et 
l'obéissance,  et  non  point   par  les  exemples. 

Vous  pouvez  dire  à  madame  d'Albert  que 
j'ai  fort  approuvé  vos  vues  sur  les  vœux,  et 
que  j'en  ai  écrit  à  Madame  comme  de  moi- 
même.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Paris ,  ce  19  janvier  1695. 

LETTRE  LXXX. 

A  LA  MÊME. 

Sur  les  avantages  de  travailler  pour  les  âmes. 

Je  ne  suis  point  d'avis,  ma  Fille,  que  vous 
remettiez  votre  office  à  madame  votre  abbesse. 
Considérez  ce  que  c'est  que  de  travailler  pour 
les  âmes  :  on  regagne  avec  usure  d'un  côté  ce 
qu'on  croit  perdre  de  l'autre.  Il  faut  préférer 
à  tout ,  excepté  à  l'obéissance ,  le  bonheur  de 
n'avoir  à  songer  qu'à  soi.  Continuez  à  bien 
instruire  vos  filles  sur  les  points  que  je  vous  ai 
marqués.  Dites  sincèrement  vos  sentiments  sur 
celles  qui  sont  à  recevoir  :  dans  le  doute,  inclinez 
par  charité  à  la  réception.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous ,  ma  Fille. 
A  Paris ,  ce  28  février  i695. 

LETTRE  LXXXI. 

A  Mme  DE  LAGUILLAUMIE. 

Sur  le  mépris  qu'une  religieuse  doit  faire  de  sa  naissance  5 
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sur  l'oraison  ;  règles  à  suivre  dans  la  correction  des 
sœurs  ;  excès  du  livre  de  Malaval. 

Etant  revenu  ici,  ma  Fille,  où  j'ai  trouvé 
parmi  mes  papiers  votre  lettre  du  12  avril,  je 
vous  y  fais  réponse  sur-le-cliamp,  et  je  vous 
prie  de  m'ex^cuser  sur  la  peine  que  vous  aura 
donnée  un  billet  de  moi  à  ma  sœur  Cornuau , 
où  j 'a vois  confondu  cotte  lettre  de  vous  avec 
quelques  autres. 

Ce  que  vous  avez  à  faire  à  l'égard  de  votre 
novice,  c'est  premièrement,  comme  je  crois 
vous  l'avoir  dit,  de  lui  faire  envisager  les  obli- 
gations de  son  état  en  lui-même ,  selon  la  règle , 
et  sans  aucun  égard  à  tous  les  exemples  qu'elle 
verra ,  en  quelque  lieu  et  en  quelque  personne 
que  ce  soit;  parce  qu'elle  ne  sera  pas  jugée 
selon  les  exemples,  mais  selon  les  règles  qui 
sont  dictées  par  le  Saint-Esprit,  approuvées 
de  toute  l'Eglise  et  conformes  à  l'Evangile. 
Secondement ,  mettez-lui  bien  dans  l'esprit  celte 
parole  du  psalmiste  (  Ps.  xliv.  il.):  Ecoutez, 
ma  Fille,  et  voyez;  oubliez  votre  peuple 
et  la  maison  de  votre  Père.  Dites -lui  bien 
qu'un  des  grands  obstacles  à  la  grâce  que  Dieu 
veut  faire  aux  personnes  de  sa  naissance  qui 
se  consacrent  à  Dieu,  c'est  de  s'occuper,  pour 
peu  que  ce  soit,  de  leur  extraction  :  car 
une  chrétienne  doit  croire  quil  n'y  a  rien  dans 
sa  naissance  qui  ne  soit  à  déplorer ,  et  qu'elle 
doit  compter  pour  sa  véritable  naissance  sa  se- 
conde nativité  par  le  baptême,  où  l'image  de 
Dieu ,  qui  fait  toute  la  dignité  de  la  créature 
raisonnable,  a  été  réformée  et  renouvelée. 

C'est  à  cette  condition,  et  par  le  mépris  de 
tous  les  avantages ,  que  la  foiblesse  humaine 
veut  imaginer  dans  les  naissances  que  le  monde 
appelle  grandes,  qu'elle  acquerra  une  beauté 
inlérieure  très  cachée ,  qui  fait  ajouter  au  Psal- 
miste :  Et  le  roi  désirera  votre  beauté.  Ce  roi, 
c'est  Jésus-Christ ,  le  vrai  roi  de  gloire  ;  mais 
qui  a  mis  sa  gloire  et  sa  beauté  dans  l'humi- 
lité et  dans  la  bassesse.  Il  ne  peut  être  tou- 
ché que  de  ce  qui  lui  ressemble  ;  et  le  moindre 
acte  d'humilité  vaut  mieux  ,  pour  une  âme  chré- 
tienne, que  tout  l'éclat  du  monde,  qu'il  faut 
oublier  entièrement,  et  dont  il  faut  perdre, 
autant  qu'on  peut,  toute  l'idée,  selon  ce  que 
dit  le  psalmiste  ,  Obliviscere,  «  Oubliez.  »  Il  ne 
dit  pas,  faites- en  peu  d'état;  mais,  oubliez, 
comptez  tout  cela  comme  n'étant  pas  et  n'ayant 
jamais  été,  parce  qu'en  effet  ce  n'est  rien.  Et 
pour  effacer  cette  idole  trop  inhérente  dans  les 
esprits,  il  est  bon  de  faire  des  actes  d'humiliation, 
tels  que  les  feroient  les  servantes  :  mais  le  secret 


est  de  les  faire  dans  l'esprit  d'un  véritable  dé- 
pouillement ,  ne  s'estimant  pas  plus  que  si  en 
effet  on  étoit  né  dans  la  plus  basse  condition  ;  à 
cause,  encore  un  coup,  que  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu  et  ne  nous  approche  pas  de  Dieu  ,  est 
un  rien ,  et  moins  qu'un  rien  ;  puisqu'il  ne  sert 
qu'à  nous  faire  pécher  et  à  nous  enorgueillir  :  ce 
qui  est  la  chose  du  monde  qui  déplaît  le  plus  à 
Dieu  ;  ce  qui  aussi  lui  fait  dire  par  la  bouche 
de  son  prophète  :  Pourquoi  vous  glorifiez- 
vous ,  terre  et  cendre?  En  voilà  assez  pour 
cette  fois  :  une  autre  fois,  quand  Dieu  le  donnera, 
nous  en  dirons  davantage. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  oraison ,  laissez  là 
Malaval  et  tous  les  maîtres  humains,  si  vous 
voulez  que  le  Saint-Esprit  vous  enseigne  au 
dedans.  C'est  lui  qui  vous  apprendra  ce  silence 
de  paroles  et  de  pensées ,  qui  consiste  à  se  tenir 
devant  Dieu  dans  le  vrai  esprit  de  la  foi ,  qui 
est  sans  doute  une  pensée ,  mais  une  pensée 
très  simple,  qui  en  produit  d'autres  aussi  simples 
qu'elle ,  qui  sont  l'espérance  et  l'amour.  Quant 
à  la  sécheresse  où  l'on  tombe  dans  la  cessation 
de  l'attrait,  il  ne  faut  point  s'en  étonner;  mais 
aller  son  train  avec  Dieu,  se  réduisant  à  la  simple 
obscurité  de  la  foi ,  et  s'enfonçant  dans  son  pur 
néant  où  l'on  trouve  Dieu. 

Je  suis  très  aise  de  vous  voir  peinée  de  l'in- 
utilité des  discours  :  c'est  ce  qui  vous  doit  attirer 
à  parler  beaucoup  à  Dieu ,  et  à  ne  parler  aux 
créatures  qu'autant  que  l'obéissance  et  la  cha- 
rité le  demandent.  La  bienséance  fait  une  partie 
de  la  charité;  parce  que  la  charité,   autant 
qu'elle  peut,   ne  veut  fâcher  personne.  Pour 
celles  qu'il  faut  fâcher  en  les  reprenant ,  c'est 
un  grand  don  de  Dieu  de  le  bien  faire.  II  faut 
bien  se  garder  de  mollir  ni  de  leur  faire  des 
excuses,  car  ce  seroit  détruire  l'ouvrage  de  la 
correction;  mais  l'accompagner  de  toute  hu- 
milité et  douceur.  Et  loin  que  la  mauvaise  dis- 
position de  celles  qui  la  reçoivent  mal   doive 
éloigner  de  prier,  c'est  un  nouveau  sujet  de 
prier  :  car  lorsque  ceux  à  qui  nous  parlons  de 
la  part  de  Dieu   ne  nous  écoutent  pas,  c'est 
alors  qu'il  faut  parler  à  Dieu  pour  eux ,  et  le 
prier   de  nous   donner  le  véritable  esprit  de 
charité  dans  la  répréhension.  Pour  ce  qui  est 
de  cesser  de  les   reprendre,  il  ne  le  faut  faire 
qu'à  l'égard  des  incorrigibles;  et  encore  quand 
on  y  voit  de  l'orgueil;  et  en  même  temps  leur 
faire  entendre  que  si  on  les  reprend  moins ,  ou 
qu'on  cesse  de  les  reprendre  tout-à-fait,  c'est 
un  grand  sujet  de  tremblement  pour  eux  ;  puis- 
que leur  état  en  ce  cas  ne  diffère  en  rien  de 
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celui  d'un  malade  abandonné  par  les  médecins , 
à  qui  l'on  ne  donne  plus  de  remèdes  ,  ou  à  qui 
l'on  n'en  donne  guère.  Il  faut  qu'ils  sentent 
qu'on  est  toujours  prêt  à  les  leur  rendre  avec  au- 
tant de  ciiarité  et  de  patience  que  jamais,  pour  peu 
que  le  sentiment  et  la  santé  leur  reviennent  : 
et  quand  on  en  est  réduit  à  ne  leur  plus  parler, 
c'est  une  raison  de  se  rejeter  dans  ce  silence 
intérieur;  afin  que  Dieu  parlant  en  nous, 
nous  ne  parlions  plus  que  par  son  Esprit. 

Je  vous  dirai  encore  un  mot  sur  le  sujet  de 
Malaval  :  c'est  que  son  livre  a  été  condamné  à 
Rome,  et  que  peut-être  je  serai  obligé  de  le 
condamner  moi-même  pour  plusieurs  excès, 
et  entre  autres ,  parce  qu'il  éloigne  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  sainte  humanité.  Il  ne  laisse  pas 
d'y  avoir  quelques  bonnes  choses  dans  son  livre  ; 
mais  si  mêlées ,  que  la  lecture  n'en  peut  être 
que  dangereuse.  Ne  vous  étonnez  pourtant  pas 
du  goût  que  vous  y  avez  trouvé,  car  Dieu  se  sert 
de  qui  il  lui  plaît  :  il  suffît  de  laisser  là  les  livres 
mêlés  de  bien  et  de  mal ,  quand  on  en  est  averti. 

Ma  sœur  Cornuau  peut  vous  laisser  ses  pa- 
piers ;  je  lui  en  donne  une  entière  liberté.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris ,  ce  25  avril  1695. 

P.  S.  Si  vous  avez  la  vie  de  saint  François 
de  Sales,  par  M.  de  Maupas,  évèque  du  Puy, 
lisez  la  page  42  et  suivantes  de  l'abrégé  de  l'Es- 
prit intérieur  ;  vous  verrez  qu'il  dit  mieux  que 
Malaval. 

LETTRE  LXXXII. 

A  LA  MÊME. 

11  la  rassure  sur  son  oraison. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  votre  oraison, 
ma  Fille  ;  elle  est  très  bonne ,  comme  vous  me 
l'avez  exposée  ;  et  si  Malaval  vous  instruisoit 
en  quelques  endroits,  Dieu,  qui  vous  instruisoit 
bien ,  vous  en  a  fait  prendre  ce  qui  éloit  bon  ,  et 
il  a  béni ,  selon  sa  coutume ,  vos  bonnes  in- 
tentions. Vous  n'avez  rien  à  dire  à  personne 
sur  ce  sujet;  mon  ordonnance  que  j'enverrai 
lundi  de  Meaux ,  vous  instruira  toutes.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  6  mai  1695. 

LETTRE  LXXXIII. 

A  ]«"•=  DE  LUSANCI. 

Sur  la  malice  des  péchés  véniels,  et  les  Truils  qu'on  relire 
de  la  confession  de  ces  péchés. 

Il  est  vrai ,  ma  Fille ,  que  les  péchés  véniels 
n'ont  pas  causé  la  mort  à  Jésus -Christ;  mais 


outre  qu'ils  sont  par  d'autres  endroits  haïssables 
en  eux-mêmes,  ils  ont  encore  ceci  de  malin, 
que  faits  volontairement  ils  disposent  au  péché 
mortel ,  et  peuvent  de  ce  côté-là  avoir  rapport 
à  la  mort  du  Sauveur  des  âmes  :  du  moins  on 
ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  pu  ajouter  quelque 
augmentation  à  ses  peines,  puisque  c'est  par  le 
mérite  de  son  sang  qu'ils  sont  remis.  La  con- 
fession de  ces  péchés,  faite  avec  les  dispositions 
convenables,  et  surtout  avec  un  désir  sincère  de 
s'en  corriger,  produit  l'accroissement  de  la  grâce 
sanctifiante ,  et  des  secours  actuels  pour  les 
éviter. 
A  Germigny,  ce  17  mai  1695. 

LETTRE  LXXXIV. 

A  M"»'  DU  MANS. 

Sur  l'oraison,  les  dispenses,  et  la  discrétion  dans  sa  con- 
duite. 

On  a  bien  parlé  de  vous  à  Germigny  ;  on  y 
a  vu  de  vos  lettres  :  on  vous  y  désiroit  d'un 
côté  ;  de  l'autre  on  préféroit  les  solitaires.  Il  ne 
faut  point  s'embarrasser  des  actes  :  il  y  a  un 
article  qui  doit  tirer  de  peine  celles  qui  les 
veulent  faire  trop  méthodiques ,  trop  arrangés 
et  trop  formels.  Ne  soyez  en  peine  de  rien  sur 
cela  :  votre  oraison  doit  être  simple  ,  du  cœur  et 
non  de  l'esprit ,  et  plus  humble  que  délectable. 
Abandonnez  vos  infidélités  à  la  miséricorde  de 
Dieu,  et  vivez  en  paix. 

Régulièrement  parlant ,  le  plus  sûr  pour  les 
dispenses ,  comme  pour  le  reste ,  c'est  de  s'en 
tenir  à  l'obéissance.  Je  ne  trouverois  pas  mau- 
vais que  vous  vous  en  affranchissiez  quelquefois 
sur  le  sujet  des  dispenses,  quand  ces  deux  choses 
concourent  ensemble  :  l'une  que  vous  vous  soyez 
assurée  qu'il  n'arrivera  aucun  accident  ou  in- 
convénient à  la  santé ,  ou  autrement ,  pour  s'être 
tenu  à  la  régularité  ;  l'autre ,  que  vous  voyiez 
clairement  qu'on  relâche  de  l'obligation  du 
maigre  et  du  jeûne  plutôt  par  une  espèce  d'in- 
advertance ,  qu'avec  une  attention  sérieuse. 
Dans  le  doute,  prenez  le  .parti  de  l'obéissance. 
Pour  le  reste ,  le  temps  viendra  ;  et  il  vaut  mieux 
avoir  patience ,  que  de  tout  pousser  à  bout  en 
précipitant.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  27  mai  1695. 

LETTRE  LXXXV. 

A  Mn-e  DE  LUSANCI. 

Il  loue  son  amour  pour  la  clôture;  et  approuve  qu'on 
préfère  pour  la  vie  religieuse  les  personnes  de  nais- 
sance. 

Il  est  vrai ,  ma  Fille ,  que  M.  l'abbé ,  votre 
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frère,  m'a  prié,  de  la  part  de  toute  la  famille  , 
d'inviter  madame  votre  abbesse  à  vous  mener 
à  Lusanci  ;  mais  je  lui  ai  répondu  fort  franche- 
ment que  c'éloit  chose  peu  convenable  que  je 
prévinsse,  et  que  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre 
de  moi ,  c'étoit  de  permettre.  Je  sais  vos  sen- 
timents là -dessus,  aussi  bien  que  ceux  de  ma- 
dame votre  nièce.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas, 
à  présent  que  les  choses  sont  faites ,  que  je 
n'eusse  été  bien  aise  de  vous  voir  avec  les  autres  ; 
mais  il  ne  m'arrivera  jamais  de  prévenir  là- 
dessus,  et  je  ne  croirois  pas  obliger  celles  pour 
qui  je  ferois  ces  avances.  Je  ne  saurois  assez 
louer  l'amour  que  vous  avez ,  et  que  vous  in- 
spirez à  madame  votre  nièce  pour  la  clôture. 
Hélas  !  Dieu  nous  échappe  assez  par  noire  foi- 
blesse ,  sans  que  nous  allions  encore  nous  échap- 
per davantage.  Fuyons,  fuyons,  cachons-nous  ; 
fuyons  lés  saints  mêmes  que  nous  ne  trouvons 
pas  dans  le  clos  sacré  de  l'Epoux.  Notre -Sei- 
gneur soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  lo  juin  1695. 

P.  S.  J'ai  depuis  reçu  votre  lettre  par  le  père 
Bérard  :  je  n'ajoute  rien  pour  la  sortie.  Les 
entretiens  utiles  sur  les  choses  fâcheuses  sont 
bons  :  ceux  de  décharge  sont  meilleurs  étant 
supprimés. 

Quand  vous  aurez  des  personnes  de  naissance 
à  proposer  pour  Jouarre ,  j'en  ferai  très  volon- 
tiers la  proposition  sur  votre  parole,  sans  vous 
y  mêler  qu'autant  que  vous  voudrez.  Pour  celle- 
ci  ,  je  ne  la  connois  en  aucune  sorte  ;  et  quelque 
obligé  que  je  sois  à  madame  de  Jouarre  de  la 
bonne  réception  qu'elle  lui  a  faite,  je  ne  m'y 
intéresse  pas  davantage,  sans  pourtant  lui  vou- 
loir nuire.  J'approuve  fort  la  préférence  donnée 
aux  personnes  de  naissance  qui  ont  de  bonnes 
dispositions,  dont  l'éducation  est  meilleure,  et 
souvent  les  besoins  plus  grands  d'une  certaine 
façon. 

LETTRE  LXXXVL 

A  M"'e  DU  MANS. 
Comment  on  doit  se  conduire  dans  la  vie  spirituelle. 

Je  n'approuve  point  du  tout  que  vous  ayez 
remis  votre  obédience.  Je  vous  admire  de  vou- 
loir qu'on  vous  règle  en  tout,  et  cependant ,  ma 
Fille,  de  faire  des  choses  si  importantes  sans  en 
dire  un  mot.  Sachez  que  dans  la  vie  spirituelle 
il  ne  faut  jamais  rien  donner  à  la  peine.  Si  vous 
alliez  un  peu  mieux  votre  droit  chemin ,  vous 
songeriez  plutôt  à  avancer  toujours  devant  vous 
qu'à  tant  réiléchir  sur  vous-même.  Je  ne  dis 
pas  qu'il  ne  faille  examiner  ses  dispositions  ;  mais 


ce  n'est  pas  pour  abandonner  les  emplois  où 
Dieu  nous  a  mis.  Puisque  cela  est  fait ,  attendez 
l'ordre  de  madame  votre  abbesse ,  et  ne  répli- 
quez seulement  pas. 

J'approuve  bien  que  cette  bonne  fdle  fasse  la 
règle  le  mieux  qu'elle  pourra  ;  mais  non  qu'elle 
s'y  astreigne  par  vœu.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous ,  ma  Fille. 

A  Meaux,  ce  10  juin   1695. 

LETTRE  LXXXVn. 

A  LA  MÊME. 

Avis  sur  sa  trop  grande  précipitation,  et  sur  le  rapport 
qu'elle  fait  des  filles. 

J'ai  vu  à  Meaux  un  moment  cette  sainte  et 
humble  servante  de  Dieu,  qui  m'a  paru  fort 
pressée;  ainsi  je  n'ai  pas  compris  qu'elle  eût 
rien  à  demander.  C'est  au  retour,  en  venant  ici , 
qu'on  m'a  rendu  vos  lettres.  Je  m'en  vais  de- 
main ,  en  visite ,  et  je  ne  sais ,  ma  Fille ,  quand 
je  reviendrai  précisément.  Cette  bonne  iille  vous 
trouve  bien  précipitée  ;  cependant  toute  la  vertu 
consiste  à  attendre  les  moments  de  Dieu,  et  à 
porter  avec  patience  ce  qu'on  ne  peut  empêcher. 
Vous  avez  bien  fait  de  demeurer  dans  votre 
obéissance.  Agissez  en  conscience  dans  le  rap- 
port que  vous  faites  des  filles ,  et  puis  abandon- 
nez tout  à  la  Providence,  Notre  -  Seigneur  soit 
avec  vous. 

A  Germigny ,  ce  17  juin  1695. 

LETTRE  LXXXVIIL 

A  LA  MÊME. 

Sur   les  états   de  sécheresse,  et  l'omission  de  certains 
péchés  dans  la  confession. 

Je  suis  très  touché  de  la  mort  de  madame  de 
la  Grange  :  je  la  recommande  à  Notre-Seigneur. 
Je  suis  arrivé  depuis  lundi ,  et  je  n'ai  eu  qu'au- 
jourd'hui le  temps  d'écrire. 

Songez,  ma  Fille,  que  la  sécheresse  est  un 
des  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  réunir 
à  lui,  en  nous  faisant  perdre  toute  espérance  en 
nous-mêmes. 

Ne  réitérez  jamais  vos  confessions  :  quand 
vous  avez  fait  un  examen  sérieux  durant  un  petit 
quart  d'heure,  abandonnez  tout  le  reste  à  la 
miséricorde  de  Dieu.  Quand  dans  un  doute  rai- 
sonnable vous  vous  croyez  obligée  de  recom- 
mencer, si  la  matière  est  griève ,  marquez  la 
faute  comme  oubliée  dans  la  confession  précé- 
dente. J'appelle  doute  raisonnable ,  celui  où  l'on 
a  une  espèce  de  certitude  de  n'avoir  pas  con- 
fessé un  certain  péché  :  le  reste  doit  être  à  l'a- 
bandon. Il  n'est  pas  nécessaire  d'en  faire  la  con- 


fession  au  même.  Laissez  croire  au  confesseur 
ce  qu'il  lui  plaira,  et  ne  vous  inquiétez  pas 
quand  vous  ne  serez  pas  connue  ;  il  est  bon 
pourtant  que  vous  la  soyez. 

Je  crois  qu'en  l'absence  de  madame  l'abbesse 
vous  aurez  pu  exécuter  ce  qu'a  souhaité  de  vous 
madame  de  Sainte-Dorothée.  Je  trouve  bon  que 
vous  payiez  les  petites  dépenses  pour  les  lettres. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
AGermigny,  ce  i"  juillet  1695. 

LETTRE  LXXXIX. 

A  LA  MÊME. 

11  lui  conseille  de  ne  pas  abandonner  ses  communions. 
Jouissez,  ma  Fille,  en  paix  et  en  soumission 
de  la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite  à  la  dernière 
confession  ;  mais  ne  vous  y  arrêtez  pas  de  ma- 
nière que  vous  abandonniez  vos  communions , 
si  cette  onction  vient  à  vous  manquer  :  je  m'en 
charge  de  bon  cœur  devant  Dieu.  Quant  à  cette 
bonne  personne ,  je  lui  aurois  donné  tout  le 
temps  qu'elle  eût  voulu ,  si  elle  n'eût  paru  si 
pressée.  Notre-Seigneur  en  a  disposé  autrement. 
J'aurai  soin  de  faire  rendre  à  madame  d'Albert 
l'ordonnance  qu'elle  vous  a  donnée  pour  elle.  Je 
m'ofTre  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  pour  prendre 
tous  les  soins  nécessaires  pour  établir  à  Jouarre 
le  règne  de  Dieu.  Je  le  prie  d'être  avec  vous 
à  jamais. 

A  Paris,  ce  16  juillet  1695. 

LETTRE  XC. 

A  LA  MÊME. 

Sur  l'obéissance  et  les  dispositions  pour  être  une  vraie 
fille  de  l'Assomption  ;  sur  les  dispositions  de  l'abbesse 
pour  maintenir  la  régularité. 

Je  crois ,  ma  Fille ,  que  Dieu  vous  inspire  la 
prière  que  vous  voulez  faire,  et  je  vous  l'or- 
donne de  bon  cœur.  Conformez-vous  à  l'obéis- 
sance ,  et  contentez  madame  l'abbesse.  Il  n'y  a 
guère  d'apparence  au  voyage  que  je  médilois 
avant  la  fête.  Je  ne  vous  oublierai  pas  au  saint 
autel  au  jour  du  prochain  triomphe.  Puissiez- 
vous  être  une  vraie  lille  de  l'Assomption  >,  élevée 
au-dessus  du  monde,  et  toute  abîmée  dans  la 
gloire  de  Jésus-Christ  par  l'espérance ,  en  atten- 
dant la  jouissance. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  de  voir  dans 
votre  lettre  du  22  août ,  les  dispositions  de  ma- 
dame votre  abbesse  pour  contenir  les  sœurs,  et 
la  consolation  que  vous  a  donnée  le  chapitre 
qu'elle  a  tenu  sur  ce  sujet.  Sur  l'observance  dont 
vous  me  parlez  ,  je  m'en  rapporte  à  votre  sen- 

'  Elle  s'appeloil  sœur  de  l'Assomption. 
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timent,  et  à  la  décision  de  madame  l'abbesse. 
Je  prie  Notre  -  Seigneur  qu'il  soit  avec  vous , 
et  je  vous  bénis  en  son  saint  nom. 

A  Germigmj,  ces  13  août  et  25  septembre  1695. 

LETTRE   XCI. 

A  LA  MÊME. 


Il  l'encourage  à  parler  librement  à  l'abbesse ,  quand  sa 
charge  l'exigera. 

N'hésitez  point,  ma  Fille  ,  faites  votre  charge  ; 
n'engagez  point  votre  conscience,  en  vous  re- 
tirant ou  vous  taisant ,  quand  il  faut  que  vous 
parliez,  ou  parlant  contre  votre  pensée.  Il  ne 
faut  point  pour  cela  demander  votre  décharge; 
demeurez  dans  l'obéissance  :  vous  pouvez  dire 
seulement  avec  beaucoup  de  respect  qu'on  vous 
ôte  de  votre  place,  si  on  ne  vous  laisse  point 
parler  librement,  et  qu'on  ne  se  donne  pas  à 
Dieu  pour  lui  manquer.  Pour  le  surplus  ,  j'écris 
à  ma  sœur  Cornuau  comme  vous  le  souhaitez. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Germigny ,  ce  30  septembre  1695. 

LETTRE  XGII. 

A  LA  31ÈME. 

Sur  la  retraite  de  mesdames  de  Luynes,  qui  dévoient 
quitter  Jouarre. 

Je  plains  Jouarre,  et  il  est  vrai,  mes  Filles, 
que  ce  que  j'y  perds  '  m'y  faisoit  trouver  beau- 
coup de  consolation  :  mais  vous  pouvez  vous 
assurer  que  ma  considération  ni  mes  soins  ne 
diminueront  pas  par  cette  retraite.  Ma  con- 
science et  la  volonté  de  Dieu  sont  mon  unique 
règle.  Je  suis  à  vous,  mes  Filles,  comme  vous 
savez ,  et  je  ne  vous  manquerai  jamais ,  ni  à  pas 
une  de  mes  iilles  ;  assurez -les -en  comme  si  je 
les  nommois  toutes  en  particulier. 

A  Germigny,  ce  8  octobre  1695. 

LETTRE  XCJII. 

A  M""^  DE  LUYNES. 

Il  l'exhorte  à  accepter  la  supériorité  du   monastère  de 
Vilarseaux. 

Je  ne  crois  pas ,  ma  Fille ,  que  vous  deviez 
différer  d'envoyer  votre  procuration.  J'avoue 
que  c'est  un  nouveau  pas,  et  que  c'en  sera  un 
bien  plus  grand  de  partir;  car  le  retour  sera 
presque  impossible,  et  les  religieuses  de  Vilar- 
seaux    emploieront   tout   pour   vous    retenir. 

'  Les  dames  de  Luynes  qui  y  éloient  religieuses  ,  et  qui 
paroissoienl  devoir  bientôt  quitter  Jouarre  pour  aller  à 
Vilarseaux.  Ce  projet  n'eut  pas  lieu,  mais  deux  ans  après, 
l'ainée  fut  faite  prieure  de  Torci,  dans  le  diocèse  de  Paris, 
où  sa  sœur  madame  d'Albert  la  suivit. 
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Quelle  raison  leur  pourra-t-on  dire  qui  ne  soit 
très  désobligeante?  je  n'en  envisage  presque 
point.  Cependant  je  crois  qu'il  faut  partir,  et  que 
Dieu  le  veut.  Je  n'y  sais  point  autre  chose,  que 
de  prendre  pour  marque  de  sa  volonté  les  con- 
jonctures inévitables,  selon  la  prudence  et  les 
conseils  des  gens  sages  ,  et  surtout  de  ceux  à  la 
conduite  de  qui  Dieu  vous  a  soumise.  Allez  donc 
avec  le  mérite  de  l'obéissance.  Quand  il  Taudroit 
revenir,  Jouarre  ne  seroit  pcs  pour  cela  votre  pis 
aller,  puisqu'on  voit  que  vous  n'en  partez  que 
pressée  et  presque  violentée  par  votre  famille , 
à  qui  le  moins  que  vous  puissiez  accorder,  c'est 
de  reconnoître  et  d'éprouver.  Quant  à  vos  nou- 
velles religieuses,  la  raison  de  votre  sauté, 
qu'on  sait  être  délicate ,  sera  suffisante ,  et 
n'aura  rien  de  choquant.  Madame  de  Notre- 
Dame  de  Soissons ,  qui  a  été ,  quoique  en  pas- 
sant, dans  ce  monastère ,  dit  qu'il  est  fort  beau , 
et  la  communauté  très  réglée  ;  mais  que  la  si- 
tuation dans  un  fond  n'est  pas  agréable  :  l'air 
pourroit  ne  vous  être  pas  l)on;  mais  le  dire 
sans  épreuve ,  ce  seroit  montrer  trop  de  répu- 
gnance à  une  chose  qui  vous  est  offerte  si  ob- 
ligeamment. Enfin  donc,  ma  Fille,  il  faut  dis- 
poser toutes  choses  pour  partir,  et  sacrifier  vos 
répugnances  aux  ordres  de  Dieu ,  qui  sait  ce 
qu'il  en  veut  faire.  Vous  verrez  le  reste  dans 
la  lettre  à  madame  d'Albert.  Ne  vous  engagez 
ni  pour  la  sœur  de  l'Assomption  ni  pour  Saint- 
Placide  :  je  ne  vois  rien  de  faisable  dans  leurs 
projets. 
A.  Germigny ,  ce  12  octobre  1695. 

LETTRE  XCIV. 

A  LA  MÊME. 

Sur  le  désir  que  Dieu  lui  donnoit  de  demeurer  dans 
l'humilité  d'une  vie  privée  et  obéissante. 

Je  crois ,  ma  Fille,  qu'il  n'y  a  plus  à  délibérer  : 
l'attrait  invincible  que  Dieu  vous  rend ,  pour 
demeurer  dans  l'humilité  d'une  vie  privée  et 
obéissante ,  est  un  grand  don  de  sa  grâce  ;  et 
vous  devez  suivre  l'instinct  que  vous  avez  d'y 
persévérer.  Dieu  n'a  permis  ce  qui  est  arrivé 
que  pour  donner  lieu  à  la  réOexion  que  vous 
avez  faite  sur  le  poids  de  la  supériorité.  Vivez 
donc  dans  la  soumission  ;  prenez  une  ferme  ré- 
solution de  n'écouter  plus  rien  qui  vous  en  tire  ; 
prenez  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  être 
plus  que  jamais  retirée  et  dans  le  silence  :  vous 
y  connoîlrez  Dieu  mieux  que  jamais.  J'écris  à 
M.  le  duc  de  Chevreuse ,  qui  cédera  à  mes  rai- 
sons ,  et  fera  entrer  dans  nos  sentiments  ma- 
dame la  duchesse  de  Luynes.  Ecrivez-lui  vos 


sentiments  en  toute  simpliciié  ;  priez-la  (ïe  re- 
mercier madame  l'abbesse  de  Saint-Cyr  et  ces 
saintes  religieuses,  qui  vous  ont  tant  désirée. 
Dieu  sera  avec  vous ,  et  vous  ferez  sa  volonté.  Je 
salue  madame  votre  sœur,  et  suis  à  vous  dans 
le  saint  amour  de  Notre-Seigneur. 

Pardonnez-moi  mon  brusque  départ  d'hier  : 
je  voyois  le  temps  s'avancer,  et  je  ne  voulois  pas 
me  mettre  comme  la  dernière  fois  dans  la  nuit, 
où  je  courus  risque  de  verser  :  d'ailleurs  je  n'a- 
vois  rien  à  vous  dire  encore ,  et  il  me  falloit  le 
peu  de  temps  que  j'ai  pris  pour  me  déterminer. 

A  Germigny,  ce  18  octobre  1695. 

LETTRE  XGV. 

A  M'"'  DU  MANS. 

Sur  les  égards  dus  au  confesseur  lorsqu'il  est  au  con- 
fessionnal; les  communions  extraordinaires  accordées  à 
quelques  sœurs  ;  et  la  conflance  en  Dieu. 

On  ne  doit  point  retirer  un  confesseur  du  con- 
fessionnal, ni,  en  quelque  manière  que  ce  soit, 
interrompre  la  confession,  sans  une  extrême 
nécessité. 

Si  la  communion  accordée  extraordinairement 
à  quelques-unes  des  sœurs  trouble  la  paix  des 
autres  au  point  que  vous  me  le  dites,  il  vaut 
mieux ,  ma  Fille ,  rendre  la  chose  égale. 

Pour  vous,  allez  toujours  en  simplicité  :  ne 
vous  défiez  point  de  Dieu  :  abandonnez-vous  à 
lui.  Tout  le  bien  vient  de  lui,  et  lui  seul  peut 
empêcher  le  mal  qui  viendroit  de  nous  naturel- 
lement. A  lui  soit  honneur  et  gloire  dans  tous 
ses  saints. 

A  Germigny,  ces  22  octobre  et  7  novembre  1695. 

LETTRE  XCVL 

A  M™«  de  luynes. 

Combien  elle  sera  heureuse  de  préférer  la  vie  particulière 
à  toutes  les  supériorités. 

Vous  êtes  heureuse ,  ma  Fille ,  si  vous  per- 
sistez dans  le  dessein  que  vous  avez  pris  par  un 
véritable  amour  d'une  vie  particulière  et  très 
retirée.  Si  vous  sentez  dans  votre  cœur  quelque 
autre  motif,  quel  qu'il  soit ,  de  la  répudiation 
de  la  supériorité  qu'on  vous  offre ,  purifiez  votre 
cœur  ;  et  cachée  en  Jésus-Christ  le  reste  de  votre 
vie ,  songez  à  ne  paroître  qu'avec  lui.  Heureuse, 
encore  une  fois ,  trois  et  quatre  fois  heureuse , 
et  plus  heureuse  que  si  l'on  vous  donnoit  les  plus 
belles  crosses ,  de  posséder  votre  âme  en  retraite 
et  en  solitude ,  sans  être  chargée  de  celle  des 
autres.  C'est  ce  que  Dieu  demande  de  vous ,  et 
il  me  le  fait  sentir  plus  que  jamais. 

A  Meaux  ,  ce  23  octobre  1695. 
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LETTRE  XCVII. 

A  M'"'^  DU  MANS. 

11  lui  apprend  que  selon  l'esprit  de  l'Eglise  la  conflrmation 

doit  être  reçue  avant  la  communion. 

L'ordre  de  l'Eglise  étoil  anciennement  de  re- 
cevoir la  confirmation  avant  la  communion  : 
c'est  encore  aujourd'hui  son  esprit  ;  puisqu'elle 
fait  donner  la  confirmation  à  sept  ans ,  et  qu'elle 
diffère  la  communion  jusqu'à  dix  ou  douze ,  ou 
plus.  Il  n'y  a  que  la  nécessité  qui  dispense  de 
ces  règles  -.  vous  pouvez  là-dessus  prendre  votre 
résolution. 

A  Meaux ,  ce  20  décembre  1695. 

LETTRE  XCVIII. 

AUX  RELIGIEUSES  DE  JOUARRE. 

Sur  une  agape  qu'elles  lui  avoient  envoyée. 

Tout  ce  qui  part  de  vos  mains ,  mes  Filles , 
est  agréable  et  béni  de  Dieu.  Je  reçois  de  bon 
cœur  votre  agape ,  comme  sortie  de  la  crèche  de 
Bethléem.  Je  révère  l'illustre  abbesse  qui  a  bien 
voulu  paroître  à  la  tête  de  vos  signatures.  Je 
répute  pour  très  présente  celle  qui  a  signé  sans 
y  être.  J'honore  la  sainte  assemblée,  et  j'assure 
le  secrétaire  d'une  reconnoissance  particulière. 

A  Meaux ,  ce  5  janvier  1696. 

LETTRE  XCIX. 

A  M">=  DU  MANS. 

Sur  les  répugnances  qu'elle  pouvoit  avoir  à  souffrir;  et 

la  résignation  dan$  les  croix. 

Croyez-moi,  ma  Fille,  rendez-vous  à  l'obéis- 
sance pour  l'abstinence  et  le  jeûne  du  carême  ; 
n'hésitez  pas ,  et  non-seulement  pour  cela ,  mais 
encore  pour  le  double  office.  Mesurez  vos 
forces  ;  Dieu  ne  veut  pas  que  vous  vous  laissiez 
accabler.  Pour  les  maladies,  il  est  le  maître; 
mais  de  son  côté  il  faut  faire  ce  qu'on  ordonne 
pour  les  éviter.  De  croire  que  quand  elles  vien- 
nent on  ne  les  ait  pas  naturellement  en  horreur, 
c'est  une  erreur  :  cette  horreur  en  fait  souvent 
le  mérite.  Je  prie  Dieu  pour  votre  santé  ;  mais 
je  prie  Dieu  en  même  temps  qu'il  vous  fasse 
dire  :  Non  ma  volonté,  mais  la  vôtre. 

On  me  mande ,  ma  Fille ,  que  vous  êtes  fort 
peinée  des  maladies ,  et  que  vous  voudriez  choi- 
sir toute  autre  croix  que  celle-là.  Mais  Jésus- 
Christ  n'a  pas  eu  le  choix  de  la  sienne.  Il  est 
dans  les  malades ,  et  c'est  à  lui  à  nous  crucifier 
à  sa  mode  :  car  il  a  vu  toutes  nos  croix  dans 
son  agonie ,  et  il  les  a  toutes  bénies.  Je  le  prie 
pourtant  qu'il  allège  votre  fardeau,  du  moins  en 
le  portant  avec  vous. 

A  Paris,  ces  u  et  25  février  1696. 


LETTRE  C. 

A  LA  MÊME. 

Sur  des  scrupules;  sur  les  peines  causées  par  les  con- 
fessions passées  ;  et  sur  le  temps  qu'on  donne  à  chacun. 

J'ai  cru,  ma  Fille,  que  la  résolution  que  j'ai 
donnée  à  madame  d'Albert  sur  les  scrupules 
causés  par  les  sermons  du  prédicateur,  satisferoit 
à  toutes  les  peines  de  celles  qui  en  avoient  été 
inquiétées  :  il  n'y  a  sur  tout  cela  qu'à  se  tenir 
en  repos.  Vous  en  revenez  trop  souvent  aux 
peines  de  vos  confessions  passées  :  il  les  faut  en- 
tièrement éloigner.  S'il  falloit  raisonner  avec  un 
chacun  sur  le  temps  qu'on  donne  aux  autres , 
on  ne  finiroit  jamais  :  on  donne  le  temps  selon 
les  besoins.  Soyez  en  paix. 

A  Meaux,  ce  23  avril  1696. 

LETTRE   CI. 

A  LA  MÊME. 

11  lui  ordonne  d'obéir ,  dans  son  infirmité,  à  une  des  sœurs. 

Pour  vous  ôter  tout  scrupule  sur  le  sujet  de 
la  remise  de  votre  volonté  à  madame  de  Saint- 
Michel  ,  en  voici,  ma  Fille,  les  conditions. 

Je  ne  prétends  pas  vous  tenir  toujours  dans 
celte  condition  ;  mais  tant  que  le  médecin  ju- 
gera que  vous  serez  au  rang  des  infirmes. 

J'oblige  madame  de  Saint-Michel  à  prendre 
l'avis  du  médecin ,  quand  on  en  aura  le  loisir  ; 
et  ce  n'est  que  quand  on  n'a  pas  un  moyen  aisé 
de  le  consulter,  que  je  vous  ordonne  de  lui 
obéir. 

Cet  ordre  n'est  pas  seulement  pour  les  jeûnes 
et  les  abstinences  de  la  règle  ,  mais  encore  pour 
celles  de  l'Eglise.  Voici  bientôt  la  semaine  des 
Rogations  qui  sera  presque  toute  d'abstinence  : 
les  vendredis  et  les  samedis  peuvent  causer  de 
grandes  incommodités ,  et  reculer  la  parfaite 
guérison.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  entendre 
tant  raisonner  :  encore  un  coup ,  rompez  votre 
volonté  et  obéissez. 

Vous  êtes  dans  le  cas  de  dire  avec  David 
{Ps.  cxxxviii.  7,  8,  9,  10.)  :  Si  je  monte  au 
ciel,  vous  y  êtes;  si  je  descends  aux  enfers , 
vous  y  êtes  aussi  présent ,  et  votre  main  me 
guide  partout.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Germigny,  ce  12  mai  1696. 

LETTRE  Cil. 

A  LA  MÊME. 

Sur  des  scrupules  au  sujet  de  ses  confessions  :  qu'elle 
doit  dilater  son  cœur  par  la  confiance. 

Il  n'est  pas  besoin ,  ma  Fille ,  de  demander 
pardon  à  celui  que  vous  n'avez  point  offensé.  Si 
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je  me  fàclic,  c'est  pour  vous;  parce  que  je  vois 
que  par  vos  raisonnements  vous  mettez  un  ob- 
stacle à  l'œuvre  de  Dieu.  Je  ne  vous  permettrai 
jamais  de  recommencer  vos  confessions ,  pas 
même  à  l'heure  de  la  mort ,  si  je  vous  voyois 
inquiète  et  angoissée.  Il  faut  finir  en  cherchant 
et  en  mettant  son  repos  dans  la  miséricorde  de 
Dieu  et  dans  le  sang  de  son  Fils  :  c'est  par  là 
qu'on  en  vient  à  cette  dilatation  de  cœur,  où 
Dieu  vous  appelle  par  ma  voix.  Je  ne  sais  où 
vous  avez  pris  qu'elle  n'est  que  pour  les  âmes 
innocentes  ;  vous  avez  donc  oublié  toutes  les 
paroles  de  Jésus-Christ  aux  pécheurs.  Est-ce 
en  vain  qu'il  a  dit  de  l'enfant  prodigue  :  Rendez- 
lui  sa  première  robe  (  Luc,  xv.  22.  )?  Est-ce 
en  vain  qu'il  met  en  joie  le  ciel  et  la  terre  à  la 
conversion  d'un  pécheur?  Ce  céleste  médecin  ne 
dit-il  pas  qu'il  est  venu  pour  les  malades  ?  Et 
de  qui  est-il  Sauveur,  si  ce  n'est  des  pécheurs 
(Ibid.,  V.  31,  32.  )?  Entrez-donc  dans  la  con- 
fiance et  dans  cette  bienheureuse  dilatation  :  je 
ne  puis  plus  souffrir  autre  chose  en  vous  ;  et  sans 
cela ,  il  faudroit  recommencer  toujours,  et  votre 
conduite  devicndroit  non- seulement  pénible  et 
angoisseuse ,  ce  qu'assurément  Dieu  ne  veut  pas, 
mais  encore  impossible  et  impraticable. 

Je  vous  en  dis  autant  pour  l'autre  point. 
Rompez  votre  volonté ,  et  apprenez  la  pratique 
de  cette  parole  :  L'obéissance  vaut  mieux  que 
le  sacrifice. 

A  Germigny,  ce  12  mai  1696. 

LETTRE  ClIL 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  mauvaise  impression  que  lui  avoient  faite  ses  dé- 
fenses ;  sur  la  communion  des  enfants  ;  et  sur  le  courage 
qu'elle  doit  avoir. 

Il  est  certain ,  ma  Fille ,  que  les  défenses 
que  je  vous  ai  faites  ne  sont  point  du  tout 
une  marque  de  votre  réprobation  ;  et  loin  de 
cela,  elles  sont  au  contraire  des  moyens  de 
vous  unir  davantage  à  Dieu ,  si  vous  êtes  fidèle 
et  obéissante.  Prenez  garde  que  cette  impres- 
sion de  réprobation  ne  soit  un  effet  de  vos 
mauvais  raisonnements  ,  que  je  veux  détruire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ne  quittez  aucun  de  vos 
exercices ,  ni  la  confession  ni  la  communion , 
à  votre  ordinaire  ;  faites  l'oraison  comme  vous 
pouvez. 

N'hésitez  point  à  faire  communier  à  la  Pente- 
côte vos  enfants  qui  ont  communié  à  Pâques.  Je 
trouve  le  terme  trop  long  pour  des  personnes 
innocentes  ,  de  les  différer  deux  mois  :  je  vou- 
drois  les  accoutumer  à  la  communion  les  pre- 


miers dimanches  du  mois ,  en  observant  néan- 
moins leur  progrès  dans  la  vertu  selon  leur 
âge. 

Gardez-vous  bien  de  perdre  la  confiance  :  sa- 
vez-vousquc  Dieu  veut  de  vous  un  courage  qui 
égale  celui  des  martyrs?  L'enfer  déchaîne  n'est 
pas  moins  à  craindre  que  la  fureur  des  tyrans 
armés.  Je  vous  mets  sous  la  protection  de  votre 
saint  ange  et  de  saint  JNIichel.  Dieu,  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit  soit  avec  vous.  Non  mea,  sed 
tua  voluntas  fiât. 

A  Meaux ,  ce  7  juin  1696. 

LETTRE  CIV. 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  prière  en  maladie  ;  sur  la  confiance  en  la  bonté  de 
Dieu  ;  les  confessions  répétées  à  d'autres  personnes  ;  le 
maigre  ,  et  ses  peines. 

Ne  craignez  point ,  ma  Fifie ,  de  faire  la  con- 
fession que  je  vous  ai  permise  pour  une  fois  seu- 
leiuent  :  Dieu  vous  apprendra  dans  la  suite  à  ne 
plus  tant  raisonner. 

Je  suis  très  fâché  de  votre  fièvre  :  en  cet  état 
le  mal  prie ,  pourvu  qu'on  le  prenne ,  sinon  avec 
patience ,  du  moins  avec  soumission ,  lors  même 
que  l'impatience  se  soulève  le  plus.  Si  tout  vous 
embarrasse,  apprenez  à  mettre  votre  confiance 
en  la  seule  bonté  de  Dieu ,  et  regardez  ma  con- 
descendance comme  venant  de  cette  source  in- 
finie. Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Communiez 
sans  vous  gêner ,  quand  vous  le  pourrez  dans 
cette  octave. 

J'ai ,  ma  Fille ,  reçu  votre  lettre  par  ma  sœur 
Cornuau.  Apaisez-vous  l'esprit ,  je  vous  en  prie. 
Vous  voyez  bien  que  les  confessions  répétées  ne 
vous  peuvent  causer  que  de  l'embarras ,  étant 
faites  à  d'autres  personnes  :  pour  moi  bien  réso- 
lument, je  n'en  veux  ni  n'en  dois  écouter  au- 
cune de  cette  sorte. 

Pour  le  maigre ,  ne  voyez- vous  pas  que  je  ne 
puis  rien  décider  sur  une  chose  qui  change  tous 
les  jours,  et  dont  il  n'est  pas  possible  que  je 
juge?  Je  prie  Madame  de  vous  décider  ce  que 
vous  avez  à  faire.  Ne  répliquez  pas ,  n'hésitez 
pas  :  puisque  vous  ne  voulez  pas  de  votre  infir- 
mière, ce  que  je  croyois  plus  doux,  vous  serez 
conduite  par  les  formes.  Ne  vous  faites  point  de 
nouvelles  peines,  soumettez -vous  à  celles  que 
Dieu  vous  envoie.  Je  prie  Dieu  de  bon  cœur  de 
vous  soutenir  par  sa  grâce. 

A  Germigny ,  ces  19  et  29  juin  1696. 


ET  DE  DIRECTION. 
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LETTRE  CV. 


A  M>"«  DE  SOUBISE,  ABBESSE  DE  JOUARRE. 

Sur  le  dessein  qu'elle  avoit  d'envoyer  madame  d'Albert  à 
Paris ,  pour  y  être  traitée  d'un  mal  qu'elle  avoit. 

Je  ne  puis ,  Madame ,  assez  louer  votre  cha- 
rité et  votre  sagesse  dans  le  mal  de  madame 
d'Albert.  J'approuve  fort  qu'elle  sorte  pour  Pa- 
ris, puisqu'il  s'agit  d'une  opération  de  la  main, 
et  que  madame  de  Luynes  l'accompagne  avec 
ma  sœur  Cornuau.  J'envoie  dès  aujourd'hui 
votre  lettre  à  M.  deChevreuse,  et  je  l'accom- 
pagne d'une  des  miennes,  où  je  conclus  sans 
hésiter  au  voyage  de  Paris.  C'est,  Madame,  tout 
ce  que  la  solennité  me  laisse  le  temps  d'écrire. 
Vous  savez,  Madame ,  mon  sincère  attachement 
à  vos  intérêts. 

A  Meauï,  ce  20  juin  1696. 

LETTRE  CVI. 

A  M"'«  DU  MANS. 

Sur  ce  qu'il  ne  va  point  à  Jouarre  ;  les  tristes  effets  du 
tonnerre;  et  les  joies  que  Dieu  nous  envoie. 

Croyez ,  ma  Fille ,  qu'il  ne  m'est  pas  si  aisé 
qu'on  pense  de  faire  des  voyages ,  quoique  pe- 
tits, et  que  c'est  avec  déplaisir  que  je  ne  vais 
point  à  Jouarre  :  le  temps  viendra  et  bientôt. 

Vous  ne  savez  pas  tout  le  tintamarre  qu'a  fait 
ici  le  tonnerre.  Il  a  frappé  deux  hauts  chênes 
dans  la  forêt  ;  il  a  grillé  et  séché  un  poirier  chez 
mon  curé  ;  mais  ce  qui  est  déplorable ,  il  a  tué 
un  homme ,  et  en  a  blessé  si  cruellement  un 
autre,  qu'on  n'en  peut  apaiser  les  douleurs. 
Soyons  bien  entre  les  bras  de  Dieu. 

Je  suis  et  serai  toujours  le  même  ,  et  pour 
Jouarre  en  général,  et  pour  chacune  de  mes 
filles  en  particulier.  Tout  ce  qui  de  soi  est  ré- 
servé au  jour  du  Seigneur,  se  dissipera  par  la 
confiance  et  par  un  saint  abandon.  Je  ne  vous 
oublie  jamais,  et  mercredi  j'aurai  de  vous  un 
souvenir  particulier.  La  part  qui  ne  vous  sera 
point  ôtée,  est  encore  plus  celle  de  Marie,  mère 
de  Dieu,  que  celle  de  Marie,  sœur  de  Marthe 
et  de  Lazare.  Soyez  vraie  fille  de  l'Assomption, 
et  habitez  aux  lieux  hauts  et  seuls. 

Les  joies  que  Dieu  envoie  en  certains  mo- 
ments, sont ,  ma  Fille,  une  voix  secrète  par  la- 
quelle l'Epoux  nous  appelle.  C'est  donc  bien  fait 
de  l'écouter  ;  et  la  faute  qu'on  fait  à  cette  occa- 
sion ,  c'est  de  se  rebuter  quand  elle  cesse.  Ainsi, 
ma  Fille,  réjouissez-vous  en  Notre-Seigneur ,  et 
vivez  en  paix. 

A  Germigny,  ces  12  ei  16  août  1696. 


LETTRE  CVII. 

A  LA  MÊME. 

Sur  les  difRcultés  qu'elle  éprouvoil;  les  pauses  dans  ses 
prières  ou  ses  lectures;  et  les  chansons  d'amour. 

Je  vous  rends  grâces,  ma  Fille,  et  à  toute  la 
sainte  communauté  :  je  suis  très  persuadé  en 
particulier  de  la  sincérité  de  vos  prières ,  dont 
je  vous  demande  la  continuation. 

Dieu  peut  jeter  en  un  moment  au  fond  de  la 
mer  cet  amas ,  qui  fait  devant  vous  une  mon- 
tagne. 

Les  pauses  dont  vous  me  parlez ,  seront  très 
agréables  à  Dieu ,  et  vous  pouvez ,  après  cette 
interruption,  reprendre  où  vous  en  serez  de- 
meurée. 

Je  veux  bien  que  vous  lisiez  les  lettres  de 
M.  l'abbé  de  Saint-Cyran  que  vous  me  proposez, 
à  condition  que  vous  me  marquerez  quelles  elles 
sont ,  et  l'effet  que  vous  en  aurez  ressenti. 

Il  ne  vous  est  point  permis  du  tout  de  faire 
chanter  des  chansons  d'amour  à  vos  pension- 
naires :  dites-le  à  Madame ,  et  priez-la  de  vous 
appuyer  dans  le  dessein  de  vous  décharger  de 
ce  joug.  Du  reste,  obéissez  à  tous  ses  ordres, 
et  en  autres  choses  continuez  vos  soins  à  vos 
enfants. 

Quand  j'aurai  un  peu  le  loisir  de  faire  trans- 
crire ces  vers  • ,  je  le  ferai  de  bon  cœur.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  22  septembre  1696. 

LETTRE  CVIII. 

A  LA  MÊME. 

II  la  console  de  la  perte  que  Jouarre  venoitde  faire  des 
dames  de  Luynes,  qui  éloient  allées  à  Torci. 

Je  prends  part,  ma  Fille ,  à  votre  douleur  et 
à  la  perte  de  Jouarre  :  votre  consolation  doit  être 
que  Dieu  l'a  voulu ,  et  que  lui  seul  fait  bien 
toutes  choses.  Il  n'eût  servi  de  rien  de  vous  dire 
ce  que  je  savois  de  cette  affaire ,  ni  de  vous  af- 
fliger avant  le  temps  :  j'ai  laissé  aller  les  choses 
naturellement.  Dites  à  madame  de  Saint-Michel 
qu'elle  est  avec  celui  d'où  viennent  les  consola- 
tions. Je  vous  reçois  toutes  deux  de  nouveau 
dans  mon  cœur ,  et  je  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

A  Lusanci ,  lundi  malin  1696. 

'  Apparemment  des  vers  du  prélat,  qui  en  avoit  com- 
posé un  grand  nombre  sur  les  Psaumes,  le  Cantique  des 
cantiques,  et  d'autres  textes  de  l'Ecriture,  pour  la  con- 
solation des  religieuses  qu'il  conduisoit. 
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LETTRES  DE  PIÉTÉ 


LETTRE  CIX. 


A  LA  MEME. 

Sur  la  lecture  de  certaines  lettres ,  la  communion,  et  quel- 
ques autres  points. 

Je  n'espère  pas  grand  profit  pour  vous  des 
lettres  dont  vous  souhaitez  que  je  vous  permette 
la  lecture  :  vous  la  pouvez  faire ,  ma  Fille  ;  mais 
par  le  peu  que  j'en  ai  lu  elles  m'ont  paru  fort 
alambiquécs  :  je  m'en  rapporte  pourtant  au 
succès  que  je  prie  Dieu  d'y  donner. 

Continuez  vos  communions  ;  ne  vous  rebutez 
pas  pour  ces  désagréables  pensées  ;  obéissez  à 
votre  confesseur  :  voilà  pour  la  lettre  du  1 .  Celle 
du  26  marque  seulement  la  peine  où  vous  êtes, 
n'ayant  point  de  mes  nouvelles  :  elles  sont  très 
bonnes  par  vos  prières.  J'approuve  le  prosterne- 
ment  après  la  communion,  quand  la  commu- 
nauté est  retirée:  du  reste,  il  faut  éviter  les 
choses  extraordinaires. 

Je  ne  puis  plus  vous  rien  dire  de  mesdames 
de  LuyncL. ,  depuis  un  grand  mal  de  madame 
d'Albert  à  la  jambe.  Je  prie  Dieu,  ma  Fille, 
qu'il  soit  avec  vous,  et  qu'il  vous  inspire  l'hu- 
milité et  le  saint  amour.  Mon  voyage  de  la  Trappe 
s'est  passé  avec  beaucoup  de  consolation.  Le 
saint  ancien  est  bien  foible  ;  mais  j'espère  que 
Dieu  le  conservera.  Notre  -  Seigneur  soit  avec 
vous,  encore  un  coup, 

A  Germigny ,  ce  27  octobre  '. 

LETTRE  ex. 

A  LA  MÊME. 

Sur  mesdames  de  Luynes  ;  les  bonnes  intentions  de  l'ab- 
bessejet  les  mauvais  conseils  que  suit  sa  famille. 

Assurez  -  vous ,  ma  Fille ,  que  la  retraite  de 
mesdames  de  Luynes  ne  change  rien  dans  ma 
conduite  pour  Jouarre,  et  que  je  n'y  abandon- 
nerai pas  l'œuvre  de  Dieu.  Vous  avez  pensé  et 
fait  tout  ce  qu'il  falloit  sur  le  sujet  de  ma  sœur 
Cornuau.  Rien  ne  vous  oblige  à  pénétrer  les 
motifs  de  madame  de  Luynes  :  ne  doutez  point 
de  ses  bonnes  intentions ,  ni  de  ses  bonnes  rai- 
sons ;  mais  elle  n'a  pas  besoin  de  s'en  expliquer  : 
mettez  tout  entre  les  mains  de  Dieu. 

Quant  à  M.  le  curé ,  c'est  assez  que  vous  sa- 
chiez que  la  justice  sera  mêlée  avec  la  douceur , 
et  que  le  temps  le  fera  voir. 

Je  suis  bien  aise ,  ma  Fille ,  que  les  affaires 

'  Celle  lettre  est  sans  date ,  et  hors  de  sa  place ,  dans 
l'édilion  de  dom  Déforis.  Mais  le  voyage  de  la  Trappe 
indique  qu'elle  fut  écrite  en  1696.  Cette  date  est  incon- 
testable; puisque  Bossuet  parle  de  ce  même  voyage,  dans 
ses  lettres  du  mois  d'octobre  1696,  à  madame  d'Albert,  à 
la  sœur  Cornuau,  etc.  {Edit.  de  Vers:) 


se  soient  terminées  îi  la  satisfaction  de  madame 
votre  abbesse.  Il  faut  avouer  aussi  qu'elle  a  des 
intentions  admirables  :  il  seroit  seulement  à  sou- 
haiter que  sa  famille,  d'elle-même  pleine  de 
piété,  prît  de  meilleurs  conseils.  Tout  le  monde 
se  veut  faire  de  fête  auprès  des  grands  ;  et,  aux 
dépens  de  la  vérité ,  on  veut  leur  plaire  et  se 
rendre  nécessaire  auprès  d'eux. 

Songez  plutôt  à  contenter  Dieu  qu'à  savoir  s'il 
est  content  :  par  ce  moyen  tout  ira  en  simplicité 
et  en  confiance.  Je  îe  prie  d'être  avec  vous. 

A  Meaux,  ces  3  et  28  décembre  1696. 

LETTRE  CXL 

A  LA  MÊME. 

Sur  des  soupçons  de  celle  religieuse  ;  quelques  points  de 
l'office  divin,  et  le  livre  de  M.  de  Cambrai. 

Me  voilà  arrivé ,  ma  Fille,  et  en  état  de  vous 
aller  voir  incontinent  après  Pâques,  s'il  plaît  à 
Dieu. Vous  aimez  bien  à  vous  tourmenter,  quand 
vous  croyez  que  je  songe  à  vous  en  parlant  de 
ceux  qui  s'empressent  auprès  des  grands  :  c'est 
de  quoi  je  ne  vous  ai  jamais  soupçonnée.  Je  ne 
sais  non  plus  pourquoi  vous  doutez  que  je  n'aie 
toujours  agréable  que  vous  me  parliez  et  des 
choses  et  des  personnes  convenables.  Excusez  si 
vous  n'avez  pas  encore  de  mes  livres. 

Je  ne  vois  aucune  difficulté  à  dire  du  Com- 
mun, quand  le  propre  manque.  L'affectation  de 
prier  entre  les  deux  élévations  n'a,  que  je  sache, 
aucun  fondement,  et  il  n'en  faut  pas  beaucoup 
faire  sur  de  semblables  observances. 

Je  suis,  ma  Fille,  plus  fâché  que  vous  de  ne 
pouvoir  vous  aller  voir  :  il  faut  céder  à  la  né- 
cessité ,  qui  est  le  plus  certain  interprète  de  la 
volonté  de  Dieu. 

J'attends  de  jour  en  jour  de  mes  livres  pour 
en  envoyer  à  Jouarre  :  celui  de  M.  de  Cambrai  • 
n'est  bon  qu'à  tourmenter  les  cervelles. 

Je  salue  madame  de  Sainte-Gertrude  dont  j'ai 
reçu  la  lettre ,  à  laquelle  assurément  je  ferai 
réponse.  Je  n'ai  de  loisir  que  pour  vous  assurer 
de  mon  souvenir  et  de  mes  prières. 

A  Meaux ,  ces  25  mars  et  3  avril  1697. 

LETTRE  CXIL 

A  LA  MÊME. 

Contre  certaines  dévotions  qui  éloignent  de  Jésus-Christ; 
et  sur  la  conduite  qu'elle  devoit  tenir  au  défaut  de  con- 
fesseurs. 

J'ai ,  ma  Fille ,  reçu  votre  lettre  du  1 8  avril. 
Ne  souffrez  point  les  dévotions  qui  éloignent  de 

'  L'Explication  des  Maxitnes  des  saints,  qui  venoit  de 
paroilre. 


ET  DE  DIRECTION. 


285 


Jésus  -  Christ ,  sous  le  prétexte  de  la  pure  es- 
sence; c'est  un  moyen  d'éteindre  la  foi  chré- 
tienne. Déclarez  -  vous  hautement  contre  ces 
fausses  spiritualités. 

Je  vous  plains  toutes  de  manquer  de  confes- 
seurs. Allez  votre  train  ,  comme  vous  me  mar- 
quez ;  je  l'approuve  fort.  Marchez  avec  une  sainte 
liberté  et  confiance,  mettez  tout  sur  moi,  et  moi 
aussi  sur  l'immense  bonté  de  Dieu.  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  22  avril  1697. 

P.  S.  Il  doit  en  effet  y  avoir  cinq  traités  dans 
mon  ouvrage  '  ;  mais  les  trois  derniers  seront 
très  courts ,  parce  que  les  principes  seront  po- 
sés ;  et  il  n'y  aura  plus  qu'un  volume  comme 
celui  que  vous  avez  :  il  faut  se  donner  un  peu 

de  repos. 

CXIII. 

CONSULTATIONS 

FAITES  PAR  MADAME  DU  MANS, 

AVEC   LES  RÉPONSES    DE    BOSSUET.| 

Premièp.e  demande.  Est- il  permis,  Monsei- 
gneur, de  se  dissiper  au  dehors  pour  faire  passer 
certaines  touches  de  Dieu,  quand  on  craint  d'être 
aperçu  ?  car  on  sent  en  se  dissipant  que  tout 
s'en  va  ;  mais  on  est  fâché  après  d'avoir  tout 
perdu. 

Réponse.  C'est  bien  fait  de  cacher  le  don  de 
Dieu  en  s'étourdissant ,  par  la  crainte  d'être 
aperçu ,  sans  trop  de  violence. 

Seconde  demande.  J'ai  toujours  de  la  peine 
sur  mes  communions  fréquentes,  par  le  peu  de 
profit  que  j'en  fais;  et  je  crains  que  les  grands 
désirs  que  je  sens  d'en  approcher ,  ne  soient  une 
tromperie  du  démon.  Il  y  a  quelques  Pères  qui 
disent  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  ces  désirs,  et 
que  ce  sont  des  abus  quand  le  profit  ne  s'ensuit 
pas.  Saint  Grégoire,  saint  Bernard,  Gennade, 
et  le  père  Avila ,  dans  le  livre  de  la  Tradition 
de  V Eglise ,  de  M.  Arnauld  ,  ont  ce  sentiment  ; 
et  que  quand  saint  Paul  dit  de  nous  éprouver 
nous-mêmes  pour  ne  pas  manger  ce  pain  céleste 
à  notre  condamnation ,  cela  ne  s'entend  point 
des  péchés  mortels  seulement ,  mais  aussi  des 
véniels;  ce  qui  est  confirmé  par  saint  Bonaven- 
ture,  et  que  c'est  recevoir  Jésus-Christ  indigne- 
ment ,  que  de  ne  s'en  pas  approcher  avec  assez 
d'attention  et  de  révérence  ;  et  que  c'est  de  ceux- 
là  que  l'apôtre  dit  qu'ils  boivent  et  qu'ils  man- 
gent leur  jugement. 

Réponse.  Le  profit  n'est  pas  toujours  aperçu  : 
c'en  est  un  de  ne  pas  tomber  plus  bas  :  je  ne 
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comprends  pas  dans  ces  chutes  le  péché  mortel , 
et  je  parle  pour  ceux  qui  vivent  bien  dans  la 
religion. 

Je  conviens  que  l'épreuve ,  dont  saint  Paul 
parle ,  comprend  même  le  péché  véniel  qui  se 
fait  avec  attache  et  trop  déliijérément. 

Je  conviens  de  toutes  les  maximes  ;  mais 
souvent  on  les  applique  mal  :  l'amour  et  la  con- 
fiance sont  la  meilleure  disposition. 

Troisième  demande.  C'est  sur  cela  que  je 
crois  être  obligée  de  m'en  priver,  quand  je  sens 
que  cette  privation  m'est  sensible ,  et  que  je  me 
sens  la  conscience  chargée  de  fautes  auxquelles 
je  retourne  toujours ,  pensant  que  cette  péni- 
tence humiliante  me  rendra  plus  vigilante  sur 
moi-même ,  et  plus  digne  d'en  approcher. 

Réponse.  Usez  avec  discernement  de  cette 
pénitence,  et  par  les  avis  d'un  guide  éclairé. 

Quatrième  demande.  Je  vois  de  meilleures 
âmes  que  moi ,  qui  communient  bien  moins , 
qui  sont  plus  exactes  et  qui  en  profitent  plus, 
et  que  je  crois  cependant  qui  prennent  conseil 
de  vous. 

Réponse.  Les  comparaisons  sont  plus  dange- 
reuses qu'utiles  :  il  faut  communier  sans  juger 
des  autres. 

Cinquième  demande.  Est  -  il  vrai  que  ce  sont 
les  trop  fréquentes  absolutions  qui  font  tort  à 
notre  salut ,  et  que  cela  damne  les  religieuses  ? 
C'est  l'opinion  de  M.  le  curé  de,  etc. 

Réponse.  Je  n'en  crois  rien  ,  quoique  je  con- 
seille aisément  à  des  personnes  retirées  du 
monde  de  ne  pas  toujours  se  confesser  pour  la 
communion. 

Sixième  demande.  Quand  je  touche  l'orgue 
les  grandes  fêtes  à  tout  l'ofEce,  peut -on  y  sa- 
tisfaire ne  le  recommençant  point?  Le  senti- 
ment deM.  D***,  confesseur,  est  qu'on  y  satisfait. 

Réponse.  Je  n'en  doute  point  du  tout. 

Septième  demande.  Quand  on  vous  a  de- 
mandé quelque  permission  ,  Monseigneur  , 
quoique  cela  regarde  la  règle  ou  les  vœux  ,  ne 
doit-on  pas  être  en  sûreté  de  conscience ,  sans  en 
rien  communiquer  à  l'abbesse ,  même  à  la  mort  ? 

Réponse.  Les  supérieurs  majeurs  doivent 
bien  prendre  garde  aux  permissions  qu'ils 
donnent  ;  mais  quand  ils  les  ont  données  avec 
connoissance,  il  n'y  a  plus  de  compte  à  rendre 
aux  abbesses  et  autres  supérieures. 

Huitième  demande.  Est-ce  une  inspiration 
qu'il  faut  suivre ,  quand  il  vient  dans  la  pensée 
de  faire  un  acte  de  foi,  d'adoration,  d'amour 
de  Dieu ,  ou  enfin  quelque  autre ,  dans  le  mo- 
ment  que  cette  pensée -là  vient  et  sur -le- 
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champ  ?  doit-on  s'en  faire  de  la  peine  ,  si  on  y 
a  manque  ? 

liKPONSE.  On  ne  sauroit  trop  faire  ces  actes , 
pourvu  qu'ils  soient  simples ,  et  sans  scrupule 
si  on  y  manque  :  on  les  a  faits  souvent  sans  le 
remarquer  ,  et  ceux  -  là  ne  sont  pas  les  moins 
bons. 

Nkuviémk  demande.  Puis -je,  Monseigneur, 
vous  demander  la  permission  de  voir  et  lire  des 
livres,  écrits,  cahiers  volants,  que  l'on  me  prèle, 
quand  ils  ne  sont  point  mauvais ,  mais  seule- 
ment curieux  ,  comme  tout  ce  qui  se  fait  contre 
M.  de  Cambrai  présentement,  ou  autrefois 
contre  d'autres? 

Repokse.  Les  choses  seulement  curieuses  des- 
sèchent l'esprit  :  les  livres  de  M.  de  Cambrai 
font  cet  effet  ;  et  ceux  contre  ne  sont  nécessaires 
qu'autant  qu'on  y  traite  de  grandes  et  utiles 
vérités. 

Dixième  demande.  Je  crains  d'avoir  tiré  les 
actes  que  je  vous  envoie  de  quelques  livres  que 
vous  n'approuvez  pas.  Je  vous  supplie  de  les 
lire.  Monseigneur  ;  je  les  ai  faits  dans  la  bonne 
foi ,  et  croyant  être  choses  agréables  à  Dieu  .- 
c'est  ce  polit  papier  volant. 

Réponse.  Je  ne  vois  rien  de  mauvais  dans  ces 
actes  ;  mais  beaucoup  de  discours ,  d'efforls 
inquiets  et  de  réflexions  peu  naturelles  :  Dieu 
veut  quelque  chose  de  plus  simple. 

Onzième  demande.  Si  c'est  mal  fait  de  croire 
qu'on  n'a  pas  la  grâce  pour  avancer  plus  dans 
la  vertu ,  et  que  peut-être  Dieu  ne  nous  veut 
pas  plus  saintes  que  nous  ne  sommes. 

Réponse.  C'est  très  mal  fait  d'attribuer  notre 
peu  d'avancement  au  défaut  de  la  grâce,  et 
d'ailleurs  c'est  trop  sonder  le  secret  de  Dieu  : 
il  n'y  a  qu'à  toujours  marcher  devant  soi  sans 
s'arrêter. 

Douzième  demande.  Quand  de  bonnes  âmes 
exposent  quelques  difîicultés  qu'elles  croient 
devoir  les  empêcher  de  communier ,  puis -je 
les  rassurer?  Ce  sont  des  doutes  contre  la  foi, 
des  tentations  de  blasphème ,  ou  bien  des  dé- 
goûts pour  ce  sacrement ,  dont  elles  se  croient 
bien  indignes.  Ne  rendrai  -je  point  compte  à 
Dieu  des  communions  que  je  suis  cause  qu'elles 
font,  n'ayant  aucune  autorité,  mais  seulement 
une  liberté  comme  entre  amies?  Je  l'ai  fait 
quelquefois. 

Réponse.  Dans  le  doute,  conseillez  toujours 
la  communion  à  celles  que  vous  voyez  avoir  de 
bonnes  volontés  :  je  prends  sur  moi ,  sans  hé- 
siter ,  les  conseils  que  vous  donnerez  sur  cela. 
La  communion  est  le  vrai  remède  de  ces  ten- 


tations ;  et  si  l'on  adhère  aux  peines,  on  montre 
au  démon  ce  qu'il  a  à  faire  pour  nous  retirer  de 
Jésus-Christ. 

Tr.EiziÈME  DEMANDE.  Quaud  Ics  cousolations 
intérieures  sont  sensibles ,  et  que  l'on  craint 
qu'il  ne  s'y  mêle  du  naturel ,  est-  on  obligé  d'y 
renoncer  et  de  faire  quelque  acte  pour  cela  afin 
de  se  rassurer? 

Réponse.  Il  faut  tâcher  de  prendre  le  spiri- 
tuel ,  et  de  laisser  là  le  naturel  qui  voudroit 
s'y  mêler  :  une  pure  intention  fait  ce  discer- 
nement. 

Quatorzième  desiande.  L'on  m'a  dit  que  la 
règle  certaine  pour  connoître  si  les  larmes  ve- 
noient  de  Dieu ,  étoit  de  voir  l'avancement  et  le 
progrès  dans  la  vertu  qui  s'ensuivoit  ;  et  si  on 
se  trouvoit  sujet  aux  mêmes  défauts  et  aussi 
plein  d'amour-propre  après,  qu'on  pouvoit  croire 
qu'elles  n'étoient  que  naturelles.  Cependant, 
Monseigneur,  il  arrive  que  c'est  en  entendant  la 
parole  de  Dieu  dont  on  se  sent  pénétré,  comme 
à  votre  sermon  d'hier,  ou  en  lisant  quelques-uns 
de  vos  écrits  :  que  faut  -  il  faire  quand  cela  ar- 
rive, et  qu'on  craint  de  n'en  pas  profiter  ?  C'est 
une  décision  ,  Monseigneur ,  qui  servira  à  bien 
d'autres  qu'à  moi ,  qui  ont  cette  difficulté ,  et  qui 
par  confiance  m'ont  parlé  de  ces  touches  qui 
leur  arrivent. 

Réponse.  La  règle ,  pour  toutes  les  grâces  , 
c'est  en  eflet  d'en  profiter  ;  mais  qui  sait  quel 
est  ce  profit  ? 

Pleurer  au  sermou  et  dans  la  lecture  des 
pieux  écrits ,  est  une  grâce  qu'il  ne  faut  pas  re- 
jeter quand  elle  vient ,  ni  aussi  l'estimer  beau- 
coup ,  ou  s'alïliger  quand  elle  ne  vient  pas  : 
c'est  là  que  je  permets  une  espèce  d'indifférence. 

Quinzième  demande.  C'est  vous  seul ,  Mon- 
seigneur ,  qui  soutenez  l'usage  fréquent  de  la 
sainte  communion  dans  cette  maison.  Les  con- 
fesseurs et  directeurs  en  retirent  les  meilleures 
âmes ,  qui  autrefois  en  approchoient  souvent  ; 
et  les  âmes  timides  et  tremblantes  se  moulent 
sur  ces  modèles  :  je  vous  avoue  que  c'est  cela 
qui  contribue  beaucoup  à  me  mettre  dans  la 
crainte.  L'on  nous  rapporte  tous  les  passages  et 
l'autorité  de  ces  grands  saints  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  le  second  article  de  cet  écrit,  qu'il 
faut  bien  qu'on  n'entende  pas  comme  vous.  Que 
l'Esprit  de  Dieu,  Monseigneur,  vous  fasse  mettre 
ici  ce  qui  sera  le  plus  pour  sa  gloire  et  l'avan- 
cement des  âmes  à  qui  j'en  pourrai  communi- 
quer quelque  chose  :  je  vous  en  supplie  très 
humblement,  et  pour  l'amour  de  lui.  Vous  jugez 
bien  que  les  personnes  dont  je  veux  parler , 
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sont  mesdames  de  Lusanci ,  de  Saint  -  Paul , 
Sainte  -  Madeleine  ,  Sainte -Gertrude,  Théo- 
dore :  c'est  avec  celles-là  qu'on  parle  le  plus 
confidemment. 

Réponse.  Je  remédierai  à  ce  désordre,  et  je 
ne  permettrai  pas  qu'on  établisse  là-dessus  de 
fausses  et  excessives  rigueurs. 

Ceux  qui  ramassent  avec  tant  de  soin  les  sen- 
tences rigoureuses  des  Pères,  seroient  bien 
étonnés  en  voyant  celles  où  ils  disent  que  la 
multiplicité  des  péchés,  ce  qui  s'entend  des  vé- 
niels ,  loin  d'être  un  obstacle  à  la  communion , 
est  une  raison  pour  s'en  approcher  ;  et  que  qui 
peut  communier  une  fois  l'an  ,  peut  communier 
tous  les  jours.  Si  ces  passages  ont  leurs  correc- 
tifs ,  les  autres  plus  rigoureux  en  ont  aussi  :  et 
moi,  sans  entrer  dans  les  règles  qu'on  peut 
donner  aux  gens  du  monde ,  à  cause  de  la  mul- 
tiplicité des  occupations  et  distractions,  j'assu- 
rerai bien  que  dans  la  vie  religieuse,  c'est 
presque  une  règle  de  faire  communier  souvent 
celles  qui  craignent  de  le  faire  trop. 

Seizième  demande.  Le  père  Toquet  m'a  dit 
autrefois  qu'il  faudroit  demander  à  Dieu,  quand 
je  serois  plus  avancée ,  d'être  privée  des  dou- 
ceurs et  consolations  spirituelles,  et  que  celles 
qui  ne  le  faisoient  pas  manquoient  de  courage  ; 
que  c'étoient  des  récompenses  données  en  ce 
monde ,  qui  me  priveroient  de  plus  grandes  dans 
l'autre.  Je  ne  veux  et  ne  ferai  rien  là-dessus 
que  ce  que  vous  m'ordonnerez. 

Réponse.  Je  ne  vois  point  dans  l'Ecriture,  ni 
dans  les  anciens  Pères ,  ces  sortes  de  prières  : 
quand  le  père  Toquet  les  conseille ,  un  si  saint 
homme  a  ses  raisons.  Pour  moi ,  je  ne  veux 
point  que  les  âmes  humbles  fassent  ainsi  les  dé- 
daigneuses et  les  dégoûtées,  et  rejettent  les  petits 
dons  :  il  est  bon  d'être  soumise  et  sans  attache. 

Comme  je  sais  que  votre  charité  ne  se  rebute 
point,  je  prends  encore  la  liberté,  Monsei- 
gneur ,  de  vous  supplier  d'ajouter  à  la  bonté 
que  vous  avez  eue  hier  de  m'écouter  avec  tant 
de  patience ,  celle  de  vouloir  bien  me  faire  seu- 
lement un  mot  de  réponse  sur  ce  qui  suit. 

Dix -septième  demande.  Premièrement  si  je 
puis  également  croire  les  confesseurs  à  qui  j'irai 
à  confesse  comme  M.  Dajou  ou  autre ,  lorsque  la 
maladie  ou  autre  raison  m'empêcheront  d'aller 
à  M.  de  la  Jaille. 

Réponse.  Vous  pouvez  et  devez  croire  et 
obéir  à  tous  vos  confesseurs ,  conformément  à 
l'exposé  d'autre  part,  selon  cette  parole  du 
Sauveur  :  Qui  vous  écoute,  m'écoute. 


Dix-huitième  demande.  Si  je  puis  m'en  tenir 
si  expressément  à  ce  qu'ils  me  diront ,  que  je 
puisse  même  ne  me  pas  servir  de  la  permission 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  de 
vous  consulter  dans  la  suite. 

Réponse.  Vous  n'avez  à  me  consulter  que 
dans  certains  cas  extraordinaires,  et  quand  votre 
conscience  le  demandera  :  du  reste  ,  vous  n'a- 
vez qu'à  suivre  celui  qui  vous  aura  confessée. 

Dix-neuvième  demande.  Si,  étant  sacristine 
et  obligée  par  là  de  sortir  souvent  de  l'office 
pour  répondre  au  tour  de  la  sacristie,  je  puis 
dire  mon  office  en  y  allant  et  revenant  ensuite 
à  l'église;  afin  de  pouvoir  rejoindre  le  chœur 
sitôt  que  je  serai  de  retour  à  ma  place ,  quand 
même  cela  iroit  à  dire  plus  d'une  heure  d'office 
ainsi  en  marchant. 

Réponse.  Vous  le  pouvez. 

Vingtième  demande.  Si  je  puis  prendre  des 
choses  qui  ont  été  bénites ,  comme  des  cha- 
subles, nappes,  et  autres  choses  qui  ont  servi  à 
l'église,  pour  d'autres  usages,  lorsqu'elles  ne 
sont  plus  en  leur  entier. 

Réponse.  Vous  le  pouvez  :  mais  il  faut  que 
ce  soit  pour  des  usages  honnêtes. 

Vingt  -  unième  demande.  J'ai  oublié  encore 
hier  à  vous  dire  que  M.  de  la  Jaille  ne  veut 
point  que  je  retourne  à  confesse,  lorsque  j'y  ai 
été  une  fois  pour  communier.  Je  crois  que  la 
raison  est  que ,  n'étant  pas  des  plus  raisonnables , 
je  ne  finirois  point  d'y  retourner  -.  sur  ce  prin- 
cipe apparemment  il  veut  absolument  que  je 
communie  sans  y  retourner,  ni  même  sans 
lui  dire  ce  qui  m'inquiète.  Je  vous  supplie. 
Monseigneur ,  de  me  marquer  si  je  dois  lui 
obéir  aussi  aveuglément  en  cela  qu'en  tout  le 
reste. 

Réponse.  M.  de  la  Jaille  a  raison  :  obéissez- 
lui  simplement. 

Vingt-deuxième  demande.  S'il arrivoit  que  les 
confesseurs  à  qui  j'irai  me  parussent  en  quelque 
rencontre  dans  des  sentiments  opposés  à  ce  que 
je  saurois  de  vous  sur  ce  que  je  leur  dirois,  si 
je  pourrois,  à  ces  choses-là  près,  m'en  tenir  à 
tout  ce  qu'ils  me  diroient  d'ailleurs. 

Réponse.  En  ce  cas ,  il  me  faudroit  consulter, 
et ,  en  attendant ,  croire  le  confesseur  qui  ad- 
ministrera. 

Vingt-troisième  demande.  Je  vous  supplie, 
Monseigneur,  de  me  donner  un  ordre  exprès 
sur  tout  ce  que  je  viens  de  vous  marquer  ;  afin 
que  je  trouve  dans  ma  soumission  le  mérite  de 
l'obéissance  ,  surtout  si  vous  voulez  que  je  com- 
1  munie  toutes  les  communions  générales  de  la 
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communauté,  qui  sont ,  comme  vous  savez,  très 
fréquentes. 

1697,   1698. 

Réponse.  Je  vous  ordonne  de  vous  confor- 
mer aux  réponses  ci  -  dessus  faites  à  vos  de- 
mandes :  et  continuez  vos  communions  comme 
votre  confesseur  et  moi  l'avons  ordonné.  Fait  à 
Meaux,  le  2  de  l'an  1G98. 

Voilà,  ma  Fille ,  la  réponse  à  vos  demandes  : 
lenez-vous-en  là.  Je  vous  donne  sur  tous  ces 
points  le  mérite  de  l'obéissance ,  et  suis  à  vous 
de  bien  bon  cœur. 
A  Meaux,  le  2  de  l'an  1698. 

LETTRE  CXIV. 

A   Mme   DE  LUYNES. 

Sur  une  affaire  qui  regardoitla  maison  de  Torci,  où  elle 
étoil  prieure  ;  et  sur  quelques  arrangements  au  sujet  de 
la  sœur  Cornuau. 

Nous  avons  pris  jour  pour  votre  affaire  : 
M.  l'archevêque  nous  a  donné  mercredi  pour  la 
décider.  M.  l'abbé  Dreux  est  toujours  con- 
traire ;  M.  de  Ventabrun  n'est  pas  ici  :  je  suis 
seul  à  vous  défendre;  mais  j'espère  que  M.  l'ar- 
chevêque sera  pour  vous.  Instruisez-moi  pour- 
tant ,  ma  Fille ,  sur  la  clôture  du  Fresmoy ,  et 
dites -moi  toutes  les  difficultés  et  tous  les  re- 
mèdes. 

J'ai  obtenu  pour  les  accommodements  de  ma 
sœur  Bénigne  treize  ou  quatorze  cents  francs , 
que  je  pourrai  vous  faire  tenir  au  retour  de 
Versailles  :  donnez  votre  ordre  pour  les  rece- 
voir. Ne  parlez  point  du  tout  de  moi,  si  ce  n'est 
à  madame  d'Albert  et  à  ma  sœur  Bénigne ,  et 
défendez-lui  d'en  dire  mot  :  on  n'a  que  faire  de 
dire  d'où  cela  vient.  Agissez  comme  une  mère  ; 
donnez-lui  ses  ajustements  comme  à  une  reli- 
gieuse ,  c'est-à-dire,  à  une  pauvre  infirme.  C'est 
assez  qu'on  sache  dans  le  monastère  que  c'est 
en  vue  de  la  sœur  Bénigne  que  cette  somme  a 
été  donnée.  Vous  voyez ,  ma  Fille ,  qu'encore 
que  je  sois  un  peu  paresseux  à  écrire,  je  n'en 
suis  pas  moins  attentif  à  ce  qui  regarde  votre 
maison.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

J'attends  réponse  au  plus  tôt  :  j'ai  votre  lettre 
pour  M.  de  Ventabrun;  mais  je  ne  sais  quel 
usage  en  faire ,  faute  d'adresse. 

Prenez  courage  en  Notre-Seigneur ,  et  croyez 
qu'il  ne  vous  abandonnera  pas ,  si  vous  n'aban- 
donnez point  son  œuvre. 

A  Paris,  ce  23  août  1698. 


LETTRE  CXV. 

A  Mme  DU  MANS. 

Sur  la  cause  qu'il  défendoit  contre  les  quiétisles  et  les  con- 
fessions de  cette  religieuse. 

Ma  santé  est  parfaite  par  la  grâce  de  Dieu , 
ma  Fille ,  et  par  vos  bonnes  prières. 

La  cause  que  je  défends  est  celle  de  Dieu,  et 
il  faut  le  prier  de  la  soutenir.  Quant  à  M.  le 
curé  de  Vareddes ,  il  est  toujours  bien  disposé 
pour  Jouarre  ;  mais  les  temps  sont  fâcheux. 

Pour  vos  confessions ,  ma  Fille ,  je  vous  con- 
seille et  je  vous  ordonne  de  mettre  le  repos  de 
votre  conscience  en  la  seule  bonté  de  Dieu ,  ea 
vous  soumettant  à  ses  ministres  sans  résistance, 
comme  à  ceux  qui  vous  représentent  Jésus- 
Christ.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

A  Meaux,  ce  24  novembre  1698. 

LETTRE  CXVL 

A   Mme   DE    LUYNES. 

Sur  la  mort  de  madame  d'Albert ,  sa  sœur. 

Dieu ,  ma  Fille ,  écoute  les  affligés  pour  les 
affligés ,  et  il  a  fort  agréable  qu'ils  se  consolen* 
les  uns  les  autres,  pendant  que  la  douleur 
encore  récente  de  leurs  plaies  les  rend  plus  sen- 
sibles à  celle  des  autres.  Sacrifions  à  Dieu  notre 
perte.  J'ai  invité  le  père  Toquet  à  vous  aller 
consoler;  et  pour  moi  je  ne  puis  vous  dire 
autre  chose ,  sinon  que  je  suis  et  serai  toujours 
également  à  vous. 

A  Paris  ,  ce  5  février  1699. 

LETTRE  CXVIL 

A  Mme  DU  MANS. 
Sur  le  même  sujet. 

Je  VOUS  sais  bon  gré ,  ma  Fille ,  de  ce  que 
vous  avez  fait  pour  madame  d'Albert,  et  de 
tous  vos  bons  sentiments.  Il  la  faut  mettre  parmi 
les  saintes  de  Jouarre  :  on  ne  vit  jamais  une 
âme  si  pure  ,  ni  où  l'estime  de  sa  profession  fût 
si  parfaite.  Je  vous  rends  grâces  aussi  de  la 
part  que  vous  avez  prise  à  mon  malheur  ;  je  n'at- 
tendois  rien  moins  d'une  aussi  bonne  fille  que 
vous. 

A  Versailles  ,  ce  21  février  1699. 

LETTRE  CXVIIL 

A  Mm«  DE  LUYNES. 

Sur  son  retour  à  Torci ,  qu'elle  vouloit  quitter  ;  et  sur  la 
sœur  Cornuau. 

Je  fus  d'autant  plus  fâché ,  ma  Fille ,  de  ne 
vous  trouver  pas  hier,  que  je  ne  vois  aucune 
assurance  à  pouvoir  retourner  chez  vous  avant 


votre  départ.  Je  ne  perds  pas  pour  cela  l'espé- 
rance ni  le  dessein  de  vous  aller  voir  à  Torci , 
où  je  suis  très  aise  de  vous  voir  retourner. 
Les  tentations  de  quitter  ce  lieu  étant  surmontées 
par  l'obéissance,  vous  ferez  l'œuvre  de  Dieu 
avec  plus  de  liberté ,  et  l'Eglise  en  sera  édifiée. 
Vous  songerez  plus  que  jamais  à  vous  rendre 
la  mère  et  l'exemple  en  toutes  choses  de  votre 
communauté  :  vous  vous  sanctifierez  aussi  bien 
qu'elle  par  ce  moyen. 

Je  vous  recommande  la  sœur  de  Saint-Bé- 
nigne ,  qui  s'attachera  plus  que  jamais  à  vous 
obéir,  et  même  à  vous  soulager  dans  ce  que 
vous  voudrez  lui  confier  et  lui  ordonner.  Con- 
solez-la ,  je  vous  prie ,  du  peu  d'espérance  que 
je  lui  donne  de  la  voir.  Notre  -  Seigneur  soit 
avec  vous  à  jamais. 

A  Paris,  dimanche  malin  ,  à  la  fin  de  1699. 

LETTRE   CXIX. 

A  M'»^  DU  MANS. 
Sur  les  Filles  qu'elle  conduisoit. 

Mon  neveu  m'a  rapporté  de  vos  nouvelles, 
ma  Fille ,  et  votre  lettre  me  fait  connoître  une 
partie  de  vos  dispositions  et  de  celles  de  la 
maison.  Détachez-vous  de  vous-même,  et  rem- 
plissez-vous de  Jésus-Christ,  afin  de  le  faire 
naître  dans  ces  âmes  tendres  ;  en  sorte  qu'il  y 
établise  sa  demeure. 

Ayez  soin  de  madame  de  Rodon ,  et  écrivez- 
moi  de  ses  nouvelles  :  donnez-lui  ma  bénédic- 
tion avec  ma  lettre,  et  croyez,  ma  Fille,  que 
je  n'oublie  aucune  de  vous ,  et  vous  moins  que 
personne. 

A  Meaux,  ce  12  janvier  1700. 

LETTRE  CXX. 

AUX  RELIGIEUSES  DE  JOUARRE. 

Il  fait  un  bel  éloge  de  l'abbesse  et  des  religieuses. 
Il  ne  se  peut  rien  ajouter,  mes  Filles,  à  la 


beauté  de  votre  présent.  Les  témoignages  de 
votre  amitié ,  si  bien  exprimés  dans  votre  lettre , 
sont  d'un  ouvrage  incomparablement  au-dessus , 
puisqu'il  est  spirituel  et  immortel.  L'illustre  et 
digne  abbesse  qui  a  signé  à  votre  tête,  relève  le 
prix  d'un  si  riche  présent ,  et  fait  souvenir  d'une 
naissance  que  rien  ne  peut  surpasser  que  sa 
vertu.  N'oublions  pas  l'autre  illustre  abbesse, 
qui  fait  si  bien  voir ,  en  continuant  de  se  joindre 
à  vous,  qu'on  ne  peut  jamais  oublier  Jouarre, 
et  que  les  sociétés  qu'on  y  contracte  ont  le  ca- 
ractère de  l'éternité.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous 
assurer,  mes  Filles,  que  si  je  souhaite  avec 
Tome  XII. 
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impatience  le  renouvellement  des  belles  saisons , 
ce  n'est  pas  tant  pour  voir  de  nouveaux  soleils , 
que  pour  contempler  dans  votre  célèbre  maison 
des  vertus  plus  éclatantes  que  les  soleQs  les  plus 
beaux. 
A  Meaux,  ce  i  janvier  noi. 

LETTRE  CXXI. 

A  M-"'  DU  MANS. 

Sur  ceux  qui  eniendenl  la  messe  en  péché  mortel,  et  ceux 
qui  se  confessent  avec  présomption. 

J'ai  peine  à  croire  qu'on  ait  dit  crûment  qu'on 
pèche  en  entendant  la  messe  en  péché  mortel. 
Il  y  faudroit  ajouter ,  ou  avec  la  volonté  ac- 
tuelle ,  ou  sans  aucune  volonté  de  se  convertir , 
ou  enfin  sans  sentiment,  sans  componction,  ni 
avec  un  désir  de  l'exciter. 

Quant  h  la  confession ,  il  est  vrai  que  celles  qui 
viennent  à  ce  sacrement  avec  une  présomption 
qui  leur  fait  regarder  l'absolution  comme  une 
chose  qui  leur  est  due ,  quelque  indignes  de  cette 
grâce  que  les  juge  leur  confesseur,  et  se  ren- 
dent par  ce  moyen  juges  du  juge  donné  de  Dieu 
et  choisi  par  elles ,  sont  bien  éloignées  de  la  sou- 
mission que  demande  ce  saint  ministère.  C'est 
contre  de  telles  gens  que  se  tiennent  avec  raison 
les  discours  que  vous  me  marquez.  Il  est  vrai 
qu'il  faut  parler  avec  circonspection ,  et  prendre 
garde  de  faire  craindre  ni  les  sacrements  ni  la 
messe  ;  ce  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Nous  en  dirons  davantage  quand  nous  nous 
verrons.  Demeurez  ferme  dans  les  pratiques 
que  je  vous  ai  enseignées  pour  les  sacrements  et 
pour  la  prière  :  amour ,  confiance ,  crainte  en 
même  temps,  voilà  votre  vie.  Amen,  amen. 
Notre  -  Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Meaux ,  ce  u  janvier  i7ûi. 
CXXII. 

QUESTIONS  DE  LA  MÊME 

AVEC  LES  RÉPONSES  DE  BOSSUET. 

Je  vous  supplie.  Monseigneur,  de  vouloir 
bien  avoir  la  bonté  de  me  répondre  aux  choses 
que  je  vais  prendre  la  liberté  de  vous  exposer. 

Première  demande.  Quelles  grâces  recevroit, 
par  la  confession  et  l'absolution  du  prêtre ,  une 
personne  qui  s'approcheroit  du  tribunal  de  la 
pénitence  après  avoir  produit  un  véritable  acte 
de  douleur ,  qui  par  conséquent  lui  auroit  ob- 
tenu le  pardon  de  ses  péchés,  surtout  lorsqu'elle 
n'est  coupable  que  de  péchés  véniels. 

Réponse.  On  reçoit  avec  ces  dispositions  aug- 
mentation de  grâces ,  et  force  pour  les  conser- 
ver. On  satisfait ,  lorsqu'on  est  coupable  de  pé- 
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ché  mortel ,  à  la  condition  de  confesser  ses  pé- 
chés ,  sous  laquelle  on  est  remis  en  grâce.  Il  ne 
faut  pas  regarder  cela  comme  une  chose  com- 
mune. 

Seconde  demande.  Si  l'on  peut  désirer  sans 
aucune  condition  toutes  les  vertus  dans  les  de- 
grés les  plus  éminenls,  comme  une  chanté  par- 
faite ,  une  humilité  profonde  ,  etc. ,  ayant  lu 
qu'on  devoit  cire  contente  du  degré  de  vertu 
que  Dieu  nous  accordoit,  et  que  l'on  devoit  se 
réjouir  que  les  autres  fus'^cnt  plus  vertueux  que 
nous. 

Réponse.  On  le  peut,  sans  jalousie  pour  celles 
qui  recevront  de  plus  grands  dons. 

Troisième  demande.  Je  vous  supplie  aussi  de 
vouloir  m'écrire  quelque  chose  sur  Notre -Sei- 
gneur Jésus-Christ  comme  médiateur,  et  si  nous 
devons  croire  que  toutes  les  grâces  que  nous 
avons  reçues  et  recevrons  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité,  nous  sont  accordées  par  ses  mérites, 
même  l'être ,  et  la  vie  que  nous  possédons  ;  en 
un  mot  toutes  les  grâces  spirituelles  et  tempo- 
relles, et  la  préservation  des  péchés  oii  Dieu  nous 
empêche  de  tomher. 

Réponse.  On  reçoit  par  Jésus-Christ  Dieu  et 
liomme  les  biens  même  temporels ,  en  tant  qu'ils 
ont  rapport  au  salut.  Le  reste  est  inutile  à  de- 
mander, et  il  sufiit  qu'on  reçoive  par  lui  le  bon 
usage  de  l'être  et  de  la  vie ,  sans  songer  au  reste. 

Quatrième  demande.  Si  c'est  un  mal  que  de 
dire  les  pénitences  que  les  confesseurs  imposent 
pour  pénitences  de  confession. 

Réponse.  C'est  un  mal  ordinairement,  et  sans 
raison  particulière. 

Cinquième  demande.  Si  l'on  peut  accepter  des 
pénitences  extérieures,  imposées  par  le  confes- 
seur ou  directeur,  sans  en  rien  communiquera 
la  supérieure,  quoiqu'elle  prétende  et  dise  qu'on 
ne  le  peut  sans  sa  permission ,  et  que  la  règle 
porte  «ju'on  ne  fera  rien  sans  le  lui  avoir  com- 
muniqué :  cela  est  marqué  au  chapitre  qui  traite 
du  carême. 

Réponse.  Le  confesseur  en  peut  imposer  avec 
discrétion ,  dont  on  ne  doit  aucun  compte  ;  mais 
il  fiiut  prendre  garde  que  ce  soit  avec  discrétion. 

Sixième  demande.  Si  l'on  peut  payer  l'intérêt 
de  l'argent  qu'on  doit  à  des  mineurs,  quoiqu'il 
n'y  ait  point  de  contrat  de  constitution  ni  de 
sentence  obtenue  ;  mais  seulement  les  tuteurs 
disant  qu'ils  paient  i'intérèt  de  l'argent  qu'ils 
ont  prêté  ou  qu'ils  prêtent ,  et  le  demandant 
pour  cette  raison. 

Réponse.  Cela  ne  se  peut  qu'en  aliénant  le 
fonds. 


Septième  demande.  Si  l'on  peut  faire  changer 
une  pénitence  de  confession ,  lorsque  l'on  n'est 
plus  dans  le  sacrement ,  quand  c'est  le  même 
confesseur  qui  l'a  imposée  à  qui  on  le  demande. 

Réponse.  Cela  se  peut,  lorsque  le  confesseur 
juge  qu'il  y  a  des  raisons  suffisantes  pour  faire 
ce  changement. 

Huitième  demande.  Si  une  personne  qui  iroit 
à  un  confesseur  qui  ne  seroit  point  approuvé , 
sans  le  savoir,  seroit  obligée ,  l'apprenant  dans 
la  suite,  de  recommencer  sa  confession. 

RÉPONSE.  Si  on  l'a  fait  de  bonne  foi,  il  faut 
demeurer  sans  scrupule  et  en  repos. 

Neuvième  demande.  Comment  une  personne 
qui  ne  craint  rien  tant  que  de  mourir,  peut  sa- 
tisfaire à  cette  obligation  qu'un  chrétien  a  de 
désirer  la  vie  éternelle,  et  de  souhaiter  l'avéne- 
ment  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  et  si  ce 
souhait  s'entend  du  jugement  général  ou  du 
particulier,  ou  de  tous  les  deux  ensemble. 

Réponse.  En  disant,  comme  a  fait  Notre-Sei- 
gneur :  Non  ma  volonté,  mais  la  vôtre. 

Toute  l'Ecriture  est  pleine  de  ces  souhaits , 
aussi  bien  que  l'Oraison  dominicale. 

Dixième  demande.  Je  vous  supplie  aussi.  Mon- 
seigneur ,  de  vouloir  bien  m'écrire  un  acte  pour 
quand  on  reçoit  Jésus-Christ  comme  viatique , 
et  un  autre  pour  unir  notre  agonie  et  notre 
mort  à  la  sienne,  afin  que  je  les  puisse  ajouter 
à  la  préparation  à  la  mort  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  donner  ici  il  y  a  plusieurs  années. 

Réponse.  Je  crois  que  vous  êtes  la  résurrec- 
tion à  la  vie.  Je  m'unis  à  vous ,  votre  corps  au 
mien  ,  votre  âme  à  la  mienne ,  ma  vie ,  mes 
souffrances  et  ma  mort  à  votre  vie ,  à  vos  souf- 
frances ,  à  votre  agonie  et  à  votre  mort. 

Onzième  demande.  Si  l'on  peut  satisfaire  à 
deux  obligations  à  la  fois,  comme  de  dire  un 
bréviaire  durant  la  messe  un  jour  de  fête  et 
dimanche ,  s'acquitter  des  pénitences  de  confes- 
sion, etc. 

Réponse.  Je  le  crois ,  pourvu  que  ce  soient 
des  obligations  de  même  ordre ,  et  que  l'exté- 
rieur se  puisse  observer. 

Douzième  demande.  Comme  il  m'arrive  très 
ordinairement  lorsque  j'assiste  au  chœur,  que 
je  crains  d'offenser  Dieu  en  n'en  sortant  pas 
pour  donner  ordre  à  des  affaires  qui  me  viennent 
successivement  dans  l'esprit,  je  vous  supplie 
de  me  marquer  si  je  puis,  malgré  toutes  ces 
craintes,  ne  rien  examiner,  et  demeurer  con- 
stamment au  chœur  ;  et  quand  même  la  force  de 
mon  inquiétude  me  feroit  arrêter  volontaire- 
ment à  rélléchir  sur  ce  qui  me  trouble,  si  je  dois 
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plutôt  y  céder  en  sortant  pour  faire  ce  qui  est 
le  sujet  de  ma  peine,  on  bien  rester  au  chœur 
malgré  tout  cela ,  et  ne  rien  recommencer  de 
l'office  que  j'aurai  dit  avec  ces  distractions, 
d'une  manière,  comme  je  vous  l'explique,  vo- 
lontaire :  et  afin  que  vous  jugiez  de  leur  nature, 
je  vous  dirai  que  souvent  cela  regarde  des  en- 
trées d'ouvriers  et  gens  de  journées,  que  je  ne 
sais  pas  dans  le  temps  être  nécessaires  ,  et  qui 
cependant  se  feront  dans  le  temps  que  je  serai 
au  chœur ,  à  moins  que  je  ne  donne  des  ordres 
contraires.  Car  il  faut  vous  dire  que  Madame  se 
repose  sur  moi  de  la  plus  grande  partie  de  tout 
ce  qui  se  trouve  à  faire  à  Jouarre ,  et  que  par 
là  je  me  trouve  chargée  d'une  infinité  d'affaires, 
qui  ne  sont  pas  toujours  peu  importantes ,  et 
qui  occupent  si  fort  mon  esprit ,  qui  a  une  vi- 
vacité déraisonnable  sur  les  choses  temporelles 
comme  sur  les  spirituelles ,  que  cela  me  remplit 
en  tout  temps  et  me  jette  souvent  dans  des  per- 
plexités très  grandes  :  et  voilà  le  sujet  de  mes 
peines  durant  que  j'assiste  au  chœur  ;  parce  que 
je  crains  ou  d'avoir  mal  fait  par  le  passé ,  ou  de 
mal  faire  même  dans  ce  temps-là  par  des  ordres 
que  j'ai  donnés,  dont  l'exécution  ne  pourroit  se 
retarder  qu'en  en  donnant  promptement  de  con- 
traires. Cependant  je  ne  vois  que  trop  que  si 
j'écoutois  une  fois  cela ,  il  me  faudroit  sortir 
très  souvent  du  chœur ,  ou  passer  la  plus  grande 
partie  de  l'office  à  examiner  si  les  choses  qui 
m'inquiètent  le  demandent;  ce  qui  me  jetteroit, 
comme  vous  voyez ,  dans  de  grands  inconvé- 
nients ,  et  me  donneroit  une  conduite  peu  régu- 
lière, surtout  dans  la  place  où  je  suis.  Je  vous 
supplie ,  Monseigneur,  de  me  déterminer  dans 
le  parti  que  je  dois  prendre  sur  l'exposé  que  je 
vous  fais. 

Réponse.  Ne  vous  embarrassez  point  des  dis- 
tractions que  vous  donnent  les  affaires  :  quand 
vous  vous  croirez  obligée  de  quitter  le  chœur, 
ne  recommencez  point  pour  cela  ce  que  vous 
aurez  dit  de  l'office.  On  ne  vous  peut  donner 
d'autres  règles ,  sinon  d'aller  au  plus  pressé,  et 
de  quitter  le  chœur  seulement  quand  la  néces- 
sité vous  semblera  le  demander.  N'ayez  point 
de  scrupule  de  ce  que  vous  aurez  fait  bonne- 
ment. Prenez  sur  vous  ce  que  vous  pouvez  pour 
donner  à  Madame  le  repos,  la  liberté  d'esprit, 
et  en  un  mot  le  soulagement  dont  elle  a  besoin. 

Treizième  demande.  Voilà,  Monseigneur,  un 
commencement  de  mon  peu  de  raison  ;  mais  il 
passe  encore  à  bien  d'autres  sujets  :  car,  comme 
je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  le  dire ,  je 
n'en  ai  plus  dans  les  choses  les  plus  essentielles 


I  de  la  religion.  Et  pour  en  venir  au  détail ,  il  faut 
j  que  je  vous  dise  que  je  doute  presque  de  tout, 
non  point  tant  d'un  doute  d'infidélité  que  d'un 
doute  d'ignorance ,  ne  sachant  plus  ce  que  je 
dois  croire  ni  espérer,  etc.  Ce  doute  s'étend 
même  sur  mes  péchés ,  ne  sachant  plus  qu'en 
général  que  j'ai  offensé  Dieu  bien  des  fois  en  ma 
vie.  Mais  d'une  confession  à  l'autre,  et  môme 
quand  je  veux  en  venir  à  des  faits  particuliers 
de  ma  vie  passée  ,  je  ne  sais  plus  d'aucun ,  tant 
du  passé  que  du  présent ,  si  effectivement  il  y 
a  du  péché  ;  ce  qui  fait  que  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  regret  d'avoir  offensé  Dieu. 

Je  suis  tout  de  même  au  sujet  de  la  recon- 
noissance  si  nécessaire  à  la  piété.  Les  bienfaits 
généraux  ne  me  touchent  point ,  par  un  doute 
qui  se  rencontre  toujours,  et  qui  me  fait  penser 
que  n'étant  pas  assurée  d'être  du  nombre  des 
élus ,  les  mystères  que  Noire-Seigneur  a  opérés, 
son  incarnation  ,  sa  vie ,  ses  sueurs ,  sa  mort,  en 
un  mot,  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  le  salut  du 
genre  humain  n'est  pas  opéré  pour  moi ,  du 
moins  quant  à  l'efficacité  :  et  lorsque  je  veux  en 
venir  aux  bienfaits  particuliers,  un  doute  uni- 
versel se  répand  sur  tout;  de  sorte  que  je  n'ose 
m'assurer  d'aucune  grâce  spirituelle.  Si  je  veux 
regarder  une  conduite  du  moins  extérieurement 
régulière  comme  un  sujet  de  ma  reconnoissancc, 
je  pense  que  n'étant  point  assurée  du  motif  qui 
rne  fait  agir,  ce  n'est  peut-être  qu'un  pur  amour- 
propre  qui  en  est  le  principe.  Si  je  me  regarde 
exemple  de  plusieurs  péchés  grossiers,  je  pense 
que  je  puis  être  coupable  d'un  grand  nombre 
de  péchés  spirituels,  comme  l'orgueil,  etc.  En- 
fin tous  ces  doutes  tarissent  en  moi  la  recon- 
noissance. 

Réponse.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  tant  rai- 
sonner :  allez  de  moment  à  moment  ;  Dieu  vous 
prêtera  de  la  raison  pour  chaque  chose,  pourvu 
que  vous  modériez  l'empressement.  Tous  les 
actes  sont  compris  dans  la  foi ,  dans  l'espérance 
et  dans  l'amour  :  la  reconnoissance  des  grâces 
et  bienfaits  particuliers  s'y  trouve  aussi.  Tout 
cela  ne  manquera  pas  de  revenir  en  son  temps, 
pourvu,  encore  une  fois,  que  vous  modériez 
l'inquiétude. 

Quatorzième  demande.  Lorsque  je  m'ap- 
proche du  saint  Sacrement  de  l'autel ,  une  foule 
de  doutes ,  aussi  peu  raisonnables  que  les  pré- 
cédents ,  me  viennent  devant  et  après  la  com- 
munion. D'entreprendre  de  ous  les  expliquer, 
ce  seroit  chose  d'une  trop  longue  discussion.  Les 
deux  plus  considérables  sont  que  je  pense  tou- 
jours que  l'hostie  que  je  reçois  n'est  peut-être 
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pas  consacrée ,  ce  qui  m'empêche  encore  d'en- 
trer dans  les  sentiments  de  reconnoissance  que 
je  dois  avoir;  et  de  plus,  que  n'étant  pas  as- 
surée d'avoir  reçu  le  sacrement  en  état  de  grâce, 
je  ne  le  dois  pas  peut-être  regarder  comme  un 
bienfait,  mais  comme  la  punition  de  mes  péchés 
précédents;  puisqu'il  y  a  des  péchés  qui  sont  la 
peine  des  péchés  mêmes  :  et  quand  même  j'es- 
pérerois  l'avoir  reçu  en  état  de  grâce,  ne  sachant 
point  les  dispositions  avec  lesquelles  je  l'ai  reçu , 
je  me  trouve  encore  dans  un  autre  doute  tou- 
chant les  grâces  qui  m'auront  été  communi- 
quées ;  ce  qui  me  cause  la  même  insensibilité  au 
sujet  de  la  reconnoissance. 

Rêpoxse.  Mettez  la  foi  et  l'obéissance  à  la 
place  de  la  raison;  passez  outre  sur  ma  parole, 
et  rendez-moi  cette  obéissance. 

Quinzième  demaade.  Je  vous  avoue  sincère- 
ment que  je  ne  trouve  pas  de  remède  au  dérai- 
sonnement de  mon  esprit  :  mais  du  moins  j'es- 
père que  lorsque  vous  l'aurez  bien  examiné,  vos 
décisions  feront  mon  repos,  et  votre  raison  sup- 
pléera à  la  mienne  ;  car  je  crains  toujours  d'ap- 
procher des  sacrements  dans  l'état  que  je  vous 
marque ,  et  qui  ne  dure  pas  seulement  lorsque 
je  les  reçois,  mais  qui  dure  toujours. 

Réponse,  Votre  obéissance  vous  sauvera. 

Seizième  demande.  Voilà ,  INIonseigneur ,  le 
plus  grand  sujet  de  mon  inquiétude;  car  je  ne 
serois  pas  si  surprise  de  me  trouver  quelquefois 
dans  des  états  embrouillés;  mais  y  être  tou- 
jours, ne  savoir  ce  que  c'est  que  d  goûter  Dieu, 
que  de  le  désirer ,  que  de  craindre  ce  qui  est  à 
craindre,  et  d'aimer  ce  qui  doit  être  unique- 
ment aimé  ;  voilà  ce  qui  m'accable. 

Réponse.  Dieu  sait  se  faire  goûter  dans  un  in- 
térieur où  le  sens  ne  pénètre  pas. 

Dix-septième  demande.  Voilà ,  Monseigneur, 
le  grand  sujet  de  ma  peine ,  et  de  l'appréhen- 
sion d'être  tombée  dans  l'endurcissement  du 
cœur.  Il  faut  que  je  vous  dise  que  ce  qui  l'aug- 
mente est  que  je  me  trouve  entièrement  insen- 
sible à  l'offense  de  Dieu ,  si  grande  qu'elle  puisse 
être  ;  ce  que  j'expérimente  lorsque  j'apprends 
des  choses  que  je  ne  puis  douter  être  d'énormes 
péchés.  De  plus ,  non -seulement  j'aime  la  vie  ; 
mais  à  consulter  mon  inclination ,  mis  à  part  les 
principes  de  religion,  qui  me  font  encore  voir  ce 
qu'il  faut  que  je  désire,  je  serois  très  aise  de  ne 
mourir  jamais.  Enfin,  Monseigneur,  pour  finir 
tout,  je  vous  dirai  que  la  seule  chose  qui  me  reste, 
est  de  voir  encore ,  par  un  principe  de  raison 
éclairée  par  la  foi ,  ce  que  je  dois  craindre ,  ce 
que  je  dois  désirer;  mais  cela  se  termine  là. 
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En  voilà  assez  pour  vous  faire  connoître  com- 
bien je  suis  à  plaindre,  et  pour  vous  exciter  à 
vous  souvenir  devant  Dieu  de  mes  misères.  Je 
vous  supplie ,  Monseigneur ,  de  me  mettre  à 
chaque  article  à  quoi  je  m'en  dois  tenir  sur  l'ex- 
posé que  je  prends  la  liberté  de  vous  faire ,  et  de 
me  déterminer  absolument  la  conduite  que  je 
dois  tenir  malgré  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
marquer. 

Réponse.  Jésus-Christ  est  propitiateur  pour 
les  péchés  :  il  faut  lui  offrir  le  foible  désir  de  les 
éviter. 

Dix-huitième  demande.  A  l'égard  de  M.  de 
Saint-André,  quoique  j'aie  pour  lui  une  entière 
confiance,  fondée  sur  le  bon  témoignage  que 
vous  m'en  avez  rendu  et  sur  son  propre  mérite, 
je  suis  bien  aise  encore.  Monseigneur,  de  dé- 
pendre de  lui ,  et  de  demeurer  sous  sa  conduite 
par  vos  ordres  précis.  Ainsi  je  vous  supplie  de 
me  donner  encore  en  cela  le  mérite  de  l'obéis- 
sance. Je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  dire 
que  j'allois  à  confesse  à  lui  lorsqu'il  venoit  à 
Jouarre  ;  et  même  c'est  moi  qui  le  supplie ,  avec 
i'agrément  de  Madame,  d'y  venir.  Plusieurs  per- 
sonnes se  servent  aussi  de  lui,  tant  pour  la  con- 
fession que  pour  la  conduite.  Comme  vous  avez 
à  présent  nommé  le  révérend  père  Thouront 
pour  extraordinaire ,  je  vous  supplie  d'accorder 
cependant  que  celles  qui  voudront  s'adresser  à 
M.  de  Saint-André,  tant  pour  la  confession  que 
pour  la  conduite,  aient  une  fois  pour  toujours 
là-dessus  votre  approbation,  dont  nous  ne  nous 
servirons  point  qu'avec  celle  de  Madame. 

Réponse.  Je  vous  mets  avec  connoissance 
sous  sa  conduite  :  ce  que  vous  me  ferez  dire 
par  lui  de  vos  peines ,  trouvera  son  soulagement 
par  mon  ministère  :  je  l'enverrai  le  plus  sou- 
vent qu'il  sera  possible. 

Dix-neuvième  demande.  Je  vous  supplie  de 
me  marquer  aussi  si  l'on  peut  sans  difficulté 
communier  avant  que  d'entendre  la  messe , 
lorsque  l'on  en  entend  une  dans  la  matinée ,  et 
si  l'on  est  obligée  absolument  d'en  entendre  une 
le  jour  que  l'on  communie  ;  ce  que  je  vous  de- 
mande particulièrement ,  parce  que  les  troubles 
qui  m'arrivent  presque  toujours  lorsque  je  dois 
communier,  me  mettent  hors  d'état  d'entendre 
la  messe  tranquillement  ;  ce  qui  me  fait  prendre 
le  parti  d'assister  à  une  messe  avant  ou  après , 
et  d'assister  comme  je  peux ,  à  celle  où  je  com- 
munie ,  en  m'arrêtant  à  ces  troubles. 

Réponse.  Il  faut  communier,  autant  qu'il  se 
peut ,  à  la  messe  que  l'on  a  eu  dessein  d'enten- 
dre, et  non  pas  avant  sans  besoin.  Laissez  aller 
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les  distractions  leur  train ,  sans  vous  y  arrêter, 
ni  vous  fatiguer  à  les  repousser. 

Vingtième  demande.  Si  l'on  peut  prendre  des 
gens  à  la  corvée,  ayant  trouvé  des  titres  dans 
les  archives ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit ,  qui  les  obli- 
geoient  à  y  venir  trois  jours  chaque  année. 

Si  l'on  peut  faire  entrer  les  domestiques  en 
dedans  le  monastère ,  pour  les  y  faire  travail- 
ler les  jours  de  fêtes  qui  se  trouvent  dans  le 
temps  de  la  moisson,  que  l'on  ne  fêle  plus  à 
présent,  et  celles  qui  se  trouvent  dans  d'autres 
saisons ,  que  l'on  ne  fête  plus ,  comme  aussi  les 
séculières  à  gages  et  les  pensionnaires  qui  de- 
meurent au  dedans. 

Réponse.  Usez  de  la  liberté  que  l'on  donne 
aux  autres  fidèles. 

Vingt-unième  demande.  Si  l'on  peut  faire  de 
la  pâtisserie  les  jours  de  fêtes  et  dimanches, 
quand  cela  n'est  point  cause  que  l'on  perde 
beaucoup  de  la  grand'messe ,  et  que  l'on  assiste 
aussi  à  vêpres. 

Si  les  jours  qu'il  est  marqué  que  l'on  ne  tra- 
vaillera point  qu'après  la  messe,  cela  se  doit 
entendre  de  la  grande ,  tant  pour  les  séculières 
que  pour  les  religieuses ,  ou  bien  si  l'on  peut 
travailler  aussitôt  la  messe  entendue,  quelque 
matin  qu'on  la  dise. 

Réponse.  Tout  ce  qui  n'est  point  nécessaire 
doit  être  remis  à  un  autre  temps ,  pour  peu 
qu'il  détourne  ces  jours-là  du  service  divin. 

Régulièrement  c'est  de  la  grand'messe  que 
s'entend  la  défense  de  travailler  avant  la  messe, 
à  moins  que  le  travail  ne  presse  beaucoup. 

Vingt-deuxième  demande.  Si  l'on  peut  dire 
en  carême  les  psaumes  graduels  et  pénitentiaux, 
le  mardi  et  jeudi  avant  complies  ,  cet  office  étant 
pour  le  lendemain,  ou  si  l'on  peut  du  moins  les 
dire  après  complies. 

Réponse.  Cela  est  indifférent  et  doit  être  réglé 
par  les  affaires  qu'on  a  ou  qu'on  prévoit. 

Vingt- troisième  demande.  Si  l'on  peut  dire 
aussi  l'office  des  morts  avant  ou  après  vêpres , 
quand  c'est  pour  le  lendemain,  comme  le  di- 
manche en  carême  pour  le  lundi  ;  et  même  avant 
quatre  heures  du  soir,  quand  il  se  trouve  quel- 
que raison  de  commodité  pour  cela,  quoiqu'on 
puisse  le  dire  en  un  autre  temps. 

Réponse.  Suivez  à  cet  égard  la  même  règle 
que  je  viens  de  vous  donner  sur  l'autre  article. 

Vingt-quatrième  demande.  Si  l'on  peut  dire 
aussi  au  chœur  none  avant  neuf  heures  du  ma- 
tin, et  vêpres  en  carême  avant  dix  heures, 
pour  des  raisons  de  commodité  plutôt  que  de 
nécessité. 


Réponse.  La  commodité ,  à  des  personnes  fort 
occupées  ,  tient  souvent  lieu  de  nécessité  :  mais 
il  faut ,  autant  qu'il  est  possible  ,  ne  point  trop 
devancer  les  heures  de  l'office  canonial  ;  c'est  là 
l'esprit  de  l'Eglise. 

Vingt -CINQUIÈME  demande.  Si  lorsque  l'on 
fait  l'office  d'un  saint  double ,  et  que  l'on  dit  la 
grand'messe  votive ,  ce  qui  arrive  ici  la  vigile  de 
l'Assomption ,  l'on  doit  faire  chanter  une  autre 
messe  de  l'office ,  ce  qui  se  peut  par  nos  cha- 
noines ,  ou  se  contenter  seulement  d'en  faire  dire 
une  basse  ;  ce  qui  arrive  encore  lorsqu'on  dit  la 
messe  de  Requiem  à  un  enterrement. 

Réponse.  Faites-moi  expliquerle  casparM.  de 
Saint-André ,  et,  en  attendant ,  conformez- vous 
à  l'usage. 

Vi.ngt-sixième  demande.  Comme  je  me  trouve 
souvent  en  perplexité  ne  sachant  quel  parti 
prendre,  je  vous  supplie  de  me  marquer  si, 
malgré  le  principe  que  les  bonnes  intentions  ne 
peuvent  justifier  une  chose  qui  d'elle-même  est 
mauvaise ,  je  puis  me  déterminer  à  tel  parti  que 
je  voudrai ,  ayant  dans  moi ,  ce  me  semble ,  une 
volonté  sincère  de  prendre  celui  que  l'on  me 
diroit  être  le  plus  agréable  à  Dieu  si  je  le  con- 
noissois. 

Réponse.  Oui,  sans  doute,  la  bonne  inten- 
tion d'un  cœur  droit,  quoique  peiné,  vaut  mieux 
que  tous  les  scrupules ,  tant  du  passé  que  de 
'avenir. 

Vingt-septième  demande.  Les  personnes  qui 
ont  commis  de  grands  péchés ,  doivent-elles 
dans  la  suite  de  leur  vie  communier  aussi  fré- 
quemment que  celles  qui  ont  mené  une  vie  in- 
nocente ,  supposé  qu'il  n'en  demeure  aucun 
reste  ;  et  quand  bien  même  il  y  en  auroit  en- 
core, comme  par  tentation,  peuvent-elles  user 
de  la  fréquente  communion  ? 

Réponse.  Cela  dépend  entièrement  des  dis- 
positions présentes,  sans  trop  s'inquiéter  du 
passé. 

La  fréquente  communion  est  un  remède  qu'on, 
peut  appliquer  contre  les  restes  du  péché , 
quand  on  travaille  sérieusement  à  les  détruire, 
et  qu'on  les  voit  diminuer. 

Vingt-huitième  demande.  Quand  ces  sortes 
de  personnes  croient  être  attirées  de  Dieu  à  la 
fréquente  communion ,  n'est-ce  point  u.".c  pré- 
somption? 

Réponse.  Point  du  tout,  et  cela  dépend  du 
fruit  qu'on  en  tire  :  il  faut  savoir  distinguer  la 
confiance  d'avec  la  présomption. 

Vingt-neuvième  demande.  Que  si  elles  sont 
religieuses ,  peuvent-elles  également  suivre  les 
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règles  établies  dans  leur  communauté  pour  la 
fréquente  communion  ? 

Réponse.  Non-seulement  elles  le  peuvent , 
mais  encore  régulièrement  elles  le  doivent. 

ïnENTiÈ.^iE  DEMANDE.  Si  par  malheur  c'est 
depuis  leur  profession  qu'elles  sont  tombées , 
peuvent -elles,  après  s'être  relevées  de  leur 
chute,  garder  la  même  conduite? 

Réponse.  Sans  doute,  après  avoir  expié  leur 
faute  par  une  sincère  pénitence,  elles  peuvent 
rentrer  dans  l'ordre  commun. 

Trente-unième  demande.  ÎS'y  a-t-il  point  de 
distinction  à  faire  entre  les  fautes  commises  dans 
la  jeunesse  et  celles  d'un  âge  plus  avancé? 
Celles  qui  y  sont  tombées ,  et  sont  parfaitement 
revenues ,  peuvent-elles  communier  aussi  fré- 
quemment? 

Réponse.  La  distinction  de  ces  fautes  entre 
religieuses  n'est  pas  assez  grande  pour  donner 
lieu  à  des  usages  et  des  pratiques  fort  diffé- 
rentes. 

Il  ne  faut  point  gêner  sur  cela  celles  qu'on 
suppose  et  qu'on  voit  parfaitement  revenues. 

Trente-deuxième  demande.  On  dit  qu'il  est 
d'obligation ,  sous  peine  de  péché ,  de  choisir 
toujours  dans  la  nourriture  ce  qu'on  aime  le 
'  moins.  Si  cela  est ,  nous  nous  croyons  toutes  en 
péché  sans  l'avoir  confessé ,  et  il  nous  paroît 
très  difficile  de  s'amender 

Réponse.  Il  y  a  une  obligation  générale  de 
mortifier  le  goût  ;  mais  c'est  sans  fondement 
qu'on  introduiroit  cette  obligation. 

Trente-troisième  demande.  La  règle  n'obli- 
geant point  à  péché ,  le  mépris  est-il  dans  les 
fautes  de  négligence ,  ou  faut-il  une  volonté  de 
faire  le  mal  pour  qu'il  y  ait  du  mépris? 

Réponse.  La  trop  grande  négligence  tombe 
dans  le  cas  du  mépris  et  dans  celui  du  relâche- 
ment :  c'est  ce  qu'il  faut  savoir  observer,  et  dis- 
tinguer la  foiblesse  d'avec  le  relâchement  habi- 
tuel :  il  faut  aussi  avoir  grand  égard  au  cas  du 
scandale,  qui  est  un  des  plus  dangereux. 

Trente  -  quatrième  demande.  Les  quinze 
cents  livres  que  l'on  prétend  avoir  payées  à 
M.  de  la  Vallée,  ont  été  mises  entre  les  mains 
de  madame  de  Lorraine ,  par  les  mains  de  la 
mère  Grenetièrc,  qui  les  lui  a  comptées.  Elle 
assure  qu'on  les  a  envoyées  à  Paris  par  le  mes- 
sager nommé  Picard,  dans  un  petit  coffre ,  qu'on 
lui  a  rendu  ensuite  rompu  ;  mais  on  ne  lui  donna 
point  aussitôt  la  quittance ,  dont  voici  la  copie. 
Ainsi  il  n'y  a  nulle  apparence  que  les  quinze 
cents  livres  aient  été  remises  entre  les  mains  des 
personnes  qui    l'ont  signée.    Celle  qui  se  dit 


fondée  en  procuration  assure  qu'elle  n'en  a 
point  eu  ;  et  lorsqu'on  lui  objecte  d'oîi  vient 
qu'elle  signe  une  chose  qui  n'est  point,  elle  ré- 
pond qu'on  lui  promit  alors  ces  procurations,  et 
que  la  crainte  de  déplaire  lui  a  fait  signer  comme 
les  ayant  en  main.  L'on  vous  supplie,  Monsei- 
gneur, de  vouloir  bien  dire  si  nous  pouvons  en 
conscience,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'apparence 
que  l'argent  ait  été  mis  entre  les  mains  de  ceux 
qui  ont  signé ,  mais  bien  qu'il  a  été  envoyé  à 
Paris,  si  nous  pouvons,  dis-je,  malgré  cela,  en 
cas  que  le  dit  sieur  de  la  Vallée  ne  veuille  point 
reconnoître  avoir  reçu  cette  somme,  avoir  notre 
recours  sur  les  personnes  qui  ont  signé  la  quit- 
tance, quoique  d'ailleurs  celui  qui  se  dit  fondé 
en  procuration  n'ait  qu'un  fort  petit  bien ,  dont 
il  ne  peut  retirer  une  somme  de  quinze  cents 
livres  sans  que  cela  ne  l'incommode  beaucoup , 
n'ayant ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit ,  que  quatre  cents 
livres  de  rente. 

Réponse.  Le  recours  est  légitime  contre  celui 
qui  énonce  les  deux  procurations  faites  en  bonne 
forme  par-devant  notaires.  La  réponse  qu'on  y 
donne  n'est  pas  suffisante.  Si  toutefois  on  sait 
d'ailleurs  que  l'énoncé  est  faux ,  il  ne  faut  pas 
pousser  à  toute  outrance  celui  qui  l'énonce , 
surtout  s'il  est  aussi  pauvre  qu'on  le  dit.  Vous 
entendez  bien  qu'on  sera  condamné  contre  la 
Vallée.  Il  faudroit  chercher  dans  l'étude  des 
notaires  d'Orléans  les  minutes  de  ces  procura- 
tions ,  et  les  lever ,  et  après  cela  on  prendra 
nouveau  conseil  ;  c'est  par  oîi  il  faut  commencer. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous  et  vous  donne  sa 
paix. 
Ce  27  mai  noi. 

LETTRE  CXXIIL 

A  3I"i<^  DE  LUSANCI. 

Il  la  charge  de  donner  différents  avis  à  madame  de  la 

Guillaumie. 

Vous  direz  à  ma  sœur  de  Sainte-Madeleine 
que  j'attendois  qu'elle  demandât  elle-même; 
et  que  n'ayant  pas  trouvé  à  propos  de  s'expli- 
quer, j'ai  appréhendé  de  faire  quelque  contre- 
temps. Du  reste ,  je  la  blâmerois  et  la  condam- 
nerois,  si  elle  se  reliroit  de  la  fréquente  commu- 
nion :  c'est  un  secours  qui  lui  est  absolument 
nécessaire.  Je  lui  réponds  qu'elle  fera  chose 
agréable  à  Dieu,  et  que  plus  elle  sent  d'infirmi- 
tés ,  plus  elle  doit  approcher  de  celui  qui  dit  : 
Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  peines  et 
chargés,  et  je  vous  soulagerai. 

Je  la  crois  obligée  de  donner  quelque  temps 
à  quelque  conversation  douce,  familière,  libre 
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et  innocente,  qui  se  rapporte  toujours  à  Dieu. 
Si  j'ai  autrefois  donné  quelque  conseil  diflFérent 
de  celui-ci,  il  étoit  accommodé  au  temps  d'alors, 
et  celui-ci  l'est  au  temps  présent. 

Loin  de  la  tenir  telle  qu'elle  pense ,  je  la  crois 
très  agréable  à  Dieu,  et  je  me  confirme  dans  les 
sentiments  que  j'en  ai  toujours  eus. 

Ce  3  juin  noi. 

LETTRE  CXXIV. 

A  Mme  DU  MANS. 

Quelles  sont  celles  qu'il  faut  exhorter  à  la  fréquente  com- 
munion, etsurles  dispositions  nécessaires  pour  recevoir 
l'absolution  des  péchés  véniels. 

J'approuve,  ma  Fille,  ce  que  vous  avez  fait 
et  dit  de  ma  part  sur  le  sujet  des  sacrements, 
à  celles  qui  sont  de  la  qualité  que  vous  me  mar- 
quez ,  c'est-à-dire,  vertueuses  et  édifiantes, 
mais  avec  cela  scrupuleuses  :  exhortez -les  eu 
mon  nom  à  ne  se  pas  laisser  rebuter  de  la  fré- 
quente communion. 

Pour  l'absolution ,  voici  une  règle  bien  claire  : 
c'est  qu'on  peut  recevoir  l'absolution  du  prêtre , 
toutes  les  fois  qu'on  croit  avec  un  juste  fonde- 
ment être  en  état  de  recevoir  de  Dieu  même  le 
pardon  qu'on  lui  demande.  Or,  pour  se  mettre 
en  cet  état  à  l'égard  des  péchés  qu'on  nomme 
véniels  et  de  tous  les  jours,  il  suffit  d'avoir  un 
désir  sincère  de  faire  croître  l'amour,  et  d'affoi- 
blir  la  concupiscence.  Sur  cela  l'on  peut  obtenir 
le  pardon  qu'on  demande  de  ses  péchés ,  et  de 
Dieu  hors  de  la  confession ,  et  de  ses  ministres 
dans  la  confession  même.  Aimez  et  vivez  avec 
confiance. 

A  Germigny,ce4  juin  1701. 

LETTRE  CXXV. 

A  M-»^  DE  LTJYNES. 
Sur  la  mort  de  M.  le  chevalier  d'Albert. 

Vous  savez,  ma  Fille ,  la  part  que  je  prends 
à  ce  qui  vous  touche.  Je  ressens  la  perte  que 
vous  faites  en  la  personne  de  M.  le  chevalier 
d'Albert ,  dont  le  mérite  connu  le  rend  regret- 
table. La  seule  consolation  est  de  se  soumettre 
à  la  volonté  de  Dieu  ,  toujours  bonne  et  toujours 
juste;  mais  afin  que  cet  acte  soit  de  vertu ,  et 
non  de  nécessité,  il  faut  y  joindre  le  désir  de 
plaire  à  Dieu ,  et  de  croître  en  charité  et  en 
bonnes  œuvres.  C'est  la  grâce  que  je  vous  sou- 
haite ,  et  celle,  ma  Fille ,  de  me  croire  toujours 
à  vous. 

A  Paris,  ce  22  juillet  i70i. 


LETTRE  CXXVï. 

A  Mme  DU  MANS. 

Sur  quelques  présents,  et  l'ouverture  qu'elle  devoit  avoir 

pour  son  abbesse. 

Vous  pouvez,  ma  Fille,  recevoir  les  livres; 
je  n'en  dis  pas  autant  de  l'argent  en  cette  oc- 
casion. Quant  à  ces  petites  bagatelles ,  je  vous 
en  permets  la  disposition. 

Il  sera  agréable  à  Dieu  que  vous  arqueriez  la 
liberté  de  tout  dire  à  madame  votre  abbesse, 
comme  à  une  bonne  mère  :  le  temps  achèvera 
cet  ouvrage  de  simplicité  et  de  soumission. 
Notre -Seigneur  soit  avec  vous. 

A  Germigny,ce  u  août  1701. 

LETTRE  CXXVII. 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  mission  qui  devoit  bientôt  se  faire. 
Pour  réponse  à  votre  lettre  du  10,  je  vous 
dirai,  ma  Fille,  que  j'espère  me  rendre  à 
Jouarre ,  non  à  l'ouverture ,  mais  dans  les  pre- 
mières semaines  de  la  mission.  Il  est  bon  que 
les  choses  soient  en  train  ;  afin  que  je  puisse 
voir  les  dispositions,  conlirmer  le  bien  com- 
mencé, et  rectifier  ce  qui  pourroit  avoir  manqué. 
J'aurai  grand  soin  de  la  liberté  de  la  confes- 
sion ;  et  de  choisir  pour  cela  ce  qu'il  y  aura  de 
meilleur  dans  la  mission ,  puisque  c'en  est  là 
un  des  plus  grands  fruits  :  je  n'oublierai  rien 
de  ce  qui  pourra  dépendre  de  mes  soins.  Vous 
pouvez  faire  part  de  mes  sentiments  à  nos  filles , 
et  en  particulier  à  ma  sœur  de  Saint -Michel'. 
Le  reste  se  dira  mieux  en  présence.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous ,  ma  Fille. 
A  Versailles,  ce  14  mars  1702. 

LETTRE   CXXVIII. 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  conduite  qu'elle  doit  tenir  à  l'égard  de  quelques 
sœurs  suspectes,  pour  la  communion;  sur  la  confiance 
en  Dieu;  et  le  zèle  de  l'abbesse  pour  établir  le  bon  ordre. 

Pour  répondre  à  vos  deux  difficultés,  je  vous 
dirai  au  sujet  de  celles  dont  les  communions 
doivent  être  réglées  par  vos  ordres ,  que  dans 
la  conjoncture  présente  vous  ne  pouvez  pas  les 
empêcher;  parce  que,  encore  qu'elles  soient 
suspectes,  elles  ne  sont  pas  mciae  accusées  dans 
les  formes,  loin  qu'elles  soient  convaincues  : 
ainsi  il  faut  les  laisser  faire,  comme  Jésus-Christ 
fit  à  l'égard  de  Judas ,  que  non  -  seulement  il 
connoissoit ,  lui  à  qui  rien  n'étoit  inconnu  ,  mais 
contre  qui  ses  murmures  et  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  même  donnoient  des  soupçons  si  légi- 
times. 
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Pour  la  charge  de  cellérière ,  vous  ne  devez 
point  la  quitter,  mais  y  faire  votre  devoir  comme 
auparavant,  en  refusant  à  l'ordinaire  les  com- 
munions pour  d'autres  cas  que  celui  qui  vient 
de  passer,  et  abandonnant  votre  vie  à  Dieu,  qui 
en  aura  soin  ;  avec  une  ferme  foi  que  Dieu  vous 
soutiendra ,  et  que  sa  bonté  suprême  récompen- 
sera la  piété  et  la  bonne  volonté  ,  et  pour  con- 
clusion la  sagesse  d'une  abbesse  qui  fait  ce  qu'elle 
peut  pour  établir  le  bon  ordre.  Je  ne  puis  croire 
que  ses  pieux  désirs  soient  fi  ustrés  de  l'efiet  de 
leur  espérance  :  au  contraire,  les  entreprises  si 
atroces  de  l'ennemi  me  font  croire  qu'il  sent  que 
Dieu  remue  quelque  chose  pour  la  désolation  de 
son  règne.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
A  Meaux,  ce  51  juin  1702. 

P.  S.  II  ne  faut  point  craindre  de  m'écrire , 
et  de  m'avertir  de  ce  qui  se  passe  dans  les  affaires 
d'importance. 

LETTRE  CXXIX. 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  manière  dont  elle  doit  s'acquiUer  de  son  obédience, 

et  sur  les  communions. 

Le  rétablissement  dont  il  s'agit  est  une  chose 
trop  sérieuse ,  ma  Fille ,  pour  être  fait  par  une 
espèce  de  cérémonie  et  de  compliment  de  votre 
part  envers  moi  ;  ainsi  ne  m'en  parlez  point  : 
cela  dépend  d'une  longue  épreuve ,  et  en  at- 
tendant il  faut  laisser  les  choses  comme  elles 
sont. 

Allez  votre  train  pour  l'exécution  de  votre 
obédience;  donnez  vos  ordres  à  toutes  les  sœurs 
à  l'ordinaire.  Quand  les  fautes  seront  mani- 
festes, usez  également  envers  toutes  de  l'autorité 
de  votre  charge  :  quand  elles  seront  plus  dou- 
teuses, il  vous  est  permis  d'user  de  ménagement 
et  de  consulter  Madame  pour  exécuter  ses 
ordres. 

Pour  ce  qui  regarde  les  communions,  n'en 
perdez  pas  une  pour  tout  ce  qu'on  vous  dira  ; 
vous  ferez  la  volonté  de  Dieu.  Répondez  à  celles 
qui  vous  parleront ,  que  vous  agissez  par  mon 
ordre  exprès ,  et  vous  pouvez  montrer  ma  lettre 
à  quelques-unes  de  celles  qui  en  douteront ,  afin 
que  tout  le  monde  le  sache.  Je  voudrois  bien 
pouvoir  aller  à  Jouarre  ;  j'espère  le  pouvoir  dans 
quelque  temps.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
Je  salue  nos  chères  filles. 

Encore  un  coup,  vos  communions  ne  dé- 
pendent pas  de  quelques  cérémonies  ;  ce  n'est 
point  ici  une  affaire  de  grimaces  :  j'y  ai  une  at- 
tention particulière  sous  les  yeux  de  Dieu  ;  et  il 
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s'agit  du  bon  ordre  de  la  maison ,  auquel  il  faut 
que  vous  cédiez. 
A  Germigny,  ce  10  août  1702. 

LETTRE  CXXX. 

A  M"-'  DE  BARADAT, 

Sur  le  silence  ;  l'cxemplion  de  l'office,  sous  prétexte  des 
parents  ou  amis  qui  seroient  dans  la  maison  ;  le  travail, 
l'uniforniité  dans  les  cellules ,  et  les  tempéraments  à 
garder  pour  procurer  le  bien. 

Je  trouve  le  moment,  ma  Fille,  de  vous 
faire  la  réponse  que  vous  demandez,  et  je  le 
prends  comme  donné  de  Dieu. 

Pour  seconder,  ou  plutôt  pour  soutenir  vos 
bonnes  intentions  sur  le  silence ,  ne  vous  lassez 
point  :  ne  cessez  de  recommander  cette  obser- 
vance comme  celle  d'où  dépend  la  récollection , 
l'exercice  de  la  présence  de  Dieu  et  l'opération 
de  la  grâce.  Dieu  ne  parle  pas  à  ceux  qui  aiment 
mieux  parler  aux  autres  que  de  l'écouter  seul. 
Si  Dieu  écoute  mes  vœux ,  et  me  fait  la  grâce 
de  pouvoir  aller  à  Jouarre ,  je  tâcherai  de  trou- 
ver quelques  paroles  fortes  pour  rendre  les 
âmes  attentives  à  Dieu ,  qui  ne  demande  qu'à 
parler  à  ceux  qui  l'écoutent. 

C'est  un  abus  insupportable  de  s'exempter  de 
l'office ,  sous  prétexte  des  parents  et  des  amis 
qu'on  aura  dans  la  maison  :  cela  se  peut  tolérer 
un  jour  ou  deux  à  cause  de  la  dureté  des  cœurs  ; 
mais  d'en  faire  une  coutume,  c'est  directe- 
ment introduire  le  désordre  dans  la  maison  de 
Dieu. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  dire  sur  le  travail  : 
c'est  un  point  de  règle  dont  il  n'est  pas  permis 
de  se  dispenser. 

Je  n'ai  nul  dessein  de  rétablir  la  sœur  Rassi- 
cot ,  quand  même  sa  tante  remettroit  la  charge. 
Sur  ce  refus ,  vous  ne  sauriez  mieux  faire  que 
d'obtenir  de  Madame  qu'on  mette  dans  cette 
obédience  quelque  jeune  sœur,  qui  puisse  ap- 
prendre. 

Je  ne  sais  comment  on  n'est  point  touché  de 
l'uniformité  dans  les  cellules,  qui  est,  à  mon 
avis ,  une  des  choses  qui  marque  le  plus  l'unité 
d'esprit  si  agréable  à  Dieu  :  il  faut  pourtant  s'ar- 
rêter au  gros ,  sans  trop  insister  sur  ce  qui  tien- 
droit  trop  visiblement  de  la  minutie. 

La  relaxation  du  jeûne  des  fêtes  doubles  ne 
doit  pas  être  empêchée ,  si  la  coutume  en  est 
ancienne. 

Au  surplus  souvenez-vous  que  mon  intention 
n'est  pas  de  vous  obliger  à  pousser  tout  à  la  ri- 
gueur, mais  à  faire  bonnement  ce  que  vous  pour- 
rez. La  douceur,  l'insinuation ,  la  répréhension 
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à  propos,  la  déclaration  de  mes  sentiments 
comme  conformes  à  la  règle ,  à  la  fin ,  s'il  plaît 
à  Dieu ,  feront  quelque  chose ,  pourvu  qu'on 
n'abandonne  pas  l'œuvre  de  Dieu. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  de  ma  part  sur  les  colla- 
tions ,  que  dans  l'occasion  et  en  présence. 

J'ai  vu  sur  le  passé  les  règles  que  vous  a 
données  M.  de  Saint-André ,  et  je  vous  dis  que 
vous  devez  vous  y  tenir.  Vous  pouvez  sans  em- 
pressement ,  et  sans  scrupule ,  dire  à  l'occasion 
des  réceptions  ce  qui  vous  paroîtra  utile  et  con- 
venable. 

Souvenez-vous  de  dilater  votre  cœur,  et  d'y 
entretenir  une  sainte  liberté.  Notre  -  Seigneur 
soit  avec  vous. 
A  Germigny ,  ce  n  octobre  1702. 

LETTRE  CXXXI. 

A  M""  DE  LUSANCI, 

ET  A  PLUSIEURS    RELIGIEUSES  ATTACHEES  AU  PRÉLAT. 

Il  s'excuse  de  son  silence  et  leur  témoigne  beaucoup  d'af- 
fection. 

Je  n'ai ,  mes  Filles ,  aucune  bonne  raison  à 
TOUS  dire  de  mon  long  silence.  Il  est  vrai ,  beau- 
coup d'affaires  ;  mais  il  falloit  trouver  du  temps 
pour  m'acquitter  de  mon  devoir,  surtout  au 
sujet  de  la  sainte  agape ,  qui ,  par  toutes  ses  ex- 
cellentes qualités,  méritoit  tant  de  remercî- 
ments.  Ma  reconnoissance  a  été  sincère ,  et  mon 
cœur  plein  d'affection  ;  mais  la  parole  et  l'écri- 
ture ne  devoit  pas  manquer.  Pardon,  mes 
Filles ,  et  assurez-vous  que  vous  ne  verrez  plus 
de  telles  fautes. 

A  Paris ,  ce  lO  février  1703. 

LETTRE  CXXXII. 

A   Mme   DU   MANS. 

Il  lui  fait  des  reproches  de  ce  qu'elle  raisonne  trop. 

Vous  serez  toujours  raisonnante.  Ne  croyez 
pas  que  je  vous  permette  de  raisonner  autant 
que  vous  voudriez  avec  le  médecin  :  dites  sim- 
plement vos  pensées  ;  contentez-vous  du  oui  et 
du  non,  sans  répliquer;  autrement  je  ne  serai 
pas  content  :  du  reste  marchez  sans  crainte. 
Que  vouloit  dire  David  :  Si  je  marche  au  mi- 
lieu de  l'ombre  de  la  mort ,  je  ne  craindrai 
rien,  parce  que  vous  êtes  avec  moi?  Quand 
je  vous  verrai  bien  obéissante  et  peu  raison- 
nante, je  vous  reconnoîtrai  pour  ma  fille. 
Lundi  14. 


LETTRE  CXXXIII. 

A  LA  MÊME. 

Il  l'exhorte  à  ne  plus  tant  raisonner ,  et  parle  de  quelques 
poésies  de  celte  religieuse. 

Agissez ,  ma  Fille ,  avec  simplicité ,  gardez- 
vous  bien  de  vous  troubler  en  m'écrivant  :  ce 
n'est  que  le  raisonnement  contredisant  que  je 
ne  veux  plus  souffrir  en  vous.  Quand  on  vous 
a  une  fois  bien  entendue,  et  qu'on  vous  a  donné 
une  décision ,  il  n'y  faut  plus  revenir  ;  Dieu  l'a 
ainsi  agréable  :  si  vous  faites  l'impossible ,  tant 
mieux.  Je  ne  veux  en  vous  de  raisonnement 
que  pour  vous  soumettre  :  je  permets  le  rai- 
sonnement des  doigts  très  volontiers ,  surtout 
quand  ce  sera  pour  chanter  le  cantique  de  la 
confiance.  Vous  voyez  bien  que  j'ai  lu  votre 
épigramme.  J'ai  lu  aussi  le  sonnet,  dont  le 
sens  est  bon  :  les  règles  ne  sont  pas  tout-à-fait 
gardées  ;  mais  il  n'importe  pas  beaucoup ,  puis- 
que vous  vous  déclarez  contre  les  occupations 
poétiques.  Je  prie,  ma  Fille,  Notre -Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

A  Versailles,  mardi  29  mai. 

EXTRAITS  DE  PLUSIEURS  LETTRES. 

A  M'""^  DU  MANS. 

Sur  ses  novices  ;  sur  la  sœur  Cornuau  ;  les  réceptions 
des  Filles,  la  communion, les  visites  inutiles  des  ecclé- 
siastiques, les  raisons  légitimes  de  se  défier,  les  vertus 
qu'elle  devoit  pratiquer ,  et  les  leçons  qu'il  convenoit 
de  donner  à  ses  novices. 

Votre  double  troupeau  soit  béni  de  Dieu. 
Ne  songez  pas  tellement  à  vos  novices ,  que  vous 
ne  disiez  encore  au  Sauveur  :  J'ai  d'autres 
brebis  qu'il  faut  que  j'amène  :  priez  Jésus  de 
les  amener  à  lui.  Je  suis  bien  aise  qu'elles  com- 
mencent à  se  rendre  plus  dociles. 
A  Meaux ,  ce  30  décembre  1693. 

A  M™"  DU  MANS  ET  DE  RODON. 

Voilà,  mes  Filles,  ma  sœur  Cornuau  que  je 
remets  entre  vos  mains  :  conduisez-la  bien ,  et 
ne  lui  laissez  pas  faire  sa  volonté  :  ce  n'est  pas 
aussi  ce  qu'elle  cherche  ;  mais  sans  qu'on  la 
cherche  elle  ne  revient  que  trop. 
A  Meaux,  ce  12  avril  1694. 

J'étois  bien  aise,  ma  Fille,  à  la  dernière  ré- 
ception, de  faciliter  toutes  choses  :  je  n'agirai 
pas  toujours  de  même.  Dites  franchement  au 
chapitre  ce  que  votre  conscience  vous  dictera. 
Si  ma  sœur  Barbier  demeure  toujours  incer- 
taine, et  qu'elle  ne  s'affermisse  pas ,  je  doute 
qu'on  la  puisse  recevoir. 
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Ne  quittez  point  la  communion  ;  abandonnez- 
vous  à  la  divine  miséricorde.  Quand  connnu- 
nierez-vous  ,  si  vous  attendez  que  vous  en  soyez 
digne  ?  Prenez  courage. 

Une  autre  fois  n'acceptez  plus  d'être  mar- 
raine :  pour  cette  fois  j'accorde  tout. 

A  Meaux,  ce  14  avril  1695. 

Je  vous  adresse  celte  lettre  pour  les  trois  dont 
vous  m'envoyez  les  remercîments ,  dont  je  suis 
très  édifié. 

Je  n'en  ai  pas  trop  dit  sur  les  fréquentes  vi- 
sites inutiles  des  ecclésiastiques  :  je  n'ai  parlé 
qu'en  général,  et  je  ne  descendrai  au  particulier 
qu'avec  circonspection.  Je  vous  loue  delà  cha- 
rité que  vous  avez  pour  mademoiselle  Nacard. 
J'exhorte  toujours  vos  novices  à  aimer  l'humi- 
liation et  la  correction. 

A.  Meaux,  ce  24  avril  1702. 

Je  prie  Dieu ,  ma  Fille ,  qu'il  vous  protège 
contre  les  fureurs  de  l'enfer.  Je  commence  plus 
que  jamais  à  espérer  quelque  grand  bien  ;  puis- 
que le  démon  déploie  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
malin.  J'envoie  M.  le  prieur  du  séminaire,  à 
qui  vous  pouvez  parler  avec  confiance ,  comme 
j'ai  fait  sur  les  personnes  dont  je  me  défie.  En 
de  telles  occasions  il  faut  être  soupçonneuse, 
pour  empêcher  le  mal  qu'on  est  obligé  de  cher- 
cher. Je  suis  assuré  que  vous  vous  tiendrez  le 
cœur  pur  par  la  charité. 

AGermigny,  ce  il  juin  1702. 

Je  prie  Notre- Seigneur  qu'il  soit  avec  vous, 
qu'il  vous  donne  sa  paix,  qu'il  vous  rende  tou- 
jours attentive  à  ses  moments ,  qu'il  vous 
tienne  dans  le  silence  intérieur  et  extérieur, 
qu'il  vous  le  fasse  aimer  dans  vous  -  même  et 
dans  les  autres,  et  qu'il  vous  fasse  porter,  à 
l'exemple  de  saint  Luc,  la  mortification  de 
Jésus. 

A  Germigny ,  ce  17  octobre  1702. 

Recevez  sans  hésiter  les  bons  sujets  :  il  les  fau- 
dra précautionner  contrôles  mauvais  exemples, 
et  leur  montrer  les  bons.  On  dit  que  des  deux 
converses  qui  se  présentent,  il  y  en  a  une  dont 
il  n'y  a  rien  de  bon  à  espérer.  Je  voudrois 
qu'on  ne  la  proposât  pas  :  en  tout  cas ,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  la  recevoir. 
;    A  Germigny,  ce  21  octobre  1702. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

A  LA  SUPÉRIEURE  ET  COMMUNAUTÉ 

DF.  LA  CONGRÉGATION  A  COULOMMIERS. 

11  leur  promet  la  même  vigilance  et  la  môme  afTeclion 
qu'avoit  pour  elles  son  prédécesseur. 

Dieu,  en  qui  vous  mettez  votre  espérance, 
me  donnera ,  par  vos  saintes  prières ,  la  même 
vigilance  qu'avoit  feu  Monseigneur  de  Meaux , 
comme  j'aurai  pour  vous  le  même  cœur  et  la 
même  affection  :  c'est  ce  que  j'espère  de  sa  bonté, 
et  je  vous  assure  en  même  temps  que  je  suis 
sincèrement  en  son  saint  amour,  etc. 

A  Versailles ,  ce  6  juin  1681. 

LETTRE  II. 

A  UNE  SUPÉRIEURE  DE  RELIGIEUSES. 

Il  l'exhorte  à  être  fidèle  aux  règlements  de  son  prédé- 
cesseur ,  et  à  persévérer  à  vivre  sous  la  conduite  do 
M.  Pastel. 

J'ai  reçu,  ma  chère  Fille,  votre  lettre  du  13  , 
et  j'entre  dans  vos  sentiments  et  dans  vos  raisons. 
J'ai  lu  les  ordonnances  de  visite  que  vous  m'avez 
envoyées,  tant  de  feu  Monseigneur,  que  de 
M.  Pastel.  J'ai  été  très  aise  de  les  voir ,  et  je 
ne  me  départirai  jamais  de  ces  saints  règle- 
ments ,  par  lesquels  le  bon  ordre  et  la  paix  ré- 
gneront dans  votre  maison.  Conservez  ce  pré- 
cieux dépôt ,  plus  encore  dans  vos  cœurs  que 
dans  vos  archives.  Je  vous  renvoie  le  tout  ;  et  je 
vous  aurois  fait  réponse  dès  le  matin ,  si  on  m'a- 
voit  dit  que  votre  messager  l'attendoit  ici.  Je 
serai,  s'il  plaît  à  Dieu,  mercredi  à  Meaux  :  je 
ne  tarderai  pas  à  vous  voir ,  et  je  déclarerai  à  la 
communauté  mes  sentiments  conformes  aux  vô- 
tres. L'unité  de  la  conduite  m'a  toujours  paru  un 
des  plus  grands  biens  dans  les  monastères. 

Je  parlerai  aussi  à  ma  sœur  de  Sainte- 
Agathe  :  je  suis  bien  aise  du  témoignage  que 
vous  me  rendez  de  sa  soumission. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  Pastel ,  vous  ne  sauriez 
mieux  faire ,  ni  rien  qui  me  soit  plus  agréable  , 
que  de  persister  toutes  dans  sa  conduite;  parce 
que  tous  les  jours  je  le  reconnois  de  plus  en  plus 
très  propre  au  gouvernement  des  âmes,  et  à 
élever  les  religieuses  à  la  perfection  de  leur 
saint  état.  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  ma  chère 
Fille ,  etc. 

A  Germigny ,  ce  15  novembre  1682. 
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LETTRE  III. 

A  M'"^  DE  BERINGHEN,  ABBESSE  DE  FARMOUTIEUS. 

Sur  les  préventions  de  ses  religieuses  contre  elle  ;  la  con- 
duite qu'elle  devoit  tenir  avec  celles  qui  lui  éloient 
attachées  pour  ramener  les  autres; et  sur  les  entrées 
des  séculiers  dans  le  monastère. 

Je  VOUS  avoue,  Madame,  que  je  suis  revenu 
le  cœur  aflligé  de  voir  que  ces  préventions 
qu'on  a  mises  contre  vous  dans  les  esprits  avant 
votre  arrivée,  n'aient  pu  encore  être  dissipées. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  perdre  l'espérance  de 
ramener  les  esprits  ;  c'est  ce  que  vous  devez 
vous  proposer  pour  but.  Car  la  supériorité  ecclé- 
siastique étant  un  ministère  de  charité ,  il  faut 
tâcher  de  rendre  l'obéissance  volontaire ,  afin 
que  le  sacrifice  en  soit  agréable  ;  et  se  faire 
tout  à  tous,  avec  saint  Paul  (  1 .  Cor.,  ix.  22.  ) , 
afin  de  gagner  tout  le  monde.  En  attendant  que 
cette  confiance  soit  parfaitement  établie ,  il  faut 
avoir  une  autre  fin  subordonnée  à  celle-là  ,  qui 
est  de  faire  toujours  les  affaires  tout  le  mieux 
qu'il  se  pourra,  sans  s'émouvoir  des  murmures 
qu'on  n'aura  pas  pu  empêcher  ;  mais  en  répri- 
mant aussi  tout  ce  qui  les  peut  exciter. 

Le  jour  de  mon  départ  je  recommandai  à  la 
mère  prieure,  à  la  sous-prieure,  et  aux  reli- 
gieuses qui  étoient  avec  elles,  de  n'insulter,  ni 
triompher ,  ni  faire  aucun  reproche  amer  à  per- 
sonne sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé.  Rien  n'est 
plus  indigne  d'un  bon  parti ,  qui  s'unit  non  point 
par  cabale ,  mais  par  l'obéissance  et  par  la  règle , 
que  de  se  servir  de  telles  manières  :  il  les  faut 
laissera  celles  qui  s'unissent  par  des  préventions, 
ou  pour  contenter  leur  humeur;  mais  celles  qui 
n'ont  que  le  bien  commun  pour  objet ,  ne  doi- 
vent donner  aucun  lieu  à  la  contradiction  par 
la  raillerie  ou  par  l'aigreur  :  rien  aussi  ne  gâte 
plus  les  affaires.  Nous  n'en  sommes  pas  en- 
core au  bout  ;  il  s'en  faut  bien.  La  procuration 
est  l'essentiel,  et  il  ne  faut  point  y  susciter  d'ob- 
stacles en  aigrissant  les  esprits ,  ni  faire  des  par- 
tages où  le  consentement  est  nécessaire. 

Contenez  donc,  Madame,  les  discours,  sur- 
tout ceux  qui  peuvent  être  rapportés.  J'en  ai 
entendu  quelques-uns ,  et  des  manières  de  rail- 
lerie assez  innocentes  en  elles-mêmes ,  qui ,  étant 
rapportés,  porteroicnt  les  choses  à  des  aigreurs 
irrémédiables.  Ce  n'est  rien  d'avoir  de  l'esprit 
et  de  bien  parler  ;  tout  cela ,  sans  la  prudence  et 
la  charité ,  ne  fait  que  nuire.  Vous  parlez  et  vous 
agissez  avec  tant  de  modération ,  que  tout  le 
monde  doit  vous  imiter.  Vous  savez  comme  les 
choses  se  changent  et  s'aigrissent  par  les  rap- 


ports. On  n'est  attentif  dans  la  maison  qu'à  ce 
qui  se  passe  chez  vous  :  non-seulement  ce  que 
vous  dites ,  Madame ,  mais  encore  ce  qui  se  dit 
en  votre  présence  est  tourné  en  cent  façons  dif- 
férentes ;  et  c'est  ce  qu'il  faut  arrêter  dans  la 
source,  en  réprimant  tout  ce  qui  peut  causer 
de  mauvaises  dispositions.  Cette  contrainte  est 
une  partie  de  la  servitude  que  la  charité  impose 
aux  supérieurs.  Je  vous  prie ,  Madame  ,  accom- 
modons-nous aux  infirmes  que  nous  voulons 
gagner  ;  ne  changeons  rien  que  ce  qui  est  absolu- 
ment mal  :  viendra  le  temps ,  s'il  pTaît  à  Dieu  , 
où  vous  aurez  le  moyen  de  faire  la  plénitude 
du  bien.  Cette  liberté  est  le  fruit  de  la  pa- 
tience; c'est  par  condescendance  qu'on  établit 
l'autorité:  vous  ferez  tout,  pourvu  que  vous 
commenciez  tout  à  propos ,  et  chaque  chose  en 
son  temps. 

Il  n'est  pas  temps  de  contraindre  ces  filles  sur 
les  communions,  et  c'est  pourquoi  je  n'en 
parle  pas  encore  :  nous  ferons  en  son  temps  ce 
qu'il  faudra.  Je  crois,  Madame ,  qu'il  esta  pro- 
pos de  laisser  aller  les  choses  à  l'ordinaire.  Aver- 
tissez ,  instruisez ,  persuadez ,  n'usez  d'autorité 
que  pour  empêcher  ce  qui  sera  absolument  mal. 
Vous  savez  aussi  bien  que  moi  tout  ce  que  je 
vous  dis;  mais  Dieu  attache  de  si  grandes  béné- 
dictions à  ses  vérités,  quand  elles  sont  portées  par 
les  canaux  ordinaires,  et  par  la  bouche  de 
ceux  qu'il  en  a  chargés ,  que  je  crois  même 
pour  cette  raison  vous  devoir  dire  ce  que  vous 
savez ,  afin  qu'il  fructifie  davantage  dans  votre 
cœur ,  et  qu'il  se  répande  dans  toute  votre  con- 
duite. 

Je  vous  envoie  l'obédience  de  madame  du 
Mastelle  ;  M.  le  promoteur  me  l'a  présentée  de 
votre  part  et  de  la  sienne.  J'ai  mis  une  petite 
clause  aux  entrées ,  que  je  crois  nécessaire  sur- 
tout dans  la  conjoncture  présente.  Tout  cela  est 
remis  à  votre  prudence.  Trouvez  bon  que  j'efface 
les  couchées ,  qui  feroient  présentement  trop  de 
bruit,  et  qui  au  fond  doivent  être  réservées 
pour  les  personnes  d'une  certaine  considération , 
dont  l'amitié  est  utile ,  dont  la  présence  est 
fort  rare ,  dont  le  respect  impose  une  espèce  de 
nécessité.  Tout  cela  est  entre  nous  ;  et  si  le  mé- 
moire des  entrées  devoit  être  vu ,  on  n'y  ver- 
roit  pas  une  rature  faite  de  ma  main ,  dans  une 
chose  qui  a  dû  passer  par  les  vôtres.  Au  sur- 
plus, dans  les  occasions  extraordinaires,  vous 
êtes  la  maîtresse ,  et  vous  pouvez  ,  sans  attendre 
aucune  permission  ,  faire  ce  que  votre  prudence 
vous  inspirera. 

Surtout ,  Madame ,  mettons  notre  confiance 
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en  celui  qui  tourne  les  cœurs  comme  il  lui  plaît , 
par  des  voies  aussi  douces  que  sûres.  J'ai  sou- 
vent éprouvé  que  cette  conliance  en  Dieu  ,  mo- 
teur des  cœurs ,  fait  trouver  des  facilités  dans 
des  choses  qui  paroissoient  impossibles  ;  mais  cette 
dévotion  doit  être  accompagnée  de  douceur, 
de  charité ,  de  patience  et  de  persévérance. 

J'espère  être  aujourd'hui  à  Paris  ,  où  je  re- 
cevrai dorénavant  les  avis  que  vous  vou- 
drez me  donner.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
recommander  de  ne  procéder  à  l'emprunt  qu'à 
mesure  qu'il  sera  nécessaire  :  c'est  vous-même 
qui  m'avez  dit  que  vous  en  vouliez  user  ainsi. 
Ce  seroit  un  bon  moyen  de  calmer  les  esprits 
que  de  ne  consommer  pas  d'abord  tout  le  pouvoir 
que  vous  avez.  Mais  vous  savez  mieux  tout  cela 
que  moi;  et  je  finis  en  vous  assurant,  Ma- 
dame, que  je  n'oublierai  rien  pour  vous  pro- 
curer toute  la  satisfaction  possible,  et  tout  le 
repos  que  vous  méritez.  Je  vous  envoie  la  lettre 
que  j'écris  à  vos  religieuses  toute  ouverte,  et  il 
n'y  aura ,  s'il  vous  plaît ,  qu'à  la  leur  rendre  dans 
le  même  état. 

A  Meaux,  ce  8  janvier  1682. 

LETTRE  IV. 

AUX  RELIGIEUSES  DE  FARMOUTIERS. 

11  fait  l'éloge  des  bonnes  dispositions  de  l'abbesse;  les 
exhorte  à  la  paix,  à  l'union  et  à  l'obéissance;  et  les 
invite  à  coopérer  aux  soins  de  l'abbesse  parla  pratique 
de  toutes  les  vertus  religieuses. 

Je  ne  veux  point  sortir  du  diocèse  sans  vous 
assurer  qu'en  quelque  lieu  que  je  sois,  je  vous 
porte  toutes  dans  le  cœur.  Soyez  persuadées  in- 
vinciblement que  je  n'ai  rien  qui  me  touche  plus 
que  le  désir  de  conserver  dans  votre  sainte  com- 
munauté tout  le  bien  que  vos  vénérables  ab- 
besses ,  dont  la  mémoire  m'est  chère  autant  qu'à 
vous ,  ont  établi  parmi  vous.  Par  la  grâce  de 
Dieu ,  je  vous  assure  que  celle  que  Dieu  vous  a 
donnée  ne  songe  qu'à  maintenir  la  régularité 
et  l'observance  qu'elle  a  trouvée  dans  la  maison , 
et  que  je  me  crois  obligé  en  conscience  de  ne 
me  départir  jamais  de  la  résolution  que  Dieu 
m'inspire  d'employer  à  un  si  grand  bien  toute 
l'autorité  qu'il  m'a  donnée.  Ce  fondement  étant 
posé ,  voilà  bien  des  craintes ,  bien  des  soupçons , 
bien  des  défiances  dissipées.  Il  faut  après  cela 
que  peu  à  peu  la  confiance  s'établisse  entre  ma- 
dame votre  abbesse  et  vous ,  et  par  la  confiance, 
l'union  parfaite  des  esprits  et  la  consommation  de 
l'obéissance. 

Vous  n'ignorez  pas ,  mes  Filles ,  que  l'obéis- 
sance à  la  suppérieure  ne  soit  ce  qu'il  y  a  de 


plus  essentiel  à  la  vie  religieuse  :  c'est  propre- 
ment ce  qui  en  fait  le  fond.  L'obéissance  aux  su- 
périeurs majeurs  est  l'obligation  commune  de 
tous  les  fidèles  de  Jésus -Christ  envers  les  pas- 
teurs qu'il  a  établis ,  et  qu'il  ne  cesse  de  sub- 
stituer à  la  place  de  ses  Apôtres  ;  mais  l'obéis- 
sance du  dedans,  j'entends  celle  qu'on  doit 
à  la  supérieure,  c'est  celle  qui  fait  proprement 
les  religieuses.  Sur  ce  fondement ,  mes  Filles , 
je  me  sens  obligé  de  vous  déclarer  que  l'em- 
pressement du  temps,  et  peut-être  d'autres 
raisons ,  ayant  retardé  la  publication  de  l'or- 
donnance de  visite,  vous  devez,  en  attendant, 
obéir  à  votre  abbesse. 

Je  loue  le  pieux  désir  que  vous  avez  de  con- 
server jusqu'aux  moindres  observances.  Il  faut 
aimer  jusqu'aux  moindres  choses  de  sa  pro- 
fession ,  quand  on  veut  soigneusement  conserver 
les  grandes,  et  baiser,  pour  ainsi  dire,  avec 
respect  jusqu'à  la  frange  de  l'habit  de  l'épouse  ; 
mais  en  même  temps  il  faut  entendre  que  tout 
n'est  pas  d'une  égale  importance ,  et  que  dans 
celles  qui  de  leur  nature  sont  indifférentes, 
l'obéissance  doit  être  la  règle.  Par  exemple ,  j'en 
vois  parmi  vous  qui  sont  émues ,  je  le  dirai  fran- 
chement ,  plus  que  de  raison  sur  l'ordre  des  an- 
tiennes :  je  ne  les  condamne  pas,  parce  qu'elles 
croient  que  c'est  la  règle;  mais  je  dois  vous  as- 
surer que  la  règle  n'est  pas  si  expresse  qu'elles 
pensent ,  et  que  la  pratique  des  monastères  les 
plus  réformés  de  l'ordre ,  tant  d'hommes  que  de 
filles ,  est  conforme  à  ce  qu'a  réglé  madame 
l'abbesse.  Au  fond  ,  ce  qu'il  y  a  ici  d'essentiel , 
c'est  d'éviter  la  confusion,  de  s'entendre,  de 
garder  l'uniformité ,  et  d'exercer  l'obéissance.  Il 
ne  faut  donc  pas  se  laisser  tellement  choquer  de 
ce  qui  est  nouveau,  qu'on  ne  regarde  le  fond 
des  choses ,  et  qu'on  n'apprenne  à  mettre  la 
perfection  oîi  elle  est.  Au  surplus ,  je  ne  déter- 
mine encore  rien;  j'aime  mieux  persuader  qu'or- 
donner. Madame  l'abbesse  cédera  toujours 
contre  ses  propres  pensées  à  ce  qui  sera  raison- 
nable ;  mais  il  ne  faut  point  s'opiniâlrer  sur  les 
choses  peu  essentielles. 

Assurez-vous,  encore  une  fois,  que  l'intention 
est  de  maintenir  l'observance  dans  Farmou- 
tiers  avec  autant  de  vigueur  et  de  pureté  que 
jamais.  Vivez  dans  cette  assurance,  et  ne  croyez 
pas  que  les  divisions  soient  jamais  irrémédiables, 
où  la  charité  domine  au  fond. 

Priez  sans  relâche  ;  je  prierai  avec  vous.  Si 
mes  péchés  empêchent  que  mes  bonnes  inten- 
tions aient  d'abord  tout  leur  effet,  je  crois 
fermement  qu'en  me  purifiant  tous  les  jours 


devant  Dieu ,  et  en  mettant  ma  confiance  comme 
je  le  fais  de  tout  mon  cœur  en  sa  seule  grâce  , 
il  ne  tardera  pas  à  me  donner  l'accomplissement 
de  mes  désirs.  Vous  les  savez  ;  je  vous  les  ai  dits 
en  entrant  chez  vous  :  c'est  que  la  paix  que 
j'étois  venu  vous  annoncer  ne  revînt  pas  à  moi. 
Coopérez  à  mes  soins  et  à  mes  prières  par  les 
vôtres.  Soyez  attachées  à  Dieu,  conversez  beau- 
coup avec  lui  et  peu  avec  les  créatures  ;  songez  à 
la  compagnie  que  vous  trouverez  toujours  dans 
vos  cellules,  pourvu  que  vous  n'y  cherchiez  que 
celle-là  :  Dieu  vous  y  attend  à  chaque  moment  ; 
Jésus-Christ  votre  époux  vous  y  appelle.  Si 
vous  êtes  véritablement  avec  lui,  chacune  de 
vous  sera  douce ,  modeste ,  charitable  envers  ses 
sœurs  :  nulle  parole  d'aigreur  ni  de  raillerie 
ne  s'entendra  parmi  vous  :  la  charité  sera  seule 
victorieuse  ,  et  l'on  ne  se  glorifiera  jamais  que 
de  cette  seule  victoire. 

Faites  tout  selon  l'ordre ,  et  chaque  chose  à 
l'heure  marquée  ;  songez  à  la  manière  admirable 
dont  la  règle  exprime  cette  ponctualité  :  que 
tout  autre  ouvrage  cesse  à  l'instant,  quand  il 
s'agit  d'accomplir  celui  de  l'obéissance. 

Ainsi  vous  serez  ma  consolation  et  ma  joie  en 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  et  moi ,  en  son 
saint  amour ,  votre  serviteur  très  acquis ,  et 
vraiment  un  père  commun,  qui  ne  sera  ni 
pour  ApoUo,  ni  pour  Céphas,  ni  pour  Paul, 
mais  pour  Jésus-Christ;  et  toujours  avide  de  faire 
cesser  tous  les  noms  de  partialité  ,  afin  que  celui 
de  Jésus -Christ  soit  seul  entendu  parmi  vous. 

Ne  soyez  point  en  peine  des  entrées  ;  on  les 
modérera  de  telle  sorte  qu'en  écoutant  les  désirs 
des  particuliers ,  le  repos  commun  n'en  sera  pas 
troublé.  Ecrivez-moi  avec  confiance  tout  ce  qui 
méritera  de  m'êlre  écrit.  Soyez  persuadée  que 
votre  abbesse  a  le  temporel  à  cœur  comme  un 
fondement  nécessaire  du  bon  ordre.  Je  suis  dans 
le  même  sentiment ,  n'en  doutez  pas  ;  et  me 
croyez,  encore  une  fois ,  en  la  charité  de  Notre- 
Seigneur. 

Ce  8  janvier  16S3. 

LETTRE  V. 

A  Mme  DE  BERINGHEI>f. 
Sur  son  silence ,  et  quelques  faits  particuliers. 
Me  voilà ,  donc  ,  Madame  ,  bien  multiplié  :  si 
on  m'avoit  encore  donné  la  parole ,  vous  étiez 
perdue,  et  vous  ne  reviendriez  jamais  de  l'étour- 
dissement  où  vous  jetteroient  tous  mes  beaux 
propos.  Jouissez  du  moins ,  madame ,  de  mon 
silence;  mais  soyez  bien  persuadée  que  je  ne 
voudrois  le  rompre,  que  pour  vous  dire  combien 
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je  suis  sensible  à  vos  bontés.  Je  salue  de  tout 
mon  cœur  mesdames  vos  sœurs.  J'userai  de 
votre  mémoire  selon  vos  désirs ,  et  puisque  vous 
le  voulez  ,  je  ménagerai  surtout  le  chagrin  d'un 
père  que  vous  aimez  tant. 
A  Germigny,ce  G  octobre  1684, 

LETTRE  VI. 


A  M""^  DE  TANQUEUX, 

SUPÉRIEURE  DES  FILLES  CHARITABLES  DE  LA  FERTÉ. 

Sur  les  règlements  de  cette  communauté ,  et  la  difficulté 
d'avoir  un  prêtre  pour  leur  dire  la  messe. 

Il  m'a  été  impossible.  Madame ,  quelque  vo- 
lonté que  j'en  eusse ,  de  trouver  le  temps  d'aller 
à  la  Ferté.  Je  pars  lundi  pour  Crécy  ,  où  j'achè- 
verai le  mois  :  s'il  reste  quelque  beau  temps 
après  la  Toussaint ,  je  ferai  ce  que  j'avois  pro- 
jeté ;  sinon  je  pourvoirai  d'ailleurs  à  votre  sa- 
tisfaction. 

J'ai  revu  très  soigneusement  vos  règlements  , 
où  j'ai  réformé  quelque  chose;  rien  dans  la  sub- 
stance. J'aurai  quelque  chose  à  considérer  avec 
vous  sur  le  règlement  de  la  journée  :  je  ferai 
après  cela  mettre  le  tout  au  net ,  et  vous  le  don- 
nerai revêtu  de  toutes  les  formalités  requises. 
Soyez  persuadée.  Madame,  que  j'affectionne 
cette  œuvre  ,  et  que  j'en  prendrai  un  soin  par- 
ticulier, surtout  quand  j'y  verrai  une  supérieure, 
dont  vous  serez  parfaitement  contente ,  et  sur 
laquelle  je  pourrai  m'assurer. 

Il  faudra  chercher  un  prêtre  pour  vous  faire 
avoir  deux  messes  à  Chamigny.  Nous  sommes 
dans  une  grande  disette  de  prêtres,  et  si  vous  en 
connoissez  quelqu'un  ,  vous  me  ferez  plaisir  de 
me  l'adresser  :  mais  les  paysans ,  qui  s'obstinent 
à  ne  vouloir  pas  qu'il  serve  de  maître  d'école, 
en  se  chargeant  d'avoir  un  garçon  pour  le  ser- 
vice ,  nous  font  de  la  peine  ;  parce  qu'un  prêtre 
ne  saura  que  faire  quand  il  aura  dit  sa  messe  : 
vous  savez  ce  qui  en  arrive.  Je  suis ,  Madame , 
de  tout  mon  cœur,  etc. 

A  Germigny,  ce  20  octobre  168  J. 

LETTRE  VII. 

AUX  RELIGIEUSES  DE  COULOMMIERS. 

Sur  la  Vie  de  la  mère  d'Jrbouze,  qu'il  leur  envoie  ;  les 
fruilsderobéissance;ledroitqu'ale  confesseur  de  priver 
de  la  communion  ;  le  respect  dû  aux  avis  des  supérieurs, 
et  la  vigilance  nécessaire  aux  religieuses. 

Je  vous  envoie  la  Fie  de  la  vénérable  mère 
d'Jrbouze,  abbesse  et  réformatrice  du  Val-de- 
Grâce  ,  qu'un  saint  prêtre  a  écrite  avec  grand 
soin  ,  sur  de  bons  mémoires.  Les  exemples  de 
piété  et  de  régularité  que  Dieu  produit  dans 
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nos  jours  ont  quelque  chose  de  plus  touchant 
pour  nous,  que  ce  que  l'on  peut  recueillir  des 
siècles  passés  ;  et  Dieu  ne  manque  pas  de  susciter 
de  temps  en  temps  dans  son  Eglise  des  per- 
sonnes d'une  vertu  éminente,  afin  que  tout  le 
siècle  en  soit  échauffé.  Profitez  donc  de  cette 
vie  ;  car  encore  que  la  sainte  abbcsse  dont  il 
s'agit  soit  d'un  autre  ordre  et  d'une  observance 
plus  rigide  ,  vous  y  trouverez  dans  un  haut  de- 
gré les  pratiques  communes  de  la  piété  chré- 
tienne et  de  la  perfection  religieuse ,  et  vous 
tirerez  un  grand  profit  de  celte  lecture,  si  vous 
la  faites  dans  l'esprit  que  je  vous  ai  marqué 
dans  mon  ordonnance  de  visite.  Ecoutez  sur 
toutes  choses  ce  que  vous  verrez  sur  l'obéis- 
sance. 

Je  ne  dois  point  vous  dissimuler ,  mes  Filles  , 
que  c'est  à  celte  vertu  qu'on  manque  principa- 
lement dans  voire  maison.  Je  vous  ai  rendu  ce 
témoignage  ,  que  je  trouvois  parmi  vous  beau- 
coup de  commencement  de  piélé,  et  une  grande 
espérance  d'une  moisson  abondante  :  mais  ce 
sera  par  l'obéissance  que  ces  fruits  viendront  à 
maturité.  Il  ne  faut  plus  que  chacune  de  vous 
veuille  faire  en  tout  à  sa  volonté ,  et  que  votre 
soin  soit  de  faire  entrer  les  supérieurs  dans  vos 
sentiments ,  mais  d'entrer  dans  les  leurs.  C'est  là 
que  réside  la  perfection  aussi  bien  que  le  repos , 
ettoutle  reste  n'est  qu'illusion  et  vaine  agitation 
d'esprit. 

Cette  multiplicité  de  directeurs  que  l'on  re- 
cherche est  un  effet  de  l'attachement  que  l'on  a 
à  soi-même.  Je  souffre  beaucoup  de  ce  qu'il 
faut  condescendre  à  vous  en  donner  tant ,  quoi- 
qu'ils soient  très  honnêtes  gens.  Mais  quand  je 
vois  qu'on  ne  se  contente  pas  d'avoir  des  direc- 
teurs capables  de  donner  de  bons  avis  dans  le 
besoin ,  et  qu'on  est  si  difficile  dans  les  confes- 
seurs ordinaires,  je  reconnois  qu'on  est  bien 
éloigné  de  l'esprit  des  saints.  Si  l'on  regardoit 
en  eux  Jésus-Christ  qui  nous  absout ,  on  n'auroit 
pas  tant  de  vains  raffinements.  Sans  vouloir 
faire  le  panégyrique  de  votre  confesseur ,  que 
j'estime  beaucoup  plus  qu'une  partie  de  vous 
ne  peut  faire ,  il  en  sait  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  vous  appliquer  le  sang  de  Jésus-Christ.  Je  le 
trouve  judicieux ,  et  d'une  saine  doctrine;  et  si 
vous  avez  ou  croyez  avoir  des  besoins  extraor- 
dinaires ,  il  devroit  vous  suffire  d'avoir  des  di- 
recteurs que  vouspouvez  consulter  de  temps  en 
temps.  Prenez  garde  attentivement  au  chapitre 
où  il  est  parlé  de  ce  sujet ,  et  à  ce  qu'en  disoit 
la  mère  d'Arbouze.  Mais  enfin  puisque  vous 
n'êtes  pas  encore  parvenues  u  la  perfection  de 


l'unité ,  soyez  du  moins  soumises  à  l'ordre  de 
Dieu  ;  et  sans  vouloir  censurer  les  autres ,  obéis- 
sez à  celui  que  vous  avez  vous-même  demandé. 

Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  la 
communion.  Méditez  sur  celle  parole  de  Notre- 
Seigneur  :  Ne  jugez  point ,  et  vous  ne  serez 
point  jugés  ;  et  celle  de  saint  Paul  :  Pourquoi 
jugez-vous  le  serviteur  d'autrui?  On  se  trompe 
quand  on  croit  qu'un  directeur  ne  peut  priver 
de  la  communion  que  pour  des  crimes;  et  ce 
n'est  pas  une  moindre  erreur  de  croire  que 
toutes  les  religieuses  soient  exemptes  de  grands 
péchés.  Laissez  le  jugement  à  ceux  auxquels 
Jésus-Christ  l'a  donné ,  et  que  chacune  pratique 
ce  que  dit  saint  Paul  :  Pensez  à  ceux  qui  doivent 
rendre  compte  de  vos  âmes. 

Au  surplus  je  vous  déclare  encore  une  fois, 
que  celles  à  qui  la  privation  de  la  communion 
est  une  occasion  de  relâchement ,  sont  dans  une 
erreur  manifeste.  Celle  qui  n'est  pas  jugée  digne 
de  communier  avec  les  sœurs ,  doit  se  tenir  ce 
jour-là  plus  que  toutes  les  autres  dans  la  récol- 
lection ,  et  dans  l'esprit  d'humilité  et  de  péni- 
tence. Il  faut  que ,  privée  du  pain  de  vie ,  elle  se 
nourrisse  de  ses  larmes ,  et  se  garde  bien  d'être 
plus  gaie  ou  plus  libre ,  dans  un  temps  où 
l'Eglise  exerce  sur  elle  un  si  sévère  jugement. 
Si  vous  vous  mettez  en  cet  état,  les  jours  que 
vous  serez  privées  de  la  communion  ,  vous  en 
viendrez  bientôt  à  la  communion  fréquente ,  où 
vous  trouverez  en  Jésus-Christ  le  repos  de  vos 
âmes.  Les  inquiétudes  trop  vives ,  les  violentes 
agitations  seront  dissipées  ;  Dieu  fera  couler  sur 
vous  un  fleuve  de  paix ,  dont  les  eaux  rejailli- 
ront à  la  vie  éternelle. 

Lisez  et  relisez  cette  lettre  ;  ce  que  Dieu  dicte 
aux  supérieurs  est  le  vrai  remède  des  maladies 
d'une  maison ,  surtout  quand  ils  sont  instruits, 
comme  je  le  suis,  de  ce  qui  se  passe,  et  que 
vous  les  voyez  occupés  du  soin  de  votre  salut. 
Leurs  soins  et  leur  vigilance  vous  doivent  faire 
sentir  combien  vos  âmes  leur  sont  chères  et  pré- 
cieuses ;  et  celle  pour  qui  son  évêque  veille  a  le 
cœur  bien  dur ,  si  elle  n'est  sollicitée  de  veiller 
sur  elle-même. 

Veillez  donc  et  priez,  parce  que  vous  ne 
savez  pas  ni  le  jour  ni  l'heure  à  laquelle  l'E- 
poux viendra;  et  malheureuses  les  vierges  qui 
trouveront  les  portes  fermées ,  et  auxquelles  il 
dira  :  Je  ne  vous  cannois  point ,  et  enfin  qu'il 
exclura  éternellement  des  délices  nuptiales.  Ah  ! 
que  mes  filles  de  Coulommiers  ne  soient  point 
de  ces  vierges  folles  ,  que  l'huile  ne  leur  manque 
pas ,  que  leurs  lampes  soient  allumées,  que  leurs 
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vertus  et  leurs  bonnes  œuvres  soient  exposées 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  afin  qu'on  y 
glorifie  en  elles  le  Père  céleste.  C'est  la  grâce  que 
je  vous  souhaite  en  vous  donnant  ma  bénédic- 
tion à  toutes  ,  et  à  chacune  en  particulier  ;  et  je 
suis  en  la  charité  de  Notre-Seigneur ,  etc. 
A  Meaux,ce  17  janvier  1685. 

LETTRE  VIII. 

A  DES  RELIGIEUSES  DE  LA  VILLE  DE  MEAUX. 

Il  les  exhorte  à  une  paix  persévérante,  à  l'amour  du 

silence ,  et  à  la  confiance  en  Dieu. 

La  paix  et  l'amour  de  Noire-Seigneur  soit  avec  vous. 

Je  reçois  votre  présent  avec  joie  et  reconnois- 
sance  :  tout  y  est  bénignité ,  tout  y  est  paix , 
tout  y  est  douceur;  voyez  ce  que  Dieu  fait  par 
le  chétif  ministère  de  ses  serviteurs.  Mais  si  c'est 
ici  une  œuvre  de  Dieu ,  il  faut  qu'elle  soit  du- 
rable; car  l'esprit  pacifique  que  vous  avez,  selon 
l'Evangile ,  représentée  par  la  colombe ,  vient 
dans  les  cœurs  non-seulement  pour  y  être,  mais 
pour  y  demeurer.  Il  y  demeurera ,  vous  dit 
Jésus-Christ ,  et  il  y  sera. 

Que  je  suis  ravi ,  mes  Filles ,  que  vous  goûtiez 
ce  silence  où  Dieu  seul  se  fait  entendre  !  qu'il 
parle  puissamment  quand  la  créature  se  tait  de- 
vant lui ,  et  s'occupe  du  seul  nécessaire  !  Si  vous 
continuez,  vous  serez  vraiment  ma  joie ,  ma  con- 
solation et  ma  couronne  au  jour  de  Notre- 
Seigneur.  Vos  prières  m'obtiendront  la  miséri- 
corde dont  j'ai  tant  de  besoin,  et  Dieu  ne  me 
jugera  pas  dans  ses  rigueurs. 

Je  vous  envoie  l'ordonnance,  que  je  vous  prie 
de  relire  et  d'observer  soigneusement .-  elle  est 
écrite  d'une  main  qui  vous  est  connue  et  qui 
vous  est  chère.  Abandonnez-vous  à  Dieu  ;  vous 
aurez  toutes  en  général  et  toutes  en  particulier 
ce  que  vous  avez  demandé.  Car  au  fond  que  de- 
mandez-vous ,  sinon  la  paix  dans  l'obéissance? 
Dieu  pourvoira  à  tout ,  Dieu  fera  tout. 

Je  retournerai  demain  à  Meaux ,  s'il  plaît  à 
Dieu ,  et  jeudi  j'irai  célébrer  la  messe  chez  vous, 
et  y  honorer  les  mystères  incompréhensibles  de 
la  croix ,  source  d'éternelle  concorde  et  de  paix 
entre  Dieu  et  les  hommes.  Je  suis  en  la  charité 
de  Notre-Seigneur ,  etc. 

A  Germigny,  ce  jour  de  saint  Jacques  et  saint  Phi- 
lippe, 1685. 

LETTRE  IX. 

A  Mme    DE    BERINGHEN ,    KELIGIEUSE    A   FARMOUTIERS. 

Sur  la  maladie  de  sa  tante,  abbesse  de  cette  maison. 
Votre  lettre  d'hier ,  Madame ,  m'avoil  donné 
un  peu  de  repos,  sur  le  sujet  de  madame  votre 


tante  ;  mais  j'apprends  aujourd'hui  queleschoses 
ne  vont  pas  mieux ,  et  qu'elle  a  reçu  le  saint 
Viatique.  J'ai  cru  qu'il  ctoit  nécessaire  que  le 
Père  visiteur  se  rendît  aussitôt  à  Farmoutiers. 
Il  ne  faut  pas  l'exciter  à  vous  procurer ,  à  mes- 
dames vos  sœurs  et  à  tout  le  couvent ,  toutes  les 
consolations  possibles.  Je  n'ai  pas  laissé  de  l'en 
charger  ;  et  sans  la  visite  que  j'ai  indiquée ,  j'au- 
rois  été  moi-même  pour  vous  soulager.  Je  vous 
prie  d'être  persuadée  qu'on  ne  peut  être  plus 
touché  que  je  le  suis  du  triste  état  oîi  vous  êtes. 
Dieu  n'envoie  de  tels  fl<4aux  qu'avec  des  desseins 
de  miséricorde ,  pour  attirer  à  lui  les  cœurs  qu'il 
alïlige.  Je  suis ,  Madame  ,  comme  vous  savez , 
très  cordialement  à  vous. 
A  Germigny ,  ce  30  mai  1685. 

LETTRE  X. 

AUX  RELIGIEUSES  DE  FARMOUTIERS. 

Sur  la  mort  de  madame  de  Beringhen ,  abbesse  de  ce  mo- 
nastère. 

Quand  Dieu  frappe  de  cette  sorte ,  mes  Filles, 
il  avertit  de  prendre  garde  à  soi ,  et  de  songer 
non-seulement  à  son  salut ,  mais  encore  à  la  per- 
fection. Je  puis  dire  que  votre  perte  m'a  fait 
sentir  que  j'étois  père  :  mais  ce  n'est  pas  assez 
de  l'être  en  ressentant  votre  affliction  ;  il  faut 
l'être  encore  en  vous  exhortant  à  profiter  de  ces 
moments  précieux.  C'est  assurément  dans  les 
grandes  douleurs  que  Dieu  se  plaît  à  travailler 
dans  les  cœurs.  Il  y  applique ,  avec  la  croix  de 
son  Fils,  les  grâces  qui  l'accompagnent;  et  en 
nous  ôlant  les  personnes  chères ,  il  veut  que 
nous  apprenions  à  réunir  nos  affections  en  lui 
seul. 

Je  m'en  vais  offrir  à  Dieu  le  saint  sacrifice 
pour  la  défunte.  Je  rendrai  grâces  à  ses  bontés, 
de  lui  avoir  donné  une  fin  si  sainte  et  si  exem- 
plaire, si  digne  des  saintes  abbesses  qui  l'ont  pré- 
cédée ,  et  de  la  sainteté  du  monastère  de  Far- 
moutiers. J'espère  que  la  gloire  s'en  relèvera 
de  plus  en  plus ,  et  que  Dieu  saura  donner  à 
cette  abbaye  une  abbesse  digne  de  sainte  Fare. 
Je  ne  vous  dis  point  mes  vœux  ;  je  les  ai  exposés 
ailleurs,  et  ne  cesse  de  les  répandre  devant  Dieu. 
Reposez- vous,  mes  Filles,  sous  les  ailes  de  sa 
providence  paternelle  ;  mettez  en  lui  seul  votre 
espérance,  et  considérez  que  tout  ce  qui  se  passe 
ne  mérite  point  l'attention  de  celles  qui  sont  nées 
pour  l'éternité.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur 
en  la  charité  de  Notre-Seigneur. 

A  Germigny,  ce  i<Tjuin  1685. 
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LETTRE  XL 


A  MADAME   DE    BERINGHEN, 

NOMMÉE  ABBESSE  DE  FARMOUTIERS. 

Sur  la  nomination   de  celle   dame  à  l'abbaye  de  Far- 
mouliers. 

La  nouvelle  que  je  viens  d'apprendre  de  votre 
nomination ,  éloit  la  seule  qui  pouvoit  diminuer 
la  peine  que  me  donnoit  la  perte  d'une  abbesse 
aussi  illustre  que  feu  madame  de  Farmou- 
tiers.  Ce  qu'on  me  mande  des  sentiments  de  la 
communauté  me  fait  espérer  que  votre  gouver- 
nement sera  heureux.  Je  suis  confirmé  dans 
cette  pensée  par  la  grâce  que  Dieu  vous  fait  de 
ressentir  le  poids  de  la  charge  qui  vous  est  im- 
posée :  une  charité  sincère  vous  le  rendra  léger. 
Songez,  ma  Fille,  qu'il  faut  cesser  d'être  à  soi, 
quand  on  est  aux  autres  ;  et  que  quand  on  est 
appelé  à  la  conduite  des  âmes ,  on  est  appelé 
plus  que  jamais  à  l'humilité  et  à  l'anéantisse- 
ment de  tout  ce  qu'il  y  a  d'humain. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  d'écrire  à  madame  d'Ar- 
minvilliers,  ni  à  la  communauté,  pas  même  au 
Père  prieur.  Commencez  à  prendre  soin  du  mo- 
nastère ;  et  assurez  toutes  vos  sœurs,  qqi  seront 
bientôt  vos  filles,  qu'ayant  pris  une  part  extrême 
à  leur  juste  douleur ,  j'en  prends  aussi  beaucoup 
à  la  consolation  que  Dieu  leur  envoie.  Soyons- 
nous  les  uns  aux  autres  un  exemple  de  sainteté. 
Je  ferai  l'oraison  funèbre  de  madame  votre 
tante ,  puisque  vous  le  souhaitez ,  et  que  vous 
voulez  bien  que  je  prenne  le  temps  qui  me  sera 
le  plus  commode. 
A  la  Ferlé-sous-Jouarre ,  dimanche  3  juin. 

LETTRE  XIL 

A  LA  MÊME. 

Il  lui  parle  des  formalilés  nécessaires  pour  avoir  ses 
bulles ,  et  l'exhorte  à  résister  à  sa  douleur. 

J'ai  de  la  peine  à  croire ,  Madame ,  que  vos 
bulles  puissent  être  retardées  par  le  défaut  d'a- 
grégation ;  puisque,  comme  vous  le  remarquez, 
vous  êtes  dans  la  maison  depuis  tant  d'années  : 
mais  comme  cette  agrégation  ne  peut  nuire , 
vous  pouvez  la  prendre  et  l'envoyer  à  M.  le 
Premier ,  en  lui  marquant  l'avis  qu'on  vous  a 
donné  de  Paris.  M.  l'archevêque  de  Rheims  saura 
bien  choisir  ce  qui  sera  nécessaire,  et  en  tout 
cas  cet  acte  ne  peut  que  faciliter  du  côté  de 
Rome.  Votre  information  est  signée ,  et  doit  être 
envoyée  aujourd'hui  chez  M.  le  Premier. 

Au  reste ,  souvenez-vous,  ma  Fille ,  de  l'obli- 
gation où  vous  êtes  de  résister  à  votre  douleur. 
La  douleur  a  je  ne  sais  quelle  trompeuse  dou- 


ceur, à  laquelle  il  faut  s'opposer  comme  aux 
autres  ;  mais  elle  abat  à  la  fin  et  rend  l'âme  pa- 
resseuse. Dieu  veut  qu'on  soit  vigilant ,  surtout 
quand  on  se  prépare  à  entrer  dans  un  état  où 
l'on  doit  rendre  compte  de  soi  et  des  autres.  Je 
prie  Dieu  qu'il  vous  remplisse  de  son  Esprit 
consolateur. 
A  Germigny  ,  ce  15  juin  1685. 

LETTRE  XIIL 

A  LA  MÊME. 

Il  lui  demande  les  instructions  nécessaires  pour  l'oralgon 
funèbre  de  sa  tante,  qu'il  devoit  faire. 

Je  ne  puis  quitter  le  diocèse,  pour  peu  de 
temps  que  ce  soit ,  sans  vous  dire  adieu ,  ma 
chère  Fille.  J'espère  être  ici  sur  la  fin  du  mois , 
et  nous  ferons  le  service  avec  l'oraison  funèbre 
de  cette  chère  tante  dans  le  mois  de  septembre , 
s'il  plaît  à  Dieu.  Il  sera  bientôt  temps  de  m'en- 
voyer  ce  que  vous  saurez,  pour  le  joindre  à 
l'imprimé  que  j'ai  reçu  ,  et  il  sera  bon  de  m'in- 
struire  de  quelque  chose  de  la  famille  :  car  en- 
core qu'il  ne  faille  pas,  dans  l'éloge  d'une  reli- 
gieuse, appuyer  beaucoup  là-dessus,  il  ne  faut 
pas  tout-à-fait  l'omettre.  Je  m'en  vais  pour  l'o- 
raison funèbre  de  madame  la  princesse  Pala- 
tine * ,  où  Farmoutiers  aura  beaucoup  de  part. 
Je  vous  prie  de  me  mander  si  vous  comptez 
parmi  les  abbesses  qui  vous  ont  précédée,  quel- 
ques princesses  ou  de  France  ou  de  quelque 
autre  maison  souveraine.  Je  salue  de  tout  mon 
cœur  madame  votre  sœur ,  et  suis  à  vous  très 
sincèrement. 
A  Meaux ,  ce  2  août  i685. 

LETTRE  XIV. 

A  LA  SUPÉRIEURE  DES  URSULINES   DE  MEAUX. 

Il  lui  exprime  sa  satisfaction  de  l'obéissance  de  ses  reli- 
gieuses envers  lui. 

Je  me  réjouis ,  ma  chère  Fille,  du  témoignage 
que  vous  rendez  à  la  manière  sincère  dont  toutes 
vos  sœurs  me  témoignent  leur  obéissance  :  je 
vous  prie  de  les  assurer  que  plus  elle  sera  grande 
et  sincère ,  plus  je  me  sens  engagé  à  prendre  un 
soin  particulier  de  leur  avancement  et  de  leur 
repos.  Pour  vous,  je  ne  puis  vous  dire  combien 
je  suis  content  de  votre  conduite  ,  et  combien  je 
la  trouve  digne  d'une  bonne  religieuse  et  d'une 
bonne  supérieure.  Je  suis  de  tout  mon  cœur , 
ma  chère  Fille ,  votre  très  affectionné  serviteur. 
A  Paris,  ce  20  août  1685. 

'  Elle  avoit  été  élevée  à  Farmoutiers,  où,  dans  ses 
premières  années ,  elle  paroissoit  vouloir  se  consacrera 
Dieu. 


LETTRE  XV. 

AUX  URSULINES  DE  MEAUX. 

Sur  la  joie  qu'il  ressent  de  leur  obéissance. 
Je  reçois ,  mes  chères  Filles ,  avec  une  joie 
sensible  le  témoignage  sincère  de  votre  obéis- 
sance ,  que  vous  me  donnez  en  commun  :  rien 
ne  me  pouvoit  donner  plus  de  joie  ;  puisque  rien 
ne  marque  tant  le  progrès  que  vous  faites  dans 
la  vertu  et  dans  le  chemin  de  la  perfection,  dont 
l'obéissance  est  le  fondement.  D'ailleurs  rien  ne 
peut  toucher  davantage  un  père  que  l'obéis- 
sance ,  qui  marque  le  vrai  caractère  de  fdle ,  et 
lui  donne  une  favorable  ouverture  pour  avancer 
dans  la  perfection  les  enfants  que  Dieu  lui  a 
donnés.  Priez  Dieu  que  dans  le  désir  immense 
qu'il  m'inspire  de  vous  avancer  à  la  perfection 
de  votre  état ,  je  travaille  aussi  à  la  mienne  sans 
relâche ,  et  que  nous  nous  soyons  les  uns  aux 
autres  un  motif  de  plaire  à  Notre  -  Seigneur  , 
dans  l'amour  duquel  je  suis  cordialement,  mes 
chères  Filles ,  votre  très  affectionné  serviteur. 
A  Paris,  ce  20  août  1685. 

LETTRE  XVI. 

A  MADAME  DE  TANQUEUX , 

SUPÉRIEURE  DES  FILLES  CHARITABLES  DE  LA  FERTÉ. 

Il  leur  permet  de  se  confesser  et  de  communier  dans  leur 
chapelle. 

Comme  vous  m'avez  demandé  h  deux  diffé- 
rentes fois  la  permission  de  communier,  vous 
et  les  sœurs ,  les  jours  ouvriers  dans  la  chapelle, 
la  première  pour  les  infirmes,  la  seconde  en  gé- 
néral pour  toutes  les  sœurs,  à  cause  des  classes  : 
hier,  en  dictant  ma  lettre  je  ne  me  souvins  que 
de  la  première  concession  que  j'avois  faite;  mais 
je  me  suis  souvenu  depuis,  et  j'ai  trouvé  dans 
les  mémoires  que  j'avois  faits  pour  la  visite,  que 
j'avois  aussi  accordé  la  communion  pour  toutes 
les  sœurs.  Ainsi  mon  intention  est  de  vous  con- 
tinuer ce  que  j'ai  accordé  pour  bonne  raison. 
Vous  pouvez  dire  à  M.  Rousseau  qu'il  peut  con- 
tinuer à  vous  communier  comme  auparavant , 
selon  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu  de  moi.  Je  dis 
le  même  pour  la  confession  ;  et  afin  que  cela  soit 
fixé  sans  qu'il  y  arrive  de  difficulté  ,  renvoyez- 
moi  ma  lettre  afin  que  je  fasse  une  ordonnance 
en  forme,  qui  établira  les  choses  comme  elles 
doivent  demeurer.  Il  est  bon  aussi  de  m'envoyer 
copie  de  ce  que  feu  M.  de  Meaux  a  accordé  pour 
la  fête  de  sainte  Anne. 

Je  suis  fâché  que  M.  de  Fortia  s'en  soit  allé 
sans  que  j'aie  eu  le  bien  de  le  voir.  Je  vous  prie 
d'être  persuadée  que  l'affection  que  j'ai  pour  la 
Tome  XIL 
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communauté  ne  peut  être  ralentie;  et  que  j'ai 
une  estime  très  particulière  pour  votre  personne, 
et  suis  très  cordialement,  etc. 

AGermigny,  ce  30  septembre  1G85. 

LETTRE  XVII. 

A    MADAME   DE   SAINTE-AGNÈS, 

SUPÉRIEURE  DES  URSULINES  DE  MEAUX. 

Sur  la  prochaine  élection  ;  les  confessions,  les  longues  et 
fréquentes  conversations  avec  les  directeurs. 

Je  croyois,  ma  Fille,  pouvoir  vous  voir  avant 
mon  départ ,  et  dire  à  la  communauté  ce  que 
Dieu  demande  d'elle  en  celte  occurrence  :  c'est 
de  se  dépouiller  de  toute  vue  particulière  sous 
les  yeux  de  Dieu  ;  en  sorte  qu'on  ait  dans  le  cœur 
ce  sentiment.  Si  cela  est ,  Dieu  donnera  ses  lu- 
mières ,  et  le  Saint-Esprit  présidera  à  vos  élec- 
tions :  ainsi  soit-il.  Je  ne  puis  pas  dire  précisé- 
ment quand  je  les  ferai  faire  ;  des  affaires  peuvent 
me  retenir  plus  ou  moins  :  tout  ce  que  je  vous 
puis  dire ,  c'est  que  mon  cœur  me  rappelle  con- 
tinuellement ici  ,  et  que  votre  communauté  a 
beaucoup  de  part  h  l'attrait  que  je  ressens. 

J'apprends  avec  déplaisir  qu'il  y  en  a  qui  ne 
se  confessent  pas  à  M.  de  l'Isle  :  je  vous  prie  de 
déclarer  de  ma  part  à  la  communauté  que  je 
désire  absolument  que  tout  le  monde  s'y  confesse 
k  l'ordinaire ,  ne  pouvant  en  aucune  sorte  souf- 
frir cette  diversité  qui  vous  rejetteroit  dans  de 
nouveaux  troubles.  Déclarez  donc  à  vos  sœurs 
que  c'est  un  ordre  général  et  irrévocable ,  et  li- 
sez-leur cette  lettre. 

Plus  je  connois  ce  prêtre ,  plus  je  le  trouve 
saint  et  éclairé  ;  et  Dieu  m'a  fait  ressentir  qu'il 
fera  un  grand  bien  à  la  communauté.  Je  lui  ai 
parlé  de  certaines  choses  qui  pouvoient  faire  de 
la  peine  :  c'étoient  de  bonnes  pratiques  en  elles- 
mêmes  ,  mais  que  je  ne  croyois  pas  bonnes  pour 
votre  communauté.  Il  en  connoît  les  raisons  ;  et 
il  n'aura  pas  encore  été  trois  mois  dans  cet  exer- 
cice ,  que  vous  ressentirez  que  la  grâce  de  Dieu 
est  en  lui. 

Mais  je  suis  bien  aise  de  vous  dire,  vous  voyez, 
ma  Fille ,  que  c'est  à  la  communauté  que  je 
parle ,  qu'il  y  a  un  manquement  essentiel  parmi 
vous  :  c'est  que  chacune  rapporte  à  sa  compagne 
ce  qu'on  lui  dit  et  ce  qu'on  lui  ordonne  dans  la 
confession  ,  tant  par  conseil  que  par  pénitence. 
C'est  une  mauvaise  et  très  injuste  pratique  ;  mau- 
vaise ,  parce  qu'elle  est  contre  la  révérence  due 
au  sacrement  et  à  son  ministre  ;  injuste  et  très 
injuste,  parce  qu'elle  expose  au  blâme  un  con- 
fesseur à  qui  il  n'est  pas  permis  de  se  défendre. 
Il  est  juste  que  l'Eglise,  qui  lui  ferme  la  bouche, 
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la  ferme  aussi  à  celles  qui  pourroient  parler 
contre  lui.  Qu'on  ne  le  fasse  plus,  par  considé- 
ralion  de  mon  juste  désir ,  et  qu'on  ne  m'oblige 
pas  à  des  défenses  absolues.  Ne  souffrez  pas , 
ma  Fille,  que  vos  sœurs  aient  de  fréquentes  et 
longues  conversations  avec  les  directeurs  que  je 
tolère.  Si  je  n'apprends  à  mon  retour  qu'on  est 
sur  ce  point  dans  la  modération  nécessaire ,  je 
serai  contraint  à  révoquer  tous  les  pouvoirs. 

Pour  vous,  ma  Fiiie,  qui.  Dieu  merci,  êtes 
exempte  de  toutes  les  choses  qui  font  le  sujet 
de  cette  lettre ,  rendez-en  grâces  à  Dieu ,  vous 
et  celles  qui  sont  aussi  dans  la  même  pratique 
que  vous ,  et  inspirez  ce  sentiment  aux  autres. 
En  votre  particulier  suivez  sans  crainte  votre 
attrait,  qui  est  bon.  J'ai  fait  beaucoup  de  ré- 
flexions sur  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  de  votre 
état;  et  très  content  de  ce  récit,  je  n'ai  qu'à 
vous  exciter  à  vous  perfectionner  dans  cette  voie, 
qui  est  simple  et  droite. 

Je  remercie  la  communauté  du  présent  que 
M.  Morin  m'a  apporté  de  sa  part ,  et  suis ,  ma 
Fille ,  bien  persuadé  que  mon  portrait  est  dans 
les  cœurs,  gravé  par  les  saints  sentiments  que 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'y  porter  selon  mon  mi- 
nistère. A  vous  de  bon  cœur. 

Janvier  16S6. 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire  que  je  parlerai 
à  toute  la  communauté  avant  les  élections. 

LETTRE  XVilL 

A   iM™^  DE  BEUINGHEN  ,  ABBESSE  DE  FARMOUTIERS. 

Sur  i'élablissement  d'une  école  de  filles 

à  Farmouliers. 

Je  prie  Dieu,  ma  Fille ,  qu'il  vous  renouvelle 
à  ce  renouvellement  d'année,  et  de  mon  côté  je 
suis  bien  aise  de  vous  renouveler  les  assurances 
d'une  fidèle  et  constante  amitié. 

J'apprends  avec  joie ,  de  M.  Morin  votre  mé- 
decin ,  que  votre  santé  est  bonne,  et  que  le  repos 
est  extrêmement  propre  à  rétablir  votre  poitrine 
affoiblie.  Je  vous  prie  donc  de  vous  ménager,  et 
de  croire  qu'en  le  faisant  dans  l'esprit  d'obéis- 
sance et  de  charité  pour  vos  filles ,  vous  offrirez 
à  Dieu  un  sacrifice  agréable. 

On  me  propose  il  y  a  long -temps  de  faire  à 
Farmoutiers  un  établissement  d'une  école  de 
filles,  et  d'y  envoyer  la  sœur  Berin  ,  qui  est  ca- 
pable d'enseigner  la  jeunesse.  On  me  fait  en- 
tendre que  vous  voulez  bien  donnncr  un  loge- 
ment ,  quelques  pains  toutes  les  semaines ,  et  du 
bois.  Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous 
pouvez  faire  :  et  comme  on  me  dit  en  même 
temps  que  la  nièce  de  M.  Vaillant  peut  contri- 


buer à  cette  bonne  œuvre ,  je  vous  serai  obligé 
de  parler  avec  M.  le  curé,  afin  que  je  sache  de 
quoi  on  peut  faire  état.  Véritablement  ce  sera 
un  bien  inestimable  de  pouvoir  procurer  une 
école  aux  filles,  qui  sont  très  mal  instruites; 
mais  je  serai  bien  aise  de  savoir  au  vrai  ce  qu'on 
peut  faire  sur  les  lieux ,  afin  que  je  prenne  mes 
mesures  là-dessus.  Je  vous  prie  donc  de  mander 
toutes  les  personnes  qui  peuvent  savoir  ce  qu'il 
y  auroit  à  faire,  M.  le  curé,  M.  Vaillant,  sa 
nièce  et  la  mère  de  cette  nièce,  qu'on  m'a  dit 
qui  prèteroit  des  meubles ,  et  de  m'instruire  de 
tout,  afin  que  je  prenne  une  résolution  avant 
mon  départ.  Je  me  recommande  de  tout  mon 
cœur  à  la  sainte  communauté ,  et  en  particulier 
à  madame  votre  sœur.  De  tout  mon  cœur  à 
vous. 
A.  Meaux ,  co  5  de  l'an  168G. 

LETTRE  XIX. 

A.   LA.  SUPÉRIEURE  ET  COMMUNAUTÉ 

DES  FILLES  CHARITABLES  DE  LA  FERTÉ. 

Sur  la  manière  dont  elles  doivent  se  conduire  pour  attirer 
et  gagner  les  nouvelles  catholiques ,  et  les  instructions 
qu'elles  doivent  leur  donner  pour  dissiper  leur  préjugés. 

Mes  Filles ,  je  n'ai  point  douté  que  vous 
n'eussiez  de  la  joie  d'instruire  les  nouvelles  ca- 
tholiques. Ce  n'est  pas  assez  de  les  recevoir 
quand  elles  viendront  ;  il  faut  que  la  charité 
vous  fasse  trouver  le  moyen  de  les  attirer,  et 
que  vous  les  alliez  chercher  dans  leurs  maisons. 
C'est  là  ce  que  Dieu  demande  de  vous ,  d'aller 
au  devant  de  la  foi  encore  infirme ,  et  de  tra- 
vailler à  la  soutenir  :  il  faut  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  patience. 

Inspirez -leur  les  dévotions  communes  et  so- 
lennelles de  l'Eglise  ;  les  particulières  doivent 
être  réservées  à  un  autre  temps  :  surtout  qu'elles 
connoissent  que  nous  savons  goûter  Dieu  et  Jé- 
sus-Christ, et  qu'elles  ressentent  que  parmi 
nous  on  s'unit  à  Dieu  par  Jésus-Christ  et  ses 
saints  mystères  ,  et  surtout  par  celui  de  la  com- 
munion, plus  intimement,  et  par  des  voies  plus 
pénétrantes  qu'elles  ne  l'ont  appris  dans  leur 
première  religion.  Apprenez-leur  l'humilité  et 
la  docilité  d'esprit ,  sans  laquelle  on  ne  connoît 
jamais  Dieu  ni  ses  vérités  :  celles  qui  seront  ju- 
gées capables  de  lire  le  nouveau  Testament ,  et 
particulièrement  l'Evangile ,  doivent  apprendre 
de  vous  que  l'humilité  est  celle  qui  introduit  au 
secret ,  et  qui  apprend  à  goûter  la  parole  de 
l'Epoux.  Enfin,  mes  Filles,  contentez  mon 
cœur  dans  le  désir  qu'il  a  que  ces  nouvelles 
plantes  prennent  tout-à-fait  racine,  et  portent 
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des  fruits  agréables  à  Dieu  et  dignes  de  sa  sainte 
Eglise.  Amen  y  amen.  Dieu  soit  avec  vous ,  mes 
Filles. 
AMeaux,  ce  13  janvier  1686. 

LETTRE  XX. 

A  M'"'  DE  BERINGHEN. 

Il  s'excuse  d'avoir  donné  alleinle,  sans  le  savoir,  aux  droits 
de  l'abbesse. 

Vous  pouvez  croire,  Madame,  que  je  n'ai 
nul  dessein  de  vous  faire  tort.  Je  n'ai  pas  même 
conçu  que  les  comptes  de  la  paroisse  se  ren- 
dissent devant  vous,  et  j 'a vois  commis  seule- 
ment à  la  place  du  curé ,  parce  que  les  curés 
sont  bien  aises  quelquefois  de  n'avoir  rien  à  dé- 
mêler avec  leurs  paroissiens  dans  le  temporel.  Il 
n'y  aura  qu'à  faire  les  choses  à  la  coutume ,  et 
mon  dessein  ,  non  plus  que  le  vôtre ,  n'est  pas 
d'innover.  Surtout  rien  ne  changera  jamais  dans 
l'attachement  que  j'ai  à  votre  service. 

A  Paris  ,  ce  27  janvier  1680. 

LETTRE  XXI. 

A  LA   SUPÉRIEURE  DES  URSVLINES  DE   MEAUX. 

Sur  l'aUrait  qu'il  désire  qu'elle  suive  ;  que  la  miséricorde 
infinie  de  Dieu  et  les  mérites  du  Sauveur  sont  l'unique 
soutien  du  chrétien. 

Il  est  vrai,  ma  Fille,  que  je  ne  puis  être  à 
Meaux  au  commencement  du  carême;  je  ne 
tarderai  pourtant  pas  :  voyez  ce  que  vous  avez 
à  faire  ,  et  ne  manquez  pas  de  me  l'écrire. 

L'attrait  que  je  vous  exhorte  de  suivre,  re- 
garde principalement  l'occupation  envers  les 
perfections  divines  :  j'approuve  aussi  tout  le 
reste  que  vous  m'avez  exposé  de  vos  disposi- 
tions. Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  tant  éplucher  si 
on  a  commis  dans  toute  sa  vie  des  péchés  mor- 
tels ou  non  :  il  faut  toujours  supposer  qu'on  n'a 
que  trop  mérité  l'enfer,  si  Dieu  nous  traitoit  à 
la  rigueur,  et  mettre  son  appui  sur  son  infinie 
miséricorde  et  sur  les  mérites  du  Sauveur;  c'est 
le  vrai  soutien  du  chrétien. 

Exhortez  ma  sœur  de  *'*  à  faire  effort  sur 
elle-même,  et  à  ne  désespérer  jamais  de  la  grâce 
de  Dieu  ;  puisqu'il  ne  la  conserve  que  pour  lui 
donner  le  temps  de  se  convertir  tout-à-fait.  Je 
suis  bien  aise  de  ce  que  vous  me  mandez  des 
dispositions  de  vos  sœurs.  A  mon  retour,  je 
m'appliquerai  à  mettre  M.  de  l'Isle  au  point  où 
il  faut  qu'il  soit ,  afin  que  la  maison  tire  le  profit 
qu'on  peut  espérer  de  ses  talents.  Je  suis  à  vous, 
ma  Fille ,  de  tout  mon  cœur. 
A  Paris ,  ce  20  février  1686. 


LETTRE  XXII. 

A  M""=  DE  BEPiINGHEN. 

Il  lui  propose  de  recevoir  chez  elle  une  dame  faussement 
convertie. 

J'ai,  Madame ,  une  proposition  à  vous  faire, 
mais  à  vous  seule ,  afin  que  vous  me  disiez  avec 
une  entière  liberté  votre  pensée.  Madame  de 
Chevri ,  fausse  convertie  de  ce  diocèse,  me  donne 
de  l'inquiétude ,  et  il  est  nécessaire  de  la  ren- 
fermer. J'ai  de  la  peine  à  vous  proposer  do  la 
recevoir,  du  moins  pour  quelques  jours;  mais 
deux  raisons  m'y  obligent  :  l'une ,  que  votre 
maison  est  la  plus  voisine  de  chez  elle  ;  et  l'autre, 
qu'apparemment  elle  aura  moins  de  répugnance 
à  y  être  que  dans  toute  autre,  et  que  j'aurai  plus 
de  moyen  de  la  voir  là  qu'ailleurs. 

Je  fais  état ,  et  c'est  indépendamment  de  tout 
ceci,  de  me  rendre  chez  vous  lundi  soir.  J'y 
demeurerai,  si  vous  l'agréez,  mardi  tout  le 
long  du  jour  jusqu'au  soir,  que  j'irai  à  Coulom- 
miers.  Je  vois  tous  les  inconvénients;  mais  je 
vois  aussi  ce  que  la  charité  de  Jésus-Christ  peut 
demander.  Pour  manier  ces  esprits ,  il  faut  de 
la  dextérité  et  de  la  charité  ;  et ,  sans  llatterie  , 
je  ne  vois  que  vous  et  madame  votre  sœur,  où 
je  puisse  espérer  ces  deux  qualités  si  nécessaires. 
Au  surplus,  quand  vous  aurez  un  peu  essayé 
ce  que  vous  pourrez  gagner  sur  cet  esprit,  et 
que  je  lui  aurai  parlé  moi-même ,  vous  serez 
libre  ;  et  n'ayant  aucun  engagement  que  volon- 
taire avec  moi ,  vous  vous  en  déferez  quand  il 
vous  plaira.  Mais  il  importe  que  je  puisse  lui 
parler  en  lieu  sûr  et  commode;  et  je  vous  en 
délivrerai  aussitôt  que  vous  le  voudrez ,  la  chose 
étant  nûment  entre  vous  et  moi.  Si  vous  pouvez 
la  recevoir  à  ces  conditions ,  vous  me  délivrerez 
d'une  grande  inquiétude.  S'il  y  a  quelque  diffi- 
culté ,  vous  me  le  direz  franchement  comme  à 
un  ami,  qui  au  fond  ne  veut  autre  chose  que  ce 
que  vous  voulez  vous-même.  M.  de  Chevri , 
qui  va  lui-même  vous  porter  ce  billet ,  saura  de 
vous  vos  intentions ,  et  vous  instruira  de  ce  qu'il 
faudra  que  vous  sachiez.  Tout  à  vous,  ma  Fille, 
de  tout  mon  cœur. 

A  Germigny,ce  18  juin  1686. 

LETTRE  XXIII. 

A  UNE  SUPÉRIEURE  DE  RELIGIEUSES. 

Sur  l'abandon  à  la  suprême  bonté ,  et  le  mystère  de  la 
piété. 

Vous  pouvez  sans  hésiter,  ma  Fille,  procéder 
à  la  conclusion  par  suffrages  de  la  novice;  et  si 
elle  est  reçue,  j'en  louerai  Dieu.  Quant ,  je 
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ne  vois  aucune  apparence  de  le  faire ,  ni  même 
de  le  lui  permettre.  Je  crois,  et  je  dois  croire 
selon  ses  lettres  qu'il  attendra  mes  ordres  sur 
cela  ;  et  s'il  les  prévenoil,  je  n'aurois  pas  sujet 
d'être  content.  Ces  manières....  ne  me  plaisent 
guère;  et  le  compte  que  vous  m'en  avez  rendu 
étoit  assez  nécessaire  pour  me  faire  connoître  le 
personnage.  Je  vous  verrai  peut-être  plus  tôt 
que  vous  ne  pensez. 

Quant  aux  vérités  dont  je  vous  parlai  der- 
nièrement ,  je  vous  réitère  encore  que  je  ne  vois 
ni  joie,  ni  repos,  ni  adoration  véritable,  ni 
sincère  amour,  ni  rien  en  un  mot  que  dans  ce 
liant  abandon  à  la  divine,  suprême  et  inalté- 
rable bonté ,  à  laquelle  seule  il  se  faut  fier,  et 
non-seulement  plus  qu'aux  autres ,  mais  incom- 
parablement plus  qu'à  soi-même.  Voilà  tout  ce 
que  je  connois  dans  le  mystère  de  la  piété  :  une 
grande  attention  et  une  grande  vigilance  quand 
Dieu  commande ,  et  par  dessus  toute  activité 
naturelle  et  surnaturelle,  un  repos  inébranlable 
dans  l'abandon  à  celui  qui  seul  est  bon.  Il  n'y  a 
de  bon  que  Dieu ,  dit  Jésus  -  Christ ,  et  par  con- 
séquent il  n'y  a  que  lui  à  qui  on  se  doive  plei- 
nement fier  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 
Dieu  vous  donne  cette  confiance ,  ma  Fille. 

A  Meaux,  ce  28  juin  1686. 

LETTRE  XXIV. 

A  Mme  DE  BERINGHEN. 

Sur  les  raisons  d'accorder  l'enlrée  du  monaslùre  à  une 
nouvelle  converlie. 

Il  n'y  a  pas  moyen ,  Madame  ,  de  refuser  à 
madame  de  Chevri  l'entrée  qu'elle  désire  tant 
dans  votre  maison ,  où  j'espère  qu'elle  aura 
trouvé  le  commencement  de  son  salut.  Elle  a  fait 
sa  confession  aussi  bien  qu'on  le  pouvoit  désirer 
d'une  personne  qui  jusqu'ici  n'a  rien  su  ni  ja- 
mais pensé  à  une  si  importante  action.  Conti- 
nuez-lui votre  charité ,  et  croyez ,  Madame,  que 
je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

A  Germigny,  ce  i"  juillet  leSG. 

LETTRE  XXV. 

A  LA  SUPÉRIEURE  DES  URSULINES  DE  MEAUX. 

Raisons  qui  ne  permellent  pas  qu'un  ancien  confesseur  de 
la  maison  voie  des  religieuses  qui  le  demandoienl. 

J'ai  lu,  ma  Fille,  avec  beaucoup  d'attention 
votre  lettre,  celle  de  la  mère  dépositaire  ,  et  les 
deux  de  M.  André.  Après  y  avoir  fait  devant 
Dieu  une  sérieuse  réflexion,  je  ne  trouve  point 
à  propos  ce  voyage  de  M.  André ,  qui  ne  pourra 
que  réveiller  le  trouble  des  esprits,  et  sera  trop 
court  pour  l'apaiser.  C'est  peu  p  our  celles  quise 


persuadent  d'avoir  besoin  de  son  secours,  de 
ne  le  voir  qu'en  passant  :  les  autres  qui  auroient 
le  même  désir,  se  feront  mille  sujets  de  plainte 
de  l'impossibilité  ou  du  refus  ;  en  un  mot ,  c'est 
occasionner  de  nouvelles  affaires.  Je  suis  satis- 
fait au  dernier  point  des  dispositions  que  je  vois 
dans  la  mère  dépositaire  :  elles  sont  selon  Dieu 
et  selon  mon  cœur,  qui  en  cela ,  j'ose  le  dire ,  est 
selon  Dieu. 

Je  parlerai ,  s'il  est  nécessaire ,  à  M.  André  ; 
mais  comme  ce  qu'il  témoigne  le  plus  dési- 
rer, c'est  un  témoignage  de  sa  conduite ,  le  mien 
sur  ce  point  lui  doit  tenir  lieu  de  tout;  et  afin 
qu'il  l'ait  aussi  authentique  qu'il  le  pourra  dé- 
sirer, je  vous  envoie  cette  lettre  ouverte  que 
vous  ou  la  mère  dépositaire  pouvez  lui  envoyer. 

Vous  pouvez  dire  aussi  à  la  sœur  de  la**"^, 
que  le  désir  qu'a  M.  André  de  la  mettre  en  re- 
pos une'bonne  fois,  est  très  louable,  mais  im- 
possible :  on  ne  finit  pas  en  une  fois  de  telles 
peines.  Je  prendrai  soin  d'elle;  et  si  elle  a  à  re- 
cevoir quelque  soulagement  dans  les  angoisses 
où  Dieu  permet  qu'elle  tombe,  ce  ne  peut  être 
par  ce  qui  passe;  c'est  un  secours  permanent 
dont  elle  a  besoin. 

Ceci  sera  commun  ,  s'il  vous  plaît ,  à  vous  et 
à  la  mère  dépositaire;  le  surplus  sera  pour  la 
mère  assistante.  J'aurois  fort  désiré  de  la  voir 
avant  mon  départ,  et  d'entendre  d'elle-même 
ce  qu'elle  vous  a  dit ,  qui  est  l'abrégé  pour  elle 
de  ce  qu'elle  doit  présentement  à  Dieu.  L'aban- 
don à  la  Providence  et  à  la  conduite  des  supé- 
rieurs pour  l'avenir,  et  à  l'égard  des  choses 
passées  faire  tout  nouveau ,  selon  la  parole  de 
l'Epoux  dans  l'Apocalypse  {Jpoc,  \\\.  5.)  : 
voilà  ce  que  Dieu  veut.  Tout  à  vous  en  la  cha- 
rité de  Notre-Seigncur. 

A  Meaux  ,  ce  18  juillet  1686. 

LETTRE  XXVI. 

A  Mme  DE  BERINGHEN. 

Sur  certains  ornements  mondains  qu'on  vouloit  introduire 
à  Farmoutiers. 

Je  reçois.  Madame,  avec  joie,  les  continuels 
témoignages  de  vos  bontés.  M.  Kueil  se  ressen- 
tira dans  l'occasion  de  l'affection  que  vous  avez 
pour  son  avancement,  et  du  bon  témoignage 
que  vous  donnez  à  sa  vertu.  Je  consens  que 
vous  receviez  madame  le  Boussi,  prieure  de 
Bray.  Quant  au  balcon  sur  lequel  vous  souhai- 
tez que  je  vous  fasse  réponse,  je  vous  dirai  fran- 
chement que  ces  ornements  mondains  ne  con- 
viennent pas  à  la  simplicité  d'un  monastère ,  et 
que  vous  ne  les  devez  pas  souffrir.  Tout  à  vous 
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de  tout  mon  cœur,  Madame  et  très  chère  Fille. 
A  Meaux ,  ce  19  septembre  lesa. 

LETTRE  XXVII. 

A  LA  MÊME. 

Sur  une  sœur  qui  faisoit  les  écoles ,  la  liberté  qu'il  vouloit 
qu'on  laissât  aux  sœurs  pour  leur  conscience. 

Vous  pouvez  dire ,  Madame ,  à  la  sœur  Berin, 
qu'elle  ne  doit  point  hésiter  de  donner  la  quit- 
tance en  la  forme  qu'on  la  lui  demande  ;  parce 
que  sa  réception  dans  une  des  maisons  ne  dé- 
pend point  de  la  réserve  qu'elle  fera  de  ses 
droits,  mais  de  moi  uniquement.  Je  lui  don- 
nerai sur  cela  toutes  les  sûretés  qu'elle  pourra 
désirer  :  elle  n'a  qu'à  bien  travailler  et  demeu- 
rer en  repos.  Je  suis  plus  en  peine  de  ce  qu'on 
m'a  dit  qu'elle  avoit  rebuté  madame  Vaillant  sa 
compagne ,  en  la  voulant  astreindre  à  son  direc- 
teur. Ce  n'est  pas  mon  intention  qu'on  entre 
dans  de  telles  contraintes  ;  et  quoique  je  ne  pré- 
tende pas  obliger  les  sœurs  à  se  confesser  au 
curé,  je  serai  toujours  plus  aise,  tout  le  reste 
égal,  qu'on  le  préfère  à  tout  autre;  et  l'esprit 
de  ces  maisons  est  toujours  d'être  attaché  à  la 
hiérarchie. 

Je  ne  sais  plus  où  en  sont  les  affaires  avec  ma- 
dame de  Bonneval  :  il  me  semble  qu'elles  étoient 
en  assez  bon  train ,  et  qu'en  l'état  oîi  M.  de 
Chevri  avoit  porté  les  choses  de  part  et  d'autre, 
c'étoit  assez  l'intérêt  commun  qu'elles  se  termi- 
nassent selon  son  projet.  Au  retour  du  petit 
voyage  que  je  m'en  vais  faire  à  la  Cour  de  ma- 
dame la  dauphine ,  je  vous  en  demanderai  des 
nouvelles.  Il  sera  temps  aussi  de  parler  de  ma- 
dame de  Notre-Dame ,  qui  a  enfin  donné  sa  dé- 
mission ,  sans  qu'on  ait  pu  la  faire  changer  de 
dessein ,  quelques  délais  qu'on  apportât  à  l'exé- 
cution de  ses  anciennes  résolutions. 

Je  ne  sais  si  mademoiselle  de  Mauléon  se  sera 
acquittée  du  présent  qu'elle  s'étoit  chargée  de 
vous  faire  de  l'Oraison  funèbre  de  M.  le  Prince  : 
c'étoit  bien  son  intention  de  le  faire  quand  je 
suis  parti  de  Paris.  Soyez,  s'il  vous  plaît,  tou- 
jours bien  persuadées,  vous  et  madame  votre 
sœur,  de  mon  amitié  très  sincère. 

A  Meaux ,  ce  lundi  de  la  Pentecôte. 

LETTRE  XXVIII. 

A  LA  MÊME. 

Sur  un  orage  qu'il   avoit  essuyé,  elles  visites  qu'il  se 
proposoit  de  faire. 

Il  est  vrai ,  Madame ,  qu'au  retour  de  Far- 

moutiers  nous  eûmes  tout  le  loisir  de  dire  :  A 

fulgure  et  tempestate  libéra  nos,  Domine. 
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Tout  le  ciel  étoit  en  feu  de  toutes  parts,  la  pluie 
tomboit  averse;  la  nuit  survint  bientôt,  et  on 
n'avoit  de  lumière  que  par  les  éclairs  :  mais  enfin 
par  les  prières  de  sainte  Fare  et  de  ses  filles  , 
nous  arrivâmes  heureusement  à  l'Ermitage.  Le 
lendemain  on  s'y  reposa  :  on  va  aujourd'hui  à 
Nanteuil  conclure  une  mission.  Lundi  on  re- 
viendra faire  sa  volonté  à  Germigny  un  jour  ou 
deux  ;  ensuite  on  ira  aux  conférences  voisines; 
et  samedi  on  pourra  faire  un  tour  à  Versailles  , 
pour  revenir  à  la  saint  Etienne.  Voilà,  Madame, 
tout  le  projet. 

Madame  de  Notre-Dame ,  au  lieu  de  se  faire 
saigner,  feroit  mieux  de  s'épargner  davantage  , 
jusqu'à  ce  que  sa  santé  soit  parfaitement  réta- 
blie. Mais  en  cela  je  me  plains  de  son  peu  d'o- 
béissance ,  et  vous  n'aurez  pas  peu  gagné  si 
vous  emportez  sur  son  esprit  de  se  laisser  con- 
duire sur  ce  point  plus  qu'elle  n'a  fait.  Je  suis 
bien  obligé  aux  inquiétudes  des  grandes  et  des 
petites ,  et  enfin  tout  va  selon  leurs  vœux. 

A  Germigny  ,  ce  5  juillet  1687. 

LETTRE  XXIX. 
A  LA  mi<;me. 

Sur  des  permissions ,  et  sur  les  prières  des  saints. 

J'accorde  la  permission  que  vous  demandez 
pour  le  père  de  la  Tour.  Vous  pouvez  aussi , 
ma  Fille ,  en  cas  pareil  la  tenir  pour  donnée  aux 
gens  que  vous  saurez  bien  approuvés,  quand 
on  n'aura  pas  le  temps  de  recourir  à  moi.  Vous 
voyez  que  je  suis  bien  aise  de  ce  recours,  qui 
me  donne  des  occasions  de  vous  assurer  de  mon 
amitié  et  de  mon  estime. 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  recommander 
aux  prières  du  saint  homme  dont  vous  me  par- 
lez. A  ce  que  je  vois ,  vous  m'observez  de  près  ; 
je  ne  suis  pas  en  humeur  de  m'en  fâcher  :  de 
telles  prières  nous  peuvent  tous  sanctifier  ;  mais 
il  faut  nous-mêmes  prier  beaucoup  ,  afin  que  les 
prières  des  saints  nous  profitent. 

A  Meaux,  ce  23  aoiit  1687. 

LETTRE  XXX. 

AUX  RELIGIEUSES  DE  LA  CONGRÉGATION 

DE    COULOMMIERS. 

Sur  le  choix  des  postulantes,  et  l'importance  de  cette  action. 
Mes  chères  Filles ,  la  paix  et  la  charité  de 
Notre  -  Seigneur  soient  avec  vous  à  jamais  ,  et 
qu'elles  y  soient  en  particulier  dans  l'action  qui 
se  présente  à  faire ,  qui  est  la  réception  ou  le 
refus  des  postulantes.  Après  avoir  vu  les  lettres 
des  mères  conseillères   et  maîtresses ,  et   de 
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quelques  autres  de  vous ,  je  n'ai  qu'à  laisser 
agir  chacune  des  sœurs  selon  les  mouvements  de 
sa  conscience  :  prenez  garde  seulement  de  ne 
laisser  entrer  dans  vos  cœurs  aucun  esprit  de 
parti ,  ni  aucune  pique  ;  car  l'action  étant  de 
telle  importance,  je  vous  déclare  encore  une 
fois  qu'on  ne  peut  agir  par  ces  motifs  sans  péché 
mortel.  Je  défends  étroitement  à  toutes  les 
sœurs,  et  même  sous  peine  de  désobéissance, 
d'user  de  reproches  ou  de  censures  les  unes  en- 
vers les  autres ,  voulant  que  chacune  demeure 
tranquille  pour  donner  lieu  au  Saint-Esprit,  et 
lui  laisser  gouverner  son  cœur.  Surtout  qu'on 
se  garde  bien  de  faire  dépendre  le  refus  ou  la 
réception  de  l'une ,  de  celle  de  l'autre  ;  vu  même 
que  les  qualités  des  sujets  sont  si  différentes, 
qu'il  ne  paroît  nulle  conséquence  à  tirer  de  l'un 
à  l'autre  ,  et  que  si  on  le  faisoit ,  ce  ne  pourroit 
être  que  par  pique. 

Je  suis  obligé  de  vous  dire ,  par  l'amour  que 
j'ai  pour  la  maison,  qu'elle  doit  beaucoup  aux 
soins  de  M.  Chibert  et  de  sa  famille  :  à  la  vérité 
ce  n'est  pas  là  une  raison  décisive  pour  conclure 
en  faveur  de  sa  fille ,  si  elle  avoit  des  exclusions 
essentielles  ;  mais  ce  peut  être  un  motif  pour 
supporter  certaines  choses  dont  on  peut  espérer 
la  correction.  Pour  ce  qui  est  de  ma  sœur  Gras- 
sot,  je  lui  souhaite  une  entière  satisfaction  sans 
la  connoltre.  J'estime  tant  le  bonheur  d'être  re- 
tiré du  monde  et  de  vivre  dans  la  maison  du 
Seigneur,  quej'aurois  peine  à  en  exclure  per- 
sonne par  mon  inclination.  C'est  à  vous  à  exa- 
miner sous  les  yeux  de  Dieu  ce  qui  convient  aux 
sujets  et  à  la  maison  ,  et  à  donner  votre  suf- 
frage par  le  seul  motif  de  la  conscience  ,  en  vue 
de  la  révision  qui  en  sera  faite  un  jour  devant 
le  tribunal  de  Jésus-Christ.  Tous  les  jours  jus- 
qu'à vendredi  que  l'affaire  se  consommera ,  si 
tout  y  est  disposé  d'ailleurs ,  je  vous  offrirai 
toutes  à  Dieu  au  saint  autel,  afin  qu'il  vous  in- 
spire ce  qui  lui  est  agréable. 

Je  ne  toucherai  en  aucune  sorte  aux  constitu- 
tions ni  à  la  délibération  que  vous  ferez,  à  moins 
que  je  ne  reconnoisse  que  les  constitutions  aient 
été  violées  ;  ce  que  je  ne  présume  pas  ,  et  ne 
croirai  point  aisément.  Suivez -les  en  toutes 
choses  avec  une  pleine  liberté  d'esprit  et  de 
cœur  ;  et  gouvernez -vous  de  telle  manière  que 
j'aie  sujet  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  votre  con- 
duite ,  et  de  vous  en  donner  à  toutes  de  justes 
louanges.  Je  prie  ,  mes  Filles ,  Notre  -  Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  10  septembre  1687. 


LETTRE  XXXL 

A  M'"'  DE  TAXQUEUX. 

Sur  quelques  filles  des  nouveaux  convertis ,  el  la  manière 

dont  on  devoit  les  traiter. 

On  a  trouvé  bon ,  Madame ,  qu'on  rendît  les 
filles  de  Sacy  à  leurs  parents,  sous  la  promesse 
qu'ils  m'ont  faite  de  les  envoyer  aux  instruc- 
tions. Vous  prendrez ,  s'il  vous  plaît,  le  soin  de 
faire  payer  aux  sœurs ,  en  les  rendant ,  la  pen- 
sion réglée  par  M.  l'intendant,  ou  convenue 
avec  eux.  Pour  celle  qui  s'est  sauvée ,  M.  l'in- 
tendant a  ordonné  qu'elle  seroit  ramenée  chez 
vous  pour  l'exemple ,  et  que  vous  la  retiendriez 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

On  se  plaint  à  la  Ferté ,  que  les  sœurs  mettent 
des  bâillons  et  des  cornes  aux  petites  filles  :  ces 
châtiments  sont  bons  quelquefois  pour  leur 
éviter  le  fouet  :  mais  le  bâillon  paroît  un  peu 
rude ,  et  en  un  mot  il  faut  épargner  aux  filles 
des  convertis  ce  qui  leur  donne  prétexte  de 
plainte.  La  douceur  et  la  patience  sont  ici  le 
seul  moyen  qui  nous  reste.  Je  suis ,  Madame  , 
de  tout  mon  cœur,  etc. 
A  Lusanci,  ce  3  novembre  1687. 

LETTRE  XXXIL 

A  LA  SOEUR  JEANNE  GUYEUX , 

RELIGIEUSE  DE  LA  CONGRÉGATION  A  COULOMMIERS. 

Il  approuve  qu'elle  se  serve  d'une  version  du  Bréviaire, 
pour  entendre  l'office  divin. 

J'approuve  fort ,  ma  Fille ,  que  les  religieuses 
cherchent  à  entendre  ce  qu'on  dit ,  et  ce  qu'elles 
disent  dans  le  service  divin  ;  parce  que  c'est  un 
moyen  très  utile  pour  faciUter  l'attention  et  ex- 
citer la  piété.  Je  ne  vois  rien  qui  vous  empêche  ' 
de  vous  servir  de  la  version  dont  vous  m'écri- 
vez ,  et  je  vous  en  donne  la  permission  ,  jusqu'à 
ce  qu'étant  sur  les  lieux ,  je  traite  avec  vous 
plus  à  fond  de  cette  affaire. 

Je  loue  votre  soumission  et  vos  sentiments  sur 
la  révérence  qui  est  due  au  saint  Siège;  mais  je 
ne  sache  pas  qu'il  se  soit  rien  publié  en  France 
sur  ces  matières  depuis  fort  long-temps  :  vivez 
donc  en  repos  et  sans  scrupule.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Meaux ,  ce  25  juin  I68S. 

LETTRE  XXXin. 

AUX  RELIGIEUSES  URSULINES  DE  iMEAUX. 

Il  parle  des  différents  points  sur  lesquels  il  se  propose  de 
les  interroger  dans  la  suite  de  sa  visite. 

Dans  le  déplaisir  où  je  suis,  mes  Filles,  de 
l'interruption  de  la  visite,  et  dans  le  dessein 
que  j'ai  de  la  reprendre  le  plus  tôt  qu'il  me  sera 
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possible ,  Bien  me  met  dans  le  cœur  de  vous 
avertir  sur  quoi  elle  roulera  principalement.  Les 
choses  sur  quoi  je  désire  que  chacune  de  vous 
s'examine,  et  dont  je  veux  qu'on  me  rende 
compte ,  sont  premièrement  sur  le  silence  ;  si 
on  le  garde ,  si  on  l'aime ,  si  on  est  bien  per- 
suadé que  c'est  le  gardien  de  l'âme  et  la  morti- 
fication de  la  langue  ,  le  moyen  le  plus  néces- 
saire pour  désarmer  l'ennemi  dont  elle  est 
l'instrument ,  selon  saint  Jacques  ;  puisque  c'est 
l'enfer  qui  l'anime  et  qui  l'enflamme  :  sur  l'of- 
fice divin,  et  sur  l'oraison  ;  si  on  y  est  ponctuel, 
si  on  craint  de  perdre  les  précieux  moments 
que  l'on  doit  passer  avec  Dieu  ,  et  si  on  les  em- 
ploie utilement  sous  ses  yeux  :  sur  la  charité 
qui  doit  être  entre  les  sœurs  ;  si  on  sait  se  sup- 
porter mutuellement  comme  on  veut  que  Dieu 
nous  supporte ,  et  si  loin  de  se  provoquer  les 
unes  les  autres  à  la  colère ,  on  se  prévient  mu- 
tuellement en  honneur  ;  si  on  rend  bénédiction 
pour  emportement  ou  pour  outrage ,  lorsqu'il 
arrive  à  quelqu'une  de  s'oublier  assez  pour  s'y 
laisser  aller  :  sur  la  pauvreté  ;  si  l'on  est  vérita- 
blement dépouillé  de  tout,  et  délivré  à  fond  du 
désir  de  recevoir  ou  de  donner,  si  ce  n'est  avec 
permission ,  et  sans  jamais  se  fâcher  d'être  re- 
fusé :  sur  les  directions  ;  si  on  entre  véritable- 
ment dans  l'esprit  d'unité ,  ne  désirant  de  com- 
muniquer avec  des  hommes  spirituels  que  dans 
les  cas  marqués  dans  les  constitutions,  c'est-à- 
dire  lorsque  les  besoins  sont  véritablement  ex- 
traordinaires et  connus  des  supérieurs ,  sans 
s'abandonner  au  découragement ,  et  encore 
moins ,  ce  qui  seroit  détestable ,  au  murmure , 
lorsqu'on  nous  refuse  ou  qu'on  nous  diffère  pour 
entretenir  l'ordre  et  éviter  les  mauvais  exemples-, 
sur  l'obéissance  ;  si  on  obéit  de  cœur,  comme 
dit  l'apôtre  (  Coloss.,  m.  22.  ),  comme  à  Dieu, 
et  non  pas  aux  hommes;  si  on  accepte  ,  sans  ré- 
pliquer et  sans  murmurer,  les  obédiences, 
souhaitant  de  suivre  les  ordres  de  la  supérieure, 
et  non  pas  de  la  faire  céder  à  nos  désirs  et  à  nos 
plaintes  ;  et  en  général  si  on  pratique  ce  que  dit 
saint  Paul  {Ibid.,  23.)  :  7'out  ce  que  vous 
avez  à  faire ,  faites-le  de  tout  votre  cœur , 
comme  ayant  à  en  rendre  compte  à  Dieu,  et 
non  pas  aux  hommes. 

Mes  Filles,  évitez  l'oisiveté  et  les  entretiens 
du  monde;  craignez  les  parloirs ,  où  l'on  se  dis- 
sipe quand  d'autres  raisons  que  le  devoir  indis- 
pensable vous  y  conduisent.  Dieu  soit  en  vous 
et  avec  vous  toutes. 

Jeudi  matin  1688. 


LETTRE  XXXIV. 

A    Mme    DE    TANQUEUX. 

II  lui  envoie  des  réglcmenls  pour  sa  communauté. 

J'ai  revu  les  règlements  ;  il  n'y  aura  qu'à  les 
faire  mettre  au  net ,  prendre  garde  à  l'ortho- 
graphe, et  en  faire  deux  copies,  dont  l'une 
demeurera  dans  les  archives  de  l'évèché.  Ma 
sœur  Cornuau  vous  témoignera  combien  j'en 
suis  satisfait,  et  le  soin  avec  lequel  j'ai  tout  exa- 
miné. Je  vous  envoie  aussi  mon  ordonnance  , 
dont  il  faudra  donner  copie  à  M.  le  curé,  aussi 
bien  que  des  précédentes ,  tant  de  celles  de  feu 
Monseigneur  '  d'heureuse  mémoire,  que  de  la 
mienne. 

Vous ,  Madame ,  et  toutes  les  sœurs  verront 
par  là  combien  je  désire  les  favoriser  et  assurer; 
ahn  qu'elles  puissent  tranquillement  vaquer 
avec  vous ,  et  sous  votre  conduite ,  au  grand 
ouvrage  de  leur  perfection ,  et  de  la  parfaite 
gloriticalion  de  Dieu  en  elles;  en  sorte  qu'elles 
soient  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  à 
la  vie  et  à  la  mort.  Amen,  amen.  Je  vous  prie 
de  les  assurer  de  mon  afl'ection  ,  et  de  me 
croire,  Madame,  avec  une  estime  particu- 
lière, etc. 
A  Gcrmigny ,  ce  5  mai  1689. 

LETTRE  XXXV. 

A  M""^  DE  BEP.INGHEN. 

Sur  le  père  Gardeau,  M.  l'cvêque  d'Eli,  et  l'abbesse  de 
Jouarre. 

Je  ne  pouvois  pas  trouver ,  Madame,  une  oc- 
casion plus  favorable  pour  faire  réponse  à  votre 
lettre ,  que  celle  du  père  Gardeau  ,  curé  de 
Saint-Etienne-du-Mont  à  Paris.  Vous  connoissez 
son  mérite  ;  et  comme  il  est  aussi  bien  persuadé 
du  vôtre,  votre  entrevue  ne  peut  être  que  très 
agréable.  11  n'y  a  nulle  difficulté  de  faire  entrer 
M.  l'évêque  d'Eli  :  c'est  un  homme  dont  je  can- 
nois le  rare  mérite,  et  nous  ne  pouvons  lui 
marquer  assez  de  considération  dans  le  diocèse. 
Je  vous  prie  que  le  père  Gardeau  lui  tienne 
compagnie-:  jejiaudrols  bien  pouvoir  moi-même 
vous  aider  à  faire  les  honneurs.  J'espère  vous 
voir  lundi  sans  manquer  ,  et  il  y  a  même  beau- 
coup d'apparence  que  j'irai  diner  à  Farmou- 
tiers. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  permission  de  confesser 
que  demande  cette  dame  anglaise  pour  ce  Père 
anglais  ,  autant  de  fois  et  autant  de  temps  qu'elle 
le  souhaitera.  Pour  madame  de  Jouarre ,  je  n'ai 
point  d'autre  raison  que  celle  ou  de  m'acquitter 

'  M.  de  Ligny,  prédécesseur  de  Bossuct. 
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du  devoir  de  ma  conscience,  ou  de  connoître 
avec  certitude  que  je  suis  déchargé  :  cela  se 
j)assera  avec  toutes  sortes  d'honnêtetés  de  ma 
part. 

A  Meaux ,  ce  24  juin  1G89. 

LETTRE  XXXVL 

A    M""^    DE   TAN  QUEUX. 

Sur  la  visite  qu'il  se  proposoit  do  faire  à  la  Ferlé,  elles 
coinmunicalions  des  sœurs  avec  les  religieux  de  Rucil. 

Je  crois ,  Madame ,  être  obligé  de  vous  dire 
que  je  ne  pourrai  aller  à  la  Ferté-sous-Jouarre 
que  vers  la  fui  d'août.  Eu  attendant,  je  vous 
prie  de  dire  à  nos  sœurs  qu'elles  prient  Dieu 
pour  l'heureux  succès  delà  visite,  qui  doit  être 
un  fondement  du  bonheur  de  la  maison ,  par 
les  principes  de  bonne  conduite  que  je  tâcherai 
d'y  affermir. 

Entre  nous  et  dans  le  dernier  secret,  il  est  né- 
cessaire d'insinuer  à  nos  sœurs  qu'elles  ne 
doivent  point  aller  à  liueil,  ni  recevoir  dans  la 
maison  d'autres  religieux  que  le  Père  prieur.  Ce 
n'est  rien  qui  regarde  les  filles  ;  mais  une  pré- 
caution générale  très  nécessaire  pour  les  raisons 
que  je  vous  dirai.  Je  pars  demain  pour  Sois- 
sons,  et  espère  être  samedi  à  Meaux.  Je  suis  , 
Madame  ,  de  tout  mon  cœur ,  et  avec  l'estime 
que  vous  savez ,  etc. 
A  Germigny,  ce  7  août  1689. 

LETTRE  XXXVIL 

A  LA  MÊME. 

Sur  les  conslitulions  de  sa  communaulé  ;  des  avis  donnés 
par  le  prélal,  et  la  visite  prochaine. 

Je  vous  renvoie  ,  Madame,  les  règlements  et 
les  constitutions  approuvées  de  moi  :  il  en 
faudra  faire  une  copie  qui  demeure  dans  les 
archives  de  l'évêché. 

Pour  l'avis  que  je  vous  al  donné,  vous  ne  de- 
vez pas  croire  que  ce  soit  l'eirct  d'aucune  plainte 
qu'on  m'ait  faite  de  la  maison  ;  mais  une  pré- 
caution causée  par  des  connoissances  que  vous 
et  vos  filles  pourriez  n'avoir  pas.  La  visite  sera 
remise  au  mois  de  septembre  :  je  la  veux  faire 
avec  loisir  et  attention.  Je  prie  Dieu  qu'il  envoie 
son  ange  à  la  garde  de  M.  votre  fils ,  et  qu'il 
écoute  vos  prières. 

A  Germigny,  ce  25  aoûl  I6S9. 

LETTRE  XXXVIIL 

A  LA  MÊME. 

Sur  les  changements  qu'il  a  faits  dans  leurs  constitutions. 

J'ai  reçu.  Madame ,  avec  ma  sœur  Cornuau  , 

les  règles  avec  les  constitutions.  Les  petites  di- 


versités qui  étoient  entre  la  copie  et  l'original 
corrigé  de  ma  main,  sont  venues,  principale- 
ment sur  les  règles  ,  de  ce  qu'on  avoil  pris  un 
livre  pour  un  autre.  J'ai  réformé  toutes  choses 
suivant  que  je  l'avois  agréé  d'abord.  L'article 
du  curé  est  absolument  nécessaire ,  et  j'y  ai  mis 
les  tempéraments  qu'il  faut.  Au  surplus,  je  ne 
veux  pas  lui  donner  plus  d'autorité  que  ne 
portent  mes  règlements,  ni  qu'il  se  mêle  plus 
avant  des  affaires  de  la  maison  sans  mon  ordre 
exprès.  J'ai  trouvé ,  en  relisant  les  constitutions, 
qu'on  auroit  pu  éviter  un  si  grand  détail  :  il  y  a 
beaucoup  de  choses  qu'il  semble  mieux  de 
laisser  à  l'usage  que  de  les  écrire  ;  et  quand  ou 
écrit  tant ,  cela  est  cause  qu'on  ne  relit  point , 
ou  qu'on  relit  précipitamment  et  par  manière 
d'acquit.  C'est  pourquoi  je  croirois,  en  écrivant 
moins ,  qu'on  donneroit  lieu  à  plus  penser  ;  je 
m'en  remets  néanmoins  à  vous  ;  car  il  n'y  a  là 
rien  de  mauvais.  Que  si  vous  jugez  à  propos  de 
décharger  quelque  chose  de  l'écrit ,  il  ne  faudra 
que  marquer  les  endroits  qui  seroient  les  moins 
nécessaires,  et  les  plus  aisés  à  suppléer  parla 
pratique  :  encore  un  coup ,  je  remets  le  tout  à 
votre  prudence.  J'espère  que  ma  visite  donnera 
la  dernière  forme  à  la  maison ,  du  moins  pour 
le  fond.  Je  suis,  Madame,  de  tout  mon  cœur,  etc. 
A  Germigny,  ce  30  août  1689. 

LETTRE  XXXIX. 

A  LA  MÊME. 

Sur  son  fils  qui  avoit  été  blessé ,  et  la  manière  dont  elle 
devoit  porter  cet  accident. 

Je  fus ,  Madame ,  hier  fort  alarmé  d'avoir  vu 
dans  une  lettre  d'un  de  mes  amis  que  M.  votre 
fils  a  été  blessé  :  mes  lettres  d'aujourd'hui  m'ont 
rassuré ,  en  le  mettant  au  rang  de  ceux  qui  sont 
blessés  légèrement.  Je  le  souhaite,  et  je  vous 
prie  de  m'en  faire  écrire  des  nouvelles.  Je  prie- 
rai cependant  Notre-Seigneur  qu'il  vous  le  con- 
serve et  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  porter  ce 
malheur  en  chrétienne  :  c'est  tout  dire,  et  vous 
savez  bien  que  toutes  les  vertus  sont  renfermées 
dans  ce  nom.  Souvenez-vous  de  la  sainte  Vierge 
et  de  toutes  ses  dispositions ,  lorsqu'elle  vit  les 
blessures  de  ce  cher  et  de  ce  divin  Fils  unique , 
qui  étoit  en  même  temps  le  Fils  de  Dieu  comme 
le  sien.  Je  vous  mets  de  tout  mon  cœur  entre 
ses  mains  maternelles,  et  je  la  prie  de  vous  ob- 
tenir une  imitation  de  sa  résignation.  Croyez , 
Madame ,  que  personne  ne  prend  plus  de  part 
que  moi  à  vos  peines.  Je  suis  de  tout  mon 
cœur,  etc. 

A  Meaux,  ce  31  août  1689. 


ET  DE  DIRECTION. 


313 


LETTRE  XL. 

A  LA  MÊME. 

11  lui  promet  de  prier  pour  son  fils. 
J'entre ,  Madame ,  dans  toutes  les  peines  que 
vous  me  marquez  dans  votre  lettre  ;  et  dans  ce 
sentiment  je  redoublerai  les  prières  que  je  vous 
ai  promises  pour  M.  votre  fils ,  afin  que  Dieu 
lui  apprenne  à  faire  sa  volonté ,  et  qu'il  ait  le 
même  cœur  pour  son  service  que  pour  celui  de 
son  prince.  Je  serai ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  à  la  Ferlé 
dans  la  semaine  prochaine  ,  pour  y  faire  la  visite 
de  la  maison.  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  etc. 
A  Meaux  ,  dimanche  25  septembre  1689. 

XLI. 

EXTRAITS  DE  LETTRES 

A  LA  SOEUR  ANDRÉ, 

DE  LA  COMMUNAUTÉ  DES  FILLES  CHARITABLES  DE  LA  FERTÉ. 

Sur  la  grâce  de  la  visite  épiscopale ,  les  distractions ,  les 
aigreurs  contre  le  prochain,  la  solitude,  les  austérités, 
les  tentations  et  l'acte  d'abandon. 

Quand  la  paix  sera  dans  la  maison ,  Dieu  y 
sera,  et  c'est  de  quoi  je  le  prie.  On  voit,  par 
expérience ,  que  la  grâce  de  la  visite  épiscopale 
est  grande  ;  mais  il  faut  y  être  fidèle ,  autrement 
elle  se  perd  ;  et  il  faut  joindre  le  soin  du  pas- 
teur avec  l'obéissance  et  la  docilité  du  troupeau  ; 
c'est  ce  que  j'espère.  Tenez-y  la  main ,  ma  Fille  ; 
et  pour  vous ,  allez  toujours  dans  votre  voie. 
J'approuve  votre  conduite  avec  ma  sœur  Cor- 
nuau.  Je  prie  Notre-Seigneur,  qu'il  bénisse  ma 
sœur  Chevri  :  la  simplicité  et  la  vérité  doivent 
être  son  partage. 

A  Meaux  ,  ce  3  novembre  1689. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  la  communauté  et 
de  quelques  sœurs  en  particulier  me  réjouit.  Il 
sera  utile  à  la  maison  que  je  l'aie  bien  connue,  s'il 
plaît  à  Dieu.  Je  n'ai  rien  à  vous  répondre  présen- 
tement sur  les  messes.  Je  ne  partirai  pas  de  cette 
ville  sans  avoir  vu  ce  qu'il  y  aura  à  faire  pour  la 
supériorité.  Je  salue  nos  chères  sœurs.  Il  faut  tâ- 
cher dans  les  distractions  qu'il  n'y  en  ait  point 
dans  le  cœur  ;  et  que  l'amour  qui  se  sert  de 
tout  et  même  de  ses  foiblesses ,  demeure  sans 
interruption. 

A  Paris,  ce  17  janvier  1690. 

Madame  votre  mère  m'a  écrit  souvent  qu'elle 
souhaitoit  de  me  parler  de  son  affaire.  Je  n'ai 
vu  nulle  utilité  dans  cette  entrevue,  parce 
qu'elle  m'a  toujours  paru  fort  entêtée  de  sa  pré- 
tention. Quand  je  verrai  ouverture  à  quelque 
bien,  je  ne  la  négligerai  pas  ;  surtout  après  ce  que 
vous  me  marquez  du  péril  de  son  salut ,  qui  en 


effet  est  fort  grand  ,  lorsqu'on  s'emporte  comme 
elle  fait  à  dire  des  choses  aigres  contre  le  pro- 
chain ,  et  qui ,  sans  servir  aux  affaires ,  ne  font 
que  lui  nuire.  Je  profiterai  des  choses  que  vous 
me  faites  connoîlre,  pour  en  traiter  où  il  fau- 
dra ,  et  en  chercher  les  remèdes. 

Il  faut  tâcher  de  se  faire  quelques  heures 
libres  et  seules ,  où  l'on  puisse  converser  avec 
Dieu  ;  mais  c'est  ordinairement  une  tentation 
que  de  vouloir  pousser  à  bout  la  solitude  ,  puis- 
qu'il y  a  si  peu  d'âmes  qui  puissent  porter  cet 
état.  J'ai  peine  à  rien  décider  sur  les  austérités, 
et  je  m'en  rapporte  volontiers  à  un  confesseur 
discret ,  qui  voit  le  fond  et  la  suite  :  ainsi  je 
n'accorde  rien  là-dessus. 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  le  désir  d'avoir  le  saint 
Sacrement ,  vous  savez  ce  que  j'ai  dit  là-dessus. 
Ce  seroit  une  tentation  que  cela  se  tournât  en 
dégoût  de  votre  vocation.  Le  diable  se  sert  de 
tout  pour  nous  détourner  de  Dieu  et  de  notre 
vocation  :  servons- nous  aussi  de  tout  et  même 
des  privations  pour  nous  y  attacher 

Il  entre  beaucoup  de  tentation  dans  les  peines 
de  ma  sœur  André  :  il  n'est  pas  besoin  qu'elle 
me  spécifie  rien  davantage  ;  mais  que  plus  l'ob- 
scurité est  grande ,  plus  elle  marche  en  foi  et  en 
soumission;  plus  l'agitation  est  violente,  plus 
elle  s'abandonne  à  Dieu  avec  courage  sans  rien 
céder  à  la  tentation  ,  ni  se  laisser  détourner  de 
la  vocation  à  laquelle  Dieu  a  attaché  son  salut. 
Quand  on  fait  ces  actes  d'abandon  que  je  de- 
mande ,  je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  sentir 
qu'on  les  fait ,  ni  même  qu'on  le  puisse  savoir  ; 
mais  qu'on  fasse  ce  que  l'on  peut  dans  le  mo- 
ment ,  en  demandant  pardon  à  Dieu  de  n'en  pas 
faire  davantage.  C'est  à  l'espérance  qu'elle  se 
doit  abandonner  plutôt  qu'à  la  crainte. 

A  Paris ,  ce  26  janvier  1690. 

LETTRE  XLII. 

A  MADAME  DE  BERL\GHEN. 

Sur  la  visite  que  le  Dauphin  avoit  rendue  au  prélat;  la 
mort  de  M. Pastel,  son  grand  vicaire  ;  et  son  attachement 
pour  ses  Filles  de  Farmoutiers. 

Il  y  a  trop  long-temps  que  je  suis  en  ce  pays, 
Madame  ,  sans  y  avoir  de  vos  nouvelles.  J'en- 
voie en  apprendre  et  vous  dire  des  miennes. 

Hier  j'eus  le  bonheur  d'avoir  ici  Monseigneur: 
il  y  arriva  à  cinq  heures,  et  il  voulut  bien  partir 
de  Versailles  de  fort  bonne  heure  pour  me  don- 
ner plus  de  temps.  Il  est  parti  ce  matin  à  sept 
heures ,  et  me  voilà  bien  honoré. 

Vous  aurez  su  la  mort  de  M.  Pastel  :  c'est  un 
redoublement  de  soin  pour  moi.  Quoique  j'aie 
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mis  M.  Phclippcaux  à  sa  place,  et  qu'il  soit  très 
capable  de  cet  emploi ,  il  taut  quelque  temps 
pour  acquérir  la  croyance  et  l'expérience  né- 
cessaires à  un  si  grand  emploi.  M.  le  curé  de 
Doui  m'a  dit  qu'on  vous  avoit  envoyé  son  mé- 
moire. Voyez ,  s'il  vous  plaît ,  Madame ,  ce  que 
vous  avez  à  dire.  Je  salue  de  tout  mon  cœur 
madame  d'Arminvilliers.  J'espère  vous  voir 
bientôt ,  et  je  ne  veux  pas  que  Jouarre  ait  à 
reprocher  à  mes  anciennes  filles  qu'elles  m'ob- 
ligent à  le  négliger.  Mais  aussi  comment  né- 
gliger Farmoutiers  ?  Mon  cœur  y  sera  toujours. 
A  Germigny,  ce  18  mai  1690. 

LETTRE  XLIIL 

AUX  FILLES   CHARITABLES 

DE   LA    FERTÉ-SOUS-JOUARRE. 

11  répond  à  leur  demande  d'une  supérieure  ;  fixe  les  bornes 
de  son  aulorilé ,  et  les  exhorte  à  l'obéissance. 

J'ai  reçu ,  mes  Filles ,  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite ,  pour  me  prier  de  vous  donner 
comme  supérieure  ma  sœur  des  Noyers ,  que  les 
sœurs  de  l'Union  nous  ont  donnée.  Je  consens 
à  vos  désirs  ;  et  sans  conséquence  pour  les  autres 
élections,  oîi  j'observerai  les  formes  prescrites 
par  vos  règlements ,  je  vous  ordonne  de  lui  obéir 
comme  à  voire  supérieure.  Je  n'entends  pas 
qu'elle  change  rien  aux  réglemens  et  constitu- 
tions que  j'ai  approuvés ,  comme  aussi  n'en  a- 
t-elle  pas  le  dessein  :  s'il  y  a  quelque  chose  à 
faire  de  conséquence,  elle  m'en  rendra  compte. 
J'espère  vous  voir  dans  le  mois  prochain.  Les 
affaires  de  Jouarre  m'arrêtent  encore  ici  pour 
quelques  jours  :  j'aurai  une  singulière  conso- 
lation de  trouver  l'ordre  et  l'obéissance ,  qui  est 
la  source  de  l'union ,  bien  établie.  Je  prie ,  mes 
Filles ,  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Paris,  ce  16  juillet  1690. 

LETTRE  XLIV. 

A  UNE  RELIGIEUSE  DE  LA  CONGRÉGATION , 

A   COULOMMIERS. 

Sur  quelques  permissions  ;  sur  le  bonheur  qu'elle  avoit  eu 
de  concourir  à  la  conversion  d'une  âme  ;  sur  l'élude  de 
Jésus-Christ,  et  l'humilité. 

Il  y  a  long-temps,  ma  Fille,  que  je  devrois  avoir 
répondu  à  votre  lettre.  Vous  avez  dû  entendre 
que  j'accordois  les  permissions  que  vous  me 
demandiez  ,  puisque  vous  ne  receviez  point  de 
défenses  contraires  ni  de  refus.  C'est  mon  inten- 
tion d'en  user  ainsi  dans  ces  sortes  de  choses  :  il 
n'en  seroit  pas  de  même  pour  de  plus  impor- 
tantes, où  il  faudroit  attendre  un  ordre  exprès. 

Vous  êtes  bien  heureuse  d'avoir  été  choisie  de 


Dieu  pour  concourir  à  la  conversion  d'une  âme  : 
priez-le  qu'un  reflux  de  grâce  vous  convertisse 
vous-même.  C'est  un  bonheur  d'avoir  à  souffrir 
des  contradictions  pour  de  tels  sujets ,  et  c'est  là 
le  sceau  de  la  croix  qui  marque  l'œuvre  de  Dieu. 

Les  conseils  qu'on  vous  a  donnés  sur  les  ré- 
solutions de  votre  retraite  sont  très  saints  :  faites 
votre  exercice  le  plus  ordinaire  de  ces  mots  sacrés 
du  Pater  :  Fiai  voluntas  tua.  Goûtez  Jésus- 
Christ  ,  méditez-en  nuit  et  jour  les  actions ,  les 
paroles  et  les  souffrances  ;  tout  y  est  esprit  de 
vie.  Songez  bien  à  ce  qu'il  a  dit  :  Venez  à  moi , 
et  surtout  à  ce  qui  suit  :  Apprenez  de  moi  que 
je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  Pour  vous 
fonder  dans  l'humilité ,  qui  est  le  grand  remède  , 
non -seulement  contre  l'enflure  du  cœur,  mais 
encore  contre  la  dissipation ,  pénétrez  cette  pa- 
role de  saint  Paul  (  Gai.,  vi.  3.)  :  Celui  qui 
pense  qu'il  est  quelque  chose,  quoiqu'il  ne 
soit  rien,  se  trompe  lui-même. 

J'ai  besoin  de  prendre  ici  un  peu  de  repos  ; 
après  quoi  je  songerai  à  vous  aller  voir,  et  j'en 
ai  grand  désir.  Je  suis  fâché  de  la  peine  de  ma 
sœur  du  Saint-Esprit  :  je  lui  ai  offert  tout  le 
secours  qu'elle  pouvoit  attendre  de  moi  ;  mais 
ni  moi,  ni  M.  le  grand  vicaire,  n'avons  pu, 
pour  certaines  raisons ,  nous  rendre  à  Coulom- 
miers  pour  cela ,  et  je  me  sens  encore  obhgé , 
comme  je  viens  de  vous  le  dire ,  à  prendre  un 
peu  de  repos. 

Ma  sœur  de  Saint  -  Antoine  pourra  vous  in- 
struire de  ce  qui  regarde  les  novices  et  votre 
lettre  du  3.  Vous  pouvez  communiquer  par 
lettre  avec  la  pensionnaire  qui  souhaite  tant 
d'être  au  nombre  des  postulantes ,  et  l'assurer 
de  ma  protection.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  7  septembre  1690. 

P.  S.  Je  vous  permets  le  jeûne  des  samedis 
jusqu'à  la  visite. 

LETTRE  XLV. 

A  M'»'   DE   TANQUEUX. 

Sur  un  règlement  de  visite,  quelques-unes  des  sœurs ,  et 
les  confesseurs. 

Voilà  ,  Madame ,  le  règlement  de  visite  pour 
votre  chère  maison  :  vous  suppléerez  à  ce  qui  y 
manque ,  par  prudence.  J'ai  grande  espérance 
que  Dieu  y  sera  servi ,  pourvu  qu'avec  l'exercice 
de  la  charité,  on  y  cultive  l'esprit  de  silence  et 
de  recueillement. 

Ma  sœur  André  revient  bien  ,  et  j'espère  que 
Dieu  lui  continuera  ses  regards.  Ma  sœur  Cor- 
nuau  se  réduit  de  plus  en  plus  à  l'obéissance. 
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N'oubliez  pas  de  dire  à  ma  sœur  Mabillon  que 
je  suis  bien  content  d'elle ,  et  que  la  première 
fois  que  j'irai  à  la  Fer  té,  elle  sera  la  première 
que  j'écouterai  en  plein  loisir. 

Faites ,  s'il  vous  plaît ,  entendre  aux  confes- 
seurs l'endroit  qui  les  touche.  Je  ne  vous  dis 
que  de  petits  mots ,  parce  que  Dieu  vous  dit  le 
reste.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  bénisse  et  votre 
famille  qui  m'est  très  considérable  et  très  chère. 

A  Germigny ,  ce  14  octobre  1690. 

LETTRE  XLVI. 

A  LA  SOEUR  ANDRÉ. 

11  lui  donne  d'excellents  avis  pour  profiter  de  ses  fautes , 

et  s'avancer  dans  la  vertu. 

Dieu  soit  béni  à  jamais ,  ma  Fille  ,  Dieu  soit 
béni  à  jamais  pour  les  miséricordes  qu'il  com- 
mence à  exercer  envers  vous  :  il  vous  rendra 
tout.  Ce  n'est  pas  à  nous  à  songer  à  réparer  le 
temps  perdu  :  à  notre  égard  il  est  irréparable  ; 
mais  celui  dont  il  est  écrit  {Rom.,  v.  20.), 
que  où  le  péché  a  abondé,  la  grâce  a  sur- 
aôonde,  peut  non-seulement  réparer  tout  le  passé 
qu'on  a  perdu,  mais  encore  le  faire  servir  à 
notre  perfection.  Quant  à  nous ,  tout  le  moyen 
qui  nous  reste  de  profiter  de  nos  égarements 
passés,  c'est  de  nous  en  humilier  souvent  jus- 
qu'au centre  de  la  terre  et  jusqu'au  néant  : 
mais  du  fond  de  ce  néant ,  et  du  fond  même 
de  ces  ténèbres  infernales  où  sont  les  âmes  en- 
core éloignées  de  Dieu ,  mais  repentantes ,  il 
doit  sortir  un  rayon  de  bonne  confiance  qui  re- 
lève le  courage  et  fasse  marcher  gaiement  dans 
la  voie  de  Dieu ,  sans  se  laisser  accabler  par  ses 
péchés ,  ni  engloutir  par  la  tristesse  de  les  avoir 
commis.  Cette  douleur  doit  nous  piquer  jus- 
qu'au vif,  et  non  nous  abattre,  mais  nous  faire 
doubler  le  pas  vers  la  vertu.  Vivez  entièrement 
séquestrée  du  monde  et  des  affaires  ;  vaquez  à  la 
seule  affaire  nécessaire,  en  simplicité  et  en  silence. 

Le  vœu  de  ne  jamais  accepter  la  supériorité 
a  dû  être  subordonné  à  celui  de  l'obéissance ,  et 
je  ne  l'accepte  qu'à  cette  condition  ;  mais  mon 
esprit  est  de  vous  tenir  fort  soumise ,  fort  inté- 
rieure, fort  dans  le  silence,  hors  les  emplois 
nécessaires.  Domptez  votre  volonté ,  rompez-la 
en  toutes  rencontres,  laissez-la  rompre,  fouler 
aux  pieds  et  mettre  en  pièces  à  qui  voudra  : 
c'est  votre  ennemie,  et  il  ne  doit  vous  importer 
par  quel  coup  elle  périsse  :  c'est  un  serpent  tor- 
tueux qui  se  glisse  d'un  côté  pendant  qu'on  le 
chasse  de  l'autre;  c'est  ce  serpent  dont  nous 
devons  tous  écraser  la  tête. 

Ne  vous  informez  pas  si  vous  avez  offensé 


Dieu ,  et  combien ,  dans  beaucoup  d'états  que 
vous  me  marquez  ;  jetez  tout  à  l'aveugle  dans 
le  sein  immense  de  la  divine  bonté  et  dans  le 
sang  du  Sauveur;  il  s'y  peut  noyer  plus  de  pé- 
chés que  vous  n'en  avez  commis  et  pu  com- 
mettre. Ne  vous  hâtez  pas,  pour  cause ,  de  faire 
des  confessions  générales ,  même  depuis  le  temps 
que  vous  savez  ;  je  vous  la  ferai  faire ,  s'il  le 
faut;  en  attendant,  vivez  en  repos,  puisque 
vous  avez  pourvu  à  ce  qui  étoit  nécessaire.  Dieu 
est  si  bon ,  si  bon  encore  un  coup  ,  si  bon  pour 
la  dernière  fois  à  ceux  qui  retournent  à  lui , 
qu'on  n'ose  presque  le  leur  dire ,  de  peur,  pour 
ainsi  parler,  de  relâcher  les  sentiments  de  la 
pénitence.  Il  est  vrai  que  d'autre  part  il  est 
jaloux ,  attentif  à  tout ,  sévère  observateur  de 
nos  moindres  démarches  :  il  faut  le  servir  en 
crainte,  et  se  réjouir  devant  lui  avec  tremble- 
ment, comme  chantoit  le  psalmiste  (Ps.  u.  il.); 
mais  si  la  consolation  et  la  joie  de  l'esprit  veut 
dominer,  laissez -la  faire.  Jésus  est  toujours 
Jésus  :  je  le  prie  qu'il  soit  avec  vous. 
A  Germigny,  ce  J4  octobre  1690. 

LETTRE  XLVII. 

A  MADAME  DE  TANQUEUX. 

11  lui  donne  des  avis  sur  la  conduite  des  tilles  charitables 
de  la  Ferté ,  dont  elle  étoit  la  mère. 

Ma  sœur  André  m'a  écrit ,  et  je  vous  puis 
dire.  Madame,  que  loin  qu'elle  ait  aucune  peine 
de  la  saisie  que  nous  avions  résolue,  elle  me 
prie  de  vous  obliger  à  la  faire  faire  comme  on 
en  étoit  convenu ,  et  au  surplus  à  ne  lui  plus 
parler  du  tout  de  ces  affaires ,  qui  renouvellent 
ses  tentations  et  ses  peines  toutes  les  fois  qu'elle 
est  obligée  à  y  songer.  Elle  me  demande  cela , 
autant  qu'il  me  paroît ,  de  fort  bonne  foi.  Je  ne 
vous  dissimulerai  point  qu'elle  ne  me  paroisse 
peinée  d'une  lettre  qu'elle  craignoit  que  vous 
ne  vissiez ,  d'elle  à  sa  sœur ,  et  d'autres  papiers 
de  confiance  qu'on  lui  envoyoit  :  je  suis  bien 
persuadé  que  vous  aurez  tout  fait  avec  votre 
prudence  ordinaire.  La  grande  affaire  est  de 
leur  trouver  une  supérieure  :  la  maison  n'ira 
qu'à  demi ,  tant  que  cette  conduite  lui  man- 
quera. Je  suis  bien  résolu  de  m'appliquer  à  re- 
médier à  ce  mal  :  jusqu'à  ce  que  cela  soit,  il 
nous  faudra  supporter  beaucoup  de  choses,  et 
n'exiger  pas  la  perfection  toute  entière  d'une 
communauté  qui  n'est  pas  encore  tout-à-fait 
formée.  Cependant  ce  qui  doit  vous  consoler, 
c'est ,  Madame ,  que  vous  trouveriez  très  difli- 
cilemeut  des  filles  particulières  mieux  disposées 
que  celles-là.  Ainsi  il  faut  attendTO  le  moment , 
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et  ne  les  pas  tant  presser  sur  certaines  choses 
de  la  dernière  régularité ,  qu'elles  ne  peuvent 
pas  encore  porter.  Je  finis,  Madame,  en  vous 
assurant  que  je  suis  avec  toute  l'estime  et  la 
confiance  possible,  etc. 
A  Germigny,  ce  29  octobre  1600- 

LETTRE  XLVIIL 

A    LA   SOEUR   ANDRÉ. 

Il  lui  fait  sentir  les  dangers  qu'elle  a  courus ,  et  l'exhorte 
à  ùtre  fidèle  à  sa  vocation. 

Je  souhaite  fort,  ma  Fille,  qu'on  ne  vous 
parle  jamais  des  affaires  qui  renouvellent  vos  pei- 
nes ,  et  j'écris  sur  cela  ce  que  je  crois  nécessaire  à 
madame  de  Tanqueux.  Je  lui  parle  aussi  des 
autres  parties  de  votre  lettre ,  et  surtout  de  la 
peine  que  vous  avez  touchant  celles  que  vous  en- 
voyez à  votre  sœur.  Au  surplus  prenez  bien 
garde  à  la  fidélité  que  Dieu  vous  demande ,  et 
souvenez-vous  des  inconvénients  où  vous  avez 
pensé  tomber  et  où  vous  étiez  tombée  en  partie  ; 
mais  Dieu  vous  a  soutenue  et  rappelée  sur  ce 
penchant.  Epanchez  donc  votre  cœur  en  actions 
de  grâces  envers  son  infinie  bonté  ,  et  soyez  at- 
tentive à  sa  volonté,  à  l'ordre  de  sa  providence 
et  à  votre  vocation ,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive 
quelque  chose  de  pis.  Je  pourvoirai  toujours , 
autant  que  je  pourrai,  à  vos  peines,  et  je  tâ- 
cherai de  les  prévenir.  Je  prie  Notre- Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous. 

A  Gernaigny ,  ce  29  octobre  1690. 

LETTRE  XLIX. 

A  LA   SOEUR    CHEVRI, 

FILLE  CHARITABLE  DE  LA    FERTÉ-.SOUS-JOUARRE. 

Sur  la  manière  de  résister  à  la  tentation;  certaines  vues 
qui  se  présentoienl  à  elle  dans  l'oraison  ;  la  nécessité 
de  combattre  la  tristesse;  et  les  désirs  dont  Dieu  ne 
veut  pas  l'accomplissement. 

Vous  faites  bien,  ma  Fille  ,  de  laisser  passer 
avec  indifférence  les  peines  que  vous  m'avez 
expliquées  :  la  tentation  a  gagné  ce  qu'elle  vou- 
loit  quand  on  s'en  embarra.ssc ,  et  qu'on  se  dé- 
tourne de  la  voie  où  Dieu  nous  appelle. 

Il  n'y  a  rien  de  suspect  dans  la  voie  de 
l'oraison  à  laquelle  vous  êtes  attirée  ,  ou  plutôt 
dans  laquelle  vous  êtes  jetée.  Ce  qu'il  y  auroit  à 
craindre  seroit  d'adhérer  à  ces  vues  des  âmes 
privées  de  Dieu ,  si  elles  sont  particulières  ;  car  il 
y  auroit  du  péril  d'être  jetée  par  là  dans  des  ju- 
gements trompeurs  et  préjudiciables  au  prochain 
et  à  la  gloire  de  Dieu  :  mais  ces  vues  venant 
comme  par  force  et  par  nécessité ,  il  n'y  a  qu'à 
les  laisser  passer.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  plonger 


dans  les  tristesses  accablantes  qui  en  résultent; 
mais  il  y  faut  apporter  une  certaine  résistance  , 
douce  pourtant,  quoique  forte,  et  toujours 
soumise  à  l'ordre  de  Dieu.  La  règle,  dans  ces 
occasions ,  est  de  résister  doucement ,  en  cette 
sorte ,  à  ce  qui  peut  jeter  dans  l'accablement 
ou  dans  le  danger  :  que  si  on  y  est  jeté  par  une 
force  supérieure  et  inévitable ,  il  n'y  a  qu'à 
se  laisser  aller ,  avec  une  ferme  confiance  que 
Dieu  qui  y  pousse  d'un  côté  saura  soutenir  de 
l'autre ,  et  que  tout  aura  sa  juste  mesure. 
Suivez  donc  cette  lumière  intérieure  qui  vous 
guide ,  et  priez  celui  qui  vous  l'envoie  de  vous 
conduire  intérieurement  et  secrètement  dans  les 
pas  les  plus  ténébreux. 

Dieu  donne  souvent  des  désirs  dont  il  ne  veut 
pas  donner  l'accomplissement.  Cette  vérité  est 
constante  :  il  montre  des  voies  de  perfection 
qu'il  ne  veut  pas  toujours  qu'on  suive  :  il  a  ses 
raisons  pour  cela.  Les  âmes  sont  exercées  par 
ces  vues  et  par  ces  désirs  ;  cependant  Dieu  se  ré- 
serve son  secret. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ces  désirs 
et  ces  vues  d'être  religieuse ,  sont  de  ce  genre  ; 
j'ose  presque  vous  en  assurer  :  mais  néanmoins , 
pour  écouter  Dieu ,  j'entrerai  volontiers  avec 
vous  plus  à  fond  sur  cette  matière.  Tout  ce  qu'il 
faut  éviter  en  cette  occasion,  c'est  l'agitation 
et  l'inquiétude  :  car  partout  où  Dieu  a  un  dessein, 
la  tentation  en  a  un  autre  ;  et  si  elle  ne  peut  jeter 
les  âmes  dans  des  infidélités  grossières  et  mani- 
festes ,  elle  tâche  de  les  jeter  dans  le  trouble , 
afin  de  resserrer  le  cœur ,  et  d'en  dissiper  les 
désirs  qui  doivent  tous  être  réunis  au  seul  né- 
cessaire. Ecoutez  donc  cette  parole  du  Sau- 
veur :  Marthe,  Marthe,  très  inquiète,  il  n'y 
a  qu'une  seule  chose  qui  soit  nécessaire  .'Marie 
a  choisi  la  meilleure  part. 

Celte  lettre  a  été  écrite  à  Meaux  ;  mais  vous 
la  recevrez  de  Jouarre ,  où  vous  pouvez  m'é- 
crire  dimanche,  lundi  et  mardi  jusqu'à  deux 
heures.  Tout  à  vous  en  Noire-Seigneur. 

A  Meaux ,  ce  4  novembre  it)90. 

LETTRE  L. 

A  LA  MÊME. 

Il  lui  témoigne  beaucoup  de  bonté  pour  résoudre  ses  dif- 
ficultés. 

Il  n'y  a  pas  eu  moyen  ,  ma  Fille,  de  vous 
parler  à  Jouarre ,  ni  même  de  vous  y  voir  dans 
le  mauvais  temps  qu'il  faisoit  :  je  vous  donnerai 
volontiers  une  paisible  et  une  longue  audience , 
sur  la  difficulté  et  les  désirs  dont  vous  me  par- 
lez. Ce  ne  pourra  être  que  dans  l'Avent,  puisque 
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je  pars  samedi  pour  aller  faire  un  tour  à  Paris, 
s'il  plaît  à  Dieu.  Il  n'y  a  rien  qui  presse  sur  cette 
affaire,  surtout  Dieu  vous  faisant  la  grâce  d'at- 
tendre sans  inquiétude  la  déclaration  de  sa  vo- 
lonté. Si  vous  trouvez  à  propos  de  m'écrire  sur 
ce  sujet,  vous  le  pouvez;  mais  il  est  bien  pé- 
nible de  s'expliquer  par  écrit  suffisamment  sur 
des  choses  de  cette  nature.  Faites  ce  que  Dieu 
vous  inspirera  :  s'il  vous  donne  le  mouvement 
de  m'écrire,  j'espère  qu'en  même  temps  il  me 
donnera  la  grâce  de  vous  bien  entendre.  Je  n'ai 
garde  de  rien  dire  de  tout  ceci. 
A  Meaux ,  ce  7  novembre  1690. 

LETTRE  LI. 

A  LA  SOEUR  ANDRÉ. 

Sur  le  vœu  de  pauvrctéqu'elleavoitfail,  et  les  dispositions 
où  elle  devoit  entrer. 

Soyez  donc  pauvre  ù  jamais  comme  Jésus- 
Christ  ;  j'y  consens ,  ma  Fille ,  et  j'en  accepte  le 
vœu.  Ne  craignez  jamais  ni  de  m'écrire ,  ni  de 
me  parler  :  je  prendrai  le  temps  convenable  pour 
vous  répondre,  ou  plutôt  pour  écouter  Dieu  qui 
vous  répondra  en  moi.  Dites  souvent  sans  rien 
dire ,  dans  cet  intime  silence  et  secret  de  l'âme  : 
Tirez-moi ,  nous  courrons  après  l'odeur  de 
vos  parfums  ;  et  encore  .-  Venez ,  Seigneur 
Jésus ,  venez  :  c'est  la  parole  que  l'esprit  dit 
dans  l'épouse,  selon  le  témoignage  de  saint  Jean. 
J-,aissez  les  affaires  du  monde,  et  répétez  souvent 
aux  pieds  de  Jésus  ce  que  Jésus  dit  de  Marie 
étant  à  ses  pieds  :  Il  n'y  a  qu'âme  seule  chose 
qui  soit  nécessaire.  Fondez-vous  en  douleur, 
fondez-vous  en  larmes ,  arrosez  les  pieds  de  Jé- 
sus ,  et  mêlez-y  la  consolation  avec  la  tristesse. 
Ce  composé  est  le  doux  parfum  des  pieds  du 
Sauveur  :  essuyez-les  de  vos  cheveux  ,  sacrifiez- 
lui  tous  les  désirs  inutiles.  Vous  ferez  la  con- 
fession que  vous  souhaitiez ,  quand  Dieu  le  per- 
mettra .  Puisse  Jésus  vous  dire  encore  :  Plusieurs 
péchés  lui  seront  remis ,  parce  qu'elle  a  beau- 
coup aimé.  Vous  voyez  bien  que  j'ai  reçu  votre 
lettre.  Cachez-vous  en  Dieu  avec  Jésus-Christ  ; 
entendez  cette  parole.  Dieu  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  lo  novembre  1690. 

LETTRE  LU. 

A  MADAME  DE  SAINT-ÉTIENNE, 

RELIGIEUSE  URSULINE  DE  MEAUX. 

Il  lui  marque  comment  elle  doit  conduire  ses  novices; 
et  l'exhorte  à  la  mort  spirituelle. 

I.e  compte  que  vous  me  rendez ,  ma  Fille ,  de 
la  disposition  de  vos  prétendantes  et  de  vos  no- 
vices, m'a  donné  beaucoup  de  consolation.  Me- 


nez-les efficacement  et  doucement  par  la  voie  de 
l'obéissance,  dont  le  fruit  principal  est  de  tenir 
l'âme  en  repos  dans  une  parfaite  conformité  au 
gouvernement  établi  par  les  supérieurs. 

Je  suis  bien  aise  qu'on  sache  profiter  de  la 
sage  conduite  de  M.  le  grand  vicaire.  L'obliga- 
tion de  me  suivre  ne  le  distraira  guère  du  dio- 
cèse, où  je  suis  toujours  en  esprit,  et  d'où  je 
ne  m'absente  que  le  moins  que  je  puis  selon  le 
corps  ;  ainsi  il  n'y  a  point  à  douter  que  je  ne  le 
conserve  à  votre  sainte  communauté  pour  supé- 
rieur. 

Pour  vous,  ma  Fille ,  je  n'ai  à  vous  proposer 
que  cette  mort  spirituelle,  qui,  vous  rendant 
semblable  à  ce  mystérieux  grain  de  froment 
dont  la  chute  jusqu'au  tombeau  a  été  le  salut  du 
genre  humain  ,  vous  rendra  en  vous-même  fé- 
conde en  vertus ,  et  féconde  à  engendrer  en 
Notre-Seigneur  un  nouveau  peuple  pour  la  sainte 
maison  où  vous  êtes.  Il  faut  tomber,  il  faut  mou- 
rir, il  faut  être  humble  et  renoncer  à  soi-même, 
non -seulement  jusqu'à  s'oublier ,  mais  encore 
jusqu'à  se  haïr;  car  sans  cela  on  ne  peut  aimer 
comme  il  faut  celui  qui  veut  avoir  tout  notre 
cœur.  Je  le  prie,  ma  Fille ,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Meaux,  ce  19  mai  1691. 

LETTRE  LUI. 

AUX  RELIGIEUSES  DE  LA  CONGRÉGATION , 

A  COULOMMIERS. 

Sur  les  cas  où  le  confesseur  peut  priver  les  religieuses  de 
la  communion  ;  et  les  règles  qu'elles  doivent  suivre  dans 
la  fréquentation  de  ce  sacrement;  qu'elles  ne  doivent 
point  faire  de  ce  qui  se  passe  dans  le  tribunal  la  matière 
de  leurs  conversations. 

Plusieurs  de  vous,  mes  Filles,  m'ont  demandé 
la  permission  de  communier  plus  ou  moins  que 
ne  portent  vos  constitutions.  D'autres  m'ont  fait 
quelques  plaintes  de  ce  que  M.  votre  confesseur 
les  privoit  des  communions  extraordinaires  que 
la  mère  supérieure  leur  permettoit,  et  les  obli- 
geoit  à  prendre  sa  permission  expresse.  Il  n'est 
pas  possible,  mes  Filles,  que  j'entre  dans  les 
raisons  particulières  de  priver  de  la  communion, 
ou  d'y  admettre.  Ainsi ,  sans  faire  réponse  sur 
ce  sujet  aux  lettres  particulières,  je  vous  donne- 
rai des  règles  que  chacune  pourra  s'appliquer 
facilement. 

Pour  cela  il  faut  distinguer  le  cas  d'indignité , 
qui  est  l'état  de  péché  mortel ,  où  l'on  mange 
sa  condamnation,  où  l'on  ne  discerne  pas  le 
corps  du  Seigneur,  où  enfin  on  s'en  rend  cou- 
pable ,  d'avec  les  autres  cas  où  sans  cette  indi- 
gnité on  peut  être  privé  de  la  cotnmunion  ou 
s'en  priver  soi-même. 
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Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  le  cas  d'indignilé  : 
tout  le  monde  sait  qu'en  ce  cas  on  ne  peut  ap- 
procher de  la  sainte  table  sans  l'absolution  du 
prêtre.  Si  l'on  doutoit  qu'un  péché  fût  mortel  ou 
véniel,  il  faudroit  encore  recourir  à  lui  ;  parce 
qu'il  est  préposé  pour  discerner  la  lèpre  d'avec 
la  lèpre ,  et  se  reposer  sur  son  avis. 

Pour  venir  maintenant  aux  autres  cas  oîi  celte 
indignité  ne  se  trouve  pas,  le  confesseur  ne  peut 
refuser  la  communion  à  celles  qu'il  a  absoutes  ; 
mais  il  peut  la  différer  quelque  peu  de  temps , 
s'il  trouve  qu'on  ne  s'y  soit  pas  assez  préparé. 

Je  n'approuverois  pas  régulièrement  qu'on 
usât  dans  les  grandes  fêles  de  celte  sorte  de 
délai ,  à  cause  du  scandale;  et  parce  que ,  abso- 
lument parlant  ,  la  disposition  essentiellement 
requise  se  trouve  dans  ceux  qui ,  étant  sincère- 
ment convertis ,  et  suffisamment  puriliés  par  la 
pénitence ,  sont  hors  du  péché  mortel  par  l'ab- 
solution. 

Pour  venir  maintenant  au  cas  de  fréquenter 
plus  ou  moins  la  communion  en  étal  de  grâce , 
il  est  certain  que  le  confesseur  étant ,  comme 
prêlre ,  le  dispensateur  établi  de  Dieu  pour  l'ad- 
ministration des  sacrements,  c'est  principale- 
ment par  son  avis  qu'il  se  faut  régler,  et  ne  point 
multiplier  les  communions  contre  sa  défense  au- 
delà  des  jours  marqués  par  les  constitutions. 

Il  peut  même,  pour  de  bonnes  raisons,  di- 
minuer aux  particulières  les  communions  or- 
dinaires selon  l'exigence  des  cas ,  et  pour  exciter 
davantage  l'appétit  de  cette  viande  céleste  en  la 
diflërant;  mais,  à  moins  de  fortes  raisons,  cela 
doit  être  rare  ;  parce  que  les  constitutions  ayant 
pour  ainsi  dire  arbitré  le  temps  qu'on  peut  com- 
munier en  religion ,  communément  il  s'en  faut 
tenir  à  cette  règle. 

Le  confesseur  peut  aussi  imposer  pour  péni- 
tence la  privation  de  certaines  communions  plus 
fréquentes ,  s'il  connoît  par  expérience  que  les 
âmes  soient  retenues  du  péché  par  la  crainte 
d'être  privées  du  don  céleste,  et  qu'ensuite  elles 
y  reviennent  avec  une  nouvelle  ferveur. 

Il  pareil ,  mes  Filles ,  par  toutes  ces  choses 
qui  ne  souffrent  aucun  doute,  qu'on  ne  doit 
point  communier  contre  la  défense  du  confes- 
seur. S'il  abusoit  de  celle  défense  ,  et  qu'il  pri- 
vât trop  long-temps  ou  trop  souvent  des  com- 
munions ordinaires  celles  qu'il  auroit  reçues  à 
l'absolution,  on  s'en  pourroit  plaindre  à  l'é- 
vêque ,  qui  est  préposé  pour  donner,  tant  au 
confesseur  qu'aux  pénitentes  ,  les  règles  qu'il 
faut  suivre.  Pour  ce  qui  regarde  le  détail ,  on 
voit  bien  que  le  secret  de  la  confession  ne  per- 


met pas  à  l'évèque  d'y  entrer,  et  qu'il  doit  seu- 
lement instruire  le  confesseur ,  en  cas  qu'il  eût 
des  maximes  qui  tendissent  à  éloigner  trop  lé- 
gèrement de  la  fréquentation  des  sacrements, 
non-seulement  les  religieuses  que  leur  vocation 
met  en  état  d'en  approcher  plus  souvent ,  mais 
encore  le  reste  des  fidèles. 

Quand  il  n'y  a  point  de  défense  du  côté  du 
confesseur ,  on  est  libre  de  demander  à  la  mère 
des  communions  de  dévotion,  et  il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  de  demander  pour  cela  le  con- 
sentement du  confesseur  ;  puisque  d'un  côté  il 
ne  s'agit  que  de  la  liberté  naturelle  que  Dieu 
donne  à  ses  enfants ,  et  que  de  l'autre  la  con- 
slilulion  suppose  que  la  supérieure  connoît  assez 
ses  religieuses,  pour  juger  s'il  est  à  propos  de 
leur  accorder  ou  refuser  des  communions  extra- 
ordinaires. Elle  peut  aussi  priver  des  commu- 
nions ordinaires  celles  qu'elle  jugera  à  propos, 
pour  punir  certaines  désobéissances  ou  certaines 
dissensions  entre  les  sœurs ,  et  enfin  les  autres 
fautes  qui  auront  mal  édifié  la  communauté. 

Il  faut  sur  toutes  choses  que  le  confesseur  et 
la  supérieure  agissent  avec  concert,  et  con- 
viennent des  maximes  de  conduite  dont  ils  use- 
seront  envers  les  sœurs  pour  les  porter  à  la  per- 
fection de  leur  étal ,  et  déraciner  leurs  défauts 
et  imperfections. 

Je  ne  parle  point  des  cas  auxquels  le  confes- 
seur peut  suspendre  l'absolution,  même  pour 
des  péchés  véniels ,  dont  on  ne  prend  aucun  soin 
de  se  corriger  ;  parce  qu'encore  que  le  péché  vé- 
niel ne  rende  pas  les  communions  indignes  ni 
sacrilèges ,  c'est  la  pratique  ordinaire  des  sœurs 
de  s'abstenir  par  révérence  de  la  communion , 
lorsque  l'absolution  leur  a  été  différée. 

Voilà ,  mes  Filles ,  les  règles  que  vous  devez 
suivre,  et  la  conciliation  de  vos  constitutions 
avec  l'autorité  des  confesseurs.  Il  ne  faut  rien 
craindre  en  suivant  les  constitutions ,  parce 
qu'elles  ont  été  approuvées  par  les  évêques. 

Il  ne  me  reste  qu'à  renouveler  les  défenses 
que  j'ai  faites  si  souvent  de  se  juger  les  unes  les 
autres  sur  le  délai  ou  la  fréquence  des  commu- 
nions ,  et  de  faire  la  matière  des  conversations 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  tribunal ,  qui  doit 
être  enveloppé  dans  un  mystérieux  secret ,  par 
respect  pour  un  sacrement  où  le  secret  est  si 
nécessaire,  et  pour  ne  point  exposer  le  jugement 
prononcé  par  le  prêtre ,  qui  est  celui  de  Jésus- 
Christ  même,  à  la  censure  des  sœurs,  qui  ne 
peut  être  que  téméraire;  puisque  même  le  con- 
fesseur ne  peut  point  rendre  raison  de  ce  qu'il 
fait ,  et  ne  la  doit  qu'à  Dieu  seul. 
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Au  surplus,  mes  chères  Filles,  vivez  en  paix  ; 
ne  laissez  point  troubler  votre  repos  par  celles 
qui  semblent  mettre  la  perfection  à  communier, 
sans  se  mettre  en  peine  de  profiler  de  la  com- 
munion :  car  je  suis  obligé  de  vous  dire ,  et  je 
le  dis  en  gémissant ,  que  celles  qui  crient  le  plus 
haut  qu'on  les  excommunie ,  sont  souvent  les 
plus  imparfaites,  les  plus  immortiliées,  les  moins 
régulières.  Ne  faites  pas  ainsi ,  mes  Filles ,  et 
qu'on  voie  croître  en  vous  avec  le  désir  de  la 
communion  ,  celui  de  mortifier  vos  passions  et 
de  vous  avancer  à  la  perfection  de  votre  état. 

Croyez-moi  tout  à  vous ,  mes  chères  Filles , 
dans  le  saint  amour  de  Notre-Seigneur.  Je  vous 
verrai  sans  manquer ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  au  pre- 
mier temps  de  loisir ,  et  je  réglerai  en  vous  écou- 
tant, autant  qu'il  sera  possible,  ce  que  je  ne 
puis  régler  à  présent  qu'en  général ,  mais  toute- 
fois suffisamment  pour  mettre  fin  à  vos  peines , 
si  vous  apportez  un  esprit  de  paix  à  la  lecture 
de  cette  lettre,  et  que  vous  en  pesiez  les  pa- 
roles. 

A  Germigny,  ce  26  juin  1691. 

LETTRE  LIV. 

A  MADAME  DE  TANQUEUX. 

Sur  rétablissement  de  madame  de  Beauvau  dans  la  supé- 
riorité de  la  maison  des  filles  charitables  de  la  Ferté. 

Je  vous  envoie ,  Madame ,  la  minute  de  l'acte 
d'établissement  de  madame  de  Beauvau ,  vous 
priant  de  faire  remplir  de  son  nom  et  du  nombre 
des  chapitres  et  articles  des  constitutions  le  blanc 
que  j'ai  fait  laisser  :  aussitôt  je  renverrai  l'acte 
signé  et  scellé  pour  être  gardé  dans  vos  archives. 

Au  reste,  il  y  a  beaucoup  à  louer  Dieu  de  nous 
avoir  envoyé  madame  de  Beauvau,  sous  laquelle, 
et  par  votre  sainte  et  parfaite  correspondance , 
la  piété  fleurit  et  la  grâce  fructifie  dans  notre 
chère  maison. 

Je  n'ai  pas  encore  bien  examiné  les  livres  des 
sœurs ,  et  je  le  ferai,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  au  pre- 
mier jour  :  en  gros ,  je  n'y  vois  rien  de  suspect  ; 
mais  comme  je  n'ai  fait  que  parcourir  le  mé- 
moire ,  il  faut  attendre  une  dernière  résolution 
après  un  examen  exact.  S'il  y  a  quelque  règle- 
ment pressant  à  faire,  je  vous  prie  de  me  le  man- 
der ;  sinon  il  faudra  remettre  à  la  visite  que  je 
ferai  dans  le  mois  d'août,  s'il  plaît  à  Dieu.  Cette 
lettre  vous  sera  commune  avec  madame  de  Beau- 
vau ,  et  il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  l'une  et 
l'autre  de  mon  estime  et  de  ma  confiance.  Je 
suis ,  Madame ,  comme  vous  savez ,  etc. 

A  Germigny ,  ce  i^i-  juillet  1691. 


LETTRE  LV. 


AUX  SOEURS  CHARITABLES 

PE  LA  COMMUNAUTÉ  DE  LA  FERTÉ-SOUS-JOUAKRE. 

Sur  l'établissement  de  madame  de  Beauvau ,  pour  leur 
supérieure,  et  les  avantages  qu'il  se  promettoitde  son 
gouvernement. 

Je  vous  envoie,  mes  Filles ,  l'acte  d'établisse- 
ment de  madame  de  Beauvau  pour  votre  supé- 
rieure, mis  en  bonne  forme.  J'ai  sujet  de  rendre 
grâces  à  Dieu  du  choix  qu'il  m'a  inspiré  ;  puis- 
que la  paix  ,  le  bon  ordre  et  le  service  de  Dieu , 
avec  le  soin  d'acquérir  la  perfection  chrétienne 
s'augmente  visiblement  dans  votre  maison ,  de- 
puis qu'elle  en  a  pris  en  main  la  conduite.  Vous 
savez  que  mon  intention  est  que  vous  conserviez 
toujours  à  madame  de  Tanqueux ,  votre  chère 
mère ,  le  respect  et  la  reconnoissance  que  vous 
lui  devez  en  cette  qualité  :  j'en  ai  dit  ce  qui  con- 
venoit  dans  l'acte  que  vous  recevez ,  et  autant 
que  la  brièveté  de  ces  sortes  d'actes  le  pouvoit 
souffrir.  Je  vous  dirai  en  même  temps  qu'ayant 
appris  qu'on  reparloit  de  la  sœur  Saint- Mars, 
je  me  suis  très  bien  souvenu  qu'elle  m'avoit  elle- 
même  demandé  de  se  retirer  de  la  maison  ,  et 
que  je  l'avois  accordé  pour  le  bien  commun  ;  en 
sorte  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  procéder  à  là  ré- 
solution du  contrat,  à  quoi  je  consens.  Au  sur- 
plus ,  mes  chères  Filles ,  croissez  en  humilité  et 
en  douceur ,  et  vivez  en  paix  ;  c'est  le  bien  que 
je  vous  souhaite. 

A  Germigny,  ce  fr  août  1691. 

ACTE  D'ÉTABLISSEMENT 

DE   Mm<^  DE  BEAUVAU, 

Pour  supérieure  dans  la  communauté  des  sœurs  chari- 
tables de  la  Ferté-sous-Jouarre. 

Nous ,  évêque  de  Meaux ,  désirant  pourvoir 
autant  qu'en  nous  est  à  l'avancement  de  nos 
chères  Filles,  les  filles  charitables  de  Sainte- 
Anne  de  la  Ferté-sous-Jouarre;  ce  que  nous 
avons  toujours  cru  dépendre  de  l'établissement 
d'une  supérietire  actuellement  résidente  avec 
elles  ,  qui  leur  fît  observer  les  règles  et  consti- 
tutions que  nous  leur  avons  données ,  et  les  unît 
ensemble  plus  étroitement  sous  le  doux  joug 
de  l'obéissance  :  bien  informé  d'ailleurs  de  la 
piété,  discrétion  et  capacité  de  notre  chère  fille 
en  Jésus-Christ ,  dame  INIarie  de  Beauvau ,  nous 
l'avons  appelée  en  celte  maison  ;  et  après  avoir 
ouï  la  dame  de  Tanqueux,  ci-devant  par  nous 
préposée  à  la  conduite  de  cette  maison ,  établie 
et  soutenue  par  ses  soins ,  laquelle  nous  auroit 
déclaré  que  les  soins  qu'elle  doit  à  sa  famille  ne 
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lui  pcrmettoient  pas  de  vaquer  autant  qu'elle 
désireroil  au  bien  spirituel  et  temporel  de  ladite 
maison  de  Sainte-Anne ,  et  nous  a  requis  pour 
ce  sujet  d'y  établir  ladite  dame  de  IJeauvau , 
qu'elle  juge  la  plus  capable  d'y  accomplir 
l'œuvre  et  la  volonté  de  Dieu  :  ouïes  aussi  en 
particulier  nosdites  fdles  de  la  communauté  de 
Sainte-Anne,  avons  ladite  dame  de  Bcauvau  , 
ordonné  et  établi ,  l'ordonnons  et  l'établissons 
pour  supérieure  de  cette  communauté ,  tant 
qu'il  nous  plaira  ;  lui  enjoignons  par  l'autorité 
du  Saint-Esprit ,  qui  nous  a  établi  évêque  pour 
régir  l'Eglise  de  Dieu ,  de  leur  faire  exactement 
observer  lesdites  règles  et  constitutions ,  sans  y 
rien  changer  ni  altérer  que  de  notre  permission 
et  ordre  exprès  ;  et  à  elles  de  lui  ol>éir  comme  à 
leur  légitime  supérieure ,  établie  de  notre  au- 
torité,  sans  préjudice  de  l'élection  que  nous 
avons  accordée  à  nosdites  filles  et  communauté , 
parle  chapitre  xx,  articles  53  ,  54  et  55  de  leurs 
dites  constitutions,  et  pareillement  sans  préju- 
dice des  honneurs  et  préséances,  que  ladite 
dame  de  Beauvau  et  nosdites  lilles  nous  ont  re- 
quis vouloir  conserver  à  ladite  dame  de  Tan- 
queux  ;  ce  que  nous  aurions  accordé  à  la  com- 
mune satisfaction  de  ladite  communauté.  Donné 
à  la  Ferlé-sous-Jouarre ,  en  visite,  le  vendredi 
huitième  jour  de  juin  1691. 

LVI. 

EXTRAITS 
DE  DIFFÉRENTES  LETTRES 

A  »I''<=  DE  TANQUEUX. 

Sur  les  peines  du  chapelain;  la  nouvelle  supérieure  et 
ses  heureux  commencements  ;  la  sollicitude  du  prélat 
pour  la  communauté,  et  ses  sentiments  pour  madame 
de  Tanqueux. 

Comme  je  ne  doute  pas  que  la  peine  de  M.  de 
Fortia  ne  soit  venue  ou  ne  vienne  jusqu'à  nos 
sœurs,  je  vous  prie,  Madame,  de  leur  dire 
que  l'humilité  de  ce  saint  prêtre  a  cédé  à  mes 
raisons  et  à  mes  prières  :  aidez-moi ,  IMadame , 
à  l'en  remercier,  ' 

A  Meaux  ,  ce  lo  novembre  1690. 

Je  me  réjouis ,  Madame  ,  de  l'heureuse  arri- 
vée de  madame  de  Beauvau.  J'ai  divers  engage- 
ments qui  ne  me  permettent  pas  de  l'aller  in- 
staller jusqu'à  jeudi;  mais  ce  sera  ce  jour-là 
sans  manquer,  et  je  tâcherai  d'arriver  de  bonne 
heure  à  la  Ferté ,  après  avoir  néanmoins  dîné 
ici. 

A  Germigny,  ce  i<^r  juin  1691. 

Je  me  réjouis  avec  vous,  IMadame,  des  heu- 


reux commencements  de  notre  nouvelle  supé- 
rieure ;  je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  Dieu  qui 
nous  l'ait  adressée.  Elle  vous  communiquera  ce 
que  je  lui  mande  sur  les  communions. 
A  Meaux,  ce  n  juin  1691. 

Je  suis  bien  persuadé  que  vous  serez  toujours 
la  mère  de  vos  filles  de  la  Ferté-sous-Jouarre , 
et  une  bonne  mère  ;  et  je  serois  bien  fâché  que 
cela  fiit  autrement.  Bien  ne  peut  altérer  l'affec- 
tion que  j'ai  pour  cette  communauté  :  j'espère  y 
aller  bientôt,  et  avoir  l'honneur  de  vous  y  voir. 

A  Germigny,  ce  29  septembre  1692. 

M.  l'abbé  de  Fortia  me  paroît  assez  content 
de  la  disposition  de  la  visite  :  quand  vous  la 
serez,  je  le  serai  aussi.  C'est  toujours  sur  vos 
bontés  que  je  compte  pour  ce  qui  touche  cette 
communauté,  dont  j'espère  toujours  beaucoup, 
et  que  je  favoriserai  de  tout  mon  pouvoir  :  je 
souhaite  principalement  d'y  voir  l'obéissance 
bien  rétablie. 

A  Germigny,  ce  s  novembre  1692. 

Je  suis  fâché ,  Madame ,  d'être  si  près  de  vous 
sans  avoir  la  consolation  de  vous  aller  voir  et  la 
chère  communauté;  les  affaires  de  deçà  m'en  em- 
pêchent :  pour  vous,  j'espère  vous  voir  à  Paris. 
Il  faut  que  vous  m'appreniez  l'état  où  vous  lais- 
serez la  communauté ,  et  le  profit  qu'on  y  fait 
de  la  supérieure  que  vous  lui  avez  procurée  :  il 
faudra  aussi  me  dire  comment  elle  s'y  prend 
dans  le  gouvernement,  s'il  y  a  à  l'avertir  de  quel- 
que chose ,  et  comment.  Au  fond ,  tout  roule  sur 
vous  et  sur  la  confiance  que  j'ai  à  votre  pru- 
dence et  à  votre  bonté  maternelle  pour  la  maison. 
J'écris  à  madame  de  Beauvau  que  s'il  y  a  quel- 
que chose  à  me  dire  de  plus  pressé ,  elle  m'en- 
voie quelqu'une  des  sœurs  avec  ma  sœur  Cor- 
nuau  que  je  mande  ici.  Je  suis  à  vous,  Madame, 
comme  vous  savez  et  avec  toute  l'estime  pos- 
sible. 

A  Jouarre.  mardi  matin. 

LETTRE  LVII. 

A   M™-^  D'EPERNON, 

PRIEURE  DES   CARMÉLITES  DU  FAUBOURG  SAINT- 
.1ACQUES  ,    A  PARIS. 

Sur    la  mort  et  les  vertus  de  la  mère  de  Bellefonds , 
ancienne  prieure  de  ce  monastère. 

Nous  ne  la  verrons  donc  plus  cette  chère 
mère  ;  nous  n'entendrons  plus  de  sa  bouche  ces 
paroles  que  la  charité ,  que  la  douceur,  que  la 
foi ,  que  la  prudence  dicloient  toutes ,  et  ren- 
doient  si  dignes  d'être  écoutées  !  C'étoit  cette 
personne  sensée  qui  croyoit  à  la  loi  de  Dieu ,  et 
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à  qui  la  loi  étoit  fidèle  :  la  prudence  étoit  sa 
compagne,  et  la  sagesse  éloit  sa  sœur;  la  joie 
du  Saint-Esprit  ne  la  quiltoit  pas  ;  sa  balance 
étoit  toujours  juste  et  ses  jugements  toujours 
droits.  On  ne  s'égaroit  point  en  suivant  ses  con- 
seils; ils  étoient  précèdes  par  ses  exemples.  Sa 
mort  a  été  tranquille ,  comme  sa  vie,  et  elle  s'est 
réjouie  au  dernier  jour.  Je  vous  rends  grâces  du 
souvenir  que  vous  avez  eu  de  moi  en  cette  triste 
occasion.  J'assiste  avec  vous  en  espritaux  prières 
et  aux  sacrifices  qui  se  feront  pour  cette  âme 
bénie  de  Dieu  et  des  hommes.  Je  me  joins  aux 
pieuses  larmes  que  vous  versez  sur  son  tombeau, 
et  je  prends  part  aux  consolations  que  la  foi  vous 
inspire. 
Sur  la  fin  de  septembre  1691. 

LETTRE  LVIII. 

A  M"'e  DE   BERINGHEN. 

Sur  l'établissement  du  chant  dans  le  service  divin. 

J'avoue,  Madame,  que  j'aurai  beaucoup  de 
joie  de  toutes  les  mesures  que  vous  pourrez 
prendre  pour  rétablir  à  Farmoutiers  la  beauté 
du  chant ,  qui  est  la  seule  chose  qui  manque  au 
service ,  tout  plein  d'ailleurs  de  piété. 
A  Meaux  ,  ce  9  décembre  1691. 

LETTRE  LIX. 

A  UNE  COMMUNAUTÉ  DE  RELIGIEUSES. 

Sur  la  communion. 

Mes  Filles,  j'ai  invité  M.  votre  confesseur  à 
venir  ici,  par  le  désir  que  j'avois  de  conférer 
avec  lui  du  progrès  spirituel  de  la  communauté. 
Le  compte  qu'il  m'a  rendu  me  donne  beaucoup 
de  sujets  de  louer  Dieu  ;  et  il  me  paroît  qu'à 
l'extérieur  il  n'y  a  plus  rien  à  désirer,  sinon  que 
toutes  se  rendent  à  l'ordre  commun  ;  ce  qui  est 
même  déjà  accompli  dans  la  plupart.  Je  vois 
quelques  difficultés  sur  la  communion  :  mais 
d'abord  il  n'y  a  nul  doute  que  les  prêtres  étant 
par  leur  caractère  les  dispensateurs  des  sacre- 
ments ,  le  confesseur,  qui  est  le  prêtre  de  la 
maison,  ne  puisse  ordonner  la  communion  ou 
la  suspendre.  Lequel  des  deux  qu'il  ait  fait ,  une 
religieuse  qui  s'adresse  à  la  mère  le  lui  doit  au- 
paravant déclarer  ;  et  comme  elle  ne  la  peut  ac- 
corder au  préjudice  de  la  défense  du  confesseur, 
elle  ne  la  peut  refuser  au  préjudice  de  son  com- 
mandement ,  si  ce  n'est  qu'il  fût  arrivé  depuis  la 
confession  quelque  chose  qui  y  obligeât ,  ou  que 
le  cas  qui  donneroit  lieu  au  refus  delà  supérieure 
fût  si  grief,  qu'elle  eût  sujet  de  présumer  que  la 
religieuse  ne  l'auroit  pas  exposé  au  confesseur. 
Tome  XII. 


En  ce  cas ,  elle  devra  lui  en  parler  et  céder  à 
son  autorité,  se  réservant  d'avertir  les  supé- 
rieurs majeurs,  si  la  chose  étoit  d'une  assez 
grande  importance  pour  cela.  Il  faut  grièvement 
châtier  une  religieuse  qui  s'adresseroit  à  la  mère, 
sans  lui  dire  l'ordre  qu'elle  auroit  reçu  du  con- 
fesseur ;  ou  au  confesseur,  sans  lui  dire  celui 
qu'elle  pourroit  avoir  reçu  de  la  mère.  Il  en  doit 
être  de  même  pour  les  novices  à  l'égard  de  leur 
maîtresse;  et  je  me  suis  expliqué  avec  M.  le 
confesseur  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  ici  de  parti- 
culier à  observer  :  c'est  qu'on  doit  leur  accorder 
peu  de  communions  extraordinaires ,  et  que  leur 
maîtresse  étant  appliquée  à  les  observer  de  plus 
près,  le  confesseur  doit  avoir  plus  d'égard  aux 
ordres  qu'elle  donnera  ,  et  ne  les  contrarier  ja- 
mais ;  mais  toujours  inspirer  à  la  novice  l'hu- 
milité et  l'obéissance  envers  sa  maîtresse,  sauf  à 
remontrer  secrètement  à  la  maîtresse  elle-même 
ce  qu'il  trouvera  convenable;  auquel  cas  la  maî- 
tresse doit  céder. 

Au  surplus,  il  n'y  a  nul  doute  que  le  confes- 
seur ne  puisse  ordonner  des  communions  ex- 
traordinaires ,  non  point  tant  à  mon  avis  par 
pénitence ,  ce  qui  me  paroît  peu  convenable  à 
la  perfection  d'un  sacrement  si  désirable;  mais 
par  des  raisons  particulières  du  bien  spirituel 
des  âmes ,  dont  le  confesseur  est  le  juge.  Pour  la 
communion  journalière ,  il  est  vrai  que  c'est 
l'objet  des  vœux  de  l'Eglise  dans  le  concile  de 
Trente ,  et  un  des  fruits  de  la  demande  que 
nous  faisons  dans  l'oraison  dominicale,  en  de- 
mandant notre  pain  de  tous  les  jours  :  mais  en 
même  temps  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  une 
grâce  qu'il  faille  rendre  commune  dans  l'état  où 
sont  les  choses ,  même  dans  les  communautés  les 
plus  réglées  ;  et  il  n'en  faut  venir  là  qu'après 
de  longues  précautions  et  préparations ,  et  lors- 
qu'on voit  que  la  chose  tourne  si  manifestement 
à  l'édification  commune ,  qu'il  y  a  sujet  de  croire 
que  Dieu  en  sera  loué.  Comme  il  faut  être  sobre 
sur  ce  point,  il  faut  d'autre  part  combattre 
celles  qui  mettent  la  perfection  à  se  priver  de  la 
communion  d'elles-mêmes ,  ou  à  chercher  des 
directeurs  qui  les  en  privent  sans  des  raisons 
sudisantes  ;  puisqu'au  contraire  il  est  certain 
que  c'est  un  des  plus  grands  sujets  de  gémisse- 
ment qu'une  âme  chrétienne  puisse  avoir,  et  que 
se  priver  de  la  communion  sans  en  même  temps 
se  mettre  en  peine  de  se  rendre  digne  d'une 
communion  fréquente,  c'est  une  illusion  gros- 
sière, comme  je  vous  l'ai  dit  souvent. 

Voilà  les  maximes  de  M.  votre  confesseur 
comme  les  miennes ,  et  si  on  en  a  pensé  autre 
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chose,  on  ne  l'aura  pas  entendu.  Je  suis  obligé 
de  vous  dire  aussi  que  lui  ayant  fait  expliquer 
ses  sentiments  sur  les  dispositions  nécessaires 
au  sacrement  de  pénitence ,  et  en  particulier  sur 
les  péchés  d'habitude  et  les  occasions  prochaines, 
je  l'ai  trouvé  dans  les  sentiments  communs  et 
droits  que  j'ai  établis  dans  mon  catéchisme;  de 
quoi  il  a  fallu  vous  avertir,  parce  qu'on  n'avoit 
pas  bien  entendu  ses  sentiments  sur  ce  sujet-là. 

Il  reste  encore  'i  vous  dire  que  loin  de  croire 
que  les  contraventions  aux  règles  et  constitu- 
tions ne  puissent  pas  être  matière  de  confession, 
il  est  d'avis  au  contraire  avec  tous  les  docteurs 
qu'elles  le  sont  ordinairement  à  raison  du  scan- 
dale, ou  du  mépris,  ou  de  la  négligence  ten- 
dante au  mépris,  qui  les  accompagne  :  ainsi 
tous  les  obstacles  qu'on  pouvoit  trouver  au  pro- 
fit que  vous  tirerez  de  sa  capacité  et  de  ses  in- 
structions étant  levés ,  il  reste  que  vous  jouissiez 
des  lumières  que  Dieu  lui  donne ,  et  du  zèle  qu'il 
lui  inspire  pour  votre  perfection. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
A  Meaux ,  ce  29  mars  1G92. 

LETTRE  LX. 

A  3Ime  DE  BEP.INGHEN. 
Sur  la  mort  de  son  père. 

Il  n'y  a,  Madame,  que  les  saints  jours  qui 
m'empêchent  d'aller  mêler  mes  douleurs  avec 
les  vôtres,  et  offrir  à  Dieu  vos  larmes.  Toute 
la  France  regrette  M.  votre  père,  et  on  ne  se 
lasse  non  plus  de  louer  sa  belle  vie  et  sa  belle 
mort ,  que  lui  à  faire  paroitre  dans  une  carrière 
si  glorieuse  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  de 
rares  vertus  d'une  sagesse  aussi  consommée  que 
la  sienne.  J'ai  des  raisons  particulières  de  le  re- 
gretter, par  les  extrêmes  bontés  dont  il  m'a  tou- 
jours honoré  :  vous  le  savez,  JMadame;  et 
vous  savez  que  quand  je  ne  le  regretlerois  pas 
au  dernier  point,  je  serois  touché  de  sa  perte 
jusqu'au  vif  pour  l'amour  de  vous. 

A  Meaux,  ce  2  avril  1692. 

LETTRE  LXL 

A  M™-'   D'ARJIINVILLIERS, 

RELIGIEUSE  A  rARMOUTlEKS,  ET  SOEUR  DE    L'ABBESSE. 

Sur  le  même  sujet. 

Dieu  vous  donne  une  terrible  occasion.  Ma- 
dame, de  lui  offrir  durant  ces  saints  jours  un 
grand  et  douloureux  sacrifice.  Je  le  prie  qu'il 
vous  soutienne  de  SCS  grâces,  et  de  faire  que  la 
profonde  blessure  d'un  cœur  aussi  tendre  que 
le  vôtre  vous  donne  la  part  que  vous  souhaitez 
de  prendre  ù  la  croix  et  aux  plaies  de  Jésus- 


Christ.  Je  ressens,  Madame,  voire  juste  afflic- 
tion ,  et  je  conserverai  une  éternelle  vénération 
pour  un  homme  qui  a  terminé  la  plus  belle  vie 
et  la  vieillesse  la  plus  révérée  qui  fut  jamais ,  par 
la  mort  la  plus  chrétienne  et  la  plus  sainte. 
A  Meaux  ,  ce  2  avril  1092. 

LETTRE  LXIL 

A  MADAME  DE  BERIXGHEN. 

Sur  les  qualités  d'un  bon  confesseur ,  et  quelques  livres 
de  l'abbé  de  la  Trappe. 

Je  me  sers ,  Madame ,  de  la  commodité  de 
M.  le  Chantre  et  de  M.  Baubé ,  pour  vous  re- 
mercier de  toute  votre  amitié,  et  vous  renvoyer 
la  lettre  de  madame  des  Clairets.  Vous  m'avez 
fait  grand  plaisir  de  m'en  faire  part.  Que  nous 
serions  heureux  si  nous  pouvions  trouver  cet 
unique  confesseur  qui  sût  prendre  l'ascendant 
qu'il  faut  sur  les  esprits ,  pour  les  porter  à  la  per- 
fection chrétienne  !  Elle  a  raison  d'admirer  le 
dernier  livre  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe ,  et  de 
dire  que  le  vrai  moine ,  c'est-à-dire  le  parfait 
cbrétien ,  y  est  caractérisé  d'une  manière  incom- 
parable. Si  jamais  elle  vous  envoie  les  exhorta- 
tions dont  elle  vous  parle  ,  je  vous  aurai  une  ex- 
trême obligation  de  me  les  communiquer. 

Je  serai  ravi  d'apprendre  de  vos  nouvelles  par 
ces  messieurs  ,  et  rien  ne  me  peut  jamais  être 
plus  agréable.  Je  voudrois  bien  pouvoir  imiter 
M.  de  la  Trappe ,  et  vous  aider  à  sanctifier  de 
plus  en  plus  la  sainte  maison  de  Farmou- 
tiers.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  madame  votre 
sœur. 

A  Meaux ,  ce  7  mai  1692. 

LETTRE  LXIIL 

A  LA  SOEUR  ANDRÉ. 

Il  lui  parle  des  raisons  q-ui  pouvoient  permettre  de  la 
dispenser  de  ses  vœux;  el  lui  donne  des  avis  pour  sa 
conduite. 

Les  dispenses  que  vous  demandez,  ma  Fille  , 
n'ont  aucune  difficulté,  parce  que  tous  vos 
vœux ,  à  la  réserve  de  celui  de  la  chasteté  per- 
pétuelle, dont  aussi  vous  ne  voulez  point  être 
déchargée ,  sont  absolument  remis  à  ma  discré- 
tion, et  ont  eu  leur  rapport  à  l'état  où  vous  étiez 
dans  notre  maison.  Ainsi  monseigneur  de  Troyes 
peut  vous  dispenser  ou  vous  faire  dispenser  de 
tous  ces  vœux  ,  sans  les  commuer  en  quoi  que 
ce  soit  ;  et  cette  lettre  vous  donne  tout  pouvoir 
de  vous  en  faire  relever  par  qui  il  voudra.  Le 
vœu  d'obéissance  que  vous  m'avez  fait  ne  peut 
pas  plus  subsister  que  les  autres ,  parce  qu'il 
étoit  relatif  à  votre  stabilité  dans  la  maison ,  qui 
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n'a  été  que  condilionnelle  ;  et  je  n'aurois  accepté 
aucun  de  ces  vœux,  sans  la  réserve  que  je 
me  faisois  de  vous  en  dispenser  toutes  fois  et 
quantes  que  je  le  trouverois  à  propos.  Le  vœu 
de  pauvreté ,  le  Vœu  de  renoncement  à  toute 
liaison  avec  vos  parents ,  avoit  le  même  rapport 
et  la  même  condition,  aussi  bien  que  celui 
d'obéissance  aux  supérieurs  et  supérieures  ,  et 
aux  règlements  et  constitutions  de  la  maison.  Si 
la  divine  Providence  permet  que  vous  retourniez 
dans  ce  diocèse ,  et  qu'il  soit  utile  que  vous  ren- 
triez dans  l'obéissance  que  vous  m'avez  vouée , 
pou^  vous  déterminer  davantage  à  la  perfection 
de  la  vocation  où  vous  étiez,  nous  pourrons 
faire  alors  ce  qui  sera  le  plus  agréable  à  Dieu. 

Demeurez  donc ,  ma  Fille ,  entièrement  libre; 
aimez  le  silence  et  la  retraite  ;  ne  vous  attachez 
à  aucune  créature,  et  qu'aucune  créature  ne 
s'attache  à  vous  :  vivez  dans  un  esprit  d'humilité 
et  de  pauvreté.  Ne  faites  jamais  de  vœu  que  de 
la  manière  de  ceux  que  j'ai  reçus,  dont  il  ne 
puisse  vous  rester  aucun  scrupule  ;  car  il  faut 
éviter  ces  angoisses  intérieures ,  qui  empêchent 
qu'on  ne  dilate  son  cœur  par  la  confiance  envers 
Dieu.  N'oubliez  pas  l'oraison,  et  faites-la  sans 
trop  vous  gêner.  Il  y  a  tout  sujet  de  croire  que 
la  vie  contrainte  d'une  communauté  ne  convient 
pas  à  votre  santé.  Souvenez-vous  de  moi  dans 
vos  prières ,  et  croyez  que  je  vous  offrirai  de  bon 
cœur  à  Dieu.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  M.  An- 
dré :  vous  êtes  heureuse  de  l'avoir  trouvé.  Tout 
à  vous ,  ma  Fille ,  en  la  charité  de  Notre-Sei- 
gneur. 

A  Meaux ,  ce  27  mai  1692. 

LETTRE  LXIV. 

A  UNE  RELIGIEUSE. 

Sur  son  caraclôre  de  hauteur;  la  manière  dont  elle  s'étoit 
exprimée  sur  une  sœur,  et  la  dispense  d'un  point  de 
la  règle. 

J'ai  retrouvé,  ma  Fille,  parmi  mes  papiers 
votre  lettre  du  22  juillet,  que  je  craignois  d'avoir 
Jaissée  à  Paris  :  elle  étoit  dans  un  portefeuille 
que  je  n'avois  pas  encore  bien  visité.  Quand  il 
me  viendra  quelque  chose  sur  l'endroit  de  saint 
Matthieu  que  vous  me  marquez ,  je  vous  en 
ferai  part  avec  joie.  Vous  faites  bien  de  le  choi- 
sir pour  votre  directeur;  vous  avez  en  effet  bien 
besoin  de  cette  douceur  et  de  celte  humilité  de 
Jésus-Christ.  Vous  ne  sauriez  vous  trop  dompter 
sur  cela  :  vous  faites  bien  de  le  faire  principa- 
lement à  l'égard  de  la  personne  dont  je  vous  ai 
parlé  et  de  ses  nièces  ,  et  je  suis  bien  aise  de  ce 
que  vous  me  mandez  là-dessus.  J'ai  toujours  un 


peu  sur  le  cœur  ce  que  vous  me  dites  sur  celle 
que  vous  avez  appelée  d'un  nom  expressément 
défendu  par  l'Evangile  :  vous  ne  m'en  paroissez 
pas  assez  touchée.  Plus  les  personnes  sont  infir- 
mes ,  plus  on  est  obligé  de  les  ménager.  Je  ne 
vous  dis  pas  ceci  pour  vous  donner  du  scrupule 
du  passé ,  sur  quoi  vous  m'avez  dit  que  vous 
aviez  fait  votre  devoir;  encore  moins  pour  vous 
obliger  à  me  dire  des  raisons,  car  cela  ne  sert 
de  rien  ;  mais  pour  vous  rendre  plus  attentive 
sur  vous-même  et  sur  vos  paroles  :  ce  que  je 
fais  de  moi-même,  sans  que  personne  m'ait  parlé 
de  vous  ,  et  par  le  soin  particulier  que  votre  con- 
tiance  m'oblige  à  prendre  de  votre  âme. 

J'ai  déjà  répondu  que  je  voulois  bien  dispenser 
ces  deux  reUgieuses  de  la  discipline ,  supposé 
que  leur  confesseur  jugeât  qu'elle  pût  leur  nuire 
en  l'état  où  elles  sont  ;  mais  que  je  ne  pouvois 
entrer  dans  ce  détail ,  encore  moins  changer 
pour  des  cas  ou  sentiments  de  particulières  ,  ce 
qui  est  établi  par  une  coutume  universelle.  Vous 
leur  pouvez  lire  cet  article,  et  leur  en  laisser 
prendre  un  extrait  si  elles  veulent. 

Domplez-vous ,  n'écoutez  aucune  excuse  qui 
flatte  votre  hauteur;  aplanissez  les  voies,  si  vous 
voulez  que  le  Seigneur  vienne  à  vous.  Je  le  prie 
d'être  avec  vous  à  jamais. 
AGermigny,  ce  lo  août  1692. 

LETTRE  LXV. 

A  3IADAME  DE  BERINGHEN. 

Sur  des  prières  publiques  où  l'on  devoit  porter  la  châsse 
de  saint  Fiacre. 

Nous  devons,  Madame,  commencer  samedi 
des  prières  publiques  où  l'on  descendra  la  châsse 
de  saint  Fiacre ,  pour  la  porter  en  procession  gé- 
nérale dimanche  après  vêpres.  On  fera  une  oc- 
tave solennelle  :  tous  les  jours  on  viendra  en  pro- 
cession à  la  cathédrale.  Je  voudrois  bien  faire 
quelque  chose  d'approchant  pour  sainte  Fare, 
et  faire  moi-même  l'ouverture  de  la  cérémonie  ; 
mais  avant  que  de  rien  déclarer,  je  vous  prie. 
Madame ,  de  me  mander  ce  qui  aura  pu  être  fait 
en  cas  pareils,  et  ce  que  vous  croyez  qu'on 
pourra  faire  avec  les  communautés  et  paroisses 
du  voisinage.  J'attends  cela  de  votre  piété,  et 
suis ,  Madame ,  comme  vous  savez ,  très  parfai- 
tement à  vous. 

II  faudra  laisser  passer  la  dévotion  de  la  ca- 
thédrale ;  après  cela ,  nous  prendrons  le  temps 
qui  sera    plus   convenable  aux  uns    et   aux 
autres. 
A  Meaui,  ce  29  mai  1693. 
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LETTRES  DE  PIÉTÉ 


LXVI. 


EXTRAITS  DE  PLUSIEURS  LETTRES 

A  M"'^  DE  TANQUELX. 

Sur  l'union  projetée  de  la  communauté  des  filles  chari- 
tables de  la  Ferlé  avec  celles  de  madame  de  Miramion. 

J'apprends,  Madame,  en  arrivant  ici,  que 
vous  êtes  à  la  Ferlé  ,  et  que  madame  de  Mira- 
mion doit  venir  bientôt.  J'espère  que  vous  me 
donnerez  part  de  son  arrivée,  et  me  marquerez 
ce  qu'elle  et  vous  souhaiterez  que  je  fasse  pour 
l'afTaire  de  l'union ,  à  laquelle  je  concourrai  de 
tout  mon  pouvoir.  Je  me  rendrai  à  la  Ferté 
quand  vous  le  jugerez  nécessaire,  et  je  vous  prie 
d'inviter  madame  de  Miramion  de  passer  à  Ger- 
migny  auparavant,  pour  disposer  toutes  choses. 

Ma  sœur  Cornuau  vous  aura  mandé ,  selon 
l'ordre  qu'elle  en  avoit  de  moi ,  la  permission 
que  je  lui  ai  donnée  de  faire  une  retraite  à 
Jouarre.  L'exemple  de  ma  sœur  Crespoil  lui  a 
inspiré  cette  pensée ,  à  laquelle  je  n'ai  pas  cru 
devoir  m'opposer.  Du  reste  vous  êtes  maîtresse 
de  la  mander  quand  il  vous  plaira  :  elle  vous 
rendra ,  comme  elle  doit ,  toute  obéissance. 

A  Meaux  ,  ce  Q7  j  uin  1693. 

Vous  aurez  su ,  Madame ,  de  madame  de  Mi- 
ramion, qu'elle  a  été  ici  ce  matin  en  allant  à  la 
Ferté-sous-Jouarre.  Je  ne  vous  répéterai  pas  ce 
que  nous  nous  sommes  dit  l'un  à  l'autre ,  puisque 
vous  le  saurez  d'elle ,  et  je  vous  dirai  seulement 
que  j'ai  été  fort  content  de  ses  projets.  Elle  ne 
parolt  pas  disposée  à  conclure  d'abord  ;  mais 
seulement  après  que  nos  chères  fdles  auront 
passé  quelques  mois  l'une  après  l'autre  à  sa 
communauté  de  Paris.  Exhortez-les  à  se  con- 
former à  ses  intentions.  Je  ne  vous  dis  rien  de 
ma  sœur  Cornuau.  Prescrivez-lui  ce  qu'elle  aura 
à  faire  ;  elle  vous  obéira. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  mademoiselle  de  Croze , 
qui  se  plaint  que  nous  entrions  dans  une  nouvelle 
union,  au  préjudice  de  celle  que  nous  avions  .faite 
avec  elle.  Je  me  souviens  de  quelque  chose,  mais 
non  pas  de  tout  ;  ainsi  je  n'ai  point  encore  fait  de 
réponse .  Il  me  semble  que  cette  union  n'a  été  sui- 
vie d'aucun  effet.  J'approuverai  ce  que  vous  ferez 
avec  madame  de  Miramion  ;  et  si  vous  jugez  né- 
cessaire que  je  fasse  un  tour  à  la  Ferté  avant 
qu'elle  en  parte  ,  je  le  ferai  :  mais  je  trouve  qu'il 
sera  meilleur  que  vous  arrêtiez  ensemble  toutes 
choses. 

Voici  apparemment  le  moment  d'accomplir 
l'œuvre  que  Dieu  a  commencé  par  vous.  Don- 
nez-vous à  lui ,  afin  qu'il  vous  inspire  ce  qui 
sera  le  plus  avantageux  ù  sa  gloire. 
A  Germigny,  ce  5  août  I6y3. 


J'apprends ,  IMadame  ,  avec  déplaisir  que  ma- 
dame de  lieauvau  ,  qui  m'avoit  comme  promis 
qu'elle  ne  quitteroit  la  maison  que  pour  la  re- 
mettre entre  les  mains  de  madame  de  Miramion , 
n'avoit  pu  exécuter  ce  projet ,  et  que  ses  af- 
faires l'avoient  obligée  de  venir  à  Paris.  J'ai 
peur  que  son  départ  ne  cause  quelque  dérange- 
ment parmi  nos  filles.  Je  vous  prie  de  me  mander 
ce  que  vous  croyez  qu'il  y  ait  à  faire  ;  à  quoi  je 
ne  puis  aussi  bien  pourvoir,  qu'étant  instruit 
de  l'élatoù  l'on  en  est  avec  madame  de  Miramion. 
Pressez-la  ,  madame  ,  si  elle  ne  peut  aller  selon 
son  premier  dessein,  d'envoyer  quelque  per- 
sonne de  confiance.  Je  vous  prie ,  Madame  ,  de 
dire  à  M.  Ledieu  ce  qui  regarde  ces  affaires, 
afin  qu'il  vienne  ici  m'en  rendre  compte.  Je  suis, 
comme  vous  savez ,  avec  toute  la  confiance  pos- 
sible, etc. 

Versailles,  mardi  soir. 

LETTRE  LXVII. 

AUX  SOEURS 

DE  LA  COMMUNAUTÉ   DE  SAINTE-ANNE, 

A    LA   FERTÉ-SOUS-JOUARRE. 

Sur  l'union  de  cette  communauté  à  la  congrégation  établie 
par  madame  de  Miramion. 

Mes  Filles ,  je  me  réjouis  avec  vous  de  la  cha- 
rité que  madame  de  Miramion  va  témoigner  à 
votre  communauté ,  en  la  visitant  elle-même  et 
en  disposant  les  choses  à  cette  union  tant  désirée. 
Je  la  crois  très  nécessaire  pour  soutenir  l'œuvre 
que  Dieu  a  commencée  en  vous  :  tout  se  fera 
parfaitement  bien ,  et  avec  une  commune  sa- 
tisfaction. Faites  de  votre  côté,  mes  Filles,  ce 
qu'il  faudra  pour  cela,  et  conformez-vous  aux 
bons  sentiments  de  madame  de  Tanqueux.  Je 
prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Germigny,  ce  5  août  i693. 

LETTRE  LXVIII. 

A  MADAME  DE   BERINGHEN 

Sur  le  refus  qu'il  avoit  fait  de  permettre  à  madame  la 
duchesse  de  Choiseul  l'entrée  de  son  monastère. 

Vous  voulez  bien.  Madame,  que  j'aie  l'honneur 
de  vous  dire  que  madame  la  duchesse  de  Choi- 
seul ayant  souhaité  une  permission  d'entrer  chez 
vous,  je  n'ai  pas  trouvé  à  propos  de  l'accorder. 
Je  vous  dirai  entre  nous  que  madame  de  la  Val- 
Hère  la  carmélite  m'a  prié  d'en  user  ainsi  ;  et 
vous  pouvez ,  madame ,  après  cela  mettre  tout 
sur  moi.  Je  dispose  mes  afTaires  à  vous  aller  voir 
le  plus  tôt  qu'il  sera  possible,  et  je  sens  que  je 
me  le  promets  comme  quelque  chose  de  bon , 
depuis  bien  du  temps. 

A  Germigny ,  ce  29  septembre  1693. 
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LETTRE  LXIX. 

A  UNE  RELIGIEUSE. 

Sur  la  nécessité  de  travailler  à  amorlir  ses  vivacités;  un 
vœu  qu'elle  vouloil  faire,  et  la  douceur  et  riiuinililé 
envers  ses  sœurs. 

Je  loue ,  ma  Fille  ,  le  désir  que  vous  avez  de 
vous  vaincre  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Vous 
n'êtes  pas  de  caractère  à  être  chef  de  parti  ;  mais 
comme  vos  vivacités  y  donnent  lieu ,  il  faut  les 
amortir  jusqu'à  la  dernière  étincelle. 

J'approuve  fort  le  désir  de  faire  en  tout  la  vo- 
lonté de  Dieu;  mais  le  vœu  pourroit  causer  beau- 
coup d'embarras.  Vous  ferez  bien  d'aller  au  con- 
fesseur ,  je  lui  donnerai  les  ordres  qu'il  faut  : 
mais  comme  votre  obéissance  ne  doit  pas  dé- 
pendre de  ses  dispositions ,  souffrez  tout  pour 
vous  conformer  à  l'ordre  commun  ;  prévenez  ces 
personnes  en  toute  douceur  et  humilité ,  et 
tâchez  de  les  gagner ,  quoi  qu'il  vous  en  coûte. 
Ne  dites  jamais  :  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  car  c'est 
chercher  sa  propre  justification;  mais,  je  ferai 
ce  que  je  pourrai  et  tout  ce  que  je  croirai  utile 
pour  ramener  les  esprits  à  la  paix.  Ne  songez  à 
vous  justifier  qu'aux  yeux  de  Dieu  qui  voit  le 
fond  des  cœurs ,  et  qui  jugera  selon  les  règles  de 
l'Evangile  que  je  vous  ai  expliquées.  Je  prie 
Dieu ,  ma  Fille  ,  qu'il  soit  avec  vous. 

A  Coulomniers,  ce  20  novembre  1693. 

LETTRE  LXX. 

A  M""  DE  BERINGHEN. 

Sur  le  caractère  des  grands  couvents;  et  sur  l'opposition 
de  quelques  religieuses  à  son  ordonnance,  concernant 
l'entrée  des  séculières  dans  le  monastère. 

Si  vos  malades  savent  profiter ,  Madame ,  du 
remède  que  je  leur  ai  présenté  ,  leur  santé  est 
indubitable.  Il  est  à  souhaiter  qu'elles  aient 
vivement  senti  la  piqûre,  et  que  l'orgueil  crève 
et  s'exhale  par  là;  mais  je  ne  les  crois  pas 
assez  heureuses  pour  cela.  N'oubliez  rien  ce- 
pendant pour  les  ramener  ;  mais  je  pense 
qu'il  leur  sera  bon  d'être  un  peu  laissées  à 
elles-mêmes ,  pour  leur  donner  le  loisir  de 
revenir  de  leur  propre  mouvement  :  après 
tout,  il  en  faudra  venir  à  leur  faire  garder 
l'ordonnance.  Leur  erreur  et  celle  des  autres 
sur  les  grands  couvents  est  pitoyable  :  le  ca- 
ractère des  grands  couvents  est  d'être  fermes 
dans  les  observances ,  par  un  esprit  ancien 
qui  s'y  soutient  par  l'antiquité  même ,  et  au- 
quel on  est  porté  à  revenir.  Je  vous  renvoie 
l'ordonnance  avec  les  petites  additions  que  vous 
avez  souhaitées  ;  vous  n'avez  qu'à  renvoyer  à 


moi  pour  les  dispenses;  je  ne  crois  pas  qu'on 
ose  m'en  demander. 

Vous  pouvez  faire  entrer  madame  de  Ro- 
quepine  et  madame  de  Maupcrtuis  à  l'ordi- 
dinaire  :  elles  entreront  aisément  dans  l'esprit 
de  l'ordonnance  ;  et  il  importe  qu'on  voie  que 
vous  y  veillez,  pour  ôter  tout  prétexte  à  celles 
qui  en  cherchent.  Chargez-moi  de  tout  ce  que 
vous  voudrez,  je  suis  fait  pour  tout   porter. 

M.  Fouquet,  par  humilité,  a  eu  un  peu 
de  peine  à  se  rendre  :  il  a  cédé  par  obéis- 
sance, et  je  lui  ai  fait  regarder  votre  nomi- 
nation comme  un  ouvrage  du  Saint-Esprit  : 
c'est  un  très  saint  prêtre. 

Je  garderai  quelques  jours  votre  ordonnance  : 
je  vous  verrai  assurément,  s'il  plaît  à  Dieu, 
quand  j'irai  à  Creci.  Ma  sœur  vous  assure  de 
ses  respects  :  vous  êtes  présentement  sa  seule 
abbesse ,  après  la  perle  qu'elle  vient  de  faire  de 
madame  de  Notre-Dame  de  Soissons. 

AMeaux,ce  lei- décembre  1693. 

P.  S.  Je  crois  qu'on  se  moque  avec  la  dis- 
tinction des  collations;  et  pour  donner  l'exemple, 
dès  à  présent  je  me  prive  du  café. 

LETTRE  LXXI. 

A  LA  MÊME. 

Sur  des  religieuses  rebelles  à  ses  ordonnances  ;  il  exhorte 
l'abbesse  à  prendre  les  moyens  de  les  faire  rentrer  dans 
leur  devoir. 

Je  crois.  Madame,  comme  vous,  que  dans 
l'occasion  de  la  maladie  vous  ne  pouvez  refuser 
l'entrée  et  la  demeure  au  dedans  à  madame  de 
la  Vallière  ni  à  madame  de  Choiseul.  Je  souhaite 
à  vos  malades  de  meilleurs  conseils  ,  ceseroitla 
guérisonde  leur  vrai  mal  :  l'huiniliationleur  est 
bonne;  si  elles  pouvoient  revenir  de  bonne  foi, 
il  leur  faudroit  l'huile  et  le  baume. 

M.  Dubois  ne  vous  fait-il  point  de  réponse? 
Les  plaintes  volent  assurément  beaucoup  contre 
moi  ;  mais  il  éloit  nécessaire  de  marquer  à  la 
communauté  que  les  rebelles  ne  sont  soutenues 
par  aucun  endroit.  C'est,  Madame,  M.  Morin 
le  médecin  qui  m'a  rendu  votre  lettre;  et  il  me 
fait  souvenir  qu'une  des  choses  par  oii  vous  pou- 
vez le  plus  gagner  votre  communauté ,  c'est  en 
leur  donnant  le  secours  d'un  médecin  dans  les 
maladies.  Elles  trouvent  M.  Morin  fort  éloigné  : 
si  Saint-Victor  n'éloit  pas  un  peu  ami  du  vin, 
il  seroit  bon  de  l'appeler  quelquefois  :  on  dit 
pourtant  qu'il  se  corrige,  et  il  m'a  paru  fort 
sobre  à  Coulommiers,  pendant  que  j'y  ai  été. 

AMeaux  ,  ce  2  décembre  1693. 
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LETTRE  LXXn. 


A  LA  MEME. 

Sur    différentes   affaires    concernant    l'abbaye  de  Far- 
moutiers. 

Je  ne  croyois  rien  de  plus  certain,  Madame, 
que  mon  voyage  à  Farmoutiers ,  et  je  me  faisois 
même  un  honneur  de  vous  mener  votre  visiteur: 
il  n'y  a  pas  eu  moyen ,  quoique  j'aie  été  à  Creci  ; 
et  les  affaires,  plutôt  que  le  mauvais  temps, 
m'ont  rappelé  ici. 

Je  suis  bien  aise  qu'on  entre  en  raison  sur  le 
sujet  de  madame  de  Saint-Louis.  Je  n'ai  jamais 
douté  de  M.  Dubois  :  quant  à  moi,  vous  jugez 
bien  que  je  n'étois  pas  en  peine  de  ce  qui  me 
touche.  Vous  avez  parlé  dignement  à  madame 
Saint -Bernard  :  mesdames  de  Luynes  ont  fait 
ce  qu'elles  pouvoieut  pour  l'apaiser,  et  plus 
même  que  je  n'eusse  voulu.  Quand  on  m'a  en- 
tretenu de  cette  affaire  à  Jouarre,  j'ai  répondu 
en  trois  mots  que  les  choses  en  étoient  venues  à 
un  point,  que  c'eût  été  autoriser  la  désobéis- 
sance, que  de  la  dissimuler  dans  une  visite, 
qui  arrivoit  dans  ce  temps-là  même. 

M.  Fouquet ,  dont  on  se  plaint  sans  le  con- 
noître ,  est  assurément  un  des  plus  saints 
prêtres,  des  plus  sages  et  des  plus  modérés 
qu'on  puisse  voir.  Vous  pouvez,  Madame,  es- 
sayer pour  la  confession,  de  ce  prêtre  dont 
vous  me  parlez. 

Madame  de  la  Vallière  la  carmélite  me  mande 
que  madame  la  marquise  de  la  Vallière  pourra 
bien  aller  voir  mademoiselle  sa  fille,  qu'elle  me 
fait  encore  fort  malade  :  en  tout  cas  vous  ne 
pouvez  lui  refuser  l'entrée. 

Je  ne  doute  point ,  Madame  ,  que  cherchant 
Dieu  et  la  pureté  de  la  règle ,  comme  vous  faites, 
vous  ne  receviez  de  grands  secours  .-  je  me 
joindrai  de  tout  mon  cœur  à  vous  pour  les 
demander. 

Je  tarderai  le  moins  que  je  pourrai  à  vous 
aller  voir. 

Ce  23  décembre  1693. 

LETTRE  LXXIH. 

A   LA  MÊME. 

Sur  l'entrée  dans  le  monastère  aux  vêtures  et  professions , 
et  l'esprit  de  raillerie. 

Je  vous  plains,  Madame,  d'avoir  à  essuyer 
l'embarras  que  vous  causera  mademoiselle  de 
la  Vallière ,  si  elle  contraint  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  à  en  venir  à  la  violence.  Elle  y 
est  entièrement  résolue  ;  et  si  cette  demoiselle 
ne  se  laisse  vaincre  à  la  raison ,  il  en  faudra  né- 
cessairement venir  ù  la  force.  Ce  sera  un  grand 


point  à  délibérer  entre  nous,  savoir  s'il  faudra 
permettre  les  entrées  des  pères  et  des  mères , 
ou  autres  proches  parents  aux  vêtures  et  profes- 
sions. En  attendant  que  nous  nous  soyons  bien 
résolus  sur  ce  point ,  vous  pourrez  recevoir  à 
cette  occasion  qui  il  vous  plaira. 

J'espère  vous  voir  dans  les  premières  se- 
maines du  carême.  Je  prie  Dieu  sans  cesse  qu'il 
vous  comble  de  ses  grâces  :  elles  vous  sont 
bien  nécessaires  pour  détruire  cet  esprit  de 
raillerie  que  madame  Saint -Bernard  excite 
dans  votre  maison  :  c'est  le  pire  de  tous  les 
esprits,  et  il  faudra  plus  que  toutes  choses 
chercher  les  moyens  de  le  déraciner. 

A  Paris,  ce  15  février  1694. 

LETTRE  LXXIV. 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  sortie  de  madame  de  la  Yieuville,  et  la  vertu  de 
l'abbesse. 

Enfin ,  Madame ,  ce  sera  moi  qui  frapperai 
le  dernier  coup ,  et  qui  vous  arracherai  ma- 
dame de  la  Vieuville  :  ma  consolation  est  qu'elle 
fait  la  volonté  de  Dieu  qu'elle  a  cherchée.  J'es- 
père que  sa  retraite,  loin  de  nuire  à  Aotre 
maison ,  y  donnera  peut-être  des  vues  plus  ap- 
prochantes des  vôtres  ;  et  si  ce  n'est  d'abord , 
ce  sera ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  avec  le  temps.  Je 
ne  puis  cependant  assez  louer,  ni  votre  bon 
cœur,  ni  la  soumission  que  vous  avez  aux 
ordres  de  Dieu  :  votre  vertu  et  votre  modé- 
ration sont  en  cela  d'un  grand  exemple. 

J'irai  vers  la  Pentecôte  prendre  part  à  votre 
douleur,  et  vous  consoler.  Nous  ferons ,  si  vous 
l'avez  agréable ,  les  cérémonies  du  baptême  de 
mademoiselle  votre  nièce  le  mardi  ou  le  mer- 
credi ,  et  je  serai  avec  vous  tout  le  temps  que 
je  pourrai.  Si  le  jour  de  la  Trinité  étoit  plus 
commode,  j'arrangcrois  mes  affaires  pour  cela  ; 
et  je  m'avise  que  ce  seroit  ce  qui  me  contrain- 
droit  le  moins,  à  cause  de  l'ordination.  Je  ne 
vous  parle  point  de  mademoiselle  de  Pons,  que 
madame  de  Notre-Dame  a  retenue. 

A  Germigny ,  ce  5  mai  1694. 

LETTRE  LXXV. 

A  LA  MÊME. 

Sur  le  dessein   qu'il  avoit  de  rendre  son  séjour  à  Far- 
moutiers profitable  au  public. 

Comme  je  serai ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  à  Farmou- 
tiers le  samedi  de  la  Trinité ,  pour  y  faire  en  ce 
saint  jour  les  cérémonies  du  baptême  de  made- 
moiselle votre  nièce ,  il  sera ,  Madame ,  agréable 
à  Dieu  et  aux  hommes  que  le  public  profite  de 
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raon  séjour,  et  que  nous  fassions  ,  si  vous  l'avez 
agréable  ,  la  desrente  de  la  châsse  de  sainte  Farc, 
avec  une  procession  solennelle.  Je  ne  manque- 
rai pas  d'envoyer  les  mandements  nécessaires 
pour  cela  ;  et  comme  il  faudra  quelque  temps 
pour  disposer  les  choses,  je  vous  prie  de  trou- 
ver bon  que  je  suppose  votre  agrément. 

J'ai  nouvelle  de  l'arrivée  de  madame  de  la 
Vieuville  à  la  Trappe.  Mademoiselle  de  Pons 
partit  hier  pour  aller  aux  Clairets ,  dans  un  équi- 
page que  lui  donne  madame  sa  mère. 
A  Paris,  ce 26  mai  i69i. 

LETTRE  LXXVI. 

A  LA    MÊME. 

Sur  les  moyens  à  prendre  pour  débarrasser  la  maison 
d'une  religieuse  qui  avoil  un  très  mauvais  esprit. 

J'ai,  Madame,  entretenu  M.  de  Louville,  et 
il  me  paroît  que  tout  se  dispose  à  consentir  à  la 
retraite,  pour  un  temps,  de  madame  de  Saint- 
Bernard.  On  la  propose  pour  deux  ans  :  il  faut 
l'accepter  pour  cela;  parce  qu'après  nous  ne 
manquerons  pas  de  raisons  pour  proroger  l'obé- 
dience. Je  lui  dis  qu'elle  comptoit  sur  deux  cents 
livres  de  pension  de  sa  famille ,  et  qu'il  faudroit 
tâcher  de  porter  le  monastère  à  faire  le  reste. 
Il  répliqua  que  c'étoit  bien  peu  ,  de  ne  faire  à 
Farmoutiers  que  cent  livres  pour  une  fille  qui 
avoit  porté  huit  mille  livres.  Je  ne  poussai  pas 
plus  avant.  Afin  de  vous  tout  dire  en  une  fois, 
elle  propose  le  monastère  de  IMondenis ,  où  est 
mademoiselle  Nisard  ,  en  s'cxpliquant  bien  for- 
tement que  ce  n'est  pas  pour  l'amour  d'elle , 
mais  pour  la  facilité  qu'elle  a  trouvée  du  côté 
de  madame  de  Richelieu.  Régulièrement  il  fau- 
droit un  monastère  de  même  observance;  mais 
comme  on  seroit  long-temps  à  en  chercher,  je 
ne  m'éloignerois  pas  de  celui-là  :  je  le  puis  per- 
mettre à  cause  des  infirmités  de  madame  de 
Saint-Bernard ,  ne  s'agissant  de  le  faire  que  pour 
un  temps.  Notre  véritable  motif,  qui  est  de 
nous  défaire  au  plus  tôt  d'un  esprit  très  dange- 
reux ,  est  très  légitime.  Je  n'ai  pourtant  voulu 
m'engager  à  rien  sans  savoir  votre  sentiment  ; 
ainsi  je  ne  m'explique  de  rien  qu'en  général 
dans  la  lettre  que  j'écris  à  madame  de  Saint- 
Bernard.  Vous  lui  pourrez  dire  ce  que  vous 
voudrez  sur  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire. 
Je  pourrai  recevoir  de  vos  nouvelles  à  Meaux, 
où  je  serai  lundi,  s'il  plaît  à  Dieu ,  pour  dîner. 

A  Versailles,  ce  30  juillet  1694. 


LETTRE  LXXVII. 

A  MADAME  DE  LA  VIEUVILLE, 

EEI.IGIKUSE    DE    FARMOUTIERS. 

Sur  mademoiselle  de  Pons  ;  le  père  Touron  ;  et  les  grâces 
que  Dieu  accordoil  à  la  conduite  de  l'abbesse. 

Je  VOUS  suis ,  Madame ,  très  obligé  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  me  donner  de  vos  nouvelles 
et  de  celles  de  mademoiselle  de  Pons.  Vous 
verrez ,  par  la  lettre  ci-jointe  que  je  vous  prie 
de  lui  rendre ,  que  j'assisterai  en  esprit  au  com- 
mencement de  son  sacrifice.  On  ne  peut  assez 
louer  sa  circonspection  à  considérer  ce  qu'elle 
alloit  faire,  ni  sa  fidélité  à  l'exécuter,  quand 
elle  a  vu  par  une  première  épreuve  les  marques 
de  l'appel  de  Dieu.  Le  père  Touron  est  un 
digne  prédicateur,  et  je  n'ai  qu'à  me  réjouir 
qu'il  soit  échu  en  partage  à  cette  chère  cousine , 
pour  lui  annoncer  les  voies  de  Dieu.  Il  n'y  a  qu'à 
louer  Dieu  en  toutes  manières  des  grâces  qu'il 
donne  à  la  conduite  de  votre  sainte  abbesse. 
Madame  d'Ablois  paroît  toujours  si  déterminée 
à  vous  suivre,  que  je  ne  pense  plus  à  la  retenir, 
et  que  je  commence  à  trouver  son  épreuve  suf- 
fisante. Je  prie  Dieu ,  Madame ,  qu'il  bénisse  vos 
intentions  et  les  siennes,  et  je  vous  prie  devons 
assurer  pour  tout  le  reste  de  mes  jours  d'une 
entière  fidélité  à  me  souvenir  de  vous  devant 
Dieu. 

A  Germigny,  ce  27  octobre  1094. 

LETTRE  LXXVIII. 

A    MADAME  DE  BERINGHEN. 

Sur  les  intentions  de  la  reine  d'Angleterre  à  l'égard  d'une 
demoiselle  qui  étoit  à  Farmoutiers ,  et  la  peine  qu'il 
avoit  au  sujet  du  confesseur  d'une  religieuse. 

J'ai ,  IMadame ,  fait  connoître  vos  sentiments, 
qui  sont  aussi  les  miens ,  à  la  reine  d'Angleterre , 
qui  vous  demande  encore  un  mois  tout  au  plus 
pour  prendre  le  temps  de  se  dégager  en  quel- 
que manière  que  ce  soit  de  la  demoiselle. 

Si  madame  de  Saint-Bernard  vouloit  sérieuse- 
ment se  donner  à  Dieu  ,  elle  choisiroit  un  con- 
fesseur plus  vigoureux  qu'un  vieillard  de  cent 
ans,  qui  n'a  pas  assez  de  fermeté  pour  con- 
duire sa  famille,  et  réprimer  les  brutaux  em- 
portements d'un  neveu  qu'il  a  fait  curé.  Le  curé 
de  Dammartin  nous  accommoderoit  mieux; 
ou  enfin  quelqu'un  qui  sût  un  peu  prendre 
d'autorité,  et  lui  faire  connoître  le  mal  de  l'es- 
prit railleur  qui  la  possède. 

Vous  savez ,  IMadame,  combien  je  suis  à  vous. 

A  Paris,  ce  15  janvier  1695. 

P.  S.  Depuis  tout  ceci  écrit,  j'ai  cru  qu'il 
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scroit  bon  d'écrire  ce  que  vous  verrez  à  ma- 
dame de  Saint-Bernard. 

LETTRE  LXXIX. 

A  Lk  MÊME. 

Sur  un  confesseur  qu'il  refuse  à  une  religieuse,  le  jugeant 
incapable. 

Je  VOUS  avoue,  Madame,  que  j'ai  beaucoup 
de  peine  à  remettre  la  conscience  de  madame  de 
Saint -Bernard  à  ce  vieillard;  et  c'est  parce 
que  je  ne  puis  me  déterminer  à  cela  que  j'ai 
tant  tardé  à  faire  réponse.  Où  va-t-on  chercher 
ce  bon  homme  pour  lui  ffiire  une  confession 
générale?  Je  ne  puis,  madame,  y  consentir, 
et  je  vous  prie  qu'on  me  demande  tout  autre 
confesseur.  Je  n'ai  pu  encore  voir  la  reine  d'An- 
gleterre :  ce  sera  avant  mon  retour,  et  je  la  déter- 
minerai absolument  à  vous  défaire  de  cette  fdle. 

Madame  d'Ablois  n'a  rien  à  demander  à  son 
abbesse  ,  si  ce  n'est  quand  elle  accomplira  son 
grand  dessein. 

Je  salue  madame  d'Arminvilliers  de  tout 
mon  cœur. 

A  Versailles,  ce  2  mars  1695. 

LETTRE  LXXX. 

A   LA   MÊME. 

Sur  le  mOme  sujet. 

Je  vous  prie  encore ,  Madame ,  de  faire  tout 
votre  possible  pour  faire  choisir  un  autre  con- 
fesseur à  madame  de  Saint -Bernard.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  cas  qui  puisse  mettre  ma  conscience 
en  repos  sur  cela  ;  c'est ,  Madame ,  si  l'on  ne 
pouvoit  absolument  en  venir  à  bout  :  auquel  cas 
il  vaudroit  mieux  se  confesser  à  ce  bon  homme  , 
que  de  ne  se  confesser  point  du  tout  ;  et  je  vous 
envoie  une  permission  dont  je  vous  prie  de 
n'user  qu'en  cas  que  vous  ne  puissiez  faire  au- 
trement ;  car  en  vérité  il  nous  faut  une  autre  tête 
que  celle-là. 

A  Versailles ,  ce  2  mars  1695. 

LETTRE  LXXXL 

A  LA   MÊME. 

Sur  les  prétendues  prérogatives  des  septièmes  garçons. 

Vous  voulez  bien ,  Madame,  que  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  dire  que  je  ne  me  suis  jamais 
mêlé  de  ces  septièmes  garçons ,  que  pour  les 
empêcher  de  tromperie  monde,  en  exerçant  leur 
prétendue  prérogative  qui  n'a  aucun  fondement. 
Le  roi  ne  touche  plus  de  ces  sortes  de  gens  que 
dans  le  cas  qu'il  touche  les  autres,  c'est-à-dire 
dans  le  cas  des  écrouelles.  Ainsi  tournez,  Ma- 


dame ,  la  charité  que  vous  avez  pour  ce  jeune 
homme,  qui  paroît  un  fort  bon  enfant,  au 
soin  de  le  consoler  et  de  le  rendre  capable  de 
renoncer  à  une  prétention  qui  n'est  que  su- 
perstition. 

Je  n'ai  aucune  réponse  de  ma  sœur  de  Saint- 
Bernard  sur  la  lettre  où  je  lui  rcprésentois  fort 
sincèrement  et  fort  charitablement,  et  je  puis  dire 
paternellement ,  ses  besoins.  Voici  pourtant  les 
jours  salutaires  et  les  temps  de  propitiation. 

A  Meaux,  ce  27  mars  1695. 

LETTRE  LXXXIL 

A  LA  MÊME. 

Sur  une  mission,  et  l'entrée  des  personnes  séculières  dans 
le  monastère. 

Le  père  de  Riberolles  vous  sera ,  Madame , 
un  bon  témoin  du  déplaisir  où  je  suis  de  m'en 
retourner  d'un  lieu  si  proche  de  vous,  sans 
avoir  l'honneur  de  vous  voir  :  il  vous  en  fera 
mes  justes  et  nécessaires  excuses. 

M.  le  curé  est  venu  ici  me  représenter,  de 
la  part  des  habitants,  que  la  mission  que  nous 
avions  résolu  de  leur  donner  incontinent  après  la 
Toussaint,  leur  sera  plus  utile  durant  le  carême  ; 
et  j'ai  cédé  à  leurs  désirs.  Ainsi  je  remettrai 
à  ce  temps  la  visite  que  je  vous  dois ,  et  je  vous 
promets  aussi  de  la  faire  plus  longue  :  je  trou- 
verai même ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  le  loisir  de  vous 
voir  auparavant,  et  je  vous  assure  de  n'en 
perdre  aucun.  Je  trouve  partout  des  marques 
de  vos  bontés  et  de  celles  de  madame  d'Ar- 
minvilliers, dont  madame  de  Sainte -Avoye 
m'a  fait  les  très  obligeantes  recommandations. 
Nous  allons  donner  une  supérieure  à  ce  mo- 
nastère, et  je  prie  Dieu  que  ce  soit  lui-même 
qui  la  choisisse. 

Je  vous  envoie  la  permission  d'entrer  pour 
madame  de  Besmana.  Cette  lettre  vue  de  vous 
lui  suflQra  pour  cela;  c'est  pourquoi  je  vous 
l'envoie  toute  ouverte.  Cette  dame  me  par- 
donnera si  j'accorde  trop  tard  ce  que  je  vou- 
drois  pouvoir  n'accorder  jamais  à  qui  que  ce 
soit.  Ce  me  seroit  une  grande  consolation  de 
voir  la  maison  de  sainte  Fare  redevenir  sous 
votre  gouvernement ,  selon  vos  souhaits ,  inac- 
cessible comme  elle  devroit  être  aux  personnes 
séculières,  même  pieuses  et  modestes.  Je  ne 
puis  m'empêclier  pourtant,  malgré  la  généra- 
lité de  celle  expression ,  d'y  faire  secrètement 
quelques  exceptions ,  et  surtout  en  faveur  d'une 
personne  aussi  exemplaire  et  aussi  retirée  que 
madame  de  Caumartin. 
A  Coulomniers ,  ce  27  octobre  1S95. 


ET  DE  DIRECTION. 
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*  LETTRE  LXXXIII. 

A  LA  MÊME. 

Sur  le  jubilé  ,1e  nouvel  abbé  de  la  Trappe,  el  les  affaires 
qu'on  prélendoit  que  le  prélat  avoit  à  Rome. 

Je  me  rends ,  Madame ,  à  toutes  les  raisons 
que  M.  le  curé  me  mande  ,  et  que  vous  approu- 
vez, de  remettre  le  jubilé  à  la  quinzaine  de 
Pâques  à  Farmoutiers,  et  dans  les  lieux  du 
voisinage  qui  sont  à  portée  de  profiter  de  la 
mission;  el  je  mande  à  M.  le  curé  de  le  faire 
savoir  à  sa  paroisse,  comme  je  vous  prie  ,  Ma- 
dame, de  le  déclarer  à  votre  sainte  commu- 
nauté. 

L'abbaye  de  la  Trappe  ne  perdra  rien  à  la 
mort  de  dom  Zozime;  puisque  le  roi  a  nommé 
dom  Armand  ',  qui  a  été  vingt  ans  et  plus  carme 
déchaux  ,  professeur  en  philosophie  et  en  théo- 
logie dans  son  ordre  à  Meaux  ,  prieur  dans  son 
ordre  plusieurs  fois  ,  et  dans  le  fond  un  excel- 
lent homme. 

Tout  le  monde  veut  que  j'aie  des  affaires  à 
Rome ,  et  il  ne  tient  pas  à  certains  moines  qu'on 
ne  le  croie  dans  tout  le  royaume  :  cependant 
je  n'en  ai  aucune,  ni  petite  ni  grande;  et  le 
voyage  de  mon  neveu  n'est  qu'un  voyage  comme 
celui  de  cent  autres  jeunes  abbés,  résolu  il  y 
avoit  déjà  long-temps ,  et  déterminé  en  ce  temps 
par  l'occasion  du  passage  de  M.  le  cardinal  Ca- 
vallerini ,  sur  les  galères  du  grand  duc.  On  n'a 
pas  seulement  parlé  à  Rome  de  l'affaire  de  Re- 
bais ,  et  M.  le  cardinal  de  Janson  me  le  mande 
positivement  ;  cependant  on  n'en  veut  rien 
croire,  et  je  vous  supplie,  Madame,  de  n'en 
pas  douter.  Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  voudrois 
donner  du  galimatias  ;  mais  il  n'y  a  rien  ,  rien 
du  tout ,  vous  le  pouvez  croire.  Le  nonce  même 
n'a  rien  trouvé  à  redire  dans  mon  procédé  :  il 
s'est  expHqué  hautement  sur  la  bulle  du  béné- 
dictin de  Rebais ,  comme  d'une  chose  surprise. 
Si  on  savoit  le  soin  que  je  prends  de  vous  ex- 
pliquer tout  cela,  on  croiroit  qu'il  y  a  quelque 
chose  :  à  tout  autre  qu'à  vous  je  ne  répondrois 
qu'en  riant;  mais  à  vous,  il  faut  vous  mettre 
l'esprit  en  repos ,  puisque  votre  bonté  vous  fait 
prendre  tant  d'intérêt  à  ce  qui  nous  touche. 

Je  me  réjouis  d'avoir  l'honneur  et  la  consola- 
tion de  vous  voir. 

A  Paris ,  ce  19  mars  1690. 

'  Ce  dom  Armand  est  le  fameux  père  François  Gervaise, 
né  à  Paris  en  1660  ;  d'abord  carme  dccliaussé  ,  puis  reli- 
gieux, et  enlin  abbé  de  la  Trappe.  11  donna  sa  démission 
en  1698  ,  et  mourut  exilé  à  l'abbaye  de  Reclus  au  diocèse 
de  Troyes,  le  21  septembre  1751. 


LETTRE  LXXXIV, 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  bonne  ré(-eplion  faite  à  Rome  à  son  neveu. 

Vous  voulez  bien  ,  Madame ,  qu'en  vous  de- 
mandant de  vos  nouvelles  je  vous  en  dise  des 
nôtres.  Vous  serez  bien  aise  d'apprendre  que 
mon  neveu  a  eu  l'honneur  de  baiser  les  pieds 
au  pape  ,  et  que  sa  Sainteté  a  témoigné  toute 
sorte  de  bonté  pour  lui  et  pour  moi  :  ce  que 
je  suis  bien  aise  de  faire  savoir  à  des  amis  tels 
que  vous ,  principalement  à  cause  des  bruits  im- 
pertinents que  les  moines  ont  fait  courir ,  que 
j'étois  très  mal  avec  Rome.  Tout  le  contraire 
paroît  par  la  réception  qu'on  lui  fait  dans  toute 
celte  Cour,  et  il  n'y  a  pas  eu  seulement  le 
moindre  nuage. 

Le  curé  de  Douy  dit  que  son  affaire ,  mise  en 
compromis  entre  mes  mains ,  demeure  indécise 
par  le  défaut  de  la  ratification  des  religieuses, 
qui  en  effet  est  nécessaire. 

Ce  25  juin  169S. 

LETTRE  LXXXV. 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  permission  de  sortir  du  monastère,  que  demandoit 
une  religieuse. 

J'ai  reçu  ici ,  Madame ,  par  les  mains  de 
M.  Morin  ,  la  lettre  que  vous  m'aviez  annoncée 
par  celle  que  j'ai  reçue  à  Paris.  Je  vous  dirai 
franchement  que  je  trouve  le  sujet  de  la  sortie 
fort  léger,  pour  aller  voir  le  médecin  de  Chau- 
drez.  S'il  falloit  à  tous  les  nouveaux,  ou  méde- 
cins ,  ou  charlatans  qui  s'élèvent ,  faire  sortir 
les  religieuses,  la  conséquence  en  seroit  trop 
grande.  On  peut  exposer  le  mal ,  et  recevoir 
les  avis  nécessaires  sur  cet  exposé.  Quant  à  l'in- 
spection de  la  personne  ,  c'est  là  un  de  ces  sou- 
lagements d'imagination,  auxquels  on  renonce 
quand  on  s'est  consacré  à  Dieu.  Je  suis  à  vous  , 
Madame,  comme  vous  savez. 

A  Meaux  ,  ce  21  septembre  1G96. 

LETTRE  LXXXVI. 

A  LA  MÊME. 

Il  consent  avec  peine  à  la  sortie  de  la  religieuse,  et 
l'exhorte  à  ne  point  faire  usage  de  sa  permission. 

J'ai  été  à  Mantes  ,  à  deux  lieues  du  médecin 
de  Chaudrez ,  et  résolu  ,  Madame ,  d'y  aller 
moi-même  le  consulter  pour  notre  religieuse,  si 
je  n'eusse  appris  que  pour  aucune  considération 
il  n'écoutoit  aucune  consultation,  et  vouloit 
voir  la  personne  ;  ce  qui  m'a  enfin  fait  résoudre, 
par  une  indulgence  peut-être  excessive ,  d'ac- 
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corder  le  congé  à  cette  religieuse  et  à  la  com- 
pagne que  vous  voudrez  lui  donner,  plutôt 
pour  la  satisfaire,  que  par  aucune  espérance  de 
soulagement;  cet  homme  étant  incapable,  au- 
tant que  j'en  puis  juger,  de  lui  en  donner  aucun. 
Je  lui  conseille  donc  de  renoncer,  pour  l'amour 
de  Dieu  ,  à  celte  frivole  satisfaction  :  si  elle  ne 
peut  s'y  résoudre,  déterminez-lui  vous-même, 
si  vous  l'avez  agréable  ,  un  terme  fort  court  ; 
et  prions  Dieu  tous  ensemble  qu'il  ne  m'impute 
pas  ma  facilité  à  péché.  J'espère  être  lundi  à  la 
Trappe,  et  quatre  jours  après  aux  Clairets.  Je 
prie  Dieu,  Madame  ,  qu'il  soit  avec  vous. 

Cette  lettre  servira  d'obédience  avec  la  vôtre 
à  madame  de  Sainte-Menoux  et  à  sa  compagne. 

A  La  Ronse  ,  près  Evrcux  ,  ce  6  octobre  1696. 

LETTRE  LXXXVIL 

A  LA  MÊME. 

Sur  les  raisons  qu'elle  avoit  alléguées  pour  différer  la 
cérémonie  de  sa  bénédiction. 

Je  vous  supplie,  Madame,  que  nous  ne  chan- 
gions rien  du  tout  au  temps  que  nous  avons  ar- 
rêté pour  voire  bénédiction.  Ma  conscience  ne 
me  permet  pas  de  reculer  davantage-,  et  je  vous 
avoue  que  je  fus  un  peuélonnédu  délai  que  vous 
me  proposâtes.  La  raison  tirée  de  la  grille  me  pa- 
rut si  légère,  que  naturellement  tout  autre  que 
moi  l'auroit  prise  pour  un  prétexte.  D'autres 
croiroient  que  vous  ne  faites  pas  l'état  que  vous 
devez  d'une  si  sainte  et  si  nécessaire  cérémonie , 
ou  même  que  vous  reculez  à  faire  la  profession 
d'obéissance.  Pour  moi  je  vous  connois  trop 
pour  adhérer  à  ces  pensées ,  qui  pourtant  ne 
peuve  ni  pas  ne  point  passer  dans  l'esprit. 

Pour  le  sermon  de  mademoiselle  votre  nièce', 
vous  savez  bien  que  nous  avions  arrêté  le  père 
de  la  Pause ,  pour  joindre  ensemble  l'une  et 
l'autre  cérémonie.  Mais  de  cela,  Madame  ,  vous 
en  serez  la  maîtresse,  et  je  serai  de  ma  part 
très  aise  de  vous  contenter  sur  le  père  de  la 
Ferlé.  Je  ne  vous  oblige  à  aucune  célébrité, 
mais  seulement  à  ce  que  l'Eglise  commande. 
Pardonnez-moi ,  Madame ,  si  je  vous  dis  si  fran- 
chement toutes  choses  ;  croyez  que  c'est  un  effet 
de  ma  sincère  amilié.  Je  serai  samedi  à  INIeaux, 
oîi  j'attendrai  de  vos  nouvelles  :  je  m'attends  à 
un  oui  formel  ;  car  pour  moi  il  n'y  aura  point 
dans  mon  discours  de  oui  ou  non  ,  ni  aucun 
doute. 

A  Paris,  ce  lo  juillet  J698. 


LETTRE  LXXXVIIL 

A  LA  MÊME. 

Sur  sa  soumission ,  et  des  bons  effets  de  la  Relation  du 

fjuiélimie. 

Je  n'ai.  Madame,  qu'à  louer  Dieu  de  la  dé- 
claration de  votre  obéissance  pour  votre  béné- 
diction. Vos  excuses  m'avoient  fait  beaucoup  de 
peine;  parce  que  je  les  trouvois,  à  ne  rien  dis- 
simuler, peu  dignes  de  vous,  aussi  bien  que 
peu  convenables  aux  obligations  de  ma  con- 
science. Vous  ordonnerez  comme  il  vous  plaira 
des  prédicateurs,  et  je  m'en  repose  sur  vous. 

Quand  madame  de  Roquepine  vous  mènera 
madame  sa  belle-fdle ,  je  serai  très  aise  que  vous 
la  traitiez  comme  madame  sa  mère. 

Je  suis  bien  aise  que  la  Relation  vous  ait  con- 
tentée. Je  vois  de  tous  côtés  qu'elle  a  ouvert 
les  yeux  à  tout  le  monde.  Dieu  soit  loué  de  ce 
bon  efTet  et  du  triomphe  manifeste  de  la  vérité. 
Nous  le  verrons,  s'il  plaît  à  Dieu,  bientôt  dé- 
claré à  liome  ,  où  la  Relation  paroît  avoir  pro- 
duit le  même  effet  qu'à  Paris  et  dans  toute  la 
France.  Madame  d'Arminvilliers  me  fait  plaisir 
de  me  dire  par  vous  ses  sentiments ,  et  je  vous 
salue  ,  Madame,  toutes  deux  de  tout  mon  cœur. 
A  Meaux,  13  août  1698. 

LETTRE  LXXXIX. 

A  LA  MÊME, 

Que  la  circonstance  de  sa  bénédiction  n'est  pas  une 
raison  pour  dispenser  de  la  clôture  ;  et  sur  l'indifférence 
qu'on  témoigne  pour  cette  sainte  cérémonie. 

Ce  n'est  pas  une  raison  canonique  pour  dis- 
penser de  la  clôture  que  l'assistance  à  une  bé- 
nédiction. Vous  savez  bien.  Madame,  que  c'est  là, 
mon  sentiment ,  et  qu'il  faut  s'en  tenir  aux 
termes  du  pontifical.  Le  saint  abbé  de  la  Trappe 
à  qui  vous  déférez  tant ,  s'est  expliqué  là-dessus. 
Le  diocèse  ne  fait  rien  à  cela.  Quand  Je  permis 
à  madame  de  la  Vieuville  de  venir  à  la  béné- 
diction de  feu  madame  de  IJerci  qui  lui  avoit 
succédé ,  c'étoit  la  ramener  dans  son  monastère 
d'où  j'eusse  bien  voulu  qu'elle  ne  fût  jamais  sor- 
tie. Madame  de  Jouarre  prendra  bien  cette 
excuse.  Au  lieu  de  me  permettre  le  délai  de  la 
sainte  cérémonie  de  cette  bénédiction ,  ma  con- 
science me  reproche  de  l'avoir  trop  dilTérée ,  et 
de  ne  m'être  pas  assez  opposé  à  l'indifTérence 
qu'on  a  à  la  recevoir.  Ainsi ,  Madame ,  nous 
nous  fixerons,  si  vous  l'avez  agréable ,  au  19 
octobre  ,  qui  est  le  jour  le  plus  commode  à  M,  le 
Premier ,  aussi  bien  qu'à  moi.  Il  ne  me  reste 
qu'à  vous  assurer  vous  et  madame  votre  sœur 
de  mes  très  humbles  services. 

ACompiègne,  ce  13  septembre  i698. 


ET  DE  DIRECTION. 
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LETTRE  XG. 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  translation  d'un  curé  à  une  autre  paroisse ,  et  la 
nomination  à  une  cure. 

Il  est  vrai ,  Madame  ,  que  je  vous  ai  ôté  un 
bon  curé  ;  mais  il  m'étoit  nécessaire  au  lieu  où 
je  l'appelle.  Nous  aurons  tout  loisir  de  confé- 
rer ensemble  sur  le  sujet  de  son  successeur. 

Il  vaque  à  votre  nomination  une  cure  consi- 
dérable ,  et  qui  a  bien  besoin  d'un  bon  pasteur  : 
c'est  celle  de  Moron  dans  votre  voisinage.  Comme 
je  sais  vos  intentions  très  pures  pour  fournir 
l'Eglise  de  bons  pasteurs ,  je  vous  indique  les 
sieurs  l'Enfant  et  Folien,  vicaires  de  Coulom- 
miers,  et  les  sieurs  Landis,  vicaires  de  Saint- 
Nicolas  de  cette  ville ,  comme  les  meilleurs  su- 
jets du  diocèse.  Vous  ne  sauriez  trop  prendre 
garde  à  ce  bénéfice  ,  dont  le  dernier  possesseur 
n'a  pas  été  de  grande  édification.  Je  salue  ma- 
dame votre  sœur  de  tout  mon  cœur. 

A  Meaux,  ce  19  décembre  1599. 

LETTRE  XCI. 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  cure  de  Farmouliers ,  et  les  pensionnaires  qu'on 
proposoil  à  l'abbesse. 

Comme  j'espère,  Madame ,  être  dans  peu  de 
jours  dans  le  diocèse ,  où  je  verrai  moi-même 
les  présentations  et  provisions  de  la  cure  de 
Farmoutiers ,  je  vous  rendrai  compte  de  cette 
affaire ,  et  je  vous  prie  seulement  de  cbarger 
quelque  homme  de  créance  de  voir  avec  moi  ce 
qui  sera  dans  nos  registres ,  afin  de  vous  en  in- 
struire. 

Quant  aux  pensionnaires  qu'on  vous  propose , 
dont  l'une  vous  convient ,  et  l'autre  non ,  je 
m'accommoderai  toujours  à  vos  sentiments, 
sans  que  vous  y  paroissiez  qu'autant  que  vous 
le  jugerez  à  propos;  et  pour  cela  il  faudra  que 
vous  me  mandiez  les  qualités  de  l'une  et  de 
l'autre,  et  les  circonstances  qui  peuvent  déter- 
miner ,  pour  fonder  mon  consentement  ou  mon 
refus  là  -dessus.  Je  ne  doute  point ,  Madame  , 
que  vous  et  madame  d'Arminvillers  n'entriez 
dans  nos  sentiments  sur  la  perte  que  nous 
avons  faite  de  M.  le  procureur  général,  et  je 
vous  en  rends  grâces  très  humbles. 

A  Paris ,  ce  2  octobre  1700. 

LETTRE  XCII. 

A  LA  MÊME. 

Sur  une  novice,  et  le  droit  de  nomination  à  la  cure  de 
Farmoutiers. 

Je  viens,  Madame,  de  recevoir  votre  lettre  du 


15  octobre  :  je  vous  envoie  la  confirmation  de 
votre  élection ,  et  je  retiens  M.  Fouquet  selon 
votre  intention. 

Quant  à  la  pensionnaire  que  vous  agréez,  j'y 
consens.  Je  me  tiendrois  honoré  de  donner  l'ha- 
bit de  novice  à  mademoiselle  d'IIelicour;  mais 
je  me  réserverai  plus  volontiers  pour  la  profes- 
sion, si  madame  la  comtesse  de  Cayeux  l'a 
agréable.  J'entendrois  avec  joie  le  révérend 
Père  général  :  je  lui  envoie  tout  pouvoir. 

Quanta  la  démission  ,  on  a  peine  à  trouver 
des  provisions ,  le  cas  n'étant  arrivé  de  long- 
temps :  on  cherche  pourtant  ;  et  si  vous  en- 
voyez à  Meaux  de  mardi  en  huit ,  on  vous  don- 
nera connoissance  de  tout  :  mais  vous  voulez 
bien  que  je  vous  dise  que  c'est  à  vous  à  prouver, 
et  que  faute  de  preuve  de  votre  part,  non-seu- 
ment  la  présomption,  mais  le  droit  même  est 
tout  entier  et  incontestablement  à  l'évêque. 
Néanmoins  je  veux  bien  encore  faire  rechercher 
tous  les  éclaircissements  qui  vous  peuvent  être 
favorables ,  s'il  s'en  trouve ,  voulant  toujours 
prendre  avec  vous  les  partis  les  plus  honnêtes. 

Je  salue  toute  la  bonne  compagnie ,  et  suis 
comme  vous  savez  très  sincèrement  attaché  à 
ce  qui  vous  touche. 

A  Germigny,  ce  18  octobre  1700. 

LETTRE  XCIII. 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  nomination  à  la  cure  de  Farmoutiers. 

Je  suis  bien  aise.  Madame,  que  vous  ayez 
agréé  l'expédient  que  j'ai  pris.  Il  falloit  finir 
cette  affaire  et  ne  pas  laisser  plus  long -temps 
un  si  grand  troupeau  sans  pasteur  :  si  les  pièces 
qu'on  a  montrées  à  Meaux  à  M.  Loyseau  ,  sont 
telles  qu'on  me  les  a  rapportées ,  elles  sont  plus 
que  suffisantes  :  quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  assez 
que  vous  ayez  un  bon  sujet,  et  celui  que  vous 
avez  désiré.  Vos  protestations  vaudront  ce 
qu'elles  pourront  à  l'avenir  :  elles  n'empêchent 
pas  l'effet  présent  que  nous  souhaitions  tous 
deux  :  je  ne  crois  pas ,  au  surplus ,  que  vous 
trouviez  rien  que  vous  puissiez  opposer  au  titre 
d'évêque  qui  se  soutient  seul.  Je  salue  madame 
votre  sœur,  et  suis  toujours  ce  que  vous  savez. 

A  Paris,  ce  26  novembre  1700. 

LETTRE  XCIV. 

A  LA   MÊME. 

Sur  une  affaire   qu'avoit  avec    l'abbaye,  touchant    les 
dixmes ,  le  curé  de  Farmoutiers. 

M.  le  curé  de  Farmoutier  est  fort  satisfait 

de  vos  bontés.  Je  vous  prie  de  les  continuer  et 
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de  lui  faire  justice  sur  l'alTairc  des  menues 
dixmcs.  Je  lui  ai  expressément  ordonné  de  ne 
rien  entreprendre  sans  me  rapporter  aupara- 
vant une  bonne  consultation.  Vous  vouiez  bien 
que  je  vous  dise  francliement  que  le  bruit  de 
tout  le  pays  est  que  le  troupeau  est  au  sieur 
Kaoul.  En  ce  cas,  votre  conscience  seroit  chargée 
seule  de  la  prétendue  exemption  de  la  dixme. 
Je  finis,  Madame,  en  vous  assurant  très  sincè- 
rement de  mes  services. 
A  Meaux  ,  ce  20  décembre  noo. 

LETTRE  XCV. 

A  LA  MÊME. 

Sur  une  conleslalion  que  le  curé  avoit  avec  l'abbaye. 

J'enverrai,  Madame,  au  premier  jour  l'obé- 
dience pour  madame  de  Saint-  15crnard  et  ma 
sœur  de  Saint- Augustin,  limitée  à  trois  jours 
de  séjour  à  Paris. 

Je  n'ai  donné  aucun  ordre  à  M.  le  curé  que 
de  n'entreprendre  aucun  procès  qu'avec  bonne 
consultation  dont  il  m'aura  rendu  compte.  Pour 
dire  autre  chose ,  il  faudroit  que  je  fusse  in- 
struit d'un  droit  certain,  ce  que  je  ne  sais  pas; 
eten  ce  cas  jene  ferois  rien  qui  vous  regardât  sans 
vous  en  parler  auparavant  ;  cela  étant  du  devoir 
paternel,  de  la  satisfaction  que  j'ai  toute  en- 
tière de  vous,  et  de  l'amitié  qui  est  entre  nous 
de  tout  temps. 
A  Paris ,  ce  15  février  i70t. 

LETTRE  XCVL 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  translalion  d'une  religieuse  à  une  moindre  obser- 
vance. 

Vous  voyez  bien.  Madame,  que  je  ne  me 
presse  pas  d'envoyer  mon  obédience,  et  que  j'ai 
attendu  de  votre  part  les  éclaircissements  que 
j'ai  reçus  par  votre  lettre  du  8.  Je  suis  donc  déjà 
déterminé  à  ne  point  donner  d'obédience  pour 
la  sœur  de  Saint-Augustin.  La  grande  diffi- 
culté est  de  savoir  si  l'on  peut  passer  à  une 
moindre  observance.  Jusqu'ici  je  ne  le  crois  pas  : 
j'y  aviserai  pourtant.  Je  ne  sais  pas  aussi  quel  se- 
cours on  attend  de  vous  pour  le  temporel ,  et  je 
vous  prie  de  vous  expliquer  sur  ce  sujet  un  peu 
davantage  ;  car  la  sœur  de  Saint-Bernard  m'en 
écrit  aussi.  Vous  verrez  la  réponse  que  je  lui 
fais  :  pour  le  choix  de  la  religieuse  qui  pourra 
l'accompagner,  je  m'en  rapporte  à  vous,  et 
serai  toujours  disposé ,  Madame ,  à  ne  rien  faire 
qui  ne  vous  contente. 

A  Paris,  ce  25  février  i70i. 


LETTRE  XCVIL 

A  LA  MÊME. 

Sur  l'entrée  de  quelques  personnes  dans  l'abbaye,  elles 
pensions  de  ses  nièces. 

Pour  répondre,  quoique  trop  lard  ,  Madame , 
à  vos  lettres  du  12  et  du  24  juin  ,  dont  la  der- 
nière m'a  été  rendue  un  peu  tard,  vous  ne  doutez 
l)oint  que  je  n'aie  beaucoup  de  joie  de  l'entrée 
que  vous  donnerez  à  madame  votre  nièce  et  à 
madame  de  Surville.  Vous  y  pouvez  joindre  ma- 
dame des  Golhs  et  mademoiselle  Burel,  à  con- 
dition qu'elles  ne  coucheront  point  au  dedans. 

Mon  conseil  ecclésiastique  trouve  quelque  dif- 
ficulté à  ce  que  je  ratifie  les  pensions  de  mes- 
dames vos  nièces.  Je  reverrai  les  écrits  que  j'ai 
sur  cela ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  dans  la  der- 
nière régularité.  Il  ne  s'agit  pas  du  fond ,  mais 
de  la  manière  dont  j'entrerai  dans  la  chose, 
qui  pourroit  tirer  à  conséquence. 

Je  m'en  vais  dans  le  moment  donner  l'obé- 
dience pour  la  sœur  Louise  ^lolin  de  Saint-An- 
toine, converse  :  peut-être  ne  pourra-t-on  pas 
l'envoyer  aujourd'hui.  J^a  religieuse  peut  partir 
en  attendant  et  sur  la  foi  de  l'obédience,  où  je 
mettrai  expressément  que  c'est  sans  la  dispenser 
de  la  grande  règle. 

Je  joins  à  la  permission  les  deux  personnes 
dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre  du  24 , 
aux  mêmes  conditions  de  ne  point  coucher  en 
dedans.  Je  retournerai  pour  le  mois  d'aoïJt,  et 
reprendrai  avec  joie  le  dessein  de  vous  aller  voir. 
Je  salue  madame  votre  sœur  et  vos  chères 
nièces. 

A  Versailles,  ce  3  juillet  noi. 

LETTRE  XCVm. 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  translation  d'un  prêtre  qu'il  désirolt  conserver 
dans  le  diocèse. 

C'est  par  mon  ordre ,  Madame ,  que  M.  Cu- 
lambourg  est  venu  ici  :  c'est  qu'en  rappelant 
plusieurs  choses  que  vous  m'avez  dites  et  que 
j'ai  apprises  d'ailleurs,  j'ai  cru  qu'il  avoit  de 
l'éloignement  de  servir  dans  les  couvents,  et  qu'il 
songeoit  à  se  retirer  :  c'est  pourquoi  ne  voulant 
pas  que  le  diocèse  le  perdit,  je  l'ai  destiné  à 
être  ici  avec  nous  dans  l'Hotel-Dieu.  J'ai  voulu 
savoir  ses  sentiments;  et  comme  il  a  témoigné 
que  cet  emploi  étoit  de  son  goût ,  je  vous  sup- 
plie, IMadame,  de  vous  y  accorder;  vous  me 
ferez  beaucoup  de  plaisir.  Il  pourra  rester  à 
Farmoutiers  huit  ou  quinze  jours  ,  si  vous  l'avez 
agréable,  et  cependant  on  disposera  tout  ici 
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pour  le  placer.  Vous  savez ,  Madame ,  ce  que  je 
vous  suis. 
AMeaux,  ce  5  septembre  noi. 

LETTRE  XCIX. 

A   LA  MÊME. 

Sur  les  pensions  de  ses  nièces  qu'il  avoit  de  la  peine  à 
approuver. 

Je  vous  rends  grâces ,  Madame ,  du  renouvel- 
lement des  assurances  de  vos  bontés,  et  je  vous 
assure  que  j'y  réponds  lidèlement.  Quant  à  la 
pension  de  mesdames  vos  nièces ,  la  difficulté 
de  mon  côté  est  que  j'entre  là  dedans  en  les  ap- 
prouvant ;  ce  qui  est  de  conséquence  pour 
l'exemple.  J'ai  revu  depuis  peu  les  papiers  de 
cette  affaire,  et  il  est  certain  que  l'expédient 
de  I\I.  Nouet  n'étoit  pas  bon.  Je  prendrai  nou- 
veau conseil  à  Paris,  et  j'assemblerai  quelques 
docteurs  pour  faire  ce  qui  sera  le  plus  favorable 
à  votre  maison ,  autant  que  la  conscience  le 
pourra  permettre.  Je  salue  madame  votre  sœur 
et  mesdames  vos  nièces  de  tout  mon  cœur. 

A  Meaux ,  ce  15  janvier  i"02. 

LETTRE  C. 

AUX  SOEURS  DE  LA  COMMUNAUTÉ  DE  SAINTE-ANNE 

DE   LA  FERTÉ-SOUS-JOUARIIE. 

11  les  reprend  d'avoir  agi  sans  ses  ordres,  pour  se  pro- 
curer une  supérieure. 

Il  est  venu  à  ma  connoissancc,  mes  Filles, 
que  quelques-unes  de  vous  prenoient  des  me- 
sures pour  avoir  une  supérieure  des  filles  de 
Sainte-Geneviève  de  Paris  :  c'est  ce  qu'on  n'a 
pas  dû  faire  sans  permission.  Avertissez  donc 
celles  qui  se  sont  mêlées  de  cette  affaire ,  de  de- 
meurer en  repos  jusqu'à  ce  que  M.  votre  supé- 
rieur étant  arrivé,  j'aie  concerté  avec  lui  ce  que 
le  bien  de  la  maison  demandera.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous ,  mes  Filles. 

A  Meaux  ,  ce  3  juin  1702. 

LETTRE    CI. 

A    Mme  DE  BERINGHEN. 
Il  lui  recommande  une  jeune  nouvelle  convertie. 

Je  vous  recommande,  Madame,  mademoiselle 
Croyer ,  qui  est  digne  de  votre  protection  par  sa 
foi  et  par  son  courage.  Sa  piété  ne  peut  être 
mieux  cultivée  que  par  des  mains  comme  les 
vôtres ,  ni  avoir  un  meilleur  guide  que  vos  in- 
structions et  vos  exemples.  Depuis  le  temps 
qu'elle  est  entrée  dans  l'Eglise ,  je  ne  l'ai  vue  ni 
vaciller  ni  varier,  et  je  n'ai  point  encore  connu 
dans  une  si  jeune  personne  une  plus  sûre  voca- 


tion. Je  voudrois  bien  que  celle  de  votre  novice 
pour  la  vie  religieuse  fût  aussi  bonne.  On  me 
parle  diversement  du  succès  de  la  nouvelle 
épreuve,  et  c'est  de  vous.  Madame  ,  que  j'at- 
tends la  vérité. 

Puisque  M.  Culambourg  ne  peut,  à  ce 
qu'on  me  dit,  se  résoudre  pour  Farmoutiers, 
je  ne  veux  point  que  le  diocèse  le  perde  :  je  le 
placerai  bien  ,  et  je  vous  prie  de  m' aider  à  le 
conserver. 

A  Germigny ,  ce  30  septembre  1702. 

QUESTIONS  FAITES  A  ROSSUET 

PAR   LES   RELIGIEUSES    DE   LA  VISITATION, 

AVEC   LES   RÉPONSES. 

Première  question.  Comment  se  défaire  de 
soi-même,  puisque  nous  sommes  toujours  avec 
nous  ? 

Réponse.  Saint  François  de  Sales  dit,  quel'a- 
mour-proprenemeurtjamais  qu'avec  nous,  c'est- 
à-  dire  avec  nos  corps  :  il  faut  toujours  que  nous 
sentions  ses  attaques  sensibles  et  ses  pratiques 
secrètes;  mais  nous  devons  nous  beaucoup  hu- 
milier, nous  délier  de  nous-mêmes ,  et  sans  nous 
décourager ,  nous  confier  pleinement  à  Dieu , 
en  tâchant  de  rendre  involontaires  ces  mouve- 
ments qui  nous  sont  si  propres  et  si  naturels 
durant  cette  misérable  vie. 

Seconde  question.  Qu'est-ce  que  porter 
devant  Dieu  à  l'oraison ,  non-seulement  un  fond 
soumis ,  mais  un  laisser  faire  ?  Qu'est-ce  que  ce 
laisser  faire? 

Réponse.  Ce  mot  signifie  deux  choses ,  le  faire 
de  Dieu  et  le  laisser  faire  de  la  créature.  Quand 
l'âme  cesse  de  vouloir  agir  par  elle-même ,  et 
qu'elle  s'offre  à  Dieu  avec  des  dispositions  pro- 
pres à  recevoir  l'opération  de  sa  grâce;  alors 
elle  est  dans  l'état  que  Dieu  désire  d'elle. 

Troisième  question.  N'est-ce  point  une  oi- 
siveté que  de  demeurer  sans  rien  faire,  sous 
prétexte  de  laisser  faire  Dieu? 

Réponse.  Ce  n'est  pas  ne  rien  faire  que  d'être 
soumis  à  Dieu;  au  contraire,  c'est  alors  que 
l'on  fait  davantage  ce  qu'il  veut  de  nous.  Un 
arbre  l'hiver  ne  produit  rien  ;  il  est  couvert  de 
neige ,  tant  mieux  :  la  gelée  ,  les  vents ,  les  fri- 
mas le  couvrent  :  pensez-vous  donc  qu'il  ne  fasse 
rien  pendant  qu'il  est  ainsi  tout  sceau  dehors? 
sa  racine  s'étend ,  se  fortifie  et  s'échauffe  par  la 
neige  même;  et  quand  ils'est  étendu  dans  ses  ra- 
cines, il  est  en  état  de  produire  de  plus  excel- 
lents fruits  dans  la  saison.  L'âme  sèche,  désolée, 
aride  et  en  angoisse  devant  Dieu  ,  croit  ne  rien 
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faire  ;  mais  elle  se  fonde  en  humilité ,  et  elle 
s'abîme  dans  son  néant  :  alors  elle  jette  de  pro- 
fondes racines  pour  porter  les  fruits  des  vertus 
et  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  au  goût  de 
son  Dieu. 

Quatrième  question.  Quel  est  le  moyen  le 
plus  court  et  le  plus  sûr  pour  parvenir  à  la  vraie 
humilité ,  si  diflicile  h  acquérir  ? 

Réponse.  Saint  Bernard  y  répond  admirable- 
ment, lorsqu'il  dit  que  le  chemin  à  l'humilité 
c'est  l'humiliation.  Quand  on  se  sert  de  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  la  vie  chrétienne  de  contraire  à 
l'orgueil  de  l'homme,  pour  avancer  dans  la 
vertu ,  c'est  assurément  le  chemin  le  plus  court. 
Porter  le  fardeau  de  la  loi  de  Dieu,  le  poids  de 
sa  divine  conduite,  et  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de 
nous  envoyer  par  sa  Providence  ;  s'anéantir  sous 
sa  main  puissante;  marcher  et  avancer  tou- 
jours ainsi  dans  le  chemin  de  la  vertu ,  et  ne 
s'arrêter  jamais,  c'est  le  vrai  moyen  pour  par- 
venir à  l'humilité. 

Cinquième  question.  L'Ecriture  dit  dans  un 
endroit  :  Je  ferai  que  vous  fassiez  ce  qui  est 
de  mes  ordonnances  (Ezech.,  xxxvi.  27.)  : 
comment  cela  doit-il  s'entendre  ? 

Réponse.  Il  faut  demander  à  Dieu  qu'il  fasse 
que  nous  marchions  toujours  dans  ses  voies  par 
l'opération  de  son  esprit ,  avec  la  plus  humble 
dépendance  des  mouvements  de  sa  grâce,  et 
marcher  ainsi  sans  discontinuer  un  seul  mo- 
ment. 

SixiÉiME  question.  Il  est  dit  encore  ailleurs  : 
Soutenez  les  attentes  du  Seigneur  {Eccli., 
II.  3.  ). 

Réponse.  C'est  qu'il  y  a  des  temps  où  Dieu 
veut  envoyer  des  secours  particuliers  :  mais  il 
en  faut  attendre  les  moments  ;  et  l'âme  doit  être 
ferme,  constante  et  patiente  pour  soutenir  cette 
longue  attente  avec  la  soumission  et  l'abandon 
qu'il  demande  d'elle. 

AUTRES  QUESTIONS 

PROPOSÉES    A    BOSSUET, 

AVEC  SES  RÉPONSES. 

Première  demande.  Comment  peuvent  s'ac- 
corder ces  paroles  :  Dieu  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés  (  1.  ïim.,  ii.  4.  ),  avec 
le  mystère  de  la  prédestination? 

Réponse.  La  bonté  générale  et  paternelle  de 
Dieu  pour  tous  les  hommes  n'empêche  pas  le 
choix  particulier  et  spécial  qu'il  fait  de  certains 
au-dessus  des  autres,  pour  les  appeler  à  son 
royaume ,  et  en  faire  les  membres  vivants  et  in- 
séparables de  Jésus-Christ. 


Seconde  demande.  De  quoi  sert-il  de  deman- 
der dans  ses  prières  d'être  du  nombre  des  élus , 
puisque  si  nous  n'en  sommes  pas  de  toute  éter- 
nité, nous  ne  pouvons  changer  notre  sort? 

Réponse.  Quand  nous  demandons  à  Dieu  ce 
qu'il  veut  de  toute  éternité ,  ce  n'est  pas  pour 
le  changer,  mais  pour  nous  y  conformer  :  au- 
trement il  ne  faudroit  jamais  prier  ;  puisque 
Dieu  sait  bien  ce  qu'il  veut  faire  de  toutes 
choses ,  et  qu'il  ne  le  sait  et  ne  le  veut  pas  d'au- 
jourd'hui ,  mais  de  toute  éternité  ? 

Troisième  demande.  Comment  s'accordent 
ces  paroles  de  Notre-Seigneur  en  saint  Matthieu, 
et  en  saint  Marc  (Matt.,  xxvi.  28;  Marc,  xiv. 
24.  )  :  Ceci  est  mon  sang ,  le  sang  du  nouveau 
Testament,  qui  est  répandu  pour  plusieurs , 
avec  celles  de  saint  Paul  aux  Romains ,  chapitre 
V  :  Comme  c'est  par  le  péché  d'un  seul  que 
tous  les  hommes  sont  tombés  dans  la  condam- 
nation, ainsi  c'est  par  la  justice  d'un  seul 
que  tous  les  hommes  reçoivent  la  justification 
de  la  vie;  et  ces  autres  de  saint  Jean,  chapitre  ii  : 
C'est  lui  qui  est  la  victime  de  propitiation 
pour  nos  péchés ,  et  non-seulement  pour  les 
nôtres,  mais  pour  ceux  de  tout  le  monde? 

Réponse.  Saint  Paul  nous  apprend  que  Dieu 
est  le  Sauveur  de  tous ,  mais  principalement 
des  fidèles  (1.  Tim.,  iv.  10.  )  ;  et  on  peut  ajou- 
ter par  d'autres  passages,  principalement  des 
élus.  Jésus-Christ  est  donc  le  prix  de  tous ,  parce 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  jouir  du  bé- 
néfice de  sa  rédemption  :  mais  il  y  en  a  plu- 
sieurs pour  qui  il  s'offre  par  une  prédilection 
particulière  et  avec  effet  ;  et  ce  sont  ceux-là  qu'il 
appelle  plusieurs.  En  un  mot,  il  s'offre  pour 
tous ,  mais  principalement  pour  ceux  qui  par 
une  foi  sincère  reçoivent  le  fruit  de  sa  mort  ;  et 
cette  foi ,  c'est  lui  qui  la  donne. 

Quatrième  demande.  Si  Jésus-Christ  n'a  ré- 
pandu son  sang  efficacement  que  pour  les  élus , 
personne  n'étant  assuré  d'être  de  ce  fortuné 
nombre ,  comment  peut-on  croire  et  dire  qu'il 
est  mort  pour  soi  en  particuher  ? 

Réponse.  Tous  ceux  qui  sont  baptisés ,  tous 
ceux  qui  reçoivent  les  sacrements,  et  qui  tâchent 
de  les  bien  recevoir,  sont  assurés  dès -là  que 
Jésus-Christ  est  mort  pour  eux;  puisque  tout 
cela  n'est  qu'un  effet  et  une  application  de  sa 
mort  :  mais  la  vraie  marque  qu'on  a  en  soi- 
même  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  soi  en  par- 
ticulier, c'est  de  faire  ce  qu'il  lui  plaît,  d'at- 
tendre tout  de  sa  grâce,  et  de  s'abandonner 
entièrement  à  son  infinie  bonté. 

Cinquième  demande.  Les  raisonnements  que 
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j'ai  fails  malgré  moi ,  ont  produit  un  très  grand 
trouble  dans  mon  esprit  :  car  d'après  ceux  que 
je  viens  de  marquer,  je  me  suis  trouvée  dans 
l'impossibilité  de  m'occuper  d'aucun  mystère , 
à  cause  des  réflexions  qui  me  viennent  ;  et  même 
je  me  suis  trouvée  insensible  à  tous  les  my- 
stères par  ce  principe.  Que  si  je  n'étois  pas  du 
nombre  heureux  des  élus,  Jésus-Christ  ne  les 
avoit  pas  opérés  pour  moi.  Vous  voyez  que  tout 
cela  conduit  à  de  grandes  inquiétudes,  et  em- 
pêche entièrement  les  sentiments  de  reconnois- 
sance  et  d'amour. 

Réponse.  Ces  pensées,  quand  elles  viennent 
dans  l'esprit,  et  qu'on  ne  fait  que  de  vains  ef- 
forts pour  les  dissiper ,  doivent  se  terminer  à  un 
abandon  total  de  soi-même  à  Dieu ,  assuré  que 
notre  salut  est  infiniment  mieux  entre  ses  mains 
qu'entre  les  nôtres;  et  c'est  là  seulement  qu'on 
trouve  la  paix.  C'est  là  que  doit  aboutir  toute 
la  doctrine  de  la  prédestination ,  et  ce  que  doit 
produire  le  secret  du  souverain  maître  qu'il  faut 
adorer,  et  non  pas  prétendre  le  sonder.  Il  faut 
se  perdre  dans  cette  hauteur  et  dans  cette  pro- 
fondeur impénétrable  de  la  sagesse  de  Dieu , 
et  se  jeter  comme  à  corps  perdu  dans  son  im- 
mense bonté,  en  attendant  tout  de  lui,  sans 
néanmoins  se  décharger  du  soin  qu'il  nous  de- 
mande pour  notre  salut. 

Sixième  demande.  Il  "y  a  long-temps  que  je 
suis  tourmentée  de  ces  réflexions ,  que  j'ai  tâché 
de  dissiper,  en  croyant  en  général  tout  ce  que 
l'Eglise  croit  ;  mais  je  trouve  que  cela  me  cause 
tant  de  peines  dans  le  temps  où  je  devrois  être 
toute  occupée  de  Dieu  ,  que  je  me  suis  crue 
obligée  de  vous  exposer  toutes  mes  difficultés  , 
et  de  vous  supplier  de  me  les  résoudre. 

Réponse.  La  fin  de  ce  tourment  doit  être  de 
vous  abandonner  à  Dieu ,  qui  par  ce  moyen  sera 
obligé  par  sa  bonté  et  par  ses  promesses  de  veil- 
ler sur  vous.  Voilà  le  vrai  dénoûment  pour 
nous ,  durant  le  temps  de  cette  vie ,  de  toutes 
les  pensées  qui  viennent  sur  la  prédestination  : 
après  cela  il  se  faut  reposer,  non  sur  soi ,  mais 
uniquement  sur  Dieu  et  sur  sa  bonté  paternelle. 

Septième  demande.  Comment  s'accordent  ces 
paroles  de  saint  Panl  aux  Romains  :  Je  trouve 
en  moi  la  volonté  de  faire  le  bien;  mais  je  ne 
trouve  pas  le  moyen  de  l'accomplir  (  Rom., 
\'ii.  18.  )  :  avec  ces  autres  :  C'est  Dieu  qui  in- 
spire le  vouloir  et  le  faire  (Philip.,  ii.  13.). 

Réponse.  On  trouve  dans  la  grâce  de  Dieu  le 
moyen  d'accomplir  le  bien,  mais  non  pas  dans 
toute  la  perfection  ;  parce  qu'on  ne  l'accomplit 
qu'imparfaitement  dans  cette  vie,  où  l'on  est 


toujours  combattu ,  et  où  l'on  a  par  conséquent 
toujours  à  combattre;  et  parce  que  la  grâce  ne 
nous  est  donnée  qu'avec  mesure ,  et  n'agit  en 
nous  que  par  degré ,  pour  nous  mieux  faire 
sentir  notre  dépendance  et  nos  besoins ,  et  nous 
fonder  dans  l'humilité.  Il  faut  donc  uniquement 
espérer  en  celui  qui  seul  nous  donne  la  victoire. 
Ainsi ,  lorsqu'on  trouve  le  bien  en  soi ,  quelque 
petit  qu'il  soit ,  on  doit  croire  que  ce  commen- 
cement ,  tel  quel ,  vient  de  Dieu  ;  et  il  le  faut 
prier  d'achever  son  œuvre ,  en  se  donnant  à  lui 
de  tout  son  cœur ,  et  à  l'opération  de  sa  grâce. 

Huitième  demande.  Comment  une  personne 
qui  ne  connoit  point  en  elle  de  grands  crimes, 
peut-elle  se  dire  et  se  croire  la  plus  méchante 
des  créatures ,  et  demander  à  Dieu  dans  ses 
prières  qu'il  la  retire  de  l'état  de  mort  où  elle 
est,  qu'il  lui  rende  la  vie,  et  les  autres  demandes 
de  cette  nature? 

Réponse.  Nous  portons  dans  notre  fond  le 
principe  ,  la  source  de  tous  les  désordres ,  et  la 
disposition  à  tous  les  péchés ,  auxquels  nous 
serions  livrés  et  précipités  de  l'un  à  l'autre,  si 
Dieu  ne  nous  en  préservoit  malgré  notre  pente 
naturelle.  Ceux  donc  que  Dieu  a  préservés ,  ont 
reçu  un  grand  don  ;  mais  qui  les  rend  plus  in- 
grats, plus  infidèles  et  plus  coupables  que  les 
autres  qui  n'en  ont  pas  reçu  de  si  grands ,  si  leur 
vie,  leur  reconnoissance  et  tous  leurs  senti- 
ments ne  répondent  à  une  si  grande  miséri- 
corde. Et  oseroicnl-ils  le  dire  et  se  le  persuader  ? 
Ainsi  ils  se  doivent  regarder  comme  les  plus 
grands  pécheurs,  parce  que  Dieu  juge  de  l'in- 
gratitude d'une  âme  par  les  grâces  qu'elle  a  re- 
çues. On  se  doit  aussi  regarder  comme  coupable 
devant  Dieu  de  tous  les  péchés  dans  lesquels 
nous  tomberions ,  si  nous  n'étions  soutenus  :  on 
se  doit  regarder  comme  mort  devant  lui;  parce 
que  s'il  nous  laissoit  un  moment  à  nous-mêmes, 
notre  perte  seroit  inévitable.  Mais  il  est  bon ,  et 
il  ne  nous  abandonne  point  que  nous  ne  l'aban- 
donnions les  premiers.  Enfin  le  salut  est  dans 
la  confiance  en  la  bonté  de  Dieu  :  qui  espère  en 
lui  n'est  point  confondu ,  et  on  ne  sauroit  trop 
y  espérer,  pourvu  qu'en  même  temps  on  tâche 
de  travailler,  en  s'appuyant  uniquement  sur  sa 
grâce  qu'il  nous  donne  abondamment ,  en  pro- 
portion de  nos  désirs  et  de  notre  confiance, 

SUR  L'ÉTAT  DE  SÉCHERESSE. 

Je  vous  dirai  d'abord  que  dans  cet  état  de 
sécheresse ,  vous  ne  devez  pas  faire  plus  qu'une 
terre  sèche  et  aride.  Que  fait-elle ,  toute  épuisée 
qu'elle  est  d'humeur,  et  pleine  de  crevasses? 
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elle  demeure  toujours  exposée  simplement  au 
même  soleil  qui  la  dessèche.  Pensez  ainsi ,  dans 
les  sécheresses ,  que  votre  àme  est  une  misérable 
terre.  Ne  faites  donc  qu'exposer  en  l'oraison 
celle  terre  à  son  divin  soleil ,  qui  a  causé  ses 
aridités,  non  par  son  ardeur,  mais  par  son  ab- 
sence :  croyez  -  moi ,  n'en  faites  pas  davantage  ; 
car  cette  soif  de  votre  àme  dit  toutes  choses  à 
Dieu  par  son  humble  exposition  :  comme  c'est 
lui  qui  vous  a  retiré  toute  l'humeur  et  l'onction 
pour  les  choses  divines ,  il  sait  bien  aussi  qu'il 
ne  faut  que  la  divine  rosée  pour  contenter  votre 
soif.  Je  voudroisque  vous  aimassiez  cet  état  plus 
qu'aucun  autre;  parce  que  nous  apprenons  du 
Prophète  que  l'âme  aride  et  desséchée  de  toutes 
les  douceurs  des  consolations ,  est  plus  capable 
de  voir  la  vertu  et  la  gloire  de  Dieu.  Ne  fut-ce 
pas  dans  le  désert  que  Dieu  fit  éclater  ses  mi- 
racles, tirant  l'eau  d'une  roche?  et  n'est-ce  pas 
dans  les  aridités  de  l'âme  que  Dieu  se  fait  mieux 
connoître,  en  l'arrosant  de  cette  divine  eau  quand 
elle  n'en  attend  rien? 

Je  vous  déclarerai  ici  deux  sentiments  bien 
opposés  ;  c'est  que  quand  vous  êtes  dans  la  sé- 
cheresse, j'aime  l'état  oîi  vous  êtes,  et  que  je 
le  crains  :  je  l'aime ,  parce  que  vous  tombez  dans 
cette  heureuse  pauvreté  d'esprit ,  laquelle  nous 
rend  dignes  d'être  remplis  de  Dieu,  puisque 
alors  la  place  est  toute  pour  lui  :  mais  aussi  je 
crains  cet  état,  parce  qu'il  est  facile  dans  cette 
disposition  de  se  laisser  aller  en  cent  actions  à 
une  manière  d'agir  fort  naturelle,  ou  de  donner 
au  moins  quelque  peu  à  ses  sens  :  l'esprit  peut 
être  touché  raisonnablement  de  cette  crainte, 
considérant  sa  foiblesse  et  sa  légèreté. 

Vous  devez  donc  penser  que  vous  n'êtes  que 
comme  un  enfant,  qui  a  été  porté  jusqu'ici  par 
la  force  de  la  grâce ,  n'étant  pas  capable  de 
marcher  de  lui-même  :  si  bien  que  cette  ten- 
dresse de  vertu  naissante  venant  à  être  tentée 
par  ce  genre  d'épreuve  intérieure ,  elle  vous 
doit  faire  appréhender  quelque  relâchement  : 
car  il  n'est  pas  croyable  combien  d'une  part  il 
est  facile  en  cette  disposition  d'aridité  d'agir  hu- 
mainement, et  de  perdre  cette  délicatesse  de 
conscience  si  nécessaire  pour  conserver  la  pureté 
de  l'âme  ;  et  de  l'autre  ,  combien  Dieu  se  retire 
pour  une  petite  liberté  :  et  par  une  même  suite , 
il  n'est  pas  croyable  combien  alors  l'âme  est 
digne  de  compassion  dans  les  efforts  qu'elle  fait 
pour  se  remettre  dans  la  voie ,  sans  y  pouvoir 
réussir. 

Soyez  donc ,  en  cet  état  de  votre  âme ,  plus 
rigoureuse  à  vous-même  que  jamais,  plus  proche 


de  vous  pour  conduire  vos  sens ,  et  plus  ennemie 
des  moindres  satisfactions  :  car  il  n'est  guère  de 
tentation  plus  dangereuse  que  celle  des  aridités 
intérieures  ;  parce  qu'elles  viennent  pour  l'or- 
dinaire de  l'épuisement  et  du  dessèchement  du 
cœur,  causé  par  les  images  des  créatures,  et 
l'attache  qu'on  leur  porte.  Il  en  est  comme  d'un 
parterre  sec  et  aride ,  qui  n'est  pas  capable  de 
pousser  aucune  belle  fleur,  par  le  défaut  d'hu- 
meur nécessaire  pour  être  fécond.  Ainsi  l'âme, 
dans  cet  état  d'aridité ,  venant  à  perdre  l'onc- 
tion dont  elle  a  besoin  pour  agir,  que  peut-elle 
produire?  le  cœur  étant  desséché,  elle  est  ré- 
duite à  un  état  de  langueur  qui  lui  ôte  ses  fonc- 
tions ,  et  il  ne  lui  reste  presque  plus  de  moyens 
de  produire  les  belles  fleurs  des  vertus. 

Au  reste ,  ne  vous  lassez  point  dans  cet  état  et 
dans  ces  épreuves ,  de  vous  défaire  de  toutes 
ces  images  inutiles  et  de  ces  fantômes  qui  se  pré- 
sentent à  l'esprit ,  et  qu'on  appréhende  trop  peu, 
parce  que  de  leur  nature  ils  sont  indifférents , 
et  qu'ils  n'ont  rien  qui  fasse  peur.  Cependant 
il  n'est  que  trop  vrai  qu'ils  sont  les  sources  mal- 
heureuses de  ces  sécheresses  déplorables ,  et  que 
semblables  à  une  éponge  ils  tirent  du  cœur  toute 
l'onction  et  l'humeur  qui  pourroit  y  nourrir  et 
y  entretenir  la  piété.  C'est  pourquoi  dans  ces 
états  de  sécheresse  on  ne  sauroit  trop  parmi  les 
autres  soins  avoir  celui  d'écarter,  autant  qu'il 
est  possible ,  les  pensées  vaines  que  l'imagination 
ne  cesse  de  présenter  à  l'esprit.  Faites  donc 
votre  étude  particulière  et  votre  propre  occu- 
pation de  vous  dégager  doucement  l'esprit  de 
tous  ces  fantômes  de  distraction.  C'est  la  plus 
nécessaire  application  que  vous  puissiez  avoir; 
parce  que  le  défaut  le  plus  dangereux  pour 
ceux  qui  veulent  s'avancer  dans  la  vertu,  c'est 
de  donner  une  trop  grande  liberté  à  leur  ima- 
gination, qui  pour  cela  est  toujours  grosse  de 
cent  images  extravagantes  qui  accablent  l'âme 
et  l'épuisent.  Ces  peintures  ridicules  laissent 
après  elles  de  si  vives  impressions ,  que  le  cœur 
en  est  tout  desséché,  et  perd  tout  goût  et  tout 
sentiment  pour  les  choses  divines.  Est-on  en- 
suite fondé  à  se  plaindre  qu'on  souffre  de  si 
grandes  aridités?  Seroit-il  possible  qu'avec  cette 
espèce  de  libertinage  d'esprit,  que  se  permettent 
si  fréquemment  ces  âmes  si  peu  mortifiées  ,  elles 
fussent  capables  de  sentir  de  l'attrait  et  du  goût 
pour  l'oraison  ? 

I.e  meilleur  avis  qu'on  puisse  donc  vous  don- 
ner, c'est  de  ne  souffrir  jamais  volontairement 
ces  pensées  inutiles  qui  vous  assiègent  ;  et  quand 
vous  ne  feriez  pas  plus  tous  les  jours  que  celui 
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qui  écarte  incessamment  des  mouches  qui  l'im- 
portunent ,  vous  travailleriez  toujours  beau- 
coup, et  votre  temps  seroit  utilement  employé. 
Vous  pourriez  dire  alors  à  qui  vous  demande- 
roit  :  Que  faites-vous  tous  les  jours?  Je  ne  tra- 
vaille qu'à  me  défaire  de  toutes  les  extravagances 
de  mon  imagination ,  et  qu'à  m'en  éloigner  dou- 
cement pour  me  tenir  proche  de  mon  Dieu.  Que 
cette  occupation  est  efficace  pour  conserver 
l'onction  de  l'âme ,  et  qu'elle  attire  puissamment 
les  douces  influences  de  la  grâce  ! 

Mais,  me  direz-vous,  si  ces  mouches  me 
poursuivent  avec  une  importunité  opiniâtre  : 
hé  bien,  souffrez  humblement rimporlunité  sans 
vous  plaindre  et  sans  vous  lasser  pour  cela  de  les 
chasser,  vous  tenant  toujours  bien  renfermé 
dans  votre  fond.  Nous  sommes  toujours  en  cette 
vie  comme  dans  un  désert  et  au  temps  de  la 
tentation  ;  il  faut  donc  demeurer  dans  le  désert 
de  son  cœur,  lors  même  qu'il  ne  s'y  trouve  rien 
de  bon  et  de  doux ,  sans  que  la  tentation  et  les 
peines  des  sécheresses  puissent  jamais  nous  en 
faire  sortir.  Du  reste ,  priez  avec  persévérance , 
avec  soumission,  avec  confiance;  et  les  secours 
de  la  manne  et  des  eaux  du  rocher  ne  vous  se- 
ront pas  refusés ,  pour  vous  soutenir  au  milieu 
de  la  disette  et  des  aridités  de  ce  désert. 

SUR  L'EXCELLENCE  DE  L'AME. 

L'âme  est  si  admirablement  élevée  au-dessus 
de  la  condition  du  corps ,  que  vous  diriez  qu'elle 
approche  plus  de  Dieu  qui  l'a  créée  que  du 
corps  auquel  il  l'a  attachée.  A  vrai  dire,  il  n'y 
a  qu'elle  seule  ,  de  toutes  les  créatures  qui  sont 
dans  ce  bas  monde ,  dans  laquelle  on  peut  re- 
marquer quelques  traits  ou  quelques  linéaments 
visibles  des  perfections  de  Dieu.  Elle  est  spiri- 
tuelle comme  Dieu,  incorruptible  et  éternelle 
comme  Dieu  :  elle  est  libre,  elle  a  une  provi- 
dence, elle  a  sa  volonté  dont  elle  dispose.  Ne 
semble-t-il  pas  qu'elle  jouisse  des  privilèges  de 
l'éternité,  lorsqu'elle  anticipe  sur  le  futur,  qu'elle 
fait  revivre  le  passé,  qu'elle  dispose  du  pré- 
sent, etc.? 

Mais  jamais  elle  ne  paroît  plus  semblable  à 
Dieu  que  lorsque  s'élevant  au-dessus  de  tout  ce 
qui  est  créé,  elle  va  se  perdre  dans  le  vaste 
abîme  de  ses  perfections  infinies;  et  que  voyant 
qu'elle  ne  les  peut  comprendre  ,  elle  les  admire 
et  les  adore ,  et  consent  d'y  demeurer  perdue 
pour  jamais ,  sans  s'en  vouloir  plus  retirer  :  car 
qui  la  verroit  dans  cet  état,  diroit  que  ce  se- 
roit plutôt  un  Dieu  qu'une  créature  :  quand  elle 
revient  de  là ,  il  lui  semble  qu'elle  est  perdue , 
Tome  XII. 


parce  qu'elle  n'est  plus  dans  son  aimable  centre  ; 
elle  ne  cherche  plus  rien  que  Dieu.  Enfin  cette 
âme  est  quelque  chose  de  si  grand  et  de  si  ad- 
mirable, qu'elle  ne  se  connoît  pas  elle-même; 
et  saint  Augustin  s'écrioit  là-dessus,  comme 
ravi  hors  de  lui-même  :  Je  ne  sais  pas  moi- 
même  ce  que  vous  m'avez  donné ,  ô  mon  Dieu  , 
mon  créateur,  en  me  donnant  une  âme  de  cette 
nature  :  c'est  un  prodige  que  vous  seul  connois- 
sez;  personne  ne  le  peut  comprendre  ;  et  si  je  le 
pouvois  concevoir,  je  verrois  clairement  qu'après 
vous  il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  mon  âme. 
Jamais  nous  n'eussions  pu  connoître  la  nature 
de  ce  précieux  don  de  Dieu ,  ni  jamais  nous 
n'eussions  remarqué  la  grande  estime  qu'il  en 
fait ,  si  l'Ecriture  sainte ,  pour  s'accommoder  à 
notre  façon  d'entendre ,  n'eût  usé  d'une  méta- 
phore ,  où  sous  le  voile  de  six  paroles  elle  nous 
cache  et  nous  laisse  entrevoir  six  grandes  mer- 
veilles dans  la  création  de  notre  âme  :  Inspira- 
vit  in  faciem  ejus  spiraculum  vitœ  [Gen., 
II.  7.  )  :  0  II  souffla  sur  sa  face  l'esprit  delà  vie.  » 
Pesez  toutes  ces  paroles.  Premièrement  elle  nous 
dit  que  notre  âme  a  été  produite  avec  le  souffle 
de  Dieu  :  ce  n'est  pas  qu'il  ait  en  effet  une  bouche 
pour  souffler  à  la  façon  des  hommes;  mais  c'est 
pour  nous  faire  entendre  qu'il  estime  cette  âme 
et  la  tient  chère  comme  une  respiration  de  sa 
propre  vie.  II  est  bien  vrai  qu'il  l'a  tirée  du 
néant  comme  le  reste  des  créatures  ;  mais  l'E- 
criture ,  en  nous  disant  que  c'est  un  souffle  do 
sa  poitrine,  nous  veut  exprimer  qu'il  l'a  pro- 
duite avec  une  affection  si  particulière  et  si 
tendre ,  que  c'est  comme  s'il  l'avoit  tirée  de  la 
région  de  son  cœur,  inspiravit.  De  plus,  l'E- 
criture sainte  ne  nous  dit  pas  que  Dieu  a  pro- 
duit notre  âme  de  ses  mains  comme  notre  corps , 
ni  qu'il  l'ait  créée  en  parlant,  comme  le  reste 
des  êtres,  mais  en  respirant  ou  soupirant  :  pour 
nous  faire  entendre  que  c'est  comme  s'il  eût 
enfanté  une  très  chère  conception ,  qu'il  avoit 
portée  dans  ses  entrailles  durant  toute  l'éter- 
nité :  c'est  comme  si  elle  disoit  qu'elle  procède 
de  l'intérieur  de  Dieu  ainsi  que  la  respiration  ; 
et  que  comme  le  souffle  ou  la  respiration  n'est 
qu'une  sortie  ou  une  rentrée  continuelle  de  l'air 
qui  s'en  va  visiter  le  cœur,  qui  ne  le  quitte 
qu'un  seul  moment ,  et  puis  y  retourne  aussitôt 
pour  le  rafraîchir  et  pour  lui  conserver  la  vie; 
de  même  notre  âme  n'est  sortie  de  Dieu  que 
pour  y  rentrer ,  il  ne  l'a  respirée  que  pour 
l'aspirer  de  nouveau.  Que  si  elle  a  comme  sou- 
lagé son  cœur  quand  elle  en  est  sortie,  il  semble 
qu'elle  le   rafraîchisse  en  quelque  manière,  et 
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(jii'elîc  le  console  quand  elle  relournc  ù  lui  par 
quelque  aspiralion  amoureuse.  0  si  nous  savions 
w  qu(!  noire  âme  esl  au  cœur  de  Dieu  !  Elle 
lie  sauroit  vivre  sans  lui,  et  il  n'est  pas  content 
sans  elle.  C'est  plus  incoiDparablemcnt  que  la 
respiration  n'est  à  notre  cœur.  Qui  m'empèche- 
roit  la  respiration  feroit  éloufTcr  mon  cœur  :  ne 
puis-je  pas  croire  que  je  fais  violence  au  cœur 
de  Dieu ,  quand  mon  âme  ne  suit  pas  les  di- 
vines inspirations  qui  l'attirent  amoureusement 
à  lui  pour  se  reposer  dans  son  sein? 

Après  tout  cela  nous  n'arriverons  pas  à  la 
])rofondeur  des  mystères  qui  sont  cachés  sous 
l'intelligence  de  ces  paroles  :  Il  soufila  sur  sa 
face  une  respiration  de  vie.  Je  conçois  bien  que 
ces  paroles  sont  grosses  de  quelques  grandes  vé- 
rités qu'elles  voudroient  enfanter  dans  nos  es- 
prits, si  nous  étions  capables  de  les  concevoir: 
car  elles  semblent  nous  dire  que  notre  âme  est 
un  esprit  que  Dieu  met  en  nous ,  et  qu'il  pro- 
duit par  voie  de  spiration.  Quelle  merveille  est- 
ce  ici  ?  Souvenez-vous  que  Dieu  n'a  que  deux 
voies  pour  produire  tout  en  lui-même  :  en  l'une 
il  parle ,  et  il  produit  son  Fils  unique,  que  nous 
appelons  son  Verbe  :  en  l'autre  il  ne  parle  pas  ; 
mais  il  soupire,  et  il  produit  de  son  cœur,  c'est- 
à  dire  de  sa  volonté ,  son  divin  amour,  que  nous 
appelons  son  Saint-Esprit;  et  cet  Esprit  ado- 
rable est  la  clôture  et  l'accomplissement  de  tout 
ce  qu'il  fait  en  lui-même.  Et  considérant  si  Dieu 
ne  fait  pas  quelque  chose  de  sendilable  au  de- 
hors de  lui,  il  semble  qu'il  a  produit  toutes  les 
créatures  par  deux  voies ,  en  parlant  et  en  sou- 
pirant. Premièrement ,  il  créa  tous  les  êtres  qui 
composent  ce  grand  univers;  mais  c'est  en  par- 
lant, Fiat  lux,  fiât  firmamenïum  {Gen.,  i. 
3G.  )  :  et  quand  il  vient  après  tout  cela  à  pro- 
duire noire  âme,  ce  n'est  pas  en  parlant,  mais 
c'est  en  soupirant.C'est  ainsi  que  l'Ecriture  sainte 
nous  en  parle  ;  puis  elle  ajoute  que  cette  der- 
nière production  de  l'esprit  fut  la  clôture  et 
l'accomplissement  de  toutes  les  œuvres  de  Dieu 
au  dehors  de  lui-même;  et  qu'il  se  reposa  comme 
dans  une  divine  complaisance  d'un  si  bel  ou- 
vrage. 

Oi!i  est  une  âme  tant  soit  peu  éclairée ,  qui  ne 
soit  pas  transportée  de  joie,  si  elle  considère  ici 
la  contenance  et  la  liaison  admirable  que  Dieu  a 
voulu  mettre  entre  son  esprit  et  notre  esprit  ? 
Le  Saint-Esprit  est  un  sacré  soupir  du  cœur  de 
Dieu  ,  qui  le  comble  d'une  joie  infinie  en  lui- 
même  ;  et  notre  âme  est  un  souITle  de  la  poitrine 
de  Dieu ,  qui  lui  donne  de  la  complaisance  au 
dehors  de  lui-même.  Le  Saint-Esprit  est  la  der- 


nière  des  ineffables  productions  de  Dieu  en  lui- 
même  ,  et  notre  âme  esl  la  dernière  de  toutes 
les  admirables  productions  de  Dieu  au  dehors  de 
lui-même.  0  Dieu  d'amour,  à  quel  ravissement 
nous  emporteroit  cette  vérité,  si  elle  nous  en- 
troit  bien  dans  l'esprit ,  et  si  nous  la  pouvions 
comprendre  !  Qui  est-ce  qui  ne  diroit  pas  avec 
saint  Augustin  et  saint  Bernard  :  O  mon  âme , 
qui  as  la  gloire  de  porter  l'image  de  Dieu  ;  ô 
mon  âme,  qui  as  reçu  ce  très  grand  honneur 
d'être  un  esprit  de  son  esprit,  d'être  sortie  comme 
de  sa  poitrine,  d'être  un  soupir  de  son  cœur 
amoureux  et  tout  plein  de  bonté  pour  toi  !  aime 
donc  ce  Dieu  de  bonté  qui  l'a  tant  aimée  ;  aime 
uniquement ,  aime  ardemment ,  et  te  consume 
dans  les  flammes  de  son  divin  amour.  Jmen , 
ainsi  soit-il. 

LETTRES 

SLR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


L'écrit  suivant,  que  Bossuet  composa  dans  le  cours 
de  la  contestation  sur  le  Quiétisme,  étant  très 
propre  à  donner  d'abord  une  idée  générale  de  l'af- 
faire, et  à  rendre  aussi  plus  utile  la  lecture  des 
lettres  qui  la  concernent,  nous  nous  sommes  dé- 
terminés à  le  placer  en  tète,  en  forme  d'avertisse- 
ment. Il  fut  envoyé  à  Rome  en  1G97. 

DE  QUIETISMO  INGALLIIS  REFUTATO. 

De  bis  quœ  à  me  per  totum  ferè  quinquen- 
niuni  in  refutando  apud  nos  Quietismo  gesla 
sint ,  multa  sparguntur  in  vulgus  ;  et  ea  quidem 
ab  adversariis,  non  studio  verilatis,  sed  aulicis 
artibus  tribui  multi  me  mènent  ;  bis  aulam,  bis 
urbem ,  his  provincias ,  his  Romam  ipsam  caput 
orbis  opplcri  rumoribus  :  et  hic  quidem,  ubi  res 
notœ  sint ,  liquidé  confutari  ;  Romanis  autem 
longé  positis  faciliîis  obrepi  :  periculumque  esse 
ne  ea  quee  in  meum  nomen  centum  occultis  di- 
vulgentur  oribus ,  in  causam  transferantur  :  his 
occurri  posse  simplici  narralione  rerum;  ac  si 

DE  LA  RÉFUTATION  DU  QUIÉTISME  EN  FRANCE. 

On  répand  dans  le  public  bien  des  discours  sur  ce  que 
j'ai  fail  pendant  l'espace  de  près  de  cinq  années  pour  coni- 
baUre  le  Quiélisme  ;-el  beaucoup  de  personnes  m'avertis- 
sent que  mes  adversaires  attribuent  mes  efforts,  non  au 
zèle  pour  la  vérité,  mais  à  une  politique  toute  mondaine. 
La  Cour,  ajoute-l-on,  la  ville,  les  provinces,  Rome  même, 
la  capitale  de  l'univers,  sont  remplies  de  tous  ces  bruits, 
qui  se  détruisent  d'eux-mêmes  ici  où  les  choses  sont  con- 
nues, mais  que  les  Romains  dans  un  si  grand  éloignement, 
écouteroient  avec  plus  de  facilité  :  en  sorte  qu'il  est  à 
craindre  que  les  mauvais  propos,  que  cent  bouches  débi- 
tent en  secret  contre  moi,  ne  retombent  sur  la  cause  que 
je  soutiens.  Or,  obscrve-l-on,  un  simple  exposé  des  faits 
suffit  pour  prévenir  les  suites  de  ces  complots;  et  si  je 
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conticescam,  non  jam  m»dcslia;,  scd  inertiœ 
imputanduni.  Hœc  igitursumma  gestorum  est. 

Quinque  fcrè  annisunt,  ex  quo  vir  illuslris- 
sirnus ,  summâque  dignitale  pvaediUis ,  à  Meî- 
densi  Episcopo  postulabat  ut  Guyoniai  libres , 
doctrinam,  totumque,  ut  vocant,  orandi  ac  sup- 
plicandi  genus  examinare  vellet  :  id  illam  llagi- 
tare,  atque  omnino  in  ejus  Antistitis  polestatc 
se  futuram  polliccri.  Recusare  Meldensis  :  ille 
urgere ,  ac  pro  aniicilia)  j  ure  reposcere  ut  rem 
aggrederetur  ;  Deo  id  gratum  futurum  ;  perli- 
nere  denique  ad  obsequium  veritatis,  nec  inte- 
grum  Episcopo  suum  oflîcium  denegare ,  cùm 
ci  ultro  omnia  deferrentur. 

His  victus  Episcopus  dat  nianus  :  afieruntur 
cum  aliquot  libellis  editis  manuscripti ,  grandes 
feminœ  commentarii  in  Scripturas ,  ingens  quo- 
que  scriptum  de  vilâsuâ,  quod  jussu  directoris 
elaboratuin  videbatur.  Ha^c  omnia  gesta  esse 
auctore  Fenelono ,  jam  lum  Principum  sludiis 
pra?posito ,  et  ipse  fatebatur.Vir  amicissimi  auc- 
toritate  motus  Autistes ,  eu  diligentiùs  omnia 
pertractabat. 

Sex  ferè  mensibus  in  librorum  lectione  et  exa- 
minatione  consumplis,  gravi  longoque  coUoquio 
cum  feminû  habito ,  rebusque  perpensis ,  salis 
sibi  visus  est  Episcopus  omnia  explorasse  ut  scn- 

me  taisois  on  impuleroit  avec  raison  mon  silence,  non  à 
modestie ,  mais  à  une  lûclie  insensibilité.  Voici  donc  en 
abrégé  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé. 

11  y  a  près  de  cinq  ans  qu'un  homme  très  illustre  ', 
décoré  d'une  grande  dignité,  pria  l'évéque  de  Meaux 
d'examiner  les  livres  de  la  dame  Guyon,  sa  doctrine,  et 
toute  sa  manière,  comme  l'on  dit,  de  faire  l'oraison.  11 
ajouta  que  cette  dame  le  demandoit  elle-même,  et  pro- 
metloit  de  s'abandonner  entièrement  à  la  disposition  de 
cet  évêque.  Le  prélat  refusant,  ce  seigneur  le  pressa  de 
consentir,  et  le  sollicita  par  tous  les  droits  de  l'amitié 
d'entreprendre  cet  examen.  11  ajoutoit,  pour  l'y  déter- 
miner, que  ce  travail  seroit  agréable  à  Dieu,  qu'enfm 
c'étoil  un  service  qu'il  devoit  à  la  vérité,  et  (ju'un  évèque 
n'étoit  pas  maître  de  dénier  son  ministère,  lorsque  de 
plein  gré  tout  étoit  soumis  à  son  jugement. 

L'évoque  de  Meaux,  déterminé  par  ces  considérations, 
se  rendit  à  ce  qu'on  désiroit  de  lui.  On  lui  apporta,  en 
conséquence,  avec  quelques  livres  imprimés,  plusieurs 
manuscrits,  de  longs  commentaires  de  la  dame  Guyon  sur 
l'Ecriture  ,  un  grand  ouvrage  concernant  sa  vie,  qui  pa- 
roissoit  avoir  été  composé  par  l'ordre  de  son  directeur  '. 
C'étoit  l'abbé  de  Fénélon,  dès  lors  instituteur  des 
princes,  qui  portoit  à  toutes  ces  démarches,  et  il  l'avouoit 
lui-même.  Le  prélat,  excité  par  les  sentiments  qu'il  avoit 
pour  un  ami  très  intime,  apportoit  d'autant  plus  de  soin  à 
cette  discussion. 

Six  mois  presque  entiers  ayant  été  employés  à  lire  et  à 
examiner  les  livres  qui  lui  avoient  été  confiés  ;  après  une 
longue  et  sérieuse  conférence  avec  la  dame  Guyon,  toutes 
choses  bien  considérées,  l'évéque  de  Meaux  crut  être 

'  Le  duc  de  Chevreuse. 
'  Le  P.  La  Combe. 


tentiampromcret.  Prompsit,  cerlissimisque  ar- 
ginnentis  commonslravit  id  genus  orationis , 
quod  feniina  frequentabat ,  erroneimn  esse,  per- 
tinere  ad  Quietismum  ;  ipsam  miris  inaudilis- 
que ,  imô  ctiam  insanis  laudibus  sequc  et  sua 
prœdicantcm  sumino  in  pcriculo  vcrsari ,  nisi 
quaniprimùm  à  CiTcis  illusionibus  revocata  ,  me- 
lioribus  quàni  antea  ducibus  utcretur.  Facile 
persciisit  non  habcri  sil)i  fidcm  ;  Ecnclono  fe- 
minam  esse  miraculo  :  quo  in  stuporcm  actus ,  ac 
tam  clari  ingenii  miseratus  crrorem ,  id  apud  se 
noctes  diesque  versabat  Episcopus ,  ut  iiluin,  sed 
paulatim  ac  pcr  vias  moUissimas  inde  dcduceret. 
Jam  si  commemorare  incipiam  ca  quœ  tune 
reprehendcbat  Episcopus,  incredibilia  videbun- 
tur.  Narrabat  cnim  mulier  in  eâdem  Fiîâ  sua , 
se  gratiarum  copia  prœgravante  pressam ,  mi- 
rum!  loto  corpore  turgescentem,  dirupturam- 
que  vestes  ,  nisi  continuô  vincula  solvcrenlur. 
ïtaque  assidere  ipsi  solitos  ,  tacitosque  capere 
gratiam  eiïluentcm  ;  nec  aliter  levari  eam ,  nisi 
subjeclis  velutexundanti  ac  rupto  dolio  vasculis. 
Quid  quod  eadem  eodcm  in  libro  memorabat  : 
se  esse  mulierem  illam  Joanni  Apostolo  in  Apo- 
calypsi  visam ,  sole  amictam ,  ac  primogenitum 
pariluram ,  spiritum  orationis  scilicet ,  persecu- 
lione  victà,  toto  orbe  regnaturum  ;  quo  de  regno 
mira  et  inaudita  jactabat  :  esse  se  lapidem  an- 

suffisamment  instruit  pour  porter  son  jugement.  1! 
prononça  donc ,  et  par  des  raisons  indubitables  il  dé- 
montra que  le  genre  d'oraison  que  cette  dame  praliquoit 
éloil  erroné,  apparlenoit  au  quiélismc;  qu'en  se  donnant 
à  elle-même,  et  à  tout  ce  qui  la  conccrnoil,  des  louanges 
excessives,  inouïes,  et  môme  extravagantes,  elle  couroit  les 
plus  grands  risques  de  se  perdre,  à  moins  que,  désabusée 
bientôt  d'illusions  si  grossières,  elle  ne  suivit  de  meilleurs 
guides.  L'évéque  de  Meaux  s'aperçut  aisément  qu'on  ne 
le  croyoit  pas,  et  que  l'abbé  de  Fénélon  révéroit  la  dame 
Guyon  comme  une  femme  fort  extraordinaire.  Surpris  de 
cet  étrange  aveuglement,  et  déplorant  l'erreur  d'un  si 
beau  génie,  jour  et  nuit  il  s'occupoit  des  moyens  de  l'en 
retirer  peu  à  peu,  et  de  la  manière  la  plus  douce. 

Sidèjùje  commençois  à  rapporter  ce  que  l'évéque  de 
Meaux  reprenoit  dans  les  écrits  et  la  coiiduite  de  cette 
femme,  on  auroil  peine  à  le  croire.  En  effet,  elle  racoritoit 
elle-même  dans  sa  rie,  que,  suffoquée  par  l'abonoance 
des  grâces  dont  elle  étoit  remplie,  son  corps  s'enfloit  d'une 
manière  si  prodigieuse,  qu'elle  eût  rompu  ses  habits  ,  si 
on  ne  l'eût  promplement  délacée.  Air* :i  ceux  qui  avoient 
coutume  dans  ces  états  de  s'asseoir  auprès  d'elle,  recueil- 
loient  en  silence  la  grâce  qui  découloit  de  sa  plénitude  , 
et  elle  ne  pouvoit  être  soulagée  qu'en  se  décharganl  dans 
ces  vases ,  comme  le  fait  un  tonneau  qui  se  rompt  et 
répand  la  liqueur  qu'il  contient.  Que  dirai-je  de  ce  qu'elle 
déclare  elle-même  dans  ce  livre ,  (pi'elle  est  cette  femme 
que  saint  Jean  vit  dans  l'Apocalypse  revêtue  du  soleil  ; 
qu'elle  enfanteroil  un  premier  né  ,  qui  est  l'esprit  d'orai- 
son, qui  devoit  régner  dans  tout  l'univers  après  avoir 
surmonté  tous  les  efforts  de  la  persécution  ?  et  sur  ce  règne 
elle  débitoit  des  choses  étranges  et  inouïes  :  qu'elle  cloit 
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gularem  Prophelae  memoratum  ;  eam  esse  se  de 
quà  cssct  dictum  :  Quœcumque  ligavcris,  quœ- 
cunique  solveris,  ea  ligata,  ea  solula  sunto.  Et 
quid  non  ? 

Quin  etiam  rogata  al)  Episcopo  de  postulalio- 
nibus,  quasipsa  cum  Quietistis  omnino  respue- 
bat,  quippe  qua;  ad  illud  quod  interest  pertine- 
rent  :  Tune,  inulier,  ncgas  à  le  postulari  posse 
quidquam  ?  Sanè.  Tu  non  potes  dominicum  il- 
lud peterc  :  Dimitle  nobis  débita  nostra  ?  Fatc- 
batur.  Atqui  ego,  cui  te  tuaque submisisti ,  pro 
potestate  jubeo  ,  iniô  per  me  Dominus,  ut  id 
petas.  At  illa  :  Possum  ,  inquiebat,  verba  reci- 
tare  memoriter;  rem  animo  infigi  volât  is  in  quo 
sum  orationis  pura;  et  amoris  gratuit!  status. 

Qua>  cùm  Episcopus  memorarct,  quà  est  dex- 
teritate,  mollire,  excusare  Fenelonus;  magna- 
nimitatem  sincera?  mentis  extollere  ;  memorare 
Paulum  qui  se  et  sua  tam  magnifiée  commen- 
dasset,  probari  oportere  spiritus,  non  slatim 
condemnari  :  spiritus  sanè,  non  aperta  deliria. 
Quid  plura?  PudcbatEpiscopum  infirmitatishu- 
man» ,  sperabat ,  admonebat,  omnia  occullabat. 

Dum  liœc  agebantur ,  illustris  femina ,  pari- 
que  pietatis  ac  m.odestiœ  laude  conspicua,  ac- 
cersit  Episcopum  nihii  cogilantem.  Jam  pridem 

cette  pierre  angulaire  représentée  au  prophète,  qu'elle 
éloit  celle  dont  il  est  dit  :  Tout  ce  que  vous  lierez,  tout  ce 
que  vous  délierez,  sera  lié  et  délié.  Et  quelles  folies, 
quelles  impertinences  ne  soutenoit-elle  pas? 

Bien  plus,  interrogée  parl'évêque  de  Meaux  sur  les  de- 
mandes qu'elle  rejeloit  entièrement  avec  les  quiétistes, 
connue  appartenantes  à  notre  intérêt  propre  :  Quoi,  Ma- 
dame, lui  dis-je,  niez-vous  que  vous  puissiez  demander 
quelque  chose  à  Dieu  ?  Oui,  répondit-elle.  Vous  ne  pouvez, 
donc  lui  faire  cette  demande  de  l'oraison  dominicale  : 
Jiemettez-nous  nos  dettes?  Elle  en  convenoit.  El  moi, 
repris-je,  à  qui  vous  avez  soumis  votre  personne  et  tout 
ce  qui  la  regarde  ,  selon  le  pouvoir  que  j'en  ai ,  je  vous 
ordonne,  et  bien  plus  le  Seigneur  vous  commande  par  moi 
de  lui  demander  cette  grâce:' Quelle  fut  sa  réponse  ?  Je 
puis,  dit-elle  ,  réciter  les  paroles  de  mémoire  ;  mais  pour 
imprimer  dans  mon  cœur  la  chose  qu'elles  signifient , 
l'état  d'oraison  pure  et  d'un  amour  gratuit  où  je  suis 
élevée,  ne  me  le  permet  pas. 

Lorsque  l'évoque  de  Meaux  ex posoit  toutes  ces  erreurs, 
l'abbé  de  Fénélon  s'étudioit ,  avec  tout  l'art  dont  il  est 
capable  ,  à  adoucir  et  à  excuser  les  discours  de  cette 
femme.  Tantôt  il  relevoit  la  franchise  d'une  âme  droite  et 
sincère  ;  tantôt  il  alléguoit  saint  Paul,  qui  avoit  loué  sa 
personne  et  ses  actions  si  pompeusement.  11  falloit,  ajou- 
loit-il,  éprouver  les  esprits,  et  ne  les  pas  condamner  avec 
précipitation.  Oui,  sans  doute,  les  esprits,  et  non  des  rê- 
veries extravagantes  et  manifestes.  Que  dirai-je  encore  ? 
l'évêque  de  Meaux  étoit  confus  des  tristes  suites  del'infir. 
mité  humaine  ;  mais  espérant  toujours  dissiper  l'illusion, 
il  ne  cessoit  d'avertir,  il  tenoilsecrets  tous  ces  égarements. 

Pendant  que  ces  faits  se  passoient,  une  dame  illustre', 
aus?i  recommandai  le  par  sa  piété  que  par  sa  modestie,  fit 
appeler  l'évêque  de  Meaux,  qui  ne  se  doutoit  pas  du  sujet 

'  Madame  de  Mainteuon, 


Guyonia  aulam  pcnetravcrat ,  Versaliœ  occultes 
convcntus  egerat ,  in  inclylo  et  regio  Sancti- 
Cyri  monasterio  miras  lurbas  dederat  :  à  vigi- 
lantissimo  Episcopo  Carnotensi  eodem  monaste- 
tcrio  probibita  erat  unà  cum  Fenelono,  clam 
cujus  prœcipuà  operû  mulier  utebatur;  divul- 
gatâ  etiam  illâ  erga  assidentes  gratiœ  effusione , 
quam  diximus.  Exinde  inter  Episcopum  et  illus- 
Irissiniam  feminam  de  Quietismi  lechnis  retegen- 
dis,  deque  Fenelono  ulrisque  amicissimoab  er- 
rore  revocando  communicataconsilia  :  quà  sim- 
plicitate ,  quo  u trinque  candore,  Deus  teslis  est. 

Id  autem  imprimis  cavere  oportebat,  ne  res 
ad  regem  pcrmanaret  ;  qui  quidem  ,  quâ  pietalc 
est,  et  quo  in  novatores  odio ,  Quietismi  artium 
gnarus  à  pessimâ  sectà  vcbementissimè  abhor- 
rebat.  Franciscus  autem  Harla^us ,  Archiepisco- 
pus  Parisiensis,  pessimè  in  Guyoniam  affectus, 
et  eam  arctissimà  custodiâ  in  quodam  monaste- 
rio tenuerat ,  et  relaxatam  infensissimo  animo 
observabat  :  neque  Fenelono  favebat  ;  et  si  qua 
pateret  nocendi  via ,  eam  initurus  facile  vide- 
batur. 

Neque  ita  multô  post  Guyonia  ,  ab  Archiepi- 
scopo  malè  sibi  metuens ,  prœsidia  conquirebat  ; 
amicorumque  operà  à  Rege  impetravit,  ut  da- 
rentur  consultores  quorum  judicio  staret,  Cata- 
launensis  Episcopus,  nunc  Archiepiscopus  Pa- 
risiensis ,  et  Tronsonius  Presbytcr ,  Sulpicianae 

de  cette  invitation.  Depuis  un  temps  madame  Guyon 
s'éloit  introduite  à  la  Cour:  elle  a  voit  tenu  à  Versailles  des 
assemblées  secrètes,  et  causé  de  grands  troubles  dans  le 
célèbre  et  royal  monastère  de  Saint-Cyr ,  d'où  le  très 
vigilant  évoque  de  Chartres  l'avoit  éloignée,  ainsi  que 
l'abbé  de  Fénélon,  qui  la  secondoit  principalement  en 
cachette.  On  étoit  également  instruit  de  cette  effusion  de 
la  grâce,  dont  j'ai  parlé,  qu'elle  répandoil  sur  ceux  qui 
étoient  auprès  d'elle.  L'évoque  de  Meaux  et  l'illustre  dame 
se  communiquèrent  leurs  vues  mutuelles  sur  les  moyens 
de  découvrir  les  tromperies  du  quiclisme,  et  de  retirer  de 
l'erreur  l'abbé  de  Fénélon  leur  ami  commun.  Avec  quelle 
simplicité,  quelle  candeur  ils  le  firent  l'un  et  l'autre.  Dieu 
le  sait. 

Avant  tout,  on  vouloit  éviter  que  l'affaire  ne  vînt  aux 
oreilles  du  roi,  qui  certes,  selon  sa  piété,  et  l'aversion 
qu'il  a  pour  les  novateurs,  très  instruit  des  artifices  du 
quiétisme,  avoit  une  extrême  horreur  de  cette  secte  dé- 
testable. François  de  Harlay  ,  archevêque  de  Paris ,  fort 
indisposé  contre  la  dame  Guyon,  l'avoit  retenue  très  étroi- 
tement captive  dans  un  monastère  ;  et  après  lui  avoir 
rendu  sa  liberté,  il  observoit  d'un  regard  sévère  toutes  ses 
démarches.  Loin  de  se  montrer  favorable  à  Fénélon,  il 
faisoit  bien  voir  que  s'il  eiU  trouvé  quelque  occasion  de 
lui  nuire,  il  l'crtl  saisie  avec  empressement. 

Peu  de  temps  après,  madame  Guyon  craignant  les  effets 
du  mécontentement  de  l'archevêque  de  Paris,  cherchoit 
de  tous  côtés  du  secours  pour  s'en  garantir.  Par  la  pro- 
tection de  ses  amis,  elle  obtint  du  roi  des  examinateurs, 
au  jugement  desquels  elle  devoit  s'en  rapporter.  L'évêque 
de  Chàlons,  aujourd'hui  archevêque  de  Paris,  M.  Tronson, 
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Congregationis  prœposilus  generalis  :  bos  Mel- 
densi  additos  voluere.  In  corum  polcslate  se 
futures ,  et  Guyonia  et  ipse  Fenelonus  testaban- 
tur.  Scripta  cômmeabant  :  grandi  se  volumine 
Guyonia  tuebatur;  necpauciora  Fenelonus  con- 
gerebat.  Mira  et  inaudita  promebat  ;  Guyonia; 
artificiosissimas  excusationes  conquircbat  ;  cam 
magistram  facile  agnoscebat ,  à  quâ  nempe  se 
plura  majoraque  quàm  à  quibuscumque  docto- 
ribus  didicisse  profitebatur  et  vivà  voce  et  scrip- 
tis;  quietismum  utcumque  coloratum  mira  ver- 
borum  elegantià  inducebat. 

Certum  consultoribus ,  si  eum  statim  à  sen- 
tentiâ  revocare ,  et  ad  Guyoniam  condemnan- 
dam  adducere  non  possent,  arctis  tamen  tinibus 
coercere  virum,  ne  quidquid  coUibuisset  efferret 
in  vulgus  :  ejusque  rei  gratiâ  triginta  quatuor 
Issiacenses  Articulos  concinnabant  ;  Molinosi , 
Guyonise  dogmata  proscribebant  ;  multa  Fene- 
loni  aliis  intacta  damnabant.  Ipse  nonnihil  ter- 
giversatus,  subscribcbat  tamen,  ne  pollicila  pe- 
nitus  inficiari  videretur,  cùm  ad  consultores ,  et 
privatim  ad  Meldensem  dalis  litteris,  testaretur, 
se  ,  quidquid  judicaret ,  dicto  audientem  futu- 
rum ,  nec  ab  ejus  doctrinâ  discessurum  un- 
quam.  Id  etiam  verebatur,  ne,  si  subscrip- 
tionem  denegaret ,  Quietismi  deprehensus ,  non 
modo    omni  gratiâ  excideret  ,    verùm    etiam 

supérieur  général  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice, 
éloient  ceux  que  l'on  choisit  et  que  l'on  voulut  joindre 
à  l'évêque  de  Meaux.  La  dame  Guyon,  et  l'abbé  de  Fénélon 
même,  déclaroient  qu'ils  se  remettoient  entièrement  à  la  dis- 
position de  ces  juges.  Les  écrits  se  répandoient  :  madame 
Guyon  avoit  composé  un  gros  volume  pour  sa  défense, 
et  les  productions  de  l'abbé  de  Fénélon  n'étoientpas  moins 
considérables.  Il  avançoitdes  choses  étonnantes  et  inouïes, 
etemployoit  des  excuses  très  artificieuses  pour  justifier 
la  dame  Guyon.  Sans  peine  il  la  reconnoissoit  pour  un 
maître,  de  qui  il  avouoit  avoir  appris,  soit  de  vive 
voix  ou  par  écrit,  plus  de  choses  et  de  plus  grandes 
que  de  quelque  docteur  que  ce  soit.  Avec  des  paroles 
fort  élégantes,  il  insinuoil  un  quiétisme  tant  soit  peu  co- 
loré. 

Les  trois  examinateurs  avoient  dessein ,  s'ils  ne  pou- 
voient  encore  le  faire  renoncer  à  ses  sentiments,  et  l'en- 
gager à  condamner  madame  Guyon,  de  le  resserrer  au 
moins  dans  des  bornes  si  étroites,  qu'il  ne  fût  pas  maître 
de  débiter  dans  le  public  ce  qu'il  lui  plairoit.  Pour  cet 
effet  ils  préparèrent  les  trente-quatre  articles  d'Issy.où  les 
dogmes  de  Molinos  et  de  la  dame  Guyon  furent  proscrits, 
avec  beaucoup  d'opinions  particulières  à  l'abbé  de 
Fénélon.  Après  avoir  un  peu  tergiversé ,  il  souscrivit 
cependant  à  ces  articles,  pour  ne  pas  paroitre  manquer  à 
toutes  ses  promesses  ;car  il  avoit  protesté  par  lettres  aux 
examinateurs  de  sa  soumission ,  et  écrit  spécialement  à 
l'évêque  de  Meaux,  qu'il  acquiesceroit  à  tout  ce  qu'il 
décideroit,  et  que  jamais  il  ne  s'écarieroit  de  sa  doctrine. 
11  craignoit  en  outre  que  s'il  refusoit  de  souscrire  aux 
articles,  convaincu  d'être  fauteur  du  quiétisme,  non-seu- 
lement il  ne  se  privât  de  toutes  les  grâces  auxquelles  il 


gravi  apud  plebcm  et  aulam  invidià  laborarct. 

Nam  à  decem  ferè  annis  ,  eo  vel  maxime  tem- 
pore  quo  in  Molinosum  décréta  fervebant,  Ip- 
sum Fcnclonum  intcr  Guyonia- amicos  et  scctae 
faulores  variis  rumusculis  reccnscbant  ;  et  Mo- 
linoso  studentcs  Angli  Protestantes,  edito  in 
Hollandià  libro  de  ejusdem  Molinosi  rébus  et 
scriptis ,  Fenelonum  ipsum  ejus  occultum  de- 
fensorem  prœdicabant.  His  itaque  motus ,  Arti- 
culis  subscribebat;  ac  ne  illa  subscriplio  in 
retractationis  suspicionem  traheretur ,  consulto- 
ribus visum  ultro  eum  quartum  adciscere,  qui 
secum  de  re  maximà  disceptaret  :  adco  ejus 
nomini  famœque  parccbant  ;  eumque  emenda- 
tum,  non  perdilum ,  quod  absit,  ac  dehonesta- 
tum  volebant. 

Ha;c  igitur  agebantur  unâ  consciâ  eâ ,  quam 
memoravimus,  illustri  feininâ  quâ  amicissimâ, 
atque,  ut  aiunt,  patronâ  Fenelonus  utebatur. 
Ea  autcm  assidue  hortabatur  virum ,  ut  à  pes- 
simœ  secta;  pravœque  mulieris  dcfensione  desis- 
teret  :  ipse  se  modestissimum  et  obedientissimum 
prœferebat  ;  tantoque  silentio  peractae  res  sunt , 
ut  eum  inlcrim  Rex  maximus  Cameracensem 
Archiepiscopum  designaret. 

Interea  Guyoniam,  ultro  postulantem,  Mel- 
densi  Episcopo  curandam  tradidere.  Translata 
ad  Moniales  Meldenses  egregias ,  triginta  qua- 
tuor Articulis,  censurisquc  Episcoporum  Mel- 

pouvoit  prétendre ,  mais  qu'il  ne  s'attirât  encore  l'indi- 
gnation de  la  ville  et  de  la  Cour. 

Et  en  effet,  depuis  environ  dix  ans,  dans  le  temps 
surtout  où  les  décrets  contre  Molinos  étoient  encore 
récents,  ses  partisans  répandoient  à  petit  bruit  que  l'abbé 
de  Fénélon  lui-même  étoit  des  amis  de  madame  Guyon 
et  attaché  à  la  secte.  Les  protestants  anglais,  dévoués  à 
Molinos,  dans  un  livre  imprimé  en  Hollande  sur  la  con- 
duite et  les  écrits  de  ce  chef  des  quiétistes,  publioient  que 
cet  abbé  étoit  un  de  ses  défenseurs  cachés.  Déterminé 
par  toutes  ces  considérations,  l'abbé  de  Fénélon  signa  les 
articles  d'Issy.  Mais  de  peur  que  cette  signature  ne  passât 
pour  une  rétractation ,  les  examinateurs  résolurent  d'eux- 
mêmes  de  se  l'associer  comme  un  quatrième  juge,  qui 
discuteroit  avec  eux  celle  matière  importante  :  tant  ils 
ménageoient  son  nom  et  sa  réputation,  et  tant  ils  désiroienl 
de  le  corriger  el  non  de  le  perdre,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
ou  de  le  déshonorer. 

L'illustre  dame  ,  dont  j'ai  fait  mention,  très  amie  et 
grande  protectrice  de  l'abbé  de  Fénélon,  étoit  la  seule  qui 
fût  instruite  de  ces  conférences.  Elle  ne  cessoit  de  l'ex- 
horter à  abandonner  la  défense  d'une  secte  si  perverse,  et 
d'une  femme  si  dangereuse.  Pour  lui  il  se  déclaroit  alors, 
avec  beaucoup  de  modestie,  très  soumis  à  ce  qui  avoit  été 
décidé.  Toutes  ces  choses  se  traitèrent  dans  un  si  grand 
secret,  que  sur  ces  entrefaites  le  roi  nomma  l'abbé  de 
Fénélon  à  l'archevêché  de  Cambrai. 

Cependant  la  dame  Guyon,  à  sa  propre  réquisition,  fut 
confiée  à  l'évêque  de  Meaux,  pour  en  prendre  soin.  On  la 
transféra  dans  un  monastère  distingué  de  son  diocèse  : 
elle  souscrivit  aux  trente-quatre  articles,  et  à  la  condam- 
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donsis  et  Catalaunensis  in  liljros  suos  latis  s.ub- 
scribcbat  ;  ipsos  eliam  libros ,  ut  qui  pravam 
doctrinam  continerent,  manu  proprià  proscri- 
bebat.  Omnia  poUiccbatui*  :  ab  Episcopo  dcni- 
que  fcrebat  obcdienlia;  tcstimonium  bis  condi- 
lionibus  :  ut  à  doccndo  et  scriîjendo  abstinerct  ; 
un  queniquam  susciperct  in  viis  sjjirilualibus 
(iirigcndum  ;  ipsa  froquenlaret  postulationcs 
aliosque  actus  Christianis  iniperatos.  Ila'c  illa 
est  cotnmeudatio  ,  quain  al)  Episcopo  se  lulisse 
gloriatur.  lïaec  jussa  suscepit ,  bis  ctiam  sub- 
scripsit ,  ut  acta  dcmonstrant  :  ù  quibus  exe- 
qucndis  quàm  postca  abliorruerit,  non  est  bujus 
loci  direre. 

E6  deventum  est  ut  novus  Arcbiepiscopus 
conseeralionis  munus  acciperet  :  delectus  ab 
ipso  Mcldcnsis  Episcopus  ,  qui ,  assistentc  eliam 
Catalaunensi  Episcopo ,  sacro  ofBcio  fungcretur. 
Uno  allerove  circilcr  ante  consecrationem  die , 
ipse  Arcbiepiscopus  flexis  genibus  Episcopi  dex- 
teram  osculatus  :  Per  banc  ego  ,  inquit ,  dexte- 
ram  ,  quâ  me  consecralum  volo  ,  polbceorme  à 
luâ  doctrinû  nunquam  recessurum.  Quod ,  uti 
prœdiximus,  mullis  jam  litteris  significaverat , 
nec  unquam  omnibus  modis  significare  ccssabat  : 
cujus  rei  testes  eœdem  epistolœ  fidem  facient. 
Ha>c  autcni  Episcopus  suscipiebat  libens ,  satis 
sibi  eonscius  quàm  nibii  novi ,  nihil  suspecti  tra- 
deret ,  doclrinamquc  omncm  suam  à  Tatribus 
mutuaret. 

Unus  hœrebat  scrupulus,  de  Guyonià  non- 

nalion  que  les  évêques  de  Meaux  elde  Châlons  avoient 
faite  de  ses  livres,  les  proscrivant  clle-mômc  de  sa  propre 
main,  comme  contenant  une  mauvaise  doctrine.  Enlin 
elle  promctloit  tout  ce  qu'on  esigoit  d'elle  :  l'évèque  de 
Menux  lui  donn?  une  alleslalion  de  sa  soumission  ,  à  ces 
conditions  :  qu'elle  s'absliendroit  désormais  d'enseigner 
et  d'écrire,  qu'elle  ne  se  cliargeroit  plus  de  diriger  per- 
sonne dans  les  voies  spirituelles,  qu'elle  feroit  les  prières 
et  les  autres  actes  commandés  aux  chrétiens.  Telles  sont 
les  clauses  de  cette  attestation,  qu'elle  se  glorifie  d'avoir 
reçue  de  l'évèque  de  Meaux  ;  tels  sont  les  ordres  qu'elle 
reçut,  auxquels  elle  souscrivit,  comme  lesacles  le  prou- 
vent. Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  combien  elle 
lémoignadans  la  suite  d'opposition  à  s'y  conformer. 

Le  moment  arriva  où  le  nouvel  archevêque  devoit  être 
consacré.  Il  choisit  pour  son  ordination  l'évoque  de 
Meaux,  lequel  assisté  de  l'évèque  de  Châlons,  en  fit  la  céré- 
monie. Un  jour  ou  deux  avant  sou  sacre,  cet  archevêque 
à  genoux  devant  l'évèque  de  Meaux,  lui  baisa  la  main 
droite,  et  lui  dit  :  Par  cette  main  dont  je  veux  être  sacré, 
je  vous  promets  de  ne  jamais  m'écarter  de  votre  doctrine. 
C'étoil  la  même  protestation  qu'il  avoil  déjà  faite  dans 
plusieurs  de  ses  lettres,  et  qu'il  ne  cessoit  de  renouveler 
en  toutes  les  manières  possibles  :  ces  mêmes  lettres  font 
foi  de  ce  que  j'avance.  L'évèque  de  Meaux  recevoit  sans 
peine  ces  témoignages  de  soumission ,  bien  assuré  que 
pour  lui  il  n'enseignoit  rien  de  nouveau,  rien  de  suspect, 
et  qu'il  avoit  puisse  toute  sa  doctrine  dans  les  Pères. 

Cependant  il  lui  restoil  encore  quelque  sujet  de  dé- 


diun  ab  Arcbiepiscopo  apcrtis  vocibus  impro- 
bafâ  :  id  autem  ut  prœstaret,  quantiim  poterat 
agebat  Episcopus.  Itaque  ciim  in  eo  esset  ut  li- 
brum  ederet  de  Stalibus  orationis ,  in  quo  arli- 
(iciosissima;  femina'  dogmata  et  Ubros  eonfutaret, 
cum  Arcbiepiscopo  examiuandum  approban- 
dumque  tradidit  ;  in  eam  spem  adductus ,  ut  per 
liane  occasionem  ,  bbri  lectione  ,  mulieris,  im- 
peritlam  erroresque  detegeret  ;  approbalionc 
proscriberet ,  et  pfoscribi  à  se  palam  testarelur; 
quodetipsidecori,  et  loti  Ecclesiœ  œdificationi 
foret. 

Librum  Arcbiepiscopus  accepit  legendum  : 
approbandum  proniisit  moresolito  ,  facto  scilicet 
examine.  Xeqiie  clam  tulerat  Meldensis  Episco- 
pus quffisitam  Cameracensis  approbationem , 
cum  Parisiensis  et  Carnotensis  approbationibus 
conjungendam.  Sed  frustra  fuit.  Tribus  enim 
elapsis  integris  hebdomadibus ,  adest  vir  illus- 
trissimus ,  idem  quo  auctore  examinandam 
Guyoniam  Episcopus  susceperat ,  cum  Arcbi- 
episcopi  litleris,  quas  vocant  fiduciariis ,  clarâ 
voce  teslatus  non  posse  ab  Arcliicpiscopo  appro- 
barilibrum. 

Quid  autem  causse  erat?  An  libri  doctrinam 
improbabat  ?  An  aliquos  locos  molliendos,  expli- 
candos,  eradendos  postulabat?  Neutiquam.  Ap- 
probationem dencgabat  eo  tantîim  nomine,  quôd 
Episcopus  in  libro  Guyoniam  proscriberet,  tjuam 
idem  Arcbiepiscopus  improbatam  nollet.  Quae 

fiance,  attendu  que  cet  archevêque  n'avoit  pas  expressé- 
ment condamné  la  dame  Guyon.  L'évèque  de  Meaux  faisoit 
tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  l'y  engager.  Dans  cette  vue, 
comme  il  devoit  bientôt  publier  un  livre  sur  les  Etats 
d'oraison,  où  il  rèfutoil  les  principes  et  les  écrits  de  cette 
femme  artificieuse,  il  le  donna  à  examinera  l'archevèquo 
de  Cambrai ,  pour  qu'il  l'approuvât.  Il  espéroit  que  la 
lecture  de  ce  livre  lui  ouvriroit  les  yeux  sur  l'ignorance 
et  les  erreurs  de  cette  femme  ;  qu'en  approuvant  l'ouvrage^ 
il  la  condamneroitet  déclareroit  ouvertement  qu'il  la  reje- 
toil;  ce  qui  lui  feroit  honneur  et  édifieroit  toute  l'Eglise. 

L'archevêque  de  Cambrai  prit  le  livre,  promit  de  l'ap- 
prouver après  l'avoir  examiné  selon  l'usage;  car  l'évèque 
de  Meaux  n'avoit  pas  cherché  à  lui  dérober  son  approba- 
tion, pour  la  joindre  à  celles  de  l'archevêque  de  Paris  et 
de  l'évèque  de  Chartres  :  mais  son  attente  fut  vaine.  Trois 
semaines  entières  s'étoient  écoulées ,  lorsque  l'illustre 
personnage  '  qui  avoit  engagé  l'évèque  de  Meaux  à  exa- 
miner la  doctrine  de  madame  Guyon,  vint  le  trouver  avec 
des  lettres  de  créance  de  l'archevêque  de  Cambrai,  et  lui 
déclara  nettement  que  ce  prélat  ne  pouvoit  approuver 
son  ouvrage. 

Mais  quel  étoil  le  motif  de  ce  refus?  Est-ce  qu'il 
improuvoit  la  do'.'lrinc  du  livre?  Vouloit-il  qu'on  en 
adoucit  quelque  endroits,  qu'on  en  expliquât  certaines 
propositions,  ou  qu'on  en  retranchât  d'autres:*  Point 
du  tout.  11  refusoit  son  approbation  uniquement  parce 
que  l'évèque  de  Meaux  condaranoit  dans  son  Imlruc- 
tion  la  dame    Guyon,  que   cet  archevêque  ne  vouloit 

'  Le  duc  Je  Clieircuse. 
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quàni  Episcopo ,  non  sibi ,  sed  ipsi  Fenelono 
gravia  futiira  visa  sint;  qiiàni  adversa  Ecclcsiœ 
rcbus ,  ipsiiisquc  Archicpiscopi  gloria^ ,  quam 
in  fide  Episcopos  habcrc  oportet  maximam  ; 
quàmque  gravibus  vcibis  inde  seculura  incom- 
moda prœnunliaverit,  hic  quidemcommcmorare 
non  est  animus. 

Quô  sinceriîis  alque  libentiùs  Cameracensi 
Meldensis  communicabat  sua ,  cô  ilio  omnia  dis- 
simulantiùs  occullabal.  Itaque  cùm  librumador- 
naret ,  unus  erat  Meldensis  cui  rem  impcnetra- 
bilem  etinaccessam  vellet.  Factum.  Vixadeum 
mox  prodituri  libri  fama  pervenerat  :  que  al- 
lato  nuntio,  pro  roi  gravitale  commotus  adit 
Carnotensem ,  adit  Parisienscm  ,  Fenelono  ami- 
cissimos.  Quid  de  iibro  resciverit ,  memorat  : 
quae  mala ,  qua?  dissidia  ,  quœ  scandala  secu- 
lura sint,  promit.  Quid  enim  tam  latenter  ac 
velut  obductis  tenebris  librum  Cameracensis  in- 
volveret ,  tanloquc  studio  caveret  ne  Meldensi 
ficrel  notus ,  nisi  suspecta  et  adversa  cogitarct  ? 
Quid  deinde  futurum  ?  Taccrct  Episcopus  ?  con- 
tradiceret?  Utrinque  vel  prodilo;  vcritatis,  vel 
la;sœ  cbarilatis  mctus.  Ageret  ergo  Parisiensis 
cum  amicis  Cameracensis,  ipse  enim  abcrat, 
cum  ipso  Rege,  ne  prodiret  liber  nisi  communi 
consilio  ?  Sed  frustra.  Cameracensis  amici,  ne 

pas  blâmer.  Je  n'ai  pas  dessein  de  rapporter  ici  avec 
(Iiiolle  force  je  représenlai  combien  celle  conduite  de 
M.  de  Fénéion  feroit  de  tort,  non  à  l'(3Vt''que  de  Meaux, 
mais  à  lui-môme  ;  combien  elle  seroit  nuisible  à  l'Eglise, 
préjudicieroit  à  la  gloire  de  cet  archevôque,  parce  que 
c'est  dans  la  pureté  de  la  foi  que  les  évêqucs  doivent  la 
faire  consister,  et  enfin  combien  d'autres  inconvénients 
résulteroient  d'un  pareil  procédé. 

Plus  l'évoque  de  Meaux  communiquoit  franciiement  et 
facilement  ses  écrits  à  l'archevêque  de  Cambrai,  plus 
celui-ci  usoit  de  dissimulation  pour  lui  cacher  les  siens. 
Ainsi,  pendant  qu'il  préparoit  son  livre  des  ]\laxiiiies, 
l'évéque  de  Meaux  étoitle  seul  à  qui  il  voulût  en  faire  un 
nijslère  impénétrable  et  inaccessible.  C'est  en  effet  ce  qui 
est  arrivé.  Car,  quoique  ce  livre  dût  bientôt  paroître,  à 
peine  le  prélat  en  avoit-il  entendu  parler.  Dès  qu'il  en 
fui  informé,  affecté  de  celle  nouvelle  autant  que  l'impor- 
tance du  fait  le  demandoil ,  il  vint  trouver  l'évéque  do 
Cliarlres  et  l'archevêque  de  Paris, amis  particuliers  de 
Fénéion.  Il  leur  rapporta  ce  qu'il  avoil  appris  de  ce  livre, 
leur  exposa  les  maux,  les  dissensions,  les  scandales  que 
produiroil  la  publication  d'un  tel  ouvrage.  D'où  vient,  en 
effet,  l'archevêque  de  Cambrai  le  composoil-il  dans  un  si 
grand  secret,  et  l'enveloppoit-il,  pour  ainsi  dire,  de  ténè- 
bres épaisses?  Pourquoi  prenoit-il  tant  de  précautions, 
afin  qu'il  ne  vint  pas  à  la  connoissance  de  l'évéque  de 
Meaux,  si  ce  n'est  qu'il  avoil  dessein  d'y  établir  une  doc- 
trine suspecte  et  opposée  à  la  sienne  :*  Qu'en  résulteroit-il? 
L'évéque  de  ftleaux  se  tairoit-il,  ou  réelaraeroil-il?  Dans 
les  deux  partis  on  devoit  craindre  ou  de  trahir  la  vérité, 
ou  de  blesser  la  charité.  11  falloit  donc  que  l'archevêque 
de  Paris  agit  auprès  des  amis  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
qui  étoit  alors  absent,  auprès  du  roi  même,  pour  que  le 
livre  de  ce  prélat  ne  parût  que  d'un  commun  accord  : 


quid  Parisiensis  tentarct  ampliùs,  poslridic 
librum  evulgant ,  ipsi  PvCgi  Iradunt  ;  salubre 
consilium  ,  ac  taiita  mala  proliibiturum  eludunt. 

Quœ  deinde  secuta  sint,  omnibus  nota.  Motus 
undique  ingénies  ,  in  urbc,  inaulà  ,  in  provin- 
ciis  :  Piomam  usque  pervadunt.  Simul  omnia 
commoventur  tanto  impetu ,  celeritatc  tanlâ  ,  ut 
non  citiiis  silvam  llamnia  corripcrct.  Uœrcrc 
amici  Cameracensis,  et ,  quod  iinum  poterant, 
uni  i\ïeldensi  tam  prœcipilem  impularc  motum, 
tanquam  urbs ,  aula ,  docti  indoclique  omnes 
ejus  nutibus  agerentur  ;  ipse  Cameracensis  in- 
A'idià  ,  tanlique  ingenii  fidgorc  prœstrictus  caecà 
foctione  omnia  conturbaret. 

Quid  aulcm?  quo  lempore  ,  quo  loco,  quibus- 
cum  grandis  iuita  factio  est?  Cum  amicissimis  , 
cum  iis  quorum  vel  maxime  operà  ipse  Camera- 
censis ad  summa  quaeque  proveclus  est?  Quo 
deinde  lempore  ?  An  cîim  idem  Fcnelonus  Epi- 
scopo omnia  pcrmitlebat?  An  cùm  Episcopus  loto 
triennio  id  agcbat,  ne  novœ  prophelidi,  ne  no- 
ccntissimœ  doctrinoî  Fcnelonus  addictus  esse 
viderclur?  An  cùm  lot  dalis  litteris  idem  profi- 
tebatur  se  à  iMeldensis  sententiâ  nunquam  rcces- 
surum?  Exlant  litlerœ  testes.  An  cùm  consc- 
crandus  ejusdcm  Meldensis  deposcebat  manus , 
eademque  obtestatus ,  ci  probatum  se  tanto  stu- 

mais  en  vain.  Les  amis  de  M.  de  Cambrai,  pour  que 
M.  de  Paris  ne  pût  les  traverser,  publièrent  le  livre  dès  le 
lendemain  ,  le  présentèrent  au  roi,  et  éludèrent  ainsi  un 
avis  salutaire  qui  devoit  empêcher  de  si  grands  maux. 

Tout  le  monde  sait  quelles  furent  les  suites  de  celte  con- 
duite. On  vit  de  tous  cotés  une  grande  commotion,  à  la 
ville,  à  la  Cour,  dans  les  provinces,  et  qui  s'étendit  jusqu'à 
Rome.  Tous  les  esprits  furent  émus  en  même  temps,  avec 
une  si  grande  vivacité  et  tant  de  promptitude,  que  la 
flamme  n'erabraseroit  pas  plus  vile  une  forêt.  Les  amis  de 
l'archevêque  de  Cambrai  furent  saisis  de  cet  événement, 
et  ils  firent  ce  qu'ils  pouvoient,  qui  étoit  d'attribuer  à  l'é- 
véque de  Meaux  un  mouvement  si  subit  :  comme  si  la 
ville  et  la  Cour,  les  savants  et  les  ignorants  se  remuoient  à 
ses  ordres.  Ils  disoient  qu'offusqué  par  l'éclat  d'un  si  beau 
génie,  l'envie  qu'il  porloit  à  M.  de  Cambrai  l'engageoit 
à  exciter  tous  ces  troubles  à  l'aide  d'une  aveugle  cabale. 

Mais  quoi  ;■  qu'on  nous  dise  en  quel  temps ,  dans  quel 
lieu,  avec  quelles  personnes  celle  grande  faction  s'est 
formée.  Est-ce  donc  avec  ceux  qui  éloient  le  plus  attachés 
à  cet  archevêque ,  avec  ceux  donc  la  protection  l'a  élevé 
aux  plus  grandes  dignités  ?  En  (juel  temps  ces  complots  ont- 
ils  été  tramés  ?  éloit-ce  lorsque  Fénelon  remetloil  tout 
entre  les  mains  de  l'évéque  de  Meaux  ?  Seroit-ce  dans  lo 
cours  de  trois  années  où  cet  évêque  travailloil  avec  tant 
de  soin,  pour  que  Fénéion  ne  parût  pas  être  attaché  à  la 
nouvelle  prophélesse,  ni  approuver  une  doctrine  très 
pernicieuse  ?  Soup(;onnera-t-on  que  ce  fui  dans  les  circon- 
stances où  il  protestoit  par  une  multitude  de  lettres,  qu'il 
ne  s'écarleroil  jamais  des  sentiments  de  l'évéque  de 
Meaux?  Les  lettres  qui  le  déclarent,  existent.  Dira-t-on 
que  cet  évêque  préparoit  les  traits  de  sa  jalousie  contre 
Fénéion  au  moment  où  il  le  prioit  de  le  consacrer,  et  où, 
lui  renouvelant  toutes  ses  promesses,  il  témoignoit  tant  de 
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dio  ciipicbat?  An  postea  cùm  Episcopus  libruni 
suum  cidc'in  Cameraccnsi  approbandum  tra- 
deret  ? 

Hactenus Cameracensi  tutaomnia  :  allo  oniiiia 
sopulla  silontio  ;  ncc  cjus  crrorum  ,  ahsit  à  verbo 
injuria  ,  ad  Kcgom  vel  tennis  fama  perlabitur. 
Ipse  se  Archiepiscopus  libello  edilo  publicavit  ; 
insecommovitomnes  :  liceat  verum  dicere  ipr.â 
rerum  série  confinnaluni.  Antca  à  Meldensi  sic 
ornnia  occupala  benefactis,  ni  nnllns  palcat  locus 
in  quo  insidias  oollocare  poluerit.  Ex  libello  Ca- 
mcracensis  orta  pericnla  :  hic  malornni  fons 
et  caput  ;  bine  retecta  omnia  quœ  in  Fcneloni 
graliamMeldensis,  nonuUosuo  periculo,  occulta 
voluerat. 

Quid  quôd  Episcopns  omni  operà  id  egerat , 
ut  liber  premeretur?  Quid  quôd  publicato  libre 
usque  adeo  din  tacuit,  ut  per  eam  occasionem 
aniici  Cameracensis  elTerrcnt  in  vulgus ,  Mcl- 
denscm  Episcopum  nec  mulla  conatum  in  libro 
Cameracensis  quidquam  omnino  noxae  invenire 
potuisse?  nie  conlicescebat ,  donec  omnibus 
erratis  liquidé  exploratis  et  inter  se  collatis ,  jam 
nefas  videretur  veritati  denegare  episcopalis  vocis 
obsequium. 

At  enim  Arcbiepiscopo  prodi  errata  oportebat. 
Factura  luculentissimis  scriptis,  alibi  recensitis  : 

désir  de  le  convaincre  de  ses  dispositions  ?  Enfin  sera-ce 
lorsque  l'évèque  de  Meaux  confia  son  livre  à  cet  arche- 
vêque, pour  qu'il  l'approuvât? 

Jusqu'ici  nul  sujet  de  crainte  pour  M.  de  Cambrai  :  tout 
ce  qui  concernoil  cette  afTaire  étoit  enseveli  dans  un  pro- 
fond silence  ;  et  le  plus  petit  bruit  de  ses  erreurs,  que 
personne  ne  s'ofTensc  de  celle  expression,  n'éloit  pas 
encore  parvenu  aux  oreilles  du  Roi.  C'est  cet  archevêque 
lui-même  qui  s'est  manifesté  par  la  publication  de  son 
livre,  et  qui  a  ému  contre  lui  tous  les  esprits.  La  suite  des 
faits  confirme  celle  vérité,  et  l'on  me  permettra  de  la 
dire.  Toute  la  conduite  de  l'êvêque  de  Meaux  à  l'égard  de 
M.  de  Cambrai,  avant  cette  époque,  est  remplie  de  tant  de 
marques  de  bienveillance,  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  espace 
où  il  ait  pu  lui  tendre  des  embûches.  Tous  les  périls  qu'il 
a  courus  ont  été  causés  par  son  livre  :  c'est  là  la  source  et 
le  principe  de  tous  les  maux  :  de  là  la  divulgation  des 
faits  que  l'évéque  de  Meaux,  par  affection  pour  M.  de 
Fénélon,  avoit  voulu  tenir  cachés,  en  s'exposant  lui-même 
à  quelque  disgrâce. 

Si  l'évéque  de  Meaux  n'avoit  été  bien  disposé  en  faveur 
de  M.  de  Cambrai,  pourquoi  auroit-il  travaillé  de  tout  son 
pouvoir  à  empêcher  que  son  livre  ne  parût  :'  Pourquoi, 
après  qu'il  eut  été  publié,  ga:da-t-il  le  silence  si  long- 
temps, que  les  amis  de  M.  de  Cambrai  en  prirent  occasion 
de  répandre,  que  l'évéque  de  Meaux ,  malgré  tous  ses 
efforts,  n'avoit  rien  pu  trouver  de  repréhensible  dans  cet 
ouvrage  :•  11  se  taisoit  en  effet,  jusqu'à  ce  que,  après  avoir  I 
clairement  reconnu  toutes  les  erreurs  du  livre,  et  les  avoir 
comparées  entre  elles,  il  fût  manifeste  qu'un  évêque  ne 
pouvoit  dans  cette  occasion  se  dispenser  sans  crime  de 
parler  en  faveur  de  la  vérité. 

Mais  avant  tout,  il  convenoit  de  mettre  sous  les  yeux 
de  cet  archevêque  les  fautes  de  son  livre.  C'est  ce  qui  a 


lamque  omnia  objecta  constat  ci  in  manus  tra- 
difa  ,  ut  etiam  cjus  ad  omnia  responsa  teneamus. 
Quid  darius?  Si  quid  dcfuisset ,  ne  res  per 
scripta  mulua  in  inlinitum  tenderet ,  collatione 
liabilâ  omnia  explicari  Parisicnsis,  Carnotensis, 
ipse  vel  maxime  Meldensis  flagitabant.  Ne  illa 
inirelur  elucidationis  via ,  etiam  suadente  apo- 
stolicoXunliohujus  rei  teste,  etiam  adhortante 
Bege  ,  Feneloni  animus  obstinatissimè  repugna- 
bal.  Meldensis  factioni  scilicet  serviebat  ;  ipsius 
livori,  piget  commemorare,  tara  œquam  excusa- 
tioncm  comparabat. 

Quid  autem  erat,  per  Deum  immortalem, 
quôd  Episcopus  antea  prono  anime  favens,  tan- 
dem post  librum  editum  invidere  cœpcrit?  Quid 
enim  Arcbiepiscopo  invideret?  inanes  argutias  , 
vacuam  et  infrugiferam  tbeologiam ,  sublime 
ingenium  ad  ima  et  vana  depressum  ,  sermonis 
eleganliam  vano  cultui  servientem ,  Guyoniîe 
magistcrium  ,  Quietismi  defensiencm  specic  pie- 
tatis  adumbratam?  Me  miserum  ,  qui  haec  enar- 
rare  cogar  quorum  piget  pudetque  ! 

Dcmum  in  testimonium  vocati  Episcopi,  cùm 
animadverterent  Arcliiepiscopum  totis  viribus 
incumbere ,  ut  libri  doctrinam  erroneam  mordi- 
cus dcfenderet ,  scriptâ  etiam  hàc  de  re  ad  sum- 
mum Ponlilicem  epistolâ ,  omnia  in  vanura 
conati  et  experti,  utfraternum  animum  flecte- 

été  exécuté  par  des  écrits  très  lumineux  ,  dont  on  a  parlé 
ailleurs.  11  est  si  constant  que  toutes  les  objections  qu'on 
formoit  contre  ce  livre  lui  ont  été  communiquées,  que 
nous  avons  les  réponses  qu'il  fit  à  chacune.  Quoi  de  plus 
évident?  S'il  manquoil  encore  quelque  chose  pour  que 
l'affaire  traitée  par  des  écrits  réciproques  n'allât  pas  à 
l'inlini,  l'archevêque  de  Paris,  l'évéque  de  Chartres,  et 
surtout  celui  de  Meaux,  demandoienl  avec  instance  que 
les  questions  fussent  discutées  dans  une  conférence,  M.  de 
Fénélon  s'opposoit  fortement  à  ce  qu'on  prit  celte  voie 
pour  éclaircir  les  difficultés,  quoique  le  nonce  apostolique 
témoin  de  ce  que  je  rapporte,  voulût  l'y  engager,  quoique 
le  Roi  même  l'y  exhortât.  Sans  doute  il  avoil  dessein  de 
servir  la  faction  de  l'évéque  de  Meaux;  il  vouloit  fournir 
à  sa  jalousie,  j'ai  honte  de  le  dire,  une  excuse  si  raison- 
nable. 

Et  par  quel  motif,  grand  Dieu ,  l'évéque  de  Meaux,  au- 
paravant si  porté  à  favoriser  M.  de  Cambrai,  seroil-il  de- 
venu jaloux  de  ce  prélat,  après  la  publication  de  son 
livre:"  Que  pouvoit-t-il  donc  lui  envier:"  Quoi  ?  de  vaines 
subtilités;  une  théologie  vide  de  choses  et  sans  utilité,  un 
génie  sublime  rabaissé  à  des  spéculations  basses  et  futiles, 
une  élégance  de  style  employée  à  décorer  un  faux 
culte,  les  leçons  de  la  dame  Guyon  ,  la  défense  du  quié- 
tisme  couverte  des  apparences  de  la  piété?  Ah  ;  que  je 
suis  à  plaindre  d'être  obligé  de  raconter  des  choses  que  je 
déplore  et  dont  je  rougis  ! 

Les  évéques,  que  M.  de  Cambrai  avoient  appelés  en 
témoignage  ,  voyoienl  avec  douleur  son  obstination  à  dé- 
fendre les  erreurs  de  son  livre  :  ils  savoient  qu'il  avoit  écrit 
pour  cet  objet  une  lettre  au  souverain  pontife.  Leurs 
efforts  et  leurs  démarches  pour  Oéchir  l'esprit  de  leur 


rent,  nécessitât! cesseront,  et  Déclara tionem  de 
doctrinà  libri  in  manus  apostolici  Nuntii  tradi- 
dere. 

Haec  igitur  gesta  rerum  evinclt  séries.  Quàm 
aulem  Quictismo,  quàm  novae  prophetidi  fa- 
veret  Fenelonus,  etiam  ipse  prodidit.  Quid 
enim  recensitis ,  quod  in  Episcoporum  Declara- 
tione  est  positum ,  falsis  spiritualibus  sernel  et 
bis,  inHispaniensibusiiluminatisconstitit  :  Mo- 
linosum  ,  Guyoniam  ,  nostri  œvi  Quietistas  om- 
nino  prœlermisit  ?  Cur  in  Epistolà  ad  Inno- 
centium  XII  Guyoniam  tacuit ,  Quietistarum 
censuras  elevavit ,  Molinosi  librum  reliquit 
inlegrum  ?  Nunc  eodem  spiritu  actus ,  saepè 
licèt  pollicitus  futurum  ut  apertis  verbis  Guyo- 
niam condemnaret ,  amplissimo  Mandate  edito, 
Molinosumejusque  propositiones  Lxviii  carpit; 
non  verô  librum  ipsum  ab  apostolicà  quoque  Sede 
damnatum  :  tacitam  Guyoniam  voluit ,  quippc 
cui  toto  libello  suo  occultam  excusationem  prse- 
parasset.  Quse  omnia  facile  probaremus  :  sed 
jam  de  Meldensis  innocuisgestis,  dequcCamera- 
censis  prono  in  Guyoniam  animo  satis  superque 
dictum  est. 

Haec  pro  veritatis  lestimonio  qua?situsscripsi. 
J.  BEjVIGNUS  ,  episcopus  Meldensis. 

frère  ayant  été  inutiles,  il  leur  fallut  céder  à  la  nécessité, 
et  ils  remirent  au  nonce  apostolique  leur  Déclaration  sur 
la  doctrine  du  livre. 

La  suite  des  événements  démontre  donc  la  vérité  de  ces 
faits.  Fénélon  lui-même  a  publié  combien  il  éloit  attaché 
au  quiétisme  et  dévoué  à  la  nouvelle  prophétesse.  Et 
pourquoi,  tandis  qu'il  fait  plusieurs  fois  une  énumération 
des  faux  mystiques,  ce  qu'on  remarque  avec  raison  dans 
la  Déclaration  des  évêques ,  s'arrète-l-il  aux  illuminés 
d'Espagne ,  et  passe-t-il  entièrement  sous  silence  Molinos , 
la  dame  Guyon,et  tous  les  quiélistes  de  notre  siècle? 
Pourquoi  dans  sa  lettre  à  Innocent  XII  ne  parle-t-il  point 
de  cette  femme,  affoiblit-il  les  censures  portées  contre  les 
quiélistes,  et  laisse-t-il  intact  le  livre  de  Molinos?  Mainte- 
nant animé  du  même  esprit,  quoiqu'il  eut  souvent  promis 
qu'il  condamneroil  en  termes  clairs  madame  Guyon,  il 
s'est  contenté  dans  un  très  gros  mandement  qu'il  a  publié, 
de  noter  Molinos  et  les  lxviii  propositions  de  cet  auteur, 
que  Rome  a  flétries;  mais  il  n'a  dit  mot  de  son  livre,  éga- 
lement proscrit  par  le  Siège  apostolique,  et  il  a  gardé  un 
grand  silence  sur  la  dame  Guyon ,  comme  ayant  destiné 
tout  son  écrit  à  la  juslilier  secrètement.  11  nous  seroit  aisé 
de  prouver  toutes  ces  allégations  ;  mais  nous  en  avons 
assez  ditpour  montrer  la  droiture  des  procédés  de  l'évêque 
de  Meaux,  et  la  force  de  l'attachement  de  l'archevêque  de 
Cambrai  pour  madame  Guyon. 

Sur  la  demande  qu'on  m'en  a  faite,  j'ai  écrit  ceci  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité. 

J.  BÉNIGNE,  évêque  de  Meaux. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 

LETTRE  PREMIÈRE. 
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DE  Mme  GUYOA, 
AU    PÈRE    LA   COMBE,    BARXABITE.  * 

Elle  lui  annonce  de  grandes  croix,  et  lui  rend  compte  d'un 
songe  merveilleux  qu'elle  avoit  eu. 

Il  y  aura  quantité  de  croix  qui  nous  seront 
communes;  mais  vous  remarquerez  qu'elles 
nous  uniront  davantage  en  Dieu ,  par  une  fer- 
meté invariable  à  soutenir  toutes  sortes  de 
maux.  Il  me  semble  que  Dieu  me  veut  donner 
une  génération  spirituelle ,  et  bien  des  enfants 
de  grâce  ;  que  Dieu  me  rendra  féconde  en  ce 
monde.  Vous  aurez  des  croix ,  et  des  prisons 
nous  sépareront  corporellement;  mais  l'union  en 
Dieu  sera  inviolable.  L'on  sent  la  division,  quoi- 
qu'on ne  sente  pas  l'union. 

J'ai  fait  cette  nuit  un  songe  qui  marque  d'é- 
tranges renversements  ,  si  l'on  pouvoit  s'y  arrê- 
ter :  à  mon  réveil  mes  sens  en  étoient  tout  émus. 
Il  n'arrive  rien  que  ce  que  le  monde  peut  pro- 
duire :  il  menace  bien ,  et  la  tempête  gronde 
long-temps.  Je  ne  sais  quel  sera  le  foudre;  mais 
il  me  semble  que  tout  l'enfer  se  bandera ,  pour 
empêcher  le  progrès  de  l'intérieur,  et  la  forma- 
tion de  Jésus-Christ  dans  les  âmes.  Cette  tem- 
pête sera  si  forte,  qu'à  moins  d'une  grande 
protection  et  fidélité,  on  aura  peine  à  la  soute- 
nir. Il  me  semble  qu'elle  vous  causera  agitations 
et  doutes;  parce  que  votre  état  ne  vous  ôlant 
pas  toute  réflexion ,  la  tempête  sera  telle ,  qu'il 
ne  restera  pierre  sur  pierre.  Tous  vos  amis  se- 
ront dissipes;  et  ceux  qui  vous  resteront,  vous 
renonceront  et  auront  honte  de  vous  ;  en  sorte 
qu'à  peine  vous  reslera-t-il  une  seule  personne. 
Ceci  sera  très  long ,  et  il  y  aura  une  suite  et  un 
enchaînement  de  croix  si  étranges ,  tant  d'ob- 
jections et  de  confusions,  que  vous  en  serez 
surpris  ;  et  comme  avant  la  fm  du  monde ,  qui 
est  proprement  le  second  avènement  de  Jésus- 
Christ  ,  il  se  passera  d'étranges  choses  ;  à  pro- 
portion de  cet  avénement-ci ,  en  arrivcra-t-il  ; 
et  il  semble  même  que  dans  toute  la  terre  il  y 
aura  trouble,  guerre  et  renversement.  Et  comme 
le  Fils  de  Dieu,  ou  plutôt  ses  enfants,  indivi- 
siblement  avec  lui,  seront  répandus  par  toute 
la  terre  ;  il  faut  que  le  prince  de  ce  monde  re- 
mue toute  la  terre  de  divers  signes  et  misères  : 
plus  elles  seront  fortes,  plus  la  fin  sera  proche. 
Et  comme  Jésus-Christ  naquit  dans  la  paix  de 
tout  le  monde,  il  ne  naîtra,  pour  ainsi  dire, 

'  Voyez  la  Relation  sur  le  quiétisme,  ii.  sect.  n.  16, 
tom.  X,  pag.  522;el  Fie  de  madame  Guyon,  écrite  par 
elle-même,  pag.  46,  49,  489. 
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spirituellement  que  dans  la  paix  générale,  qui 
sera  durable  pour  du  temps.  L'Evangile  sera 
prêché  par  toute  la  terre;  mais  comme  les  vertus 
du  ciel  seront  ébranlées,  croyez  que  vous  le 
serez  vous-même  pour  des  moments,  et  que  le 
démon,  attaquant  le  ciel  de  votre  esprit,  vous 
portera  à  vouloir  tout  quitter  ;  mais  Dieu  ,  qui 
vous  a  destiné  pour  lui ,  vous  fera  voir  la  trom- 
perie. Je  vous  avertis  de  n'écouter  votre  rai- 
sonnement et  vos  réflexions  que  le  moins  que 
vous  le  pourrez;  et  j'ai  un  fort  instinct  de  vous 
dire  de  garder  cette  lettre,  même  de  la  cacheter  de 
votre  main,  afin  que  vous  voyiez  que  les  choses 
vous  ont  été  prédites,  lorsqu'elles  arriveront. 
Ne  dites  pas  que  vous  ne  voulez  pas  d'assurance , 
car  il  ne  s'agit  pas  de  cela ,  mais  de  la  gloire  de 
Dieu.  Rien  ne  pourra  vous  en  donner  alors. 

Je  ne  sais  ce  que  j'écris.  Allons,  il  n'est  plus 
temps ,  ni  pour  vous  ni  pour  moi ,  d'être  ma- 
lade :  levons-nous  ;  car  le  prince  de  ce  monde 
approche.  De  même  qu'à  la  venue  de  Jésus- 
Christ  ,  il  s'étoit  fait  quantité  de  meurtres  des 
prophètes ,  il  y  avoit  eu  tant  de  guerres ,  que 
le  peuple  juif  avoit  été  comme  anéanti  :  ainsi  la 
véritable  piété,  qui  est  le  culte  intérieur,  sera 
presque  détruite  ;  et  ce  culte  sera  persécuté  en 
la  personne  des  prophètes,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  l'ont  enseigné,  et  la  désolation  sera  grande 
sur  la  terre.  Durant  ce  temps ,  la  femme  '  sera 
enceinte,  c'est-à-dire  pleine  de  cet  esprit  inté- 
rieur, et  le  dragon  se  tiendra  debout  devant  elle, 
sans  pourtant  lui  nuire;  parce  qu'elle  est  envi- 
ronnée du  soleil  de  justice,  qu'elle  a  la  lune  sous 
les  pieds ,  qui  est  la  malice  et  l'inconstance  ,  et 
que  les  vertus  de  Dieu  lui  serviront  de  couronne. 
Mais  il  ne  laissera  pas  de  se  tenir  toujours  de- 
bout devant  elle,  et  de  la  persécuter  de  cette 
manière.  Mais  ,  quoiqu'elle  souffre  long-temps 
par  de  terribles  douleurs  de  l'enfantement  spi- 
rituel, qu'elle  crie  même  par  la  violence.  Dieu 
protégera  son  fruit;  et  lorsqu'il  sera  véritable- 

'  Dans  sa  Fie,  pag.  503,  elle  vit  qu'elle  étoit  celle 
femme.  Cela  arriva  en  1683.  La  letlre  au  père  La  Combe 
est  rapportée  à  la  page  489  :  elle  ne  suit  pas  les  jours, 
mais  les  années.  Elle  parle  de  ce  qui  lui  arriva  le  jour  de  la 
Purification ,  le  père  La  Combe  étant  alors  avec  elle  :  elle 
avoit  eu  vingt-deux  jours  de  fièvre  continue  ;  et,  le  jour 
de  la  Purification,  elle  étoit  retombée  plus  dangereuse- 
ment que  jamais.  Lui  lisant  cette  lettre  ,  et  lui  parlant  de 
cette  femme  délaissée,  elle  n'hésita  point  de  dire  qu'elle 
l'étoit  :  elle  détermina  le  temps  de  l'accomplissement  de 
sa  prédiction  ,  au  siècle  qui  court,  sans  déterminer  si  ce 
seroit  à  la  fin  de  celui-ci,  ou  au  commencement  de  l'autre. 
Madame  la  duchesse  de  Chcvreuse  m'a  dit  que  la  paix  et 
le  commencement  du  changement  arriveroit  en  1G95. 
M.  de  Chcvreuse  n'en  est  pas  disconvenu.  {^Notc  de 
Bossuct.) 
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ment  produit  et  non  connu,  il  sera  caché  en 
Dieu  jusqu'au  jour  de  la  manifestation ,  jusqu'à 
ce  que  la  paix  soit  sur  la  terre.  La  femme  sera 
dans  le  désert  sans  soutien  humain,  cachée  et 
inconnue  :  on  vomira  contre  elle  des  fleuves  de 
la  calomnie  et  de  la  persécution  ;  mais  elle  sera 
aidée  des  ailes  de  la  colombe;  et ,  ne  louchant 
pas  à  la  terre,  le  fleuve  sera  englouti  durant 
qu'elle  demeurera  intérieurement  libre ,  qu'elle 
volera  comme  la  colombe ,  et  qu'elle  se  repo- 
sera véritablement  sans  crainte ,  sans  soins  et 
sans  souci.  Il  est  dit  qu'elle  y  sera  nourrie,  et 
non  qu'elle  s'y  nourrira.  Sa  perte  ne  lui  per- 
mettant pas  de  faire  réflexion  sur  ce  qu'elle 
deviendra  ,  et  de  penser  pour  peu  que  ce  soit  à 
elle.  Dieu  en  aura  soin.  Je  prie  Dieu,  si  c'est 
sa  gloire ,  de  vous  donner  l'intelligence  de  ceci. 
Ce  28  février  1682. 

LETTRE  IL 


DE  MADAME  GUYOX, 

A  DOM  GRÉGOIRE  BOUVIER  ,  CHARTREUX,  SOX  FRERE. 

Sur  les  prétendus  effets  merveilleux  que  Dieu  produisoit 
en  elle  et  par  elle  ;  ses  sentiments  sur  l'abandon. 

Vous  ne  devez  pas  douter,  mon  très  cher 
frère,  que  ce  ne  soit  avec  beaucoup  de  plaisir 
que  je  reçois  de  vos  nouvelles  ;  mais  je  vous 
dirai  simplement  que  votre  dernière  m'en  a 
donné  plus  que  nulle  autre  :  elle  a  le  goût  du 
cœur  ;  vous  êtes  le  seul  de  ma  famille  qui  goûtiez 
la  conduite  de  Dieu  sur  moi.  Elle  est  en  efl'et 
trop  impénétrable  pour  être  comprise  par  la 
raison  :  le  cœur  la  goûte,  et  la  raison  s'y  perd. 
Vous  ne  sauriez  dire  le  bien  que  Notre -Sei- 
gneur fait  faire  à  Grenoble  pour  l'intérieur. 
Ah  !  qu'il  fait  bon  s'abandonner  à  lui ,  et  qu'il 
récompense  bien  pour  un  moment  de  perte  en 
lui  ce  qu'il  a  fallu  souffrir  pour  y  arriver  ! 
INIais  quand  il  n'y  auroit  point  d'autre  récom- 
pense que  celle  de  faire  sa  volonté  sans  réserve 
et  sans  résistance ,  ho  !  qu'on  seroit  très  bien 
récompensé  !  11  faut  que  je  verse  mon  cœur 
dans  le  vôtre,  et  que  je  vous  dise  que  je  trouve 
partout  cette  volonté  essentielle  de  Dieu ,  non 
hors  de  lui,  mais  en  lui-même;  en  sorte  qu'il 
m'a  mise  dans  l'impossibilité  de  faire  autre  chose 
que  ce  qu'il  veut  de  moment  en  moment,  sans 
que  je  puisse  me  regarder  moi-même,  ni  au- 
cune créature;  mais  tout  se  fait  en  Dieu.  Si  je 
voulois  me  regarder,  je  ne  puis  plus  me  trouver, 
et  ne  sais  plus  ce  que  c'est  de  moi  ni  de  mien  : 
tout  est  à  Dieu,  et  tout  est  Dieu.  C'est  ce  qui 
fait  que,  n'ayant  rien  de  propre,  il  veut  bien 
se  servir  de  ce  néant  où  il  habite ,  pour  s'attirer 
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une  quantité  d'âmes  de  toutes  conditions  et  états 
dans  l'intérieur  ;  et  vous  ne  sauriez  croire  le 
nombre  des  personnes  de  mérite ,  d'âge,  prêtres, 
religieux,  qui  veulent  bien  clierclier  Dieu  de 
tout  leur  cœur  dans  leur  intérieur  où  il  habile, 
et  agréer  ce  que  Dieu  leur  fait  dire  par  une  pe- 
tite femmelette.  Ils  ne  l'ont  pas  plutôt  fait  avec 
docilité,  que  Dieu,  pour  confirmer  ce  qu'elle 
leur  dit,  leur  fait  expérimenter  sa  présence 
d'une  manière  très  intime.  Notre  -  Seigneur  me 
fait  parler  le  jour  et  écrire  la  nuit;  et  quoique 
je  n'aie  point  de  santé,  il  fournit  à  tout. 

Je  vous  dis  ceci  dans  le  secret ,  ne  sachant  pas 
pourquoi  le  maître  me  le  fait  dire.  Il  m'a  fait 
écrire  le  sens  mystique  de  la  Bible,  sans  autre 
livre  que  cette  même  Bible.  En  moins  de  six 
mois ,  l'ancien  Testament  a  été  achevé ,  qui  est 
un  ouvrage  de  plus  d'une  rame  de  papier,  et  en 
des  maladies  continuelles,  sans  que  l'interrup- 
tion interrompît  le  sens ,  et  sans  qu'il  me  fût  né- 
cessaire de  le  relire.  Où  j'en  suis  demeurée,  je 
continue ,  et  tout  s'est  trouvé  dans  une  suite  ad- 
mirable, sans  rature,  que  quelques  mots  mal 
écrits,  mais  dans  un  sens  si  propre  et  si  beau, 
qu'il  ne  se  peut  rien  de  plus.  Je  n'avois  point 
d'autre  part  à  cet  ouvrage  que  le  mouvement 
de  la  main  ;  ce  qui  est  aisé  à  voir,  étant  des 
choses  si  sublimes ,  que  je  n'aurois  pas  pu  les 
apprendre.  Je  vous  dis  ceci  sous  le  sceau  de  la 
confession.  Il  a  fallu  obéir  à  Dieu  selon  tout  ce 
qu'il  a  voulu ,  sans  que  nul  intérêt  de  famille , 
de  biens,  d'enfants,  ni  quoi  que  ce  puisse  cire 
me  puisse  détourner. 

Je  n'ai  parlé  de  ceci  à  personne.  J'ai  voulu 
quelquefois  écrire  mes  dispositions  d'abandon  à 
Dieu,  au  père  de  la  Motte  '  ;  il  n'y  est  point 
entré  :  il  prend  tout  du  côté  de  la  tromperie. 
Je  demeure  abandonnée  à  Dieu ,  aussi  contente 
d'être  trompée  que  de  ne  l'être  pas;  parce  que 
je  n'ai  point  d'intérêt  qui  me  soit  propre  :  et 
quand  je  serois  assurée  d'être  damnée,  je  ne 
me  voudrois  désister  un  moment  de  faire  la 
volonté  de  Dieu  ;  parce  que  je  voudrois  le  ser- 
vir pour  lui-même,  par  cet  esprit  d'abandon 
à  sa  divine  conduite  intérieure  et  extérieure. 
Oh  ,  que  si  nous  savions  bien  cesser  d'agir,  pour 
laisser  agir  Dieu  en  nous,  que  nous  serions  heu- 
reux !  et  nous  abandonner  pour  l'extérieur  à 
tous  les  mouvements  de  la  Providence.  Toutes 
nos  peines  ne  viennent  que  de  ce  que  nous  vou- 
lons, pour  l'intérieur  ou  l'extérieur,  quelque 
chose  que  nous  n'avons  pas ,  ou  que  nous  ne 

'  Son  beau-frôre,  qui  étoil  supérieur  des  barnabiles  de 
Paris. 


voulons  pas  quelque  chose  que  nous  avons.  Mais 
celui  qui  ne  veut  rien  que  ce  qu'il  a  ,  tel  qu'il 
soit;  qui  est  aussi  content  de  sa  pauvreté  inté- 
rieure que  des  plus  grandes  richesses;  qui  n'a 
pas  de  volonté ,  de  penchant ,  de  désir,  d'incli- 
nation pour  quoi  que  ce  soit ,  quelque  relevées 
pussent-elles  être ,  celui-là  est  parfaitement  heu- 
reux. C'est,  mon  très  cher  frère,  l'état  où  je 
vous  souhaite.  La  mort  et  la  vie  est  égale  à  une 
telle  âme.  Je  vous  porterois  envie ,  si  je  pouvois 
vouloir  autre  chose  que  la  volonté  de  Dieu ,  de 
ce  que  votre  âge  et  votre  infirmité  vous  dis- 
posent à  vous  aller  unir  encore  plus  étroite- 
ment à  votre  Dieu ,  et  que  vous  allez  voir  celui 
qui  est  plus  aimable  que  toutes  les  vies.  Pour 
moi,  qui  suis  indigne  d'un  si  grand  bien,  je 
me  contente  de  la  volonté  de  mon  Dieu,  qui 
est  plus  pour  moi  que  tout  le  paradis. 
Ce  12  décembre  1689. 

LETTRE  III. 

DE  Mme  GUYON  A  BOSSUET, 

Elle  lui  témoigne  une  grande  opposition  à  toute  erreur,  et 
une  parfaite  soumission  au  jugement  qu'il  portoil  de 
ses  écrits. 

Je  ferai  exactement,  Monseigneur,  tout  ce 
que  vous  me  marquez  *,  et  je  ne  verrai  per- 
sonne, ni  n'écrirai  point  de  lettre,  comme  j'ai 
commencé  de  faire  depuis  six  semaines.  Je 
n'aurai  nulle  peine  à  croire  que  je  suis  trom- 
pée ,  ayant  bien  mérité  que  Dieu  me  laissât  à 
l'esprit  d'illusion;  mais  il  me  semble  que  mon 
cœur  me  rend  témoignage  qu'il  ne  me  laisse 
point  à  celui  d'erreur  :  car  il  me  semble  qu'il 
me  donne  une  telle  démission  d'esprit  pour  tout , 
et  une  si  grande  foi  pour  tout  ce  qui  est  de  l'E- 
glise ,  que  je  condamncrois  au  feu  ma  personne, 
aussi  bien  que  mes  écrits ,  si  je  trouvois  en  moi 
le  moindre  arrêt  à  aucune  pensée  particulière. 

Lorsque  j'appelle  un  consentement  passif,  je 
veux  dire  un  consentement  que  le  même  Dieu 
qui  le  demande  fait  faire.  J'avois  cru,  jusqu'à 
présent,  que  Dieu  étoit  également  auteur  d'un 
certain  silence  qu'il  opère  dans  l'âme,  et  de  cer- 
tains actes  qu'il  fait  faire ,  où  il  paroît  à  la  créa- 
ture qu'elle  n'a  d'autre  part  que  celle  de  se 
laisser  mouvoir  au  gré  de  Dieu.  Ils  sont  si 
simples ,  que  l'âme  qui  les  fait  ne  les  distingue 
pas.  Mais  si  je  me  suis  trompée,  ce  n'est  pas 
une  chose  fort  extraordinaire  qu'une  femme 
ignorante  se  soit  trompée.  S'il  y  a  quelque  chose 
de  bon  dans  mes  écrits,  il  vient  de  Dieu  seul  : 
s'il  y  a  du  défaut ,  de  la  méprise  et  de  l'erreur, 

'  Voyez  la  Relation  sur  le  quiélisme,  sect.  ii,  n,  9, 
lom.  X.  pag.  521. 
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il  est  de  moi  ;  et  je  ne  suis  pas  fàcliée  que  cela 
ait  servi  à  vous  faire  voir,  Monseigneur,  de 
quoi  je  suis  capable.  Dieu  n'en  est  pas  moins 
saint,  et  ses  voies  n'en  sont  pas  moins  admi- 
rables ,  pour  avoir  été  écrites  par  une  personne 
qui  se  trompe  dans  ses  expressions.  Mon  des- 
sein ne  fut  jamais  d'imprimer;  et  je  vous  pro- 
mets de  ne  plus,  ni  écrire,  ni  parler  de  ces 
matières,  ayant  bien  plus  de  pencliant  pour  la 
solitude  que  pour  tout  autre  chose.  Comme  ma 
Vie  avoit  été  écrite  avec  une  grande  simplicité  , 
j'y  avois  mis  tout  ce  que  je  croyois  avoir  senti; 
mais  puisque  je  me  suis  trompée,  il  n'y  a, 
Monseigneur,  qu'à  tout  brûler.  Si  Dieu  veut 
faire  écrire  sur  ces  matières  dans  la  suite ,  il 
se  servira  de  personnes  moins  mauvaises,  et 
qui  ne  mêleront  pas  leur  propre  esprit  avec  sa 
vérité.  J'ai  moi-même  horreur  de  ce  mélange. 
Ainsi ,  Monseigneur,  il  n'y  a  qu'à  tout  brûler  : 
je  n'en  aurai,  ce  me  semble,  aucune  peine,  ni 
même  de  ma  condamnation,  pourvu  que  Dieu 
soit  glorifié,  connu  et  aimé. 

Je  ressens,  comme  je  dois,  Monseigneur,  les 
obligations  que  je  vous  ai  de  la  peine  que 
vous  voulez  bien  prendre  de  me  redresser  dans 
mes  égarements,  vous  assurant  qu'avec  la  grâce 
de  Dieu,  vous  trouverez  toujours  en  moi  un 
profond  respect  et  une  entière  soumission. 

Il  n'est  pas  parlé,  ce  me  semble,  du  corps 
dans  ces  douleurs  exprimées  dans  ma  Fie ,  mais 
bien  du  cœur.  Si  cela  est  écrit  autrement ,  c'est 
une  faute  de  la  copie. 

Ce  septembre  1693. 

LETTRE  IV. 

DE  Mme  GUYOxN  A  BOSSUET. 

Elle  lui  demande  qu'il  ne  prenne  conseil  que  de  Dieu 
dans  l'examen  de  ses  écrits. 

La  confiance  que  Dieu  m'a  donnée  en  votre 
lumière  et  en  votre  discernement,  me  fait 
prendre  celle  de  vous  demander  que  Dieu  soit 
votre  seul  conseiller  dans  l'examen  que  vous 
voulez  bien  vous  donner  la  peine  de  faire*. 
Qu'il  se  fasse  entre  Dieu  et  vous,  INIonseigneur  ; 
que  ce  soit  sa  pure  lumière  qui  vous  donne  le 
discernement  du  vrai  et  du  faux;  que  son  onc- 
tion vous  enseigne  les  effets  de  cette  même  onc- 
tion dans  les  âmes.  Ce  qui  me  fait  vous  parler 
de  la  sorte,  Monseigneur,  c'est  que  j'ai  toujours 
trouvé  mon  compte  avec  mon  Dieu ,  et  avec  ceux 
qui  se  sont  laissé  guider  par  son  esprit.  Je  vous 
avoue  ingénument ,  que  j'aime  fort  que  mon  sort 

'  Voyez  la  Relation  sur  le  qaiélismc,  sect.  ii ,  n.  l  et  8, 
pag.  519,  521. 


soit  entre  ses  mains.  Les  personnes  que  vous 
pourriez  consulter  sur  cela,  n'auroient  peut- 
être  pas  l'expérience  et  la  lumière  des  états  in- 
térieurs; joint  à  ce  que  n'étant  employés  par 
aucun  caractère  à  cette  recherche.  Dieu  ne  leur 
manifesleroit  peut-être  pas  sa  vérité.  Pour  vous , 
Monseigneur,  entre  les  mains  duquel,  après 
Dieu,  j'ai  remis  toutes  choses,  j'espère  de  la 
bonté  de  Dieu  qu'elle  ne  vous  laissera  pas 
prendre  le  change.  Je  n'ai  point  sollicité  votre 
piété  à  m'approuver,  puisque  je  ne  désire  que 
la  vérité.  Je  ne  prétends  pas  qu'aucunes  consi- 
dérations humaines  rendent  ma  cause  bonne  : 
c'est  celle  de  Dieu.  S'il  a  permis  que  je  me  sois 
méprise,  je  n'ai  jamais  prétendu  soutenir  mes 
sentimenis ,  mais  condamner  moi-même  en  moi 
ce  que  vous  y  condamneriez. 

Je  vous  prie  seulement,  Monseigneur,  de  faire 
attention  que  je  n'ai  jamais  mis  la  piété  dans  les 
choses  extraordinaires;  que  ce  sont  celles  dont 
je  fais  le  moins  de  cas ,  selon  ce  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  dire.  Si  je  les  ai  marquées  dans 
ma  Fie,  ce  n'a  été  que  pour  obéir,  sans  vouloir 
qu'on  s'y  arrêtât  le  moins  du  monde.  Ce  n'est 
donc  point  par  là  qu'on  doit  juger  d'une  âme, 
mais  sur  son  état  intérieur,  très  détaché  de  tout 
cela ,  sur  l'uniformité  de  sa  vie  et  sur  ses  écrits. 

11  y  a  de  trois  sortes  de  choses  extraordinaires 
que  vous  avez  pu  remarquer.  Monseigneur  : 
la  première  qui  regarde  les  communications  in- 
térieures en  silence  :  celle-là  est  très  aisée  à 
justifier,  par  le  grand  nombre  de  personnes  de 
mérite  et  de  probité  qui  en  ont  fait  l'expérience. 
Ces  personnes  que  j'aurai  l'honneur  de  vous 
nommer,  lorsque  j'aurai  celui  de  vous  voir,  le 
peuvent  justifier.  Pour  les  choses  à  venir,  c'est 
une  matière  sur  laquelle  j'ai  quelque  peine 
qu'on  fasse  attention  :  ce  n'est  point  là  l'essen- 
tiel; mais  j'ai  été  obligée  de  tout  écrire.  Nos 
amis  pourroient  facilement  vous  justifier  cela, 
soit  par  des  lettres  qu'ils  ont  en  main,  écrites 
il  y  a  dix  ans ,  soit  par  quantité  de  choses  qu'ils 
ont  remarquées,  et  dont  je  perds  facilement 
l'idée.  Pour  les  choses  miraculeuses,  je  les  ai 
mises  dans  la  même  simplicité  que  le  reste.  J'ai 
écrit  la  vérité ,  telle  qu'elle  a  paru  aux  autres  et 
à  moi;  mais  je  n'en  ai  jamais  jugé,  n'y  faisant 
pas  même  d'attention.  Judas  a  fait  des  miracles; 
ainsi  je  suis  bien  éloignée  de  fonder  sur  cela. 

Toute  la  grâce  que  je  vous  demande  ,  Mon- 
seigneur ,  est  de  suspendre  votre  jugement  jus- 
qu'à ce  que  vous  m'ayez  examiné  à  fond.  Pour 
le  faire  avec  succès  ,  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que 
vous  ayez  la  charité  de  me  voir  plusieurs  fois 
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et  de  m'entendre.  Si  vous  voulez  bien  me  per- 
mettre d'aller  dans  votre  diocèse,  d'une  ma- 
nière inconnue  ,  cela  se  feroit  plus  facilement  et 
sans  bruit.  Je  me  mettrai  dans  un  couvent,  ou 
dans  une  maison  particulière ,  telle  qu'il  vous 
plairoit  de  me  l'ordonner ,  vous  assurant  que 
vous  verrez  en  toute  occasion  des  preuves  de 
ma  docilité,  de  ma  soumission  et  du  profond 
respect  avec  lequel  je  suis ,  etc. 
Ce  5  octobre  1693. 

Si  vous  voulez  bien  ,  Monseigneur  ,  me  dire 
vos  difficultés ,  et  ce  qui  vous  fait  peine  dans 
les  écrits  et  dans  la  Fie,  j'espère  que  Dieu  me 
fera  la  grâce  de  vous  les  éclaircir.  Je  vous  assure 
déjà  par  avance  que  je  consens  que  vous  les 
brûliez  tous ,  si  Notre-Seigneur  vous  l'inspire. 
Je  vous  prie  aussi  de  lire  le  Moyen  court  et 
facile  de  faire  l'oraison. 

ÉCRIT  DE  MADAME  GUYON, 

(^UI  ACCO.MPAGiNOIT   SA    LETTRE.  I 

La  main  du  Seigneur  n'est  pas  accourcie. 

Il  me  semble  qu'il  n'y  aura  pas  de  peine  à  con- 
cevoir les  communications  intérieures  des  purs 
esprits,  si  nous  concevons  ce  que  c'est  que  la  céleste 
hiérarchie,  où  Dieu  pénètre  tous  les  anges,  et  ces 
esprits  bienheureux  se  pénètrent  les  uns  les  autres. 
C'est  la  même  lumière  divine  qui  les  pénètre,  et 
qui,  faisant  une  réflexion  des  uns  sur  les  autres,  se 
communique  de  cette  sorte.  Si  nos  esprits  étoient 
purs  et  simples,  ils  seroient  illuminés;  et  celte 
illustration  est  telle,  à  cause  de  la  pureté  et  simpli- 
cité du  sujet ,  que  les  coeurs  bien  disposés  qui  en 
approchent,  ressentent  cette  pénétration.  Combien 
de  saints  qui  s'entendoient  sans  se  parler?  Ce  n'est 
point  une  conversation  de  paroles  successives,  mais 
une  communication  d'onction  ,  de  lumière  et  d'a- 
mour. Le  fer  frotté  d'aimant  attire  comme  l'aimant 
même.  Une  âme  dé^appropriée,  dénuée,  simple,  et 
pleine  de  Dieu ,  attire  les  autres  âmes  à  lui  ;  comme 
les  hommes  déréglés  communiquent  un  certain 
esprit  de  dérèglement.  C'est  que  sa  simplicité  et 
pureté  est  telle  que  Dieu  attire  par  elle  les  autres 
cœurs. 

Saint  Augustin  parle  de  ce  silence  dans  ses  Con- 
fessions, où  il  dit  que  parlant  avec  sainte  Monique , 
ils  furent  enlevés  dans  ce  silence  ineffable  ;  mais 
qu'à  cause  de  la  foiblesse  il  en  faut  revenir  aux 
paroles.  Plût  à  Dieu  que  nos  cœurs  fussent  assez  purs 
pour  n'avoir  point  d'autre  communication  avec  les 
créatures.  Lorsqu'on  est  deux  ou  trois  assemblés 
au  nom  du  Seigneur,  on  éprouve  si  fort  qu'il  y  est, 
qu'il  faut  avouer  que  s'il  y  a  de  la  tromperie,  Dieu 
s'en  mêle;  car  il  est  certain  que  le  diable  ne  peut 

'  Voyez  la  Relation  sur  le  quiétisme ,  sect.  ii,  n.  9, 
pag.  521. 


entrer  ici.  Il  peut  bien  contrefaire  tout  ce  qui  a 
quelque  forme  et  figure  expresse,  ou  discours,  mais 
non  pas  une  chose  qui  n'a  rien  de  tout  cela,  et  qui 
est  d'une  simplicité,  pureté  et  netteté  admirable. 

LETTRE  V. 

DE  Mme  GUYON  A  BOSSUET. 

Tout  en  montrant  une  grande  déférence  pour  le  prélat, 
elle  lâche  de  le  faire  entrer  dans  ses  sentimenls. 

Comme  je  n'ai  point  d'autre  désir  ,  Monsei- 
gneur, que  celui  de  vous  obéir  très  exactement, 
je  vous  prie  de  m'ordonner  ce  qu'il  vous  plaît 
que  je  fasse.  Je  me  retirai,  le  i 3  du  mois  de 
septembre ,  à  la  campagne  ,  dans  un  lieu  oîi  je 
n'ai  de  commerce  qu'avec  les  fdles  qui  me  ser- 
vent. J'en  ai  laissé  une  à  Paris  chez  moi,  qui 
sait  seule  où  je  suis ,  et  qui  m'envoie  les  lettres 
qu'on  m'écrit.  J'en  ai  usé  de  la  sorte ,  pour 
éviter  de  donner  des  conseils  à  ceux  qui  m'en 
demandoient  dans  leurs  besoins  ,  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  connu,  Monseigneur  ,  si  je  suis 
trompée  ou  non.  Ce  n'est  pas  que  je  puisse  me 
défier  de  mon  Dieu ,  non  assurément  ;  mais  j'ai 
im  si  grand  respect  pour  ce  qu'il  vous  plaira  de 
juger,  ou  plutôt  pour  ce  que  Dieu  vous  inspi- 
rera déjuger  de  moi,  que  j'en  croirai  ce  que 
vous  m'en  direz,  sans  néanmoins  que  je  puisse 
me  donner  aucun  mouvement  par  moi-même. 
Je  suis  donc  prête  à  m'exiler  moi-même  pour 
toujours,  prêle  aussi  à  revenir  chez  moi  pour 
y  souffrir  toutes  les  confusions  imaginables; 
prête  encore  à  subir  la  prison,  et  même  la  mort. 

Mais  ,  Monseigneur,  je  vous  demande  d'avoir 
pitié  d'une  infinité  d'âmes  qui  gémissent  :  les 
enfants  demandent  du  pain ,  et  personne  ne 
leur  en  rompt.  Le  diable  se  sert  de  la  malice 
de  quelques-uns  ,  qui  [abusent  de  tout  ;  et  qui , 
se  disant  intérieurs  et  ne  l'étant  point ,  causent 
beaucoup  de  mal  ;  et  par  le  scandale  qu'ils 
donnent ,  nuisent  extrêmement  à  la  vérité. 

De  tout  temps  il  y  a  eu  une  voie  active  et 
une  contemplative  ;  c'étoient  deux  sœurs  qui 
vivoient  d'intelligence.  A  présent ,  malgré  le 
témoignage  de  Jésus  -  Christ ,  Marthe  l'emporte 
sur  Marie.  L'on  veut  même  établir  celle-là  sur 
la  ruine  de  l'autre:  l'on  travaille  à  détruire  la 
vérité  croyant  l'établir. 

C'est  celle  vérité.  Monseigneur,  qui  a  recours 
à  vous.  Vous  l'avez  si  bien  défendue  contre  les 
ennemis  de  la  religion  catholique,  défendez- la 
encore ,  sitôt  que  Dieu  vous  la  fera  sentir  :  je 
dis  sentir ,  car  cette  vérité  n'est  pas  de  simple 
spéculation  comme  bien  d'autres  ;  elle  est  d'ex- 
périence. Que  je  la  souhaite  pour  vous ,  Mon- 
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seigneur  ,  celte  heureuse  expérience  ,  qui  rend 
l'amertume  douce ,  qui  change  la  douleur  en 
félicité,  qui  fait  d'heureux  misérables  ,  qui  leur 
apprend  qu'il  n'y  a  de  solide  plaisir  que  dans 
la  perle  de  tout  ce  que  les  hommes  peu  éclairés 
appellent  de  ce  nom  ! 

Je  ne  désire  point ,  Monseigneur  ,  cire  justi- 
fiée personnellement;  mais  je  désire  que  quel- 
qu'un fasse  connoître  que  les  sentiers  de  l'inté- 
rieur ne  sont  ni  faux  ,  ni  chimériques ,  ni  pleins 
d'erreurs.  J'ose  dire  que  l'ouvrage  de  l'intérieur 
est  celui  de  Dieu  :  s'il  n'étoit  point  son  ou- 
vrage, il  se  détruiroit  de  lui-même  ;  mais  comme 
c'est  le  sien,  il  se  multiplie  comme  les  Israélites 
par  l'oppression  et  la  persécution.  I^es  personnes 
les  plus  grossières  ,  que  Dieu  instruit  lui-même, 
sont  conduites  par  là.  Il  y  en  a  qui  souffrent 
des  tourments  inexplicables ,  faute  de  secours. 
Vous  en  gémiriez,  Monseigneur,  si  vous  le 
voyiez  :  car  plus  ces  pauvres  âmes  sont  com- 
battues par  les  doutes  et  les  incertitudes  où  l'on 
les  met,  plus  Dieu  les  exerce  d'une  manière 
surprenante  ,  se  servant  même  souvent  des  dé- 
mons pour  cela.  Que  je  périsse.  Monseigneur, 
comme  une  victime  de  la  justice  de  mon  divin 
maître;  mais  ayez  pitié  de  ces  pauvres  ûmes , 
cela  est  digne  de  vous. 

Qu'il  sera  glorieux  à  un  prélat  si  plein  de 
science,  de  zèle  et  de  piété,  de  démêler  le  faux 
du  vrai  !  Vous  verrez  par  la  lettre  ci-joinle  •,  que 
je  vous  prie  de  brûler,  après  l'avoir  lue,  la 
peine  de  certaines  âmes  :  il  y  en  a  de  celte  sorte 
bien  plus  qu'on  ne  pense.  Je  n'ose  plus  ré- 
pondre à  personne  sur  ces  matières  :  il  me  semble 
que  je  serois  prête  de  mourir  pour  une  seule 
âme ,  et  prêle  aussi  de  ne  parler  jamais  à  au- 
cune. Condamnez  mes  méprises  ,  Monseigneur  , 
si  vous  en  trouvez  dans  mes  écrits  ;  je  les  con- 
damne dès  à  présent  moi-même  ;  mais  démêlez 
la  vérité  de  mes  mauvaises  expressions ,  et  de- 
venez son  défenseur  après  m'avoir  jugée  sévè- 
rement. J'espère ,  Monseigneur ,  que  vous  ne 
désagréerez  pas  ma  liberté ,  puisqu'elle  est  pro- 
duite par  la  confiance  que  Noire-Seigneur  me 
donne  en  vous  ,  et  que  vous  vous  laisserez  per- 
suader de  mon  profond  respect  et  de  ma  par- 
faite soumission. 

Ce  22  octobre  1693. 

Je  ne  vous  importunerai  plus  ,  si  vous  avez 
la  bonté  de  me  faire  savoir  votre  volonté. 

•  C'éloil  la  leUre  d'une  de  ses  disciples,  qui  ôloit,  dit  l'abbé 
Lcdieu,  pleine  de  tous  les  excès  de  la  doctrine  de  madame 
Guyon  el  de  Molinos  même. 


LETTRE  VL 

DE  Mme  GUYON  A  BOSSUET. 

Elle  l'assure  de  son  d(;'sir  de  connoître  la  vérité  par  son 
canal,  el  lui  demande  de  conférer  avec  lui. 

J'attends  vos  ordres.  Monseigneur,  pour 
me  rendre  oiî  il  vous  plaira  '  ;  vous  assurant 
que  je- n'ai  point  d'autre  désir  que  de  vous 
obéir,  non-seulement  comme  à  un  évcque  pour 
lequel  j'ai  un  fort  grand  respect,  mais  comme 
à  une  personne  pour  laquelle  Notre  -  Seigneur 
me  donne  une  entière  confiance.  Je  conserve 
dans  mon  cœur  toute  la  reconnoissance  que  je 
dois  de  la  peine  que  vous  prenez  pour  éclaircir 
la  vérité  sans  prévention.  J'ose  vous  assurer , 
Monseigneur ,  que  Dieu  vous  en  récompensera 
dès  celte  vie  par  l'abondance  de  ses  grâces.  Jé- 
sus-Christ et  IJélial  ne  sont  jamais  en  même 
lieu  ;  il  faut  que  l'un  cède  la  place  à  l'autre.  Où 
Jésus  -  Christ  se  fait  sentir ,  il  est  aisé  de  con- 
clure que  le  démon  n'y  a  pas  de  part  :  cepen- 
dant Dieu  permet  qu'on  ne  puisse  le  discerner 
en  moi.  J'attends  de  vous.  Monseigneur,  la 
connoissance  de  la  vérité ,  résolue  de  croire  de 
moi  ce  que  votre  cœur  vous  en  dira.  C'est  ce 
cœur  vide  que  je  prends  pour  mon  juge,  espé- 
rant que  Dieu  le  fera  sortir  de  cet  équilibre  où 
vous  l'avez  tenu  avec  tant  de  droiture  et  de  fi- 
délité ;  ce  que  je  vous  proteste  n'avoir  point  en- 
core trouvé,  jusqu'à  ce  que  Notre  -  Seigneur 
m'ait  adressé  à  vous,  Monseigneur,  pour  lequel 
je  conserverai  toute  ma  vie  un  respect  invio- 
lable et  une  soumission  entière. 
Ce  25  janvier  1694. 

Ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  le  lieu  et  le 
temps  où  il  vous  plaît  que  j'aie  l'honneur  de 
vous  voir  '^,  afin  de  m'y  rendre  :  il  faut  que  je  sois 
avertie  quelques  jours  devant,  à  cause  d'une 
voiture.  Si  vous  avez  cette  bonté ,  et  que  M.  de 
Chevrcusene  soit  pas  à  Paris  ,  vous  aurez,  s'il 
vous  plaît ,  celle  d'envoyer  chez  madame  la  du- 
chesse de  Charost  qui  me  le  fera  savoir. 

LETTRE  YIL 

DE  Mme  GUYON  A  BOSSUET.  » 

Sur  son  désir  sincère  d'être  éclairée,  et  sa  pleine  confianco 
aux  lumières  du  prélat. 

Permettez  -  moi ,  Monseigneur ,  avant  d'être 

'  Relation,  sect.  i.  n.  4.  sect.  ii,  n.  20,  pag.  517,  523. 

'  L'entrevue  se  fil  à  Paris  ,  chez  M.  l'abbé  Janon,  ruo 
Cassette,  après  que  Bossuel  eut  célébré  la  messe  dans 
l'église  des  religieuses  du  saint  Sacrement,  de  la  môme 
rue. 

'  Cette  lettre  fut  écrite  la  veille  même  du  jour  de  la 
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examinée ,  que  je  vous  proteste  que  je  ne  viens 
point  ici,  ni  pour  me  justifier ,  ni  pour  me  dé- 
fendre •,  ni  même  pour  expliquer  des  termes  qui 
pourroient  avoir  une  interprétation  favorable,  si 
je  les  expliquois  comme  je  les  entends ,  et  qui 
pourroient  faire  peine  étant  pris  à  la  lettre.  Je 
ne  viens  point ,  dis-jc,  pour  cela,  mais  pour  vous 
obéir,  pour  me  condamner  moi-même  sans  qu'il 
soit  besoin  d'examen ,  à  moins  que  vous  ne  le 
jugiez  nécessaire;  vous  protestant  que  je  con- 
damne de  tout  mon  cœur,  sans  aucune  restric- 
tion ,  en  présence  de  mon  Dieu ,  tout  ce  que 
vous  condamnez ,  ou  en  ma  conduite ,  ou  en 
mes  écrits.  Mon  cœur  me  rend  ce  témoignage  , 
que  je  ne  tiens  à  rien  du  tout.  J'ai  désiré,  j'ai 
demandé  qu'on  m'éclairât  dans  mes  égarements; 
mais  l'on  s'est  toujours  contenté  de  crier  contre 
moi  que  j'étois  hérétique ,  méchante  et  abomi- 
nable, sans  vouloir  me  montrer  mes  égarements 
et  me  prêter  une  main  secourable  pour  m'en 
tirer.  Mon  cœur  m'a  adressée  à  vous  ,  Monsei- 
gneur ,  il  y  a  long-temps;  mais  ma  timidité  me 
retenoit.  Nos  amis  me  proposèrent  d'être  exa- 
minée par  trois  personnes  :  j'y  consentis  par 
soumission  ;  et  je  pris  la  liberté  de  leur  mander 
que  je  me  ferois  examiner  par  qui  il  leur  plai- 
roit ,  mais  que  mon  cœur  n'avoit  de  penchant 
que  pour  vous.  Dieu  a  fait  voir  que  je  ne  me 
suis  point  trompée.  Aucun  des  autres  n'a  voulu 
ni  me  voir  ni  m'entendre.  Vous  seul ,  Monsei- 
gneur ,  avez  eu  celte  charité ,  sans  faire  atten- 
tion au  décri  dans  lequel  je  suis.  Je  ne  doute 
point  que  Dieu  ne  récompense  votre  charité  : 
aussi  ma  soumission  et  ma  confiance  est  -  elle 
entière.  Ordonnez  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira. 
Quoique  je  n'aie  point  un  jour  de  santé,  je  suis 
prête  à  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  dé  m'or- 
donner ,  espérant  que  Dieu  me  donnera  la 
force  de  vous  obéir. 

Il  y  a  deux  choses  à  regarder  dans  mes  écrits; 
ce  qui  regarde  l'avenir ,  et  le  sens  de  la  doc- 
trine. Pour  les  choses  extraordinaires ,  outre 
que  je  n'en  ai  jamais  fait  de  cas,  que  je  ne  les 
ai  écrites  que  par  simplicité  et  obéissance ,  l'é- 
vénement en  fera  voir  la  vérité.  Dans  le  sens  de 
la  doctrine,  il  y  a  ce  qui  est  essentiel ,  et  ce  qui 
n'est  que  d'expression.  Pour  l'essentiel,  comme 
j'ai  écrit  sans  savoir  ce  que  j'écrivois,  j'ai  pu 
être  trompée  en  tout  :  pour  l'expression ,  je  n'y 
ai  jamais  fait  attention ,  non  plus  qu'à  la  dic- 
tion ;  Notre-Seigneur  m'ayant  fait  comprendre 

première  entrevue  du  prélat  avec  madame  Guyon,  dont 
il  est  parlé  dans  la  note  précédente. 
'  Voyez  Relation,  sect.  ii,  n,  i,  pag.  519. 


alors,  qu'il  me  suscltcroit  une  personne  qui  les 
mettroit  comme  ils  doivent  être,  et  pour  l'un  et 
pour  l'autre. 

Je  suis  donc  toute  prête,  Monseigneur,  à  vous 
éclaircir  sur  toutes  mes  pensées  ,  et  du  sens 
auquel  j'entends  les  choses  ;  prête  à  tout  con- 
damner sans  nul  examen ,  contente  que  vous 
mettiez  tout  au  feu.  Faites -vous  rcmeltrc  en 
main  les  originaux  et  les  copies  :  je  vous  les  ré- 
signe si  absolument  que  ,  quoi  que  vous  en  puis- 
siez faire,  je  ne  m'en  informerai  jamais.  J'ai 
une  reconnoissance  que  je  ne  vous  puis  expri- 
mer de  toutes  vos  bontés ,  Monseigneur.  Je  serai 
demain  à  huit  heures ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  aux 
fdles  du  saint  Sacrement;  offrez -moi,  s'il  vous 
plaît,  à  mon  divin  Maître,  comme  une  victime 
consacrée  à  toutes  ses  volontés  ,  et  faites-moi  la 
grâce  de  me  regarder  comme  la  personne  du 
monde  qui  est  avec  le  plus  de  respect  et  de  sin- 
cérité, etc. 

Ce  29  janvier  1694. 

LETTRE  VIIL 

DE  Mme  GUYON  A  BOSSUET, 

ÉCRITE  LE  SOIR  IMÊME  DU  JOUR  DE  L'ENTREVUE. 

Elle  manifeste  ses  dispositions,  et  aime  à  se  persuader  que 
le  prélat  entrera  dans  ses  sentiments. 

Je  prends  encore  la  liberté.  Monseigneur,  d'é- 
crire à  votre  Grandeur,  pour  lui  dire  qu'il  est 
impossible  qu'une  ame  aussi  droite  que  la  sienne 
ne  soit  pas  éclairée  de  la  vérité  de  l'intérieur  : 
car  pour  moi,  Monseigneur,  je  me  regarde 
comme  un  chien  mort.  Quand  je  serois  la  plus 
misérable  du  monde ,  il  n'en  seroit  pas  moins 
vrai  que  Dieu  veut  établir  son  règne  dans  le 
cœur  des  hommes,  qu'il  le  veut  faire  par  l'in- 
térieur et  l'oraison  ,  et  qu'il  le  fera  malgré  toutes 
sortes  d'oppositions.  J'ose  même  vons  assurer 
que  vous  sentirez  la  force  de  cet  esprit ,  tout 
d'une  autre  manière  que  vous  ne  l'avez  sentie  ; 
et  malgré  le  mépris  que  j'ai  pour  moi-même ,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  m'intéresser  infiniment 
auprès  de  Dieu  pour  vous.  Monseigneur.  J'es- 
père que  ma  liberté  ne  vous  offensera  pas ,  et 
que  vous  la  regarderez  comme  un  effet  de  ma 
reconnoissance  et  de  l'entière  confiance  que 
Notre-Seigneur  me  donne  en  vous ,  qui  ne  di- 
minue point  le  profond  respect  avec  lequel  je 
serai  toute  ma  vie  ,  etc. 

Ce  30  janvier  1694. 

Comme  M.  le  duc  de  Chevreuse  n'est  pas 
toujours  à  Paris ,  si  vous  voulez  bien  me  faire 
savoir  votre  volonté ,  lorsque  tout  sera  préparé; 
il  n'y  a  qu'à  m'cnvoyer  vos  ordres  chez  ma- 
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dame  la  duchesse  de  Charost,  Ce  samedi  au 
soir,  30  janvier. 

LETTRE  IX. 

DE  Mme  GUYON  A  BOSSUET. 

Sur  l'impossibilité  où  elle  se  prélendoit  de  faire  à  Dieu 


aucune  demande;  les  raisons  qu'elle  crojoit  avoir  eues 
d'écrire,  et  le  sens  de  certaines  expressions. 

Je  vous  avois  prié ,  Monseigneur ,  de  m'aider 
de  vos  conseils  pour  me  tirer  de  mes  égare- 
ments :  mais  ce  seroit  abuser  de  votre  bonté , 
ce  seroit  vous  tromper  que  de  feindre  ce  qui 
n'est  pas  en  ma  puissance;  et  j'aimerois  mieux 
mourir  de  la  misère  la  plus  honteuse ,  que  de 
vous  tromper  un  moment.  Lorsque  vous  m'avez 
dit,  Monseigneur,  de  demander  et  désirer,  j'ai 
voulu  essayer  de  le  faire,  et  je  n'ai  eu  qu'un 
plus  grand  témoignage  de  mon  impuissance.  Je 
me  suis  trouvé  comme  un  paralytique ,  à  qui 
l'on  dit  de  marcher  parce  qu'il  a  des  jambes  : 
les  efforts  qu'il  veut  faire  pour  cela  ,  ne  servent 
qu'à  lui  faire  sentir  son  impuissance.  L'on  dit 
dans  les  règles  ordinaires  :  Tout  homme  qui  a 
des  jambes  doit  marcher.  Je  le  crois,  je  le  sais  : 
cependant  j'en  ai,  et  je  sens  bien  que  je  ne  m'en 
puis  servir  :  et  ce  seroit  abuser  de  votre  charité 
que  de  promettre  ce  que  je  ne  puis  tenir.  II  y 
a  des  impuissances  spirituelles  comme  des  cor- 
porelles. Je  ne  condamne  point  les  actes  ni  les 
bonnes  pratiques ,  à  Dieu  ne  plaise  :  je  ne  donne 
point  de  reinède  à  ceux  qui  marchent  ;  mais 
j'en  donne  pour  beaucoup  qui  ne  peuvent  faire 
ces  actes  distincts.  Vous  dites ,  Monseigneur , 
Ces  remèdes  sont  dangereux  et  l'on  en  abuse  : 
il  n'y  a  qu'à  les  ôler  ;  mais  ceux  qui  en  ont  be- 
soin ,  ne  trouvent  personne  qui  leur  en  donne. 
Vous  dites,  Monseigneur,  qu'il  n'y  a  que  quatre 
ou  cinq  personnes  en  tout  au  monde  qui  aient 
ces  manières  d'oraison ,  et  qui  soient  dans  cette 
difficulté  de  faire  des  actes  :  et  je  vous  dis  qu'il 
y  en  a  plus  de  cent  mille  dans  le  monde.  Ainsi 
l'on  a  écrit  pour  ceux  qui  étoient  en  cet  état. 
J'ai  tâché  d'ôter  un  abus ,  et  c'est  ce  qui  a  fait 
l'excès  de  mes  termes  ,  qui  est  que  des  âmes  qui 
commencent  à  sentir  certaines  impuissances  ,  ce 
qui  est  fort  commun,  croient  être  au  sommet  ; 
et  j'ai  voulu,  en  relevant  ce  dernier  état,  leur 
faire  comprendre  leur  éloignement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  sens  de  la  doctrine , 
je  suis  une  ignorante.  J'ai  cru  que  mon  direc- 
teur ôleroit  les  termes  mauvais,  qu'il  corrigeroit 
la  doctrine.  Je  crois,  Monseigneur  ,  tout  ce  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire ,  j'aimerois 
mieux  mourir  mille  fois ,  que  de  m'écarter  des 


sentiments  de  l'Eglise.  Je  rétracte  donc,  dés- 
avoue, condamne  tout  ce  que  j'ai  dit  et  écrit  qui 
y  peut  être  contraire.  Je  m'accuse  de  témérité , 
d'illusion,  de  fohe. 

Je  dois  dire  à  votre  Grandeur,  que  lorsque 
j'ai  parlé  de  cette  concupiscence  ou  propriété, 
je  n'ai  entendu  parler  que  d'une  dissemblance 
qui  empêche  l'âme  d'être  unie  à  Dieu ,  d'un 
rapport  à  soi  très  subtil ,  d'un  propre  intérêt 
spirituel,  d'une  répugnance  que  la  nature  a  de 
se  laisser  détruire  au  point  qu'il  faut  pour  être 
unie  à  Dieu.  J'ai  cru  éprouver  tout  cela.  J'ac- 
cuse ma  tromperie ,  et  vous  demande.  Monsei- 
gneur ,  de  brûler  tous  mes  écrits ,  et  qu'il  soit 
fait  défense  d'imprimer  davantage  des  livres  dé- 
fendus. Ceux  qui  le  sont,  je  les  abjure  et  déteste 
comme  de  moi  :  c'est  tout  ce  que  je  puis. 

Du  reste,  je  suis  indigne  des  peines  que  vous 
avez  prises  ;  et  je  vous  proleste ,  Monseigneur, 
que  j'en  aurai  une  reconnoissance  éternelle.  Je 
vous  promets  devant  Dieu  de  ne  jamais  écrire 
que  pour  mes  affaires  temporelles ,  et  de  ne  par- 
ler jamais  à  personne.  Je  crois,  Mon.seigneur , 
que  cela  est  suffisant  pour  réparer  tous  les  maux 
que  j'ai  faits.  Agréez  donc,  que  ne  pouvant  faire 
ce  que  vous  croyez  que  je  dois  faire,  qui  sont 
des  demandes,  des  prières  pour  moi ,  et  me  trou- 
vant impuissante  de  vous  obéir,  je  me  regarde 
comme  un  monstre  qui  doit  être  effacé  du  com- 
merce des  hommes ,  et  qui  ne  doit  plus  abuser 
un  prélat  si  plein  de  charité ,  et  pour  lequel 
j'aurai  toute  ma  vie  un  profond  respect  et  une 
extrême  reconnoissance,  etc. 

Ce  10  février  1694. 

J'ai  une  si  grande  fièvre,  que  j'ai  peine  à 
écrire.  Excusez  mes  expressions.  Monseigneur, 
et  agréez  la  sincérité  de  mon  cœur. 

LETTRE  X. 

DE  M""^  GUYOIN  A  BOSSUET. 

Sur  son  obéissance  pour  le  prélat,  et  la  confiance  qui 
l'avoit  engagée  à  lui  communiquer  sa  Fie  écrite  par 
elle-même. 

Lorsque  je  pris  la  liberté  de  vous  demander 
de  m'examiner,  c'étoit  avec  une  disposition 
sincère  de  vous  obéir  aveuglément ,  et  de 
suivre  ce  que  vous  m'ordonneriez  comme  Dieu 
même*.  J'ai  tâché  de  le  faire  jusqu'à  présent, 
vous  ayant  obéi  avec  une  extrême  ponctua- 
lité, ainsi  que  nos  amis  pourront  vous  en  as- 
surer. Ce  fut  par  excès  de  confiance  que  je 
vous  donnai  la  Fie,  que  j'étois  prête  à  brûler 
comme  le  reste  si  votre  Grandeur ,  me  l'avoit 

'  Voyez  la  Relat.  sur  le  quiét.  sect.  u.  n.  3 ,  4  et  suiv. 
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ordonné.  Vous  voyez  bien  que  cette  Vie  ne  se 
peut  montrer  que  par  excès  de  confiance.  Je 
l'ai  écrite ,  ainsi  que  mon  Dieu  est  témoin  que 
je  ne  ments  point ,  avec  une  telle  abstraction 
d'esprit ,  qu'il  ne  m'a  jamais  été  permis  de  faire 
un  retour  sur  moi  en  l'écrivant.  Quoique  cela 
soit  de  la  sorte ,  peu  de  peVsonnes  sont  capables 
de  comprendre  jusqu'où  vont  les  secrètes  et 
amoureuses  communications  de  Dieu  et  de  l'àme. 
La  confiance  que  Notre  -  Seigneur  m'a  donnée 
en  votre  Grandeur ,  m'a  fait  croire  que  vous  les 
sentiriez  si  elles  étoient  incomprébensibles ,  et 
que  le  cœur  seroit  frappé  des  mêmes  choses  qui 
répugnoient  à  l'esprit.  Quand  cela  ne  seroit  pas, 
cela  ne  diminueroit  rien  de  ma  confiance  et  du 
désir  de  vous  obéir.  C'est  à  vous,  Monseigneur, 
à  voir  vous-même ,  si  cette  Vie  peut  être  com- 
muniquée à  d'autres  qu'à  votre  Grandeur.  Je  la 
dépose  de  nouveau  en  vos  mains  pour  en  faire 
tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  vous  protestant  que , 
de  quelque  manière  que  les  choses  tournent,  je 
ne  me  désisterai  jamais  du  respect ,  de  la  sou- 
mission et  du  désir  sincère  que  j'ai  de  vous  obéir 
singulièrement ,  et  que  vous  fassiez  tout  l'usage 
qu'il  vous  plaira  de  mon  obéissance. 
Février  1694. 

Je  vous  prie.  Monseigneur,  de  faire  attention 
que  j'ai  écrit  par  obéissance ,  sans  réflexion; 
que ,  quoique  cette  obéissance  m'ait  coûté  bien 
des  traverses ,  je  serois  encore  prête  à  écrire  les 
mêmes  choses  si  l'on  me  l'ordonnoit,  quand  il 
m'en  devroit  arriver  plus  de  maux. 

LETTRE  XL 

DE  Mme  GUYON  A  BOSSUET. 

Sur  une  ccriaine  union  ,  qu'elle  se  senloit ,  disoilelle, 
portée  à  avoir  avec  l'âme  du  prélat. 

J'éprouve ,  ]\Ionseigneur  ,  depuis  quelques 
jours ,  une  union  très  réelle  avec  voire  âme. 
Comme  cela  ne  m'arrive  jamais  sans  quelque 
dessein  particulier  de  Dieu  ,  je  vous  conjure  de 
vous  exposer  à  ses  yeux  divins  l'esprit  et  le  cœur 
vide ,  afin  que  Dieu  y  mette  ce  qu'il  lui  plaira. 
Livrez -vous  à  ses  desseins  éternels  sur  voire 
âme,  et  consentez,  s'il  vous  plaît,  à  tous  les 
moyens  dont  il  voudra  se  servir ,  pour  régner 
plus  absolument  en  vous  qu'il  n'a  encore  fait. 

Je  ne  sais ,  Monseigneur ,  si  je  fais  bien  ou 
mal  de  vous  écrire  comme  je  fais;  mais  j'ai  cru 
qu'il  valoit  mieux  faillir  par  un  excès  de  sim- 
plicité à  votre  égard  ,  assurée  que  vous  me  re- 
dresserez lorsque  je  m'égarerai ,  que  de  risquer 
de  désobéir  à  Dieu.  Je  me  suis  offerte  à  sa  di- 
vine majesté ,  pour  souffrir  tout  ce  qui  lui  plai- 
Tome  XIL 


roit  pour  votre  âme.  Je  ne  vous  fais  point  d'ex- 
cuse de  ma  liberté;  car  j'ai  cette  confiance  en 
la  bonté  de  Dieu ,  que  si  c'est  lui  qui  me  fait 
vous  écrire,  il  mettra  dans  votre  cœur  les  dis- 
positions nécessaires  pour  connoître  et  goûter  le 
motif  qui  me  fait  agir  ;  sinon  cela  servira  du 
moins  à  vous  faire  comprendre  mes  égaremenls, 
à  exercer  votre  charité ,  et  à  vous  faire  voir  ma 
confiance,  qui  ne  diminue  point  le  profond  res- 
pect avec  lequel  je  suis,  etc. 
A  la  fin  de  février  J694. 

LETTRE  XIL 

DE  BOSSUET  A  M""  GUYON.  « 

Il  lui  marque  tout  ce  qu'il  pense  de  ses  étals  et  de  ses 
écrits ,  lui  en  fait  sentir  l'illusion  ,  combat  ses  fausses 
maximes  sur  la  prière  et  les  actes  réflécliis,  et  travaille 
avec  beaucoup  de  charité  à  la  désabuser  de  ses  erreurs. 

J'ai  reçu ,  Madame,  la  lettre  que  M.  de  Cbe- 
vreuse  m'a  rendue  de  votre  part  2.  Je  n'ai  pas 
eu  besoin  de  changer  de  situation,  pour  me 
mettre  en  celle  que  vous  souhaitiez.  Comme  je 
sens  le  besoin  extrême  que  j'ai  de  la  grâce  de 
Dieu,  je  demeure  naturellement  exposé  à  la 
recevoir  de  quelque  côté  qu'il  me  l'envoie.  Je 
suis  très  reconnoissant  de  la  charité  que  vous 
avez  pour  mon  âme  ;  et  je  ne  puis  mieux  vous 
en  marquer  ma  reconnoissance ,  qu'en  vous  di- 
sant, en  toute  simplicité  et  sincérité,  ce  que  je 
crois  que  vous  avez  à  faire  ;  en  quoi  je  satisferai 
également  et  à  votre  désir  et  à  mon  obligation. 
Je  ne  dois  pas  aussi  vous  taire ,  que  je  ressens 
en  vous  quelque  chose  dont  je  suis  fort  touché  : 
c'est  cette  insatiable  avidité  de  croix  et  d'op- 
probres ,  et  le  choix  que  Dieu  fait  pour  vous 
de  certaines  humiliations  et  de  certaines  croix , 
où  son  doigt  et  sa  volonté  semblent  marqués.  Il 
me  semble  qu'on  doit  être  excité  par  là  à  vous 
montrer ,  autant  qu'on  peut ,  ce  qu'on  croit  que 
Dieu  demande  de  vous,  et  à  vous  purifier  de 
certfcin?s  choses,  dont  peut-être  il  veut  vous 
purger  par  la  coopération  de  ses  ministres.  Les 
grâces  qu'il  fait  aux  âmes  par  leur  ministère , 
quelque  pauvres  qu'ils  soient  d'ailleurs ,  sont 
inénarrables. 

Pour  commencer  donc,  je  vous  dirai  que  la 
première  chose  dont  il  me  paroît  que  vous  de- 
vez vous  purifier ,  c'est  de  ces  grands  sentiments 
que  vous  marquez  de  vous-même.  Ce  n'est  pas 
que  j'aie  peine  à  croire  qu'on  puisse  dire  de  soi , 
comme  d'un  autre,  certaines  choses  avanta- 

'  Cette  lettre  est  imprimée  dans  le  tome  vi  de  l'édition 
de  1743,  à  la  suiie  de  l'avertissement  de  l'éditeur,  mais 
avec  des  fautes  considérables  ,  que  nous  avons  corrigées. 

'  Voyez  Relation  sur  le  Quiétisme,  sect.  n,  n.  21. 
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geuses ,  surtout  des  choses  de  fait ,  quand  il  y 
a  raison  de  les  dire ,  et  qu'on  y  est  obligé  par 
rohéissance.  Mais  celles  que  je  vous  ai  montrées 
sont  sans  exemple ,  et  outrées  au-delà  de  toute 
mesure  et  de  tout  excès.  Ce  qui  me  rassure  un 
peu,  c'est  que  j'ai  vu,  dans  une  de  vos  lettres 
à  M.  de  Clievreuse  ,  que  vous  êtes  vous-même 
étonnée  d'avoir  écrit  de  telles  choses,  étant  très 
éloignée  d'avoir  de  vous  ces  sentiments.  Appa- 
remment Dieu  vous  l'ait  sentir  que  telles  ma- 
nières de  parler  de  soi ,  et  une  si  grande  idée  de 
sa  perfection ,  seroit  une  vraie  pâture  de  l'a- 
mour-propre.  Déposez  donc  tout  cela ,  et  suivez 
le  mouvement  que  Dieu  vous  en  donne  ;  d'au- 
tant plus  que  l'endroit  où  vous  dites  :  «  Ce  que 
»  je  lierai  sera  lié ,  ce  que  je  délierai  sera  délié,  » 
et  le  reste ,  est  d'un  excès  insupportable ,  sur- 
tout quand  on  considère  que  celle  qui  parle  ainsi 
se  croit  dans  un  état  apostolique,  c'est-à-dire, 
se  croit  un  apôtre  par  état.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
vous  soit  permis  de  retenir  de  telles  choses.  Dé- 
posez-les donc,  et  exécutez  la  résolution  que 
Dieu  vous  inspire,  de  vous  séquestrer,  de  ne 
plus  écrire,  de  ne  plus  exercer  ni  recevoir  ces 
communications  de  grâces ,  que  vous  expliquez 
d'une  manière  qui  n'a  point  d'exemple  dans 
l'Eglise  ;  surtout  quand  vous  les  comparez  à  la 
communication  qu'ont  entre  eux  les  saints  anges 
et  les  autres  bienheureux  esprits;  et  quand  vous 
marquez  en  vous  une  plénitude  ,  que  vous  ap- 
pelez infinie ,  pour  toutes  les  âmes ,  qui  cause 
un  regorgement  dont  je  n'ai  jamais  ouï  parler 
qu'à  vous,  quelque  soin  que  j'aie  pris  d'en  cher- 
cher ailleurs  des  exemples.  Vous  remédierez  à 
tout  cela  en  vous  retranchant  toute  communica- 
tion ,  comme  vous  m'avez  témoigné  que  vous  y 
étiez  résolue. 

Je  ne  prétends  pas  vous  exclure  d'écrire  pour 
vos  affaires ,  ni  pour  entretenir  avec  vos  amis 
une  correspondance  de  charité  ;  ce  que  je  pré- 
tends ,  c'est  l'exclusion  de  tout  air  de  dogma- 
tiser ,  ou  d'enseigner,  ou  de  répandre  les  grâces 
par  cette  si  extraordinaire  communication  qu'on 
pourroit  avoir  avec  vous. 

Je  mets  encore  dans  le  rang  des  choses  que 
vous  devez  déposer ,  toutes  prédictions ,  visions, 
miracles,  et  en  un  mot,  toutes  choses  extraor- 
dinaires ,  quelque  ordinaires  que  vous  vous  les 
figuriez  dans  certains  états  ;  car  tout  cela  est  au 
rang  des  pâtures  de  l'amour-propre  si  l'on  n'y 
prend  beaucoup  garde.  Dieu  est  indépendam- 
ment de  tout  cela  :  c'est  à  quoi  vous  devez  vous 
attacher ,  même  selon  les  principes  de  votre 
oraison.  Que  s'il  vous  vient  des  choses  de  cette 


nature ,  que  vous  ne  croyiez  pas  pouvoir  em- 
pêcher, laissez-les  écouler,  autant  qu'il  est  en 
vous ,  et  ne  vous  y  attachez  pas.  En  voilà  assez 
sur  ce  point,  et  je  n'ai  point  de  peine  sur  cela  ; 
parce  que  vous  m'avez  dit  et  écrit  que  vous  étiez 
disposée  à  vous  conformer  au  conseil  que  je  vous 
donne  en  Notre-Seigneur. 

Il  y  auroit  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  sur 
vos  écrits.  Je  puis  vous  assurer  qu'ils  sont  pleins 
de  choses  insupportables  et  insoutenables ,  ou 
selon  les  termes,  ou  même  selon  les  choses  et 
dans  le  fond.  Mais  je  ne  m'y  arrêterai  pas , 
quant  à  présent,  puisque  vous  consentez  qu'on 
les  brûle  tous  ;  ce  qu'on  fera ,  s'il  le  faut.  A  l'é- 
gard de  ceux  qui  sont  imprimés  et  qu'on  ne 
sauroit  brûler,  comme  je  vous  vois  soumise  à 
consentir ,  et  à  vous  soumettre  à  toute  censure, 
correction  et  explication  qu'on  y  pourroit  faire, 
aimant  mieux  mourir  mille  fois,  et  souffrir  toutes 
sortes  de  confusions ,  que  de  scandaliser  un  des 
petits  de  l'Eglise ,  ou  donner  le  moindre  lieu  à 
l'altération  de  la  saine  doctrine;  vous  n'avez 
qu'à  persister  dans  ce  sentiment ,  et  vous  sou- 
mettre à  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  d'inspirer 
aux  évêques  et  aux  docteurs ,  approuvés  pour 
réduire  vos  expressions  et  vos  sentiments  à  la 
règle  de  la  foi ,  et  aux  justes  bornes  des  tradi- 
tions et  des  dogmes  catholiques. 

Ma  seule  difficulté  est  sur  la  voie,  et  dans  la 
déclaration  que  vous  faites  que  vous  ne  pouvez 
rien  demander  pour  vous,  pas  même  de  ne  pé- 
cher pas,  et  de  persévérer  dans  le  bien  jusqu'à 
la  fin  de  votre  vie ,  qui  est  pourtant  une  chose 
qui  manque  aux  étals  les  plus  parfaits,  et  que, 
selon  saint  Augustin,  Dieu  ne  donne  qu'à  ceux 
qui  la  demandent.  Voilà  ce  qui  me  fait  une  peine 
que  jusqu'ici  je  n'ai  pu  vaincre,  quelque  effort 
que  j'aie  fait  pour  entrer,  s'il  se  pouvoit,  dans 
vos  sentiments  et  dans  les  explications  des  per- 
sonnes spirituelles  que  vous  connoissez,  avec  qui 
j'ai  traité  à  fond  de  cette  disposition.  La  raison 
qui  m'en  empêche,  c'est  qu'elle  paroît  directe- 
ment contraire  aux  commandements  que  Jésus- 
Christ  nous  fait  tant  de  fois  de  prier  et  de  veiller 
sur  nous  :  ce  qui  regarde  tous  les  chrétiens  et 
tous  les  états.  Quand  vous  me  dites  que  cela 
vous  est  impossible ,  c'est  ce  qui  augmente  ma 
peine  :  car  Dieu  ,  qui  assurément  ne  commande 
rien  d'impossible,  ne  rend  pas  ses  commande- 
ments impossibles  à  ceux  qu'il  aime  ;  et  la  prière 
est  ce  qui  leur  est  le  moins  impossible ,  puisque 
c'est  par  elle,  selon  le  concile  de  Trente,  sess. 
VI ,  ch.  XI ,  que  ce  qui  étoit  impossible  cesse  de 
l'être. 
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Je  n'iguore  pas  certaines  impuissances,  que 
des  personnes  très  saintes  ont  observées  et  ap- 
prouvées en  certains  degrés  d'oraison  ;  mais  ce 
n'est  pas  là  ma  difficulté.  On  sait  que  des  pré- 
ceptes affirmatifs  ,  tels  que  celui  de  prier ,  ne 
sont  pas  obligatoires  à  chaque  moment  ;  mais 
qu'il  y  ait  un  degré,  où  permanemmenl  et  par 
état  on  ne  puisse  pas  prier  pour  soi ,  c'est  ce 
qui  me  paroît  opposé  au  commandement  de 
Dieu ,  et  de  quoi  aussi  je  ne  vois  aucun  exemple 
dans  toute  l'Eglise.  La  raison  de  cette  impossi- 
bilité me  paroît  encore  plus  insupportable  que 
la  chose  en  elle-même.  A  l'endroit  où  vous  vous 
objectez  à  vous-même ,  qu'on  a  du  moins  besoin 
de  prier  pour  soi ,  afin  de  ne  pécher  pas ,  vous 
faites  deux  principales  réponses  :  l'une,  que  c'est 
quelque  chose  d'intéressé,  où  une  âme  de  ce 
degré  ne  peut  s'appliquer,  que  de  prier  qu'on 
ne  pèche  pas  ;  l'autre ,  que  c'est  l'affaire  de  Dieu 
et  non  pas  la  nôtre.  Ces  deux  réponses  répugnent 
à  la  règle  de  la  foi  autant  l'une  que  l'autre. 

Que  ce  soit  quelque  chose  d'intéressé  de  prier 
Dieu  qu'on  ne  pèche  pas ,  c'est  de  même  que  si 
on  disoit  que  c'est  quelque  chose  d'intéressé  de 
demander  à  Dieu  son  amour  ;  car  c'est  la  même 
chose  de  demander  à  Dieu  de  l'aimer  toujours, 
et  de  lui  demander  de  ne  l'offenser  jamais.  Or 
Jésus-Christ  ne  prétend  pas  nous  ordonner  un 
acte  de  propriété  et  d'intérêt ,  quand  il  com- 
mande tant  de  fois  de  telles  prières,  qui  au  con- 
traire font  une  partie  très  essentielle  de  la  per- 
fection chrétienne. 

On  dit  que  l'âme,  attirée  à  quelque  chose  de 
plus  parfait  et  de  plus  intime ,  deviendroit  pro- 
priétaire et  intéressée  si  elle  se  détournoit  à  de 
tels  actes  ;  et  que  sans  les  faire,  elle  est  assez 
éloignée  du  péché.  Mais  c'est  précisément  où  je 
trouve  le  mal ,  de  croire  qu'on  en  vienne  dans 
cette  vie  à  un  degré ,  où  par  état  l'on  n'ait  pas 
besoin  d'un  moyenaussi  nécessaire  à  tous  les 
fidèles ,  que  celui  de  prier  pour  eux  -  mêmes 
comme  pour  les  autres,  jusqu'à  la  fin  de  leur 
vie.  Ce  qui  rend  la  chose  encore  plus  difficile  et 
plus  étrange ,  c'est  que  ce  n'est  pas  seulement 
par  une  impuissance  particulière  à  un  certain 
état  et  à  certaines  personnes  qu'on  attribue  cette 
cessation  de  toutes  demandes  pour  soi  :  ce  qui 
du  moins  sembleroit  marquer  que  ce  seroit  une 
chose  extraordinaire  ;  mais  au  contraire  on 
éloigne  cette  idée  :  on  veut  que  ce  soit  une  chose 
ordinaire  et  comme  naturelle  au  dernier  état  de 
la  perfection  chrétienne  ;  on  donne  des  méthodes 
pour  y  arriver  ;  on  commence  dès  les  premiers 
degrés  à  se  mettre  dans  cet  état  ;  on  regarde 


comme  le  terme  de  sa  course  d'en  venir  à  cette 
entière  cessation  :  et  c'est  là  qu'on  met  la  perfec- 
tion du  christianisme.  On  regarde  comme  une 
grâce  de  n'avoir  plus  rien  à  demander,  dans  un 
temps  où  l'on  a  encore  de  si  grands  besoins  ;  et 
la  demande  devient  une  chose  si  étrangère  à  la 
prière ,  qu'elle  n'en  fait  plus  aucune  partie ,  en- 
core que  Jésus-Christ  ait  dit  si  souvent:  Fous  ne 
demandez  rien  en  mon  nom  :  demandez  et  vous 
obtiendrez  ;  veillez  et  priez ,  cherchez ,  de- 
mandez ,  frappez  (  Joan.,  vi.  24  ;  Matt.,  xxvi. 
4 1  ;  Luc,  XI.  9.  )  ;  et  saint  Jacques  :  Quiconque 
a  besoin,  qu'ildemande  à  Dieu  (  Jac,  i.  5.)  : 
de  sorte  que  cesser  de  demander,  c'est  dire  en 
d'autres  termes  qu'on  n'a  plus  aucun  besoin. 

L'autre  réponse,  qui  est  de  dire  qu'on  n'a 
point  à  se  mettre  en  peine  de  ne  plus  pécher,  ni 
à  faire  à  Dieu  celte  demande ,  parce  que  c'est 
l'affaire  de  Dieu,  ne  me  paroît  pas  moins  étrange. 
En  effet ,  quoique  ce  soit  véritablement  l'affaire 
de  Dieu ,  c'est  aussi  tellement  la  nôtre ,  que  si 
nous  nous  allions  mettre  dans  l'esprit  que  Dieu 
fera  en  nous  tout  ce  qu'il  faudra ,  sans  que  nous 
nous  disposions  à  coopérer  avec  lui ,  et  même 
à  exciter  notre  diligence  à  le  faire,  ce  seroit 
tenter  Dieu  autant  et  plus  que  si  l'on  disoit,  qu'à 
cause  que  Dieu  veut  que  nous  abandonnions  à 
sa  providence  le  soin  de  notre  vie ,  il  ne  faudroit , 
ni  labourer,  ni  semer,  ni  apprêter  à  manger  :  et  je 
dis  que  s'il  y  a  quelque  différence  entre  ces  deux 
sortes  de  soins ,  c'est  que  celui  qui  regarde  les 
actes  intérieurs  est  d'autant  plus  nécessaire ,  que 
ces  actes  sont  plus  parfaits,  plus  importants,  plus 
commandés ,  et  voulus  de  Dieu  plus  que  tous 
les  autres.  La  nature  du  libre  arbitre  est  d'être 
instruit,  conduit,  exhorté;  et  non-seulement  il 
doit  être  exhorté  et  excité  par  les  autres ,  mais 
encore  il  le  doit  être  par  lui-même  :  et  tout  ce 
qu'il  y  a  à  observer  en  cela  ,  c'est  que ,  lorsqu'il 
s'excite  et  s'exhorte  ainsi ,  il  est  prévenu ,  et  que 
Dieu  lui  inspire  ces  exhortations  qu'il  se  fait 
ainsi  à  lui-même.  Mais  il  ne  s'en  doit  pas  moins 
exciter  et  exhorter  au  dedans ,  selon  la  ma- 
nière naturelle  et  ordinaire  du  libre  arbitre; 
parce  que  la  grâce  ne  se  propose  pas  de 
changer  en  tout  cette  manière,  mais  seulement 
de  l'élever  à  des  actes  dont  on  est  incapable  de 
soi-même.  Ce  sont  ces  actes  qu'on  voit  perpétuel- 
lement dans  la  bouche  de  David  ;  et  non-seu- 
lement de  David ,  mais  encore  de  tous  les  pro- 
phètes. C'est  pourquoi  ce  saint  prophète  se  dit  à 
lui  même  :  Espère  en  Dieu;  élève -toi,  mon 
esprit ,  et  le  reste. 

Que  si  l'on  dit  qu'il  le  fait  étant  appliqué, 
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j'en  convions;  caj  aussi  ne  prétends -je  pas 
qu'on  puisse  faire  ces  actes  de  soi-même,  sans 
être  prévenu  de  la  grâce.  Mais  comme  il  faut 
s'exciter  avec  David  ,  il  faut  aussi ,  en  s'excitant, 
dire  avec  lui  :  Mon  âme  ne  sera-t-elle  pas 
soumise  à  Dieu,  parce  que  c'est  de  lui  que 
vient  mon  salut?  et  encore  :  Que  mon  âme  soit 
soumise  à  Dieu,  parce  que  c'est  de  lui  que 
vient  ma  patience  (Ps.  lxi.  2,6.).  Par  de 
tels  actes  l'âme ,  en  s'excitant ,  reconnoît  que 
Dieu  agit  en  elle ,  et  lui  inspire  non-seulement 
cette  sujétion  ,  mais  encore  l'acte  par  lequel  elle 
s'y  excite.  Et  si  Dieu ,  en  faisant  parler  David 
et  tous  les  prophètes,  aussi  bien  que  les  apôtres, 
selon  la  manière  naturelle  d'agir  du  libre  ar- 
bitre, n'avoit  pas  prétendu  nous  insinuer 
celte  manière  d'agir ,  dont  nous  voyons  en  tous 
ces  endroits  une  si  vive  et  si  parfaite  représen- 
tation ,  il  nous  auroit  tendu  un  piège  pour  nous 
rendre  propriétaires.  Mais,  au  contraire,  il  est 
clair  qu'il  a  voulu  donner  dans  un  homme  aussi 
parfait  que  David ,  un  modèle  de  prier  aux 
âmes  les  plus  parfaites.  On  se  trompe  donc  ma- 
nifestement ,  quand  on  imagine  un  état  où  tout 
cela  est  détruit ,  et  qu'on  met  dans  cet  état  la 
perfection  du  culte  chrétien ,  sans  qu'il  y  ait 
aucun  endroit  de  l'Ecriture  où  on  le  puisse  trou- 
ver ,  et  y  ayant  tant  d'endroits  où  le  contraire 
paroît. 

On  ne  se  trompe  pas  moins,  quand  on  re- 
garde comme  imperfection ,  de  réfléchir  et  se 
recourber  sur  soi-même.  C'est  imperfection  de 
se  recourber  sur  soi-même  par  complaisance 
pour  soi;   mais,   au   contraire,   c'est  un   don 
de   Dieu   de    réfléchir   sur    soi  -  même    pour 
s'humilier  comme  faisoil  saint  Paul,  lorsqu'il 
disoit  :  Je  ne  me  sens  coupable  de  rien  ;  mais 
je  ne  suis  pas  pour  cela  justifié  (1.  Cor., 
IV.  4.  )  :  ou  pour  connoître  les  dons  qu'on  a  re- 
çus ,  comme  quand  le  même  saint  Paul  dit  que 
nous  avons  reçu  l'Esprit  de  Dieu  pour  con- 
noître ce  qui  nous  a  été  donné  (  i.  Cor.,  u. 
12.);  et  cent  autres   choses  semblables.  C'est 
encore ,  sans  difficulté ,  un  acte  réflexe  et  re- 
courbé sur  soi-même,  que  de  dire  :  Pardonnez- 
nous  nos  péchés,  comme  nous  pardonnons  à 
ceuxquinous ont  offensés  {M.\n.,\i.  1 2.). Mais 
l'Eglise  a  défini,  dans  le  concile  de  Carthage, 
qu'un  acte,  qui   est  réfléchi  en   tant  de  ma- 
nières ,  peut  convenir  aux  plus  parfaits ,  comme 
à  l'apôtre  saint  Jean,  comme  à  l'apôtre  saint 
Jacques,  comme  à  Job,  comme  à  Daniel,  qui 
sont  nommés  avec  Noé  par  Ezéchiel  comme  les 
plus  digues  intercesseurs  qu'on  peut  employer 


auprès  de  Dieu  ;  et  néanmoins  ces  actes  réfléchis 
ne  sont  pas  au-dessous  de  leur  perfection.  Mais 
celui  qui  fait  cet  acte  réfléchi ,  Pardonnez- 
nous,  peut  bien  faire  celui-ci  :  Ne  nous  in- 
duisez pas  en  tentation ,  mais  délivrez-nous 
du  mal;  et  ces  demandes  ne  sont  pas  plus  ré- 
pugnantes à  la  perfection  que  cette  autre ,  Par- 
donnez-nous. 

Voilà  donc  des  actes  réfléchis  et  très  parfaits  : 
ce  qui  me  fait  conclure  encore ,  que  les  actes  les 
plus  exprès  et  les  plus  connus  ne  répugnent  en 
aucune  sorte  à  la  perfection ,  pourvu  qu'ils 
soient  véritables.  Car  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  actes 
qu'on  appelle  exprès,  qui  ne  sont  qu'une  for- 
mule dans  l'esprit  ou  dans  la  mémoire;  mais 
pour  ceux  qui  sont  en  vérité  dans  le  cœur  ,  et  se 
produisent  dans  son  fond  ,  ils  sont  très  bons,  et 
n'en  seront  pas  moins  parfaits  pour  cire  connus 
de  nous  ,  pourvu  qu'ils  viennent  véritablement 
de  la  foi  qui  nous  fait  attribuer  à  Dieu ,  et  recon- 
noître  venir  de  lui  tout  le  bien  qui  est  en  nous. 
Il  ne  faut  donc  pas  rejeter  les  actes  exprès; 
et  c'est  le  faire  que  de  mettre  la  perfection  à 
les  faire  cesser  :  ce  qui  fait  dans  le  fond  qu'on 
exclut  tout  acte,  puisqu'on  n'ose  en  pro- 
duire aucun,  et  qu'on  feroit  cesser  les  moins 
aperçus ,  si  on  pouvoit  les  apercevoir  en  soi. 
IMais  cela  ne  peut  être  bon  ;  puisque  par  un  tel 
sentiment  on  exclut  l'action  de  grâces ,  tant 
commandée  par  saint  Paul  ;  cet  acte  n'étant  ni 
plus  ni  moins  intéressé  que  la  demande. 

De  là  suit  encore  qu'il  ne  faut  pas  tant  louer 
la  simplicité ,  ni  porter  le  blâme  qu'on  fait  de 
la  multiplicité  jusqu'à  nier  la  distinction  des 
trois  actes,  dont  l'oraison,  comme  toute  la  vie 
chrétienne ,  est  nécessairement  composée ,  qui 
sont  les  actes  de  foi ,  d'espérance  et  de  charité. 
Car,  puisque  ce  sont  trois  choses,  selon  saint 
Paul ,  et  trois  choses  qui  peuvent  être  l'une  sans 
l'autre,  leurs  actes  ne  peuvent  pas  n'être  pas 
distincts  ;  et  encore  qu'à  les  regarder  dans  leur 
perfection  ils  soient  inséparables  dans  l'âme  du 
juste ,  il  n'y  aura  rien  d'imparfait  de  les  voir 
comme  distincts,  puisque  ce  n'est  que  connoître 
une  vérité  ;  non  plus  que  de  les  exercer  comme 
tels ,  puisque  ce  n'est  que  les  exercer  selon  la 
vérité  même.  Il  ne  faut  donc  pas  mettre  l'im- 
perfection ou  la  propriété  à  faire  volontairement 
des  actes  exprès  et  multipliés ,  mais  à  les  faire 
comme  venant  de  nous. 

Tout  cela  me  fait  dire  que  l'abandon  ne  peut 
pas  être  un  acte  si  simple  qu'on  voudroit  le  re- 
présenter:car  il  ne  peut  pas  être  sans  la  foi  et 
l'espérance  ou  la  conûance ,  étant  impossible  de 
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s'abandonner  à  celui  à  qui  on  ne  se  fie  pas ,  ou 
de  se  fier  absolument  à  quelqu'un  sans  s'y  aban- 
donner autant  qu'on  veut  s'y  fier,  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'infini.  Ainsi  il  ne  faut  pas  séparer  l'a- 
bandon ,  qu'on  donne ,  et  avec  raison ,  pour  la 
perfection  de  l'amour ,  d'avec  la  foi  et  la  con- 
fiance :  ce  sont  assurément  trois  actes  distincts, 
quoique  unis;  et  c'est  aussi  ce  qui  en  fait  la 
simplicité. 

Il  ne  faut  donc  point  se  persuader  qu'on  y  dé- 
roge, ni  qu'on  fasse  un  acte  imparfait  et  pro- 
priétaire ,  quand  on  demande  pardon  à  Dieu , 
ou  la  grâce  de  ne  pécher  plus;  et  la  proposition 
contraire,  si  eJle  étoit  mise  par  écrit,  seroit 
universellement  condamnée,  comme  contraire 
à  un  commandement  exprès ,  et  par  conséquent 
à  une  vérité  très  expressément  révélée  dans 
l'Evangile. 

Ce  qu'on  dit  de  plus  apparent  contre  une 
vérité  si  constante ,  c'est  qu'il  y  a  des  instincts 
et  des  mouvements  divins  certainement  tels ,  qui 
sont  clairement  contre  des  feommandements  -de 
Dieu,  tel  que  l'instinct  qui  fut  donné  à  Abraham 
d'immoler  son  fils.  On  ne  peut  douter  que  Dieu 
ne  puisse  inspirer  de  tels  mouvements ,  et  en 
même  temps  une  certitude  évidente  que  c'est  lui 
qui  les  inspire,  et  ces  certitudes  se  justifient  par 
elles-mêmes  dans  l'esprit  du  juste  qui  les  reçoit. 
Il  ne  faut  donc  pas  les  rejeter ,  sous  prétexte 
qu'elles  seroient  contraires  au  commandement 
de  Dieu  ;  puisque  celle  qui  fut  donnée  à  Abra- 
ham, qu'il  falloit  immoler  son  fils,  et  que  Dieu 
le  vouloit  ainsi ,  étoit  contraire  au  commande- 
ment de  ne  tuer  pas,  et  encore  contraire  en 
apparence  à  la  promesse  que  Dieu  avoit  faite 
de  multiplier  la  postérité  d'Abraham  par  Isaac. 
Il  n'y  a  donc  plus  qu'à  examiner  si  elles  sont  de 
Dieu  ou  de  nous;  ou  en  d'autre  termes  ,  si  ceux 
qui  reçoivent  de  semblables  impressions  sont  de 
ceux  que  Dieu  meut  spécialement,  ou  qu'on 
appelle  mus  de  Dieu. 

Voilà ,  Madame  ,  ce  qu'on  pourroit  dire  de 
plus  apparent  pour  soutenir  cet  état ,  qui  fait 
dire  qu'on  ne  peut  rien  demander  à  Dieu.  Mais 
cela  ne  résout  pas  la  difiiculté  :  car  c'est  autre 
chose  de  recevoir  une  fois  un  pareil  instinct , 
comme  Abraham  ;  autre  chose  d'être  toujours 
dans  un  état,  où  l'on  ne  puisse  observer  les  com- 
mandements de  Dieu.  D'ailleurs  cet  état,  qui 
vous  fait  dire  en  cette  occasion.  Je  ne  puis, 
selon  vous  n'est  pas  un  état  extraordinaire, 
mais  un  état  où  l'on  vient  naturellement  avec 
une  certaine  méthode  et  de  certains  moyens , 
qui  sont  même  qualifiés  courts  et  faciles..  C'est 


donc  dire  qu'on  doit  travailler  à  se  mettre  dans 
un  état  dont  la  fin  est  de  ne  pouvoir  rien  de- 
mander à  Dieu ,  et  que  c'est  la  perfection  du 
christianisme.  Or,  c'est  là  ce  que  je  dis  qu'on 
n'exposera  jamais  au  jour ,  sans  encourir  une 
censure  inévitable. 

Et  si  l'on  demande  en  quel  rang  je  mets  donc 
ceux  qui  douteroiont  de  mon  sentiment ,  ou  qui 
en  auroient  de  contraires  ,  je  répondrois  que  je 
demeure  non-seulement  en  union  ,  mais  encore 
en  union  particulière  avec  eux ,  conformément  à 
ce  que  dit  saint  Paul  :  Demeurons  dans  les 
choses  auxquelles  nous  sommes  parvenus  en- 
semble; et  s'il  y  a  quelque  vérité  oii  vous  ne 
soyez  pas  encore  parvenus ,  Dieu  vous  le  ré- 
vélera un  jour  (Philip.,  m.  15,  16.).  C'est, 
Madame ,  ce  que  je  vous  dis.  Vous  avez  pris 
certaines  idées  sur  l'oraison  :  vous  croiriez  être 
propriétaire  et  intéressée  en  faisant  de  certains 
actes,  quoique  connnandés  de  Dieu  :  vous  croyez 
y  suppléer  par  d'autres  choses  plus  intimement 
commandées,  soit  foiblesse,  ou  habitude,  ou 
ignorance ,  ou  aheurtement  dans  votre  esprit  ; 
je  n'en  demeure  pas  moins  uni  avec  vous ,  es- 
pérant que  Dieu  vous  révélera  ce  qui  reste, 
d'autant  plus  que  vous  demandez  avec  instance 
qu'on  vous  redresse  de  vos  égarements  ;  et  c'est 
ce  que  je  tâche  de  faire  avec  une  sincère  cha- 
rité. 

Déposez  donc,  Madame,  peu  à  peu  ces  im- 
puissances prétendues ,  qui  ne  sont  point  selon 
l'Evangile.  Croyez-moi,  la  demande  que  vous 
ferez  pour  vous-même ,  que  Dieu  vous  délivre 
de  tout  mal ,  c'est-à-dire  ,  en  d'autres  termes , 
qu'il  vous  fasse  persévérer  dans  son  amour , 
n'est  pas  l'Isaac  qu'il  faut  immoler.  Que  voyez- 
vous  dans  cet  acte  qui  en  rende  le  sacrifice  si 
parfait?  Quand  Abraham  entreprit,  contre  la 
défense  générale  de  tuer  ,  de  donner  la  mort  à 
son  fils ,  Dieu  lui  fit  voir ,  ce  qui  est  très  vrai , 
qu'il  étoit  le  maître  de  la  vie  des  hommes  ,  que 
c'étoit  lui  qui  lui  avoit  donné  cet  Isaac,  qui  avoit 
droit  de  le  lui  redemander ,  et  qui  pouvoit  le 
lui  rendre  par  une  résurrection ,  comme  saint 
Paul  le  remarque  (  Hebr.,  xi.  19.  ).  Dieu  par  là 
ne  faisoit  point  cesser  en  Abraham  des  actes 
saints  ;  mais  il  en  faisoit  exercer  un  plus  saint 
encore ,  qui  néanmoins,  après  tout ,  n'eut  point 
son  effet. 

Mais  quelle  perfection  espérez-vous  dans  la 
cessation  de  tant  d'excellents  actes  de  la  de- 
mande ,  de  la  confiance ,  de  l'action  de  grâces  ? 
C'est  de  demeurer  défaite  d'actes  intéressés. 
Mais  c'est  l'erreur,  de  prendre  pour  intéressés 
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des  actes  commandés  de  Dieu  comme  une  partie 
essentielle  de  la  piété  ,  tels  que  sont  ceux  qu'on 
vient  de  marquer ,  ou  d'attendre  à  les  faire  que 
Dieu  vous  y  meuve  par  une  impression  extraor- 
dinaire ;  comme  si  ce  n'étoit  pas  un  motif  suffi- 
sant de  s'exciter  à  les  faire ,  qu'ils  soient  non- 
seulement  approuvés,  mais  encore  expressément 
commandés.  L'excuse  de  l'impuissance  n'est 
pas  recevable  pour  les  raisons  qu'on  a  rappor- 
tées :  celles  du  rassasiement,  poussé  jusqu'au 
point  de  le  trouver  assez  grand  en  cette  vie,  pour 
n'avoir  plus  rien  à  demander ,  s'il  devient  uni- 
versel pour  tout  un  état ,  c'est-à-dire  pour  toute 
la  vie,  est  une  erreur  :  on  ne  voit  rien  de  sem- 
blable dans  l'Ecriture  ,  ni  dans  la  tradition  ,  ni 
dans  les  exemples  approuvés.  Quelques  mysti- 
ques, quelque  âme  pieuse,  qui,  dans  l'ardeur 
de  son  amour  ou  de  sa  joie ,  aura  dit  qu'il  n'y  a 
plus  de  désir,  en  l'entendant  des  désirs  vul- 
gaires ,  ou  en  tout  cas  des  bons  désirs  pour  cer- 
tains moments ,  ne  feront  pas  une  loi  ;  et  plu- 
tôt il  les  faut  entendre  avec  un  correctif.  Mais  en 
général  je  maintiens  que  mettre  cela  comme  un 
état,  ou  comme  le  degré  suprême  de  la  perfec- 
tion et  de  la  pureté  du  culte,  c'est  une  pratique 
insoutenable. 

Quand  on  n'attaque  que  ces  endroits  de  l'in- 
térieur ,  ce  n'est  point  l'intérieur  qu'on  attaque, 
et  c'est  en  vain  qu'on  s'en  plaint;  car  les  per- 
sonnes intérieures  n'ont  point  eu  cela.  Sœur 
Marguerite  du  Saint-Sacrement  étoit  intérieure  ; 
mais  après  qu'elle  eut  été  choisie  pour  épouse , 
comblée  de  grâces  proportionnées ,  et  élevée  à 
une  si  haute  contemplation ,  elle  disoit  :  «  Sans 
»  la  grâce  de  Dieu  je  tomberois  en  toutes  sortes 
»  de  péchés,  et  je  la  lui  dois  demander  à  toute 
»  heure ,  et  lui  rendre  grâces  de  la  protection 
»  qu'il  me  donne.  »  Dans  sa  Fie ,  liv.  vi.  chap. 
VIII.  n.  2.  p.  244.  Sainte  Thérèse  étoit  inté- 
rieure ;  mais  elle  finit  son  dernier  degré  d'orai- 
son où  elle  est  absorbée  en  Dieu  ,  en  disant  : 
«  Bienheureux  l'homme  qui  craint  Dieu  :  notre 
i>  plus  grande  confiance  doit  être  dans  la  prière, 
»  que  nous  sommes  obligés  défaire  continuelle- 
»  ment  à  Dieu  de  vouloir  nous  soutenir  de  sa 
»  main  toute-puissante,  afin  que  nous  ne  l'ofFen- 
»  sions  point.  »  Château  de  l'âme,  septième 
demeure,  ch.  iv.  p.  822.  On  n'a  qu'à  lire  ses 
lettres  ;  on  trouvera  que  l'état  d'oraison  où  elle 
fait  cette  prière ,  est  celui  où  elle  étoit  après  qua- 
rante ans  de  profession ,  et  vingt-deux  années  de 
sécheresse  portée  avec  une  foi  sans  pareille  parmi 
des  persécutions  inouïes. 

Si  ou  veut  remonter  aux  premiers  siècles,  saint 


Augustin  étoit  intérieur  ;  mais  on  n'a  qu'à  lire 
ses  Confessious ,  qui  sont  une  perpétuelle  con- 
templation; on  y  trouvera  partout  des  demandes 
qu'il  fait  pour  lui-même  sans  qu'on  y  puisse  re- 
marquer le  moindre  vestige  de  la  perfection 
d'aujourd'hui.  Saint  Paul  étoit  intérieur  ;  mais 
non-seulement  il  prie  pour  lui-même,  mais  il 
invite  les  autres  à  prier  pour  lui.  Priez  pour 
moi,  dit-il,  mes  Frères  (i.  Thess.,  v.  25; 
Hebr.,  xiii.  18.).  Sans  doute  qu'il  faisoit  lui- 
même  la  prière  qu'il  faisoit  faire  pour  lui. 

Je  me  souviens,  à  ce  propos,  de  l'endroit  où 
il  est  dit  que  vous  ne  pouvez  invoquer  les  saints 
en  aucune  sorte.  Cela  déjà  est  assez  étrange  ; 
mais  la  raison  est  encore  pire  :  «  Il  me  vient, 
»  dit-on  ,  dans  l'esprit ,  que  les  domestiques  ont 
»  besoin  d'intercesseurs ,  mais  les  épouses  non.  » 
Sur  quoi  se  fonde  cette  doctrine?  Sur  rien,  si  ce 
n'est  seulement  sur  le  mot  d'épouse.  Mais  toute 
âme  chrétienne  et  juste  est  épouse  ,  selon  saint 
Paul;  nul  ne  doit  donc  invoquer  les  saints,  et 
Luther  gagne  sa  cause  :  et  l'âme  de  saint  Paul 
étoit  épouse  dans  le  degré  le  plus  sublime  ,  sans 
cesser  de  se  procurer  des  intercesseurs.  Enfin  , 
qu'on  me  montre  dans  toute  la  suite  des  siècles 
un  exemple  semblable  à  celui  dont  il  s'agit ,  je 
dis  un  exemple  approuvé;  je  commencerai  à 
examiner  la  matière  de  nouveau  ,  et  je  tiendrai 
mon  sentiment  en  suspens  ;  mais  s'il  ne  s'en 
trouve  aucun ,  il  faut  qu'on  cède. 

Je  n'ai  jamais  hésité  un  seul  moment  sur  les 
états  de  sainte  Thérèse ,  parce  que  je  n'y  ai  rien 
trouvé  que  je  ne  retrouvasse  aussi  dans  l'Ecri- 
ture ,  comme  elle  dit  elle-même  que  les  doc- 
teurs de  son  temps  le  reconnoissoient.  C'est  ce 
qui  m'a  fait  estimer,  il  y  a  trente  ans ,  sans  hé- 
siter ,  sa  doctrine ,  qui  aussi  est  louée  par  toute 
l'Eglise  ;  et  à  présent  que  je  viens  encore  de  re- 
lire la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages ,  j'en 
porte  le  même  jugement,  toujourssur  le  fonde- 
ment de  l'Ecriture  ;  mais  ici  je  ne  sais  où  me 
prendre  :  tout  est  contre ,  et  rien  n'est  pour. 

On  dil:L' Esprit  prie  pour  nous  (Rom.,  viii. 
26.  ) ,  il  faut  donc  le  laisser  faire  ;  mais  cette  pa- 
role regarde  tous  les  états  de  grâce  et  de  sain- 
teté. D'ailleurs,  la  conséquence  n'est  pas  bonne  : 
au  lieu  de  dire.  Il  prie  en  nous,  donc  il  le  faut 
laisser  faire  :  il  faut  dire,  Il  prie  en  nous ,  donc 
il  faut  coopérer  à  son  mouvement ,  et  s'exciter 
pour  le  suivre ,  comme  la  suite  le  démontre.  On 
dit  que,  selon  le  même  saint  Paul ,  le  chrétien 
est  poussé  par  l'esprit  de  Dieu  {Ibid.,  14.  ); 
que  Jésus-Christ  dit  que  le  chrétien  est  enseigné 
de  Dieu  (Joax.,  vi.  46.).  Cela  est  vrai,  non 
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d'un  état  particulier,  mais  de  tous  les  justes; 
et  Jésus-Christ  dit  expressément  :  Tous  seront 
enseignés  de  Dieu.  On  ne  prouve  donc  point 
par  ces  paroles ,  cette  surprenante  singularité 
qu'on  veut  attribuer  à  un  état  particulier.  On 
dit  :  il  est  écrit  :  Qu'on  se  renonce  soi-même 
(Matt.,  XVI.  44.  ).  Est-ce  à  dire  qu'il  faut  re- 
noncer à  demander  ses  besoins  à  Dieu  par  rap- 
port à  son  salut?  Ce  seroit  trop  visiblement  ab- 
user de  la  parole  de  Jésus-Christ.  On  dit  :  Dieu 
est  amour ,  et  qui  demeure  dans  l'amour  de 
Dieu,  demeure  en  Dieu  et  Dieu  en  lui{i .  Joan., 
VI.  16.);  donc  il  n'y  a  qu'à  demeurer,  et  il 
n'y  a  rien  à  demander.  Mais  cela  seroit  contre 
Jésus-Christ  même ,  qui ,  après  avoir  dit  à  ses 
apôtres  :  Nous  viendrons  à  lui,  et  nous  fe- 
rons en  lui  notre  demenre  (Joan.,  xiv.  2-3.); 
et  encore  :  Demeurez  en  moi  et  moi  en  vous 
{Ibid.,\v.  4.);  et  encore:  Le  Saint-Esprit 
viendra  en  vous,  et  il  y  demeurera  [Ibid., 
XIV.  17.),  inculque  plus  que  jamais  le  com- 
mandement de  la  prière. 

Je  ne  sais  donc ,  encore  un  coup  ,  à  quoi  re- 
courir :  je  n'ai  trouvé  ni  Ecriture ,  ni  tradition  , 
ni  exemple ,  ni  personne  qui  pût  ou  qui  osât  dire 
ouvertement  :  En  cet  état  ce  seroit  une  demande 
propriétaire  et  intéressée,  de  demander  pour  soi 
quelque  chose ,  si  bonne  qu'elle  fût ,  à  moins  d'y 
être  poussé  par  un  mouvement  particulier;  et  la 
commune  révélation ,  le  commandement  com- 
mun fait  à  tous  les  chrétiens,  ne  suffit  pas.  Une 
telle  proposition  est  de  celles  oîi  il  n'y  a  rien  à 
examiner,  et  qui  portent  leur  condamnation 
dans  les  termes. 

J'écris  ceci  sous  les  yeux  de  Dieu ,  mot  à  mot 
comme  je  crois  l'entendre  de  lui  par  la  voix  de 
la  tradition  et  de  l'Ecriture ,  avec  une  entière 
confiance  que  je  dis  la  vérité.  Je  vous  permets 
néanmoins  de  vous  expliquer  encore  :  peut- 
être  se  trouvera -t-il  dans  vos  sentiments  quelque 
chose  qui  n'est  point  assez  débrouillé  ;  et  je 
serai  toujours  prêt  à  l'entendre.  Pour  moi ,  j'ai 
voulu  exprès  m'expliquer  au  long  ,  et  ne  point 
épargner  ma  peine ,  pour  satisfaire  au  désir  que 
vous  avez  d'être  instruite. 

Je  vous  déclare  cependant  que  je  loue  votre 
docilité ,  que  je  compatis  à  vos  croix ,  et  que 
j'espère  que  Dieu  vous  révélera  ce  qui  reste, 
comme  je  l'ai  dit  après  saint  Paul.  J'aurai  encore 
beaucoup  de  choses  à  vous  dire  sur  vos  écrits; 
et  je  le  ferai  quand  Dieu  m'en  donnera  le  mou- 
vement, comme  il  me  semble  qu'il  me  l'a  donné 
à  cette  fois.  Au  reste ,  sans  m'allendre  trop  à 
des  mouvements  particuliers,  je  prendrai  pour 


un  mouvement  du  Saint-Esprit,  tout  ce  que 
m'inspirera  pour  votre  âme  la  charité  qui  me 
presse,  et  la  prudence  chrétienne.  Je  suis  dans 
le  saint  amour  de  Notre-Scigncur ,  très  parfai- 
tement à  vous  ,  et  toujours  prêt  à  vous  éclaircir 
sur  toutes  les  difficultés  que  pourra  produire 
cette  lettre  dans  votre  esprit. 

ADDITION. 

Pendant  que  je  ferme  ce  paquet,  Dieu  me  re- 
met dans  l'esprit  le  commencement  de  l'action 
du  sacrifice ,  qui  se  fait  par  ces  paroles  du  pon- 
tife :  Sursum  corda ,  Le  cœur  en  haut  ;  par  où 
le  prêtre  excite  le  peuple ,  et  s'excite  lui-même 
le  premier  à  sortir  saintement  de  lui-même, 
pour  s'élever  oîi  est  Jésus-Christ.  C'est  là  sans 
doute  un  acte  réfléchi  ,  mais  très  excellent ,  et 
qui  peut  être  d'une  très  haute  et  très  simple  con- 
templation. A  quoi  le  peuple  répond  avec  un 
sentiment  aussi  sublime  :  Nous  l'avons  (  notre 
cœur)  à  Notre-Seigneur;  c'est-à-dire  nous  l'y 
avons  élevé,  nous  l'y  tenons  uni  :  ce  qui  emporte 
sans  difficulté  une  réflexion  sur  soi-même ,  mais 
une  réflexion  qui  en  effet  nous  fait  consentir  à 
l'exhortation  du  prêtre ,  qui ,  en  s'excitant  soi- 
même  à  ce  grand  acte ,  y  excite  en  même  temps 
tout  le  peuple  pour  lequel  il  parle ,  et  dont  il 
tient  tous  les  sentiments  dans  le  sien,  pour  les 
offrir  à  Dieu  par  Jésus-Christ.  Le  prêtre  donc  , 
ou  plutôt  toute  l'Eglise  et  Jésus-Christ  même 
en  sa  personne  ,  après  avoir  ouï  de  la  bouche  de 
tout  le  peuple  cette  humble  et  sincère  reconnois- 
sance  de  ses  sentiments ,  Nous  avons  le  cœur 
élevé  au  Seigneur,  la  regarde  comme  un  don 
de  Dieu ,  et  afin  que  les  assistants  entrent  dans 
la  même  disposition ,  il  élève  de  nouveau  sa  voix 
en  ces  termes  :  Rendons  grâces  au  Seigneur 
notre  Dieu,  c'est-à-dire  rendons-lui  grâces  uni- 
versellement de  tous  ses  bienfaits,  et  rendons- 
lui  grâces  en  particulier  de  cette  sainte  disposi- 
tion 011  il  nous  a  mis,  d'avoir  le  cœur  en  haut  ; 
et  tout  le  peuple  y  consent  par  ces  paroles  :  Il 
est  raisonnable ,  il  est  juste.  Après  quoi ,  il  ne 
reste  plus  qu'à  s'épancher  en  actions  de  grâces  , 
et  commencer  saintement  et  humblement  tout 
ensemble  ,  par  cette  action  ,  le  sacrifice  de  l'eu- 
charistie. 

Voilà  sans  doute  des  actes  parfaits ,  des  actes 
très  simples ,  des  actes  très  purs ,  qui  peuvent 
être,  comme  je  l'ai  dit,  d'une  très  haute  con- 
templation ,  et  qui  sont  très  assurément  des  actes 
d'une  foi  très  vive ,  d'une  espérance  très  pure  , 
d'un  amour  sincère  ,  car  il  est  bien  aisé  d'en- 
tendre que  tout  cela  y  est  renfermé  .-  ce  sont 
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pourtant  des  actes  de  réflexion  sur  soi-même  et 
sur  ses  actes  propres.  Et  si  le  retour  qu'on  fait 
sur  soi-même,  pour  y  connoîtrc  les  dons  de  Dieu, 
étoil  un  acte  intéressé,  il  n'y  cnauroit  point  qui 
le  fût  davantage  que  l'action  de  grâces.  IMais  ce 
seroit  une  erreur  manifeste  de  le  qualifier  de 
cette  sorte ,  et  encore  plus  d'accuser  l'Eglise 
d'induire  ses  enfants  à  de  tels  actes,  quand  elle 
les  induit  à  l'action  de  grâces.  Il  en  faut  dire 
autant  de  la  demande  qui ,  comme  nous  avons 
dit,  n'est  ni  plus  ni  moins  intéressée  que  l'action 
de  grâces. 

Toutes  ces  actions  sont  donc  pures ,  sont  sim- 
ples ,  sont  saintes ,  sont  parfaites ,  quoique  ré- 
fléchies et  ayant  toutes  un  rapport  à  nous.  Il 
faut  que  tous  les  fidèles  se  conforment  au  désir 
de  l'Eglise ,  qui  leur  inspire  ces  sentiments  dans 
son  sacrifice  :  ce  qu'on  ne  fera  jamais;  mais 
plutôt  on  fera  tout  le  contraire,  si  on  regarde  ces 
actes  comme  intéressés;  car  c'est  leur  donner 
une  manifeste  exclusion. 

Il  faut  donc  entrer  dans  ces  actes  :  il  faut 
qu'il  y  ait  dans  nos  oraisons  une  secrète  inten- 
tion de  les  faire  tous  ;  intention  qui  se  développe 
plus  ou  moins  ,  suivant  les  dispositions  oîi  Dieu 
nous  met;  mais  qui  ne  peut  pas  n'être  pas  dans 
le  fond  du  chrétien,  quoiqu'elle  y  puisse  être 
plus  ou  moins  cachée  ;  et  quelquefois  tellement, 
qu'on  ne  l'y  aperçoit  pas  distinctement.  Ce  sera 
là  peut-être  un  dénoùment  de  la  difficulté;  mais 
pour  cela  il  faut  changer,  non-seulement  de  lan- 
gage ,  mais  de  principes ,  en  reconnoissant  que 
ces  actes  sont  très  parfaits  en  eux-mêmes ,  soit 
qu'ils  soient  aperçus  ou  non  ,  excités  ou  non  par 
notre  attention  et  par  notre  vigilance  ;  pourvu 
qu'on  croie  et  qu'on  sache  qu'on  ne  les  fait  comme 
il  faut,  qu'autant  qu'on  les  fait  par  le  Saint-Es- 
prit :  ce  qui  n'est  pas  d'une  oraison  particulière, 
mais  commun  à  tous  les  états  du  christianisme , 
quoique  non  toujours  exercé  avec  une  égale 
simplicité  et  pureté.  Si  on  entre  véritablement 
dans  ces  sentiments ,  la  doctrine  en  sera  irrépré- 
hensible. 

AUTRE  ADDITION. 

Pour  m'expliquer  mieux  sur  les  actes  réflé- 
chis, en  voici  un  de  saint  Jean  (  i.  Joan.,  m. 
18.)  :  «  Mes  petits  enfants,  n'aimons  pas  depa- 
»  rôle  ni  de  la  langue ,  mais  par  œuvres  et  en 
»  vérité.  C  est  par  là  que  nous  connoissons  que 
»  nous  sommes  de  la  vérité  (  ses  enfants  et  ani- 
»  mes  par  elle  ) ,  et  que  nous  en  persuaderons 
»  notre  cœur  en  la  présence  de  Dieu;  parce  que, 
»  si  notre  cœur  nous  reprend ,  Dieu  est  plus 


»  grand  que  notre  cœur,  et  il  connoît  tout.  Mes 
»  hien  aimés ,  si  notre  cœur  ne  nous  reprend 
»  pas, nous  avons  de  l'assurance  devant  Dieu  ; 
»  et  quoi  que  ce  soit  que  nous  lui  demandions, 
»  nous  l'obtiendrons  de  lui.  »  Voilà  des  actes 
manifestement  réfléchis  sur  soi-même,  et  un 
fondement  de  confiance  établi  sur  la  disposition 
qu'on  sent  en  son  cœur.  Je  demande  si  ce  sont  là 
des  sentiments  des  parfaits  ou  des  imparfaits. 
S'ils  sont  des  parfaits ,  ils  ne  sont  donc  ni  inté- 
ressés ni  propriétaires.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'ils  n'en  soient  pas,  puisque  saint  Jean  les 
connoît  en  lui  comme  dans  les  autres.  D'ailleurs 
on  les  voit  expressément  dans  saint  Paul ,  lors- 
qu'il dit  prêt  à  consommer  son  sacrifice,  et  dans 
l'état  le  plus  parfait  de  sa  vie  :  J'ai  bien  com- 
battu (  2.  TiM.,  IV.  7.  ) ,  et  le  reste.  On  voit  qu'il 
s'appuie  sur  ses  œuvres;  mais  comment?  Il  est 
sans  doute  que  c'est  en  tant  qu'elles  sont  de 
Dieu ,  et  un  effet  comme  une  marque  de  son 
amour. 

Il  ne  faut  donc  point  tant  blâmer  ces  actes  ré- 
fléchis, qui  sont,  comme  on  voit,  des  plus  par- 
faits ,  et  en  même  temps  des  plus  humbles ,  et 
qui  néanmoins ,  bien  loin  d'étoufler  en  nous 
l'esprit  de  demande,  sont,  selon  saint  Jean,  un 
des  fondements  qui  nous  fait  demander  avec 
confiance. 

Au  reste,  je  ne  veux  pas  dire  que  toutes  les 
âmes  saintes  doivent  toujours  être  expressément 
dans  la  pratique  de  ces  actes  :  ce  que  je  veux 
dire ,  c'est  que  ces  dispositions  sont  saintes  et 
parfaites ,  et  que  c'est  combattre  directemen  t  le 
Saint-Esprit  que  de  les  traiter,  non-seulement 
d'imparfaites  ,  mais  encore  de  propriétaires  et 
d'impures ,  ou  de  faire  comme  une  espèce  de 
règle  pour  les  parfaits,  des  dispositions  difl'é- 
rentes. 

LETTRE  XIIL 

DE  M'"^  GUYON  A  BOSSUET. 

Elle  répond  à  la  leitre  du  prélat;  el  en  afTeclant  une 
grande  soumission  à  sa  décision,  elle  cherche  à  justifier 
tous  ses  sentiments. 

Je  n'ai  nulle  peine ,  Monseigneur,  à  croire  que 
je  suis  trompée;  mais  je  ne  puis  ni  m'en  affliger 
ni  m'en  plaindre  *.  Quand  je  me  suis  donnée  à 
Notre-Seigneur,  c'a  été  sans  réserve  et  sans  ex- 
ception ;  et  quand  j'ai  écrit ,  je  l'ai  fait  par  obéis- 
sance ,  aussi  contente  d'écrire  des  extravagances 
que  d'écrire  de  bonnes  choses.  Ma  consolation 
est  que  Dieu  n'en  est  ni  moins  grand ,  ni  moins 

'  Voyez  la  Relation,  secl.  ii,  n.  21 ,  tom.  x,  pag.  524  ; 
et  les  Remarques  sur  la  Réponse  à  la  Relation,  art.  ii, 
§  vu  ,  n,  29 ,  tom.  X ,  pag.  567. 
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parfait,  ni  moins  heureux  pour  tous  mes  égare- 
ments. Je  croirai ,  Monseigneur,  de  moi  tout  ce 
que  vous  m'ordonnerez  d'en  croire;  et  je  dois 
vous  dire ,  pour  obéir  à  l'ordre  que  vous  me 
donnez  de  vous  mander  simplement  mes  pen- 
sées, que  je  ne  sais  pas  comme  j'ai  écrit  cela, 
qu'il  ne  m'en  est  rien  resté  dans  la  tète,  et  que 
je  n'ai  nulle  idée  de  moi ,  n'y  pensant  pas  même. 
Lorsque  je  puis  y  réfléchir,  il  me  paroît  que  je 
me  trouve  au-dessous  de  toutes  les  créatures  et 
un  vrai  néant.  J'ai  donc  l'esprit  vide  de  toute 
idée  de  moi.  J'avois  cru  que  Dieu  ,  en  voulant  se 
servir  de  moi ,  n'avoit  regardé  que  mon  infinie 
misère;  et  qu'il  avoit  choisi  un  instrument 
destitué  de  tout,  afin  qu'il  ne  lui  dérobât  pas  sa 
gloire.  Mais  puisque  je  me  suis  trompée,  j'ac- 
cuse mon  orgueil ,  ma  témérité  et  ma  folie ,  et 
je  remercie  Dieu ,  jMonseigneur,  qui  vous  a  in- 
spiré la  charité  de  me  retirer  de  mon  égarement. 

Le  mot  de  délier  et  de  lier  ne  doit  pas  être 
pris  au  sens  qu'il  est  dit  à  l'Eglise  :  c'étoit  une 
certaine  autorité  que  Dieu  sembloit  m'avoir  don- 
née, pour  tirer  les  âmes  de  leurs  peines  et  les  y 
replonger.  Mais ,  Monseigneur,  c'est  ma  folie 
qui  m'a  fait  croire  tontes  ces  choses ,  et  Dieu  a 
permis  que  cela  se  trouvât  vrai  dans  les  âmes; 
en  sorte  que  Dieu  ,  en  me  livrant  à  l'illusion,  a 
permis  que  tout  concourût  pour  me  faire  croire 
ces  choses ,  non  en  manière  réfléchie  sur  moi , 
ce  que  Dieu  n'a  jamais  permis  ,  ni  que  j'aie  cru 
en  être  meilleure;  mais  j'ai  mis  simplement,  et 
sans  retour,  ce  que  je  m'imaginois.  Je  renonce 
de  tout  mon  cœur  à  cela.  Je  ne  puis  m'ôler  les 
idées,  car  je  n'en  ai  aucune  :  ce  que  je  puis,  est 
de  les  désavouer. 

C'est  de  tout  mon  cœur  que  je  prends  le  parti 
de  me  retirer,  de  ne  voir  ni  n'écrire  à  personne 
sans  exception.  Il  y  a  six  mois  que  je  commence 
à  le  pratiquer  :  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce 
de  l'achever  jusqu'à  la  mort. 

Je  consens  tout  de  nouveau  qu'on  brûle  les 
écrits,  et  qu'on  censure  les  livres,  n'y  prenant 
nul  intérêt  :  je  l'ai  toujours  demandé  de  la  sorte. 

Il  me  semble ,  Monseigneur,  que  l'exercice  de 
la  charité  contient  toutes  demandes  et  toutes 
prières  ;  et  comme  il  y  a  un  amour  sans  réflexion, 
il  y  a  aussi  une  prière  sans  réflexion ,  et  celui 
qui  a  cette  prière  substantielle ,  satisfait  à  toutes 
les  autres,  puisqu'elle  les  renferme  toutes.  Elle 
ne  les  détaille  pas,  à  cause  de  sa  simplicité.  Le 
cœur  qui  veille  sans  cesse  à  Dieu,  attire  la  vi- 
gilance de  Dieu  sur  lui.  Mais  je  veux  bien  croire 
encore  que  je  me  trompe  en  ce  point. 

Il  y  a  deux  sortes  d'âmes  :  les  unes  auxquelles 


Dieu  laisse  la  liberté  de  penser  à  elles,  et  d'autres 
que  Dieu  invite  à  se  donner  à  lui  par  un  oubli 
si  entier  d'elles-mêmes ,  qu'il  leur  reproche  les 
moindres  retours.  Ces  âmes  sont  comme  des  pe- 
tits enfants  qui  se  laissent  porter  à  leurs  pères , 
qui  n'ont  aucun  soin  de  ce  qui  les  regarde.  Cela 
ne  condamne  pas  celles  qui  agissent  ;  mais  pour 
celles-là.  Dieu  veut  d'elles  cet  oubli  et  cette  perte 
d'elles-mêmes,  du  moins  je  le  crois  de  la  sorte  : 
mais  puisque  cela  ne  vaut  rien ,  je  le  désavoue 
comme  le  reste. 

Il  me  paroît ,  Monseigneur,  par  tout  ce  que 
vous  dites,  que  vous  croyez  que  j'ai  travaillé  à 
étouffer  les  actes  distincts ,  comme  les  croyant 
imparfaits.  Je  ne  l'ai  jamais  fait  ;  et  quand  je  fus 
mise  intérieurement  dans  l'impuissance  d'en 
faire,  que  mes  puissances  furent  liées,  je  m'en 
défendis  de  toutes  mes  forces,  et  je  n'ai  cédé  au 
fort  et  puissant  Dieu  que  par  foiblcsse.  Il  me 
semble  même  que  cette  impuissance  de  faire  des 
actes  réfléchis  ne  m'ôtoit  point  la  réalité  de  l'act^e; 
au  contraire,  je  trouvois  que  ma  foi,  ma  con- 
fiance ,  mon  abandon  ne  furent  jamais  plus  vifs, 
et  mon  amour  plus  ardent.  Cela  me  fit  com- 
prendre qu'il  y  avoit  une  manière  d'acte  direct 
et  sans  réflexion,  et  je  le  connoissois  par  un  exer- 
cice continuel  d'amour  et  de  foi,  qui  rcndoit 
l'âme  soumise  à  tous  les  événements  de  la  Pro- 
vidence ,  qui  la  portoit  à  une  véritable  haine 
d'elle-même,  n'aimant  que  les  croix,  les  op- 
probres, les  ignominies.  Il  me  semble  que  tous 
les  caractères  chrétiens  et  évangéliques  lui  sont 
donnés.  J'avoue  que  sa  confiance  est  pleine  de 
repos,  exempte  de  souci  et  d'inquiétude  :  elle 
ne  peut  faire  autre  chose  que  d'aimer  et  se  re- 
poser en  son  amour.  Ce  n'est  pas  qu'elle  se  croie 
bonne,  elle  n'y  pense  pas  :  elle  est  comme  une 
personne  ivre ,  qui  est  incapable  de  toute  autre 
chose  que  de  son  ivresse.  Il  me  semble  que  la 
différence  de  ces  personnes  et  des  autres,  est 
que  les  premiers  mangent  la  viande  pour  se 
nourrir,  la  mâchent  avec  soin  ,  et  que  les  autres 
en  avalent  la  substance.  Si  je  dis  des  sottises, 
vous  me  les  pardonnerez.  Monseigneur,  ne  de- 
i  vaut  jamais  plus  écrire. 

Je  n'ai  garde.  Monseigneur,  de  vous  faire 
des  difficultés  sur  votre  lettre  ;  je  crois  tout  sans 
raisonner,  et  je  vous  obéirai  avec  tant  d'exacti- 
tude, que  je  pars  demain  dès  le  matin.  Je  n'au- 
rai plus  de  commerce  qu'avec  les  filles  qui  me 
servent;  et  afin  de  ne  plus  écrire  à  personne 
sans  exception ,  personne  ne  saura  oîi  je  suis. 
J'enverrai  de  six  en  six  mois  quérir  ma  pension  ; 
si  je  meurs ,  l'on  le  saura.  Si  Dieu  vous  inspire, 
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Monseigneur,  de  le  prier  pour  ma  conversion , 
j'espère  que  vous  aurez  la  charité  de  le  faire.  Je 
ne  perdrai  jamais  le  souvenir  de  voire  charité 
et  des  obligations  que  je  vous  ai,  étant  avec 
beaucoup  de  respect  et  de  soumission,  votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante. 

Je  pourrois  vous  faire  remarquer.  Monsei- 
gneur, qu'il  y  a  eu  ,  en  beaucoup  d'endroits  de 
mes  écrits ,  des  expressions  qui  sont  des  actes 
très  distincts.  Il  seroit  facile  de  faire  voir  qu'ils 
coulent  alors  de  source,  et  pourquoi  l'on  ex- 
prime alors  son  amour,  son  abandon  et  sa  foi 
d'une  manière  très  distincte  ;  qu'on  le  fait  de 
même  dans  les  cantiques  ou  chansons  spiri- 
tuelles ,  et  qu'on  ne  le  peut  faire  à  l'oraison.  Il 
y  a  bien  des  raisons  de  cela  ;  mais  il  ne  s'agit  plus 
d'éclaircissement,  il  ne  faut  que  se  soumettre  : 
c'est  ce  que  je  fais  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  XIV. 

DE  Mme  GUYON  A  M""^  DE  MAINTENON.  i 

Elle  la  prie  de  lui  faire  donner  dos  commissaires  pour 
juger  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs. 

Tant  qu'on  ne  m'a  accusée  que  d'enseigner  à 
faire  l'oraison ,  je  me  suis  contentée  de  demeurer 
cachée  ,  et  j'ai  cru  que ,  ne  parlant  ni  n'écrivant 
à  personne ,  je  satisferois  tout  le  monde;  que  je 
tranquilliserois  le  zèle  de  certaines  personnes 
de  probité ,  qui  n'ont  de  la  peine  que  parce  que 
la  calomnie  les  indispose,  et  que  j'arrêterois 
par  là  celte  même  calomnie.  Mais  à  présent  que 
j'apprends  qu'on  m'accuse  de  crimes ,  je  crois 
devoir  à  l'Eglise ,  aux  gens  de  bien,  à  mes  amis, 
à  ma  famille  et  à  moi-même  la  connoissance  de 
la  vérité.  C'est  pourquoi ,  Madame,  je  vous  de- 
mande une  justice  qu'on  n'a  jamais  refusée  à 
personne ,  qui  est  de  me  faire  donner  des  com- 
missaires ,     moitié     ecclésiastiques    et    moitié 

'  Pendant  que  M.  de  Mcaux,  comme  il  le  marque  dans  sa 
Relation,  secl.  m,  n.  i,  éloit  occupé  à  désabuser  ma- 
dame Guyon  de  ses  erreurs  ;  pour  détourner  l'attention  à 
d'autres  objets,  elle  se  mit  dans  l'esprit  de  faire  examiner 
les  accusations  intentées  contre  ses  mœurs.  Dans  cette 
vue,  elle  écrivit  à  cette  future  prolectrice  qui  lui  avoit  été 
montrée  en  vision  ,  pour  la  supplier  de  demander  au  roi 
des  commissaires,  qui  fussent  chargés  d'informer  et  de 
prononcer  sur  sa  vie.  Elle  envoya  à  Bossuet  copie  de  sa 
lettre  à  madame  de  Mainlenon ,  et  l'accompagna  d'un 
mémoire  que  nous  mettons  à  la  suite  de  celle  lettre. 

La  Bcauraelle  rapporte  un  extrait  de  la  lettre  de  madame 
Guyon,  dans  son  recueil  des  Lettres  de  madame  de  Dlain- 
tenon  (  lom.  i,  p.  249),  avec  quelques  différences  peu 
essentielles.  Avant  celle-ci  il  en  produit  une  autre  sur  le 
même  sujet,  écrite  aussi  par  la  même,  à  madame  de  Main- 
tenon,  qui  est  du  7  juin  I69'i.  Mais  il  paroît  que  ce  com- 
pilateur n'a  pas  vu  les  pièces  originales,  ou  qu'il  les  a  tra- 
vesties i  son  gré;  car  un  pareil  éditeur  étoit  peu  jaloux  de 
se  distinguer  par  sa  bonne  foi  et  son  exactitude. 


laïques,  tous  gens  d'une  probité  reconnue  et 
sans  aucune  prévention  :  car  la  seule  probité  ne 
suffit  pas  dans  une  affaire  où  la  calomnie  a  pré- 
venu ime  infiniié  de  gens. 

Si  l'on  veut  bien  m'accorder  cette  grâce ,  je 
me  rendrai  dans  telle  prison  qu'il  plaira  à  Sa 
Majesté  et  à  vous,  Madame,  de  m'indiquer. 
J'irai  avec  la  fille  qui  me  sert  depuis  quatorze 
ans  :  l'on  nous  séparera  ,  et  l'on  me  donnera  , 
pour  me  servir  dans  mes  infirmités,  qui  l'on 
voudra. 

Si  Dieu  veut  bien  que  la  vérité  soit  connue , 
vous  verrez ,  Madame ,  que  je  n'étois  pas  indigne 
des  bontés  dont  vous  m'honoriez  autrefois.  Si 
Dieu  veut  que  je  succombe  sous  l'elTort  de  la 
calomnie ,  j'adore  sa  justice,  et  m'y  soumets  de 
tout  mon  cœur,  demandant  même  la  punition 
que  ces  crimes  méritent. 

Des  grâces  de  celte  nature  ne  se  refusent  ja- 
mais ,  Madame.  Si  vous  avez  la  bonté  de  me  l'ac- 
corder, j'enverrai  dans  huit  jours  chez  M.  le  duc 
de  Beauvilliers  quérir  la  réponse  ou  l'ordre  qu'il 
vous  plaira  de  me  donner;  et  je  me  rendrai  in- 
cessamment dans  la  prison  qu'il  vous  plaira  de 
m'indiquer,  étant  toujours  avec  le  même  respect 
et  la  même  soumission ,  etc. 

Juin  1694. 

MÉMOIRE 

DE  MADAME  GUYON, 

Envoyé  par  elle  à  Bossuet,  avec  la  copie  de  la  lettre 
précédente.  ' 

Quoique  j'eusse  formé  le  dessein  de  me  laisser 
accabler  sans  me  justifierni  me  défendre,  la  gloire 
de  Dieu  et  l'intérêt  de  la  vérité  m'obligent  aujour- 
d'hui de  rompre  cette  résolution.  J'ai  écrit  à  la  vérité 
deux  livres,  l'un  intitulé  ,  Le  moyen  court  et  facile 
de  faire  Orai&on,  elle  second,  Exposition  du  Can- 
tique des  cantiques.  Je  n'eus  jamais  le  dessein  de 
faire  imprimer  ni  l'un  ni  l'autre  ,  que  je  n'avois 
écrits  que  pour  mon  édification  particulière.  Les 
copistes  les  ayant  donnés  pleins  de  fautes  à  des 
libraires,  l'on  fut  obligé  de  les  corriger ,  voyant 
qu'on  les  imprimoit  de  la  sorte.  L'on  m'a  recher- 
chée, il  y  a  près  de  sept  ans ,  pour  ces  livres.  L'on 
me  mit  au  couvent  des  religieuses  de  Sainte-Marie, 
rue  Saint-Antoine;  l'on  m'examina  a\ec  toute  la 
rigueur  que  peuvent  faire  des  gens  fort  animés  : 
l'on  ne  trouva  rien  à  reprendre  à  mes  mœurs , 
quelque  recherche  qu'on  en  put  faire  avec  un  zèle 
plein  d'amertume.  Pour  mes  livres,  je  les  soumis  à 
l'Eglise  ,  que  je  révère,  à  laquelle  je  suis  et  serai 
soumise  jusqu'au  tombeau.  Je  déclarai  même  que 
s'il  y  avoit  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  dans  le  pur 
esprit  de  l'Eglise,  je  priois  qu'on  le  condamnât  ;  et 
que  j'aimerois  mieux  être  brûlée  ,  que  d'altérer  le 

'  Voyez  Relation  sur  le  quiétisme ,  secl.  m ,  n.  i,  p.  524 . 
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moins  du  monde,  par  mon  ignorance,  môme  avec 
bonne  intention,  sa  pure  et  chaste  doctrine.  C'étoit 
tout  ce  que  je  pouvois  faire,  étant  femme  ignorante, 
et  mes  mœurs  se  trouvant  sans  corruption. 

Cependant  l'on  ne  se  contenta  pas  de  cela,  l'on 
me  voulut  obliger  d'écrire  que  j'avois  eu  des  erreurs. 
Je  dis  qu'il  n'y  avoit  qu'à  condamner  les  livres  et 
marquer  les  endroits  erronés,  que  je  les  condamnois 
de  tout  mon  cœur  ;  mais  que  je  ne  pouvois  pas 
écrire  que  j'avois  été  dans  l'erreur,  parce  que  cela 
supposoit  quelque  chose  de  caché  ;  que  je  détestois 
les  erreurs  qui  s'étoient  glissées  par  mon  ignorance 
dans  mes  livres  et  dans  mes  écrits,  si  l'on  en  trou- 
voit;  que  je  priois  même  qu'on  les  censurât  en 
toute  rigueur. 

Cela  ne  satisfit  point,  l'on  me  fil  de  grandes  me- 
naces de  m'opprimer  ;  mais  je  crus  qu'il  falloit 
plutôt  souffrir  la  mort  que  de  trahir  la  vérité.  Ma- 
dame de  Maintenon,  alors  convaincue  de  mon  inno- 
cence, obtint  qu'on  me  remît  en  liberté.  Ma  liberté 
ne  fit  qu'aigrir  l'ulcère  ,  loin  de  le  fermer  :  l'on  a 
indisposé  tous  les  esprits  avec  plus  de  violence. 

Lorsque  j'étois  à  Sainte-Marie,  l'on  voulut  obliger 
les  religieuses  à  dire  du  mal  de  moi  :  elles  le  refu- 
sèrent, n'en  connoissant  point,  à  ce  qu'elles  disoient 
ouvertement.  Il  se  trouva  dans  mes  interrogations 
une  lettre  fausse ,  reconnue  telle ,  sur  laquelle 
M.  l'oflicial  me  dit  qu'on  m'avoit  fait  arrêter.  J'en 
demandai  justice  :  l'on  ne  voulut  pas  me  la  faire  ; 
cela  auroit  empêché  ces  mêmes  gens  de  faire  d'autres 
faussetés.  Ce  sont  ces  mêmes  personnes,  reconnues 
faussaires,  qui  m'imposent  aujourd'hui  de  nouveaux 
crimes. 

Si  l'on  n'attaquoitque  ma  personne,  je  souffrirois 
sans  me  plaindre  toute  sorte  de  calomnies ,  ainsi 
que  je  les  ai  souffertes  jusqu'à  présent.  Mais  comme 
on  se  sert  des  crimes  qu'on  m'impose,  pour  con- 
damner la  vérité,  et  pour  tirer  une  fausse  con- 
clusion que  tous  ceux  qui  font  oraison  sont  crimi- 
nels, je  suis  obligée  à  la  vérité  de  faire  voir  que  si 
j'aime  l'oraison,  je  ne  suis  point  coupable,  l'oraison 
et  le  crime  étant  incompatibles.  Quoi ,  l'amour  de 
Dieu,  l'assiduité  à  se  tenir  en  sa  présence,  pour- 
roient  rendre  mauvais?  Il  est  odieux  de  le  penser. 
Ceux  qui  font  des  crimes  doivent  avouer,  ou  qu'ils 
n'ont  pas  fait  oraison,  ou  qu'ils  l'ont  quittée  après 
l'avoir  faite;  et  c'est  leur  infidélité  qui  les  a  fait 
tomber  dans  le  crime.  Si  j'avois  fait  les  crimes  dont 
on  m'accuse,  j'avouerois  de  bonne  foi  que  je  ne 
les  aurois  commis  que  parce  que  je  me  serois  éloi- 
gnée de  mon  Dieu,  source  de  pureté,  en  m'éloignant 
de  l'oraison  ;  mais  ne  les  ayant  point  commis  ,  et 
n'ayant  point  quitté  l'oraison ,  je  dois  faire  voir 
mon  innocence. 

Sitôt  que  je  sus  qu'on  m'accusoit  d'apprendre  à 
faire  l'oraison,  et  que  bien  des  gens  étoient  en  ru- 
meur de  ce  qu'une  femme  faisoit  aimer  Dieu ,  et 
portoit  les  jeunes  dames  au  mépris  de  la  vanité  et 
au  désir  de  leur  salut  ;  quoique  ce  crime  me  parût 
assez  pardonnable,  je  voulus,  à  cause  de  la  fol- 
blesse,  et  pour  ne  point  scandaliser  les  petits,  cesser 


de  le  commettre.  Je  me  retirai ,  et  j'ai  vécu  depuis 
ce  temps  séparée  du  monde,  sans  nul  commerce, 
même  avec  ma  propre  famille  ni  avec  mes  amis, 
ayant  toujours  agi  avec  une  extrême  bonne  foi  en 
tout  cela.  J'écrivis,  en  me  retirant,  les  raisons  que 
j'avois  de  me  retirer.  Je  protestai  que  j'étois  tou- 
jours prête  de  venir  rendre  raison  de  ma  foi,  sitôt 
qu'on  le  voudroit;  que  si  mon  exil  volontaire  ne 
satisfaisoitpas,  et  que  Sa  Majesté  voulût  de  moi  un 
exil  et  une  prison  forcée  ,  je  m'y  rendrois  d'abord  , 
qu'elle  ne  seroit  jamais  forcée  pour  moi ,  puisque 
je  faisois  toujours  mon  plaisir  d'obéir,  même  dans 
les  choses  les  plus  dures. 

Depuis  ce  temps ,  ma  retraite  ni  mon  silence 
n'ayant  point  tranquillisé  le  zèle  des  personnes  qui 
veulent  ma  perte ,  l'on  m'a  supposé,  selon  le  bruit 
public,  des  crimes.  Sitôt  que  je  l'ai  su,  j'ai  écrit 
'  pour  prier  instamment  qu'on  me  donnât  des  com- 
missaires laïques ,  gens  d'une  probité  reconnue  , 
sans  passion  ni  prévention.  J'ai  offert  de  me  rendre 
en  quelle  prison  l'on  voudroit,  pour  me  faire  juger 
dans  toute  la  rigueur  possible,  ne  demandant  sur 
cela  nulle  grâce  :  l'on  me  l'a  refusé. 

Je  déclare  de  nouveau  que  je  soumets  tous  mes 
écrits,  que  je  renonce  et  déteste  tout  ce  que  mon 
ignorance  m'y  a  fait  mettre,  qui  ne  se  trouvera  pas 
conforme  à  la  pure  doctrine  de  l'Eglise,  que  j'aime, 
que  je  révère,  et  dont  je  ne  me  veux  jamais  écar- 
ter. Mais  je  soutiens  en  même  temps  que,  si  on  les 
examinoit  sans  prévention  et  qu'il  me  fût  permis 
d'y  répondre,  il  ne  s'y  trouveroit  rien  que  de  très 
catholique  selon  le  sens  que  je  pense.  Il  n'y  a  rien, 
dans  l'Ecriture  sainte  même,  où  la  critique  et  la 
malice  des  hommes  ne  puissent  donner  un  mauvais 
sens.  Y  a-t-il  rien  qui  indispose  plus ,  et  qui  en 
fasse  donner  un  plus  mauvais,  que  de  supposer  des 
crimes?  Car  enfin  si  j'ai  fait  les  crimes  dont  on 
m'accuse ,  il  les  faut  condamner  sans  examen  ;  et 
avec  quelle  disposition  peut-on  lire  des  livres  de 
piété  d'une  personne  à  laquelle  l'on  suppose  des 
crimes?  Parce  que  j'ai  été  mise  à  Sainte-Marie, 
chacun  s'est  donné  un  droit  de  me  calomnier,  étant 
sûr  d'être  bien  avoué. 

Ces  crimes  ont  été  inventés  d'abord  par  la  malice 
d'une  femme  à  qui  j'ai  refusé  une  aumône  considé- 
rable ;  d'une  femme  qui  a  quitté  son  pays ,  après 
avoir  été  convaincue  du  vol  d'une  église;  d'une 
femme  chassée  d'ailleurs  pour  sa  dissolution  et  son 
hypocrisie;  d'une  femme  qui  a  déjà  dit  contre  moi 
des  calomnies  reconnues  fausses.  C'est  sur  ce  fon- 
dement, et  sur  les  discours  d'autres  créatures  qui 
se  disent  elles-mêmes  abominables,  que  j'ai  chas- 
sées et  indiquées  comme  telles,  et  pour  lesquelles 
je  n'ai  que  de  l'horreur;  c'est,  dis-je  ,  sur  de  pareils 
témoignages  qu'on  me  suppose  des  crimes.  Qu'on 
examine  ma  vie  à  fond,  c'est  ce  que  je  demande  ; 
et  s'il  se  trouve  un  seul  témoin  de  probité  qui  m'ait 
vu  commettre  quelque  crime,  je  passe  condamna- 
tion. 

Je  ne  me  plains  point  de  ceux  qui  me  poursuivent 
à  présent,  parce  qu'ils  le  font  par  zèle  ;  mais  ce  zèle 
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n'est  point  établi  sur  la  connoissance  de  la  vérité, 
mais  bien  sur  des  suppositions  fausses  et  des  calom- 
nies punissables.  S'ils  sont  coupables ,  c'est  en  ce 
qu'ils  ne  veulent  point  éclaircir  la  vérité,  et  qu'on 
me  refuse  une  justice  qu'on  n'a  jamais  refusée  à 
personne. 

Les  raisons  que  j'ai  eues  de  demander  des  juges 
laïques,  gens  de  probité  et  sans  prévention  ,  sont 
parce  que  je  sais  que  les  juges  ecclésiastiques  n'ap- 
profondissent pas  sur  les  crimes,  et  que,  lorsque  je 
demandai  justice  de  la  fausse  lettre,  feu  M.  l'ofllcial 
me  dit  qu'il  falloil  pardonner  cela  pour  l'amour  de 
Dieu.  Je  le  fis,  et  c'est  ce  qui  a  donné  la  hardiesse  à 
ces  personnes  de  recommencer.  J'ai  raison  de  de- 
mander des  gens  de  probité  ;  puisque  je  sais  qu'on 
fait  ce  qu'on  peut  pour  suborner  des  témoins,  jusqu'à 
promettre  et  donner  des  pensions  pour  cela.  11  ne  se 
trouvera  dans  ce  siècle  que  trop  de  faux  témoins 
pour  de  l'argent. 

J'ai  besoir.  de  gens  sans  prévention ,  puisqu'on 
tâche  de  prévenir  tous  les  esprits.  Pour  moi,  je  ne 
préviens  personne;  j'abandonne  à  Dieu  ce  qui  me 
regarde,  je  n'écris  que  pour  rendre  témoignage  à  la 
vérité  ;  je  ne  me  soucie  point  de  ma  vie.  Si  c'est  elle 
qui  fait  de  la  peine,  au  moindre  signal  j'apporterai 
ma  tête  sur  un  échafaud  ;  et  ce  me  sera  un  avantage 
de  mourir  de  la  sorte.  Mais  je  n'avouerai  jamais  que 
j'aie  commis  des  crimes  que  j'abhorre ,  que  je 
déteste,  et  dont  Dieu,  par  son  infinie  miséricorde, 
m'a  toujours  préservée.  Je  n'ai  point  été  élevée  dans 
le  crime  :  mon  éducation  en  a  été  aussi  éloignée  que 
la  vie  que  j'ai  menée.  J'ai  été  trop  criminelle  de  ne 
pas  assez  aimer  Dieu,  et  de  n'avoir  point  corres- 
pondu aux  grâces  qu'il  m'a  faites. 

Qu'on  n'impute  donc  point  à  la  vie  intérieure  des 
crimes  que  le  démon  ne  vomit  que  pour  la  ternir. 
C'est  dire  que  le  soleil  est  impur  et  sans  lumière  ; 
c'est  vouloir  mettre  l'abomination  dans  le  lieu  saint. 
11  y  a  des  gens  exécrables  qui  le  font;  mais  ce  sont 
des  gens  sans  intérieur  et  sans  oraison  ;  qui  se 
vantent  de  leurs  crimes,  que  le  diable  a  suscités 
dans  ce  siècle  pour  obscurcir  la  vérité  :  c'est  le  dra- 
gon qui  vomit  la  fumée  infernale  contre  le  soleil; 
mais  cette  vapeur  maligne  retombera  sur  lui-même, 
et  la  vérité  paroitra  au  jour. 

Qu'on  examine  mes  éi-rits,  qu'on  le  fasse  avec 
exactitude  et  en  rigueur,  qu'on  voie  s'il  n'y  a  rien 
qui  ne  porte  à  l'amour  de  Dieu,  à  l'éloignement  du 
péché,  à  suivre  les  conseils  évangéliques ,  pourvu 
qu'on  ne  leur  donne  pas  un  mauvais  tour.  Que  s'il 
y  a  quelque  chose  de  trop  fort  dans  les  expressions, 
si  je  me  suis  mal  expliquée,  si  je  me  suis  servie  de 
termes  outrés,  je  suis  toujours  prèle  d'expliquer 
sincèrement  la  vérité  de  ce  que  j'ai  pensé.  Qui 
connoît  mon  cœur  mieux  que  moi  ?  qui  veut  juger 
de  ma  foi?  Lorsque  je  dis ,  J'entends  cela  de  celle 
sorte;  pourquoi  dire.  Vous  l'entendez  autrement? 
Je  déclare  que  cela  n'est  pas  ;  que  je  condamne  et 
déleste  tout  mauvais  sens  qu'on  leur  peut  donner; 
que  je  suis  toujours  prête  à  expliquer  le  bon  sens 
dans  lequel  je  les  ai  écrits ,  à  rendre  raison  de  ma  ! 


foi,  et  à  confirmer  cette  même  foi  de  mon  sang. 

Je  sais  que  des  gens  ont  falsifié  de  mes  écrits, 
qu'ils  y  ont  ajouté  des  choses  mauvaises  ;  mais  il 
est  aisé  de  voir  qu'ils  sont  dift'érents  des  origi- 
naux, et  fort  éloignés  de  l'esprit  de  tout  le  resle. 
Je  ne  me  plains  point  de  ceux  qui  se  lient  pour  les 
décrier,  s'ils  croient  ce  qu'on  leur  dit  de  moi  :  mais 
qu'ils  prennent  garde  ,  que  dans  tous  les  siècles  le 
diable  a  fait  le  singe  de  Dieu;  qu'il  y  a  des  gens 
abominables,  qui  affectent  une  fausse  piété,  afin  de 
faire  décrier  par  là  la  vraie  piété,  et  de  confondre 
le  faux  et  le  vrai  :  c'est  ce  que  j'ai  prié  qu'on  exa- 
minât. Les  prélats  ont  raison  de  se  déchaîner  ;  mais 
il  faut  voir  s'ils  ne  confondent  point  l'agneau  avec 
le  loup  :  ils  font  plus,  ils  crient  au  loup  contre 
l'agneau  ,  et  laissent  vivre  le  loup  en  paix.  Je  prie 
le  Seigneur  qu'il  leur  donne  l'esprit  de  discerne- 
ment :  ils  ne  le  peuvent  avoir  qu'en  se  dépouillant 
de  l'esprit  de  prévention  ,  afin  d'examiner  dans  un 
esprit  pur,  simple  et  droit.  Il  seroit  aisé  de  voir  la 
vérilé ,  de  la  séparer  de  l'erreur  et  du  mensonge. 

Si  l'on  veut  bien  me  donner  les  juges  que  je  de- 
mande, faire  examiner  les  crimes  avant  les  écrits, 
je  suis  toujours  prêle  à  reparoîlre,  afin  de  faire  voir 
la  vérité  de  ce  qui  me  regarde.  Qu'on  n'effraie  point 
les  âmes,  les  empêchant  d'embrasser  l'oraison,  qui 
est  la  voie  pure  et  sainte,  où  l'âme  est  éclairée  de 
la  grandeur  de  Dieu  et  de  son  néant,  où  elle  est 
échauffée  de  son  amour,  où  elle  apprend  à  mépriser 
tout  ce  qui  n'est  point  Dieu ,  pour  ne  s'attacher 
qu'à  lui  seul  ;  et  non  pas  une  école  de  crimes 
comme  on  la  veut  faire  passer.  Si  quelqu'un  m'ac- 
cuse, qu'il  se  présente,  qu'il  soit  confronté,  comme 
l'on  fait  dans  toutes  les  justices  réglées  ;  mais  qu'on 
ne  se  contente  pas  de  donner  des  Mémoires  où  l'on 
met  ce  qu'on  veut,  parce  qu'on  est  sûr  qu'on  ne 
sera  pas  obligé  à  le  soutenir.  Si  ce  que  je  demande 
est  injuste,  je  me  condamne  moi-même:  mais  s'il 
est  selon  l'équité,  qu'on  ait  la  bonté  de  me  l'ac- 
corder. Je  prie  Dieu,  seule  et  souveraine  vérité,  de 
faire  connoitre  que  je  ne  ments  point. 

Lue  des  causes  de  ce  que  je  souffre  aujourd'hui 
vient  de  ce  que  les  mêmes  personnes  qui  m'ont 
toujours  poursuivie  et  persécutée  ont  indisposé 
monseigneur  l'archevêque  contre  moi ,  lui  faisant 
comprendre  que  je  manquois  de  soumission  à  ses 
ordres;  quoiqu'il  soitvrai  que  je  ne  me  suis  jamais 
écartée,  pour  peu  que  ce  soit,  du  respect  et  de  la 
soumission  que  je  lui  dois,  ayant  un  respect  infini 
pour  son  caractère,  étant  prête  à  me  soumettre  de 
nouveau  à  ce  qu'il  ordonneroit  de  moi,  après  avoir 
connu  la  vérilé  par  lui-même  ou  par  des  personnes 
sans  prévention. 
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LETTRE  XV. 

DE  Mme  GUYON  A  MM.  BOSSUET, 

ÉVÊQUE    DE    MEAUX  , 

DE  NOAILLES,  ÉVÊQUE  DE  CHALONS, 

ET  TRONSON, 

SUPÉRIEUR  DU   SÉMINAIRE   DE  SAINT-SULPICE  , 

Choisis  pour  examiner  les  livres  et  les  états  de  madame 

Guijon. 
Elle  les  sollicile  d'entrer  dans  l'examen  de  ses  mœurs,  et 

s'étend  sur   les  préventions   qu'on  avoil ,  disoil-elle , 

contre  sa  personne. 

Comment  pourrai-je,  Messeigneurs ,  paroître 
devant  vous,  si  vous  me  croyez  coupable  des 
crimes  dont  on  m'accuse?  Comment  pourrez-vous 
examiner,  sans  horreur,  des  livres  qui  viennent 
d'une  personne  qu'on  veut  faire  passer  pour 
exécrable  ?  Mais  aussi  comment  n'y  paroîlrai-je 
pas  ;  puisqu'ayant  pris  la  liberté  de  vous  de- 
mander à  Sa  Majesté  pour  examiner  ma  foi,  et 
ayant  été  assez  heureuse  d'avoir  obtenu  ce  que 
je  désire ,  ce  seroit  me  priver  de  l'unique  res- 
source qui  me  reste  en  cette  vie ,  de  pouvoir 
faire  connoître  la  pureté  de  ma  foi ,  la  droiture 
de  mes  intentions ,  et  la  sincérité  de  mon  cœur 
devant  des  personnes ,  qui ,  quoique  prévenues, 
ne  me  sont  nullement  suspectes,  à  cause  de 
leurs  lumières,  de  leur  droiture  et  de  leur 
extrême  probité. 

J'avois  pris  la  liberté  de  demander  à  Sa  Ma- 
jesté de  joindre  des  juges  laïques ,  afin  qu'ils  ap- 
profondissent ce  qui  regarde  mes  mœurs;  parce 
que  je  croyois  qu'il  étoit  impossible  qu'on  pût 
juger  favorablement  des  écrits  d'une  personne 
qui  passe  pour  coupable.  Je  me  suis  offerte 
d'entrer  en  prison,  ainsi  que  vous  le  verrez, 
Messeigneurs  ,  par  la  lettre  ci  -jointe  ',  si  vous 
voulez  bien  vous  donner  la  peine  de  la  lire. 
J'offre  plus  ;  c'est  de  faire  voir  que  je  n'ai  point 
fait  les  choses  dont  on  m'accuse.  Je  n'attends 
pas  que  ceux  qui  m'accusent  prouvent  ce  qu'ils 
avancent ,  quoique  ce  soit  l'ordinaire  ;  mais  je 
m'offre  de  prouver  que  cela  n'est  pas.  Si  vous 
voulez  bien,  Messeigneurs,  avoir  la  charité  d'exa- 
miner ce  qui  regarde  le  criminel  avant  l'examen 
des  livres,  je  vous  en  aurai  une  obligation  in- 
finie. Il  est  aisé  d'informer,  à  charge  et  à  dé- 
charge ,  de  toute  ma  vie.  Je  vous  dirai ,  Mes- 
seigneurs ,  avec  une  entière  ingénuité ,  les  choses 
dont  on  m'accuse ,  et  le  caractère  des  personnes 
qui  m'accusent.  Je  suis  toute  prête  de  soutenir 
toutes  sortes  de  confrontations;  et  je  crois  qu'il 
vous  sera  aisé ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  de  dé- 
mêler une  malignité  peu  commune.  Vous  ver- 

'A  madame  de  Maintenon,  et  qui  est  rapportée  ci-dessus. 


rez ,  Messeigneurs ,  le  caractère  des  personnes 
qui  m'accusent;  et  peut-être  sera-ce  un  grand 
bien  pour  l'Eglise ,  qu'on  examine  qui  sont  les 
coupables ,  de  ceux  qui  accusent  et  de  celle 
qui  est  accusée. 

Trois  personnes  de  probité  sont  animées  contre 
moi  :  monseigneur  l'évêque  de  Chartres  ',  parce 
que  son  zèle  est  trompé  ;  il  me  sera  aisé  de  faire 
voir  par  qui  et  comment. 

M.  le  curé  de  Versailles ,  qui  n'a  pas  tou- 
jours été  aussi  déchaîné  contre  moi  qu'il  l'est  ; 
puisqu'il  m'écrivit,  lorsque  je  sortis  de  Sainte- 
Marie  ,  après  avoir  lu  les  livres  dont  il  s'agit  et 
les  plus  forts  de  mes  écrits,  qu'il  étoit  dans  mes 
mêmes  sentiments  :  j'en  ai  la  lettre.  Depuis  ce 
temps,  il  me  faisoit  l'honneur  de  se  dire  de  mes 
amis ,  me  venoit  voir  plus  assidûment  qu'aucun 
autre  :  il  a  témoigné  à  beaucoup  de  mes  amis 
l'estime  qu'il  faisoit  de  moi;  même  depuis  la  der- 
nière fois  qu'il  m'est  venu  voir,  il  a  dit  mille  biens 
de  moi  à  Saint-Cyr,  et  ensuite  beaucoup  de  mal. 

La  raison  de  cette  conduite ,  c'est  que  M.  le 
curé  de  Versailles  s'est  imaginé  que  j'avois  retiré 
madame  la  comtesse  de  Guiche  et  madame  la 
duchesse  de  Mortemart  de  sa  conduite,  pour  les 
mettre  sous  celle  du  père  Alleaume  jésuite. 

Il  est  de  fait  que  madame  la  comtesse  de  Guiche 
étoit  sous  la  conduite  du  R.  P.  Alleaume,  avant 
que  j'eusse  l'honneur  de  la  connoître  ;  ce  n'est 
donc  pas  moi  qui  l'y  ai  mise.  Pour  madame  la 
duchesse  de  Mortemart,  comme  elle  se  croyoit 
obligée,  en  se  donnant  à  Dieu,  de  quitter  la  Cour, 
qui  lui  étoit  un  écueil ,  pour  se  donner  à  l'éduca- 
tion de  messieurs  ses  enfants  et  au  soin  de  sa  fa- 
mille, qu'elle  avoit  négligés  jusqu'alors,  en  quit- 
tant Versailles  et  demeurant  à  Paris,  il  lui  falloit 
un  directeur  à  Paris.  Cependant  M.  le  curé  de 
Versailles,  qui  dit  avoir  présentement  l'oreille 
de  madame  de  Maintenon ,  et  qui  l'a  en  effet,  se 
plaint  de  deux  choses  opposées  :  l'une  de  ce 
que  j'ai  ôté  ces  dames  de  la  direction  de  leur 
légitime  pasteur ,  pour  les  mettre  sous  la  con- 
duite d'un  père  jésuite  ;  et  l'autre,  que  je  les  di- 
rigeois.  Comment ,  si  je  les  dirigeois ,  leur  ai -je 
donné  un  directeur?  Et  si  je  leur  ai  donné  un 
directeur  ,  je  ne  les  dirigeois  donc  pas.  Dieu  ne 
m'a  pas  abandonnée  au  point  de  me  mêler  de 
diriger ,  quoique  je  crusse  alors  qu'il  donnoit 
quelquefois  des  expériences  pour  en  aider  les 
autres.  Mais  toutes  les  personnes  que  j'ai  con- 

'  M.  Godet  des  Marais,  évéque  de  Chartres,  qui  le  pre- 
mier avoit  découvert  le  nouvean  quiétisme,  introduit  à 
Saint-Cyr ,  par  madame  Guyon  et  quelques-unes  de  ses 
disciples,  comme  M.  de  Meaux  a  soin  de  l'observer  dans 
l'endroit  déjà  cité  de  sa  Relation. 
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nues  avoient  leurs  direcleurs.  Lorsque  ces  dames 
aimoient  la  vanité  ,  qu'elles  portoient  des  mou- 
ches ,  qu'elles  metloient  du  rouge ,  que  quel- 
ques-unes d'elles  ruinoient  leurs  familles  par  le 
jeu  et  la  dépense  des  habits ,  l'on  n'y  trouvoit 
point  à  redire ,  et  l'on  les  laissoit  Taire.  Dès 
qu'elles  ont  quitté  tout  cela ,  l'on  a  crié,  comme 
si  je  les  eusse  perdues.  Si  je  leur  avois  fait 
quitter  la  piété  pour  le  luxe,  l'on  ne  feroit  pas 
tant  de  bruit.  J'ai  des  témoins ,  des  lettres  écrites 
à  M.  le  curé  de  Versailles  ,  qui  feront  voir  ma 
juslilication,  si  l'on  me  veut  bien  faire  la  grâce 
de  m'écoulcr. 

La  troisième  personne  est  M.  Boileau  '  suscité 
par  une  dévote  ^ ,  qui  l'assure  que  Dieu  lui  a 
fait  connoître  que  je  suis  fort  mauvaise.  Cela  est 
accompagné  de  choses  manifestement  fausses , 
qu'il  est  aisé  d'avérer.  Ce  sont  ces  personnes  qui 
par  zèle  animent  tout  le  monde  contre  moi.  Le 
reste  des  accusateurs  sont  tous  gens  avec  lesquels 
je  n'ai  eu  de  commerce  que  pour  leur  donner 
l'aumône ,  ou  les  chasser  et  indiquer  pour  ce 
qu'ils  sont. 

Je  dirai  les  choses  dont  on  m'accuse.  Je  ne 
prétends  pas,  Messeigneurs,  vous  cacher  la 
moindre  chose  :  parce  que  ,  grâce  à  Dieu,  je  ne 
veux  ni  tromper  les  autres,  ni  me  tromper  moi- 
même.  Sitôt  que  je  sus  qu'on  m'accusoit  de  di- 
riger ,  je  me  retirai  et  ne  vis  plus  personne , 
ainsi  que  vous  le  verrez,  Messeigneurs ,  par  cette 
autre  lettre. 

J'ai  toujours  cru  qu'il  falloit  être  éclairé  sur 
le  criminel  avant  toutes  choses.  C'est  pourquoi 
je  vous  conjure,  Messeigneurs,  par  la  charité 
de  Notre-Seigneur  Jc^us-Christ ,  dont  vous  êtes 
pleins,  de  recevoir  les  IVIémoires  qui  vous  seront 
donnés  contre  moi  ;  d'obliger  les  personnes  à 
donner  leurs  noms ,  et  à  vous  parler  à  vous- 
mêmes.  Si  je  suis  coupable,  je  dois  être  plusjpunie 
qu'une  autre ,  puisque  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de 
le  connoître  et  de  l'aimer;  et  que  je  ne  suis 
point  assez  ignorante  pour  être  excusée,  puisque 
je  suis  assurée  que  Jésus-Christ  et  Déliai  ne  sont 
point  en  même  lieu. 

J'ai  pris  la  liberté  de  demander  monseigneur 
de  Meaux  dès  l'année  passée ,  parce  que  j'ai  tou- 
jours eu  un  très  grand  fond  de  respect  pour  lui, 
que  je  suis  persuadée  de  son  zèle  pour  l'Eglise, 
de  ses  lumières  et  de  sa  droiture,  et  que  j'ai 
toujours  porté  en  moi  la  disposition  d'y  con- 
damner ce  qu'il  y  condamnera. 

J'ai  désiré  monseigneur  de  Châlons ,  quoique 

'  Jean-Jacques  Boileau,  chanoine  de  Sl.-Honoré,  à  Paris. 
'  La  sœur  Rose,  très  cC-lèbre  dans  ce  lemps. 


M.  l'abbé  de  Noailles  '  soit  le  plus  zélé  de  ceux 
qui  me  décrient  ;  tant  parce  qu'il  y  a  long-temps 
que  je  sais  quel  est  son  discernement  et  sa  piété, 
que  parce  qu'y  ayant  intérêt ,  à  cause  de  ma- 
dame sa  nièce ,  j'ai  été  bien  aise  qu'il  connût  la 
vérité  par  lui-même. 

J'ai  souhaité  M.  Tronson ,  quoique  je  susse 
tous  les  soins  qu'on  a  pris  de  me  décrier  auprès 
de  lui  ;  parce  que  je  sais  quelle  est  sa  droiture , 
sa  piété,  sa  lumière  ,  et  qu'il  est  nécessaire  qu'il 
connoisse  par  lui-même  le  sujet  que  monseig- 
neur de  Chartres  a  d'animer  son  zèle  contre  moi. 

Je  vous  conjure ,  Messeigneurs  ,  par  toute  la 
charité  qui  règne  dans  votre  cœur,  de  ne  point 
précipiter  cette  affaire,  d'y  mettre  tout  le  temps 
qu'il  est  nécessaire  pour  l'approfondir  ,  et  pour 
me  faire  la  grâce  de  m'entendre  sur  les  articles 
qui  peuvent  vous  faire  peine.  Je  vous  conjure 
aussi  d'être  persuadés  que  je  vous  parle  sincè- 
rement. Ayez  la  bonté ,  s'il  vous  plaît ,  de  vous 
informer,  non  à  ceux  qui  ne  me  connoissent 
pas ,  mais  à  ceux  qui  me  connoissent ,  quelle 
est  ma  sincérité.  Pour  ce  qui  regarde  l'article 
des  livres  et  des  écrits,  je  déclare  que  je  les 
soumets  de  tout  mon  cœur ,  comme  j'ai  déjà 
fait,  ainsi  que  je  le  déclare  au  papier  ci-joint. 

Voilà  un  chapitre  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ  qui  est  l'abrégé  de  tout  ce  que  j'ai  écrit  : 
je  prends  la  liberté  de  l'attacher  ici. 

Chapitre  xxxviii  du  livre  m  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ,  de  l'édition  m-12  ,  chezDesprez, 
libraire  à  Paris.  S'abandonner  tout  à  Dieu, 
sans  vouloir  reprendre  le  soin  de  soi-même. 

Jésus  -  Christ.  Mon  fils,  quittez  -  vous  vous- 
même  ,  et  vous  me  trouverez,  etc. 

Juin  1694. 

LETTRE  XVL 

DE  31"»^^  GUYON  A  BOSSUET. 

Elle  lui  demande  que  les  droits  de  l'oraison  soient  con- 
servés. 

J'ai  bien  de  l'obligation  à  M.  de  Meaux  de 
vouloir  bien  prêter  l'oreille  à  la  justification  des 
écrits  ;  mais  que  je  serois  contente  s'il  vouloit 
bien  ouvrir  celle  du  cœur  ,  et  que  je  serois  sûre 
du  gain  de  la  cause  de  l'oraison  !  Pourvu  que 
les  droits  de  celle-ci  soient  conservés  dans  toute 
leur  étendue ,  sans  altération  ni  adoucissement, 
il  ne  m'importe  ce  que  je  devienne.  Je  conjure 
ce  saint  prélat  que  tout  tombe  sur  moi.  Je  suis 
sûre  qu'en  me  jetant  dans  la  mer,  ou  m'enfer- 
mant  dans  une  prison  perpétuelle ,  la  tempête 

'  Frère  de  l'évèque  de  Cliâlons,  el  depuis  son  succes- 
seur dan*  ce  siège. 
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contre  l'oraison  finira.  C'est  plutôt  moi  qu'on 
veut  perdre  ;  et  je  le  mérite  assez  par  tant  d'in- 
lidtMités  et  de  propriétés  secrètes  que  j'ai  com- 
mises ,  si  peu  de  pur  amour  et  de  pure  souf- 
france. La  seule  grâce  que  je  vous  demande  est 
que  vous  employiez  tout  votre  crédit  pour  cela 
auprès  de  ces  Messieurs  K  Que  la  compassion 
ne  vous  arrête  point ,  ni  eux  aussi  ;  ces  senti- 
ments naturels  sont  indignes  de  Dieu  :  que  je 
sois  la  victime  sacrifiée  à  sa  justice.  Mais  liélas  ! 
peut-être  rejettera-t-il  cette  victime  à  cause  de 
son  impureté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  trouverai 
dans  son  sang  ce  grand  lavoir  qui  nettoiera 
toutes  mes  taches,  et  me  rendra  une  victime 
agréable  à  ses  yeux.  Ce  sont-là  mes  sentiments. 
Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  leur  dire  ceci;  car 
peut-être  y  va-t-il  de  la  gloire  de  Dieu.  J'achè- 
verai, s'il  plaît  à  Dieu,  dans  dix  ou  douze  jours. 

1694. 

LETTRE  XVn. 

DE  Mme  GUYON  A  BOSSUET. 

Elle  lui  envoie  la  jusliQcalion  de  ses  écrits,  et  le  prie 
d'en  juger  plutôt  par  les  sentiments  du  cœur  que  par 
les  lumières  de  l'esprit. 

J'ai  écrit  les  justifications  des  écrits  avec  une 
entière  liberté ,  parce  que  M.  le  duc  de  Che- 
vreuse  me  l'a  ordonné  de  votre  part.  Dieu  est 
témoin  de  la  volonté  sincère  qu'il  m'a  lui-même 
donnée  de  vous  obéir ,  et  de  penser  sur  moi 
et  sur  ce  qui  me  regarde  tout  ce  que  vous  m'or- 
donnerez d'en  penser.  Toutes  les  personnes  qui 
m'ont  connue  dès  mon  enfance ,  et  celles  qui 
m'ont  conduite  dans  tous  les  âges ,  pourroient 
vous  assurer  qu'entre  toutes  les  grâces  que 
Notre- Seigneur  m'a  faites,  celles  de  la  simpli- 
cité et  de  l'ingénuité  à  ne  leur  pas  cacher  une 
pensée  que  j'eusse  connue,  et  en  la  manière 
que  je  la  connoissois ,  est  ce  qui  les  a  toujours  le 
plus  frappées  en  moi. 

Souffrez  donc,  Monseigneur,  qu'en  continuant 
mes  manières  simples  et  peu  usitées  parmi  le 
monde ,  je  prenne  la  liberté  de  vous  dire  que  le 
cœur  seul  peut  juger  des  écrits  auxquels  le  cœur 
seul  a  part.  Ce  que  j'écris ,  ne  passant  point  par 
la  tête,  ne  peut  être  bien  jugé  par  la  tête.  Je 
vous  conjure ,  Monseigneur ,  par  le  sang  de 
Jésus-Christ,  mon  cher  Maître,  que  la  préven- 
tion qu'on  vous  a  donnée  contre  moi  ne  vous 
empêche  pas  de  pénétrer  la  moelle  du  cèdre  ; 
que  les  mauvais  habits,  dont  mes  expressions 
peu  correctes  et  mal  digérées  ont  couvert  la  vé- 
rité ,  ne  vous  la  fassent  pas  méconnoître.  C'est 

'  M.  de  Noailles  et  M.  Tronson,  examinateurs  de  cette 
dame  avec  Bossuct. 


moi ,  Monseigneur ,  qu'il  faut  punir  ;  c'est  ma 
témérité  qu'il  faut  châtier  ;  mais  il  ne  faut  rien 
ôler  à  la  vérité  ,  de  l'intérieur ,  de  son  tout  in- 
divisible; au  contraire  il  la  faut  tirer  dans  sa 
nudité  et  dans  son  éclat.  Cela  sera  ,  en  l'expli- 
quant nettement,  comme  je  crois  avoir  fait  ici. 
Que  si  quelque  chose  vous  fait  encore  de  la  peine, 
j'espère  de  l'expliquer  si  nettement ,  avec  la 
grâce  de  Dieu  ,  que  votre  cœur  entrera  dans  ce 
que  votre  esprit  même  paroît  ne  pas  pénétrer  ; 
parce  qu'il  y  a  de  certaines  choses  où  l'expé- 
rience est  au-dessus  de  la  raison,  sans  être  con- 
traire à  la  raison.  Pour  connoître  un  ouvrage  à 
fond ,  il  faut  entrer  ,  en  quelque  manière ,  dans 
l'esprit  de  celui  qui  l'a  fait. 

Je  vous  proteste  ,  comme  il  est  vrai ,  que  je 
n'écris  point  par  l'esprit,  et  qu'il  me  semble, 
lorsque  j'écris,  que  cela  vient  d'une  autre  source, 
qui  est  le  cœur;  parce  que  la  foi,  par  laquelle 
le  Seigneur  m'a  conduite  ,  semble  aveugler  l'es- 
prit, afin  de  donner  plus  de  liberté  au  cœur  ou 
à  la  volonté  d'aimer  et  de  goûter  Dieu. 

Souffrez ,  Monseigneur ,  que  pour  des  mo- 
ments je  récuse  votre  esprit ,  et  que  j'implore  la 
faveur  de  votre  cœur,  pour  être  juge  des  écrits 
que  le  cœur  a  produits.  Pour  ma  personne ,  je 
la  livre  volontiers  à  la  peine  et  au  châtiment  ; 
et  sur  cela  vous  ne  sauriez  jamais  vous  mé- 
prendre, quelque  rigueur  que  vous  exerciez 
envers  elle.  Mais  pour  l'intérieur,  ô  Monsei- 
gneur, c'est  un  tout  auquel  toutes  les  parties 
sont  si  nécessaires  ,  qu'on  ne  peut  en  retrancher 
aucune  sans  le  détruire.  Il  n'en  est  pas  des 
choses  de  l'esprit  comme  de  celles  du  corps , 
auquel  on  peut  ôter  certains  membres  sans  le 
détruire  tout-à-fait.  Songez  ,  Monseigneur ,  que 
toutes  les  parties  de  l'intérieur  sont  des  parties 
essentielles ,  des  parties  nobles  ;  et  que  c'est  le 
détruire ,  que  de  l'altérer. 

Je  vous  écris ,  Monseigneur,  avec  cette  liberté 
qui  ne  craint  rien  ,  parce  qu'elle  n'a  rien  à 
perdre  ;  mais  je  vous  écris  néanmoins  avec  toute 
la  soumission  possible.  Démêlez ,  je  vous  con- 
jure, en  ma  faveur  la  liberté  qui  naît  de  la  foi 
et  de  l'amour ,  d'avec  l'audace  qui  naît  de  la 
présomption.  Laissez  pour  quelque  temps  toutes 
les  impressions  qu'on  vous  a  voulu  donner  de 
moi,  soit  bonnes,  soit  mauvaises.  Je  ne  suis 
rien  ;  mais  voyez  la  possibilité  et  la  vérité  de 
l'intérieur  dans  tous  ces  saints  que  j'expose  de- 
vant vos  yeux  '.  Ne  jetez  point  la  vue  sur  moi , 

'Bossuet,  danssa  Relation,  scct.  iii.n.  i.  (lom.  x,p.  524), 
parle  des  écrits  que  madame  Guyon  composa  pendant 
la  durée  de  l'examen,  «  pour  faire  le  parallèle  de  ses  livres 
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de  peur  que  l'horreur  que  vous  en  auriez  ne 
vous  donnât  du  dégoût.  C'est  la  même  eau  pure 
et  nette  ,  qui  a  passé  par  le  canal  pur  et  très  pur 
de  tant  de  saints ,  et  qui  passe  aussi  par  un 
canal  tout  sale  et  impur  par  lui-même.  Remon- 
tez à  la  source,  Monseigneur,  et  vous  verrez  que 
c'est  le  même  principe  et  la  même  eau.  Brisez 
le  canal,  il  n'importe;  mais  que  l'eau  ne  soit 
pas  répandue  sur  la  poussière.  Recueillez  -  la 
cette  eau  ,  faites -la  rentrer  dans  sa  source  ,  ou 
souffrez  qu'elle  coule  par  le  canal  de  tant  do 
saints.  Dieu  qui  veut  se  servir  de  vous ,  afm  de 
rassembler  ce  qui  éloit  dispersé,  ne  le  peut 
qu'autant  que  vous  perdrez  toute  prévention. 
Faites  donc  voir ,  Monseigneur ,  que  l'intérieur 
est  de  lui  -  même  pur  et  sans  tache  ,  que  c'est 
l'âme  du  christianisme  ;  et  qu'on  punisse 
cette  téméraire  qui ,  par  son  ignorance  ,  a  avili 
ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  sur  la  terre.  C'est 
la  grâce  que  vous  demande  au  nom  de  Dieu  la 
personne  du  monde  qui  vous  honore  le  plus , 
et  qui  est  avec  plus  de  respect  et  de  soumis- 
sion ,  etc. 

1694. 

Permettez-moi  d'en  dire  autant  à  M.  de  Châ- 

lODS. 

LETTRE  XVIIL 

DE  L'ABBÉ  DE  FÉNÉLON  A  BOSSUET. 

Sur  les   écrits  qu'il   préparoit  pour  justifier   madame 
Guyon  '. 

Je  suppose,  Monseigneur,  que  vous  partez 
pour  Paris  aujourd'hui.  Ce  qui  m'en  console  est 
l'espérance  que  vous  reviendrez  bientôt,  et  que 
je  pourrai ,  à  votre  retour,  vous  entretenir  de 
mon  travail.  Je  crois  qu'il  est  nécessaire  que  je 
vous  le  montre ,  et  que  je  m'explique  avec  vous 
sur  toutes  les  circonstances  du  système,  avant  que 
je  le  donne  aux  autres.  Je  ne  puis  douter  que  vous 
n'ayez  la  charité  et  la  patience  d'écouter  tout. 
Pour  moi ,  je  ne  souhaite  qtie  de  régler,  par  vos 
décisions ,  tout  ce  que  je  dois  dire  aux  autres.  Je 
vous  dirai  tout  ;  et  tout  ce  que  vous  ne  croirez 
pas  bon,  ne  sera  jamais  mon  sentiment. 

Du  mercredi  14  juillet  1694. 

»  avec  les  saints  Pères,  les  théologiens  et  les  auteurs  spi- 
»  rituels.  »  Il  est  clair  qu'elle  avoit  envoyé  au  prélat, 
avec  celte  lettre,  un  écrit,  dans  lequel  elle  cntreprenoit 
de  prouver  que  ses  expériences  et  toute  sa  doctrine  étoient 
conformes  à  celles  des  saints,  et  qu'au  fond  elle  avoit 
raison  sur  tous  les  points,  quoique  peut-être  elle  ne  s'ex- 
primât pas  en  termes  assez  exacts. 

'  La  Relation  de  Bossuet  fait  mention  des  écrits  mul- 
tipliés que  l'abbé  de  Fénélon  composa  pour  justifier  ma- 
dame Guyon  auprès  de  ses  examinateurs.  Voyez  Relation, 
scct.  III,  n.  1,  8  et  12,  tom.  x,  pag.  524  el  suiv. 


LETTRE  XIX. 


DE  L'ABBE  DE  FENELON  A  BOSSUET. 

11  lui  témoigne  la  soumission  la  plus  aveugle  à  tout  ce 
qu'il  décidera. 

Je  vous  envoie.  Monseigneur,  une  partie  de 
mon  travail,  en  attendant  que  le  reste  soit 
achevé  :  il  le  sera  demain,  ou  après  demain  au 
plus  tard.  Je  fais  des  extraits  des  livres ,  et  des 
espèces  d'analyses  sur  les  passages ,  pour  vous 
éviter  de  la  peine,  et  pour  ramasser  les  preuves. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  moi  :  je  suis  dans 
vos  mains  comme  un  petit  enfant.  Je  puis  vous 
assurer  que  ma  doctrine  n'est  pas  ma  doctrine  : 
elle  passe  par  moi ,  sans  être  à  moi ,  et  sans  rien 
y  laisser.  Je  ne  tiens  à  rien ,  et  tout  cela  m'est 
comme  étranger.  Je  vous  expose  simplement, 
et  sans  y  prendre  part,  ce  que  je  crois  avoir  lu 
dans  les  ouvrages  de  plusieurs  saints.  C'est  à 
vous  à  bien  examiner  le  fait,  et  à  me  dire  si  je 
me  trompe.  J'aime  autant  croire  d'une  façon 
que  d'une  autre.  Dès  que  vous  aurez  parlé,  tout 
sera  effacé  chez  moi.  Comptez,  Monseigneur, 
qu'il  ne  s'agit  que  de  la  chose  en  elle-même  ,  et 
nullement  de  moi. 

Vous  avez  la  charité  de  me  dire  que  vous  sou- 
haitez que  nous  soyons  d'accord  ;  et  moi  je  dois 
vous  dire  bien  davantage  :  Nous  sommes  par 
avance  d'accord ,  de  quelque  manière  que  vous 
décidiez.  Ce  ne  sera  point  une  soumission  exté- 
rieure; ce  sera  une  sincère  conviction.  Quand 
même  ce  que  je  crois  avoir  lu  me  paroîtroit  plus 
clair  que  deux  et  deux  font  quatre,  je  le  croi 
rois  encore  moins  clair  que  mon  obligation  de 
me  défier  de  mes  lumières ,  et  de  leur  préférer 
celles  d'un  évêque  tel  que  vous.  Ne  prenez  point 
ceci  pour  un  compliment  r  c'est  une  chose  aussi 
sérieuse  et  aussi  vraie  à  la  lettre  qu'un  serment. 

Au  reste,  je  ne  vous  demande  en  tout  ceci 
aucune  des  marques  de  cette  bonté  paternelle 
que  j'ai  si  souvent  éprouvée  en  vous.  Je  vous 
demande ,  par  l'amour  que  vous  avez  pour  l'E- 
glise, la  rigueur  d'un  juge,  et  l'autorité  d'un 
évêque  jaloux  de  conserver  l'intégrité  du  dépôt. 
Je  tiens  trop  à  la  tradition ,  pour  vouloir  en  ar- 
racher celui  qui  en  doit  être  la  principale  colonne 
en  nos  jours. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  fond  de  la  matière  , 
c'est  qu'elle  se  réduit  toute  à  trois  chefs.  Le  pre- 
mier est  la  question  de  ce  qu'on  nomme  l'amour 
pur  et  sans  intérêt  propre.  Quoiqu'il  ne  soit  pas 
conforme  à  votre  opinion  particulière ,  vous  ne 
laissez  pas  de  permetre  un  sentiment  qui  est  de- 
venu le  plus  commun  dans  toutes  les  écoles,  et 
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qui  est  manifestement  celui  des  auteurs  que  je 
cite.  La  seconde  question  regarde  la  contem- 
plation ou  oraison  passive  par  état.  Vous  verrez 
si  je  me  suis  trompé,  en  croyant  que  plusieurs 
saints  en  ont  fait  tout  un  système  très  bien  suivi 
et  très  beau.  Pour  la  troisième  question,  qui 
regarde  les  tentations  et  les  épreuves  de  l'état 
passif,  je  crois  être  sûr  d'une  entière  conformité 
de  mes  sentiments  aux  vôtres.  Il  ne  reste  donc 
que  la  seule  difficulté  de  la  contemplation  par 
état  :  c'est  un  fait  bien  facile  à  éclaircir. 

Quand  vous  serez  revenu  ici,  j'achèverai  de 
vous  donner  mes  extraits  et  mes  notes.  Je  ne 
vous  demande  qu'un  peu  d'attention  et  de 
patience.  Je  suis  infiniment  édifié  des  disposi- 
tions où  Dieu  vous  a  mis  pour  cet  examen. 

A  Versailles,  ce  28  juillet  i694. 

LETTRE  XX. 

DE  L'ABBÉ  FÉNÉLON  A  BOSSUET.  » 

Il  lui  parle  de  l'affaire  qu'il  avoit  avec  l'abbaye  de  Rebais  ; 
elle  presse  de  lui  déclarer  tout  ce  qu'il  croiroit  devoir 
exiger  de  lui  louchant  le  quiétisme. 

J'ai  oublié ,  Monseigneur,  de  vous  demander 
si  vous  avez  parlé  de  M.  le  Blanc  pour  M,  le 
comte  de  Toulouse. 

J'ai  oublié  aussi  de  vous  dire,  que  M.  de  la 
Salle  convient  qu'il  ne  m'a  jamais  parlé  pour 
vous  parler,  ni  pour  me  faire  entrer  dans  l'af- 
faire 2.  Si  vous  continuez  ,  Monseigneur,  à  vou- 
loir, comme  vous  me  l'avez  fait  entendre,  ren- 
trer dans  le  commerce  ordinaire  d'honnêteté 
avec  lui,  j'aurai  l'honneur  de  vous  donner  un 
petit  dîner,  où  il  sera  fort  aise  de  se  trouver,  et 
je  crois  que  vous  serez  content  de  lui  dans  ce 
repas.  Il  faudra  attendre  votre  retour  au  com- 
mencement de  l'année  prochaine. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  demander 
avec  une  pleine  soumission  ,  si  vous  avez ,  dès  à 
présent,  quelque  chose  à  exiger  de  moi.  Je  vous 
conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  me  ménager 
en  rien  ;  et ,  sans  attendre  les  conversations  que 
vous  me  promettez ,  si  vous  croyez  maintenant 
que  je  doive  quelque  chose  à  la  vérité  et  à  l'E- 
glise dans  laquelle  je  suis  prêtre,  un  mot  sans 
raisonnement  me  suffira.  Je  ne  tiens  qu'à  une 
seule  chose ,  qui  est  l'obéissance  simple.  Ma  con- 

'  Bossuet  a  inséré  une  partie  de  cette  lettre  dans  sa 
Relation,  sect.  m,  n.  6,  pag.  526. 

Ml  s'agit  ici  de  l'affaire  de  la  juridiction  sur  les  paroisses 
de  Rebais,  dont  jouissoit  l'abbaye  de  ce  lieu,  possédée  par 
M.  de  la  Salle,  évoque  de  Tournai,  et  que  M.  l'évoque  de 
Meaux  vouloit  finir  à  l'amiable.  C'est  pourquoi  l'abbé  de 
Fénélon  s'offroit  d'aboucher  chez  lui  M.  l'évêque  de 
Meauxavecle  marquis  de  la  Salle,frère  de  M.  de  Tournai. 

Tome  XII. 


science  est  donc  dans  la  vôtre.  Si  je  manque, 
c'est  vous  qui  me  faites  manquer,  faute  de  m'a- 
vertir.  C'est  à  vous  à  répondre  de  moi,  si  je 
suis  un  moment  dans  l'erreur.  Je  suis  prêt  à 
me  taire ,  à  me  rétracter,  à  m'accuser,  et  même 
à  me  retirer,  si  j'ai  manqué  à  ce  que  je  dois  à 
l'Eglise.  En  un  mot,  réglez -moi  tout  ce  que 
vous  voudrez;  et,  si  vous  ne  me  croyez  pas, 
prenez-moi  au  mot  pour  m'embarrasser.  Après 
une  telle  déclaration ,  je  ne  crois  pas ,  Monsei- 
gneur, devoir  finir  par  des  compliments. 
A  Versailles,  ce  12  décembre  i694. 

LETTRE  XXL 

DE  L'ABBÉ  FÉNÉLON  A  BOSSUET.  « 
Il  le  presse  de  lui  faire  connoître  ses  erreurs ,  s'il  s'est 
égaré;  et  lui  proteste  de  se  soumettre, sans  hésiter,  à 
tout  ce  qu'il  décidera. 

Je  reçois.  Monseigneur,  avec  beaucoup  de 
reconnoissance  les  bontés  que  vous  me  témoi- 
gnez. Je  vois  bien  même  que  vous  voulez  chari- 
tablement mettre  mon  cœur  en  paix  ;  mais 
j'avoue  qu'il  me  paroît  que  vous  craignez  un 
peu  de  me  donner  une  vraie  et  entière  sûreté 
dans  mon  état.  Quand  vous  le  voudrez,  je  vous 
dirai  comme  à  un  confesseur  tout  ce  qui  peut 
être  compris  dans  une  confession  générale  de 
toute  ma  vie  "^ ,  et  tout  ce  qui  regarde  mon  inté- 
rieur. Quand  je  vous  ai  supplié  de  me  dire  la 
vérité  sans  m'épargner,  ce  n'a  été  ni  un  langage 
de  cérémonie ,  ni  un  art  pour  vous  faire  expli- 
quer. Si  je  voulois  avoir  de  l'art ,  je  le  tournerois 
à  d'autres  choses,  et  nous  n'en  serions  pas  où 
nous  en  sommes.  Je  n'ai  voulu  que  ce  que  je 
voudrai  toujours ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  qui  est  de 
connoître  la  vérité.  Je  suis  prêtre  ;  je  dois  tout 
à  l'Eglise,  et  rien  à  moi  ni  à  ma  réputation  per- 
sonnelle. 

Je  vous  déclare  encore ,  Monseigneur,  que  je 
ne  veux  pas  demeurer  un  seul  instant  dans  la 
moindre  erreur  par  ma  faute.  Si  je  n'en  sors 
point  au  plus  tôt ,  je  vous  déclare  que  c'est  vous 
qui  en  êtes  cause ,  en  ne  me  décidant  rien.  Je 
ne  tiens  point  à  ma  place;  et  je  suis  prêt  à  la 
quitter  si  je  m'en  suis  rendu  indigne  par  mes 
erreurs.  Je  vous  somme  au  nom  de  Dieu ,  et  par 
l'amour  que  vous  devez  à  la  vérité ,  de  me  la 

'  Bossuet  a  fait  imprimer  cette  lettre  dans  sa  Relation, 
secl.  III,  n.  4,  pag.  525. 

'  Quant  à  la  confession  générale  que  Fénélon  offroit  ici 
de  faire  à  Bossuet,  le  prélat  n'y  consentit  jamais,  et  il  le 
déclare  formellement  dans  sa  Relatioti ,  secl.  111 ,  n.  13. 
«  On  a  vu ,  dit-il  (  p.  528  ),  dans  une  de  ses  lettres ,  (  c'est 
«  celle-ci  )  qu'il  s'étoit  offert  à  me  faire  une  confession 
»  générale;  il  sait  bien  que  je  n'ai  jamais  accepté  cette 
B  offre.  B 
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dire  en  toute  rigueur.  J'irai  me  cacher  et  faire 
pénitence  le  reste  de  mes  jours ,  après  avoir 
abjuré  et  rétracté  publiquement  la  doctrine 
égarée  qui  m'a  séduit.  Mais  si  ma  doctrine  est 
innocente ,  ne  me  tenez  point  en  suspens  par 
des  respects  humains.  C'est  à  vous  à  instruire 
avec  autorité  ceux  qui  se  scandalisent ,  faute 
de  connoître  les  opérations  de  Dieu  dans  les 
âmes. 

Vous  savez  avec  quelle  confiance  je  me  suis 
livré  à  vous ,  et  appliqué  sans  relâche  à  ne  vous 
laisser  rien  ignorer  de  mes  sentiments  les  plus 
forts.  Il  ne  me  reste  toujours  qu'à  obéir  ;  car  ce 
n'est  pas  l'homme  ni  le  très  grand  docteur  que 
je  regarde  en  vous,  c'est  Dieu.  Quand  même 
vous  vous  tromperiez ,  mon  obéissance  simple  et 
droite  ne  se  tromperoit  pas,  et  je  compte  pour 
rien  de  me  tromper,  en  le  faisant  avec  droiture 
et  petitesse  sous  la  main  de  ceux  qui  ont  l'auto- 
rité dans  l'Eglise.  Encore  une  fois,  ■Monseigneur, 
si  peu  que  vous  doutiez  de  ma  docilité  sans  ré- 
serve, essayez -la  sans  m'épargner.  Quoique 
vous  ayez  l'esprit  plus  éclairé  qu'un  autre,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ôte  tout  votre  propre  es- 
prit ,  et  qu'il  ne  vous  laisse  que  le  sien.  Je  serai 
toute  ma  vie,  Monseigneur,  plein  du  respect 
que  je  vous  dois. 

A  Versailles,  ce  I6  décembre  1694. 

LETTRE  XXIL 

DE  Mme  GUYON  A  B03SUET. 

Sur  son  départ  pour  le  rnonaslère  de  la  Visitation  à  Meaux, 
où  elle  devoit  se  retirer. 

Je  n'ai  garde  de  partir,  ^Monseigneur,  devant 
le  temps  que  vous  m'avez  prescrit  :  j'ai  laissé 
les  places  retenues.  Je  veux  vous  obéir  en  tout, 
Monseigneur;  mais  dans  les  choses  qui  ne  seront 
pas  en  mon  pouvoir,  je  vous  les  dirai  simple- 
ment, pour  ne  p3s  tromper  votre  Grandeur.  Je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  la  Vie  de  sainte 
Catherine  de  Gènes.  Il  y  a  bien  des  choses  qui 
ont  rapport  à  certaines  difficultés  :  j'ai  cru  que 
vous  seriez  bien  aise  de  les  voir. 

Je  vous  ai  dit.  Monseigneur,  que  je  ne  priois 
point  pour  moi ,  et  il  est  vrai  :  mais  je  suis  sou- 
vent portée  à  prier  pour  les  autres  ;  et  lorsque 
l'instinct  m'en  est  donné ,  la  facilité  m'en  est 
aussi  donnée.  Je  n'ai  cessé  depuis  hier  de  prier 
pour  votre  Grandeur;  et  je  sens  dans  mon  sens 
quelque  chose  qui  fait  que  je  donnerois  mille 
vies,  si  je  les  avois  ,  pour  l'entier  accomplisse- 
ment des  desseins  de  Dieu  sur  votre  Grandeur. 
J'attendrai  vos  ordres  pour  toutes  choses ,  Mon- 
seigneur, ne  voulant  que  vous  obéir  et  vous 


donner  des  marques  du  profond  respect  avec 
lequel  je  veux  être  toute  ma  vie ,  etc. 
Ce  23  décembre  1694. 

LETTRE  XXIIL 

DE  Mn'=  GUYON  A  BOSSUET. 

Elle  accepte  les  offres  du  prélat  relatives  à  son  entrée  dans 
un  monastère  de  la  ville  de  Meaux  ,  et  lui  propose  de  se 
charger  de  la  confesser. 

Je  ne  saurois  assez  vous  exprimer  et  ma  joie 
et  ma  reconnoissance  sur  la  bonté  que  vous  avez 
d'accepter  la  demande  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
vous  faire  :  je  vous  obéirai.  Monseigneur,  avec 
une  extrême  exactitude.  J'accepte  les  condi- 
tions; et  j'espère,  avec  la  grâce  de  Dieu,  que 
vous  serez  content,  Monseigneur,  de  mon  obéis- 
sance, s'il  plaît  à  Dieu.  Si  j'osois,  je  vous  de- 
manderois  une  grâce ,  pour  éviter  toutes  sortes 
d'inconvénients;  qui  seroit,  Monseigneur,  que 
vous  eussiez  la  bonté  de  me  confesser  *  lorsque 
vous  serez  à  Meaux  :  vous  verriez  par  là  tout 
mon  cœur,  et  je  ne  serois  point  exposée  à  un 
confesseur  qui  peut  être  gagné.  C'est  une  pensée 
qui  m'est  venue ,  que  je  soumets  néaninoins  à 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  d'en  ordonner.  Pour  le 
nom,  ce  sera,  s'il  vous  plaît ,  celui  de  la  Hous- 
saye.  J'attends  l'obédience  incessamment ,  et  je 
partirai'^  sans  retarder  sitôt  que  je  l'aurai  reçue, 
n'ayant  point  de  plus  forte  inclination  que  de 
vous  marquer  et  mon  profond  respect  et  ma 
parfaite  soumission. 

A  la  fin  de  décembre  1694. 

J'attendrai  aussi  vos  ordres,  Monseigneur, 
pour  la  communion  :  je  ne  communierai  qu'au- 
tant qu'il  vous  plaira. 

LETTRE  XXIV. 

DE  L'ABBÉ  DE   FÉNÉLON  A  BOSSUET.  3 

11  lui  témoigne  le  plus  grand  empressement  pour  être 
instruit,  s'il  s'est  trompé,  et  le  prie  de  ne  s'arrêter  à 
aucunes  considérations  humaines. 

Je  vous  ai  déjà  supplié  très  humblement , 
Monseigneur,  de  ne  retarder  pas  d'un  seul  mo- 

'  Bossuct  ne  lui  accorda  pas  sa  demande.  «  Je  ne  me  suis, 
»  dit-il,  dans  sa  liclalion,  sect.  ii,  n.  2,pag.  519,  jamais 
))  voulu  charger,  ni  de  confesser,  ni  de  diriger  celte  dame, 
»  quoiqu'elle  me  l'ait  proposé  ;  mais  seulement  de  lui 
»  déclarer  mon  sentiment  sur  son  oraison  et  sur  la  doctrine 
»  de  ses  livres.  » 

'  Cette  lettre,  comme  on  voit ,  fut  écrite  vers  le  temps 
où  madame  Guyon  partit  de  Paris  pour  Meaux.  Elle  entra 
aux  Filles  de  la  Visitation  de  cette  ville  ,  le  13  de  janvier 
1695  ,  et  elle  en  sortit  le  12  de  juillet  suivant.  Elle  ne  fut 
connue  dans  ce  couvent  que  sous  le  nom  de  madame  de 
la  Houssaye  ;  voyez  la  Rclalion  ,  sect.  ni,  n.  18,  pag.  529. 

^Bossueta  inséré  dans  sa  Relation,  sect.  m,  n,  7  et 
8,  pag.  526,  etc.  la  majeure  partie  de  cette  lettre. 
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ment,  par  considération  pour  moi,  la  décision 
qu'on  vous  demande.  Si  vous  èlcs  déterminé  à 
condamner  quelque  partie  de  la  doctrine  que  je 
vous  ai  exposée  par  obéissance,  je  vous  conjure 
de  le  faire  aussi  promptement  qu'on  vous  en 
priera.  J'aime  autant  me  rétracter  aujourd'hui 
que  demain,  et  même  beaucoup  mieux  ;  car  le 
plus  tôt  reconnoître  la  vérité  et  obéir  est  le 
meilleur.  Je  prends  même  la  liberté  de  vous 
supplier  de  ne  retarder  point  à  me  corriger,  par 
une  trop  grande  précaution.  Je  n'ai  point  be- 
soin de  longue  discussion  pour  me  convaincre. 
Vous  n'avez  qu'à  me  donner  ma  leçon  par  écrit  : 
pourvu  que  vous  m'écriviez  précisément  ce  qui 
est  la  doctrine  de  l'Eglise  et  les  articles  dans 
lesquels  je  m'en  suis  écarté ,  je  me  tiendrai  in- 
violablement  à  cette  règle. 

Pour  les  difficultés  sur  l'intelligence  exacte 
des  passages  des  auteurs,  épargnez-vous  la  peine 
d'entrer  dans  cette  discussion.  Prenez  la  chose 
par  le  gros,  et  commencez  par  supposer  que  je 
me  suis  trompé  dans  mes  citations.  Je  les  aban- 
donne toutes.  Je  ne  me  pique  ni  de  savoir  le 
grec ,  ni  de  bien  raisonner  sur  les  passages  :  je 
ne  m'arrête  qu'à  ceux  qui  vous  paroîtront  mé- 
riter quelque  attention.  Jugez-moi  sur  ceux-là; 
et  décidez  sur  les  points  essentiels ,  après  les- 
quels tout  le  reste  n'est  presque  plus  rien,  et  ne 
mérite  pas  l'inquiétude  où  l'on  se  trouve.  Si  vous 
étiez  capable  de  quelque  égard  humain  (  ce  que 
je  n'ai  garde  de  vous  imputer  ) ,  ce  ne  seroit  pas 
de  vouloir  me  flatter  contre  le  penchant  de  ceux 
qui  ont  la  plus  grande  autorité.  Au  contraire, 
il  seroit  naturel  de  craindre  que  vous  auriez 
quelque  peine  à  me  justifier  contre  la  prévention 
de  tout  ce  qu'il  y  a  en  ce  monde  de  plus  consi- 
dérable. Bien  loin  de  craindre  cet  inconvénient, 
je  crains  celui  de  votre  charité  pour  moi.  Au 
nom  de  Dieu  ,  ne  m'épargnez  point  ;  traitez-moi 
comme  un  petit  écolier ,  sans  penser  ni  à  ma 
place,  ni  à  vos  anciennes  bontés  pour  moi.  Je 
serai  toute  ma  vie  plein  de  reconnoissance  et  de 
docilité,  si  vous  me  tirez  au  plus  tôt  de  l'erreur. 
Je  n'ai  garde  de  vous  proposer  tout  ceci ,  pour 
vous  engager  à  une  décision  précipitée,  aux  dé- 
pens de  la  vérité.  A  Dieu  ne  plaise  :  je  souhaite 
seulement  que  vous  ne  retardiez  rien  pour  me 
ménager. 

Ce26  janvier  1695. 

LETTRE  XXV. 

DE  L'ABBÉ  DE   FÉNÉLON  A  BOSSUET. 

Il  le  prie  de  retrancher  de  l'un  des  articles  dressés  à  Issy, 


une  assertion  qu'il  ne  croit  pas  pouvoir  souscrire  par 
persuasion. 

Je  prends  la  liberté,  Monseigneur,  de  vous 
supplier  de  ne  mettre  point  dans  les  copies  ce 
que  vous  aviez  mis  d'abord  sur  un  état  où  l'on 
ne  s'excite  plus ,  qui  est  que  les  auteurs  de  la 
vie  spirituelle  n'en  ont  jamais  parlé.  Je  me  sou- 
mettrai là-dessus  comme  sur  tout  le  reste;  mais 
je  vous  supplie  de  considérer  que  je  ne  puis , 
dans  ma  situation  présente ,  souscrire  par  per- 
suasion à  cet  endroit  ;  car  je  me  souviens  trop 
bien  que  madame  de  Chantai  consultant  saint 
François  de  Sales  sur  tous  les  actes  les  plus  es- 
sentiels à  la  religion  chrétienne  et  au  salut , 
qu'elle  assure  ne  pouvoir  faire  en  la  manière 
dont  on  les  fait  dans  la  grâce  commune,  il  lui 
répond  décisivement  de  ne  les  plus  faire  «  qu'à 
»  mesure  que  Dieu  l'y  excitera ,  et  de  se  tenir 
»  active  ou  passive ,  suivant  que  Dieu  la  fera 
»  être.  »  Il  est,  ce  me  semble ,  évident,  que  ces 
dernières  paroles  ne  peuvent  signifier  qu'elle 
soit  tantôt  dans  l'état  passif  et  tantôt  dans  l'actif; 
mais  seulement  qu'elle  fasse  des  actes  distincts 
ou  n'en  fasse  pas  et  demeure  en  quiétude ,  sui- 
vant que  Dieu  l'y  portera.  Voilà  sa  dernière 
décision  pour  elle  et  pour  ses  semblables  ;  il 
finit  en  disant  :  «  Ne  vous  en  divertissez  ja- 
»  mais.  »  Vous  jugez  peut-être,  Monseigneur, 
que  cette  règle  ne  regarde  que  l'oraison  .-  c'est 
ce  qui  me  paroit  se  réduire  à  une  question  de 
nom. 

Pour  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix ,  il  me 
semble  clair  qu'il  ne  veut  point  qu'on  mélange 
la  voie  active  avec  la  passive,  quoiqu'il  admette 
des  actes  distincts  en  tout  état.  Voilà  ce  qui  me 
fait  penser  que  vous  ne  devez  pas  dire  positive- 
ment ,  que  les  saints  n'ont  jamais  rien  dit  d'un 
état  où  l'on  ne  s'excite  plus.  Qui  dit  une  exci- 
tation, dit  un  effort  pour  se  vaincre,  et  pour 
entrer  dans  une  disposition  dont  on  est  éloigné. 
L'âme  habituellement  unie  à  Dieu,  et  détachée 
de  tout  ce  qui  résiste  à  la  grâce ,  doit  avoir  de 
plus  en  plus  une  facilité  ou  à  demeurer  unie  ou 
à  se  réunir  sans  effort.  La  grâce  est  plus  forte, 
l'habitude  plus  grande,  les  obstacles  bien  moin- 
dres dans  toute  âme  qui  avance.  Que  sera-ce  de 
celles  qui  sont  en  petit  nombre  dans  un  état  si 
éminent  ?  Je  ne  demande  pas  qu'on  décide  pour 
cet  état ,  ni  qu'on  explique  l'oraison  passive  , 
puisque  vous  ne  le  voulez  pas.  Je  conviens  même 
que  Dieu  peut  obliger  en  quelque  occasion  une 
belle  âme  à  s'exciter,  pour  la  tenir  plus  dépen- 
dante ;  car  je  ne  donne  point  de  règles  à  Dieu. 
Mais  je  voudrois  qu'on  ne  décidât  rien  là-dessus. 
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LETTRES 


Je  veux  encore  plus  que  tout  le  reste  me  sou- 
mettre. 

Dimanche  G  mars  1685. 

LETTRE  XXVL 

DE  L'ABBÉ  DE  FÉNÉLON  A  BOSSUET. 

Sur  quelques  passages  des  Mystiques, dont  il  s'autorisoit, 
et  sur  l'excitation  qu'il  excluoit  dans  l'état  de  quiétude. 

Je  croyois,  Monseigneur,  aller  hier  au  soir 
chez  vous,  et  recevoir  vos  ordres  pour  aujour- 
d'hui ;  mais  je  ne  fus  pas  libre.  Je  comprends 
par  votre  dernier  billet  que  vous  ne  comptez  pas 
que  j'aille  aujourd'hui  à  Issy ,  et  que  vous  ne 
souhaitez  que  j'y  aille  que  jeudi  pour  la  conclu- 
sion. Mandez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  si  j'ai  bien 
compris.  Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez,  sans 
réserve  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur.  Pour  le 
bienheureux  Jean  de  la  Croix  et  pour  saint 
François  de  Sales,  j'écouterai  avec  docilité  les 
endroits  dont  vous  me  voulez  instruire  ;  mais  il 
faut  observer  bien  des  circonstances.  Si  vous 
aviez  la  bonté  de  m'indiqucr  ces  endroits  par 
avance,  je  les  examinerois  à  loisir,  sans  envie 
de  les  éluder  ni  de  disputer. 

Pour  l'excitation  que  j'exclus, -elle  ne  regarde 
qu'un  nombre  d'âmes,  plus  petit  qu'on  ne  sau- 
roit  s'imaginer.  Je  n'exclus  qu'un  effort  qui  in- 
terromproit  l'occupation  paisible.  Je  ne  l'exclus, 
qu'en  supposant  dans  l'entière  passiveté  une  in- 
clination presque  imperceptible  de  la  grâce,  qui 
est  seulement  plus  parfaite  que  celle  que  vous 
admettez  à  tout  moment  dans  la  grâce  com- 
mune. Je  ne  l'exclus,  qu'en  supposant  que  cette 
libre  quiétude  est  acconqjagnée   de  fréquents 
actes  distincts  qui  sont  non  excités  ;  c'est-à-dire, 
auxquels  l'âme  se  sent  doucement  inclinée ,  sans 
avoir  besoin  d'effort  contre  elle-même.  Faute  de 
ces  signes ,  la  quiétude  me  seroit  d'abord  sus- 
pecte d'oisiveté  et  d'illusion.  Quand  ces  signes  y 
sont ,  ne  font-ils  pas  la  sûreté  ?  Et  que  deman- 
dez-vous davantage  ?  Pourvu  que  les  actes  dis- 
tincts se  fassent  toujours  par  la  pente  du  cœur, 
qui  est  celle  d'une  habitude  très  forte  de  grâce  , 
à  quoi  serviroit  de  s'exciter  et  de  troubler  cet 
état?  Entln  il  ne  faut,  ni  donner  pour  règle  à 
l'âme  de  ne  s'exciter  jamais  ,  ni  supposer  abso- 
lument qu'elle  ne  le  doit  pas.  Je  crois  bien  que 
Dieu  ne  manquant  jamais  le  premier,  il  ne  cesse 
point  d'agir  de  plus  en  plus ,  à  mesure  que  l'âme 
se  délaisse  plus  purement  à  lui ,   et  s'enfonce 
davantage  dans  l'habitude  de  son  amour.  Mais 
la  moindre  hésitation,  qui  est  une  infidélité  dans 
cet  état,  peut  suspendre  l'opération  divine,  et 


réduire  l'âme  à  s'exciter.  Déplus,  Dieu,  pour 
l'éprouver,  ou  pour  elle  ou  pour  les  autres, 
peut  la  mettre  dans  la  nécessité  de  quelque  ex- 
citation passagère.  Ainsi  je  ne  voudrois  jamais 
faire  une  règle  absolue  d'exclure  toute  excita- 
tion; mais  aussi  je  ne  voudrois  pas  rejeter  un 
état,  où  l'âme,  dans  sa  situation  ordinaire,  n'a 
plus  besoin  de  s'exciter,  les  actes  distincts  ve- 
nant sans  excitation.  Donnez-moi  une  meilleure 
idée  de  l'état  passif,  j'en  serai  ravi.  Quoi  qu'il 
en  soit,  j'obéirai  de  la  plénitude  du  cœur. 
Mardi  8  mars  1695. 

LETTRE  XXVIL 

DE  L'ABBÉ  DE  FÉNÉLOx\  A  BOSSUET.  « 

Sur  son  affaire  avec  l'archevêque  de  Rheiras,et  sa  profes- 
sion de  foi  pour  obtenir  ses  bulles. 

Je  profiterai ,  Monseigneur,  des  derniers  avis 
que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner  sur  mon 
Mémoire.  Ma  docilité  et  ma  reconnoissance  à 
votre  égard  s'étendront  toujours  à  d'autres  choses 
plus  importantes.  J'ai  été  obligé  de  demeurer  ici 
pour  mon  affaire  2;  et  j'ai  cru  même  devoir  sus- 
pendre ma  profession  de  foi ,  jusqu'à  ce  que 
toutes  choses  fussent  bien  démêlées  :  c'est  ce  qui 
m'a  empêché  d'aller  à  Paris,  et  de  vous  deman- 
der votre  témoignage  chez  M.  le  nonce.  J'entre- 
vois qu'on  prend  le  chemin  de  terminer  promp- 
lement  l'affaire,  sans  aller  à  Rome.  Je  serai  ravi 
que  M.  l'archevêque  de  Rheims  soit  content ,  et 
qu'il  fasse  le  bien  de  son  Eglise. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ici ,  sinon  que  vous 
n'y  êtes  plus,  et  que  ce  changement  se  fait  sen- 
tir aux  philosophes.  Je  m'imagine  qu'après  les 
fêtes ,  s'il  vient  de  beaux  jours ,  vous  irez  revoir 
Germigny  paré  de  toutes  les  grâces  du  prin- 
temps. Dites-lui,  je  vous  supplie,  que  je  ne 
saurois  l'oublier,  et  que  j'espère  me  retrouver 
dans  ses  bocages  avant  que  d'aller  chez  nos 
Belges,  qui  sont  extremi  hominum. 

A  Versailles,  ce  27  mars  1695. 

•  Cette  lettre  fut  écrite  après  la  signature  des  Irente- 
qualre  articles  dressés  à  Issy  ;  et  la  profession  de  foi 
dont  il  y  est  parlé  est  relative  aux  bulles  pour  l'arche- 
vêché de  Cambrai,  auquel  M.  l'abbé  de  Fénélon  avoit 
été  nommé  dans  le  commencement  du  mois  de  février  de 
cette  année.  Il  fut  sacré  à  Saint-Cyr  par  Bossuet,  assisté 
des  évêques  de  Châlons  et  d'Amiens,  le  lo  juin  de  la 
même  année. 

'  Il  parle  de  celle  qu'il  avoit  à  traiter  avec  l'archevêque 
de  Rheims,  qui  dcmandoit  qu'on  remit  Cambrai  sous  sa 
métropole ,  d'où  cette  église  avoit  été  tirée  par  l'autorité 
des  rois  d'Espagne,  pour  être  érigée  en  archevêché, 
malgré  l'opposition  de  nos  rois  et  des  archevêques  de 
Rheims. 


SUR  L'AFFAIRE 
DÉCLARATION 

DE  M"^  GUYON, 

Où  elle  proteste  être  innocente  des  abominations  dont  on 
l'accuse. 

Je  supplie  monseigneur  l'évêque  de  Mcaux,  qui 
a  bien  voulu  me  recevoir  dans  son  diocèse  et  dans 
un  si  saint  monastère  ,  de  recevoir  pareillement  la 
déclaration  sincère  que  je  lui  fais,  que  je  n'ai  dit 
ou  fait  aucune  des  choses  qu'on  m'impute  sur  les 
abominations  qu'on  m'accuse  d'approuver  comme 
innocentes,  à  titre  d'épreuves.  5i  je  ne  me  suis  pas 
autant  expliquée  contre  ces  horribles  excès  que  la 
chose  le  demandoit,  dans  mes  deux  petits  livres,  c'est 
que  dans  le  temps  qu'ils  ont  été  écrits ,  on  ne  par- 
loit  point  de  ces  détestables  choses,  et  que  je  ne 
savois  pas  qu'on  eût  enseigné  ou  enseignât  de  si 
damnables  doctrines.  Je  n'ai  non  plus  jamais  cru 
que  Dieu  put  être  directement  ou  indirectement 
auteur  d'aucun  péché  ou  défaut  vicieux  :  à  Dieu  ne 
plaise  qu'un  tel  blasphème  me  fùljamais  entré  dans 
l'esprit  !  Je  déclare  en  particulier,  que  les  lettres 
qui  courent  sous  le  nom  d'un  grand  prélat  »,  ne 
peuvent  être  vraies;  puisque  je  ne  l'ai  jamais  vu 
avec  le  prieur  de  Saint-Robert  -  qui  y  est  nommé  : 
et  je  suis  prête  de  jurer  sur  le  saint  Evangile,  que 
je  ne  les  ai  jamais  vus  en  un  même  lieu,  et  d'aflir- 
mer  sous  pareil  serment  les  autres  choses  conte- 
nues dans  la  présente  déclaration.  Fait  à  Meaux, 
audit  monastère  de  Sainte-Marie. 

J.  M.  B.  DE  LA   MOTTE-GUYON. 

Ce  15  avril  1695. 

XXVIII. 

EXTRAIT  D'UNE  LETTRE 

DU  CARDINAL  LE  CAMUS,  i 

Sur  la  conduite  de  madame  Guyon  dans  son  diocèse  et 
dans  les  environs. 

M.  l'évêque  de  Genève  avoit  mis  madame 
Guyon  chez  les  nouvelles  Catholiques  de  Gex , 
espérant  qu'elle  leur  feroit  du  bien  dans  leurs 
affaires  temporelles  ;  mais  ayant  appris  qu'elle 
et  son  père  la  Combe  dogmatisoient,  il  les  ob- 
ligea de  quitter  son  diocèse.  Ils  vinrent  à  Gre- 
noble ,  oîi  ils  ne  furent  pas  plus  tôt  arrivés,  que 
le  père  la  Combe  employa  tous  mes  amis  pour 
obtenir  la  permission  de  confesser,  de  diriger 
et  de  faire  des  conférences  ;  mais  cela  lui  fut 
refusé. 

En  ce  teinps  j'allai  faire  ma  visite,  qui  dura 
quatre  mois.  Madame  Guyon  profita  de  mon  ab- 

'  Le  cardinal  le  Camus,  évéque  de  Grenoble. 

'  Voyez,  sur  ce  religieux,  les  lettres  suivantes.  {Edit. 
de  Fers.  ) 

'  Nous  ignorons  à  qui  cette  lettre  fut  adressée.  Dom 
Déforis  a  publié  cet  extrait,  sans  date,  parmi  les  lettres 
de  l'année  1696.  Elle  est  certainement  antérieure;  c'est 
pourquoi  nous  la  plaçons  après  la  Déclaration  de  ma- 
dame Guyon,  où  il  en  est  fait  mention.  {Edil  de  Fers.) 
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sence  ;  elle  dogmatisa,  elle  fit  des  conférences  de 
jour  et  de  nuit ,  oîi  bien  des  gens  de  piété  se 
trouvoient;  et  surtout  les  novices  des  capucins, 
à  qui  elle  faisoit  des  aumônes,  y  assistoient, 
conduits  par  un  frère  quêteur.  Par  son  éloquence 
naturelle,  et  parle  talent  qu'elle  a  de  parler  de 
la  piété  d'une  manière  à  gagner  les  cœurs,  elle 
avoit  effectivement  fait  beaucoup  de  progrès , 
elle  s'étoit  attiré  beaucoup  de  gens  de  distinc- 
tion, des  ecclésiastiques,  des  religieux,  des  con- 
seillers du  parlement  :  elle  fit  même  imprimer 
sa  méthode  d'oraison.  A  mon  retour,  ce  progrès 
me  surprit,  et  je  m'appliquai  à  y  remédier.  La 
dame  me  demanda  la  permission  de  continuer 
ses  conférences  :  je  la  lui  refusai ,  et  lui  fis  dire 
qu'il  lui  seroit  avantageux  de  se  retirer  du  dio- 
cèse. De  là  elle  s'en  alla  dans  des  monastères  de 
chartreuses  ,  où  elle  se  fit  des  disciples. 

Elle  étoit  toujours  accompagnée  d'une  jeune 
fille  qu'elle  avoit  gagnée  ,  et  qu'elle  faisoit  cou- 
cher avec  elle  :  cette  fille  est  très  bien  faite  et 
pleine  d'esprit.  Elle  l'a  menée  à  Turin,  à  Gênes, 
à  Marseille  et  ailleurs.  Ses  parents  s'élant  venus 
plaindre  à  moi  de  l'enlèvement  de  leur  fille , 
j'écrivis  qu'on  la  renvoyât;  et  cela  fut  exécuté. 
Par  cette  fille  on  a  découvert  d'affreux  mystères; 
on  s'est  convaincu  que  madame  Guyon  a  deux 
manières  de  s'expliquer.  Aux  uns  elle  ne  débite 
que  des  maximes  d'une  piété  solide;  mais  aux 
autres  elle  dit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pernicieux 
dans  son  livre  des  Torrents ,  ainsi  qu'elle  en  a 
usé  à  l'égard  de  Cateau-Barbe  :  c'est  le  nom  de 
cette  fille ,  dont  l'esprit  et  l'agrément  lui  plai- 
soient. 

Repassant  par  Grenoble  elle  me  fit  tant  solli- 
citer, que  je  ne  pus  lui  refuser  une  lettre  de 
recommandation  qu'elle  me  demandoit  pour 
M.  le  lieutenant  civil ,  sous  prétexte  d'un  procès 
par-devant  ce  magistrat.  Il  n'y  avoit  rien  que  de 
commun  dans  cette  lettre  :  je  disois  seulement 
que  c'étoit  une  dame  qui  faisoit  profession  de 
piété.  J'ai  su  depuis  qu'elle  n'avoit  aucun  pro- 
cès ,  et  qu'elle  n'avoit  pas  rendu  la  lettre  à  M.  le 
lieutenant  civil  ;  mais  elle  prit  grand  soin  de  la 
montrer ,  croyant  que  cela  pourroit  lui  donner 
quelque  réputation  et  quelque  appui.... 

Si  le  père  bénédictin  '  ne  s'étoit  pas  rétracté , 

'  Ce  religieux  se  nommoit  dom  Ricliebraque,  et  avoit 
été  prieur  de  Saint-Eobert  de  Cornillon,  monastère  de 
bénédictins,  situé  près  de  Grenoble.  Il  étoit  résident  à 
Blois,  quand  madame  Guyon  lui  écrivit  au  mois  d'avril 
1695,  pour  le  prier  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  sur 
ce  qu'il  savoil  d'elle,  au  sujet  d'une  maxime  détestable 
(touchant  l'impureté)  qu'on  prétendoil  qu'il  soutenait 
qu'elle  avoit  dite,  et  en  le  faisant  souvenir  d'une  an- 
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c'eût  été  une  nouvelle  preuve  contre  cette  dame; 
mais  ce  père  se  trouva  engagé  à  se  dédire  par 
une  personne  de  grande  qualité,  dont  il  faut 
taire  le  nom.  Il  y  avoit  déjà  de  quoi  se  con- 
vaincre assez  des  erreurs  et  de  la  conduite  de 
cette  femme,  qu'on  voyoit  courir  de  province  en 
province  avec  son  directeur ,  au  lieu  de  s'appli- 
quer à  sa  famille  et  à  ses  devoirs.  L'inquisition 
de  Verceil  vouloit  faire  des  informations  contre 
elle  et  le  père  la  Combe  ;  mais  son  Altesse  royale 
les  fit  sortir  de  ses  états ,  sans  beaucoup  de  cé- 
rémonie. 

Le  général  des  chartreux  a  écrit  une  très 
grande  lettre  à  M...  sur  tout  ce  qu'il  a  décou- 
vert de  la  conduite  de  cette  dame  et  de  Cateau- 
Barbe.  Ce  général ,  homme  très  savant  et  très 
sage,  a  été  obligé  de  sortir  de  sa  solitude,  pour 
réparer  les  désordres  que  cette  dame  avoit  faits 
dans  quelques  couvents  de  chartreuses ,  oîi  elle 
avoit  fait  la  prophétesse  comme  partout  ailleurs. 

LETTRE  XXIX. 

DE  DOM  RICHEBRAQUE,  BÉNÉDICTIN, 
AU   DUC   DE   CHEVREUSE. 
11  assure    qu'il    n'a  jamais  fail  de  plaintes  de  madame 
Guj'on,el  qu'il  n'a  entendu  dire  que  du  bien  de  sa 
conduite. 

Je  réponds  autant  précisément  que  je  puis  à 
la  lettre  '  ;  en  voici  la  réponse,  que  je  ne  pren- 
drois  pas  la  liberté  de  vous  faire  remettre ,  Mon- 
seigneur, sans  l'ordre  exprès  que  vous  m'en 
donnez.  Dans  la  disposition  où  la  miséricorde  de 
Dieu  me  conserve  encore  ,  je  ne  me  trouve  pas 
capable  de  parler  de  la  manière  qu'on  veut  que 
j'aie  fait  ;  et  j'ose  dire  que  c'est  me  faire  justice , 
de  me  croire  sincère  et  entièrement  éloigné  de 
ce  qui  s'appelle  fausseté  ,  et  beaucoup  plus  de  ce 
qui  s'appelle  calomnie.  C'en  scroit  une  insigne 

cienne  fausse  accusation  contre  elle  dont  il  avoit  eu 
connoissance,  aussi  bien  que  de  la  rélraclalion  publique 
de  la  personne  [qui  l'avoit  calomniée.  C'est  ce  que  nous 
trouvons  écrit  de  la  propre  main  du  duc  de  Chevreuse, 
à  qui  madame  Guyon  avoit  remis  sa  lettre  toute  ouverte, 
pour  la  faire  passer  à  ce  religieux.  «  J'accompagnai, 
»  ajoute-t-il ,  la  lettre  de  madame  Guyon  au  révérend 
»  père  de  Richebraque,  d'un  billet  où  je  ne  m'expliquois 
»  ni  pour  ni  contre,  et  lui  demandois  seulement  (sans  le 
»  connoître  )  une  réponse  prompte  et  précise  à  celle  de 
»  celte  dame.  Voici  mot  à  mot  ce  qu'il  me  manda  en 
»  m'envoyanl  cette  réponse.  »  Ce  sont  les  lettres  xxix  et 
XXX,  qui  suivent  immédiatement.  Nous  les  transcrivons 
fidèlement  sur  les  originaux,  ainsi  que  les  deux  qui  vien- 
nent après ,  et  qui  achèvent  d'éclaircir  les  faits  dont 
parle  le  cardinal  le  Camus,  Toutes  ces  pièces  paroissent 
pour  la  première  fois.  ( fd/f.  c/l'  Fers.) 

'  La  lettre  de  madame  Guyon ,  que  le  duc  lui  avoit 
envoyée,  comme  on  l'a  vu  dans  la  note  précédente.  (EdiC 
de  Fers.  ) 


si  j'avois  parlé  de  la  sorte.  Je  déclare  au  con- 
traire. Monseigneur,  que  je  n'ai  jamais  rien 
entendu  de  la  bouche  de  cette  dame  que  de  très 
chrétien  et  de  très  honnête.  C'est  un  témoignage 
que  j'ai  déjà  rendu  plusieurs  fois  ,  que  je  rendrai 
encore  toutes  les  fois  que  j'en  serai  requis  ;  parce 
que  je  le  dois  tel  à  la  vérité ,  et  que  je  m'estime 
heureux  de  rendre  à  présent ,  puisque  c'est  en 
exécution  de  vos  ordres  ,  et  en  vous  y  marquant 
la  respectueuse  soumission  avec  laquelle  je 
suis ,  etc. 

Fr.  Richebraque  ,  M.  B. 

Blois,  14  avril  1695. 

LETTRE  XXX. 

DU  MÊME  A  M"'*'  GUYON. 
Sur  le  même  sujet. 

Est-il  possible  qu'il  faille  me  chercher  dans 
ma  solitude  pour  fabriquer  une  calomnie  contre 
vous,  et  qu'on  m'en  fasse  l'instrument?  Je  ne 
pensai  jamais  à  ce  qu'on  me  fait  dire  ni  à  faire 
ces  plaintes  dont  on  veut  que  je  sois  auteur.  Je 
déclare  au  contraire ,  et  je  l'ai  déjà  déclaré  plu- 
sieurs fois,  que  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de 
vous  que  de  très  chrétien  et  de  très  honnête.  Je 
me  serois  bien  gardé  de  vous  voir,  Madame,  si 
je  vous  avois  crue  capable  de  dire  ce  que  je 
n'oserois  pas  écrire  et  que  l'apôtre  défend  de 
nommer.  S'il  est  pourtant  nécessaire  que  je  le 
nomme  à  votre  décharge,  je  le  ferai  au  premier 
avis,  et  je  dirai  nettement  qu'il  n'en  est  abso- 
lument rien  ;  c'est-à-dire  que  je  ne  vous  ai 
jamais  ouï  dire  rien  de  semblable,  ni  rien  qui 
en  approche  le  moins  du  monde ,  et  que  de  ma 
part  je  n'ai  rien  dit  qui  puisse  faire  croire  que 
je  l'aie  entendu  de  vous.  On  m'a  déjà  écrit  là- 
dessus  ,  et  j'ai  déjà  répondu  de  même.  Je  le 
ferois  encore  mille  fois  si  j'en  étois  mille  fois 
requis.  On  confond  deux  histoires  qu'il  ne  fau- 
droit  pas  confondre.  Je  sais  celle  de  la  fille  qui 
se  rétracta  ;  et  vous  savez  de  votre  part ,  Ma- 
dame, le  personnage  que  j'y  fis  auprès  du  pré- 
lat ,  par  le  seul  zèle  de  la  vérité,  et  pour  ne  pas 
blesser  ma  conscience  en  me  taisant  lâchement. 
Je  parlai  pour  lors  librement ,  et  je  suis  prêt 
à  le  faire  de  même ,  si  Dieu  le  demande  à  pré- 
sent de  moi,  comme  pour  lors.  Je  croirai  qu'il 
le  demande  si  j'en  suis  requis.  Mais  que  dirois- 
je  de  plus  précis  que  ce  que  je  dis  ici?  S'il  faut 
néanmoins  quelque  chose  de  plus,  prenez  la 
peine  de  me  le  mander,  et  je  rendrai  témoignage 
à  la  vérité.  C'est  dans  cette  disposition  que  je 
suis  très  sincèrement  en  Notre-Seigneur,  et  vous 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 

demandant  auprès  de  lui  vos  prières ,  Madame 
votre .  etc. 
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votre ,  etc. 

Blois,  14  avril  1695. 

LETTRE  XXXL 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  DOM  RICHEBRAQUE. 

II  demande  à  ce  religieux  de  nouveaux  éclaircissements 
sur  divers  fails  concernant  madame  Guyon. 

J'ai  reçu,  mon  révérend  Père,  réclaircisse- 
ment  que  je  vous  avois  demandé ,  avec  la  lettre 
pour  madame  Guyon.  Je  vous  rends  grâces  de 
votre  exactitude.  Mais  il  me  reste  encore  quel- 
que chose  à  savoir  sur  cette  matière  ;  ce  seroit 
1°  si  vous  étiez  prieur  de  Saint-Robert  en  168C 
et  1G87,  et  si  cette  maison  de  votre  congrégation 
n'est  pas  dans  Grenoble  ou  auprès;  2"  si  (lais- 
sant désormais  à  part  la  calomnie  contre  cette 
dame,  qu'on  vous  avoit  faussement  attribuée) 
vous  avez  reconnu  quelque  chose  dans  sa  doc- 
trine touchant  l'intérieur,  qui  ne  soit  pas  ortho- 
doxe et  conforme  aux  sentiments  des  saints  et 
des  auteurs  mystiques  approuvés  ;  Z'>  s'il  s'est  fait 
chez  elle ,  ou  ailleurs  par  elle ,  pendant  son  sé- 
jour à  Grenoble ,  quelques  assemblées  scanda- 
leuses dont  vous  ayez  eu  connoissance;  i»  enfin  ce 
que  vous  savez  de  la  fille  qui  se  rétracta,  et  s'il 
ne  vous  est  rien  revenu  de  certain  d'ailleurs  sur 
les  mœurs  de  cette  dame,  qui  soit  mauvais.  Je 
vous  demande  sur  cela  ,  mon  révérend  Père ,  le 
témoignage  que  la  vérité  vous  obligera  de  rendre 
sans  acception  de  personnes,  et  ne  puis  trop 
louer  votre  droiture,  aussi  bien  que  le  zèle  pour 
cette  même  vérité  ,  que  vous  marquez  dans  votre 
lettre  d'une  manière  si  chrétienne  et  si  éloignée 
de  tout  intérêt  humain.  Accordez-moi ,  s'il  vous 
plaît,  quelque  part  à  vos  prières  devant  le  Sei- 
gneur, que  vous  servez  si  purement;  et  me 
croyez  toujours  ,  mon  révérend  Père,  très  sin- 
cèrement à  vous. 

Le  duc  de  Chevreuse. 

A  Versailles,  le  18  avril  1695. 

LETTRE  XXXn. 

DE  DOM  RICHEBRAQUE  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  donne  au  duc   les  détails   qu'il  lui  demandoit  sur  la 

conduite  de  madame  Guyon. 

Un  petit  voyage  que  j'ai  été  obligé  de  faire, 
m'a  empêché  de  répondre  plus  tôt  à  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je 
le  fais,  quoique  je  ne  connoisse  pas  de  quelle 
utilité  puisse  être  ma  réponse,  ni  pourquoi  vous 
m'ordonnez  de  la  faire.  Je  ne  le  veux  savoir 
qu'autant  qu'il  vous  plaira  ,  Monseigneur.  Vous 
le  voulez,  j'obéis  et  je  réponds  à  chaque  chef 
en  particulier. 


Au  premier,  qu'en  IGSC  et  1C87,  j'étois  prieur 
de  Saint-Robert ,  et  que  ce  monastère  n'est  pas 
dans  Grenoble ,  mais  à  trois  grands  quarts  de 
lieue  de  ce  pays-là. 

Au  deuxième ,  que  je  n'ai  ni  assez  de  lumière 
ni  assez  d'expérience  pour  juger  de  la  doctrine 
de  la  dame  ;  mais  elle  a  écrit ,  et  il  paroît  natu- 
rel que  sur  ses  écrits  elle  soit  ou  condamnée  ou 
justifiée  par  des  personnes  plus  éclairées  et  plus 
expérimentées  que  moi. 

Au  troisième,  qu'il  ne  m'est  jamais  revenu 
qu'il  se  soit  tenu  chez  la  dame  ou  en  sa  présence 
des  assemblées  nocturnes.  Il  s'en  tint  une  (et 
c'est  peut-être  ce  qui  fait  l'équivoque  ) ,  non  pas 
dans  Grenoble,  mais  dans  le  petit  bourg  oîi 
notre  monastère  est  situé  ,  de  laquelle  je  me  crus 
pour  lors  obligé  de  donner  avis  à  monseigneur 
l'évêque,  et  sur  laquelle  je  ne  pourrois  pas  ici 
m'expliquer.  Mais  madame  Guyon  n'y  avoit 
nulle  part,  et  je  ne  crois  pas  même  qu'elle  fiJt 
actuellement  à  Grenoble.  Celte  assemblée  n'eut 
aucune  suite,  et  peut-être  le  hasard  y  eut-il  sa 
part ,  au  moins  à  l'égard  de  certaines  personnes 
qui  s'y  rencontrèrent. 

Au  quatrième  enfin  ,  que  j'ai  su  en  effet  l'his- 
toire de  la  fille  qui  se  rétracta ,  mais  que  ce  n'a 
été  que  sur  des  ouï-dire  et  par  des  bruils  pu- 
blics. Ces  bruits  étoient ,  autant  que  ma  mé- 
moire peut  encore  fournir ,  que  cette  fille  ^ , 
après  le  départ  pour  Verceil  de  madame  Guyon, 
avec  laquelle  elle  avoit  demeuré,  avoit  dit  de  la 
dame  à  un  père  Siméon ,  augustin  déchaussé , 
bien  des  choses  qui  ressentoient  la  turpitude,  et 
desquelles  on  crut  devoir  avertir  le  seigneur 
évêque;  ce  qui  fit  grand  bruit  dans  Grenoble, 
et  principalement  au  palais  épiscopal  oîi  je  l'ap- 
pris; mais  le  bruit  s'apaisa  bientôt,  parce,  disoit- 
on ,  que  la  fille  s'étoit  rétractée,  ayant,  par  les 
remords  de  sa  conscience ,  reconnu  que  le  seul 
dépit  de  n'avoir  pas  fait  le  voyage  l'avoit  fait 
parler  si  mal  à  propos.  On  disoit  aussi  que  cette 
fille  avoit  eu  quelque  temps  l'esprit  égaré.  C'est 
ce  qu'on  disoit. 

Vous  voulez,  Monseigneur,  que  j'ajoute  s'il 
ne  m'est  rien  revenu  d'ailleurs  de  mauvais  des 
mœurs  de  la  dame.  Je  le  fais,  en  vous  assurant 
que  non.  On  disoit,  au  contraire,  beaucoup  de 
bien  de  sa  grande  retraite,  de  ses  charités,  de 
son  édifiante  conversation  ,  etc.  Un  ]M.  Giraud  , 
entre  les  autres,  conseiller,  et,  si  j'ose  le  dire 
d'un  si  saint  homme,  mon  ami,  homme  d'une 
probité  reconnue ,  et  que  l'on  m'a  mandé  être 

'  Cateau-Barbe,  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  du  cardinal 
le  Camus.  (  Edit.  de  rers.) 
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mort  depuis  quelques  mois  en  odeur  de  sainteté, 
ne  pouvoit  s'en  taire,  et  prenoit  généreusement 
son  parti  quand  la  prudence  ou  la  charité  l'exi- 
geoicnt  de  lui.  Un  père  Odile,  récollet,  ne  par- 
loit  pas  si  favorablement  d'elle  ;  mais  c'étoit 
contre  sa  doctrine ,  et  non  pas  contre  ses  mœurs 
qu'il  parloit.  Je  ne  me  souviendrois  pas  aisé- 
ment de  ce  qu'il  disoit. 

C'est  devant  Dieu,  en  la  présence  duquel  j'ai 
la  confiance  que  je  suis  en  écrivant  celte  lettre, 
tout  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  sur  ces  quatre 
ou  cinq  chefs.  Vous  me  ferez  mander  quand  il 
vous  plaira  ,  Monseigneur  (  si  pourtant  il  n'y  a 
pas  d'inconvénient  que  je  le  sache  ) ,  pourquoi 
vous  avez  voulu  que  je  me  sois  expliqué  là-des- 
sus. Je  ne  le  saurois  deviner  ;  mais  j'ai  obéi  sim- 
plement. Je  suis,  dans  ia  même  simplicité,  et 
avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 

A  Blois,23  avril  1695. 

LETTRE  XXXIIL 

DE  BOSSUET  A  M.  TRONSON, 

SUPÉRIEUR  DU  SÉMINAIRE  DE  SAINT-SULPICE.  « 

11  lui   envoie  son  Ordonnance  pour  la  publication  des 
articles  d'Issy  ,ellui  parle  de  madame  Guyon. 

Je  m'acquitte,  Monsieur,  de  ce  que  je  dois 
en  vous  envoyant  cette  Ordonnance,  qui  fut 
seulement  publiée  hier  à  Meaux.  Je  vous  sup- 
plie de  la  voir.  Elle  est  faite  selon  les  règles  dont 
nous  sommes  convenus.  Vous  trouverez  trois 
mots  ajoutés  dans  nos  Articles,  dans  le  xii, 
dans  le  xx  et  dans  le  xxxiv  ;  ils  ne  sont  d'aucune 
conséquence ,  et  rendent  seulement  le  discours 
plus  net.  Je  n'ai  rien  encore  conclu  avec  la  dame 
qui  est  à  Meaux,  à  cause  de  sa  maladie.  Elle 
paroît  fort  soumise.  Je  m'en  retourne  samedi. 
Je  souhailerois  avoir  l'honneur  de  vous  voir 
auparavant.  Je  doute  que  j'en  puisse  trouver  le 
loisir.  Conservez -moi  l'honneur  de  votre  pré- 
cieuse amitié,  et  soyez  persuadé  de  l'estime 
et  de  la  vénération  avec  laquelle  je  suis ,  Mon- 
sieur, etc. 

A  Paris,  lundi  soir  (mai  1695  ). 

Je  me  recommande  de  tout  mon  cœur  aux 
prières  de  M.  Bourbon  2. 

'  Cette  lettre  est  inédile,  ainsi  que  les  xxxtiii,  xli, 
XLii,  xLiii  et  L.  Nous  les  publions  d'après  les  manuscrits 
originaux,  que  nous  avons  entre  les  mains.  {Edit.  de  Fers.) 

'  Secrétaire  de  M.  Tronson.  (  Edit.  de  Fers.) 


LETTRE  XXXIV. 

DE   BOSSUET  A  M.   DE  LA  BROUE , 

ÉVÊ(JUE  DE  MlfiEPOlX. 

Il  lui  marque  combien  il  est  peu  sensible  aux  méconten- 
tements de  M.  de  Ilariay,  archevêque  de  Paris  ;  et  parle 
de  son  Instruction  sur  les  Etats  d'oraison. 

Je  me  suis  fort  réjoui ,  Monseigneur,  de  votre 
heureuse  arrivée  :  c'est  beaucoup  se  déclarer  à 
M.  de  Paris  ',  que  de  vous  avoir  parlé  comme  il 
a  fait.  Je  crois  malgré  tout  cela,  et  jusqu'à  ce 
qu'il  éclate  davantage ,  qu'il  n'y  a  qu'à  le  laisser 
faire,  sans  se  soucier  ni  de  lui  ni  de  ses  mé- 
moires. J'ai  bien  voulu  lui  rendre  compte  de  ma 
conduite  dans  cette  affaire ,  et  il  avoit  hautement 
témoigné  qu'il  en  étoit  content.  J'ai  bien  prévu 
qu'il  seroit  fâché  qu'on  osât  mieux  faire  que  lui , 
et  condamner  les  propositions  fondamentales  du 
quiétisme ,  qu'il  n'a  pas  seulement  connues. 
Après  tout ,  il  en  sera  ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  comme 
de  l'Exposition,  qu'il  a  voulu  condamner,  et 
qu'après  il  a  approuvée. 

Je  continue  cependant  à  travailler  à  mon  In- 
struction. Une  grande  partie  de  vos  remarques 
viendront  mieux  là,  ce  me  semble,  que  dans 
une  ordonnance,  où  l'on  ne  pourroit  s'expli- 
quer que  sommairement  et  substantiellement. 

J'ai  bien  pensé  à  l'article  xxxiii,  et  je  le  trouve 
en  tant  de  livres  approuvés ,  que  je  n'ai  pas  cru 
qu'on  le  pijt  révoquer  en  doute.  L'exemple  de 
faire  des  actes  sur  des  suppositions  fausses  est 
venu  de  Moïse  et  de  saint  Paul.  Les  interpré- 
tations de  saint  Chrysostome  et  de  Théodoret 
sont  formelles  pour  ce  genre  d'actes  ;  et  il  m'a 
paru  que  la  chose  n'a  besoin  que  de  limitation ,  ,• 
comme  j'ai  fait  ;  mais  c'est  de  quoi  nous  parle- 
rons plus  amplement.  Pour  ce  qui  est  du  père 
Valois ,  jésuite ,  puisqu'il  s'explique  à  vous  si 
franchement,  je  voudrois  bien  dans  l'occasion 
que  vous  lui  demandassiez,  s'il  improuve  cet 
acte  ,  ou  par  l'abus  qu'on  en  peut  faire  et  par 
les  illusions  qu'on  y  peut  mêler,  ou  en  soi-même. 
Si  c'est  en  la  première  manière ,  il  ne  dit  que 
ce  que  je  dis ,  et  ce  que  je  dirai  plus  ample- 
ment dans  mon  Instruction.  Si  c'est  en  la  se- 
conde, je  voudrois  lui  demander  premièrement, 
s'il  n'est  pas  vrai  que  cet  acte  est  de  plusieurs 
auteurs  très  approuvés ,  et  notamment  de  saint 
François  de  Sales,  en  plusieurs  endroits;  mais 
en  particulier  'marqué  comme  un  acte  d'une 
grande  perfection,  dans  sa  Vie  par  M.  d'Evreux, 
Henri  de  Maupas,  pag.  26. 

Secondement,  je  demande  en  quoi  cette  pro- 
position diffère  de  celle-ci  :  Il  vaudroit  mieux 

'  M.  de  Harlay. 
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souffrir  toutes  les  peines  d'enfer  dans  toute  l'é- 
ternité ,  que  de  faire  un  péché  mortel  ou  véniel  : 
celle-ci  est  pourtant  incontestable  ;  donc  l'autre , 
qui  ne  fait  que  s'y  conformer,  le  doit  être  aussi. 

Je  voudrois ,  en  troisième  lieu ,  demander  à 
ce  Père  ce  qu'il  pense  de  la  doctrine  qu'on  in- 
troduit dans  l'école ,  et  qui  fait  consister  la  cha- 
rité dans  la  volonté  d'aimer  Dieu,  quand  on  ne 
devroit  jamais  parvenir  par  là  à  aucune  sorte 
de  béatitude.  Or,  celle-là  visiblement  enferme 
l'autre  ;  donc  ,  etc. 

J'espère  rendre  cette  matière  si  claire ,  qu'il 
n'y  restera  aucune  difficulté ,  ni  aucun  moyen 
de  rejeter  mon  article  ut  jacet.  Faites-en  l'a- 
nalyse ,  et  vous  en  serez  convaincu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  perfection,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  s'en  expliquer  davantage  après  les 
articles  vi  et  vu. 

Quant  à  l'indifférence ,  c'est  tout  le  contraire  : 
car  dès  qu'on  regarde  la  supposition  comme 
fausse ,  il  n'y  a  plus  de  moyen  de  soutenir  l'in- 
différence; outre  que,  n'y  ayant  point  d'indif- 
férence pour  aimer  dans  la  supposition,  il  n'y  a 
point  d'indifférence  pour  le  salut  ni  pour  la  béati- 
tude, qui  est  essentiellement  dans  l'amour  même. 

Au  surplus ,  je  répète  que  j'y  ai  bien  pensé  et 
que  j'y  pense  encore ,  et  que  jusqu'ici  je  ne  puis 
apercevoir  aucune  raison  de  douter.  Tout  ce 
qu'on  pourroit  dire ,  c'est  que  ces  actes  sont 
très  inutiles ,  et  que  les  esprits  les  plus  solides , 
comme  saint  Augustin  ,  ont  atteint  la  perfection 
sans  les  faire  ;  mais  comme  d'autres  saints  les 
ont  faits ,  il  faut  les  réduire  à  une  explication 
légitime,  qui  n'est  autre  que  d'exprimer  que 
l'amour  de  Dieu  est  désirable  de  soi ,  plus  que 
tous  les  tourments  possibles  ne  sont  à  haïr. 

M.  de  Châlons  m'a  répondu ,  sur  ce  passage 
de  saint  Bernard ,  qu'il  ne  l'entend  qu'en  suppo- 
sant que  les  mouvements  intérieurs  qu'on  donne 
pour  divins  soient  conformes  à  la  tradition  ,  des- 
quels les  évêques  sont  juges. 

Pour  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix ,  je  n'ai 
rien  à  dire ,  sinon  que  je  ne  le  crois  pas  assez 
autorisé ,  pour  faire  de  ses  sentiments  un  motif 
pour  approuver  une  doctrine  dans  une  ordon- 
nance. 

Je  suis  après  à  conclure  avec  madame  Guyon: 
elle  a  souscrit  les  Articles  avec  toutes  les  soumis- 
sions que  l'on  pouvoit  exiger  ;  elle  est  prête  à  se 
soumettre  à  nos  ordonnances  et  à  la  condamna- 
tion de  ses  livres  y  contenue ,  s'y  conformant 
en  tous  points.  Mon  sentiment  est  que  cela  suffit  : 
'  d'autres  voudroient  qu'on  entrât  dans  le  détail , 
ce  qui  seroit  inlini  et  pourroit  tomber  dans  des 


altercations  sur  les  explications,  indignes  de 
nous.  Je  suis  donc  assez  porté  à  me  contenter  de 
ce  que  j'ai  dit  le  premier,  en  lui  défendant  d'é- 
crire et  dogmatiser,  etc.,  et  de  plus,  de  débiter 
des  livres  si  justement  flétris.  Il  faut  remarquer 
que  jusqu'à  présent  il  n'a  paru  que  soumission  , 
et  qu'on  n'a  aucune  preuve  de  révolte  ou  de  dés- 
obéissance dans  sa  conduite. 
A  Meaux,  le  24  mai  1695. 

LETTRE  XXXV. 

DE  BOSSUET  A  M.   DE  LA  BROUE. 

Il  désire  avoir  un  entrelien  avec  lui  sur  la  soumission 
qu'il  devoit  exiger  de  madame  Guyon,  et  discute  une 
proposition  sur  certains  actes  extrêmes. 

Je  voudrois  bien ,  Monseigneur ,  avoir  une 
heure  de  conversation  avec  vous ,  et  au  plus  tôt  j 
et  je  crois  que  l'affaire  est  assez  importante  pour 
vous  inviter  à  un  petit  tour  :  car  pour  moi,  je 
ne  puis  quitter  pendant  celte  octave ,  ni  de  quel- 
que temps  après  ;  cependant  la  chose  presse.  Il 
n'est  pas  question  d'absoudre  Madame  Guyon  : 
elle  est  toute  absoute ,  puisque  je  l'ai  trouvée 
communiant,  et  que  je  la  laisse  communier  sur 
sa  soumission.  Il  est  donc  question  desavoir  de 
quelle  somission  l'on  peut  et  l'on  doit  se  con- 
tenter, pour  lui  continuer  l'usage  des  sacre- 
ments; s'il  faut  descendre  aux  minuties  avec 
une  femme ,  ou  exiger  seulement ,  avec  la  pro- 
fession dans  le  détail  d'une  bonne  et  saine  doc- 
trine ,  la  condamnation  en  termes  généraux , 
mais  précis  de  ses  livres.  Je  ne  doute  pas  que  ses 
partisans  ne  soient  toujours  également  entêtés 
d'elle  ;  et  rien  ne  peut  les  désabuser  ou  leur 
fermer  la  bouche  sur  leur  bonne  opinion.  Tant 
qu'en  effet  elle  sera  soumise  il  faut  laisser  à  part 
tout  ce  qu'on  dit  de  part  et  d'autre  de  M.  le  car- 
dinal le  Camus ,  ou  pour  ou  contre.  Venons  au 
fait  :  que  doit-on  faire  pour  la  mettre  en  voie 
de  salut  et  édifier  l'Eglise ,  sans  avoir  égard  à 
autre  chose  qu'à  la  vérité  et  à  la  charité? 

Pour  la  proposition  ' ,  j'ai  cru  deux  choses  : 
l'une  qu'elle  étoit  incontestable ,  l'autre  que  je 
ne  devois  pas  la  dissimuler  :  car ,  voulant  parler 
à  fond  ,  je  ne  devois  pas  éviter  la  difficulté ,  ce 
que  j'eusse  fait  en  me  taisant  d'une  chose  qu'on 
trouve  dans  tous  les  livres  de  dévotion ,  et  dans 
les  plus  approuvés  depuis  plusieurs  siècles  ,  et  à 
remonter  jusqu'aux  sources,  dans  saint  Chryso- 
stome,  etc.  Les  nouveaux  mystiques  en  abusent  ; 
c'est  pour  cela    qu'il   falloit   marquer   l'abus 

'  C'est  la  proposition  qui  suppose  qu'on  peut  désirer  ou 
demander  d'être  séparé  éternellement  de  Dieu  par  un 
excès  de  charité,  ou  pour  ses  frères,  ou  pour  Dieu  même. 
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qu'ils  en  font.  J'ai  bien  cru  qu'on  y  trouveroit 
de  la  difficulté  ;  mais  j'ai  cru  en  même  temps 
qu'elle  tomberoit  quand  la  matière  scroit  éclair- 
cie,  et  je  le  crois  encore.  Au  surplus,  pour  l'indif- 
férence, j'avouerai  ce  que  vous  voudrez,  quand 
vous  voudrez  aussi  qu'on  compare  ensemble 
une  velléité  et  encore  une  velléité  de  choses  im- 
possibles ,  et  connues  pour  telles ,  avec  une  vo- 
lonté efficace  et  absolue.  C'est  ce  que  j'aurai  àdire 
aux  faux  mystiques,  qui  concluent  leur  indilTé- 
rence ,  que  je  crois  hérétique ,  d'une  proposition 
qui  bien  assurément  ne  l'est  pas ,  puisqu'elle 
passe   dans  tous  les  livres  sans  être  reprise. 

Ne  croyez  pas  que  je  parle  ainsi  par  attache- 
ment à  mon  sens  ;  mais  c'est  qu'ayant  bien  pensé 
et  repensé  à  cette  affaire  et  à  celte  proposition , 
plus  qu'à  toute  autre,  je  ne  crois  pas  devoir 
aisément  céder  qu'à  des  raisons  claires  ou  à  des 
autorités  plus  grandes  que  celles  qui  m'ont  dé- 
terminé. J'aurois  pu  éviter  la  difficulté,  et  j'en 
ai  été  tenté  ;  mais  en  même  temps  il  falloit  aban- 
donner le  dessein  que  Dieu  me  meltoit ,  ce  me 
sembloit,  dans  le  cœur,  de  démêler  le  bon  d'avec 
le  mauvais  dans  les  mystiques.  J'éclaircirai  tout 
cela  dans  mon  Instruction,  à  laquelle  je  travaille 
sans  relâche.  Mais  comme  il  ne  faut  rien  préci- 
piter, la  question  est  de  savoir  s'il  ne  faudroit 
point  prévenir  sur  cette  difficulté  ceux  qui 
pourroient  en  mal  juger  :  car  ,  pour  la  propo- 
sition en  elle-même,  je  vous  prie  de  n'en  être 
pas  en  peine.  Dérobez-vous  donc  un  jour  ou 
deux  pendant  cette  octave  ;  nous  viderons  cette 
affaire  ensemble  en  très  peu  de  temps.  Donnez- 
moi  du  moins  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de 
l'assemblée.  Je  suis,  etc. 

A  Germigny,  ce  29  mai  1695. 

LETTRE  XXXVL 

DE  BOSSUET   A  M.  DE   LA   BROUE. 

Sur  madame  Guyon,  cl  sur  certains  actes  d'un  amour 
extrême. 

Vous  savez.  Monseigneur,  que  je  n'ai  nul 
dessein  de  favoriser  madame  Guyon.  Je  ne  me 
presserai  pas  de  la  renvoyer,  tant  qu'elle  me 
sera  obéissante.  Au  surplus,  je  recevrai  les 
preuves;  mais  j'ai  à  vous  dire  que  selon  mes 
connoissances ,  elles  sont  fort  foibics  :  elle  nie 
qu'on  lui  ait  fait  aucunes  défenses  à  l'arche- 
vêché de  Paris.  M.  l'archevêque ,  qui  m'avoit 
dit  qu'il  m'enverroit  ce  qui  avoit  été  fait,  ne 
m'a  rien  envoyé  du  tout  :  on  ne  lui  a  fait  sous- 
crire tout  au  puisqu'un  désaveu  général  et  con- 
ditionnel de  toute  erreur;  et  moi  je  ne  crois  pas 
cela  suffisant. 


Quant  à  la  déclaration  d'un  certain  prélat 
éloigné  ,  que  vous  avez  vu  ,  c'est  moins  que  rien. 
Je  vois  dans  certaines  gens ,  et  je  vous  nomme 
sans  hésiter  M.  B.  un  grand  zèle ,  mais  faux ,  et 
une  très  grande  ignorance  de  la  matière. 

Je  n'accorderai  jamais  au  père  de  la  Tour 
la  tolérance  pour  un  sentiment,  que  saint  Chry- 
soslome,  sur  de  très  solides  fondements,  a 
trouvé  et  admiré  dans  saint  Paul.  Il  est  suivi  de 
Théodoret ,  de  saint  Isidore  de  Damiette,  d'Ecu- 
ménius ,  et  dans  nos  jours  d'Estius  et  de  Fro- 
ment ,  sans  avoir  examiné  les  autres  :  saint 
François  de  Sales,  sainte  Thérèse  et  beaucoup 
d'autres  âmes  saintes,  dont  je  ne  dois  point 
souffrir  qu'on  condamne  les  sentiments ,  sont  de 
même  avis.  Quand  je  dis  qu'on  peut  inspirer, 
j'explique  assez  que  ce  n'est  pas  à  tout  venant, 
positis  ponendis ;  ei  en  tout  cas,  il  faudra  ex- 
pliquer ou  déterminer  un  terme  général ,  dont 
je  ne  me  suis  servi  que  faute  d'en  avoir  un  plus 
propre.  Au  surplus,  c'est  à  moi  à  m'humilier, 
si  Dieu  le  veut ,  mais  non  pas  à  mollir  ni  à  con- 
damner, sans  qu'on  me  produise  aucune  au- 
torité, ce  que  j'ai  avancé  sur  les  autorités  que 
je  viens  de  dire ,  et  sur  beaucoup  d'autres  que 
je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  rappeler  en 
ma  mémoire.  Dieu,  que  je  regarde  seul,  me 
donnera  ses  lumières ,  si  les  miennes  sont  trop 
courtes. 

A  Meaux,  le  3  juin  1695. 

LETTRE  XXXVn. 

DE   M""-   GUYON   A  BOSSUET. 

Sur  un  tableau  dont  elle  lui  faisoit  présent,  et  deux  boîtes 
qui  l'accompagnoient. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  offrir  ce  tableau  ', 
qui  passe  parmi  ceux  qui  s'y  connoissent  pour 
être  assez  bon.  Il  y  a  long-temps  que  j'aurois 
pris  la  confiance  de  le  présenter  à  votre  Gran- 
deur ;  mais  je  voulois  que  toutes  ces  affaires  fus- 
'  sent  terminées  auparavant.  Faites-moi  la  grâce 
de  l'agréer  comme  un  témoignage  de  mon  res- 
pect et  de  ma  reconnoissance  :  je  vous  envoie 
aussi  deux  petites  boîtes  pour  vous  récréer  par 
leur  nouveauté.  La  plus  petite  est  l'emblème  de 
la  confiance  que  je  veux  avoir  toute  ma  vie  en 
votre  Grandeur  ;  étant  avec  une  parfaite  sou- 
mission ,  etc. 
Juillet  1695. 

'  L'abbé  Ledieu  nous  apprend  que  ce  tableau  repré- 
senloit  une  vierge  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras. 
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LETTRE  XXXVIIL 

DE    BOSSUET    A    Mme  GUYON. 

Il  lui  permet  d'aller  aux  eaux,  el  l'engage  à  vivre  fort 
retirée. 

Vous  pouvez,  Madame,  aller  aux  eaux.  Vous 
ferez  fort  bien  d'éviter  Paris,  ou  en  tout  cas  de 
n'y  point  paroître.  Ne  faites  de  bruit  nulle  part. 
Donnez  -  nous  une  adresse  pour  vous  écrire  ce 
qui  sera  nécessaire.  On  dit  ici  que  madame  de 
Mortemart  et  madame  de  Morstein  sont  allées 
vous  voir  à  Meaux.  On  les  a  trouvées  toutes 
deux  sur  ce  chemin  vendredi  que  j'arrivai  ici  ; 
et  je  crois  même  avoir  vu  leur  livrée  et  leur 
équipage  en  passant.  Cela  vous  fera  des  affaires, 
s'il  est  véritable;  et  on  ne  trouvera  pas  bon 
que  vous  ramassiez  autour  de  vous  des  per- 
sonnes qu'on  croit  que  vous  dirigez.  Si  vous 
voulez  hors  du  monastère  être  en  sûreté  ,  vous 
devez  agir  avec  beaucoup  de  précaution  et  de- 
meurer partout  fort  retirée.  Donnez  -  nous  une 
adresse  pour  vous  écrire  ce  qui  sera  nécessaire. 
Je  suis  très  sincèrement ,  etc. 
.A  Paris,  ce  16 juillet  1695. 

Je  suis  un  peu  étonné  de  n'apprendre  aucune 
nouvelle  de  madame  la  duchesse  de  Charost  sur 
ce  que  vous  m'avez  promis. 

LETTRE  XXXIX. 

DE   M""^   GUYON    A  BOSSUET. 

Elle  tâche  de  justifier  la  manière  dont  elle  est  sortie  du 
monastère  où  elle  éloit. 

J'ai  satisfait  durant  six  mois  à  la  parole  que 
j'avois  donnée  de  me  mettre  quelque  temps 
entre  vos  mains,  afin  qu'on  pût  juger  de  ma 
conduite  ;  el  je  ne  suis  sortie  ensuite  do  Sainte- 
Marie  de  Meaux  *  que  sur  ce  que  vous  me  files 
l'honneur  de  me  dire  que  je  pouvois'^  me  retirer. 
Vous  me  demandâtes  seulement  que  je  fisse  peu 
de  séjour  à  Paris,  et  qu'ensuite  j'allasse  à  Bour- 
bon le  plus  secrètement  que  je  pourrois  ;  et  vous 
ne  me  donnâtes.  Monseigneur,  pour  raison  de 
celle  demande ,  que  celle  de  monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Paris,  qui  pourroit  me  faire  de  la 
peine  à  cause  de  vous.  J'ai  exécuté  exactement 

'  Elle  étoit  entrée  aux  Filles  de  Sainte-Marie  de  Meaux, 
le  13  janvier  1695,  et  elle  en  sortit  le  12  juillet  suivant. 
Madame  la  duchesse  de  Mortemart  la  vint  prendre  à  Meaux 
dans  son  carrosse,  et  la  conduisit  à  Paris. 

'«  Je  ne  raconterai  pas,  dit  Bossuet  dans  sa  Relation, 
»  section  m,  n.  18,  (tom.  x,  pag.  530),  comme  elle  prévint 
»  le  jour  que  j'avois  arrêté  pour  son  départ,  ni  comme 
»  depuis  elle  se  cacha;  comment  elle  fut  reprise  et  con- 
»  vaincue  de  beaucoup  de  contraventions  aux  choses 
»  qu'elle  avoit  signées.  Ce  que  je  ne  puis  dissimuler,  c'est 
»  qu'elle  fait  toujours  la  prophétesse.» 


ces  choses  :  je  n'ai  vu  qu'un  moment,  en  pas- 
sant ,  ma  famille  à  Paris.  Je  me  suis  retirée  à  la 
campagne  *,  afin  d'aller  à  Bourbon  avec  le  plus 
de  secret  que  je  pourrois.  J'ai  même  caché  à 
tout  le  monde  le  lieu  où  je  me  retire ,  afin  de 
n'avoir  commerce  avec  personne;  et  cependant 
aujourd'hui  j'apprends  d'une  fille  que  j'avois 
laissée  à  Paris  pour  quelques  commissions  ,  que 
vous  publiez.  Monseigneur,  que  je  me  cache; 
que  vous  voulez  me  poursuivre  avec  rigueur ,  et 
que  vous  avez  pris  criminellement  et  tourné  de 
même  à  la  Cour  le  voyage  de  deux  dames  qui 
me  sont  venues  quérir  à  Meaux.  La  révérende 
mère  supérieure  vous  a  pu  dire  sur  ce  voyage , 
que  ces  dames  ayant  appris  que  j'avois  demandé 
une  voiture  pour  me  ramener,  et  sachant  que 
madame  de  Vaux  éloit  à  Vaux ,  et  madame  de 
Charost  à  Forges ,  non  -  seulement  elles  vou- 
lurent ,  à  leur  défaut ,  m'envoyer  un  carrosse , 
mais  venir  elles-mêmes  ;  comptant  tout  ce  qui 
me  regarde  fini ,  après  le  certificat  et  la  permis- 
sion de  sortir  que  vous  m'aviez  donnée.  Com- 
ment pouvois-je.  Monseigneur,  les  refuser  dans 
celle  conjoncture ,  où  je  ne  devois  être  que  cinq 
heures  avec  elles  et  me  retirer  ensuite  ? 

En  vérité  ,  Monseigneur ,  permettez  -  moi  de 
vous  le  dire  avec  respect ,  et  en  vous  demandant 
pardon  de  ma  liberté;  il  me  semble  qu'avant 
de  faire  aucun  bruit,  vous  pouviez  avoir  la 
bonté  d'examiner  la  conduite  que  je  liendrois  à 
Bourbon,  et  au  retour  des  eaux  ;  si  je  verrois  en 
efiet  ces  dames,  ou  si  je  me  relirois  dans  mon 
ancienne  solitude. 

Vous  savez ,  Monseigneur ,  quelle  a  été  ma 
bonne  foi  ;  et  que  je  vous  demandai ,  après  que 
vous  m'eûtes  permis  de  me  retirer,  si  vous 
agréiez  que  je  retournasse  passer  l'hiver  à 
Sainte-Marie ,  en  cas  que  l'envie  m'en  prît  ;  sur 
quoi  vous  me  files  la  grâce  de  me  répondre  que 
je  vous  ferois  plaisir.  Je  l'eusse  fait  sans  doute, 
et  je  le  ferois  encore ,  si  la  calomnie  ,  que  vous 
m'avez  dit  souvent  que  vous  n'écouliez  pas,  et 
dont  vous  avez  tant  de  preuves,  ne  paroissoit 
pas  faire  néanmoins  beaucoup  d'impression  sur 
voire  esprit.  Vous  ne  pouvez  ignorer  ma  fran- 
chise ,  ma  soumission  ,  mes  sentiments ,  qui  ont 
toujours  été  et  sont  véritablement  conformes  à 
la  foi  catholique  et  aux  trente -quatre  articles 
de  votre  lettre  pastorale ,  mon  attachement  pour 
l'Eglise  d'une  manière  particulière  ,  mon  désir 
sincère  de  vivre  retirée ,  el  sans  me  mêler  de 

'  Elle  ne  s'étoit  pas  retirée  à  la  campagne ,  comme  elle 
le  dit  ici,  mais  dans  une  petite  maison  du  faubourg  Saint- 
Germain. 
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ce  qui  ne  me  regarde  pas.  Vous  le  savez,  Mon- 
sejgneur,  je  vous  l'ai  assez  dit ,  et  je  ne  vous  ai 
jamais  parle  autrement  ;  je  l'ai  même  signé 
entre  vos  mains  ;  et ,  si  l'ose  dire ,  vous  en 
devez  témoignage  à  la  vérité  ,  quand  il  en  sera 
question.  Combien  de  fois  me  l'avez-vous  pro- 
mis ,  Monseigneur  ?  La  bonne  foi  et  la  confiance 
avec  laquelle  je  me  suis  livrée  à  vous,  ne  me 
le  doivent-elles  pas  faire  attendre  de  votre  droi- 
ture ?  Souffrez ,  s'il  vous  plaît ,  qu'après  mes 
plaintes  respectueuses  et  soumises  ,  je  vous  de- 
mande ici  votre  bénédiction  et  vos  prières  de- 
vant le  Seigneur,  et  que  je  vous  assure  du  pro- 
fond respect  avec  lequel  je  suis  et  serai  toute 
ma  vie ,  etc. 
Juillet  1695. 

LETTRE  XL. 

DE   LA.  MÈRE  LE   PICART, 

SUPÉRIEURE    DE    LA    VISITATION    DE  MEADX  , 

A  BOSSUET. 
Elle  envoie  au  prélat  la  lettre  précédente,  cl  lui  demande 
permission    de  laisser    entrer    une    dame     dans    le 
monastère. 

Five  Jésus. 

Venant  de  recevoir  cette  lettre  de  madame 
Guyon  ,  toute  ouverte ,  je  vous  l'envoie ,  Mon- 
seigneur. Elle  me  prie  de  vous  la  faire  tenir , 
sans  me  dire  où  elle  est  ni  paroîijelui  pourrai 
récrire  ;  ainsi  je  ne  suis  pas  plus  savante  de  son 
séjour,  que  quand  nous  eûmes  l'honneur  de 
vous  voir. 

Madame  de  Pont-Saint-Pierre  de  Lyon ,  sœur 
d'une  de  nos  sœurs ,  me  prie  de  vous  demander 
permission  qu'elle  puisse  entrer  dimanche.  Il  y 
a  long-temps  que  nous  ne  l'avons  vue ,  et  elle 
s'en  retourne  à  Lyon  ;  ce  sera  encore  pour  du 
temps.  Je  supplie  votre  Grandeur,  Monsei- 
gneur ,  de  nous  mander  si  vous  le  trouverez 
bon  :  c'est  une  dame  fort  sage,  et  que  nous 
avons  eue  pour  pensionnaire.  Après  vous  avoir 
demandé  votre  sainte  bénédiction ,  je  me  dis , 
d'un  profond  respect ,  de  votre  Grandeur  illus- 
trissime, etc. 

S--  Franç.-Elisab.  le  Picart,  de  la  Visit. 
Sainte-Marie. 

Juillet  1695. 

LETTRE   XLL 

DE  BOSSUET  A  M.  TRONSON. 

Sur  la  manière  dont  il  avoit  agi  envers  madame  Guyon,  et 
la  conduite  de  cette  dame  depuis  qu'elle  avoit  quitté 
Meaux. 

On  m'a  mandé  qu'on  avoit  vu  entre  vos  mains 
une  attestation  de  moi  où  je  déchargeois  ma- 
dame Guyon  de  toutes  choses  ;  et  pour  la  doc- 
trine et  pour  les  mœurs.  Je  vous  prie ,  si  cela 


est  de  vouloir  bien  me  l'envoyer ,  parce  qu'ap- 
I»aremment  elle  sera  fausse.  Pour  la  doctrine , 
1°  elle  a  souscrit  nos  Articles,  où  nous  avons 
compris  la  condamnation  de  toute  la  sienne  ; 
2"  elle  a  souscrit  la  censure  de  M.  de  Châlons 
et  la  mienne,  et  a  condamné  elle-même  ses 
propres  livres,  au  sens  que  nous  les  avons  con- 
damnés ,  c'est-à-dire,  comme  contenant  une 
mauvaise  doctrine  ;  3"  je  lui  ai  ordonné  de  faire 
les  actes  intérieurs  marqués  dans  nos  articles  ; 
à  quoi  elle  s'est  soumise  ;  4»  elle  a  pareillement 
souscrit  à  la  défense  que  je  lui  ai  faite  de  dog- 
matiser, écrire,  répandre  ses  livres  imprimés 
ou  manuscrits ,  diriger ,  etc.  Par  tout  cela  , 
vous  voyez  bien  que  la  doctrine  est  flétrie  ;  et  je 
me  réserve  à  publier  ces  actes  souscrits  par  elle, 
quand  on  le  trouvera  à  propos.  En  attendant , 
je  lui  ai  donné  une  attestation  relative  à  ces 
actes ,  où,  à  raison  de  sa  soumission  ,  je  lui  con- 
tinue les  sacrements  dans  la  réception  desquels 
je  l'ai  trouvée.  Pour  ses  mœurs,  je  déclare  que 
je  n'ai  rien  trouvé  contre  elle  sur  les  abomina- 
tions de  Molinos ,  qu'elle  m'a  toujours  paru  dé- 
tester. Au  reste,  elle  s'est  mal  séparée  d'avec 
moi ,  puisque  m'ayant  demandé  une  permission 
seulement  d'aller  aux  eaux ,  avec  parole  de  re- 
venir, 1°  elle  a  prévenu  mon  congé  ,  en  suppo- 
sant à  la  supérieure  de  Sainte- Marie,  que  je 
l'avois  accordé  ;  et  secondement  aussitôt  qu'elle 
a  été  sortie ,  elle  m'a  cherché  une  querelle  pour 
ne  revenir  plus.  Tout  cela  est  un  procédé  où 
je  ne  veux  point  entrer,  et  qui  n'en  vaut  pas  la 
peine  avec  une  femme.  Je  n'ai  point  promis  de 
la  garder,  ni  de  l'empêcher  de  sortir;  et  on  ne 
me  l'a  jamais  proposé.  Mais  elle  ne  peut  pas 
soutenir  que  s'étant  d'elle  -  même  engagée  à 
revenir  au  couvent  où  elleétoit,  aussitôt  qu'elle 
en  est  sortie  elle  ait  rompu  tout  commerce  sans 
aucune  raison.  Quant  à  moi ,  j'ai  fait  à  son  égard 
tout  ce  qui  dépendoit  démon  ministère;  et ,  si 
elle  veut  me  désobéir  et  manquer  à  ses  paroles, 
elle  se  trompera  elle  -  même  ,  et  non  pas  moi. 
Je  l'ai  très  bien  connue;  mais  autre  chose  est 
de  connoître ,  autre  chose  de  convaincre  par 
actes.  Je  suis  de  tout  mon  cœur  et  avec  l'estime 
que  vous  savez,  etc. 
A  Germigny,  30  septembre  1695. 

LETTRE  XLIL 

RÉPONSE   DE  M.   TRONSON. 

11  envoie  au  prélat  la  copie  des  attestations  touchant 
madame  Guyon,  et  l'engage  à  publier  les  actes  de  sou- 
mission de  cette  dame. 

Voici  la  copie  de  l'attestation  que  vous  me 
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demandez ,  et  qui  m'est  tombée ,  il  y  a  quelques 
jours ,  entre  les  mains.  On  avoit  écrit  au  dos , 
d'une  autre  main  ,  je  ne  sais  si  c'est  de  la  main 
de  la  dame ,  les  paroles  suivantes  :  Copie  de  la 
première  justification  que  M.  de  iMeaux  m'a 
donnée,  et  qu'il  redemande.  Celle-  là  m'est 
d'une  extrême  conséquence  à  garder.  Elles 
sont  datées  du  même  jour. 

Je  joins  à  celte  attestation  la  copie  de  celle 
que  vos  religieuses  lui  ont  donnée ,  que  vous 
n'aurez  pas  peut-être  vue.  Ceux  qui  connoissent 
votre  exactitude  jugeront  aisément  qu'une  jus- 
tification si  entière,  n'aura  été  que  la  suite 
d'un  désaveu  formel,  et  d'une  condamnation 
précise  qu'elle  aura  faite  de  ses  premiers  senti- 
ments et  de  ses  livres.  Mais  il  peut  y  avoir 
quelque  sujet  de  craindre  que  quelques-uns  de 
ses  amis  n'en  jugent  autrement ,  ne  voyant  pas 
la  manière  dont  elle  s'est  soumise.  Comme  les 
copies  de  ces  attestations  ne  manqueront  pas 
de  se  multiplier,  et  par  là  de  se  rendre  pu- 
bliques ,  peut-être  jugerez -vous  aussi  à  propos 
de  rendre  ses  soumissions  publiques  ,  afin  que 
la  vérité  soit  reconnue  par  ceux  même  à  qui  elle 
ne  plairoit  pas  '. 

J'espère ,  Monseigneur ,  que  vous  excuserez 
la  liberté  avec  laquelle  je  vous  écris ,  ne  le  fai- 
sant que  pour  vous  faire  connoître  avec  com- 
bien de  sincérité  et  d'attachement  je  suis ,  etc. 

(Octobre  1695.) 

Acte  de  soumission  de  madame  Guyon ,  écrit  au  bas  des 
trente-quatre  Articles. 

Je  soussignée  reconnois  qu'illustrissime  et  révé- 
rendissime  père  et  seigneur  en  Jésus-Clirist  messire 
Jacques-Lénigne  Dossuet,  évèque  de  Meau\,  au  juge- 
ment duquel  je  me  suis  soumise  il  y  a  près  de  deux 
ans,  m'a  remis  en  main  cesxxxiv  articles  signés  de 
lui,  et  de  ceux  au  jugement  desquels  je  m'étois 
pareillement  soumise.  Je  reçois  non-seulement 
sans  répugnance ,  mais  encore  avec  une  pleine  et 
entière  soumission  ces  articles.  Je  promets  avec  la 
grâce  de  Dieu  de  m'y  conformer,  tant  en  croyance 
qu'en  pratique,  et  condamne  de  cœur  et  de  bouche 
tout  ce  qui  y  est  ou  peut  y  être  contraire  directe- 
ment ou  indirectement,  comme  toutes  autres 
erreurs ,  en  quelques  livres  qu'elles  soient,  même 
dans  les  miens.  Je  ne  reconnois  et  n'avoue  que 
deux  livres,  dont  l'un  est  intitulé  :  3/oijen  court  et 
très  facile  de  faire  oraison  ,  que  tous  peuvent  pratiquer 
très  aisément  et  arriver  par  là,  dans  peu  de  temps, 
à  une  haute  perfection  ;  et  l'autre  le  Cantique  des  can- 
tiques de  Salomon,  interprété  selon  le  sens  mystique, 

'  On  trouvera,  à  la  suite  de  celle  lettre,  toutes  les  pièces 
dont  parle  M.  Tronson.  11  est  étonnant  qu'elles  n'aient  pas 
été  publiées  jusqu'ici.  Nous  les  donnons  d'après  les  ori- 
ginaux, ou  sur  des  copies  authentiques  que  nous  avons 
entre  les  mains.  {Edit.  de  Fers.  ) 


et  la  vraie  représentation  des  états  intérieurs  ;  dès- 
avouant  tous  autres  livres  qui  me  seroient  ou  pour- 
roientètre  attribués.  Je  n'ai  nulle  part  à  l'impression 
de  ces  deux  livres;  et  j'ai  supposé  que  ceux  qui  les 
feroient  imprimer  y  changeroient  et  corrigeroient 
tout  ce  qui  seroit  nécessaire,  tant  au  sens  qu'aux 
expressions,  autant  que  besoin  seroit;  ainsi  je 
déclare  très  sincèrement  que  je  n'y  suis  nullement 
attachée,  ni  n'y  prends  aucune  part  qu'autant  qu'ils 
sont  conformes  à  la  foi  catholique  .apostolique  et 
romaine,  de  laquelle,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  n'ai 
jamais  voulu  ni  entendu  me  départir  un  seul  instant 
sur  quelques  articles  que  ce  soit.  Je  me  soumets 
sans  peine,  de  cœur  et  de  bouche,  à  toute  condam- 
nation qu'ont  fait  ou  peuvent  faire  de  ces  livres, 
ceux  à  qui  Dieu  en  a  donné  la  puissance,  notam- 
ment à  celles  de  Messeigneurs  les  évoques  de  Meaux 
et  de  Châlons,  au  jugement  desquels  je  lésai  par- 
ticulièrement soumis,  et  par  dessus  tout  à  nos  saints 
pères  les  papes  et  au  saint  Siège  apostolique,  en  la 
communion  et  obéissance  duquel,  par  la  grâce  de 
Dieu  ,  j'ai  toujours  vécu  et  veux  vivre  et  mourir. 
Je  déclare  en  outre  que  j'ai  obéi  et  obéirai  sincè- 
rement à  l'ordre  qui  m'a  été  donné  par  ledit  seigneur 
évèque  de  Meaux,  de  n'écrire  aucun  livre,  ni  en- 
seigner ou  dogmatiser  dans  l'Eglise  ni  de  conduire 
les  âmes  dans  les  voies  de  l'oraison  ou  autrement, 
ne  désirant  autre  chose  que  de  vivre  séparée  de 
tout  commerce  du  monde,  autant  qu'il  est  possi- 
ble, et  de  demeurer  cachée  avec  Jésus-Christ,  en 
quelque  lieu  que  la  Providence  me  destine,  le  reste 
de  mes  jours.  Fait  au  monastère  de  la  Visitation  de 
Sainte-Marie  de  Meaux,  le  15  avril  1695. 

Signé  J.  M.  B.  de  la  Motte-Guy  on. 

Acte  de  soumission  de  madame  Guyon ,  écrit  au  bas  de 
l'Ordonnance  ou  Lettre  pastorale  de  monseigneur  l'é- 
véque  de  Meaux. 

Je  reconnois  que  Monseigneur  l'évêque  de  Meaux 
m'a  remis  en  main  son  Ordonnance  et  Instruction 
pastorale  sur  les  Etats  d'oraison  ,  en  date  du  samedi 
IG  avril  1G95,  et  celle  de  Monseigneur  de  Châlons 
sur  le  même  sujet,  en  date  du  25  avril  de  la  même 
année  ;  dans  lesquelles  ordonnances  sont  contenus 
les  xxxiv  articles  souscrits  par  moi  ci-dessus,  et  en 
conséquence  d'iceux  la  condamnation  de  certains 
livres,  notamment  du  livre  intitulé  Moyen  court,  elc. 
et  du  livre  intitulé  :  le  Cantique  des  can tiques,  eic. 
J'ai  lulesdites  ordonnances;  et  avec  un  cœur  hum- 
ble et  sincère,  je  me  soumets  et  conforme  aux  con- 
damnations, y  portées  desdits  livres,  y  condamnant 
de  cœur  et  de  bouche  toutes  propositions  à  ce  con- 
traires, de  même  que  si  elles  étoient  expressément 
énoncées.  Je  déclare  néanmoins,  avec  tout  respect, 
et  sans  préjudice  de  la  présente  soumission  et  dé- 
claration ,  que  je  n'ai  jamais  eu  intention  de  rien 
avancer  qui  fût  contraire  à  la  foi  et  à  l'esprit  de 
l'Eglisecatholique,  apostolique  et  romaine,  à  laquelle 
j'ai  toujours  été  et  serai  soumise  ,  aidant  Dieu,  jus- 
qu'au dernier  soupir.  Ce  que  je  ne  dis  pas  pour 
me  chercher  une  excuse,  mais  dans  l'obligation  où 
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je  crois  être  de  déclarer  en  simplicité  mes  inten- 
tions. Je  déchire  en  outre  que  je  n'ai  jamais  eu 
aucun  commerce  avec  Moiinos  ,  ni  avec  aucun  qui 
en  ait  eu  avec  lui  ;  que  je  ne  me  souviens  pas  d'a- 
voir lu  le  livre  de  Malaval,  que  je  n'ai  pas  lu  le 
livre  intitulé  ^«a/(/.vw,  qui  est  latin,  ni  celui  de 
Moiinos,  que  long-temps  après  avoir  écrit  mes  deux 
petits  livres ,  et  en  passant;  et  je  regarde  lesdits 
livres  comme  bien  et  légitimement  censurés. 

Je  supplie  ledit  seigneur  évèque  de  Meaux,  qui  a 
bien  voulu  me  recevoir  dans  son  diocèse,  et  dans  un 
si  saint  monastère,  de  recevoir  pareillement  la  dé- 
claration sincère  que  je  lui  fais  sur  le  serment  que 
je  dois  à  Dieu  et  à  sa  sainte  vérité,  que  je  n'ai  dit  ni 
fait  aucune  des  choses  qu'on  m'impute,  sur  les 
abominations  qu'on  m'accuse  d'approuver  comme 
innocentes,  à  titre  d'épreuves  ou  exercices.  Si  je  ne 
me  suis  pas  autant  expliquée  contre  ces  horribles 
excès  que  la  chose  le  demandoit,  dans  mes  deux 
petits  livres ,  c'est  que  dans  le  temps  qu'ils  ont  été 
écrits,  on  ne  parloit  point  de  ces  sortes  d'épreuves, 
et  que  je  ne  savois  pas  qu'on  eût  enseigné  ou  qu'on 
enseignât  de  si  damnables  pratiques.  Je  n'ai  non 
plus  jamais  cru  que  Dieu  pût  être  directement  ou 
indirectement  auteur  d'aucun  péché  ou  défaut  vi- 
cieux. Un  tel  blasphème  ne  m'est  jamais  entré  dans 
l'esprit  ;  et  je  renonce  à  toute  expression  d'où  l'on 
pourroit,  en  quelque  manière  que  ce  fût,  induire 
cette  impiété.  Quant  aux  manuscrits  qu'on  répand 
sous  mon  nom,  notamment  celui  qu'on  nomme  des 
Torrents,  et  autres  semblables ,  je  n'en  puis  avouer 
aucun  à  cause  des  altérations  qu'on  a  faites  dans  les 
copies  ;  et  aussi  que  je  n'ai  jamais  prétendu  qu'on 
les  publiât  que  par  ordre  et  avec  bon  examen.  Ainsi 
Dieu  me  soit  en  aide  et  ses  saints  Evangiles.  Fait 
au  monastère  de  la  Visitation  Sainte-Marie  de 
Meaux,  le    'juillet  1G96. 

Signé  J.  M.  B.  de  la  Motte-Guyon. 

Et  au  bas  de  celle  soumission  est  l'acceptation  de  monsei- 
gneur l'évéque  de  Meaux. 

Nous  évèque  de  Meaux,  avons  reçu  les  présentes 
soumissions  et  déclarations  de  ladite  dame  Guyon, 
tant  celle  du  16  avril  1695,  que  celle  du  l- juillet  de 
la  même  année,  et  lui  en  avons  donné  acte  pour  lui 
valoir  ce  que  de  raison  ;  déclarant  que  nous  l'avons 
toujours  reçue  et  la  recevons  sans  ditCculté  à  la 
participation  des  sacrements  dans  laquelle  nous 
l'avons  trouvée,  ainsi  que  la  soumission  et  protesta- 
tion de  sincère  obéissance ,  et  avant  et  depuis  le 
temps  qu'elle  est  dans  notre  diocèse  :  y  joint  la 
délaration  authentique  de  sa  foi,  avec  le  témoignage 
qu'on  nous  a  rendu  et  qu'on  nous  rend  de  sa  bonne 
conduite,  depuis  six  mois  qu'elle  est  audit  monas- 
tère, le  requéroient.  Nous  lui  avons  enjoint  de  faire 
en  temps  convenable  les  demandes  et  autres  actes 
que  nous  avons  marqués  dans  lesdits  articles  par 
elle  souscrits ,  comme  essentiels  à  la  piété  ,  et  ex- 
pressément commandés  de  Dieu,  sans  qu'aucun 
fidèle  s'en  puisse  dispenser  sous  prétexte  d'autres 


actes  prétendus  plus  parfaits  ou  éminents,  ni  autres 
prétextes  quels  qu'ils  soient;  et  lui  avons  fait  itéra- 
tives défenses,  tant  comme  évèque  diocésain,  qu'en 
vertu  de  l'obéissance  qu'elle  nous  a  promise  volon- 
tairement comme  dessus ,  d'écrire  ,  enseigner  ou 
dogmatiser  dans  l'Eglise,  ou  d'y  répandre  ses  livres 
imprimés  ou  manuscrits,  ou  de  conduire  les  âmes 
dans  les  voies  de  l'oraison  ou  autrement;  à  quoi 
elle  s'est  soumise  de  nouveau,  nous  déclarant 
qu'elle  faisoit  lesdits  actes.  Donné  à  Meaux  audit 
monastère ,  les  jours  et  an  que  dessus. 

Signé  J.  Bénigne,  Ev.  de  Meaux. 

J.  M.  B.  DE  LA  Molte-GuYON. 
Certificat  donné  à  madame  Guyon  par  M.  l'évéque  do 
Meaux ,  lorsqu'elle  quitta  son  diocèse  '. 

Nous  évèque  de  Meaux  ,  certifions  à  qui  il  appar- 
tiendra ,  qu'au  moyen  des  déclarations  et  soumis- 
sions de  madame  Guyon,  que  nous  avons  par-devers 
nous,  souscrites  de  sa  main,  et  des  défenses  par  elle 
acceptées  avec  soumission  ,  d'écrire,  enseigner, 
dogmatiser  dans  l'Eglise,  ou  de  répandre  ses  livres 
imprimés  ou  manuscrits,  ou  de  conduire  les  âmes 
dans  les  voies  de  l'oraison  ou  autrement:  ensemble 
des  bons  témoignages  qu'on  nous  a  rendus  depuis 
six  mois  qu'elle  est  dans  notre  diocèse,  et  dans  le 
monastère  de  Sainte-Marie,  nous  sommes  demeurés 
satisfaits  de  sa  conduite,  et  lui  avons  continué  la 
participation  des  saints  sacrements  dans  laquelle 
nous  l'avons  trouvée  ;  déclarons  en  outre  qu'elle  a 
toujours  détesté  en  notre  présence  les  abominations 
de  Moiinos  et  autres  condamnées  ailleurs,  dans  les- 
quelles aussi  il  ne  nous  a  point  paru  qu'elle  fût 
impliquée;  et  nous  n'avons  entendu  la  comprendre 
dans  la  mention  qui  en  a  été  par  nous  faite  dans 
notre  ordonnance  du  16  avril  1695.  Donné  à  Meaux 

le  1"  juillet  1695. 

Signé  J.  Bénigne,  Ev.  de  Meaux. 
Et  plus  bas  : 

Par  raondit  seigneur, 
Signé  Ledieu. 
Alleslation  donnée  à  madame  Guyon  par  les  religieuses  de 
la  ■Visitation  de  Meaux ,  lorsqu'elle  sortit  de  ce  monas- 
tère. 

Nous  soussignées  supérieure  et  religieuses  de  la 
Visitation  Sainte-Marie  de  Meaux,  certifions  que 
madame  Guyon  ayant  demeuré  dans  notre  maison 
par  l'ordre  et  la  permission  de  monseigneur  l'é- 
véque de  Meaux,  notre  illustre  prélat  et  supérieur, 
l'espace  de  six  mois ,  elle  ne  nous  a  donné  aucun 
sujet  de  trouble  ni  de  peine,  mais  bien  de  grande 
édification,  n'ayant  jamais  parlé  à  aucune  personne 
du  dedans  et  du  dehors  qu'avec  une  permission 
particulière  ,  n'ayant  en  outre  rien  reçu  ni  écrit 
que  selon  que  mondit  seigneur  lui  a  permis;  ayant 
remarqué  en  toute  sa  conduite  et  dans  toutes  ses 
paroles  une  grande  régularité,  simplicité,  sincérité, 
humilité,  mortification  ,  douceur  et  patience  chré-  ■ 

'  C'est  le  certificat  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  xlii, 
ei  qu'elle  prétendoit  lui  avoir  été  redemandé  par  Bossuet. 
{Edit.  de  Fers.) 
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tienne,  el  une  vraie  dévotion  et  estime  de  tout  ce 
qui  est  de  la  foi,  surtout  au  mystère  de  l'Incarnation 
et  de  la  sainte  enfance  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  que  si  ladite  dame  nous  vouloit  faire  l'hon- 
neur de  choisir  notre  maison  pour  y  vivre  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  retraite,  notre  communauté  le 
tiendroit  à  faveur  et  satisfaction.  Cette  protestation 
est  simple  et  sincère,  sans  autre  vue  ni  pensée  que 
de  rendre  témoignage  à  la  vérité.  Fait  ce  septième 
juillet  mil  six  cent  quatre-vingt-quinze. 

Signé  S-  Françoise-Elisabeth  Le  Picarï,  super. 
Sr  Madeleine-AiméeGuESTON. — S"^  Claude- 
Marie  Amaukv.  —  Sr  Geneviève-Angélique 
RuFFiN. —  s--  Marie-Eugénie  de  Ligsxv. 

LETTRE  XLIII. 

DES  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION ,  DE  MEAUX , 

A  MADAME    GUYON. 

Elles  lui  témoignent  leur  estime,  el  se  recommandent  à 
ses  prières. 

Vous  avez  si  puissamment  gagné  les  cœurs  de 
cette  communauté  par  vos  bontés  et  les  exem- 
ples de  votre  vertu  ,  qu'il  nous  est  impossible 
de  laisser  partir  mademoiselle  Marc  sans  la 
charger  de  ces  foibles  témoignages,  qui  ne  vous 
prouveront  jamais  assez  la  juste  estime  dont 
nous  sommes  prévenues  en  votre  faveur.  La 
connoissance  que  nous  avons  de  la  générosité 
et  de  la  tendresse  de  votre  cœur  ,  nous  fait  es- 
pérer que  vous  nous  ferez  l'honneur  de  nous 
aimer  toujours  un  peu.  Ne  croyant  pas,  Ma- 
dame, avoir  jamais  mérité  les  honnêtetés  que 
chacune  a  reçue  de  vous,  il  nous  est  pourtant 
si  avantageux  d'être  aidées  du  secours  de  vos 
saintes  prières  ,  que  ,  malgré  notre  indignité  , 
nous  vous  demandons  la  grâce  de  vous  en  sou- 
venir devant  le  Seigneur.  Si  nos  vœux  sont 
exaucés  ,  vous  aurez  une  meilleure  santé  ;  et  si 
nous  sommes  assez  heureuses  pour  vous  assurer 
de  vive  voix  de  la  continuation  de  notre  parfaite 
amitié ,  vous  serez  persuadée ,  Madame ,  des 
respects  et  du  sincère  et  parfait  attachement  de 
vos  très  humbles  et  obéissantes  servantes  en 
Notre-Seigneur. 

Les  Soeurs  de  la  communauté  de  la  Visitation 
Sainte-Marie.  Dieu  soil  bcni. 

De  notre  monastère  de  Meaux,  ce  9  juillet  I695. 

LETTRE  XLIV. 

DU  P.  LA  COMBE   A  Mme  GUYON. 

11  lui  témoigne  le  plus  grand  empressement  de  la  voir, 
lui  marque  les  moyens  (lu'clle  pourroil  prendre  pour 
cacher  sa  marclie,  et  rester  inconnue  dans  le  lieu  qu'il 
habitoit. 

Je  n'ai  reçu  la  vôtre  du  22  du  mois  passé, 
que  le  8  du  présent  :  un  retardement  si  consi- 


dérable me  faisoit  craindre  que  vous  ne  fussiez 
plus  en  état  de  nous  donner  de  vos  chères  nou- 
velles. La  divine  Providence  ne  nous  en  veut 
pas  encore  priver.  Qu'elle  nous  seroit  favorable, 
si  elle  nous  accordoit  le  bien  et  le  plaisir  de 
vous  voir  !  Si  c'est  elle  qui  vous  en  a  inspiré  la 
pensée ,  elle  saura  bien  en  procurer  l'exécution. 
C'est  à  ses  soins ,  par-dessus  tout,  que  j'en  aban- 
donne le  succès  ,  vous  en  disant  ici  naïvement 
ma  pensée.  Je  tiendrois  cette  entrevue  pour 
une  faveur  du  ciel,  si  précieuse,  si  consolante 
pour  moi ,  qu'après  le  bonheur  de  plaire  à  Dieu, 
et  de  suivre  en  tout  sa  volonté,  il  n'en  est  point 
que  j'estimasse  plus  en  ce  monde.  Toute  la  pe- 
tite église  de  ce  lieu  en  seroit  ravie. 

La  chose  ne  me  paroît  point  impossible  ,  ni 
même  trop  hardie,  en  prenant,  comme  vous 
feriez  sans  doute ,  les  meilleures  précautions  : 
changeant  de  nom,  marchant  avec  petit  train, 
comme  une  petite  demoiselle ,  on  ne  soupçon- 
neroit  jamais  que  ce  fût  la  personne  que  l'on 
cherche  ;  et  quand  vous  seriez  ici,  nous  concerte- 
rions les  choses  avec  le  plus  de  sûreté  qu'il  nous 
seroit  possible  ,  pour  n'être  pas  découverts.  Il 
vous  en  coûteroit  un  peu  plus  de  voyager;  mais 
à  cela  près ,  puisque  vous  êtes  obligée  de  de- 
meurer sans  commerce,  il  seroit  mieux  ,  ce  me 
semble ,  que  vous  fussiez  éloignée  ,  et  que  vous 
changeassiez  de  temps  en  temps  de  demeure 
dans  des  provinces  reculées  :  vrai  moyen  de 
n'être  pas  reconnue. 

Votre  état  intérieur  et  extérieur  est  conduit 
de  Dieu ,  d'une  manière  à  ne  laisser  guère  de 
lieu  à  la  consultation  et  à  la  prévoyance.  Si 
néanmoins  le  cœur  vous  dit  de  partir,  partez 
avec  le  même  abandon  dont  vous  faites  profes- 
sion pour  toutes  choses  :  Dieu  sera  le  protecteur 
de  l'entreprise  qu'il  aura  lui-même  excitée,  et 
il  n'en  arrivera  que  ce  que  nous  souhaitons  uni- 
quement pour  lout  succès ,  l'accomplissement 
de  sa  très  juste  et  plus  qu'aimable  volonté.  Vous 
prendrez  le  carrosse  de  Bordeaux ,  de  là  vous 
viendrez  à  Pau  ,  d'où  il  n'y  a  que  six  lieues  jus- 
qu'ici K  Si  la  saison  étoit  propre,  le  prétexte  de 
prendre  les  eaux  aux  fameux  bains  de  Bagnères, 
qui  est  à  trois  lieues  d'ici,  seroit  fort  plausible. 
En  tout  cas ,  en  attendant  le  temps  des  eaux , 
vous  viendriez  faire  un  tour  en  cette  ville,  puis 
vous  retourneriez  à  Pau  ou  à  Bagnères  ;  et  ainsi 
à  diverses  reprises ,  selon  que  l'on  jugeroit  plus 
à  propos. 

'  C'est-à-dire  à  Lourde  ,  petite  ville  dans  le  Béarn,  du 
diocèse  de  Tarbes.  Le  P.  la  Combe  étoit  alors  renferme 
par  ordre  du  roi,  dans  le  château  de  cette  ville. 
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De  vous  faire  passer  ici  pour  parente  de  M.  de 
Lasherons  ' ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  j  toute  sa 
parenté  étant  si  connue  dans  ces  quartiers, 
qu'on  n'en  ignore  aucune  personne.  Vous  pour- 
riez bien  mieux  passer  pour  ma  parente  du  côté 
de  ma  mère,  qui  étoit  de  Lons-le-Saunier,  en 
Franclie-Comté ,  vous  faisant  appeler  N.  Cheva- 
lier, tel  qu'étoit  son  nom  de  maison.  Je  crois  que 
nous  sommes  encore  plus  unis  et  plus  proches 
dans  la  vérité ,  que  ne  le  sont  les  parents  et  alhés 
selon  la  chair.  Enfin,  dès  que  nous  vous  aurions 
sur  les  lieux,  nous  étudierions  mieux  tous  les 
moyens  de  vous  tenir  cachée  ;  et  le  secret  n'étant 
confié  qu'à  peu  de  personnes,  et  d'une  intime 
confidence ,  il  y  auroit  tout  à  espérer.  Voyez 
donc  devant  Dieu  ce  que  le  cœur  vous  dira  là- 
dessus.  Si  vous  venez ,  écrivez-nous  en  partant 
de  Paris,  en  arrivant  à  Bordeaux  et  à  Pau.  Nous 
prierons  Dieu  cependant  de  vous  faire  suivre 
courageusement  son  dessein,  selon  qu'il  vous 
sera  suggéré  par  son  esprit  et  secondé  par  sa 
providence  ;  et  nous  défendrons  à  Jeannette  de 
mourir  avant  qu'elle  vous  ait  vue.  Quelle  joie 
n'auroit-elle  point  de  vous  embrasser  avant  que 
de  sortir  de  ce  monde,  vous  étant  si  étroitement 
unie,  et  pénétrant  vivement  votre  état!  Votre 
billet,  quoique  si  court,  l'a  extrêmement  ré- 
jouie :  elle  vous  est  toujours  plus  acquise ,  si  l'on 
peut  dire  qu'elle  puisse  l'être  davantage.  Pour 
des  salutations  et  des  embrassements,  elle  vous 
en  envoie  une  infinité  des  plus  tendres.  Elle  s'est 
sentie  inspirée  de  vous  demander  un  anneau  d'or 
pour  elle ,  et  deux  d'argent  pour  ses  deux  con- 
fidentes. Pour  moi ,  vous  me  donnerez  ce  que 
le  cœur  vous  dira  ;  mais  je  voudrois  avoir  le  por- 
trait que  je  vous  rendis  à  Passy ,  et  je  vous  prie 
de  ne  pas  me  le  refuser.  Venez  vous-même,  s'il 
se  peut  ;  et  nous  aurons  tout  en  votre  personne. 

Si  je  vous  écris  quelque  chose  touchant  votre 
état ,  ce  n'est  pas  pour  vous  rassurer  :  l'homme 
est  trop  incapable  de  donner  des  assurances  à 
une  ûme  à  qui  Dieu  les  ôte  toutes,  et  qu'il  veut 
dans  une  affreuse  apparence,  et  même  convic- 
tion de  perte  et  de  désespoir.  Une  ruine  et  des- 
truction entière  n'est  pas  compatible  avec  la  sé- 
curité. Je  vous  en  dis  seulement  ma  pensée ,  sans 
la  faire  valoir  et  sans  prétendre  qu'elle  serve  à 
autre  chose. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  change,  mais  non  encore 
le  paquet  des  livres.  Il  est  vrai  que  vous  m'avez 
plus  fait  tenir  d'argent  depuis  environ  un  an, 
que  les  autres  années  :  je  le  sens  fort  bien  par 
l'abondance  où  vous  m'avez  mis,  et  je  ne  puis 

'  Aumônier  du  château  de  Lourde. 


que  me  louer  infiniment  de  vos  charités.  Ce  que 
je  vous  ai  touché  du  retranchement  de  ma  pen- 
sion, se  doit  entendre  de  la  moitié  de  celle  que 
le  roi  me  donne ,  que  l'on  retient  encore ,  comme 
je  vous  l'ai  mandé  autrefois. 

Je  ne  suis  point  avide  des  nouvelles  du  siècle , 
moins  encore  voudrois-je  que  vous  prissiez  la 
peine  de  m'en  écrire.  J'aurois  souhaité  de  savoir 
qui  l'on  a  fait  évêque  de  Genève,  ne  l'ayant  pu 
apprendre  par  la  gazette.  Ici  tout  va  d'un  même 
train.  J'aurois  bien  des  choses  à  vous  raconter, 
si  Dieu  vouloit  que  je  le  pusse  faire  un  jour  de 
bouche  :  qu'il  accomplisse  en  cela ,  comme  dans 
tout  le  reste,  son  adorable  volonté.  Les  amis  et 
amies  de  ce  lieu  vous  honorent  et  vous  aiment 
constamment ,  principalement  ceux  qui  sont 
comme  les  colonnes  de  la  petite  Eglise. 

Si  vous  veniez ,  vous  ne  prendriez  qu'une 
fille,  et  vous  lui  changeriez  son  nom.  Je  ne  se- 
rois  pas  fâché  de  revoir  Camille  :  je  salue  aussi 
l'autre  de  bon  cœur.  0  Dieu  ,  faites  éclore  dans 
le  temps  convenable  ce  qui  est  caché  depuis  l'é- 
ternité dans  votre  dessein  :  c'est  là  ,  ma  très 
chère,  que  je  vous  suis  parfaitement  acquis. 

0  illustre  persécutée,  femme  forte,  mère  des 
enfants  de  la  petite  Eglise,  servante  du  petit 
Maître  * ,  qui  suivez  la  lumière  dont  il  vous 
éclaire,  et  le  consultez  dans  toutes  vos  entre- 
prises, et  qui  n'avez  d'autre  désir  que  de  lui 
plaire ,  ni  d'amour  que  pour  sa  sainte  et  ado- 
rable volonté  ;  quelle  grande  et  favorable  nou- 
velle nous  avez- vous  annoncée  !  Qu'elle  s'exé- 
cute ,  si  elle  est  dans  le  dessein  du  ciel.  Les  âmes 
de  confidence  de  ce  lieu  en  attendent  le  succès , 
comme  une  grâce  et  une  faveur  du  ciel.  Jean- 
nette aussi  bien  qu'elles,  dans  les  ordres  de  la 
soumission  au  bon  plaisir  de  Dieu ,  la  préfére- 
roit  à  tout  ce  que  Paris  et  l'univers  a  de  plus 
beau ,  de  plus  rare  et  de  plus  charmant  ;  et 
comme  elle  ne  fait  avec  l'illustre  et  incomparable 
père  2  qu'un  même  cœur,  qu'un  même  esprit 
et  une  même  volonté,  elle  ratifie  et  souscrit  tout 
ce  qu'il  vous  en  écrit  :  elle  m'a  chargé  de  vous 
l'assurer  et  marquer. 

Permettez-moi  de  vous  dire ,  Madame ,  et  il 
est  vrai,  qu'il  y  a  deux  mois  j'ai  songé  la  nuit 
que  j 'a vois  été  à  Toulouse,  pour  vous  y  prendre 
et  vous  conduire  dans  ce  canton.  Que  je  m'esti- 
merois  heureux.  Madame,  d'avoir  l'honneur  de 
vous  aller  prendre  à  Paris,  ou  en  tel  endroit 
qu'il  vous  plairoit  me  prescrire ,  pour  vous  con- 
duire ici  ou  ailleurs!  C'est  la  grâce  que  je  vous 

'  Il  appelle  ainsi  l'Enfant  Jésus.  (^Edit.  de  Fers.) 
'  Le  père  la  Combe  lui-même. 
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demande.  0  illustre  persécutée,  si  vous  le  jugez 
à  propos ,  pour  le  présent  que  votre  main  plus 
que  libérale  me  fait  l'honneur  de  m'offrir,  tout 
ce  que  je  vous  demande  dans  les  ordres  de  la 
Providence,  c'est  que  je  puisse  avoir  l'honneur 
et  le  plaisir  de  vous  voir,  que  je  préfère  à  toute 
autre  chose.  Nous  avons  recommandé  la  chose 
à  Dieu  dans  nos  saints  sacrifices ,  et  nous  conti- 
nuerons ,  si  le  Maître  de  la  vie  et  de  la  mort  n'en 
dispose  autrement  ;  et  y  avons  engagé  toutes  les 
bonnes  âmes  de  ce  lieu ,  et  singulièrement  celles 
de  l'étroite  confidence.  Tout  est  entre  les  mains 
de  la  puissance  souveraine  :  que  tout  soit  pour 
sa  gloire  et  son  honneur.  Je  finis ,  Madame ,  en 
vous  protestant  que  je  vous  honore,  vous  estime 
et  vous  aime  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
plus  que  je  ne  saurois  vous  l'exprimer. 
Ce  10  octobre  1695. 

LETTRE  XLV. 

DU  P.  LA  COMBE  A  Mme  GUYON. 

Sur  les  délais  de  son  voyage ,  le  désir  qu'auroient  de  la 
voir  toutes  les  personnes  qui  lui  étoient  attachées  ;  et 
sur  son  explication  de  l'Apocalypse. 

Je  reçois  la  vôtre,  du  28  octobre,  à  laquelle 
je  réponds  le  même  jour  :  je  le  fis  de  même 
l'autre  fois  avec  diligence ,  et  encore  par  l'ordi- 
naire suivant.  Vous  avez  de  trop  bonnes  raisons 
de  ne  pas  vous  mettre  en  voyage  devant  l'hiver, 
pour  que  nous  y  apportions  la  moindre  contra- 
diction. Quelque  désir  que  nous  ayons  de  vous 
voir,  nous  préférons  votre  conservation  à  la  joie 
que  nous  causeroit  un  si  grand  bien ,  remettant 
de  plus  tous  nos  souhaits  entre  les  mains  de 
Dieu. 

Il  y  a  en  ce  pays  des  eaux  de  toutes  sortes , 
pour  différents  maux  :  il  y  en  a  pour  boire  et 
pour  le  bain ,  et  en  trois  ou  quatre  lieux  diffé- 
rents. Celles  de  Bagnères  sont  les  plus  renom- 
mées :  on  y  vient  de  toutes  parts,  et  je  crois 
qu'elles  vous  seroient  utiles ,  si  Dieu  vous  donne 
le  mouvement  d'y  venir.  0  .quelle  satisfaction 
pour  nous  tous  !  Je  ne  l'espère  presque  plus , 
voyant  un  délai  considérable,  pendant  lequel  il 
peut  arriver  quelque  changoment  considérable, 
sinon  par  notre  élargissement ,  du  moins  par 
notre  mort.  Vos  infirmités  sont  extrêmes,  et  par 
leur  excès  et  par  leur  durée  :  bonnes  et  fortes 
croix  pour  l'assaisonnement  des  autres  disposi- 
tions. La  même  toute-puissante  main  qui  vous 
frappe  ,  vous  soutienne  et  vous  conserve  jusqu'au 
comble  des  souffrances  et  des  épreuves  qu'elle 
vous  a  destinées. 

Ce  comble  semble  approcher  pour  notre  chère 
Tome  XIL 


Jeannette ,  qui  s'use  et  s'affoiblit  de  plus  en  plus  : 
nous  n'osons  presque  plus  lui  donner  de  re- 
mèdes, crainte  qu'elle  ne  puisse  pas  les  suppor- 
ter. Elle  vous  embrasse  de  tout  son  cœur,  sen- 
sible à  vos  maux  et  tendrement  compatissante. 
Vous  courez  grande  fortune  de  ne  vous  voir 
l'une  et  l'autre  qu'en  l'autre  monde  :  j'en  dis  de 
même  de  vous  et  de  moi.  Les  autres  filles  vous 
saluent  avec  une  estime  et  un  amour  très  parti- 
culier. L'affection  et  le  zèle  de  M.  Lasherons  sont 
très  grands  assurément  :  il  n'épargneroit  ni  sa 
bourse  ni  sa  personne  pour  vous  rendre  service; 
mais  comme  sa  présence  est  trop  nécessaire  et 
trop  remarquée  dans  ce  lieu,  une  longue  absence 
causeroit  une  admiration  plus  propre  à  éventer 
le  mystère  qu'à  le  bien  ménager.  Pour  moi,  je 
vous  suis  toujours  également  acquis  en  Notre- 
Seigneur.  Votre  explication  de  l'Apocalypse  me 
paroît  très  belle,  très  solide  et  très  utile.  Je  ne 
m'étends  pas  davantage,  jusqu'à  ce  que  nous 
sachions  si  notre  nouvelle  adresse  réussira. 

Que  nous  dites-vous?  qu'on  vous  a  empoison- 
née 1  ?  Est-il  possible  que  la  malice  soit  allée 
jusqu'à  un  tel  excès?  Mais  comment  votre  corps, 
si  délicat  et  si  foible ,  a-t-il  pu  résister  à  la  vio- 
lence du  poison?  Avez-vous  su  par  quelles  mains 
ce  crime  a  été  commis  ?  Pauvre  victime ,  il  faut 
bien  que  vous  souffriez  toute  sorte  de  maux  : 
la  gloire  de  Dieu  paroîtra  hautement  en  vous. 
Nous  saluons  tous  cordialement  ces  bonnes  filles 
qui  sont  avec  vous  :  Dieu  fait  aux  nôtres  de  très 
sensibles  miséricordes. 

La  joie  de  la  petite  société.  Madame,  dans  le 
désir  ardent  qu'elle  avoit  d'avoir  l'honneur  de 
vous  voir,  et  de  la  consolation  qu'elle  attendoit 
d'un  bien  si  précieux,  a  été  bien  courte.  Mais 
comme  uniquement  la  volonté  de  Dieu  est  tout 
le  bien  de  la  petite  Eglise ,  elle  seule  lui  suffit 
pour  toute  prétention.  Plaise  au  petit  Maître  de 
nous  y  rendre  souples  et  parfaitement  soumis. 
Je  le  serai  toujours.  Madame,  à  votre  égard; 
et  s'il  est  dans  le  dessein  de  Dieu  que  vous  ve- 
niez dans  ce  canton,  je  me  rendrai  ponctuelle- 
ment dans  l'endroit  que  vous  me  ferez  l'honneur 
de  me  marquer,  n'en  déplaise  au  très  révérend 
et  très  vénérable  Père.  Je  ne  rougirai  jamais. 
Madame,  en  présence  de  qui  que  ce  soit,  de 
confesser  la  pureté  de  votre  doctrine,  discipline 
et  mœurs,  comme  je  l'ai  fait  en  présence  de 
notre  prélat ,  à  son  retour  de  Paris ,  au  sujet  de 
l'illustre  et  plus  qu'aimable  Père.  Il  ne  manque 

'  On  ne  voit  pas  sur  quel  fondement  madame  Guyon 
auroit  pu  mander  au  père  la  Combe ,  qu'on  l'avoit  em- 
poisonnée. 
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point  ici  d'Egyptiens ,  qui  cherchent  les  petits 
premiers-nés  des  Israéhtes  pour  les  submerger. 

J'ai  consulté  un  fameux  médecin  au  sujet  de 
vos  incommodités  ;  il  m'a  assuré  que  les  eaux 
de  Cauterets  se  boivent  pour  vos  maux.  Elles 
sont  à  quatre  Heues  de  cette  ville;  et  pour  y  aller, 
il  y  faut  passer  nécessairement.  Ces  eaux  font  des 
effets  merveilleux.  Il  m'a  demandé  si  je  savois 
de  quel  poison  vous  aviez  été  empoisonnée  :  je 
lui  ai  dit  que  non.  Il  m'a  prié  de  vous  le  de- 
mander; que  si  vous  l'ignoriez,  du  moins  de 
savoir  les  symptômes  que  le  poison  vous  a  causés 
dans  le  commencement ,  parce  que  par  les  symp- 
tômes il  connoîtra  le  poison.  Il  m'a  protesté  qu'il 
avoit  des  remèdes  admirables,  singulièrement 
pour  cela. 

La  petite  société  m'a  recommandé  par  exprès 
de  vous  assurer  de  leurs  respects  très  humbles  : 
toute  vous  honore  parfaitement ,  et  vous  salue 
de  toute  la  force  de  leurs  cœurs.  Je  vous  suis 
invariablement  acquis  et  attaché  avec  la  grâce 
de  mon  Dieu. 

Ce  11  novembre  1695. 

LETTRE  XLVL 

DU  P.  LA  COMBE  A  M"'^  GUYON. 

Sur  les  présents  de  cette  dame ,  les  prétendues  persécu- 
tions qu'elle  souffroit,  cl  ses  commentaires  sur  l'Ecri- 
ture sainte. 

Je  reçus  hier  votre  lettre ,  où  étoient  les  an- 
neaux :  la  joie  en  a  été  grande  dans  notre  petite 
Eglise.  Vous  pouvez  bien  croire  que  j'en  ai  eu 
ma  bonne  part,  d'autant  plus  que  le  temps  me 
paroissoil  long  depuis  la  réception  de  la  précé- 
dente. Ce  me  sera  toujours  non  moins  un  plaisir 
qu'un  devoir  de  répondre  à  vos  bontés  vraiment 
excessives  envers  moi ,  du  moins  par  le  com- 
merce de  lettres ,  autant  que  la  divine  Provi- 
dence m'en  fournira  les  moyens ,  comme  elle 
l'a  fait  jusqu'à  présent  d'une  manière  admirable. 

Il  faut  qu'on  soit  bien  acharné  contre  vous , 
pour  ne  vous  laisser  point  de  repos ,  après  qu'on 
vous  a  tant  tourmentée ,  et  que  vous  avez  donné 
une  ample  satisfaction  à  ce  qu'on  a  exigé  de  vous' . 
C'est  que  le  tout  petit  et  très  grand  Maître  n'a 
pas  encore  achevé  son  œuvre  en  vous ,  ni  comblé 
la  mesure  de  vos  souffrances.  Cependant  il  vous 
protège  sensiblement ,  vous  tenant  cachée  avec 
lui  dans  le  sein  de  son  Père ,  malgré  toutes  les 
poursuites  de  vos  adversaires. 

Songez  donc  à  faire  le  grand  voyage  vers  le 
printemps ,  afin  que  nous  ayons  la  satisfaction  de 

'  II  parle  des  déclarations  que  M.  de  Meaux  avoit 
exigées  de  madame  Gujon. 


VOUS  voir  et  de  vous  rendre  quelques  services. 
Vous  ne  trouverez  pas  ailleui-s  une  société  qui 
vous  soit  plus  acquise  que  la  nôtre.  Personne 
ne  pourroit  aller  d'ici  pour  vous  conduire,  sans 
que  cela  fit  trop  d'éclat.  Il  faut  que  vous  pre- 
niez quelqu'un  où  vous  êtes  :  encore  craindrois- 
je  que  vous  n'en  fussiez  plutôt  embarrassée  et 
surchargée  que  bien  servie ,  comme  il  vous  arriva 
autrefois.  Une  femme  intelligente  et  fidèle  vous 
sufifiroit ,  avec  un  garçon  sur  qui  l'on  pût  s'assu- 
rer, tel  qu'étoit  Champagne.  Dieu  veuille  vous 
inspirer  ce  qui  est  dans  son  dessein ,  et  vous  en 
faciliter  l'exécution. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  pouvez  vivre 
avec  les  glaires  que  vous  avez  dans  le  corps.  C'est 
la  pituite  ou  l'humeur  aqueuse ,  mêlée  avec  le 
sang  ,  qui  se  glace  dans  vos  veines  ;  et  cela  empê 
chant  la  circulation  du  sang ,  il  est  inconcevable 
que  vous  n'en  mouriez  pas  dans  peu  d'heures. 
Je  me  figure  que  cette  glaire  tient  à  la  surface 
des  vaisseaux ,  et  que  le  sang  a  encore  quelque 
passage  libre  par  le  milieu,  sans  quoi  vous  ne 
vivriez  pas.  Les  eaux  fort  minérales  et  détersives, 
telles  qu'il  y  en  a  en  ce  pays ,  pourroient  y  être 
un  fort  bon  remède.  Vous  devriez,  ce  me  semble, 
user  de  liqueurs  fort  agissantes  et  cordiales,  du 
meilleur  vin,  d'eau  clairette,  de  rossolis,  d'eau 
de  canelle ,  et  de  tout  ce  qui  peut  le  plus  donner 
de  mouvement  au  sang  et  le  réchauffer,  afin 
qu'il  ne  se  fige  pas  dans  les  vaisseaux.  Votre  vie 
trop  sédentaire  contribue  beaucoup  à  ce  mal  ; 
l'exercice ,  le  changement  d'air,  l'agitation  du 
voyage  vous  seroient  utiles;  venez  à  l'air  des 
montagnes,  qui  est  vif  et  pénétrant. 

Les  jansénistes  vont  remonter,  leurs  adver- 
saires seront  rabaissés.  Peut-être  se  prépare-t-oa 
déjà  à  un  nouveau  combat  :  Port-Royal  ressus- 
citera. 0  vicissitude  des  choses  !  Mais  qui  pourra 
arrêter  les  desseins  d'un  Dieu ,  ou  empêcher 
qu'il  ne  tire  sa  gloire  de  tout  ce  qu'il  a  résolu 
de  faire  ou  de  permettre?  C'est  là  ce  souverain 
plaisir  et  l'unique  prétention  des  cœurs  qui  lui 
sont  bien  soumis  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que 
leur  abandon  leur  suffît  pour  tout  :  abandon 
sacré  et  très  sûr,  qui  est  la  plus  tranquille,  la 
plus  parfaite  et  la  plus  heureuse  disposition  de 
l'âme. 

J'ai  lu  votre  Apocalypse  avec  beaucoup  de 
satisfaction  :  nul  autre  de  vos  livres  sur  l'Ecri- 
ture ne  m'avoit  tant  plu  :  il  y  a  moins  à  retou- 
cher que  dans  les  autres.  Les  états  intérieurs  y 
sont  fort  bien  décrits ,  et  tirés ,  non  sans  mer- 
veille ,  du  texte  sacré ,  où  rien  ne  paroissoit 
moins  être  compris.  Si  toute  votre  explication 
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de  l'Ecriture  éloit  assemblée  en  un  volume,  on 
pourroit  l'appeler  la  Bible  des  âmes  intérieures; 
et  plût  au  ciel  que  l'on  pût  tout  ramasser,  et  en 
faire  plusieurs  copies ,  afin  qu'un  si  grand  ou- 
vrage ne  pérît  pas  !  Les  vérités  mystiques  ne 
sont  point  expliquées  ailleurs  avec  autant  de 
clarté  et  d'abondance,  et,  ce  qui  importe  le  plus, 
avec  autant  de  rapport  aux  saintes  Ecritures. 
Mais  hélas  !  nous  sommes  dans  un  temps ,  où 
tout  ce  que  nous  penserions  entreprendre  pour 
la  vérité  est  renversé  et  abîmé  ;  on  ne  veut  de 
nous  qu'inutilité ,  destruction  et  perte.  N'avcz- 
vous  point  pu  recouvrer  le  Pentateuque  ? 

Pour  moi,  dans  le  grand  loisir  quej'aurois, 
je  ne  puis  rien  faire,  quoique  je  l'aie  essayé  sou- 
vent. Il  m'est  impossible  de  m'appliquer  à  aucun 
ouvrage  de  l'esprit ,  du  moins  de  continuer , 
m'étant  fait  violence  pour  m'y  appliquer  :  ce  qui 
me  fait  traîner  une  languissante  et  misérable 
vie ,  ne  pouvant  ni  lire ,  ni  écrire ,  ni  travailler 
des  mains ,  qu'avec  répugnance  et  amertume  de 
cœur  :  et  vous  savez  que  notre  état  ne  porte  pas 
de  nous  faire  violence  ;  on  tireroit  aussitôt  de 
l'eau  d'un  rocher. 

L'ouvrage  de  M.  Nicole  *  me  fait  dire  de  lui 
ce  qui  est  dans  Job  :  Il  a  parlé  indiscrètement 
de  choses  qui  surpassent  excessivement  toute  sa 
science.  Il  seroit  aisé  de  le  réfuter ,  et  de  faire 
voir  que  son  raisonnement  fait  pilié  à  ceux  qui 
s'entendent  un  peu  aux  choses  mystiques.  Il  ne 
comprend  pas  même,  en  certains  endroits,  l'état 
de  la  question  et  le  sens  des  termes.  Il  prend 
pour  des  péchés  ce  que  l'on  ne  blâme  que  comme 
des  imperfections ,  et  sur  cette  supposition  il 
tire  d'absurdes  conséquences  dont  il  triomphe. 
Il  s'imagine  qu'à  cause  qu'on  pratique  l'oraison 
de  simple  regard ,  on  ne  fait  jamais  aucun  acte 
distinct,  comme  si  le  Saint-Esprit,  à  qui  l'on 
tâche  de  se  soumettre,  ne  portoit  pas  l'âme  à 
faire  bien  chaque  chose  en  son  temps.  Il  combat 
les  mystiques  par  des  raisonnements  contraires 
à  l'expérience  intérieure ,  auxquels  on  a  ré- 
pondu si  souvent.  Il  accuse  de  nouveauté  une 
spiritualité  qui  a  le  témoignage  de  tous  les  siè- 
cles ,  et  que  l'Eglise  même  a  autorisée  en  rece- 
vant avec  estime  les  écrits  des  saints ,  comme 
de  sainte  Thérèse  et  de  saint  François  de  Sales, 
qui,  dans  un  de  ses  Entretiens,  déclare  qu'il 
a  remarqué  que  l'oraison  de  la  plupart  des  filles 

'  Cet  écrit  a  pour  litre  Réfutation  des  principales 
erreurs  des  quiétistes  contenues  dans  les  livres  censurés 
par  l'ordonnance  de  monseigneur  l'archevêque  de  Paris 
(de  Harlay)  du  16  octobre  1694.  C'est  le  dernier  écrit 
que  composa  ce  célèbre  auteur. 


de  la  Visitation  se  termine  à  une  oraison  de 
simple  remise  en  Dieu.  Qu'est-ce  autre  chose 
que  le  simple  regard  ?  Il  n'allègue  ni  ne  réfute 
pas  un  seul  passage  de  mon  Analysis  ;  cepen- 
dant on  le  met  au  rang  des  livres  qui  contien- 
nent, dit -on,  les  principales  erreurs  des  quié- 
tistes. S'il  y  en  eût  remarqué  quelqu'une ,  il  ne 
me  l'auroit  pas  pardonnée.  Avec  cela ,  il  sera 
applaudi  par  la  foule;  mais  Dieu  prendra  la  dé- 
fense de  la  vérité,  et  étendra  son  règne  intérieur 
malgré  la  contradiction  des  hommes.  H  y  a  cer- 
taines opinions  de  Malaval ,  que  je  n'ai  pu  ap- 
prouver ,  et  contre  lesquelles  j'ai  écrit  expres- 
sément. 

Il  s'est  fait  une  augmentation  de  notre  Eglise. 
Trois  religieuses  d'un  monastère  assez  proche 
de  ce  lieu ,  étant  venue  aux  eaux ,  on  a  eu  oc- 
casion de  leur  parler,  et  de  voir  de  quelle 
manière  est  faite  l'oraison  que  Dieu  enseigne 
lui  -  même  aux  âmes,  et  l'obstacle  qu'y  met  la 
méditation  méthodique  et  gênante  que  les  hom- 
mes suggèrent ,  voulant  que  leur  étude  soit  une 
bonne  règle  de  prier  et  de  traiter  avec  Dieu. 
L'une  de  ces  trois  filles  a  été  mise  par  le  Saint- 
Esprit  même  dans  son  oraison  :  l'autre  y  étant 
appelée,  combattoit  son  attrait  en  s'attachant 
obstinément  aux  livres ,  sans  goût  et  sans  succès  ; 
la  troisième  tourmentée  de  scrupules  n'est  pas 
encore  en  état  d'y  être  introduite. 

Jeannette  me  grondera  de  ce  que  je  remplis 
mon  papier  sans  vous  parler  d'elle  :  et  que  vous 
en  dirai- je?  Que  toujours  il  semble  que  Dieu 
nous  l'enlève,  et  toujours  elle  nous  est  laissée  ; 
qu'elle  vous  honore  et  vous  aime  parfaitement , 
et  ses  compagnes  de  même  :  elles  sont  toutes  en 
fête  pour  leurs  anneaux.  Songez  à  m'apporter 
aussi  quelques  bijoux.  Tous  les  amis  vous  sa- 
luent tant  et  tant.  O  ma  très  chère,  pourrois-je 
encore  vous  revoir  !  Si  Dieu  m'accordoit  un  si 
grand  bien ,  je  chanterois  de  bon  cœur  le  Nunc 
dimiltis  :  nous  raconterions  à  loisir  toutes  nos 
aventures,  qui  sont  étranges ,  et  dont  pas  une 
ne  seroit  cachée  à  votre  cœur. 
Ce  7  décembre  1695. 

LETTRE  XLVn. 

DE  FÉNÉLON  A  BOSSUET. 

Sur  un  sermon  qu'il  avoit  prêché  aux  Carmélites,  et  dans 
lequel  on  l'accusoit  d'avoir  avancé  des  propositions 
téméraires. 

J'ai  fait.  Monseigneur,  bien  des  réflexions  sur 
ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire  : 
plus  j'y  pense,  plus  je  trouve  que  j'ai  parlé  de 
la  manière  la  plus  capable  d'éviter  les  équi- 
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voques.  J'ai  dit  en  termes  propres  :  «  Sous  pré- 
»  texte  d'instruction ,  on  entretient  le  goût  de 
»  l'esprit  et  la  curiosité.  Il  faut  lire  pour  se  nour- 
»  rir  et  pour  s'édifier,  et  non  pour  s'instruire 
»  des  choses  à  décider,  ni  pour  vouloir  jamais 
»  trouver  dans  ses  lectures  la  règle  de  sa  con- 
»  duite.  »  C'étoit  dans  mon  second  point,  où  il 
ne  s'agissoit  que  d'une  carmélite  déjà  instruite 
et  dans  la  voie  de  la  perfection,  qui  trouve  dans 
sa  règle  et  dans  ses  supérieurs  toutes  les  déci- 
sions dont  elle  a  besoin. 

Vous  observerez,  s'il  vous  plaît.  Monseigneur, 
qu'après  avoir  posé  dans  mon  premier  point  la 
nécessité  de  l'amour  de  Dieu  et  du  détachement, 
sans  entrer  dans  aucune  question,  et  nie  retran- 
chant dans  les  principes  les  plus  universellement 
reconnus,  je  n'employai  mon  second  point  tout 
entier  qu'à  précautionner  l'auditeur  contre  toutes 
les  sources  d'illusion  qui  peuvent  altérer  cet 
amour.  Pour  cela,  je  tâchai  de  faire  craindre  les 
lectures  curieuses ,  la  science  qui  enfle ,  les  voies 
extraordinaires  et  toutes  les  questions.  Je  ne  re- 
commandai que  la  fidélité  aux  règles,  la  sincé- 
rité, la  défiance  de  son  propre  sens,  et  l'obéis- 
sance dans  l'usage  même  des  meilleures  choses. 
Ainsi  tout  mon  discours ,  à  le  bien  prendre , 
comme  je  le  donnois  de  tout  mon  cœur,  étoit 
une  déclaration  perpétuelle  contre  les  illusions 
qui  font  tant  de  bruit  ;  et  je  croyois ,  tant  je  suis 
mal  habile  homme ,  avoir  dit  les  choses  les  plus 
précises  et  les  plus  fortes  ,  pour  précautionner 
l'auditeur  contre  tous  les  excès  de  la  fausse  spi- 
ritualité. 

J'ai  demandé  aux  carmélites ,  c'est-à-dire  à  la 
Mère  prieure  et  à  la  sœur  Charlotte  de  Saint- 
Cyprien ,  ce  qui  leur  avoit  paru  de  ce  discours  : 
elles  m'ont  assuré  avoir  entendu  ce  que  je  vous 
rapporte.  La  sœur  Charlotte ,  pour  qui  je  par- 
lois  principalement ,  et  qui  en  avoit  besoin ,  a 
été  ravie  de  fenlendre ,  et  veut  en  profiter. 

J'ai  appris  d'un  autre  côté  que  quelques  per- 
sonnes prétendoient  que  j'avois  dit  ces  paroles  : 
Il  faut  lire  pour  lire ,  et  non  pour  s'instruire.  Si 
j'ai  parlé  ainsi,  j'ai  dit  des  paroles  qui  n'ont 
aucun  sens ,  et  qui  ne  signifient  qu'une  extra- 
vagance. Il  me  semble  que  les  personnes  équi- 
tables qui  ont  assisté  à  ce  sermon,  n  ont  pas 
trouvé  que  j'y  fusse  entièrement  égaré  :  il  fau- 
droit  être  ivre  ou  fou  pour  tenir  ce  langage.  Pour 
moi,  je  vous  rendrai  toujours  avec  joie  et  doci- 
lité un  compte  exact  de  ma  conduite.  Il  n'y  a 
correction  que  vous  ne  me  puissiez  faire  sans 
ménagement ,  et  que  je  ne  reçoive  avec  soumis- 
sion et  avec  reconnoissance,  comme  une  marque 
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de  la  continuation  de  vos  anciennes  bontés.  Je 
ferai  profession  toute  ma  vie  d'être  votre  dis- 
ciple, et  de  vous  devoir  la  meilleure  partie  du 
peu  que  je  sais.  Je  vous  conjure  de  m'aimer  tou- 
jours, et  de  ne  douter  jamais  de  mon  zèle,  de 
mon  respect  et  de  mon  attachement. 

f  Fr.  archevêque ,  duc  de  Cambrai. 
A  Paris,  ce  7  décembre  1695. 

LETTRE  XLVIIL 

DE  FÉNÉLON  A  BOSSUET. 

11  lui  marque  la  satisfaction  qu'il  a  de  la  lettre  que  le 
prélat  lui  a  écrite  au  sujet  de  son  sermon  aux  Car- 
mélites, et  lui  témoigne  une  grande  déférence. 

Je  reçois  dans  ce  moment ,  Monseigneur ,  la 
lettre  pleine  de  bonté  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'écrire;  et  je  me  hâte  de  vous  dire  à 
quel  point  j'en  suis  pénétré.  Je  sais  assez  quels 
sont  vos  sentiments  sur  la  matière  dont  vous  me 
parlez  ;  et  je  puis  vous  assurer  que  si  vous 
m'eussiez  entendu  parler  aux  carmélites,  vous 
auriez  trouvé  que  je  ne  pouvois  me  déclarer 
plus  fortement  et  plus  précisément  contre  tout 
ce  qui  peut  favoriser  l'illusion. 

Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  un  peu 
à  loisir ,  je  vous  dirai  quelque  chose  qui  n'est 
rien  moins  qu'essentiel ,  et  sur  quoi  je  ne  croi- 
rois  peut-être  pas  entièrement  ce  que  je  m'ima- 
gine que  vous  croyez  ;  mais  je  déférerai  toujours 
avec  joie  à  tous  vos  sentiments,  après  vous  avoir 
exposé  les  miens. 

Quand  vous  voudrez,  je  me  rendrai  età  Meaux 
et  à  Germigny,  pour  passer  quelques  jours  au- 
près de  vous,  et  pour  prendre  à  votre  ouvrage  * 
toute  la  part  que  vous  voudrez  bien  m'y  donner. 
Je  serai  ravi ,  non  pas  d'en  augmenter  l'auto- 
rité, mais  de  témoigner  publiquement  combien 
je  révère  votre  doctrine.  Ce  que  je  vous  de- 
mande en  attendant ,  au  nom  de  Notre-Seigneur 
qui  vous  a  donné  tant  de  lumières,  c'est  de  l'é- 
couter intérieurement,  de  souffrir  que  les  petits 
vous  parlent,  et  de  vous  défier  de  tout  préjugé. 
Lui  seul  sait  comment  vous  êtes  dans  mon  cœur. 
Je  me  réjouis  sur  ce  qu'on  me  mande  que  vous 
êtes  nommé  conservateur  des  privilèges  de  l'U- 
niversité 2.  Ces  sortes  de  titres  dorment  sur  cer- 
taines têtes ,  et  sur  d'autres  ils  peuvent  servir  à 
redresser  les  lettres.  Je  vous  conjure,  Monsei- 

'  L'ouvrage  dont  il  s'agit  ici ,  est  Vlmtruclion  sur  les 
Etats  d'oraison,  que  M.  de  Cambrai  devoit  approuver  ;  ce 
qu'il  refusa  pour  les  raisons  qui  sont  marquées  dans  la 
Relation  de  M.  de  Meaux. 

'  Bossuet  fut  nommé  conservateur  des  privilèges  de 
l'Université  le  14  décembre  1695,  à  la  place  de  M.  de 
Harlay  ,  archevêque  de  Paris ,  mort  le  6  août  précédent. 
{Edii.de  t'as.) 
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gneur,  de  ne  douter  jamais  de  mon  attachement 
tendre  et  fidèle  à  vous  respecter. 

A  Cambrai,  ce  18  décembre  1695. 

LETTRE  XLIX. 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  LA  BROUE. 

Sur  un  bref  qu'un  religieux  de  Rebais  avoit  obtenu  de 
Rome  en  faveur  de  l'exemption  ;  sur  ses  dispositions 
dans  la  défense  de  la  vérité,  sur  madame  Guyon,  et 
l'ouvrage  du  prélat  contre  les  quiétistes. 

Les  remarques ,  Monseigneur,  de  votre  der- 
nière lettre  sont  justes.  On  a  ouï  au  parlement 
le  Religieux  particulier ,  qui  n'a  répondu  que 
sur  son  fait ,  et  a  déchargé  ses  supérieurs.  On 
a  ouï  aussi  le  général  de  Saint-Maur  et  le  prieur 
de  Rebais,  qui  ont  désavoué.  Le  procureur  gé- 
néral écrit  de  Rome,  in  verbo  sacerdotis,  qu'il 
n'a  rien  su  ,  et  on  a  commencé  à  le  croire.  Il 
est  certain ,  en  tout  cas  ,  qu'on  ne  les  peut  pous- 
ser plus  loin  que  le  désaveu.  Pour  le  remède 
qu'on  apportera  à  ces  entreprises ,  il  faut  s'en 
reposer  sur  le  parlement,  et  je  ne  m'en  mêle 
pas. 

Quant  à  la  défense  de  la  doctrine  de  France , 
je  vois ,  Monseigneur,  tout  ce  que  vous  voyez  ; 
mais  Dieu  m'a  de  tout  temps  mis  dans  le  cœur 
qu'il  falloit,  en  toute  occasion  convenable,  dé- 
fendre la  vérité  pour  elle-même,  sans  aucune 
vue  de  récompense  sur  la  terre  ;  et  que  cela 
même  valoit  mieux  que  toutes  les  récompenses. 
Jésus-Christ  me  met  maintenant  à  cette  épreuve, 
et  même  encore  à  une  plus  rude,  puisqu'il  faut 
même  s'exposer  à  un  abandon  parfait  à  la  Pro- 
vidence contre  tout  ce  qui  pourra  venir  de 
Rome.  Voilà  ce  que  je  ressens  que  Dieu  me  de- 
mande ;  et  tout  résolu  que  je  suis ,  j'avoue  que 
la  foiblesse  humaine  a  besoin  d'être  fortifiée  dans 
cet  état.  Dans  le  fond  je  suis  heureux  qu'il  n'y 
ait  pour  moi  que  l'attente  de  cette  promesse  :  Il 
vous  sera  rendu  dans  la  résurrection  (  Luc,  xiv. 
14.). 

J'aurois  seulement  à  souhaiter  que  la  défense 
de  saint  Augustin  et  de  la  grâce  eût  précédé  cet 
ouvrage  ' ,  pour  ne  pas  attirer  sur  l'un  la  haine 
qu'on  aura  pour  l'autre  ;  mais  il  faut  suivre  les 
conjonctures,  et  en  cela  même  tout  abandonner 
à  la  providence. 

Pour  ce  qui  regarde  madame  Guyon ,  s'il 
faut  encore  qu'on  dise  qu'elle  m'a  trompé  parce 
qu'elle  m'a  menti,  j'y  consens;  et  il  me  suffît 
d'avoir  agi  selon  la  règle.  A  présent  qu'on  voit 

'  11  s'agit  de  la  Défense  des  quatre  articles  du  Clergé 
de  France,  qu'il  sentoit  ne  devoir  pas  plaire  à  la  Cour  de 
Rome. 


son  mensonge  ,  on  doit  agir  autrement.  Mais 
quand  je  l'ai  crue,  il  n'y  avoit  aucun  acte  contre 
sa  personne,  et  l'extérieur  de  la  soumission  étoit 
entier.  Je  crois  qu'à  ce  coup  on  ne  songera  qu'à 
la  renfermer,  et  je  ne  sais  pas  comment. 

L'ouvrage  contre  les  quiétistes  ne  m'arrêtera 
que  fort  peu  :  outre  la  partie  que  vous  avez  vue, 
qui  n'a  dû  être  que  la  seconde,  j'en  ai  fait  une 
autre  aussi  grande  depuis  votre  départ. 

A  Paris,  ce  18  février  1696. 

LETTRE  L. 

DE  BOSSUET  A  M.  TRONSON. 

Il  lui  envoie  ses  Méditations  sur  le  Jubilé,  et  lui  demande 
des  éclaircissements  sur  deux  lettres  de  M.  Olier. 

Je  vous  envoie ,  Monsieur,  cette  petite  Médi- 
tation sur  les  Indulgences.  Elle  est  faite  prin- 
cipalement pour  mon  diocèse,  et  ainsi  j'en  donne 
très  peu  ;  mais.  Monsieur,  je  ne  puis  oublier  la 
sainte  société  que  Dieu  a  mise  entre  nous  pour 
l'ouvrage  où  nous  avons  travaillé  sous  ses  ordres 
dans  une  si  parfaite  union ,  et  je  ne  veux  rien 
faire  sans  vous  en  donner  part. 

On  m'objecte  souvent  l'autorité  de  M.  Olier, 
et  entre  autres  deux  de  ses  lettres ,  la  lxxiii  et 
la  xc.  Je  vous  prie  de  les  faire  examiner ,  ou  de 
m'en  expliquer  par  vous-même ,  à  votre  loisir, 
l'esprit  et  la  doctrine. 

Dans  toute  celte  matière,  il  faut,  Monsieur, 
sur  toutes  choses  se  rendre  attentif  aux  équi- 
voques des  nouveaux  auteurs,  qui,  en  faisant 
semblant  de  tout  accorder,  réservent  tout  le  ve- 
nin dans  de  petits  mots  ambigus.  J'ai  bien  envie 
de  vous  entretenir  sur  cela ,  et  ce  sera  au  pre- 
mier loisir.  Prions  pour  les  périls  de  l'Eglise, 
attaquée  plus  finement  que  jamais  sous  prétexte 
de  piété.  Je  suis.  Monsieur,  très  sincère- 
ment, etc. 

A  Paris,  21  mars  1696. 

LETTRE  LL 

DE  FÉNÉLON  A  BOSSUET. 

Il  lui  allègue  différentes  raisons  pour  remettre  à  un  autre 
temps  l'examen  de  V Instruction  sur  les  étals  d'oraison, 
que  Bossuel  désiroit  qu'il  approuvât. 

Si  vous  avez ,  Monseigneur ,  quelque  chose  à 
m'envoyer,  je  vous  supplie  de  ne  me  l'envoyer 
pas  si  tôt.  J'ai  attendu  à  Cambrai,  le  plus  long- 
temps qu'il  m'a  été  possible,  ce  que  vous  m'a- 
viez fait  l'honneur  de  me  promettre.  Mais  enfin 
je  n'ai  pu  m'empêcher  d'aller  à  Tournay  faire 
mes  visites  dans  la  partie  de  la  ville  qui  est  de 
ce  diocèse.  De  là  je  suis  venu  ici,  où  j'ai  beau- 
coup d'affaires;  ensuite  j'irai  à  Condé,  à  Mous 
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etàMaubeugc,  où  j'en  trouverai  encore  davan- 
tage. Ainsi,  Monseigneur,  je  ne  puis  retourner 
à  Cambrai  que  pour  le  concours,  pendant  lequel 
je  n'aurai  point  de  temps  libre.  Quand  il  sera 
fini ,  j'irai  faire  un  tour  à  Versailles  ;  et  je  crois 
qu'il  vaut  mieux  remettre  jusqu'à  ce  temps-  là 
ce  que  vous  souhaitez  que  je  fasse.  Je  compte 
demeurer  en  ce  pays  jusqu'au  commencement 
de  juillet.  La  multitude  innombrable  des  troupes, 
et  le  mouvement  où  elles  sont,  agitent  beaucoup 
toute  cette  frontière.  Jugez  quelle  discipline  il 
peut  y  avoir  dans  un  pays  si  désolé.  Rien  n'est 
plus  sincère  que  le  zèle  et  le  respect  avec  lequel 
je  vous  serai  dévoué,  Monseigneur,  jusqu'au 
dernier  soupir. 
A  Valencienncs,  ce  9  mai  1696. 

LETTRE  LIL 

DE  BOSSUET  A  L'ABBÉ  BOSSUET ,  SON  NEVEU. 

Spr  son  voyage,  le  livre  de  Marie  d'Agreda,  l'Apologie  des 
moines  de  Scythie  par  le  cardinal  Noris. 

Soyez  le  très  bien  arrivé  à  Pise ,  vous  et  votre 
compagnie  '.  Nous  attendons  la  suite  de  vos  re- 
lations, afin  de  les  faire  imprimer,  comme  celles 
de  INI.  l'abbé  de  Choisi  sur  le  voyage  de  Siam. 
Nous  venons  du  sacre  de  M.  de  Châlons  ^  ,  fait 
par  M.  l'archevêque  à  Notre-Dame.  Il  avoit 
pour  assistants  MM.  de  Chartres  et  de  Laon. 

La  faculté  a  nommé  des  commissaires  pour 
examiner  le  livre  de  la  mère  d'Agreda  ^.  Les 
gens  de  bien  et  les  vrais  savants  sont  terrible- 
ment soulevés.  Il  a  été  censuré  à  Rome  par  dé- 
cret ^  des  cardinaux  de  l'Inquisition ,  confirmé 

'  L'abbé  Phelippeaux,  dont  il  sera  souvent  parlé  dans  la 
suite. 

'  Gaston  de  Noailles,  qui  succédoit  à  son  frère  devenu 
archevêque  de  Paris. 

^  La  faculté  censura  en  1697  plusieurs  propositions  de 
son  livre  intitulé  :  La  mystique  Cité  de  Dieu,  etc.  On 
peut  consulter  la  critique  que  Bossuet  a  faite  de  cet 
ouvrage,  torn.  \ii.pag.  233. 

*  Voici  ce  décret  :  «  In  generali  Congregalione  sanclœ 
»  Romanae  et  universalis  Inquisitionis,  habilà  in  palatio 
1)  apostolico  apud  sanclum  Petrum  coram  SS.  D.  N.  D. 
»  Innocentio,  divinà  providentià  Papa  XI,  ac  eminentis- 
»  simis  et  reverendissimis  S.  R.  N.  cardinalibus,  in  tolâ 
»  republicâ  christianà  contra  hœreticam  pravitatem  gene- 
»>  ralibus  Inquisitoribus,  à  sanctà  Sede  apostolicâ  specia- 
»  liler  deputatis. 

»  Prodiit  idiomate  Hispanico  impressum  opus  in  très 
I)  partes  et  quatuor  lonios  divisum,  quorum  tamen  duo  in 
»  inscriptionc  habent  :  Primera  parle  ;  sed  aller  corum 
»  conlincl  prœler  dedicatoriam  ,  approbaliones  et  pro- 
»  logum  integrura,  etiam  relationem  vilœ  Aulricig 
»  infrà  scriptœ  :  nam  aliis  omnibus  et  singulis  eadem 
»  inscriplio  prpefigilur  lalis  :  Slystica  Ciudad,  etc. 

»  Cujus  operisomnes  prœfalas  partes  ac  lomos  SS.  D, 
»  N.  D.  Innocentius  Papa  XI,audilis  cminentissimorum 
»  et  reyerendissimorum  dominorum  Gardina//um  prœ- 


par  le  pape  Innocent  XI,  le  jeudi  2G  juin  1C81, 
et  la  censure  affichée  à  l'ordinaire ,  le  4  août 
1C81 .  Tâchez  de  nous  envoyer  l'imprimé  de  cette 
censure  de  la  même  année  à  Rome. 

J'attends  aujourd'hui  l'Apologie  *  de  M.  le 
cardinal  Noris ,  dont  il  m'a  honoré  par  le  père 
Estiennot^.  J'ai  impatience  de  la  voir.  Je  salue 
M.  Phelippeaux,  sans  oublier  M.  l'abbé  de  Go- 
mer. 
A  Paris,  ce  20  mai  1696. 

LETTRE  LIIL 

DE  FÉNÉLON   A  BOSSUET. 

Il  lui  marque  tous  les  embarras  où  il  se  trouve,  qui  l'era- 
pôchenl  de  s'occuper  de  la  lecture  de  l'ouvrage  du 
prélat. 

Je  reçois,  Monseigneur,  avec  beaucoup  de 
reconnoissance  les  marques  de  votre  bonté.  Me 
voici  dans  une  visite  pénible  ,  que  je  n'ai  pu  re- 
tarder. Quand  elle  sera  finie  ,  j'aurai  l'embarras 
du  concours  et  de  l'ordination.  Si  j'avois  reçu  ce 
que  vous  voulez  que  je  voie ,  pendant  le  carême, 
j'aurois  été  diligent  à  vous  en  rendre  compte. 

»  dictorum  votis,  prohibendos  esse  sanxil;  ita  ut  nemini, 
»  cujusvis  conditionisac  gradûs,  illos  légère  vel  retinere 
»  liceat,  vel  imprimere,  vel  imprimi  facere,  sub  pœnis 
»  in  sacro  Concilio  Tridentino  et  in  indice  librorum  pro- 
»  hibilorum  conlentis  ;  distinctèque  mandat  ut  ab  uno- 
»  quoque  eorum  quem  habere  contigerit ,  vel  omncs , 
»  vel  aliquam  ex  prœdictis  partibus  ac  tomis,  à 
»  praesentis  decreti  notitià  statim  sub  eisdera  pœnis  ad 
»  Ordinarios  vel  Inquisitores  deferantur,  eisque  consi- 
»  gnentur ,  non  obstantibus  in  contrarium  quibus- 
»  cumque.  » 

Ce  n'étoit  pas  sans  fondement  que  l'Inquisition  romaine 
condamnoitle  livre  de  Marie  d'Agreda.  Mais  les  cordeliers 
d'Espagne  sollicitèrent  si  bien  le  pape ,  en  faisant  inter- 
venir dans  cette  affaire  le  roi  catholique  ,  qu'ils  obtinrent 
la  suspension  du  décret.  Innocent  XI  écrivit  pour  cet  effet 
un  bref  au  roi  d'Espagne  ;  après  quoi  l'înquisition  d'Es- 
pagne se  crut  en  droit  d'ordonner  la  révision  du  livre ,  et 
de  déclarer  par  un  décret  qu'elle  n'avoit  trouvé  dans  ce 
livre  ni  hérésie,  ni  erreur,  ni  scandale,  ni  mauvaise  doc- 
trine, et  que  toutes  personnes  avoient  une  pleine  liberté 
de  le  lire  sur  toutes  les  terres  de  Sa  Majesté  catholique. 
Les  Inquisiteurs  romains  furent  très  choqués  de  la  con- 
duite de  l'Inquisition  d'Espagne.  Le  pape  envoya  tous  les 
écrits,  faits  de  part  et  d'autre  sur  cet  objet,  à  la  congréga- 
tion du  Saint-Office,  avec  ordre  d'examiner  l'affaire  à 
fond.  Mais  celle  de  Molinos  qui  survint,  fil  oublier  Marie 
d'Agreda  et  son  livre,  et  depuis  on  n'en  parla  plus  à 
Rome. 

'  C'est  l'Apologie  de  cette  proposition  des  moines  de 
Scythie  :  Un  de  la  Trinité  a  soulJert  dans  sa  chair. 

Ml  éloit  bénédictin,  procureur  général  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  en  Cour  de  Rome,  très  estimable  par 
sa  vertu ,  ses  talents ,  son  application ,  qui  le  rendoient 
infiniment  cher  à  dom  Mabillon  et  à  tous  ses  confrères 
occupés  de  travaux  littéraires.  Il  les  a  beaucoup  aidés 
par  ses  recherches  et  ses  recueils  immenses ,  et  il  sera 
bien  des  fois  mention  de  lui  dans  toute  la  suite  de  cette 
correspondance. 
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Dès  que  je  serai  débarrassé,  je  partirai  pour 
aller  à  Versailles  recevoir  vos  ordres.  En  atten- 
dant, je  vous  supplie  de  croire,  Monseigneur, 
que  je  n'ai  besoin  de  rien  pour  vous  respecter 
avec  un  attachement  inviolable.  Je  serai  tou- 
jours plein  de  sincérité  pour  vous  rendre  compte 
de  mes  pensées ,  et  plein  de  déférence  pour  les 
soumettre  aux  vôtres.  Mais  ne  soyez  point  en 
peine  de  moi ,  Dieu  en  aura  soin  ;  le  lien  de  la 
foi  nous  tient  étroitement  unis  pour  la  doctrine  ; 
et  pour  le  cœur  je  n'y  ai  que  respect ,  zèle  et 
tendresse  pour  vous.  Dieu  m'est  témoin  que  je 
ne  ments  pas.  La  métaphysique  ne  peut  marcher 
dans  les  embarras  oîi  je  me  trouve.  Je  n'entends 
parler  que  des  maux  de  la  guerre  et  de  ceux  de 
l'Eglise  sur  cette  frontière.  J'en  ai  le  cœur  en 
amertume  ,  et  ma  tête  n'est  guère  libre  pour  les 
choses  que  j'ai  le  plus  aimées.  Encore  une  fois, 
Monseigneur,  je  vous  suis  dévoué  avec  tous  les 
sentiments  respectueux  que  je  vous  dois. 
A  Mons,  ce  24  mai  1696. 

Avez-vous  vu ,  Monseigneur ,  l'ouvrage  du 
père  Lami  contre  Spinosa  '  ?  Auriez-vous  la 
bonté  de  me  mander  ce  que  vous  en  pensez  ? 

LETTRE  LIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Il  l'enlretient  des  lettres  très  obligeantes ,  écrites  sur  cet 
abbé  par  le  grand  duc  de  Toscane  et  l'abbé  de  Gondi. 

Nous  reçûmes  samedi  vos  lettres  du  il  ;  elles 
ont  fourni  un  agréable  entretien  à  toute  la  fa- 
mille. J'ai  vu  sur  cela ,  dès  hier  matin ,  M.  le 
marquis  Salviati ,  qui  m'a  envoyé  ce  malin  une 
lettre  de  monsieur  le  grand  duc ,  qui  parle  de 
vous  en  termes  très  obligeants.  M.  l'abbé  Re- 
naudot  m'en  a  aussi  apporté  une  fort  honnête 
sur  votre  sujet  de  M.  l'abbé  de  Gondi.  J'écris 
par  cet  ordinaire  à  Son  Altesse  et  à  MM.  de 
Gondi,  Salviati  et  Ricasoli. 

Je  fais  aussi  vos  remercîments  à  M.  Dupré  ^ , 
dont  je  vis  hier  la  sœur.  Nous  attendons  avec 
impatience  les  nouvelles  de  Rome  :  il  me  semble 
que  vous  ferez  bien  de  faire  un  petit  journal  de 
ce  que  vous  verrez  et  apprendrez.  Nous  vous  de- 
manderons les  nouvelles  :  c'en  a  été  pour  vous 
une  bien  fâcheuse  que  celle  de  la  mort  de  M.  de 
la  Bruyère  s.  Toute  la  Cour  l'a  regretté,  et  M. 

'  M.  l'archevêque  de  Cambrai  donna  à  cet  ouvrage  son 
approbation  ,  en  date  du  mois  de  juin  1696. 

^  Correspondant  de  l'abbé  Bossuet  à  Florence. 

•  C'est  le  célèbre  auteur  des  Caractères.  Bossuet  l'avoit 
mis  auprès  de  M.  le  Duc,  pour  lui  apprendre  l'histoire.  11 
mourut  d'apoplexie  le  lo  mai  1696,  très  regretté  de  ses 
amis,  et  surtout  de  l'évêque  de  Meaux,  auquel  il  étoit  fort 
attaché. 


le  prince  plus  que  tous  les  autres.  M.  d'Aquin  , 
ancien  premier  médecin ,  s'est  tué  aux  eaux 
par  son  art ,  en  agissant  contre  l'avis  de  ses  con- 
frères des  provinces. 

Je  verrai  les  incsures  qu'on  pourra  prendre , 
pour  avoir  de  bonne  main  les  portraits  de  nos 
beaux  princes  '  ;  et  pour  les  livres  j'y  donnerai 
ordre. 

Je  reçus  hier  par  M.  l'abbé  de  Louvois  l'^^po- 
logie  de  M.  le  cardinal  Noris  ,  dont  cette  Emi- 
nence  m'a  fait  présent  :  faites-lui-en  bien  des 
compliments  de  ma  part.  Je  n'en  ai  vu  que  la 
moitié;  et  quand  j'aurai  tout  lu,  j'écrirai  moi- 
même.  Le  style  est  noble  et  savant ,  la  théologie 
exacte ,  les  remarques  judicieuses.  Son  ennemi  ^ 
esta  bas,  sans  avoir  sujet  de  se  plaindre. 

Je  vous  prie  de  bien  assurer  de  mes  très 
humbles  respects  M.  le  cardinal  de  Janson. 
J'attends  avec  impatience  des  nouvelles  de  votre 
arrivée  auprès  de  lui. 

A  Paris,  ce  28  mai  1696. 

LETTRE  LV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  choses  obligeantes  que  le  grand  duc  de  Toscane 
marquoit  de  cet  abbé;  les  dissertations  du  cardinal 
Noris;  et  la  censure  sollicitée  à  Rome  par  les  Carmes 
contre  Papebrock. 

Je  vous  crois  présentement  à  Rome,  et  je  sou- 
haite apprendre  bientôt  que  vous  y  êtes  arrivé 
en  bonne  santé  avec  votre  compagnie. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  les  compli- 
ments ,  que  je  faisois  au  grand  duc  sur  votre 
sujet,  furent  prévenus  d'une  réponse  de  ce 
prince  à  la  lettre  que  vous  lui  aviez  présentée 
de  ma  part,  oîi  il  fait  de  vous  une  agréable 
peinture.  On  a  pris  grand  soin  dans  cette  Cour 
de  nous  faire  savoir  que  nxjus  y  aviez  donné  sa- 
tisfaction ;  et  je  reçois  encore  à  présent  une 
lettre  de  M.  de  Ricasoli  la  plus  obligeante  du 
monde. 

J'ai  fait  les  diligences  qu'il  falloit,  pour  vous 
procurer  les  tableaux  des  princes.  Je  n'ai  pu 
parler  au  roi,  ni  de  cela,  ni  de  votre  voyage, 
à  cause  de  sa  goutte.  Il  se  porte  très  bien  à  pré- 
sent. 

M.  de  Reauvilliers  étoit  aux  eaux  ;  mais  M. 
l'abbé  de  Langeron  s'est  chargé  de  lui  en  parler. 

J'ai  lu  les  dissertations  dont  M.  le  cardinal 

'  Le  grand  duc  de  Toscane  désiroit  ces  portraits,  ainsi 
que  les  ouvrages  du  prélat. 

'  Cet  ennemi  éloit  un  anonyme,  qui,  sous  le  nom 
simulé  d'un  docteur  de  Sorboime  scrupuleux,  s'étoit 
élevé  avec  beaucoup  de  violence  contre  l'Histoire  du 
pélagianisme  de  ce  savant  cardinal. 
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de  Noris  a  bien  voulu  me  faire  prc'scnl.  Ce  sont 
des  pièces  achevées ,  en  savoir ,  en  élégance  ,  en 
délicatesse  ;  et  je  vous  prie  de  le  bien  dire  à  son 
Eniinence,  en  attendant  que  j'aie  l'honneur  de 
lui  en  écrire. 

On  parle  beaucoup  ici  de  la  censure  qu'on  mé- 
dite à  Rome  contre  Papebrock  '  en  faveur  des 
carmes ,  sur  leur  descendance  d'Elie.  J'ai  une 
thèse  de  ces  Pères  sur  ce  sujet,  de  la  dernière 
impertinence.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
qu'il  ne  parte  rien  de  Rome  qui  ne  convienne  à 
sa  dignité. 

A  Paris,  ce  7  juin  1696. 

LETTRE  LVL 

DE  BOSSUET  A  M.   DE   LA  BROUE. 

Sur  les  déguisements  de  madame  Guyon,  et  tous  les  efforts 
de  ses  partisans  en  sa  faveur. 

Je  voudrois  bien  ,  Monseigneur ,  vous  pou- 
voir écrire  certaines  choses  qui  se  passent  :  vous 
verriez  que  je  n'oublie  pas  celles  que  vous  me 
recommandez  avec  tant  de  raison  si  pressam- 
ment.  Je  tâcherai  de  vous  envoyer  au  plus  tôt  ce 
qui  regarde  le  quiétisme.  Vous  ne  sauriez  croire 
ce  qui  se  remue  secrètement  en  faveur  de  cette 
femme  ;  mais  enfm  on  me  paroît  résolu  de  la 
renfermer  loin  d'ici,  dans  un  bon  château,  et 
de  lui  ôter  tout  commerce.  Ses  déguisements 
sont  évidents ,  on  en  a  la  preuve  ;  et  cependant 
ses  partisans  ne  reviennent  point.  Si  l'on  vous 
pouvoit  tout  mettre  sur  le  papier ,  vous  verriez 
bien  des  choses  qui  vous  feroient  beaucoup  de 
peine.  J'ose  vous  direseulementque,  si  jelâchois 
le  pied  ,  tout  seroit  perdu  :  mais  jusqu'ici  on  n'a 
rien  pu  gagner  contre  moi  ;  et  je  ne  crois  pas 
qu'on  gagne  rien ,  tant  que  je  serai  en  vie.  Je 
suis ,  Monseigneur  ,  comme  vous  savez ,  etc. 
A  Paris,  ce  7  juin  1696. 

LETTRE  LVIL 

DE  M.  PIROT,  DOCTEUR  DE  SORBONNE, 

A  Mme  GUYON.  ' 

11  lui  expose  tout  ce  qu'elle  doit  faire  pour  sortir  de  ses 

erreurs,  et  réparer  les  scandales  qu'elle  a  causés. 

Vous  ne  devez  pas  être  surprise ,  Madame , 

'  Le  démêlé  du  père  Papebrock  avec  les  carmes  fut  fort 
vif.  Ils  ne  purent  le  faire  censurer  à  Rome  ;  mais  ils 
eurent  le  crédit  d'obtenir,  au  mois  de  novembre  1695,  un 
décret  de  l'Inquisition  d'Espagne,  qui  condamne  les  qua- 
torze premiers  volumes  des  Actes  des  saints,  donnés  par 
les  pères  Hcnschénius  et  Papebrock,  jésuites. 

'  Cette  lettre  confirmant  et  développant  plusieurs  points 
de  celles  de  Bossuet,  et  ayant  sarement  été  écrite  de  con- 
cert avec  lui,  nous  la  donnons  sous  sa  date,  selon  l'inten- 
tion du  prélat, qui  l'avoit  conservée,  parmi  les  siennes, 
et  cotée  de  sa  main. 


si  jusqu'à  cette  heure  je  n'ai  pas  voulu  entrer 
en  matière  avec  vous  pour  vous  entendre  en 
confession  ,  comme  vous  me  témoignâtes  le  sou- 
haiter ,  dès  la  première  visite  que  j'eus  l'honneur 
devons  rendre  où  vous  êtes  :  ce  fut  le  mercredi 
saint,  vous  en  ayant  rendu  deux  depuis,  le 
vendredi  saint  et  le  vendredi  de  la  semaine  de 
Pâques.  Vous  vouliites  d'abord  commencer  par 
vous  mettre  à  genoux ,  comme  pour  vous  con- 
fesser ;  et  je  vous  témoignai  qu'il  falloit  qu'avant 
que  de  parler  de  sacrement  avec  vous,  j'eusse 
l'honneur  de  vous  entretenir  en  conversation 
sur  ce  qui  étoit  connu  dans  le  monde  de  votre 
affaire  ,  pour  reconnoUre  votre  disposition  pré- 
sente à  cet  égard ,  et  juger  par  là  si  vous  étiez  en 
état  qu'on  pût  à  coup  sûr  vous  recevoir  aux  sa- 
crements. Je  vous  proposai  dans  ces  trois  visites 
le  préalable ,  qui  me  paroissoit  nécessaire  avant 
que  d'en  venir  à  la  confession  ,  qu'il  ne  conve- 
noit  pas  de  faire  de  votre  part ,  ni  de  recevoir 
de  la  mienne,  que  vous  ne  fussiez  résolue  de 
faire  ce  que  je  croyois  pour  vous ,  après  tout  ce 
qui  s'est  passé  à  votre  sujet,  d'une  obligation 
indispensable.  J'eus  l'honneur  de  vous  l'expli- 
quer au  long  dans  ces  visites  ;  je  le  fis  le  plus  net- 
tement que  je  pus,  gardant,  autant  qu'il  me 
fut  possible ,  toutes  les  mesures  du  respect  que 
je  vous  dois  ;  et  je  crois  vous  en  devoir  faire  ici 
l'abrégé ,  pour  vous  les  remettre  en  mémoire. 
Comme  vous  avez  eu  le  malheur  de  prendre 
sur  le  sujet  de  l'oraison  de  fausses  idées,  soit  que 
le  guide  que  vous  avez  consulté  sur  cela  n'ait  fait 
que  les  entretenir ,  ou  qu'il  vous  les  ait  inspirées, 
et  que  vous  les  ayez  reçues  de  lui  ;  en  un  mot, 
que  la  conduite  que  vous  avez  suivie  en  cela 
vous  a  engagée  à  écrire  des  livres  qui  ont  scan- 
dalisé l'Eglise  parles  erreurs  qu'ils  contiennent, 
et  vous  ont  attiré  une  condamnation  solennelle 
de  quelques  évoques,  et  particulièrement  de 
feu  monseigneur  l'archevêque ,  dans  le  diocèse 
duquel  vous  viviez  le  plus,  faisant  votre  séjour 
ordinaire  à  Paris ,  et  de  deux  autres  évêques,  au 
jugement  de  qui  vous  avez  bien  voulu  vous  en 
rapporter ,  dont  l'un  est  présentement  monsei- 
gneur l'archevêque  ,  votre  supérieur  naturel  et 
légitime;  vous  ne  pouvez.  Madame,  être  ad- 
mise à  la  participation  des  sacrements ,  que  vous 
ne  rétractiez  vos  erreurs  qu'ils  ont  condamnées. 
C'est  l'obligation  de  tous  ceux  dont  les  ouvrages 
ont  été  condamnés  par  l'Eglise ,  de  les  rétracter; 
c'est  la  première  démarche  qu'ils  doivent  faire 
pour  demeurer  dans  la  communion  de  l'Eglise  , 
quand  ils  n'en  sont  pas  sortis.  Vous  faites  pro- 
fession de  vous  y  être  toujours  conservée;  vous 
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regardez  l'Eglise  comme  votre  mère.  Yous  pro- 
testez ,  dites-vous  dans  une  déclaration  que  vous 
avez  vous-même  écrite  à  Vincennes ,  entre  ma 
première  et  ma  seconde  visite ,  «  de  croire  tout 
»  ce  qu'elle  croit ,  de  condamner  tout  ce  qu'elle 
»  condamne,  sans  exception.  »  Vous  dites  que  ce 
»  sont  les  sentiments  dans  lesquels  vous  avez 
»  toujours  vécu,  et  dans  lesquels  vous  voulez 
))  vivre  et  mourir,  étant  prête,  avec  la  grâce 
»  de  Dieu,  de  répandre  votre  sang  pour  la  vérité 
»  que  l'Eglise  enseigne.  »  Vous  ajoutez,  «  dans 
ce  même  papier,  «  que  vous  vous  soumettez  de 
»  tout  votre  cœur  à  la  condamnation  que  Mon- 
»  seigneur  l'archevêque  de  Paris  a  faite  de 
•  vos  livres  lorsqu'il  étoit  encore  évêque  de 
»  Châlons.  » 

C'est  tout  ce  que  porte  l'acte  que  vous  me 
montrâtes  le  jour  du  vendredi  saint,  tout  écrit 
de  votre  main,  à  la  faveur  d'une  plume  et  d'une 
sorte  d'encre  que  votre  industrie  vous  fournit , 
daté  delà  veille,  le  jeudi  saint  19  avril  à  Vin- 
cennes :  c'est  comme  vous  vous  exprimez ,  fait 
dans  la  tour  de  Fincennes,  le  19  avril  1696. 
Si  ce  papier  qui  demeura  entre  vos  mains ,  et 
que  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voulussiez  bien 
signer ,  étoit  bien  sincère ,  et  que  vous  y  don- 
nassiez sans  équivoque  et  sans  aucune  réserve 
à  la  condamnation  que  vous  y  dites  que  vous 
faites  de  vos  livres ,  toute  l'interprétation  qu'on 
y  devroit  donner  naturellement,  et  aussi  éten- 
due que  portent  ces  termes  dans  l'usage  qu'on 
en  fait  ordinairement ,  et  la  signification  qu'on 
a  coutume  de  leur  attacher  ,  je  ne  dcmanderois 
rien  de  plus  ;  et  cela  ,  bien  entendu ,  renferme- 
roit  tout  ce  qu'on  pourroit  désirer  de  vous. 
Mais  permettez-moi.  Madame,  de  vous  dire, 
que  ce  que  je  sais  de  votre  affaire  m'empêche 
d'être  content  de  ce  papier,  et  me  fait  exiger 
de  vous  une  plus  ample  explication. 

J'ai  lu  vos  livres  imprimés  ,  et  celui  qui  porte 
pour  titre  les  Torrents,  qui  n'est  encore  que 
manuscrit;  et  j'eus  l'honneur  de  vous  porter 
l'extrait  que  j'ai  fait,  il  y  a  long-temps,  du 
Moyen  court,  que  je  vous  parcourus  le  ven- 
dredi saint  pour  vous  en  faire  remarquer  les 
erreurs ,  en  vous  représentant  une  feuille  impri- 
mée à  Rome ,  oîi  le  Moyen  court  et  la  Jiégle 
des  associés  sont  condamnés,  non  pas  ,  comme 
vous  me  dîtes  que  vous  le  croyez  ,  depuis  que 
vous  êtes  de  retour  de  Meaux,  et  à  la  sollici- 
tation de  M.  de  Meaux,  mais  long-temps  avant 
les  ordonnances  de  Paris,  de  Châlons  et  de 
Meaux,  le  29  novembre  1689,  sous  Alexandre 
FUI  :  comme  le  livre  latin  de  Y  Analyse  du 


P.  la  Combe  y  avoit  été  aussi  condamné  l'année 
précédente,  le  9  septembre  1G88,  sous  le  yton- 
ii^ioM  d' Innocent  XI  ;  de  laquelle  condamation 
je  vous  fis  encore  en  môme  temps  voir  la  feuille 
imprimée  à  Rome,  pour  répondre  à  ce  que  vous 
m'avanciez,  que  cette  Analyse  avoit  été  approu- 
vée à  Rome  par  une  congrégation.  Vous  croyez 
bien  que  je  suis  instruit  des  ordonnances  qui 
ont  été  faites  en  France  sur  vos  livres  et  sur  celui 
du  P.  la  Combe. 

Je  sais  que  vous  avez  donné  deux  actes  de 
soumission  à  monseigneur  de  Meaux,  dont  le 
premier  étoit  pour  les  xxxiv  articles^  et  l'autre 
pour  son  ordonnance  et  pour  celle  de  monsei- 
gneur de  Châlons ,  présentement  archevêque  de 
Paris ,  et  qu'après  il  vous  donna  un  témoignage 
que  vous  souhaitâtes ,  aux  conditions  qui  y  sont 
marquées.  Nous  lûmes  tout  cela  dans  la  chambre 
011  vous  êtes ,  et  je  vous  en  fis  voir  des  copies  de 
bonne  main.  J'ai  cru  aussi  devoir  lire  tous  vos 
interrogatoires,  sans  parler  de  ceux  d'autres 
personnes  qui  ont  été  faits  à  votre  occasion  ,  et 
quej'ai  aussi  vus.  J'ai  lu  les  pièces  qui  ont  donné 
ouverture  à  faire  vos  interrogatoires,  qui  sont 
les  trois  lettres  que  vous  a  écrites  le  père  la 
Combe  ,  depuis  le  mois  d'octobre  dernier ,  dont 
vous  aviez  vous-même  reçu  les  deux  premières , 
qui  ont  été  trouvées  dans  vos  papiers  ;  et  la  der- 
nière vous  a  été  représentée  et  reconnue  par 
vous ,  et  les  autres  papiers  que  vous  aviez  dans 
votre  maison.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que 
j'avois  pris  communication  de  toutes  ces  choses  ; 
et  à  raisonner  de  tout  cela ,  en  le  rapportant  l'ua 
à  l'autre ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  prendre  la 
liberté  de  vous  dire ,  qu'on  doit  à  votre  égard 
prendre  plus  de  sûretés  pour  compter  sur  la 
promesse  que  vous  ferez ,  et  exiger  de  vous  des 
paroles  plus  positives  et  plus  précises. 

Qui  n'auroit  cru  ,  comme  M.  de  Meaux  ,  que 
de  vous  soumettre  aux  deux  ordonnances  qui 
condamnent  nommément  vos  deux  livres ,  du 
Moyen  court  et  du  Cantique,  c'étoit  vous  con- 
damner vous-même  et  vous  rétracter  ?  Rien  ne 
paroît  avoir  plus  l'air  d'une  rétractation,  qu'une 
souscription  à  la  condamnation  de  vos  livres ,  et 
une  soumission  aux  mandements  des  évêques 
qui  les  condamnent.  Vous  avez  signé  ces  ordon- 
nances qui  condamnent  vos  livres,  et  cependant, 
Madame,  je  lis  dans  votre  septième  interroga- 
toire :  «  Qu'on  n'a  rien  trouvé  dans  vos  écrits 
»  contre  la  fo  ,  et  que  vous  en  avez  une  bonne 
»  décharge  ;  que  s'il  y  a  quelques  termes  que 
»  vous  ayez  employés  mal  à  propos ,  et  sur  les- 
»  quels  vous  vous  soyez  trompée  ,  c'est  un  effet 
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»  de  votre  ignorance  ;  que  vous  les  dclcslez  el  les 
»  désavouez  de  loul  voire  cœur,  que  vous  clés 
»  bien  assurée  qu'il  ne  se  trouvera  aucune  er- 
»  reur  dans  aucuns  de  vos  écrits,  et  que  vous 
»  n'avez  point  eu  aussi  à  faire  aucune  rétracla- 
»  tion.  »  Pouvez-vous  accorder  cela  avec  la  sou- 
mission aux  ordonnances  des  évcques  ?  Pouvez- 
vous  dire, Madame,  qu'on  n'a  rien  trouvé  dans 
vos  écrits  contre  la  foi,  et  que  vous  en  avez  une 
ionne  décharge  ?M.  de  Mcaux,  dans  son  ordon- 
nance ,  donnée  à  Meaux  le  IG  avril  iCOa  ,  dit 
que  «  vos  livres  contiennent  une  mauvaise  doc- 
»  trine,  et  toutes,  ou  les  principales  propositions 
»  condamnées  dans  les  xxxiv  articles  qui  sont  in- 
»  sérés  »  dans  cette  ordonnance.  Celle  de  monsei- 
gneur l'archevêque,  pour  lors  évéque  de  Chàlons, 
donnée  à  Chàlons  le  25  avril ,  condamne  vos 
livres  comme  contenant  la  doctrine  nouvelle 
qu'il  condamne,  et  pour  la  condamnation  de 
laquelle  il  établit  aussi  dans  son  ordonnance  les 
mêmes  xxxiv  articles. 

Vous  appelez  une  bonne  décharge,  pour  la 
doctrine  de  vos  livres,  une  déclaration  de  M.  de 
Meaux ,  qu'il  ne  vous  a  donnée ,  que  parce  que 
vous  vous  êtes  soumise  aux  deux  ordonnances , 
exprimant  cette  soumission  comme  une  condi- 
tion ,  sans  quoi  il  ne  vous  l'auroit  pas  donnée , 
aussi  bien  que  les  défenses  qu'il  vous  avoit  fai- 
tes ,  et  qu'il  marque  dans  cet  écrit  que  vous 
aviez  acceptées ,  de  ne  vous  plus  mêler  de  con- 
duire personne ,  d'écrire  et  de  répandre  vos 
livres,  soit  imprimés,  soit  manuscrits.  Etoit-ce 
là  vous  décharger  sur  la  doctrine  de  vos  livres? 
Pouvez-vous  dire  «  qu'il  ne  se  trouvera  nulle 
»  erreur  dans  aucun  de  vos  écrits,  et  que  pour 
»  cette  raison  vous  n'avez  eu  nulle  rétractation  à 
»  faire  ?  »  Ne  paroissiez-vous  pas  vous  être  ré- 
tractée authentiquement ,  si  vous  aviez  voulu  , 
comme  ou  le  devoit  présumer  ,  agir  de  bonne 
foi?  Et  quelle  marque  nouvelle  donnez-vous  en- 
core d'un  retour  entier  par  le  papier  de  Vin- 
cennes ,  que  vous  m'avez  présenté  le  vendredi 
saint  et  qui  est  demeuré  entre  vos  mains?  Vous 
y  dites  ,  à  la  vérité ,  «  que  vous  vous  soumettez 
»  de  tout  votre  cœur  à  la  condamnation  que 
»  monseigneur  l'archevêque  a  fait  de  vos  livres, 
»  lorsqu'il  étoit  encore  évcque  de  Chàlons.  » 
Mais  n'en  aviez-vous  pas  déjà  dit  et  signé  au- 
tant à  Meaux  ;  et  on  vous  voit  depuis  assurer 
que  vous  n'avez  point  eu  de  rétractation  à 
faire. 

Cela  marque ,  IMadame  ,  qu'il  faut  avec  vous 
bien  peser  toutes  les  syllables  ;  et  que  ,  comme 
vous  croyez  jusqu'à  cette  heure  n'avoir  donné 


aucune  rétractation,  n'tj  ayant  nulle  erreur 
dans  vos  écrits  ,  quand  on  vous  feroit  encore 
signer  votre  papier  de  Vinccnnes  ,  vous  préten- 
driez toujours  que  vous  n'auriez  fait  nulle  rétrac- 
tation ,  que  vous  n'auriez  eu  nulle  erreur  dans 
vos  écrits  ,  et  qu'il  n'y  auroit  rien  de  mauvais , 
qu'un  usage  inconsidéré  que  vous  y  auriez  fait 
de  quelques  termes  dont  vous  n'auriez  pas  assez 
entendu  la  force.  Cela  va  ,  Madame,  à  éluder  ce 
qu'on  arrêtera  avec  vous,  à  moins  qu'on  n'y 
fasse  entrer  les  paroles  qui  signifieront  le  plus 
clairement  votre  rétractation.  C'est,  Madame, 
le  premier  pas  que  vous  devez  faire  :  vous  devez 
rétracter  vos  livres  et  vos  autres  écrits  qui  ne 
sont  pas  imprimés,  au  moins  celui  que  vous  ap- 
pelez les  Torrents.  11  est  entre  les  mains  de  bien 
du  monde  :  la  doctrine  en  est  aussi  mauvaise  ; 
il  y  a  môme  des  manières  de  parler  qui  sont  plus 
outrées,  et  qui  portent  un  caractère  plus  per- 
nicieux. 

Vous  devez  donner  une  parole  bien  formelle 
sur  cela ,  qui  porte ,  dans  un  acte  que  vous 
écrirez  de  votre  main,  que  vous  rétractez  la 
doctrine  contenue  dans  vos  livres ,  de  la  ma- 
nière qu'elle  est  condamnée  par  messeigneurs 
les  évêques ,  feu  monseigneur  l'archevêque , 
monseigneur  l'archevêque  étant  encore  évêque 
de  Chàlons  ,  et  M.  de  Meaux. 

La  seconde  parole  qu'on  doit  tirer  de  vous, 
Madame ,  est  que  vous  supprimiez  tout  ce  que 
vous  avez  fait ,  soit  qu'il  soit  imprimé,  soit  qu'il 
ne  le  soit  pas ,  soit  commentaire  sur  l'Ecriture, 
soit  autre  ouvrage  de  spiritualité.  Vous  aviez 
accepté  la  défense  que  vous  avoit  faite  M.  de 
Meaux ,  de  répandre  aucun  de  vos  écrits.  Dans 
l'usage  déparier  communément  reçu,  cela  sig- 
nifioit  que  vous  les  supprimeriez  tous ,  et  que 
vous  n'en  communiqueriez  aucun  à  personne. 
Cependant  (  pour  ne  rien  dire  du  P.  Alleaume , 
voulant  bien  supposer  ici  que  votre  mémoire 
vous  a  trompée  d'abord,  et  s'est  remise  ensuite) 
on  voit  par  vos  interrogatoires  ,  que  vous  avez , 
depuis  votre  retour  de  Meaux  ,  donné  à  l'abbé 
Couturier  trois  cahiers  sur  la  justification  de 
Aolre  doctrine  par  les  sentiments  des  Pères,  aux- 
quels vous  prétendez  qu'elle  est  conforme  :  on 
y  voit,  aussi  bien  que  dans  les  lettres  du  P.  la 
Combe,  sur  lesquelles  vous  avez  été  interrogée, 
que  vous  avez  depuis  envoyé  votre  Apocalypse 
au  P.  la  Combe.  Etoit-ce,  IMadame  ,  tenir  votre 
parole,  que  d'en  user  ainsi  ?  Apparemment  vous 
avez  pris  ces  mots ,  de  répandre  vos  livres  et 
vos  écrits,  comme  si  ce  n'étoit  pas  les  répandre, 
que  d'en  donner  quelqu'un  à  une  personne ,  et 


SUR  L'AFFAIRE  DU    QUIÉTISME. 


395 


quelqu'autre  à  un  autre ,  et  que  vous  vous 
fussiez  seulement  engagée  à  ne  les  pas  semer 
partout;  et  c'est  ce  qui  oblige  ù  vous  demander 
un  engagement  nouveau ,  oii  vous  promettiez 
de  jeter  au  feu  tout  ce  qui  pourroit  vous  re- 
tomber sous  la  main  de  vos  ouvrages,  soit  im- 
primés ,  soit  manuscrits. 

La  troisième  condition  que  je  crois  qu'on 
vous  doit  proposer,  c'est  de  n'entrer  dans  la 
direction  de  personne  ,  pour  la  conduire  dans 
la  voie  de  l'oraison  ;  et  c'est,  Madame  ,  une  suite 
de  votre  rétractation ,  puisque  vous  y  recon- 
noîtrez  ,  si  vous  la  faites  sérieusement ,  et  dans 
une  pleine  persuasion  que  vous  avez  été  dans 
l'égarement  sur  celte  matière,  et  que  vous  y 
êtes  tombée  dans  l'erreur',  que  vous  devez 
vous  défier  de  vous-même ,  et  regarder  ce  mi- 
nistère ,  de  donner  conseil  sur  le  fait  de  l'orai- 
son ,  comme  au-dessus  de  vous ,  vous  humiliant 
de  votre  chute  et  vous  en  relevant  par  le  silence 
et  par  la  retraite.  M.  de  Meaux  vous  avoit  in- 
terdit cette  fonction ,  et  c'est  ce  qu'il  entend 
dans  sa  déclaration  dont  vous  vous  faites  hon- 
neur, comme  d'une  bonne  décharge;  c'est  ainsi 
que  vous  la  nommez.  Il  y  dit  que  vous  aviez 
accepté  la  défense  qu'il  vous  avoit  faite  ,  d'é- 
crircy  enseigner^  dogmatiser  dans  l'Eglise  sur 
les  voies  de  l'oraison.  Cette  défense  d'ensei- 
gner dans  l'Eglise  va  à  quelque  chose  de  plus 
qu'à  s'abstenir  de  prêcher  ou  de  publier  en 
plein  temple  les  maximes  sur  l'oraison.  On  en- 
tend assez  que  c'est  se  renfermer  en  soi;  et 
dans  la  confusion  d'avoir  erré  et  engagé  les 
autres  dans  l'erreur ,  par  la  créance  qu'ils  ont 
avec  trop  de  facilité  donnée  aux  livres  qu'on  a 
imprimés,  ou  aux  conseils  qu'on  leur  a  inspirés, 
se  contenter  de  se  redresser  soi  -  même  ,  et  ne 
plus  prendre  de  part  à  conduire  personne. 

La  quatrième,  qui  me  paroît ,  Madame ,  un 
grand  sacrifice  pour  vous  ,  mais  sur  quoi  il  n'y 
a  pas  à  composer  ni  à  rien  relâcher  ,  c'est  abso- 
lument de  rompre  tout  commerce  avec  le  P.  la 
Combe,  et  de  le  regarder  comme  un  guide 
aveugle ,  et  qui  ne  pourroit  être  que  très  dan- 
gereux pour  vous.  Vous  l'avez  dû  regarder 
ainsi,  au  moment  que  vous  l'avez  vu,  condamné 
comme  vous  par  les  ordonnances  ,  ne  se  pas 
rétracter ,  et  demeurer  toujours  dans  ses  pre- 
miers sentiments.  Vous  savez  que  sa  doctrine 
est  la  vôtre,  vous  avez  tous  deux  les  mêmes 
principes  :  il  vous  a  proposée ,  dans  la  préface 
qu'il  a  faite  sur  votre  Explication  du  Can- 
tique, et  dont  vous  le  reconnoissez  auteur  dans 
vos  interrogatoires ,  comme  la  Sulamite  qui  pos- 


sède l'esprit  de  l'Epoux,  et  qui  en  peut  décou- 
vrir le  sens  le  plus  caché  et  les  mystères  les  plus 
inconnus  :  il  s'est  fait  de  vous  l'idée  la  plus 
noble  et  la  plus  élevée  qu'on  se  puisse  faire 
d'une  dame  chrétienne  ;  il  l'a  inspirée  à  ceux 
qui  ont  eu  pour  lui  quelque  crédulité  ;  et  il  ne 
faut,  pour  le  reconnoître  ,  que  voir  les  trois 
lettres  qu'il  vous  a  écrites.  Dans  les  deux  pre- 
mières, un  aumônier  du  château  de  Lourde 
vous  écrit  avec  lui  ;  il  met  sa  lettre  après  celle 
de  ce  Père ,  dans  le  même  papier  ;  il  vous  traite 
d'illustre  persécutée  ,  de  femme  forte ,  de  mère 
des  enfants  de  la  petite  Eglise. 

Le  Père  écrit  seul  dans  la  troisième  lettre, 
et  l'aumônier  n'y  met  rien  de  lui  ;  mais  cette 
lettre  qu'on  vous  a  représentée  dans  votre  sep- 
tième et  votre  huitième  interrogatoire,  datée  du 
7  décembre  1G95,  sulliroit  seule  pour  vous  faire 
revenir  de  l'estime  que  vous  avez  eue  pour  lui, 
si  vous  revenez  de  bonne  foi  de  vos  égarements, 
condamnés  par  les  ordonnances  des  évoques  ;  et 
il  ne  paroît  nullement  qu'elle  ait  fait  sur  vous 
cette  impression.  Il  n'y  a  rien  d'approchant  à 
ce  que  je  lis  dans  ces  deux  interrogatoires  : 
cette  lettre  vous  flatte  comme  les  autres.  Il  y  dit 
qn'ûfaut  qu'on  soit  bien  acharné  contre  vous 
de  ne  vous  point  laisser  en  repos  ;  il  loue  votre 
livre  sur  l'Apocalypse ,  comme  le  meilleur  de 
vos  commentaires  sur  l'Ecriture,  et  il  le  met 
même  au  -  dessus  des  commentaires  des  autres 
auteurs.  Il  dit  que  le  recueil  de  ce  que  vous 
avez  fait  sur  l'Ecriture  sainte ,  si  on  le  pouvoit 
tout  ramasser ,  pourroit  être  appelé  la  Bible 
des  âmes  intérieures.  Tout  cela  seroit  capable 
de  vous  donner  de  la  vanité ,  si  vous  étiez  assez 
foible  pour  en  pouvoir  prendre;  mais  si  fort 
qu'on  se  sente  sur  cela ,  il  faut  toujours  se  dé- 
fier de  ce  qui  va  à  entretenir  l'orgaeil  qui  nous 
est  naturel. 

Je  ne  vous  dirai  rien.  Madame,  du  portrait 
qu'il  marque  dans  sa  seconde  lettre  vous  avoir 
rendu  à  Passy  ;  et  qu'il  souhaite  encore  avoir , 
en  vous  faisant  instance  pour  cela,  et  vous  priant 
de  ne  le  lui  pas  refuser.  Si  cela  fait  compassion 
de  sa  part ,  en  découvrant  du  foible  dans  un 
homme  d'une  spiritualité  qu'il  croit  fort  élevée; 
le  dénoûment  que  vous  en  donnez  dans  la  ré- 
ponse que  vous  y  faites  en  votre  troisième  in- 
terrogatoire, marque  en  vous  un  trait  de  sa- 
gesse. 

Mais  pour  ne  vous  rien  dire  que  sur  la  troi- 
sième lettre,  ce  Père  vous  y  dit  à  la  fin,  que 
s'il  vous  voyoit ,  comme  vous  lui  aviez  fait  es- 
pérer que  vous  feriez  pour  cela  un  voyage  à 
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Lourde ,  il  chanteroit  de  bon  cœur  le  Nunc  di- 
mittis.  Je  ne  sais  si  cette  application  est  de  votre 
goût  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  le  Cantique  de 
Siméon  soit  fait  pour  cela,  et  j'ai  trop  jjonne 
opinion  de  vous  pour  ne  pas  supposer  que  vous 
le  désavouez.  Mais  vous  le  voyez  dans  cette 
lettre  toujours  attaché  à  ses  premières  idées  sur 
l'oraison  :  il  vous  y  répond  sur  le  livre  de  M.  Ni- 
cole, que  A'ous  lui  aviez  envoyé,  et  on  ne  peut 
en  parler  avec  plus  de  mépris.  Il  met  une  demi- 
page  à  le  tourner  en  ridicule  ,  et  ;  comme  s'il  ne 
sa  voit  pas  l'état  de  la  question  ,  il  tire  avantage 
de  ce  qu'il  ne  rapporte  rien  de  son  Analyse , 
qu'il  relève  :  comme  si  c'étoit  une  marque  que 
cet  auteur,  qui  déclare  qu'il  ne  veut  traiter  que 
de  livres  français ,  Malaval ,  votre  Moyen 
coarf,  votre  Cantique,  vos  Torrents  et  l'abbé 
d'Ertival,  ne  rapportant  rien  de  l'Analyse ,  n'y 
eût  pu  rien  trouver  à  reprendre. 

Enfin  je  ne  sais  comme  vous  pouvez  vous  ac- 
commoder de  ces  termes  ,  que  je  veux  bien  en- 
core vous  représenter:  «  Pour  moi,  dit-il  au 
»  milieu  de  cette  troisième  lettre  qu'il  vous  écrit, 
»  dans  le  grand  loisir  que  j'aurois,  je  ne  puis 
»  rien  faire,  quoique  je  l'aie  essayé  souvent. 
»  Il  m'est  impossible  de  m'appliquer  à  aucun 
»  ouvrage  de  l'esprit,  du  moins  de  continuer; 
»  m'étant  fait  violence  pour  m'y  appliquer,  ce 
»  qui  me  fait  traîner  une  misérable  et  languis- 
»  santé  vie ,  ne  pouvant  ni  lire ,  ni  écrire ,  ni 
»  travailler  des  mains  qu'avec  répugnance  et 
»  amertume  de  cœur;  et  vous  savez  que  notre 
»  état  ne  porte  pas  de  nous  faire  violence  ;  on 
»  tireroit  aussitôt  de  l'eau  d'un  rocber.  »  Est-ce 
là  votre  état ,  Madame  ?  Il  seroit  à  plaindre ,  et 
je  n'en  connois  guère  de  semblable  dans  le  pur 
christianisme  :  Jésus-Christ  veut  qu'on  s'y  fasse 
violence. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  témoigner  sur  cela  ma  peine  dans  ma  troi- 
sième visite  ;  et  pour  m'en  donner  l'explication  , 
vous  me  fîtes  entendre  que  ce  Père  faisoit  sept 
ou  huit  heures  d'oraison  par  jour.  Mais  pour 
faire  tant  d'oraisons ,  est-on  hors  d'état  de  s'ap- 
pliquer, ni  aux  ouvrages  d'esprit,  ni  au  travail 
des  mains  ?  Saint  Paul ,  si  élevé  qu'il  fût  à  Dieu  , 
et  si  grandes  que  fussent  ses  communications 
avec  lui ,  appliquoit  son  esprit,  et  occupoit  ses 
mains  de  son  métier.  Mais  trouvez-vous  qu'il 
ait  raison  de  dire  qu'avec  sept  ou  huit  heures 
d'oraison  par  jour  ,  il  traineune  languissante 
et  misérable  vie?  celte  expression  offenseroit 
bien  des  gens.  Une  vie  toute  occupée  de  Dieu 
peut-elle  s'appeler  languissante  et  misérable  ? 


et  pouvez-vous  approuver  qu'en  décrivant  un 
état  incompatible  avec  la  violence  qu'on  se  de- 
vroit  faire  pour  s'élever  au-dessus  de  la  paresse 
naturelle,  i!  l'appelle  le  vôtre  comme  le  sien? 
Notre  état ,  dit-il ,  en  vous  parlant ,  ne  porte  pas 
de  nous  faire  violence.  Il  veut ,  Madame  ,  vous 
intéresser  en  vous  mettant  de  son  côté,  et  vous 
faisant  partager  avec  lui  son  état. 

Si  vous  n'aviez  point  oublié  le  renoncement 
que  vous  aviez  fait  de  votre  doctrine,  en  vous 
soumettant  à  la  condamnation  qui  en  a  été  faite 
à  Châlons  et  à  Meaux  ,  vous  auriez,  au  moment 
que  vous  vîtes  cette  lettre,  quitté  toute  l'estime 
que  vous  aviez  pour  ce  Père.  Vous  voyez  sa 
doctrine  condamnée  comme  la  vôtre ,  pouvez- 
vous  condamner  la  vôtre  sans  condamner  la 
sienne  ?  Et  s'il  persiste  dans  la  sienne ,  ne  devez- 
vous  pas,  en  quittant  la  vôtre  le  quitter  lui- 
même?  Vous  ne  vous  êtes  pas  sans  doute  sou- 
venue de  cet  engagement  dans  votre  septième 
interrogatoire,  quand  vous  y  dites  «  que  la 
»  doctrine  de  ce  Père  n'a  point  été  condamnée , 
»  qu'au  contraire  elle  a  été  approuvée  par  l'in- 
»  quisitionde  Verceil  et  par  la  congrégation  des 
»  rites.  » 

Il  ne  s'agit  pas  de  vous  faire  voir  ici  que  son 
Analyse  n'a  pas  été  approuvée  par  l'inquisition 
de  Verceil,  l'inquisition  n'approuvant  pas  ;  mais 
par  deux  particuliers  ,  consulteurs  de  l'inquisi- 
tion ,  qui ,  à  la  vérité  ,  avoient  examiné  le  livre 
par  ordre  de  l'inquisiteur ,  mais  qui  ne  sont  pas 
à  mettre  en  comparaison  avec  des  évêques  qui 
censurent  ici;  et  que  la  congrégation  des  rites 
n'est  point  entrée  dans  l'approbation  du  livre 
qui  même  a  été  depuis  censuré  par  l'inquisition 
de  Rome,  en  1688,  sous  Innocent  XI,  comme 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  l'observer  déjà.  Mais 
il  paroît  bien,  par  l'apologie  que  vous  faites  de 
cette  Analyse ,  que  vous  continuez  à  être  atta- 
chée à  l'auteur  ;  et  c'est  ce  que  vous  marquez 
encore  plus  expressément  dans  votre  huitième 
interrogatoire  ,  oîi  vous  dites  que  ce  Père  vous 
ayant  été  donné  par  un  évêque  (  c'est  de  M.  de 
Genève  )  pour  votre  directeur  ,  et  vous-même 
l'ayant  depuis  choisi  pour  cela  (  cette  clause  est 
bien  ajoutée  ,  et  elle  étoit  nécessaire  ,  puisque 
M.  de  Genève  vous  marqua  bientôt  qu'il  ne  vous 
convenoit  pas  ;  il  falloit  votre  choix  pour  y  sup- 
pléer), «  vous  n'auriez  jamais  cessé  de  lui  obéir 
»  et  de  suivre  sa  conduite,  si  vous  aviez  été  à  por- 
»  tée  de  le  pouvoir  faire  :  que  vous  lui  obéiriez 
»  encore,  si  vous  pouviez  lui  demander  ses  avis, 
»  à  moins  qu'il  ne  vous  fût  défendu.  »  Il  vous 
l'éloit  assez  ,  Madame,  n'ayant  point  changé  de 
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vues  sur  l'oraison  depuis  une  condamnation  si 
solennelle  de  son  Analyse. 

II  faut  donc  vous  le  défendre ,  Madame,  et  ne 
s'en  pas  tenir  à  supposer  que  vous  verrez  bien 
qu'il  ne  peut  vous  être  permis  ,  comme  il  semble 
qu'a  supposé  M.  de  Meaux,  qui  sûrement 
n'auroit  jamais  approuvé  que  vous  eussiez  écrit 
à  ce  Père ,  comme  vous  marquez  que  vous  lui 
avez  écrit  une  fois  de  Meaux  «  en  donnant  votre 
»  lettre  ouverte  à  une  religieuse  de  Sainte- 
»  Marie ,  qui  avoit  soin  de  cacheter  les  lettres  ;  » 
c'est  ce  que  vous  dites  dans  votre  troisième  inter- 
rogatoire. Mais  il  ne  faut  pas  de  votre  part  en 
demeurer  à  vous  abstenir  de  ce  commerce,  parce 
qu'on  vous  l'aura  défendu.  On  ne  vous  le  défend 
que  parce  qu'il  est  mauvais  :vous  en  voyez  le 
danger ,  si  vous  êtes  dans  un  grand  repentir  de 
vos  erreurs  ;  sans  quoi  vous  ne  devez  pas  penser 
aux  sacrements ,  et  personne  ne  vous  y  peut 
recevoir.  C'est  un  prétexte ,  Madame  ,  de  dire 
que  vous  voulez  assister  ce  Père  dans  ses  besoins  : 
on  y  peut  pourvoir  d'ailleurs ,  et  vous  ne  devez 
plus  du  tout  entrer  en  rien  dans  ce  qui  le  re- 
garde. Cela  vous  coulera  ,  Madame  ;  mais  il  faut 
nous  arracher  nous-mêmes  l'œil  et  la  main  ,  s'il 
y  a  quelque  scandale  à  en  craindre ,  soit  pour 
nous  ,  soit  pour  les  autres  ;  et  après  avoir  tant 
marqué  votre  envie  pour  le  revoir ,  comme  il 
paroît  dans  les  trois  lettres  qu'il  vous  écrit  de- 
puis le  mois  d'octobre,  il  est  bien  juste  que  vous 
en  quittiez  jusqu'au  souvenir,  autant  qu'il  sera 
en  vous  ,  et  que  vous  ne  pensiez  plus  à  lui  que 
comme  à  un  écueil  dans  votre  conduite  spiri- 
tuelle. 

La  cinquième  obligation  où  je  crois  que  vous 
êtes  avant  toutes  choses ,  c'est  d'édifier  autant  le 
public  que  vous  l'avez  mal  édifié,  ou  qu'on  l'a 
mal  édifié  à  votre  occasion.  Vous  savez  que  ces 
termes  de  petite  Fglise ,  dont  vous  êtes  appelée 
la  mère,  de  colonnes  de  la  petite  Eglise, 
d'augmentation  de  la  petite  Eglise ,  ne  peuvent 
qu'offenser  ;  et  vous  n'avez  pas  pu  vous-même 
soutenir  cela  dans  vos  interrogatoires  :  vous  n'y 
avez  pu  donner  un  bon  sens  ,  et  vous  en  avez 
renvoyé  l'explication  au  Père  ,  que  vous  dites, 
dans  votre  second  interrogatoire  ,  «  avoir  accou- 
»  tumé  de  se  servir  de  cette  manière  de  parler , 
»  dont  vous  ne  vous  servez  pas  vous-même  :  » 
c'est  ce  que  vous  marquez  encore  dans  votre 
septième  interrogatoire.  Vous  avez  souvent  dit 
dans  vos  interrogatoires ,  que  vous  abhorriez 
les  sectes  ;  et  rien  n'est  plus  digne  d'une  dame 
chrétienne  ;  mais  il  faut  éviter  de  donner  lieu  à 
un  soupçon  contraire. 


Mais ,  Madame,  ce  n'est  pas  la  seule  chose  qui 
ait  offensé  à  votre  occasion.  Car  enfin,  que  les 
autres  vous  fassent  passer  comme  une  prophé- 
tesse ,  qu'ils  vous  regardent  comme  la  mère  de 
la  petite  Eglise  ;  si  vous  désapprouvez  cela  (  ce 
qui,  à  la  vérité,  ne  paroît  pas,  et  qu'il  est  mal- 
aisé de  justifier  de  votre  part,  puisqu'au  lieu  de 
désavouer  tout  cela  ,  vous  l'avez  laissé  dire  ) , 
vous  n'en  serez  pas  responsable.  Mais  ce  qu'on 
a  trouvé  de  misérables  livres  chez  vous  ,  a  fort 
déplu  à  tout  le  public ,  et  rien  ne  convenoit 
moins  à  une  dame  d'oraison.  Vous  n'y  recon- 
noissez  pour  être  à  vous  que  Griselidis ,  Peau 
d'âne,  et  Don  Quichotte  ;  mais  (pour  ne  rien 
dire  de  la  belle  Hélène ,  que  l'abbé  Couturier 
dit  que  vous  lui  avez  donné ,  en  lui  disant  que  , 
prenant  cette  pièce  dans  le  sens  spirituel,  elle 
étoit  bonne  et  instructive  )  quand  vous  n'au- 
riez pris  plaisir  qu'à  ces  livres  de  Peau  d'âne, 
don  Quichotte,  et  autres  semblables,  cela  même 
n'étoit  pas  aussi  sérieux  que  devoit  être  votre 
lecture  familière.  Vos  dix-neuf  Opéra  spirituels 
et  les  comédies  de  Molière  marquent  un  amu- 
sement d'oisiveté  ,  et  n'étoient  pas  une  occupa- 
tion digne  devons,  INIadame. 

Je  ne  crois  pas  que  votre  vie ,  faite  par  vous- 
même  ,  soit  connue  de  beaucoup  de  monde  ; 
mais  je  sais  que  d'autres  que  M.  de  Meaux  l'ont 
vue  :  et  le  degré  oîi  vous  vous  y  élevez  vous- 
même  ,  la  familiarité  que  vous  vous  y  donnez 
avec  Dieu,  la  comparaison  que  vous  faites  de 
vous  -  même  avec  la  femme  de  l'Apocalypse , 
qui  s'enfuit  dans  le  désert,  environnée  du  soleil , 
la  lune  sous  ses  pieds ,  et  couronnée  d'étoiles  ; 
mais  surtout  les  deux  lits  (  vous  entendez ,  Ma- 
dame, ce  que  je  dis  de  votre  songe;  nous  en 
avons  parlé  )  ne  peuvent  que  choquer  les  âmes 
pieuses.  Il  faut  sur  tout  cela  ,  Madame,  quelque 
réparation  ;  et  comme  il  y  a  en  cela  bien  des 
faits  connus  comme  notoires ,  il  faut  que  la  ré- 
paration soit  publique.  La  prudence  doit  régler 
cela  ,  en  vous  ménageant  autant  que  la  charité 
et  l'édification  de  l'Eglise  le  pourront  permettre; 
mais  n'omettant  rien  de  ce  qu'elles  demande- 
ront. Il  faut  un  acte  de  votre  part,  qui  con- 
vainque le  public  de  votre  soumission  parfaite; 
cela  ne  peut  être  trop  humble  :  mais  il  faut  com- 
mencer par  changer  de  cœur  ;  il  ne  faut  pas  se 
presser  avec  précipitation  pour  recevoir  les  sa- 
crements. 

On  tremble  quand  on  lit  dans  vos  Torrents , 
que  vous  faites  aller  vos  âmes  du  premier  ordre 
à  la  communion  ,  comme  à  table,  tout  naturel- 
lement; et  se  confesser,  comme  feroient  des 
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enfants,  des  lèvres,  sans  douleur  ni  repentir.  Il 
faut  prendre  du  temps,  Madame,  pour  vous 
persuader  de  toutes  les  obligations  que  je  viens 
de  marquer  ;  et  j'en  ajoute  une  dernière. 

Je  la  fais  consister  en  ce  que  vous  devez  vous 
remettre  à  monseigneur  l'archevêque ,  ou  à  celui 
qu'il  vous  enverra  pour  le  représenter,  de  tout 
ce  que  vous  aurez  à  faire  pour  satisfaire  le  pu- 
blic ,  et  de  la  manière  que  vous  aurez  à  suivre 
pour  cela,  le  faisant  juge  de  tout,  et  vous  sou- 
mettant de  votre  part  aveuglément  à  tout  ce  qu'il 
vous  marquera.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  la  loi 
à  l'Eglise,  c'est  d'elle  qu'il  la  faut  recevoir;  et 
toutes  les  personnes  dont  elle  a  condamné  les 
erreurs ,  ne  sont  rentrées  en  grâce  avec  elle ,  ou 
ne  s'y  sont  maintenues ,  qu'en  s'abandonnant  à 
elle  et  la  regardant  comme  leur  guide.  C'est , 
Madame,  la  conduite  que  vous  avez  à  tenir, 
sans  quoi  on  ne  peut  du  tout  vous  donner  les 
sacrements.  Il  faut  vous  y  préparer  comme  je 
vous  le  marque  ;  et  si  vous  entrez  dans  ces  dis- 
positions que  je  vous  propose,  et  que  l'Eglise 
voie  en  vous  les  marques  d'un  vrai  changement, 
ne  doutez  pas  qu'elle  ne  vous  tende  les  bras,  et 
qu'elle  ne  vous  y  reçoive  avec  joie.  J'en  aurai 
une  très  sensible  ,  si  je  puis  contribuer  à  ce  suc- 
cès ,  que  je  souhaite  avec  autant  de  passion  que 
je  suis  avec  respect ,  etc. 

PiROT. 
En  Sorbonne,  ce  9  juin  1696. 

Je  n'ai  pas  voulu ,  Madame ,  rien  toucher  dans 
ma  lettre  de  tout  ce  que  vous  me  dites ,  dans 
les  visites  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  rendre , 
de  l'ordonnance  de  monseigneur  l'évêque  de 
Chartres  :  vous  vous  en  souviendrez  aisâment. 
Vous  me  témoignâtes  sur  cela  tant  d'indigna- 
tion ,  que  par  deux  fois  vous  m'assurâtes  que 
vous  ne  pourriez  jamais  vous  résoudre  à  vous  y 
soumettre  ;  et  qu'il  n'y  a  point  de  feux,  de  rôties, 
de  chevalets  que  vous  ne  souffrissiez  plutôt  que 
de  le  faire.  C'est  ce  que  vous  me  dîtes  dans  la 
première  visite,  en  me  montrant  le  feu  allumé 
dans  votre  chambre  ;  et  que  vous  me  répétâtes 
dans  la  troisième ,  d'un  air  dont  l'idée  me  fait 
encore  peur.  Ce  n'est  pas  que  je  vous  propose 
de  signer  sa  censure  ;  mais  l'éloignement  que 
vous  en  témoignez  n'est  pas  supportable.  Ce 
prélat  marque  dans  la  page  43  de  son  ordon- 
nance, qu'il  a  conféré  avec  monseigneur  l'ar- 
chevêque et  monseigneur  de  Mcaux  ;  et  se  roi- 
dir,  comme  vous  faites,  contre  elle,  c'est  ne  vous 
pas  soumettre  à  monseigneur  l'archevêque. 
Monseigneur  de  Mcaux  dit  dans  un  écrit  parti- 
culier, en  parlant  de  cette  ordonnance ,  «  qu'il 


i>  peut  rendre  témoignage  de  la  vérité  des  ex- 
»  traits  qui  sont  contenus  dans  cette  censure,  et 
»  qu'ils  sont  conformes  à  un  exemplaire  qui  lui 
»  a  été  mis  en  main  par  votre  ordre.  » 

Je  voudrois ,  Madame ,  que  vous  eussiez  vu 
dans  l'histoire  ecclésiastique  les  exemples  d'hu- 
milité qui  s'y  trouvent  marqués  dans  des  rétrac- 
talions  de  personnes ,  à  qui  il  avoit  échappé  quel- 
que erreur,  lorsque  leur  changement  s'est  fait 
de  bonne  foi  ;  vous  ne  vous  élèveriez  pas  si  fort 
contre  cette  ordonnance,  et  vous  ne  feriez  pas 
tant  de  difficultés  de  vous  y  soumettre.  Votre 
retour,  pour  être  tel  que  je  le  souhaite ,  doit  être 
approuvé  de  tout  le  monde,  mais  surtout  des 
évêques ,  et  particulièrement  de  ceux  de  la  pro- 
vince. Quand  saint  Augustin  et  quelques  autres 
évêques  d'Afrique  reçurent  la  rétractation  que 
fit  un  nommé  Leporius  des  erreurs  qui  l'avoient 
fait  condamner  par  les  évêques  de  France ,  il  en 
donna  avis  aux  prélats  français ,  et  voulut  qu'ils 
ratifiassent  l'absolution  que  les  Africains  avoient 
donnée  à  ce  Français.  La  lettre  de  ce  Père  sur 
ce  sujet  est  la  deux  cent  dix -neuvième  dans 
l'impression  nouvelle  ;  elle  est  très  belle,  et  mé- 
riteroit  l)ien  que  vous  eussiez  la  curiosité  de  la 
lire  ;  il  seroit  aisé ,  Madame ,  de  la  satisfaire. 
Vous  seriez  édifiée  en  la  lisant;  et  quand  vous 
aurez  bien  pensé  à  ce  que  vous  devez  à  l'Eglise, 
pour  réparer  le  bruit  qu'y  a  fait  votre  doctrine 
sur  l'oraison,  il  ne  tiendra  pas  à  cette  soumission, 
que  vous  reconnoîtrez  aisément  ne  pas  devoir 
refuser. 

Mais  pour  cela ,  Madame ,  il  faut  que  vous 
soyez  convaincue  du  mal  qu'ont  fait  vos  livres , 
si  innocentes  que  fussent  vos  intentions  ;  et 
même  du  mauvais  effet  qu'a  produit  votre  con- 
duite, oîi  il  a  moins  paru  de  simplicité  et  de 
candeur  qu'il  n'auroit  été  à  désirer  :  pardonnez- 
moi  ces  termes.  Je  pris  la  liberté  de  vous  dire 
à  Vincennes  ,  que  ce  qui  me  paroissoit  de  plus 
terrible  dans  l'état  où  je  vous  voyois,  c'étoit 
que  vous  ne  sentissiez  pas  assez  ce  mal  ;  puisque 
peut-être  ne  vous  reprochiez-vous  pas  une  faute 
vénielle  dans  toute  votre  affaire.  Vous  ne  me 
répondîtes  rien  ;  et  cela  me  donna  lieu  de  vous 
faire  encore  depuis  ce  même  reproche  ,  et  vous 
ne  me  répondîtes  pas  plus.  Cette  confiance, 
Madame ,  permettez-moi  de  le  dire ,  me  paroît 
présomptueuse ,  et  je  vous  avoue  qu'elle  m'é- 
pouvanta. 

Il  est  vrai  que  vous  me  dîtes  une  autre  fois, 
en  vous  défendant  d'être  coupable  de  péchés, 
que  vous  n'étiez  pas  à  confesse;  et  que  si  vous 
y  étiez ,  vous  sauriez  ne  vous  y  pas  excuser.  Et 
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cela  me  fait  souvenir  de  ce  que  j'ai  lu  dans  vos 
Torrents,  que  des  âmes  que  vous  regardez 
comme  des  plus  parfaites,  se  confessent  quel- 
quefois, «  parce  qu'on  leur  dit  de  le  faire,  sans 
»  pouvoir  s'accuser  de  rien  ;  parce  qu'elles  sont 
»  soumises  comme  un  petit  enfant  à  qui  on  di- 
»  roit,  Il  faut  vous  confesser  décela.  Mais  lors- 
»  qu'on  leur  dit ,  Vous  avez  fait  cette  faute ,  elles 
»  ne  trouvent  rien  en  elles  qui  l'ait  faite;  et  si 
»  l'on  dit.  Dites  que  vous  l'avez  faite,  elles  le 
»  diront  des  lèvres ,  sans  douleur  ni  repentir.  » 
Est-ce  là  votre  portrait ,  Madame  ?  Si  cela  éioit, 
je  craindrois  pour  vous  ;  et  je  ne  tiens  pas  cette 
situation  d'âme,  bonne  :  quand  on  médite  une 
confession,  il  faut  se  reconnoître  coupable,  et 
s'exciter  à  la  contrition.  C'est  la  disposition  que 
demande  le  concile  de  Trente,  et  c'est  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  marquée  dans  tous  les  caté- 
chismes. Il  faut,  Madame,  commencer  par  vous 
défaire  de  tous  vos  préjugés,  pour  entrer  dans 
ces  sentiments.  En  un  mot,  il  faut,  avec  une 
humilité  exemplaire ,  faire  tout  ce  qu'on  vous 
marquera. 

LETTRE  LVIIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  son  arrivée  à  Rome ,  et  les  lettres  obligeantes  du 
cardinal  de  Janson. 

Je  reçois  avec  plaisir  votre  lettre  de  Rome , 
du  22  mai ,  et  une  de  pareille  date  de  M.  le  car- 
dinal de  Janson ,  qui  me  témoigne  toute  sorte 
de  bontés  et  une  particulière  satisfaction  de  vous. 
Il  m'écrit  aussi  très  obligeamment  de  M.  Phe- 
lippeaux.  Nous  attendons  la  suite  de  vos  Re- 
lations tous  les  ordinaires.  Je  ne  manquerai  pas 
de  vous  écrire  :  aujourd'hui,  la  fête  ne  m'a 
laissé  que  le  loisir  qu'il  falloit  pour  écrire  aux 
deux  cardinaux  '.  Vous  faites  bien  de  ne  vous 
embarrasser  que  le  moins  que  vous  pourrez  de... 
Il  me  semble  que  vous  devez  avoir  un  cachet 
semblable  au  mien. 

Ce  10  juin  1696. 

LETTRE  LIX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

11  lui  marque  comment  il  doit  se  conduire  à  Rome;  lui 
parie  de  l'improbation  du  général  des  jacobins  pour  le 
livre  de  Marie  d'Agreda  et  de  la  censure  que  la  Sor- 
bonne  en  préparoit. 

J'ai  bien  de  la  joie  d'apprendre  par  votre 
lettre  du  4  la  continuation  des  bontés  de  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Janson.  Je  ne  le  fatigue- 
rai pas  de  remercîments  ;  car  jamais  on  ne  fini- 
roit.  Témoignez-lui  bien  ma  reconnoissance. 

Je  suis  ravi  de  l'avantage  que  vous  avez  eu  de 
'  De  Janson  et  Noris. 


baiser  les  pieds  de  sa  Sainteté,  et  de  toutes  les 
bontés  qu'il  vous  a  témoignées.  Je  crois  qu'il 
faudra  trouver  quelque  occasion  de  lui  écrire. 
En  attendant ,  vous  ne  sauriez  assez  marquer  à 
tout  le  monde ,  ni  assez  chercher  les  moyens  de 
faire  insinuer  au  pape  même  ma  reconnoissance , 
mes  respects  et  ma  soumission. 

Il  revient  de  tous  côtés  qu'on  est  content  de 
vous  à  Florence  :  j'espère  qu'il  en  sera  de  même 
à  Rome.  Le  commencement  est  fort  beau.  Je 
suis  bien  aise  que  vous  paroissiez  avec  toute  la 
bienséance  possible,  et  même  avec  de  l'éclat 
convenablement. 

Je  ne  manquerai  pas  à  mon  retour  à  Paris , 
qui  sera  au  commencement  du  mois  prochain , 
de  voir  M.  le  nonce ,  et  en  attendant  de  lui  faire 
par  lettres  nos  remercîments  *. 

J'ai  obtenu  la  permission  de  faire  tirer  le  por- 
trait des  princes.  On  trouve  plus  à  propos  de 
les  faire  faire  par  Troye ,  dont  le  pinceau  passe 
pour  meilleur  :  il  fera  un  effort  pour  l'Italie. 
Nous  commencerons  aussitôt  après  mon  retour, 
et  j'écris  dès  à  présent  pour  le  préparer. 

J'attends  des  nouvelles  de  vos  visites ,  et  sur- 
tout chez  les  cardinaux  d'Aguirre ,  CoUoredo  et 
Noris. 

Le  Père  général  des  jacobins  *  est  trop  habile 
et  de  trop  bon  sens ,  pour  ne  pas  trouver  ridi- 
cule le  livre  de  la  mère  d'Agreda  ,  quand  même 
elle  n'auroit  pas  fait  Dieu  scotiste.  M.  le  nonce  a 
fait  quelques  efforts  pour  empêcher  le  cours  de 
la  censure  de  la  faculté  :  il  paroît  qu'on  passera 
outre. 

A  Meaux,  ce  24  juin  1696. 

LETTRE  LXX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  retardement  des  lettres  du  prélat,  la  censure  dc 
Marie  d'Agreda,  et  le  P.  Papebrock. 

Je  suis  étonné  de  voir,  par  votre  lettre  du  12 , 
que  vous  n'avez  encore  reçu  aucune  lettre  de 
nous  en  Italie.  Depuis  la  réception  de  vos  lettres 
de  Florence ,  j'ai  écrit  presque  tous  les  ordi- 
naires. M.  Phelippeaux  ne  parle  pas  non  plus 
des  lettres  que  je  lui  ai  écrites.  Il  faut  prendre 
garde  aux  causes  du  retardement,  et  rectifier 
les  désordres  ,  s'il  y  en  a  eu. 

Lundi  les  commissaires  ^  feront  leur  rapport 

'  Il  avoit  écrit  à  Rome  pour'  y  procurer  une  bonne 
réception  et  des  amis  à  l'abbé  Bossuet. 

'  Le  père  Cloche,  français  de  nation ,  très  distingué  par 
son  savoir  et  son  zèle  pour  les  bonnes  études,  qui  consi- 
déroit  beaucoup  Bossuet,  et  dont  il  sera  souvent  parlé  dans 
toute  la  suite  de  cette  correspondance. 

De  la  fa  eu  lié  de  Ihéo  logie. 
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sur  la  mère  d'Agreda.  Ils  doivent  qualifier  dix 
ou  douze  propositions ,  et  traiter  le  reste  en  gros. 
La  faculté  n'aura  pas  le  temps  de  délibérer  au 
prima  mensis,ie  n'en  sais  pas  davantage.  M.  le 
nonce  a  fait  quelques  efforts ,  à  la  sollicitation 
des  cordeliers,  auprès  de  M.  le  chancelier. 

On  est  dans  une  grande  attente  de  ce  qui  se 
fera  à  Rome  sur  le  P.  Papebrock  '. 

Nous  vous  avons  écrit  la  mort  du  pauvre  M.  de 
la  Bruyère,  et  cependant  nous  voyons  que  vous 
l'avez  apprise  par  d'autres  endroits. 

J'ai  reçu  une  lettre  du  4  ,  de  Monseigneur  le 
cardinal  de  Janson ,  toute  pleine  de  bontés  pour 
A^ous.  Je  lui  fais  réponse. 

AGermigny,  ce  30  juin  1696. 

LETTRE  LXL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  opérations  de  la  faculté  louchant  Marie  d'Agreda, 
et  le  silence  affecté  que  gardoit  à  ce  sujet  le  cardinal 
d'Aguirre. 

J'ai  vu  par  votre  lettre  du  io ,  que  vous  arri- 
viez de  la  campagne ,  et  que  vous  alliez  vous 
mettre  en  train  de  faire  doucement  vos  visites. 
Pour  moi  j'arrivai  ici  samedi.  Je  trouvai  l'affaire 
de  la  mère  d'Agreda  embarquée.  Les  députés 
ont  fait  leur  rapport  qu'on  a  imprimé  :  la  faculté 
doit  commencer  à  délibérer  samedi  14  ,  et  con- 
tinuer jusqu'à  la  fin  de  l'affaire.  Les  cordeliers 
font  leur  brigue  ;  mais  on  croit  que  tout  passera 
conformément  à  l'avis  des  députés. 

Un  cordelier  nommé  Mérom ,  a  dit  qu'il  étoit 
porteur  de  deux  brefs ,  où  sa  Sainteté  se  réser- 
voit  la  connoissance  de  cette  affaire;  et  au  cas 
que  l'on  passât  outre ,  a  déclaré  qu'il  en  appeloit 
au  pape.  Il  s'est  depuis ,  dans  l'assemblée  mèrr-e, 
désisté  de  son  appel.  On  a  su  qu'il  n'y  avoit 
point  de  brefs  qui  portassent  ce  qu'il  a  dit,  et  l'on 
a  passé  outre  à  la  délibération.  Vous  savez  que  ce 
qui  a  engagé  la  faculté  dans  l'examen  de  ce  livre, 
c'est  qu'il  étoit  muni  de  l'approbation  de  deux 
de  ses  docteurs. 

M.  le  premier  président  a  mandé  Mérom , 
sur  ce  qu'il  avoit  voulu  présenter  des  brefs  qui 
n'avoient  point  passé  par  les  formes  ordinaires , 
et  l'on  vient  de  me  dire  qu'on  l'avoit  envoyé  hors 
de  Paris.  Tout  le   monde  est  soulevé  contre 

'  Les  carmes  mirent  tout  en  œuvre  pour  obtenir  de 
Rome  une  condamnation  des  ^ctes  des  Saints ,  publiés 
par  ce  père.  Tous  les  savants  de  l'Europe  en  furent  indi- 
gnés, et  plusieurs  s'en  plaignirent  au  pape  et  aux  cardi- 
naux. L'empereur  même  écrivit  au  pape  et  au  roi  d'Es- 
pagne, le  20  janvier  1696,  afin  d'empêcher  l'Inquisition  de 
passer  outre,  et  celte  affaire  n'eut  pas  à  Rome  d'autre  suite. 
f^vijez  Du  pin,  Ilitit.  du  dix-ncpticme  siècle,  lom.  u, 
p.  377. 


l'impertinence  impie  du  livre  de  cette  mère. 

M.  le  cardinal  d'Aguirre  n'a  pas  voulu  s'ex- 
pliquer sur  cette  matière  :  apparemment  qu'il 
ne  vouloil  ni  approuver  une  chose  mauvaise, 
ni  condamner  ce  que  sa  nation  approuve  aussi 
bien  que  son  roi.  J'ai  grande  impatience  que 
vous  ayez  rendu  vos  respects  à  cette  Eminencc, 
et  aux  autres  dont  vous  savez  que  je  souhaite 
particulièrement  que  vous  méritiez  les  bonnes 
grâces. 

A  Paris,  ce  9  juillet  1696. 

LETTRE  LXIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  lettres  du  cardinal  de  Janson  au  sujet  de  cet  abbé, 
et  sur  la  réception  de  l'abbé  Fleury  à  l'Académie  fran- 
çaise. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2C  juin.  M.  deRheims 
m'a  dit  aussi  qu'il  avoit  reçu  votre  relation. 
Vous  lui  avez  fait  plaisir  et  à  moi  aussi.  M.  le 
cardinal  de  Janson  continue  à  lui  écrire  sur 
votre  sujet,  d'une  manière  si  obligeante,  que 
nous  ne  saurions  assez  l'en  remercier  ni  vous  ni 
moi  :  j'en  ai  le  cœur  pénétré. 

Je  revins  hier  de  Versailles  pour  assister  à  la 
réception  de  M.  l'abbé  Fleury  • ,  et  à  sa  ha- 
rangue à  l'Académie.  Il  a  la  place  de  notre 
pauvre  ami  2,  que  je  regrette  tous  les  jours  de 
plus  en  plus. 
A  Paris ,  ce  16  juillet  1696. 

LETTRE  LXIIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  délibérations  de  Sorbonne  au  sujet  de   Marie 
d'Agreda. 

Le  révérend  père  Péra ,  dominicain ,  a  mandé 
ici  à  M.  le  cardinal  d'Estrées,  que  vous  étiez 
très  bien  venu  en  Italie. 

On  continue  à  délibérer  en  Sorbonne  sur  la 
mère  d'Agreda  :  les  avis  se  partagent  fort  sur  la 
manière  de  censurer.  Ceux  qui  favorisent  le 
livre ,  traînent  en  longueur  les  opinions.  J'ai 
reçu  la  censure  des  inquisitions  d'Espagne  sur 
Papebrock,  dans  le  paquet  de  M.  Phelippeaux. 

Il  y  a  eu  une  petite  affaire  entre  M.  de  Lyon 

'  C'est  le  célèbre  historien.  Bossuet,  qui  le  considéroit 
beaucoup,  l'avoit  fait  choisir  pour  sous-précepteur  des 
enfants  de  France,  et  le  maintint  encore  dans  ce  poste  par 
son  crédit,  lors  de  la  disgrâce  de  M.  de  Cambrai ,  comme 
l'apprendront  les  lettres  qui  suivront.  On  doit  dire  à  la 
louange  de  ce  savant  abbé,  qu'il  étoit  bien  éloigné  de 
chercher  à  s'avancer  par  des  intrigues  ou  des  sollicita- 
lions  ;  car  M.  Ledieu  marque  à  l'abbé  Bossuet,  dans  une 
lettre  du  5  novembre  1696,  que  l'abbé  Fleury  auroit  eu 
l'évêché  de  Montpellier  ,  qui  fut  donné  à  l'abbé  Colberl, 
s'il  avoit  voulu  faire  la  moindre  démarche. 

'  La  Bruyère. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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et  M.  de  Rouen ,  à  la  messe  du  roi  :  le  premier 
qui  avoit  occupé  la  place ,  l'a  soutenue  contre 
l'autre,  qui  la  vouloit  prendre  sur  lui.  Le  roi 
n'a  pas  paru  voir  :  moi  qui  y  étois ,  je  ne  vis  rien. 
A  Taris,  ce  2i  juillet  1696. 

LETTRE  LXIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  différentes  lettres  qu'il  avoit  reçues  des  cardinaux, 
et  le  partage  des  avis  en  Sorbonne  sur  la  censure  de 
Marie  d'Agreda. 

J'ai  reçu  voire  lettre  du  lo,  et  à  peu  près 
de  même  date  celles  des  cardinaux  Cibo,  Al- 
tieri,  Casanate  etCoUoredo,  toutes  très  obli- 
geantes :  celle  du  cardinal  Casanate  a  un  carac- 
tère particulier  d'amitié  et  d'estime  pour  vous 
et  pour  moi.  Je  suis  ravi  que  vous  fréquentiez  sa 
maison  et  sa  bibliothèque,  et  que  vous  vous  en- 
treteniez et  moi  aussi  dans  ses  bonnes  grâces. 

M.  de  Croissy  est  mort  cette  nuit ,  après  avoir 
reçu  la  veille  et  l'avant-veille  tous  les  sacre- 
ments avec  une  piété  exemplaire. 

Le  mariage  de  M.  de  Torcy  avec  mademoiselle 
de  Pompone  est  arrêté.  Le  roi  l'a  souhaité ,  et 
son  désir  s'étant  déclaré  davantage  pendant  la 
maladie  du  père,  on  a  jugé  que  Sa  Majesté  vou- 
loit lier  les  deux  familles  pour  traiter  les  affaires 
étrangères  avec  M.  de  Pompone  durant  quelque 
temps.  On  ne  doute  point  que  l'exercice  de  la 
charge  ne  demeure  à  M.  de  Torcy ,  dont  la  sa- 
gesse, l'honnêteté  et  les  manières  sont  univer- 
sellement approuvées  ;  en  sorte  qu'on  aura  de  la 
joie  de  tout  ce  qui  se  fera  à  son  avantage.  S'il  y 
a  ce  soir  ou  demain  quelque  chose  de  nouveau , 
je  vous  l'écrirai  de  Versailles. 

On  continue  les  délibérations  sur  la  mère  d'A- 
greda. La  question  est  entre  la  censure  in  gloho, 
et  la  censure  avec  des  qualifications  particu- 
lièrement appliquées  dont  plusieurs  prétendent 
que  le  livre  n'est  pas  digne.  On  dit  ici  que  la 
censure  contre  le  Propylœum  du  père  Pape- 
brock  a  passé  à  Rome. 

Nous  entendîmes  hier  la  Robertine  de  M. 
l'abbé  de  Louvois ,  qui  se  fit  avec  autant  de  sa- 
voir ,  de  précision  et  d'élégance  qu'il  étoit  pos- 
sible. M.  l'abbé  de  Janson  y  disputa  et  fit  très 
bien  :  on  le  loue  beaucoup.  A  mon  retour  de 
]Nfeaux ,  qui  sera  après  l'Assomption ,  je  cher- 
cherai l'occasion  de  le  connoître. 
,  Nous  avons  vu  le  livre  du  cardinal  Sfondrate 
sur  la  Conception  immaculée  '  :  il  est  élégant  et 
curieux.  Il  y  fait  beaucoup  valoir  un  livre  sous 

I  '  Ce  livre  est  intitulé  Innocentia  [vindicata.  L'auteur 
entreprend  d'y  prouver,  sur  la  foi  de  Flavius  Dexler,  que 
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le  nom  de  Ftevius  Dexter ,  auteur  du  quatrième 
siècle,  que  le  cardinal  d'Aguirre  a  mis  en  pièces 
dans  ses  conciles.  M.  de  Paris  vous  ^rie  de 
rendre  grâces  à  cette Eminence  de  son  présent , 
et  de  le  bien  assurer  de  ses  services. 

M.  le  nonce  est  ici  fort  estimé  par  mille  belles 
qualités.  M.  deRheims  lui  donna  ces  jours  passés 
un  grand  dîner ,  où  M.  le  cardinal  d'Estrées  fit 
excellemment  les  honneurs.  J'embrasse  M.  Phe- 
lippeaux. 

Les  lettres  de  M.  le  cardinal  de  Janson  sont 
toujours  si  pleines  de  bonté  pour  vous ,  que  je 
me  crois  obligé  de  m'en  entretenir  encore  avec 

lui. 

Tout  se  porte  ici  à  l'ordinaire.  Voilà  une  lettre 
de  Madame  de  Jouarre ,  que  j'aurois  dû  vous 
envoyer  il  y  a  long-temps.  Prenez  bien  garde , 
en  lui  faisant  réponse ,  de  ne  lui  pas  marquer 
ce  retardement  ;  je  serois  perdu  sans  ressource. 

A  Paris,  ce  29  juillet  1G96. 

LETTRE  LXV. 

DE  FÉNÉLON  A  BOSSUET.  i 

Sur  les  refus  qu'il  faisoit  d'approuver  son  ouvrage. 
J'ai  été  très  fâché  ,  Monseigneur ,  de  ne  pou- 
voir emporter  à  Cambrai  ce  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  me  confier;  mais  M.  le  duc 
de  Chevreuse  s'est  chargé  de  vous  expliquer  ce 
qui  m'a  obligé  à  tenir  cette  conduite.  Il  a  bien 
voulu ,  Monseigneur ,  se  charger  aussi  du  dépôt , 
pour  le  remettre  ou  dans  vos  mains  à  votre  re- 
tour de  Meaux ,  ou  dans  celles  de  quelque  per- 
sonne que  vous  aurez  la  bonté  de  lui  nommer. 
Ce  qui  est  très  certain  ,  Monseigneur ,  c'est  que 
j'irois  au  devant  de  tout  ce  qui  peut  vous  plaire 
et  vous  témoigner  mon  extrême  déférence ,  si 
j'étois  libre  de  suivre  mon  cœur  en  cette  occa- 
sion. J'espère  que  vous  serez  persuadé  des 
raisons  qui  m'arrêtent,  quand  M.  le  duc  de 

la  Conception  immaculée  de  la  sainte  Vierge  a  été  définie 
dans  un  concile  des  apôtres;  d'où  il  conclut  que  la  fêle  de 
la  Conception  est  d'institution  apostolique.  Mais  les  Chro- 
niques publiées  sous  le  nom  de  Flavius  Dester,  elimpri- 
méesà  Saragosse  en  1G19,  avec  un  Commentaire  de  Fran- 
çois Bivarius ,  moine  de  l'ordre  de  Cileaux  ,  sont  un  ou- 
vrage supposé.  Foyez  D.  Ceiilier,  JiHt.  des  Aat.  ecclés. 
tom.  VIII,  pag.  147.  (  Edil.  de  Fers.  ) 

'  C'est  ici  la  lettre  de  créance  dont  le  duc  de  Chevreuse 
étoit  porteur,  lorsqu'il  rendit  à  M.  de  Meaux  son  manus- 
crit des  Elats  d'oraison ,  que  M.  de  Cambrai  refusa  d'ap- 
prouver. 11  en  est  parlé  dans  la  Relation  sur  le  quiélisme. 
sect.  III ,  n.  16,  tom.  x.p.  529. 

D.  Déforis  a  mis  à  la  suite  de  cette  lettre  un  Mémoire 
de  Fénclon  à  madame  de  Mainlenon,  pour  justifier  son 
refus  d'approuver  le  livre  de  Bossuet.  On  peut  le  lire  dans 
la  Relation ,  où  ce  Mémoire  est  inséré  tout  entier,  sect. 
jv,  n.  2,  etc.  pag.  530  et suiv.  (£(/«'«.  de  Vers.) 
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Chevreuse  vous  les  aura  expliquées.  Comme 
vous  n'avez  rien  désiré  que  par  bonté  pour  moi , 
je  crois  que  vous  voudrez  bien  entrer  dans  des 
raisons  qui  me  touchent  d'une  manière  capitale. 
Elles  ne  diminuent  en  rien  la  rcconnoissance , 
le  respect ,  la  déférence  et  le  zèle  avec  lesquels 
je  vous  suis  dévoué. 
A  Versailles ,  ce  5  août  1696. 

LETTRE  LXVL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 
Sur  les  longueurs  qu'emplojoicnt  les  Menilianls  en  Sor- 
bonne  pour  empocher  la  censure  de  Marie  d'Agreda,  le 
silence  que  gardoil  le  cardinal  Noris  à  l'égard  de  Eos- 
suel,  cl  la  paix  avec  le  duc  de  Savoie. 

Vous  m'avez  fait  plaisir  de  m'envoyer  la 
lettre  de  M.  le  duc  de  Savoie  à  sa  Sainteté. 
M.  de  Rheims  m'a  mandé  que  vous  la  lui  aviez 
aussi  envoyée.  Elle  fait  voir  qu'on  parloit  ouver- 
tement à  Rome  d'une  paix ,  dont  on  faisoit  encore 
un  peu  de  mystère  à  la  Cour,  lorsque  j'en  suis 
parti.  Le  mariage  de  M.  le  duc  de  Rourgogne 
avec  la  princesse  aînée  de  Savoie  m'a  donné 
occasion  de  parler  de  ce  que  j'ai  perdu  par  la 
mort  de  madame  la  dauphine  *  :  j'ai  été  favora- 
blement écoulé.  Je  ne  pouvois  me  taire  en  cette 
occasion,  quel  qu'en  doive  être  l'événement: 
vous  en  voyez  toutes  les  raisons  et  toutes  les  dif- 
ficultés. 

Vous  ne  pouviez  pas  choisir  deux  livres  plus 
propres  que  les  Variations  et  V Apocalypse'^. 
D'abord  que  je  serai  à  Paris ,  c'est-à-dire,  après 
l'Assomption ,  je  commencerai  à  envoyer  les  pas- 
sages latins  qu'on  demande ,  et  avec  raison. 
Voilà  deux  illustres  traducteurs,  à  qui  je  vous 
prie  de  faire  de  ma  part  toute  sorte  de  remer- 
cîmenls  et  d'honnêtetés. 

Le  cardinal  d'Aguirre  m'écrit  avec  une  ten- 
dresse et  une  bonté  extrême  pour  vous  et  pour 
moi.  Il  me  dit  qu'il  est  actuellement  occupé 
de  la  lecture  des  Variations ,  dont  il  fait  un 
grand  éloge. 

J'écris  à  M.  de  Malézieu  pour  le  chevalier  Tar- 
tare^,  qui  m'a  écrit,  et  à  qui  je  ferai  réponse  par 

'  11  en  avoit  été  premier  aumônier.  Il  demanda  d'ôtre 
premier  aumônier  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ; 
ce  qu'il  obtint  dans  celte  année,  comme  on  le  verra  par 
les  lettres  suivantes. 

'  11  s'agissoit  de  traduire  en  italien  ces  deux  ouvrages; 
elles  traducteurs,  pour  faciliter  leur  travail,  demandoient 
qu'on  leur  envoyât  les  passages  latins  des  auteurs ,  qui 
éloient  rapportés  seulement  en  français  dans  ces  ou- 
vrages. 

^  Voyez  sur  le  chevalier  Tartare,  la  lettre  de  Bossuet  au 
comte  de  Pontchartrain  :  ci -dessus,  tom.  xi,  lettre 
cci.xxxvm;  eiVJJist.  de  Bossuel, iom.  iv,  Pièces justif. 
(lu  liv.  VII,  n.  1. 


le  premier  ordinaire.  Dites-lui  bien  que  je  pren- 
drai tout  le  soin  possible  de  ses  intérêts. 

Je  suis  venu  ici  pour  une  thèse  qui  m'y  est 
dédiée  :  il  y  a  nombre  d'honnêtes  gens  et  la  fleur 
de  l'Oratoire.  On  y  attend  le  père  de  la  Tour , 
qu'on  regarde  comme  devant  être  bientôt  gé- 
néral. Le  père  de  Sainte-Marthe  se  doit  démettre 
dans  une  assemblée,  qui  se  tiendra  au  mois 
prochain  à  l'Institution.  Son  grand  âge  et  ses 
infirmités  donnent  un  prétexte  à  sa  démission, 
que  tous  les  amis  de  cette  congrégation  ont  crue 
nécessaire'. 

L'on  continue  les  délibérations  de  Marie  d'A- 
greda sur  le  même  pied.  Les  mendiants  et  leurs 
partisans  occupent  le  temps  en  vains  et  mauvais 
discours ,  espérant  qu'on  se  servira  de  l'autorité 
pour  hâter  les  délibérations  :  on  n'en  fera  rien. 
Cette  engeance  est  enragée  contre  moi,  parce 
qu'ils  veulent  croire  que  j'agis  plus  que  je  ne 
fais  et  ne  veux  faire  dans  cette  affaire. 

Je  n'ai  point  reçu  de  lettre  du  cardinal  Noris  ; 
c'est  le  seul  qui  ne  m'ait  pas  écrit  :  peut-être  sa 
lettre  viendra-t-elle  par  le  père  Estiennot ,  ou  ses 
compagnons.  Je  soupçonne  un  peu  de  froid  de 
son  côté.  Quoiqu'il  en  soit ,  c'est  un  homme  qu'il 
faut  tâcher  de  gagner  pour  le  bien  de  l'Eglise. 
Il  est  fort  gouvei'né  par  la  cour  de  Florence. 

Il  faudra  bien  lui  dire  combien  j'estime  ses 
ouvrages ,  et  en  particulier  son  Apologie,  snr  la- 
quelle je  lui  écrirai ,  s'il  m'en  donne  la  moindre 
ouverture. 

J'ai  fait  vos  compliments  à  M.  l'archevêque  de 
Paris ,  qui  vous  les  rend  de  bon  cœur ,  et  vous 
prie  de  faire  ses  remercîraents  à  M.  le  cardinal 
d'Aguirre. 

Le  roi  a  dit  à  madame  de  Maintenon  ma  pro- 
position ^  ,  et  elle  m'en  a  écrit  d'elle-même  obli- 
geamment. Je  n'en  crois  pas  davantage. 

Jeudi  encore  le  prince  d'Orange  étoit  campé 
près  d'Alh  :  il  a  fait  fourrager  pour  huit  jours.  II 
est  au  désespoir  de  la  paix  de  Savoie.  Elle  est 
admirable ,  et  on  a  bien  su  mépriser  ce  qui  en 
effet  ne  servoit  plus  de  rien  :  Bene  ausus  vana 
contemnere. 

On  travaille  fortement  aux  portraits  des  prin- 
ces. La  tête  de  M.  de  Rourgogne  est  faite ,  et  elle 
est  si  belle ,  que  je  crains  qu'on  ne  nous  l'en- 
lève :  ce  n'est  pourtant  qu'une  simple  con- 
jecture. 

AJuilly,  ce  6  août  1696. 

'  Tout  fut  exécuté  par  rapport  à  la  démission  du  père 
de  Sainte-Marthe  et  l'élection  du  père  de  la  Tour,  comme 
M.  de  Meaux  le  marque  ici. 

'  Au  sujet  de  la  place  de  premier  aumônier  de  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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LETTRE  LXVIL 

DE  BÛSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  manière  dont  le  cardinal  d'Aguirre  lui  avoit  écrit; 
et  les  raisons  qui  retardoient  en  Sorbonne  la  censure 
de  Marie  d'Agreda. 

J'ai  reçu  un  billet  de  M.  le  cardinal  d'Aguirre, 
d'une  bonté  sans  exemple.  J'y  fais  la  réponse 
que  je  vous  envoie  tout  ouverte ,  et  qui  vous  fera 
entendre  les  deux  lettres  auxquelles  je  réponds. 
Je  suppose  que  vous  avez  mon  cachet. 

Je  suis  bien  aise  que  le  livre  de  la  mère  d'A- 
greda soit  connu.  Ce  qui  retarde  la  conclu- 
sion de  la  Sorbonne,  c'est  cent  quatre-vingts 
opinants,  parmi  lesquels  les  défenseurs  indi- 
rects du  livre,  partisans  secrets  des  cordeliers, 
parlent  des  quatre ,  des  cinq  et  des  six  heures. 

Assurez  toujours  bien  de  mes  respects  M.  le 
cardinal  de  Janson  ;  dites-lui  que  j'ai  le  cœur 
pénétré  de  ses  bontés.  Suivez  en  tout  ses  con- 
seils, non-seulement  pour  ce  qui  regarde  Rome, 
mais  pour  toute  votre  conduite.  Nous  lui  sommes 
bien  obligés  du  soin  qu'il  prend  de  faire  sou- 
venir sa  Sainteté  de  nous. 

Avant  de  faire  réponse  au  chevalier  Tartare , 
il  faut  que  je  parle  à  M.  de  Malézieu,  qui  ne 
sera  ici  que  ce  soir  :  ainsi  la  réponse  sera  pour 
l'ordinaire  prochain.  Assurez-le  de  mon  amitié. 
J'embrasse  M.  Phelippeaux. 

Sur  les  bruits  de  la  paix ,  le  roi  et  la  reine 
d'Angleterre  demandent  seulement  qu'on  ne  les 
engage  à  rien  ,  et  qu'on  ne  stipule  pour  eux 
aucune  pension  du  côté  de  l'Angleterre,  ni  rien 
qui  tende  à  l'abdication  de  leur  couronne. 

Vous  aurez  vu  ,  par  la  gazette ,  que  milord 
chancelier  d'Ecosse  *  est  gouverneur  du  prince 
de  Galles.  Vous  jugez  bien  par  le  style  extra- 
ordinaire de  ma  lettre  au  cardinal  d'Aguirre , 
que  les  siennes  m'y  ont  engagé. 

A  Versailles,  ce  20  août  1693. 

LETTRE  LXVIIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  paix  avec  le  duc  de  Savoie  ,  et  quelques  contesta- 
tions entre  le  chapitre  de  Meaux. 

Sa  Majesté  déclara  hier  qu'elle  envoyoit  pour 
otage  à  Turin ,  MM.  les  ducs  de  Foix  et  de 
Choiseul,  avec  dix  mille  écus  à  chacun  pour 
leur  voyage ,  et  mille  écus  par  mois  pour  leur 
table.  On  croit  toujours  que  la  princesse  viendra 
à  Fontainebleau.  On  n'a  rien  déclaré  sur  son 
sujet.  M.  le  duc  de  Savoie  va  se  mettre  à  la 
tête  de  nos  armées.  On  croit  celle  de  M.  de 

'  Milord  Perlh,  dont  on  a  vu  les  lettres  dans  le 
tom.  xt. 


Catinat,  de  trente  à  trente-cinq  mille  hommes, 
avec  dix  mille  de  celle  de  Savoie.  Vous  devez 
avoir  su  aussitôt  que  nous,  que  M.  de  Mans- 
fcld  est  à  Turin,  ofi  il  a  offert  le  roi  des  Ro- 
mains, et  que  cela  n'a  rien  opéré.  On  fait  dire 
à  M.  de  Savoie ,  qu'on  le  verroit  à  la  tète  des 
troupes  de  France  avec  autant  de  gaîté ,  qu'il 
en  avoit  eu  à  paroîlre  à  la  tète  des  troupes  al- 
liées, avec  cette  différence  que  celles  de  France 
étoient  meilleures: 

Vous  aurez  encore  une  fois  de  mes  nouvelles 
d'ici  ;  après  quoi  il  faudra  aller  au  synode. 

Il  y  a  eu  à  Meaux  quelque  contestation  entre 
le  chapitre  et  les  compagnies  pour  les  places  du 
chœur.  Messieurs  du  présidial ,  pour  se  venger, 
ont  informé  et  décrété  d'ajournement  personnel 
M.  Noblin ,  chanoine  pour  avoir  été  à  heure  in- 
due au  ratafia  chez  Rametin.  Noblin  est  venu 
au  parlement  solliciter  des  défenses ,  que  je  crois 
qu'il  obtiendra  aisément  *. 

J'ai  fait  convenir  les  compagnies  pour  leur 
marche  à  la  procession  de  l'Assomption  :  je  crois 
qu'il  ne  me  sera  pas  malaisé  de  faire  encore 
convenir  le  chapitre  et  les  compagnies  ;  mais  ce 
sera  pour  mon  retour.  M.  le  lieutenant  général 
et  M.  le  procureur  du  roi  m'avoient  dit  qu'on 
ne  pousseroit  pas  plus  loin  que  l'information, 
l'affaire  de  Noblin  :  peut-être  n'en  ont- ils  pas 
été  les  maîtres  j  le  lieutenant  criminel  étoit  plus 
ardent. 

Je  souhaite  apprendre  au  premier  jour  que 
l'indisposition  de  M.  Phelippeaux  n'a  pas  eu  de 
suites. 

Mes  respects  à  M.  le  cardinal  de  Janson. 

A  Versailles,  ce  28  août  1696. 

DÉCLARATION  DE  M"^^  GUYON, 

FAITE  EiNTRE  LES  MAINS  DE  M.  DE  NOAILLES  ,  ARCHE- 
VÊQUE  DE  PARIS.  ' 

Sur  SOS  sentiments,  ses  écrits  et  sa  conduite. 

Conantie  je  ne  respire,  Dieu  merci,  que  soumis- 
sion aveugle  et  docilité  pour  l'Egiise ,  et  que  je  suis 

'  Le  père  de  l'abbé  Bossuet  lui  marque  dans  une  lettre 
dus  octobre  1695,  que  le  parlement  avoit  renvoyé  l'af- 
faire à  l'ofTicial,  et  fait  défense  aux  officiers  du  présidial 
de  Meaux  de  connoître  des  affaires  criminelles  des  ecclé- 
siastiques, excepté  dans  les  cas  privilégiés. 

'  Bossuet ,  dans  ses  liemarqucs  sur  la  Réponse  de 
31.  de  Cambrai  à  sa  Relation,  art.  n,  §  vi,  n.  26 
(tom.  X,  pag.  566)  observe  'que  madame  Guyon , 
ayant  été  convaincue  de  contraventions  expresses  à  des 
paroles  qu'elle  avoit  souscrites,  M.  de  Noailles ,  arche- 
vêque de  Paris ,  fut  obligé  de  prendre ,  à  son  égard ,  de 
plus  grandes  précautions  ;  et  ce  fut  en  conséquence  de 
ces  preuves  de  duplicité  qu'il  exigea  d'elle  cette  Déclara- 
tion, après  qu'elle  eut  subi  à  Vincennes  différents  inter- 
rogatoires. 
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LETTRES 


înviolablement  attachée  à  la  foi  catholique,  je  ne 
puis  déclarer  trop  fortement  combien  je  déleste  du 
fond  de  mon  cœur  toutes  les  erreurs  condamnées 
dans  les  trente-quatre  propoisitions  arrêtées  et  si- 
gnées par  Messeigneurs  les  archevêques  de  Paris  et 
de  Cambrai ,  par  Monseigneur  l'évèque  de  Meaux , 
et  par  M.  ïronson. 

Je  condamne  même ,  sans  aucune  restriction ,  mes 
livres,  que  Messeigneurs  de  Paris  et  de  Meaux  ont 
condamnés ,  parce  qu'ils  les  ont  jugés,  et  qu'ils  sont 
contraires  à  la  saine  doctrine  qu'ils  avoient  établie 
dans  les  trente -quatre  propositions;  et  je  rejette 
avec  toutes  ces  erreurs,  jusqu'aux  expressions  que 
mon  ignorance  m'a  fait  employer  dans  un  temps , 
où  je  n'avois  point  encore  oui  parler  de  l'abus  per- 
nicieux qu'on  pouvoit  faire  de  ces  termes. 

Je  souscris  avec  une  pleine  soumission  à  l'inter- 
prétation que  Messeigneurs  de  Paris  et  de  Meaux 
leur  donnent  en  les  condamnant  ;  parce  que  j'i- 
gnore la  force  de  ces  termes,  que  ces  i)rélats  en 
sont  parfaitement  instruits,  et  que  c'est  à  eux  à 
décider  de  ce  qui  est  conforme,  non-  seulement  à 
la  doctrine,  mais  même  au  langage  de  l'Eglise,  et 
du  sens  le  plus  naturel  de  chaque  expression. 

Au  reste ,  quoique  je  sois  très  éloignée  de  vou- 
loir m'excuser,  et  qu'au  contraire  je  veuille  porter 
toute  la  confusion  des  condamnations  qu'on  jugera 
nécessaires  pour  assurer  la  pureté  de  la  foi ,  je  dois 
néanmoins  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ce 
témoignage  à  la  vérité  ,  que  je  n'ai  jamais  prétendu 
insinuer  par  aucune  de  ces  expressions  aucune  des 
erreurs,  qu'elles  contiennent  :  je  n'ai  jamais  com- 
pris que  personne  se  fût  mis  ces  mauvais  sens  dans 
l'esprit;  et  si  on  m'en  eût  avertie,  j'aurois  mieux 
aimé  mourir  que  de  m'exposcr  à  donner  aucun  om- 
brage là-dessus ,  et  il  n'y  a  aucune  explication  que 
je  n'eusse  donnée  pour  prévenir  avec  une  extrême 
horreur  le  mauvais  effet  de  ces  sens  pernicieux. 
Mais  enfin,  puisque  je  ne  saurois  faire  que  ce  qui 
est  arrivé  ne  soit  arrivé,  je  condamne  du  moins, 
avec  une  soumission  sans  réserve,  mes  livres  avec 
toutes  les  expressions  mauvaises ,  dangereuses  et 
suspectes  qu'ils  contiennent ,  et  je  voudrois  pouvoir 
les  supprimer  entièrement.  Je  les  condamne  pour 
satisfaire  à  ma  conscience,  et  pour  me  conformer 
d'esprit  et  de  cœur  à  la  condamnation  que  Monsei- 
gneur l'archevêque  de  Paris,  qui  est  mon  pasteur, 
et  Monseigneur  de  Meaux  en  ont  justement  faite.  Je 
voudrois  pouvoir  signer  de  mon  sang  cette  décla- 
ration ,  pour  mieux  témoigner  à  la  face  de  toute 
l'Eglise  ma  soumission  pour  mes  supérieurs,  mon 
attachement  inébranlable  à  la  foi  catholique,  et 
mon  zèle  sincère  pour  détruire  à  jamais,  si  je  le 
pouvois,  toutes  les  illusions  dans  lesquelles  mes 
livres  pourroient  faire  tomber  les  âmes. 

Davantage,  pour  marquer  toujours  de  plus  en  plus 
la  sincérité  de  mes  dispositions,  je  déclare  que 
j'abhorre  tout  ce  qui  s'appelle  convenlicule,  secte, 
nouveauté,  parti;  que  j'ai  toujours  été,  et  que  je 
veux  toujours  être  Inviolablement  unie  à  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  et  que  je  n'en 


reconnois  point  d'autre  sur  la  terre;  que  je  dé- 
leste, comme  j'ai  toujours  fait,  la  doctrine,  la  mo- 
rale, et  la  fausse  spiritualité  de  ceux  à  qui  on  a 
donné  le  nom  de  quiétistes;  que  la  seule  idée  des 
abominations  dont  on  les  accuse  ,  me  fait  horreur; 
et  que  je  condamne  de  tout  mon  cœur,  et  sans  ex- 
ception ni  restriction  ,  toutes  les  expressions,  pro- 
positions, maximes,  auteurs,  livres  que  l'on  a  con- 
damnés à  Rome ,  et  que  Messeigneurs  les  prélats  ont 
condamnés  en  France,  comme  contenant,  tendant 
à  insinuer  une  théologie  mystique  si  pleine  d'illu- 
sions et  si  abominable  ;  que  je  suis  très  éloignée  de 
vouloir  m'ériger  en  chef  de  parti ,  ni  de  dogmatiser 
en  public  ou  en  secret,  de  vive  voix  ou  par  écrit, 
ni  de  rien  innover  dans  la  doctrine  chrétienne  ou 
dans  les  exercices  de  piété,  comme  dans  l'oraison, 
et  les  autres  pratiques  et  maximes  de  la  vie  inté- 
rieure. Et  pour  ne  donner  plus  aucun  lieu  à  des 
soupçons  injurieux  à  l'amour  de  la  doctrine  ortho- 
doxe que  Dieu  a  mis  dan/  mon  cœur ,  je  proteste 
et  promets  de  ne  plus  composer  aucun  livre  ,  écrit 
ni  traité  de  dévotion,  ni  de  me  mêler  en  aucune 
façon  de  la  conduite  et  direction  spirituelle  de  per- 
sonne ;  de  peur  que  ne  me  défiant  pas  assez  de  moi- 
même,  je  ne  vinsse  à  m'égarer,  ou  à  faire  égarer 
les  autres. 

Et  je  promets  encore  de  ne  me  plus  diriger  ni 
conduire  par  le  père  la  Combe  ,  mon  ancien  direc- 
teur ,  puisque  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris 
ne  le  juge  pas  à  propos,  qu'il  a  condamné  le  livre 
de  ce  père,  intitulé  l'Analyse  de  l'Oraison  mentale, 
et  que  l'on  m'a  dit  que  ce  même  livre  a  été  con- 
damné à  Rome.  Ainsi  j'assure  que  je  n'aurai  plus 
aucun  commerce  de  lettres  ni  autrement  avec  lui. 

Enfin  je  proteste  qu'à  l'avenir  je  me  soumettrai 
humblement  à  la  conduite  et  aux  règles  que  Mon- 
seigneur l'archevêque  de  Paris  voudra  bien  me  pres- 
crire pour  ma  direction  et  conduite,  tant  extérieure 
qu'intérieure,  et  que  je  ne  m'écarterai  jamais  de  ce 
qu'il  croira  que  Dieu  demandera  de  moi;  bien  re- 
pentante et  bien  fâchée  d'avoir  ,  par  mes  livres  et 
écrits ,  donné  occasion  aux  bruits  et  aux  scandales 
qui  se  sont  élevés  dans  le  monde  à  leur  sujet  ;  et 
bien  résolue  à  l'avenir  de  pratiquer  cet  ordre  établi 
par  l'apôtre  :  Que  la  femme  apprenne  en  silence. 
Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et  ses  saints  Evangiles. 

C'est  la  déclaration  sincère  que  je  fais  aujour- 
d'hui ,  28  août  lu96,  et  que  je  signe  de  tout  mon 
cœur  dans  la  seule  vue  de  Dieu  et  par  un  pur  prin- 
cipe de  conscience,  et  à  laquelle  je  prie  31.  l'arche- 
vêque d'ajouter  une  foi  entière. 

Madame  Guyon ,  avant  de  signer  cette  décla- 
ration voulut  consulter  M.  Tronson ,  supérieur 
de  Saint  -  Sulpice ,  qui  écrivit  ces  mois  au  bas 
de  la  déclaration. 

«  Puisque  madame  Guyon  veut  bien  s'en  rappor- 
))  ter  à  mon  sentiment,  je  crois  devant  Dieu,  après 
»  avoir  bien  examiné  cette  aff"aire  ,  que  non-seule- 
n  ment  elle  peut,  mais  même  qu'elle  doit  souscrire, 
i>  sans  rien  changer,  à  la dcclaratioa  ci-dessus  que 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


«'Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  exige  d'elle  , 
»  et  s'y  soumettre  d'esprit  et  de  cœur.  » 

Signé  L.  Tronson. 

En  conséquence  celte  dame  ajouta  les  paroles 
suivantes  à  sa  déclaration. 

Ce  jourd'hui,  28  août  1696 ,  j'ai  signé  de  tout  mon 
cœur  la  déclaration  ci-dessus ,  pour  obéir  à  M.  l'ar- 
chevêque, et  me  soumettre  à  tout  ce  qu'il  croit  que 
Dieu  demande  de  moi  ;  et  je  l'ai  fait  sincèrement , 
par  un  pur  principe  de  conscience ,  sans  limitation 
ni  restriction.  Que  si  j'ai  quelquefois  été  embar- 
rassée à  souscrire  ce  qu'on  a  demandé  de  moi ,  ce 
n'a  jamais  été  par  ud  attachement  à  mon  sens ,  mais 
par  un  doute  que  je  le  pusse  faire  en  conscience. 
Mais  puisqu'on  m'assure  que  je  le  puis  et  le  dois  en 
conscience,  il  est  juste  que  je  soumette  mon  esprit 
à  celui  de  mes  supérieurs  :  en  foi  de  quoi  j'ai  sigué 
en  la  présence  de  Dieu. 

J.  M.  Bouvier  de  la  Motte-Guvon. 

LETTRE  LXIX. 

DE  B03SUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  VInstruction  de  M.  de  Paris,  touchant  la  Grâce  el  la 
Prédestination  ;  et  sur  la  paix  avec  le  duc  de  Savoie. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  li.  Je  vous  envoie 
une  Ordonnance  de  M.  de  Paris  * ,  vraiment 
admirable,  qui  étonnera  ici  beaucoup  de  monde. 
On  avoit  fort  pressé  ce  prélat,  de  certains  en- 
droits, de  condamner  un  livre  qui  avoit  paru 
avant  votre  départ.  Il  a  fait  sur  cela  ce  qui  étoit 
juste;  mais  il  y  a  ajouté  le  plus  beau  témoi- 
gnage qu'on  pût  souhaiter  pour  la  grâce  et  pour 
l'autorité  de  saint  Augustin.  Il  souhaite  que  vous 
présentiez  de  sa  part  les  exemplaires  que  je  vous 
envoie  de  cette  Ordonnance,  à  messieurs  les 
cardinaux  Casanate  et  Noris  :  je  me  sers  de  cette 
occasion  pour  leur  écrire.  Quant  à  M.  le  car- 
dinal d'Aguirre,  il  lui  écrit  lui-même,  et  je  ne 
l'importune  pas  celte  fois.  Je  vous  prie  de  rendre 
ces  lettres,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  avec 
les  ordonnances. 

Je  ne  crois  pas  que  le  terme ,  accepter  les  con- 
stitutions des  papes ,  puisse  déplaire  :  c'est  la 
formule  ordinaire.  Elle  est  de  tous  nos  auteurs 
et  de  Duval  :  elle  est  même  de  saint  Antonin , 
très  favorable  à  la  puissance  des  papes.  Il  éta- 
blit l'autorité  de  la  détermination  de  Jean  XXII 
contre  les  fralricelles ,  entre  autres  raisons ,  sur 
ce  qu'elle  est  acceptata,  examinata  et  appro- 
bata.  Vous  trouverez  ces  paroles  mémorables , 

'  C'est  l'Ordonnance  et  Instruction  pastorale  de  M.  de 
Noailles,  archevêque  de  Paris,  du  20  août  1696,  sur  la 
Grâce  et  la  Prédestination.  L'abbé  Ledieu  nous  apprend 
que  Bossuet  étoil  l'auteur  de  la  partie  dogmatique  de  cette 
Instruction.  Voyez  l'Histoire  de  Bossuet,  liv.  xi ,  n.  13. 
lom.  IV.  {^Edit.  de  Fers.) 


405 

SuMM/E,  IV.  part.  lit.  xii ,  cap.  iv  :  Fratricelli 
sunt  hœretici  veri ,  qui  asserunt  contra  de- 
terminationem  catholicam ,  factam  per  Ec- 
clesiam  et  Joannem  XXfl,  per  omnes  succes- 
sores  ejus  et  omnes  alios  Prœlatos  Ecclesiœ 
et  Doctores  utriusque  juris  et  Magistros  plu- 
rimos  in  theologid,  acceptatam ,  examinatam 
et  approbatam  ut  verissimam. 

Pour  les  nouvelles ,  on  en  a  ici  qui  marquent 
que  M.  le  maréchal  de  Câlinai  est  en  marche  ; 
qu'il  doit  être  le  7  à  Casai ,  c'est-à-dire  à  la  place 
où  il  étoit  ;  que  M.  de  Savoie  s'y  doit  rendre  le 
15  ;  que  l'armée  sera  de  quatre-vingts  bataillons, 
dont  il  y  en  a  seize  de  M.  de  Savoie ,  et  de  cent 
escadrons.  On  a  envoyé  à  M.  de  Savoie  les  pa- 
tentes de  généralissime.  Il  a  reçu  d'avance  cent 
mille  écus  pour  deux  mois  de  subsides  :  vous 
voyez  bien  que  c'est  cinquante  mille  écus  par 
mois ,  tant  que  la  guerre  durera. 

Le  roi  se  porte  de  mieux  en  mieux.  Il  n'a 
point  été  saigné  ;  on  n'a  point  fait  d'incision  : 
un  baume  excellent  a  fait  des  merveilles.  C'est 
celui  de  M.  Feuillet  déjà  connu  et  en  répu- 
tation. 

Les  délibérations  de  Sorbonnc  sur  Marie  d'A- 
greda  vont  finir.  Apparemment  le  décret  passera 
à  l'avis  des  députés.  Il  faut  attribuer  la  longueur 
au  nombre  des  opinants ,  qui  sont  cent  quatre- 
vingts  ,  et  à  raffeclation  de  ceux  qui ,  engagés 
par  les  cordeliers ,  ont  voulu  éluder  ou  reculer 
la  condamnation. 

A  Paris,  ce  3  septembre  1696. 

LETTRE  LXX. 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  LA  BROUE. 

11  lui  parle  de  l'Ordonnance  de  M.  de  Paris  sur  la  Grâce, 
de  son  ouvrage  sur  la  môme  matière,  de  celui  du  quié- 
tisme,  et  du  refus  que  M.  de  Cambrai  avoit  fait  do 
l'approuver. 

Je  me  sers ,  Monseigneur ,  de  la  commodité 
de  M.  de  Vares  pour  vous  faire  rendre,  delà 
part  de  M.  de  Paris ,  cette  Ordonnance  qu'il 
vient  de  publier.  On  l'a  fort  pressé  d'un  certain 
côté  de  condamner  le  livre  dont  il  y  est  fait  men- 
tion. Il  crut  cela  juste;  mais  en  même  temps  il 
résolut  de  mettre  un  contre-poids  en  faveur  de 
la  grâce  efficace  et  de  l'autorité  de  saint  Augus- 
tin. C'est  ce  qu'il  a  fait  comme  vous  verrez ,  et 
à  mon  avis  de  la  manière  du  monde  la  plus  forte 
et  la  plus  précise.  La  lecture  de  cette  Ordon- 
nance vous  fera  sans  doute  souvenir  de  ce  que  je 
vous  écrivis,  il  y  a  quelque  temps,  au  sujet  de 
mon  ouvrage  sur  la  grâce  :  c'est  là  ce  que  j'a- 
vois  en  vue ,  el  je  ne  puis  vous  dire  la  consola- 
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tion  que  je  ressens  de  voir  la  vérité  affranchie, 
et  l'autorité  de  saint  Augustin  ,  autrefois  tant 
vilipendée  par  certaines  gens,  si  hautement  ré- 
tablie. Dieu  soit  loué  de  son  don  inexplicable. 
C'est  M.  (le  Paris  qui  m'a  envoyé  cet  exemplaire 
pour  vous  :  ne  manquez  pas  de  lui  en  écrire ,  et 
à  moi  quelque  chose  qu'on  puisse  montrer.  On 
a  été  un  peu  étonné  que  vous  n'ayez  fait  aucune 
réponse  sur  l'Ordonnance  touchant  l'ordination 
des  Anglais  que  M.  Pirot  vous  a  envoyée  :  M.  de 
Nismes  a  répondu. 

Peut-être  que  celle  Ordonnance  sur  la  grâce 
donnera  lieu,  avec  le  temps,  à  faire  paroîtremon 
ouvrage  sur  cette  matière.  Je  suis  aux  écoutes, 
pour  faire  ce  qui  conviendra  suivant  la  disposi- 
tion que  Dieu  fera  naître. 

On  va  imprimer  l'ouvrage  sur  le  quiétisme  '  : 
on  vous  l'enverra  feuille  à  feuille ,  à  mesure 
qu'on  l'imprimera.  On  ne  peut  faire  autrement, 
sans  une  longueur  extrême.  On  fera  tant  de  car- 
tons qu'il  faudra  :  il  y  a  de  bonnes  raisons  de  ne 
plus  tarder.  Enfin  M.  de  Cambrai  s'est  déclaré 
sur  l'approbation.  Après  avoir  eu  ce  livre  entre 
ses  mains  trois  semaines  entières  et  plus,  il  l'a 
entièrement  refusée ,  et  n'a  pu  se  résoudre  à 
condamner  madame  Guyon.  J'ai  été  obligé  d'en 
rendre  compte,  et  c'est  enfin  à  quoi  aboutit  cette 
docilité,  ou,  pour  parler  plus  juste,  cette  sou- 
mission sans  réserve  :  je  n'ai  jamais  vu  d'exemple 
d'un  pareil  aveuglement. 

Madame  Guyon  a  souscrit  à  la  condamnation 
de  ses  ouvrages ,  comme  contenant  une  mau- 
vaise doctrine ,  contraire  aux  articles  qu'elle  a 
signés  :  moyennant  cela  et  la  renonciation  à  son 
directeur ,  avec  quelques  autres  choses  con- 
formes à  sa  déclaration  faite  entre  mes  mains , 
on  l'a  reçue  aux  sacrements.  Il  y  a  un  peu  de 
discours  dans  sa  soumission.  Elle  n'a  pas  voulu 
souscrire  que  M.  ïronson  ne  l'ait  assurée  par 
écrit  qu'elle  le  pouvoit ,  et  qu'elle  y  étoil  obli- 
gée. On  ne  vit  jamais  tant  de  présomption  et 
tant  d'égarement  que  celte  personne  en  a  fait 
paroître  :  ses  amis  ne  reviennent  pas  pour  cela. 
Ce  qu'il  y  a  de  meilleur ,  c'est  qu'elle  demeu- 
rera enfermée. 

Je  veillerai  soigneusement  à  l'avis  que  vous 
m'avez  donné  pour  l'Allemagne ,  et  ne  man- 
querai aucune  occasion  ;  mais  il  faut  que  Dieu 
la  donne ,  et  les  bonnes  affaires  se  décrient  par 
des  projets  mal  concertés. 

L'affaire  de  la  mère  d'Agreda  va  s'achever  en 
Sorbonne,  et  passera  à  l'avis  et  aux  qualifica- 
tions des  députés ,  avec  quelques  légères  expli- 

•  L'Instruction  sur  les  Etats  d'oraison. 


cations.  Il  faut  imputer  en  partie  la  longueur  de 
la  délibération  au  nombre  des  délibérants,  qui 
étoient  cent  quatre-vingts.  II  y  a  eu  aussi  beau- 
coup d'affectation  dans  la  cabale  :  on  a  vu  en 
celte  occasion  combien  il  y  avoit  de  fausses  dé- 
votions dans  la  tête  de  plusieurs  docteurs ,  com- 
bien d'égarements  dans  certains  esprits,  et  com- 
bien de  cabales  monacales  dans  un  corps  qui  eu 
devoit  être  pur. 

Vous  m'avez  parlé  d'un  mémoire,  quej'avois 
fait  envoyer  au  cardinal  d'Aguirre  sur  ce  sujet 
par  le  cardinal  de  Bouillon  :  le  voilà  ;  il  vous 
instruira  de  ce  livre.  La  réponse  du  cardinal  à 
son  confrère  a  d'abord  été  ambiguë  et  sans  dé- 
cision :  depuis  il  a  parlé  franchement.  On  a  dé- 
couvert que  toute  l'approbation  que  ce  livre  a 
eue  en  Espagne  est  l'effet  d'une  intrigue  de  Cour; 
et  le  cardinal  s'en  est  expliqué  à  Rome  assez 
ouvertement  à  mon  neveu.  Vous  me  renverrez, 
s'il  vous  plaît,  ce  mémoire;  car  je  n'en  ai  que 
cela. 

Vous  savez  apparemment  la  congrégation  que 
les  jésuites  vont  tenir  à  Rome.  Leur  général  a 
mandé  que  tout  le  monde  apportât  une  liste  des 
propositions  relâchées  dont  on  accusoit  sa  com- 
pagnie ;  et  lui  -  même  il  donnera  la  sienne.  Je 
crois  qu'à  la  fin,  de  bon  ou  de  mauvais  jeu,  ils 
deviendront  orthodoxes.  On  ne  paroît  pas  à 
Rome  leur  être  fort  favorable. 

Vous  aurez  su  la  nomination  des  dames  et 
de  quelques  autres  pour  la  future  duchesse  de 
Bourgogne  :  on  n'a  point  parlé  des  charges  d'E- 
glise. Je  vous  avouerai ,  sans  hésiter,  que  j'ai 
fait  ma  demande  :  elle  a  été  aussi  bien  reçue 
qu'il  se  pouvoit  ;  et  les  apparences  sont  bonnes 
de  tous  côtés.  Dieu  sait  ce  qu'il  veut  ;  et  pour 
moi  je  suis  bien  près  de  l'indifférence.  Je  suis 
comme  vous  savez ,  etc. 

A  Paris,  ce  4  septembre  1696. 

Je  pars  demain  pour  m'en  retourner. 

LETTRE  LXXL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  publication  de  la  paix  avec  le  duc  de  Savoie,  et  les 
délibérations  de  Sorbonne  sur  Marie  d'Agreda. 

On  a  dû  publier  aujourd'hui  la  paix  ,  et  chan- 
ter le  Te  I)eum  à  Paris.  Elle  a  été  publiée  à 
Turin ,  et  le  mariage  de  la  princesse  de  Piémont 
avec  le  duc  de  Bourgogne  a  été  signé  :  M.  de 
Mansfeld  y  étoit  encore.  M.  le  maréchal  de  Câ- 
linât et  tous  les  officiers  de  l'armée  ont  été  trois 
jours  à  Turin  très  bien  régalés ,  et  tout  le  peuple 
ravi  de  les  voir. 

Les  ducs  qui  vont  en  otage ,  doivent  partir 
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aujourd'hui,  pour  être  à  Turin  jusqu'à  la  paix 
générale.  Ils  y  auront  le  même  traitement  qu'on 
y  faisoit  au  marquis  de  Leganez ,  grand  d'Es- 
pagne. Les  dames  partent  aussi  pour  aller  au 
devant  de  la  princesse  au  Pont-de-Beau voisin. 
L'ordre  est  donné  pour  mardi. 

M.  le  maréchal  de  Catinat  et  M.  le  duc  de 
Savoie  seront  toujours  à  Casai,  l'un  le  7  et  l'autre 
le  15  ,  comme  je  vous  l'ai  mandé  ;  et  ce  prince , 
le  jour  de  son  arrivée,  dînera  chez  le  maréchal. 
Le  reste  est  attendu  avec  impatience. 

On  est  épouvanté  de  l'empoisonnement  de  la 
reine  d'Espagne  *,  et  de  ses  terribles  circon- 
stances. Trois  personnes  qui  ont  mangé  du  pâté 
oîi  elle  a  trouvé  la  mort ,  sont  mortes  avec  elle. 

La  censure  contre  la  mère  d'Agrcda  tire  à  sa 
fin.  Elle  passera  de  cinquante  voix  à  l'avis  des 
députés.  On  dit  de  très  belles  choses,  et  de 
temps  en  temps  de  grandes  pauvretés.  Je  serai 
à  Paris  le  12,  s'il  plaît  à  Dieu. 

A  Meaux ,  le  8  septembre  1696. 

LETTRE  LXXIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  princesse  des  Ursins,  l'élection  du  Père  de  la  Tour 
au  généralat  de  l'Oratoire,  et  la  censure  de  Marie 
d'Agreda. 

Votre  lettre  du  28  août  m'apprend  des  choses 
si  agréables  pour  madame  la  princesse  des  Ur- 
sins ,  qu'on  ne  peut  trop  s'en  réjouir  avec  elle. 
Toute  la  Cour  en  témoigne  ici  de  la  joie,  et  je 
vous  prie  de  ne  pas  manquer  de  lui  témoigner  la 
mienne. 

L'affaire  des  Pères  de  l'Oratoire  fut  consom- 
mée vendredi  :  le  jour  même  que  le  père  de 
Sainte-Marthe  fit  sa  démission,  le  père  de  la 
Tour  fut  élu  par  quarante -deux  suffrages  sur 
quarante-cinq.  Toute  la  Cour,  aussi  bien  que 
toute  la  ville ,  a  applaudi  à  un  si  digne  choix. 

Vous  lirez  la  lettre  que  j'écris  au  chevalier 
Tartare ,  et  vous  lui  parlerez  en  conformité. 

Je  vous  prie  de  recueiUir  soigneusement  ce 
qui  a  été  fait  contre  Molinos ,  Malaval,  madame 
G\iYon,\'Jnalysis  delà  Combe ,Falconi ,  Ber- 
nières  ,  etc. 

On  commence  à  imprimer  mon  ouvrage  contre 
les  quiétistes. 

Je  ne  manquerai  pas  d'écrire  à  M.  le  cardinal 
Barberin  au  premier  courrier. 

M.  Marescotti  a  écrit  ici  très  avantageuse- 
ment sur  votre  sujet;  et  M.  l'abbé  Belot ,  à  qui 
la  lettre  étoit  écrite ,  a  fort  répandu  vos  louanges. 

•  Marie-Anne  de  Bavière-Neubourg.  Elle  ne  mourut 
qu'en  1740. 


Nous  avons  des  obligations  infinies  et  au  delà 
de  tout  à  M.  le  cardinal  de  Janson.  Vous  pou- 
vez lui  dire  sans  façon,  que  je  ferai  dans  le  temps 
ce  qu'il  faudra  pour  l'affaire  dont  il  vous  a  parlé. 
Le  témoignage  qu'il  rendra  de  votre  conduite , 
pourra  vous  être  utile  dans  le  temps  :  mais  il  a 
raison  de  vous  dire  qu'il  faut  aller  en  cela  fort 
naturellement  et  fort  délicatement;  en  sorte 
qu'on  ne  sente  pas  le  moindre  dessein  ;  ce  qui 
oblige  à  se  renfermer  dans  des  termes  fort  géné- 
raux. 

L'affaire  d'Agreda  doit  être  finie  aujourd'hui  *, 
et  a  dû  passer  magno  numéro  à  l'avis  des  dé- 
putés. 

Je  m'en  retourne  jeudi;  et  vendredi  je  célé- 
brerai, en  attendant  mon  obit ,  l'anniversaire  de 
mon  sacre. 

Soyez  bien  attentif  à  nous  rendre  compte  de 
ee  qui  se  dira  de  l'Ordonnance  de  M.  de  Paris. 

Les  évoques  de  Flandres  ont  écrit  au  pape  sur 
son  bref,  où  il  veut  qu'on  entende  les  proposi- 
tions in  sensu  obvio;  et  ils  tâchent  de  faire  voir 
qu'on  abuse  beaucoup  de  ce  terme ,  que  M.  de 
Paris  a  suivi.  Plusieurs  sont  mécontents  de  la 
première  partie  de  son  Ordonnance  sur  la  grâce  ; 
mais  il  paroît  qu'ils  se  consolent  de  cette  pre- 
mière partie  par  la  seconde. 

A  Paris,  ce  17  septembre  1696. 

LETTRE  LXXIIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  manière  froide  dont  le  nonce  avoit  parlé  de  1'/?!- 
struction  de  M.  de  Paris  ;  et  sur  la  conclusion  prochaine 
de  la  censure  de  Marie  d'Agreda. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  vos  lettres  cet  ordi- 
naire. Nous  attendons  avec  impatience  les  nou- 
velles de  Rome  sur  l'Ordonnance  de  M.  de  Paris. 
M.  le  nonce  en  a  parlé  froidement,  et  a  dit  qu'il 
n'appartenoit  qu'au  pape  de  s'expliquer  sur  la 
foi.  Vous  savez  nos  sentiments  sur  cela,  et  la 
pratique  de  l'antiquité.  On  s'en  est  expliqué  à 
Rome  même  dans  l'affaire  de  Jansénius  ;  et  In- 
nocent X  a  loué  des  lettres  du  clergé ,  où  les 
évêques  s'attribuoient  le  premier  jugement. 

Souvenez-vous  des  bulles  et  autres  décrets 
sur  le  quiétisme  du  temps  d'Innocent  XI  :  il  y 
en  a  sept  ou  huit,  et  je  prie  M.  Phelippeaux  de 
vous  aider  à  les  bien  chercher,  sans  en  omettre 
aucun. 

La  censure  de  la  mère  d'Agreda  sera  relue  au 
premier  octobre  ^ ,  et  paroîtra  aussitôt  après  : 

'Elle  finit  en  effet  ce  jour-là,  par  une  censure  con- 
forme à  l'avis  des  députés,  qui  fut  ensuite  confirmée 
au  ici"  d'octobre. 

'  Dans  une  lettre  du  i"  octobre,  qui  ne  contient  rien 
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elle  a  été  faite  selon  l'avis  des  députés ,  avec 
quelques  adoucissements. 

Nous  cliantàmes  hier  le  Te  Deum  pour  la  paix 
de  Savoie. 

Il  y  a  eu  à  Meaux  des  difficultés  infinies  poul- 
ies places  et  pour  les  rangs  :  j'ai  tout  réglé. 

Je  célébrai  solennellement  mes  obsèques  le 
21  ' ,  jour  de  saint  Matthieu,  avec  grand  con- 
cours. M.  le  théologal  ^  fit  un  beau  sermon. 

MM.  les  abbés  de  Fleury  et  de  Langle  sont  ici, 
et  vous  saluent. 

A  Germigny  ,  le  24  septembre  1696. 

EPISTOLA  LXXIV. 

CARDINALIS  CASANATE  AD  EPISCOPUM  MELDENSEM. 

Egregiè  commendat  archiepiscopum  Parisiensem,  singu- 
lareraque  Meldensi  episcopo  benevolenliam  significat. 

Iteratis  amoris  tui  significationibus  exornas 
me,  illustrissime  Pra?sul,  novissimis  scilicet  lit- 
teris  quas  nuper  ad  me  reddidit  D.  Abbas  Bos- 
suetus  fratris  tui  filius,  jam  pridem  mihi  prae- 
claras  ob  ejus  virtutes  charissimus  :  ex  quibus 
profectô  illain  prœ  ca;teris  decerpsi  jucundita- 
tem ,  quôd  tantopere  ab  illustrissimo  D.  Archi- 
episcopo  Parisiensi  intellexi  me  amari.  In  cujus 
rei  testimonium  exoptavit  clarissimus  vir  Con- 
stilutionem  suam  unà  cum  epistolâ  tua  ad  me 
deferri  ;  eo  fortasse  judicio  inductus,  illam  ad 
me  chariorem  perventuram  ,  si  amantissimi  mei 
litteris  comitafa  accederet.  Quod  quidem  negare 
non  ausim ,  cùm  caeteroquin  prœstantissimi  viri 
egregiœ  dotes  tôt  tantœque  sint ,  ut  lis  non  modo 
uni  verso  Galliarum  regno  prœluceat,  sed  ca;te- 
rarum  etiam  ecclesiarum  prœsulibus  exemplo 
sit ,  illosque  ad  suî  imitationem  alliciat. 

Gratissima  insuper  ad  me  accessit  ejusmodi 
constitutionis  editio,  tum  quia  in  eâ  optimi  pas- 
toris  animum  recognovi  Sedis  apostolicœ  decre- 
lis  adeo  conformem ,  ut  nihil  magis  ;  tum  etiam 
quia  plané  video  maximum  gloriae  cumulum  viro 
religiosissimo  inde  accessurum  ,  ïfb  iis  prœsertim 
qui  catholicœ  veritatis  studio  flagrant. 

Te  intérim ,  illustrissime  Prœsul ,  summopere 
exoratum  volo ,  prœfato  D.  Archiepiscopo , 
quem  plurimi  meritô  semper  feci ,  semperque 
faciam ,  propter  hoc  ingens  erga  me  animi  sui 

autre  chose  d'intéressant,  le  prélat  lui  marque  :  «  La  cen- 
»  sure  de  la  mère  d'Agrcda  a  été  relue  ce  malin,  et  pa- 
»  roilra  dans  peu  de  jours.  » 

'  Bossuet  avoit  fondé  dans  son  église  cathédrale  un 
service,  qui  devoit  être  célébré  tous  les  ans  après  sa  mort 
au  jour  de  son  décès  ;  et  pour  acquitter  cette  fondation, 
on  disoit  pour  lui,  pendant  sa  vie,  une  messe  solennelle 
chaque  année. 

'  C'étoil  l'abbé  Treuvé  :  son  sermon  a  été  imprimé. 
{Edit.  de  Fers.) 


testimonium  gratias  nomine  meo  agas  innumc- 
ras;  tibique  persuadeas  nihil  mihi  fore  jucun- 
dius,  quàm  luis  luorumque  commodis  inservirc, 
et  valeas. 

H.  Gard.  Casanate. 
Romaî  2  octob.  icofl. 

LETTRE  LXXV. 

DE  FÉXÉLON  A  BOSSUET. 
Il  tâche  de  le  rassurer  dans  ses  défiances  à  son  égard,  et 
de  justifier  son  refus  d'approuver  le  livre  du  prélat  sur 
les  Etais  d'oraison. 

J'arrivai ,  Monseigneur,  de  Paris  à  Versailles 
avant-hier  au  soir  fort  tard ,  et  je  ne  sus  hier 
par  M.  Ledieu  que  vous  étiez  à  Versailles,  que 
dans  le  temps  de  l'embarras  de  mon  départ; 
ainsi  je  ne  fus  pas  libre  d'avoir  l'honneur  de 
vous  aller  voir.  J'espère  que  vous  verrez  par 
toute  ma  conduite  quelle  est  ma  sincérité.  Per- 
sonne, s'il  plaît  à  Dieu,  n'ira  jamais  plus  loin 
que  moi  en  zèle  pour  l'autorité  de  l'Eglise,  et  en 
attachement  inviolable  à  sa  tradition.  Je  vous 
suis  très  obligé,  Monseigneur,  des  soins  avec  les- 
quels vous  avez  la  bonté  de  vous  intéresser  à 
tout  ce  qui  me  touche.  Mais  je  crois  que  vous 
me  devez  la  justice  de  compter  sur  ma  candeur, 
et  sur  la  simplicité  avec  laquelle  je  pense  des 
choses  dont  vous  êtes  aussi  persuadé  que  moi. 
Je  n'admettrai  ni  ne  souffrirai  jamais  ce  qui  va 
plus  loin.  Pour  le  public,  il  faut  attendre  pa- 
tiemment des  occasions  qui  soient  naturelles  et 
sans  indécence  ,  pour  ne  laisser  rien  d'équivoque 
dans  les  esprits  :  je  n'en  veux  jamais  négliger  au- 
cune occasion.  Je  vous  supplie.  Monseigneur, 
d'être  persuadé  que  quand  je  ne  serai  point  ar- 
rêté par  des  raisons  essentielles ,  dont  je  laisserai 
juger  des  gens  plus  sages  que  moi,  j'irai  toujours 
avec  joie  et  de  moi-même  au  devant  de  tout  ce 
qui  pourra  vous  témoigner  ma  déférence  et  ma 
vénération  pour  vos  sentiments.  Je  ne  ferai  ni 
ne  dirai  jamais  rien  qui  n'en  doive  convaincre  le 
public.  Conservez ,  s'il  vous  plaît ,  l'honneur  de 
vos  bonnes  grâces  à  l'homme  du  monde  qui  est 
attaché  à  vous,  Monseigneur,  avec  le  respect  le 
plus  sincère. 
A  Fontainebleau,  jeudi  4  octobre  1696. 

NOUVELLE  DÉCLARATION 

DE  Mme  GUYON  A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

Elle  y  jure  la  plus  parfaite  soumission  à  tout  ce  qui  lui 
avoit  été  prescrit. 

Je  supplie  très  humblement  Monseigneur  l'ar- 
chevêque d'être  persuadé  de  ma  parfaite  obéissance 
à  ses  ordres ,  et  de  la  sincérité  de  mes  paroles  à  tenir 
ce  que  je  lui  ai  déjà  promis  par  mes  déclarations  et 
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par  mes  lettres ,  et  que  je  lui  promets  encore  de 
nouveau  aujourd'hui.  Je  l'assure  que,  dans  l'adou- 
cissement qu'il  me  fait  la  grâce  de  me  procurer,  je 
serai  fidèlement  attachée  à  la  conduite  et  direction 
de  M.  le  curé  de  Saint- Sulpice,  tant  pour  l'exté- 
rieur que  pour  l'intérieur;  que  je  n'aurai  aucun 
commerce  de  conversations ,  de  visites,  ni  de  lettres, 
sous  main  ou  autrement ,  avec  personne  sans  excep- 
tion, que  de  son  avis  et  participation;  que  je  serai 
fidèle  à  me  tenir  au  lieu  qui  me  sera  marqué  sans 
en  sortir  ni  m'en  éloigner  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  ni  souffrir  ou  consentir  en  nulle  manière 
qu'on  m'en  sépare  ou  qu\)n  m'en  ôte  sans  l'ordre 
exprès  de  mondit  seigneur  ;  et  qu'enfin  je  ne  don- 
nerai volontairement  aucune  atteinte  à  la  droiture 
de  ma  conduite ,  qui  puisse  me  faire  soupçonner 
d'aucune  intrigue ,  ni  pratique  cachée  avec  personne 
sans  exception.  C'est  ce  que  je  lui  promets  et  lui 
jure  devant  Dieu ,  et  que  je  signe  de  tout  mon  cœur 
aujourd'hui.  De  La  Motte-Guvon. 

Ce  9  octobre  1696. 

LETTRE  LXXVL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  l'arrivée  de  la  princesse  de  Savoie,  et  les  différents 
sentiments  louchant  Vlmtnœtion  de  M.  de  Noailles. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  1 8  et  du  25  septembre, 
et  celles  du  2  de  ce  mois.  On  attend  la  princesse 
de  Savoie  à  Fontainebleau  le  5  au  plus  tard.  Le 
roi  s'avancera  à  une  petite  journée  et  jusqu'à 
Montargis,  qui  est  à  huit  lieues,  avec  Monsei- 
gneur, et  Monsieur  ira  la  recevoir.  On  ne  me 
marque  pas  que  les  princes  y  doivent  être.  J'espère 
être  à  Fontainebleau  le  3 ,  et  vous  aurez  de  là 
de  mes  nouvelles ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Les  dames 
paroissent  toujours  bien  contentes  de  la  prin- 
cesse. On  attend  à  la  Cour  M.  deBrionne,  qui 
en  dira  les  premières  nouvelles  de  visu. 

Tout  ce  que  vous  me  mandez  de  l'ordonnance 
de  M.  de  Paris  sur  la  grâce,  est  su  de  M.  de 
Rheims  et  à  l'archevêché,  par  le  moyen  du  père 
Estiennot  et  de  M.  Vivant.  J'ai  envoyé  à  M.  de 
Paris, ce  que  le  cardinal  Casanate  et  Fabroni 
pensent.  On  sait  tous  les  sentiments  du  cardinal 
de  Janson ,  par  les  manières  dont  écrit  celui  qui 
est  auprès  de  lui.  Le  cardinal  Noris  fait  fort  le 
mystérieux.  Le  père  Estiennot  a  écrit  à  M.  de 
Rheims  que  M.  le  cardinal  Noris  avoit  trouvé  des 
choses  à  reprendre  dans  l'ordonnance.  Vous  avez 
fort  bien  tourné  la  chose.  M.  de  Kheims  a  dit  que 
si  M.  le  cardinal  de  Janson  sa  voit  où  en  sont  les 
jésuites,  etc.  Vous  entendez  le  reste.  Je  ne  dis 
rien  de  vous  ;  mais  on  sait  tout  par  ailleurs. 

On  m'a  donné  copie  d'une  déclaration  et  sup- 
plique de  Hennebeli,  lovanien,  qui  accepte  le 

'  Docteur  de  Louvain  ,  que  sa  faculté  avoit  envoyé  à 
Rome,  au  sujet  des  troubles  excités  dans  les  Pays-Bas. 


sensu  obvio,  et  demande  qu'on  s'en  contente. 
On  a  envoyé  de  Flandres  à  Rome  une  grande 
quantité  d'exemplaires  de  l'ordonnance  de  M.  de 
Paris  ;  et  quoique  les  jansénistes  de  ce  pays-là 
en  aient  d'abord  été  très  mécontents ,  on  croit 
qu'à  présent  ils  s'en  veulent  aider. 

Le  père  Estiennot  a  écrit  à  M.  de  Rheims  que 
le  cardinal  Noris  me  feroit  réponse ,  mais  je  n'ai 
rien  reçu. 

A  Germigny,  ce  27  octobre  1696. 

LETTRE  LXXVIL 

DE  FÉNÊLON  A  M.*** 

II  lui  reproche  le  parti  qu'il  a  pris  contre  un  ancien  ami, 

et  juslilic  ses  sentiments  et  sa  conduite. 

Je  suis  si  touché ,  Monsieur,  de  l'amitié  dont 
votre  lettre  est  remplie,  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'y  répondre  avec  un  véritable  épanche- 
ment  de  cœur.  Je  vous  ai  toujours  aimé  ,  et  je 
vous  aimerai  toute  ma  vie  i  je  ne  me  sens  pas 
capable  d'être  jamais  autrement.  Pour  votre  vi- 
vacité, je  ne  l'ai  jamais  regardée  que  comme 
un  effet  excessif  de  votre  zèle  sincère  pour  l'E- 
glise, et  de  votre  délicatesse  pour  l'intérêt  de 
vos  amis.  J'aurois  seulement  souhaité  que  vous 
eussiez  pris  tranquillement,  et  sans  précipita- 
tion ,  des  mesures  avec  eux  pour  prévenir  tous 
les  éclats;  puisque  vous  ne  les  aviez  jamais  trou- 
vés ni  faux  dans  leurs  paroles ,  ni  insensés  dans 
leur  conduite.  C'étoit  à  vous ,  Monsieur ,  ce  me 
semble ,  à  retenir  les  esprits  échauffés ,  à  modé- 
rer leurs  alarmes,  et  à  tenir  tout  en  suspens.  Vos 
amis  auroient  eu  en  vous  une  confiance  sans  ré- 
serve ;  vous  auriez  eu  part  à  toutes  leurs  déli- 
bérations :  quand  même  ils  n'eussent  pas  jugé 
comme  vous  sur  la  personne,  ils  auroient  été 
sans  peine  d'accord  avec  vous ,  et  pour  les  re- 
cherches les  plus  exactes ,  et  pour  les  précau- 
tions propres  à  prévenir  l'éclat.  Enfin ,  s'ils 
avoient  eu  ou  des  sentiments  condamnables,  ou 
s'ils  avoient  opiniâtrement  refusé  de  prendre  des 
précautions  nécessaires,  vous  auriez  toujours 
été  reçu  à  les  abandonner  ;  et  le  plus  tard  eût 
été  le  meilleur  pour  vous. 

Mais  il  n'y  faut  plus  penser  :  Dieu  a  permis 
que  les  choses  n'aient  pas  pris  un  chemin  si  na- 
turel. J'adore  sa  providence;  et  loin  d'avoir  au- 
cune peine  à  votre  égard ,  je  vous  remercie  des 
biens  infinis  qui  me  sont  venus  par  là.  Rien  n'est 
bon  que  la  croix  de  Jésus- Christ,  sur  laquelle 
il  faut  mourir  attaché  avec  lui.  La  croix  n'est 
véritable  qu'autant  qu'elle  nous  vient  de  nos 
meilleurs  amis,  de  qui  nous  l'attendions  le  moins. 
Vous  êtes  tout  ensemble  mon  bon  ami  et  ma 
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bonne    croix  ,    que    j'embrasse    tendrement. 

Quand  vous  voudrez,  je  vous  expliquerai  tous 
mes  sentiments  ;  et  je  suis  assuré  que  lorsque 
vous  les  aurez  examinés  ,  vous  conviendrez  qu'il 
n'y  a  point  d'inquisition  ombrageuse  qui  puisse 
contredire  ce  que  je  pense.  Vous  verrez  même 
que  personne  ne  va  plus  loin  que  moi  pour  con- 
damner tout  ce  qui  passe  les  bornes,  et  pour 
prévenir  l'illusion.  J'ose  dire  que  je  sais  mieux 
que  ceux  qui  out  fait  tant  de  bruit,  les  bornes 
précises  où  il  faut  s'arrêter,  et  le  langage  qu'il 
faut  tenir  aux  mystiques  pour  les  y  réduire. 
Pardonnez-moi  cette  présomption  :  elle  ne  m'em- 
pêchera jamais  d'être  comme  un  petit  enfant 
dans  les  mains  de  l'Eglise ,  et  même  dans  celles 
de  mes  amis. 

Je  demeure  avec  vous.  Monsieur,  dans  la 
règle  que  vous  avez  posée  vous-même.  Nous  ne 
pensons  différemment  que  sur  une  chose  très 
peu  importante,  et  dont  il  n'est  plus  question  : 
demeurons  cordialement  unis  dans  les  choses 
que  nous  pensons  de  même  ;  et  s'il  nous  reste 
de  part  ou  d'autre  à  connoître  ce  que  nous  ne 
connoissons  pas,  l'amour  de  la  vérité,  dans  cet 
esprit  d'unité  ,  nous  attirera  la  lumière  dont 
nous  avons  besoin.  Craignez,  tant  qu'il  vous 
plaira ,  de  ne  craindre  pas  assez  ;  accusez  -  vous 
de  pousser  la  modération  jusqu'à  la  mollesse  : 
pour  moi  je  ne  puis  savoir  que  ce  que  je  sais , 
ni  craindre  que  d'être  injuste  :  Unusquîsque  in 
sensu  suo  abundet.  Quand  même  vous  auriez 
sujet  de  craindre  quelque  chose  d'une  personne 
décréditée  avec  tant  d'éclat,  que  pouvez -vous 
craindre  d'elle  seule  ?  Vous  ne  pourriez  la 
craindre  que  par  l'entêtement  de  vos  amis;  mais 
cet  entêtement,  si  ridicule  et  si  extravagant  qu'on 
puisse  se  l'imaginer  ,  n'ira  jamais  à  rien  contre 
les  décisions  dogmatiques ,  ni  même  contre  les 
conseils  des  pasteurs.  Ils  sont  sincères ,  simples 
et  dociles;  ils  donneroient  leur  vie  pour  obéir  à 
l'Eglise  jusque  dans  les  moindres  choses  :  ils 
ne  tiennent  à  aucune  personne  que  par  le  lien 
unique  de  l'Eglise  ;  il  n'y  en  a  aucune  qu'ils  ne 
sacrifiassent  dès  que  l'Eglise  parleroit  :  ils  sont 
aussi  soumis  pour  les  personnes  et  pour  les 
livres ,  que  pour  le  fond  de  la  doctrine. 

Pour  moi ,  je  vous  le  déclare  devant  Dieu  , 
j'aurois  horreur  de  moi-même  si  je  me  surpre- 
nois  à  penser  autrement.  Quand  même  j'aurois 
moi  seul  dans  l'Eglise  toute  l'autorité  des  papes 
et  des  conciles  généraux,  je  n'agirois  jamais  ni 
en  cette  matière,  ni  en  aucune  autre,  que  p  r 
le  conseil  de  mes  confrères  et  de  tous  les  saints 
prêtres  qui  sont  instruits  de  la  tradition.  Ma 


conduite  actuelle  dans  le  diocèse  de  Cambrai , 
que  je  veux  continuer  jusqu'à  la  mort,  est  de  ne 
décider  rien ,  depuis  les  plus  grandes  choses 
jusqu'aux  plus  petites,  par  mon  propre  sens. 
Tout  se  détermine  par  la  délibération  de  mon 
conseil ,  qu'on  appelle  le  vicariat,  et  qui  est  com- 
posé de  cinq  personnes  que  je  consulte.  Si  j'é- 
lois  seul  d'un  sentiment,  en  des  matières  bien 
moins  importantes  que  celle  dont  nous  parlons, 
je  ne  le  suivrois  pas  ,  quelque  bon  qu'il  me 
parût.  Je  n'ai  aucune  prétention  qui  m'empê- 
chât de  prendre  les  partis  les  plus  fermes ,  dès 
que  je  verrois  la  tradition  blessée. 

Il  est  vrai  que  la  lecture  des  ouvrages  des 
saints ,  autorisés  par  l'Eglise  ,  m'empêche  de 
m'alarmer  trop  facilement  sur  des  expressions 
qui  ont  été  fort  innocentes  dans  leurs  écrits ,  qui 
ont  pu  l'être  de  même  dans  ceux  des  autres  qui 
ont  parlé  sans  précaution  avant  le  dernier  éclat, 
et  sur  lesquelles  j'aurois  mieux  aimé  des  expli- 
cations précises  pour  lever  toute  ombre  d'équi- 
voques, avec  une  condamnation  expresse  de  tous 
les  mauvais  sens  faite  par  l'auteur  même,  que 
des  censures  générales  de  supérieurs. 

Quand  même  mon  entêtement  ou  mon  igno- 
rance m'empêcheroient  de  discerner  avec  assez 
d'exactitude  ce  qui  seroit  contraire  à  la  tradi- 
tion ,  je  déposerois  sans  peine  mon  sentiment 
particulier  ,  pour  me  conformer  à  celui  de  mes 
confrères  et  d'un  clergé  savant  et  pieux.  Avec 
de  telles  dispositions,  dans  lesquelles  je  veux 
vivre  et  mourir,  je  ne  crains  ni  d'être  trompé , 
ni  de  tromper  les  autres.  Quand  même  je  me  »♦ 
tromperois ,  avec  cette  droiture  et  cette  doci- 
lité sans  réserve  pour  l'Eglise ,  mon  erreur  se- 
roit vénielle ,  et  ne  feroit  mal  à  personne. 

Que  d'autres  personnes ,  qui  n'entendent  pas 
le  fond  de  la  doctrine ,  ou  qui  ne  l'entendent 
qu'à  demi,  ou  qui  y  apportent  secrètement  leurs 
passions  mondaines ,  s'effarouchent  et  alarment 
les  autres ,  je  n'en  suis  pas  surpris.  Vous  le 
devriez  être  moins  qu'un  autre ,  vous  qui  avez 
passé  votre  vie  à  croire  que  beaucoup  de  gens 
zélés  se  font  des  fantômes  pour  les  combattre. 
Tu  verô ,  homo  Dei:  mais  pour  vous,  Mon- 
sieur ,  vous  nous  connoissez  ;  vous  savez  ce  qui 
nous  arrêtera  toujours ,  et  pour  la  doctrine  et 
pour  la  conduite.  Encore  une  fois ,  j'adore  Dieu 
qui  a  permis  que  vous  ayez  cru  l'Eglise  en  péril. 
Pour  cela ,  il  a  fallu  que  vous  ayez  pris  les  plus 
dociles  et  les  plus  zélés  de  ses  enfants  pour  des 
fanatiques,  dignes  tout  au  moins  d'une  prison 
perpétuelle.  Mais  tout  ce  que  Dieu  a  fait  ou 
permis  est  bon.  Il  m'unit  à  vous  plus  que  ja- 
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mais;  et  je  ne  puis  vous  exprimer  à  quel  point 
je  m'attendris  en  vous  écrivant.  Je  vous  offre 
d'entrer  en  conversation  simple  et  cordiale  , 
quand  vous  le  voudrez  :  il  ne  s'agit  point  de 
dispute  ni  d'éclaircissement  humain.  Si  je  vous 
ai  blessé  ou  scandalisé,  je  vous  en  demande 
pardon. 

En  tout  ceci  je  n'ai  fait  que  trois  choses.  La 
première  est  de  me  contenter  des  éclaircisse- 
ments dont  vous  vous  êtes  contenté  ;  la  seconde, 
de  recueillir  des  passages  des  saints  pour  l'exa- 
men de  la  matière,  après  quoi  j'ai  signé  les 
trente-quatre  propositions;  la  troisième,  de  ne 
refuser  de  croire  les  accusations  contre  la  per- 
sonne ,  qu'après  que  M.  de  Meaux  m'a  assuré 
qu'elles  étoient  sans  preuve ,  et  que  les  accu- 
sateurs étoient  indignes  d'être  écoulés.  Il  est 
vrai  que  je  crois  que  certaines  personnes  sa- 
vantes sont  plus  en  état  de  condamner  ce  qui 
est  effectivement  faux ,  dangereux  et  contraire 
à  la  tradition,  que  de  marquer  précisément  ce 
qui  est  bon  et  de  l'expérience  des  saints,  en  le 
réduisant  à  un  langage  correct.  Vous  jugez  bien, 
Monsieur ,  que  cette  lettre  demande  un  secret 
inviolable  ;  et  je  connois  trop  votre  cœur  pour 
être  en  peine  là-dessus.  Je  n'ai  pour  vous  qu'a- 
mitié ,  estime,  confiance  et  vénération. 

A  Fontainebleau,  ce  28  octobre  169G. 

LETTRE  LXXVin. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  princesse  de  Savoie  nouvellement  arrivée,  et  l'exa- 
men que  le  pape  faisoit  faire  secrètement  de  Ylmlruc- 
lion  de  M.  de  Noailles. 

Nous  venons  de  voir  arriver  madame  la  prin- 
cesse de  Savoie.  Elle  est  fort  bien  faite,  d'une 
physionomie  fort  vive  et  fort  spirituelle  ;  elle  a 
un  sourire  fort  agréable ,  et  un  air  qui  plaît 
beaucoup.  Le  roi  en  écrivit  hier  ici  des  mer- 
veilles :  il  est  content  au  dernier  point ,  et  com- 
blé de  joie  de  l'humeur  et  du  bon  esprit  de  la 
princesse ,  qui  n'a  point  paru  étonnée,  et  qui  a 
répondu  à  Sa  Majesté  et  à  tout  le  monde  d'une 
manière  où  il  a  paru  beaucoup  de  raison  et  de 
grâce.  Le  roi  fut  hier  l'attendre  à  Montargis, 
où  elle  devoit  arriver.  Monseigneur  éloit  avec 
lui,  avec  peu  de  monde  de  la  Cour  et  ses  do- 
mestiques seulement.  Monsieur  avoit  eu  dessein 
d'aller  plus  loin ,  et  pour  cela  étoit  parti  devant 
le  roi  ;  mais  il  s'est  arrêté  à  Montargis.  Toutes 
les  dames  qui  l'ont  vue  durant  le  voyage ,  et 
ont  eu  l'honneur  de  la  suivre,  en  sont  char- 
mées. L'entrevue  entre  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne  et  elle,  s'est  faite  dans  le  carrosse  du 


roi  :  monseigneur  de  Bourgogne  n'a  fait  que 
descendre  du  sien  pour  entrer  dans  celui  du  roi. 
Ils  ont  paru  contents  l'un  de  l'autre,  et  voilà 
tout  ce  qu'on  sait  du  premier  abord.  Comme 
elle  appeloit  toujours  le  roi  Sire,  Sa  Majesté 
lui  a  dit  de  l'appeler  dorénavant  Monsieur  ;  ce 
qui  décide  le  rang  et  le  traitement  de  duchesse 
de  Bourgogne.  On  ne  croit  pourtant  pas  qu'elle 
paroisse  beaucoup  en  public.  Le  roi  l'a  toujours 
appelée  madame  la  princesse  de  Savoie ,  ou 
madame  la  princesse  tout  court. 

Nous  savons  ici  que  le  pape  fait  secrètement 
examiner  l'Ordonnance  de  M.  de  Paris;  mais  ce 
qu'on  écrit  de  tous  côtés,  conformément  à  ce 
que  vous  dites,  fait  espérer  que  tout  tournera 
en  approbation.  Soyez  bien  en  repos  en  votre 
maison  de  Frescali  :  je  voudrois  que  ce  fût  en 
la  maison  de  Cicéron. 

J'ai  reçu  une  lettre ,  toujours  de  plus  en  plus 
obligeante,  de  M.  le  cardinal  de  Janson,  que 
je  vous  prie  d'assurer  de  mes  très  humbles  res- 
pects. 

A  Fontainebleau,  ce  5  novembre  1696. 

LETTRE  LXXIX. 

DE  L'AIiBÉ  LEDIEU  A  L'ABEÉ  BOSSUET. 

Sur  la  place  de  premier  aumônier  de  la  duchesse  de 
Bourgogne,  dont  on  pensoilque  Bossuet  venoit  prendre 
possession ,  et  la  cour  qu'on  lui  faisoit  pour  les  places 
inférieures. 

Nous  sommes  ici  seulement  de  samedi  3  no- 
vembre. D'abord  chacun  a  dit ,  petits  et  grands, 
je  dis  les  plus  gros  bonnets  ,  que  M.  de  Meaux 
venoit  prendre  possession  de  la  charge  de  pre- 
mier aumônier  de  Madame.  Tous  les  préten- 
dants aux  charges  inférieures  font  assidûment 
leur  cour  à  ce  supérieur  prétendu.  Je  remarque 
l'abbé  de  Choisy  entre  eux,  qui  depuis  la  mort 
de  son  bon  ami  la  Bruyère ,  a  repris  le  commerce 
de  notre  Père  grec.  Cependant  il  n'y  a  aucune 
ouverture,  et  le  bon  père  est  fort  tranquille 
à  son  ordinaire  sur  ses  livres ,  corrigeant  ici 
même ,  comme  ailleurs ,  les  épreuves  de  son 
livre  sur  les  Etats  d'oraison. 
A  Fontainebleau,  le  lundi  5  novembre  1696. 

LETTRE  LXXX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 
Sur  l'approbation  donnée  à  Y  Instruction  de  M.  de  Paris, 
par  le  cardinal  Casanate  et  plusieurs  autres,  et  les  trou- 
bles de  Flandre. 

Après  vous  avoir  marqué  la  réception  de  vos 
lettres  du  2  et  du  9  octobre ,  que  je  vous  ai  peut- 
être  déjà  accusée  de  Fontainebleau,  je  vous  dirai 
que  le  cardinal  Casanate  m'écrit  du  23  octobre 
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une  lettre  pleine  d'amitié  et  de  confiance.  Il  se 
déclare  pour  l'ordonnance  de  M.  de  Paris,  et 
insinue  qu'on  l'a  lue  et  approuvée  dans  le  con- 
sistoire, ou  du  moins  dans  une  assemitlée  de 
cardinaux;  mais  il  s'explique  en  même  temps, 
pour  interpréter  le  in  sensu  obvio  du  pape. 
On  écrit  de  plusieurs  côtés  de  ce  pays-là ,  qu'il 
en  va  venir  un  nouveau  bref  '  sur  cette  inter- 
prétation et  sur  les  propositions  de  morale  défé- 
rées au  pape.  Les  Pays-Bas  espagnols,  et  par  con- 
tagion les  nôtres ,  sont  en  trouble  sur  toutes  ces 
choses.  Je  suis  ici  encore  pour  quelques  jours. 

MM.  Courtin  et  de  Harlay  sont  nommés  plé- 
nipotentiaires pour  la  paix.  M.  de  Gergit  ac- 
compagnera M.  de  Harlay.  On  n'attend  que  les 
passeports  :  du  reste  on  ne  parle  de  rien. 

La  princesse  continue  à  plaire  beaucoup.  Je 
crois  vous  avoir  mandé  que  par  le  traité  elle  doit 
être  mariée  aussitôt  après  sa  douzième  année  , 
qui  arrivera  l'an  prochain  au  six  de  décembre. 

A  Germigny ,  ce  18  novembre  1696. 

LETTRE  LXXXI. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Il   lui  donne  des  avis  sur  les  connoissanccs  qu'il  doit 
chercher  à  se  faire. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  23  et  30  octobre,  de 
Frescati.  Je  suis  bien  aise  que  vous  vous  y  trou- 
viez bien ,  et  en  bonne  compagnie  :  c'est  à  vous 
à  prendre  garde  si  un  si  long  séjour  y  est  conve- 
nable. J'entends  bien  que  le  vrai  objet,  dans 
un  voyage  de  la  nature  du  vôtre,  est  de  se  faire 
des  connoissances  et  des  amis ,  surtout  parmi 
les  personnes  les  plus  considérables,  qui  sont 
les  cardinaux  ;  mais  il  faut  bien  choisir,  et  que 
ce  soient  les  meilleurs ,  autant  qu'il  se  peut.  Des 
deux  que  vous  me  nommez ,  il  y  en  a  un  qui 
n'est  pas,  ce  me  semble,  en  grande  estime.  Du 
reste ,  je  ne  vous  parle  de  cette  sorte  par  aucun 
avis  particulier,  ni  autrement  que  par  conjec- 
ture. Vous  êtes  sage,  et  vous  saurez  bien  réflé- 
chir sur  les  idées  que  vous  donnerez  de  vous- 
même.  Jusqu'ici  on  paroît  vous  distinguer  fort  : 
il  faut  soutenir  votre  réputation.  Vous  savez 
que,  par  toutes  sortes  de  raisons,  c'est  M.  le 
cardinal  de  Janson  qu'il  faut  contenter. 

Nous  attendons  ce  que  l'on  fera  sur  le  sensus 
oivius. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles.  Je  serai  mardi  h 
Paris,  s'il  plaît  à  Dieu.  Je  suis  arrêté  par  le 
procès  qu'on  fait  ici  à  l'ofTicialité  au  curé  de 
Jouarre.  II  est  question  de  bien  remplir  cette 
place ,  si  importante  au  diocèse. 

A  Meaux,  ce  1er  décembre  1696. 

'  Il  en  vint  un,  en  effet,  du  24  novembre  1 606. 
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LETTRE  LXXXIL 

DE   FÉNÉLON    A   M.*" 


Il  donne  des  éclaircissements  à  sa  lettre  précédente. 

Souffrez,  Monsieur,  je  vous  en  conjure,  que 
j'éclaircisse  simplement  avec  vous  deux  endroits 
de  votre  lettre,  où  vous  me  paroissez  donner  à 
la  mienne  des  sens  très  contraires  à  mon  inten- 
tion. Je  supposerai  toujours  que  je  me  suis  mal 
expliqué,  quand  vous  aurez  mal  entendu. 

Le  premier  endroit  vous  regarde.  Je  ne  vous 
impute  nullement  de  nous  avoir  pris  pour  des 
fanatiques ,  dignes  tout  au  moins  d'une  prison 
perpétuelle  :  je  veux  seulement  dire  que  vous 
n'avez  pas  dû  croire  l'Eglise  en  péril  ;  et  voici 
mon  raisonnement.  Madame  Guyon  ne  pouvoit 
pas  toute  seule  mettre  l'Eglise  dans  ce  péril, 
elle  ne  pouvoit  le  faire  qu'en  nous  séduisant  ;  et 
vous  n'avez  pu  croire  que  nous  fussions  capables 
d'être  séduits  contre  l'Eglise,  tant  que  vous  ne 
nous  avez  pas  crus  des  fanatiques ,  dignes  d'être 
renfermés  ;  donc  vous  ne  deviez  pas  vous  alar- 
mer tant  pour  l'Eglise  :  voilà  toute  ma  pensée. 
J'ai  supposé  que  vous  ne  nous  preniez  pas  pour 
des  visionnaires  extravagants ,  puisque  vous  me 
témoigniez  encore  tant  d'amitié  :  j'en  ai  conclu 
que  vous  ne  deviez  pas  être  tant  alarmé  sur  la 
séduction  d'une  femme,  qui  ne  pouvoit  être 
puissante  et  dangereuse  que  par  nous. 

Le  second  endroit  regarde  les  gens  qui  peu- 
vent avoir  eu  dans  cette  affaire  des  vues  hu- 
maines. Vous  m'auriez  fait  grâce  et  justice  de 
me  laisser  exphquer  moi-même,  si  vous  ne 
m'entendiez  pas  :  je  n'ai  voulu  parler  que  de 
mille  gens  qui  ont  discouru  avec  curiosité  et 
avec  malignité.  Les  évoques,  dont  il  n'est  pas 
question  ici,  et  que  je  révère  comme  je  le  dois , 
vous  diront  eux-mêmes  combien  les  gens  du 
monde  ont  voulu  pénétrer  dans  cette  affaire 
pour  nous  noircir  à  la  Cour,  surtout  auprès  des 
gens  dont  ils  croyoient  que  nous  avions  trop  l'a- 
mitié. Le  monde  ne  seroit  plus  monde,  si  de 
telles  choses  n'arri voient  pas.  Vous  devez  d'au- 
tant plus ,  Monsieur,  croire  ce  que  je  dis ,  que 
vous  le  dites  vous-même  :  car  vous  assurez  que 
vous  avez  pris  notre  parti,  quand  on  nous  a 
imputé  des  choses  qui  sont  certainement  très 
fausses.  Voilà  mon  intention  éclaircie  de  bonne 
foi  sur  les  deux  endroits  de  ma  lettre ,  que  vous 
preniez  dans  des  sens  très  contraires  aux  miens. 

Pour  les  discussions  de  faits  qui  regardent  la 
personne,  il  ne  me  convient  plus  de  les  faire; 
et  si  vous  m'aimiez  sincèrement,  comme  je  le 
souhaite  et  comme  je  prends  plaisir  à  le  croire, 
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vous  devez  souhaiter  que  de  telles  choses  se 
fassent  par  d'autres  sans  moi.  Pour  les  passages 
dont  vous  me  parlez ,  je  ne  les  jamais  vus  ;  mais 
je  ne  dois  pas  condamner  une  personne  sur  des 
songes  rapportés  simplement  par  elle  sans  les 
donner  pour  bons.  Il  y  a  même  trop  d'exemples 
de  choses  à  peu  près  semblables  dans  de  très 
bonnes  âmes ,  pour  en  devoir  conclure  rien  de 
décisif  contre  cette  personne.  A  l'égard  des  pré- 
dictions, je  ne  les  ai  jamais  lues  ni  comptées 
pour  quelque  chose  :  j'ai  cru  même  être  bien 
assuré  que  la  personne  ne  s'y  arrètoit  pas  plus 
que  moi.  On  peut  dire  par  simplicité  ce  qui 
vient  dans  l'esprit  :  mais  il  ne  faut  pas  le  donner 
pour  une  prophétie  ;  et  alors  on  ne  se  trompe 
point ,  quoique  ce  qu'on  a  dit  se  trouve  faux. 
C'est  la  règle  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix , 
qu'il  me  pareil  capital  de  suivre  toujours  pour 
éviter  l'illusion.  Si  une  personne  vouloit  être 
prophétesse,  ce  seroit  un  préjugé  contre  elle 
qui  me  mettroit  en  grand  soupçon.  Quand  je  vois 
une  personne  qui  donne  simplement  à  ses  su- 
périeurs ce  qui  lui  passe  par  la  tête ,  ne  comp- 
tant pour  rien  ce  qu'elle  donne,  et  n'ayant  point 
de  honte  de  le  dire  par  obéissance ,  alors  n'im- 
porte que  ce  qu'elle  dit  soit  vrai  ou  faux ,  bon 
ou  mauvais  :  ce  n'est  point  par  là  que  je  juge 
d'elle.  Pour  moi ,  Monsieur,  je  n'ai  point  à  juger 
sur  cette  personne;  cela  ne  regarde  que  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  qui  est  éclairé,  pieux  et 
plein  de  grâce  :  je  n'ai  qu'à  me  taire  et  à  me 
renfermer  dans  mes  fonctions. 

Ce  qui  doit,  Monsieur,  vous  mettre  l'esprit 
en  repos  et  pour  l'Eglise  et  pour  vos  amis ,  c'est 
que,  comme  vous  le  croyez  vous-même,  ils  ne 
pensent  rien  de  mauvais;  qu'ils  donneroient 
leur  vie  pour  empêcher  les  moindres  nouveau- 
tés; qu'ils  ne  respirent  que  soumission  à  l'Eglise  ; 
qu'ils  auroient  horreur  de  tout  ce  qui  seroit 
contraire  à  cette  docilité  ingénue  ;  qu'ils  ne  se- 
ront jamais  d'aucune  cabale;  qu'ils  n'useront 
jamais  de  leur  autorité  pour  blesser  les  règles , 
ni  pour  rien  faire  seuls;  qu'ils  ne  seront  jamais 
attachés  à  aucun  livre  ,  ni  à  aucune  personne, 
ni  à  aucun  sentiment  suspect  ;  et  qu'au  contraire 
ils  seroient  aussi  zélés  et  aussi  fermes  que  per- 
sonne pourroit  l'être,  pour  réprimer  toute  illu- 
sion. Ce  fondement  posé,  il  ne  reste ,  Monsieur, 
qu'à  conclure  ce  que  vous  avez  conclu  vous- 
même  dans  vos  premières  lettres  :  nous  pensons 
vous  et  nous  de  même  dans  tout  ce  qui  est  im- 
portant; nous  ne  pensons  différemment  qu'en 
ce  qui  n'est  d'aucune  importance  ;  nous  sommes. 
Dieu  merci ,  dans  la  vraie  unanimité.  Je  suis 


ravi  d'y  être  avec  vous  ;  car  je  ne  cesserai  ja- 
mais de  vous  aimer  avec  tendresse  et  vénéra- 
tion. 
Ce  6  décembre  1696. 

LETTRE  LXXXin. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  un  voyage  à  Naplcs ,   et  les   traités   du   cardinal 
Sfondrate. 

Le  courrier  apparemment  n'est  pas  encore  ar- 
rivé ,  et  nous  ne  vous  accusons  la  réception 
d'aucune  lettre.  Nous  attendons  avec  impatience 
ce  que  vous  aurez  résolu  pour  Naples.  M.  de 
Chaulnes  dit  que  c'est  un  voyage  hasardeux; 
mais  vous  saurez  prendre  vos  mesures. 

Le  Traité  du  feu  cardinal  Sfondrate  i  est  ici 
méprisé  et  condamné  de  tous  les  honnêtes  gens. 
Songez  à  nous  l'envoyer,  aussi  bien  que  son  In- 
nocentia  vindicata-,  oii  il  dit  la  Conception 
immaculée  définie  par  un  concile  des  apôtres , 
et  que  la  fête  est  d'institution  apostolique.  Mes 
respects  à  M.  le  cardinal  de  Jansou, 

4  Paris,  ce  9  décembre  1696. 

LETTRE  LXXXIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  des  propositions  qu'il  lui  avoit  envoyées,  et  sur  les 
pensions  pour  les  curés  qui  se  démettent. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  4  par  l'ordinaire ,  et 
un  peu  après  le  paquet  où  étoicnt  les  proposi- 
tions que  vous  me  promettiez  par  vos  précé- 
dentes ,  dont  j'écris  à  M.  Phelippeaux. 

Nous  avons  grand  intérêt  de  savoir  si  l'on  per- 
siste toujours  à  n'accorder  aucune  pension  aux 
curés ,  pour  quelque  cause  que  ce  soit ,  quelque 
âge  qu'ils  aient,  quelque  service  qu'ils  aient 
rendu ,  et  de  quelque  valeur  que  soient  les  cures, 
tant  en  fonds  qu'en  casuel.  Faites-moi ,  je  vous 
prie ,  toutes  les  distinctions  là-dessus ,  en  sorte 
que  cette  instruction  puisse  servir  dans  l'occa- 
sion pour  la  cure  de  Saint-Eustachc ,  dont  vous 
savez  la  nature. 

Je  vous  prie  aussi  de  faire  chercher  la  dispense 
dont  il  est  question  dans  ce  mémoire,  et  d'en 
prendre  le  îranssumptum  pour  me  l'envoyer, 
s'il  ne  coûte  pas  beaucoup.  Il  s'agit  d'une  vieille 
affaire  du  diocèse,  que  nous  ne  saurions  finir. 
Souvenez  -  vous  aussi  des  décrets  sur  le  quié- 
lisme  ,  surtout  de  ceux  dont  j'ai  envoyé  le  mé- 
moire et  la  date  à  M.  Phelippeaux;  ils  sont  de 

'  Intitulé  :  Nodns  prœdestinatlonis  dissohUtts ,  que 
cinq  évoques  de  France  dénoncèrent  au  pape.  Voyez 
leur  lettre  ,  tom.  xi,  epist.  cci.  (  Edil.  de   Vers.  ) 

'  II  est  parlé  de  ce  livre  dans  la  lettre  txiv  ci-dessus 
p.  401. 
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conséquence  pour  moi.  Mon  impression  sur  le 
quiétisme  en  est  au  dernier  livre  des  dix ,  qui 
sont  assez  courts. 

M.  Chasot  est  ici  en  bonne  santé ,  et  vous 
manderoit  les  nouvelles ,  s'il  y  en  avoit.  La  seule 
qui  regarde  la  littérature ,  consiste  en  deux 
thèses  soutenues  à  Rheims  coup  sur  coup  par  les 
jésuites,  dans  l'une  desquelles  la  doctrine  de 
Molina,  sur  la  conciliation  du  libre  arbitre  avec 
la  prédestination ,  est  proposée  comme  étant 
sortie  toujours  plus  pure  de  toutes  les  épreuves 
où  elle  a  été  mise  ;  et  l'autre  se  sert  de  celte  doc- 
trine comme  tirée  de  saint  Augustin  même, 
dans  le  livre  de  Bono  perseverantiœ,  et  propre 
à  établir  les  préfinitions  de  Suarez ,  et  la  pré- 
destination gratuite  etiam  ad  gloriam,  qui  est 
proposée  comme  étant  de  saint  Augustin ,  qu'on 
veut  suivre  en  tout.  Nous  attendons  toujours  ce 
que  fera  Rome  sur  le  livre  du  cardinal  Sfon- 
drate ,  contre  qui  tout  est  soulevé. 
A  Meaus  ,  ce  30  décembre  1696. 

LETTRE  LXXXV. 

DE  BOSSUET  A  M.  L'ABBÉ  DE  MAULEVRTER.  ' 

Il  lui  témoigne  qu'ayant  appris  que  M.  de  Cambrai  écri- 
voit  sur  la  spiritualité ,  le  bien  de  l'Eglise  demande 
qu'on  s'entende;  et  que  si  ce  prélat  ne  condamne  pas 
madame  Guyon,  il  est  réduit  â  écrire  contre  lui. 

Je  sais  d'une  manière  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  M.  de  Cambrai  veut  écrire  sur  la  spiritua- 
lité. Premièrement,  il  me  l'a  écrit,  et  j'ai  sa 
lettre;  secondement,  j'en  suis  averti  de  très 
bonne  part.  Je  suis  assuré  que  cet  écrit  ne  peut 
causer  qu'un  grand  scandale,  1°  parce  qu'après 
ce  qu'il  m'a  fait  dire  sur  le  refus  d'approuver 
mon  livre ,  il  ne  se  résoudra  jamais  à  condam- 
ner les  livres  de  madame  Guyon  ,  ce  qui  est  in- 
troduire une  nouvelle  distinction  du  fait  et  du 
droit ,  et  faire  voir  que  M.  de  Paris  et  moi  avons 
condamné  cette  dame  sans  entendre  sa  pensée. 
Cela  est  d'un  si  grand  scandale ,  que  je  ne  puis 
en  conscience  le  supporter,  et  que  Dieu  m'oblige 
à  faire  voir  qu'on  veut  soutenir  des  livres  dont 
la  doctrine  est  le  renversement  de  la  piété  ;  2°  je 
vois  par  les  lettres  et  par  les  discours  de  M.  de 
Cambrai ,  qu'il  tendra  à  établir  comme  possible 
la  perpétuelle  passiveté  ;  ce  qui  mène  à  des  illu- 
sions insupportables.  Car  si  cet  état  est  possible, 
à  moins  de  le  restreindre ,  comme  je  le  fais  après 
le  B.  Jean  de  la  Croix ,  à  la  sainte  Vierge  ou  à 

'  Cette  lettre  est  inédite.  Nous  la  publions  sur  une 
copie  toute  entière  delà  main  de  Fénélon,  envoyée  par 
lui  à  M.  Tronson,el  sur  laquelle  ce  dernier  a  écrit  ces 
mois  :  Lettre  de  monseigneur  de  3Ieaitx  sur  le  livre  que 
projette  monseigneur  de  Cambrai.  (Edit.  de  Yers.  ) 


quelque  autre  âme  aussi  extraordinaire ,  telle 
que  celle  de  saint  Jean-Baptiste ,  on  donnera 
ouverture  à  conduire  les  âmes  sur  ce  pied-là  ; 
ce  qui  seroit  renverser  la  bonne  conduite  des 
âmes  et  un  des  articles  que  M.  de  Cambrai  a 
signés,  qui  est  le  xxix'-;  3°  je  suis  assuré  qu'il 
laissera  dans  le  doute  ou  dans  l'obscurité  plu- 
sieurs articles  sur  lesquels  il  me  sera  aisé  de 
faire  voir  qu'il  falloit  s'expliquer  indispensable- 
ment  dans  la  conjoncture  présente.  Et  si  cela 
est ,  comme  il  sera ,  qui  peut  me  dispenser  de 
faire  voir  à  toute  l'Eglise  combien  cette  dissimu- 
lation est  dangereuse  ?  Tout  cela  démontre  qu'à 
moins  de  concerter  tous  ensemble  ce  qu'il  faut 
dire ,  c'est  qu'on  veut  tromper,  c'est  qu'on  veut 
montrer  que  M.  de  Paris  et  moi  l'avons  mal  con- 
damnée, ce  que  j'avouerois  sans  peine  s'il  étoit 
vrai.  Mais  comme  bien  assurément  cela  n'est 
pas ,  la  vouloir  défendre  c'est  vouloir  rétablir  et 
remettre  sur  l'autel  une  idole  brisée.  Voilà  la 
vérité  à  laquelle  il  faut  que  je  sacrifie  ma  vie. 
Je  le  répète  ;  on  veut  rendre  la  condamnation 
de  madame  Guyon  douteuse ,  par  là  la  remettre 
en  honneur  ;  et  on  ne  m'évite  en  cette  occasion  , 
après  m'avoir  témoigné  tant  de  soumission  en 
paroles ,  que  parce  qu'on  sent  que  Dieu ,  en  qui 
je  me  fie ,  me  donnera  de  la  force  pour  éventer 
la  mine. 

Je  me  réduis  à  ce  dilemme.  Ou  l'on  veut  écrire 
la  même  doctrine  que  moi ,  ou  non.  Si  c'est  la 
même,  l'unité  de  l'Eglise  demande  qu'on  s'en- 
tende ;  si  c'en  est  u'ne  autre  ,  me  voilà  réduit  à 
écrire  contre ,  ou  à  renoncer  à  la  vérité. 

(Janvier  1697.) 

LETTRE  LXXXVL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEYEU. 

Sur  son  voyage  de  Naples ,  et  les   procédés  de  M.  de 
Cambrai. 

Votre  dernière  lettre ,  sans  date ,  m'apprend 
que  vous  avez  enfin  reçu  vos  passeports  pour 
Naples ,  et  qu'apparement  vous  devez  être  à  pré- 
sent parti  pour  ce  pays-là.  Je  vous  souhaite  un 
heureux  voyage ,  et  un  prompt  retour. 

Je  croyois  vous  avoir  mandé  ce  que  vous  me 
dites  qu'on  a  écrit  de  M.  de  Cambrai  :  apparem- 
ment ce  sera  M.  Pirot  qui  l'aura  mandé  à  M.  Vi- 
vant, à  qui  il  communique  tout.  J'attendrai  les 
pièces  sur  le  quiétisme ,  selon  les  dates  que  j'ai 
envoyées  à  M.  Phelippeaux. 
A  Versailles,  ce  20  janvier  1697. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIETISME. 
LETTRE  LXXXVIL  LETTRE  LXXXIX. 
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DE  M.  DE  RANGÉ  A  M.  DE  SAINT-ANDRE , 

CURÉ   DE   VAREDDES. 

Il  loue  le  zèle  de  Bossuet  pour  s'opposer  aux  égarements 
de  la  nouvelle  spiritualité. 

J'ai  reçu ,  Monsieur ,  le  livre  que  vous  m'avez 
envoyé  ,  et  l'Ordonnance  de  M.  l'archevêque  : 
je  vous  suis  bien  obligé  de  ce  que  vous  n'avez 
pas  oublié  la  prière  que  je  vous  avois  faite.  C'est 
une  chose  déplorable ,  que  de  voir  ces  diversités 
de  sentiments  qui  se  forment  dans  l'Eglise,  et 
particulièrement  celle  qui  a  donné  lieu  au  livre 
de  M.  de  Cambrai.  On  ne  sauroit  trop  louer  le 
zèle  de  M.  de  Meaux,  de  s'opposer,  comme  il  fait, 
à  des  erreurs  si  pernicieuses.  Je  ne  doute  point 
que  tous  les  gens  de  bien  ne  se  joignent  à  lui, 
et  que  son  parti  ne  soit  celui  de  l'Eglise.  Je  n'a- 
jouterai rien  à  ce  billet,  si  ce  n'est  pour  vous  as- 
surer ,  mon  très  cher  Monsieur ,  que  je  prendrai 
toute  ma  vie  un  intérêt  sensible  à  tout  ce  qui 
vous  regarde,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'être 
avec  plus  d'estime  et  de  sincérité  que  je  suis  , 
etc. 

Fr.  Armand- Jean,  anc.  abbé  de  la  Trappe. 
Février  1697. 

LETTRE  LXXXVIIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  prochain  départ  du  cardinal  de  Bouillon  pour 
Rome  ;  le  refus  de  M.  de  Cambrai  d'approuver  l'ou- 
vrage de  M.  de  Meaux  j  et  le  livre  que  le  premier  venoit 
de  publier. 

Cette  lettre  vous  trouvera  revenu  à  Rome ,  et 
je  souhaite  que  ce  soit  en  bonne  santé.  Vous 
aurez  su  la  nouvelle  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon, 
qui ,  sur  les  instances  de  M.  le  cardinal  de  Janson 
pour  son  retour ,  doit  aller  à  Rome  vers  la  Pen- 
tecôte ,  chargé  des  affaires ,  dans  l'attente  du 
décanat  du  sacré  collège.  Il  est  vrai  que  M.  de 
Cambrai  a  refusé  d'approuver  mon  livre  ,  en  dé- 
clarant qu'il  ne  veut  pas  improuver  rp.adame 
Guyon.  Il  a  même  depuis  deux  jours  imprimé 
un  livre  sur  la  spiritualité  * ,  où  tout  tend  à  la 
justifier,  sans  la  nommer.  Il  n'a  pris  aucune 
mesure  avec  personne ,  et  l'on  trouve  cela  un  peu 
hardi.  A  peine  ai-je  eu  le  loisir  de  parcourir  son 
livre.  J'embrasse  M.  Phelippeaux. 

A  Paris,  ce  3  février  1697. 

'C'est  le  livre  intitulé,  Explication  des  Maximes  des 
saints  sur  la  vie  intét-ieure ,  qui  fit  l'objet  de  toute  la 
controverse,  et  la  matière  du  jugement  de  Rome. 


DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  retour  du  cardinal  de  Janson ,  et  la  publication  du 
livre  des  Maximes  des  saints. 

Vous  nous  avez  fait  grand  plaisir  de  nous 
donner  de  vos  nouvelles  de  Naples.  Nous  espé- 
rons apprendre  bientôt  de  celles  du  Vésuve ,  sans 
pourtant  vous  demander  une  recherche  aussi 
curieuse  que  celle  de  Pline  pour  le  mont  Gibel. 
Vous  aurez  su  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
devoit  aller  à  Rome  après  Pâques  ,  chargé  des 
affaires ,  et  que  M.  le  cardinal  de  Janson  devoit 
revenir  au  mois  d'août  ou  de  septembre.  J'en  ai 
fait  mes  compliments  à  cette  Eminence. 

IMon  frère  m'a  dit  qu'il  vous  avoit  mandé 
quelque  chose  du  procédé  de  M.  de  Cambrai , 
et  du  livre  qui  a  paru  de  lui  depuis  peu.  Il  s'est 
entièrement  rallié  avec  les  jésuites ,  et  il  a  dit 
qu'il  n'avoit  point  à  la  Cour  d'ami  plus  cordial 
que  le  Père  de  la  Chaise.  Il  n'a  pris  aucune  me- 
sure qu'avec  les  jésuites  ;  aucune  avec  madame 
de  Maintenon,  ni  avec  le  roi.  Quelle  sera  la 
suite  de  cette  affaire?  Dieu  le  sait.  Mon  livre 
sur  le  quiétisme  >  est  achevé  d'imprimer ,  et  va 
paroître  incessamment.  M.  de  Cambrai  en  a  pu- 
blié un ,  qui  a  pour  titre  :  Explication  des  Ma- 
ximes des  saints  sur  la  vie  intérieure.  Il  le 
prend  d'un  ton  bien  haut  et  bien  décisif.  Il 
parle,  dans  l'avertissement,  de  trente -quatre 
articles-  de  deux  grands  prélats,  qu'il  veut  ex- 
pliquer avec  plus  d'étendue  :  il  ne  dit  pas  qu'il 
les  ait  signés.  On  trouve  un  peu  extraordinaire 
qu'il  ait  entrepris  de  faire  cette  explication  sans 
concert  avec  eux ,  et  après  avoir  vu  mon  livre  3. 
Ce  procédé  étonne  tout  le  monde ,  et  à  la  Cour  et 
à  la  ville ,  et  l'on  remarque  beaucoup  qu'il  a  dit 
dans  l'avertissement  :  «  Les  mystiques  savent 
»  bien  que  je  les  entends  ;  et  je  leur  laisse  à  ju- 
»  ger,  si  je  n'explique  pas  leurs  maximes  avec 
»  plus  d'exactitude  que  la  plupart  d'entre  eux 
»  n'ont  pu  jusqu'ici  les  expliquer.  »  On  dit  tout 
haut ,  que  par  ces  paroles  il  se  veut  mettre  à  la 
tête  du  parti.  Le  livre  est  fort  peu  de  chose.  Ce 
n'est  que  propositions  alambiquées,  phrases  et 

'  L' Imlruclion  sur  les  Etals  d'oraison ,  imprimée  au 
tome  X. 

*  Voyez  ces  trente -quatre  articles,  tom.  x,  pag.  4 
et  suiv. 

'  Bossuet  avoit  mis  son  livre  sur  les  Etats  d'oraison 
en  manuscrit  entre  les  mains  de  M.  de  Cambrai ,  qui 
refusa  de  l'approuver ,  comme  on  a  vu ,  et  qui  dès  lors 
résolut  de  donner  son  livre  des  Maximes  :  dessein  qu'il 
exécuta  dans  un  profond  secret ,  sans  en  rien  communi- 
quer à  M.  de  Meaux.  Voyez  la  Relation  sur  le  quiétisme, 
sect.  in,n.  16,  tom.  x,  pag.  528.  (  Edit.  de  Fers.) 
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verbiage  .-  on  est  assez  déchaîné  contre  tout  cela. 
Il  y  auroit  des  propositions  essentielles  à  re- 
lever. Nous  garderons  toutes  les  mesures  de  cha- 
rité ,  de  prudence  et  de  bienséance.  On  trouve 
l'action  hardie  et  sans  mesure.  M.  de  Cambrai  a 
pressé  et  précipité  son  livre  :  M.  l'archevêque  de 
Paris  est  irrité  de  ce  procédé.  Vous  n'avez ,  vous 
et  M.  Phelippeaux ,  qu'à  ouvrir  les  oreilles. 
A  Paris  ,  ce  li  février  1G97. 

LETTRE  XC. 

DE  BOSSUET  A  M.  GODET  DES  MARAIS, 

ÉVÊQUE   BE    CHARTRES.  » 

Sur  le  livre  des  Maximes ,  et  ce  qu'on  en  disoit  dans  le 
monde. 

J'ai  vu  M.  de  Paris,  j'ai  vu  M.  de  Cambrai,  et 
Je  n'ai  rien  appris  de  nouveau.  Le  livre  fait  grand 
bruit ,  et  je  n'ai  pas  ouï  nommer  une  personne 
qui  l'approuve.  Les  uns  disent  qu'il  est  mal  écrit  ; 
les  autres,  qu'il  y  a  des  choses  très  hardies;  les  au- 
tres qu'il  y  en  a  d'insoutenables;  les  autres ,  qu'il 
est  écrit  avec  toute  la  déhcatesse  et  toute  la  pré- 
caution imaginables,  mais  que  le  fond  n'en  est  pas 
bon;  les  autres,  que  dans  un  temps  où  le  faux  mys- 
tique fait  tant  de  mal,  il  ne  falloit  écrire  que  pour 
le  condamner ,  et  abandonner  le  vrai  mystique 
à  Dieu  ;  ceux-là  ajoutent  que  le  vrai  est  si  rare 
et  si  peu  nécessaire ,  et  que  le  faux  est  si  commun 
et  si  dangereux  qu'on  ne  peut  trop  s'y  opposer. 
Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  Dieu  mène 
tout  à  sa  gloire.  On  se  pare  fort  de  M.  Tronson  ; 
et  je  ne  sais  si  ce  que  vous  appelez  sagesse  en 
lui ,  n'est  pas  un  trop  grand  ménagement. 

Ce  13  février  1697. 

LETTRE  XCL 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  LA  BROUE. 

Sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  et  le  mécontentement  gé- 
néral que  causoient  ses  procédés. 

Vous  aurez  à  présent  reçu  l'exemplaire  démon 
livre  ,  que  M.  l'abbé  de  Catelan  vous  a  envoyé. 
J'ai  eu  l'honneur  ,  mon  cher  seigneur,  de  vous 
écrire  ce  que  j'attendois  de  vous.  M.  de  Cam- 
brai a  imprimé  un  livre  ,  que  je  souhaite  qu'on 
vous  envoie  :  M.  l'abbé  de  Catelan  prendra  ce 
soin  ;  sans  lui  je  l'aurois  fait.  On  est  fort  soulevé 
contre  :  la  manière  dont  il  s'est  conduit  n'y  con- 
tribue pas  peu;  car  on  a  vu  qu'il  se  cachoit  de 
M.  de  Paris  ,  et  principalement  de  moi.  On  a 
su  pourquoi  il  me  refusoit  son  approbation  :  en 

'  Cette  lettre  est  inédite.  Elle  fut  communiquée  à 
M.  Tronson  par  l'évêque  de  Chartres.  On  trouvera  ci- 
après  deux  lettres  de  M.  Tronson  à  cet  évéque,  pareille- 
ment inédiles,  et  qui  ont  évidemment  rapport  à  celle-ci. 
C'est  la  xciiir  et  la  c^  (  Edit.  de  Fers.) 


a  trouvé  malhonnête  qu'il  voulût  expliquer  nos 
Articles  sans  concert ,  et  écrire  sur  une  matière 
que  nous  avons  traitée  en  commun  ,  sans  pren- 
dre aucune  mesure.  Nous  tâcherons  d'agir  de 
manière  que  la  vérité  soit  en  sûreté  ,  sans  qu'il 
arrive  de  scandale  de  notre  côté.  Priez  Dieu  pour 
l'Eglise  ,  pour  M.  de  Paris ,  pour  M.  de  Char- 
tres et  pour  moi.  Je  voudrois  bien  pouvoir  m'ex- 
pliquer  davantage  :  tout  à  vous,  mon  très  cher 
seigneur. 

M,  de  Paris  et  M,  de  Chartres  m'approuve- 
ront ;  et  cela  est  très  à  propos  à  cause  de  la  liaison 
qui  a  été  marquée  entre  nous  dans  cette  affaire. 

Mon  neveu  est  de  retour  de  Naples  ,  où  il  a 
reçu  toute  sorte  de  civilités  ,  et  il  est  charmé  de 
ce  voyage  :  il  vous  assure  de  ses  respects  :  toute 
la  famille  vous  en  dit  autant.  Ma  sœur  est  tou- 
jours de  même.  Ha  !  que  vous  avez  bien  prédit 
beaucoup  de  choses  !  Je  vous  écrirai  ce  qui  se 
passera  de  plus  remarquable ,  autant  qu'il  sera 
possible. 

A  Paris, ce  16  février  1697. 

LETTRE  XCIL 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  LA  BROUE. 

Sur  le  même  sujet. 

Assurez-vous ,  Monseigneur ,  que  je  ne  vous 
laisserai  rien  ignorer  de  ce  qui  se  pourra  écrira 
pour  l'affaire  dont  vous  désirez,  avec  tant  de  rai- 
son ,  d'être  informé.  Le  livre  de  M.  de  Cambrai 
continue  à  soulever  tout  le  monde ,  c'est-à-dire 
docteurs  et  autres ,  et  la  Cour  comme  la  ville. 
Nous  sommes  résolus ,  M.  de  Paris ,  M.  de  Char-  , 
très  et  moi ,  après  avoir  tout  pesé ,  de  lui  pré-  * 
senter  les  articles  sur  lesquels  il  aura  à  s'expli- 
quer brièvement  et  précisément ,  après  les  avoir 
pesés  et  réduits  en  termes  précis.  Nous  procé- 
derons en  esprit  de  vérité  et  de  charité,  par  les 
voies  les  plus  prudentes  et  les  plus  pressantes  , 
selon  que  Dieu  nous  l'inspirera.  Nous  n'oublie- 
rons rien ,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  et  quoique  M.  de 
Cambrai  ait  engagé  le  père  de  la  Chaise  à  parler 
pour  son  livre ,  nous  espérons  que  la  vérité  sera 
si  bien  soutenue  par  tous  ceux  que  vous  avez  vus 
engagés  à  sa  défense,  que  la  victoire  lui  demeu- 
rera toute  entière.  Priez  Dieu  pour  nous  :  vous 
nous  manquez  bien  ;  suppléez-y  par  vos  prières. 

On  vous  donne  ,  avec  raison  ,  beaucoup  de 
gloire  ,  pour  avoir  réduit  à  l'obéissance  les  en- 
nemis de  M.  de  Saint-Pons  *.  Je  n'en  dirai  rien 
davantage  ,  étant  fort  pressé,  je  pars  pour  Ver- 
sailles. 

On  ajoutera  quelques  chapitres  à  l'ouvrage 
'  Les  Récollets,  avec  qui  ce  prélat  avoit  des  démêlés. 
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que  vous  avez  -.  on  vous  enverra  toul  ce  qu'on 
pourra. 

A  Paris,  ce  23  février  IG97. 

LETTRE  XCin. 

DE  M.  TRONSON  A  L'ÉYÊQUE  DE  CHARTRES. 

II  lui  expose  ses  sentiments  touchant  le  livre  de  Fénélon. 
Je  vous  suis  très  obligé ,  Monseigneur ,  des 
deux  lettres  que  vous  m'avez  envoyées  et  qui  ac- 
compagnoient  celle  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  ;  je  remarque  en  cela  votre 
bonté  et  charité  pour  moi.  Ce  m'est  une  marque 
obligeante  de  votre  sincère  et  constante  amitié. 
Si  j'ai  eu,  dans  l'occasion  dont  vous  me  parlez  , 
trop  de  ménagement  pour  notre  ami ,  comme 
on  vous  l'insinue  ' ,  ce  n'a  été  que  pour  n'avoir 
pas  eu  assez  de  lumières.  Car  dans  le  fond  je 
vous  avouerai  franchement  que  j'ai  cru  ,  après 
plusieurs  personnes  de  piété  ,  qu'il  étoit  impor- 
tant que  le  monde  fût  instruit  de  ses  sentiments. 
Or ,  il  me  semble  qu'il  s'en  explique  assez ,  et 
qu'il  les  éclaircit  d'une  manière  qui  peut  avoir 
deux  bons  effets.  Le  premier ,  de  redresser  ceux 
qui  abusent  des  livres  des  bons  mystiques  et  de 
leurs  expressions,  et  qui ,  y  donnant  un  sens  op- 
posé à  la  doctrine  de  l'Eglise  et  contraire  à  la  foi 
et  aux  bonnes  mœurs ,  tombent  dans  de  très 
grands  égarements.  L'autre  est  de  prévenir  les 
soupçons  qu'on  pourroit  former  contre  lui ,  en 
faisant  connoître  d'une  manière  claire  et  précise 
tout  ce  qu'il  pense  sur  cette  matière.  Je  ne  sais 
quel  sort  d'ailleurs  aura  son  ouvrage;  mais  tou- 
jours ,  quoi  qu'on  en  dise,  il  doit  empêcher,  à 
mon  avis ,  qu'on  ne  soupçonne  l'auteur  d'avoir 
des  erreurs  qu'il  condamne  avec  tant  de  force. 
"Voilà  mes  vues,  que  je  vous  expose  simplement, 
et  que  je  soumets  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui 
en  ont  de  plus  étendues.  Car  je  sais  que  les 
miennes ,  quelque  bonne  intention  qui  les  accom- 
pagne ,  étant  fort  bornées  ,  me  doivent  toujours 
être  fort  suspectes.  Celle  dont  je  puis  vous  as- 
surer qui  m'est  plus  à  cœur ,  et  qui  ne  me  trom- 
pera pas,  est  que  je  serai  toute  ma  vie  avec  toute 
la  reconnoissance  que  je  dois  ,  et  avec  un  atta- 
chement inviolable ,  entièrement  à  vous. 
Ce  24  février  1697. 

LETTRE  XGIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  la  lettre  des  cinq  évêques 
au  pape  contre  le  livre  du  cardinal  Sfondrate,et  les 
Hommes  illustres  de  Perrault. 

Je  vous  envoie  ma  réponse  à  messeigneurs  les 
♦  Voyez  la  lettre  xc,  ci-dessus,  pag,  416. 
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cardinaux  Barberio  et  Denhoff:  je  vous  prie  de 
bien  faire  valoir  mes  reconnoissances  à  ces  dignes 
cardinaux.  Le  livre  de  M.  de  Cambrai  fait  ici, 
et  à  la  Cour  et  à  la  ville,  le  plus  mauvais  effet  du 
monde  pour  son  auteur,  dont  le  procédé  et  la 
doctrine  soulèvent  tout  le  monde  contre  lui.  Le 
roi  en  est  ému  au  delà  de  ce  qu'on  peut  penser  : 
il  lui  revient  de  tous  côtés ,  que  tout  le  monde  en 
est  scandalisé.  C'est  M.  le  duc  de  Beauvilliers , 
qui  le  premier  en  a  porté  la  nouvelle  au  roi  •  : 
madame  de  Maintenon  a  suivi  ;  et  le  roi  étoit  en 
impatience  de  savoir  mes  sentiments. 

Le  soulèvement  est  au  delà  de  l'imagination. 
Je  dois  faire  encore  avec  M.  l'archevêque  de 
Paris  un  extrait  des  propositions  censurables , 
que  je  vous  enverrai, 

M.  le  cardinal  de  Janson  recevra  par  cet  or- 
dinaire une  lettre  de  cinq  évêques  au  pape 
contre  le  livre  du  cardinal  Sfondrate^,  Aussitôt 
que  j'eus  vu  le  livre ,  j'imaginai  ce  dessein ,  qui 
depuis  s'est  trouvé  conforme  à  la  pensée  de 
M.  Phelippeaux.  Le  roi  a  fort  approuvé  la  lettre, 
dont  il  a  demandé  la  traduction.  J'ai  fait  la  lettre 
en  ayant  été  chargé  par  M.  de  Rheims.  Je  vous 
prie  de  faire,  sur  ce  sujet ,  à  M.  le  cardinal  de 
Janson ,  toutes  sortes  d'honnêtetés  de  ma  part. 
M.  de  Rheims  s'est  chargé  de  lui  adresser  la  lettre. 
Le  roi  l'a  fort  approuvée  ;  et  c'est  tout  ce  que  je 
puis  vous  en  dire  quant  à  présent.  Vous  ferez 
part  à  M.  Phelippeaux  de  ce  que  je  vous  en  al 
dit  ci-dessus. 

Il  y  a  un  article  dans  la  lettre  du  roi  à  M.  le 
cardinal  de  Janson,  pour  lui  ordonner  de  rendre 
la  lettre  dans  la  propre  main  du  pape.  Je  suppose 
qu'il  vous  la  fera  voir  :  qui  que  ce  soit  n'en  sait 
rien  ici.  Vous  ne  direz  pas,  si  vous  le  voulez, 
que  c'est  moi  qui  ai  fait  la  lettre. 

Le  roi  sait  le  bon  traitement  que  vous  ont  fait 
les  Espagnols  dans  votre  séjour  à  Naples ,  et  la 
manière  dont  le  vice-roi  vous  a  parlé  de  Sa  Ma- 
jesté, de  la  famille  royale  et  de  la  France,  et  elle 
a  paru  en  être  contente.  M.  de  Rheims  lui  a  lu 
l'article  de  votre  lettre  sur  les  choses  que  vous  a 
dites  M.  le  cardinal  Denhoff.  J'ai  vu  ici  M.  le 

•  C'esl-à-dire  que  le  duc  de  Beauvilliers,  en  l'absence 
de  M.  de  Cambrai ,  pour  lors  relire  dans  son  diocèse , 
présenta  son  livre  au  roi,  et  en  fit  les  honneurs  à  toute 
la  Cour.  M.  de  Pontchartrain ,  alors  contrôleur  général  des 
finances,  fut  le  premier  qui  avertit  le  roi ,  que  madame 
Guyon  avoit  trouvé  un  défenseur  dans  sa  Cour ,  dans  sa 
maison ,  auprès  des  princes  ses  enfants.  M.  le  Tellier, 
archevêque  de  Rheims,  en  parla  aussi  plusieurs  fois  au 
roi. 

'  Cette  lettre  est  imprimée  ci-dessus,  tom.  xi,  epist.  cci, 
avec  le  bref  du  pape  Innocent  ;X1I ,  en  réponse  aux 
cinq  évêques. 
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LETTRES 


comte  Denhoff ,  à  qui  j'ai  beaucoup  parlé  de  la 
religion  :  il  est  calviniste  opiniâtre. 

Nous  attendons  la  suite  du  livre  contre  la  pro- 
babilité ^ 

Le  recueil  des  Hommes  illustres  de  ce  siècle 
par  M.  Perrault ,  de  l'Académie ,  paroît  depuis 
quelques  semaines.  La  brigue  et  la  jalousie  de 
certaines  gens  ont  fait  mutiler  cet  ouvrage,  et 
retrancher  des  hommes  qui  raéritoient  bien  d'y 
avoir  place  2. 

A   Versailles,  ce  23  février  1697. 

LETTRE  XGV. 

DE  L'ABBÉ  LEDIEU  A  L'ABBÉ  BOSSUET. 

Sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai  et  celui  de  M.  de  Meaux,  et 
sur  les  Hommes  illustres  de  M.  Perrault. 

M.  Bossuet  n'ayant  rien  autre  chose  à  vous 
mander ,  il  n'a  pas  cru  devoir  mettre  si  tard  la 
main  à  la  plume.  Puisqu'il  me  la  fait  prendre  à  sa 
place,  je  profiterai,  avec  votre  permission. 
Monsieur,  de  l'occasion ,  pour  dire  de  plus  que 
le  livre  de  M.  de  Cambrai  est  enfin  parvenu  à 
être  universellement  méprisé.  Plusieurs  doc- 
teurs ont  dit  qu'il  y  auroit  bien  de  quoi  le  pro- 
poser en  Faculté ,  pour  le  censurer  comme  il  le 
mérite.  Aussi  M.  de  Meaux  y  irouve-t-il  des 
propositions  erronées  contre  la  coopération  à  la 
grâce,  et  sur  d'autres  matières  :  par  où  il  paroît 
que  l'auteur  n'est  pas  bien  foncé  dans  la  théolo- 
gie. Tout  cela  fait  désirer  de  plus  en  plus  l'ou- 
vrage de  notre  prélat ,  qui  vient  de  s'achever 
aujourd'hui,  à  la  réserve  des  tables,  qui  nous 
tiendront  encore  cette  semaine  ;  et  je  ne  crois  pas 
que  l'on  puisse  vous  l'envoyer  parle  premier  or- 
dinaire. Monseigneur  de  Paris  a  donné  une  ma- 
gnifique approbation  -.  nous  attendons  celle  de 
M.  de  Chartres.  J'ai  été  chargé  d'imprimer,  pour 
joindre  à  cet  ouvrage  ,  un  recueil  des  actes  de  la 
condamnation  des  quiélistes  ,  qui  comprend  la 
bulle  d'Innocent  XI  contre  Tiiolinos ,  le  décret 
de  rinquisiiion  aussi  contre  sa  personne,  et  les 
autres  portant  condamnation  des  livres  des  nou- 
veaux mystiques.  Les  ordonnances  des  prélats 
de  notre  province  y  sont  jointes  ;  de  sorte  qu'on 
aura  sur  cette  matière  tout  ce  qui  s'est  fait 
de  pluvremarquable  contre  celle  secte. 

Enfin  paroît  depuis  un  mois  le  recueil  des 
Hommes  illustres  de  ce  siècle  ,  au  nombre  de 
trente-quatre  ou  environ ,  par  M.  Perrault  de 
l'Académie ,  qui  a  fait  les  discours  très  succints 
qui  sont  joints  aux  estampes  de  chacun.  Lulli  et 

'  Du  pore  Gonzalez,  général  des  jésuites. 

"M.  Ledieu,  secrétaire  du  prélat,  explique  dans  la 
lettre  suivante,  adressée  à  l'abbé  Bossuet,  quels  étoicnt  ces 
personnages. 


QuinaultensontjM.  deTurenne,  M.  le  Prince, 
M.  Colbert,  le  cardinal  de  Richelieu,  M.  le  chan- 
celier Seguier,  M.  Pellisson,  Descartes,  plu- 
sieurs autres ,  et  M.  Phelippeaux,  grand-père 
de  M.  de  Pontchartrain.  Dans  sa  généalogie  on 
s'est  contenté  de  dire  qu'il  vient  de  la  branche  des 
Phelippeaux  établie  à  Blois,  dans  laquelle  il  y  a 
eu  de  suite  jusqu'à  sept  secrétaires  d'état;  et  que 
leur  famille  est  originaire  d'Anjou ,  où  un  Jean 
Phelippeaux  se  trouve  avoir  occupé  une  charge 
importante  auprès  des  anciens  comtes  d'Anjou , 
dès  l'an  1400  et  tant,  sans  entrer  en  d'autre  dé- 
tail. Je  dis  encore  ceci ,  IMonsieur ,  avec  votre 
permission,  pour  le  compagnon  de  votre  voyage. 
Au  reste ,  les  pères  jésuites  ont  fait  rayer  du 
nombre  des  hommes  illustres,  M.  Pascal  et 
M.  Arnauld  qui  étoient  gravés ,  et  dont  les  élo- 
ges étoient  imprimés  à  leur  rang.  Cela  a  ré- 
volté ,  surtout  les  gens  de  lettres  ;  et  leur  indi- 
gnation a  paru  même  dans  une  lettre  imprimée 
quia  couru. 

A  Paris,  ce  lundi  soir,  25  février  1697. 

LETTRE  XGVL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  retour  du  cardinal  de  Janson  en  France ,  et  sur  le 
livre  de  M.  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  12  février.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  vous  ,  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
et  moi  :  il  témoigne  de  la  joie  de  vous  rencontrer 
à  Rome.  Je  lui  ferai  bien  vos  compliments ,  et 
votre  lettre  sur  sa  mission  m'en  donnera  un 
grand  sujet.  Je  ne  doute  pas  du  regret  qu'on 
aura  à  Rome  d'y  perdre  M.  le  cardinal  de  Jan- 
son :  ce  que  vous  me  dites  del  grand  concetto 
qu'on  a  de  lui  en  Italie  ,  m'a  fait  un  grand  plai- 
sir. Il  est  égal  ici  ;  et  nous  y  aurons  autant  de 
joie  de  le  voir ,  qu'on  aura  de  regret  de  le  perdre 
à  Rome.  Assurez-le  bien  de  mes  respects  :  vous 
ne  lui  en  sauriez  trop  dire  ,  ni  trop  l'assurer 
d'un  sincère  attachement ,  et  d'une  parfaite  re- 
connoissance  de  toutes  les  bontés  qu'il  nous  té- 
moigne par  des  effets  si  agréables. 

Je  fais  réponse  à  M.  Phelippeaux  sur  le»  dé- 
crets du  quiétisme.  Mon  Hvre  achève  de  s'im- 
primer :  je  vous  l'enverrai  aussitôt  avec  une 
lettre  au  pape  ,  pour  le  lui  présenter.  Celui  de 
M.  de  Cambrai  a  excité  un  soulèvement  si  uni- 
versel ,  et  qui ,  au  lieu  de  diminuer ,  augmente 
si  fort,  que  jamais  il  ne  s'en  est  vu  un  pareil.  Il 
y  faudra  apporter  quelque  remède  :  je  vous  en 
parlerai ,  quand  on  aura  pris  un  parti.  Le  mien , 
en  attendant ,  est  de  parler  le  moins  que  je  puis. 


SUR  L'AFFAIRE 

Nous  garderons  toutes  les  mesures  que  la  charité 
et  la  paix  demandent. 

Soyez  attentif  à  notre  lettre  sur  le  cardinal 
Sfondrate.  Je  vous  ai  mandé  que  M.  le  cardinal 
de  Janson ,  à  qui  on  l'a  adressée ,  a  ordre  de  la 
rendre  lui-même  à  sa  Sainteté.  Je  vous  en  enver- 
rois  une  copie,  si  je  ne  croyoispas  que  M.  le  car- 
dinal de  Janson  vous  la  fera  voir. 

A  Paris,  ce  4  mars  1697. 

LETTRE  XGVIL 

DE  BOSSUEÏ  A  M.  DE  LA  BROUË. 

Sur  la  satisfaction  donnée  à  M.  de  Saint-Pons  ;  les  excuses 
du  refus  que  M.  de  Cambrai  avoit  fait  d'approuver  son 
livre;  et  le  soulèvement  universel  que  causoit  celui  de 
ce  prélat. 

Je  vous  ai  déjà  fait  mes  compliments ,  mon 
cher  Seigneur ,  sur  la  grande  part  que  vous 
avez  eue  à  la  satisfaction  qui  a  été  faite  et  donnée 
à  M.  de  Saint-Pons.  Quand  vous  aurez  occasion 
de  faire  savoir  à  ce  prélat  la  joie  que  j'en  ai,  par 
le  respect  particulier  que  j'ai  pour  lui ,  aussi 
bien  que  pour  l'intérêt  commun ,  vous  me  ferez 
plaisir. 

M.  de  Cambrai  ne  donne  point  d'autre  cause 
du  refus  de  l'approbation ,  sinon  qu'il  ne  pouvoit 
pas  consentir  ,  comme  il  eût  fait  par  cet  acte ,  à 
condamner  madame  Guyon. 

Je  ferai  une  attention  nouvelle  à  la  huitième 
proposition  des  bégards  :  il  m'a  paru  que  c'eût 
été  trop  tirer  les  choses  par  les  cheveux ,  que  de 
l'atlribuer  aux  nouveaux  mystiques.  Je  suis 
bien  heureux  en  effet  d'avoir  eu  saint  Chryso- 
stome  pour  moi  '  dans  le  trente-troisième  article  : 
car  sans  cela  vous  m'écrasiez  avec  saint  François 
de  Sales  et  toutes  les  saintes,  même  avec  les  plus 
excellents  commentateurs;  mais,  Dieu  merci, 
je  suis  sauvé.  J'ai  bien  su  que  Cassien  étoit  de 
même  avis;  mais  je  ne  le  cite  qu'à  regret  dans 
de  telles  choses ,  où  le  plus  souvent  il  est  outré 
dans  ce  qu'il  dit  le  mieux. 

Si  l'on  n'est  pas  content  de  la  raison  que  j'ai 
donnée  dans  la  préface,  du  soin  que  je  prenois 
pour  certains  mystiques,  j'aurai  du  moins  fait 
connoître  que  ce  n'est  pas  par  la  grande  estime 
que  je  fais  de  leur  autorité.  J'ai  un  peu  corrigé 
les  six  dernières  lignes  que  vous  avez  vues  ;  mais 
quand  on  pensera  que  j'ai  un  peu  regardé ,  quoi- 
que obliquement,  M.  de  Cambrai,  je  ne  m'en 
offenserai  pas  ;  et  il  étoit  difhcile  de  laisser  passer 
l'affectation  de  défendre  madame  Guyon,  sans 
en  dire  quelque  mot  en  général. 

'  Sur  les  demandes  et  désirs  excessifs  d'un  amour  sans 
règle. 
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Si  vous  avez  de  l'impatience  de  voir  le  livre  de 
M.  de  Cambrai ,  j'en  ai  encore  plus  pour  en 
savoir  votre  sentiment ,  maintenant  que  vous  le 
devez  avoir  reçu  de  M.  l'abbé  de  Catelan.  Ce  que 
je  vous  puis  dire  en  attendant,  c'est  que  le  sou- 
lèvement est  universel ,  et  augmente  à  mesure 
que  le  livre  se  répand.  La  Cour  s'est  d'abord 
soulevée  autant  et  plus  que  la  ville.  Quelques 
jésuites  s'y  sont  déclarés,  entre  autres  le  père 
de  Valois,  et,  à  ce  qu'on  dit,  le  père  de  la 
Chaise  ;  mais  cela  n'apaise  pas  les  esprits  :  vous 
aurez  appris  tout  le  reste  par  ma  lettre  précé- 
dente. 

Je  compte  que  mon  livre  sera  présenté  dans 
la  semaine  prochaine  ,  et  que  de  lundi  en  huit 
je  l'enverrai  au  pape  avec  une  lettre  pour  sa 
Sainteté.  Vous  saurez  tout  exactement.  Je  suis 
avec  le  respect  que  vous  savez ,  etc. 

A  Meaux ,  ce  9  mars  1697. 

LETTRE   XGVIIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEYEU. 

Sur  son  livre  et  l'attente  du  public  ;  et  sur  les  défenseurs 
de  M.  de  Cambrai, 

Voilà  quatre  exemplaires  de  mon  livre ,  dont 
j'en  destine  un  à  sa  Sainteté,  l'autre  à  M.  le 
cardinal  de  Janson,  le  troisième  au  cardinal 
Spada ,  et  le  quatrième  est  pour  vous.  Vous  pou- 
vez toujours  faire  relier  ces  livres,  en  attendant 
que  je  vous  envoie  deux  lettres,  l'une  pour  sa 
Sainteté,  et  l'autre  pour  M.  le  cardinal  Spada  : 
vous  les  recevrez  par  l'ordinaire  prochain.  J'en 
parlerai  au  roi ,  qui  le  trouvera  très  bon ,  en 
même  temps  que  je  lui  présenterai  le  livre.  Vous 
ne  sauriez  croire  quelle  est  à  ce  sujet  l'attente  du 
public  :  on  s'attend  de  trouver  la  consolation  et 
l'instruction  que  M.  de  Cambrai  a  ôtées  au  peuple 
par  sa  sécheresse.  Le  soulèvement  continue  avec 
indignation  et  mépris  :  on  ne  voit  paroîlre  de 
défenseurs  déclarés  de  son  avis ,  que  les  jésuites. 
IM.  le  cardinal  de  Bouillon  se  mêle  dans  cette 
affaire ,  pour  soulager  ce  prélat.  On  est  engagé 
dans  une  autre  roule  avec  le  roi ,  par  M.  de  Pa- 
ris et  madame  de  Mainienon.  Je  ne  puis  vous^, 
rien  dire  du  père  de  la  Chaise  ,  qui  ne  s' es 
pas. 

Il  y  a  un  grand  mouvement  à  la  Cour  sut  un 
démêlé  pour  la  place  au  sermon,  entre  l'évêquc 
d'Orléans  »,  et  J\r.  de  la  Rochefoucauld  :  je 
vous  en  manderai  le  détail  de  Versailles ,  où  je 
vais. 

'  M.  du  Cambout  de  Coislin  ,  qui  éloil  alors  premier 
aumônier,  et  fut  dans  la  suite  grand  aumônier.  Bossuet 
explique  à  la  fin  de  celle  lettre  le  sujet  de  la  dispute. 


\ 
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LETTRES 


Nous  vous  enverrons  des  exemplaires  de  mon 
livre  pour  nos  amis  par  une  autre  voie. 

Vous  savez  que  le  chambeJlan,  le  genlilliomme 
de  la  chambre  et  le  capitaine  des  gardes  occu- 
'  poicnt  au  sermon  le  dos  de  la  chaise  du  roi.  Le 
premier  aumônier  avoit  une  quatrième  place,  à 
la  droite  du  premier  gentilhomme.  C'est  celle- 
là  que  M.  de  la  Rochefoucauld  a  demandée  et 
obtenue  pendant  l'absence  de  M.  d'Orléans  et 
de  M.  l'abbé  de  Coishn.  M.  d'Orléans  est  revenu 
d'Orléans  pour  cette  affaire. 

A  Paris,  ce  n  mars  1697. 

LETTRE  XCIX. 

DE   BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

11  lui  parle  de  son  prochain  retour  en  France,  et  de  la 
manière  dont  il  devoit  se  conduire  à  l'égard  du  car- 
dinal de  Bouillon. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2G  février  :  nous  ap- 
prouvons beaucoup  la  résolution  que  vous  pre- 
nez, de  revenir  aussitôt  que  vous  aurez  vu  à 
Rome  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Il  vous  pré- 
pare toute  sorte  de  bon  accueil,  et  m'a  même 
dit  qu'il  prétcndoit  bien  que  vous  n'auriez  point 
d'autre  logis  que  le  sien  ;  mais  il  faut  demeurer 
dans  votre  train  ordinaire ,  et  seulement  lui 
rendre  fort  assidûment  vos  respects.  C'est  bien 
fait  aussi  de  faire  votre  voyage  comme  vous 
l'avez  pi'ojeté,  et  de  ne  donner  point  de  fatigue 
à  M.  le  cardinal  de  Janson. 

Voilà  ma  lettre  au  pape  *.  Je  n'ai  rien  fait , 
comme  vous  pouvez  croire,  qu'avec  l'agrément 
du  roi.  Recevez  les  ordres  de  M.  le  cardinal  de 
Janson  pour  votre  audience  ;  résolvez  avec  lui 
les  pas  qu'il  faudra  faire  du  côté  du  cardinal 
Spada  ;  ne  perdez  point  de  temps  à  mettre  ma 
lettre  aux  pieds  de  sa  Sainteté. 

Tout  le  monde  est  ici  si  déclaré  contre  M.  de 
Cambrai ,  et  pour  le  procédé ,  et  pour  le  fond  de 
la  doctrine ,  qu'il  ne  s'y  peut  rien  ajouter. 

Vous  verrez  bien  que  j'ai  évité  de  parler  contre 
M.  de  Cambrai ,  quoique  tous  mes  principes 
soient  contraires  aux  siens. 

Je  vous  envoie  son  livre,  et  au  premier  ordi- 
naire vous  pourrez  avoir  mes  remarques  :  faites 
les  vôtres  en  attendant,  avec  M.  Phelippcaux. 
Prenez  bien  garde  à  ajuster  comme  il  faut  les 
cartons  pour  mon  livre ,  qu'on  vous  envoie  :  ils 
sont  de  conséquence. 

Nous  avons  pour  la  vérité  et  pour  nous  ma- 
dame de  Maintenon.  Le  roi  est  presque  autant 

'  Cette  lettre  ,  ainsi  que  la  réponse  de  sa  Sainteté,  est 
imprimée  en  tète  de  V Instruction  sur  les  Etats  d'oraison^ 
tom.  X ,  pag.  12  et  suiv. 


déclaré,  et  indigné  contre  M.  de  Cambrai.  Le 
père  de  la  Chaise  a  écrit  à  M,  le  cardinal  de 
Janson  en  faveur  de  ce  prélat;  mais  le  roi  y  a 
pourvu  *.  Vous  devez  vous  expliquer  fort  sobre- 
ment. Le  père  de  la  Chaise  est  venu  me  voir  bien 
humblement, 
<^  Paris,  ce  18  Mars  i69T. 

LETTRE  C. 

DE  M.  TRONSON  A  L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES. 

Sur  les  dispositions  de  M.  de  Cambrai  à  l'égard  des  expli- 
cations qu'on  lui  dcmandoit  sur  son  livre. 

Je  profite  du  peu  de  relâche  que  me  donne 
mon  rhumatisme,  pour  vous  mander  les  dis- 
positions oîi  se  trouve  notre  ami.  Il  est  prêt  à 
profiter  des  remarques  que  monseigneur  de 
Meaux  et  d'autres  feront  sur  son  livre,  et  de 
déférer  absolument  à  ce  que  monseigneur  de 
Paris,  M.  Pirot,  et  quelque  autre  personne 
croiront  qu'il  doit  expliquer  ou  corriger  dans 
son  ouvrage.  Il  me  semble  qu'après  cette  dé- 
marche on  ne  pourra  plus  douter  de  ses  senti- 
ments ,  qu'on  n'aura  plus  sujet  de  le  soupçonner 
de  quiétisme ,  ni  de  craindre  ce  que  l'on  en  ap- 
préhendoit  pour  l'avenir.  Je  ne  sais  si  on  ne 
soupçonnera  point  que  ce  que  je  dis  ici  vient 
encore  d'un  trop  grand  ménagement  ;  mais  j'ai 
cru  qu'en  parlant  d'un  ami  à  un  ami ,  je  pouvois 
simplement  écrire  ce  qui  me  venoit  en  pensée. 
J'espère  que  vous  le  recevrez  avec  votre  bonté 
ordinaire  pour  celui  qui  est  entièrement  à  vous. 

Ce  21  mars  1697. 

'  Le  père  de  la  Chaise  écrivit  au  cardinal  de  Janson, 
qu'il  lui  recommandoit ,  par  ordre  du  roi,  les  intérêt»  de 
M.  de  Cambrai.  Le  cardinal  répondit  dans  sa  dépêche, 
que,  conformément  à  l'ordre  du  roi,  qu'il  avoit  reçu  par 
le  père  de  la  Chaise,  il  auroit  un  soin  particulier  de  pro- 
téger le  livre  de  M.  de  Cambrai.  Le  roi  ayant  lu  la  dé- 
pêche, fut  étonné  d'un  tel  procédé  :  il  manda  le  père  de 
la  Chaise,  et  lui  fit  de  très  vifs  reproches.  M.  de  Torcy, 
secrétaire  d'état,  désavoua ,  dans  la  dépêche  suivante , 
l'ordre  donné  par  ce  père,  et  manda  au  cardinal  que  l'in- 
tention du  roi  n'étoit  pas  qu'il  protégeât  un  livre  qui  avoit 
excité  du  scandale  dans  son  royaume.  Madame  de  Main- 
tenon,  dans  une  lettre  à  M.  de  îvoailles  ,  archevêque  de 
Paris ,  dû  16  mars  1697 ,  confirme  tous  ces  faits  :  o  Le 
»  père  de;  la  Chaise,  lui  marque-l-elle ,  a  avoué  au  roi 
»  qu'il  a  envoyé  le  livre  de  M.  de  Cambrai  à  M.  le  car- 
I)  dinal  do  Janson ,  et  lui  a  écrit  pour  qu'il  lui  fût  fa- 
I)  vorable.  Le  roi  l'a  trouvé  très  mauvais;  et  ce  tour  d'a- 
»  dresse  de  M.  de  Cambrai  fait  un  effet  bien  contraire  à 
»  celui  qu'il  en  attend  ;  car  le  roi  va  désavouer  la  lettre 
»  de  son  confesseur.  La  cabale  devient  de  jour  en  jour 
»  plus  grande  et  plus  hardie  :  je  n'y  vois  ni  simplicité  ni 
h  passiveté.  C'est  à  vous  et  à  M.  de  Meaux  à  soutenir  la 
»  cause  de  l'Eglise,  que  le  père  de  la  Chaise  attaque  auprès 
»  du  roi.  Mais  jusqu'ici,  tout  ce  que  la  cabale  fail,re- 
»  tombe  sur  elle ,  etc.  »  Lettres  de  madame  de  Maintenon, 
tom.  m,  p.  76. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


421 


LETTRE  CL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVET).  » 

Sur  la  lellre  des  cinq  évêqucs  louchant  le  cardiiwil  Sfon- 
drale  ;  el  sur  l'extrait  des  propositions  erronées  du  livre 
de  M.  de  Cambrai ,  que  M.  de  ISoailIes  et  Bossuet  dé- 
voient faire  par  ordre  du  roi. 

J'ai  reçu  à  Paris  votre  lettre  du  5  :  j'attends 
avec  impatience  vos  sentiments,  et  l'effet  de 
la  lettre  que  nous  avons  écrite  sur  le  cardinal 
Sfondrale.  On  aura  vu  du  moins  que  nous 
sommes  entrés  de  nous-mêmes  dans  les  senti- 
ments des  bien  intentionnés  de  Rome. 

Je  viens  d'écrire  au  grand  duc,  en  lui  en- 
voyant mon  livre.  Nous  en  ferons  passer,  le  plus 
tôt  que  nous  pourrons ,  à  Rome  pour  nos  amis. 

Nous  sommes  convenus ,  M.  de  Paris  et  moi , 
par  ordre  du  roi ,  de  travailler  incessamment  à 
l'extrait  des  propositions  du  livre  de  M.  de  Cam- 
brai et  à  leur  qualiflcation.  Il  faut  un  peu  de 
temps  pour  mettre  cela  en  état.  Le  livre  est  in- 
soutenable et  abandonné  :  les  jésuites  qui  le 
soutenoient  d'abord  ,  ne  parlent  plus  que  des 
moyens  de  le  corriger  ;  et  ceux  qu'on  a  proposés 
jusqu'ici  sont  foibles.  Le  père  de  la  Chaise  a  dit 
au  roi ,  qu'un  de  leurs  pères ,  qu'il  dit  être  un 
grand  théologien,  y  trouvoit  quarante -trois 
propositions  à  réformer.  Il  m'a  dit  à  moi-même 
la  même  chose ,  à  la  réserve  du  nombre  des  pro- 
positions. 

Il  y  a  dans  ce  livre  plusieurs  propositions  qui 
sont  directement  contraires  aux  trente- quatre 
articles  que  l'auteur  a  signés,  entre  autres  aux 
huitième  et  onzième.  Ce  qui  est  répandu  dans 
tout  le  livre  contre  le  désir  du  salut,  l'indiffé- 
rence à  cet  égard  ,  le  trouble  involontaire  de  la 
partie  inférieure  en  Jésus-Christ,  pag.  122  ,  est 
erroné  et  plein  d'ignorance.  Le  sacrifice  absolu 
de  son  salut,  et  l'acquiescement  simple  à  sa  perte 
et  à  sa  damnation  ,  pag.  90  et  91 ,  est  une  impiété 
manifeste ,  réprouvée  à  l'article  xxxi ,  signé  par 
l'auteur.  La  page  92  contredit  les  autres ,  et  n'est 
qu'une  vaine  palliation  de  l'erreur.  Un  amour 
qui ,  pag.  3  et  17,  est  appelé  impie  et  sacrilège , 
est  marqué  dans  la  même  page  17,  comme  une 
préparation  à  la  justification.  Vous  trouverez, 
vers  la  page  97,  le  quiétisme  tout  pur,  c'est-à- 
dire  l'attente  oisive  de  la  grâce ,  sous  prétexte 

'  Cette  lettre,  qui  contient  une  censure  abrégée  du 
livre  des  Maximes  des  saints,  manifeste  les  vrais  motifs, 
du  zèle  de  Bossuet  contre  cet  ouvrage  ;  et  il  n'est  personne, 
tant  soit  peu  équitable,  qui  n'ajoute  une  foi  entière  aux 
déclarations  que  l'évêque  de  Meaux  faisoit  sans  gène  à 
son  neveu ,  dans  une  lettre  qu'il  ne  pouvoit  soupçonner 
devoir  être  un  jour  imprimée,  et  où  les  hommes  décèlent 
ordinairement  les  véritables  dispositions  de  leur  cœur. 


qu'il  ne  la  faut  pas  prévenir.  Plusieurs  passages 
cités  pag.  65  et  12G  ,  de  saint  François  de  Sales , 
ou  ne  se  trouvent  pas  dans  les  ouvrages  de  ce 
saint,  ou  sont  pris  à  contre-sens,  et  même  ma- 
nifestement tronqués.  Vous  en  trouverez  quel- 
ques-uns que  j'ai  marqués  dans  les  livres  viii  et 
IX  de  mon  Instruction  sur  les  Etats  d'oraison. 
Les  premières  définitions  sur  lesquelles  roule  le 
système ,  sont  fausses  et  erronées.  L'avertisse- 
ment ,  et  tout  le  style  du  livre  a  paru  d'une  ar- 
rogance infinie;  et  tout  est  tellement  alambiqué 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  que  la 
plupart  n'y  entendent  rien  ;  et  après  l'avoir  lu , 
il  reste  seulement  la  douleur  de  voir  la  piété 
toute  consister  dans  des  phrases,  dans  des  sub- 
tilités, dans  des  abstractions.  Je  n'ai  pas  le  temps 
d'en  dire  davantage  ;  et  en  voilà  plus  qu'il  n'en 
faut,  pour  vous  faire  voir  les  causes  du  soulève- 
ment et  de  l'indignation  universelle. 

J'écris  tout  ceci  avec  douleur,  à  cause  du 
scandale  de  l'Eglise,  et  de  l'horrible  décri  où 
tombe  un  homme  dont  j 'a vois  cru  faire  le  meil- 
leur de  mes  amis,  et  que  j'aime  encore  très  sin- 
cèrement ,  malgré  l'irrégularité  de  sa  conduite 
envers  moi.  Je  n'ai  point  la  liberté  de  me  taire 
après  ce  qu'il  dit  dans  son  avertissement,  qu'il 
expose  la  doctrine  que  M.  de  Paris  et  moi  avons 
établie  dans  les  trente-quatre  articles.  Nous  se- 
rions prévaricateurs ,  si  nous  nous  taisions ,  et 
l'on  nous  imputeroit  la  doctrine  du  nouveau 
livre. 

Au  reste,  il  a  assuré  le  roi  et  tout  le  monde 
qu'il  auroit  la  docilité  d'un  enfant,  et  qu'il  se 
rétracteroit  hautement ,  si  l'on  lui  montroit  qu'il 
avoit  avancé  des  erreurs.  Nous  le  mettrons  à 
l'épreuve  ;  car  ce  sera  par  lui-même  que  nous 
commencerons.  En  voilà  assez  sur  ce  sujet,  et 
trop  ;  mais  il  n'est  pas  inutile  que  vous  soyez  in- 
struits ,  vous  et  M.  Phelippeaux.  J'ajouterai 
seulement  que  tout  l'écrit  de  ce  prélat  est  plein 
de  contradictions ,  et  que  le  faux  et  le  vrai  s'y 
trouvent  souvent  ensemble. 

M.  de  Paris ,  M.  de  Rheims  et  moi  n'avons 
aucune  part  à  la  lettre  du  roi ,  pour  désavouer 
ce  que  le  père  de  la  Chaise  a  écrit  à  M.  le  car- 
dinal de  Janson  en  faveur  de  M.  de  Cambrai. 
M.  le  cardinal  d'Eslrées  est  déclaré  contre  ce 
prélat  assez  ouvertement  :  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  tortille. 

A  Meaux,  ce  2i  mars  1697. 
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LETTRE  CIL 

DE  M.  DE  RANGÉ  A  BOSSUET.  ' 
Il  lui   témoigne  son  méconlcntemcnt  du  livre  de  M.  de 
Cambrai ,  cl  loue  le  zèle  de  Bossuel  dans  la  défense  de 
la  vérité. 

Je  vous  avoue,  Monseigneur,  que  je  ne  puis 
me  taire.  Le  livre  de  M.  de  Cambrai  m'est  tombé 
entre  les  mains  :  je  n'ai  pu  comprendre  qu'un 
homme  de  sa  sorte  pût  être  capable  de  se  laisser 
aller  à  des  imaginations  si  contraires  à  ce  que 
l'Evangile  nous  enseigne,  aussi  bien  que  la  tra- 
dition sainte  de  l'Eglise.  Je  pcnsois  que  toutes 
les  impressions  qn'avoit  pu  faire  sur  lui  cette 
opinion  fantastique  étoient  entièrement  effacées, 
et  qu'il  ne  lui  restoit  que  la  douleur  de  l'avoir 
écoutée  ;  mais  je  me  suis  bien  trompé. 

On  sait  que  vous  avez  écrit  contre  ce  système 
monstrueux ,  c'est-à-dire  que  vous  l'avez  détruit  ; 
car  tout  ce  que  vous  écrivez ,  Monseigneur,  sont 
des  décisions.  Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  votre 
plume ,  comme  il  a  fait  en  quantité  d'autres  oc- 
casions, et  qu'il  lui  donne  la  force  nécessaire, 
en  sorte  qu'il  n'y  en  ait  pas  un  trait  qui  ne  porte 
coup.  Pendant  que  je  ne  puis  penser  à  ce  bel 
ouvrage  de  M.  de  Cambrai  sans  indignation,  je 
demande  à  Notre-Seigneur  qu'il  lui  fasse  la 
grâce  de  reconnoîtrc  ses  égarements.  Dieu , 
Monseigneur,  vous  a  choisi  dans  nos  temps  entre 
les  autres  hommes ,  pour  soutenir  la  vérité  ;  et 
vous  l'avez  fait  jusqu'ici  en  toutes  rencontres,  et 
avec  tant  de  succès ,  que  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  le  fassiez  encore  dans  celle-ci  avec  le 
même  bonheur. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire.  Monseigneur, 
l'intérêt  que  je  prends  dans  tout  ce  qui  vous 
regarde;  car  je  m'assure  que  vous  en  êtes  bien 
persuadé,  aussi  bien  que  de  la  reconnoissance , 
de  l'attachement  et  de  tout  le  respect  avec  les- 
quels je  suis,  etc. 

Fr.  Akmand-Jean  ,  ancien  abbé  de  la  Trappe. 

Mars  1697. 

LETTRE  ClIL 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  LA  BROUE. 

11  lui  parle  du  niccontcnlement  général  conlre  le  livre  de 
M.  de  Cambrai  ,  cl  témoigne  beaucoup  de  compassion 
pour  ce  prélat. 

J'ai  reçu ,  Monseigneur,  votre  lettre  du  13  : 
j'ai  donné  ordre  qu'on  vous  adressât  un  paquet 
de  livres  pour  vous ,  et  pour  Messeigncurs  de 
votre  voisinage.  Je  vous  envoie,  en  attendant , 
les  derniers  cahiers,  qui,  joints  avec  ce  que 
vous  avez,  feront  l'ouvrage  complet. 

•  Celte  lettre  est  rapportée  dans  la  Fie  de  M.  de  Rancé, 
par  l'abbû  de  Marsollier ,  liy.  yi ,  ch.  xi. 


LETTRES 

Vous  avez  raison  sur  l'article  8  des  hégards  : 
je  n'y  avois  pas  regardé  d'assez  près  ;  je  tâcherai 
de  réparer  le  tort  que  j'ai. 

Quant  à  M.  de  Cambrai ,  le  soulèvement  et 
l'indignation  augmentent  de  jour  en  jour  contre 
son  livre;  et  on  se  déclare  à  mesure  qu'on  lit  le 
mien.  Il  est  consterné;  mais  je  ne  vois  pas  en- 
core qu'il  soit  humilié ,  puisqu'il  ne  songe  qu'à 
pallier.  Les  jésuites  sont  ses  seuls  partisans  :  en- 
core disent-ils  eux-mêmes,  que  leurs  plus  ha- 
biles théologiens  trouvent  jusqu'à  quarante-trois 
propositions  à  corriger.  J'attends  avec  impa- 
tience vos  sentiments ,  sans  les  vouloir  prévenir 
en  rien  par  les  miens.  Je  pardonne  à  M.  l'abbé 
de  Catelan  d'être  politique  avec  tout  autre  que 
vous.  M.  de  Cambrai  a  endormi  M.  de  Fleury 
comme  beaucoup  d'autres.  Je  reçus  hier  une 
lettre  de  M.  l'ancien  abbé  de  la  Trappe ,  d'une 
force  incomparable  contre  M.  de  Cambrai  : 
prions  pour  lui ,  car  il  est  à  plaindre  et  à  déplo- 
rer. Je  suis  avec  le  respect  que  vous  savez ,  etc. 
A  Meaux,  ce  29  mars  1G97. 


LETTRE  CIV. 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  BOSSUET. 

Il  fait  de  grands  éloges  de  son  livre  sur  les  Elats  d'o- 
raison ,  et  lui  demande  ses  remarques  sur  le  livre  de 
M.  de  Cambrai. 

J'ai  différé.  Monsieur,  jusqu'à  présent  à  vous 
faire  mes  remercîments  du  livre  que  vous  m'avez 
fait  la  grâce  de  m'envoyer,  par  la  raison  qu'avant 
de  vous  les  faire,  je  voulois  en  avoir  pris  la  lec- 
ture; ce  que  j'ai  fait,  en  l'accompagnant  de  mon 
admiration  ordinaire  pour  toutes  les  productions 
de  votre  profonde  érudition  et  de  votre  génie 
sublime.  Mais  après ,  Monsieur,  vous  avoir  re- 
mercié de  cette  première  grâce,  je  vous  en  de- 
mande une  seconde  avant  mon  départ ,  et  avant 
que  je  prenne  congé  du  roi;  ce  qui  sera  le  sa- 
medi saint ,  après  la  communion  pascale  de  Sa 
Majesté. 

Cette  seconde  grâce ,  IMonsieur ,  est  de  vouloir 
m'envoyer  confidemment  vos  remarques  sur  le 
livre  de  M.  de  Cambrai ,  vous  donnant  ma  pa- 
role de  ne  les  mettre  entre  les  mains  de  per- 
sonne ,  ni  d'en  donner  aucune  copie.  Si  cette 
affaire  par  malheur  nes'accommodoit  pas,  avant 
mon  arrivée  à  Rome ,  par  les  voies  de  la  douceur 
et  de  la  charité  chrétienne  et  épiscopale ,  qui 
doivent  vous  porter  à  interpréter  le  plus  béni- 
gnemcnt  que  faire  se  pourra  toutes  les  expres- 
sions qui  peuvent  choquer  d'abord,  et  M.  de 
Cambrai  à  vouloir  donner  tous  les  éclaircisse- 
ments nécessaires ,  pour  que  la  droiture  et  la 
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pureté  de  sa  conduite  et  de  sa  doctrine  ne 
laissent  aucun  doute  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
ne  cherchent  que  la  vérité  ;  si  cette  affaire  ne 
s'accommodoit  pas  par  cette  voie  avant  mon  ar- 
rivée à  Rome ,  il  est  comme  inévital)]e  que 
j'en  entendrai  parler  à  Rome  dans  le  tribunal 
où  ces  matières  sont  portées ,  à  la  tête  duquel 
apparemment  je  me  trouverai ,  les  infirmités 
de  MM.  les  cardinaux  Cibo  et  Altieri  qui  en 
sont  aussi,  ne  leur  permettant  plus  de  s'y 
trouver. 

Par  cette  raison,  Monsieur,  je  dois  désirer 
que  vous  me  confiiez  vos  remarques,  quoique 
encore  imparfaites.  Je  vous  avouerai,  Monsieur, 
que  j'ai  toujours  désiré  de  les  avoir  avant  que 
de  lire  avec  attention  le  livre  de  M.  de  Cambrai , 
que  je  n'ai  lu  que  rapidement;  parce  que  j'ai 
regardé  vos  remarques  comme  nécessaires ,  pour 
que  la  tendresse  et  l'estime  que  vous  savez  que 
j'ai  pourlui ,  aussi  bien  que  vous,  ne  séduisît  sans 
ce  secours  mes  lumières ,  beaucoup  inférieures 
aux  vôtres  en  toutes  choses,  et  principalement 
dans  cette  théologie  mystique  fort  différente  de 
celle  de  l'école.  Encore  une  fois.  Monsieur, 
faites-moi  l'amitié  de  m'envoyer  confidemment 
les  remarques  qui  me  sont  nécessaires  ;  voulant 
durant  le  chemin  lire  et  relire  le  livre  de  M.  de 
Cambrai  avec  le  secours  de  ces  remarques ,  dans 
lesquelles  je  vous  supplie  de  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  vous  aura  pu  paroître  d'abord  blâ- 
mable ,  quoique  votre  charité  épiscopale ,  indé- 
pendamment des  sentiments  que  vous  m'avez 
toujours  fait  paroître  pour  un  prélat  aussi  dis- 
tingué par  son  mérite  qu'est  M.  de  Cambrai, 
vous  ait  fait  trouver  un  bon  sens  à  ses  propo- 
sitions. 

Je  croîs.  Monsieur,  que  la  droiture  de  mon 
cœur ,  mon  amour  pour  la  vérité ,  mon  estime 
remplie  d'une  si  ancienne ,  permettez-moi  ce 
mot ,  amitié  pour  vous ,  sont  assez  connues ,  pour 
que  vous  ne  soupçonniez  pas  que  mon  estime  et 
ma  tendresse  pour  M.  de  Cambrai  me  puissent 
porter  à  faire  l'usage  de  vos  remarques  qui  pût 
être  le  moins  du  monde  désavantageux  à  la 
vérité  et  à  vous.  Au  moins  vous  puis-je  assurer 
avec  sincérité  que  ni  M.  de  Cambrai ,  ni  aucune 
personne  de  celles  que  vous  avez  lieu  de  croire 
être  plus  dans  ses  intérêts  et  ses  sentiments  que 
dans  les  vôtres ,  n'ont  et  n'auront  aucune  con- 
noissance ,  qu'autant  que  vous  le  voudrez ,  de 
la  prière  que  je  vous  fais  par  cette  lettre  que  je 
vous  envoie  par  un  homme  exprès ,  pour  qu'elle 
ne  puisse  pas  tomber  en  d'autres  mains  que  les 
vôtres ,  non  plus  que  de  la  réponse  dont  vous 


m'honorerez.  Croyez,  s  il  vous  plaît.  Mon- 
sieur ,  qu'on  ne  peut  vous  être  acquis  plus  ab- 
solument et  plus  cordialement  que  je  vous  le 

suis. 

Le  card.  ce  BouillOiN. 
Ce  30  mars  1697. 

LETTRE  CV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  l'ouverlure  que  le  cardinal  d'Eslrées  avoil  faite  au 
cardinal  de  Janson  de  ses  sentiments  loucliant  le  livre 
de  M.  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  12,  et  mon  fière 
m'envoie  celle  que  vous  lui  écrivez  de  même 
date.  Je  suis  bien  aise  que  M.  le  cardinal  d'Es- 
lrées ait  eu  la  sincérité  d'expliquer  à  M.  le  car- 
dinal de  Janson  ses  sentiments  sur  le  hvre  de 
M.  de  Cambrai  :  il  ne  les  a  pas  cachés  dans  ce 
pays-ci.  Vous  faites  bien  de  parler  modestement, 
ainsi  que  votre  compagnon  :  la  chose  ne  parlera 
que  trop  par  elle-même. 

Les  jésuites  font  le  plongeon ,  comme  je  vous 
l'ai  mandé.  Personne  ici  ne  peut  comprendre 
pourquoi  l'on  veut  voir  dans  toute  cette  intrigue 
le  cardinal  de  Janson.  J'apprends  avec  plaisir  ce 
que  vous  me  mandez  de  l'estime  universelle  où 
est  ce  cardinal  à  Rome. 

Pour  vous  dire  des  nouvelles  des  Hvres,  le 
mien  paroit  bien  reçu;  et  la  doctrine  que  j'y 
propose  a  augmenté  le  soulèvement  contre  celui 
de  M.  de  Cambrai,  qui  en  est  consterné.  Il  de- 
voit  aller  passer  les  fêtes  à  Cambrai  ;  mais  il  est 
demeuré ,  et  ne  paroit  point  à  la  Cour.  M.  de 
Malézieu  lui  a  prêté  sa  petite  maison  que  vous 
connoissez ,  et  il  y  est  dans  un  état  dont  on  écrit 
avec  compassion.  11  sera  question  de  s'expliquer  ; 
et  quelque  envie  qu'on  ait  de  le  soulager ,  on  ne 
veut  point  que  la  vérité  en  souffre. 

M.  le  Nonce  me  parla  avant  mon  départ  du 
bon  témoignage  qu'il  me  rendoit  à  Rome  :  je 
l'ai  su  depuis  par  d'autres  personnes ,  à  qui  il  l'a 
dit. 

Voici  le  temps  où  il  faudra  que  vous  reveniez  : 
un  plus  long  séjour  seroit  interprété  à  oisiveté. 
Jusqu'ici  tout  va  bien  ;  mais  il  ne  le  faut  pas 
gâter.  J'ai  besoin  de  vous  et  de  M.  Phelippeaux  ; 
et  je  compte  que  l'arrivée  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  vous  déterminera,  sans  attendre  le  dé- 
part de  M.  le  cardinal  de  Janson.  Vous  aurez 
encore  quelque  chose  à  voir  en  Italie ,  et  vous 
saurez  bien  prendre  votre  tour. 

Souvenez-vous ,  dans  l'occasion ,  de  m'écrirc 
quelque  chose  d'obligeant  pour  M.  l'abbé  Re- 
naudot,  qui  dit  sans  cesse  mille  biens  de  vous. 

A  Meaux,  ce  31  mars  1697. 
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LETTRES 


LETTRE  CVL 

DU  CARDINAL  LE  CAMUS , 
AD  CURÉ  DE   SAINT-JACQUES  DU   HAUT-PAS. 

Sur  les  vices  du  livre  de  M.  do  Cambrai. 
Je  vous  rends  grâces,  Monsieur  ,du  so  in  que 
vous  avez  pris  d'envoyer  pour  moi  chez  mon 
frère  les  ordonnances  de  monseigneur  l'arche- 
vêque de  Paris  :  je  vous  serai  obligé ,  si  vous 
voulez  bien  y  joindre  celle  qui  regarde  la  retraite 
des  ordinands. 

Je  lis  présentement  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai :  je  n'ai  pas  encore  celui  de  M.  de  Meaux, 
Je  trouve  qu'on  subtilise  beaucoup ,  et  qu'on 
met  au  jour  quantité  de  cas  métaphysiques  qui 
scandalisent  lesfoibles,  dont  les  théologiens  mé- 
thodiques et  exacts  ne  peuvent  s'accommoder,  et 
dont  les  libertins  se  raillent.  Si  un  mot  a  échappé 
à  quelque  pieux  auteur,  on  prétend  autoriser 
par  là  un  langage  fort  différent  de  celui  dont  les 
saints  Pères  se  sont  servis  communément  dans 
l'Eglise.  Mais  comme  ces  nouveautés  de  langage 
et  de  sentiment  sont  entièrement  bannies  de  ce 
diocèse ,  je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus.  On  ne  peut 
être  à  vous ,  Monsieur ,  avec  plus  d'estime  et  de 
cordialité  que  j'y  suis. 

Le  cavd.  le  Camus. 
A  Grenoble,  ce  uf  avril  1697. 

LETTRE  GVn. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  nécessité  de  faire droitaux  plaintes  des  cinq  évéques 
contre  le  livre  du  cardinalSfondrate;  IcsefTorlsde  M.  de 
Cambrai  pour  désunir  M.  de  Paris  et  M.  de  Meaux,  et 
sur  les  raisons  qui  obligeroientcedernierà  parler  contre 
son  livre. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  1 9  mars  :  vous  en  re- 
cevrez deux  de  moi  par  cet  ordinaire ,  parce 
que  celle  que  j'écrivis  dimanche  dernier,  arriva 
trop  tard  d'un  jour  à  Paris.  Nous  attend'ons 
l'effet  de  notre  lettre  à  sa  Sainteté  sur  le  livre 
du  cardinal  Sfondrate ,  et  nous  prions  Dieu  qu'il 
conduise  l'esprit  du  pape.  II  seroit  triste  pour 
l'Eglise  et  pour  son  pontificat,  qu'on  épargnât 
un  livre  plein  de  si  grandes  erreurs ,  et  le  dés- 
honneur en  demeureroit  au  saint  Siège. 

Je  n'ai  rien  davantage  à  vous  dire  sur  le  livre 
de  M.  de  Cambrai.  Je  vous  ai  mandé  où  il  étoit  : 
on  dit  qu'il  y  est  avec  des  docteurs.  Nous  tâche- 
rons de  mettre  fin  à  cette  affaire ,  aussitôt  que  je 
serai  à  Paris. 

Il  est  difficile  que  le  cardinal  d'Estrées  ait  fait 
voir  aux  jésuites  ce  que  vous  soupçonnez  »  ;  car  je 
ne  crois  pas  qu'il  l'ait  eu  en  son  pouvoir. 

'  La  lettre  des  cinq  évêques  contre  le  livre  du  cardi- 
nal Sfondrate. 


Je  ne  doute  point  que  ce  que  vous  pensez  du 
père  de  la  Chaise  *  ne  soit  véritable  :  il  est  jésuite 
autant  que  les  autres. 

Faites  bien  mes  amitiés  au  père  Dez  :  vous 
savez  qu'il  est  de  mes  amis  particuliers.  Assu- 
rément c'est  une  tête ,  et  un  homme  bien  inten- 
tionné et  droit  *. 

Je  n'ajoute  rien  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  de 
votre  retour.  Tous  nos  amis  sont  ici  d'accord 
qu'il  est  temps  d'y  penser,  et  qu'un  plus  long 
séjour  ne  feroit  pas  bien  ici. 

Je  vous  aurois  envoyé  la  lettre  des  cinq 
évêques  au  pape,  si  je  n'avois  tenu  pour  cer- 
tain que  M.  le  cardinal  de  Janson  vous  en  feroit 
part.  On  n'en  a  donné  ici  aucune  copie  qu'au 
roi,  en  français,  et  aux  évêques  souscrivants. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé,  que  M.  de 
Cambrai  fait  ce  qu'il  peut  pour  nous  détacher 
M.  de  Paris  et  moi  :  ses  efforts  ont  été  très  in- 
utiles jusqu'ici.  Je  ne  puis  me  dispenser  de 
parler,  puisqu'il  dit  dans  son  avertissement  qu'il 
ne  veut  qu'expliquer  nos  articles  :  mais  j'ai 
agi ,  et  continuerai  d'agir  avec  toute  la  modé- 
ration possible. 
/f  Meaux,  le  jour  de  Pâques,  ce  7  avril  1697. 

LETTRE  CVIIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  L'ÉVÉQUE  DE  MEAUX , 

SOy   ONCLE. ' 

Il  lui  rend  compte  de  la  conversation  qu'il  a  eue  avec  le 
saint  Père,  en  lui  présentant  le  livre  du  prélat  swr  ie* 
Etats  d'oraison. 

Hier,  après  dîner,  j'eus  l'honneur  de  pré- 
senter à  sa  Sainteté  A'otre  livre  et  votre  lettre. 
Il  seroit  trop  long  de  vous  mander  tout  ce  qu'elle 
m'ordonna  de  vous  faire  savoir  de  sa  part.  Elle 
me  répéta  tout  ce  qu'elle  avoit  dit  à  M.  le  car- 
dinal de  Janson  :  que  vous  étiez  le  premier 
évcque  de  l'Eglise ,  et  le  soutien  de  la  religion 
en  toute  occasion;  qu'il  n'ignoroit  pas  l'estime 
que  tout  le  monde  faisoit  de  vous.  Il  me  répéta 

»  Qu'il  protégeoit  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  et  étoit 
entièrement  dans  ses  intérêts. 

-  Il  étoit  jésuite.  On  verra  par  la  suite  de  cette  corres- 
pondance qu'il  fut  à  Rome  un  zélé  partisan  de  M.  do 
Cambrai. 

'  C'est  le  seul  fragment  que  nous  ayons  de  toutes  les 
lettres  que  l'abbé  Bossuet  écrivit  à  l'évêque  de  Meaux 
son  oncle,  depuis  son  départ  pour  l'Italie,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'afTaire  de  M.  de  Cambrai  fut  portée  devant 
le  saint  Siège.  Ces  lettres,  qui  dévoient  contenir  des  anec- 
dotes curieuses  sur  la  Cour  de  Rome,  les  différents  per- 
sonnages de  l'Italie ,  les  atlaires  de  l'Eglise,  etc.  ou  n'ont 
pas  été  conservées  dans  le  temps ,  ou  ont  été  égarées 
depuis  ;  en  sorte  qu'il  ne  reste  ,  pour  tout  ce  commence- 
ment de  la  correspondaoce,  que  les  lettres  de  l'oncle  au 
neveu. 


cinq  ou  six  fois  :  Nous  le  portons  dans  notre 
cœur.  C'est  la  même  expression  dont  il  se  servit 
après  avec  moi ,  en  me  parlant  de  moi.  Enfin 
on  ne  peut  rien  ajouter  au  bien  qu'il  me  dit  de 
vous ,  et  à  l'obligation  qu'il  assure  vous  avoir, 
de  ce  que  vous  soutenez  ainsi  la  bonne  doctrine 
de  l'Eglise.  Je  lui  rapportai  en  peu  de  mots  à 
quelle  occasion  vous  aviez  donné  ce  livre,  et 
quelle  en  étoit  la  nécessité.  Il  me  fit  connoître 
qu'il  étoit  instruit  de  ce  qui  se  passoit  en  France 
à  ce  sujet.  Je  fus  très  aise  de  ce  qu'il  ne  me 
parla  pas  de  M.  de  Cambrai,  ne  voulant,  en 
aucune  façon ,  m'en  entretenir.  Après  avoir  tenu 
long-temps  la  conversation  sur  votre  sujet,  il  me 
demanda  des  nouvelles  de  Naples ,  comment 
j'avois  trouvé  cette  grande  ville  :  il  m'entretint 
de  Rome  et  de  mille  autres  choses.  Je  tâchai  de 
le  contenter  sur  tout ,  le  mieux  qu'il  me  fut  pos- 
sible. Il  m'a  reçu  avec  un  air  si  humain ,  que 
je  ne  me  trouvai  en  aucune  façon  embarrassé 
devant  lui.  Vous  croyez  bien  que  cela  ne  se 
passa  pas,  sans  lui  marquer  non -seulement  le 
respect  et  l'amour  que  vous  avez  pour  sa  per- 
sonne, mais  encore  celui  de  toute  la  nation.  Je 
lui  dis  une  chose  qui  lui  fit  plaisir  :  c'est  qu'il 
étoit  plus  heureux  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs, puisqu'il  avoit  le  bonheur  de  réussir  en 
tout  ce  qu'il  désiroit  ;  qu'il  venoit  de  voir  réussir 
la  paix  d'Italie ,  qu'on  pouvoit  dire  son  ouvrage , 
et  qu'il  auroit  encore  le  bonheur  de  mettre  la 
paix  dans  toute  l'Europe ,  ce  qui  étoit  l'ouvrage 
du  ciel  et  l'effet  de  ses  prières  et  de  ses  souhaits. 
Le  saint  Père  me  parut  très  touché  de  ce  dis- 
cours :  il  me  répéta  plusieurs  fois  qu'il  désiroit 
ardemment  cette  paix  ;  et  à  cette  occasion  il  me 
parla  du  roi ,  comme  un  père  qui  aime  tendre- 
ment son  fils.  Je  lui  dis  :  Saint  Père,  il  n'a  pas 
seulement  l'avantage  d'être  votre  fils  aîné ,  il  a 
celui  d'être  le  seul  qui  soutienne  la  religion,  et 
par  conséquent  le  saint  Siège.  Ce  fut  là-dessus 
qu'il  s'étendit  sur  les  louanges  du  roi ,  m'assu- 
rant  que  ce  que  je  disois  étoit  vrai  ;  que  le  roi 
étoit  la  colonne  de  l'Eglise  et  du  saint  Siège  ; 
que  sans  lui  tout  seroit  ébranlé  ;  qu'il  prioit  Dieu 
tous  les  jours  pour  la  conservation  d'une  vie  si 
précieuse ,  qui  est ,  dit-il ,  plus  précieuse  à  l'E- 
glise que  la  nôtre  propre.  Oui ,  ajouta-t-il ,  sans 
lui ,  sans  lui  seul  tout  seroit  perdu ,  et  nous  ne 
saurions  trop  lui  marquer  notre  reconnoissance. 
Ce  bon  pape  ne  pouvoit  finir  sur  une  si  ample 
matière.  Je  suis  sensiblement  touché  de  ses  ma- 
nières naturelles ,  et  de  cette  bonté  qui  fait  son 
véritable  caractère. 
Ce  9  avril  1697. 
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DE  M.  DE  RANGÉ  A  BOSSUET, 

Sur  le  livre  de  Bossucl,  les  Etais  d'oraison ,  et  les  illu- 
sions des  quiélislcs. 

Je  n'ai  reçu  que  depuis  deux  jours  le  livre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer. 
Je  ne  vous  dirai  point ,  Monseigneur,  qu'il  ait 
surpassé  mon  attente,  mais  bien  que  j'y  ai 
trouvé,  dans  le  peu  que  j'en  ai  déjà  lu ,  tout  ce 
qu'on  pouvoit  désirer  pour  l'établissement  de  la 
vérité,  et  pour  la  destruction  de  l'erreur;  et 
que  rien  ne  peut  être  plus  capable  de  désabuser 
ceux  qui  se  sont  laissés  aller  à  leurs  folles  ima- 
ginations, et  de  prévenir  les  esprits  qui  pour- 
roient  écouter  les  mêmes  extravagances. 

Vous  traitez  la  chose  avec  une  profondeur  et 
une  étendue  digne  de  vous.  Monseigneur;  et 
quoique  Dieu  donne  à  tout  ce  qui  sort  de  votre 
plume  une  bénédiction  particulière,  il  me  semble 
que  ce  dernier  ouvrage  en  a  encore  été  plus  fa- 
vorisé que  les  autres. 

Il  est  vrai ,  Monseigneur,  que  rien  n'a  jamais 
été  plus  important  pour  l'honneur  de  l'Eglise , 
pour  le  salut  des  fidèles  et  pour  la  gloire  de  Jé- 
sus-Christ ,  que  la  cause  que  vous  soutenez  :  car 
en  vérité  si  les  chimères  de  ces  fanatiques  avoient 
lieu ,  il  faudroit  fermer  le  livre  des  divines  Ecri- 
:  turcs ,  laisser  l'Evangile ,  quelque  saintes  et  quel- 
que nécessaires  qu'en  soient  les  pratiques, 
comme  si  elles  ne  nous  étoient  d'aucune  utilité; 
il  faudroit,  dis-je,  compter  pour  rien  la  vie  et 
la  conduite  de  Jésus -Christ,  toute  adorable 
qu'elle  est ,  si  les  opinions  de  ces  insensés  trou- 
voient  quelque  créance  dans  les  esprits,  et  si 
l'autorité  n'en  étoit  entièrement  exterminée. 
Enfin,  c'est  une  impiété  consommée,  cachée 
sous  des  termes  extraordinaires  ;  des  expressions 
affectées ,  sous  des  phrases  toutes  nouvelles,  qui 
n'ont  été  imaginées  que  pour  imposer  aux  âmes 
et  pour  les  séduire. 

Nous  ne  manquerons  point  de  prier  Dieu, 
Monseigneur,  qu'il  louche  les  cœurs,  qu'il 
éclaire  les  esprits;  et  quil  s'en  rende  tellement 
le  maître ,  qu'ils  profitent  des  instructions  que 
vous  leur  donnez  :  les  uns,  en  abjurant  avec 
sincérité  l'erreur  qu'ils  ont  embrassée;  et  les 
autres ,  en  la  regardant  comme  le  renversement 
de  toute  la  piété  chrétienne.  Je  suis.  Monsei- 
gneur, avec  tout  l'attachement ,  la  reconnois- 
sance et  le  respect  possible. 

Fr.  Armand-Jean,  anc.  abbé  de  la  Trappe. 

Ce  14  avril  1697. 
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D'UN  AMI  DE  L'ABBE  DE  LA  TRAPPE , 

En  réponse  aux  plaintes  des  partisans  de  M.  de  Cambrai, 
contre  les  lettres  précédentes  de  cet  abbé. 

Vous  m'ordonnez,  Monsieur,  de  vous  ap- 
prendre ce  que  l'on  dit  ici  des  deux  lettres  que 
M.  l'abbé  de  la  Trappe  a  écrites  à  M.  l'évéque 
de  Meaux  :  la  première ,  sur  le  livre  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  ;  et  la  seconde ,  à  l'occa- 
sion du  livre  de  M.  de  Meaux.  Vous  paroissez 
même  désirer  savoir  ce  que  je  pense  de  ces 
lettres  :  je  m'en  vais  répondre  à  vos  deux  ques- 
tions ;  soyez  persuadé ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  le 
ferai  sincèrement  et  sans  aucune  prévention ,  ni 
sur  la  matière,  ni  sur  les  personnes. 

Je  commencerai  donc  par  vous  dire  que  beau- 
coup de  gens  condamnent  M.  l'abbé  de  la 
Trappe,  et  ménagent  aussi  peu  les  termes  en 
pariant  de  lui,  qu'il  les  a  lui-même  peu  mé- 
nagés en  parlant  de  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai. On  demande  d'où  vient  que  M.  l'abbé 
de  la  Trappe  s'ingère  de  dire  son  avis  en  une 
occasion  de  cette  nature ,  où  personne  ne  le  con- 
sulte. On  dit  qu'il  lui  conviendroit  beaucoup 
mieux  de  garder  le  silence ,  et  d'attendre  avec 
respect  le  sentiment  des  évêques  qui  travaillent 
sur  cette  matière ,  et  celui  du  pape  qui ,  selon 
toutes  les  apparences ,  ne  manquera  pas  de  s'ex- 
pliquer là-dessus.  On  dit  que  toute  sa  juridiction 
n'ayant  jamais  dû  s'étendre  au  delà  des  bornes 
de  la  maison  que  Dieu  avoit  confiée  à  sa  conduite, 
toutes  les  fois  qu'il  a  voulu  sortir  de  cette  sphère 
il  n'a  pas  répondu  à  sa  vocation. 

De  la  thèse  générale,  on  passe  aux  circon- 
stances particulières  sur  le  sujet  des  lettres  dont 
il  est  question  :  on  prétend  que  par  les  termes 
dont  il  se  sert,  il  oublie  entièrement  le  respect 
qu'il  doit  au  caractère  de  M.  l'archevêque  de 
Cambrai  et  à  son  mérite  personnel  ;  qu'il  n'ap- 
partient pas  à  un  moine  de  parler  ainsi  d'un 
grand  archevêque;  que  ses  expressions  marquent 
plus  son  tempérament  et  son  humeur,  que  son 
zèle  et  sa  charité.  Et  pour  confirmer  ce  senti- 
ment ,  on  rappelle  tout  ce  qu'il  a  écrit  contre 
M.  l'abbé  le  Roi  et  le  père  Mabillon ,  dans  les 
contestations  qu'il  a  eues  avec  eux.  Car  vous 
savez ,  Monsieur,  que  le  monde  ne  pardonne 
rien  aux  saints  :  il  examine  tout  à  la  rigueur, 
lorsqu'il  s'agit  de  les  condamner.  Plus  ils  sont 
élevés  par  leurs  vertus  et  leurs  sainteté ,  plus 
on  prend  plaisir  de  les  rabaisser,  et  de  les  rap- 
procher des  autres  hommes  par  quelque  trait  de 
foiblesse ,  que  l'on  croit  découvrir  en  eux.  Ja- 


mais celte  malignité  n'a  paru  plus  grande  qu'à 
l'égard  du  saint  abbé  dont  il  est  question.  On  a 
donné  souvent  de  très  fausses  interprétations  à 
des  actions  très  saintes  :  on  lui  a  fait  des  crimes 
de  plusieurs  choses,  qui  pourront  peut-être 
servir  un  jour  à  sa  canonisation  :  car  il  y  a  bien 
de  la  dinérencc,  selon  l'apôtre,  entre  le  juge- 
ment de  l'homme  spirituel  et  de  l'homme  char- 
nel ;  c'est-à-dire  de  celui  qui  juge  par  les  lu- 
mières de  la  foi ,  et  de  celui  qui  juge  par  caprice, 
par  fantaisie,  et  suivant  sa  malignité  ou  sa  pas- 
sion. 

Vous  voyez.  Monsieur,  que  je  commence  à 
me  découvrir,  et  qu'après  vous  avoir  informé 
de  ce  que  j'ai  entendu  dire  des  lettres  de 
M.  l'abbé  de  la  Trappe  ,  je  vous  ai  déjà  fait  con- 
noître  mes  sentiments. 

En  effet,  il  n'est  pas  difficile  de  trouver  pour- 
quoi la  plupart  des  hommes  se  trompent  dans 
les  jugements  qu'ils  font  des  actions  des  autres. 
Ils  prennent  presque  toujours  pour  règle  de 
leurs  jugements  leur  propre  disposition,  sans 
examiner  celle  des  personnes  dont  ils  jugent. 
Pour  appliquer  ce  principe  au  cas  présent, 
voici  ce  que  je  demanderois  à  ceux  qui  con- 
damnent si  fortement  les  lettres  de  M.  l'abbé 
de  la  Trappe ,  et  le  préalable  que  je  croirois  né- 
cessaire pour  les  mettre  en  état  d'en  bien  juger  : 
je  souhaiterois ,  dis-je ,  qu'ils  voulussent  se  trans- 
porter d'esprit  et  par  réflexion  dans  la  cellule 
de  M.  l'abbé  de  la  Trappe  ,  et  se  le  représenter 
ensuite  faisant  la  lecture  du  livre  de  M.  l'ar- 
rhevêque  de  Cambrai.  Il  voit  qu'il  y  est  traité 
des  voies  intérieures,  de  la  vie  mystique,  de  la 
sublime  oraison ,  de  la  parfaite  contemplation  ; 
il  ne  peut  croire  que  ce  livre  ne  soit  pas  de  sa 
compétence.  Un  solitaire  qui  a  passé  près  de 
quarante  ans  dans  son  désert ,  qui ,  pendant  tout 
ce  temps,  a  conduit  de  saints  religieux,  dont 
il  a  connu  les  sentiments  les  plus  intimes  et  les 
plus  secrets ,  doit  avoir  quelque  connoissance 
des  voies  intérieures,  et  entendre  le  langage 
mystique.  Cependant  il  croit  trouver  dans  ce 
livre  des  routes  marquées  pour  arriver  au  pur 
amour,  inconnues  jusqu'ici  aux  saints  habitants 
de  sa  maison  et  à  lui  -  même  ;  cela  commence  à 
lui  rendre  ce  livre  suspect.  II  le  lit,  il  le  relit 
avec  atlention  :  le  nom,  le  caractère,  la  répu- 
tation de  l'auteur  le  tient  en  suspens ,  il  souhai- 
teroit  trouver,  par  une  seconde  lecture,  qu'il 
s'est  trompé  dans  la  première.  J\Iais  enfin  ,  après 
un  long  et  solide  examen ,  il  croit  trouver  dans 
ce  livre  un  système  qui  lui  paroît  n'être  pas  con- 
forme à  celui  de  l'Evangile  et  de  la  morale  de 
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Jésus-Christ  :  il  croit  y  voir  de  fausses  idées  de 
la  charité  et  du  pur  amour  de  Dieu  ;  je  dis ,  il 
croit.  Pleiu  de  ces  réflexions,  qu'il  se  persuade 
être  fondées  sur  les  plus  solides  principes  de  la 
religion ,  son  zèle  s'allume ,  et  il  s'y  livre  entiè- 
rement et  sans  mesure  dans  une  lettre  qu'il 
écrit  à  M.  l'évêque  de  Meaux ,  avec  lequel  il  est 
lié  depuis  long-temps  d'une  amitié  très  étroite. 
Il  lui  écrit  comme  il  lui  auroil  parlé.  11  n'a  point 
prétendu  parler  au  public  :  il  n'a  pas  même  dii 
s'attendre  que  le  monde  auroit  la  moindre  con- 
noissance  de  ses  sentiments  sur  cette  matière. 
Si  quelque  événement  imprévu  a  rendu  ses 
lettres  publiques,  ce  n'est  point  sa  faute  :  si 
M.  l'évêque  de  Meaux  y  avoit  contribué,  il  ne 
faudroit  pas  douter  qu'il  n'eût  eu  quelque  rai- 
son très  solide  pour  le  faire. 

Mais  pour  revenir  à  M.  l'abbé  de  la  Trappe  , 
est-ce  de  son  zèle ,  ou  de  l'indiscrétion  de  son 
zèle  qu'on  le  condamne  ?  On  ne  peut  passer  pour 
indiscret ,  quand  on  parle  à  son  ami  comme  on 
se  parleroit  à  soi-même ,  et  à  un  ami  tel  que 
M.  l'évêque  de  Meaux.  Pour  son  zèle,  en  le 
regardant  en  lui-même ,  comment  peut-on  le 
condamner  avec  raison  ,  surtout  dans  la  seconde 
lettre  où  il  ne  parle  point  de  M.  l'archevêque  de 
Cambrai  ?  M.  l'abbé  de  la  Trappe ,  en  lisant  son 
livre  ,  croit  voir  une  secte  très  dangereuse,  toute 
prête  à  s'établir  et  à  répandre  de  grandes  er- 
reurs parmi  les  fidèles  :  il  est  confirmé  dans  ce 
sentiment  par  le  livre  de  M.  l'évêque  de  Meaux , 
qui  lui  parolt  ne  pouvoir  trouver  des  termes 
assez  forts  pour  condamner  cette  pernicieuse 
doctrine. 

Parler  ainsi,  dit-il  en  combattant  les  faux 
mystiques  de  nos  jours ,  c'est  anéantir  la  loi  et  s 
prophètes ,  c'est  parler  le  langage  des  démons  ; 
parler  ainsi ,  dit-il  ailleurs  ,  c'est  contredire  l'E- 
vangile ;  c'est  mettre  la  pierre  de  scandale  dans 
la  voie  des  enfants  de  l'Eglise  ;  parler  ainsi ,  dit- 
il  encore ,  c'est  tomber  dans  l'hérésie  et  dans  une 
impiété  qui  renverse  toutes  les  mœurs  chrétien- 
nes. Son  livre  est  rempli  de  semblables  expres- 
sions :  il  dit  même  dans  la  lettre  qu'il  a  écrite 
au  saint  Père  ,  qu'il  y  auroit  quelque  indécence 
qu'un  évêque  montrât  au  public  ses  erreurs  mon- 
sirueuses,  sans  témoigner  aussitôt  son  indigna- 
tion ,  et  l'horreur  qu'inspire  le  zèle  de  la  maison 
de  Dieu  :  ce  sont  ses  propres  termes.  Pourquoi 
le  même  zèle  ne  pourra-t-il  point  avoir  inspiré  à 
M.  l'abbé  de  la  Trappe  les  expressions  dont  il 
s'est  servi ,  et  que  l'on  condamne,  parce  qu'on 
les  trouve  trop  fortes? 

Il  y  a  bien  de  la  différence ,  dit-on ,  entre  un 


prélat  à  qui  il  appartient  de  décider  et  de  pro- 
noncer sur  les  matières  de  doctrine  et  de  morale 
chrétienne  ,  et  un  moine  qui  doit  se  renfermer 
dans  son  cloître,  et  ne  s'occuper  que  de  ce  qui  se 
passe  dans  sa  maison.  Mais  aussi  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  faire  imprimer  un  livre  et  le 
donner  au  public ,  et  écrire  une  lettre  à  son 
ami.  Mais  je  veux  bien  encore  porter  la  chose 
plus  loin ,  et  soutenir  hardiment  que  si  M.  l'abbé 
de  la  Trappe  vouloit  écrire  sur  cette  matière,  et 
instruire  le  public  de  ses  sentiments  sur  les  voies 
intérieures ,  en  établir  les  règles ,  en  découvrir 
les  illusions,  en  combattre  les  abus,  il  n'y  auroit 
rien  dans  tout  cela  qui  ne  fût  dans  l'ordre.  Qui 
peut  sur  un  tel  sujet  nous  donner  plus  de  lu- 
mière,  qu'un  homme  qui  doit  en  être  instruit, 
non-seulement  par  sa  profonde  doctrine ,  mais 
par  sa  propre  expérience,  et  par  celle  de  tant  de 
saints  religieux  qu'il  gouverne  depuis  si  long- 
temps ?  Quand  on  demande  de  quoi  il  se  mêle 
de  dire  son  avis  dans  cette  occasion  ,  je  répon- 
drois  volontiers  :  De  quoi  se  mêloit  saint  Bernard 
quand  il  combattoit  les  erreurs  d'un  Pierre  de 
lîruys ,  d'un  Abailard  ,  et  de  certains  hérétiques 
qui  avoient  pris  de  son  temps  le  nom  d'Aposto- 
liques? De  quoi  se  mêloit-U  ,  quand  il  travailloit 
à  étouffer  les  schismes  qui  partageoient  l'Eglise, 
quand  il  écrivoit  au  pape  Eugène ,  et  qu'animé 
d'un  saint  zèle,  il  osoit  prendre  la  liberté  de  lui 
représenter  tous  ses  devoirs  ? 

Il  y  a  de  certains  intérêts  de  l'Eglise ,  qui  en- 
gagent le  zèle  de  tous  les  chrétiens  ,  et  surtout 
celui  de  tous  les  ecclésiastiques  séculiers  et  ré- 
guliers, qui  ont  quelque  lumière  pour  pouvoir 
défendre  la  vérité  qui  est  attaquée. 

J'aurois  encore  beaucoup  de  choses  à  dire 
pour  justifier  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  quand 
même  il  auroit  dit  publiquement  ce  qu'il  a  dit  en 
secret  ;  mais  cela  m'obligeroit  à  faire  une  dis- 
sertation ,-  et  à  sortir  des  bornes  que  je  crois  être 
obhgé  de  me  prescrire  dans  cette  lettre.  Je  la  finis 
par  une  réflexion ,  qui  seule  devroit  suffire  pour 
imposer  silence  aux  gens  du  monde  qui ,  en  cette 
occasion  ,  se  déchaînent  impitoyablement  contre 
M.  l'abbé  de  la  Trappe.  Que  ceux  qui  savent 
ce  que  c'est  que  l'amour  de  la  vérité  ;  que  ceux 
qui  ont  senti  la  vive  impression  que  fait  dans  un 
cœur  véritablement  ciirélicn  le  désir  de  la  dé- 
fendre contre  l'erreur;  que  ceux-là,  dis-je, par- 
lent tant  qu'ils  voudront  du  zèle  de  M.  l'abbé  de 
la  Trappe  ;  qu'ils  jugent  s'il  est  indiscret,  et  s'il 
a  passé  les  bornes.  ÎMais  pour  ceux  qui  parlent  de 
zèle  ,  et  qui  n'en  ont  jamais  eu  le  moindre  sen- 
timent ;  qui  dans  leurs  réflexions  et  dans  leurs 
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discours  ne  consultent  que  la  prudence  liumaine, 
règle  toujours  trompeuse  quand  il  s'agit  de  ju- 
ger de  la  conduite  des  saints  ;  qu'ils  ne  soient 
point  surpris  si  je  leur  dis  sincèrement,  qu'il 
doit  être  bien  plus  permis  à  M.  l'abbé  de  la 
Trappe  déjuger  du  livre  de  M.  l'arehevêque  de 
Cambrai,  qu'il  ne  leur  est  permis  de  juger 
M.  l'abbé  de  la  Trappe,  et  de  condamner  son 
zèle. 

Voilà,  Monsieur ,  ce  que  j'ai  cru  devoir  ré- 
pondre aux  deux  questions  que  vous  m'avez 
faites.  Si  vous  désirez  encore  quelque  nouvel 
éclaircissement,  je  suis  tout  prêt  de  vous  le 
donner ,  s'il  est  à  mon  pouvoir  de  le  faire. 

On  peut  ajouter  aux  raisons  ci-dessus ,  que 
M.  l'abbé  de  la  Trappe ,  en  se  faisant  moine ,  n'a 
pas  cessé  d'être  docteur;  et  qu'en  cette  qualité 
ayant  juré  de  défendre  l'Eglise  contre  ceux  qui 
entreprendroient  de  donner  atteinte  aux  vérités 
fondamentales,  il  a  dû  dans  cette  occasion  oîi 
elles  sont  le  plus  dangereusement  attaquées  ,  té- 
moigner tout  le  zèle  qu'on  lui  reproche  fort  in- 
justement; puisque  ,  pour  parler,  il  a  pris  celle 
de  toutes  les  voies  la  plus  simple  ,  la  plus  ordi- 
naire et  la  plus  permise ,  en  un  mot  la  plus  con- 
forme à  son  état ,  qui  est  celle  de  la  confiance  en 
son  ami,  qui  étoit  actuellement  occupé  à  dé- 
fendre la  même  cause.  Mais  on  ne  doit  pas  être 
surpris  aujourd'hui  de  voir  des  gens  s'animer 
par  un  faux  zèle  de  religion ,  contre  ceux  qui 
en  soutiennent  les  véritables  principes  :  c'est 
presque  toujours  le  penchant  des  critiques  de 
profession  ,  parce  que  ,  vivant  dans  le  monde 
et  de  son  esprit,  pleins  d'eux-mêmes,  de  leurs 
sentiments,  et  vides  de  Dieu,  ils  jugent  pour 
l'ordinaire  avec  autant  d'autorité  et  de  certitude 
que  d'insuffisance  et  de  fausseté  de  lumières. 

LETTRE  CXL 

DE  BOSSU  ET  A  SON  NEVEU. 

Sur  une  affaire  concernant  son  abbaye  de  Beauvais,  avec 
M.  le  cardinal  de  Janson ,  ei  les  bons  effets  de  la  lettre 
des  cinq  évoques. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  26  mars,  où  vous  ac- 
cusez la  réception  des  paquets  du  23  février  et 
du  9  mars  venus  ensemble. 

De  peur  d'oublier  encore  de  vous  parler  de 
l'affaire  avec  M.  le  cardinal  de  Janson ,  au  sujet 
démon  abbaye  de  Beauvais,  je  me  hâte  de  vous 
marquer  que  j'ai  dit,  il  y  a  long-temps ,  à  ses 
gens  d'aflaire ,  qu'il  n'y  avoit  qu'à  me  donner  un 
mémoire,  et  qu'assurément  je  n'aurai  point  de 
procès  avec  son  Eminence. 

Je  suis  ravi  du  bon  effet  que  la  lettre  des 


cinq  évêques  commence  à  produire  '.  Il  ne  se 
peut  rien  ajouter  à  ce  qu'a  dit  en  le  présentant 
M.  le  cardinal  de  Janson  :  j'en  ai  rendu  compte 
en  bon  lieu;  et  quoique  les  dépèches  de  son  Emi- 
nence doivent  mieux  faire  connoîtretouteschoses 
que  je  ne  le  puis,  j'ose  dire  que  ce  que  j'en  ai 
rapporté  ne  nuira  pas  à  faire  connoître  combien 
son  Eminence  a  servi  et  sert  l'Eglise  en  cette 
occasion. 

Tant  mieux  si  l'on  a  ajouté  au  livre  du  cardi- 
nal Sfondrate  -.  Ce  n'est  qu'au  livre  que  nous 
en  voulons  et  à  la  mauvaise  doctrine ,  et  non  à  la 
personne ,  dont  nous  respectons  la  vertu  et  la 
dignité,  et  en  elle  le  choix  du  pape  3. 

Je  suis  bien  aise  que  la  lettre  des  cinq  évêques 
ait  paru  devant  les  yeux  éclairés  et  favorables 
du  R.  P.  général  des  jacobins  ■*.  Tout  ce  que 
j'entends  dire  de  ce  père  me  donne  de  la  véné- 
ration pour  lui,  et  je  vous  prie  de  lui  deman- 
der son  amitié  pour  moi. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  de  lettre  du  cardinal 
d'Aguirre  sur  Sfondrate,  si  ce  n'est  une  vieille 
lettre  où  il  me  parloit  avec  douleur  de  la  mort 
de  ce  cardinal  son  intime  ami. 

Je  ne  doute  pas  que  le  père  de  la  Chaise  n'ait 
bon  ordre  de  se  rendre  attentif  à  cette  affaire,  et 
à  celle  du  livre  de  M.  de  Cambrai.  Les  jésuites 
le  favorisent  ici  ouvertement  ;  mais  on  ne  s'en 
émeut  guère ,  et  leur  crédit  n'est  pas  si  grand 
que  leur  intrigue. 

Je  loue  votre  discrétion  à  ne  pas  nommer 
l'auteur  de  la  lettre  des  cinq  évêques.  M.  de 
Rheims  a  dit  au  roi  que  c'étoit  moi ,  et  tout  le 
monde  le  sait  :  ici  on  l'a  mis  dans  les  gazettes  de 
Hollande  et  des  Pays-Bas. 

'  Le  pape  nomma,  le  T  mai  1697,  huit  consulteurs  pour 
examiner  la  doctrine  du  livre  de  Sfondrate ,  devant  les 
cardinaux  d'Aguirre  et  Noris.  Ces  consulteurs  étoient  le 
père  Cloche,  général  des  dominicains;  le  général  des 
cordeliers  conventuels  ;  le  père  Philippe ,  général  des 
carmes  déchaussés  le  père  Gonzalez,  général  des  jésuites  ; 
le  commissaire  du  Saint-Office  ;  le  père  Varése ,  cordelier; 
le  père  Borelli ,  barnabite ,  et  le  père  Serrani ,  procureur 
général  de  Saint-Augustin.  Mais  bientôt  après  on  suspendit 
l'examen,  qu'on  no  reprit  plus  désormais,  et  la  récla- 
mation des  évêques  tomba  dans  l'oubli.  Le  prélat  Fabroni, 
qui,  dit-on,  en  empêcha  l'effet,  et  qui  s'efforça  de  même  à 
garantir  de  la  censure  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  étoit 
secrétaire  de  la  Propagande. 

^  On  publia  à  Rome  que  les  éditeurs  du  livre  de  Sfon- 
drate ,  le  père  Jean  Damascène  et  le  père  Gabrieli, 
avoient  ajouté  bien  des  choses  erronées  dans  le  livre. 

'Sfondrate  avoit  été  fait  cardinal  par  Innocent  XII, 
pour  le  récompenser  de  ses  écrits  contre  la  Régale  el 
contre  les  quatre  articles  de  l'assemblée  du  clergé  de 
France  de  1682. 

'Le  père  Cloche,  qui  fut  très  lié  dans  la  suite  avec 
Bossuet. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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Il  ne  faut  pas  vous  cacher  ce  que  m'a  dit  ici 
un  homme  de  considération  sur  le  sujet  du  livre 
de  M.  de  Cambrai.  Il  prétend  qu'on  doit  crain- 
dre une  nouvelle  hérésie  ;  qu'il  en  est  né  de  plus 
grandes  de  moindres  commencements  ;  que  je 
devrois  me  tirer  de  cette  aflaire  ;  qu'il  falloit  la 
plâtrer ,  et  laisser  dire  à  M.  de  Cambrai  ce  qu'il 
voudra.  Vous  pouvez  juger  de  ce  que  j'ai  ré- 
pondu :  ce  que  vous  pouvez  le  moins  deviner, 
je  vous  le  dirai;  c'est  que  M.  de  Cambrai  nous 
a  appelés  comme  en  garantie  de  son  Avertisse- 
ment ,  en  disant  qu'il  ne  vouloit  qu'expliquer 
les  principes  de  deux  grands  prélats ,  et  de  leurs 
trente-quatre  articles. 

Pour  vous  faire  connoîlre  maintenant  l'état 
des  choses,  M.  de  Paris ,  M.  de  Chartres  et  moi 
nous  sommes  réunis  pourexaminer  le  livre ,  en 
extraire  les  propositions,  les  qualifier,  les  donner 
au  roi  ;  et  par  le  roi  à  M.  de  Cambrai.  Nous  ne 
voulons  pas  prévoir  le  cas  qu'il  refuse  de  satis- 
faire à  l'Eglise.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  mettrons 
les  choses  dans  la  dernière  évidence.  Le  roi  est 
bien  intentionné  pour  la  religion,  plus  que 
prince  qui  soit  au  monde ,  et  nous  tâcherons  de 
faire  en  sorte  que  l'affaire  finisse  ici  à  l'amiable  : 
après  cela  nouvelles  choses  ,  nouveaux  conseils. 

L'auteur  du  discours  que  je  viens  de  rap- 
porter ,  est  le  cardinal  de  Bouillon.  C'est  ma- 
dame de  Maintenon  qui  a  raconté  tous  ses  dis- 
cours :  ils  sont  conformes  à  ceux  qu'il  m'a  tenus. 

M.  l'abbé  de  Chavigny  est  nommé  à  l'évêché 
de  Troyes  sur  la  démission  de  M.  son  oncle , 
qui  se  retire  dans  son  séminaire  ,  et  renonce  au 
inonde  et  à  Paris  ,  sans  lever  l'étendard. 

J'ai  fait  vos  compliments  à  M.  Phelippeaux, 
que  le  roi  a  nommé  comte  de  Maurepas. 

MM.  les  abbés  de  Flcury ,  le  Précepteur  et  de 
Catelan ,  ici  présents,  vous  saluent. 
A  Yersailles,  ce  15  avril  1697. 

LETTRE  CXn. 

DE  B05SUET  A  SON  NEVEU. 

Il  témoigne  beaucoup  d'eslime  pour  le  cardinal  Casanale, 
et  marque  comment  les  trois  évèques  procédoienl  à 
l'examen  du  livre  de  M.  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2  :  j'attends  des  nou- 
velles de  la  présentation  de  mon  livre  et  de  ma 
lettre.  Je  compte  que  vous  avez  pris  garde  au 
carton ,  et  à  le  faire  insérer  dans  l'exemplaire  du 
pape  ,  qui  sera  mis  entre  les  mains  de  quelque 
personne  importante  :  ce  sera  sans  doute  M.  le 
cardinal  Casanate.  Je  vous  prie  de  bien  remercier 
son  Eminence  de  toutes  les  bontés  qu'il  me  fait 
témoigner  par  vous.  Sa  profonde  intelligence , 


et  son  grand  zèle  pour  la  vérité  paroissent  assez 
par  le  peu  que  vous  me  dites  de  sa  part. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  que  vous  avez  dit 
sur  le  sujet  du  cardinal  Sfondrate.  Nous  serons 
très  aises ,  non-seulement  qu'on  mette  à  couvert 
la  personne,  mais  encore  qu'on  l'honore  et  qu'on 
la  recommande.  Il  faut  avouer  pourtant  que  son 
Innocentia  vindicata  ',  dont  nous  avons  parlé 
autrefois,  laissant  à  part  le  fond  du  sujet,  ne  fait 
guère  d'honneur  à  son  savoir. 

C'est  une  chose  surprenante  de  voir  jusqu'à 
quel  point  va  le  soulèvement  contre  M.  de  Cam- 
brai, et  comment  il  augmente  tous  les  jours. 
M.  de  Paris  ,  M.  de  Chartres  et  moi  continuons 
l'examen  de  son  livre  avec  toute  la  diligence  et 
toute  la  modération  possibles ,  sans  aucun  égard 
à  la  personne,  encore  qu'elle  nous  soit  chère; 
mais  la  vérité  est  la  plus  forte. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  s'est  ici  fort  déclaré 
pour  le  livre  de  M.  de  Cambrai.  Je  lui  ai  parlé 
sur  cela  en  vrai  ami  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  roi ,  M.  de  Paris,  M.  de  Rheims  et  madame 
de  Maintenon  paroissent  toujours  dans  la  même 
situation. 

Songez  à  votre  retour  :  un  plus  long  séjour 
seroit  mal  interprété ,  et  deviendroit  une  affaire. 
Jusqu'ici  tout  se  prend  bien. 

Vos  entretiens  avec  le  cardinal  Denhoff  et  les 
cardinaux  Casanate  et  Noris  nous  font  bien  voir 
l'état  des  choses. 

Nous  croyons  que  vous  avez  reçu  une  ving- 
taine d'exemplaires  de  mon  livre  par  les  corres- 
pondants d'Anisson. 

A  Paris,  ce  22  avril  1697. 

LETTRE  CXIIL 

DE  ROSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  bonne  réception  que  le  pape  lui  avoit  faite  ;  la  con- 
solation que  le  prélat  rcssentoitde  l'approbation  que  ce 
pontife  donnoit  à  ses  travaux ,  et  l'examen  que  les  trois 
évêqucs  faisoient  du  livre  des  Maximes. 

J'ai  appris,  par  votre  lettre  du  9,  les  prépa- 
rations de  M.  le  cardinal  de  Janson^,  et  la 
bonne  réception  dont  elles  ont  été  suivies.  J'a- 
voue que  j'ai  vivement  senti  les  témoignages  de 
la  bonté  paternelle  de  sa  Sainteté ,  et  que  ce 
m'est  une  grande  consolation  de  voir  les  petits 
travaux  que  j'ai  entrepris  pour  l'Eglise,  si  ap- 
prouvés de  son  chef.  Vous  ne  sauriez  assez  mar- 
quer ma  reconnoissance  h  toute  celte  Cour, 
faites -la  retentir  si  haut,  qu'elle  vienne  aux 
oreilles  du  pape;  et  priez  M.  le  cardinal  de  Jan- 

'  Voyez  la  note  sur  la  lettre  lxiv,  ci-dessus ,  paj;.  401, 
»  Pour  procurer  à  cet  abbé  une  audience  du  pape. 
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son  de  vouloir  bien  joindre  à  toutes  ses  grâces, 
celle  de  la  faire  entendre  à  sa  Sainteté.  J'attends 
la  suite  :  il  est  important  au  bien  de  l'Eglise , 
dans  la  conjoncture  présente ,  que  je  sols  honoré 
de  quelque  réponse. 

Vous  avez  bien  fait  d'éviter  d'avoir  à  parler 
sur  le  sujet  de  M.  de  Cambrai  :  continuez  à 
avoir  la  même  modération. 

INIa  lettre  à  sa  Sainteté  a  été  envoyée  à  M.  de 
Rheims  par  M.  Vivant,  qui  y  a  même  remarqué 
quelque  chose  du  style  des  lettres  qui  furent 
écrites  à  Rome  dans  l'affaire  de  Jansénius  par 
les  évèqucs  de  France.  Il  se  fonde  sur  ces  pa- 
roles, Inquâfides  iionpotest  sentire  defectum. 
Mais  outre  qu'elles  sont  de  saint  Bernard ,  je 
crois  qu'il  sait  bien  la  haute  profession  que  j'ai 
toujours  faite  de  soutenir  l'indéfectibilité  du 
saint  Siège,  de  l'Eglise  et  de  la  foi  romaine.  Au 
surplus ,  on  ne  trouve  pas  ici  que  je  me  sois 
trop  avancé  ,  et  ma  lettre ,  que  M.  Vivant  a 
comme  rendue  publique,  y  est  bien  reçue. 

M.  de  Cambrai  a  écrit  au  pape  en  lui  en- 
voyant son  livre  traduit  en  latin  * ,  pour  le  sou- 
mettre à  sa  censure  :  la  lettre  doit  être  à  présent 
arrivée  à  Rome.  Cependant  nous  avons  ici  con- 
tinué de  nous  assembler,  M.  de  Paris,  M.  de 
Chartres  et  moi  :  nous  avons  arrêté  les  proposi- 
tions, qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre,  que  nous 
trouvons  dignes  de  censure ,  pour  en  envoyer 
au  premier  jour ,  et  dès  qu'elles  seront  rédigées, 
les  qualifications  précises  à  ce  prélat.  Nous  fe- 
rons ensuite  tout  ce  qu'il  faudra,  en  charité, 
pour  défendre  la  vérité.  Les  bonnes  intentions 
de  M.  de  Cambrai  nous  étant  connues,  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  satisfasse  l'Eglise;  et  ce 
nous  seroit  une  grande  douleur,  d'avoir  à  en- 
voyer des  instructions  à  Rome  contre  des  erreurs 
qui  tendent  à  la  subversion  de  la  religion  :  cela 
est  pour  vous  seulement  et  pour  M.  Phelippeaux. 
Je  remets  à  votre  discrétion  d'en  dire  ce  que 
vous  jugerez  à  propos  à  M.  le  cardinal  de  Jan- 
son  :  notre  examen  étant  connu,  il  n'y  a  point 
à  en  faire  de  mystère. 

M.  le  cardinal  de  Rouillon  ayant  voulu  savoir 
mon  sentiment  avant  son  départ,  je  lui  ai  parlé 
en  ami ,  comme  il  l'exigeoit  de  moi  :  cela  ne 
l'empêchera  pas  de  se  déclarer  ouvertement  i)ro- 
tecteur  de  M.  de  Cambrai ,  et  indirect  défenseur 
de  son  livre. 

Nous  attendons  la  réponse  sur  le  cardinal 

'  Bossuet  avoil  élé  mal  instruit  :  la  traduction  du  livre 
n'étoit  pas  encore  achevée,  et  M.  de  Cambrai  promettoit 
seulement  au  pape  de  lui  envoyer  cette  traduction.  Voyez 
sa  lettre  au  souverain  poaiife,  tom.  x,  pag.  672  et  suiv. 


Sfondrate.  On  mande  ici  publiquement ,  que  le 
père  général  des  jésuites  a  offert  toutes  les  plumes 
de  sa  compagnie  pour  le  défendre  ;  qu'il  est  pour- 
tant un  des  commissaires  nommés  pour  l'exa- 
men ;  que  le  père  Diaz ,  cordelier  espagnol ,  est 
aussi  fort  zélé  pour  lui,  et  irrité  contre  les  évê- 
ques  de  France  à  cause  de  la  mère  d'Agreda. 
Nous  avons  vu  agréablement  parmi  ces  commis- 
saires, le  père  général  des  jacobins,  et  les  car- 
dinaux d'Aguirre  et  Noris  à  la  tète  :  c'est  la 
cause  de  Dieu  ,  et  non  pas  la  nôtre. 

M.  Anisson  m'a  assuré  que  vous  deviez  avoir 
à  présent  une  vingtaine  d'exemplaires  de  mon 
livre  pour  faire  vos  présents. 

J'attends  de  vos  nouvelles  au  sujet  de  la  pré- 
paration de  votre  retour,  à  peu  près  dans  le 
temps  de  celui  de  M.  le  cardinal  de  Janson.Vous 
pouvez  aller  jusque-là,  mais  pas  plus  loin.  Vous 
aurez  beaucoup  à  vous  donner  garde  du  cardi- 
nal de  Rouillon  :  vous  savez  combien  il  est  de 
mes  amis. 

J'ai  rendu  compte  à  la  Cour  de  la  réception 
que  le  pape  vous  a  faite  ;  et  ne  pouvant  aller  que 
dans  quelques  jours  à  Versailles,  j'ai  envoyé  un 
grand  extrait  de  votre  lettre  à  madame  de  Main- 
tenon  :  je  l'ai  suppliée  de  le  faire  voir  au  roi. 

Je  vous  prie,  en  rendant  ma  lettre  au  cardi- 
nal de  Janson,  d'y  joindre  toutes  les  marques 
de  ma  reconnoissance.  J'embrasse  M.  Phelip- 
peaux. Vous  aurez  été  tous  les  deux  bien  aises 
que  nous  ayons  fait  M.  Ledieu  chancelier  de 
notre  église. 

A  Paris,  ce  29  avril  1G97. 

LETTRE  CXIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  KEVEU. 

Il  lui  rapporte  tout  ce  que  les  trois  évèques  avoient  fait  au 
sujet  du  livre  de  M.  de  Cambrai,  et  le  recours  de  ce 
prélat  au  pape. 

J'ai  reçu  voire  lettre  du  IG  avril.  Nous  atten- 
dons avec  respect  la  réponse  de  Sa  Sainteté  *. 
Nous  ne  craignons  ni  le  père  Diaz,  ni  même  le 
père  Tyrso^,  ni  les  plumes  de  ses  confrères;  et 
nous  savons  que  la  vérité  sera  toujours  la  maî- 
tresse dans  l'Eglise  romaine. 

Pour  l'affaire  de  M.  de  Cambrai ,  il  n'y  a  plus 
de  mystère  à  en  faire.  Nous  avons  tenu  huit  ou 
dix  conférences,  M.  de  Paris,  M.  de  Chartres 
et  moi ,  pour  arrêter  les  propositions  que  nous 
croyons  condamnables  dans  son  livre ,  les  lui 
communiquer  et  l'inviter  à  les  rétracter.  Il  a 
trouvé  à  propos  d'en  écrire  au  pape,  et  il  a  bien 

'  A  la  lettre  qu'ils  avoient  écrite  contre  les  erreurs  du 
livre  du  cardinal  Sfondrate. 
'  C'est  le  pore  Tyrso  Gonzalez,  général  des  jésuites. 


fait,  si  c'est  avec  soumission  et  la  sincérité  qu'il 
doit.  Mais  comme  nous  avons  sujet  de  craindre 
qu'il  ne  biaise ,  et  que  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir laisser  courir  son  livre,  qui  nous  paroît 
tendre  à  la  subversion  de  la  religion  ,  nous  nous 
sentons  obligés  d'instruire  le  pape  de  l'impor- 
tance de  la  chose ,  et  des  raisons  que  nous  avons 
d'en  éclaircir  sa  Sainteté'. 

Nous  voyons  M.  de  Cambrai  toujours  très 
attaché  à  défendre  madame  Guyon ,  que  nous 
croyons  toute  molinosiste ,  et  dont  nous  ne  pou- 
vons souffrir  que  les  livres  demeurent  en  leur 
entier,  sans  mettre  au  hasard  toute  la  piélé. 
Nous  avons  eu  toute  la  patience  possible ,  et  fait 
toute  sorte  d'efforts  pour  finir  l'affaire  par  les 
voies  de  la  charité.  Puisqu'on  la  pousse  jusqu'à 
Rome  ,  il  faudra  éclater  malgré  nous ,  et  mon- 
trer que  nous  ne  sommes  pas  disposés  à  épar- 
gner notre  confrère ,  qui  met  la  religion  et  la 
vérité  en  péril.  Vous  pouvez  dire  avec  discrétion, 
et  avec  choix ,  ce  que  vous  trouverez  à  propos 
de  ce  que  je  vous  écris  sans  vous  déclarer.  Je 
prie  M.  Phelippeaux  d'en  faire  autant,  et  cette 
lettre  vous  sera  commune. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  M.  le  cardinal 
de  Bouillou ,  qui  a  de  grandes  liaisons  politiques 
avec  M. de  Cambrai  et  ses  amis ,  n'aille  à  Rome 
avec  dessein  de  le  défendre  plus  ou  moins  ou- 
vertement ,  selon  les  occasions  cl  les  dispositions 
qu'il  trouvera.  Mais  entre  nous ,  je  vous  dirai 
que  cela  ne  nous  étonne  guère ,  et  que  nous  ne 
doutons  pas  que  la  religion  ne  prévale.  Je  par- 
lerai fort  modestement ,  en  vous  assurant  que 
le  roi  ne  nous  sera  pas  contraire.  Tout  le  monde 
est  pour  nous ,  et  surtout  le  clergé  :  on  craint 
tout  pour  la  piété,  si  M.  de  Cambrai  évite  la 
censure.  Encore  un  coup,  parlez  prudemment, 
comme  vous  avez  fait  jusqu'ici.  Dites  ce  qu'il 
faut ,  où  il  faut ,  quand  il  faut.  Assurez  bien  que 
nous  ne  laisserons  pas  la  vérité  captive  :  c'est  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire.  J'ai  parlé  à  j\i.  le  car- 
dinal de  Bouillon  avec  la  sincérité  que  je  dcvois. 

L'explication  que  nous  avons  vue  de  M.  de 
Cambrai  2,  est  pire  que  le  texte  ,  et  ne  peut 
passer. 

A  Paris,  ce  6  mai  i697. 

'  L'archevêque  de  Paris ,  el  les  évéques  de  Meaux  cl  de 
Chartres,  différèrenl  assez  long-lenips  à  se  déclarer  publi- 
quement contre  le  livre  de  M.  de  Cambrai  par  ménage- 
ment pour  ce  prélat,  qu'ils  désiroient  ramener  dans  des 
conférences  pacifiques,  afin  de  terminer  sans  éclat  celle 
fâcheuse  contestation. 

'  11  s'agit  des  différentes  explications  que  M.  de  Cambrai 
avoit  données  de  son  livre  à  l'évèque  de  Chartres  :  il  en 
sera  plusieurs  fois  question  dans  la  suite. 
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DE    BOSSUET  A   M.  DE  LA  BP.OUE. 

Sur  le  jugement  que  M.  de  Mirepoix  portoit  du  livre  do 
M.  de  Cambrai;  et  les  sentiments  des  évoques  de  Rieu.x 
el  de  Beziers  à  l'égard  du  même  livre. 

Je  n'ai  reçu ,  Monseigneur ,  que  depuis  trois 
jours  votre  lettre  du  18  avril,  où  vous  me  dites 
votre  sentiment  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai. 
Je  ne  sais  par  quelle  aventure  il  est  arrivé  qu'une 
lettre  de  date  postérieure ,  et  qui  m'annonçoit 
celle-là ,  l'a  précédée.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis 
très  aise  d'apprendre  votre  sentiment.  Mais  il 
me  semble  qu'il  faut  aller  plus  avant,  et  me  dire 
encore  si  vous  y  trouvez  quelque  autre  chose , 
et  en  particulier  si  vous  trouvez  que  sa  doctrine 
soit  fort  conforme  aux  articles  qu'il  a  signés  avec 
nous. 

Le  livre  que  vous  souhaitez  que  je  donne 
étoit,  comme  vous  l'avez  vu,  presque  en  état 
avant  votre  départ;  et  en  moins  d'un  mois  je 
pourrois  y  mettre  la  dernière  main  :  mais  celui 
de  M.  de  Cambrai  oblige  à  bien  d'autres  choses, 
qu'à  montrer  la  fausse  idée  qu'il  a  de  l'amour. 
Le  passage  de  saint  Ignace  est  vraiment  admi- 
rable ,  et ,  comme  vous  le  dites ,  très  convain- 
cant. Tous  les  martyrs  ont  parlé  dans  ce  même 
sens.  Je  souhaite  que  les  dispositions  de  ce  pré- 
lat soient  aussi  bonnes  que  M.  de  Reziers  vous 
l'a  écrit  ;  mais  je  ne  sais  ce  qu'il  faut  attendre 
d'un  prélat,  qui,  sentant  un  soulèvement  si  uni- 
versel et  si  étrange  contre  son  livre ,  bien  loin 
de  s'humilier,  veut  encore  faire  la  loi,  et  ne  songe 
qu'à  le  défendre.  Priez  Dieu  qu'il  le  change,  et 
qu'il  lui  inspire  un  remède  plus  efficace  dans 
une  sincère  humilité. 

Je  suis  bien  persuadé  que  M.  de  Rieux,  quand 
il  se  seroit  laissé  éblouir  d'abord  au  beau  style 
de  ce  livre  et  à  des  paroles  spécieuses,  ne  per- 
sistera pas,  quand  il  en  aura  pénétré  le  fond. 
J'attends  ce  que  vous  me  manderez  du  senti- 
ment de  M.  de  Saint-Pons.  J'ai  été  ravi  de  voir 
celui  de  M.  de  Reziers  expliqué  en  si  beaux 
termes ,  et  si  obligeants  pour  moi  :  je  vous  prie 
de  lui  en  marquer  ma  reconnoissance.  Mon  livre 
réussit  à  Rome ,  comme  il  a  fait  ici  ;  il  en  faut 
louer  Dieu  :  l'autre  est  improuvé  aussi  haute- 
ment, 

M.  de  Cambrai  met  sa  confiance  dans  le  car- 
dinal de  Rouillon  et  dans  les  jésuites.  Il  emploie 
ici  toute  son  adresse;  mais  la  vérité  y  est  jus- 
qu'ici la  plus  forte  ,  et  la  sera  ,  s'il  plaît  à  Dieu. 
Il  y  aura  des  choses  à  vous  écrire  sur  cela,  qui 
jusqu'ici  doivent  être  encore  secrètes  :  j'aurai 
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peut-être  la  bouclie  ouverte  par  le  procham 
ordinaire.  Pour  moi ,  je  ferai  mon  devoir  avec 
la  grâce  de  Dieu.  Je  voudrois  bien  vous  avoir  i 
mon  secours;  et  si  vous  aviez  quelque  honnête 
prétexte  de  venir  ici,  ce  me  seroit  une  singulière 
consolation. 

Vous  apprendrez  mieux  l'affaire  du  cardinal 
Sfondrate  par  la  lettre  que  nous  avons  écrite  au 
pape  contre  son  livre ,  que  par  le  récit  que  je 
pourrois  vous  en  faire.  J'espère  être  bientôt  en 
état  et  en  liberté  de  vous  l'envoyer  avec  la  ré- 
ponse du  pape,  que  nous  savons  être  résolue  , 
et  devoir  être  fort  honnête  :  mais  Rome  a  bien 
de  la  peine  à  noter  un  cardinal ,  et  le  pape  une 
créature,  dont  il  a  cru  que  la  promotion  lui 
feroit  honneur.  Nous  avons  écrit  comme  dé- 
voient faire  des  évêques. 

On  espère  recevoir  bientôt  de  Rome  un  bref 
à  M.  de  Paris ,  confirmatif  de  son  ordonnance 
sur  la  grâce. 

Vous  avez  bien  fait  de  préparer  le  peuple  sur 
le  qulétisme  :  nous  avons  su  la  bénédiction  que 
Dieu  a  donnée  à  vos  sermons. 

La  seconde  édition  de  mon  livre  s'achève  :  il 
y  aura  un  petit  supplément,  que  vous  ne  juge- 
rez pas  inutile.  Il  faut  combattre  pour  la  foi  jus- 
qu'au dernier  soupir.  Dieu  me  donne  beaucoup 
de  courage  et  de  santé ,  dans  un  grand  travail 
et  dans  un  grand  âge  :  je  ne  m'en  sens  point 
par  sa  grâce.  Prions  les  uns  pour  les  autres. 
Vous  savez  mon  respect. 

M.  de  Metz  est  mort  *  :  on  donne  son  évêché 
à  M.  l'abbé  d'Auvergne,  le  cordon  à  M.  de  Pa- 
ris ,  la  charge  de  conseiller  d'état  à  qui  vous  vou- 
drez :  je  ne  demanderai  rien.  Retrihuetur  tibi  in 
resurrectione  Justorum. 
A  Paris,  ce  18  mai  1697. 

LETTRE  CXVL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

11  lui  promet  de  solliciter  pour  lui  obtenir  l'induit  qu'il 
désiroit;  l'instruit  de  l'expulsion  de  trois  religieuses  de 
Saint-Cyr ,  infectées  du  quiélisme  ;  et  l'entretient  de  l'af- 
faire de  M.  de  Cambrai. 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  30.  Je  par- 
lerai à  M.  de  Torci  ce  soir ,  pour  le  faire  agir 
en  votre  faveur 2,  comme  vous  le  désirez,  au- 
près du  nonce.  Je  ferai  aussi  ma  batterie  de  ce 

'  Georges  d'Aubusson  de  la  Feuillade,  premier  évêquo 
de  Metz,  nommé  par  le  roi  en  I668 ,  en  vertu  d'un  induit 
du  pape  Clément  IX.  Il  mourut  le  12  mai  1697,  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans.  {Edil.  de  Fers.  ) 

'  M.  l'abbé  Bossuet  sollicitoit  à  Rome  un  induit  pour  son 
abbaye  de  Savigny  :  il  en  sera  parlé  dans  la  suite  de  ces 
lettres. 


côté -là.  J'écrirai  aux  cardinaux  ce  que  vous 
souhaitez;  mais  ce  ne  peut  être  par  cet  ordi- 
naire. Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  tâcher 
d'avoir  l'écrit  pour  Sfondrate,  et  de  me  l'en- 
voyer au  plus  tôt. 

Je  m'étonne  que  les  exemplaires  de  mon 
livre ,  qu'Anisson  a  envoyés  pour  Rome ,  n'y 
soient  pas  encore  arrivés.  La  traduction  en 
latin  ne  se  peut  faire  qu'avec  beaucoup  de 
temps. 

Il  est  de  la  dernière  conséquence  pour  vous 
et  pour  moi ,  que  vous  partiez ,  à  peu  près  en 
même  temps  que  M.  le  cardinal  de  Janson ,  avec 
M.  Phelippeaux.  Des  deux  diflicullés  que  vous 
apportez  pour  différer  votre  départ ,  mon  frère 
en  lève  une  qui  est  celle  de  l'argent  :  vous  sur- 
monterez celle  du  temps ,  comme  M.  le  cardinal 
de  Janson. 

Ou  a  chassé  trois  religieuses  de  Saint-Cyr 
pour  le  quiétisme ,  et  une  entre  autres  qui  a  été 
au  commencement  une  des  meilleures  amies  de 
madame  de  Maintenon ,  et  que  vous  pouvez 
avoir  souvent  ouï  appeler  madame  la  chanoi- 
nesse  :  elle  s'appelle  madame  de  Maisonfort  K 
Elle  a  demandé  en  grâce  de  venir  dans  le  dio- 
cèse de  Meaux ,  et  on  l'envoie  à  Jouarre.  Cette 
affaire  a  fait  grand  bruit  :  on  a  cru  voir  dans 
cet  événement  la  disposition  de  la  Cour  contre 
cette  secte,  dont  la  petite  cabale  a  été  fort 
alarmée. 

L'affaire  de  M.  de  Cambrai  semble  être  h  sa 
crise.  Il  n'a  de  confiance  que  dans  sa  traduction 
latine ,  par  où  il  espère  de  surprendre  Rome ,  à 
ce  que  l'on  dit.  Car  pour  moi ,  il  ne  me  voit 
plus ,  et  voudroit  me  faire  regarder  comme  sa 
partie.  A  la  Cour  on  dit  qu'il  attend  tout  de  la 
protection  de  M.  le  cardinal  de  Rouillon  et  des 
jésuites.  Soyez  attentif  à  ce  qui  se  passera  >  sans 
vous  ouvrir  autrement  que  comme  je  vous  l'ai 
marqué  par  ma  précédente. 

Le  pauvre  M.  de  Cambrai  est  fort  abattu ,  et 
n'en  fait  pas  moins  le  fier.  Je  suis  sa  bête.  On 
croit  ici  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  trou- 
vera à  Rome  de  quoi  ralentir  son  ardeur  pour 
ce  prélat.  Ce  dernier  croiroit  venir  à  bout  de 
tout ,  s'il  n'avoit  pas  en  tête  M.  l'archevêque  de 
Paris  aussi  bien  que  moi. 

Nous  attendons  le  bref  sur  Sfondrate ,  et  la 
réponse  à  M.  de  Paris.  J'espère  aussi  qu'on  ne 
m'oubliera  pas. 
On  trouve  ici  assez  étrange  le  déguisement  du 

'  Voyez  au  tom.  x ,  pag.  220  et  suivantes,  une  Réponse 
de  Bossuet  aux  difficullés  que  cette  dame  lui  avoit  propo- 
sées sur  divers  points  de  spiritualité.  (  Edit,  de  Fers.  ) 
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livre  de  M.  de  Cambrai  ;  et  l'on  croit  que  Rome 
s'apercevra  aisément  du  change,  et  de  l'affecta- 
tion de  défendre  un  livre  français  par  une  tra- 
duction latine  du  même  livre. 

Ménagez-vous  avant  de  partir  quelque  bonne 
correspondance. 

A  Paris,  ce  19  mai  1697. 

LETTRE  CXVn. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  bref  que  le  pape  lui  avoit  adressé,  la  nécessilô  où 
les  trois  évêques  se  Irouvoient  de  parler  au  sujet  du 
livre  de  M.  de  Cambrai ,  et  la  correspondance  que  cet 
abbé  devoit  se  ménager  à  Rome  en  quittant  cette  ca- 
pitale. 

J'ai  reçu  ici ,  avec  votre  lettre  du  7 ,  le  bref  du 
pape  '.  J'en  ai  envoyé  aussitôt  uns  copie  à  mon 
frère,  pour  vous  la  faire  passer.  Nous  avons  sujet 
d'être  très  contents.  Je  serai  mercredi  à  Paris,  et 
je  verrai  M.  le  nonce,  tant  sur  cela  que  sur  votre 
induit,  et  ferai  toutes  les  diligences  nécessaires. 

Je  vois ,  par  la  lettre  très  obligeante  de  M.  le 
cardinal  de  Janson,  que  la  réponse  aux  cinq 
évêques  devoit  venir  par  cet  ordinaire  :  appa- 
remment elle  aura  été  portée  à  M.  de  Rheims, 
qui  est  dans  son  diocèse  ;  ainsi  je  ne  sais  rien 
encore. 

M.  le  cardinal  de  Janson  ne  me  parle  pas  du 
bref  pour  moi.  Vous  ne  sauriez  trop  lui  mar- 
quer ma  reconnoissance  de  toutes  ses  bontés. 

Je  pourrai  vous  mander  par  l'ordinaire  pro- 
chain la  résolution  qu'on  prendra  sur  le  livre  de 
M.  de  Cambrai.  Il  est  bien  certain  que  ceux  qu'il 
a  appelés  en  garantie ,  ne  peuvent  pas  se  taire. 

Je  vous  ai  parlé  d'établir ,  avant  votre  retour 
en  France ,  quelque  correspondance.  Il  me  pa- 
roît  que  M.  le  cardinal  Denhoff -^  peut  être  mis 
à  quelque  usage. 

Anisson  n'a  pas  encore  d'avis  que  les  exem- 
plaires de  mon  livre,  qu'il  a  envoyés  par  Mar- 
seille ,  soient  arrivés. 

La  seconde  édition  va  se  distribuer, 

A  Meaux,  le  jour  de  la  Pentecôte,  ce  26  mai  1687. 

LETTRE  CXVIIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  bref  du  pape  aux  cinq  évêques  ;  le  discours  du  roi 

'  C'est  le  bref  que  le  pape  lui  adresse,  en  réponse  à  la 
lettre  que  le  prélat  lui  avoil  écrite  au  sujet  de  son  livre 
sur  les  Etats  d'oraison. 

'  Ce  cardinal ,  natif  de  Prusse,  d'une  illustre  famille, 
éloit  venu  à  Home  sans  autre  dessein  que  de  voyager.  Le 
pape  Innocent  XI ,  qui  le  goiila  beaucoup,  le  fit  prélat 
domestique,  et  peu  après  cardinal.  Il  mourut  à  Rome  le 
20  juin  1697,  âgé  de  quarante-huit  ans. 

Tome  XIL 


contre  madame  Guyon  ,  et  les  explications  que  M.  de 
Cambrai  donnoit  de  son  livre. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  14  mai.  Je  vous  en- 
verrai bientôt  un  imprimé ,  où  sera  notre  lettre 
sur  Sfondrate  et  le  bref  du  pape  ' ,  qui  est  ici 
trouvé  fort  bon ,  très  honorable  pour  nous  ;  et , 
du  côté  du  pape,  plein  de  dignité  et  de  sagesse. 

Toutes  les  lettres  de  Rome  parlent  des  me- 
naces de  certaines  gens  qui  veulent  défendre 
Sfondrate  ;  nous  verrons. 

On  prendra  ici  demain  une  résolution  finale 
sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  et  vous  ne  la 
pourrez  apprendre  que  dans  huit  jours. 

Ajoutez  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  du  discours 
du  roi  à  Saint-Cyr ,  qu'il  parla  avec  étonnement 
de  ceux  qui  pouvoient  estimer  la  plus  grande 
folle  de  son  royaume.  Cela  a  fait  beaucoup  pen- 
ser aux  amis  de  madame  Guyon. 

Je  pars  mercredi  pour  Meaux  dès  le  matin  : 
je  ne  tarderai  pas  à  revenir  ;  et  je  ne  crois  pas 
y  passer  l'octave.  Dimanche  je  donnerai  l'habit 
h  la  fille  aînée  de  M.  le  Premier  à  Farmou- 
ticrs. 

Je  chercherai  les  moyens  de  faire  savoir  au 
cardinal  Casanate ,  que  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai est  ici  fort  odieux,  et  que  le  roi  est  in- 
digné. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  de  Cambrai  se 
tourmente  à  donner  des  explications  aussi  mau- 
vaises que  le  texte.  Les  prélats  croient  qu'il  y  a 
beaucoup  de  propositions  à  qualifier  durement  ; 
et  qu'outre  cela ,  il  faut  abandonner  le  livre ,  qui 
n  est  qu'un  quiétisme  pallié.  Il  a  refusé  de  con- 
férer à  l'amiable  avec  moi,  en  présence  de 
MM.  de  Paris  et  de  Chartres.  Il  tourne  son  esprit 
et  ses  artifices  à  diviser ,  ou  à  amuser  les  prélats  ; 
mais  il  ne  viendra  à  bout  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 
On  croit  qu'il  éclatera  bientôt  quelque  chose. 

Je  vous  envoie  copie  de  la  lettre  de  M.  de  Cam- 
brai '^.  Nous  sommes  résolus  de  répondre,  et  peut- 
être  de  le  dénoncer  dans  les  formes  :  c'est  le  seul 
parti  que  je  vois  ;  et  le  livre  fait  trop  de  mal  pour 
être  souffert. 

Disposez- vous  au  retour  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez  :  vous  en  voyez  toutes  les  raisons  qui 
augmentent  de  jour  en  jour.  Si  vous  avez  des 
raisons  nécessaires  de  prolonger  pendant  quel- 
que temps  votre  séjour  à  Rome  sans  affectation, 
j'ai  prié  M.  Phelippeaux  de  ne  vous  pas  quitter , 
et  l'en  prie  encore. 

M.  de  Cambrai  est  superbe  et  consterné  :  on 

'  Ce  bref  se  trouve  au  tome  xi,  à  la  suite  de  la  lettre  (cci) 
des  cinq  évêques  au  pape. 

'C'est  celle  qu'il  écrivit  au  pape, le  27  avril  1697.  Foî/- 
lom.  X.  p.  672  et  suiv. 
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ne  sauroil  croire  jusqu'à  quel  point  il  est  devenu 
odieux  à  toiile  la  Cour. 

Songez  à  voire  santé.  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
vous  observera  fort ,  et  rendra  bon  compte  de 
vous.  Cette  éminence  croit  tout  devoir  à  la  ca- 
bale ;  je  dis  tout  :  le  roi  est  averti. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  été  bien  aise 
de  la  promotion  de  M.  l'abbé  de  Coislin  à  l'é- 
vèclié  de  JMetz. 

Assurez  bien  de  mes  très  humbles  respects 
M.  le  cardinal  de  Janson. 

J'avoue  que  je  suis  inquiet  du  retardement 
des  exemplaires  de  mon  livre,  envoyés  par 
Anisson. 

Considérez  bien  celte  lettre  de  M.  de  Cam- 
brai :  tout  y  est  captieux  et  artificieux.  L'auteur 
s'y  déclare  pour  les  ascètes  ;  mais  M.  l'abbé  de 
la  Trappe,  le  plus  saint  de  tous  les  ascètes,  le 
rejette  ,  et  a  écrit  contre  lui  de  terribles  lettres , 
qu'on  dit  ici  que  M.  le  nonce  a  envoyées  au 
pape. 

J'ai  reçu  une  lettre  très  obligeante  de  M.  le 
cardinal  Spada  sur  mon  livre. 
A  Paris,  ce  3  juin  1697. 

LETTRE  CXIX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

11  l'instruit  de  la   résolution  finale,  prise  par  les  trois 
évéques  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  à  Meaux  votre  lettre  du  21  avril  : 
j'y  élois  allé  pour  la  fête,  d'où  je  suis  venu  à 
Farmoutiers  pour  y  donner  l'iiabit  à  la  fille  aî- 
née de  M.  le  Premier.  Cela  fut  fait  hier ,  et  je 
vins  coucher  ici  pour  me  rendre  ce  soir  à  Paris , 
d'où  cette  lettre  partira.  J'aurai  soin  de  vos  let- 
tres pour  madame  de  Pons  et  pour  le  nouvel 
évèque  de  Troyes*. 

La  veille  de  mon  départ  de  Paris ,  nous  avions 
pris  une  résolution  finale  ,  qui  devoit  être  portée 
au  roi  par  M.  de  Paris.  Elle  alloità  dire,  que  le 
livre  dans  son  tout  et  dans  ses  parties  étoit  plein 
d'erreurs,  un  renouvellement  pallié  du  quié- 
lisme,  et  une  apologie  secrète  de  madame  Guyon; 
que  le  seul  remèdeétoitdel'abandonner  purement 
et  simplement ,  et  de  condamner  les  livres  de 
madame  Guyon  et  de  Molinos ,  sinon  d'instruire 
Bome  et  d'en  attendre  la  décision ,  sans  rien 
faire  que  donner  les  instructions  nécessaires  au 
peuple ,  pour  empêcher  l'effet  de  la  cabale  qui 
se  remue.  Je  ne  sais  pas  comment  cela  aura  été 

»  Denis-François  Eoutliillicr  de  Chavigny,  nommé  évo- 
que de  Troycsle  22  avril  1697.  il  fut  fait  archevêque  de 
Sens  en  1716,  et  mourut  le  9  novembre  1730,  âgé  de 
soixante-cinq  ans.  {Edil.  de  Fers.) 


exécuté ,  et  je  retourne  à  Paris  pour  m'instruira 
du  succès.  Ceci  est  pour  vous  seul. 

Quant  au  cardinal  de  Bouillon,  vous  devez 
vous  attendre  qu'il  rendra  votre  séjour  à  Rome 
fort  curieux  :  vous  m'entendez. 

Je  n'ai  rien  à  attendre  du  roi  ni  de  madame 
de  Maintenon ,  que  des  choses  générales  dans 
l'occasion. 

M.  de  Paris  craint  M.  de  Cambrai ,  et  me 
craint  également.  Je  le  contrains;  car  sans  moi 
tout  iroit  à  l'abandon,  et  M.  de  Cambrai  l'em- 
porteroit.  On  a  de  bonnes  raisons  de  ne  pas  mêler 
M.  de  Rheims  dans  cette  affaire  qu'indirectement. 
J^cs  avis  que  vous  me  donnez ,  par  rapport  à 
M.  le  nonce,  sont  les  seuls  dont  je  puisse  pro- 
fiter, et  je  loferai.  Si  la  Cour  s'apercevoit  qu'il 
y  eût  le  moindre  dessein ,  elle  gâteroit  tout  ;  et 
c'est  la  principale  raison  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  qui  n'a  de  bonne  volonté  que  par  rapport 
à  M.  de  Paris.  Du  reste  MM.  de  Paris  et  de 
Chartres  sont  foibles,  et  n'agiront  qu'autant  qu'ils 
seront  poussés. 

On  commence  à  dire  ici  que  Rome  et  le  pape 
ont  quelque  estime  pour  moi.  Je  ne  dis  sur  cela 
que  ce  qu'il  faut;  vous  en  voyez  les  consé- 
quences. Je  suis  seul  en  butte  à  la  cabale. 

Vous  devez  bien  prendre  garde  à  qui  vous 
parlerez.  Je  crois  M.  l'abbé  de  la  Trémouille'  et 
les  siens ,  gens  d'honneur  ;  mais  faire  sa  cour 
est  une  grande  tentation.  Vous  saurez  connoître 
votre  monde. 

A  Arminvilliers,  ce  10  juin  1697. 

LETTRE  CXX. 

DU  CARDINAL  LE  CAMUS  A  BOSSUET. 
11  lui  témoigne  la  joie  qu'il  a  de  la  place  que  le  roi  lui  a 
donnée  au  conseil,  et  l'estime  qu'il  faisoit  de  son  dernier 
ouvrage. 

Je  fais  ,  Monsieur ,  depuis  si  long-temps  une 
profession  si  ouverte  de  vous  honorer  et  de  m'in- 
téresser  à  tout  ce  qui  vous  touche ,  que  je  ne 
peux  différer  d'un  moment  de  vous  témoigner 
la  joie  que  je  ressens  de  la  place  du  conseil  que 
le  roi  vient  de  vous  donner.  Il  n'y  a  point  de 
place ,  pour  élevée  qu'elle  soit ,  qui  ne  soit  au- 
dessous  de  votre  mérite  et  des  grands  services 
que  vous  rendez  à  l'Eglise.  Le  dernier  de  vos 
ouvrages  sur  l'oraison ,  que  vous  m'avez  fait  la 
grâce  de  m'envoyer ,  est  un  ouvrage  très  solide , 
et  pour  tout  dire  en  un  mot,  digne  de  son  au- 
teur. On  l'a  si  fort  approuvé  à  Rome,  que  j'ai 
su  par  M.  le  cardinal  Casanate  qu'on  souhaitoit 
qu'il  fût  tourné  en  latin  et  en  Italien  ,  pour  l'in- 
struction des  pays  étrangers.  Une  vous  arrivera 

'  Depuis  cardinal. 
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jamais,  Monsieur,  tant  d'honneur  et  d'élévation 
que  vous  en  méritez ,  et  que  je  vous  en  souhaite. 
A  Grenoble,  ce  IT  juin  1G97. 

LETTRE  CXXL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  leltre  de  M.  de  Cambrai  au  pape,  les  différenls 
écrits  qu'il  devoit  envoyer  à  Rome,  et  le  secret  qu'il 
gardoil  à  l'égard  des  évèques. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  M.  de  Cambrai» ,  que 
vous  m'avez  envoyée  ,  pendant  que  de  mon  côté 
je  vous  en  envoyois  un  exemplaire  :  que  cela  ne 
fasse  point  ralentir  votre  zèle  à  m'envoyer  tout 
ce  que  vous  pourrez  avoir  de  lui.  Il  enverra  son 
livre  traduit,  sa  tradition,  et  surtout  des  ex- 
plications de  sa  doctrine.  Il  nous  cache  tout  ici, 
autant  qu'il  peut;  mais  vous  pouvez  tenir  pour 
assuré  que  ses  explications  ne  seront  ni  bonnes 
en  elles-mêmes ,  ni  conformes  à  son  livre. 

Nous  en  avons  fait  au  roi  notre  rapport;  et 
M.  Paris  lui  a  porté  notre  avis  commun,  qui 
étoit  que  le  livre  étoit  rempli ,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin,  dans  son  tout  et 
dans  ses  parties ,  d'erreurs  sur  la  foi  et  de  quié- 
tisme  pallié  ;  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit  ni  le  sou- 
tenir ni  le  corriger.  On  attend  là-dessus  sa  der- 
nière résolution.  Jusqu'ici  il  persiste  à  ne 
vouloir  point  abandonner  son  livre ,  et  à  refuser 
obstinément  de  conférer  avec  nous  de  vive  voix. 
Nous  avons  pris  encore  huit  jours  pour  faire  les 
derniers  efforts  ;  et  si  nous  ne  pouvons  le  réduire 
à  la  raison  ,  nous  écrirons  à  Rome,  sans  hésiter, 
par  l'ordinaire  prochain. 

Toute  la  finesse  de  M.  de  Cambrai  consiste  à 
donner  des  explications  telles  quelles  à  son  livre. 
Ses  amis  croient  tout  sauver  ,  pourvu  qu'ils  le 
sauvent;  et  nous  sommes  résolus  à  ne  recevoir 
aucune  explication  que  celles  qui  s'y  trouveront 
véritablement  conformes.  Et  quand  la  doctrine 
de  ses  explications  seroit  bonne ,  si  elle  n'est 
conforme  au  livre ,  nous  demeurerons  fermes  à 
poursuivre  sa  condamnation  ;  parce  que  nous 
voyons  clairement  que  tant  que  le  livre  subsis- 
tera ,  tout  le  quiétisme  demeurera  en  honneur. 

Je  vis  hier  le  roi  et  madame  de  Maintenon , 
de  la  part  de  M.  de  Paris  et  de  M.  de  Chartres , 
pour  leur  dire  que  notre  parti  est  pris  d'écrire  au 
pape,  si  M.  de  Cambrai  ne  fait  pas  ce  qu'il  doit. 
J'ai  porté  la  même  parole  à  M.  le  nonce ,  du  con- 
sentement du  roi.  Je  pense  que  si  M.  de  Cambrai 
s'opiniàtre ,  il  ne  restera  plus  guère  à  la  Cour -. 

'  Sa  lettre  au  pape,  dont  il  a  été  déjà  parlé. 
'  11  n'y  resta  guère  en  effet,  puisque  le  1er  août  suivant 
il  eul  ordre  du  roi  de  se  retirer  dans  son  diocèse. 
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Vous  direz  à  M.  le  cardinal  de  Janson  ce  que 
vous  voudrez  du  commencement  de  cette  lettre, 
et  s'il  sait  quelque  chose  de  ce  qu'on  a  dit  à 
M.  le  nonce ,  vous  ferez  semblant  de  l'ignorer. 

Vous  n'oublierez  pas  de  faire  votre  compli- 
ment à  M.  de  Metz  '. 

A  Paris,  ce  n  juin  1697. 

LETTRE  CXXII. 

DE  M.  DE  RANGÉ  A  BOSSUET. 

Il  lui  parle  du  bref  qu'il  avoil  reçu  du  pape,  et  de  la  letlro 
que  cet  abbé  avoit  écrite  au  prélat  sur  M.  de  Cambrai. 

Vous  voulez  bien  ,  Monseigneur,  que  je  vous 
dise  que  je  prends  trop  de  part  à  ce  qui  vous 
regarde  pour  èlre  sans  envie  d'en  apprendre 
quelque  chose  dans  les  conjonctures  présentes. 
J'ai  ouï  dire  que  le  pape  vous  avoit  écrit  :  je  ne 
doute  point  que  ce  ne  soit  pour  vous  témoigner 
combien  il  approuve  le  zèle  que  vous  avez  fait 
paroître  dans  l'ouvrage  que  vous  venez  de  don- 
ner à  l'Eglise  pour  la  défense  de  la  vérité ,  et 
pour  la  réfutation  d'une  erreur  dont  il  se  peut 
dire  que  les  suites  sont  infinies.  Je  ne  doute 
point  que  l'afiaire  ne  tourne  à  votre  consolation, 
et  à  celle  de  tous  les  gens  de  bien.  Il  est  cer- 
tain qu'il  n'y  en  a  pas  à  laquelle  ils  doivent 
prendre  plus  d'intérêt. 

Permettez -moi,  Monseigneur,  de  vous  faire 
une  prière.  Comme  j'ai  ouï  parler,  de  plusieurs 
endroits,  de  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire  sur  le  quiétisme ,  et  que  je  ne  me 
souviens  point  de  ce  que  je  vous  ai  mandé; 
vous  me  feriez  un  extrême  plaisir  de  m'en  en- 
voyer une  copie ,  au  cas  que  vous  l'ayez  encore. 
Car  le  monde,  comme  vous  savez,  parle  des 
choses  comme  il  lui  plaît  :  souvent  il  ne  fait  point 
de  scrupule  d'attribuer  aux  gens  celles  aux- 
quelles ils  n'ont  point  pensé;  et  on  est  bien 
aise  de  pouvoir  répondre  avec  certitude. 

Nous  ne  cessons  point ,  Monseigneur,  de  re- 
commander à  Dieu  tout  ce  qui  vous  touche, 
pour  ce  monde  comme  pour  l'autre.  Je  puis 
vous  assurer  que  vous  tenez  dans  nos  cœurs 
toutes  les  places  que  vous  y  devez  avoir,  et  qu'on 
ne  peut  être  avec  plus  d'attachement ,  de  sin- 
cérité et  de  respect  que  je  suis ,  etc. 

Fr.  Arma?jd-Jean  ,  anc.  abbé  de  la  Trappe. 

LETTRE  CXXIII. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  l'arrivée  du  cardinal  de  Bouillon  à  Rome ,  les  expli- 

'Henri-Charles  du  Cambout  de  Coislin ,  né  le  13  sep- 
tembre 1664,  nommé  évêque  de  Metz  le  26  mai  1697,  mort 
le  28  novembre  1732.  {Edit.  Ue  Vers.  ) 
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cations  donnéos  par  M.  de  Cambrai ,  et  le  refus  qu'il 
faisoit  d(!  conférer  avec  M.  de  Meaux. 

Votre  lettre  du  4  m'apprend  l'arrivée  en  bonne 
santé,  quoique  avec  une  extrême  lassitude,  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  *,  et  me  fait  es- 
pérer pour  l'ordinaire  prochain  quelque  chose 
de  plus  spécifié. 

M.  de  Cambrai  a  déjà  donné  deux  expli- 
cations sur  son  système.  La  dernière,  qu'il  pré- 
tendoit  décisive,  est  plus  longue  de  beaucoup 
que  son  livre.  Ceux  à  qui  il  l'a  communiquée 
me  dissuadent  de  la  lire,  et  disent  qu'elle  ne 
satisfait  à  rien.  On  ne  sait  donc  plus  comment 
en  sortir  avec  lui.  Ses  amis  proposent  des  expli- 
cations plus  courtes  et  plus  précises,  qu'on  nous 
promet  demain.  Il  rend  le  traité  fort  difficile , 
par  le  refus  opiniâtre  de  conférer  avec  nous  trois 
ensemble  de  vive  voix.  Tout  le  monde  le  blâme 
sur  cela ,  plus  que  sur  tout  le  reste.  Il  fait  rou- 
ler la  difficulté  sur  moi ,  avec  qui  il  ne  veut  point 
de  commerce  sur  cette  matière.  Il  ne  falloit  donc 
pas  me  prendre  en  garantie  comme  les  autres. 
On  ne  comprend  rien  à  son  procédé,  qui,  je 
vous  assure ,  devient  de  plus  en  plus  odieux , 
d'autant  plus  que  j'apporte  de  mon  côté  toutes 
les  facilités  possibles.  Vous  pouvez  dire  de  ceci 
ce  que  vous  trouverez  à  propos. 

A  Paris,  ce  24  juin  1697. 

LETTRE  CXXIV.  " 

DE  L'ABBÉ  LEDIEU  A  L'ABBÉ  EOSSUET. 

Sur  la  nouvelle  édilion  du  livre  de  Bossuel  sur  les  Etals 
d'oraison,  et  les  ditricuilés  que  le  chancelier  avoit  faites 
pour  empêcher  la  publication  de  la  lettre  des  cinq 
évèques  au  pape. 

On  a  pris,  Monsieur,  tous  les  soins  imagi- 
nables, pour  vous  faire  recevoir  bientôt  plusieurs 
exemplaires  du  livre  de  monseigneur  de  Meaux. 
J'ai  inspiré  à  notre  prélat ,  et  il  l'a  enfin  agréé, 
qu'on  vous  en  envoyât  six  exemplaires  de  la 
nouvelle  édilion  par  la  poste.  Dans  cette  seconde 
édition  il  y  a  la  lettre  de  Monseigneur  au  pape, 
avec  le  bref  de  sa  Sainteté  en  latin  seulement, 
qu'il  faut  faire  mettre  à  la  suite  des  approbations. 
Vous  trouverez  à  la  fin  ,  sous  le  titre  des  Addi- 
tions et  corrections ,  de  nouveaux  passages  de 
saint  Augustin,  et  un  dernier  d'Hugues  de 
Saint-Victor  contre  le  faux  désintéressement  de 
l'amour  pur,  qui  est  très  décisif  et  très  réjouis- 
sant ,  parce  que  les  faux  mystiques  y  sont  mo- 
qués comme  ils  le  méritent.  Celte  lettre  et  ces 
additions  ont  paru  assez  importantes,  pour  être 

'  Il  arriva  à  home  le  3  juin,  avec  le  père  Charonnier 
jésuite ,  et  le  père  Serri ,  dominicain ,  qu'il  avoil  choisi 
pour  Ihéologieii. 


imprimées  h  part  :  on  en  a  fait  un  supplément , 
en  faveur  de  ceux  qui  ont  la  première  édition. 
J'en  ai  fait  mettre  douze  dans  le  paquet,  avec 
six  lettres  des  cinq  évèques  au  pape ,  et  le  bref 
de  sa  Sainteté.  Il  y  a  près  de  trois  semaines 
qu'on  est  à  l'imprimer  ;  monseigneur  le  chance- 
lier ayant  fait  toutes  les  mauvaises  difficultés 
qu'on  peut  imaginer,  pour  en  empêcher  la  pu- 
blication, jusqu'à  entreprendre  de  le  persuader 
à  Monseigneur  par  de  belles  éruditions  de  la 
discipline  de  l'Eglise  d'Afrique,  quinevouloit 
pas  s'assujélir  au  jugement  du  pape  ;  car,  dit-il, 
je  sais  bien  l'Histoire  ecclésiastique.  On  ne 
doute  point  qu'il  ne  fût  soufflé  par  les  révé- 
rends pères  jésuites  ,  et  même  par  M.  de  Cam- 
brai ,  que  M.  Anisson  a  trouvé  chez  ce  magis- 
trat dans  ces  circonstances;  et  qui  aussi  voudroit 
bien  qu'on  n'eût  pas  la  liberté ,  sur  cet  exemple, 
de  porter  des  plaintes  et  des  mémoires  à  Rome 
contre  lui-même. 
A  Paris,  ce  24  juin  1697. 

LETTRE  CXXV. 

DE  BOSSUET  A  iM.  DE  NOAILLES, 

ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

Il    le   presse   de  terminer  leur   examen  du   livre  des 
Maximes  des  saints. 

Est-il  possible  ,  mon  cher  Seigneur,  qu'il  n'y 
ait  point  de  réponse  ?  Si  cela  est ,  on  se  moque 
visiblement ,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  quatre 
mots  et  de  leur  définition.  Cependant  assuré- 
ment la  vérité  souffre.  On  imprime  .le  livre  par- 
tout; il  l'est  à  Bordeaux  :  le  nouveau  bref  lui 
donne  de  l'autorité  par  sa  seule  ambiguïté. 
Pressez ,  je  vous  en  supplie  ;  on  ne  demande 
qu'à  tourner  tout  en  plaintes  et  en  procédés 
contre  moi,  ou  contre  vous-même.  Si  vous  sa- 
viez ce  qu'on  dit,  au  nom  de  M.  de  Cambrai, 
et  comme  on  vous  met  en  jeu ,  vous  verriez 
qu'il  y  va  du  tout  pour  vous  ,  pour  les  évèques 
qui  ont  travaillé  avec  vous ,  et  pour  l'Eglise.  Au 

'  Il  s'agit  du  bref  adressé  à  l'archevêque  de  Cambrai  en 
réponse  à  sa  lettre  au  pape.  En  voici  la  teneur  : 

«  Venerabilis  Frater,  salulem  et  apostolicam  benedir- 
»  tionem.  Pergratœ  acciderunt  nobis  Fraternilalis  lua> 
B  litlerœ  iv  kalendas  maii  datœ.  In  iis  enim  eximiam  quam 
»  erga  sanctam  hanc  Sedem  profileris ,  observanliam 
»  aperlè  cognovimus,  inquc  prapclarà  opiuione  quam  de 
»  zelo  quo  tlagras  in  adimplendis  muneris  lui  parlibus 
1.  gerebamur,  confirmali  sumus;  meritô  confidentes  fore 
»  ut  doctrinam,  quâ  prtestas,  divinœ  gloriœ  ad  incremcn- 
»  lum,  animarumquc  profectum ,  onini  contentione  ac 
»  studio  impendas.  Fraternitali  intérim  luœ  apostolicam 
»  benediclionem  peramanler  impcrtimur.  Datum  Romae, 
»  apud  sanctam  Mariam  Majorem.sub  annulo  Piscatoris, 
»  die  prima  junii  1697,  Ponlificalùs  nostri  anno  seslo.  » 
(  Edil.  de  l'ers.  ) 
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nom  de  Dieu ,  finissons  les  procédés  :  venons  au 
fond  de  la  cause.  Tout  à  vous ,  comme  vous  sa- 
vez, mon  cher  seigneur  :  je  m'en  vais  coucher 
h  Versailles. 

(!"•  juillet  1697.) 

LETTRE  GXXVL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  place  de  conseiller  d'état  que  le  roi  lui  avoit  don- 
née ;  les  longueurs  que  M.  de  Cambrai  apportoit  dans 
l'affaire  de  son  livre. 

La  nouvelle  de  la  place  du  conseil  qu'on  me 
donnoit  jusqu'à  Rome ,  comme  vous  me  l'appre- 
nez par  votre  lettre  du  n  juin ,  est  véritable  de 
samedi  dernier.  Le  roi  me  l'accorda  à  son  lever 
à  Marli,  sans  que  je  l'eusse  demandée,  avec 
toutes  les  bontés  dont  Sa  Majesté  sait  accompa- 
gner ses  grâces.  Ainsi  vous  devez  en  faire  part 
à  vos  amis ,  après  l'avoir  dit  d'abord  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  et  à  M.  le  cardinal  de  Jan- 
son,  que  leur  extrême  bonté  intéressera  pour 
nous  dans  ce  nouveau  témoignage  de  celle  du  roi. 

Je  l'ai  mandé  tout  aussitôt  à  M.  de  Paris  et 
à  M.  de  Rheims  dans  son  diocèse ,  où  il  est  il  y  a 
près  de  deux  mois  :  il  ne  parle  point  encore  d'en 
revenir. 

INI.  de  Cambrai  gagne  ici  du  temps ,  par  l'é- 
norme longueur  de  ses  explications.  Il  a  refusé 
obstinément  de  conférer  avec  nous  ,  à  cause  de 
moi ,  à  qui  seul  il  ne  veut  point  parler,  ni  même 
communiquer  quelques-unes  de  ses  réponses. 
Il  y  en  a  d'autres  sur  lesquelles  il  demande  mes 
réponses  ;  et  j'en  ai  donné  une  d'une  demi-feuille 
de  papier,  pour  le  prier  d'expliquer  quatre 
termes  ambigus  ,  dont  il  se  sert ,  par  une  défi- 
nition précise  ;  après  quoi  on  lui  donnera  en  très 
peu  de  mots  la  réponse  qu'il  demande".  On  y 
joindra  les  extraits  des  propositions  condam- 
nables dans  son  livre ,  et  l'on  se  mettra  en  état 
de  les  envoyer  à  Rome ,  après  le  temps  que  la 
bonté  de  M.  de  Paris  souhaite  que  nous  lui 
donnions,  pour  venir  à  résipiscence;  ce  que 
quelques-uns  espèrent  encore.  Pour  moi ,  quel- 
que désir  que  j'en  aie,  je  ne  sais  plus  que  penser, 
voyant  ses  tortillements.  M.  le  nonce  nous  té- 
moigne ,  qu'on  souhaite  à  Rome  que  la  chose  se 
termine  ici  plutôt  que  d'être  portée  à  l'inquisi- 

'  C'étoit  une  réponse  aux  vingt  articles  que  M.  de 
Cambrai  avoit  dressés  pour  justifier  son  livre,  et  qu'il 
envoya  à  M.  de  Paris.  Bossuet  ne  crut  pas  devoir  les  dis- 
cuter fort  au  long,  et  il  se  contenta  de  mettre  en  marge  de 
ces  articles  des  réponses  très  courtes.  Nous  rapporterons 
les  articles  et  les  réponses  à  la  suite  de  cette  lettre  :  pour 
rendre  le  lecteur  plus  attentif  aux  endroits  défectueux  de 
l'écrit  de  M.  de  Cambrai,  nous  mettrons  en  italique  tous 
ceux  que  Bossuet  avoit  marqués  avec  du  crayon. 


tion ,  qui  aussi  comme  vous  savez,  n'accommode 
guère  ce  pays-ci. 

On  souhaite  fort  d'apprendre  bientôt  que  M.  le 
cardinal  de  Rouillon  soit  quitte ,  comme  on  le 
croit  à  présent,  de  l'indisposition  causée  par  la 
lassitude.  Je  vous  prie  de  le  bien  assurer  de  la 
part  que  je  prends  à  son  heureuse  arrivée ,  et  à 
la  bonne  espérance  que  vous  avez  du  prompt 
rétablissement  de  sa  santé. 

Je  pars  pour  Versailles,  où  M.  le  chancelier 
veut  me  recevoir  mercredi  au  conseil  qui  s'y 
tiendra. 

M.  le  nonce  m'a  montré  une  lettre  du  pape 
à  M.  de  Cambrai  * ,  assez  sèche ,  quoiqu'on  le 
loue ,  mais  sans  y  dire  un  seul  mot  de  son  livre. 
On  est  toujours  à  la  Cour  dans  les  mêmes  dis- 
positions à  son  égard.  M.  de  Cambrai  amuse 
M.  de  Paris  ;  toute  mon  application  est ,  comme 
vous  pouvez  penser,  à  faire  en  sorte  qu'il  ne  le 
surprenne  pas. 

Le  roi  est  fort  content  de  moi  :  madame  de 
Maintenon  est  toujours  de  même ,  et  je  suis  très 
bien  auprès  d'elle.  Le  nonce  m'a  dit  très  forte- 
ment qu'il  falloit  me  faire,cardinal  et  m'envoyer 
à  Rome  ;  quelques  autres  personnes  parlent  ici 
de  la  même  manière. 

La  Cour  est  en  grande  attente  de  ce  qui  arri- 
vera de  M.  de  Cambrai.  Il  ne  paroît  pas  que  ce 
prélat  songe  au  livre  qu'il  avoit  promis  au 
pape  \ 

Nous  espérons  toujours  votre  retour  au  plus 
tôt  :  ne  faites  aucun  mouvement  pour  moi  au 
sujet  du  cardinalat. 

/l  Paris,  ce  i^^  juillcl  1697. 

LES  XX  ARTICLES 

DE  M.  DE  CAMBRAI , 

AVEC  LES  RÉPONSES  DE   M.   DE   MEAUX. 


M.  DE  CAMBRAI. 

ARTICLE  1. 

N'esl-il  pas  vrai  que 
tout  le  système  de  mon 
livre  se  réduit  à  exclure 
du  cinquième  état  d'a- 
mour les  actes  intéres- 
sés ,  sans  exclure  jamais 
les  actes  désintéressés  de 
toutes  les  vertus  distinc- 
tes ;  et  que  tout  mon 
système  étant  borné  au 


M.  DE  MEAUX. 

Nous  n'avons  vu ,  dans 
son  livre,  de  distinction 
entre  les  actes  intéres- 
sés et  désintéressés ,  que 
celle  qui  regarde  le  bo- 
niim  in  se ,  et  celle  qui 
regarde  le  bonum  sibi ,  ou 
la  béatitude  et  le  salut. 

désintéressement  de  l'a- 


'  Voyez  la  lettre  précédente. 

'  C'est-à-dire ,  à  la  traduction  latine  de  son  livre.  Il  y 
pensbit  très  sérieusement ,  et  en  effet  il  ne  tarda  pas  à 
l'envoyer  à  Rome. 
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mour  ,  mon  système  ,  loin  d'exclure  les  actes  dés- 
intéressés,  demande  naturellement  tous  ces  actes? 


LETTRES 

M.  DE  CAMBRAI. 


31.  DE  CAMDRAI. 

ARTICLE    II. 

N'est-il  pas  vrai  qu'on 
n'a  jamais  eu  d'autre  idée 
dudésinléressement.que 
celle  que  nous  donne  le 
pur  amour  de  charité, 
par  lequel  nous  aimons 
Dieu  pour  lui-même, 
nous  et  notre  prochain 
en  lui  et  pour  lui  seul:' 

ARTICLE    III. 

N'est-il  pas  vrai  qu'on 
n'a  jamais  eu  d'autre  idée 
de  l'intérêt  propre,  que 
celle  d'une  cupidité  ou 
amour  particulier  de 
nous-mêmes,  par  lequel 
nous  nous  désirons  le 
bien  autrement  qa'à  notre 
prochain  ;  en  sorte  que 
cet  amour  ne  vient  point 


M.  DE  MEAUX. 


Cela  est  vrai ,  mais 
vague  et  indifférent,  et 
d'autant  plus  imperti- 
nent à  la  question  que 
nous  traitons,  que  l'au- 
teur change  toutes  les 
notions  qu'il  avoit  aupa- 
ravant données  du  pur 
amour  dans  son  livre. 


Non,  cela  n'estpasvrai. 
Toute  l'école  regarde 
l'amour  d'espérance  ou 
de  concupiscence  com- 
me intéressé,  quoiqu'il 
comprenne  le  prochain 
au  même  sens  que  nous- 
mêmes. 

Cet  amour  qui  est  sou- 
mis à  l'ordre  est  un  amour 


de  pur  zèle  pour  la  gloire    de  charité. 


de  Dieu,  mais  qu'il  est 
tout  au  plus  soumis  à 
l'ordre?  C'est  ce  que  saint 
Bernard  nomme  cupidité 
soumise  :  Cupiditas  quœ 
à  supervenienle  charilale 
ordinalur. 

ARTICLE  IV. 

N'est-il  pas  vrai  que 
cette  cupidité  soumise  peut 
regarder  la  béatitude 
comme  un  état  de  l'hom- 
me ,  où  elle  seroit  pleine- 
ment contente ,  au  lieu 
que  l'amour  de  charité 
pour  nous  -  mêmes  ne 
nous  fait  désirer  notre 
béatitude  ou  parfait  con- 
tentement ,  que  pour  glo- 
rifier Dieu  en  nous  ? 

ARTICLE    v. 

N'est-il  pas  vrai  que 
l'inclination  naturelle  , 
nécessaire  et  indélibérée 
que  nous  avons  pour 
nous-mêmes,  et  qui  ac- 
compagne tous  nos  actes 
même  les  plus  délibérés, 
est  ce  qui  rend  nos  actes 
intéressés,  et  ce  qui  les 
empêche  d'être  désinté- 
ressés ? 


Tout  amour  de  charité 
est  un  amour  de  pur  zèle, 
selon  toute  l'école. 

Saint  Bernard  n'a  rien 
de  semblable. 


Béatitude  et  parfait 
contentement,  selon  cet 
article,  c'est  la  même 
chose. 

Que  pour.  On  peut  ici 
demander  si  la  béatitude 
ou  la  gloire  de  Dieu  sont 
fins  subordonnées  ;  et  s'il 
n'est  pas  vrai ,  par  la  dé- 
finition delà  fin  dernière, 
qu'il  n'y  en  a  point  d'au- 
tre que  la  béatitude. 

Lanolion  de  l'école  de 
Scot ,  que  tout  le  reste  a 
suivie ,  confond  l'intérêt 
avec  la  béatitude.  Ainsi, 
pour  répondre  avec  pré- 
cision ,  il  faut  faire  pré- 
céder la  définition,  et 
répondre  difl'érerament 
selon  les  différents  prin- 
cipes. 


ARTICLE    VI. 

N'est-il  pas  vrai  que 
quand  on  ne  s'aime  dé- 
libérément que  d'un  a- 
mour  de  charité,  on  peut, 
en  vertu  de  cet  amour  si 
pur,  se  désirer  le  souve- 
rain bien  ,  en  tant  qu'il 
est  souverain  bien  pour 
soi;  et  par  conséquent 
faire  des  actes  de  vraie 
espérance  avec  son  motif 
propre  et  spécifique,  sans 
avoir  besoin  que  la  cupi- 
dité soumise  s'y  mêle 
6.' une  majiicre  délibérée? 


M.  DE  MEAUX. 

Se  désirer  le  souverain 
bien  ,  en  tant  que  sou- 
verain bien  ,  ne  peut  être 
sans  le  désir  naturel  de 
la  béatitude ,  qui  est  sou- 
mis et  ordonné,  quand 
on  met  sa  béatitude  en 
Dieu  ;  non  pas  en  faisant 
deux  fins  dernières  de  la 
béatitude  et  de  Dieu ,  ou 
regardant  la  béatitude , 
qui  est  la  fin  dernière, 
comme  référible  une 
autre  fin  ;  mais  en  expli- 
quant que  l'idée  de  Dieu 


et  celle  de  la  béatitude 
ne  diffèrent  que  comme  le  confus  et  le  distinct. 

ARTICLE    VII. 


Il  n'y  a  point  d'erreur 
dans  une  opinion  qui  est 
suivie  du  torrent  de  l'é- 
cole. 


N'est-il  pas  vrai  que 
de  tels  actes,  par  les- 
quels aou&  désirons  notre 
souverain  bien  en  tant  que 
nôtre,  etquisontde  vraie 

espérance  ,  ne  peuvent,  sans  erreur,  être  mis  au 
rang  des  actes  intéressés,  puisque  la  cupidité  même 
soumise  n'y  a  aucune  part  d'une  manière  délibérée 
et  qu'ils  ne  sont  fondés  que  sur  le  seul  amour  de 
charité  pour  nous? 

ARTICLE     VIII. 

N'est-il  pas  vrai  que 
l'intérêt  propre,  qui  se 
trouve  dans  les  justes 
moins  parfaits,  que  les 
Pères  ont  nommés  sou- 
vent mercenaires ,  et  que 
les  saints  des  derniers 
siècles  appellent  proprié- 
taires, diminue  dans  ces 

justes  à  mesure  qu'ils  se  perfectionnent ,  quoiqne 
leur  espérance  avec  son  motif  propre  augmente 
toujours  à  proportion  que  leur  charité  croît? 

ARTICLE   IX. 


L'intérêt  propre ,  qui 
est  pris  pour  l'espérance 
même  ne  diminue  pas , 
mais  augmente  plutôt 
par  la  parfaite  charité. 

Propriétaires  et  mer- 
cenaires sont  deux  choses 
différentes. 


Bonum  mihi  est  insé- 
parable de  ce  que  Scot 
et  son  école  ,  que  le  tor- 
rentdes  théologienssuit, 
ont  appelé,  utilité  propre. 


N'est-il  pas  vrai  que 
les  désirs  et  les  deman- 
des de  la  sainte  Plerge, 
de  David,  de  saint  Paul 
et  des  autres  grands  saints 
pour    leur    perfection    ou 

pour  leur  béatitude,  étoient  dans  ce  parfait  rf^«H- 
téresserneni,  et  que  leur  espérance,  pour  être  si  épu- 
rée ,  n'en  éloit  pas  moins  véritable ,  et  n'en  avoit 
pas  moins  son  motif  spécifique  qui  est  toujours 
bonum  mihi? 

ARTICLE    X. 

N'est-il  pas  vrai  que 
ces  actes  d'espérance  et 
des  autres  vertus ,  que 


Cela  est  vrai.  Mais  si 
l'auteur  n'avoit  pas  vou- 
lu dire  autre  chose,  il 
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la  charité  commande  ex-    auroit  parlé  de  la  vertu 
pressément  pour  les  rap-    et  de  son  motif  autre - 
porter  en  même  temps  à    ment  qu'il  n'a  fait, 
sa  propre  fin,  et  qu'elle 

anime  en  leur  communiquant  sa  propre  perfec- 
tion ,  preiineiH  l'espèce  de  la  charilé  même ,  sans 
perdre  leur  motif  spécifique,  qui  est  toujours  le 
bonim  mihi ,  ni  par  conséquent  leur  espèce  particu- 
lière ,  comme  saint  Tlwtnas  l'assure  :  assumil  speciem, 
traiiiit  in  speciem? 

ARTICLE  XI. 

N'est-il  pas  vrai  que  C'est  parler  contre  les 
de  tels  actes,  en  conser-  idées  du  torrent  de  l'é- 
vant  le  motif  spécifique,  cole. 
qui ,  par  exemple,  est  le  Si  toutefois  l'auteur 
bonum  mihi  dans  l'espé-  veut  s'en  tenir  à  cette 
rance,  ne  sont  point  in-  idée,  il  s'ensuivra  que 
téressés,  et  par  consé-  l'amourd'espérance  pure 
quent  que  \&  bonum  mihi  sera  désintéressé,  et  par 
n'est  point  le  JKoti/fnfd-  conséquent  un  amour 
ressé ?  pur,   contre    toutes  les 

idées    qu'on    a  du    pur 
amour.  Ceci  peut  être  appliqué  aux  articles  x  et  xi. 

ARTICLE  XII. 

N'est-il  pas  vrai  qu'un  Cela  ne  se  peut,  selon 

juste,    si    parfait    et  si  les  idées  communes  de 

désintéressé  qu'il  puisse  l'école, 

être,  peut  faire  à  toute  Ledésintéressementde 

heure  et  à  tous  moments  la  charité  consiste  à  re- 

de  tels  actes  d'espérance  garder  Dieu  comme  ho- 

et  des  autres  vertus  avec  nnm  in  se ,  ce  qui  dift'ère 

leurs     motifs    propres,  da  bonum  mihi,  en  quoi 

sans  sortir  du  plus  parfait  on  met  l'intérêt. 
désintéressement     de     la 

charilé,  puisque  C'est  la  charité  même  qui  les  lui 
fait  faire  ? 

ARTICLE  XIII. 

N'est-il  pas  vrai  que  Voyez  les  xxxiv   Ar- 

dans  la  vie  et  dans  l'orai-  ticles. 

son  la  plus  parfaite,  tous  Dans  la  seule  charilé , 

les    actes   d'espérance  et  en  tant  qu'elle  est  seule 

des  autres  vertus  sont  unis  celle  qui  commande  les 

dans  la  seule  charilé,  en  autres,  et  rien  de  plus. 
tant  qu'elle  anime  toutes 
les  autres  vertus, et  en  corn- 
i  mande  l'exercice,  etc.,  et  qu'ainsi  tous  ces   actes 
sont  désintéressés? 

ARTICLE  XIV. 

N'est-il  pas  vrai  que  Point  du  tout  ;  mais 
cette  expression  générale  seulement  que  la  charité 
et  absolue ,  sojh /(«M  f/oHs  seule  les  commanderoit 
la  seule  charité,  empor-  au  sens  qu'on  vient  de 
teroit  en  rigueur  l'ejcclu-  voir. 
sion  de  tous  actes  qui  ne  Invariable  ,  selon  la 
seroient  pas  unis  dans  la  notion  de  l'auteur,  veut 
seule  charité,  et  que  dire  dont  on  ne  peut  dé- 
cette exclusion  s'éten-  choir, 
droit  sur  toute  la  vie  et  l'oraison  fa  plus  parfaite; 


qu'ainsi  j'ai  tempéré  cette  expression ,  en  la  res- 
treignant toujours  à  un  état  seulement  habituel  et 
non  invariable  ? 

M.  DE  CAMBRAI.  M.  DE  MEAUX. 

ARTICLE    XV. 

N'est-il  pas  vrai  que        Tout  cela  ne   signiGc 
quand  on  dit  d'un  côté,    rien, 
que  la  sainte  indiiférence        On  est  intéressé  pour 
n'est  que  le  désintéresse-    le  prochain  comme  pour 
ment  de  l'amour  ;  et  de    soi  ,  quand  on  recherche 
l'autre  que  le  désinléres-    l'intérêt  commun, 
sèment  de  l'amour  n'est       Si  l'on  exclut  le  ioHwm 
que  le  retranchement  de    mihi   de  la  notion  d'in- 
la  cupidité  soumise  ,  pour    térêt ,  il  faut  prendre  une 
ne   désirer  plus    aucun    autre    idée    de    l'amour 
bien  que  par  la  charité,    pur  que  celle  qui  la  dis- 
comme  on  en  désire  au    lingue  de  l'espérance, 
prochain,  on  dit  évidem- 
ment que  la  sainte  indifférence  renferme  tous  les 
désirs  que  la  charilé  pour  nous-mêmes  nous  doit 
inspirer  ,  et  qu'elle  n'exclut  jamais  que  les  désirs 
mêlés  de  cupidité  soumise,  ou  intérêt  propre? 

ARTICLE    XVI. 

N'est-il  pas  vrai ,  que       Le  sacrifice  de  l'intérêt 
si  l'intérêt  propre  n'est    propre  est  par  tout  le  li- 
pas  mon  bien  désiré  par    vre  celui  du  salut. 
charité  pour  moi  comme        On  ne  sait  ce  que  veut 
pour  le  prochain,    mais    dire  tout  ceci, 
seulement    le    contente-        Si  l'on  n'a  à  sacrifier 
ment  de  la  cupidité  sou-    autre  chose  que  l'amour 
n/we  i  le  sacrifice  de  l'in-    naturel   qu'on  a  volon- 
lérèt  propre  pour  l'étei-    lairemenl  pour  soi-mc- 
nilé  ne  peut  jamais  être    me  ,  le  mystère  n'en  est 
que  le  sacrifice  ou  re-    pas   bien    grand,    puis- 
tranchement  du  conten-    qu'on    a   toujours    tout 
lement  de  cette  cupidité  ;    son  bien  et  tout  son  sa- 
d'où    il    sensuit    qu'on    lut. 
peut  continuer,  dans  la 

partie  supérieure  de  l'âme ,  à  désirer,  et  attendre 
son  souverain  bien  par  un  amour  de  charité  pour  soi , 
dans  le  moment  même  où  la  cupidité  soumise  perd  tout 
appui  en  soi ,  par  la  supposition  imaginaire  qui  se 
fait  dans  la  partie  inférieure,  qu'on  est  réprouvé? 

ARTICLE   XVII. 

N'est-il  pas  vrai,  que  si        L'école   ne   le  définit 
Vintérêt  propre  n'est  que    pas  ainsi.  11  faut  conve- 
cette  cupidité  soumise,  on    nir  des   notions,  et  ré- 
peul  dans  la  vie  et  dans    pondre  différemment  se- 
l'oraison  la  plus  parfaite    Ion  chacune, 
ne  désirer  plus  A'ordi-        D'ordinaire  :  ce    mot 
naire   les    vertus    pour    est  remarquable, 
son  propre  intérêt,  c'est- 
à-dire  pour  consoZe»-  cette  cupidité,  quoiqu'on  ne  cesse 
jamais  de  les  désirer  pour  la  gloirede  Dieu  en  nous , 
et  par  un  amour  de  charilé  pour  nous-mêmes  ? 

ARTICLE   XVIII. 

N'est-il  pas  vrai  que  la  La  cupidité  soumise, 
cupidité  soumise  est  per-  c'est-à-dire  ,  comme  l'ex- 
mise,  à  cause  de  sa  soumis-    plique  l'auteur ,  l'amour 
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sion  à  la  charité,  mais  naturel  et  délibéré  de 
qu'elle  n'est  pas  comman-  soi-même,  est  imperti- 
dée.ctqu'elleseroitcom-  nente  à  la  charité  et  à 
mandée  si  elle  étoit  ce  qui  l'espérance,  et  d'un  genre 
constitue  les  vertus  les  entièrement  disparate, 
plus  commandées,  telles 

que  l'espérance;  et  qu'ainsi  elle  ne  peut  être  essen- 
tielle au  motif  spécifique  qui  constitue  cette  vertu? 
autrement  il  faudroit  dire  que  la  sainte  Vierge, 
qui  n'agissoit  point  par  cuindiié  soumise,  et  qui 
ne  s'aimoit  que  d'un  amour  de  charité ,  n'a  jamais 
fait  un  seul  acte  d'espérance. 

ARTICLE  XIX. 

N'est-il  pas  vrai  que  si  C'est  bien  fait  de  rap- 
nous  devons  lâcher  de  ne  porter  à  Dieu  tout  l'a- 
nousdésirer  les  biens  in-  mour  qu'on  a  pour  soi- 
férieurs,  que  Dieu  nous  même;  mais  l'amour  de 
donne  par  sa  volonté  de  la  béatitude  ne  peut  être 
bon  plaisir  dans  les  évé-  ôlé  à  l'homme  ,  quelque 
nements  de  la  vie,  que  saint  qu'il  soit, 
par  un  amour  de  charité  Que  si  l'on  dit  que  l'a- 
pour  nous-mêmes  ,  et  mour  délibéré  peut  être 
sans  intérêt  propre  ou  eu-  ôté  ,  j'en  conviens  ;  mais 
pidité  même  soumise;  à  on  ne  voit  pas  que  ce  soit 
plus  forte  raison  nous  une  chose  si  rare ,  ni 
devons  tâcher  de  ne  nous  qu'en  cela  consiste  la 
désirer  les  biens  supé-  perfection, 
rieurs  qui  nous  sont  dé- 
clarés dans  la  volonté  signifiée ,  tels  que  les  vertus , 
la  persévérance  et  la  béatitude ,  que  par  ce  même 
amour  de  charité  pour  nous ,  et  sans  intérêt  propre 
ou  cupidité  même  soumise PTàul-W  désirer  moins  par- 
faitement les  biens  les  plus  parfaits  ?  L'Ecriture  qui 
les  promet ,  et  qui  en  commande  le  désir  ,  nous  en- 
gage-t-elle  à  Tes  vouloir  d'une  manière  moins  pure 
et  moins  désintéressée  que  les  événements  de  la 
vie  ? 

ARTICLE     XX. 

N'est-il  pas  vrai  que  Cela  est  vrai;  et  c'est 
quand  on  dit  que  le  chré-  pourquoi  on  condamne 
tiendoittoujoursexercer  les  expressions  de  Tau- 
les vertus  distinctes  par  leur,  qui ,  parlant  autre- 
conformité  à  la  volonté  ment ,  montre  qu'il  pen- 
de Dieu,  on  renferme  né-  se  autrement  aussi, 
cessairement  dans  cette 

conformité  les  motifs  spécifiques  de  toutes  les  yertus, 
puisqu'ils  leur  sont  essentiels ,  et  qu'autrement  elles 
ne  seroient  plus  ces  vertus  commandées?  Peut-on 
se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu  sans  vouloir  non- 
seulement  ce  qu'il  veut ,  mais  encore  par  la  raison 
précise  pour  laquelle  il  nous  engage  à  le  vouloir 
avec  lui  ?  En  veut-on  moins  la  bonté  propre  d'une 
chose  ,  et  sa  convenance  pour  notre  dernière  fin, 
quand  on  ne  veut  celte  bonté  et  cette  convenance 
que  pour  nous  conformer  à  la  volonté  de  Dieu,  qui, 
selon  saint  Thomas  ,  est  la  seule  règle  suprême  par 
laquelle  toutes  nos  vertus  loin  de  perdre  leur  es- 
sence trouvent  leur  perfection  ? 


LETTRE  CXXVIL 

DE  M.  DE  RANCÉ  A  B08SUET. 

]I  confirme  les  lellrcs  qu'il  lui  avnit  écrites  sur  M.  de 
Cambrai,  et  désire  que  Dieu  inspire  à  ce  prélat  des 
sentiments  de  paix  el  d'immiiité. 

J'ai  reçu,  Monseigneur  ,  les  copies  des  deux 
lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'en- 
voyer  :  il  suffit  qu'elles  ne  contiennent  rien  que 
vous  n'approuviez ,  pour  que  je  ne  me  repente 
pas  de  les  avoir  écrites.  Dieu  a  permis  qu'elles 
allassent  plus  loin  que  je  ne  pensois.  Il  est  vrai 
que  le  sujet  me  toucha  d'une  manière  si  vive  , 
que  je  ne  pus  pas  ne  le  point  témoigner. 

Nous  attendons  ce  que  vous  avez  la  bonté  de 
vouloir  nous  envoyer ,  et  je  ne  doute  point  que 
Dieu  ne  favorise  de  nouvelles  bénédictions  tout 
ce  qu'il  vous  inspirera  d'écrire  sur  cette  matière. 
Il  seroit  à  souhaiter  que  ceux  qui  y  ont  intérêt , 
prissent  des  sentiments  de  paix  et  d'humilité ,  et 
qu'on  ne  se  fît  point  un  honneur  de  soutenir  ce 
qu'on  ne  devoit  pas  avancer  :  Dieu  en  tirera 
sa  gloire.  Nous  ne  manquerons  point  de  lui  of- 
frir nos  prières  avec  toute  l'application  possible. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  ,  Monseigneur , 
jusqu'où  va  l'attachement  et  le  respect  que  j'ai 
pour  votre  personne  ;  car  je  m'assure  que  vous 
en  êtes  bien  persuadé. 

Fr.  Armand-Jean  ,  anc.  abbé  dé  la  Trappe. 
Ce  3  juillet  1697. 

J'ai  lu  et  relu  la  lettre  que  M.  votre  neveu 
vous  a  écrite ,  avec  une  consolation  que  je  ne 
puis  vous  exprimer  :  rien  ne  marque  mieux  la 
disposition  de  sa  Sainteté  pour  l'affaire,  et  pour 
votre  personne. 

LETTRE  CXXVIIL 

DE  BOSSUET  A  M.  DE   RANCÉ. 

Il  lui  donne  quelques  avis  sur  la  lettre  que  M.  l'évêque  de 
Koyon  lui  avoit  écrite  toucliant  le  quiétisme. 

Je  sais ,  Monsieur ,  que  M.  l'évêque  de  Noyon 
vous  a  écrit  sur  le  sujet  du  quiétisme,  dans  le 
dessein  de  joindre  votre  réponse  à  sa  lettre,  et 
de  les  faire  imprimer  ensemble.  Vous  savez  bien 
les  raisons  d'éviter  cette  conjoncture,  et  il  me 
semble  que  vous  n'avez  rien  à  ajouter  au  senti- 
ment d'un  si  grand  prélat.  La  liberté  que  je 
prends ,  est  l'effet  de  mon  zèle  pour  votre  ser- 
vice, et  pour  votre  réputation  qu'il  faut  conserver 
à  l'Eglise.  J'espère  ne  passer  pas  cet  été  sans 
vous  voir,  et  je  suis  à  vous,  Monsieur,  comme 
vous  savez. 
A  Paris,  ce  4  juillet  1G97. 


SUR  L'AFFAIRE 
LETTRE   CXXIX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  l'éleclion  du  prince  de  Conli  à  la  couronne  de  Pologne , 
l'obligation  où  le  pape  étoit  de  s'expliquer  sur  Sfondrate, 
la  réponse  que  devoit  donner  M.  de  Cambrai.  Senti- 
nienls  de  Bossuet  touchant  les  dignités. 

Je  suis  ici  d'hier,  et  j'y  passerai  la  semaine  : 
on  y  est  dans  la  joie  à  cause  de  l'élection  de  M.  le 
prince  de  Conli  à  la  couronne  de  Pologne. 

C'est  le  jeune  Galeran,  secrétaire  de  M.  l'abbé 
de  Polignac  ',  qui  a  apporté  la  nouvelle  de  l'élec- 
tion de  M.  le  prince  de  Conti.  De  trente-deux 
palatinats,  nous  en  avons  vingt-huit  ;  les  quatre 
autres  sont  foibles ,  et  nous  en  avons  près  de  la 
moitié.  L'archevêque  et  le  maréchal  ont  pro- 
clamé l'élection ,  et  chanté  le  Te  Deum  :  ce  sont 
les  marques  portées  par  les  constitutions  de  la 
république  pour  une  élection  valide  et  complète. 

M.  le  prince  de  Conti  a  reçu  cette  nouvelle 
avec  une  modération  admirable.  On  attend  la 
députation  solennelle,  et  cependant  on  ne  change 
rien  à  l'extérieur. 

Il  est  vrai ,  comme  vous  le  dites  dans  votre 
lettre  du  25 ,  conformément  à  ce  que  je  vous 
avois  marqué ,  qu'on  a  été  content  du  bref  aux 
cinq  évèques  touchant  le  livre  de  Sfondrate  ; 
mais  si  l'on  nedit  mot  sur  le  livre ,  il  ne  sera  pas 
aisé  d'empêcher  que  quelqu'un  ne  parle  ici. 
Pour  moi ,  j'attendrai  toujours  une  décision  avec 
respect  et  patience;  mais  je  gémirai  en  mon 
cœur,  si  l'on  voit  une  acception  de  personnes 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  dont  je  souhaite 
la  gloire  entière  qui  est  celle  de  Jésus-Christ 
même.       ' 

A  ce  coup,  on  a  promis  dans  huit  jours  la 
dernière  réponse  de  M.  de  Cambrai ,  que  la 
charité  fait  attendre.  La  disposition  de  la  Cour 
est  toujours  la  même  contre  lui  ;  et  sa  fierté ,  de- 
puis le  bref  qu'il  a  reçu,  est  augmentée.  Il  ne  le 
montre  pourtant  pas ,  et  il  seroit  à  souhaiter  que 
nous  en  eussions  une  copie  authentique.  Ni  M.  de 
Rheims  ni  moi  ne  l'emporterons  pas  sur  l'ar- 
chevêque de  Paris  2,  dont  la  famille  a  tout  crédit. 
Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  convient  de  se  donner 
du  mouvement ,  pour  les  objets  de  l'ambition  ^  ; 

'  Ce  fut  par  les  soins  de  l'abbé  de  Polignac,  depuis  car- 
dinal ,  et  alors  ambassadeur  en  Pologne ,  que  le  grand 
nombre  des  palatinats  de  ce  royaume  élurent  pour  roi  le 
prince  de  Conti.  Mais  bientôt,  comme  on  sait,  les  Polonais 
changèrent  de  disposition,  et  donnèrent  la  couronne  à 
l'électeur  de  Saxe. 

'II  est  question  du  chapeau  de  cardinal. 

'  L'abbé  Bossuet  pressoil  sans  doute  son  oncle  de  faire 
quelques  démarches  pour  se  procurer  cette  dignité.  Ce 
grand  homme  lui  répond  d'une  manière  vraiment  digne 
de  sa  supériorité ,  et  qui  lui  fait  autant  d'honneur  qu'il  en 
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ma  vraie  grandeur  est  de  soutenir  mon  caractère, 
d'édifier  et  de  servir  l'Eglise ,  etc.  La  parabole 
de  saint  Luc,  chap.  xiv.  vers.  12,  est  ma  leçon. 
Je  ne  dois  être  ni  remuant  ni  insensible. 

Le  cardinal  de  Bouillon  sera  toujours  le  même  : 
il  doit  tout  aux  amis  de  M.  de  Cambrai  dans  la 
conjoncture  présente. 

De  concert  avec  M.  deTorci,  je  parlerai  au 
roi;  afin  qu'il  permette  que  ce  ministre  dise  à 
M.  le  nonce,  qu'on  fera  plaisir  au  roi  de  vous  ac-  ^ 
corder  l'induit'. 

A  Marli,  ce  15  juillet  1697. 

LETTRE  CXXX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  explications  que  donnoit  M.  de  Cambrai ,  et  la 
réponse  de  huit  docteurs  et  de  deux  évoques  touchant 
son  livre. 

M.  Phelippeaux  nous  a  assuré,  par  sa  lettre 
du  3 ,  que  vous  étiez  à  Frescati  ;  nous  n'en  avons 
point  eu  des  vôtres. 

On  attend  ici  de  jour  en  jour  la  promotion  des 
cardinaux.  On  commence  ù  dire  que  M.  le  car- 
dinal de  Janson  a  ordre  de  retarder,  et  que  c'est 
pour  cela  ;  ainsi  je  lui  écris  à  tout  hasard. 
Vous  verrez  ma  lettre  et  celle  de  M.  le  cardinal 
de  Bouillon ,  à  qui  vous  vous  expliquerez  vous- 
même. 

Vous  leur  pourrez  dire  que  M.  l'archevêque 
de  Cambrai  donne  ici  à  son  ouvrage  des  expli- 
cations mauvaises  en  elles-mêmes ,  et  qui  ne  con- 
viennent nullement  au  texte  ;  il  parle  cependant 
avec  une  fierté  étonnante.  M.  de  Paris  fait  tou- 
jours des  eflbrts  pour  le  convertir  ;  on  en  attend 
le  succès. 

Les  nouvelles  de  Pologne  sont  mauvaises  ;  et 
les  espérances  s'éloignent.  La  conversion  de 
M.  l'électeur  de  Saxe  2  paroît  être  une  illusion  ; 
on  dit  néanmoins  qu'il  est  appuyé  du  pape  ,  et 
que  le  nonce  est  déclaré  contre  nous.  Le  roi  n'en 
vouloit  rien  croire,  et  se  croyoit  assuré  du  pape, 
dont  on  disoit  que  le  nonce  avoit  outre-passé  les 
ordres. 

J'oubliois  de  vous  marquer  que  sans  la  partici- 
pation de  M.  de  Chartres  ni  de  moi,  M.  de 
Paris  avoit  consulté  huit  docteurs  non  suspects 
à  M.  de  Cambrai ,  qui  tous  ont  rapporté  que  le 
livre  et  ses  explications  ne  se  pou  voient  soutenir. 

auroit  reçu  de  la  pourpre  romaine.  Au  reste,  l'archevêque 
de  Paris  ne  fut  pas  créé  cardinal  à  cette  promotion  ;  mais 
ce  fut  M.  du  Cambout  de  Coislin  ,  évéque  d'Orléans. 

'  Pour  l'abbaye  de  Savigni ,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut. 

'  Ce  prince  se  fit  calholique  pour  pouvoir  Ctre  roi  de 
Pologne. 
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Deux  évêques,  à  qui  M.  de  Cambrai  avoit  remis 
les  explications,  ont  répondu  comme  les  huit 
docteurs.  L'un  est  M.  deToul  :  je  ne  sais  pas  le 
nom  de  l'autre.  Il  avoit  voulu  consulter  M.  d'A- 
miens ,  qui  s'est  excusé,  ne  croyant  pas  pouvoir 
rien  gagner. 

Le  roi  a  résolu  d'écrire  de  sa  main  au  pape , 
touchant  cette  aflaire,  afin  que  sa  Sainteté  parle 
au  plus  tôt  sur  le  livre.  Il  doit  demain  s'expliquer 
au  nonce ,  et  la  lettre  partira  lundi ,  auquel  jour 
M.  de  Paris ,  M.  de  Chartres  et  moi  enverrons 
parle  nonce  notre  déclaration  sur  le  livre,  si- 
gnée de  notre  main ,  dont  on  vous  enverra  une 
copie. 

A  Versailles,  ce  22  juillet  1697. 

LETTRE  CXXXL 

DU  ROI  A  INNOCENT  XII. 

Il  lui  demande  de  prononcer  sur  la  doclrine  du  livre  de 
M.  de  Cambrai. 

Très  saint  Père  , 
Le  livre  que  l'arclievèque  de  Cambrai  a  com- 
posé, ayant  depui?  quelques  mois  excité  beau- 
coup de  bruit  dans  l'Eglise  de  mon  royaume  ,  je 
l'ai  fait  examiner  par  des  évoques  et  par  un  grand 
nombre  de  docteurs  et  de  savants  religieux  de 
divers  ordres.  Tous  unanimement ,  tant  les  évê- 
ques que  les  docteurs,  m'ont  rapporté  que  le 
livre  étoit  très  mauvais  et  très  dangereux ,  et  que 
l'explication  donnée  par  le  même  archevêque 
n'étoit  pas  soutenable.  Il  avoit  déclaré  dans  la 
préface  de  son  livre,  qu'il  vouloit  seulement  ex- 
pliquer et  étendre  la  doctrine  de  ces  mêmes 
évêques.  Mais  après  avoir  tenté  toutes  les  voies 
de  douceur,  ils  ont  cru  être  obligés  en  conscience 
de  faire  leur  déclaration  sur  ce  livre  ,  et  de  la 
mettre  entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Damas, 
nonce  de  votre  Sainteté  auprès  de  moi.  Ainsi , 
très  saint  Père  ,  pour  terminer  une  affaire  qui 
pourroit  avoir  des  suites  très  fâcheuses ,  si  elle 
n'étoit  arrêtée  dans  son  commencement,  je  sup- 
plie humblement  votre  Sainteté  de  prononcer 
le  plus  tôt  qu'il  lui  sera  possible  sur  ce  livre ,  et 
sur  la  doctrine  qu'il  contient,  assurant  en  même 
temps  votre  Sainteté,  que  j'emploierai  toute  mon 
autorité  pour  faire  exécuter  ses  décisions,  et  que 
je  suis, 

Très  saint  Père  , 

Votre  très  dévot  fils , 
LOUIS. 

A  Meudon,  ce  26  juillet  1697. 


cxxxir. 
BREVE  LNNOCENTII  XII 

AD  LUDOVICUM  XIV. 

IxNOCEMius  Papa  xii. 
Charissime  in  Christo  fili  noster ,  salutem.  In- 
genti  plané  gaudio  rccreari  sensimus  pastoralem 
nostram  sollicitudinem,  ubi  ex  litteris  ]\Iajes- 
latis  tuœ,  die  2G  julii  proximè  praîteriti  ad  nos 
dalis,  ac  etiam  ex  ore  venerabilis  fratris  nostri 
Cardinalis  lîullonii  qui  nobis  cas  reddidil  per- 
spicuè  intelleximus  ,  quàm  provido  et  prœstanli 
zeload  periculosas  ,  occasione  libri  à  venerabili 
fratre  Archiepiscopo  Cameraccnsi  nuper  inlucem 
editi,  exortas  controversias ,  conlinuô  animum 
erexéVis  ;  illasque ,  pro  eo  quo  regium  tuum  pec- 
tus  assidue  flagrat,  incomparabili  studio  incor- 
ruptè  atque  intégré  custodiendi  in  florenlissimo 
isto  regno  eam  doctrinam ,  quam  de  fontibus 
Salvatoris  haustam  Komana  Ecclcsia  cœterarum 
mater  et  magistra  longe  latèque  diffundit,  ad 
nostrum  et  hujus  sanctœ  Sedis  judicinm  deferri 
curaveris ,  omnem  subinde,  pro  eorum  quœ 
definienda  duxerimus  executione ,  auctoritatis 
regiœ  efficaciam  prœstiturus.  Quemadmodum 
itaque  piissimam  ,  ac  verè  Christianissimo  Kegc 
dignam  ,  curam  banc  tuam  plurimîim  in  Domino 
commendamus  ;  ita  Majestali  tuae  significamus 
nos  memoratum  librum  illustrium  iheologorum 
examini  subjecisse,  quibus  simililer  transmissas 
nobis  à  venerabili  fratre  Archiepiscopo  Damas- 

BREF  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE 

A  LOUIS  XIV. 
~^  Innocent  xii  ,  Pape. 

Notre  très  cher  fds  en  Jésus-Christ,  salut  et  bénédiction 
apostolique.  Nous  avons  ressenti  une  grande  joie  au  milieu 
de  notre  sollicitude  pastorale,  en  apprenant  par  votre 
lettre  du  26  de  juillet  dernier^  et  de  la  bouche  de  notre  vé- 
nérable frère  le  cardinal  de  Bouillon,  avec  quel  zèle  et 
quelle  prévoyance  vous  vous  portez  à  mettre  fin  aux  dis- 
putes dangereuses  qui  se  sont  élevées  à  l'occasion  du  livre 
que  notre  vénérable  frère  l'archevêque  de  Cambrai  a 
publié  depuis  peu.  Rien  ne  nous  touche  plus  que  le  saint 
désir  que  vous  témoignez,  de  conserver  pure  et  entière 
dans  voire  florissant  royaume  la  doctrine  puisée  dans  les 
fontaines  du  Sauveur,  que  l'Eglise  romaine,  nière  et  mat- 
tresse  de  toutes  les  autres,  a  répandue  dans  tout  le  monde  ; 
et  qui  vous  a  engagé  à  invoquer  sur  cette  affaire  notre 
jugement  et  celui  du  saint  Siège,  bien  déterminé  à  em- 
ployer votre  autorité  royale  pour  faire  exécuter  notre 
décision.  Ces  soins,  que  la  piété  vous  inspire,  et  vraiment 
dignes  d'un  roi  très  chrétien,  méritent  tous  nos  éloges  ;  et 
pour  y  correspondre ,  nous  donnons  avisa  Votre  Majesté, 
que  nous  avons  commis  l'examen  de  ce  livre  à  des  théo- 
logiens éclairés,  auxquels  nous  avons  aussi  communiqué 
les  observations  faites  sur  ce  livre  par  quelques  illustres 
évoques  de  France,  cl  que  notre  vénérable  frère  l'arche- 
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ceno  Nuntio  nostro,  clarorum  aliquot  Galliae  An- 
tistitum  in  illum  animadversiones  communicari 
jussimus,  ut  eo  consultiùs  quod  è  re  catliolicà 
fuerit  auctoritate  apostolicû  decernamus.  Sed 
hœc  oninia  latiîis  edisseret  idem  Nunlius  nosler, 
qui  egregiam  Majestalis  tuœ  pietatem ,  perpe- 
tuamque  ac  constantem  in  eanidem  Sedem  ob- 
servanliam  indesinenter  nos  docet.  Intérim  exi- 
miae  religiosa'que  cogitationes  tuœ  protectorem 
eum  experiantur,  quem  auctorem  agnoscunt, 
enixè  precamur ,  ac  Majestati  tuœ  apostolicam 
benedictionem  amantissimè  impertimur.  Datum 
apud  Sanctam  Mariam  majorem  die  loseptemb. 

1C97  ,  anno  Pontificatiis  7. 

Spinola. 

vf-que  (le  Damas ,  noire  nonce,  nous  a  envoyées ,  afin  de 
nous  mettre  en  état  de  statuer  avec  maturité,  par  notre 
autorité  apostolique,  ce  que  le  bien  de  l'Eglise  pourra 
exiger.  Notre  nonce  qui,  dans  toutes  ses  dépôclies,  ne 
cesse  de  relever  la  piété  de  Votre  Majesté,  et  son  respect 
toujours  uniforme  et  constant  pour  le  saint  Siège,  vous 
expliquera  plus  en  détail  toutes  ces  choses.  Nous  prions 
instamment  l'auteur  de  vos  religieux  desseins  de  vous  en 
accorder  l'accomplissement.  Nous  donnons  avec  une 
tendre  affection  à  Votre  Majesté  notre  bénédiction  aposto- 
lique. Donné  à  Sainte-Marie-Majeure  le  lo  de  septembre 
1697^  la  septième  année  de  notre  pontificat. 

Spinola. 

LETTRE  CXXXIIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  seconde  édition  de  son  livre  des  Elats  d'oraison  ; 
l'ordonnance  de  M.  de  Rlicims,  touchant  les  réguliers; 
el  les  sentiments  de  Bossuet  à  l'égard  de  M.  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  ,  par  le  dernier  courrier ,  vos  deux 
lettres,  celle  du  2  et  celle  du  9. 

On  vous  envoie  par  cet  ordinaire  huit  exem- 
plaires de  mon  livre,  de  la  seconde  édition  :  six 
sont  déjà  partis  par  un  autre  ordinaire.  Peut- 
être  qu'à  la  fin  le  paquet  de  M.  Anisson,  qui  est 
arrivé  à  Livourne,  vous  parviendra.  La  seconde 
édition  est  remarquable  par  son  addition,  qui 
est  importante  :  lisez -la  bien  ,  et  la  faites  bien 
remarquer.  Les  huit  exemplaires  qu'on  vous  en- 
voie ,  seront  en  deux  paquets  :  on  paiera  ici  le 
port  sur  le  pied  de  douze  livres. 

L'ordonnance  de  M.  de  Rheims  *  ne  fait  ici 
aucun  bruit.  Je  ne  me  signalerai  pas  par  de 
semblables  actes.  C'est  à  ceux  qui  remplissent 

'  Cette  ordonnance,  du  24  mai  1697,  regardoit  les  régu- 
liers, et  portoit  qu'aucun  ne  seroit  admis  dans  le  diocèse 
de  Rheims  à  l'administration  des  sacrements,  que  lorsque, 
outre  le  certificat  de  vie  et  de  mœurs  de  leurs  supérieurs, 
l'évéque,  dans  le  diocèse  duquel  ils  auroient  fait  leur  der- 
nier séjour,  leur  auroit  donné  un  témoignage  authentique 
de  la  sagesse  de  leur  conduite,  et  du  bon  usage  qu'ils  au- 
roient fait  des  pouvoirs  qui  leur  ayoienl  été  confiés. 


les  grands  sièges  à  parler  :  pour  moi,  je  me  con- 
tenterai de  faire  les  choses  sans  éclat. 

Je  n'ai  point  reçu  la  lettre  que  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  me  devoit  écrire.  Je  ne  l'attendrois 
pas  pour  lui  envoyer  les  propositions  qu'on  re- 
prend dans  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  si  cela 
étoit  en  mon  pouvoir;  mais  il  faut  que  tout  soit 
arrêté  avec  les  deux  autres  prélats  :  car,  quoi- 
qu'on soit  d'accprd  du  fond ,  chacun  ajoute  et 
diminue  comme  il  l'entend;  de  sorte  que  je  ne 
puis  rien  écrire  de  précis ,  et  que  d'ailleurs  je 
n'aime  pas  à  écrire  en  l'air.  C'est  ce  que  vous  di  • 
rez  à  M.  le  cardinal. Vous  y  pourrez  ajouter  que 
M.  de  Cambrai  n'avance  pas  ses  affaires  par  ses 
procédés  :  il  croit  tout  gagner  en  me  disant  sa 
partie;  mais  personne  n'en  veut  rien  croire.  On 
n'est  guère  content  de  son  obstiné  refus  à  con- 
férer avec  nous ,  tant  que  je  serai  présent.  Il  y 
perd  lui-même  beaucoup  à  agir  de  cette  ma- 
nière ;  car  j'ai  pour  lui  un  fond  de  bonne  inten- 
tion inaltérable,  malgré  ses  emportements  contre 
moi.  Il  se  taille  bien  des  affaires ,  dont  il  sortira 
très  mal  apparemment  des  deux  côtés  ;  et  l'air 
plaintif  et  opprimé  qu'il  se  veut  donner  ne  plaît 
guère. 

Nous  attendons  toujours  votre  retour;  il  n'y 
a  que  les  chaleurs  qui  vous  puissent  retarder. 
Nous  nous  portons  bien  ,  Dieu  merci. 

J'ajoute  sur  M.  de  Cambrai,  qu'il  ne  croit 
personne  que  ceux  qui  le  flattent  :  cela  répond 
à  une  des  choses  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
vous  ordonne  de  m'écrire.  Assurez  -  le  de  mes 
très  humbles  respects,  et  M.  le  cardinal  de  Jan- 
son.  J'embrasse  M.  Phelippeaux, 

Vous  devez  commencer  à  parler  d'une  ma- 
nière plus  douteuse  de  M.  de  Cambrai.  Je  vous 
écrirai  sur  cela  plus  précisément,  lorsque  j'aurai 
eu  le  loisir  de  voir  les  dispositions  de  la  Cour. 
M.  de  Paris  me  retient  ici  ;  et  j'y  suis  occupé  à 
rédiger  les  articles  sur  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai, qu'on  remettra  lundi  à  M.  le  nonce  pour 
le  pape.  Cependant  le  roi  a  parlé  très  puissam- 
ment au  nonce,  qui  écrit  conformément  au  dis- 
cours de  Sa  Majesté  :  j'ai  vu  sa  lettre.  Le  roi 
écrit  lui-même  aujourd'hui  très  fortement.  On 
se  défie  des  jésuites  et  du  cardinal  de  Bouillon  : 
on  se  servira  de  la  main  du  roi  pour  écrire  au 
pape.  Le  pauvre  M.  de  Cambrai  aura  ordre  de 
se  retirer.  Le  père  de  la  Chaise,  patron  du  car- 
dinal de  Bouillon  ,  ne  paroît  point  dans  tout 
cela  ;  mais  on  lui  attribue  tout.  On  croit  que 
cette  affaire  reculera  l'abbé  d'Auvergne*. 

'  Neveu  du  cardinal  de  Bouillon. 
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Aussitôt  qu'on  aura  remis  à  M.  le  nonce  la 
lettre  du  roi,  j'agirai ,  et  de  mon  chef.  Retenez 
M.  Phclippeaux  auprès  de  vous  :  soyez  très  at- 
tentif à  bien  écouter  ce  qu'on  dira  à  Rome.  La 
fureur  de  M.  de  Cambrai  contre  moi  est  ex- 
trême :  sa  cabale  est  terrible ,  et  les  artifices 
qu'elle  emploie  égalent  sa  fureur  ;  mais  nous 
avons  pour  nous  Dieu  ,  la  vérité ,  la  bonne  in- 
tention ,  le  courage ,  le  roi ,  madame  de  Main- 
tenon,  etc.  J'ai  besoin  d'attention  et  de  patience. 
M.  le  nonce  est  bien  intentionné  pour  moi. 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  encore  écrit  à  M.  de 
Metz? 

J  Paris,  ce  29  juillet  1697. 

LETTRE  CXXXIV. 

DE   BOSSUET  A   M.   DE  LA  BROUE. 

Sur  ce  qui  s'éloit  fait  au  sujet  du  livre  de  M.  de  Cambrai, 
et  sur  la  conduite  que  tenoit  ce  prélat. 

Pour  réponse  à  vos  précédentes ,  le  roi  et  ma- 
dame de  Maintenon  sont  toujours  d'accord  sur 
le  livre  de  M.  de  Cambrai.  J'en  suis  content ,  et 
les  évoques  qui  ont  parlé  au  roi  sur  le  livre , 
doivent  donner  lundi  leur  Déclaration ,  pour 
être  envoyée  à  Rome  par  l'agent  du  pape.  Le 
roi  lui  a  parlé  nettement  de  M.  de  Cambrai  et 
du  livre,  fondé  sur  l'avis  des  évêques.  Le  roi  a 
écrit  au  pape  de  sa  main  :  tout  cela  est  fait,  et 
vous  voyez  ce  qui  reste  à  faire.  M.  de  Paris  fait 
un  peu  de  peine;  mais  la  patience  vient  à  bout 
de  tout.  Tout  sera  fait  pour  lundi  :  le  roi  le  dé- 
sire. Après  cela  M.  de  Paris  s'expliquera  par 
une  instruction,  en  attendant  que  Rome  parle. 
Rome  n'est  point  favorable  au  livre ,  quoiqu'il 
ait  pour  lui  le  père  de  la  Chaise  et  les  jésuites. 
M.  de  Cambrai  n'évitera  pas  le  saint  Oflice.  Je 
soubaiterois  une  autre  manière  ;  mais  il  faut 
laisser  faire  Rome  à  sa  mode.  Les  évêques  se 
déclareront  :  on  n'en  vient  à  tout  cela ,  qu'après 
avoir  tout  tenté.  M.  de  Cambrai  est  inexorable, 
et  d'un  orgueil  qui  fait  peur  :  on  n'a  rien  voulu 
vous  dire  que  les  choses  ne  fussent  réglées. 

Outre  l'examen  que  nous  avons  fait,  M.  de 
Paris ,  M.  de  Chartres  et  moi ,  comme  appelés 
en  témoignage  par  M.  de  Cambrai  dans  son 
Avertissement,  et  dans  sa  lettre  au  pape  ,  M.  de 
Cambrai  a  demandé  le  sentiment  de  M.  d'A- 
miens et  de  M.  de  Toul ,  dont  le  premier  s'est 
excusé ,  et  l'autre  lui  a  déclaré  son  sentiment 
contraire  au  sien.  Outre  cela  M.  de  Paris  adonné 
le  livre  à  examiner  à  huit  théologiens  sorbonistes 
et  autres,  qui,  sans  aucune  communication  et 
sans  se  connoître ,  se  sont  déclarés  contre  le 
livre  et  contre  les  explications  que  l'auteur  leur 


vouloit  donner.  Il  a  pris  le  ton  plaintif  et  op- 
primé; mais  tout  cela  sera  foible,  et  on  décou- 
vrira tous  ses  artifices.  Le  refus  obstiné  qu'il  a 
fait  de  conférer  avec  les  trois  évêques  scandalise 
les  honnêtes  gens,  et  fait  voir  qu'il  a  bien  cru 
qu'on  le  convaincroit. 
A  Paris,  ce  l^i-  août  1697. 

LETTRE  CXXXV. 

DE  BOSSUET  A  L'ABBÉ  RENAIIDOT. 

Sur  les  avis  que  le  nonce  donnoil  au  prélat. 

Vous  me  ferez  plaisir.  Monsieur,  de  remer- 
cier monseigneur  le  nonce  du  soin  qu'il  prend 
de  m'avertir.  Tout  seroit  prêt  de  ma  part;  mais 
le  concert  pourra  prolonger  les  affaires  de  huit 
jours.  J'aurai  l'honneur,  avant  lundi,  de  voir 
monseigneur  le  nonce.  Je  dînerai  ici ,  et  n'en 
partirai  qu'à  cinq  heures  :  en  attendant ,  votre 
visite  me  sera  toujours  fort  agréable. 

Jeudi  matin. 

LETTRE  CXXXVL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  nouvelle  promotion  des  cardinaux  ;  l'exil  de  M.  de 
Cambrai ,  la  proleslation  qu'il  avoil  faite  avant  son  dé- 
part, et  sur  la  manière  dont  les  trois  prélats  dévoient 
procéder  dans  son  affaire. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres ,  l'une  par  le  cour- 
rier de  M.  le  cardinal  de  Janson ,  l'autre  ,  de 
date  antérieure,  par  l'ordinaire  du  lO  juillet.  La 
joie  qu'on  a  eue  ici  de  la  promotion  des  cardi- 
naux ,  a  été  très  grande.  On  a  vu  la  bonne  vo- 
lonté du  pape  pour  la  France,  qui  a  beaucoup 
réjoui  ;  et  la  personne  de  M.  le  cardinal  de 
Coislin  '  étant  fort  aimée ,  on  eût  dit ,  selon  l'ex- 
pression de  M.  de  Noyon ,  que  tout  le  monde 
avoit  été  fait  cardinal.  M.  Noblet  m'a  vu  ce 
matin  ;  j'ai  été  long-temps  avec  lui.  Selon  ce  que 
je  vois,  cette  lettre  ne  trouvera  plus  sonpatrou^ 
à  Rome. 

M.  l'archevêque  de  Cambrai ,  après  avoir  re- 
fusé tous  les  partis  où  M.  de  Paris  avoit  tâché  de 
le  porter,  pendant  trois  mois,  pour  le  tirer  d'af- 
faire ,  a  eu  ordre  de  se  retirer  dans  son  diocèse  : 
il  partit  samedi.  Il  a  fait  auparavant,  entre  les 
mains  de  M.  le  nonce ,  un  acte ,  dont  je  ne  sais 
pas  encore  le  contenu.  Il  proteste  en  général  de 
nullité  de  tout  ce  qu'on  peut  faire  contre  lui , 
attendu  qu'il  s'est  soumis  au  pape,  et  qu'il  a 
demandé  de  s'aller  présenter  en  personne  à  sa 
Sainteté  ;  ce  qu'il  espère  encore  obtenir,  quoique 

'  Pierre  du  Camboul  de  Coislin,  né  à  Paris  en  1636, 
nommé  évêque  d'Orléans  en  1665,  fut  fait  cardinal  le  22 
juillet  1697.  Il  mourut  le  5  février  1706.  {Edit.  de  Fers.) 

'  Le  cardinal  de  Janson. 
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en  effet  il  sache  bien  que  le  roi  n'en  veut  point 
entendre  parler.  Ainsi  c'est ,  en  quelque  façon , 
contre  le  roi  qu'il  proteste.  Personne  ne  peut 
ni  ne  Aeut  rien  faire  juridiquement  contre  lui  : 
mais  pour  empêcher  que  nous  ne  rendions  au 
pape  même  le  témoignage  de  la  vérité ,  auquel 
il  nous  appelle  lui-même ,  rien  ne  le  peut  em- 
pêcher; et  ce  n'est  pas  là  prévenir  le  jugement 
du  pape,  non  plus  que  les  instructions  que  nous 
donnerons  sans  aucune  marque  de  juridiction, 
pour  empêcher  l'erreur  de  gagner. 

Vous  me  faites  plaisir  de  me  mander  la  bonté 
et  la  confiance  que  M.  le  cardinal  de  Eouillon 
vous  témoigne.  Sur  ce  que  toutes  les  fois  qu'il 
m'a  parlé  ou  écrit  de  l'affaire  de  M.  de  Cambrai, 
il  en  parloit  comme  d'une  affaire  entre  ce  prélat 
et  moi ,  je  l'ai  supplié ,  et  même  par  une  lettre 
depuis  son  départ,  de  ne  me  point  faire  le  tort 
de  me  considérer  comme  partie.  Je  n'ai  aucune 
affaire  avec  M.  de  Cambrai,  que  celle  qu'il 
a  avec  tous  les  évêques  et  toute  l'Eglise  par 
sa  mauvaise  doctrine.  M.  le  cardinal  m'a  fait 
l'honneur  de  me  marquer  la  réception  de  la 
lettre  où  je  lui  écrivois  cela  ;  mais  il  n'y  répond 
rien.  Ainsi  je  vous  prie  de  ne  point  manquer  de 
lui  faire  faire  attention  sur  le  tort  qu'il  me  feroit, 
en  représentant  cette  affaire  comme  une  affaire 
qui  m'est  personnelle.  Au  reste  vous  pouvez 
dire  que  je  n'ai  et  que  je  n'ai  jamais  eu  aucun 
tlémêlé  particulier  avec  M.  de  Cambrai ,  à  qui 
j'ai  fait  en  tout  temps  toutes  sortes  de  plaisirs, 
dont  j'ai  tout  le  monde  et  le  roi  même  pour 
témoins.  Gardez  pourtant  toujours  beaucoup  de 
modération  sur  ce  point. 

Notre  Déclaration  *  sur  le  livre  de  M.  de 
Cambrai  est  arrêtée  ;  elle  sera  signée  demain  , 
et  donnée  à  M.  le  nonce  pour  Rome  :  c'est  un 
témoignage  au  pape  de  notre  doctrine.  Les  trois 
évêques  n'ont  pu  faire  autre  chose  :  tout  le  clergé 
se  seroit  fâché,  s'ils  s'étoient  portés  pour  accu- 
sateurs de  M.  de  Cambrai.  En  effet  pourquoi 
M.  de  Paris ,  M.  de  Chartres  et  moi ,  serions- 
nous  plutôt  ses  accusateurs  que  les  autres  évê- 
ques ?  Ce  qui  nous  donne  droit  d'agir ,  c'est  que 
M.  de  Cambrai  nous  ayant  appelés  en  témoi- 
gnage dans  la  préface  de  son  livre,  on  nous 
regardoit  avec  raison  comme  les  fauteurs  et  les 
garants  de  ses  erreurs ,  si  nous  restions  dans  le 
silence  ;  mais  aussi  nous  ne  pouvons  aller  au 
delà  d'une  déclaration  de  nos  sentiments.  Le  roi 
a  suppléé  à  tout,  en  demandant  au  pape  un 
jugement.  Je  vous  enverrai  notre  Déclaration 
par  le  prochain  ordinaire  ;  je  joindrai  de  temps 

'  Elle  se  trouve  au  tome  x,  pag.  228  et  suiv. 


en  temps  d'autres  mémoires.  Entendez  bien  la 
procédure.  Madame  de  IMaintenon  m'écrit  qu'il 
faut  que  vous  et  M.  Phelippeaux  soyez  atten- 
tifs. Il  faut  parler  avec  modération ,  comme  j'ai 
marqué  par  mes  précédentes. 

J'attendrai  l'écrit  que  vous  me  promettez  de 
M.  Phehppeaux  K  Je  crains  que  la  tête  du 
pape  ne  soit  pas  fort  bonne.  J'étudierai  la  ma- 
tière avec  toute  l'application  dont  je  suis  ca- 
pable. M.  le  nonce  est  bien  disposé  pour  moi , 
et  fort  déclaré  contre  M.  de  Cambrai.  Il  n'est 
pas  content  du  cardinal  de  Bouillon,  croyant 
être  cardinal  plus  tôt  que  celui  de  son  pays  ''. 

Nous  nous  portons  bien.  M.  Noblet  m'a  dit 
mille  biens  de  M.  Phelippeaux  ;  et  je  lui  ai  dit 
qu'il  m'en  avoit  écrit  beaucoup  de  lui,  et  vous 
aussi. 

On  vous  enverra  quatre  exemplaires  de  la  se- 
conde édition  de  mon  livre  par  le  prochain  or- 
dinaire ;  ainsi  avec  six  et  huit  des  deux  envois 
précédents ,  vous  en  aurez  dix-huit. 

A. Paris, ces  août  1697. 

LETTRE  CXXXVn. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  Déclaration  des  trois  évCques  ;  la  lettre  que  M.  de 
Cambrai  avoit  répandue  en  se  retirant  dans  son  diocèse  ; 
de  la  confiance  de  ce  prélat;  et  l'approbation  que  le  roi 
donnoit  au  séjour  de  l'abbé  Bossuet  à  Rome. 

Aujourd'hui  enfin  partira  la  Déclaration  des 
trois  évêques:  prenez -en  bien  l'esprit.  M.  le 
nonce  écrit  tout  ce  qu'il  faut  pour  y  faire  entrer 
la  Cour  de  Rome. 

M.  de  Cambrai  a  répandu  une  lettre  ^  sur  sa 
retraite  forcée,  qui  lui  prépare  des  apologies  et 
des  évasions.  Il  ne  songe  qu'à  se  donner  un  air 
plaintif,  et  à  se  faire  regarder  comme  un  homme 
opprimé.  Vous  ne  manquerez  pas  de  bien  re- 
marquer les  excuses  qu'il  se  prépare ,  si  on  le 
condamne  en  général  :  si  même  l'on  désigne  les 
propositions  en  particulier ,  il  se  sauvera  par  le 
sens,  et  il  menace  de  souscription  avec  restriction. 

Tout  le  monde  trouve  ces  manières  étranges , 

'  C'étoit  des  remarques  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai , 
qu'il  envoya  dans  la  suite  à  Bossuet. 

M\I.  Delpliini,  nonce  en  France,  qui  devint  cardinal 
en  1699,  croyoit  avoir  sujet  de  se  plaindre  du  cardinal  de 
Bouillon,  qui,  selon  lui,n'avoil  pas  assez  fortement  sollicité 
sa  promotion.  ]l  prétcndoit  qu'ayant  témoigné  depuis  le 
commencement  de  sa  nonciature  beaucoup  d'atlacbement 
pour  la  France  ,  le  cardinal  de  Bouillon  ne  devoit  pas  souf- 
frir que  le  chapeau  qu'il  pcnsoil  mériter,  fût  donné  à 
M.  Grimani ,  Vénitien  comme  lui,  et  que  le  cardinal  do 
Bouillon  favorisoit,  quoiqu'il  fill  entièrement  dans  les 
intérêts  de  l'empereur,  et  ennemi  de  la  France.  Le  cardinal 
Grimani  fut  depuis  vice-roi  de  iXaples. 

'  Voyez  cette  lettre  à  la  suite  de  celle-ci. 
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et  préparatoires  au  schisme.  L'auteur  en  té- 
moigne toutes  les  dispositions;  et  rien  ne  l'en 
sauvera  que  de  se  voir ,  comme  il  sera  ,  entière- 
ment destitué  de  sectateurs.  Il  met  toute  sa  con- 
fiance dans  le  cardinal  de  lîouillon  et  dans  les 
jésuites,  dans  ses  airs  plaintifs  cl  dans  ses  ex- 
plications ,  sur  lesquelles  vous  recevrez  bientôt 
un  mémoire  fort  instructif.  Il  se  fonde  beaucoup 
sur  saint  François  de  Sales.  Outre  ce  que  vous 
en  verrez  dans  mon  livre,  vous  recevrez  aussi 
un  mémoire ,  où  il  sera  démontré  qu'il  en  a 
tronqué,  altéré,  et  pris  à  contre-sens  huit  ou 
dix  passages  capitaux. 

J'ai  parlé  de  vous  faire  demeurer  à  Rome  avec 
M.  Phelippeaux  :  le  roi  l'a  fort  approuvé  aussi 
bien  que  madame  de  Maintenon.  Vous  tournerez 
la  lettre  que  vous  m'écrirez  à  ce  sujet,  de  ma- 
nière que  je  puisse  la  faire  voir  à  Sa  Majesté;  et 
cependant  vous  saurez  bien  me  dire  à  part  ce 
qu'il  faudra.  M.  de  Rheims,  M.  de  Paris  et 
M.  de  Chartres  seront  de  notre  secret.  Parlez 
toujours  sobrement  sur  M.  de  Cambrai ,  et  prê- 
tez l'oreille  à  tout  ce  qu'on  dira.  Il  se  ilatte  que 
la  Cour  de  Rome  lui  sera  favorable.  Vous  devez 
avoir  reçu  les  lettres  que  vous  souliailiez  pour 
les  trois  cardinaux  *. 

L'abbé  deChanterac,  grand  vicaire  de  IM.  de 
Cambrai,  doit  aller  à  Rome  \  Il  est  accom- 
pagné d'une  autre  personne  dont  je  ne  sais  pas 
le  nom  ^ 

Je  reçois  en  ce  moment  votre  lettre  du  3.  Je 
suis  bien  aise  que  vous  ayez  reçu  les  lettres  pour 
les  trois  cardinaux. 

Le  nonce  est  fâché  de  ce  qu'il  n'est  point  car- 
dinal ;  il  espère  le  premier  chapeau.  Il  est  fort 
bien  en  cette  Cour,  et  il  se  comporte  au  mieux 
au  sujet  de  M.  de  Cambrai.  Il  a  eu  une  audience 
au  sujet  des  promotions.  Vous  aurez  soin  de 
nectere  causas  sur  votre  séjour  à  Rome,  sans 
déclarer  le  véritable  motif.  Défiez-vous  beau- 
coup de  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  et  prévenez 
M.  Phelippeaux  sur  cet  article. 

Les  jésuites  ont  fait  soutenir  ici  quatre  thèses, 
et  font  fort  valoir  le  pur  amour  :  je  crois  qu'on 
leur  parlera. 

Nos  Articles  et  nos  Censures ,  dont  il  est  parlé 
âansnoirc  Déclaration,  sont,  comme  vous  savez, 
à  la  fin  de  mon  livre  sur  les  Etats  d'oraison. 

A  Paris/ ce  12  aot'd  1697. 

'  Ces  trois  cardinaux  sont  Casanalc,  Noris  et  d'Aguirre. 
Bossuct  étoil  en  relation  avec  eux  ;  mais  la  plupart  des 
lettres  qu'il  leur  écrivoit  nous  manquent,  et  nos  recherr 
elles  et  nos  sollicitations  n'ont  pu  nous  les  procurer. 

'  Il  y  arriva  le  12  septembre  1697. 

'  G'éloit  un  ecclésiastique  nommé  la  Templerie. 
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LETTRE  CXXXVIIL 

DE  M.  L'ARCHEVKQUE  DE  CAMBRAI  A  UN  AMI.i 

Sur  ses  dispositions  à  l'égard  de  son  livre. 
Ne  soyez  point  en  peine  de  moi ,  Monsieur  : 


l'afTaire  de  mon  livre  va  à  Rome.  Si  je  me  suis 
trompé,  l'autorité  du  saint  Siège  me  détrom- 
pera ;  et  c'est  ce  que  je  cherche  avec  un  cœur 
docile  et  soumis  :  si  je  me  suis  mal  expliqué, 
on  réformera  mes  expressions  :  si  la  matière 
paroît  mériter  une  explication  plus  étendue,  je 
la  ferai  avec  joie  par  des  additions  :  si  mon  livre 
n'exprime  qu'une  doctrine  pure ,  j'aurai  la  con- 
solation de  savoir  précisément  ce  qu'on  doit 
croire,  et  ce  qu'on  doit  rejeter.  Dans  ce  cas 
même  je  ne  laisserois  pas  de  faire  toutes  les  ad- 
ditions, qui,  sans  affoiblir  la  vérité,  pourroient 
éclaircir  et  édifier  les  lecteurs  les  plus  faciles  à 
s'alarmer.  Mais  enfin,  Monsieur,  si  le  pape  con- 
damne mon  livre  ,  je  serai,  s'il  plaît  à  Dieu ,  le 
premier  à  le  condamner,  et  à  faire  un  mande- 
ment pour  en  défendre  la  lecture  dans  le  diocèse 
de  Cambrai.  Je  demanderai  seulement  au  pape 
qu'il  ait  la  bonté  de  me  marquer  précisément 
les  endroits  qu'il  condamne,  et  les  sens  sur  les- 
quels porte  sa  condamnation  ;  afin  que  ma  sou- 
scription soit  sans  restriction ,  et  que  je  ne  coure 
aucun  risque  de  défendre ,  ni  d'excuser,  ni  de 
tolérer  le  sens  condamné.  Avec  ces  dispositions, 
que  Dieu  me  donne ,  je  suis  en  paix,  et  je  n'ai 
qu'à  attendre  la  décision  de  mon  supérieur,  en 
qui  je  reconnois  l'autorité  de  Jésus-Christ.  Il  ne 
faut  défendre  l'amour  désintéressé  qu'avec  un 
sincère  désintéressement.  Il  ne  s'agit  pas  ici  du 
point  d'honneur,  ni  de  l'opinion  du  monde,  ni 
de  l'humiliation  profonde  que  la  nature  doit 
craindre  d'un  mauvais  succès.  J'agis,  ce  me 
semble,  avec  droiture  :  je  crains  autant  d'être 
présomptueux  et  retenu  par  une  mauvaise 
honte,  que  d'être  foible,  politique,  et  timide 
dans  la  défense  de  la  vérité.  Si  le  pape  me  con- 
damne, je  serai  détrompé,  et  par  là  le  vaincu 
aura  tout  le  véritable  fruit  de  la  victoire  :  Vic- 
toria cedetvicto,  dit  saint  Augustin.  Si  au  con- 
traire le  pape  ne  condamne  point  ma  doctrine, 
je  tâcherai,  par  mon  silence  et  par  mon  respect 
d'apaiser  ceux  d'entre  mes  confrères  dont  le  zèle 
s'est  animé  contre  moi,  en  m'imputant  une  doc- 
trine dont  je  n'ai  pas  moins  d'horreur  qu'eux, 
et  que  j'ai  toujours  détestée.  Peut-être  me  ren- 
dront-ils justice  ,  en  voyant  ma  bonne  foi. 

Je  ne  veux  que  deux  choses ,  qui  composent 
ma  doctrine  :  la  première ,  c'est  que  la  charité 

'  M.  le  duc  de  Beauvilliers. 
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est  un  amour  de  Dieu  pour  lui-même ,  indépen- 
damment du  motif  de  la  béatitude  qu'on  trouve 
en  lui  ;  la  seconde  ,  est  que  dans  la  vie  des  âmes 
les  plus  parfaites ,  c'est  la  charité  qui  prévient 
toutes  les  autres  vertus ,  qui  les  anime  et  qui  en 
commande  les  actes ,  pour  les  rapporter  à  sa  Cm  ; 
en  sorte  que  le  juste  de  cet  état  exerce  alors 
d'ordinaire  l'espérance  et  toutes  les  autres  ver- 
tus avec  tout  le  désintéressement  de  la  charité 
même  qui  en  commande  l'exercice.  Je  dis  d'or- 
dinaire ,  parce  que  cet  état  n'est  pas  sans  excep- 
tion, n'étant  qu'habituel  et  point  invariable. 
Dieu  sait  que  je  n'ai  jamais  voulu  enseigner  rien 
qui  passe  ces  bornes.  C'est  pourquoi  j'ai  dit,  en 
parlant  du  pur  amour,  qui  est  la  charité  en  tant 
qu'elle  anime  et  commande  toutes  les  autres 
vertus  distinctes  :  «  Quiconque  n'admet  rien 
»  aw  delà,  est  dans  les  bornes  de  la  tradition  : 
»  quiconque  passe  cette  borne,  est  déjà  égaré 
»  {Max.  des  SS.,  Jvert.,p.  17.).  » 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  danger  que  le 
saint  Siège  condamne  jamais  une  doctrine  si  au- 
torisée par  les  Pères ,  par  les  écoles  de  théologie , 
et  par  tant  de  grands  saints  que  l'Eglise  romaine 
a  canonisés.  Pour  les  expressions  de  mon  livre, 
si  elles  peuvent  nuire  à  la  vérité ,  faute  d'être 
correctes,  je  les  abandonne  au  jugement  de 
mon  supérieur;  et  je  serois  bien  fâché  de  trou- 
bler la  paix  de  l'Eglise,  s'il  ne  s'agissoit  que  de 
l'intérêt  de  ma  personne  et  de  mon  livre. 

Voilà  mes  sentiments,  Monsieur.  Je  pars 
pour  Cambrai ,  ayant  sacrifié  à  Dieu  au  fond  de 
mon  cœur  tout  ce  que  je  puis  lui  sacrifier  là-des- 
sus. Souffrez  que  je  vous  exhorte  à  entrer  dans 
le  même  esprit.  Je  n'ai  rien  ménagé  d'humain 
et  de  temporel  pour  la  doctrine  que  j'ai  crue  vé- 
ritable. Je  ne  laisse  ignorer  au  pape  aucune  des 
raisons  qui  peuvent  appuyer  cette  doctrine.  En 
voilà  assez  :  c'est  à  Dieu  à  faire  le  reste,  si  c'est 
sa  cause  que  j'ai  défendue.  Ne  regardons  ni  l'in- 
tention des  hommes,  ni  leurs  procédés  :  c'est 
Dieu  seul  qu'il  faut  voir  e-n  tout  ceci.  Soyons  les 
enfants  de  la  paix ,  et  la  paix  reposera  sur  nous  : 
elle  sera  amère;  mais  elle  n'en  sera  que  plus 
pure.  Ne  gâtons  pas  des  intentions  droites  par 
aucun  entêtement,  par  aucune  chaleur,  par 
aucune  industrie  humaine,  par  aucun  empresse- 
ment naturel,  pour  nous  justifier.  Rendons 
simplement  compte  de  notre  bonne  foi;  laissons- 
nous  corriger,  si  nous  en  avons  besoin ,  et  souf- 
frons la  correction  quand  même  nous  ne  la  mé- 
riterions pas. 

Pour  vous ,  Monsieur,  vous  ne  devez  avoir 
en  partage  que  le  silence,  la  soumission  et  la 
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prière.  Priez  pour  moi  dans  un  si  pressant  besoin: 
priez  pour  l'Eglise  qui  souffre  de  ces  scandales  : 
priez  pour  ceux  qui  agissent  contre  moi,  afin 
que  l'esprit  de  grâce  soit  en  eux  |)our  me  détrom- 
per, si  je  me  trompe  ;  ou  pour  me  faire  justice , 
si  je  ne  suis  pas  dans  l'erreur  :  priez  pour  l'in- 
térêt de  l'oraison  même  qui  est  en  péril ,  et  qui 
a  besoin  d'être  justifiée.  La  perfection  est  deve- 
nue suspecte  :  il  n'en  falloit  pas  tant  pour  en 
éloigner  les  chrétiens  lâches  et  pleins  d'eux- 
mêmes.  L'amour  désintéressé  paroît  une  source 
d'illusion  et  d'impiété  abominable.  On  accou- 
tume les  chrétiens ,  sous  prétexte  de  sùrelé  et 
de  précaution ,  à  ne  chercher  Dieu  que  par  le 
motif  de  leur  béatitude  et  par  intérêt  pour  eux- 
mêmes  ;  on  défend  aux  âmes  les  plus  avancées 
de  servir  Dieu  par  le  pur  motif,  par  lequel  on 
avoit  jusqu'ici  souhaité  que  les  pécheurs  re- 
vinssent de  leur  égarement,  je  veux  dire  la  bonté 
de  Dieu  infiniment  aimable.  Je  sais  qu'on  abuse 
du  pur  amour  et  de  l'abandon;  je  sais  que  des 
hypocrites ,  sous  de  si  beaux  noms ,  renversent 
l'Evangile  :  mais  le  pur  amour  n'en  est  pas 
moins  la  perfection  du  christianisme  ;  et  le  pire 
de  tous  les  remèdes  est  de  vouloir  détruire  les 
choses  parfaites,  pour  empêcher  qu'on  n'en 
abuse.  Dieu  y  saura  mieux  pourvoir  que  les 
hommes.  Humilions-nous,  taisons-nous  ;  au  lieu 
de  raisonner  sur  l'oraison  ,  songeons  à  la  faire. 
C'est  en  la  faisant  que  nous  la  défendrons  ;  c'est 
dans  le  silence  que  sera  notre  force. 

Fr.  archevêque,  duc  de  Cambrai, 
Ces  août  1697. 

LETTRE  CXXXIX. 

DE  BOSSUET  A  SON   NEVEU. 

Sur  le  méconlenlcment  qu'avoit  produit  la  lettre  de  M.  de 
Cambrai  à  un  ami;  la  réponse  qu'il  y  avoil  faite,  et 
l'écrit  qu'il  avoil  composé  pour  suppléer  à  la  Diidara- 
lion. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  30  juillet.  Vous  au- 
rez reçu  à  présent  mes  lettres  aux  trois  cardi- 
naux. Je  fais  réponse  au  cardinal  de  Bouillon, 
sur  le  compliment  qu'il  m'a  fait  comme  conseiller 
■d'état. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sur  M.  de  Cambrai , 
sinon  que  sa  lettre,  qu'on  a  répandue  avec  tant 
de  soin ,  soulève  tout  le  monde  autant  que  le 
livré.  Je  vous  envoie  à  toutes  fins  une  réponse 
que  j'y  ai  faite  comme  sous  le  nom  d'un  tiers  '. 
Je  ne  sais  encore  quel  usage  j'en  ferai  ici;  mais 
par  l'ordinaire  prochain  vous  recevrez  une  in- 

'  La  réponse  de  Eossuet  fut  imprimée  sous  ce  titre  : 
Répomc  à  une  lettre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai. 
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struction  latine  •  très  importante,  avec  des 
lettres  pour  quelques  cardinaux  à  qui  vous  la 
pourrez  présenter.  Vous  aurez  reçu ,  avant  cette 
lettre,  les  douze  exemplaires  de  mon  livre  que 
vous  souhaitiez. 

Le  cardinal  Petrucci  '^  est  un  pauvre  acteur. 
Je  suis  étonné  de  la  netteté  avec  laquelle  il  vous 
a  parlé  :  j'aimerois  mieux  que  l'aflaire  fût  plus 
secrète.  Portez-vous  bien  :  je  continuerai  à  vous 
écrire  à  Rome,  parce  que  je  suppose  que  mes 
lettres  vous  arrêteront. 

J'ai  vu  entre  les  mains  de  M.  le  nonce  une 
protestation  en  français ,  écrite  de  la  main  de 
M.  de  Cambrai ,  où  il  commence  par  dire  qu'un 
évêque  l'ayant  accusé  d'avoir  contrevenu  aux 
Articles  délibérés  à  Issy,  il  proteste  qu'il  s'en 
tient  à  cette  doctrine.  Il  se  plaint  qu'on  lui  a 
refusé  la  liberté  de  s'expliquer,  proteste  de  sa 
soumission  eu  termes  fort  simples  et  fort  clairs , 
est  prêt  à  soutenir  devant  le  pape  qu'il  n'a  rien 
dit  de  contraire  aux  articles  d'Issy  :  s'il  n'a  pas 
envoyé  son  livre  latin  ,  c'est  que  le  roi  lui  a  té- 
moigné qu'il  valoit  mieux  traiter  à  l'amiable; 
qu'il  auroit  été  à  Rome ,  si  le  roi  l'avoit  voulu 
permettre.  Il  supplie  M.  le  nonce  de  garder  l'o- 
riginal de  sa  protestation ,  et  d'en  envoyer  une 
copie  au  pape. 

On  lui  a  si  peu  refusé  de  s'expliquer,  que 
nous  avons ,  en  seize  gros  cahiers ,  ses  explica- 
tions. Elles  ne  sont  ni  bonnes  en  elles-mêmes , 
ni  conformes  au  texte  :  il  répond  sur  la  plupart 
des  difficultés  qu'on  lui  a  faites ,  et  ce  n'est  qu'il- 
lusion. Il  ne  manquera  pas  de  les  ajuster,  et 
même  d'en  envoyer  d'autres  :  à  quoi  il  faudra 
être  attentif,  aussi  bien  qu'à  son  ordonnance  ou 
lettre  pastorale  explicatoire ,  qu'on  dit  toujours 
qu'il  prépare ,  et  qu'il  pourra  bien  envoyer  à 
Rome  sans  la  publier  sur  les  lieux. 

Il  y  a  une  affectation  à  m'atlaquer  seul  pen- 
dant que  nous  sommes  trois.  Il  faut  que  vous 
parliez  avec  beaucoup  de  modération  ,  de  peur 
de  donner  lieu  à  ce  qu'il  dit  contre  moi  comme 
sa  partie  ;  et  je  vous  prie  de  bien  avertir  de  ceci 
M.  Phelippeaux. 

Assurez  bien  de  mes  respects  très  particuliers 
M.  le  cardinal  Casanate. 

AGermigny,  ce  isaoût  169T. 

Nous  l'avons  donnée  parmi  les  ouvrages  sur  le  quiélisme, 
lom.  X,  pag.  224  eisuiv. 

'  Celle  pièce  est  inlitulée  :  Stimma  Doclrinœ  libri  cui 
titulits  :  Explicaiioti  des  Maximes  des  saints.  Elle  est 
imprimée  en  latin  et  en  français,  tome  x,  pag.  239  et  suiv. 

=  Ce  cardinal  avoit  été  disciple  de  Molinos.  11  en  sera 
parlé  plusieurs  fois  dans  la  suite. 


LETTRE  CXL. 

DEL    CARDINALE  D'AGUIRRE 

AL  SIGXOR  VESCOVO  BOSSL'ET. 

Loda  Vlmtruzionc  del  vescovo  sopra  li  Slali  delV 

Orazione. 

Il  Signor  abbate  Bossuet  nepote  degnissimo  di 
vostra  Signoria  illustrissima  si  è  compiaciuto  li 
giorni  passati  di  felicitare  le  mie  brame,  con 
porgermi  sicure  nuove  délia  prospéra  e  perfetta 
sainte  di  vostra  Signoria  illustrissima  tanto  ne- 
cessaria  alla  Cliiesa  di  Dio ,  la  qualc  ella  non 
cessa  sempre  mai  di  piu  illustrare  con  le  sue 
degnissime  opère ,  conforme  hô  avuto  l'onore  di 
vedere  in  questa  ultima  sua  ,  che  il  medemo  Si- 
gnor Abbate  si  è  degnato  presentarmi  del  l'/n- 
struzione  sopra  li  Stati  delV  Orazione 
contro  la  setta  del  Quietismo;  e  benche  non 
abbia  potuto  loggerlo  inlieramente;  atteso  il 
poco  tempo  che  mi  permettono  le  mie  moite  oc- 
cupazioni;  nulladimeno  ho  avuto  la  consolatione 
di  poter  far  giudizio  dalli  primi  due  libri ,  quello 
che  sarà  tutto  il  resto  dell'opera  ,  colma  di  eru- 
dizione  e  pieta ,  veramente  in  tutto  degna  e  pro- 
pria délia  sua  grand  virtù.  Quanto  bramerei 
potergli  significare  à  viva  voce  i  miei  sensi  délia 
slima  cosi  particolare,  che  conservo  al  suo  me- 
rito ,  di  che  puô  famé  qualche  testimonianza  il 
sud.  signor  Abbate,  a  cui  ebbi  jeri  l'onore  di 
condurre  meco  in  carrozza,  per  ammirare  nella 
conversazione  il  suo  gran  talento  e  virtù  ,  degno 
seguace  e  nepote  di  un  tanto  Prelato  ,  come  vos- 
tra Signoria  illustrissima ,  alla  quale  rasse- 
gnando,  con  l'inlimo  dell'  animo  i  miei  piu  fervo- 
rosi  rispetti,  che  desidero  vengano  esercitati 
dalla  di  Ici  gentilezza ,  con  il  favore  di  molti 

DU  CARDINAL  D'AGUIRRE  A  BOSSUET. 

Il  fait  l'éloge  de  son  Instruction  sur  les  Etats  d'oraison. 
M.  l'abbé  Bossuet  votre  digne  neveu ,  a  mis  ces  jours 
derniers  le  comble  à  mes  désirs,  en  me  donnant  des  nou- 
velles bien  certaines  de  votre  santé ,  si  précieuse  à  l'Eglise 
que  vous  ne  cessez  d'enrichir  de  vos  excellents  ouvrages. 
C'est  ce  que  me  prouve  encore  votre  dernière  Instruction 
sur  les  Etats  d'oraison  contre  la  secte  du  quiétisme. 
M.  l'ab'jé  a  eu  la  bonté  de  me  la  donner  ;el  quoique  la 
multitude  de  mes  occupations  ne  m'ait  pas  permis  de  la 
lire  en  entier,  je  ne  laisse  pas  déjuger  par  les  deux  pre- 
miers livres,  de  ce  que  doit  être  le  reste  de  l'ouvrage. La 
piété  et  l'érudition  y  brillent  à  l'envi,  et  le  rendent  tout-à- 
fait  digne  de  vos  lumières  et  de  votre  vertu.  Que  je  dési- 
rcrois  pouvoir  vous  exprimer  de  vi\e  voix  les  sentiments 
de  la  haute  estime  que  je  vous  ai  vouée,  et  combien  j'ho- 
nore votre  mérite  !  M.  l'abbé  pourra  vous  en  rendre  té- 
moignage. J'ai  eu  l'honneur  de  le  conduire  hier  dans  ma 
voiture ,  pour  jouir  de  sa  conversation  ;  et  j'ai  admiré  les 
grands  talents  et  la  vertu  de  ce  digne  neveu ,  fidèle  imita- 
teur du  grand  prélat  auquel  il  a  le  bonheur  d'appartenir. 
Agréez   l'hommage  du  respectueux  attachement  que  jo 
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suoi  pregiatissimi  commandi ,  resto  con  baciare 
à  vostra  Signoria  illustrisslma  le  mani.  Roma 
20  Agosto  1697. 

vous  réitère  du  plus  profond  de  mon  cœur:  honorez-moi 
de  le  croire,  el  disposez  sans  réserve,  de  celui  qui  a  l'hoa- 
neur  d'élre,  etc. 
A  Rome,  ce  20  aoi'U  1697. 

LETTRE  CXLL 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  RANGÉ. 

11  juslifie  les  lettres  que  cet  abbé  avoit  écrites  sur  le  livre 
de  M.  de  Cambrai,  et  l'excite  à  traiter  la  matière  si  Dieu 
lui  endonnoil  le  mouvement. 

Monsieur  l'abbé  Berrier  me  donne  la  joie, 
Monsieur,  de  m'apprendre  que  voire  santé  se 
soutient ,  et  que  votre  vivacité  pour  la  saine 
doctrine  ne  diminue  pas.  On  a  bien  politique  sur 
vos  lettres;  mais  après  tout ,  qui  peut  trouver  à 
redire  que  vous  ayez  écrit  votre  sentiment  à  un 
ami  ?  Ce  seroit  en  tout  cas  à  moi  qu'il  se  fau- 
droit  prendre  du  cours  qu'ont  eu  vos  deux 
lettres.  Mais  je  n'ai  jamais  eu  le  dessein  de  les 
divulguer  ;  et  après  tout ,  c'est  l'effet  d'une  par- 
ticulière permission  de  Dieu.  Oui ,  Dieu  vouloit 
que  vous  parlassiez.  Peut-être  veut- il  encore 
que  vous  souteniez  votre  sentiment  de  raisons. 
Faites-le,  Monsieur,  si  Dieu  vous  en  donne  le 
mouvement,  et  envoyez -moi  votre  écrit.  J'en 
ferai  l'usage  que  Dieu  veut,  et  je  ne  cacherai 
pas  la  lumière  sous  le  boisseau.  Si  une  lettre  de 
M.  de  Cambrai ,  qui  a  couru  dans  le  monde  sur 
sa  retraite ,  vient  à  vous ,  vous  y  sentirez  sans 
doute,  aussi  bien  que  moi,  un  très  mauvais  ca- 
ractère; mais  Dieu  y  mettra  la  main ,  et  j'espère 
qu'à  cette  occasion  la  fausse  spiritualité  sera  dé- 
couverte. Je  suis  à  vous  ,  Monsieur,  de  tout  mon 
cœur. 

Rien  ne  m'empêchera ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  de 
vous  aller  voir,  que  la  conjoncture  des  affaires. 
Si  j'ai  huit  jours  de  libre ,  je  ne  manquerai  pas 
d'en  profiter,  et  je  l'espère. 

A  Germigny,  le  22  août  1697. 

LETTRE  CXLIL 

DE  L'ABBÉ  BERRIER  A  M.  DE  RANGÉ. 

11  lui  rend  compte  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  l'affaire 
du  quiétisme,  et  des  propos  qu'on  avoit  tenus  au  sujet 
des  lettres  que  cet  abbé  avoit  écrites  sur  M.  de  Cambrai. 

Voici ,  Monsieur,  une  lettre  de  M.  l'évêque 
de  Meaux  :  je  crois  qu'il  vous  parle  des  affaires 
présentes.  Je  lui  ai  dit  ce  que  M.  Boileau  m'avoit 
engagé  de  vous  dire  ;  sur  quoi  il  m'a  répondu 
que  depuis  la  lettre  que  M.  de  Cambrai  a  donnée 
au  public  sous  le  nom  d'un  ami ,  il  n'y  avoit 
plus  guère  de  ménagements  ù  garder,  et  que 
Tome  XU. 
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depuis  cette  lettre  il  changeoit  de  manière  de 
parler.  La  voici  avec  une  réponse  qui  y  a  été 
faite  :  M.  de  Mcaux  vous  prie  de  ne  point  don- 
ner copie  de  cette  dernière,  ni  en  dire  l'auteur. 
L'opiniâtreté  est  aussi  grande  qu'elle  peut  être 
delà  part  de  M.  de  Cambrai.  Non -seulement 
M.  l'archevêque  de  Paris  n'y  a  rien  gagné  ,  ni 
M.  l'évêque  de  Chartres ,  ni  plusieurs  qui  s'en 
sont  mêlés  ;  mais  il  persiste  avec  hauteur  dans  son 
sentiment ,  quoique  M.  le  nonce  lui  ait  dit,  que 
s'il  ne  satisfait  pas  les  évêques  de  France ,  très 
certainement  il  sera  condamné  à  Rome.  M.  de 
Paris  doit  écrire  sur  cette  affaire,  et  M.  de  Meaux 
attend  ce  qu'il  aura  donné  au  public ,  pour  faire 
imprimer  le  Mémoire  qu'il  a  fait  donner  à  M.  de 
Cambrai  sur  cette  affaire ,  dans  lequel  il  relève 
quarante -huit  propositions  toutes  hérétiques, 
erronées  ou  tendantes  à  hérésie ,  qu'il  a  extraites 
du  livre  de  cet  archevêque. 

Pour  ce  qui  vous  regarde ,  c'est  M.  le  nonce 
qui  a  envoyé  vos  lettres  au  pape ,  et  elles  sont 
publiques  à  Rome  comme  à  Paris.  On  a  voulu 
dire  en  grande  assemblée,  et  en  présence  de 
M.  de  Mcaux ,  que  c'étoit  M.  Maisne  qui  en 
avoit  donné  copie  :  il  l'a  justifié,  en  disant  que 
c'étoit  si  peu  lui ,  que  sur  le  bruit  de  ces  lettres 
vous  lui  en  aviez  demandé  une  copie ,  et  qu'ainsi 
on  ne  pouvoit  vous  accuser  en  rien.  Ensuite  il 
dit  à  ces  prélats ,  M.  de  Bayeux  en  étoit  un, 
que  puisque  M.  de  Cambrai  vantoit  tant  les 
expériences  comme  nécessaires  pour  juger  sur 
les  états  d'oraison  ;  on  ne  pouvoit  rejeter  votre 
sentiment,  vous  qui,  outre  une  science  pro- 
fonde ,  avez  l'expérience  de  tant  de  saints  que 
vous  avez  conduits  pendant  plus  de  trente  an- 
nées. Je  crois  qu'il  vous  mande  qu'il  approuve 
fort  que  vous  écriviez  sur  cette  matière  ;  mais 
il  m'a  dit  de  vous  mander,  de  lui  montrer  ce 
que  vous  aurez  écrit  avant  de  le  faire  voir,  parce 
qu'il  y  a  des  faits  que  vous  ne  pouvez  bien  savoir 
par  le  public ,  sur  lesquels  il  vous  avertiroit.  Il 
fera  ce  qu'il  pourra  pour  vous  aller  voir;  ce  qui 
me  paroît  incertain,  parce  qu'il  ne  veut  pas  s'é- 
carter à  cause  du  mouvement  présent  où  sont  les 
choses.  Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir, 
je  vous  dirai  le  reste  des  autres  circonstances  de 
cette  affaire.  M.  de  Cambrai  n'a  pas  un  évêque 
qui  soit  déclaré  pour  lui  ;  mais  le  parti  est  fort 
dans  les  autres  états ,  soit  à  la  Cour,  soit  à  la  vil- 
le ;  c'est  ce  public  qu'il  faut  à  présent  détromper. 

Je  vais  chez  M.  l'archevêque  de  Paris  :  si  j'ap- 
prends quelque  chose  de  plus  sur  cette  affaire , 
je  l'ajouterai  à  cette  lettre  avant  que  de  l'en- 
voyer à  la  poste.  Je  suis  avec  tout  l'attachement 
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possible ,  et  en  quoi  que  ce  soit ,  Monsieur,  plus 
à  vous  que  personne  du  monde. 

A  Torcy,  ce  23  août  1697. 

Je  ne  vis  hier  M.  l'archevêque  de  Paris  qu'un 
moment  :  j'arrivai  ù  Conflans  comme  il  alloit 
monter  en  carrosse  ,  pour  aller  à  Paris  y  chanter 
le  Te  Deum  pour  la  prise  de  Barcelone;  mais  je 
fus  quelque  temps  avec  M.  l'abbé  de  Beaufort, 
qui  fut  présent  à  toutes  les  conférences  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  avec  M.  de  Cambrai.  Il  me 
dit  que  celui-ci  en  avoit  très  mal  usé  avec  M.  de 
Paris,  pour  ne  pas  dire  qu'il  l'avoit  maltraité  ; 
que  le  parti  étoit  fort  ;  que  l'université  de  Lou- 
vain  étoit  divisée  ;  qu'il  y  avoit  des  évoques  en 
France  qui  n'osoient  parler,  mais  qui  dans  le 
fond  étoient  pour  M.  de  Cambrai  ;  entin  j'ai  bien 
vu  que  l'on  se  repent  presque  de  la  condescen- 
dance que  l'on  a  eue  pour  lui ,  ne  s'étant  servi 
de  ce  temps  que  pour  grossir  son  parti.  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  est  resté  enfermé  à  Conflans 
toute  cette  semaine ,  et  je  crois  que  c'a  été  pour 
écrire  sur  celte  affaire,  dont  à  présent  on  va 
presser  le  jugement  à  Rome.  Je  lui  ai  dit  une 
partie  de  ce  que  vous  m'avez  dit,  lorsque  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  voir.  Vos  sentiments 
plaisent  à  tous  les  gens  de  bien  ,  et  d'autant  plus 
aux  prélats,  que  M.  de  Cambrai  objectant  tou- 
jours les  expériences,  on  lui  objecte  les  vôtres, 
sans  doute  plus  exactes  aussi  bien  que  plus  éle- 
vées que  les  siennes,  soit  par  rapport  à  vous, 
soit  par  rapport  au  grand  nombre  de  saints  re- 
ligieux que  vous  conduisez  depuis  si  long-temps. 
Ainsi  ce  que  vous  écrirez  leur  fera  un  aussi 
grand  plaisir,  qu'il  sera  de  grand  poids. 

Ce  24. 

LETTRE  CXLIIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEYEU. 

Sur  les  éclaircissemenls  ajoutés  à  la  Déclaration  des  trois 
prélats,  le  vice  des  explications  de  M.  de  Cambrai  ;  et  la 
lettre  de  l'abbé  de  Chanterac  à  madame  de  Ponthac. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2G  juillet.  Je  vous 
envoie  ce  que  je  vous  avois  promis  par  l'ordi- 
naire précédent.  Il  a  fallu  joindre  cet  éclaircis- 
sement *  et  cette  confirmation  à  notre  Déclara- 
tion, qui  devoit  être  plus  sommaire  ;  et  y  ajou- 
ter ce  qui  rcgardoit  l'état  où  M.  de  Cambrai 
vouloit  mettre  la  question,  et  quelque  chose  en 
général  sur  ses  explications  que  nous  avons 
entre  les  mains ,  mais  auxquelles  nous  ne  savons 
pas  s'il  veut  se  tenir. 

Je  ne  laisserai  pas  à  tout  hasard  de  vous  en- 

'  C'est-à-dire  le  Summa  doclrinœ,  etc.  cl  la  Lettre  d'un 
Docteur,  etc. 


voyer  quelques  remarques  *  sur  cet  ouvrage , 
pour  vous  seulement,  afin  que  vous  vous  en 
serviez  dans  le  besoin. 

La  pièce  latine  est  fort  importante.  Remarquez 
bien  qu'une  des  illusions  qu'on  veut  faire  à  la 
vérité,  c'est  de  tourner  cette  question  en  pure 
question  d'école  ;  et  c'est  pourquoi  je  m'attache , 
comme  vous  verrez ,  à  démêler  ce  qui  est  d'o- 
pinion dont  on  dispute ,  et  ce  qui  est  de  la  foi  où 
l'on  est  d'accord.  Rendez-vous  attentif,  vous  et 
M.  Phelippeaux,  à  ce  point,  qui  est  capital  en 
cette  affaire. 

Il  importe  aussi  beaucoup  de  bien  établir,  que 
quand  les  explications  de  M.  de  Cambrai  seroient 
bonnes  en  elles-mêmes ,  ce  qui  n'est  pas ,  c'est 
le  livre  qui  fera  le  mal ,  et  c'est  le  livre  qu'il  faut 
juger. 

J'ajoute  au  mémoire  latin  un  mémoire  fran- 
çais ^  sur  saint  François  de  Sales ,  parce  que  l'o- 
pinion qu'on  auroit  que  ce  saint  seroit  impliqué 
dans  cette  cause ,  retiendroit  avec  raison  ;  au  lieu 
qu'en  voyant  que  M.  de  Cambraieu  abuse  jusqu'à 
1  excès ,  ce  que  ce  mémoire  fait  paroître ,  cela 
donne  de  la  confiance,  et  même  une  juste  indi- 
gnation contre  celui  qui  abuse  de  l'autorité  de  ce 
saint. 

Au  surplus,  je  joins  encore  une  lettre  qu'on 
publie  sous  le  nom  de  M.  l'abbé  de  Chanterac  3, 
parent  et  grand  vicaire  de  M.  de  Cambrai.  Celte 
lettre,  avec  celle  de  M.  de  Cambrai,  que  vous 
devez  avoir  reçue ,  fait  connoître  le  caractère  de 
ces  esprits.  Observez  principalement ,  après  les 
grandes  louanges  qu'on  donne  à  M.  de  Cambrai , 
en  le  représentant  comme  un  saint ,  et  comme 
un  esprit  au-dessus  des  autres ,  de  quelle  sorte 
on  conclut ,  et  de  quelle  manière  on  affecte  de  le 
relever ,  en  parlant  de  lui  comme  les  apôtres 
ont  parlé  de  Notre-Seigneur. 

On  se  servira  peut-être  de  tout  cela  pour  in- 
timider la  Cour  de  Rome;  et  je  sais  en  particu- 
lier que  c'est  l'esprit  deM.  le  cardinal  deBouillon. 
Mais  il  n'y  a  rien  à  craindre  :  le  livre  ne  trou- 

'  Ces  remarques  que  Bossuet  avoit  d'abord  faites  pour 
son  neveu  seul ,  furent  ensuite  refondues  par  l'auteur,  et 
données  au  public  sous  ce  titre  :  Les  passages  éclaircis, 
ou  Réponse  au  livre  intitulé  :  Les  principales  propositions 
du  livre  des  Maximes  des  saints,  justifiées  par  des  expres- 
sions plus  fortes  des  saints  auteurs.  Cet  ouvrage  est  im- 
primé ci-dessus ,  tom.  x,  p.  645  et  suiv. 

'  Cet  écrit  fut  publié  dans  le  temps  sous  ce  titre  :  Troi- 
sième Ecrit  ou  Mémoire  de  M.  lévêque  de  Meaux,  sur 
les  passages  de  saint  François  de  Sales.  Voyez  tom.  x, 
p. 280  et suiv. 

'  Cette  lettre  étoit  adressée  à  madame  de  Ponthac.  Bos- 
suet en  parle  encore  dans  son  second  Ecrit,  n.  23.  tom.  x. 
pag.  280. 
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vera  ici  aucun  approbateur  :  dès  la  première 
apparence  de  condamnation,  le  prélat  demeu- 
rera abandonné,  et  n'osera  souffler  lui-même. 
La  Cour  est  ferme  pour  la  vérité ,  et  ne  sera 
point  ébranlée. 

Il  est  vrai  que  les  jésuites  remuent  beaucoup 
ici ,  et  remueront  sans  doute  à  Kome  ;  mais  leur 
pouvoir  est  petit.  Ils  affectent  de  soutenir  des 
thèses  sur  le  pur  amour ,  qui  ne  font  rien  dans 
le  fond ,  mais  qui  donnent  néanmoins  dans  la 
conjoncture  un  air  d'approbation  à  la  doctrine 
suspecte.  On  fera  ici  ce  qu'il  faudra. 

N'oubliez  pas,  par  parenthèse,  d'écrire  au 
père  de  la  Chaise,  sur  la  mort  de  M.  le  comte 
de  la  Chaise ,  son  frère,  et  sur  la  charge  donnée 
à  son  neveu  avec  cent  mille  écus  de  retenue  ; 
ce  que  le  roi  a  fait  avec  toute  sorte  de  démons- 
tration d'estime  et  de  considération  pour  ce  père. 
Tenez  pour  certain  qu'il  n'en  sera  pas  pour 
cela  plus  écouté  dans  cette  affaire. 

Pour  entrer  un  peu  dans  le  fond  de  ce  qu'on 
peut  faire ,  Rome  peut  prononcer  ou  par  une 
condamnation  générale  du  livre,  ou  en  qualifiant 
des  propositions  en  particulier ,  ou  par  un  re- 
spective ,  comme  dans  la  bulle  d'Innocent  XI 
contre  Molinos  ;  et  cela ,  ou  par  un  décret  de  l'in- 
quisition ,  ou  par  une  bulle  qu'on  nous  pourroit 
adresser  ici. 

Cette  dernière  procédure  seroit  en  ce  pays-ci 
la  plus  authentique,  par  les  raisons  que  vous 
savez  ;  mais  ce  sera  aussi  celle  où  la  Cour  de 
Rome  aura  plus  de  peine  à  entrer.  Ainsi  je  crois 
qu'il  faut  tendre  d'abord  à  une  condamnation 
générale  du  livre  et  delà  doctrine  qu'il  contient  ; 
ce  qui  ne  doit  point  paroître  difficile ,  y  ayant 
tant  de  propositions  manifestement  condamnables 
comme  contraires  à  la  foi.  Ce  premier  pas  en 
pourra  attirer  d'autres  successivement,  selon 
l'occurrence. 

A  toutes  fins  je  vous  enverrai,  par  l'ordinaire 
prochain  ,  des  qualifications  précises  sur  les  pro- 
positions marquées  dans  le  dernier  écrit  :  ce  sera 
pour  vous  seul  et  pour  les  intimes  confidents , 
selon  l'occurrence. 

Il  me  reste  à  vous  recofnmander  de  vous 
rendre  attentif  à  tout  j  usqu'aux  moindres  choses  ; 
tout  est  de  conséquence  en  ces  matières  :  c'est  là 
votre  principale  fonction.  Il  n'est  plus  question 
de  ménager  autrement  M.  de  Cambrai,  qu'en 
n'en  parlant  qu'autant  qu'il  sera  nécessaire. 

Vous  aurez ,  en  voyant  M.  le  cardinal  Spada, 
à  lui  expliquer  les  motifs  des  deux  écrits  que  vous 
lui  rendrez  pour  les  mettre  aux  pieds  du  pape,  et 
à  me  préparer  une  favorable  attention  sur  tout  ce 


que  je  pourrai  envoyer  par  rapport  aux  dis- 
positions des  esprits. 

Insinuez,  à  qui  et  quand  vous  le  jugerez  à 
propos,  qu'il  sera  utile,  pour  préparer  la  voie 
à  la  décision  de  faire  paroître  des  écrits  forts , 
oîi  l'on  instruise  les  peuples  de  l'importance  de 
la  chose,  en  marquant  toujours  le  respect  con- 
venable au  saint  Siège  ,  et  l'attente  de  son  ju- 
gement. Surtout  il  faudra  faire  voir  que  ce  n'est 
point  une  pointillé  de  dispute  théologique ,  mais 
qu'il  s'agit  d'une  erreur  qui  iroit,  comme  celle 
de  Molinos,  qui  n'y  est  que  déguisée,  à  la  sub- 
version du  culte  de  Dieu. 

Vous  n'avez  rien  à  faire  avec  M.  l'abbé  de 
Chanterac ,  que  d'user  de  civilité  dans  l'occasion 
comme  avec  un  homme  de  condition ,  sans  faire 
de  votre  côté  aucune  avance  ,  puisqu'il  vous 
est  inconnu. 

Pour  le  cardinal  Pelrucci,  c'est  un  homme 
qu'on  n'a  aucune  obligation  de  cultiver  :  il  ne 
faut  ni  le  mépriser ,  ni  en  faire  cas. 

Vous  serez  plus  embarrassé  avec  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  :  vous  pouvez  lui  faire  confidence 
de  certaines  choses,  et  surtout  de  celles  qui  doi- 
vent nécessairement  venir  à  sa  connoissance. 
Vous  lui  aurez  sans  doute  déjà  fait  remarquer 
que  je  n'élois  pas  libre,  ni  dans  la  possibilité  de 
lui  rien  exp]i(iuer  sur  notre  Déclaration ,  qui 
ne  dépendoit  point  de  moi  seul ,  et  sur  laquelle 
j'avois  à  recevoir  la  loi. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  mes  Ecrits  parti- 
culiers, sur  lesquels  vous  êtes  plus  libre;  mais 
agissez  toujours  en  sorte  que  vous  assuriez  les 
affaires  préférablement  à  tout.  Dans  la  place  oti 
se  trouve  M.  l'archevêque  de  Rheims,  vous 
voyez  qu'on  est  o])ligé  de  le  mettre  dans  notre 
concert.  Vous  pouvez  croire  que  je  ne  fais  rien 
sans  la  participation  de  la  Cour. 

Au  surplus  ,  comme  c'est  ici  l'affaire  de  Dieu , 
où  par  sa  grâce  je  n'ai  en  vue  que  la  vérité, 
c'est  une  affaire  de  prière ,  de  confiance  et  de 
piété. 

Après  mon  synode ,  qui  sera  de  jeudi  en  huit , 
je  retournerai  à  la  Cour  :  j'irai  à  Fontaine- 
bleau,  et  je  ne  quitterai  plus  guère. 

Vous  pouvez  joindre ,  si  vous  le  trouvez  à 
propos ,  la  pièce  dont  je  vous  envoie  la  minute , 
une  copie  plus  lisible  pour  le  cardinal  Spada. 
Dans  la  suite ,  quand  il  sera  à  propos ,  vous  don- 
nerez des  copies  à  messieurs  les  cardinaux  Casa- 
nate,  d'Aguirre,  Noris,  Colloredo,  Albano, 
Ferrari,  Pansiatico,  en  les  assurant  de  mes 
respects  particuliers.  Il  faudra ,  je  crois ,  alors 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  en  ait  des  pre- 
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niiors  :  tout  est  remis  à  votre  prudence.  Surtout 
veillez  à  nous  envoyer  les  pièces  et  explications 
qu'on  donnera. 

Les  jésuites  nous  chicanent  par  leurs  thèses 
sur  le  pur  amour,  non  pour  cciaircir  la  matière, 
comme  vous  l'entendez  bien ,  mais  exprès  pour 
brouiller.  Ils  en  avoient  fait  une  contre  le  pape, 
qui  disoit  tout.  Ne  voulant  point  de  bruit,  je 
l'ai  empêchée  ;  on  les  arrêtera  par  d'autres 
voies. 

Vous  voyez  que  j'ai  à  penser  à  beaucoup  de 
choses.  Je  me  porte  bien. 

A  Juilly,  ce  26  août  1697. 

LETTRE  CXLIV. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  Mme  DE  PONTHAC. 

Jl  fait  l'éloge  du  livre  de  M.  de  Cambrai  et  de  sa  personne. 

Il  est  vrai ,  Madame ,  comme  M.  de  Condom 
vous  l'a  dit ,  que  M.  l'archevêque  de  Cambrai 
reçut  la  nouvelle  de  l'embrasement  de  son  pa- 
lais ,  avec  toute  la  tranquillité  qu'une  vertu  so- 
lide et  un  parfait  désintéressement  peuvent  don- 
ner. Il  me  répondit  simplement  là-dessus,  qu'il 
falloit  toujours  aimer  la  volonté  de  Dieu,  et  que 
nous  le  devions  même  remercier  de  ce  qu'il 
avoit  fait  son  bon  plaisir.  Sa  piété  est  sincère , 
et  je  crois  qu'on  ne  peut  guère  trouver  une 
personne  dont  le  cœur  soit  plus  rempli  des  vé- 
rités de  sa  religion  :  il  s'en  trouveroit  encore 
moins  dont  l'esprit  soit  capable  de  les  pénétrer 
si  profondément.  Peut-être  est-ce  la  seule  cause 
du  grand  bruit  que  son  livre  a  fait  à  Paris,  et 
qui  retentit,  me  dites-vous,  jusqu'à  Bordeaux. 
Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  connoître 
les  mystères  ;  et  Jésus-Christ  parloit  bien  diffé- 
remment à  ses  apôtres  ,  et  au  reste  des  troupes 
qui  venoient  avec  plus  de  zèle  pour  entendre  sa 
doctrine. 

Je  ne  m'étonnerai  point  que  ce  livre  ait  le 
même  sort  que  celui  des  plus  grands  saints  qui 
ont  écrit  sur  des  matières  si  relevées ,  si  peu  à 
la  portée  du  commun  des  chrétiens ,  et  si  peu  à 
l'usage  de  beaucoup  de  savants  dont  le  cœur 
desséché,  comme  dit  sainte  Thérèse,  par  des 
études  stériles ,  ne  s'ouvre  point  à  la  rosée  du 
ciel ,  et  ne  se  laisse  point  pénétrer  à  l'onction  de 
Jésus-Christ.  Il  est  vrai,  c'est  un  mal  et  une 
trop  grande  présomption  ,  que  tant  de  gens  qui 
n'ont  point  de  science  des  saints ,  osent  se  rendre 
juges  des  mystères  les  plus  cachés  de  la  parfaite 
charité  :  ce  n'est  pas  moi  qui  dis  qu'ils  blasphè- 
ment ce  qu'ils  ignorent. 

Les  écrits  de  sainte  Thérèse,  du  bienheureux 
Jean  de  la  Croix  et  de  saint  François  de  Sales , 


ont  été  examinés  d'abord  qu'ils  ont  paru,  avec 
ce  zèle  amer  qui  n'est  pas  selon  la  science  :  il 
sembloit  même  que  la  multitude  alloit  prévaloir 
contre  eux.  Les  plus  téméraires  confondoient 
nos  articles  de  foi  avec  les  opinions  particulières 
de  quelques  docteurs  scolastiques  ;  et  ceux  qui 
connoissoient  trop  la  religion  pour  condamner 
leur  doctrine ,  les  accusoient  du  moins  de  man- 
quer de  prudence.  Ils  ne  faisoient  sans  doute 
pas  assez  d'attention ,  que  la  plénitude  du  Saint- 
Esprit  paroît  une  ivresse  aux  yeux  du  monde , 
et  que  la  folie ,  dont  saint  Paul  tire  toute  sa 
gloire ,  est  une  profonde  sagesse  devant  Dieu. 

Il  n'est  pas  possible,  Madame,  qu'une  per- 
sonne sans  prévention  puisse  dire  que  ce  livre 
favorise  les  quiétistes.  Je  vous  assure  qu'il  les 
condamne  avec  plus  de  sévérité  qu'il  ne  paroît 
dans  la  censure  de  Rome  contre  les  soixante- 
quatre  propositions  ;  et  vous  verrez  que  ce  mé- 
chant prétexte  découvrira  bientôt  l'injustice  et 
les  motifs  secrets  des  premiers  auteurs  de  ce 
grand  éclat. 

Les  pères  jésuites  jugent  bien  autrement  de 
ce  livre  :  ils  l'approuvent ,  ils  le  louent ,  ils  le 
défendent ,  et  avec  eux  toutes  les  personnes 
d'une  piété  distinguée.  Tous  ceux  qui  l'ont  lu  en 
ce  pays  admirent  l'élévation  et  l'étendue  du  génie 
de  l'auteur,  la  beauté  et  la  facilité  de  ses  expres- 
sions simples  et  sublimes,  l'évidence,  la  préci- 
sion ,  la  solidité  de  ses  maximes  et  de  sa  doc- 
trine, jointes  à  un  mépris  sincère  de  tout  son 
esprit  naturel ,  et  une  docilité  d'enfant  à  l'auto- 
rité et  aux  décisions  de  l'Eglise. 

Voilà ,  Madame,  ce  qui  a  toujours  été  incom- 
patible avec  la  moindre  erreur,  et  qui  fera  tou- 
jours le  caractère  des  saints  et  des  vrais  docteurs 
de  l'Eglise.  Quoique  M.  de  Cambrai  dise  des 
choses  très  relevées ,  et  que  peu  de  personnes 
soient  capables  de  le  suivre  de  près  dans  cette 
grande  élévation,  on  comprend  bien  néanmoins 
qu'il  voit  plus  clair  que  les  autres  dans  les  véri- 
tés de  la  religion  ;  qu'il  les  goûte ,  qu'il  les  aime , 
et  que  c'est  le  vrai  amour  de  Dieu  qui  le  fait  par- 
ler de  l'abondance  de  son  cœur. 

Nous ,  Madame,  qui  connoissons  la  vérité  dès 
le  commencement ,  nous  pouvons  rendre  témoi- 
gnage de  ce  que  nous  avons  entendu ,  de  ce  que 
nous  avons  vu,  de  ce  que  nous  touchons  au  doigt; 
et  ce  témoignage  est  sincère,  aussi  bien  que 
l'assurance  que  je  fais  ici  à  M.  de  Ponlhac  et  à 
vous,  que  je  vous  honore  toujours,  à  Cambrai 
comme  à  Bordeaux ,  avec  le  même  respect. 

G.   DE  ClUNTERAC. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


453 


LETTRE  GXLV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  une  autre  protestation  que  M.  de  Cambrai  avoil  sub- 
stituée à  la  première  ;  et  la  forme  dans  laquelle  on  pour- 
roil  condamner  le  livre  de  M.  de  Cambrai. 

Je  vous  ai  annoncé  la  réception  de  vos  lettres 
par  les  courriers  extraordinaires.  J'ai  reçu  celles 
du  12  et  du  15  5  et  depuis,  celle  du  6  par  l'ordi- 
naire. 

M.  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  avoit  retiré 
sa  protestation ,  mise  entre  les  mains  de  M.  le 
nonce,  en  a  remis  une  autre,  sur  laquelle  je 
n'en  sais  pas  assez  pour  vous  en  mander  le  dé- 
tail ;  mais  elle  ne  change  rien  dans  la  disposition 
des  choses.  M.  le  nonce  est  venu  chez  moi  pour 
me  la  montrer  :  on  la  donnera  au  roi ,  et  je  la 
verrai. 

On  a  nouvelle  d'Avignon  de  M.  le  cardinal  de 
Janson ,  qui  sera  le  5  à  Paris. 

On  dit  qu'on  vendra  toutes  les  charges  de  la 
maison  de  madame  de  Bourgogne,  et  que  celle 
de  premier  aumônier  sera  de  cent  vingt  mille 
livres,  que  je  ne  donnerai  pas. 

Je  vous  envoie  mes  qualifications  sur  les  pro- 
positions extraites  du  livre  de  M.  de  Cambrai  : 
l'usage  en  est  marqué  dans  la  page  suivante. 

Vous  observerez  M***,  qui  est  un  homme  fort 
ignorant,  et  non  moins  impertinent.  Le  discours 
qu'il  a  tenu  sur  les  livres  de  M.  de  Cambrai  et  les 
miens ,  est  le  même  que  celui  que  M.  de  Cambrai 
répandoit  ici  pour  amuser.  On  s'en  est  moqué , 
et  il  en  faut  faire  de  même. 

Les  lettres  de  Rome  font  connoître  qu'on  y  sait 
que  le  roi  a  écrit  au  pape  sur  M .  de  Cambrai. 

Si  ce  n'étoit  jeudi  mon  synode ,  je  me  rendrois 
à  Paris,  pour  y  voir  M.  le  cardinal  de  Janson.  Je 
n'y  serai  que  lundi. 

Il  faut  laisser  procéder  les  députés,  pour 
l'examen  du  livre ,  comme  ils  l'entendront , 
étant  juste  qu'ils  fassent  la  loi  plutôt  que  de  la 
recevoir. 

Ce  qui  sera  le  plus  facile ,  sera  une  condam- 
nation en  général ,  sans  rien  spécifier  ;  et  après 
cela,  une  condamnation  par  un  respective,  soit 
à  l'Inquisition ,  soit  dans  une  bulle  comme  celle 
de  Molinos.  Il  faut  seulement  représenter  à  quel- 
ques personnes  aflidées ,  qui  sachent  le  dire  à 
propos ,  tant  pour  le  lieu  que  pour  le  temps,  que 
comme  c'est  à  la  France  qu'on  veut  profiter,  il 
seroit  à  désirer  qu'on  fît  des  choses  que  la 
France  puisse  recevoir  directement  et  sans  ré- 
serve. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  faire  envi- 
sager rien  de  pénible  ou  de  difficile.  De  quelque 


façon  qu'on  prononce ,  M.  de  Cambrai  demeu- 
rera seul  de  son  parti ,  et  n'osera  résister. 

On  croit  que  ses  lettres,  dont  je  vous  ai  en- 
voyé copie,  tendent  à  faire  peur  à  Rome,  et  à 
lui  faire  craindre  de  s'engager  dans  une  grande 
affaire.  Prenez  le  contre-pied,  et  montrez  que, 
quoi  qu'on  fasse,  il  n'y  a  rien  à  craindre  d'un 
homme  qui  ne  peut  rien.  Il  est  regardé  dans  son 
diocèse  comme  un  hérétique  ;  et  dès  qu'on  verra 
quelque  chose  de  Rome ,  dans  Cambrai  surtout 
et  dans  les  Pays-Bas ,  tout  sera  soulevé  contre 
lui. 

Quoique  je  présume  bien  qu'on  aura  peine  à 
entrer  dans  des  qualifications  particulières,  et 
qu'on  ne  jugera  pas  le  démêlé  assez  important 
pour  demander  une  bulle,  j'envoie  cependant 
mes  qualifications ',  qui  vous  serviront,  en  tout 
cas,  d'instruction,  ainsi  qu'à  M.  Phelippeaux. 

La  différence  d'hérétique  et  d'erroné  ne  vous 
est  pas  inconnue.  Hérétique ,  est  ce  qui  est  con- 
traire expressément,  en  termes  clairs  et  directe- 
ment aux  décisions  de  l'Eglise,  ou  à  la  sainte 
Ecriture.  Pour  peu  qu'il  y  ait  d'obscurité  ou  de 
besoin  de  raisonner,  on  s'en  lient  à  la  qualifi- 
cation d'erroné,  qu'il  faut  prendre  dans  le 
moindre  doute ,  plutôt  que  l'autre,  qui  demande 
une  évidence  absolue.  Il  y  a  là  bien  de  l'arbi- 
traire et  du  goût;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  l'erroné  suffit  presque  toujours  en 
cette  occasion. 

/i  Germigny,  ce  2  septembre  1G97. 

LETTRE  GXLVL 

DE  L'ABBÉ  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Sur  le  séjour  que  cet  abbé  devoil  faire  à  Rome,  le  soin 
qu'il  vouloit  donner  à  l'affaire  dont  on  le  cbargeoit. 

J'ai  reçu,  Monseigneur,  votre  lettre  du  12 
août ,  par  laquelle  vous  me  marquez  souhaiter 
que  je  reste  à  Rome  dans  la  conjoncture  pré- 
sente :  j'en  vois  assez  la  nécessité.  Il  faut  se  sou- 
mettre aux  ordres  de  la  Providence  :  trop  heu- 
reux si  je  puis  servir  à  la  défense  de  la  vérité, 
et  vous  marquer  en  cette  occasion  mon  attache- 
ment inviolable  à  vos  intérêts. 

J'ai  reçu  votre  Déclaration  avec  une  autre 
explication ,  et  la  lettre  française  de  M.  de  Cam- 
brai. J'espère  qu'avec  ces  secours  et  les  autres 
que  vous  nous  faites  espérer,  on  mettra  la  vérité 

'  Nous  n'avons  point  ces  qualifications.  On  a  peut-être 
négligé  de  les  conserver,  parce  qu'elles  se  retrouvent, 
quant  au  fond ,  dans  les  ouvrages  donnés  par  Bossuet  sur 
cette  controverse.  Voyez  en  particulier  l'ouvrage  intitulé  : 
Premier  Ecrit,  qui  fut  remis  à  l'archevêque  de  Cambrai 
par  M.  de  Paris,  le  15  juillet  1697,  tom.  x,  pag.  264  et 
suiv. 
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dans  une  telle  évidence ,  qu'elle  sera  reconnue 
de  lout  le  monde.  J'éludie  sérieusement  la  ma- 
tière, et  je  crois  que  je  pourrai  dans  la  suite 
faire  un  mémoire ,  dans  lequel  je  donnerai  plus 
d'étendue  aux  articles  remarqués  dans  la  Décla- 
ration, et  j'en  ferai  voir  la  fausseté  par  les 
principes  que  je  tirerai  de  votre  livre.  Car  il  faut 
nécessairement  instruire  les  examinateurs,  et 
même  les  cardinaux  ,  dans  des  choses  si  méta- 
physiques, et  qu'on  ne  manquera  pas  d'em- 
brouiller et  de  déguiser  autant  qu'on  le  pourra. 
Il  sera  bon  de  m'envoyer  quelque  explication 
sur  le  trente-troisième  article ,  où  l'on  préten- 
dra trouver  la  même  doctrine  que  dans  M.  de 
Cambrai  ;  2"  sur  l'essence  de  la  charité ,  pour  ne 
tomber  pas  dans  la  fiueslion  purement  scola- 
stique;  3»  sur  ce  qu'il  dit  qu'il  n'exclut  pas  l'a- 
mour et  le  désir  de  la  félicité  comme  volonté 
de  Dieu,  mais  seulement  comme  bonheur  de 
l'homme  ;  en  quoi  il  s'appuiera  sur  votre  livre. 
Je  sais  ce  que  vous  y  répondez  ;  mais  je  crois 
qu'il  faut  bien  expliquer  ces  trois  choses.  Je  tâ- 
cherai de  profiter  de  vos  lumières ,  et  n'épar- 
gnerai rien  pour  faire  triompher  la  vérité.  Je  ne 
doute  guère  du  succès,  quelque  effort  qu'on 
fasse  de  la  part  de  M.  de  Cambrai. 

Je  vous  ai  mandé  dans  ma  dernière,  que  je 
ne  croyois  pas  que  M.***  fût  député  de  M.  de 
Cambrai  :  je  le  crois  pourtant  à  présent ,  par  les 
discours  qu'il  tient  ;  et  vous  verrez  par  là  quel 
fond  vous  devez  faire  sur  des  Gascons,  quoi- 
qu'ils vous  aient  de  grandes  obligations.  Il  tient 
le  même  langage  que  les  jésuites ,  entre  autres 
le  père  Gentet ,  Français  et  pénitencier  de  Saint- 
Pierre,  qui  dit  que  le  livre  de  M.  de  Cambrai 
est  admirable;  qu'il  aura  la  fortune  des  bons 
livres  qui  sont  combattus  dans  les  commence- 
ments ;  mais  qui ,  victorieux  dans  la  suite ,  de- 
viennent immortels  dans  la  postérité  :  discours 
que  la  cabale  et  la  flatterie  font  dire  aux  parti- 
sans du  Uvre  ,  mais  qui  se  trouveront  faux. 

Le  cardinal  de  Bouillon  est  toujours  indisposé. 
On  lui  a  fortement  remontré  que  le  livre  de 
M.  de  Cambrai  ne  valoit  rien ,  et  qu'il  ne  devoit 
pas  se  mêler,  pour  son  honneur,  de  cette  affaire, 
et  on  m'a  assuré  que  ces  discours  avoient  bien 
ralenti  son  ardeur. 

Il  vient  ici  plusieurs  jésuites  de  Flandre ,  entre 
autres  le  confesseur  de  l'archevêque  de  Malines, 
et  un  autre  ,  pour  défendre  Papebroc  ,  dont  on 
examine  quelques  œuvres ,  qui ,  selon  la  rela- 
tion des  examinateurs ,  pourront  bien  être  con- 
damnées. 
Je  doute  fort  que  le  livre  du  père  Dez  passe. 


J'en  ai  demandé  des  nouvelles  à  une  personne 
qui  pouvoit  m'en  dire  sûrement,  et  elle  m'a  ré- 
jionclu  :  è  un  libraccio ,  l'autore  è  temerario 
è  ignoranione.  Il  dit  que,  sous  prétexte  d'atta- 
quer IJaius ,  il  renouvelle  toutes  les  querelles  de 
Jansénius,  et  traite  un  peu  mal  saint  Augustin. 
Ces  Pères  ne  peuvent  pas  agir  ici  par  autorité  : 
bien  des  gens  leur  sont  opposés  ;  cela  les  décon- 
certe. 

Je  vous  ai  envoyé  le  nom  des  examinateurs  du 
livre  de  M.  de  Cambrai.  On  n'a  point  de  nou- 
velle de  l'arrivée  de  son  grand  vicaire  :  on  l'at- 
tend pour  avoir  les  mémoires  qu'il  doit  commu- 
niquer. Je  vois  que  l'affaire  tirera  en  longueur, 
et  nous  voilà  restés  à  Rome  du  moins  pour  tout 
l'hiver,  où  nous  n'aurons  pas  grand  contentement 
du  nouveau  ministère.  On  parle  même  de  s'en 
retourner  en  France  au  printemps,  si  l'indispo- 
sition continue  :  c'est  la  meilleure  chose  qu'on 
pourroit  faire.  Je  suis  avec  un  profond  res 
pect,  etc. 

A  Rome,  ce  3  septembre  1697. 

LETTRE   CXL\IL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  l'elTct  qu'avoil  produit  la  leltre  du  roi  au  pape  ;  le 
bien  qu'opéreroit  la  Déclaration  des  trois  prélats;  et  la 
sensation  que  faisoil  à  Rome  la  lettre  de  M.  de  Cambrai 
à  un  ami. 

Sa  Sainteté  a  reçu,  par  M.  le  nonce  ,  la  Dé- 
claration des  trois  évéques,  et  en  fait  faire  des 
copies  pour  les  cardinaux  du  saint  Office.  M.  le 
cardinal  Casanate  me  le  dit  hier  .-  il  m'ajouta 
que  le  pape  avoit  été  très  touché  de  la  lettre  du 
roi  à  ce  sujet  ;  que  sa  Sainteté  l'a  reçue  comme 
une  des  plus  grandes  marques  de  la  religion,  de 
la  piété  du  roi ,  de  son  respect  pour  sa  personne 
et  pour  le  saint  Siège.  Cette  lettre  a  produit  d'a- 
bord tout  le  bon  effet  qu'on  en  pouvoit  attendre  : 
elle  a  avancé  l'examen  de  l'affaire  de  plus  de  six 
mois.  Vous  savez  quels  sont  les  sept  examina- 
teurs nommés.  Le  pape  leur  a  parlé  à  tous ,  leur 
recommandant  de  ne  rien  faire  et  de  ne  rien 
dire  qui  pi'il  les  rendre  suspects  :  il  les  a  exhortés 
à  la  diligence ,  leur  déclarant  qu'il  vouloit  juger 
cette  affaire  ex  cathedra,  c'est  son  expression  ; 
et  répondre  aux  bonnes  intentions  et  au  zèle  de 
Sa  Majesté.  On  ne  se  contentera  pas  de  condam- 
ner le  livre  en  général,  si  on  le  trouve  condam- 
nable :  on  condamnera  les  propositions  particu- 
lières qu'on  extraira. 

La  Déclaration  des  trois  évêques  éclaircira 
beaucoup  cette  matière ,  fort  obscure  par  elle- 
même,  et  encore  plus  embrouillée  dans  le  livre 
dont  il  est  question.  C'étoit  ce  qui  faisoit  le  plus 


de  peine  aux  cardinaux  et  aux  examinateurs  ; 
mais  on  y  a  bien  pourvu.  Cette  Déclaration  est 
nette,  précise  et  courte  :  elle  donne  l'idée  du 
livre ,  en  découvre  le  venin  caché ,  par  cette  suite 
de  propositions  qui  font  voir  tout  l'esprit  du 
livre  ;  et  elle  produira  un  très  bon  effet  et  ac- 
courcira  la  matière. 

Je  ne  puis  assez  m'ctonner  de  l'opiniâtreté,  et, 
si  je  l'ose  dire  ,  de  l'endurcissement  de  M.  de 
Cambrai,  à  qui  on  a  tout  communiqué.  Sa  lettre 
du  3  août  1  marque  bien  son  attachement  à  cette 
doctrine.  Elle  est  publique  ici  ;  on  la  fait  traduire 
en  italien  pour  la  distribuer  au  saint  Office.  On  la 
regarde  comme  une  pièce  très  remarquable  :  on 
voit  son  but ,  les  apologies  et  les  excuses  qu'il  se 
prépare  ;  on  aperçoit  surtout  que  le  silence  ,  au- 
quel il  se  dispose  en  cas  de  malheur,  sera  comme 
son  dernier  refuge.  Je  ne  crois  pas  que  l'a  ir  plaintif 
et  opprime  qu'il  veut  se  donner  lui  serve  de  rien; 
car  on  sait  déjà  ici  les  ménagements  qu'on  a  eus 
pour  lui  en  toute  façon  ,  avec  quelle  douceur  et 
quelle  charité  on  l'a  traité.  Le  cardinal  Casanale 
m'a  assuré  qu'on  approuvoit  fort  que  le  roi  ne 
lui  ait  pas  permis  de  venir  à  Rome.  On  attend 
les  personnes  instruites  qu'il  envoie  pour  tra- 
vailler à  sa  justification  :  il  faut  compter  que  ses 
amis  ne  s'oublient  point. 

On  veut  ici ,  je  dis  toute  la  Cour  ,  que  les  jé- 
suites soutiennent  sous  main  ce  livre  .-  j'ai  bien 
de  la  peine  à  me  le  persuader,  parce  qu'ils 
voient  à  présent  à  découvert  qu'ils  n'auroient 
pas  tout  l'honneur  imaginable  dans  le  succès, 
et  qu'ils  ne  seroient  approuvés  ni  soutenus  de 
personne.  On  doit  décider  bientôt  leur  grande 
affaire  de  l'idolâtrie,  qu'on  les  accuse  de  per- 
mettre aux  nouveaux  chrétiens  de  la  Chine.  Le 
saint  Office  leur  a  donné  jusqu'au  17  de  ce  mois 
pour  répondre  aux  accusations  de  tous  les  autres 
missionnaires  du  monde  :  on  passera  outre  ,  s'ils 
ne  donnent  pas  leur  réponse  dans  ce  terme  ;  jus- 
qu'à cette  heure  ils  ont  gardé  le  silence. 

M.  de  Cambrai  ne  sauroit  éviter  la  condam- 
nation ;  mais  il  y  aura  bien  des  tortillements  et 
des  chicanes  :  aussitôt  que  le  grand  vicaire  sera 
arrivé ,  il  aura  un  espion ,  et  nous  serons  in- 
struits. Le  cardinal  Petrucci  court  ici  chez  les 
moines  ,  pour  leur  donner  une  grande  idée  de 
M.  de  Cambrai  :  c'est  un  bavard  qui  ne  soit  rien, 
et  un  emporté.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
il  est  important  que  le  nonce  continue  à  bien 
faire. 

A  Rome,  ce  3  septembre  1697. 

•  Adressée  au  duc  de  Beauvilliers  ;  nous  l'avons  donnée 
plus  haut. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 

LETTRE  CXLVIIL 

DE  EOSSUET  A  M.  DE  LA  BROUE. 
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Sur  l'état  de  l'abbo  do  Catelan  auprès  des  princes;  et  la 
manière  dont  les  trois  évêques  paroissoienl  dans  l'affaire 
de  M.  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  Monseigneur,  du  23 
d'aoïit.  Je  ne  puis  vous  rien  dire  de  nouveau , 
n'ayant  encore  rien  appris  du  côté  de  Rome, 
depuis  l'exécution  des  choses  dont  vous  avez  su 
le  projet.  M.  de  Cambrai  est  chez  lui ,  et  il  passe 
pour  constant  que  c'est  par  ordre  du  roi.  Je  ne 
sais  quel  changement  il  arrivera  du  côté  de  la 
maison  des  princes.  Il  n'a  pas  tenu  à  mon  témoi- 
gnage que  l'état  de  M.  l'abbé  de  Catelan  ne  fût 
assuré;  et  en  effet  je  ne  vois  aucune  raison  d'y 
craindre  aucun  changement. 

Il  ne  s'agit  point  du  tout  d'avoir  recours  au 
saint  Office,  dont  il  n'est  fait  mention  dans  aucun 
acte.  C'est  M.  de  Cambrai  lui-même  qui  a  porté 
l'affaire  à  Rome  ,  sans  désigner  à  quel  tribunal. 
Pour  nous  ,  nous  ne  nous  rendons  ni  dénoncia- 
teurs ni  accusateurs  :  nous  parlons  comme  té- 
moins ,  et  comme  appelés  en  garantie  par  M.  de 
Cambrai.  Je  n'ai  point  eu  de  loisir  pour  m'ap- 
pliquer  à  d'autres  affaires  qu'à  celle-là  ,  depuis 
qu'elle  est  entamée.  On  va  commencer  à  donner 
les  éclaircissements  nécessaires,  dont  l'un  sera  le 
livre  que  vous  avez  vu ,  concernant  la  même 
matière.  Pour  l'autre ,  dont  vous  souhaitez  que 
je  traite  au  plus  tôt ,  il  en  faut  laisser  venir  les 
occasions,  qui  ne  semblent  pas  éloignées.  Du 
reste,  je  suis.  Monseigneur,  comme  vous  sa- 
vez ,  avec  tout  le  respect  possible ,  etc. 

A  Germigny,  ce  3  septembre  1697. 

J'ai  reçu  de  gros  paquets  de  M.  de  Saint- 
Pons  sur  la  nouvelle  rupture  avec  les  récollets  : 
il  m'écrit  aussi  sur  la  matière  du  temps  ,  et  me 
parle  de  conciliations  que  je  n'entends  pas  sur 
les  divers  sentiments  ,  quoique  opposés. 

LETTRE  CLXIX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 
Sur  la  prochaine  arrivée  de  l'abbé  de  Chanlerac  A  Rome, 
le  caractère  de  son  esprit ,  et  sur  une  seconde  lettre  de 
M.  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  27  août.  On  a  nou- 
velle que  M.  l'abbé  de  Chanterac  est  parti  de 
Toulon  :  nous  aurons  besoin  d'être  instruits  de 
ses  démarches,  surtout  des  exphcations  qu'il 
pourroit  porter.  J'ai  répondu  à  ce  que  j'ai  pu 
prévoir  :  si  vous  pouvez  les  avoir,  il  faudra  me 
les  envoyer  aussitôt  ;  je  donnerai  toutes  sortes  * 
d'éclaircissements.  Ce  Monsieur  tâchera  d'em- 
brouiller ,  et  c'est  tout  ce  qu'il  pourra  faire.  Sa 
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lettre ,  dont  je  vous  ai  envoyé  copie,  fera  con- 
noître  le  caractère  de  son  esprit ,  qu'on  dit  assez 
de  même  genre  que  celui  de  M.  de  Cambrai ,  si- 
non qu'il  est  moins  aigu  et  aussi  plus  solide. 
Vous  voyez  comme  il  est  livré. 

Voilà  encore  une  lettre  qu'on  vient  de  pu- 
blier 1.  M.  de  Cambrai  répète  ce  qu'il  a  voit 
déjà  dit  à  tout  le  monde  ,  qu'on  étoit  d'accord 
sur  le  fond  des  choses  ;  ce  qui  n'est  pas  vrai. 
Vous  avez  vu  dans  les  écrits  précédents  ce  qu'on 
pense  de  ses  explications. 

Le  roi  a  été  bien  aise  de  voir  la  diligence  qu'on 
fait  à  Rome ,  et  le  caractère  des  examinateurs 
que  vous  marquez. 

Toutes  les  personnes  de  Rome,  qui  ont  ici 
correspondance ,  écrivent  en  conformité. 

On  vous  envoie  la  Déclaration  des  trois  évê- 
ques,  imprimée.  On  l'a  fait  imprimer,  pour  dis- 
siper les  faux  bruits  que  M.  de  Cambrai  faisoit 
semer,  qu'on  n'avoit  pu  rien  trouver  à  reprendre 
dans  son  livre  ;  et  aussi  afin  qu'elle  vînt  plus  fa- 
cilement entre  les  mains  des  cardinaux  et  des 
examinateurs.  On  s'est  dépéché  de  vous  l'en- 
voyer ,  avant  qu'on  eût  fait  les  dernières  correc- 
tions :  vous  en  aurez  des  exemplaires  corrects 
au  premier  ordinaire.  Remarquez  que  dans 
l'exemplaire  manuscrit  que  nous  avons  signé 
pour  sa  Sainteté,  on  avoit  laissé  des  fautes,  même 
assez  considérables,  surtout  pour  les  citations  , 
par  le  peu  d'exactitude  des  réviseurs  :  on  s'étoit 
chargé  de  cette  révision  à  l'archevêché. 

Les  lettres  de  Cambrai  portent  que  M.  l'ar- 
chevêque y  fait  bonne  mine ,  et  qu'on  croit  qu'il 
y  fera  une  ordonnance  pour  expliquer  son  livre, 
mais  qu'il  la  tiendra  secrète.  Si  elle  est  publique, 
nous  l'aurons.  Je  ne  vois  dans  cette  affaire  ,  de  la 
part  de  ce  prélat ,  que  finesse ,  artifice  et  em- 
brouillement, 

La  cabale  est  puissante  ;  mais  le  livre  trouve 
toujours  peu  d'approbateurs. 

M.  de  Paris  donnera  une  instruction,  comme 
je  crois  vous  l'avoir  mandé. 

Nous  vous  envoyons  encore  six  exemplaires  de 
mon  livre  ,  par  l'ordinaire  qui  part. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  s'est  excusé  sur  sou 
indisposition ,  et  a  peu  écrit  au  roi. 

M,  le  cardinal  de  Janson  dit  ici  mille  biens 
de  vous  ;  il  parle  aussi  très  bien  de  M.  Phe- 
lippeaux  :  il  doit  vous  écrire  à  tous  deux.  Cette 

'  M.  de  Cambrai  ^'crivit  celle  seconde  lellre,  pour  adou- 
cir ce  qu'il  avoil  dil  de  trop  dur  dans  celle  à  M.  le  duc  de 
Beauvilliers.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  celle  seconde 
lellre,  parce  qu'elle  est  trop  longue,  et  que  d'ailleurs  l'au- 
teur ne  fait  que  répéiQE,  avec  de  nouveaux  faits,  ce  qu'il 
avoil  dit  dans  la  première. 


Eminence  a  écrit  à  quelques-uns  des  examina- 
teurs. Elle  m'a  dil  qu'il  falloit  laisser  quelqu'un 
à  Rome  ,  pour  observer  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon ,  et  le  tenir  en  bride.  M.  le  cardinal  de  Jan- 
son, aussi  bien  que  M.  le  cardinal  d'Estrées, 
parlent  du  cardinal  de  Bouillon  comme  des  jé- 
suites, qu'on  sait  être  pour  M.  de  Cambrai. 

M.  le  cardinal  de  Janson  dit  que  vous  et 
M.  Phelippeaux  ,  vous  pouvez  vous  servir  uti- 
lement de  M.  Charlas  ',  à  qui  le  cardinal  Albane 
et  le  cardinal  Casanate  se  fient.  J'ai  fait  parler  le 
cardinal  Janson  ,  touchant  ce  que  le  premier 
vous  avoit  dit  sur  mon  compte  :  il  m'a  paru  ne 
rien  savoir  de  tout  cela ,  ni  rien  du  tout  par 
rapport  à  moi ,  qu'en  général  l'estime  du  pape. 
M.  l'abbé  de  Barrière  m'a  vu  ,  et  n'a  rien  dit  da- 
vantage ;  on  ne  soupçonne  rien. 

On  dit  ici  que  M.  le  cardinal  Albane  est  fort 
ami  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  Je  suis  fâché 
de  l'indisposition  de  cette  Eminence  :  il  faut  espé- 
rer que  ce  ne  sera  rien. 

M.  de  Cambrai  continue  à  semer  partout ,  que 
c'est  moi  seul  qui  remue  la  cabale  qui  est  contre 
lui.  Il  m'a  cru  le  meilleur  de  ses  amis ,  quand  il 
m'a  prié  de  le  sacrer,  et  qu'il  a  remis  tant  de 
fois  sa  doctrine  entre  mes  mains.  Toute  la  cabale 
a  été  de  le  retirer  de  l'entèleraent  de  madame 
Guyon ,  à  quoi  j'ai  travaillé  de  concert  avec 
madame  de  Maintenon  ,  sa  protectrice ,  à  la- 
quelle il  doit  tout;  et  à  cacher  son  erreur  au  roi, 
dans  l'espérance  qu'il  donnoit  de  se  corriger.  Le 
roi  a  bien  su  me  reprocher  que  j'étois  cause,  en 
lui  taisant  un  si  grand  mal ,  qu'il  étoit  archevê- 
que de  Cambrai  :  voilà  tout  mon  crime  à  son 
égard  ,  et  toute  ma  cabale.  Cependant  il  m'a  mis 
seul  à  la  tête  de  sa  protestation  à  M.  le  nonce  , 
et  il  a  supprimé  M .  de  Paris  avec  lequel  il  m'avoit 
mis  la  première  fois.  Le  reste  de  sa  protestation 
n'a  rien  de  fort  remarquable  qui  soit  venu  à  ma 
connoissance. 
A  Paris,  ce  16  septembre  1697. 

LETTRE  CL. 

DE  BOSSUET  AU  CARDINAL  D'ACUIRRE. 

Il  lui  fait  sentir  le  danger  du  quiélisme ,  et  lui  témoigne 
combien  il  auroit  désiré  jouir  de  sa  présence. 

La  lettre  de  votre  Eminence  m'a  donné  beau- 

■  Antoine  Cbarlas ,  de  la  ville  de  Conserans ,  étoit  supé- 
rieur du  séminaire  de  Pamiers,  sous  M.  Caulel.  Après  la 
mort  de  ce  prélat,  les  violences  qu'on  exerça  dans  le  dio- 
cèse, à  l'occasion  de  la  Régale,  l'obligèrent  de  sortir  de 
France,  et  de  se  réfugier  à  Rome ,  où  il  composa  son  livre 
de  Liber lulibus  Ecclesiœ  Gallicanœ,  que  Bossuet  réfute 
si  souvent  dans  sa  Défense  de  la  Déclaration.  (Edil.de 
Vers.  ) 


coup  de  joie.  Je  suis  ravi  de  l'approbation  dont 
elle  honore  ce  qu'elle  a  vu  de  mon  livre  ;  j'es- 
père que  la  suite  lui  paroîtra  encore  plus  impor- 
tante. Il  est ,  Monseigneur ,  de  la  dernière  con- 
séquence qu'on  donne  le  dernier  coup  au  quié- 
tisme ,  qui  avec  de  belles  paroles  réduit  la  piété 
à  des  choses  vaines,  la  fait  consister  en  phrases, 
en  rabat  tous  les  motifs,  et  pose  des  principes 
d'oii  l'on  tire  des  conséquences  affreuses.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  à  craindre,  sont  les  équivoques ,  dans 
lesquelles  on  déguise  et  on  renferme  tout  le  ve- 
nin. Je  souhaite  ,  Monseigneur ,  que  la  santé  de 
votre  Eminence  lui  permette  d'entrer  en  cette 
affaire.  , 

Je  porte  envie  à  mon  neveu  de  l'honneur  qu'il 
a  de  vous  voir.  Si  vous  étiez  venu  en  France 
pour  y  prendre  les  bains,  comme  on  l'assuroit , 
nous  partions  à  l'instant,  M.  de  Rheims  et  moi, 
pour  jouir  de  la  présence  désirée,  et  de  la  can- 
deur, de  la  piété,  du  savoir  d'un  tel  ami  que 
votre  Eminence.  Je  la  supplie  de  tout  mon 
cœur  de  continuer  à  mon  neveu  et  à  moi  la  pré- 
cieuse amitié  dont  M.  le  cardinal  de  Janson  me 
rend  un  si  précieux  témoignage.  Je  suis  toujours 
avec  un  respect  sincère ,  etc. 

A  Versailles,  ce  16  septembre  1697. 

LETTRE  CLI. 

DE  BÛSSUET  A  M.  DE  LA  BROUE. 

Sur  la  Déclaration  envoyée  à  Rome,'el  les  incertitudes 
de  M.  de  Cambrai. 

Je  vous  envoie,  Monseigneur,  la  Déclaration 
que  nous  avons  enfin  été  contraints  d'envoyer  à 
Rome ,  après  qu'on  a  eu  perdu  toute  espérance 
de  ramener  M.  de  Cambrai  par  la  douceur.  Il 
est  vrai  qu'on  a  nommé  sept  examinateurs.  On 
ne  doute  point  qu'il  ne  se  prépare  des  embrouil- 
lements et  des  chicanes  sans  fin,  dèsqueM.  l'abbé 
de  Chanterac  sera  arrivé. 

On  prend  les  mesures  qu'on  peut ,  pour  em- 
pêcher Rome  d'agir  par  le  saint  Office.  Le  pape 
a  dit  qu'il  feroit  par  lui-même.  J'ai  écrit  à  l'abbé 
Bossuetce  qu'il  faut,  et  il  sera  utile  à  Rome.  Le 
roi  et  madame  de  Maintenon  persistent.  Les  jé- 
suites se  déclarent  beaucoup.  On  a  parlé  de  di- 
vers mouvements  à  la  Cour.  Je  puis  vous  as- 
surer que  je  tiens  pour  vous.  Je  ne  vois  rien  à 
craindre  pour  M.  l'abbé  de  Calelan  ,  qui  se  con- 
duit bien. 

Je  ne  tarderai  pas  à  me  rendre  à  Fontaine- 
bleau. Nous  savons  que  M.  de  Rieux  parle  en 
vacillant  sur  le  livre  et  sur  la  matière,  qu'il  pa- 
roit  ne  pas  trop  bien  entendre.  Ceux  qui  ne 
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voient  pas  le  fond ,  prennent  ceci  pour  des  poin- 
tillés. 
A  Paris,  ce  21  septembre  1607, 

LETTRE  CLIL 


DE  BOSSUET  A  SON  NEVETJ, 

Sur  une  confidence  faite  au  cardinal  de  Janson,  l'Instruc- 
tion que  M.  de  Paris  devoil  publier,  et  les  livres  deman- 
dés à  Rome  pour  les  examinateurs. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  3  septembre ,  dont 
j'ai  envoyé  en  même  temps  un  grand  extrait  à  la 
Cour.  Vous  avez  vu  par  mes  dernières  lettres  , 
que  j'ai  fait  à  M.  le  cardinal  de  Janson  la  confi- 
dence *  que  vous  souhaitez  avec  raison.  II  con- 
tinue à  parler  de  vous  de  la  manière  du  monde 
la  plus  obligeante  ,  et  à  laquelle  on  ne  peut  rien 
ajouter. 

Je  crois  que  le  roi  est  bien  informé  de  l'état  de 
la  santé  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  par  lui- 
même.  Je  suis  fâché  pour  cette  Eminence  et  pour 
les  affaires  du  roi ,  que  sa  santé  soit  mauvaise  ; 
mais  je  vois  que ,  Dieu  merci,  le  mal  est  plus  in- 
commode que  dangereux.  Il  a  mandé  au  roi  que 
le  livre  de  M.  de  Cambrai  n'éviteroit  pas  la  con- 
damnation. 

M.  de  Paris  fera  paroître  bientôt  une  instruc- 
tion pour  prémunir  contre  l'erreur ,  en  atten- 
dant le  jugement  de  Rome.  On  imprime  actuel- 
lement l'écrit  intitulé,  Summa  doctrinœ  ;  à 
quoi  je  joindrai  une  courte  résolution  des  trois 
questions  que  M.  de  Cambrai  m'a  faites ,  et  de 
deux  autres. 

Nous  dinâmes  hier  chez  M.  le  nonce  :  il  fit  un 
repas  magnifique  aux  trois  cardinaux  ,  à  M.  de 
Rheims ,  à  M.  de  Metz  et  à  moi.  Rien  n'égale  la 
splendeur  et  l'honnêteté  avec  laquelle  il  vit  ici , 
ni  la  considération  où  il  est  à  la  Cour  et  dans 
toute  la  prélature.  Il  me  fit  voir  une  lettre  de 
M.  le  cardinal  Spada ,  qui  lui  mandoit  d'en- 
voyer sept  exemplaires  de  mon  livre  ,  en  spéci- 
fiant les  additions ,  et  sept  de  celui  de  M.  de 
Cambrai  ;  c'est  pour  les  sept  examinateurs.  J'ai 
donné  ordre  à  Anisson  de  porter  les  sept  der- 
niers à  M.  le  nonce  dès  aujourd'hui  sans  parler 
de  moi.  Pour  les  miens ,  vous  les  pourrez  four- 
nir,  moyennant  les  six  que  je  mis  encore  à  la 
poste  par  le  dernier  ordinaire ,  et  quatre  que 
j'enverrai  parle  prochain. 

M.  de  Paris  a  reçu  un  bref  fort  honnête.  Le 
pape  lui  a  fait  dire  par  M.  le  nonce,  qu'il  accor- 
deroit  des  pensions  aux  curés  infirmes  de  son 
diocèse  par  forme  d'aliment,  à  certaines  con- 

'  Celte  confidence  avoit  pour  objet  le  séjour  que  cet 
abbé  devoit  faire  à  Rome  ,  pour  suivre  l'affaire  de  M.  de 
Cambrai, 
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ditions.  J'en  demanderai  autant;  mais  je  réserve 
d'en  parler  aussi  bien  que  de  votre  induit ,  jus- 
qu'au temps  où  je  verrai  M.  le  nonce  à  Fontai- 
nebleau :  il  est  toujours  bien  disposé.  Si  la  lettre 
du  roi  au  pape  se  divulgue ,  envoyez-la-nous  : 
quoique  nous  en  sachions  le  contenu  ,  la  propre 
teneur  est  bonne  à  garder  '. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  sur  le  livre  de  M.  de 
Cambrai,  que  visiblement  son  dessein  est  de 
défendre  indirectement  madame  Guyon,  et  de 
se  mettre  à  couvert  en  faisant  voir  que  le  refus 
de  la  condamner  n'empêche  pas  qu'il  n'enseigne 
une  bonne  doctrine.  On  ne  croit  pas  que  ce  livre 
lui  fasse  beaucoup  d'honneur,  n'étant  élevé  qu'en 
paroles  et  en  phrases,  comme  j'ai  dit.  Nous  n'a- 
vons, sur  ce  point,  qu'à  ne  dire  mot.  On  ne 
parlera  que  trop  pour  nous,  et  le  livre  tombera 
de  lui-même. 
A  Paris,  ce  23  septembre  1697. 

LETTRE  CLIIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSU  ET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  qualifications  envoyées  par  Bossuet ,  et  les  dé- 
marches de  l'abbé  de  Chanlerac. 

Je  ne  vous  écrivis  pas  l'ordinaire  dernier,  qui 
étoit  le  mardi ,  à  cause  de  l'extraordinaire  qui 
devoit  partir  hier ,  aujourd'hui  et  tous  les  jours  ; 
mais  ]M.  le  cardinal  de  Bouillon  l'a  retardé,  et 
on  ne  sait  plus  quand  il  part.  Comme  il  pourroit 
le  faire  partir  dès  demain  tout  à  coup,  je  com- 
mence à  vous  écrire  aujourd'hui ,  ayant  bien 
des  choses  à  vous  communiquer. 

J'ai  reçu  la  semaine  passée  votre  lettre  de 
Germigny,  du  2  septembre,  avec  les  qualifica- 
tions, dont  nous  ferons  l'usage  qu'il  faut:  elles 
sont  très  précises  et  très  nécessaires.  J'ai  reçu 
hier  votre  lettre  de  Paris  du  9  septembre  :  vous 
aurez  reçu  dans  le  même  temps  la  lettre  par 
M.  de  Barrière ,  et  par  conséquent  le  dénoù- 
ment  à  ma  lettre  du  20 ,  que  vous  n'entendiez 
pas ,  qui  est  pourtant  très  importante ,  ainsi  que 
les  suivantes,  pour  connoître  ce  pays-ci.  Tout 
chemine  et  cheminera  suivant  l'idée  que  je  vous 
donne  :  le  cardinal  de  Bouillon  et  les  jésuites 
sont  toujours  les  mêmes  assurément. 

L'abbé  de  Chanterac  commence  à  paroître  : 
il  a  vu  le  cardinal  de  Bouillon ,  l'abbé  de  la  Tré- 
mouille ,  le  général  des  dominicains ,  le  père 
Estiennot ,  et  plusieurs  fois  le  cardinal  Spada  : 
il  a  eu  audience  du  pape.  Il  n'a  encore  rien 

'  Il  pareil  bien  clairement  que  Bossuet  n'étoit  pas 
auteur  de  celle  lettre  ,  comme  les  partisans  'de  Fénélon 
le  répandoienl,  puisqu'il  recommande  à  son  neveu  de  lui 
en  envoyer  de  Rome  une  copie ,  pour  pouvoir  la  con- 


donné.  Le  pape  et  le  cardinal  Spada  souhailc- 
roient  fort  qu'il  eût  apporté  des  exemplaires  du 
livre  de  M.  de  Cambrai,  pour  les  mettre  entre 
les  mains  des  examinateurs ,  qui  n'en  ont  que 
deux  en  tout.  Son  but  est  de  retarder  tant  qu'il 
pourra,  croyant  que  qui  a  temps  a  vie,  surtout 
en  ce  pays ,  où  il  arrive  tant  de  changements 
tout  à  coup  :  c'est  la  vue  du  cardinal  de  Bouillon; 
j'en  juge  très  sûrement  par  ses  discours. 

On  m'a  assuré  que  M  de  Chanterac  n'appor- 
loit  pas  la  traduction  latine  :  je  m'en  suis  tou- 
jours bien  douté  ;  parce  que  cela  abrégeroit  la 
matière,  si  la  traduction  étoit  conforme  à  l'ori- 
ginal ;  et  si  elle  ne  l'étoit  pas ,  ce  seroit  sa  con- 
damnation par  lui-même.  Quand  messieurs  les 
cardinaux  m'ont  parlé  de  cette  traduction ,  je 
leur  ai  répondu  en  ce  sens  ;  et  ils  verront ,  si 
M.  de  Cambrai  n'a  pas  fait  de  traduction ,  le 
dessein  et  la  mauvaise  foi  de  l'auteur,  qui  n'a- 
voit  promis  cette  traduction  que  pour  amuser. 
Ce  trait  bien  relevé  fera  son  effet  :  j'ai  déjà  dit 
fortement  ce  que  j'en  pensois  au  cardinal  Spada, 
et  à  monseigneur  Cenci ,  maître  de  chambre  de 
sa  Sainteté ,  qui  m'honore  de  son  amitié  parti- 
culière. Cela  peut  aller  plus  loin ,  d'autant  que 
le  pape  attendoit  cette  traduction  avec  empresse- 
ment. On  parle  seulement  d'une  tradition  pré- 
tendue depuis  saint  Thomas,  dit -on,  jusqu'à 
cette  heure.  On  n'a  encore  rien  reçu,  le  car- 
dinal Casanate  m'en  a  assuré. 

On  sait,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  les  jé- 
suites sont  le  conseil  de  M.  l'abbé  de  Chanterac  : 
il  y  passe  très  souvent  trois  ou  quatre  heures  du 
jour  et  de  la  nuit. 

M.  de  Chanterac  répand  ici  que  M.  de  Cam- 
brai n'a  jamais  eu  aucune  liaison  particulière 
avec  madame  Guyon;  que  c'est  plutôt  à  M.  de 
Meaux  qu'on  peut  le  reprocher ,  puisqu'il  a  été 
très  content  d'elle  et  de  sa  conduite ,  qu'il  lui 
a  donné  des  témoignages  authentiques,  et  l'a 
reçue  aux  sacrements ,  lui  permettant  même  de 
communier  tous  les  jours.  Je  ne  sais  que  croire 
de  tout  cela  et  tout  ce  qui  s'est  passé  ;  je  dirai 
ce  qu'il  faut;  mais  c'est  pour  vous  faire  voir  la 
bonne  foi  avec  laquelle  on  parle  et  on  agit.  Le 
même  dit  encore ,  que  vous  n'avez  d'abord  et 
pendant  six  semaines  rien  trouvé  à  reprendre 
au  livre  de  M.  de  Cambrai,  et  que  vous  ne  vous 
en  êtes  avisé  que  long -temps  après  :  il  ajoute 
que  M.  de  Paris  et  M.  Pirot  ont  vu  et  approuvé 
le  livre  avant  son  impression.  Pour  ce  qui  vous 
regarde,  j'ai  dans  vos  lettres  de  ce  temps-là  la 
conviction  du  contraire;  et  pour  M.  de  Paris  et 
M.  Pirot,  supposé  que  ce  qu'il  dit  soit  vrai, 
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comme  me  l'a  soutenu  encore  M.  le  cardinal  de 
Bouillon ,  on  voit  bien  que  ce  n'est  qu'une  sur- 
prise manifeste  de  la  part  de  M.  de  Cambrai. 
Mais  d'un  autre  côté  cela  même  ne  montre  que 
trop  clairement  le  venin  caché  de  son  livre , 
qu'ils  ont  enfin  découvert  et  condamné  publi- 
quement ;  et  doit  rendre  le  sort  de  ce  livre  tout- 
à-fait  semblable  à  celui  de  Molinos,  qui  fut 
approuvé  par  des  évêques  et  par  les  principaux 
religieux  de  tous  les  ordres,  qui  se  laissèrent 
éblouir  à  l'air  de  piété  que  l'auteur  affectoit  dans 
ce  livre. 

L'abbé  de  Chanterac  ajoute  que  vous  n'avez 
communiqué  à  M.  de  Cambrai  aucune  de  vos 
difficultés  :  j'ai  la  preuve  du  contraire  en  poche, 
dans  l'écrit  que  vous  lui  avez  envoyé  par  les 
mains  de  M.  de  Paris ,  de  Marli  le  1 5  de  juillet, 
dont  je  fais  ici  un  très  bon  usage,  et  qui  met 
INÎ.  de  Cambrai  dans  son  tort  de  tous  les  côtés. 
Cet  abbé  parle  toujours  dans  le  sens  de  la  lettre 
de  M.  de  Cambrai  sur  les  propositions  du  livre , 
dont  il  souhaite  qu'on  marque  les  sens.  Mais  la 
réponse  à  cette  lettre  fait  voir  la  mauvaise  foi  de 
cette  vue  ;  et  cette  lettre  ne  produit  pas  ici  l'effet 
que  son  auteur  en  avoit  espéré  :  j'ose  dire  qu'elle 
en  fait  un  tout  contraire. 

On  ne  doute  pas  ici  que  le  père  Dez  ne  tra- 
vaille pour  la  défense  du  livre  ;  je  n'en  puis  rien 
assurer.  Je  sais  seulement  qu'il  m'en  parle  tou- 
jours avec  une  grande  affectation.  Le  secret  du 
saint  Office  fait  qu'on  aura  plus  de  peine  à  être 
instruit  du  particulier  :  avec  cela ,  rien  d'essen- 
tiel ne  nous  échappera,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Il  faut  à  présent  que  je  vous  parle  de  M.  le 
cardinal  de  Bouillon,  et  de  ce  qui  s'est  passé 
entre  lui  et  moi. 

Je  vous  dirai  d'abord  qu'il  se  porte  toujours 
de  mieux  en  mieux ,  et  qu'il  commence  à  se 
communiquer.  Il  vint  hier  ici  de  Frescati ,  pour 
la  congrégation  du  saint  Office  qui  se  tient  de- 
vant le  pape  tous  les  jeudis ,  et  où  on  devoit 
parler  de  l'afîaire  des  missions  de  la  Chine,  c'est- 
à  dire  de  ces  actes  d'idolâtrie  dont  on  accuse  les 
jésuites.  Au  retour,  j'eus  l'honneur  de  le  voir; 
et  comme  c'étoit  l'unique  fois  que  je  l'aie  vu  en 
état  de  m'entendre ,  je  le  priai  de  me  donner  un 
moment ,  pour  pouvoir  exécuter  les  ordres  dont 
vous  m'aviez  chargé  depuis  un  mois,  et  lui  faire 
part  de  vos  dispositions  sur  l'affaire  de  M.  de 
Cambrai.  Il  me  dit  qu'il  me  savoit  très  bon  gré 
de  ne  lui  en  avoir  pas  parlé  plus  tôt ,  à  cause  de 
l'état  où  il  avoit  été  ;  qu'il  étoit  incapable  de 
tout;  qu'il  me  prioit  de  venir  le  lendemain ,  qui 
est  aujourd'hui,  dîner  à  Frescati,  où  nous  au- 


rions le  temps  de  parler,  et  de  lire  ce  que  je 
voudrois  lui  montrer. 

J'ai  donc  été  ce  matin  à  Frescati ,  et  après  le 
dîné  nous  nous  sommes  enfermés.  Je  lui  ai  dé- 
claré tous  les  pas  que  j'avois  faits  auprès  du  car- 
dinal Spada ,  à  qui  j'avois  remis  entre  les  mains 
les  écrits  que  vous  m'aviez  adressés,  et  dont  on 
devoit  déjà  avoir  fait  des  copies  de  l'ordre  de  sa 
Sainteté,  pour  les  distribuer  aux  examinateurs 
et  aux  cardinaux  du  saint  Office.  Il  m'a  dit  qu'il 
ne  les  avoit  pas  encore  vus ,  mais  qu'il  croyoit 
pourtant  qu'on  les  lui  avoit  donnés.  Je  lui  ai 
parlé  de  l'écrit  que  vous  aviez  envoyé  à  M.  de 
Cambrai  ' ,  du  15  de  juillet  :  il  a  souhaité  de  le 
voir,  et  je  le  lui  ai  lu.  Il  n'en  a  été  que  trop  con- 
tent, et  je  l'ai  vu  étonné  :  il  m'a  dit  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  ajouter  ;  il  m'en  a  demandé  une 
copie ,  que  je  fais  faire.  Je  ne  pense  pas ,  après 
cela  ,  qu'il  croie  que  M.  de  Cambrai  n'a  pas  été 
instruit ,  que  vous  lui  ayez  rien  voulu  cacher,  et 
que  vous  n'ayez  pas  poussé  à  son  égard  la  cha- 
rité aussi  loin  qu'elle  pouvoit  aller.  Il  ne  m'a 
pas  dit  un  mot  sur  le  refus  obstiné  de  conférer 
avec  vous. 

Il  m'a  dit ,  que  si  quelque  chose  le  consoloit 
d'avoir  été  incommodé  depuis  un  mois ,  c'étoit 
de  ne  s'être  point  mêlé  jusqu'ici  de  cette  affaire, 
et  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  qu'il  a  présenté  la 
lettre  de  Sa  Majesté  ;  que  l'indifférence  étoit  le 
parti  qu'il  vouloit  prendre  dans  tout  le  cours  de 
cette  affaire ,  et  qu'il  ne  se  mêlcroit  ni  pour  ni 
contre.  Je  ne  sais  si  cette  indifférence  est  bien 
dans  l'intention  du  roi  ;  mais  enfin  voilà  ce  qu'il 
m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  à  moi  -  même , 
croyant  bien  apparemment  que  je  le  répéterois. 
Je  lui  ai  lu  la  lettre  de  M.  de  Chanterac  ,  qu'il  a 
fait  semblant  de  n'avoir  pas  vue  :  il  l'a  trouvée 
forte  et  bien  écrite  ;  il  a  eu  la  bonté  d'écouter 
les  réflexions  que  je  prenois  la  liberté  de  lui  ûiire 
avec  toute  l'ingénuité  possible.  Je  n'ai  pas  en- 
core pu  faire  dire  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon, 
que  M.  de  Cambrai  eût  tort. 

Au  reste,  j'ai  cru  ne  devoir  plus  faire  de  mys- 
tère sur  mon  séjour  ici  :  il  m'est  revenu  de  toutes 
parts  qu'on  écrivoit  de  Taris  que  mon  retour 
étoit  retardé  pour  cela,  et  j'ai  dit  à  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  ,  à  qui  j'avois  assuré  mon  dé- 
part au  mois  de  septembre ,  que  vous  m'aviez 
mandé  de  retarder  encore  quelque  temps,  pour 
voir  le  commencement  de  cette  affaire  ;  que 
néanmoins  je  n'étois  chargé  de  rien,  mais  que 

'  C'est  celui  qui  est  intitulé  :  Premier  Ecrit  ou  Mémoire 
de  M.  Vévêque  de  Meaux  à  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai, etc.  Voyez  loin,  x,  p.  26i  et  suiv. 
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je  ne  laisserois  pas  de m'instruire  de  tout,  cl  de 
lui  communiquer  ce  que  j'apprendrois  sur  celte 
afTaire.  Il  m'a  prié  de  trouver  bon  qu'il  ne  me 
fît  aucune  part  de  ce  que  M.  de  Chantcrac  lui 
diroit  et  lui  communiqueroit ,  comme  il  me  pro- 
mcttoit  d'en  user  de  même  pour  ce  que  je  lui 
pourrois  dire.  Je  l'ai  bien  assuré  que  je  ne  lui 
demandois  le  secret  en  rien ,  pour  ce  qui  re- 
garde M.  de  Cambrai  et  M.  de  Chanterac  ;  ne 
voulant  jamais  lui  dire  rien,  que  je  ne  puisse 
dire  à  M.  de  Chanterac  el  à  M.  de  Cambrai 
lui-même  ,  parce  que  je  n'avançois  jamais  rien 
que  fondé  sur  la  vérité  et  la  bonne  foi.  Nous 
nous  sommes  quittés  très  bons  amis,  et  très 
satisfaits  l'un  de  l'autre. 

Je  vois  bien  quej'embarrasse  fort  ici  le  cardi- 
nal de  Bouillon,  mais  il  faut  qu'il  prenne  pa- 
tience :  car  à  présent  le  sort  en  est  jeté  ;  el  quel- 
que sincère  envie  que  j'eusse,  pour  toute  sorte 
de  raisons,  de  retourner,  je  vois  bien  la  néces- 
sité oïl  je  suis  de  rester. 

Le  but  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  de 
tirer  en  longueur  :  la  seule  difficulté  sur  cette 
affaire  viendra  de  sa  part.  S'il  agit  de  bonne  foi, 
dans  trois  mois  l'affaire  est  finie ,  et  comme  il 
faut;  mais  il  est  sûr  que  non.  J'espère  en  avoir 
des  preuves  démonstratives,  peut-être  dans  peu. 
Je  sais  la  force  avec  laquelle  le  roi  a  écrit  ;  mais 
le  cardinal  de  Bouillon  ne  cherche  qu'à  le  trom- 
per, et  veut  uniquement  son  avantage  et  celui 
de  ses  amis. 

Je  ne  comprends  pas  ce  que  peuvent  être  les 
thèses  que  vous  me  mandez  que  les  jésuites  ont 
soutenues  pour  le  pape. 

Je  suis  très  obligé  à  M.  le  cardinal  de  Janson 
du  bien  qu'il  dit  de  moi  ;  je  vous  supplie  de  lui 
en  bien  marquer  ma  reconnoissance. 

Par  mes  dernières  lettres  vous  avez  bien  vu 
qu'on  prend  ici  un  autre  train  que  celui  que 
M.  le  cardinal  de  Janson  s'imaginoit  qu'on  pren- 
droit.  On  ne  pense  pas  ici  à  l'index  ;  et  le  pape 
ne  veut  pas  seulement  qu'on  défende  le  livre , 
s'il  est  condamnable;  mais  qu'on  en  examine  la 
doctrine ,  pour  la  condamner  comme  le  roi  le 
souhaite.  C'est  lui  qui  l'a  dit ,  et  qui  en  a  parlé 
dans  ce  sens  aux  examinateurs  :  l'assesseur  du 
saint  Office  m'en  a  assuré,  aussi  bien  que  M.  le 
cardinal  Casanale. 

A  Rome,  ce  27  septembre  1697. 

LETTPxE  CLIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 
Sur  l'addllion  du  père  Damascène  aux  autres  consulteurs  j 


l'envoi  de  la  traduction  latine  du  livre  de  M.  de  Cam- 
brai, et  les  écrits  que  Bossuet  faisoit  passer  à  Rome. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  10,  au  moins  j'ai  lu 
ainsi ,  quoique  le  chiffre  fût  un  peu  brouillé. 
Tâchez  d'écrire  les  dates,  les  chiffres  et  les  noms 
bien  nettement.  La  lettre  de  M.  Phelippeaux  , 
qui  étoit  dans  le  même  paquet,  étoil  du  2. 

L'addition  du  père  Damascène  aux  examina- 
teurs ' ,  est  fâcheuse.  Voilà  trois  examinateurs 
indisposés  contre  les  Français  et  contre  nous,  à 
cause  du  cardinal  Sfondrate  ;  cela  paroît  ici  bien 
afFecté.  J'en  parlerai  à  M.  le  nonce  à  Fontaine- 
bleau ,  oîi  je  serai  jeudi.  Je  coucherai  mercredi 
à  la  Fortelle. 

Nous  savons  que  M.  de  Cambrai  envoie  son 
livre  en  latin  avec  quelques  notes  :  la  question 
sera  principalement  de  voir  si  le  tout  sera  bien 
conforme  à  l'original. 

J'enverrai  les  mémoires  nécessaires.  Un  père 
jacobin  nommé  le  père  Clerc ,  du  couvent  du 
faubourg  Saint-Germain,  est  venu  me  deman- 
der des  instructions  de  la  part  du  père  Mas- 
soulié. 

J'ai  envoyé ,  par  M.  Anisson ,  quatre  exem- 
plaires de  la  seconde  édition  de  mon  livre  sur 
les  Etats  d'oraison,  vingt  déclarations  latines, 
vingt  additions  2.  M.  le  nonce  m'a  fait  voir  dans 
une  lettre  de  M.  le  cardinal  Spada,  qu'on  de- 
mandoit  fort  les  additions.  On  y  joint  un  mé- 
moire manuscrit,  sur  lequel  on  a  fait  la  décla- 
ration. Il  comprend  beaucoup  plus  de  choses, 
les  traite  bien  plus  amplement  et  qualifie  .-  c'est 
pour  cela  qu'on  ne  l'a  point  fait  imprimer.  Vous 
n'aurez  aujourd'hui  que  la  première  partie ,  qui 
consiste  en  vingt  remarques  :  il  y  en  a  encore 
vingt-trois,  qu'on  enverra  par  l'ordinaire  pro- 
chain. On  pourra  mettre  ces  instructions  en 
mains  affidées  :  étudiez-les ,  vous  et  M.  Phelip- 
peaux ,  vous  y  trouverez  tout;  mais  nous  avons 
voulu  nous  réduire  à  ce  qui  est  de  plus  essentiel. 
Il  est  bon  qu'il  y  ait  des  gens  qui  voient  tout  : 
vous  pouvez  montrer  le  mémoire  à  Granelli  3. 

On  verra  au  premier  jour  une  Lettre  pasto- 
rale de  M.  de  Paris ,  qui  ne  se  publiera  point 
que  nous  ne  l'ayons  vue.  Je  fais  imprimer  pour 
vous ,  mais  non  pas  divulguer  ici ,  l'écrit  latin 
intitulé  Summa  doctrinœ. 

'  Le  père  Damascène ,  de  l'ordre  des  mineurs  conven- 
tuels ,  étoit  l'approbateur  du  Nodus  Prœdestinalionis 
dissoliUus  du  cardinal  Sfondrate. 

"  Il  s'agit  des  additions  faites  par  Bossuet  à  son  Instruc- 
tion sur  les  Etats  d'oraison  :  on  les  trouve  à  la  fin  du 
dixième  livre  dans  la  seconde  édition.  Voyez  tom,  x, 
pag.  139  et  suiv. 

*  L'un  des  examinateurs. 
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J'attends  les  nouvelles  de  l'arrivée  de  M,  de 
Chauterac  :  il  est  fort  artificieux. 

Je  vous  prie,  vous  et  M.  Phelippeaux ,  de 
bien  couvrir  votre  marche ,  et  de  concerter  tous 
vos  pas  :  cela  est  de  la  dernière  conséquence 
pour  les  deux  cours ,  et  pour  tous  les  specta- 
teurs. 

A  Meaux,  ce  29  septembre  1697. 

LETTRE  CLV. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  l'ulilité  qu'on  relireroit  d'engager  les  plus  grands 
évoques  de  France  et  les  personnes  distinguées  par 
leur  savoir  à  se  déclarer  contre  le  livre  de  M.  de 
Cambrai. 

Ce  que  vous  me  mandez  des  charges  de  la 
maison  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne , 
qu'on  vendra  peut-être,  me  paroît  extraordi- 
naire. J'ai  de  la  peine  à  le  croire ,  surtout  pour 
ce  qui  regarde  les  charges  ecclésiastiques,  que 
le  roi  a  un  fort  grand  scrupule  de  laisser  vendre. 

Le  pape  a  eu  la  goutte  ces  jours-ci  et  un  peu 
d'émotion,  ou,  si  vous  voulez,  de  fièvre.  On 
l'a  fait  d'abord  assez  mal ,  mais  ce  n'a  été  rien 
de  dangereux  :  il  se  porte  mieux,  eta  aujourd'hui 
donné  audience  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon , 
qui  est  venu  de  Frescati  exprès.  Je  ne  l'ai  point 
vu  :  on  m'a  fait  avertir  qu'il  alloit  faire  partir 
son  courrier  ce  soir. 

Depuis  que  je  me  vois  arrêté  ici ,  que  j'ai  ap- 
pris le  départ  de  M.  le  prince  de  Conti,  et  qu'il 
y  a  apparence  que  les  affaires  de  Pologne  reste- 
ront brouillées  quelque  temps;  il  m'est  venu  une 
pensée,  qui  est  peut-être  une  chimère,  mais 
que  je  vais  vous  proposer,  et  dont  vous  ferez 
tout  le  cas  que  vous  voudrez. 

Quand  M.  le  prince  de  Conti  sera  en  Pologne, 
il  me  paroît  qu'il  est  difficile  qu'il  se  passe  en 
cette  Cour,  dans  les  circonstances  présentes, 
d'une  personne  de  confiance  qui  agisse  sous  les 
ordres  du  ministre  du  roi  ;  mais  qui  néanmoins 
ait  une  commission  particulière  de  lui  de  voir  le 
pape,  les  ministres,  et  d'agir,  s'il  est  nécessaire, 
en  son  nom.  Pendant  le  séjour  que  je  fcrois  ici , 
cette  commission  me  feroit  beaucoup  d'honneur, 
et  me  donneroit  une  certaine  liaison  avec  les 
affaires  ,  qui,  je  vous  avoue,  non-seulement  me 
feroit  plaisir,  mais  me  seroit  utile  et  avanta- 
geuse. Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  fisse  tout 
de  mon  mieux  pour  m'en  bien  acquitter.  Je  suis, 
pour  M.  le  prince  de  Conti ,  tout  porté  sur  les 
lieux,  d'une  manière  qui  ne  lui  fera  pas  dés- 
honneur. Je  ne  lui  demande  rien ,  et  j'ai  ici  des 
entrées  partout. 


M.  l'électeur  de  Saxe  a  envoyé  ici ,  depuis 
trois  semaines  ,  un  gentilhomme  à  lui ,  en  qua- 
lité de  son  envoyé ,  et  qui  fait  ici  ses  affaires.  Ce 
seroit  une  commission  qui  ne  m'engageroit  ici 
qu'autant  que  je  le  voudrois,  et  que  les  autres 
affaires  m'y  arrêteroient;  et  qui  pourroit  tou- 
jours m'être  avantageuse  en  tout  sens ,  aussi 
bien  qu'à  vous ,  me  donnant  occasion  de  parler 
au  pape  de  tout.  Faites -y,  s'il  vous  plaît,  ré- 
flexion :  consultez ,  sur  cette  vue ,  M.  le  car- 
dinal de  Janson  et  M.  de  Rheims  ;  et  prenez, 
si  cette  proposition  ne  vous  déplaît  pas ,  auprès 
de  M.  de  Pomponne ,  du  roi  et  de  M.  le  prince 
de  Conti ,  les  mesures  que  vous  jugerez  à  pro- 
pos ;  ou  tenez  mon  idée  secrète ,  si  vous  croyez 
que  cela  me  convienne  mieux  C'est  M.  le  car- 
dinal Barberin ,  dont  je  vous  envoie  une  lettre , 
et  qui  ne  me  veut  pas  de  mal ,  qui  m'a  fait  don- 
ner cette  vue  :  il  est  ici  le  protecteur  de  Pologne. 

Au  reste ,  comme  le  but  de  M.  de  Cambrai  et 
de  ses  amis ,  est  de  tâcher  de  faire  croire  qu'il 
a  des  gens  savants  de  son  côté  en  France;  ce 
seroit  une  chose  très  utile  et  très  nécessaire, 
d'exciter  les  plus  grands  évêques  et  les  personnes 
de  piété  et  connues  de  se  déclarer  contre  par 
des  lettres  et  instructions  courtes  :  par  exemple , 
M.  le  cardinal  le  Camus,  M.  l'abbé  de  la  Trappe, 
M.  de  Mirepoix ,  M.  de  Nîmes ,  et  autres  du 
même  caractère. 

J'oubliois  de  vous  dire ,  que  vendredi  il  y  eut 
une  congrégation  extraordinaire  des  cardinaux 
du  saint  Office  sur  l'affaire  des  jésuites  de  la 
Chine,  et  que ,  contre  l'attente  de  tout  le  monde, 
et  même  de  sa  Sainteté ,  on  donna  un  délai  aux 
jésuites  de  quatre  mois.  Ils  n'avoient  donné  au- 
cune réponse  aux  faits  avancés  par  le  procureur 
général  des  IMissions  étrangères ,  qui  poursuit 
cette  affaire  ici. 

Je  finis ,  pour  envoyer  ma  lettre.  Le  pape  a 
donné  audience  dans  son  lit  au  cardinal  de 
Bouillon  :  la  goutte  lui  est  descendue  au  genou 
et  au  pied  ;  du  reste  il  se  porte  bien.  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  est  reparti  pour  Frescati  :  la 
bonne  santé  de  ce  cardinal  ne  change  rien  à  l'es- 
time et  à  l'amitié  qu'on  a  pour  lui.  Il  ne  veut 
encore  voir  personne  à  la  campagne;  il  est,  et 
sera  toujours  incapable  d'un  grand  travail. 

Je  vols  bien  qu'il  fera  ses  efforts  pour  que  le 
livre  soit  mis  seulement  à  l'Index.  Il  faut,  pour 
l'empêcher,  que  le  roi  en  parle  à  M.  le  nonce  , 
et  en  écrive  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  comme 
d'une  chose  qui  ne  rcmédieroit  à  rien.  L'Indiffé- 
rence que  cette  Eminence  témoigne  vouloir  gar- 
der sur  le  livre ,  est  pour  me  persuader  qu'il 
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n'a  pas  eu  de  part  à  ce  qui  s'est  fait  au  sujet  des 
examinateurs,  quoiqu'il  soit  constant  qu'il  en 
est  l'auteur. 

C'est  ce  cardinal  qui  a  demandé  en  grâce  un 
délai  pour  les  jésuites. 

Au  reste,  je  ne  puis  m'empècher  de  vous 
faire  souvenir  du  pauvre  chevalier  de  la  Grotte', 
qui  est  désespéré ,  et  qui  mourroit  ici  de  faim 
sans  moi.  Vous  ne  m'avez  fait  aucune  réponse 
sur  son  sujet.  Je  vous  ai  envoyé ,  il  y  a  long- 
temps ,  un  reçu  de  lui  de  six  cents  livres  pour 
M.  de  Malezieu.  Je  lui  donne  de  l'argent  à  pro- 
portion; mais  cela  m'incommode  fort.  Une  ré- 
ponse, s'il  vous  plaît,  et  une  assurance  de 
M.  de  Malezieu  ;  et  ayez  la  bonté  d'envoyer  ces 
six  cents  livres  à  M.  Guérin  à  Lyon ,  et  de  m'en 
donner  avis  ;  sans  quoi  je  serai  obligé  de  l'aban- 
donner, ne  pouvant  pas  suffire  à  tout. 

Ce  lundi  38  septembre  1697. 

LETTRE  CLVL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 
Sur  quelques  écrits  que  ce  prélat  lui  envojoit;et  sur 
l'avantage  que  M.  de  Cambrai  prétendoit  tirer  de  deux 
livres  anciennement  approuvés,  l'un  par  M.  de  INoailles, 
l'autre  par  Bossuet. 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui  seulement  votre 
lettre  du  17  septembre  :  le  courrier  est  arrivé 
tard  à  Paris ,  et  les  lettres  ont  retardé  de  deux 
jours  entiers.  J'ai  fait  imprimer  l'écrit  latin, 
qui  est  intitulé  Summa  doctrinœ,  pour  Rome 
seulement ,  et  vous  l'aurez  par  l'ordinaire  pro- 
chain. Vous  recevrez,  peut-être  par  celui-ci, 
une  ordonnance  de  M.  de  Rheinis,  contre  des 
thèses  que  les  jésuites  ont  soutenues  à  Rheims 
à  la  louange  de  Molina  et  de  sa  doctrine.  Je  n'ai 
que  faire  de  vous  en  rien  dire  ;  vous  la  verrez. 

Vous  ne  me  parlez  point  du  tout  de  M.  le 
cardinal  Nerli;  cependant  on  dit  que  c'est  un 
personnage. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  M.  l'abbé  de 
Chanterac  porte  la  version  latine  du  Hvre  des 
Maximes  des  Saints,  avec  des  notes.  Je  suis 
bien  aise  de  vous  voir  appliqué  à  l'ouvrage  sans 
trop  de  confiance. 

Avant  mon  arrivée  ici ,  le  roi  avoit  parlé  à 
M.  le  nonce  de  Damascène,  comme  d'un  sur- 
numéraire suspect ,  qu'il  falloil  ôter.  On  avoit 
aussi  parlé  de  Gabrieli ,  feuillant,  sans  le  nom- 
mer; parce  qu'on  n'en  sa  voit  pas  le  nom.  J'ai 
empêché  qu'on  ne  poussât  plus  loin  cette  affaire , 
et  je  l'ai  fait  de  concert  avec  M.  le  nonce,  qui 

'  C'est  le  même  que  le  chevalier  Tartare,  dont  Bossuet 
fait  l'histoire  dans  une  lettre  à  M.  de  Ponlcharlrain.  Voyez 
tom.  XI,  lett. ccLxxxviii.  {Edil.  de  Fers.) 


paroît  toujours  bien  disposé  :  nous  le  tiendrons 
en  bonne  humeur. 

Vous  recevrez  deux  gros  cahiers  de  remarques 
sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  dont  je  vous  ai 
déjà  écrit.  La  dernière  correction  n'y  est  pas, 
parce  qu'on  n'a  eu  aucune  vue  de  les  donner  au 
public ,  surtout  à  cause  des  qualifications  ;  mais 
des  gens  inlruils  s'en  pourront  servir  pour  dé- 
couvrir le  venin  du  livre. 

On  fait  grand  bruit  à  Paris  de  deux  livres,  en- 
voyés à  Rome  de  la  part  de  M.  de  Cambrai  ; 
l'un  autorisé  par  M.  de  Paris,  alors  évêque  de 
Châlons  ;  c'est  le  livre  du  frère  Laurent ,  dont  je 
crois  que  nous  avons  parlé  ;  l'autre  s'appelle  : 
Les  fondements  de  la  vie  spirituelle ,  approuvé 
de  moi ,  étant  doyen  de  Metz ,  où  l'on  prétend 
que  la  nouvelle  spiritualité  est  tout  du  long  ; 
mais  ce  n'est  rien ,  et  tout  le  contraire  s'y  trouve 
dans  l'endroit  qu'on  m'oppose  ,  chap.  v,  que  je 
vous  marque  à  tout  hasard ,  afin  que  s'il  vous 
tomboit  entre  les  mains,  vous  sussiez  ce  que 
c'est. 

Continuez  à  m'instruire  ;  rien  ne  tombe  à 
terre.  Si  la  cabale  est  grande  à  Rome,  comptez 
qu'il  en  est  de  même  ici  ;  mais  nous  avons  tou- 
jours pour  nous  le  roi  et  madame  de  Mainte- 
non.  J'instruirai  M.  de  Paris  et  M.  de  Chartres 
de  ce  que  vous  m'apprendrez. 

J'approuve  tout  ce  que  vous  me  mandez  que 
vaus  faites.  Portez-vous  bien  seulement ,  et  priez 
Dieu  qu'il  vous  conduise  dans  la  défense  de  sa 
cause. 

A  Fontainebleau,  ce  7  octobre  I6û7. 

LETTRE  CLVn. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Il  l'instruit,  des  mesures  qu'il  prendra  pour  assurer  le 
secret  de  ses  lettres  ;  et  l'avertit  des  discours  de  l'abbé 
de  Chanterac  et  de  ."es  démarches. 

Vous  aurez  été  étonné,  avec  raison,  d'avoir 
passé  les  deux  ordinaires  avant  celui-ci,  sans 
recevoir  de  mes  nouvelles,  que  peut-être  une 
lettre  que  j'adressai  pour  vous  à  M.  Rlondel ,  du 
premier  de  ce  mois ,  mais  qui  en  présupposoit 
un  autre  du  jour  de  devant-,  30  septembre,  et 
qui  est  le  paquet  inclus  dans  celui-ci,  dont 
voici  l'histoire  en  peu  de  mots. 

M.  le  cardinal  de  Rouillon  tenoit  depuis  huit 
jours  ,  à  chaque  moment ,  ce  courrier  extraor- 
dinaire nommé  Raisin,  en  suspens,  comme 
devant  partir;  enfin  il  résolut  de  le  faire  partir 
le  premier  octobre  au  matin.  J'en  fus  averti 
sûrement,  et  en  même  temps  qu'il  n'éloit  pas 
*  trop  sûr  d'envoyer  les  lettres,  qu'on  vouloit 
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faire  partir  par  ce  courrier,  au  secrétaire  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon,  quiseroit  apparem- 
ment, me  dit-on,  aussi  curieux  que  le  maître  , 
et  qui  ne  se  faisoit  pas  une  affaire  d'ouvrir  les 
paquets.  A  qui  entend  bien ,  salut.  Quand  j'eus 
écrit,  et  fait  le  paquet  que  je  vous  renvoie  à  pré- 
sent ,  je  le  fis  donner  par  mon  valet  de  chambre 
au  courrier,  qui  promit  de  s'en  charger  et  de 
vous  le  rendre  ;  et  en  même  temps  un  autre 
paquet  pour  M.  le  cardinal  de  Janson.  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  le  sut  apparemment  :  ce 
qui  est  de  certain ,  c'est  que  ,  quand  le  courrier 
fut  parti ,  cinq  ou  six  heures  après  un  laquais 
de  cette  Eminence  rapporta  ce  paquet,  et  dit 
que  le  courrier  l'avoit  oublié.  Où  la  malice  fut 
plus  grande ,  c'est  qu'on  laissa  aussi  partir  le 
courrier  ordinaire  qui  partoit  cette  nuit-là ,  et 
que  je  ne  pus  envoyer  mon  paquet ,  ni  par  l'ex- 
traordinaire, ni  par  l'ordinaire.  J'avoue  que 
cela  m'a  un  peu  piqué,  sachant,  h  n'en  pouvoir 
douter,  qu'on  n'a  pas  voulu  que  le  courrier 
portât  mon  paquet  qui  s'adressoit  à  vous.  Pour 
celui  de  M.  le  cardinal  de  Janson ,  je  suppose 
qu'il  est  parti ,  car  on  ne  me  l'a  pas  renvoyé  :  je 
vous  prie  pourtant  de  vous  en  informer. 

Outre  ces  deux  paquets,  que  j'avois  fait  don- 
ner au  courrier  en  main  propre,  j'adressois  en- 
core un  paquet  à  M.  Blondel,  lequel  j'envoyai 
au  secrétaire  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon , 
dans  lequel  il  y  avoit  une  lettre  pour  vous  qui 
présupposoit  la  première ,  une  pour  M.  de 
Rheims  ,  et  une  pour  M.  le  cardinal  de  Janson. 
J^e  secrétaire  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  m'a 
assuré  que  ce  paquet  étoit  parti  dans  le  sien;  je 
m'en  rapporte  à  sa  parole. 

Peut-être ,  si  vous  recevez  cette  lettre,  aurez- 
Tous  parlé  au  courrier,  pour  savoir  ce  qu'étoit 
devenu  le  paquet  que  je  vous  marquois  vous 
avoir  envoyé  par  lui.  Enfin  le  voici  :  je  vous  le 
renvoie  sans  l'ouvrir,  et  ne  fais  qu'ajouter  ce 
que  je  puis  savoir  de  nouveau.  Examinez  un 
peu  un  des  cachets  de  ce  paquet  :  vous  verrez 
qu'on  en  a  pris  l'impression  avec  de  la  pâte  ou 
de  la  cire ,  pour  en  faire  faire  un  pareil  appa- 
remment. Cela  est  cause  que  je  cachèterai ,  pour 
cette  fois-ci ,  avec  de  la  cire  d'Espagne  et  le  ca- 
chet de  M.  Phelippeaux  ;  et  dorénavant ,  avec 
du  pain;  et  au  lieu  de  mon  cachet,  je  me  ser- 
virai de  celui  de  M.  Phelippeaux ,  ou  d'une  tête 
antique  que  j'ai ,  qu'il  est  difficile  de  contre- 
faire. Peut-être  aussi  me  servirai -je  de  la  voie 
du  courrier  de  Venise  de  temps  en  temps  :  je 
vous  manderai  les  mesures  que  j'aurai  prises. 
Je  prends  la  liberté  d'adresser  ce  paquet-ci ,  sur 


lequel  j'ai  raison  de  croire  qu'on  a  eu  quelque 
dessein,  à  M.  de  Rheims,  et  celui  de  M.  de 
Rheims  à  M.  le  marquis  de  Barbesieux  :  j'en 
écris  un  mot  à  M.  de  Rheims. 

Je  ne  puis  m'em pêcher  de  vous  dire  qu'il  me 
seroit  très  commode  de  pouvoir  écrire  par  les 
courriers  extraordinaires;  ce  que  je  ne  puis  plus, 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  voulant  que  les  lettres 
passent  par  ses  mains  :  ce  que  je  ne  crois  pas 
trop  sûr.  Cela  ne  laisseroit  pas  d'être  très  im- 
portant quelquefois ,  dans  de  certaines  circon- 
stances où  il  faudroit  que  vous  fussiez  instruit 
de  ce  qui  se  passe  ici ,  aussitôt  qu'on  le  pourroit 
être ,  afin  d'avoir  la  réponse  prête  à  ce  qu'on 
pourroit  déguiser  ou  mander  de  faux.  Je  ne  sais 
s'il  seroit  à  propos  d'en  dire  un  mot  au  roi,  ou 
à  M.  de  Torci,  ou  à  M.  de  Barbesieux,  ou  à 
M.  Pelletier;  afin  qu'on  avertit  les  courriers  de 
prendre  mes  lettres ,  sans  les  faire  passer  par 
ces  gens-ci;  ou  que  quelqu'un  de  ces  ministres 
trouvât  bon  qu'on  leur  adressât  les  paquets ,  ou 
enfin  quelque  expédient  de  cette  nature,  sans 
pourtant  que  cela  vînt  à  la  connoissance  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon,  s'il  est  possible.  Au 
reste ,  les  paquets  qui  vous  seront  adressés  au- 
ront toujours  le  dessus  écrit  de  ma  main ,  et 
seront  cachetés  avec  du  pain ,  ceux  au  moins 
de  conséquence ,  et  presque  tous.  Venons  au 
fait. 

M.  de  Chanterac  continue  ses  discours  ordi- 
naires, que  je  vous  ai  mandés  par  ma  lettre 
du  30.  Il  n'a  et  n'aura  guère  de  gens  qui  le 
croient,  que  ceux  qui  sont  prévenus  pour  lui , 
lesquels  sont  en  très  petit  nombre,  et  les  gens 
ignorants  et  mal  informés.  Les  jésuites  et  M.  de 
Cambrai  sont  toujours  les  mêmes.  On  dit  publi- 
quement que  le  père  Dez écrit.  Jusqu'ici,  M.  de 
Chanterac  n'a  vu  que  les  fraies ,  hors  le  cardi- 
nal Spada.  Le  cardinal  Casanale  est  le  même. 
L'abbé  de  Chanterac  ne  cherche  qu'à  embrouil- 
ler. On  murmure  qu'on  veut  répandre  de  l'ar- 
gent. M.  de  Chanterac  est  très  peu  de  chose, 
grand  parleur,  et  ennuyeux  à  force  de  répéter 
les  mêmes  choses  :  ce  sont  les  personnes  qu'il 
voit  le  plus  souvent ,  qui  me  l'ont  dit.  Je  lui 
fis ,  l'autre  jour,  des  honnêtetés  chez  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon,  comme  il  sortoit  et  que  j'en- 
trois  :  cela  fut  court,  et  je  n'entrai  en  matière 
sur  rien  ;  le  nom  de  M.  de  Cambrai  ne  fut  pas 
seulement  prononcé. 

On  m'a  assuré  de  plus  en  plus  que  le  père 
Damascène  étoit  de  la  main  des  jésuites  et  du 
cardinal  de  Bouillon.  Il  a  paru  même  prévenu , 
mais  c'est  sans  avoir  vu  le  livre;  car  on  n'en  a 
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pas  encore  ici ,  et  c'est  ce  qui  est  cause  qu'on 
ne  travaille  pas.  M.  de  Chantcrac  n'en  veut  pas 
donner.  La  traduction  paroît  évanouie  :  on  ne 
sait  ce  que  cela  veut  dire ,  ou  plutôt  on  voit  une 
démonstration  du  peu  de  sincérité  et  de  l'arti- 
fice. 

Nous  mettrons,  s'il  vous  plaît,  un  prélat 
nommé  Fabroni,  fameux  ici  par  de  nouvelles 
pasquinades,  sous  le  chilîre  de  BB.  Il  pourra 
peut-être  faire  ici  un  personnage  '  :  il  est  ami  des 
jésuites.  M.  de  Chanterac  va  chez  lui  la  nuit  : 
le  cardinal  Casanale  m'en  a  averti  ;  je  le  savois 
déjà.  Le  cardinal  de  Janson  vous  dira  le  carac- 
tère du  personnage,  qui  est  ici  très  haï  :  j'en  ai 
déjà  fait  avertir  le  pape,  qui  est  sur  ses  gardes. 
M.  de  Chanterac  n'a  à  Bome  d'amis  que  ceux 
du  cardinal  de  Bouillon  et  des  jésuites  :  c'est  à 
la  lettre;  je  le  découvre  tous  les  jours,  et  cela 
commence  à  se  publier  ici. 

C'est  une  chose  très  utile  d'avoir  fait  impri- 
mer et  publier  la  Déclaration  des  évêques  :  cela 
rend  leur  témoignage  plus  certain  et  plus  au- 
thentique. Cet  écrit  éclairera  tout  le  monde,  et 
fera  connoître  la  malignité  du  livre  et  les  con- 
tradictions. M.  de  Bheims  en  a  déjà  envoyé  au 
père  Estiennot  un  exemplaire,  qui  sortoit  de 
dessous  la  presse.  J'ai  prié  ce  père  de  ne  le  pas 
faire  voir,  que  je  n'eusse  reçu  le  paquet  que 
vous  m'en  envoyez ,  qui  arrivera  apparemment 
dans  deux  jours,  et  oîi  seront  les  corrections. 
Il  seroit  à  propos  d'en  faire  venir  ici  le  plus 
d'exemplaires  qu'il  sera  possible ,  pour  que  tout 
le  monde  en  ait,  s'il  y  a  moyen  :  rien  ne  peut 
faire  un  meilleur  effet.  Si  votre  Summa  doc- 
trinal étoit  aussi  imprimé ,  ainsi  que  l'Instruc- 
tion de  M.  de  Paris,  il  seroit  utile  d'en  avoir 
ici  des  exemplaires.  Plus  on  pourra  faire  pa- 
roître  de  petits  écrits  en  latin  ou  en  italien ,  mais 
substantiels  et  bons,  plus  on  réussira  à  persua- 
der les  esprits.  M.  de  Chanterac  n'a  encore 
donné  aucun  écrit,  aucune  explication.  Appa- 
remment il  fait  ici  examiner,  par  ses  protecteurs 
et  ses  amis ,  ce  qu'il  a  apporté  là-dessus  ;  mais 
jusqu'ici  rien  n'a  paru.  Il  espère  qu'on  lui  com- 
muniquera les  propositions  que  les  examinateurs 
extrairont  du  livre  pour  y  répondre,  dit-il  ;  mais 
il  se  trompe  :  ce  n'est  pas  l'usage  du  saint  Office  ; 
ce  seroit  un  procès  sans  fin.  Molinos  et  le  car- 
dinal Pelrucci  auroient  expliqué  toutes  leurs 
propositions ,  si  on  le  leur  avoit  permis. 

M.  de  Chanterac  répand  que  la  jalousie  que 
vous  avez  eue  de  M.  de  Cambrai  et  de  son  génie 

'  Il  devint  en  elT<.-t  cardinal  sous  le  pontificat  de 
Clément  XI. 


admirable  et  supérieur ,  est  cause  de  tout  ce 
grand  bruit. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  16  ,  de  Paris;  et  par 
le  môme  courrier  une  lettre  de  M.  le  cardinal 
de  Janson ,  aussi  obligeante  pour  vous  et  pour 
moi  qu'elle  le  peut  être.  Il  me  parle  de  vous  et 
de  votre  livre  avec  des  éloges  que  l'un  et  l'autre 
exigent  à  la  vérité,  mais  dont  il  connoît  bien  le 
mérite.  Il  me  parle  en  même  temps  de  la  dispo- 
sition unanime ,  universelle  et  déclarée  de  tout  le 
monde  en  faveur  de  la  saine  doctrine.  Je  ne  suis 
pas  le  seul  à  qui  il  en  écrit  ici  :  cela  fera  un  bon 
effet,  s'il  continue.  Il  peut,  dans  l'occasion  parler 
de  l'affaire  en  écrivant  ici  à  quelque  tête  prin- 
cipale ,  et  cela  feroit  à  merveille  ;  car  il  confir- 
meroit  extrêmement  tout  ce  que  je  puis  dire 
et  faire.  Je  mande  à  M.  le  cardinal  de  Janson , 
que  vous  lui  direz  le  détail  de  ce  qui  se  passe  ici 
sur  tout  cela.  Le  père  Pétra,  jacobin,  en  rend 
compte  fort  exactement  à  M.  le  cardinal  d'Es- 
trées.  Vous  ne  sauriez  assez  remercier  M.  le 
cardinal  de  Janson  des  bontés  qu'il  a  témoignées 
pour  moi. 

Il  est  certain  que  c'est  une  grosse  affaire  à 
Bome,  d'avoir  en  tête  le  cardinal  de  Bouillon. 
Tout  ministre  est  à  Bome  très  redoutable,  plus 
qu'en  aucun  lieu  du  monde  :  vous  en  voyez  bien 
les  raisons.  On  les  ménage  plus,  en  quelque 
sorte ,  que  le  pape  même. 

J'avoue  que  l'ingratitude  et  l'injustice  de  M.  de 
Fénélon  est  au  delà  de  ce  qu'on  peut  dire. 

Enfin  la  nouvelle  de  la  paix  arriva  avant-hier 
à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  en  fit  part 
hier  au  pape  :  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'elle 
ne  soit  universelle  dans  le  terme  prescrit.  La 
paix  en  soi  et  Strasbourg  consolent  les  Français 
de  Luxembourg  et  de  la  Lorraine  ;  et  la  gloire 
du  roi  de  France  est  dans  son  entier. 

J'ai  rendu  votre  lettre  de  compliment  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon.  M.  Charlas  sera  employé 
utilement.  La  santé  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
continue  à  être  bonne.  Son  Eminence  travaille 
très  peu  ;  il  est  le  même  sur  tout. 

La  nouvelle  de  la  paix  changera  apparemment 
les  vues  de  finance ,  qu'on  avoit  sur  les  charges 
de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne. 

Au  reste ,  M.  de  Chanterac  crie  ici  à  la  persé- 
cution, et  veut  faire  pitié;  cela  ne  lui  réussira 
pas. 

Sa  Sainteté  a  toujours  un  peu  de  goutte;  la 
douleur  l'empêche  de  dormir,  il  est  abattu.  II 
ne  seroit  pas  bon  que  cela  continuât  :  car  pour 
un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans ,  a  perle 
du  sommeil  est  un  grand  mal.  Du  reste,  il  n'y  a 
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pas  de  danger.  Je  ne  laisse  pas  de  vous  prier  de 
prendre  la  précaution  de  vous  assurer  de  M.  le 
cardinal  de  Janson,  pour  être  conclaviste  en 
cas  de  malheur  subit  et  inopiné.  Ce  seroit  pour 
moi  une  chose  très  avantageuse  et  très  agréable , 
d'autant  plus  que  je  suis  persuadé  qu'il  aura  plus 
de  part  que  personne  à  ce  qui  s'y  fera.  Si  cette 
Eminence  ne  peut  pas  m'accorder  celte  grâce , 
M.  le  cardinal  d'Estrées  ne  seroit  peut-être  pas 
fâché  de  vous  faire  ce  plaisir  et  à  moi.  Si  ces 
deux  Eminences  me  manquent,  j'en  supplierai 
M.  le  cardinal  de  Bouillon,  que  je  voudrois  in- 
commoder le  dernier.  Me  trouvant  ici,  il  seroit 
mal  à  moi  de  ne  pas  assister  à  ce  manège ,  oîi  on 
apprend  toujours  quelque  chose ,  et  d'oîi  je  ne 
sortirois  pas  sans  l'induit  que  je  souhaite ,  el  sans 
d'autres  prérogatives  très  utiles  dans  la  suite. 
Il  n'y  a,  comme  je  vous  dis ,  aucune  apparence 
que  l'Eglise  ait  dans  ce  moment  le  malheur  de 
perdre  son  chef;  mais  celte  précaution  ne  fera 
mal  à  personne,  et  m'assurera  ce  que  je  désire 
en  cas  d'accident.  Présentement  que  nous  avons 
la  paix,  le  conclave  est  une  affaire  de  deux  ou 
trois  mois  au  plus. 
A  Rome,  ce  8  octobre  1G97. 

LETTRE  CLVIII. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONGLE. 
Sur  les   efforts  du  cardinal  de  Bouillon  en  faveur  de 
M.  d(;  Cambrai,  les  discours  de  l'abbc  de  Chanlerac,  et 
les  délais  accordés  aux  jésuites  dans  l'affaire  des  mis- 
sions. 

Je  me  sers  d'un  courrier  extraordinaire  qui  a 
apporté  la  nouvelle  de  la  paix ,  et  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  renvoie.  Cette  lettre  vous 
sera  rendue  sûrement  :  son  Eminence  n'en  sait 
rien;  c'est  par  la  voie  du  cardinal  Ottoboni  que 
je  vous  la  fais  passer.  Je  vous  ai  adressé  un 
gros  paquet  contenant  deux  ordinaires,  qui 
n'ont  pu  partir  à  cause  que  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  n'a  pas  voulu  que  le  premier  partît  par 
le  dernier  courrier  extraordinaire.  Je  vous  en  ai 
compté  toute  l'histoire  dans  ma  lettre  du  s,  partie 
par  l'ordinaire  dernier,  et  que  j'ai  adressée  à 
M.  de  Rheims  :  en  même  temps  j'ai  envoyé  celle 
deM.  de  Rheims  à  M.  deBarbesieux,  ayant  sujet 
de  me  défier  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne 
fit  ouvrir  mes  lettres ,  et  n'eut  fait  faire  un  ca- 
chet comme  le  mien.  En  général  le  cardinal  et 
les  jésuites  sont  les  mêmes  sur  tout. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  paroît  rétabli  et 
vient  ici  de  temps  en  temps  :  il  emploiera  ses 
forces  et  sa  santé  pour  M.  de  Cambrai,  mais  en 
agissant  sous  main.  Les  jésuites  et  le  cardinal 
de  Bouillon  font  tous  leurs  cfl'orts  pour  le  servir. 
Tome  XII. 


On  n'a  pas  peu  à  faire  à  Rome ,  quand  un  mi- 
nistre est  contraire. 

Les  discours  de  M.  de  Chanlerac  consistent 
à  dire,  que  M.  de  Cambrai  n'a  aucune  liaison 
particulière  avec  madame  Guyon,  dont  la  per- 
sonne et  les  mœurs  ont  reçu  de  vous  un  témoi- 
gnage authentique  ;  que  la  haine  que  vous  avez 
contre  M.  de  Cambrai  vient  de  jalousie  d'au- 
teur ,  et  d'envie  de  la  supériorité  de  génie , 
d'esprit  et  de  spiritualité  de  M.  de  Cambrai.  Il 
crie  à  la  persécution  ;  dit  qu'on  ne  s'est  pas  ex- 
pliqué franchement  avec  M.  de  Cambrai  sur  ce 
qu'on  trouvoit  à  dire  à  son  livre;  que  M.  de 
Paris  et  M.  Pirot  l'ont  approuvé  avec  des  termes 
extraordinaires  d'estime  ;  que  c'est  une  cabale 
qui  le  persécute  ,  et  mille  choses  de  cette  façon, 
qui  ne  feront  pas  grande  impression  :  car  on 
est  instruit ,  on  le  sera  ,  et  on  a  bon  moyen  do 
l'être. 

La  lettre  du  roi  répond  à  une  partie  de  ces 
impostures ,  aussi  bien  que  l'écrit  que  vous  avez 
fait  communiquer  à  M.  de  Cambrai  par  M.  de 
Paris,  du  15  juillet,  dont  vous  m'avez  envoyé 
copie.  Je  l'ai  lu  tout  entier  à  M.  le  cardinal  de 
Bouillon,  qui  en  a  été  surpris,  et  qui  voit  bien 
par  là  qu'on  n'a  rien  dissimulé  à  M.  de  Cam- 
brai. Si  l'on  pouvoit  faire  un  petit  détail  do 
la  liaison  de  M.  de  Cambrai  avec  madame 
Guyon,  et  de  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  af- 
faire entre  M.  de  Cambrai ,  vous ,  M.  de  Châ- 
lons,  madame  de  Maintenon,  et  madame  Guyon, 
à  l'occasion  des  trente  -  quatre  articles,  il  fan- 
droit  y  rapporter  ce  qui  s'en  est  ensuivi  ;  le 
refus  qu'a  fait  M.  de  Cambrai  d'approuver 
votre  livre ,  l'invincible  opposition  qu'il  a  té- 
moignée pour  conférer  avec  vous ,  le  scandale 
que  son  livre  a  donné  el  donne  tous  les  jours, 
avec  la  manière  d'agir  et  d'écrire  de  ce  prélat. 
Une  relation  de  tous  ces  faits,  avec  quelques 
réflexions,  feroit  bien  voir  l'intention  de  l'au- 
teur :  or,  comme  l'intention  d'un  auteur  influe 
beaucoup  sur  son  livre ,  elle  montreroit  ici  quel 
est  l'esprit  qui  a  dirigé  celui  de  M.  de  Cambrai , 
en  manifesleroit  le  venin  caché ,  et  découvriroit 
le  sens  mauvais  qu'il  veut  insinuer  sous  de  belles 
paroles  d'amour  pur ,  de  tradition ,  d'épreuves 
extraordinaires. 

Ce  qui  porta  coup  à  Molinos ,  et  fit  apercevoir 
les  vices  de  son  livre ,  qui  jusque  là  passoit  pour 
bon ,  fut  sa  conduite  qu'on  découvrit ,  et  son  in- 
tention dans  tout  ce  qu'il  faisoit.  Bien  d'habiles 
gens  prétendent  même  qu'on  auroit  de  la  peine 
à  trouver  dans  le  livre  de  Molinos,  De  la  Guide, 
des  propositions  qu'on  pût  condamner  indépen- 
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damment  de  ses  autres  écrits,  de  ses  explications 
et  de  sa  confession.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là 
qu'il  n'y  ait  pas  dans  le  livre  de  M.  de  Cambrai 
assez  de  propositions  manifestement  mauvaises; 
mais  ce  que  je  propose  en  fcroit  encore  décou- 
vrir le  venin  plus  clairement  à  tout  le  monde , 
et  principalement  à  ceux  qui  ne  le  veulent  pas 
voir.  Je  n'oublie  rien  de  ce  qu'il  faut  dire 
pour  instruire.  Je  fais  travailler  à  la  traduc- 
tion ,  en  italien  ,  de  votre  écrit  du  1 5  juillet ,  qui 
met  M.  de  Cambrai  dans  tout  le  tort  imagi- 
nable. S'il  est  nécessaire,  je  le  donnerai  aux 
cardinaux  et  examinateurs. 

J'ai  appris  depuis  hier  que  M.  le  nonce  avoit 
envoyé  des  livres  deM.  de  Cambrai,  et  que  tous 
les  examinateurs  en  avoient  à  présent. 

J'ai  appris  encore,  ce  matin,  que  M.  de 
Clianterac  avoit  dit,  et  c'est  de  l'abbé  de  la  Tré- 
mouille  que  je  le  liens,  qu'il  vcnoit  de  recevoir 
la  traduction  latine  du  livre  de  M.  de  Cambrai. 
Je  serai  très  aise  qu'il  la  fasse  paroître  :  jus- 
qu'ici il  n'en  avoit  pas  parlé.  Il  l'avoit  sans  doute; 
mais  apparemment  il  la  vouloit  faire  revoir  ici 
et  corriger  :  nous  saurons  tout  cela  avec  le 
temps. 

Toutle  but  deM.  deChanterac  est  d'embrouil- 
ler et  d'alonger  :  si  M.  le  cardinal  le  veut ,  cela 
est  aisé  ;  il  peut  sans  peine  tramer  l'allaire  en 
longueur.  Je  doute  d'en  pouvoir  voir  la  fin,  à 
moins  que  le  roi  ne  presse  et  ne  déclare  qu'il 
s'en  prendra  à  lui  ;  que  toutes  les  semaines  il 
n'en  parle  au  nonce ,  et  ne  le  prie  d'écrire  au 
pape  en  conformité ,  pour  qu'il  n'écoute  point 
ceux  qui ,  par  politique  et  un  ménagement  per- 
nicieux à  l'Eglise,  lui  insinuent  d'épargner 
M.  de  Cambrai  à  cause  de  sa  dignité  et  de  ses 
amis. 

I.e  pape  est  toujours  incommodé  de  sa  goutte, 
qui  le  chicane  et  l'empêche  de  dormir.  Il  est 
très  chagrin  et  très  inquie' .  Les  uns  disent  que 
ce  n'est  rien;  mais,  selon  moi,  c'est  toujours 
beaucoup  à  un  homme  de  son  âge  :  il  ne  laisse 
pas  de  donner  audience  à  toutle  monde.  Je  vous 
écrivis  par  ma  dernière  lettre  à  tout  hasard,  que 
me  trouvant  ici,  si  un  malheur  arrivoit  au  pape, 
il  me  seroit  très  avantageux  et  très  agréable  d'en- 
trer dans  le  conclave  ;  que  je  n'en  sortirois  pas 
sans  l'induit  que  je  demande,  et  d'autres  avanta- 
ges pour  la  suite  de  la  vie;  que  pour  cela  je  vous 
priois  de  prévenir  incessamment  là-dessus  M.  le 
cardinal  de  Janson  en  premier  ;  si  M.  le  cardinal 
de  Janson  étoit  engagé,  M.  le  cardinal  d'Estrées  : 
j'avois  oublié  tout  net  M.  le  cardinal  de  Cois- 
lin  ,  en  cas  de  refus  des  deux  premiers.  Pour 


M.  le  cardinal  de  Bouillon,  j'aurois  peur  de  le 
contraindre,  si  je  le  lui  demandois,  et  de  me 
contraindre  aussi.  Ce  n'est  pas  que  le  pape  soit 
en  danger  ;  mais  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  ar- 
river à  un  vieillard  de  quatre-vingt  trois  ans 
passés. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  se  porte  mieux  ; 
mais  il  est  incapable  d'une  grande  application. 
Sa  vue  est  à  présent  de  faire  son  neveu  cardinal, 
en  cas  que  le  pape  veuille  faire  un  Espagnol  et 
un  Allemand.  Pour  le  coup,  je  ne  sais  si  ce 
seroit  l'intention  du  roi ,  et  si  Sa  Majesté  n'ai- 
meroit  pas  mieux ,  en  ce  cas  ,  vous  nommer. 

Je  reçois  dans  le  moment  votre  lettre  du  23 
septembre ,  datée  de  Paris.  Je  n'ai  point  encore 
reçu  ce  que  vous  et  M.  Ledieu  me  mandez  qui 
vient  pour  moi,  par  la  poste ,  de  vos  livres ,  et  de 
la  Déclaration  des  trois  évêques. 

Je  vois  bien  que  M.  de  Cambrai  cherche  ici  à 
vous  rendre  suspect  ;  mais  encore  une  fois  il  n'y 
réussira  pas ,  quelque  effort  que  lui  et  ses  amis 
fassent.  Sa  protestation  ne  sert  de  rien  ;  il  est 
question  ici  du  livre  et  du  livre  français  ,  s'il  est 
bon  ou  s'il  est  mauvais.  On  ne  s'éloignera  pas  de 
cela  :  ses  explications  bonnes  ou  mauvaises  ne 
serviront  de  rien.  On  veut  juger  le  livre  ;  et 
nous  tâcherons  de  faire  en  sorte  qu'on  ne  prenne 
pas  le  change.  Sa  Sainteté  est  déjà  avertie  des 
tours  qu'on  veut  donner  en  faveur  de  M.  de 
Cambrai  ;  et  elle  s'est  expliquée  clairement ,  di- 
sant qu'il  étoit  question  du  livre  qui  avoit  fait  le 
scandale. 

Je  crois  qu'une  des  principales  choses  où  je  dois 
être  attentif,  c'est  qu'on  prévienne  le  pape  sur 
tout  ce  qu'on  pourroit  lui  faire  faire  sans  y  penser. 
C'est  une  de  mes  grandes  applications  :  moyen- 
nant cela  les  examinateurs  iront  leur  train ,  et  on 
ne  les  laissera  manquer  d'aucun  secours,  ni 
d'aucune  explication  sur  leurs  diflicultés.  Ceux 
d'entre  eux  qui  sont  les  plus  savants ,  redresse- 
ront les  autres.  J'ai  déjà  eu  plusieurs  conférences 
avec  le  père  général  des  dominicains ,  le  père 
Serri,  théologien  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon, 
et  le  père  Massoulié  ,  examinateur  :  ils  sont  bien 
intentionnés  et  bien  instruits  :  M.  de  Chanterac 
les  a  vus  assez  souvent  depuis  qu'il  est  ici,  et  c'est 
tant  mieux  :  il  ne  gûte  rien  à  nos  affaires.  II 
commence  à  être  un  peu  inquiet  du  succès  ,  et 
dit  qu'on  ne  fera  pas  M.  de  Cambrai  hérétique 
malgré  lui. 

Je  vous  ai  mandé  par  mes  précédentes  le 
délai  que  la  congrégation  du  saint  Office  a  encore 
accordé  aux  pères  jésuites ,  pour  répondre  aux 
accusations   des    autres   missionnaires   de  la 


SUR  L'AFFAIRE 

Chine  :  c'est  une  grande  grâce  qu'on  leur  a  faite, 
à  laquelle  personne  ne  s'attendoit.  On  ne  doute 
pas  que  le  cardinal  de  Bouillon  n'en  soit  la 
cause. 

Le  père  Daia  a  pris  la  qualité  de  procureur 
général  des  minimes  ,  quoi  qu'il  y  en  ait  un  au- 
tre qui  en  fasse  les  fonctions  :  c'est  pour  avoir  un 
prétexte  pour  rester  ici  sans  affectation. 

Par  une  lettre  que  je  vous  écrivis  le  30  sep- 
tembre, quidevoitpartir  par  un  courrier  extraor- 
dinaire, mais  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  eut 
la  bonté  de  ne  pas  vouloir  qui  partît ,  et  qui 
n'est  parti  que  mardi  dernier,  je  vous  parlois 
d'une  idée  qui  m'étoit  venue  sur  M.  le  prince 
de  Conti,  si  je  restois  à  Rome,  et  laquelle  je 
laissois  à  votre  jugement.  C'étoit  qu'ayant  peut- 
être  ici  besoin  pour  parler  en  son  nom  au  pape, 
d'une  personne  de  confiance,  distinguée  de  M.  le 
cardinal  de  Bouillon ,  qui  ne  peut  pas  faire  de 
certains  pas,  je  m'offrois  à  lui  pour  cela,  et  pour 
lui  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  ici.  Cela  me 
feroit  entrer  dans  une  espèce  de  liaison  d'affaires 
qui  ne  me  seroit  ni  désagréable  ni  inutile.  Cette 
idéeauroit  peut-être  été  meilleure  à  lui  proposer 
à  lui-même,  si  j'y  avois  pensé  avant  son  départ; 
mais  je  ne  songeois  pas  à  rester  ici.  Si  vous  n'y 
voyez  aucune  apparence  non  plus  qu'aucune 
raison ,  je  serai  très  aisément  de  votre  avis. 
C'est  M.  le  cardinal  Carlo  Barberini ,  dont  je 
vous  envoyai  une  lettre  parle  dernier  ordinaire, 
qui  rn'a  fait  parler  de  cette  vue;  mais  ne  le  nom- 
mez pas. 

Je  vous  envoie  un  mémoire  italien,  traduit 
apparemment  du  français  venu  de  Paris  :  c'est 
pour  brouiller  les  évêques  avec  le  pape ,  et  em- 
pêcher les  justes  desseins  du  clergé  de  France; 
vous  verrez  de  quoi  il  est  queslion.  On  répand 
ici  ce  mémoire  secrètement ,  et  ce  sont  les  jé- 
suites qui  le  débitent. 

Quoique  dans  Rome  on  fasse  courir  le  bruit 
que  le  pape  est  mal ,  cela  n'est  pas  vrai  :  il  n'y  a 
rien  de  nouveau  sur  sa  santé.  Il  se  lève ,  marche 
un  peu ,  appuyé  à  la  vérité  ;  et  il  y  a  apparence 
que  cène  sera  rien.  Ne  laissez  pas,  s'il  vous  plaît, 
de  prendre  des  mesures  d'abord  avec  M.  le  car- 
dinal de  Janson,  pour  lui  marquer  le  plaisir  que 
j'aurois  de  me  revoir  avec  lui  ;  sinon  avec  M.  le 
cardinal  d'Estrées ,  qui  est  celui,  entre  nous,  qui 
s'ouvre  davantage ,  et  qui  se  sert  plus  volontiers 
des  honnêtes  gens. 

Je  vous  ai  marqué  ,  par  ma  précédente ,  une 
nouvelle  brigue  qu'on  fait  jouer  en  faveur  du 
livre  de  M.  de  Cambrai  :  elle  vient  des  jésuites. 
M.  de  Chanterac  a  de  très  fréquentes  conférences 
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avec  monseigneur  Fabroni ,  qui  est  un  zclanti , 
et  qui  a  accès  auprès  de  sa  Sainteté.  Le  cardinal 
Casanate  m'en  a  averti  :  je  le  savois  déjà ,  et 
j 'avois  fait  prévenir  le  pape  ;  ce  qui  a  cmpêciié 
tout  le  mal. 

Vous  ne  pouvez  trop  témoigner  ma  rcconnois- 
sauce  à  M.  le  cardinal  de  Janson  ;  je  suis  pé- 
nétré de  ses  bontés. 

A  Rome,  ce  il  octobre  1697. 

LETTRE  CLIX. 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  DOSSUET. 

11  lui  lémoigne  d(!'sircr  viveinenl  son  aniilii!' ,  el  l'assuro 
(le  la  sienne  ainsi  que  de  son  esliinc. 

Je  vous  suis ,  Monsieur ,  sensiblement  oblige 
de  la  part  que  vous  me  témoignez  prendre  à  la 
grâce  que  le  pape  m'a  faite  de  la  coadjutoreric 
de  Cluni  pour  mon  neveu  l'abbé  d'Auvergne. 
Je  me  suis  toute  ma  vie  fait ,  Monsieur ,  un  si 
grand  honneur  et  un  si  grand  plaisir  dans  la  per- 
suasion oîi  j'étois  d'avoir  beaucoup  de  part  en 
votre  amitié  et  en  votre  confiance,  que  je  souf- 
frirois  avec  beaucoup  de  peine  la  moindre  dimi- 
nution que  je  soupçonnerois  y  être  arrivée. 

Je  souhaite  que  M.  l'abbé  Bossuet,  étant  aussi 
content  de  moi,  que  je  crois  qu'il  a  sujet  de  l'clrc 
de  toute  la  conduite  que  j'ai  tenue  à  son  égard, 
depuis  le  premier  moment  que  je  suis  arrivé 
dans  ce  pays  jusqu'à  présent,  et  qui  sera  toujours 
la  même  ,  me  rende ,  par  ses  lettres ,  sur  cela  la 
justice  qui  m'est  due.  Car  cela  étant,  je  suis 
sûr,  Monsieur,  que  loin  de  diminuer  d'amitié 
et  de  confiance  pour  moi,  vous  ajouterez  encore 
quelque  nouveau  degré  de  vivacité  à  l'une  et 
l'autre  ;  et  serez  persuadé  que  les  scnliments 
d'estime  et  d'amitié  que  je  puis  avoir  pour 
M.  l'archevêque  de  Cambrai,  n'ont  jamais  causé 
la  moindre  diminution  aux  sentiments  de  véné- 
ration ,  d'estime  et  d'amitié  si  anciennement 
gravés  dans  mon  cœur,  et  qui  ne  finiront  qu'avec 
ma  vie. 

J'ai  lieu  de  croire  que ,  par  le  bon  air  que  je 
suis  venu  respirer  ici  depuis  plus  d'un  mois,  je 
la  prolongerai  plus  loin  qu'elle  n'auroit  été ,  si 
je  m'étois  opiniâtre  plus  long-temps  à  ne  vou- 
loir pas  changer  d'air  durant  quelque  temps  ; 
car  j'étois  en  très  mauvais  élat,  lorsque  je  partis 
de  Rome  pour  m'en  venir  ici.  INÎcs  insomnies  con- 
tinuelles depuis  que  j'y  élois  arrivé,  jointes  à 
une  fièvre  sans  cire  continue  ,  que  j'avois  tous 
les  jours ,  avec  des  accès  qui  outre  cela  mar- 
quoient  la  fièvre  quarte,  me  conduisoient  à 
grands  pas  à  une  fièvre  lente ,  dont  la  (in  appa- 
remment eût  été  très  funeste  pour  moi.  Mais, 
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grâce  à  Dieu,  je  suis  présentement  dans  une  aussi 
parfaite  santé,  pour  le  moins,  que  lorsque  je  par- 
tis de  Paris.  Croyez ,  Monsieur,  et  vous  me  ren- 
drez justice  ,  que  personne  ne  vous  est  sivérita- 
Mcment  et  si  al:)soIument  acquis  que 

Le  card.  deBouillox. 
A  Frcscali,  ce  12  octobre  1G97. 
P.  S.  Je  me  flatte ,  IMonsieur ,  que  vous  ne 
serez  pas  fâché  de  voir  les  actes  ci-joints,  sur 
lesquels  le  pape  a  jugé  devoir  accorder  à  mon 
neveu  une  grâce  aussi  avantageuse  et  si  hono- 
rable qu'est  la  coadjulorcric  de  Cluni.  On  ne 
peut  pas  me  traiter  avec  plus  de  bonté ,  et  j'ose 
dire ,  de  distinction  qu'il  le  fait.  Je  ne  le  connois- 
sois  point  du  tout ,  lorsque  je  suis  venu  ici  ;  et 
l'idée  que  ses  manières  simples  et  naïves  avoient 
donnée  de  lui,  avant  son  pontificat,  à  tout  le 
monde  ,  aussi  bien  qu'à  moi ,  est  une  idée  très 
fausse. 

LETTRE  CLX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  projel  de  mettre  seulement  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai à  l'index,  et  le  mécontcnleraenl  que  la  présence  de 
l'abbé  Bossuet  donnoil  au  cardinal  i;o  Douillon. 

Je  ne  sais  pourquoi  votre  paquet  ne  m'a  point 
encore  été  rendu.  M.  le  cardinal  d'Estrécs  a  eu 
le  sien  :  je  ne  vois  pas  à  quoi  attribuer  ce  retar- 
dement 1.  Je  vous  prie  d'être  soigneux  d'envoyer 
à  temps  à  la  poste  :  je  suis  bien  persuadé  que 
vous  n'y  manquez  pas. 

Nous  avons  vu  des  lettres ,  où  i!  paroît  que 
M.  l'abbé  de  Clianterac  commence  à  débiter  ses 
denrées ,  et  que  toute  Rome  est  attentive  à  cette 
matière. 

Le  père  Estiennot  ^  écrit  au  cardinal  d'Estrécs, 
qu'on  vise  du  côté  du  cardinal  de  lîuuillon  à 
mettre  le  livre  de  M.  de  Cambrai  à  l'index , 
do/iec  corrigatur.  Ce  ne  seroit  qu'augmenter  le 
mal ,  au  lieu  de  le  guérir.  Si  l'on  ne  f;iit  qucl- 
»iue  chose  de  tranchant  on  perdra  tout,  et  la 
dignité  du  saint  Siège  sera  rabaissée.  Cette  qua- 
lification ne  convient  point  à  un  livre ,  dont  le 
tout ,  dès  le  fondement ,  est  mauvais  ;  et  elle  ne 
feroit  qu'un  pernicieux  effet.  Le  cardinal  d'Es- 
trécs croit  qu'il  se  faut  contenter  d'une  censure 
in  globo;  il  dit  que  le  détail  causeroit  un  imbro- 
glio, qui  feroit  tout  abandonner  au  pape. 

Le  cardinal  de  Bouillon  est  très  mécontent  de 
vous  voir  à  Rome.  Il  faut  que  vous  et  M.  Phe- 
lippeaux  couvriez  votre  jeu ,  pour  ne  point  faire 
dire  que  les  Français  se  battent.  Faites  bien  con- 

'  On  en  a  vu  la  cause  dans  la  lettre  clvii. 
'  Bénédictin ,  procureur  général  de  la  congrégation  de 
Sainl-Maur. 


sidérer  ceci  à  M.  Phelippeaux,  et  considérez-lc 
bien  vous-même  :  vous  avez  à  faire  de  tous  côtés 
à  des  gens  bien  fins. 

Vous  recevrez  un  paquet  de  l'ouvrage  latin  '  : 
prenez  bien  garde  à  la  manière  de  le  donner.  On 
ne  vise  qu'à  faire  paroître  que  c'est  ici  une  que- 
relle particulière. 

?J.  de  Cambrai  a  fait  une  assemblée  de  doc- 
teur^ ,  pour  examiner  une  ordonnance  imprimée 
et  non  publiée. 

Souvenez- vous  bien  de  frère  Laurent  ^ ,  qu'on 
objecte  à  M.  de  Paris.  Vous  recevrez ,  peut- 
être  par  cet  ordinaire ,  une  lettre  sur  cela,  sous 
le  nom  de  M.  de  Rcaufort.  Elle  est  très  bien  faite; 
et  l'on  pourra  la  faire  courir ,  pour  peu  qu'on 
parle  de  ce  livret. 

L'ordonnance  de  M.  de  Rheims  sur  Molina  et 
la  grâce  ^ ,  est  ici  et  à  Paris  admirée  de  tout  le 
monde  :  il  vous  envoie  des  exemplaires  ;  il  est  à 
Ilheims. 

A  Fontainebleau,  ce  14  octobre  1697. 

LETTRE  CLXL 

DE  L'ABBÉ  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

11  lui  donne  avis  d'un  écrit  latin,  qu'il  avoit  fait  sur  le 
livre  de  M.  de  Cambrai  j  et  lui  marque  ce  que  les  exami- 
nateurs avoient  arrêté  dans  leurs  premières  assemblées. 

Je  viens  d'achever  des  animadversions  latines 
sur  les  dix  premiers  articles  du  livre  de  M.  de 
Cambrai ,  qui  sont  les  principaux.  Je  l'examine 
article  par  article ,  et  en  montre  les  erreurs  ou 
les  contradictions.  J'ai  fait  ce  travail  dans  la  vue 
de  m'en  instruire  ,  et  de  pouvoir  aider  ceux  qui 
en  auront  besoin.  li  ne  reste  plus  qu'à  le  polir  et 
le  mettre  au  net  :  j'espère  pouvoir  vous  l'envoyer 
à  la  fin  du  mois;  et  si  vous  le  jugez  bon,  on 
pourra  le  faire  imprimer  sans  nom ,  pour  en  fa- 
ciliter la  communication. 

Les  examinateurs  ont  enfin  reçu  des  livres 

'  Celui  qui  a  pour  litre  :  Summa  Doctrinœ. 

'  Il  est  souvent  parié  du  frère  Laurent,  carme  déchaussé, 
dans  les  difl'érenls  écrits  de  Bossuet  sur  cette  affaire.  C'est 
un  de  ces  mystiques  qui  ne  s'expriment  jamais  d'une 
manière  simple  et  naturelle.  Bossuet  le  caractérise  en  un 
mol  :  «  L'excès,  dit-il,  et  l'exagération  sortent  partout  dans 
»  les  paroles  de  ce  bon  religieux.  Passages  éclaire. 
»  chap.  XII,  tom.  x.pag.  652.  »  (  Edil.  de  rers.) 

'  Cette  ordonnance,  datée  du  15  juillet  1697,  condamnoit 
deux  llièscs  soutenues  cliez  les  jésuites  de  Rheims,  au  mois 
de  décembre  précédent.  Pour  la  rédiger,  M.  le  Tellier 
avoit  emprunté  la  plume  du  célèbre  Vuitasse,  professeur 
de  Sorbonne  ;  c'est  du  moins  ce  que  dit  le  Journal  des 
savants ,  du  n  janvier  1698.  La  querelle  entre  M.  de 
Rheiius  et  les  jésuites  fil  alors  beaucoup  de  bruit,  et  il  en 
sera  plusieurs  fois  question  dans  la  suite  de  celle  corres- 
pondance. On  peut  en  voir  les  détails  dans  les  ^fé>n.  pour 
servir  à  l'Hisl.  ecclcs.  par  le  père  d'Avrigny ,  lom.  iv, 
pag.  91  et  suiv,  {Edit.  de  Fers.) 
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dont  ils  manquoient ,  et  vendredi  ils  s'assemble- 
ront pour  la  seconde  fois.  Dans  la  première  as- 
semblée, il  fut  résolu  que  chacun  fcroit  l'extrait 
des  propositions  qu'il  trouveroit  censurables ,  et 
que  tous  se  les  communiqucroient  en  commun. 
La  traduction  latine  est  arrivée  ;  mais  elle  sera 
peu  utile,  la  plus  grande  partie  entendant  le 
français  ;  et  je  sais  qu'un  d'eux  a  traduit  le  livre 
tout  entier  en  italien.  M.  le  cardinal  d'Estrées  a 
mandé  ici  que  le  père  Granelli  vous  avoit  envoyé 
son  vœu  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai.  Il  a  con- 
fondu ce  que  je  vous  ai  envoyé  contre  Malaval  : 
cela  n'a  pas  laissé  de  faire  de  l'embarras.  Ainsi 
voiis  voyez  la  nécessité  de  ne  rien  dire  sur  ce 
chapitre  :  cette  fausse  nouvelle  pouvoit  nous 
priver  d'un  homme  nécessaire. 

Vous  savez  que  l'affaire  des  missions  a  été  re- 
mise ,  et  qu'on  a  accordé  aux  jésuites  un  délai  de 
quatre  mois  :  la  congrégation  paroissoit  disposée 
à  condamner  Fabroni.  J'ai  donné  un  mémoire 
italien  qui  vous  a  été  envoyé  :  vous  voyez  les 
bonnes  intentions  qu'on  a.  Fabroni  avoit  porté  , 
dans  l'assemblée  de  ses  confrères ,  une  lettre 
française  pour  l'envoyer  au  roi ,  contre  le  fait  de 
M.  l'archevêque  de  Kheims.  Mais  un  d'eux,  dont 
je  vous  ai  quelquefois  parlé  ,  s'y  opposa,  et  dit 
que  quand  il  faudroit  écrire  au  roi ,  ce  n'étoit  pas 
dans  ces  termes. 

J'ai  une  seconde  lettre  de  M.  de  Cambrai,  qui 
revient  toujours  à  son  principe  et  à  sa  docilité. 
Son  agent  ne  dit  encore  que  des  choses  géné- 
rales :  on  se  donne  un  air  de  persécution ,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  accoutumé  de  tomber  sur  les 
gens  de  ce  rang.  Ce  n'est  que  jalousie  d'auteur  : 
M.  de  Meaux  n'a  pu  supporter  un  mérite  si  écla- 
tant dans  une  personne  moins  avancée  en  âge. 
Le  livre  a  été  imprimé  sans  sa  permission  ;  mais 
on  ne  l'a  pas  désavoué  ,  et  on  le  soutient  encore  ; 
il  avoit  été  approuvé  par  M.  de  Paris  et  son 
grand  vicaire ,  qui  l'ont  loué  comme  un  chef- 
d'œuvre  :  mais  tant  pis  :  car  en  ayant  reconnu 
le  poison ,  ils  se  sont  déclarés  contre.  Mais  ce 
qui  est  pour  moi  un  fait  nouveau ,  M.  de  Cam- 
brai s'est  brouillé  avec  madame  de  Maintenon 
pour  n'avoir  pas  voulu  consentir  à  l'exécution  du 
traité  qu'on  prétend  être  entre  madame  de  Main- 
tenon  et  le  roi,  auquel  M.  de  Paris  et  M.  de 
Meaux  ont  donné  les  mains.  On  ne  vient  point 
au  fond  de  l'affaire,  où  consiste  toute  la  diffi- 
culté ;  et  je  crois  qu'on  est  peu  propre  pour 
donner  de  bonnes  raisons. 

Le  livre  du  père  Dez  doit  être  déféré  au  pre- 
mier jour  :  on  prétend  qu'il  ne  passera  pas.  On 
l'a  fait  procureur  des  missions  ;  cela  servira  à  le 


retenir  à  Rome  .-  peut-être  s'en  servira-t-on  à 
plus  d'une  affaire. 

Le couroiuiement  du  duc  de  Saxe,  fait  au  15 
septembre,  nous  fait  attendre  avec  impatience 
la  nouvelle  de  l'arrivée  de  monseigneur  de  Conti. 
La  nouvelle  de  la  paix  tant  désirée ,  a  fait  ici 
plaisir  à  quelques-uns.  M.  l'abbé  vous  mandera 
d'autres  nouvelles.  Je  suis  avec  respect ,  etc. 

A  Rome,  ce  15  octobre  1607. 

LETTRE  CLXIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  le  bon  effet  de  la  Déclaration  des  trois  évêqucs  ,  et  le 
jugement  que  porloieut  du  livre  rfes  Maximes  les  car- 
diiiaux  INoris  el  Casanaio. 

Je  vous  écrivis  le  1 1  de  ce  mois ,  par  un  cour- 
rier extraordinaire,  qui  ne  partit  pourtant  d'ici 
que  le  1 3,  M.  le  cardinal  de  IJouillon  ne  pouvant 
jamais  linir  ses  dépèches.  J'avois  reçu  le  matin 
votre  lettre  du  23  de  septembre.  Il  ne  s'est  passé 
depuis  ce  jour  presque  rien  de  considérable  sur 
aucune  matière.  Voici  pourtant  toujours  quel- 
que fait  ;ct  j'aime  mieux  être  trop  long,  que 
d'oublier  quelque  chose  qui  peut  être  de  consé- 
quence, et  aider  à  connoître  les  dispositions  des 
gens  de  ce  pays-ci  à  qui  nous  avons  affaire  :  les 
petites  choses serventsouventà  juger  desgrandes. 

Le  pape,  en  apparence,  se  porte  mieux.  Il 
n'a  plus  de  douleur  de  goutte,  et  donne  audience 
à  son  ordinaire  ;  mais  il  est  resté  fort  foible ,  et 
de  fort  mauvaise  humeur  :  cela  fait  tout  appré- 
hender pour  un  homme  de  son  âge.  Les  pasqui- 
nades  que  le  peuple  ingrat,  dit-il,  a  fait  contre 
lui  et  les  Zélanls,  lui  ont  causé  une  vive  dou- 
leur; et  il  ne  s'est  pas  bien  porté  depuis.  La  des- 
truction du  théâtre  en  a  été  l'occasion ,  et  on  n'a 
jamais  vu  un  déchaînement  si  universel.  Il  n'y 
a  eu  que  deux  ou  trois  Zélants ,  et  Fabroni, 
qui  voudroit  bien  par  là  être  cardinal,  qui  aient 
porté  le  pape  à  cette  résolution. 

J'ai  donné  au  cardinal  Casanate  et  au  cardinal 
Noris  votre  Déclaration  imprimée  :  cela  fait  un 
bon  effet.  En  faisant  voir  à  tout  le  monde  qu'on 
expose  à  la  censure  publique  ce  qu'on  trouve  à  re- 
dire au  livre  deM.de  Cambrai ,  et  qu'on  agit  ou- 
vertement et  sans  mystère ,  on  lui  porte  un  coup, 
dont  il  est  difficile  qu'il  se  puisse  jamais  relever. 

Le  cardinal  Noris  m'a  dit  très  nettement, 
qu'il  lui  paroissoit  que  le  livre  en  question  étoit 
une  justification  de  Molinos,  mais  cachée  et 
artificieuse  :  le  cardinal  Casanate  n'en  pense  pas 
moins.  Ils  n'ont  encore  vu  aucun  écrit  de  la  part 
de  M.  de  Cambrai,  et  ils  n'ont  pas  une  grande 
idée  de  M.  de  Chanterac ,  à  ce  qu'ils  m'ont  dit  : 
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ils  sont  remplis  d'estime  pour  les  trois  évêques. 

J'ai  reçu ,  comme  vous  voyez ,  les  six  exem- 
plaires de  vos  livres ,  et  les  Déclarations  :  vous 
ne  sauriez  trop  envoyer  ici  de  Déclarations ,  et 
de  Summa  doctrinœ. 

Il  court  une  réplique  en  français  de  M.  de 
Cambrai  à  votre  réponse  :  je  ne  l'ai  pas  lue,  et 
on  la  dit  fort  artificieuse. 

Je  vous  envoie  une  lettre  du  père  Augustin , 
à  qui  j'ai  rendu  votre  lettre.  Entre  nous,  il  est 
un  peu  bavard  ;  mais  il  nous  est  bon  pour  dé- 
couvrir certaines  choses.  Il  ne  sait  ce  qu'il  \;ous 
mande  sur  le  cardinal  Denboff,  saint  François 
de  Sales ,  etc.  répondez-lui  en  général  sans  entrer 
en  aucun  détail. 

L'aiïaire  du  père  Scrri  ' ,  qu'il  vous  mande , 
fera  tort  partout  au  cardinal  de  Bouillon,  si  on 
la  sait  faire  valoir  :  c'est  la  pure  vérité,  et  le  père 
Serri  me  l'a  confiée  à  moi-même. 

L'aveuglement  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
sur  M.  de  Cambrai  et  les  jésuites  est  extrême  : 
il  croit  qu'il  y  va  de  son  honneur  de  sacrifier  tout 
pour  ses  amis. 

J'ai  vu,  depuis  vendredi,  le  père  Dcz,  qui 
fait  l'ignorant  sur  tout,  et  qui  sait  tout  :  il  est 
très  bien  instruit  des  faux -fuyants  de  M.  de 
Cambrai.  Je  l'ai  mis  insensiblement  sur  la  ma- 
tière ,  et  il  s'est  enferré  sans  y  penser.  1  ouïe  leur 
défense  sur  le  pur  amour  porte  sur  la  définition 
de  la  charité.  C'est  aussi  là  où  M.  de  Cambrai 
veut  réduire  toute  la  question  ;  mais  on  ne  pren- 
dra pas  le  change  assurément  ;  et  quand  il  n'y 
auroit  que  ce  qui  regarde  leur  pur  amour,  ils  ne 
pourroient  jamais  sauver  la  définition  qu'ils 
donnent  de  la  charité  dans  le  cinquième  état, 
qui  est  celui  des  parfaits.  Car  il  demeurera  tou- 
jours pour  constant,  que  la  charité,  dans  cet 
état  n'est  différente  de  celle  du  quatrième,  que 
par  l'exclusion  de  la  béatitude  et  l'indinérence 
sur  la  damnation. 

Jamais  le  père  Dez  n'a  pu  se  tirer  de  là  :  il  m'a 
dit  seulement  qu'apparemment  M.  de  Cambrai 
n'en  conviendroit  pas ,  et  diroit  peut-être  sim- 
plement qu'il  y  a  des  moments  où  on  en  peut 
faire  abstraction  ;  ce  que  personne  ne  nie,  mais 
ce  qui  ne  peut  constituer  un  état  permanent ,  et 
ce  qui  ne  le  rend  pas  plus  parfait.  Cet  état  per- 
manent néanmoins,  où  l'on  met  la  perfection  , 
est  tout  le  but  du  livre  de  M.  de  Cambrai.  Il  ne 
veut  rien  dire  du  tout,  ou  bien  il  veut  établir 
cet  état  de  perfection,  qui  n'est,  encore  une 
fois,  différent  de  son  quatrième  état,  que  par 

'  Voyez  le  détail  do  celle  affaire  dans  la  lettre  du  père 
Augustin,  imprinice  à  la  suite  de  celle-ci. 


l'exclusion  formelle  de  notre  bonheur  même, 
comme  rapporté  à  Dieu,  considéré  en  lui-même. 
Je  lui  parlai  très  doucement  ;  mais  je  lui  fis  voir 
que  la  difficulté  seroit  très  clairement  et  très 
évidemment  expliquée. 

Il  me  dit  que  le  père  Alfaro,  l'un  des  exami- 
nateurs, n'cntendoit  pas  un  mot  de  français; 
que  le  latin  de  M.  de  Cambrai  l'aidcroit  fort; 
qu'il  l'avoit  prié  de  l'aider  sur  le  français  :  je 
l'en  ai  prié  aussi ,  et  en  même  temps  de  trouver 
bon  que  nous  examinassions ,  en  quelques  con- 
férences, les  matières  ensemble;  que  j'espérois 
que  nous  conviendrions  aisément  des  principes 
qui  dévoient  être  incontestables ,  surtout  après 
les  xxxiv  articles;  que  nous  irions  d'abord  de 
bonne  foi  au  point  de  la  difficulté,  et  que  nous 
verrions,  pour  notre  instruction  commune,  en 
quoi  elle  consistoit.  Je  le  ferai  très  volontiers , 
et  par  là  je  saurai  leurs  faux-fuyants. 

Le  père  Dez  fait  le  mystérieux  sur  sa  nouvelle 
commission  de  procureur  général  des  missions , 
qui  n'est  qu'un  titre  en  l'air,  pour  lui  servir  de 
prétexte  de  passer  ici  l'hiver  pour  M.  de  Cam- 
brai :  cela  est  sûr  et  comme  public.  Je  crois  sa- 
voir que  le  livre  du  père  Dez  ne  passera  pas  au 
saint  Office. 

Ayez  la  bonté  de  presser  pour  moi  pour  le 
conclave,  qui  est  plus  près  peut-être  qu'on  ne 
pense,  M.  le  cardinal  de  Janson ,  M.  le  cardinal 
d'Estrécs,  et  M.  le  cardinal  de  Coislin.  Je  sou- 
haite bien  n'en  voir  point;  mais  si  ce  malheur 
arrivoit,  je  serois  au  désespoir  de  rester  à  Rome 
très  inutile ,  et  de  ne  pas  avoir  quelque  petite 
part  à  ce  qui  se  fera. 

J'ai  vu  ce  matin  monseigneur  Lenci,  maître 
de  chambre  du  pape ,  qui  m'a  dit  que  le  pape 
se  portoit  bien.  J'ai  pris  occasion  de  lui  porter  la 
Déclaration  des  trois  évèques,  pour  lui  faire 
mes  compliments  sur  le  rétablissement  de  la 
santé  de  sa  Sainteté.  Il  a  bien  de  la  bonté  pour 
moi,  et  il  m'a  dit  qu'il  diroit  à  sa  Sainteté  la  joie 
que  je  lui  témoignois  de  si  bon  cœur  de  sa  santé. 
Je  me  sers  de  tous  les  moyens  que  je  puis  ima- 
giner pour  le  faire  penser  à  vous ,  et  lui  faire 
connoître  l'attente  où  le  roi  et  toute  l'Eglise  est 
d'une  décision  prompte  et  authentique  sur  l'af- 
faire en  question. 

La  lettre  que  je  vous  écrivis  le  11,  a  été  en- 
voyée par  l'abbé  de  la  Trémouille,  dans  le  pa- 
quet de  M.  le  cardinal  d'Estrées. 

Je  crois  vous  avoir  mandé ,  il  y  a  long-temps  , 
que  les  tableaux  sont  arrivés  à  bon  port  entre 
les  mains  de  M.  Dupré  ;  que  la  princesse  les  a 
reçus  avec  des  témoignages  très  grands  de  joie 
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et  de  bonté  particulière  pour  vous  et  pour  moi , 
et  qu'elle  lui  en  parle  toutes  les  fois  qu'il  a  occa- 
sion de  la  voir. 

Je  n'écris  pas  à  M.  de  Rheims  par  cet  ordi- 
naire, n'y  ayant  rien  ici  de  nouveau  :  Je  vous 
prie  de  l'assurer  de  mes  respects ,  aussi  bien  que 
M.  l'archevêque  de  Paris. 

J'ai  rendu  votre  lettre  à  M.  le  cardinal  d'A- 
guirre,  qui  étoit  dans  son  lit.  lia  eu  ,  ces  jours 
passés ,  une  attaque  d'apoplexie ,  dont  il  est  re- 
venu. L'état  où  il  est  fait  de  la  peine  :  c'est  un 
homme  excellent ,  qui  ne  respire  que  le  bien. 

A  Rome,  ce  15  octobre  1697. 

LETTRE  CLXIIL 

DU  P.  AUGUSTIN,  DOMINICAIN,  A  BOSSUET. 

Sur  une  conversation  qu'il  avoit  eue  avec  le  cardinal 
Denlioff,  au  sujet  du  livre  de  M.  de  Cambrai  et  des 
mystiques;  sur  la  manière  que  le  père  Scrri  avoit  en- 
couru la  disgrâce  du  cardinal  de  Bouillon;  et  le  juge- 
ment que  portoicnl  du  livre  de  M.  de  Cambrai  les  doc- 
leurs  de  Louvain  et  le  père  Massoulié. 

Je  ne  mérite  point  toutes  les  grâces  dont  il 
plaît  à  votre  Grandeur  de  me  combler  dans 
votre  lettre  obligeante.  Je  confesse  ma  propre 
misère;  je  trouve  cependant  mon  bonheur  à 
vous  faire  connoître  la  confiance  parfaite,  le 
zèle  ardent,  le  respect  ancien  et  plein  de  reli- 
gion que  je  dois  au  vrai  maître  des  églises,  au 
vrai  père  des  fidèles ,  au  vrai  défenseur  de  la 
religion  dans  notre  temps. 

La  première  fois  que  M.  le  cardinal  Denhoff , 
qui  fut  toujours  rempli  de  vénération  pour  vous. 
Monseigneur,  me  parla  du  livre  de  M.  de  Cam- 
brai, qu'il  avoit  eu  occasion  de  voir  avec  M.  le 
sacristain  du  pape,  mon  bon  ami,  il  me  dit 
qu'ils  étoient  convenus  que  M.  de  Cambrai  avoit 
pour  lui  les  cinq  derniers  siècles ,  dans  lesquels 
les  mystiques  avoient  écrit.  Je  lui  répondis  que 
M.  de  Cambrai  étoit  malheureux,  s'il  n'avoit 
d'autres  garants  de  la  doctrine  épiscopale  qae 
ceux-là  ;  parce  que  le  concile  de  Trente  ,  après 
leur  naissance ,  ne  les  avoit  point  proposés  pour 
la  règle  que  nous  devons  suivre  :  que  s'ils  avoient 
la  tradition ,  ils  étoient  plus  anciens  ;  que  s'ils  en 
manquoient  en  certains  points ,  ils  n'étoient  pas 
en  ceux-là  auteurs  catholiques  dans  la  doctrine  : 
que  si  sainte  Thérèse  et  saint  François  de  Sales 
étoient  comptés  parmi  ces  mystiques  brouillés 
avec  la  tradition,  on  condamnoit  leur  savoir,  mais 
non  la  tradition  :  que  j'estimois  que  la  règle  pro- 
posée par  M.  de  Meaux  à  mademoiselle  de  Duras 
embrassant  la  religion  catholique  ,  éloit  celle  de 
cette  sainte  et  de  ce  saint,  comme  celle  encore 
de  tous  les  saints  Pères  et  saints  docteurs  eu 


particuUer,  qui  consistoit  en  ce  que  chacun  d'eux 
crût,  ce  que  nous  sommes  obligés  de  croire  de  cha- 
cun d'eux  en  particulier,  que  l'Eglise  catholique 
entend  mieux  l'Ecriture  que  nul  en  particulier. 
Mais ,  me  dit-il ,  pourra-t-on  arriver  là  dans 
ce  pays  ?  Je  lui  répliquai  :  On  y  arrive  si  bien , 
qu'un  cardinal  du  saint  Ollice  adore  le  livre  de 
M.  de  Meaux,  excepté  dans  l'endroit  oij  il  s'est 
arrêté  à  ôter  avec  quelque  violence,  disoit-il , 
des  auteurs  à  M.  de  Cambrai ,  qui  ont  dû  suivre 
la  loi  de  l'Eglise,  qui  n'ont  pu  faire  un  évangile 
nouveau  ,  et  qui  ont  écrit  avant  la  condamnation 
du  quiétisme. 

J'ai  cru  que  votre  Grandeur  ne  désagrceroit 
point  cette  petite  histoire,  d'autant  plus  néces- 
saire à  savoir,  que  dans  ce  pays ,  à  l'occasion 
du  passage  de  saint  François  de  Sales,  rapporté 
dans  le  Nodus  dissolutus  et  à  la  tête  du  livre, 
on  y  a  très  bien  reçu  parmi  les  autres  réponses 
qu'on  fait  à  l'autorité  de  ce  bon  saint  en  matière 
de  théologie ,  qu'Alexandre  VII ,  qui  l'a  cano- 
nisé ,  et  qui  écrivit  à  messieurs  de  Louvain  au 
sujet  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas, 
est  convenu  que  Dieu  avoit  accordé  au  premier 
salularia  monita,  et  aux  autres  inconcussa 
dogmata. 

J'envoie,  par  cette  poste,  le  Jugement  du 
père  Serri,  que  votre  Grandeur  souhaite  de 
voir.  Pour  l'avoir  fait,  il  en  coûtera  à  l'Eglise 
de  Rome  la  perte  de  ce  sujet ,  si  propre  à  la  ser- 
vir dans  cette  rencontre  et  dans  l'affaire  du 
Nodus  Prœdestinationis  dissolutus.  M.  le 
cardinal  de  Rouillon  l'engagea  à  faire  cet  écrit 
en  partant  de  Provence  ;  il  le  lui  remit  à  Rome. 
Après  l'avoir  lu ,  cette  Eminence  lui  en  témoigna 
son  chagrin ,  lui  disant  qu'il  le  croyoit  plus  fa- 
vorable à  ses  amis.  Le  père  lui  répondit  qu'il 
avoit  pensé  que  son  Eminence  vouloit  qu'il  la 
servît  en  servant  la  vérité.  Cette  entrée  dans 
l'emploi  de  théologien  a  été  suivie  de  peu  dq^ 
confiance  dans  les  autres  affaires ,  et  en  particu- 
lier dans  celle  de  la  Chine.  Toute  la  dépense  que 
ce  cardinal  a  faite  pour  ce  Père ,  a  été  de  pour- 
voir à  sa  nourriture.  Enfin  la  république  de 
Venise  a  fait  instance  au  père  général  pour  avoir 
le  père  Serri,  en  qualité  de  théologien  de  l'uni- 
versité de  Padoue ,  un  an  après  que  ce  rehgieux 
s'en  étoit  excusé.  Le  père  Serri  s'est  adressé  ù 
son  Eminence,  pour  lui  dire  qu'il  préféroit 
l'honneur  de  la  servir  à  tout  autre  avantage. 
M.  le  cardinal  lui  a  dit  de  suivre  son  inclination  ; 
le  Père  lui  a  répondu  qu'elle  étoit  pour  le  servir. 
C'est  après  cela  que  M.  le  cardinal  a  donné  la 
liberté  au  général  d'en  disposer  comme  il  lui 
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plairoit  :  celui-ci  a  cru  que  c'étoit  un  ordre  in- 
terprétatif pour  l'envoyer  à  Padoue,  et  il  a  pris 
des  engagements. 

Le  système  de  Rome  est  sûrement  bien  connu 
de  votre  Grandeur;  on  n'y  a  conliance  pour  la 
théologie,  qu'à  des  religieux;  et  il  n'y  en  a  que 
très  peu  qui  méritent  d'être  choisis ,  pour  sug- 
gérer à  l'autorité  catholique  et  apostolique  la 
science  catholique  et  apostolique.  L'ordre  auquel 
on  se  confie  davantage  à  Kome ,  est  celui  de 
saint  Dominique.  Le  père  Serri  a  de  la  liberté, 
de  l'élévation  et  de  l'attention  à  la  doctrine  de 
la  maîtresse  des  églises.  L'Eglise  fait  une  perte 
inestimable  dans  les  circonstances  présentes ,  s'il 
va  à  Padoue  :  il  reste  ici  jusqu'à  la  lin  de  no- 
vembre. Si  la  Cour  vouloit  conserver  un  sujet 
actuellement  appliqué  à  son  service ,  et  qu'elle 
s'en  expliquât ,  la  demande  d'un  aussi  grand 
prince  dans  cette  occasion  lui  assurcroit  ici  un 
sujet  très  utile,  et  lireroil  avec  honneur  d'en- 
gagement avec  une  république  de  conséquence 
un  ordre  qui  a  quelque  considération  en  Italie. 

M.  Steyaert  ^ ,  choqué  d'un  refus  d'ordination 
fait  par  M.  de  Cambrai,  sur  des  fondements 
raisonnables,  aux  ecclésiastiques  du  grand  col- 
lège de  Louvain  qu'il  gouverne  ,  va  écrire  contre 
le  livre  de  ce  prélat.  Ceux  que  le  docteur  Hen- 
nebel  représente  ici ,  lui  écrivent  qu'ils  sont  très 
mécontents  du  livre ,  quoique  très  édifiés  du 
refus.  Ce  docteur  a  eu  le  moyen  de  lire  le  livre; 
il  me  dit  hier  qu'il  étoit  insoutenable ,  surtout 
après  que  l'auteur  avoit  souscrit  les  trente-quatre 
articles ,  et  vu  l'excellent  ouvrage  de  M.  de 
Meaux.  Il  me  fit  espérer  que  l'université  de 
Louvain  recevroit  au  plus  tôt  les  trente-quatre 
articles  ;  nous  devons  aujourd'hui  en  conférer 
encore  avec  lui  et  monseigneur  le  sacristain , 
qui  est  liégeois ,  et  se  nomme  monseigneur  le 
Drou. 

Le  père  Massoulié  est  de  l'avis  du  père  Serri. 
Il  m'a  promis  de  faire  un  écrit  -  tiré  tout  entier 
de  saint  Thomas,  qui  est  ici  presque  l'unique 
maître  ;  son  dessein  particulièrement  est  d'attirer 
au  parti  de  la  vérité  le  bon  M.  Charlas  ,  qui  est  à 
présent  clie:;  M.  le  cardinal  de  Monleliasconi. 
Je  n'oiiblierai  rien  pour  le  porter  à  soutenir  la 
cause  de  l'àme  de  la  religion  ,  de  la  foi  vive,  de 
l'espérance  agissante  ,  de  la  vraie  charité  chré- 
tienne, qui  ne  détruit  pas  la  nature  humaine, 
mais  qui  la  perfectionne,  la  rendant  bonne,  et 

'  Fameux  docteur  de  Louvain. 

'Le  père  Massoulié  fit  en  effet  imprimer  en  1G99  une 
réfutation  des  erreurs  des  nuiélistes  sous  ce  titre  :  Trailé 
de  la  véritable  Oraison ,  qu'il  dédia  à  M.  de  Noaillcs, 
archevêque  de  Paris. 


enfin  heureuse,  réglant  les  affections  dans  l'ordre 
de  Dieu ,  enseignée  dans  les  Ecritures  expliquées 
par  tous  les  saints  Pères  et  les  saints  docteurs. 

Il  semble,  Monseigneur,  que  la  dissolution 
sacrilège  du  nœud ,  que  les  Ecritures  et  les  saints 
avoient  appelé  hauteur,  abîme,  sacrement,  pro- 
fondeur,volonté  de  l'architecte,  du  nœud,  dis-je, 
de  la  prédestination ,  ne  peut  être  condamnée 
qu'après  la  décision  de  l'affaire  de  M.  de  Cam- 
brai, dans  laquelle  Sa  IMajesté  est  entrée  avec 
autant  de  gloire  que  de  religion.  J'ai  d'autant 
plus  lieu  de  le  croire ,  que  ses  protecteurs  ont 
fait  entendre  au  saint  Père ,  que  la  protection 
qu'il  doit  à  un  cardinal,  qui  est  sa  créature, 
l'engage  à  donner  le  temps  de  pouvoir  le  dé- 
fendre après  sa  mort.  J'apprends  néanmoins  qu'à 
force  d'étudier  pour  le  défendre,  on  reste  con- 
vaincu qu'il  ne  peut  être  défendu. 

J'ai  fait  un  long  travail ,  oii  je  l'ai  suivi  nombre 
par  nombre;  et  j'ai  démontré  qu'il  a  violé  la 
lettre  et  le  sens  de  presque  tous  les  passages 
qu'il  rapporte  :  on  en  a  tiré  un  sommaire ,  que 
M.  le  prieur  de  ïourreil ,  de  Toulouse,  porte 
en  France.  J'ai  soutenu  de  plus,  qu'il  a  violé 
toutes  les  définitions  que  l'Eglise  a  faites  sur  la 
corruption  du  péché  et  la  réparation  de  la  grâce 
médicinale  et  libératrice.  Cet  ouvrage  est  entre 
les  mains  de  nos  religieux  ;  notre  procureur  gé- 
néral,  frère  du  défunt  cardinal  Ricci,  l'a  ap- 
prouvé avec  des  témoignages  obligeants.  Il  est 
à  présent  entre  les  mains  d'un  autre  qui  en  paroît 
satisfait  ;  je  le  remettrai  ensuite  à  M.  le  cardinal 
Casanate.  J'espère  toujours  de  plus  en  plus,  que 
cet  ouvrage  posthume  ne  sera  pas  le  triomphe 
des  ennemis  de  saint  Augustin ,  mais  leur  tom- 
beau. 

Je  sais  l'estime  qu'a  votre  Grandeur  pour 
l'instruction  pastorale  de  feu  INI.  le  cardinal 
Denhoff  sur  le  sacrement  de  pénitence.  Il  char- 
gea M.  le  sacristain,  M.  Charlas  et  moi  de  la 
revoir;  nous  lui  représentâmes  certains  points 
qui  méritoient  quelques  éclaircissements.  Il  ap- 
prouva nos  sentiments,  nous  ordonna  de  les 
mettre  par  écrit,  et  de  les  faire  ajouter  aux 
éditions  suivantes.  Je  les  présente  à  votre  Gran- 
deur,  et  la  supplie  de  m'en  apprendre  au  plus 
tôt  son  jugement:  car  M.  le  cardinal  des  Ursins 
a  fait  imprimer  cette  addition  à  Bénévent  ;  M.  le 
cardinal  d'Aguirre,  à  Salamanque,  traduite  en 
espagnol  ;  et  M.  le  vicaire  apostolique,  en  Hol- 
lande. J'en  ai  envoyé  une  traduction  française  à 
M.  l'archevêque  d'Embrun  ,  qui  l'a  reçue;  l'au- 
teur l'avoit  approuvée  avant  sa  mort.  Je  sup- 
plie votre  Grandeur  de  m'accorder  sa  sainte  bé- 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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nédiction ,  et  de  me  permettre  de  me  dire,  avec 
un  très  parfait  et  très  profond  respect,  etc. 
Fr.  Augustin. 

Rome,  Sainle-Sabine,  octobre  1697. 

J'ajoute  ici,  après  ma  lettre  écrite,  que  j'ai 
vu  M.  Daurat',  directeur  de  M.  Charlas  ;  il 
m'a  fait  connoître  que  M.  de  Cambrai  leur  avoit 
fait  avoir  son  livre ,  et  qu'il  souhaitoit  que  je  le 
visse.  J'ai  promis  de  faire  toutes  mes  diligences 
pour  le  pouvoir  lire ,  après  quoi  nous  en  dis- 
courrons. Il  m'a  été  impossible  jusqu'à  présent 
de  l'avoir;  demain  le  cardinal  Ferrari,  notre 
procureur  général ,  et  le  père  Massoulié  se  re- 
tirent ici  jusqu'à  la  Toussaint  ;  l'occasion  est 
belle. 

Votre  Grandeur  doit  être  avertie  que  les  Ro- 
mains ont  été  au  désespoir  au  sujet  du  théâtre 
abattu  par  les  ordres  du  pape,  et  que  c'est  bien 
lui  faire  sa  cour  que  de  lui  en  donner  des  louan- 
ges ;  il  en  est  toujours  de  plus  en  plus  satisfait. 

LETTRE  CLXIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  promesses  que  le  cardinal  de  Bouillon  avoil  faites 
au  roi  ;  la  confiance  qu'avoit  le  prélat,  que  la  vérité 
Iriomptieroit  ;  et  sur  la  conduite  que  devoil  tenir  l'abbé 
Eossuet. 

Votre  lettre  du  premier  octobre,  qui  étoit 
dans  le  paquet  de  M.  Blondel ,  me  fut  hier  ren- 
due. Le  courrier  extraordinaire,  nommé  Raisin, 
qui  devoit  apporter  le  paquet  de  la  veille,  m'a 
dit  qu'il  avoit  reçu  défense  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  de  se  charger  d'aucun  paquet  ;  et  que 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  faire,  étoit  de  prier  le 
secrétaire  de  son  Eminence  de  vous  renvoyer  le 
vôtre,  sans  qu'il  ensache  rien  davantage.  Les 
ministres  du  roi  ont  leurs  raisons ,  et  c'est  à  vous 
à  prendre  d'autres  mesures  par  les  voies  ordi- 
naires. 

On  est  bien  aise  ici  de  savoir  que  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  ait  été  si  heureusement  rétabli 
par  le  bon  air  de  Frescati.  J'apprends  qu'il  a 
mandé  au  roi ,  à  ce  qu'il  paroît ,  de  très  bonne 
foi ,  qu'il  ne  se  mêleroit  de  rien  dans  l'affaire  de 
M.  de  Cambrai.  J'ai  envoyé  à  M.  le  nonce  sept 
exemplaires  qu'il  m'a  demandés ,  du  livre  fran- 
çais de  ce  prélat.  Nous  vous  avons  envoyé  deux 
douzaines  d'additions,  qui  serviront  à  complé- 
ter les  exemplaires  de  la  première  édition  qui 
pourront  venir  par  Livourne. 

On  trouve  ici  que  tout  est  à  craindre  des  ar- 
tifices de  la  cabale.  On  dit  que  l'affaire  traînera 

'  C'étoit  un  ancien  archiprêtre  de  Pamiers ,  réfugié , 
comme  M.  Charlas ,  à  Rome,  depuis  l'affaire  de  la  Régale. 


en  longueur ,  qu'il  arrivera  quelque  change- 
ment. On  ne  peut  prendre  confiance  aux  exa- 
minateurs. Je  suis  presque  le  seul  qui  crois  que 
Dieu  fera  un  coup  de  sa  main ,  et  ne  permettra 
pas  que  la  chaire  de  saint  Pierre  se  déshonore, 
en  connivant  à  une  doctrine  si  mauvaise  ,  si 
contraire  à  l'Evangile  et  à  ses  propres  déci- 
sions. 

M.  de  Cambrai  a  cent  bouches  pour  débiter 
ses  faux  avantages.  On  mande  de  Rome  qu'on 
consultera  le  cardinal  Petrucci  ,  qui  voudroit 
tenir  un  milieu  entre  M.  de  Cambrai  et  nous.  11 
seroit  bien  étrange  qu'on  nous  mît  entre  ses 
mains.  Nous  l'avons  épargné,  jusqu'à  ne  faire 
nulle  mention  des  censures  de  ses  livres  *. 

Faites  bien  réflexion  à  ce  que  je  vous  ai  mandé 
par  l'ordinaire  dernier.  Allez  au  mieux  plutôt 
qu'au  plus  court ,  si  ce  n'est  que  vous  ne  pré- 
vissiez de  grandes  longueurs.  Le  roi  attend  ce 
qu'on  aura  déterminé  sur  ce  qu'il  a  fait  dire  par 
M.  le  nonce  2,  et  Sa  Majesté  pressera  quand  il 
sera  temps.  Je  ferai  la  relation  que  vous  dé- 
sirez. 

J'ai  vu  une  lettre  de  monsignor  Giori  à  M.  le 
cardinal  d'Estrécs ,  qui  dit  que  tout  va  bien  , 
mais  qu'on  prépare  des  longueurs.  Il  faut  faire 
entendre  que  le  livre  de  M.  de  Cambrai  est 
court,  la  matière  bien  examinée,  déjà  jugée  en 
la  personne  de  Molinos ,  de  la  Combe  ,  de  ma- 
dame Guyon  ,  de  Bernières  ;  et  qu'ainsi  l'on  doit 
être  prêt. 

M.  le  cardinal  d'Estrées  m'a  parlé  du  père 
Péra,  jacobin  ,  comme  pouvant  donner  des  avis 
sûrs. 

La  lettre  de  M.  de  Cambrai  est  imprimée.  Il 
se  fait  applaudir  dans  tous  les  lardons  et  les  jour- 
naux de  Hollande.  Je  vous  en  envoie  l'extrait; 
c'est  constamment  M.  de  Harlay  qui  a  fait  dres- 
ser l'article. 

Ayez  soin  ,  en  donnant  l'imprimé  de  la  Dé- 
claration des  évêques ,  de  corriger  les  endroits 
qu'on  a  marqués  à  la  main  ;  ils  sont  importants. 

Faites ,  dans  l'occasion ,  mes  compliments  res- 
pectueux à  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  M.  le 
cardinal  de  Janson  est  à  Beauvais,  fort  occupé 
de  son  diocèse. 

Parlez  comme  vous  le  devez  sur  l'ordonnance 
de  M.  de  Rheims,  qui  est  ici  fort  estimée.  Elle 

'  Le  cardinal  Petrucci  avoil  été  disciple  de  Molinos. 
L'inquisition  l'obligea  d'abjurer  ses  sentiments,  el  défendit 
la  lecture  de  tous  les  livres  qu'il  avoit  fait  imprimer  sur  la 
théologie  mystique. 

"  Le  roi  avoil  témoigné  au  nonce  être  mécontent  de  l'ad- 
dition du  père  Damascène,  el  désirer  qu'il  fût  retranché 
du  nombre  des  examinateurs. 
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est  en  eflet  fort  sage ,  fort  savante ,  fort  curieuse 
et  nécessaire  après  les  thèses  des  jésuites. 

Le  roi  est  prévenu  qu'on  rnacliinera  pour  vous 
obliger  <i  revenir;  mais  on  croit  votre  séjour  à 
liome  nécessaire. 

A  Fontainebleau ,  ce  21  octobre  1G97. 

LETTRE   CLXV. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  le  succès  des  sollicitations  employées  auprès  du  pape, 
pour  obtenir  que  les  examinateurs  entendissent  l'abbé 
de  Chanterac ,  et  reçussent  ce  qu'il  voudroit  leur  com- 
muniquer: sur  les  résolutions  de  la  dernière  assemblée 
des  examinateurs,  et  l'inutilité  des  efforts  des  cordeliers 
en  faveur  de  Marie  d'Agrcda. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  deMeaux,  du  29  septembre. 
Je  fais  relier  les  six  exemplaires  que  j'ai  reçus 
par  le  pénultième  ordinaire,  et  attends  les  quatre 
autres.  Les  vingt  exemplaires  de  la  première 
édition  arriveront  apparemment  bientôt  ;  ils  sont 
partis  de  Livourne. 

Depuis  que  les  examinateurs  ont  reçu  chacun 
le  livre  français  de  M.  de  Cambrai,  il  semble 
qu'ils  veuillent  aller  plus  vile.  Ils  firent ,  ven- 
dredi dernier,  chez  le  maître  du  sacré  palais,  la 
seconde  session ,  toujours  sur  les  préliminaires. 
Avant  que  la  poste  parte ,  et  que  je  ferme  ma 
lettre,  je  dois  être  informé  précisément  de  ce  qui 
se  sera  passé  ;  je  finirai  ma  lettre  par  là. 

Les  amis  et  protecteurs  de  M.  de  Cambrai  se 
sont  tant  remués  auprès  du  pape,  qu'il  a  per- 
mis aux  examinateurs  de  voir  M.  de  Chanterac, 
et  d'écouter  tout  ce  qu'il  leur  voudroit  dire  et 
donner  pour  leur  instruction  :  ce  qu'il  leur  avoit 
défendu  d'abord ,  et  ce  qu'ils  avoient  aussi  exé- 
cuté. Il  n'y  a  pas  grand  mal  :  il  est  bon  même 
qu'il  ne  se  puisse  pas  plaindre  de  n'avoir  pas  été 
entendu,  quoique  le  livre  parle  de  lui-même. 
Mais  il  faut  remarquer  que  c'est  une  règle ,  re- 
ligieusement observée  dans  les  affaires  du  saint 
Oflice,  que  les  examinateurs  ne  s'ouvrent  en  rien 
aux  parties ,  même  qu'ils  ne  les  écoutent  pas. 
L'assesseur  leur  a  écrit  à  chacun  un  billet  de  la 
part  de  sa  Sainteté  pour  le  leur  permettre. 

Le  dessein  des  amis  de  M.  de  Cambrai  est  de 
pousser  la  chose  plus  loin  ,  et  de  faire  en  sorte 
qu'on  communique  à  M.  de  Cambrai  les  propo- 
sitions qu'on  croira  devoir  extraire  de  son  livre, 
pour  y  donner  l'explication  qu'il  jugera  à  pro- 
pos, et  par  là  éluder  la  condamnation.  Je  sais 
que  c'est  là  tout  leur  artifice.  Jusqu'ici  il  n'y  a 
pas  de  vraisemblance  qu'ils  y  réussissent ,  mais 
c'est  leur  grande  vue.  Ce  qu'il  y  a  à  craindre  , 
c'est  que  sa  Sainteté ,  qui  dit  toujours  oui  au 


dernier  venu,  tout  d'un  coup,  croyant  ne  faire 
aucun  mal,  s'engagea  quelque  chose  de  sem- 
blable ,  et  par  là  n'éternise  cette  affaire.  Je  ferai 
bien  tout  de  mon  mieux  pour  que  le  saint  Père 
se  tienne  sur  ses  gardes;  et  si,  je  l'ose  dire, 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  vouloit  se  déclarer 
sur  celte  afiaire  et  la  faire  finir,  il  n'en  seroit  pas 
seulement  question.  Mais  jusqu'à  cette  heure  , 
il  dit  lui-même  qu'il  ne  s'en  veut  mêler  ni  pour 
ni  contre  :  or,  ne  se  mêler  pas  contre,  c'est 
vouloir  ne  pas  finir  ;  ce  qui,  ce  me  semble,  n'est 
ni  l'intention  du  roi,  ni  celle  du  pape. 

Il  est  difficile  d'empêcher  les  coups  fourrés  : 
tout  ce  que  je  puis  faire ,  c'est  de  bien  avertir  et 
instruire  le  cardinal  Casanate,  le  cardinal  Noris, 
le  cardinal  Spada  et  le  pape  par  des  gens  affîdés. 
Tout  ce  qui  viendra  du  côté  de  M.  le  nonce  et 
du  roi  sera  d'un  grand  poids  ;  et  pour  cela ,  il 
faut  que  M.  le  nonce  écrive  fortement  là-dessus. 
Il  n'y  aura  pas  de  mal  aussi  peut-être  qu'il  parle 
au  sujet  de  l'assesseur,  qui  pareil  partial  :  cela 
pourra  le  faire  un  peu  songer  à  lui  ;  il  est  en- 
tièrement dévoué  au  cardinal  de  Bouillon.  Jugez 
par  là  de  cette  Eminence.  Avec  tout  cela ,  les 
gens  les  plus  sensés  sont  persuadés  que  le  livre 
n'évitera  pas  la  censure  ;  mais  ce  ne  sera  pas  sans 
peine,  si  M.  le  cardinal  de  Bouillon  continue  sa 
mauvaise  volonté  cachée;  car  pour  les  jésuites, 
ils  ne  peuvent  faire  aucun  mal  considérable. 

L'assesseur  a  parlé  au  pape  d'une  manière 
très  artificieuse  sur  le  livre  en  question  :  il  lui 
a  parlé  de  M.  de  Cambrai,  comme  d'un  homme 
d'une  grande  considération ,  pour  qui  il  falloit 
avoir  des  égards  très  grands ,  et  ne  pas  préci- 
piter une  affaire  qui  regarde  de  si  près  un  grand 
archevêque  ;  qu'il  falloit  l'écouter  et  voir  ses 
raisons  ;  que  c'éloit  une  affaire  de  la  dernière 
conséquence ,  et  mille  choses  générales  de  cette 
façon ,  qui  ne  font  qu'embrouiller  l'esprit  du 
pape.  Leur  but  est  d'allonger  et  de  gagner  du 
temps  ;  d'attendre,  s'il  se  peut,  la  mort  du  pape, 
et  mille  autres  accidents  qui  peuvent  retarder 
celle  affaire. 

On  ne  sauroit  mieux  faire  que  d'imprimer  ce 
qu'on  veut  envoyer  ici.  Cela  est  beaucoup  plus 
commode  pour  les  examinateurs  et  les  cardi- 
naux ,  et  cela  est  plus  authentique. 

Ce  que  le  père  Augustin  vous  a  mandé,  dans 
la  lettre  que  je  vous  envoyai  par  l'autre  cour- 
rier ,  de  la  faculté  de  Louvain ,  n'est  pas  vrai. 
Hennebel ,  qui  est  ici ,  a  reçu  ordre  de  ne  se  pas 
mêler  dans  celte  affaire.  Ce  docteur  improuve 
fort  le  livre  ;  et  il  est  vrai  que  Steyaert  dit  qu'il 
écrit  contre  M.  de  Cambrai. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


475 


Enfin  M.  de  Chanlerac  a  donné  une  copiedu 
livre  en  latin  au  saint  Office  ,  qui  en  fait  faire 
des  copies  pour  chaque  examinateur.  J'emploie- 
rai tous  mes  efforts  pour  en  avoir  une ,  afin  de 
vous  l'envoyer  incessamment,  c'est-à-dire  le  plus 
tôt  que  je  pourrai. 

Je  viens  d'apprendre  ce  qui  s'est  passé  ven- 
dredi dernier  h.  l'assemblée  des  examinateurs  : 
on  n'a  parlé  que  des  préfiminaires.  Tous  ont 
parlé  déjà  assez  désavanlageusement  du  livre  : 
on  a  résolu  d'en  extraire  des  propositions,  qu'on 
examinera  l'une  après  l'autre  ;  et  on  a  voulu 
déterminer  de  s'assembler  tous  les  vendredis  de 
chaque  semaine,  pour  que  chacun  rendît  compte 
de  son  travail ,  et  pour  convenir.  C'est  ce  que 
j'ai  fait  proposer ,  comme  le  meilleur  moyen 
d'avancer  :  au  moins  on  n'aura  plus  besoin  de 
nouvelles  convocations.  Massoulié  et  Granelli 
servent  et  serviront  fort  bien  et  très  utilement. 
Le  père  Alfaro ,  jésuite ,  s'est  trouvé  à  cette  as- 
semblée :  il  est  Espagnol  et  honnête  homme ,  à 
ce  qu'on  dit  ;  et  il  se  peut  faire ,  s'il  est  bien 
instruit,  qu'il  ne  fasse  pas  mal.  Nous  aurons 
l'œil  à  tout ,  et  n'oublierons  rien  pour  instruire 
tout  le  monde. 

Le  pape  paroît  se  porter  considérablement 
mieux.  Il  donne  audience  à  tout  le  monde ,  et 
s'est  aujourd'hui  promené  fort  long- temps  dans 
son  jardin.  On  prétend ,  avec  tout  cela ,  qu'il 
n'est  pas  hors  d'affaire ,  que  l'humeur  de  la 
goutte  n'est  pas  dissipée,  et  que  l'estomac  ne 
fait  pas  bien  ses  fonctions.  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  n'est  pas  fâché  qu'on  croie  que  le  pape 
ne  se  porte  pas  bien ,  pour  avoir  plus  de  crédit  ; 
et  il  est  certain  qu'on  ménage  plus  les  cardinaux 
dans  le  temps  qu'on  croit  pouvoir  avoir  besoin 
d'eux,  comme  dans  ces  circonstances. 

J'oubliai,  dans  le  dernier  ordinaire,  de  vous 
écrire  que  le  père  Dias  et  les  autres  cordeliers 
espagnols  ont  joué  des  ressorts  très  grands  de- 
puis peu ,  pour  faire  faire  quelque  chose  en  fa- 
veur du  livre  de  la  mère  d'Agreda.  J'ai  été 
bien  averti  qu'ils  vouloient  employer  pour  cela 
M.  l'ambassadeur  d'Espagne  ;  et  dans  les  entre- 
tiens que  j'ai  eus  avec  le  cardinal  Casanate  et  le 
cardinal  Noris,  j'ai  eu  soin  de  les  en  avertir.  11 
s'est  trouvé  effectivement  que  peu  de  temps 
après,  c'est-à-dire  depuis  quinze  jours,  M.  l'am- 
bassadeur d'Espagne  leîir  en  a  parlé  ;  mais  ils 
lui  ont  ôté  toute  espérance  de  pouvoir  renou- 
veler cette  affaire,  et  de  rien  faire  en  faveur  de 
ce  livre  :  le  cardinal  Casanate  me  le  dit  la  der- 
nière fois  que  j'eus  l'honneur  de  le  voir. 

A  Rome,  ce  22  octobre  1697. 


LETTRE  CLXVL 


DE  BOSSUET  A  SON  NEYEU. 
Sur  la  leUre  que  le  cardinal  de  Bouillon  lui  avoil  écrite; 
une  relation  de  l'afTaire  du  quiétisme  qu'il  lui  promet, 
et  sur  l'Instruction  de  M.  de  Paris ,  et  une  Ordonnance 
que  M.  de  Cambrai  tenoit  cachée. 

Il  faut  commencer  par  vous  annoncer  la  ré- 
ception de  vos  lettres  du  8  et  du  1 1 .  Le  dernier 
paquet  m'est  parvenu  par  M.  le  cardinal  d'Es- 
trées  :  celui  que  vous  avez  mis  à  l'adresse  de 
M.  de  Rheims,  qui  est  chez  lui,  n'est  pas  encore 
arrivé  jusqu'à  moi. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  m'a  honoré  d'une 
grande  lettre  pleine  de  bonté.  Vous  jugerez  par 
ma  réponse,  que  je  vous  envoie,  de  ce  qu'elle 
contenoit. 

Vous  aurez ,  par  l'ordinaire  prochain ,  sans 
tarder,  la  relation  sur  le  quiétisme  que  vous 
voulez.  J'ai  reçu  la  copie  que  M.  Phefippeaux 
m'a  envoyée  '. 

M.  de  Paris  prépare,  et  imprime  actuellement 
une  ordonnance  contre  M.  de  Cambrai, 

Le  mouvement  que  se  donnent  ici  les  amis  de 
M.  de  Cambrai,  est  incroyable  ;  ce  qui  nous  ob- 
lige à  instruire  le  peuple ,  et  à  préparer  les  voies 
au  jugement  qu'on  attend.  Les  politiques  ré- 
pandent qu'on  aura  de  grands  ménagements, 
pour  ne  point  flétrir  un  archevêque.  Je  ne  le 
puis  croire  :  ce  seroit  tout  perdre.  Plus  une  er- 
reur si  pernicieuse  vient  de  haut ,  plus  il  en  faut 
détruire  l'autorité.  Il  sera  temps  de  ménager  sa 
personne,  quand  on  aura  foudroyé  une  doctrine 
qui  tend  au  renversement  de  toutes  les  prières , 
et  de  toutes  les  conduites  de  l'Eglise. 

Gardez  toujours,  avec  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon ,  les  mesures  de  respect  et  de  confiance , 
que  je  vous  ai  marquées  par  mes  lettres  précé- 
dentes. 

C'est  M.  le  maréchal  de  Noailles  qui  m'a  prié 
de  vous  envoyer  la  lettre  sur  le  frère  Laurent  ^  : 
vous  ne  vous  presserez  pas  de  la  divulguer. 

M.  l'archevêque  de  Cambrai  a  imprimé  et 
publié  une  ordonnance  explicative  de  son  livre, 
et  pareillement  explicative  de  sa  prétendue  tra- 
dition :  il  la  tient  cachée,  et  à  Cambrai  même 
on  n'en  a  point  d'exemplaire  ^.  Il  l'a  fait  impri- 

'  Côtoient  les  remarques  latines  de  cet  abbé,  sur  les  dix 
premiers  articles  du  livre  de  M.  de  Cambrai. 

'  Cette  lettre ,  adressée  au  maréchal  de  Noailîes ,  par 
l'abbé  de  Beaufort,  grand  vicaire  de  Paris,  avoit  pour  but 
de  justifier  ou  d'expliquer  le  livre  du  frère  Laurent. 

'  11  s'agit  ici  de  V Inslniclion  pastorale  datée  du  15  sep- 
tembre, mais  qui  ne  fut  en  effet  publiée  qu'à  la  fin  d'oc- 
tobre. Deux  lettres  de  Fénélon  à  l'abbé  de  Chanlerac  {des 
15  septemb.  cl  23  oct.  1697  )  nous  donnent  les  raisons  du 
retard  de  la  publication  de  cette  pièce.  On  y  voit  que  Fé- 
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mer  en  trois  ou  quatre  lieux  diiïérents ,  afin  de 
rendre  plus  difficile  la  réunion  des  feuilles.  On 
est  étonné  du  soin  qu'il  prend  de  cacher  une 
ordonnance  qui  doit  être  publique.  Il  la  veut 
envoyer  à  Rome  furtivement  et  nous  en  dérober 
la  connoissance ,  pour  surprendre  et  pour  nous 
ôter  les  moyens  d'en  découvrir  les  erreurs.  Un 
évoque ,  auquel  il  l'a  communiquée ,  m'a  fait 
savoir  qu'elle  éloit  pire  que  le  livre  :  c'est  l'é- 
vèque  de  Toul  '. 

J'embrasse  M.  Phelippeaux. 

A  Germigny,  ce  27  oclobrc  1697. 

LETTRE  CLXVn. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  la  permission  donnée  aux  examinateurs  de  communi- 
quer à  l'abbé  de  Clianterac  leurs  diffîcuUés,  et  la  réso- 
lution contraire  qu'ils  avoient  prise  à  ce  sujet. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Fontainebleau ,  du  7  de  ce 
mois.  J'ai  reçu ,  par  le  même  courrier ,  le  pa- 
quet de  vingt  Déclarations ,  et  quatre  de  vos 
livres  et  additions.  Les  vingt  exemplaires  de  la 
première  édition  ne  sont  pas  encore  arrivés. 

M.  de  Chanterac  fait  fort  retentir  ici  la  grâce 
qu'il  prétend  avoir  obtenue  de  sa  Sainteté ,  sur 
la  communication  de  toutes  les  diffîcuUés  qu'on 
fera  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Cambrai.  Il  est  vrai 
que  le  billet  de  l'assesseur  aux  députés  contient, 
que  c'est  l'intention  du  pape  que  les  examina- 
teurs puissent  communiquer  de  vive  voix  avec 
le  grand  vicaire  de  M.  de  Cambrai  sur  leurs  dif- 
ficultés. C'éloit  là  un  beau  prétexte  pour  ne  ja- 
mais finir,  pour  entasser  difficulté  sur  difficulté, 
et  rendre  suspects  tous  ceux  qu'il  auroit  voulu  ; 
c'est  pourquoi  les  examinateurs ,  dans  leur  der- 
nière assemblée  de  vendredi,  ont  résolu  de  ne 
rien  communiquer  de  ce  qui  se  passeroit  dans 

nélon  avoit  com\>osé  deux  Imtruclioiis ,  l'une  pour  expli- 
quer sa  doctrine  ,  l'autre  pour  exposer  lu  suite  de  la  tradi- 
tion ;  mais  qu'après  il  jugea  à  propos  de  les  fondre  en  une 
seule.  On  y  apprend  encore  que  plusieurs  théologiens  zèles 
pour  la  cause  de  l'archevêque  de  Cambrai  lui  firent  dos 
observations  ,  qui  donnèrent  lieu  à  ce  prélat  d'ajouter  à 
son  Instruction  beaucoup  de  cartons,  connue  on  le  voit 
dans  l'édition  originale,  où  plusieurs  pages  sont  inlcrcalècs, 
d'autres  imprimées  en  caractères  plus  menus  ;  et  par  là 
on  explique  d'une  manière  plausible  ce  que  dit  ici  Bos- 
suet,  apparemment  mal  informé  ,  que  l-'énélon  avoit  fait 
imprimer  son  Instruction  en  trois  ou  quatre  lieux  diiïé- 
rents. (Edit.  de  rers.) 

'  Henri-Pons  de  Thiard  de  Bissy ,  né  le  25  mai  16S7, 
nommé  évèque  de  Toul  en  16S7.  Il  refusa  l'archevêché  de 
Bordeaux  en  1697,  et  fut  choisi  par  Louis  XIV,  le  lo  mai 
170  4,  pour  successeur  de  Bossuel  dans  le  siège  de  Meaux, 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Clément  XI  le  fit  cardinal 
en  171.5.  Il  mourut  à  Paris ,  à  Sainl-Germain-des-Prés, 
dont  il  étoit  abbé,  le  26  juillet  1737,  {Edit.  de  Fers.) 


leurs  assemblées  ,  ni  de  ce  qui  s'y  résoudroit , 
et  ont  paru  trouver  très  extraordinaire  l'ordre 
qu'ils  ont  reçu. 

Cela  m'a  donné  occasion  d'en  parler  fortement 
ici,  et  d'en  faire  parler  au  pape ,  pour  l'engager 
à  révoquer  cet  ordre,  qui  n'est  bon  à  rien,  qui 
ne  sert  que  de  prétexte  aux  malintentionnés, 
qui  est  contre  toutes  les  règles  du  saint  Office  , 
et  nuit  au  secret  si  nécessaire  pour  finir  et  pour 
bien  finir. 

Je  ne  puis  pas  encore  répondre  de  ce  qui  se 
fera  positivement;  mais  j'espère,  par  le  premier 
ordinaire ,  pouvoir  vous  mander  une  résolution 
fixe  de  sa  Sainteté ,  de  renvoyer  à  la  congréga- 
tion des  cardinaux  tout  ce  qu'on  lui  demandera 
sur  cette  affaire,  et  en  particulier  un  ordre  aux 
examinateurs  de  ne  point  changer  leur  manière 
ordinaire  de  procéder  avec  les  parties.  C'est  une 
chose  juste,  qui  n'empêche  pas  qu'on  n'écoute 
les  raisons  de  M .  de  Cambrai,  et  qu'on  n'examine 
ce  qu'il  voudra  donner  pour  sa  défense  ;  mais 
qui  prévient  mille  inconvénients  et  mille  chica- 
neries. J'espère  faire  prendre  cette  bonne  réso- 
lution avant  que  le  cardinal  de  Bouillon  ait  vent 
qu'on  ait  ce  dessein ,  et  qu'on  rompt  ses  me- 
sures. Je  suis  assuré  que  cela  ne  lui  plaira  pas  ; 
quand  cela  sera  assuré  je  lui  en  parlerai,  suppo- 
sant toujours  qu'il  approuve  tout  ce  qu'on  fait 
pour  empêcher  les  longueurs.  Si  mes  démarches 
ne  réussissent  pas ,  je  prendrai  peut-être  la  réso- 
lution de  demander  une  audience  à  sa  Sainteté, 
pour  lui  représenter  mes  raisons  ;  mais  je  ne  fe- 
rai rien  que  de  l'avis  du  cardinal  Casanate  et  du 
cardinal  Spada. 

On  tint  donc ,  vendredi  25  ,  la  troisième  con- 
férence, où  l'on  continua  les  préliminaires  :  on 
a  parlé  fortement  contre  le  livre  en  général. 
Jusqu'ici  tout  va  bien;  on  étudie  la  matière,  on 
a  les  livres.  Le  père  ^lassoulié,  le  père  Granelli, 
le  père  le  Mire  ,  le  père  procureur  général  des 
augustins ,  le  maître  du  sacré  palais  sont  les  plus 
savants ,  sans  difficidté ,  et  font  bien.  Le  père 
Damascène  éloit  à  la  campagne  :  le  père  Gabrieli 
et  le  père  Alfaro  parlèrent  peu.  La  première 
conférence  se  tiendra  lundi ,  4  de  novembre , 
parce  que  c'est  le  premier  jour  libre  à  cause  des 
fêtes  :  on  commencera  à  entrer  dans  le  détail  des 
propositions. 

J'ai  reçu  les  remarques,  qui  sont  excellentes  : 
je  crois  qu'il  les  faut  traduire  en  latin  et  retran- 
cher les  qualifications.  Si  ceux  que  je  consulterai 
là-dessus ,  qui  seront  le  cardinal  Casanate  et  le 
cardinal  Noris,  le  jugent  à  propos,  j'en  ferai 
faire  des  copies,  et  les  donnerai  pour  instruc- 
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tion.  Jusqu'ici  c'est  mon  dessein,  à  moins  que 
je  n'y  voie  quelque  nouvelle  difTiculté.  Cela  est 
court  et  clair,  et  dénionslralif  :  c'est  tout  ce  qu'il 
faut. 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  présenté  un  de  vos 
livres  à  M.  le  cardinal  Nerli ,  qui  est  assurément 
un  personnage.  Le  cardinal  de  Bouillon  est  as- 
sez de  ses  amis,  le  père  Damascène  aussi  :  je  l'ai 
trouvé  un  peu  prévenu.  J'ai  été  une  heure  et 
demie  avec  lui  ce  matin.  Comme  il  est  homme 
capable  d'entendre,  bien  intentionné,  qui  aime 
qu'on  l'instruise,  et  qui  sait  bien  le  français, 
j'espère  lui  faire  connoître  la  vérité.  Je  lui  ai 
déjà  levé  bien  des  nuages  qu'il  avoit  sur  le  pro- 
cédé ,  et  sur  ce  qu'on  avoit  tâché  de  lui  insinuer. 
Je  continuerai  à  le  voir  souvent  :  c'est  un  des 
plus  appliqués  du  saint  Office.  C'est  le  seul  car- 
dinal, avec  le  cardinal  Spada,  que  M.  de  Chan- 
terac  ait  vu  jusqu'à  cette  heure.  Il  est  fort  ami, 
ce  me  semble ,  du  cardinal  d'Estrées.  Si  ce  car- 
dinal pouvoit  lui  faire  savoir,  non- seulement 
l'état  des  choses,  mais  le  procédé  de  M.  de  Cam- 
brai ,  celui  des  évoques  à  son  égard  ,  le  scandale 
que  cause  le  livre ,  et  l'improbalion  générale  qui 
a  éclaté  contre ,  cela  feroit  un  bon  effet.  Car  vous 
ne  sauriez  vous  imaginer  avec  quelle  application 
et  quelle  adresse  on  insinue  ici  le  contraire ,  et 
que  c'est  une  cabale  où  l'on  a  fait  entrer  le  roi. 
Cela  répandu  par  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  et 
par  gens  qui  semblent  n'y  avoir  aucun  intérêt, 
fait  d'abord  effet. 

Ce  matin  je  ne  suis  point  entré  chez  le  cardi- 
nal Marescotti,  parce  que  M.  de  Chanlerac  y 
étoit  :  celui-là  est  ami  particulier  de  ISÏ.  le  car- 
dinal de  Bouillon;  mais  je  l'ai  bien  instruit,  il 
y  a  long-temps.  Ce  cardinal  et  le  cardinal  Nerli 
sont  cardinaux  papables. 

Je  reconnois  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
l'intérêt  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  prend 
pour  M.  de  Cambrai.  Le  cardinal  Albani  *  est 
fort  ami  de  ce  cardinal,  et  il  est  certain  qu'en 
cette  affaire-ci  M.  le  cardinal  de  Bouillon  croit 
s'en  servir. 

Je  ferai  de  mon  mieux ,  et  tâcherai  de  ne  rien 
oublier,  pour  instruire  ;  Dieu  fera  le  reste  et  le 
temps. 

Il  seroit  fort  à  souhaiter  que  Damascène ,  Ga- 
brieli  et  Alfaro  ne  fussent  pas  parmi  les  exami- 
nateurs ;  mais  ç'auroit  été  un  trop  grand  fracas, 
si  le  roi  avoit  pressé  là-dessus  le  pape;  et  je  crois 
que  cela  fera  un  bon  effet ,  si  M.  le  nonce  a 
rendu  compte  ici  de  la  manière  dont  cela  s'est 

'  C'est  celui  qui  succéda  à  Innocent  XII,  sous  le  nom 
de  Clément  XI. 


passé  à  Paris.  Je  l'ai  dit  au  cardinal  Casanate, 
qui  est  le  seul  jusqu'à  celte  heure  sur  qui  je 
puisse  compter. 

Je  n'ai  pas  encore  entendu  parler  des  livres 
que  vous  dites  qu'on  objecte  à  Paris  :  je  ne  sais 
ce  que  c'est  que  ce  livre  de  frère  Laurent. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  toujours  à  Fres- 
cati  :  il  se  porte  bien,  et  régale  tout  le  monde. 
Je  ne  puis  lui  aller  faire  ma  cour  aussi  souvent 
que  je  le  voudrois  ,  ni  jouir  de  la  petite  maison 
que  j'y  ai.  Présentement  qu'on  peut  retourner 
à  Rome  sans  danger  et  dormir,  j'irai  plus  sou- 
vent, et  j'y  coucherai  de  temps  en  temps  une 
nuit  ou  deux. 

L'arrivée  de  M.  le  prince  de  Conti  en  Pologne 
est  certaine.  Le  ministre  de  l'empereur,  celui 
de  Saxe,  et  les  amis  de  cet  électeur  ont  fait 
leurs  efforts  pour  engager  le  pape  à  faire  des  dé- 
marches en  faveur  de  M.  de  Saxe;  mais  ils  n'y 
ont  pas  réussi,  cette  Cour  étant  résolue  d'at- 
tendre l'événement.  Le  cardinal  de  Bouillon  ne 
s'est  donné  aucun  mouvement  sur  tout  cela,  au 
grand  élonnement  de  tout  le  monde. 

Le  pape  est  sorti  déjà  plusieurs  fois  malgré  le 
grand  froid  :  il  se  porte  mieux  ;  mais  les  car- 
dinaux ne  veulent  pas  croire  qu'il  soit  hors  d'af- 
faire, et  moins  que  personne  M.  le  cardinal  de 
Bouillon. 

J'oublie  de  vous  dire  que  le  cardinal  Petrucci 
a  dit  que  le  livre  de  M.  de  Cambrai  étoit  très 
mauvais  et  insoutenable. 

Il  est  bon  que  vous  parliez  quelquefois  à  M.  le 
cardinal  d'Eslrées  du  père  Estiennot  et  de 
M.  Georgi ,  comme  de  gens  que  j'estime ,  et  qui 
sont  de  mes  bons  amis. 

J'ai  reçu  l'ordonnance  de  M.  de  Rheims  * , 
qui  est  foudroyante;  on  y  reconnoît  la  main  qui 
l'a  faite. 

J'ai  entretenu  et  instruit  M.  Charlas ,  qu'on 
avoit  commencé  à  prévenir  ;  mais  il  est  à  cette 
heure  dans  le  bon  chemin ,  si  je  ne  me  trompe. 

A  Rome,  ce  29  octobre  1G97. 

LETTRE  CLXVIIL 

DE  BOSSUET  A  31.   DE  NOAILLES, 

ARCHEVÊQUE   DE  PARIS. 

11  lui  fait  ses  observations  sur  son  Instruction  contre  le 
livre  de  M.  de  (Cambrai. 

Je  ne  trouve  rien  qu'à  admirer  dans  votre 
Instruction.  Elle  est  solide,  elle  est  profonde, 
elle  est  correcte,  elle  est  docte;  et  si  j'avois  à 
reprendre  quelque  chose ,  c'est  seulement  qu'elle 
pourroit  paroîlre  un  peu  trop  chargée  de  doc- 

'  Voyez  la  lettre  clx,  ci-dessus. 
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trine  et  de  passages.  Ce  défaut  est  trop  beau 
pour  le  corriger.  J'ajoute  que  tout  le  monde  n'en 
verra  pas  également  l'ordre;  quoique,  si  l'on 
suit  avec  attention  les  titres  de  la  marge ,  ils 
serviront  de  reposoirs  et  de  guides.  Il  me  semble 
qu'à  la  page  51  il  ne  faudroit  pas  dire  *  si  géné- 
ralement ,  qu'on  ne  trouve  aucune  trace  dans 
les  martyrs  de  ces  précisions  subtiles.  Il  y  en  a 
un  exemple  dans  Victor  de  Vile  :  on  en  pourroit 
trouver  quelque  autre.  Cela  ne  fait  rien  dans  le 
fond ,  et  on  en  est  quitte  pour  adoucir  un  tant 
soit  peu  l'expression. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  Seigneur,  de  bien 
observer  ces  mots  de  la  page  75,  que  si  l'on 
continue  à  nous  accuser,  comme  on  a  fait,  etc. 
Il  me  paroît  que  ces  excuses  ne  sont  pas  de  la 
sublimité ,  et  pour  ainsi  dire ,  de  la  magnanimité 
d'une  Instruction  pastorale.  Vous  paroîtrez  trop 
ému  du  bon  méchant  mot  d'un  prélat  que  vous 
connoissez ,  et  que  tout  le  monde  connoît ,  et  des 
caractères  qu'il  nous  a  donnés  à  vous  et  à  moi. 
Plusieurs  croiront  même  que  vous  aurez  voulu 
repousser  à  mes  dépens  le  caractère  de  rigueur 
qu'il  m'attribue.  Ce  n'est  pas  votre  intention ,  je 
le  sais  ;  mais  je  dis  aussi  qu'il  ne  faut  pas  qu'on 
le  puisse  ni  dire  ni  penser.  Votre  indulgence, 
qu'il  faudroit  plutôt  appeler  patience  sainte  et 
charitable ,  a  servi  à  la  vérité ,  puisqu'elle  a  servi 
à  la  conviction.  II  n'y  a  point  eu  de  rigueur  eu 
cette  affaire ,  puisqu'on  ne  s'est  déclaré  qu'à  l'ex- 
trémité. Notre  Déclaration  n'est  pas  un  acte  de 
rigueur:  elle  porte  sa  justification  en  elle-même. 
Ce  n'est  pas  une  rigueur  dans  votre  Instruction, 
d'avoir  marqué  en  trente  endroits  les  paroles  du 
livre  de  M.  de  Cambrai  :  il  est  désigné  trop 
clairement,  pour  donner  lieu  à  aucun  doute. 
J'ôterois  ,  pour  cette  raison  ,  ces  mots  :  le  mé- 
nagement qui  est  dii  au  mérite  et  au  carac- 
tère de  l'auteur.  Ces  excuses  me  semblent  peu 
nécessaires  après  notre  Déclaration;  et  il  me 
paroît  plus  noble,  par  conséquent  plus  épiscopal, 
de  se  jusliher  par  le  fond.  C'est  une  assez  bonne 
raison  que  celle  d'attendre  le  jugement  du 
pape,  et  je  crois  que  le  reste  fera  parler  sans 
nécessité.  Je  suis  à  vous,  comme  vous  savez, 
mon  cher  Seigneur. 
A  Marli,  ce  3  novembre  1697. 

J'ajoute  que  cette  Instruction,  avec  ces  petits 
correctifs ,  ne  sauroit  trop  tôt  paroître  :  je  la 
garde ,  pour  la  mieux  goûter  moi  seul. 

'  On  voit,  dans  l'Inslruclion  de  M.  de  Noaillcs,  qu'il  a  eu 
égard  aux  observations  de  Bossuel,  en  corrigeanl  ou  adou- 
cissant les  différentes  expressions  que  le  prélat  reprenoit. 


LETTRE  CLXIX. 


DE  BOSSUIiT  A  SON  NEVEU. 

Sur  sa  nominalion  à  la  place  de  premier  aumônier  de  la 
duclii'sse  de  lîourgogne;  sur  l'Inslruclion  pastorale  do 
M.  de  Cambrai ,  cl  les  raisons  que  ce  prélat  avoit  eues 
de  la  tenir  sccréle. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  13  octobre.  Vous  ap- 
prendrez par  cet  ordinaire,  que  le  roi  m'a  donné 
la  charge  de  premier  aumônier  de  madame  la 
duchesse  de  Uourgogne.  J'en  reçus  la  nouvelle 
mercredi  dernier  à  Germ.igny ,  par  un  courrier 
de  M.  de  Pontchartrain ,  de  la  part  du  roi.  J'ai 
laissé  passer  la  Toussaint ,  pour  faire  l'office  ; 
et  je  partis  hier  pour  venir  coucher  ici,  et  faire 
mes  remercîments.  Le  roi  me  dit  tout  ce  qui  se 
peut  d'obligeant,  et  me  donna  beaucoup  de 
marques  de  confiance  :  Monseigneur  de  même  ; 
et  je  vous  puis  dire  que  ce  fut  une  joie  publique 
dans  toute  la  Cour.  Je  verrai  demain  la  prin- 
cesse. On  croit  que  le  roi,  qui  n'a  point  nommé 
la  chapelle ,  me  veut  faire  l'honneur  de  m'en 
parler  ;  il  ne  m'a  encore  rien  dit.  Nous  avons 
résolu ,  mon  frère  et  moi ,  de  ne  vous  proposer 
pour  rien.  Il  faut  espérer  que  par  votre  bonne 
conduite,  et  par  vos  services,  vous  obtiendrez 
quelque  chose  de  mieux.  Ne  doutez  pas  que  je 
ne  m'applique  à  vos  avantages  plus  qu'aux 
miens;  puisque  dans  les  choses  temporelles, 
vous  pouvez ,  en  continuant  à  remplir  vos  de- 
voirs ,  faire  mon  principal  objet. 

Vous  recevrez ,  par  cet  ordinaire ,  la  nouvelle 
Instruction  pastorale  de  M.  de  Cambrai,  dont 
je  vous  ai  tant  parlé  dans  mes  lettres  précé- 
dentes :  rappelez -en  la  mémoire.  Je  vous  ai 
mandé  combien  elle  a  été  faite  artiflcieusement , 
et  quel  en  est  le  dessein.  Vous  verrez  par  la 
date ,  qu'il  y  a  six  semaines  qu'elle  est  publiée  : 
on  a  voulu  avoir  tout  ce  temps-là  pour  prévenir 
Rome ,  si  l'on  pouvoit ,  et  embrouiller  les  af- 
faires. 

Cette  Instruction  doit  faire  un  effet  tout  con- 
traire à  celui  que  l'auteur  en  attend.  On  voit 
un  homme  qui  recule  sur  tout ,  qui  ne  sait  com- 
ment couvrir  ses  erreurs ,  et  qui  n'a  pas  l'humi- 
lité de  les  avouer.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  persuader  que  le  livre  est  visiblement  con- 
damnable, puisque  l'auteur  ne  le  peut  sauver 
qu'en  le  tournant  à  contre -sens.  C'est  l'effet 
que  vous  attendiez  de  l'explication  :  vous  avez 
très  bien  raisonné  ;  et  en  général ,  je  vous  puis 
dire  que  tous  les  raisonnements  que  vous  faites 
sur  cette  affaire  sont  très  justes.  Je  vous  enver- 
rai bientôt  de  courtes  remarques  *  sur  cette  Or- 

'  Bossuet  ne  se  borna  pas  à  de  courtes  remarques,  mais 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


donnance.  En  attendant ,  voilà  le  récit  que  je 
vous  ai  promis  *  :  il  ne  le  faut  communiquer 
qu'à  peu  de  personnes  qui  soient  sûres. 

M.  le  cardinal  de  Janson  est  à  Beauvais,  très 
heureusement  appliqué  à  son  diocèse.  Ne  doutez 
pas  de  mon  attention  à  ce  que  vous  me  marquez 
par  rapport  à  lui  ^ ,  et  à  M.  le  cardinal  d'Estrées  : 
ce  dernier  n'est  point  ici. 

Tout  ce  qu'il  y  a  en  France  de  bons  évèques, 
et  moi  plus  que  personne,  nous  faisons  des 
vœux  continuels  pour  la  conservation  de  sa  Sain- 
teté ;  et  jamais  pape  ne  fut  ni  plus  révéré  ni 
plus  chéri. 

Assurez-vous  que  je  ne  partirai  point  d'ici, 
s'il  plaît  à  Dieu ,  sans  avoir  fait  résoudre  ce  que 
vous  croyez  nécessaire.  Le  roi  est  toujours  porté 
par  le  même  zèle,  et  il  ne  faut  que  lui  montrer 
le  bien.  C'en  est  un  grand  qu'il  a  fait  d'avoir, 
dès  le  lendemain  de  la  paix,  et  avant  la  signa- 
ture de  l'empereur,  déchargé  tout  le  royaume 
de  l'ustensile ,  de  la  capitation  et  de  la  milice  : 
c'est  relâcher  tout  d'un  coup  quarante  mil- 
lions. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  m'honore  trop  de 
ses  bontés ,  pour  n'être  pas  bien  aise  de  la  nou- 
velle grâce  que  j'ai  reçue.  Je  vous  prie  de  lui  en 
donner  avis  de  ma  part  en  l'assurant  de  mes  res- 
pects. 

Le  père  Augustin  voudroit  qu'on  fit  agir  le 
roi  dans  l'affaire  du  père  Scrri  :  je  le  voudrois, 
mais  il  faut  que  le  temps  et  les  circonstances  se 
présentent. 

A  Marii,  ce  4  novembre  1697. 

LETTRE  CLXX. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  une  simple  suppression  du  livre  de  M.  de  Cambrai,  la 
remise  des  congrégations,  et  ce  qui  y  servoit  de  pré- 
texte ;  et  sur  la  communication  des  pièces  et  des  propo- 
sitions à  l'abbé  de  Chanterac. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Fontainebleau,  du  14  oc- 
tobre. Vous  aurez  vu  par  mes  précédentes  le 
sujet  du  retardement  de  mes  lettres.  J'espère 
par  les  réponses  que  je  recevrai ,  apprendre  le 
le  sort  qu'elles  auront  eu. 

La  suppression  du  livre ,  àonec  conigatur, 
paroît  jusqu'ici  une  chimère,  et  une  chose  im- 

il  fit  un  écrit  assez  étendu,  sous  ce  titre  :  Préface  sur  Vin' 
.slriiction  pastorale  donnée  a  Cambrai  le  15  de  septembre 
1697.  Voyez  cet  ouvrage,  lom.  x,  pag.  305  et  suiv. 

'  C'est  l'écrit  intitulé  :iîe  Quietismo  in  Galliis  refutato, 
fjuc  nous  avons  placé  à  la  tête  de  cette  correspondance. 

'  Il  s'agissoit  d'engager  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  car- 
dinaux à  prendre  pour  conclavisle l'abbé  Bogsuel,si  le  pape 
Tcnoit  à  mourir. 
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possible  dans  l'état  des  affaires ,  ^comme  vous 
aurez  vu  par  mes  précédentes. 

Le  saint  Office  est  engagé  à  examiner  les  pro- 
positions :  M.  de  Cambrai  le  souhaite ,  et  il  y  a 
apparence  qu'on  lui  donnera  contentement  en 
partie;  car  d'éviter  le  respective,  s'il  est  con- 
damné ,  il  n'y  a  point  d'apparence. 

L'assemblée  des  commissaires  ne  se  tint  pas 
hier,  comme  elle  avoit  été  indiquée  :  on  l'a  re- 
mise du  comiTiandemcnt  du  pape  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Le  prétexte  est  la  traduction  nouvelle 
avec  les  notes,  qui  commence  à  paroître,  et 
qu'on  veut  que  les  examinateurs  voient ,  avant 
que  de  continuer  les  assemblées.  C'est  toujours 
pour  allonger;  car  il  n'y  a  aucune  bonne  raison 
à  cela.  On  dit  encore ,  pour  prétexte  de  cette 
remise,  mais  ce  n'est  qu'un  bruit  qui  ne  laisse 
pas  d'avoir  son  fondement ,  que  M.  le  nonce  a 
écrit  qu'il  croyoit  qu'on  feroit  plaisir  au  roi  de 
nommer  d'autres  examinateurs  à  la  place  de 
Damascène  et  de  Gabrieli ,  et  que  cela  doit  se 
résoudre  demain  à  la  congrégation  du  saint  Of- 
fice. J'ai  vu  ce  soir  M.  le  cardinal  Noris,  qui 
m'en  a  touché  quelque  chose.  Je  lui  ai  dit  à  peu 
près  ce  que  vous  m'avez  écrit  sur  ce  sujet -là, 
lui  faisant  remarquer  que  le  parti  que  les  évêques 
prenoient  naturellement ,  étoit  celui  de  la  dou- 
ceur, et  du  respect  pour  ce  qu'ils  pouvoient 
croire  l'intention  du  pape  et  de  la  congrégation  : 
nous  verrons  ce  qui  en  sera.  J'ai  parlé  au  car- 
dinal Casanate  en  conformité  sur  cet  article. 

Je  lui  ai  parlé  plus  fortement  sur  l'article 
de  la  communication  des  pièces  et  propositions 
que  demande  M.  de  Chanterac,  et  sur  le  billet  de 
l'assesseur.  Il  est  convenu  que  c'étoit  entièrement 
contre  l'ordre  et  la  règle  du  saint  Office;  que 
le  pape  s'étoit  comme  engagé  là -dedans  sans 
le  savoir.  Je  ne  vois  encore  rien  de  précis  et 
de  déterminé  là-dessus.  Ces  cardinaux  et  le  car- 
dinal Spada  me  rassurent  ;  mais  je  ne  vois  point 
de  contre -ordre  précis.  Je  saurai  si  demain 
on  fait  quelque  chose  à  ce  sujet  ;  cela  est  de  con- 
séquence. Ce  que  je  crains  plus  que  tout,  c'est 
la  communication  des  propositions  avant  la  con- 
damnation :  ce  qui  seroit  contre  les  règles  du 
saint  Office ,  cela  ne  s'étant  jamais  pratiqué. 
J'agirai  ici  de  mon  mieux,  pour  représenter 
toutes  les  raisons  contraires;  je  ferai  toutes 
sortes  d'instances.  Une  seule  parole  de  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  feroit  tout  ;  mais  il  ne  faut 
pas  l'espérer ,  et  vous  voyez  en  quel  embarras 
je  suis. 

Ajoutez  de  plus,  qu'il  n'y  a  pas  de  jour  où 
deux  ou  trois  personnes  ne  parlent  au  pape  en 
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faveur  de  M.  de  Cambrai ,  et  qu'il  ne  sait  plus 
où  il  en  est.  Dans  le  commencement,  rien  n'étoit 
pareil  à  son  ardeur  :  à  présent  il  dit  qu'il  faut 
aller  adagio.  M.  le  cardinal  Noris  m'a  dit  au- 
jourd'hui très  franchement ,  mais  en  secret,  que 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  déclaroit  qu'il 
étoil  sur  cela  indifférent;  mais  que  pour  lui, 
il  croyoit  qu'il  favorisoit  M.  de  Cambrai,  et 
qu'il  solUciloit  pour  lui.  L'assesseur  le  sert  par 
toutes  ses  démarches,  les  jésuites  se  déclarent 
liautement  :  il  n'y  a  que  moi  qui  fais  toujours 
semblant  d'en  douter.  Je  sais  pourtant  qu'ils  n'ou- 
blient rien  :  ils  vont  sollicitant  partout  Italiens 
et  Français;  et  le  Père  Dezadit,  il  y  a  quatre 
jours ,  que  la  société  étoit  engagée  à  faire  autant 
d'efforts  pour  empêcher  la  condamnation  de  ce 
livre ,  comme  elle  en  avoit  fait  pour  faire  con- 
damner Jansénius. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  pourroit  faire  pour  im- 
poser silence  à  ces  messieurs ,  qui  publient  par- 
tout ,  sans  honte ,  que  le  roi  ne  prend  plus  aucun 
intérêt  à  cette  affaire,  et  que  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  n'étoit  chargé  de  rien  là-dessus  de  sa 
part;  qu'aussi  il  temoignoit  une  parfaite  indif- 
férence. Que  puis-je  dire  à  tout  cela  ?  Néanmoins 
je  puis  vous  assurer  que  je  ne  me  décourage 
pas. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  me  parle  non 
plus  de  celte  affaire,  que  si  elle  n'existoit  pas. 
Aussi  je  ne  lui  en  dis  plus  mot ,  et  je  fais  tout  ce 
que  je  juge  à  propos  sans  le  lui  communiquer.  Il 
m'est  revenu  qu'on  disoit  que  le  roi  avoit  récrit 
fortement  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  :  il  le  méri- 
tcroit  bien.  Si  le  roi  jugcoit  à  propos  de  récrire 
au  pape  pour  faire  de  nouvelles  instances ,  qu'il 
voulût  parler  fortement  à  M.  le  nonce  contre  la 
communication  des  propositions,  qu'il  lui  di- 
roit  n'être  qu'un  moyen  d'allonger,  inutile  en 
soi,  injurieux  au  saint  Siège,  et  contraire,  de 
l'aveu  des  cardinaux  et  des  examinateurs,  aux 
règles  du  saint  Office,  il  en  résulteroit  sûrement 
un  bon  effet  :  si  du  moins  il  ordonnoit  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  de  l'empêcher  de  quelque 
manière  que  ce  puisse  être ,  et  s'il  temoignoit 
toujours  la  même  vigueur,  ce  seroit  une  chose 
très  utile ,  pour  ne  pas  dire  très  nécessaire.  Il 
ne  seroit  pas  moins  avantageux  qu'on  pût  insi- 
nuer au  cardinal  de  Bouillon  qu'il  feroit  une 
chose  agréable ,  moi  étant  à  Rome  pour  celte 
affaire,  de  me  communiquer  ses  vues.  Je  sais 
bien  que  cela  l'embarrasseroit;  mais  s'il  déféroit 
à  cet  avis ,  il  me  donneroit  lieu  de  lui  repré- 
senter bien  des  choses,  et  de  lui  parler  libre- 
ment ,  ce  que  je  ne  puis  faire. 


Il  ne  faut  pas  oublier ,  s'il  vous  plaît ,  de  faire 
parler  à  M.  le  nonce,  l'assesseur,  comme  d'un 
homme  entièrement  partial,  et  de  se  plaindre 
de  sa  conduite.  Il  est  bon  que  cela  lui  revienne, 
et  qu'il  sache  le  mécontentement  tant  du  roi  que 
des  évêques.  Si  le  roi  jugcoit  encore  à  propos , 
quand  il  fera  réponse  aux  bonnes  fêtes  aux  car- 
dinaux du  saint  Office,  de  leur  en  toucher  un 
mot ,  rien  ne  seroit  plus  efficace;  mais  je  ne  sais 
si  cela  est  praticable.  Enfin  le  mal ,  en  tout  ceci, 
vient  du  cardinal  de  Bouillon;  cela  produit  un 
très  mauvais  effet  pour  la  bonne  cause. 

Je  n'ai  point  reçu  encore  le  Summa  doctrinœ  : 
il  me  viendra  apparemment  par  le  prochain  cour- 
rier; j'en  ferai  un  bon  usage.  On  ne  sauroit 
trop  m'en  envoyer ,  ainsi  que  des  Déclarations 
des  évêques. 

Nous  avons  résolu  de  traduire  les  remarques 
que  vous  m'avez  envoyées  ;  rien  n'est  plus  net , 
plus  précis,  plus  démonstratif.  La  traduction 
latine  faite,  on  retranchera  peut-être  les  qua- 
lifications en  forme.  J'ai  déjà  écrit  à  Naples  au 
sieur  Balizon ,  pour  voir  si  on  ne  pourroit  pas 
faire  imprimer  cette  traduction;  cela  seroit  bien  "* 
commode  et  plus  utile ,  parce  qu'il  en  faudroit 
faire  transcrire  trop  de  copies.  Il  me  paroît  que 
la  matière  sera  bien  éclaircie ,  après  la  Décla- 
ration ,  le  Summa  doctrinœ ,  et  les  remarques, 
M.  Phelippeaux  travaille  actuellement  à  la  tra- 
duction ;  nous  la  corrigerons  ensemble. 

Je  n'ai  pas  encore  entendu  parier  du  livre 
de  frère  Laurent;  j'ai  reçu  la  lettre  de  M.  de 
Beaufort  '  sur  cet  article. 

On  ne  sauroit  trop,  en  France,  éclater  contre 
le  livre  de  M.  de  Cambrai  ;  ils  se  mènent  ici 
beaucoup  par  réputation  et  par  crainte. 

M.  de  Chanterac  a  fait  voir  ici  à  quelqu'un 
le  commencement  d'un  écrit  en  latin  traduit 
du  français ,  sous  le  nom  d'un  docteur  de 
Sorbonne,  qui  fait  voir,  à  ce  qu'on  dit,  pro- 
position par  proposition,  la  condamnation  de 
Molinos  par  M.  de  Cambrai.  Il  est  dit ,  dans  cet 
écrit ,  que  M.  de  Cambrai  a  pour  lui  la  plus 
grande  partie  de  la  Sorbonne. 

Il  fait  voir  encore  une  réponse  de  M.  de  Cam- 
brai au  premier  article  de  la  Déclaration  des 
évêques,  où  l'on  dit  qu'il  vous  traite  très  mal; 
on  m'a  promis  de  me  faire  avoir  tout  cela  cette 
semaine. 

Le  point  important  à  présent,  c'est  d'em- 
pêcher, à  quelque  prix  que  ce  soit,  la  com- 
munication des  propositions  que  les  examina- 
teurs extrairont  de  M.  de  Cambrai.  Il  ne  faut 

•  Voyez  la  lellrc  clxvj,  ci-dessus. 
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point  perdre  de  temps  ;  et  si  on  cnvoyoit  quelque 
courrier  extraordinaire  pour  faire  faire  les  in- 
stances nécessaires  et  convenues ,  il  sera  bon  que 
vous  soyez  instruit ,  et  que  vous  ayez  soin  de 
m'avertir  en  même  temps.  Il  faut  être  assuré, 
qu'à  moins  qu'on  ne  voie  du  côté  du  roi  une 
persévérance  constante  et  publique,  on  ne  se 
pressera  point  de  linir. 

Je  vous  envoie  dans  deux  feuilles  séparées  ce 
que  je  sais  de  la  traduction  latine. 

Je  ne  reçois  aucune  réponse  de  vous  au  sujet 
du  pauvre  chevalier  de  la  Grotte ,  qui  sans  moi 
mourroit  de  faim. 

J'ai  perdu  mon  cachet  à  tête  ;  ainsi  je  suis 
obligé  de  cacheter  avec  une  devise  de  M.  Phe- 
lippeaux ,  dont  je  vous  envoie  l'empreinte. 

A  Rome,  ce  5  novembre  1697. 

LETTRE  CLXXL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

11  lui  apprend  la  manière  dont  le  cardinal  de  Bouillon 
avoil  écrit  à  l'abbé  de  Fleury  sur  le  prélat  et  son  neveu, 
et  la  réponse  qu'il  avoit  fait  faire  à  ses  lionnôtelés. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  22  octobre.  Quoique 
après  ma  nomination  on  attendît  celle  du  resle 
de  la  chapelle ,  il  ne  s'est  rien  dit  du  tout  sur 
cela.  On  revint  samedi  de  Marli ,  d'où  je  suis 
venu  ici.  Je  vais  faire  un  tour  à  Paris ,  pour  re- 
tourner au  plus  tôt  à  la  Cour. 

M.  le  cardinal  de  Uouillon  a  écrit  sur  mon 
sujet  à  M.  l'abbé  de  Fleury  ' ,  une  lettre  à  peu 
près  de  même  sens  que  celle  que  vous  pouvez 
avoir  comprise  par  ma  réponse.  Il  se  défend  fort 
de  se  mêler  de  l'affaire  de  M.  de  Cambrai,  et 
dit  qu'il  ne  croit  pas  que  vous  ayez  aucun  sujet 
de  vous  plaindre  de  lui.  C'est  ainsi  qu'il  a  la 
bonté  de  parler ,  ajoutant  même  qu'il  vous  avoit 
offert  de  tenir  chez  lui  la  place  d'ami,  qu'y  te- 
noit  M.  l'abbé  de  Polignac.  J'ai  prié  M.  l'abbé 
de  Fleury  de  faire  de  ma  part  toutes  les  hon- 
nêtetés que  je  dois  à  des  bontés  si  obligeantes. 
J'ai  fort  assuré  que  vous  étiez  dans  les  mêmes 
sentiments;  je  suis  bien  persuadé  que  vous  par- 
lerez et  agirez  sur  ce  même  pied ,  et  je  vous  en 
prie. 

Je  pensois  vous  envoyer  quelques  remarques 
sur  l'instruction  pastorale  de  M.  de  Cambrai  ; 
je  ne  sais  si  j'en  aurai  le  loisir. 

J'envoie  à  M.  le  grand  duc ,  pour  contenter 

'  André-Hercule  de  Fleury,  né  à  Lodève  le  22  juin  1653, 
d'abord  aumônier  du  roi,  fui  nommé  en  1698  à  l'cvéché  de 
Fréjus,  dont  il  se  démit  en  1715. 11  devint  précepteur  de 
Louis  XV,  cardinal  en  1726,  puis  ministre  d'élat,  et  mourut 
Ùl  Issy  le  29  janvier  1743.  (  Edil,  de  Ccrv.  ) 
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j   sa  dévotion ,  l'office  de  saint  Fiacre ,  qu'il  a  de- 
!   mandé. 

Le  roi  a  parlé  à  M.  le  nonce,  et  fera  ce  qu'il 
faut.  M.  le  nonce  dit  qu'on  ne  lui  mande  rien  de 
Rome,  ni  pour  ni  contre.  Le  roi  continuera 
d'agir. 

Conduisez-vous  toujours  avec  votre  prudence 
ordinaire.  Vous  pouvez  adresser  à  M.  ïorci  et 
à  M.  IJlondel  ce  que  vous  aurez  de  cons<iquence 
à  m'envoyer. 

M.  de  Metz  '  cl  l'abbé  de  Castrics ,  qui  sont 
venus  me  surprendre  ici  à  dîné,  vous  font  bien 
des  compliments. 
A  Versailles,  ce  ii  novembre  i69". 

LETTRE  CLXXIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  l'avantage  t4ue  l'on  retiroit  de  l'impression  des  écrits 
des  évêques  ;  les  dispositions  de  la  congrégation  et  du 
pape  touchant  la  communication  demandée  par  l'abbé 
de  Chanterac  ;  divers  écrits  de  M.  de  Meaux,  et  ceux 
publiés  pour  M.  de  (Cambrai. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Fontainebleau,  le  21  oc- 
tobre. Je  n'ai  rien  changé  à  ma  manière  d'adres- 
ser mes  lettres  à  M.  Koulicr,  à  Lyon ,  parce  que 
je  la  crois  sûre,  et  que  jusqu'ici  rien  ne  s'est 
perdu.  Je  prends  du  reste  les  précautions  que 
vous  avez  vues ,  et  qui  sont  praticables,  de  peur 
de  surprise.  Vous  avez,  il  y  a  long-temps,  l'é- 
claircissement sur  le  retardement  de  mes  lettres 
du  if  octobre. 

Tout  est  dans  la  même  disposition  que  je  vous 
ai  marquée  dans  ma  précédente ,  de  la  part  des 
jésuites  et  du  cardinal  de  Bouillon.  J'en  reçois 
tous  les  jours  de  nouvelles  confirmations  ;  on 
n'en  peut  douter;  mais,  encore  un  coup,  cela 
ne  peut  que  ftiirc  un  peu  retarder  le  jugement. 

Pour  ce  qui  regarde  M.  de  Cambrai,  il  est 
bien  difficile  que  son  livre  échappe  ici  à  la  con- 
damnation. On  aura  beau  faire ,  cette  Cour  non 
pressée  ira  peut-être  un  peu  lentement;  mais 
il  faudra  mettre  à  profit  cette  lenteur,  qui,  avec 
cela ,  ne  sera  pas  excessive.  Pour  en  tirer  parti , 
il  faut  nécessairement  traduire  en  latin  les  pre- 
mières vingt  remarques  dont  je  vous  parlois  dans 
ma  dernière  lettre ,  et  les  faire  imprimer.  J'ai 
pris  le  conseil  de  M.  le  cardinal  Casanate,  de 
M.  le  cardinal  Noris,  et  de  plusieurs  autres.  On 
a  trouvé  fort  bon  l'impression  de  la  Déclaration 
et  du  Summa  doctrinœ.  Je  fais  voir  par  là  que 
les  évêques  ne  font  rien  en  secret  sur  cette  ma- 
tière; qu'ils  sont  bien  aises  d'exposer  aux  yeux 

'  Du  Cambout  de  Coislin ,  neveu  du   cardinal  de  ce 
;    nom. 
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et  à  la  censure  publique ,  des  remarques  sur  un 
livre  public  et  dont  le  scandale  est  public.  Cela 
m'a  fort  servi  dans  les  instances  que  j'ai  été  ob- 
lige de  faire ,  pour  qu'on  ne  se  départît  pas  des 
règles  du  saint  Office  relativement  à  la  commu- 
nication ,  qu'on  vouloit  extorquer ,  des  senti- 
ments des  examinateurs  et  des  propositions,  et 
que  la  congrégation  a  résolu  de  ne  point  com- 
muniquer. 

M.  le  cardinal  Casanate  m'a  assuré  encore  au- 
jourd'hui, et  M.  le  cardinal  Spada  aussi,  que 
toute  la  permission  qu'on  avoit  accordée  aux 
examinateurs,  étoit  seulement  d'écouter  M.  de 
Chanterac ,  sans  s'expliquer  avec  lui  ;  et  c'est 
à  présent  l'intention  de  sa  Sainteté  qu'on  avoit 
surpris.  Ainsi  les  choses  resteront  dans  l'état  où 
elles  doivent  être ,  à  moins  que  le  pape  et  la 
congrégation  ne  changent  de  sentiment. 

Hier  on  m'assura  que  le  pape  avoit  donné 
ordre  au  maître  du  sacré  palais ,  de  ne  plus  ap- 
peler le  père  Damascène  aux  assemblées;  cela 
voudroit  dire  qu'il  est  exclus.  J'en  ai  dit  un  mot 
aujourd'hui  au  cardinal  Casanate,  qui  n'a  voulu 
me  rien  dire;  mais  il  m'a  parlé  de  manière  que 
j'ai  sujet  de  croire  qu'il  y  a  en  cela  quelque 
chose  de  vrai.  î!  n'y  a  pas  grand  mal,  quoique 
le  père  Péra  m'ait  voulu  persuader  qu'il  étoit 
engagé  à  condamner  le  livre.  Ce  père  Damas- 
cène  s'en  prend  à  M.  le  nonce,  quia  écrit  for- 
tement contre  lui.  Il  n'ignore  pas  les  bons  offices 
que  vous  lui  avez  rendus;  ainsi  il  ne  nous  en 
sait  pas  mauvais  gré. 

Pour  revenir  à  nos  vingt  remarques,  je  vous 
dirai  donc  que  M.  Phelippeaux  en  a  traduit  une 
partie.  J'avois  écrit  à  Naples  dans  l'intention  d'y 
faire  imprimer  cet  ouvrage  ;  mais  on  me  mande 
qu'il  faut  la  permission  du  cardinal-évèque,  et 
du  vice-roi.  Cela  seroit  long  à  examiner ,  peut- 
être  la  permission  ne  seroit  pas  sûre;  ainsi  nous 
avons  pris  le  parti  de  vous  envoyer,  par  cet  ordi- 
naire, ce  qu'il  y  en  a  de  traduit  ;  et  par  le  pro- 
chain ,  je  vous  enverrai  le  reste.  Il  est  absolu- 
ment nécessaire  de  le  faire  imprimer  bien  et 
correctement.  Ces  vingt  remarques  sont  dé- 
monstratives et  décisives  ;  vous  pouvez  compter 
qu'avec  cela  bien  entendu,  le  livre  ne  peut  pas 
tenir.  Vous  y  corrigerez  ce  que  vous  jugerez 
vous-même  à  propos.  On  n'a  pas  cru  devoir 
mettre  les  qualifications  ;  comme  elles  sont  sé- 
parées ,  on  en  a  inséré  ce  qu'il  faut  dans  le  corps 
du  discours  ;  cela  ne  sera  pas  improuvé  ici , 
mais  est  même  nécessaire.  On  pense  qu'il  est 
bon  de  mettre  les  principaux  passages  à  la 
marge  en  français ,  pour  qu'on  voie  tout  d'un 


coup  d'oeil,  et  qu'on  puisse  confronter  aisément. 

Les  dernières  remarques  que  j'ai  reçues  par 
le  dernier  courrier  avec  le  Summa  doctrinœ , 
sont  aussi  excellentes  ;  mais  l'ouvrage  seroit  trop 
long  ;  et  puis  ces  remarques  sont  sur  des  ma- 
tières plus  délicates,  plus  épineuses,  plus  sub- 
tiles pour  la  plupart,  et  ne  sont  pas  en  général 
nécessaires  pour  la  condamnation  du  livre  en  ce 
pays  -  ci ,  où  on  ne  sera  touché  que  des  erreurs 
.sensibles  et  démontrées.  On  peut  néanmoins,  et 
il  n'y  a  que  vous  qui  le  puissiez  faire,  en  prendre 
le  substantiel ,  et  ce  qui  tendroit  à  fortifier  les 
vingt  premières  remarques ,  pour  le  fondre  dans 
ces  remarques ,  ou  le  placer  à  la  fin  ;  mais  il  ne 
faut ,  s'il  vous  plaît ,  prendre  que  ce  qui  ne 
souffre  aucune  réplique  ,  et  ne  laisse  lieu  à  au- 
cune échappatoire.  Il  est  aussi  important  d'a- 
bréger le  plus  qu'il  sera  possible ,  car  c'est  ce  qui 
fera  l'utilité  de  cet  ouvrage  ;  surtout  aussi ,  que 
rien  ne  sente  la  querelle  particuHère  et  l'injure. 

Il  sera  bon  d'expliquer  les  suppositions  im- 
possibles ,  de  faire  voir  en  quoi  est  l'excès  de 
M.  de  Cambrai ,  et  combien  est  différent  ce  que 
vous  en  avez  écrit;  de  bien  établir  l'exercice  de 
l'oraison  de  quiétude ,  qui  ne  rend  pas  plus  par- 
faits chrétiens.  Cela  sape  par  les  fondements  tout 
son  système  ,  et  lui  enlève  les  passages  de  l'E- 
criture sainte,  dont  il  abuse  manifestement.  La 
remarque  sur  les  articles  faux  est  excellente  : 
il  est  à  propos  de  la  mettre  en  substance  et  en 
abrégé.  Enfin  il  faut  faire  de  ces  remarques  un 
ouvrage  complet;  mais  pour  les  vingt -quatre 
dernières  remarques ,  ne  mettez  que  ce  qui  est 
essentiel ,  substantiel  et  sans  réplique ,  et  qui 
peut  frapper  ces  gens-ci  en  leur  faisant  sentir  les 
inconvénients.  Il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  pen- 
dant qu'on  imprimera  les  vingt  remarques,  vous 
ne  perdiez  pas  de  temps  à  achever  en  latin  cet 
ouvrage,  et  le  conclure  en  laissant  entendre  qu'il 
y  a  une  infinité  d'autres  remarques  à  faire,  mais 
qu'on  s'en  tient  aux  principales. 

Il  est  bon  aussi  que  vous  sachiez ,  qu'une  des 
choses  qui  fera  ici  le  plus  de  tort  à  M.  de  Cam- 
brai ,  c'est  qu'on  s'imagine  qu'il  est  cartésien ,  et 
qu'il  préfère  cette  philosophie  à  la  commune  : 
cela  gendarme  ici  quelques-uns  des  principaux 
examinateurs  contre  lui. 

Au  reste ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous 
mettiez  votre  nom  à  cet  ouvrage.  Il  ne  faut  même 
l'imprimer  que  pour  ce  pays-ci,  vous  réservant 
à  faire  imprimer  le  français  quand  il  vous  plaira, 
et  dans  la  forme  que  vous  jugerez  à  propos.  En- 
core une  fois,  n'hésitez  pas  à  faire  imprimer  ce 
que  nous  vous  demandons  pour  ce  pays-  ci ,  cela 
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est  absolument  nécessaire  -,  mais ,  s'il  vous  plaît, 
il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  de  temps.  Aus- 
sitôt mon  paquet  reçu ,  il  faut  faire  imprimer 
en  toute  diligence  ce  que  nous  vous  envoyons, 
quand  vous  aurez  corrigé  dans  le  latin  ce  que 
vous  jugerez  à  propos.  Vous  donnerez  la  der- 
nière forme  à  l'ouvrage ,  à  mesure  qu'on  l'im- 
primera :  dans  huit  jours  vous  recevrez  le  reste 
de  la  traduction  des  vingt  remarques.  Dès  qu'elles 
seront  imprimées,  vous  m'en  enverrez  des  exem- 
plaires ,  s'il  vous  plaît ,  pendant  trois  ou  quatre 
ordinaires ,  le  plus  qu'il  sera  possible,  aussi  bien 
que  des  Déclarations  et  des  Summa  doctrinœ  : 
il  est  nécessaire  de  répandre  cela  partout.  On 
juge  ici  fort  sur  la  réputation  :  ces  trois  pièces 
se  soutiennent  l'une  l'autre  ,  et  sufTisent.  Au 
reste ,  les  dernières  remarques  nous  serviront  ici 
pour  approfondir  la  matière ,  et  pour  répondre, 
s'il  est  nécessaire,  à  quelques  difficultés,  par 
quelques  feuilles  volantes,  et  pour  instruire  dans 
la  nécessité.  Mais  que  l'imprimé,  s'il  vous  plaît, 
soit  bien  correct  et  envoyé  promptement.  En- 
core une  fois,  n'hésitez  pas  un  moment,  car  cela 
est  absolument  nécessaire. 

La  lettre  pastorale  de  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai ,  a  été  envoyée  ici  imprimée.  L'assesseur  l'a 
prêtée  à  M.  le  cardinal  Casanate,  qui  l'a  lue: 
elle  est  très  longue.  M.  le  cardinal  m'a  dit,  qu'il 
lui  paroissoit  qu'il  commencoit  à  rétracter  beau- 
coup de  choses  :  il  ne  l'avoit  plus  ,  et  l'avoit 
rendue  ;  il  la  croit  conforme  aux  notes. 

Au  reste ,  comme  on  alloit  me  donner  copie 
des  notes  en  latin ,  le  maître  du  sacré  palais  a 
repris  le  manuscrit,  et  je  ne  l'ai  pu  avoir  ;  mais 
on  m'a  assuré  que  je  l'aurois  pour  l'ordinaire 
prochain.  M.  le  cardinal  Casanate  me  l'a  comme 
promis ,  et  une  autre  personne. 

Je  vous  envoie  un  écrit  en  français  contre 
vous  *,  très  mauvais,  sur  le  cas  impossible.  Il  est 
de  la  main ,  à  ce  qu'on  dit ,  de  M.  de  Cambrai. 
Celui  du  docteur  de  Sorbonne  ne  se  publie  pas , 
et  apparemment  ce  n'est  pas  grand'chose. 

Les  personnes  qui  écrivent  en  France  qu'on 
consultera  sur  cette  affaire  le  cardinal  Petrucci, 
ignorent  absolument  le  caractère  de  cette  Cour- 
ci  ,  et  l'état  présent  des  choses  ;  outre  que  je  sais 
de  science  certaine  que  ce  cardinal  condamne  le 
livre  de  M.  de  Cambrai.  Mais  il  suffiroit  qu'on 

'  Cet  écrit,  de  près  de  doux  cents  pages  in  12,  est 
intitulé  :  Letlre  d'un  ecclésiastique  de  Flandre  à  un  de 
ses  amis  de  Paris,  où  l'on  démontre  l'injustice  des  accu- 
sations que  fait  31.  l'évêque  de  Meaux  contre  M.  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Onîfil  d'abord  courir  cette  pièce  ma- 
nuscrite à  Rome,  et  enliii  on  la  lit  imprimer  l'année  sui- 
vante, J698. 


crût  qu'il  y  prit  part,  pour  faire  condamner  plus 
vite  M.  de  Cambrai  :  il  n'y  a  rien  à  craindre  de 
ce  côté-là. 

Plus  la  Hollande  se  déclarera  favorable  à 
M.  de  Cambrai,  plus  son  affaire  sera  mauvaise 
ici. 

Je  ferai  bon  usage  de  la  relation  que  vous  me 
promettez.  Il  est  certain  que  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  est  très  indisposé  contre  moi.  Je  traite 
les  affaires  dont  je  suis  chargé  ,  avec  toute  l'ap- 
plication qui  m'est  possible ,  et  je  rends  tout  le 
respect  que  je  dois  à  chacun. 

L'union  entre  vous,  M.  de  Paris  et  M.  de 
Chartres  ,  est  nécessaire  ,  et  que  même  cela  pa- 
roisse encore  par  quelque  chose  de  public ,  aussi 
bien  que  l'attention  et  la  protection  du  roi. 

Si  M.  le  cardinal  de  Janson  et  M.  le  cardinal 
d'Estréos  écrivoient  ici  à  quelque  cardinal ,  ou 
personne  de  considération ,  sur  la  disposition  de 
la  France  et  du  roi ,  sur  le  scandale  que  cause 
le  livre  et  le  contraste  de  votre  procédé  avec 
celui  de  M.  de  Cambrai ,  cela  feroit  un  bon  effet. 
Il  seroit  bon  même  qu'on  commençât  dans  la 
Faculté  et  dans  le  clergé  à  se  remuer  là-dessus  , 
s'il  est  possible  :  vous  êtes  prudent  et  sage. 

Je  finis  par  vous  annoncer  la  promotion  ino- 
pinée de  M.  le  cardinal  Cenci ,  que  le  pape  dé- 
clara hier  être  un  des  deux  réservés  in  petto , 
dès  la  première  promotion  :  ainsi  il  va  immé- 
diatement après  le  cardinal  Tanara,  J'en  ai  une 
joie  très  particulière;  car  c'est,  je  l'ose  dire,  le 
seul  ami  sur  qui  je  puisse  compter  ici  sûrement. 
C'est  un  homme  d'une  douceur  et  d'un  mérite 
infini,  aimé  de  tout  le  monde ,  et  très  affectionné 
à  la  France.  J'ai  été,  celte  après-dinée,  une 
heure  avec  lui  :  personne  ne  s'attendoit  à  sa 
promotion  ,  et  lui  moins  qu'un  autre.  M.  le  car- 
dinal de  Janson  en  sera  ravi. 

L'ordonnance  de  M.  de  Rheims  est  ici  ad- 
mirée par  tout  ce  qui  n'est  pas  jésuite.  Je  lui 
écris  amplement,  et  choses  qui  assurément  ne 
lui  déplairont  pas  .-  il  vous  en  informera. 
A  Rome,  ce  12  novembre  1697. 

LETTRE  CLXXIIL 

DE  L'ABBÉ   PHELIPPEÂUX  A  BOSSUET. 

Sur  les  mouvements  que  cet  abbé  se  donnoit ,  le  retard 
qu'avoient  éprouvé  les  congrégations,  la  traduction  latine 
du  livre  de  M.  de  Cambrai,  et  les  délais  à  craindre. 

Voilà  le  reste  de  la  traduction  faite  à  la  hâte, 
et  d'un  style  simple  pour  être  mieux  entendu, 
avec  les  notes  de  M.  de  Cambrai.  Vous  pouvez 
insérer  la  réfutation  de  ces  notes,  et  de  l'écrit 
que  j'ai  envoyé  par  le  dernier  courrier.  Comme 
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ce  ne  sont  que  des  observations ,  ou  y  peut  in- 
sérer les  qualilicalions  ;  et  il  faut  nécessairement 
rendre  la  vérité  éclatante,  car  il  y  a  bien  des 
sollicitations  publiques  et  secrètes. 

Vous  me  mandez  de  ne  me  donner  que  le 
moins  de  mouvement  que  je  pourrai;  rien  n'est 
si  facile-  mais  si  je  ne  m'en  donne,  je  ne  sais 
(jui  s'en  donnera.  Au  reste ,  je  puis  assurer  que 
ceux  que  je  me  suis  donnés  ont  été  nécessaires, 
et  qu'ils  n'ont  été  aperçus  de  personne  ;  puisque 
je  vais  sans  valet ,  et  le  soir ,  et  que  je  ne  vois 
<«ue  des  personnes  sûres  et  fidèles,  qui  sont  de 
mes  aiîjis.  II  seroil  peut-être  bon  que  je  m'en 
donnasse  davantage  ;  mais  ma  première  mùxime, 
c'est  d'obéir  et  de  suivre  vos  volontés. 

Les  congrégations  des  examinateurs  ont  été 
suspendues  en  attendant  la  traduction  iatine, 
les  notes  et  quelques  autres  écrits.  Cette  tra- 
duction a  déjà  été  donnée  à  quelques  examina- 
teurs :  je  l'ai  vue  ;  le  latin  en  est  pur.  Vous  ju- 
gerez des  notes  :  le  peu  que  j'en  ai  vu  ne  servira 
qu'à  faire  condamner  l'auteur. 

On  m'a  assuré  que  le  maître  du  sacré  palais 
avoit  ordre  de  n'appeler  pius  Damascène  :  on  en 
saura  la  vérité  à  la  première  assemblée.  Ainsi  il 
resteroit  sept  examinateurs,  dont  cinq  paroissent 
vouloir  faire  leur  devoir.  On  ne  sait  encore  quel 
parti  prendront  Gabrieli  et  Alfaro,  jésuite  :  on 
m'a  assuré  que  le  premier  iroit  bien  ;  pour  ce 
jésuite,  qui  est  Espagnol  et  assez  bonnète  bomme, 
je  ne  sais  s'il  pourra  s'éloigner  de  l'engagement 
où  paroît  être  la  société.  On  chercbe  déjà  à  dif- 
férer; et  nous  serons  long-temps  ici,  si  de  votre 
côté  on  ne  presse.  Vous  n'ignorez  pas  ceux  qui 
peuvent  traverser  :  il  n'y  a  que  l'évidence  de  la 
vérité  qui  pourra  loucber  cette  Cour,  et  la  por- 
ter à  agir  malgré  les  sollicitations  et  les  intrigues 
qu'on  pourra  faire. 

Le  livre  du  P.  Dez  '  de  voit  être  référé  ce  soir  ; 
mais  comme  M.  le  cardinal  de  Bouillon  vouloit 
être  présent,  peut-être  que  les  dépêches  qu'il 
devoil  faire  auront  engagé  à  différer.  Le  maître 
du  sacré  palais  donna  ce  livre  à  lire  au  père 
Massoulié ,  qui  y  fit  des  notes.  Le  P.  Dez  les 
ayant  vues ,  a  fait  un  livre  contre  le  dominicain 
sous  le  titre  de  Réponse  au  Janséniste  ano- 
nyme :  le  dominicain  s'en  est  plaint  à  la  congré- 
gation ,  et  je  ne  sais  comment  cela  se  termi- 
nera. 

L'ordonnance  de  M.  de  Rheims  contre  les 
thèses  des  jésuites  sera  Ici  fort  estimée  :  on  a 
beaucoup  de  curiosité  de  la  voir.  C'est  un  coup 

'  Ce  livre  éloit  dirigé  contre  les  OEuvres  de  Bains,  que 
le  père  Gerberon  venoit  de  publier  en  Flandre. 


bien  violent  pour  des  gens  qui  n'y  sont  pas  ac- 
coutumés. 

Si  vous  prenez  le  parti  de  faire  imprimer  les 
observations ,  il  faut  y  mettre  tout  ce  que  vous 
aurez  à  dire  contre  le  livre ,  afin  de  ne  point 
multiplier  les  écrits  ,  et  de  ne  point  attirer  de 
réponses  frivoles.  Tous  les  gens  instruits  et  non 
prévenus  sont  pour  nous.  Je  vous  prie  même 
d'insérer  dans  ces  observations  une  réfutation 
courte  de  la  Lettre  pastorale  que  vous  pouvez 
avoir  :  il  n'en  est  venu  ici  qu'un  exemplaire , 
apparemment  pour  pressentir  ce  qu'on  en  diroit 
en  cette  Cour.  On  parle  encore  d'un  écrit  d'un 
docteur  de  Sorbonne  ,  probablement  supposé  : 
je  n'ai  pu  encore  le  voir.  11  faut  que  ce  ne  soit 
pas  grand'chose,  car  on  n'ose  encore  le  commu- 
niquer. Après  ces  observations,  s'il  se  fait  quel- 
que réponse ,  je  serai  en  état  d'y  répliquer,  fai- 
sant tout  ce  que  je  puis  pour  m'instruire  à  fond 
de  la  matière. 

M.  de  Chantcrac  et  M.***  courent  partout, 
débitant  beaucoup  de  choses  qui  ne  servent  à 
rien  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  capable  d'entrer  en 
discussion  de  la  matière.  Si  M.  le  cardinal  de 
Janson  étoit  encore  à  Rome,  l'affaire  seroit  bien- 
tôt jugée;  mais  il  faudra  prendre  patience.  On 
attend  quelque  événement  qui  puisse  retarder, 
et  qui  ii'arrivera  peut-être  pas. 

Les  jésuites  ont  répandu  ces  jours-ci  que  ma- 
dame de  Maintenon  avoit  écrit  au  cardinal  de 
Bouillon  en  faveur  de  M.  de  Cambrai  :  on  veut 
même  que  le  roi  soit  indifférent  ;  mais  cela  ne 
fera  pas  grand  effet ,  s'il  continue  à  presser  l'af- 
faire. Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

Ce  18  novembre  1697. 

LETTRE  CLXXIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur   l'Instruction   de  M.  de  Cambrai  et  celle  de  M.  do 
Paris,  et  sur  divers  écrits  qu'il  envoie  à  son  neveu. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  20  octobre ,  et  je  suis 
bien  aise  de  vous  voir  toujours  au  fait  et  fort 
attentif.  J'attends  par  l'ordinaire  prochain  d'ap- 
prendre l'événement  de  votre  projet  Ml  ne  faut 
point ,  sans  nécessité ,  demander  audience  au 
pape,  à  cause  du  grand  éclat  que  cela  feroit; 
mais  agissant  par  le  conseil  du  cardinal  Casanate 
que  vous  me  nommez ,  vous  ne  sauriez  que  bien 
faire.  Prenez  garde  de  parler  toujours  en  mon 

'  Ce  projet  consistoit,  comme  on  l'a  vu  par  les  lettres 
précédentes,  à  demander  qu'on  se  conformât  dans  l'affaire 
de  M.  de  Cambrai  aux  règles  du  saint  Office ,  et  qu'on  ne 
communiquât  point  à  l'abbé  de  Chanlerac  les  délibéra- 
lions. 
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nom ,  sans  mettre  en  jeu  celui  du  roi,  dont  on 
ne  doit  point  se  servir  sans  ordre. 

Vous  avez  vu  présentement  sans  doute  l'In- 
struction pastorale  de  M.  de  Cambrai  :  vous  re- 
marquerez aisément  que  tout  y  est  déguisement 
et  artifice.  Je  travaille  à  la  réfuter  sommaire- 
ment. Ce  n'est  pas  une  explication,  mais  un 
autre  livre ,  mauvais  et  censurable  comme  le 
premier. 

M.  de  Paris  doit  envoyer  aujourd'hui  à  Rome 
son  Instruction  pastorale  '.  Il  n'y  nomme  point 
M.  de  Cambrai,  ni  son  livre;  mais  en  trente 
endroits  il  en  rapporte  des  quatre  et  cinq  lignes, 
qu'il  foudroie  d'une  étrange  force. 

Je  vous  envoie  une  petite  lettre  de  M.  l'abbé 
de  Beaufort  à  M.  le  maréchal  de  Noailles,  sur 
le  sujet  du  frère  Laurent,  carme  déchaussé. 
Vous  verrez  avec  combien  peu  de  ménagement 
un  homme  de  l'archevêché ,  et  bien  avoué  de  son 
patron ,  parle  de  M.  de  Cambrai. 

Outre  l'Instruction  pastorale ,  M.  de  Cambrai 
remplit  le  monde  de  petits  ouvrages,  qu'il  ré- 
pand par  le  nombre  infini  de  ses  émissaires.  En 
un  mot ,  quoi  qu'il  dise ,  et  quelque  beau  sem- 
blant qu'il  fasse ,  il  n'a  guère  envie  de  se  sou- 
mettre ;  mais  il  le  fera  malgré  lui ,  parce  que 
si  Rome  prononce ,  il  ne  trouvera  pas  un  seul 
homme  pour  le  suivre. 

M.  l'abbé  de  Fleury  l'aumônier  a  reçu  une 
lettre  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  par  rapport 
à  moi  :  il  veut  toujours  que  je  croie  qu'il  ne  se 
mêle  de  rien.  Cet  abbé  doit  répondre  que  je  crois 
tout  ce  qu'il  dit,  et  que  je  n'entre  en  nulle  con- 
noissance  de  sa  conduite ,  qui  ne  peut  être  que 
bonne  et  conforme  aux  ordres  qu'il  a.  Je  me  ré- 
duis toujours  sans  plainte  et  sans  chagrin ,  à  dire 
que  cette  Eminence  ne  méfait  pas  assez  de  jus- 
tice ,  sur  ce  qu'il  me  paroît  trop  regarder  cette 
affaire  comme  une  querelle  particulière  entre 
M.  de  Cambrai  et  moi.  Comme  il  parle  de  vous , 
j'ai  prié  cet  abbé  d'assurer  que  vous  recevez  de 
ce  cardinal  toute  sorte  de  bons  traitements ,  et 
que  vous  n'avez  qu'à  vous  en  louer.  Demandez- 
lui  toujours  sa  bienveillance  et  sa  protection  : 
vous  ne  sauriez  lui  rendre  trop  de  devoirs. 

Quant  aux  écrits  que  j'envoie,  il  ne  faut  pas 
que  votre  prévention  pour  moi  vous  empêche 
d'examiner  ce  qui  convient  au  lieu  où  vous  êtes  : 
de  mon  côté  ,  je  ne  puis  voir  assurément  que  ce 
qui  convient  ici. 

Les  amis  de  M.  de  Cambrai  n'ont  à  dire  autre 

'  Elle  est  intitulée  :  InUruclion  pasloralc...  sur  la 
perfection  chrétienne,  et  sur  la  vie  intérieure,  contre  les 
illusions  des  faux  mystiques.  La  date  est  du  6  octobre  169T , 


chose,  sinon  que  je  lui  suis  trop  rigoureux. 
Mais  si  je  mollissois  dans  une  querelle  où  il  y 
va  de  toute  la  religion  ,  ou  si  j'affectois  des  déli- 
catesses, on  ne  m'entendroit  pas,  et  je  trahirois 
la  cause  que  je  dois  défendre. 

La  traduction  en  latin  de  mes  remarques 
françaises  seroit  bien  longue.  M.  Phelippeaux 
prendra  bien  la  peine  d'en  traduire  ce  qui  sera 
plus  utile.  Mon  intention  est  qu'elles  puissent 
servir  de  mémoire  à  quelqu'un  de  confiance. 

Vous  devez  avoir  reçu  deux  pièces  latines, 
qui  sont  pour  vous  et  pour  des  personnes  affi- 
dées  :  l'une  est,  Narraiio;  l'autre  est,  Erro- 
res  et  qualificationes. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  nous  écrire  sur 
l'ordonnance  de  M.  de  Rheims.  On  dit  qu'il 
court ,  contre  cet  ouvrage ,  une  lettre  fort  im- 
pertinente. 

J'attends  avec  impatience  l'écrit  latin  de 
M.  Phelippeaux  :  je  l'embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

M.  le  cardinal  de  Janson  est  encore  à  Beau- 
vais;  on  l'attend  ici  dans  peu. 

A  Versailles,  ce  18  novembre  1G97. 

LETTRE  CLXXV. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  raisons  qui  le  portoient  à  ne  point  parler  de  l'af- 
faire au  cardinal  de  Bouillon;  l'imporlance  qu'il  y  avoit 
de  publier  en  Franco  beaucoup  d'écrits  sur  la  matière, 
et  le  projet  de  former  pour  cette  atfaire  une  congréga- 
tion de  cardinaux. 

J'ai  reçu  ici,  il  y  a  trois  jours,  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  de  Ger- 
migny,  le  27  du  mois  passé.  Je  suis  venu  ici 
prendre  l'air  quatre  ou  cinq  jours,  et  m'en  re- 
tourne demain.  Je  rendrai  moi-même  votre 
lettre  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  et  aurai  par 
là  occasion  de  lui  parler  de  cette  affaire,  dont , 
pour  vous  dire  la  vérité ,  nous  ne  nous  parlons 
pas  plus  que  s'il  n'en  étoit  pas  question.  La  rai- 
sou  pour  laquelle  de  mon  côté  j'en  agis  ainsi , 
c'est  que  je  vois  fort  bien  qu'il  évite  toutes  les 
occasions  d'entrer  ià- dessus  en  matière  avec 
moi;  et  comme  je  veux  aller  mou  chemin,  et 
faire  ce  qu'il  convient  pour  le  bien  de  la  cause , 
je  n'en  veux  pas  être  empêché.  Je  suppose  tou- 
jours qu'on  en  est  bien  aise ,  parce  que  cela  doit 
être  ainsi.  Du  reste,  je  ne  fais  rien  que  je  ne 
veuille  bien  qui  soit  su  de  tout  le  monde ,  et  je 
garde  toutes  les  mesures  imaginables. 

Enfin  nous  avons  eu  copie  des  notes  latines , 
et  j'ai  chargé  M.  Phelippeaux  de  vous  en  en- 
voyer un  exemplaire  par  cet  ordinaire  :  il  vous 
instruira  aussi  de  ce  qu'il  a  pu  savoir  de  nou- 
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veau  depuis  mon  départ.  Il  vous  doit  envoyer 
les  dernières  feuilles  de  la  traduction  latine , 
dont  nous  attendrons  ici  les  exemplaires  avec 
grande  impatience ,  comme  chose  très  néces- 
saire. Vous  avez  à  présent  l'ordonnance  et  les 
notes;  vous  pourriez  ajouter  ce  qu'il  faut  aux 
endroits.  Ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
recommander,  c'est  la  brièveté ,  et  à  cet  effet 
de  ne  vous  arrêter  qu'à  l'essentiel ,  et  aux  er- 
reurs grossières  qui  sont  capables  de  frapper  ces 
gens-ci. 

Au  reste,  vous  ne  sauriez,  les  uns  et  les 
autres ,  trop  publier  en  France  d'instructions 
contre  M.  de  Cambrai.  I\I.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon et  les  jésuites  sont  bien  aises  de  faire  croire 
ici  que  le  clergé  de  France  est  entièrement  di- 
visé sur  cette  matière ,  et  que  beaucoup  de  pré- 
lats et  de  docteurs  ne  condamnent  pas  le  livre 
de  M.  de  Cambrai.  Il  seroit  bon  de  faire  con- 
noître  le  contraire  à  tout  le  monde  par  toute 
sorte  de  voies. 

J'ai  appris  depuis  ma  dernière  lettre ,  qu'on 
parloit  tout  bas  de  former  une  congrégation  de 
cardinaux  exprès  pour  cette  affaire.  Cela  peut 
avoir  son  bon  et  son  mauvais.  Si  cette  nou- 
veauté étoit  demandée  de  la  part  du  roi  par 
M.  le  cardinal  de  Bouillon,  de  concert  avec 
M.  de  Chartres ,  M.  de  Paris  et  vous ,  je  tien- 
drois  le  projet  pour  bon.  Si  c'est  le  contraire , 
ce  dessein  m'est  fort  suspect  ;  et  on  n'y  viendra 
que  pour  tâcher  de  changer  l'état  des  choses , 
qu'on  croit  n'être  pas  favorable  à  M.  de  Cam- 
brai. J'ai  mis  en  campagne  deux  ou  trois  per- 
sonnes pour  découvrir  ce  qui  en  est  :  je  le  saurai 
dans  peu,  et  j'agirai  suivant  l'occurrence.  Ce  que 
vous  me  mandez  par  votre  précédente  lettre , 
qu'on  verra  l'effet  que  produira  ce  que  le  roi  a 
dit  à  M.  le  nonce,  me  fait  suspendre  mon  juge- 
ment ;  et  je  doute  si  ce  ne  seroit  point  de  ce  pro- 
jet dont  vous  voudriez  me  parler;  d'un  autre 
côté,  je  crois  que  cela  vaudroit  bien  la  peine  de 
m'ètre  mandé  clairement. 

Je  suis  venu  ici  en  partie  pour  attendre  que 
je  fusse  mieux  instruit ,  et  n'être  pas  obligé  de 
parler  là-dessus ,  sans  savoir  ce  que  j'ai  à  dire. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est  que  le 
cardinal  de  Bouillon  sera  bien  hardi ,  s'il  le  fait 
.sans  ordre  du  roi  :  car  assurément  une  pareille 
chose  ne  peut  s'exécuter  sans  que  le  cardinal  de 
Bouillon  y  ait  part. 

Les  jésuites  publient  hautement  que  la  lettre 
du  roi  a  été  dictée  par  M.  l'évêque  de  Meaux  : 
cela  est  assez  insolent ,  et  dit  pour  aliéner  des 
trois  évcques  l'esprit  des  examinateurs.  Des  re- 


ligieux intrigants ,  à  la  tète  desquels  est  le  père 
Dias,  cordelier  espagnol,  publient  que  M.  de 
Cambrai  est  le  seul  défenseur  des  religieux ,  et 
qu'ils  doivent  le  soutenir. 

Il  est  sûr  que  le  père  Damascène  est  exclus 
du  nombre  des  examinateurs,  dont  il  est  très 
fâché  ;  etles  examinateurs  sont  fort  aises  d'en 
être  débarrassés.  M.  Phelippeaux  vous  écrira 
amplement  :  cette  lettre  sera  dans  son  paquet. 

Le  pape  se  porte  bien,  et  a  fait  son  maître  de 
chambre  monseigneur  Aquaviva,  Napolitain, 
qui  est  fort  mon  ami ,  et  qui  pourra  parler  au 
pape  plus  fortement  que  M.  Lenci,  qui,  par 
modestie ,  n'osoit  parler  de  rien.  Je  suis ,  etc. 

A  Frcsrati,  ce  19  novembre  1697. 

LETTRE  CLXXVL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Il  lui  recommande  de  témoigner  au  cardinal  de  Bouillon 
son  mécontentement  de  ce  qu'il  vouloil  faire  passer  celte 
affaire  pour  une  querelle  particulière  entre  lui  et  M.  de 
Cambrai  ;  lui  parle  de  l'Instruction  pastorale  de  ce 
prélat, et  des  effets  qu'elle  devoit  produire. 

Je  vois ,  par  votre  lettre  du  5 ,  que  vos  tra- 
vaux augmentent  ;  Dieu  vous  bénira.  Nous 
somiTies  au  temps  de  l'embrouillement  :  celui  du 
dénoûment  viendra ,  qui  nous  sera  favorable. 
Nous  avons  avis  qu'on  a  ôté  Damascène  du 
nombre  des  examinateurs  :  j'en  suis  bien  aise, 
tant  pour  faire  voir  le  zèle  du  roi  à  défendre  la 
bonne  cause ,  que  pour  le  bien  même  de  l'affaire. 
Quoique  ce  religieux  se  fût  expliqué  pour  la 
censure  du  livre,  il  n'étoit  pas  à  propos  qu'il 
fût  un  des  examinateurs. 

J'ai  conseillé  de  ne  rien  pousser  pour  exclure 
Gabrieli. 

M.  de  Cambrai  et  ses  amis  crient  ici  victoire  ; 
mais  nous  ne  nous  étonnons  pas  de  ce  style.  Tout 
résonnoit  de  la  victoire  de  ce  prélat,  quand  il 
fut  renvoyé  de  la  Cour  :  le  roi ,  disoit-on ,  ne  se 
soucioit  plus  de  l'affaire ,  et  tout  alloit  bien  pour 
M.  de  Cambrai.  Il  est  vrai  qu'alors  les  intrigues 
n'étoient  pas  telles  qu'elles  le  sont  dans  la  cir- 
constance présente ,  et  qu'on  ne  voyoit  pas  une 
cabale  si  puissante  et  si  concertée;  mais  la  vérité 
sera  la  plus  forte. 

Je  vous  prie  de  chercher  les  moyens  de  voir 
M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  et  de  lui  dire  qu'en- 
core que  je  croie  tout  ce  qu'il  lui  plaît  sur  la 
neutralité  qu'il  promet,  je  ne  cesserai  jamais  de 
me  plaindre  à  lui  avec  respect  du  peu  de  justice 
que  son  Eminence  me  rend ,  sur  la  plainte  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  lui  faire  des  discours  qu'on 
avoit  tenus ,  et  qui  tendoient  à  réduire  cette 
affaire  à  une  querelle  particulière  entre  M.  de 
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Cambrai  et  moi.  Toute  la  France  sait  que  je  n'ai 
aucune  affaire  ni  aucun  démêlé  avec  cet  arche- 
vêque qui  ne  me  soit  commun  avec  les  autres 
prélats.  Je  ne  cesserai  de  renouveler  celte  plainte 
à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  jusqu'à  ce  qu'il 
m'ait  fait  j  uslice ,  et  qu'il  ait  daigné  me  répondre 
sur  ce  point.  Du  reste,  toutes  les  lettres  de 
Rome  disent  qu'il  fait  secrètement  son  aflFaire  de 
celle  de  M.  de  Cambrai  :  n'en  croyons  rien  ni 
vous  ni  moi.  Agissez  toujours  avec  lui  dans  les 
mêmes  sentiments  de  respect  et  de  confiance , 
quand  il  vous  jugera  digne  de  vous  écouter. 

Vous  avez  pris  l'esprit  des  explications  de 
M.  de  Cambrai,  comme  si  vous  aviez  eu  le  livre 
des  jours  entiers  entre  vos  mains  '. 

Vous  avez  reçu  à  présent  l'Instruction  pasto- 
rale de  M.  de  Cambrai.  C'est  un  moyen  incon- 
testable pour  condamner  le  livre  :  car  si  l'Eglise 
romaine  se  laissoit  éblouir  d'une  explication  si 
grossière,  ce  seroit  à  ce  coup  qu'on  pourroit 
dire  -.  Tune  qui  in  Judœd  sunt,  fugiant  ad 
montes.  Mais  ce  que  dit  saint  Augustin  sur  les 
pélagiens  arrivera  plutôt  :  Sed  Ecclesiam  ro- 
tnanam  fallere  usquequaque  non  potuit. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  le  livre  beaucoup  de 
choses  outrées  contre  Molinos  ;  mais  ce  n'est 
que  pour  le  favoriser  plus  finement ,  et  mettre 
toute  sa  doctrine  dans  des  excès. 

Je  vous  envoie  un  mémoire^,  qui  vous  mar- 
quera dans  l'Instruction  pastorale  de  M.  de 
Paris  les  endroits  extraits  du  livre  de  M.  de 
Cambrai. 

Je  diffère  de  parler,  parce  que  je  veux  donner 
une  courte ,  mais  forte  réfutation  de  l'Instruc- 
tion pastorale  de  cet  archevêque. 

J'admire  le  peu  de  sincérité  de  M.  l'abbé  de 
Chanterac ,  lorsqu'il  dit  qu'on  se  ralentit  ici. 
M.  de  Cambrai ,  qui  se  vante  d'avoir  pour  lui 
la  moitié  de  la  Sorbonne,  ne  sauroit  trouver  un 
seul  approbateur  de  sa  doctrine,  ni  d'aucune 
des  propositions  qu'on  reprend  dans  son  livre. 
Il  n'a  même  osé  dire,  comme  ont  fait  M.  de 
Rheims  et  M.  de  Paris ,  qu'il  avoit  consulté  des 
évêques  et  des  docteurs. 

Jamais  il  n'y  eut  une  pareille  illusion  à  celle 
de  son  amour  naturel  permis ,  qu'il  étale  dans 
son  Instruction  pastorale,  pages  9  et  16.  On  ne 
pouvoit  rien  inventer  de  moins  convenable  au 
livre ,  de  moins  fondé  en  soi-même ,  et  de  plus 
outré.  Il  n'y  a  point  de  plus  claire  démonstra- 

'  L'abbé  Bossuet  avoit  envoyé  de  Rome  à  son  oncle  des 
remarques  sur  la  traduction  latine  du  livre  de  M.  de  Cam- 
brai, après  l'avoir  seulement  parcourue  rapidement. 

'  Voyez  ce  mémoire  à  la  suite  de  cette  lettre. 


tion  de  la  fausseté  du  livre  en  soi,  et  de  l'illusion 
que  l'auteur  fait  à  ses  lecteurs.  Son  impudence 
est  extrême  d'avoir  assuré,  page  103,  qu'il  a  tou- 
jours pensé  de  môme ,  quand  il  n'y  a  pas  trois 
lignes  de  suite  qui  demeurent  en  leur  entier. 

Je  viens  de  voir  dans  une  lettre  de  Rome ,  que 
M.  Bernini ,  assesseur  du  saint  OfBce  ,  se  déclare 
fort  partisan  de  M.  de  Cambrai.  A  Dieu  ne  plaise 
pour  l'honneur  du  pape  et  de  l'Eglise  romaine, 
qu'elle  se  laisse  surprendre  à  la  plus  grossière 
des  illusions. 

M.  de  Cambrai  a  écrit  une  nouvelle  lettre  au 
pape  au  sujet  de  sa  nouvelle  explication.  J'aurai 
la  foi  jusqu'au  bout  que  Rome  ne  se  laissera  pas 
surprendre. 

A  Versailles,  ce  25  novembre  1697. 

EXTRAIT 

DE  L'INSTRUCTION  PASTORALE 

DE  iM.  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 

CO.NTRE  LES   FAUX  MYSTIQUES,  DU  27  OCTOBRE   1697*, 

Fait  par  l'Evèque  de  Meaux, 

Pour  montrer  que  l'unique  but  de  cet  ouvrage  est  de 
combattre  les  erreurs  de  M.  de  Cambrai. 

Instruction  pastorale  ,  pag.  7,8,  sur  la  Tradition, 
réfute  la  doctrine  de  l'Explication  des  Maximes  des 
saints ,  pag.  201  ;  et  en  particulier  là  même  ,  pag.  7, 
Un  secret,  etc.  repris  de  l'Explic.  Averliss.  p.  1,2; 
livre,  p.  2G1.  Encore  ,  p.  7,  a  un  très  petit  nombre 
d'âmes  parfaites,  contre  l'Explic.  p.  34.  Encore,  p.  8 , 
La  perfection  nécessaire,  etc.  Explic.  p.  34,  35,  261. 
Là  même  encore.  Doctrine  cachée  aux  saints;  Explic. 
ibid.  Encore  Instruct.  past.  p.  8,  9 ,  Si  la  perfection 
étoit  celle  dont  parle  l'Evangile  ;  Explic.  p.  261. 

Instruc.  past.  p.  9.  On  ose  dire  qu'on  a  caché  la 
doctrine  de  la  perfection  presque  à  tous  les  chrétiens , 
même  à  la  plupart  des  saints,  et  cela  de  peur  de  les 
scandaliser;  Explic.  des  Maximes,  p.  34,  35.  Là 
même,  Instr.  ibid.  Tombe  dans  le  désespoir;  Explic. 
p.  90.  Instruct.  ibid.  Acquiesce  à  sa  réprobation  ; 
Explic.  p.  91.  Instr.  ibid.  Faire  un  mystère  de  la 
perfection  chrétienne;  Explic.  p.  34,  35,261;  et 
dans  l'Avertiss.  p.  1  ,  2  ,  4 ,  5.  Instruc.  ibid.  Le 
lait  des  enfants...  la  nourriture  des  /"orw,  repris  de 
l'Explic.  p.  261. 

Instruc.  pasU  p.  12,  contre  les  précisions  du  pur 

'  «  Cet  extrait,  dit  l'abbé  Ledieu,  a  été  fait  par  M.  de 
»  Meaux ,  pour  montrer  que  tout  le  système  du  livre  des 
B  Maximes  des  saints ,  composé  par  M.  de  Cambrai ,  éloil 
»  réfuté  dans  l'Instruction  pastorale  de  M.  de  Paris;  et 
»  que  M.  de  Paris,  sans  citer  M.  de  Cambrai,  ne  laissoit  pas 
»  de  rapporter  les  propositions  ou  erronées,  ou  outrées,  ou 
).  excessives  de  son  livre,  pour  les  combattre.  Cet  extrait  fut 
»  envoyé  à  Rome,  atin  de  persuader  les  cardinaux  et  les 
»  théologiens,  que  M.  de  Paris,  quisembloitepargnerM.de 
»  Cambrai ,  en  supprimant  son  nom ,  le  poussoit  en  effet 
,   »  aussi  vivement  que  M.  de  Meaux  dans  ses  erreurs.  » 
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amour  enseignées  dans  l'Explication  des  Maximes, 
p.  28,  29,  M,  226,  227,  et  en  général  sous  ces 
termes  de  précision ,  petites  subtilités ,  nbslractiom , 
idées  abstraites,  petites  distinctions  de  mctapliysique , 
raljinevtenis  de  spii-ilualité ,  ei  autres  semblables  ré- 
pandus à  toutes  les  pages  de  l'Instruc.  past.  surtout , 
p.  12,  13,  16,  17,25,34,39,40,  41  ,49,  51,  52, 
55,  62,  63,  etc.  C'est  un  caractère  continuel  du 
livre  de  l'Explic.  et  de  son  auteur  ,  comme  il  est 
évident  par  l'esprit  môme  de  l'ouvrage  et  par  sa 
propre  expression  ,  p.  28  ,  29  ,  44  ,  45 ,  226  ,  227. 

Instruc.  past.  p.  12.  On  considère  Dieu  en  lui- 
même,  satis  aucun  rapport  à  soi  ;  Explic.  p.  28  ,  42  , 
43.  Instruc.  ibid.  Désirer  Dieu  comme  son  bien, 
même  en  rapportant  tout  cela  à  sa  gloire,  ce  7i'est 
qu'une  charité  mélangée  ;  Explic.  p.  6.  8,  9,  14, 
15,  etc. 

Instruc.  past.  p.  15  et  17,  à  la  marge  :  l^ous  les 
chrétiens  appelés  à  la  perfection  ;E\pVic.  pag.  34, 
35,261.  Instruc.  p.  16  :  La  plupart  des  saints  n'ont 
pas  été  capables  de  la  perfection,  quoique  ce  soit  la 
simple  perfection  de  l'Evangile  ;  Explic.  pag.  34  ,  35  , 
261.  Instruc.  ibid.  Par  lu  subtilité  de  leurs  précisions, 
contre  la  précision  du  pur  amour  ;  Explic.  p.  28, 
29,44.  Instruc.  ibid.  Avoir  renoncé  à  tout  intérêt, 
même  éternel,  Explic.  p.  73. 

Instruc.  past.  p.  17.  La  chair  enti'crement  soumise 
à  l'esprit,  Explic.  pag.  76.  Instruc.  p.  17,  raffine- 
ments de  spiritualité  ,  subtilités ,  précisions  chiméri- 
ques,  contre  l'Explic.  pag.  28  ,  29  ,  44. 

Instruc.  past.  p.  l^  ,  Sans  rapport  à  hohs;  Explic. 
p.  28  ,  42  ,  43. 

Instruc.  past.  p.  19.  Une  âme  ne  doit  plus  avoir.... 
pour  tout  ce  qui  la  regarde ,  non  pas  même  pour  son 
intérêt  éternel;  Explic.  p.  72,  73.  Instr.  ibid.  JVi  per- 
fection ,  ni  salut ,  ni  paradis ,  etc.;  Explic.  p.  52  ,  54  , 
57,  226.  Instruc.  ibid.  Aussi  un  Auteur  célèbre ,  etc.. 
wi  raffinement  insensé  ;  Explic.  p.  63.  Plus  trois  lignes 
de  suite  prises  mot  à  mol  de  M.  de  Cambrai  ;  Ex- 
plic. art.  V  ,  pag.  59.  Instruc.  past.  Ibid.  Sacrifice 
de  notre  salut  dans  les  dernières  épreuves  ;  Explic. 
pag.  90. 

Instruc.  past.  pag.  20.  J\c  vouloir  plus  pour  soi 
ni  mérite,  ni  perfection,  ni,  etc.;  Explic.  p.  52,  54, 
67,  226.  Instruc.  ibid.  invinciblement  persuadée-, 
Explic.  p.  S7.  Instruc.  Ibid.  Acquiescer  à  la  juste 
condamnation  où  elle  croit  être  de  la  part  de  Dieu; 
Explic.  p.  91.  Instruc.  Ibid.  Il  n'est  plus  question  de 
lui  dire;  Explic.  p.  88,  89.  Jiicn  7icla  rassure;  Ex- 
plic. p.  89.  Instruc.  ibid.  à  la  marge  :  Sacrifice 
absolu  de  son  salut ,  et  le  directeur  la  laissera  faire; 
Explic.  p.  90,  91.  Instruc.  ibid.  Désespoir  appa- 
rent.... Trouble  involontaire  ;  Explic.  pag.  89,  90. 
Instruc.  ibid.  L'espérance  désintéressée  des  pro- 
messes; Explic.  p.  91. 

Instruc.  past.  pag.  21.  Le  désir  désintéressé  consiste 
à  ne  vouloir  le  salut  qu'en  tant  que  Dieu  le  veut  ;  Ex- 
plic. p.  26,  27,  qu'à  cause  que  Dieu  le  veut.  In- 
struc. ibid.  L'âme  persuadée  invinciblement ,  Explic. 
p.  87.  Instruc.  ibid.  L.e  trouble  est  involontaire , 
dit-on,  mais  le  sacrifice  n' est-il  pas  volontaire?  Explic. 


p.  89,  90.  Instruc.  ibid.  Sacrifice  conditionnel.... 
absolu;  Explic.  p.  87.  Instruc.  ibid.  Ne  pas  coopérer 
à  toute  sa  grâce  ;  Explic.  p.  50.  Instruc.  p.  21  :  FJâme 
aci{uiesce  à  sa  réprobation  par  un  acte  réfléchi',..,  et 
conserve  l'espérance  par  un  acte  direct;  Explic. 
pag.  87,  90,  91. 

Instruc.  past.  p.  22.  Désespoir  apparent,...  péché 
apparent....  trouble  involontaire  ;  loal  cela  réfuté  j 
Explic.  p.  87,  88,  89,  90,  91. 

Instruc.  past.  p.  23.  Ame  indifférente  pour  tout 
ce  qui  la  regarde;  Explic.  p.  72.  Instruc.  ibid.  Le 
directeur  n'a  d'autre  ressource  que  de  laisser  faire  un 
acquiescement  simple.  Explic.  p.  91.  Instruc.  ibid. 
L'ignorance  orgueilleuse  de  ceux  qui  font  les  maîtres 
en  Israël,  sans  avoir  ni  science  ni  vocation;  l'auteur 
de  l'Explication  des  Maximes  désigné;  et  il  l'étoit 
encore  mieux  dans  la  première  édition  qui  a  été 
retirée  ,  on  y  lisoit  :  Sans  avoir  Ls  premières  notions 
de  la  théologie. 

Instruc.  past.  p.  29.  Le  Dictionnaire  des  nouveaux 
mystiques  ;  Explic.  Avertiss.  p.  26. 

Instruc.  past.  p.  30.  i\'^c  reproche  que  d'avoir  man- 
qué de  zèle,  pour  réprimer  la  témérité  d'une  femme 
qui  enseignait  la  doctrine  des  Nicolaites.  C'est  un  ca- 
ractère de  M.  de  Cambrai  et  de  madame  Guyon. 

Instruc.  past.  p.  31.  à  la  marge  :  Dans  le  cas  de 
précepte;  Explic.  p.  60,  99. 

Instruc.  past.  p.  34.  L'amour  pur  consiste  à  aimer 
Dieu  pour  lui-même,  sans  rapport  à  nous;  Explic. 
pag.  28,  42,  43.  Instruc.  Ibidem,  pour  son  intérêt 
éternel;  Explic.  p.  73.  Instruc.  Ibid.  Nous  ne  serions 
pas  dans  la  sainte  indifférence ,  nous  ne  serions  que 
dans  le  degré  de  la  résignation  ;  et  pag.  35  :  Le 
Fils  de  Dieu  n'aura  donc  été  que  dans  le  degré  de  la 
résignation  où  l'on  a  des  désirs  soumis,  et  non  pas 
dans  la  parfaite  indifférence  où  l'on  n'a  plus  de  désirs 
à  soumettre;  Explic.  p.  49,  50. 

Instruc.  past.  p.  35.  Trouble  involontaire  de  Jésus- 
Christ,  anathème  dans  le  concile  général;  Explic. 
pag.  122.  Instruc.  Ibid.  La  résignation  et  l'indiffé- 
rence expliquées  sur  d'autres  principes. 

Instruc.  past.  p.  38.  Saint  Paul  et  saint  Martin,  etc. 
l'Explication  des  Maximes  réfutée  sur  ce  sujet , 
pag.  49,  52,  56,  57. 

Instruc.  pastorale,  p.  39,  40.  L'ouloir  son  salut 
comme  chose  que  Dieu  veut;  ne  le  vouloir  précisément, 
exclusivement  que  parce  que  Dieu  le  veut;  doctrine  de 
l'Explication  ,  p.  26,  27,  52,  53,  réfutée.  Instruc. 
ibid.  Petites  subtilités....  précisions  métaphysiques  ; 
c'est  encore  le  caractère  de  M.  de  Cambrai ,  qui  re- 
vient souvent  dans  l'Instruction  pastorale.  El  p.  40  , 
précisions  subtiles;  le  même  caractère. 

Inst.  past.  p.  41.  Acquiescer  aux  volontés  connues 
et  inconnues  ;Y.\it\ic.  p.  61.  Instruc.  ibid.  Excitations 
empressées,  Ex\)\\c.  p.  99,  100.  Intérêt  propre....  amour 
mélangé  ;  Explic.  pages  ci-dessus  cotées  et  dans  tout 
le  livre. 

Inst.  past.  p.  44.  Sans  l'amour  d'espérance  notre 
intérêt  domine  sur  la  gloire  de  Dieu;  Explic.  p.  4,  5, 
8,  14,  22.  Réfutation  de  ce  sentiment,  attribué  à 
saint  Erauçois  de  Sales  par  l'auteur  de  l'Explic. 
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Instruc.  past.  p.  47.  Jamais  les  justes  ne  regardent 
comme  un  cas  possible ,  qu'ils  puissent  souffrir  les  peines 
éternelles,  ni  être  privés  de  Dieu  après  l'avoir  aimé 

toute  leur  vie; il  n'y  a  que  les  nouveaux  spiri- 

tuels  qui  croient  ce  mal  non-seulement  possible,  mais 
réel;  Explic.  p.  90. 

Instruc.  past.  p.  51.  C'est  une  réfutation  des  pré- 
cisions qui  régnent  dans  tout  le  livre  ,  et  qui  en 
sont  le  véritable  caractère,  comme  on  a  dit  ci-dessus. 

Instruc.  past.  p.  53.  Mélange  de  charité....  propre 
intérêt,  etc.  Explic.  p.  4,  5,  8,  9,  14 ,  15,  22,  23. 

Instruc.  ibid.  Pur  amour....  vue  mélangée....  cet 
amour  étrange  qui  nous  fait  acquiescer....  purification 
de  l'amour....  épreuves  funestes  :  toutes  propositions 
tirées  du  livre  de  l'Explic.  pages  10,  15,  22,  23,87, 
91,  121,  143,  144. 

Instruc.  past.  p.  55.  Quand  on  s'est  échauffé.... 
il  n'est  rien  de  si  aisé  que  de  dire  à  Dieu  qu'on  l'aime 
sans  rapport;  Explic.  p.  28,  43.  Instruc.  Ibid.  lUoiif 
précis;  Explic.   pag.  44,  45. 

Instruc.  past.  p.  58.  L'idée  abstraite  de  l'être  en 
général  ;  Explic.   p.  187. 

Instruc.  past.  p.  50.  Perdez  non-seulement  toute 
image  sensible ,  mais  toute  idée  distincte  et  nomi- 
itable ,  etc.  La  contemplation  pure  bannit  tout  cela  : 
aucun  n'a  cru  que  la  considération  des  personnes  di- 
vines et  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  fût  incompa- 
tible avec  la  pure  contemplation  ;  qu'il  n'y  peut  avoir 
d'autres  idées  que  l'idée  abstraite  de  l'être  en  géné- 
ral ;  conlre  l'Exp.  des  Maximes,  p.  18G,  187  et  suiv. 

Instruc.  past.  p.  GO.  Za  pure  contemplation  exclut 
les  idées ,  elc.  Explic.  p.    189. 

Instruct.  past.  p.  62.  Idées  particulières  et  nomi- 
nables  ;  contre  l'Explic.  p.  180. 

Instruc.  past.  p.  65.  Des  lors  la  vie  intérieure  et 
l'oraison  est  en  péril;  c'est  la  lettre  de  M.  de  Cam- 
brai du  3  août,  écrite  à  un  ami  que  l'on  reprend. 

Instruct.  past.  p.  66.  Ne  voulant  rien  d'extraor- 
dinaire    la  grâce  commune  des  justes  suffit  selon 

eux;  contre  l'Explic.  p.  64,  65,  etc.  150,  etc. 

Instruc.  past.  p.  68.  C'est  mal  combattre  le  quié- 
lisme ,  de  dire  simplement  que  l'âme  contemplative 
n'est  pas  privée  pour  toujours  de  la  connoissancc  du 
Sauveur;  Explic.  p.  194,  195.  Instruc.  ibid.  C'est 
mal  parler,  de  dire  qu'on  en  perd  la  vue  distincte 
au  commencement  ;  Contre  l'Exp.  p.  194,  195  et  suiv. 

Instruc.  past.  p.  69.  Il  réfuie  ceux  qui  croient 
qu'oH  perd  Jésus- Christ  de  vue  dans  les  épreuves  ; 
contre  les  endroits  marqués  en  dernier  lieu  du 
livre  de  l'Explic.  des  Maximes. 

Instruc.  past.  p.  71.  Ne  pas  répondre  à  toute 
l'étendue  de  sa  grâce  ;  Explic.  p.  50.  Lire  indiffé- 
rent à  son  intérêt  même  éternel;  Explic.  p.  8,  73. 
Instruct.  ibid.  Cet  amour  de  nous-mêmes....  que  la 
jalousie  de  Dieu  attaque  précisément  en  nous  ;  Explic. 
p.  8.  Instruc.  ibid.  L'amour  qui  provoque  la  jalousie 
de  Dieu....  ces  idées  bizarres  de  la  jalousie  de  Dieu, 
qu'on  nous  a  débitées;  Explic.  p.  8  ,  Cl  ailleurs  très 
souvent ,  comme  pag.  7,  28  ,  29  ,  73  ,  74  ,  89. 

Instruc.  past.  p.  75.  On  sera  surpris  que  nous 
n'ayons  pas  prononcé  sur  ce  livre  de  spiritualité  :  c'est 


celui  de  M.  de  Cambrai ,  de  l'Explication  des  Ma- 
ximes des  saints ,  qui  pourtant  est  réfuté  dans  toute 
l'Instruction  pastorale,  comme  on  vient  de  voir, 
même  avec  des  qualiflcations  très  fortes  et  très 
dures. 

«  Cet  extrait,  ajoute  l'abbé  Ledieu,  fait  voir  que  le 
»  dessein  de  M.  l'arclievùque  de  Paris  dans  son  Instruc- 
»  tien  pastorale,  est  de  réfuter  au  long  les  erreurs  recueil- 
»  lies  du  livre  de  VExplicalion  des  Maximes  des  saints, 
»  et  contenues  dans  la  Déclaration  qu'il  en  a  publiée  lui- 
»  même  conjointement  avec  M.  de  Meaux  et  M.  de  Char- 
»  très,  à  l'exception  peut-être  seulement  de  celle  qui 
»  regarde  la  coopération  à  la  grâce  et  la  propre  excitation 
i>  de  la  volonté ,  dont  il  n'y  a  qu'un  mot  en  passant  dans 
»  rinstruclion  ,  et  encore  l'acte  continu  des  quiétistes  ré- 
»  tabli  par  M.  de  Cambrai  sous  le  nom  de  tissu  d'actes  uni- 
1)  formes,  tranquilles  et  sans  secousse.  » 

LETTRE  CLXXVIL 

DE  L'ABBÉ  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Sur  les  écrits  donnés  par  M.  de  Cambrai  pour  tirer  en 
longueur  ;  et  sur  plusieurs  faits  relatifs  à  cette  affaire. 

J'ai  reçu  une  joie  très  sensible  en  apprenant  les 
nouvelles  marques  d'estime  que  le  roi  vient  de 
vous  donner  *  :  la  conjoncture  est  favorable,  et 
servira  à  la  cause,  qu'on  ne  cherche  plus  qu'à 
différer.  Je  viens  d'apprendre  de  bon  endroit 
qu'on  copioit  un  ouvrage  de  plus  de  soixante 
pages  en  faveur  de  M.  de  Cambrai ,  composé  par 
un  père  jésuite  :  je  lâcherai  de  l'avoir  au  plus 
tôt.  J^es  assemblées  des  examinateurs  sont  tou- 
jours suspendues,  en  attendant  les  écrits  qu'on 
promet.  On  doit  donner  la  traduction  latine  de 
la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Cambrai  :  tout  cela 
ne  tend  qu'à  différer.  On  se  persuade  qu'il  ar- 
rivera quelque  conjoncture  qui  fera  différer 
cette  affaire ,  et  encore  plus  celle  de  Sfondrate , 
à  laquelle  peut-être  est-on  plus  intéressé  qu'à 
l'autre.  On  m'a  dit  que  M.  l'archevêque  de 
Eheims  étoit  dans  le  dessein  de  faire  de  nou- 
velles instances  ,  pour  accélérer  l'examen  du 
livre  de  Sfondrate.  Je  ne  sais  s'il  ne  vaudroit 
pas  mieux  laisser  finir  l'affaire  qui  est  commen- 
cée, qui  est  plus  pressante;  d'autant  qu'elle 
influe  dans  les  mœurs,  et  est  d'une  extrême 
conséquence.  Quant  à  Sfondrate ,  un  écrit  d'un 
particulier  suffiroit  peut-être  pour  réveiller  les 
esprits ,  s'il  éloil  d'une  bonne  main  et  convain- 
cant :  vous  y  ferez  vos  réflexions. 

J'ai  lu  la  relation'^,  qui  est  admirable,  et  qui 
ne  manquera  pas  de  faire  une  forte  impression  : 
par  là  on  verra  la  fausseté  qu'on  s'est  efforcé 
d'insinuer.  Il  n'y  a  rien  à  faire  ,  après  les  obser- 
vations données  ,  qu'à  presser  le  jugement  :  ou 

'  Par  la  nomination  à  la  charge  de  premier  aumônier 
de  la  duchesse  de  Bourgogne. 
-  La  Kelaiion  latine,  qui  est  en  tôte  de  ce  volume. 
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les  lit  déjà  en  français  et  en  latin  ;  et  je  suis 
persuade  qu'elles  feront  tout  l'efTet  qu'on  en  doit 
espérer.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 
A  Rome,  ce  26  novembre  1697. 

LETTRE  CLXXVin. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  la  manière  dont  il  agissoii  pour  accélérer  le  jugement 
de  l'affaire  ;  la  congrégation  nouvelle  qu'on  avoit  eu 
dessein  de  former;  et  sur  l'Instruction  de  M.  de  Cam- 
brai. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Marli ,  le  4  novembre.  Vous 
ne  doutez  pas  de  la  joie  que  m'a  donnée  la  cer- 
titude de  la  nouvelle  de  la  charge  de  premier 
aumônier.  Je  suis  persuadé  que  tout  le  monde 
s'en  réjouit  à  Paris  et  à  la  Cour.  Ici  tous  les 
honnêtes  gens  qui  vous  connoissent  en  sont 
ravis  :  les  cardinaux  Casanate,  Noris  et  Albane 
m'ont  prié  de  vous  témoigner  la  satisfaction 
qu'ils  en  avoient.  Je  ne  doute  pas  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  ne  vous  écrive  là-dessus  : 
madame  la  princesse  des  Ursins  en  a  une  véri- 
table joie,  et  m'a  prié  de  vous  le  marquer.  Pour 
ce  qui  me  regarde ,  je  n'ai  jamais  douté  de  vos 
bontés  à  mon  égard  :  je  mets  tous  mes  intérêts 
entre  vos  mains,  et  je  n'ai  d'autre  inquiétude 
que  celle  de  faire  mon  devoir,  et  ce  que  je  pour- 
rai pour  vous  plaire  et  vous  faire  honneur.  Voilà 
de  quoi  je  vous  prie  d'être  assuré  :  vous  le  ver- 
rez encore  mieux,  je  l'espère,  quand  j'aurai 
l'honneur  d'être  auprès  de  vous. 

Les  nouvelles  marques  des  bontés  du  roi  font  ici 
fort  bien  pour  tout.  Je  crois  qu'elles  désespèrent 
les  jésuites ,  et  peut-être  le  cardinal  de  Bouillon, 
qui  comme  eux  est  toujours  le  même  sur  tout. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  parut  très  satisfait 
de  la  lettre  que  je  lui  présentai  de  votre  part , 
et  des  amitiés,  me  dit-il,  que  vous  lui  faisiez. 
Depuis ,  je  l'ai  entretenu  un  quart  d'heure  de 
l'ordonnance  de  M.  de  Cambrai  -.  il  m'a  parlé 
en  cardinal  du  saint  Office,  c'est-à-dire  avec 
beaucoup  de  réserve. 

On  n'a  point  encore  recommencé  les  confé- 
rences des  examinateurs.  M.  de  Chanterac  ne 
se  presse  pas  de  donner  les  copies  nécessaires 
de  sa  traduction  et  des  notes.  J'ai  pourtant  lieu 
de  penser  qu'on  recommencera  bientôt  les  as- 
semblées :  il  n'y  a  que  moi  qui  presse  la  déci- 
sion ;  encore  le  faut-il  faire  avec  modération  ,  et 
par  rapport  à  l'humeur  des  gens  de  ce  pays-ci, 
et  par  rapport  à  ce  que  les  protecteurs  de  M.  de 
Cambrai  publient,  qu'il  n'y  a  que  la  précipi- 
tation qui  soit  dangereuse  pour  M.  de  Cambrai. 

Je  prétends  précisément  le  contraire  ;  et  quand 


je  suis  obligé  de  parler,  je  me  restreins  à  de- 
mander et  à  faire  instance  seulement  pour  qu'on 
ne  fasse  rien  contre  les  règles,  et  qui  puisse 
préjudicier  à  l'honneur  du  saint  Siège.  Du  reste, 
je  suis  le  premier  à  dire  qu'il  faut  écouter  tout 
le  monde,  et  ne  se  point  précipiter  ;  que  j'es- 
père qu'on  éclaircira  bientôt  cette  matière  de 
telle  sorte,  qu'il  sera  évident  que  la  seule  et 
unique  vue  des  évêques  est  de  faire  connoître  la 
vérité  et  de  dévoiler  le  mensonge.  Au  surplus , 
j'observe  qu'il  est  de  la  prudence  de  sa  Sainteté 
et  de  la  congrégation  du  saint  Office,  d'éviter 
de  donner,  par  des  longueurs  extraordinaires, 
un  moyen  aux  personnes  mal  intentionnées,  qui 
sont  en  grand  nombre  en  France  et  ici,  de  ré- 
pandre davantage  le  venin  de  leur  mauvaise 
doctrine ,  sous  prétexte  qu'elle  n'est  pas  im- 
prouvée par  le  saint  Siège ,  quelques  instances 
que  le  roi  et  les  premiers  évêques  de  France 
aient  pu  faire. 

De  certaines  gens  apostés  ont  beau  ici  me  dé- 
courager :  premièrement,  je  ne  crains  rien  en 
faisant  les  démarches  que  je  fais ,  qui  sont  de 
mon  devoir;  en  second  lieu,  je  suis  persuadé 
que  deux  mois  plus  tôt  ou  plus  tard,  il  faut  que 
la  vérité  l'emporte.  J'ose  dire  que  je  ne  me  flatte 
pas  :  j'ai  là-dessus  de  très  sûres  notions ,  autant 
qu'on  peut  les  avoir.  Les  faussetés  que  les  pro- 
tecteurs de  M.  de  Cambrai  ont  répandues  de- 
puis deux  mois ,  produiront,  s'il  plaît  à  Deu ,  un 
effet  tout  contraire  à  ce  qu'ils  se  sont  imaginés , 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  en  ont  été  prévenus , 
quand  ils  se  seront  détrompés;  à  quoi  je  travaille 
tous  les  jours. 

Par  exemple ,  monseigneur  Fabroni  qui  avoit 
fait  le  plus  de  mal  dans  le  commencement  dans 
l'esprit  du  pape ,  commence  à  revenir.  Je  n'ai 
pas  voulu  l'aller  voir  encore;  j'ai  envoyé  M.  Phe- 
lippeaux  ,  qui  lui  a  porté  un  de  vos  livres  de  ma 
part ,  avec  la  Déclaration  des  trois  évêques  et  le 
Summa  doctrinœ  ,  et  lui  a  dit  bien  des  choses 
qu'il  ne  savoit  pas  et  qu'on  lui  avoit  déguisées. 
J'irai  incessamment  le  voir  :  il  a  témoigné  qu'il 
en  seroit  bien  aise.  Il  étudie  la  matière ,  et  en 
doit  rendre  compte  au  pape.  J'espère  qu'on  vien- 
dra à  bout  de  tout  avec  patience  :  on  en  a  besoin 
en  ce  pays-ci. 

J'ai  su  qu'on  avoit  tenté  de  faire  une  congré- 
gation nouvelle  pour  les  raisons  que  j'ai  soup- 
çonnées, et  que  je  vous  ai  marquées  par  ma  der- 
nière ;  mais  cela  n'a  produit  aucun  effet.  J'en  ai 
parlé  en  confidence  à  M.  le  cardinal  Casanate  et 
à  M. le  cardinal  Noris,  qui  n'en  avoient  pas  enten- 
du parler,  et  qui  m'ont  comme  assuré  que  cela  ne 
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réussiroit  pas ,  parce  que  ce  seroit  faire  un  af- 
front au  saint  Office. 

J  ai  reçu  l'ordonnance  de  M.  de  Cambrai  :  ja- 
mais ordonnance  n'a  coûté  si  cher;  huit  écus 
de  port,  c'est  bien  payer  ,  je  ne  puis  m'empè- 
cher  de  le  dire ,  une  aussi  méchante  pièce.  Je 
l'ai  parcourue ,  et  suis  persuadé  qu'elle  ne  lui 
fera  ici  aucun  bien.  On  voit  un  homme  qui  est 
aux  abois,  et  qui,  comme  vous  dites  fort  bien  , 
veut  couvrir  ses  erreurs  sans  avoir  l'humilité  de 
les  avouer.  L'ouvrage  latin,  que  j'attends  im- 
primé ,  éclaircira  tout  :  je  l'espère  ainsi,  et  ne 
puis  assez  vous  répéter  qu'il  est  absolument  né- 
cessaire. 

La  relation  que  j'ai  reçue  en  même  temps  est 
admirable.  Térence  auroit  été  embarrassé  d'é- 
crire aussi  bien ,  sur  une  matière  aussi  peu  di- 
vertissante que  celle-là. 

M.  de  Cambrai  et  ses  protecteurs  mériteroient 
qu'on  la  publiât;  mais  je  n'en  laisserai  courir  au- 
cune copie  :  avec  cela,  je  ne  pourrai  m'empê- 
cher  de  la  lire  aux  gens  qu'il  faut  nécessaire- 
ment détromper,  et  à  ceux  qu'il  faut  confirmer  : 
ils  sont  en  bon  nombre.  Je  ne  laisserai  pas  de 
choisir  mon  monde  ;  et  ce  ne  sera  que  dans  la 
nécessité,  et  où  il  faut ,  que  j'en  ferai  usage. 
Comme  elle  ne  contient  rien  que  de  vrai ,  quel 
danger  enfin  peut-il  y  avoir  de  la  répandre? 
Soyez  assuré  enfin  qu'on  ne  vous  ménage-pas  .- 
il  est  juste  d'opposer  la  vérité  à  l'artifice  et  au 
mensonge. 

L'écrit  sur  le  frère  Laurent  est  traduit  :  on 
n'en  a  pas  encore  parlé  ici  ;  nous  le  tiendrons 
tout  prêt  en  cas  de  besoin.  Tout  ce  qui  peut  tou- 
cher M.  de  Paris  m'est  aussi  cher  qu'à  vous.  Je 
vous  prie  de  l'en  bien  assurer,  et  que  je  ne  perds 
aucune  occasion  de  le  faire  connoître  tel  qu'il 
est  :  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  faire  estimer 
autant  qu'il  le  mérite.  Son  ordonnance ,  que 
j'attends  par  le  premier  courrier ,  fera  un  très 
bon  effet. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  été  jaloux  que 
j'employasse  une  certaine  personne,  pour  tra- 
duire ce  qui  nous  est  nécessaire  dans  quelques 
occasions  :  il  lui  a  fait  parler,  et  l'a  obligée  de  tra- 
duire ,  pour  M.  de  Cambrai  ses  deux  lettres.  La 
misérable  et  petite  excuse  qu'il  a  trouvée  sur  cela, 
est  pitoyable  ;  et  quand  il  m'en  a  parlé ,  j'ai  dit 
qu'il  avoit  fait  à  merveille,  et  me  suis  misa  rire  : 
cela  seul  montre  la  corde.  Il  n'en  faut  pas  douter; 
l'exclusion  qu'a  eue  Daniascène  l'a  très  fâché, 
aussi  bien  que  l'assesseur. 

Les  jésuites  ne  changent  pas  :  on  dit  qu'ils  ont 
ordre  de  tenir  bon. 


Il  n'est  plus  question  de  la  santé  du  pape,  qui 
se  porte  à  merveille  :  Dieu  le  conserve. 

Vous  ne  me  mandez  rien  sur  le  chevalier 
Tartare  :  en  vérité  il  fait  pitié.  Il  craint  que  la 
parole  qu'on  lui  a  donnée  de  sa  pension ,  tant 
qu'il  sera  en  pays  catholique  ,  ne  soit  une  chan- 
son. Il  faudroit ,  une  fois  pour  toutes,  qu'il  sût  à 
quoi  s'en  tenir ,  et  qu'il  n'eût  pas  tant  de  peine  à 
se  faire  payer.  J'avoue  qu'il  m'est  ici  extrême- 
ment à  charge ,  quoiqu'il  soit  fort  modeste  :  je 
vous  supplie  de  me  mander  précisément  ce 
qu'il  peut  espérer. 

On  examine  à  présent  au  saint  Office  le  livre 
du  père  Dez  sur  les  affaires  du  jansénisme.  Le 
père  le  Mire  et  le  père  Granelli  sont  les  exami- 
nateurs. Le  dernier  a  déjà  rendu  son  compte  au 
saint  Office  :  il  y  a  grande  apparence  que  ce  livre 
ne  passera  pas. 

On  vient  de  dire  à  M.  Phelippeaux ,  qu'on  co- 
pioit  un  écrit  assez  long  pour  M.  de  Cambrai, 
fait  par  le  père  Dez  :  tout  cela  ne  sert  à  rien. 

Je  crois  qu'il  est  important  qu'on  laisse  là 
Sfondrate  pour  quelque  temps  :  je  n'en  mande 
rien  à  M.  de  Rheims  ;  mais  on  se  servira  de  ce 
prétexte  pour  rendre  ici  de  mauvais  offices  aux 
évèques  auprès  du  pape ,  que  cette  affaire  touche 
vivement  :  enfin  ce  sont  deux  affaires  pour  une. 

Au  reste ,  ayez  la  bonté  de  m'envoyer  une 
douzaine  d'exemplaires  de  la  lettre  des  cinq 
évcques  sur  Sfondrate  :  plusieurs  cardinaux 
m'en  demandent. 

A  Rotnp,  ce  26  novembre  1697. 

LETTRE  CLXXIX. 

DU  CARDINAL  LE  CAMUS  A  BOSSUET. 

11  donne  de  justes  éloges  à  son  zèle  contre  les  nouveautés, 
et  à  son  dernier  ouvrage  sur  le  quiétismc. 

Rien  n'est  si  grand  ,  Monsieur ,  et  si  digne  de 
vous  que  le  zèle  que  vous  faites  paroître  en  tou- 
tes rencontres  contre  les  nouveautés  :  on  ne  peut 
assez  admirer  la  force  avec  laquelle  vous  avez 
attaqué  le  quiétisme  ,  pour  le  détruire  entière- 
ment. Le  dernier  ouvrage  que  vous  m'avez  fait 
la  grâce  de  m'envoyer ,  est  digne  de  son  auteur  ; 
et  s'il  y  avoit  quelque  chose  à  désirer ,  c'est  que 
les  textes  du  livre  que  vous  combattez  ,  pussent 
être  mis  dans  toute  leur  étendue  à  côté  des  cen- 
sures que  vous  avez  faites.  Il  eût  été  à  souhaiter 
que  M.  l'archevêque  de  Cambrai  eût  donné,  de 
concert  avec  vous ,  des  explications  et  des  éclair- 
cissements aux  endroits  de  son  livre  où  l'on 
peut  trouver  à  redire.  Cette  conduite  humble 
et  défiante  lui  auroit  été  d'ailleurs  plus  avanta- 
j.  geuse  ;  car  il  auroit  prévenu  la  censure  de  Rome 
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qu'il  aura  peine  à  éviter,  à  ce  qu'on  me  mande 
(le  ces  quartiers -là. 

Trouvez  bon,  Monsieur,  que  je  profite  de 
celte  occurrence  ,  pour  vous  demander  la  con- 
tinuation de  votre  amitié.  Vous  ne  pouvez  l'ac- 
corder à  personne  qui  vous  honore  et  qui  vous 
estime  plus  que  moi,  et  qui  soit  à  vous  avec  plus 
d'attachement  et  de  vénération  que  j'y  suis. 

A  Grenoble,  ce  27  novembre  1697. 

LETTRE  CLXXX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  rinstruclion  pastorale  de  M.  de  Paris  contre  le  livre 
deM.de  Cambrai;  les  dispositions  de  ce  dernier,  et 
l'opposition  des  docteurs  à  ses  sentiments. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  12  novem- 
bre. On  va  travailler  à  l'impression  que  vous 
souhaitez  :  on  enverra  l'écrit  feuille  à  feuille. 

Vous  verrez  par  les  remarques  ci-jointes  ' , 
que  M.  l'archevêque  de  Paris,  sans  nommer 
M.  de  Cambrai ,  se  déclare  si  ouvertement  con- 
tre son  livre ,  dont  il  rapporte  en  trente  endroits 
des  lignes  entières,  qu'il  ne  s'y  peut  rien  ajouter. 
M.  de  Chartres  n'a  encore  rien  fait.  L'Instruc- 
tion de  M.  de  Paris  est  très  bien  reçue,  et  il  met 
M.  de  Cambrai  en  pièces.  La  lettre  de  M.  de 
Beaufort ,  que  je  vous  ai  envoyée ,  sur  le  frère 
Laurent ,  est  triomphante.  Vous  connoissez 
M.  de  Beaufort ,  qui  est  l'homme  de  confiance 
de  M.  de  Paris. 

Le  roi  a  encore  parlé  très  fortement  à  M.  le 
nonce ,  et  celui-ci  a  écrit  selon  l'intention  de  sa 
Majesté. 

M.  de  Cambrai  continue  à  faire  le  soumis  avec 
l'air  du  monde  le  plus  arrogant.  11  a  fait  les  der- 
niers efforts  pour  venir  au  mariage  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne  :  on  n'a  pas  voulu  le  lui  permet- 
tre, et  il  en  est  bien  mortifié. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  docteur  de  son  sentiment. 
La  cabale  est  puissante  :  mais  tout  cédera  à  la 
condamnation  ;  il  n'en  faut  pas  douter. 

A  Versailles ,  ce  2  décembre  ig97. 

LETTRE  CLXXXL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  deux  écrits  contre  les  trois  évéques  opposés  à  M.  do 
Cambrai;  les  notes  explicatives  de  ce  dernier  sur  son 
livre  ;  le  dessein  de  ses  partisans  de  faire  suspendre 
l'examen  jusqu'à  ce  qu'il  eut  répondu  aux  pièces  pu- 
bliées contre  lui. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  le  il  de  novembre ,  de  Versailles. 
Je  vous  envoie  la  copie  d'un  écrit  latin  ,  fait  en 

'  Ces  remaniues  ont  été  données  à  la  suite  de  la  lettre 

CLXXVI. 


faveur  de  M.  de  Cambrai ,  sous  le  nom  d'un 
docteur  de  Sorbonne,  contre  la  Déclaration 
des  trois  évéques ,  et  un  extrait  d'un  autre  écrit 
de  la  même  plume  ,  fait  avant  celui-là.  Je  n'au- 
rois  jamais  cru,  si  je  ne  l'avois  vu,  qu'on  eût 
osé  écrire  si  insolemment  au  sujet  des  évoques, 
et  de  vous  en  particulier.  Les  écrits  font  juger 
de  la  bonne  foi  de  celui  qui  anime  tout.  Il  faut 
que  lui  et  ses  amis  aient  perdu  l'esprit,  si  je  l'ose 
dire ,  pour  en  venir  comme  ils  font,  aux  injures 
et  aux  calomnies  :  il  en  résulte  nécessairement 
un  effet  contraire  à  leur  intention.  Je  savois 
bien  ce  qu'ils  répondoient  de  bouche;  mais  qu'ils 
l'osassent  mettre  par  écrit ,  et  qu'ils  en  fissent  la 
plus  forte  défense  de  leur  cause,  c'est  ce  que  je 
ne  pouvois  m'imaginer.  Cela  me  paroît  égale- 
ment injurieux  au  roi  et  aux  évéques.  Je  ne 
puis  m'empècher  de  le  dire,  mais  ils  feront  bien- 
tôt le  roi  janséniste.' 

J'ai  reçu  une  lettre  très  honnête  du  père  de 
la  Chaise  en  réponse  à  la  mienne.  Elle  avoit  été 
envoyée  apparemment  aux  jésuites  ici,  qui  ne 
m'ont  pas  fait  l'honneur,  ni  de  me  l'apporter, 
ni  de  me  faire  faire  le  moindre  compliment  sur 
la  nouvelle  grâce  que  Sa  Majesté  vous  a  accor- 
dée. Il  y  a  même  huit  jours  que  j'y  allai,  et  je 
n'ai  pas  entendu  parler  de  personne.  Je  ne  sais 
s'ils  ont  résolu  de  ne  me  point  voir  ,  pour  se 
venger  de  vous,  qui  avez  eu  la  hardiesse  de  pré- 
senter au  roi  l'ordonnance  de  M.  de  Rheims.  Je 
ne  laisse  pas  de  garder  ici  toutes  les  mesures  pos- 
sibles en  paroles  et  en  actions,  disant  toujours 
que  j'ai  peine  à  croire  les  faits  qu'on  me  rap- 
porte. Vous  jugerez  de  ces  écrits  qui  ne  signi- 
fient rien  d'ailleurs. 

Au  reste,  la  copie  des  notes  que  M.  Phelip- 
peaux  vous  a  envoyée  il  y  a  quinze  jours ,  a  été 
prise  sur  l'exemplaire  donné  à  Granelli  ;  et  celui 
que  j 'a vois  vu ,  dont  je  vous  avois  rendu  compte 
et  envoyé  quelques  extraits,  étoit  celui  du  maître 
du  sacré  palais ,  qui  se  trouvoit  entre  les  mains 
du  père  Massoulié  :  c'est  proprement  celui  qui 
avoit  été  donné  le  premier  au  saint  Office.  Ce 
matin ,  en  parcourant  l'exemplaire  sur  lequel 
M.  Phelippeaux  a  fait  copier  ce  qu'il  vous  a  en- 
voyé ,  j'ai  trouvé  qu'il  y  manque  la  note  dont  je 
vous  avois  écrit,  qui  regarde  le  silence  prétendu 
des  pasteurs  et  des  saints  sur  cette  matière;  note, 
à  la  vérité  bien  positive ,  et  qui  suffiroil  seule 
pour  faire  condamner  le  livre.  Il  faut  qu'ils 
aient  jugé  à  propos  de  la  supprimer.  C'est  néan- 
moins un  fait  constant ,  que  je  l'ai  vue  et  lue 
avec  le  père  Massoulié.  Je  veux  un  peu  aller  à 
la  source ,  et  savoir  ce  qu'est  devenue  cette  pre- 
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mière  copie.  Je  ne  sais  si ,  par  le  moyen  de  l'as- 
sesseur ,  ils  ne  l'auroient  pas  fait  supprimer  : 
s'ils  n'ont  pas  eu  cette  précaution,  j'espère  en 
faire  un  bon  usage.  Mais  il  est  toujours  ù  propos 
que  vous  soyez  averti  du  fait.  La  note  étoit  telle 
que  je  vous  l'ai  marqué ,  donnant  sa  doctrine  de 
l'amour  pur  comme  appartenante  à  la  foi ,  et 
disant  qu'on  avoit  eu  sur  ce  sujet  une  certaine 
économie  de  secret  pour  ceux  qui  nonpoterant 
portare  modo  :  cela  éloit  encore  plus  fort  que  je 
ne  puis  vous  le  dire. 

J'ai  vu  ces  jours  passés  l'assesseur,  qui ,  après 
beaucoup  de  verbiage ,  me  dit  que  le  saint  Of- 
fice avoit  résolu ,  avant  que  de  faire  recom- 
mencer l'examen,  d'attendre  la  réponse  de  M.  de 
Cambrai  aux  pièces  dont  cet  archevêque  avoit 
demandé  la  communication,  qui  sont  la  Décla- 
ration des  évoques  et  le  Summa  doctrinœ;ei 
qu'on  le  lui  avoit  accordé. 

Ce  dessein  me  parut  un  peu  extraordinaire. 
Je  pris  sur  cela  la  résolution  de  faire  parler  au 
pape  ,  et  de  représenter  à  messieurs  les  cardi- 
naux, que  ce  n'étoit  qu'un  prétexte  pour  allonger 
et  reculer  la  décision  ;  que  M.  de  Cambrai  avoit 
par  là  tout  ce  qu'il  pouvoit  désirer  ,  qui  éloit 
que  non-seulement  on  ne  jugeât  point,  mais 
qu'on  n'examinât  pas  même  sa  doctrine  ;  que 
c'éloit  éluder  les  bonnes  intentions  de  sa  Sain- 
teté ,  et  les  instances  de  Sa  Majesté  ,  et  peu  ré- 
pondre au  zèle  qu'elle  témoignoit  pour  voir  la 
fin  de  celte  importante  affaire ,  qui  causoit  un  si 
grand  scandale  dans  son  royaume  ;  qu'il  n'étoit 
question  que  de  ce  livre  qu'on  avoit  en  main , 
dont  on  avoit  même  la  traduction,  outre  les  notes 
explicatives  de  M.  de  Cambrai  ;  qu'on  ne  pou- 
voit pas  comprendre  ce  qu'on  avoit  à  désirer  de 
plus  pour  l'éclaircissement  d'un  livre  qui  faisoit 
toute  la  question ,  contre  lequel  seul  les  évêques 
s'éloient  élevés ,  et  dont  M.  de  Cambrai  avoit 
demandé  l'examen;  qu'il  n'étoit  en  aucune  ma- 
nière question  des  ouvrages  que  ce  prélat  pour- 
roit  faire  dans  la  suite  ,  où  il  diroil  tout  ce  qu'il 
jugeroit  à  propos;  qu'il  s'agissoit  uniquement  du 
livre  ;  que  ce  n'étoit  que  pour  éterniser  cette  af- 
faire qu'on  employoit  tous  ces  prétextes  ;  enfin 
que  rien  du  moins  ne  devoit  empêcher  qu'on  ne 
continuât  à  examiner  le  livre,  sauf,  pour  la  dé- 
cision dernière ,  d'attendre  les  éclaircissements 
dont  la  congrégation  croiroit  avoir  besoin. 

Toutes  ces  raisons  ont  fait  impression  sur  la 
plupart  de  messieurs  les  cardinaux  que  j'ai  pu 
voir ,  et  même  sur  le  pape ,  à  qui  j'ai  fait  parler 
en  conformité.  J'espère  qu'on  recommencera 
bientôt  les  conférences,  d'autant  plus  que  je  sais 


que  M.  le  nonce  a  écrit ,  et  que  le  pape ,  qui 
disoit,  il  y  a  quelques  jours  ,  qu'il  vouloit  cami- 
nare  in  questo  negotio  col  piede  di  piombo, 
cheminer  dans  cette  affaire  avec  un  pied  de 
plomb  ,  commençoil  à  dire  qu'il  falloit  aller  plus 
vile.  Si  je  vois  qu'on  ne  détermine  rien  sur  les 
conférences  dans  la  première  congrégation,  j'ai 
formé  la  résolution  de  parler  moi-même  au  pape, 
en  prenant  l'occasion  de  lui  témoigner,  de  la 
part  des  trois  évêques  ,  leur  joie  sur  le  rétablis- 
sement parfait  de  sa  santé.  J'ai  dessein  de  ne  lui 
parler  que  dans  la  nécessité  ,  pour  appuyer  da- 
vantage les  choses.  Ce  rétablissement  des  confé- 
rences me  paroît  de  la  dernière  importance  ; 
car  si  on  n'examine  pas ,  on  n'aura  garde  déju- 
ger ,  et  dorénavant  le  pape  et  la  congrégation 
seront  plus  attentifs  :  cet  arrêté  de  la  congré- 
gation fut  déterminé,  il  y  a  un  mois,  dans  le 
temps  que  l'assesseur  faisoit  tout  ce  qu'il  vouloit , 
et  qu'on  étoit  sorti  des  règles  ordinaires,  comme 
vous  l'avez  vu. 

J'ai  encore  pris  la  résolution  de  publier,  c'est- 
à-dire  de  donner  aux  cardinaux  l'écrit  que  vous 
m'envoyâtes  d'abord ,  auquel  j'ai  ajouté  la  p.^tile 
préface  que  je  vous  fais  passer,  qu'on  a  trouvée 
ici  convenable  au  sujet  et  au  temps.  Je  l'ci  lue 
au  cardinal  Spada  et  au  cardinal  Casanate,  qui 
l'ont  approuvée.  J'ai  parlé  aujourd'hui  forte- 
ment sur  tous  ces  délais  au  cardinal  Spada ,  qui 
m'a  dit  qu'il  espéroil  que ,  sans  que  j'en  par- 
lasse à  sa  Sainteté ,  on  feroit  ce  qu'il  convient 
pour  diligenter  celle  affaire.  Il  faut  tout  em- 
porter à  la  pointe  de  l'épée ,  et  tout  faire  sans  la 
participation  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ,  qui 
pourroil,  par  de  petits  mots,  empêcher  ces 
longueurs.  Vous  jugez  bien  de  l'embarras  où  je 
suis  :  j'espère  ne  me  pas  rebuter. 

On  m'avoit  conseillé ,  et  c'est  M.  le  cardinal 
Casanale ,  de  présenter  un  mémorial  à  la  con- 
grégation et  au  pape;  mais  j'ai  jugé  à  propos 
jusqu'ici  de  ne  le  faire  qu'à  l'extrémité;  pre- 
mièrement ,  parce  que  je  ne  crois  pas  devoir  me 
déclarer  partie  si  ouvertement  et  si  en  forme  ;  en 
second  lieu  ,  parce  que  j'aime  mieux  tenter  les 
voies  indirectes ,  et  que  cela  vienne  de  la  part 
du  pape;  en  troisième  lieu ,  parce  que  je  doute 
que  ce  soit  l'intention  des  évêques  de  reconnoîlre 
le  tribunal  du  saint  Office,  et  je  ne  pourrois 
présenter  le  mémorial  qu'en  leur  nom;  outre 
que  les  évêques  effectivement  ne  se  portent  point 
pour  parties,  et  ont  seulement  déclaré  leurs 
sentiments,  et  que  c'est  le  roi  qui  demande  et 
presse  le  jugement.  Ces  raisons  m'ont  retenu  et 
me  retiendront  toujours.  Mais  aussi  cela  m'em- 
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barrasse  beaucoup  :  car  si  je  pouvois  agir  direc- 
tement et  juridiquement  au  nom  des  évèques  et 
un  peu  au  nom  du  roi  devant  la  congrégation  et 
le  pape,  je  crois  que  l'affaire  iroil  plus  vite; 
au  contraire,  tous  les  pas  que  je  fais,  il  faut 
presque  que  je  les  fasse  de  moi-même ,  et  point 
aussi  ouvertement  qu'il  seroit  à  désirer  ;  vous 
en  voyez  bien  les  raisons.  Toutefois  mandez-moi, 
je  vous  prie,  jusqu'où  je  puis  m'avancer  dans 
la  nécessité,  et  dans  les  circonstances  urgentes. 

Le  cardinal  Spada  m'a  dit  qu'à  la  place  du 
père  Damascène ,  le  pape  avoit  nommé  le  père 
général  ou  le  procureur  général  des  carmes  dé- 
chaussés '.  Je  ne  sais  qui  il  est;  j'ai  seulement 
ouï  dire ,  ce  me  semble ,  il  y  a  quelque  temps , 
qu'il  n'étoit  pas  trop  ami  des  jésuites  :  avec  cela 
je  me  défie  toujours  de  quelque  cabale  dans 
les  nouveautés.  Le  cardinal  Spada  m'a  dit  qu'il 
étoit  consulteur  du  saint  Office  ;  mais  je  crois 
qu'il  n'est  pas  bien  informé.  Je  vous  en  dirai 
davantage  par  le  premier  ordinaire. 

J'ai  eu  une  longue  conférence  avec  Fabroni  : 
c'est  un  homme  d'esprit ,  mais  qui  étoit  prévenu. 
Je  lui  ai  parlé  en  votre  nom  comme  à  une  per- 
sonne de  considération ,  et  dont  vous  estimiez 
le  mérite.  Je  lui  ai  lu  votre  relation  :  cela  a 
fait  un  très  bon  effet.  On  l'instruira  bien,  et 
j'espère  qu'il  ne  favorisera  plus  ce  qu'il  ne  con- 
noissoit  pas  :  il  lit  votre  livre ,  dont  il  est  très 
content. 

Je  parlerai  et  remercierai ,  en  conformité  de 
votre  lettre,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  de  ses 
bontés  pour  moi ,  et  de  la  manière  dont  il  a  écrit. 
11  est  pourtant  bon  que  vous  sachiez  que  ce  qu'il 
a  écrit ,  qu'il  m'avoit  offert  de  me  donner  auprès 
de  lui  la  place  d'ami,  la  même  qu'à  M.  de  Po- 
lignac ,  est  très  faux.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas 
sujet,  pour  les  honnêtetés,  de  m'en  plaindre; 
mais  ,  à  dire  aussi  la  vérité  ,  je  n'ai  pas  non  plus 
sujet  de  m'en  louer  beaucoup.  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  croit  payer  tout  le  monde  par  des 
comphments,  et  en  disant  qu'il  a  une  grande 
confiance,  quand  il  agit  tout  au  contraire;  cela 
suffît  pour  cet  article.  Je  vais  mon  chemin ,  et 
je  ne  manque  à  rien  pour  ce  qui  est  du  céré- 
monial ;  mais  je  me  tiens  pour  dit  ce  que  je 
sais,  et  ce  que  je  vois.  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon ne  veut  en  tout  qu'imposer  et  au  roi  et  aux 
particuliers  :  il  ne  réussit  pas  mieux  à  Rome , 
sain  que  malade. 

Le  livre  du  père  Dez,  sur  les  affaires  du  jan- 
sénisme, a  été   rejeté,  comme  dangereux  et 

'  G'éloit  le  général  des  carme^-déchaux,  qui  se  nommoil 
le  père  Philippe. 


mauvais ,  par  les  deux  examinateurs ,  le  père 
(Iranelii  et  le  père  le  Mire,  qui  ont  fait  leur 
rapport  devant  les  cardinaux.  Le  cardinal  de 
J5ouillon  n'a  pu  se  contenir.  Avant  que  les  car- 
dinaux prissent  une  résolution  conforme  à  l'avis 
des  examinateurs,  il  a  parlé  fortement  en  fa- 
veur du  livre,  et  a  même  interposé  le  nom  du 
roi,  ce  qui  a  très  surpris  les  cardinaux  et  les  a 
indignés;  car  ils  se  sont  bien  imaginés  que  le 
roi  n'avoit  donné  là-dessus  aucun  ordre.  Ils  ont 
décidé  qu'on  donneroit  à  chaque  cardinal  l'avis 
des  examinateurs  par  écrit ,  sur  lequel  ils  forme- 
ront leur  jugement.  Ils  sont  résolus,  à  ce  qu'on 
m'a  assuré ,  si  le  cardinal  de  Bouillon  continue , 
d'en  faire  écrire  au  roi.  Jugez  du  bon  effet  que 
cela  fait  ici  :  je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point 
sa  conduite  est  méprisée  à  Rome. 

Je  vous  supplie  de  me  mander  quelle  idée 
madame  de  Maintenon  et  le  roi  ont  du  cardinal 
de  Bouillon,  et  s'ils  croient  être  bien  servis  ici. 

Il  est  nécessaire  que  le  roi  continue ,  auprès 
du  nonce,  ses  bons  offices,  et  lui  témoigne  son 
étonnement  sur  toutes  ces  longueurs  affectées. 

A  Rome,  ce  3  décembre  1697. 

LETTRE  CLXXXÏL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  mariage  du  duc  de  Bourgogne  ;  rinstruclion  pasto- 
rale de  M.  de  Noailles  ;  les  éloges  que  l'abbé  de  Chan- 
terac  donnoit  à  Fénélon  ;  el  sur  la  conduite  du  prélat 
dans  l'assemblée  de  1682. 

On  n'a  point  encore  reçu  les  lettres  de  ce 
courrier  :  je  vous  écris  cependant;  et  si  elles  ar- 
rivent, j'en  accuserai  la  réception. 

Toute  cette  Cour  est  d'une  magnificence  in- 
ouïe pour  le  mariage  de  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne  :  il  fut  célébré  samedi;  j'eus 
l'honneur  de  servir  la  princesse.  Tout  fut  fait 
avec  une  grâce  merveilleuse  de  la  part  des  ma- 
riés. M.  le  cardinal  de  Coislin  fit  l'office  :  ce  ne 
fut  qu'une  messe  basse.  On  fit  les  fiançailles  et 
le  mariage  en  même  temps,  dans  la  chapelle 
royale.  Lesévêques  étoient  en  rochet  et  camail , 
ayant  à  leur  tête  messieurs  les  cardinaux  d'Es- 
trées ,  Furstemberg  et  Janson.  Les  cardinaux 
eurent  hier,  avec  M.  le  cardinal  de  Coislin,  leurs 
audiences  particulières  de  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  ,  qui  les  fit  asseoir,  à  l'ordinaire, 
sur  un  pliant.  Hier  elle  tint  le  cercle,  qui  fut 
d'un  éclat  extraordinaire.  Toutes  les  princesses 
du  sang  ,  Madame  entre  autres,  avoient  à  leur 
tête  madame  la  duchesse  de  Bourgogne. 

Vous  aurez  l'imprimé  des  Observations  en 
latin ,  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible  :  je  suis  très 
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content  de  ce  que  j'ai  vu  de  la  version.  On  im- 
primera en  même  temps  la  réfutation  de  l'In- 
struction pastorale  de  M.  de  Cambrai ,  qui  est 
une  pépinière  d'erreurs  :  on  la  mettra  à  la  tête 
de  mes  cinq  Ecrits  *,  que  vous  devez  à  pré- 
sent avoir  reçus. 

L'Instruction  pastorale  de  M.  de  Paris  fait 
fort  bien  ici.  Tout  le  monde  voit  qu'il  n'y 
manque  que  le  nom  de  M.  de  Cambrai  et  de  son 
livre  ,  qui  de  tous  côtés  y  est  mis  en  pièces. 

Les  jésuites  ont  fait  une  remontrance  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Rheims  sur  son  ordonnance  :  elle 
est  respectueusement  insolente.  M.  l'archevêque 
ne  s'oubliera  pas.  J'ai  un  grand  plaisir  de  voir 
triompher  la  véritable  doctrine  de  saint  Au- 
gustin. Les  jésuites  me  font  plus  de  caresses  que 
jamais,  quoique  je  défende  M.  de  Rheims,  et 
que ,  etc.  ;  mais  c'est  avec  modération.  Le  roi 
trouve  tout  bon ,  aussi  bien  que  madame  de 
Maintenon. 

Outre  la  remontrance  que  les  jésuites  donnent 
publiquement ,  sans  nom  pourtant,  ni  d'auteur, 
ni  d'imprimeur,  ni  d'approbateur,  et  sans  pri- 
vilège, il  court  un  autre  libelle  outrageant  contre 
M.  de  Rheims  :  tout  roule  sur  son  humeur  et  sur 
sa  famille.  La  remontrance  n'est  pas  mal  écrite 
pour  le  style;  mais  elle  énonce  faux  en  deux 
endroits  :  l'un ,  où  elle  dit  que  M.  de  Rheims 
condamne  la  science  moyenne  ;  l'autre ,  où  elle 
prétend  qu'il  oblige  d'enseigner  la  prédestination 
ad  gloriam  ante  prœvisa  mérita  :  mais  il  a  dit 
le  contraire.  Un  des  moyens  d'autoriser  à  Rome 
l'ordonnance  de  M.  de  Rheims ,  seroit  de  la  faire 
imprimer  à  Rome  même ,  avec  les  marques  or- 
dinaires d'approbation  ;  comme  on  fit  de  mon 
Exposition,  traduite  en  italien,  qui  fut  im- 
primée à  l'imprimerie  de  la  Propagande  ou  du 
saint  Office. 

On  écrit  ici  de  Rome  que  M.  l'abbé  de  Chan- 
terac  vante  M.  de  Cambrai  comme  le  défenseur 
contre  les  évêques  de  France ,  de  l'autorité  du 
pape  ,  de  l'antijansénisme  et  des  moines.  Il  les 
gracieuse  à  Cambrai ,  et  leur  dit  qu'il  se  conten- 
tera, pour  les  recevoir  à  l'administration  des 
sacrements,  du  témoignage  de  leurs  supérieurs. 
Ils  n'ont  pas  un  homme  plus  opposé  que  lui  dans 
le  fond  ,  mais  il  sait  jouer. 

La  lettre  qu'il  a  répandue  en  confirmation 
de  celle  à  l'ami  ^ ,  est  pire  que  l'autre  :  car  en- 

'  Ces  cinq  Ecrits  ou  Mémoires,  ainsi  que  la  Préface  sur 
l'Instruction  pastorale  de  M.  de  Cambrai,  se  trouvent 
dans  le  tome  x ,  pag.  264  et  suiv.  305  et  suiv.  (  Edit. 
de  Kers.) 

'  Voyez  ci-dessus,  les  lettres  cxxxvui  et  cxlix.  (^Edil. 
de  Vers.) 


core  qu'il  promette  de  se  soumettre  à  la  décision 
du  pape  ;  en  quelque  forme  qu'il  parle ,  il  me- 
nace de  passer  ses  jours  à  questionner  le  pape 
en  particulier  ;  et  toute  sa  soumission  ne  paroît 
qu'un  jeu. 

M.  le  cardinal  de  Janson  m'envoya  hier  une 
lettre  en  réponse  à  la  vôtre,  qu'il  m'a  aussi 
envoyée.  Il  parle  toujours  de  vous  avec  la  même 
estime ,  la  même  considération  et  la  même  ten- 
dresse. 

A  l'égard  de  ce  qu'on  dit  du  clergé  de  France, 
vous  savez  quelle  fut  ma  conduite  dans  l'assem- 
blée de  1681  et  1682,  et  ce  que  je  fis  pour  em- 
pêcher qu'on  n'allât  plus  loin.  Du  reste  il  faut 
laisser  oublier  cela ,  et  prendre  garde  seulement 
à  ce  qui  se  dira  sur  mon  compte.  Vous  connois- 
sez  mon  manuscrit  sur  cette  matière  * ,  que 
M.  de  Cambrai  peut  avoir  eu  de  M.  de  Fleury  ; 
mais  il  ne  faut  rien  remuer. 

A  Versailles,  ce  9  décembre  1697. 

LETTRE  CLXXXIIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  ses  démarches  pour  faire  recommencer  les  conférences 
des  examinateurs,  les  dispositions  du  pape,  une  conver- 
sation que  cet  abbé  avoit  eue  avec  le  cardinal  de 
Bouillon  ;  l'Ordonnance  de  M.  do  Cambrai  et  celle  de 
M.  de  Paris,  et  sur  les  noies  explicatives  de  M.  de 
Cambrai. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Versailles,  le  18  novembre. 
J'ai  reçu  aussi  les  exemplaires  des  divers  écrits 
dont  M.  Ledieu  me  parloit  :  j'en  ferai  l'usage 
qu'il  faut,  et  les  communiquerai  ici  à  ceux  qui 
entendent  le  français.  Pour  les  cardinaux ,  il  ne 
leur  faut  rien  donner,  hors  à  quelques-uns ,  si  ce 
n'est  les  observations  latines  quand  elles  seront 
imprimées.  Cela  contient  tout  :1a  grande  quanti- 
té d'écritures  leur  fait  peur  ;  il  y  en  a  déjà  assez. 

Vous  aurez  vu,  par  ma  dernière  lettre,  la 
situation  des  affaires,  et  les  pas  et  les  instances 
que  j 'a vois  résolu  de  faire  pour  engager  à  re- 
commencer les  conférences  des  examinateurs. 
Il  seroit  trop  long  de  vous  marquer  tout  ce  qu'il 
a  fallu  faire  pour  y  parvenir  :  je  vous  dirai  seu- 
lement que  sa  Sainteté  et  messieurs  les  cardi- 
naux de  la  congrégation  ont  enfin  entendu  mes 
raisons,  et  qu'ils  ont  jugé  mes  instances  sur  ce 
sujet  très  justes;  l'assesseur  même  n'a  pu  s'y 
refuser.  Je  n'ai  paru  par  aucun  instrument  pu- 

'  Ce  manuscrit  est  la  Défense  de  la  Déclaration  du 
Clergé,  dont  Bossuet  avoit  permis  à  l'abbé  Fleury  de 
prendre  une  copie.  Après  la  mort  de  cet  abbé,  cette  copie 
passa  à  la  bibliothèque  du  roi,  où  elle  est  encore.  Voyez 
l'Hist.  de  Bossuet,  tome  ii.  Pièces  justifie,  du  livre  \i. 
{Edit.de  Fers.) 


496 


LETTRES 


blic.  Le  pape  a  été  bien  instruit  de  mes  raisons , 
sans  que  j'aie  eu  aucune  audience  de  lui  ;  et  la 
congrégation ,  sans  qu'il  ait  été  besoin  de  lui 
présenter  de  mémorial ,  a  fait  son  décret  :  enlin 
sa  Sainteté  a  ordonné  au  niaitre  du  sacré  palais 
de  faire  continuer  les  conférences  des  exami- 
nateurs avec  toute  la  diligence  possible,  sans 
attendre  les  réponses  de  M.  de  Cambrai  sur  les 
pièces  à  lui  communiquées. 

Le  maître  du  sacré  palais  est  très  bien  inten- 
tionné pour  finir,  et  en  sent  la  conséquence.  Je 
l'ai  vu ,  et  j'en  suis  très  content.  L'assesseur 
m'a  fait  l'bonneur  de  me  rendre  compte  de  tout 
ce  que  la  congrégation  et  le  pape  avoient  déter- 
miné sur  ce  sujet,  et  m'a  fait  entendre  qu'il 
avoil  fortement  parlé  là-dessus  :  je  l'ai  assuré 
que  j'en  étois  persuadé.  Je  crois  que  M.  le  nonce 
recevra ,  par  cet  ordinaire ,  la  résolution  que  sa 
Sainteté  a  prise.  Je  me  suis  servi  utilement  de 
ce  que  le  nonce  avoit  écrit.  Je  crois  savoir  de 
bonne  part  que  le  pape  est  réveillé,  et  voit  qu'on 
le  trompoit  quand  on  iui  faiscit  croire  que  le  roi 
ne  se  soucicit  pas  de  celte  affaire,  cl  dans  ce 
qu'on  lui  disoit  touchant  M.  de  Cambrai  et  les 
évèques.  J'espère  faire  parvenir  votre  Relation 
jusqu'à  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c'est  que 
tout  cela  s'est  passé  sans  que  le  cardinal  de 
Bouillon  en  ait  rien  su  •  je  doute  même  qu'il  le 
sache  encore. 

Cette  Eminence  arriva  avant-hier  de  Frescati, 
où  elle  étoit  restée  huit  jours,  et  me  parla  hier 
comme  un  homme  qui  n'étoit  nullement  informé 
de  la  nouvelle  résolution  du  pape  et  des  cardi- 
naux sur  cette  affaire.  Je  me  crus  obligé  de  lui 
dire  en  général,  que  j'avois  lieu  d'espérer  que 
l'examen  recommenceroit  bientôt  :  sur  quoi  il 
j)arut  très  surpris ,  et  me  dit  que  ce  n'étoit  pas 
la  résolution  qu'il  senihîoit  qu'avoit  prise  la  con- 
grégation ,  mais  qu'il  en  seroit  bien  aise.  Je  lui 
dis  qu'à  présent  on  se  flatloit  qu'il  voudroit  bien 
aider  à  presser  cette  affaire,  étant  dorénavant 
pour  tout  cet  hiver  à  Rome  :  il  ne  me  répondit 
rien.  Je  vous  assure  que  j'ai  tout  sujet  de  me 
louer  de  tout  ce  que  cette  Eminence  me  dit  hier 
d'obligeant  pour  vous  et  pour  moi  :  elle  savoit 
de  M.  l'abbé  de  Fleury  ,  l'aumônier ,  tout  ce 
que  vous  lui  aviez  dit  à  son  sujet,  dont  elle  me 
témoigna  une  sensible  joie.  Vous  ne  devez  pas 
douter  que  je  ne  réponde  comme  je  dois  à  tant 
de  bontés. 

De  tous  ceux  auxquels  je  me  suis  proposé  de 
lire  votre  Relation,  il  ne  me  reste  plus  que  les 
cardinaux  Carpegna  et  Xoris.  Je  l'ai  lue  aux  car- 
dinaux Nerli ,  i\Iarescolli ,  Ferrari  et  Casanate. 


Les  deux  premiers  étoient  très  prévenus  par  le 
cardinal  de  Rouillon  :  j'ai  lieu  de  les  croire  bien 
changés.  J'ai  rendez-vous  avec  le  cardinal  Car- 
pegna et  le  cardinal  Noris  pour  la  leur  lire  -.  je 
leur  ai  dit  que  vous  m'aviez  défendu  de  la  pu- 
blier, non  que  vous  craignissiez  qu'on  put  vous 
démentir  sur  une  chose  si  pubhque,  et  dont 
vous  aviez  les  preuves  en  main  :  mais  seulement 
par  charité  pour  votre  confrère  :  que  vous  m'a- 
viez envoyé  cette  Relation  seulement  pour  mon 
instruction  particulière  ;  mais  que  sachant  com- 
bien il  est  important  que  messieurs  les  cardi- 
naux soient  informés  de  la  vérité  sur  une  ma- 
tière si  importante  ,  et  où  on  leur  en  a  tant  im- 
posé ,  j'avois  cru  nécessaire  de  la  communiquer 
à  leurs  Eminences.  Elles  ont  trouvé  cela  très  à 
propos  et  très  utile  à  la  cause,  et  la  conduite 
que  vous  et  moi  tenons  sur  ce  sujet,  fort  louable  : 
ils  sont  ravis  de  tout  savoir. 

Je  sais  que  M.  de  Chanterac,  qui  a  eu  vent 
d'une  Relation ,  est  très  en  peine ,  et  fait  tous  ses 
efforts  pour  la  voir,  mais  très  inutilement;  car 
j'en  ai  même  refusé  des  copies  à  ceux  de  mes- 
sieurs les  cardinaux  qui  me  l'ont  demandée ,  et 
cela  pour  les  raisons  que  je  vous  dis  ,  qu'ils  ont 
eux-mêmes  approuvées.  Le  nouvel  examinateur 
est  le  général  actuel  des  carmes  déchaussés;  il 
s'appelle  le  père  Philippe  :  il  est  très  habile,  à 
ce  qu'on  dit ,  homme  d'esprit,  mais  très  sourd. 
On  prétend  qu'il  n'a  aucune  relation  avec  les 
jésuites  :  on  vient  de  m'assurer  qu'il  est  même 
leur  ennemi ,  et  par  rapport  à  Papebrock ,  et 
par  rapport  à  Palafox.  '• 

La  note  sur  le  quarante  -  quatrième  article 
vrai ,  dont  je  vous  ai  parlé ,  se  trouve  encore 
dans  l'exemplaire  qu'a  en  main  le  père  Massou- 
lié  :  je  tâcherai  d'en  avoir  copie  avant  de  fermer 
ma  lettre.  Je  l'ai  bien  averti  de  ne  s'en  pas  des- 
saisir :  elle  ne  se  trouve  pas  dans  celui  de  Gra- 
nelli  ;  je  ne  sais  si  c'est  à  dessein. 

Je  n'ai  garde  de  parler  au  nom  du  roi  :  je  fais 
seulement  entrevoir  l'intérêt  qu'il  prend  à  cette 
alfaire,  et  qui  paroît  assez  par  sa  lettre. 

Je  ne  vois  pas  que  l'ordonnance  de  M.  de 
Cambrai  fasse  ici  aucun  bon  effet  pour  son  livre  : 
on  n'en  a  encore  distribué  aucun  exemplaire  aux 
cardinaux  ;  je  crois  que  les  examinateurs  l'ont. 

Je  reçus,  avant -hier,  par  le  courrier,  deux 
exemplaires  de  l'ordonnance  de  M.  de  Paris , 
qui  est  admirable  et  digne  de  ce  prélat  :  elle  fera 
bien  voir  ici  l'union  des  évoques.  Je  la  portai 
dès  le  jour  même  à  M.  le  cardinal  Casanate, 
afin  qu'il  en  pût  instruire  le  pape.  Je  ne  sais  si 
j'aurai  le  temps  d'écrire ,  sur  ce  sujet,  à  M.  de 
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Paris  par  cet  ordinaire  ;  mais  ce  sera  par  le  pre- 
mier ,  où  je  pourrai  encore  lui  mander  plus 
précisément  ce  qu'on  en  pense.  Au  reste,  la 
manière  dont  ce  prélat  se  comporte  à  l'égard  du 
livre  de  M.  de  Cambrai ,  et  ce  qu'il  en  dit  à  la 
fin  est  précisément  comme  il  le  falloit  pour  ce 
pays-ci ,  et  comme  je  le  souhaitois. 

Je  fais  transcrire ,  et  on  me  l'a  promis  avant 
le  départ  du  courrier,  un  écrit,  traduit  en  ita- 
lien, pour  M.  de  Cambrai.  L'original  est  fran- 
çais, et  fait  par  un  jésuite  français.  J'ai  sujet 
d'être  assuré  que  c'est  le  père  Dez  :  vous  en 
jugerez.  Il  est  plus  modéré  que  les  autres  ;  mais 
on  voit  malgré  cela  qu'il  part  de  la  même  main. 

J'ai  oublié  de  vous  mander ,  qu'on  avoit  sou- 
tenu ici  publiquement  à  la  Progagande  la  doc- 
trine contraire  au  prétendu  amour  pur  de  M.  de 
Cambrai  ;  et  c'est  ce  qu'on  veut  dire  à  la  fin  de 
cet  écrit. 

Au  reste  on  mande  ici  de  Flandre ,  que  M.  de 
Cambrai  envoie  un  père  de  l'Oratoire  porter  son 
ordonnance  à  tous  les  évêques  de  Flandre ,  et 
dans  toutes  les  universités.  Ce  prêtre  promet  de 
repasser ,  pour  prendre  les  réponses  qu'il  espère 
devoir  être  autant  d'approbations.  On  dit  que 
M.  Steyaert  a  déclaré  à  ce  porteur  qu'il  n'ap- 
prouvoit  pas  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai,  et 
que  le  lendemain  il  avoit  fait  soutenir  des  thèses 
contre  le  prétendu  amour  pur. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
ne  se  fasse  valoir  sur  la  résolution  prise  par  le 
pape  et  la  congrégation ,  s'il  la  sait  à  cette 
beure;  mais  il  n'y  a  pas  la  moindre  part  :  cela 
a  été  déterminé  d'un  jour  à  l'autre,  pendant 
qu'il  étoit  absent. 

J'ai  vu  les  nouvelles  qualifications.  Il  seroit 
bon  d'avoir  ici  en  main  l'écrit  des  protestants 
anglais,  publié  dans  le  temps  de  l'affaire  de  Mo- 
linos ,  et  qui  est  cité  dans  la  relation  :  cela  a 
frappé  tous  les  cardinaux  ;  mais  je  ne  le  puis 
trouver,  quoiqu'il  semble  avoir  été  condamné 
par  le  saint  Office.  Je  vous  prie  encore  de  m'en- 
voyer  un  exemplaire  en  blanc ,  d'une  belle  édi- 
tion de  votre  Exposition  de  la  Doctrine  chré- 
tienne ,  pour  le  cardinal  Casanate ,  à  qui  ce  seul 
de  vos  livres  manque,  aussi  bien  que  le  recueil 
des  Oraisons  funèbres. 

J'ai  appris  sur  Sfondrate ,  que  la  congrégation 
du  saint  Office  est  comme  déterminée  à  pousser 
cette  affaire  à  présent ,  et  à  presser  le  pape  là- 
dessus.  Je  vois  que  le  général  des  dominicains 
le  souhaite  fort  :  il  est  des  examinateurs.  Le  car- 
dinal Casanate  m'en  a  parlé  :  je  lui  ai  dit  fran- 
chement là-dessus ,  que  si  je  n'appréhendois  que 
Tome  XII. 


cette  affaire  retardât  et  embarrassât  l'autre,  j'en 
aurois  bien  de  la  joie.  Il  m'a  assuré  que  l'une 
n'avoit  rien  de  commun  avec  l'autre ,  et  que 
tous  les  examinateurs  se  trouvoient  différents. 
Je  ne  sais  pas  quelle  sera  la  dernière  décision  de 
sa  Sainteté  .-  je  vois  du  pour  et  du  contre  dans 
cette  affaire;  j'espère  que  Dieu  fera  tout  pour 
le  mieux.  Le  père  Estiennot  m'a  dit  que  M.  de 
Paris  pressoit  plus  ici  cette  afl'aire  que  M.  de 
Rheims  ;  j'ai  de  la  peine  à  le  croire.  Je  sais  bien 
que  pour  moi,  j'ai  fait  ici  valoir,  tant  que  j'ai 
pu,  la  modération  des  évêques,  et  le  respect 
qu'ils  témoignoient  pour  la  personne  du  pape 
par  leur  silence.  C'est  ici  où  les  jésuites  ne  s'ou- 
blieront pas  :  ils  ont  toujours  de  bonnes  causes 
à  soutenir. 

Nous  savons  les  fâcheuses  nouvelles  de  Po- 
logne :  les  Polonais  ne  méritoient  pas  un  tel  roi. 
Le  cardinal  de  Bouillon  en  paroît  très  touché , 
mais  plus  par  rapport  à  l'ambassadeur  ',  qu'au 
prince  de  Conti.  Il  y  a  huit  jours  que  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  reçut  une  lettre  de  M.  de 
Polignac ,  du  25  octobre,  qui  marquoit  précisé- 
ment tout  le  contraire  de  ce  qu'on  a  vu  ,  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables. 

L'idée  qu'on  avoit  ici  de  M.  le  prince  de  Conti 
n'a  fait  qu'augmenter,  par  son  malheur,  dans 
l'esprit  des  amis  et  des  ennemis  :  il  n'y  a  qu'une 
voix  sur  son  compte.  On  voit  bien  qu'il  est  au- 
dessus  des  couronnes  ,  et  qu'il  n'en  est  pas 
ébloui.  Un  homme  du  commun  auroit  donné 
dans  tous  les  pièges  qu'on  lui  tendoit  ;  mais  son 
discernement  a  éclaté  dans  ces  conjonctures , 
autant  que  son  grand  courage. 

La  traduction  de  M.  de  Cambrai  commence 
à  paroître  ;  il  n'y  en  a  encore  qu'un  exemplaire  : 
on  dit  qu'on  en  fait  des  copies,  pour  en  donner 
à  chaque  examinateur.  Cet  exemplaire  a  été 
donné,  depuis  trois  jours,  au  maître  du  sacré 
palais ,  qui  l'a  remis  à  Massoulié.  Je  le  sus  hier 
au  soir ,  et  j'ai  été  ce  matin  trouver  le  père  Mas- 
soulié :  j'ai  vu  cet  exemplaire.  Ce  que  je  vais 
vous  en  écrire  est  un  peu  général;  mais  l'ordi- 
naire prochain  j'espère  en  pouvoir  dire  davan- 
tage. Le  père  Massoulié  ne  m'a  pas  voulu  per- 
mettre de  rien  copier  j  ainsi  je  ne  parle  ici  que 
de  mémoire. 

Ce  qu'il  y  a  d'abord  à  remarquer,  ce  sont  les 
notes.  Ce  manuscrit  consiste  donc  dans  le  corps 
du  livre  traduit;  et  à  côté,  à  la  marge,  il  y  a 
des  notes ,  par  lesquelles  M.  de  Cambrai  pré- 
tend expliquer  plus  clairement  ce  qu'il  a  voulu 
dire ,  et   rendre  sa  doctrine  incontestable  et 
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claire  :  c'est  la  manière  dont  parlent  ses  agents. 

J'ai  lu,  pendant  une  demi-lieurc,  plusieurs 
de  ses  notes  :  voici  ce  que  j'en  ai  pu  tirer  de 
plus  important,  et  qui  donne  une  idée  du  sys- 
tème des  explications  qu'elles  contiennent. 

Premièrement,  il  reconnoît  qu'il  parle  d'un 
état  habituel ,  mais  non  invariable ,  dans  le  sens 
dont  il  en  parle  dans  la  préface. 

2"  Partout  il  ajoute  toujours  aux  termes  de 
proprii  commodi,  et  de  propriœ  felicitatis , 
dont  les  évêques  se  servent  dans  leur  Décla- 
ration, et  qui  appartiennent  au  quatrième  état, 
ceux  de  amoris  interessati,  propriœ  mercedis, 
et  quelquefois  avec  cette  réduplication  quate- 
nus  interessati  ;  comme  par  exemple,  dans  la 
page  91  :  Un  directeur  peut  alors,  dit-il,  laisser 
faire  à  cette  âme  un  acquiescement  simple  à  la 
jerte  de  son  intérêt  propre ,  proprii  commodi 
quatenus  interessati.  Cette  expression ,  et  plus 
précise  signification ,  ne  fait  qu'un  mauvais  effet 
contre  lui  :  car  on  voit  par  là  son  intention  per- 
pétuelle de  rabaisser ,  comme  intéressé ,  un 
amour  qui  est  amour  très  pur  et  très  parfait, 
auquel  nul  théologien  n'a  donné  le  nom  d'amour 
intéressé. 

3"  Dans  l'article  dixième,  il  veut  absolument 
qu'on  entende  que  tout  se  passe  dans  l'imagina- 
tion, et  point  dans  l'esprit.  Et  en  cet  endroit  de 
la  page  87  :  «  Alors  une  âme  peut  être  invinci- 
»  blement  persuadée  d'une  persuasion  réflé- 
i>  chie ,  »  etc.  ;  il  dit ,  à  la  marge  :  Persuasio 
invineibilis  non  est  vera  persuasio,  sed  ima- 
ginatio  ;  et  il  assure  que  c'est  ce  qu'il  dit  pré- 
cisément. Il  traduit  après,  ce  qu'il  a  dit  de  saint 
François  de  Sales  de  cette  manière  :  Ita  se  esse 
reprobum  sanctus  Franciscus  Salesius  in  ec- 
clesiâ  sancti  Stephani  in  Gressibus  opinatus 
est,  et  à  la  marge ,  opinatus  est,  eœpressione 
vulgari,  id  est,  credidit ;  ce  qui  me  paroît  af- 
foiblir  le  texte. 

Dans  la  page  90,  à  côté  de  ces  paroles  :  «  Dans 
»  cette  impression  involontaire  de  désespoir, 
o  elle  fait  le  sacrifice  absolu  de  son  intérêt 
»  propre ,  »  etc.  ;  il  met  ces  paroles  :  Sacrifi- 
cium  aliquo  modo  dixeram  absolutum ,  et  ita 
restrictum  volueram.  Jam  illud  eocplico  :  im- 
molât suam  imper fectionem  naturalem  ad~ 
junctam  spei  supernaturali ,  sed  non  ipsam 
spem  ;  prétendant  par  imper  fectionem  natu- 
ralem, entendre  qu'il  sacrifie  toute  vue  d'in- 
térêt propre ,  qu'il  avoue  être  une  imperfection 
naturelle,  sans  pourtant  perdre  l'espérance  sur- 
naturelle, qui  demeure  toujours  ;  ce  qui  me 
paroît  une  contradiction  manifeste.  Car  peut-on 


comprendre  une  espérance  surnaturelle  sans  la 
vue  de  notre  béatitude ,  de  notre  bonheur,  qu'il 
immole  comme  imperfection  ?  C'est  unir  en- 
semble, et  l'espérance,  et  le  désespoir;  enfin 
c'est  im  galimatias  inintelligible. 

4"  Dans  l'article  xiv,  à  l'endroit  du  trouble 
involontaire  de  Jésus  -  Christ ,  il  dit  :  Hanc 
vocem  tanquam  alienam  rejicio  ;  et  il  ajoute 
qu'elle  n'est  pas  dans  son  original;  que  c'est  une 
faute  d'une  personne  chargée  de  l'impression  de 
son  livre,  qui  l'a  faite  dans  une  bonne  vue;  et 
qu'il  a  pour  témoins  de  ce  fait  des  gens  irrépro- 
chables. On  le  croira ,  si  l'on  veut  ;  mais  ceux 
qui  entendent  un  peu  le  français,  et  la  suite 
de  son  raisonnement ,  sont  persuadés  du  con- 
traire. 

La  cinquième  chose  que  j'ai  eu  le  temps  de 
remarquer,  c'est  la  note  à  l'article  xliv  ,  qui  me 
paroît ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  dire ,  bien 
insolente.  Il  dit  en  termes  exprès ,  que  le  point 
de  son  pur  amour  n'est  pas  seulement  une  doc- 
trine pour  les  ascétiques,  mais  encore  pour  les 
docteurs  et  les  pasteurs ,  qui  le  conservent,  avec 
les  autres  points  révélés ,  comme  le  plus  pré- 
cieux dépôt  de  la  foi  ;  que  pour  ce  qui  regarde 
l'économie ,  dont  ils  ont  usé  sur  cela,  il  s'en  faut 
prendre  à  l'imperfection  des  hommes,  qui  non 
possunt  portare  modo  .-  vous  voyez  le  rang  où 
il  met  tant  de  saints  martyrs  et  autres. 

Le  père  Massoulié ,  qui  a  examiné  cet  ou- 
vrage ,  m'a  dit  que  ces  notes  rendoient  la  con- 
damnation de  M.  de  Cambrai  plus  sûre  ;  parce 
que  les  endroits  qui  paroissoient  ambigus  dans 
son  livre ,  auxquels  ses  amis  auroient  pu  donner 
un  sens  moins  mauvais ,  sont  présentement,  par 
son  explication,  hors  de  toute  ambiguïté,  et 
qu'on  sait  ce  qu'il  a  voulu  dire.  C'est  le  j  ugement 
que  jusqu'à  cette  heure  en  ont  porté  le  père 
Massoulié  et  le  maître  du  sacré  palais.  Je  tâche- 
rai cette  semaine ,  si  je  puis ,  d'avoir  toutes  ces 
notes  transcrites. 

Ils  m'ont  dit  que  jusqu'à  cette  heure,  la  tra- 
duction leur  avoit  paru  fidèle,  et  la  latinité 
bonne.  Si  je  pouvois  seulement  avoir  le  tout 
pendant  vingt-quatre  heures ,  je  verrois  si  la  tra- 
duction est  fidèle,  et  je  marquerois  les  endroits 
oîi  elle  manque  :  pour  les  notes,  en  quatre  heures 
de  temps  elles  seroient  transcrites. 

A  Rome,  ce  lo  décembre  1697. 

LETTRE  CLXXXIV. 

DE  L'ABBÉ  PHELIPPEA.UX  A  BOSSUET. 
Sur  l'inquiétude  que  donnoit  à  l'abbé  de  Chanterac  la 
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Relation  de  M.  de  Meaux  ;  le  mérite  des  écrits  du  prélat  ; 
et  sur  plusieurs  écrits  faits  pourM.de  Cambrai. 

Je  viens  d'apprendre  que  les  examinateurs 
ont  reçu  ordre  de  s'assembler  vendredi.  Vous 
savez  qu'on  a  substitué  au  père  Dauiascène ,  le 
général  des  carmes  déchaux ,  qu'on  dit  être 
honnête  homme.  M.  de  Cambrai  a  écrit  au 
cardinal  Casanate,  pour  lui  donner  avis  qu'il 
enverroit  une  réponse  au  Summa  doctrinœ  et 
à  la  Déclaration ,  et  le  prie  de  ne  pas  presser 
le  jugement  ;  il  aura  écrit  pareillement  aux 
autres  cardinaux.  Il  a  aussi  écrit  aux  examina- 
teurs :  tout  cela  ne  tend  qu'à  différer.  Son  dé- 
puté est  un  peu  embarrassé  de  ce  qu'il  entend 
dire  de  la  Relation ,  qu'il  fait  chercher  inutile- 
ment; car  on  n'en  a  point  donné  de  copie,  et 
on  se  contente  de  la  lire.  Elle  ne  laisse  pas  de 
faire  un  bon  effet,  et  d'effacer  les  idées  qu'il 
avoit  données  :  il  a  recours  à  tout.  Dimanche  je 
le  rencontrai  venant  de  la  chambre  du  père 
Dias,  cordelier  espagnol  fort  intrigant.  Il  est 
ennemi  de  ceux  qui  ont  fait  condamner  la  mère 
d'Agreda,  dont  il  vouloit  solliciter  la  canonisa- 
tion :  vous  jugez  bien  qui  lui  a  donné  cette  con- 
noissance. 

Vous  avez  tellement  ramassé  tout  ce  que  le 
livre  de  M.  de  Cambrai  a  de  mauvais,  et  dans 
vos  observations  et  dans  vos  écrits  nouvellement 
arrivés,  que  vous  ne  laissez  rien  à  grapiller  aux 
autres  :  par  là  toutes  mes  animadversions  de- 
viennent inutiles.  J'avois  pourtant  fait  sentir  que 
l'amour  de  soi ,  renfermé  dans  l'amour  de  la 
béatitude ,  étoit  bon  ;  et  que  d'en  nier  la  bonté, 
c'étoil  donner  dans  l'erreur  des  manichéens. 
J'avois  amassé  les  passages  de  saint  Augustin , 
de  saint  Thomas ,  de  saint  Bernard  et  des  sco- 
lastiques,  pour  prouver  que  l'amour  justifiant 
et  renfermant  le  désir  de  la  béatitude,  n'est 
point  mercenaire  ;  que  les  saints  les  plus  parfaits 
étoient  ceux ,  comme  dit  Estius ,  que  l'Ecriture 
nous  représente  avoir  été  les  plus  touchés  de  la 
possession  de  Dieu.  J'avois  remarqué  cet  endroit 
où  il  dit,  qu'il  n'y  a  point  de  tradition  plus  évi- 
dente que  celle  de  son  amour  pur  :  ce  qui  étant 
ou  faux  ou  du  moins  contesté,  donnoit  occasion 
aux  hérétiques  de  se  moquer  des  traditions  les 
plus  authentiques.  Je  l'attaquois  fort  sur  ses  tra- 
ditions secrètes  :  j'insistois  surtout  sur  l'indiffé- 
rence et  sur  le  dixième  Article,  sur  l'unique 
motif  qu'il  admet,  savoir  la  volonté  de  Dieu  ;  ce 
qui  me  paroît  avoir  des  suites  fâcheuses.  Vos 
écrits  sont  venus  :  il  a  fallu  les  traduire  et  les 
faire  copier,  et  j'ai  cru  que  mon  travail  ne  ser- 
viroit  que  pour  des  réponses  particulières,  s'il 


I  en  falloit  faire  ;  niais  vous  épuisez  la  matière. 

La  lettre  pastorale  de  M.  de  Cambrai  fait  un 
nouveau  système.  L'instruction  de  M.  de  Paris 
est  excellente ,  et  fera  ici  un  bon  effet.  Je  croyois 
vous  envoyer  un  troisième  écrit  italien ,  intitulé , 
Beflezioni  d'un  Dottore  di  Sorbona  :  le  copiste 
me  l'avoit  promis;  mais  il  est  tard ,  et  je  déses- 
père de  l'avoir  pour  cet  ordinaire.  Il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  l'auteur  est  le  père  Dez;  il  veut 
se  signaler.  On  m'a  assuré  qu'il  étoit  auteur  de 
quatre  écrits  :  de  trois  latins ,  dont  je  vous  en  ai 
envoyé  un  entier,  et  un  extrait  du  second  que 
j'ai  complet  ;  le  troisième  est  l'italien  que  je  fais 
transcrire.  Je  n'ai  pas  le  quatrième  :  je  ferai  mes 
diligences  pour  l'avoir,  et  pour  savoir  au  vrai 
quel  en  est  l'auteur.  J'aurois  une  grande  dé- 
mangeaison d'écrire  contre  ce  prétendu  doc- 
teur; mais  vous  le  ferez  mieux  et  plus  modé- 
rément que  je  ne  pourrois  faire. 

On  se  donne  ici  un  grand  mouvement  pour 
s'opposer  à  la  canonisation  de  Palafox.  Le  gé- 
néral des  jésuites  a  fait ,  dit-on ,  opposition  chez 
le  cardinal  Casanate,  Ponent  de  cette  affaire; 
cependant  le  roi  d'Espagne  en  fait  les  instances 
et  les  frais.  Les  carmes  déchaux  se  remuent  fort 
pour  cette  affaire  ;  et  l'ambassadeur  d'Espagne 
n'a  pas  peu  d'occupation  de  donner  audience  aux 
parties. 

On  m'a  dit  que  M.  de  Cambrai  avoit  envoyé 
sa  lettre  pastorale  aux  évoques  de  Flandre 
par  un  Père  de  l'Oratoire  qui  devoit  leur  en 
demander  leur  sentiment.  M.  Steyaert  a  dit 
qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  d'attendre  son  avis , 
qu'il  n'approuvoit  pas  la  doctrine  de  l'arche- 
vêque; et  le  lendemain  il  a  fait  soutenir  une 
thèse  contre  son  système.  Cet  homme  assurément 
n'est  pas  janséniste,  s'il  ne  l'est  devenu  depuis 
peu. 

Après  le  rapport  du  livre  du  père  Dez,  il  a  été 
ordonné  qu'il  iroit  per  manus  des  cardinaux. 
Le  général  des  jésuites  a  mandé  à  toutes  ses  mai- 
sons ,  de  faire  des  prières  pour  une  grande  per- 
sécution que  souffroit  la  société  :  on  croit  que 
c'est  pour  l'affaire  de  Palafox. 

Le  procureur  des  missions  étrangères  de 
France  a  obtenu  des  bulles  d'un  nouvel  évêché 
pour  un  des  leurs.  Ces  messieurs  sont  fort  obli- 
gés à  cet  agent ,  et  ne  lui  rendent  pas  assez  de 
justice,  si  le  bruit  qui  a  couru  de  sa  révocation 
étoit  vrai.  On  a  grand  intérêt  de  l'éloigner  d'ici  ; 
mais  ce  n'est  pas  ses  confrères. 

Comme  l'écrit  italien  ne  vient  pas  et  qu'il  est 
fort  tard  ,  je  vous  envoie  ce  que  j'avois  mis  au 
net  de  mon  ouvrage ,  qui  étoit  assez  long  ;  mais 
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l'ordonnance  de  M.  de  Paris  et  vos  observations 
seront  beaucoup  meilleures  :  je  m'en  servirai , 
s'il  y  a  nécessité  de  le  faire.  On  verra  clair  dans 
cette  matière ,  et  il  n'y  a  que  les  retardcmenls  à 
craindre. 

J/ccrit  italien  vient  d'arriver  à  dix  heures  du 
soir  :  il  a  élé  composé  en  français ,  et  traduit  par 
un  Italien ,  l'abbé  Mico.  Le  scribe  a  dit  à  un  de 
mes  amis,  qu'un  jésuite  l'avoit  apporté  en  di- 
sant :  Je  ne  suis  pas  quiétiste,  mais  je  ne  puis 
souffrir  qu'on  opprime  ce  pauvre  archevêque. 
Selon  loutcsles  apparences,  d'après  la  peinture 
qu'on  m'en  a  faite ,  c'est  le  père  Dez.  La  copie 
n'étant  pas  tout-à-fait  achevée,  je  vous  enverrai 
le  reste  par  le  premier  ordinaire. 

Ce  10  décembre  1697. 

LETTRE  ÇLXXXV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU, 

.Sur  des  Remarques  abrégées  qu'il  devoit  faire  imprimer 
conlre  M.  de  Cambrai  ;  elsur  l'improbalion  universelle 
que  lémoignoienl  pour  le  livre  el  l'Instruction  de  ce 
prélat  les  évêques  el  les  docteurs. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  26  :  je  commencerai 
par  le  chevalier  de  la  Grotte.  Sa  pension  est  as- 
surée de  deux  cents  écus  tant  qu'il  sera  en  pays 
de  connoissance  :  à  mon  retour,  j'entrerai  dans 
le  détail. 

Je  pars  demain ,  et  ne  reviendrai  à  Versailles 
que  le  27  ,  jour  de  saint  Jean  ,  pour  le  serment' 
et  les  autres  choses.  On  nous  a  donné  pour  au- 
môniers ordinaires ,  M.  l'abbé  de  Castries ,  à  qui 
vous  ferez  votre  compliment ,  MM.  de  la  Bouli- 
dière,  de  la  Roche-Jacquelin ,  de  Levis  de  la 
maison  de  Mirepoix,  et  de  Montmorel,  frère 
de  l'abbé  des  Alleurs.  Le  sacre  de  M.  de  Metz 
est  dimanche  prochain  aux  Feuillants  ,  oîi  il  est 
en  retraite,  par  M.  le  cardinal  de  Coislin,  et 
messieurs  de  Verdun  et  de  Carcassonne. 

M .  de  Rheims  vous  écrira  apparemment  sur 
la  remontrance  insolente  contre  son  Ordon- 
nance*, par  un  qui  se  dit  jésuite,  mais  sans 
nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  sans  aveu ,  sans 
permission  :  cela  réussit  très  mal. 

J'ai  fait  ce  malin  vos  compliments  à  M.  de 
Paris,  qui  m'a  montré  une  lettre  d'un  père  mi- 
nime ,  qui  écrit  de  bon  sens ,  et  qui  demande 
qu'il  se  concerte  avec  vous  ;  ce  que  j'approuve 

'  11  devoil  prêter  serment  en  qualité  de  premier  aumô- 
nier de  la  duchesse  de  Bourgogne. 

'  M.  le  Tellier  lui-même  avoue ,  dans  ses  lettres  à  l'abbé 
Bossuet ,  que  la  Remontrance  est  assez  bien  écrite,  qu'il 
y  a  de  bons  endroits  et  un  respect  extérieur.  L'auteur  de 
cette  pièce  éioit  le  père  Daniel;  et  on  l'a  imprimée  dans 
le  Recueil  de  ses  divers  ouvrages,  lom.  m,  pag.  431  et 
ïuiv.  (^Edil,  de  Fers.) 


beaucoup,  et  que  je  vous  prie  de  continuer.  Il 
lui  parle  de  la  nouvelle  congrégation ,  pour  la- 
quelle on  avoit  fait  une  tentative  inutile,  et 
lui  marque  que  vous  m'en  écrivez. 

Je  trouve  bien  long  d'imprimer  mes  remar* 
ques  :  j'en  ferai  un  extrait  en  latin ,  où  je  répon- 
drai en  abrégé  aux  notes  et  aux  explications 
de  l'Instruction  pastorale,  et  je  serrerai  la 
matière. 

Quant  à  la  dissension  entre  les  évêques ,  il  n'y 
en  a  point.  Nous  avons  leurs  lettres ,  contraires 
au  livre  et  à  l'Instruction  pastorale.  M.  de  Cam- 
brai n'en  a  pas  un  seul  pour  lui ,  et  vous  pouvez 
le  mettre  en  fait  .j'en  dis  autant  des  docteurs. 
Si  l'affaire  n'étoit  pas  portée  au  pape ,  on  pren- 
droit  ici  d'autres  moyens  pour  réprimer  une 
erreur  si  dangereuse;  mais  M.  de  Cambrai  s'étant 
adressé  lui-même  au  pape,  on  seroit  dans  le 
dernier  étonnement,  si  Rome  ne  condamnoit 
pas  un  livre  par  lequel  tout  Molinos  revient. 

Vous  aurez  des  exemplaires  de  la  lettre  des 
cinq  évêques  sur  Sfondrate.  Nous  sommes  con- 
venus qu'on  ne  feroit  rien  à  présent  sur  cela , 
et  qu'on  songeroit  uniquement  à  terminer  l'af- 
faire de  M.  de  Cambrai. 

Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  pleine  d'amitiés 
de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  sur  ma  charge 
de  premier  aumônier.  Je  vous  prie  de  l'assurer 
de  mes  respects. 

Je  serois  bien  aise  d'avoir  l'écrit  du  père 
Dez  ' ,  s'il  se  peut. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  j'avois  vu 
un  avis  du  père  Serri ,  qui  est  admirable ,  sur 
le  livre  de  M.  de  Cambrai. 

Tout  ce  que  M.  de  Cambrai  expose,  dans  son 
Instruction  pastorale,  sur  la  doctrine,  est  dé- 
guisé. Il  omet  les  articles  les  plus  importants.  Il 
coule  sur  madame  Guyon,  qu'il  veut  défendre 
à  quelque  prix  que  ce  soit ,  et  l'enveloppe  avec 
les  mystiques  des  siècles  passés,  auxquels  il 
veut  faire  accroire  que  nous  en  voulons  dans  nos 
censures.  La  traduction  latine  de  son  livre  est 
un  grossier  artifice  :  elle  est  aussi  vraie  que 
les  passages  de  saint  François  de  Sales  dont 
il  en  a  supposé,  tronqué,  altéré  et  pris,  à 
contre- sens  plus  de  vingt. 

A  Paris,  ce  17  décembre  1697. 

LETTRE  CLXXXVL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  conférences  des  examinateurs,  qui  éloient  reprises. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 

'  11  s'agit  de  l'écrit  italien  de  ce  Pèro  contre  la  Déclara' 
fion  des  trois  évêques, 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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neur  de  m'ëcrire  de  Versailles  le  25  novembre. 
J'espère  que  mes  dernières  lettres  vous  auront 
un  peu  plus  contenté  que  les  précédentes.  Les 
conférences  recommencées  me  paroissent  un 
coup  de  partie.  De  plus,  j'ai  raison  de  croire 
qu'on  ne  les  discontinuera  pas ,  et  même  qu'on 
les  rendra  plus  fréquentes  qu'une  fois  la  se- 
maine :  avec  cela  on  ne  peut  répondre  de  rien. 
Les  Cambraisiens  sont  ici  un  peu  étonnés  de 
voir  qu'on  a  recommencé ,  et  qu'on  paroît  dé- 
terminé à  continuer. 

Je  ne  vous  fais  pas  une  longue  lettre  aujour- 
d'hui pour  une  raison  essentielle  :  c'est  que  j'ai 
été  saigné  il  y  a  deux  heures  pour  un  mal  de 
gorge,  et  une  espèce  de  fièvre  double  tierce  qui 
me  prit  samedi.  Il  n'y  a  aucun  accident,  Dieu 
merci ,  et  on  ne  peut  avoir  des  accès  plus  légers. 

A  Rome,  ce  17  décembre  1697. 

LETTRE  CLXXXVn. 

DE  L'ABBÉ  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Sur  le  rétablissement  des  assemblées,  et  les  prétextes  dont 
on  cherchoit  à  en  excuser  l'interruption. 

J'espère  que  l'indisposition  de  M.  l'abbé 
n'aura  pas  de  suite  :  c'est  une  fièvre  qui  le 
prit,  il  y  a  trois  jours.  Il  s'est  fait  saigner  aujour- 
d'hui; il  ne  paroît  point  d'accidents  dangereux. 
Je  vous  mandai ,  par  le  dernier  courrier ,  qu'a- 
près les  sollicitations  qu'on  avoit  faites ,  on  avoit 
ordonné  au  maître  du  sacré  palais  de  recom- 
mencer les  assemblées.  En  effet  ils  s'assemblè- 
rent vendredi  dernier,  et  sont  intimés  pour 
vendredi  prochain  ;  ce  qui  continuera  régulière- 
ment ,  du  moins  une  fois  la  semaine  :  car  le  car- 
dinal Casanate,  que  j'ai  vu  aujourd'hui,  et  à 
qui  j'ai  porté  un  exemplaire  de  vos  derniers 
écrits,  m'a  fait  entrevoir  qu'on  s'assembleroit 
deux  fois  la  semaine.  Plusieurs  examinateurs  se 
plaignirent  qu'on  avoit  dit  au  pape ,  et  répandu 
dans  le  monde,  qu'on  n'avoit  suspendu  les 
conférences,  que  parce  qu'ils  avoient  besoin 
des  écrits  qu'on  leur  a  donnés  :  ils  protestè- 
rent qu'ils  n'avoient  aucun  besoin  de  ces  écrits 
pour  s'éclaircir  de  la  matière.  On  vouloit  en- 
core différer  jusqu'à  ce  qu'on  eût  les  réponses 
qu'on  promet  à  la  Déclaration  et  au  Summa 
doctrinœ.  Alfaro  insista  fort  là-dessus;  mais 
il  ne  fut  pas  écouté ,  et  on  lui  répondit  qu'on 
ne  sortoit  point  de  Rome ,  et  qu'il  falloit  pro- 
céder à  l'examen.  LepèreDamascène  envoya  une 
lettre  pour  s'excuser  sur  les  affaires  qu'il  avoit , 
qui  l'empècheroient  de  connoître  de  celte  affaire. 
Gabrieli  affecta  une  indisposition  :  on  croit  qu'il 
pourra  bien  s'exclure  de  lui-même.  On  a  sub- 


stitué à  Damascène  le  père  Philippe ,  général  des 
carmes  déchaux  :  je  l'ai  vu ,  je  crois  qu'il  ira  bien. 

GrancUi  se  plaignit  à  l'abbé  de  Chanterac  de 
ce  qu'on  laissoit  contre  l'usage  divers  écrits  à 
leurs  portiers ,  et  qui  étoient  remplis  d'injures 
contre  un  prélat  qui  avoit  rendu  de  grands  ser- 
vices à  l'Eglise  ;  que  cela  ne  feroit  point  d'hon- 
neur aux  auteurs  et  n'avanceroit  pas  la  cause. 
Il  publie  maintenant  qu'il  n'y  a  point  de  part, 
et  je  sais  qu'il  les  a  fait  transcrire  chez  lui.  Je 
n'ai  pu  savoir  au  vrai  les  auteurs  des  deux  écrits 
latins  :  on  dit  que  l'abbé  de  Chanterac  les  a  com- 
posés avec  un  de  ses  amis.  Mais  quel  est  cet 
ami?  Les  uns  assurent  que  c'est  un  des  jésuites 
dont  on  m'a  dit  le  nom ,  c'est  le  père  Gentel  : 
mais  d'autres  disent  qu'il  n'en  est  pas  capable  ; 
cependant  ce  fut  lui  qui  les  porta  aux  écrivains. 
Pour  l'écrit  italien  dont  je  vous  envoie  le  reste , 
il  a  été  composé  en  français ,  et  traduit  en  italien 
par  un  abbé  Mico ,  qui  est  écrivain  du  père  Dez. 
C'est  certainement  son  ouvrage  ;  je  n'en  doute 
point  :  il  veut  se  signaler  ici  par  bien  des  endroits. 

Je  ne  sais  sur  quoi  ces  Messieurs  se  fondent 
pour  chanter  victoire  à  Paris  :  car  je  vous  ré- 
ponds sur  ma  tête  que  le  livre  sera  condamné , 
pourvu  qu'on  juge;  et  on  jugera.  On  peut  bien 
différer  ou  empêcher  le  jugement,  mais  non  pas 
la  condamnation  du  livre  :  j'espère  même  qu'on 
fera  un  extrait  des  propositions.  Gabrieli  pourra 
bien  demeurer  seul  dans  son  sentiment;  peut- 
être  aura-t-il  honte  d'être  seul  :  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  le  succès  me  paroît  certain.  Toute  l'at- 
tention qu'il  faut  avoir ,  c'est  à  ce  qu'on  ne  difr 
fcre  pas  par  quelque  brigue  cachée. 

J'attends  vos  remarques  sur  la  Lettre  pas- 
torale. Nous  avons  reçu  l'Instruction  pastorale 
de  M.  de  Paris  :  rien  n'est  plus  solide.  Il  y  con- 
damne ouvertement  l'erreur,  et  l'auteur  de 
l'erreur  :  elle  fera  un  effet  merveilleux.  On  s'en 
est  servi  pour  montrer  la  nécessité  de  remédier 
au  plus  tôt  à  une  erreur  qui  se  répandoit  en 
tant  d'endroits.  Le  père  Bernardini  est  bien  in- 
tentionné, et  ne  songe  qu'à  nous  seconder.  Je 
vous  envoie  copie  d'une  lettre  écrite  à  Granelli, 
Il  y  a  répondu  en  compliments.  Si  on  se  fonde 
sur  cela  pour  chanter  victoire,  on  sera  fort 
trompé.  Je  vous  souhaite  une  heureuse  année , 
et  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

A  Rome,  ce  17  décembre  1697. 

LETTRE  CLXXXVin. 

DE  M""^  DE  MAINTENON  A  BOSSUET. 

Sur  l'affaire  du  quiélisme. 

Il  n'y  a  point  d'affaires  ni  de  divertissements 
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qui  puissent  m'cmpcchcr  d'avoir  l'honneur  do 
vous  voir ,  Monsieur  ;  mais  il  csl  très  bon  que 
vous  vous  réserviez  pour  les  clioses  nécessaires , 
et  qu'on  voie  que  notre  cabale  n'est  pas  si  vive 
qu'on  le  veut  persuader.  Les  nouvelles  que  M. 
l'archevêque  m'a  fait  voir ,  sont  à  peu  près  celles 
que  vous  me  mandez  ;  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'on  tirera  en  longueur  dans  une  Cour  où  l'on 
ne  se  hâte  pas.  J'espère  que  Dieu  soutiendra  sa 
cause  et  celui  qui  la  soutient ,  et  que  vous  me 
conserverez  toujours  les  mêmes  bontés.  Je  suis 
avec  admiraion  et  respect ,  Monsieur ,  votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante. 

Maintenoa'. 

A  Saint-Cyr,  ce  22  dérembro  1697. 

LETTRE  CLXXXIX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  motifs  qui  l'engagcnl  à  composer  différents  ouvrages 
sur  la  matière,  contre  l'avis  de  ceux  qui  pensoient  qu'il 
ne  falloit  point  écrire. 

Nous  n'avons  pas  encore  ici  les  lettres  du  der- 
nier ordinaire. 

J'ai  pris  mon  parti  de  ne  point  faire  imprimer 
les  remarques ,  qui  seroient  une  trop  longue  af- 
faire. Je  ferai  l'analyse  des  notes  et  de  l'Instruc- 
tion pastorale  en  latin.  Cela  sera  mieux,  parce 
qu'il  contiendra  un  extrait  des  remarques ,  et 
une  réponse  aux  explications  de  M.  de  Cam- 
brai. Cela  viendra  parfaitement  après  le  Summa 
doctrinœ,  où  j'en  ai  parlé  en  général  ;  et  en  un 
mot  je  sens  que  cela  sera  bien. 

Un  père  minime  de  la  Trinité-du-Mont  mande 
à  M.  l'archevêque  de  Paris ,  qu'après  son  ordon- 
nance il  ne  faut  plus  rien  faire  ;  et  il  me  semble 
que  le  sentiment  de  IM.  le  cardinal  d'Estrées 
étoit  de  ne  rien  faire  du  tout.  Mais  je  ne  suis 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre  avis.  Il  faut  ici  instruire 
les  peuples ,  qu'on  séduit  par  mille  petits  écrits, 
et  par  cent  bouches  cachées  et  découvertes.  L'In- 
struction de  M.  de  Paris  est  admirable;  mais  il 
n'a  pas  trouvé  à  propos  de  la  faire  précise  contre 
ce  qu'a  dit  en  particulier  ^f.  de  Cambrai.  Il 
n'y  a  rien  contre  son  Instruction  pastorale ,  ni 
contre  ses  notes.  Je  suis  convaincu  qu'il  faut  que 
Rome  voie  par  nos  écrits  la  nécessité  de  parler  : 
c'est  votre  sentiment  et  celui  de  M.  Phelippeaux. 
Vous  me  mandez  même  tous  deux  séparément, 
que  nous  n'emporterons  rien  que  par  l'évidence. 
Ce  que  je  ferai 'sera  court,  et  ne  tendra  pas  à 
allonger  :  j'ajoute  qu'il  sera  précis  et  démêlé,  et 
ne  laissera  aucun  doute ,  s'il  plaît  à  Dieu.  M.  de 
Cambrai  est  trop  inventif,  et  il  croit  trop  aisé- 
ment en  imposer  au  monde. 


Voilà  une  réponse  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
sur  son  compliment.  Nous  recevons  tous  les 
jours  des  lettres  de  tous  les  évêques ,  approba- 
tives  de  notre  doctrine,  et  en  particulier  du 
Summa  doctrinœ,  qui  a  servi  à  beaucoup  de 
monde. 

M.  de  Chartres  prépare  quelque  chose.  L'In- 
struction pastorale  de  M.  de  Cambrai  a  encore 
aliéné  tous  les  esprits. 

AI.  Vivant  a  écrit  des  merveilles  sur  la  lettre* 
dès  la  première  lecture ,  et  encore  plus  après  la 
seconde.  M.  Pirot  m'a  envoyé  ce  que  M.  Vivant 
lui  avoil  écrit  sur  ce  sujet. 

A  Meaux,  ce  22  décembre  i697. 

LETTRE  CXC. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 
I!  lui  donne  des  avis  pour  se  conduire  dans  cette  affaire. 

Je  reçois  présentement  votre  lettre  du  3  ,  avec 
les  papiers  joints  :  il  est  fort  tard ,  et  je  n'ai  de 
tempsque  pour  vousenaccuser  la  réception.  Vous 
faites  bien  de  ne  parler  au  pape  que  dans  la  néces- 
sité. Vous  pouvez  assurer  que  le  roi  a  toujours  le 
même  zèle;  mais  gardez-vous  bien  de  procéder  en 
rien,  comme  si  vous  agissiez  par  son  ordre.  On 
a  peine  à  revenir  d'une  fause  démarche'^.  Con- 
tentez-vous d'écouter  :  le  reste  dépend  du 
temps.  Je  vous  en  dirai  davantage  une  autre 
fois. 

A  Meaux,  lundi  23  décembre  1697. 

LETTRE  CXCL 

DE  L'ABBÉ  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Sur  les  craintes  qu'on  donnoit  à  l'abbé  de  Chanterac  ;  les 
conférences  des  examinateurs  ;  et  les  écrits  publiés  à 
Rome  en  faveur  de  M.  de  Cambrai. 

Monsieur  l'abbé  se  porte  beaucoup  mieux  : 
son  inflammation  de  gorge  est  diminuée ,  et  la 
lièvre  a  cessé  ;  ainsi  j'espère  que  cela  n'aura  pas 
de  suite.  Le  père  Dias ,  cordelier  espagnol ,  si 
déclaré  contre  la  France  dans  l'affaire  des  bulles , 
continue  de  favoriser  l'abbé  de  Chanterac.  On 
m'a  assuré  qu'il  avoit  vu  le  pape ,  et  lui  avoit 
fait  l'éloge  de  l'archevêque ,  lui  disant  que  ce 
n'étoit  qu'une  cabale  des  évêques ,  qui  n'avoient 
pu  l'attirer  à  leur  parti;  que  c'étoit  le  seul  qui 
favorisât  les  réguliers ,  et  qui  fût  attaché  au  saint 
Siège  :  mais  cela  ne  fera  aucun  effet ,  et  M.  de 
Chanterac  commence  à  voir  le  péril  où  est  le 

'  Il  s'agit  de  la  lettre  en  réponse  à  celle  de  M.  de  Cam- 
brai à  un  ami,  et  donlBossuel  éloit  auteur.  Voyez  lom.  s, 
p.  224etsuiv. 

°  Ce  trait  a  rapport  aux  éclats  que  fit  le  cardinal  de 
Bouillon,  pour  soutenir  le  livre  du  père  Dez,  rejeté  par  les 
examinateurs. 
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livre.  Bien  des  gens  lui  disent  nettement  qu'il  ne 
peut  éviter  la  condamnation ,  et  que  la  Lettre 
pastorale  n'excuse  point  le  livre,  quoiqu'elle 
puisse  servir  à  justifier  la  personne.  Le  père  La- 
tenai  lui  tint  ce  discours ,  et  ayant  eu  occasion 
d'en  faire  le  récit  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  il 
lui  répondit  qu'il  lui  avoit  fait  fort  grand  plaisir , 
parce  que  ces  gens-là  se  flattoient  trop.  Si  cette 
réponse  est  sincère  ou  non ,  je  n'en  sais  rien  ;  car 
dès  le  commencement,  le  père  Latenai,  consulté 
par  le  même,  se  déclara  pour  nous,  et  cette 
Eminence  peut  savoir  qu'il  a  relation  avec  moi. 
Il  est  le  théologien  du  cardinal  Allieri ,  et  tous 
deux  sont  bien  intentionnés. 

Vendredi  dernier  il  y  eut  conférence  des  exa- 
minateurs :  on  y  traita  du  fond  du  livre ,  et  de 
l'amour  du  cinquième  état.  Alfaro  se  déclara  en 
faveur  de  M.  de  Cambrai  ;  mais  Granelli  parla 
contre  M.  de  Cambrai,  comme  un  homme  qui 
possédoit  bien  la  matière.  La  première  confé- 
rence est  indiquée  au  lundi  30  :  on  y  doit  traiter 
de  tout  ce  qui  regarde  l'indifférence.  Vos  der- 
niers écrits  sont  estimés  autant  qu'ils  le  mé- 
ritent ,  et  produiront  l'effet  qu'on  en  espère.  On 
ne  doit  pas  être  surpris  d'Alfaro  :  il  est  obligé 
de  suivre  l'impulsion  des  jésuites.  Ils  sont  fort 
curieux  de  voir  la  Belation ,  mais  inutilement  ; 
car  on  se  contente  de  la  lire  à  ceux  qu'il  est  né- 
cessaire d'instruire.  Le  père  Charonnier  '  a  in- 
terrogé une  personne  qui  l'avoit  entendu  lire , 
si  on  n'accusoit  point  l'auteur  de  charnaUté.  J'es- 
père que  le  père  Charonnier  et  M.  **  l'abandon- 
neront ,  quand  ils  le  verront  noyé.  On  saura  dans 
la  suite  des  nouvelles  plus  particulières. 

On  m'a  assuré  que  M.  de  Cambrai  vouloit 
faire  une  seconde  édition  de  son  livre ,  dans  la- 
quelle il  corrigeroit  tous  les  endroits  qui  ont 
choqué.  Mais  qu'espère-t-il  de  cette  démarche? 
plus  il  écrira ,  plus  il  s'embarrassera. 

Granelli  se  plaignit  à  l'abbé  de  Chanterac  des 
écrits  répandus,  pleins  d'injures  contre  une  per- 
sonne 2  qui  avoit  rendu  de  grands  services  à  l'E- 
glise, et  qui  ne  servoient  point  à  la  cause, 
puisqu'ils  étoient  contraires  aux  explications  de 
la  Lettre  pastorale.  Je  n'ai  pu  déterrer  au  vrai 
les  auteurs  des  deux  latins.  Il  est  certain  que 
le  père  Gentel ,  jésuite,  les  a  portés  à  copier; 
mais  savoir  s'il  en  est  l'auteur  ou  un  autre ,  on 
n'en  sait  rien  au  vrai.  Pour  l'italien ,  c'est  le  père 
Dez  qui  en  est  l'auteur,  autant  qu'on  peut 
savoir  ces  sortes  de  choses  :  c'est  son  copiste  or- 
dinaire qui  l'a  traduit  en  Italien.  Les  uns  et  les 

«  C'étoit  rhomme  de  confiance  du  cardinal  de  Bouillon. 
'  L'évêque  de  Meaux. 


autres  seront  peu  lus  par  ceux  qui  seront  bien 
intentionnés. 

L'Instruction  de  M.  de  Paris  est  fort  goûtée; 
et  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  avoué  qu'on  ne 
pouvoit  rien  voir  de  plus  précis  ni  de  plus  fort. 
Je  lui  ai  donné  les  nouveaux  écrits  :  on  saura 
quel  effet  ils  feront  sur  lui.  Je  suis  avec  un  pro- 
fond respect ,  etc. 

k  Rome,  mardi  24  décembre  1697. 

Le  cardinal  Franzoni  est  mort  :  ainsi  il  n'y 
a  plus  que  les  cardinaux  Cibo  et  Altieri  qui  pré- 
cèdent M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Il  est  en 
bonne  santé ,  et  officiera  demain  au  palais. 

LETTRE  CXGII. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  plusieurs  des  examinateurs ,  el  l'ordonnance  de  M.  de 

Paris. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Versailles  le  2  de  ce  mois. 
Dieu  merci,  depuis  avant-hier  la  lièvre  double 
tierce  m'a  quitté ,  et  l'inllammation  de  gorge  est 
passée;  ainsi  je  ne  suis  plus  malade ,  mais  con- 
valescent ;  et  on  me  défend ,  je  pense  avec  raison , 
d'écrire  et  de  m'appliquer.  C'est  pourquoi  j'ai 
prié  M.  Phelippeaux  d'écrire  pour  moi.  En  gé- 
néral je  puis  vous  dire  que  les  affaires  commen- 
cent à  cheminer,  et  à  être  en  bon  train. 

Les  Cambraisiens  sont  un  peu  affligés ,  et  les 
jésuites  pas  moins  insolents  :  ils  mériteroient 
châtiment ,  en  vérité ,  de  la  part  de  la  Cour  ; 
j'entends  les  Français ,  qui  excitent  seuls  les  au- 
tres. Je  parle  là-dessus  avec  une  modération 
très  grande.  Le  père  Alfaro  sera,  s'il  peut,  pour 
M.  de  Cambrai.  Le  père  Gabrieh  est  douteux , 
et  je  suis  fâché  à  cette  heure  du  ménagement 
que  nous  avons  eu.  Comme  les  autres  sont  plus 
savants  et  plus  braves  gens,  j'espère  qu'ils  feront 
leur  devoir. 

Le  père  Dez  n'a  pas  daigné  me  venir  voir , 
ni  aucun  jésuite,  excepté  le  seul  père  Cha- 
ronnier. 

Je  suis  bien  fâché  de  n'être  pas  en  état  d'é-  " 
crire  encore  par  cet  ordinaire  à  M.  de  Paris  sur 
son  admirable  Ordonnance  :  elle  fait  ici  un  très 
bon  effet,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  m'a  fait 
l'honneur  de  me  venir  voir ,  et  de  s'informer 
tous  les  jours  exactement  de  ma  santé. 

Je  ne  vous  dirai  point  l'histoire  du  paquet 
que  je  vous  envoie  ;  c'est  ma  lettre  du  18  de  ce 
mois,  que  j'ai  retrouvée  hier  sur  ma  table  :  je 
crois  être  assuré  de  l'avoir  envoyée  dans  mon 
paquet  de  Lyon  du  même  jour.  La  voilà  ;  je 
suis  très  fâché  du  retardement ,  car  il  y  a  des 
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choses  bonnes  à  savoir.  J'espère  que  la  lettre 
de  M.  Phelippeaux ,  et  ma  lettre  à  mon  père 
y  auront  suppléé.  Je  finis  à  cause  de  ma  lettre. 

Home,  ce  24  décembre  1697. 

LETTRE  CXGin. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  procédés  de  M.  de  Cambrai  ;  l'approbation  qu'on 
donnoità  l'Instruction  de  M.  de  ^oaiiles,  et  la  Déclaration 
des  trois  évoques. 

J'ai  vu  votre  lettre  à  mon  frère,  du  10.  Il  ne 
faut  point  vous  embarrasser  des  ports  ni  des 
frais  pour  les  copistes,  et  autres  de  cette  nature  : 
n'y  épargnez  rien ,  et  en  m'envoyant  le  mémoire 
de  vos  dépenses,  j'y  satisferai  sur-le-champ. 
J'entrerai  aussi  très  volontiers  dans  les  moyens 
de  vous  faire  subsister  vous  et  M.  Phelippeaux  : 
il  convient  en  toutes  manières  que  ce  soit  hono- 
rablement. Il  ne  faut  point  se  dégrader  ;  mais 
il  me  semble  aussi  que  vous  l'avez  pris  d'un  ton 
un  peu  haut,  et  que  vous  devez  le  baisser,  sans 
qu'il  y  paroisse.  Du  reste ,  il  faut  prendre  cou- 
rage, et  essuyer  toutes  les  longueurs,  même 
celles  qui  sont  affectées. 

C'est  un  bon  effet  de  vos  sollicitations ,  d'avoir 
obtenu  qu'on  reprît  les  conférences  des  exami- 
nateurs. 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  indigne  que 
le  procédé  de  M.  de  Cambrai  à  notre  égard ,  et 
au  mien  en  particulier.  Il  y  a  sur  cela  deux 
choses  à  faire ,  à  quoi  nous  ne  manquerons  pas  : 
l'une  de  le  faire  connoitre ,  et  l'autre  de  nous 
montrer  les  plus  sages. 

Mon  frère  vous  aura  marqué  ce  qu'il  a  fait 
dire  à  M.  de  Paris  de  votre  part.  Je  suis  bien 
aise  que  son  Instruction  pastorale  plaise  :  sa 
gloire  est  la  mienne.  Nous  sommes  très  unis  ;  et 
vous  me  ferez  plaisir  de  lui  rendre  bon  compte, 
surtout  de  ce  qui  aura  rapport  à  lui.  Je  n'ajoute 
rien  de  mes  sentiments  sur  son  Instruction  ;  je 
vous  les  ai  déjà  dits ,  et  il  est  vrai  qu'elle  est 
excellente  et  très  théologique. 

Les  bons  pères  Minimes,  qui  lui  rendent 
compte  de  ce  qui  se  passe ,  lui  inspirent  quel- 
quefois ,  à  bonne  intention  ,  des  choses  qui  ne 
sont  pas  convenables ,  comme  de  n'écrire  plus 
après  son  Ordonnance ,  parce  que  ce  n'est  qu'un 
prétexte  d'allonger.  Mais  comme  il  n'a  rien  dit, 
ni  sur  les  explications  de  M.  de  Cambrai,  ni  sur 
son  Instruction  pastorale,  ni  même  sur  beau- 
coup de  points  de  la  question  principale,  il  faut 
bien  donner  les  instructions  nécessaires ,  en 
sorte,  autant  qu'il  sera  possible, que  cela  n'al- 
longe pas.  Voyez  ces  bons  pères ,  et  entendez- 


vous  avec  eux  autant  qu'il  se  pourra.  J'irai  mon 
train,  allez  le  vôtre  :  concilions  tout;  vous  ver- 
rez ce  que  j'écris  à  M.  Phelippeaux. 

La  remontrance  des  jésuites  à  M.  de  Rheims 
fait  grand  bruit  :  ils  l'avouent  publiquement.  Ils 
la  faisoient  imprimer  à  Rouen ,  où  le  roi  en  a 
fait  saisir  tous  les  exemplaires.  Le  libraire  a 
avoué  qu'il  imprimoit  par  ordre  des  jésuites  : 
on  l'a  mis  en  prison  ,  d'où  M.  de  Rheims  a  sup- 
plié le  roi  de  le  délivrer.  Je  vous  manderai  la 
suite  de  cette  affaire. 

Nous  attendrons  les  moyens  que  vous  nous 
donnerez  de  ménager  sur  les  ports  :  on  prend 
ici  les  mesures  que  l'on  peut,  pour  ne  vous 
point  charger.  On  ne  pouvoit  se  dispenser  de 
vous  envoyer  l'Instruction  pastorale  de  M.  de 
Cambrai ,  qui  devient  une  pièce  essentielle  à 
l'affaire. 

Les  bons  pères  Minimes  ont  mandé  ici ,  qu'on 
a  trouvé  mauvais  à  Rome  que  les  trois  évéques 
aient  fait  leur  Déclaration ,  qui  ressemble  trop 
à  un  jugement  anticipé  ;  mais  il  n'y  a  rien  qui  y 
revienne  moins.  Elle  ressemble  davantage  à 
une  espèce  de  dénonciation  raisonnée,  quoique 
ce  ne  soit  point  cela.  C'est  un  témoignage  de 
gens  qu'on  a  voulu  engager  dans  une  mauvaise 
cause ,  et  qui  disent  très  modestement  les  raisons 
qu'ils  ont  de  désavouer  ce  qu'on  vouloit  leur  im- 
puter. Aussi  n'avons -nous  pas  vu  qu'on  y  eût 
rien  trouvé  de  mal  :  ce  sont  des  tours  qu'on  vou- 
droit  donner  aux  choses. 
A  Versailles,  ce  30  décembre  1697. 

LETTRE  CXCIV. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  L'ABBÉ  DE  GONDL 

11  le  prie  d'empêcher  que  l'agent  du  grand  duc  de  Toscane 
à  Rome,  ne  favorise  le  livre  de  M.  de  Cambrai. 

Les  bontés  dont  vous  m'avez  comblé  quand 
j'ai  passé  à  Florence,  me  font  espérer  que  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  la  liberté  que  je 
prends  de  vous  assurer  de  mes  respects  à  ce  re- 
nouvellement d'année;  et  que  je  me  serve  de 
cette  occasion,  pour  vous  parler  d'une  affaire 
sur  laquelle  vous  voulez  bien  que  je  vous  de- 
mande votre  conseil  et  votre  protection. 

Vous  aurcz]sans  doute  entendu  parler  du  livre 
de  M.  l'archevêque  de  Cambrai ,  qui  fait  tant  de 
bruit  en  France,  qui  s'examine  à  présent  dans 
la  congrégation  du  saint  Office.  C'est  un  hvre 
contre  lequel  on  peut  dire  que  toute  la  France 
s'est  soulevée,  dont  le  roi  a  écrit  à  sa  Sainteté, 
et  contre  lequel  M.  l'archevêque  de  Paris, 
M.  l'évêque  de  Meaux  et  M.  l'évêque  de  Char- 
tres ont  été  obligés  de  donner  leur  Déclaration 
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en  particulier,  ayant  été  appelés  en  témoignage 
par  M.  l'archevêque  de  Cambrai  lui-même, 
dont  ils  ne  peuvent  approuver  la  doctrine.  Il  est 
donc  question  à  présent  à  Rome  d'examiner  et 
de  prononcer  sur  ce  livre ,  sur  lequel  le  roi  et 
les  évêques  de  France  demandent  au  saint  Siège 
avec  instance  un  prompt  jugement,  comme  vous 
le  verrez  encore  mieux  que  je  ne  puis  vous  le 
dire ,  par  la  copie  de  la  lettre  du  roi  au  pape 
que  je  joins  à  cette  lettre.  Or  je  ne  puis  m'empè- 
cher  de  vous  dire ,  Monsieur,  que  j'apprends  de 
plusieurs  côtés  que  M.  Fédé ,  agent  de  monsei- 
gneur le  grand  duc ,  se  mêle  dans  cette  affaire. 
Si  c'est  pour  ou  contre ,  c'est  ce  que  je  ne  puis 
vous  dire  sûrement  ;  mais  comme  je  sais  que  ce 
n'est  pas  de  concert  avec  moi  qu'il  travaille, 
j'appréhende  un  peu  que  Tonne  s'imagine  que 
son  Altesse  sérénissime  prend  quelque  part  dans 
cette  affaire,  peut-être  en  faveur  du  livre  de 
M.  de  Cambrai,  Or  comme  je  suis  assuré  que 
l'intention  de  son  Altesse  sérénissime  n'est  pas 
de  favoriser  ce  qui  a  la  moindre  apparence  de 
n'être  pas  bon ,  connoissant  autant  que  je  fais , 
outre  toutes  ses  excellentes  qualités  qui  le  font 
respecter  de  toute  la  terre ,  un  zèle  pour  la  reli- 
gion et  pour  la  bonne  doctrine  que  rien  n'égale  ; 
je  prends  la  liberté.  Monsieur,  de  vous  ouvrir 
mon  cœur  sur  cette  affaire,  pour  vous  supplier 
de  vouloir  bien  en  instruire  son  Altesse  sérénis- 
sime suivant  ce  que  vous  jugerez  à  propos.  Je 
vous  en  aurai ,  Monsieur,  une  sensible  obligation 
en  mon  particulier  ;  et  je  puis  même  vous  assu- 
rer que  M.  de  Meaux  joindra  cette  nouvelle 
obligation  à  tant  d'autres  qu'il  vous  a.  Je  m'en 
rapporte  sur  le  tout  à  votre  prudence  ;  et  si  vous 
le  jugez  à  propos ,  ne  parlez  de  rien  :  je  suis  as- 
suré que  vous  ferez  le  tout  pour  le  mieux.  Par- 
donnez-moi seulement  la  liberté  que  je  prends, 
et  faites-moi  la  justice  d'être  persuadé  que  per- 
sonne ne  vous  honore  plus  véritablement  que  je 
fais ,  et  n'est  avec  plus  de  respect,  etc. 
De  Rome,  le  30  décembre  1697. 

LETTRE  CXGV. 

DE  L'ABBÉ  DE  GONDI  A  L'ABBÉ  BOSSUET. 

11  l'assure  des  bonnes  intentions  du  grand  duc  pour  le 
soutien  de  la  cause  que  défendoil  M.  de  Meaux. 

Comme  je  vous  honore  toujours  infiniment, 
et  que  je  fais  gloire  de  n'avoir  pour  vous  que  des 
sentiments  d'une  parfaite  estime ,  ainsi  j'espère 
que  vous  me  ferez  la  justice  d'être  fortement 
persuadé  que  l'on  ne  peut  vous  être  plus  obligé, 
que  je  le  suis  à  votre  bonté ,  pour  l'honnêteté  de 
vos  expressions  à  l'occasion  du  renouvellement  de 


l'année.  Je  vous  supplie  de  croire  que  j'y  donne 
tout  le  retour  que  je  dois ,  accompagné  des  vœux 
les  plus  ardents  pour  toutes  vos  prospérités. 

Je  suis  pleinement  informé  de  l'affaire  qui 
concerne  le  livre  de  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai, et  qui  fait  tant  de  bruit  en  France.  Je  n'i- 
gnore point  qu'on  l'examine  à  présent  fort  soi- 
gneusement à  Rome  dans  la  congrégation  du 
saint  Office  ;  je  sais  aussi  que  M.  l'évêque  de 
Meaux,  tout  de  même  que  MM.  l'archevêque 
de  Paris  et  l'évêque  de  Chartres  ont  donné  leur 
Déclaration ,  par  laquelle  ils  n'approuvent  point 
sa  doctrine;  et  je  suppose  que  la  même  congré- 
gation ne  pourra  pas  long-temps  tarder  à  pronon- 
cer sur  ce  livre. 

Tout  le  détail  qu'il  vous  a  plu  m'en  faire  dans 
votre  lettre  du  31  décembre,  avec  la  copie  de  la 
lettre  du  roi  au  pape ,  j'ai  cru  ne  pouvoir  me 
dispenser  de  le  communiquer  au  grand  duc, 
pour  lui  donner  la  facilité  de  mieux  comprendre 
les  démarches  de  M.  Fédé  dans  cette  affaire.  Son 
Altesse  m'a  dit  que  monsieur  Fédé  ne  pouvant 
pas  ignorer  qu'elle  a  écrit  à  des  cardinaux  et  à 
des  consulteurs  du  saint  Office  en  conformité 
des  sentiments  de  M.  de  Meaux,  elle  croit  que 
son  agent  s'en  étant  aussi  mêlé,  il  ne  peut  ja- 
mais avoir  tenu  d'autre  langage  que  conforme 
au  sien  ;  c'est-à-dire  en  faveur  de  ce  que  M.  votre 
oncle  peut  souhaiter.  Mais  pour  s'en  bien  assu- 
rer, son  Altesse  lui  ordonne  par  ce  même  ordi- 
naire de  se  donner  bien  de  garde  de  jamais 
franchir  aucun  pas  qui  ne  soit  avantageux  à  la 
cause  soutenue  par  ce  digne  prélat ,  que  la  soli- 
dité de  sa  doctrine  et  ses  éminentcs  qualités 
rendent  à  juste  titre  l'un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  l'Eglise,  et  pour  la  personne  duquel 
son  Altesse  a  toute  la  plus  haute  estime ,  entiè- 
rement due  à  son  grand  mérite. 

Je  suis  cependant  aussi  respectueusement  que 
je  dois  l'être ,  Monsieur,  votre  très  humble,  etc. 

Pise,  ce  7  janvier  1698. 

LETTRE  CXCVL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  dispositions  des  examinateurs  au  sujet  de  M.  de 
Cambrai  ;  il  demande  à  Bossuct  un  écrit   contre  l'In-    * 
struction  de  ce  prélat. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Versailles ,  le  9  décembre. 
Je  me  porte  à  présent  fort  bien ,  Dieu  merci.  Il 
y  eut  hier  une  conférence  des  examinateurs,  et 
la  première  est  indiquée  au  9  janvier.  Les  jé- 
suites se  déclarent  toujours  de  plus  en  plus. 
Alfaro  et  Gabrieli  se  montrent  aussi  de  plus  en 
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plus  décides  pour  M.  de  Cambrai.  Il  ne  faut 
pas  dire  que  vous  le  savez  de  moi,  mais  que 
l'abbé  de  Chanterac  se  vante  d'être  assuré  de 
ces  deux-là.  Massoulié,  Granelli,  Miro,  Ber- 
nardini  sont  décidés  contre;  Serrani  l'est  pres- 
que aussi.  C'est  le  manège  ordinaire  des  jésuites, 
de  caresser  dans  le  temps  qu'ils  font  le  plus  de 
mal.  Enfin  le  père  Dez  m'est  venu  voir,  je  n'ai 
fait  semblant  de  rien.  Le  nouvel  examinateur, 
général  des  carmes ,  est  si  sourd  qa'il  faut  qu'il 
prenne  son  parti  sur  les  écrits  ;  car  dans  les  con- 
férences il  n'entend  pas  un  mot,  et  cela  est 
fâcheux  ;  du  reste  il  sera  bien  instruit ,  il  est 
honnête  homme  et  droit. 

Vos  remarques  imprimées  feront  un  bon  effet 
pour  les  cardinaux  :  je  ne  doute  pas  que  vous 
n'y  joigniez  une  observation  sur  l'Instruction 
pastorale  de  M.  de  Cambrai,  pour  qu'on  en 
voie  les  erreurs  et  les  contradictions;  mais  faites 
votre  écrit  le  plus  court  qu'il  se  pourra.  Il  n'est 
pas  question  ici  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'assem- 
blée de  1682  :  je  n'en  souffle  pas,  et  je  ne  vois 
pas  qu'on  parle  de  votre  manuscrit  pour  la  dé- 
fense des  quatre  Articles.  Sa  Sainteté  se  porte 
à  merveille.  Je  finis,  car  il  est  tard. 

J'oubliois  de  vous  souhaiter  une  heureuse 
année  :  je  n'ai  que  faire  de  vous  exprimer  mes 
sentiments  sur  ce  qui  vous  regarde ,  qui  m'est 
plus  cher  et  plus  précieux  que  moi-même. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  commence  à  tenir 
un  langage  un  peu  différent,  et  dit  que  l'affaire 
de  M.  de  Cambrai  n'ira  pas  bien.  Il  ne  m'endor- 
mira pas ,  et  je  n'en  suis  que  plus  sur  mes  gardes 
pour  éviter  les  coups  fourrés. 

Rome,  ce  31  décembre  1697. 

LETTRE  CXGVn. 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  LA  BROIÎE, 

ÉVÊQUK   DE    MIREPOIX. 

Sur  les  écrits  contre  le  quiélismc  qu'il  devoil  publier 
cette  année  ;  et  l'état  de  cette  affaire  à  Rome. 

On  a  imprimé  avec  diligence,  Monseigneur, 
la  Préface  aux  écrits  déjà  imprimés;  mais  j'en 
ai  suspendu  la  publication ,  pour  faire  paroître 
à  la  tête ,  dans  cette  préface ,  la  réfutation  de 
l'Instruction  pastorale ,  qui  achèvera ,  s'il  plaît 
à  Dieu ,  la  démonstration  de  l'erreur  et  de  l'igno- 
rance de  M.  de  Cambrai.  Après,  je  me  donne- 
rai tout  entier  à  la  seconde  partie,  que  vous 
souhaitez  tant  de  voir  paroître  ;  en  attendant  je 
travaille  à  beaucoup  de  Mémoires  nécessaires. 
Du  côté  de  Rome,  les  affaires  y  languissoicnt 
par  les  efforts  de  la  cabale  puissante,  qui  ne  tâ- 
choit  qu'à  les  faire  oublier  ;  mais  j'ai  envoyé  des 


Instructions ,  par  le  secours  desquelles  mon  ne- 
veu a  trouvé  le  moyen  de  ranimer  tout  ;  en  sorte 
qu'on  ira  bon  train,  s'il  plaît  à  Dieu.  Le  roi 
continue  de  presser  avec  zèle  et  vivacité.  Vous 
seriez  étonnné  de  voir  les  écrits  qu'on  distribue 
à  Rome  de  la  part  de  M.  de  Cambrai  :  on  y  lit 
que  c'est  une  cabale  de  jansénistes  qui  le  per- 
sécute, parce  qu'il  n'a  pas  voulu  entrer  dans 
leur  faction  ;  qu'au  reste  c'est  un  homme  à  mé- 
nager pour  défendre  l'autorité  du  saint  Siège, 
attaquée  par  des  hommes  turbulents.  Il  se  donne 
aussi  pour  protecteur  désordres  religieux  ;  enfin 
il  est  tombé  dans  l'aveuglement. 

Je  m'assure  que  M.  de  Saint-Pons  ne  sera 
guère  content  de  ses  excès;  et  s'il  est  ébranlé 
par  le  Summa  doctrinœ,  j'ose  assurer  qu'il  sera 
convaincu  par  les  écrits  que  j'aurai  l'honneur  de 
lui  envoyer. 

Je  suis.  Monseigneur,  comme  vous  savez, 
avec  tout  le  respect  possible ,  etc. 

A  Versailles,  ce  3  janvier  1698. 

LETTRE  CXCVin. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  raisons  qui  dévoient  engager  Rome  à  mettre  plus 
de  célérité  dans  le  jugement  de  cette  affaire;  et  les 
faux  bruits  que  répandoit  le  cardinal  de  Bouillon. 

On  étoit  ici  fort  étonné  de  la  lenteur  qu'on 
sembloit  vouloir  apporter  à  l'affaire  de  M.  de 
Cambrai,  et  l'on  avoit  peine  à  comprendre, 
après  la  part  que  le  roi  y  prend  d'une  manière 
si  déclarée  pour  la  paix  de  son  royaume  et  pour 
le  bien  de  la  religion,  qu'on  y  dût  procéder  si 
mollement.  Il  y  alloit  même  beaucoup  de  l'hon- 
neur et  de  l'autorité  du  saint  Siège  ,  que  ceux 
qui  avoient  donné  ces  conseils  n'ont  guère  eus 
en  vue.  Maintenant  que  la  chose  reprend  son 
train ,  on  est  bien  aise  de  l'heureux  succès  de 
vos  sollicitations. 

Il  est  bon  de  vous  dire  sans  façon ,  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  avoit  ici  insinué  par  ses 
lettres,  que  notre  Déclaration  avoit  fait  un 
mauvais  effet  pour  nous  ;  que  le  pape  l'avoit  re- 
gardée comme  un  jugement,  par  lequel  nous 
prévenions  celui  du  saint  Siège;  et  qu'enfin  nous 
avions  perdu  toute  croyance.  Je  vous  puis  as- 
surer qu'on  ne  l'a  pas  cru ,  et  je  n'en  dirai  pas 
davantage.  Rendez  en  toute  occasion  tout  res- 
pect à  ce  cardinal  ;  mais  comme  il  y  va  de  la 
cause  de  Dieu  ,  qui  ne  souffre  nul  foible  ména- 
gement ,  allez  votre  train ,  et  assurez-vous  que 
vous  ne  serez  pas  abandonné.  Je  veux  bien  vous 
dire  que  le  roi ,  par  sa  bonté ,  a  la  complaisance 
de  n'exiger  rien  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon 


contre  M,  de  Cambrai ,  qu'il  sait  que  ce  cardinal 
favorise  ;  mais  c'est  que  Sa  Majesté  est  persua- 
dée qu'une  affaire  de  cette  nature  n'a  pas  besoin 
des  offices  vulgaires  de  ses  ministres.  C'est  une 
affaire  proprement  entre  le  pape  et  le  roi ,  une 
affaire  de  confiance  entre  les  deux  puissances; 
et  le  roi  croit  que  c'est  assez  pour  lui  de  s'expli- 
quer à  M.  le  nonce.  Voilà  ce  qui  est  de  ma  con- 
noissance ,  sans  vouloir  entrer  plus  avant  dans 
les  mystères  d'état ,  dont  je  ne  me  mêle  point. 
Vous  pouvez  vous  ouvrir  de  ce  que  je  vous  dis 
à  des  personnes  sages  et  bien  confidentes. 

On  a  beaucoup  d'obligation  à  monseigneur 
Giori ,  et  on  la  ressent  '.  Je  vois  qu'il  a  quelque 
peine  de  ce  que  je  n'ai  pas  empêché  la  promo- 
tion de  M.  de  Cambrai  ;  et  il  est  vrai  que  j'aurois 
pu  lui  donner  de  fortes  atteintes  :  mais  les  con- 
jonctures me  déterminoient  alors  à  prendre  un 
autre  parti ,  et  M.  de  Cambrai  étoit  si  soumis, 
il  savoit  si  bien  dissimuler,  qu'encore  que  je  ne 
fusse  pas  sans  quelque  crainte ,  j'avois  beaucoup 
plus  d'espérance.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  lais- 
serai sur  cela  blâmer  tant  qu'on  voudra  ;  parce 
que  le  blâme  qu'on  me  donne,  est  l'effet  d'un  zèle 
que  je  révère. 

J'ai  vu  ici  une  lettre  de  M.  Pequini  à  M.  le 
cardinal  de  Janson  ,  qui  parle  de  moi  d'une  ma- 
nière qui  me  donne  du  courage  :  il  me  fait  l'hon- 
neur de  comparer  mes  écrits  à  ceux  des  Pères. 
Je  vous  instruis  de  tout  cela,  afin  que  dans  l'oc- 
casion et  à  propos,  sans  affectation,  vous  me 
ménagiez  les  bonnes  grâces  de  ces  prélats  dans 
l'affaire  dont  il  s'agit. 

Je  verrai  demain  M.  de  Paris,  et  lui  ferai  vos 
compliments.  Il  sera  bien  aise  de  la  manière  dont 
vous  faites  valoir  son  Instruction  pastorale ,  qui 
est  venue  dans  une  conjoncture  où  elle  étoit  fort 
nécessaire  :  cette  Instruction  est  très  excellente. 

Vous  avez  su  la  remontrance  à  M.  de  Rheims, 
que  les  jésuites  ont  fait  imprimer  sans  aucune 
permission.  Celte  affaire  va  faire  grand  bruit  : 
vous  en  saurez  davantage  par  le  prochain  ordi- 
naire. Les  jésuites  la  veulent  soutenir,  et  vous 
voyez  ce  qui  en  peut  arriver.  M.  de  Rheims  m'a 
fait  voir  sur  son  Ordonnance  une  lettre  de  M.  le 
cardinal  d'Aguirre  ^,  qui  remplit  de  joie  tous 

'  Ce  prélal  avoit  parlé  1res  vivement  au  pape  contre  la 
nouvelle  spiritualité  de  M.  de  Cambrai.  C'est  ce  que 
Bossuet  avoit  appris  par  la  lettre  de  M.  Phclippeaux,  et  plus 
particulièrement  encore  par  une  lettre  de  M.  Giori  même 
au  cardinal  de  Janson,  dont  il  est  fait  mention  dans  la 
lettre  cci,  ci-après. 

'  Le  cardinal  d'Aguirre  fut  d'abord  très  opposé  aux 
évoques  et  aux  théologiens  français,  et  surtout  à  Bossuet; 
mais  dans  la  suite  la  lumière  de  la  vérité  lui  fil  surmonter 
les  préjugés  de  sa  nation ,  et  il  devint  l'admirateur  des 
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les  gens  de  bien ,  et  qui  est  digne  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise. 
A  Paris,  ce  6  janvier  169S. 


LETTRE  CXCIX. 

DE  L'ABBÉ  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Sur  la  traduction  latine  que  M.  de  Cambrai  avoit  faite 
de  son  livre. 

Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  de  voir  plu- 
sieurs endroits  de  la  traduction  latine  du  livre 
de  M.  de  Cambrai,  où  il  paroît  qu'il  a  traduit 
dans  la  vue  d'insinuer  sa  nouvelle  solution ,  et 
où  il  corrompt  le  texte  français  :  vous  y  ferez 
les  réflexions  que  vous  jugerez  à  propos.  Je  ne 
vous  dis  rien  des  deux  examinateurs  qu'on  a 
ajoutés ,  ni  des  raisons  dont  on  s'est  servi  pour 
les  obtenir  :  je  suppose  que  M.  l'abbé  vous  en 
aura  mandé  le  détail.  Je  ne  fais  qu'achever  ces 
notes  ;  et  il  est  si  tard ,  que  je  ne  puis  plus  rien 
écrire.  J'attends  vos  réflexions  ;  ce  qui  m'em- 
pêche de  rien  écrire  sur  la  lettre ,  pour  ne  pas 
multiplier  les  écrits  et  donner  occasion  aux  dé- 
lais qu'on  cherche.  Je  suis  avec  respect ,  etc. 

A  Rome,  ce  7  janvier  1698. 

LETTRE  ce. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  adresses  qu'on  avoit  employées  pour  faire  joindre 
deux  évèques  aux  examinateurs ,  et  sur  le  caractère 
de  ces  deux  prélats. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Paris,  le  17  de  décembre. 
Je  me  porte  bien ,  Dieu  merci  :  il  me  reste  un 
peu  de  difficulté  de  dormir,  à  quoi  n'a  pas  peu 
contribué  un  peu  de  fatigue  qu'il  faut  me  don- 
ner. Enfin  la  cabale  nous  a  porté  un  de  ces  coups 
fourrés  que  je  craignois  tant,  et  cela  étoit  né- 
cessaire pour  allonger  un  peu ,  car  tout  avançoit, 
et  bien.  Il  faut  tâcher  de  réparer  le  mal,  au 
moins  dans  l'intention  :  voici  le  fait.  La  cabale 
ayant  été  apparemment  bien  avertie  par  ses 
émissaires  dans  le  saint  Office  et  dans  les  con- 
férences, on  pourroit  dire  entre  autres  le  père 
Alfaro  ,  que  l'affaire  n'alloit  pas  bien  pour  eux , 
qu'il  sembloit  qu'on  vouloit  examiner  à  la  ri- 
gueur le  sens  naturel  du  livre,  et  sur  cela  juger 
des  propositions,  ils  ont  voulu  embrouiller  les 
conférences.  Pour  cet  effet  M.  le  cardinal  de 
Rouillon  très  sûrement  a  fait  insinuer  au  pape , 
par  l'entremise  de  M.  le  cardinal  Albane,  que 
l'examen  qu'on  faisoit  de  ce  livre  seroit  d'un 
bien  plus  grand  poids  en  France  ;  si  on  ne  se 

prélats  et  des  docteurs  contre  lesquels  il  avoit  été  si  fort 
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contentoit  pas  de  le  faire  examiner  par  des 
moines ,  dont  on  méprisoit  l'autorité  en  France  : 
et  que  si  l'on  joignoit  quelques  évcques  aux  pre- 
miers examinateurs,  cela  seroit  d'une  plus 
grande  réputation ,  et  feroit  une  impression 
toute  autre. 

Ces  discours  tenus  par  une  personne  de  poids, 
instruite  de  nos  manières,  indifférente  en  appa- 
rence, très  adroite  et  fort  insinuante,  ont  pro- 
duit l'effet  que  la  cabale  désiroit.  Sa  Sainteté  a 
cru  faire  des  merveilles,  et  grand  plaisir  aux 
évèques  de  France ,  de  joindre  des  évcques  aux 
huit  examinateurs;  et  il  y  a  six  jours  qu'elle 
leur  joignit  deux  prélats.  L'un  est  monseigneur 
l'archevêque  de  Chieti ,  dont  le  nom  propre  est 
échappé  de  ma  mémoire  '  ;  c'est  un  prélat  na- 
poUtain ,  que  le  pape  à  fait  venir  depuis  peu  à 
Rome  pour  être  secrétaire  d'une  congrégation , 
et  qu'on  croit  qu'il  veut  faire  cardinal  :  on  dit 
qu'il  a  du  mérite  et  du  savoir.  L'autre  prélat  est 
monseigneur  le  sacriste  du  pape  2,  qu'on  tire 
toujours  des  pères  Augustins ,  et  qu'on  fait  tou- 
jours évêque  in  partibus  :  il  est  Flamand ,  doc- 
teur de  Louvain,  et  passe  pour  un  homme 
d'esprit  et  de  mérite.  Il  y  a  long-temps  que  je 
suis  averti  de  sa  liaison  avec  M.  de  Chanterac  : 
il  est  aussi  très  dépendant  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  ;  et  il  a  déclaré ,  il  y  a  long  -  temps , 
assez  ouvertement ,  qu'il  ne  trouvoit  pas  dans 
M.  de  Cambrai  des  choses  si  mauvaises,  ajou- 
tant qu'il  y  auroit  peut-être  quelque  accom- 
modement à  ménager  sur  cette  affaire.  On  ne 
peut  douter  que  la  cabale  ,  bien  instruite  de  tout 
cela ,  n'ait  proposé  et  insinué  ce  prélat  au  pape. 
D'ailleurs ,  comme  Flamand ,  il  entend  parfaite- 
ment le  français. 

Je  ne  doute  pas  que  le  pape  n'ait  eu  la  meil- 
leure intention  du  monde  ;  mais  par  là  vous 
voyez  quels  ressorts  on  fait  jouer  pour  allonger  et 
pour  embrouiller.  On  met  deux  prélats  à  la  tête , 
dont  l'un  est  comme  déclaré,  et  au  moins  très  pré- 
venu :  pour  l'autre ,  on  l'a  dit  d'abord  tout-à- 
fait  dévoué  aux  jésuites;  maisje  veux  croire  que 
cela  n'est  pas.  Je  vous  avoue  que  je  ne  m'atten- 
dois  pas  à  cette  nouveauté  ;  aussi  a-t-elle  surpris 
tout  le  monde,  et  fait  dire  ici  hautement  qu'on 
vouloit  sauver  M.  de  Cambrai.  Je  suis  persuadé 
qu'on  ne  le  sauvera  pas  ;  mais  au  moins  on  don- 
nera de  l'embarras  et  on  allongera ,  car  il  faut 
recommencer.  D'ailleurs  ces  prélats  se  trouvent 

'  Il  s'appeloit  Rodolovic,  et  éloil  secrétaire  de  la  con- 
grégation des  réguliers. 

»  M.  le  Drou,  évéque  de  Porphyre,  né  à  Hui,  au  diocèse 
de  Liège. 


à  la  tête  des  conférences  ;  et  s'ils  sont  malinten- 
tionnés, ils  peuvent  mettre  bien  des  obstacles. 

J'ai  cru  être  obligé ,  et  cela  par  le  conseil  de 
M.  le  cardinal  Casanate  ,  de  parler  au  cardinal 
Spada  à  fond  sur  tous  ces  faits.  Je  lui  ai  parlé 
pendant  deux  heures  avant-hier,  avec  tout  le 
respect  que  je  lui  dois  et  à  sa  Sainteté,  mais 
avec  toute  la  force  dont  je  suis  capable ,  et  que 
m'inspiroient  l'importance  de  la  matière  et  les 
circonstances.  Il  m'a  paru  bien  recevoir  ce  que 
je  lui  ai  dit ,  et  je  lui  ai  découvert  toutes  les 
cabales  qu'on  formoit.  Il  m'a  trouvé  bien  in- 
struit, et  de  choses  même  qu'il  ne  savoit  pas. 
En  un  mot ,  excepté  sur  la  personne  de  M.  le 
cardinal  de  Bouillon ,  je  lui  ai  parlé  de  tout  à 
cœur  ouvert ,  afin  qu'il  en  pût  informer  sa  Sain- 
teté ,  et  empêcher,  s'il  est  possible ,  de  nouveaux 
changements.  Je  lui  en  ai  représenté  l'impor- 
tance, les  grands  inconvénients,  le  mauvais 
effet  que  tous  ces  changements  feroient  en 
France;  ce  que  pourroient  dire  et  penser  les 
évêques  de  France  et  le  roi ,  quand  ils  verroient 
à  quel  point  on  sembloit  favoriser  M.  de  Cam- 
brai contre  toutes  les  règles.  Je  lui  ai  rappelé 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  le  commence- 
ment de  cette  affaire,  et  la  conduite  qu'on  avoit 
tenue  ,  qui  étoit  inouïe  dans  le  saint  Office  jus- 
qu'à cette  heure.  Il  m'a  assuré  de  la  bonne  in- 
tention de  sa  Sainteté,  qui  croyoit  tout  faire 
pour  le  mieux  ;  que  pour  lui  ses  affaires  l'em- 
pêchoient  de  vaquer  à  celles  du  saint  Office ,  et 
qu'il  n'y  alloit  presque  jamais  .-  cela  est  vrai. 
Pour  lui  rendre  ma  plainte  plus  juste  sur  le  fait 
de  M.  le  sacriste ,  je  lui  ai  dit  qu'il  y  avoit  déjà 
très  long-temps  que  je  vous  avois  instruit  de  la 
prévention  de  ce  prélat ,  et  qu'il  s'étoit  déclaré 
trop  favorable  à  M.  de  Cambrai.  Il  faut,  s'il  vous 
plaît,  que  vous  teniez  le  même  langage  à  M.  le 
nonce  et  au  roi.  Avec  cela,  il  ne  faut  pas  de- 
mander sa  révocation ,  mais  se  plaindre  de  la 
trop  grande  partialité  qu'on  fait  paroître  à 
chaque  pas  pour  favoriser  M.  de  Cambrai ,  en 
embrouillant  l'affaire  de  nouveau. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  obligé  de  faire  ici  un 
personnage  qui  ne  doit  pas  plaire  à  cette  Cour  ; 
car  ce  n'est  que  pour  me  plaindre  de  tout  ce 
qu'on  y  fait,  et  en  représenter  l'injustice  et  la 
nouveauté.  Il  est  vrai  que  je  le  fais  avec  toute 
la  modération  et  dextérité  dont  je  suis  capable  ; 
mais  enfin  je  le  fais ,  et  suis  contraint  de  le  faire  ; 
et  si  je  ne  le  faisois  pas ,  il  est  certain  que  l'affaire 
ne  finiroit  jamais  :  cela  ne  laisse  pas ,  comme 
vous  croyez  bien ,  d'être  très  désagréable  et  très 
fâcheux.  Je  l'ai  dit  tout  franchement  au  car- 
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dinal  Spada ,  qui  me  l'a  avoué.  Je  ne  lui  ai  pas 
parlé  dans  la  vue  de  faire  révoquer  M.  le  sa- 
criste ,  mais  seulement  pour  lui  faire  voir  mani- 
festement la  part  qu'il  a  à  la  cabale ,  le  mauvais 
effet  que  cela  produit  dans  Rome ,  et  immanqua- 
blement en  France.  Il  m'a  dit  les  plus  belles 
paroles  du  monde  :  mais  j'ai  pris  la  liberté  de 
lui  demander  des  effets.  Je  suis  persuadé  que 
ce  que  je  lui  ai  dit  sur  M.  le  sacriste,  sera  rap- 
porté au  pape.  De  plus,  dimanche  au  soir  on 
parla  fortement  au  pape  de  toutes  ces  cabales 
de  MM.  les  cardinaux  de  Bouillon  et  Albane; 
mais  encore  une  fois  vous  connoissez  le  caractère 
du  pape.  Tout  cela  n'a  pas  empêché  que  je  n'aie 
été  voir  ce  matin  M.  le  sacriste,  avec  qui  j'ai  eu 
une  conférence  de  deux  heures.  C'est  un  homme 
froid  ,  et  qu'on  dit  assez  franc  :  il  s'instruira  as- 
surément. D'ailleurs  personnellement  il  n'est 
pas  ami  des  jésuites  ;  mais  il  est  lié  avec  le  parti 
contraire  sur  les  affaires  de  Louvain.  J'ai  des 
personnes  de  poids  pour  lui  parler  -.  du  reste  on 
ne  peut  répondre  de  rien.  Pour  monseigneur  de 
Chieti,  j'ai  bonne  opinion  de  lui.  Heureusement 
il  s'est  adressé  à  un  de  mes  intimes  amis  pour 
étudier  les  matières  avec  lui ,  et  chaque  jour  je 
sais  ses  sentiments  les  plus  secrets. 

Ce  que  je  vous  ai  mandé  des  discours  qu'on  a 
tenus  au  pape ,  pour  lui  faire  mettre  les  deux 
nouveaux  examinateurs ,  est  sûr  ;  car  c'est  le 
pape  lui-même  qui  l'a  dit ,  et  les  deux  cardinaux 
aussi  qui  ont  agi.  J'espère  que  Dieu  présidera  à 
tout;  mais  la  rage  des  jésuites  contre  moi  est 
au  delà  de  ce  qu'on  peut  penser.  Je  m'imagine 
aussi  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  m'est 
pas  plus  favorable  ;  mais  on  me  témoigne  de  la 
part  de  cette  Eminence  tout  le  contraire.  Je 
m'attends  à  quelque  plat  de  leur  métier.  Les 
conférences  recommencées  les  ont  violemment 
irrités  ;  mais  il  ne  tiendra  pas  à  moi  de  les  fâ- 
cher encore  davantage  en  faisant  mon  devoir. 
Au  reste ,  je  vous  prie  d'écrire  une  lettre  d'hon- 
nêtetés, aussi  bien  que  M.  de  Paris,  à  monsei- 
gneur Giori  prélat  de  cette  Cour,  ami  de  MM.  les 
cardinaux  d'Estrées  et  Janson ,  qui  fait  tout  ce 
qu'on  peut  faire  auprès  du  pape.  Je  sais  qu'il 
sera  bien  aise  d'une  pareille  marque  d'estime  et 
d'amitié,  et  cela  l'excitera  encore.  Il  est  bon 
de  lui  écrire  en  latin,  car  il  n'entend  pas  un 
mot  de  français  :  vous  me  ferez  un  sensible  plai- 
sir. Si  M.  le  cardinal  de  Janson  vouloit  écrire  à 
monseigneur  de  Chieti,  dont  il  est  très  ami,  et 
au  sacriste  sur  l'attente  où  on  est  en  France  de 
voir  finir  le  scandale  qu'a  causé  le  livre,  cela 
feroit  un  très  bon  effet. 


Il  faut  se  plaindre  à  M.  le  nonce,  mais  mo- 
destement ,  et  m'excuser  de  tout  ce  que  je  suis 
obligé  de  faire  ici.  Les  plaintes  que  je  fais  ne 
passent  pas  le  cardinal  Spada. 

Témoignez,  je  vous  prie,  à  M.  de  Paris  que 
je  vous  dis  beaucoup  de  bien  du  père  Minime, 
que  je  fais  agir  où  ii  convient. 

Je  n'ai  plus  retrouvé  dans  la  traduction  de 
M.  de  Cambrai  Vinteressatus  dont  je  vous  avois 
parlé,  je  m'étois  brouillé  :  il  traduit  ainsi  pres- 
que partout  le  motif  de  l'intérêt  propre,  appe- 
titio  proprii  commodi ,  et  ajoute  quelquefois 
quœstus  proprii.  C'est  une  affectation  mani- 
feste de  traduire  par  appetitio,  le  motif.  Appe- 
titio ,  c'est  désir,  qui  vient  de  la  part  de  la  puis- 
sance ;  ce  qui  est  toute  autre  chose  que  le  motif, 
qui  se  tire  du  côté  de  l'objet  :  cela  me  paroît 
très  considérable ,  et  je  le  fais  ici  remarquer. 
J'espère  que  vos  remarques  n'oublieront  rien , 
et  surtout  sur  l'Instruction  pastorale,  qui  est 
pleine  assurément  de  contradictions  et  d'erreurs; 
et  qui ,  bien  entendue ,  doit  le  faire  condamner 
par  lui-même. 

Il  faut  ici  de  la  patience  plus  qu'on  ne  peut 
croire;  j'espère  l'avoir. 

Un  de  mes  amis ,  de  chez  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  ,  a  fait  un  extrait  de  plusieurs  passages 
de  la  traduction  de  M.  de  Cambrai ,  sur  la  tra- 
duction du  motif  intéressé  qu'il  traduit  merce- 
narii,  et  de  ï appetitio  proprii  commodi,  qui 
marque  une  extrême  affectation. 

J'ai  découvert ,  il  y  a  déjà  long-temps ,  le  com- 
merce qu'a  l'abbé  de  Chanterac  avec  le  père  Dias, 
cordelier  espagnol ,  qui  est  un  fripon  parfait,  en- 
nemi et  de  la  personne  du  roi  et  du  clergé  de 
France,  et  qui  ne  cherche  qu'à  engager  cette 
Cour  contre  la  France  :  j'en  ai  parlé  au  cardinal 
Spada.  Je  crois  que  cela  ne  doit  pas  plaire  au  roi. 

J'oublie  de  vous  dire  que  M.  le  sacriste  est 
consulteur  du  saint  Office,  que  l'archevêque 
de  Chieti  n'en  est  pas  ,  et  que  pour  cet  effet  il 
est  encore  nommé  pour  l'examen  du  livre  de 
Sfondrate.  Il  y  a  dans  le  saint  Office  quatre 
consulteurs  du  saint  Office  ;  deux  archevêques, 
qui  sont  messeigneurs  Bottini  et  Darli,  un 
évêque  qui  est  le  sacriste,  et  monseigneur  Nucci, 
secrétaire  de  la  congrégation  du  concile. 

Rome,  ce  7  janvier  1699. 

LETTRE  GCL 

DE  BOSSllET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  lettre  de  M.  de  Giori  au  cardinal  de  Janson,  et 
quelques  écrits  publiés  en  faveur  des  quiétisles. 

Votre  lettre  du  10  m'apprend  des  choses  que 
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je  serois  fâché  d'ignorer.  Je  crois  vous  avoir 
mandé  que  j'ai  vu  entre  les  mains  du  cardinal 
de  Janson  une  lettre  de  monseigneur  Giori ,  où 
il  écrit  conformément  à  ce  que  vous  me  mar- 
quez :  M.  le  cardinal  de  Janson  m'a  promis  de 
la  faire  voir  où  il  faut.  On  est  fort  aise  ici  de  la 
continuation  des  conférences  des  examinateurs. 

J'ai  reçu  de  Flandre  un  petit  livre  contre  le 
Summa  doctrinœ ,  qui  a  beaucoup  de  venin  et 
de  dissimulation.  Il  y  est  fait  mention  d'une  ré- 
ponse à  la  Déclaration ,  qui  n'est  pas  encore 
venue  à  ma  connoissanee  :  je  l'attends  pour  pren- 
dre ma  résolution.  Je  ne  ferai  rien  que  de  court. 
On  ne  croira  pas  aisément  que  M.  le  cardinal  de 
liouillon  ait  hâté  la  suite  des  conférences. 

Il  se  passe  ici  une  chose  qui  fait  grand  bruit, 
au  sujet  de  la  remontrance  à  M.  de  Rheims , 
sur  son  Ordonnance ,  que  les  jésuites  ont  fait 
imprimer.  Ils  la  croient  fort  respectueuse ,  et  ce 
prélat  la  trouve  pleine  de  dérision  et  de  bro- 
cards. Après  avoir  attendu  long-temps,  et  avoir 
pris  les  mesures  qu'il  falloit ,  on  lui  a  permis 
d'avoir  recours  à  la  justice  du  parlement,  sans 
entamer  le  fond  ,  il  s'agira  seulement  de  la  répa- 
ration sur  le  manquement  de  respect  et  sur  une 
impression  sans  aveu.  M.  de  Rheims  a  donné 
une  requête  forte,  mais  modérée.  Le  provincial 
et  les  supérieurs  des  trois  maisons  des  jésuites 
ont  été  mandés  à  demain ,  pour  venir  avouer  ou 
désavouer  la  remontrance ,  et  faire  leur  décla- 
ration telle  qu'ils  jugeront  à  propos.  Ils  avoue- 
ront sans  doute  ;  et  sur  la  forme  leur  condam- 
nation est  indubitable.  Savoir  comment  cela 
tournera  ,  et  quelle  satisfaction  donneront  les  jé- 
suites pour  prévenir  ce  coup ,  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  encore  prévoir.  Le  R.  P.  de  la  Chaise  prit 
la  peine  de  venir  hier  ici  avec  le  père  Gaillard, 
ils  me  parlèrent  amplement  de  cette  affaire.  Je 
leur  fis  quelque  ouverture  comme  de  moi-même; 
je  les  reverrai  demain  :  il  sera  encore  temps, 
parce  qu'on  croit  que  les  jésuites  ont  obtenu  un 
délai  de  quelques  jours. 

Vous  êtes  bien  obligé  à  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  de  toutes  ses  bontés  ,  que  je  publierai 
ici  pour  vous  en  faire  honneur.  On  enverra  au 
premier  jour  l'Exposition  de  la  foi  et  le  re- 
cueil d'Oraisons  funèbres  que  vous  m'avez  de- 
mandés. Vous  aurez  aussi  les  remarques  des 
Anglais  '  sur  M.  l'abbé  de  Fénélon.  Nous  y  join- 
drons la  remontrance  à  M.  de  Rheims  ,  sa  re- 

'  Bossuet  veut  parler  ici  d'un  livre  qu'on  altribuoit  au 
docteur  Burnet,  Anglais  ,  imprimé  ,  en  1688  à  Amsterdam, 
sous  ce  titre  :  Recuvil  de  (UvtTses  pièces  concernanl  le 
quiélume. 


quête  et  l'arrêt  intervenu  dessus  pour  mander 
les  jésuites.  Cela  s'est  fait  très  civilement  par  un 
greffier,  qui  est  Dongois  leur  ami.  Cet  arrêt  pré- 
juge assez  contre  eux.  Continuez  à  servir  l'E- 
glise ,  Dieu  vous  aidera  de  plus  en  plus.  Je  ferai 
voir  à  M.  le  prince  de  Conti  ce  que  vous  m'écri- 
vez sur  son  sujet  • ,  qui  est  très  juste. 
.\  Paris,  ce  t3  juillet  iGyS. 

LETTRE  CCIL 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  BOSSUET. 

Il  assure  le  prélat  qu'il  est  bien  éloigné  de  suspecter  la 
droiture  et  la  pureté  de  ses  intentions  dans  l'affaire 
du  quiélisme. 

C'est  au  sortir.  Monsieur  ,  d'une  longue  con- 
versation que  je  viens  d'avoir  avec  M.  votre 
neveu,  que  je  me  donne  l'honneur  de  vous 
écrire.  Dans  cette  conversation  je  lui  ai  parlé  sur 
bien  des  choses  avec  toute  l'ouverture  de  cœur, 
tendresse  et  considération  possibles.  Il  m'a  fait 
connoilre  que  mon  silence  sur  la  persuasion  où 
je  devois  être  de  la  pureté  de  vos  intentions  en 
combattant  la  doctrine  du  livre  de  M.  de  Cam- 
brai, vousavoit  fait  de  la  peine.  En  quoi  per- 
mettez-moi, Monsieur,  de  vous  dire  que  vous 
avez  tort  :  car  me  pourriez-vous  croire  capable 
de  soupçonner  la  pureté  et  la  droiture  des  in- 
tentions d'une  personne  que  j'estime,  honore  et 
aime  au  point  que  vous  savez  que  je  vous  es- 
lime  ,  honore  et  aime  depuis  si  long-temps  ? 
Croyez  donc  ,  s'il  vous  plait ,  Monsieur ,  que  je 
ne  suis  pas  capable  de  soupçonner  jamais  la 
droiture  de  vos  intentions ,  et  qu'on  ne  peut  être 
plus  absolument  et  plus  véritablement  à  vous 
que  j'y  suis ,  aussi  bien  qu'à  M.  de  Cambrai.  Ce 
qui  m'a  affligé  et  continue  à  m'affliger ,  c'est  de 
voir  que  les  deux  prélats  de  France  que  j'estime 
et  aime  le  plus ,  se  trouvent  dans  des  sentiments 
si  opposés.  Faites-moi  la  justice,  Monsieur,  de 
compter  en  tout  temps  et  en  toutes  occasions 
plus  véritablement  sur  moi  que  sur  personne. 
Le  card.  de  Bouillon. 

Rome,  14  janvier  1698. 

LETTRE  CCIIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  conférences  qui  se  lenoient  à  Rome  louchant  le 
livre  de  M.  de  Cambrai ,  et  un  entretien  que  cet  abbé 
avoil  eu  avec  le  cardinal  de  Bouillon. 

Parla  lettre  que  j'ai  reçue  de  mon  père  du  23 
décembre ,  j'ai  appris  que  vous  étiez  à  Meaux  , 
et  que  mon  paquet  n'étoit  arrivé  de  Rome  que 

'  Voyez  la  lettre  clxxxiii,  ci-dessus,  pag.  497.  {Edil. 

de  Vtra.) 
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ce  matin-là  :  ainsi  vous  ne  l'aurez  pu  avoir  assez 
à  temps  pour  y  faire  réponse. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sur  l'affaire  de  Cam- 
brai. Jeudi  passé  9  ,  il  y  eut  une  conférence  où 
les  nouveaux  examinateurs  assistèrent  :  ils  ne 
firent  presque  qu'écouter.  On  recommença  de 
nouveau  l'examen ,  et  on  mit  sur  le  tapis  six 
propositions  ,  tirées  du  livre ,  sur  le  cinquième 
état  et  sur  l'espérance,  fondement  de  la  doctrine 
de  M.  de  Cambrai.  On  doit ,  le  23  de  ce  mois , 
faire  une  nouvelle  conférence,  dans  laquelle , 
après  qu'on  se  sera  assuré  que  les  propositions 
sont  véritablement  dans  le  livre  ,  ou  en  paroles 
expresses,  ou  équivalentes,  chaque  examinateur 
votera,  c'est-à-dire  dira  son  sentiment  sur 
les  qualifications.  On  m'a  assuré  que  les  propo- 
sitions sont  très  bien  extraites  et  d'une  manière 
très  forte  ;et  si  elles  demeurent  dans  cet  état ,  il 
n'y  a  jésuite  qui  les  pourroit  sauver.  L'arche- 
vêque de  Chieti  s'appelle  monseigneur  Rodolovic. 
Monseigneur  le  sacriste ,  à  ce  que  l'on  m'a  as- 
suré ,  a  une  grande  liaison  avec  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  :  il  est  homme  de  doctrine,  et  je  ne 
puis  croire  qu'il  se  veuille  déshonorer.  Tous  les 
examinateurs  seront  instruits  à  fond  ,  hors  le  jé- 
suite, à  qui  il  est  inutile  de  parler  :  il  ne  se  trouva 
pas  à  la  dernière  conférence. 

J'ai  eu  l'occasion  ce  malin  de  parler  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon ,  et  de  lui  renouveler  vos 
justes  plaintes,  et  cela  à  propos  de  ce  qu'il  m'a 
dit  qu'on  lui  avoit  rapporté,  que  je  disois  qu'il 
étoit  favorable  à  M  de  Cambrai.  Je  lui  ai  parlé 
là-dessus  comme  je  devois,  en  l'assurant  qu'il 
devoit  être  assuré  que  dans  mes  discoursjamais 
cela  n'échapperoit  de  ma  bouche ,  comme  effec- 
tivement j'ai  là-dessus  une  réserve  extrême.  Je 
lui  ai  ajouté  que  je  ne  pouvois  m'empêcher  de 
lui  avouer  que  c'éloit  le  sentiment  de  tout  Rome 
et  de  toute  la  France  ;  qu'il  y  avoit  donné  lui- 
même  un  très  grand  fondement ,  en  parlant  sur 
cette  affaire  de  la  manière  qu'il  m'en  parloit  à 
moi-même  dans  toutes  les  occasions  ;  que  je 
voulois  bien  être  persuadé  que  c'étoit  un  effet 
de  la  prudence  dont  il  croyoit  devoir  user  en 
cette  circonstance  ;  qu'il  y  avoit  long-temps  que 
vous  m'aviez  encore  chargé  de  lui  renouveler  vos 
justes  plaintes  sur  son  silence  à  l'égard  de  l'affaire 
personnelle  qu'il  prétendoit  que  vous  aviez  avec 
M.  de  Cambrai.  Enfin ,  en  lui  parlant  franche- 
ment sur  l'inclination  qu'il  témoignoit  à  sauver 
M.  de  Cambrai ,  je  lui  ai  dit  tout  ce  qu'il  faut 
sans  qu'il  ait  eu  le  moindre  sujet  de  trouver  mau- 
vais ce  que  je  lui  disois,  et  uniquement  pour 
qu'il  connût  le  sentiment  du  public.  Je  ne  puis 


et  ne  veux  pas  vous  dire  ce  qu'il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  répondre  là-dessus  :  contentez- 
vous  ,  s'il  vous  plaît ,  d'être  assuré  qu'il  ne  vous 
donnera  là-dessus  jamais  aucune  satisfaction  : 
que  son  parti  est  pris  sur  la  conduite  qu'il  veut 
tenir ,  tant  à  votre  égard  qu'à  l'égard  de  M.  de 
Cambrai ,  qu'il  désire  que  je  croie  qu'il  traite 
comme  vous ,  et  que  peut-être  il  se  plaint  plus 
de  lui  que  vous.  Voilà  fidèlement  en  beau  l'état 
de  l'esprit  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  qui 
sait  fort  bien  ce  qu'il  a  à  faire  ,  et  qui  m'assure 
ne  me  vouloir  aucun  mal  des  sentiments  qui  s'i- 
magine que  j'ai  pour  lui.  Il  lui  seroit  bien  aisé  , 
s'il  le  vouloit,  de  me  les  ôter,  si  je  les  avois  ;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  en  veuille  prendre  la  peine. 

Il  est,  s'il  vous  plaît,  delà  dernière  impor- 
tance que  vous  ne  disiez  jamais  ce  que  j'écris 
sur  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ,  si  ce  n'est  à 
M.  de  Paris ,  au  roi  et  à  madame  de  Maintenon. 

Il  est  bon ,  et  même  nécessaire  que  vous  écri- 
viez comme  je  vous  l'ai  marqué  par  ma  der- 
nière ,  à  monseigneur  de  Giori  en  latin ,  comme 
aussi  M.  de  Paris  et  M.  de  Chartres  :  il  faut  l'en- 
gagera continuer.  A  Rome  tout  le  monde  tremble 
de  parler  ;  vous  en  voyez  bien  la  raison. 

J'ai  appris  que  l'abbé  de  Chanterac  et  les 
jésuites  éloient  furieux  contre  moi  à  cause  de 
votre  Relation,  qui  fait  connoître  notre  nou- 
veau saint.  Je  ne  puis  attribuer  qu'à  eux  un 
bruit  qu'ils  ont  voulu  répandre  parmi  les  Fran- 
çais, que  j 'avois  ici  des  ennemis,  qu'on  cherchoit 
à  m'assassiner ,  et  même  que  j'étois  tombé  ma- 
lade de  peur.  Toutes  choses  fausses,  sans  le 
moindre  fondement  :  les  gens  qu'ils  disent  mes 
ennemis ,  sont  mes  meilleurs  amis.  On  feroit 
mieux  de  débiter  des  choses  vraisemblables,  s'ils 
vouloient  qu'on  y  ajoutât  foi ,  et  que  cela  me  fit 
quelque  tort.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  bien 
ri  ce  malin  avec  moi  de  cette  imagination  :  il 
n'en  a  fait  aucun  cas,  et  n'a  assurément  aucune 
part  à  ces  manières  basses  de  se  venger ,  mais 
que  je  méprise  comme  je  le  dois.  Je  vous  mande 
seulement  cela,  afin  que  vous  voyiez  la  fureur 
et  la  rage  de  ceux  à  qui  nous  avons  affaire.  Ils 
voudroient  être  ici  maîtres  du  tripot  ;  mais  je 
vais  toujours  mon  chemin ,  et  continuerai ,  s'il 
plaît  à  Dieu ,  à  agir  de  même ,  sans  crainte  de 
qui  que  ce  soit  que  de  lui. 

On  attend  ici  la  fin  de  vos  écrits,  et  la  réponse 
à  l'Instruction  de  M.  de  Cambrai,  Je  crois  que 
vous  songerez  aussi  à  m'envoyer  des  Déclara- 
tions des  évéques.  Il  faut  seulement  convenir 
du  port  à  Paris ,  et  envoyer  tout  cela  comme  im- 
primés ,  comme  marchandises ,  et  non  comme 
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lettres.  Les  observations ,  telles  que  vous  me  les 
promettez ,  feront  bien  pour  les  cardinaux  :  les 
examinateurs  les  ont  tous  vues,  hors  Alfaro  et 
Gabrieli, 

Des  personnes  bien  aflectionnées  pour  la  bonne 
cause  sont  persuadées  qu'on  cabale  plus  que  ja- 
mais ,  et  qu'on  cherche  quelque  invention  pour 
faire  échouer  cette  affaire  et  justifier  M.  de  Cam- 
brai. J'écoule  tout ,  mais  je  ne  suis  pas  encore 
arrivé  à  deviner  ce  qu'il  est  possible  de  faire 
pour  réussir  dans  ce  dessein ,  à  moins  que  le  roi 
n'abandonne  l'affaire ,  et  que  Rome  ne  se  veuille 
déshonorer. 

On  fera  ce  qu'on  pourra  à  Paris  pour  gagner 
M,  le  nonce  :  les  jésuites  n'oublient  rien  à  cet 
effet.  Il  est  bon  ,  sans  menacer,  qu'ils  soient  con- 
vaincus que  si  Rome  ne  parle  pas,  la  France  est 
toute  prête,  aussi  bien  que  le  roi,  à  agir ,  et  que 
rien  ne  l'en  peut  empêcher. 

Ne  dites ,  s'il  vous  plaît ,  qu'avec  grande  pré- 
caution ce  que  je  vous  mande  sur  ce  qui  se  passe 
dans  les  conférences  ;  c'est  le  secret  du  saint 
Office.  Il  est  bon  que  vous  sachiez  que  tout  le 
monde  ici  me  veut  tant  de  mal ,  que  plusieurs 
Eminences  m'ont  fait  et  fait  faire  des  compli- 
ments, sur  ce  qu'elles  souhaitent  que,  si  M.  l'abbé 
de  la  Trémouille  est  placé  ,  je  sois  auditeur  de 
Rote.  Je  sais  ce  que  je  dois  répondre  là-dessus. 
Les  jésuites  et  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne 
laissent  pas  de  l'appréhender.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  dire ,  que  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  m'a  parlé  ce  matin  en  petit  fou.  Cela 
seul  suffit  pour  savoir  à  qui  s'en  tenir.  Le  roi , 
madame  de  Maintcnon  et  la  France  sont  à  plain- 
dre. Il  est  difficile  qu'il  n'arrive  pas  quelque 
chose  qui  le  découvre  bientôt. 

Rome,  ce  14  janvier  iG98. 

LETTRE  CGIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  l'affaire  de  M.  de  Rheims  avec  les  jésuites,  les  deux 
nouveaux  consulteurs,  le  succès  de  la  Reiationdu  prélat, 
et  la  nécessité  de  la  communiquer  au  pape. 

Je  vois  avec  plaisir ,  par  votre  lettre  du  3 1  , 
que  vous  êtes.  Dieu  merci ,  hors  d'affaire.  M,  de 
Paris  est  content  de  votre  lettre.  Je  n'ai  point  vu 
M.  de  Rheims,  qui  apparemment  est  occupé  de 
son  affaire  avec  les  jésuites.  Elle  a  été  remise 
entre  les  mains  de  M.  le  premier  président*, 

'  C'éloit  Achille  de  Harlay.  Ce  magistrat  ayant  repré- 
senté au  roi  que  l'afTaire  n'étoil  pas  de  nature  à  être 
plaidée  en  plein  parlement ,  le  prince  entra  dans  les  vues 
du  premier  président,  et  le  chargea  de  terminer  le  diffé- 
rend ,  dont  il  voulut  qu'il  fill  seul  arbitre.  M.  de  Harlay 
jirrôla  que  les  supérieurs  des  jésuites  iroienl  chez  l'ar- 


cn  conséquence  des  paroles  données  au  roi  par 
les  deux  parties,  sur  les  affaires  de  M.  de  Rheims. 

J'ai  appris  aujourd'hui  de  M.  le  cardinal 
d'Estrées,  qu'il  y  a  deux  nouveaux  consulteurs, 
dont  l'un  est  M.  l'archevêque  de  Chieti,  et 
l'autre  ,  le  sacriste  de  sa  Sainteté.  On  dit  que  ce 
dernier  est  habile  homme,  et  fort  porté  au 
jansénisme;  pour  le  premier,  qu'il  est  un  peu 
parent  du  pape ,  qu'il  veut  être  cardinal ,  et  que 
le  pape  s'y  fie  beaucoup.  On  ajoute  que  sa  Sain- 
teté lui  fait  quitter  son  archevêché  et  lui  donne 
une  abbaye. 

Le  bruit  de  l'effet  de  ma  Relation  retentit  ici 
par  toutes  les  lettres  de  Rome.  C'est  bien  fait  de 
n'en  point  donner  de  copies;  mais  il  sera  difficile 
de  ne  la  pas  rendre  publique ,  si  l'on  se  déter- 
mine à  la  présenter  au  pape.  Dans  ce  cas ,  il  fau- 
dra faire  du  mieux  qu'on  pourra.  Il  est  bon  que 
le  pape  en  soit  instruit.  Le  roi  continue  à  presser 
M.  le  nonce.  Vous  faites  fort  bien  de  vous  défier 
des  coups  fourrés  et  de  la  bonne  mine.  On  est 
ici  bien  persuadé  que  le  père  la  Chaise  est  pour 
M.  de  Cambrai.  Nous  nous  portons  bien. 

A  Paris,  20  janvier  1698. 

LETTRE  CGV. 

DE  L'ABBÉ  LEDIEU  A  L'ABBÉ  BOSSUET. 

Sur  différents  écrits  qu'il  lui  envoyoit,  et  l'accommodement 
qui  devoit  se  faire  entre  M.  de  Rheims  et  les  jésuites. 

Dès  vendredi  dernier  17,  il  est  parti  d'ici , 
Monsieur,  parla  diligence  de  Lyon,  un  paquet 
contenant  douze  recueils  d'Oraisons  funèbres 
de  notre  prélat ,  et  autant  de  son  Exposition . 
avec  un  autre  paquet  à  voire  adresse ,  où  j'ai  mis 
un  recueil  des  pièces  concernant  Molinos  et  les 
quiétisles,  et  où  se  trouvent  aussi  les  lettres  des 
Anglais ,  dans  lesquelles  il  est  parlé  de  l'abbé  de 
Fénélon.  Sous  la  même  enveloppe,  j'ai  mis  en- 
core quatre  exemplaires  de  la  remontrance  des 
jésuites  à  M.  de  Rheims  sur  son  ordonnance  du 
15  juillet  dernier.  La  requête  que  ce  prélat  a 
présentée  au  parlement  sur  ce  sujet,  ne  fait  que 

chevôque  de  Rheims,  lui  demander  l'honneur  de  son  ami- 
tié, et  lui  témoigner  qu'ils  étoient  sensiblement  fâchés 
d'avoir  encouru  sa  disgrâce;  qu'ayant  cru  être  obligés  do 
faire  connoître  les  plaintes  qu'ils  prétendoient  avoir  lieu 
de  faire  au  sujet  de  son  ordonnance,  ils  avoient  laissé 
paroitre  une  Remontrance  sans  nom  d'auteur,  et  sans 
permission ,  contre  la  forme  des  procédures  qui  sont 
seules  légitimes  dans  le  royaume,  pour  se  pourvoir  contre 
les  Ordonnances  de  nos  seigneurs  les  prélats,  et  auxquelles 
ils  ne  manqueroient  point  dans  la  suite,  s'ils  se  trouvoient 
en  de  pareilles  occasions.  Cet  arrêté  fut  signé,  et  dès  le 
lendemain  on  alla  faire  visite  au  prélat,  qui  parut  avoir 
oublié  tout  le  passé ,  tant  il  fit  de  caresses  aux  jésuites. 
Voyez  d'Avrigmj ,  déjà  cité,  tom.  iv,  pag,  lOO.  C  Edit.  de 
Fers.  ) 
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sortir  de  dessous  la  presse  pour  passer  entre  les 
mains  de  l'auteur ,  qui  a  défendu  expressément 
d'en  donner  aucune  à  personne  :  c'est  ce  qui 
m'empêche  de  vous  l'envoyer  à  présent,  ne 
doutant  pas  que  vous  ne  la  receviez  par  ce 
prélat  même. 

Depuis  le  départ  de  M.  de  Meaux  pour  Ver- 
sailles, j'ai  appris  chez  M.  de  Rheims  que  les 
jésuites  dévoient  se  trouver  à  trois  heures  après- 
midi  chez  M.  le  premier  président,  pour  con- 
clure leur  accommodement  au  sujet  de  leur 
remontrance.  Le  prélat  demande  qu'ils  vien- 
nent lui  faire isatisfaction  chez  lui,  etjqu'ils  ré- 
tractent leur  pièce  par  écrit  entre  les  mains  du 
magistrat  leur  arbitre.  A  cinq  heures  du  soir  on 
n'en  a  voit  encore  aucune  nouvelle  chez  M.  de 
Rheims  :  on  ne  les  y  attendoit  que  demain. 

L'impression  de  la  réfutation  de  M.  de  Cam- 
brai tire  à  sa  fin  ,  et  j'espère  qu'on  pourra  vous 
l'envoyer  incessamment.  Le  triomphe  de  la  vé- 
rité qu'elle  contient,  fait  certainement  un  grand 
plaisir.  Je  suis,  etc. 

A  Paris,  ce  20  janvier  1698. 

LETTRE  CCVL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  disputes  introduites  dans  l'examen  du  livre  des 
Maximes;  l'effet  qu'avoient  produit  les  remarques 
de  l'évêque  de  Meaux  ;  et  le  nouveau  sens  que|  M.  de 
Cambrai  vouloil  donner  à  son  livre. 

J'ai  reçu  par  le  dernier  courrier  vos  lettres  du 
22  et  du  23  décembre ,  de  Meaux,  et  celle  du 
30  de  Versailles. 

Je  croyois  qu'il  n'y  auroit  de  conférence  des 
examinateurs ,  suivant  ce  qui  avoit  été  résolu , 
que  jeudi  prochain ,  23  du  mois  ;  mais  mardi 
passé,  c'est-à-dire  il  y  a  aujourd'hui  huit  jours, 
le  pape  envoya  ordre  de  tenir  la  conférence  le 
jeudi  suivant,  1 6  de  ce  mois,  et  dorénavant  deux 
fois  la  semaine.  Il  y  en  a  déjà  eu  deux  depuis 
ma  dernière  lettre  ;  car  hier  il  s'en  tint  une.  Mais 
en  même  temps  le  pape  dit  qu'il  falloit  disputer; 
et  c'étoit  de  la  part  de  la  cabale  qu'étoit  venue 
cette  nouvelle  imagination ,  qui  ne  s'est  jamais 
pratiquée  dans  le  saint  Office.  Effectivement  jeudi 
passé  on  disputa  avec  aigreur  de  la  part  d'Al- 
faro  et  de  Gabrieli  ;  cela  fut  scandaleux.  Je  l'ai 
su ,  et  j'en  ai  fait  avertir  le  pape  et  le  cardinal 
Spada.  Il  y  a  lieu  d'espérer  qu'on  mettra  fin  à 
cette  manière  d'examiner,  qui  n'est  imaginée 
par  la  cabale  que  pour  tout  brouiller ,  et  tirer 
en  longueur  :  car  hier  on  commença  à  voter. 
Alfaro  parla  trois  heures  en  faveur  de  M.  de 
Cambrai ,  et  dit  des  choses  pitoyables.  Appa- 
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remment  tout  le  monde  ne  sera  pas  de  son  avis, 
Alfaro  et  Gabrieli  sont  les  seuls  déclarés  :  j'es- 
père que  les  autres  préféreront  la  vérité  à  la 
cabale.  On  ne  peut  pas  savoir  de  quel  côté  M.  le 
sacriste  et  monseigneur  Rodolovic  penchent  :  ils 
ne  se  sont  pas  expliqués ,  et  nous  avons  toujours 
sujet  d'appréhender  parla  manière  dont  ils  ont 
été  mis  :  du  reste  j'espère  que  la  vérité  triom- 
phera. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  veut  faire  croire 
que  c'est  lui  qui  a  fait  doubler  les  conférences. 
Cela  est  très  faux  ;  car  il  dit  qu'il  en  avoit  parlé 
au  pape  samedi  dernier  seulement ,  et  c'est  cinq 
jours  avant  que  le  pape  a  donné  l'ordre  pour 
cela  :  rien  de  plus  constant. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon,  en  lui  rendant 
votre  réponse  à  son  compliment ,  me  dit  qu'il 
vous  avoit  écrit  dès  l'ordinaire  dernier  sur  ce 
que  je  lui  avois  témoigné  de  votre  part.  Je  ne 
croyois  en  vérité  pas  qu'il  le  fit;  mais  j'avoue 
que  sans  manquer  au  respect  qui  lui  est  dû ,  je 
lui  ai  parlé  assez  fortement ,  et  il  a  jugé  à  pro- 
pos de  se  raviser.  Si  vous  ne  lui  avez  pas  encore 
fait  réponse  quand  vous  recevrez  cette  lettre ., 
je  vous  prie  de  lui  insinuer  que  les  bruits  qui 
courent  sur  sa  partialité  pour  M.  de  Cambrai 
viennent  de  toutes  parts ,  mais  que  vous  n'eu 
voulez  rien  croire  non  plus  que  moi.  J'ai  jugé  à 
propos,  après  la  conférence  que  j'ai  eue  avec 
lui ,  de  donner  à  M.  de  la  Trémouille ,  qui  est  à 
présent  fort  bien  avec  lui ,  la  lettre  que  vous 
m'écriviez  du  25  novembre,  dans  laquelle  étoit 
l'ordre  que  vous  me  donniez  de  lui  faire  vos 
justes  plaintes.  J'ai  trouvé  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin,  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  ne 
pût  lui  être  lu ,  et  qui  ne  pût  faire  un  bon  effet. 
Vous  y  parlez  avec  force  et  vérité  sur  tout  : 
vous  y  marquez  que  toutes  les  lettres  de  Rome 
portent  qu'il  favorise  secrètement  M.  de  Cam- 
lîrai ,  mais  que  nous  n'en  croyons  rien  ni  vous 
ni  moi.  C'est  après  avoir  lu  cette  lettre ,  qu'il 
jugea  à  propos  de  parler  au  pape  pour  presser, 
dit-il ,  le  jugement  de  cette  affaire.  Néanmoins 
on  publie  partout  que  le  dessein  de  cette  Cour 
est  de  la  traîner  en  longueur  •  cela  ne  laissera 
pas  d'être  difficile,  si  les  conférences  continuent 
deux  fois  la  semaine.  Il  est  bien  certain  que  si 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  vouloit ,  cela  seroit 
déjà  fini ,  et  finiroit  à  présent  à  Pâques  :  je  le 
veux  encore  espérer. 

Le  père  Dez  est  malade  pour  avoir  trop  tra- 
vaillé. Le  père  Minime  m'a  dit  qu'il  avoit  écrit 
à  M.  de  Paris,  qu'on  ne  pouvoit  trop  éclater  et 
trop  instruire  en  France  ;  et  il  est  vrai  qu'il  n'y 
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a  que  cela,  et  l'évitlence  de  la  matière,  qui  puisse 
donner  le  branle  ici ,  où  ils  tremblent  sur  tout. 

Sur  la  résolution  que  vous  prenez  de  com- 
poser un  écrit  nouveau,  qui  sera  un  précis,  je 
me  suis  déterminé  ù  faire  faire  plusieurs  copies 
bien  écrites  de  vos  remarques  traduites,  qui  ont 
ici  fait  sur  l'esprit  de  tous  ceux  à  qui  nous  les 
avons  communiquées  un  effet  merveilleux ,  et 
(jui  emporteront  l'all'aire  assurément  :  ce  que 
vous  ferez  ensuite ,  sera  admirable  pour  les  car- 
dinaux. Je  ne  laisserai  pas  de  donner  vos  re- 
marques écrites  ù  MM.  les  cardinaux  Casanate , 
Noris,  d'Aguirre,  Nerli,  Albane  et  Ferrari, 
qui  en  sont  capables,  et  peut-être  Marescotti. 
Je  suis  persuadé  qu'avec  cela  et  le  nouvel  im- 
primé latin  sur  les  nouveautés  de  M.  de  Cam- 
brai, l'affaire  sera  éclaircie  et  emportée. 

M.  de  Chanterac  dit  qu'il  a  déjà  reçu  le  pre- 
mier cahier  de  la  réponse  de  M.  de  Cambrai , 
article  par  article,  à  la  Déclaration  et  au  Summa 
doctrinœ ,  d'une  manière  courte,  précise,  théo- 
logique et  démonstrative  :  ce  sera  un  composé 
de  ses  notes  et  de  sa  nouvelle  ordonnance. 

Je  crois  savoir  que  M.  le  cardinal  Noris  a  été 
consulté  par  un  grand  seigneur  de  France,  sur 
ce  qu'on  pouvoit  faire  pour  sauver  M.  de  Cam- 
brai ;  et  il  a  répondu  qu'il  falloit  qu'il  se  rétractât, 
qu'il  désavouât  son  livre  comme  mauvais,  et 
que  par  là  il  préviendroit  la  sentence ,  et  se  fe- 
roit  plus  d'honneur.  Mais  ici  ÏM.  de  Chanterac 
et  M.  le  cardinal  de  Bouillon  croient  que  les 
affaires  sont  trop  avancées  :  effectivement  il  ne 
le  peut  plus  faire  après  sa  dernière  Ordonnance. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  à  tous  les  cardinaux 
et  examinateurs ,  que  ce  nouveau  sens ,  qu'il 
veut  donner  à  son  li\Te,  est  contraire  à  toutes 
les  explications  qu'il  en  a  données  lui-même  aux 
évêques;  à  toutes  celles  que  ses  défenseurs  et 
protecteurs  ont  données  ici  dans  quatre  écrits 
qu'ils  ont  répandus;  à  sa  traduction ,  à  ses  notes 
où  il  n'en  dit  pas  un  mot  ;  à  son  livre  lui-même, 
où  il  n'est  rien  dit  d'approchant  d'un  sens  qui 
est  la  clef  de  son  livre ,  et  sans  lequel ,  selon  lui- 
même,  tout  ce  qu'il  a  dit  est  erroné  et  blasphé- 
matoire; sans  compter  que  ce  sens  ne  vaut  rien 
en  soi.  Selon  moi,  c'est  une  démonstration  contre 
lui,  et  je  n'ai  encore  vu  personne  qui  n'en  soit 
convenu. 

Je  vous  envoie  un  mémoire  pour  un  père 
carme  qui  est  ici.  C'est  un  parfaitement  honnête 
homme,  qui  m'est  très  utile  sur  le  livre  de  M.  de 
Cambrai  et  sur  Sfondrate ,  bon  théologien ,  et 
dans  les  vrais  principes,  très  estimé  du  pape  et 
des  cardinaux  j  il  est  aussi  théologien  du  cardi- 


nal Altieri.  Je  vous  supplie  de  faire  en  sorte  qu'il 
reste  à  Rome  :  c'est  une  personne  très  instruite 
et  de  confiance ,  que  les  évêques ,  et  en  particu- 
lier vous  et  moi ,  y  auront  toujours.  Ce  qu'il  de- 
mande est  très  juste  :  il  n'y  a  que  les  jésuites  et 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  qui  peut-être  s'y 
opposeront  sous  main.  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
lui  fait  mille  amitiés,  et  connoît  son  mérite. 

Je  me  porte  bien,  Dieu  merci,  et  j'ai  fait  de- 
puis huit  jours  toutes  mes  visites  à  presque  tous 
messieurs  les  cardinaux  et  autres  principaux  de 
cette  Cour ,  qui  envoient  tous  les  jours  savoir  de 
mes  nouvelles  avec  une  bonté  infinie. 

Je  ne  puis  assez  vous  témoigner  la  nouvelle 
obligation  que  je  vous  ai ,  de  vouloir  bien  entrer 
dans  la  dépense  qu'il  me  reste  à  faire  ici,  sur 
laquelle  je  n'aurois  pu  prendre  aucune  mesure. 
J'avois  ajusté  toutes  mes  affaires  pour  le  mois 
de  septembre,  et  je  ne  voulois  vous  être  à 
charge  en  rien ,  sachant  les  dépenses  que  vous 
êtes  obligé  de  faire  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  puis 
y  suffire  avec  le  revenu  de  mon  abbaye,  qui 
est  le  seul  que  j'aie ,  et  qui  est  bien  diminué  par 
les  taxes  et  par  le  change  horrible.  Vous  pouvez 
être  assuré  que  la  figure  que  j'ai  été  obligé  de 
faire  ici  dès  le  commencement ,  a  été  nécessaire, 
(?t  par  rapport  à  vous ,  et  par  rapport  à  moi  ; 
que  je  n'ai  rien  fait  d'excessif,  et  ne  fais  rien 
encore.  On  juge  ici  beaucoup,  même  les  plus 
honnêtes  gens ,  par  l'extérieur ,  et  il  faut  m'y 
soutenir  à  présent  plus  que  jamais  par  moi- 
môme  ;  car  on  ne  cherche  qu'à  vous  avilir  et 
moi  aussi.  Je  suis  très  exact  et  très  réservé  pour 
ma  dépense  ;  mais  j'ai  eu  à  en  renouveler  plu- 
sieurs ,  depuis  trois  mois ,  pour  chevaux  ,  car- 
rosses et  livrées ,  dont  je  ne  puis  me  dispenser, 
et  où  j'ai  ménagé  de  mon  mieux.  Si  vous  avez 
donc  la  bonté  de  m'aider,  je  vous  prie  de  me 
faire  savoir  ce  que  vous  pouvez  me  donner  :  je 
me  réglerai  là-dessus  ;  et  je  vous  serai  toujours 
très  obligé  quoi  que  ce  puisse  être.  Je  prendrai 
la  liberté,  après  votre  réponse,  de  tirer  une  lettre 
de  change  sur  qui  vous  voudrez ,  de  la  somme 
que  vous  êtes  en  état  de  me  donner.  J'espère  en 
vérité ,  plus  que  jamais ,  que  tout  finira  pour  ce 
printemps. 

Le  père  carme,  dont  je  vous  parle,  est  très 
connu  de  M.  Pirot  et  de  M.  de  Paris ,  que  vous 
pouvez  faire  entrer  dans  ce  qui  le  regarde. 

J'envoie  à  M.  de  Rheims  le  commencement 
d'un  écrit  pour  Sfondrate  par  un  jésuite,  où  il 
traite  assez  mal  les  évêques  de  l'assemblée.  Il 
seroit  de  conséquence  qu'on  ne  laissât  pas  ici 
une  pareille  liberté ,  qui  est  très  injurieuse  au 
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roi  et  au  clergé ,  et  qui  renouvelle  une  querelle 
assoupie.  Un  mot  de  la  part  du  roi  là-dessus  à 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  remédieroit  à  tout  : 
il  ne  pense  à  rien. 

N'oubliez  pas ,  je  vous  prie ,  monseigneur 
Giori. 

J'ai  des  compliments  à  vous  faire  de  la  part 
de  MM.  les  cardinaux  Altieri ,  Barberini,  Cibo, 
Casanate,  Noris,  d'Aguirre,  Sacripant!,  Ccnci, 
Colloredo,  Albane,  à  qui  j'ai  fait  les  vôtres  en 
les  visitant. 

Rome ,  ce  21  janvier  1698. 

LETTRE  CGVH. 

DE  BOSSLET  A  M.  DE  LA  BROLE. 

Sur  deux  nouveaux  consulteurs  nommés  par  le  pape;  la 
forme  dans  laquelle  on  devoil  prononcer  la  condamna- 
lion  de  M. de  Cambrai,  et  les  délais  qu'on  lui  accordoit 
pour  répondre. 

Je  vous  supplie.  Monseigneur,  de  me  par- 
donner si  je  ne  vous  écris  pas  aussi  ponctuelle- 
ment que  je  le  désirerois ,  lorsqu'il  n'y  a  rien  de 
particulier.  Nous  apprenons ,  par  ce  dernier  or- 
dinaire, que  le  pape  a  ajouté  deux  nouveaux 
consulteurs,  dont  l'un  est  monseigneur  Rodo- 
lovic,  archevêque  de  Chicli,  que  sa  Sainteté  a 
appelé  à  Rome  ;  l'autre  est  le  sacriste  du  pape , 
qu'on  dit  être  savant  homme  et  bien  intentionné 
pour  la  bonne  cause. 

L'archevêque  passe  pour  le  plus  savant  homme 
d'Italie  dans  la  lecture  des  Pères ,  après  le  car- 
dinal Noris.  C'est  un  homme  de  soixante  -  dix 
ans ,  qu'on  dit  être  un  de  ceux  que  le  pape  a 
réservés  in  petto  pour  le  chapeau,  et  qu'il  vou- 
droit  bien  montrer  comme  son  successeur. 

Il  paroît  qu'on  veut  faire  une  bulle  en  forme, 
et  qualifier  les  propositions  :  si  ce  sera  prœcisè 
ou  par  un  respective ,  comme  dans  l'affaire  de 
Molinos,  nous  n'en  savons  rien;  et  il  ne  leur 
faut  point  faire  de  nouvelles  peines. 

Le  pape  a  fait  dire  au  roi  par  M.  le  nonce , 
que  pour  faire  quelque  chose  de  solide,  etôtcr 
tout  prétexte  à  M.  de  Cambrai  de  dire  qu'il  n'a 
pas  été  entendu ,  on  attendroit  ses  réponses  à 
notre  Déclaration  et  à  mon  Summa  doctrinœ  ; 
mais  en  même  temps  qu'on  ne  lui  permettroit 
point  d'abuser  de  cette  juste  complaisance ,  ni 
de  pousser  trop  avant  cette  longueur  nécessaire. 

On  ne  laisse  pas  cependant  de  continuer  les 
congrégations  des  consulteurs,  parmi  lesquels 
on  en  voit  deux  déclarés  pour  M.  de  Cambrai , 
dont  l'un  est  le  jésuite  Alfaro,  espagnol,  qui 
suit  le  mouvement  de  la  société  toute  déclarée 
contre  nousj  et  l'autre  se  nomme  Gabrieli,  feuil- 


lant ,  si  je  ne  me  trompe ,  qui  nous  a  été  suspect 
dès  le  commencement.  On  n'a  pas  voulu  le  faire 
ôtcr,  quand  on  fit  retrancher  Damascène,  ré- 
collet, éditeur  de  Sfondratc ,  pour  ne  pas  pa- 
loître  incidenter.  Tout  le  monde  tient  à  Rome 
pour  constant ,  que  le  livre  ne  se  peut  sauver. 
Pour  moi ,  par  la  confiance  en  la  bonté  et  l'im- 
portance de  la  cause,  je  ne  doute  point  que  Dieu 
ne  veuille  à  ce  coup  révéler  cette  iniquité ,  qui 
va  s'insinuant  dans  l'Eglise  d'une  manière  d'au- 
tant plus  dangereuse,  qu'elle  est  plus  secrète. 

On  a  achevé  d'imprimer  ma  réfutation  de  l'In- 
struction pastorale,  et  quelques  autres  écrits  que 
vous  aurez  au  premier  jour  ,  et  que  je  vous 
prierai  de  distribuer.  J'espère  que  la  conviction 
de  l'erreur  y  sera  complète.  Je  ne  ménage  plus 
guère  jM.  de  Cambrai,  qui  se  déclare  trop  ou- 
vertement ,  et  veut  faire  une  illusion  trop  mani- 
feste à  l'Eglise. 

Les  écrits  qu'on  donne  à  Rome  de  sa  part ,  et 
dont  j'ai  des  copies  ,  portent  expressément  que , 
si  nous  nous  sommes  déclarés  contre  lui ,  c'est 
à  cause  qu'il  n'a  pas  voulu  entrer  dans  notre 
cabale ,  qui  étoit  celle  des  jansénistes  ;  et  qu'on 
a  besoin  en  France  d'évêques  comme  lui ,  pour 
défendre  l'autorité  du  saint  Siège.  Ces  bassesses 
sont  bien  indignes  d'un  archevêque  :  mais  j'ai 
vu  l'accusation  du  jansénisme  écrite  de  sa  main. 
Il  dit  aussi  qu'on  empêche  par  violence  les  doc- 
leurs  de  Sorbonne  de  se  déclarer  pour  lui. 

Le  saint  Office  se  remue  beaucoup  contre 
Sfondratc  ;  et  il  n'y  a  que  le  pape  qui  a  peine  à 
consentir  à  la  censure  :  nous  ne  disons  mot,  pour 
ne  pas  mêler  tant  d'affaires. 

Vous  aurez  su  le  bruit  qu'a  fait  la  remon- 
trance des  jésuites,  et  la  requête  de  M.  de 
Rheims  au  parlement  pour  s'en  plaindre.  M.  le 
premier  président  a  accommodé  cette  affaire , 
par  ordre  du  roi.  M.  de  Rheims  a  déclaré  qu'il 
remettroit  volontiers  ce  qui  regardoit  sa  per- 
sonne, pourvu  qu'on  satisfit  à  l'injure  faite  ù 
l'épiscopat.  On  y  a  pourvu  par  l'écrit  donné  à 
M.  de  Rheims  :  avant-hier  leur  provincial  et  les 
supérieurs  de  leurs  trois  maisons  d'ici ,  qui  l'ont 
signé ,  le  portèrent  assez  humblement  à  M.  de 
Rheims,  qui  les  reçut  assez  bien. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  Déclaration  sur 
les  protestants ,  où  l'on  a  suivi  les  instructions 
de  M.  de  Basville  de  point  en  point.  On  lui  est 
bien  obligé  du  soin  qu'il  prend  des  affaires  de 
la  religion  :  je  vous  supplie ,  dans  l'occasion ,  de 
lui  en  faire  mes  compliments. 

A  Paris,  le  25  janvier  1698. 
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LETTRE  GGVIÏL 

DE  M.  DE  NOAILLES  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 

A  l'abbé  bossuet. 

Sur  le  succès  qu'avoil  à  Rome  son  Instruction  louclianl  le 
quiélisme. 

J'ai  appris  avec  bien  de  la  joie,  Monsieur, 
par  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'é- 
crire ,  voire  entière  guérison  :  j'y  prends  autant 
de  part  que  j'en  avois  pris  à  votre  maladie ,  et  je 
vous  souhaite  une  parfaite  et  longue  santé. 

Je  suis  fort  aise  du  bon  succès  que  vous  m'as- 
surez que  mon  Instruction  a  dans  votre  cour  ; 
et  je  vous  rends  grâces  de  tout  mon  cœur  des 
soins  que  vous  avez  pris  de  la  faire  valoir.  J'en 
ai  envoyé  plusieurs  exemplaires,  et  j'en  en- 
verrai encore  d'une  seconde  édition  en  petit, 
qui  sera  achevée  dans  peu  de  jours.  Je  sais  tout 
ce  que  vous  faites ,  et  tout  ce  que  vous  avez  à 
combattre  pour  la  défense  de  notre  cause.  Il  paroît 
bien  qu'on  la  croit  bonne  pour  nous,  puisqu'on 
fait  tant  d'efforts  pour  en  éloigner  le  jugement. 
Les  deux  nouveaux  consulteurs  n'ont  apparem- 
ment été  nommés  que  pour  cela  :  j'espère  néan- 
sioins  que  la  vérité  ne  laissera  pas  de  triompher  ; 
mais  il  vous  en  coûtera  encore  bien  de  la  peine 
et  de  la  vigilance.  Je  suis  persuadé  que  vous  con- 
tinuerez volontiers  l'une  et  l'autre.  Soyez-le,  je 
vous  prie,  que  je  vous  honore  toujours,  Mon- 
sieur, parfaitement ,  et  que  j'ai  pour  vous  tous 
les  sentiments  que  vous  méritez. 
Paris,  ce  26  janvier  1698. 

LETTRE  CGIX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  mesures  à  prendre  pour  empêcher  d'allonger  l'af- 
faire; et  sur  la  conduite  que  cet  abbé  devoil  tenir  à 
Rome. 

Votre  lettre  du  7  nous  fait  voir  les  nouveaux 
efforts  de  la  cabale,  pour  traîner  l'affaire  eu 
longueur,  et  la  réduire,  s'il  se  pouvoit ,  à  rien. 
Dieu  ne  le  permettra  pas ,  et  au  contraire  tout 
tournera  à  la  confusion  de  la  mauvaise  doc- 
trine. On  prendra  les  mesures  qu'il  faudra ,  pour 
rompre  celles  des  partisans  de  M.  de  Cambrai  : 
je  dois  aujourd'hui  parler  au  roi  sur  cela.  S'il  y 
a  du  temps,  on  vous  mandera  le  détail.  Tout 
aboutira  à  faire  connoître  avec  quelle  affectation 
on  cherche  à  prolonger. 

Le  mémoire  que  je  joindrai  à  ma  lettre,  si 
l'on  a  le  temps ,  vous  instruira  de  la  conduite 
que  vous  aurez  à  tenir.  Assurez-vous  qu'on  n'ou- 
bliera rien  ni  sur  la  chose,  ni  sur  votre  personne , 
pour  prévenir  les  inconvénients.  Le  prétexte  de 
nommer  les  deux  nouveaux  examinateurs  est  si 


évidemment  mauvais,  qu'il  ne  faut  que  le  montrer 
sans  le  combattre.  Je  parlerai  sobrement  à  M.  le 
nonce  de  ce  que  vous  m'avez  mandé  sur  monsei- 
gneur le  sacriste.  11  faut,  le  moins  qu'on  pourra, 
rendre  suspect  et  odieux  votre  ministère. 

J'ai  vu  entre  les  mains  de  M.  le  nonce,  deux 
lettres  du  cardinal  Spada ,  dans  lesquelles 
il  tâche  d'appuyer  les  raisons  du  délai  de 
l'examen,  et  de  la  communication  des  objec- 
tions à  M.  l'abbé  de  Chanterac.  Il  n'y  a  rien  de 
mieux  tourné  :  nous  aurons  soin  d'y  répondre 
ce  qu'il  faut ,  pour  empêcher  qu'on  n'en  abuse  ; 
car  le  fond  en  est  bon.  On  fera  écrire  M.  le  car- 
dinal de  Janson ,  comme  vous  le  souhaitez  :  on 
ne  manquera  pas  aussi  d'écrire  à  M.  Giori. 

Il  faut  tout  remarquer ,  et  ne  se  point  mon- 
trer difficile  ni  pointilleux.  Votre  conduite  est 
dans  cet  esprit  ;  je  le  vois  bien ,  et  je  le  fais  re- 
marquer à  ceux  qui  doivent  en  être  instruits. 

Je  viens  de  chez  le  roi,  tout  va  bien  pour 
l'affaire  générale.  J'ai  fait  un  mémoire ,  dont  ou 
me  doit  rendre  réponse  dans  deux  jours  :  il  est 
capable  d'acheminer  les  affaires. 

Mais  comme  je  parfois  au  roi  sur  votre  sujet, 
pour  le  prévenir  contre  les  mauvais  offices ,  il 
m'a  fait  une  histoire  sur  votre  compte.  On  lui  a 
dit  que  vous  aviez  été  attaqué  la  nuit ,  pistolet 
appuyé ,  et  qu'on  vous  avoit  fait  promettre  que 
vous  n'iriez  jamais  dans  une  certaine  maison , 
si  non  la  vie  :  j'ai  dit  ce  qu'il  falloit.  Ne  vous 
lassez  pas  d'agir  pour  l'affaire  dont  vous  êtes 
chargé  :  Dieu  surtout. 

De  Versailles ,  27  janvier  1898. 

LETTRE  GGX. 

DE  L'ABBÉ  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Sur  quelques  écrits  de  M.  de  Cambrai  ;  la  manière  dont  on 
procédoit  dans  les  congrégations  ;  le  caractère  des  con- 
sulteurs qui  dévoient  voter;  et  un  nouvel  examinateur 
nommé  j»ar  le  pape. 

Je  vous  envoie  une  observation  contre  la  Lettre 
pastorale ,  et  les  falsifications  de  la  version  latine 
de  M.  de  Cambrai,  que  j'ai  cru  devoir  donner 
aux  examinateurs,  en  attendant  la  réfutation 
que  vous  nous  faites  espérer.  On  vient  de  me 
prêter  la  réponse  de  ce  prélat  à  la  Déclaration 
des  trois  évêques,  en  français ,  imprimée  sans 
le  nom  de  la  ville  où  l'impression  s'est  faite  :  elle 
est  plus  grosse  que  le  livre ,  et  contient  deux 
cent  trente-six  pages  d'un  caractère  assez  menu , 
avec  Responsio  ad  libellum  oui  titulus:  Sum- 
ma  doctrinœ,  imprimée  à  Bruxelles.  Ce  livret 
contient  soixante-douze  pages .-  je  n'ai  encore  pu 
lire  ni  l'un  ni  l'autrç. 
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Il  paroît,  par  votre  lettre,  que  vous  avez 
confondu  Mico  avec  Miro.  Le  premier  est  un 
copiste,  qui  a  traduit  l'écrit  italien  que  je  vous 
ai  envoyé  :  il  est  copiste  des  jésuites ,  et  du  père 
Dez  en  particulier.  Le  second  est  un  bénédictin , 
à  qui  le  pape  vient  de  donner  la  charge  de  sous- 
bibliothécaire  au  V^atican.  Il  a  été  examinateur 
du  livre  du  père  Dez ,  et  l'est  encore  de  celui 
de  M.  de  Cambrai.  Miro  n'est  point  vendu  aux 
jésuites ,  ni  au  père  Dez  ;  c'est  tout  le  contraire. 

Dans  les  congrégations  qui  se  sont  tenues  on 
n'a  point  voté ,  le  pape  ayant  souhaité  qu'on  dis- 
cutât la  matière ,  et  qu'on  discourût  sur  chaque 
proposition  extraite;  chacun  donnera  après  son 
vœu  par  écrit.  Jusqu'ici  les  partisans  du  livre 
n'ont  pas  proposé  une  raison  probable  :  ils  sont 
fortement  réfutés  par  ceux  qui  connoissent  la 
vérité ,  et  qui  ne  sont  point  engagés  dans  quelque 
faction.  Il  n'y  a  que  Alfaro  et  Gabrieli  qui  soient 
déclarés  pour  le  livre  :  vous  en  voyez  bien  la 
raison ,  et  la  nécessité  que  le  dernier  a  de  s'unir 
avec  les  jésuites.  Pour  ce  qui  regarde  le  père 
Massoulié,  le  père  Granelli,  le  père  Miro,  le 
procureur  général  des  augustins  et  le  maître  du 
sacré  Palais ,  qui  sont  les  plus  habiles ,  ils  sont 
inébranlables  pour  nous,  et  ne  changeront  pas , 
étant  bien  persuadés  par  la  vérité  même  et  inca- 
pables d'avoir  aucune  complaisance  pour  les 
jésuites,  ni  même  pour  le  cardinal  de  Bouillon. 
On  ne  peut  rien  dire  de  précis  des  trois  autres , 
ne  s'élant  pas  encore  déclarés  :  je  les  tiens  pour 
suspects.  Le  général  des  carmes  balance ,  et  ne 
fait  que  de  méchantes  objections.  L'archevêque 
de  Chieti  est  un  homme  sans  théologie,  bon 
homme,  brelu ,  breloc  :  je  ne  saurois  mieux  le 
comparer  qu'au  curé  de  Quinci.  Je  l'ai  vu  deux 
fois  :  il  est  aisé  de  lui  persuader  quand  je  lui 
parle;  mais  les  jésuites  d'abord  lui  tournent  la 
cervelle.  Il  va  néanmoins  à  la  condamnation  du 
livre  en  général.  Je  lui  ait  dit  que  cela  ne  suffi- 
soit  pas  pour  remédier  tout -à -fait  au  mal,  et 
qu'il  fallott  marquer  les  propositions  mauvaises , 
comme  on  avoit  fait  à  Molinos  et  à  Petrucci  ;  que 
sans  cela  on  diroit  qu'il  n'auroit  rien  trouvé  de 
mauvais ,  n'ayant  pu  désigner  aucune  proposi- 
tion en  particulier.  Il  sera  emporté  par  le  sa- 
criste,  évêque  de  Porphyre,  qui  ne  manque 
pas  d'esprit,  mais  de  bonne  volonté.  Je  lui 
ai  donné  tout  ce  qu'on  pouvoit  pour  l'instruire. 
Nous  avons  disputé  ensemble  ;  et  la  dernière  fois 
il  me  fit  des  objections  pitoyables  pour  me  prou- 
ver que  le  livre  parloit  de  cinq  états  différents 
dans  la  définition  des  cinq  amours.  Je  m'aperçus 
même  qu'il  me  parloit  avec  quelque  sorte  d'ai- 


greur :  il  fallut  que  j'eusse  tout  le  flegme  italien 
pour  ne  rien  dire  qui  pût  l'aigrir.  Cependant , 
comme  c'est  un  politique  qui  voudroit  bien 
s'avancer ,  il  pensera  à  lui  quand  il  faudra  voter  : 
son  pays'  lui  donne  des  engagements  qui  me 
sont  suspects.  Il  est  sûr  que  la  faction  de  M.  de 
Cambrai  voyant  cinq  personnes  inébranlables, 
a  introduit  les  trois  derniers,  pour  avoir  du 
moins  un  pareil  nombre.  Ils  les  comptent  pour 
eux  :  peut-être  pourront-ils  bien  se  tromper  dans 
leur  calcul.  Le  pape  a  nommé  un  nouvel  exa- 
minateur, que  l'assesseur  doit  intimer  demain 
au  saint  Office  :  la  chose  est  encore  secrète.  Je 
ne  sais  par  quelle  inspiration  on  l'a  mis  ;  nous 
n'aurions  osé  le  demander  :  ce  n'est  pas  non  plus 
M.  de  Chanterac,  parce  qu'il  ne  le  croit  pas 
favorable.  "Quand  il  le  saura ,  M.  le  cardinal  de 
Bouillon ,  les  jésuites  et  lui  feront  leur  possible 
pour  le  faire  exclure.  Ce  nouvel  examinateur 
est  le  père  Latenai ,  homme  incapable  de  trahir 
la  vérité. 

On  vous  a  envoyé  un  Mémoire  par  le  dernier 
courrier,  et  j'en  envoyai  un  semblable  à  M.  de 
Paris  :  ayez  la  bonté  de  l'avertir  au  plus  tôt  de 
manier  cette  affaire  secrètement  dans  la  con- 
joncture présente.  Ni  la  personne  dont  il  est 
question  ,  ni  moi ,  ne  pensions  point  à  ce  qui  est 
arrivé  :  l'abbé  de  Chanterac  court  après.  On  ne 
vous  auroit  pas  envoyé  ce  Mémoire  :  cependant 
la  chose  se  peut  faire  ;  car  la  personne ,  dont  il 
est  question  dans  ce  Mémoire ,  mérite  qu'on  la 
serve  par  son  seul  mérite  personnel. 

Les  jésuites  ont  demandé  dix  jours  de  délai 
sur  leur  affaire  de  Confucius  ou  des  missions  : 
on  fut  surpris  de  cette  demande,  on  la  leur  ac- 
corda cependant.  Je  crois  que  le  père  Latenai 
sera  encore  examinateur  de  Sfondrate ,  ou  du 
livre  de  M.  de  Saint-Pons  :  on  n'a  pas  encore 
commencé  cet  examen  ;  on  m'a  dit  même  au- 
jourd'hui que  le  pape  l'avoit  suspendu.  Gabrieli 
a  composé  un  gros  volume  pour  la  défense  de 
Sfondrate  :  c'étoit  lui  qu'il  falloit  exclure  au  lieu 
de  Damascène  ;  ou  plutôt  ils  dévoient  être  ex- 
clus également  l'un  et  l'autre,  aussi  bien  qu'Al- 
faro ,  puisqu'il  paroît  évidemment  que  son  corps 
est  partie. 

On  avoit  fait  courir  le  bruit  ici  que  vous  étiez 
fort  malade,  afin  de  ralentir  les  examens.  Il 
n'y  a  menteries  qu'on  ne  publie.  Nous  attendons 
des  exemplaires  de  l'Instruction  de  M.  de  Paris 
en  latin  et  en  français  :  il  faut  en  envoyer  un 
bon  nombre,  aussi  bien  que  de  celle  de  M.  de 

'  Il  éloit  Flamand,  dans  les  inlérêls  de  la  Cour  d'Espagne 
et  par  là  fort  opposé  à  la  France. 
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Chartres.  Ils  ont  public  que  beaucoup  d'évcques 
soutenoient  le  livre ,  que  le  roi  ne  s'en  soucie 
plus,  que  les  jésuites  sont  tout-puissants  à  la 
Cour,  que  le  roi  a  approuvé  la  remontrance 
contre  M.  de  Kheims,  que  M.  de  Taris  même 
et  M.  de  Chartres  éloient  revenus  après  la  lettre 
pastorale  de  M.  de  Cambrai.  Je  vis  avant- hier 
le  procureur  général  des  augustins  :  il  est  plein 
d'estime  pour  vous,  il  me  dit  de  vous  le  té- 
moigner le  plus  tôt  que  je  pourrois.  Il  me  rede- 
manda l'écrit  de  M.  de  Paris.  Le  maître  du 
sacré  palais  travaille  et  combat|3ro  aris  et  focis  -. 
il  a  traduit  en  italien  l'écrit  de  M.  de  Paris.  Il 
réfute  vigoureusement  les  faux  raisonnements 
d'Alfaro,  et  lui  reproche  les  falsifications  des 
passages  qu'il  tronque.  Si  l'affaire  du  père  La- 
lenai  réussit,  comme  je  l'espère,  ce  sera  un 
nouveau  secours  qui  ôtera  le  partage  :  cela  ne 
retardera  rien ,  il  est  instruit  comme  moi  de  la 
matière.  On  est  fort  surpris  ici  comment  la  té- 
mérité des  jésuites  demeure  en  France  impunie  : 
tout  autre  seroit  perdu ,  osant  aller  contre  les 
intentions  du  roi.  Ne  viendra-t-il  jamais  un  jour 
où  madame  de  Maintenon  et  le  roi  sauront  les 
démarches  qu'ils  ont  faites,  et  les  discours  peu 
respectueux  qu'ils  ont  tenus  contre  l'un  et 
l'autre?  Je  vous  écris  selon  les  chiffres  de 
M.  Ledieu,  et  je  continuerai.  Je  suis  avec  un 
profond  respect,  etc. 
A  Rome ,  ce  28  janvier  1698. 

P.  S.  Sur  le  Mémoire  que  j'avois  autrefois 
dressé  pour  les  résignations  des  cures  ' ,  et  qui 
a  été  présenté  par  M.  le  cardinal  de  Bouillon , 
le  pape  n'a  rien  voulu  établir  en  général ,  pour 
ne  pas  contredire  son  décret  ;  mais  il  a  répondu  : 
ffabebitur  ratio  in  casibus  particularibus. 
Ainsi  je  crois  qu'avec  le  certificat  des  évoques, 
elles  pourront  être  admises.  Ce  Mémoire  fut  en- 
voyé à  M.  Lezineau ,  qui  en  parla  au  père  de  la 
Chaise,  et  qui  a  fait  donner  ordre  au  cardinal 
d'en  solliciter  le  succès. 

LETTRE  CGXL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE 

Sur  les  dispositions  des  consulleurs;  une  ronvcrsalion  du 
prélat  Giori  avec  le  pape ,  et  les  réponses  de  M.  de 
Cambrai. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Paris ,  le  G  de  ce  mois  :  elle 
me  fait  voir  l'esprit  de  la  Cour  plus  que  jamais. 
Je  sais  que  M.  le  nonce  fait  bien  son  devoir. 

f  '  Il  s'agit  d'une  permission  que  l'on  solliciloit  à  Rome 
pour  les  curés  qui  n'avoient  point  de  bien,  de  pouvoir  se 
réserver  une  pension  en  résignant  leur  cure. 


Les  conférences  continuent  avec  ardeur  deux 
fois  la  semaine.  Massoulié,  Granelli,  le  Mire, 
le  maître  du  sacré  palais,  le  procureur  général 
des  augustins  sont  sûrs.  Gabrieli,  Alfaro,  sont 
les  mêmes  que  je  vous  les  ai  représentés  dans 
mes  dernières  lettres.  M.  le  sacriste  continue  à 
excuser  le  livre  de  M.  de  Cambrai  le  plus  qu'il 
peut.  Monseigneur  Rodolovic  est  encore  indé- 
terminé ,  il  est  peu  savant.  Le  carme  est  prévenu 
pour  M.  de  Cambrai  ;  néanmoins  j'espère  qu'il 
pourra  revenir.  Dans  les  conférences  on  n'a  fait 
que  disputer,  on  n'a  pas  encore  voté. 

Monseigneur  Giori  m'a  dit  qu'il  écrivoit  au- 
jourd'hui à  la  Cour  (  je  ne  sais  si  ce  sera  à  M.  de 
Pomponne  ou  à  M.  de  Torci,  à  M.  le  cardinal 
de  Jansonou  à  M.  le  cardinal  d'Estrées)  la  re- 
lation de  ce  qui  se  passa  avant-hier  entre  lui  et 
le  pape ,  au  sujet  de  l'affaire  de  M.  de  Fénélon. 
Il  a  fait  au  pape  une  peinture  vive  et  vraie  de 
tout  ce  qu'on  a  fait  d'extraordinaire  dans  cette 
affaire,  et  de  ce  qu'on  faisoit  encore  tous  les 
jours  sous  main.  Le  pape  a  entrevu  la  vérité  et 
le  piège  qu'on  lui  tendoit ,  et  a  fini  par  ces  pa- 
roles, que  dorénavant  il  n'iroit  jamais  se  coucher 
qu'il  n'eût  pressé  deux  fois  cette  affaire.  On  lui 
a  fait  comprendre  les  desseins  secrets  des  enne- 
mis de  la  France ,  qui  ne  vouloient  qu'allumer 
un  feu  qui  auroit  de  la  peine  à  s'éteindre  ;  et 
cela  est  vrai  :  le  pape  a  été  touché.  Il  est  bon 
que  vous  soyez  averti ,  afin  de  tâcher  de  voir  la 
lettre,  qui  est  forte,  et  indirectement  contre 
M.  le  cardinal  de  Bouillon.  N'oubliez  pas,  je 
vous  prie ,  d'écrire  à  ce  prélat ,  vous  et  M.  de 
Paris. 

Depuis  ma  dernière  lettre  je  ne  sais  qui  a 
inspiré  au  pape  de  mettre  pour  examinateur, 
dans  le  dessein  de  lever  le  partage  apparem- 
ment, en  cas  qu'il  y  en  eût,  le  père  Latenai, 
qui  est  justement  celui  de  qui  je  vous  écrivois 
l'ordinaire  passé.  Il  doit  être  proposé  demain , 
de  la  part  du  pape ,  à  la  congrégation ,  et  se 
trouver  à  la  première  conférence  ;  il  est  sûr. 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  n'en  sait  rien,  et  de- 
main il  tombera  des  nues  :  cela  est  excellent  dans 
la  conjoncture. 

Si  on  pouvoit  faire  écrire  M.  le  cardinal  le 
Camus  au  pape ,  pour  lui  faire  sentir  l'impor- 
tance d'une  prompte  décision  ,  et  instructive  , 
contre  un  livre  qui  a  fait  un  si  grand  scandale, 
et  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
cela  feroit  un  très  bon  effet  :  il  est  évéque ,  et 
peut  parler,  surtout  après  l'Instruction  pasto- 
rale de  M.  de  Cambrai. 

J'envoie  à  M.  de  Rheims  le  reste  de  l'écrit 
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pour  Sfondrate  ;  la  fin  est  aussi  insolente  que  le 
commencement ,  et  d'une  grande  ignorance. 

L'affaire  des  pensions  pour  les  curés  est 
comme  déterminée  :  on  n'a  pas  fait  de  règle 
générale;  mais  on  m'a  dit  qu'on  les  permeltroit 
pour  les  cas  particuliers.  C'est  M.  Lezineau  à 
Paris  qui  est  instruit  de  tout  cela  :  vous  n'avez 
qu'à  le  consulter,  si  vous  voulez  demander  ici 
quelque  chose ,  et  après  vous  m'écrirez. 

Le  père  Latenai  est  fâché  de  la  demande  que 
je  vous  fis  pour  lui  l'ordinaire  dernier,  craignant 
que  vous  ne  crussiez  qu'il  demandoit  votre  re- 
commandation comme  une  récompense  d'avoir 
fait  son  devoir.  Dans  le  temps  qu'il  m'en  parla  , 
il  ne  savoit  rien  du  tout  de  ce  qu'il  a  appris 
depuis.  Il  sera  bon  de  le  servir,  mais  par  des 
voies  indirectes  et  pas  si  ouvertement ,  comme 
vous  le  jugerez  à  propos.  Vous  pouvez  toujours 
en  dire  un  mot  au  roi  :  on  laisse  tout  cela  à  votre 
prudence. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  un  exemplaire  de 
ces  lettres  des  protestants  anglais,  que  vous 
avez  citées  dans  votre  Relation,  qui  mcttoient 
M.  de  Cambrai  au  nombre  des  amis  de  la  cause. 
Envoyez -nous  aussi  par  la  poste  des  Summa 
doctrinœ,  des  Déclarations,  et  de  nouveaux 
recueils.  Votre  réfutation  de  la  Lettre  pastorale 
est  nécessaire  et  attendue  avec  impatience,  aussi 
bien  que  cet  écrit  latin  où  vous  devez  donner 
des  principes  pour  répondre  à  tout.  Nous  ne 
nous  oublions  pas  :  M.  Phelippeaux  a  déjà 
donné  un  écrit  latin  ,  court ,  pour  réfuter  par  le 
livre  cet  amour  naturel  dont  parle  M.  de  Cam- 
brai ,  et  son  explication  des  états.  Je  veux ,  pour 
prouver  qu'il  n'a  jamais  pensé  juste,  y  ajouter 
une  démonstration  par  toutes  les  explications 
qu'il  vous  a  données  en  France ,  par  ses  lettres 
au  pape  et  à  l'ami ,  par  ses  notes ,  par  les  écrits 
qui  ont  été  faits  ici  sur  ses  remarques  et  par  ses 
ordres  :  cela  se  peut  aisément  démontrer  en  peu 
de  paroles. 

J'attends  avec  impatience  le  premier  courrier, 
pour  savoir  ce  que  M.  l'archevêque  de  Rheinis 
résoudra  sur  les  jésuites.  J'espère  que  M.  le  car- 
dinal Noris  sera  obligé  de  lui  faire  réponse  :  je 
lui  écris  au  long  là-dessus.  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  est  le  même ,  plus  mal  intentionné  que 
jamais  :  tout  son  but  est  de  faire  cardinal  son 
neveu.  11  dit  toujours  que  M.  de  Meaux  et  M.  de 
Cambrai  sont  les  plus  habiles  prélats,  les  plus  sa- 
vants de  France.  C'est  vous  faire  grand  honneur 
dans  les  conjonctures  présentes  :  son  intention  est 
par  là  de  dénigrer  M.  de  Paris  et  M.  de  Rheims , 
qu'il  dit  n'avoir  pas  fait  leurs  ordonnances. 


Je  n'ai  pu  avoir  que  ce  matin  les  deux  der- 
niers écrits  imprimés  de  M.  de  Cambrai  :  l'un 
en  français  contre  la  Déclaration ,  où  il  ne  fait 
que  répéter  sa  solution  singulière  sur  les  états 
et  l'amour  naturel;  l'autre  contre  le  Summa 
doctrinœ  en  latin ,  où  il  prétend  réfuter  votre 
définition  de  la  charité.  La  fin  contient  une  im- 
posture manifeste ,  qui  est  que  vous  faites  l'orai- 
son passive  presque  toujours  continue  :  vous 
dites  le  contraire  partout;  cela  répond  au  reste. 
Il  y  a  un  orgueil  insupportable  dans  ses  réponses. 
Il  est  encore  surprenant  de  voir  comment  il 
évite  de  s'expliquer  sur  madame  Guyon  et  sur 
le  livre  de  Molinos  :  je  n'ai  pu  que  parcourir 
ces  ouvrages.  Je  compte  qu'on  les  aura  répan- 
dus à  Paris ,  et  que  vous  les  avez  eus  plus  tôt 
que  nous. 

Si  M.  le  cardinal  de  Janson  vouloit  écrire  à 
l'archevêque  de  Chieti,  sur  le  scandale  qu'a  cause 
le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  et  sur  ses  explica- 
tions de  mauvaise  foi ,  il  ne  pourroit  en  résulter 
qu'un  très  bon  effet. 

Je  vous  envoie  copie  de  la  lettre  que  j'ai  été 
obligé  d'écrire  à  M.  l'abbé  de  Gondi,  sur  des 
avis  que  j'ai  eus  que  l'agent  du  grand  duc  tra- 
vailloit  avec  le  père  Dias  contre  les  évoques, 
pour  M.  de  Cambrai.  Voilà  la  réponse  de  cet 
abbé.  M.  le  grand  duc  a  exécuté  effectivement 
le  tout,  et  a  envoyé  à  M.  le  cardinal  Noris 
votre  livre ,  croyant  qu'il  ne  l'avoit  pas  :  on  ne 
peut  rien  de  plus  honnête.  Je  ne  sais  si  vous 
ne  pourriez  pas  écrire  là -dessus  à  l'abbé  de 
Gondi. 

Eome,  ce  28  janvier  1693. 

LETTRE  CCXn. 

DE  L'ABBÉ  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Sur  un  écrit  que  cet  abbé  avoit  fait  contre  M.  de  Cambrai, 
la  Réponse  de  ce  prélat  à  la  Déclaration  des  évêques, 
et  la  nomination  de  deux  cardinaux  pour  présider  aux 
congrégations. 

Je  vous  envoie  un  quatrième  argument,  qu'on 
a  oublié  dans  la  copie  de  l'observation  que  je 
vous  ai  envoyée  par  le  dernier  courrier.  Il  doit 
être  placé  à  la  fin  de  la  deuxième  illusion ,  qui 
regarde  la  solution  qu'il  donne,  en  prétendant 
avoir  parlé  des  étals.  Sa  réponse  à  la  Décla- 
ration contient  les  mêmes  réponses  que  l'In- 
struction pastorale  :  il  a  soin  de  faire  entendre 
qu'il  ne  condamne  point  madame  Guyon,  et 
ne  prend  aucune  part  aux  censures  qui  ont  été 
faites  contre  elle  ;  et  à  la  fin ,  il  se  donne  pour 
un  évêque  opprimé.  Ses  partisans  ne  manquent 
pas  d'exagérer  le  recours  qu'il  a  eu  au  saint 
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Si(5ge,  et  la  nécessité  que  le  saint  Siège  a  de 
favoriser  ceux  qui  s'y  adressent ,  afin  de  fournir 
par  là  aux  autres  évoques  de  nouveaux  motifs 
pour  y  recourir. 

L'affaire  du  père  Latenai  a  échoué,  comme 
je  l'appréhendois.  Il  ne  fut  point  appelé  le  ven- 
dredi ,  et  on  n'a  pu  savoir  si  on  en  parla  au 
saint  Office  le  mercredi  précédent ,  comme  on 
le  devoit  faire.  Je  crois  que  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  y  aura  eu  bonne  part.  En  arrivant 
ici  il  l'avoit  fait  consulter  sur  cette  affaire  ;  et 
ayant  vu  qu'il  n'alloit  pas  comme  il  l'auroit  sou- 
haité ,  il  ne  lui  parla  plus  de  rien.  Il  sondoit 
ainsi  les  gens,  afin  d'introduire  ou  d'exclure, 
dans  le  nombre  des  examinateurs,  ceux  qu'il 
trouveroit  favorables  ou  contraires. 

Jeudi  dernier  le  pape  nomma  les  cardinaux 
Noris  et  Ferrari  pour  présider  et  régler  les  con- 
grégations. C'est  un  bien  ;  mais  cela  retardera 
la  conclusion  :  car  les  occupations  des  cardi- 
naux ,  et  les  différentes  congrégations  dont  ils 
sont ,  obligeront  qu'on  ne  fasse  plus  qu'une 
congrégation  par  semaine.  On  a  même  résolu 
d'examiner  le  livre  article  par  article,  ce  qui 
tirera  en  longueur  ;  et  quand  il  n'arriveroit  point 
de  nouveaux  incidents,  nous  serons  bienheu- 
reux si  cela  éloit  fini  «i  la  Tin  de  l'été  prochain. 
On  ne  sauroit  trop  presser  de  votre  côté  ;  car 
on  fera  jouer  tous  les  ressorts  possibles  pour 
retarder,  qui  est  la  seule  chose  qui  leur  soit  fa- 
vorable. 

L'affaire  alloit  le  mieux  du  monde ,  et  auroit 
été  finie  avant  Pâques ,  sans  l'adjonction  des 
deux  nouveaux  examinateurs.  On  avoit  déjà 
examiné  et  qualifié  huit  ou  dix  des  principales 
questions ,  et  le  reste  suivoit  naturellement.  Il 
n'y  avoit  que  Alfaro  et  Gabrieli  pour  le  livre, 
le  général  des  carmes  biaisoit  :  cela  n'empèchoit 
pas  que  les  autres  n'avançassent.  Nos  parties 
ont  su  cette  disposition,  et  ont  vu  qu'elles  étoient 
perdues  :  ils  ont  fait  suggérer  par  Fabroni  vendu 
aux  jésuites ,  et  par  le  cardinal  Albane  ,  qu'on 
se  moqueroit  en  France  de  voir  un  jugement 
rendu  par  de  seuls  religieux  ;  comme  si  c'étoit 
eux  qui  jugeassent.  Ils  ont  produit  l'archevêque 
de  Chieti,  qui  ne  sait  point  de  théologie,  et  qui 
est  ami  ancien  des  jésuites,  et  le  sacriste  qui 
s'étoit  déclaré  dès  le  vivant  du  cardinal  Denhoff. 
Le  sacriste  n'a  pas  nié  à  un  de  ses  amis  qu'il 
n'eût  été  sollicité  et  gagne  par  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  :  jamais  il  n'avoit  été  employé  en  au- 
cune semblable  affaire.  L'addition  de  ces  deux 
derniers  a  fait  connoître  qu'ils  seroient  partagés  : 
c'est  ce  qu'on  cherchoit,  pour  faire  naître  de 


l'embarras  et  obliger  le  pape  à  casser  cette  con- 
grégation et  à  en  créer  une  autre;  ce  qui  retar- 
doit  le  jugement,  et  leur  donncit  espérance  d'y 
pouvoir  mettre  des  gens  gagnés.  Le  pape  a  été 
fort  fâché  de  cela ,  et  a  nommé  les  deux  cardi- 
naux ,  pour  assister  et  régler  les  choses ,  qui 
commençoient  à  s'échauffer  de  part  et  d'autre. 
La  présence  de  ces  Eminences  arrêtera  peut- 
être  l'archevêque  de  Chieti  et  le  sacriste.  Je  sais 
que  le  cardinal  Noris  n'estime  pas  le  sacriste  : 
cela  l'obligera  de  prendre  garde  à  lui,  aussi 
bien  que  les  avis  qu'on  lui  a  fait  donner  par  ses 
amis. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  le  père  de  la  Chaise 
justifie  le  père  Dez  d'avoir  écrit;  c'est  le  style 
ordinaire.  Mais  dira-t-il  que  les  jésuites  ne  soient 
pas  ouvertement  déclarés  ?  L'abbé  de  Chanterac 
et  le  cardinal  Petrucci  en  font  gloire  et  le  pu- 
blient partout.  Ils  se  prévalent  aussi  beaucoup 
d'une  lettre  du  roi ,  écrite  au  cardinal  de  Bouil- 
lon ,  qu'on  dit  avoir  été  distribuée  à  tous  les 
cardinaux ,  pour  faire  voir  que  le  roi  ne  se  sou- 
cie plus  du  jugement  du  livre.  On  fait  valoir 
une  lettre  de  l'abbé  de  Fourci ,  qui  mande  que 
le  chapelet  se  défile ,  que  M.  Bossuet  reste  seul , 
que  M.  de  Paris  et  M.  de  Chartres  se  contentent 
des  explications  de  M.  de  Cambrai,  et  que  les 
amis  de  ce  prélat  se  multiplient  de  jour  en  jour. 
On  ne  cherche  qu'à  amuser  et  tromper  le  monde. 
L'affaire  de  M.  l'archevêque  de  Rheims  est 
considérable  :  je  souhaite  qu'elle  ait  un  bon 
succès.  Un  jésuite  disoit  l'autre  jour  que  si  on 
avoit  empêché  le  libraire  de  Rouen ,  on  en  trou- 
veroit vingt  autres  dans  le  royaume  :  voilà  le 
génie  des  jésuites.  Nous  attendons  vos  re- 
marques. Je  vous  ai  déjà  mandé  de  les  faire  en 
latin  aisé  :  votre  style  est  pressé ,  et  trop  sublime 
pour  être  seulement  entendu  par  des  frates  et  des 
cardinaux ,  qui  n'en  savent  pas  tant  :  c'est  ce 
qui  m'a  obligé  de  faire  mon  observation  en  style 
scolastique,  pour  faire  plus  d'impression.  Je 
souhaite  qu'elle  soit  de  votre  goût  :  il  n'y  a  que 
la  nécessité  qui  m'ait  obligé  de  la  faire ,  et  la 
vue  que  les  vôtres  ne  viendroient  pas  si  tôt.  Je 
suis  avec  respect ,  etc. 
Rome,  1  février  16'J8. 

LETTRE  CCXIIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  niotit's  qui  avoient  porté  le  pape  à  nommer  deux 
cardinaux  pour  assister  aux  conférences  ;  sur  leurs  dis- 
positions, et  les  avantages  que  procuroit  leur  présence. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  du  13  janvier  :  je  me  porte 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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bien ,  Dieu  merci ,  quoique  je  n'aie  pas  un  mo- 
ment à  moi. 

Voici  le  changement  qui  est  arrivé  à  nos  af- 
faires. Le  pape  a  nommé  le  cardinal  Noris  et 
le  cardinal  Ferrari  pour  assister  aux  conférences, 
les  régler  et  empêcher  les  disputes  vaines  et 
scandaleuses  que  les  partisans  de  M.  de  Cambrai 
avoient  introduites  dans  les  conférences.  Sa 
Sainteté  s'est  aperçue  des  efforts  de  la  cabale;  et 
pour  être  instruite  de  tout  par  des  gens  sûrs, 
éclairés  et  non  suspects,  elle  a  choisi  ces  deux 
cardinaux  :  assurément  elle  ne  pouvoit  pas  faire 
un  meilleur  choix.  Je  l'avois  proposé ,  il  y  a  plus 
de  deux  mois ,  au  cardinal  Spada  et  au  cardinal 
Casanate,  et  depuis  peu  j 'a vois  fait  quelques 
démarches  nécessaires  :  le  pape  y  est  entré. 

M.  le  cardinal  Ferrari  et  M.  le  cardinal  Noris, 
à  moins  qu'ils  ne  changent  du  blanc  au  noir, 
sont  contre  le  livre  :  je  les  ai  déjà  instruits ,  et  les 
instruirai.  La  Lettre  pastorale ,  selon  eux ,  est 
contre  M.  de  Cambrai  :  car  il  faut  nécessaire- 
ment condamner  M .  de  Cambrai  selon  lui-  même, 
s'il  n'a  pas  eu  le  sens  de  la  Lettre  pastorale.  La 
conséquence  est  bien  aisée  à  déduire,  et  ils  ne  se 
tireront  jamais  de  là.  Tout  le  but  de  la  cabale 
éloit  d'allonger,  et  au  moins  de  faire  en  sorte, 
en  brouillant ,  qu'on  se  résolût  à  ne  point  qua- 
lifier les  propositions ,  à  ne  pas  faire  une  cen- 
sure, mais  seulement  à  défendre  le  livre.  Je 
sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  ce  n'est  pas 
à  présent  l'esprit  de  cette  Cour.  Le  pape  a  dit 
ce  malin  qu'il  vouloit  qu'on  fît  une  censure  dans 
les  formes ,  et  qu'on  qualifiât  les  propositions ,  si 
elles  méritoient  d'être  censurées  ;  qu'on  les  pren- 
droit  pour  des  ignorants,  si  on  faisoit autrement, 
et  qu'on  se  moqueroit  d'eux.  C'est  le  cardinal 
Albane,  que  j'ai  vu  ce  matin,  et  avec  qui  j'ai 
eu  une  conférence  de  deux  heures,  qui  m'a 
assuré  que  le  pape  venoit  de  le  lui  dire  :  je  le 
sais  encore  d'ailleurs. 

On  a  été  obligé  de  réduire  les  conférences  à 
une  fois  la  semaine ,  à  cause  des  affaires  qu'ont 
les  deux  cardinaux ,  et  des  congrégations  aux- 
quelles ils  sont  obligés  d'assister  ;  mais  je  compte 
pour  beaucoup  la  règle  et  l'ordre  que  ces  car- 
dinaux mettront  dans  les  conférences.  Ils  assis- 
tèrent déjà  vendredi  à  celle  qui  se  tint  ;  et  on 
prit  la  résolution  d'examiner  le  livre,  article 
par  article,  pour  en  voir  la  suite  et  le  sens.  Les 
défenseurs  du  livre  n'ont  plus  de  moyen  d'allon- 
ger, qu'en  parlant  long-temps  ;  mais  on  y  mettra 
des  bornes  :  au  moins  dans  les  circonstances 
présentes,  c'est  tout  ce  qu'on  y  peut  faire.  Ce 
qu'il  y  a  de  bon ,  c'est  qu'à  présent  apparemment 


le  pape  ne  fera  plus  rien  sur  cette  affaire ,  qu'en 
consultant  MM.  les  cardinaux  Ferrari  et  Noris , 
qui  ont  de  l'honneur,  de  l'esprit  et  de  la  con- 
science ,  et  leur  réputation  à  conserver. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  les  jésuites  ayant 
été  avertis  par  l'assesseur  que  le  pape  avoit 
nommé  le  père  Latenai ,  ont  fait  suspendre  la 
nomination ,  en  disant  qu'il  falloit  attendre  l'effet 
que  produiroit  la  présence  des  deux  cardinaux  : 
je  le  craignois  bien  quand  je  vous  l'écrivis.  Jus- 
qu'ici ils  insinuent  tout  ce  qu'ils  veulent  au  pape 
par  Fabroni  ;  et  c'est  lui,  poussé  par  les  jésuites , 
qui  a  proposé  les  deux  derniers  examinateurs , 
qui  ont  fait  tout  l'embarras  avec  le  père  carme , 
qui  est  entêté  jusqu'à  cette  heure.  Quand  on  les 
a  mis,  il  y  avoit  déjà  dix  propositions  de  qua- 
lifiées ,  et  on  se  moquoit  de  Gabrieli  et  d'Alfaro  : 
selon  toute  apparence ,  sans  l'adjonction  des 
deux  derniers ,  l'affaire  étoit  finie  ;  mais  les 
choses  ont  changé  de  face  par  là ,  et  on  ne  le 
pouvoit  ni  prévoir  ni  empêcher.  On  a  fait  voir 
clairement  tout  cela  au  pape  ;  mais  il  n'a  su  y 
apporter  d'autre  remède  que  celui  que  vous 
voyez. 

M.  le  sacriste  est  tout  au  cardinal  de  Bouillon, 
et  M.  l'archevêque  de  Chieti  à  présent  aux  jé- 
suites. Les  premiers  quinze  jours  il  avoit  été 
bien;  puis  les  jésuites  et  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  lui  ont  fait  peur,  et  il  est  changé.  Ils 
lui  ont  fait  accroire  qu'ils  le  feroient  cardinal, 
et  sa  conduite  produira  tout  le  contraire.  C'est 
un  ignorant ,  estimé  tel  ici  de  tout  le  monde  et 
de  tous  les  cardinaux  :  il  avoue  lui-même  qu'il 
n'y  entend  rien  ;  cela  fait  pitié. 

Je  traduis  le  livre  de  M.  de  Cambrai  en  italien 
pour  les  deux  cardinaux,  la  traduction  latine 
étant  trop  infidèle  :  ils  verront  par  là  l'infidélité. 
Je  leur  donnerai  le  livre,  article  par  article, 
suivant  qu'ils  l'examineront. 

J'ai  eu  ce  matin  une  conférence  de  deux 
heures  avec  M.  le  cardinal  Albane  :  on  ne  peut 
pas  plus  de  souplesses  dans  un  homme ,  que  j'en 
ai  vu  dans  ce  cardinal.  On  ne  peut  ni  on  ne  doit 
s'y  fier  en  rien.  Jusqu'ici  il  a  fait  beaucoup  de 
mal  :  dorénavant  il  ne  sera  pas  en  état  d'en  faire 
autant.  De  certaines  gens  lui  ont  parlé  forte- 
ment sur  le  tort  que  sa  conduite  luiferoit,  si 
elle  étoit  suc  des  évêques  et  du  roi  :  peut-être 
modérera-t-il  ses  insinuations.  Je  l'ai  instruit 
de  tout  le  fait,  et  encore  du  droit.  Quand  on 
viendra  à  la  décision ,  il  sera  difficile  qu'il  soit 
pour  le  livre;  mais  les  voies  de  douceur  et  d'ac- 
commodement, les  tempéraments  de  la  politique 
sont  de  son 'génie,  et  son  inclination  l'y  porte 
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dans  cette  affaire-ci.  Il  m'a  assuré  que  le  pape 
Touloit  une  censure  dans  les  formes,  ou  qu'on 
justifiât  le  livre.  Il  m'a  paru  trouver  le  dernier 
impossible,  et  il  l'est  effectivement;  ainsi  ils  ne 
feront  à  présent  que  tâcher  d'allonger.  Il  ne  se- 
roit  pas  impossible,  si  ceux  qui  veulent  dé- 
fendre le  livre  de  M.  de  Cambrai  persistent, 
que  l'on  n'ajoutât  quelques  examinateurs.  C'est 
à  quoi  j'aurai  l'œil,  et  serai  très  attentif.  Tout 
est  à  craindre  de  la  rage  du  cardinal  de  Bouillon 
et  des  jésuites ,  qui  mettront  le  tout  pour  le  tout 
assurément.  Cela  fait  ici  pour  M.  le  cardinal  de 
Bouillon ,  pour  le  roi  et  la  France  un  très  mau- 
vais effet. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  publie  partout  que 
le  roi  lui  laisse  une  entière  liberté.  On  dit  que 
l'abbé  de  Chanterac  donne  un  extrait  de  lettre 
du  roi  qui  le  marque ,  à  ce  qu'ils  prétendent. 
J'ai  compris  que  cela  se  rapporte  uniquement  à 
ce  que  vous  me  mandez ,  que  le  roi  ne  prétend 
pas  forcer  la  conscience  de  ce  cardinal.  Etoit-il 
possible  qu'on  lui  demandât  une  pareille  chose  ? 
Cela  vous  fait  voir  qu'il  faut  continuer  de  faire 
agir  le  roi  auprès  du  nonce.  C'est  tout  ce  qui 
désole  ces  gens-ci ,  et  le  seul  moyen  de  réussir 
et  de  finir, 

M.  le  cardinal  Noris  a  à  présent  quelque 
espèce  de  ménagement  pour  les  jésuites  :  pour 
lui  rendre  justice ,  cela  jusqu'ici  ne  va  qu'à  ne 
se  pas  déclarer  leur  ennemi ,  et  partial  contre 
eux  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette  vue 
le  fasse,  dans  cette  occasion,  biaiser.  Pour  le 
cardinal  Ferrari,  il  n'y  a  rien  à  craindre.  Je 
crois  qu'il  scroit  à  propos  que  M.  de  Paris, 
M.  de  Chartres  et  vous,  écrivissiez  séparément 
aux  deux  cardinaux ,  pour  leur  marquer  l'im- 
portance de  l'affaire,  le  scandale  du  livre,  le 
péri!  de  la  religion,  en  voulant  autoriser  de  pa- 
reilles visions ,  et  combien  il  est  nécessaire  de 
donner  une  règle  sûre.  M.  le  cardinal  Ferrari 
est,  je  pense,  celui  qui  écrivoit  à  M.  de  Cam- 
brai ce  qu'on  vous  a  envoyé  cet  été.  Cela  feroit 
voir  votre  union,  et  on  veut  faire  croire  ici  le 
contraire. 

M.  l'abbé  de  Fourci  écrit  ici  que  le  chapelet 
commence  à  défiler;  que  M.  de  Paris  soutient  à 
la  vérité ,  que  le  livre  ne  vaut  rien  ,  mais  que  le 
sens  de  la  Lettre  pastorale  est  bon  ;  que  M.  de 
Chartres  dit  aussi  qu'avant  la  Lettre  pastorale 
le  livre  étoit  mauvais ,  mais  que  la  Lettre  pasto- 
rale lui  donne  un  bon  sens;  que  vous  seul  pré- 
tendez que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vaut  rien.  Je 
sais  bien  que  tout  cela  est  faux  :  mais  avant 
qu'on  ait  détruit  ces  faux  bruits ,  ils  produisent 


de  mauvais  effels.  Vous  ne  sauriez  tous  trois 
trop  parler,  trop  écrire,  trop  faire  de  bruit ,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi.  Vous  croyez  bien 
que  ni  moi  ni  nos  amis  ne  nous  oublions  pas. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  fait  sonner  bien 
haut  le  prétendu  partage  d'avis  des  examina- 
teurs. Cela  est  affecté,  et  découvre  tout  :  il  faut 
que  je  sois  sage.  Je  ne  doute  pas  qu'à  Paris  on 
ne  fasse  beaucoup  valoir  ce  partage. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  les  jésuites  sont 
alarmés  des  cardinaux  Noris  et  Ferrari.  Les  jé- 
suites veulent  partout  faire  voir  leur  puissance. 
Soyez  tous  bien  modérés  sur  le  fait  de  MM.  les 
cardinaux  Noris  et  Ferrari ,  et  de  ceux  qui  sont 
pour  nous.  Mais  pour  les  autres ,  vous  avez  sujet 
de  vous  plaindre,  excepté  du  père  Philippe  : 
car  on  sait  l'intérêt  qu'Alfaro  et  Gabrieli  ont 
dans  cette  affaire.  M.  le  sacriste  étoit  déclaré 
avant  d'être  choisi  :  M.  l'archevêque  de  Chieti 
est  un  ignorant,  qui  est  mené  par  les  jésuites 
tout  publiquement.  Il  est  bon  que  M.  de  Paris 
et  M.  de  Chartres  parlent  en  conformité  au 
nonce ,  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  je  sois  le  seul. 
Ne  parlez  qu'au  roi,  et  à  vos  amis,  du  père 
Latenai ,  qui  peut  encore  être  mis  au  nombre 
des  examinateurs.  J'ai  été  trois  heures  avec 
Gabrieli.  La  théologie  de  ces  gens-là  fait  pitié  : 
ils  croient  avec  un  distinguo  finir  tout ,  et  ne 
font  que  tout  brouiller.  Ce  ne  sont  que  subti- 
lités; en  un  mot ,  les  mêmes  solutions  que  celles 
des  écrits  envoyés.  La  Lettre  pastorale ,  au  lieu 
de  les  aider,  les  embarrasse  ;  car  ils  prétendoient 
justifier  le  livre  sans  cela,  comme  on  voit  par 
leurs  écrits. 

Vos  écrits  et  la  réponse  en  français  et  en  latin 
ne  peuvent  venir  trop  tôt.  Il  faudroit  tâcher  de 
faire  écrire  au  père  Philippe,  par  quelqu'un 
qui  lui  fit  voir  le  tort  irréparable  qu'il  fera  à 
sainte  Thérèse ,  et  aux  autres  vrais  mystiques , 
de  les  confondre  avec  M.  de  Cambrai.  C'est  là 
tout  ce  qui  l'empêche  de  le  condamner,  croyant 
condamner  les  autres  en  même  temps  :  nous 
faisons  ici  de  notre  mieux  pour  dissiper  ses 
craintes. 

Monseigneur  Giori  fait  des  merveilles ,  et  tient 
le  pape  attentif  et  en  défiance.  Il  m'a  dit  que 
vous  pourriez  être  cardinal,  si  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  ne  faisoit  pas  nommer  son  neveu. 
Le  pape  est  plus  que  jamais  dans  la  disposition 
de  faire  cardinal  le  parent  du  duc  de  Saxe.  Il 
faut  en  même  temps  un  Français ,  et  cela  non 
par  nomination  de  la  France ,  mais  parce  que  le 
pape  croira  faire  plaisir  d'en  choisir  un  de  cette 
nation.  Ne  pourriez-vous  pas  faire  insinuer  au 
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nonce,  qu'il  seroit  important  qu'on  ne  laissât 
pas  M.  le  cardinal  de  Bouillon  maître  du  choix  ? 
M.  de  Paris  pourroit  avoir  en  ce  cas  la  nomi- 
nation de  France.  Sans  cela  le  neveu  de  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  aura  part  à  la  promotion , 
quoique  le  cardinal  n'osât  jamais  le  proposer  au 
roi.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  assurément  se 
moque  du  roi  dans  l'âme. 

M.  l'archevêque  de  Rheims  a  fait  merveille  : 
je  m'imagine  la  rage  de  ceux  qu'il  a  si  justement 
humilies.  Il  y  a  ici  bien  des  gens  qui  ne  l'aiment 
pas  ;  mais  il  sera  soutenu  contre  les  jésuites. 

Communiquez,  je  vous  prie,  avec  MM.  les 
les  cardinaux  de  Janson  et  d'Estrées ,  peu  amis 
de  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  et  continuez  à 
faire  connoître  l'obligation  qu'on  a  à  monsei- 
gneur Giori. 

Le  moins  que  vous  pourrez  vous  absenter  de 
Paris  et  de  la  Cour  sera  le  meilleur  pour  la  cause, 
dans  les  occurrences  qui  demandent  prompti- 
tude. 
Rome ,  co  4  février  1698. 

LETTRE  CCXIV. 

DE  BOSSUEÏ  A  SON  NEVEU. 

H  lui  parle  de  M.  Giori,  des  disputes  ordonnées  dans  les 
conférences,  de  la  dépense  à  Rome,  et  des  moyens  pour 
\  fournir. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  21  janvier.  Je  vous 
en  envoie  une  pour  monseigneur  Giori  :  M.  de 
Paris  écrira  dans  le  même  sens  ;  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  nécessaire  que  M.  de  Chartres  écrive. 
Vous  rendrez  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  à 
votre  commodité,  la  lettre  que  je  lui  écris. 

L'affaire  de  la  dispute  étoit  mortelle  :  nous 
verrons  si  le  remède  que  vous  tâchez  d'y  appor- 
ter, aura  le  succès  que  vous  en  espérez  '. 

L'affaire  de  l'assassinat  '  fait  ici  grand  bruit. 
J'ai  fait  part  ;\  mon  frère ,  qui  vous  l'écrira  ,  de 
ce  qu'on  en  a  dit  ici  en  bon  lieu.  II  nous  faut 
mander  jusqu'aux  moindres  circonstances,  qui 
servent  à  éclaircir  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  ou  de 
vrai. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  voudra  jamais 
avancer,  et  il  faut  tâcher  de  le  faire  indépendam- 
ment de  lui. 

Le  père  Latenai  sera  bien  servi.  Vous  verrez , 

'  Le  cardinal  de  Bouillon  fît  représenter  au  pape,  par 
l'assesseur  Bernini ,  que  la  matière  ne  pourroit  être  bien 
éelaircie,  à  moins  qu'on  ne  la  discutât  à  fond,  en  dispu- 
tant sur  les  différents  objets  controversés  entre  M.  de 
Cambrai  et  les  trois  évoques.  Le  pape  donna  l'ordre  de 
disputer ,  que  Bernini  fit  aussitôt  intimer  aux  consulteurs. 

"Celui  dont  on  débitoit  que  l'abbé  Bossuci  avoil  été 
menacé. 


dans  la  lettre  h  M.  Phelippeaux ,  ce  que  je  lui 
mande  de  celte  affaire. 

Modérez -vous  dans  votre  dépense,  mais  ne 
vous  dégradez  pas.  Vous  savez  tout  ce  que  je 
suis  obligé  de  faire  :  l'argent  comptant  est  fort 
rare.  Vous  pouvez  tirer  sur  moi  de  petites 
sommes  en  les  réitérant  dans  le  besoin.  Com- 
mencez par  deux  cents  écus  :  mon  frère  vous 
aidera ,  et  nous  nous  entendrons  ensemble  pour 
vous  secourir. 
A  Paris,  ce  9  février  1698 , 

EPISTOLA  CCXV. 

BOSSUETI  AD  D.  GEORIUM. 

Prœclaras  ejus  dotes  eximié  commendal,  et  ejus  auxilium 
pro  tuendà  veritate  laborante  enixè  flagilat. 

Vire  illustrissime  Domino  meo  Georio,  Jacobus 
Benignus  Bossuetus,  Meldensis  episcopus,  salu- 
tem  plurimam  dat. 

Pridem  suadet  animus ,  vir  illustrissime ,  ut 
significem  per  litteras  maximam  illam  existi- 
mationem  tuî ,  quam  prœclarissimarum  artium 
studia ,  et  ipsa  commendatio  tantœ  virtutis  ex- 
poscunt.  Urget  benelicium  singulare,  quo  nos, 
pro  amicâ  tua  veritate  certantes,  apud  optimum 
beneiicentissimumque  Pontificem  omni  ope ,  nec 
minus  féliciter  quàm  diligenter,  adjuvas.  Sanè 
vides  occulta ,  imù  verô ,  aperta  molimina  ad 
tuendum  librum  ,  quo  Gallia  conturbatur,  inge- 
miscunt  passim  episcopi ,  Régis  pietas  commo- 
vetur  :  nempe  sperant  etiam  Ecclesia;  romanaj 
sese  imposituros  splendore  verborum.  Redibil 
Quietismus  adscitis  novi  libri  coloribus,  suorum- 
que  tractationes  faciliùs  quàm  istam  excusari  et 
explicari  posse  confidet.  Non  id  feret  veritas,  non 
Innocentii  XII  sapientia  et  pietas  :  neque  per 
blandos  sermoncs  illudi  palietur  Ecclesiae ,  aut 
infringi  tanti  pontificatûs  gloriam. 

Tu  verô,  vir  illustrissime,  quem  sanctus  Pon- 
tifcx  celebratà  universo  orbi  terrarum ,  Galliae- 
que  imprimis,  benevolentià  atque  etiam  fiduciâ 
cohonestat ,  âge  more  tuo ,  et  laboranti  veritati 
succurras;  abbati  Bossueto  tibi  devinctissimo , 
et  laudum  tuarum  studiosissimo  assertori  faveas. 
Ego  certè  supplicare  vix  audeo  ut  me  statim  in 
hoc  candidissimum  pectus  admittas,  cultorem 
licet  ac  veneratorem  prœcipuum  virtutis  illius , 
cujus  vivam  imaginem  inclyti  cardinales  ac  duo 
purpurati  ordinis  décora ,  Estreus  et  Jansonius , 
loties  expresserunt.  Illud  intérim  ,  vir  illustris- 
sime, postulanti  et  flagitanli  negare  non  potes, 
quin  scilicet  benignis  auribus  proni  et  humilis 
obsequii  testificationem  accipias.  A^ale. 
Luleliœ  Parisiorum  lO  fob.  1698. 
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LETTRES 


LETTRE  CCXVI. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  le  dessein  des  partisans  de  Fénélon  d'empêcher  nno 
eondaranalion  détaillée  de  son  livre  ,  et  la  qualiflcalion 
des  propositions. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire ,  du  20  janvier.  J'ai  reçu  aussi 
par  la  poste,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  le 
dire  à  M.  Ledieu ,  le  gros  paquet  d'Oraisons 
funèbres  et  d'Expositions.  J'aurois  bien  voulu 
avoir  à  la  place  des  Déclarations ,  des  Summa 
doctrinœ  :  deux  ou  trois  exemplaires  d'Orai- 
sons et  d'Expositions  peuvent  suffire  pour  le 
présent  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  mal ,  et  je  trou- 
verai bien  à  qui  les  donner.  J'ai  été  ravi  du  petit 
livret  touchant  M.  de  Cambrai  :  il  y  est  nommé, 
et  bien  nommé  ;  et  cela  fera  ici  un  effet  terrible 
contre  lui.  La  Relation  a  déjà  produit  l'effet  que 
j'en  attendois;  mais  une  preuve  comme  celle-là, 
constante,  qui  le  représente  en  France,  dès  ce 
temps-là,  comme  chef  du  parti,  est  très  consi- 
dérable :  je  le  ferai  voir  au  pape. 

Au  reste ,  tout  le  dessein  de  la  cabale  se  ré- 
duit à  engager  cette  Cour  à  se  contenter  d'une 
condamnation  et  prohibition  du  livre  en  général, 
comme  on  a  fait  pour  le  Hvre  du  Moyen  court, 
et  autres ,  et  à  empêcher  une  qualification  des 
propositions  :  mais  voilà  justement  le  point  où 
le  pape  est  très  ferme  jusqu'à  présent.  Cela  lui 
a  été  proposé,  depuis  quinze  jours,  par  vingt 
personnes.  Sa  Sainteté  l'a  toujours  rejeté  comme 
une  chose  indigne  du  saint  Siège  dans  les  cir- 
constances présentes  :  il  veut  absolument  qu'on 
qualifie  les  propositions.  Voilà  tout  le  but  des 
examinateurs  qui  favorisent  M.  de  Cambrai  ou 
plutôt  ses  protecteurs  ;  car  pour  sa  personne , 
je  ne  crois  pas  qu'on  s'en  soucie  beaucoup.  J'ai 
fait  tout  mon  possible  pour  en  détacher  quel- 
qu'un. Il  n'y  a  rien  à  espérer  que  je  pense  du 
sacriste  ,  ni  de  Gabrieli ,  ni  d'Alfaro  :  mais  l'ar- 
chevêque de  Chieti  est  déjà  bien  ébranlé ,  et 
j'espère  tout  de  la  droiture  du  carme,  qui  est 
assez  entêté  des  mystiques.  J'y  ai  travaillé  ce 
matin ,  et  ai  fait  voir  à  deux  de  ses  confrères  le 
tort  qu'il  faisoit  aux  vrais  mystiques,  de  les  con- 
fondre avec  les  nouveaux.  Je  verrai  demain 
MM.  les  cardinaux  Noris  et  Ferrari. 

M.  de  Chanterac  a  distribué  ici  la  traduction 
latine  de  M.  de  Cambrai ,  imprimée  avec  les 
notes ,  différentes  en  quelques  endroits  ,  mais 
essentiellement  les  mêmes,  et  beaucoup  plus 
étendues  :  je  ne  sais  si  on  les  verra  à  Paris.  On 
soupire  ici  après  votre  réfutation  et  vos  écrits 
complets ,  aussi  bien  qu'après  les  observation* 


latines  :  tout  le  monde  me  les  demande.  Le  plus 
tôt  seroit  bien  le  mieux  assurément  :  en  atten- 
dant je  donne  des  copies  de  la  traduction  que 
vous  savez.  Il  n'y  est  pas  dit  un  mot  sur  l'amour 
naturel  :  nous  y  avons  ici  suppléé  par  quelques 
observations  courtes ,  en  attendant  les  vôtres. 

On  sait  ici  l'accommodement  des  jésuites,  mais 
on  ne  sait  pas  encore  précisément  les  conditions. 
M.  de  Rheims  ne  m'a  pas  écrit  cet  ordinaire.  Je 
crois  les  jésuites  bien  mortifiés. 

Sur  ce  qu'on  a  su  ici  que  le  père  de  la  Chaise 
vous  étoit  allé  voir  touchant  cette  affaire ,  on  a 
dit  que  si  vous  vous  en  mêliez ,  il  falloit  mettre 
dans  les  conditions,  que  les  jésuites  cesseroient 
ici  de  défendre  M.  de  Cambrai.  M.  le  cardinal 
de  Rouillon  n'est  pas  fâché  qu'on  croie  que  les 
jésuites  agissent  pour  le  livre ,  s'imaginant  que 
tout  tombera  sur  eux ,  et  rien  sur  lui  :  mais  il 
se  trompe ,  car  l'un  n'empêche  pas  l'autre.  II 
voudroit  bien  me  persuader  qu'il  penche  pour 
vous  dans  cette  affaire  ;  mais  on  voit  trop  mani- 
festement tout  le  contraire.  Sans  lui ,  le  livre  de 
M.  de  Cambrai  n'auroit  pas  tenu  terre ,  et  je 
serois  très  sûrement  présentement  à  Paris  :  vous 
savez  comme  je  vous  ai  parlé  des  coups  fourrés. 

Les  jésuites  et  le  cardinal  de  Bouillon  com- 
mencent à  me  faire  quelques  caresses  :  c'est  jus- 
tement ce  qui  me  fait  craindre  encore  plus. 

J'ai  averti  M.  le  cardinal  de  Bouillon  de  la 
manière  insolente  dont  le  jésuite,  en  défendant 
Sfondrate,  parloit  des  évoques,  et  vouloit  gros- 
sièrement et  séditieusement  renouveler  les  que- 
relles passées  :  il  a  fort  bien  reçu  l'avis.  Je  ne 
sais  si  je  vous  ai  mandé  que  le  père  Gabrieli  fait 
imprimer  un  livre ,  pour  défendre  Sfondrate. 

Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau.  Ma  santé  con- 
tinue d'être  bonne ,  Dieu  merci ,  aussi  bien  que 
celle  de  M.  Phelippeaux.  Il  seroit  à  propos  que 
MM.  de  Paris  et  de  Chartres  m'écrivissent  cha- 
cun une  lettre  ostensive.  On  ne  cesse  de  ré- 
pandre ici  qu'ils  approuvent  à  présent  le  livre 
de  M.  de  Cambrai ,  joint  à  la  Lettre  pastorale. 

Rome,  ce  u  février  1698. 

LETTRE   CCXVIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  mauvais  bruits  que  les  ennemis  de  cet  abbé  avoient 
répandus  à  son  sujet  ;  la  maladie  du  cardinal  de  Janson  ; 
le  courage  et  la  prudence  dont  cet  abbé  avoil  besoin. 

Votre  lettre  du  U  ,  jointe  à  la  lettre  que  j'é- 
crivois  à  peu  près  dans  le  même  temps  ,  est  très 
importante.  Ne  soyez  en  peine  de  rien ,  tout 
tournera  à  bien  :  ne  faites  point  d'éclat ,  je  crois 
que  ces  mauvais  bruits  se  dissiperont  d'eux- 
mêmes.  Vous  devriez  avoir  circonstancié  davan- 


SUR  L'AFFAIRE  DU    QUIÉTISME. 


525 


tage  ce  qui  s'est  passé  à  Rome  :  il  auroit  fallu 
marquer  qui  est  celui  qu'on  accuse  du  prétendu 
assassinat ,  et  rapporter  toute  l'histoire  comme 
on  l'a  répandue.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que 
celui  qu'on  croit  ennemi ,  est  le  meilleur  ami  ; 
ni ,  comme  vous  l'écrivez  à  mon  frère ,  qu'on  ne 
voit  que  ceux  que  l'on  doit  voir  pour  la  répu- 
tation et  pour  le  bien  de  l'afiaire  :  il  faut  donner 
tout  le  détail.  Cependant  vous  devez  toujours 
aller  votre  train ,  sans  vous  rebuter  :  car  par  ce 
moyen  tout  tombera  de  soi-même ,  s'il  n'y  a  rien 
comme  je  le  crois.  Vous  avez  été  en  péril  de 
perdre  un  bon  ami  :  M.  le  cardinal  de  Janson  a 
été  fort  mal  d'un  fâcheux  rhume.  On  l'a  saigné 
trois  fois  de  ma  connoissance ,  et  il  devoit  l'être 
une  quatrième  fois ,  si  le  mal  avoit  pressé  :  il 
est  à  présent ,  Dieu  merci ,  hors  de  péril.  Le  roi 
et  toute  la  Cour  en  ont  été  fort  en  peine. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  m'a  écrit  une  grande 
lettre  sur  votre  conversation  :  il  dit ,  entre  au- 
tres choses ,  qu'il  vous  a  parlé  avec  ouverture 
sur  bien  des  articles.  Vous  a-t-il  donné  quelques 
avis  sur  votre  conduite?  Il  faut  tout  savoir,  pour 
parer  ici  les  coups. 

Je  n'écrirai  point  encore  par  cet  ordinaire  à 
monseigneur  Giori,  parce  que  je  suis  bien  aise 
de  voir  auparavant  M.  le  cardinal  de  Janson  et 
M.  le  cardinal  d'Estrées.  J'enverrai ,  par  le  pre- 
mier ordinaire ,  un  mémoire  que  le  roi  donnera 
demain  à  M.  le  nonce  :  on  a  eu  de  bonnes  rai- 
sons pour  ne  le  pas  envoyer  plus  tôt.  Ce  mé- 
moire dira  tout  ce  qu'il  faut. 

Je  ne  parle  point  des  choses  marquées  dans 
mes  précédentes  lettres.  Vous  n'avez  à  penser 
qu'à  ce  qui  regarde  l'affaire  de  l'Eglise  :  tout  le 
reste  ira  de  lui-même,  et  tournera  à  bien. Vous 
devez  être  persuadé  qu'on  pense  à  tout,  et  qu  on 
se  sert  de  tout.  Vous  voyez  bien  qu'on  est  at- 
tentif à  vos  actions  ;  marchez  avec  précaution , 
Dieu  sera  pour  vous.  Je  ne  répondrai  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon ,  que  par  l'ordinaire  pro- 
chain. 

A  Versailles,  15  février  169S. 

LETTRE  CGXVIIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  avantages  qu'on  pouvoit  tirer  des  disputes  intro- 
duites parmi  les  examinateurs  ;  sur  une  lettre  de  M.  de 
Cambrai  au  nonce  ;  et  les  dispositions  des  plus  grands 
évèques  en  faveur  des  trois  prélats. 

Je  reçus  hier  fort  tard  votre  lettre  du  28  jan- 
vier. Je  vois  l'état  des  choses  par  votre  récit , 
et  le  péril  où  tous  les  efforts  de  la  brigue  mettent 
la  bonne  cause;  mais  Dieu  la  soutiendra  par  la 


vérité.  Le  roi  manda  M.  le  nonce  exprès  di- 
manche ,  afin  qu'il  envoyât  dès  le  lendemain , 
de  la  part  de  Sa  Majesté ,  le  mémoire  dont  je 
vous  fais  passer  copie  '.  Le  roi  s'est  expliqué 
fortement.  Le  second  mémoire,  qui  est  le  petit, 
n'a  pas  été  donné  :  on  a  cru  qu'il  falloit  voir 
auparavant  ce  que  deviendroit  la  dispute ,  qui 
peut  avoir  un  bon  effet ,  en  faisant  expliquer 
les  examinateurs  entre  eux  avant  de  voler  ;  ce 
qu'ils  doivent  faire  en  secret  et  par  écrit. 

M.  le  nonce  ma  fait  voir  une  lettre  de  M.  de 
Cambrai ,  qui  ne  tend  qu'à  allonger.  Il  renou- 
velle sa  demande  d'aller  à  Rome  ;  et  prie  qu'on 
lui  obtienne  la  permission  d'y  envoyer  toutes 
ses  réponses  qui  sont  imprimées,  mais  qu'il  tient 
secrètes  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  accordé  de  les 
produire.  Sa  lettre  ne  renferme  que  des  plaintes  : 
il  répète  huit  ou  dix  fois  qu'il  ne  veut  point 
d'accommodement,  que  ce  seroit  flétrir  sa  foi. 
Vous  diriez  qu'on  cherche  des  explications , 
quand  il  ne  s'agit  plus  que  d'attendre  un  juge- 
ment. Il  déclare  qu'il  nous  a  offert  d'écrire  con- 
jointement avec  nous  à  Rome ,  pour  demander 
un  jugement  :  c'est  de  quoi  nous  n'avons  jamais 
ouï  parler  ;  d'ailleurs  avec  la  cabale  qu'il  a ,  il 
eût  écrit  sous  main  ce  qu'il  auroit  voulu.  Tout 
cela  n'eût  été  qu'un  amusement  ;  et  si  nous 
avions  fait  ce  qu'il  dit  nous  avoir  proposé,  nous 
aurions  eu  l'air  d'être  ses  parties ,  que  nous  ne 
devons  pas  nous  donner.  Du  reste,  des  tours  ar- 
tificieux remplissent  toute  la  lettre.  M.  le  nonce 
a  fait  une  réponse  courte  et  sèche,  sans  se  char- 
ger d'aucune  proposition  envers  Rome. 

La  lettre  de  monseigneur  Giori  fera  un  bon 
effet  :  j'y  serai  fort  attentif.  M.  de  Paris  lui  a 
écrit  par  le  cardinal  de  Janson.  Vous  avez  reçu 
ma  lettre ,  dans  laquelle  je  vous  ai  marqué  ce 
que  le  cardinal  d'Estrées  m'a  dit ,  qui  est  que 
M.  Giori  devoit  beaucoup  se  ménager,  qu'il 
étoit  trop  franc ,  qu'il  lui  conseilloit  de  ne  pas 
montrer  les  lettres  de  M.  de  Paris.  J'apprends , 
pour  la  première  fois ,  que  les  ennemis  de  la 
France  ^  se  mêlent  de  cette  affaire  :  je  m'en  dou- 
tois. 

Voilà  bien  des  cabales  réunies  :  celle  de  Sfon- 
drate,  de  Marie  d'Agreda ,  etc. 

J'attends  avec  impatience  la  nouvelle  Déclara- 
tion des  examinateurs.  C'est  un  coup  de  partie, 

La  Cour  ne  voudra  point  agir  auprès  du 

'Il  fut  envoyé  par  le  nonce  au  cardinal  Spada, secré- 
taire d'état  du  pape.  Bossuet  l'avoil  composé ,  et  nous  le 
donnons  à  la  suite  de  celte  lettre. 

'  Les  ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne 
sollicitoient  ouvertement  pour  M.  de  Cambrai. 
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cardinal  que  vous  marquez  ;  mais  je  trouverai 
moyen  de  le  faire. 

M.  de  Paris  a  fait  voir  à  M.  le  nonce  les  lettres 
d'un  grand  nombre  des  plus  excellents  évêques, 
déclarés  pour  nous.  J'en  ai  aussi  beaucoup  ; 
mais  nous  ne  trouvons  pas  à  propos  de  faire 
agir  ces  prélats. 

On  a  découvert  que  le  père  de  la  Combe,  bar- 
nabite  ,  directeur  de  madame  Guyon  ,  chef  de 
la  cabale ,  étoit  en  tout  et  partout  un  second 
Molinos  * ,  et  on  l'a  resserré  dans  le  château  où 
il  est  relégué. 

On  ménagera  le  père  Latenai  ,  qui  mérite 
d'être  servi  pour  ses  qualités  personnelles  :  on  a 
déjà  mis  les  fers  au  feu.  Ce  Père  doit  être  assuré 
qu'il  ne  sera  commis  en  rien  :  on  connoît  ici  son 
mérite. 
A  Paris,  17  février  1698. 

MÉMOIRE 

Kcmis  par  le  Roi  entre  les  mains  du  nonce,  pour  ôlrc 
envoyé  à  Rome,  el  porter  le  pape  à  accélérer  la  con- 
damnation du  livre  de  M.  de  Cambrai. 

On  ne  peut  que  louer  sa  Sainteté  de  la  pru- 
dence avec  laquelle  elle  veut  procéder  à  l'exa- 
men du  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  et 
ôter  à  ce  prélat  tout  prétexte  de  s'excuser,  en 
disant  qu'on  n'aura  pas  ouï  ses  réponses.  Ou 
craint  seulement  que  ce  ne  lui  soit  une  occasion 
de  tirer  celte  afTaire  en  longueur. 

On  a  déjà  donné  à  Rome  divers  écrits  très 
amples ,  tant  pour  la  défense  de  ce  livre ,  que 
contre  la  Déclaration  des  trois  évêques  de  France. 
On  y  a  aussi  distribué  le  livre  du  même  arche- 
vêque ,  traduit  en  latin ,  et  ensemble  des  notes 
latines  très  amples  sur  tous  les  endroits  qui  font 
quelque  difïiculté. 

Il  paroît  donc  par  là  que  l'affaire  est  suffisam- 
ment instruite,  et  qu'il  est  peu  nécessaire  d'at- 
tendre de  nouvelles  réponses  de  cet  archevêque. 

Si  néanmoins  il  vouloit  répondre  en  particu- 
lier aux  objections  de  ces  trois  évêques,  il  n'a 
tenu  qu'à  lui  de  le  faire  il  y  a  long-temps ,  puis- 
que leurs  écrits  sont  imprimés  depuis  quatre 
mois;  de  sorte  que  la  communication  qu'il  en 
demande  à  présent  est  une  affectation ,  par  la- 
quelle il  semble  vouloir  tirer  la  chose  en  lon- 
gueur ,  et  embrouiller  une  affaire  qui  est  toute 
simple. 

Il  a  même  déjà  répondu ,  et  l'on  a  vu  ici  ses 
réponses  imprimées  à  Bruxelles ,  d'où  l'on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  les  ait  envoyées  où  il  a  voulu. 

'  La  Déclaration  du  père  la  Combe  à  l'évéque  de  Tarbes, 
placée  à  la  suite  de  la  lettre  ccxx>u  ci-aprés , fournira 
preuve  de  ce  fait. 


Si  les  évêques  de  France  publient  d'autres 
écrits  contre  les  livres  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai ,  ce  n'est  point  pour  l'instruction  du  procès 
à  Rome,  mais  seulement  pour  l'instruction  de 
leurs  peuples  ,  et  afin  qu'on  soit  prémuni  contre 
son  instruction  pastorale ,  et  cent  autres  livres 
qui  viennent  de  tous  côtés  pour  sa  défense,  tant 
du  dedans  que  du  dehors  du  royaume. 

Quoiqu'on  n'ait  rien  à  dire  au  choix  des  per- 
sonnes que  sa  Sainteté  a  nommées  de  nouveau 
pour  l'examen  dont  il  s'agit,  il  y  a  sujet  de 
craindre  qu'on  ne  se  serve  encore  de  cette  occa- 
sion pour  obtenir  de  nouveaux  délais ,  sous  pré- 
texte qu'il  faudra  instruire  de  nouveaux  exami- 
nateurs. 

On  voit  bien  que  l'examen  du  livre  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai ,  traduit  en  latin ,  peut 
avoir  son  utilité ,  par  la  confrontation  du  latin 
avec  le  français  ;  mais  on  pourroit  aussi  se  ser- 
vir de  cet  examen,  comme  d'un  détour,  pour 
éluder  le  jugement  du  livre  français,  qui  est 
celui  qui  fait  tout  le  trouble. 

Le  livre  traduit  en  latin  n'est  point  connu,  et 
l'on  croira  aisément  que  l'archevêque  de  Cam- 
brai en  aura  tourné  la  version  à  sa  défense.  C'est 
le  livre  français  qui  fait  le  bruit ,  et  c'est  aussi 
sur  ce  livre  que  le  roi  demande  une  décision,  et 
que  sa  Sainteté  l'a  promise. 

Comme  Sa  Majesté  tient  tous  les  évêques  et 
les  universités  de  son  royaume  dans  l'attente  du 
jugement  du  saint  Siège,  il  est  du  bien  de  l'E- 
glise et  de  l'honneur  de  ce  pontificat  que  re.s- 
pérance  qu'on  y  a  ne  soit  pas  trop  prolongée ,  et 
qu'on  ne  laisse  pas  échauffer  une  dispute,  qui 
ne  cause  déjà  que  trop  de  scandale,  dont  le  re- 
mède deviendroit  plus  difficile  dans  la  suite. 

Pour  cela ,  il  est  nécessaire  de  donner  des 
bornes  aux  communications  demandées  par  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  ;  et  sans  s'arrêter  à  tant 
d'explications  qui  mèneroient  la  chose  à  l'infini, 
de  prononcer  sur  un  livre  très  court ,  qui  porte 
en  lui  -  même  sa  justification  ou  sa  condamna- 
tion. 

LETTRE  CCXIX. 

DE  L'ABBÉ  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Sur  les  falsifications  commises  dans  la  traduction  latine 
de  M.  de  Cambrai  ;  les  retards  causés  par  l'adjonction 
des  nouveaux  examinateurs;  l'étatoù  se  IrouvoiU'affaire, 
el  les  longueurs  qu'elle  devoit  éprouver. 

Vous  avez  sans  doute  observé  que  la  plupart 
des  notes  du  livre  latin  imprimé,  de  M.  de  Cam- 
brai ,  sont  différentes  de  ceUes  qui  étoient  dans 
des  manuscrits,  et  que  je  vous  ai  envoyées.  J'ai 
fait  assez  de  bruit  sur  les  falsilications  du  livre. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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Je  crois  que  vous  en  ferez  mention  dans  la  ré- 
ponse que  vous  préparez,  et  que  vous  en  pourrez 
même  donner  l'extrait  :  c'est  ce  qui  m'a  empêché 
de  le  faire  en  particulier. 

Le  père  Estiennot  mande  à  M,  l'archevêque 
de  Rheims ,  par  le  dernier  courrier ,  que  la  plu- 
part des  examinateurs  étoient  déclarés  pour  le 
livre  :  cela  est  très  faux  ;  rien  n'a  changé  depuis 
ma  dernière  lettre. 

Nous  avons  appris  ce  qui  a  fait  exclure  le  père 
Latenai.  Deux  cardinaux ,  à  qui  ses  amis  se  plai- 
gnoient  d'un  tel  procédé ,  qui  pouvoit  lui  être 
injurieux,  répondirent  qu'il  avoit  écrit  contre 
le  livre  ,  et  je  sais  de  bonne  part  que  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  avoit  fait  montrer  l'écrit  au 
pape.  Personne  n'avoit  connoissance  de  cet  écrit 
que  l'auteur,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  moi . 
M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  à  son  arrivée ,  con- 
sulta tous  ceux  qu'il  pouvoit  connoître,  afin  de 
les  exclure ,  s'il  les  trouvoit  contraires  à  ses  in- 
tentions. Il  a  eu  beau  protester  au  père  Latenai 
qu'il  n'en  avoit  point  parlé  au  pape  :  il  est  vrai  ; 
mais  il  avoit  fait  voir  l'écrit  par  ses  amis.  C'est 
par  ses  intrigues  que  l'affaire  a  été  embrouillée 
et  retardée.  Massoulié  etGranelli  m'ont  assuré 
que  l'examen  seroit  à  présent  fini ,  sans  les  ad- 
jonctions qu'on  a  faites ,  et  qui  ont  obligé  de  re- 
commencer la  discussion  du  livre.  Outre  les  car- 
dinaux Noris  et  Ferrari,  l'assesseur,  qui  est 
Bernini,  et  le  commissaire  du  saint  Office, 
qui  est  dominicain ,  y  assistent  comme  témoins , 
aussi  bien  que  les  cardinaux. 

On  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour  gagner  ou  in- 
timider quelqu'un  de  ceux  qui  sont  opposés  au 
livre.  On  espère  que  si  le  partage  continue ,  le 
pape  sera  obligé ,  ou  de  casser  cette  congréga- 
tion ,  ou  d'ajouter  de  nouveaux  examinateurs  ; 
ce  qui  ne  tend  qu'à  différer.  On  examine  encore 
le  premier  article  avec  l'exposition  des  divers 
amours  :  tous  n'ont  pas  encore  opiné.  Je  vis 
hier  l'archevêque  de  Ghieti ,  que  je  tâchai  d'in- 
struire sur  des  points  qu'on  m'avoit  dit  lui 
faire  de  la  peine,  et  je  dois  même  lui  envoyer 
des  passages  de  saint  Thomas  :  il  me  parut  mieux 
disposé  qu'auparavant.  Nous  tâcherons  de  savoir 
son  sentiment,  quand  il  aura  opiné,  aussi  bien 
que  celui  du  sacriste  :  c'est  de  là  que  dépend  la 
certitude  qu'on  en  pourra  avoir.  Au  reste ,  dans 
les  deux  dernières  congrégations ,  il  n'y  eut  que 
deux  personnes  qui  parlèrent  en  chacune.  On  ne 
dispute  plus ,  on  a  bien  vu  que  c'étoit  une  chose 
inutile  et  même  ridicule  :  chacun  discourt  sans 
être  interrompu.  Dans  la  dernière  congréga- 
tion ,  Gabrieli  parla  pour  excuser  le  livre ,  Gra- 


nelli  parla  pour  le  condamner.  Je  ne  doute  point 
d'un  bon  succès  :  personne  n'approuve  les  solu- 
tions de  M.  de  Cambrai ,  ni  cet  amour  naturel 
qu'on  prétend  retrancher.  Mais  quoi  qu'on  fasse, 
si  l'examen  continue  de  la  manière  qu'on  fait ,  il 
ne  peut  être  terminé  plus  tôt  que  de  Pâques  en  un 
an.  Après  on  viendra  aux  consulteurs,  on  fera  les 
extraits  des  vœux,  et  l'affaire  sera  portée  à  la  con- 
grégation des  cardinaux  :en  voilà  jusqu'à  l'année 
sainte ,  supposé  que  le  pape  ne  meure  point. 

C'est  à  vous,  Monseigneur,  à  juger  s'il  est  à 
propos  que  je  reste  à  Rome  pendant  tout  ce 
temps-là.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ou  M.  de 
Paris  ne  trouviez  facilement  quelqu'un  plus  in- 
telligent que  moi ,  qui  sera  bien  aise  de  voir 
Rome  et  de  connoître  cette  Cour.  En  ce  cas-là 
je  pourrois  m'en  retourner  ;  ou  même  M.  l'abbé 
pourroit  rester  seul ,  pour  attendre  la  fin  de 
l'affaire.  Quand  vos  réponses  seront  venues,  il 
n'y  aura  plus  d'instruction  à  donner,  il  ne  s'agira 
plus  que  d'attendre.  J'appréhende  pour  ma  santé 
pendant  l'été  ;  car  je  commence  à  sentir  dans  la 
tête  des  étourdissements ,  qui  me  font  craindre 
de  tomber  dans  le  même  accident  oîi  je  tombai 
quelque  temps  avant  de  partir  de  Paris.  Et  d'ail- 
leurs, bien  des  raisons  particulières,  et  quelquea 
affaires  qui  regardent  ma  famille ,  m'obligent  de 
songer  au  retour  ;  et  je  vois  que  ma  présence 
sera  peut-être  assez  inutile  ici ,  M.  l'abbé  y 
étant,  qui  pourra  faire  terminer  l'affaire  à  sa 
gloire.  Je  vous  supplie  d'y  penser ,  et  de  m'en 
mander  votre  sentiment. 

On  m'a  averti  que  depuis  quelques  jours  on 
a  donné  au  pape  une  écriture  sanglante  contre 
les  évêques  de  France ,  qu'on  accuse  de  vouloir 
tout  brouiller  et  de  violer  les  constitutions  les 
plus  saintes.  C'est  au  sujet  du  règlement  fait 
contrôles  réguliers  :  on  ne  cherche  qu'à  brouiller 
cette  Cour  avec  la  nôtre.  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  est  plus  attentif  aux  affaires  des  jé- 
suites qu'à  celles  du  roi.  Il  n'arrête  pas,  ou  peut- 
être  même  favorise-t-il  ces  étincelles,  qui  pour- 
ront allumer  dans  la  suite  un  incendie  :  nos 
ennemis  sauront  profiter  de  tout.  Les  jésuites 
ont  encore  demandé  un  délai  de  dix  jours  pour 
les  affaires  de  Confucius.  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  envoya  quérir***,  et  le  pria  de  dili- 
genter  et  de  presser  cette  affaire.  C'étoit  à  une 
heure  de  nuit,  le  mardi  gras,  jour  de  poste  : 
Timeo  Danaos  et  dona  fer  entes. 

Je  vous  prie  de  garder  le  secret  sur  l'affaire 
du  père  Latenai  avec  M.  le  cardinal  de  Bouillon; 
car  je  serois  fâché  de  le  commettre  et  de  le 
perdre.  On  mande  tout  à  M.  le  cardinal  de 
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Bouillon  (le  Paris,  et  il  n'est  pas  homme  à 
pardonner;  d'ailleurs  le  père  Latenai  ne  pourroit 
plus  avoir  de  confiance  en  moi. 

Le  pape  est  bien  intentionné  pour  accélérer 
l'affaire;  mais  sa  facilité  fait  qu'il  sera  toujours 
trompé.  Il  est  certain  que  le  crédit  et  le  poste  du 
cardinal  de  Bouillon  peut  ébranler  des  Italiens 
plus  attachés  à  leur  intérêt  et  à  leur  fortune , 
qu'à  l'amour  de  la  vérité.  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon est  leste ,  et  pourra  dans  la  suite  susciter  de 
nouveaux  embarras.  Il  croira  qu'il  est  de  son 
honneur  de  soutenir  ce  qu'il  a  entrepris  ;  c'est 
son  génie  :  saint  Cyprien  '  auroit  été  ici  d'un 
grand  secours. 

Je  suis  bien  persuadé  qu'on  ne  doit  jamais  ai> 
porter  ici  aucune  affaire  de  doctrine  :  ils  sont 
trop  ignorants,  et  trop  vendus  à  la  faveur  et  ù 
l'intrigue.  Si  on  avoit  fait  juger  en  France  ou 
par  des  évêques ,  ou  par  la  Sorbonne ,  ils  n'au- 
roient  jamais  osé  rien  faire  au  contraire.  Ils  sa- 
vent bien  que  la  France  est  plus  savante,  et  toute 
question  de  dogme  les  embarrasse ,  dans  l'igno- 
rance où  ils  sont.  Après  tout ,  cette  affaire  si  im- 
portante dépend  des  vœux  de  moines  :  il  n'y  a 
presque  pas  de  docteurs  de  Sorbonne  qui  ne 
soient  beaucoup  plus  habiles  qu'eux  en  matière 
de  religion.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 
Rome,  ce  18  février  1698. 

LETTRE  CCXX. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  la  fausseté  d'une  aventure  injurieuse  à  cet  abbé. 

Je  reçois  la  lettre  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Versailles  le  27.  Je  commen- 
cerai ,  s'il  vous  plait ,  par  ce  qui  me  regarde. 

Vous  aurez  vu  par  une  de  mes  lettres ,  que 
vous  n'aviez  pas  encore  reçue  lorsque  vous 
m'avez  écrit ,  que  le  bruit  de  cette  fausse  his- 
toire étoit  enfin  venu  jusqu'à  moi.  J'ai  été , 
comme  vous  le  croyez  bien  ,  le  dernier  qui  l'ai 
sue  ;  et  je  vous  en  ai  écrit  un  mot  aussitôt  que 
je  l'ai  apprise.  Je  n'aurois  jamais  cru  que  l'on 
eijt  l'effronterie  de  faire  faire  tant  de  chemin  à 
une  pareille  fable  ,  où  il  n'y  a  ni  vérité  ni  vrai- 
semblance. Tout  le  monde  l'a  bien  vu,  ce  car- 
naval et  dans  toutes  les  occasions ,  et  ces  propos 
n'ont  fait  ici  aucune  impression;  cela  est  con- 
stant. M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  persuadé, 
plus  que  personne ,  de  la  fausseté  de  ce  récit  ;  et 
il  m'a  dit  que  s'il  avoit  cru  vrai ,  il  n'auroit  pu 
s'empêcher  de  vous  en  écrire.  On  voit  bien  la 
malice  des  auteurs  de  cette  fable ,  et  la  cause 

■  C'est  un  nom  emprunté,  dont  nos  mémoires  ne  nous 
fournissent  pas  la  vraie  significalioa. 


qui  les  a  portés  à  l'inventer ,  par  le  soin  qu'on  a 
pris  de  faire  aller  cette  sottise  aux  oreilles  du 
roi.  Il  me  semble  que  la  fausseté  de  la  narration 
se  fait  sentir  d'elle-même  par  son  contenu.  Ici 
on  ne  menace  pas,  on  exécute;  parce  qu'on 
craint  d'être  prévenu,  et  avec  raison.  Vous  pou- 
vez compter  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans 
tout  ce  bruit,  qui  s'est  plutôt  dissipé  par  sa 
fausseté ,  que  par  le  bien  que  certaines  gens  me 
veulent.  Il  est  certain  que  tous  ceux  qui  en  ont 
entendu  parler ,  l'ont  su  de  chez  le  cardinal  de 
Bouillon  et  les  jésuites. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  m'a  assure  qu'il 
n'en  avoit  écrit  à  qui  que  ce  soit ,  même  avant 
d'être  informé  de  la  vérité.  En  voilà  assez  sur 
cette  matière ,  il  faut  s'attendre  à  tout  :  je  dis  à 
tout  ;  Dieu  soit  loué. 

Rome,  ce  i8  février  1698. 

LETTRE  CCXXL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  bien  qu'il  espère  de  la  nomination  des  deux  car- 
dinaux; l'union  constante  des  trois  évêque5,et  le  mé- 
contentement que  donnoient  au  roi  ceux  qui  favori- 
soienl  M.  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  4  :  je  suis  bien  aise 
d'apprendre  que  votre  santé  se  conserve  parmi 
tant  de  travail. 

La  nomination  des  deux  cardinaux  pour  pré- 
sider aux  assemblées  ne  peut  faire  que  beaucoup 
de  bien.  Je  concerterai  aujourd'hui  avec  M.  de 
Paris  ce  que  nous  aurons  à  leur  écrire.  Je  rends 
bon  compte  au  roi  de  ce  que  vous  et  M.  Phelip- 
peaux  m'écrivez.  L'esprit  même  du  cardinal 
Xoris  est  contre  le  livre  ;  et  il  faudroit  avoir  ou- 
blié saint  Augustin  ,  pour  donner  dans  ces  rêve- 
ries et  dans  ces  petitesses. 

Loin  que  l'Instruction  pastorale  de  M.  de 
Cambrai  ail  adouci  M.  de  Paris  et  M.  de  Char- 
tres sur  le  livre,  elle  les  a  convaincus  de  plus  en 
plus  qu'il  est  pernicieux  et  nécessairement  cen- 
surable.  Non-seulement  nous  sommes  parfaite- 
ment d'accord,  mais  encore  nous  donnerons, 
dans  l'occasion  ,  toutes  les  marques  possibles  de 
notre  union.  Je  puis  vous  assurer  en  général , 
que  ceux  qui  dans  cette  affaire  voudront  faire 
leur  cour  au  cardinal  de  Bouillon  et  aux  jésuites, 
la  feront  fort  mal  au  roi  et  à  madame  de  Main- 
tenon  ,  qui  ne  conservent  les  dehors  avec  quel- 
ques-uns de  la  cabale ,  qu'en  attendant  la  cen- 
sure ,  après  laquelle  on  verra  bien  du  change- 
ment. 

Les  bruits  qu'on  répand  ici  contre  vous ,  ne 
sont  rien  moins  qu'un  mauvais  commerce;  ce 
qui  a  donné  lieu  au  pape ,  ajoute-t-on ,  de  vous 
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éloigner  de  Rome  ,  et  de  faire  demander  justice 
au  roi  par  le  nonce.  Comme  cela  ne  se  trouve 
pas  avoir  la  moindre  vraisemblance,  c'est  la  jus- 
tification de  votre  conduite.  Cependant  vous 
voyez  bien  que  vous  ne  sauriez  trop  vous  rendre, 
en  toutes  manières,  irrépréhensible. 

Vous  pouvez  être  assuré  d'une  parfaite  union 
de  M.  de  Paris  et  de  M.  de  Chartres  avec  moi  ; 
et  si  l'on  ne  craignoit,  dans  la  conjoncture  pré- 
sente, de  trop  émouvoir  les  évoques,  on  en 
feroit  paroître  cinquante  lettres.  La  vérité  est , 
que  si  Rome  ne  fait  pas  quelque  chose  digne 
d'elle ,  et  les  cardinaux  de  leur  réputation ,  ce 
sera  un  scandale  épouvantable ,  qui  fera  beau- 
coup de  tort  à  la  religion. 

Il  faut  qu'on  ait  écrit  de  Rome  quelque  chose  à 
M.  de  Cambrai  sur  l'accommodement  projeté  , 
puisque  ce  prélat  a  tant  écrit  contre  M.  le  nonce, 
comme  vous  l'avez  vu  par  ma  précédente.  Il 
n'y  a  point  d'accommodement  dans  une  affaire 
de  religion  :  la  vérité  veut  être  nettement  vic- 
torieuse; et  tout  ce  qui  biaise  a  toujours  été 
rejeté. 

Il  faut  espérer  que  le  père  Latenai  reviendra  ; 
en  tout  cas  il  sera  servi. 

Votre  travail  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai 
sera  grand,  mais  très  utile.  Le  cardinal  Albani 
se  perdra  ici  de  réputation,  par  ses  complai- 
sances pour  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Les 
accommodements  rendront  ridicules  tous  ceux 
qui  les  proposeront. 

Le  roi  sait  ce  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
a  fait  publier,  par  l'abbé  deChanterac,  de  la 
lettre  qu'il  lui  a  écrite.  C'est  une  manière  de 
noter  ce  cardinal ,  que  de  faire  passer  les  in- 
stances que  fait  sa  Majesté,  par  la  voie  du  nonce. 
Si  l'on  savoit  ce  qu'écrit  l'abbé  de  Fourci ,  il 
auroit  ici  une  grande  affaire.  La  famille  de  M,  le 
chancelier  est  toute  pour  M.  de  Cambrai,  parce 
que  ce  prélat  est  soutenu  par  M.  de  Harlay. 

Vous  aurez  bientôt  toute  ma  réponse  à  M.  de 
Cambrai.  Je  vous  envoie  une  lettre  que  vous 
joindrez  à  ce  livre,  quand  vous  le  rendrez  à 
M.  le  cardinal  Spada ,  pour  le  pape  et  pour  lui. 
Je  dis  un  mot ,  dans  ma  lettre  ,  du  tort  qu'on 
fait  aux  vrais  spirituels ,  de  les  alléguer  pour 
M.  de  Cambrai. 

Avant  qu'il  soit  peu  ,  vous  verrez  k  Rome  le 
provincial  de  France  des  carmes  déchaussés, 
qui  est  ami  de  son  général.  Il  est  bien  instruit, 
et  très  persuadé  que  sainte  Thérèse  et  le  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix  sont  fort  éloignés  de 
M.  de  Cambrai,  et  qu'on  leur  a  fait  injure  de 
les  citer  en  sa  faveur.  Je  ferai  sur  cela  un  petit 
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écrit  latin ,  où  je  joindrai  saint  François  do 
Sales. 

Ayez  bon  courage  :  ne  vous  rebutez  point  ; 
c'est  le  moyen  de  venir  à  bout  de  tout. 

J'espère  présenter  mon  livre  au  roi  demain 
ou  après-demain.  L'écrit  latin  ,  dont  je  viens  de 
parler ,  suivra  bientôt  contre  la  réponse  au 
Summa  doctrinœ. 

Attendez-vous  à  voir  votre  prétendue  affaire 
dans  la  gazette  de  Hollande  :  M.  de  Cambrai 
y  fait  dire  tout  ce  qu'il  veut  par  M.  de  Harlay. 

A  Versailles,  24  février  1698. 

EPISTOLA  CCXXII. 

BOSSUETI  AD  CARDINALEM  SPADAM. 

Mulla  pérorât  de  fine  quo  susccperit  iraetandas  quœ  apud 
sanclam  Sedeni  quœsliones  disculiebanlur,  deque  menle 
quâ  omnia  sua  opéra  elaborare  velit. 

Eminentissimo  Domino  meo  D.  Cardinali  Spadœ, 
Jacobus  Benignus  Bossuelus ,  episcopus  Meldensis  , 
salutem  et  obsequium. 

Vellem  equidem  conticescere ,  Eminentissimo 
Cardinalis,  et  Sedis  apostolicae  tacitus  expectare 
judicium.  Dum  enim  Ecclesia  Romana  tam 
gravi  examine  rem  tantam  expendit ,  quid  est 
praestabilius  quàm  ut  prœstolemur  salutare 
Dei,  et  ut  in  sileniio  et  in  spe  sit  fortitiido 
nostra?  Sed  per  manus  hominum  tôt  curruut 
epistola;,  tôt  responsa  prodeunt,  Instructiones 
pastorales  tantà  arte  sparguntur,  ut  mérité  ve- 
reamur  ,  si  nihil  opponimus ,  ne  doctrinis  va  - 
riis  et  peregrinis  plebs  Christi  abducatur  à 
simplicitate  Evangelii. 

Neque  enim  hic  de  unius  tantùm  libri  sorte 
agitur  ;  sed  an  prœvaleant  spirituales  argutiœ  ; 
verique  spirituales  ab  Ecclesia  Romanâ  appro- 
bati ,  dum  ad  asserenda  hœc  inventa  perperam 
licèt  et  invili  adducuntur,  trahi  videantur  in 
erroris  consortium. 

Non  ergo ,  Eminentissime  Cardinalis ,  tan- 
quam  ad  contestandam  inslruendamque  litem 
hsec  scribimus  ;  aut ,  quod  absit,  docendam  sus- 
cipimus  magistram  ecclesiarum ,  à  quâ  doceri 
cupimus.  Rogamus  autem  ut  hune  librum,  quem 
extorsit  ipsa  nécessitas ,  et  benignus  accipias,  et 
ad  sanctissimi  Domini  nostri  pedes  offerre  velis. 
Redeunt  enim  ad  nos  libri  nostri  clariores  atque 
firmiores,  cùm  vel  teligere  apostolicum  limen. 
Si  verô  ipse  Paulus,  arcanorum  auditor  et  tertii 
cœli  discipulus,  venit  Jerosolymam  videre  et 
contemplari  Petrum ,  cum  eoque  conferre  Evan- 
gelium  quod  prœdicabat  in  Gentibus ,  ne  forte 
in  vacuum  curreret  aut  cucurrisset ,  quantô  ma- 
gis  nos  humiles ,  sed  cathedrae  Pétri  commu- 
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nione  glorianles,  ad  eam  afferre  omnia  nostra 
debemus  ;  vel  incitandi ,  si  légitimé  currimus  ; 
vel  emendandi,  si  vel  minimum  aberramus? 

Ego  verô  quidquid  scribo  ,  hàc  mente  me  scri- 
bere  volo ,  sanctoque  Pontifici  fausla  omnia  ap- 
precor  ;  utque  te  rerum  pra?clarissimo  administro 
diulissimè  utatur  oro,  Eminentia'  tuœ  addic- 
lissimus.  Vale,  Eminenlissime  Cardinalis. 

Dalum  in  palatio  Versaliano,  'îi  feb.  an  1698- 

LETTRE  CCXXIIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSU  ET  A  SON  ONCLE. 

11  lui  fait  part  des  reprt'scntalions  qu'il  avoit  faites  sur  leî 
lenteurs  qu'on  apportoil  dans  celle  affaire,  et  sur  le  par- 
tage des  théologiens  ;  et  montre  la  fausseté  de  l'histoire 
de  son  prétendu  assassinat. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Versailles ,  le  -3  de  ce  mois. 
Je  vous  dirai  d'abord  que  j'ai  fait  représenter  au 
pape  le  scandale  que  causeroient  dans  toute  la 
chrétienté,  et  parmi  les  hérétiques,  les  lon- 
gueurs et  le  partage  des  théologiens  dans  une 
affaire  aussi  éclaircie  par  les  évèques  de  France. 
Sa  Sainteté  a  jugé  à  propos  de  faire  tenir  les 
conférences  deux  fois  la  semaine ,  ordonnant  aux 
deux  cardinaux  de  laisser  leurs  autres  occu- 
pations pour  celle-là.  De  plus,  le  pape  a  fait 
connoître  assez  clairement  ses  sentiments ,  pour 
que  les  examinateurs  pensent  à  eux-mêmes.  Je  \ 
suis  comme  assuré  à  présent  de  l'archevêque  de  j 
Chieti ,  qui  est  tout  changé  ;  j'espère  un  peu  j 
du  général  des  carmes.  Le  cardinal  Casanate  ' 
travaille  à  ramener  le  sacristc  :  je  doute  qu'il  y 
réussisse;  mais  il  le  perdra  dans  l'esprit  du  pape 
sans  cela.  Pour  Gabrieli  et  Alfaro,  c'est  tout 
dire,  ils  sont  vrais  moines;  et  si  leur  intérêt  le 
demande,  ils  se  rendront  à  tout  ce  que  l'on 
voudra.  Le  pape  et  celte  Cour  ont  bien  vu  les 
faux  pas  qu'ils  ont  fait ,  et  semblent  vouloir  se 
redresser. 

J'ai  agi  et  parlé  très  modestement.  Depuis 
huit  jours  j'ai  été  chez  la  plupart  des  cardinaux,  | 
et  leur  ai  représenté  à  quel  péril  la  réputation  ' 
du  saint  Siège  et  de  l'Eglise  étoit  exposée  par  '■ 
le  partage  des  examinateurs ,  que  c'étoit  à  eux  ; 
à  y  remédier.  Ils  le  sentent  bien  :  et  à  la  vérité 
si  ce  partage  duroit  ce  seroit  le  plus  grand  scan- 
dale qui  pût  jamais  arriver  ;  il  seroit  pour  les 
hérétiques  et  les  ennemis  de  l'Eglise  un  sujet 
de  dérision.  On  m'a  paru  touché  de  ces  raisons  ; 
et  le  cardinal  Casanate,  qui  m'avoit  vu  assez 
mélancolique  à  cause  de  tous  ces  procédés ,  m'a 
assuré  que  je  me  réjouirois  bientôt,  et  que  les 
choses  prenoicnt  un  train  plus  prompt  que  je 
ne  croyois.  Je  icui"  fais  cateûdre  que  c'est  actuel- 


lement plus  leur  affaire  que  de  qui  que  ce  soit. 
J'espère  beaucoup  depuis  quelques  jours  :  les 
conférences  doublées  abrègent  déjà  de  la  moitié. 
Je  crains  toujours  néanmoins  les  coups  fourrés 
et  la  rage  du  cardinal  de  Bouillon  et  des  jé- 
suites ,  qui  assurément  ne  diminue  point.  Mon- 
seigneur Giori  continue  ses  offices  et  mérite 
reconnoissance  :  le  général  de  la  Minerve  sert 
efficacement. 

J'attends  la  Préface  avec  impatience  :  l'écrit 
latin  feroit  à  cette  heure  un  bon  effet  ;  ce  qui 
est  en  français  n'en  produit  pas  un  pareil ,  à 
beaucoup  près.  M.  de  Cambrai  a  envoyé  ici  son 
Instruction  pastorale,  traduite  en  latin. 

Je  mande  à  M.  de  Paris ,  que  comme  il  pourra 
arriver  que  vous  soyez  obligé  de  rester  quelque 
temps  dans  votre  diocèse ,  je  crois  que  le  bien 
de  l'affaire  exige  qu'il  soit  instruit  exactement  ; 
que  désormais  je  lui  écrirai  comme  à  vous ,  avec 
la  même  liberté ,  et  que  je  lui  enverrai  même  un 
chiffre.  Je  m'expliquerai  comme  il  faut ,  je  ne  lui 
dirai  rien  d'inutile.  Je  suppose  que  vous  l'aurez 
informé  du  vrai  état  des  choses ,  et  lui  aurez 
fait  connoître  les  esprits ,  tant  de  ceux  qui  nous 
font  du  bien  ,  que  de  ceux  qui  nous  font  du  mal. 

Je  vous  ai  mandé  ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  qu'a- 
près avoir  gardé  le  silence  jusqu'à  la  fin  de  no- 
vembre sur  le  procédé  des  jésuites  à  l'égard  des 
évêques  et  de  M.  de  Cambrai,  j'ai  cru  être 
obligé  de  déclarer  qu'on  savoit  ce  qu'ils  faisoient. 
lia  fallu  nécessairement  prouver  qu'ils  sont  par- 
ties, afin  qu'on  les  tint  pour  suspects.  Ils  insi- 
nuoient  tout  ce  qu'ils  vouloient ,  et  faisoient  un 
mal  infini ,  sous  le  prétexte  qu'ils  étoient  indif- 
férents, ou  qu'ils  s'intéressoient  à  un  saint  per- 
sécuté ,  et  opprimé  injustement  par  votre  crédit. 

Je  vous  dirai  franchement  que  je  vous  ai  écrit 
par  un  vrai  hasard ,  aussi  bien  qu'à  M.  Chasot , 
touchant  la  fabuleuse  histoire  de  cet  assassinat. 
Je  n'aurois  jamais  cru  qu'on  osât  mander  à  qui 
que  ce  soit  cette  fausseté ,  encore  moins  au  roi , 
ou  qu'on  osât  lui  en  parler.  Dans  cette  pensée 
je  ne  jugeai  pas  à  propos ,  en  me  justifiant 
à  ce  sujet,  de  donner  seulement  l'idée  que 
cela  pût  être.  Ce  fut  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
lui-même  qui  me  détermina  enfin  à  le  faire 
aussi  légèrement  que  je  l'ai  fait.  Après  m'avoir 
entretenu  de  cette  affaire,  et  m'avoir  assuré  qu'il 
étoit  convaincu  de  la  fausseté  du  fait,  ce  qu'il 
me  répéta  cent  fois,  il  me  conseilla  de  ne  faire 
aucun  cas  de  ce  bruit  qui  tomberoit  de  lui- 
même  ,  de  n'en  point  écrire  en  France ,  et  de  ne 
pas  chercher  à  me  justifier,  même  vis-à-vis  de 
vous ,  pour  ue  vous  pas  inquiéter.  U  m'ajouta 
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que  si  on  m'en  écrivoit ,  je  pourrois  mander  alors 
que  je  n'en  avois  rien  dit,  vu  la  fausseté  mani- 
feste ,  et  que  je  ne  me  serois  jamais  imaginé  qu'on 
pût  mander  pareille  chose.  Je  lui  répondis  que 
j'en  userois  de  la  sorte  ;  mais  ce  conseil  me  parut 
un  peu  suspect,  je  me  doutai  de  la  fourberie  : 
je  pensai  qu'on  vouloit  en  avertir ,  et  que  l'avis 
pût  faire  tout  son  effet  avant  que  je  pensasse  à  y 
remédier.  En  conséquence,  je  vous  en  écrivis 
deux  mots  à  tout  hasard ,  pour  en  rendre  compte 
en  cas  de  besoin.  Depuis  il  ne  m'est  seulement 
pas  venu  à  l'esprit  de  vous  en  parler ,  voyant 
que  par  ma  conduite ,  et  la  liberté  avec  laquelle 
j'agissois,  le  monde  étoit  plus  que  persuadé  de 
la  malice  de  cette  fable. 

Voici  les  bruits  qui  ont  couru.  On  prétend  que 
le  duc  Sforze  Cesarini ,  fâché  de  ce  que  je  voyois 
mademoiselle  sa  fille,  qui,  dit-on,  ne  me  hait  pas, 
m'avoit  fait  attaquer  par  des  assassins;  qu'ils 
m'avoient  mis  le  pistolet  à  la  gorge,  et  m'avoient 
fait  promettre  de  ne  plus  la  voir ,  sans  quoi  ils 
m'auroient  tué  ;  que  j'en  étois  tombé  malade  de 
peur  :  c'est  ainsi  qu'on  a  interprété  celte  fièvre 
continue  ,  cette  espèce  d'esquinancie  que  j'ai 
eue. 

Je  ne  vous  répéterai  point  qu'il  n'y  a  pas  un 
mot  de  vrai  dans  cette  histoire  :  je  veux  seu- 
lement vous  le  démontrer.  Il  faut  que  vous  sa- 
chiez que  ce  duc  est  de  la  faction  d'Espagne.  Dès 
que  j'arrivai  à  Rome,  il  lia  une  étroite  amitié  avec 
moi  chez  M.  le  prince  de  Kossane ,  où  nous  nous 
voyions  presque  tous  les  soirs.  Il  me  fit  présent 
d'une  tabatière  :  je  lui  en  donnai  une  pareil- 
lement ;  bref,  depuis  ce  temps  ma  compagnie  ne 
lui  a  pas  déplu ,  et  il  m'a  parlé  volontiers  de 
tout.  Nous  ne  noussommes  néanmoins  jamais  vus 
quedansla  maison  des  autres.  Quand  j'allai  à  Na- 
ples ,  il  me  recommanda  à  quelques-uns  de  ses 
amis.  A  mon  retour  je  me  crus  obligé  d'aller  l'en 
remercier ,  et  de  m'acquitter  de  quelques  com- 
missions dont  on  m'avoit  chargé  pour  lui  et  pour 
madame  sa  femme.  Ici  la  coutume  est  que  les 
filles  ne  se  montrent  jamais  dans  les  compagnies  : 
je  ne  vis  donc  point  mesdemoiselles  ses  filles ,  et 
je  ne  lésai  jamais  aperçues  qu'en  carrosse  dans 
les  rues  et  aux  promenades ,  hors  deux  ou  trois 
fois  à  la  campagne ,  où  M.  leur  père  me  mena 
lui-même ,  et  où  je  ne  suis  resté  que  le  temps 
d'une  visite.  De  tout  l'été  je  ne  les  ai  ni  vues  ni 
rencontrées ,  même  dans  les  lieux  publics.  De- 
puis le  mois  d'octobre  jusqu'à  Noël ,  la  mère  et 
les  filles  ont  été  dans  une  de  leurs  terres ,  à  vingt 
milles  de  Kome  ;  pour  moi  je  ne  suis  sorti  de 
Home ,  ni  dans  le  mois  d'octobre ,  pi  dans  le 


mois  de  novembre,  excepté  quatre  jours  que 
j'ai  passés  à  Frescati  où  étoit  M.  le  cardinal  de 
IJouillon ,  et  qui  est  bien  éloigné  de  la  terre  de 
cette  dame.  Toute  sa  maison  n'étoit  point  à 
Rome,  lorsque  je  suis  tombé  malade  le  13  de 
décembre,  et  je  ne  songeois  seulement  pas 
qu'elle  fût  au  monde.  J'oubliois  de  vous  dire 
que  pendant  cet  été  je  me  suis  trouvé  très  sou- 
vent avec  les  fils,  qui ,  aussi  bien  que  leur  père , 
m'ont  témoigné  mille  amitiés.  Ces  mêmes  ma- 
nières durent  encore,  et  ont  persévéré  si  publi- 
quement depuis  ma  maladie ,  que  tout  le  monde 
en  a  été  témoin.  J'ai  même  cru  être  obligé  ,  sans 
aflectalion  cependant,  de  ne  point  fuir  la  pré- 
sence de  la  duchesse  et  de  ses  filles ,  qui  m'ont 
toujours  traité  à  leur  ordinaire ,  avec  toute  sorte 
de  civilités.  Voilà  l'état  des  choses  :  on  a  bien  vu 
que  je  ne  craignois  pas ,  et  que  je  n'avois  point 
sujet  d'avoir  peur. 

Toutes  les  circonstances  d'ailleurs  prouvent 
que  cette  histoire  est  controuvée  :  car  effective- 
ment si  elle  étoit  vraie,  qui  l'auroit  pu  savoir? 
On  a  dit  que  la  chose  étoit  arrivée  pendant  la 
nuit.  Ce  ne  seroit  pas  moi  qui  l'aurois  débitée; 
encore  moins  le  père  qui  j)ar  là  auroit  perdu  une 
fille  dont  les  articles  du  mariage  sont  signés ,  qui 
qui  a  été  au  désespoir  de  ce  bruit ,  et  qui  m'en 
a  parlé  comme  de  la  chose  du  monde  qui  lui 
a  donné  le  plus  de  chagrin,  quoique  tout  le 
monde  fût  persuadé  de  la  fausseté.  Il  prétend 
que  celte  invention  vient  plutôt  de  ses  ennemis 
que  des  miens  ;  et  il  a  raison.  Mais  que  faire, 
sinon  prouver  par  sa  conduite  et  par  ses  actions 
qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  celte  histoire ,  qui 
n'a  pas  trouvé  une  seule  personne  raisonnable 
qui  voulût  la  croire ,  qui  n'a  été  inventée  que 
pour  me  faire  du  mal  auprès  du  roi,  et  tâcher 
de  me  décrédiler  ou  de  m' inspirer  quelque 
peur,  en  me  faisant  voir  qu'on  a  un  prétexte 
pour  pouvoir  parvenir  à  ses  fins  ;  mais  on  me 
connoit  bien  mal.  Telle  est  la  vérité  du  fait  :  il 
n'y  a  ni  plus  ni  moins.  Tout  le  monde  me  rend 
ici  justice  :  plût  à  Dieu  qu'on  me  la  rende  éga- 
lement en  France  sur  toute  ma  conduite  en 
cette  matière.  Je  suis  bien  venu  partout  :  les 
pères  et  les  mères  sont  les  personnes  qui  sou- 
haitent le  plus  que  j'aille  chez  eux  ;  parce  que 
franchement  je  sais  un  peu  parler  et  vivre. 
Peut-être  Français  n'a  jamais  eu  les  entrées  si 
libres  chez  les  Italiens  que  moi  :  je  les  ai ,  parce 
que  je  n'en  abuse  pas,  et  que  je  ne  vois  que 
bonne  compagnie.  Je  la  fréqueutois  lorsque 
j'avois  moins  d'occupations  :  à  présent  c'est 
tout  ce  que  je  puis  faiic  que  de  pouvoir  trouver 
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une  heure  ou  deux  pour  m'amuser,  pour  en- 
tretenir mes  amis  et  les  personnes  que  je  con- 
nois.  Si  je  faisois  quelque  chose  de  mal ,  je  ne 
manque  ni  d'envieux  ni  d'espions  ;  mais  je  les 
défie  de  m'accuser  sur  quoi  que  ce  soit,  dont 
je  ne  puisse  donner  le  démenti  sur-le-champ 
par  mes  actions. 

Au  surplus  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  m'a 
donné  aucun  avis  sur  ma  conduite  :  j'ose  dire 
qu'il  n'y  a  rien  à  y  reprendre  ;  du  reste ,  il  a  été 
pleinement  convaincu  de  la  fausseté  de  ce  bruit. 
11  n'a  jamais  été  question  entre  lui  et  moi  que 
de  quelques  éclaircissements  qui  le  regardoient , 
touchant  M.  de  Cambrai  et  les  jésuites. 

Je  suis  las  d'écrire,  et  je  finis  en  vous  di- 
sant que  l'abbé  de  Vaubrun  est  le  favori  et  le 
correspondant  intime ,  à  qui ,  selon  toutes  les 
apparences ,  le  cardinal  de  Bouillon  a  écrit  sur 
cette  affaire  pour  en  instruire  M.  de  Torci  :  il 
est  entièrement  dans  les  intérêts  de  celte  Emi- 
nence.  C'est  par  ce  canal  très  sûrement ,  ou  par 
celui  du  père  de  la  Chaise ,  que  ce  bruit  s'est 
répandu.  Une  preuve  que  cette  histoire  n'est 
pas  véritable ,  c'est  que  le  cardinal  de  Bouillon 
n'a  pas  osé  l'écrire  :  il  y  auroit  été  obligé ,  si 
elle  avoit  eu  quelque  fondement. 

Rome,  25  février  1688. 

LETTRE  CCXXIV. 

DE  BOSSUET  A  SOx\  NEVEU. 

Sur  son  nouveau  livre  contre  M.  de  Cambrai  ;  sa  lettre 
au  cardinal  Spada  ;  et  les  longueurs  qu'il  appréhen- 
doit  dans  l'examen. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  il  février,  qui  ne 
fait  que  confirmer  les  précédentes.  J'ai  donné 
ce  matin  mon  livre  au  roi  :  je  le  donnai  hier  à 
M.  le  nonce  pour  le  pape ,  pour  M.  le  cardinal 
Spada  et  pour  lui.  J'y  joignis  la  lettre  pour  ce 
cardinal ,  un  peu  abrégée  * ,  et  comme  je  vous 
l'envoie;  ainsi  celle  que  vous  avez  sera  inutile. 
J'ai  voulu  la  faire  plus  modeste ,  en  m'abste- 
iiant  davantage  de  juger.  Vous  aurez  une  lettre 
ostensible  de  M.  de  Chartres  :  M.  de  Paris  en 
écrira  une  au  père  Boslet-,  à  qui  je  vous  prie 
de  faire  bien  des  honnêtetés,  et  des  amitiés  de 
ma  part;  je  suis  ravi  de  votre  concert  avec  lui. 

M.  de  Cambrai  a  écrit  à  M.  le  nonce ,  pour 
lui  représenter  qu'il  ne  faut  plus  que  j'écrive, 
qu'il  cessera  d'écrire  aussi ,  que  c'est  le  moyen 
de  finir  promptement;  qu'aussi  bien  ce  que 
nous  dirons  ne  sera  plus  que  redites.  D'ailleurs, 

'  C'est  la  lettre  ccxxii,  ci-dessus. 

"^  Il  étoit  procureur  général  des  minimes,  très  accrédité 
à  la  Cour  de  Rome,  et  l'homme  de  confiance  de  l'arche- 
vêque de  Paris. 


que  si  j'écris,  il  demandera  du  temps  pour  ré- 
pondre ,  et  qu'il  est  juste  que  l'accusé  parle  le 
dernier.  Il  y  a  là  beaucoup  d'artifice ,  à  son  or- 
dinaire. Il  aura  su  que  mon  livre  alloit  paroître, 
ce  qui  étoit  trop  public  pour  être  ignoré.  Ainsi 
il  n'a  pas  pu  espérer  que  je  retirasse  un  livre 
que  j'étois  sur  le  point  de  donner  :  il  a  voulu 
seulement  se  préparer  un  moyen  pour  allonger, 
en  faisant  semblant  d'abréger. 

J'ai  fait  voir  à  M.  le  nonce  l'injustice  et  l'af- 
fectation de  ce  procédé ,  par  lequel  il  est  visible 
que  M.  de  Cambrai  donne  le  change,  et  fait 
passer  pour  pièces  du  procès  ce  que  nous  écri- 
vons pour  l'instruction,  non  du  procès,  mais 
des  peuples.  J'ai  dit  la  même  chose  dans  mon 
avertissement.  Je  lui  ai  fait  lecture  de  ma  lettre 
à  M.  le  cardinal  Spada,  dont  il  a  paru  content. 
Si  M.  de  Cambrai  vouloit  qu'on  n'écrivît  pas, 
il  ne  devoit  pas  donner  son  Instruction  pasto- 
rale ,  qui ,  contenant  un  nouveau  système  et  de 
nouvelles  erreurs ,  demande  une  réfutation  par- 
ticulière. D'ailleurs  si  nos  écritures  ressem- 
bloient  à  celles  d'un  procès ,  il  auroit  dû  nous 
communiquer  sa  version ,  ses  notes  et  tout  ce 
qu'il  a  écrit ,  puisque  nous  ne  faisons  rien  qui 
ne  soit  public.  C'est  vouloir  trop  visiblement 
abuser  le  monde ,  de  s'aviser  de  demander  que 
nous  cessions  d'écrire ,  quand  il  a  dit  tout  ce 
qu'il  a  voulu,  et  que  nous  n'avons  rien  dit  de 
ses  nouvelles  idées.  Il  faut  que  vous  fassiez  bien 
valoir  ces  raisons ,  et  que  vous  découvriez  la 
finesse  de  M.  de  Cambrai  pour  éloigner  la  dé- 
cision. 

On  nous  fait  craindre  beaucoup  de  longueurs , 
en  nous  annonçant  qu'on  va  recommencer  l'exa- 
men du  livre ,  article  par  article ,  et  que  chaque 
article  occupera  une  conférence.  En  effet  c'en 
seroit  pour  quarante-cinq  semaines ,  sans  comp- 
ter les  préliminaires  des  cinq  amours.  Je  ne 
veux  pas  croire  que  cela  soit  réglé  de  cette  ma- 
nière ,  car  en  vérité  ce  seroit  un  peu  se  moquer 
de  la  chrétienté  et  de  nous. 

J'ai  vu  une  lettre  où  l'on  fait  dire  à  un  car- 
dinal qu'on  semble  insinuer  être  le  cardinal  Ca- 
sanate  ' ,  qu'on  peut  bien  condamner  le  livre  en 
général ,  à  cause  du  scandale  qu'il  a  donné  par 
des  expressions  abstraites  et  ambiguës,  mais  non 
pas  qualifier  les  propositions,  à  cause  des  pré- 
cisions où  on  les  a  réduites.  J'ai  peine  à  croire 
qu'on  change  ainsi  du  blanc  au  noir. 

Je  vis  hier  M.  le  cardinal  de  Janson  en  bonne 

'  C'étoit  sans  fondement  qu'on  suspectoit  ce  cardinal, 
qui  n'a  point  varié  depuis  le  commencement  de  l'affaire 
jusqu'à  la  fin. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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santé ,  Dieu  merci.  Nous  traitâmes  tous  les  cha- 
pitres ,  et  principalement  celui  qui  vous  regarde 
sur  les  bruits  qu'on  a  fait  courir  :  il  veut  qu'on 
tâche  d'aller  à  la  source.  J'ai  justifié  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  sur  votre  parole  :  je  n'ai  parlé 
que  des  jésuites.  Le  cardinal  se  fonde  fort  sur 
ce  qu'on  ne  lui  a  pas  écrit  un  mot  de  cette  pré- 
tendue histoire,  dont  Rome  retentiroit.  On  n'a 
rien  écrit  non  plus  à  M.  le  cardinal  d'Estrées, 
ni  à  personne  ;  et  cette  histoire  tombera  par  là 
d'elle-même. 

M.  le  cardinal  de  Janson  écrira  à  M.  l'arche- 
vêque de  Chieti,  et  lui  fera  parler  comme  il 
faut.  Tout  le  monde  sait  que  le  sacriste  va  mal. 
Le  général  des  carmes  ne  demande  rien  autre 
chose ,  sinon  qu'on  ne  confonde  pas  la  doctrine 
de  sainte  Thérèse  et  du  père  Jean  de  la  Croix 
avec  celle  des  quiétistes.  Ainsi  on  le  peut  avoir, 
en  l'éclaircissant  sur  cela ,  à  quoi  l'on  travaillera 
ici  efficacement.  Ne  manquez  pas  de  voir  le  pro- 
vincial des  carmes  déchaux  de  la  province  de 
France ,  que  nous  avons  bien  instruit. 

Nous  savons  que  l'ambassadeur  d'Espagne  a 
parlé  à  M.  l'archevêque  de  Chieti  pour  le  livre. 
Nous  avons  fait  remarquer  que  c'est  trop  d'être 
recommandé  de  France  et  d'Espagne  tout  à  la 
fois. 

On  s'est  expliqué  ici  très  clairement  sur  les 
avis  qu'on  avoit  du  chapeau,  que  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  vouloit  faire  donner  à  M.  l'abbé 
d'Auvergne,  son  neveu.  Je  pense  qu'il  aura 
bien  de  la  peine  à  le  faire  nommer.  M.  le  cardi- 
nal en  impose  par  ses  belles  relations. 

On  verra  bientôt  quelque  chose  de  nouveau  : 
c'est  un  mémoire  du  père  de  La  Combe  ' ,  où  il 
avoue  ses  illusions  impures.  On  justifiera  la 
liaison  de  madame  Guyon  avec  ce  père,  qui 
étoit  son  directeur,  et  celle  de  M.  de  Cambrai 
avec  le  même  père  de  La  Combe.  M.  de  Paris 
envoie  au  père  Roslet  cette  déclaration  du  père 
de  La  Combe ,  qui  fait  horreur.  Nous  surseoi- 
rons un  peu  les  impressions ,  pour  nous  donner 
du  repos,  et  aussi  jusqu'à  ce  qu'on  voie  com- 
ment M.  le  nonce  prendra  la  lettre  de  M.  de 
Cambrai. 

J'ai  un  écrit  tout  prêt ,  de  la  dernière  force , 
en  latin. 

On  a  fait  payer  sept  écus  de  port  à  M.  le  car- 
dinal d'Aguirre ,  de  l'Instruction  pastorale  de 
M.  de  Paris. 

Ce  cardinal  a  écrit  à  M.  l'abbé  de  Pomponne 
une  lettre  pitoyable  en  faveur  de  la  mère  d'A- 

'  Ce  mémoire  du  père  La  Combe  est  imprimé  ci-après 
i  la  suite  de  la  lettre  ccxxvn.  {Edil,  die  Fers.  ) 


greda.  Il  dit  que  cette  affaire  est  capable  de  re- 
nouveler la  guerre  entre  les  couronnes. 

M.  le  président  Talon  mourut  hier  de  la 
pierre  :  tout  le  palais  le  regrette  comme  l'homme 
le  plus  capable  qu'il  eût  à  expédier,  et  le  plus 
fertile  en  expédients. 

A  Versailles,  3  mars  1698. 

LETTRE  CCXXV. 

DE  L'ABBÉ  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Sur  les  conférences,  la  manière  dont  s'y  conduisoient  les 
différents  consulleurs,  leur  caractère  et  le  besoin  qu'on 
avoit  d'un  écrit  latin  qui  fût  à  leur  portée. 

Vous  aurez  su  par  le  dernier  ordinaire ,  que 
le  pape  ordonna ,  le  dimanche  23  février ,  qu'on 
tiendroit  deux  congrégations  par  semaine.  Le 
sacriste,  qui  commença  à  parler  mardi  dernier, 
parla  quatre  heures  dimanche,  et  ne  finit  pas. 
II  n'y  a  rien  de  bon  à  espérer  de  lui  -,  son  long 
discours  tendit  à  favoriser  le  livre  :  il  s'en  étoit 
déjà  déclaré  dès  le  temps  de  la  vie  du  cardinal 
Denhoff.  Il  n'aime  pas  la  France ,  et  est  fort  at- 
taché à  l'ambassadeur  de  l'empereur.  Il  est  natif 
de  Hui  en  Flandre ,  et  voudroit  bien  être  suf- 
fragant  à  Liège  :  il  a  des  parents  à  Cambrai.  La 
congrégation  a  été  rémise  à  demain  :  le  général 
des  carmes ,  qui  étoit  absent ,  y  parlera ,  et 
pourra  bien  tenir  la  congrégation  entière.  Outre 
qu'il  est  fort  sourd ,  et  par  là ,  incapable  d'en- 
tendre les  raisons  des  autres ,  il  m'a  témoigné 
qu'il  craignoit  qu'on  n'enveloppât  la  mère  sainte 
Thérèse  dans  la  condamnation.  Il  est  convenu 
avec  moi  qu'on  pouvoit  condamner  les  propo- 
sitions en  y  marquant  les  sens  dans  lesquels  on 
les  condamnoit ,  pour  n'y  pas  comprendre  les 
nouveaux  mystiques  auxquels  son  ordre  est  fort 
attaché.  L'archevêque  de  Chieti  parlera  ensuite  : 
comme  il  est  fort  variable ,  conduit  par  le  sa- 
criste ,  et  ami  des  jésuites ,  je  doute  qu'on  puisse 
sûrement  rien  espérer  de  lui.  Quand  je  lui  parle, 
il  convient  de  tout ,  mais  il  change  aisément. 
Massoulié ,  Granelli ,  Miro ,  le  procureur  général 
des  auguslins ,  le  maître  du  sacré  palais  se  sont 
déclarés  dès  le  commencement  contre  le  livre , 
et  ont  persisté.  On  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour 
gagner  quelqu'un  d'eux,  mais  inutilement  jus- 
qu'ici. Voyant  les  longs  discours  des  autres,  ils 
prendront  le  parti  de  parler  peu ,  parce  qu'ils 
sentent  bien  que  le  raisonnement  ne  peut  rien 
sur  l'esprit  des  autres.  On  examinera  ensuite  ce 
qui  regarde  l'indifférence,  contenue  dans  les 
chapitres  v,  vi  et  vu  ;  c'est  ce  qui  m'a  obligé  de 
faire  une  observation  en  style  scolastique  sur 
cette  matière. 
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On  n'a  point  encore  reçu  votre  Préface.  Je  ne 
puis  vous  dissimuler  que  j'attendois  quelque 
chose  en  latin  :  le  français  n'est  entendu  que  de 
très  peu  de  gens;  et  ceux  qui  l'entendent  ne 
comprennent  pas  toute  l'énergie  d'un  style  serré 
et  sublime.  L'archevêque  de  Chieti  même ,  ayant 
lu  l'Instruction  pastorale  de  M.  de  Paris,  dit 
que  cela  étoit  écrit  oratorio  modo,  et  que  cela  ne 
le  convainquoit  pas.  Voilà  à  quoi  on  en  est  ré- 
duit. J'attendois  vos  observations  en  latin,  où 
on  auroit  pu  retrancher  et  ajouter  ce  qu'on  au- 
roil  jugé  à  propos  :  une  préface  française  ne 
fera  pas  ici  toute  l'impression  qu'elle  devroit. 
M.  de  Cambrai  a  donné ,  outre  ses  autres  livres , 
la  traduction  latine  de  sa  Lettre  pastorale,  et 
depuis  deux  jours,  Ferœ  oppositiones  inter 
docfrinam  episcopi  Mcldensis,  et  docirinam 
archiepiscopi  Cameracensis.  Il  accable  de 
livres  ;  car  on  nous  en  promet  encore  :  tout  cela 
ne  tend  qu'à  embrouiller  la  matière,  et  à  en 
prolonger  la  discussion. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  souhaité  me  voir; 
il  m'a  vu  :  chacun  se  tint  sur  ses  gardes.  Néan- 
moins je  ne  pus  m'empccher  de  lui  remettre 
devant  les  yeux  tout  ce  qu'on  avoit  fait  pour 
embrouiller  l'aflaire,  et  le  peu  d'égard  qu'on 
avoit  eu  pour  la  France.  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  partit  hier  pour  faire  la  visite  de  son 
diocèse  d'Albane.  Il  me  dit,  dimanche  au  soir, 
qu'il  avoit  fort  pressé  le  pape,  dans  l'audience 
qu'il  avoit  eue  ce  jour-là,  d'accélérer  le  juge- 
ment du  livre;  lui  alléguant  que  les  examina- 
teurs ayant  examiné  le  fond  du  système,  contenu 
dans  les  quatre  premiers  articles,  pouvoient 
déclarer  si  le  livre  étoit  bon  ou  mauvais. 

Le  nonce  a  écrit  par  le  dernier  courrier,  que 
le  roi  l'avoit  fait  entrer  dans  son  cabinet,  qu'il 
s'étoit  plaint  des  lenteurs  de  cette  Cour,  et  des 
bruits  répandus  qu'il  ne  prcnoit  plus  d'intérêt 
dans  cette  affaire.  Il  a  envoyé  un  mémoire  que 
Je  roi  lui  a  mis  entre  les  mains;  je  ne  sais  pas 
encore  ce  qu'il  contient.  Cela  pourra  faire  chan- 
ger la  forme  des  congrégations  :  sans  cela  l'affaire 
tirera  toujours  en  longueur.  Les  partisans  du 
livre  prendront  plaisir  de  faire  de  longs  discours; 
et  le  partage  qu'on  aura  soin  d'entretenir,  fera 
naître  de  nouvelles  difficultés  et  de  nouvelles 
longueurs.  Le  pape  est  très  bien  intentionné; 
mais  il  ne  sait  rien ,  et  il  est  facile.  Les  cardinaux 
Fabroni  et  Albane ,  poussés  par  M.  le  cardinal 
de  Bouillon,  feront  sans  cesse  de  nouvelles  in- 
sinuations pour  le  troubler  et  rendre  ses  désirs 
inutil:\s.  Il  semble  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
voudroit  à  i.rcaeni  voir  finir  celte  affaire  ;  mais 


elle  est  trop  embrouillée  pour  finir  si  lot,  à 
moins  que  le  pape  n'ordonne  aux  examinateurs 
de  donner  leurs  suffrages  sans  discourir. 
On  a  chanté  le  Te  Deum  pour  l'élection  du 
I  roi  de  Pologne.  Je  ne  vous  ai  point  parlé  du 
bruit  que  vous  dites  s'être  répandu  jusqu'à 
Paris  :  je  n'en  ai  rien  su  que  ce  que  M.  l'abbé 
m'a  dit  en  avoir  appris  par  quelques  bruits 
vagues  qu'on  avoit  fait  courir.  J'ai  toujours 
cru  la  chose  fausse  et  sans  fondement,  et  je  l'ai 
crue  plus  digne  de  mépris  que  d'être  relevée. 
Personne  ne  m'en  a  averti,  et  ne  m'en  a  parlé 
sérieusement.  On  a  pris  le  temps  de  publier  ce 
bruit  à  l'occasion  de  sa  maladie ,  qui  n'étoit 
qu'un  enrouement;  et  on  a  publié  qu'il  étoit 
blessé ,  ce  que  je  sais  être  faux.  On  a  même  joint 
à  celte  fausseté  un  accident  qui  arriva  à  un 
gentilhomme,  à  qui  M.  l'abbé  faisoit  quelque 
charilé  dans  la  nécessité  où  il  se  trouvoit,  mais  qui 
n'avoit  aucun  rapport  avec  lui.  On  a  peut-être 
cru  décréditer  la  cause  qu'on  soutient,  par  une 
telle  fable.  Quand  on  veut  se  venger  en  ce  pays, 
on  ne  se  sert  pas  de  menace,  on  exécute  sans 
aucun  égard.  Ainsi ,  si  on  avoit  eu  un  tel  dessein 
contre  lui,  on  n'auroit  pas  manqué  de  l'exé- 
cuter. Ne  formera-t-on  point  aussi  quelque  ac- 
cusation contre  moi ,  ou  n'en  a-t-on  point  fait? 
Je  ne  me  sens,  grâce  à  Dieu ,  coupable  de  rien  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  contre  la  calomnie. 

Nous  avons  reçu  ce  soir  les  exemplaires  de  la 
préface  :  on   en  fera  le  meilleur  usage  qu'on 
pourra.  Je  suis  avec  un  profond  respect ,  etc. 
A  Rome,  ce  4  mars  1698. 

LETTRE  CCXXVL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

II  se  justifie  des  accusations  formées  contre  lui;  et  l'instruit 
fie  l'effet  qu'avoicnt  produit  les  nouvelles  instances  du 
roi  pour  accélérer  le  jugement  de  l'affaire. 

La  lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  Chasot ,  sur 
les  bruits  qu'on  fait  courir  en  France,  m'a 
d'abord,  je  l'avoue,  fait  horreur  et  causé  de 
l'indignation.  Après  cela,  je  ne  doute  pas  que 
plus  on  en  dira,  plus  assurément  on  mentira, 
et  plus  on  connoîtra  la  fausseté.  Vous  aurez 
reçu  ,  par  ma  dernière  leltre,  tout  le  détail  de 
cette  fable.  On  n'avoit  pas  songé  à  dire  ici  les 
infamies  d'un  enfant ,  cette  odieuse  calomnie 
auroit  détruit  tout  le  reste  du  conte;  car  la 
personne  qu'on  en  accuse  est  tous  les  jours  en 
public,  et  y  a  été  constamment.  Enfin  je  crois 
qu'on  a  voulu  accumuler  infamie  sur  infamie, 
et  fausseté  sur  fausseté  ;  et  en  effet ,  quand  on 
veut  mentir  rien  ne  coûte.  Je  ne  puis  me  ré- 
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Soadre  â  répéter,  que  toutes  les  circonstances 
de  cette  fable  sont  plus  que  fausses.  Pour  à 
Rome  il  n'est  plus ,  sur  mon  honneur,  question 
de  cette  fable,  qui  s'est  évanouie  dans  un  mo- 
ment. 

Du  reste ,  que  voulez- vous  que  je  vous  dise? 
Je  n'ai  mérité  par  aucun  endroit  qu'on  inventât 
ces  impostures ,  qui  ne  peuvent  venir  que  de 
l'enfer.  Je  vous  ai  marqué  dans  ma  dernière 
lettre ,  que  tout  ce  qu'on  en  pouvoit  dire  étoit 
faux ,  ne  croyant  pas  nécessaire  de  rien  circon- 
stancier,  ne  pouvant  en  vérité  me  figurer  qu'on 
osât  écrire  ces  horribles  faussetés  en  France. 
Pour  du  sang  répandu ,  il  n'y  en  a  certainement 
point  eu  dans  ma  maison ,  ni  sur  des  gens  qui 
m'appartinssent.  Un  nommé  Saint  -  Vincent , 
gentilhomme  malheureux ,  que  M.  le  cardinal 
de  Janson  connoît ,  à  qui  je  faisois  la  charité , 
fut  attaqué  un  mois  après  ma  fable  inventée  ,  et 
fut  blessé  à  la  main  :  mais  en  quoi  cela  me  pou- 
voit-il  regarder  ?  Il  a  fait  là-dessus  sa  déclara- 
lion  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  .-  tout  le  monde 
le  sait  ici.  J'ai  chassé  un  laquais  italien,  qui 
étoit  un  malheureux ,  et  qui  se  faisoit  tous  les 
jours  des  querelles;  et  un  débauché,  qui  se  fit 
un  jour,  pour  des  insolences,  donner  quelques 
coups,  et  je  le  chassai  sur-le-champ.  Ce  laquais 
tué  et  l'autre  blessé ,  dont  me  parle  M.  Chasot , 
est  une  imposture  à  laquelle  on  n'a  pas  seule- 
ment songé  ici.  En  un  mot ,  tout  est  faux  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin  ;  je  n'en 
puis  pas  dire  davantage.  Il  n'y  a  jamais  eu  le 
moindre  fondement  à  toutes  ces  historiettes ,  et 
c'est  fausseté  bâtie  sur  fausseté. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  prendre  la  liberté 
d'écrire  à  madame  de  Maintenon  une  lettre  sur 
cela,  pour  qu'elle  voulût  bien  la  montrer  au 
roi;  et  je  m'imagine  que  cette  lettre  ne  peut 
faire  qu'un  bon  effet,  si  Sa  Majesté  a  la  bonté 
de  l'entendre ,  et  de  m'accorder  la  grâce  que  je 
lui  demande  de  ne  pas  demeurer  dans  le  doute 
là-dessus ,  et  d'ordonner  ici  qu'on  prenne  toutes 
les  informations  nécessaires.  Je  n'ai  rien  à 
craindre  de  la  malice  ouverte  de  mes  ennemis  : 
quand  Sa  Majesté  aura  la  bonté  d'en  donner 
l'ordre ,  et ,  s'il  se  pouvoit ,  à  M,  le  nonce,  ma 
justification  paroîtra  clairement;  car  il  n'y  a 
pas  ici  un  Italien  qui  me  veuille  du  mal ,  et  à 
qui  ces  fables  aient  fait  la  moindre  impression. 
Pour  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  il  n'osera  ja- 
mais assurer  qu'il  y  ait  rien  de  vrai  ;  mais  il 
pourra  biaiser.  Quoiqu'à  dire  vrai ,  la  fausseté 
est  si  manifeste ,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  lui  soit 
possible  de  ne  pas  me  rendre  justice  sur  tout. 


Pour  ce  que  M.  de  Chasot  ajoute ,  qu'on  dit  que 
M.  le  cardinal  de  Janson  m'a  donné  des  avis 
sur  la  maison  de  Cesarini ,  il  n'y  a  rien  au 
monde  de  plus  faux  :  jamais  il  ne  m'en  a  ouvert 
la  bouche ,  ni  personne  de  sa  part.  Mais  com- 
ment m'auroit-il  onseillé  de  ne  pas  entrer  dans 
une  maison  où  je  ne  mettois  pas  le  pied  à  Rome, 
et  que  je  n'avois  jamais  vue  un  peu  plus  fami- 
lièrement que  quatre  ou  cinq  fois  tout  au  plus 
à  la  campagne?  Comptez,  je  vous  supplie  ,  que 
je  ne  vous  écris  pas  un  mol  qui  ne  soit  la  pure 
vérité  ;  et  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  là-dessus 
de  différent ,  est  mensonge  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin. 

J'oublie  de  vous  mander,  que  j 'adresse  à  M.  de 
Paris  ma  lettre  pour  madame  de  Maintenon ,  de 
peur  que  vous  ne  soyez  à  Meaux.  Je  n'ai  rien  à 
craindre  que  l'impression  que  peut  prendre  le 
roi  :  je  vous  conjure  de  ne  rien  oublier  pour 
l'empêcher  ;  j'ose  dire  que  je  le  mérite  par  mon 
innocence  et  par  ma  conduite.  J'écris  à  M.  le 
cardinal  de  Janson  sur  ceci,  et  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  me  serve  autant  par  inclination  que  par 
justice. 

Le  pape,  sur  l'affaire  de  Cambrai,  est  animé 
au  dernier  point  depuis  la  lettre  du  nonce. 
M.  l'assesseur  m'a  dit  ce  soir  de  sa  part ,  que 
sa  Sainteté  souhaitoit  qu'on  commençât  à  in- 
struire les  cardinaux  ,  pour  ne  point  perdre  de 
temps.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  l'a  pressé,  à 
ce  qu'il  m'a  dit;  mais  je  crains  que  cette  grande 
hâte  ne  tende  à  faire  condamner  le  livre  en  gé- 
néral :  je  crains  tout  de  la  cabale ,  qui  est  de  la 
dernière  rage.  Depuis  les  nouvelles  instances  du 
roi,  M.  le  cardii'.al  de  Bouillon  a  changé  de 
ton ,  mais  n'en  pense  pas  moins  mal.  M.  le  car- 
dinal Albane  a  reçu  une  lettre  forte  de  M.  le 
nonce ,  qu'il  a  montrée  au  pape  :  le  pape  vou- 
loit  faire  le  décret  sur-le-champ.  Le  grand  point 
seroit  de  faire  accorder  les  examinateurs.  Je 
ne  sais  encore  que  dire  de  tout  cela  :  d'ici 
à  huit  jours  j'en  jugerai  mieux.  Ne  soyez  en 
peine  de  moi  sur  rien  :  je  veux  espérer  que  la 
vérité  triomphera  de  l'erreur  et  de  la  calomnie. 

Il  me  faut,  s'il  vous  plaît ,  envoyer  des  Décla- 
rations, des  Summa  doctrinœ ,  et  vos  obser- 
vations latines. 

Je  vous  parlerai,  l'ordinaire  prochain,  des 
consulteurs  du  saint  Office.  J'ai  cru  pendant 
quelque  temps,  que  monseigneur  le  sacrisle 
étoit  du  saint  Office  ;  mais  je  me  suis  trompé. 

Les  jésuites  triomphent  ici  sur  M.  de  Rheims  : 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  le  fait  sonner  bien 
haut. 
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M.  de  Rheims  ne  m'a  pas  écrit  les  deux  der- 
niers ordinaires.  Je  ne  trouve  pas  raccommode- 
ment si  avantageux  aux  jésuites  qu'ils  le  disent  : 
il  est  bon  que  cela  soit  fini. 

Je  me  porte  bien,  Dieu  merci.  Monseigneur 
Giori  continue  ses  bons  ollices  :  je  l'entretiens 
de  mon  mieux.  A  la  lettre,  je  suis  seul  ici  contre 
M.  de  Cambrai  ;  mais  la  bonne  cause  est  pour 
moi. 

Souvenez  -  vous ,  s'il  vous  plaît,  de  ce  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire,  il  y  a  long-temps, 
du  coup  fourré  :  sans  le  dernier,  tout  étoit  fini 
à  Pâques  sûrement. 

Je  suis  très  en  peine  de  M.  le  cardinal  de 
Janson.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  le  hait  sou- 
verainement. 
Rome,  ce  4  mars  1698. 

LETTRE  CCXXVIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  l'ulilité  de  l'avertissement  de  son  dernier  écrit;  l'effet 
que  produisoil  sa  Préface  sur  Vlnstruclion  pastorale 
de  M.  de  Cambrai  ;  une  lettre  do  ce  prélat  au  père  de 
la  Chaise,  pour  empêcher  Bossuet  d'écrire  ;  et  sur  des 
faits  avancés  par  Fénélon  dans  plusieurs  de  ses  écrits. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  18  février.  Vous  me 
marquez  la  réception  de  la  mienne ,  ot'i  je  vous 
avois  parlé  de  la  prétendue  histoire  :  cela  tombe 
tout-à-fait  ici ,  parce  que  personne  n'en  a  reçu 
aucune  nouvelle,  ni  M.  le  nonce,  ni  M.  de  Torci, 
ni  MM.  les  cardinaux,  ni  M.  de  Monaco,  ni 
aucun  de  ceux  qui  ont  quelque  correspondance 
connue. 

Il  faut  pourtant  s'attendre  au  rimbombo  de 
toute  la  France,  et  à  la  gazette  de  Hollande, 
où  les  amis  de  M.  de  Cambrai  font  dire  tout  ce 
qu'ils  veulent.  Tout  tournera  à  bien ,  même 
pour  vous.  Je  pars  bientôt  pour  Meaux  :  je  dirai 
ce  qu'il  faudra  avant  mon  départ. 

Vous  devez  avoir  vu  maintenant  l'Avertisse- 
ment que  j'ai  mis  à  la  tcle  de  mon  dernier  livre , 
dans  lequel  je  me  suis  proposé  de  donner  des 
vues  pour  abréger  la  discussion ,  en  réduisant 
la  matière  à  huit  ou  neuf  chefs  qui  comprennent 
tous  les  autres.  Je  n'écrirai  plus  qu'en  latin ,  et 
je  le  ferai  avec  toute  la  diligence  possible ,  sans 
pourtant  me  casser  la  tète.  Ma  Préface  '  fait 
ici  un  effet  prodigieux,  et  met  plus  que  jamais 
tout  le  monde,  et  en  particulier  tout  l'épiscopat, 
contre  M.  de  Cambrai ,  malgré  la  cabale  qui  ne 
laisse  pas  d'être  très  forte.  Nous  verrons  ce  que 
fera ,  pour  accélérer,  le  dernier  mémoire  que  le 

I  V avertissement  est  imprimé  au  tome  x,  pag.  255  et 
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roi  a  donné  à  M.  le  nonce.  On  n'oubliera  rien 
ici  de  ce  qu'il  faudra  faire. 

Nous  avons  enfin  la  réponse  de  M.  de  Cambrai 
à  la  Déclaration  des  trois  évêques ,  avec  trois 
lettres  *  de  ce  prélat  à  M.  de  Paris  contre  son 
Instruction  pastorale. 

M.  Phelippeaux  paroît  s'ennuyer  à  Rome. 
Tâchez  de  le  retenir  ;  car  s'il  revenoit  dans  les 
circonstances  présentes,  cela  feroit  un  mauvais 
effet  :  instruisez -le  des  mémoires  ci -joints  ,  et 
surtout  de  la  déclaration  du  père  La  Combe. 

On  a  envoyé  à  Rome  au  père  Roslet  la  copie 
authentique  de  cette  Déclaration  ^ ,  dans  laquelle 
le  père  La  Combe  avoue  des  ordures  horribles, 
où  il  a  cru  être  entraîné  de  Dieu  ,  après  les  actes 
les  plus  parfaits  de  résignation.  Il  semble  recon- 
noître  son  illusion  ;  mais  la  manière  dont  il  parle 
est  encore  trop  entortillée. 

Ses  histoires  avec  madame  Guyon,  dont  il 
est  le  grand  directeur,  et  le  correcteur  de  ses 
livres  ,  sont  comprises  en  partie  dans  la  Vie  de 
feu  M.  de  Genève ,  par  le  Père  général  des  Char- 
treux ^^  dont  on  vous  envoie  quelques  feuilles, 
en  attendant  qu'on  vous  envoie  le  livre  entier. 

De  quelque  artifice  qu'use  M.  de  Cambrai 
pour  pallier  sa  liaison  avec  madame  Guyon  , 
elle  paroît  toute  entière  dans  une  lettre  écrite 
de  sa  main  * ,  où  tâchant  de  s'excuser  sur  le  tort 
qu'on  lui  donnoit  de  tous  côtés ,  au  sujet  du  re- 
fus d'approuver  mon  livre  sur  les  Etats  d'orai- 
son, il  répète  cent  fois  que  madame  Guyon  est 
son  amie ,  et  qu'il  répond  de  sa  doctrine  corps 
pour  corps.  M.  de  Chartres  a  fait  voir  cette  lettre 
en  original  à  M.  le  nonce ,  et  doit  lui  en  avoir 
laissé  copie  pour  la  faire  connoître  à  Rome.  Je 
lui  conseille  de  la  répandre  lui-même  en  ce  pays- 
là.  Mais  quoique  on  soit  déclaré ,  autant  qu'il  se 
peut ,  contre  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai,  et 
que  M.  de  Chartres  doive  l'écrire  d'une  manière 
très  précise  ,  ou  à  vous ,  ou  à  M.  Phelippeaux , 
on  a  encore  ici  sur  les  faits  certaine  sorte  de  mé- 
nagements, qui  ne  devroient  plus  avoir  lieu 
dans  un  mal  aussi  déclaré. 

■  Il  fil  parottre  dans  la  suite  une  quatrième  lettre  contre 
M.  de  Koaillcs. 

'  Elle  se  trouve  à  la  suite  de  cette  lettre. 

'  La  Fie  de  M.  Jean  d'Àranlhon  d'Alex ,  évéque  de 
Genève,  composée  par  D.  Innocent  le  Masson,  général  des 
chartreux.  On  peut  la  consulter,  avec  V Eclaircissement 
sur  celte  vie  :  on  y  apprendra  bien  des  choses  intéres- 
santes touchant  la  nouvelle  spiritualité  de  madame 
Guyon  et  du  Père  La  Combe,  son  directeur. 

'  C'est  la  lettre  à  madame  de  Mainlenon,  dont  il  a  été 
déjà  parlé.  Bossuet  l'a  insérée  toute  entière  dans  sa  /îe/a- 
tion  sur  le  quiétisme ,  secl.  iv.  Voyez  tom,  x,  pag. 
530  et  suiv.{Edit,  de  Fert.) 
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Tout  le  parti  du  quiétisme  et  de  Molinos  res- 
suscité se  rallie  sous  l'autorité  du  livre  de  M.  de 
Cambrai ,  et  n'a  plus  de  protection  que  de  son 
côté.  Ainsi  on  a  bien  besoin  que  Rome  se  hâte 
de  prononcer.  Le  parlement  et  les  universités, 
aussi  bien  que  les  évéques,  voudroient  qu'on 
prit  ici  des  voies  plus  courtes,  et  nous  avons 
beaucoup  de  peine  à  tenir  tout  en  surséance  : 
c'est  ce  que  vous  pouvez  dire  à  des  personnes 
confidentes. 

Ayez  courage  et  patience;  vous  travaillez 
pour  la  cause  de  l'Eglise  :  il  s'agit  d'exterminer 
une  corruption  et  une  hérésie  naissante.  Si  le  roi 
n'étoit  persuadé  qu'à  Rome  on  prendra  des  me- 
sures justes  pour  finir,  et  pour  accomplir  les 
saintes  intentions  du  pape ,  on  ne  sait  quelle 
résolution  il  prendroit  pour  mettre  fin  à  une  ca- 
bale qu'il  voit  sous  ses  yeux ,  et  qu'il  supporte 
avec  une  modération  digne  de  respect;  mais  ce 
prince  veut  terminer  une  affaire  de  l'Eglise  par 
des  moyens  ecclésiastiques. 

On  répand  ici  le  bruit  que  M.  Hennebel  ^  a 
été  gagné  par  la  faction,  de  M.  de  Cambrai ,  et 
qu'à  son  tour  il  a  gagné  M.  le  cardinal  Noris.  Je 
n'en  crois  rien  ;  cependant  voyez  le  premier,  et 
donnez-lui  mes  livres,  même  de  ma  part.  Il  est 
impossible  qu'on  puisse  aimer  saint  Augustin  et 
saint  Thomas,  et  souffrir  la  doctrine  de  M.  de 
Cambrai. 

Samedi  je  fus  averti  que  M.  l'archevêque  de 
Cambrai ,  après  avoir  rempli  toute  la  France  et 
tous  les  Pays-Bas  de  livres  contre  nous ,  avoit 
écrit  au  père  de  la  Chaise ,  pour  insinuer  au  roi 
qu'il  falloit  m'empêcher  d'écrire.  II  marquoit 
dans  cette  lettre ,  qu'il  en  avoit  écrit  autant  à 
M.  le  nonce.  Mon  livre  venoit  en  ce  moment 
d'être  publié,  et  je  le  donnois  au  roi,  quand 
on  reçut  cette  lettre. 

Dimanche ,  en  le  présentant  à  M.  le  nonce  ,  il 
m'exhorta  à  ne  plus  écrire  ;  et  sur  cela  je  lui  ex- 
posai ce  que  je  savois  des  desseins  de  M.  de 
Cambrai, 

Je  lui  montrai  l'injustice  du  procédé  de  ce 
prélat,  de  proposer  de  n'écrire  plus,  après  qu'il 
a  rempli  toute  l'Europe  d'écrits  contre  moi.  Je 
lui  fis  voir  les  livres  de  M.  de  Cambrai ,  oîi  il 
me  fait  dire  tout  le  contraire  de  ce  que  je  dis  ; 
dans  lesquels ,  sur  ce  faux  fondement ,  il  me 
déchire  partout  comme  l'ennemi  de  l'école,  à 

'  Ce  fait  n'étoit  pas  vrai.  M.  Hennebel ,  docteur  de  Lou- 
vain,  député  à  Rome  pour  les  affaires  de  sa  faculté,  ne 
donna  jamais  le  moindre  signe  d'approbation  à  la  doctrine 
de  M.  de  Cambrai,  non  plus  que  le  cardinal  Noris.  On  ré- 
pandit sur  ce  dernier  beaucoup  de  soupçons,  qui  n'éloient 
nullement  fondés. 


laquelle ,  dit-il ,  je  fais  la  guerre  jusqu'à  la  dé- 
clarer impie ,  et  contre  lequel  toutes  les  univer- 
sités se  devroient  réunir. 

Nous  savons  depuis  qu'il  a  fait  imprimer  trois 
lettres  contre  l'Instruction  pastorale  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  où  il  avance  comme  un  fait 
certain ,  que  ce  prélat  avoit  approuvé  son  livre 
avant  qu'il  fût  imprimé.  Il  remplit  sa  réponse  à 
notre  Déclaration,  de  faits  très  faux  et  très  ou- 
trageants contre  nous. 

Il  dit  entre  autres  choses ,  qu'il  nous  a  pro- 
posé d'écrire  tous  ensemble  au  pape ,  pour  lui 
demander  de  nous  juger.  C'est  de  quoi  je  n'ai 
jamais  entendu  parler  :  c'eût  été  un  piège,  pour 
faire  de  cette  affaire  une  querelle  particulière  de 
trois  évêques  contre  un.  On  ne  nous  accusoit  de 
rien  ;  et  nous  n'avions  à  nous  justifier  que  de 
l'attribution  que  M.  de  Cambrai  nous  faisoit  de 
sa  doctrine ,  dans  l'avertissement  de  son  livre 
des  Maximes  des  Saints. 

Quand  il  y  auroit  quelques  mesures  à  prendre 
sur  les  écrits  que  l'on  fait,  on  ne  peut  s'assurer 
de  rien  avec  M.  de  Cambrai ,  qui  fait  tout  im- 
primer hors  du  royaume ,  sans  que  personne 
puisse  lui  servir  de  caution  touchant  le  si- 
lence qu'il  offre ,  après  avoir  répandu  tout  son 
venin. 

Nous  n'avons  pas  dessein  d'écrire  beaucoup , 
mais  seulement  de  petits  livres  latins,  qui  ne 
contiendront  presque  autre  chose  que  ce  que 
nous  avons  mis  en  français  ;  ce  qui  nous  est  né- 
cessaire, non-seulement  pour  l'Italie;  mais  en- 
core pour  les  Pays-Bas ,  où  l'on  tâche  de  cor- 
rompre la  simplicité  de  la  foi ,  d'où  le  mal  passe 
en  Espagne  et  en  Allemagne.  Les  affaires  allant 
à  Rome  avec  la  lenteur  que  nous  voyons,  mal- 
gré les  saintes  intentions  du  pape;  il  faut  que 
nous  tâchions  de  garantir,  en  attendant,  nos 
peuples  et  nos  voisins  de  la  contagion. 

C'est  faire  tort  à  Rome ,  que  de  croire  qu'elle 
ait  besoin  de  nos  instructions  pour  juger.  Il 
s'agit  d'un  petit  livre  français,  et  non  d'une 
version  latine  altérée  ni  des  explications  trom- 
peuses ,  à  la  faveur  desquelles  on  veut  faire  re- 
vivre Molinos  et  éluder  sa  condamnation  dont 
ses  sectateurs  le  sauveront  par  les  mêmes  distinc- 
tions et  subtilités  dont  se  sert  M.  de  Cambrai. 

Nous  n'avons  pas  encore ,  par  respect ,  nommé 
un  cardinal  •  que  Rome  n'a  pas  épargné ,  quoi- 
que ses  écrits  donnent  moins  de  prise  que  ceux 
de  notre  confrère. 

M.  le  nonce  a  bien  compris  nos  raisons,  et 
que  M.  de  Cambrai,  lorsqu'il  demandoit  du 

'  Le  cardinal  Pelrucci. 
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temps  pour  nous  r(5pondro,  ne  cherchoit  que 
des  prétextes  pour  allonger. 

S'il  n'y  a  qu'à  se  sauver  par  des  équivoques  et 
des  subtilités ,  on  ouvre  une  grande  porte  i 
Molinos  et  à  toutes  les  sectes. 

M .  de  Cambrai  a  déclaré  à  plusieurs  personnes 
qu'il  condamneroit  les  livres  de  madame  Guyon, 
comme  contenant  une  mauvaise  doctrine.  Tout 
cela  n'est  qu'artiflce ,  s'il  ne  spécifie  en  quoi  il 
les  condamne,  et  s'il  ne  condamne  son  propre 
livre,  qui  renouvelle  toutes  les  erreurs  conte- 
nues dans  ceux  de  madame  Guyon.  Les  parti- 
sans de  ce  prélat  feront  pourtant  bien  valoir  ce 
consentement  ;  car  tout  ce  qu'il  a  de  bouches 
parlantes  font  bien  retentir  tout  ce  qu'il  fait. 
L'Eglise  est  en  grand  péril ,  et  l'intérêt  de  la 
vérité  deriiande  que  je  demeure  ferme. 

A  Versailles,  lO  mars  1698. 

DÉCLARATION  DU  P.  LA  COMBE, 

A  M.  L'ÉVÊQUE  DE  TAREES. 

Comme  l'on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  m'entendre 
ici ,  avant  que  d'envoyer  à  votre  Grandeur  les  écrits 
qu'on  m'a  trouvés,  et  les  nouveaux  chefsd'accusation 
dressés  contre  moi,  j'ai  cru  que  la  justice  me  per- 
mettoit,  et  qu'il  étoit  même  de  mon  devoir  de  vous 
faire,  Monseigneur,  avec  un  très  profond  respect, 
les  déclarations  et  les  protestations  suivantes , 
comme  à  mon  évéque  diocésain  et  mon  juge  na- 
turel et  légitime  ,  depuis  dix  ans  qu'il  y  a  que  je 
suis  détenu  1  dans  votre  diocèse. 

Entre  ces  écrits ,  il  y  en  a  cinq  qui  ne  sont  pas 
de  moi ,  et  auxquels  je  n'eus  jamais  de  part  :  savoir 
VEjcplicaiion  de  l'apocalypse'^,  \e  Traité  sur  saint 
Clément  d'Alexandrie,  et  trois  ouvrages  de  feu  mère 
Bon  de  l'Incarnation,  religieuse  ursuline  de  Saint- 
Marcellin  en  Dauphiné.  L'un  est  intitulé,  J^««s  bon 
Pasleur;  le  second  ,  Etat  du  pur  amour  ;  et  le  troi- 
sième ,  Catéchisme  spirituel.  Ce  dernier  est  écrit  de 
ma  main,  parce  que  je  lui  ai  donné  quelque  ordre, 
et  la  distinction  des  chapitres  qu'il  n'avoit  pas  dans 
l'original. 

Parmi  ceux  qui  sont  de  ma  façon ,  on  trouvera 
Le  moyen  court  et  facile  pour  faire  l'Oraison,  que 
j'avois  corrigé,  réformé  et  plus  expliqué  sur  celui 
de  madame  Guyon ,  quatre  ou  cinq  ans  avant  que 
MM.  les  archevêques  de  Paris  et  évêqoc  de  Meaux 
eussent  censuré  le  livre  de  ladite  dame. 

Il  y  a  une  ébauche  d'un  livre  intitulé  Règle  des 

•  Le  roi  le  fit  enfermer  dès  1687,  d'abord  chez  les  doc- 
trinaires de  la  maison  de  Saint-Charles,  ensuite  à  la  Bas- 
tille, puis  à  Oleron  ,  et  de  là  dans  différentes  prisons.  Il 
i'toil  alors  depuis  près  de  dix  ans  dans  le  château  de 
Lourde  ou  Lordes ,  au  diocèse  de  Tarbes ,  d'oii  il  sortit 
en  1698  ,  pour  Ctre  transféré  à  Vincennes. 

'  Cet  écrit  étoit  de  madame  Guyon;  les  autres  renfer- 
moient  les  mômes  principes ,  el  tous  éloicnt  infectes  do 
qaiétigiBC. 


ytssociés  à  renfaiiee  de  Jésus;  livret  qui  dcvroit 
être  tout  autre  que  celui  qui  a  été  imprimé  sous  le 
même  titre,  et  que  M.  l'évêqoe  de  Meaux  a  frappé 
de  sa  censure  ',  quoique  celui-là  dût  être  formé  sur 
le  même  dessein.  Je  l'avois  commencé  étant  à 
Verceil  en  Piémont,  il  y  a  quatorze  ans,  avant  pres- 
que que  l'autre  eût  paru,  et  depuis  je  n'y  ai  plus 
louché. 

Ces  écrits,  avec  ceux  des  Remarques  spirituelles  el 
morales,  me  furent  envoyés  de  Paris,  par  un  de  mes 
confrères  qui  mourut  peu  après,  dès  qu'on  supposa 
avec  fondement  que  j'étois  ici  confiné  pour  le  reste 
de  mes  jours.  J'ai  fait  les  autres  en  différents  lieux, 
et  en  divers  temps  de  ma  prison  ,  à  dessein  de 
m'édifier  et  de  m'occuper  dans  une  si  longue  el  si 
profonde  solitude. 

Si  j'ai  tenu  ces  écrits  cachés  pendant  quelque 
temps,  c'a  été  par  la  crainte  de  les  perdre,  dès  qu'ils 
seroient  tombés  en  d'autres  mains, y  ayant  encore 
quelque  attache,  et  y  trouvant  de  la  consolation,  et 
non  que  je  crusse  qu'il  y  eût  rien  de  mauvais.  Pré- 
sentement je  bénis  Dieu  de  bon  cœur,  de  ce  que, 
par  une  singulière  Providence ,  ils  sont  remis  à 
votre  Grandeur  ;  et  pour  ne  rien  soustraire  à  sa 
censure,  je  lui  soumets  encore  de  plein  gré  les  deux 
ouvrages  ci-joints ,  les  seuls  qui  me  restoient ,  et 
qu'on  n'avoit  pu  trouver  en  fouillant  ma  chambre. 
L'un  est  VAnalysis  de  nouvelle  façon,  qui  est  celui 
dont  j'avois  eu  l'honneur  de  parler  à  votre  Gran- 
deur ,  dès  que  j'eus  l'avantage  de  la  voir  ;  l'autre 
expose  mes  véritables  sentiments  touchant  le  pur 
et  parfait  amour  de  Dieu,  je  veux  dire  sincèrement, 
tels  que  je  les  ai  compris  et  professés. 

J'abandonne  très  librement  tout  ce  que  j'ai  écrit 
au  jugement  de  votre  Grandeur,  et  à  celui  de  tout 
autre  prélat  et  docteur  orthodoxe,  qui  pourroit  être 
commis  pour  l'examiner ,  aimant  mieux  que  l'oa 
jette  tout  au  feu,  que  d'y  souffrir  quelque  erreur  et  le 
moindre  danger  d'infection. 

Pour  ce  qui  regarde  mes  mœurs ,  j'avoue  à  ma 
confusion  que  j'ai  très  mal  faitde  m'ingérer  à  don- 
ner ici  quelques  avis  spirituels, dans  le  peu  d'occa- 
sions que  j'en  ai  eues,  quoiqu'à  peu  de  personnes, 
mais  aussi  à  quelques-unes  de  l'autre  sexe.  Ce  mal- 
heur m'étoit  déjà  arrivé  ,  lorsque  vous  m'en  files. 
Monseigneur,  une  très  juste  et  très  sage  défense. 
J'en  demande  très  humblement  pardon  à  votre 
Grandeur,  comme  encore  d'y  avoir  donné  depuis 
quelque  atteinte.  J'accepte  de  tout  mon  cœur  telle 
punition  qu'il  lui  plaira  de  m'imposer  pour  ce  chef, 
aussi  bien  que  pour  mes  autres  transgressions,  si 
celle  d'une  très  étroite  réclusion,  où  je  suis  entré 
après  une  prison  de  onze  ans,  ne  paroît  pas  sufiQ- 
sanle. 

J'ai  dit  que  de  bonnes  et  saintes  âmes  étoient 
quelquefois  livrées  par  un  secret  jugement  de  Dieu, 
à  l'esprit  de  blasphème  ;  ce  qui  a  scandalisé  quelques 
personnes.  Cependant  plusieurs  graves  auteurs  l'ont 

'  Dans  son  Ordonnance  sur  les  Etats  d'oraison,  du  16 
avril  1695.  Yoyez  tom.  s,  pag,  6.  [Edit.  de  Fers.) 
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écrit,  entre  antres  saint  Jean  Climaque.  On  convient 
que  ces  horribles  paroles  sont  formées  par  le  dé- 
mon, qui  remue  les  organes  de  la  personne  qui  le 
souffre  malgré  elle.  Je  n'ai  jamais  conseillé  de 
consentir  à  cet  état,  ni  d'y  entrer,  ni  je  n'ai  pris 
aucune  part  à  cette  terrible  épreuve;  de  laquelle 
même  je  me  défendis,  lorsqu'elle  me  fut  intérieu- 
rement proposée,  il  y  a  quinze  ou  seize  ans,  aimant 
mieux  être  sacrifié  à  toute  autre  peine,  qu'à  la 
moindre  ombre  d'un  mépris  de  la  divine  Majesté. 
Ayant  ici  connu  deux  personnes  livrées  à  celle  af- 
freuse humiliation ,  je  les  ai  consolées  et  aidées 
sans  y  participer. 

J'ai  dit  que  de  bonnes  et  saintes  âmes  sont  quel- 
quefois livrées  à  des  peines  d'impureté,  soit  à  un 
esprit  ou  à  un  étal  qui  leur  en  fait  souffrir  de  cruels 
effets,  sans  que  l'on  puisse  pénétrer  comment  cela 
se  fait  :  je  ne  l'ai  pas  avancé  de  mon  chef.  J'ai 
trouvé  en  divers  pays  des  directeurs  qui  disent 
l'avoir  reconnu;  mais  je  n'en  ai  jamais  donné  de 
sûreté,  ni  aucune  certitude,  comme  l'ont  fait  quel- 
ques-uns et  principalement  Molinos.  Au  contraire, 
je  disois  que  ces  terribles  épreuves,  supposé  qu'il  y 
eùldudessein  de  Dieu,  dévoient  faire  perdre  toute 
assurance  et  toute  confiance  en  sa  propre  justice.  Je 
n'ai  jamais  prétendu  non  plus  en  faire  une  règle 
générale,  ou  un  moyen  nécessaire.  Bien  loin  de  là, 
j'ai  toujours  cru  que  le  cas  étoit  très  rare,  posé 
qu'il  y  en  eût  ;  et  j'avoue  de  bonne  foi,  qu'après  les 
divines  lois  et  Ecritures,  desquelles  cette  maxime 
s'écarte,  rien  ne  me  la  rendit  plus  suspecte,  que 
d'apprendre  qu'en  divers  lieux  plusieurs  personnes 
s'y  laissent  entraîner.  Ainsi  je  n'ai  pas  pensé  que 
la  pente  que  j'avois  à  croire  qu'il  pût  en  cela  y  avoir 
du  dessein  de  Dieu,  et  une  humiliation  sans  péché, 
fût  contraire  à  la  profession  de  foi  catholique  que 
j'ai  toujours  très  sincèrement  faite,  et  que  constam- 
ment je  préfère  atout;  puisque  je  n'atlribuois  cela 
qu'aune  volonté  de  Dieu  extraordinaire  et  du  tout 
impénétrable,  qui  cause  un  moins  cruel  qu'incom- 
préhensible martyre  aux  âmes  quiy  sont  abandon- 
nées. C'est  ainsi  que  je  raisonnois. 

Dieu  me  sera  témoin  que  je  n'ai  jamais  fait  d'as- 
semblées pour  parler  sur  ce  point ,  que  de  ma  vie  je 
n'en  ai  conféré  qu'avec  très  peu  de  personnes,  et 
que  même  je  n'en  ai  pas  louché  un  mot  à  qui  que 
ce  soit,  jusqu'à  ce  que  j'aie  été  prévenu;  excepté 
seulement  que  j'en  écrivis  à  un  grand  personnage 
en  Italie,  pour  lui  demander  conseil.  Sa  réponse  fut 
négative  et  très  orthodoxe.  Ainsi,  sans  des  avances 
qui  m'ont  été  faites,  je  n'en  aurois  pas  ouvert  la 
bouche  comme  effectivement  je  n'en  ai  pas  parlé  à 
qui  ne  m'en  a  pas  donné  l'ouverture. 

Bien  loin  d'affecter  d'être  chef  de  secte  ,  comme 
on  me  l'impute.  Dieu  sait  que  je  n'ai  jamais  cher- 
ché à  y  engager  personne,  et  que  je  voudrois  voir 
tout  le  monde  bien  acquis  à  Jésus-Christ  par 
amour,  et  soumis  à  l'Eglise  son  épouse.  Non-seu- 
lement je  n'ai  ni  relation  ni  commerce  de  lettres; 
mais  je  bénis  Dieu  de  me  voir  toujours  plus  en  étal 
de  n'en  avoir  point  du  tout,  et  de  ce  qu'une  étroite 


prison  me  rempare  contre  ma  fragilité,  et  contre 
les  surprises  de  l'ennemi  ;  promettant  de  plus  de 
n'avoir  jamais  de  tel  commerce,  à  moins  qu'on  ne  me 
le  permit,  quand  même  j'en  trouverois  les  moyens. 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  me  convaincre  d  avoir 
donné  dans  aucune  autre  des  erreurs  de  Molinos , 
que  dans  celle  dont  j'ai  parlé.  Pour  moi  je  ne  l'ai 
pas  reconnu; et  pour  ce  qui  est  de  celle-là ,  je  la 
rejette  et  déleste  véritablement,  aussi  bien  que  toutes 
les  autres  ,  dont ,  grâce  à  Jésus-Christ ,  je  connois 
enfîn  clairement  l'abus  et  les  pernicieuses  consé- 
quences. 

Je  n'ai  pas  compris,  et  l'on  ne  m'a  pas  fait  con- 
noître,  qu'il  y  eût  dans  mon  livre  Annlyns,  oa  dans 
quelque  autre  de  mes  écrits  aucune  des  erreurs  des 
nouveaux  mystiques,  quoiqu'on  mêle  mon  nom  avec 
les  leurs  en  censurant  leurs  maximes,  que  j'ai  tou- 
jours rejetées  et  expressément  réfutées,  il  y  a  plus 
de  dix  ans,  comme  on  pourra  le  voir  dans  ma  seconde 
Analyse,  que  j'ai  prié  qu'on  remît  à  votre  Grandeur. 
J'ai  bien  mérité  celte  confusion  par  ma  trop  grande 
imprudence,  et  vraiment  folle  conduite  en  beaucoup 
de  rencontres.  Je  souscris  volontiers  à  la  condamna- 
tion qui  a  été  faite  de  mon  livre. 

J'ai  soutenu  avec  saint  Jean  Climaque  et  avec 
d'autres  graves  auteurs,  la  permanence  et  la  durée 
ordinaire  de  l'oraison  dans  les  âmes  qui  la  possèdent 
fort  élevée  et  parfaite.  Mais  je  n'ai  pas  décidé  si  cela 
se  fait  par  un  même  acte  physiquement  continué, 
ou  seulement  par  une  continuité  équivalente,  qui 
consiste  dans  une  suite  très  facile  de  plusieurs  actes, 
dont  l'interruption  et  la  succession  n'est  presque  pas 
aperçue;cequi  me  paroît  plus  vraisemblable. 

Je  suis  tombé  dans  des  excès  et  des  misères,  de  la 
nature  de  ceux  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  :  je  l'avoue 
avec  repcntance  cl  avec  larmes.  Mais  en  même 
temps  que  je  confesse  mon  iniquité,  contre  moi- 
même,  je  me  crois  obligé  d'ajouter  que  je  menti- 
rois  ,  si  je  disois  que  c'eût  été  à  dessein  de  séduire 
personne,  ou  seulement  de  me  satisfaire,  absic ,  ou 
par  le  même  principe  qu'on  le  fait  dans  les  désor- 
dres du  monde.  On  peut  voir  dans  mes  écrits,  où  je 
dépeins  naïvement  mon  intérieur ,  n'écrivant  que 
pour  moi-même,  l'estime,  l'amour,  l'attachement  et 
la  souveraine  préférence  que  Dieu  m'a  donnée  pour 
sa  volonté  et  pour  ses  lois.  Me  voir  avec  cela  livré 
et  précipité,  par  un  enchaînement  de  folie  et  de 
fureur,  à  des  choses  que  sa  loi  défend,  sans  perdre 
le  désir  de  lui  être  conforme  en  tout,  n'y  être  tombé 
qu'après  les  consentements  réitérés  qu'il  a  exigés  de 
moi  plusieurs  fois  pour  tous  ses  plus  étranges  des- 
seins sur  moi,  m'en  faisant  en  même  temps  prévoir 
et  accepter  les  plus  terribles  suites  :  c'est  ce  que  je 
n'ai  jamais  pu  comprendre  moi-même ,  bien  loin 
que  je  présume  de  le  faire  comprendre  et  approuver 
aux  autres.  Mon  Dieu,  sous  les  yeux  de  qui  j'écris 
ceci,  sait  combien  de  prières  je  lui  ai  adressées,  et 
combien  de  larmes  j'ai  versées  en  sa  présence,  pour 
le  conjurer  de  me  délivrer  d'une  telle  misère,  ou 
bien  de  me  la  changer  contre  toute  autre  peine,  et 
de  me  couvrir  de  tous  opprobres  plutôt  que  de  per- 
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mettre  que  je  me  séduisisse  moi-même,  ou  que  j'en 
trompasse  d'autres  par  des  endroits  si  glissants  et  si 
dangereux.  Il  est  vrai  qu'en  même  temps  je  m'a- 
bandonnois  pour  cela  même  à  sa  toute  absolue  et 
toute  puissante  volonté,  supposé  qu'il  y  allât  de  sa 
gloire  ;  ne  pouvant  lui  refuser  rien  de  tout  ce  à  quoi 
il  lui  eût  plu  de  me  sacrifier,  soit  pour  le  temps  ou 
pour  l'éternité. 

Il  est  bien  certain  qu'on  en  excepte  toujours  le 
péché;  puisque  c'est  pour  ne  déplaire  pas  à  Dieu 
même  par  une  imperfection ,  ou  par  la  moindre 
propriété  et  recherche  de  soi-même,  qu'on  en  vient 
jusque  là,  selon  qu'on  s'y  sent  porté  par  la  plus 
haute  résignation  ,  que  pour  cet  effet  on  appelle 
l'extrême  abandon.  Voilà  très  sincèrement  comme 
cela  m'est  arrivé ,  et  comme  la  vérité  me  le  feroit 
protester  en  confession  et  sur  l'échafaud  ,  ou  au 
lit  de  la  mort. 

Grâce  à  Dieu ,  j'en  suis  bien  revenu.  Depuis  un 
temps  considérable  je  me  trouve  affranchi  de  ces 
peines,  et  plus  éclairé  touchant  ces  illusions;  espé- 
rant de  la  divine  bontéque  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  mon  Sauveur,  elle  me  fera  la  grâce  de  finir 
mes  jours  dans  sa  paix  par  la  pénitence. 

Après  ce  que  je  viens  d'exposer ,  j'accepte  par 
avance,  et  promets  de  suivre  en  tout  point  ce  que 
l'on  m'ordonnera  touchant  les  dogmes  et  les 
mœurs  ;  suppliant  en  même  temps  que  sans  épargner 
ma  personne,  si  l'on  me  trouve  coupable,  on  épar- 
gne le  nom  et  la  réputation  du  corps  dont  je  suis 
membre,  et  duquel  j'ai  été  la  croix  et  l'opprobre 
depuis  si  long-temps,  comme  aussi  les  personnes  qui 
pourroient  être  intéressées  dans  ma  cause  ;  promet- 
tant, avec  l'assistance  de  mon  Dieu,  d'user  à  l'avenir 
de  tant  de  retenue  et  de  précaution,  que  l'on 
n'aura  plus  aucun  sujet  de  se  plaindre  de  moi. 

J'ai  cru  que  votre  Grandeur  ne  désapprouveroit 
pas  la  liberté  que  j'ai  prise  de  lui  faire  cette  très 
humble  remontrance  et  sincère  protestation  ;  et 
abandonnant  le  tout  à  sa  bonté  pastorale  et  à  son 
équité,  je  la  supplie  de  souffrir  que  je  me  jette  à  ses 
pieds  pour  lui  demander  sa  sainte  bénédiction. 
Dom  François  LA  COMBE. 

A  Lordes,  ce  9  de  l'an  1698. 

LETTRE  CCXXVin. 

DE  L'ABBÉ   PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Sur  le  bon  effet  qu'avoit  opéré  la  lettre  du  nonce  ;  les 
questions  traitées  dans  un  écrit  de  M.  de  Cambrai;  et  la 
manière  dont  avoient  volé  les  examinateurs  dans  plu- 
sieurs congrégations. 

La  lettre  de  M.  le  nonce  a  fait  tout  l'effet 
qu'on  pouvoit  espérer.  Le  pape  est  résolu  d'ac- 
célérer cette  affaire,  et  a  donné  des  ordres  précis 
pour  cet  effet  ;  ce  qui  a  fort  alarmé  nos  parties. 
Je  trouve  votre  Préface  admirable  :  j'espère 
qu'elle  achèvera  de  convaincre  les  plus  opi- 
niâtres; du  moins  donnera- t-elle  une  grande 
lumière.  On  attend  ici  une  réponse  de  RL  de 


Cambrai  contre  l'Instruction  pastorale  de  M.  de 
Paris.  Dans  son  livre  VercB  oppositiones  ,  il  ré- 
duit tout  à  deux  questions  :  l'une  regarde  la 
nature  de  la  charité  ;  il  prétend  que  vous  voulez 
que  la  vue  de  la  béatitude  soit  l'objet  formel  et 
spécifique  de  la  charité  :  l'autre  regarde  la  con- 
templation passive.  Il  le  doit  donner  encore  en 
français.  Je  ne  le  croyois  pas  si  fécond  à  pro- 
duire des  livres  inutiles  ou  même  mauvais. 

Il  y  eut  congrégation  mercredi,  où  parlèrent 
le  général  des  carmes  et  le  sacriste  en  faveur  du 
livre.  Dimanche  on  examina  la  matière  de  l'in- 
différence :  cinq  parlèrent ,  Alfaro  et  Gabrieli 
en  faveur  du  livre  ;  Miro ,  le  procureur  général 
des  auguslins ,  et  Granelli  contre.  Ils  dirent  des 
choses  si  fortes  et  si  plausibles ,  que  Alfaro , 
Gabrieli  et  les  autres  du  parti  sortirent  fort 
mortifiés.  Le  cardinal  Noris  loua  Granelli  après 
la  congrégation ,  et  lui  dit  que  c'étoit  là  la  ma- 
nière dont  il  falloit  voter.  Les  autres  parleront 
demain ,  et  on  verra  à  la  fin  quel  parti  pren- 
dront l'archevêque  de  Chieti ,  le  sacriste  et  le 
général  des  carmes.  S'il  y  a  une  ligue  entre  eux, 
ils  ne  changeront  point. 

J'ai  fait  une  observation  sur  cette  matière , 
dans  le  même  style  que  celle  que  vous  avez  re- 
çue ;  mais  je  ne  sais  si  elle  fera  quelque  impres- 
sion sur  eux.  Il  y  a  long-temps  que  le  procureur 
général  des  augustins  m'a  dit ,  qu'on  ne  devoit 
pas  prétendre  leur  faire  entendre  raison. 

J'eus  hier  une  longue  audience  de  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon ,  en  lui  présentant  votre  Pré- 
face. Expiscari  quœrit  ;  il  faut  se  tenir  sur  ses 
gardes ,  sans  pourtant  taire  ce  qui  fait  à  la  cause. 
II  témoigna  être  content,  et  il  fut  obligé  de 
convenir  de  beaucoup  de  chefs. 

Les  carmes  obtinrent  samedi  dernier  contre 
les  jésuites  un  décret  de  la  congrégation  du  con- 
cile ,  imposant  silence  de  part  et  d'autre  sur  les 
contestations  que  Papebrock  avoit  excitées  sur 
leur  descendance  d'Elie.  Cette  même  congréga- 
tion se  trouva  partagée ,  il  y  eut  samedi  huit 
jours ,  sur  l'affaire  de  Palafox.  Il  s'agit  de  savoir 
si  on  informera  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs  pour 
procéder  à  sa  canonisation ,  que  le  roi  d'Espagne 
sollicite  aussi  bien  que  le  clergé  de  ce  royaume. 
Les  jésuites  se  sont  opposés  au  décret  de  per- 
mission qu'on  demandoit ,  chose  assez  extraor- 
dinaire; car  ils  auroient  pu  s'opposer  dans  la 
suite  de  la  procédure.  La  congrégation  fut  par- 
tagée. Casanate  ,  Noris ,  Ferrari ,  d'Aguirre , 
Guidiche,  Marescolti,  furent  d'avis  d'accorder 
la  licence  d'informer  :  Colloredo,  Sacchelli,  Al- 
bane ,  Nerli ,  Acciaoli ,  Barberin  le  jeune  et 
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Cenci  furent  d'avis  de  la  refuser  :  Durazzo  fut 
douteux ,  et  la  décision  fut  renvoyée  au  pape. 
Ceux  qui  souhaiteront  de  se  faire  canoniser  doi- 
vent prendre  garde  de  ne  rien  écrire  contre  la 
société.  Je  suis  avec  un  profond  respect ,  etc. 

Â  Rome,  ce  mardi  il  mars  1698. 

Je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  pas  eu  de  bonne 
heure  la  réponse  de  M.  de  Cambrai  à  la  Décla- 
ration .•  je  la  crois  imprimée  à  Lyon.  Le  livret, 
P^erœ  oppositiones ,  me  paroît  impression  de 
Flandre  ;  il  est  de  la  grosseur  de  la  réponse  au 
Summa  doctrines .  Je  les  ai  tous  ;  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  de  s'en  défaire.  J'attends  votre  ré- 
ponse en  latin.  Je  vous  enverrai ,  l'autre  ordi- 
naire, mon  observation. 

LETTRE  CCXXIX. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

11  lui  rend  compte  des  dernières  conférences. 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  I7  février.  Je  viens 
de  rendre  compte  à  M.  de  Paris  de  l'état  de 
l'affaire  :  il  n'y  a  rien  de  nouveau.  Le  pape  presse 
toujours,  et  a  ordonné  que  chaque  examinateur 
ne  parlât  que  demi-heure.  Dans  la  dernière  con- 
férence ,  qui  se  tint  dimanche ,  cinq  parlèrent  : 
Alfaro  et  Gabrieli  à  leur  ordinaire  ;  Granelli,  le 
Mire  et  le  procureur  général  des  augustins  par- 
lèrent avec  l'applaudissement  du  cardinal  Noris 
et  du  cardinal  Ferrari,  qui  dirent  que  c'étoit 
ainsi  qu'il  falloit  parler  .-  on  examinoit  l'indiffé- 
rence. On  espère  toujours  de  l'archevêque  de 
Chieli  ;  mais  on  ne  peut  compter  sur  rien  :  tout 
le  reste  est  dans  la  même  disposition. 

Votre  Préface,  si  elle  est  entendue,  doit  opé- 
rer la  décision  :  nous  n'oublions  rien  pour  la 
faire  entendre.  Les  ouvrages  latins  sont  essen- 
tiels pour  les  cardinaux.  A  l'égard  de  la  con- 
damnation du  livre ,  elle  est  assurée  ;  mais  puis- 
qu'on y  est,  il  seroit  bon  qu'on  qualifiât  les 
propositions.  Le  pape  est  toujours  dans  la  même 
disposition  à  ce  sujet,  aussi  bien  que  le  cardinal 
de  Noris,  le  cardinal  Ferrari  et  les  gens  bien 
intentionnés,  et  qui  aiment  l'honneur  du  saint 
Siège.  Le  cardinal  de  Bouillon  et  les  jésuites 
sont  furieux  :  ils  disent  que  le  roi  sera  content, 
pourvu  qu'on  juge  vite ,  pour  ou  contre  :  on 
croit  bien  le  contraire.  Le  Mémoire  a  fait  des 
merveilles. 

Je  parle  à  présent  très  doucement ,  parce  que 
je  sais  que  le  pape  et  les  cardinaux  sont  sur 
leurs  gardes  contre  la  cabale.  Mais  ce  n'a  pas 
été  sans  peine  qu'on  leur  a  fait  voir  clair.  Ima- 
ginez l'embarras  où  j'ai  été  cinq  mois  ,  tout  seul 
à  la  lettre  j  et  le  pape  et  les  cardinaux  prévenus  : 


à  présent,  cela  va  bien,  il  faut  seulement  em- 
pêcher pasticcio. 

J'ai  vu  le  cardinal  Spada  un  moment  hier  ;  je 
lui  ai  témoigné  être  très  content.  Je  sais  com- 
ment il  faut  parler  au  cardinal  Ferrari ,  qui  ad- 
mire ce  qu'il  a  lu  de  la  Préface  :  il  prend  la 
chose  sérieusement ,  et  craint  seulement  qu'on 
ne  veuille  trop  précipiter.  Il  a  été  content  de  ce 
que  je  lui  ai  dit  là-dessus  :  il  ne  veut  pas  pas^ 
ticcio,  et  a  raison,  pour  l'honneur  du  saint 
Siège.  Le  cardinal  Noris  va  bien  aussi.  Dans 
huit  jours  nous  verrons  mieux  ce  qu'on  doit 
espérer  de  tous  les  examinateurs. 

Il  est  arrivé  ici  une  réponse  de  M.  de  Cam- 
brai à  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Paris.  Ce 
prélat  a  écrit  une  grande  lettre  pathétique  et 
engageante  aux  examinateurs. 

Les  cardinaux  ont  été  partagés  sur  l'affaire 
de  Palafox.  Le  cardinal  Noris  a  été  pour  ce  saint 
contre  les  jésuites  :  on  s'en  est  remis  au  pape. 

Le  cardinal  de  Bouillon  a  été  très  surpris  de 
votre  dernière  lettre.  Il  m'a  assuré  qu'il  avoit 
dit  que  les  deux  plus  grands  évêques  de  France, 
et  ses  meilleurs  amis,  étoient  vous  et  M.  de 
Cambrai;  et  qu'il  pensoit  ainsi.  Tous  les  hon- 
nêtes gens  sont  ici  scandalisés  contre  lui  à  mon 
sujet  sur  cette  imposture ,  qu'on  ne  doute  pas 
qu'il  n'ait  été  bien  aise  qui  courût  en  France , 
par  un  esprit  de  vengeance  et  un  coup  de  dés- 
espoir. Cela  n'a  jamais  fait  en  ce  pays  aucune 
impression ,  que  contre  lui  et  les  jésuites.  Je 
vais  tête  levée ,  et  sans  rien  craindre  ;  parce  que 
je  n'ai  jamais  rien  eu  à  appréhender,  et  que  tout 
ce  que  je  vous  ai  mandé  au  sujet  de  la  maison 
qu'on  dit  me  vouloir  tant  de  bien  et  tant  de 
mal ,  est  faux  manifestement.  Il  n'y  a  ici  per- 
sonne à  qui  ces  discours  aient  donné  de  moi  la 
moindre  idée  désavantageuse.  J'ai  évité  jus- 
qu'aux occasions  les  plus  innocentes  de  faire 
parler  :  jamais  en  quelque  temps  que  ce  puisse 
être ,  je  n'ai  constamment  vu  et  fréquenté  que 
les  plus  honnêtes  gens  ;  ce  qui  a  peut-être  causé 
un  peu  d'envie. 

Rome,  ce  ii  mars  1698. 

LETTRE  CCXXX. 

DE  BOSSUET  A  SON   NEVEU. 

Sur  quelques  ouvrages  de  M.  de  Cambrai ,  et  la  réponse 
qu'on  devoil  lui  faire. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  25  février  :  le  paquet 
étoit  en  bon  état.  Je  commence  par  vous  louer 
d'avoir  écrit  directement  à  M.  de  Paris.  La  ré- 
ponse de  M.  de  Cambrai  à  la  Déclaration  des 
trois  évêques  se  répand  ici  avec  trois  lettres  de 
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ce  prélat  contre  M.  de  Paris,  bénignement  ou- 
trageuse  et  moqueuse.  Il  faut  de  nécessité  qu'il 
y  fasse  réponse.  Voilà  ce  que  nous  caclioit  M.  de 
Cambrai,  lorsqu'il  olTroit  de  se  taire  si  nous 
nous  taisions.  Comme  il  continue  à  se  donner 
pour  un  évèque  opprimé  et  persécuté,  il  faudra 
que  nous  parlions  là-dessus ,  et  que  nous  mon- 
trions que  les  airs  plaintifs  ont  toujours  accom- 
pagné les  airs  schismatiques. 

On  imprime  trois  discours  latins ,  dont  le  pre- 
mier sera  Mtjstici  in  tuto,  en  faveur  du  père 
Philippe  '  ;  et  le  second,  Schola  in  tuto;  le  troi- 
sième ,  qui  emportera  la  pièce ,  Quietismus  re- 
divivus.  Je  travaille  à  faire  qu'on  prouve  par 
actes  la  liaison  du  père  La  Combe,  de  madame 
Guyon  et  de  M.  de  Cambrai.  Il  faut  espérer  qu'à 
cette  fois  la  tour  de  Babel  et  le  mystère  de  la 
confusion  sera  détruit.  Vous  pouvez,  en  atten- 
dant ,  choisir  les  endroits  de  ma  Préface  sur 
l'Instruction  pastorale  de  M.  de  Cambrai ,  les 
plus  convenables  aux  dispositions  que  vous  con- 
noissez ,  pour  les  mettre  en  latin.  Je  suis  bien 
aise  des  nouveaux  ordres  du  pape ,  et  de  ce  que 
vous  me  mandez  de  M.  le  cardinal  Casanate. 

Le  roi  ne  cesse  point  de  presser  la  Cour  de 
Rome  par  M.  le  nonce.  Sa  Majesté  a  redoublé 
ses  ordres  au  cardinal  de  Bouillon ,  pour  le 
rendre  responsable  des  lenteurs. 

J'ai  bien  compris  votre  récit  :  je  l'envoie  à 
mon  frère  par  l'exprès  qui  porte  cette  lettre  à 
Paris. Vous  voyez;  faites  comme  vous  dites  :  nul 
ressentiment,  mais  les  mettre  au  pis,  et  leur 
ôter  tout  prétexte. 

Mercredi  dernier,  avant  mon  départ,  fut  dé- 
claré le  mariage  de  M.  le  comte  d'Ayen  avec 
mademoiselle  d'Aubigné.  Le  roi  lui  donne  huit 
cent  mille  francs ,  outre  cent  mille  en  pierreries  : 
la  survivance  des  gouvernements  de  Perpignan 
et  de  Berri ,  dont  le  dernier  qui  est  au  père  de 
la  mariée,  le  cas  échéant,  sera  vendu  au  profit 
de  la  mariée.  Le  cardinal  de  Bouillon  sera  bien 
aise  -. 

ÂMeaux,  ce  17  mars  1698. 

LETTRE  CCXXXL 

DE  L'AliBÉ  PHELIPPEAUX  A  BOSSliET, 

Sur  un  écrit  que  cel  abbé  avoit  fait;  sur  ceux  que 
M.  de  Cambrai  renoit  de  distribuer,  et  sur  la  satisfaction 
qu'on  avoil  de  la  Préface  de  Eossuel. 

Avant  l'arrivée  de  votre  Préface  j'avois  fait 

'  Général  des  carmes-déchaussés,  l'un  des  consulleurs, 
qui  craignoit  que  la  condamnalion  du  livre  des  Maximes 
«'entraînât  celle  des  ouvrages  de  sainte  Thérèse,  du  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix,  et  de  plusieurs  autres  saints 
mystiques. 

'  On  compreud  quel  conlentfiaieui  Je  cardinal  de  SouiJ- 


une  observation  sur  l'indifTérence  ,  qu'on  avoit 
distribuée  à  quelques  examinateurs.  Je  vous 
l'envoie,  afin  que  vous  jugiez  si  je  ne  m'écarte 
point.  Je  l'ai  faite  au  goût  de  ce  pays-ci,  et  dans 
leur  styie.  Je  vous  envoie  le  livret  Ferœ  oppo- 
sitiones ,  qu'ils  ont  distribué  en  latin  et  en  fran- 
çais. M.  l'abbé  envoie  à  M.  de  Paris  trois  lettres 
imprimées  contre  sa  Lettre  pastorale ,  qu'on 
commença  à  distribuer  dimanche  dernier.  Elles 
sont  de  même  caractère  que  la  réponse  à  la  Dé- 
claration :]€;  les  crois  imprimées  à  Lyon.  On 
devroit  vous  en  envoyer  :  il  faudroit  charger 
M.  Anisson  de  Lyon  de  vous  faire  passer  un 
exemplaire  de  ce  qui  s'imprime  en  cette  ville  sur 
cette  matière.  J'ai  toutes  les  pièces  ;  mais  ce 
n'est  pas  sans  peine  qu'on  peut  les  recouvrer. 
M.  de  Cambrai  donne  le  change  partout  dans 
ses  lettres ,  et  tache  de  faire  naître  mille  ques- 
tions de  pure  possibilité,  pour  noyer  le  véri- 
table état  de  la  question  :  vous  en  jugerez  mieux 
que  moi. 

J'ai  fait  vos  compliments  à  Massoulié ,  à  Gra- 
nelli  et  au  procureur  général  des  augustins , 
qui  les  ont  reçus  comme  ils  dévoient.  Ils  sont 
très  contents  de  votre  Préface,  et  elle  donnera 
de  grands  éclaircissements.  Les  autres  conti- 
nuent toujours  à  vouloir  excuser  le  livre.  On 
croit  qu'ils  changeront,  du  moins  quelques-uns 
d'eux ,  à  la  conclusion  de  l'affaire ,  quand  les 
articles  seront  discutés ,  et  qu'il  faudra  donner 
leur  suffrage.  On  commença  dimamhe  à  exa- 
miner les  épreuves  du  dixième  article.  Le  pape 
presse  toujours  le  jugement.  Je  portai  hier  votre 
Préface  au  père  Dez  :  je  le  trouvai  fort  échauffé 
à  justifier  le  livre.  C'est  chose  pitoyable  ;  il  ne 
comprenoit  pas  même  le  système.  Je  lui  dis  que 
quand  il  auroit  lu  la  Préface,  s'il  vouloit  que 
nous  eussions  une  conférence  ensemble,  j'étois 
persuadé  qu'il  se  rendroit  à  la  vérité.  Il  y  a  des 
gens  qui  tirent  beaucoup  de  réputation  de  leur 
corps  et  de  leur  habit  :  s'ils  étoient  particuliers , 
ils  n'auroient  tout  au  plus  qu'un  mérite  mé- 
diocre. 

Sur  l'affaire  de  Confuclus ,  les  jésuites  ont 
donné  deux  gros  volumes,  contenant  plus  de 
sept  cents  pages,  pour  réponse.  On  assure  que 
le  père  Dez ,  qui  en  est  l'auteur ,  a  dit  bien  des 
injures  à  M.  Maigret;  que  cet  ouvrage  est  une 
traduction  du  livre  du  père  le  Tellier,  et  une 
compilation  du  père  Couplet.  On  voit  bien  que 
ces  deux  volumes  ne  tendent  qu'à  différer  le 
jugement  de  cette  affaire ,  ainsi  que  la  multipli- 

lon  devoit  avoir  de  ce  mariage  ;  car  tout  le  monde  sait 
(ju'il  éloileuuemi  déclaré  do  la  maisoa  de  ^oailles. 
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cité  des  livres  que  répaud  M.  de  Cambrai  :  c'est 
le  même  génie  qui  conduit  ces  deux  affaires. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  toujours  à  Al- 
bane.  Le  père  Roslet,  procureur  général  des 
minimes ,  vous  fait  ses  compliments.  Il  a  distri- 
bué l'Instruction  pastorale  de  M.  de  Paris  en  son 
nom,  et  cela  a  fait  un  bon  effet;  car  cela  prouve 
l'union  des  prélats  ,  et  dissipe  les  mensonges 
qu'on  avoit  répandus.  Monsieur  l'abbé  vous 
mandera  le  reste  des  nouvelles  :  nous  attendons 
votre  ouvrage  latin.  Je  suis  avec  un  profond 
respect ,  etc. 

A  Rome,  ce  18  mars  t698. 

LETTRE  CCXXXIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  un  nouvel  artifice  employé  pour  étrangler  l'affaire; 
l'audience  très  favorable  qu'il  avoil  eue  de  sa  Sainteté  ; 
et  les  conférences  des  consulteurs. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  du  24  février. 

Les  affaires  sont  en  même  état.  Le  pape  veut 
finir ,  et  continue  de  presser.  Il  vouloit ,  par 
l'insinuation  du  cardinal  de  Bouillon,  qu'on  ôtât 
l'affaire  des  mains  des  examinateurs ,  et  la  faire 
passer ,  dans  l'état  où  elle  est ,  à  la  congrégation 
des  cardinaux.  On  l'a  proposé  au  saint  Office  ; 
on  en  a  vu  l'impossibilité.  On  s'est  bien  aperçu 
du  dessein  de  faire  échouer  les  bonnes  intentions 
de  sa  Sainteté  et  du  roi ,  en  étranglant  une  af- 
faire, qui,  n'étant  point  discutée  d'abord  ,  étoit 
hors  d'état  d'être  examinée  par  les  cardinaux , 
et  jugée  comme  il  faut.  Cela  alloit  à  un  donec 
corrigatur  ;  ou  à  une  nouvelle  impression  du 
livTe  avec  des  notes ,  ou  tout  au  plus  à  une  pro- 
hibition du  livre  très  légère.  J'ai  prévu  le  coup 
dès  le  premier  moment  :  le  cardinal  Noris ,  le 
cardinal  Ferrari  et  le  cardinal  Casanate  s'y  sont 
opposés ,  et  ont  été  suivis  de  tous. 

Voyez  un  peu ,  je  vous  prie ,  l'esprit  de  ces 
gens-ci.  Ils  ont  voulu  d'abord  éterniser  l'affaire  ; 
puis  le  cardinal  de  Bouillon  pressé ,  et  voyant 
qu'on  veut  examiner  et  finir  bien ,  faisoit  étran- 
gler l'affaire ,  pour  en  rendre  l'examen  douteux 
et  impossible,  et  la  décision  injurieuse  aux 
évêques ,  au  roi  et  au  pape.  Il  sacrifie  tout  aux 
jésuites  et  à  sa  vanité ,  qu'il  croit  être  intéressée 
ù  soutenir  M.  de  Cambrai.  Il  n'a  rien  moins 
que  haine  contre  moi ,  voyant  le  peu  de  cas  que 
je  fais  de  ses  misérables  finesses ,  et  le  peu  d'ef- 
fet que  ses  impostures  ont  produit  à  Rome.  Je 
ne  puis  assez  vous  dire  le  mépris  que  cela  a 
achevé  de  donner  de  lui.  Il  est  vrai  que  je  l'ai 
pris  d'un  ton  bien  haut  ;  mais  il  s'agissoit  de  tout 


pour  moi  ;  et  quand  on  n'a  rien  à  se  reprocher, 
on  est  bien  fort.  Ma  douleur  et  ma  mélancolie 
n'ont  pas  laissé  d'être  extrêmes  par  rapport  à  la 
France ,  qui  ne  voit  pas  ce  qu'on  voit  ici. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  sans  crainte 
au  sujet  de  la  gazette  de  Hollande  :  je  souhaite- 
rois  ,  pour  ma  satisfaction ,  si  elle  a  parlé  de  celte 
fable,  ou  même  quand  elle  n'en  auroit  pas 
parlé ,  qu'on  y  fit  mettre  l'article  que  je  vous 
envoie ,  ou  à  peu  près  :  on  pourroit  aussi ,  par 
le  moyen  de  M.  l'abbé  Renaudot,  l'insérer  dans 
les  avis  à  la  main  de  Paris ,  qui  vont  partout  : 
«  Toutes  les  lettres  de  Rome  portent  la  fausseté 
r>  entière  des  bruits  répandus  en  France  sur 
B  M.  l'abbé  Bossuet,  qui  poursuit  à  Rome  la 
»  censure  du  livre  de  M.  de  Cambrai,  et  qui 
»  n'en  partira  pas  que  l'affaire  ne  soit  terminée. 
»  On  peut  ajouter  qu'il  a  souvent  audience  de 
»  sa  Sainteté  à  ce  sujet,  et  des  cardinaux.  » 
Cela  ne  laisse  pas,  sans  affectation,  de  justifier, 
quand  la  vérité  y  est ,  et  qu'on  me  voit  ici  faire 
ce  que  j'y  fais. 

Je  ne  vous  en  parlerai  plus ,  si  je  puis  m'en 
taire  ;  j'en  ai  honte.  Il  faut  que  je  leur  aie  donné 
bien  peu  sujet  de  me  critiquer,  pour  avoir  in- 
venté une  fausseté  pareille.  La  vérité  est ,  que 
je  ne  vais  nulle  part,  et  que  je  n'ai  jamais  fait 
un  pas  que  j'aie  caché,  hors  quelques-uns  à  pré- 
sent ,  encore  très  rarement ,  par  rapport  à  ce 
que  vous  savez.  Mais  le  cardinal  de  Bouillon  et 
les  jésuites  sont  fâchés  de  me  voir  ici  distingué 
de  tout  le  monde ,  indépendamment  d'eux. 

Je  vis  avant-hier  le  père  Dez,  qui  fit  l'étonné 
de  l'imposture  :  il  m'assura  qu'on  ne  lui  en  man- 
doit  rien  de  Paris.  Il  me  dit  qu'il  vouloit  en 
écrire  au  père  de  la  Chaise ,  et  lui  rendre  témoi- 
gnage de  mon  innocence  ;  je  l'acceptai.  Je  me 
plaignis  un  peu  à  lui  de  la  protection  que  les 
jésuites  donnoient  si  publiquement  à  M.  de 
Cambrai:  il  s'en  défendit  fort  pour  lui,  et  très 
légèrement  pour  les  jésuites.  Du  reste,  je  lui 
donnai  mille  témoignages  d'amitié  de  votre  part 
et  de  la  mienne. 

J'ai  cru  qu'il  étoit  temps  et  à  propos  d'aller 
aux  pieds  de  sa  Sainteté ,  n'ayant  qu'à  le  louer 
dans  les  conjonctures  présentes.  J'y  allai  donc 
samedi  :  il  me  donna  toutes  sortes  de  marques 
de  bonté  en  particulier,  et  me  témoigna  une 
considération  et  une  estime  infinie  pour  vous. 
Il  me  demanda  pourquoi  j'avois  été  si  long-temps 
sans  le  venir  voir.  Je  lui  fis  entendre  que  les 
évêques  n'étant  pas  parties  dans  cette  affaire , 
mais  seulement  témoins  nécessaires ,  appelés  par 
M.  de  Cambrai ,  je  u'avois  pas  cru  qu'il  fallût 
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l'importuner  de  leur  part ,  connoissant  d'ailleurs 
ses  bonnes  intentions.  Il  fut  fort  aise  quand  je 
lui  ajoutai  que  je  regardois  comme  un  miracle 
ses  favorables  dispositions,  et  qu'il  falloit  qu'il 
eût  été  inspiré  de  Dieu ,  pour  avoir  résisté  aux 
insinuations  que  je  savois  qui  lui  avoient  été 
faites  contre  la  vérité.  Je  lui  témoignai ,  de  la 
part  des  évêques,  la  joie  et  la  satisfaction  qu'ils 
avoient  reçue  du  choix  des  deux  cardinaux, 
pour  régler  les  conférences  et  finir  les  disputes. 
Sur  ce  mot  de  dispute ,  il  m'assura  que  ce  n'avoit 
jamais  été  son  intention  de  faire  disputer,  que 
cette  méthode  étoit  pernicieuse.  Je  l'assurai  que 
j'en  étois  persuadé ,  et  qu'on  le  voyoit  bien  par 
l'ordre  qu'on  tenoit  à  présent,  et  la  diligence 
avec  laquelle  on  travailloit ,  qui  ne  pouvoit  être 
plus  grande.  Vous  le  voyez ,  me  dit-il,  et  je  suis 
charmé  que  vous  en  soyez  content. 

Je  fus  encore  bien  aise  de  le  prévenir  sur  les 
écrits,  que  vous  et  les  évêques  de  France  ju- 
gez à  propos  d'opposer  aux  nouvelles  illusions 
de  M.  de  Cambrai.  Je  savois  qu'on  l'avoit  voulu 
animer  là-dessus  :  je  lui  en  dis  toutes  les  raisons 
par  rapport  à  la  France ,  et  tâchai  de  n'oublier 
rien.  Il  me  parla  fort  des  écrits  qu'on  répan- 
doitici;  mais  cela  regardoit  ceux  de  M.  de  Cam- 
brai ,  dont  il  paroît  presque  chaque  semaine 
quelque  chose  de  nouveau ,  ou  en  latin ,  ou  en 
français.  J'envoie  à  M.  de  Paris  trois  lettres  de 
ce  prélat  contre  lui,  qu'il  vous  communiquera. 

Enfin  je  finis  par  lui  présenter  votre  Relation 
latine  > ,  croyant  qu'il  falloit  que  le  juge  fût  in- 
struit de  tout.  Il  me  promit  de  la  lire  exacte- 
ment, et  avec  d'autant  plus  de  plaisir  et  de  satis- 
faction ,  m'ajouta-t-il,  que  vous  m'assurez  qu'elle 
est  faite  par  M.  de  Meaux ,  à  qui  on  doit  ajouter 
une  entière  foi.  Il  voulut  bien  me  louer  en  des 
termes ,  que  je  ne  mérite  que  par  ma  bonne 
intention ,  mais  qui  feroient  rougir  de  honte  mes 
calomniateurs.  Il  m'ordonna  de  venir  le  voir 
plus  souvent;  ce  que  je  ferai  assurément,  tous 
les  quinze  jours,  et  peut-être  plus  souvent,  s'il 
est  nécessaire.  Comme  je  m'en  allois ,  il  me  dit 
de  me  souvenir  de  vous  écrire ,  qu'il  vous  don- 
noit  sa  bénédiction ,  et  qu'il  vous  portoit  dans 
ses  entrailles.  Il  me  parla  avec  indignation  de 
madame  Guyon. 

Ce  matin  j'ai  vu  M.  Aquaviva,  maître  de 
chambre  de  sa  Sainteté  :  je  l'ai  informé  de  tout. 
La  lecture  de  la  Relation  l'a  fort  surpris  :  il  m'a 
assuré  que  les  jésuites  lui  avoient  fait  entendre 
tout  le  contraire,  en  décriant  les  évêques,  et 

'  C'est  celle  qui  est  ci-dessus  pag.  338.  ÇEdit.  de 
Fers.) 


VOUS  en  particulier,  comme  animés  par  l'intérêt 
et  la  passion,  et  le  roi  comme  conduit  en  tout 
par  madame  de  Maintenon.  On  n'oublie  rien  : 
tout  est  illusion  et  artifice. 

On  acheva  dimanche  les  articles  de  l'indiflë- 
rence.  Le  sacriste  parla  deux  heures ,  dans  la 
vue  d'excuser  le  livre,  mais  avec  équivoque. 
On  m'a  assuré  que  depuis  la  lecture  de  votre 
Préface ,  il  se  repentoit  de  s'être  si  fort  engagé 
pour  les  jésuites;  mais  je  ne  fais  aucun  fond  sur 
cet  homme.  On  ne  peut ,  pour  le  présent ,  savoir 
précisément  à  quoi  se  détermineront  ceux  qui 
veulent  excuser  M.  de  Cambrai.  On  ne  vote  pas 
encore  ;  on  ne  fait  qu'examiner  les  articles ,  par 
rapport  aux  propositions  extraites  :  on  réserve 
pour  la  fin  de  noter  et  qualifier. 

L'archevêque  de  Chieti  ne  se  trouva  pas  di- 
manche à  l'assemblée  ;  il  devoit  parler  :  je  le 
crois  irrésolu  et  incertain.  Il  n'y  entend  rien  du 
tout ,  et  est  gouverné  par  les  jésuites.  J'ai  vu 
tous  les  examinateurs  depuis  quatre  jours,  hors 
Alfaro  et  le  sacriste.  L'amour  naturel  les  dé- 
monte :  ils  ne  savent  plus  comment  défendre 
M.  de  Cambrai  ;  ils  n'y  oublient  rien  cependant. 
Gabrieli  me  parle  toujours  comme  devant  à  la 
fin  condamner  le  livre;  mais  il  a  peine  à  quali- 
fier les  propositions  :  il  avoue  le  péril  qu'il  y  a 
de  laisser  subsister  le  livre ,  à  cause  des  circon- 
stances et  équivoques.  Je  lui  ai  démontré  qu'il 
n'y  en  avoit  plus  après  votre  Préface.  Le  père 
Philippe  tremble  pour  les  mystiques  :  il  attend 
incessamment  les  pères  de  France.  Il  a  l'esprit 
très  faux ,  et  prend  toujours  l'objection  pour  le 
principe. 

Si  cette  division  dure,  je  songe  à  faire  pro- 
poser deux  examinateurs  assurés ,  le  père  La- 
tenai,  et  le  général  de  la  Minerve,  par  le 
moyen  de  MM.  les  cardinaux  Noris  et  Ferrari. 
C'est  le  seul  canal  sûr  :  il  s'agit  de  les  y  faire 
entrer  ;  j'y  ferai  mon  possible. 

Vous  ne  pouvez  trop  tôt  envoyer  vos  écrits 
latins  sur  les  observations ,  les  notes  et  le  nou- 
vel amour  naturel.  Je  fais  relier  votre  livfe  pour 
le  pape  et  le  cardinal  Spada ,  à  qui  je  le  don- 
nerai. 

J'écris  et  continuerai  de  rendre  compte  de 
tout  à  M.  l'archevêque  de  Paris. 

On  commença  dès  dimanche  l'article  des 
épreuves  :  Alfaro  parla  à  son  ordinaire.  Je  tra- 
vaillerai incessamment  à  instruire  les  cardinaux, 
et  j'ai  déjà  commencé. 

Je  ne  sa  u  rois  assez  vous  prier,  vous  et  vos 
amis ,  de  faire  connoître  la  fausseté  de  ce  qui 
me  regarde.  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  mon- 
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seigneur  le  dauphin  :  il  est  très  dangereux  qu'il 
ne  prenne  des  impressions  qui  ^dureroient  toute 
Ja  vie.  Vous  pouvez  même  vous  plaindre  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  s'il  n'a  pas  daigné 
me  rendre  justice  là-dessus.  Il  faut  insister  sur 
ce  que  je  ne  vas  jamais  dans  cette  maison  :  cela 
me  paroît  démonstratif,  et  est  public  ici.  Je  n'y  ai 
jamais  été  que  comme  je  vous  l'ai  dit.  Il  y  a  dix 
mois  que  je  n'ai  parlé  aux  dames  de  cette  mai- 
son ,  qu'aux  assemblées  publiques,  et  cela  depuis 
ma  prétendue  aventure,  pour  donner  un  dé- 
menti solennel  à  mes  ennemis. 

Il  ne  faut  pas  que  M.  le  nonce  cesse  d'écrire. 
Il  est  surtout  important  qu'il  marque  qu'on 
souhaite  une  censure  qualifiée  :  l'un  ne  sera  pas 
plus  long  que  l'autre.  Je  ne  me  rebute  pas, 
Dieu  merci  :  j'aurois  pourtant  pour  ma  santé 
un  peu  besoin  de  repos  ;  mais  j'espère  aller  jus- 
qu'au bout. 
Rome,  ce  18  mars  1693. 

LETTRE  CCXXXIIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  calomnies  débitées  contre  lui,  et  la  forme  de  la 
condamnation  du  livre  de  M.  de  Cambrai. 

Je  ne  vous  dirai  qu'un  mot ,  et  sur  votre  af- 
faire ,  parce  que  je  n'ai  reçu  votre  lettre  du  4 
qu'hier  fort  tard  ,  et  que  j'ai  passé  la  matinée  à 
écrire  à  la  Cour  sur  votre  affaire,  que  j'ai  réduite 
à  un  mémoire  plus  court ,  craignant  que  votre 
lettre  à  madame  de  Maintenon  ne  fût  trop  longue. 
J'envoie  le  tout  par  un  exprès  à  M.  de  Paris, 
et  à  Versailles.  On  fera  ce  qu'il  faut ,  ne  soyez 
en  peine  de  rien.  Dieu  vous  aidera ,  si  vous  ap- 
prenez à  mettre  en  lui  de  bon  cœur  votre  con- 
fiance. M.  Phelippeaux  vous  fera  part  de  ce  que 
je  lui  écris. 

Si  l'on  veut  s'en  tenir  à  une  condamnation  gé- 
nérale du  livre  de  M.  de  Cambrai ,  il  faudra 
bien  s'en  contenter  en  faveur  de  la  brièveté. 
A  Meaux,  24  mars  1698. 

LETTRE  CCXXXIV. 

DE  M.  DE  NO  AILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 

A  l'abbé  BOSSUET. 

Il  Ini  parle  des  obstacles  qu'il  avoil  à  éprouver,  d'une 
proposition  du  cardinal  de  Bouillon ,  du  procureur  gé- 
néral des  minimes,  lui  promet  ses  bons  offices ,  et  l'ex- 
horte à  ne  pas  se  décourager. 

Je  réponds  par  celle-ci ,  Monsieur,  à  vos  deux 
lettres  du  25  février,  et  du  4  de  ce  mois.  Vous 
me  faites  grand  plaisir  de  me  mander,  surtout 
dans  l'absence  de  M.  de  Meaux,  ce  qui  se 
passe  dans  notre  affaire.  Je  vois  la  peine  qu'elle 
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vous  donne  toujours,  et  les  efforts  de  la  cabale 
pour  soutenir  la  mauvaise  cause;  mais  j'espère 
de  la  bonté  de  la  nôtre ,  et  des  bonnes  intentions 
du  pape ,  que  vos  soins  auront  enfin  le  succès 
que  nous  pouvons  désirer.  La  proposition  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  a,  comme  vous  dites, 
du  bon  et  du  mauvais  :  ainsi  il  faut  bien  exami- 
ner dans  quelle  vue  il  l'a  faite  ;  et  puisque  nous 
avons  tant  attendu,  il  vaut  mieux  attendre  en- 
core un  peu  plus ,  et  avoir  une  condamnation 
plus  forte.  J'ai  bien  de  la  joie  que  vous  soyez 
content  du  père  procureur  général  des  minimes  : 
je  vous  prie  de  concerter  toujours  avec  lui  ;  vous 
pouvez  vous  fier  à  sa  sagesse  et  à  ses  lumières. 
Il  connoît  la  Cour  où  vous  êtes ,  et  il  a  beaucoup 
de  capacité  et  de  piété. 

Je  viens  promptement  à  vos  affaires  particu- 
lières ,  et  vous  dis  d'abord  que  j'y  ai  pris  beau- 
coup de  part ,  et  vous  ai  fort  plaint  d'une  pa- 
reille injustice.  Je  puis  vous  assurer.  Monsieur, 
pour  votre  consolation ,  qu'on  en  est  fort  revenu 
présentement.  Je  porterai  demain  votre  lettre  à 
Versailles ,  et  la  présenterai  après  -  demain  à 
madame  de  Maintenon  :  j'y  ajouterai  ce  que  je 
sais  d'ailleurs;  mais  je  ne  ferai  par  là  que  con- 
firmer ce  que  je  lui  ai  déjà  dit ,  car  je  lui  en  ai 
parlé  comme  il  falloit  pour  vous.  J'en  parlerai 
aussi  au  roi  :  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de 
moi  pour  effacer  les  iiTi pressions  qu'on  a  voulu  lui 
donner  contre  vous,  et  j'espère  que  nous  en  vien- 
drons à  bout.  Ne  vous  découragez  donc  point  : 
gardez-vous  bien  de  donner  dans  le  piège  qu'on 
vous  tend ,  pour  vous  faire  sortir  de  Borne  et 
abandonner  l'affaire  que  vous  soutenez.  Forcez, 
par  une  conduite  précautionnée ,  vos  calomnia- 
teurs à  se  dédire  ;  ou  du  moins  ceux  à  qui  ils 
en  auroient  imposé ,  à  changer  de  sentiment  : 
après  cela  tenez-vous  en  repos.  Comptez  que 
j'aiderai  M.  de  Meaux  de  mon  mieux  à  vous  en 
procurer,  et  qu'en  cette  occasion ,  comme  en 
toute  autre,  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de 
moi  pour  vous  persuader,  Monsieur,  de  la 
sincérité  avec  laquelle  je  vous  honore  parfaite- 
ment. 
Conflans,  24  mars  1698. 

LETTRE  CCXXXV. 

.  DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  le  bon  effet  que  la  Relation  du  prélat  avoit  produit 
sur  l'esprit  du  pape;  les  sentiments  du  cardinal  Spada 
pour  lui,  et  sur  ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  dernière 
conférence. 

Je  viens  d'écrire  une  très  longue  lettre  à  M.  de 
Paris,  où  je  lui  rends  compte  de  tout,  et  des 
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dispositions  du  pape,  da  cardinal  de  Bouillon 
et  des  jésuites ,  qui  sont  les  mômes. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire ,  du  3  mars. 

Depuis  ma  dernière,  j'ai  su  l'effet  que  votre 
Relation  avoit  produit  sur  l'esprit  du  pape.  Il  se 
la  fit  lire  deux  fois ,  et  cette  lecture  fit  sur  lui 
une  grande  impression.  C'est  monseigneur  Gé- 
raldiui ,  secrétaire  des  Brefs ,  qui  la  lui  lut ,  et 
qui  me  le  dit  après ,  et  combien  le  pape  en  avoit 
été  content.  Il  étoit  essentiel,  dans  la  circon- 
stance oîi  la  cabale  fait  les  derniers  efforts,  de  lui 
imprimer  bien  dans  la  tête  la  suite  de  toute  cette 
affaire ,  qui  justifie  si  bien  votre  procédé ,  et  fait 
connoître  M.  de  Cambrai.  Je  dois  incessamment 
joindre  à  votre  premier  écrit,  envoyé  à  M.  do 
Cambrai,  un  extrait  très  court  de  votre  Préface, 
le  tout  en  Italien ,  pour  le  faire  lire  au  pape  par 
la  même  personne ,  qui  me  l'a  promis.  Il  faut 
qu'on  soit  ici  aveugle  pour  résister  à  la  lumière 
de  cet  ouvrage,  qui  confond  et  confondra  à 
jamais  l'erreur  et  M.  de  Cambrai. 

Je  vis  samedi  le  cardinal  Spada  ,  qui  me  reçut 
à  merveille  :  il  est  très  content  de  votre  lettre , 
que  M.  le  nonce  lui  a  envoyée  par  le  dernier 
ordinaire.  Il  m'a  assuré  que  le  pape,  à  qui  il 
l'avoit  lue ,  en  étoit  très  satisfait.  Il  n'avoit  pas 
encore  reçu  les  deux  livres  pour  lui  et  pour  le 
pape  :  il  les  alloit  envoyer  chercher  au  courrier. 
Je  lui  dis  que  j'en  avois  deux  prêts  :  il  me  ré- 
pondit qu'il  attcndoit  les  siens.  Effectivement, 
avant  que  de  recevoir  votre  lettre,  j 'avois  été 
chez  lui  avec  un  livre  pour  le  pape  et  un  autre 
pour  lui,  et  votre  lettre.  Je  ne  le  pus  voir  j  et 
revenant  chez  moi,  je  reçus  votre  lettre  par 
laquelle  vous  m'appreniez  que  vous  vous  étiez 
adressé  à  M.  le  nonce.  Il  m'assura  qu'il  n'étoit 
plus  question  de  communication  d'écrits.  Il  ap- 
prouve toutes  vos  raisons  et  tous  vos  procédés  : 
il  convient  des  vains  prétextes  que  M.  de  Cam- 
brai allègue  pour  allonger  ;  mais  il  m'ajouta  que 
le  pape  vouloit  finir  absolument.  Je  fus  très 
content  de  cette  audience. 

Monseigneur  Giori  m'a  confirmé  les  mêmes 
choses,  et  que  le  pape  étoit  très  content  de 
votre  lettre,  de  vous  et  de  votre  Relation. 
L'assesseur ,  depuis  deux  jours ,  lui  a  voulu 
brouiller  la  cervelle  sur  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai ,  lui  parlant  des  théologiens  qui  étoient 
pour  lui.  La  cabale  est  plus  furieuse  que  jamais , 
soutenue  des  jésuites  publiquement,  et  du  car- 
dinal de  Bouillon  à  l'ordinaire. 

Les  cardinaux  Ferrari  et  Noris  m'ont  parlé 
dans  le  même  sens  que  le  cardinal  Spada ,  sur 


les  délais  et  les  communications.  Autant  qu'on 
peut  s'expliquer  clairement  contre  le  livre ,  ils 
l'ont  fait  :  avec  cela  je  me  défie  de  tout ,  tant 
la  cabale  est  unie  et  puissante. 

La  cardinal  Spada  m'a  dit  que  vous  n'étiez 
pas  partie  dans  le  procès,  mais  témoin  néces- 
saire ,  appelé  par  M.  de  Cambrai. 

Le  cardinal  Noris  m'a  assuré  que  M.  de 
Chanterac  demandoit  du  temps  pour  que  M.  de 
Cambrai  vous  répondît,  mais  inutilement  -.  il 
y  avoit  long-temps  que  je  les  avois  prévenus. 

Il  y  eut  conférence  avant-hier,  jour  des  Ra- 
meaux :  quatre  parlèrent,  la  matière  des  épreu- 
ves fut  achevée  d'être  examinée.  Le  père  Mas- 
soulié  parla,  le  carme,  le  maître  du  sacré 
palais  et  le  sacriste  dans  les  mêmes  principes 
et  les  mêmes  vues  que  ci-devant.  Ils  ont  tous 
lu  la  Préface  ;  mais  la  prévention ,  ou  plutôt 
l'engagement  est  étrange  du  côté  des  partisans 
de  M.  de  Cambrai.  Ils  veulent  le  défendre, 
malgré  lui ,  contre  les  sens  qu'il  donne  lui-même 
à  son  livre;  ils  le  contredisent  en  tout  mani- 
festement ;  ils  prétendent  trouver  les  mêmes 
propositions  dans  leurs  mystiques.  Que  ne 
trouveroit-t-on  point  partout,  si  l'on  vouloit 
procéder  ainsi?  Les  plus  grandes  erreurs  se 
trouveroient  dans  tous  les  Pères;  mais  il  est 
impossible  de  leur  rien  faire  entendre.  Ils  ne 
le  veulent  pas  :  ils  se  font  celer  quand  je  vais  les 
voir  ;  le  sacriste  l'a  fait  trois  fois  depuis  huit 
jours.  Presque  tous,  hors  Alfaro,  m'ont  fait 
dire  que  la  conclusion  sera  différente ,  et  que 
je  serai  content;  mais  je  n'en  crois  rien. 

Qui  peut  douter,  en  voyant  l'union  de  tous 
les  membres  de  la  cabale,  et  sa  force  malgré 
les  démonstrations  du  pape  et  du  roi,  des  in- 
tentions du  cardinal  de  Bouillon  et  des  jésuites? 
Ce  cardinal  biaise  :  il  n'y  a  point  en  lui  de  sin- 
cérité. Son  but  est  de  faire  croire  au  roi  qu'il 
presse  le  juge^jeent  de  l'affaire  :  il  veut  que  le 
pape  l'écrive  au  nonce;  mais  en  même  temps 
il  assure  que  le  roi  ne  se  soucie  pas  que  cela 
finisse  bien  ou  mal.  Il  fait  agir  son  secrétaire , 
comme  pour  presser  ;  mais  ce  sont  toutes  fausses 
démarches  :  son  unique  dessein  est  de  paroître 
vouloir  contenter  le  roi.  Encore  un  coup ,  il 
est  furieux  plus  que  jamais. 

Rien  qui  fasse  un  plus  mauvais  effet  pour  la 
personne  du  roi,  que  de  voir  à  Rome  le  cardinal 
de  Bouillon  opposé  aux  mtenlions  de  Sa  Ma- 
jesté, et  qui  se  moque  de  lui.  Cela  va  jusqu'à 
faire  craindre  aux  ambassadeurs  d'Espagne  et 
d'Allemagne,  que  le  roi  n'envoie  à  Rome  un 
ambassadeur  :  ils  s'en  sont  expliqués ,  c'est  tout 
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ce  qu'ils  appréhendent  le  plus  ;  car  ils  se  jouent 
ici  du  cardinal  de  Bouillon  et  le  méprisent.  Vous 
savez  bien  que  je  me  suis  toujours  exprimé  de 
la  sorte  ;  c'est  la  vérité  qui  me  fait  parler. 

La  première  conférence  se  tiendra  le  jeudi 
d'après  Pâques  :  assurément  on  ne  perd  plus 
de  temps.  Je  fais  traduire  en  italien  la  Décla- 
ration du  père  La  Combe ,  de  l'avis  du  cardinal 
Casanate,  qui  n'a  jamais  avancé  ce  qu'on  lui 
fait  dire.  Je  mande  à  M.  l'archevêque  de  Paris , 
qu'il  seroit  d'une  grande  utilité  d'avoir,  par 
actes  authentiques,  la  preuve  de  la  liaison  du 
père  La  Combe  avec  M.  de  Cambrai  :  il  ne  fau- 
droit  pas  perdre  de  temps.  J'ai  vu  le  cardinal 
Nerli ,  qui  m'a  paru  fort  opposé  à  l'idée  de 
M.  de  Cambrai  sur  la  béatitude  exclue. 

Le  père  Estiennot  m'a  dit  qu'on  lui  mande 
de  Paris,  que  les  jésuites  me  justifient  partout 
au  sujet  de  la  fable  que  l'on  a  répandue  sur  mon 
conipte.  Il  est  plus  que  certain  que  le  cardinal 
de  Bouillon  en  est  l'auteur,  et  qu'il  l'a  fait  écrire 
par  les  jésuites.  Si  l'on  veut  à  présent  me  rendre 
justice,  il  me  semble  qu'on  doit  être  entière- 
ment convaincu  de  mon  innocence.  Tout  ce  que 
je  vous  ai  marqué  ou  aux  autres,  sur  cet  ar- 
ticle, est  la  pure  vérité.  Je  vous  conjure  de  ne 
rien  oublier  pour  la  faire  connoître  telle  qu'elle 
est,  surtout  au  roi,  à  madame  de  Maintenon 
et  à  monseigneur  le  dauphin.  Si  le  roi  pouvoit 
donner  quelque  marque  publique  du  peu  de 
cas  qu'il  fait  de  cette  fable,  ou  en  m'accordant 
quelque  grâce ,  ou  en  disant  une  parole ,  cela 
seul  seroit  capable  de  me  tirer  du  fond  de  tris- 
tesse et  de  douleur  où  je  suis  plongé.  J'oserois 
avancer  que  mon  innocence  et  ma  bonne  inten- 
tion le  méritent. 

Vous  ferez  fort  bien  de  nous  envoyer  vos  écrits 
latins  ;  il  faut  convaincre  les  personnes  dans  une 
langue  qu'elles  entendent  -.  nous  y  suppléerons 
comme  nous  pourrons.  S'ils  ne  sont  pas  néces- 
saires ,  nous  ne  les  publierons  pas. 

Si  tout  ce  que  le  cardinal  de  Bouillon  ériit 
au  roi  est  aussi  vrai  que  ce  qu'il  lui  mande  sur 
le  livre  de  M.  de  Cambrai,  jugez  de  ce  qui  en 
est.  C'est  son  secrétaire  qui  fait  toutes  ses  let- 
tres :  il  a  une  manière  d'écrire  agréable .  il  n'a 
que  cela  de  bon;  du  reste  c'est  un  étourdi.  Le 
cardinal  de  Janson  le  connoît  bien.  Je  suis  as- 
suré qu'il  n'y  a  pas  la  moitié  de  vrai  dans  ses 
lettres  :  il  lui  importe  peu  que  le  roi  s'en  con- 
tente. Que  dit-on  de  l'insolence  des  jésuites  et 
du  cardinal  de  Bouillon?  Cela  ne  fait-il  pas  ou- 
vrir les  yeux  ? 

Le  cardinal  d'Estrées  a  écrit  au  père  Estien- 


not des  merveilles  de  votre  Préface  :  il  en  parle 
comme  de  votre  plus  bel  ouvrage. 

Rome,  ce  23  mars  1698. 

LETTRE  CCXXXVL 

DE  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 
A  l'abbé  bossuet. 

Il  lui  mande  qu'il  a  remis  sa  lettre  à  madame  de  Mainte- 
non,  le  rassure  contre  les  mauvaises  impressions  qu'on 
avoit  cherché  à  donner  de  sa  conduite. 

Vous  n'aurez  qu'un  mot  de  moi  aujourd'hui , 
Monsieur,  parce  que  je  m'en  vais  coucher  à 
Versailles  pour  faire  demain  matin  le  mariage 
de  mon  neveu  avec  mademoiselle  d'Aubigné  : 
comme  vous  le  croirez  aisément,  il  me  donne 
quelques  affaires.  Mais  j'en  aurois  davantage , 
que  je  ne  pourrois  différer  de  vous  dire,  que 
non-seulement  je  donnai ,  à  mon  dernier  voyage 
à  la  cour,  votre  lettre  à  madame  de  Maintenon, 
qui  la  reçut  très  bien-,  mais  je  parlai  au  roi 
amplementsur  votre  sujet,  et  assurai  Sa  Majesté 
de  la  fausseté  des  bruits  qu'on  a  répandus  contre 
vous.  Elle  me  témoigna  être  très  disposée  à  le 
croire  ;  ainsi  je  suis  persuadé  que  vous  pouvez 
avoir  l'esprit  en  repos  de  ce  côté-là.  Il  me  paroît 
même  que  le  public  revient  fort ,  du  moins  les 
gens  désintéressés. 

Je  vois,  par  votre  lettre  du  11 ,  que  notre 
affaire  va  plus  vite,  et  vous  donne  toujours  de 
la  peine  :  j'espère  qu'elle  ne  sera  pas  inutile  ,  et 
qu'enfin  la  cabale  succombera.  Continuez  vos 
soins ,  et  croyez-moi ,  Monsieur,  très  sincère- 
ment à  vous. 
A  Paris,  31  mars  1698. 

LETTRE  CCXXXVIL 

DE  BOSSUET  A  SON   NEVEU. 

Sur  les  dispositions  des  cardinaux  Noris  et  Ferrari,  l'espé- 
rance qu'il  avoit  de  voir  la  véri.é  triompher;  les  diffé- 
rents écrits  h.tins  qu'il  préparoit  ;  et  les  raisons  pour  et 
contre  une  censure  générale. 

Votre  lettre  du  11  me  fait  voir  beaucoup 
d'embarras  dans  les  congrégations.  Le  principal 
est  que  le  pape  est  à  présent  bien  instruit,  et 
que  les  deux  cardinaux  font  leur  devoir.  Ce 
que  vous  nous  mandez  du  cardinal  Noris  est  ex- 
cellent. Le  cardinal  Ferrari  ne  fera  pas  moins 
bien  :  nous  savons  que  cette  Eminence  veut  un 
examen  sérieux;  mais  je  vois  que  c'est  à  bonne 
intention.  C'est  beaucoup  que  la  cabale  soit 
connue  :  il  y  a  apparence  qu'on  n'aura  plus 
guère  d'égard  à  ce  qu'elle  aura  fait  et  ménagé 
contre  les  intérêts  de  la  vérité,  et  contre  le  vé- 
ritable honneur  du  saint  Siège. 
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La  lettre  que  M.  Giori  m'écrit  est  si  forte, 
que  je  ne  puis  l'admirer  assez.  Je  vous  en  dirois 
le  détail  ;  si  je  ne  croyois  qu'il  vous  l'a  fait  voir. 
11  i)arle  de  vous  avec  estime ,  sans  entrer  dans 
le  fait  de  la  calomnie;  mais  il  en  a  écrit  partout 
ailleurs  avec  force.  Pour  ce  qui  me  regarde ,  il 
s'exprime  de  manière  que  j'en  suis  honteux, 
tant  ce  qu'il  dit  m'est  avantageux. 

Les  lettres  viennent  en  foule  de  Rome  :  toutes 
annoncent  l'élonnement  où  l'on  y  est  de  la  ca- 
lomnie répandue  sur  votre  compte.  Dieu  tour- 
nera tout  à  bien ,  et  fera  que  le  roi  verra  ce  qui 
vous  regarde  par  des  voies  désintéressées.  Vous 
apprendrez,  par  ce  billet  de  M.  Pirol,  ce  que 
fait  M.  de  Paris,  qui  pourtant  ne  m'a  pas  en- 
core mandé  qu'il  eût  rendu  la  lettre  que  je  lui 
adressai  pour  le  roi  et  pour  madame  de  Main- 
tenon  :  il  aura  bien  fait. 

M.  le  nonce  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer 
l'extrait  d'une  lettre  que  M.  le  prince  Vaïni  lui 
a  écrite  :  elle  seule  suflîroit  pour  faire  voir  la 
fausseté  visible  d'une  si  odieuse  calomnie. 

Je  vous  prie,  en  rendant  ma  réponse  à 
M.  l'abbé  de  la  Trémouille,  de  lui  faire  vos 
remercîments  et  les  miens.  Il  a  écrit  ici  tout 
ce  qui  se  peut  dans  l'occurrence ,  en  votre  fa- 
veur. 

Vous  ne  sauriez  assez  remercier  M.  l'abbé 
Rcnaudot,  qui  répand,  et  ce  qu'il  reçoit  par 
lui-même ,  et  ce  qu'on  lui  communique  de  tous 
côtés ,  avec  un  zèle  et  une  amitié  que  nous  ne 
pouvons  trop  reconnoître. 

Je  ferai  partir,  par  l'ordinaire  prochain  ,  le 
premier  écrit  latin  >.  Je  vous  ai  mandé  le 
dessein  des  deux  autres,  qui  iront  coup  sur 
coup;  et  je  prétends  que  le  dernier  emportera 
la  pièce.  Je  n'espère  rien  de  l'archevèqne  de 
Chieti ,  que  la  cabale  a  ménagé ,  tàté  et  gagné. 
Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'écris  à  M.  Phe- 
lippeaux  sur  mes  écrits;  il  vous  le  fera  voir. 
Je  les  aurois  préparés  plus  tôt,  si  j'eusse  eu 
assez  à  temps  la  réponse  de  M.  de  Cambrai  à 
notre  Déclaration.  Je  passerai  ici  la  semaine , 
parce  que  le  travail  y  avance  beaucoup  plus 
qu'ailleurs. 

Il  y  a  du  pour  et  du  contre  sur  la  censure , 
ou  en  général ,  ou  avec  des  qualifications  :  celle- 
là  sera  plus  prompte,  l'autre  sera  plus  hono- 
rable à  Rome.  Le  cardinal  d'Estrées  a  toujours 
été  pour  la  première,  à  cause  de  l'embrouille- 
ment du  pape.  Vous  êtes  à  la  source,  agissez 
suivant  votre  prudence. 

Vous  avez  des  obligations  infinies  à  MM.  les 

•  Myslici  in  lulo. 


cardinaux  d'Estrées  et  de  Janson  :  n'oubliez 
pas  de  leur  faire  vos  remercîments,  et  vos 
compliments  à  la  maison  de  Noailles  sur  le  ma- 
riage du  comte  d'Ayen  avec  mademoiselle  d'Au- 
bigné. 

On  vous  enverra ,  par  la  prochaine  commo- 
dité ,  mon  livre  entier  :  une  réponse  latine  sur 
le  Summa  suivra  de  près ,  et  enfin  un  autre  écrit 
latin  qui  sera  Analysis  explicationum  • ,  tout 
par  principes.  J'attendois  à  y  mettre  la  dernière 
main,  que  j'eusse  quelque  nouvelle  delà  réponse 
à  la  Déclaration  :  on  nous  l'a  cachée  soigneu- 
sement ;  et  il  n'a  paru  ici  que  deux  exemplaires 
de  la  réponse  à  mon  Summa  doctrinœ.  Les  ob- 
servations de  M.  Phelippeaux  sur  l'Instruction 
pastorale  sont  excellentes  :  je  n'ai  pas  encore 
tout  lu.  Vous  devez  avoir  à  présent  le  livre  où 
M.  de  Cambrai  est  rangé  parmi  les  partisans  de 
Molinos  -. 

Votre  lettre  à  M.  l'abbé  de  Gondi  a  été  fort  à 
propos ,  et  sa  réponse  fort  avantageuse.  Je  ne 
manquerai  pas  de  lui  en  écrire ,  et  de  la  faire 
savoir  à  la  Cour. 

A  Meaux,  ce  31  mars  1698. 

MÉMOIRE  DU  PÈRE  LATENAI, 

ASSISTANT  DU  GÉNÉRAL  DES  CARMES  ,  A  ROME. 
Sur  les  senliraenls  et  la  conduite  d'une  dévote  quiétisle. 

Il  y  nviron  treize  à  quatorze  ans ,  que  le 
père  Latenai  étant  à  Paris  dans  une  grande  fête, 
fut  prié ,  pour  le  service  de  l'église  de  sa  maison 
et  du  public  qui  y  concouroit  ce  jour-là ,  de  vou- 
loir entendre  les  confessions  :  ce  qu'il  fit  contre 
son  ordinaire.  Parmi  les  personnes  qui  se  présen- 
tèrent à  lui ,  il  y  eut  une  fille  d'environ  vingt  ou 
vingt- cinq  ans,  d'une  condition  médiocre,  la- 
quelle ,  après  sa  confession ,  pria  le  père  Latenai 
de  vouloir  agréer  qu'elle  lui  vînt  proposer  un 
doute,  au  sujet  de  sa  conduite,  et  de  son  direc- 
teur. Le  père  Latenai  lui  ayant  assigné  l'après- 
dinée  de  cette  grande  fête,  on  croit  que  c'étoit  celle 
de  la  Pentecôte,  cette  fille  se  rendit  à  ladite  église 
à  l'heure  marquée  ;  et  ayant  fait  appeler  le  père 
Latenai,  elle  lui  dit,  hors  du  confessionnal  et 
de  la  confession ,  qu'elle  étoit  sous  la  conduite 
d'un  homme  de  réputation,  qu'elle  lui  nomma  : 
mais  le  père  Latenai  ne  se  souvient  pas  précisé- 
ment de  son  nom;  il  se  souvient  seulement 
qu'elle  lui  dit  que  c'étoit  le  successeur  du  grand 

'  Nous  n'avons  point  cet  écrit. 

'  Ce  livre  est  un  recueil  de  diverses  pièces  concernant 
le  quiétisme,  imprimé  à  Amsterdam  en  1688,  qu'on  at- 
tribua dans  le  temps  au  docteur  Burnet,  Anglais.  Nous  en 
avons  parlé  dans  une  autre  note. 
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directeur  contre  lequel  M.  Nicole  avoit  écrit. 
Elle  fit  connoître  ensuite  au  père  Latenai  qu'elle 
étoit  dans  l'exercice  de  l'oraison.  Le  père  La- 
tenai s'aperçut  effectivement  par  son  entretien , 
que  c'étoit  une  personne  fort  réglée  et  assez  in- 
struite des  pratiques  de  dévotion.  Elle  dit  en- 
core au  père  Latenai  que  quoiqu'elle  fût  fort 
contente  de  son  directeur,  il  lui  avoit  néanmoins 
inspiré  une  maxime  qui  lui  faisoit  de  la  peine 
par  rapport  au  sacrement  de  pénitence.  C'est , 
dit-elle ,  qu'il  m'a  témoigné  que  je  pouvois  m'en 
approcher  sans  douleur  ou  contrition ,  laquelle 
ne  regardoit  pas  mon  état.  Le  père  Latenai , 
étonné  de  cette  maxime ,  répondit  ce  qu'il  de- 
voit  à  cette  dévote  pour  la  détromper;  mais 
parce  qu'il  voyoit  qu'elle  ne  restoit  pas  pleine- 
ment contente  ,  il  lui  dit  de  demander  à  son  di- 
recteur qu'il  mît  son  sentiment  par  écrit ,  et  qu'il 
le  souscrivît.  Etant  allée  à  son  directeur,  il  lui 
répondit  qu'il  lui  permettoit  de  produire  des 
actes  de  douleur,  et  qu'il  ne  les  lui  avoit  jamais 
défendus,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  nécessaires 
pour  elle.  Le  père  Latenai  qui  n'étoit  pas  satis- 
fait de  cette  réponse,  lui  renvoya  sa  dévote, 
pour  le  prier  de  mettre  son  second  sentiment  par 
écrit  et  de  le  souscrire  :  mais  ne  l'ayant  pas 
voulu  faire ,  le  père  Latenai  profita  de  ce  refus 
pour  représenter  vivement  à  la  dévote,  que  cette 
maxime  devoit  être  bien  dangereuse  ;  puisqu'un 
directeur,  qu'elle  estimoit  fort  habile ,  n'osoit  la 
soutenir  par  écrit;  qu'elle  étoit  effectiven^ent 
très  pernicieuse  ;  qu'elle  renversoit  l'idée  que 
nous  avons  du  sacrement  de  pénitence ,  et  étoit 
contraire  à  l'Ecriture ,  aux  Pères  de  l'Eglise  et 
aux  conciles,  particulièrement  à  celui  de  Trente. 
Le  père  Latenai  reconnoissant  que  cette  fille 
étoit  pleinement  changée  là-dessus ,  la  renvoya 
et  ne  l'a  plus  vue. 

Comme  cependant  le  père  Latenai  avoit  con- 
servé une  idée  fort  nette  des  sentiments  extra- 
ordinaires de  ce  directeur,  et  du  nom  de  son 
prédécesseur,  il  s'est  informé ,  depuis  environ 
douze  ans  qu'il  est  dans  un  pays  étranger,  du 
nom  de  ce  personnage,  et  a  appris  qu'il  étoit 
devenu  confesseur  d'un  grand  prince.  Il  en  té- 
moigna de  la  surprise  à  celui  qui  lui  apprit  cette 
nouvelle ,  et  lui  fit  le  récit  de  ce  qui  est  rapporté 
ci-dessus,  qui  le  jeta  à  son  tour  dans  l'étonne- 
ment,  lequel  a  augmenté  dans  le  père  Latenai, 
lorsqu'il  a  su  depuis  peu  que  c'étoit  par  les  in- 
trigues de  M.  de  Cambrai  qu'il  étoit  devenu  con- 
fesseur de  ce  grand  prince  ,  et  qu'il  étoit  aupa- 
ravant directeur  de  M.  de  Cambrai  lui-même. 

31  Mars  1698. 
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LE  TTRE  CCXXXVIIT. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  difTércnls  ouvrages  dont  la  cause  avoil  besoin  ;  sur 
un  écrit  publié  sous  le  nom  d'un  docteur  de  Louvain , 
en  faveur  de  M.  de  Cambrai  ;  et  les  raisons  de  ne  plus 
ménager  ce  prélat. 

J'ai  reçu  vos  différentes  lettres  de  même  date, 
du  10  de  mars,  et  suis  parfaitement  instruit  de 
tout.  Vous  aurez  vu ,  par  mes  précédentes,  que 
j'avois  déjà  prévenu  ici  sur  la  nécessité  des  écrits; 
et  ils  sont  absolument  nécessaires  en  latin.  Nous 
aurions  grand  besoin  ,  à  l'heure  qu'il  est,  pour 
les  cardinaux,  d'un  extrait  en  latin  de  votre 
Préface,  et  d'une  réponse  juste  et  précise  aux 
solutions  et  explications  de  M.  de  Cambrai, 
comme  aussi  d'un  abrégé  de  vos  premières  re- 
marques. J'espère,  sur  les  lettres  que  je  vous  ai 
écrites  continuellement  là-dessus ,  que  vous  en 
aurez  avancé  l'impression  :  nous  y  suppléons  ici 
le  mieux  qu'il  est  possible. 

Ayant  su  de  M.  le  cardinal  Spada,  qu'il  n'avoit 
reçu  aucun  de  vos  livres,  que  M.  le  nonce  lui 
avoit  écrit  dès  le  précédent  ordinaire  qu'il  lui 
envoyoit,  je  lui  ai  fait  donner  ce  matin  celui 
que  je  tenois  tout  relié  pour  sa  Sainteté  ,  et  il  a 
dû  le  lui  présenter  cette  après -dinée. 

Il  est  arrivé  ici  plusieurs  paquets  par  la  poste, 
à  tous  les  examinateurs  et  à  d'autres ,  d'un  écrit 
contre  vous  sur  l'essence  de  la  charité ,  sous  le 
nom  d'un  docteur  de  Louvain  ,  qu'on  juge  bien 
venir  de  la  part  de  M.  de  Cambrai ,  afin  de  faire 
croire  que  votre  sentiment  sur  cet  article  est 
contredit,  et  que  celui  de  M.  de  Cambrai  a  des 
partisans  ;  qu'ainsi  on  ne  le  peut  pas  condamner 
si  facilement.  C'est  un  piège  grossier.  Nous  avons 
fait  ici  démentir  ce  prétendu  docteur  de  Lou- 
vain par  Hennebel ,  de  qui  je  suis  assuré ,  et 
qui  se  porte  très  bien  contre  M.  de  Cambrai. 

J'ai  vu  ce  matin  M.  le  sacriste,  à  qui  j'ai 
proposé  de  l'éclaircir,  moi  ou  M.  Phelippeaux  , 
des  difficultés  qu'il  pourroit  avoir  :  cela  a  été 
dit  doucement  et  clairement;  mais  le  secret  du 
saint  Office  lui  a  servi  de  prétexte  pour  refuser 
cette  voie.  Il  seroil  bon  de  nous  envoyer  encore 
une  huitaine  d'exemplaires  de  votre  dernier 
livre  tout  entier. 

J'ai  reçu  le  cahier  sur  la  maxime  semi-péla- 
gienne  de  saint  François  de  Sales. 

C'est  une  erreur  de  vouloir  encore  ménager 
M.  de  Cambrai.  Le  fond  de  la  cause  a  assez  pâli 
des  ménagements  qu'on  a  eus  d'abord ,  et  pâtira 
encore.  Il  n'y  a  ici  que  cela  de  capable  de  faire 
faire  quelque  chose  de  fort  et  de  bon.  Il  ne  faut 
pas  hésiter  d'envoyer  tout  ce  qui  fait  connoître 
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l'attaclie  de  M.  de  Cambrai  pour  madame  Guyon 
et  le  père  de  La  Combe  ;  et  leur  doclrine  sur  les 
mœurs  :  cela  est  de  la  dernière  conséquence. 
La  copie  de  la  lettre  dont  vous  me  parlez ,  qu'on 
répond  de  madame  Guyon  corps  pour  corps, 
est  importante.  Le  livre  du  père  Chartreux  est 
remarquable,  il  faut  nous  en  procurer  des  exem- 
plaires. Envoyez -moi,  s'il  vous  plaît,  la  copie 
de  cette  lettre  sur  madame  Guyon  ;  je  ne  sais  si 
M.  le  nonce  l'a  envoyée. 

A  propos  de  M.  le  nonce,  quand  vous  le  ver- 
rez, dites- lui  que  je  vous  écris  des  merveilles 
du  prince  Yaïni ,  qui  est  fort  son  ami ,  et  qui 
travaille  même  à  l'expédition  de  l'affaire  de 
M.  de  Cambrai. 

On  ne  sauroit  trop  faire  voir  au  nonce  le  mou- 
vement des  parlements ,  des  évèqucs  et  des  uni- 
versités ,  le  feu  qui  est  prêt  de  s'allumer  en 
France ,  si  on  épargne  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai ;  et  si  on  lui  laisse  quelque  prétexte,  com- 
bien cela  déplaira  au  roi ,  et  combien  cette  divi- 
sion des  théologiens  cause  de  scandale. 

Les  jésuites  et  M.  le  cardinal  de  Bouillon  sont 
pis  que  jamais.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  dit  qu'il  s'op- 
poseroit  à  une  addition  d'examinateurs.  On  lui 
dit  là-dessus  que  cela  étoit  bien  glorieux  pour 
M.  de  Cambrai,  si  le  partage  duroit,  et  bien 
scandaleux.  C'est  précisément  cela  qu'il  veut. 

La  religion  et  l'état  sont  à  présent  à  Rome  en 
péril  évident. 

J'ai  vu  l'article  de  la  gazette  de  Hollande 
sur  le  Meldisle  et  le  Alolinisle.  Il  est  très  cer- 
tain qu'ici  on  tâche  d'insinuer  qu'on  ne  peut  con- 
damner le  sens  de  M.  de  Cambrai.  Mais  il  est 
question  du  sensu  obvio  :  nous  n'en  demandons 
pas  davantage;  et  son  Instruction  pastorale, 
jointe  à  son  livre,  ne  lui  laisse  plus  moyen  d'é- 
chapper. 

La  liaison  est  grande  de  l'abbé  de  Fourci  avec 
le  cardinal  Pelrucci  :  cela  est  de  très  peu  de 
conséquence ,  mais  cela  est. 

Madame  de  Lanti ,  sœur  de  madame  de  Brac- 
ciano,  va  en  France.  Celte  dame  me  rendra  bien 
justice,  si  elle  peut  arriver  jusqu'à  Paris  :  elle 
a  un  cancer,  et  va  pour  le  faire  tailler.  Je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  vous  informer  quand 
elle  sera  arrivée,  et  de  l'aller  voir  :  elle  doit 
être  à  la  fin  de  ce  mois  à  Paris.  C'est  une  femme 
d'un  cœur,  d'un  esprit  et  d'un  mérite  infini, 
aimée  et  regrettée  ici  de  tout  le  monde;  elle 
vous  dira  bien  des  particularités  importantes. 
Elle  a  bon  esprit  et  un  courage  au-dessus  de  son 
sexe.  Elle  est  fort  amie  de  AIM.  les  cardinaux 


d'Estrées  et  de  Janson ,  et  sera  des  vôtres  assu- 
rément. Vous  en  saurez  des  nouvelles  chez  M.  le 
duc  de  Noirmouslier  son  frère. 

Le  cardinal  Grimani  est  ici ,  qui  taillera  bien 
des  croupières  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Les 
ambassadeurs  d'Espagne  et  d'Allemagne  sont 
unis  pour  décrédiler  la  France,  dont  les  affaires 
sont  ici  en  mauvais  état. 

Jamais  ambassadeur  n'a  été  si  nécessaire  pour 
le  temporel  et  le  spirituel. 

Je  vous  envoie  trois  mémoires  :  l'un  regarde 
le  père  de  Valois  ;  vous  voyez  les  conséquences 
et  les  liaisons ,  et  ce  qui  fait  agir  les  jésuites  et  le 
père  la  Cliaise.  L'autre  regarde  M.  de  Saint- 
Pons  ,  et  vous  voyez  comme  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  traite  ici  les  évèques  ;  il  est  tout  jésuite 
et  entièrement  mené  par  cette  société.  Le  troi- 
sième concerne  l'élection  d'un  général  des 
carmes  non  déchaussés  ;  j'envoie  le  pareil  à  M.  de 
Paris,  que  cela  regarde.  Je  vous  supplie  seule- 
ment de  lui  faire  faire  attention  ,  que  la  désunion 
des  Frauçais,  qui  est  immanquable  s'ils  ne  s'u- 
nissent à  ce  père  Cambolas  ,  produira  ici  l'effet 
que  les  Espagnols  désirent ,  et  contraire  à  l'hon- 
neur de  la  France  ;  que  ce  père  Cambolas  est 
aimé  et  estimé  du  pape ,  de  tout  le  monde ,  et 
de  tout  son  ordre  en  Italie,  et  nous  peut  faire 
beaucoup  de  mal  si  M.  de  Paris  l'irrite  ;  sinon 
il  sera  tout  contre  M.  de  Cambrai.  Les  ennemis 
de  M.  de  Paris  se  servent  déjà  ici  du  bruit  qu'on 
a  répandu  là-dessus  contre  lui.  Il  faut  réponse 
incessamment  sur  cet  article ,  et  bonne.  Le  père 
Cambolas  est  intime  ami  de  M.  le  cardinal  de 
Janson  et  du  général  de  la  Minerve.  On  dit  aussi 
d'un  autre  côté ,  qu'il  est  bien  avec  le  père  la 
Chaise. 

Si  M.  l'abbé  de  Barrières  n'étoit  pas  encore 
parti ,  il  seroit  bon  de  lui  bien  faire  comprendre 
le  mal  qu'il  se  feroit  de  soutenir  ici  M.  de  Cam- 
brai ,  comme  M.  l'abbé  de  Chanterac  s'en  vante. 
Je  n'ai  voulu  rien  dire  jusqu'à  cette  heure  ;  mais 
un  ecclésiastique  de  M.  de  Barrières  sert  ici  d  in- 
troducteur partout  à  M.  de  Chanterac ,  depuis 
six  mois.  Je  ne  sais  si  c'est  par  ordre  de  son 
maître,  qui  a  toute  obligation  à  M.  le  cardinal 
de  Janson  ,  mais  qui  espère  tout  des  jésuites  et 
du  père  la  Chaise. 

J'ai  vu  M.  l'assesseur,  qui  m'a  parlé  tout  au- 
trement qu'il  n'agit  ;  cela  ne  m'étonne  pas.  Le 
pape ,  ces  jours  passés ,  a  dit  que  l'afiaire  n'étoit 
pas  si  claire  :  c'est  l'assesseur  qui  lui  a  fait  valoir 
le  partage  des  théologiens. 

Je  ne  vous  parle  plus  de  mon  histoire ,  dont 
on  reconnoil  tous  les  jours  de  plus  en  plus  la 
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fausseté.  J'avoue  que  j'en  ai  pensé  mourir  de  cha- 
grin ;  et  il  n'y  a  que  quelque  chose  de  la  part 
du  roi ,  qui  me  puisse  consoler  du  tort  qu'on  m'a 
fait  en  France  :  du  reste,  je  me  porte  assez  bien, 
Dieu  merci. 
Rome,  1er  avril  1698. 

LETTRE  CGXXXIX. 

DE  M"^  DE  MAINTENON  A  BOSSUET. 

Elle  lui  déclare  que  le  roi  est  très  persuadé  de  l'innocence 
de  son  neveu,  et  l'exhorte  à  le  rassurer  promplement. 

J'ai  été  si  occupée  depuis  quelques  jours, 
Monsieur,  que  je  n'ai  pu  répondre  à  votre  lettre 
du  29,  et  à  celle  de  M.  votre  neveu.  Il  est  si 
visible,  Monsieur,  qu'il  est  innocent,  et  le  roi 
en  est  si  persuadé ,  qu'il  ne  juge  pointa  propos 
d'en  faire  une  plus  grande  perquisition.  Mettez- 
le  donc  en  repos  là-dessus  ,  le  plus  tôt  qu'il  vous 
sera  possible  :  car  je  comprends  parfaitement 
son  inquiétude  ;  et  l'estime  du  roi  est  trop  pré- 
cieuse pour  n'être  pas  alarmé  d'une  calomnie 
qui  la  feroit  perdre,  si  on  y  ajoutoit  foi.  Ce- 
pendant M.  votre  neveu  doit  se  confier  dans  la 
vérité ,  qui  a  une  force  qui  l'emporte  sur  tout , 
si  on  veut  avoir  un  peu  de  patience.  C'est  cette 
même  confiance  que  j'ai  aussi  dans  la  vérité, 
qui  me  fait  espérer  que  la  décision  de  Rome  sera 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'avantage  de  l'Eglise. 
Vous  n'en  avez  jamais  douté,  Monsieur,  et  m'a- 
vez souvent  rassurée.  Je  suis  avec  tout  le  respect 
que  je  dois ,  votre  très  humble  et  très  obéissante 
servante. 

Versailles,  3  avril  1698. 

LETTRE  CGXL. 

DE  BOSSUET  AU  CARDINAL  D'AGUIRRE. 

Sur  les  Prolégomènes  de  ce  cardinal  contre  les  nouveaux 
ariens,  la  calomnie  répandue  sur  l'abbé  Bossuet ,  et  sur 
les  molifs  qui  l'ont  porté  à  écrire  contre  la  nouvelle 
Oraison. 

J'ai  reçu  vos  savants  Prolégomènes  contre  les 
nouveaux  ariens  :  il  n'y  a  rien  de  plus  concluant, 
ni  de  mieux  raisonné.  La  mention  que  votre 
Eminence  y  fait  de  moi  avec  sa  bonté  ordinaire , 
me  touche  beaucoup ,  aussi  bien  que  la  manière 
obligeante  dont  elle  parle  de  l'abbé  Bossuet , 
dans  la  lettre  dont  elle  m'honore  dans  le  même 
paquet.  Vous  savez ,  Monseigneur,  la  calomnie 
dont  on  a  voulu  le  noircir  à  Rome  et  ici  ;  et  quoi- 
que ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  il  en  soit  bien  lavé 
par  la  voix  publique ,  et  par  toutes  les  lettres  qui 
viennent  de  Rome,  on  voit  la  malignité  de  ceux 
qui  l'ont  inventée. 

Je  rends  grâces  très  humbles  à  votre  Emi- 
nence, Monseigneur,  de  la   peine   qu'elle  se 
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donne  à  lire  mes  livres  contre  la  nouvelle  Orai- 
son. Nous  avons  été  obligés  de  nous  élever  for- 
tement contre  cette  secte  naissante ,  qu'on  tâche 
de  répandre  dans  tout  ce  royaume.  Il  est  fâcheux 
qu'tin  si  grand  prélat  ait  voulu  se  mettre  à  la 
tête ,  et  soutenir  une  'fausse  prophétesse ,  nom- 
mée madame  Guyon ,  à  laquelle  il  a  tant  déféré , 
qu'il  la  mettoit  au-dessus  de  tous  les  docteurs  : 
c'est  ce  que  nous  avons  ouï  de  sa  propre  bouche , 
avec  une  incroyable  douleur.  Tout  son  livre  des 
Maximes  des  Saints  n'est  qu'une  excuse  ca- 
chée de  la  doctrine  de  cette  femme  et  de  celle 
de  Molinos  :  ainsi  nous  n'avons  garde  de  douter, 
Monseigneur,  que  le  saint  Siège  ne  nous  en  fasse 
justice.  Tout  ce  que  nous  avons  un  peu  appré- 
hendé durant  quelque  temps,  je  vous  l'avouerai. 
Monseigneur,  a  été  que  la  brigue  ouverte  de 
certaines  gens ,  jointe  aux  embarras  que  l'au- 
teur tâche  de  faire  trouver  dans  son  livre  par 
ses  équivoques ,  par  ses  innombrables  écrits  et 
par  ses  interprétations  artificieuses,  ne  tirât 
l'affaire ,  non  pas  au  silence ,  mais  à  des  exces- 
sives longueurs.  Maintenant  que  nous  voyons 
que  sa  Sainteté  est  si  bien  intentionnée  pour 
juger  la  cause  par  son  suprême  jugement ,  nous 
demeurons  en  paix  et  en  espérance. 

Nous  avons  même  été  fort  scandalisés  de 
quelques  lettres ,  que  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai a  répandues  manuscrites,  et  puis  impri- 
mées, où  il  répétoit  que  si  le  pape  ne  marquoit 
précisément  les  propositions  qu'il  voudroit  con- 
damner, et  encore  le  sens  auquel  il  les  condam- 
neroit ,  sa  soumission  ne  seroit  pas  sans  réserve. 
Cette  manière  de  soumission  ayant  fait  horreur 
aux  gens  de  bien ,  l'auteur  a  voulu  se  corriger 
par  une  seconde  lettre ,  où  il  dit  qu'il  sera  sou- 
mis à  la  décision  du  pape ,  en  quelque  forme 
qu'il  prononce  ;  mais  que  s'il  n'explique  le  sens 
des  propositions  condamnées,  il  le  questionnera 
en  particulier  sur  l'explication  de  son  décret. 
Ces  manières  de  s'expliquer  touchant  son  Juge 
suprême  nous  ont  paru  peu  conformes  àla  sou- 
mission qui  lui  est  due  ;  et  nous  aimons  mieux 
croire  qu'il  s'en  tiendra  à  la  soumission  pure  et 
simple  de  son  Instruction  pastorale.  Aussi  puis- 
je  assurer  votre  Eminence,  qu'il  ne  trouvera 
sans  cela  aucun  secours.  11  a  affaire  à  un  roi  qui 
saura  bien  faire  obéir  à  sa  Sainteté  ,  et  tout  l'é- 
piscopat  est  bien  réuni  dans  cette  soumission. 

Si  nous  écrivons  cependant ,  nous  le  faisons 
pour  découvrir  un  mal  qui  voudroit  se  cacher, 
et  partager,  dans  ce  royaume  très  chrétien  ,  non 
pas  l'épiscopat,  qui  est  d'accord  contre  ces 
nouvelles  imaginations ,  mais  de  foibles  dévots 
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et  dévotes  qui  soutiennent  le  quiétisme  avec 
opiniâtreté,  avec  artifice ,  et  quelques-uns  même 
avec  beaucoup  de  crédit.  C'est  donc,  Monsei- 
gneur, pour  empêcher  ce  mal  de  gagner,  que 
nous  écrivons.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  nous 
donnions  nos  écrits  comme  des  préjugés.  Nous 
reconnoissons  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  le 
dépôt  inviolable  de  la  foi ,  et  la  source  primitive 
et  invariable  des  traditions  chrétiennes.  Pour 
moi ,  en  mon  particulier,  je  soumets  de  bon 
cœur  tous  mes  écrits  à  cette  autorité  ;  et  je  me 
tiens  pour  assuré  que  ce  qui  sortira  de  ce  siège , 
sera  le  meilleur.  C'est  par  là  qu'a  commencé  la 
condamnation  de  Molinos  et  des  quiétistes  :  les 
adresses  et  l'éloquence  de  ceux  qui  veulent  le 
déguiser,  ne  le  rendront  pas  plus  soutenable. 
La  chaire  de  saint  Pierre  voit  trop  clair  :  tant  de 
savants  cardinaux  découvriront  tout  ce  mystère 
d'iniquité.  Votre  Eminence,  qui  donne  de  si 
grands  et  de  si  justes  éloges  à  saint  Augustin, 
trouvera  en  trop  d'endroits  de  ce  saint  et  in- 
comparable docteur  les  principes  qui  empêchent 
de  séparer  de  l'amour  de  Dieu  le  désir  de  le 
posséder,  et  qui  ne  permettent  pas  de  sacrifier 
son  salut  par  des  actes  invincibles  et  réfléchis. 

Pour  moi ,  Monseigneur,  je  dirai  à  votre  Emi- 
nence comme  à  un  ami,  que  n'ayant  jamais  eu 
pour  ce  prélat  qu'une  amitié  pure  et  constante , 
qui  a  été  suivie  de  quelques  succès  très  favo- 
rables pour  lui ,  je  n'ai  été  contraint  de  me  dé- 
clarer qu'après  avoir  tenté  toutes  les  voies  se- 
crètes ,  pour  retirer  un  si  bel  esprit  de  l'estime 
aveugle  pour  une  femme  insensée  et  pour  ses 
principes  outrés  :  mais  les  gens  qui  croient  que 
Dieu  leur  parle ,  ne  reviennent  pas  si  aisément; 
il  y  faut  l'autorité  du  saint  Siège. 

C'est  ici  un  pur  fanatisme ,  que  je  connois  il  y 
a  long-temps ,  et  contre  lequel  il  a  fallu  enfin 
éclater.  Je  ne  parle  point  par  cœur  ;  et  Dieu , 
sous  les  yeux  duquel  j'écris,  est  témoin  que  je 
n'use  pas  d'exagération.  Je  n'a  vois  nul  dessein 
d'écrire  à  votre  Eminence  de  cette  matière; 
mais  comme  elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'en 
parler,  je  réponds  comme  à  un  ami  cordial ,  à 
qui  on  ouvre  son  cœur;  et  je  suis  avec  tout  le 
respect  possible,  etc. 

Ce  6  avril  i698. 

LETTRE  CGXLL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  leltre  que  madame  de  Mainlenon  lui  avoil  écrite, 
et  sur  différents  points  d'une  lettre  de  cet  abbé. 

Votre  leltre  du  j  8  me  fut  apportée  ici  hier 
par  un  exprès  de  mon  frère.  Je  viens  de  recevoir 


de  la  main  de  madame  de  Maintenon  une  lettre 
dont  je  vous  envoie  la  copie  :  elle  doit  vous 
mettre  l'esprit  en  repos.  Je  ne  m'éloigne  pas  de 
la  précaution  du  côté  de  la  gazette  de  Hollande  : 
nous  concerterons,  mon  frère  et  moi,  ce  qu'il 
faudra  faire.  A  mon  retour  je  parlerai  à  M.  le 
dauphin.  M.  le  cardinal  d'Aguirre  m'a  écrit  : 
la  longue  lettre  que  je  lui  envoie  m'a  paru  né- 
cessaire. Aidez-le  à  la  lire,  et  à  entendre  ce  que 
je  ne  puis  expliquer  plus  clairement.  Je  rendrai 
compte  de  votre  audience,  et  des  suites  qu'elle 
pourra  avoir. 

J'approuve  fort  votre  vue  sur  le  père  Latenai 
et  sur  le  père  général  de  la  Minerve,  et  sur  la 
voie  du  cardinal  Noris  et  du  cardinal  Ferrari 
pour  y  parvenir.  Prenez  courage  :  Dieu  est  avec 
vous,  c'est  sa  cause  que  vous  soutenez.  Ménagez 
votre  santé ,  et  assurez-vous  que  vous  ne  man- 
querez de  rien.  Mes  écrits  latins  ne  commen- 
ceront à  partir  que  lundi  prochain  :  je  presse 
autant  que  je  puis. 

La  leltre  de  madame  de  Maintenon  doit  être 
vue  peu  à  peu  par  des  personnes  confidentes , 
comme  M.  l'abbé  de  la  Trémouille  et  autres, 
que  vous  saurez  discerner.  Je  suppose  que  tout 
est  commun  avec  M.  Phelippeaux. 
A  Meaux,  6  avril  1698. 

LETTRE  CCXLIL 

DE  BOSSUET  A  L'ABBÉ  BENAUDOT. 

Sur  l'affaire  de  M.  de  Cambrai,  et  une  fausse  maxime  que 
ce  prélat  avoit  avancée  dans  une  de  ses  lettres. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  5  :  vous  savez  ,  Mon- 
sieur, les  remercîments  que  je  vous  dois,  et 
je  vous  prie  d'en  faire  beaucoup  à  M.  le  Nonce. 
J'espère  être  à  Paris  samedi  prochain ,  sans 
manquer.  Nous  parlerons  de  l'affaire  dont  M.  de 
Montpellier  m'écrit ,  et  je  vous  supplie ,  en  at- 
tendant ,  de  l'assurer  de  mes  respects.  Je  ne 
m'étonne  pas  de  l'audace  de  M.  de  Cambrai  : 
cela  est  de  l'esprit  qui  le  pousse.  Je  viens  de 
recevoir  sa  quatrième  lettre  contre  M.  de  Paris. 
Je  ne  sais  oîi  il  a  pris  sa  maxime,  qu'il  faut,  en 
matière  de  doctrine,  que  l'accusé  ait  le  dernier. 
En  tout  cas ,  puisqu'il  nous  accuse ,  il  faut  donc 
aussi  que  nous  répondions.  Il  faudra  pourtant 
donner  des  bornes  à  nos  écrits  :  en  faire  en  latin  , 
parce  qu'on  les  demande  à  Rome  et  en  Flandre  ; 
les  faire  courts  et  décisifs.  Dieu  confond  toujours 
la  témérité  des  novateurs.  Je  vous  rends  mille 
grâces.  Monsieur,  et  suis  à  vous  avec  toute 
l'estime  et  la  confiance  que  vous  savez. 
A  Germigny,  ce  7  avril  1698. 
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LETTRE  CCXLIIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  une  demande  singulière  qu'avoil  faileM.de  Chanlerac, 
en  distribuant  aux  examinateurs  de  nouveaux  livres  ;  et 
sur  ce  qui  s'étoit  passé  dans  les  dernières  conférences. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrira  de  Meaux ,  du  17  mars.  Quoi- 
que je  croie  que  ma  lettre  vous  trouvera  à  Paris , 
je  continue  et  continuerai  d'écrire  tous  les  or- 
dinaires à  M.  de  Paris.  Votre  lettre  et  la  sienne 
est  presque  la  même  chose,  hors  certains  ar- 
ticles particuliers  qui  ne  regardent  pas  l'affaire 
générale. 

Je  lui  mande  au  long  une  démarche  que  M.  de 
Chanterac  a  faite  ici  depuis  deux  jours,  de  la 
part  de  M.  de  Cambrai ,  qui  est  très  extraordi- 
naire. En  donnant  des  éditions  nouvelles  de  sa 
réponse  en  français  à  la  Déclaration  et  au 
Summa ,  et  la  traduction  en  latin  de  la  Décla- 
ration dans  un  autre  volume,  il  a  demandé,  de 
la  part  de  M.  de  Cambrai ,  qu'on  lui  restituât 
ce  qu'il  avoit  distribué  ci-devant  au  saint  Office, 
et  qu'on  n'eût  égard  dans  l'examen  et  dans  le 
jugement  qu'à  ce  qu'il  donnoit  à  présent.  L'as- 
sesseur alla  chez  le  pape  lui  rendre  compte  de 
celte  proposition.  Sa  Sainteté  la  rejeta,  ordonna 
qu'on  retînt  tout ,  et  qu'on  ne  rendît  rien  ;  ce 
qui  a  été  exécuté.  On  ne  comprend  rien  à  cette 
démarche ,  si  ce  n'est  qu'il  y  eût  quelque  chan- 
gement considérable  dans  ces  ouvrages ,  ce 
qu'on  n'a  pu  encore  remarquer  ;  ou  qu'il  pré- 
tendît qu'on  lui  restituât  tout  ce  qu'il  a  distri- 
bué ici  hors  ces  deux  réponses ,  comme  la  Lettre 
pastorale,  les  trois  Lettres  contre  M.  de  Paris, 
et  son  écrit  latin  contre  vous  sur  la  différence 
de  vos  sentiments  en  deux  points.  Mais  cela 
n'étoit  pas  praticable.  J'ignore  le  motif  de  cette 
démarche;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  a  pro- 
duit un  très  mauvais  effet  contre  lui  dans  l'es- 
prit du  pape  et  de  tout  le  monde.  M.  l'assesseur 
me  l'a  dit  ainsi  ;  le  pape  en  a  parlé  dans  ce  sens 
à  monseigneur  Giori ,  qui  me  l'a  dit  de  même  : 
j'en  saurai  davantage  dans  peu. 

Dans  les  deux  dernières  conférences ,  qui  se 
tinrent  jeudi  et  dimanche,  tous  les  examinateurs 
parlèrent  sur  le  onzième  et  le  douzième  articles , 
et  parlèrent  tous  suivant  leurs  premiers  prin- 
cipes. L'archevêque  de  Chieti  ne  s'y  trouva 
point  ;  il  est  encore  incommodé.  On  doit  exa- 
miner demain  les  six  articles  suivants ,  jusqu'au 
dix-neuvième.  Le  pape  continue  à  presser,  et  on 
ne  perd  point  de  temps  :  le  scandale  et  la  divi- 
sion continuent.  Il  seroit  bon  de  faire  écrire  le 
nonce ,  pour  représenter  le  mal  qu'a  fait  l'ad- 


jonction des  nouveaux  examinateurs,  le  scan- 
dale que  cause  le  partage ,  et  faire  sentir  que  la 
cabale  est  marquée.  Il  faut  décrier  ce  parti, 
afin  que  les  cardinaux  et  le  pape  ne  soient  pas  ar- 
rêtés par  leur  autorité  ;  c'est  tout  ce  que  je  crains. 

Je  vis  hier  le  père  Dez ,  nous  disputâmes  ;  il 
est  du  dernier  entêtement  :  je  lui  parlai  forte- 
ment, il  n'avoit  pas  un  mot  à  répondre  sur 
tout,  mais  il  ne  se  rendit  pas.  Les  jésuites  sont 
plus  déclarés  que  jamais  :  leur  unique  but  est 
de  décréditer  les  évêques ,  le  roi ,  et  madame 
de  Maintenon. 

J'attends  la  preuve  de  la  liaison  de  M.  de 
Cambrai  avec  madame  Guyon  et  le  père  de  la 
Combe  ;  cela  est  essentiel  pour  les  cardinaux  : 
s'il  vient  quelque  courrier  extraordinaire,  il 
faut  s'en  servir. 

Il  seroit  aussi  nécessaire  d'avoir  quelque  té- 
moignage de  M.  de  Chartres.  Le  malheur  est 
la  foiblesse  du  pape ,  sur  qui  on  ne  peut  comp- 
ter. M.  le  cardinal  de  Bouillon  continuant  d'agir 
de  la  même  manière ,  le  pape  est  prévenu  sur 
tout  contre  lui;  c'est  pitié. 

M.  Phelippeaux  vous  rend  compte  de  l'affaire 
de  M.  d'Amiens.  Il  est  honteux  à  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon  de  laisser  traduire  au  saint  01- 
fice  une  chose  pareille  ;  mais  il  est  entré  dans  la 
haine  et  la  politique  des  jésuites.  Je  crois  être 
sûr  de  M.  le  cardinal  Noris  .-  pour  M.  le  cardi- 
nal Ferrari,  j'en  espère  bien;  mais  il  est  bon 
ami  du  père  Damascène. 

Vos  trois  écrits  latins  ne  sauroient  trop  tôt 
venir  :  il  faudra  les  distribuer  par  toute  l'Eu- 
rope. Nous  ne  nous  oublions  pas. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  mes 
compliments  à  toute  la  maison  de  M.  de  Noailles  : 
je  viens  de  les  faire  à  JVl.  l'archevêque  de  Paris , 
et  à  M.  le  cardinal  d'Estrées,  que  je  vous  prie 
de  remercier.  Cette  Eminence  m'a  écrit  la  lettre 
du  monde  la  plus  obligeante  pour  vous  et  pour 
moi.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  se  désespère, 
et  est  le  même  très  assurément.  Il  est  bon  qu'il 
revienne  à  monseigneur  Giori  par  MM.  les  car- 
dinaux de  Janson  et  d'Estrées ,  que  je  mande 
qu'il  continue  à  se  bien  conduire  dans  l'affaire  ; 
et  cela  est  vrai. 

Rome,  8  avril  1698. 

LETTRE  CCXLIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  zèle  que  les  protestants  témoignoienl  pour  M.  de 
Cambrai  ;  les  avantages  qu'ils  tireroient  du  silence  de 
Rome  ;  et  les  lettres  que  M.  de  Cambrai  commencoit  d 
lui  adresser. 

I      Votre  lettre,  du  25  mars,  m'a  été  rendue 
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samedi ,  en  arrivant  de  Meaux  en  cette  ville. 
J'y  ai  appris  les  extrêmes  obligations  qu'a  la 
honne  cause  à  monseigneur  Giori.  Il  combat 
pour  l'Eglise  catholique  contre  les  protestants, 
qui  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  contre  nous. 
Toutes  les  gazettes ,  tous  les  lardons  et  tous  les 
journaux  de  Hollande  font  l'apologie  de  M.  de 
Cambrai  contre  moi  :  on  a  réimprimé  son  livre 
en  Hollande ,  chez  le  même  libraire  qui  impri- 
moit  autrefois  pour  la  fanatique  Bourignon  ' , 
qui  ne  vantoit  que  le  pur  amour.  Les  quakers  - 
faisoient  venir  le  livre  de  M.  de  Cambrai  avec 
tant  d'empressement,  qu'on  a  été  obligé  d'en 
arrêter  le  cours.  Je  ne  suis  pas  encore  bien  as- 
suré de  ce  dernier  fait;  mais  les  autres  sont  cer- 
tains. A  moins  qu'une  sentence  de  Rome  ne 
décide  bientôt  un  si  grand  différend ,  très  aisé 
à  résoudre  par  la  tradition,  les  protestants  et  les 
fanatiques  diront  :  les  premiers,  que  Rome 
commence  à  douter  de  ses  lumières  ;  et  les  se- 
conds, qu'elle  n'a  osé  condamner  les  erreurs 
des  nouveaux  quiétistes ,  à  cause  de  ses  mys- 
tiques qui  pensent  comme  eux. 

Vous  devez  recevoir,  à  peu  près  dans  le  temps 
qu'arrivera  celte  lettre ,  le  Mystici  in  tuio.  J'ai 
voulu  commencer  par  là  ,  comme  par  l'endroit 
sensible  des  spirituels  :  le  reste  suivra  avec  toute 
la  diligence  possible. 

M.  de  Cambrai,  après  avoir  écrit  quatre  let- 
tres à  M.  de  Paris,  commence  à  m'écrire;  et 
j'ai  reçu  une  première  lettre  imprimée.  On  dit 
que  j'en  aurai  ma  douzaine.  Jusqu'ici  il  n'y  a 
que  du  verbiage.  Quand  j'aurai  eu  le  loisir  de 
lire ,  je  vous  en  dirai  davantage. 

Depuis  le  bruit  du  chapeau  pour  M.  l'abbé 
d'Auvergne ,  on  parle  de  M.  l'archevêque  de 
Paris.  J'aurai  toute  l'attention  possible  sur  ce 
qui  pourroit  vous  faire  plaisir.  Je  serai  demain 
à  Versailles. 

Vous  ne  sauriez  marquer  assez  de  reconnois- 
sance  aux  amis  de  M.  le  nonce  et  à  lui-même , 
puisqu'il  a  agi  en  celte  Cour  avec  toute  l'affec- 
tion possible  pour  voire  justification;  faisant 
voir  aux  ministres  les  lettres  qu'il  avoit  de 
Rome,  dont  il  m'envoyoit  des  extraits,  et  en 
rendant  compte  au  roi  même. 

A  Paris,  14  avril  1698. 

'  Anloinetle  Bourignon ,  née  à  Lille  en  Flandre , 
en  1616,  fui  fameuse  dans  le  dernier  siècle  par  ses  pré- 
tendues révélalions  ,  el  par  les  dogmes  de  sa  fausse  spiri- 
lualité. 

^  Les  quakers  ou  Irembleurs  ont  pris  naissance  en  An- 
jlelerre  pendant  les  guerres  civiles  du  règne  de  Charles  h<. 
Un  nommé  Fox  ,  cordonnier  dans  la  ville  de  Nottingham, 
fut  l'auteur  de  cette  secte  de  fanatiques. 


LETTRE  CCXLV. 


DE  L'ABBE  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Sur  les  différences  d'une  nouvelle  édition  que  Fénélon 
venoit  de  donner  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  sur 
des  questions  que  les  partisans  du  livre  élevoienl  ;  et  les 
contradictions  de  M.  de  Cambrai. 

Dans  l'incertitude  où  nous  sommes  de  savoir 
quelle  édition  vous  avez  de  la  Réponse  à  la 
Déclaration ,  on  vous  envoie  celle  de  Lyon  qui 
a  été  donnée  la  première,  et  qu'on  vouloit  reti- 
rer, avec  les  suppressions  et  additions  qui  se 
trouvent  dans  l'édition  de  Bruxelles  :  les  en- 
droits sont  notés  d'une  raie  de  crayon.  On  aura 
sans  doute  envoyé  à  Paris  la  dernière  édition  ;  et 
en  cas  que  vous  ne  l'ayez  pas  ,  le  mémoire  qu'on 
y  joint  vous  instruira  des  différences  qui  se 
trouvent  dans  l'une  et  dans  l'autre.  On  a  distri- 
bué une  quatrième  lettre  contre  M.  de  Paris  sur 
l'addition  faite  à  son  Instruction  pastorale ,  avec 
les  deux  premières  lettres  en  latin.  Vous  voyez 
que  M.  de  Cambrai  ne  manque  pas  de  traduc- 
teurs, ni  de  gens  qui  prennent  soin  de  ses  im- 
pressions. On  doit  donner  une  dissertation  sur 
le  pur  amour,  comme  vous  verrez  à  la  fin  de 
la  traduction  de  la  réponse  au  Summa  :  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  de  la  coUationner  avec  le  latin. 
Cette  réponse  est  de  même  caractère  que  la  ré- 
ponse à  la  déclaration  imprimée  à  Bruxelles,  et  y 
étoit  jointe. 

Les  partisans  du  livre  font  valoir  ces  deux 
questions  :  1°  Si  la  béatitude  n'est  pas  gratuite, 
et  si  Dieu  n'auroit  pas  pu  nous  créer  sans  nous 
destiner  à  la  béatitude  éternelle;  2°  Si  un  homme 
à  qui  Dieu  révéleroit  sa  damnation  infaillible,  \M 
ne  seroit  pas  obligé  de  l'aimer.  Et  on  n'a  pas 
honte  de  faire  de  telles  suppositions,  si  éloignées 
de  l'état  de  la  question.  J 

On  finit  dimanche  l'examen  jusqu'au  dix-  '^ 
neuvième  article  :  Granelli  y  fit  valoir  la  Décla- 
ration du  père  La  Combe.  On  met  la  chose  dans 
une  si  grande  évidence,  que  les  défenseurs  du 
livre  en  ont  honte ,  et  n'y  répondent  que  par  des 
subtilités  outrées  qui  font  pitié  :  cependant  ils 
persistent  dans  le  parti  qu'ils  ont  pris;  ce  qui  J 
cause  du  scandale  dans  l'esprit  des  honnêtes  -^ 
gens.  Cela  ne  laissera  pas  peut-être  d'embarras- 
ser les  cardinaux ,  qui  ont  coutume  de  s'en  rap- 
porter aux  examinateurs.  Beaucoup  d'autres 
personnes  étudient  la  matière  :  elles  s'éclairent 
de  jour  en  jour  ;  et  elles  l'auroient  été  davantage, 
si  vous  aviez  jugé  à  propos  de  donner  des  ob- 
servations latines  dans  le  temps  qu'on  vous  avoit 
mandé.  Demain  on  commencera  à  examiner  les 
huit  articles  suivants  jusqu'au  vingt-sept;   et 
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j'espère  que  la  discussion  en  sera  finie  dimanche 
prochain.  Il  ne  restera  que  ce  qui  regarde  la 
contemplation. 

J'ai  vu  le  provincial  des  carmes  déchaux,  qui 
a  parlé  au  général.  Ce  général  lui  demanda 
quelle  étoit  la  disposition  des  trois  évèques  à 
l'égard  des  réguliers.  Je  vous  ai  mandé  ce  qu'on 
avoit  tâché  d'inspirer  sur  cet  article.  Le  père 
Cambolas  a  parlé  fortement  au  cardinal  Ferrari, 
et  lui  a  fait  connoître  la  disposition  du  royaume 
sur  le  livre.  Il  doit  voir  au  premier  jour  le  pape, 
et  il  a  promis  d'en  parler  fortement.  C'est  ce 
père  dont  M.  l'abbé  a  écrit  à  M.  de  Paris. 

Je  vous  prie  de  faire  réflexion  sur  l'article  qui 
regarde  M.  de  Chartres,  page  9,  qu'on  a  sup- 
primé dans  la  nouvelle  édition;  et  sur  la  sup- 
pression, page  189,  de  ces  paroles  :  Je  ne  le 
répèle  'point  ici,  ma  leltre  élant  devenue  pu- 
blique. Il  n'a  donc  rendu  compte  au  pape  de 
ses  sentiments  sur  madame  Guyon ,  que  dans 
sa  lettre  au  pape,  qui  est  devenue  publique ,  où 
cependant  il  n'en  dit  pas  un  mot  ;  car  la  note 
marginale  n'étoit  pas  dans  l'original  écrit  au 
pape,  dont  j'ai  copie.  Vous  verrez  aussi  qu'il 
admet  à  présent  deux  amours  surnaturels ,  l'un 
commandé  par  la  charité,  l'autre  imparfait  qui 
n'est  point  relevé  par  le  motif  supérieur  de  la 
charité.  Ainsi  il  rétracte  son  argument ,  que  ce 
qui  est  imparfait  vient  de  la  nature.  Je  ne  com- 
prends plus  rien  dans  le  procédé  de  cet  homme  : 
c'étoit  assez  de  manquer  de  science,  sans  man- 
quer encore  de  bonne  foi. 

J'appréhende  que  vos  écrits  latins  ne  viennent 
un  peu  tard  :  ils  serviront  pour  les  cardinaux  et 
leurs  théologiens  particuliers.  Le  provincial  de 
Flandre  des  grands  carmes  a  avoué  au  père  La- 
tenai ,  que  le  livre  étoit  de  la  plus  grande  inuti- 
lité du  monde,  quand  la  doctrine  n'en  seroit  pas 
mauvaise.  Je  suis  avec  un  profond  respect ,  etc. 

A  Rome,  ce  15  avril  1698. 

LETTRE  GCXLVL 

DE  L'ABBÉ   BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  l'élat  des  congrégations  ;  les  conférences  qu'il  avoit 
eues  avec  quelques  cardinaux;  et  les  bruits  que  répan- 
doit  l'abbé  de  Chanlerac  sur  les  dispositions  du  roi. 

Je  vous  envoie  les  additions  et  altérations  de 
la  nouvelle  édition  de  Bruxelles;  et  comme  je 
m'imagine  que  ce  peut  être  celle  que  M.  de 
Cambrai  aura  envoyée  en  France,  je  vous  fais 
passer  à  tout  hasard  la  première,  à  laquelle  on 
a  fait  les  additions  que  vous  verrez.  Je  vous  en- 
voie aussi  le  français  de  la  réponse  anSumma, 
que  vous  trouverez  différent  du  latin  que  vous 


avez.  Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  dans  la  dé- 
marche de  M.  de  Cambrai ,  c'est  que  le  latin  de 
la  traduction  de  la  Réponse  à  la  Déclaration , 
est  de  même  que  cette  édition  française  que  je 
vous  envoie.  Tout  cela  est  plein  de  détours  inin- 
telligibles :  on  n'oublie  pas  ici  de  tout  faire  re- 
marquer ,  et  j'espère  que  cela  réussira  malgré 
les  oppositions. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Meaux ,  du  24  mars.  Vous 
savez  mieux  ce  qu'il  faut  faire  pour  moi  que 
moi-même  :  je  ne  demande  que  justice  et  équité. 
Il  me  semble  à  présent  que  la  chose  parle  d'elle- 
même;  mais  j'avoue  qu'elle  m'a  été  fort  sen- 
sible ,  et  me  le  sera  bien  encore ,  si  on  n'a  pas 
la  bonté  de  m'assurer  que  le  roi  et  les  honnêtes 
gens  sont  convaincus  de  la  vérité.  J'ai  reçu  des 
lettres  de  M.  le  cardinal  de  Janson,  de  M.  le 
cardinal  d'Eslrécs  ,  de  M.  l'archevêque  de 
Rheims,  les  plus  obligeantes  du  monde.  Pour 
ce  qui  me  regarde ,  je  ne  donne  aucun  prétexte 
sur  quoi  que  ce  puisse  être  au  monde.  J'ose  dire 
que  je  ne  change  rien  à  la  conduite  que  j'ai 
toujours  tenue  ici ,  qui  est  approuvée  des  hon- 
nêtes gens ,  et  que  je  tiendrai  jusqu'à  la  fin  ; 
mais  on  n'est  pas  à  l'abri  d'une  calomnie  aussi 
peu  fondée  :  c'est  au  fond  ma  véritable  conso- 
lation. 

Dans  les  deux  dernières  congrégations  on  a 
examiné  jusqu'au  dix-neuvième  article.  Tous  les 
examinateurs  ont  parlé ,  hors  l'archevêque  de 
Chieti ,  qui  doit  parler  la  première  fois.  On  n'a 
rien  oublié  pour  son  instruction;  mais  j'ai  bien 
peur  qu'il  ne  continue  comme  il  a  commencé. 
On  doit  examiner  à  présent  depuis  le  dix-neu- 
vième article  jusqu'au  vingt-troisième  inclusive- 
ment, et  ainsi  de  suite.  Le  pape  voudroit  bien 
que  les  examinateurs  pussent  finir  ce  mois-ci  : 
mais  cela  est  impossible,  et  ils  ne  pourront  fi- 
nir qu'à  l'Ascension  ;  ce  sera  toujours  quelque 
chose. 

J'ai  eu  celte  après  -  dinée  une  audience  de 
trois  heures  avec  le  cardinal  Panciatici ,  à  qui 
j'ai  tout  expliqué  sur  le  fait ,  tant  du  côté  de 
France  que  de  ce  côlé-ci.  Comme  il  ne  va  ja- 
mais au  saint  Oflice  ,  il  ne  savoitpasles  choses 
extraordinaires  qu'on  avoit  faites  pour  M.  de 
Cambrai.  Je  lui  ai  fait  tout  connoître,  aussi  bien 
que  le  caractère  des  examinateurs ,  l'état  oîi 
cette  affaire  étoit  au  mois  de  décembre,  et  l'état 
où  la  cabale  l'avoit  mise  par  l'adjonction  des 
trois  derniers  examinateurs.  Il  est  absolument 
nécessaire  qu'on  sache  ces  faits;  car  cela  le  dé- 
crédite absolument ,  parce  qu'on  voit  l'esprit  de 
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la  cabale,  et  le  tort  que  toute  cette  conduite  fait 
au  saint  Siège  et  à  la  religion.  Rien  n'a  été  ou- 
blié, et  je  suis  très  content  de  lui.  J'ai  conféré 
aussi  ce  soir  avec  le  cardinal  Noris,  qui  voit  clair 
dans  cette  alTaire.  Je  crois  savoir  aussi  que  le 
cardinal  Ferrari  ne  se  laissera  pas  tromper  :  c'est 
beaucoup,  avec  la  bonne  intention  du  pape, 
qui  dure  toujours.  M.  le  cardinal  Casanate  est 
le  plus  sûr  de  tous.  M.  le  cardinal  d'Aguirre  est 
également  rempli  de  bonnes  intentions. 

Le  secrétaire  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
m'a  averti  que  l'abbé  de  Chanterac  et  ses  parti- 
sans faisoient  courir  le  bruit  que  le  roi  avoit  écrit 
en  particulier  au  pape ,  pour  l'assurer  qu'il  est 
indifférent  sur  le  jugement  de  l'affaire  de  M.  de 
Cambrai  ;  et  que  ,  pourvu  qu'on  finisse ,  de 
quelque  manière  que  ce  soit ,  il  seroit  content. 
Il  faudroit  être  bien  bon  pour  croire  une  pa- 
reille fausseté. 

Il  y  a  une  quatrième  lettre  contre  M.  de  Pa- 
ris :  les  deux  premières  sont  déjà  imprimées 
traduites  en  latin.  M.  de  Cambrai  est  bien  servi 
pour  l'impression. 

Le  père  Cambolas  est  venu  :  il  a  bien  fait  en 
plus  d'une  occasion  au  sujet  de  M.  de  Cambrai  ; 
je  le  sais  à  n'en  pouvoir  douter.  Il  me  paroît  un 
fort  honnête  homme. 

Le  père  provincial  des  carmes  déchaussés  est 
aussi  arrivé  :  il  est  bien  intentionné ,  et  fera  tout 
de  son  mieux.  Il  m'a  avoué  qu'il  savoit  que  le 
père  général  avoit  reçu  de  fortes  recommanda- 
lions  de  France  en  faveur  de  M.  de  Cambrai. 
Le  pape  est  un  peu  incommodé  de  rhume  et  de 
goutte  ;  mais  ce  n'est  rien. 

Je  mande  à  M.  de  Paris  qu'il  est  important 
que  le  nonce  écrive ,  non  tant  à  présent  pour 
presser ,  que  pour  insinuer  à  quoi  on  s'attend 
en  France,  et  le  trouble  que  causeroit  un  mezzo 
termine,  ou  une  foible  condamnation  :  cela  est 
de  la  dernière  conséquence. 

La  preuve  des  faits  touchant  l'union  du  père 
La  Combe  avec  madame  Guyon  et  M.  de  Cam- 
brai est  aussi  très  importante. 

M.  le  prince  des  Ursins  est  mal  :  il  a  confirmé 
en  faveur  de  madame  la  princesse  des  Ursins  ce 
qu'il  avoit  fait  pour  elle  pendant  sa  vie.  Elle  le 
mérite  bien ,  et  est  digne  d'être  estimée  ;  elle  a 
mille  bontés  pour  moi.  J'oppose  à  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  tout  ce  que  je  peux  :  j'ai  mis 
tous  les  honnêtes  gens  de  mon  parti. 

Rome,  17  avril  i698. 


LETTRE  CCXLVn. 


DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Il  lui  marque  comment  M.  Giori  espéroit  conduire  l'affaire 
à  une  heureuse  fin  ;  l'averlil  d'un  méconlenlemenl  que 
le  roi  avoit  eu  d'une  de  ses  démarches;  et  lui  témoigne 
Être  assuré  que  la  vérité  triomphera. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  i".  Nous  attendions 
le  résultat  d'une  conférence  de  M.  Giori  avec  le 
cardinal  Noris ,  après  laquelle  il  avoit  mandé 
qu'il  espéroit  faire  tout  d'un  coup  tourner  le 
pape  contre  M.  de  Cambrai.  La  lettre  portoit, 
que  les  cinq  examinateurs  qui  sont  contre  le 
livre ,  étant  bien  unis ,  et  les  autres  ne  l'étant 
pas,  détermineroient  infailliblement  à  la  con- 
damnation, surtout  si  le  cardinal  Noris  se  joi- 
gnoit  avec  le  cardinal  Ferrari.  Monseigneur 
Giori  mande  qu'il  n'a  pu  rencontrer  le  cardinal 
Noris. 

On  a  dit  au  roi  que  pour  abréger  on  avoit 
proposé  de  faire  cesser  la  congrégation  ,  et  de 
laisser  le  jugement  de  l'affaire  aux  cardinaux, 
et  que  vous  l'aviez  empêché  ;  ce  qui  a  surpris 
Sa  Majesté.  On  lui  a  expliqué  cela  par  votre 
lettre  précédente  *  ;  mais  vous  devez  prendre 
garde  à  ne  vous  charger  de  rien  que  le  moins 
que  vous  pourrez.  Vous  avez  pourtant  bien  fait, 
et  l'on  a  fait  entendre  au  roi  que  vos  raisons 
étoient  très  bonnes  :  vous  devez  vous  concerter 
avec  M.  le  cardinal  Casanate. 

Il  vient  d'arriver  la  chose  la  plus  extraordi- 
naire qui  se  soit  passée  depuis  long-temps  dans 
la  distribution  des  bénéfices.  Le  roi  avoit  nommé 
à  l'évêché  de  Poitiers  l'abbé  de  Coidelet^,  que 
le  père  de  la  Chaise  lui  avoit  proposé  pour  rem- 
pUr  la  charge  d'aumônier ,  vacante  par  la  pro- 
motion de  M.  l'archevêque  d'Arles.  On  rapporte 
que  le  roi  ayant  répondu  au  père  de  la  Chaise 
qu'il  avoit  d'autres  vues  pour  la  charge  d'au- 

'  Voici  le  fait.  Le  cardinal  de  Bouillon ,  en  habile  poli- 
tique ,  chercha  à  profiter  du  mémoire  envoyé  par  le 
roi,  et  que  nous  avons  donné  ci-dessus,  p.  526.11  feignit 
donc  de  vouloir  suivre  les  ordres  de  Sa  Majesté,  et  tra- 
vailla en  conséquence  à  précipiter  la  décision  de  l'affaire. 
Pour  cet  effet ,  il  sollicita  le  pape  de  faire  finir  l'examen 
des  consulleurs,  et  de  renvoyer  aux  cardinaux  le  jugement 
du  livre,  afin  que  les  cardinaux,  pressés  d'un  côté  de 
juger,  et  voyant  de  l'autre  un  partage  entre  les  consul- 
teurs,  se  contentassent  d'une  simple  prohibition  du  livre, 
doiiec  corrigaliir.  L'abbé  Bossuet  demanda  qu'on  laissât 
aux  consulteurs  la  liberté  de  terminer  leur  examen ,  afin 
que  les  cardinaux  fussent  en  état  de  rendre,  avec  connois- 
sance  de  cause,  un  jugement  équitable  et  digne  du  saint 
Siège.  On  publia  à  ce  sujet  un  mémoire  qui  avoit  été 
envoyé  par  l'evéque  de  Meaux ,  et  que  nous  plaçons  à  la 
suite  de  cette  lettre. 

'  Son  nom  étoit  Mathurin  Léni  de  Koetlez  ;  il  avoit  été 
archidiacre  de  Vannes.  Voyez  Gallia  Christ,  tom.  ii, 
col.  1210.  (  Edil.  de  Fers.  ) 
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mônier,  Sa  Majesté  qui  ne  songe  qu'à  donner 
de  bons  sujets  à  l'Eglise,  avoit  dit  que  si  l'abbé 
de  Coidelet  avoit  toutes  les  bonnes  qualités  qu'on 
lui  attribuoit ,  il  falloit  le  faire  évêque  de  Poi- 
tiers ;  à  quoi  le  père  avoit  applaudi.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  fut  nommé  évêque  de  Poitiers  :  mais 
avant  que  la  feuille  fût  présentée  au  roi  pour 
être  signée ,  quelques  rapports  faits  à  Sa  Majesté 
de  la  vie  de  cet  abbé,  comme  peu  régulière  pour 
un  évêque ,  firent  qu'elle  ne  voulut  plus  ratifier 
cette  nomination  ;  et  que  samedi  dernier  elle 
nomma  M.  l'abbé  Girard  à  l'évêché  de  Poitiers, 
et  M.  l'abbé  de  Langle  à  celui  de  Boulogne.  On 
dit  qu'en  effet  cet  abbé,  que  je  ne  connois  point 
du  tout,  et  dont  je  n'avois  jamais  entendu  par- 
ler, est  un  homme  de  fort  peu  de  capacité ,  qui 
passe  sa  vie  à  tailler  à  la  bassette ,  et  qui  est  un 
peu  entaché  du  vice  qu'on  reproche  aux  Bre- 
tons, qui  est  d'aimer  le  vin.  Il  est  certain  qu'il 
n'avoit  nul  air  de  la  profession  ecclésiastique. 
Cela  fait  bien  connoître  l'attention  du  roi  à  nom- 
mer de  bons  évoques.  J'ai  vu  ce  matin ,  au  sacre 
de  M.  de  Troyes ,  les  deux  évêques  nommés , 
qui  ont  fait  leur  remercîment  à  Sa  Majesté. 

On  veillera  au  surplus  de  votre  lettre.  Nous 
savons ,  il  y  a  long-temps ,  les  affaires  de  M.  de 
Saint-Pons*.  Il  est  certain  qu'il  n'est  point  fa- 
vorisé à  la  Cour  ;  du  reste  on  ne  lui  fera  point 
d'injustice.  Je  m'informerai ,  et  je  vous  en  dirai 
peut-être  davantage  au  premier  ordinaire. 

Je  ne  sais  quel  est  cet  homme ,  devenu  con- 
fesseur d'un  grand  prince  par  les  intrigues  de 
M.  de  Cambrai.  Si  l'on  connoissoit  le  prince ,  on 
devineroit  le  directeur. 

M.  de  Paris  vous  écrira  sur  le  sujet  du  père 
Cambolas  ^ ,  et  qu'on  ne  peut  mieux  faire  que 
de  suivre  les  avis  du  père  Latenai ,  pour  lequel 
le  roi  est  bien  prévenu.  Le  père  Cambolas  passe 
généralement  pour  homme  de  mérite.  M.  de 
Paris  m'a  paru  le  tenir  un  peu  douteux  ;  mais 
au  reste ,  bien  loin  d'être  prévenu  contre  lui ,  il 
est  très  porté  à  le  servir  sur  de  meilleures  in- 

'  Pierre-Jean-François  de  Percin  de  Monigaillard ,  né 
en  1633,  nommé  évêque  de  Saint-Pons,  en  I664.  Ce  prélat 
eut  de  grands  démêlés  avec  les  récollets  de  son  diocèse, 
comme  on  a  déjà  vu.  Il  eut  aussi  des  contestations  avec 
l'évêque  de  Toulon  touchant  le  Rituel  d'^let,  et  avec 
Fénélon  au  sujet  du  Silence  respectueux.  Le  mandement 
et  les  lettres  qu'il  publia  dans  celte  occasion  furent  con- 
damnés à  Rome.  11  mourut  le  13  mars  1713,  après  avoir 
écrit  peu  de  temps  auparavant  une  lettre  de  soumission 
au  pape.  Voyez  VUisloire  de  Fénélon,  3^  édit.  liv.  v.  n.  5, 
tom.  III,  p.  349  et  suiv.  (  Edit.  de  Fers.  ) 

'  Il  étoit  provincial  des  carmes  déchaussés  de  Paris,  et 
il  étoit  venu  à  Rome  pour  concourir  à  l'élection  d'un 
général  de  son  ordre,  qui  devoit  succéder  au  père  Phi- 
lippe. 


formations.  Il  sait  qu'il  est  favorisé  par  les  jé- 
suites ,  en  particulier  par  le  père  de  la  Chaise  ; 
ce  qui  ne  prévient  pas  en  sa  faveur  :  pour  moi 
je  m'en  rapporte  au  père  Latenai. 

Portez-vous  bien  :  prenez  courage ,  Dieu  ne 
vous  abandonnera  pas.  C'est  sa  cause  que  vous 
soutenez  ;  c'est  pour  sa  cause  que  vous  avez  été 
attaqué  d'une  si  noire  calomnie.  On  n'en  parle 
plus ,  tout  le  monde  est  bien  persuadé  de  votre 
innocence. 

Les  amis  de  M.  de  Cambrai  chantent  victoire 
par  toute  la  France  :  c'est  leur  artifice  ordi- 
naire. Les  jésuites  continuent  à  le  défendre  ou- 
vertement dans  les  provinces ,  et  ici  avec  quel- 
ques ménagements ,  mais  assez  foibles.  Je  ne 
puis  douter  du  succès.  Ce  seroit  le  plus  grand 
scandale  qui  pût  arriver  dans  l'Eglise,  si  Rome, 
je  ne  dis  pas,  approuvoit  le  Uvre,  car  on  sait 
bien  que  cela  ne  se  peut,  mais  biaisoit  et  mol- 
lissoit ,  pour  peu  que  ce  fût ,  dans  une  affaire 
où  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  du  rétablisse- 
ment du  quiétisme  et  de  l'entière  subversion  de 
la  religion. 

A  Paris  ,  ce  20  avril  1698. 

MÉMOIRE 

DansMequel  on  prouve  que  le  saint  Siège  ne  doit  pas  se 
contenter  d'une  simple  prohibition  du  livre  de  M.  de 
Cambrai ,  mais  qu'il  doit  censurer  et  qualifier  les  pro- 
positions extraites  de  ce  livre  par  les  examinateurs. 

Les  partisans  de  M.  de  Cambrai ,  après  avoir 
épuisé  toute  leur  adresse  pour  retarder  l'exa- 
men du  livre,  veulent  aujourd'hui  tout  préci- 
piter ,  afin  qu'on  se  contente  d'une  simple  pro- 
hibition. Mais  il  est  nécessaire ,  pour  les  raisons 
suivantes,  de  qualifier  en  particulier  les  propo- 
sitions extraites  de  ce  livre. 

1»  Le  roi,  dans  sa  lettre  écrite  de  Meudon  le 
26  juillet  1G97,  supplie  sa  Sainteté  de  pronon- 
cer le  plus  tôt  qu'il  lui  sera  possible,  sur  le 
livre  et  sur  la  doctrine  qu'il  contient. 

2"  Les  évêques  de  France  ont  marqué  en  par- 
ticulier, dans  leur  Déclaration ,  les  proposi- 
tions qui  ont  excité  un  si  grand  scandale,  et  qui 
leur  ont  paru  mériter  une  censure  particulière, 

3°  M.  de  Cambrai,  dans  sa  lettre  au  pape,  du 
3  août  1 697,  et  dans  ses  autres  écrits  postérieurs, 
demande  que  le  pape  ait  la  bonté  de  lui  mar- 
quer précisément  les  endroits  ou  propositions 
de  son  livre  qu'il  condamnera,  afin  que  sa  sou- 
mission soit  sans  restriction. 

40  La  solennité  et  la  longueur  de  l'examen  si 
sérieux  et  si  public  qu'on  a  fait  du  livre,  de- 
mande qu'on  la  termine  par  des  qualifications 
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précises,  selon  l'usage  et  la  pratique  ordinaire 
du  saint  Siège.  Il  a  qualifie  les  propositions  er- 
ronées qu'on  lui  avoil  déférées  sous  les  pontifi- 
cats d'Innocent  X,  Alexandre  VII ,  Innocent  XI 
et  Alexandre  VIII. 

6°  Si  l'on  se  contente  d'une  simple  prohibition 
du  livre,  sa  doctrine,  quelque  erronée  qu'elle 
soit,  demeurera  autorisée;  et  chacun  sera  libre 
de  la  soutenir ,  dès  qu'elle  aura  passé  sans  at- 
teinte par  un  examen  si  rigoureux. 

6°  Les  ennemis  du  saint  Siège  ne  manqueront 
pas  de  l'insulter,  et  de  dire  que  Rome  ou  n'a  pu 
qualifier  les  propositions ,  faute  de  science  ;  ou 
n'a  pas  voulu,  faute  de  zèle ,  condamner  une 
doctrine  dont  les  suites  sont  si  affreuses. 

7«Les  quiétistes  triompheront,  et  diront  qu'on 
a  prohibé  le  livre  par  politique  ;  mais  qu'on  n'a 
pu  se  dispenser  d'en  reconnoitre  la  doctrine  or- 
thodoxe. 

8"  Une  simple  prohibition  du  livre  augmen- 
tera le  trouble  et  le  scandale,  bien  loin  d'y  re- 
médier; et  par  conséquent  le  roi  sera  contraint, 
pour  empêcher  le  progrès  de  l'erreur,  de  faire 
qualifier  sa  doctrine  par  les  évêques  ou  univer- 
sités de  son  royaume  ;  ce  qui  ne  seroit  pas  ho- 
norable au  saint  Siège. 

9"  On  défend  un  livre,  lorsqu'il  contient  des 
expressions  équivoques  qni  peuvent  porter  à 
l'erreur  ;  mais  celui  de  M.  de  Cambrai  renferme 
des  propositions  évidemment  scandaleuses ,  er- 
ronées et  hérétiques  ,  et  tout  un  système  dange- 
reux. 

U)*^  Beaucoup  de  livres  prohibés  à  Rome  n'en 
sont  pas  moins  estimés  en  France.  Ainsi  la  simple 
prohibition  ne  fera  nulle  impression  sur  les  es- 
prits, qui  seront  imbus  de  cette  mauvaise  doc- 
trine ,  et  qui  auront  intérêt,  ou  de  la  défendre, 
ou  de  la  pratiquer. 

11°  Toute  la  chrétienté  demeure  en  suspens, 
en  attendant  une  décision  précise ,  solennelle  et 
digne  d'un  si  saint  pontificat ,  qui  fixe  les  es- 
prits, termine  les  disputes,  et  rende  la  paix  à 
l'Eglise.  Or,  que  produira  une  simple  prohibi- 
tion ?  Elle  ne  servira  qu'à  rendre  le  mal  plus 
dangereux ,  et  Rome  se  verra  bientôt  dans  un 
nouvel  embarras. 

12"  Quoiqu'il  soit  de  la  dignité  du  saint  Siège 
d'expliquer  la  doctrine  catholique  ,  et  de  quali- 
fier les  propositions ,  on  peut  pourtant ,  si  l'an 
veut ,  se  contenter  d'une  qualification  des  pro- 
positions avec  la  clause  respective,  qui  lève  tout 
embarras ,  comme  il  s'est  pratiqué  dans  de  sem- 
blables occasions. 

13a  Le  partage  des  examinateurs  ne  doit  pas 


empêcher  les  qualifications.  i°  On  sait  par  quels 
ressorts  et  à  quel  dessein  l'adjonction  des  trois 
examinateurs  a  été  faite.  2°  Quelques-uns  d'entre 
eux  sont  portés  par  différents  intérêts  à  défendre 
le  livre.  ;]«  Le  jugement  doctrinal  des  consul- 
teurs  n'est  pas  décisif:  on  doit  peser  leurs  rai- 
sons, sans  avoir  égard  à  la  division  que  l'esprit 
de  parti  a  mise  entre  eux.  4°  Le  devoir  du  sou- 
verain pontife  est  de  rappeler  à  la  vraie  foi  les 
errants,  soit  qu'ils  soient  en  grand  ou  en  petit 
nombre,  dit  Melchior  Canus,  lib.  v,  de  auct. 
Conc.  p.  317,  edit.  Venet.  ii)C7.  Sivepauci,  sive 
plures  ad  errorem  defluxerint,  munus  est  apo' 
stolici  Aniistitis  adveram  eos  {idem  revocare. 
14°  L'autorité  des  mystiques  ne  doit  pas  non 
plus  empêcher  la  qualification.  1°  Nul  d'eux  n'a 
enseigné  un  amour  pur  qui  détruit  l'espérance; 
nul  n'a  enseigné  l'indifférence  au  salut ,  le  sa- 
crifice absolu  de  la  béatitude  éternelle,  l'attente 
oisive  de  la  grâce  avec  l'exclusion  des  propres  ef- 
forts, le  trouble  involontaire  en  Jésus-Christ,  etc. 
2«  Quand  ils  se  seroient  servis  de  quelques  ex- 
pressions dures  et  peu  exactes,  il  faudroit 
dire  d'eux  ce  que  saint  Augustin  disoit  des 
saints  Pères  qui  vivoient  avant  Ihérésie  péla- 
gienne  :  Nondum  litigantibus  Pelagianis  se- 
curiùs  locuti  sunt.  3°  L'Ecriture  et  la  Tradition 
sont  les  seuls  fondements  de  la  doctrine  ortho- 
doxe, et  non  les  transports  et  les  expressions 
outrées  de  quelques  mystiques.  i°  Voudroit-on 
décider  à  Rome  des  matières  de  foi  sur  l'au- 
torité de  quelques  mystiques,  qu'on  ne  pourroit 
même  citer  avec  honneur  dans  une  école  de 
théologie?  5"  M.  de  Cambrai  ne  peut  alléguer 
en  sa  faveur  les  mystiques,  puisqu'il  parle  ainsi 
dans  sa  lettre  au  pape  :  Ab  aiiquot  sœculis 
multi  mystici  scriplores,  mysterium  fidei  in 
conscientiâ  purâ  habentes ,  affectivœ  pietatis 
excessu,  verborum  incurid,  theologicorum 
dogmalum  veniali  inscitiâ,  errori  adhuc  la- 
ienti  faverunt.  Peut-on  appuyer  une  décision 
sur  des  auteurs  qui  n'ont  ni  pensé  ni  parlé 
correctement  ;  qui  n'ont  su  ni  le  dogme ,  ni  la 
manière  de  l'expliquer,  et  qui  se  sont  aban- 
donnés aux  excès  d'une  piété  affective ,  affectivœ 
pietatis  excessu? 

15°  M.  de  Cambrai  est  soupçonné  depuis  long- 
temps de  favoriser  le  quiélisme,  comme  il  pa- 
roil  par  une  apologie  de  Molinos  imprimée  en 
Hollande.  Il  est  certain  qu'il  n'a  composé  sou 
livre  que  pour  défendre  les  erreurs  d'une  femme 
fanatique  * ,  déjà  condamnée  à  Rome  et  en 
France.  Il  a  écrit  après  la  décision  de  l'Eglise; 

'  Madame  Guyon. 
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et  par  conséquent  il  devoit  parler  correctement 
sur  le  dogme  défini.  Ainsi  donc  il  est  clair 
qu'il  a  écrit  son  livre  dans  un  temps  suspect , 
et  lorsque  lui-même  étoit  suspect.  Or  ne  pas 
censurer  un  tel  livre,  ce  seroit  en  quelque 
sorte  faire  revivre  une  doctrine  déjà  condamnée 
par  toute  l'Eglise ,  et  dont  on  ne  voit  que  trop 
les  affreuses  conséquences. 

LETTRE  CCXLVIIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  la  silualion  des  affaires,  et  le  plan  que  dévoient  suivre 
les  examinateurs  bien  intentionnés  ;  les  avantages 
qu'on  liroit  du  silence  de  M.  de  Chartres ,  et  les  vues 
ambitieuses  de  l'abbé  Bossuet  pour  l'élévation  de  son 
oncle. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  du  31  mars.  J'en  reçus  une 
en  même  temps  de  M.  l'archevêque  de  Paris, 
à  qui  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  témoigner 
à  quel  point  je  ressens  les  obligations  que  je  lui 
ai  dans  cette  occasion.  Je  l'ai  déjà  fait  à  MM.  les 
cardinaux  d'Estrées  et  de  Janson ,  et  le  ferai 
par  le  premier  ordinaire  à  M.  l'abbé  Renaudot. 
Pour  ici  il  n'est  seulement  pas  question  de  mon 
affaire,  quoi  qu'aient  pu  faire  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  et  les  jésuites.  J'ai  pris  à  Rome  le 
parti  de  mépriser  ces  discours ,  et  de  prendre 
tout  en  riant ,  dans  le  temps  même  que  je  prc- 
nois  la  chose  le  plus  sérieusement  du  côté  de 
Paris.  Je  prie  Dieu  que  cela  ait  réussi.  Je  vous 
supplie  de  ne  négliger  encore  aucune  occasion  là- 
dessus  ;  car  nous  avons  affaire  à  des  gens  fins  et 
malins,  s'il  en  fût  jamais. 

La  situation  des  affaires  est  la  même  ;  il  n'y  a 
rien  de  changé.  Dans  les  deux  prochaines  con- 
grégations ,  de  demain  mercredi  et  de  dimanche , 
on  finira  le  trente-troisième  article.  Un  de  ces 
jours-ci  les  qualificateurs  qui  croient  devoir 
censurer  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  doivent 
s'assembler  entre  eux  pour  réduire  toutes  les 
propositions  de  chaque  article  à  un  certain  nom- 
bre et  convenir  des  qualifications ,  pour  que  leur 
vœu  soit  uniforme  :  cela  fera  un  bon  effet.  Si 
erronea  et  hœresi  proxima  ne  sufDt  pas,  on 
n'épargnera  pas  Vhœretica  à  quelques-unes  ;  au 
moins  je  me  l'imagine  :  car  ces  Messieurs  ne  s'ex- 
pliquent point ,  et  c'est  le  secret  du  saint  Office. 

J'écris  fortement  à  M.  de  Paris  pour  l'éclair- 
cissement des  faits,  et  avoir  les  preuves  de  la 
liaison  de  M.  de  Cambrai  avec  madame  Guyon 
au  moins ,  et  savoir  comment  il  répond  ;  mais 
il  faut  des  pièces  authentiques  et  originales. 
Comptez  que  cela  est  décisif  en  ce  pays,  et  rien 
n'y  pourra  résister;  cela  est  même  nécessaire 


dans  la  circonstance  du  partage  des  examina- 
teurs. Il  faut  de  la  diligence  ;  car  dans  quinze 
jours  l'affaire  sortira  des  mains  des  examina- 
teurs ,  et  passera  dans  celles  des  cardinaux.  Nos 
amis  demandent  tous  ces  faits  et  les  éclaircis- 
sements relatifs  :  cela  demeurera ,  s'il  est  né- 
cessaire ,  au  saint  Office ,  et  on  ne  le  rendra  pas 
public.  Le  père  La  Combe  est  ici  très  connu  :  ma- 
dame Guyon  l'est  moins.  Pour  M.  de  Cambrai, 
on  dit  qu'il  passe  en  tout  saint  François  de  Sales  : 
voilà  l'idée  qu'on  en  donne  ici ,  assurément  bien 
différente  de  la  vérité. 

Le  silence  de  M.  de  Chartres  donne  occasion 
de  dire  qu'il  n'est  plus  contre  M.  de  Cambrai , 
et  qu'au  moins  il  juge  à  propos  de  le  ménager , 
comme  il  le  doit  être  :  je  sais  bien  ce  qui  en  est. 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  dit  à  une  personne 
qui  me  l'a  rapporté,  qu'à  présent  on  ne  feroit 
pas  parler  aisément  M.  de  Chartres.  J'ignore  ce 
que  cela  veut  dire.  Enfin  on  se  sert  de  tout ,  et 
on  n'épargne  personne. 

On  m'a  dit  que  le  cardinal  Casanate  étoit  un 
peu  fâché  de  ce  que  vous  n'aviez  pas  fait  réponse 
sur  ce  qui  regarde  M.  Charmot ,  qui  est  à  Rome 
pour  les  missions  étrangères  contre  les  jésuites. 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  un  honnête 
homme,  tressage,  très  prudent,  très  vigilant, 
aimé  et  estimé  des  cardinaux ,  et  en  particulier 
du  cardinal  Casanate,  au  delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  dire.  On  a  voulu  lui  rendre  de  mauvais 
offices  à  la  Cour  ;  mais  ce  sont  des  faussetés.  Les 
jésuites  le  craignent  et  le  haïssent. 

J'ai  vu  le  cardinal  Marescoti ,  qui  m'a  parlé 
comme  étant  très  éloigné  des  subtilités  et  des 
nouveautés  :  il  verra  tout  par  lui-même  ;  mais 
il  veut  être  pape,  et  est  ami  des  jésuites. 

Vous  n'avez  pas,  je  pense,  oublié  de  re- 
mercier M.  l'abbé  de  Gondi  et  M.  le  grand 
duc,  qui  continue  toujours  ses  bons  offices. 

Vous  ne  pouvez  trop  dépêcher  l'impression  de 
vos  écrits .-  j'attends  le  premier  avec  impatience. 
Tout  le  fort  des  partisans  du  livre  est  dans  l'acte 
de  charité  et  les  suppositions  impossibles.  Mais 
quand  même  on  leur  accorderoit  ces  deux 
points,  le  livre  en  seroit  tout  aussi  mauvais. 

Le  pape  a  été  un  peu  tourmenté ,  mais  sans 
péril  :  il  se  porte  mieux. 

Je  vous  prie  de  bien  remercier  M.  Pirot  sur  ce 
qui  me  regarde ,  aussi  bien  que  M.  l'archevêque 
dcRheims.  Je  sais  que  M.  le  nonce  a  fait  des  mer- 
veilles :  j'ai  prié  ici  ses  amis  de  l'en  remercier; 
et  ne  l'oubliez  pas ,  je  vous  en  conjure.  Voici  ce 
que  j'ai  appris  sur  l'abbé  d'Auvergne,  et  la 
nomination  de  France. 
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M.  le  cardinal  de  Bouillon  s'est  expliqué  qu'il 
ne  pensoit  pas  à  son  neveu,  qu'il  savoit  n'être 
pas  agréable  à  la  Cour.  Il  est  certain  que  le 
pape  nommera  un  Français  :  s'il  fait  comme  il 
le  veut ,  un  Espagnol  avec  un  Allemand  ;  on 
n'en  doute  pas.  Il  est  encore  certain  que  le 
cardinal  de  Bouillon  ne  vous  favorisera  pas, 
et  fera  peut-être  donner  quelque  recomman- 
dation par  le  roi  pour  un  autre.  Quel  in- 
convénient trouvez-vous  à  vous  expliquer  une 
fois  là-dessus  avec  le  roi  et  madame  de  Main- 
tenon  ?  Vous  pouvez  dire  que  vos  amis  de  Rome 
vous  marquent  la  bonne  volonté  et  la  grande  es- 
time du  pape ,  et  vous  pressent  d'avoir  le  consen- 
tement du  roi  ;  qu'au  moins  Sa  Majesté  n'en  de- 
mande pas  un  autre.  Cela  ne  peut  faire  qu'un 
mérite  pour  vous  auprès  du  roi ,  et  vous  aider 
à  obtenir  autre  chose  en  cas  que  le  roi  ait  une 
autre  vue.  Ne  pourriez-vous  pas  faire  entrer 
M.  de  Pomponne  dans  vos  intérêts  ?  Je  suppose 
que  M.  de  Paris  doit  être  content  du  chapeau 
que  je  crois  immanquable.  Vous  vous  moquerez 
peut-être  de  moi;  mais  je  crains  plus  dans  cette 
conjoncture  M.  de  Chartres  que  M.  de  Paris.  Il 
seroit  honteux  au  roi  de  vous  le  préférer  ;  et  ce 
que  je  vous  dis  là  est  peut-être  la  seule  manière 
de  l'en  faire  apercevoir  et  de  l'empêcher.  Je 
vous  supplie  d'y  faire  réflexion,  aussi  bien  qu'au 
scrupule  de  M.  de  Chartres  sur  son  évêché. 
Joignez  à  cela  la  foiblesse  avec  laquelle  il  agit  à 
Paris  et  à  Rome  contre  M.  de  Cambrai,  pour 
gagner  peut-être  le  cardinal  de  Bouillon ,  qui 
le  pourroit  parfaitement  bien  proposer  à  madame 
de  Maintenon.  Je  crois  avoir  entrevu  quelque 
chose  là-dessus ,  et  une  des  manières  de  le  faire 
échouer ,  ce  seroit  de  le  rendre  public  à  Rome 
et  à  Paris. 
Rome,  ce  22  avril  2698. 

LETTRE  GCXLIX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  raisons  qu'avoil  eues  M.  de  Cambrai  d'altérer  les 
premiers  écrits  qu'il  avoit  proLuits  à  Rome  ;  la  confron- 
tation du  père  La  Combe  avec  madame  Guyon,  elles 
réponses  que  préparoient  M.  de  Paris  et  M.  de  Chartres. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  8.  Je  n'imagine  que 
deux  raisons  de  la  nouvelle  démarche  de  M.  de 
Cambrai  :  l'une ,  qu'il  se  défie  des  écrits  qu'il  a 
donnés,  qui  en  effet  lui  doivent  nuire  beaucoup 
dans  l'esprit  des  gens  sensés  ;  et  qu'il  veut  chan- 
ger quelque  chose  dans  ceux  même  selon  les- 
quels il  demande  d'être  jugé  :  l'autre,  que  dans 
le  dessein  d'étrangler  l'affaire ,  pour  en  venir  à 
une  moindre  condamnation,  il  veut  réduire 
l'examen  au  moins  qu'il  pourra. 


Dans  la  réponse  latine  au  Summa  doctrines , 
imprimée  à  Bruxelles ,  vous  trouverez  deux 
clioses  erronées  :  la  première ,  que  desideria 
salutis ,  utut  explicentur ,  imper fecta  à  Pa- 
tribus  habentur,  qui  ea  perfectis  animabus 
nec  imperant  nec  suadent.  Il  cite  saint  Chry- 
sostome  et  saint  Ambroise ,  pour  prouver  que 
ces  désirs  du  salut  sunt  angusti  animi ,  infirmi 
et  imbecillis,  pag.  54 ,  ad  objec.  13. 

La  seconde ,  que  l'amour  du  quatrième  de- 
gré, qui  est  le  justifiant,  ne  se  rapporte  à  Dieu 
que  habitu ,  non  actu ,  comme  l'acte  du  péché 
véniel  :  oîi  il  y  a  deux  erreurs  :  l'une ,  que  l'a- 
mour justifiant  n'ait  de  rapport  à  Dieu  que  celui 
du  péché  véniel;  l'autre,  que  l'acte  du  péché 
véniel  se  rapporte  habituellement  à  Dieu ,  ce 
qui  fait  dire  à  saint  Thomas,  2.  2.  quœst.  81 
ad  2  ;  de  quoi  ce  saint  est  tout-à-fait  éloigné.  Il 
dit  bien  que  dans  celui  qui  pèche  véniellement , 
le  sujet  et  l'acte  humain  indéfiniment  se  rappor- 
tent habituellement  à  Dieu  ;  mais  non  pas  l'acte 
du  péché  véniel ,  lequel  pourroit  être  rapporté 
à  Dieu  actuellement ,  s'il  y  éloit  habituellement 
référible.  Ce  passage  se  trouve  dans  la  réponse 
au  Summa,  ^.  50,  après  la  n*  object.  et  p.  62 , 
H*^  object.  Il  pose,  page  63,  pour  règle  certaine , 
que  ce  qui  n'est  pas  habituellement  subordonné 
à  Dieu  est  péché  mortel  ;  ce  qui  détruiroit  le 
péché  véniel.  Il  faudroit  prendre  garde  à  ce 
qu'il  pourroit  changer  dans  ses  endroits. 

Vous  aurez,  si  je  puis,  par  l'ordinaire  pro- 
chain le  Schola  in  tuto,  qui  résoudra  beaucoup 
de  choses.  Mais  je  me  propose  de  faire  le  der- 
nier effort  de  l'esprit  au  Quietismus  redivivus  ; 
et  de  n'omettre  rien  de  ce  que  vous  m'avez  mar- 
qué dans  vos  lettres  précédentes. 

Le  père  La  Combe,  directeur  de  madame 
Guyon  ' ,  est  à  Vincennes ,  oîi  on  le  doit  inter- 
roger et  confronter  avec  cette  dame.  On  a  sa 
Déclaration ,  où  il  avoue  toutes  les  pratiques  de 
Molinos  par  inspiration  ^.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
faire  voir  la  liaison  avec  M.  de  Cambrai  :  nous  la 
prouverons  par  acte  ;  et  je  suis  chargé  d'en  faire 
la  relation  ,  qui  paroîtra  au  plus  tôt ,  où  je  ci- 
terai le  roi  et  madame  de  Maintenon ,  comme 

'  Il  y  fut  transféré  du  château  de  Lourde.  On  peut  voir 
sa  Déclaration,  dont  parle  ici  Bossuet,  à  la  suite  de  la  lellro 
ccxxvii,  ci-dessus,  pag.  538. 

'  Bossuet  pourroit  avoir  en  vue  ici,  outre  la  Déclaration 
du  père  La  Combe ,  rapportée  plus  haut,  une  lettre  de  ce 
Père  à  madame  Guyon,  écrite  de  Vincennes,  le  25  août  de 
celte  année.  Nous  la  donnons  à  la  suite  de  celle  leltre, 
d'autant  plus  qu'elle  parut  si  importante  alors,  que  l'abbé 
Bossuet  la  présenta  au  pape,  traduite  en  italien,  le  8 
juin  suivant,  comme  on  le  voit  dans  la  Relation  de  l'abbé 
Fhellppean^,  part  II,  pag.  93. 


témoins  de  tous  les  faits.  Vous  pouvez  vous  fier 
à  monseigneur  Giori. 

Je  vous  prie  de  voir  de  ma  part  M.  l'abbé  Pi- 
quigni,  dont  j'ai  vu,  sur  la  matière  du  quiétisme, 
des  lettres  admirables  à  M. le  cardinal  de  Janson, 
où  il  fait  une  honorable  mention  de  moi,  et  sou- 
haite qu'on  me  les  fasse  voir.  Faites-lui  bien  des 
honnêtetés  de  ma  part  :  il  agit  beaucoup  auprès 
de  l'archevêque  de  Chicli.  M.  de  Paris  va  faire 
paroitre  sa  Relation ,  dans  laquelle  il  n'omettra 
rien  d'essentiel  :  M.  de  Chartres  en  fait  une  autre 
pour  expliquer  les  variations  de  M.  de  Cambrai  ' . 
Pour  ce  qui  est  d'un  ambassadeur,  on  est  em- 
barrassé pour  le  choix. 

Ou  ne  fera  plus  rien  qu'on  ne  le  mette  en  latin 
et  en  français. 

A  Versailles,  28  avril  i698. 

LETTRE  CCL. 

DU  P.  LA  COMBE  A  M"><=  GUYON. 

11  fait  l'aveu  des  fautes  qu'ils  avoienl  pu  commellre ,  el 
l'exliorle  à  imiter  son  repentir. 

/lu  seul  Dieu  soit  honneur  et  gloire. 
C'est  devant  Dieu ,  Madame  ,  que  je  recon- 
nois  sincèrement  qu'il  y  a  eu  de  l'illusion ,  de 
l'erreur  et  du  péché  dans  certaines  choses  qui 
sont  arrivées  avec  trop  de  liberté  entre  nous ,  et 
que  je  rejette  et  déleste  toute  maxime  et  toute 
conduite  qui  s'écartent  des  commandements  de 
Dieu  ou  de  ceux  de  l'Eglise  ;  désavouant  haute- 
ment tout  ce  que  j'ai  pu  faire  contre  ces  saintes 
et  inviolables  lois ,  et  vous  exhortant  en  Notre- 
Seigneur  d'en  faire  de  même;  afin  que  vous  et 
moi  réparions  ,  autant  qu'il  est  en  nous,  le  mal 
que  peut  avoir  causé  notre  mauvais  exemple, 
et  tout  ce  que  nous  avons  écrit ,  qui  peut  donner 
atteinte  à  la  règle  des  mœurs  que  propose  la 
sainte  Eglise  catholique  ,  à  l'autorité  de  laquelle 
doit  être  soumise,  sous  le  jugement  de  ses  pré- 
lats ,  toute  doctrine  et  spiritualité  ,  de  quelque 
degré  que  l'on  prétende  qu'elle  soit.  Encore  une 
fois,  je  vous  conjure  dans  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  que  nous  ayons  recours  à  l'unique  remède 
de  la  pénitence ,  et  que ,  par  une  vie  vraiment 
repentante  et  régulière  en  tout  point ,  nous  effa- 
cions les  fâcheuses  impressions  causées  dans  l'E- 
glise par  nos  fausses  démarches.  Confessons , 
vous  et  moi ,  humblement  nos  péchés  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre;  ne  rougissons  que  de  les 
avoir  commis,  et  non  de  les  avouer.  Ce  que  je 
vous  déclare  ici  vient  de  ma  pure  franchise  et  li- 

'  Elles  parurent  en  effet  l'une  et  l'autre  en  forme  de 
lettres,  non  sous  le  litre  de  Relation ,  mais  sous  celui  de 
Répomc  à  M.  l'archevêque  de  Cambrai. 

TOMS  XII. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME.  561 

berté,  et  je  prie  Dieu  de  vous  inspirer  les  mêmes 
sentiments  qu'il  me  semble  recevoir  de  sa  grâce, 

!   et  que  je  me  tiens  obligé  d'avoir  '. 

'       Ce  25  avril  de  l'an  1698. 


LETTRE  GCLl. 

DE  L'AiîBl^  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 
Sur  les  cardinaux  qui  lui  éloicnt  suspects  ,  cl  ceux  dont  il 
croyoit  être  assuré;  les  dispositions  actuelles  de  l'am- 
bassjdeur  d'Espagne,  el  la  conduite  que  tenoit  celui  de 
l'empereur  ;  l'état  du  pape ,  et  les  précautions  que  les 
circonstances  dcmandoicnl. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Meaux  ,  du  6  avril ,  et  la 
copie  de  la  lettre  de  madame  de  IMaintenon ,  qui 
doit  contribuer  à  me  mettre  l'esprit  en  repos  par 
rapport  au  roi  ;  et  c'est  le  principal.  Je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  témoigner  à  madame  de 
Maintenon  ma  reconnoissance  infinie,  égale 
assurément  au  service  qu'elle  m'a  rendu  ,  et  au 
respect  que  j'ai  pour  elle  et  pour  son  mérite.  Elle 
a  la  bonté  de  me  faire  faire ,  par  M.  de  Paris, 
des  compliments  et  des  excuses  ,  si  elle  ne  me 
fait  pas  de  réponse  :  vous  voyez  les  bontés  dont 
je  suis  comblé. 

Les  jésuites  et  le  cardinal  de  lîouillon  ne  se 
lassent  pas  de  faire  paroilre  toujours  quelque 
irait  de  leur  malignité  à  mon  égard.  Des  avis 
manuscrits  secrets,  de  samedi  dernier ,  disoient 
qu'il  étoit  venu  de  France  de  grandes  plaintes 
contre  l'abbé  Bossuet  ;  que  le  roi  lui  avoit  donné 
ordre  de  partir  de  Rome;  mais  que  le  cardinal 
de  Bouillon  l'avoit  empêché  par  son  crédit ,  et 
qu'il  restoit  à  Rome  avec  un  mauvais  visage. 

Vous  voyez  la  fausseté ,  l'impertinence  et  la 
malignité  dont  ce  récit  est  plein  ,  et  qu'on  tâche 
par  toutes  sortes  de  voies,  mais  qui  ne  réussiront 
pas ,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  me  faire  perdre  auprès 
du  pape  et  des  cardinaux  le  peu  d'estime  qu'ils 
ont  la  bonté  de  me  témoignçr ,  et  la  créance 
qu'ils  ont  en  ce  que  je  leur  puis  dire  sur  l'affaire 
présente.  Ces  sortes  de  manuscrits  sont  très  mé- 
prisés ici,  et  sont  toujours  remplis  de  toute 
sorte  de  fausseté  contre  les  honnêtes  gens.  Vous 

'  M.  Le  cardinal  de  Bausset  rapporte  que  celte  lettre  du 
pure  La  Combe  fut  portée  par  le  cardinal  de  Noailles  et 
M.  de  la  Chétardie ,  curé  de  Saint-Sulpice,  à  madame 
Guyon,  détenue  alors  à  Vaugirard  ;  qu'après  en  avoir  en- 
tendu  la  lecture,  madame  Guyon  répondit  tranquillement, 
qu'il  falloit  que  le  père  La  Combe  fût  devenu  fou  ;  qu'on 
insista  vainement  pour  obtenir  de  celle  dame  un  aveu 
conforme  à  celui  du  père  La  Combe,  et  qu'on  s'aperçut 
bientôt  après  que  ce  père  avoit  perdu  totalement  l'usage 
de  la  raison.  On  fut  obligé  de  le  transférer  à  Charenlon, 
où  il  mourut  l'année  suivante  ,  en  état  de  démence  abso- 
lue. Voyez  Vllist.  de  Fénélon ,  liv.  m,  n.  50,  tom.  ii. 
(  Edit.  de  Fers.) 
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ne  laissez  pas  de  connaître  par  là  combien  il 
seroii  avaufuj^eux ,  et  à  vous  et  à  moi-même , 
qu'on  vil ,  s'il  y  a  moyen  ,  par  quelque  preuve 
publique,  que  le  roi  n'est  pas  mécontent  de  moi. 
Pour  ce  qui  regarde  le  mauvais  visage,  j'ose 
dire  que  depuis  un  mois  je  me  porte  à  merveille  : 
on  ne  sait  ce  que  cela  veut  dire. 

Je  n'ai  pu  trouver  le  cardinal  d'Aguirre ,  et  je 
veux  lui  lire  moi-même  voire  lettre,  qui  est 
est  telle  qu  il  faut  dans  les  circonstances  pré- 
sentes :  j'espère  faire  en  sorte  qu'il  la  communi- 
quera au  moins  aux  cardinaux  du  saint  Office. 

Je  ne  cesse  de  presser  M.  de  Paris  pour  les 
faits  :  je  lui  marque  qu'il  n'y  a  rien  à  ménager 
là-dessus  ;  que  sans  cela  tout  est  à  craindre  ; 
mais  que  ce  qui  fera  le  plus  d'impression ,  ce  sera 
l'attestation  du  nonce  ;  que  ce  que  le  roi  lui 
pourra  dire  là-dessus  pour  l'écrire  ici,  achèvera 
de  déterminer ,  et  contre-balancera  la  puissance 
de  la  cabale,  et  l'inclination  que  la  plupart  des 
cardinaux  ont  de  prendre  quelque  mezzo  ter- 
mine pour  contenter  le  cardinal  de  Bouillon. 

Il  seroil  fort  à  propos  de  faire  écrire  M.  le  car- 
dinal d'Estrées  et  M.  le  cardinal  de  Janson  au 
cardinal  Marcscoti,  que  je  crains  fort,  malgré 
tout  ce  qu'il  m'a  dit ,  aussi  bien  qu'au  cardinal 
Panciatici  fort  ami  du  cardinal  de  Janson,  et 
aux  cardinaux  Spada ,  Albani  et  Ottoboni.  Je 
suis  comme  assuré  des  cardinaux  d'Aguirre, 
Casanate ,  Noris ,  Ferrari ,  et  Allieri  s'il  assiste. 
Une  lettre  du  cardinal  d'Estrées  au  cardinal 
Carpegna  feroit  à  merveille.  Il  est  bien  juste 
d'opposer  cardinal  à  cardinal  ;  mais  un  ministre 
est  une  terrible  affaire  à  Rome. 

L'ambassadeur  d'Espagne  s'est  expliqué  avec 
moi,  et  m'a  avoué  qu'il  avoit  d'abord  été  surpris 
dans  cette  affaire  ;  mais  que  depuis  il  avoit  re- 
connu qu'on  l'avoit  trompé  ,  qu'il  voyoit  de  quel 
côté  étoit  la  vérité ,  et  le  scandale  que  donnoient 
les  partisans  de  M.  de  Cambrai ,  en  voulant  sou- 
tenir sa  doctrine.  Il  m'a  assuré  qu'il  feroit  sur 
cela  dans  l'occasion  ce  que  je  lui  dirois.  J'ai  pro- 
filé de  celte  circonstance ,  d'autant  plus  favo- 
rable, qu'il  est  piqué  contre  le  cardinal  de 
lîouillon  et  les  jésuites  à  l'occasion  de  Palafox, 
dont  ils  travaillent  à  empêcher  la  canonisation  , 
qu'il  est  chargé  de  solliciter. 

Je  sais  que  l'ambassadeur  de  l'empereur  con- 
tinue à  solliciter,  et  fortement,  pour  M.  de 
Cambrai  :  il  croit  par  là  s'attirer  le  cardinal  de 
liouiilon  ;  et  brouiller  la  France.  L'ambassadeur 
d'Espagne  ne  regarde  pas  les  choses  sous  cette 
face  à  présent.  Le  sacriste  est  tout  contre  la 
France  :  il  est  payé  par  l'ambassadeur  de  l'em- 


pereur ,  et  engagé  par  le  cardinal  de  Bouillon. 

Je  vous  envoie  à  tout  hasard  la  première 
lettre  de  M.  de  Cambrai  contre  vous.  Elle  est 
de  la  dernière  foiblesse;  mais  il  faut  pouvoir 
dire  qu'on  répond  :  entendra  qui  pourra  ce  qu'il 
dit.  Vous  verrez  qu'il  réduit  son  amour  naturel , 
page  ^(  1  ,  à  l'inquiélude  :  il  se  voit  perdu  ,  il  s'é- 
chappe où  il  peut. 

Le  frère  de  M.  Toureil  ira  vous  voir  à  Paris  : 
c'est  un  fort  honnête  homme ,  persécuté  par  les 
jésuites.  Il  a  ici  de  bons  amis ,  et  est  particuliè- 
rement estimé  de  plusieurs  cardinaux.  Je  vous 
prie  de  le  servir,  et  même  de  le  prévenir,  si  vous 
en  trouvez  l'occasion. 

J'ai  vu  ce  matin  le  cardinal  Noris  :  j'en  suis 
comme  assuré.  Je  vis  avant-hier  le  cardinal  Fer- 
rari :  j'en  espère  bien.  Ils  entendent  tout,  sont 
éclairés,  et  aiment  saint  Augustin  et  saint  Thomas. 

Le  provincial  de  Paris  fait  de  son  mieux.  Le 
père  Philippe  a  comme  promis  de  condamner 
en  général  le  livre  ;  mais  je  ne  le  crois  pas. 

C'est  demain  que  finit  l'examen  du  livre  : 
nous  verrons  le  parti  que  prendront  les  cardi- 
naux sur  la  division  des  examinateurs ,  et  com- 
ment ils  procéderont. 

La  maladie  du  pape  est  cause  que  je  ne  l'ai 
pas  vu  :  je  le  verrai  assurément  cette  semaine  ; 
monseigneur  Aquaviva  m'avertira  du  temps 
commode.  Sa  Sainteté  se  porte  toujours  mieux  : 
avec  cela  il  faut  avouer  qu'elle  baisse  :  je  doute 
qu'elle  passe  l'année. 

Voici  le  temps  de  la  crise.  Il  seroit  bien  im- 
portant que  vous  ne  vous  éloignassiez  pas  de  la 
Cour  :  car  s'il  arrivoit  quelque  chose  d'essentiel, 
qui  demandât  des  éclaircissements  prompts  ,  et 
qu'on  eût  besoin  de  votre  secours  pour  parer 
quelque  coup  ,  je  n'hésiterois  pas  à  dépêcher  un 
courrier.  Fin  effet  tout  devient  ici  de  la  dernière 
conséquence  pour  la  religion  et  pour  l'état.  Je  ne 
me  rebuterai  pas,  s'il  plaît  à  Dieu  :  je  n'ai  rien 
de  caché  pour  M.  Phelippeaux. 

Je  vous  prie  de  continuer  à  remercier  M.  le 
nonce  pour  moi  :  il  a  écrit  au  prince  Vaïni  une 
lettre  très  obligeante  et  très  avantageuse  sur  moi. 
Témoignez-lui  combien  j'en  suis  reconnoissant , 
et  la  manière  dont  je  vous  parle  du  prince  Vaïni, 
qui  fait  de  son  mieux  pour  nous  aider. 

Rome,  ce  29  avril  1698. 

LETTRE  CCXLIL 

DE  BOSSLET  A  SON  NEVEU. 

Sur  différents  écrits  qui  dévoient  paroilre  contre  M.  de 
Cambrai  ;  et  les  éditions  différentes  de  la  Réponse  de 
ce  prélat  à  la  Déclaration. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  1 5  avril  :  vous  aurez , 
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par  l'ordinaire  prochain ,  le  Schola  in  iulo.  Je 
vous  envoie,  en  attendant,  la  copie  de  deux 
pièces,  dont  l'une  est  l'aveu  du  père  La  Combe*, 
l'autre  est  une  copie  d'une  lettre  de  M.  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  que  nous  avons ,  écrite  de  sa 
main,  où  sa  liaison  avec  madame  Guyon  est  mani- 
feste. Vous  aur  ezbientôt  une  réponse  de  M.  de 
Paris  aux  quatre  lettres  de  ce  prélat.  J'en  ferai 
une  pareillement  aux  lettres  qu'il  m'écrit  ;  M.  de 
Chartres  travaille  aussi  à  un  nouvel  écrit.  On  a 
l)ien  perdu  du  temps ,  mais  on  tâchera  de  hâter 
ce  qu'il  reste  à  faire. 

On  ne  parle  plus  de  votre  aflaire  :  tout  le 
monde  vous  tient  pour  très  bien  justifié,  et  il 
ne  reste  pas  même  un  nuage  sur  ce  sujet.  Il  faut 
achever  :  Dieu  vous  récompensera  de  tout  ce 
que  vous  avez  souffert  pour  la  défense  de  sa 
cause.  Vous  ne  devez  point  douter  que  je  ne  fasse 
dans  l'occasion  tout  ce  qui  dépendra  de  moi. 

Usez  sobrement  de  la  lettre  de  M.  de  Cambrai 
à  madame  de  Maintenon  ;  mais  usez-en  sans  hé- 
siter, quand  il  sera  nécessaire. 

Je  partirai  pour  Meaux  de  vendredi  en  huit. 

La  Jîéponse  de  M.  de  Cambrai  à  la  Décla- 
ration des  trois  évêques ,  que  vous  m'avez  en- 
voyée, est  d'une  autre  édition  que  celle  qu'il  a 
adressée  et  répandue  ici.  La  vôtre  est  en  plus 
gros  caractères ,  et  contient  deux  cent  trente-six 
pages  ;  elle  n'a  point  de  nom  de  ville.  La  mienne 
est  à  Bruxelles ,  chez  Frix ,  et  a  cent  cinquante- 
deux  pages  :  je  n'y  ai  point  encore  remarqué  de 
différence  pour  les  choses.  On  aura  soin  de  col- 
lationner  les  deux  éditions ,  pour  montrer  les 
variations,  s'il  y  en  a  :  celles  que  M.  Phelip- 
peaux  m'envoie  sont  impudentes. 
A  Versailles,  ce  5  mai  1698. 

LETTRE  CCLIIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  une  condamnation  générale  du  livre;  raUachemcnt 
de  M.  de  Chartres  à  la  cause  ;  sur  deux  derniers  écrits 
latins  de  Bossuet  et  la  Réponse  de  M.  de  Paris  à  M.  de 
Cambrai. 

J'ai  reçu  hier  seulement  votre  lettre  du 
22  avril.  La  calomnie  tourne  en  louange  pour 
vous,  et  en  indignation  contre  les  auteurs  :  vous 
l'aurez  vu  par  la  lettre  de  madame  de  Mainte- 
non  ,  que  je  vous  ai  envoyée  de  Meaux. 

Je  suis  fort  aise  que  les  examinateurs,  qui 
sont  bien  intentionnés ,  conviennent  de  leurs 

'  Cet  aveu  du  père  La  Combe  est  contenu  dans  sa  Décla- 
ration à  l'évêque  de  Tarbes,  rapportée  ci-dessus,  pag.  538, 
Çuant  à  la  lettre  de  M  de  Cambrai,  elle  ne  peut  être  que 
celle  qu'il  adressa  à  madame  de  Maintenon,  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Foyez  lettre  ccxxvii,  pag.  536.  {Edit. 
de  Kers.  ) 


qualifications.  Si  pour  aller  plus  vite ,  on  prenoit 
le  parti  d'une  condamnation  générale,  cela  ne 
seroit  pas  à  la  vérité  si  honorable  pour  Rome , 
mais  feroit  ici  le  même  effet. 

Le    Quietismus  redivivus  qualifiera  bien  ; 

mais  il  faut  auparavant  faire  l'ample  relation 

dont  on  est  convenu.  Elle  ne  tient  de  ma  part 

[  qu'à  celle  que  M.  de  Paris  doit  faire  paroître , 

i  et  qu'il  envoie  aujourd'hui  manuscrite  à  Pvonie  .- 

j  ce  qu'on  verra  sera  concluant.  Il  ne  tient  pas  à 

moi  qu'on  ne  diligente. 

Ne  craignez  rien  de  M.  de  Chartres  ;  il  est  tou- 
jours le  même  par  rapport  à  M.  de  Cambrai. 
J'attends  une  lettre  de  lui ,  qui  vous  expliquera 
ses  sentiments.  Il  est  plus  vif  que  jamais  ,  et  il 
voit  plus  clairement  le  péril  extrême  de  l'Eglise 
dans  le  quiétisme  renouvelé. 

Je  crois  avoir  écrit  à  M.  Phelippeaux  touchant 
M.  Charmot,  qui  est  affectionné  par  le  cardinal 
Casanate,  que  j'ai  parlé  fortement  en  sa  faveur 
à  messieurs  des  missions  étrangères,  dont  il  est 
le  procureur.  Ils  l'estiment  beaucoup  ;  mais  ces 
messieurs  sont  un  peu  politiques.  Je  leur  mar- 
querai l'estime  de  M.  le  cardinal  Casanate,  ce 
qui  sera  d'un  grand  poids.  Ayez  soin  de  bien 
dire  à  ce  cardinal  que  je  ne  négligerai  rien  de 
ce  qu'il  aura  à  cœur  tant  soit  peu,  à  plus  forte 
raison  de  ce  qu'il  affectionnera  beaucoup.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  voulu  rendre  ici  de  mauvais 
offices  à  M.  Charmot.  Je  m'en  informerai ,  et 
non-seulement  je  prendrai  hautement  son  parti , 
mais  j'y  engagerai  tous  mes  amis  :  vous  en  pou- 
vez assurer  M.  le  cardinal  Casanate,  en  lui  re- 
nouvelant toujours  mon  grand  respect. 

Vous  devez  avoir  reçu  à  présent  le  Mystici 
in  tuto.  Le  Schola  in  tuto  est  parti  vendredi 
dernier  :  vous  trouverez  la  notion  de  la  charité 
et  les  suppositions  par  impossible,  traitées  à 
fond.  Il  est  parlé  de  cette  matière  dans  Mystici 
in  tuto;  mais  le  Schola  emporte  la  pièce,  et 
est  tout-à-fait  démonstratif. 

M.  de  Rheims  part  demain  pour  son  diocèse,  et 
moi  vendredi  pour  Meaux ,  jusqu'après  l'octave, 
s'il  n'arrive  rien  qui  dérange  ces  dispositions. 
Il  ne  faut  pas  s'attendre  que  je  puisse  m'aider 
ici  pour  le  chapeau  :  cette  dignité  sera  vraisem- 
blablement pour  M.  l'archevêque  de  Paris ,  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  n'aimera  pas  plus  que 
moi ,  mais  qui  aura  toute  la  Cour  pour  lui.  Il 
n'y  a  point  d'apparence  pour  M.  de  Chartres. 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  tâchera  de  vous  faire 
parler;  mais  vous  saurez  bien  être  sur  vos  gardes. 
Vous  ne  devez  pas  supposer  que  M.  de  Paris 
soit  content  de  l'attente. 
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Voilà  une  lettre  pour  un  cordelier,  qui  est 
opposé  au  père  Dias  ;  il  se  faut  aider  de  tout  : 
vous  la  fermerez  quand  vous  l'aurez  vue ,  et 
vous  la  rendrez.  Donnez  nos  livres  à  ce  père.  Il 
me  larde  que  la  Relation  paroisse  :  travaillons 
pour  Dieu. 

Le  père  Roslet  vous  communiquera  la  réponse 
de  M.  de  Paris  aux  lettres  de  M.  de  Cambrai  : 
elle  est  admirable.  La  mienne  s'imprime. 

Le  roi  et  madame  de  Maintenon  seront  bien 
aises  de  mon  avancement;  mais  ils  n'agiront 
point ,  ni  moi  non  plus. 

N'hésitez  pas  à  mander  vos  sentiments  sur  ce 
qui  se  passe  à  Rome.  Nous  pèserons  ici  ce  qu'il 
sera  utile  de  faire. 

Vous  devez  cultiver  avec  soin  monseigneur 
Giori.  M.  de  Paris  a  tiré  de  M.  le  cardinal  d'Es- 
Irées  une  lettre  de  créance  vers  lui  pour  le  père 
Roslet  :  vous  voyez  le  dessein. 

Continuez,  surtout  pendant  mon  absence, 
à  rendre  coinple  à  M.  de  Paris  comme  à  moi- 
même. 

Voilà  la  lettre  de  M.  de  Chartres;  il  parle 
assez  nettement.  Vous  la  pouvez  supposer  écrite 
à  vous-même ,  ou  en  faire  le  dessus  à  qui  vous 
voudrez. 

Paris,  12  mai  1698. 

LETTRE  CCLIV. 

DE  M.  DE  NOAILLES  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS , 

A  l'abbé  BOSSUET. 

Sur  sa  Réponse  aux  quatre  Lettres  de  M.  de  Cambrai;  la 
traduction  latine  de  son  Imtruction ,  et  les  actes  qu'il 
devoil  bientôt  envoyer. 

Je  voudrois  bien,  Monsieur,  pouvoir  vous 
écrire  à  loisir;  mais  le  temps  que  j'ai  été  obligé 
de  donner,  pour  mettre  ma  réponse  à  M.  de 
Cambrai  en  état  de  partir,  m'a  ôté  celui  dont 
j'aurois  besoin  pour  vous  faire  une  longue  lettre. 
Je  perdrois  le  courrier,  si  je  ne  me  pressois. 
Je  vous  rends  grâces  du  soin  que  vous  conti- 
nuez de  prendre  de  me  mander  ce  qui  se  passe 
dans  notre  affaire.  J'espère  toujours  que,  malgré 
les  efforts  de  la  cabale ,  la  vérité  triomphera. 

Je  vous  envoie  une  copie  de  ma  Réponse  aux 
quatre  lettres  de  M.  de  Cambrai  .-je  ne  l'ai 
pas  fait  imprimer,  pour  les  raisons  que  le  père 
Roslet  vous  dira.  Je  lui  mande  d'en  faire  faire 
autant  de  copies,  que  vous  et  lui  le  jugerez  à 
propos ,  en  attendant  qu'on  puisse  vous  en  en- 
voyer des  exemplaires  imprimés  :  car  il  y  en 
aura  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  moi,  ni 
personne  de  ma  part,  qui  la  mettra  sous  la 
presse.  J'envoie  aussi  par  cet  ordinaire  au  père 


Roslet  plusieurs  exemplaires  de  mon  Instruc- 
tion traduite  en  latin  :  il  vous  en  donnera  une 
partie;  j'espère  qu'elle  fera  du  bien.  Ma  Ré- 
ponse en  doit  faire  aussi  ;  car  le  fait  y  est  éclairci 
assez  fortement ,  ce  me  semble ,  et  très  vérita- 
blement. Je  compte  envoyer  dans  peu  des  actes 
qui  étonneront,  et  feront  voir  le  fond  de  celte 
affaire,  qu'on  n'a  pu  pénétrer  jusqu'à  présent. 
Mais  on  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire  davan- 
tage. Je  suis.  Monsieur,  à  vous  parfaitement. 

M.  de  Chartres  travaille,  et  on  verra  bientôt 
à  Rome  un  ouvrage  de  sa  façon. 

Paris,  12  mai  1698. 

LETTRE  CCLV. 

DE  M.  GODET  DES  MARAIS,  ÉVÉQUE  DE  CHARTRES, 
A   l'abbé  BOSSUET. 

Sur  les  faux  bruits  répandus  de  son  changement  à  l'égard 
du  livre  de  M.  de  Cambrai. 

J'apprends  qu'on  sème  à  Rome  le  bruit  que 
j'ai  changé  de  sentiment  sur  le  livre  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai ,  intitulé  Explication  des 
Maximes  des  saints.  Je  vois  même ,  par  la 
réponse  qu'il  a  fait  imprimer  contre  notre  Dé- 
claration ,  qu'il  cite  l'explication  qu'il  m'a 
donnée,  comme  pour  en  prendre  avantage,  et 
pour  rendre  la  cause  que  nous  soutenons,  odieuse 
au  public  ,  en  disant  qu'elle  étoit  saine  et  natu- 
relle, et  que  cependant  nous  l'avions  rejetée.  Il 
ajoute  que  nous  avons  presque  partout  change 
le  texte  de  son  livre.  Je  vais  incessamment, 
Monsieur,  répondre  aux  faits  qu'il  allègue  comme 
incontestables ,  et  qui  ne  sont  pas  véritables,  en 
lui  opposant  sa  première  réponse  qui,  sans 
doute,  le  couvrira  de  confusion;  et  j'exposerai 
ingénument  ce  qui  s'est  passé  entre  nous,  dont 
j'ai  la  preuve  littérale  par  ses  lettres  et  par  les 
miennes. 

En  attendant.  Monsieur,  je  vous  supplie  de 
témoigner  à  ceux  auxquels  vous  le  croirez  à 
propos ,  que  je  suis  plus  que  jamais  persuadé  de 
la  mauvaise  doctrine  de  son  livre;  et  que  je  jus- 
tifierai, par  l'explication  manuscrite  qu'il  m'a 
envoyée  avant  l'impression  de  son  Instruction 
pastorale ,  qu'il  donnoit  alors  à  son  livre  le  sens 
naturel  que  nous  lui  avons  donné ,  et  qui  est  en- 
tièrement opposé  à  celui  qu'il  lui  donne  aujour- 
d'hui. Que  pense-t-on  d'un  homme  qui  se  coupe 
dans  ses  défenses  ?  Que  sa  cause  est  mauvaise , 
et  qu'il  ne  peut  la  défendre.  J'espère  que  vous 
verrez,  dans  l'écrit  que  je  dois  vous  envoyer 
dans  quinze  jours,  une  conviction  claire  contre 
M.  l'archevêque  de  Cambrai ,  et  par  le  texte  de 
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son  livre ,  et  par  la  première  explication  qu'il 
m'en  a  donnée  et  qu'il  cite  aujourd'hui.  J'espère 
aussi ,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  dé- 
tromper sur  mon  chapitre  ceux  qui  m'ont  cru 
changé  sur  de  faux  bruits.  Je  suis  ravi  d'avoir 
cette  occasion  de  vous  assurer  du  zèle  avec  lequel 
je  suis,  etc. 

t  Paul  ,  év.  de  Chartres. 
A  Paris,  ce  12  mai  1698. 

LETTRE  CCLVL 

DE  L'ABBÉ  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Sur  les  assemblées  tenues  par  les  cinq  examinateurs  dé- 
clarés contre  le  livre,  les  dispositions  des  autres  consul- 
leurs,  et  sur  l'effet  qu'avoit  produit  la  Déclaration  du 
père  La  Combe. 

Depuis  que  l'examen  est  fini,  les  cinq  exa- 
minateurs déclarés  contre  le  livre  se  sont  assem- 
blés deux  fois.  Ils  ont  extrait  quarante-cinq  pro- 
positions, et  ont  commencé  à  les  qualifier  : 
demain  ils  s'assembleront  pour  continuer,  et 
pourront  peut-être  finir.  Il  a  été  résolu  que  tous 
en  particulier  feront  leur  rapport  à  la  congré- 
gation des  cardinaux  ;  ce  qui ,  selon  toutes  les 
apparences,  tiendra  plusieurs  séances. 

Il  y  a  quelques  jours  que  j'eus  une  fort  longue 
conférence  avec  l'archevêque  de  Chieti,  oîi  je 
lui  proposai  les  motifs  les  plus  pressants  que  je 
pus.  Il  m'assura  qu'il  n'étoit  pas  d'avis  de  justi- 
fier le  livre  en  tout,  y  trouvant  beaucoup  de 
choses  scandaleuses;  mais  je  ne  sais  quel  fonde- 
ment on  peut  faire  sur  un  homme  dont  la  tète 
tourne  à  tout  vent  comme  une  girouette. 

Depuis  le  départ  du  provincial  des  carmes 
déchaux ,  j'ai  vu  le  père  Eugène ,  vicaire  géné- 
ral, ami  de  l'ex  -  général ,  que  j'instruisis  de 
toutes  choses  pour  les  insinuer  :  il  m'a  dit  que 
l'ex-général  n'approuvoit  pas  en  tout  le  livre.  Je 
ne  sais  quel  parti  prendra  le  sacriste.  Pour  les 
deux  autres,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rien 
espérer  d'eux  ;  la  partie  est  trop  liée ,  et  la  cabale 
est  bien  connue  ici.  Il  suffit  que  ces  gens-là  ne 
conviennent  pas  ensemble;  et  il  sera  difficile 
qu'ils  conviennent  tous  à  justifier  le  livre  en 
tout. 

Je  ne  doute  pas  que  l'abbé  de  Chanterac  et  les 
jésuites  n'aient  répandu  en  France  comme  ici, 
que  tous  les  examinateurs  approuvoient  le  fond 
de  la  doctrine,  et  n'improuvoient  que  quelques 
expressions  :  ne  vous  alarmez  pas  de  ce  faux 
bruit.  Les  cardinaux  Ferrari  et  Noris  sont  bien 
intentionnés.  La  déclaration  du  père  La  Combe, 
et  l'emprisonnement  de  quelques  quiétistes  mis 
au  saint  Office ,  font  un  bon  effet ,  et  font  plus 


d'impression  que  les  meilleurs  raisonnements. 
On  voit  par  là  combien  le  mal  est  répandu ,  et 
quel  remède  il  y  faut  apporter.  Le  cardinal  Al- 
bane  a  déclaré  au  père  Roslet  que  sa  résolution 
et  celle  du  pape  étoient  de  qualifier  les  propo- 
sitions. Je  craignois  un  peu  du  cardinal  Albanc  , 
assez  attaché  à  M.  le  cardinal  de  lîouillon  et  aux 
jésuites;  mais  il  aime  sa  réputation  et  celle  du 
saint  Siège. 

Je  vis  ,  le  jour  de  l'Ascension ,  M.  le  cardinal 
de  Bouillon ,  à  qui  l'abbé  de  Chanterac  avoit 
donné  une  quatrième  lettre  contre  vous  :  je 
n'eus  pas  la  commodité  de  lui  parler  long-temps. 
Je  le  prierai  de  me  dire  s'il  avoit  vu  la  pièce  du 
père  La  Combe  :  il  me  demanda  si  nous  avions 
un  certificat  de  son  authenticité.  Je  lui  répondis 
que  M.  de  Paris  l'avoit  envoyée,  et  qu'il  ne 
falloit  pas  douter  de  son  authenticité;  il  me  ré- 
pliqua qu'il  n'en  douloit  point. 

J'ai  instruit  les  théologiens  des  cardinaux  Al- 
lieri  et  Ottoboni.  Le  livre  de  Mystici  in  tuto 
n'est  pas  encore  arrivé  :  j'en  ai  été  affligé;  car 
le  temps  est  précieux.  J'appréhende  qu'on  ne 
l'ait  retardé  exprès  :  nous  avons  affaire  avec  des 
gens  capables  de  tout.  C'est  à  vous  à  veiller,  et 
à  donner  de  bons  ordres  pour  éviter  la  surprise. 
Nous  attendions  aussi  les  écrits  de  M.  de  Paris , 
oîi  il  doit  faire  voir  des  faits  justificatifs,  et 
même,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  montrer  qu'avant 
que  l'afi'aire  fût  portée  à  Rome,  on  n'avoit  pas 
parlé  du  dénoùment  de  l'amour  naturel  dans 
toutes  les  réponses  qu'on  avoit  données  :  c'est 
un  fait  important.  N'oubliez  pas,  je  vous  prie, 
de  publier  les  falsifications  de  l'édition  latine. 
Quoique  les  examinateurs  les  connoissent ,  il  est 
bon  que  le  public  en  soit  informé.  Les  manus- 
crits ne  peuvent  se  communiquer  qu'à  peu  de 
personnes. 

Le  théologien  du  cardinal  Carpegna  est  bien 
instruit  et  bien  intentionné.  Ce  qu'il  y  a  à  ap- 
préhender, c'est  que  ceux  qui  prétendent  à  la 
papauté ,  ne  soient  portés  à  avoir  divers  égards 
pour  le  cardinal  de  Bouillon  et  pour  les  jésuites, 
qui  se  font  tout-puissants  à  la  Cour.  L'assesseur 
est  à  Albanc  :  il  a  demandé  congé  pour  quinze 
jours,  prétendant  cause  d'infirmité;  ce  qui 
a  retardé  les  mesures  qu'on  auroit  pu  prendre. 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  à  la  vigne  de  Be- 
nedetti,  appartenant  au  duc  de  Nevers,  aux 
portes  de  Rome.  Il  m'a  dit  qu'il  ne  s'éloigneroit 
pas  de  Rome,  pour  presser  davantage  le  juge- 
ment de  l'alfaire.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse 
finir  avant  le  mois  d'août  ou  juillet.  Je  suis,  etc. 

A  Rome,  ce  13  mai  1698. 
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LETTRE  CCLVn. 

DE  L'ALBK  I.EDIEU  A  L'ABBE  BOSSUET. 

Sur  les  ("tcrits  que  Bossuel  pri'paroil  et  devoit  encore 
publier;  1,1  conduite  qu'on  se  proposoil  désormais  de 
lenir  à  l'égard  de  M.  de  Cambrai. 

M.  de  Meaux ,  Monsieur ,  reçut  ici  samedi 
dernier  17,  votre  paquet  du  2!)  avril.  Il  est, 
Dieu  merci,  en  parfaite  santé,  après  avoir  fait 
tout  l'ofTicc  d'hier  à  l'ordinaire  avec  un  grand 
sermon.  Il  n'a  pu  vous  écrire  ce  matin,  ayant 
été  entièrement  occupé  à  finir  sa  Uéponse  aux 
quatre  lettres  que  M.  de  Cambrai  lui  a  adres- 
sées imprimées. 

Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ,  Monsieur,  c'est 
que  la  réponse  française  de  notre  prélat  achève 
de  s'imprimer,  et  qu'elle  vous  sera  envoyée  sans 
faute  par  le  premier  ordinaire.  Vous  devez  avoir 
reçu  par  la  dernière  poste  le  Schola  in  tuto , 
ou  vous  le  recevrez  par  cet  ordinaire-ci  ;  car  il 
arrive  quelquefois ,  quelques  bonnes  mesures 
que  l'on  prenne ,  que  les  paquets  sont  retardés 
à  Lyon  d'un  ordinaire  à  l'autre. 

Pour  achever  le  dessein  de  Monseigneur ,  il 
auroit  fallu  ajouter  un  troisième  traité  latin , 
sous  ce  titre,  Quietismus  redivivus  :  il  a  sursis 
à  l'impression  de  ce  traité,  estimant  plus  néces- 
saire et  plus  pressant  d'imprimer  sa  Béponse 
française  aux  quatre  lettres.  Elle  sera  suivie  de 
la  narration  de  toute  celte  affaire ,  et  de  toute 
la  conduite  de  M.  de  Cambrai.  Ses  lettres  à  notre 
prélat ,  sur  sa  soumission  et  son  attachement  à 
la  doctrine  de  M.  de  Meaux,  seront  aussi  im- 
primées entières  ou  par  extrait,  comme  il  con- 
viendra ,  avec  celle  que  notre  prélat  écrivit  à 
M.  de  Cambrai  dans  le  temps  de  la  publica- 
tion de  son  livre,  lui  en  prédisant  le  mauvais 
succès.  Enfin  on  n'épargnera  rien  ,  et  on  ne  le 
ménagera  plus  aucunement ,  parce  qu'il  faut  in- 
struire le  public  de  tout  le  danger  de  sa  doc- 
trine. 

M.  de  Paris  vous  a  envoyé  manuscrite ,  par 
le  dernier  courrier,  sa  Réponse  aux  quatre 
lettres  que  M.  de  Cambrai  lui  a  aussi  écrites , 
laquelle  réponse  sera  imprimée  incessamment. 
M.  de  Chartres  va  aussi  faire  paroîlre  son  écrit, 
qui  contiendra  les  variations  de  M.  de  Cambrai 
dans  ses  explications  pour  défendre  son  livre , 
et  dans  ses  diverses  réponses  qui  ont  suivi. 

Monseigneur  croit  que  tout  est  en  bon  train 
présentement  à  Rome.  Il  vous  exhorte  à  prendre 
courage  jusqu'à  la  fin  :  il  espère  qu'elle  sera 
heureuse  pour  l'Eglise  et  pour  la  vérité,  attri- 
buant ce  bon  succès  en  grande  partie  à  votre 


zèle  et  à  votre  travail  infatigable.  Il  vons  envoie 
sa  sainte  bénédiction. 
A  Meaux,  ce  lundi  de  la  Pentecôte,  19  mai  1698. 

LETTRE   CGLVIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  l'effet  qu'avoit  produit  la  lettre  écrite  au  pape  par  le 
nonce,  de  la  part  du  roi  ;  sur  l'audience  qu'il  avoil  eue 
depuis  de  sa  Sainteté  ;  et  les  craintes  qu'on  tàchoit  d'in- 
spirer au  pape. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  du  28  avril  ;  j'ai  reçu  aussi  le 
Mysticiin  tuto,  qui  est  admirable. 

Sa  Sainteté  a  reçu  par  le  dernier  courrier  une 
lettre  très  pressante  du  nonce ,  et  très  précise 
de  la  part  de  Sa  Majesté.  Le  pape  en  fut  alarmé, 
et  ses  ministres  ont  eu  de  la  peine  à  l'apaiser.  Il 
vouloit  qu'on  finît  sur-le-champ  l'affaire.  Cela 
éloit  impossible,  à  moins  qu'on  ne  prît  un  mezza 
termine  ;  ce  qu'ils  assurèrent  à  sa  Sainteté,  qui 
ne  convenoit  pas,  et  ce  qu'ils  savoient  par  ma 
bouche  que  j'appréhendois  le  plus  ,  et  avec 
raison. 

Messieurs  les  cardinaux  Spada  et  Albane  me 
firent  avertir  de  tout,  et  me  firent  dire  d'aller 
trouver  le  pape ,  pour  lui  parler  en  conformité, 
et  lui  mettre  l'esprit  en  repos,  en  l'assurant  que 
j'étois  témoin  qu'on  ne  perdoit  point  de  temps, 
et  que  je  l'écrirois.  J'y  fus  avant- hier  sur-le- 
champ  ,  et  cela  mit  le  pape  un  peu  en  repos. 
Je  pris  occasion  de  lui  parler  sur  toute  cette 
affaire,  et  lui  dis  qu'il  ne  devoit  pas  s'étonner 
des  instances  nouvelles  de  Sa  Majesté ,  ni  de  son 
zèle  ;  qu'elle  voyoit  sous  ses  yeux  la  cabale 
croître  tous  les  jours,  et  le  feu  prêta  se  mettre 
aux  quatre  coins  de  son  royaume  par  le  retar- 
dement qu'on  apportoit,  et  par  la  division  qui 
paroissoit  dans  la  Cour  de  Rome  ;  que  tout  le 
royaume,  ainsi  que  Rome,  relentissoit  des  bruits 
répandus  par  les  partisans  de  M.  de  Cambrai, 
que  le  saint  Siège  ne  décideroit  rien  et  n'oseroit 
le  faire  ;  qu'on  se  vantoit  publiquement  qu'on 
traîneroit  l'affaire  en  longueur ,  et  qu'on  gagne- 
roit  un  autre  pontificat  ;  que  tous  ces  bruits 
étoient  portes  aux  oreilles  du  roi  par  ceux  qui 
favorisoient  le  plus  M.  de  Cambrai.  Là-dessus 
je  m'étendis  sur  le  scandale  de  cette  division  des 
théologiens  de  sa  Sainteté,  et  entrai  dans  un 
détail  nécessaire  sur  ceux  qui  avoient  été  ajou- 
tés. Je  n'oubliai  rien  de  ce  qui  pouvoit  faire  le 
plus  d'impression ,  et  je  fus  écouté  très  favora- 
blement. Sa  Sainteté  leva  les  épaules  sur  cette 
division ,  m'en  témoigna  son  chagrin  ,  m'assura 
que  cela  ne  feroit  aucun  tort,  et  qu'il  ne  falloit 
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pas  s'étonner  que  cela  arrivât  quelquefois  sur 
des  matières  si  difficiles.  Sur  ce  que  je  lui  dis 
que  les  amis  de  M.  de  Cambrai  assuroient  qu'il 
n'y  auroit  point  de  décision ,  il  me  répondit  plu- 
sieurs fois  ;  s'inganneranno ,  s'inganneranno, 
ils  se  tromperont,  ils  se  tromperont.  Je  l'assurai 
que  j'étois  témoin  et  en  rendrois  témoignage  , 
que  depuis  que  les  deux  cardinaux  présidoient 
aux  conférences ,  on  ne  pouvoit  procéder  avec 
plus  de  diligence. 

Les  cardinaux  Spada  ,  Panciatici,  Albane  et 
Ferrari  m'attendoient  dans  l'antichambre  de  sa 
Sainteté ,  pour  me  parler.  Je  leur  rendis  compte 
de  ce  qui  s'étoit  passé  :  je  n'oubliai  rien  de  ce 
que  je  crus  nécessaire  pour  leur  faire  com- 
prendre la  nécessité  d'une  décision  forte  et  ho- 
norable au  saint  Siège.  Je  leur  parlai  fortement 
sur  la  division  des  examinateurs,  sur  celle  qu'on 
publioitqui  seroit  parmi  les  cardinaux,  du  grand 
scandale  et  du  grand  mal  que  cela  causcroit  h 
Rome,  en  France  et  parmi  les  hérétiques.  J'a- 
joutai qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  moyen  pour 
réparer  le  mal  actuel ,  que  l'authenticité  d'une 
décision  digne  du  saint  Siège.  Ils  parurent  être 
satisfaits  de  ce  que  je  leur  disois ,  et  de  la  ma- 
nière :  c'étoit  la  vérité  qui  me  faisoil  parler. 

Le  pape  me  dit  qu'on  tiendroit  toutes  les  se- 
maines ,  outre  les  assemblées  ordinaires  du  saint 
Office,  une  extraordinaire  pour  aller  plus  vite, 
et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire. 

Cette  assemblée  fut  tenue  hier  pour  la  pre- 
mière fois  :  on  fit  venir  les  qualificateurs.  Les 
cinq  favorables  au  livre  ne  convinrent  pas  tout- 
à-fait  des  propositions  extraites  par  les  cinq 
autres  :  ils  affectèrent  de  trouver  quelques  dif- 
ficultés. On  leur  ordonna  de  s'assembler,  de 
convenir  de  la  vérité  des  propositions  et  de  les 
signer;  après  quoi  chacun  donnera  son  vœu  et 
les  qualifications  en  particulier. 

Le  cardinal  de  Bouillon  est  furieux  de  la  nou- 
velle démarche  du  roi  et  du  nonce.  Le  cardinal 
pressoit  assez,  depuis  quelque  temps,  pour  qu'on 
finît  cette  affaire  ;  mais  il  ne  s'attendoit  pas  qu'elle 
prît  un  si  bon  tour,  et  qu'on  rejetât  tous  les 
mezzo  termine. 

On  fait  craindre  au  pape ,  si  l'on  qualifie  les 
propositions  dans  le  décret,  qu'on  n'accable 
Rome  d'écrits,  à  cause  des  mystiques  et 
scolastiques ,  qui  parlent  comme  M.  de  Cam- 
brai ,  à  ce  qu'ils  prétendent.  Tout  fait  trembler 
le  pape.  Le  cardinal  Casanate  fera  des  merveilles 
auprès  de  lui. 

Le  cardinal  de  Bouillon  publioit  partout,  ainsi 
que  ses  amis ,  que  la  France  et  le  roi  revenoient 


fort  pour  M.  de  Cambrai  :  il  l'a  dit  ici  publi- 
quement. 

Qu'est-ce  que  le  roi  attend  pour  ôter  à  M.  de 
Cambrai  le  préceptoriat  ?  cela  prodniroit  un 
grand  eiïct,  et  il  est  tCiiips  d'agi.-.  Il  faut  dé- 
pêcher les  Relations ,  sans  quoi  elles  viendront 
trop  tard  :  les  faits  surtout  sont  bien  essentiels. 

Un  ambassadeur,  tel  qu'il  fût,  serviroit  beau- 
coup, pourvu  que  ce  fût  un  homme  de  bonne; 
intention,  et  qui  aimât  ic  roi,  la  nation  et  la 
religion. 

Je  rends  compte  à  jVÏ.  l'archevêque  de  Paris, 
encore  plus  amplement  qu'à  vous,  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  les  cardinaux ,  le  pape  et  moi. 

Le  cardinal  de  Bouillon  est  très  mortifié  :  il 
ne  manquera  pas  de  dire  que  c'est  lui  qui  a  fait 
doubler  les  conférences  ;  mais  c'est  cette  dernière 
instance  de  Sa  Majesté  ,  qui  a  été  plus  vive  qu'au- 
cune, et  qui  a  fait  une  impression  très  forte. 

On  a  beau  m'assuror  ici  du  cardinal  Ferrari  : 
j'appréhende  que  son  naturel  mou,  son  amitié, 
et  ses  liaisons  avec  le  père  Philippe,  carme,  ne 
le  portent  à  épargner  M.  de  Cambrai  ;  mais  cela 
va  du  plus  au  moins. 

J'ai  donné  moi-même  au  canne  le  Mystici 
in  tuto ,  et  lui  ai  fait  voir  sans  réplique  le  mau- 
vais pas  où  sa  prévention  jetteroit  le  saint  Siège, 
s'il  ne  revenoit.  Il  est  ébranlé  ;  mais  la  préven- 
tion et  l'engagement  sont  une  terrible  chose. 

J'ai  vu  le  cardinal  Noris  ;  il  fera  bien.  On 
veut,  dans  Rome,  qu'il  ait  dit  que  le  cardinal 
de  Bouillon  lui  avoit  écrit  pour  l'engager  en  fa- 
veur du  livre;  et  qu'il  avoit  répondu  qu'il  ne 
pouvoit  aller  contre  sa  conscience.  Cela  passe  ici 
pour  constant;  mais  je  ne  puis  le  croire,  car 
cela  me  paroît  trop  marqué. 

Il  ne  laisse  pas  de  paroître  étonnant  à  tout  le 
monde  que  le  roi  soit  si  déclaré  contre  M.  de 
Cambrai,  et  qu'il  soufire  ici  le  cardinal  de  Bouil- 
lon faire  le  personnage  qu'il  y  fait,  sur  une 
affaire  si  importante  pour  la  religion  et  pour 
l'état.  Cela  retombe  sur  le  roi  ;  on  n'y  entend 
rien,  et  à  la  lettre  la  conduite  du  cardinal  fait 
un  mauvais  effet  pour  le  roi.  Vous  ne  sauriez 
vous  imaginer  les  mauvaises  impressions  que 
donnent  ici  le  cardinal  de  Bouillon  et  les  jé- 
suites du  roi  et  de  madame  de  Maintenon,  pour 
décrier  leur  témoignage  sur  M.  de  Cambrai. 

Encore  une  fois  ne  perdez  pas  de  temps  pour 
m'envoyer  les  preuves  de  la  liaison  du  père  de  La 
Combe,  de  madame  Guyon  et  de  M.  de  Cambrai. 

Fabroni  continue  ses  brigues  :  je  crains  un 
peu  Colloredo. 

Rome,  20  mai  160S. 
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LETTRE  CCLIX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  meilleure  manière  de  justifier  les  fails;  et  sur  les 
écrits  qu'il  devoil  encore  donner  au  public. 

M.  Lcdieu  vous  ('crivil  un  mot  de  ma  part 
sur  votre  lettre  du  2!)  avril.  J'ai  reçu  celle  <lu 
6  mai ,  où  vous  rendez  bon  compte  de  votre 
audience  :  j'en  suis  très  content ,  et  j'en  informe 
la  Cour.  Rien  ne  peut  mieux  justifier  les  fails, 
que  de  les  imprimer  publiquement.  Je  presse 
MM.  de  Paris  et  de  Chartres  de  faire  paroître 
leurs  nouveaux  écrits.  Je  fais  une  Relation,  où 
la  lettre  de  M.  de  Cambrai  à  madame  de  Main- 
tenon,  dont  je  vous  ai  envoyé  copie,  sera  im- 
primée tout  du  long ,  aussi  bien  que  plusieurs 
lettres  que  ce  prélat  m'avoit  écrites  autrefois. 

Il  me  tarde  que  vous  ayez  le  Mystici  in  tuto 
et  le  Schola  in  tuto.  On  fit  partir  pour  Rome, 
vendredi  dernier ,  ma  Réponse  aux  quatre 
Lettres  que  M.  de  Cambrai  m'a  adressées'.  Cette 
réponse  prépare  bien  la  voie  à  ma  Relation. 
Depuis ,  il  a  fait  imprimer  une  cinquième  lettre, 
qui  m'est  aussi  adressée.  Je  ne  répondrai  plus, 
ni  ne  ferai  rien  que  ma  Relation  et  mon  Quie- 
tinmus  redivivus.  J.a  Relation  est  aussi  néces- 
saire ici  qu'à  Rome  :  M.  de  Cambrai  sera  cou- 
vert de  confusion. 

N'hésitez  pas  à  dépêcher  un  courrier,  quand 
la  chose  le  méritera  :  j'en  ferai  autant  d'ici.  Mon 
frère  vous  mandera  l'état  de  sa  santé  :  la  mienne 
est  parfaite  à  l'ordinaire,  Dieu  merci. A'^ous  voyez 
que  je  profile  de  tous  les  avis. 

J'embrasse  M.  Phelippeaux ,  que  je  remercie 
de  sa  lettre  très  instructive. 

Il  faut  insinuer  que  la  condamnation  de  tous 
les  livres  faits  pour  la  défense  de  celui  de  M,  de 
Cambrai  paroît  nécessaire,  et  empêcher,  s'il  se 
peut ,  qu'on  ne  parle  de  l'Inquisition  dans  la 
bulle,  à  cause  de  nos  coutumes,  quoique  au 
reste  cela  n'arrêtera  pas. 

A  Germigny,  ce  25  mai  1698. 

LETTRE  CCLX. 

DE  EOSSUET  A  31.  DE  LA  LOUBÈRE. 

.Sur  une  cliute  qu'il  avoit  faite,  et  sur  l'égarement  déplo- 
rable de  M.  de  Cambrai. 

Puisqu'il  n'y  a.  Monsieur  ,  ni  fracture,  ni  dé- 
boîtement, ni  contusion  ,  ni  blessure,  la  chute 
est  heureuse  ;  du  moins  elle  ne  vous  a  pas  es- 
tropié le  raisonnement.  Vous  voyez  très  bien  le 
foible  de  celui  du  pauvre  M.  de  Cambrai ,  qui 
s'égare  dans  le  grand  chemin,  et  qui  a  voulu 

'  Cette  Réponse  se  trouve  au  tome  x.  (  Edit.  de  l'ers.  ) 


se  noyer  dans  une  goutte  d'eau.  Il  fait  trop  d'ef- 
forts d'esprit  ;  et  s'il  savoit  être  simple  un  seul 
moment ,  il  seroit  guéri.  Si  Dieu  veut  le  sauver, 
il  l'humiliera.  Quand  on  veut  forcer  la  nature 
et  Dieu  même,  pour  lui  dire  en  face  qu'on  ne 
se  soucie  pas  du  bonheur  qu'on  trouve  en  lui , 
il  donne  des  coups  de  revers  terribles  à  ceux  qui 
lui  osent  dire  que  c'est  là  l'aimer.  Ah  !  que  je 
suis  en  bon  train,  et  que  c'est  dommage  qu'on 
vienne  me  quérir  pour  vêpres  !  Je  vous  prie  de 
mander  à  M.  de  Mirepoix  que  j'approuve  la 
comparaison  d'Abailard  ;  et  que  de  toutes  les 
aventures  de  ce  faux  philosophe ,  je  ne  souhaite 
à  M.  de  Cambrai  que  son  changement.  Mille  re- 
merciments ,  et  à  vous  sans  fin. 
i"  Juin  1698. 

LETTRE  CCLXL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVETJ. 

Sur  la  manière  dont  le  roi  s'étoit  expliqué  au  nonce,  et 
sur  différents  ouvrages  contre  M.  de  Cambrai,  que  l'abbé 
Bossuet  devoit  bientôt  recevoir. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  13  mai.  Le  roi  s'est 
expliqué  le  plus  fortement  qu'il  le  pouvoit  à 
M.  le  nonce  contre  les  accommodements  et  le 
mezzo  termine,  et  pour  demander  une  déci- 
sion précise.  Sa  Majesté  dira  ce  qu'il  faut  sur 
l'union  des  évcques  contre  M.  de  Cambrai. 

Je  penserai  sérieusement  à  la  vue  que  vous 
me  proposez  touchant  les  articles  de  doctrine  : 
vous  en  aurez  bientôt  des  nouvelles.  Mystici 
in  tuto  et  Schola  in  tuto,  qui  arriveront  avant 
cette  lettre,  vous  instruiront  beaucoup.  Ma  Re- 
lation est  à  la  cour;  elle  sera  foudroyante.  On 
travaillera  avec  toute  la  diligence  possible,  et 
l'on  ne  fera  rien  hors  de  propos.  On  ne  plaindra 
pas  les  courriers  extraordinaires  dans  le  besoin. 
La  lettre  de  M.  l'archevêque  de  Paris ,  en  ré- 
ponse à  celles  de  M.  de  Cambrai,  et  la  mienne 
font  un  bon  effet. 

On  est  bien  obligé  à  monseigneur  Giori  :  M.  le 
nonce  va  fort  bien.  Je  reviendrai  à  Paris  après 
l'octave  et  plus  tôt,  s'il  est  besoin.  M.  de  Chan- 
terac  a  dit,  à  ce  que  l'on  nous  mande  de  Rome, 
que  je  méritois  punition  :  on  lui  a  répondu  selon 
sa  sagesse.  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  que  vous 
avez  dit  au  cardinal  Casanale,  et  contre  les  ac- 
commodements. 

La  tête  a  tourné  à  deux  docteurs  qui  ont 
travaillé  pour  M.  de  Cambrai  :  l'un  est  Laver- 
dure  de  Douai ,  et  l'autre  est  Colombet  de  Paris, 
principal  du  collège  de  Bourgogne.  Le  prélat 
souffre  lui-même ,  tant  ce  qu'il  a  écrit  à  M.  le 
nonce  est  extravagant.  Il  se  plaint  toujours  de 
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ce  qu'on  écrit  contre  lui ,  pendant  qu'il  inonde 
la  terre  de  ses  écrils.  Dieu  l'aveugle  visible- 
ment. 

Songez  à  votre  santé  :  la  mienne  est  parfaite. 
Ce  que  M.  de  Chartres  va  faire  imprimer  sera 
fort  :  vous  en  avez  vu  le  projet  par  la  lettre  que 
je  vous  ai  adressée. 

A  Meaux,2  juin  1698. 

LETTRE  CCLXIL 

DE  M.  DE  NO.MLLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 

A  l'abbé  BOSSIET. 

Jl  lui  témoigne  désirer  qu'on  accélère  le  jugement,  et  lui 
apprend  le  renvoi  de  plusieurs  personnes  préposées  à 
l'éducation  des  princes. 

Je  vois  avec  grand  plaisir ,  Monsieur ,  par 
votre  lettre  du  13  ,  que  nos  affaires  vont  mieux, 
et  qu'on  est  résolu  de  les  finir  tout  de  bon. 
Vous  avez  très  bien  fait  de  rassurer  les  cardi- 
naux, auxquels  on  avoil  persuadé  que  nous  vou- 
lions leur  arracher  une  décision.  J'ai  toujours 
dit  en  mon  particulier ,  qu'il  falloit  de  la  dili- 
gence sans  précipitation.  Pressez  toujours ,  s'il 
vous  plaît,  sur  ce  ton-là. 

Le  roi  vient  de  faire  une  chose  qui  prouvera 
clairement  que  son  zèle  ne  s'est  pas  ralenti , 
comme  on  a  voulu  le  persuader.  Il  ôla  hier  au 
soir  aux  princes  les  abbés  de  Langeron  et  de 
Beaumont ,  et  les  sieurs  Dupuy  et  Leschelle , 
gentilshommes  de  la  Manche.  Je  me  presse  de 
vous  le  mander,  parce  que  le  cardinal  de  Bouil- 
lon, à  qui  on  pourra  bien  l'écrire  dès  ce  cour- 
rier ,  ne  se  pressera  pas  de  le  dire;  et  il  est  bon 
qu'on  le  sache  au  plus  tôt  dans  voire  Cour  :  ce 
sera  un  bon  argument  pour  de  certaines  gens. 

Je  suis  toujours  à  vous,  Monsieur,  de  tout 
mon  cœur. 
Paris,  3  juin  1G98. 

LETTRE  CCLXIIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  la  Réponse  de  M.  de  Paria  aux  quatre  Lettres  de 
M.  de  Cambrai  ;  l'usage  qu'il  a  fait  de  la  lettre  de  ce 
dernier  à  madame  de  Maintenon;  et  les  dernières 
assemblées  des  cardinaux. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  du  12  mai.  J'espère  recevoir 
par  l'ordinaire  prochain  le  Schola  in  tuto.  J'ai 
reçu,  par  cet  ordinaire,  la  Réponse  de  M.  de 
Paris  aux  quatre  Lettres  de  M.  de  Cambrai. 
Kicn  n'est  mieux  écrit ,  et  plus  capable  de  faire 
un  bon  eCfel.  C'est  dommage  que  nous  ne  l'ayons 
pas  imprimée  :  elle  ne  fera  pas  ici  la  même  im- 
pression que  si  elle  l'éloit.  Nous  ne  laisserons 
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pas  d'en  faire  le  meilleur  usage  que  nous  pour- 
rons. La  vérité  est  qu'il  n'y  avoit  point  de  temps 
à  perdre ,  et  qu'assurément  le  public  ne  s'attend 
plus  qu'on  ménage  M.  de  Cambrai ,  qui  ménage 
si  peu  la  vérité. 

L'usage  que  j'ai  fait  de  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez envoyée,  de  M.  de  Cambrai  à  madame  de 
Maintenon ,  ne  pouvoit  être  plus  à  propos.  Je 
ne  l'ai  donnée  que  pour  le  saint  Office ,  oîi  je 
suppose  le  secret ,  et  je  ne  l'ai  fait  que  par  l'avis 
du  cardinal  Casanate,  du  père  général  de  la 
Minerve  et  du  père  Roslet.  Cela  étoit  absolument 
nécessaire  dans  ces  circonstances ,  oîi  il  falloit 
faire  impression  avant  qu'on  entendît  parler  les 
examinateurs,  comme  on  a  fait  depuis.  Car  enfin 
il  faut  à  présent  que  les  protecteurs  et  défen- 
seurs de  M.  de  Cambrai  le  soient  aussi  de  son 
amie  et  de  ses  écrils.  Le  cardinal  de  Bouillon 
est  très  fâché  de  ce  que  dans  Rome ,  on  ne  parle 
maintenant  que  de  la  liaison  de  M.  de  Cambrai 
avec  cette  femme.  Ce  sont  de  ces  choses  qui  font 
ici  une  grande  sensation,  et  qui  décrient,  comme 
il  convient ,  la  mauvaise  cause.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  désormais  ne  pas  approuver  ce  que 
j'ai  fait  par  pure  nécessité.  Ne  laissez  pas  pré- 
venir là-dessus  madame  de  Maintenon  et  le  roi  ; 
car  M.  de  Bouillon  tâchera  peut-être  de  donner 
un  mauvais  tour  à  cette  démarche,  parce  qu'elle 
a  produit  son  effet.  Assurément  ce  seroit  aujour- 
d'hui une  imprudence  très  grande  de  cacher  la 
vérité.  Tâchez  que  tout  ce  que  vous  nous  en- 
verrez soit  vu  et  approuvé  par  M.  le  nonce,  et 
qu'il  en  rende  compte  ici  en  même  temps ,  et 
dépêchez,  s'il  vous  plaît. 

Je  crains  un  peu  ici  M.  de  Barrières  qui  est 
arrivé  d'avant-hier  :  il  m'a  déjà  assuré  qu'il  ne 
se  mêleroit  en  rien  de  cette  affaire,  quoique 
I\r.  de  Chanterac  soit  de  ses  parents. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  M.  de  Chartres,  qui  est 
très  précise.  Je  me  donnerai  l'honneur  de  lui 
écrire  l'ordinaire  prochain. 

La  lettre  de  M.  de  Cambrai  à  madame  de 
Maintenon  justifie  exlrêmement,  dans  l'esprit 
des  gens  les  plus  affectionnés  à  M.  de  Cambrai , 
le  procédé  de  madame  de  Maintenon  à  son 
égard  ;  car  on  voit  qu'elle  n'agit  qu'après  avoir 
tout  tenté. 

J'ai  fait  voir  à  M.  le  cardinal  Casanate  ce  qui 
le  regarde  dans  votre  lettre  :  il  ne  faut  pas  le 
nommer  par  rapport  aux  jésuites  et  au  père 
Dez,  qui  le  tiennent  déjà  pour  suspect. 

Il  n'y  a  pas  encore  d'assesseur  :  tout  ce  qui 
est  opposé  ici  aux  jésuites  souhaiteroit  Casoni , 
et  la  seule  considération  qu'on  a  avec  raison 
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pour  le  roi  l'enipèche.  Sans  celte  considération,  | 
il  est  certain  que  pour  la  bonne  doctrine  et  la  j 
morale  on  ne  pourroit  mieux  tomber  :  je  n'entre 
point  dans  le  reste.  Pour  ce  qui  est  de  Fabroni, 
on  ne  pourroit  en  avoir  un  plus  mauvais  :  mais 
il  est  protégé  sous  main  par  le  cardinal  d(^ 
Bouillon ,  et  publiquement  par  les  jésuites.  Tout 
est  perdu,  s'il  est  fait  assesseur  du  saint  Office  : 
il  en  faut  avertir  le  roi  nécessairement,  et  in- 
cessamment. M.  le  cardinal  de  Janson  le  connoît 
bien,  et  ce  que  je  vous  mande  là -dessus  est 
certain.  M.  Nucci  seroit  très  bon ,  et  il  est  déjà 
du  saint  Office.  Je  ne  laisse  pas  d'agir  assez  bien 
contre  Fabroni. 

Vous  croyez  bien  que  je  ne  néglige  pas  mon- 
seigneur Giori;  je  sais  ce  que  porte  la  lettre  du 
cardinal  d'Eslrées. 

Le  cardinal  de  Bouilon  a  dit  qu'il  avoit  pro- 
posé un  sujet  au  roi  pour  être  cardinal ,  et  qu'il 
avoit  été  pris  au  mot  :  cela  roule  entre  vous, 
M.  de  Chartres  ou  M.  de  Paris.  Je  veux  croire , 
puisque  vous  le  voulez,  qu'il  est  question  du 
dernier  plus  vraisemblablement. 

M.  de  Paris  nous  promet  incessamment  des 
actes  qui  étonneront  :  il  n'y  a  donc  que  la  dili- 
gence à  demander,  et  que  tout  soit  authen- 
tique, et  montré  au  nonce  de  bonne  main.  Il 
importe  aussi  que  le  roi  continue  à  lui  parler 
nettement  sur  les  faits,  et  sur  la  nécessité  de 
hâter  la  décision. 

Dans  les  dernières  assemblées,  Alfaro,  le 
procureur  général  des  augustins ,  le  père  le 
Mire ,  Gabriel!  et  Granelli  ont  parlé.  L'amour 
pur  fait  ici  la  conversation  de  tout  le  monde. 
Le  pape  veut  qu'on  tienne  trois  fois  la  semaine 
des  congrégations.  Cela  ne  laissera  pas  de  durer 
encore  long-temps,  si  on  ne  prend  une  méthode 
plus  courte  ;  mais  il  les  faut  laisser  faire  encore 
quelque  temps ,  voir  un  peu  le  tour  que  l'affaire 
prendra ,  et  cependant  presser  toujours  du  côté 
du  roi. 

Le  cardinal  de  Bouillon  et  les  jésuites  conti- 
nuent sur  le  même  ton  assurément ,  et  ne  chan- 
geront pas.  La  réponse  de  M.  l'archevêque  de 
Paris  ne  leur  plaît  pas  :  elle  découvre  tout,  et 
leur  fait  voir  qu'on  aperçoit  leur  manège;  ils 
devroient  mourir  de  honte. 

Je  profiterai  dans  quelque  temps  de  la  liberté 
que  vous  me  donnez  de  tirer  sur  vous  quelques 
lettres  de  change.  Je  vous  assure  qu'on  ne  peut 
être  plus  pressé  là-dessus  que  je  le  suis.  Je 
m'aide  de  mon  mieux  ;  mais  comment  puis-je 
faire  ?  Il  me  semble  qu'il  faut  finir  avec  hon- 
neur, comme  on  a  commencé.  Je  vous  supplie 


de  vouloir  bien  vous  charger  de  mes  compli- 
ments partout ,  à  Paris  et  à  Meaux  ;  car  je  n'ai 
pas  beaucoup  de  temps  à  perdre  aux  lettres 
inutiles. 

Rome,  ce  3  juin  itj98. 

LETTRE  CCLX1\ . 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 
Il  l'assure  que  les  délais  qu'on  apporteroit  à  Rome ,  pour 
mieux  juger,  ne  déplairont  point  au  roi;  lui  apprend 
qusls  sont  ceux  qui  ont  été  choisis  pour  continuer  l'é- 
ducation des  princes;  et  désire  que  la  décision  de 
Rome  soit  telle,  qu'elle  puisse  être  reçue  unanimement. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  20  mai.  Je  suis  ravi 
que  vous  ayez  reçu  Mystici  in  tuto  :  Schola  in 
tuto  sera  encore  plus  fort. 

Nonobstant  tout  l'empressement  que  témoigne 
le  nonce  de  la  part  du  roi ,  vous  pouvez  assurer 
sans  crainte ,  que  quand  on  prendroit  quinze 
jours  et  un  mois,  même  plus,  pourvu  qu'il  y 
ait  des  bornes ,  et  qu'on  emploie  le  temps  à  faire 
une  décision  digne  du  saint  Siège,  loin  de  faire 
de  la  peine  au  roi ,  ces  délais  lui  feront  plaisir. 

Le  roi  s'est  clairement  déclaré  touchant  le 
préceptoriat ,  puisqu'il  a  renvoyé  les  subal- 
ternes ,  qu'on  savoit  être  les  créatures  de  M.  de 
Cambrai ,  l'abbé  de  Beaumont  son  neveu ,  l'abbé 
de  Langeron  son  élève ,  les  sieurs  Dupuy  et  de 
Leschelles ,  quiétisles  déclarés.  Cela  fut  fait 
mardi  matin  ;  et  l'on  a  nommé  à  l'une  de  ces 
places  M.  de  Vittement ,  recteur  de  l'université, 
que  je  présentai  il  y  a  quelque  temps  au  roi. 
C'est  ce  même  recteur  qui  lui  fit ,  sur  la  conclu- 
sion de  la  paix  ,  une  harangue  magnifique ,  qui 
fut  admirée  de  toute  la  Cour.  Il  a  fait  depuis  à 
moi-même,  comme  conservateur  des  privilèges 
de  l'université,  une  harangue  latine  admirable 
contre  le  quiétisme.  L'autre  homme  qu'on  a 
nommé ,  est  l'abbé  le  Febvre.  C'est  un  très  saint 
prêtre  et  très  habile ,  qui  travailloit  à  la  Pitié  : 
on  ne  pouvoit  pas  faire  un  plus  digne  choix.  Je 
ne  doute  pas  après  cela  qu'on  ne  nomme  bientôt 
un  précepteur,  et  que  la  foudre  ne  suive  de 
près  l'éclair  :  on  verra  par  là  comment  le  roi  et 
la  Cour  reviennent  pour  M.  de  Cambrai.  Ma 
Relation  s'imprime  :  celle  de  M.  de  Paris  a 
déjà  paru;  vous  l'aurez  d'abord  manuscrite,  et 
bientôt  après  imprimée. 

Le  roi  ne  cessera  point  de  témoigner  son  zèle 
pour  la  promptitude  de  la  décision  :  mais  il  ne 
faut  point  douter  qu'il  n'entende  raison ,  et 
qu'il  ne  donne  volontiers  tout  le  temps  qu'il 
faudra  pour  faire  une  décision  plus  à  fond. 

Le  père  Philippe  sera  bien  sourd  ,  si  le  Mys- 
tici in  tuto  ne  le  fait  pas  entendre.  Inspirez 
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toujours  que  la  décision  soit  telle ,  qu'elle  puisse 
être  reçue  unanimement ,  et  sans  aucune  diffi- 
culté. Il  est  important  qu'il  y  ait  un  décret 
contre  tous  les  livres  faits  en  faveur  de  la  doc- 
trine condamnée  :  moyennant  cela,  tout  ira 
bien.  Mais  au  reste,  quoi  qu'il  arrive,  on  fera 
toujours  obéir  à  la  décision  du  pape,  et  il  ne 
sera  question  que  du  plus  ou  moins  d'agrément. 

On  peut  s'assurer  que  tous  les  évoques,  et 
tous  les  docteurs  en  gros ,  seront  très  unis  contre 
M.  de  Cambrai.  Le  parti  est  grand  par  cabale  ; 
mais  il  n'est  pourtant  composé  que  de  femmes 
et  de  courtisans,  pour  qui  les  exils  de  l'abbé  de 
Beaumont  et  des  autres  sont  des  coups  de 
foudre.  Ayez  soin  de  votre  santé,  et  embrassez 
M.  Phelippeaux. 

On  pousse  le  père  La  Combe,  qui  avoue  et 
demande  pardon.  Madame  Guyon  est  opiniâtre  : 
vous  verrez  bientôt  quelque  chose  sur  cela.  En- 
core un  peu  de  temps,  et  tout  ira  bien. 

A  Germigny,  8  juin  1698. 

LETTRE  GCLXV. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  la  lettre  de  M.  de  Paris,  la  lettre  du  père  La  Combe 
à  madame  Gyon,  et  celle  de  M.  de  Cambrai  à  madame 
de  Mainlenon  ;  sur  la  conférence  que  cet  abbé  avoit  eue 
avec  le  saint  Père ,  et  les  congrégations  qui  s'étoient 
tenues  depuis  peu  devant  Sa  Sainteté. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  M.  Ledicu  :  je  suis  ravi 
de  votre  bonne  santé ,  que  Dieu  conserve  long- 
temps pour  l'Eglise  et  pour  nous.  J'ai  reçu  le 
Schvla  in  tuto,  qui  est  de  la  dernière  force  : 
tout  le  monde  le  demande  avec  empressement. 
La  cabale  dure,  et  durera  la  même  :  elle  fait 
jouer  tous  les  ressorts  imaginables.  La  lettre  de 
M.  de  Paris  est  désolante  pour  M.  de  Cambrai. 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  bien  fâché  d'être 
obligé  d'en  dire  du  bien ,  et  de  la  trouver  belle. 
Il  n'a  pas  laissé  de  me  dire  qu'elle  faisoit  hon- 
neur à  M.  de  Paris ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison. 

La  lettre  du  père  La  Combe  à  madame  Guyon 
est  assez  fâcheuse  pour  les  amis  de  la  pénitente. 
Je  la  portai  dimanche  en  italien  et  en  français , 
aussi  bien  que  la  lettre  de  M.  de  Cambrai  à 
madame  de  Mainlenon,  à  sa  Sainteté,  qui  avoit 
envie  de  la  voir  traduite.  J'en  pris  sujet  en 
même  temps  de  lui  faire  vos  compliments ,  et 
ceux  de  MM.  de  Paris  et  de  Chartres  sur  le 
rétablissement  de  sa  santé,  et  j'eus  occasion  de 
lui  faire  là-dessus  fort  bien  ma  cour  et  celle  des 
évêques.  11  me  parut  touché  de  cette  démarche, 
et  me  le  témoigna  très  obligeamment  par  rap- 
port aux  évêques.  Il  me  demanda  en  riant, 
quand  on  finiroit  d'écrire  de  part  et  d'autre.  Je 


m'étendis  là -dessus,  et  lui  fis  comprendre  la 
nécessité  indispensable  oîi  voas  étiez  d'éclaircir 
les  points  de  fait  et  de  doctrine ,  que  M.  de 
Cambrai  déguisoit  avec  un  artifice  incroyable 
depuis  plus  de  six  mois  ,  en  cherchant  à  s'auto- 
riser des  mystiques  et  des  scolastiques.  Je  lui 
expliquai  le  but  de  vos  ouvrages ,  et  le  suppliai 
de  s'en  faire  informer  par  les  cardinaux  Casa- 
nate ,  Noris  et  Ferrari ,  qui  sont  les  plus  ca- 
pables d'en  juger.  J'ajoutai  que  vous  ne  faisiez 
rien  que  de  concert  avec  M.  le  nonce  et  le  roi , 
et  que  vous  soumettiez  tout  au  saint  Siège.  Il 
me  parut  très  satisfait  de  ce  que  je  lui  dis.  Je 
vois  bien  que  l'on  continue  à  lui  donner  des 
idées  contre  la  conduite  des  évêques ,  que  de 
certaines  gens  voudroicnt  qui  se  tussent,  pen- 
dant que  leur  faux  oracle  parle  avec  tant  de 
hardiesse  et  d'effronterie.  Nos  amis  s'explique- 
ront là-dessus  fortement  au  pape  ;  mais  il  faut 
que  le  nonce  écrive  en  conformité. 

M.  de  Cambrai  commence  à  être  connu  :  sa 
réputation  est  perdue,  et  le  seroit  à  moins.  On 
commence  à  le  regarder  comme  un  homme  très 
dangereux  ;  on  ne  comprend  pas  qu'il  reste  pré- 
cepteur; on  en  est  scandalisé.  Si  par  hasard  on 
avoit  des  faits  particuliers  de  madame  Guyon , 
de  M.  de  Cambrai  et  de  la  cabale,  qu'on  ne 
voulût  pas  publier,  il  faudroit  les  montrer  à 
M.  le  nonce  ,  et  me  les  envoyer  seulement  pour 
le  pape.  J'ai  un  canal  sûr  et  très  secret  pour 
les  lui  faire  voir.  Ces  sortes  de  pièces  sont  ex- 
cellentes pour  fortifier  le  pape ,  qui  en  a  tou- 
jours besoin. 

Le  père  Massoulié  parla  mercredi  et  jeudi 
devant  sa  Sainteté  :  les  six  examinateurs  qui 
avoient  parlé  devant  les  cardinaux  parlèrent  de- 
vant le  pape,  qui  fut  d'une  attention  étonnante. 
Tous  les  jeudis  dorénavant  les  congrégations  de- 
vant le  pape  regarderont  M.  de  Cambrai,  et 
on  rapportera  au  saint  Père  tout  ce  qu'on  aura 
dit  devant  les  cardinaux.  Hier  le  carme  et  le 
maître  du  sacré  palais  parlèrent  ;  le  carme  à 
son  ordinaire.  Vos  livres  et  les  faits  l'ont  ébranlé; 
et  l'on  dit  qu'à  l'exception  de  l'amour  pur,  sur 
lequel  il  explique  M.  de  Cambrai  à  sa  mode ,  il 
convient  que  le  système  de  ce  prélat  est  mauvais 
en  tout.  On  ne  sait  ce  que  cela  veut  dire,  et  je 
n'y  ajoute  aucune  foi.  Le  cardinal  de  Bouillon 
et  les  jésuites  n'ont  rien  oublié  à  son  égard  :  je 
le  sais  de  science  certaine. 

Le  Quietismus  redivivus  est  demandé  de 
tout  le  monde ,  et  fort  désiré.  Ne  perdez  pas  de 
temps ,  je  vous  en  prie  :  apr^s  .cela  on  pourra 
attendre  la  décision  du  saint  Siège.  Nous  sou- 
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haitons  recevoir  bientôt  votre  Relation  en  fran- 
çais et  en  latin  ,  et  votre  Réponse  aux  lettres 
de  M.  de  Cambrai.  Tl  en  paroît  ici  une  cin- 
qnième  de  ce  prélat  ;  il  a  des  traducteurs  dili- 
gents. 

Demain  l'archevêque  de  Chieti  et  le  sacristc 
parleront  à  leur  ordinaire.  Le  cardinal  de  Bouil- 
lon fait  semblant  de  presser  ;  mais  sous  main  il 
travaille  à  tirer  tout  en  longueur.  On  verra  bien- 
tôt comme  on  s'y  prendra  pour  les  autres  pro- 
positions. Les  dispositions  sont  les  mêmes  par 
rapport  aux  cardinaux.  Le  cardinal  Panciatici, 
je  pense ,  ira  bien.  Le  cardinal  Nerli  est  un  peu 
revenu  des  terribles  préventions  que  lui  avoient 
données  le  cardinal  de  IJouilion  et  les  jésuites. 
Je  fais  de  mon  mieux  pour  engager  le  cardinal 
Altieri  à  se  trouver  aux  congrégations  qui  se 
tiennent  devant  sa  Sainteté  ;  il  me  l'a  promis. 
Le  pauvre  cardinal  d'Aguirre  est  quasi  hors 
d'état  de  s'appliquer;  cela  est  fâcheux.  Le  car- 
dinal Casanate  a  été  très  incommodé  ces  jours 
passés;  mais  il  se  porte  mieux  :  nous  perdrions 
tout  en  le  perdant;  c'est  l'âme  de  toutes  les 
opérations.  Faites,  si  vous  le  jugez  à  propos, 
écrire  le  père  Mabillon  au  cardinal  CoUoredo, 
sur  la  protection  qu'il  donne  ici  à  M.  de  Cambrai, 
ou  au  moins  sur  le  bruit  qui  en  court.  Il  est  trop 
uni  avec  Fabroni  pour  en  douter  :  du  reste, 
je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  l'éclairer  et  le 
détromper.  Je  crois  Fabroni  exclu  d'être  asses- 
seur: j'ai  été  obligé  de  dire  au  pape  qu'il  étoit 
partie  dans  cette  affaire  ;  cela  ne  lui  a  pas  servi. 

Le  cardinal  de  Bouillon  fut  obligé  de  convenir 
hier  avec  moi,  que  les  mexzo  termine  n'étoient 
plus  de  saison ,  et  feroient  plus  de  mal  que  de 
bien.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  c'est 
son  unique  vue  à  présent  ;  et  nous  savons ,  mon- 
seigneur Giori  et  moi,  qu'il  a  fait  insinuer  au 
pape  et  aux  cardinaux  qu'il  savoit  un  moyen 
admirable  d'ajuster  les  choses;  qu'il  ne  vouloit 
s'expliquer  que  quand  il  en  seroit  requis.  Ce- 
pendant on  répand  qu'il  seroit  dangereux  de 
traiter  M.  de  Cambrai  à  la  rigueur;  qu'étant 
désespéré  il  pourroit  faire  un  parti  considérable. 
Toute  l'attention  du  cardinal  de  Bouillon  est  de 
dissimuler  ses  desseins  au  roi,  à  qui  il  voudroit 
faire  croire  qu'il  est  indifférent  pour  la  personne 
et  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai,  et  néanmoins 
qu'il  presse  le  jugement.  Une  tiendroit  qu'à  lui 
que  l'affaire  finît  dans  un  mois  ;  mais  ce  n'est 
pas  ce  qu'il  demande.  Je  continue  à  craindre 
M.  de  Barrières. 

Sur  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  mar- 
quer de  tirer  sur  vous  quelque  somme ,  dans  le 


besoin  et  la  nécessité  où  je  suis ,  je  tire  aujour- 
d'hui une  lettre  de  change  de  neuf  cent  vingt 
livres ,  dont  je  vous  envoie  la  copie.  Je  tire  de 
petites  sommes ,  et  vous  serai  à  charge  le  moins 
qu'il  me  sera  possible. 

Cette  lettre  vous  sera  rendue  par  M.  de  Paris  , 
je  la  mets  sous  son  adresse,  et  la  donneàLan- 
tivaux ,  qui  la  lui  remettra  en  main  propre. 

Home,  ce  lo  juin  1G98. 

LETTRE  CCLVL 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  LA  BROUE. 

Sur  les  réponses  faites  à  M.  de  Cambrai ,  le  renvoi  de 
ses  créatures ,  et  les  personnes  qu'on  avoit  épar- 
gnées. 

J'ai  reçu  voire  lettre  du  29  mai.  Vous  avez  vu 
que  j'ai  répondu  à  quatre  lettres  de  M.  de  Cam- 
brai ,  et  ma  réponse  vous  a  été  envoyée.  Eu 
même  temps  il  en  a  paru  une  de  M.  l'archevêque 
de  Paris,  qui  a  eu  ici  un  grand  effet.  Cela 
joint  avec  ce  qui  s'est  passé  à  Versailles  sur 
M.  l'abbé  de  Beaumont,  etc.  a  désolé  le  parti. 
Nous  avons  tous  répondu  de  M.  l'abbé  Catelan  : 
on  a  aussi  sauvé  M.  de  Fleury.  Je  ne  sais  encore 
ce  qu'on  fera  sur  la  place  principale  :  vous 
savez  les  vues  que  j'ai  eues ,  les  pas  que  j'ai 
faits;  je  persiste,  et  rien  ne  me  pourroit  faire 
plus  de  plaisir.  Cent  fois  le  jour  je  vous  souhaite 
ici  pour  nous  seconder  dans  une  affaire  qui  de- 
mande tant  d'attention  et  de  lumières,  qu'on 
ne  doit  rien  désirer  davantage  que  d'y  être  aidé. 
Paris,  ce  15  juin  1698. 

LETTRE  CCLXVn. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  manière  dont  il  a  parlé  au  nonce;  sa  Relation  du 
quiélisme,  l'authenlicilé  des  pièces  qu'elle  conlient;et 
sur  deux  propositions  omises  parmi  celles  qu'on  jugeoit 
condamnables. 

Sur  votre  lettre  du  27  mai ,  je  dis  hier  à  M.  le 
uonce  tout  ce  qu'il  falloit ,  pour  lui  faire  con- 
noître  ce  que  vous  m'écrivez  au  sujet  du  pape 
et  des  cardinaux ,  et  l'engager  à  écrire  une  lettre 
conforme  à  ce  que  vous  m'avez  mandé. 

Vous  recevrez ,  par  cet  ordinaire ,  cinquante 
exemplaires  des  premières  feuilles  de  ma  Rela- 
tion ',  qui  en  comprennent  la  moitié ,  et  toutes 
les  lettres  de  M.  de  Cambrai  avec  son  mémoire 
à  Madame  de  Maintenon,  qui  y  est  inséré  de  mot 
à  mot.  Il  n'y  a  point  de  plus  grande  authenti- 
cité, que  d'imprimer  ces  pièces  ici  à  la  face  de 
toute  la  Cour.  On  voit  bien  qu'on  n'oseroit  le 
faire,  si  l'on  n'étoit  assuré  de  deux   choses; 

'  Elle  se  trouve  au  tome  x  ,  pag.  517  et  suiv.  (  Edil.  de 
Fers.  ) 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


573 


l'une ,  de  ne  pouvoir  être  contredit  ;  l'autre,  que 
le  roi  et  madame  de  M aintenon  le  trouvent  bon. 
En  effet  tout  leur  a  été  communiqué ,  et  j'ai  ré- 
ponse positive  qu'on  agrée  cette  publication. 
Au  surplus,  M.  le  nonce  a  vu  entre  les  mains  de 
M.  de  Chartres  le  mémoire  entier,  de  la  main 
de  M.  de  Cambrai.  Il  m'a  dit  qu'il  en  avoit  écrit 
à  M.  le  cardinal  de  Spada  ,  et  qu'il  l'avoit  assuré 
qu'autant  qu'il  en  pouvoit  juger  par  l'inspection, 
c'étoit  le  propre  caractère  de  M.  de  Cambrai. 
On  lui  fera  voir  encore  une  fois  ce  mémoire  en 
original  ;  mais  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  l'authen- 
ticité de  l'impression ,  oîi  l'on  dit  publiquement , 
et  sans  crainte  d'être  démenti ,  que  ce  Mémoire 
est  transcrit  de  mot  à  mot ,  et  sans  y  changer 
ou  ajouter  une  seule  parole  :  c'est  ce  que  vous 
verrez  dans  les  feuilles  qu'on  vous  envoie.  L'or- 
dinaire prochain ,  vous  recevrez  la  continuation 
de  la  Relation,  où  seront  mes  réflexions  sur 
ces  faits ,  qui  donnent  une  nouvelle  force  à  ce 
mémoire.  M.  de  Paris  vous  instruira  sur  ce  qui 
regarde  le  reste  des  faits ,  et  je  ne  puis  que  m'en 
rapporter  à  lui.  Je  n'ai  pu  le  voir  depuis  mon 
arrivée  ,  qui  fut  avant-hier  ;  je  le  verrai  ce  ma- 
tin. J'irai  ce  soir  coucher  à  Versailles. 

Le  bruit  est  ici  public  qu'on  a  rayé  les  appoin- 
tements de  M.  de  Cambrai,  comme  on  a  fait 
bien  certainement  ceux  des  subalternes  qui  ont 
éié  renvoyés.  Si  cela  n'est  pas  encore  fait ,  on 
peut  compter  que  cela  sera  ,  et  que  M.  de  Cam- 
brai ne  verra  jamais  la  Cour.  La  cabale  est  hu- 
miliée jusqu'à  la  désolation  ,  depuis  l'expulsion 
des  quatre  hommes  remerciés;  et  les  jésuites, 
qui  disoient  hautement  que  c'étoit  leur  afiaire, 
n'osent  plus  dire  mot. 

J'ai  instruit  monseigneur  le  dauphin  des  faits. 
Il  est  aussi  éloigné  de  la  nouvelle  cabale  que 
le  roi,  outre  que  naturellement  il  n'a  point 
d'autre  volonté  que  la  sienne  ;  et  en  ce  cas  parti- 
culier, son  sentiment  y  est  conforme.  Ainsi  vous 
voyez  que  ce  qu'on  vante  du  crédit  du  père  de 
la  Chaise  sur  son  esprit ,  sera  en  cette  occasion 
fort  inutile.  Nous  attendrons  le  père  Dez  en  pa- 
tience. 

Il  me  tarde  de  savoir  si  vous  avez  reçu  le 
Mystici  in  tuto.  Je  vais  reprendre  le  Quietis- 
mus  redivivus,  qui  sera  court  et  tranchant. 
M.  de  Cambrai  fait  imprimer  en  Flandre  et  à 
Liège  des  écrits  de  ses  émissaires,  qui  ne  font 
que  mal  répéter  ce  qu'il  a  dit.  Il  a  pour  lui  les 
gazettes  et  les  journaux  de  Hollande,  à  qui  un 
jésuite  envoie  des  mémoires  :  nous  le  savons  à 
n'en  point  douter. 

Mon  frère  a  toujours  la  goutte  :  et  après 


beaucoup  de  douleurs ,  il  en  est  réduit  à  une 
foiblesse  importune  :  mais  le  fond  de  sa  santé  est 
indiqué  par  le  l)on  visage  :  du  reste  sa  bonne  hu- 
meur ne  s'altère  jamais. 

Vous  pouvez  tirer  sur  moi ,  en  deux  fois,  jus- 
qu'à douze-cents  livres  :  j'ai  donné  des  ordres 
pour  cela.  Je  suppose  que  vous  aiderez  M.  Phe- 
lippeauXjS'ila  quelque  besoin.  On  ne  vous  lais- 
sera manquer  de  rien  persuadé  que  l'on  est  de 
votre  sagesse  :  il  nous  tarde  bien  à  tous  de  vous 
revoir. 

Je  suis  étonné  qu'on  omette ,  parmi  les  propo- 
sitions condamnables,  les  deux  dont  vous  par- 
lez :  la  première  :  Ce  qui  n'est  pas  charité  est 
cupidité,  où  l'auteur  admet  une  charité  qui 
n'est  pas  la  théologale  ;  et  la  seconde  :  L'amour 
de  pure  concupiscence,  quoique  sacrilège, 
est  une  disposition  à  la  justice.  Ces  deux  pro- 
positions ne  peuvent  être  excusées  par  nulles 
tergiversations. 

A  Paris,  16  juin  1698. 

LETTRE  GCLXVIIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEYEU. 

11  lui  promel  que  la  suite  de  sa  Rdalion  aulhenliquera 
tous  les  faits  ;  lui  parle  de  la  réponse  de  M.  de  Chartres, 
et  des  dispositions  fermes  et  invariables  du  roi  à  l'égard 
de  M.  de  Cambrai;  l'assure  du  concert  des  évèques,  et 
lui  apprend  le  grand  effet  de  la  Réponse  de  M.  de  Paris 
et  de  la  sienne. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  3.  Vous  avez  bien 
fait  de  montrer  le  mémoire  de  M.  de  Cambrai 
à  madame  de  Maintenon.  Toutes  les  lettres  de 
Rome  retentissent  du  bon  effet  que  celte  lec- 
ture a  produit  :  cela  a  été  trouvé  ici  fort  bon  et 
fort  à  propos.  Vous  allez  présentement  recevoir 
la  suite  de  ma  Relation  :  elle  authentiquera 
tout ,  et  l'on  verra  bien  que  je  n'écris  pas  sans 
aveu.  M.  de  Chartres  envoie  aussi  par  cet  or- 
dinaire sa  Lettre  pastorale ,  qui  sera  d'un  grand 
poids  :  il  vous  en  fera  part.  Le  surplus  des  faits 
vous  sera  mandé  par  M.  de  Paris.  Je  fais  mettre 
en  latin  ma  Relation  :\Q\di  ferai  traduire  aussi 
en  italien ,  si  l'on  peut  trouver  une  plume  assez 
élégante. 

M.  le  nonce  m'a  assuré  qu'il  avoit  écrit  sur 
le  mémoire  de  M.  de  Cambrai ,  qu'il  lui  parois  - 
soit  être  de  la  main  de  ce  prélat.  Le  principal  est 
qu'on  connoisse  deux  choses;  l'une  que  le  roi 
est  implacable  sur  M.  de  Cambrai  :  ce  qu'il  a 
fait  dans  la  maison  des  princes  en  est  la  preuve. 
Assurez-vous  qu'il  n'y  a  point  de  retour  :  ce  que 
nous  imprimons  ici  aux  yeux  de  la  cour,  en  est 
une  confirmation.  Quoi  qu'il  arrive,  et  quand 
même  ou  molliroit  à  Rome ,  ce  qui  ne  paroît  pas 
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être  possible,  on  n'en  agira  pas  ici  avec  moins 
fortement  :  car  le  roi  voit  bien  de  quelle  consé- 
quence il  est  pour  la  religion  et  pour  l'état ,  d'é- 
touirer  dans  sa  naissance  une  cabale  de  fana- 
tiques ,  capables  de  tout ,  et  qui  en  est  venue  à 
une  insolence  qui  a  étonné  ici  tout  le  monde. 
L'autre  cbose  qu'on  peut  tenir  pour  assurée , 
c'est  le  parfait  concert  des  évèques  avec  le  roi , 
pour  couper  la  racine  d'une  dévotion  qui  tend 
manifestement  à  la  ruine  de  la  religion. 

On  n'a  garde  de  nommer  en  rien  le  cardinal 
Casanate  ,  dont  le  nom  est  à  ménager  en  tout  et 
partout. 

Des  deux  concurrents  que  vous  nommez  pour 
la  place  d'assesseur,  on  ne  sait  ici  lequel  est  le 
plus  digne  d'être  exclus. 

Quant  au  chapeau ,  le  cardinal  de  Bouillon  le 
voudroit  plutôt  pour  M.  de  Chartres  que  pour 
M.  de  Paris,  et  plutôt  pour  M.  de  Paris  que 
pour  moi. 

Je  pense  et  repense  à  ce  que  vous  m'avez 
mandé ,  sur  la  vue  de  M.  de  Paris  :  cela  est  fort 
délicat. 

Vous  trouverez  des  ouvertures  pour  répondre 
à  toutes  les  objections ,  dans  le  commencement 
du  Schola  in  tuto  :  il  y  en  aura  d'autres  dans 
le  Quietismus  redivivus.  Je  ne  vois  rien  de 
meilleur  que  de  poser  pour  principe ,  qu'il  faut 
joindre  les  deux  molifs  de  l'amour  de  Dieu  in 
praxi ,  et  de  donner  quelque  mot  fort  pour 
décrier  les  chimères  des  suppositions  impos- 
sibles. Je  roule  cela  dans  mon  esprit,  et  ne  sais 
encore  que  dire. 

Pour  la  place  vacante  d'assesseur,  j'entends 
vanter  M.  Nucci  à  M.  le  cardinal  d'Estrées. 

Vous  avez  très  bien  fait  de  commencer  par 
M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  à  montrer  l'écrit  de 
M.  de  Cambrai. 

J'ai  fait  connoître  à  M.  le  nonce,  qu'une  dé- 
cision ambiguë  ou  foible ,  ce  seroit  ni  de  l'hon- 
neur du  saint  Siège ,  ni  du  goût  du  roi  et  du 
royaume,  ni  d'aucun  effet;  et  que  la  cabale, 
qu'il  faut  étouffer,  ne  feroit  que  s'en  moquer  et 
devenir  plus  insolente  :  il  le  voit  aussi  bien  que 
moi. 

Une  des  choses,  pour  la  doctrine,  des  plus 
importantes,  est  d'observer  que  le  désintéres- 
sement que  met  l'école  dans  la  charité,  n'a  rien 
de  commun  avec  l'amour  désintéressé  de  M.  de 
Cambrai ,  qui  consiste  dans  un  cinquième  degré 
au-dessus  de  la  charité  justifiante ,  laquelle  dans 
son  système,  fait  le  quatrième  :  mais  je  crois 
qu'il  n'y  a  plus  rien  de  considérable  à  dire  là- 
dessus. 


Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  que  l'effet  de  nos 
deux  lettres,  de  M.  de  Paris  et  de  moi ,  en  ré- 
ponse à  celle  de  M.  de  Cambrai ,  a  été  prodi- 
gieux :  celle  de  M.  de  Paris  a  fait  et  fait  revenir 
une  infinité  de  gens.  S'il  plaît  à  Dieu  de  donner 
sa  bénédiction  à  ma  Relation,  elle  achèvera 
de  confondre  M.  de  Cambrai. 

J'embrasse  M.  Phelippeaux.  Il  sera  bien  aise 
d'apprendre  que  M.  Obin  étant  mort ,  j'ai  don- 
né sa  prébende  à  M.  Morerl,  qui  est  utile  au 
diocèse  dans  l'Hôtel-Dieu ,  et  un  homme  qui 
paroît  sûr. 

Mon  frère  est  tenu  long-temps  par  la  goutte  : 
j'admire  sa  tranquillité  et  sa  bonne  humeur. 

Je  vous  prie ,  en  rendant  à  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  la  lettre  que  je  lui  écris  sur  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Château-ïhierry  avec  M.  le 
prince  de  Guimené ,  de  le  bien  assurer  de  la 
sincère  continuation  de  mes  respects ,  malgré  le 
quiélisme. 

A  Paris,  le  23  juin  1698. 

LETTRE  CCLXIX. 

DE  M.  DE  \OAILLES ,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 

A  l'abbé  bossuet. 

Sur  les  bons  effets  de  sa  Réponse  à  M.  de  Cambrai ,  la 
Relation  de  M.  de  Meaux,  et  l'ouvrage  de  M.  de 
Chartres. 

Vous  n'aurez  qu'un  mot  de  moi  aujourd'hui , 
Monsieur,  car  je  viens  de  faire  une  course 
de  visites.  J'en  arrivai  hier  au  soir,  et  n'ai  pu 
écrire  que  dans  ce  moment  où  le  courrier  va 
partir. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  3  ;  j'y  vois  la  conti- 
nuation de  vos  soins  et  des  efforts  de  la  cabale  : 
j'espère  qu'elle  succombera  à  la  fin. 

J'ai  bien  de  la  joie  que  vous  soyez  content  de 
ma  réponse  à  M.  de  Cambrai  :  elle  a  parfaite- 
ment bien  réussi  en  ce  pays.  Vous  en  avez  eu,  plus 
promptement  que  je  ne  croyois,  des  exemplaires 
imprimés  :  les  imprimeurs  ont  cru ,  avec  raison, 
y  gagner,  et  se  sont  pressés  d'y  travailler. 
Je  vous  l'enverrai  en  latin  le  plus  tôt  que  je 
pourrai. 

Vous  aurez  dans  peu  la  Relation  de  M.  de 
Meaux  et  l'ouvrage  de  M.  de  Chartres  :  on  y 
verra  de-j  faits  importants ,  qui  feront  connoître 
la  vérité  à  tous  ceux  qui  ne  seront  pas  ou  ne 
voudront  pas  être  aveugles.  Une  autre  fois  je 
vous  en  dirai  davantage  =  je  ne  veux  pas  perdre 
ce  courrier  :  ainsi  je  ne  puis  que  vous  assurer, 
IMonsieur,  que  je  suis  toujours  à  vous  avec  les 
sentiments  que  vous  savez. 

Paris,  24  juin  1698. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


575 


LETTRE  CCLXX. 

DE  L'ABBÉ  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Sur  la  conduite  du  roi  à  l'égard  de  M.  de  Cambrai  ;  la 
manière  dont  les  consulteurs  avoient  volé  dans  les  der- 
nières congrégations  ;  les  moyens  à  prendre  pour  abré- 
ger ;  et  l'affaire  de  M.  de  Saint-Pons  avec  les  récollets. 

On  ne  pouvoit  nous  envoyer  de  meilleures 
pièces  et  plus  persuasives,  que  la  nouvelle  de 
la  disgrâce  des  parents  et  des  amis  de  M.  de 
Cambrai,  et  que  celle  qu'on  reçut  hier  par  un 
courrier  extraordinaire ,  que  le  roi  lui  avoit  ôté 
la  charge  et  la  pension  de  précepteur.  Cela  seul 
pourra  convaincre  cette  Cour  que  le  mal  est 
grand  et  réel  ;  et  ses  partisans  n'oseront  plus 
publier  l'indifférence  du  roi  pour  la  condamna- 
lion  ou  justification  du  livre. 

Mercredi  dernier,  Granelli  et  Massoulié  vo- 
tèrent devant  les  cardinaux.  Jeudi,  les  six  exami- 
nateurs qui  avoient  voté,  parlèrent  devant  le  pape 
sur  la  seconde  proposition.  Hier  lundi,  le  carme , 
le  maître  du  sacré  palais  et  le  sacriste  votèrent 
devant  les  cardinaux.  Le  dernier  parla  près  de 
deux  heures  :  ils  ne  font  que  répéter  ce  qu'ils 
avoient  dit  dans  les  premières  congrégations, 
tenues  en  présence  des  cardinaux  Noris  et  Fer- 
rari. On  n'a  encore  rien  réglé  sur  les  instances 
qu'on  a  faites  pour  prendre  des  moyens  sûrs 
d'abréger.  Si  on  continue  sur  ce  pied  ,  nous  ne 
sommes  pas  au  bout. 

Le  sacriste  a  assemblé  chez  lui  ceux  de  son 
parti,  et  leur  a  dit  qu'il  ne  falloit  s'attacher 
qu'à  cette  seule  chose ,  qui  est  que  l'amour  pur 
renferme  virtuellement  l'exercice  de  l'espérance  : 
par  là  ils  abandonnent  toutes  les  solutions  de 
l'auteur.  Le  sacriste  fait  parade  d'une  érudition 
batavique  ;  beaucoup  de  cit.itions  qui  ne  font 
rien  à  la  question  :  sa  manière  de  parler  et  son 
assurance  sont  néanmoins  capables  d'en  imposer 
aux  ignorants.  Demain ,  Chieti  parlera  et  sera 
court  ;  car  il  est  levis  armaturœ.  Le  pape  est  si 
mécontent  de  lui ,  qu'il  est  résolu  de  le  renvoyer 
dans  son  diocèse.  On  croit  qu'il  n'est  pas  trop 
content  du  sacriste,  l'ayant  refusé  pour  exa- 
minateur à  l'abbé  de  Montgaillard  qui  l'avoit 
demandé. 

Je  vis  hier  une  personne  en  qui  le  pape  prend 
confiance ,  et  qui  doit  lui  proposer  les  moyens 
d'abréger.  Il  lui  a  fait  connoître  la  cabale  :  mais 
sa  facilité  et  son  incertitude  font  qu'il  ne  peut 
prendre  de  fortes  résolutions.  Sur  ce  que  le  pape 
lui  dit  qu'on  ne  cessoit  d'écrire ,  il  lui  représenta 
qu'il  lui  avoit  été  nécessaire  que  vous  écrivissiez, 
pour  éclaircir  la  vérité  et  empêcher  le  cours  de 
l'erreur. 


M.  de  Chanterac  a  distribué  ces  jours-ci  deux 
lettres  imprimées  à  Liège ,  avec  la  permission 
d'Eyben ,  censeur  des  livres.  I^a  première  est  in- 
titulée :  Jutre  lettre  d'un  théologien  de  Lou- 
vainàun  docteur  de  Sorbonne,  au  sujet  de  l'ad- 
dition de  M.  de  Paris  à  son  Instruction  pas- 
torale, hà  seconde  est  intitulée  :  Lettre  d'un 
ecclésiastique  de  Flandre  à  un  de  ses  amis  de 
Paris ,  oii  l'on  démontre  l'injustice  des  accu- 
sations que  fait  M.  l'évêque  de  Meaux  contre 
M.  l'archevêque  de  Cambrai,  dans  son  livre 
qui  a  pour  titre  :  divers  écrits.  L'une  et  l'autre 
porte  sa  réfutation  avec  elle ,  ce  sont  des  solu- 
tions contraires  à  celles  de  l'archevêque.  La  pre- 
mière est  courte ,  la  seconde  contient  cent- 
soixante  trois  pages. 

On  a  nommé  des  examinateurs  pour  le  livre 
de  M.  de  Saint-Pons.  L'abbé  de  Montgaillard  a 
obtenu  l'exclusion  de  Damascène ,  et  a  fait  prier 
Cambolas  de  s'exclure  lui-même  sur  des  procès 
entre  la  famille  de  ce  père  et  la  sienne.  Le  gé- 
néral de  la  Minerve  qui  avoit  accepté,  a  refusé  : 
on  croit  que  c'est  l'effet  d'un  voyage  à  sa  maison 
de  campagne  avec  Cambolas ,  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  et  Charonnier.  J^e  pape  a  nommé  en 
leurs  places  Miro ,  Latenai  et  le  commissaire 
du  saint  Office,  avec  les  pères  lîianci  jacobin ,  et 
Borelli. 

M.  de  Saint-Pons  a  fait  accuser  à  l'index  un 
livre  d'un  récollet,  imprimé  à  Narbonne ,  oîi 
l'auteur  soutient  que  le  corps  et  le  sang  de  la 
Vierge  sont  dans  l'eucharistie  en  propre  espèce 
et  substantiellement ,  et  qu'il  les  y  faut  adorer 
comme  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Vous 
voyez  qu'on  apporte  à  Rome  toutes  les  contes- 
tations de  France.  Ne  pourroit-on  pas  condam- 
ner ces  livres  sur  les  lieux  ?  Je  suis  avec  un  pro- 
fond respect ,  etc. 

Rome,  ce  24  juin  1698. 

LETTRE  CCLXXL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE, 

Sur  le  projet  qu'il  avoit  proposé  pour  abréger  les  discus- 
sions, et  l'expédient  présenté  par  le  cardinal  Noris ,  sur 
un  conseil  secret  qu'on  désiroit  faire  établir  par  le 
pape  ;  et  les  sentiments  du  saint  Père  touchant  les  écrits 
publiés  par  les  trois  évêques. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Meaux,  du  2  de  ce  mois. 
J'ai  su  par  M.  l'archevêque  de  Paris  le  change- 
ment arrivé  dans  la  maison  des  princes  ;  et  par 
les  lettres  du  9,  venues  par  un  courrier  extraor- 
dinaire ,  qui  a  apporté  le  paquet  de  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon,  j'ai  appris  que  la  pension  éloit 
ôtée  à  M.  de  Cambrai ,  et  sa  place  de  précepteur 
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remplie  par  M.  l'abbé  Fleury  •.  Vous  savez  ce 
que  je  vous  mandois  sur  tout  cela  par  mes  pré- 
cédenles.  Le  roi  est  sage  ,  et  d'une  modéralion 
qui  m'a  fait  tout  comprendre  :  mais  il  n'y  avoit 
plus  moyen  de  soutenir  le  parti  qu'on  sembloit 
avoir  pris  d'attendre  ce  qui  viendroit  de  cette 
Cour-ci,  après  les  expériences  qu'on  a  faites. 
La  mortification  et  l'abattement  du  cardinal  de 
Bouillon  sont  extrêmes.  Les  jésuites  ont  pris 
leur  parti ,  et  ne  démordront  pas  :  le  cardinal 
Teut  faire  croire  tout  ce  qui  n'est  pas. 

Le  projet  que  j'ai  proposé  au  cardinal  Spada  -, 
pour  abréger  le  rapport  des  qualificateurs ,  qui 
cause  toute  la  longueur ,  n'a  pas  encore  été  ac- 
cepté. Le  lendemain  de  la  proposition  que  j'en 
fis,  je  l'envoyai  par  écrit  à  ce  cardinal  qui  le 
porta  au  pape  :  on  en  doit  parler  à  la  congréga- 
tion des  cardinaux.  J'en  ai  donné  copie  au  car- 
dinal Casanate  :  j'en  ai  parlé  bier  au  cardinal  de 
Bouillon ,  qui  m'a  paru  ne  le  pas  désapprou- 
ver. On  en  avoit  proposé  un  ces  jours  passés , 
qui  ne  fut  pas  approuvé  de  la  congrégation  ; 
c'étoit  de  faire  parler  un  des  examinateurs  de 
chaque  côté  pour  cinq,  et  qu'ils  convinssent 
d'un  seul  voeu  de  chaque  coté  :  mais  cela  n'a  pas 
paru  à  propos,  pour  ne  pas  donner  lieu  de  croire 
au  public  qu'on  supposât  des  partis  formés,  et 
la  congrégation  espérant  toujours  qu'on  pourra 
varier  dans  les  vœux  donnés  séparément. 

Le  cardinal  de  Bouillon  est  bien  aise  qu'on 
croie  que  c'est  lui  qui  a  proposé  ce  moyen  d'a- 
bréger ,  qui  a  son  bon  et  son  mauvais;  son  bon  , 
parce  qu'il  abrège;  son  mauvais,  parce  qu'il 
unit  le  parti.  Le  cardinal  Noris ,  qui  n'espère 
pas  qu'ils  changent  jamais  d'avis,  m'a  dit  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  proposé  cet  expédient ,  ù 
bonne  intention,  je  pense;  mais  il  a  été  rejeté. 
Je  vous  envoie  celui  que  j'ai  proposé,  qui  ne  me 
paroît  souffrir  aucune  difficulté,  et  qui  abrège 
les  discours  qui  occasionnent  les  longueurs. 

Tout  ce  que  le  cardinal  de  Bouillon  veut ,  c'est 
qu'on  croie  à  la  Cour  qu'il  a  dessein  de  finir. 
Sous  main  ses  amis  trouvent  des  difficultés  à 
tout  :  et  cependant  il  écrit  à  la  Cour  qu'il  ne 
tient  pas  à  lui  que  l'affaire  ne  soit  bienlôt  con- 
sommée. On  voit  bien  que  l'unique  ressource 
des  amis  de  M.  de  Cambrai ,  est  de  ne  pas  ter- 
miner. 

L'air  persécuté  est  le  moyen  que  prennent  les 

'  C'est  l'auleur  de  VNistoire  ecclésiastique.  Mais  il  ne 
«uceéda  point  à  l'archevêque  de  Cambrai  :  il  conserva 
seulement  sa  place  de  sous-préccplcur  des  princes,  parce 
que  Bossuet  répondit  de  lui  au  roi  ;  et  pour  la  place  de 
précepteur,  elle  ne  fut  donnée  à  personne. 

'  Il  esta  la  suite  de  celle  lettre. 


cambrésiens,  pour  intéresser  les  esprits  dans 
leur  cause.  Vous  savez  que  cela  fait  un  mérite 
ordinairement  auprès  de  ceux  qui  n'approfon- 
dissent rien  :  mais  avec  cela,  dans  les  circon- 
stances présentes ,  après  tout  ce  qu'on  sait  de 
madame  Guyon,  du  père  J^a  Combe,  etc.  peu 
sont  sensibles  aux  plaintes.  Les  honnêtes  gens 
s'aperçoivent  des  bonnes  raisons  qui  ont  obligé 
le  roi  d'éclater ,  surtout  depuis  vos  réponses ,  et 
celles  de  M.  l'archevêque  de  Paris.  On  a  eu 
soin  d'instruire  le  pape  de  tout  :  on  l'a  pré- 
venu fort  à  propos  contre  le  ton  plaintif  de 
M.  de  Chanlerac ,  qui  alla  dimanche  à  son  au- 
dience. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  dit  à  sa  Sainteté, 
dès  jeudi  au  sortir  de  la  congrégation  du  saint 
Office ,  les  nouvelles  de  ce  qui  regarde  M.  de 
Cambrai.  Il  a  depuis  passé  trois  jours  à  la  cam- 
pagne. Je  tâche  de  faire  voir  au  cardinal  de 
Bouillon  le  véritable  intérêt  qu'il  a  de  contribuer 
à  la  fin  de  cette  affaire.  Il  est  impossible  qu'il  ne 
le  sente  ;  mais  le  moyen  d'abandonner  les  jé- 
suites? L'examen  de  la  seconde  proposition  n'est 
pas  encore  terminé.  Le  sacriste  tint  hier  deux 
grosses  heures.  Il  faut  bien  nécessairement  qu'on 
change  de  méthode,  si  l'on  veut  finir  :  je  n'ou- 
blierai rien  pour  y  parvenir.  Je  ne  doute  pas  que 
demain  jeudi  on  ne  donne  quelque  ordre  là- 
dessus  ;  si  on  ne  le  fait  pas ,  je  suis  résolu  d'aller 
à  sa  Sainteté  lui  en  parler  fortement. 

Les  jésuites  font  entendre  ,  ù  ce  que  l'on  m'a 
assuré,  qu'ils  soutiendront  jusqu'au  bout  la 
doctrine  de  l'amour  pur.  On  dit  même  que  peut- 
être  entreront-ils  en  cause  comme  parties  :  j'en 
doute  un  peu  ;  mais  ils  sont  capables  de  tout.  Ne 
pourroit-on  pas  donner  un  frein  à  leur  insolence, 
qui  est  extrême  assurément?  Ils  prétendent  que 
la  probabilité  que  s'est  acquise  la  doctrine  de 
M.  de  Cambrai,  par  le  partage  des  examinateurs, 
la  rend  incensurable. 

Le  cardinal  Albane  est  à  la  campagne  :  il  a 
promis  monts  et  merveilles  au  père  Roslet;  nous 
le  mettrons  à  l'épreuve.  Nous  avons  en  vue  d'en- 
gager le  pape  d'établir  un  conseil  secret ,  com- 
posé du  cardinal  Casanate,  du  cardinal  Noris, 
du  cardinal  Albane  et  du  cardinal  Ferrari, 
pour  terminer  toutes  les  difficultés  qu'on  court 
risque  de  trouver  à  chaque  pas,  et  surtout  pour 
fixer  les  différents  points ,  quand  après  le  rap- 
port des  qualificateurs ,  il  sera  question  de  dé- 
cider. 

M.  le  prince  Vaïni  continue  à  faire  tout  de 
son  mieux  auprès  du  pape  et  des  cardinaux  :  il 
est  bien  aise  de  témoigner  en  toute  occasion  au 
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roi  le  zèle  qu'il  a  pour  son  service ,  et  pour  tout 
ce  qu'il  croit  qu'il  affectionne.  Vous  lui  ferez 
plaisir  dans  l'occasion ,  aussi  bien  qu'au  nonce , 
d'en  rendre  témoignage.  Il  dit  qu'il  faut  que  le 
cardinal  de  Bouillon  change  de  conduite ,  et  qu'il 
le  lui  a  fait  sentir  :  c'est  une  dure  entreprise  que 
de  travailler  à  en  venir  à  bout, 

JemandeàM,  l'archevêque  de  Paris,  qu'on 
m'a  dit  que  les  amis  de  M.  de  Cambrai  avoient 
voulu  insinuer  au  pape  de  consulter,  sur  la  doc- 
trine de  l'amour  pur  ,  les  facultés  de  Douai  et 
de  Louvain.  Je  doute  qu'on  l'ait  fait  :  mais  il 
faut  être  toujours  sur  ses  gardes.  M.  Phelip- 
peaux  vous  rend  compte  de  deux  petits  écrits 
venus  de  Flandre ,  contre  M.  de  Paris  et  contre 
vous. 

Le  pape  paroît  à  présent  persuadé  de  la  né- 
cessité des  écrits  venus  de  la  part  des  évêques  s 
on  lui  a  dit  de  plusieurs  côtés  ce  qu'il  faut  là- 
dessus. 

Si ,  par  quelque  voie  courte ,  on  pouvoit  nous 
envoyer  une  voiture  de  tous  vos  écrits  en  bonne 
quantité,  et  de  ceux  de  M.  de  Chartres  et  de 
M.  de  Paris,  cela  ne  feroit  peut-être  pas  un 
mauvais  effet. 

La  Relation  ne  sauroit  venir  trop  tôt,  et  le 
Quietismus  redivivus,  ainsi  que  l'écrit  de  M.  de 
Chartres.  Il  faut  continuer  à  presser  du  côté  de 
la  Cour ,  et  qu'on  parle  au  nonce  fortement  sur  le 
mal  et  le  scandale  de  ce  partage ,  causé  par  l'ad- 
jonction des  trois  derniers  examinateurs,  in- 
troduits par  la  cabale.  Il  est  question  à  présent 
de  travailler  hautement  à  rendre  suspecte  cette 
séquelle.  On  sait  que  le  sacriste  est  ennemi  dé- 
claré de  la  France,  et  attaché  à  l'empereur. 

Je  vous  prie  de  me  mander  comment  se  com- 
porte actuellement  le  père  de  la  Chaise,  de  quel 
parti  est  M.  Racine ,  ce  que  dit  M.  de  Mirepoix , 
et  quel   est  le  nouveau   précepteur. 

Je  me  doute  bien  que  le  roi  auroit  été  bien 
aise  que  Rome  eût  décidé  avant  cette  déclara- 
tion ,  et  cela  auroit  été  à  souhaiter  :  voilà  l'obli- 
gation que  le  roi  et  le  royaume  ont  au  cardinal  de 
Bouillon. 
Rome,  24  juin  1698. 

PROJET 

Présenté  aux  consulteurs  pour  abréger  l'examen  du  livre 
de  M.  de  Cambrai. 

On  peut  réduire  à  ce  petit  nombre  d'articles 
toute  la  doctrine  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai. 

1°  A  l'amour  pur,  auquel  se  rapporte  tout  ce 
qui  est  en  dispute  sur  l'espérance ,  vertu  théo- 
logale ,  et  sur  le  désir  de  la  béatitude. 
Tome  XII. 
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2°  A  la  sainte  indifférence  du  salut ,  et  à  ce 
qui  peut  y  conduire. 

3°  Aux  dernières  épreuves  auxquelles  se  rap- 
porte le  sacrifice  absolu  de  son  salut  éternel, 
le  consentement  à  sa  réprobation,  et  le  désespoir. 

4"  A  l'exclusion  du  propre  effort,  de  la  propre 
industrie,  et  à  la  vaine  attente  de  la  grâce  pour 
agir;  sur  quoi  on  accuse  l'auteur  de  renouveler 
le  fanatisme  et  le  quiélisme. 

5°  Aux  vertus ,  oîi  l'on  comprend  la  suppres- 
sion des  motifs  particuliers,  et  la  distinction  de 
ces  vertus. 

6°  A  la  séparation  de  la  partie  supérieure  et 
inférieure ,  qui  conduit  l'auteur  à  admettre  en 
Jésus-Christ  des  troubles  involontaires  ;  et  à  cet 
article  on  rappelle  tout  ce  qui  concerne  la  nature 
et  la  bonté  des  actes  réfléchis. 

7°  A  la  contemplation  ,  à  sa  nature ,  sa  vertu 
et  son  objet. 

C'est  à  ces  chefs  capitaux  que  l'on  réduit  les 
trente-huit  propositions  extraites  par  les  qua- 
lificateurs. 

Au  lef  les  propositions  1,2,3,4,5,37. 

Au  2''  les  prop.  7,  8,  9,  10. 

Au  3«  les  prop.   il,   12,    13,    14,  15,   16. 

Au  4e  les  prop.  6,  17,  28,  29,  30. 

Au  5"  les  prop.  31,  32,  33,  34,  35,  36,  38. 

Au  C^  les  prop.   18,   19,  20,  21. 

Au  7«  les  prop.   22,   23,  24,  25,  26,  27. 

PROPOSITIONS 

Extraites  par  les  qualificateurs  du  livre  des  Maximes  des 
saints  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai. 

I.  On  peut  aimer  Dieu  d'un  amour  qui  est 
une  charité  pure ,  et  sans  aucun  mélange  du 

motif  de  l'intérêt  propre Ni  la  crainte  des 

châtiments ,  ni  le  désir  des  récompenses  n'ont 
plus  de  part  à  cet  amour.  On  n'aime  plus  Dieu 
ni  pour  le  mérite ,  ni  pour  la  perfection,  ni  pour 

le  bonheur  qu'on  doit  trouver  en  l'aimant 

On  l'aime  néanmoins  comme  souveraine  et  infail- 
lible béatitude  de  ceux  qui  lui  sont  fidèles  :  on 
l'aime  comme  notre  bien  personnel,  comme 
notre  récompense  promise ,  comme  notre  tout  ; 
mais  on  ne  l'aime  plus  par  ce  motif  précis  de 
notre  bonheur  et  de  notre  récompense  propre. 
Page  10  et  11 ,  édit.  de  Paris. 

II.  Cette  charité  véritable  n'est  pourtant  pas 
encore  toute  pure  ,  c'est-à-dire  sans  aucun  mé- 
lange ;  mais  l'amour  de  la  charité  prévalant  sur 
sur  le  motif  intéressé  de  l'espérance ,  on  nomme 
cet  état  un  état  de  charité.  L'âme  aime  alors 
Dieu  pour  lui  et  pour  soi  ;  mais  en  sorte  qu'elle 
aime  principalement  la  gloire  de  Dieu ,  et  qu'elle 
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n'y  cherche  son  honheur  propre  que  comme  un 
moyen  qu'elle  rapporte  et  qu'elle  subordonne  à 
la  fin  dernière ,  qui  est  la  gloire  de  son  créateur, 
pag.  8  et  9. 

III.  Dans  l'état  de  la  vie  contemplative  ou 
unilive...  on  ne  perd  jamais  ni  la  crainte  filiale, 
ni  l'espérance  des  enfants  de  Dieu,  quoiqu'on 
perde  tout  motif  intéressé  de  crainte  et  d'espé- 
rance, p.  24. 

IV.  L'âme  désintéressée  dans  la  pure  charité, 
attend  ,  désire  ,  espère  Dieu  comme  son  bien  , 
comme  sa  récompense ,  comme  ce  qui  lui  est 
promis,  et  qui  est  tout  pour  elle.  Elle  le  veut 
pour  soi ,  mais  non  pour  l'amour  de  soi  :  elle  le 
veut  pour  soi ,  afin  de  se  conformer  au  bon  plai- 
sir de  Dieu  qui  le  veut  pour  elle;  mais  elle  ne 
le  veut  point  pour  l'amour  de  soi ,  parce  que 
ce  n'est  plus  le  motif  de  son  propre  intérêt  qui 
l'excite,  p.  12. 

V.  Ce  pur  amour  ne  se  contente  pas  de  ne 
vouloir  point  de  récompense  qui  ne  soit  Dieu 
même.  p.  25. 

VI.  Ce  qui  est  essentiel  dans  la  direction 
(  des  âmes  )  est  de  ne  faire  que  suivre  pas  à  pas 
la  grâce,  avec  une  patience,  une  précaution  et 
une  délicatesse  infinie.  Il  faut  se  borner  à  laisser 
faire  Dieu,  et  ne  parler  jamais  du  pur  amour 
(  dans  ï errata,  ne  porter  jamais  au  pur  amour, 
et  dans  la  version  latine  de  M.  de  Cambrai ,  ad 
purum  amorem  nunquam  impellere),  que 
quand  Dieu,  par  l'onction  intérieure,  commence 
à  ouvrir  le  cœur  à  cette  parole  qui  est  si  dure  aux 
âmes  encore  attachées  à  elles-mêmes ,  et  si  ca- 
pable ou  de  les  scandaliser,  ou  de  les  jeter  dans 
le  trouble,  p.  35. 

VII.  Dans  l'état  de  la  sainte  indifférence,  une 
âme  n'a  plus  de  désirs  volontaires  ni  délibérés 
pour  son  intérêt ,  excepté  dans  les  occasions  où 
elle  ne  coopère  pas  fidèlement  à  toute  sa  grâce. 
p.  50. 

VIII.  Dans  la  sainte  indifférence,  on  ne  veut 
rien  pour  soi  ;  mais  on  veut  tout  pour  Dieu  :  on 
ne  veut  rien  pour  être  parfait  et  bienheureux 
pour  son  propre  intérêt  ;  mais  on  veut  toute 
perfection  et  toute  béatitude ,  autant  qu'il  plaît 
à  Dieu  de  nous  faire  vouloir  ces  choses  par 
l'impression  de  sa  grâce ,  selon  sa  loi  écrite ,  qui 
qui  est  toujours  notre  règle  inviolable,  p.  52. 

IX.  En  cet  état  (  de  la  sainte  indifférence  ) 
on  ne  veut  plus  le  salut  comme  salut  propre , 
comme  délivrance  éternelle,  comme  récompense 
de  nos  mérites ,  comme  le  plus  grand  de  tous 
nos  intérêts;  mais  on  le  veut  d'une  volonté 
pleine  comme  la  gloire  et  le  bon  plaisir  de^Dieu, 


comme  une  chose  qu'il  veut ,  et  qu'il  veut  que 
nous  voulions  pour  lui.  p.  52,  53. 

X.  Non -seulement  l'âme  indifférente  désire 
pleinement  son  salut,  en  tant  qu'il  est  le  bon 
plaisir  de  Dieu,  mais  encore  la  persévérance..., 
et  généralement,  sans  aucune  exception,  tous 
les  biens qui  sont  dans  l'ordre  de  la  Provi- 
dence une  préparation  de  moyens  pour  notre 
salut  et  pour  celui  de  notre  prochain.  La  sainte 
indifférence  admet  non  -  seulement  des  désirs 
distincts ,  et  des  demandes  expresses  pour  l'ac- 
complissement de  toutes  les  volontés  de  Dieu 
qui  nous  sont  connues,  mais  encore  des  désirs 
généraux  pour  toutes  les  volontés  de  Dieu  que 
nous  ne  connoissons  pas.  p.  60,  61. 

XI.  Cette  abnégation  de  nous-mêmes  n'est 
que  pour  l'intérêt  propre,  et  ne  doit  jamais 
empêcher  l'amour  intéressé  que  nous  nous  de- 
vons à  nous-mêmes,  comme  au  prochain,  pour 
l'amour  de  Dieu.  Les  épreuves  extrêmes,  où 
cet  abandon  doit  être  exercé ,  sont  les  tentations 
par  lesquelles  Dieu  jaloux  veut  purifier  l'amour, 
en  ne  lui  faisant  voir  aucune  ressource  ni  au- 
cune espérance  pour  son  intérêt  propre ,  même 
éternel,  p.  72,73. 

XII.  Tous  les  sacrifices  que  les  âmes  les  plus 
désintéressées  font  d'ordinaire  sur  leur  béatitude 
éternelle,  sont  conditionnels ;  mais  ce  sacri- 
fice ne  peut  être  absolu  dans  l'état  ordinaire.  Il 
n'y  a  que  le  cas  des  dernières  épreuves,  où  ce 
sacrifice  devient  en  quelque  manière  absolu, 
p.   87. 

XIII.  Dans  les  dernières  épreuves ,  une  âme 
peut  être  invinciblement  persuadée  d'une  per- 
suasion réfléchie ,  et  qui  n'est  pas  le  fond  intime 
de  la  conscience,  qu'elle  est  justement  réprouvée 
de  Dieu.  p.  87. 

XIV.  L'âme  alors  est  divisée  d'avec  elle- 
même  :  elle  expire  sur  la  croix  avec  Jésus-Christ, 
en  disant  :  0  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
m'avez-vous  abandonnée?  Dans  cette  impres- 
sion involontaire  de  désespoir,  elle  fait  le  sacri- 
fice absolu  de  son  intérêt  propre  pour  l'éternité, 
p.  90. 

XV.  Il  n'est  question  que  d'une  conviction  qui 
n'est  pas  intime,  mais  qui  est  apparente  et  in- 
vincible. En  cet  état  un  âme  perd  toute  espé- 
rance pour  son  propre  intérêt  ;  mais  elle  ne 
perd  jamais  dans  la  partie  supérieure ,  c'est-à- 
dire  ,  dans  ses  actes  directs  et  intimes ,  l'espé- 
rance parfaite ,  qui  est  le  désir  désintéressé  des 
promesses.  Elle  aime  Dieu  plus  purement  que 
jamais,  p.  90,  91. 

XVI.  Un  directeur  peut  alors  laisser  faire  à 
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cette  âme  un  acquiescement  simple  h  la  perte 
de  son  intérêt  propre,  et  à  la  condamnation 
juste  où  elle  croit  être  de  la  part  de  Dieu.... 
Mais  il  ne  doit  jamais  lui  conseiller  ni  lui  per- 
mettre de  croire  positivement,  par  une  per- 
suasion libre  et  volontaire,  qu'elle  est  réprou- 
vée ,  et  qu'elle  ne  doit  plus  désirer  les  promesses 
par  un  désir  désintéressé,  p.  91,  92. 

XVII.  Toute  excitation  empressée  et  inquiète, 
qui  prévient  la  grâce  de  peur  de  n'agir  pas 
assez  ;  toute  excitation  empressée ,  hors  le  cas 
du  précepte ,  pour  se  donner,  par  un  excès  de 
précaution  intéressée,  les  dispositions  que  la 
grâce  n'excite  pas  dans  ces  moments  -  là ,  parce 
qu'elle  en  inspire  d'autres  moins  consolantes  et 
moins  perceptibles  ;  toute  excitation  empressée 
et  inquiète,  pour  se  donner  comme  par  se- 
cousses marquées  un  mouvement  plus  aperçu, 
et  dont  on  puisse  se  rendre  aussitôt  un  témoi- 
gnage intéressé,  sont  des  excitations  défec- 
tueuses pour  les  âmes  appelées  au  désintéresse- 
ment paisible  du  parfait  amour,  p.  99,  100. 

XVIII.  Les  âmes  encore  intéressées  pour  elles- 
mêmes  ,  veulent  sans  cesse  faire  des  actes  forte- 
ment marqués  et  réfléchis,  pour  s'assurer  de 
leur  opération ,  et  pour  s'en  rendre  témoignage  ; 
au  lieu  que  les  âmes  désintéressées  sont  par 
elles-mêmes  indifférentes  à  faire  des  actes  dis- 
tincts ou  indistincts ,  directs  ou  réfléchis.  Elles 
en  font  de  réfléchis,  toutes  les  fois  que  le  pré- 
cepte peut  le  demander,  ou  que  l'attrait  de  la 
grâce  les  y  porte  ;  mais  elles  ne  recherchent 
point  les  actes  réfléchis  par  préférence  aux 
autres ,  par  une  inquiétude  intéressée  pour  leur 
propre  sûreté,  p.  117,  118. 

XIX.  La  partie  inférieure  de  Jésus-Christ  sur 
la  croix  n'a  point  communiqué  à  la  supérieure 
ses  troubles  involontaires,  p.  122. 

XX.  Il  se  fait,  dans  les  dernières  épreuves 
pour  la  purification  de  l'amour,  une  séparation 
de  la  partie  supérieure  de  l'âme  d'avec  l'infé- 
rieure, en  ce  que  les  sens  et  l'imagination  n'ont 
aucune  part  à  la  paix  et  aux  communications 
de  grâce,  que  Dieu  fait  alors  assez  souvent  à 
l'entendement  et  à  la  volonté  d'une  manière 
simple  et  directe ,  qui  échappe  à  toute  réflexion, 
p.  121. 

XXI.  Les  actes  de  la  partie  inférieure  dans 
cette  séparation  sont  d'un  trouble  entièrement 
aveugle  et  involontaire  ;  parce  que  tout  ce  qui 
est  inteUectuel  et  volontaire ,  est  de  la  partie 
supérieure.  Mais  quoique  cette  séparation,  prise 
en  ce  sens ,  ne  puisse  être  absolument  niée ,  il 
faut  néanmoins  que  les  directeurs  prennent  bien 


garde  de  ne  souffrir  jamais  dans  la  partie  infé- 
rieure aucun  de  ces  désordres ,  qui  doivent,  dans 
le  cours  naturel,  être  toujours  censés  volontaires, 
et  dont  la  partie  supérieure  doit  par  conséquent 
être  responsable.  Cette  précaution  doit  toujours 
se  trouver  dans  la  voie  de  pure  foi,  qui  est  la 
seule  dont  nous  parlons,  et  où  l'on  n'admet 
aucune  chose  contraire  à  l'ordre  de  la  nature, 
p.   123,  124. 

XXII.  La  méditation  consiste  dans  des  actes 
discursifs ,  qui  sont  faciles  à  distinguer  les  uns 
des  autres,  parce  qu'ils  sont  excités  par  une 
espèce  de  secousse  marquée..,;  enfin  parce  qu'ils 
sont  faits  et  réitérés  avec  une  réflexion  qui  laisse 
après  elle  des  traces  distinctes  dans  le  cerveau. 
Cette  composition  d'actes  discursifs  et  réfléchis, 
est  propre  à  l'exercice  de  l'amour  intéressé , 
parce  que,  etc.  p.  164,  1G5. 

XXIII.  Il  y  a  un  état  de  contemplation  si 
haute  et  si  parfaite,  qu'il  devient  habituel  ;  en 
sorte  que  toutes  les  fois  qu'une  âme  se  met  en 
actuelle  oraison ,  son  oraison  est  contemplative 
et  non  discursive.  Alors  elle  n'a  plus  besoin  de 
revenir  à  la  méditation,  nia  ces  actes  métho- 
diques :  si  néanmoins  il  arrivoit,  contre  le  cours 
ordinaire  de  la  grâce  et  contre  l'expérience 
commune  des  saints,  que  cette  contemplation 
habituelle  vînt  à  cesser  absolument,  il  faudroit 
toujours,  à  son  défaut,  substituer  les  actes  de 
la  méditation  discursivei;  parce  que  l'âme  chré- 
tienne ne  doit  jamais  demeurer  dans  le  vide  et 
dans  l'oisiveté,  p.  176. 

XXIV.  L'exercice  de  l'amour,  qui  se  nomme 
contemplation  ou  quiétude  ,  quand  il  demeure 
dans  sa  généralité,  et  qu'il  n'est  appliqué  ù 
aucune  fonction  particulière,  devient  chaque 
vertu  distincte ,  suivant  qu'il  est  appliqué  aux 
occasions  particulières;  car  c'est  l'objet,  comme 
parle  saint  Thomas ,  qui  spécifie  toutes  les  ver- 
tus. Mais  l'amour  pur  et  paisible  demeure  tou- 
jours le  même  quant  au  motif  ou  à  la  fin ,  dans 
toutes  les  différentes  spécifications,  p.  184. 

XXV.  La  contemplation  pure  et  directe  est 
négative ,  en  ce  qu'elle  ne  s'occupe  volontaire- 
ment d'aucune  image  sensible,  d'aucune  idée 
distincte  et  nominable ,  comme  parle  saint  De- 
nys ,  c'est-à-dire ,  d'aucune  idée  limitée  et  par- 
ticulière sur  la  divinité  ;  mais  qu'elle  passe  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  est  sensible  et  distinct , 
c'est-à-dire  compréhensible  et  hmité ,  pour  ne 
s'arrêter  qu'à  l'idée  purement  intellectuelle  et 
abstraite  de  l'Etre  qui  est  sans  bornes  et  sans 
restriction....  Enfin  cette  simplicité  n'exclut 
point  la  vue  distincte  de  l'humanité  de  Jésus- 


580 


.LETTRES 


Christ  et  de  tous  ses  mystères,  p.   18G,   188. 

XXVI.  En  cet  état  une  âme  ne  considère  plus 
les  mystères  de  Jcsus-Christ  par  un  travail  mé- 
thodique et  sensible  de  l'imagination ,  pour  s'en 
imprimer  les  traces  dans  le  cerveau,  et  pour 
s'en  attendrir  avec  consolation...;  mais  elle  voit 
d'une  vue  simple  et  amoureuse  tous  ces  divers 
objets  ,  comme  certifiés  et  rendus  présents  par 
la  vraie  foi.  p.  I8î),  190. 

XXVII.  Les  âmes  contemplatives  sont  privées 
de  la  vue  distincte ,  sensible  et  réfléchie  de  Jé- 
sus-Christ en  deux  temps  difl'érents  ;  mais  elles 
ne  sont  jamais  privées  pour  toujours  en  cette 
vie  de  la  vue  simple  et  distincte  de  Jésus-Christ. 
1"  Dans  la  ferveur  naissante  de  leur  contem- 
plation ,  cet  exercice  est  encore  très  imparfait. 
Il  ne  représente  Dieu  que  d'une  manière  con- 
fuse  2°  Une  âme  perd  de  vue  Jésus-Christ 

dans  les  dernières  épreuves  ;  parce  qu'alors  Dieu 
ôte  à  l'âme  la  possession  et  la  connoissance  ré- 
fléchie de  tout  ce  qui  est  bon  en  elle ,  pour  la 
purifier  de  tout  intérêt  propre,  p.  104,  195. 

XXVIII.  L'état  passif....  exclut  non  les  actes 
paisibles  et  désintéressés ,  mais  seulement  l'ac- 
tivité ,  ou  les  actes  inquiets  et  empressés  pour 
notre  propre  intérêt,  p.  209. 

XXIX.  Dans  l'état  passif....  les  enfants  de 
Dieu....  ne  rejettent  pas  la  sagesse,  mais  seu- 
lement la  propriété  de  la  sagesse....  Ils  usent 
avec  fidélité  à  chaque  moment  de  toute  la  lu- 
mière naturelle  de  la  raison,  et  de  toute  la 
lumière  surnaturelle  de  la  grâce  actuelle,  pour 
se  conduire  selon  la  loi  écrite ,  et  selon  les  vé- 
ritables bienséances.  Une  âme  en  cet  état  n'est 
sage,  ni  par  une  recherche  empressée  de  la 
sagesse,  ni  par  un  retour  intéressé  sur  soi  pour 
s'assurer  qu'elle  est  sage,  et  pour  jouir  de  la 
sagesse  en  tant  que  propre.  Mais  sans  songer  à 
être  sage  en  soi,  elle  l'est  en  Dieu...,  en  usant 
toujours  sans  propriété  de  la  lumière,  tant  na- 
turelle que  surnaturelle,  du  moment  présent.... 
Ainsi  à  chaque  jour  suffit  son  mal,  et  l'âme 
laisse  le  jour  de  demain  prendre  soin  de  lui- 
même  ;  parce  que  ce  jour  de  demain ,  qui  n'est 
pas  encore  à  elle,  portera  avec  lui,  s'il  vient, 
sa  grâce  et  sa  lumière,  qui  est  le  pain  quoti- 
dien, p.  216. 

XXX.  Tels  sont  les  pauvres  d'esprit  que  Jé- 
sus-Christ a  déclarés  bienheureux,  et  qui  se 
détachent  de  leurs  talents  propres,  comme  tous 
les  chrétiens  doivent  se  détacher  de  leurs  biens 
temporels,  p.  218. 

XXXI.  Dans  l'état  passif  on  exerce  toutes  les 
Yerlus  distinctes,  sans  penser  qu'elles  sont  ver- 


tus :  on  ne  pense  en  chaque  moment  qu'à  faire 
ce  que  Dieu  veut;  et  l'amour  jaloux  fait  tout 
ensemble  qu'on  ne  veut  plus  être  vertueux  (  dans 
l'errata  on  ajoute  pour  soi  ),  et  qu'on  ne  l'est 
jamais  tant  que  quand  on  n'est  plus  attaché  à 
l'être,  p.  225,  226. 

XXXII.  On  peut  dire  en  ce  sens,  que  l'âme 
passive  et  désintéressée  ne  veut  plus  même  l'a- 
mour en  tant  qu'il  est  sa  perfection  et  son  bon- 
heur, mais  seulement  en  tant  qu'il  est  ce  que 
Dieu  veut  de  nous.  p.  226. 

XXXIII.  Ailleurs  ce  saint  (  saint  François  de 
Sales  )  dit  que  le  désir  du  salut  est  bon,  mais 
qu'il  est  encore  plus  parfait  de  n'en  rien  dé- 
sirer. Il  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  même  désirer 
l'amour  en  tant  qu'il  est  notre  bien.  p.  226. 

XXXIV.  L'âme  dans  l'état  de  transforma- 
tion... se  hait  elle-même,  en  tant  qu'elle  est 
quelque  chose  hors  de  Dieu  ;  c'est-à-dire,  qu'elle 
condamne  le  moi,  en  tant  qu'il  est  séparé  de  la 
pure  impression  de  l'esprit  de  grâce,  comme  la 
même  sainte  (  sainte  Catherine  de  Gênes  )  le 
faisoit  avec  horreur,  p.  233. 

XXXV.  Les  âmes  transformées...., en  se  con- 
fessant ,  doivent  détester  leurs  fautes ,  se  con- 
damner et  désirer  la  rémission  de  leurs  péchés, 
non  comme  leur  propre  purification  et  déli- 
vrance, mais  comme  chose  que  Dieu  veut,  et 
qu'il  veut  que  nous  voulions  pour  sa  gloire. 
p.  241. 

XXXVI.  Parler  ainsi  (  comme  ci- dessus  ) , 
c'est  dire  ce  que  les  saints  mystiques  ont  voulu 
dire ,  quand  ils  ont  exclu  de  cet  état  (  des  âmes 
transformées  )  les  pratiques  de  vertu,  p.  253. 

XXXVII.  Les  pasteurs  et  les  saints  de  tous 
les  temps  ont  eu  une  espèce  d'économie  et  de  se- 
cret ,  pour  ne  parler  des  épreuves  rigoureuses , 
et  de  l'exercice  le  plus  sublime  du  pur  amour, 
qu'aux  âmes  à  qui  Dieu  en  donnoit  déjà  l'attrait 
ou  la  lumière.  Quoique  cette  doctrine  fût  la  pure 
et  simple  perfection  de  l'Evangile,  marquée 
dans  toute  la  tradition  ,  les  anciens  pasteurs  ne 
proposoient  d'ordinaire  au  commun  des  justes 
que  les  pratiques  de  l'amour  intéressé ,  propor- 
tionnées à  leur  grâce,  donnant  ainsi  le  lait  aux 
enfants,  et  le  pain  aux  âmes  fortes,  p.  261. 

XXXVIII.  Le  pur  amour  fait  lui  seul  toute 
la  vie  intérieure ,  et  devient  alors  l'unique  prin- 
cipe et  l'unique  motif  de  tous  les  actes  délibérés 
et  méritoires,  p.  dern. 

LETTRE  CCLXXIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 
Sur  le  prodigieux   effet  que  produisoU  &  la  Cour  sa 
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Relation;  les  murmures  qu'on  entendoil  contre  les  lon- 
gueurs de  Rome;  et  les  dispositions  des  princes  à  l'égard 
de  M.  de  Cambrai. 

Je  vois  par  votre  lettre  du  dernier  ordinaire , 
que  les  assemblées  continuent  trois  fois  la  se- 
maine ,  et  néanmoins  que  les  choses  vont  assez 
lentement. 

Je  n'ai  point  reçu  la  lettre  que  vous  avez  mise 
dans  le  paquet  de  M.  l'archevêque  de  Paris  :  ce 
prélat  est  en  visite  autour  de  Paris. 

Vous  ne  sauriez  croire  le  prodigieux  effet  que 
fait  ici  et  à  Paris  ma  Relation  sur  le  quiétismeK 
Vous  pouvez  compter  qu'à  la  Cour  et  à  la  ville 
M.  de  Cambrai  est  souverainement  décrié  ;  et 
qu'il  ne  lui  reste  pas  un  seul  défenseur,  excepté 
M.  le  duc  de  Beauvilliers  et  M.  le  duc  de  Che- 
vreuse ,  qui  sont  si  honteux ,  qu'ils  n'osent  lever 
les  yeux.  Le  roi  a  déclaré  d'une  manière  qui  ne 
peut  être  ignorée  de  personne,  que  les  faits  de 
ma  Relation  étoient  de  sa  connoissance ,  et  très 
véritables.  On  commence  à  murmurer  contre  les 
longueurs  de  Rome,  et  nous  ne  retenons  les 
plaintes ,  qu'en  disant  que  la  censure  du  saint 
Siège  n'en  deviendra  que  plus  forte.  Il  n'est  pas 
croyable  combien  ce  parti  est  devenu  odieux. 

Je  fus  hier  à  Versailles,  où  je  donnai  ma  Re- 
lation dans  la  cour  des  princes  :  on  y  frémit  plus 
qu'ailleurs  contre  M.  de  Cambrai.  L'abbé  de 
Fleury  n'a  été  conservé  que  parce  que  j'en  ai 
répondu  ;  et  l'on  soupire  après  une  forte  déci- 
sion ,  qui  seule  peut  sauver  l'honneur  de  Rome. 

Si  l'on  pouvoit  donner  un  bon  conseil  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  ,  ce  seroit  celui  d'ôter  pu- 
bliquement son  estime  à  un  livre ,  qui  est  bien 
constamment  devenu  l'objet  du  mépris  et  de  la 
haine  publique,  sans  qu'il  y  ait  de  contradiction. 
Je  fais  mettre  ma  Relation  en  latin. 

J'ai  fait  dire,  autant  que  j'ai  pu,  aux  amis 
du  cardinal  de  Bouillon ,  comme  en  étant  moi- 

•  Madame  de  Maintenon  qui  étoit  plus  à  portée  que  qui 
que  ce  fût,  de  voir  l'impression  que  cet  ouvrage  fit  sur 
tous  les  esprits,  s'en  expliquoit  ainsi  dans  une  lettre  à 
l'archevêque  de  Paris,  du  29  juin  :  «  Le  livre  de  M.  de 
»  Meaux  fait  un  grand  fracas  ici  :  on  ne  parle  d'autre 
»  chose.  Les  faits  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde  :  les 
»  folies  de  madame  Guyon  divertissent.  Le  livre  est  court, 
»  vif  et  bien  fait.  On  se  le  prête ,  on  se  l'arrache ,  on  le 
»  dévore....  Ce  livre  réveille  la  colère  du  roi,  sur  ce  que 
»  nous  l'avons  laissé  faire  un  tel  archevêque;  il  m'en  fait 
»  de  grands  reproches  :  il  faut  que  toute  la  peine  de  cette 
»  affaire  tombe  sur  moi.  »  El  après  avoir  dit  dans  une 
autre  lettre  du  3  juillet  de  la  môme  année  :  «  Que  les 
»  quiétistes  de  la  Cour  abjuroient  madame  Guyon,  »  la 
même  dame  ajoute  dans  sa  lettre  à  madame  Brinon,  reli- 
gieuse de  Sainl-Cyr  :  «  M.  l'évêque  de  Meaux  a  montré 
»  par  sa  Relation  du  quiélisme  la  liaison  qui  est  entre 
»  M.  de  Cambrai  et  madame  Guyon,  et  que  cette  liaison 
»  est  fondée  sur  la  conformité  de  la  doctrine.  » 


même  un  des  plus  zélés,  qu'il  ne  peut  mieux 
faire  sa  cour,  ni  se  rendre  le  public  plus  favo- 
rable ,  qu'en  se  déclarant  contre  le  livre. 

Nous  nous  attendons  aux  beaux  rapports  du 
père  Dez  ;  et  il  sera  ici  peu  écouté.  Le  père  de 
la  Chaise,  depuis  la  Relation,  se  déclare  si 
hautement  contre  le  livre,  qu'il  ne  s'y  peut  rien 
ajouter. 

Tous  ceux  qui  voient,  dans  le  mémoire  de 
M.  de  Cambrai  à  madame  de  Maintenon,  que 
j'ai  fait  imprimer,  combien  ce  prélat  étoit  lié 
avec  madame  Guyon ,  sont  étonnés  de  l'hypo- 
crisie de  ce  prélat ,  qui  faisoit  semblant  ici 
comme  à  Rome,  de  ne  la  point  connoître. 

On  est  surpris  de  voir  que  ceux  qu'on  accu- 
soit  d'être  emportés  contre  M.  de  Cambrai 
aient  eu  la  patience  de  taire,  depuis  si  long- 
temps ,  ce  qu'ils  savoient.  La  charité  seule  les 
relenoit,  et  le  désir  d'épargner  la  personne 
d'un  archevêque.  S'il  a  la  hardiesse  de  répondre, 
et  de  nier  quelqu'un  des  faits ,  on  le  confondra 
dans  les  formes ,  et  on  le  couvrira  de  confusion. 
J'attends  avec  impatience  la  nouvelle  de  la  ré- 
ception du  Schola  in  tuto,  et  de  la  Relation. 

Je  vous  envoie  un  projet  d'admonition  '  gé- 
nérale, que  vous  communiquerez  avec  pru- 
dence. 

Croyez,  encore  un  coup,  que  le  parti  est 
désolé  et  consterné ,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  retour. 

Vous  verrez  par  le  lardon  de  la  gazette  de 
Hollande,  que  je  mets  dans  ce  paquet,  ce  que 
M.  de  Cambrai  fait  débiter  en  Hollande.  C'est 
un  jésuite  nommé  Doucin  ,  qui  envoie  les  mé- 
moires. 

Il  importe  beaucoup  de  voir  une  fin. 

La  lettre  pastorale  de  M.  de  Chartres  réussit 
très  bien. 

A  Marli,  30  juin  1698. 

ADMONITIO  GENERALIS, 

Ad  animarum  Directores ,  de  oralionis  statu. 

Admonendi  Theologi  ac  Doctores,  ac  piarum 
animarum  Directores,  ne  motiva  sive  incentiva 
et  incitamenta  charitatis  in  praxi  séparent  :  sed 
attendant  verbis  magni  mandati  charitatis, 
prout  in  Scripturis  sacris  continetur,  ejusque 
connexis.  Neque  in  praecisionibus ,  subtilitati- 
bus,  argutiis,  christianam  perfectionem  repo- 
nant ;  nec  ambulent  in  magnis  et  mirabilibus 
super  se  :  et  Ecclesiœ  peregrinantis,  et  cum 
Davide  et  Paulo,  aliisque  propheticis  et  aposto- 
licis  scriptoribus  ,  ad  patriam  spirantis,  oratio- 
nes  fréquentent.  Devitent  autem  novas  et  ex- 

'  Il  est  à  la  suite  de  cette  lettre. 
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traord inarias  locutiones,  à  piis  licèt  auctoribus 
nonnunquam  usurpatas ,  quibus  indocli  et 
pravi  bomines,  bis  maxime  temporibus ,  ad 
suam  ipsorum  aiiorumque  perdilionom  abusi 
surit  :  ac  formam  babcnlcs  sanorum  verborum, 
Scdisque  apostolicœ  praecepta  rctinentes,  mys- 
leriiim  fidei  sanctcxque  oralionis,  quoad  fieri 
potcst,  planis  ac  sinqilicibus,  et  in  Scripturû 
çontonlis,  verbis  alque  scntentiis  tradant. 

Non  plus  sapere  quàm  oportel  sapere,  scd 
sapere  ad  sobrietatem.  Rom.  xii.  3. 

LETTRE  CCLXXIIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  l'effel  qu'avoit  produit  à  Rome  le  renvoi  des  person- 
nes qui  C'ioienl  auprès  des  princes  ;  les  expédients 
proposés  à  la  dernière  assemblée  pour  abréger  ;  et  sur 
une  conversation  que  cet  abbé  avoit  eue  avec  le  pape. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Germigny ,  du  8  juin.  Vous 
aurez  vu,  par  ma  dernière  lettre,  que  M.  de 
Paris  m'avoit  informé  de  la  résolution  du  roi, 
touchant  les  gens  attachés  à  M.  de  Cambrai , 
qui  étoient  auprès  des  princes.  Vous  croyez  bien 
qu'après  cela  il  n'y  a  plus  personne  qui  doute 
des  intentions  du  roi  :  la  plupart  n'en  doutoient 
pas  dans  l'àme ,  mais  étoient  bien  aises  de  faire 
croire  qu'ils  en  doutoient,  et  qu'il  y  avoit  lieu 
d'en  douter. 

Le  projet  que  je  vous  ai  envoyé  par  le  der- 
nier ordinaire,  est  celui  jusqu'à  présent  quia 
été  le  plus  du  goût  de  la  congrégation  et  du 
pape  ;  néanmoins  il  n'y  a  encore  rien  de  résolu 
sur  ce  sujet.  Le  pape  parla  fortement  à  la 
congrégation  jeudi  passé ,  pour  la  presser  de 
trouver  quelque  expédient  propre  à  abréger. 
Le  cardinal  Casanate  proposa  le  mien,  à  l'ex- 
ception de  prescrire  une  demi-heure  à  chaque 
qu"âliricateur  pour  parler,  leur  enjoignant  seu- 
lement d'être  le  plus  court  qu'il  seroit  possible. 
Le  cardinal  de  Eouillon,  qui  n'a  voit  pas  désap- 
prouvé ce  projet  quand  je  le  lui  communiquai, 
ne  se  presse  pas  de  le  faire  suivre ,  et  veut  en 
■proposer  d'autres,  qui  sont  tous  rejetés,  parce 
qu'ils  ne  paroissent  pas  à  propos.  Dans  cette 
circonstance,  j'ai  cru  devoir  aller  aux  pieds  du 
pape  pour  lui  parler  là-dessus,  en  commençant 
par  le  remercier  du  zèle  qu'il  avoit  témoigné 
'aux  cardinaux  et  de  la  manière  forte  dont  il  leur 
avoit  parlé;  ce  que  j'exécutai  il  y  a  deux  jours. 
Je  lui  fis  voir  en  même  temps  la  disposition  des 
cardinaux,  leurs  vues  politiques,  leurs  ména- 
gements, leur  lenteur  naturelle;  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  espérer  de  prompt  et  de  décisif  de  leur 


part ,  si  sa  Sainteté  ne  les  déterminoit ,  et  ne 
faisoit  exécuter  l'expédient  le  plus  convenable 
pour  finir.  Sa  Sainteté  comprend  bien  l'inutilité 
des  longs  discours  des  qualificateurs,  et  que 
l'essentiel  consiste  à  leur  faire  donner  leur  vœu 
par  écrit;  sur  quoi  messieurs  les  cardinaux  for- 
meront le  leur.  Elle  me  témoigna  être  persuadée 
de  tout  ce  que  j'avois  l'honneur  de  lui  dire, 
et  me  dit  qu'il  éloit  capacissimo ,  et  qu'il  aUoit 
chercher  les  moyens  les  plus  efficaces.  Je  finis 
par  lui  dire  qu'on  attendoit  tout  le  bien  de  lui 
et  de  lui  seul.  Cela  lui  fit  plaisir,  aussi  bien  que 
tout  ce  que  je  lui  dis  sur  le  génie  des  cardinaux 
pour  qui  il  n'a  pas  grande  estime  et  qu'il  aime 
fort  peu ,  surtout  les  papables. 

J'eus  lieu  de  lui  parler  de  ce  qui  vient  de  se 
faire  à  la  Cour,  et  il  ne  me  dit  rien  là-dessus 
qui  me  pût  marquer  la  moindre  peine,  quel- 
ques clTorls  qu'aient  pu  faire  Fabroni  et  la  ca- 
bale des  jésuites  pour  l'animer;  mais  je  ne  vois 
pas  qu'on  y  ait  réussi. 

J'ai  su  depuis  hier  que  sa  Sainteté ,  en  atten- 
dant qu'on  eût  pris  une  résolution  précise ,  a 
fait  ordonner  aux  examinateurs  de  parler  dans 
les  premières  congrégations  sur  trois  propo- 
sitions à  la  fois ,  et  de  laisser  leur  vœu  par  écrit. 

Je  ne  serai  pas  content,  qu'on  ne  réduise  les 
propositions  sous  six  chefs  principaux.  J'espère 
que  jeudi  il  pourra  y  avoir  une  résolution  là- 
dessus.  Le  nouvel  assesseur  et  le  commissaire 
du  saint  Office  me  paroissent  beaucoup  approu- 
ver cette  vue ,  et  m'ont  promis  d'en  parler  de- 
main au  pape ,  très  fortement.  Si  le  cardinal  de 
Bouillon  y  avoit  voulu  entrer,  il  y  auroit  déjà 
quinze  jours  qu'on  auroit  commencé;  mais  il 
ne  le  veut  pas  :  il  suffit  que  cette  proposition 
vienne  de  moi ,  pour  qu'il  la  traverse  ;  il  me  fuit 
à  présent  avec  affectation.  Ce  n'est  pas  le  moyen 
de  faire  croire  qu'il  entre  de  bonne  foi  dans  les 
intentions  du  roi  :  par  là  les  affaires  traînent  en 
longueur.  S'il  vouloit ,  pour  le  bien  de  l'affaire , 
entrer  dans  nos  vues  afin  de  faire  finir,  ce  qui 
nous  cause  tant  de  peines  s'exécuteroit  dès  le 
lendemain.  Je  fais  de  mon  côté  tous  les  pas  né- 
cessaires pour  le  faire  revenir;  mais  la  vanité 
l'emporte ,  aussi  bien  que  le  peu  de  sincérité 
avec  laquelle  il  chemine.  Tout  son  but  est  de 
tromper  le  roi ,  s'il  le  peut. 

Le  général  de  la  Minerve  a  fait  proposer  au 
pape,  par  le  commissaire  du  saint  Office,  et  le 
maître  du  sacré  palais,  de  commencer  par  la 
prohibition  du  livre  de  M.  de  Cambrai,  pour 
empêcher  le  mal  qu'il  peut  faire,  et  puis  de 
continuer  toujours  l'examen  des  propositions. 
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Le  pape  n'a  pas  goûté  cet  expédient,  et  a  dit 
qu'il  falloit  tout  faire  à  la  fois  :  cela  a  été  pro- 
posé sans  ma  participation.  Je  m'explique  là- 
dessus  longuement,  dans  la  lettre  que  j'écris  à 
M.  l'archevêque  de  Paris;  je  lui  montre  le  bon 
et  le  mauvais  de  ce  projet,  dans  les  circon- 
stances présentes,  et  ce  que  j'ai  fait  là-dessus. 
Je  crains  que  ce  ne  soit  un  expédient  qui  vienne 
du  cardinal  de  Bouillon,  pour  contenter  en 
quelque  façon  le  roi ,  mais  dans  le  fond ,  pour 
empêcher  une  bonne  décision  ,  espérant  par  là 
de  faire  ralentir  le  roi  et  le  pape;  et  c'est  ce 
qui  est  à  craindre.  Consultez,  je  vous  prie,  la 
lettre  de  M.  de  Paris  :  j'en  saurai  davantage 
dans  huit  jours.  Le  général  de  la  Minerve ,  de- 
puis quelque  temps ,  a  de  grands  ménagements 
pour  le  cardinal  de  Bouillon,  aussi  bien  que  tous 
les  autres  :  il  ne  laisse  pas  d'être  toujours  du 
bon  parti  ;  mais  il  est  politique. 

Je  parle  aussi  à  M.  de  Paris  sur  Salamanque , 
que  nous  avons  raison  de  craindre  qu'on  ne 
veuille  gagner,  pour  donner  au  moins  quelque 
décision  ambiguë  sur  l'amour  pur.  Il  est  bon 
que  la  Cour  prévienne  là-dessus  notre  ambas- 
sadeur pour  qu'il  y  ait  l'œil  ;  et  qu'on  lui  en- 
voie les  écrits  latins  des  évêques ,  avec  leur  Dé- 
claration,  pour  instruire  en  cas  de  besoin. 

Le  pauvre  cardinal  Altieri  est  mort .-  il  étoit 
bien  résolu  de  condamner  le  livre  ;  et  tout  im- 
potent qu'il  étoit,  il  vouloit  se  faire  porter  aux 
congrégations.  C'est  une  perte  pour  le  sacré 
collège  et  pour  nous. 

Le  roi  ne  sauroit  témoigner  trop  d'empresse- 
ment pour  faire  finir  les  examinateurs,  qui  ne 
font  que  scandaliser  par  leur  division  ;  et  il  est 
bien  nécessaire  de  demander  une  décision  sur 
la  doctrine ,  digne  du  saint  Siège.  Pour  peu  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  voulût  aider,  ce  se- 
roit  une  affaire  bien  aisée  ;  mais  dans  le  fond ,  il 
est  assurément  le  même.  J'ai  su ,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  toute  son  attention  est  de  persuader 
le  roi  de  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  fait  et  de  ce 
qu'il  pense  ;  et  qu'il  a  supplié  le  pape  et  le  car- 
dinal Ferrari  d'écrire  au  nonce ,  qu'il  assurât 
le  roi  qu'il  n'oublioit  rien  pour  faire  finir. 
M.  Vaïni  écrit  en  conformité  au  nonce  à  sa 
prière.  Je  ne  doute  pas  que  l'abbé  de  la  Tré- 
mouille  et  le  général  de  la  Minerve  n'en  fassent 
de  même  à  leurs  amis  ;  mais  il  faudroit  être  bien 
dupe  pour  le  croire.  La  Cour  le  feroit  marcher, 
en  lui  témoignant  qu'on  en  jugera  par  les  effets 
prompts ,  et  une  fin  glorieuse  pour  la  France  et 
pour  le  saint  Siège. 

Il  y  eut  hier  quatre  examinateurs  qui  votèrent 


sur  trois  propositions  ,  c'est-à-dire  la  troisième , 
la  quatrième  et  la  cinquième. 

Le  grand  duc  fait  ici  à  merveille  :  il  a  donné 
de  nouveaux  ordres  à  l'abbé  Fédé ,  qui  remplit 
son  devoir  auprès  du  pape,  et  le  tout  confor- 
mément aux  intentions  du  roi.  Vous  pouvez  en 
assurer  Sa  Majesté  :  j'ai  vu  les  ordres  exprès  ;  il 
faut  le  remercier.  Cette  protection  n'est  pas  in- 
utile ici.  Il  est  bon  aussi  de  témoigner  qu'on  est 
content  de  cet  abbé. 

M.  Poussin,  secrétaire  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon ,  veut  me  persuader  qu'il  n'entre  pas 
dans  ce  que  fait  son  mailre  pour  M.  de  Cambrai, 
ains  au  contraire.  Je  ne  m'y  fie  pas  tout-à-fait  ; 
cependant  je  le  crois  de  bonne  foi  là-dessus.  Il 
s'en  explique  hautement  :  il  n'estime  pas  cette 
Eminence  plus  que  de  raison. 

Home,  ce  !«'■  juillet  1693. 

LETTRE  CCLXXIV. 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  NOAILLES, 

ARCHEVÊQUE  DE   PARIS. 

Sur  les  moyens  propres  à  abréger  l'affaire;  et  sur  une 
conférence  que  les  partisans  de  M.  de  Cambrai  vou- 
loienl  avoir  avec  ce  prélat. 

J'ai  reçu ,  mon  très  cher  Seigneur,  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  de 
Saint-Prix,  avec  celle  que  mon  neveu  avoit  pris 
la  liberté  de  mettre  pour  moi  dans  votre  paquet. 
Je  ne  comprends  rien  à  l'ordre  dont  vous  me 
mandez  qu'on  vous  a  donné  part,  touchant 
l'extrait  de  quatre-vingts  propositions  à  faire 
par  M.  PheUppeaux.  Pour  moi  tous  mes  ordres 
conformes  aux  vôtres,  sont  à  abréger,  et  à  lais- 
ser retrancher  des  propositions  plutôt  que  d'en 
fournir  de  nouvelles ,  parce  qu'il  y  aura  toujours 
un  non  intendentes  approbare ,  etc.  qui  sau- 
vera tout.  Il  ne  faut  plus  tendre  qu'à  abréger 
et  conclure. 

Quand  on  aura  reçu  ma  Relation,  on  verra 
ce  que  c'est  que  mon  attestation  à  madame 
Guyon  '  ;  et  si  vous  jugez  qu'il  soit  nécessaire , 
j'en  enverrai  l'extrait  authentique  tiré  de  mon 
registre. 

On  demande  à  vous  parler ,  pour  vous  dire 
deux  choses.  La  première ,  qu'on  a  appris  par 
ma  Relation  des  vérités  qu'on  ne  savoit  pas. 
C'est  un  mensonge  ;  car  j'ai  lu  tout  ce  qui  est 
tiré  de  la  vie  de  madame  Guyon ,  à  messieurs 
de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  chez  M.  l'abbé 
de  Fénélon.  La  seconde,  c'est  qu'on  voudra 
prendre  des  mesures  avec  vous ,  pour  vous  faire 
contenter  de  l'abjuration  qu'on  fera  de  madame 

«  Voyez  cette  Relation,  sect,  m,  n.  18,  lom.  x,  pae.  529. 
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Guyon.  J'en  ai  entendu  parler,  et  j'ai  répondu 
que  ce  n't'toit  rien  ;  que  ce  qu'il  falloit  abjurer, 
c'éloit  non  le  livre  de  madame  Guyon ,  qu'on 
auroit  honte  de  défendre,  mais  celui  de  M.  de 
Cambrai ,  (iiit  pour  la  défense  de  celte  trompeuse. 
J'ai  cru  vous  devoir  donner  avis  de  ceci;  parce 
qu'encore  que  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez 
sur  vos  gardes ,  et  bien  éloigné  de  prendre  le 
change  ,  il  est  bon  de  se  tenir  les  uns  les  autres 
avertis  de  tout. 

Ils  sont  au  pied  du  mur  par  notre  concert,  ou 
plutôt  ils  ne  savent  plus  où  ils  en  sont,  ni  que  dire, 
ni  à  Paris,  ni  ici;  il  n'y  a  qu'à  nous  tenir  fermes. 

On  m'a  mandé  de  Paris ,  qu'on  y  disoit  qu'on 
avoit  arrêté  au  lîourget  cinq  cents  exemplaires 
d'une  réponse  à  votre  désolante  lettre.  Si  cela 
est ,  je  vous  supplie  de  me  la  communiquer  au 
plus  tôt.  Je  trouverai  peut-être  dans  mes  extraits 
quelque  chose  dans  le  fait ,  pour  convaincre  les 
menteurs. 

Ils  ne  songent  qu'à  déguiser;  je  dis  ,  les  plus 
sincères.  Le  parti  les  aveugle  ;  vous  savez  qu'on 
y  écrit  tout  ce  qu'on  veut.  La  continuation  de 
notre  concert  les  mettra  à  bout. 

Ils  ne  songent  qu'à  nous  séparer;  et  ce  qu'ils 
publient  de  ma  prévention  contre  eux  pour  se 
cacher  de  moi ,  n'est  qu'artifice.  Je  ne  vous  dis 
rien  de  Torcy  :  vous  verrez  tout  par  vous-même. 
Donnez  du  courage  à  madame  de  Luynes  *  pour 
vous  parler,  comme  je  l'y  exhorte,  avec  une 
pleine  liberté. 

Vous  savez  avec  quel  respect ,  quelle  obéis- 
sance, et  quelle  tendresse  je  suis  à  vous,  priant 
Dieu  pour  vous  comme  pour  moi-môme. 

Je  vous  conjure  de  vous  ménager;  le  travail 
est  grand. 

Marli,  2  juillet  1698. 

LETTRE  CCLXXV. 

DE   BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  l'effel  de  sa  Relation,  et  le  soulèvement  universel 
contre  M.  de  Cambrai  ;  et  sur  des  écrits  de  l'abbé  Phe- 
lippeaux. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  17  du  mois  précédent. 
Je  vais  vous  faire  un  récit  fidèle  de  l'état  des 
choses  depuis  nos  derniers  écrits,  et  surtout 
depuis  ma  Relation,  à  qui  Dieu  a  donné  une  si 
manifeste  bénédiction  qu'il  est  impossible  que 
le  bruit  n'en  aille  pas  jusqu'à  Rome.  Je  n'ai  pu 
voir  M,  le  nonce;  mais  je  suis  bien  assuré  qu'il  a 
su  et  vu  en  grande  partie  ce  qui  s'est  passé  à 
Paris  et  à  la  Cour ,  où  le  déchaînement  contre 

'Elle  avoit  été  religieuse  de  Jouarre,  avec  sa  sœur 
madame  d'Albert,  et  devint  en  1697  supérieure  de  Torcy. 


M.  de  Cambrai  â  été  si  grand,  qu'il  est  k  craindre 
que  l'indignation  n'aille  trop  loin,  et  ne  fasse 
perdre  le  respect  à  beaucoup  de  gens.  Nous  en 
trouvons  même  qui  nous  insultent ,  de  ce  que 
bonnement  et  simplement  nous  nous  sommes 
attachés  à  consulter  le  saint  Siège;  mais  je 
ne  m'en  repentirai  jamais,  moi  qui  ne  puis 
vous  dire,  et  M.  le  nonce  le  sait,  que  j'ai, 
plus  que  personne ,  donné  le  conseil  de  consul- 
ter Rome,  et  conseillé  plus  que  jamais  de  s'en 
tenir  là. 

J'interromps  ma  lettre  pour  aller  voir  M.  de 
Paris  chez  le  roi,  où  nous  nous  sommes  donné 
rendez-vous.  Je  la  reprendrai  au  retour. 

Je  vous  dirai  pourtant,  en  attendant  que  ceux 
à  qui  l'on  avoit  fait  accroire  que  j'avois  poussé 
M.  de  Cambrai  avec  trop  de  chaleur,  ne  sont 
plus  étonnés  que  de  ma  trop  grande  patience  ; 
mais  j'ai  eu  mes  raisons.  Si  j'ai  bien  espéré, 
dans  les  commencements ,  de  M.  de  Cambrai , 
les  promesses  que  vous  avez  vues  dans  ses  lettres 
en  étoient  la  cause.  Ceux  qui  voudroient  que  je 
l'eusse  d'abord  décelé  au  roi ,  ne  songent  pas 
que  je  ne  savois  que  par  lui  seul  les  erreurs  dans 
lesquelles  il  étoit  tombé ,  dont  par  conséquent  je 
ne  pouvois,  en  honneur  et  en  conscience,  tirer 
avantage  contre  lui ,  ni  faire  autre  chose  que  de 
travailler  de  tout  mon  pouvoir  à  le  tirer  de  son 
égarement. 

Je  ne  me  suis  donc  déclaré  que  quand  son 
livre ,  ses  mauvaises  explications  et  son  opiniâ- 
treté m'ont  fait  perdre  toute  espérance.  Encore 
n'ai-je  éclaté  sur  les  faits  qui  regardent  la  con- 
duite, que  quand  tout  le  monde  a  vu  qu'il  n'y 
avoit  plus  moyen  de  se  taire.  Vous  avez  pu  le 
remarquer  par  la  petite  narration  latine  *  que 
je  vous  envoyai  avec  tant  de  précaution ,  et  que 
vous  avez  fait  voir  de  même.  Maintenant  si 
j'explique  tout,  on  voit  bien  que  j'y  suis  forcé, 
ainsi  que  M.  de  Paris  et  M.  de  Chartres ,  qui 
sont  obligés,  par  intérêt  pour  la  vérité,  dédire 
ce  qui  a  passé  par  leurs  mains.  Cependant ,  quoi- 
que le  public  se  déclare  contre  la  mauvaise 
doctrine  de  M.  de  Cambrai,  le  mal  gagnera  en 
secret  ;  et  la  religion  ,  la  vérité ,  ainsi  que  la  foi 
que  l'on  a  au  saint  Siège,  en  souffriront:  c'est 
ce  qui  m'a  porté  à  vous  envoyer  ce  récit  latin , 
que  j'aurois  pu  augmenter  des  choses  c[ue  je 
viens  de  dire.  Mais  par  le  rapport  qu'elles  ont 
à  moi ,  je  remets  à  votre  prudence  de  les  expli- 
quer, comme  aussi  de  faire  passer  cet  écrit  par 
les  mains  que  vous  croirez  les  plus  propres  à  un 
secret  si  important. 
»  C'est  la  narration  qu'on  lit  ci-dessus,  pag.  338. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


585 


Vous  verrez  par  la  gazette  de  Hollande ,  que 
je  vous  envoie,  ce  que  disent  les  partisans  de 
M.  de  Cambrai  ;  car  ce  sont  eux  qui  font  ici 
ces  articles ,  et  qui  se  font  écrire  de  Rome  des 
choses  semblables. 

Tout  Paris  étoit  hier  ému  et  scandalisé  de  la 
défense  d'écrire,  qu'on  disoit  faite  également  aux 
deux  partis ,  sans  mettre  aucune  différence  entre 
nous  qui  écrivons  pour  éclaircir  la  vérité ,  et 
ceux  qui  n'écrivent  que  pour  l'embrouiller  et  la 
combattre.  Mais  ces  bruits,  qui  viennent  des 
émissaires  de  M.  de  Cambrai ,  tomberont  d'eux- 
mêmes.  Le  roi  est  un  peu  étonné  de  la  longueur 
de  cette  affaire;  et  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  en  dira 
à  M.  le  nonce. 

Pour  vous,  parlez  toujours  sobrement  et  avec 
tout  le  respect  convenable.  Je  fais  valoir  ici ,  le 
mieux  que  je  puis,  ce  que  vous  m'écrivez  des 
saintes  intentions  du  pape  et  de  la  congrégation. 
Mais  on  attend  des  effets  ;  et  les  paroles ,  quoique 
véritables,  mais  dont  l'accomplissement  est  trop 
tardif  et  paroît  peu  certain ,  ne  contentent  guère. 
Pour  moi ,  je  vais  toujours  mon  train  ,  et  je  de- 
meure inviolablement  attaché  à  faire  valoir  la 
conduite  et  l'autorité  de  Rome.  Nous  sommes 
dans  les  mêmes  sentiments,  M.  de  Paris  et  moi, 
aussi  bien  que  M.  de  Chartres,  dont  l'écrit  fait 
ici  l'effet  que  vous  pouvez  attendre  de  ses  solides 
remarques  sur  les  variations  de  M.  de  Cambrai. 
Ce  prélat  ne  laisse  pas  de  protester  toujours ,  et 
de  prendre  Dieu  à  témoin  qu'il  n'a  jamais  eu 
que  les  mêmes  pensées;  ce  qui  le  rend  odieux 
aux  gens  de  bien,  au  delà  de  ce  qu'on  peut 
exprimer.  M.  le  nonce ,  qui  voit  ce  que  je  vous 
dis,  peut  en  rendre  témoignage. 

On  aura  soin  de  toutes  les  choses  que  vous 
marquez,  et  vous  en  verrez  bientôt  des  effets. 

Il  faut  du  temps  pour  bien  digérer  ce  que 
m'envoie  M.  Phelippeaux.  Je  lui  suis  obligé  de 
sa  diligence ,  tout  est  excellent  :  il  aura  sur 
sur  son  travail  de  mes  nouvelles  par  le  premier 
courrier. 

Cependant ,  notez  bien  ceci  :  comme  il  pourra 
arriver  qu'à  l'occasion  de  nos  derniers  écrits, 
M.  de  Cambrai  donne  quelque  chose  de  nou- 
veau ,  ou  qu'il  en  demande  communication  et 
du  temps  pour  répondre ,  ou  qu'enfin  il  fasse 
quelque  chose  tendant  à  obtenir  du  délai;  ne 
manquez  pas  de  nous  avertir  par  courrier  ex- 
près :  le  roi  le  trouvera  très  bon ,  et  vous  le 
commande.  Adressez  -  moi  le  courrier;  prenez 
toutes  les  mesures  nécessaires  et  rendez-vous 
maître  du  courrier.Faites  les  choses  à  petit  bruit  ; 
mais  encore  une  fois ,  adressez-moi  tout  ;  je 


porterai  à  l'instant  vos  lettres  au  roi,  soit  qu'elles 
soient  en  chiffre  ou  non.  Cela  n'empêchera  pas 
que  s'il  y  a  quelque  chose  qui  regarde  vos  affaires 
particulières,  vous  ne  le  mandiez  à  mon  frère. 
Ne  faites  qu'avec  discrétion  la  dépense  d'un 
courrier  exprès  ;  mais  quand  elle  sera  à  pro- 
pos ,  n'y  manquez  pas.  On  en  fera  autant  de  ce 
côté-ci. 

J'ajoute,  après  avoir  vu  M.  de  Paris,  qu'il 
doit  vous  écrire.  Nous  ne  nous  sommes  vus 
qu'en  passant  très  légèrement  chez  le  roi.  De- 
main nous  devons  avoir  un  grand  entretien, 
dont  le  résultat  fera  la  matière  des  lettres  de 
lundi. 

Au  surplus ,  si  les  choses  cheminent ,  peut- 
être  ma  lettre  latine  ne  sera-t-elle  pas  nécessaire  : 
peut-être  paroîtra-t-elle  un  peu  forte.  Quoiqu'il 
eix  soit ,  usez-en  selon  votre  prudence ,  et  le  con- 
seil des  sages.  Vous  verrez  ,  par  cette  lettre  du 
père  Séraphin ,  le  langage  de  tout  le  monde  en 
ce  pays.  Je  vais  à  Paris,  où  M.  le  cardinal  de 
Janson  doit  arriver  ce  soir  ou  demain. 

Versailles,  7  juillet  1698. 

LETTRE  CCLXXVL 

DE  M.  PERRAULT,  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

A  BOSSUET, 

11  rélracle  le  jugement  qu'il  avoit  porté  de  la  conduite  du 
prélat  à  l'égard  de  M-  de  Cambrai;  et  le  félicite  des 
ïcrviccs  qu'il  rendoit  à  l'Eglise  dans  cette  affaire. 

Je  ne  puis ,  Monseigneur ,  vous  dissimuler 
que  jusqu'ici  il  me  sembloit,  comme  à  la  plu- 
part du  monde ,  que  vous  traitiez  un  peu  ru- 
dement, quoique  avec  justice,  un  de  vos  con- 
frères dans  l'épiscopat ,  et  de  vos  amis  très 
particuliers.  Mais  depuis  que  j'ai  lu  le  dernier 
ouvrage  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  dem'en- 
voyer ,  où  vous  racontez  comment  les  choses  se 
sont  passées ,  et  quel  est  le  caractère  de  madame 
Guyon,  je  trouve  que  vous  avez  trop  épargné 
votre  confrère, et  attendu  un  peu  trop  long-temps 
à  le  faire  connoître.  Je  vous  demande  pardon , 
Monseigneur,  de  la  liberté  que  je  prends  ;  mais 
cette  faute  est  si  belle ,  elle  marque  tant  de  bonté 
et  de  générosité ,  que  je  serois  fâché  que  vous 
ne  l'eussiez  pas  faite.  Le  démon  n'a  guère  de  plus 
vilaine  qualité  que  celle  d'accusateur  de  ses 
frères  ;  et  à  moins  que  la  gloire  de  Dieu  et  l'intérêt 
delà  religion  ne  le  demandent,  comme  en  cette 
rencontre,  où  l'un  et  l'autre  sont  mortellement 
blessés ,  un  silence  charitable  me  semble  devoir 
couvrir  toutes  les  autres  fautes.  Je  ne  puis  donc , 
Monseigneur,  vous  trop  féliciter  sur  l'honneur 
que  vous  remportez  dans  toute  cette  affaire,  et 


586 


LETTRES 


sur  le  grand  bien  que  vous  procurez  à  l'Eglise , 
en  lui  découvrant  les  erreurs  effroyables  qu'on 
semoit  dans  son  sein.  Il  y  a  long-temps  qu'il 
ne  s'en  est  ëlevé  de  si  dangereuses,  ni  do 
plus  dignes  d'un  si  sage  et  si  habile  extirpateur. 
Tous  vos  ouvrages  sur  cette  matière  sont  admi- 
rables ;  mais  ce  dernier ,  semblable  aux  autres 
pour  la  solidité,  l'élégance  et  l'érudition,  sem- 
ble l'emporter  pour  l'utilité  dont  il  est  à  dés- 
abuser tout  le  monde.  Je  suis  avec  bien  du  res- 
pect ,  Monseigneur ,  etc. 

9  Juillet  1698. 

LETTRE  CCLXXVIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEYEU. 

Sur  le  dernier  projet  proposé  pour  abréger;  une  censure 
faite  par  le  père  Alexandre;  l'effet  de  sa  Relation  ;  sur  la 
place  de  précepteur  des  princes  ;  et  sur  des  pièces  rela- 
tives à  madame  Guyon. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  24 ,  avec  celle  de 
M.  Phelippeaux  de  même  date,  et  le  nouveau 
projet  pour  abréger,  en  réduisant  la  matière  à 
sept  chefs ,  au  lieu  de  cinq  que  marquoit  votre 
lettre  du  10  à  M.  de  Paris.  L'un  et  l'autre  étoit 
bon  :  le  dernier  est  le  meilleur ,  et  je  le  suivrai 
dans  mes  qualifications.  Je  ne  puis  encore  vous 
les  envoyer  :  car  il  faut  du  temps  pour  digérer 
de  pareilles  choses.  Vous  avez  déjà  des  qua- 
lifications de  moi ,  auxquelles  il  y  a  très  peu  à 
ajouter. 

Le  cardinal  Ferrari  doit  recevoir  par  cet 
ordinaire  une  lettre  et  une  censure  très  bien 
faite ,  du  père  Alexandre ,  à  qui  j'ai  parlé.  Tout 
est  bon ,  et  va  en  droiture. 

Selon  ce  que  diront  vos  lettres ,  nous  pourrons 
bien  envoyer  nos  avis  par  un  courrier  exprès. 
Souvenez-vous  d'en  user  de  même ,  selon  les  in- 
structions de  ma  précédente  ;  et  encore ,  en  cas 
qu'il  paroisse  quelque  chose  de  M.  de  Cambrai 
contre  M.  de  Paris  ou  contre  moi.  Nous  avons 
avis  qu'il  a  fait  un  écrit  latin ,  dont  il  a  retiré 
tous  les  exemplaires,  jusqu'aux  épreuves  et 
maculatures,  et  dont  on  n'a  pu  même  savoir  le 
litre.  C'est  signe  qu'il  veut  nous  le  cacher'. 

Nous  attendons  l'effet  de  ma /?eiaiion,  que  je 
fais  mettre  en  latin  et  en  italien.  Si  elle  faisoit  à 
Rome  un  aussi  prompt  effet  qu'en  France ,  elle 
changeroit  tout  le  monde,  et  jusqu'aux  plus 
zélés  partisans  de  M.  de  Cambrai.  Tout  tourne 
ici  contre  lui  ;  et  l'on  s'étonne ,  non-seulement 
des  longueurs  de  Rome ,  mais  encore  de  ce  que 
nous  ne  parlons  pas.  Il  faudra  voir  aussi  ce  que 

'  Cet  écrit  étoit,  selon  toute  apparence,  une  longue  lettre 
latine,  adressée  à  l'archevêque  de  Paris,  en  réponse  à  celle 
que  ce  prélat  avoit  écrite  à  M.  de  Cambrai. 


produiront  les  lettres  de  M.  l'archevêque  de 
Paris ,  dans  lesquelles  il  déclare  qu'il  parlera ,  si 
Rome  tarde  trop. 

Le  père  Estiennot  écrit  à  M.  l'archevêque  de 
Rheims ,  de  manière  à  faire  entendre  que  Rome 
ne  sait  plus  où  elle  en  est  ;  que  tout  y  est  igtio- 
rance  ou  politique.  Selon  lui ,  le  cardinal  Casa- 
nate  même  n'est  pas  exempt  de  ce  mal  :  il  dit  que 
les  jésuites  lui  cassent  la  tète,  et  qu'une  propo- 
sition mauvaise  trouve  aussitôt  sa  contradictoire  ; 
ce  qui  paroît  l'embarrasser.  L'ignorance  pourroit 
bien  obliger  à  une  censure  in  globo  :  en  tout 
cas ,  on  vous  enverra  un  modèle. 

Si  l'on  ne  change  point  la  manière  dont  on 
se  conduit  dans  les  examens  ,  on  croira  ici  qu'il 
n'y  a  rien  à  espérer  qu'une  longueur  affectée  et 
sans  fin  ;  et  je  crains  qu'on  ne  prenne  d'autres 
mesures  :  car  on  ne  peut  pas  supporter  un  livre 
qui  fait  tous  les  mauvais  effets  qu'on  peut  crain- 
dre, et  qui  rallie  tous  les  disciples  de  madame 
Guyon  et  de  Molinos. 

Il  n'est  pas  vrai  que  M.  de  Fleury  soit  pré- 
cepteur en  titre  :  il  fait  la  charge  de  sous -pré- 
cepteur auprès  de  monseigneur  de  Rourgogne. 
Il  y  a  apparence  que  ce  prince  étant  marié ,  et 
bientôt  tiré  du  gouvernement ,  on  ne  lui  nom- 
mera point  de  précepteur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  roi  a  bien  déclaré  que  M.  de  Cambrai  ne  re- 
viendroit  jamais. 

Il  me  semble  que  ma  lettre  au  cardinal  Spada , 
à  l'occasion  de  l'envoi  de  ma  Préface ,  fait  assez 
voir  la  nécessité  d'écrire  pour  éclaircir  la  ma- 
tière. 

Je  vous  envoie ,  à  toutes  fins ,  copie  des  attes- 
tations que  madame  Guyon  a  eues  de  moi  *.  Je 
n'ai  pas  jugé  nécessaire  de  vous  envoyer  les 
autres  actes ,  oîi  elle  condamne  ses  livres  comme 
contenant  une  mauvaise  doctrine.  Vous  verrez 
bien  que ,  par  les  abominations  de  Molinos ,  nous 
avons  entendu  les  impuretés  et  les  ordures, 
qu'en  effet  madame  Guyon  a  toujours  détestées 
devant  moi ,  et  où  il  est  vrai  que  je  ne  l'ai  point 
trouvée  impliquée;  ce  qui  ne  la  justifie  qu'à  mon 
égard ,  et  encore  parce  que  je  n'en  ai  fait  aucune 
information.  v 

J'ai  aussi  déclaré  sans  difficulté,  que  je  n'ai 
pas  eu  dessein  de  la  comprendre  dans  ce  qui 
est  dit  contre  ces  abominations,  à  la  fin  de  ma 
censure  du  IC  avril  1695,  ses  livres  étant  suffi- 
samment condamnés  dans  la  même  censure, 
comme  contenant  une  mauvaise  doctrine.  Voyez 
dans  mon  Ordonnance  sur  les  Etals  d'oraison 

'  Nous  avons  donné  ces  attestations  à  la  suite  de  la 
lettre  xLii,  ci-dessus,  pag.  38i  et  382. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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les  pages  lxxiv  ,  lxxv  *  ;  et  la  censure  de  M.  de 
Châlons,  p.  Lxxxvii ,  lesquelles  censures  elle  a 
souscrites. 

A  Germigny,  ce  14  juillet  1698. 

LETTRE  CCLXXVIIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSU  ET  A  SON  ONCLE. 

Sur  le  besoin  qu'on  avoil  des  écrits  du  prélat;  l'inexécu- 
tion des  ordres  de  sa  Sainteté  relativement  aux 
moyens  d'abréger  :  et  le  résultat  des  dernières  congré- 
gations. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  du  23  juin.  Je  n'ai  pas  reçu 
par  ce  dernier  courrier  les  dernières  feuilles  de 
votre  Relation,  je  ne  sais  pourquoi.  J'en  ai  été 
fâché;  je  les  attends  le  prochain  ordinaire. 

La  lettre  pastorale  de  M.  de  Chartres  est  ar- 
rivée :  nous  nous  sommes  chargés  de  la  distri- 
bution, le  père  Roslet  et  moi.  On  n'en  a  reçu 
que  dix-huit  exemplaires  ;  c'est  bien  peu  :  mais 
apparemment  le  prochain  courrier  nous  en  ap- 
portera encore. 

Vous  ne  pouvez  nous  envoyer  trop  d'exem- 
plaires de  votre  Relation,  qu'il  faut  ici  donner 
à  tout  le  monde  ;  tout  le  monde  étant  capable 
des  faits.  La  traduction  latine  et  italienne  feront 
des  merveilles.  Il  faudroit  ne  pas  perdre  de 
temps  ;  car  ce  qui  est  en  français  ne  fait  pas  ici 
tout  l'effet  qu'on  pourroit  désirer  :  il  me  semble 
vous  l'avoir  mandé  positivement ,  il  y  a  bien 
long-temps;  et  c'est  ce  qui  a  le  plus  retardé  ici 
l'instruction.  Sans  les  copies  latines  de  vos  pre- 
mières observations ,  que  j'ai  distribuées ,  et  que 
vous  n'avez  pas  jugé  à  propos  de  faire  impri- 
mer, on  auroit  été  ici  très  embarrassé  de  donner 
les  instructions  nécessaires.  Le  Mystici  et  le 
Schola  in  tuto  ont  fait  un  effet  admirable.  Le 
Çuietismus  redivivus  n'en  fera  pas  moins. 

L'écrit  de  M.  de  Chartres  est  très  bien  fait ,  et 
est  venu  très  à  propos  pour  faire  voir  clairement 
la  mauvaise  foi  de  M.  de  Cambrai.  Il  donne  un 
tour  nouveau  à  tout  ;  et  l'exclusion  de  l'espé- 
rance par  M.  de  Cambrai ,  est  poussée  à  la  dé- 
monstration dans  le  droit  et  dans  le  fait. 

M.  le  cardinal  Spada  m'a  dit  avoir  reçu  pour 
lui  et  pour  le  pape  ,  par  M.  le  nonce,  des  exem- 
plaires de  la  lettre  de  M.  de  Chartres  ,  avec  des 
lettres  de  l'auteur  à  l'un  et  à  l'autre.  Je  rends 
compte  de  ce  que  j'ai  fait  là-dessus  à  M.  de 
Chartres,  et  lui  envoie  une  lettre  de  M.  le  car- 
dinal Panciatici  en  réponse  h  la  sienne. 

Je  croyois  qu'en  exécution  de  l'ordre  donné , 

'Voyez  celte  Ordonnance,  tome  x.  p.  G.  {Edit.  de 
Fers.)  ' 


il  y  a  huit  jours ,  aux  qualificateurs ,  qu'ils  con- 
viendroient  entre  eux  de  la  réduction  des  pro- 
positions sous  de  certains  chefs,  et  en  même 
temps  des  matières  sur  lesquelles  on  parleroit 
successivement.  Mais  on  n'a  rien  fait  là-dessus , 
personne  n'ayant  pris  le  soin  de  faire  assembler 
les  examinateurs ,  et  ne  leur  ayant  donné  aucun 
ordre  précis  touchant  les  propositions  sur  les- 
quelles on  auroit  à  voter.  Cela  ne  pouvoit  pas 
manquer  de  produire  de  la  confusion ,  et  on 
couroit  risque  de  perdre  encore  une  quinzaine 
de  jours.  Comme  les  moments  me  paroissent 
précieux ,  pour  bien  des  raisons ,  j'ai  revu  MM. 
les  cardinaux ,  afin  de  les  avertir  de  cette  inac- 
tion ,  et  me  plaindre  à  eux  du  peu  d'ordre  qu'on 
observoit.  J'ai  conféré  en  particulier  avec  M.  le 
cardinal  Spada,  à  qui  j'ai  dit  que  j'irois  informer 
sa  Sainteté  de  ce  qui  se  passoit.  Le  cardinal 
Casanate  et  le  cardinal  Noris ,  les  mieux  inten- 
tionnés assurément ,  m'ont  assez  fait  connoître 
que  la  foiblesse  du  pape,  et  la  crainte  qu'on 
avoit  du  cardinal  de  Bouillon ,  faisoient  tout  le 
mal.  Néanmoins  ils  me  promirent  d'agir  cfEca- 
ceraent  sur  ce  point. 

Il  arriva  hier,  jour  de  congrégation,  ce  qu'on 
avoit  prévu  :  les  uns  étoient  préparés  sur  un 
point ,  les  autres  sur  un  autre.  Le  jésuite  Alfaro, 
qui  ouvrit  la  séance ,  parla  sur  le  propre  effort , 
et  sur  les  propositions  qui  y  reviennent  :  il  fal- 
lut que  les  autres  suivissent  cette  matière;  la 
plupart  s'étoient  préparés  sur  l'indifférence.  Cela 
fit  un  bon  effet ,  en  ce  que  l'on  fut  très  court ,  et 
sept  parlèrent  et  votèrent  ;  de  sorte  que  dans  les 
congrégations  du  mercredi  et  du  jeudi  de  cette 
semaine ,  cette  matière  sera  finie.  On  loua  fort 
les  quahficateurs  de  leur  brièveté,  et  on  les  ex- 
horta à  continuer.  Dorénavant ,  les  matières ,  à 
ce  qu'on  dit,  seront  plus  réglées.  Si  cela  con- 
tinue ,  les  qualificateurs  finiront  au  commence- 
ment de  septembre.  Il  a  fallu,  pour  qu'ils 
eussent  leur  travail  tout  digéré  que  je  donnasse 
à  l'assesseur  et  à  plusieurs  cardinaux  les  propo- 
sitions réduites  sous  certains  chefs ,  comme  je 
vous  les  envoie.  C'est  l'ouvrage  d'une  demi- 
heure  ,  qui  auroit  peut-être  arrêté  quinze  jours; 
car  ils  ne  font  rien  :  cela  fait  pitié ,  mais  n'est 
que  trop  vrai. 

L'archevêque  de  Chieti  a  déjà  fini  ce  qui  le 
regarde  ,  il  a  voté  en  un  demi-quart  d'heure  sur 
tous  les  points.  Il  n'a  trouvé  aucune  proposition 
digne  de  censure  en  particulier,  parce ,  dit-il , 
qu'à  chaque  page  on  peut  citer  des  popositions 
catholiques ,  qui  déterminent  le  sens  de  celles 
qui  pourroient  faire  de  la  peine.  Mais  néanmoins 
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il  juge  à  propos  qu'on  défende  le  livre,  à  cause 
du  danger  et  des  circonstances.  Il  a  cru  se 
tirer  d'affaire  par  là ,  et  c'est  tout  ce  qu'on  en  a 
pu  arracher.  Si  l'on  parvient  i  faire  parler  ainsi 
les  autres  qui  favorisent  M.  de  Cambrai ,  cela  ne 
laissera  pas  d'être  un  grand  argument  contre 
eux-mêmes.  Je  tâcherai  de  faire  en  sorte  que 
le  pape  et  la  congrégation  ,  après  qu'ils  auront 
donné  leur  vœu  sur  les  propositions  en  parti- 
culier, leur  demandent  leur  sentiment  sur  le 
livre  en  général. 

Je  puis  vous  assurer  que  les  choses  sont  dans 
un  état ,  qu'il  ne  faut  que  tendre  à  la  fin  de 
l'examen.  La  disposition  des  cardinaux  ne  peut 
être  meilleure  intérieurement,  quant  au  fond  de 
la  doctrine. 

Il  faut  encore  avoir  l'œil  aux  coups  fourrés. 
Les  efforts  de  la  cabale  se  réduisent  à  affoiblir 
la  censure.  Les  jésuites  font  ici  courir  le  bruit 
que  M.  le  nonce  a  dit  au  roi ,  que  ces  Pères  sont 
les  seuls  à  Paris ,  qui  ne  lui  ont  jamais  fait  in- 
stance pour  écrire  à  Rome  en  faveur  de  M.  de 
Cambrai ,  pendant  que  toutes  les  autres  commu- 
nautés l'en  ont  sollicité.  Je  doute  du  fait  :  quand 
il  seroit  vrai ,  cela  fcroit  voir  seulement  que  les 
jésuites  sont  assez  habiles  pour  n'avoir  pas  voulu 
parler  en  personne  au  nonce  sur  une  matière 
aussi  délicate ,  mais  qu'ils  ont  fait  agir  sous  main 
et  parler  tous  les  autres.  Il  faut  toujours,  s'il 
vous  plaît,  que  M.  le  nonce  continue  à  deman- 
der une  bonne  et  forte  censure. 

On  dit  que  l'abbé  de  la  Trémouille  demande 
Besançon,  et  que  le  cardinal  de  Bouillon  le  sert 
pour  faire  donner  la  rote  à  l'abbé  de  Polignac. 
Cela  feroit  un  mauvais  effet  pour  la  nation  et 
pour  le  roi,  après  ce  qui  s'est  passé. 

On  croit  que  le  pape  fera  bientôt  les  deux 
cardinaux  in  petto.  Sa  santé  est  bonne;  mais 
vingt-trois  heures  sont  sonnées  '.  L'ambassa- 
deur de  l'empereur  est  de  retour,  et  continue  à 
faire  ici  des  siennes  sur  les  fiefs  qui  relèvent  de 
l'empire,  à  ce  qu'il  prétend,  dans  l'état  ecclésias- 
tique. 

liome ,  ce  a,  juillet  1698. 

LETTRE  CCLXXIX. 

DE  BOSSU  ET  A  M.  DE  LA  BROUE. 

Il  lui  demande  son  jugement  sur  sa  Relation;  lui  apprend 
le  grand  effet  qu'elle  a  produit  à  la  ville  et  à  la  Cour. 

Il  me  tarde  beaucoup ,  Monseigneur,  que  j'aie 

votre  sentiment  sur  la  Relation.  Il  est  vrai  qu'elle 

a  eu  ici  tout  l'effet  qu'on  en  pouvoit  attendre , 

et  au  delà.  A  la  Cour  et  à  la  ville ,  tous  les  par- 

*  C'eït-à-dire  qu'il  avoit  quatre-vingt-trois  ans. 


tisans  secrets  ou  déclarés  se  sont  rendus;  et  deux 
ou  trois  qui  restoient,  ont  été  si  visiblement 
consternés  et  désolés,  que  tout  le  monde  s'en 
est  aperçu.  J'attends  avec  quelque  impatience 
ce  qu'elle  aura  opéré  à  Rome;  et  vous  serez  le 
premier  à  qui  j'en  écrirai  la  nouvelle. 

Il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  trop  sujet 
de  vous  plaindre  de  mon  silence.  Je  vous  écrirois 
plus  souvent,  si  je  pouvois  me  résoudre  à  vous 
mander  des  incertitudes  et  des  conjectures.  Les 
longueurs  de  Rome  sont  insupportables.  On  fait 
ce  qu'on  peut  pour  les  presser  :  le  zèle  du  roi 
ne  se  ralentit  pas.  On  voudroit  bien  avoir  à  con- 
certer avec  vous ,  tant  ce  qui  regarde  le  dogme , 
que  ce  qui  regarde  la  conduite. 

Je  n'empêcherai  pas  qu'on  imprime  en  vos 
quartiers  la  Réponse  aux  quatre  Lettres  et  la 
Relation,  pourvu  que  je  n'y  paroisse  pas.  Pour 
cela  on  vous  enverra  les  secondes  éditions ,  qui 
sont  plus  correctes;  et  je  marquerai  quelques 
fautes  qu'on  n'y  a  pas  corrigées. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau.  M.  l'abbé  de  Catellan 
est  fort  estimé  :  et  il  doit  imputer  à  sa  modestie 
de  ce  qu'on  ne  lui  a  pas  fait  faire  une  fonction 
de  précepteur  des  princes.  Il  n'y  a  point  appa- 
rence qu'on  change  rien  à  présent,  ni  même 
qu'on  donne  la  place  de  M.  de  Cambrai,  ce 
prince  étant  si  proche  de  sortir  d'entre  les  main» 
des  gouverneurs  et  des  précepteurs.  Mon  témoi- 
gnage au  reste  n'a  pas  manqué  à  M.  l'abbé  de 
Catellan ,  et  ne  lui  manquera  jamais. 

J'ai  reçu  la  copie  de  votre  lettre  à  M.  de  Mont- 
pellier :  je  ne  sais  encore  quel  tour  prendra  cette 
affaire.  J'attends  vos  remarques  avec  un  esprit , 
de  docilité.  Je  suis  avec  le  respect  que  vous 
savez ,  avec  toute  la  confiance  et  toute  la  cordia- 
lité, Monseigneur,  votre,  etc. 

A  Germigny,  18  juillet  1698. 

LETTRE  CCLXXX. 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  NOAILLES, 

ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

Sur  le  projet  présenté  par  le  général  de  la  Minerve;  Ie« 
chefs  auxquels  on  devoit  réduire  les  propositions  :  et  les 
précautions  à  prendre  pour  empêcher  qu'on  ne  surprit 
l'université  de  Salamanque. 

Quoique  je  doive  être  à  Paris  lundi  au  soir  au 
plus  tard,  je  ne  laisse  pas,  mon  cher  Seigneur, 
de  vous  écrire  aujourd'hui  sur  la  proposition 
qu'on  dit  être  faite  au  pape  par  le  général  de  la 
Minerve,  de  défendre  le  livre  par  provision,  en 
attendant  que  l'examen  soit  achevé ,  et  les  qua- 
lifications particulières  résolues  '.  Mon  neveu 

'  Voici  le  projet  de  cette  prohibition  : 

«Ciira  ex  occasione  libri  gallici  oui  titulus,  Explica- 
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me  renvoie  à  vous  pour  apprendre  les  raisons 
de  part  et  d'autre  :  quoiqu'il  ne  me  les  explique 
pas ,  je  crois  les  voir.  D'un  côté  ,  Rome ,  con- 
tente de  cette  prohibition ,  s'en  tiendroit  là ,  et 
croiroit  apaiser,  ou  du  moins  amuser  le  roi  de 
France  par  cette  expédition  palliative,  et  en 
même  temps  éluder  tout  ce  qu'on  diroit  sur  les 
longueurs  de  l'examen.  D'autre  côté,  Rome 
préviendroit  le  mal  de  laisser  le  livre  en  autorité 
pendant  l'examen,  ets'engageroit  k  une  expresse 
qualification  de  la  doctrine.  Sur  cela,  je  vous 
avoue ,  mon  cher  Seigneur,  que  je  voudrois  bien 
vous  écouter  pour  me  déterminer  par  votre  avis. 
Mais ,  pour  vous  dire  le  mien  en  attendant,  j'ac- 
cepterois  le  parti  à  deux  conditions;  l'une,  que 
dans  la  prohibition  fût  apposée  la  condition  ci- 
jointe;  et  l'autre,  qu'on  déterminât  en  même 
temps  une  voie  courte  de  finir  l'examen ,  en  ré- 
duisant les  propositions  à  six  chefs ,  sur  lesquels 
les  examinateurs  ne  pussent  parler  que  demi- 
heure  ,  ainsi  qu'on  l'a  proposé  de  notre  part. 

Des  six  chefs ,  il  y  en  a  cinq  dans  la  lettre  que 
mon  neveu  vous  écrivit  sur  ce  sujet ,  et  dont 
vous  me  donnâtes  la  lecture  le  dernier  jour  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  voir.  Le  sixième  seroit 
sur  la  tradition  secrète ,  et  sur  ce  que  l'état  d'a- 
mour pur  est  inaccessible  aux  saints ,  et  leur 
doit  être  caché. 

Le  tour  de  persécution  qu'on  donne  à  l'exil 
des  quatre  exclus  de  la  maison  des  princes ,  est 
le  plus  malin  qu'on  y  pouvoit  donner;  mais 
après  tout  il  est  bien  foible. 

Après  ce  que  nous  avons  écrit  vous  et  moi  sur 
le  jugement  qu'on  pourra  prononcer  ici ,  si  l'on 
ne  prend  des  expédients  pour  abréger  les  lon- 
gueurs, il  semble  qu'il  va  être  temps  que  le  roi 
s'explique  d'un  ton  ferme  à  M.  le  nonce.  Mais 
comme  on  nous  fait  espérer  qu'on  aura  pris  sur 
cela  un  parti  à  Rome  le  jeudi  qui  devoit  suivre 
les  lettres  du  premier  juillet,  la  prudence  vou- 
dra peut-être  qu'on  attende  encore  jusqu'à  la 
réception  des  lettres  de  l'ordinaire  prochain, 
afin  qu'on  puisse  parler  plus  précisément, 

»  tion,  etc.  ab  archiepiscopo  Cameracensi  edili,  grave 
»  scandalum  ac  perlurbalio  animarum  exorta  sint ,  et  in- 
»  crementum  capere  non  cessent,  Sanctissimus  decrevit 
»  ut  ejusdem  libri  examen  ,  quod  jamdiu  incœplum  est, 
»  quàm  diligentissimè  ad  oplalumet  debitum  finem  per- 
»  ducatur.  Atque  intérim,  ne  periculosissimi  ac  damnosis- 
»  simi  libri  lectio  in  grave  delrimenlum  vertataniraarura, 
»  idem  Sanctissimus  eumdem  librum,  et  omnes  libres  ad 
»  ejusdem  defensionem  pertinentes ,  sub  excommunica- 
»  tionis  latae  sententiœ  pœnâ  prohibait  ac  prohibet.  Om- 
»  nibus  locorum  Ordinariis  auctoritate  apostolicà  dis- 
»  triclè  praecipiens,  ut  hujus  Decreti  execulioni,  pro  sue 
»  quisque  parle,  diligenter  intendant.  » 


Quant  à  la  menace  qu'on  nous  fait  d'émouvoir 
l'université  de  Salamanque,  il  me  semble,  mon 
cher  Seigneur,  qu'il  est  bon  d'en  avertir  Sa  Ma- 
jesté ,  afin  qu'elle  ordonne  à  son  ambassadeur 
d'Espagne  de  veiller  à  cette  affaire  ;  et  cepen- 
dant pour  son  instruction  et  pour  celle  des 
docteurs  de  delà,  on  pourroit  lui  envoyer  la 
Déclaration  des  évêques  en  latin ,  le  Summa 
doctrinœ,  votre  Instruction  pastorale  en  fran- 
çais et  en  latin ,  votre  Réponse  aux  quatre 
lettres,  ]a  Lettre  pastorale  de  M.  de  Chartres , 
ma  Réponse  et  ma  Relation.  Anisson  vous  en- 
verra tout  ce  que  vous  lui  ordonnerez  par  rap- 
port à  moi.  Tout  à  vous ,  mon  cher  Seigneur, 
avec  le  respect  que  vous  savez. 

P.  S.  Vous  voyez  à  la  colère  de  qui  s'expose 
l'abbé  Bossuet,  par  les  vives  remontrances 
qu'il  fait  au  pape  et  aux  cardinaux.  Je  vous 
supplie,  mon  cher  Seigneur,  de  l'encourager,  et 
de  l'assurer  que  vous  veillerez  aux  mauvais  of- 
fices qu'on  lui  pourroit  rendre  ici ,  comme  je 
vous  en  supplie,  et  je  l'attends  de  votre  amitié. 

A  Meaux,  19  Juillet  1698. 

LETTRE  CCLXXXL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  moyens  propres  à  abréger  ;  les  difficulté»  d'une 
condamnation  détaillée;  les  bons  offices  du  grand  duc; 
et  le  changement  opéré  par  sa  Relation  dan»  plusieurs 
personnes  distinguées. 

Votre  lettre  du  premier  m'apprend  que  mal- 
gré les  saintes  intentions  du  pape ,  l'on  n'a  point 
encore  pris  de  parti  sur  les  expédients  proposés 
pour  avancer  la  délibération.  Il  faut  encore  at- 
tendre ce  qu'auront  fait  la  Relation  et  les  autres 
choses  que  nous  avons  écrites ,  ou  que  le  roi 
pourra  avoir  dites  à  M.  le  nonce.  Pour  moi ,  je 
ne  vois  pas  d'autre  moyen  d'abréger ,  que  d'ob- 
liger les  examinateurs  à  donner  leurs  vœux  par 
écrit  ;  qu'ensuite  les  cardinaux  donnent  leur» 
avis ,  et  que  le  pape  prononce. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  venir  à  bout 
d'une  qualification  particulière ,  à  cause  de  la 
quantité  de  propositions  que  l'ignorance  ou  la 
politique  ne  voudront  pas ,  ou  même  ne  pour- 
ront déterminer  ;  à  moins  que  quelque  habile 
homme ,  comme  le  cardinal  Noris ,  ne  prenne 
sur  lui  de  mettre  la  main  à  la  plume  ;  mais  je 
n'y  vois  guère  d'apparence. 

Je  conclus  pour  une  censure  in  globo ,  dont 
vous  trouverez  ici  un  modèle ,  qui  seroit  plus 
que  suffisant,  ou  à  quelque  chose  d'approchant, 
si  l'on  y  vouloit  passer.  Je  ne  m'éloignerois  pas 


590 


LETTRES 


d'un  jugement  provisoire,  tel  que  seroit  celui 
dont  je  vous  envoie  aussi  une  formule. 

Je  travaille  à  une  censure  qualifiée  ;  mais  je 
doute  que  je  puisse  l'achever  pour  partir  de- 
main. Quoique  cette  lettre  soit  écrite  à  Meaux, 
elle  partira  demain  de  Paris,  où  j'arriverai, 
sans  manquer,  le  même  jour. 

J'ai  écrit  afin  qu'on  prit  des  mesures  du  côté 
d'Espagne.  Si  l'on  fait  parler  Salamanque,  nous 
ferons  parler  la  Sorbonne  et  les  autres  univer- 
sités du  royaume;  et  ceci  deviendra  une  affaire 
de  docteurs  ;  ce  qui  ne  convient  à  personne. 

Toutes  les  lettres  qu'on  écriroit  d'ici ,  ne  fe- 
roient  rien  sur  la  proposition  du  général  de  la 
Minerve.  Mais  si  l'on  faisoit  ce  que  je  propose, 
vous  pourriez  la  laisser  passer  sans  en  être  au- 
teur ,  et  sans  vous  charger  de  rien ,  à  moins 
que  vous  ne  vissiez  jour  à  faire  passer  l'autre 
modèle. 

Il  y  a  long-temps  que  nous  prêchons  à  la  Cour 
qu'il  faut  rendre  le  ministre  garant  des  événe- 
ments :  mais  il  y  a  là  dedans  un  mystère  que  je 
ne  conçois  pas. 

J'ai  fait  des  remercîments  au  grand  duc  sur 
ses  offices  puissants  :  on  lui  en  fera  parler  de  la 
Cour.  Ce  prince  a  voulu  avoir  mon  portrait. 
Nous  ne  saurions  trop  estimer  ses  bontés,  ni  trop 
faire  valoir  ce  qu'il  fait. 

Ne  manquez  pas ,  aussitôt  qu'il  paroîtra  quel- 
que chose  à  Rome  de  la  part  de  M.  de  Cambrai , 
surtout  à  l'égard  des  faits  contre  M.  de  Paris 
ou  contre  moi ,  de  me  l'envoyer  par  un  cour- 
rier. 

J'achèverai  le  vœu  dont  je  vous  envoie  le  com- 
mencement; quoique  je  ne  pense  pas  qu'il  faille 
s'attendre  k  une  censure  qualifiée,  et  qu'il  ne 
faille  pas  même  la  désirer  à  cause  de  sa  lon- 
gueur. On  en  viendra  toujours  à  un  respective  : 
cependant  l'avis  servira  à  faire  entendre  la 
matière. 

Pour  la  censure  provisoire,  vous  entendez 
bien  qu'elle  n'est  bonne  qu'en  cas  que  l'affaire 
dût  traîner  excessivement  en  longueur  ;  car  sans 
cela  elle  la  ralentiroit  :  Rome  croiroit  avoir  frappé 
son  coup ,  et  en  demeureroit  là. 

Au  reste ,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  faire 
aucun  bon  usage  des  trente  -  huit  propositions 
en  l'état  où  elles  sont ,  par  la  chicane  que  ne 
manqueroient  pas  de  faire  les  partisans  du  livre  : 
ce  sera  une  affaire  inextricable ,  d'en  démêler 
les  contradictions. 

Plus  j'y  pense,  moins  je  trouve  qu'on  puisse 
suivre  d'autre  expédient ,  que  celui  de  prescrire 
un  temps  précis  et  court  aux  examinateurs  pour 


donner  leur  vœu  par  écrit,  sans  plus  parler  ;  et 
après  cela  laisser  faire  les  cardinaux  et  le  pape. 

A  Meaux,  ce  20  juillet  1698. 

J'arrive,  et  je  n'apprends  rien  de  nouveau 
qui  soit  certain.  On  parle  de  plusieurs  ducs  et 
duchesses,  qui  depuis  ma  Relation  ont  abjuré, 
non-seulement  madame  Guyon  ,  mais  encore 
M.  de  Cambrai.  Cela  étoit  en  branle  avant  mon 
départ  pour  Meaux  ;  et  il  est  vrai  que  tous  les 
amis  de  ce  prélat  ont  honte  de  lui. 

Il  a  fait  une  réponse  latine  à  M.  de  Paris,  que 
nous  ne  pouvons  avoir'.  On  croit  qu'il  ne  lui 
sera  pas  si  aisé  de  me  répondre. 

Je  vous  envoie  un  avis  in  globo,  composé 
par  M.  Pirot.  Le  mien  est  meilleur;  mais  vous 
choisirez  dans  le  sien  ce  qui  pourra  être  utile. 

A.  Paris,  le  2l  juillet  1698. 

LETTRE  CCLXXXn. 

DE  L'ABBÉ  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Sur  la  manière  dont  les  examinateurs  avoient  voté  dans 
les  dernières  congrégations  ;  l'étonnement  où  étoient 
réduits  les  partisans  de  M.  de  Cambrai ,  par  la  lecture 
de  la  Relation ,  et  les  mesures  que  le  pape  avoit  prises 
depuis  cette  lecture. 

Dans  la  congrégation  qui  se  tint  mercredi , 
le  maître  du  sacré  Palais  et  le  sacrisie  votèrent. 
Le  dernier  affecta  de  ne  voter  que  sur  la  sixième 
proposition ,  quoique  les  nôtres  eussent  voté  sur 
les  autres  propositions  qui  appartenoient  à  la 
même  matière.  Jeudi ,  devant  le  pape  ,  tous  vo- 
tèrent sur  deux  propositions  seulement ,  la 
sixième  et  la  dixième ,  excepté  le  sacriste  qui 
ne  voulut  voter  que  sur  la  sixième  ;  c'est  une 
affectation  qui  ne  tend  qu'à  différer.  Jusqu'ici 
il  n'y  a  point  eu  d'ordre  précis  pour  ordonner 
aux  qualificateurs  sur  quel  nombre  de  proposi- 
tions ils  dévoient  voter.  Les  cardinaux  ,  sur  la 
fin  d'un  pontificat ,  ne  veulent  rien  prendre  sur 
eux  :  ils  croient  que  c'est  à  celui  qui  préside  à 
avoir  ce  soin,  et  à  le  faire  régler  par  le  pape. 
Hier  lundi ,  on  vota  sur  les  quatre  propositions 
suivantes,  qui  regardent  l'indifférence.  Il  n'y 
eut  qu'Alfaro,  Gabrieli,  Miro  et  le  procureur 
général  des  augustins  qui  votèrent.  Alfaro  af- 
fecta de  parler  une  heure  et  demie,  et  de  dire, 
selon  sa  louable  coutume,  beaucoup  de  choses 
sur  le  péché  véniel ,  qui  étoient  hors  de  propos. 
Ainsi  on  sera  quinze  jours  à  voter  sur  ces  quatre 
propositions.  Demain ,  deux  pourront  voter  ;  et 

'  On  voit,  par  la  correspondance  de  Fénéloïi  avec  l'abbé 
de  Chanterac ,  que  cette  Réponse  fut  imprimée  à  très 
petit  nombre  ;  et  que  Fénélon  en  retira  presque  tous  les 
exemplaires,  parce  que,  dans  le  temps  de  la  publication 
de  cet  écrit,  il  fut  question  d'un  rapprochement  entre  lui 
et  l'archevêque  de  Paris,  (iîdji.  de  Fers.) 
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jeudi ,  les  six  qui  auront  voté  parleront  devant 
le  pape. 

On  a  publié  ici  que  le  roi  avoit  demandé  au 
nonce,  s'il  étoit  vrai  que  les  jésuites  l'eussent 
sollicité  d'écrire  en  faveur  du  livre  ;  qu'il  avoit 
répondu  qu'il  étoit  vrai  que  les  religieux  de  tous 
les  ordres  l'en  avoient  prié ,  mais  que  les  jé- 
suites n'avoient  fait  sur  cela  aucune  démarche. 
Il  est  bon  d'éclaircir  ce  fait ,  qui  tend  à  persua- 
der qu'il  y  a  un  gros  parti  en  France  en  faveur 
du  livre.  Les  jésuites  voudroient  maintenant 
faire  croire  qu'ils  n'ont  point  sollicité ,  voyant 
la  condamnation  inévitable. 

Les  plus  éminents  protecteurs  ont  été  effrayés 
de  la  Relation  que  nous  avons  distribuée  en- 
tière ,  et  qui  fait  ici  un  merveilleux  effet  :  cela 
seul  les  couvre  de  confusion.  Elle  a  jeté  l'abbé 
de  Chanterac  et  ses  amis  dans  la  dernière  con- 
sternation. Après  tant  de  faussetés  publiées ,  il 
dit  à  présent,  pour  toute  excuse,  qu'on  l'a 
trompé  lui-même ,  et  qu'on  lui  a  caché  la  vérité 
de  tous  les  faits  énoncés.  C'étoit  cependant  sur 
les  faits  et  sur  le  procédé  que  M.  de  Cambrai 
devoit  le  plus  triompher.  Les  partisans  voient 
bien  qu'il  faut  abandonner  la  doctrine  du  livre, 
et  qu'il  ne  faut  plus  s'attacher  qu'à  sauver  la 
personne.  On  sent  bien  qu'un  roi  aussi  zélé  que 
le  nôtre ,  aura  peine  à  laisser  un  grand  diocèse 
à  un  homme  qui  a  soutenu  si  long  -  temps ,  et 
avec  tant  d'opiniâtreté,  des  erreurs  si  capitales. 
Le  lundi ,  14  juillet ,  partit  en  poste  un  valet  de 
pied.  Ne  seroit-ce  point  pour  avertir  M.  de  Cam- 
brai de  ce  qu'il  doit  faire  dans  la  conjoncture 
présente  ?  M.  Daurat  a  lu  la  première  partie  de 
de  la  Relation  au  pape ,  et  lui  a  persuadé  de 
prendre  des  mesures  séparément  avec  les  car- 
dinaux Casanate ,  Ferrari ,  Noris  et  d'Aguirre. 
Il  m'a  fait  demander  s'il  parleroit  du  cardinal 
Albani  ;  et  on  a  trouvé  à  propos  qu'il  fût  adjoint 
aux  autres.  En  effet  le  pape  a  fait  venir  le  car- 
dinal Casanate ,  et  lui  a  parlé  de  l'affaire.  Il  est 
à  croire  qu'il  en  aura  autant  fait  à  l'égard  des 
autres. 

Je  vous  ai  mandé  qu'on  avoit  mis  à  l'inquisi- 
tion deux  religieux  capucins  noirs ,  accusés  de 
quiétisme  :  ils  ont  été  jugés.  Le  frère  Bénigne, 
qui  passoit  pour  un  saint ,  qui  disoit  avoir  été 
guéri  miraculeusement  par  saint  Cajétan ,  qui 
avoit  eu  des  apparitions  de  la  Vierge ,  dont  la 
chambre  avoit  été  convertie  en  une  chapelle  ma- 
gnifique ,  après  un  procès-verbal  fait  par  ordre 
d'Innocent  XI ,  et  pour  lequel  il  se  faisoit  tous 
les  ans  une  fête  solennelle  avec  de  grandes  illu- 
minations ,  a  été  condamné  à  une  prison  perpé- 


tuelle ;  son  confrère ,  aux  galères.  Ce  dernier 
étoit  intime  ami  de  monseigneur  Marciani,  qui 
ne  s'est  sauvé  que  par  une  accusation  volontaire. 
Ces  gens  faisoient  des  retraites  et  des  exercices 
spirituels  où  il  se  commettoit  beaucoup  d'impu- 
retés. On  dit  que  le  prêtre  sicilien  dont  je  vous 
ai  parlé  fera  abjuration  publique  :  par  là  on 
apprendra  en  détail  ses  erreurs.  Le  quiétisme 
n'est  pas  moins  répandu  à  Madrid  qu'en  France 
et  en  Italie.  L'inquisition  de  Madrid  a  fait  ar- 
rêter plusieurs  personnes  qui ,  sous  prétexte  de 
perfection ,  tomboient  dans  les  derniers  excès. 

Hier  il  y  eut  consistoire ,  où  le  cardinal  Car- 
pegna  proposa  le  cardinal  de  Bouillon  pour  l'é- 
vêché  de  Porto.  On  ne  proposa  point  le  cardinal 
d'Estrées,  ni  pour  Albano,  ni  pour  Palestrine, 
à  cause  du  différend  survenu  sur  la  dispense  du 
cardinal  Portocarrero.  On  prétend  qu'il  a  con- 
sommé son  droit  dans  l'option  de  Palestrine,  la 
dispense  ne  lui  donnant  faculté  que  d'opter  une 
des  églises  épiscopales  :  cette  contestation  sera 
jugée  pour  le  premier  consistoire. 

On  m'a  dit  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
avoit  demandé  permission  de  passer  trois  mois  à 
Frescati ,  et  qu'on  attendoit  incessamment  la 
réponse.  Je  souhaite  que  cela  soit  vrai  :  les  af- 
faires n'en  auront  qu'un  succès  plus  prompt. 

L'empereur  renouvelle  ses  prétentions  sur  les 
fiefs  situés  dans  l'état  ecclésiastique.  L'ambassa- 
deur a  cité  le  prince  Chigi,  pour  prendre  dans 
deux  mois  l'investiture,  et  faire  hommage  du 
fief  de  Farnèse ,  situé  dans  l'évêché  de  Castro. 
Le  cardinal  Chigi  acheta  ce  fief  en  1658  ,  du 
cardinal  Hiérome,  et  de  Pierre,  duc  de  Far- 
nèse. Alexandre  VII  mit  dans  son  chirographe  : 
salvis  juribus  Imperii ,  si  quœ  fuerint  ;  et 
dans  la  suite  il  mit  sa  famille  sous  la  protection 
de  l'empereur ,  en  obtenant  un  titre  honoraire 
de  prince  du  saint  Empire,  pour  la  mettre  à 
couvert  contre  les  ressentiments  de  la  France , 
brouillée  alors  avec  Rome  pour  l'affaire  de  M.  de 
Créqui.  Le  dimanche  13 ,  il  y  eut  sur  cela  une 
congrégation  d'état;  et  dès  le  lundi  au  soir,  on 
afficha  à  la  porte  de  l'église  de  Lanima  un  pla- 
card en  allemand ,  injurieux  aux  cardinaux  qui 
y  avoient  assisté.  On  a  expédié  un  courrier  à  la 
Cour  de  Vienne ,  et  cette  affaire  pourra  avoir 
des  suites. 

On  avoit  publié  que  M.  de  Chanterac  avoit 
une  réponse  aux  faits ,  manuscrite,  qu'on  n'im- 
primeroit  pas ,  pour  ne  pas  commettre  des  per- 
sonnes intéressées.  Je  lui  ai  envoyé  secrètement 
un  ami  pour  s'en  informer  :  il  a  nié  le  fait.  On 
est  bien  aise  de  répandre  ces  bruits ,  pour  ar- 
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rêler  l'impression  que  fait  la  lîelaiion  :  mais 
tous  ces  artifices  retombent  à  la  fin  sur  les  au- 
teurs. On  a  traduit  en  italien  la  Relation  :  on 
tâchera  de  la  faire  imprimer.  Nous  attendons  la 
traduction  latine  que  vous  promettez  ,  et  le 
Quietismut  redivivus  ;  après  quoi  je  ne  crois 
pas  qu'il  faille  produire  aucune  écriture.  Je  suis 
avec  un  profond  respect ,  etc. 
Rome,  22  juillet  1698. 

LETTRE  CGLXXXIII. 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  NOAILLES, 

ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

Snr  le  dessein  de  faire  une  censure  en  France,  si  le  papo 
venoit  à  mourir;  et  sur  le  projet  do  la  censure  provi- 
soire qui  n'avoit  pas  eu  lieu. 

Je  vous  renvoie ,  mon  cher  Seigneur,  la  lettre 
de  mon  neveu ,  du  l"  juillet,  déchiffrée.  Encore 
qu'on  soit  entré  dans  les  expédients  d'abréger, 
les  instances  du  roi  seront  toujours  nécessaires. 

Mes  lettres,  du  8  juillet,  semblent  marquer 
un  dessein  d'accélérer  les  affaires.  Nous  en 
sommes  à  dépendre  de  la  vie  du  pape.  Mais  s'il 
venoit  à  mourir ,  et  qu'aussitôt  vous  fissiez  une 
censure ,  comme  vous  me  le  dites  dernièrement, 
plusieurs  évêques  vous  suivroient,  et  la  vérité 
n'y  perdroit  rien. 

L'expédient  de  la  censure  provisoire  et  Inter- 
locutoire est  tombé  tout  seul,  et  il  n'en  est  plus 
question.  Il  avoit  été  proposé  à  bonne  intention  ; 
du  moins  il  l'avoit  été  par  des  personnes  bien 
intentionnées;  mais  il  étoit  dangereux,  et  je 
suis  bien  aise  qu'on  n'en  parle  plus. 

Le  père  Roslet  vous  aura  sans  doute  rendu 
compte  d'une  vive  conversation  qu'il  a  eue  avec 
M.  le  cardinal  de  Bouillon. 

Je  ne  manquerai  point  de  vous  envoyer  ce 
qui  peut  être  utile  pour  Salamanque,  dès  que 
je  serai  à  Paris.  A  vous ,  mon  cher  Seigneur , 
comme  vous  savez. 
A  Versaille»,  27  juillet  i698. 

LETTRE  GCLXXXIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

11  désire  qu'on  fasse  donner  aux  examinateurs  leurs  avis 
par  écrit,  et  lui  annonce  la  traduction  en  italien  de  sa 
Rdalion. 

Je  suis  bien  aise  de  voir ,  par  votre  lettre  du 
8 ,  qu'on  ait  pris  l'expédient  que  vous  aviez  pro- 
posé pour  abréger.  C'étoit  le  meilleur  dans  l'état 
des  choses ,  encore  qu'il  nous  mène  à  une  ex- 
cessive longueur.  On  l'abrégeroit  beaucoup  en 
faisant  donner  aux  examinateurs  leurs  avis  par 
écrit,  sur  lesquels  les  cardinaux  formeroient  le 


leur  ;  mais  comme  ce  n'est  pas  la  méthode  du 
pays,  il  faut  se  contenter  de  presser  le  plus  qu'on 
pourra.  Vous  ferez  de  votre  mieux  de  votre  côté, 
et  nous  du  nôtre,  pour  parvenir  à  une  heureuse 
fin. 

J'ai  rendu  compte  à  l'ordinaire  de  votre 
lettre.  On  souhaiteroit  bien  qu'on  allât  plus  vite  ; 
mais  quelque  las  qu'on  soit  de  Rome  et  de  ses 
longueurs ,  on  est  obligé  d'en  prendre  ce  qu'oa 
peut. 

Vous  recevrez  bientôt  le  Quietismus  redivi- 
vus; après  quoi  je  n'écrirai  plus  rien  ,  ni  en 
latin  ni  en  français ,  pour  le  public ,  à  moins 
qu'il  ne  vienne  quelque  chose  de  nouveau  qui 
m'y  oblige. 

Je  vous  envoie  par  avance  une  préface  du 
Quietismus  redivivus  ' ,  qui  me  semble  toucher 
vivement  l'état  présent  de  la  défense  du  livre. 
Comme  elle  est  fort  courte,  on  la  pourra  donner 
à  part  aux  cardinaux  et  aux  examinateurs. 
Vous  ferez  à  cet  égard  ce  que  vous  jugerez  à 
propos. 

La  version  italienne  de  ma  Relation  est  fort 
avancée  :  c'est  M.  l'abbé  Régnier  ^  qui  l'a  pré- 
parée; mais  il  ne  veut  pas  être  nommé.  Il  sait 
parfaitement  l'italien ,  et  est  de  l'académie  délia 
Crusca. 

J'avoue  que  j'ai  quelque  impatience  de  savoir 
l'effet  de  ma  Relation  :  vous  m'en  instruirez 
quand  vous  l'aurez  reçue  toute  entière. 

On  cherchera  les  moyens  de  vous  envoyer  les 
livres  que  vous  avez  demandés. 

Nous  faisons  connoitre  ici  l'utilité  des  offices 
que  rend  M.  le  grand  duc,  et  l'on  en  est  fort 
content. 

Nous  ne  pouvons  trouver  ici  la  réponse  latine 
de  M.  de  Cambrai  à  M.  de  Paris.  Ne  manquez 
pas  de  nous  faire  passer  ce  qui  vous  viendra  et 
contre  lui  et  contre  moi ,  et  ne  vous  contentez 
pas  d'en  envoyer  un  seul  exemplaire. 

Si  vous  pouvez  faire  usage  de  mon  écrit  se- 
cret en  latin  ' ,  ne  le  manquez  pas ,  sans  égard 
aux  vues  politiques. 
A  Versailles,  23  juillet  16B8. 

'  Elle  est  à  la  tête  de  cet  ourrage  ,  sous  le  litre  A^Ad- 
monilio  prœvia ,  De  summâ  quœstionis ,  ac  de  variis 
libri  defemoribus.  Voyes  tome  x.  page  483  et  suiv. 
(Edit.de  Fers.) 

'  L'abbé  Régnier  des  Marais ,  de  l'académie  française, 
est  connu  dans  la  république  des  lettres  par  un  grand 
nombre  de  bons  ouvrages. 

'  Nous  n'en  connoissons  point  d'autre  que  la  narration 
qu'on  lit-ci  dessus,  page  338. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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LETTRE  CCLXXXV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  rinslruclion  de  M.  de  Chartres;  les  écrits  querépan- 
doient  les  amis  de  M.  de  Cambrai  ;  l'intercession  pré- 
tendue des  communautés  en  faveur  de  ce  prélat  ;  et  sur 
la  manière  dont  le  pape  avoit  mortifié  le  cardinal  de 
Bouillon  dans  une  congrégation. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  15  juillet  :  c'est  bien 
peu  d'avoir  seulement  dix -huit  exemplaires 
de  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Chartres.  Je 
suis  pourtant  bien  aise  que  vous  les  ayez  re- 
çus ,  et  du  bon  effet  que  cet  ouvrage  produit 
à  Rome.  Je  le  ferai  savoir  à  ce  prélat,  afin 
qu'il  en  envoie  un  plus  grand  nombre  d'exem- 
plaires. 

Vous  aurez  bientôt  la  traduction  italienne  de 
ma  Relation;  j'en  enverrai  du  moins  cent  ex- 
emplaires. 

Les  amis  de  M.  de  Cambrai  sont  consternés  ; 
mais  ils  ne  laissent  point  de  répandre  mille  écrits 
secrets ,  où  ils  assurent  que  ce  prélat  répond  à 
mdi  Relation,  et  qu'au  reste  quoi  qu'il  arrive, 
et  quand  même  il  seroit  condamné  à  Rome , 
ce  prélat  reviendra  à  la  Cour  plus  glorieux 
que  jamais.  Ils  osent  compter  sur  la  mort  de 
trois  ou  quatre  personnes  ,  parmi  lesquelles  ils 
me  mettent.  C'est  une  chose  inouïe  que  l'audace 
de  ce  parti ,  que  des  vérités  si  déshonorantes 
pour  leur  chef  et  pour  eux-mêmes  ne  peuvent 
abattre.  Tout  ce  que  je  vous  marque  est  en 
termes  formels  dans  leurs  libelles  manuscrits , 
qui  se  répandent  sans  nombre. 

Vous  pouvez  tenir  pour  chose  certaine ,  que 
les  prétendues  intercessions  des  communautés 
pour  M.  de  Cambrai ,  et  ce  qu'on  fait  dire  là- 
dessus  au  roi  par  M.  le  nonce ,  est  chose  inven- 
tée depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

Si  vous  pouvez  obtenir  qu'on  achève  l'exa- 
men au  commencement  de  septembre ,  on  sera 
fort  content  de  vous.  En  cas  qu'il  arrive  quelque 
chose  qui  vise  un  peu  droit  à  quelque  accéléra- 
tion ou  à  quelque  retardement ,  soyez-y  bien  at- 
tentif, et  faites-le-moi  savoir  par  courrier  exprès; 
ayez  aussi  l'attention  de  m'envoyer  les  réponses 
de  M.  de  Cambrai  aux  faits  comme  je  vous  l'ai 
déjà  mandé. 

La  réduction  des  trente-huit  propositions  aux 
sept  chapitres  *  est  fort  bien.  Il  sera  aisé  d'y  ré- 
duire celles  qui  ont  été  omises ,  et  qu'il  faudra 
ajouter. 

Il  est  certain  que  la  Relation  a  eu  un  effet  si 

«  On  peut  voir  ce  petit  écrit  et  les  trente-huit  proposi- 
tions à  la  suite  de  la  lettre  ccLxxii ,  ci-dessus ,  pag,  581 
el  suiv. 
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prodigieux ,  que  ceux  qui  s'intéressent  à  M.  de 
Cambrai ,  ont  été  forcés  de  renoncer  non-seule- 
ment à  Madame  Guyon,  mais  encore  à  lui- 
même  ,  pour  contenter  le  roi ,  qui  eût  fait  un 
coup  d'éclat.  Il  y  a  sur  cela  jalousie  contre  moi  ', 

Le  père  Dez  a  eu  audience. 

On  a  écrit  ici  que  lepapeaparléïortement  dans 
la  congrégation,  en  disant  :  ch'era  una  vergo- 
gna,  qu'on  devoit  avoir  honte  de  parler  si 
long-temps  ;  qu'il  avoit  été  interrompu  par  le 
cardinal  de  Bouillon ,  qui  vouloit  lui  faire  donner 
audience  au  père  Thilippe  ;  lequel  altendoit  son 
ordre  à  ses  pieds;  et  qu'il  avoit  repris  son  discours 
contre  le  cardinal  avec  aigreur.  C'est  monsei- 
gneur Giori  qui  l'écrit  à  M.  le  cardinal  d'Estrées. 

J'ai  vu  entre  les  mains  de  M.  le  cardinal  de 
Janson  une  longue  et  admirable  lettre  de  M.  l'ab- 
bé Péquigni ,  qui  définit  M.  de  Cambrai  par  ces 
mots  :  un  quietismo  soprafino  ,  un  fanatismo 
stravagante ,  un pedantismo  cicanoso.  Je  juge 
par  une  lettre  du  père  Estiennot  à  M.  l'arche- 
vêque de  Rheims ,  que  ce  père  prend  mal  l'af- 
faire et  ma  Relation ,  dont  il  a  vu  la  moitié. 
Ainsi ,  sans  lui  montrer  de  défiance  ,  il  faut  ou 
le  redresser,  ou  marcher  avec  lui  bride  en  main. 
Peut-être  aussi  n'ose-t-il  pas  parler  ouvertement 
par  lettres  ;  mais  tout  ce  qu'il  écrit  est  foible.  Il 
ne  faut  pas  qu'il  sache  que  M.  de  Rheims  me 
communique  toutes  les  lettres  qu'il  reçoit  de  lui. 
Ce  prélat  est  en  visite ,  et  va  à  Metz ,  dont  il 
s'approche  d'une  journée  en  visitant. 

A  Mcaux,  4  août  1698. 

LETTRE  CCLXXXVI. 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  NOAILLES, 

ARCHEVÊQUE   CE    PARIS. 

Il  lui  demande  un  écrit  sur  la  réduction  des  propositions  ; 
lui  parle  de  ceux  qu'on  répandoit  contre  les  trois  prélats, 
et  des  propos  qu'on  tenoit. 

Je  ne  vous  dis  rien ,  mon  cher  Seigneur,  des 
nouvelles  de  Rome  dont  mon  neveu  vous  rend 
un  meilleur  compte  qu'à  moi  ;  cependant  comme 
il  me  marque  quelque  chose  sur  la  réduction  des 
trente-huit  propositions,  qui  semble  demander 
quelque  instruction  ,  je  vous  supplie  de  me  les 
renvoyer,  ou  d'en  donner  l'ordre  à  M.  Pirot  qui 
vous  les  a  remises  de  ma  part.  Vous  savez  mon 
respect ,  mon  cher  Seigneur. 

On  répand  ici ,  comme  ailleurs ,  des  manus- 
crits contre  vous ,  contre  M.  de  Chartres ,  contre 
moi.  M.  de  Cambrai  nous  va  répondre.  Il  re- 
viendra plus  glorieux  que  jamais  à  la  Cour.  Ses 

'  Foyez  sur  celte  jalousie  la  lellre  cccxxxiii ,  ci-après, 
et  la  note. 
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amis ,  qui  sont  nommés ,  ne  l'ont  abandonné 
que  de  conccrl  avec  lui.  Pour  moi ,  je  n'ai  de 
ressource  que  dans  la  mort  prochaine  que  mon 
âge  me  pronostique.  Il  ne  faut  que  la  mort  de 
deux  personnes ,  qui  sont  bien  nommées ,  pour 
changer  la  persécution  en  triomphe.  Nous  sa- 
vons bien  le  mépris  qu'il  faut  faire  de  tels  écrits; 
mais  ils  montrent  l'acharnement  du  parti. 
Beaucoup  de  confesseurs  me  font  avertir  que 
l'erreur  se  répand  sourdement  :  à  Dijon  elle  ne 
fait  que  couver  sous  la  cendre.  Vous  savez  la 
correspondance  du  curé  de  Seurre  avec  ma- 
dame Guyon.  Enlin  l'Eglise  est  terriblement 
menacée.  Dieu  ne  vous  a  mis  où  vous  êtes ,  que 
pour  résister  comme  vous  faites. 

Quand  vous  me  l'ordonnerez ,  je  vous  enver- 
rai mes  réflexions  sur  l'afiaire  de  la  religion. 

Comme  le  capital  est  de  mettre  de  bons  curés, 
on  pourroit  se  servir  de  cette  occasion  pour  éta- 
blir le  concours  ;  et  M.  le  chancelier  y  est  favo- 
rable. 

A  Meaux,  4  août  1698. 

LETTRE  CCLXXXVIL 

DU  R.    P.   CANDIDE   CHAMPY, 

EX-PROVmCIAL     BES    RÉCOLLETS    D'ARTOIS  , 

A  BOSSUET. 

Il  l'instruit  de  différents  faits  relatifs  aux  ouvrages  de 
M.  de  Cambrai ,  et  lui  apprend  de  quelle  manière  il  les 
faisoit  imprimer  et  parvenir  à  Rome. 

L'ordre  que  votre  Grandeur  m'a  donné  de 
lui  faire  part  de  ce  que  je  pourrois  apprendre  de 
ce  qui  se  passe  à  Cambrai ,  me  fait  prendre  la 
liberté  de  lui  écrire  ces  lignes,  pour  l'avertir  de 
plusieurs  particularités  qu'elle  sera  peut-être 
bien  aise  de  savoir.  J'étois  la  semaine  passée 
dans  la  dite  ville  de  Cambrai ,  et  j'y  vis  entre  les 
mains  d'un  de  mes  amis ,  une  Réponse  de 
M.  V archevêque  dç  Cambrai  à  la  lettre  de 
M.  l'archevêque  de  Paris ,  qui  n'avoit  été  prê- 
tée qu'à  condition  de  la  renvoyer  cachetée  audit 
seigneur  archevêque  de  Cambrai ,  qui  a  chez  lui 
tous  les  exemplaires. 

J'appris  aussi  qu'il  avoit  dessein  de  la  suppri- 
mer, et  qu'il  a  inséré  dans  une  réponse  qu'il  fait 
au  livre  de  votre  Grandeur,  intitulé  Relation, 
sur  le  quiétisme,  la  plus  grande  partie  de  ladite 
lettre.  Cependant  deux  messieurs  de  l'archevê- 
ché doivent  partir  cette  semaine  pour  Paris ,  et 
y  porteront  imprimées  et  ladite  lettre  et  la  ré- 
ponse au  livre  de  votre  Grandeur.  Je  ne  sais 
pas  positivement  ce  que  peut  contenir  ladite 
réponse ,  mais  je  sais  bien  que  la  Relation  sur 
le  quiétisme  a  eu  un  applaudissement  général  et  , 


universel  en  tous  ces  pays-ci,  et  que  chacun 
a  approuvé  votre  droiture  et  votre  zèle,  si  on 
excepte  certains  esprits  passionnés  qui  ne  rai- 
sonnent que  par  emportement. 

La  plupart  des  ouvrages  de  M.  de  Cambrai 
ne  s'impriment  pas  hors  du  royaume,  comme 
on  l'assure  ;  mais  bien  à  Douai ,  sous  la  faveur 
de  M.  d'Arras,  qui  a  indiqué  ,  à  ce  qu'on  m'a 
assuré  ,  M.  de  la  Verdure  à  M.  de  Cambrai 
pour  travailler  avec  lui.  Il  est  vrai  que  ce  M.  de 
la  Verdure,  qui  est  président  d'un  séminaire  à 
Douai ,  a  traduit  en  latin  tous  les  ouvrages  de 
M.  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  se  trouvent 
en  cette  langue.  La  doctrine  même  des  Maxi- 
mes des  saints  se  répand  dans  cette  université  : 
votre  Grandeur  en  pourra  juger  bien  mieux 
que  moi  par  la  thèse  ci-jointe. 

Il  est  venu  un  ecclésiastique  de  Paris ,  en  ha- 
bit déguisé,  qui  se  disoit  médecin ,  et  qui  a  eu 
de  longues  conférences  avec  M.  l'archevêque. 
Toutes  les  lettres  qu'on  adressoit  à  Cambrai 
audit  ecclésiastique ,  étoient  sous  des  noms 
supposés:  il  alloil  lui-même  les  retirer  de  la 
poste. 

Je  crois  que  votre  Grandeur  n'ignore  pas  que 
Monseigneur  envoie  fréquemment  des  courriers 
à  Bruxelles  ,  pour  y  porter  ses  ouvrages,  et  de 
là  à  Rome  par  la  poste.  La  manière  pour  le  faire 
avec  moins  d'éclat ,  est  que  M.  de  Monbron  fait 
ouvrir  fréquemment  les  portes  de  la  ville  vers 
le  milieu  de  la  nuit,  soit  pour  faire  sortir  les 
courriers ,  soit  pour  faire  entrer  les  livres  qui 
viennent  de  Douai  ;  mais  cela  s'est  fait  si  fré- 
quemment ,  que  la  vérité  et  la  manière  de  le 
faire  sont  devenues  publiques.  J'ai  entendu  dire 
à  quelques  personnes  sages,  qu'il  y  avoit  en 
cette  conduite  quelque  chose  contre  le  service 
de  Sa  Majesté,  étant  défendu  d'ouvrir  pendant 
la  nuit  les  portes  d'une  ville  considérable , 
à  moins  que  ce  ne  soit  directement  pour  son 
service. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  petites  circon- 
stances qui  ne  peuvent  pas  se  mettre  si  facile- 
ment sur  le  papier.  Si  votre  Grandeur  souhai- 
toit  d'en  être  plus  parfaitement  instruite ,  nous 
allons  tenir  notre  chapitre  ici ,  après  lequel 
j'espère  être  à  Paris  vers  le  15  ou  16  de  ce 
mois,  et  je  pourrois  lui  en  rendre  un  compte 
plus   exact. 

Je  demande  pardon  à  votre  Grandeur,  si 
peut-être  je  l'ennuie  à  la  lecture  de  choses 
qu'elle  sait  mieux  que  moi;  mais  j'ai  un  fond 
d'attachement  pour  la  saine  doctrine  de  votre 
Grandeur  et  pour  son  zèle  infatigable ,  qui  me 
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persuade  que  tout  le  moûde,  même  les  plus 
petits  et  les  plus  foibles,  doivent  concourir 
chacun  en  leur  manière ,  pour  la  faire  triom- 
pher sur  la  nouveauté  qui  se  répand  de  toutes 
parts ,  et  qui  ne  peut  avoir  que  de  très  fâcheuses 
suites  pour  le  repos  des  consciences.  Excusez  au 
moins  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  la  liberté 
que  je  prends,  et  n'attribuez  le  tout  qu'au 
très  profond  respect  avec  lequel  je  suis ,  etc. 
Arras,  4  aoûl  1698. 

Je  supplie  très  instamment  votre  Grandeur 
de  vouloir  bien  me  garder  le  secret  sur 
ces  affaires;  car  nous  sommes  dans  un  pays 
oîi  les  Français  ont  des  ennemis  qui  profile- 
roient  de  toutes  choses  pour  rendre  de  mauvais 
services. 

LETTRE  CCLXXXVin. 

DE   BOSSUET  A   SON   NEVEU. 

Sur  la  traduction  italienne  de  sa  B.elalion ,  la  réponse  do 
M.  de  Cambrai,  les  difficultés  pour  se  procurer  ses  écrits, 
et  le  dessein  de  la  Cour  de  nommer  un  nouvel  ambas- 
sadeur à  Rome. 

Votre  lettre,  du  22 juillet,  qui  m'apprend 
votre  mal  de  tête ,  me  donne  en  même  temps  la 
consolation  de  savoir  que  vous  avez  bonne  espé- 
rance d'en  être  quitte  bientôt.  Je  suis  bien  aise 
que  la  Relation  fasse  son  efiet.  Elle  est  tra- 
duite en  italien  par  M.  l'abbé  Régnier,  et  très 
élégamment,  autant  que  j'en  puis  juger.  Nous 
avons  achevé  aujourd'hui  de  la  revoir,  et  aussitôt 
après  je  la  ferai  imprimer,  pour  vous  l'envoyer 
avec  toute  la  diligence  possible.  Si  la  traduction 
que  vous  faites  faire  nous  prévient,  il  vaut 
mieux,  dans  le  doute  où  vous  êtes,  hasarder 
d'en  avoir  deux  que  d'en  manquer. 

Je  pense  que  vous  avez  à  présent  la  Réponse 
de  M.  de  Cambrai  à  cette  Relation,  et  que  le 
prélat  n'aura  pas  manqué  de  l'envoyer  à  Rome , 
où  il  dépêche  souvent  des  courriers.  Mais  pour 
nous ,  il  nous  est  bien  difficile  d'avoir  ce  qu'il 
fait  imprimer,  parce  qu'il  se  couvre  d'un  secret 
presque  impénétrable.  J'ai  pourtant  sa  Réponse 
à  ma  Relation,  à  la  réserve  de  quelques  feuilles. 
II  ne  fait  que  s'embarrasser  davantage.  Aussi 
mande-t-on  qu'il  n'est  pas  content  de  cette  ré- 
ponse, et  qu'il  la  refait.  On  dit  aussi  qu'il  a 
supprimé  sa  réponse  latine  à  M.  de  Paris  ,  et 
qu'il  l'insère  dans  celle  qu'il  fait  contre  moi. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  envoyez-nous  en  diligence 
tout  ce  qui  tombera  entre  vos  mains. 

Servez-vous  avec  prudence  de  mon  Mémoire 
latin ,  et  n'ayez  égard  qu'au  bien  de  l'affaire. 

On  n'a  jamais  tant  parlé  d'ambassadeur  à 


Rome,  qu'on  fait  à  présent.  Je  ne  sais  quel  en  sera 
l'événement.  On  dit  que  M.  le  duc  de  Grammont 
s'excuse  sur  la  dépense.  On  craint  que  M.  de 
Monaco  '  ne  soit  trop  ami  de  M.  de  Cambrai, 
ou  plutôt  des  jésuites,  défenseurs  ardents  de  ce 
prélat.  Le  premier,  qui  est  allié  si  étroitement  à 
la  maison  de  Noailles,  ne  seroit  pas  suspect  de 
ce  côté-là.  Je  passerai  ici  la  fêle ,  et  aussitôt  après 
je  retournerai  à  Paris. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  :  tout  le 
Quietismus  redivivus  va  partir,  on  tire  la  der- 
nière feuille. 

A  Germigny,  le  lo  août  1698. 

LETTRE  CCLXXXLX. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  différents  projets  de  censure  qui  lui  avoient  été 
envoyés  ;  les  mesures  qu'il  vouloit  prendre  pour  obtenir 
une  bonne  décision,  le  soin  avec  lequel  on  tenoit  secrète 
la  Réponse  de  M.  de  Cambrai  à  M.  de  Paris ;el  la 
conclusion  prochaine  du  rapport  des  examinateurs. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Meaux  et  de  Paris  ,  du  20 
et  21  juillet ,  et  en  même  temps  tous  les  diffé- 
rents projets.  Le  projet  provisoire  sera  inutile; 
car  il  n'est  plus  temps  d'en  faire  usage.  Le  pro- 
jet in  globo  seroit  de  saison  ;  mais  comme  il  est 
fait,  cette  Cour  se  résoudra  peut-être  plus  aisé- 
ment à  qualifier  les  propositions  avec  un  respec- 
tive ,  qu'à  les  condamner  ainsi  en  s'expliquant 
sur  le  particulier  de  la  doctrine ,  quoique  en 
gros.  Il  faut  les  laisser  agir.  Tout  ce  qu'on  fait 
depuis  trois  mois  tend  à  une  qualification.  Un  si 
long  examen ,  avec  toutes  les  formalités  les  plus 
pompeuses  et  les  plus  extraordinaires,  les  en- 
gagent, malgré  qu'ils  en  aient ,  à  faire  quelque 
chose  de  décisif  et  de  solennel  ;  car  ils  commen- 
cent à  s'apercevoir  que  s'ils  se  condulsoient 
autrement,  on  se  moqueroit  d'eux.  J'ai  aussi 
eu  en  vue  de  les  obliger  à  prendre  ce  parti ,  en 
les  engageant  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant, 
et  ne  les  pressant  qu'indirectement.  La  cabale 
l'a  bien  prévu ,  et  n'a  cessé  ou  de  proposer  des 
moyens  pour  estropier  l'affaire,  ou  pour  l'allon- 
ger à  l'infini.  Dieu  merci,  on  en  est  venu  à 
quelque  chose  de  très  solennel ,  de  très  marqué, 
et  d'assez  court  dans  les  circonstances  présentes. 
Il  les  faut  donc  laisser  continuer. 

J'ai  vu  tous  les  cardinaux  depuis  huit  jours 
pour  les  prévenir  sur  la  Réponse  de  M.  de  Cam- 
brai à  M.  de  Paris ,  et  les  autres  de  cette  na- 
ture; en  même  temps  pour  leur  faire  remar- 
quer l'attente  générale  où  l'on  étoit  de  quelque 

•  Ce  prince  fut  en  effet  nommé  à  cette  ambassade,  peu 
de  jours  après,  coaune  ou  le  verra  dans  la  suite. 
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chose  de  grand ,  de  décisif  et  d'honorable  pour 
le  saint  Siège.  Je  vois  bien  oii  est  l'enclonurc  ; 
mais  la  honte  dépasser  pour  ce  qu'ils  sont,  les 
rendra  hardis  malgré  eux.  Je  l'espère  ainsi, 
quoique  j'avoue  que  cela  aura  sa  difliculté;  mais 
on  ne  sera  pas  plus  de  temps  à  se  résoudre  à 
un  respective,  qu'à  une  simple  condamnation 
générale,  telle  que  vous  la  proposez.  Nous  pro- 
fiterons de  tout,  et  des  occasions  propres 
à  obtenir  le  succès  qne  nous  désirons.  Pour 
moi ,  si  je  vois  qu'on  veuille  nous  porter  quelque 
coup  fourré,  ou  faire  quelque  chose  de  trop 
foible ,  je  serai  tous  les  jours  aux  pieds  du  pape, 
pour  lui  représenter  avec  sincérité  et  respect  ce 
qu'il  conviendra.  Au  moins ,  si  on  veut  faire 
mal,  je  n'aurai  rien  à  me  reprocher,  et  c'est  qu'on 
le  voudra.  Je  suis  persuadé  que  si  l'on  nous 
aide  du  côté  du  nonce ,  pour  la  condamnation 
des  propositions  Respective,  nous  l'emporte- 
rons. Jusqu'à  celte  heure,  c'est  l'intention  du 
pape. 

On  cache  toujours  de  plus  en  plus  la  Réponse 
de  M.  de  Cambrai  à  M.  de  Paris,  et  il  n'y  a 
pas  moyen  d'en  avoir  d'exemplaire.  Je  ne  sache 
que  trois  cardinaux  qui  l'ont ,  Noris,  Carpegna 
et  Bouillon  :  les  autres  sont  un  peu  mécontents 
de  n'en  avoir  pas.  Ce  mystère ,  que  nous  avons 
grand  soin  de  faire  remarquer  ne  produit  pas 
un  bon  effet  pour  M.  de  Cambrai.  Ses  amis  con- 
tinuent à  publier  que  la  Réponse  à  votre  Rela- 
tion est  faite ,  qu'elle  est  foudroyante ,  et  que 
vous  êtes  réduit  en  poudre;  cependant  elle  ne 
paroît  pas.  Vous  me  témoignez  désirer  si  fort 
de  voir  promptement  tout  ce  qui  sera  publié 
ici  là-dessus,  que  je  crois  que  je  vous  enverrai 
encore  ces  pièces  par  un  courrier  extraordinaire, 
surtout  si  je  vois  qu'il  y  ait  des  choses  de  con- 
séquence. Leur  finesse  est  de  les  faire  paroître 
ici  le  plus  tard  qu'ils  pourront ,  afin  que  vous 
n'ayez  pas  le  temps  d'y  répondre ,  et  d'obtenir 
l'effet  qu'ils  désirent;  mais  je  crois  qu'ils  se 
tromperont    en  tout. 

Leur  excuse ,  pour  ne  pas  publier  la  Réponse 
à  M.  de  Paris,  est  la  défense  qu'ils  disent  que 
le  roi  a  faite  à  M.  de  Cambrai  d'écrire  davantage 
pour  sa  défense.  Le  cardinal  Colloredo  me  de- 
manda l'autre  jour  si  cela  étoit  vrai  :  je  l'en  dés- 
abusai. Fabroni  et  les  jésuites  font  courir  ces 
bruits,  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  laisse 
répandre ,  aussi  bien  que  tout  ce  qu'on  dit  sur 
le  roi  et  sur  madame  de  Maintenon.  Sans  nous, 
je  l'ose  dire  ,  cela  feroit  une  impression  très  dé- 
favorable sur  des  gens  qui  naturellement  sont 
malins ,  et  qui  croient  aisément  que  tout  se  fait 


par  politique ,  parce  qu'ils  ont  coutume  d'agir 
par  de  pareils  motifs. 

Si  je  pouvois  avoir  la  Réponse  à  votre  Rela- 
tion,  quand  le  valet  de  Chambre  que  M.  de 
Torcy  a  envoyé  ici  partira ,  je  me  servirai  de 
cette  occasion  pour  vous  la  faire  passer;  mais 
elle  ne  paroît  pas  encore. 

La  matière  des  épreuves  est  finie  ;  on  a  com- 
mencé à  voter  sur  l'involontaire  et  les  cinq  pro- 
positions qui  suivent  :  il  faut  encore  deux  con- 
grégations pour  terminer  cette  matière.  Le  reste 
des  propositions  se  divisera  en  deux  ou  en  trois 
points ,  et  tout  sera  terminé  dans  quatre  se- 
maines ;  de  sorte  qu'à  la  mi-septembre  les  quali- 
ficateurs auront  fini  assurément.  Si  l'on  veut 
faire  quelque  chose  de  bon ,  on  ordonnera  à  nos 
qualificateurs  de  mettre  les  propositions  en  état 
d'être  qualifiées  et  censurées  ;  c'est-à-dire  de 
les  réduire  sous  les  différents  chefs ,  et  puis  les 
cardinaux  verront  ce  qu'ils  auront  à  faire. 

J'attends  la  fin  de  votre  vœu  :  nous  en  ferons 
l'usage  qu'il  faut,  et  nous  tâcherons  que  nos 
qualificateurs  prennent  modèle  dessus.  Je  ne 
sais  s'ils  seront  assez  dociles  pour  vouloir  s'en 
servir;  en  tout  cas,  cela  les  aidera  toujours 
beaucoup.  La  censure  de  M.  Pirot  est  bonne , 
mais  bien  embrouillée. 

Au  reste,  M.  Charmot  vous  a  écrit,  et  a  en- 
voyé sa  lettre  à  MM.  des  missions  étrangères , 
qui  ne  lui  mandent  rien  là-dessus  :  il  en  est  en 
peine.  Les  jésuites ,  et  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
sous  main,  le  persécutent.  Fabroni,  secrétaire 
de  la  Propagande ,  fait  échouer ,  pour  favoriser 
les  jésuites  au  préjudice  des  missions,  toutes  les 
bonnes  intentions  du  pape  et  de  la  congrégation. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre  du  côté  du  duc  Cesa- 
rini  à  mon  égard.  Il  a  avoué  à  un  de  mes  inti- 
mes amis,  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  lui 
avoit  fait  parler,  il  y  a  trois  mois,  contre  moi  ; 
mais  qu'il  avoit  répondu  qu'il  ne  pouvoit  me 
savoir  mauvais  gré  d'un  bruit  qui  m'avoit  fait 
autant  de  peine  qu'à  lui ,  et  auquel  on  savoit  que 
je  n'avois  jamais  donné  sujet.  Le  cardinal  est 
resté  couvert  de  honte  de  sa  démarche;  et  il 
n'est ,  depuis  un  temps  infini,  non  plus  question 
de  cela ,  que  si  l'on  n'en  avoit  jamais  parlé. 

Tout  le  monde  a  été  convaincu  de  la  fausseté 
de  ce  mauvais  bruit  et  de  la  malice  de  mes  en- 
nemis. Je  fais  semblant  de  tout  ignorer ,  et  je 
méprise  tout  ce  qu'on  peut  dire.  On  est  ici  té- 
moin de  ma  conduite  ,  qui  est.  Dieu  merci,  sans 
reproche ,  sans  affectation ,  et  pleine  de  sincérité 
en  tout. 

Les  traductions  en  latin  et  en  italien  Yien- 
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droient  bien  à  propos ,  aussi  bien  que  le  Quie- 
iismus  redivivus ,  que  tout  le  monde  demande. 

J'ai  oublié  de  vous  dire ,  dès  l'ordinaire  passé, 
que  des  ennemis  de  M.  l'archevêque  de  Kheims 
ont  écrit  ici  qu'il  étoit  disgracié,  et  qu'on  vous 
a  voit  donné  son  bureau.  Je  me  suis  récrié , 
comme  je  devois ,  contre  celte  nouvelle. 

Rome,  ce  12  août  1698. 

LETTRE  CCXG. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  ce  qu'il  écrit  à  la  Cour,  pour  que  le  roi  fasse  agir 
le  nonce,  et  sur  la  traduction  italienne  de  sa  Relation. 

J'ai  reçu  ici  votre  lettre  du  29  juillet ,  par  un 
courrier  extraordinaire.  J'ai  envoyé  un  récit 
du  tout  à  la  Cour ,  avec  l'insinuation  de  ce  qu'il 
faudra  dire  à  M.  le  nonce;  savoir,  que  sa 
Majesté  n'attend  pas  seulement  une  décision 
prompte,  mais  encore  digne  du  saint  Siège,  et 
qui  donne  le  dernier  coup  à  une  secte  toujours 
renaissante  ;  en  sorte  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  dési- 
rer, ni  rien  à  faire  ici  pour  l'extirper  tout-à-fait. 

Je  m'étonne  des  raisonnements  du  cardinal 
Nerli ,  auxquels  ni  le  cardinal  de  Janson ,  ni  le 
cardinal  d'Estrées,  ne  peuvent  apporter  aucun 
remède;  le  dernier  étant  même  d'avis  d'une  con- 
damnation en  gros ,  pour  ne  point  embarrasser 
le  saint  Office ,  d'autant  plus  qu'un  respective 
n'instruit  guère  plus  ;  de  sorte  qu'il  faut  se  ré- 
duire à  l'instruction  que  vous  pouvez  donner 
sur  les  lieux ,  en  insistant  du  moins  en  tout  cas 
sur  le  respective. 

Je  n'ajoute  rien  à  mes  précédentes  observa- 
tions. On  vous  enverra  le  Quietismus  redivivus, 
si  le  courrier  s'en  veut  charger.  On  va  imprimer 
la  Relation ,  traduite  en  italien  par  M.  l'abbé 
Kégnier,  que  j'ai  revue  avec  lui  :  elle  est  si  bien, 
que  je  doute  qu'on  puisse  mieux  faire  au  pays 
où  vous  êtes.  Après  cela  la  traduction  latine  sera 
inutile  pour  l'Italie. 

A  Jouarre,  le  13  août  1698. 

LETTRE  CCXL 

DE  BOSSUET  A  M.   DE  NOAILLES , 

ARCHEVÊQUE   DE   PARIS. 

Sur  la  réponse  latine  de  M.  de  Cambrai  à  cet  archevêque, 
que  l'abbé  Bossuetenvoyoit  de  Rome;  l'état  des  affaires 
à  Rome,  et  la  manière  dont  il  désire  que  le  roi  parle  au 
nonce. 

Voilà,  Monseigneur,  la  réponse  latine  de 
M.  de  Cambrai  à  la  vôtre  française.  Mon  neveu 
me  l'a  envoyée  par  un  courrier  exprès ,  selon 
l'ordre  que  je  lui  en  avois  donné  avec  la  per- 
mission du  roi.  Il  a  cru  que  vous  ne  pouviez  être 


trop  tôt  averti ,  ainsi  que  moi ,  des  impostures 
qu'on  répand  à  Rome  contre  nous. 

C'est  par  M.  le  cardinal  de  Bouillon  que  mon 
neveu  l'a  vue.  Ce  cardinal  a  fait  semblant  de  ne 
savoir  ce  que  c'étoit  que  cet  écrit ,  et  cela  par 
une  aff'ectation  manifeste;  puisque  M.  l'abbé  de 
Chanterac ,  qui  le  lui  avoit  mis  en  main  ,  sortoit 
de  chez  lui  après  une  conférence  de  deux 
heures.  Dans  le  peu  de  temps  qu'on  donna  à 
l'abbé  Bossuet  pour  le  lire,  il  remarqua  bien 
qu'il  étoit  tout  plein  d'impostures  :  il  s'en  est 
convaincu  de  plus  en  plus  par  l'exemplaire 
qu'on  a  confié  depuis  à  M.  Phelippeaux  ,  qui  en 
a  fait  faire  cette  copie  en  diligence.  Je  l'ai  par- 
courue fort  légèrement  ;  et  quoiqu'elle  me  re- 
garde beaucoup,  néanmoins  comme  elle  est 
pour  vous,  j'ai  cru,  mon  cher  Seigneur,  que 
je  ne  pouvois  trop  tôt  vous  l'envoyer. 

Si  l'on  n'eût  pris  cette  voie  extraordinaire , 
nous  eussions  été  trop  long-temps  sans  apprendre 
ce  qu'on  disoit.  Il  y  a  eu  un  retardement  d'un 
jour ,  parce  que  mon  frère  à  qui  le  paquet  étoit 
adressé ,  s'est  trouvé  à  dix  lieues  de  Paris.  On 
m'a  éveillé  de  fort  bonne  heure  pour  recevoir  le 
paquet ,  qui  étoit  sous  mon  adresse.  J'ai  cru 
d'abord  que  je  devois  ouvrir  le  paquet  qui  étoit 
pour  vous,  quand  ce  n'eût  été  que  pour  suppléer 
par  la  lettre  qui  m'est  adressée  ,  ce  qui  pourroit 
manquer  à  la  vôtre  ;  mais  enfin  le  respect  l'a 
emporté.  Je  serai ,  sans  tarder,  mardi  au  soir  à 
Paris ,  et  je  chercherai  dès  le  lendemain  les 
moyens  de  vous  voir.  Je  vous  supplierai ,  quand 
vous  aurez  vu  la  lettre  latine  ,  et  que  vous  en 
aurez  tiré  copie  ,  que  je  la  puisse  revoir. 

L'état  des  choses  est  que ,  malgré  les  longs 
discours  des  cambrésiens,  le  rapport  des  qualifi- 
cateurs finira  à  la  mi-septembre ,  et  qu'il  n'y 
aura  qu'à  attendre  l'avis  des  cardinaux.  Les  bien 
intentionnés  croient  qu'il  seroit  honteux  au  saint 
Siège ,  et  contraire  au  bien  de  la  religion ,  après 
un  si  grand  éclat ,  de  ne  faire  aboutir  un  si  long 
examen  qu'à  une  simple  prohibition,  sans  aucune 
qualification  particulière ,  avec  du  moins  un  re- 
spective, qui  ôteroit  tout  l'embarras  de  la  discus- 
sion ,  et  c'est  à  quoi  il  faut  s'en  tenir,  à  mon  avis. 

M.  le  nonce  continue  à  écrire  fortement.  Il  me 
semble  absolument  nécessaire  que  le  roi ,  en  lui 
témoignant  la  satisfaction  qu'il  en  a ,  lui  déclare 
qu'il  s'attend  non-seulement  à  une  prompte  ex- 
pédition ,  mais  encore  à  une  décision  digne  du 
saint  Siège  et  de  l'attente  de  la  chrétienté ,  et 
qui  soit  capable  de  mettre  fin  à  un  mal  si  con- 
tagieux. 

On  répand  plus  que  jamais  sous  main  le  quié- 
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tismc ,  et  les  preuves  que  j'en  ai  sont  démonstra- 
tives. 

Je  suppose  qu'on  vous  écrira  sur  le  sermon 
prononcé  aux  jésuites ,  le  jour  de  saint  Ignace  ' , 
où  l'on  a  prêché  avec  l'amour  pur ,  l'indin'érence 
pour  le  salut ,  en  comparant  saint  Ignace  à  Jé- 
sus-Christ,  qui  avoit  abandonné  la  béatitude, 
pour  venir  sauver  les  hommes. 

A^oici  sans  doute  une  grande  crise  pour  l'E- 
glise, et  une  pressante  occasion  de  mettre  fin  aux 
nouvelles  spiritualités,  qui  produiront  un  grand 
mal  si  l'on  n'en  arrête  le  cours. 

Je  vous  supplie  qu'en  arrivant  j'apprenne  où 
je  pourrai  avoir ,  dès  le  lendemain  ,  la  joie  de 
vous  voir.  Vous  connoissez  mes  respects  ,  mon 
cher  Seigneur,  et  mon  vif  attachement. 

L'abbé  Cossuel  me  mande  qu'il  sait  que  le  car- 
dinal de  Uouillon  lui  rend  à  la  Cour  tous  les 
mauvais  offices  qu'il  peut.  L'abbé  lui  témoigne 
toutes  sortes  de  respects,  mais  quoique  ce  car- 
dinal m'écrive  sur  son  sujet  d'une  manière  très 
obligeante,  il  est  fâché  dans  son  cœur  de  le  voir 
si  attentif  à  solliciter  et  à  agir  contre  la  cause 
qu'il  favorise.  Il  est  de  votre  bonté  en  vous  sou- 
venant du  passé  ,  de  pénétrer  ce  qui  peut  être 
de  l'avenir  ;  pourvu  qu'on  soit  averti ,  l'abbé 
liossuet  se  promet  de  tout  détruire  par  preuves. 

A  Meaux,  16  août  1698. 

LETTRE  CGXCir. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  réponse  laline  de  M.  de  Cambrai  à  M.  de  Paris  ;  la 
réponse  du  même  à  sa  B.elalion;  et  sur  une  lettre  que 
le  cardinal  de  Bouillon  lui  avoit  écrite. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  12  du  mois  dernier  par 
le  courrier  de  M.  le  cardinal  de  Eouillon ,  celle 
du  22  écrite  d'une  autre  main,  celle  que  madame 
deFoixm'a  fait  tenir,  celle  du  2!)  par  l'ordi- 
naire ;  et  celle  de  votre  courrier  extraordinaire 
du  4  de  ce  mois. 

Vous  avez  appris  apparemment  par  M.  de 
Paris,  qu'aussitôt  que  j'eus  reçu  votre  paquet 
par  le  valet  de  chambre  de  M.  d'Azuque ,  mon 
frère  m'envoya  un  exprès.  Je  le  fis  repartir  le 
plus  tôt  qu'on  put ,  pour  faire  tenir  à  l'arche- 
vêché la  réponse  latine  de  M.  de  Cambrai ,  et  le 
paquet  qui  regardoit  M.  de  Paris,  avec  une  lettre 
que  j'y  joignis.  Quoique  la  réponse  latine  n'ait 
été  par  ce  moyen  que  très  peu  de  temps  entre 
mes  mains,  et  qu'on  ne  puisse  la  parcourir  plus 
légèrement  que  je  l'ai  fait,  j'y  ai  remarqué  en 
gros  les  impudentes  impostures  dont  elle  est 
pleine.  Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  qui  rem- 

'  Voyez  la  lettre  cclxxxti  ,  ci-dessus,  pag.  593. 


plissent  la  réponse  française  à  la  Relation,  que 
j'ai  toute,  à  la  sixième  feuille  près.  J'espère  que 
si  elle  vient  entre  vos  mains,  vous  me  l'enverrez, 
ainsi  que  vous  avez  fait  la  latine  ,  par  un  cour- 
rier exprès.  Quand  je  l'aurois  déjà  toute  en- 
tière ,  vous  me  ferez  toujours  plaisir  de  me  l'en- 
voyer. Les  changements  des  diverses  éditions 
sont  à  observer,  et  il  vaut  mieux  en  avoir  trop 
que  d'en  manquer. 

Le  Quietismus  redivivus  doit  vous  arriver 
par  le  courrier  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon , 
qui  n'a  voulu  se  charger  que  d'un  très  petit 
nombre  d'exemplaires  :  le  reste  ira  par  la  voie 
ordinaire.  Je  vous  enverrai  par  votre  courrier  la 
version  italienne  de  la  Relation.  Toutes  les  let- 
tres de  Rome  retentissent  de  l'effet  qu'elle  y  a  eu. 

Je  serai  mardi  à  Paris  :  je  dirai  ce  qu'il  faudra 
dire  sur  votre  compte. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon,  du  22.  Voici  ce  qu'il  dit  en  parlant 
de  vous  :  «  Je  souhaite  que  M.  votre  neveu  soit 
»  content  de  moi;  au  moins  puis-je  vous  assurer 
8  qu'il  en  a  sujet.  »  Et  dans  un  post-scriptum  : 
o  M.  votre  neveu  m'a  donné  votre  dernier  ou- 
»  vrage*,  que  j'ai  lu  avec  toute  l'attention  et 
»  les  réflexions  que  demandent  les  faits  qui  y 
»  sont  rapportés.  Je  suis  sûr  que  loin  de  désirer 
»  que  je  vous  mande  mes  sentiments  sur  ce  der- 
»  nier  ouvrage ,  non  plus  que  sur  les  précédents , 
»  concernant  cette  trop  malheureuse  affaire , 
B  vous  me  prescririez  de  ne  vous  en  rien  faire 
»  connoître,  si  je  voulois  vous  le  faire  savoir.  » 

J'avoue  pourtant  que  ce  silence  sur  une  affaire 
de  procédé,  dont  on  n'est  pas  juge,  me  paroît 
bien  sec. 

Pour  vous ,  vous  ne  sauriez  faire  trop  d'hon- 
nêteté à  son  Eminence. 

A  Meaux,  17  août  1698. 

LETTRE  CCXCin. 

LE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 
Sur  la  Piéponse  de  M.  de  Cambrai  à  sa  Relation ,  la  ma- 
nière dont  l'archevêque  de  Chieti  parloit  du  livre  de 
M.  de  Cambrai  dans  une  lettre;  les  raisons  du  refroidis- 
sement de  M.  Giori  ;  et  les  mécontentements  qu'on  avoit 
du  cardinal  de  Bouillon. 

Je  VOUS  apprendrai  que  la  Réponse  de  M.  de 
Cambrai  à  la  Relation  en  français,  devient 
publique  à  Paris,  et  je  l'ai.  Il  y  en  avoit  une 
autre  édition  plus  courte  et  assez  différente ,  que 
j'ai  encore,  quoique  l'auteur  l'ait  supprimée. 
Tout  y  est  plein  d'impostures  et  de  pauvretés  , 
de  répétitions  et  de  foiblesses. 

J'ai  vu ,  entre  les  mains  de  M.  le  nonce ,  une 

'  La  Relation  sur  le  quiélisme. 
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lettre  de  l'archevêque  de  Chieti,  qui  semble 
tourner  tout  court  sur  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai ,  et  qui  prouve  par  l'exemple  de  saint  Denis 
d'Alexandrie  et  de  saint  Basile ,  que  des  propo- 
sitions approuvées  dans  des  gens  de  bonne  in- 
tention, sont  condamnées  dans  des  gens  dont 
l'intention  est  connue  mauvaise ,  comme  la  Re- 
lation le  montre  de  M.  de  Cambrai. 

La  traduction  italienne  de  la  Relation  est 
avancée. 

Je  n'ai  pu  encore  achever  la  réponse  au  nou- 
vel écrit  de  M.  de  Cambrai,  ni  même  faire  au- 
cun projet.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  mettrons 
tout  en  italien  ou  en  latin. 

Quand  j'aurai  parlé  sur  votre  courrier,  on 
prendra  la  résolution  pour  le  renvoyer  :  j'espère 
bien  que  le  roi  le  paiera. 

M.  le  cardinal  d'Estrées  m'a  dit  que  monsei- 
gneur Giori  n'avoit  rien  contre  vous;  mais  que 
comme  vous  voyiez  souvent  M.  le  cardinal  de 
Bouillon ,  qu'il  n'aime  pas ,  il  avoit  eu  quelque 
défiance  de  vous.  Ce  cardinal  m'a  assuré  qu'il 
avoit  écrit  à  ce  prélat  d'une  manière  à  lever  tous 
ses  soupçons.  Souvenez-vous  que  c'est  un  homme 
qu'il  faut  ménager. 

Je  ne  vois  jusqu'ici  rien  contre  vous  :  je  veil- 
lerai à  tout,  et  je  dirai  ce  qu'il  faudra. 

Le  cardinal  de  Bouillon  n'est  pas  fort  bien  ici. 
On  ne  trouve  pas  bon  qu'il  n'y  envoie  pas  ce 
que  M.  de  Cambrai  répand  en  secret. 

J'ai  presque  achevé  de  lire  la  Béponse  de 
M.  de  Cambrai  à  ma  Relation.  Elle  est  pi- 
toyable ;  et  l'on  s'étonne  beaucoup  ici  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  se  déclare  protecteur  d'un 
homme  qui  ne  fait  que  se  moquer  du  public. 
On  s'étonne  aussi  qu'il  retourne  aux  congréga- 
tions *. 

M.  l'abbé  de  la  Trémouille  a  mandé  la  con- 
versation où  M.  de  Chanterac  a  été  appelé  avec 
vous  ;  mais  il  ne  rapporte  pas  que  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  y  eût  dit  qu'il  se  retiroit  des  con- 
grégations, pour  ne  pas  voir  condamner  ses 
amis. 

La  réponse  à  ma  Relation,  que  M.  de  Cam- 
brai fait  distribuer,  a  170  pages,  et  celle  qu'il  a 
supprimée,  dont  j'ai  un  exemplaire,  en  a  143. 

M.  le  cardinal  de  Janson  est  allé  chez  lui  ; 
il  a  toujours  pour  nous  toutes  les  bontés  ima- 
ginables. 

Versailles ,  24  août  1698. 

'  Le  cardinal  de  Bouillon  avoit  déclaré  qu'il  se 
retiroit  à  Frcscali  pour  ne  plus  assister  aux  congrégations  ; 
mais  il  ne  tint  point  parole ,  et  continua  jusqu'à  la  fin  d'y 
assister. 


LETTRE  CCXCIV. 

DE  L'AIIDÉ  PHEMPPEAUX  A  BOSSUET. 

Il  lui  rend  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  les  dernières 
congrégations,  et  lui  fait  part  des  divers  sentiments  sur 
le  nouvel  ambassadeur  que  le  roi  avoit  nommé. 

Mercredi  dernier  on  commença  à  voter  sur  la 
vingt- deuxième  proposition  jusqu'à  la  vingt- 
huitième  inclusivement.  Alfaro  parla  seul  et 
longuement.  Hier  lundi,  Gabricli,  le  procu- 
reur général  des  Augustins,  et  Miro,  parlèrent 
sur  les  mêmes  propositions.  L'examen  de  toutes 
les  propositions  finira  dans  le  mois  prochain.  On 
m'a  averti  ce  soir,  qu'on  entendroit  les  consul- 
teurs  ,  ce  qui  se  fera  dans  peu  de  séances  ;  parce 
que  ,  pour  éviter  l'inconvénient  où  sont  tombés 
les  qualificateurs ,  qui  ont  fait  plutôt  l'office  de 
parties  que  de  juges,  ils  se  contenteront  de  dire 
sommairement  les  qualifications  convenables  à 
chaque  proposition  :  cela  ôtera  la  partialité.  J'es- 
père que  ces  consulteurs  nous  seront  d'un  grand 
secours.  Le  général  de  la  INIinerve  et  le  com- 
missaire du  saint  Office  sont  à  la  tête  :  les  au- 
tres sont  instruits ,  et  on  continuera  de  les  in- 
struire. 

Jeudi  dernier,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  dé- 
clara que  le  roi  avoit  nommé  pour  ambassadeur 
le  prince  de  Monaco  ;  ce  qui  a  donné  sujet  à 
beaucoup  de  discours.  Cela  ne  nuira  point  à 
noire  affaire.  On  affecta  fort  de  dire  qu'on  avoit 
demandé  un  ambassadeur,  et  qu'on  avoit  de- 
mandé ce  prince  en  particulier.  Quelques  per- 
sonnes ,  bien  intentionnées  pour  la  France,  n'ap- 
prouvent pas  fort  ce  choix.  Ils  exagèrent  la 
vieillesse  de  ce  prince ,  son  peu  d'expérience 
dans  les  affaires ,  et  la  jalousie  des  Italiens  contre 
lui  pour  s'être  livré  aux  Français  qu'on  craint , 
mais  qu'on  n'aime  pas  ici.  Cela  a  fait  redoubler 
les  regrets  qu'on  a  du  cardinal  de  Janson ,  qui 
est  de  plus  en  plus  aimé,  estimé,  et  regretté 
dans  cette  Cour ,  et  regardé  comme  un  excellent 
ministre. 

M.  le  grand  duc  doit  vous  écrire  en  faveur  de 
M.  Poussin,  secrétaire  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon ,  qui  ne  veut  pas  entrer  chez  le  prince 
de  Monaco.  Il  voudroit  faire  rétablir  l'agence  en 
sa  faveur.  C'est  un  homme  qui  a  de  l'esprit ,  qui 
est  fort  laborieux ,  accoutumé  aux  négociations , 
et  qu'on  peut  dire  avoir  fait  l'ambassade ,  depuis 
le  départ  du  cardinal  de  Janson.  Il  s'est  assez 
montré  favorable  dans  nos  affaires,  et  en  cela 
contraire  dans  le  secret  à  M.  le  cardinal  de 
Bouillon.  Il  ne  lui  manqueroit  qu'une  chose 
pour  l'agence ,  qui  est  la  connoissance  des  af- 
faires ecclésiasliqties ,  celle  de  la  doctrine  et  de 
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la  discipline  de  l'Eglise  de  France,  pour  appuyer 
ses  intérêts  dans  les  occasions  fréquentes  qui  se 
présentent.  Il  prétend  que  cela  peut  être  réparé 
par  quelque  habile  docteur ,  que  l'ambassadeur 
peut  prendre  à  son  service  :  il  envoie  sur  cela 
un  grand  mémoire  à  M.  de  Torcy.  C'est  à  eux 
à  voir  ce  qui  est  convenable.  Il  a  souhaité  qu'on 
vous  en  informât. 

La  Réponse  à  la  Relation  du  quiétisme  est 
arrivée  :  on  ne  la  voit  point  encore.  La  Réponse 
à  M.  de  Paris  n'est  point  encore  commune  :  on 
dit  qu'on  l'imprime  en  français  à  Douai.  Nous 
attendons  la  suite  du  Quietismus ,  qui  viendra 
toujours  un  peu  tard. 

Les  amis  de  M.  Cambrai  commencent  à  avouer 
que  le  livre  sera  défendu  ;  mais  ils  ne  s'attendent 
pas  encore  aux  quaUfications  des  propositions , 
qui  doivent  être  une  suite  nécessaire  de  la  solen- 
nité de  l'examen,  quand  d'autres  raisons  nel'exi- 
geroient  pas.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

Rome,2G  août  I698. 

LETTRE  CCXCV. 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  LA  BROUE. 

Sur  les  raisons  qui  empêclioient  qu'il  ne  fût  député  des 
étals  ;  et  sur  la  Réponse  de  3f,  de  Cambrai  à  sa 
Relation. 

M.  le  cardinal  de  Bonzi ,  s'excuse ,  Monsei- 
gneur, pour  cette  année ,  à  cause  des  engage- 
ments déjà  pris;  mais  il  promet  pour  l'année 
prochaine ,  de  tourner  les  choses  de  manière 
que  vous  soyez  député  des  étals.  Je  suis  fâché  de 
ce  retardement  de  ma  joie ,  et  de  la  privation 
du  secours  dont  j'aurois  besoin  dans  les  occur- 
rences présentes.  Le  cardinal  m'a  parlé  avec 
toute  sorte  d'estime  pour  vous ,  et  témoigne 
qu'il  auroit  beaucoup  de  plaisir  de  vous  obliger. 

La  Réponse  à  ma  Relation  est  si  pleine  de  dé- 
guisement et  d'artifice ,  qu'on  croit  que  je  dois 
répliquer.  Je  pars  pour  Meaux ,  et  de  là  pour 
Compiègne,  oîi  je  tâcherai  de  ne  pas  perdre  de 
temps.  Vous  savez  mon  respect,  mon  cher  Sei- 
gneur. 

A  Paris,  le  30  août  1698. 

LETTRE  CCXCVL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  AU  PRINCE  DE  MONACO , 

HOMME  AMBASSADEUR  A   ROME. 

Il  l'instruit  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'affaire  de 
M.  de  Cambrai ,  et  de  l'état  actuel  des  choses. 

Comme  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez 
informé  de  l'intérêt  que  Sa  Majesté  a  toujours 
pris ,  et  prend  encore  à  la  décision  de  l'affaire 
de  M.  de  Cambrai ,  qu'elle  regarde  comme  une 


des  plus  importantes  que  la  France  ait  en  cette 
Cour,  et  par  rapport  à  la  religion ,  et  par  rap- 
port à  l'état;  j'espère  que  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  que  je  prenne  la  liberté  de  vous 
écrire  sur  ce  sujet,  et  de  vous  informer  de  l'état 
véritable  de  celte  affaire ,  qui  tire  à  sa  fin ,  et 
dont  la  conclusion  bonne  ou  mauvaise ,  ne  peut 
être  que  d'une  conséquence  infinie.  Je  le  fais 
avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  je  n'ai  pas 
perdu  un  moment  de  vue  cette  affaire,  et  que 
je  suis  bien  assuré  de  ne  vous  direpTien  que  de 
très  vrai.  Je  commencerai  donc ,  sans  perdre  de 
temps ,  à  vous  rendre  compte  en  peu  de  mots  de 
ce  qui  s'est  passé  à  ce  sujet,  dès  l'instant  oii 
cette  affaire  a  été  portée  ici. 

Après  la  lettre  que  Sa  Majesté  jugea  à  propos 
d'écrire  à  sa  Sainteté  au  mois  de  juillet  de 
l'année  passée ,  et  que  je  joins  à  cette  lettre ,  sa 
Sainteté ,  dès  le  commencement  de  septembre , 
nomma  sept  théologiens ,  qualificateurs  du  saint 
Office,  pour  examiner  le  livre  de  M.  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Ces  qualificateurs  dévoient 
examiner  le  livre ,  en  tirer  les  propositions  cen- 
surables,  et  puis  dire  leur  avis  en  présence  de 
la  congrégation  des  cardinaux  et  du  pape  ,  selon 
la  coutume  du  saint  Office. 

Les  agents  de  cet  archevêque  parurent  en 
même  temps  à  Rome  ;  et  avant  qu'on  eût  pu 
vaincre  les  chicanes  qu'ils  faisoient  pour  allon- 
ger, quelques  mois  se  passèrent.  Enfin ,  au  mois 
de  décembre ,  on  reprit  les  assemblées  des  qua- 
lificateurs qu'on  avoit  interrompues.  Ils  com- 
mencèrent à  se  découvrir  les  uns  aux  autres 
leurs  sentiments  sur  ce  livre.'  La  puissante  ca- 
bale qui  soutient  M.  de  Cambrai ,  en  fut  avertie , 
et  sut  à  la  fin  de  décembre  qu'il  y  avoit  déjà 
plusieurs  propositions  de  ce  livre,  qualifiées 
d'erronées,  d'hérétiques,  etc.,  par  le  plus 
grand  nombre  de  ces  qualificateurs  ;  et  que  de 
sept  qualificateurs,  il  n'y  en  avoit  que  deux 
favorables  à  M.  de  Cambrai ,  dont  l'un  étoit  un 
jésuite  espagnol,  qui  n'entend  pas  un  mot  de 
français  ,  et  l'autre  feuillant  attaché  aux  jésuites, 
et  qui ,  venant  d'approuver  le  livre  du  cardinal 
Sfondrate,  improuvé  depuis  ouvertement  par 
M.  de  Paris  et  M.  de  Meaux,  étoit  manifeste- 
ment déclaré  contre  ces  prélats. 

Dans  cette  conjoncture,  les  amis  de  M.  de 
Cambrai  ne  virent  de  salut  pour  lui  qu'en  em- 
brouillant l'affaire ,  qu'en  mettant  le  feu  et  la 
division  parmi  ces  théologiens.  Mais  n'ayant  pu 
gagner  aucun  des  cinq  contraires  au  livre ,  tous 
théologiens  sans  passion  et  d'un  mérite  distin- 
gué ,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  persuader  k  sa 
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Sainteté  sur  des  prétextes  spécieux ,  de  joindre 
aux  premiers  nommés  trois  nouveaux  théolo- 
giens ,  dont  ils  s'étoient  assurés.  Cette  adjonction 
faite,  ils  se  virent  dès  là  partagés,  car  ils  furent 
désormais  cinq  contre  cinq  ;  et  le  parti  de  M.  de 
Cambrai ,  par  ce  changement ,  devint  à  Rome 
comme  en  France ,  plus  insolent  que  jamais.  Il 
est  clair  que  c'est  de  là  que  sont  nées  les  diffi- 
cultés et  les  embarras  qu'on  a  vus  depuis  dans 
cette  affaire  qui ,  sans  cette  adjonction  malheu- 
reuse et  injuste ,  auroit  été  terminée  à  l'honneur 
du  saint  Siège,  à  l'avantage  de  l'église  de  France, 
et  à  la  satisfaction  de  Sa  Majesté ,  avant  le  mois 
d'avril  de  cette  année  :  il  n'y  auroit  pas  eu  le 
moindre  obstacle,  pas  le  moindre  scandale. 

Sa  Sainteté  connut ,  mais  un  peu  trop  tard , 
le  piège  qu'on  lui  avoit  tendu  :  elle  fut  obligée  , 
pour  contenir  ces  théologiens ,  dont  les  assem- 
blées ne  se  passoient  plus  qu'en  disputes ,  de 
nommer  deux  cardinaux  du  saint  Office,  le 
cardinal  Ferrari  et  le  cardinal  Noris ,  pour  ré- 
gler les  conférences  des  qualificateurs ,  leur 
prescrire  les  matières  sur  lesqueUes  ils  auroient 
à  parler,  et  être  témoins  de  tout  ce  qui  se  passe- 
roi  t. 

Les  conférences  furent  terminées  à  la  fin  d'a- 
vril :  la  division  dura  jusqu'au  bout.  Le  pape  et 
la  congrégation  ordonnèrent  à  ceux  qui  condam- 
noient  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  d'en  ex- 
traire les  propositions  qu'ils  jugeoient  répréhen- 
sibles.  Ils  en  tirèrent  trente-huit,  sur  lesquelles 
on  les  a  entendus  et  on  les  entend  encore  parler 
les  uns  après  les  autres  devant  les  cardinaux  , 
dans  la  congrégation  du  lundi  et  du  mercredi, 
et  en  présence  de  sa  Sainteté  le  jeudi.  On  a  cru 
pendant  quelque  temps ,  que  cela  dureroit  une 
éternité  par  les  chicanes  et  les  longueurs  affectées 
de  ceux  qui  favorisent  M.  de  Cambrai.  Mais  sa 
Sainteté  et  MM.  les  cardinaux  ont  eu  la  bonté 
pour  abréger,  d'approuver  un  projet  que  je  leur 
ai  présenté  ;  en  sorte  que  je  ne  doute  pas  que 
ce  rapport  des  qualificateurs  ne  finisse  bientôt , 
c'est-à-dire ,  à  la  fin  du  mois  de  septembre  où 
nous  allons  entrer.  Les  vœux  resteront  toujours 
partagés.  Les  rapports  terminés,  c'est  à  la 
congrégation  à  voir  comment  elle  veut  procéder, 
et  ce  qu'efie  veut  faire. 

Ce  que  je  puis  vous  dire  en  général  de  la  dis- 
position des  cardinaux ,  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  seul  qui  n'improuve  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai ,  et  qui  ne  soit  prêt  à  le  condamner  ;  le 
pape  plus  qu'un  autre.  Mais  il  est  question  d'une 
censure  plus  ou  moins  forte  :  c'est  là  à  présent 
le  point  de  la  difficulté.  Les  protecteurs  de 
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M.  de  Cambrai  font  sous  main  tous  leurs  efforts, 
pour  obtenir  qu'on  se  contente  d'une  prohibi- 
tion générale  du  livre ,  sans  condamner  la  doc- 
trine en  particulier.  Mais  ceux  qui  aiment  la 
vérité,  l'honneur  du  saint  Siège,  celui  de  la 
religion ,  et  qui  savent  les  intentions  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  souhaite  que  l'on  décide  sur  le  fond 
de  la  doctrine ,  pour  mettre  dans  son  royaume 
une  véritable  paix;  ceux-là,  dis -je,  pensent 
bien  d'une  autre  façon  ,  et  croient  une  décision 
sur  la  doctrine  absolument  nécessaire,  princi- 
palement après  un  examen  aussi  solennel  dans 
une  matière  aussi  agitée,  aussi  éclaircie  que 
celle  en  question  l'est  à  présent ,  tant  sur  le  fait 
que  sur  le  droit.  Ils  se  confirment  dans  cette 
opinion ,  quand  ils  considèrent  que  M.  de  Cam- 
brai lui-même  a  demandé  expressément  une  pa- 
reille décision  ,  que  les  évèques  de  France  et  le 
roi  se  réunissent  pour  la  procurer.  Et  rien  ne 
les  touche  davantage  que  la  vue  des  suites  que 
peut  avoir  le  jugement  qui  sera  rendu;  parce 
qu'ils  sont  persuadés  que  si  l'Eglise  romaine  pro- 
nonce une  censure  vigoureuse,  le  quiétisme  est 
renversé  jusque  dans  ses  fondements;  et  qu'au 
contraire,  si  elle  mollit,  l'erreur  n'attendra 
qu'un  temps  favorable  pour  se  relever. 

On  ne  peut  imaginer  les  efforts  qu'on  fait 
pour  embarrasser  l'esprit  du  pape  et  arrêter  les 
cardinaux;  rien  n'est  oublié.  J'ose  néanmoins 
vous  assurer  qu'on  a  lieu  d'espérer  un  heureux 
succès;  mais  pour  y  parvenir,  il  est  essentiel  de 
ne  point  précipiter  la  conclusion.  Il  est  vrai  qu'il 
ne  faut  point  perdre  de  temps  ;  et  c'est  ce  que 
je  prends  la  liberté  de  représenter  continuelle- 
ment à  sa  Sainteté  et  à  MM.  les  cardinaux ,  en 
leur  observant  toutefois  qu'il  convient,  en  tra- 
vaillant à  avancer,  de  traiter  les  différents  points 
avec  toute  la  maturité  nécessaire  ,  pour  former 
une  décision  telle  qu'on  peut  la  désirer,  et  qu'on 
a  droit  de  l'attendre. 

Les  amis  de  M.  de  Cambrai ,  qui  agissent 
dans  un  tout  autre  esprit  que  celui  qui  devroit 
les  animer,  et  qui  dirige  les  démarches  de  Sa 
Majesté  dans  cette  affaire ,  bien  éloignés  de  vou- 
loir procurer  tous  les  éclaircissements  néces- 
saires à  un  bon  jugement,  comme  ils  voient 
à  présent  qu'ils  ne  peuvent  sauver  le  livre  de  ce 
prélat ,  ils  cherchent  à  précipiter  la  conclusion  de 
cette  affaire ,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  discute 
les  objets,  et  qu'on  ne  prononce  clairement  sur 
les  contestations.  C'est,  je  l'avoue,  le  seul  parti 
qu'il  me  semble  qu'on  ait  aujourd'hui  à  crain- 
dre ;  aussi  fais-je  tous  mes  efforts  pour  l'empê- 
cher. Je  puis  vous  dire  que  sa  Sainteté ,  dans  la 
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dernière  audience  qu'elle  m'a  donnée ,  me  pro- 
mit tout  ce  que  je  désirois.  Mais  je  ne  laisse 
pas  de  beaucoup  appréhender  des  intrigues  de 
la  puissante  cabale  qui  protège  M.  de  Cambrai. 

Permettez-moi  donc,  Monsieur,  de  vous  dire 
que  je  ne  doute  pas  que  votre  présence  n'assurât 
ici  une  prompte  victoire  à  la  vérité.  Je  puis  vous 
certifier  que  votre  nomination  seule  a  déjà  pro- 
duit son  effet  ;  et  vous  connoissez  trop  bien  ce 
pays-ci  et  MM.  les  cardinaux,  pour  ne  pas  com- 
prendre qu'ils  seront  ravis  de  se  faire  un  mé- 
rite auprès  de  vous,  d'une  détermination  qui 
satisfera  en  même  temps  leur  honneur  et  leur 
conscience. 

Celte  considération ,  jointe  aux  autres  raisons 
qui  font  désirer  à  tout  le  monde  de  vous  voir  ici 
bientôt,  me  porte  à  souhaiter  plus  que  personne 
votre  arrivée.  Je  serois  ravi  que  vous  eussiez  la 
gloire  de  contribuer  à  faire  terminer  honorable- 
ment pour  le  royaume  une  affaire  de  cette  im- 
portance ;  et  la  France  vous  en  auroit,  avec  la 
religion  ,  une  obligation  éternelle. 

Pardonnez-moi  encore  une  fois ,  Monsieur,  la 
hberté  que  je  prends.  Je  me  suis  cru  obligé  de 
vous  instruire  promptcment  de  l'état  de  cette 
affaire,  d'autant  plus  qu'on  nous  assure  ici  que 
vous  allez  incessamment  prendre  vos  instruc- 
tions ,  et  que  je  suis  persuadé  que  vous  ne  serez 
pas  fâché  d'entrer  dans  l'examen  des  faits,  avec 
une  idée  juste  et  exacte  de  tout  ce  qui  les  con- 
cerne. 

Si  vous  souhaitez  que  je  me  donne  l'honneur 
de  vous  écrire  régulièrement  sur  ce  qui  se  pas- 
sera ici  à  ce  sujet ,  j'aurai  un  plaisir  sensible  à 
vous  obéir,  et  à  vous  marquer  en  cette  occasion , 
comme  en  toute  autre ,  avec  quel  respect  je 
suis,  etc. 

Ce  30  août  1698. 

LETTRE  CCXCVIL 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  NOAILLES, 

ARCHKVÈQUE   DE  PARIS. 

11  lui  fait  des  observations  sur  la  lettre  que  l'abbé  Bossuet 
lui  avoit  écrite ,  et  l'exhorte  à  répondre  à  M.  de  Cam 
brai. 

Voilà ,  mon  cher  Seigneur,  la  lettre  de  mon 
neveu ,  apportée  par  le  valet  de  chambre  de 
M.  le  marquis  de  Torcy.  Il  me  semble  qu'elle 
est  importante ,  et  fait  bien  voir  l'état  des  choses. 
Il  faut  engager  M.  le  cardinal  d'Estrées  à  écrire 
fortement  au  cardinal  Carpegna.  Faites ,  je  vous 
prie,  réflexion  sur  les  circonstances  de  la  lettre 
de  mon  neveu  ,  et  prenez  la  peine  de  m'en  dire 
votre  sentiment.  Il  est  vrai  qu'une  simple  pro- 


hibition, après  un  si  grand  fracas,  seroit  hon- 
teuse au  saint  Siège ,  et  d'ailleurs  un  remède 
peu  proportionné  à  la  grandeur  du  mal  :  le  re- 
spective les  tirera  d'embarras ,  et  cependant  il 
aura  l'effet  de  proscrire  les  propositions. 

Je  vois  qu'on  attend  que  je  fasse  quelque  ré- 
ponse ;  j'y  travaille.  Il  me  semble,  mon  cher 
Seigneur,  que  vous  ne  pouvez  en  refuser  une  à 
la  réponse  latine  que  M.  de  Cambrai  vous  a 
faite.  Quelque  mine  qu'on  fasse  de  vous  vouloir 
ménager,  il  n'y  a  rien  de  sincère.  Ils  ne  veulent 
que  nous  désunir,  parce  que  notre  union  les 
confond.  Vous  connoissez  mon  respect. 

A  Germigny,  ce  31  août  1698. 

LETTRE  CGXVIIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  ce  que  les  partisans  de  Fénélon  lui  en  vouloient  plus 
qu'à  M.  de  >oailles  ;  sur  les  faux  bruits  d'accommode- 
ment répandus  par  les  amis  de  M.  de  Cambrai;  une 
forme  de  condamnation  proposée  par  le  père  Esliennol; 
et  sur  le  motif  qui  le  fait  agir  dans  cette  affaire. 

Je  reçus  hier,  avant  que  de  partir  pourMeaux, 
votre  lettre  du  lo,  par  les  mains  du  valet  de 
chambre  de  M.  le  marquis  de  Torcy ,  qui  avoit 
ordre  d'aller  rendre  quelques  paquets  à  M.  de 
Paris.  J'envoie  à  ce  prélat  un  ample  extrait  de 
votre  lettre.  J'ai  reçu  aussi  la  lettre  qui  est  ve- 
nue par  le  courrier.  Votre  lettre  est  très  im- 
portante :  j'en  ferai  usage  le  plus  tôt  qu'il  sera 
possible. 

Je  ne  m'étonne  pas  des  ménagements  qu'on  a 
pour  M.  de  Paris.  Tout  l'effort  de  la  cabale  va 
maintenant  contre  moi;  parce  que  l'on  sait  que 
je  suis  inexorable  quand  il  s'agit  de  la  religion  , 
et  qu'on  ne  m'en  imposera  pas  sur  la  doctrine. 

J'attends  avec  impatience  quel  effet  la  nomi- 
nation de  M.  le  prince  de  Monaco  pour  ambas- 
sadeur à  Rome  y  produira.  Ici  elle  marque  beau- 
coup ,  et  l'on  ne  croit  pas  que  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  soit  bien  à  la  Cour. 

J'ai  vu  madame  de  Lanti  une  seule  fois.  Elle 
me  témoigna  être  tout-  à -fait  de  vos  amies.  Je 
-ne  pus  lui  parler  en  particulier;  mais  je  sais 
qu'elle  a  bien  parlé  sur  votre  compte  aux  per- 
sonnes les  plus  intimes.  Elle  est  fort  mal ,  et 
tout  le  monde  la  plaint  :  elle  croit  être  mieux. 

Vous  avez  bien  répondu  au  secrétaire  d'am- 
bassade de  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Le  zèle 
du  roi  s'anime  plutôt  qu'il  ne  se  ralentit. 

On  ne  songe  nullement  à  accommoder  l'affaire 
de  M.  de  Cambrai  ;  mais  ses  amis,  étourdis  de 
l'effet  de  la  Relation,  font  semblant  de  le  vou- 
loir abandonner. 
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Le  jésuite  italien ,  dont  vous  me  parlez ,  est 
tel  que  vous  le  peignez. 

Selon  toutes  les  apparences,  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  aura  peu  de  crédit  dans  le  conclave; 
et  le  cardinal  Carpegna  se  rassurera ,  quand  il 
verra  M.  l'ambassadeur. 

Je  vois  dans  toutes  les  lettres  du  père  Es- 
tiennot ,  qu'il  en  revient  toujours  à  une  condam- 
nation utjacet ,  qui  est  très  mauvaise  :  on  don- 
neroit  lieu  a  mille  détours  sur  l'explication ,  ce 
qui  seroit  pire  que  le  premier  mal. 

On  croit  ici  qu'il  faut  répondre  quelque  chose 
à  M.  de  Cambrai.  J'y  ai  travaillé ,  quoique  tous 
les  gens  sensés  voient  bien  qu'il  ne  fait  qu'éluder, 
et  se  rendre  plus  odieux  par  ses  artifices  et  ses 
déguisements. 

On  garde  votre  courrier,  pour  porter  la  tra- 
duction italienne  de  ma  Relation,  faite  par 
l'abbé  Régnier.  J'enverrai  ma  réponse  au  nouvel 
écrit  de  M.  de  Cambrai  contre  cette  Relation , 
par  un  extraordinaire  :  j'y  joindrai  un  petit 
écrit  sur  les  actes  imperati  à  charitate  *. 

Votre  conversation  avec  le  cardinal  Noris 
me  fait  grand  plaisir.  Puisqu'il  a  bien  voulu  que 
vous  m'en  écrivissiez ,  dites-lui  que  l'espérance 
de  la  bonne  cause  est  toute  en  son  savoir  et  en 
son  courage,  qui  a  paru  avec  tant  d'éclat  dans 
ses  livres  précédents  ;  que  cette  affaire  mettra  le 
comble  à  sa  gloire.  Sans  doute  qu'il  ne  croira 
pas  tout  ce  qu'on  dit  contre  moi.  Nui  autre  mo- 
tif ne  me  fait  agir,  que  celui  d'empêcher  que  les 
vaines  dévotions  ne  prévalent  contre  l'ancienne 
piété,  enseignée  par  saint  Augustin  et  par  saint 
Thomas. 

Le  détour  des  actes  commandés  par  la  cha- 
rité est  un  pur  plâtrage,  qui  ne  s'accommode 
nullement  avec  le  dénoûment  d'amour  naturel. 
M.  de  Cambrai  n'a  non  plus  parlé  de  l'un  que 
de  l'autre  dans  son  livre  des  Maximes.  Le  qua- 
trième amour  a  cet  avantage  aussi  bien  que  le 
cinquième  :  Omnia  in  charitate  fiant;  omnia 
propter  gloriam  Domini  nostri  Jesu  Christi. 
Soitqu'on  regarde  l'amour  comme  précepte  avec 
l'école  de  saint  Thomas ,  ou  comme  conseil  avec 
l'école  relâchée ,  il  s'étend  à  tous  les  états ,  et 
ne  se  borne  pas  au  seul  état  passif,  où  l'on 
avoue  que  tout  le  monde  n'est  pas  appelé.  Enfin 
on  n'explique  pas  pourquoi  la  charité  comman- 
deroit  l'espérance,  qui,  selon  le  nouveau  sys- 
tème ,  ne  lui  sert  de  rien ,  et  ne  la  peut  aug- 
menter. 

Je  suis  très  aise  d'avoir  la  traduction  latine 
du  livre  de  M-  de  Cambrai  :  j'en  ai  dit  dans  la 

'  Ce  petit  écrit  se  trouve  au  tom.  x,  pag.  480  et  suiv. 


Relation  ce  que  j'en  ai  su  par  les  mémoires  de 
M.  Phelippeaux  ;  et  M.  de  Cambrai  y  répond 
très  mal. 

Le  père  Alexandre  n'a  point  fait  de  réponse 
sur  la  proposition  de  la  pure  concupiscence  qui 
sert  de  préparation  à  la  justice  ,  quoiqu'elle  soit 
sacrilège.  Je  n'ai  rien  non  plus  à  dire  là-dessus 
que  ce  que  j'en  ai  dit  dans  ma  Préface  sur  V In- 
struction pastorale  de  M.  de  Cambrai,  n''  47  '. 
M.  Phelippeaux  a  très  bien  marqué  dans  un  de 
ses  écrits ,  et  dans  la  qualification  de  celte  pro- 
position, qu'elle  égale  un  acte  sacrilège  à  la 
crainte  ex  impulsu  Spiritûs  sancti,  qui  ne  fait 
que  removere  prohibens.  On  ne  peut  résister 
à  ses  raisons ,  ni  s'empêcher  de  mettre  cette  pro- 
position avec  les  autres  censurables. 

A  Germigny,  31  août  1698. 

LETTRE  CCXCIX. 

DE  M.  LE  TELLIER ,  ARCHEVÊQUE  DE  RHEIMS, 
A  l'abbé  bossuet. 

11  lui  déclare  le  jugement  qu'il  porte  de  la  Réponse  de 
M.  de  Cambrai  à  la  Relation  de  M.  de  Meaux. 

J'ai  lu  et  relu  la  Réponse  de  M,  de  Cambrai 
à  la  Relation  de  M.  de  Meaux  sur  le  quiétisme: 
il  s'y  défend  pitoyablement  sur  les  faits  allégués 
contre  lui  par  M.  votre  oncle.  Il  n'en  nie  qu'un , 
qui  est  celui  d'un  religieux  de  distinction.  Ce 
religieux  ,  dont  M.  de  Meaux  a  voulu  parler, 
est  le  père  de  la  Chaise,  qui  m'a  conté  à  moi- 
même  ce  fait ,  et  qui  l'a  dit  depuis  la  publicalion 
de  la  Relation  à  qui  l'a  voulu  entendre.  M.  de 
Cambrai  débite  dans  cette  pièce  sa  mauvaise 
marchandise  avec  esprit.  Il  seroit  à  souhaiter 
qu'il  employât  mieux  celui  que  Dieu  lui  a  donné; 
qu'il  ne  s'en  servît  pas,  comme  il  fait,  contre 
l'Eglise  et  la  vérité  ;  et  qu'il  fût  plus  humble  et 
plus  détaché  de  madame  Guyon,  qu'il  ne  le 
paroît  par  ce  dernier  écrit.  Je  n'ai  pas  encore 
vu  la  Réponse  latine  de  M.  de  Cambrai  à 
M.  l'archevêque  de  Paris.  Je  vous  conjure  de 
m'en  envoyer  par  la  poste  un  exemplaire.  Je 
suis  toujours  entièrement  à  vous. 

A  Rheims,  le  lundi  matin ,  i"  septembre  1698. 

LETTRE  CGC. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  différents  écrits  du  prélat,  la  nouvelle  édition  de  la 
Réponse  de  M.  de  Cambrai  à  la  Relation  ;  les  démar- 
ches du  cardinal  de  Bouillon  pour  précipiter  la  déci- 
sion; la  conférence  qu'ils  a  voient  eue  à  ce  sujet;  et  la 
fin  prochaine  du  rapport  des  examinateurs. 

J'ai  reçu  en  même  temps ,  quoique  par  diffé- 

'  Voyez  tome  x,  pag.  319.  {Edit.  de  Fers.  ) 
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renies  voies,  vos  lettres  de  Germigny  du  10  août, 
et  de  Jouarre  du  13.  On  n'a  pu  m'envoyer  que 
quatre  autres  feuilles  du  Quietismus  redivivus 
dans  une  petite  boîte,  oîi  il  y  en  avoit  dix  exem- 
plaires :  apparemment  la  dernière  feuille  n'étoit 
pas  achevée. 

Selon  mon  compte  on  doit  recevoir  demain, 
par  l'ordinaire,  nouvelle  du  courrier  que  j'ai 
dépêché,  dont  je  n'ai  rien  appris  d'aucun  en- 
droit ;  mais  j'espère  qu'il  ne  lui  sera  arrivé  aucun 
accident.  Il  se  pourroit  faire  que  vous  jugeriez 
à  propos  de  le  renvoyer  avec  des  exemplaires  du 
Quietismus  et  des  autres  livres ,  notamment  de 
la  Relation  italienne.  On  a  su  ici  depuis  quinze 
jours ,  et  je  ne  m'en  suis  pas  caché ,  que  je  vous 
avois  envoyé  copie  de  la  réponse  de  M.  de  Cam- 
brai ;  mais  on  ne  sait  pas  le  départ  du  courrier 
extraordinaire. 

M.  de  Chanterac  reçut  le  27  du  mois  passé, 
par  un  courrier  extraordinaire ,  venu  en  droi- 
ture de  Cambrai,  une  nouvelle  édition  de  sa 
Réponse  à  votre  Relation  du  quiétisme.  Une 
heure  après,  il  en  porta  un  exemplaire  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon ,  et  le  lendemain  il  la  dis- 
tribua dans  Rome.  Je  vous  en  envoie  un  exem- 
plaire à  tout  hasard;  c'est  celui  de  M.  de  la 
Trémouille.  Il  a  assuré  que  M.  de  Cambrai  en 
avoit  envoyé  mille  à  Paris.  Cela  a  fait  que  je 
ne  vous  l'ai  pas  envoyée  par  un  courrier  exprès  ; 
d'autant  plus  que  hors  le  démenti  sur  les  cir- 
constances de  son  sacre  * ,  vous  avez  deviné  toutes 
ses  défenses ,  ou  plutôt  toutes  ses  impostures 
sur  tous  les  autres  points ,  en  voyant  l'écrit 
contre  M.  de  Paris.  Vous  avez  bien  deviné,  ou 
plutôt  vous  étiez  bien  instruit,  quand  vous  m'a- 
vez écrit  qu'il  faisoit  une  autre  édition  de  sa 
Réponse  à  votre  Relation ,  dans  laquelle  il  in- 
séroit  une  partie  de  ce  qu'il  avoit  dit  contre 
M.  de  Paris  dans  son  écrit  latin. 

Nous  n'avons  besoin  d'être  éclaircis  ici  que 
sur  les  soumissions  de  madame  Guyon,  qu'il 
dit  avoir  été  dictées  par  vous  et  par  M.  de  Paris  : 
et  vous  l'avez  fait ,  ne  voulant  en  aucune  façon 
juger  de  ses  intentions  ni  de  ses  mœurs  ;  mais 
seulement  mettre  en  sûreté  la  saine  doctrine , 
contre  les  erreurs  des  méchants  livres  de  cette 
femme.  Les  protestations  que  M.  de  Cambrai 
fait,  de  n'avoir  jamais  lu  ses  manuscrits  des 
Torrents,  et  sa  Vie  par  elle-même ,  retombent 
sur  lui ,  de  son  propre  aveu.  Car,  outre  qu'il  est 
contre  toute  vraisemblance  qu'il  vous  les  ait  fait 

•  Voyez  la /{da/i07j  de  Bossuet,IIIe  sect.  n.  14,  loin,  x, 
pag.  528  ;  et  les  Remarques  sitr  la  Réponse  à  la  Relation^ 
art.  \ii,  §  .\,  lom.  x,  p.  585.  C  Edit,  du  Fers.  ) 


mettre  entre  les  mains ,  sans  les  avoir  examinés  ; 
il  demeure  d'accord  que  vous  lui  avez  rapporté 
les  folles  visions  qu'ils  contenoient.  Après  cela , 
ou  il  vous  a  cru ,  et  alors  c'est  comme  s'il  avoit 
lu  lui-même  ces  visions;  ou  s'il  ne  vous  a  pas 
cru ,  il  n'est  pas  possible  qu'il  n'ait  voulu  voir 
les  écrits,  pour  vous  montrer  que  vous  vous 
trompiez  par  un  effet  de  votre  prévention.  Ce 
raisonnement  me  paroît  une  démonstration.  II 
seroit  bon  aussi  d'éclaircir  un  peu  ce  qui  con- 
cerne les  lettres  de  M.  de  Genève  et  de  M.  de 
Grenoble.  Notre  homme  a  retranché  ce  qui  re- 
garde le  dernier ,  parce  qu'il  est  vivant. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  publié  ici ,  que 
vous  aviez  dit  que  vous  écraseriez  M.  de  Cam- 
brai ,  s'il  osoit  nier  les  faits  que  vous  avancez. 
Dans  le  cas  oii  vous  jugeriez  à  propos  de  ré- 
pondre ,  vous  le  devez  faire  avec  plus  de  mo- 
dération que  jamais,  mais  avec  autorité.  Si  vous 
répondiez  sous  le  nom  d'un  ami ,  il  vous  seroit 
plus  libre  de  rapporter  ce  que  vous  jugerez  à 
propos  de  découvrir.  Au  reste,  l'article  de  la 
confession  qu'il  prétend  vous  avoir  faite  ' ,  est 
de  conséquence.  Car  que  ne  donne -t -il  pas  à 
entendre  par  ce  qu'il  en  dit?  J'ai  fait  remarquer 
ici  l'adresse  de  madame  Guyon  et  de  M.  de  Cam- 
brai ,  qui  avoient  eu  dessein  de  vous  fermer  la 
bouche  sur  leur  chapitre ,  en  voulant  vous  faire 
recevoir  leur  confession. 

Il  seroit  bon  de  faire  parler  M.  Tronson ,  sur 
lequel  seul  M.  de  Cambrai  s'appuie  à  présent. 

Il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  assez  insisté 
sur  le  déni  que  M.  de  Cambrai  fait  d'avoir  lu 
votre  livre  ;  ce  qui  est  impossible  ,  puisqu'il  en 
a  extrait  ce  qu'il  en  rapporte  dans  son  Mémoire 
à  madame  de  Maintenon.  Mais  il  étoit  absolu- 
ment nécessaire  qu'il  tînt  ce  langage  pour  ne  se 
pas  contredire ,  quand  il  dit  à  présent  que  vous 
ruinez  la  charité ,  et  qu'alors  il  assuroit  qu'il  n'y 
avoit  pas  à  craindre  qu'il  vous  contredît  sur 
rien,  et  que  sa  doctrine  étoit  conforme  à  la  vôtre. 
On  peut  bien  faire  valoir  cette  contradiction  ma- 
nifeste. Car  quand  il  n'auroit  pas  lu  votre  livre , 
ce  qu'il  ne  pouvoit  manquer  de  faire;  il  sa  voit 
à  fond  vos  sentiments  sur  la  charité ,  et  il  sa- 
voit  qu'il  vous  contrediroit  sûrement  là-dessus, 
aussi  bien  que  sur  la  définition  de  la  passiveté, 
qui  sont  les  deux  points  essentiels  de  son  sys- 
tème. 

On  peut  remarquer  que  quand  M.  de  Cam- 
brai a  écrit  son  IMémoire  à  madame  de  Main- 

'  Consultez  les  Remarques  sur  la  Réponse  à  la  Rela- 
tion, Conclusion  ,  §  i,  n.  4,  5,  6  Cl  suiv.  tom.  x.  pag.  607 
elsuiv.  {Edit.de  Fers.) 
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tenon,  pour  s'excuser  de  ne  pas  approuver  votre 
livre ,  sous  prétexte  qu'il  ne  pouvoit  condamner 
madame  Guyon ,  dont  il  connoissoit  la  droiture 
des  intentions  ,  cette  femme  s'étoit  enfuie  de 
Meaux ,  avoit  été  mise  à  la  Bastille ,  et  avoit 
assez  montré  ses  malheureuses  dispositions. 

Je  vais  voir  messieurs  les  cardinaux  les  uns 
après  les  autres ,  et  leur  montrer  les  faussetés 
manifestes  de  M.  de  Cambrai  :  il  ne  faut  pas 
moins  pour  empêcher  l'effet  des  artifices  et  des 
insinuations  de  nos  adversaires  ,  qui  ne  s'ou- 
blient pas ,  et  qui  sont  les  mêmes. 

Je  fus  averti  ,  il  y  a  quelques  jours ,  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  avoit  extrêmement 
pressé  le  pape,  dans  son  audience  du  28  du 
passé,  pour  conclure  et  donner  une  décision 
prompte ,  aussitôt  que  le  rapport  des  qualifica- 
teurs seroit  fini  ;  et  que  sa  Sainteté  lui  avoit 
répondu  :  Mais,  M.  le  cardinal ,  afin  que  la  dé- 
cision soit  bonne  et  telle  qui  convient ,  il  ne  faut 
rien  précipiter  :  l'abbé  Bossuet  est  venu ,  ces 
jours  passés  ,  me  parler  dans  ce  sens.  Je  sais  de 
plus  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  avoit  avancé, 
quej'avois  dit  au  pape  qu'il  ne  falloit  pas  finir 
sitôt ,  par  où  il  vouloit  faire  entrevoir  que  c'é- 
tolt  moi  qui  retardois.  Je  l'ai  donc  vu  ce  matin, 
et  j'ai  eu  une  longue  conférence  avec  lui.  Je  lui 
ai  rendu  compte  de  tout  ce  que  j'avois  fait ,  et 
des  raisons  que  j'avois  eues  pour  agir  ainsi.  Il 
n'a  pu  me  désapprouver,  et  m'a  avoué  que  pour 
avoir  une  décision  sur  la  doctrine ,  et  faire  qua- 
lifier les  propositions ,  il  falloit  plus  de  temps 
qu'on  ne  se  l'imaginoit  en  France  ;  que  MM .  les 
cardinaux  ne  pourroient  avoir  entre  leurs  mains 
les  vœux  des  qualificateurs  qu'à  la  fin  de  sep- 
tembre, ce  que  je  savois  fort  bien  ;  que  les  car- 
dinaux auroient  ensuite  besoin  de  quelque  temps 
pour  former  leur  vœu.  Je  lui  ai  rendu  compte 
de  toute  l'audience  quej'avois  eue  de  sa  Sain- 
teté. Il  m'a  rapporté  ce  que  le  pape  lui  avoit  dit 
de  moi,  et  que  le  cardinal  Spada  le  lui  avoit 
expliqué  comme  je  le  faisois  moi-même  ;  c'est- 
à-dire  que  je  demandois  qu'on  ne  précipitât 
point ,  mais  cependant  qu'on  ne  perdît  pas  un 
instant  pour  accélérer  la  décision. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  m'a  dit ,  que  sur 
les  pressantes  lettres  de  Sa  Majesté,  il  avoit  été 
obhgé  de  parler  comme  il  avoit  fait  au  pape ,  et 
de  le  presser  extrêmement,  parce  qu'on  le  pres- 
soit  lui-même.  Je  lui  ai  répondu  que  tout  cela 
s'accordoit  parfaitement  bien ,  et  qu'il  ne  pou- 
voit jamais  manquer ,  en  demandant  toujours 
qu'on  ne  perdît  point  de  temps,  et  une  prompte 
décision ,  pourvu  qu'elle  fût  bonne ,  précise , 


honorable  au  saint  Siège  et  utile  à  la  France. 
Je  lui  ai  répété  là-dessus  toutes  les  raisons  que 
je  vous  ai  déjà  écrites.  Il  m'a  prié,  je  ne  sais 
pourquoi ,  de  mettre  par  écrit  le  précis  de  ce 
que  j'avois  dit  au  pape ,  afin  qu'il  le  pût  en- 
voyer dans  son  paquet  à  Sa  Majesté ,  pour  ne 
rien  ajouter  ni  diminuer  au  compte  qu'il  vou- 
loit lui  en  rendre  ;  ce  que  j'ai  fait  de  la  manière 
que  vous  verrez  dans  la  copie  que  je  vous  en- 
voie de  ce  mémoire ,  qui  contient  la  pure  vérité. 
Il  a  ajouté  que  si  je  l'assurois  que  les  vues  que 
je  proposois  fussent  celles  des  évoques ,  il  croi- 
roit  aisément  qu'elles  seroient  aussi  celles  de  Sa 
Majesté.  Je  lui  ai  di*  là -dessus,  que  jamais  je 
ne  parlois  au  nom  du  roi,  ni  au  pape,  ni  au.K 
cardinaux ,  mais  bien  au  nom  des  évêques  ;  que 
cela  faisoit  à  présent ,  Dieu  merci  ,  le  même 
effet;  parce  qu'on  ne  pouvoit  ignorer  que  les 
évêques  n'agissoient ,  dans  cette  affaire  ,  que 
conformément  aux  intentions  de  Sa  Majesté; 
qu'au  reste ,  je  pouvois  l'assurer  que  je  ne  par- 
lois  jamais  de  moi-même.  Il  m'a  paru  approu- 
ver fort  ma  conduite  sur  tout  cela.  Comme  je  ne 
sais  point  user  de  finesse,  je  lui  expose  très  fran- 
chement ce  que  je  pense ,  et  il  est  obligé  d'ap- 
prouver ce  que  je  lui  dis. 

Il  m'a  observé  là -dessus,  que  c'étoit  la  cou- 
tume des  cardinaux  de  prendre  leurs  vacances 
pendant  le  mois  d'octobre,  et  que  par  cette 
raison  il  n'y  avoit  jamais  dans  ce  mois  d'assem- 
blées du  saint  Office  le  jeudi  devant  le  pape  ; 
quoique  le  mercredi  il  n'y  eût  point  d'interrup- 
tion pour  les  cardinaux  qui  restoient  à  Rome. 
Il  a  ajouté  qu'on  pouvoit  laisser  les  cardinaux 
passer  ce  temps  en  villégiature ,  qu'ils  en  pro- 
fiteroient  pour  étudier  la  matière ,  et  rédiger 
leur  vœu. 

Je  lui  ai  répondu  que  le  bien  pressant  de  la 
chrétienté  devoit  être  préféré  aux  plaisirs  de 
MM.  les  cardinaux  ;  qu'ainsi  ce  prétexte  de  vil- 
légiature ne  devoit  point ,  ce  me  semble ,  retar- 
der les  opérations  nécessaires  pour  terminer 
promptement  une  affaire  de  cette  importance  , 
qui  traînoit  depuis  si  long-temps;  qu'à  la  vérité, 
si  ce  sursis  n'apportoit  aucun  retard  à  la  déci- 
sion ,  et  que  MM.  les  cardinaux  effectivement 
en  eussent  besoin  pour  former  leur  vœu ,  il  im- 
portoit  peu  qu'ils  le  fissent  à  la  campagne  ou  à 
Rome ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  à  dire  ;  mais  qu'au 
moins  en  ce  cas  il  falloit ,  le  rapport  des  exami- 
nateurs étant  fini ,  que  les  cardinaux  missent 
tout  en  ordre ,  de  manière  que  le  mois  d'octobre 
ne  fût  pas  perdu ,  et  qu'incontinent  après  la 
Toussaint  ils  n'eussent  qu'à  voter  devant  sa 
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Sainteté ,  et  conclure  cette  affaire.  Il  m'a  répli- 
qué qu'il  étoit  bien  aise  de  savoir  là-dessus  mon 
sentiment. 

Sur  ce  que  j'ai  appris,  h  n'en  pouvoir  douter, 
que  le  cardinal  de  liouillon  faisoit  tous  ses  efforts 
pour  retarder  l'arrivée  à  Rome  de  M.  de  Mo- 
naco ,  ou  afin  de  terminer  l'affaire  de  M.  de 
Cambrai  un  peu  plus  à  sa  mode ,  ou  parce  que 
jugeant  la  mort  du  pape  prochaine,  il  voudroit 
être  maître  de  lui  donner  un  successeur  selon 
ses  vues,  j'ai  cru,  dans  ces  circonstances,  qu'il 
étoit  à  propos  d'informer  M.  de  Monaco  de  l'é- 
tat véritable  de  l'affaire  de  M.  de  Cambrai ,  en 
lui  en  donnant  une  idée  juste,  sans  rien  dire  sur 
le  cardinal  de  Bouillon ,  comme  vous  le  verrez 
par  la  copie  que  je  vous  envoie.  Vous  la  mon- 
trerez à  madame  de  Maintenon,  si  vous  le  jugez 
à  propos.  M.  de  Monaco  ne  peut,  ce  me  semble, 
que  me  savoir  bon  gré  de  m'être  expliqué  fran- 
chement avec  lui. 

J'avoue  que  la  seule  chose  que  je  craigne ,  qui 
puisse  empêcher  le  succès  de  nos  démarches 
pour  obtenir  une  bonne  décision ,  c'est  que  la 
mort  du  pape  n'arrive  avant  qu'elle  soit  faite. 
Mais  la  prudence  chrétienne  ne  veut  pas ,  je 
pense  ,  que  par  l'appréhension  de  la  mort  d'un 
homme  qui  ne  se  porte  point  mal ,  on  précipite 
une  décision  de  cette  importance,  et  qui  doit 
abattre  pour  toujours  l'erreur,  au  hasard  d'en 
avoir  une  mauvaise  ou  insuffisante,  qui  dans 
l'état  des  choses  auroit  le  môme  effet  selon 
moi. 

Encore  un  coup ,  le  pis  qui  puisse  arriver,  est 
qu'on  essuie  les  délais  d'un  conclave,  c'est-à- 
dire  de  deux  ou  trois  mois  ;  après  quoi  il  est 
certain  que  la  décision  sera  telle  que  la  France 
le  voudra  ,  tous  MM.  les  cardinaux  français  se 
trouvant  alors  à  Rome  ;  ainsi  d'un  mal  on  en 
tireroit  un  bien.  Je  parle  du  pis  qui  puisse  arri- 
ver, et  qui  n'arrivera  pas,  s'il  plaît  à  Dieu. 

J'ai  vu  le  cardinal  Nerli,  qui  m'a  paru  un  peu 
revenu  :  il  m'a  parlé  assez  bien,  et  il  a  compris 
mes  raisons  pour  entrer  dans  le  fond  de  la  doc- 
trine. Le  cardinal  Noris  a  évité  de  me  faire  con- 
noitre  ce  qu'il  pouvoit  penser  ;  mais  il  n'éludera 
pas  ainsi  une  autre  fois. 

On  finit  hier  de  voter  sur  la  vingt -huitième 
proposition  ;  et  les  examinateurs  décidés  pour 
nous ,  doivent  voter  à  la  première  congrégation 
sur  les  dix  dernières  à  la  fois.  Par  là  il  sera  vrai 
à  la  lettre ,  comme  je  vous  l'ai  marqué ,  que  les 
qualificateurs  auront  terminé  leur  rapport  à  la 
mi-septembre. 

Les  jésuites  sont  aussi  insolents  que  jamais. 


Le  cardinal  de  Bouillon  est  un  peu  plus  doux  et 
modeste,  parce  qu'il  est  humilié.  Il  faut  tou- 
jours continuer  à  demander  une  bonne  décision, 
et  presser  sans  cesse  pour  que  l'on  ne  se  ralen- 
tisse pas. 

Le  cardinal  Casanate  fut  un  peu  incommodé 
hier;  mais  il  se  porte  bien  aujourd'hui.  C'est  en 
vérité  un  digne  homme,  le  seul  sur  qui  on  puisse 
compter.  Sûrement  ce  seroit  un  excellent  pape 
en  toutes  manières  ;  malheureusement  on  ne  le 
connoît  pas.  Ne  cessez,  je  vous  prie,  d'en  dire 
du  bien ,  cela  peut  faire  beaucoup  dans  l'occa- 
sion. Il  a  un  amour  extrême  pour  l'EgUse  et  la 
bonne  doctrine,  et  une  estime  infinie  pour  le  roi 
et  pour  la  France. 

On  fait  courir  ici  bien  des  bruits  contre  M.  de 
Monaco  :  la  plupart  viennent  du  cardinal  de 
Bouillon ,  qui  enrage  dans  le  fond. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander  comment  il  con- 
vient que  je  traite  M.  de  Monaco,  soit  par  lettre, 
soit  en  lui  parlant.  Je  ne  sais  s'il  voudra  qu'on 
le  qualifie  d'Altesse  :  cela  ne  laisseroit  pas  d'être 
embarrassant.  Je  lui  ai  écrit  Monseigneur  avec 
un  vous,  dans  l'incertitude  où  j'étois.  Il  feroit 
bien  de  se  contenter  de  la  qualité  d'Excel- 
lence. 
Rome,  ce  2  septembre  169S. 

MÉMOIRE 

Que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  souhailé  que  M.  l'abbé 
Bossuet  lui  donnât  signé  de  lui ,  sur  les  représentations 
cl  les  demandes  qu'il  avoil  faites  au  pape. 

Je  fus  instruit  qu'on  vouloit  profiter  des  in- 
stances que  fait  Sa  Majesté  auprès  du  pape, 
pour  terminer  promptement  l'affaire  du  livre  de 
M.  de  Cambrai  ;  et  qu'on  se  servoit  des  menaces 
qu'on  supposoit  que  les  évêques  faisoient,  en 
cas  que  Rome  ne  finît  pas  promptement ,  afin 
d'arracher  du  saint  Siège  ou  une  simple  prohi- 
bition du  livre  de  M.  de  Cambrai ,  ou  quelque 
décision  ambiguë ,  qui  n'entrât  point  dans  le 
fond  de  la  doctrine  du  livre ,  et  qui  la  laissât 
sans  censure  et  sans  flétrissure.  Frappé  de  ce 
danger ,  j'ai  cru  être  obligé  d'aller  aux  pieds  de 
sa  Sainteté ,  comme  je  l'ai  fait  il  y  a  quelques 
jours  ,  pour  lui  représenter  toutes  les  raisons 
qui  doivent  l'engager  à  donner  une  décision  la 
plus  prompte  qu'il  soit  possible ,  mais  en  même 
temps  la  plus  précise  et  la  plus  honorable  pour 
le  saint  Siège;  qui  puisse  donner  la  paix,  non- 
seulement  à  la  France ,  mais  à  toute  la  chré- 
tienté, en  portant  le  dernier  coup  à  une  secte 
toujours  renaissante;  en  sorte  qu'il  n'y  ait  plus 
rien  à  désirer,  ni  à  faire  en  France  pour  l'exter- 
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miner  tout-à-fait.  Je  déclarai  à  sa  Sainteté  que 
l'intention  des  évêques  n'étoit  point  de  lui  pres- 
crire à  cet  égard  aucun  terme,  ni  de  la  menacer, 
comme  je  sais  que  leurs  ennemis  le  lui  avoient 
voulu  faire  entendre,  que  ce  terme  passé  on  dé- 
cideroit  en  France  sur  les  points  contestés.  Mais 
je  l'assurai  qu'ils  ne  pensoient  qu'à  la  supplier 
très  humblement  de  faire  finir  le  plus  prompte- 
ment  qu'il  seroit  possible  le  rapport  des  qualifi- 
cateurs, dont  la  division ,  que  la  cabale  qui  pro- 
tège M.  de  Cambrai  y  avoit  mise ,  étoit  devenue 
un  scandale  pour  la  chrétienté.  J'ajoutois  que 
ces  évêques  ne  pouvoient  s'empêcher  de  faire  des 
vœux  pour  une  prompte  décision ,  mais  toute- 
fois qui  n'eût  rien  de  précipité  ;  parce  qu'elle  ne 
pouvoit  être  bonne  et  digne  du  saint  Siège , 
dans  les  circonstances  présentes,  si  elle  n'étoit 
faite  avec  maturité ,  et  ne  touchoit  la  doctrine 
du  livre.  Après  cela  je  conclus,  que  c'étoit  à  sa 
Sainteté  et  à  MM.  les  cardinaux  à  voir  les 
moyens  qu'il  convenoit  de  prendre,  pour  par- 
venir à  un  effet  si  désiré  le  plus  tôt  qu'il  seroit 
possible,  et  sans  perdre  le  temps.  Je  finis  en 
déclarant  au  pape ,  que  les  évêques  de  France 
étoient  bien  éloignés  de  vouloir  lui  prescrire  la 
manière  dont  il  devoit  exécuter  un  dessein  si 
important  ;  mais  que ,  ne  doutant  pas  de  son 
zèle  pour  subvenir  aux  nécessités  pressantes  de 
l'Eglise,  et  de  son  désir  de  répondre  aux  in- 
stances réitérées  de  Sa  Majesté,  ils  étoient  per- 
suadés qu'il  prendroit  les  mesures  les  plus  sages, 
et  en  même  temps  les  plus  efficaces,  pour  finir 
promptement  cette  affaire,  et  d'une  façon  qui 
fût  aussi  avantageuse  à  la  France  qu'honorable 
pour  le  saint  Siège. 

Le  pape  me  parut  content  de  ces  assurances , 
et  me  dit  qu'il  étoit  bien  aise  que  les  évê- 
ques restassent  joacac? ,  voilà  son  terme;  et  que 
son  intention  étoit  d'entrer  dans  le  fond  de  la 
doctrine.  La  plupart  de  MM.  les  cardinaux  me 
paroissent  à  présent  dans  les  mêmes  disposi- 
tions. 

LETTRE  CCCL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

11  l'avertit  de  faire  en  sorte  qu'on  évite  dans  la  bulle  le 
niotu  proprio  ;  VinslTuil  d'un  différend  survenu  entre 
le  nonce ,  les  ambassadeurs  et  la  Cour  ;  et  porte  son  ju- 
gement de  la  Répome  de  M.  de  Cambrai  à  sa  Rela- 
tion. 

Le  dernier  ordinaire  ne  m'apporte  point  de 
vos  nouvelles  :  j'en  conclus  qu'il  n'y  a  rien  de 
nouveau.  Toutes  les  lettres  que  je  vois  de  Rome 
marquent  qu'on  s'y  attend  à  une  qualification. 
U  est  à  propos  qu'on  évite  dans  la  bulle  le  terme 


de  motu  proprio ,  dont  nous  ne  nous  accommo- 
dons point  en  France. 

Je  ne  suis  ici  que  d'avant-hier,  et  je  n'ai  pu 
encore  parler  de  rien.  M.  le  nonce  n'est  pas  ici 
à  cause  Au  pour  ' ,  qu'il  a  prétendu  avec  tous  les 
autres  ambassadeurs ,  qui  se  sont  aussi  absentés 
pour  la  même  raison.  La  vérité  est  qu'on  ne  l'a 
jamais  donné  qu'aux  princes  tant  du  sang  qu'é- 
trangers, et  aux  cardinaux.  Il  est  arrivé  une 
fois  que  M.  le  nonce  logeant  avec  M.  le  cardinal 
d'Estrées,  on  a  mis  :  Pour  M.  le  cardinal  d'Es- 
trées  et  M.  le  nonce;  ce  qui  a  donné  occasion  à 
M.  le  nonce  de  croire  que  Icpour  lui  étoit  dû, 
mais  sans  fondement  ;  parce  que  si  dans  cette 
occasion  on  avoit  voulu  donner  le  pour  au  nonce, 
il  eût  fallu  le  mettre  double  de  cette  manière  : 
Pour  M.  le  cardinal  d'Estrées,  en  ajoutant 
Pour  M.  le  nonce.  Cela  n'est  rien,  et  on  cherche 
des  expédients  pour  faire  que  M.  le  nonce  puisse 
venir.  C'est  l'ambassadeur  de  Savoie  qui  a  élevé 
le  premier  la  difficulté. 

J'espère  que  vous  aurez  par  cet  ordinaire  la 
version  italienne  de  ma  Relation . 

La  Réponse  de  M.  de  Cambrai  à  cette 
Relation  tombe  pour  le  fond  ;  et  il  s'acquiert 
seulement  la  réputation  de  bien  et  éloquemment 
pallier  une  cause  visiblement  mauvaise.  On  y 
voit  autant  de  déguisement  que  de  négligence  ; 
car  ses  répétitions  sont  insupportables.  Du  reste, 
le  langage  coule.  Ma  Réponse,  qui  est  jugée  ici 
très  nécessaire  pour  mettre  au  jour  une  bonne 
fois  le  mauvais  et  dangereux  caractère  de  l'es- 
prit de  M.  de  Cambrai ,  suivra  de  près,  s'il  plait 
à  Dieu. 

Le  roi  est  étonné  de  la  hardiesse  à  mentir  de 
ce  prélat  sur  des  choses,  dont ,  pour  la  plupart, 
Sa  Majesté  elle-même  est  témoin.  Il  s'étonne 
surtout  que  M.  de  Cambrai  ose  dire  qu'il  a  écrit 
par  ordre.  Le  roi  le  lui  avoit  seulement  permis 
de  la  plus  simple  permission  :  il  avoit  vu  la  lettre 
de  ce  prélat ,  mais  sans  y  prendre  aucune  part, 
ni  y  donner  aucune  approbation  quelle  qu'elle 
fût.  Vous  pouvez  le  dire  positivement,  et  le  roi 
même  le  dit.  Il  n'est  pas  moins  étonné  que 
M.  de  Cambrai  ait  pu  révoquer  en  doute  ce  que 

•  Voici  le  sujet  de  cette  querelle.  Lorsque  le  roi  va  dans 
quelques-unes  de  ses  maisons,  l'usage  est  de  marquer  les 
appartements  de  ceux  qui  sont  du  voyage  ,  de  cette  ma- 
nière :  Pour  M.  le  Dauphin  ,  pour  M.  le  duc  d'Orléans, 
mais  le  molpour  ne  se  met  qu'aux  appartements  des  princes 
et  des  cardinaux.  Ceux  des  autres  sont  seulement  marqués 
de  leurs  noms,  comme  M.  le  duc  de  N cailles,  M.  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  etc.  Le  mécontentement  du  nonce 
et  des  ambassadeurs  sur  le  refus  du  pour,  montre  à  quelles 
bagatelles  les  hommes  s'attachent,  et  de  combien  de  minu- 
ties des  personnages  graves  s'occupent  sérieusement. 
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j'ai  dit  sur  la  première  nouvelle  portée  h  Sa 
Majesté  du  soulèvement  contre  son  livre.  Elle 
sait  bien  que  je  ne  lui  dis  pas  un  seul  mot  sur 
tout  cela  ,  que  trois  semaines  après  la  publica- 
tion et  le  soulèvement  général.  Le  roi  a  dit  hau- 
tement que  je  n'avois  rien  avancé  que  de  vrai 
et  de  sa  connoissance  particulière. 

Vous  recevrez  bientôt  une  réponse  très  courte 
et  très  décisive  De  actibus  à  charitate  impe- 
ratis^.  On  imprime  actuellement  cet  écrit.  Vous 
vous  souvenez  de  celui  qui  vous  dit,  qu'il  ne 
savoit  point  de  réponse  à  l'explication  que  M.  de 
Cambrai  et  ses  partisans  donnoient  à  l'amour  du 
cinquième  état  :  c'est  n'avoir  guère  compris  la 
matière.  Il  y  a  bien  d'autres  faussetés ,  que  je 
ferai  voir  aussi  clair  que  le  jour.  Il  n'est  plus  ici 
question  de  rien  éclaircir  par  rapport  à  Rome, 
mais  de  faire  connoître  M.  de  Cambrai  ;  afin 
qu'il  ne  puisse  plus  en  imposer  aux  simples, 
par  des  discours  oii  il  n'y  a  que  déguisement  et 
qu'artifice. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  le  père  de  la  Rue ,  qui 
ne  m'a  pas  dit  un  mot  sur  l'affaire  de  M.  de 
Cambrai. 
A  Compiègne,  7  septembre  1698. 

LETTRE  CCCn. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  la  Réponse  de  M.  de  Cambrai ,  et  la  nécessité  d'y  ré- 
pliquer ;  le  rapport  des  examinateurs ,  et  l'affectation  de 
quelques-uns  à  prolonger;  et  les  doutes  affectés  du  car- 
dinal de  Bouillon  touchant  les  intentions  du  roi. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  17  août ,  de  Meaux , 
par  laquelle  vous  me  marquez  l'arrivée  du  cour- 
rier et  la  réception  de  tous  nos  paquets.  J'espère 
apprendre  bientôt  les  mesures  que  vous  aurez 
prises,  M.  de  Paris  et  vous,  pour  faire  connoître, 
le  plus  tôt  qu'il  sera  possible ,  les  faussetés  des 
derniers  écrits  de  M.  de  Cambrai  contre  vous 
deiix.  J'en  relève  ici  les  impostures  fort  aisé- 
ment ;  car  je  trouve  qu'il  n'y  a  qu'à  relire  vos 
deux  écrits  pour  répondre  clairement  à  tout  ; 
mais  il  me  semble  qu'il  donne  encore  par  ces 
derniers  écrits  de  grands  avantages  sur  lui.  Il 
faut  absolument  que  vous  fassiez  quelque  chose; 
mais  il  sera  nécessaire  de  le  traduire  en  même 
temps  en  italien,  et  imprimer  l'un  et  l'autre  en 
même  temps  :  si  cela  pouvoit  venir  à  la  fin  du 
mois  prochain,  ou  au  commencement  de  no- 
vembre, ce  seroit  à  merveille.  En  ce  cas,  il 
faudroit  envoyer  les  exemplaires  par  un  cour- 
rier extraordinaire.  L'écrit  doit  être  court  et 
fort  :  il  est  en  bonne  main. 

•  Voyez  tom.  x,  pag.  480  et  suiv. 


Les  jésuites  triomphent  de  la  Répome  de 
M.  de  Cambrai  à  votre  Relation.  Ils  répaedent 
là-dessus ,  comme  une  vérité  constante ,  que  le 
roi  est  entièrement  revenu  pour  M.  de  Cambrai; 
qu'il  a  reconnu  les  emportements  des  évêques  ; 
qu'il  a  rétabli  les  pensions  de  ce  prélat  ;  que 
c'est  moi  qui  fais  courir  tous  les  faux  bruits  qui 
se  débitent  sur  la  disposition  peu  favorable  du 
roi  pour  lui  :  enfin  il  n'y  a  rien  de  si  faux  qu'ils 
ne  publient.  Ils  prétendent  que  tout  ce  que  le 
roi  a  fait  dans  cette  affaire ,  il  l'a  fait  par  force. 
Ils  ont  leurs  fins  dans  tous  ces  mensonges  qu'ils 
avancent;  par  là  ils  conservent  plusieurs  de 
leurs  partisans.  Ils  soutiennent  jusqu'au  bout 
les  qualificateurs  favorables ,  peu  inquiets  de  ce 
qu'ils  pourront  penser  dans  la  suite  de  tant 
d'impostures  dont  on  les  a  entretenus. 

Des  cinq  qualificateurs  qui  sont  contre  le  livre 
de  M.  de  Cambrai,  trois  ont  achevé  de  voter 
devant  les  cardinaux  sur  les  dix  dernières  pro- 
positions. Le  père  Massoulié  votera  demain,  et 
peut-être  aussi  le  maître  du  sacré  Palais.  Pour 
les  quatre  favorables  à  M.  de  Cambrai,  ils  ont 
jugé  à  propos  de  ne  voter  que  sur  cinq  propo- 
sitions ;  et  par  ce  délai,  ce  qui  auroit  été  fini 
devant  le  pape  le  18  de  ce  mois ,  ne  finira  que 
le  25.  Le  pape  a  témoigné  assez  fortement  son 
chagrin  de  cette  affectation  à  prolonger.  Voilà 
à  peu  près  le  temps  oîi  j'ai  toujours  cru,  de- 
puis qu'on  a  suivi  mon  projet ,  que  le  rapport 
finiroit. 

La  nouvelle  que  M.  Phelippeaux  vous  avoit 
mandée  il  y  a  quinze  jours ,  touchant  les  con- 
sulteurs  qu'on  pourroit  entendre  après  les  exa- 
minateurs ,  n'est  pas  vraie.  Je  n'ai  jamais  vu 
MM.  les  cardinaux  disposés  à  prendre  cet  ex- 
pédient :  ils  se  croient  suffisants  pour  lever  ce 
partage  ;  je  les  laisse  faire.  S'ils  choisissent  ce 
moyen ,  ce  sera  pour  l'honneur  de  la  cause ,  et 
afin  qu'on  ne  dise  pas  dans  la  chrétienté ,  que 
les  théologiens  de  Rome  ont  été  partagés  ;  ce 
qu'on  dira  éternellement. 

Le  cardinal  de  Bouillon  fut  fort  embarrassé  il 
y  a  huit  jours,  voyant  la  tournure  de  l'écrit  que 
je  lui  donnai  '.  Son  conseil  fut  d'avis  de  ne  le 
pas  envoyer,  étant  fait  de  manière  à  ne  pouvoir 
être  qu'approuvé  ;  mais  il  le  voulut,  parce  qu'il 
s'imagina  que  je  l'envoyois  de  mon  côté.  Je  sais 
qu'il  a  mis  dans  la  dépêche  à  Sa  Majesté,  que 
le  pape  lui  avoit  dit  que  je  lui  avois  représenté 
qu'il  ne  falloit  rien  précipiter  :  ce  seul  mot  me 
justifie  entièrement  sur  tout  ce  qu'on  voudroit 
insinuer.  Je  sais  aussi  qu'on  a  dit  ici  que  je 

'  C'est  le  Mémoire  qui  est  à  la  suite  de  la  lettre  ccc. 
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cherchois  à  différer,  cl  on  ne  manquera  pas  de 
le  répandre  à  Paris.  Le  mémoire  que  je  vous  ai 
envoyé ,  montre  bien  le  contraire.  Je  vais  le  faire 
passer  à  M.  le  cardinal  de  Janson  et  h  M.  l'ar- 
chevêque de  Rheinis ,  pour  qu'ils  puissent  s'in- 
struire du  fait  et  éclaircir  les  autres  de  la  vé- 
rité. Ici  tout  le  monde  a  fort  loué  ce  que  j'ai  fait, 
et  l'a  trouvé  très  à  propos.  Mais  cette  démarche 
met  au  désespoir  les  partisans  du  livre,  qui  au- 
roient  souhaité  une  décision  ambiguë,  pour 
pouvoir  excuser  la  doctrine  et  la  personne  de 
M.  de  Cambrai. 

De  la  manière  dont  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
me  parla ,  il  sembloit  qu'il  doutoit  des  intentions 
du  roi  sur  le  fond  de  la  décision  :  il  me  témoigna 
même  être  disposé  à  dépécher  un  courrier  ex- 
traordinaire ,  pour  savoir  plus  tôt  et  plus  pré- 
cisément ses  volontés  à  cet  égard  ;  mais  à  la 
fin  je  le  fis  convenir  que  quand  Sa  Majesté 
pressoit,  elle  avoit  toujours  en  vue  une  fin 
bonne  et  honorable  pour  le  saint  Siège  et  pour 
la  France  ;  qu'il  falloit  procurer  un  jugement 
de  cette  nature ,  le  plus  promptement  qu'il  se- 
roit  possible ,  mais  toujours  avec  ces  conditions, 
sans  lesquelles  une  conclusion  de  l'affaire  pour- 
roit  être  plus  préjudiciable  qu'utile.  Toiit  cela 
me  paroît  démontrer  que  quand  le  cardinal  de 
Bouillon  presse  si  fort  sa  Sainteté  pour  une 
décision  prompte ,  il  ne  se  soucie  guère  qu'elle 
soit  telle  qu'on  doit  la  désirer.  J'espère  plus  que 
jamais  une  heureuse  issue,  si  le  roi  et  le  nonce 
co^itinuent  à  agir  comme  ils  ont  commencé ,  et 
à  déclarer  qu'il  ne  faut  avoir  en  vue  que  l'intérêt 
de  la  vérité ,  le  maintien  de  la  bonne  doctrine , 
et  point  du  tout  la  personne  de  M.  de  Cambrai, 
qu'il  est  bon  d'humilier  ;  parce  que  son  salut 
consiste  uniquement  dans  le  renoncement  à  ses 
erreurs  et  une  soumission  entière.  Si  l'on  per- 
sévère à  solliciter,  je  crois  qu'on  tirera  de  Rome 
sur  la  doctrine,  tout  ce  qu'on  en  peut  obtenir 
dans  les  circonstances  présentes ,  même  sur  la 
matière  de  l'amour  pur  ;  du  moins  je  n'oublie 
rien  pour  leur  faire  sentir  la  nécessité  d'étendre 
jusque  là  leur  censure. 

J'ai ,  depuis  quelques  jours ,  grande  raison  de 
croire  que  le  cardinal  de  Bouillon  a  écrit  au  roi 
sur  le  vœu  qu'il  se  propose  de  donner,  afin  que 
s'il  ne  l'approuve  pas,  il  s'abstienne  peut-être  de 
voter.  Je  suis  persuadé  que  le  roi  ne  manquera 
pas  de  communiquer  son  projet  à  vous  et  à 
M.  de  Paris,  et  que  l'on  pourra  lui  insinuer 
qu  fî  feroit  mieux  de  ne  pas  assister  au  jugement, 
s'il  croyoit  ne  pouvoir  changer  d'avis.  Le  car- 
dinal de  Bouillon  prétend  encore  par  là  sur- 
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prendre  le  roi ,  et  en  extorquer  quelque  chose. 
Je  crois  qu'il  est  du  bien  de  l'affaire ,  que  le 
roi ,  dans  l'occasion  que  présente  l'envoi  que  le 
cardinal  de  Bouillon  lui  fait  de  mon  mémoire , 
témoigne  approuver  ma  conduite ,  en  la  décla- 
rant conforme  à  ses  intentions. 

M.  Giori  travaille  toujours  pour  nous,  et  en- 
tretient le  pape  dans  ses  bonnes  dispositions.  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que  ceux 
qu'on  appelle  à  Rome  jansénistes ,  font  à  mer- 
veille contre  M.  de  Cambrai,  sans  qu'il  pa- 
roisse que  j'agisse. 

Je  crois  savoir  presque  certainement ,  que  le 
cardinal  de  Bouillon  a  voulu  donner  ici  un  pro- 
jet de  censure  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai , 
qui  a  été  rejeté  :  j'en  saurai  peut-être  bientôt 
davantage.  Cette  Eminence  a  eu  ces  jours  passés 
de  grosses  paroles  avec  le  pape  :  il  avoit  de- 
mandé à  sa  Sainteté  un  bénéfice  pour  une  per- 
sonne. Dans  ces  entrefaites  le  roi  lui  écrivit  de 
demander  le  même  bénéfice  pour  une  autre 
personne.  Le  cardinal  le  fit  de  la  part  du  roi  ; 
mais  en  même  temps  il  continua  à  solliciter  for- 
tement pour  son  homme.  Le  pape  a  jugé  à 
propos  de  le  donnner  à  un  tiers  pour  vider  le 
différend.  Le  cardinal  de  Bouillon  a  fulminé  là- 
dessus,  et  a  très  mortifié  le  pape  qui  ne  le  mé- 
ritoit  pas ,  en  lui  disant  qu'il  falloit  pour  obtenir 
quelque  chose  de  lui,  être  ambassadeur  de 
l'empereur. 

Il  ne  sera  pas  mauvais  de  préparer  le  nonce 
à  insinuer  ici ,  qu'en  finissant  cette  affaire  il  sera 
bon  que  le  saint  Siège  loue  le  zèle  et  le  procédé 
des  évoques. 

J'ai  reçu  le  Quietismus  redivivus  :  vous  avez 
cru  me  l'envoyer  tout  entier,  mais  la  dernière 
feuille  manque  :  je  n'ai  que  jusqu'à  la  page  432. 
Je  n'ai  pas  laissé  de  le  donner  tel  qu'il  est  aux 
cardinaux  et  à  nos  cinq  examinateurs ,  en  at- 
tendant la  dernière  feuille  qu'on  ajoutera,  et 
sans  laquelle  l'ouvrage  quant  aux  propositions 
est  entier.  J'espère  recevoir  cette  dernière  feuille 
l'ordinaire  prochain,  peut-être  avec  la  traduc- 
tion italienne  de  la  Relation,  qui  viendra  bien 
à  propos.  Quand  les  Romains  auront  la  facilité 
de  lire  cet  écrit,  ils  y  trouveront  d'eux-mêmes 
la  réponse  aux  impostures  de  M.  de  Cambrai. 

Vous  avez  su,  il  y  a  déjà  long -temps,  qu'il 
n'y  a  rien  à  craindre  sur  l'affaire  du  duc  Césa- 
rinii.  \\  a  connu  la  malice  de  mes  ennemis; 
et  les  mauvais  desseins  du  cardinal  de  Bouillon 

'  C'est  l'affaire  du  prétendu  assassinat  de  l'abbé  Bossuet 
dont  il  a  été  question  dans  beaucoup  do  lettres  du  coni- 
mencemenl  de  cette  année.  (  Edit,  de  Fers.  ) 
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ont  tourné  à  sa  confusion.  Je  vous  ai  mandé  à 
cet  égard,  comme  dans  tout  le  reste,  la  pure 
vérité.  Je  n'ai  rien  à  appréhender  que  les  sup- 
positions calomnieuses. 

J^a  nouvelle  du  curé  de  Seurre  '  ne  laisse  pas 
de  faire  ici  son  effet.  S'il  y  avoit  quelque  chose 
de  nouveau  sur  madame  Guyon ,  par  rapport 
à  M.  de  Camhrai,  il  seroit  bon  de  nous  en 
instruire ,  parce  que  ces  faits  sont  très  utiles  à 
nos  gens,  qui  sont  fort  touches  du  matériel. 

J'apprends  dans  le  moment  que  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  dit  que  les  évèques  ne  s'accordent 
pas  avec  le  roi ,  quand  ils  veulent  une  décision 
sur  la  doctrine  ;  et  que  la  Cour  sera  contente , 
pourvu  qu'on  finisse  promptement,  en  prohi- 
bant simplement  le  livre. 

Rome,  ce  9  septembre  1698. 

LETTRE  DU  SIELR  RORERT, 

CURÉ  DE  LA  VILLE  DE  SEURRE, 
A  UNE  RELIGIEUSE  CONVERSE 

I)E   .SAIKTE-CLAIRE   DUDIT    SEURRE,    SA    PENITENTE. 


DIEU  SEUL. 

Pourquoi  vous  adressez-vous  à  moi,  pauvre  chétif 
que  je  suis?  si  vous  saviez  ma  misère,  vous  auriez 
plus  envie  de  me  donner  que  de  me  demander.  En 
un  mot,  je  me  souviens  d'avoir  su  autrefois  quelque 
chose,  mais  à  présent  j'ai  tout  oublié,  et  je  n'ai  point 
de  désir  d'apprendre.  Je  me  contente  de  la  simple 
foi  que  j'ai  reçue  de  mon  Dieu,  et  je  me  tiens  plus  as- 
suré d'elle  que  de  tout  la  science,  de  tous  les  conseils 
des  plus  savants.  Elle  seule  me  suffit  dans  tous  mes 
besoins  ;  avec  elle  l'on  peut  toute,  l'on  résout  les  plus 
grandes  difficultés,  et  généralement  tous  les  doutes 
en  toute  sorte  de  matières;  l'on  vit  sans  crainte, 
et  l'on  marche  sans  broncher  avec  un  tel  guide. 
Jamais  elle  ne  nous  quitte  que  nous  ne  la  voulions 
laisser.  Et  comment  la  voudroit  abandonner  celui 
qui  en  connoît  les  avantages?  Si  vous  voulez,  ma 
très  chère  Sœur,  vous  en  servir  comme  moi ,  vous 
n'aurez  plus  besoin  de  moi,  ni  de  tant  de  sortes  de 
choses,  dont  tous  les  dévots  et  tous  les  spirituels 
de  ce  temps  font  tant  de  cas.  Quand  vous  aurez 
donné  une  bonne  fois  votre  âme  à  Dieu,  et  que  vous 
lui  en  aurez  abandonné  le  soin,  croyez  assurément 
qu'il  la  conduit  comme  il  faut  :  n'en  soyez  plus  en 
peine,  et  ne  pensez  plus  qu'à  vous  laisser  conduire 
comme  un  enfant,  sans  vous  amuser  à  regarder  ce 
qui  se  passe  au  dedans  de  vous  ni  au  dehors.  Allez 
toujours  ;  car  c'est  s'arrêter  que  de  penser  à  soi, 
pour  quelque  chose  que  ce  soit.  Ne  vous  ètes-vous 
pas  donnée  à  Dieu  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  ? 

'  Il  avoit  été  convaincu  de  se  conduire  dans  l'eiercicedu 
ministère  selon  les  maximes  des  quiétistes,  et  d'être  tombé 
en  les  suivant ,  dans  les  plus  grands  désordres.  Voyez  les 
Pièces  qui  suivent  celle  lettre. 


Il  n'y  a  donc  plus  rien  à  espérer  ni  à  prétendre 
pour  vous.  Vivez  ,  ma  très  chère  Sœur,  dans  cette 
étroite  dépendance  d'être,  à  tous  les  moments  de 
votre  vie,  telle  que  Dieu  veut  que  vous  soyez;  et 
contentez-vous  de  ce  que  vous  êtes.  Jouissez  du 
présent  tel  que  Dieu  vous  le  donne,  et  laissez  le 
passé  et  l'avenir  à  celui  à  qui  il  appartient.  Ne 
communiquez  point  de  votre  intérieur  avec  per- 
sonne, ni  ne  montrez  mes  lettres  à  qui  que  ce  soit. 
Ne  soyez  nullement  en  peine  de  ne  pouvoir  dire 
vos  péchés  en  confession.  Communiez  quand  vous 
aurez  faim.  Parlez  peu,  et  ne  vous  plaignez  jamais, 
ni  pour  l'intérieur  ni  pour  l'extérieur.  Présentez- 
vous  quelquefois  à  Dieu,  quand  la  pensée  vous  en 
viendra.  Je  suis  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Signé  ROBERT. 

Nous ,  soussigné  ,  certiGons  et  attestons  que  la 
présente  copie  de  la  lettre  ci-dessus  est  tout-à-fait 
et  mot  à  mot  conforme  à  son  original  que  nous 
avons  vu,  lu,  et  tenu  en  nos  mains.iFail  à  Beurre, 
ce  vingt-troisième  jour  du  mois  de  novembre  1695. 
F.  E.  DELACHASSIGNOLLE. 

PRONE 

Fait  et  prononcé  le  troisième  dimanche  du  mois  d'août, 
en  l'église  paroissiale  de  Saint-Martin  de  la  ville  de  Seurre 
dit  Bellegarde,  au  duché  de  Bourgogne,  et  du  diocèse  de 
Besançon,  par  le  sieur  Philibert  Robert ,  prêtre ,  curé  de 
ladite  ville,  à  l'occasion  d'une  rétractation  publique  et 
pur  écrit  qu'il  fit  en  chaire  le  même  dimanche,  à  l'hon- 
neur du  sieur  Dupuys,  docteur  de  Sorbonne,  prêtre,  curé 
du  village  de  l'Abergement  le-Duc,  auprès  de  Seurre, 
du  diocèse  de  Chàlons-sur-Saône  ;  pour  avoir  ledit  sieur 
Robert  traité  avec  injures  ledit  sieur  Dupuys,  dans  son 
prône,  le  dernier  dimanche  de  juillet  dernier;  entre 
autres  l'avoir  nommé  faux  prophète,  docteur  prétendu, 
prédicateur  sans  mission, et  lui  avoir  imposé  d'avoir 
condamné  l'exercice  de  l'oraison  mentale  dans  le  pané- 
gyrique de  sainte  Marthe,  que  ledit  sieur  Dupuys  lit  à 
l'hôpital  de  Seurre,  où  le  sieur  Robert  fut  présent, 
quoique  néanmoins  tous  les  auditeurs  dudit  sieur  Du- 
puys ,  à  la  réserve  peut-être  de  quelques  dévotes 
dudit  sieur  Robert,  certifieront  partout  qu'il  ne  fit  autre 
chose  que  condamner  l'oraison  de  quiétude,  que 
l'Eglise  a  condamnée,  notamment  en  ce  point  qu'elle 
exclut  toutes  demandes  à  Dieu,  et  que  pour  la  véritable 
contemplation  reçue  et  approuvée,  c'étoit  un  don  de 
Dieu,  où  personne  ne  devoit  s'élever  de  soi-même,  mais 
qu'il  falloil  attendre ,  comme  sainte  Thérèse  ,  que  Dieu 
élevât  les  âmes  ;  comme  encore  que  l'usage  de  la  prière 
vocale  étoit  bon,  et  qu'il  ne  falloil  pas  s'en  dispenser 
sous  prétexte  d'oraison  de  quiétude.  Mais  ledit  sieur 
Robert,  curé  de  Seurre ,  en  faisant  satisfaction  en  appa< 
rence  audit  sieur  Dupuys  ,  prêcha  plus  hardiment  ses 
erreurs  du  quiélisme,  et  supposa  faussement  qu'il  avoil 
été  trop  facile  à  croire  ce  qu'on  lui  avoit  dit  du  panégy- 
riqu  e  de  sainte  Marthe,  comme  s'il  vouloi  t  persuader  qu'il 
n'y  fût  point  présent,  ce  qui  est  faux.  Voici  donc  ce  que 
plusieurs  prêtres  et  religieux  se  souviennent  d'avoir  ouï 
dans  ce  prône ,  à  peu  près  de  la  même  manière ,  et 
dans  les  mêmes  termes  dont  il  s'est  servi. 

Je  vous  fis  remarquer,  dans  mon  dernier  prône 
du  mois  de  juillet,  que  saint  Paul  prêchant  aux 
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peuples ,  il  survint  une  certaine  rumeur ,  et  il  se  fit 
un  bruit  confus  entre  les  fidèles,  de  ce  que  cet  apôtre 
leur  prêchoit  des  vérités  hautes  et  diiBciles  à  con- 
cevoir, ^Ita  et  difjicilia,  que  les  foibles  ne  corapre- 
noient  pas,  que  les  ignorants  ne  vouloient  pas  savoir, 
et  que  les  libertins  corrompoient  à  leur  perte  et 
leur  damnation ,  Alla  et  difllcilia  intellectu,  quce  iu' 
docli  et  instabiles  dépravant  ad  suam  ipsorum  perdilio- 
nem  ;  ce  qui  les  obligea  d'avoir  recours  à  saint 
Pierre  comme  au  chef  de  l'Eglise,  lequel ,  pénétré 
des  bonnes  intentions  de  cet  apôtre,  et  certain  de 
la  vérité  de  sa  doctrine,  jugea  en  sa  faveur,  disant  : 
Charissimus  f'raler  noster  Paulus  secundùm  dalam  sibi 
sapientiam  scripsit  vobis. 

Je  me  trouve  aujourd'hui ,  Messieurs ,  dans  le 
même  cas;  et  il  faut  avouer  que  vous  et  mol  nous 
nous  sommes  trompés,  par  notre  trop  grande  faci- 
lité à  croire  les  faux  bruits  qui  se  sont  répandus, 
et  les  rapports  qu'on  nous  a  faits,  disant  que  M.  le 
curé  de  l'Abergement  avolt  prêché  contre  l'oraison, 
qu'il  en  condamnolt  les  pratiques,  et  préféroit  l'ac- 
tion à  la  contemplation;  puisque  je  suis  certain  du 
contraire,  et  que  je  sais  qu'il  la  pratique  lui-même, 
qu'il  l'enseigne  à  ses  peuples,  et  l'ordonne  aux  pé- 
cheurs comme  un  souverain  remède  à  leurs  péchés  : 
la  doctrine  duquel  est  pure  et  saine ,  la  mission 
véritable  et  de  l'ordinaire,  et  lui  véritablement  doc- 
teur de  Sorbonne ,  qui  n'a  jamais  voulu  prêcher 
contre  l'oraison ,  qu'il  approuve  :  ainsi  nous  voilà 
d'accord  ,  nous  sommes  contents ,  on  ne  nous  ôte 
pas  l'oraison,  on  nous  la  laisse,  et  nous  avons  ce  que 
nous  demandons.  Semblables  à  un  pauvre  marchand 
qui  passe  par  un  bois  où  11  trouve  des  voleurs  qui 
l'attaquent,  lui  courent  dessus  pour  lui  ôter  la 
bourse  et  la  vie  :  dans  ce  moment  et  tandis  qu'ils 
le  volent ,  11  en  sort  un  troisième  qui  vient  à  lui  le 
poignard  à  la  main.  Ce  pauvre  malheureux ,  qui 
volt  venir  à  lui  celui-ci,  tremble  de  peur;  et  hors 
de  lui-même,  il  se  croit  déjà  perdu,  volé  et  mort  : 
mais  quand  il  voit  et  quand  il  sait  que  c'est  pour  le 
défendre  et  le  tirer  d'entre  les  voleurs,  ah  !  quel 
bonheur,  quel  plaisir  et  quelle  joie  pour  lui  de  se 
voir  délivré  du  péril  où  il  étoit  ! 

De  même  on  nous  vouloit  ôter  l'oraison  qui  est 
notre  bien  ,  notre  trésor  et  nos  richesses.  M.  le 
curé  de  l'Abergement  est  venu  à  notre  secours, 
pour  nous  défendre  ,  pour  nous  alïermlr  dans  celte 
pratique ,  et  nous  secourir  contre  ceux  qui  la  dé- 
crient et  la  condamnent,  qui  se  contentent  de  don- 
ner dans  la  pénitence  quelques  chapelets  à  la  volée, 
sans  se  mettre  en  peine  de  l'oraison  que  les  théo- 
logiens mystiques  et  moraux,  que  les  contemplatifs 
et  les  spirituels  appelent  l'oraison  de  pure  foi ,  de 
simple  présence  ,de  quiétude  ,  de  paix  ,  de  repos, 
d'union  intime,  d'affection,  de  méditation  et  de  con- 
templation. 

Disons  ici  quelque  chose  de  l'oraison  de  pure  foi, 
de  simple  présence  et  de  quiétude,  qui  est  la  même 
chose.  Examinons-en  les  avantages; et  sans  sortir 
de  cette  chaire,  décidons  cette  grande  question,  qui 
a  fait,  et  qui  fait  encore  aujourdhui  tant  de  bruit, 


'  savoir  si  elle  est  bonne  et  la  plus  parfaite,  et  si  on 
la  doit  pratiquer  ;  ce  qui  n'a  point  encore  été  décide. 
Il  faut  pour  cela  des  personnes  d'une  grande  sain- 
teté,  et  d'une  science  extraordinaire  et  connue. 
N'allons  pas  chercher  plus  loin  ce  que  nous  avons 
dans  le  royaume.  La  Sorbonne  nous  fournira  deux 
docteurs,  dont  la  voix  est  comme  un  tonnerre,  vox 
toniirui  lui  in  roiâ  :  l'un  par  sa  sainteté  extraordi- 
naire ,  l'autre  par  la  sublimité  de  sa  doctrine.  Le 
premier  est  monseigneur  l'évéque  de  Châlons-sur- 
Marne  ,  dont  la  piété  est  si  connue  ,  et  le  second, 
monseigneur  l'évéque  de  Meaux ,  dont  la  science 
éclate  partout  ;  lesquels ,  dans  le  livre  qu'ils  ont 
composé  de  l'Oraison  de  quiétude  ,  la  louent,  l'ap- 
prouvent, et  déclarent  si  hautement  son  utilité  et  sa 
nécessité,  qu'il  n'est  plus  permis  d'en  douter  après 
leur  témoignage  :  d'où  je  conclus  qu'elle  est  néces- 
saire aux  pécheurs  dans  le  crime ,  pour  en  sortir; 
qu'elle  est  utile  aux  pénitents,  pour  les  fortifler 
dans  les  austérités  de  la  pénitence  ,  et  très  avanta- 
geuse aux  parfaits,  pour  augmenter  en  vertus  :  ainsi 
toute  sorte  de  personnes  peuvent  et  doivent  la  pra- 
tiquer. 

Elle  renferme,  ou  plutôt  elle  a  trois  parties,  la 
leçon ,  la  méditation ,  et  l'aft'ection.  La  leçon  est 
dans  la  bouche,  la  méditation  dans  l'esprit,  l'affec- 
tion dans  le  cœur.  Ah  !  pauvres  pécheurs,  vous  qui 
êtes  dans  le  crime ,  qui  vivez  dans  l'habitude  du  pé- 
ché depuis  des  cinq,  des  dix  et  des  vingt  ans,  je  veux 
vous  apprendre  à  faire  oraison,  et  vous  donner  une 
leçon  qui  ne  consiste  qu'en  un  mot.  Retenez-la  bien  : 
vous  la  devez  dire  et  redire  pendant  un  quart 
d'heure  :  Enfer  ;  et  je  suis  sûr  que  vous  vous  conver- 
tirez. Je  sais  même  par  expérience,  et  j'ai  vu  des  per- 
sonnes, lesquelles ,  après  avoir  croupi  des  quinze  et 
des  seize  ans  dans  l'horreur  des  vices,  sesontenfin 
converties,  et  ont  abandonné  l'impureté  et  les  crimes 
les  plus  honteux  ,  après  cette  réflexion  sérieuse  : 
Enfer,  enfer;  mort,  mort;  jugement,  jugement. 
Ainsi  ceux  que  l'amour  n'avolt  pu  gagner,  la  crainte, 
l'oraison,  la  méditation  de  ces  mots  les  a  touchés,  et 
leur  a  fait  changer  de  vie.  Saint  Augustin  la  définit  : 
Oralio  est  vera  dileclio:  et  qui  diliijit,  orat  :  l'oraison 
est  la  dHectlon;et  celui  qui  aime,  prie.  Sainte  Thé- 
rèse et  le  bienheureux  Jean  de  Dieu  l'ont  ainsi  pra- 
tiquée ,  et  c'est  elle  qui  les  a  élevés  à  l'union  avec 
Dieu.  L'Epouse  des  cantiques  la  pratiquoit  de  même, 
lorsqu'elle  nous  dit  :  Ego  dormio.  et  cormeum  vigilat  : 
Je  dors,  et  mon  cœur  veille;  c'est-à-dire  tous  mes 
sens  sont  dans  un  assoupissement ,  et  mon  esprit 
dans  l'oisiveté  et  l'inaction  qui  ne  pense  à  rien.  Oui, 
oui  je  dors,  je  suis  dans  un  doux  sommeil,  tandis 
que  mon  cœur  veille  en  Dieu  :  Ego  dormio ,  et  co' 
meum  vigilat. 

Disons  encore  un  mot  de  sainte  3Iarthe  et  de 
Madeleine ,  dans  celte  amoureuse  conteste  qu'elles 
eurent  entre  elles,  sur  ce  que  sainte  Marthe  étoit 
toute  occupée  à  servir  Jésus-Chrlsl,  et  Madeleine  éloit 
toujours  allentive  à  ses  pieds.  Jésus-Christ  quittant 
la  qualité  déjuge,  prend  celle  d'avocat,  il  conclut  en 
faveur  de  Madeleine ,  et  profère  ces  paroles  à  sa 
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gloire  :  Jffaria  oplimam  partemclegit.ll  dit,  op/imam 
partetv,  pour  nous  montrer  que  l'oraison  de  quié- 
tude et  de  repos  est  la  plus  pure,  la  plus  parfaite  et 
la  plus  agréable  à  Jésus-Christ;  et  c'est  pourquoi  il 
dit,  optiiumn.  Maria,  Marie,  VOUS  avez  choisi  la  meil- 
leure part.  Oue  dis-jc  ?  Quoi,  Marie,  vous  qui  êtes  la 
cadette,  et  Marthe  l'aînée  ;  Marie  ,  vous  qu'il  n'y  a 
pas  long-temps  qui  servez  Jésus-Christ, et  Marthe 
l'a  toujours  servi  et  ne  l'a  jamais  abandonné;  enfin 
Marie,  vous  qui  avez  perdu  votre  virginité,  et  Marthe 
qui  a  toujours  conservé  la  sienne ,  ayant  toujours 
été  pure  et  chaste  :  n'importe ,  votre  oraison  vous 
rend  plus  agréable  à  Jésus-Christ,  et  vous  relève 
par-dessus  elle  ;  c'est  la  meilleure  part  que  vous  avez 
choisie  :  elegit,  elle  a  choisi  la  meilleure  part  de 
son  propre  mouvement. 

Je  sais  bien,  et  l'Ecriture  nous  en  assure,  que  c'est 
Dieu  qui  nous  appelle  par  une  première  grâce  que 
nous  appelons  de  vocation  ;  qiios  vocavit.  Il  est  encore 
vrai  que  c'est  lui  qui  nous  choisit  par  une  seconde 
grâce  d'élection.  Mais  ici  c'est  Marie  qui  choisit  elle- 
même  cet  état  si  haut,  si  sublime  de  contemplation, 
qui  fait  son  partage  et  son  élévation  :  IMaria  opii- 
mam  pariem  elegit.  Et  si  VOUS  en  voulez  savoir  la 
raison,  pourquoi  elleest  si  agréable,  le  même  évan- 
gile nous  l'a  dit  :  c'est  parce  qu'elle  aime  beaucoup, 
(lilexii  muUùm  ;  C'est  ce  qui  l'élève,  et  l'unit  jusqu'à 
Hieu.  ,dilejcit  multùm.  I  II  répéta  encore  que  Jésus- 
Christ  a  choisi  ses  apôtres  ;  mais  que  pour  l'oraison 
d'élévation  ,  c'est  Madeleine  qui  se  l'est  choisie.  ] 

Finissons,  et  si  je  suis  un  peu  trop  long,  vous 
me  le  pardonnerez  bien  pour  cette  fois  ;  je  n'ai  point 
de  montre  pour  me  régler  :  finissons,  en  disant  que 
l'oraison  est  comme  le  lait  et  la  nourriture  de  notre 
âme  ;  et  comme  les  enfants  ne  peuvent  vivre  sans 
cette  nourriture,  ainsi  nous  ne  saurions  vivre  sans 
l'oraison  et  la  contemplation.  Femmes  nourrices, 
mesdames  qui  avez  des  enfants,  vous  le  savez,  lors- 
que vous  leur  laissez  sucer  le  lait  de  vos  mamelles, 
ils  ne  disent  mot,  ils  sont  en  repos ,  ils  ne  pleurent 
point;  mais  lorsque  vous  leur  refusez  ce  lait,  et  que 
vous  leur  cachez  vos  mamelles,  ils  soupirent',  ils 
pleurent  et  ils  crient.  De  même,  si  vous  nous  ùtez 
l'oraison,  qui  est  la  nourriture  de  nos  âmes,  nous 
nous  plaindrons,  nous  crierons  et  nous  réclame- 
rons: il  n'y  aura  niaccord, ni  paix, ni  repos  jusqu'à 
ce  que  nous  l'ayons. 

Mais  à  présent  qu'on  nous  la  laisse,  qu'on  nous 
la  donne,  et  qu'on  nous  la  rend,  nous  sommes  con- 
tents, et  nous  n'avons  plus  rien  à  dire  ni  à  désirer: 
la  paix  est  faite;  nous  avons  bonheur,  paix  et  vic- 
toire; de  sorte  que  je  puis  bien  maintenant,  mes 
Sœurs ,  vous  adresser  les  paroles  de  l'évangile  de 
ce  jour,  et  vous  dire  :  Bienheureux  sont  les  yeux  qui 
voient  ce  que  vous  voyez  ;  fortunées  sont  les  oreilles 
qui  entendent  ce  que  vous  entendez  :  Beaii  ocuH 
qui  videiH  quœ  vos  videlis,  el  aures  qiiœ  audiunl  quœ 
vos  audiiis.  O  Seigneur,  dit  le  roi  prophète,  soyez  à 
jamais  loué ,  et  béni ,  et  remercié  de  ce  que  vous  ne 
nous  avez  pas  ôté  l'oraison,  la  prière  et  la  contem- 
plation :  Bcnediçius  Deus,  qui  mu  amovil  oraiionem 


suam  à  me  :  louange,  bénédiction,  actions  de  grâces 
vous  soient  à  jamais  rendues  dans  tous  les  siècles 
des  siècles.  Amen. 

Ce  prône,  accompagné  d'action ,  emporta  d'abord 
l'approbation  des  peuples,  qui  en  sont  un  peu  reve- 
nus par  les  réflexions  et  les  entretiens  des  autres 
prêtres  de  Seurre,  qui  ont  signé  les  propositions  de 
ce  prône  et  les  articles,  pour  assurance  de  ce  qu'ils 
les  ont  entendus  prononcer  en  chaire  par  ledit  sieur 
Robert. 

S'eusuit  la  rétractation  par  écrit,  signée  desdits 
sieurs  Moberl,  Trullard,  IVoirot  et  Galleton. 

Pour  l'accommodement  dont  M.  Trullard  a  bien 
voulu  se  charger  en  faveur  de  M.  Robert,  prêtre  et  curé 
de  la  ville  de  Seurre ,  et  entre  le  sieur  Dupuys,  prêtre, 
curé  de  l'Abergemenl-le-Duc,  docteur  de  Sorbonne. 

1"  Le  sieur  curé  de  l'Abergement-le-Duc  ayant 
toujours  fait  profession  d'une  foi  pure,  et  d'une 
morale  reçue  des  docteurs  les  plus  catholiques ,  il 
souhaite  que  mondit  sieur  Robert,  curé  de  Seurre, 
déclare  de  lui-même,  au  prône  de  la  même  église 
paroissiale  et  dans  sa  conférence,  qu'il  reconnoît 
s'être  trompé  dans  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  l'aver- 
tissement qu'il  donna  à  ses  paroissiens,  le  dimanche 
trente-unième  du  mois  de  juillet  dernier  ;  que  pour 
cet  effet  il  dise  à  haute  et  intelligible  voix  que  ledit 
sieur  curé  de  l'Abergement-le-Duc  avoit  sa  mission 
pour  prêcher  dans  ladite  ville  de  Seurre,  que  sa 
doctrine  est  conforme  aux  Ecritures  saintes,  aux 
conciles,  aux  décrets  des  papes,  el  aux  sentiments 
de  la  sacrée  Faculté  de  Paris;  qu'il  a  eu  raison  de 
condamner  le  quiétisme  dans  les  termes  qu'il  l'a 
fait,  n'ayant  rien  dit  que  de  général  ;  que  sa  morale 
est  conforme  à  toutes  ces  sources  de  vérités;  qu'il 
prie  son  peuple  d'oublier  tout  ce  qu'il  a  dit  contre 
ledit  sieur  curé  de  l'Abergement-le-Duc,  vrai  doc- 
teur de  ladite  Faculté  de  Paris;  et  qu'il  le  recon- 
noît homme  de  bien ,  et  très  orthodoxe  dans  sa 
doctrine. 

2°  Comme  ledit  sieur  curé  de  l'Abergement-le- 
Duc  a  eu  avis  par  plusieurs  personnes  dignes  de 
foi ,  que  ledit  sieur  Robert,  curé  de  Seurre  ,  avoit 
écrit  à  Besançon  à  ses  supérieurs  contre  la  doctrine 
et  les  mœurs  dudit  curé  de  l'Abergement ,  lequel  a 
très  grand  intérêt  de  conserver  sa  réputation  et 
l'honneur  de  son  corps  dans  l'esprit  de  toutes  les 
personnes  de  piété,  et  particulièrement  dans  celui 
de  nosseigneurs  les  évêques  ;  à  cet  effet,  et  pour 
réparer  tout  le  dommage  que  ledit  sieur  Robert  a 
prétendu  faire  audit  sieur  curé  de  l'Abergement-le- 
Duc  ,  qu'il  écrive  à  monseigneur  l'archevêque  de 
Besançon,  ou  à  monsieur  son  vicaire  général,  qu'il 
s'est  trompé  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  contre  la 
personne  dudit  sieur  curé  de  l'Abergement-le-Duc  ; 
et  qu'il  les  prie  de  se  désabuser,  et  de  ne  point  ajou- 
ter foi  atout  ce  qu'il  auroit  pu  écrire.  Mais  comme 
ledit  sieur  curé  de  l'Abergement-le-Duc  a  grand 
intérêt  que  ladite  lettre  soit  rendue  fidèlement,  il 
souhaite  et  désire  qu'elle  lui  soit  remise  ouverte,  ou 
avec  un  cachet  volant. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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30  Le  sieur  curé  de  l'Abergeraent-le-Duc  souhaite 
que  ledit  sieur  Robert,  curé  deSeurre,  se  donne  la 
peine  de  signer  tout  ce  que  dessus,  et  de  l'approuver 
et  ratifier  ;  et  ce,  en  présence  de  quatre  ecclésias- 
tiques, qui  ne  lui  soient  point  parents,  qu'il  priera 
aussi  de  signer. 

Le  soussigné  promet  de  satisfaire  au  contenu  du 
premier  chef.  A  l'égard  du  second  ,  il  déclare  qu'il 
n'a  point  écrit  ni  donné  avis  à  monseigneur  l'arche- 
vêque, ni  à  M.  le  vicaire  général  de  la  difficulté  pré- 
sente; et  pour  la  satisfaction  du  troisième  et  der- 
nier chef,  il  supplie  MM.  Jean  TruUard ,  Charles 
Noirot,  et  Louis  Galleton,  prêtres  de  celte  ville,  de 
vouloir  signer  avec  lui  le  présent  acte.  Fait  à  Seurre 
le  neuvième  août  1695.  Sigrié  sur  l'original, 
P.  Robert,  Trullard,  Noirot,  L.  Galleton. 

Suite  de  l'addilion  que  ledit  sieur  Robert,  curé  de 
Seurre,  fit  de  son  mouvement  à  la  rétractation  donnée 
audit  sieur  curé  de  l'Abergement,  après  l'avoir  signée 
comme  dessus. 

Ledit  Robert,  curé  de  Seurre,  désirant  cependant 
faire  connoîtreà  M.  le  curé  de  l'Abergement  le  vé- 
ritable et  principal  motif  qu'il  a  eu  de  faire  l'aver- 
tissement prétendu  ,  et  n'ayant  jamais  eu  dessein  ni 
intention  de  le  blâmer  dans  ses  mœurs,  ni  dans  sa 
doctrine,  ni  dans  sa  qualité  de  docteur,  dit  seule- 
ment que  sur  rumeur  publique,  et  sur  le  bruit 
commua  que  les  ennemis  font  courir  dans  cette 
ville,  que  l'oraison  étoit  condamnée,  qu'il  ne 
falloit  dire  que  son  chapelet  et  quelques  prières 
vocales  et  autres  choses  de  cette  nature  ;  qu'ayant 
en  mains  des  preuves  par  écrit  et  par  des  faits 
avérés  qu'il  a  bien  voulu  taire,  de  plusieurs 
prêtres  religieux  qui  l'avoient  condamné,  dans  la 
personne  de  plusieurs  filles  qui  pratiquent  la  dévo- 
tion, d'hérétique, de  quiétiste  et  de  faux  directeur, 
et  autres  termes  injurieux  ,  et  tous  ces  faits  étant 
arrivés  depuis  peu,  ce  qu'il  est  prêt  de  faire  con- 
noître  audit  sieur  curé  de  l'Abergement,  il  a  été 
obligé,  dans  cette  rencontre,  d'avertir  son  peuple  de 
ne  point  troubler  leur  paix,  ni  point  se  laisser  sur- 
prendre à  ces  ennemis  de  l'oraison,  et  à  demeurer 
fermes  dans  cette  pratique  qu'ils  ont  reçue  de  la 
mission  dernière.  Voilà  le  motif  principal  de  l'a- 
vertissement, sur  lequel  il  auroit  encore  beaucoup 
de  choses  à  dire  si  sa  santé  lui  permcttoit  ;  mais  il 
a  été  obligé  de  se  forcer  à  faire  cette  remarque,  pour 
faire  connoître  à  M.  le  curé  de  l'Abergement  qu'il 
n'a  point  dit  pour  lui  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  son 
avertissement,  mais  qu'il  l'a  dit  en  général,  et  qu'il 
l'a  répété  plusieurs  fois.  Enfin,  puisque  les  peuples, 
à  l'occasion  dudit  avertissement ,  ont  pu  prendre 
quelques  mauvais  sentiments  contre  ledit  sieur  curé 
de  l'Abergement,  il  veut  bien  les  en  désabuser,  et 
leur  faire  connoître  qu'ils  n'ont  pas  eu  raison.  Fait 
à  Seurre,  le  jour  et  an  que  dessus.  6'îgine;  P.  Robert. 

Je  soussigné,  prêtre,  curé  du  village  de  Chivre, 
certifie  et  atteste  que  j'ai  tiré  et  écrit  mot  à  mot 
les  deux  copies  ci-dessus,  des  rétractation  et  satis- 
faction faites  par  ledit  sieur  Robert ,  curé  de  la 


ville  de  Seurre,  sur  l'original  qui  m'avoit  été  confié 
par  ledit  sieur  Dupuys,  docteur  de  Sorbonne  ,  curé 
de  l'Abergement,  et  qui  a  été  retiré  d'icelui  :  en  foi 
de  quoi  j'ai  prié  ledit  sieur  curé  de  l'Abergement  de 
signer  avec  moi  le  présent  certificat.  Fait  à  Chivre, 
ce  vingtième  novembre  de  l'année  mil  six  cent 
quatre-vingt-quinze.  Dupuvs,  JIalechakd,  curé  de 
Chivre. 

REiMARnUE. 

C'est  un  mensonge  à  correction  du  sieur  Robert, 
de  dire  qu'il  n'a  point  prétendu  parler  du  sieur 
Dupuys  dans  l'avertissement  qu'il  fit,  puisqu'il  parla 
d'un  docteur  de  Sorbonne,  et  qu'il  n'y  a  que  ledit 
sieur  Dupuys  au  pays  de  Seurre  et  d'alentour  qui 
ait  ce  caractère. 

Ou  ne  sait  pas  ce  qu'il  veut  dire  par  ces  preuves 
par  écrit  qu'il  a  en  mains,  que  des  prêtres  religieux 
condamnent  l'oraison,  pour  ne  vouloir  que  des  cha- 
pelets et  des  prières  vocales  :  on  connoitra  mieux 
son  mensonge,  si  on  lui  fait  représenter  ces  preuves 
par  écrit,  qu'il  veut  taire,  et  que  personne  ne  peut 
lui  faire  produire. 

SENTENCE 

CONTRE  MAITRE  PHILIBERT   ROBERT. 

Entre  maître  Claude  Rabiet,  prêtre  ,  docteur  en 
théologie,  promoteur  en  l'officialité  de  Besançon 
au  vicomte  d'Auxonne,  duché  de  Bourgogne  ,  à  lui 
joint  et  instiguant  maître  Michel  Dupuys,  docteur 
de  Sorbonne,  curé  de  l'Abergement-le-Duc,  deman- 
deur en  correction  de  crimes  d'hérésie  et  inceste 
spirituel,  aux  fins  de  son  Interdit  du  4  mai  1C97, 
d'une  part. 

Maître  Philibert,  Robert,  prêtre,  ci-devant  curé  de 
la  ville  de  Seurre,  accusé  et  coutumace,  d'autre. 

Vu  par  nous  Hugues  David,  docteur  de  Sorbonne, 
conseiller  clerc  au  parlement  de  Dijon,  ayant  les 
lettres  de  vicariat  de  monsieur  l'archevêque  de 
Besançon,  etc.  et  tout  ce  qui  fait  à  voir  considéré  : 
le  saint  nom  de  Dieu  prémis,  et  après  avoir  invoqué 
l'assistance  du  Saint-Esprit,  avons  déclaré  et  décla- 
rons la  contumace  bien  et  dûment  acquise  contre 
ledit  Philibert  Robert,  et  pour  le  profit  l'avons  dé- 
claré atteint  et  convaincu  d'avoir  enseigné  de 
vive  voix  et  par  écrit,  prêché  audit  Seurre,  et  fait 
pratiquer  à  ses  pénitentes  les  erreurs  des  quiélistes  ; 
d'avoir  mal  parlé  de  notre  saint  Père  le  pape  Inno- 
cent XI,  et  de  quelques  évêques  de  France  qui  ont 
censuré  les  livres  qui  les  contiennent  ;  d'avoir  con-. 
seillé  et  distribué  à  ses  dites  pénitentes  quelques-uns 
desdits  livres,  et  d'avoir  entretenu  commerce  et  rela- 
tion avec  des  personnes  suspectes  et  prévenues  des 
mêmes  sentiments;  comme  aussi  d'avoir  commis  in- 
ceste spirituel  avec  aucunes  desdiles  pénitentes  et  pa- 
roissiennes, et  en  avoir  fréquenté  plusieurs  avec  une 
familiarité  criminelle  cl  un  attachement  scandaleux. 

Pour  réparation  de  quoi,  et  autres  charges  résul- 
tantes de  la  procédure,  l'avons  condamné  et  condam- 
nons à  faire  dans  notre  auditoire  ,  en  présence  de 
tous  ceux  qui  voudront  y  assister,  amende  honorable 
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à  genoux  et  tctc  nue  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  suivant  le 
formulaire  qui  lui  sera  prescrit  :  ordonnons  qu'il  con- 
damnera Molinos,  ladite  liércsicdcs  quiélistes,  et  les 
livres  qui  la  contiennent  ;  qu'il  déclarera  que  c'est 
témérairement  et  méchamment  qu'il  a  mal  parlé  de 
notre  saint  Père  le  pape  Innocent  XI  et  desévcquesde 
France  ;  qu'il  s'en  repent  et  leur  demande  très  lium- 
blement  pardon.  Disons  qu'il  a  encouru  l'anathème, 
et  qu'il  demeurera  pour  toujours  déposé  des  saints 
ordres ,  et  incapable  de  posséder  aucun  bénéfice 
séculier  ou  régulier;  et  en  cas  qu'il  en  possède 
aucuns,  les  déclarons  vacants  et  impélrables;  ciu'il 
isera  conduit  dans  une  maison  régulière  qui  lui  sera 
indiquée,  pour  y  être  enfermé  dans  les  lieux  de  force 
je  reste  de  ses  jours,  pendant  lesquels  il  jeîinera 
tous  les  mercredis,  vendredis  et  samedis  in  pane 
doloris  et  aquâ  angustiœ,  et  récitera  tous  les  jours  à 
genoux  et  tète  nue  les  psaumes  de  la  pénitence  ;  le 
condamnons  àuneamende  de  cent  livres,  applicable 
à  l'hôpital  dudit  Seurre,  et  en  tous  les  dépens  dudit 
Dupuys.  Et  sera  notre  présent  jugement  publié  au 
prôuedelamesse  paroissiale  dudit  Seurre;  et  pour 
le  cas  privilégié  et  la  discussion  de  ses  biens,  l'avons 
renvoyé  et  renvoyons  par-devant  le  juge  compé- 
tent. 

Enjoignons  à  notre  greffier  d'envoyer  dans  un 
mois,  moyennant  salaire,  une  grosse  de  la  procé- 
dure, cette  part  faite,  au  grelï'e  ordinaire  de  l'offi- 
cialité  dudit  Besançon,  au  vicomte  d'Auxonnc,  pour 
être  par  ladite  ollicialilé,  ou  autre,  procédé  ,  s'il  y 
échet,  ainsi  qu'il  appartiendra,  contre  autres  que 
ledit  Robert.  Fait  en  notre  hôtel,  à  Dijon,  le  onzième 
août  1698. 

Signé  DAVID. 

ARRÊT 

DE  LA  COUR  DE  PARLEMENT  DE  DIJON , 

Rendu  contre  maître  Philibert  Robert,  prêtre,  curé  de 
la  ville  de  Seurre ,  accusé  de  quiélisme  et  d'inceste  spi- 
rituel. 

Extrait  des  registres  de  Parlement. 
Tu  le  procès  criminel  fait  par  commissaire  de  la 
cour,  à  la  requête  du  procureur  général  du  roi ,  in- 
stigation et  poursuite  de  maître  Michel  Dupuys, 
prêtre,  curé  de  l'Abergement-le-Duc ,  docteur  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris,  à  maître  Philibert 
Robert,  prêtre,  ci-devant  curé  de  Seurre,  fugitif, 
accusé  d'impiété,  d'irréligion  ,  de  séduction  et  mau- 
vaises pratiques  envers  plusieurs  de  ses  paroissiennes 
et  pénitentes,  en  leur  inspirant  la  fausse  doctrine 
du  quiélisme,  et  d'inceste  spirituel  avec  aucune 
d'icelles;  informations  sur  ce  faites  par  ledit  com- 
missaire, conjointement  avec  l'ollicial  commis  par 
le  sieur  archevêque  de  Besançon,  le  deuxième  avril 
dernier,  et  autres  jours  ensuivants;  décret  de  prise 
de  corps  donné  sur  les  lieux  par  ledit  commissaire 
contre  ledit  Robert,  le  seizième  dudit  mois  d'avril 
dernier  ;  exploit  du  même  jour  contrôlé  à  Seurre, 
contenant  la  perquisition  dudit  Robert,  et  à  faute 
d'avoir  pu  être  appréhendé,  l'assignation  à  lui  don- 
née à  la  quinzaine ,  et  la  saisie  et  annotation  de  ses 


biens  ;  le  défaut  donné  par  ledit  commissaire  le 
vingt-septièmejuin  dernier  contre  ledit  Robert,  qui 
ne  s'étoit  représenté  ;  les  assignations  à  lui  données 
par  cri  public,  en  la  place  du  marché  public  dudit 
Seurre  ;  et  encore  au  devant  de  son  dernier  domicile 
en  ladite  ville,  par  exploit  du  premier  juillet  sui- 
vant, contrôlé  le  même  jour  audit  Seurre,  et  en  cette 
ville  de  Dijon  au  devant  de  la  principale  porte  du 
palais ,  par  exploit  du  quatrième  dudit  mois  de 
juillet,  contrôlé  le  même  jour  à  Dijon;  arrêt  donn  é 
le  cinquième  dudit  mois  de  juillet,  sur  les  conclu- 
sions du  procureur  général  du  roi,  par  lequel  il 
avoit  été  ordonné  audit  Dupuys  de  faire  procéder  par 
addition  à  l'audition  de  tous  témoins,  et  au  recolle- 
ment de  ceux  déjà  ouïs  ;  arrêt  du  quinze  dudit  mois 
de  juillet,  par  lequel,  ayant  égard  au  désistement 
dudit  Dupuys  de  faire  entendre  aucuns  témoins 
comme  révélants,  il  avoit  été  ordonné  que  ceux  qui 
avoient  été  ouïs  seroient  récollés  en  leurs  déposi- 
tions, et  que  le  recollement  vaudroit  confrontation, 
et  permis  audit  Dupuys  de  faire  ouïr  par  ampliation 
les  témoins  qu'il  verroit  bon  être ,  conjointement 
avec  le  procureur  général  du  roi ,  lesquels  seroient 
pareillement  récollés ,  et  vaudroit  le  recollement 
confrontation  ;  procès-verbaux  d'ampliation  de  té- 
moins ouïs  par  ledit  commissaire  ,  conjointement 
avec  ledit  officiai  commis,  les  neuvième  dudit  mois 
de  juillet  et  autres  jours  suivants;  procès-verbaux 
de  recollement  de  témoins  par  ledit  commissaire, 
aussi  conjointement  avec  ledit  officiai, des  quinzième 
dudit  mois  de  juillet  dernier  et  autres  jours  ;  con- 
clusions dudit  procureur  général  du  roi.  La  Cour  a 
déclaré  la  contumace  bien  acquise  contre  ledit  Ro- 
bert, et  en  adjugeant  le  profit,  l'a  déclaré  et  déclare 
dûment  atteint  et  convaincu  d'abus  et  profanation 
des  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie ,  d'avoir 
tenu  des  discours  impies  et  scandaleux,  enseigné  une 
doctrine  détestable  et  condamnée,  contraire  à  la  foi 
et  à  la  pureté  delà  religion;  de  séduction  de  plusieurs 
de  ses  paroissiennes  et  pénitentes,  en  leur  inspirant 
ladite  doctrine  ;  d'inceste  avec  aucunes  d'icelles  : 
Et  pour  réparation  a  condamné  et  condamne  ledit 
Robert  à  être,  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice, 
conduit  en  chemise,  la  corde  au  col,  tête  et  pieds 
nus  au  devant  de  la  principale  porte  de  l'église 
Notre-Dame  de  cette  ville,  et  là,  à  genoux,  tenant 
une  torche  ardente  du  poids  de  deux  livres,  faire 
amende  honorable,  déclarer  à  haute  et  intelligible 
voix,  que  méchamment,  scandaleusement  et  avec 
impiété,  il  a  enseigné  ladite  doctrine,  fait  et  commis 
lesdits  crimes,  et  en  demande  pardon  à  Dieu,  au  roi 
et  à  la  justice  ;  à  être  ensuite  conduit  par  ledit  exé- 
cuteur au  devant  de  la  principale  porte  de  l'Eglise 
paroissiale  de  Seurre,  et  y  faire  une  pareille  amende 
honorable,  et  à  l'instant  mené  en  la  place  publique 
de  ladite  ville,  attaché  à  un  poteau,  et  brûlé  vif, 
son  corps  réduit  en  cendres ,  et  icelles  jetées  au 
vent;  et  pour  son  absence,  l'exécution  en  sera  faite 
par  figure  :  le  condamne  en  outre  en  mille  livres 
d'amende  envers  le  roi,  en  cinq  cents  livres  d'au- 
mône à  l'hôpital  dudit  Seurre,  et  aux  dépens  des  pro- 
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cédures,  le  surplus  de  ses  biens  acquis  et  confisqués 
à  qui  il  appartiendra. 

A  fait  et  fait  très  expresses  inhibitions  et  dé- 
fenses à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et  con- 
dition qu'elles  soient,  de  donner  aide  et  retraite 
audit  Robert,  et  le  receler,  à  peine  d'ctrepunis  comme 
ses  complices  et  sectateurs ,  suivant  la  rigueur  des 
ordonnances,  et  ordonnée  cet  effet,  que  le  présent 
arrêt  en  ce  qui  concerne  ledit  Robert,  sera  lu  et 
publié  partout  où  il  appartiendra. 

Ordonne  ladite  cour,  qu'à  la  diligence  du  procu- 
reur général  du  roi,  il  sera  informé,  par  commissaire 
qui  sera  député,  contre  les  complices,  sectateurs  et 
adhérents  dudit  Robert  dans  la  mauvaise  doctrine 
par  lui  répandue  ;  auquel  effet  elle  a  permis  audit 
procureur  général  d'obtenir  monitoire  à  la  forme 
des  édits  et  arrêts. 

Que  MarieMalechard,  Anne  Guillaume,  etEstien- 
nette  Martin,  filles  de  ladite  ville  de  Seurre,  seront 
prises  au  corps,  et  amenées  sous  bonne  et  sûre 
garde  en  la  conciergerie  du  palais,  pour  être  procédé 
contreelles  ainsi  qu'il  appartiendra,  sur lecommerce 
criminel  et  incestueux ,  et  autres  mauvaises  prati- 
ques avec  ledit  Robert;  et  où  elles  ne  pourroient 
être  appréhendées,  elles  seront  assignées  dans  les 
délais  portés  par  l'ordonnance,  leurs  biens  saisis  et 
annotés. 

Et  que  pareillement  Catherine  Jaquin,  femme  de 
Jean  Barbey,  demeurant  au  village  de  la  Bruyère, 
sera  prise  au  corps  et  amenée  en  la  conciergerie  du 
palais  ;  et  Jeanne  Lucquet,  femme  de  Jacques  Prost, 
dudit  la  Bruyère,  ajournée  à  comparoir  en  per- 
sonne par-devant  ledit  commissaire,  pour  répondre 
sur  la  remise  faite  entre  les  mains  de  deux  hommes 
inconnus, d'un  enfant  que  ladite  Jaquin  avoit  pris 
dans  la  maison  dudit  Robert.  Fait  en  parlementa 
Dijon,  le  treizième  août  1698. 

Signé  JOLY. 

LETTRE  CCCIIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  différents  faits  relatifs  aux  lettres  de  cet  abbé  ;  le 
mérite  du  prince  de  Monaco  ;  le  motif  qui  le  porte  à 
réfuter  XaL^Réponse  de  M.  de  Cambrai ,  la  nécessité  d'une 
décision  vigoureuse  ;  et  sur  les  sentiments  de  l'Espagne 
touchant  le  livre  des  Maximes. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  seulement  votre  lettre 
du  26  août.  Vous  devez  avoir  vu,  par  mes  lettres 
précédentes  ,  que  j'ai  reçu  toutes  les  vôtres  par 
différentes  voies. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  l'effet  de  la  dé- 
claration de  l'ambassadeur.  Ce  n'est  pas  une 
affaire  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  de  feindre 
des  lettres.  On  n'avoit  point  encore  parlé  ici  de 
protecteur  ;  on  y  sera  attentif. 

La  personne  de  M.  de  Monaco  a  beaucoup  de 
dignité  et  de  représentation:  il  est  honnête  et 
magnifique  ,  sûr  et  prudent.  Je  lui  écrirai  et  je 
lui  ferai  écrire  de  bon  endroit  :  n'en  soyez  point 


en  peine.  On  croit  qu'il  viendra  ici  recevoir  ses 
ordres,  avant  que  d'aller  ù  Rome. 

Je  réponds  à  ce  que  M.  de  Cambrai  a  écrit 
contre  la  Relation^  non  pas  tant  pour  soutenir 
les  faits ,  qui  sont  certains  et  avoués,  et  dont  des 
tours  d'esprit  n'éludent  pas  l'importance  et  la 
vérité ,  que  pour  faire  voir  le  mauvais  caractère 
de  ce  prélat.  Le  fait  de  la  confession  générale 
qu'il  dit  m'avoir  envoyée,  et  qu'il  m'accuse 
d'avoir  révélée,  montre  son  audace  à  mentir, 
et  en  même  temps  son  emportement. 

Il  vient  encore  de  faire  paroître  une  première 
lettre  sur  ma  Réponse  à  ses  quatre  lettres.  Je 
ne  l'ai  pas  lue,  mais  je  l'ai  ici.  Un  chef  de  parti 
doit  toujours  répondre ,  et  jamais  homme  n'en 
a  plus  eu  toutes  les  qualités. 

On  rend  ici  si  publique  la  Réponse  à  la  Re- 
lation, que  je  ne  doute  point  qu'on  n'en  fasse 
autant  à  Rome.  M.  de  Cambrai  et  ses  alTidés 
se  confient  aux  mensonges  et  aux  tours  d'esprit 
qui  la  composent. 

Votre  audience  est  avantageuse.  Le  cardinal 
de  Janson  sort  d'ici.  Il  a  les  mêmes  nouvelles 
que  vous  me  mandez  sur  la  censure  avec  qua- 
lifications, et  sur  tout  le  reste.  La  lettre  que  lui 
écrit  monseigneur  Giori  et  qu'il  m'a  montrée, 
est  admirable  :  la  vôtre  s'y  rapporte  bien. 

J'espère  que  le  roi  parlera  en  conformité  ; 
mais  il  faut  prendre  son  temps  ici  où  le  camp  * 
occupe  beaucoup. 

M.  le  duc  d'Estrées  est  mort,  après  avoir 
souffert  l'opération  de  la  taille.  Cela  nous  a  fait 
perdre  pour  quelques  jours  M.  le  cardinal  d'Es- 
trées ,  qui  revient  demain.  Il  a  de  bonnes  pa- 
roles pour  conserver  le  gouvernement  au  jeune 
duc ,  et  dont  le  cardinal  sera  tuteur. 

Il  ne  faut  rien  précipiter;  mais  si  l'on  ne 
frappe  fort,  on  ne  sera  pas  long-temps  à  s'en 
repentir  2.  M.  de  Cambrai  est  un  homme  sans 
retenue,  qui  donne  tout  à  l'esprit ,  à  la  subtilité 
et  à  l'invention;  qui  a  voulu  tout  gouverner, 
et  même  l'état ,  par  la  direction  :  il  est  ou  ram- 
pant, ou  insolent  outre  mesure. 

Je  ne  puis  encore  vous  rien  dire  de  fort  par- 
ticulier sur  la  réception  du  père  Dez  ;  mais  je 
sais  depuis  long-temps  qu'il  est  bien  éloigné 
d'être  jamais  confesseur  du  roi.  Je  crois  vous 
avoir  mandé  que  ce  père  allant  en  Flandre  en 

•  Il  s'agit  du  camp  que  le  roi  fit  faire  à  Compiègne,  pour 
former  à  la  guerre  le  duc  de  Bourgogne. 

'  Bossuet,  sur  une  feuille  séparée,  a\oit  écrit  ces  mots  : 
«  Le  monde  se  remplit  de  fanatisme.  S'il  l'on  frappe  fort  â 
»  Rome,  il  tombera  ;  si  l'on  tâtonne ,  on  n'attirera  que  du 
»  mépris ,  et  l'erreur  n'attendra  que  l'occasion  de  lever 
»  les  cornes.  » 
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qualité  de  provincial ,  et  demandant  à  voir  M.  de 
Cambrai ,  en  a  eu  des  défenses  précises. 

La  jalousie  dont  je  vous  ai  parlé  ,  ne  regarde 
point  la  Cour,  mais  M.  de  Paris  mieux  que 
personne  ',  et  quelques  évoques,  entre  autres 
le  diocésain  d'ici  2. 

On  fera  ce  qu'on  pourra  pour  M.  Poussin. 
Je  n'ai  pas  oublié  tout  ce  que  vous  m'en  avez 
toujours  écrit  :  je  vous  rendrai  compte  des  dé- 
marches que  je  ferai  en  sa  faveur. 

Nous  commençons  à  faire  aller  les  Mystici  et 
Schola  in  tuto  en  Espagne ,  dans  les  Pays-Bas 
et  ailleurs. 

J'aurai  bientôt  une  audience  du  roi,  après 
quoi  nous  renverrons  votre  courrier,  dont  on 
prend  soin  en  attendant. 

J'ai  vu  le  père  Dez.  Il  nie  la  partialité  dont  on 
l'accuse,  mais  la  neutralité  qu'il  affecte,  ne  fait 
pas  pour  lui  un  fort  bon  effet.  Tout  ce  qu'il  dit 
sur  le  cardinal  de  Bouillon  ;  c'est  qu'il  est  et 
sera  très  exact  à  obéir  pour  faire  terminer 
promptement  ;  mais  quant  au  fond ,  il  suivra  sa 
conscience.  On  se  moque,  quand  on  entend  de 
pareils  discours. 

Le  zèle  des  troupes  à  montrer  son  ardeur  au 
maître,  dans  une  occasion  où  l'on  a  vu  qu'il 
vouloit  former  M.  le  duc  de  Bourgogne  à  la 
guerre ,  est  encore  plus  admirable  que  toute  la 
magnificence  et  tout  l'ordre  qu'on  y  a  fait  pa- 
roître.  Le  jeune  prince  a  très  bien  soutenu  toute 
la  fatigue ,  et  se  porte  parfaitement.  Il  n'y  avoit 
rien  de  plus  beau ,  que  de  voir  messeigneurs 
d'Anjou  et  de  Berry  saluer  à  la  tête  de  leurs 
régiments  et  compagnies  de  gendarmes.  Le  ma- 
riage de  monseigneur  le  duc  de  Lorraine  ^  est 

'  On  peut  consulter  la  Icllre  cclxxxv,  où  Bossuet  parle  de 
cette  jalousie,  il  est  vrai  que  l'archev^^que  de  Paris,  si 
élevé  en  dignité  et  en  faveur,  auroit  désiré  primer  aussi 
par  le  savoir  et  les  talents  ;  et  qu'il  ne  voyoit  pas,  comme 
plusieurs  autres  prélats,  sans  quelque  secrète  envie ,  la 
grande  considération  que  s'alliroil  l'évêque  de  Meaux,  son 
.suffragant,  parla  supériorité  de  son  génie,  sa  science  pro- 
fonde, cette  multitude  d'écrits  si  bien  frappés ,  dont  les 
productions  de  ses  rivaux,  avec  tous  les  secours  qu'ils  pou- 
voient  emprunter,  n'éloient  pas  capables  d'approcher. 

'L'évêque  de  Soissons ,  Fabio  Brulart  de  Sillery,  né 
en  1655,  nommé  à  cet  évéché  en  1692,  mort  le  19  no- 
vembre 1714.  Compiégne  étoit  de  son  diocèse.  (Edit.  de 
Fers.) 

=  Dans  l'édition  de  D.  Déforis,  au  lieu  de  duc  de  Lor- 
raine, on  a  mis  duc  de  Bourrjoçinc.  Nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir de  qui  venoit  cette  erreur;  mais  c'en  est  certaine- 
ment une.  Ce  qui  le  prouve  inconleslablement,  c'est  1°  que 
le  mariage  du  duc  de  Bourgogne  fut  célébré  le  7  dé- 
cembre 1697  ;  on  a  vu  ci-dessus  les  détails  de  la  cérémonie, 
dans  la  lettre  cixxxn,  pag.  494  ;  20  qu'il  s'agit  du  ma- 
riage du  duc  de  Lorraine  :  les  Mémoires  manuscrits 
du  marquis  de  Damjvau  en  font  foi.  Il  existe  une  copie  de 
ces  Mémoires  k\d,  bibliothèque  do  Monsieur  à  l'Arsenal. 


différé.  On  s'est  avisé  de  la  parenté  au  quatrième 
degré;  et  on  envoie  au  pape  pour  la  dispense 
qu'on  a  cru  que  les  évoques  ne  pouvoient  don- 
ner. 

J'ai  nouvelle  de  main  savante  de  Madrid  et 
deCuença,  qu'on  attend  là  comme  ici  la  con- 
damnation du  livre  de  M.  de  Cambrai,  qu'on 
trouve  favorable  à  Molinos.  On  y  demande  mes 
livres,  surtout  les  latins. 

/î  Compicgnc ,  14  septembre  1798. 

LETTRE  GCCIV. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  l'idée  que  les  partisans  de  M.  de  Cambrai  donnoienl  à 
Borne  de  sa  Réponse  à  la  Rclalion,  le  rapport  des  qua- 
lificateurs, et  la  manière  dont  on  devoil  ensuite  pro- 
céder. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Versailles,  le  24  août.  Je  suis 
très  aise  que  vous  ayez  reçu  la  Réponse  de  M.  de 
Cambrai  à  la  Relation  du  quiétisme  :  ce  qui 
est  certain ,  c'est  qu'il  n'y  a  ici  que  ses  amis  qui 
applaudissent  à  sa  réponse.  Je  ne  sais  pas  ce 
qu'ils  en  pensent  intérieurement  ;  mais  ils  la 
font  valoir  de  leur  mieux ,  comme  une  pièce 
accablante  pour  vous  et  M.  de  Paris.  Après  cela 
ils  conviennent  eux-mêmes ,  au  moins  M.  le 
cardinal  de  Bouillon ,  qu'elle  doit  achever  de 
perdre  M.  de  Cambrai  en  France  et  dans  l'es- 
prit du  roi.  Mais  ils  prétendent  encore  tirer  de  là 
un  sujet  de  louange  pour  M.  de  Cambrai,  et  de 
blâme  pour  le  roi ,  pour  madame  de  Maintenon, 
M.  de  Paris  et  vous;  cependant  ils  voient  bien 
que  les  rieurs  ne  sont  pas  de  leur  côté.  On  re- 
garde à  cette  heure-ci  M.  de  Cambrai  comme 

On  y  lit,  sous  la  date  du  vendredi  19  septembre  1G98,  à 
Compiégne  :  «  M.  de  Lorraine  n'a  point  envoyé  à  Rome 
»  pour  la  dispense  de  son  mariage  avec  Mademoiselle. 
»  C'est  au  marié  à  faire  cette  démarche  :  elle  a  été  oubliée. 
»  Ainsi  on  ne  peut  s'empêcher  de  retarder  le  mariage.  Ils 
D  sont  parents  au  quatrième  degré  ;  la  dispense  est  né- 
»  cessaire.  11  y  a  bien  des  évêques  qui  ont  le  pouvoir  de 
»  donner  de  ces  dispenses-là;  mais  ce  n'est  que  pour  les 
»  pauvres.  Ce  relardemenl-là  pour  le  mariage  ne  laisse 
»  pas  d'être  un  petit  embarras,  parce  que  le  courrier  ne 
»  sauroit  être  venu  que  dans  trois  semaines.  Ainsi  il  faudra 
»  que  la  cérémonie  s'en  fasse  à  Fontainebleau  ,  où  le  roi 
»  va  dans  quinze  jours,  n  Mercredi  8  octobre,  à  Fontai- 
nebleau. «  La  dispense  qu'on  atlendoit  pour  le  mariage  de 
»  Mademoiselle  arriva  par  le  courrier.  »  Dimanche  12. 
a  Un  peu  avant  six  heures,  Leurs  Majestés  fie  roi  et  la 
»  reine  d'Angleterre  )  et  toute  la  Cour,  entrèrent  dans  le 
»  cabinet  du  roi,  où  se  firent  les  fiançailles  de  Mademoi- 
»  selle....  Le  duc  d'Elbeuf  avoit  la  procuration  de  M.  de 
»  Lorraine.  Le  cardinal  de  Coislin  les  fiança.  »  Lundi  13. 
«  A  midi  on  alla  à  la  chapelle,  où  M.  le  duc  d'Elbeuf, 
I)  chargé  de  la  procuration  de  M.  de  Lorraine,  épousa  Ma- 
»  demoiselle.  »  Celle  princesse  éloit  fille  de  Philippe,  duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV.  {Edii.  de  Fers.  ) 
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un  chef  départi.  C'est  aussi  l'idée  la  plus  juste 
qu'on  en  puisse  avoir  et  celle  que  je  crois  à 
propos  qu'on  ait.  Je  mande  à  M.  l'archevêque 
de  Paris  qu'il  faut  à  présent  que  tout  ce  qui 
viendra  de  la  part  du  roi  et  du  nonce  soit  plus 
fort  et  plus  pressant  que  jamais;  qu'on  marque 
expressément  qu'il  ne  faut  avoir  aucun  égard 
pour  la  personne  de  M.  de  Cambrai ,  si  l'on 
veut  satisfaire  le  roi  et  assurer  à  la  vérité  tous  ses 
droits  ;  que  l'essentiel  est  de  donner  la  paix 
à  l'Eglise  par  une  bonne  décision  ;  et  qu'il  con- 
vient d'apprendre  aux  téméraires  qui  osent  ten- 
ter de  substituer  les  délires  de  leur  esprit  aux 
anciennes  maximes ,  que  leur  nom  ne  sera  pas 
plus  épargné  que  leurs  erreurs. 

M.  de  Chanterac  alla  chez  le  pape  jeudi  der- 
nier, après  que  le  cardinal  de  Bouillon  y  eût  été, 
apparemment  pour  lui  préparer  les  voies.  M.  de 
Chanterac  a  présenté  la  Réponse  de  M.  de  Cam- 
brai à  sa  Sainteté ,  la  priant  de  se  la  faire  lire  et 
expliquer.  Sa  Sainteté  se  l'est  fait  lire  par 
M.  de  Zeccadoro,  qui,  comme  vous  savez,  étoit 
un  de  vos  admirateurs  ;  mais  qui ,  depuis  un 
an  qu'il  a  vu  M.  le  cardinal  de  IJouillon,  est 
devenu  le  plus  zélé  partisan  de  M.  de  Cambrai, 
et  son  plus  grand  panégyriste.  Cette  conduite 
lui  a  attiré  la  confiance  du  cardinal ,  autant  que 
lemalqu  'il  dit  de  M.  de  Janson,  à  qui  cepen- 
dant il  a  les  dernières  obligations.  Néanmoins, 
depuis  qu'il  voit  que  les  rieurs  ne  sont  plus  ni 
du  côté  du  cardinal  de  Bouillon ,  ni  du  côté  de 
M.  de  Cambrai ,  il  voudroit  me  faire  croire 
qu'il  a  toujours  favorisé  la  bonne  cause,  et 
regardé  M.  de  Cambrai  comme  un  fanatique. 
Maisje  ne  puis  plus  m'y  fier,  et  je  suis  en  peine 
de  ce  qu'il  peut  dire  à  sa  Sainteté.  Je  tâcherai 
dans  peu  de  le  savoir,  et  d'agir  auprès  du  pape , 
selon  ce  que  j'en  apprendrai.  Il  a  traduit ,  il  y  a 
trois  mois  ,  le  livre  de  M.  de  Cambrai  pour  le 
pape ,  à  la  recommandation  de  M.  le  cardinal 
de  Bouillon. 

J'ai  été  à  Civita-Vecchia  visiter  M.  le  Bailli 
de  Noailles ,  qui  n'a  pas  été  fâché  de  me  voir 
et  de  m'entretenir.  Je  n'ai  point  épargné  le 
cardinal  de  Bouillon;  je  sais  combien  ces  deux 
maisons  se  haïssent.  Je  l'ai  comme  déterminé  à 
aller  informer  le  nouvel  ambassadeur  des  dispo- 
sitions du  cardinal  de  Bouillon  à  son  égard  :  cela 
ne  peut  que  bien  faire  ,  en  cas  que  cet  ambas- 
sadeur vienne  en  droiture  à  Rome ,  sans  aller 
à  la  Cour.  Encore  une  fois  ,  ne  négligez  pas  de 
me  faire  recommander  à  M.  l'ambassadeur  par 
des  personnes  de  poids.  Il  est  de  la  dernière 
conséquence ,  pour  la  cause  et  pour  votre  hon- 


neur, que  l'ambassadeur  me  témoigne  quelque 
considération.  Je  fais  assurément  ici  mon  devoir 
à  son  égard ,  en  travaillant  à  effacer  les  mau- 
vaises impressions,  que  la  malignité  de  M.  le 
cardinal  de  Bouillon ,  qui  ne  cherche  qu'à  le 
décrier,  voudroit  donner  de  ce  seigneur.  Ce 
que  je  vous  mande  est  la  pure  vérité. 

Au  reste ,  la  guerre  est  ici  parmi  les  jésuites 
français  au  sujet  du  père  Ammonio,  qui  étoit 
venu  à  Rome  en  qualité  de  procureur  des  mis- 
sions. Le  père  Charonnier  prétendoit  avoir  cet 
emploi,  au  moyen  des  soUicitations  du  père 
Dez  et  du  cardinal  de  Bouillon  qui  le  protègent. 
Le  père  Ammonio,  d'un  autre  côté,  est  venu 
avec  des  lettres  de  recommandation  du  roi ,  du 
père  de  la  Chaise  et  du  père  Verjus.  Cela  n'a 
pas  empêché  la  guerre.  Le  père  Charonnier  a 
écrit  et  fait  écrire  à  la  Cour  contre  le  père  Am- 
monio. Le  père  Ammonio  l'a  découvert  et  a  su 
qu'afin  de  lui  faire  donner  l'exclusion  ,  on  l'ac- 
cusoit  de  s'être  déclaré  ici  pour  M.  de  Cambrai. 
Il  n'en  fahoit  pas  tant  pour  échauffer  la  bile  de  ce 
jésuite  italien;  aussi  s'est-il  montré  grandement 
irrité  du  procédé ,  et  il  a  écrit  contre  son  adver- 
saire de  ce  ton  qu'on  appelle  Vire  di  Dio.  Il 
prétend  dévoiler  tout  ce  qu'ont  fait  ici  le  père 
Charonnier  et  le  père  Dez  pour  M.  de  Cambrai  ; 
quelque  faux  frère  aura  trahi  ces  deux  derniers. 
Cette  division  peut  servir  à  découvrir  des  choses 
importantes  :  cela  sera  aisé  par  le  frère  du  père 
Ammonio  qui  est  à  Paris.  Ne  témoignez  point 
aux  jésuites  de  Paris  être  instruit  de  cette  que- 
relle. Le  père  Ammonio  compte  prouver  au 
père  de  la  Chaise ,  que  le  père  Charonnier  l'a 
engagé  vilainement  dans  cette  affaire,  aussi  bien 
que  le  général  ;  et  son  dessein  est  de  faire  rap- 
peler Charonnier.  Je  suis  persuadé  qu'Ammo- 
nio  dit  vrai  là-dessus  en  bien  des  choses.  Il 
s'est  ouvert  avec  moi  sur  cela  ;  mais  il  n'a  pas 
voulu  m'apprendre  le  particulier  de  ce  qu'ont 
fait  les  pères  Dez  et  Charonnier  :  je  sais  seule- 
ment qu'il  l'a  mandé  à  son  frère ,  qu'on  fera 
jaser  tant  qu'on  voudra.  Madame  de  iMaintenon 
verra  ce  qu'elle  doit  faire  à  cet  égard.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  de  se  plaindre  du  père  Cha- 
ronnier, qui  continue  certainement  d'exercer  sa 
mahgnité  contre  M.  de  Paris,  contre  vous, 
contre  le  roi  et  Madame  de  Maintenon. 

Pour  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  il  est  dé- 
monté :  il  commence  à  sentir  le  coup  qui  lui  est 
porté  par  la  nomination  d'un  autre  ambassa- 
deur. On  ne  peut  être  plus  décrié  à  Rome  qu'il 
l'est. 

Je  n'appris  qu'hier  que  cette  Eminence  s'é- 
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toit  persuadée  que  j'avois  reçu  quelque  ordre 
pour  faire  différer  le  jugement,  afin  de  donner 
le  temps  à  M.  de  Monaco  d'arriver.  Persuadé 
qu'il  y  avoit  quelque  mystère  dans  ma  dé- 
marche ,  il  alla  sonder  le  père  Roslet ,  qui  lui 
parla  conformément  à  tout  ce  que  je  lui  avois  dit. 
La  précaution  qu'il  a  prise  de  me  demander 
par  écrit  ce  que  j'avois  représenté  au  pape, 
comme  si  je  lui  avois  dit  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire, a  paru  ici  pitoyahle  à  tout  le  monde  , 
et  m'a  fait  honneur.  On  n'a  pas  laissé  de  ré- 
pandre que  j'ai  demandé  qu'on  différât;  mais 
personne  ne  l'a  cru  ,  et  les  cardinaux  m'ont  fort 
loué  d'avoir  empêché  qu'on  ne  précipitât  cette 
affaire ,  comme  ils  le  craignoient ,  vu  l'humeur 
du  pape,  et  sachant  les  sollicitations  de  la  ca- 
bale ,  qui  n'a  plus  de  ressource  que  dans  cet 
expédient. 

Je  crois  qu'il  est  à  propos  que  vous  répondiez 
à  l'insolent  écrit  de  M.  de  Cambrai.  Ne  peut-on 
pas  faire  parler  le  cardinal  le  Camus? 

Le 25  de  ce  mois,  le  rapport  des  qualifica- 
teurs finira  devant  le  pape.  Ceux  qui  sont  op- 
posés au  livre  de  M.  de  Cambrai ,  ont  fini  d'ex- 
poser leur  avis.  On  a  publié  ici  que  le  père 
Granelli  avoit  parlé  dans  son  dernier  discours 
devant  le  pape  contre  les  mœurs  de  M.  de 
Cambrai ,  se  servant  de  paroles  libres  ;  mais  cela 
est  faux.  Il  n'a  rien  dit  que  de  bien,  que  de 
vrai,  sur  sa  liaison  avec  madame  Guyon,  qu'il 
a  prouvée  par  le  témoignage  de  M.  de  Cambrai 
lui-même. 

Le  père  de  la  Chaise  a  dit  là-dessus  au  père 
Pera,  que  ce  père  n'avoit  rien  avancé  que  ce 
que  vous  aviez  voulu  faire  entendre  dans  votre 
Melation  et  dans  votre  Quietismus. 

J'ai  reçu  les  dernières  feuilles  de  vos  écrits  : 
je  fais  relier  les  trois  traités  ensemble ,  pour  le 
pape.  Je  prendrai  occasion  de  lui  dire  ce  qu'il 
faut  sur  ces  ouvrages ,  sur  la  Réponse  de  M.  de 
Cambrai  et  sur  ses  impostures. 

Dès  que  les  qualificateurs  auront  fini,  on 
donnera  copie  de  tous  leurs  vœux  aux  cardi- 
naux ,  qui  demanderont  à  sa  Sainteté  quelques 
semaines  pour  les  examiner,  pour  étudier  la 
matière  avec  les  écrits  publiés  de  part  et  d'autre, 
et  former  leurs  avis.  Le  plus  long  délai  que  sa 
Sainteté  leur  accordera ,  sera  le  mois  d'Octobre 
(  car  j'ai  eu  soin  de  la  prévenir  sur  ce  point  )  ; 
après  quoi  en  quelques  congrégations  ils  ren- 
dront compte  de  leur  travail,  et  diront  leur 
avis.  Vous  n'avez  pas  un  moment  à  perdre , 
pour  achever  ce  qui  reste  à  exécuter,  et  faire 
écrire  le  nonce  de   la  manière  qui  convient. 


Pensez  un  peu  à  ce  que  vous  souhaitez  par  rap- 
port à  vos  personnes  et  à  celle  de  M.  de  Cam- 
brai; que  l'on  insinue  le  tout  au  nonce  ,  et  que 
je  sois  averti  de  ce  qu'il  aura  marqué. 

On  prétend  que  le  cardinal  de  Bouillon  est 
resté  jusqu'à  la  fin  pour  affermir  les  examina- 
teurs. Cette  Eminence  soutiendra  son  person- 
nage jusqq'au  bout.  Le  roi  ne  pourroit-il  pas 
exiger  au  moins  du  cardinal  de  Bouillon ,  qu'il 
s'absentât  des  congrégations? 

Le  cardinal  Nerli  dit  avoir  achevé  de  perdre 
l'usage  d'un  œil ,  par  la  lecture  des  écrits 
de  M.  de  Cambrai.  On  peste  bien  ici  contre  lui. 
M.  Chieti  s'est  un  peu  brouillé  dans  son  vœu  ;  il 
ne  sait  trop  ce  qu'il  dit .  Je  ne  désespère  pas  encore 
quele carme  n'en  fasse  autant.  Je  me  doutois 
bien  que  M.  de  la  Trémouille  n'écriroit  pas  du 
tout.  Je  vous  ai  mandé  la  pure  vérité. 

Il  se  prépare  ici  bien  des  choses  disgracieuses 
pour  le  cardinal  de  Bouillon.  Poussin  est  fu- 
rieux contre  lui ,  et  menace  de  découvrir  beau- 
coup d'anecdotes,  dont  la  connoissance  le 
mortifieroit  grandement.  L'arrivée  du  nouvel 
ambassadeur  ne  peut  être  que  funeste  à  cette 
Eminence. 

Rome,  ce  16  septembre  leys. 

LETTRE  CCGV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  l'approbalion  que  le  roi  donnoit  à  ses  démarches  pour 
procurer  une  bonne  et  prompte  décision,  et  sur  un 
décret  singulier  proposé  par  le  cardinal  de  Bouillon. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  2  ,  je  vous 
dirai  que  le  roi  approuve  fort  le  compte  que  vous 
avez  rendu  à  sa  Sainteté  des  sentiments  des 
évéques  de  France ,  et  du  respect  avec  lequel  ils 
attendent  sa  décision. 

Il  n'y  a  qu'à  s'en  tenir  aux  termes  de  votre 
écrit  1 ,  et  demander  la  promptitude ,  sans  tom- 
ber dans  la  précipitation.  C'est  ce  que  j'ai  ap- 
pris ce  matin  de  la  bouche  de  Sa  Majesté , 
en  lui  rendant  compte  de  la  disposition  des 
choses. 

Vous  verrez  ,  par  le  mémoire  ci-joint ,  ce  que 
Sa  Majesté  a  agréé.  Tenez-le  fort  secret ,  jusqu'à 
ce  qu'il  vous  vienne  par  une  voie  commune  ;  au- 
trement ,  vous  voyez  bien  que  vous  en  détruiriez 
l'effet. 

Je  ne  sais  point  ce  qu'a  produit  ici  l'écrit 
signé  de  vous ,  et  donné  à  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  ;  mais  vous  pouvez  aller  votre  train , 
assuré  que  votre  conduite  sera  approuvée  ,  tant 

'  C'est  le  Mémoire  que  le  cardinal  de  Bouillon  avoit 
exigé  de  l'abbé  Bossuet.  Foynz  ci-dessus,  pag.  606. 
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que  vous  parlerez  d'une  bonne  et  solide  déci- 
sion ,  faite  avec  diligence,  et  pourtant  sans  pré- 
cipiter ;  car  c'est  le  bien  de  la  chose.  Tout  le 
monde  voit  ici  la  mauvaise  finesse  de  M.  de 
Cambrai  et  de  ses  agents ,  de  presser  l'affaire , 
afin  de  la  réduire  à  une  misérable  prohibition , 
qui  ne  dise  rien.  Vous  avez  raison  de  croire  que 
ce  seroit  un  opprobre  pour  le  saint  Siège ,  et  un 
foible  palliatif,  qui  ne  feroit  qu'augmenter  le 
mal.  Si  l'on  ménage  les  erreurs  de  M.  de  Cam- 
brai ,  audacieux  et  artificieux  comme  il  est ,  il 
ne  manquera  pas  de  causer  de  nouveaux  trou- 
bles dans  l'Eglise ,  et  ne  fera  qu'attendre  l'occa- 
sion favorable  pour  frapper  son  coup. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  proposé  un  beau 
décret  en  ces  termes  :  Prohibendus  liber, 
molliendus  seu  mitigandus  sensus.  On  ne  sait 
ce  que  cela  veut  dire. 

Vous  serez  bien  recommandé  à  M.  l'ambas- 
sadeur :  je  lui  écrirai ,  et  on  lui  parlera  de  bon 
lieu.  Le  titre  de  Monseigneur  est  dû  à  l'ambas- 
sadeur :  je  ne  puis  vous  rien  dire  encore  du 
reste  du  traitement.  Vous  ne  sauriez  manquer 
de  continuer  à  lui  écrire. 
•  On  va  imprimer  ma  Réponse  '  :  on  l'enverra 
par  votre  courrier,  qu'on  réserve  pour  cela. 

On  a  su  ici  la  folie  du  cardinal,  de  vouloir 
être  protecteur  de  la  France,  et  on  s'en  est 
moqué. 
A  Compiègne,  ce  21  septembre  1698. 

LETTRE  CCCXVL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  une  audience  très  favorable  que  le  pape  lui  avoit  don- 
née ;  sur  une  lettre  de  M.  de  Cambrai  au  salut  Père;  la 
nécessité  d'accélérer  les  opérations,  et  l'état  des  con- 
grégations. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Germigny,  le  31  août.  Je 
suis  ravi  que  vous  ayez  pris  la  résolution  de 
répondre  à  M.  de  Cambrai  sur  votre  Relation 
du  quiétisme  ;  et  qu'en  même  temps  que  vous 
la  ferez  imprimer  en  français,  vous  la  fassiez 
imprimer  en  italien.  Si  vous  ne  vous  hâtez,  le 
tout  sera  inutile  ;  car  assurément  après  la  Tous- 
saint sa  Sainteté  ne  laissera  pas  un  moment  de 
repos  aux  cardinaux.  Ils  peuvent  finir  de  don- 
ner leurs  vœux  dans  le  mois  de  novembre; 
après  quoi  sa  Sainteté  ne  tardera  pas  à  se  dé- 
terminer. 

J'ai  jugé  à  propos  de  faire  relier  vos  trois 

'  Cet  écrit  intitulé  :  Remarques  sur  la  Réponse  de 
M.  l'archevêque  de  Cambrai  à  la  Relation  sur  le  quié- 
'ismc,  se  trouve  au  tome  x.  case  555- (Edit.de  Fers.) 


traités  ensemble,  et  de  les  présenter  au  pape.  Je 
le  fis  hier,  et  cela  m'a  parfaitement  bien  réussi  : 
il  me  reçut  à  merveille.  Presque  avant  que  je  me 
fusse  approché  de  lui,  il  me  demanda  de  vos 
nouvelles;  et  lui  présentant  votre  livre,  je  lui 
dis  de  ne  point  craindre  que  ce  fût  quelque  ou- 
vrage nouveau  ;  qu'il  y  avoit  plus  de  quatre 
mois  que  le  premier  et  le  second  traité  étoient 
entre  les  mains  des  cardinaux  et  de  tous  les 
théologiens  de  Rome.  Je  pris  occasion  de  là  de 
lui  expliquer  le  sujet  de  chaque  traité.  II  me 
parut  ressentir  un  plaisir  singulier  de  voir  les 
mystiques  et  les  scolastiques  en  sûreté,  et  ne 
témoigna  pas  moins  de  satisfaction  du  parallèle 
de  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  avec  celle  de 
Molinos  et  de  madame  Guyon  ,  proposition  par 
proposition.  Comme  il  me  donnoit  une  audience 
très  tranquille  et  très  favorable,  j'entrai  dans 
la  matière  de  l'amour  pur  :  je  lui  fis  toucher 
au  doigt  la  fausseté  de  la  doctrine  de  M.  de 
Cambrai  sur  la  charité ,  en  lui  faisant  voir  que 
ce 'prélat  ne  tentoit  seulement  pas  d'appuyer  sa 
nouvelle  doctrine  sur  aucun  passage  de  l'Ecri- 
ture sainte ,  qui  à  chaque  page  respire  ce  désir 
violent  de  s'unir  à  Dieu,  d'être  heureux  et  ré- 
compensé ;  actes  d'amour  dont  les  livres  saints 
sont  remplis ,  et  auxquels  ils  nous  animent 
comme  à  de  vrais  actes  de  la  plus  pure  charité. 
Je  lui  dis  que  vous  aviez  souvent  pressé  M.  de 
Cambrai  là-dessus,  sans  qu'il  osât  seulement 
vous  répondre  un  seul  mot  ;  que  néanmoins  il 
étoit  question  de  la  véritable  perfection  du  chré- 
tien ,  qu'il  étoit  impie  de  prétendre  que  l'Ecri- 
ture eût  oublié  de  parler  de  ces  actes  et  de  les 
proposer  aux  chrétiens.  Il  comprit  fort  bien  tout 
cela.  J'allai  plus  avant ,  et  j'ajoutai  qu'il  étoit  de 
foi  que  la  jouissance  de  Dieu,  l'union  de  l'âme 
avec  Dieu  étoit  la  consommation  de  toutes  les 
vertus ,  ce  qui  perfectionnoit  l'âme  intelligente  ; 
par  conséquent  qu'il  étoit  contre  la  foi  de  sou- 
tenir que  la  perfection  consistoit  à  ne  pas  dési- 
rer cette  union  qui  faisoit  notre  perfection,  et 
en  même  temps  qu'il  étoit  impossible  qu'on  ai- 
mât Dieu  de  tout  son  cœur,  sans  vouloir  par  ce 
même  acte  être  uni  avec  lui.  Je  pris  la  liberté 
de  lui  demander  si  cinq  mois  avant  d'entendre 
parler  de  cet  amour  pur  chimérique,  il  avoit  seu- 
lement songé  que  moins  une  âme  pensoit  à  jouir 
de  Dieu,  à  être  heureuse,  plus  elle  étoit  par- 
faite; si  c'étoit  la  doctrine  de  l'Ecriture,  celle 
du  catéchisme ,  celle  qu'il  avoit  enseignée  lui- 
même,  ou  fait  enseigner  étant  archevêque. 

Le  pape  fut  frappé  de  mes  observations ,  et 
m'assura  que  j'avois  raison;  que  ces  maximes 
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étoient  toutes  nouvelles  pour  lui ,  et  me  dit  en 
termes  exprès  :  Questa  dottrina  e  cattiva, 
nova ,  pericolosissima  :  cette  doctrine  est  nou- 
velle et  très  dangereuse.  Pour  le  confirmer  dans 
cette  pensée ,  je  lui  fis  remarquer  la  difTérence 
de  vos  sentiments  d'avec  ceux  de  M.  de  Cam- 
brai :  je  lui  montrai  que  les  vôtres  étoient  sains , 
irrépréhensibles ,  quoique  opposés  contradictoi- 
rementà  ceux  de  M.  de  Cambrai;  qu'ils  étoient 
contenus  dans  les  trois  traités  que  je  lui  pré- 
sentois,  et  en  particulier  dans  les  trente-six 
propositions  qui  sont  à  la  tète  du  Schola  in  tuto. 
Je  lui  observai  qu'il  y  avoit  trois  mois  que  tout 
Rome  avoit  cet  écrit ,  et  que  les  théologiens  les 
plus  favorables  à  M.  de  Cambrai  n'avoient  osé 
ni  pu  y  trouver  à  reprendre  le  moindre  mot, 
pendant  que  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  étoit 
attaquée  de  tous  côtés  ;  qu'en  un  mot  elle  étoit 
contradictoire ,  sur  un  point  de  foi ,  à  la  vôtre 
approuvée  de  tout  le  monde  ;  qu'ainsi  il  falloit 
conclure  nécessairement ,  ou  que  votre  ensei- 
gnement étoit  digne  de  censure ,  ou  que  celui  de 
M.  de  Cambrai  éloit  intolérable  :  aussi ,  conti- 
nuai-je ,  étoit-ce  sous  ses  enseignes  que  se  réu- 
nissoient  tous  les  quiétistes  et  les  fanatiques , 
dont  il  étoit  regardé  à  juste  titre  comme  le 
chef. 

Je  m'aperçus  que  tout  cet  exposé  faisoit  grande 
impression  sur  l'esprit  du  pape.  Il  ne  pouvoit 
se  lasser  de  vous  louer  de  votre  zèle ,  de  votre 
attention,  de  votre  doctrine.  Il  me  fit  l'honneur 
de  me  témoigner  qu'il  étoit  très  content  de  ce 
que  je  lui  venois  de  dire,  et  qu'il  avoit  une 
grande  consolation  de  m'entendre.  Il  m'ordonna 
de  voir  les  cardinaux ,  et  de  leur  faire  les  mêmes 
réfiexions  ;  il  m'assura  qu'on  ne  perdroit  pas  un 
moment  de  temps  :  il  me  dit  de  le  venir  voir, 
quand  j'aurois  la  moindre  chose  à  lui  repré- 
senter; il  me  marqua  une  véritable  joie  du  livre 
que  je  lui  effrois ,  et  me  donna  cent  bénédictions 
pour  vous. 

Je  ne  le  dis  pas  pour  me  flatter  ;  je  lui  ai  parlé 
avec  une  grande  force  et  une  entière  liberté, 
que  m'inspiroient  la  vérité  et  la  bonne  cause  que 
je  soutenois.  Je  restai  près  d'une  heure  avec  sa 
Sainteté.  Quelques  moments  avant  ma  visite, 
i'avois  vu  le  cardinal  Spada ,  qui  avoit  approuvé 
que  je  présentasse  votre  livre  au  pape  ,  et  qui 
m'avoit  dit  que  M.  le  nonce  lui  en  avoit  envoyé 
un ,  mais  que  le  pape  n'en  avoit  point.  Je  donnai 
en  même  temps  à  M.  le  cardinal  Spada  les  in- 
formations et  récolements  contre  le  père  La 
Combe,  que  M.  de  Paris  avoit  envoyés  au  père 
Roslet,  avec  la  sentence  de  l'ofliciaiité  de  Be- 


sançon et  l'arrêt  de  Dijon  '.  Le  cardinal  Spada 
porta  le  tout  au  pape,  qui  lui  donna  ordre  de 
remettre  ces  pièces  au  saint  OlTice  et  aux  cardi- 
naux ,  ce  que  ce  cardinal  fit  hier. 

Je  fis  encore  remarquer  au  pape ,  qu'on  veut 
défendre  M.  de  Cambrai  malgré  lui ,  et  de  plus 
qu'on  n'employoit,  pour  sauver  Molinos,  que 
les  mêmes  défenses  dont  on  se  sert  à  présent  pour 
justifier  M.  de  Cambrai,  c'est-à-dire  l'autorité 
des  mystiques  mal  entendus,  comme  vous  l'avez 
démontré. 

M.  de  Cambrai  a  écrit  au  pape,  en  lui  en- 
voyant sa  Réponse  à  votre  Relation.  La  lettre 
est  humble  en  paroles ,  mais  en  effet  assez  hau- 
taine. Dans  cette  lettre ,  il  demande  une  prompte 
décision  :  il  déclare  que  tant  que  la  cause  du- 
rera ,  il  ne  cessera  d'écrire ,  ainsi  que  vous  qui 
ne  cessez  de  le  diffamer  et  de  le  persécuter  ;  qu'il 
ne  laisse  pas  d'espérer  que  la  vérité  triomphera 
sous  un  pape  si  bien  intentionné,  et  qu'il  ne  croit 
pas  avoir  lieu  de  craindre  qu'on  condamne  sa 
doctrine,  qui  est  celle  de  sainte  Thérèse ,  de  saint 
François  de  Sales,  etc.  Du  reste,  il  proteste  de 
sa  soumission.  C'est  le  secrétaire  des  brefs , 
M.  Gozzadini ,  qui  m'a  appris  hier  le  contenu 
de  cette  lettre.  Je  le  priai  de  me  la  faire  voir  : 
il  me  dit  qu'il  nel'avoitpas;  mais  je  crois  qu'il 
ne  jugea  pas  à  propos  de  me  la  montrer  :  je  ne 
laisserai  pas  de  faire  mes  efforts  pour  la  voir. 

Je  vous  envoie  une  nouvelle  lettre  contre 
vous  :  vous  en  jugerez  mieux  que  moi.  11  faut, 
s'il  vous  plaît,  éclaircir  le  fait  de  M.  duBclIai. 
Les  défenseurs  de  M.  de  Cambrai  ont  dit  ici 
efTrontément  aux  cardinaux,  que  la  Faculté  de 
Paris,  en  1692,  avoit  approuvé  la  doctrine  de 
l'amour  pur  de  M.  de  Cambrai ,  in  terminis. 
Le  cardinal  Nerli  et  le  cardinal  Casanate  m'ont 
demandé  des  éclaircissements  sur  ce  fait  :  je  les 
ai  assurés  que  cela  étoit  faux ,  et  pour  preuve 
j'ai  allégué  le  silence  de  toutes  les  parties. 

11  n'y  a  plus  de  temps  à  perdre  pour  nous  en- 
voyer tout  ce  qui  nous  est  nécessaire.  Vous  avez 
oublié  le  reste  du  vœu ,  dont  vous  ne  m'avez  en- 
voyé qu'un  cahier.  Au  reste,  il  faut  qu'on  soit 
ici  pleinement  informé  des  intentions  du  roi  ; 
qu'on  fasse  connoître  que  plus  on  voudra  mé- 
nager à  Rome  M.  de  Cambrai,  moins  on  le  fera 
en  France  ;  qu'il  convient  que  par  le  décret  on 
rende  justice  sans  acception  de  personne,  sans 
ménager  les  erreurs ,  pour  éviter  toutes  les 
difficultés ,  et  donner  la  paix  à  la  France.  J'es- 
père bien  du  jugement,  si  le  nonce  et  le  roi 
continuent  de  parler. 

'  Ces  pièces  sont  imprimées  ci-dessus,  pacj,  613  et  ««if. 


SUR  L'AFFAIRE 

C'est  jeudi  25  que  se  tiendra  devant  le  pape 
la  dernière  congrégation  pour  entendre  les  qua- 
lificateurs. Apparemment  on  y  prendra  la  ré- 
solution de  donner  quelque  temps  aux  cardinaux 
pour  former  leur  vœu  ;  après  quoi  ce  sera  à  eux 
à  parler.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  partira 
vraisemblablement  vendredi  pour  Frescati.  On 
rendroit  un  grand  service  à  la  bonne  cause ,  si 
l'on  pouvoit  l'empêcher  de  voter. 

J'ai  vu  le  cardinal  Carpegna,  et  j'ai  eu  une 
longue  conférence  avec  lui.  Je  suis  comme  as- 
suré de  ses  sentiments  :  il  comprend  bien  que 
son  intérêt  s'accorde  en  cette  occasion  avec  sa 
conscience.  Celui  avec  lequel  il  travaille,  m'a 
promis  un  entretien  avant  de  rédiger  son  vœu. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose  du  cardinal 
Ottoboni. 

Le  cardinal  Nerli  continue  à  me  parler  très 
bien ,  depuis  qu'on  est  déterminé  à  examiner  la 
doctrine.  Il  est  vrai  que  ce  cardinal  a  perdu  un 
œil  à  lire  les  livres  de  M.  de  Cambrai.  M.  de 
Monaco  va  à  la  Cour  prendre  ses  instructions  ; 
ne  m'oubliez  pas  auprès  de  lui.  J'ai  reçu  de  lui 
une  réponse  très  honnête  au  premier  compli- 
ment que  je  lui  ai  fait  ;  je  n'en  ai  point  encore  à 
la  seconde  lettre  que  je  lui  ai  écrite  sur  l'affaire. 
Peut-être  ne  jugera-t-il  pas  à  propos  de  me  ré- 
pondre ,  avant  d'avoir  connu  par  lui-même  les 
dispositions  de  la  Cour. 

Je  n'ai  pu  encore  voir  le  cardinal  Noris,  pour 
lui  rendre  ce  que  vous  m'avez  chargé  de  lui  dire. 
Je  crois  que  le  cardinal  Ferrari  est  bien  décidé 
contre  les  erreurs  de  M.  de  Cambrai.  Je  lui  ai 
donné  vos  ouvrages  sur  les  psaumes  et  les  livres 
de  Salomon,  qu'il  a  reçus  avec  beaucoup  de 
satisfaction.  Je  n'ai  pas  fait  semblant  d'être  in- 
struit de  ce  que  lui  avoit  écrit  le  père  Alexandre. 

M.  deRheims  m'a  écrit  une  lettre,  du  l^-^de 
ce  mois ,  sur  le  fait  du  religieux  de  distinction 
dont  vous  parlez  dans  votre  Relation,  qu'il  dit 
être  le  père  de  la  Chaise ,  ajoutant  que  ce  fait  lui 
a  été  raconté  parle  R.  P.  confesseur  lui-même  : 
cela  fait  bien  voir  la  hardiesse  de  M.  de  Cambrai 
et  son  imprudence.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a 
voulu  voir  la  lettre  de  M.  de  Rheims  :  je  l'ai 
montrée  au  cardinal  Spada  et  à  d'autres;  je 
crois  que  M.  de  Rheims  ne  le  trouvera  pas  mau- 
vais. Cette  lettre  lui  fait  honneur,  car  elle  est 
très  bien  écrite  ;  et  en  peu  de  mots  il  dit  tout 
ce  qu'on  peut  dire  sur  cet  écrit  de  M.  de  Cam- 
brai. 

Ce  que  vous  ferez  sur  les  actes  imperati  de  la 
charité ,  sera  ici  très  à  propos  et  très  ])ien  reçu  : 
je  ferai  bien  valoir  ce  que  vous  m'en  écrirez. 


DU  QUIÉTISME.  621 

Il  seroit  bon  que  M.  Pirot  donnût  un  démenti 
formel  à  M.  de  Cambrai.  Il  pourroit  vous  écrire , 
sur  ce  qui  le  regarde ,  une  lettre  que  vous  feriez 
imprimer  dans  votre  réponse. 

Si  j'apprends  par  vos  lettres  que  vous  alliez  à 
Fontainebleau  ,  je  vous  y  adresserai  les  miennes 
en  droiture ,  pour  que  vous  les  ayez  plus  tôt.  Il 
seroit  bon  que  vous  ne  quittassiez  plus  la  Cour  : 
les  moments  sont  précieux  ;  un  mot  fait  plus  que 
cent  lettres, 

Rome,  ce  23  septembre  1698. 

LETTRE  CCCVIL 

DE   BOSSUET  A  SON   NEVEU. 

Sur  la  réplique  que  le  prélat  devoil  faire  à  la  Réponse  tle 
M-  de  Cambrai  ;  et  la  manière  dont  le  roi  avoit  parlé  au 
nonce. 

Pour  réponse  à  votre  lettre  du  9 ,  on  imprime 
actuellement  mes  Remarques  sur  la  Réponse  à 
la  Relation  avec  toute  la  diligence  possible  : 
on  la  mettra  en  même  temps  en  italien ,  et  on 
la  fera  partir  par  un  courrier  extraordinaire. 
Elle  fera  voir  le  dangereux  caractère  de  M.  de 
Cambrai ,  et  combien  l'Eglise  a  à  craindre  de 
tels  esprits  qui  donnent  aux  faits  et  à  la  doc- 
trine tous  les  tours  qu'ils  veulent.  C'est  propre- 
ment, avec  la  hauteur  et  la  présomption,  ce 
qui  fait  les  chefs  de  parti  dans  l'Eglise ,  et  en 
un  mot  les  hérésiarques. 

Je  vous  ai  mandé  par  le  dernier  ordinaire  le 
projet  proposé  par  M.  le  cardinal  de  Bouillon  : 
Frohibendum  librum,  molliendos  propositio- 
num  sensus,  et  qu'il  avoit  été  rejeté  avec  in- 
dignation. Une  lettre  de  monseigneur  Giori  à 
M.  le  cardinal  de  Janson  nous  en  avoit  instruits. 

Le  roi  a  parlé  à  M.  le  nonce  avec  toute  la 
force  possible  sur  une  décision  convenable.  Il  a 
demandé  une  bulle ,  et  quelque  chose  qui  pût 
déraciner  le  mal.  Ce  qu'il  a  dit  est  au-dessus  de 
tout  ce  qu'on  lui  avoit  proposé. 

Nous  attendons  avec  impatience  la  nouvelle 
de  la  conclusion  du  rapport  des  examinateurs. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  votre  écrit  ' ,  de 
plus  que  ce  que  je  vous  en  ai  déjà  marqué.  M.  le 
cardinal  de  Janson  à  qui  j'en  a  vois  dit  la  sub- 
stance ,  l'a  fort  approuvé. 

Le  roi  est  trop  zélé ,  trop  bien  informé ,  et 
trop  attentif  à  l'affaire ,  pour  pouvoir  être  sur- 
pris par  qui  que  ce  soit. 

A  Paria,  le  29  septembre  1698. 

'  Le  Mémoire  donné  par  l'abbé  Bossuet  au  cardinal  de 
Bouillon. 
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LETTRE  CCCVin. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  la  détermination  que  les  cardinaux  avoienl  prise  ;  el  la 
nécessité  de  sa  Réponse  à  M.  de  Cambrai. 

Je  viens  d'écrire  à  M.  de  Paris  une  grande 
lettre  pour  vous  et  pour  lui ,  dont  il  vous  fera 
part.  Je  lui  écris  par  un  courrier  extraordinaire, 
et  sous  l'enveloppe  de  M.  le  nonce.  Je  lui  rends 
compte  de  la  résolution  que  les  cardinaux  ont 
prise  ,  d'employer  le  mois  d'octobre  à  étudier 
la  matière ,  et  cela  dans  le  dessein  de  faire  une 
décision  honorable  sur  la  doctrine.  S'ils  vou- 
loient  faire  mal,  ils  se  dépêcheroient.  De  plus, 
s'étant  déterminés  à  juger  par  eux-mêmes ,  sans 
nommer,  suivant  la  coutume,  de  nouveaux 
théologiens  pour  lever  le  partage  des  examina- 
teurs, c'est  une  marque  sûre,  selon  moi,  qu'ils 
veulent  condamner  le  livre  et  la  doctrine,  et 
qu'ils  sont  persuadés  que  les  propositions  sont 
mauvaises.  Car  enfin ,  puisqu'il  y  a  cinq  quali- 
ficateurs qui  constamment  les  qualifient  d'er- 
ronées ,  d'hérétiques ,  etc.  ,  ils  ne  peuvent 
pas  prendre  sur  eux  de  les  interpréter  bénigne- 
ment,  comme  le  propose  M.  le  cardinal  de 
Bouillon. 

J^'important  est  d'engager  M.  le  nonce  à  as- 
surer de  nouveau,  que  le  plus  grand  mal  pour 
la  religion ,  pour  la  France ,  pour  le  saint  Siège  ; 
le  plus  grand  déplaisir  qu'on  puisse  causer  au 
roi,  en  déshonorant  le  saint  Siège,  ce  seroit  de 
biaiser  pour  épargner  la  personne  de  M.  de 
Cambrai.  Il  est  nécessaire  qu'il  marque  ici  forte- 
ment combien  ce  prélat  est  décrié  dans  l'esprit 
du  roi  et  de  tout  le  monde;  qu'il  déclare  quelle 
est  la  fermeté  du  roi,  l'union  des  évêques  et  des 
théologiens ,  en  faisant  craindre  le  mépris  que 
Rome  s'attireroit  si  elle  ménageoit  M.  de  Cam- 
brai ,  à  qui  on  ne  doit  laisser  autre  ressource 
que  celle  de  l'obéissance. 

Voici  le  mois  de  travail  ;  car  il  est  nécessaire 
que  j'instruise  les  cardinaux ,  à  qui  je  suis  le 
seul  qui  parle  et  qui  aie  parlé  depuis  le  com- 
mencement de  cette  affaire.  Il  faut  un  peu  me 
seconder  du  côté  de  la  Cour,  en  faisant  agir  le 
roi  et  M.  le  nonce  ;  et  empêcher,  s'il  est  possible, 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  de  voter.  Je  le  marque 
très  fortement  à  M.  de  Paris. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  écrire  davantage. 
Ma  lettre  à  M.  de  Paris  est  de  conséquence;  je 
vous  prie  d'en  prendre  copie. 

J'ai  reçu  votre  lettre  de  Compiègne  du  7  : 
j'aurai  l'œil  à  tout,  je  ne  laisserai  rien  passer. 
J'attends  la  Relation  italienne  qui  n'est  pas  en- 


core arrivée ,  et  de  moment  à  autre  le  courrier 
que  j'ai  dépêché. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  témoigne  toujours 
une  grande  estime  de  M.  de  Cambrai  :  tout  le 
monde  en  est  scandalisé.  J'ai  oublié  de  vous 
mander  par  le  dernier  ordinaire  ,  que  l'abbé  de 
Chanterac  a  fait  repartir  son  courrier  pour  M.  de 
Cambrai;  et  c'est  le  banquier  de  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  qui  a  fourni  l'argent  :  on  l'a  bien 
remarqué  ici.  On  n'a  pas  moins  fait  attention  à 
la  démarche  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  qui 
se  trouva  à  la  congrégation  qui  se  tint  vendredi 
sur  l'affaire  du  livre  ,  une  heure  avant  tous  les 
cardinaux.  Le  pape  a  dit  lui-même  que  c'étoit 
apparemment  pour  brouiller. 

Votre  réponse  à  M.  de  Cambrai  est  absolu- 
ment nécessaire.  Le  pape  est  déjà  informé  que 
vous  la  préparez ,  de  concert  avec  le  roi  el  la 
Cour.  Je  lui  ai  fait  lire  l'article  de  votre  lettre 
sur  l'étonnement  du  roi,  de  voir  M.  de  Cambrai 
mentir  si  hardiment. 

Je  suis  mieux  que  jamais  avec  monseigneur 
Giori,  qu'il  faut  connoître. 

J'ai  reçu  des  compliments  et  des  remercîments 
de  M.  le  nonce ,  de  ce  que  je  lui  rends  justice  à 
la  Cour.  Témoignez-lui  toujours  combien  je  me 
loue  de  ses  bons  offices  ;  cela  lui  fait  un  extrême 
plaisir,  ainsi  qu'à  ses  amis.  Parlez  aussi  du 
prince  Vaïni,  qui  fait  tout  de  son  mieux. 

Qu'on  n'épargne  pas  les  courriers  extraor- 
dinaires. 

Vous  ne  me  parlez  point  d'une  épître  en  vers, 
adressée  à  M.  de  Cambrai.  Je  la  crois  de  Boi- 
leau  ;  elle  déplaît  à  la  cabale. 
A  Rome,  ce  29  septembre  1698. 

LETTRE  CCCIX. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  M.  DE  NOAILLES, 

ARCHEVÊQUE  DE   PARIS. 

Sur  ce  qui  s'éloit  passé  dans  la  première  congrégation  des 
cardinaux;  combien  il  est  important  qu'on  fasse  agir  le 
nonce ,  et  que  le  Roi  parle  encore. 

Je  VOUS  écris.  Monseigneur,  à  la  hâte,  par 
un  courrier  qui  a  été  dépêché  ici,  à  ce  qu'on  dit, 
chez  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  pour  la  dis- 
pense de  Mademoiselle,  et  qui  part  demain.  Le 
courrier  n'a  pas  voulu,  par  les  ordres  de  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  ,  se  charger  de  ce  paquet , 
même  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Torcy.  Par  le 
moyen  de  monseigneur  Giori ,  il  sera  mis  dans 
celui  de  M.  le  cardinal  Spada  au  nonce. 

Jeudi  dernier  les  examinateurs  finirent  devant 
le  pape  ;  et  sa  Sainteté  ordonna  à  MM.  les  car- 
dinaux de  s'assembler  entre  eux  dès  le  lende- 
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main ,  pour  délibérer  sopra  il  modo  ai  pro- 
cedere,  sur  la  manière  de  procéder.  En  exé- 
cution tous  MM.  les  cardinaux  se  rendirent  à  la 
Minerve  ;  et  on  remarqua  singulièrement  que  le 
cardinal  de  Bouillon  y  arriva  à  la  pointe  du 
jour,  une  heure  avant  aucun  cardinal,  très  assu- 
rément pour  prévenir  les  esprits ,  et  faire  voir 
l'intérêt  qu'il  continue  de  prendre  à  ce  qui 
touche  M.  de  Cambrai.  Le  pape  a  expliqué  lui- 
même  ainsi  cette  démarche,  quand  on  lui  a 
rapporté  la  diligence  qu'avoit  faite  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon.  Je  ne  puis  vous  dire  préci- 
sément ce  qui  s'est  passé  dans  cette  assemblée , 
et  la  manière  dont  les  cardinaux  ont  parlé  :  ils 
étoient  seuls  avec  l'assesseur  et  le  commissaire. 
Je  vis  hier  l'assesseur  et  le  commissaire ,  qui 
m'ont  dit  seulement  que  sa  Sainteté  avoit  extrê- 
mement pressé  les  cardinaux  de  finir ,  de  pren- 
dre les  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus 
efficaces  pour  parvenir  à  une  bonne  fin,  et  de 
voir  ce  qu'il  convenoit  de  faire  dans  la  situation 
des  affaires  et  la  circonstance  de  la  division  des 
qualificateurs.  Et  en  effet  cela  n'est  jamais 
arrivé  sur  une  matière  de  cette  nature  ;  c'est 
aussi  en  quoi  on  a  vu  le  plus  visiblement  la  puis- 
sance de  la  cabale  ,  qui ,  en  faisant  ajouter  trois 
nouveaux  qualificateurs  aux  anciens,  a  rendu  le 
nombre  pair ,  et  a  procuré  trois  voix  de  plus  à 
M.  de  Cambrai,  En  conséquence  MM.  les  car- 
dinaux ,  à  ce  que  me  dirent  ces  messieurs , 
avoient  résolu  de  ne  point  renvoyer  l'affaire  à 
de  nouveaux  qualificateurs  ;  mais  d'examiner 
eux-mêmes  les  vœux  déjà  donnés  ,  et  les  écri- 
tures produites  de  part  et  d'autre,  afin  de  former 
leurs  avis  sur  l'inspection  de  toutes  ces  pièces. 
Mais  ces  messieurs  m'ajoutèrent  que  pour  y 
parvenir,  et  faire  quelque  chose  de  solide,  il 
falloit  nécessairement  aux  cardinaux  du  temps  ; 
d'autant  plus  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  de  ces 
Eminences ,  qui ,  outre  la  congrégation  du  saint 
Office  qui  se  tient  le  mercredi,  n'ait  encore  à 
assister  dans  la  semaine  à  trois  autres  congré- 
gations ;  qu'ainsi  ils  croyoient  que  le  mois  d'oc- 
tobre devoit  être  employé  à  cette  étude ,  après 
lequel  terme  sa  Sainteté  feroit  recommencer  les 
congrégations  pour  conclure.  Voilà  ce  qui  a  été 
résolu  entre  les  cardinaux  ;  et  ils  en  rendront 
compte  jeudi  prochain  au  pape  dans  la  dernière 
congrégation  du  saint  Office ,  qui  se  tient  avant 
les  vacances ,  qui  durent  jusqu'à  la  Toussaint. 
Tout  cela  ne  nous  étonne  pas  ;  car  rien  de 
plus  raisonnable  que  le  délai  qu'on  veut  prendre. 
Il  est  vrai  que  les  cardinaux  n'ont  pas  encore 
tous  les  vœux  des   qualificateurs  au  net.  Les 


rapports  de  ces  qualificateurs,  dont  les  uns 
disent  blanc  et  les  autres  noir  ,  sont  la  cause  de 
cet  embarras  ,  aussi  bien  que  la  manière  dont  les 
propositions  se  trouvent  fabriquées.  Je  pense 
que  cet  intervalle  qu'ils  veulent  mettre  pour 
former  leurs  avis ,  marque  qu'ils  ont  intention 
de  bien  faire ,  puisque  par  là  ils  s'ôtent  toute 
excuse  s'ils  se  conduisent  mal.  Je  ne  doute  pas 
aussi  que  le  pape  et  les  cardinaux  ne  soient  dis- 
posés à  faire  quelque  chose  d'honorable  pour  le 
saint  Siège ,  dans  les  circonstances  présentes. 

Depuis  quatre  mois  nous  ne  faisons  autre 
chose ,  moi  et  nos  amis ,  que  prêcher  cet  Evan- 
gile ,  et  montrer  la  nécessité  d'une  bonne  dé- 
cision. C'est  précisément  ce  qui  met  la  cabale  en 
fureur,  quoiqu'elle  ne  laisse  pas  d'espérer  encore 
que  par  le  moyen  des  protecteurs  de  M.  de  Cam- 
brai ,  elle  parviendra  à  sauver  l'honneur  de  ce 
prélat.  Et  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  ses  par- 
tisans ne  travaillent  à  cela  puissamment.  Je  sais 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  fait  repré- 
senter ,  il  y  a  plus  d'un  mois ,  qu'on  pouvoit 
défendre  le  livre  ;  mais  pour  les  propositions , 
qu'elles  dévoient  être  mitiùs  explicandœ.  On  a 
rejeté  cet  expédient.  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
se  flatte  encore  qu'on  pourra  revenir  à  ce  projet. 
D'autres,  moins  favorables  à  M.  de  Cambrai, 
prétendent  qu'on  pourra  condamner  les  propo- 
sitions, mais  sans  dire  qu'elles  sont  de  M.  de 
Cambrai.  Qu'importe,  pourvu  qu'on  déclare 
qu'elles  sont  tirées  du  livre  des  Maximes  des 
saints  ,  qu'on  sait  être  de  cet  archevêque  ?  Il  est 
impossible  qu'on  se  dispense  de  nommer  son 
livre ,  puisque  c'est  de  ce  livre  dont  il  est  ques- 
tion. Ce  qui  est  de  bien  certain ,  c'est  qu'à  la 
sollicitation  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ,  on 
épargnera  le  plus  qu'on  pourra  M.  de  Cambrai, 
si  M.  le  nonce  n'écrit  précisément  que  le  plus 
grand  mal  pour  la  France,  le  plus  grand  dé- 
plaisir qu'on  pût  donner  au  roi,  et  la  plus  grande 
honte  pour  le  saint  Siège  seroit  de  biaiser  dans 
une  affaire  comme  celle-là,  sur  un  livre  aussi  mau- 
vais, sur  lequel  l'auteur  s'est  tant  et  tant  expliqué 
par  des  ouvrages  que  tout  le  monde  a  entre  les 
mains  ,  et  après  un  si  long  examen.  Il  faut  que 
M.  le  nonce  déclare,  qu'il  ne  convient  point  au 
saint  Siège  de  laisser  à  M.  de  Cambrai  d'autre 
ressource  que  celle  qu'il  peut  trouver  dans  une 
entière  soumission  ;  ajoutant  qu'on  ne  doit  pas 
douter,  que  si  on  lui  donne  le  moindre  prétexte 
de  se  disculper,  il  ne  fasse  tomber  l'excuse  sur 
la  doctrine  de  son  livre,  qu'on  n'aura  pas ,  dira- 
t-il,  trouvée  condamnable;  et  qu'ainsi  les  con- 
testations recommenceront.  Mais  la  raison  qui 
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doit  l'emporter  sur  toute  considération  humaine, 
c'est  qu'il  s'agit  de  déraciner  une  erreur  capi- 
tale ,  dont  les  conséquences  sont  encore  plus 
pernicieuses  que  les  principes;  et  qu'il  seroit 
d'une  funeste  conséquence ,  qu'on  pût  soup- 
çonner que  jamais  l'Eglise  romaine  fût  capable 
de  favoriser  les  errants,  et  ceux  qui  veulent 
introduire  des  doctrines  nouvelles  et  préjudi- 
ciables. 

Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  Monseigneur, 
de  quelle  conséquence  il  est  que  M.  le  nonce 
déduise  toutes  ces  raisons.  On  lit  ses  lettres  au 
saint  Office,  et  elles  font  toutes  un  bon  effet.  Je 
sais  qu'il  y  a  deux  cardinaux  du  saint  Office  qui 
ont  dit,  il  n'y  a  pas  huit  jours,  à  une  personne 
qui  leur  demandoit  comment  M.  le  nonce  s'ex- 
pliquoit  sur  les  intentions  du  roi  dans  cette 
affaire ,  que  les  lettres  de  M .  le  nonce  n'étoient 
pas  uniformes  ;  et  cela,  parce  qu'il  écrit  quel- 
quefois que  le  roi  ne  prétend  pas  être  juge  de 
cette  affaire ,  qu'il  la  remet  au  saint  Siège  ,  et 
qu'il  presse  la  décision.  Ils  ne  songent  pas  que 
M.  le  nonce  doit  toujours  parler  ainsi;  qu'il  a 
déclaré  cent  fois  quelles  étoient  les  intentions 
du  roi  et  du  clergé  à  l'égard  de  la  doctrine  et  de 
la  personne.  Mais  on  prend  plaisir  à  expliquer 
tout  malicieusement.  On  sait  bien  d'où  cela 
vient.  Pour  moi,  je  suis  étonné  que  de  sem- 
blables doutes  soient  formés  dans  une  congré- 
gation de  cardinaux ,  qui ,  depuis  un  an ,  n'en- 
tend parler  d'autre  chose  que  des  intentions  du 
roi  sur  cette  affaire ,  qui  les  connoît  bien  claire- 
ment, et  par  les  lettres  du  prince ,  et  par  celles 
de  M.  le  nonce.  Je  suis,  dis-je,  étonné  qu'une 
congrégation ,  qui  voit  les  actions  suivre  les  pa- 
roles, qui  voit  un  ambassadeur  nommé  dans 
ces  circonstances ,  etc. ,  puisse  encore  paroître 
ignorer  ce  que  souhaite  le  roi.  Mais  on  a  bientôt 
la  solution  de  l'énigme,  quand  on  considère 
qu'il  se  trouve  dans  celte  congrégation  un  mi- 
nistre du  roi ,  tout  dévoué  au  novateur  dont  le 
roi  poursuit  la  condamnation.  N'est-ce  pas  une 
démonstration  que  ce  ministre  brouille  tout ,  et 
n'est  appliqué  qu'à  traverser  les  volontés  de  son 
maître  ?  Tout  le  monde  en  est  persuadé  ;  et  il 
est  visible  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne 
garde  aucune  mesure,  et  fait  tout  le  mal  qu'il 
peut.  On  a  de  la  peine  à  concevoir  qu'il  puisse 
se  conduire  avec  si  peu  de  sagesse  et  de  retenue 
envers  son  prince;  et  cependant  cela  est  vrai. 
Il  faut  rendre  justice  h  M.  le  nonce  ,  car  il  fait 
de  son  mieux  :  mais  il  faut  qu'il  achève  ce  qu'il 
a  commencé ,  en  marquant  dans  quel  décri  la 
personne  de  M.  de  Cambrai  est  tombée,  surtout 


depuis  les  réponses  qu'il  vous  a  faites  ainsi  qu'à 
M.  de  Meaux  ;  qu'il  représente  quelle  est  la  fer- 
meté du  roi  dans  ses  premiers  desseins  ,  l'union 
du  clergé  de  France  et  des  théologiens  ;  et  qu'il 
fasse  fortement  sentir  qu'il  y  va  de  l'honneur  du 
saint  Siège  de  rendre  un  jugement  qui  dé- 
concerte l'erreur  et  tout  son  parti.  Je  sais  que  le 
prince  Vaïni  a  écrit  sur  ce  ton  à  M.  le  nonce.  Il 
ne  faut.  Monseigneur,  rien  oublier,  et  ne  pas 
perdre  un  moment  pour  agir  ;  car  ce  sera  dans 
ce  mois-ci  que  les  cardinaux  se  détermineront. 
V^ous  aurez  vu  par  mes  lettres  depuis  six  se- 
maines, que  j'ai  toujours  pensé  et  parlé  de 
même,  et  j'attends  que  j'apprendrai  par  les 
prochains  courriers,  que  le  roi  et  le  nonce  auront 
fait  quelque  nouvel  effort  pour  procurer  un  heu- 
reux succès. 

Je  vis  hier  M.  le  cardinal  Casanate ,  qui ,  sans 
s'expliquer  précisément,  me  fit  entendre  qu'il 
étoit  plus  que  jamais  persuadé  que  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  favorisoit  M.  de  Cambrai ,  et 
qu'il  témoignoit  toujours  avoir  pour  lui  une 
estime  infinie.  L'autre  jour  il  disoit  à  moi- 
même  ,  qu'il  étoit  fâcheux  de  voir  de  grands 
hommes  se  déchirer  ainsi.  Je  lui  répondis  que  je 
ne  sa  vois  pas  si  M.  de  Cambrai  étoit  un  grand 
homme,  mais  qu'il  étoit  un  grand  menteur. 
Encore  un  coup  ,  Monseigneur  ,  le  roi  ne  peut-il 
pas,  et  j'oserois  dire,  ne  doit-il  pas  empêcher 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  de  voter  ?  11  est  ques- 
tion d'une  des  plus  importantes  affaires  qu'ait  ja- 
mais eues  l'Eglise ,  et  il  y  va  de  la  tranquillité  de 
son  royaume.  Je  crois  qu'on  est  obligé  en  con- 
science de  lui  représenter  le  danger  de  la  religion 
dans  cette  circonstance  ;  et  quoique  j'aie  bonne 
espérance ,  je  crois  qu'il  est  prudent  d'aller  au 
plus  sûr. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  les  jésuites  se 
sont  emportés  ici  scandaleusement  contre  le 
père  de  la  Rue  ',  disant  que  c'étoit  un  téméraire 
d'avoir  osé  ,  avant  la  décision  de  Rome,  parler 
en  public  contre  un  si  grand  archevêque. 

Il  est  de  la  dernière  conséquence  que  le  roi 
témoigne  à  M.  le  nonce,  combien  il  est  indigné 
des  dernières  réponses  de  M.  de  Cambrai,  aussi 
impudentes  qu'artificieuses.  On  vient  de  me 
dire  qu'il  est  arrivé  à  M.  de  Chanterac  de  nou- 
velles lettres  de  ce  prélat  contre  M.  de  Meaux , 
et  que  dans  huit  jours  on  verra  sa  réponse  à 
M.  de  Chartres.  C'est  là  où  il  faut  qu'il  emploie 
toute  la  subtilité  de  son  esprit,  pour  produire  son 
argumenium  ad  hominem,  qu'il  a  tant  promis. 

'  Il  s'éloit  élevé  en  chaire  contre  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai. 
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On  prétend  que  M,  le  cardinal  de  Bouillon  a 
dit  qu'on  ne  pourra  pas  refuser  à  M.  de  Cam- 
brai un  délai ,  s'il  le  demande ,  pour  répondre  à 
ce  qu'on  aura  écrit  de  nouveau  contre  lui.  Il  ne 
faut  pas  manquer  de  prévenir  là-dessus  M.  le 
nonce ,  pour  qu'il  empêche  ces  retards  affectés, 
comme  je  tâcherai  de  le  faire  ici. 

Le  pape  s'est  expliqué ,  et  a  déclaré  à  deux 
ou  trois  personnes  depuis  huit  jours ,  qu'il  étoit 
persuadé  plus  que  jamais  de  la  mauvaise  doc- 
trine du  livre. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
ne  fasse  une  belle  relation  de  ce  qu'il  aura  dit  ; 
mais  si  elle  est  favorable  aux  évèqucs ,  il  faut 
compter  qu'elle  est  fausse.  Il  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  trouver  à  redire  à  ce  que  j'ai  repré- 
senté au  pape ,  qu'il  ne  falloit  pas  perdre  de 
temps  ,  mais  qu'il  ne  falloit  aussi  rien  précipiter. 
Ce  que  je  sais,  c'est  que  celle  remontrance  a 
produit  un  bon  effet ,  et  a  été  approuvée  de  tout 
le  monde.  Elle  a  donné  à  cette  Cour  une  autre 
idée  de  la  prudence  et  de  la  modération  des 
évêques ,  qu'on  avoit  pris  plaisir  à  faire  regarder 
comme  menaçant  Rome,  et  ne  songeant  qu'à 
arracher  mie  décision  précipitée  sur  les  instances 
du  roi.  Celte  vue  prévenoit  ici  très  déAivorable- 
ment  les  esprits  ;  mais  on  est  bien  revenu  à  pré- 
sent d'une  si  fausse  idée. 

Rome,  29  septembre  i698. 

LETTRE  CCCX. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  la  résolulion  prise  par  les  cardinaux  ;  les  dispositions 
du  cardinal  Noris  ;  les  bonnes  intentions  du  pape,  et  un 
livre  publié  pour  la  défense  de  Sfondrate. 

Vous  devez  recevoir ,  par  la  voie  de  M.  le 
nonce ,  une  lettre  de  moi ,  datée  d'hier.  Elle  est 
courte ,  et  vous  renvoie  à  une  plus  longue  que 
j'ai  écrite  à  M.  de  Paris;  je  le  prie  de  vous  eu 
faire  part.  Le  courrier  qui  devoit  partir  la  nuit 
dernière  ,  ne  part  que  la  nuit  prochaine  :  ainsi 
j'espère  trouver  quelque  invention  pour  vous 
faire  tenir  encore  cette  lettre  par  le  courrier 
extraordinaire  de  M.  de  Torcy ,  ou  bien  par  le 
courrier  ordinaire  qui  part  aussi  ;  ce  sera  mon 
pis  aller. 

Jeudi ,  23  de  ce  mois ,  les  qualificateurs  fini- 
rent leur  rapport  devant  le  pape; et  en  même 
temps  sa  Sainteté  ordonna  à  MM.  les  cardinaux 
de  s'assembler  le  lendemain ,  vendredi ,  à  la  Mi- 
nerve ,  pour  délibérer  sopra  il  modo  di  pro- 
cedere.  Cela  fui  exécuté  ;  mais  on  remarqua  fort 
que  le  cardinal  de  Bouillon  y  arriva  une  heure 
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avant  les  autres  cardinaux  :  le  pape  a  dit  que 
c'étoit  pour  brouiller. 

J'ai  vu  l'assesseur  et  le  commissaire  du  saint: 
Ollice ,  qui  seuls  assistoient  à  celte  congrégation 
avec  les  cardinaux.  Ils  ne  m'ont  dit  autre  chose, 
sinon  que  les  cardinaux  avoient  résolu  de 
prendre  le  mois  d'octobre  pour  étudier  la  ma- 
tière ,  et  former  leur  vœu  sur  les  propositions  ; 
qu'ils  n'avoienl  pas  voulu  qu'on  nommât  d'autres 
théologiens,  ni  même  prendre  l'avis  des  consul- 
leurs  ,  de  peur  d'un  nouvel  embarras  ;  que  leur 
intention  étoit  de  se  décider  par  eux-mêmes,  et 
d'être  prêts  à  parler  devant  le  pape  au  mois  de 
novembre.  La  division  des  examinateurs  causo 
tout  l'embarras ,  aussi  bien  que  la  construction 
des  propositions  qu'il  faudra  mieux  arranger. 

On  doit  jeudi  rendre  compte  au  pape  de  la 
résolution  des  cardinaux.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'avant  ce  temps  le  cardinal  de  Bouillon 
aille  à  Frescati  ;  il  voudra  être  présent  à  tout  ce 
qui  se  fera  et  se  dira ,  pour  prendre  ses  mesures 
et  tenir  les  esprits  en  respect.  Personne  ne  doute 
de  sa  partialité  pour  M.  de  Cambrai ,  et  loul  le 
monde  est  étonné  qu'il  ait  osé  donner  des  inter- 
prétations aussi  fausses  aux  lettres  du  nonce, 
pour  faire  croire  que  le  roi  s'embarrasse  peu  du 
fond  de  la  décision  ,  et  ne  veut  autre  chose  sinon 
qu'on  finisse.  Voilà  ce  qu'ont  dit  deux  cardinaux 
du  saint  Ofiice  ;  c'est  pourquoi  il  faut  que  le 
nonce  s'explique  clairement,  et  marque  les 
vraies  intentions  de  Sa  Majesté,  des  évêques  de 
France ,  de  tous  les  théologiens  ;  qu'il  insiste  sur 
le  mépris  oîi  Kome  tomberoit,  si  l'on  vouloit 
épargner  M.  de  Cambrai.  Toute  la  ressource 
qu'on  doit  ménager  à  M.  de  Cambrai ,  c'est  d'a- 
vouer ses  erreurs  et  de  se  soumettre. 

J'ai  reçu  réponse  de  M.  l'ambassadeur,  à  la 
lettre  instructive  que  je  lui  avois  écrite.  On  ne 
peut  pas  écrire  plus  honnêtement  qu'il  le  fait 
pour  vous  et  pour  moi  touchant  cette  affaire.  Il 
me  marque  qu'il  s'en  expliquera  plus  précisé- 
ment avec  vous.  Le  point  est  de  faire  entendre 
ici  ,  qu'il  ne  doit  être  question  d'user  envers 
M.  de  Cambrai  d'aucun  ménagement  préjudi- 
ciable aux  intérêts  de  la  vérité. 

Je  ne  sais  si  moi  ou  M.  Phelippeaux  vous 
avons  mandé ,  que  l'année  dernière  le  cardinal 
de  Bouillon  avoit  empêché  la  censure  de  la  lettre 
de  Malaval,  quoique  les  qualificateurs  l'eussent 
condamnée  ;  et  son  prétexte  fut  qu'ils  n'enten- 
doient  pas  assez  le  français.  Ces  deux  fjualifica- 
teurs  étoicnt  Granclli  et  Le  Mire. 

Je  puis  me  tromper ,  mais  je  crois  fermement 
qu'on  doit  empocher  le  cardinal  de  Bouillon  de 
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voter ,  et  que  le  roi  est  obligé  en  conscience  de 
le  faire.  11  n'y  a  que  lui  à  craindre  :  il  fera  sous 
main  «e  qu'il  voudra  ;  j'espère  qu'il  ne  sera  pas 
le  maître. 

J'ai  vu  le  cardinal  Noris ,  et  lui  ai  lu  l'article 
de  votre  lettre  qui  le  regarde.  Il  vous  fait  mille 
compliments.  Il  m'a  assuré  n'avoir  aucune  dif- 
ficulté sur  la  doctrine  :  s'il  pouvoit  en  avoir 
quelqu'une ,  ce  ne  seroit  que  sur  le  sens  de  l'au- 
teur, qui  a  cherché  en  quelques  endroits  à  se 
cacher.  Nous  parlâmes  assez  long  -  temps  des 
actes  commandés  par  la  charité  :  il  convint  avec 
moi  de  tous  vos  principes. 

Au  reste ,  un  pauvre  prêtre  de  Moulins  m'a 
prié  de  vouloir  bien  vous  écrire ,  pour  vous  en- 
gager à  parler  en  sa  faveur  à  son  évèque,  qui 
est  M.  d'Autun ,  à  qui  vous  l'avez  déjà  recom- 
mandé ,  comme  je  l'ai  vu  dans  un  placet  signé 
de  vous ,  que  j 'ai  entre  les  mains.  L'ofiicial  d'Au- 
tun, à  qui  M.  l'évêque  l'avoit  renvoyé,  n'a  pas 
voulu  faire  ce  qu'il  falloit  ;  et  il  est  venu  une 
seconde  fois  à  Rome ,  d'où  on  le  renvoie  encore 
à  son  évèque.  Je  crois  qu'il  manquoit  quelque 
chose  à  son  ordination  ;  et  comme  il  étoit  de  la 
religion  de  Malte ,  je  pense  que  par  ignorance 
on  l'avoit  ordonné  prêtre  sans  dimissoire  de  son 
évèque.  Un  chevalier  de  Malte  doit  vous  infor- 
mer plus  amplement  de  cette  affaire.  Ce  pauvre 
prêtre  s'appelle  Gilbert  de  Clermont ,  et  il  pa- 
reil un  fort  bon  homme ,  digne  de  compassion. 

On  m'a  assuré  que  le  cardinal  de  Uouillon  a 
proposé  de  décerner  une  prohibition  du  livre , 
à  cause  des  conséquences  ;  mais  que  pour  les 
propositions,  elles  doivent  être  interprétées  favo- 
rablement ,  mitiùs  interpretandœ.  On  assure 
aussi  qu'il  a  dit  qu'on  ne  pourroit  pas  refuser  à 
]M.  de  Cambrai  quelque  délai,  s'il  le  demandoit, 
pour  pouvoir  répondre  en  cas  que  l'on  écrivît 
quelque  chose  contre  lui.  Il  faut  prévenir  tous 
ces  mauvais  desseins.  Celte  Cour  n'aura  plus  à 
présent  de  prétexte  pour  différer ,  quand  le  mois 
que  les  cardinaux  ont  pris  pour  étudier  sera  fini. 
Ainsi  il  faut  que  le  roi  presse  plus  que  jamais , 
pour  empêcher  qu'on  ail  égard  aux  chicanes  de 
M.  de  Cambrai. 

Le  pape  a  dit  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon , 
qu'il  avoit  été  cause  de  l'adjonction  des  trois 
qualificateurs ,  et  par  là  de  la  division  :  qu'il 
s'imaginoit  que  le  roi  ne  le  savoit  pas  ;  mais  que 
le  roi  étoit  informé  de  tout ,  et  qu'il  lui  savoit 
1res  mauvais  gré  de  sa  conduite. 

Je  puis  assurer  que  le  pape  est  toujours  bien 
disposé ,  et  qu'il  prendra  un  bon  parti  si  l'on  ne 
gâte  rien.  J'y  aurai  l'œil  ;  et  presque  toutes  les 


semaines  je  trouverai  quelque  occasion  de  l'en- 
tretenir, et  de  lui  parler  fortement.  Il  a  té- 
moigné à  plusieurs  personnes  être  très  content 
du  dernier  entretien  que  j'ai  eu  avec  lui,  et 
plus  résolu  que  jamais  de  faire  une  bonne  dé- 
cision. 

M.  Giori  a  bien  compris  que  j'avois  toujours 
agi  sur  les  mêmes  principes ,  et  pour  les  mêmes 
fins  :  je  suis  fort  bien  avec  lui.  11  faut  le  con- 
noître  et  avère  flemma.  M.  le  cardinal  de  Jan- 
son  le  connoît  bien. 

Enfin  les  partisans  de  Sfondrate  ont  fait  im- 
primer une  défense  de  sa  doctrine ,  composée 
par  le  père  Gabrieli ,  examinateur  et  défenseur 
du  livre  de  M.  de  Cambrai.  J'ai  cet  écrit  entre 
les  mains,  mais  il  n'est  pas  à  moi  ;  je  ne  veux 
pourtant  pas  le  rendre,  que  je  ne  sache  qu'on 
en  a  envoyé  un  autre  exemplaire  à  M.  de 
Rheims.  On  m'en  a  promis  un  pour  lui ,  que  je 
mettrai  entre  les  mains  du  père  Estiennot.  C'est 
le  père  Massoulié  qui  nous  le  donnera  ;  il  l'aura 
du  maître  du  sacré  palais. 

Le  titre  est  :  Dispunctio  notarum  XL ,  quas 
scriptor  anonymus  Eminentissimi  Card.  Cœ- 
lestini  Sfondrati  libro ,  cui  titulus  :  Nodus 
praîdestinationis ,  quantum  homini  licet,  disso- 
lut us  ,  inussit.  Coloniœ  Agrippinœ,  apud  Fia- 
minium  Jepcopinceh.  Anno  m.  dc.  xcviii. 

Le  style  en  est  très  dur,  très  pesant;  et  toutes 
les  autorités  un  peu  considérables  qu'on  cite  en 
faveur  du  cardinal ,  sont  tirées  d'auteurs  nou- 
veaux et  inconnus ,  qui  n'ont  aucun  nom  dans 
l'Eglise.  Il  est  comme  certain  que  ce  livre  est 
imprimé  à  Rome  sous  les  yeux  de  Fabroni  et 
des  jésuites,  qui  ne  le  donnent  qu'en  cachette 
à  leurs  confidents,  et  qui  par  là  prétendent  pré- 
venir les  esprits.  On  commence  néanmoins  ici  à 
songer  à  y  répondre  :  je  ferai  en  sorte  qu'on  y 
travaille  sans  bruit,  pour  ne  point  exciter  de 
nouveaux  mécontentements  contre  les  évêques 
de  France,  qu'à  ce  sujet  on  a  rendus  odieux  au 
pape  tant  qu'on  a  pu.  Il  faut  attendre  la  fin  de 
notre  affaire ,  avant  de  parler  de  l'autre.  On  a 
dit  au  pape  ce  qu'il  faut  sur  cet  article;  et  il 
est  bien  revenu  des  impressions  que  les  jésuites 
et  le  cardinal  de  Bouillon  lui  avoient  données. 
J'ai  arrêté  tous  ceux  qui  vouloienl  demander 
ici  prompte  justice  contre  Sfondrate  :  je  leur  ai 
fait  voir  qu'ils  ne  pouvoient  à  présent  espérer 
aucun  secours  du  côté  de  la  France  ;  que  leurs 
démarches  ne  serviroient  qu'à  embrouiller  l'af- 
faire de  M.  de  Cambrai.  On  m'a  promis  qu'on 
ne  feroit  rien  que  de  concert.  Néanmoins  il  est 
bon  de  tenir  des  armes  toutes  prêtes ,  pour  agir 
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quand  il  sera  temps.  Il  seroit  à  propos  de  faire , 
article  par  article,  une  courte  réponse  à  ce  nou- 
veau livre,  qu'on  vante  ici  extrêmement;  cela 
sera  très  aisé.  Je  n'ai  eu  que  le  temps  de  le  par- 
courir. 

Il  n'y  a  pas  désormais  un  moment  à  perdre, 
si  on  veut  ne  rien  laisser  ignorer  à  cette  Cour  : 
on  ne  peut  trop  promptement  m'informer  de 
tout  ce  qu'il  seroit  important  que  je  susse. 

On  dit  que  le  sacriste  a  avoué  dans  son  vœu, 
qu'il  falloit  ôter  du  livre  de  M.  de  Cambrai  plu- 
sieurs choses,  et  en  ajouter  d'autres  pour  l'é- 
claircir.  Avec  cette  méthode  les  livres  de  Moli- 
nos  et  de  madame  Guyon  deviendroient  excel- 
lents. 
Rome,  ce  30  septembre  1698. 

LETTRE  CCGXL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 
Sur  la  Réponse  de  M.  de  Cambrai  à  la  Piclalion  du  quié- 
tisme,  l'effel  qu'elle  produisoit;  et  les  raisons  qu'on  a 
de  ne  point  demander  qu'on  fasse  mention  du  clergé  de 
France  dans  le  décret. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  16  septembre,  qui 
me  met  dans  l'impatience  d'apprendre  quelle 
impression  la  Réponse  de  M.  de  Cambrai  à  la 
Relation  aura  faite  sur  l'esprit  des  Romains. 
L'effet  qu'elle  doit  avoir  naturellement ,  est  de 
faire  connoître  un  dangereux  esprit ,  qui  peut 
tout  entreprendre  et  tout  défendre  ;  ce  qui  com- 
pose le  génie  le  plus  propre  à  faire  un  héré- 
siarque. Dieu  nous  en  préserve.  M.  de  Cambrai 
est  un  homme  qui  n'observe  aucune  mesure , 
et  qui  n'a  pas  le  moindre  égard  pour  la  vérité 
et  pour  les  personnes. 

Je  ne  me  fie  plus  à  celui  qui  vous  a  donné 
de  si  belles  paroles.  La  Réponse  à  la  Relation 
a  produit  l'effet  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
a  prévu.  Le  parti  a  repris  cœur,  et  fait  les  der- 
niers efforts.  J'espère  que  mes  Remarques 
achèveront  de  faire  connoître  le  caractère  de 
ce  prélat.  Elles  seront  imprimées  dans  cette  se- 
maine :  on  les  met  en  même  temps  en  italien. 
Je  vous  les  enverrai  dans  les  deux  langues  par 
un  exprès. 

On  dit  ici  que  le  cardinal  d'Aguirre  ne  va  pas 
bien ,  non  plus  que  le  cardinal  Albane  et  le  car- 
dinal Nerh.  Je  vous  ai  envoyé ,  pour  le  dernier, 
Quœstiuncula ,  qui  répond  à  son  argument  sur 
les  actes  commandés  par  la  charité ,  de  Actihus 
à  charitate  imperatis.  Vous  trouverez  un  er- 
rata, qui  indique  les  fautes  qu'il  faut  corriger  à 
la  main. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  vu  M.  le  bailli 
de  Noailles.  Il  est  certain  que  M.  de  Monaco 


viendra  à  la  Cour  avant  d'aller  à  Rome ,  et  qu'il 
y  sera  au  retour  de  Fontainebleau. 

Je  serai  attentif  à  l'affaire  du  père  Charonnier. 

Nous  ne  sommes  pas  ici  d'avis  de  rien  faire  insi- 
nuer sur  la  mention  qu'on  pourra  faire  du  clergé 
de  France  dans  le  décret ,  de  peur  qu'on  ne  nous 
dise  des  choses  quœ  invidiœ  forent.  Il  faut  être 
fort  délicat  là-dessus  par  rapport  au  saint  Office. 
Si  après  la  bulle  on  prohiboit  les  livres  parti- 
culiers, faits  pour  la  défense  de  celui  des 
Maximes^  je  vous  l'ai  autrefois  mandé,  cela 
seroit  bien.  M.  de  Cambrai  a  fait  trois  lettres 
contre  ma  réponse  à  quatre  des  siennes,  et  deux 
contre  M.  de  Chartres ,  que  je  viens  de  recevoir. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  de  faire  réponse  à  M.  Phe- 
lippeaux.  Je  vous  ai  dit  dans  mes  dernières 
lettres  que  M.  l'archevêque  de  Séville  et  les  plus 
savants  Espagnols  dévoient  condamner  le  livre 
de  M.  de  Cambrai ,  comme  favorable  à  Molinos, 
C'est  de  M.  le  cardinal  d'Estrées  que  j'ai  su  ce 
fait. 

A  Paris,  ce  5  octobre  1698. 

LETTRE  CCGXII. 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON 
A  l'.\BBÉ  BOSSUET. 
Il  lui  demande  un  catalogue  des  écrits  des  trois  prélats. 
Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  m'envoyer  un 
catalogue  de  tous  les  ouvrages  de  M.  votre  oncle 
et  de  MM.  les  archevêque  de  Paris  et  évoque 
de  Chartres ,  contre  le  livre  de  M.  l'archevêque 
de  Cambrai  ;  afin  que  je  voie  si  je  les  ai  tous,  et 
que ,  s'il  m'en  manque  quelques-uns  ,  je  puisse 
avoir  recours  à  vous  pour  les  avoir,  et  les  relire 
tous  durant  que  je  serai  ici ,  oii  je  prétends  em- 
ployer principalement  mon  temps  à  l'examen 
de  cette  affaire.  Je  vous  prie  de  me  croire  tout  à 
vous.  Le  card.  de  Bouillon. 

A  Frescati,  ce  7  octobre  1698. 

LETTRE  CCCXIIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

II  lui  parle  des  nouvelles  lettres  de  M.  de  Cambrai,  de  ses 
Remarques  sur  la  Réponse  de  ce  prélat ,  et  de  la  nomi- 
nation du  nonce  à  l'évcché  de  13rescia. 

Le  courrier  arrive  la  nuit  d'entre  le  10  et  le 
11 ,  ne  nous  apporte  aucune  lettre  de  vous  :  cela 
est  déjà  arrivé  une  fois ,  et  nous  met  en  peine. 
S'il  n'y  a  rien ,  il  faudroit  m.ander  qu'il  n'y  a 
rien;  autrement,  on  ne  sait  que  penser.  Peut- 
être  aurez-vous  écrit  à  M.  l'archevêque  de  Paris, 
ou  à  M.  de  Rhcims.  Ce  dernier  prend  peu  soin 
de  m'instruire  des  lettres  qu'il  reçoit  de  vous. 

N'hésitez  pas  à  conclure   toujours,  comme 
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vous  avez  fait ,  à  une  prompte  décision ,  sans 
précipiter.  Outre  les  trois  lettres  contre  ma  Ré- 
ponse à  quatre,  il  y  en  a  deux  écrites  à  M.  de 
Chartres,  dont  je  lui  ai  donné  avis.  INI.  de  Char- 
tres a  promis  de  répondre  ;  et  s'il  veut,  il  pourra 
tirer  de  grands  avantages. 

Mes  Remarques  sur  la  Réponse  à  la  Rela- 
tion ne  sont  pas  achevées  d'imprimer  :  cet  écrit 
partira  par  un  exprès.  On  travaille  à  la  version 
en  même  temps.  Vous  ne  nous  avez  rien  mandé 
de  l'évèché  de  Brescia  '  donné  à  M.  le  nonce, 
de  quarante  ou  cinquante  mille  livres  de  rente. 

AGertnigny,  12  octobre  1698. 

LETTRE  CCCXIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  lettres  de  M.  de  Cambrai  ;  une  prétendue  censure 
de  la  Sorbonne ,  où  l'on  approuvoit  la  doctrine  de  ce 
prélat  ;  et  sur  M.  Camus,  évèque  de  Belley. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  23 ,  et 
j'y  réponds  précipitamment ,  parce  qu'il  faut 
envoyer  cette  réponse  à  Paris. 

J'ai  reçu  aussi  les  lettres  de  M.  de  Cambrai 
contre  ma  Réponse  à  ses  quatre  lettres  :  je  crois 
vous  avoir  dit  dans  ma  précédente  que  j'en  ai 
trois  de  cette  sorte.  J'en  ai  encore  deux  contre 
M.  de  Chartres ,  auxquelles  ce  prélat  répondra. 

Votre  audience  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir, 
et  j'en  rendrai  grâces  à  Dieu  de  tout  mon  cœur. 

On  ne  perd  pas  un  moment  de  temps  pour 
vous  faire  passer  ma  réponse  à  l'écrit  de  M.  de 
Cambrai  contre  ma  Relation.  J'avoue  que  je 
n'ai  pas  suivi  le  vœu-,  parce  que  j'ai  été  au 
plus  pressé.  On  le  peut  conclure  du  Quietismus 
redivivus. 

Il  faut  bien  prendre  garde  à  tous  mes  mé- 
moires, quoiqu'ils  soient  imparfaits,  à  cause 
des  différentes  vues  qu'on  pouvoit  avoir  dans  les 
temps  qu'ils  ont  été  faits. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vra-  c'ans  ce  qu'on  dé- 
bite à  Rome  de  la  censure  de  la  Sorbonne ,  favo- 
rable à  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai.  Si  le  fait 
étoit  véritable ,  il  y  a  long-temps  qu'on  l'auroit 
produite. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  l'éveque  de  Belley  ,  le 
Camus,  c'est  un  auteur  si  confus,  et  dont  la 
théologie  est  si  peu  précise ,  qu'il  n'y  a  point  à 
s'inquiéter  de  ce  qu'il  dit. 

Je  ne  répète  point  ce  que  j'ai  mandé  par  mes 

*  Brescia  ou  Bresse  est  une  ville  de  Lombardie  avec 
évêch6  sulTraganl  de  Milan.  Elle  apparlenoit  à  l'état  de 
Venise. 

'  On  a  vu  dans  les  lettres  précédentes  que  M.  de  Meaux 
g'étoit  chargé  de  faire  ce  qu'on  appelle  un  voliim ,  pour 
servir  de  modèle  à  quelqu'un  des  consulteurs. 


précédentes  de  mon  voyage  à  Fontainebleau , 
pour  revenir  ici  le  29  célébrer  la  Toussaint,  et 
le  lendemain  retourner  à  la  Cour,  pour  ne  la 
plus  quitter  que  tout  ne  soit  fait. 
.\  Germigny,  ce  13  octobre  1698. 

LETTRE  CCCXV. 

DE  M.  LE  TELLIER,  ARCHEVÊQUE  DE  RHEIMS, 

A    l'abbé   BOSSUET. 

Il  confirme  la  vérité  d'un  fait  rapporté  dans  la  Relation  de 
Bossuet. 

J'ai  reçu ,  Monsieur,  votre  lettre  du  23  du 
mois  passé.  Ce  que  je  vous  ai  mandé  par  la 
mienne ,  datée  de  Rheims  du  premier  du  même 
mois,  sur  le  religieux  de  distinction  dont  M.  votre 
oncle  a  parlé  dans  sa  Relation,  est  très  véritable. 
Le  père  Dez  et  le  père  Gaillard  me  dirent  la  se- 
maine passée  à  Paris ,  que  le  père  de  la  Chaise 
leur  avoit  raconté  ce  fait  tout  comme  je  vous  l'ai 
mandé.  La  réponse  de  M.  votre  oncle  à  celle 
de  M.  de  Cambrai  sur  cette  Relation  va  pa- 
roître. 

A  Fontainebleau  ,  13  octobre  1698. 

LETTRE  CCCXVL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE, 
Sur  l'approbation  que  recevoit  à  Paris  comme  à  Romo 
son  Mémoire  el  sa  conduite;  les  assurances  que  l'on 
disoit  avoir  été  données  au  roi  par  le  pape  ;  l'audience 
que  l'abbé  Bossuet  avoit  eue  du  saint  Père  ;  les  confé- 
rences secrètes  des  partisans  de  Fénélon  ;  et  les  défiances 
qu'on  avoit  du  cardinal  Ferrari. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  21,  de  Compiègne.  Je  vois 
avec  beaucoup  de  satisfaction  qu'on  approuve 
l'exposé  du  mémoire  que  j'avois  remis  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  :  je  n'ai  garde  d'en  rien  té- 
moigner ici.  Vous  croyez  bien  que  j'ai  été  aussi 
fort  aise  qu'on  ait  agréé  ma  conduite ,  et  la  ma- 
nière dont  j'ai  parlé  à  sa  Sainteté,  qui  est  con- 
forme à  l'écrit  que  j'ai  envoyé.  Quoique  le  roi 
ne  vous  ait  rien  dit  de  l'écrit,  il  est  certain  qu'il 
l'avoit  reçu  quand  vous  lui  avez  parlé  ;  car  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  le  lui  a  sûrement  envoyé. 
Au  reste,  je  n'ai  de  ma  vie  parlé  de  prolonger; 
au  contraire,  j'ai  toujours  dit  que  si  l'on  pou- 
voit finir  bien  ,  par  une  bonne  décision ,  formée 
en  vingt -quatre  heures,  on  ne  pouvoit  trop  se 
hâter  de  la  donner;  mais  la  chose  étoit  visible- 
ment impossible,  et  la  précipitation  avec  la- 
quelle on  désiroit  conduire  l'affaire ,  avoit  pour 
but  d'empêcher  un  jugement  décisif.  M.  le  car- 
dinal Spada  me  le  dit  encore  avant-hier,  et  me 
confirma  qu'il  avoit  assuré  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  que  je  n'avois  jamais  demandé  de  dé- 
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lai ,  mais  bien  une  prompte  et  bonne  décision , 
faite  sans  précipiter.  Il  me  dit  en  môme  temps 
qu'il  croyoit  l'avoir  écrit  k  M.  le  nonce,  mais 
qu'à  tout  hasard  il  le  lui  marqueroit  aujourd'hui. 
Je  ne  sais  si  M.  de  Paris  a  bien  entendu  tout  ce 
que  je  lui  ai  écrit  là-dessus  :  j'ai  tâché  de  m'ex- 
pliquer  très  nettement  partout.  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  et  les  jésuites  sont  désespérés  que 
l'affaire  soit  au  terme  oii  elle  est ,  et  que  le  pape 
se  porte  si  bien. 

Une  personne  qui  sait  ici  ce  qui  se  passe  de 
plus  secret ,  m'a  dit  qu'elle  croyoit  savoir  de 
bonne  part ,  que  le  pape  avoit  fait  assurer  de- 
puis peu  le  roi  que  l'affaire  se  termineroit  à  son 
contentement  ;  mais  qu'il  falloit  un  peu  de  temps 
pour  faire  le  tout  comme  il  faut,  et  pour  qu'il 
ne  parût  pas  de  précipitation  :  vous  saurez 
mieux  que  moi  ce  qui  en  est.  Cela  se  rapporte 
assez  à  la  manière  dont  on  prend  la  chose,  et  à 
la  disposition  du  pape ,  qui  est  aussi  bonne  que 
jamais. 

J'ai  reçu  par  le  dernier  courrier  vingt -cinq 
exemplaires  de  la  traduction  italienne  de  votre 
Relation,  un  exemplaire  relié  pour  le  pape, 
un  pour  le  cardinal  Spada ,  et  les  deux  autres 
pour  le  grand  duc  et  pour  le  comte  Magalotti. 
J'attends  le  premier  ordinaire  pour  en  envoyer 
à  Florence ,  à  ceux  que  M.  l'abbé  Régnier  me 
désigne.  J'adresserai  celui  du  grand  duc  à 
M.  l'abbé  de  Gondi,  à  qui  j'écrirai  en  même 
temps ,  et  je  me  servirai  de  cette  occasion  pour 
l'engager  à  faire  renouveler  les  instances  de  son 
maître  auprès  de  cette  Cour,  où  il  a  beaucoup 
de  crédit ,  et  où  il  a  fort  bien  fait  jusqu'à  pré- 
sent. 

Tous  les  cardinaux  et  les  prélats  du  saint 
Olïîce  ont  déjà  la  traduction  de  votre  livre.  On 
la  trouve  très  bien  faite,  d'un  pur  toscan,  et 
digne  de  son  auteur.  On  a  peine  à  s'imaginer 
qu'un  Français  puisse  posséder  une  langue  étran- 
gère avec  toutes  ses  délicatesses ,  dans  une  aussi 
grande  perfection  que  M.  l'abbé  Régnier  fait 
l'italien.  Son  Anacréon  est  ici  connu  et  estimé 
de  tout  le  monde,  et  cette  dernière  traduction 
ne  lui  fera  pas  moins  d'honneur.  On  ne  sauroit 
nous  en  trop  envoyer  :  il  faut  en  remplir  toute 
l'Italie.  M.  l'abbé  Régnier  ne  voudra-t-il  pas 
encore  traduire  la  Réponse  à  laquelle  vous  tra- 
vaillez ? 

Je  portai  dimanche  à  sa  Sainteté  l'exemplaire 
pour  elle  ;  mais ,  par  malheur  pour  moi ,  le  pape 
venoit  dans  le  moment  d'apprendre  que  l'em- 
pereur vouloit ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  con- 
clure sa  paix  avec  le  Turc ,  même  sans  la  Po- 


logne et  les  Vénitiens.  Celle  nouvelle  l'avoit  mis 
de  très  mauvaise  humeur.  Je  m'en  aperçus  d'a- 
bord :  Je  n'eus  garde  de  demeurer  long-temps , 
et  d'entrer  dans  le  fond  de  l'affaire.  Je  me  con- 
tentai de  lui  présenter  le  livre,  que  je  lui  dis 
avoir  été  traduit  par  M.  l'abbé  Régnier,  exprès 
pour  lui.  Je  le  louai  et  le  remerciai  de  l'appli- 
cation qu'il  témoignoit  dans  notre  afliiire.  Je  me 
plaignis  de  M.  le  sacrisle ,  qui  n'avoil  pas  encore 
donné  son  vœu ,  et  qui  par  là  paroissoit  vouloir 
retarder,  tous  les  autres  vœux  étant  entre  les 
mains  des  cardinaux.  Sa  Sainteté  m'assura 
qu'elle  y  mettroit  ordre  :  M.  le  cardinal  Spada 
m'a  promis  la  même  chose.  Ce  prélat  mériteroit 
quelque  mortification  de  la  part  de  la  France  : 
mais  M.  le  cardinal  de  Bouillon  le  traite  mieux 
qu'aucun  ;  et  il  est  public  qu'il  ne  peut  souffrir 
ceux  qui  sont  contraires  à  M.  de  Cambrai, 

Je  sais  depuis  trois  jours  que  le  père  Damas- 
cène  a  eu  par  la  scala  sécréta  plus  de  huit  ou 
dix  conférences  avec  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
depuis  un  mois.  Il  en  est  de  même  d'Alfaro  et 
dusacriste.  La  cabale,  de  la  part  de  ceux  qui  ap- 
prochent le  plus  la  personne  du  pape  ,  est  grande 
et  se  remue  beaucoup  pour  M.  de  Cambrai  : 
elle  fera  tout  son  possible  pour  adoucir  les  coups. 

On  médite  un  projet  dont  j'ai  été  averti  de- 
puis quelques  jours.  Ce  prélat  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  mes  dernières  lettres  * ,  confident  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  et  qui  nous  a  aban- 
donnés il  y  a  un  an  si  vilainement ,  est  chargé 
de  l'exécution.  Il  veut  y  faire  entrer  le  cardinal 
Ferrari  ;  et  depuis  quinze  jours  il  a  de  grandes 
conférences  avec  lui.  Je  n'ai  pu  encore  rien  dé- 
couvrir de  particulier  de  ce  projet ,  et  je  n'ai  pas 
été  sans  inquiétude  à  cet  égard.  Pour  tâcher  de 
pénétrer,  s'il  étoit  possible,  dans  le  mystère, 
j'allai  il  y  a  trois  jours  chez  le  cardinal  Ferrari , 
à  qui  je  ne  témoignai  rien  de  mes  défiances,  et 
je  me  contentai  de  lui  parler  fortement  contre 
les  tempéraments.  Il  m'assura  qu'il  ne  pensoit 
en  son  particulier  qu'à  une  bonne  décision ,  et 
qui  fit  honneur  au  saint  Siège.  Ma  plus  grande 
crainte  à  son  sujet ,  c'est  que  l'amitié  et  l'estime 
qu'il  a  pour  le  père  Damascèue  n'inlluent  dans 
le  parti  qu'il  prendra.  Vous  savez  que  c'est  ce 
que  j'ai  toujours  appréhendé.  J'ai  pris  la  liberté 
de  lui  témoigner  ma  crainte  là-dessus ,  et  il  n'a 
rien  oublié  pour  me  rassurer;  cependant  je  ne 
m'y  fie  point.  Tous  nos  amis  ne  laissent  pas  de 
me  répondre  de  lui  ;  mais ,  encore  un  coup ,  je 
vois  fort  bien  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  soit  capable 
de  nous  faire  du  mal  auprès  du  pape. 

'  M.  Zeccadoro. 
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M.  le  cardinal  Noris  me  paroît  plus  ferme  que 
jamais.  J'eus  vendredi  une  conversation  avec 
lui ,  dans  laquelle  nous  louchâmes  toutes  les  dif- 
ficultés sur  l'espérance  et  la  charité,  que  je  dé- 
montre très  aisément  ne  favoriser  en  rien  le 
système  de  M.  de  Cambrai ,  de  quelque  opinion 
qu'on  soit  sur  les  actes  propres  de  ces  vertus  ;  et 
puis  quand  je  viens  à  la  pratique,  c'est  là  où  je 
puis  montrer,  et  sans  réplique,  le  faux  de  toutes 
ces  vaines  spéculations.  L'argument  qu'on  ne 
sauroit  trop  inculquer,  et  qui  est  invincible , 
c'est  la  différence  du  cinquième  état  et  du  qua- 
trième, l^'imperium  charitaiis  n'est  et  ne  peut 
être  autre  chose  que  la  subordination  du  motif 
de  la  béatitude  à  la  gloire  de  Dieu ,  ce  qui  est 
établi  dès  le  quatrième  état.  Toutes  les  autres 
solutions  de  M.  de  Cambrai  tombent  par  terre 
aussi  aisément.  Ses  grands  arguments  sur  la 
liberté  de  Dieu  n'ont  que  de  la  fumée.  Le 
securiùs  hœc  dixit  de  saint  Augustin  l'ac- 
cable. Prétendre  que  rapporter  la  béatitude  à 
la  gloire  de  Dieu ,  n'est  pas  vouloir  la  béatitude, 
ni  la  désirer  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
pas  môme  subordinatê ,  c'est  assurément  une 
belle  chimère.  Enfin ,  toutes  les  défaites  de  ce 
prélat,  quand  on  les  réduit  à  une  idée  exacte , 
ne  présentent  que  de  misérables  sophismes. 

Il  faut  avouer  que  le  cardinal  Ferrari  est  celui 
qui  sait  mieux  sa  théologie ,  et  qu'il  a  bien  pé- 
nétré la  matière.  Je  ne  puis  croire  par  là  qu'il 
soit  favorable  à  la  nouveauté;  mais  néanmoins 
je  l'appréhende,  s'il  se  met  quelque  chose  de 
travers  dans  la  tète. 

J'attends  votre  écrit  de  actibus  imperatis  : 
il  sera  très  utile ,  et  viendra  à  propos.  Je  compte 
chaque  ordinaire  recevoir  la  fin  de  votre  vœu , 
et  les  propositions  dont  vous  ne  m'avez  envoyé 
qu'une  partie  il  y  a  six  semaines.  Quand  j'aurai 
cet  écrit ,  nous  nous  en  servirons  pour  faire  quel- 
que chose  de  court  et  de  substantiel.  M.  le  car- 
dinal Casanate  est  toujours  le  même. 

Après  la  Toussaint  on  commencera  les  con- 
grégations des  cardinaux  ;  c'est  l'intention  de  sa 
Sainteté.  Je  ne  négligerai  rien  pour  qu'on  ne 
perde  point  de  temps. 

Les  cardinaux  travaillent  et  font  travailler. 
Les  jésuites  et  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne 
s'oublient  pas  ;  cela  est  comme  de  notoriété  pu- 
blique. 

Il  sera  très  à  propos  que  le  roi  parle  à  M.  le 
nonce ,  quand  votre  Réponse  paroîtra ,  et  qu'il 
y  donne  l'approbation  convenable.  Il  faut  aussi 
que  le  roi  et  M.  le  nonce  continuent  d'agir  plus 
vivement  que  jamais ,  et  qu'on  marque  bien  qu'il 


ne  doit  pas  être  question  d'épargner  M.  de 
Cambrai. 

Je  suis  attentif  à  tout,  je  me  défie  de  tout,  et 
me  sers  de  tout  :  en  un  mot ,  je  fais  tout  pour  le 
mieux  ,  et  de  mon  mieux. 

Je  vous  prie  de  m'adresser  ici  les  lettres  pour 
M.  le  grand  duc  en  faveur  de  M.  Madot  '. 

Je  vous  envoie  deux  lettres  du  père  Campioni. 
11  m'a  remis  pour  vous  un  livre  imprimé,  dont 
il  vous  parle  apparemment  dans  sa  lettre,  qui 
prouve  la  nécessité  aliqualis  sive  imperfecti 
amoris  Dei  dans  le  sacrement  de  pénitence, 
qu'il  traite  scolastiquement  :  l'ouvrage  est  dans 
les  bons  principes.  J'attends  une  occasion  pour 
vous  l'envoyer.  Ne  laissez  pas  de  lui  faire  réponse 
comme  si  vous  l'aviez  reçu ,  en  marquant  que 
vous  n'avez  pas  encore  eu  la  facilité  de  le  lire.  Il 
m'a  mis  entre  les  mains  la  traduction  italienne 
qu'il  a  achevée  ,  de  votre  ouvrage  sur  les  Etats 
d'oraison.  Il  faut  voir  de  quel  usage  cette  tra- 
duction peut  être  ici,  et  où  l'on  pourra  trouver 
un  imprimeur.  Cela  est  très  difficile  à  Rome. 
Nous  tâcherons ,  malgré  la  controverse  présente, 
d'avoir  la  permission  du  maître  du  sacré  Palais. 
Pour  la  dépense  ,  je  ne  sais  si  nous  trouverons 
ici  quelque  imprimeur  qui  veuille  la  faire.  In- 
formez-vous un  peu  d'Anisson,  s'il  pourroit  y 
entrer,  en  ayant  part  au  profit. 

Vous  connoissez  dom  Estiennot  par  ses  lettres 
à  M.  de  Rheims  :  c'est  un  patelin ,  auquel  il  ne 
se  faut  point  fier.  Il  est  moine,  et  tous  les  moines 
ne  nous  aiment  guère  :  ceux  qui  servent  ici  sin- 
cèrement et  efficacement  sont  les  ennemis  des 
jésuites. 

Nous  avons  ici  depuis  quinze  jours  M.  de  Tan- 
queux.  Il  tomba  malade  avant-hier  en  dînant 
chez  moi  :  il  a  eu  deux  forts  accès  de  fièvre  ;  il 
n'y  a  aucun  danger.  Si  vous  aviez  la  bonté  de 
faire  savoir  de  ses  nouvelles  à  madame  sa  mère  2, 
de  qui  il  attend  de  l'argent ,  vous  lui  feriez  un 
grand  plaisir.  Je  le  secourrai  ici  de  tout  ce  dont 
il  aura  besoin.  ^ 

Je  me  porte  bien,  Dieu  merci,  et  soupire 
après  la  fin  de  cette  malheureuse  affaire.  La 
santé  du  pape  va  à  merveille  :  il  est  haï  mortel- 
lement de  M.  le  cardinal  de  Rouillon  et  des 
jésuites.  Au  reste ,  il  est  bon  que  vous  sachiez 
que  le  pape  a  dit  que  dans  toutes  ses  audiences 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  lui  parloit  comme  un 

'  C'éloit  un  gentilhomme  qui  demandoit  de  l'emploi 
dans  les  troupes  du  grand  duc. 

'  Elle  eut  de  grandes  relations  avec  Bossuel.  C'est  elle 
qui  établit  les  filles  charitables  de  la  Ferté-sous-Jouarre, 
et  l'on  a  vu  dans  ce  volume  plusieurs  leUres  que  l'évOque 
de  Meaux  lui  écrivit  sur  ce  sujet. 
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sanglier  blessé.  Ce  cardinal  hait  autant  le  roi  que 
le  pape. 

M.  de  Rheims  m'a  envoyé  ce  qu'il  a  fait  signer 
aux  jésuites  • ,  qui  cette  fois  n'ont  pas  sujet  de 
se  plaindre  de  lui.  Ces  pères  sont  bien  hardis. 
Rome,  ce  i4  octobre  1698. 

LETTRE  CCCXVH. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  un  mémoire  qu'il  lui  envoyoil;  les  raisons  à  employer 
pour  juslifier  à  Rome  les  écrits  que  publioient  les  trois 
prélats  ;  et  sur  ce  qui  resloit  à  faire  pour  parvenir  à  la 
conclusion. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  30.  Le 
courrier  que  nous  dépêchons  exprès  pour  porter 
ma  réponse  à  celle  de  M.  de  Cambrai  sur  la  Re- 
lation, doit  être  parti  ce  matin.  J'avois  fait  le 
Mémoire  ci-joint  ^  pour  l'accompagner  :  le  pas- 
sage de  madame  la  duchesse  de  Lorraine  m'a 
fait  perdre  le  temps  de  l'envoyer. 

Je  serai  lundi  à  Fontainebleau ,  où  je  ferai 
bon  usage  de  vos  lettres,  et  surtout  de  la  der- 
nière. 

Faites  voir  mon  Mémoire  latin  à  tous  les  car- 
dinaux ,  auxquels  vous  croirez  devoir  le  mon- 
trer. 

Il  n'y  a  qu'à  dire  que  nos  écrits  ne  font  rien 
au  j ugement  du  livre  accusé ,  et  que  nous  les  pu- 
blions uniquement  pour  l'instruction  du  peuple  ^. 

J'ai  su  ce  qui  s'étoit  passé  sur  la  lettre  de  Ma- 
laval ^ ,  par  vous  ou  par  M.  Phelippeaux. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  Sfondrate  ^  ;  et 
si  l'on  fait  quelque  réponse  de  notre  part ,  il 
sera  bon  qu'elle  ne  paroisse  qu'après  la  con- 
clusion de  l'autre  affaire. 

Je  suis  bien  aise  que  le  rapport  des  examina- 
teurs soit  achevé.  Il  n'y  a  maintenant  qu'à  ou- 

'Nous  avons  rapporté  ci-dessus  la  manière  dont  fut 
terminée  l'affaire  de  ce  prélat  avec  les  jésuites.  Voyez  la 
note  de  la  lettre  cciv,  pag.  512.  (  Edit,  de  Vers.) 

^  Il  est  à  la  suite  de  cette  lettre. 

*  Ceci  est  relatif  à  l'avis  que  l'abbé  Bossuet  lui  avoit 
donné,  que  les  partisans  de  M.  de  Cambrai  prétendoient 
qu'on  lui  accordât  un  délai  pour  répondre,  si  ses  adver- 
saires produisoient  quelque  nouvel  écrit  contre  lui. 

*  On  a  vu,  dans  les  lettres  précédentes  de  l'abbé  Bossuet 
qu'on  avoit  déféré  en  1697  à  Rome  une  lettre  de  Malaval, 
remplie  des  erreurs  du  quiélisme,  et  qu'ayant  été  con- 
damnée par  les  examinateurs ,  au  nombre  desquels  Gra- 
nelli  et  le  Mire  se  trou  voient,  le  cardinal  de  Bouillon 
empêcha  la  censure  ,  sous  prétexte  que  ces  examinateurs 
ne  savoient  pas  assez  le  français  pour  porter  un  jugement 
de  cette  lettre. 

'  Le  père  Gabrieli,  procureur  général  des  feuillants,  l'un 
des  examinateurs  du  livre  de  M.  de  Cambrai ,  avoit  fait 
imprimer  un  ouvrage  pour  justifier  le  JSodus  Prœdesli- 
nalionis ,  etc.  du  cardinal  Sfondrate.  "Voyez  ci-dessus  la 
lettre  cccx,  pag.  525.  {^Edii.  de  Vers.) 


vrir  les  oreilles ,  et  qu'à  bien  instruire  les  cardi- 
naux et  les  théologiens. 

J'enverrai  la  traduction  italienne  de  mes  Iîe~ 
marques  par  un  courrier  extraordinaire. 

Je  dois  aller  aujourd'hui  à  Farmoutiers  pour 
la  bénédiction  de  madame  l'abbcsse ,  et  la  prise 
d'habit  d'une  de  ses  nièces. 

A  Meaux,  18  octobre  1698. 

MANDATUM 

Ad  abbatem  Bossuetum,  ab  episcopo  Meldensi. 

Rébus  ad  supremum  sanctœ  apostolicœ  Sedis 
judicium  egregiè  comparatis,  de  hoc  postremo 
opusculo  meo  (  cui  iitulus  :  Remarques  sur  la 
Réponse  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai  à 
la  Relation  sur  le  quiélisme.  Vide  suprà, 
tom.  X.  )  ad  abbatem  Bossuetum  hœc  perferenda 
volo. 

Primùm  ut  qualecumque  hoc  opusculum 
meum  ad  apostolici  Prœsulis  pedes  data  op^por- 
tunitate  quamprimùm  déférât ,  non  quasi  huic 
causœ  necessarium  ,  quippe  qua;  uno  exiguoque 
libello  de  Sanctorum  decretis  continetur,  sed 
humillimi  obsequii  mei  ac  summae  reverentiœ 
gratiû. 

Quôd  autem  hune  libellum  ad  asserendam  ve- 
rissiniam  Relationem  sive  Narrationem  meam 
ediderim ,  bas  imprimis  causas  fuisse  meiuoret. 

Quôd  propulsanda?  necessariù  fuerint  de 
Guyonià  à  me  plus  œquo  toleralâ,  confictis  etiam 
actis  falsissimis,  illata;  calumniœ  [Ihid.,  art.  11, 
III.  tom.  X.  pag.  5G2,  568.). 

Quôd  item  propulsanda  fuerit  gravis  aequè  ac 
iniqua  accusatio  de  revelalà  à  me  Domini  Ca- 
meracensis confessione  {Ihid.,  art.  i.  §  3. p.  558  ; 
Récapit.  p.  610  et  suiv.  ),  quem  ne  quidcm  un- 
quam  confitentem  audivi ,  aut  aliquid  ejus  habui 
quod  confessionem  attineat. 

Quôd  aliae  item  fallacissimae  querimoniae  ex 
ejus  scriptis  confutandœ  fuerint  (  Ibid.,  art.  viii. 
§  I.  etc.  §  8.  pag.  587  et  seq.  ). 

Ita  quippe  constare  Dominum  Caineracensem, 
qui  me  assidue  persecutorem  appellet,  usum 
esse  me  tanquam  amico  (idelissimo ,  ac  supra 
modum  omnem  indulgentissiino,  quandiu  spes 
fuit  ejus  abstrahcndi  à  Guyoniœ  falsae  prophc- 
tidis  libris  et  erroribus. 

De  summà  rei  :  demonstrandum  fuit  versio- 
nem  latinam  libri  de  Sanctorum  decretis  à  Do- 
mino Cameracensi  pessimam,  et  ab  archetypo 
gallico  alienissimam  fuisse  editam  (  Ibid.,  art.  \. 
§  i.  pag.  599.  )  ;  et  ab  ipso  interpolatum  librum, 
super  quo  judicari  se  postulavcrit  ;  nempe  lati- 
num   illum ,  quem  pontilici  optimo  maximo , 
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Dominis  Cardinalibus  cminentissimis ,  et  Exa- 
minatoribus  à  Sede  apostolicà  depulatis ,  tra- 
didit. 

Frustra  autem  obtendi  dulcissiinum  ac  saiic- 
lissimum  puri  ainoris  nonien  ;  oùm  purum 
amorem  eum ,  quein  Dominus  Cameracensis 
quarto  loco  posuit,ciim  univcrsà  Scholà  agno- 
scamus,  et  modis  omnibus  propugnemus  (  Re- 
marques sur  la  Réponse,  etc.  Conclus.  §  3. 
p.  01.3  et  suiv.  )  :  proscribendum  tantùm  pute- 
nius  quinti  gradûs  falsô  appellatuin  amorem 
purum ,  quom  in  Ecclesiam  primus  et  solus  Do- 
minus Cameracensis  invexit. 

Neque  nobis  fraudi  esse  débet  quùd  Sancto- 
rum ,  ante  motara  eliqualamque  quœstionem 
securè  loquentium ,  dicta  ad  falsos  alienosque 
sensus  delorqueat;  ut,  quod  nunc  vel  maxime, 
dato  ad  meam  de  Quietismo  Relationem  re- 
sponso,  prœstat ,  Guyoniamamicissimamtueatur 
[Ibid.,  art.  iv  et  v.  pag.  r)72,  676.  ). 

Haec  et  alia  tôt  libris  Domini  Cameracensis 
toto  terrarum  orbe  dispcrsis ,  opponi  à  nobis 
oportebat  sub  magislerio  apostolicae  Sedis ,  ne 
plebs  christiana,  tôt  delusa  prœsligiis  ac  ver- 
borum  pigmenlis,  ad  Molinosum  ejusque  scc- 
tatricem  Guyoniam ,  et  ad  salutis  œterna'  infan- 
dum  sacrificium  incauta  deduceretur. 

Kogamus  autem  Patrem  luniinum ,  ut  ca- 
thedrae  Pétri  dignam  infundat  tantâ  auctoritate 
ac  majestate ,  tantàque  orbis  chrisliani  expecta- 
tione  sententiam;  quà  hujus  mali  labes  laten- 
tissimè  serpens  ita  radlcilus  recidalur,  ut  nullo 
unquam  prœtextu,  nullo  quœsito  colore  revi- 
viscat. 

Hœc  abbas  Bossuetus  ad  amplissimos  et  emi- 
nenlissimos  Cardinales  ;  haîc  ad  ipsum  optimum 
sanctissimumque  Pontificem ,  seu  voce ,  seu 
scripto  pro  data  occasione  perferat,  animi  de- 
luissione  quanta  potest  esse  maximà  ;  meque  in 
apostolicà?  Sedis  polestate  futurum,  proque  ejus 
decretis  nullum  non  certanien  subiturum  spon- 
deat,  et  pro  Domino  meo  D.  Innocentio  XII 
assidue  supplicantem  apostolicà  benediclione 
impertiri  curet. 

-\  Jac.  Benignus,  episcopus  Meldensis. 

Scripsi  Meldis,  die  S.  Lucae  sacrâ,  anno  1698. 

LETTRE  CCGXVIIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  intrigues  riu  cardinal  de  Bouillon;  un  entretien 
i|ue  l'abbé  Bossuet  avoit  eu  avec  les  cardinaux  Casanale 
et  Noris  ;  le  plan  qu'il  paroissoit  ((u'on  vouloit  suivre 
dans  la  décision;  la  réponse  de  M.  de  Cambrai  à  M.  de 
r.hartres,  et  les   notes  de  M.  de  Paris. 

J'ai  reçu  par  le  courrier  ordinaire,  la  lettre 


que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  de 
l'aris ,  le  29  septembre  ,  et  par  le  courrier  ex- 
traordinaire arrivé  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon, 
votre  lettre  du  h  de  ce  mois.  Ce  courrier  étoit 
parti  de  Fontainebleau  le  8,  et  est  arrivé  à 
Rome  le  18  . 

J'ai  reçu  par  l'ordinaire  tous  les  exemplaires 
de  la  traduction  italienne,  au  nombre  de  cent 
quarante,  avec  les  deux  livres  latins  reliés  pour 
le  pape  et  le  cardinal  Spada.  Ils  leur  sont  in- 
utiles, puisqu'ils  les  ont  déjà  :  je  trouverai  à  les 
placer  ailleurs. 

Les  cardinaux  étudient  à  force  :  le  sacrisle 
donne  le  reste  de  son  vœu  très  lentement.  Le 
cardinal  de  Bouillon  vient  rarement  à  Rome  ; 
mais  tous  les  soirs ,  ou  de  deux  jours  l'un , 
malgré  le  prétendu  péril  de  l'air,  il  envoie  ses 
confidents  y  coucher,  très  sûrement  pour  l'af- 
faire de  M.  de  Cambrai.  On  arrive  à  la  nuit ,  et 
on  va  au  rendez- vous.  J'espère  être  instruit 
dans  peu  des  pas  qu'on  fait  :  il  est  toujours  très 
certain  ,  à  ce  que  M.  Poussin  m'a  dit ,  que  ce 
n'est  pas  pour  les  affaires  du  roi.  Il  faut  compter 
que  la  rage  le  possède. 

Le  général  de  la  Minerve  et  le  père  Cambolas, 
qui  précédemment  ne  pouvoient  s'imaginer  que 
le  cardinal  de  Bouillon  osât  soutenir  le  parti 
jusqu'au  bout,  ont  été  fort  détrompés  par  une 
conversation  qu'ils  ont  eue  avec  cette  Eminence, 
il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  :  il  s'y  est  montré 
tout  à  découvert.  Cela  me  fait  croire  de  plus  en 
plus  qu'il  n'y  a  rien  à  en  espérer;  que  le  meilleur, 
pour  ce  cardinal  et  pour  nous ,  seroit  qu'il  ne 
votât  pas.  J'attends  ce  que  vous  me  manderez  à 
ce  sujet  des  résolutions  du  roi  :  depuis  six  se- 
maines je  m'en  suis  expliqué  bien  nettement 
avec  vous  et  avec  M.  de  Paris. 

A^oici  le  temps  des  cabales.  Le  parti  ne  s'oublie 
pas  ;  les  jésuites  vont  criant  qu'on  ne  peut  con- 
damner l'amour  pur  de  M.  de  Cambrai ,  sans 
condamner  au  feu  tous  les  mystiques  :  ces  dis- 
cours ne  laissent  pas  de  faire  quelque  impres- 
sion. Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  presque 
aucun  des  cardinaux  n'hésite  à  condamner  non 
seulement  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  mais  en- 
core la  plupart  des  propositions  sur  l'indiflé- 
rence  du  salut ,  les  épreuves ,  les  vertus ,  etc. 
Quelques-uns  cependant  ont  encore  quelques 
doutes  sur  les  propositions  de  l'amour  pur,  tant 
on  a  pris  plaisir  à  embrouiller  celte  question  ;  et 
tant  dans  le  vrai,  la  cabale  est  forte ,  tant  on  est 
ignorant.  Toute  mon  application  présentement 
est  de  leur  faire  voir  l'illusion  manifeste  du 
cinquième  élat,  son  inutilité,  le  but  de  M.  de 
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Cambrai  en  l'établissant ,  son  idée  sur  l'oraison 
passive,  manifestement  contraire  à  tous  les  bons 
mystiques,  qu'il  fait  à  présent  consister  dans 
l'amour  pur,  dans  la  charité  parfaite,  dont 
néanmoins  il  veut  qu'on  fasse  un  mystère  aux 
fidèles  ;  et  tout  cela  après  avoir  déclaré ,  en 
signant  les  articles  d'Issy ,  que  l'oraison  passive 
mise  au  rang  des  oraisons  extraordinaires  et  des 
dons  de  même  espèce  que  le  don  de  prophétie, 
n'appartient  en  rien  ù  la  perfection  du  chrétien  : 
ce  qui  montre  clairement  l'intention  de  l'auteur 
et  ses  contradictions ,  et  qu'il  ne  cherche  qu'à 
en  imposer. 

J'ai  eu  ce  matin  sur  cette  matière  une  confé- 
rence très  longue  avec  les  cardinaux  Noris  et 
Casanate  séparément.  Ce  dernier,  à  qui  j'ai  ex- 
pliqué le  tout  à  fond,  est  entièrement  revenu 
des  petites  peines  qu'il  avoit  :  il  me  l'a  avoué, 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  d'avis  de  con- 
damner le  cinquième  état  comme  illusoire,  er- 
roné et  favorisant  l'oraison  des  quiétisles.  Pour 
ce  qui  est  du  cardinal  Noris ,  il  m'a  aussi  parlé 
très  nettement.  Il  n'a  pas  laissé  de  me  dire,  et  ils 
se  l'imaginent  ici,  que  M.  de  Cambrai  a  été  ici 
beaucoup  mieux  défendu  qu'il  ne  se  défend  lui- 
même  ,  et  qu'il  a  pareillement  été  attaqué  avec 
beaucoup  de  force.  Je  vois  bien  qu'il  pense  avoir 
poussé  plus  loin  qu'aucun  autre  l'examen  de 
de  toutes  les  difficultés  proposées,  et  trouve  la 
solution  des  objections  des  partisans  de  M.  de 
Cambrai ,  mieux  que  vous-même  n'avez  fait.  A 
ce  sujet  il  lui  est  échappé  quelque  chose  avec 
moi,  dont  je  me  mets  peu  en  peine,  pourvu 
qu'on  condamne  tout  ce  qu'il  faut  :  ils  croient 
qu'il  est  de  leur  honneur  de  trouver  quelque 
chose  qu'on  n'ait  pas  dit. 

Au  reste,  on  n'a  point  encore  formé  de  plan  : 
le  plus  vraisemblable  est  qu'on  veut  faire  une 
bulle ,  dans  laquelle  on  pense  qu'on  pourra 
épargner  le  nom  de  M.  de  Cambrai,  en  condam- 
nant néanmoins  expressément  les  propositions 
tirées  de  son  livre  ,  qui  paroîlront  censurables. 
Pour  cela  on  se  fonde  sur  la  manière  dont  on  a 
agi  au  concile  de  Trente ,  en  condamnant  les 
erreurs  des  luthériens  et  des  calvinistes ,  sans 
jamais  les  désigner  par  leur  nom.  On  prétend 
bien  pourtant  faire  précéder  un  décret  du  saint 
Office ,  dont  il  ne  sera  pas  fait  mention  dans 
la  bulle ,  par  lequel  on  condamnera  le  livre  de 
M.  de  Cambrai ,  et  apparemment  la  doctrine 
qui  y  est  contenue  :  son  livre  et  lui  y  seront 
nommés.  Vous  voyez  quelle  finesse.  J'espère  que 
cette  vue  tombera  quand  on  aura  représenté  un 
peu  fortement  que  cela  ne  peut  servir  que  de 


prétexte  à  M.  de  Cambrai ,  quelque  peu  de  jour 
qu'il  y  trouve,  pour  dire  que  sa  doctrine  n'est 
pas  condamnée.  Depuis  long-temps  je  suis  per- 
suadé que  les  disputes  à  l'occasion  du  sens  de 
Jansénius,  les  feront  aller  bride  en  main  sur  ce 
qui  pourra  regarder  la  condanmation  du  sens 
de  l'auteur  ;  mais  nous  ne  demandons  pas  autre 
chose  que  la  condamnation  des  propositions, 
in  sensu  ohvio  et  naturali.  En  ceci  les  jansé- 
nistes ne  serviront  pas  si  chaudement  :  je  les 
vois  venir.  Je  tâcherai  d'y  trouver  un  remède , 
en  leur  démontrant  le  tort  irréparable  qu'ils  se 
feroient  dans  l'esprit  des  évêques,  de  qui  ils 
doivent  tout  attendre.  Il  est  bon  que  vous  en 
parliez  à  M .  de  Paris  et  à  ceux  qui  ont  ici  quelque 
correspondance  ,  par  exemple  au  frère  de  M.  de 
ïoureil ,  qui  écrira  à  Rome  indubitablement. 
Ces  messieurs  sont  bien  à  ménager  à  Rome , 
où  ils  ont  assurément  un  grand  crédit,  et  où 
ils  font  enrager  les  jésuites  :  nous  leur  parlons, 
M.  Phelippeaux  et  moi ,  comme  il  faut. 

On  a  encore  dessein ,  dans  le  commencement 
de  la  bulle ,  de  faire  une  instruction  sur  cette 
matière,  pour  servir  de  préservatif  contrôles 
erreurs  des  quiétistes.  Cela  seroit  fort  bon ,  si 
elle  étoit  bien  faite  ;  mais  je  crains ,  avec  raison, 
et  des  gens  sages  craignent  également ,  que  cela 
ne  tire  trop  en  longueur  ;  que  ce  ne  soit  de  plus 
un  prétexte  aux  jésuites  et  aux  amisdeM.de 
Cambrai  pour  faire  mettre  certaines  paroles  qui 
donnent  la  facilité  d'excuser  ce  prélat;  car  chacun 
voudra  y  insérer  quelque  chose  de  sa  façon. 
D'ailleurs  je  ne  vois  pas  ici  une  personne  assez 
liabile  pour  composer  cette  instruction  comme  il 
le  faudroit.Ainsijusqu'àcetteheure  nous  sommes 
d'avis  d'insinuer  qu'on  se  contente  decondamner 
les  propositions  nettement ,  promettant  et  se  ré- 
servant de  donner  dans  la  suite  une  instruction 
convenable.  Alors  elle  seroit  très  sûrement  faite 
avec  moins  de  brigue ,  supposé  qu'on  la  fil  ;  car 
une  fois  M.  de  Cambrai  mis  conmie  bois  de  jeu, 
ses  amis  ne  prendroient  peut-être  pas  tant  de 
part  à  ce  qui  se  feroit.  Ce  qui  suffiroit  à  présent, 
ce  seroit  d'approuver  les  xxxiv  articles  d'Issy, 
si  cela  étoit  faisable  :  voyez  ce  que  vous  jugerez 
à  propos  de  dire  au  nonce  à  ce  sujet.  Si  le  roi 
continue  à  demander  par  le  nonce  qu'on  n'é- 
pargne pas  M.  de  Cambrai  ni  son  nom  ;  s'il  fait 
dire  qu'une  douceur  mal  entendue  pourroit 
causer  un  grand  mal,  et  seroit  indigne  du  saint 
Siège,  cela  fera  faire  ici  de  grandes  réflexions.  De 
notre  côté ,  nous  tâcherons  de  fortifier  le  pape 
et  nos  amis.  Il  ne  faut  rien  oublier  contre  une 
cabale  plus  formidable  et  plus  insolente  encore 
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que  par  le  passé.  Certainement  le  cardinal  de 
Bouillon  se  cache  moins  que  jamais  .-  le  pape  dit 
qu'il  voit  bien ,  dans  toutes  les  conversations 
qu'il  a  avec  lui,  que  c'est  un  porco  ferito,  un 
sanglier  blessé. 

M.  Poussin  agit  aussi  bien  qu'on  puisse ,  et  le 
cardinal  de  Bouillon  en  est  très  fâché;  mais 
M.  Poussin  va  toujours  son  chemin  :  il  nous  sert 
à  contredire  le  cardinal  de  Bouillon ,  et  à  faire 
connoître  les  intentions  de  la  Cour.  Vous  pou- 
vez lui  rendre  justice  dans  l'occasion.  Il  dit 
qu'il  voit  le  précipice  où  se  jette  le  cardinal  de 
Bouillon ,  qu'il  l'en  a  averti  il  y  a  plus  de  six 
mois ,  mais  que  tout  est  inutile.  A  l'heure  qu'il 
est,  nous  usons,  lui  et  moi,  d'un  innocent 
artifice  pour  nous  assurer  du  cardinal  Ottoboni. 

Le  troisième  sujet  à  qui  le  pape  avoit  conféré 
le  doyenné  de  Lille,  pour  ne  le  donner  ni  à 
celui  que  le  roi  avoit  recommandé,  ni  à  celui 
pour  lequel  le  cardinal  de  Bouillon  avoit  en 
particulier  sollicité  très  fortement  s'est  trouvé 
être  un  fripon.  Le  pape  et  le  cardinal  Panciatici 
ont  été  trompés  par  deux  attestations  accordées 
à  cet  homme ,  l'une  par  M.  de  Cambrai ,  l'autre 
par  M.  de  Tournai  :  je  ne  sais  ce  qui  en 
arrivera. 

Je  suis  persuadé  que  le  cardinal  de  Bouillon 
sera  frustré  dans  ses  espérances,  et  qu'il  a  de 
faux  amis  dans  la  congrégation  du  saint  Office. 
Le  nouvel  ambassadeur  en  a  ici  de  pareils,  qui 
ne  cherchent  qu'à  le  décrier  :  le  premier  est  le 
cardinal  de  Bouillon. 

Je  viens  dans  le  moment  de  recevoir  la  ré- 
ponse à  M.  de  Chartres  :  je  l'ai  lue  en  courant  : 
elle  me  paroît  assez  insolente  ;  c'est  un  homme 
qui  dit  impudemment  tout  ce  qu'il  veut.  Votre 
Réponse  est  attendue  ici  comme  l'étoit  la  Be- 
îation. 

Envoyez -moi,  si  vous  le  jugez  à  propos,  un 
modèle  d'instruction  qu'on  pourroit  mettre  dans 
la  bulle,  qui  soit  net  et  précis  :  nous  pourrions 
le  faire  servir  dans  l'occasion. 

Qui  voulez -vous  désigner  par  celui  auquel 
vous  ne  vous  fiez  plus ,  et  qui  m'avoit  donné  de 
si  belles  paroles  '  ? 

Les  notes  que  M.  de  Paris  a  mises  à  la  marge 
de  la  Réponse  de  M.  de  Cambrai,  sont  très 
foibles.  Pour  s'excuser  d'avoir  approuvé  l'in- 
térêt propre,  il  dit  qu'il  entendoit  par  ce  mot 
la  joie  sensible,  le  contentement  sensible  même 
du  salut ,  qu'on  peut  sacrifier.  Nous  sommes 

'  Bossuet  a  écrit  ici  de  sa  main  Zcccadoro,  dont  il  a 
déjà  élé  plusieurs  fois  question  dans  cette  correspon- 
dance. 


convenus  en  secret ,  le  père  Roslet  et  moi ,  dc  i 
n'en  faire  aucun  usage.  ' 

La  Quœstiuncula  sur  les  actes  condamnés 
par  la  charité ,  est  très  bonne  et  très  précise  ; 
elle  fait  bien  voir  l'illusion  du  cinquième  état. 

Je  me  porte  bien  ,  Dieu  merci.  M.  Chasot  me 
fait  un  sensible  plaisir  de  m'assurer  que  votre 
santé  est  aussi  bonne  que  jamais ,  malgré  le 
travail. 

J'enverrai  à  Florence,  par  le  premier  courrier, 
les  livres  que  M.  l'abbé  Régnier  désire  qu'on  y 
fasse  passer.  Sa  traduction  est  ici  très  estimée  : 
beaucoup  de  gens  ne  peuvent  croire  que  ce  soit 
un  Français  qui  l'ait  faite.  J'en  ai  donné  à  tous 
les  cardinaux,  et  j'en  distribue  dans  toute  l'Ita- 
lie. Il  seroit  bon  que  M.  Anisson  en  envoyât  un 
grand  nombre  à  Venise  et  à  Gênes. 

Rome,  ce  21  octobre  1698. 

LETTRE  CCCXIX. 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  EGAILLES, 

ARCHEVÊQUE  DE   PARIS. 

Sur  les  bonnes  dispositions  du  nonce,  l'université  de  Sala- 
manque,  et  la  réponse  de  Bossuel^àM.  de  Cambrai. 

Votre  lettre  à  M.  le  nonce  a  tout  expliqué , 
mon  cher  Seigneur  :  il  écrira  de  manière  qu'on 
aura  tout  sujet  d'en  être  content.  Il  prend  tout 
du  bon  côté;  et  un  ministre  du  pape,  de  celte 
humeur  et  de  cet  esprit,  aide  beaucoup  aux 
affaires. 

J'aurai  bien  de  la  joie  de  voir  l'écrit  ',  et  je 
vous  rends  grâces  de  l'ordre  que  vous  avez 
donné  de  me  l'envoyer.  Nous  avons  désabusé 
M.  le  nonce  du  bruit  répandu  sur  Salamanque^.  ■ 
Si  vous  êtes  content  du  commencement  de  ma  " 
réponse,  ce  dont  je  suis  ravi,  j'espère  que  la 
fin  vous  satisfera  encore  davantage.  Vous  savez 
mon  respect ,  mon  cher  Seigneur. 

/i  Fontainebleau ,  ce  26  oclolirc  1698. 

LETTRE  CCCXX. 

DE  BOSSUET  A  M.  PIROT. 

Sur  les  espérances  d'un  heureux  succès,  et  le  bon  effet  de 
la  Réponse  du  prélat  à  M.  de  Cambrai. 

L'affaire  tourne  très  bien  :  une  lettre  de 
M.  l'archevêque  à  M.  le  nonce  a  tout  expliqué; 
j'espère  même  que  Rome  ne  sera  pas  mécon- 
tente. M.  de  Paris  m'écrit  qu'il  vous  envoie 
ordre  de  me  faire  tenir  ici  copie  de  la  signature 

'  C'étoit  une  censure  du  livre  de  M.  de  Cambrai,  signée 
de  soixante  docteurs  de  Sorbonne,  et  dont  il  sera  beau- 
coup parlé  dans  les  lettres  suivantes. 

"  I,es  partisans  de  M.  de  Cambrai  vouloient  faire  croire 
que  celte  célèbre  école  approuvoit  sa  doctrine. 
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des  docteurs  '•  passé  mardi ,  il  faudra  me  l'a- 
dresser à  Meaux.  La  réponse  à  M.  de  Cambrai 
fait  ici  un  grand  eiïet ,  et  plus  encore  que  la 
Relation.  Dieu  soit  loué.  Vous  savez,  Mon- 
sieur, ce  que  je  vous  suis. 
A  Fontainebleau,  26  octobre  1698. 

LETTRE  CGGXXL 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  NOAILLES , 

ARCJIEVÊQUE  DE    PARIS. 

Il  l'instruit  de  la  manière  dont  le  nonce  avoit  écrit  à 
Rome,  pour  presser  le  jugement  de  l'affaire. 

Quoique  je  né  doute  pas,  mon  cher  Seigneur, 
que  vous  ne  soyez  bien  averti  de  tout,  je  crois  être 
obligé  à  toutes  fins  de  vous  rendre  compte  de 
ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux.  M.  le  nonce  nous 
a  lu  ce  matin,  à  M.  le  cardinal  d'Estrées  et  à 
moi,  sa  dépêche  pour  M.  lecardinalSpada.il 
lui  envoie  votre  lettre,  et  tourne  parfaitement 
bien  ce  qui  s'est  passé  :  il  ne  se  peut  rien  ajou- 
ter à  la  manière  dont  il  fait  valoir  les  raisons  de 
votre  lettre.  Votre  zèle  pour  la  bonne  cause ,  et 
votre  respect  particulier  pour  le  pape  et  le  saint 
Siège,  sont  expliqués  par  des  expressions  très 
vives  et  très  naturelles.  Il  se  sert  parfaitement 
bien  de  cette  occasion  ,  pour  montrer  la  néces- 
sité de  finir  cette  affaire  au  plus  tôt,  et  en  presse 
la  conclusion  ,  au  nom  du  roi ,  avec  la  dernière 
force  et  la  plus  douce  insinuation.  Ainsi  il  y  a 
sujet  de  croire  que  tout  ceci  aura  un  très  heu- 
reux succès. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer,  mon  cher 
Seigneur,  de  mes  très  humbles  respects. 

Je  me  rendrai  à  Meaux  pour  la  Toussaint, 
et  j'y  recevrai  vos  ordres ,  si  vous  en  avez  à  me 
donner. 

A  Fontainebleau ,  27  octobre  1698. 

LETTRE  CCGXXn. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  censure  du  livre  de  M.  de  Cambrai  par  soixante 
docteurs  ;  l'inconvénient  qu'il  y  auroit  de  vouloir  em- 
pocher le  cardinal  de  Bouillon  de  voler;  et  sur  le  grand 
effet  de  sa  Réponse  à  M.  de  Cambrai. 

M.  de  Paris  m'a  envoyé  la  lettre  que  vous  lui 
écrivîtes  le  29  septembre ,  et  j'ai  reçu  ici  celle  du 
7  de  ce  mois. 

En  y  arrivant ,  M.  le  nonce  me  parla  de  la 
signature  de  soixante  docteurs  de  la  Faculté  ' , 
dont  plusieurs  sont  rehgieux.  On  vouloit  don- 

'II  s'agit  ici  de  la  censure  de  plusieurs  propositions  du 
livre  de  M.  de  Cambrai,  signée  par  soixante  docteurs  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  le  16  octobre  de  cette  année. 
Ce  fut  M.  Pirot  qui  la  dressa,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite,  ^'ous  la  donnons  après  celle  lettre. 


ner  un  mauvais  tour  à  celte  affaire  ;  mais  M.  de 
Paris  en  a  écrit  au  nonce ,  et  lui  a  apporté  de 
si  bonnes  raisons  de  ce  qui  s'est  fait,  qu'on  ne 
peut  rien  ajouter  à  ses  réflexions,  ni  désap- 
prouver ce  procédé.  J'étois  alors  dans  mon 
diocèse,  et  je  n'ai  rien  su  de  cette  souscrip- 
tion. 

Les  raisons  de  M.  de  Paris  sont  1°  qu'elle 
étoit  nécessaire  à  Rome  ,  pour  fermer  la  bouche 
à  ceux  qui  publient  vainement  que  la  doctrine 
de  M.  de  Cambrai  a  l'approbation  des  docteurs 
de  Paris  et  des  autres  universités  ;  2"  qu'elle 
y  étoit  attendue,  et  demandée  par  plusieurs 
cardinaux ,  et  qu'elle  seroit  mise  entre  les  mains 
de  personnes  qui  en  sauroient  faire  l'usage  le 
plus  convenable. 

Ce  qu'il  y  auroit  à  craindre,  c'est  que  cela 
ne  fournît  à  M.  de  Cambrai  des  prétextes  pour 
demander  qu'on  différât  le  jugement  définitif, 
et  ne  donnât  de  l'ombrage  à  la  Cour  de  Rome. 
M.  le  nonce  envoie  à  M.  le  cardinal  Spada  la 
lettre  que  lui  a  écrite  M.  de  Paris  sur  ce  sujet  : 
elle  est  très  belle  ;  et  M.  le  nonce  y  a  joint  tout 
ce  qu'il  falloit ,  pour  prévenir  les  tours  artifi- 
cieux que  M.  de  Cambrai  pourroit  donner  à  la 
signature. 

Tout  ce  à  quoi  vous  devez  veiller  avec  le  père 
Roslet ,  c'est  qu'on  en  veuille  prendre  prétexte 
pour  allonger,  et  qu'on  ne  s'en  serve  pour  don- 
ner de  l'ombrage  à  votre  Cour.  Le  sujet  de  ces 
ombrages  seroit  léger,  puisque  ce  n'est  qu'un 
avis  de  particuliers.  M.  de  Cambrai  pourroit 
aussi  faire  faire  des  signatures  à  ses  amis  ;  mais 
je  doute  qu'il  réussît  à  en  réunir  un  nombre 
considérable ,  au  lieu  que  si  l'on  avoit  voulu  , 
deux  cents  docteurs  auroient  signé. 

On  ne  donne  point  ici  dans  le  projet  que 
vous  proposez  ,  de  défendre  de  voter  au  cardi- 
nal de  Bouillon  ;  ce  seroit  un  titre  aux  adver- 
saires pour  réclamer:  et  il  n'y  faut  point  pen- 
ser. 

On  attend  à  la  Cour  M.  de  Monaco  :  vous  lui 
serez  recommandé  de  bonne  part. 

Je  vais  faire  un  tour  à  Meaux  pour  la  Tous- 
saint, d'oîi  je  reviendrai  ici  lundi. 

Ma  réponse  à  M.  de  Cambrai*  fait  ici  et  à 
Paris  un  prodigieux  effet  contre  lui,  et  tout  le 
monde  voit  que  ce  n'est  qu'artifice  ,  illusion  et 
tromperie  de  sa  part.  Je  répondrai  peut-être 
aux  trois  lettres  de  ce  prélat.  M.  de  Chartres 
répond.  Ne  soyez  point  en  peine  des  disposi- 
tions du  roi ,  ni  de  celles  de  M.  le  nonce.  Quand 

'  Les  Picmarqucs  de  Bossuct  sur  la  Réponse  de  M.  de 
Cambrai  a  la  Relation  sur  le  quiéiismc. 
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il  y  aura  quelque  chose  à  dire  en  particulier,  il 
faut  le  marquer,  mais  d'une  manière  générale. 
Le  tout  est  de  voir  et  d'instruire  les  cardinaux 
et  leurs  théologiens.  On  attend  d'eux  quelque 
chose  qui  fasse  honneur  à  l'Eglise  romaine ,  et 
qui  coupe  la  racine  d'un  si  grand  mal.  Faites 
bien  attention  à  VAdmoniiio  prœvia,  et  à  la 
conclusion  du  Quietismus  redivivus. 

Je  n'ai  pu  continuer  les  qualilications ,  à  cause 
de  mes  autres  occupations ,  et  aussi  parce  que 
le  Quietismus  redivivus  y  supplée. 

A  Fontainebleau,  ce  27  octobre  i698. 

LETTRE  CCCXXIIL 

DE  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 

A  l'abbë  bossuet. 

Sur  l'avis  donné  par  soixante  docteurs  contre  le  livre 
de  M.  de  Cambrai. 

Quoique  je  sois  en  visite ,  je  ne  veux  pas  man- 
quer. Monsieur,  de  répondre  à  votre  lettre  du  7; 
mais  ce  ne  sera  qu'en  peu  de  mots.  Il  n'y  a  plus 
qu'à  attendre  en  patience  le  mois  de  novembre, 
où  l'on  promet  tant  de  finir,  et  à  continuer  de 
vous  opposer  aux  efforts  de  la  cabale. 

J'envoyai  par  le  dernier  courrier  au  père 
Roslet  un  acte  qui  la  déconcertera  bien  :  c'est  la 
signature  que  vous  avez  proposée  l'un  et  l'autre 
de  soixante  docteurs  contre  le  livre  ;  il  vous  l'au- 
ra sans  doute  communiquée  sur-le-champ.  Pre- 
nez ,  s'il  vous  plaît,  de  bonnes  mesures  ensemble 
pour  empêcher  la  cabale  d'y  donner  un  mau- 
vais tour,  en  faisant  croire  aux  cardinaux  que 
c'est  une  censure  en  forme,  injurieuse  au  saint 
Siège.  Ce  n'est  qu'un  simple  avis  ,  qui  non-seu- 
lement n'a  pas  été  donné  en  pleine  Faculté , 
mais  que  les  docteurs  ont  signé  sans  être  assem- 
blés; ainsi  ce  n'est  qu'une  consultation.  On  en  a 
voulu  faire  du  bruit  en  ce  pays  ;  mais  il  est  bien- 
tôt tombé.  Je  me  remets  pour  le  reste  au  père 
Uoslet ,  il  vous  fera  voir  ce  que  je  lui  en  mande. 
Nous  aurions  eu  encore  autant  de  signatures , 
si  nous  avions  voulu  :  les  docteurs  se  sont  em- 
pressés de  signer,  pour  marquer  leur  indigna- 
lion  de  l'imposture  qu'on  avoit  répandue ,  qu'ils 
étoient  favorables  au  livre.  Je  ne  puis  à  cause 
de  mes  fonctions  vous  en  dire  davantage  ; 
croyez-moi,  je  vous  conjure,  à  vous.  Monsieur, 
avec  tous  les  sentiments  que  vous  méritez. 
Ce  27  octobre  1698. 

ANIMADVERSIO 

plurium  doctorum  è  facultatc  llieologise  Parisiensis  in 
diversas  proposiliones ,  cxcerptas  é  libre  cui  titulus  : 
Kxplicalioti  des  Maximes  des  SatiitSj  etc. 

Oblattc  fuerunt  subsignalis,  è  sacrû  Facul- 


late  Parisiensi  Doctoribus  theologis,  proposi- 
liones nonnulla; ,  extradai  ex  libro  cui  titulus 
est  :  Explication  des  Maximes  des  saints  sur 
la  vie  intérieure,  par  messire  François  de 
Salignac  Fénélon,  etc.  qua?situmque  est  ab 
illis  quid  sentirent  de  hisce  proposilionibus  ac 
de  libro  ipso,  lli  verù  ista  respondent  alque 
consent. 

PRIMA   PROPOSITIO. 

«  On  peut  aimer  Dieu  d'un  amour,  qui  est  une 
»  charité  pure  et  sans  aucun  mélange  du  motif 

»  de  l'intérêt  propre :  ni  la  crainte  des  cliâ- 

»  timents,  ni  le  désir  des  récompenses  n'ont 
»  plus  de  part  à  cet  amour.  On  n'aime  plus 
»  Dieu  ni  pour  le  mérite ,  ni  pour  la  perfection , 
»  ni  pour  le  bonheur  qu'on  doit  trouver  en  l'ai- 
»  mant.  »  Maximes  des  saints,  pag.  10. 

Hœc  et  alla  verba  similia,  quibus  auctor  de- 
scribit  quinlum  amorem  Dei ,  si  intelligantur 
de  actu  aut  habitu  amoris  seu  charitatis  purae, 
eo  prœsertim  fallunt  et  inducunt  in  errorem , 
quôd  novam  ac  diversam  constituere  videantur 
amoris  hujus  speciem  ,  ab  eâ  quae  quarto  loco 
designata  est ,  et  dicta  amor  charitatis  et  verus 
amor  justificans.  Intellecta  autem,  ut  videntur 
intelligenda ,  de  statu  quodam  eorum  justorum 
qui  perfectissiniè  ac  purissimè  amant  Deum  ; 
falsa  sunt ,  erronea ,  doctrinae  Molinosi  afïinia  , 
aliéna  à  doctrinâ  Concilii  Tridentini  declaranlis 
bene  operantibus  usque  in  finem  ,  adeoque  et 
perfectis,  proponendam  esse  vitam  œternam 
tanquam  mercedem  (  sess.  vi.  cap.  \\i.}. 

iV    PROPOSITIO. 

«  L'âme  fidèle  peut  aimer  Dieu  avec  un  tel 
B  désintéressement  que  cette  vue  de  Dieu  béa- 
»  tifiant  n'augmente  en  rien  l'amour  qu'elle  a 
»  pour  lui  sans  penser  à  soi;  et  qu'elle  l'aime- 
»  roit  tout  autant,  s'il  ne  devoit  jamais  être  sa 
I)  béatitude.  »  Pag.  28. 

Hxc  propositio,  qu«  animaî  fidelis  perfec- 
tionem  constituit ,  ut  amor  quo  Deum  diligit 
nullatenus  augeatur  inluitu  seu  consideratione 
Dei  ut  beatiticantis ,  falsa  est,  piarum  aurium 
offensiva  ,  temeraria  ;  vim  tollit  motivi  seu  in- 
centivi  ad  inflammandum  Dei  amorem  eflica- 
cissimi;  et  excludit  è  numéro  perfectorum ,  Mo- 
sem ,  Psalmistam  ac  Apostolum  ,  qui ,  quod  de 
Mose  ac  de  Psalmistà  observât  Concilium  Tri- 
dentinum  (  sess.  vi.  cap.  xi;  Hebr.  xi.  27  ;  Ps. 
cxviii.  102;  1.  TiM.,  VI.  8.  ),  remunerationis, 
retributionis ,  et  corona;  intuitu  egerunt ,  et  sese 
ad  currendum  in  stadio  ,  adeoque  ad  amandum, 
cohortati  sunt. 
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m*  PROPOSITIO. 

<i  L'âme  rësignée...  soumet  et  subordonne  ses 
»  désirs  intéressés  à  la  volonté  de  Dieu ,  qu'elle 
I)  préfère  à  son  intérêt...  L'âme  indifférente... 
»  n'a  plus  de  désirs  volontaires  et  délibérés 
»  à  soumettre....  Elle  n'a  plus  de  désirs  volon- 
»  taires  et  délibérés  pour  son  intérêt ,  excepté 
»  dans  les  occasions  où  elle  ne  coopère  pas  fidè- 
»  lement  à  toute  sa  grâce.  »  Pag.  49,  50. 

Hœc  propositio  ,  quatenus  à  statu  perfecto , 
seu  sanctœ ,  ut  auctor  loquitur,  indifferentia; , 
excludit  desideria  voluntaria  ac  deliberata  pro- 
prii  boni ,  etiam  ea  qu»  voluntati  Dei  subjecla 
et  subordinata  sint ,  falsa  est ,  erronea ,  et  vi- 
cina  damnatis  erroribus  Molinosi  (  Molin., 
frop.  XII.  ). 

IV^   PROPOSITIO. 

«  En  cet  état  on  ne  veut  plus  le  salut  comme 
»  salut  propre,  comme  délivrance  éternelle, 
»  comme  récompense  de  nos  mérites ,  comme  le 
»  plus  grand  de  tous  nos  intérêts  ;  mais  on 
»  le  veut  d'une  volonté  pleine ,  comme  la 
1)  gloire  et  le  bon  plaisir  de  Dieu ,  comme  une 
B  chose  qu'il  veut  ;  et  qu'il  veut  que  nous  vou- 
»  lions  pour  lui.  »  Pag.  .')2,  lA. 

«  Le  pur  amour...  fait  lui  seul  toute  la  vie 
»  intérieure,  et  devient  alors  l'unique  principe 
1)  et  l'unique  motif  de  tous  les  actes  délibérés  et 
1)  méritoires.  »  Pag.  272. 

Ha  propositiones ,  qua?  motiva  omnia ,  alla 
ab  unico  motivo  amoris  puri ,  et  ipsum  deside- 
rium  salutis,  ut  est  propria  salus  ac  merces 
œterna ,  à  statu  perfecto  excludunt ,  et  solam 
in  eo  admiltunt  voluntatem  et  unicum  moli- 
vum,  ut  glorificetur  Deus  et  voluntas  ejus  im- 
pleatur  ;  falsœ  sunt ,  erronea? ,  adversae  Concilio 
ïridentino,  et  injuriosa;  in  eos  sanctos,  qui, 
eodem  teste  Concilio  (  sess.  vi.  ca'p.  xi.  ),  scse 
ad  currendum  in  stadio  cohortando ,  cuin  hoc 
ut  imprimis  glorificetur  Deus ,  mercedcra  quo- 
que  intuentur  aeternam. 

V  PROPOSITIO. 

«  Il  ne  faut  supposer  ces  épreuves  extrêmes 
»  que  dans  un  très  petit  nombre  d'âmes  très 
»  pures  et  très  mortifiées ,  en  qui  la  chair  est 
»  depuis  long  -  temps  entièrement  soumise  à 
»  l'esprit.  »  Pag.  76. 

Hœc  propositio,  quatenus  aliquos  sic  verè 
supponit  in  quibus  caro  àlongo  tempore  omnino 
subdita  sit  spiritui  ;  falsa  est ,  temeraria ,  adversa 
et  injuria  Apostolo ,  qui  et  testatur  de  seipso 
videre  se  legem  in  membris  suis  repugnantem 


legi  mentis  su» ,  et  de  omnibus  gênerai iter  pro- 
nuntiat  quôd  caro  concupiscit  adversùs  spiri- 
tum  ;  quinquagesimœ  quintœ  h  damnatis  pro- 
positionibus  consona,  et  ex  quâ  periculum  est, 
ne  quis  idem  colligat  quod  ex  illâ  inferebant 
Beguardi  et  Beguina; ,  de  homine  statum  per- 
fectionis  asseculo  sic  asscrcntes  (  S.  Anton,  m 
m  part.  Hist.,  Ut.  ii.  cap.  m.)  :  Tune  sen- 
sualitas  ita  est  perfecta;  spiritui  et  rationisubjec- 
ta ,  quôd  homo  potest  libéré  concedere  corpori 
quidquidplacet. 

Caeterùm  déclarant  Doctores  infrà  scripti  se 
hâc  generali  lege ,  quâ  homo  quisque  post  Apo- 
stolum  Paulum  faleri  se  tenetur  carnalem, 
vcnumdatum  sub  peccato ,  noUe  comprehendere 
beatam  Virgincm  Mariam  Dei  Genitriccm, 
propter  honorem  Domini. 

Vl^   PROPOSITIO. 

«  Il  est  constant  que  tous  les  sacrifices  que 
u  les  âmes  les  plus  désintéressées  font  d'ordi- 
u  naire  sur  la  béatitude  éternelle ,  sont  condi- 
»  tionnels...:  mais  ce  sacrifice  ne  peut  être  ab- 
»  solu  dans  l'état  ordinaire.  Il  n'y  a  que  le  cas 
»  des  dernières  épreuves ,  où  ce  sacrifice  devient 
»  en  quelque  manière  absolu.  Alors  une  âme 
»  peut  être  invinciblement  persuadée  d'une 
i>  persuasion  réfléchie ,  et  qui  n'est  pas  le  fond 
»  intime  de  la  conscience ,  qu'elle  est  justement 
»  réprouvée  de  Dieu....  Il  n'est  pas  question  de 
I)  lui  dire  le  dogme  précis  de  la  foi  sur  la  volonté 
»  de  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes ,  et  sur  la 
»  croyance  où  nous  devons  être  qu'il  veut  sauver 
«chacun  de  nous  en  particulier....  C'est  alors 
>>  que  l'âme  est  divisée  d'avec  elle-même.  Elle 
»  expire  sur  la  croix  avec  Jésus-Christ ,  en  di- 
»  sant  :  O  Dieu ,  mon  Dieu ,  pourquoi  m'avez- 
»  vous  abandonnée.  Dans  cette  impression  in- 
i>  volontaire  de  désespoir,  elle  fait  le  sacrifice 
»  absolu  de  son  intérêt  propre  pour  l'éternité.... 
»  Un  directeur  peut  alors  laisser  faire  à  cette  âme 
»  un  acquiescement  simple  à  la  perte  de  son  inté- 
»  rêt  propre  ,  et  à  la  condamnation  juste  où  elle 
B  croit  être  de  la  part  de  Dieu.  »  Pag.  87  et  seq. 

Doctrina  bis  verbis ,  et  toto  propè  articule 
decimo  contenta  ,  falsa  est ,  et,  ut  verba  sonant , 
sanœ  doctrina)  ac  calholico  dogmati  adversa, 
impia  et  perniciosa  in  praxi.  Eô  reducitur,  ut 
anima  quœ  prae  nimiâ  perturbatione  sibi  ipsi 
invincibiliter  et  involuntariè  persuadet  persua- 
sione  reflexa  reprobatam  se  esse  à  Deo  et  juste 
condemnatam,  huicce  reprobalioni ,  justœ  con- 
demnationi ,  et  aîternœ  beatitudinis  jacturae , 
simpliciter,  absolutè ,  simulque  libère ,  et  data 
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à  directore  veniâ,  acquiesçât  seu  consential. 
Hoc  autem  nihil  aliud  est  quàm  ex  involuntariâ 
inipressione  desperationis  in  voluntariam  despe- 
ralionem  labi ,  et  delibcrato  consentire  odio  Dei, 
et  aliis  diris  ac  letris  malis ,  quœ  reprobalionis  ac 
justœ  condemnationis  nominibus,  quibus  auclor 
utitur,  continentur. 

Est  verô  hœc  doctrina  eo  perniciosior  in  praxi, 
quod  gravissimo  malo ,  hoc  est  lenlationi  ac  pro- 
Lalioni  extremœ ,  remedium  non  tantùm  con- 
sulat ipso  malo  gravius  ac  pcriculosius,  sed  et 
excludat  utilissimum  ac  propè  unicum.  Vetat 
auctor,  seu  saltem  inutile  esse  pronuntiat,  sic 
tentata;  ac  probatœ  aniniœ  proponi  dogma  de 
voluntate  Dei  quâ  vult  omnes  homines  salvos 
fieri,  et  de  fiducià  quâ  unusquisque  nostrûm 
tenetur  id  persuasum  habere,  voluntatis  Dei 
esse  ut  salvctur  :  quod  contra  docent  Iheologi 
tum  maxime  exercendos  esse  actus  fidei  ac  spei, 
cùm  gravis  est  tenta tio  in  fidem  et  spem.  Hoc 
prœstabat  Propheta ,  qui  animi  perturbationem , 
dura  dicebatur  illi  per  singulos  dies,  Ubi  est 
Deus  tuus ,  hâc  responsione  frangebat  atque 
vincebat  (  Psalm.  xli.  il,  12.  )  :  Quare  trislis 
es,  anima  mea,  et  quare  conturbas  me? 
Spera  in  Deo,  quoniam  adhuc  confitebor  illi. 
A  quâ  régula  dum  aberravit,  damnatus  est 
Molinosus ,  qui  sic  scripserat,  prop.  xxxvii  :  In 
occasione  tentationum  etiam  furiosarum,  non 
débet  anima  elicere  actus  explicites  virtutum 
oppositarum ,  sed  débet  in  supradicto  amore 
et  resignatione  permanere. 

Specialem  animadversionem  et  notam  adhuc 
merentur  ea  verba  ,  quibus  Christi  exemplum  et 
vocesiadducuntur  ad  exhibendum  et  astruen- 
dum  statum  animse  in  extremis  probationibus 
positae ,  invincibiliter  persuasœ  persuasione  re- 
flexâ  reprobatam  se  esse  à  Deo,  et  cui  inest 
propterea  impressio  involuntariâ  desperationis  ; 
quod  quidem  pias  ac  religiosas  aures  offendit. 

VIP  PROPOSITIO. 

«  Chaque  âme ,  pour  être  pleinement  fidèle 
»  à  Dieu,  ne  peut  rien  faire  de  solide  ni  de 
»  méritoire  que  de  suivre  sans  cesse  la  grâce , 
»  sans  avoir  besoin  de  la  prévenir.  Il  est  vrai 
»  qu'on  doit  se  préparer  à  recevoir  la  grâce ,  et 
»  l'attirer  en  soi  ;  mais  on  ne  doit  le  faire  que 
»  par  la  coopération  à  la  grâce  même.  La  fidèle 
»  coopération  à  la  grâce  du  moment  présent, 
»  est  la  plus  efficace  préparation  pour  recevoir 
»  et  pour  attirer  la  grâce  du  moment  qui  doit 
»  suivre....  Tout  ce  qu'on  pourroit  ajouter  à 

'Deus,  Deus  meus,  etc.  3laUh.\\ynA6. 


»  cette  coopération ,  bien  prise  dans  toute  son 
»  étendue,  ne  seroit  qu'un  zèle  indiscret  et 
»  précipite,  qu'un  effort  empressé  et  inquiet 
»  d'une  âme  intéressée  pour  elle-même,  qu'une 
»  excitation  à  contre-temps,  qui  troubleroit, 
»  qui  afibibliroit ,  qui  retarderoit  l'opération  de 

«  la  grâce Cette  action  inquiète  et  empressée 

»  est  ce  que  les  bons  mystiques  ont  nommé  ac- 
»  livité ,  etc.  »  Pag.  y7  et  seq. 

Hœc  verba ,  et  alla  plura  articuli  undecimi , 
cô  tendere  videntur  ut  negent  animas ,  qua; 
perfectionis  statum  adepta;  sunt ,  disponere  se 
et  excitare  ad  ulteriorem  gratiam ,  per  desideria, 
orationes  et  alios  motus  et  conatus  proprios  à 
gratiâ  pra'paratos  et  adjutos.  Hoc  autem  sensu 
intellecta  favent  menlium  otiosarum  inertia; ,  et 
continent  doctrinam  falsam ,  periculosam ,  er- 
roneam ,  alienam  à  doctrina  sancti  Augustini, 
imô  Concilii  Tridentini  ' ,  docentis  hominem  se 
prœparare  et  disponere,  ut  ad  justificationem 
ipsam ,  assentiendo  Deo  excitanti  et  vocanti ,  sic 
ad  perseverantiam  et  augmentum  gratia; ,  vi- 
dendo  ne  cadat,  et  cum  timoré  ac  tremore  salu- 
tem  suam  operando  in  laboribus ,  in  vigiliis,  etc. 

VHP    PROPOSITIO. 

«  La  partie  inférieure  (  en  Jésus-Christ  )  ne 
»  communiquoit  pas  à  la  partie  supérieure  son 
»  trouble  involontaire.  »  Pag.  122. 

Hœc  propositio ,  quae  admittit  in  Christo  per- 
turbationem involuntariam  partis  inferioris, 
falsa  est ,  blasphéma ,  verbo  Dei  contraria ,  ad- 
versa  sanctis  Patribus,  et  jam  olim  rejecta  tan- 
quam  abominabilis  à  Concilio  sexto  generali , 
quod  Actione  xiii  recepit  ut  cum  verâ  fide  con- 
venientem ,  apostolicisque  ac  sanctorum  atque 
probabilium  Patrum  doctrinis  parem ,  Epistolam 
synodicam  Sophronii  Hierosolymitani,  Actione 
XI  lectam  ,  in  quâ  haec  nota  inuritur  propositioni 
eidem. 

IX-"   PP.OPOSITIO. 

«  Les  âmes  contemplatives  sont  privées  de  la 
»  vue  distincte ,  sensible  et  réfléchie  de  Jésus- 
»  Christ,  en  deux  temps  différents...  Première- 
»  ment ,  dans  la  ferveur  naissante  de  leur  con- 
»  templation....  Secondement,  une  âme  perd  de 
»  vue  Jésus-Christ  dans  les  dernières  épreuves. 
»  Hors  ces  deux  cas,  l'âme  la  plus  élevée  peut 
»  dans  l'actuelle  contemplation  être  occupée  de 
»  Jésus -Christ,  rendu  présent  par  la  foi.  » 
Pag.  194  et  seq. 

'  Necadjuvari  polest,  nisi  qui  eliam  aliquid  sponle  cona- 
lur.  S.  Aurj.  lib.  ii  de  pecc.  c.  v.  Conc.  Trid.  sess.  yi, 
can.  22,  et  cap.  xui. 
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Haec  verba ,  quatenus  perfectionem ,  seu  viam 
ad  illam ,  ita  describunt ,  ut  significent  animam 
duobus  diversis  temporibus  non  posse  Chrislum 
sibi  praesentem  exbibere  per  fidem  ;  falsa  sunt , 
erronea ,  contumeliosa  in  Christum ,  summè 
noxia  animabus  quae  tendunt  ad  perfectionem  ; 
et  eo  magis  damnanda  ,  quôd  banc  actualem 
fidem  in  Cbristum  duobus  hisce  temporibus  ex- 
dudant,  quibus  est  maxime  necessaria. 

X"   PROPOSITIO. 

«  Cet  abandon  n'est  que  l'abnégation  ou  re- 
»  noncement  de  soi-même,  que  Jésus-Christ 
i>  nous  demande  dans  l'Evangile ,  etc.  »  Page 
72. 

n  La  mort  spirituelle ,  dont  tant  de  saints 
»  mystiques  ont  parlé  après  l'apôtre,  qui  dit 
,»  aux  fidèles  :  Vous  êtes  morts  ,  n'est  que  l'en- 
I»  tière  purification  ou  désintéressement  de  l'a- 
»  mour.  »  Pag.  228. 

«  L'âme  transformée  est  l'homme  spirituel , 
»  dont  parle  saint  Paul,  etc.  »  Pag.  258. 

Ha; ,  et  aliae  quœ  in  libro  reperiunlur  propo- 
sitiones ,  in  alienum  sensum  detorquent  Chrisli 
et  Apostoli  verba  ;  et  ea  loca  ad  paucas  animas 
perperam  coarctant,  quorum  alia  ad  justes, 
alla  ad  Christianos  omnes ,  et  textus  ipse  sacer, 
et  traditio  Patrum  extendunt. 

XI"   PROPOSITIO. 

«  Alors  on  exerce  toutes  les  vertus  distinctes , 
»  sans  penser  qu'elles  sont  vertus  ;  on  ne  pense 
»  en  chaque  moment  qu'à  faire  ce  que  Dieu 
»  veut ,  et  l'amour  jaloux  fait  tout  ensemble 
»  qu'on  ne  veut  plus  être  vertueux ,  et  qu'on 
»  ne  l'est  jamais  tant,  que  quand  on  n'est  plus 
»  attaché  à  l'être.  »  Pag.  225. 

«  Les  âmes  transformées  peuvent  utilement , 
»  et  elles  doivent  même ,  dans  la  discipline  pré- 
»  sente ,  confesser  les  fautes  vénielles  qu'elles 
»  aperçoivent.  En  se  confessant  elles  doivent 
»  détester  leurs  fautes ,  se  condamner  et  désirer 
»  la  rémission  de  leurs  péchés ,  non  comme  leur 
»  propre  purification  et  délivrance ,  mais  comme 
»  une  chose  que  Dieu  veut,  et  qu'il  veut  que 
»  nous  voulions  pour  sa  gloire.  »  Pag.  24». 

Cùm  virtus  essentialiter  bona  sit ,  et  aelerna; 
Dei  rectitudini  ac  justitia;  conformis,  peccatum 
autem  inordinationem  essentialem ,  et  oppositam 
eidem  Dei  rectitudini  ac  justitiae  a;ternae  defor- 
mitatem  contineat  .-  hoc  odisse  et  excludere  de- 
bemus,  non  tantùm  quia  Dei  voluntate  vetitum 
est,  sed  etiam  quia  suâ  nos  inordinatione  ac 
deformitate  maculât,  deformet,  reddit  et  ab 


ordine  aliènes  ;  illam  autem  amare  et  sectari , 
non  tantùm  quia  id  volitum  est  et  prœceptum 
à  Deo ,  sed  etiam  quia  bonos  et  perfectos  nos 
efiicit  sicut  Pater  noster  cœlestis  perfectus  est. 
Quare  hœ  dua;  propositiones ,  quatenus  asserunt 
animas  perfectas  nec  virtutem  amare  quia  virtus 
est ,  nec  peccatorum  remissionem  desiderare 
tanquam  propriam  purificationem  et  liberatio- 
nem ,  sunt  falsa;  et  erronée,  rénovant  damnatam 
doctrinam  Molinosi  (Prop.  xii.),  et  plané  re- 
cedunt  à  communibus  et  certissimis  placitis 
theologorum ,  qui  cum  sancto  Thomâ  (  S.  Tu., 
2.  2.  q.  24.  art.  9.  in  corp.  cf  ad  3.  )  docent 
animam  quidem,  ubi  ad  perfectum  charitatis 
statum  pervenit ,  principaliter  intendere  ut  Deo 
inhœreat  et  fruatur,  sic  tamen  ut  non  negligat 
curam  recedendi  à  peccato  et  in  bono  profi- 
ciendi. 

XIP    PROPOSITIO. 

«  Quoique  celte  doctrine  du  pur  amour  fût 
»  la  pure  et  simple  perfection  de  l'Evangile , 
»  marquée  dans  toute  la  tradition ,  les  anciens 
»  pasteurs  ne  proposoient  d'ordinaire  au  com- 
n  mun  des  justes  que  les  pratiques  de  l'amour 
»  intéressé.  »  Pag.  261. 

«  Il  faut  se  borner  à  laisser  faire  Dieu ,  et  ne 
»  parler  jamais  du  pur  amour,  que  quand  Dieu 
»  par  l'onction  intérieure  commence  à  ouvrir  le 
»  coeur  à  cette  parole ,  qui  est  si  dure  aux  âmes 
»  encore  attachées  à  elles-mêmes ,  et  si  capable 
»  ou  de  les  scandaliser,  ou  de  les  jeter  dans  le 
»  trouble.  »  Pag.  35. 

Ha;c  propositio  falsa  est,  temeraria,  tradi- 
tioni  et  antiquis  Pastoribus  seu  sanctis  Patribus 
injuria  et  ad  versa ,  erronea ,  et  periculosa  ,  prœ- 
sertim  in  duobus.  Primo ,  quôd  puram  et  sim- 
plicem  perfectionem,  in  Evangelio  et  ab  uni- 
versâ  tradilione  propositam  ,  constituât  in  statu 
quodam,  qui  fidelium  ac  justorum  vulgo  celari 
debeat  ne  scandalizcntur  aut  turbentur;  cùm  c 
contra  perfectionem,  etsi  pauci  assequantur, 
omnibus  tamen  proponendam  exeniplo  suo 
Christus  et  Apostoli  demonstraverint  :  deinde, 
quôd ,  mutato  licèt  nomine ,  occultam  quamdam 
et  arcanam  traditionem  admittat ,  iis  solùm  fa- 
miliarem  qui  sunt  in  statu  perfectissimo. 

Proposilionibus  quidem  istis  plurcs  aliae  po- 
tuissent  adjungi  ex  eodem  libro  depromptœ, 
seu  qua;  in  idem  incidunt,  seu  quae  suspectam 
aliunde  doctrinam  invoivunt,  et  pariter  impin- 
gunt  in  Quietismum  :  ubi  et  argui  potuisset  si- 
lentium  quo  liber,  in  texendâ  spuriorum  mysti- 
corum  série,  Gnosticos  nominatim  recensens, 
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Beguardos  et  Illuminatos  in  Andalusiâ  saoculo 
proximè  elapso  grassatos ,  Molinosiim  non  ap- 
pellat,  ncc  alios  aetatis  nostra;,  ab  Ecclesiû 
quantumvis  damnatos. 

His  tamen  omissis,  duo  liic  tanlùm  addenda 
censent  Doctores  infrù  scripli  :  primum,  errata 
prope  omnia  quai  hk  arguuntur,  non  semel  lia- 
beri  in  libro,  scd  ubique  sparsa  esse;  ipsum 
insuper  ut  plurimùm ,  variis  bine  inde  amba- 
gibus  intricaluni ,  sa'pe  pugnare  secum  ipso ,  et 
tôt  eum  aliquando  subtiliores  prsecisiones  inge- 
minare  ad  explioandum  quod  proponit ,  ut  id  à 
legentibus  minime  percipiatur,  sed  totam  men- 
tis aciem  fugiat  inter  legendum ,  et  evanescat  ; 
eum  denique  nonnunquam  eo  verborum  an- 
fractu  obvolulum  esse ,  ut  vix  deprehendi  valeat 
quô  ducat,  et  quid  verum  inter  et  falsum  dis- 
criminis  instituât. 

Deinde  spectasse  se  et  expendisse  librum 
unum  ut  se  habet,  et  excerptas  propositiones 
prout  sonant ,  ac  in  sensu  obvio  e  naturali ,  qui 
c  lectione  contextùs ,  sive  eorum  qua?  antece- 
debant  et  sequebantur,  visus  est  iis  genuinus 
loci  sensus,  et  à  legentibus  statim  arripiendus. 

Dalum  in  Sorbonâ,  dociino  scplimo  kalendas  novembris, 
anno  Domini  millesimo  sexcentesimo  nonagesimo  octavo. 

Subscripserimi  :  Guischard ,  Decauus.  — Saussoy. — 
Gobillon.  —  De  Lameth.  —  Bouclier.  —  Petitpied. 

—  Germain,  Carm. —  Chanu.  —  Frassen,  Min. — 
Robine,  ^ug.  —  Le  Feuvre,  Ex-Synd.  —  Roynette. 

—  io\\a\xi,Synd.  —  Blampignon.  —  Le  Gros,  ^«j/. 
— lîegnier,  i>//».  —  Roussel,  Au(j.  —  Malet,  Carm. 

—  Hydeux. —  De  Lcscolle. — Chaussemer,  Pj-œrf. 
— Rabouin.  —  Durieux.  —  Alexandre  ,  Prœd.  — 
Le  Bas. —  Caignarl,y1i/«. — Vallrln,^»^. —  Varet. 

—  Le  Breton.  —  Lambert,  Carm.  —  Garson,  Ex- 
Sijnd.  —  Anquelil.  —  Herlau.  —  Jollain.  —  De 
Rosset.  —  DeLamet.  —  Chenu.  — DesHayettes. — 
Vivant,  Prom. —  Secousse.— Tournely. —  Delà 
Coste.  —  Brunet,  Carm.  —  Vivant.  —  Favart.-  Le 
Moyne.  —  Grange,  Amj.  —  Davolé.  —  Duval,  Min. 

—  Vuitasse.  —  Le  Demieux,  Carm.  —  Petitpied. 

—  De  la  Pierre.  —  Maillard.  —  Pert,  P.  Aug. — 
Le  Tonnelier,  T'icior.  —  Gueston,  P^icior.  —  De 
Combes.  —  Brillon.  —  Danes.  —  Vixoi,  Cancell. — 
Aubert.  — Courcier.  —  De  la  Geneste.  —  Bornât. 

—  Navarre.  —  De  Bourges.  —  Soulet.  —  Dreuille. 

—  Laltaignant.  —  Aubin.  —  Le  Fée.  —  Pillant.  — 
Coltin.  — Dupin.  —  Langlois.  —  Pinsonat.  —  De 
la  Roche.  —  Chauvin.  —  Paris.  —  Mabille.  —  3Ie- 
nassier.  —  Deslondes.  —  L'Herminier.  —  Boudet. 

—  Thureau.  —  Langevin. —  Delà  Court.  —  Fran- 
querue.  —  Petit.  —  Veron.  —  Tarboicher.  —  De 
F'rancine.  —  Nau.  —  Santeuil.  —  Valon.  —  Poi- 
gnant. —  Gayot.  —  Clarenlin.  —  Conipain.  —  De 
la  Chastegneraye.  —  De  Breton.  —  Héron.  —  Ger- 
main.— TuUou.  —  Thiret.  —  Joan.  Boileau. — 


Leullier. —  Masson.  —  Boivin.—  Borrey.—  Besan- 
court.  —  (irivcl. —  Lambert.  —  Binel.  —  De  Bor- 
deaux. —  De  VouJges.  — D'Asfeld.  —  D'Estrées.— 
Rigal.  —  Chappellas.  —  Esnault.  —  De  Fourcy.  — 
DclaChastre.  —  Le  Sueur.  —  G.  Brunet.  —  Nolet, 

—  Triboulart.  —  Le  Gendre.  — RurOn.  —  Le  Beau. 

—  Milanges.  —  D'Argenson.  —  De   Bragelogue. 

—  Trencart.  —  .Montmignon.  —  Cordelier.  —  Cor- 
neille. —  Gerin.  —  Carré.  —  Urbain.  —  Baudin. 

—  Renault.  —  Potier.  —  Lebert.  —Du  Brcuil.  — 
Mcnedrieux.  —  Bossy.  —  Bonnet.  —  Du  Ruel.  — 
Rocheblanche.  —  Gillet.  —  Le  Blond.  —  Porhé. 

—  Pille.  —  Pierre.  —  Pecquot.  —  Le  Roux.  —  De 
Cayius.  —  Mariau.  —  Desmoulins.  —  Hennequin. 

—  J.  Leullier.  —  Fagon.  —  Dufour.-  Pastel.  — 
Jans.  —  Menard.  —  Fontaines.  —  Morel.  —  Le 
Tort.  —  Jacquot.  —  De  Amicis.  —  Prioux.  — 
Perrin.  —  Mansel.  —  Pajot.  —  Drujeon.  —  Gla- 
tigny.—  Gerbais.  —  Roulland. —  Neveu. —  Dubois. 

—  Le  Comte.  —  De  Goué.  —  Carnet.  —  Bour- 
gain.  —  Caumartin.  —  Majainville.  —  De  Targny. 

—  Bonnet.  —  Coullin. —  Le  Paige.  —  De  Baylle. 

—  Tontart.  —  De  la  Mare.  —  L'Aisne.  —  Poe- 
quelin.  —  Francelles.  —  Angheart.  —  Lambert. 

—  Molin.  —  Bordier. — Fleury.  — G.  de  la  Mare. 

—  Cambefort.  — Jac.  Boileau. —  Lucas  de  Muyn. 

—  De  Massac.  —  D'Amoresan.  —  Courtin.  — 
Kelly.  —  Choart.  —  Brunet  de  Beaugerais. — 
Habert.  —  Tuai.  —  Begon.  —  Morand.  —  Des- 
prcz.  —  Le  Franc.  —  De  Beauveau.  —  De  Malha. 

—  De  Risaucourt.  —  Gaucher.  —  Guilierox.  — 
Puilon. —  Canault. —  Ravechet.  —  Fourquemin. — 
F.  A.  d'Hérouval.—  L.  d'Hérouval.—  Phelippeaux. 
— De  la  Roche  Jacquelin. —  Laborie. —  De  Benoist. 

—  B.  Gaitte—  Fr.  Cottin.  —  Datpe.  —  Du  Crevy. 

—  Le  Fevre.  —  Fraicr.  —  Cornuau.  —  Dupré. 
— D'Armaillé. — Le  Pescheur.— Hurel.  —  Thebetc. 

—  Michel . —  Du  Vivier.  —  Le  Rouge. 

(  Nota.)  Celle  censure  n'avoil  d'abord  6lé  signée  que  de 
soixante  docleurs;  mais  comme  les  partisans  de  M.  dé 
Cambrai,  pour  cmptTher  l'effel  qu'elle  pouvoil  produire, 
débilérenl  à  Rome  que  ces  docleurs  particuliers  avoient 
élé  surpris  ou  gagnés  par  les  adhérents  de  M.  de  Mcaux  ; 
afin  de  confondre  toutes  ces  suppositions  calomnieuses,  ou 
se  détermina  à  prendre  les  signatures  de  tous  les  docteurs 
qui  se  trouvoicnt  à  Paris,  qui  les  avoient  déjà  offertes,  et 
qui  les  donnèrent  avec  empressement. 

LETTRE  CCCXXIV. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  opérations  des  congrégations  prochaines  ;  les  con- 
versalinns  que  l'abbé  Bossuel  avoil  eues  avec  plusieurs 
cardinaux  ;  et  les  finesses  du  cardinal  de  Bouillon. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles  par  le 
courrier,  parce  que  vos  lettres  du  5  de  ce  mois 
sont  venues  par  un  courrier  extraordinaire  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon,  comme  vous  l'avez 
vu  par  les  lettres  de  l'ordinaire  passé. 

Voici  bientôt  le  temps  que  les  congrégations 
de  messieurs   les  cardinaux  recommenceront 
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entre  eux ,  et  en  présence  de  sa  Sainteté.  Le  6 
du  mois  prochain  les  congrégations  du  jeudi  re- 
commenceront devant  sa  Sainteté  ;  et  je  ne 
doute  pas  que  le  pape ,  outre  la  congrégation 
du  mercredi,  ne  fasse  tenir  dans  la  semaine 
une  congrégation  extraordinaire,  afin  que  mes- 
sieurs les  cardinaux  puissent  agiter  les  matières 
entre  eux ,  et  convenir  de  la  manière  dont  ils 
s'y  prendront  pour  réduire  les  propositions.  Ils 
ne  sauroient  mieux  faire  que  de  les  réduire  aux 
principaux  chefs ,  de  déhbérer  sur  un  chef  dans 
chaque  congrégation ,  et  de  donner  ensuite  par 
écrit  leur  jugement  sur  la  doctrine  de  ce  cha- 
pitre. Après  avoir  examiné  ainsi  chaque  chef 
principal,  apparemment  on  chargera  quelqu'un 
de  réduire  les  propositions  à  celles  qu'on  jugera 
essentielles  et  suffisantes,  et  qu'on  voudra  mettre 
dans  la  bulle.  Je  vois  que  l'intention  de  M.  le 
cardinal  Casanate  est  qu'on  procède  ainsi.  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  fera  bien  ce  qu'il  pourra 
pour  embrouiller  ;  mais  j'espère  que  ce  sera  in- 
utilement, et  qu'à  la  fin ,  on  se  résoudra  à  faire 
bien. 

Lesacriste  n'a  pas  encore  donné  son  vœu  sur 
toutes  les  propositions.  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon a  voulu  qu'il  vît  tous  les  autres  vœux,  pour 
les  réfuter  apparemment.  Nous  savons  sûrement 
que  le  sacriste  les  a  eus  tous  par  le  canal  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon,  et  c'éloit  en  partie 
ce  que  portoient  ici  les  gens  que  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  envoyoit  les  soirs  à  Rome.  Il  a  en- 
trepris de  soutenir  ses  premiers  engagements  : 
il  n'en  demeurera  pas  là  ;  mais  j'espère  que  tous 
les  efforts  de  la  cabale  seront  inutiles. 

J'ai  eu  ,  comme  je  vous  l'ai  mandé ,  une 
longue  conversation  avec  M.  le  cardinal  Casa- 
nate sur  nos  affaires  ;  et  comme  ce  cardinal  veut 
servir  efficacement,  il  convint  avec  moi,  per- 
suadé plus  que  jamais  qu'il  y  va  du  service  de 
la  religion  et  de  l'Eglise,  de  prendre  une  occa- 
sion naturelle  qu'il  avoit  d'aller  au  pape ,  pour 
lui  parler  ensuite  de  ce  qui  regarde  M.  de  Cam- 
brai. Il  exécuta  ce  dessein  deux  jours  après  noire 
entrevue,  et  parla  très  fortement  à  sa  Sainteté. 
Je  l'ai  su  de  plusieurs  endroits  dignes  de  foi. 
M.  le  cardinal  Casanate  m'a  assuré  des  bonnes 
intentions  du  pape;  et  je  vois  que  cette  conver- 
sation lui  a  donné  un  nouveau  courage,  comme 
de  son  côté  le  pape  est  encore  mieux  disposé  de- 
puis qu'il  a  entendu  le  cardinal  Casanate.  Je  sors 
de  chez  lui ,  et  je  le  vois  plus  résolu  que  jamais 
à  faire  quelque  chose  de  bon.  Je  crois  qu'il  est  de 
la  prudence  de  les  laisser  commencer  à  qualifier 
quelques  propositions  essentielles}  après  quoi, 
Tome  XII. 


quand  ils  se  seront  engagés ,  on  tâchera  petit  à 
petit  de  les  conduire  au  point  que  l'on  désire , 
et  d'obtenir  une  condamnation  complète ,  sans 
ménagement;  ce  qui  est  seul  digne  du  saint 
Siège,  et  à  quoi  il  faut  que  le  roi  et  le  nonce 
nous  aident  par  les  voies  qu'ils  croiront  conve- 
nables. 

J'eus  avec  le  cardinal  Panciatici  une  con- 
férence très  longue ,  il  y  a  quatre  jours.  Je  con- 
nois  son  caractère,  et  je  tâchai  de  ne  rien  oublier 
pour  lui  faire  connoître  la  vérité.  Il  seroit  trop 
long  de  vous  rendre  compte  du  détail  de  notre 
entretien  :  il  suffit  de  vous  dire  que  ce  cardinal 
me  parla  comme  je  pouvois  le  souhaiter.  Il  me 
déclara  franchement ,  qu'il  ne  sauroit  souffrir  ni 
la  doctrine  de  M.  de  Cambrai ,  ni  la  manière 
avec  laquelle  il  avoit  écrit  et  défendu  son  livre. 
Il  m'avoua  la  partialité  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon ,  qui  ne  se  contentoit  pas  d'applaudir 
aux  qualificateurs  favorables  à  M.  de  Cambrai , 
mais  qui  vouloit  encore  forcer  les  autres  cardi- 
naux à  les  approuver.  Il  m'en  a  parlé  comme 
d'une  chose  scandaleuse.  Il  connoît  la  dispo- 
sition du  roi  et  des  évêques ,  et  m'a  témoigné 
vouloir  particulièrement  en  cette  occasion  mani- 
fester son  inclination  pour  le  roi  et  pour  la 
France.  Ces  sentiments  m'ont  fait  beaucoup  de 
plaisir,  mais  ne  m'ont  pas  surpris;  car  des 
gens  sûrs  m'avoient  averti  que  la  division  des 
examinateurs  lui  faisoit  de  la  peine ,  et  cela  est 
vrai.  Au  reste,  il  est  persuadé  que  ce  n'est  pas 
par  là  qu'on  doit  juger  de  la  contestation,  et  il 
demeure  d'accord  que  cette  division  est  le  seul 
embarras  de  cette  affaire  ;  c'est  pourquoi  il  est 
résolu  de  bien  faire  voir  au  pape  comment  on  a 
abusé  de  sa  facilité ,  et  de  quelle  conséquence 
sont  de  pareilles  injustices.  M.  Giori  lui  a  en- 
core parlé  depuis  moi,  parce  que  j'étois  bien 
aise  de  connoître  par  d'autres  ses  véritables  s-?;!- 
timents;etM.  Giori  m'a  confirme  dans  le  ju- 
gement que  j'en  avois  porté. 

Pour  le  cardinal  Nerli ,  je  ne  puis  vous  dire 
avec  quelle  franchise  il  m'a  parlé ,  et  combien  il 
s'est  expliqué  nettement.  Je  l'ai  mis  sur  l'article 
de  l'amour  pur  et  le  cinquième  état.  Il  en  pense 
tout  ce  qu'il  faut  :  nous  avons  approfondi  la 
matière.  Il  m'a  montré  des  extraits  qu'il  a  faits, 
par  lesquels  j'ai  bien  vu  l'attention  qu'il  a  à  cette 
affaire.  Il  lisoit  actuellement  les  dernières  lettres 
de  M.  de  Cambrai  à  M.  de  Chartres ,  et  y  trou- 
voit  de  grands  arguments  contre  ce  qu'il  dit 
dans  son  livre  des  Maximes,  et  de  grandes 
contradictions.  Sa  fureur  à  soutenir  son  amour 
naturel  l'étonné ,  et  l'affermit  dans  ce  qu'il  en 
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croit.  Comme  ce  cardinal  passe  pour  un  hon- 
nête homme  et  sincère,  je  commence  à  y  faire 
quelque  fond  ;  d'autant  plus  que  je  sais  d'ail- 
leurs qu'il  s'en  explique  dans  les  mêmes  termes, 
et  qu'il  y  a  trois  mois  qu'il  me  parloit  bien  diffé- 
remment. 

J'ai  vu  le  cardinal  Noris  un  moment  :  il  m'a 
dit  que  les  dernières  lettres  à  M.  de  Chartres 
étoient  bien  hardies  ,  et  faisoient  bien  connoître 
l'auteur.  Ce  qu'il  dit  de  Moïse  et  de  saint  Paul, 
cités  par  le  concile  de  Trente ,  l'a  fort  choqué. 

On  dit  que  le  pape  a  chargé  trois  cardinaux 
de  faire  chacun  un  modèle  de  bulle  ,  et  que  ces 
trois  cardinaux  sont  Noris,  Albani  et  Ferrari; 
mais  il  n'y  a  rien  de  sûr  là-dessus,  et  je  ne  doute 
pas  que  chacun  ne  travaille  de  son  côté. 

L'archevêque  de  Chieti  déclare  à  bien  des 
gens  que  s'il  avoit  à  refaire  son  vœu ,  il  le  feroit 
contraire  à  M.  de  Cambrai,  dont  il  reconnoît 
à  présent  les  erreurs.  Tout  cela  ne  sert  plus  de 
rien ,  et  il  faudroit  qu'il  fit  connoître  plus  hau- 
tement et  d'une  manière  plus  authentique  ses 
sentiments  ,  s'ils  sont  véritables.  Mais  je  crains 
que  ce  ne  soit  par  politique  qu'il  s'explique  à 
présent  ainsi ,  dans  la  vue  de  regagner  l'estime 
de  la  France.  Le  père  Pera  a  eu  audience  du 
pape  hier  :  il  est  tombé  sur  M.  de  Cambrai ,  et 
le  pape  lui  a  dit  qu'il  vouloit  qu'on  ne  perdît  pas 
de  temps ,  et  finir  dans  le  mois  de  novembre. 
Le  pape  a  ajouté  que  le  livre  étoit  plus  perni- 
cieux encore  pour  les  catholiques  que  pour  les 
hérétiques  ;  c'est  ce  que  rapporte  le  père  Pera. 

M.  Poussin  continue  à  faire  des  merveilles.  Il 
a  eu  avec  le  cardinal  Spada  une  conversation 
sur  cette  affaire ,  dont  il  m'a  rendu  compte.  Je 
vous  prie  de  le  faire  un  peu  valoir  dans  l'occa- 
sion ,  surtout  auprès  de  MM.  de  Torcy  et  de 
Pomponne ,  et  de  M.  Noblet  son  prédécesseur 
dans  le  même  emploi  auprès  du  cardinal  de 
Janson. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  jeme  doute  qu'il 
faut  que  vous  vous  armiez  de  patience  à  l'égard 
de  M.  de  Paris  ;  mais  il  le  faut,  et  néanmoins 
ne  pas  perdre  d'occasion  de  le  faire  connoître  à 
madame  de  Maintenon  et  au  roi.  M.  de  Paris 
m'écrit  comme  ayant  peur  que  je  ne  me  fie  à 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  :  mes  lettres  le  pour- 
ront désabuser  là-dessus ,  s'il  veut  bien  y  faire 
réflexion. 

Nous  avons  été  depuis  huit  jours,  monsei- 
gneur Giori  et  moi ,  deux  fois  à  Frescati ,  dîner, 
chez  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  nous  a  reçus 
à  merveille  :  nous  sommes  allés  et  revenus  en- 
semble le  même  jour.  Nous  ne  nous  fions  ni  plus 


ni  moins  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  ni  M, 
le  cardinal  de  Bouillon  à  nous ,  comme  vous  le 
pouvez  croire.  Heureusement  pour  nous,  le 
pape  connoît  M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  le  mé- 
prise. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  croit  n'avoir  pas 
de  plus  cruels  ennemis  que  monseigneur  Giori 
et  moi.  Il  espère  néanmoins  pouvoir  par  ses 
finesses  parvenir  à  nous  tromper  :  jusqu'ici  il 
n'y  a  pas  réussi.  L'arrivée  de  l'ambassadeur 
fera  mourir  de  déplaisir  M.  le  cardinal  de 
Bouillon. 

La  fureur  des  moines,  des  jésuites  et  de  la 
cabale ,  tombe  sur  vous  à  Bome  comme  à  Paris. 

Envoyez-nous  un  modèle  de  bulle,  et  les  pro- 
positions réduites  sous  chaque  chef  aux  points 
principaux  et  clairement  mauvais. 

Rome,  ce  28  octobre  1698. 

LETTRE  CGCXV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  sa  Réponse  à  M.  de  Cambrai  ;  la  censure  des  docteurs; 
une  bulle  de  Jean  XXII;  les  précautions  à  prendre, 
el  les  aveux  de  Fénélort. 

J'ai  reçu  ici ,  en  y  arrivant  vendredi  pour  la 
Toussaint,  votre  lettre  du  14  octobre.  Je  re- 
tourne demain  à  Fontainebleau,  dont  je  ne 
repartirai  qu'avec  le  roi.  Je  repasserai  par  ici, 
et  ne  tarderai  pas  d'aller  à  Paris. 

Je  souhaite  avoir  bientôt  des  nouvelles  du 
succès  de  ma  Béponse  à  celle  de  M.  de  Cambrai, 
Si  le  courrier  a  tenu  parole ,  vous  devez  l'avoir 
depuis  quinze  jours.  Je  puis  vous  assurer  qu'elle 
fait  ici  un  prodigieux  effet  pour  la  bonne  cause , 
et  contre  M.  de  Cambrai.  M.  l'abbé  Begnier 
achève  sa  version  à  la  campagne.  Je  lui  ai  en- 
voyé copie  de  l'article  de  votre  lettre  qui  le  re- 
garde ;  cela  lui  donnera  du  courage.  Je  lui  ai 
mandé  que  quand  la  décision  précéderoit  sa 
version ,  elle  n'en  seroit  que  plus  utile  et  plus 
recherchée. 

Vous  mettez  la  chose  au  vrai  point  de  la  ques- 
tion ,  quand  vous  la  faites  consister  dans  le  pur 
amour  du  cinquième  degré,  placé  par  M.  de 
Cambrai  au-dessus  du  pur  amour  de  l'école.  Je 
me  suis  fort  attaché  à  suivre  cette  idée  dans  le 
Summa  et  dans  la  Préface,  contre  l'Instruction 
pastorale  de  M.  de  Cambrai,  dans  le  second  des 
cinq  Ecrits ,  et  surtout  dans  ma  dernière  Bé- 
ponse vers  la  fin  '.  Il  n'y  a  qu'à  joindre  à  cela 
le  sacrifice  absolu  de  son  salut  éternel  et  ses 
dépendances. 

'  Rem.  sur  la  Rép.  à  la  Relat.  Conclus.  S  ui ,  lom.  x. 
pag.  613  el  suiv. 
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Vous  avez  vu  sans  doute  une  sorte  de  censure, 
signée  par  beaucoup  de  docteurs.  Le  père  Roslet 
a  ordre  de  vous  la  communiquer  pour  la  rendre 
publique ,  si  vous  le  jugez  à  propos  :  pour  moi 
je  n'y  vois  nulle  difficulté.  Quand  on  l'a  dressée 
et  signée,  j'étois  dans  mon  diocèse,  oîi  M.  de 
Paris  me  l'envoya  ;  elle  est  très  bien.  On  la  donne 
pour  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire  pour  l'avis  de 
beaucoup  de  particuliers  seulement,  sans  au- 
torité du  corps.  Elle  rembarrera  les  cambré- 
sistes  qui  se  vantent  d'avoir  l'école  pour  eux ,  et 
fera  voir  l'uniformité  de  nos  sentiments.  Toute 
cette  censure  est  dans  l'esprit  de  la  Déclaration 
du  Summa,  des  In  tuto,  etc.  Néanmoins  voyez 
sur  les  lieux  avec  le  père  Roslet ,  quelle  est  la 
disposition  des  esprits.  J'ai  vu  une  lettre  de  ce 
Père ,  qui  nous  fait  bien  connoître  l'état  des 
choses.  Faites-lui^beaucoup  d'honnêtetés  de  ma 
part. 

Je  vous  indique  une  bulle  de  Jean  XXII 
contre  les  erreurs  d'un  nommé  Ekard ,  domi- 
nicain de  Cologne ,  où  sont  condamnées  vingt- 
huit  propositions ,  dont  plusieurs  ressentent 
beaucoup  l'esprit  du  quiétisme  d'aujourd'hui , 
principalement  la  septième ,  la  huitième  et  la 
neuvième  ;  mais  l'on  doit  surtout  remarquer  les 
deux  sortes  de  qualifications  employées  dans 
cette  bulle  :  l'une  sur  les  erreurs  précises,  et 
l'autre  sur  les  ambiguïtés  ;  ce  qui  peut  vous 
fournir  des  vues  pour  insinuer  do  faire  à  peu 
près  la  même  chose.  L'histoire  d'Ekard ,  et  la 
bulle  dont  je  parle  ,  sont  rapportées  dans  Rai- 
naldus,tom.  \v,  an  1329,  n.  70  ,  71  ,  72  *.  Cet 
Ekard  étoit  pourtant  un  grand  spirituel,  très 
loué  par  Tanière  et  par  d'autres,  comme  le  mar- 
que Rainaldus,  ihid.  n.  73. 

Il  y  a  quatre  cents  ans  qu'on  voit  commencer 
des  raffinements  de  dévotion  sur  l'union  avec 
Dieu  et  sur  la  conformité  à  sa  volonté  ,  qui  ont 
préparé  la  voie  aux  quiétistcs  modernes.  C'est 
pourquoi  il  seroit  très  important  d'engager  Rome 
à  donner  une  admonition  générale  ^  contre  l'abus 
qu'on  fait  des  paroles  des  pieux  auteurs.  Vous 
en  trouverez  une  parmi  mes  mémoires  précé- 
dents. Il  faut  tâcher  d'inspirer  ces  vues. 

Je  ne  doute  pas  que  les  deux  lettres  de  M.  de 
Cambrai  à  M.  de  Chartres,  en  réponse  à  la 
Lettre  pastorale  de  ce  prélat,  ne  tombent  à 
Rome  entre  vos  mains.  Dans  la  première,  vous 
trouverez  qu'il  reconnoît  un  double  sens  dans 

'  Fleury  a  donné  un  extrait  de  cette  bulle,  Hist.  ecclés. 
liv.  xciii.  n.  59. 

'  Bossuel  en  avoit  dressé  une  que  l'on  peut  voir  ci- 
dessus,  «près  la  lettre  cclxxii,  pag.  581. 


son  livre,  qui,  dit-il,  est  tellement  soutenable 
l'un  et  l'autre ,  qu'à  Rome  même  on  s'est  par- 
tagé là-dessus.  C'est  convenir  clairement  que 
l'équivoque  règne  dans  tout  l'ouvrage.  Je  ne 
crois  pas  que  jamais  auteur  ait  fait  un  pareil 
aveu.  Lisez  depuis  la  page  cinquante- cinquième 
jusqu'à  la  soixante -dixième.  S'il  y  a  deux  sens 
soutenables  selon  lui ,  il  faut  qu'il  y  en  ait  un 
troisième  mauvais  et  inexcusable,  et  ce  troisième 
sens  est  le  vrai  ohvius ,  d'où  il  avoue  qu'on  ne 
sort  que  par  des  explications  ambiguës. 

Il  faut  voir  aussi  à  la  page  soixante-huitième, 
comment  il  répond  à  la  protestation  qu'il  avoit 
faite  de  n'avoir  jamais  eu  d'autre  pensée  ,  après 
avoir  avoué  qu'il  n'avoit  point  parlé  selon  la 
sienne.  Si  l'on  n'ouvre  pas  les  yeux  à  de  sem- 
blables artifices,  on  veut  perdre  l'Eglise.  Trou- 
vez le  moyen  d'avoir  cette  lettre ,  qui  doit  être 
fort  répandue  à  Rome.  Faites  voir  ces  endroits  , 
qui  sont  plus  forls  et  plus  étonnants  que  je  ne 
puis  vous  le  dire. 

J'ai  envoyé  la  lettre  par  laquelle  je  recom- 
mande M.  Madot  au  grand  duc  :  je  vous  en  en- 
verrai une  autre  par  le  premier  ordinaire  ;  et  je 
serai  d'autant  plus  ravi  de  servir  ce  gentil- 
homme, qu'il  a  un  frère  ecclésiastique  que  j'es- 
time fort,  et  qui  nous  a  communiqué  plusieurs 
de  ses  lettres ,  qui  sont  d'un  homme  habile  et 
bien  instruit. 

Les  arrangements  pour  mon  départ  de  de- 
main ne  me  donnent  pas  le  loisir  de  faire  réponse 
au  père  Campioni  ni  à  M.  Phelippeaux. 

A  Meaux,  2  novembre  1698. 

LETTRE  CGCXVL 

DE  M.  DE  NOArLLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 

A    l'abbé   BOSSL'ET. 

Sur  les  notes  que  le  prélat  lui  avoit  envoyées  ;  les  défiances 
que  cet  abbé  devoit  avoir  ;  et  le  soin  qu'on  auroil  en 
France  d'appuyer  ses  efforts. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  l  i ,  Monsieur  :  j'ai 
bien  de  la  joie  d'y  voir  que  vous  avez  reçu  le 
commencement  do  mes  notes  sur  la  réplique  de 
M.  de  Cambrai  ;  vous  aurez  eu  le  reste  parles 
courriers  suivants.  Je  compte  que  vous  en  ferez 
l'usage  qu'il  faudra  pour  le  bien  de  l'affaire  :  la 
réplique  étant  devenue  si  secrète,  il  n'est  plus 
nécessaire  que  les  réponses  paroissent. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  souhaiter  que  les  car- 
dinaux travaillent  diligemment,  et  qu'ils  re- 
commencent leurs  congrégations  après  les  fêtes, 
comme  ils  l'ont  promis.  Le  procédé  du  sacriste 
est  ridicule  de  toutes  manières.  Défendez-vous 
bien  des  coups  fourrés  de  la  cabale  :  elle  va  re- 
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douWcr  ses  efforts  et  ses  artifices.  On  tâchera 
de  vous  surprendre,  si  l'on  peut,  cl  de  découvrir 
toutes  vos  démarches;  ainsi  vous  devez  assuré- 
ment, Monsieur,  vous  fier  à  peu  de  gens,  et 
tout  concerter  avec  nos  amis.  Le  père  Itoslet  se 
loue  fort  de  vous  :  je  suis  bien  aise  que  vous 
soyez  content  de  lui.  Il  connoît  très  bien  la  Cour 
de  Rome,  et  il  a  un  grand  zèle  pour  la  bonne 
cause  :  vous  pouvez  sûrement  prendre  confiance 
en  lui. 

La  nouvelle  que  le  pape  venoit  de  recevoir  à 
votre  dernière  audience,  devoit  lui  donner  du 
chagrin  :  vous  fîtes  très  bien  de  ne  lui  pas  parler, 
dans  cette  disposition,  long -temps  de  notre 
affaire. 

Le  compliment  du  père  Alfaro  méritoit  une 
sévère  correction  :  il  doit  avoir  nui  à  la  cause 
qu'il  défend  avec  tant  de  chaleur. 

On  écrira  toujours  fortement  de  ce  pays  :  c'est 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire ,  et  prier  Dieu 
qu'il  bénisse  vos  soins  et  qu'il  défende  la  vérité. 
Conservez-moi  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces , 
et  croyez  que  je  suis  à  vous  ,  Monsieur ,  très 
sincèrement. 

3  Novembre  1698. 

LETTRE  CGCXVIL 

DE  L'ABBÉ  B03SUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  la  Réponse  de  Bossuet  à  M.  de  Cambrai  ;  ce  qui  avoit 
empêché  de  parler  de  l'affaire  dans  la  dernière  congré- 
gation des  cardinaux  ;  et  les  retards  affectes  du  sacriste. 

J'ai  reçu  par  notre  courrier  extraordinaire , 
qui  est  arrivé  ici  vendredi  matin ,  dernier  du 
mois  d'octobre,  votre  Réponse  à  M.  de  Cambrai. 
Il  est  arrivé  deux  jours  plus  tard  qu'il  n'auroit 
fait,  par  des  raisons  qu'il  m'a  dites,  et  dont  il 
m'a  apporté  de  bonnes  preuves;  enfin  il  est 
arrivé.  Il  ne  me  paroit  pas  tout-à-fait  content 
de  ce  qu'on  lui  a  donné,  protestant  avoir  dé- 
pensé de  son  argent ,  et  parce  qu'il  a  été  obligé 
depuis  Fontainebleau  jusqu'à  Turin  de  prendre 
un  troisième  cheval,  et  parce  qu'on  ne  lui  a 
pas  tenu  compte  du  change  de  l'argent  et  du 
rabais  des  monnoies.  Je  lui  ai  dit  que  j'exami- 
ncrois  le  tout  exactement ,  et  qu'on  ne  lui  feroit 
pas  d'injustice  ;  je  verrai  cela  à  loisir.  Il  sera  con- 
tent, à  ce  qu'il  dit,  de  tout  ce  que  je  déter- 
minerai. Il  seroit  bon  de  m'envoyer  un  mémoire 
exact  de  ce  qu'on  lui  a  donné. 

Les  fêtes  ont  empêché  que  je  n'aie  pu  faire 
relier  aussi  vite  que  je  l'aurois  désiré  le  livre 
pour  sa  Sainteté.  J'ai  pourtant  si  bien  fait ,  que 
je  l'ai  eu  ce  malin,  quoique  jour  de  fête,  relié 
en  maroquin  avec  les  armes ,  et  un  pour  le  car- 


dinal Spada.  Je  comptois  de  le  mettre  après  dî- 
ner aux  pieds  de  sa  Sainteté  ;  mais  il  lui  a  plu  de 
sortir,  et  cela  a  rompu  toutes  les  mesures  que 
j'avois  prises  pour  aujourd'hui.  J'aurois  été  bien 
aise  de  pouvoir  vous  rendre  compte  par  ma  lettre 
du  succès  de  ma  visite  ;  mais  la  réparation  de  ce 
défaut  est  remise  à  demain.  J'ai  déjà  fait  préve- 
nir sa  Sainteté  sur  cela  par  monseigneur  Giori 
et  par  le  cardinal  Spada ,  à  qui  j'ai  envoyé  à 
midi  son  livre  avec  une  lettre  instructive.  Tous 
les  cardinaux  du  saint  Office  l'ont  eu  aujour- 
d'hui, excepté  M.  le  cardinal  de  Bouillon  à  qui 
je  le  veux  porter  moi-même  demain ,  et  qui 
n'éloit  pas  visible  aujourd'hui  :  il  se  pourra  faire 
même  que  sa  Sainteté  l'ait  avant  lui.  Cette  Emi- 
nence  ne  sait  pas  encore  que  votre  réponse  m'est 
parvenue ,  ni  l'arrivée  du  courrier.  L'usage  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  étant  de  prévenir 
sous  main  le  pape  contre  ce  que  je  lui  donne, 
je  ne  suis  pas  fâché  que  le  pape  ait  votre  lettre 
avant  que  ce  cardinal  en  ait  connoissance  ;  ce  qui 
sera  le  plus  tard  qu'il  se  pourra. 

La  pièce  est  admirable ,  et  telle  que  vos  amis 
la  pouvoient  désirer.  Si  elle  étoit  en  italien ,  les 
partisans  de  M.  de  Cambrai  seroient  couverts  de 
confusion ,  quelque  effrontés  qu'ils  soient  ;  mais 
le  français  ne  leur  fera  pas  plaisir.  Je  doute  que 
par  le  premier  courrier  nous  puissions  avoir 
nouvelle  de  l'effet  que  cette  réponse  aura  à  Paris 
et  à  la  Cour.  Je  voudrois  bien  que  M.  le  nonce 
l'eût  vue  avant  le  lundi ,  20  du  passé ,  qui  est  le 
jour  d'où  seront  datées  les  lettres  que  nous  re~ 
cevrons  par  le  premier  courrier;  mais  nous  ne 
pouvons  pas  retarder  jusque-là  la  distribution  : 
la  pièce  au  reste  parle  par  elle-même.  Je  vous 
avoue  que  quelque  bonne  opinion  que  j'eusse  de 
la  hardiesse  à  mentir  de  M.  de  Cambrai ,  je  n'au- 
rois  jamais  cru  que  les  paroles  qu'il  dit  que  vous 
avez  dictées  à  madame  Guyon ,  des  erreurs 
qu'elle  n'a  jamais  eues  ,  etc.,  fussent  inventées 
d'un  bout  à  l'autre.  C'est  là  le  seul  prétexte  de 
sa  relation  ;  et  cela  étant  faux ,  en  vérité  il  n'a 
point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  cacher. 
Vous  n'avez  rien  oublié  dans  ce  dernier  écrit , 
et  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  s'y  trouve. 

L'assemblée  du  saint  Office  de  demain  s'est 
tenue  cette  après-dînée  ,  à  cause  d'une  chapelle 
de  demain  qui  l'empêche.  On  croyoit  avec  fon- 
dement qu'on  y  parleroit  de  l'affaire  dont  est 
question.  M.  le  cardinal  Casanate  me  l'avoit 
dit  il  y  a  huit  jours,  et  ce  matin  encore;  mais 
la  sortie  du  pape  cette  après-dînée ,  venue  tout 
à  coup,  a  obligé  les  cardinaux  du  palais  d'accom- 
pagner sa  Sainteté ,  et  la  moitié  des  cardinaux 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


645 


manquant  à  cette  congrégation,  il  n'a  pas  été 
mention  de  notre  affaire.  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon n'a  pas  voulu  y  aller.  II  n'y  a  eu  que  cinq 
cardinaux  qui  y  aient  assisté,  qui  sont  Carpegna, 
Casanate ,  Marescotti ,  Noris  et  Ferrari.  Ils  n'ont 
pas  laissé  de  parler  un  peu  entre  eux  de  notre 
affaire  ;  mais  ce  n'a  pas  été  bien  sérieusement. 
Pour  moi ,  je  m'imagine  que  le  pape  souhaite 
peut-être  qu'on  en  parle  devant  lui  jeudi  pro- 
chain. Si  je  suis  assez  heureux  pour  trouver 
demain  sa  Sainteté  de  bonne  humeur,  je  me 
propose  de  lui  dire,  s'il  plaît  à  Dieu,  bien  des 
choses  dans  l'audience  qu'elle  me  donnera. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  13  ,  de  Germigny  : 
vous  étiez  occupé  ce  jour-là  à  Meaux  à  recevoir 
madame  de  Lorraine.  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
paroît  un  peu  démonté  el  consterné.  Je  doute 
que  ses  manèges  lui  réussissent  :  il  commence 
sûrement  à  appréhender  les  suites  pour  son  ami. 
Je  n'ose  pas  dire  certainement ,  mais  plus  que 
vraisemblablement ,  l'amour  pur  est  prêt  à  être 
condamné  comme  erroné  ;  tout  au  moins  c'est 
là-dessus  que  je  presse ,  n'étant  pas  en  peine  des 
autres  points.  L'état  sera  assurément  condamné. 
Sur  les  actes ,  on  ne  dira  rien  qui  puisse  favo- 
riser M.  de  Cambrai.  Il  faut  qu'on  décide  que 
dans  la  pratique  les  deux  motifs  ne  sont  pas  sé- 
parables  :  sans  cela  je  ne  serai  pas  content  tout- 
à-fait;  avec  cela  nous  aurons  tout,  et  l'illusion 
sera  abattue.  On  n'oublie  rien  pour  éclaircir  les 
difficultés.  Les  cardinaux  Carpegna  et  Nerli  se 
confirment  tous  les  jours  plus  que  jamais  dans 
leurs  bons  sentiments. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  revint  hier  de  Fres- 
cati ,  et  y  doit  retourner  jeudi ,  après  l'assemblée 
du  saint  Office  qui  se  tiendra  devant  le  pape. 
Les  cardinaux  haussent  les  épaules  sur  le  sujet 
du  cardinal  de  Bouillon  ;  beaucoup  disent  qu'ils 
n'osent  parler  :  à  la  fin  on  apprendra  tout;  on 
n'en  sait  déjà  que  trop.  Je  suis  bien  fâché  que 
du  côté  de  la  Cour  on  ne  puisse  pas  empêcher 
le  cardinal  de  Bouillon  de  voter.  Le  père  Boslet 
a  eu  ce  matin  une  assez  longue  audience  du 
pape  :  je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  s'y  est  passé  ; 
il  en  rendra  apparemment  compte  à  M.  de  Paris. 

Les  cardinaux  étudient  en  vérité  fortement. 
Tout  le  salut  de  l'affaire  a  été  de  ne  les  avoir  pas 
pressés  pendant  le  mois  d'octobre. 

La  traduction  de  M.  l'abbé  Régnier  est  ici 
applaudie  et  admirée  par  les  connoisseurs  ;  vous 
pouvez  l'en  assurer.  On  a  ses  livres  à  Florence. 

M.  l'abbé  Régnier  se  feroit  grand  honneur  en 
achevant  son  ouvrage ,  c'est-à-dire  en  tradui- 
sant votre  réponse  à  M.  de  Cambrai. 


Le  sacriste  ne  se  presse  pas ,  il  n'a  pas  encore 
remis  son  vœu.  Les  cardinaux  qui  voient  ce  qu'il 
a  donné,  ne  doutent  i)as  que  les  avis  des  autres 
ne  lui  aient  été  communiqués  :  c'est  une  mau- 
vaise réfutation.  On  est  également  persuadé  de 
l'intelligence  de  ce  prélat  avec  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  ;  elle  est  certaine. 

Rome,  ce  4  novembre  1698. 

LETTRE  CCGXVin. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  deux  lettres  du  cardinal  Spada  que  le  nonce  avôit 
communiquées  au  roi  ;  les  vues  qu'il  devoit  présenter  à 
ce  cardinal  sur  la  décision  qu'il  promettoit;  et  le  danger 
des  ménagements  dont  on  vouloit  user. 

J'ai  reçu  ici  votre  lettre  du  21  du  mois  passé. 
Hier  M.  le  nonce  me  montra  chez  le  roi  deux 
lettres  de  même  date ,  de  M.  le  cardinal  Spada , 
dont  la  première  portoit  que  vous  l'aviez  prié  de 
lui  écrire  que  vous  n'aviez  jamais  demandé  de 
délai.  Il  déclaroit  dans  les  termes  les  plus  clairs 
et  les  plus  précis ,  que  bien  loin  d'en  demander, 
vous  n'aviez  pas  cessé  de  presser  une  décision  ; 
ce  que  ce  cardinal  déclaroit  à  ce  ministre ,  afin 
qu'il  se  servît  de  la  connoissance  qu'il  lui  en 
donnoit. 

L'autre  lettre  de  M.  le  cardinal  Spada  por- 
toit une  espèce  de  reconnoissance  envers  le  roi , 
de  l'assurance  que  Sa  Majesté  avoit  donnée  au 
même  nonce,  de  faire  exécuter  le  jugement  du 
saint  Siège  ;  à  quoi  il  ajoutoit  que  l'on  verroit 
au  plus  tôt  une  décision  qui  couperoit  la  racine 
du  mal ,  comme  le  roi  le  souhaitoit. 

M.  le  nonce  s'élant  présenté  au  sortir  du  dî- 
ner du  roi  comme  ayant  quelque  chose  à  dire, 
le  roi  le  fit  entrer  dans  son  cabinet ,  où  ce  mi- 
nistre rendit  compte  de  la  dernière  dépêche  du 
cardinal ,  dont  le  roi  fut  très  content.  Il  pressa 
plus  que  jamais  M.  le  nonce  d'écrire  de  sa  part 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort. 

Après  ce  compte  de  la  dépêche  principale, 
M.  le  nonce  dit  au  roi  qu'il  ne  pouvoit  s'empê- 
cher de  dire  un  mot  sur  votre  sujet ,  et  supplia 
Sa  Majesté  d'entendre  la  lettre  de  M.  le  cardinal 
Spada,  qui  n'étoitque  de  quatre  lignes.  La  lec- 
ture en  fut  écoutée  très  agréablement ,  et  le  roi 
répondit  qu'il  ne  doutoit  pas  que  vous  n'eussiez 
dit  et  fait  tout  ce  qu'il  falloit  ;  qu'en  effet  on 
avoit  répandu  le  bruit  que  vous  aviez  demandé 
quelque  délai ,  mais  qu'il  avoit  bien  entendu 
que  ce  bruit  étoit  un  de  ceux  que  des  ennemis 
répandent  pour  en  tirer  avantage. 

M.  le  nonce  en  dit  autant  à  M.  de  Pomponne 
et  à  M.  de  Torcy ,  de  qui  je  l'ai  su ,  et  qui  m'ont 
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ajouté  que  la  chose  s'étoit  passée  avec  le  roi 
comme  je  viens  de  vous  le  raconter.  M.  le  nonce 
a  fait  cela  avec  toute  la  démonstration  possible 
de  bonne  volonté  et  toute  l'attention  à  nous 
faire  plaisir.  Il  a  souhaité  que  je  vous  en  infor- 
masse. Il  en  rend  compte  à  M.  le  cardinal  Spada 
par  une  lettre  de  sa  main ,  et  lui  spécifie  tout  ce 
qu'il  a  dit  et  tout  ce  que  le  roi  a  répondu. 

Je  me  suis  cru  obligé  d'en  foire  mes  remer- 
cîments  à  M.  le  cardinal  Spada  par  la  lettre  ci- 
jointe  ' ,  que  vous  rendrez  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez  à  cette  Eminence ,  et  que  vous  remer- 
cierez tant  en  votre  nom  qu'au  mien. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  bien  faire  des  re- 
mercîments  à  M.  le  nonce  par  une  lettre  expresse 
pour  cela ,  et  de  témoigner  à  tous  ses  amis , 
comme  nous  sommes  sensibles  à  ses  bonnes  ma- 
nières. Il  faut  faire  en  sorte  que  cela  lui  revienne 
par  divers  endroits.  Je  vous  assure  qu'il  ne  se 
peut  rien  de  plus  honnête  ni  de  plus  obligeant 
que  son  procédé. 

Vous  avez  vu  par  mes  précédentes,  que  le 
roi  étoit  bien  informé  et  content  de  votre  con- 
duite ,  dès  le  temps  du  séjour  de  Compiègne.  Il 
en  avoit  encore  été  instruit  par  vos  lettres  à 
M.  de  Paris ,  qui  les  avoit  envoyées  à  madame 
de  Maintenon ,  qui  me  l'a  dit  elle-même.  JMais 
ce  dernier  éclaircissement,  poussé  jusqu'à  la 
dernière  preuve ,  a  produit  un  grand  efl'et. 

Je  n'ai  voulu  parler  que  de  ce  fait  particulier 
dans  ma  lettre  à  M.  le  cardinal  Spada ,  pour  ne 
point  mêler  l'affaire  générale  avec  la  nôtre.  Mais 
vous  pouvez  lui  dire  que  je  vous  ai  informe  de 
ce  qu'il  avoit  mandé  à  M.  le  nonce  sur  la 
prompte  décision  qui  doit  couper  la  racine  du 
mal ,  sur  le  compte  que  ce  ministre  en  a  rendu 
au  roi ,  et  sur  la  satisfaction  que  Sa  Majesté  en 
a  témoignée,  qui  est  devenue  publique.  Vous 
pourrez  ajouter  que  le  moyen  de  couper  la  ra- 
cine ,  est  de  ne  laisser  aucune  ressource  au  livre 
des  Maximes ,  ni  à  la  doctrine  de  l'auteur,  qui 
a  révolté  toute  la  France  et  qui  soulève  à  présent 
presque  toute  la  chrétienté  ;  que  pour  peu  qu'on 
ait  de  ménagements  sur  cela ,  M.  de  Cambrai , 
souple  et  adroit  comme  il  est,  ne  cherchera 
qu'à  échapper  ;  ce  qui  tourneroit  au  grand  dom- 
mage de  l'Eglise  et  de  M.  de  Cambrai  lui-même  : 
mais  que  plus  on  frappera  fort  sur  la  doctrine 
du  livre ,  plus  l'auteur  sera  soumis,  et  plus  l'af- 
faire sera  terminée  avantageusement  pour  la 
religion  ;  ce  qui  n'empêchera  pas  qu'on  ne  fasse 
tout  le  bon  traitement  possible  à  la  personne,  en 
la  regardant  comme  soumise  et  obéissante ,  ainsi 
'  >'ous  n'avons  point  cette  lettre. 


que  ce  prélat  l'a  promis  dans  ses  dernières  dé- 
clarations. 

Je  suis  persuadé  que  M.  le  cardinal  Spada 
vous  montrera  la  lettre  de  M.  le  nonce;  par  où 
vous  verrez  l'attention  qu'il  a  eue  à  vous  faire 
plaisir,  et  qu'il  désire  que  vous  le  sachiez. 

Au  reste  après  une  déclaration  si  authentique 
faite  au  roi  de  la  part  du  pape  ,  je  ne  crois  pas 
(}u'on  puisse  reculer,  ni  s'empêcher  de  faire 
quelque  chose  de  fort.  Que  signifieroit  une  bulle 
qui  ne  feroit  point  mention  du  livre,  quand 
même  il  auroit  été  condamné  par  un  acte  séparé 
du  saint  Office  '  ?  Allez  pourtant  au  devant  de 
tout,  et  prévoyez  tous  les  côtés  dont  on  peut 
regarder  la  chose. 

Quant  à  l'amour  pur  de  M.  de  Cambrai ,  on 
laisseroit  la  racine  du  mal  en  son  entier,  si  l'on 
ne  le  condamnoit  pas.  Il  est  absolument  néces- 
saire de  le  proscrire ,  en  distinguant  l'amour 
du  quatrième  degré,  de  l'amour  du  cinquième 
degré ,  qui  est  celui  que  M.  de  Cambrai  nomme 
le  pur  amour.  On  peut  dire  avec  certitude,  que 
sur  ce  point  il  n'a  aucun  auteur  pour  lui.  Vous 
trouverez  dans  la  Quœstiuncula ,  et  surtout 
dans  ma  dernière  Réponse,  Conclusion ,  §  m. 
de  l'état  delà  question,  n.  3,  4,  6,  6,  de  quoi 
faire  un  excellent  mémoire  latin  ou  français  sur 
cette  matière.  Vous  l'adapterez  mieux ,  que  je 
ne  pourrois  le  faire  ici ,  aux  dispositions  pré- 
sentes de  ceux  avec  qui  vous  avez  à  traiter,  et 
M.  Phelippeaux  saura  bien  dire  ce  qu'il  faut. 

Il  sera  utile  -  qu'on  trouve  à  Rome  de  quoi 
mieux  attaquer  M.  de  Cambrai  qu'on  ne  l'a  fait 
ici  :  nous  laisserons  aisément  cette  gloire  à  ceux 
qui ,  regardant  de  plus  haut  que  nous  ,  verront 
plus  loin.  Mais  de  dire  qu'on  le  défende  mieux 
qu'il  ne  s'est  défendu  ,  c'est  dire  qu'on  l'entend 
mieux  qu'il  ne  s'est  entendu  lui-même. 

Il  me  semble  que  j'ai  démontré  en  peu  de 
mots  l'inutilité  de  ses  réponses,  dans  le  Quie- 
tismus  redivivus ,  Admoniiione  jircemâ ,  de- 
puis le  n.  1  jusqu'au  21.  En  général  cette  ad- 
monition va  très  nettement  au  devant  de  tout. 
Quant  à  ceux  qui  voudroient  avoir  égard  aux 
explications  de  M.  de  Cambrai ,  du  nombre  des- 

'  On  a  vu  dans  les  lettres  précédentes  de  l'abbé  Bossuet, 
que  quelques  cardinaux  projetoient  de  réduire  les  trenie- 
huit  proposilions  extraites  du  livre  de  M.  de  Cambrai,  à 
sept  ou  huit ,  de  les  qualifier  ,  de  mettre  au  décret  un 
préambule,  dans  lequel  on  exposeroit  la  doctrine  catholi- 
que, mais  de  ne  nommer  dans  le  décret,  ni  l'auteur  ni  le 
livre. 

'  On  peut  se  rappeler  ici  ce  que  l'abbé  Bossuet  écrivoit 
à  son  oncle,  dans  sa  lettre  pénultième,  sur  les  prétentions 
du  cardinal  Xoris,  dont  M.  de  Meaux  a  en  rue  le  discours 
dans  cet  article. 


quels  je  crains  que  le  cardinal  Noris  et  le  car- 
dinal Ferrari  ne  soient  un  peu ,  il  faut  leur  re- 
présenter vivement  les  variations  et  les  erreurs 
de  ces  explications.  Consultez  la  section  vu  de 
la  Relation.  Voyez  aussi  dans  la  Réponse  aux 
quatre  lettres  de  M.  de  Cambrai,  la  section 
XX  ' ,  où  je  prouve  que  l'explication  donnée  par 
l'auteur  même  à  la  proposition  de  son  livre  sur 
le  trouble  involontaire  de  Jésus -Christ,  aug- 
mente l'erreur  au  lieu  de  la  corriger. 

Faites  bien  des  réflexions ,  et  faites-en  faire 
sur  la  première  lettre  de  ce  prélat  à  M.  de  Char- 
tres ,  et  sur  la  bulle  de  Jean  XXII  contre  Ekard, 
rapportée  dans  Raynaldus. 

On  attend  dans  peu  de  jours  M.  de  Monaco  : 
il  ne  viendra  qu'à  Versailles. 

Il  ne  faut  point  du  tout  songer,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  à  empêcher  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  de  voter.  Personne  n'approuve  ici  ce 
projet,  par  la  raison  marquée  dans  ma  lettre 
précédente.  On  fera  agir  M.  de  ïoureil  :  aucun 
de  vos  avis  ne  tombe  à  terre. 

Je  ne  crois  pas  devoir  donner  d'autre  préser- 
vatif que  mon  admonition,  contre  les  expressions 
exagératives  et  excessives  de  quelques  pieux  au- 
teurs, non  plus  que  contre  les  spéculations  trop 
abstraites.  On  doit  regarder  dans  tout  cela 
ce  qui  est  bon  in  praxi.  Vous  trouverez  mon 
admonition  parmi  mes  mémoires  précédents. 
Au  reste  il  n'est  pas  possible  de  donner  des 
règles  fixes,  qu'en  revenant  aux  articles  d'Issy, 
ce  qu'on  ne  fera  pas  à  Rome;  et  d'ailleurs  il 
faudroit  y  ajouter  quelque  chose  contre  les  nou- 
velles subtiUtés  de  M.  de  Cambrai. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Articles  ,  vous  trou- 
verez beaucoup  de  lumière  dans  le  corollaire  du 
Quietismus  redivivus  '^. 

Je  rends  tous  les  bons  offices  possibles  au  sieur 
Poussin  :  vous  pouvez  l'en  assurer. 

M.  l'abbé  Régnier  nous  promet  au  premier 
jour  la  traduction  de  mon  dernier  livre  ^. 
A  Fontainebleau,  ce  lo  novembre  1698. 

'  Les  différents  passages  des  livres  publiés  dans  celle 
controverse  ,  auxquels  Bossuel  renvoie  ici,  se  trouvent 
tom.  X ,  pag.  394,  480, 483  et  suiu.  548,  613  et  suiv, 

'  Voyez  tom.  x.  pag.  510  et  suiv. 

'  Les  Remarques  siir  la  Réponse  de  M,  de  Cambrai  à 
la  Relation  du  quiétisme. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 

LETTRE  CCCXIX. 
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DE  L'ABBE  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  deux  entreliens  qu'il  avoil  eus  avec  le  pape  ;  le  mé- 
contentement du  saint  Père  à  l'égard  de  M.  de  Cambrai  ; 
le  refus  qu'il  avoil  fait  de  lui  accorder  les  délais  qu'il 
demandoit;  et  les  dispositions  des  cardinaux. 

J'ai  reçu  les  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Meaux,  du  12  octobre  et 
du  18.  J'ai  reçu  en  même  temps  le  Mandctum 
que  vous  m'adressez,  dont  j'ai  fait  l'usage  que 
je  vous  dirai  dans  la  suite  de  cette  lettre. 

Pour  commencer  à  vous  rendre  compte  de  ce 
qui  s'est  passé  depuis  ma  dernière  lettre  du  4  , 
je  vous  dirai  que  le  lendemain  je  me  rendis  chez 
le  pape ,  à  l'heure  que  monseigneur  Aquaviva 
m'avoit  marquée.  Sa  Sainteté  avoit  déjà  fait  de- 
mander deux  ou  trois  fois  si  je  n'étois  pas  dans 
l'antichambre,  et  avoit  plus  d'impatience  de  me 
donner  audience  que  moi  d'y  être  admis.  J'en- 
trai d'abord  :  à  peine  étois-je  à  la  porte  qu'il  me 
demanda  de  vos  nouvelles,  del  earo  nostro 
F'escovo;  ce  sont  ses  paroles.  Il  seroit  trop  long 
de  vous  rapporter  tout  ce  qu'il  me  dit  d'obli- 
geant pour  vous.  Je  lui  expliquai  ce  qui  me 
faisoit  venir  à  ses  pieds ,  et  je  lui  rendis  compte 
de  mon  mieux  des  raisons  importantes  qui  vous 
avoient  forcé  à  faire  cette  dernière  réponse.  Il 
me  parut  content  de  toutes,  et  les  approuver. 
Il  se  récria  sur  l'accusation  de  la  confessi'^n  ré- 
vélée ,  mais  d'une  manière  trè^'  forte.  Ce  ne  peut 
être  qu'une  calomnie ,  me  dit-il  ;  et  il  ajouta  que 
votre  réputation  étoit  trop  établie,  pour  que 
cela  pût  faire  la  moindre  impression  sur  l'esprit 
de  personne.  Il  insista  dans  les  termes  les  plus 
forts,  ajoutant  que  tout  retomboit  sur  l'arche- 
vêque de  Cambrai ,  qui ,  surtout  depuis  quelque 
temps ,  si  prejudicava  assai,  se  faisoit  grand 
tort  à  Rome  comme  en  France.  Pendant  tout 
ce  temps-là  sa  Sainteté  tendoit  la  main  pour  re- 
cevoir le  livre  que  je  faisois  semblant  de  n'oser 
lui  donner,  sachant  la  peine  que  lui  faisoient 
les  écritures  nouvelles.  Enfin  je  me  fis  en  quel- 
que sorte  contraindre  de  le  lui  remettre  entre 
les  mains  :  elle  parut  me  savoir  bon  gré  de  la 
peine  que  j'avois  là- dessus.  Sa  Sainteté  eut  la 
bonté  de  me  promettre  de  s'en  faire  lire  tous  les 
jours  quelque  chose.  Je  lui  fis  plaisir  quand  je 
lui  dis  qu'on  le  traduisoit  en  italien,  exprès  pour 
elle. 

Je  profitai  de  cette  occasion  pour  la  presser 
de  faire  recommencer  les  congrégations  :  elle 
me  promit  de  le  faire  incessamment. 

Je  lui  parlai  sur  l'amour  pur  de  M.  de  Cam- 
brai. Sa  Sainteté  s'en  expliqua  avec  indignation, 
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me  disant  expressément  que  ce  n'étoit  qu'une 
illusion.  Pour  la  confirmer,  je  lui  rapportai  les 
paroles  du  Deuléronome  sur  le  précepte  d'aimer 
Dieu,  ut  bene  sit  tibi;  lui  faisant  observer  que 
c'étoit  précisément  ce  que  M.  de  Cambrai  ap- 
peloil  intéressé.  Je  la  suppliai  de  demander  aux 
défenseurs  du  livre  un  seul  texte  de  l'Ecriture 
sainte,  etc. 

Je  me  plaignis  du  sacriste,  qui  n'avoit  pas 
achevé  de  donner  son  vœu.  Le  pape  me  répon- 
dit ,  en  plaisantant  et  en  riant ,  qu'on  se  passeroit 
fort  bien  de  son  vœu  ;  qu'il  avoit  tant  ennuyé 
par  ses  longs  discours ,  que  l'on  pouvoit  bien  le 
tenir  quitte  de  ce  qu'il  mettroit  par  écrit.  En 
vérité,  toutes  les  réponses  qu'il  me  fit  ne  sont 
pas  d'un  homme  de  son  âge ,  et  que  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon  veut  faire  passer  ici  pour  imbé- 
cile. Enfin  je  finis  en  lui  marquant  la  joie  que 
toute  la  France ,  et  en  particulier  le  clergé,  avoit 
reçue  des  grâces  que  sa  Sainteté  avoit  faites  à 
M.  le  nonce,  qui  étoit  respecté,  aimé  et  honoré 
de  tous  :  cela  lui  fit  un  grand  plaisir.  Au  reste, 
sa  Sainteté  me  parla  du  roi  avec  une  tendresse 
et  un  respect  que  ses  grandes  qualités  méritent  : 
elle  me  le  représenta  comme  le  seul  protecteur 
de  la  religion  ;  ajoutant  que  tout  le  monde  vou- 
loit  s'unir  contre  lui ,  mais  qu'il  seroit  toujours 
le  plus  fort.  Elle  avoit  tenu  le  même  discours  la 
veille  au  père  procureur  général  des  minimes. 
Cela  se  passa  mercredi  5  du  mois. 

Samedi  je  reçus  par  le  courrier  votre  écrit  la- 
tin '  :  jele  fis  aussitôt  copier  pour  les  cardinaux 
et  le  pape.  J'eus  le  tout  le  dimanche  au  soir. 
Lundi ,  qui  étoit  hier,  je  le  fis  distribuer  à  tous 
les  cardinaux.  J'allai  chez  tous;  et  pour  ceux 
que  je  ne  pouvois  voir,  j'avois  préparé  un  billet 
avec  votre  écrit  cacheté  que  je  laissois  :  ainsi 
tous  l'ont  eu.  J'allai  l'après-dînée  chez  le  pape. 
Je  sus  que  M.  de  Chanterac  y  étoit,  mais  que 
sa  Sainteté  n'avoit  pas  eu  le  temps  ou  la  volonté 
de  le  recevoir.  Monseigneur  Aquaviva  me  dit 
qu'il  l'avoit  remis  à  ce  malin  Comme  j'ctois 
bien  aise  de  savoir,  avant  que  de  parler  au  pape, 
ce  que  M.  de  Chanterac  lui  auroit  dit,  et  que  je 
me  doutois  de  quelque  manœuvre,  je  convins 
avec  monseigneur  Aquaviva  que  je  retournerois 
cette  après-dinée.  Je  m'y  suis  donc  rendu.  J'ai 
commencé  par  savoir  des  camériers  secrets  ita- 
liens ,  qui  sont  de  mes  amis ,  que  M.  de  Chan- 
terac admis  chez  le  pape,  n'avoit  fait  qu'entrer 
et  sortir  ;  monseigneur  Aquaviva  m'a  confirmé 
la  même  chose.  Sa  Sainteté  m'a  fait  appeler,  et 

'  C'est  le  Mandatum  adressé  à  cet  abbé ,  que  nous  avons 
rapporté  plus  haut,  page  631. 


a  commencé  par  me  dire  avec  indignation  que 
l'homme  de  M.  de  Cambrai  l'étoit  venu  impor- 
tuner ce  matin ,  et  avoit  eu  la  hardiesse  de  lui 
demander  un  délai  pour  répondre  à  votre  der- 
nière écriture,  mais  qu'elle  ne  vouloit  pas  en 
entendre  parler  :  elle  étoit  vraiment  en  colère. 
J'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  la  réponse 
que  vouloit  entreprendre  M.  de  Cambrai,  et  que 
j'étois  sûr  qu'il  ne  pourroit  faire,  ne  devoit  pas 
la  mettre  en  peine,  pourvu  qu'elle  fût  dans  la 
résolution  de  ne  point  donner  de  délai,  qui,  dans 
les  circonstances  présentes ,  étoit  inutile  et  in- 
juste ;  que  les  évéques  n'avoient  jamais  prétendu 
en  demander  pour  répondre  à  M.  de  Cambrai  ; 
qu'il  étoit  uniquement  question  d'un  petit  livre, 
sur  lequel  on  demandoit  depuis  un  an  et  demi 
la  décision  de  sa  Sainteté.  J'avois  un  grand 
champ  pour  m'étendre  sur  tout  ce  que  vous 
pouvez  vous  imaginer;  ce  que  j'ai  fait,  et  sa 
Sainteté  m'a  paru  être  contente.  Après  quoi  je 
lui  ai  présenté  votre  écrit ,  qu'elle  a  fort  bien 
reçu.  Elle  a  voulu  que  je  lui  en  disse  la  sub- 
stance :  je  l'ai  suppliée  de  vouloir  bien  se  le 
faire  lire  ;  elle  me  l'a  bien  promis ,  et  je  l'ai 
laissée  dans  la  résolution  de  n'avoir  aucun  égard 
aux  injustes  demandes  de  M.  de  Cambrai. 

Je  viens  d'apprendre  dans  le  moment,  par  le 
sieur  Feydé,  agent  du  grand  duc,  qui  s'est 
trouvé  chez  le  pape  quand  M.  de  Chanterac  y 
étoit ,  et  qui  a  parlé  au  pape  après  lui ,  que  sa 
Sainteté  étoit  hors  d'elle,  et  avoit  renvoyé 
promptement  ce  pauvre  homme  avec  indigna- 
tion ;  que  sa  Sainteté  lui  avoit  parlé  avec  colère 
de  M.  de  Cambrai  et  du  livre ,  du  scandale  qu'il 
causoit ,  mais  que  bientôt  on  lui  donneroit  une 
bonne  leçon.  M.  Feydé  ne  savoit  pas  que  M.  de 
Chanterac  eût  demandé  un  délai  pour  répondre  ; 
mais  le  pape  me  l'a  dit  en  termes  formels. 

Au  sortir  de  chez  le  pape,  j'ai  été  chez  le  car- 
dinal Casanate  l'avertir  de  tout ,  et  chez  plu- 
sieurs de  nos  amis  pour  confirmer  sa  Sainteté 
dans  sa  résolution. 

Tout  cela  est  un  jeu  joué  par  les  protecteurs 
de  M.  de  Cambrai ,  pour  tâcher  d'allonger;  mais 
le  sort  est  jeté.  Messieurs  les  cardinaux  s'as- 
semblent demain  malin ,  par  ordre  de  sa  Sain- 
teté ,  exprès  pour  déterminer  de  modo  proce- 
dendi,  la  manière  de  procéder  dans  cette  affaire. 
Là  on  verra  l'ordre  qu'on  tiendra  dans  l'exa- 
men des  propositions,  qu'on  réduira  appa- 
remment sous  des  chefs  principaux  ;  et  les  car- 
dinaux pourront  dans  chaque  congrégation  se 
fixer  sur  un  chef.  J'espère  qu'on  fera  deux  con- 
grégations par  semaine  ;  ainsi  en  quatre  semaines 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


649 


ils  auront  fini.  Ils  me  paroissent  tous  résolus  de 
ne  pas  perdre  de  temps,  et  de  tâcher  de  sortir 
promptement  d'affaire.  Quant  au  cardinal  de 
Bouillon,  je  ne  réponds  de  rien,  ou  plutôt  je 
réponds  de  tout.  Avec  cela  j'avoue  que  son  per- 
sonnage est  difficile  à  soutenir.  Nous  ne  pouvons 
savoir  avant  demain  ce  qui  sera  réglé.  Je  vais 
toujours  m'assurant  de  plus  en  plus  des  cardi- 
naux. J'ose  vous  dire  en  confidence  que  je  serai 
bien  trompé  s'il  en  manque  un  seul  ;  mais  avec 
cela  je  ne  prétends  rien  assurer.  Je  crains  tou- 
jours qu'on  ne  fourre  quelque  petit  mot  ;  c'est 
à  quoi  il  faut  être  très  attentif. 

Hier  je  fus  deux  heures  avec  le  cardinal  Car- 
pegna  ;  j'en  suis  content,  très  content.  Ce  matin 
le  cardinal  Ottoboni  a  eu  une  explication  avec 
moi,  et  m'a  fait  entendre  ce  qu'il  faut.  Je  ne 
me  fierois  naturellement  ni  à  l'un  ni  à  l'autre, 
si  je  n'étois  sûr  par  moi-même  de  leurs  théo- 
logiens. Le  cardinal  Albane  me  promet  monts 
et  merveilles,  et  au  père  Roslet.  S'il  nous  trompe, 
il  se  trompe  lui-même  le  premier.  Ce  qui  me 
donne  une  certaine  confiance  dans  les  discours 
de  ces  Eminences,  c'est  que  le  cardinal  Casanate 
me  dit  que  tout  va  bien ,  que  les  cardinaux  sont 
bien  disposés ,  et  surtout  les  cardinaux  papa- 
bles  :  vous  voyez  ce  qui  les  remue. 

Nous  sommes  parvenus  à  engager  le  pape  à 
consulter  le  père  Serrani  ;  cela  a  fait  un  bon 
effet.  Je  travaille  à  lui  faire  aussi  consulter  le 
père  Latenai;  mais  je  crois  que  son  parti  est 
déjà  pris  là -dessus. 

La  seule  chose  sur  laquelle  il  y  aura  plus  de 
difficulté,  sera  la  condamnation  des  propositions 
qui  concernent  l'amour  pur  ;  mais  il  faudra  que 
ce  cinquième  amour  soit  proscrit,  malgré  les 
efforts  de  la  cabale. 

Au  reste,  nos  amis  du  saint  Office  ont  trouvé 
dans  les  pièces  secrètes  du  saint  Office  des  choses 
admirables  contre  M.  de  Cambrai,  apparemment 
dans  les  abjurations  de  Molinos,  de  Petrucci, 
et  d'autres  quiétistes.  Dans  l'interrogatoire  de 
Molinos  sur  la  douzième  de  ses  propositions, 
on  a  vu  qu'il  donnoit  la  même  solution,  etavoit 
le  même  système  que  M.  de  Cambrai  quant  à 
l'intérêt  propre,  ou  l'amour  intéressé,  et  ce 
qu'il  appeloit  propriété ,  dont  il  disoit  qu'on  se 
purifioit  en  purgatoire.  Malgré  ses  explications, 
les  qualificateurs  persistèrent  dans  leurs  qualifi- 
cations. Ce  que  je  vous  mande  est  sur  :  je  tache- 
rai d'en  avoir  la  preuve.  Doit-on  douter  après 
cela  de  la  condamnation  ?  Voilà  ce  qui  m'assure 
plus  que  toutes  les  paroles  du  monde ,  dont  je 
fais  à  peu  près  le  cas  dans  ce  pays-ci ,  que  fai- 


soit  le  pape  Ottoboni  de  celles  qu'il  donnoit. 

Le  père  Roslet  a  reçu,  et  vous  en  êtes  in- 
formé à  cette  heure,  la  censure  de  douze  pro- 
positions, signée  par  soixante  docteurs  de  Paris. 
Nous  gardons  le  secret  là  -  dessus ,  pour  porter 
notre  coup  à  propos.  Le  cardinal  Casanate  en 
est  seul  informé  :  il  a  en  main  la  censure.  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  en  a  eu  vent  ;  mais  il  sera 
le  dernier  que  nous  en  instruirons.  Demain  j'en 
parlerai  au  cardinal  Spada,  et  lui  dirai  que  cette 
censure  a  été  dressée  pour  faire  voir  la  fausseté 
de  ce  qu'ont  ici  avance  les  cambraisiens ,  que  la 
Sorbonne  approuvoit  leur  amour  pur.  Nous  fe- 
rons valoir  la  modération  de  celte  compagnie  et 
le  secret.  Je  crois  que  cela  sera  bien  reçu  :  nous 
y  donnerons  le  bon  tour  qui  convient ,  et  nos 
amis  nous  appuieront.  Les  qualifications  pour- 
roient  être  plus  fortes  ;  mais  cela  est  toujours 
bon  :  je  n'ai  eu  le  temps  que  de  la  lire  en 
courant. 

Je  connois  M.  de  Paris,  et  m'imagine  voir 
tout  :  il  faut  que  vous  ayez  patience,  et  que 
l'union  paroisse  jusqu'au  bout.  Je  suis  fâché 
que  vous  n'ayez  pas  eu  part  à  ce  que  ces  docteurs 
ont  fait  :  je  crois  que  vous  n'y  auriez  rien  gâté, 
quoique  je  voie  bien  que  la  censure  est  dans 
votre  esprit. 

Ne  perdez  point  de  temps  pour  la  traduction 
italienne. 

Je  souhaiterois  fort  avoir  une  bonne  copie  de 
votre  portrait ,  et  quelques  estampes  petites  et 
grandes  de  la  gravure. 

Ayez  la  bonté  de  nous  envoyer  tous  les  ordi- 
naires ,  quelques  exemplaires  de  vos  livres ,  des 
premiers  et  derniers ,  Relations  françaises ,  ita- 
liennes, et  surtout  les  trois  écrits  latins  dont 
nous  avons  eu  très  peu. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  loue  fort  votre  der- 
nier ouvrage,  et  avoue  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
fort,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  répondre 
si  bien  à  ce  que  M.  de  Cambrai  avoit  dit. 

Rome,  ce  il  novembre  1698. 

LETTRE  CGCXX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU, 

Sur  une  réponse  qu'il  désiroit  faire  à  deux  lettres 
de  M.  de  Cambrai  ;  et  sur  quelques  endroits  de  ses  ou- 
vrages ,  pour  aider  à  une  exposition  doctrinale  qu'on 
méditoit  à  Rome. 

Quoique  l'ordinaire  de  Rome  ne  soit  pas  venu, 
je  vous  écris  au  hasard ,  sans  pourtant  rien 
ajouter  de  considérable  à  mes  précédentes 
lettres. 

J'ai  reçu  deux  lettres  françaises  de  M.  de 
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LETTRES 


Cambrai  sur  les  in  iuto.  J'ai  bien  envie  d'y 
répondre  '  sous  ce  litre  :  Le  dernier  livre,  où 
l'on  montre  à  M.  de  Cambrai  qu'il  n'a  ré- 
pondu à  rien.  Je  me  contenterois  de  relever  les 
diflicultés  faites  contre  son  livre ,  sur  lesquelles 
il  ne  dit  mot.  Cela  le  feroit  paroître  bien  ridi- 
cule, et  montreroit  que  comme  bon  cbef  de 
parti,  il  n'a  d'autre  vue  que  d'entretenir  sa  ré- 
putation parmi  ses  partisans ,  en  leur  faisant 
accroire  qu'il  répond  à  tout. 

Je  vois  par  diverses  lettres  qu'on  pense  tou- 
jours à  Rome  à  faire  une  exposition  doctrinale  : 
cela  sera  fort  difficile  ;  néanmoins  on  en  voit  un 
crayon  dans  les  trente -six  propositions  de 
Schola  in  iuto,  qusest.  i.  art.  i. 

Si  l'on  ne  condamne  le  pur  amour  de  M.  de 
Cambrai ,  qui  est  celui  du  cinquième  degré,  on 
laissera  renaître  le  mal.  Vous  en  trouverez  la 
preuve  en  divers  endroits,  marqués  par  mes 
lettres  précédentes ,  et  surtout  dans  le  Quietis- 
mus  redivivus ,  sect.  iv.  cap.  v.  n.  1,  2,  3,  4. 
Cela  n'est  nulle  part  plus  nettement. 

Depuis  mes  lettres  précédentes,  j'ai  reçu  une 
lettre  très  honnête  de  M.  l'archevêque  de  Sé- 
ville  2,  avec  un  exemplaire  de  sa  lettre  pastorale. 
Il  ne  faudra  pas  laisser  de  lui  envoyer  par  son 
agent  le  double  de  ma  lettre,  que  j'ai  adressée 
à  M.  Phelippeaux. 

A  Germigny,  i6  novembre  1698. 

LETTRE  CGGXXL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  Censure  des  soixante ,  et  celui  qui  l'a  dressée  ;  et 
sur  les  bonnes  dispositions  du  roi  et  de  M.  le  nonce. 

Depuis  ma  lettre  d'hier,  j'ai  reçu  la  vôtre  du 
28  octobre ,  dont  j'ai  rendu  compte  où  il  falloit. 

M.  de  Paris  a  eu  quelques  accès  assez  légers 
de  fièvre  tierce  :  il  en  a  été  quitte ,  Dieu  merci , 
pour  quelques  prises  de  quinquina. 

Tous  les  jours  il  se  présente  de  nouveaux 
docteurs  pour  signer  après  les  soixante,  et  le 
nombre  passe  la  centaine  ;  mais  on  n'a  pas  voulu 
multiplier  les  signatures. 

C'est  M.  Pirot  qui  a  dressé  le  fond  de  l'acte  et 
les  qualifications  :  ainsi,  s'il  n'a  pas  signé,  c'est 
seulement  à  cause  qu'il  avoit  déjà  trop  témoigné 
son  sentiment  en  travaillant  avec  nous. 

Il  n'y  a  rien  à  souhaiter  du  roi  et  de  M.  le 

'  Bossuet  n'exécuta  pas  ce  projet. 

^  On  a  pu  remarquer,  dans  les  lettres  précédentes,  que 
l'archevêque  de  Séville  étoit  très  opposé  au  quiétisme. 
Nous  n'avons  pas  la  Lettre  pastorale  dont  il  est  ici  ques- 
tion, non  plus  que  sa  lettre  à  Bossuet,  ni  celle  que  Bossuet 
avoit  adressée  à  l'abbé  Phelippeaux  pour  être  envoyée  à 
cet  archevêque- 


nonce  qui  font  tout  ce  qu'il  faut,  et  aussi  bien 
qu'il  se  peut. 

J'ai  fait  à  merveille  la  cour  de  M.  Poussin 
auprès  de  MM.  de  Pomponne  et  de  Torcy,  et  je 
continuerai,  sans  l'oublier  dans  l'occasion  auprès 
de  M.  Noblet. 

Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  vu  M.  le  cardinal 
de  Janson,  qui  depuis  le  départ  de  Compiègne, 
et  durant  tout  Fontainebleau ,  a  travaillé  à 
lîeauvais  aux  affaires  de  son  diocèse. 

Vous  avez  bien  fait  d'avoir  supprimé  les  re- 
marques de  M.  de  Paris ,  qui  donnoient  à  M.  de 
Cambrai  ce  qu'il  demande. 
A  Germigny,  n  novembre  1698. 

LETTRE  CCCXXIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  impressions  défavorables  qu'on  avoit  voulu  donner 
à  Rome  de  la  Censure  des  soixante  docteurs  ;  les  avan- 
tages de  cette  Censure  ;  l'inutilité  des  efforts  de  M.  de 
Cambrai  pour  obtenir  des  universités  étrangères  quel- 
ques témoignages  en  sa  faveur  ;  sur  les  assemblées  des 
cardinaux  ,  et  la  forme  dans  laquelle  ils  dévoient  pro- 
céder. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Fontainebleau  le  27  oc- 
tobre. 

Vous  avez  vu  par  ma  dernière  que  je  savois 
la  signature  des  soixante  docteurs,  et  que  nous 
avions  la  pièce  en  main  :  sur  quoi  nous  avons 
pris  toutes  les  mesures  imaginables  pour  empê- 
cher qu'on  ne  donnât  à  la  chose  une  mauvaise 
tournure  ,  comme  on  en  avoit  dessein.  Le  len- 
demain de  la  date  de  ma  lettre ,  je  sus  que  M.  le 
nonce  avoit  écrit  ici ,  un  peu  alarmé  ;  et  cela  , 
parce  qu'il  se  trouvoit  à  Fontainebleau  sans 
vous ,  et  sans  pouvoir  s'éclaircir  avec  M.  de 
Paris.  Il  écrivoit  néanmoins  très  modérément, 
mais  avec  quelque  doute.  Il  n'en  falloit  pas  ici 
davantage ,  pour  donner  lieu  de  donner  l'a- 
larme à  des  gens  toujours  ombrageux ,  et  qui , 
aidés  par  certaines  taupes  noires  ,  ne  cessent  de 
travailler  sous  terre  contre  la  France.  Je  n'en 
fus  pas  plutôt  averti  par  un  cardinal  ami,  qui 
n'entra  dans  aucun  détail  particulier,  que 
j'en  avertis  le  père  Roslet ,  afin  qu'il  se  tînt  sur 
ses  gardes ,  et  qu'il  ne  communiquât  la  pièce 
qu'à  ceux  qui  la  souhaiteroient  :  le  parti  a  été 
trouvé  très  sage ,  et  exécuté  ainsi.  Nous  avions 
aisément  deviné  les  bonnes  raisons  et  les  causes 
de  cette  signature.  Je  vis  le  cardinal  Spada  à 
qui  je  les  expliquai,  et  qui  les  a  depuis  trou- 
vées conformes  à  ce  que  lui  a  mandé  M.  le 
nonce  :  il  n'a  pu  les  désapprouver  ;  MM.  les 
cardinaux  Panciatici  et  Albani  de  même ,  aussi 
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bien  que  le  cardinal  Ferrari.  Mais  surtout  ils 
n'ont  rien  eu  à  répondre  aux  exemples  que  nous 
leur  avons  apportés,  d'actes  semblables  faits 
en  pareils  cas.  Nous  leur  avons  cité  des  consul- 
tations secrètes  des  docteurs,  des  décrets  des 
Facultés  dans  les  affaires  de  Luther,  et  pendant 
les  congrégations  de  auxiliisj  ce  qui  non-seu- 
lement fut  jugé  dans  ces  temps  très  utile, 
mais  même  en  quelque  manière  nécessaire, 
pour  rendre  témoignage  à  la  vérité ,  et  servir  de 
préparation  au  jugement  de  l'Eglise  univer- 
selle ou  de  l'Eglise  romaine,  qui  doit  désirer  de 
voir  passer  devant  elle  le  plus  de  témoins  qu'il 
est  possible  de  la  Tradition  sur  les  points  con- 
testés. Ces  raisons  puissantes  ont  fermé  la  bouche 
à  ceux  qui  vouloient  faire  trouver  mauvais  ce 
qu'on  venoit  de  pratiquer.  Les  lettres  du  nonce 
au  pape  sont  arrivées  là-dessus,  et  ont  confir- 
mé tout  ce  que  nous  avions  dit.  Je  vis  le  cardinal 
Spada  aussitôt  que  j'eus  reçu  votre  lettre  et  celle 
de  M.  de  Paris.  Le  cardinal  Spada  sortoit  de 
chez  le  pape ,  et  il  m'assura  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
dire  à  tout  ce  qui  s'étoit  fait ,  et  qu'on  voyoit  que 
c'étoit  seulement  une  préparation  au  jugement 
du  saint  Siège.  Ces  paroles-là  signifient  beau- 
coup ,  ce  me  semble.  Il  me  parut  content  lorsque 
je  lui  représentai ,  que  jamais  on  n'auroit  dû 
s'imaginer  que  la  plus  grande  malignité  pût 
trouver  mal  un  procédé  aussi  simple  et  aussi 
naturel  que  celui-là  ;  que  les  docteurs  avoient 
autant  de  respect  pour  le  saint  Siège  et  pour 
la  personne  de  sa  Sainteté ,  que  les  évoques , 
dont  la  patience,  avec  laquelle  ils  attendoient 
en  France  le  jugement,  étoit  une  marque  bien 
sûre. 

Je  vois  bien  que  le  petit  chagrin  que  quel- 
ques-uns ont  pu  avoir  de  cet  événement,  a  été 
de  penser  qu'on  vouloit  leur  faire  leur  leçon. 
Ils  sont  bien  aises  de  témoigner  qu'ils  n'ont  pas 
besoin  qu'on  les  instruise.  Je  leur  ai  parlé  aussi 
sur  ce  ton-là ,  en  les  assurant  que  je  m'atten- 
dois  de  leur  part  à  quelque  chose  de  plus  fort , 
s'il  est  possible,  et  de  plus  précis.  Ce  que  j'ai 
cru  qu'on  devoit  éviter,  c'est  de  se  faire  de  fête 
ici,  comme  si  l'on  avoit  gagné  la  victoire.  La 
pièce  fera,  s'il  plaît  à  Dieu,  son  effet  d'elle- 
même;  parce  qu'elle  est  bonne  et  à  propos ,  et 
fait  voir  en  soi  le  sentiment  des  gens  habiles , 
et  l'impuissance  de  la  cabale.  Je  sais  que  l'abbé 
de  Chanterac  a  voulu  faire  croire  que  la  signa- 
ture a  été  forcée.  Il  l'a  dit  à  l'assesseur  ;  mais  on 
n'en  croit  rien. 

J'ai  bien  fait  valoir  les  efforts  inutiles  de 
M.  de  Cambrai ,  pour  avoir  quelque  chose  en  sa 


faveur  de  la  part  des  universités  d'Espagne, 
et  tout  nouvellement  de  celle  de  Louvain  ,  où 
il  avoit  envoyé  un  de  ses  chanoines  ,  nommé  Le 
Comte  ;  mais  la  réponse  n'a  pas  été  favorable ,  et 
la  plupart  ont  déclaré  que  si  M.  de  Cambrai  les 
obligeoit  à  parler  sur  son  livre ,  ce  ne  pourroit 
être  à  son  avantage.  Vous  devez  être  informé  de 
tout  cela  avant  nous.  Ce  que  je  vous  mande  est 
très  vrai ,  c'est  leur  député  à  Rome  qui  me  l'a 
assuré.  On  m'a  dit  qu'à  Alcala  en  Espagne, 
quatre  ou  cinq  docteurs  avoient  signé  quelque 
chose  sur  l'amour  pur,  et  entre  autres  un  jé- 
suite, qui  avoit  admis  le  cinquième  état  de 
M.  de  Cambrai  comme  possible  absolument, 
mais  en  môme  temps  comme  non  nécessaire ,  ce 
qui  est  le  condamner.  On  prétend  que  cela  a  été 
envoyé  ici  aux  confidents,  qui  n'ont  pas  jugé  à 
propos  jusqu'à  présent  d'en  faire  aucun  usage. 
C'est  apparemment  quelque  chose  qui  ne  signi- 
fie rien.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  feignit  ces 
jours  derniers  d'être  bien  aise  de  ce  que  les 
docteurs  de  Paris  avoient  fait ,  et  envoya  quérir 
le  père  Roslet  qui  ne  put  lui  refuser  la  pièce. 
Je  n'ai  pas  manqué  de  faire  remarquer  à  tout 
le  monde  combien  elle  est  modérée,  et  elle 
l'est  peut-être  un  peu  trop  sur  les  qualifications  ; 
car  on  n'y  emploie  jamais  celle  d'hérétique, 
que  j'espère  qu'on  donnera  ici  à  plus  d'une 
proposition. 

Mercredi,  12  du  mois,  MM.  les  cardinaux 
s'assemblèrent  pour  délibérer  de  modo  proce- 
dendi.  Ils  résolurent  de  parler  et  de  voter  sur 
toutes  les  propositions  l'une  après  l'autre  ,  mais 
en  les  réduisant  sous  certains  chefs.  On  prétend 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  proposa  quelque 
expédient  qui  ne  plut  pas.  On  détermina  aussi 
le  jour  où  l'on  s'assembleroit  extraordinaire- 
ment  pour  cette  affaire  ;  et  on  prit  le  lundi ,  en 
arrêtant  que  si  on  ne  finissoit  pas  ce  jour-là  de 
voter  sur  le  chapitre  convenu ,  on  achèveroit  le 
mercredi,  afin  d'expédier  plus  promptement. 
Le  cardinal  Casanate  prétend  qu'après  l'examen 
des  premières  propositions  on  ira  vite  sur  les 
autres.  Mais  je  m'imagine  que  d'abord  chacun 
voudra  parler  un  peu  de  temps ,  après  quoi  on 
abrégera  sans  doute;  car  le  pape  et  les  cardi- 
naux ont  assez  envie  de  conclure ,  et ,  si  je  ne 
me  trompe,  de  bien  conclure.  La  cabale  est 
toute  étonnée ,  et  ne  sait  comment  on  a  fait  pour 
empêcher  la  division  qu'on  n'avoit  cessé  de  for- 
mer parmi  les  cardinaux  ;  mais  qui ,  Dieu  merci, 
je  l'ose  assurer  présentement,  ne  se  trouvera 
pas  quant  au  fond  de  la  chose.  J'avoue  que  je 
n'ai  pas   eu  uu  moment  de  repos,  que  je 


652 


LETTRES 


ne  me  fusse  assure ,  à  n'en  pouvoir  douter, 
qu'on  condamneroit  l'amour  pur  et  le  cinquième 
état  marqué  dans  le  livre  de  M.  de  Cambrai. 
Si  je  me  trompe,  il  faudra  dire  que  les  cardi- 
naux les  uns  après  les  autres  m'ont  manqué  de 
parole.  Je  vous  parle  ainsi  à  vous  :  vous  ferez 
de  ceci  l'usage  que  vous  jugerez  <'i  propos.  Ce 
que  je  puis  vous  dire  encore ,  c'est  que  le  carac- 
tère de  M.  de  Cambrai  est  bien  connu  à  présent , 
malgré  les  éloges  que  lui  a  donnés,  dans  toutes 
les  occasions,  M.  le  cardinal  de  Bouillon. 

Il  est  bon  de  vous  dire  que  sa  Sainteté ,  mardi 
au  soir,  il  de  ce  mois ,  veille  de  cette  assem- 
blée, envoya  ordre  à  l'assesseur  de  déclarer  à 
MM.  les  cardinaux ,  qu'elle  ne  vouloit  plus  en- 
tendre parler  de  délai ,  et  qu'elle  souhaitoit 
qu'on  procédât  à  la  décision.  Par  là ,  il  est  clair 
que  M.  l'abbé  de  Cbanterac  perd  toute  espé- 
rance de  délai.  Aussi  le  billet  de  M.  l'assesseur 
à  MM.  les  cardinaux  ,  pour  indiquer  l'assem- 
blée d'bier,  porte  précisément  que  c'est  afin 
de  décider  l'affaire  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
En  conséquence,  on  tint  hier  la  première 
séance  ,  et  MM.  les  cardinaux  commencèrent  à 
voler  sur  les  premières  propositions.  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  parla  le  premier.  Le 
secret  inviolable  du  saint  Office  fait  que  l'on 
ne  peut  savoir  ce  qui  s'est  passé.  M.  le  car- 
dinal Casanate  m'a  dit  ce  matin  qu'il  avoit  la 
bouche  cousue ,  et  ne  m'a  voulu  rien  dire  ; 
mais  son  air  ouvert  et  content  m'a  fait  bien  au- 
gurer du  résultat  de  l'assemblée.  Et  assurément 
il  faut  deviner  ce  qui  s'y  passe.  Dans  ces  séances, 
outre  les  cardinaux  ,  il  n'y  a  que  l'assesseur  qui 
y  assiste  et  le  commissaire.  Au  sortir  de  chez 
M.  le  cardinal  Casanate ,  j 'ai  été  chez  l'assesseur, 
monseigneur  Sperelli ,  et  chez  le  commissaire 
du  saint  Office.  J'ai  tant  fait  de  questions  à  ce 
dernier,  que  d'après  ses  réponses ,  quelque  ob- 
scures qu'elles  aient  été ,  je  n'ai  pas  lieu  de  dou- 
ter raisonnablement  de  ce  qui  suit.  Il  paroît 
que  les  choses  tournent  fort  bien  ;  qu'on  est 
convenu  de  regarder  comme  le  fondement  du 
système  de  M.  de  Cambrai ,  son  prétendu  amour 
pur,  et  son  cinquième  état  distingué  du  qua- 
trième qu'on  reconnoît  pour  l'état  de  la  charité 
des  plus  parfaits  ;  que  votre  doctrine  est  celle 
que  l'on  prend  pour  règle  ;  qu'on  pense  que  le 
motif  de  la  béatitude ,  quoique  secondaire  de 
la  charité,  est  inséparable  du  motif  premier  et 
spécifique  ;  que  le  cinquième  état  est  une  illu- 
sion et  la  pure  doctrine  de  Molinos.  Que  voulez- 
davantage?  Il  me  semble  que  si  l'on  s'en  tient  là, 
on  n'a  plus  rien  à  désirer.  Par  le  discours  du 


commissaire  du  saint  Office ,  je  juge  que  les 
caidinaux  ne  purent  tous  parler  hier;  ils  con- 
tinueront demain,  et  peut-être  achèveront-ils. 
Comme  le  cardinal  Casanate  m'a  dit  qu'il  étoit 
revenu  bien  fatigué,  je  m'imagine  qu'il  a  parlé. 
Si  cela  est ,  quatre  ou  cinq  au  moins  auront 
parlé,  Nerli,  Carpegna,  Casanate,  Bouillon  et 
Marescotti.  Le  cardinal  Nerli  aura  été  long. 
Le  commissaire  du  saint  Office  avoit  la  joie 
peinte  sur  le  visage ,  et  m'a  assuré  d'une  décision 
solennelle  qui  couperoit  la  racine  du  mal  :  ce 
qu'il  n'auroil  certainement  pas  fait ,  si  les  choses 
lui  avoicnt  paru  douteuses  ;  car  il  est  très  zélé 
pour  vous  et  pour  la  bonne  doctrine,  et  me 
témoigne  une  amitié  particulière. 

Il  entre  dans  le  moment  un  ami  qui  a  vu  le 
cardinel  Carpegna ,  et  qui  est  très  content  de  la 
censure  des  docteurs.  Il  dit  qu'il  seroit  à  souhai- 
ter que  tous  les  docteurs  de  Paris  l'eussent  si- 
gnée :  je  la  lui  avois  portée  avant-hier. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  revint  hier  très 
fatigué  d'avoir,  dit-il ,  parlé  très  long-temps. 
Depuis  huit  jours  ce  cardinal  ne  sait  où  il  en 
est.  Il  veut  persuader  qu'il  fera  mieux  qu'on 
n'a  pensé  jusqu'à  cette  heure.  Je  crois  qu'il  voit 
qu'il  seroit  seul  pour  M.  de  Cambrai.  De  la  ma- 
nière dont  le  commissaire  du  saint  Office  s'est 
expliqué,  jejugequeM.  le  cardinal  de  Bouillon 
veut  nager  entre  deux  eaux.  Je  ne  sais  point 
encore  comment  il  s'est  exprimé  hier,  et  quel 
parti  il  a  pris. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  vu  ces  jours 
passés  deux  fois  le  père  Boslet  et  M.  Phelip- 
peaux.  Il  espère  avoir  meilleure  composition 
d'eux  que  de  moi,  et  leur  faire  plus  aisément 
croire  ce  qu'il  voudra  :  ils  sont  bien  avertis.  Au 
reste ,  le  personnage  est  difficile  à  jouer  de  la 
part  de  cette  Eminence. 

Quand  j'ai  parlé  de  l'empêcher  de  voter,  je 
n'ai  pas  prétendu  qu'on  le  lui  défendît  préci- 
sément; mais  qu'on  lui  expliquât  si  nettement 
les  intentions  du  roi,  qu'il  fût  obligé  ou  de 
changer,  ou  de  ne  pas  voter.  L'impossibilité  de 
réussir  dans  ses  projets  lui  aura  peut-être  fait 
ouvrir  les  yeux  plus  que  tout  le  reste.  Les  jésuites 
et  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ont  joué  de  leur 
reste  depuis  un  mois. 

J'eus  vendredi  une  assez  longue  conversation 
avec  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  qui  n'a  jamais 
tant  tortillé  qu'il  le  fit  dans  cet  entretien.  Il  me 
dit  qu'il  avoit  à  soutenir  un  personnage  très 
embarrassant;  qu'il  ne  pouvoit,  comme  ministre, 
douter  des  intentions  du  roi,  qui  lui  étoient 
bien  manifestées  ;  comme  cardinal,  qu'il  avoit  sa 
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conscience  à  satisfaire  ;  et  qu'il  étoit  bien  mal- 
heureux de  ne  pouvoir  pas  être  simple  specta- 
teur comme  tant  d'autres ,  voulant  pourtant  me 
faire  entendre  tout  ce  que  je  n'entendois  point. 
Je  puis  vous  répondre  qu'il  ne  sait  où  il  en  est. 

Au  reste  ,  il  est  certain  que  l'abbé  de  Chante- 
rac  sait  exactement  par  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon tout  ce  qui  s'est  passé  au  saint  Office ,  tandis 
que  je  me  fatigue  cruellement  le  corps  et  l'esprit 
pour  le  deviner.  C'a  été  un  grand  avantage  que 
cet  abbé  a  toujours  eu  ,  et  qu'il  a  encore,  d'être  si 
aisément  et  si  sûrement  instruit  de  ce  qui  se  passe; 
mais  je  crois  à  présent  la  cabale  à  bout.  Jeudi 
dernier,  le  sacriste ,  l'abbé  de  Chanlerac  ,  l'as- 
sesseur et  Alfaro  s'assemblèrent  pour  consulter. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  m'a  dit  qu'il  n'esti- 
moit  que  les  vœux  du  sacriste  et  de  Massoulié. 
Tous  les  autres  méprisent  infiniment  le  travail 
du  sacriste.  M.  Poussin  fait  tout  de  son  mieux; 
les  intentions  du  roi  sont  avec  raison  pour  lui 
des  lois  :  le  cardinal  de  Bouillon  le  hait  souve- 
rainement. Je  vous  prie  seulement  de  le  faire 
valoir  comme  il  le  mérite. 

M.  de  Chartres  fera  toujours  bien  de  ré- 
pondre :  mais  ici  tout  le  monde  répond  pour 
lui ,  et  INI.  de  Cambrai  a  achevé  de  se  perdre 
par  sa  Réponse  à  ce  prélat.  Votre  dernier  ou- 
vrage le  couvre  seul  d'une  éternelle  confusion. 
Pour  vous ,  vous  pouvez  répondre ,  si  vous  le 
voulez ,  aux  dernières  lettres  de  M.  de  Cambrai. 
Mais  à  moins  que  les  choses  ne  changent  ici , 
l'écrit  que  vous  ferez  ne  sera  d'aucune  utilité 
dans  ce  pays,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  néces- 
saire d'y  faire  paroître  d'autre  ouvrage.  Pour 
la  France ,  oîi  il  faut  éclaircir  la  vérité  et  pré- 
munir les  fidèles,  on  ne  sauroit  trop  y  publier 
de  bons  écrits.  Vous  pensez  bien  cependant  que, 
quelque  parti  que  vous  preniez  à  cet  égard  , 
j'exécuterai  vos  ordres  comme  vous  le  souhai- 
terez. Je  vous  dirai  seulement,  que  j'ai  en 
quelque  manière  promis  à  sa  Sainteté  que  vous 
n'écririez  plus ,  à  moins  que  vous  n'eussiez  de 
nouvelles  raisons  bien  pressantes  pour  le  faire. 
Malgré  toutes  ces  considérations,  je  suis  assuré 
que  ce  que  vous  écrirez  sera  si  bon ,  qu'on  sera 
ravi  toujours  de  le  voir.  La  traduction  italienne 
de  votre  réponse  est  pour  le  présent  la  seule 
pièce  dont  nous  ayons  besoin. 

Il  faut  que  M.  de  Chartres  prenne  un  peu 
garde  de  ne  pas  donner  lieu  ici  de  penser,  que 
le  motif  secondaire  soit  séparable  du  motif  spé- 
cifique dans  l'acte  propre  de  la  charité  :  cela 
pourroit  produire  un  mauvais  effet.  Ce  qu'il  a 
dit  là-dessus  dans   son  Instruction,  demande 


d'être  expliqué ,  à  ce  qu'il  a  paru  ici  à  beau- 
coup de  gens  qui  sont   dans   vos  principes. 

L'abbé  de  Chanterac  a  tenté ,  samedi  et  di- 
manche ,  d'avoir  audience  du  pape ,  qui  n'a 
pas  voulu  la  lui  donner  :  je  ne  sais  s'il  y  sera 
parvenu  aujourd'hui. 

Monseigneur  Giori  est  le  même ,  et  fait  tou- 
jours très  bien  auprès  du  pape  :  il  confirmera 
ce  que  les  cardinaux  feront.  Je  ne  sais  si  je  ne 
vous  ai  pas  mandé  que  M.  Phelippeaux  avoit 
dressé  un  vœu  sur  les  trente-huit  propositions , 
tout  tiré  de  vos  écrits ,  et  que  nous  avons  fait 
passer  à  tous  les  cardinaux. 

Je  crois  que  le  cardinal  d'Aguirre  ne  se  trou- 
va pas  hier  à  la  congrégation  :  on  m'a  dit  qu'il 
n'avoit  pas  été  averti. 

J'ai  oublié  de  vous  marquer  que  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  m'a  fait  extrêmement  valoir 
une  audience  qu'il  prétend  avoir  eue  du  pape, 
dans  laquelle  il  a ,  dit-il ,  parlé  contre  M.  de 
Cambrai  et  pour  vous,  mieux  que  je  n'aurois  pu 
faire.  Il  croit  avoir  fait  grande  impression  sur  le 
pape.  Si  ce  qu'il  m'a  dit  est  vrai ,  il  a  fort  bien 
fait  ;  n'en  parlez  qu'à  son  frère.  Je  fais  semblant 
de  tout  croire. 

J'apprends  par  M.  Phelippeaux  qu'il  est  ar- 
rivé une  Réponse  de  M.  de  Cambrai  au  Mys- 
tici  et  au  Schola  in  tuto.  Je  ne  sais  si  cela 
est  bien  sûr  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'est  pas 
à  craindre  qu'il  arrive  aucun  changement  dans 
les  dispositions  des  esprits  à  l'égard  de  ce  prélat. 

Rome,  ce  is  novembre  1698. 

LETTRE  CGCXXIIL 

DE   BOSSUET  A   SON   NEVEU. 

Sur  les  raisons  qui  empêchoient  l'impression  de  la  version 
italienne  de  ses  B.emarques  ;  les  interrogatoires  que 
subissoit  madame  Guyon;  et  sur  un  mémoire  qu'il  lui 
avoit  envoyé. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  4 ,  qui 
m'apprend  l'arrivée  de  notre  courrier  extraor- 
dinaire ,  avec  les  Remarques.  Elles  sont  ici  ju- 
gées accablantes  pour  M.  de  Cambrai.  La  version 
italienne  est  faite  ;  mais  Anisson  fait  difficulté  de 
l'imprimer,  parce  qu'elle  n'aara,  dil-il,  nul 
débit  ici.  Je  verrai  à  Paris,  où  je  serai  demain  , 
ce  qu'il  faudra  faire. 

Vinpraxi  *  est  le  mot  sacramental  sur  lequel 
il  faut  insister,  et  l'on  doit  être  attentif  à  bien 
avertir  de  l'abus  du  langage  des  bons  mystiques. 
Il  y  a  trois  cents  ans ,  c'est-à-dire  depuis  le  temps 
des  Béguards ,  que  le  langage  se  mêle  et  s'em- 

'  Bossuet  par  ce  mot  in  Tpraxi  rappelle  ici  son  AdmoiU' 
tion  générale,  qu'on  a  vue  ci-dessus,  page  58i. 
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brouille  :  si  l'on  n'y  met  fin ,  le  mal  augmentera. 
Le  pur  amour  et  tout  ce  qui  est  au-dessus  du 
quatrième  degré ,  est  la  source  du  mal.  Je  l'ai 
démontré  dans  la  Conclusion  des  Remarques. 

Je  ne  puis  vous  envoyer  la  sainte  Thérèse  du 
père  de  la  Rue  '  :  voici  les  extraits  qu'on  m'en 
communiqua  dans  le  temps. 

On  continue  à  interroger  madame  Guyon  ;  et 
M.  de  Cambrai  y  est  impliqué  du  côté  du  com- 
merce spirituel.  Le  père  Roslet  aura  par  M.  de 
Paris  le  secret  de  tout  cela. 

Vous  aurez  reçu  un  Mémoire  latin  par  l'or- 
dinaire qui  partit  un  peu  après  le  départ  de 
notre  courrier ,  dans  lequel  est  renfermée  une 
instruction  pour  vous  2.  Vous  y  ferez  les  re- 
marques convenables.  Je  laisse  le  tout  à  votre 
discrétion. 

Nous  avons  perdu  M.  de  Simoni ,  c'est-à-dire, 
chacun  de  nous  un  second  frère.  Mon  frère  a 
bien  besoin  d'être  consolé. 

Je  salue  de  bon  cœur  M.  Phelippeaux.  Il  faut 
avoir  patience  jusqu'au  bout.  On  a  reçu  les 
livres  dont  il  m'avoit  donné  avis.  A  entendre  les 
nouveaux  venus  de  Rome,  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  est  un  favori  du  pape.  Ce  n'est  pas  ce 
qu'on  écrit  ici  de  tous  les  côtés.  Pour  moi,  je 
me  réjouis  des  mesures  respectueuses  que  vous 
gardez  avec  cette  Eminence.  On  parle  ici  de 
vous  très  avantageusement. 
A  Meaux,  24  novembre  1698. 

LETTRE  CCCXXIV. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  l'étonnante  célérité  avec  laquelle  M.  de  Cambrai 
venoit  de  publier  sa  Réponse  aux  Remarques  de  M.  de 
Meaux  ;  la  nécessité  de  le  réfuter  ;  l'étal  de  l'affaire  ;  et 
la  manière  dont  les  cardinaux  avoient  parlé  dans  les 
congrégations  qui  s'étoienl  tenues. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Meaux ,  le  27  de  ce  mois. 
Vous  aurez  su  que  notre  courrier  est  arrivé  ici 
avec  votre  réponse,  cinq  jours  plus  tard  qu'il 
ne  devoit.  Il  étoit  parti  de  Paris  le  1 8  octobre  au 

•  Nos  mémoires  ne  nous  instruisent  point  assez  sur 
le  fond  du  discours  dont  il  s'agit  ici.  Mais  nous  savons  que 
le  père  de  la  Rue  prêcha  le  jour  de  saint  Bernard  de  la 
même  année,  dans  l'Eglise  des  Feuillants  ,  à  Paris  ,  un 
sermon  dans  lequel  il  combattit  le  prétendu  amour  pur 
du  nouveau  quiétisme,  dont  il  fil  voir  l'illusion  et  les  fu- 
nestes conséquences.  11  ne  fut  pas  difficile  à  l'auditoire  de 
reconnoître  M.  de  Cambrai  et  madame  Guyon  dans  le  por- 
trait que  le  prédicateur  fit  d'Abailard  et  d'Héloïse.  Aussi 
les  partisans  de  Fénélon  furent-ils  très  choqués  de  ce 
sermon. 

"  C'est  l'instruction  ou  l'ordre  donné  à  l'abbé  Bossuet  par 
M.  de  Meaux,  que  nous  avons  placé  à  la  suite  de  la  lettre 
cccvij,  page  63i. 


matin ,  et  il  n'est  arrivé  à  Rome  que  le  31  du 
même  mois  au  malin.  Les  prétextes  qu'il  m'a 
apportés  sont  tous  d'un  homme  de  mauvaise 
foi  :  il  n'en  faut  plus  parler. 

M.  de  Cambrai  a  été  mieux  servi.  Sa  Réponse 
à  vos  Remarques  est  arrivée  ici  en  dix  jours, 
et  seroit  venue  en  huit  sans  une  rivière  débor- 
dée. L'ouvrage  a  été  composé  aussi  vite,  et, 
je  l'avoue,  avec  une  diUgence  incroyable  :  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  l'ayez  eu  à  Paris  aussitôt 
ou  plus  tôt  que  nous.  Il  y  a  apparence  qu'on 
lui  a  envoyé  vos  Remarques  feuille  à  feuille  de 
chez  Anisson.  Cet  ouvrage  arriva  ici  mercredi 
dernier,  c'est-à-dire  le  1 9  de  ce  mois.  Le  vôtre  n'a 
été  achevé  d'imprimer  que  vers  le  17  d'octobre. 
La  diligence  de  la  composition ,  de  l'impression 
et  de  l'envoi ,  est  assurément  extraordinaire. 
C'est  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux  pour 
l'auteur  dans  cette  pièce  :  car  il  me  semble  qu'il 
n'a  jamais  donné  plus  d'avantage  contre  lui  sur- 
tout ,  qu'il  le  fait  dans  sa  Réponse.  Il  y  soutient , 
il  y  défend  madame  Guyon  et  le  sens  inconnu 
de  son  livre,  plus  scandaleusement  que  jamais. 
Il  y  parle  avec  une  insolence  outrée  de  toutes 
les  personnes  qui  ne  suivent  pas  aveuglément 
sa  cabale.  Personne  ne  doute  qu'il  n'ait  voulu 
laisser  entendre  en  plusieurs  endroits  le  roi  et 
madame  de  Maintenon,  surtout  pages  6  et  8. 
Sa  hardiesse ,  son  arrogance  et  ses  impostures 
s'y  découvrent  plus  que  jamais.  M.  le  cardinal 
de  Bouillon ,  en  m'en  parlant  la  première  fois , 
quoiqu'il  admirât  cet  ouvrage ,  et  dît  que  c'étoit 
le  plus  grand  effort  de  l'esprit  humain ,  fut 
obligé  de  m'avouer  que  M.  de  Cambrai  étoit 
hors  des  gonds ,  et  qu'il  défendoit  plus  que  ja- 
mais madame  Guyon.  Pour  moi,  je  n'y  trouve 
que  le  caractère  d'un  charlatan ,  d'un  décla- 
mateur ,  et  du  plus  dangereux  de  tous  les 
hommes. 

Je  sais  que  la  plupart  des  cardinaux  ont  dé- 
claré à  M.  de  Chanterac ,  qu'ils  ne  liroient  pas 
cet  ouvrage.  MM.  les  cardinaux  Spada ,  Casa- 
nate ,  Marescotti,  Carpegna  et  Ferrari,  me 
l'ont  dit  à  moi-même.  Ils  ont  lu  le  vôtre  avec 
plaisir,  et  ils  m'en  ont  parlé  très  avantageuse- 
ment. Les  partisans  de  M.  de  Cambrai  ne  laissent 
pas  de  faire  valoir  extrêmement  contre  vous  sa 
nouvelle  Réponse.  J'avoue  que  la  manière  dont 
elle  est  écrite,  le  caractère  de  l'auteur,  et  la  ca- 
bale horrible  dont  il  est  appuyé ,  m'ont  fait  chan- 
ger de  sentiment  sur  ce  que  je  crus  vous  devoir 
témoigner  dans  ma  dernière  lettre  ,  qu'il  seroit 
peut-être  à  propos  de  ne  plus  écrire.  A  présent 
je  suis  convaincu  que  vous  ne  devez  rien  laisser 
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sans  réponse  ,  et  qu'il  convient  que  M.  de  Cam- 
brai vous  trouve  toujours  prêt  à  faire  triompher 
la  vérité ,  et  à  dévoiler  l'imposture  et  le  men- 
songe. Il  faut  le  suivre  dans  tous  ses  retranche- 
ments ,  et  ne  lui  laisser  aucun  moyen  de  pouvoir 
échapper.  C'est  une  bête  féroce  ,  qu'il  faut  pour- 
suivre ,  pour  l'honneur  de  l'épiscopat  et  de  la 
vérité,  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  terrassée,  et  mise 
hors  d'état  de  ne  plus  faire  aucun  mal.  Il  donne 
plus  que  jamais  prise  sur  lui  dans  ce  dernier 
ouvrage.  Si  j'étois  à  votre  place,  je  ferois  une 
réponse  sous  le  titre  d'éclaircissements ,  et  je 
l'accablerois.  Saint  Augustin  n'a-t-il  pas  pour- 
suivi Julien  jusqu'à  la  mort  ?  Il  faut  toujours 
continuer  à  parler  avec  autorité,  avec  force, 
d'un  style  sérieux  et  accablant.  MM.  de  Paris 
et  de  Chartres  voient   l'avantage  que  M.  de 
Cambrai  tire  de  leur  silence  sur  les  faits  les  plus 
faux,  qu'il  présente  comme  avoués  par  eux.  Il 
est  vrai ,  et  je  le  répète  encore ,  qu'il  n'est  plus 
nécessaire  d'écrire  par  rapport  au  jugement  de 
l'affaire ,  et  même  par  rapport  à  cette  Cour-ci  : 
c'est  ce  que  j'ai  déclaré  hautement  au  pape  et 
aux  cardinaux  ,  encore  tout  nouvellement  ;  mais 
par  rapport  à  la  France ,  par  rapport  à  la  ca- 
bale ,  et  pour  délivrer  l'Eglise  du  plus  grand 
ennemi  qu'elle  ait  jamais  eu ,  je  crois  qu'en 
conscience ,  ni  les  évêques  ni  le  roi  ne  peuvent 
laisser  M.  de  Cambrai  en  repos.  Le  coup  acca- 
blant pour  lui  sera  la  condamnation  de  son 
livre  et  de  sa  doctrine  par  le  saint  Siège ,  qui 
ne  tardera  pas  long-temps.  Si  vous  écrivez  sur 
ce  dernier  ouvrage ,  comme  je  crois  que  vous 
le  devez  faire ,  il  sera  bon  que  ce  ne  soit  pas  en 
forme  de  lettre  :  il  me  semble  qu'il  n'est  pas 
décent  de  se  traiter  mal  par  lettre.  Au  reste, 
plus  cet  adversaire  est  enragé  et  outré  contre 
vous ,  plus  il  faut  que  vous  paroissiez  le  mépri- 
ser, et  que  sans  injures  vous  l'accabliez  par  les 
choses  mêmes.  Il  ne  veut  plus  payer  que  d'es- 
prit. 

N'ayant  pu  aller  aux  pieds  de  sa  Sainteté, 
j'ai  vu  M.  le  cardinal  Spada  et  M.  l'assesseur, 
à  qui  j'ai  fait  plaisir  de  les  assurer,  que  tout  ce 
qui  pouvoit  s'écrire  actuellement  de  part  et 
d'autre,  n'étoit  point  nécessaire  pour  le  juge- 
ment de  l'affaire ,  qui  dépendoit  du  seul  texte 
du  livre ,  déféré  devant  le  saint  Siège.  C'est  ce 
qu'on  entend  fort  bien  à  présent. 

Il  me  semble  qu'on  embarrasseroit  fort  M.  de 
Cambrai ,  si  on  lui  demandoit  quel  est  donc  le 
sens  caché  et  bon  qu'a  eu  en  vue  madame  Guyon 
dans  ses  livres ,  et  qu'il  dit  qu'il  s'est  fait  expli- 
quer terme  par  terme ,  parole  par  parole.  Il  le 


doit  savoir,  pour  l'excuser  si  positivement  ;  et 
s'il  ose  jamais  le  déclarer,  il  se  trouvera  que 
c'est  ce  qu'il  a  voulu  exprimer  dans  son  livre 
des  Maximes.  Vous  voyez  les  conséquences  de 
ce  raisonnement. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  me  parla  sur  le 
chapitre  de  la  confession ,  peu  avantageusement 
pour  vous  et  pour  M.  de  Cambrai  en  même 
temps ,  donnant  tort  à  l'un  et  à  l'autre.  Je  lui 
répondis  si  fortement  là-dessus ,  qu'il  n'eut  pas 
un  mot  à  me  répliquer.  Son  but  est  d'excuser 
M.  de  Cambrai  tout  autant  qu'il  le  peut. 

Il  est  de  la  dernière  conséquence  que  vous 
fassiez  bien  entendre  à  M.  le  nonce  et  au  roi, 
de  quelle  nécessité  il  est  qu'on  ne  laisse  pas 
M.  de  Cambrai  écrire  le  dernier,  qu'on  décou- 
vre tous  ses  mensonges  et  qu'on  dissipe  tous  ses 
artifices.  Il  s'agit  de  défendre  la  vérité  ,  la  doc- 
trine de  l'Eglise  et  l'honneur  de  saints  évêques. 
De  ce  côté-ci ,  je  n'oublie  rien  pour  faire  sentir 
l'obligation  que  l'Eglise  catholique  doit  vous 
avoir,  et  aux  évêques ,  d'éclaircir  et  soutenir 
des  vérités  aussi  importantes.  Si  vous  composez 
quelque  nouvel  ouvrage,  faites -le  court,  et 
arrêtez-vous  à  ce  qui  mérite  réponse,  ou  de- 
mande des  éclaircissements. 

Venons  à  ce  qui  se  passe.  On  tint  hier  la  se- 
conde congrégation  ;  et  je  pense  que  le  reste 
des  cardinaux  qui  n'avoient  pas  parlé  dans  la 
première ,  l'auront  fait  dans  celle-ci.  Les  cardi- 
naux Noris  et  Ferrari  dévoient  parler.  Je  n'ai 
pu  encore  savoir  précisément  ce  qui  s'est  passé; 
mais  je  puis  assurer  que  tout  aura  été  bien.  Le 
cinquième  état  sera  traité  d'illusoire,  d'erroné, 
de  faux  ,  peut-être  d'impie  et  d'hérétique.  Sans 
M.  le  cardinal  de  Bouillon,  qu'on  ne  veut  pas 
choquer  ouvertement ,  on  auroit  fort  maltraité 
la  personne  de  l'auteur  ;  mais  on  se  contente  de 
parler  fortement  contre  la  doctrine. 

J'ai  su  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  avoit 
eu  quelque  dessein  de  se  retirer  ;  mais  les  jé- 
suites et  les  amis  de  M.  de  Cambrai  du  côté  de 
Paris  l'ont  engagé  à  aller  jusqu'au  bout,  pour 
parer  quelques  coups ,  et  au  moins  tenir  en  res- 
pect les  cardinaux  et  le  pape.  Je  sais ,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
a  loué  extrêmement  le  personnel  de  M.  de  Cam- 
brai et  ses  bonnes  intentions ,  et  qu'il  a  biaisé 
sur  le  reste ,  ne  pouvant  néanmoins  approuver 
le  sens  rigoureux  des  propositions.  On  ignore 
encore  quelles  qualifications  il  leur  a  donné  ;  on 
croit  qu'il  ne  les  remettra  qu'au  pape,  quand 
tous  auront  expliqué  leurs  sentiments.  C'est  là 
le  point ,  le  reste  n'est  rien.  Le  cardinal  Carpe- 
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gna  a  parlé  dans  la  première  congrégation  1res 
fortement  et  très  brièvement;  le  cardinal  Nerli , 
comme  il  m'avoit  promis;  le  cardinal  Casanate, 
divinement,  et  son  discours  fit  grande  impres- 
sion ;  le  cardinal  Marescolti  avec  vigueur  et 
rigueur.  Voilà  tous  ceux  qui  parlèrent  dans  la 
première  congrégation ,  et  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  le  fit  très  longuement.  Le  mercredi  lî), 
à  l'assemblée  de  la  Minerve,  on  ne  put  s'occuper 
de  celte  affaire  :  on  jugea  deux  quiétistes  qui 
doivent  demain  faire  abjuration  semi-publique, 
oii  je  ne  manquerai  pas  d'assister.  C'est  le  fa- 
meux père  Bénigne,  qu'on  consultoit  ici  comme 
un  saint,  et  un  père  Paul ,  de  l'Observance  des 
Petits-Pères ,  tels  que  ceux  de  la  place  des  Vic- 
toires. On  leur  devoit  faire  faire  abjuration  à  la 
Minerve,  comme  à  Molinos;  mais  en  considéra- 
tion de  leur  ordre ,  ils  la  feront  au  palais  du  saint 
Office. 

Hier  se  tint  notre  congrégation ,  dont  je  ne 
sais  pas  le  détail  ;  mais  encore  une  fois ,  la  queue 
aura  suivi  la  tête.  Le  cardinal  Noris  assurément 
n'aura  pas  épargné  l'amour  pur,  qui  est ,  selon 
moi ,  le  seul  point  qui  pouvoit  faire  quelque 
difficulté ,  et  sur  lequel  la  cabale  infernale  a  fait 
le  plus  d'effort  pour  en  empêcher  la  condamna- 
tion. Aussi,  comme  vous  l'avez  vu  par  mes 
précédentes ,  n'ai-je  eu  aucun  repos ,  que  je  ne 
fusse  comme  assuré  que  cette  doctrine  seroit 
expressément  proscrite.  Je  leur  ai  parlé  si  for- 
tement là-dessus,  qu'ils  ont  bien  vu  que  nous 
ne  serions  pas  contents  d'eux ,  s'ils  passoient  lé- 
gèrement sur  cet  article ,  et  que  nous  compte- 
rions qu'ils  donneroient  gain  de  cause  à  M.  de 
Cambrai.  La  vérité  leur  a  paru  clairement  dé- 
montrée dans  votre  doctrine  et  dans  vos  ou- 
vrages ,  et  l'illusion  et  la  fausseté  dans  ceux  de 
M.  de  Cambrai.  Ils  sont  convaincus  de  la  mau- 
vaise foi  de  cet  auteur,  et  du  péril  que  court  la 
religion ,  si  son  système  est  épargné  :  enfin  les 
impressions  de  la  cabale  se  sont  dissipées,  et  je 
ne  vois  plus  aucune  ressource  pour  M.  de  Cam- 
brai. J'ose  dire  à  présent  la  victoire  assurée, 
si  sa  Sainteté  vit  encore  deux  mois  ;  et  peut-être 
l'affaire  sera-t-elle  terminée  plus  tôt.  Le  pape 
est  plus  résolu  que  jamais ,  et  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  ne  prend  plus  d'autre  parti  avec  lui 
que  de  parler  doucement;  car  sa  Sainteté  le 
prévient  sur  tout. 

Le  personnage  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
fait  pitié.  Sa  foiblesse,  sa  malice,  son  impuissance 
le  jettent  dans  une  mélancolie,  dont  tout  le 
monde  s'aperçoit. 

M.  le  cardinal  Casanate  parla  hier  au  pape , 


et  le  pape  lui  dit  qu'il  vouloit  l'entretenir  in 
caméra  sur  cette  affaire.  C'est  un  digne  homme  : 
on  ne  lui  rend  pas  justice  en  France,  si  l'on 
s'oppose  à  le  faire  pape.  Nos  cardinaux  ne  sont 
guère  pour  lui;  car  ils  sont  tous  jésuites,  plus 
ou  moins.  Il  faut  que  vous  vous  ménagiez  beau- 
coup là-dessus  ;  néanmoins  il  est  bon  que  vous 
agissiez  auprès  du  roi  et  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  pour  leur  faire  connoîlre  la  nécessité 
d'avoir  un  pape  de  mérite ,  qui  aime  l'Eglise , 
qui  soit  savant,  et  qui  puisse  abattre  les  jésuites 
qui  perdront  tout  un  jour.  Ce  qui  fait  apercevoir 
plus  clairement  à  tout  le  monde  que  les  affaires 
de  M.  de  Cambrai  vont  mal ,  c'est  la  rage  de  tous 
ses  partisans,  qui  disent  qu'on  ne  peut  résister 
au  roi.  Non  assurément,  l'on  ne  peut  résister 
au  roi ,  quand  il  a  la  vérité  pour  lui  ;  et  c'est 
la  plus  grande  gloire  qu'il  puisse  jamais  avoir, 
le  plus  beau  lleuron  de  sa  couronne ,  d'être  le 
défenseur  de  la  religion  et  le  protecteur  des 
bons  évêques. 

Venons  à  la  censure  des  docteurs.  La  manière 
dont  l'affaire  a  été  conduite  ici  de  notre  part, 
a  remédié  à  toutes  les  mauvaises  impressions 
qu'on  a  voulu  donner  d'abord.  Il  est  vrai  que 
dans  les  circonstances  présentes ,  et  surtout  de- 
puis un  mois  ou  deux ,  cette  pièce  n'étoit  pas 
nécessaire,  vous  l'aurez  vu  par  mes  précédentes 
lettres  ;  mais  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  son  effet , 
de  confirmer  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  et  de 
faire  marcher  les  pusillanimes  avec  plus  de  con- 
fiance. Nous  avons  affecté  de  publier  ici,  que 
l'on  ne  regardoit  cette  pièce  que  comme  un  té- 
moignage de  docteurs  particuliers ,  qui  ne  pou- 
voient  souffrir  l'idée  que  M.  de  Cambrai  avoit 
voulu  donner  de  leurs  sentiments  ;  mais  que  cet 
acte  n'étoit  point  nécessaire,  et  que  nous  ne 
doutions  pas  que  le  saint  Siège  ne  frappât  encore 
plus  fortement.  Je  vous  l'ai  toujours  bien  dit, 
qu'il  falloit  les  laisser  commencer,  et  que  quand 
une  fois  ils  seroient  échauffés,  ils  n'épargneroient 
pas  M.  de  Cambrai.  Il  étoit  question  de  les  laisser 
insanguinari ,  et  vous  verrez  que  la  fin  sera 
plus  forte  qu'ils  ne  l'ont  d'abord  cru  eux-mêmes. 
C'est  à  quoi  il  faut  avoir  l'œil. 

Le  pape  voit  à  présent  que  tout  le  mal  vient 
d'avoir  ajouté  ses  deux  évêques.  M.  deChieti, 
l'un  des  deux ,  avoit  témoigné  vouloir  se  rétrac- 
ter; mais  les  amis  de  M.  de  Cambrai  l'en  ont 
empêché,  à  ce  qu'on  prétend.  J'eus  hier  un 
entretien  avec  lui  assez  vigoureux,  dans  lequel 
je  lui  parlai  avec  sincérité  et  avec  respect  :  ja- 
mais homme  n'a  été  si  embarrassé  ;  je  ne  sais  ce 
que  cela  produira, 


SUR  L^AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


657 


On  dit  que  l'université  de  Louvain  a  refusé 
net  à  M.  de  Cambrai  l'approbation  qu'il  désiroit  ; 
qu'il  a  néanmoins  arraché  de  quelques  docteurs 
de  Flandres,  inconnus,  quelque  chose  d'ambigu. 

On  sait  ici  la  condamnation  d'Ekard ,  domi- 
nicain ,  et  l'on  en  a  fait  bon  usage. 

M.  Madot,  pour  qui  vous  voulez  bien  vous 
intéresser,  n'est  point  aimé  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon ,  à  cause  qu'il  paroît  être  de  mes  amis  ; 
mais  il  s'en  moque. 

M.  de  Villeroi  est  extrêmement  chéri  ici  de 
tous  ceux  qui  le  connoissent ,  de  moi  en  parti- 
culier, qu'il  a  toujours  honoré  d'une  bienveil- 
lance particulière;  je  vous  supplie  de  lui  vouloir 
faire  un  peu  ma  cour. 

La  Réponse  de  M.  de  Cambrai  aux  écrits  latins 
n'est  pas  encore  arrivée  ;  mais  on  la  promet  in- 
cessamment; elle  viendra  tard. 

On  ne  peut  trop  à  la  Cour  presser  le  nouvel 
ambassadeur  de  venir  ;  tout  est  ici  dans  la  con- 
fusion. Sur  l'article  de  l'écrit ,  où  il  s'agit  de  la 
confession  de  M.  de  Cambrai,  vous  avez  pour 
témoins  de  la  fausseté  du  fait,  M.  de  Paris  et 
M.  Tronson.  Qu'y  a-t-il  à  dire  à  cela  ? 

Pour  le  trente-quatrième  article  ajouté,  c'est 
une  bagatelle  en  soi;  mais  il  me  semble  que 
M.  de  Paris  convint  dans  ses  apostilles  qu'il  fût 
ajouté  :  tout  dépend  des  circonstances.  Ses 
apostilles  n'ont  été  montrées  ici  à  personne. 

Quant  aux  intentions  personnelles  de  madame 
Guyon,  les  protestations  qu'elle  feroit  pourroient 
bien  empêcher  qu'on  ne  les  condamnât  formel- 
lement ;  mais  non  pas  obliger  de  l'excuser  pré- 
cisément contre  la  teneur  du  texte  et  le  sens 
propre  et  unique ,  qui  règne  partout  dans  ses 
écrits.  En  un  mot,  on  peut  bien  supposer,  quand 
une  personne  est  docile,  et  ignorante  surtout, 
qu'elle  n'est  pas  hérétique  formellement,  mais 
non  pas  qu'elle  n'ait  pas  cru  les  erreurs  qu'elle 
a  expressément  enseignées  et  imprimées. 

Au  reste,  il  me  semble  avoir  ouï  dire  que 
cette  femme  avoit  eu  l'insolence  d'ajouter  quel- 
que chose  à  ce  que  vous  lui  aviez  donné ,  et  de 
falsifier  ainsi  l'acte.  Ne  seroit-ce  pas  sur  cela  que 
M.  de  Cambrai  voudroit  excuser  l'acte  faux 
qu'il  avoit  produit  ?  Je  n'ai  parlé  à  personne  de 
ce  que  je  vous  dis  là,  et  n'en  ai  qu'une  idée 
très  confuse. 

Le  pape ,  les  cardinaux ,  tout  Rome  est  té- 
moin de  ce  que  M.  l'abbé  de  Chanterac  a  assuré 
ici  publiquement ,  que  M.  de  Cambrai  n'avoit 
vu  madame  Guyon  que  trois  fois  en  sa  vie.  Cet 
abbé  a  avoué  depuis  qu'il  avoit  été  trompé  par 
M.  de  Cambrai  :  le  fait  est  notoire  ici,  vous  pou- 
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vez  l'avancer  hardiment.  Sa  Sainteté  et  tous  les 
cardinaux  me  l'ont  dit  ainsi  ;  cent  autres  per- 
sonnes me  l'ont  confirmé,  M.  de  la Trémouille , 
madame  des  Ursins ,  enfin  tout  le  monde. 

Pour  les  écrits  composés  par  les  jésuites  en 
faveur  de  M.  de  Cambrai ,  ils  ne  sont  que  trop 
certains  :  on  trouveroit  ici ,  si  l'on  vouloit ,  plu- 
sieurs témoins  qui  les  ont  vu  écrire  chez  M.  de 
Chanterac.  Les  jésuites  les  distribuoient  ;  M.  de 
Chanterac  les  a  donnés  à  tous  les  examinateurs 
et  à  bien  d'autres. 

Je  suis  persuadé  que  messieurs  les  cardinaux 
auront  fini  vers  Noël  les  qualifications  des  pro- 
positions ;  après  cela  on  fera  la  bulle.  Je  suis 
encore  persuadé  qu'on  ne  veut  plus  perdre  de 
temps. 

C'est  le  père  Charonnier  qui  fait  le  vœu  de  M .  le 
cardinal  de  Bouillon  ;  jugez  ce  que  ce  peut  être. 

Eome,  ce  25  novembre  1698. 

LETTRE  CCCXXV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Il  lui  témoigne  la  satisfaction  qu'il  avoit  de  sa  conduite; 
lui  demande  les  actes  du  procès  de  Molinos  ;  et  lui 
donne  quelques  avis. 

J'ai  reçu,  aujourd'hui  seulement,  votre  lettre 
du  1 1  de  novembre ,  et  la  nouvelle  des  deux 
audiences  très  importantes  que  vous  avez  eues 
de  sa  Sainteté ,  dont  je  rendrai  compte,  et  dont 
j'espère  qu'on  sera  bien  aise.  Le  Mandatum  i 
vous  est  venu  bien  à  propos.  Il  n'y  a  rien  à  ajou- 
ter aux  diligences  que  vous  faites.  On  enverra 
les  livres  que  vous  demandez  ;  mais  ce  ne  peut 
être  que  par  l'ordinaire  qui  suivra  celui-ci. 

Vous  ne  sauriez  trop  répéter  à  leurs  Emi- 
nences,  et  au  pape ,  dans  l'occasion,  que  si  l'on 
mollit  le  moins  du  monde ,  on  aura,  au  lieu  d'un 
homme  soumis,  un  ostentateur,  un  triompha- 
teur et  un  insultateur. 

Je  sais  ce  qui  s'est  trouvé  dans  les  registres 
secrets  du  saint  Office  sur  la  doctrine  de  Moli- 
nos 2 ,  conforme  à  la  cambrésienne  ;  ne  laissez 
pas  de  m'en  envoyer  les  actes,  les  plus  authen- 
tiques qu'il  se  pourra. 

Je  suis  bien  aise  que  le  pape  ait  repoussé  si 
vivement  la  demande  que  lui  faisoit  M.  de  Chan- 
terac pour  allonger  l'afiaire.  On  m'a  envoyé  un 
extrait  des  vœux  des  examinateurs  qui  nous  sont 
contraires ,  qui  est  fait  par  les  amis  de  M.  de 
Toureil. 

'  Il  se  trouve  ci-dessus,  après  la  lettre  du  18  octobre  1698, 
pag.  631. 

'  Le  saint  Office  ne  jugea  pas  à  propos  de  rendre  pu- 
bliques toutes  les  abominations,  et  les  obscénités  qu'on 
avoil  découvertes  dans  l'inslructioa  du  procès  de  Molinos. 
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Je  crois  vous  avoir  mandé  que  l'original  de  I 
mon  portrait  est  à  Florence  ,  par  les  ordres  du 
grand  duc  qui  l'a  demandé.  Je  vous  ai  rendu 
compte  de  M.  de  Madot.  Son  frère  l'abbé  doit 
prêcher,  et  je  tâcherai  de  l'entendre.  Je  ferai 
ici  la  cour  de  M.  l'agent  de  Florence,  en  sorte 
que  cela  retourne  aux  oreilles  de  son  maître. 

Je  ferai  bien  votre  cour  à  M.  le  nonce.  Vous 
avez  raison  de  croire  qu'il  est  ici  en  vénération , 
et  que  sa  conduite  y  est  au  gré  de  tout  le  monde. 
Je  vous  ai  mandé  par  mes  précédentes ,  com- 
bien elle  est  obligeante  pour  vous  et  pour  moi. 

Nous  avons  vu  ici  M.  Raguenet  et  M.  Lan- 
glois.  Ce  dernier  a  beaucoup  d'esprit.  Il  faut 
prendre  le  bon  de  tout  le  monde.  M.  l'abbé  Fiot 
qui  est  présent ,  veut  bien  vous  assurer  de  son 
amitié. 

Appuyez  principalement  sur  Vin  praxi  et 
reviviscere  Molinosum ,  et  sur  l'abus  qu'on 
peut  faire  du  langage  des  mystiques ,  qui  ante 
exortam  quœstionem  securiùs  loquehantur  ^ . 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  l'avis  des 
docteurs  de  Paris  vous  sera  utile.  M.  Pirot  qui 
l'a  formé  étoit  bien  instruit  de  nos  principes. 

A  Versailles,  i"  décembre  1693. 

LETTRE  CCCXXVL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  la  reconnoissance  qu'il  avoit  témoignée  envers  le 
nonce,  le  désir  qu'il  avoil  que  ce  prélat  en  fût  instruit  ; 
ses  soins  pour  le  succès  de  l'affaire  ;  les  discours  des 
cardinaux  dans  les  congrégations;  et  l'abjuration  d'un 
augustin  convaincu  de  quiétisme. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Fontainebleau ,  du  dix  no- 
vembre. J'ai  rendu  aussitôt  à  M.  le  cardinal 
Spada  la  lettre  qui  étoit  pour  lui.  Je  n'ai  rien 
oublié  dans  cette  occasion  pour  lui  marquer  ma 
reconnoissance  et  la  vôtre.  Il  m'a  dit  que  M.  le 
nonce  lui  avoit  écrit  là  -  dessus ,  et  tout  s'est 
passé  fort  bien.  Je  ne  doute  pas  que  ce  cardinal 
n'en  écrive  à  M.  le  nonce ,  aussi  bien  que  M.  le 
prince  Vaïni  et  un  autre  de  ses  amis ,  qui  est 
ici  son  correspondant,  et  qui  sont  témoins  de 
ma  reconnoissance  et  de  ma  sensibilité.  Il  s'est 
rencontré  heureusement  qu'ils  ont  su  aussi  la 
manière  dont  j'avois  parlé  à  sa  Sainteté  ,  il  y  a 
un  mois,  au  sujet  de  M.  le  nonce,  lui  témoi- 
gnant de  votre  part  et  de  celle  de  M.  de  Paris 
et  des  évoques  la  joie  que  l'on  avoit  en  France 
de  la  grâce  que  sa  Sainteté  lui  avoit  faite ,  en  le 
nommant  à  l'évéché  de  Brescia.  Je  crois  vous 

*  Bossuet  renvoie  ici  son  neveu  tant  à  l'Admonition  gé- 
nérale qu'au  Mandalum,  dont  il  a  été  déjà  question  plu- 
sieurs Ibis. 


avoir  déjà  écrit  ce  fait,  et  vous  avoir  marqué 
le  plaisir  que  fit  à  sa  Sainteté  mon  compliment, 
011  je  fis  entrer  tout  le  bien  qu'il  y  a  à  dire  de 
ce  ministre.  Je  vous  adresse  une  lettre  pour  lui, 
et  suis  ravi  de  cette  occasion  de  pouvoir  l'assu- 
rer par  moi-même  de  l'estime  singulière  que  j'ai 
pour  sa  personne ,  et  de  la  vive  reconnoissance 
que  je  ressens  de  ses  bontés ,  que  je  vous  supplie 
de  lui  renouveler  encore  dans  toutes  les  occasions. 

J'espère  que  si  l'on  n'a  pas  été  mécontent  de 
moi  jusqu'au  mois  de  septembre,  ce  que  j'ai  pu 
faire  ici  le  mois  d'octobre  et  le  mois  dernier, 
où  il  y  a  eu  plus  de  mouvement  à  se  donner,  et 
dont  je  vous  ai  rendu  un  compte  exact,  ne 
donnera  pas  sujet  d'être  mécontent  de  moi.  Les 
cardinaux  ont  été  instruits  et  bien  instruits;  de 
manière  que  j'espère  qu'ils  se  déclareront  tous 
contre  le  livre  ,  et  que  ceux  dont  on  avoit  sujet 
de  se  défier  le  plus,  seront  ceux  qui  feront  le 
mieux.  Je  pourrai  vous  dire  un  jour  tout  ce  que 
la  cabale  a  remué  :  mais  enfin  ses  intrigues  ont 
été  vaines  ;  et  il  n'y  a  plus  lieu  de  douter  que  le 
livre  et  l'amour  pur  ne  soient  proscrits,  si  Dieu 
donne  encore  deux  mois  de  vie  à  sa  Sainteté , 
qui  ne  s'est  jamais  mieux  portée. 

J'ai  su  ,  à  n'en  pouvoir  douter,  la  manière 
dont  M.  le  cardinal  de  Bouillon  se  comporta  la 
première  fois  qu'il  parla  au  saint  Office.  Il  fit 
un  très  long  verbiage  sans  rien  conclure  ;  il 
parla  autant  en  faveur  de  M.  de  Cambrai  que 
des  autres,  louant  et  blâmant  également  tout  le 
monde,  et  parut  indifférent  sur  la  doctrine  de 
l'amour  pur  comme  sur  les  personnes,  sans 
qualifier  les  propositions  ni  en  bien  ni  en  mal. 
Il  vouloit  voir  le  parti  que  chacun  prendroit , 
pour  prendre  ensuite  le  sien.  Ce  que  je  dis  est 
sûr,  et  je  le  sais  de  science  certaine.  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  pouvoit-il  faire  mieux  pour 
M .  de  Cambrai  ? 

Dans  la  seconde  congrégation  qui  se  tint  il  y 
eut  hier  huit  jours,  le  cardinal  Spada  parla  ;  les 
cardinaux  Pancialici ,  Ferrari  et  Noris  le  firent 
aussi ,  et  on  lut  le  vœu  du  cardinal  d'Aguirre. 
Tous  parlèrent  bien.  Les  cardinaux  Spada  et 
Panciatici  furent  assez  courts ,  mais  bien  déci- 
dés :  le  cardinal  Ferrari  surpassa  l'attente ,  et 
surtout  établit  le  sens  mauvais  du  livre  comme 
incontestable ,  et  en  cela  il  rendit  un  grand  ser- 
vice ;  le  cardinal  Noris  qui  continua ,  s'expliqua 
bien  et  fortement.  Le  vœu  du  cardinal  d'A- 
guirre ,  qui  n'étoit  pas  présent ,  fut  lu  :  il  est 
bon  et  fort ,  et  il  embrasse  toutes  les  proposi- 
tions, à  ce  qu'on  m'a  assuré. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  par  ma  dernière 
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lettre ,  la  mélancolie  que  fit  paroître  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  au  sortir  de  cette  congréga- 
tion ,  et  le  dépit  qu'il  témoigna  :  il  vit  bien  qu'il 
n'y  avoit  plus  rien  à  espérer  pour  son  ami. 

J'ai  su  que  M.  le  cardinal  Casanate  avoit  fait 
une  grande  impression  ;  il  s'est  servi  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort ,  pour  établir  le  vrai  sens 
du  livre  et  l'intention  de  l'auteur  sur  tous  les 
différents  points.  Il  fit  très  bien  voir  qu'il  n'y 
avoit  aucun  péril  dans  votre  doctrine ,  et  que 
celle  de  M.  de  Cambrai  au  contraire  en  étoit 
toute  remplie.  Le  cardinal  Carpegna  fit  un  vœu 
court ,  précis ,  fort ,  et  qui  égale  à  sa  manière 
celui  du  cardinal  Casanate.  Restoient  à  parler 
les  cardinaux  Ottoboni  et  Albani,  qui  parlèrent 
hier ,  et  qui  ont  dû  imiter  les  autres.  Je  n'en 
sais  encore  aucune  particularité. 

Mercredi  dernier,  26  du  mois  de  novembre, 
se  fit  au  saint  Office  l'abjuration  du  compagnon 
du  père  Bénigne ,  qui  s'appelle  le  père  Pietro 
Paolo.  Hors  l'appareil  qui  étoit  plus  grand  à 
l'abjuration  de  Molinos,  tout  se  passa  de  même. 
On  lut  le  procès  de  ce  religieux  qui  contenoit 
les  informations  et  sa  confession.  Il  abjura  ,  re- 
çut l'absolution ,  et  fut  condamné  aux  mêmes 
peines  que  Molinos.  Son  procès ,  quoiqu'on  y 
eût  retranché  le  plus  sale,  étoit  plein  de  si 
grandes  infamies ,  qu'on  ne  peut  les  imaginer. 
On  ne  sauroit  mieux  représenter  le  personnage, 
qu'en  disant  qu'il  étoit  un  autre  Molinos  pour 
la  doctrine  et  pour  les  actions ,  ayant  même  à 
cet  égard  enchéri  sur  son  maître.  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  remarquable ,  c'est  qu'il  fut  déclaré  hé- 
rétique formel;  et  tout  ce  qu'on  lut  de  ses  er- 
reurs ,  se  réduisoit  à  la  doctrine  de  l'amour  pur, 
qu'on  nomma  plusieurs  fois ,  à  la  conformité  à 
la  volonté  de  Dieu,  à  l'union  avec  Dieu,  à  la 
séparation  de  la  partie  supérieure  d'avec  l'infé- 
rieure ,  aux  tentations ,  obsessions ,  etc. ,  aux- 
quelles le  seul  remède  est  de  consentir.  Je  re- 
connus aisément  nos  quiétistes  à  toute  cette 
peinture.  Je  me  trouvai  placé  assez  proche  et 
en  face  des  cardinaux ,  qui  me  faisoient  tout 
publiquement  des  signes  de  la  tète  toutes  les 
fois  qu'on  parloit  de  l'amour  pur.  Quand  la  cé- 
rémonie fut  finie,  je  m'approchai  de  tous;  et 
chacun  me  dit  son  petit  mot  sur  la  part  que  je 
prenois  à  cette  action  et  que  j'y  devois  prendre, 
ajoutant  en  présence  du  cardinal  de  Bouillon, 
Ecco  l'amorepuro ,  et  je  leur  répondois  :  ïa- 
more  purissimo  e  rafinatissimo.  Jamais  homme 
n'a  fait  à  une  action  publique  une  plus  mauvaise 
figure ,  que  celle  que  fit  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon dans  cette  circonstance.  Tout  le  monde  s'en 


aperçut  ;  sa  contenance  étoit  bien  différente  de 
celle  qu'avoit  M.  le  cardinal  d'Estrées  à  l'abju- 
ration de  Molinos. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  n'a  rien  négligé 
pour  que  l'abjuration  fût  faite  en  secret  ;  mais 
on  n'a  eu  aucun  égard  à  ses  sollicitations  :  si  les 
prières  du  cardinal  Noris,  qui  est  augustin,  ne 
l'avoient  empêché  ,  elle  auroit  été  prononcée  à 
la  Minerve  comme  celle  de  Molinos.  On  croit 
que  ce  n'est  pas  sans  avoir  eu  en  vue  M.  de 
Cambrai  que  l'on  a  ordonné  cette  action ,  et  que 
l'amour  pur  a  été  nommé  plusieurs  fois.  L'abbé 
de  Chanterac  a  eu  la  curiosité  d'assister  à  cette 
cérémonie  ;  mais  il  a  été  bien  heureux  d'être 
derrière  les  autres  :  il  auroit  fait  une  très  mau- 
vaise figure ,  si  on  l'avoit  vu.  Il  s'en  est  retourné 
tout  consterné  et  indigné ,  disoit-il ,  contre  les 
cardinaux ,  à  cause  des  infamies  qu'on  avoit  lues 
ainsi  publiquement.  Il  faut  avouer  qu'elles  fai- 
soient frémir.  Le  père  Bénigne ,  quoique  très 
coupable,  a  été  dispensé  de  cet  acte  public,  à 
cause  de  sa  simplicité  et  de  sa  bêtise,  et  il  a  été 
condamné  à  sept  ans  de  prison.  Son  compagnon 
lui  faisoit  croire  et  faire  tout  ce  qu'il  vouloit. 
Le  père  Bénigne  a  fait  son  abjuration  en  parti- 
culier. 

Le  lendemain ,  après  la  congrégation ,  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  est  parti  pour  Frescati ,  où 
il  est  resté  jusqu'à  hier  matin  ,  qu'il  revint  pour 
la  congrégation  du  soir.  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  a  passé  ces  quatre  jours,  seul  avec  le 
père  Charonnier ,  jésuite ,  qui  le  dirige  en  tout. 

A  la  congrégation  qui  se  tint  hier ,  parlèrent 
les  cardinaux  Ottoboni  et  Albani.  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon  recommença  et  discourut  long- 
temps. Je  ne  sais  si  d'autres  parlèrent ,  je  ne  le 
crois  pas  ;  car  la  congrégation  commença  assez 
tard ,  à  cause  de  l'absence  du  cardinal  Spada 
qu'on  attendit.  Je  vis  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
au  sortir  de  la  congrégation  ;  je  ne  pus  l'entre- 
tenir en  particulier.  Mais  j'ai  su  depuis  qu'il 
étoit  très  content  de  lui-même,  et  il  croit  avoir 
bien  parlé  ;  il  dit  à  une  personne ,  qu'il  falloit 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  doctrine  de  l'a- 
mour pur,  et  qu'on  ne  devoit  pas  se  contenter 
là-dessus  d'un  respective.  Je  ne  sais  ce  que  cela 
veut  dire. 

Je  me  doute  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
aura  peut-être  voulu  réparer  ce  qu'il  avoit  fait 
dans  la  première  congrégation ,  et  qu'il  se  sera 
expliqué  sur  l'amour  pur ,  voyant  son  art  in- 
utile. Je  saurai  bientôt  ce  qu'il  en  est ,  et  s'il  a 
donné  son  vœu  sur  cet  article.  La  finesse  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  sera  à  présent  de 
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s'étendre  et  d'allonger.  On  a  déjà  dit  qu'il  imi- 
toit  en  tout  le  sacriste  ;  ainsi  il  sera  le  sacriste 
des  cardinaux.  On  doit  s'attendre  qu'il  ne  perdra 
aucune  occasion  de  servir  M.  de  Cambrai,  et 
ne  lui  fera  que  le  mal  qu'il  ne  pourra  s'empê- 
cher de  lui  faire ,  et  qu'on  feroit  malgré  lui. 

Si  les  cardinaux  continuent  à  parler  si  long- 
temps ,  l'affaire  ne  finira  pas  si  tôt  ;  mais  je  suis 
persuadé  qu'après  les  premières  discussions  ils 
s'arrêteront  et  seront  très  courts  ;  ils  le  disent 
eux-mêmes  ainsi.  Au  reste  je  ne  doute  pas  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  cherche  à  les 
porter  par  son  exemple  à  allonger. 

Le  mercredi  matin  on  ne  parle  pas  au  saint 
Office  de  notre  affaire  ;  cette  congrégation  est 
réservée  aux  affaires  courantes.  Le  jeudi  on  n'en 
parle  pas  devant  le  pape,  cela  seroit  inutile;  on 
le  fait  en  particulier  ;  et  sur  la  fin  on  résumera 
le  tout  en  présence  de  sa  Sainteté.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  croire  que  cette  affaire  sera  ter- 
minée dans  le  mois  de  janvier.  Néanmoins  il  ne 
faut  pas  laisser  de  presser  du  côté  de  la  Cour, 
Je  n'oublie  rien  pour  faire  que  le  pape  engage 
les  cardinaux  à  accélérer.  Je  vous  envoie  une 
lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  monseigneur 
Giori  sur  les  dispositions  du  nonce.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  la  congrégation  a  dessein  de 
bien  faire,  et  que  le  succès  de  l'affaire  est  à  pré- 
sent assuré. 

On  n'oublie  rien  pour  l'instruction.  Il  est  in- 
utile de  répandre  ici  de  nouveaux  écrits.  Ceux 
qui  ont  paru  nous  suffisent ,  et  ils  ont  eu  leur 
effet.  Mais  ne  laissez  pas  de  faire  pour  la  France 
tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos.  Il  est  néces- 
saire d'abattre  l'orgueil  de  M.  de  Cambrai ,  et 
de  ne  lui  laisser  aucune  espérance  de  lasser  ses 
adversaires  :  il  faut  qu'il  voie  au  contraire  les 
évêques  toujours  prêts  à  le  foudroyer.  Je  me 
sers,  et  me  servirai  de  toutes  vos  vues  dans  l'oc- 
casion. 

Quand  Zeccadoro  s'est  aperçu,  il  y  a  un  mois, 
que  ses  peines  étoient  inutiles ,  il  est  allé  à  la 
campagne  pour  tâcher  de  tirer  son  épingle  du 
jeu. 

Je  vous  envoie  copie  de  la  lettre  que  j'ai  reçue, 
il  y  a  huit  jours ,  de  M.  l'abbé  de  Gondi ,  de 
la  part  de  M.  le  grand  duc.  M.  l'abbé  Feydé 
parle  toujours  au  pape  comme  nous  convenons, 
et  agit  bien.  Vous  pouvez  en  assurer  M.  Sal- 
viati,  et  il  est  bon  que  cela  revienne  ici  à 
M.  l'abbé  Feydé ,  qui  en  aura  plus  de  confiance 
en  moi. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  le  plus  lâche  de 
tous  les  hommes.  Les  jésuites  sont  au  désespoir. 


Il  n'y  a  ici  que  les  partisans  déclarés  de  M.  de 
Cambrai ,  qui  osent  seulement  regarder  la  der- 
nière Réponse  de  ce  prélat  à  vos  Remarques. 
Je  crois  toujours  qu'il  est  nécessaire  que  vous  le 
réfutiez  fortement ,  et  que  vous  confondiez  toutes 
ses  impostures ,  pour  le  triomphe  de  la  vérité. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  le  pauvre  abbé  de 
Barrières  me  paroît  assez  intrigué  sur  ce  qu'on 
lui  mande  de  Paris,  qu'il  a  un  ecclésiastique 
auprès  de  lui  qui  est  fort  zélé  pour  M.  de  Cam- 
brai ,  et  que  cela  pourroit  lui  faire  tort.  Vous 
savez,  et  je  vous  prie  d'en  assurer  M.  le  car- 
dinal d'Estrées ,  que  je  ne  me  suis  jamais  avisé 
de  vous  en  dire  un  mot ,  n'ayant  pas  imaginé 
que  ce  bon  homme  pût  faire  ni  bien  ni  mal , 
soit  qu'il  fût  pour  ou  contre  M.  de  Cambrai.  J'en 
ai  toujours  parlé  ainsi  à  M.  de  Barrières ,  qui 
se  conduit  ici  sur  cette  affaire  avec  toute  la  mo- 
dération d'une  personne  aussi  sage  qu'il  est.  Cet 
ecclésiastique  d'ailleurs  est  un  honnête  homme , 
qui  s'imagine  à  la  vérité  que  l'amour  du  cin- 
quième degré  est  la  perfection ,  et  que  M.  de 
Cambrai  est  le  plus  grand  homme  de  l'Eglise  : 
je  me  suis  toujours  moqué  de  lui. 
Rome,  ce  2  décembre  169S. 

LETTRE  CCCXXVIL 

DU  MARQUIS  D'HARCOURT,  1 

AMBASSADEUR   EN    ESPAGNE, 
A  BOSSUET. 

Il  loue  les  écrits  et  le  zèle  de  Bossuet  contre  le  quiétisme, 
et  le  rassure  touchant  les  universités  d'Espagne,  qu'on 
disoil  être  favorables  à  M.  de  Cambrai. 

J'ai  reçu ,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  du  10  de  l'autre  mois, 
avec  celle  que  vous  avez  adressée  à  M.  l'arche- 
vêque de  Séville,  et  les  livres  qui  y  étoient 
joints ,  que  j'avois  déjà  lus.  M.  l'archevêque  de 
Rheims  m'a  fait  l'honneur  de  me  les  adresser  il 
y  a  quelque  temps,  aussi  bien  que  M.  l'arche- 
vêque de  Paris.  Quoique  je  sois  encore  moins 
capable  déjuger  de  ces  sortes  de  matières  que 
d'aucune  autre ,  ils  m'ont  fait  fort  grand  plaisir. 
Vous  y  faites  voir  trop  clairement  la  vérité  et  la 
pureté  de  votre  doctrine  et  de  votre  procédé , 
pour  que  l'on  puisse  douter  un  moment  de  la 
fausseté  de  celle  que  vous  combattez  ;  à  moins 
qu'on  ne  soit  entêté  de  son  propre  ouvrage  ,  ou 
d'une  nouveauté  qui  plaît  toujours  à  certaines 
gens ,  et  surtout  aux  esprits  foibles.  Tous  ceux 
qui  aiment  la  pureté  de  la  religion  et  le  repos  de 
l'état,  ne  sauroient  trop  louer  votre  zèle  à  dé- 
truire un  monstre  naissant. 

'  Depuis  duc,  pair,  el  maréchal  do  France. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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Je  me  suis  informé  ici  soigneusement  du  che- 
min que  cela  peut  faire  en  Espagne,  qui  est 
peu  de  chose  ;  car  cette  monarchie  a  tellement 
baissé  en  tout ,  que  l'ignorance  y  règne  de  ma- 
nière que  le  seul  mot  de  mystique  y  est  très  peu 
connu.  L'inquisition  ne  fait  la  guerre  qu'au  ju- 
daïsme ;  et  son  principal  soin  est  de  conserver 
une  autorité  injustement  acquise,  et  de  la 
pousser  au  delà  de  ses  justes  bornes. 

J'envoie  à  M.  l'archevêque  de  Sévillela  lettre 
que  vous  lui  écrivez,  et  je  vous  ferai  tenir  sa 
réponse  avec  soin.  Je  tâcherai  aussi  de  découvrir 
ce  qui  se  passe  à  Salamanque ,  où  du  moins  il 
n'y  a  que  quelques  particuliers  qui  travaillent 
secrètement.  J'aurai  l'honneur  de  vous  informer 
du  tout,  comme  la  personne  du  monde  qui  est 
avec  le  plus  de  respect  et  de  vénération ,  etc. 
Madrid,  5  décembre  1698. 

LETTRE  CCCXXVIIL 

DE  BOSSU  ET  A  M.  DE  LA  BROUE. 

II  l'instruit  de  l'éUt  de  l'affaire  de  M.  de  Cambrai,  et  lui 
apprend  le  succès  qu'avoit  eu  sa  Réponse  à  ce  prélat. 

Je  ne  me  contenterai  pas.  Monseigneur,  de 
faire  écrire  M.  l'abbé  de  Castries,  qui  ne  me  le 
refusera  pas  quand  je  l'en  prierai;  mais  j'écrirai 
moi-même  en  même  temps ,  et  dans  le  temps 
que  vous  souhaitez.  Je  ne  mentirai  pas ,  quand 
je  dirai  que  je  souhaite  plus  de  vous  voir  ici , 
que  vous  d'y  venir. 

Les  nouvelles  de  Rome  marquent  une  pro- 
chaine et  ferme  décision  ;  et  je  le  crois  ainsi 
d'après  l'impression  qu'a  faite  ma  Réponse.  Je 
vois  par  l'attente  où  l'on  en  étoit,  combien  la  sé- 
duction et  la  prévention  d'un  grand  parti  ont 
d'effet  :  elles  forment  jusqu'à  Rome  une  prodi- 
gieuse cabale;  mais  ma  Réponse  a  mis  tout  le 
monde  en  garde  contre  l'artifice.  Je  suis ,  mon 
cher  Seigneur ,  avec  le  respect  et  la  cordialité 
que  vous  savez  ,  etc. 

A  Paris,  le  6  décembre  1698. 

LETTRE  CGCXXIX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  précautions  que  l'on  prenoit  pour  empêcher  les 
effets  de  la  mauvaise  volonté  du  cardinal  de  Eouillon; 
le  plan  d'un  ouvrage  sur  l'oraison,  qu'il  vouloit  donner 
après  la  conclusion  de  l'affaire  ;  la  censure  des  docteurs 
de  Paris  ;  et  sur  les  reproches  qu'on  lui  faisoit  d'avoir 
traité  M.  de  Cambrai  avec  aigreur. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  18  novembre.  J'ai  vu 
M.  de  Paris  :  nous  nous  sommes  naturellement 
communiqué  ce  que  vous  nous  écriviez.  Dieu 
préside  à  ce  qui  se  passe.  On  a  donné  avis  au 
roi  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  ne  sachant 


plus  où  se  tourner  pour  sauver  M.  de  Cambrai , 
pourroit  faire  mettre  dans  la  préface  d'une  bulle 
quelque  clause  qui  blesscroit  les  droits  du 
royaume,  et  en  empècheroit  l'exécution.  Le  roi 
fut  touché  de  cet  avis  ;  et  je  crois  être  assuré 
qu'il  est  parti  un  courrier  exprès  pour  lui  porter 
des  ordres  bien  précis  sur  cela.  C'est  aussi  prin- 
cipalement à  quoi  vous  avez  à  prendre  garde. 
On  veut  faire  un  bien  solide.  Il  ne  faut  donc 
rien  qui  déroge  à  une  fin  si  sainte  et  si  grande. 
C'est  M.  de  Cambrai  qui  a  porté  l'aflaire  au 
pape ,  en  lui  soumettant  son  livre.  Nous ,  qui 
étions  appelés  en  témoignage,  nous  l'avons  rendu 
à  toute  l'Eglise  :  nous  n'avons  rien  demandé  au 
pape  ;  nous  ne  sommes  ni  dénonciateurs  ni 
accusateurs.  Le  roi  a  parlé  ;  et  je  ne  vois  rien 
qui  empêche  de  faire  mention  de  ses  instances 
réitérées.  Moyennant  cela,  tout  ira  bien  ;  et  l'au- 
torité du  saint  Siège  mettra  fin  à  une  hérésie 
dont  les  suites  scroient  funestes  au  christianisme, 
si  l'on  n'y  pourvoyoit  bientôt. 

Je  n'écrirai  plus  du  tout.  Quand  la  décision 
sera  venue ,  je  pourrai  sans  plus  disputer ,  faire 
mon  second  traité  sur  les  Etats  d'oraison ,  où 
j'en  donnerai  les  principes;  et  je  comprendrai 
dans  un  seul  volume  les  cinq  traités  que  j'ai 
promis.  Cela  ne  peut  être  qu'utile;  puisque  je 
suivrai  les  principes  que  la  bulle  du  pape  don- 
nera. Il  sera  môme  nécessaire  d'en  donner  sur 
ce  sujet -là  ,  à  cause  de  l'ignorance  et  du  gali- 
matias de  la  plupart  des  spirituels,  et  de  l'abus 
qu'on  fait  de  l'autorité  de  l'école.  Vous  pourrez 
même,  après  que  l'affaire  sera  terminée,  insi- 
nuer que  si  on  l'a  pour  .agréable ,  je  dédierai 
mon  ouvrage  au  pape. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  aux  principes  que  j'ai 
posés  dans  le  Summa,  ensuite  dans  les  In  tuto 
et  dans  la  Réponse  aux  quatre  lettres.  Il  n'y 
aura  que  l'ordre  à  changer,  et  à  procéder  par 
principes ,  en  laissant  le  polémique.  Le  Hvre  est 
presque  tout  fait.  Je  réduis  toute  l'oraison  à 
l'exercice  de  la  foi ,  de  l'espérance  et  de  la  cha- 
rité, après  saint  Augustin  dans  sa  lettre  à  Probe. 
J'expliquerai  en  détail  ce  que  la  foi  met  dans  la 
prière ,  ce  qu'y  met  l'espérance ,  ce  qu'y  met  la 
charité  et  le  vrai  amour.  Saint  Augustin  ira 
partout  à  la  tête ,  et  saint  Thomas  sera  le  pre- 
mier à  sa  suite.  Je  n'oublierai  pas  les  autres 
saints ,  sans  mépriser  les  mystiques  que  je  met- 
trai en  leur  rang ,  qui  sera  bien  bas ,  non  par 
mes  paroles,  mais  par  lui-même,  comme  il 
convient  à  des  auteurs  sans  exactitude.  Je  ferai 
pourtant  valoir  ce  qu'ils  ont  de  bon  ,  afin  que 
ceux  qui  les  aiment  ne  se  croient  pas  méprisés. 
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Pour  revenir  à  notre  affaire,  je  suis  ravi  que  les 
signatures  des  docteurs  de  celte  faculté  tournent 
à  bien.  Je  n'y  trouve  en  effet  qu'une  chose  à 
reprendre ,  qui  est  la  foiblesse  des  qualilications. 
M.  de  Paris  en  convient;  mais  le  tour  de  mo- 
destie que  vous  y  donnez ,  sauvera  tout. 

Est-il  possible  que  l'erreur  sur  le  trouble  in- 
volontaire de  Jésus -Christ  échappe,  sous  pré- 
texte du  passage  de  saint  Thomas,  dont  j'ai 
donné  ime  si  claire  solution  en  trois  mots,  dans 
mon  avertissement  sur  les  cinq  Ecrits,  n.  7  *? 
Il  seroit  honteux  qu'une  proposition  que  l'au- 
teur a  abandonnée  et  puis  reprise  à  la  fin , 
quand  il  a  vu  qu'il  avoit  trouvé  des  flatteurs  , 
évite  la  censure  du  saint  Siège.  Repassez  ce  que 
j'ai  dit  dans  la  Réponse  aux  quatre  Lettres, 
sect.  20. 

Dans  le  fond  M.  de  Chartres  est  de  même  avis 
que  moi  sur  les  motifs  seconds  de  la  charité.  Il 
en  a  approuvé  et  la  doctrine  et  les  principes 
établis  dans  les  Etats  d'oraison  ;  mais  occupé 
d'autres  affaires,  il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  pris 
autant  de  soin  que  moi  de  montrer  par  prin- 
cipes l'inséparabilité  des  deux  motifs,  comme  je 
l'ai  fait  dans  le  Summa  doctrines  et  dans  les 
Jn  tuto. 

J'ai  clairement  démontré  que  ces  deux  motifs 
pouvoient  bien  être  séparés  per  mentem  et  par 
abstraction  ,  à  l'égard  de  l'intention  explicite , 
dans  des  actes  passagers  ;  et  c'est  le  dernier  point 
où  l'on  peut  aller,  en  remarquant  seulement 
que  l'amour  de  la  béatitude,  subordonné  toute- 
fois à  la  gloire  de  Dieu,  se  trouve,  du  moins 
implicitement  et  virtuellement ,  dans  tout  acte 
raisonnable.  Il  n'y  a  que  moi  proprement  qui  ait 
expliqué  ceci  par  principes,  Schola  in  tuto, 
Quœst.  I ,  n.  4  ,  prop.  6  ,  25 ,  26  ,  27  ,  28  ,  29, 
30 ,  33  ;  et  num.  18 ,  jusqu'au  num.  22  et  n,  33  ; 
ce  qui  est  prouvé  par  saint  Augustin,  n.  228  et 
suiv.  par  saint  Thomas  q.  ii  et  m,  n.  8  ,  34,  35 
et  suivants  2  ;  i?eponse  aux  quatre  lettres,  sect. 
IX  et  XV ,  etc.  ^ 

Si  je  vous  marque  ces  endroits ,  ce  n'est  pas 
que  je  ne  sente  que  vous  avez  pris  tout  cela  par- 
faitement bien. 

J'ai  vu,  dans  une  lettre  du  père Estiennot  à 
M.  de  Rheims,  que  le  maître  du  sacré  palais 
l'ayant  été  voir,  l'avoit  beaucoup  questionné 
sur  l'aigreur  que  les  cambrésiens  m'imputent.  Il 
a  répondu  que  M.  de  Cambrai  me  devoit  tout  ; 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  que  sur  l'accusation 

•  Voyez  tom.  x,  pag.  257. 

•  Voyez  tom.  x,p.  432  et  suiv.  436  et[suiv.  384,465  et 
tuiv.—  '  Ibid.  p.  833  et  iuiv.  390  et  tuiv. 
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formée  contre  moi  d'avoir  révélé  sa  confession,  et 
sur  d'autres  imputations  extrêmement  odieuses, 
j 'a  vois  répondu  sérieusement;  que  pour  me  bien 
connoilre,  il  ne  falloitque  lire  les  Fariations, 
où  l'on  voit  autant  de  modération  que  de  force. 
Je  pense  qu'il  faut  insister  sur  cela  auprès  des 
amis  particuliers,  et  notamment  auprès  du 
maître  du  sacré  palais.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  sur 
ce  sujet,  Réponse  aux  quatre  Lettres,  sect.  24.' 
Paris,  7  décembre  1698. 

LETTRE  CCCXXX. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 


Sur  ce  qui  s'éloit  passé  dans  les  précédentes  congrégations 
des  cardinaux  ;  les  manœuvres  du  cardinal  de  Bouillon  ; 
les  ordres  que  la  Cour  avoit  donnés  à  ce  cardinal,  pour 
empêcher  qu'on  ne  glissât  rien  dans  la  bulle  de  contraire 
à  nos  maximes  ;  et  l'audience  que  le  pape  avoit  donnée  i 
cet  abbé. 

J'ai  reçu  les  deux  lettres  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  de  Germigny ,  le  16  et  le 
17  novembre  :  vous  verrez ,  par  la  suite  de  cette 
lettre,  ce  qui  m'a  déterminé  à  dépêcher  le 
courrier  qui  vous  porte  ce  paquet ,  et  un  sem- 
blable à  M.  de  Paris. 

Vous  aurez  vu  par  ma  dernière  lettre  du  2  de 
ce  mois ,  que  vous  recevrez  plus  tôt  ou  en  même 
temps  que  la  présente,  que  je  commençois  à 
craindre  quelques  longueurs ,  et  à  soupçonner 
quelques  difficultés  depuis  la  troisième  congré- 
gation qui  s'étoit  tenue  la  veille,  et  dont  je 
n'avois  pu  savoir  le  succès  quand  j'écrivis  le 
lendemain.  J'avois  néanmoins  bien  senti  qu'il  y 
avoit  du  nouveau  ,  par  les  discours  du  cardinal 
Casanate  et  de  quelques  autres ,  qui  ne  parloient 
pas  avec  la  même  certitude  de  la  décision  de  cette 
affaire,  par  l'espèce  de  joie  que  je  vis  sur  le 
visage  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  au  retour 
de  la  congrégation,  et  par  ce  qu'il  lui  étoit 
échappé  de  dire  qu'il  ne  falloit  pas  s'en  tenir  à 
un  respective,  mais  aller  plus  avant;  ce  qui, 
selon  moi ,  ne  pouvoit  être  dit  à  bonne  intention 
par  le  personnage.  Je  sentis  donc  dès  ce  moment 
quelque  mauvais  dessein  et  quelque  changement. 
J'ai  cru  ne  devoir  rien  oublier  pour  approfondir 
ce  qui  en  pouvoit  être,  pour  savoir,  s'il  étoit 
possible,  le  vrai  état  des  congrégations,  et  ce 
que  faisoit  le  cardinal  de  Bouillon  ;  afin  de  re- 
médier au  mal  qu'on  pourroit  avoir  causé ,  et 
vous  donner  des  instructions  sûres.  Voici  ce 
que  j'ai  découvert. 

Premièrement ,  tout  ce  que  je  vous  ai  marqué 
par  mes  précédentes  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
les  deux  premières  congrégations ,  est  vrai  au 
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pied  de  la  lettre.  Excepté  M.  le  cardinal  de 
Bouillon,  tous  ceux  qui  avoient  parlé,  avoient 
fait  des  merveilles.  Ils  s'étoient  expliqués  en  peu 
de  paroles,  avoient  donné  leurs  vœux  ,  et  des 
qualifications  précises  aux  propositions  qui  con- 
cernent l'amour  pur ,  établissant  le  vrai  sens  des 
propositions ,  qu'ils  faisoient  voir  être  mauvaises 
et  dans  l'intention  de  l'auteur,  et  dans  tout  le 
contexte  du  livre.  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
revint  désolé  de  ces  congrégations.  Il  ne  restoit 
plus  à  parler  sur  celte  matière  que  le  cardinal 
Ottoboni  et  le  cardinal  Albani.  Je  voyois  dans 
les  yeux  et  dans  les  discours  de  tous  nos  amis 
une  joie  bien  marquée  ;  ils  me  disoient  qu'il  n'y 
avoit  qu'à  les  laisser  faire ,  que  tout  iroit  bien 
et  finiroit  promptement.  L'assesseur  m'avoit 
assuré ,  il  n'y  avoit  pas  quinze  jours,  qu'à  Noël 
messieurs  les  cardinaux  auroient  achevé  de 
donner  leurs  vœux ,  et  qu'il  ne  resteroit  plus 
qu'à  dresser  la  bulle.  Le  pape  et  tous  les  cardi- 
naux le  faisoient  assez  entendre ,  et  le  croyoient. 
Dans  ces  circonstances  arriva  le  jour  où  de  voit 
se  tenir  la  troisième  congrégation.  Le  cardinal 
Ottoboni  parla ,  ainsi  que  le  cardinal  Albani  ; 
c'étoient  les  derniers  ,  après  lesquels  revenoit  le 
tour  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  parla  très 
longuement,  et  la  congrégation  finit.  Depuis 
cette  époque ,  il  m'est  revenu  de  tous  côtés  que 
l'alTaire  tireroit  en  longueur,  qu'on  faisoit  des 
difficultés.  Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent 
véritablement  à  la  bonne  cause ,  en  ont  été  alar- 
mées. Je  savois  que  le  pape  avoit  dit,  que  le  tout 
consistoit  àbien  s'expliquer  sur  le  livre  de  M.  de 
Cambrai.  Le  commissaire  déclaroit  que  cette 
affaire  ne  finiroit  pas  avant  le  carême.  Les  par- 
tisans de  M.  de  Cambrai,  qui  les  dernières 
semaines  étoient  désespérés ,  commençoient  à 
reprendre  courage  et  à  dire  que  l'affaire  ne  se 
lermineroit  point.  J'ai  été  aux  informations  ,  et 
j'ai  su  par  des  voies  sûres ,  puisque  c'est  par  le 
cardinal  Casanate  lui-même,  et  par  le  père 
Roslet  que  le  cardinal  Albani  a  instruit,  j'ai  su 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  étoit  cause  de 
tout  ce  désordre.  Le  cardinal  Casanate  me  dit 
hier ,  que  sans  celle  Eminence  on  auroit  déjà 
voté  sur  vingt  propositions ,  mais  qu'on  ne  pou- 
voit  lui  imposer  silence ,  et  qu'il  n'avoit  pas  été 
possible  de  l'obliger  dans  les  trois  premières 
congrégations  à  donner  son  vœu,  ni  de  savoir 
ce  qu'il  vouloit  conclure.  Il  ne  conclut  à  rien  la 
première  fois  qu'il  parla;  à  la  troisième  con- 
grégation où  il  reprit  la  parole ,  il  fit  la  même 
chose  ;  avant  hier ,  jour  de  la  quatrième  séance, 
il  demanda  encore  à  parler ,  et  je  ne  suis  pas 


assui'é  s'il  a  donné  son  vœu  par  écrit ,  comme 
les  cardinaux  le  lui  ont  demandé  ;  j'en  serai  in- 
formé avant  que  de  finir  cette  lettre.  Ce  que  je 
sais ,  c'est  que  tous  les  cardinaux  paroissoient 
indignés  de  l'embarras  qu'il  met  dans  cette 
affaire ,  qui  sans  lui  n'auroit  jamais  trouvé  et  ne 
trouveroit  point  de  ditficullé. 

Le  cardinal  Casanate  dit  qu'il  se  perd  dans 
les  nues  avec  des  raisonnements  plus  subtils  que 
ceux  du  jésuite ,  du  carme  et  du  sacriste  ;  enfin 
que  tout  son  but  est  d'embrouiller  et  d'allonger. 
Le  cardinal  Albani  a  dit  au  père  Roslet  que  le 
cardinal  de  Bouillon  paroît  savoir  très  mauvais 
gré  à  ceux  qui  contredisent  son  sentiment ,  et 
qui  parlent  trop  fort  contre  M.  de  Cambrai ,  et 
qu'il  garde  là-dessus  très  peu  de  mesures.  Le 
cardinal  Casanate  m'a  ajouté  quelques  paroles 
qui  me  font  juger  que  la  vue  de  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  est  de  distinguer  deux  sens  dans  les 
propositions  ;  suivant  l'un  desquels  les  propo- 
sitions sont  censurables  ,  mais  soutenables  selon 
l'autre,  qui  est,  à  l'en  croire,  celui  de  M.  de 
Cambrai ,  à  qui  il  faut  bien  nécessairement  s'en 
rapporter  sur  ce  qu'il  a  pensé.  J'ai  eu  en  même 
temps  la  satisfaction  d'entendre  le  cardinal  Ca- 
sanate me  dire  nettement ,  qu'on  auroit  raison 
de  se  moquer  du  saint  Siège,  s'il  entroit  dans 
nos  prétendus  doubles  sens  ;  que  c'étoit  l'affaire 
du  pape  et  des  cardinaux  de  déterminer  si  le 
sens  naturel  des  paroles  étoit  bon  ou  mauvais  ; 
que  c'étoit  là  précisément  sur  quoi  on  consultoit 
le  saint  Siège,  et  sur  quoi  il  convenoit  de  ré- 
pondre ;  qu'ainsi  il  falloit  nécessairement  dé- 
cider, ou  que  le  sens  naturel  des  propositions  de 
M.  de  Cambrai  étoit  bon  et  catholique  ,  ou  qu'il 
étoit  mauvais  et  digne  de  telle  ou  telle  censure. 
C'est  là  en  effet  le  point  essentiel  qui  me  parolt 
être  bien  saisi,  non- seulement  par  le  cardinal 
Casanate ,  mais  par  presque  tous  les  autres  ;  et 
c'est  aussi  ce  qui  fait  enrager  M.  le  cardinal  de 
Bouillon.  Le  cardinal  Casanate  m'a  assuré  que 
c'étoit  une  moquerie  de  vouloir  parler  plus  d'un 
quart-d'heure  ;  qu'il  ne  parleroit  jamais  da- 
vantage, quand  ce  seroitàlui  à  parler;  qu'il  étoit 
question  de  donner  son  vœu  par  écrit ,  et  de 
qualifier  nettement  les  propositions.  Enfin  il  me 
parla  en  homme  bien  intentionné ,  bien  per- 
suadé de  la  bonté  de  notre  cause ,  et  de  la  ma- 
fignité  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  qu'il  dit 
clairement  être  le  seul  à  craindre. 

Le  cardinal  Albani  s'est  exprimé  à  peu  près 
de  la  même  sorte  au  père  Roslet  ;  et  le  cardinal 
Casanate  lui  a  répété  ce  qu'il  m'avoit  dit  à  ce 
sujet.  Ainsi  on  ne  peut  savoir  plus  sûrement  les 
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démarches  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  ses 
bonnes  intentions,  dans  lesquelles  je  ne' doute 
pas  qu'il  ne  persévère  jusqu'à  la  fin.  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  par  son  seul  vœu  allongera 
l'afTaire  plus  de  deux  mois,  sans  compter  les  in- 
cidents qu'il  ne  manquera  pas  de  faire  naître , 
quand  les  cardinaux  auront  fini,  et  qu'il  s'agira 
de  rédiger  la  bulle.  Je  ne  sais  pour  moi  si  l'on 
peut  faire  pis  contre  l'Eglise ,  et  manquer  plus 
essentiellement  aux  volontés  du  roi. 

Revenons  à  la  congrégation  de  lundi  dernier, 
qui  étoil  avant-hier,  8  de  ce  mois.  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  y  parla  encore  le  premier, 
très  longuement,  et  sur  l'amour  pur,  quoiqu'il 
se  fût  déjà  expliqué  deux  fois  sur  cette  matière, 
et  il  s'étendit  sur  l'article  de  l'indifférence.  Je  ne 
suis  pas  assuré  s'il  a  laissé  son  vœu  relativement 
aux  propositions  qui  concernent  ces  deux  ar- 
ticles ;  vous  en  serez  instruit  à  la  fin  de  ma  lettre. 
Pour  les  autres  cardinaux  qui  suivoient,  ils 
furent  très  courts,  et  laissèrent  leur  vœu  par 
écrit  sur  l'article  de  l'indifférence.  Le  cardinal 
Carpegna  parla ,  et  le  cardinal  Nerli  ;  le  cardi- 
nal Casanate  qui  se  trouva  un  peu  malade ,  ne 
voulant  pas  occasionner  aucun  retard ,  envoya 
son  vœu  par  écrit,  qu'on  lut  apparemment. 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  avoit  été  trop  long, 
pour  que  d'autres  pussent  parler. 

Il  arriva  samedi  au  soir,  6  de  ce  mois,  un 
courrier  extraordinaire,  qui  apporta  les  paquets 
de  la  Cour.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  étoit  à 
Frescati ,  seul  avec  le  père  Charonnier  ;  il  revint 
le  lendemain.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  parut 
plus  consterné  qu'on  ne  l'a  jamais  vu.  Il  a  laissé 
le  père  Charonnier  à  Frescati.  J'ai  quelque 
raison  de  croire  qu'il  n'a  pas  reçu  des  ordres 
agréables  sur  M.  de  Cambrai.  Si  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  s'est  enfin  déterminé  avant -hier  à 
laisser  son  vœu,  je  suis  persuadé  que  le  con- 
tenu des  dépêches  n'y  aura  pas  peu  contribué. 

Je  le  vis  lundi  au  soir,  au  sortir  de  la  congré- 
gation ;  il  battit  extrêmement  la  campagne,  me 
dit  qu'il  voudroit  que  le  secret  du  saint  Office 
lui  permît  de  me  rapporter  la  manière  dont  il 
venoit  de  parler.  Je  suis  assuré  qu'il  ne  m'au- 
roit  rien  dit  qui  vaille  ;  il  croit  endormir  tout 
le  monde  avec  ses  beaux  discours ,  mais  il  n'y 
réussit  guère. 

Hier ,  après  m'étre  assuré  par  le  cardinal  Car- 
pegna et  le  cardinal  Casanale  que  j'avois  entre- 
tenus, et  par  le  cardinal  Albani  que  le  père 
Boslet  avoit  vu ,  de  l'état  des  choses,  et  que  tous 
les  retardements  venoient  des  embarras  que  le 
cardinal  de  Bouillon  suscitoit  malicieusement , 


et  de  ses  longueurs  affectées,  j'allai  chez  le  car- 
dinal Spada  ,  que  je  savois  avoir  reçu  par  le 
même  courrier  extraordinaire  des  lettres  pres- 
santes du  nonce  pour  accélérer.  Je  le  suppliai 
de  vouloir  bien  engager  le  pape  à  parler  forte- 
ment demain  à  messieurs  les  cardinaux  ,  pour 
les  obliger  de  parler  très  peu,  et  de  donner  leurs 
vœux  par  écrit  sur  les  propositions  qu'ils  auront 
à  traiter.  Il  me  dit  que  c'étoit  bien  son  senti- 
ment ,  qu'il  agissoit  ainsi ,  et  presque  tous  les 
cardinaux  ;  mais  qu'on  ne  pouvoit  pas  imposer 
silence  à  ceux  qui  ne  vouloient  pas  finir  ;  que  le 
pape ,  tout  pape  qu'il  est ,  auroit  même  de  la 
peine  à  y  réussir  ;  qu'il  espéroit  néanmoins  qu'on 
y  viendroit;  que  ceux  (  voulant  me  parler  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  )  qui  n'avoient  rien 
conclu  pendant  trois  congrégations,  avoient  com- 
mencé dans  la  dernière  à  le  faire ,  et  qu'il  fallolt 
espérer  que  cela  continueroit.  Je  le  fis  souvenir 
des  paroles  qu'on  m'avoit  comme  données,  que 
vers  Noël  on  auroit  terminé.  Il  me  répondit  que 
naturellement  cela  pouvoit  être  ;  mais  qu'il  ne 
dépendoit  ni  du  pape,  ni  de  lui.  que  cela  fût 
ainsi;  que  MM.  les  cardinaux  pouvoient  seuls 
disposer  du  temps. 

Il  voit  bien  d'oij  vient  le  retard  ;  mais  il  est 
très  modéré  ,  très  sage ,  et  a  beaucoup  de  rete- 
nue ;  il  n'en  aperçoit  pas  moins  les  manèges  du 
cardinal  de  Bouillon.  Je  lui  parlai  fortement  sur 
les  deux  sens  qu'on  vouloit  donner  aux  propo- 
sitions. Il  convint  avec  moi  des  mêmes  principes 
que  le  cardinal  Casanate  m'avoit  exposés ,  et  me 
parla  fort  bien  là-dessus.  Il  m'assura  que,  quoi 
qu'on  pût  faire  pour  retarder,  cela  ne  pourroit 
pas  être  si  long  que  je  lecraignois,  et  que  sûre- 
ment dans  le  mois  de  janvier  les  cardinaux  au- 
ront fini.  Je  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  si 
certaines  gens  continuoient  à  agir  comme  ils 
avoient  fait,  je  ne  croyois  pas  qu'on  eût  achevé 
à  celte  époque,  et  que  c'étoit  au  pape  à  y  mettre 
ordre;  que  pour  le  roi,  il  n'y  oublioit  rien. 

J'ai  su  par  un  cardinal  qui  n'est  pas  du  saint 
Office ,  le  sujet  de  la  dernière  dépêche  du  nonce 
au  pape,  et  du  roi  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon. 
Elle  a  pour  objet  la  crainte  que  le  roi  dit  avoir 
avec  fondement,  que  dans  la  bulle  qu'on  pourra 
donner  contre  M.  de  Cambrai,  ceux  qui  ont  in- 
térêt de  brouiller  ne  fassent  insinuer  quelques 
paroles  en  faveur  des  prétentions  de  l'infaillibi- 
lité du  pape,  qui  seroient  cause  que  celte  bulle  ne 
pourroit  être  reçue  dans  le  royaume  ,  et  que  le 
roi  se  trouveroit  empêcher  d'exécuter  la  parole 
qu'il  a  donnée  au  nonce  à  ce  sujet.  C'est  pour- 
quoi il  ordonne  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon , 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


665 


de  veiller  à  ce  qu'il  ne  soit  rien  inséré  dans  le 
décret  de  contraire  à  nos  maximes,  et  d'en  par- 
ler fortement  au  pape.  Je  sais  que  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon  trouve  fort  hors  de  propos  cette 
démarche  ;  mais  pour  moi ,  quoique  je  n'aie  pas 
entendu  parler  qu'on  eût  ici  un  pareil  dessein , 
je  juge  cette  précaution  excellente  ;  et  je  pense 
même  qu'on  a  très  bien  fait  de  prévenir  de 
bonne  heure  cette  Cour,  afin  de  la  tenir  en 
respect  là  -  dessus ,  et  qu'il  ne  soit  pas  question 
de  ce  point  quand  on  travaillera  à  la  bulle.  Au- 
trement, on  eût  fort  bien  pu  se  servir  de  ce 
moyen  pour  faire  de  nouvelles  difficultés  et  cau- 
ser de  nouveaux  retardements. 

Je  vous  dirai  qu'il  y  a  à  peu  près  un  mois  que 
cette  pensée  me  vint  dans  la  tète.  Je  la  commu- 
niquai au  cardinal  Casanate ,  qui  me  dit  que  ce 
ne  pourroient  être  que  des  fous  qui  fussent  ca- 
pables d'avoir  cette  idée;  qu'il  n'éloit  pas  ques- 
tion ici  de  l'infaillibiHté  du  pape;  qu'il  falloit 
que  le  pape  songeât  à  faire  un  décret  conforme 
à  la  tradition  ,  à  l'Ecriture  sainte ,  aux  décrets 
de  ses  saints  prédécesseurs,  et  qu'alors  personne 
ne  lui  disputeroit  qu'en  suivant  ces  règles  il  ne 
fût  infaillible.  Il  m'ajouta  que,  sans  aller  plus 
loin ,  il  n'y  avoit  pas  deux  jours  que  parlant 
au  pape  sur  les  jésuites,  qui  se  font  valoir  au- 
près de  lui  comme  les  défenseurs  des  préten- 
tions de  la  Cour  de  Rome,  il  lui  avoit  tenu  le 
même  discours  ;  qu'il  lui  avoit  dit  par  rapport 
à  l'affaire  de  Cambrai ,  que  si  sa  Sainteté  ne 
suivoit  pas  les  règles  de  la  tradition  et  de  l'E- 
criture dans  son  décret ,  assurément  elle  ne 
seroit  pas  infaillible.  Je  ne  sais  comment  j'ai 
oublié  dans  mes  précédentes  lettres  de  vous 
marquer  ce  discours  ,  qui  fut  tel  que  je  vous 
le  rapporte.  J'avoue  que  je  serois  assez  curieux 
de  savoir  qui  a  pu  donner  cet  avis  à  la  Cour.  Il 
faut  qu'il  ait  été  suggéré  de  bonne  part  ;  et  en- 
core une  fois ,  quoi  que  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon puisse  dire ,  l'ordre  est  venu  très  à  propos, 
et  ne  peut  produire  aucun  mauvais  effet.  Cela 
est  d'autant  meilleur ,  que  je  sais  que  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  en  est  très  fâché  :  c'est  signe 
qu'il  pensoit  peut-être  à  cette  nouvelle  brouille- 
rie  ;  mais  il  en  trouvera  bien  quelque  autre. 

Pour  vous  dire  à  présent  comment  se  sont 
comportés  les  cardinaux  Otloboni  et  Albani ,  je 
me  trouve  un  peu  embarrassé.  Quant  au  car- 
dinal Albani ,  je  pense  qu'il  est  assez  décidé  ; 
mais  il  ne  va  pas  aussi  rondement  que  les  au- 
tres ;  c'est  sa  manière  ,  et  cependant  le  père 
Roslet  en  répond.  Pour  moi  je  crains  toujours 
un  peu.  Il  fera  un  grand  effort,  s'il  rompt  en 


visière  à  son  ami  le  cardinal  de  Bouillon.  Le 
cardinal  Ottoboni  veut  que  je  croie  qu'il  va  bien; 
mais  j'ai  remarqué  tant  de  petitesse  et  d'affec- 
tation dans  SCS  manières,  que  je  crains  le  parti 
qu'il  aura  pris,  malgré  les  assurances  de  son 
théologien,  qui  m'a  parlé  ouvertement  là-dessus. 
Je  suis  persuadé  qu'il  aura  un  peu  biaisé  :  on 
le  croit  ainsi.  Je  vais  sortir  pour  voir  sa  Sain- 
teté si' je  puis,  et  au  retour  je  reprendrai  ma 
lettre. 

Mercredi  10  décembre  1698. 

J'achève  ma  lettre,  et  me  hâte  pour  faire 
partir  le  courrier. 

J'ai  vu  sa  Sainteté,  après  avoir  su  par  le  père 
Roslet  l'audience  qu'il  en  avoit  eue  ce  matin.  Sa 
Sainteté  est  informée  de  tout  :  elle  est  indignée 
contre  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  et  elle  m'a 
promis  de  parler  fortement.  Elle  veut  absolu- 
ment que  les  cardinaux  donnent  leurs  vœux  et 
les  qualifications  par  écrit.  Je  n'ai  oublié  au- 
cune des  raisons  qui  peuvent  lui  faire  connoître 
de  quelle  importance  il  est  de  finir  bientôt.  Il 
est  certain,  quelque  bonne  intention  que  le 
pape  ait,  qu'il  n'y  a  que  le  roi  et  le  nonce  qui 
puissent  le  remuer  efficacement,  et  le  déter- 
miner à  agir  malgré  les  impressions  désavanta- 
geuses que  la  cabale  ne  cesse  de  lui  donner, 
et  les  continuels  assauts  que  les  protecteurs  de 
M.  de  Cambrai  lui  livrent.  Il  le  faut  soutenir 
jusqu'à  la  fin ,  et  presser  plus  que  jamais  la  con- 
clusion ,  coup  sur  coup.  Il  m'a  fort  demandé 
des  nouvelles  de  votre  santé.  Il  sait  la  petite 
maladie  de  M.  de  Paris  et  sa  guérison.  Il  m'a  dit 
qu'enfin  certaines  gens  avoient  commencé  à 
donner  par  écrit  quelque  chose.  Il  n'aime  point 
le  cardinal  de  Bouillon ,  mais  il  le  craint.  Qui 
ne  le  craindroit  ? 

J'ai  vu  encore  l'assesseur,  qui  m'a  confirmé 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  avoit  conclu.  Il 
m'a  assuré  qu'on  ne  s'arrêteroit  point  aux  pré- 
tendus sens  cachés  du  livre ,  mais  qu'on  quali- 
fieroit  les  propositions  ut  sonant,  et  qu'on  vou- 
loit  les  condamner  in  sensu  obvio  et  naturali. 
C'est  aussi  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  comprendre 
au  pape.  Je  n'ai  rien  pu  apprendre  sur  les  qua- 
lifications que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  pou- 
voit  avoir  données  aux  propositions.  Je  suis  bien 
assuré  qu'il  n'a  pas  condamné  les  propositions 
dans  le  sens  de  son  ami ,  ni  dans  le  sens  obvio 
et  naturali.  Il  aura  apparemment  distingué 
deux  sens  ,  comme  s'agissant  de  propositions 
équivoques,  qu'il  est  de  l'équité  d'expliquer  sui- 
vant la  déclaration  de  l'auteur.  Il  aura  condamné 
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la  doctrine  du  cinquième  ëtat,  qui  excluroit 
l'espérance  ;  mais  il  aura  soutenu  que  les  propo- 
sitions ne  l'excluent  pas  dans  le  sens  qu'y  donne 
M.  de  Cambrai.  Il  est  dillicile  qu'il  dise  quelque 
chose  de  bon  ;  mais  par  ce  qu'il  m'a  avancé  lui- 
même  ,  par  ce  que  m'ont  rapporté  les  autres , 
je  suis  presque  assuré  que  sou  vœu  va  là.  Au 
moins  est-il  bien  certain  que  tel  qu'il  est,  il  ne 
l'a  donné  qu'à  l'extrémité ,  et  qu'après  avoir 
voulu  voir  s'il  ne  pourroit  pas  former  quelque 
parti.  Ce  seroit  vouloir  se  tromper  trop  visible- 
ment que  de  croire  qu'il  ne  se  conduira  pas  jus- 
qu'à la  fin  dans  le  même  esprit,  au  péril  de  tout, 
même  d'encourir  la  disgrâce  du  roi ,  à  qui  il 
croit  toujours  pouvoir  en  imposer.  Il  agira  tou- 
jours de  mauvaise  foi. 

Mais  quel  remède  à  un  si  grand  scandale  ? 
J'avoue  que  je  n'en  connois  point.  Après  tout  ce 
que  ce  cardinal  voit ,  tout  ce  qu'il  sait  ;  que 
peut-on  faire  de  plus  que  d'aller  à  des  extrémi- 
tés qu'on  ne  sauroit  conseiller  ?  Je  puis  vous 
dire  seulement  que  tout  le  monde ,  les  cardi- 
naux et  le  pape  s'étonnent  de  la  patience  du  roi, 
et  de  l'insolence  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon. 

L'état  des  choses,  que  je  n'ai  pu  éclaircir 
qu'aujourd'hui ,  m'a  déterminé  à  dépêcher  un 
courrier ,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  :  la 
première,  est  l'ordre  que  vous  m'avez  donné  de 
le  faire  dans  des  conjonctures  aussi  essentielles; 
la  seconde ,  afin  que  l'on  voie  à  la  Cour  les  me- 
sures qu'on  peut  prendre,  sans  perdre  un  mo- 
ment de  temps ,  par  rapport  au  pape  et  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon ,  et  qu'on  sache  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  conduite  de  ce  ministre  ;  la  troisième, 
est  que  M.  Poussin  m'a  averti  que  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon  étoit  très  inquiet,  et  se  défioit 
de  ses  propres  domestiques ,  qu'il  avoit  ouvert 
leurs  lettres,  et  qu'il  craignoit  cet  ordinaire  qu'il 
ne  s'avisât  peut-être  d'envoyer  ouvrir  celles 
qu'on  porteroit  à  la  poste  ;  quatrièmement,  parce 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  retarde  de  huit 
jours  à  renvoyer  le  courrier  extraordinaire  dé- 
pêché de  la  Cour,  et  cela  afin  qu'on  ne  soit  pas 
informé  si  tôt  de  ce  qui  se  passe  ici.  Enfin,  je 
me  suis  déterminé  à  prendre  cette  voie ,  pré- 
voyant qu'au  moyen  du  courrier  extraordinaire 
que  je  dépêche  aujourd'hui  et  de  celui  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  renverra  dans  huit  jours, 
j'aurai  la  faculté  d'instruire  promptement  de 
tout  ce  qui  se  fait  dans  un  commencement  aussi 
essentiel  que  celui-ci. 

Le  sieur  Feydé ,  agent  du  grand  duc ,  me 
donne  un  homme  sûr  qui  porte  mon  paquet 
à  Florence,  qu'il  adressse  à  M.  le  grand  duc; 


et  M.  le  grand  duc  fera  repartir  sur-le-champ 
un  courrier ,  qui  sera  adressé  à  M.  le  marquis 
Salviati ,  qui  vous  fera  tenir  ma  dépêche.  Vous 
verrez  avec  M.  le  marquis  Salviati  à  pourvoir 
aux  frais  du  courrier,  et  à  le  renvoyer,  si  vous 
lej  ugez  à  propos  :  c'est  ce  dont  je  suis  convenu 
avec  le  sieur  Feydé.  Je  ne  pouvois  prendre  de 
voie  plus  sûre,  plus  prompte  et  plus  secrète.  Par 
là  nous  ne  serons  pas  à  la  merci  de  quelque  fri- 
pon, ou  qui  reste  quinze  jours  en  chemin,  ou 
qui  ne  puisse  courir. 

Je  vous  ai  mandé  plus  d'une  fois  combien  l'a- 
gent de  M.  le  grand  duc  fait  bien  ici  :  je  vous 
prie  d'en  parler  dans  l'occasion. 

M.  Poussin  continue  à  faire  tout  ce  qu'il  peut 
pour  nous  seconder.  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
le  hait  à  la  mort,  et  fait  tous  ses  efforts  pour 
que  M.  le  prince  de  Monaco  ne  le  prenne  pas  à 
son  service.  Cela  seul  devroit  opérer  un  effet 
contraire.  Je  vous  prie  de  ne  pas  négliger  dans 
cette  occasion  les  intérêts  de  M.  Poussin ,  d'en 
parler  en  particulier  à  madame  de  Maintenon 
qui  est  déjà  très  bien  disposée  en  sa  faveur, 
aussi  bien  que  tous  les  ministres.  M.  le  prince 
de  Monaco,  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a 
prié  de  ne  le  point  continuer  dans  son  emploi , 
sera  embarrassé  ;  mais  quand  il  dira  que  le  roi 
et  les  ministres  l'ont  souhaité ,  que  pourra  ré- 
pondre M.  le  cardinal  de  Bouillon  ?  J'en  écris 
autant  à  M.  de  Paris. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  croit  ne  pouvoir 
être  convaincu ,  à  cause  du  secret  du  saint  Of- 
fice, et  il  niera  tout;  mais  les  actions  et  les  faits 
parlent. 

M.  Madot  vouloit  vous  écrire  ;  je  me  suis 
chargé  de  vous  faire  ses  très  humbles  remercî- 
menls.  C'est  un  gentilhomme  qui  a  de  l'esprit  et 
du  mérite,  et  qui  est  très  fort  de  mes  amis. 

M.  l'abbé  de  la  Trémouille  a  enfin  parlé  au 
pape,  à  peu  près  comme j'aurois  souhaité  qu'il 
le  fit  il  y  a  un  an  ;  mais  il  m'a  assuré  avoir  bien 
parlé,  et  je  l'en  remercierai  de  votre  part. 

Le  pape  m'a  déclaré  ce  soir ,  ainsi  qu'au  père 
Roslet  ce  matin,  qu'il  étoit  bien  éloigné  d'im- 
prouver  la  censure  de  la  Sorbonne ,  et  le  pro- 
cédé de  M.  de  Paris  à  ce  sujet. 

Les  jésuites  ont  fait  tous  leurs  efforts  auprès 
du  grand  duc,  mais  inutilement.  Ils  ne  s'oublient 
pas  ici ,  et  le  père  Charonnier  surtout. 

Le  quiélisme  s'est  découvert  dans  le  royaume 
de  Naples. 

Si  le  prince  de  Monaco  arrive  ici  avant  la  dé- 
cision de  l'affaire  de  M.  de  Cambrai,  qu'il  n'ait 
pas  confiance  en  moi ,  et  ne  témoigne  point  de 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


667 


vigueur  par  rapport  au  succès  de  cette  affaire , 
il  nous  fera  plus  de  mal  que  de  bien.  La  seule 
apparence  qu'il  auroit  de  vouloir  ménager  là- 
dessus  M.  le  cardinal  de  Eouillon ,  scroit  per- 
nicieuse. 

On  ne  publie  pas  encore  ici  la  réponse  aux 
Mystici  in  tuto,  qu'on  dit  arrivée.  L'ouvrage 
que  vous  projetez  me  paroît  bon  :  tout  ce  qui 
viendra  de  vous  sera  bien  reçu  des  honnêtes  gens. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  la  rage  des  cam- 
brésiens  ,  sur  la  censure  des  docteurs ,  a  été  au 
point ,  qu'ils  ont  distribué  aux  cardinaux  des 
lettres  anonymes ,  en  italien  et  en  français ,  ex- 
cessivement insolentes  contre  M.  de  Paris,  qu'ils 
accusent  d'avoir  forcé  les  docteurs  à  signer  : 
mais  les  déclamations  indécentes  n'ont  fait  ici 
aucune  impression.  Les  jésuites  sont  les  seuls 
qui  les  aient  approuvées ,  parce  qu'ils  ont  pu- 
blié les  mêmes  choses. 

Rome,  ce  lo  décembre  1698. 

LETTRE  CCCXXXL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  jugement  qu'on  porloit  de  la  dernière  Réponse  de 
M.  de  Cambrai ,  et  sa  disposition  à  cet  égard  ;  l'opposi- 
tion de  M.  de  Paris  à  de  nouveaux  écrits,  et  sur  les  faits 
qu'on  apprenoit  par  les  interrogatoires  de  madame 
Guyon. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  25  novembre.  Je 
suis  très  content  du  progrès  de  l'affaire.  Il  ne 
faut  point  perdre  de  temps,  à  cause  du  grand 
âge  du  pape. 

J'ai  reçu  la  Réponse  de  M.  de  Cambrai  sur 
les  Remarques  :  je  ne  l'ai  pas  encore  lue.  Mon 
frère  et  M.  Chasot  disent  que  cet  ouvrage  ne 
contient  que  des  redites  :  je  verrai  s'il  est  besoin 
que  je  réponde.  M.  le  nonce  paroît  y  répugner; 
je  prendrai  dans  peu  mon  parti.  Si  je  suivois 
mon  inclination  ,  je  ne  laisserois  jamais  un  mé- 
chant esprit  débiter  impunément  tant  de  faus- 
setés. 

Je  conviens  que  M.  le  cardinal  Casanate  seroit 
un  grand  et  digne  sujet  pour  la  papauté  :  j'en 
parle  toujours  ici  comme  je  dois.  Quand  on 
aimera  fortement  l'Eglise ,  il  ne  faudra  penser 
qu'à  lui. 

M.  l'archevêque  de  Paris  est  le  plus  opposé  à 
ce  qu'on  fasse  de  nouveaux  écrits ,  parce  que  le 
cardinal  de  Bouillon ,  à  mon  avis ,  aura  marqué 
que  le  pape  désiroit  qu'il  n'en  parût  plus. 

Quand  M.  de  Cambrai  rejette  sur  madame  de 
Maintenon  la  condamnation  que  nous  faisons  de 
ses  erreurs ,  il  montre  ses  mauvais  desseins. 

M.  d'Argenson  interroge  madame  Guyon  par 
rapport  à  M.  de  Cambrai  ;  et  l'on  a  déjà  trouvé 


que  c'étoit  lui  que  madame  Guyon  entendoit 
sous  le  nom  qui  est  marqué,  Relation,  section 
VI ,  n.  18  *.  La  liaison  de  cette  dame  avec  lui  est 
manifeste.  Il  est  prouvé  qu'elle  a  commis  le 
crime  avec  le  père  La  Combe. 

Ce  que  les  partisans  de  M.  de  Cambrai  ont 
débité  sur  l'approbation  donnée  à  sa  doctrine 
par  l'université  d'Alcala,  n'est  rien.  On  parle 
de  la  thèse  de  Louvain  :  je  la  fais  chercher,  et 
je  ne  l'ai  pas  encore  vue. 

M.  de  Monaco  m'a  parlé  de  vous  très  obli- 
geamment. Je  ne  partirai  pas  d'ici  pour  Meaux 
sans  l'entretenir  à  fond;  j'en  suis  très  satisfait. 
Il  partira  au  commencement  de  l'année  pro- 
chaine. J'embrasse  M.  Phelippeaux  ,  et  suis  très 
content  de  sa  lettre  du  25  novembre. 

Paris,  15  décembre  1698. 

LETTRE  CCCXXXn. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  compte  que  M.  de  Paris  devoit  rendre  au  roi  des 
manœuvres  du  cardinal  de  Bouillon  ;  sur  une  conver- 
sation qu'il  avoil  eue  avec  le  prince  de  Monaco,  et  sur 
une  clause  qu'il  falloit  éviter  dans  la  bulle. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2  par  la  voie  ordi- 
naire ,  et  aujourd'hui ,  à  neuf  heures  du  matin , 
celle  du  1 0  par  le  courrier  particulier  de  Flo- 
rence. J'ai  conféré  sur  votre  lettre  avec  M.  de 
Paris ,  qui  va  coucher  à  Versailles.  Il  y  rendra 
bon  compte,  et  dira  comment,  malgré  toutes 
les  bonnes  dispositions ,  on  a  à  craindre  des  dé- 
lais et  des  embrouillements  dans  l'affaire  ;  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  en  est  la  seule  cause  ; 
qu'il  se  sert  pour  cela  de  longs  discours  qui  con- 
sument les  congrégations  sans  conclure ,  et  de 
la  distinction  des  deux  sens  pour  embrouiller 
la  matière  ;  que  sans  cela  nous  aurions  une  dé- 
cision à  la  fin  de  ce  mois ,  que  vous  vous  étiez 
cru  obligé  d'en  avertir,  à  cause  du  grand  péril 
où  l'âge  du  pape  met  cette  affaire;  qu'il  est 
également  à  craindre  que  de  bons  cardinaux 
ne  viennent  à  mourir  ;  qu'eux-mêmes  ne  cachent 
pas  la  cause  de  ces  délais;  que  vous  prenez 
toutes  les  mesures  possibles  ;  mais  que  les  grands 
remèdes  venant  d'ici,  vous  ne  pouvez  vous 
empêcher  de  nous  donner  avis  de  ce  qui  se 
passe.  Nous  proposerons  au  roi  d'écrire  au  pape, 
de  faire  passer  sa  lettre  par  le  nonce,  et  de  la 
tourner  de  manière  qu'elle  fasse  sentir  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  qu'on  est  averti  de  ses 
démarches,  et  que  s'il  affecte  encore  d'allonger, 
on  prendra  de  bonnes  mesures  contre  lui. 

Je  pars  demain  pour  Meaux ,  d'où  je  revien- 

•  Voyez  tome  x.  j^age  545. 
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drai  aussitôt  après  les  fêtes.  Je  laisse  ordre  de 
satisfaire  le  courrier  qui  s'en  retournera  dou- 
cement, et  vous  portera  quelques  exemplaires 
de  la  dissertation  du  père  Alexandre,  qui,  par 
parenthèse,  est  toute  pleine  de  mes  livres.  Voilà 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

M.  de  Salviati,  que  j'ai  vu  et  remercié  ce 
matin ,  m'a  répété  deux  ou  trois  fois  qu'il  croyoit 
que  ce  courrier  apportoil  quoique  nouvelle  im- 
portante, ou  même  la  décision.  Nous  saurons, 
au  retour  de  M.  de  Paris  ,  comment  le  roi  aura 
pris  cet  envoi.  Pour  moi ,  je  suis  toujours  bien 
aise  d'être  averti ,  et  cela  ne  peut  être  que  très 
bon  ;  mais  vous  devez  prendre  garde  aux  cour- 
riers extraordinaires,  non -seulement  par  rap- 
port à  la  dépense ,  mais  par  rapport  à  vous ,  sur 
qui  seul  la  chose  roule.  Le  père  Roslct  sait  bien 
dire  que  c'est  vous  qui  l'avez  voulu  envoyer. 

Nous  nous  sommes  cherchés  plusieurs  fois 
M.  de  Monaco  et  moi  ;  enfin  je  l'ai  vu  ce  matin , 
et  je  juge,  par  la  manière  dont  il  m'a  parlé, 
que  nous  devons  attendre  de  lui  toute  sorte  de 
confiance.  Je  n'ai  pas  manqué  de  lui  dire  que 
vous  rendiez  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  tous 
les  devoirs  qu'exige  sa  place  ;  mais  que  c'étoit 
de  son  côté  seul  que  venoit  le  retardement  et 
l'embrouillement  de  cette  affaire ,  sans  quoi 
elle  seroit  achevée  dans  ce  mois,  sauf  l'expédi- 
tion de  la  bulle. 

L'ut  sonat  et  l'ut  jacet,  exprimé  dans  la 
bulle ,  ne  vaudroit  rien ,  parce  que  ce  seroit 
ouvrir  une  porte  aux  évasions  par  des  expli- 
cations. 

Le  cardinal  Casanate  seroit  un  digne  pape. 
M.  Feydé  est  ici  bien  servi,  aussi  bien  que 
M.  Poussin.  M.  de  Monaco  m'a  confirmé  qu'on 
le  pressoit  fort  de  partir  avant  la  fin  de  l'année  ; 
mais  qu'il  tâcheroit  de  gagner  le  commence- 
ment de  l'autre.  Il  m'a  promis  de  m'avertir  de 
sa  marche.  Je  me  déterminerai  suivant  les  cir- 
constances, à  revenir  ici  aussitôt  après  les  fêtes, 
sinon  au  plus  tard  après  le  jour  de  l'an. 

Malgré  ce  que  je  vous  mande  sur  les  courriers 
extraordinaires,  qui  en  effet  sont  à  ménager,  à 
cause  que  tout  le  monde  ne  sent  pas  également 
la  nécessité  où  nous  sommes  d'être  avertis  de 
bonne  heure ,  quand  ce  ne  seroit  que  quelques 
moments  de  plus,  n'hésitez  point  dans  les  occa- 
sions importantes,  lorsqu'il  s'agira  d'apporter 
quelque  prompt  remède  au  mal  qu'on  auroit  à 
craindre. 

Le  paquet  a  été  rendu  à  M.  de  Noirmoustier, 
"Bans  dire  comment  il  étoit  venu.  J'ai  fait  voir  à 
M.  de  Paris  la  lettre  de  monseigneur  Giori,  qui 


est  un  homme  admirable.  Sa  lettre  est  très  con- 
solante pour  nous. 

J'ai  montré  à  M.  l'abbé  Régnier  la  lettre  de 
M.  l'abbé  de  Gondi.  Nous  sommes  un  peu  em- 
barrassés pour  faire  imprimer  la  version  ita- 
lienne des  liemarques  :  Anisson  qui  n'en  voit 
ici  aucun  débit  n'y  veut  pas  entrer.  Si  un  li- 
braire de  Florence  s'en  vouloit  charger,  il  trou- 
veroit  là  de  bons  correcteurs.  M.  l'abbé  Régnier 
assure  qu'il  a  fait  un  nouvel  effort  pour  les  lie- 
marques;  que  son  Toscan  n'a  jamais  été  plus 
fin  ni  plus  pur.  Je  salue  le  père  Roslet,  et  de 
bon  cœur  M.  Phelippeaux. 

A  Paris,  ce  21  décembre  1698. 

LETTRE  CGCXXXIIL 

DE  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 
A  l'abbé  bossuet. 

Sur  les  obstacles  apportés  à  la  conclusion  ;  le  compte  qu'il 
en  avoit  rendu  au  roi;  et  la  liberté  avec  laquelle  la 
Censure  des  docteurs  avoit  été  signée. 

Je  comptois  n'avoir  à  répondre.  Monsieur, 
qu'à  votre  lettre  du  2  ;  mais  je  reçus  hier  celle 
du  10,  qui  me  surprit  et  m'alfligea ,  par  les 
nouveaux  obstacles  que  vous  me  mandez  que  le 
cardinal  de  Bouillon  met  à  la  conclusion  de 
l'affaire.  J'arrive  de  Versailles,  où  j'ai  lendu 
bon  compte  de  vos  lettres  :  on  en  écrira  de  très 
fortes  pour  lui  faire  comprendre,  s'il  est  pos- 
sible ,  le  tort  qu'il  a  d'en  user  ainsi.  Allez  tou- 
jours votre  chemin;  pressez  tant  que  vous 
pourrez ,  et  comptez  que  nous  vous  soutien- 
drons en  ce  pays  de  toutes  nos  forces.  Il  faut 
s'armer  de  patience  et  de  bon  courage  :  pourvu  ' 
que  Dieu  nous  conserve  le  pape ,  il  faudra  bien 
que  l'affaire  finisse ,  malgré  tous  les  efforts  de 
la  cabale.  Elle  peut  chicaner,  mais  elle  ne  peut 
résister  toujours  à  la  vérité.  Ménagez  tous  nos 
amis,  soutenez-les  dans  leurs  bonnes  disposi- 
tions :  ils  l'emporteront  enfin,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Si  vous  pouvez  vous  procurer  quelques-unes 
de  ces  lettres  anonymes ,  faites  contre  moi ,  vous 
me  ferez  plaisir  de  me  les  envoyer. 

Assurez ,  je  vous  prie ,  que  jamais  il  n'y  a  eu 
d'acte  1  moins  forcé  que  celui-là.  Une  grande 
partie  des  signatures  fut  donnée  en  mon  ab- 
sence ;  et  il  y  a  eu  si  peu  de  violence ,  qu'il  y  a 
encore  au  moins  cent  docteurs  prêts  à  signer, 
que  j'ai  remerciés,  ne  voulant  point  en  faire  si- 
gner davantage  que  vous  ne  le  demandassiez. 
Il  est  tard,  je  suis  obligé  de  finir;  mon  voyage 
de  Versailles  m'a  empêché  d'écrire  plus  tôt.  Je 

'  La  Censure  des  docteurs  de  Sorbonne. 


suis  toujours,  Monsieur,  à  vous,  comme  vous 
savez. 

22  Décembre  1698. 

LETTRE  CCCXXXIV. 

DE  LOUIS  XIV  A  INNOCENT  XII. 

Il  se  plaint  des  retards  qu'on  apporloit  dans  )a  décision 
de  cette  affaire,  et  presse  le  pape  de  donner  son  juge- 
ment. 

Très-saint  Père  , 

Dans  le  temps  que  j'espéroisde  l'amitié  et  du 
zèle  de  Votre  Sainteté  une  prompte  décision 
sur  le  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai,  je  ne 
puis  apprendre  sans  douleur  que  ce  jugement, 
si  nécessaire  à  la  paix  de  l'Eglise,  est  encore 
retardé  par  les  artifices  de  ceux  qui  croient 
trouver  leur  intérêt  à  le  différer.  Je  vois  si  clai- 
rement les  suites  fâcheuses  de  ces  délais ,  que 
je  croirois  ne  pas  soutenir  dignement  le  titre  de 
fils  aîné  de  l'Eglise,  si  je  ne  réitérois  les  instances 
pressantes  que  j'ai  faites  tant  de  fois  à  Votre 
Sainteté,  et  si  je  ne  la  suppliois  d'apaiser  enfin 
les  troubles  que  ce  livre  a  excités  dans  les  con- 
sciences. On  ne  peut  attendre  présentement  ce 
repos  que  de  la  décision  prononcée  par  le  père 
commun  ;  mais  claire ,  nette ,  et  qui  ne  puisse  re- 
cevoir de  fausses  interprétations  ;  telle  enfln  qu'il 
convient  qu'elle  soit,  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  la  doctrine ,  et  pour  arracher  entière- 
ment la  racine  du  mal.  Je  demande ,  Très-Saint 
Père,  cette  décision  à  Votre  Béatitude ,  pour  le 
bien  de  l'Eglise,  pour  la  tranquillité  des  fidèles, 
et  pour  la  propre  gloire  de  Votre  Sainteté.  Elle 
sait  combien  j'y  suis  sensible,  et  combien  je 
suis  persuadé  de  sa  tendresse  paternelle.  J'ajou- 
terai à  tant  de  grands  motifs  qui  la  doivent  dé- 
terminer, la  considération  que  je  la  prie  de 
faire  de  mes  instances  et  du  respect  filial  avec 
lequel  je  suis,  etc. 

23  Décembre  1698. 

LETTRE  CCCXXXV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  nouvelles  instances  du  roi. 

J'ai  reçu  votre  billet  du  9.  Vous  saurez  par 
une  de  mes  précédentes  lettres  à  *  mon  frère,  que 
je  l'ai  prié  de  vous  envoyer  les  résolutions  qu'on 
a  prises  ici  pour  faire  accélérer  l'affaire.  Quand 
la  Cour  de  Rome  verra  les  nouvelles  instances, 
elle  ne  pourra  peut-être  se  dispenser  de  mander 
au  roi  que  le  retardement  ne  vient  que  de  la 
part  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Je  retour- 
nerai d'aujourd'hui  en  huit  à  Paris. 

A  Meaux,  28  décembre  1698. 

»  Celle  lettre  ne  s'est  pas  retrouvée. 
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DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  des  lettres  que  le  roi  avoit  écrites  pour  contenir  lo 
cardinal  de  Bouillon. 

J'ai  reçu  ce  matin  de  Paris  votre  lettre  du  16. 
On  exposera  tout  au  roi ,  qui  verra  le  parti  qu'il 
aura  à  prendre.  Je  crois  premièrement,  qu'il  y 
auroit  de  l'inconvénient  à  défendre  au  cardinal 
de  Bouillon  d'assister  aux  congrégations  ;  secon- 
dement ,  que  le  roi  ayant  écrit  fortement  au 
pape ,  il  faut  attendre  l'effet  de  ses  lettres.  Le 
roi  paroît  irrité ,  et  le  cardinal  de  Bouillon  ne 
voit  pas  à  quoi  il  s'expose;  ou  s'il  le  voit ,  Dieu 
veut  le  punir. 

Le  roi  a  écrit  une  lettre  pressante  au  pape ,  et 
une  très  forte ,  à  ce  qu'on  me  mande  de  très  bon 
lieu ,  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon». 

Je  ne  comprends  pas  la  difficulté  qu'on  fait 
de  s'arrêter  au  sensus  obvius.  Jamais  on  n'en 
prend  d'autre ,  et  jamais  on  n'exprime  qu'on  le 
prend  ;  car  c'est  le  sens  naturel  auquel  on  doit  tou- 
jours s'attacher.  Jamais  on  n'exprime  deux  sens, 
pour  justifier  une  proposition  ,  et  quand  elle  en 
a  un  mauvais  ,  qui  est  Y  obvius ,  c'est  assez  pour 
la  condamner,  quoiqu'on  puisse  lui  en  donner 
un  bon,  mais  forcé;  parce  qu'on  présuppose 
qu'un  homme  qui  se  mêle  d'écrire  doit  savoir 
parler  correctement. 

Continuez  à  travailler.  Dieu  sera  avec  vous. 
Je  crois  que  les  lettres  du  roi  auront  leur  effet. 
En  tout  cas ,  elles  pourront  produire  qu'on 
mandera  de  Rome  de  qui  vient  le  retardement; 
et  alors  vous  voyez  ce  qui  en  résultera. 

Je  serai  à  Paris  samedi  prochain  sans  man- 
quer, et  je  ne  quitterai  plus. 

Quand  on  donne  la  huWe  per  manus ,  on  doit 
donner  en  même  temps  un  terme  préfix  pour 
en  dire  son  avis  ,  et  ce  terme  ne  peut  aller  bien 
loin. 

Nous  aviserons  efficacement ,  dès  que  je  serai 
à  Paris ,  à  vous  faire  la  somme  que  vous  de- 
mandez ,  et  on  ne  vous  laissera  manquer  de 
rien. 

A  Meaux,  ce  30  décembre  1698. 

'  Nous  avons  donné  la  lettre  du  roi  au  pape  :  pour  celle 
que  Sa  Majesté  écrivit  au  cardinal  de  Bouillon,  elle  nous 
manque.  L'abbé  Phelippcaux  eut  copie  de  celte  lettre, 
qu'il  dit  être  terrible  et  mortifiante,  et  que  le  cardinal  de 
Bouillon  tenoit  avec  raison  fort  secrète.  Il  nous  apprend 
que  l'abbé  Stuffa, secrétaire  du  cardinal  de  Médicis.la 
traduisit  en  italien,  et  on  la  répandit  à  Rome.  Tous  les  car- 
dinaux en  demandèrent  des  copies,  et  le  cardinal  de  Bouil- 
lon en  fut  très  mécontent. 
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LETTRE  CCCXXXVIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  le  nouvel  ambassadeur,  et  les  difficultés  qu'il  auroit  à 
surmonter;  la  dernière  Réponse  de  M.  de  Cambrai; 
l'ordre  donné  par  le  pape  pour  doubler  les  congréga- 
tions ;  les  dispositions'des  cardinaux  ;  les  longueurs  qui 
éloienl  à  appréhender. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  le  7  décembre,  de  Paris,  oîi 
je  suis  ravi  que  vous  soyez,  et  oîi  je  voudrois 
que  vous  fussiez  toujours  jusqu'à  la  conclusion 
de  l'affaire. 

Vous  ne  me  parlez  pas,  dans  vos  lettres,  de 
l'ambassadeur  :  je  suppose  que  vous  aurez  fait 
ce  qu'il  faut  pendant  son  séjour.  Si  madame  de 
Maintenon  n'avoit  pas  parlé ,  il  ne  faudroit  pas 
manquer  de  l'engager  à  écrire.  J'ose  vous  dire 
que  je  plains  l'ambassadeur,  qui  ne  trouvera  ici 
personne  qui  soit  capable ,  ou  qui  se  soucie  de 
l'instruire  du  vrai  état  des  choses,  et  qu'on  ne 
cherchera  qu'à  tromper.  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  agira  tout  de  son  mieux  pour  le  faire 
donner  dans  quelque  panneau.  M.  Poussin ,  qui 
ne  reste  pas  ici ,  ne  dira  pas  tout  ce  qu'il  sait , 
et  à  la  Cour  on  ignore  bien  des  choses.  Je  verrai 
tout  sans  me  mêler  que  de  ce  qui  me  regarde, 
et  à  cet  égard  je  n'oublierai  rien  pour  le  succès 
de  l'affaire  ;  mais  je  souhaite,  et  il  est  nécessaire , 
que  l'ambassadeur  ait  là -dessus  quelque  con- 
fiance en  moi.  Vous  vous  imaginez  bien  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  négligera  rien 
pour  l'empêcher;  et  si  je  n'ai  pas  ici  beaucoup 
d'ennemis,  j'ai  bien  des  envieux. 

Vous  devez  avoir  reçu ,  depuis  la  dernière 
lettre  à  laquelle  vous  me  faites  réponse,  des 
nouvelles  curieuses  et  importantes  de  ce  qui 
s'est  passé  ici.  Vous  aurez  été  d'autant  plus 
étonné  de  la  Réponse  de  M.  de  Cambrai  à  vos 
Remarques,  que  je  vous  envoyai  avec  ma  lettre 
du  25  novembre ,  que  je  vois  que  personne  ne 
l'attendoit  en  France,  et  que  vous  n'en  aviez  pas 
la  moindre  connoissance.  Qui  que  ce  soit,  de- 
puis un  mois,  n'en  a  écrit  ici  un  seul  mot  Je 
Paris.  Voilà  un  procédé  bien  extraordinaire  de 
la  part  de  ce  prélat,  où  l'on  voit  très  clairement 
sa  mauvaise  foi ,  et  le  dessein  qu'il  a  de  tromper 
à  Rome  tout  le  monde.  Il  a  cru  que  son  affaire 
étoit  sur  le  point  d'être  jugée  :  il  a  voulu  dé- 
truire l'effet  de  vos  Remarques  dans  ce  pays , 
et  cacher  en  même  temps  en  France  cet  ou- 
vrage, plein  d'impostures  et  d'outrages  contre 
vous  et  contre  les  prélats.  C'est  une  providence 
que  je  me  sois  avisé  de  vous  l'envoyer.  Car  qui 
n'auroit  pas  cru  qu'une  lettre  qui  vous  est  adres- 


sée, imprimée  en  français,  ne  fût  pas  distribuée 
en  France  avant  que  de  l'clre  ici?  Mais  la  per 
suasion  où  je  suis  des  artifices  de  M.  de  Cambrai 
m'a  fait  soupçonner  qu'il  pourroit  bien  la  cacher 
en  France ,  surtout  y  ayant  mis  des  choses  très 
fortes  sur  les  puissances,  qu'il  semble  attaquer 
et  désigner  dans  son  espèce  de  Préface.  J'ai  cru 
devoir  faire  faire  là -dessus  des  réllexions  au 
pape  et  aux  cardinaux,  sur  qui  ce  procédé  a 
fait  impression ,  et  il  les  a  confirmés  dans  l'opi- 
nion qu'ils  ont  de  M.  de  Cambrai.  Son  procédé 
me  paroît  en  effet  bien  criant. 

Vous  avez  vu,  par  ma  dernière  lettre,  les 
instances  que  j'ai  faites  à  sa  Sainteté  pour  dou- 
bler les  congrégations  ,  et  l'espérance  que  j'avois 
d'y  réussir.  Je  vous  dirai  par  cette  lettre ,  que 
le  pape  a  eu  la  bonté  de  me  faire  avertir  qu'il 
avoit  ordonné  ce  que  je  soUicitois  :  on  commen- 
cera de  demain  en  huit  à  exécuter  cet  ordre, 
parce  qu'il  n'y  pas  de  congrégation  demain  à 
cause  de  la  chapelle.  La  congrégation  qui  devoit 
se  tenir  demain  s'est  tenue  aujourdhui  ;  et  les 
cardinaux  qui  doivent  parler  sur  faffaire  de 
M.  de  Cambrai,  ne  s'attendant  pas  à  ce  chan- 
gement ,  ne  pouvoient  être  prêts.  J'avoue  que  je 
suis  très  aise  de  la  résolution  du  pape.  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  a  fait  sous  main  ce  qu'il  a 
pu  pour  en  détourner  sa  Sainteté ,  sous  prétexte 
que  les  cardinaux  ne  pourront  être  en  état  de 
parler  deux  fois  la  semaine  sur  une  matière 
aussi  épineuse  que  celle-là,  et  qui  demandoit 
tant  d'étude;  alléguant  que  cet  arrangement 
feroit  rester  en  arrière  toutes  les  autres  affaires 
du  saint  Office.  Mais  sa  Sainteté  a  eu  la  bonté 
de  passer  sur  toutes  ces  difficultés.  On  m'a  dit 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ayant  su  que  le 
pape  étoit  déterminé  à  prendre  ce  parti ,  il  le 
lui  avoit  proposé  avant -hier,  jour  de  son  au- 
dience ,  pour  s'en  faire  honneur  auprès  du  roi  ; 
mais  ce  fut  samedi  que  je  sus ,  que  dès  le  mer- 
credi d'auparavant  le  pape  s'en  étoit  expliqué 
au  vice-gérent.  N'importe,  c'est  une  disposition 
fixe.  On  croira  aisément  que  le  cardinal  de 
Bouillon ,  qui  ne  veut  point  de  fin ,  n'y  aura  pas 
eu  grande  part. 

J'ai  eu  ce  malin  une  conférence  très  longue 
avec  le  commissaire  ,  qui  continue  à  nous  servir 
efficacement ,  qui  ne  veut  que  le  bien ,  et  qui 
déteste  l'amour  du  cinquième  degré. 

Je  sais ,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  fait  pis  que  jamais. 

Premièrement,  il  n'a  encore  donné  de  vœu 
sur  aucun  point.  M.  le  cardinal  Spada  ne  m'a- 
voit  dit,  il  y  a  quinze  jours,  qu'il  commençoil 
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à  le  faire,  que  pour  l'excuser,  croyant  qu'il  le 
remettroit  incessamment;  et  il  ne  m'avoit  pas 
dit  la  vérité,  non  plus  que  le  vice-gérent.  Ce 
que  je  vous  mande  aujourd'hui  est  très  sûr; 
et  tous  les  cardinaux ,  ainsi  que  le  pape,  en  sont 
scandalisés  sans  oser  le  témoigner;  mais  chacun 
va  son  chemin. 

En  second  lieu,  le  cardinal  de  Bouillon  fait 
tous  ses  efforts  pour  excuser  M.  de  Cambrai  et 
son  livre ,  et  n'oublie  rien  à  cet  effet.  La  der- 
nière fois  qu'il  parla  ,  qui  fut  le  22  de  ce  mois , 
il  le  fit  très  longuement.  11  vint  à  l'assemblée 
armé  jusqu'aux  dents,  recommença  à  parler  de 
l'amour  pur,  au  lieu  de  discourir  sur  la  matière 
du  sacrifice  et  des  épreuves.  Jamais  on  n'a  parlé 
avec  plus  d'assurance  et  d'un  ton  plus  affirmatif. 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  tourna  son  discours 
avec  assez  d'adresse  :  il  fit  valoir  comme  un  ar- 
gument décisif  pour  l'amour  du  cinquième  de- 
gré, la  difficulté  que  M.  de  Chartres  se  propose 
à  la  page  20  de  sa  Lettre  pastorale,  qui  est  tirée 
de  l'acte  propre  de  la  charité  et  de  l'habitude , 
s'objectant  qu'on  peut  former  de  tels  actes  indé- 
pendamment de  tout  rapport  à  nous.  Il  poussa 
cet  argument  le  mieux  qu'il  put ,  le  donnant 
comme  une  démonstration ,  et  éludant  la  ré- 
ponse qu'on  y  a  faite,  qui  est  que  c'est  toujours 
sans  exclusion  de  l'autre  motif,  comme  subor- 
donné au  premier,  et  que  quand  l'école  parle 
d'acte  propre,  elle  parle  de  ce  qui  spécifie  l'acte 
de  la  charité ,  sans  vouloir  que  les  deux  motifs 
soient  séparables  dans  la  pratique,  autrement 
que per  mentem  dans  des  actes  passagers,  etc. 
et  comme  vous  l'expliquez  dans  le  Schola  in 
tuto.  De  plus,  on  répond  qu'il  s'agit,  dans  le 
système  de  M.  de  Cambrai ,  d'un  état  ;  et  qu'il 
n'y  a  point  d'état  dans  cette  vie  où  on  ne  doive 
exercer  les  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  cha- 
rité, selon  saint  Paul  qui  a  dit  :  Nunc  autem 
manent  fides ,  spes,  charitas ,  tria  hœc,qm 
est  la  réponse  de  M.  de  Chartres.  J'avoue  pour 
moi,  que  cet  endroit  de  M.  de  Chartres  m'a 
fait  toujours  de  la  peine,  ne  s'expliquant  pas 
assez  nettement  sur  le  motif  secondaire,  qu'il 
semble  exclure  de  tout  acte  propre  de  la  cha- 
rité. Que  veut  dire  précisément  cet  acte  propre  ? 
Voilà  ce  qu'il  feroit  bien  de  développer,  en 
montrant  qu'il  ne  parle  que  par  abstraction, 
sans  exclusion  dans  l'acte  même  de  charité  du 
motif  secondaire;  puisque  l'acte  de  charité  em- 
porte nécessairement  dans  son  concept  formel 
le  désir  de  la  fin  et  le  désir  d'union ,  quoiqu'on 
n'y  fasse  pas  toujours  une  réflexion  expresse. 
Cet  acte  propre  de  la  charité  m'a  toujours  fait 
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de  la  peine ,  et  est  le  seul  fondement  plausible 
que  M.  de  Cambrai  puisse  trouver  pour  chica- 
ner; auquel  pourtant  il  est  bien  aisé  de  répondre, 
et  il  ne  sauroit  en  tirer  aucun  avantage  pour 
excuser  son  livre  dans  le  fond. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  ensuite  apporté, 
pour  autoriser  cet  amour  du  cinquième  degré, 
l'autorité  de  MM.  Tiberge  et  Brisacier ,  dont 
l'un ,  je  pense  que  c'est  M.  Tiberge ,  a  relevé 
dans  une  oraison  funèbre  imprimée  la  disposition 
de  celle  qu'il  louoit,  qui  étoit  sœur  de  M.  le 
cardinal  de  Bouillon,  laquelle  ne  faisoit  plus 
d'actes  d'espérance ,  étant  arrivée  à  un  amour 
et  un  état  plus  éminent.  Sur  quoi  le  cardinal 
de  Bouillon  s'est  écrié  :  Voilà,  Messieurs,  la  doc- 
trine et  le  sentiment  des  directeurs  de  madame 
de  Maintenon,  qu'on  nous  veut  donner  aujour- 
d'hui comme  contraire  à  cette  doctrine.  Je  vous 
laisse  faire  les  réflexions  que  vous  jugerez  à  pro- 
pos sur  un  mot  dit  en  passant  dans  une  oraison 
funèbre,  oîi  l'on  ne  met  pas  toute  l'exactitude 
des  écrits  théologiques,  prononcée  avant  que 
ces  matières  fussent  agitées.  On  parle  alors  avec 
plus  de  liberté  securms  loquebantur.  Aussi  ce 
qui  pouvoit  être  excusé  auparavant,  seroit  à 
présent  hérétique  et  condamné  comme  tel.  Je 
n'ai  pu  voir  les  paroles  précises  de  l'oraison  fu- 
nèbre citée.  Je  sais  que  le  cardinal  de  Bouillon 
l'a  fait  venir,  il  y  a  quatre  mois,  de  Paris  avec 
grand  empressement,  et  il  a  dit  à  la  congrégation 
que  c'étoit  une  pièce  rare. 

Il  a  produit  encore  le  Combat  spirituel,  et  a 
prétendu  que  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai 
étoit  précisément  la  même  que  celle  de  ce  livre, 
qui  assurément  y  est  toute  opposée  ;  et  que  M.  de 
Cambrai  n'a  jamais  osé  alléguer  en  sa  faveur. 
Ce  qui  est  plaisant,  c'est  que  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  s'imaginant  que  ce  livre  étoit  tout  fa- 
vorable à  M.  de  Cambrai,  l'a  fait  imprimer  ici 
en  italien  depuis  trois  mois  sous  le  nom  du  père 
du  Bue,  Théatin  français,  qui  l'a  dédié  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon,  et  qui  a  mis  une  disserta- 
tion à  la  tête  sur  l'auteur  du  livre.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  soupçonne  ce  père  du  Bue  d'être 
favorable  à  M.  de  Cambrai  et  à  son  livre  :  il  est 
fort  lié  avec  les  jésuites  et  le  cardinal  de  Bouillon. 
On  a  cessé  de  faire  valoir  M.  du  Bellai.  Tout 
cela,  au  reste,  a  fait  peu  d'impression.  A  me- 
sure qu'on  apprend  quelque  chose,  on  tâche 
de  remédier  à  tout ,  et  on  n'oublie  rien. 

On  tint  hier,  lundi  29,  la  septième  congréga- 
tion. Le  cardinal  Carpegna  aura  commencé  la 
matière  des  épreuves ,  et  plusieurs  cardinaux 
auront  voté.  Je  ne  sais  pas  encore  qui  a  parlé , 
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ni  même  si  M.  le  cardinal  de  Bouillon  n'a  point 
encore  pris  la  parole.  Mais  au  fond  tout  va  bien, 
et  chacun  suit  comme  il  a  commencé.  Le  car- 
dinal Casanate  continue  d'être  incommodé  :  on 
a  lu  son  vœu  en  congrégation,  à  ce  que  m'a 
assuré  le  commissaire. 

Le  discours  fort  et  vigoureux  que  fit  le  car- 
dinal Casanate  la  première  fois ,  a  soutenu  tout 
le  monde.  Les  cardinaux  Carpegna,  Nerli ,  Ma- 
rescotti,  Panciatici,  Ferrari,  Noris,  ne  se  dé- 
mentent pas.  Le  cardinal  Spada  suit  bien.  Pour 
le  cardinal  Albani,  j'en  doute  encore,  quelque 
chose  qu'il  dise.  Le  cardinal  Ottoboni  agit  de  la 
même  manière  que  dans  la  première  congré- 
gation :  il  a  cependant  assuré  qu'il  ne  s'étoit  pas 
encore  déterminé ,  mais  qu'on  verroit  à  la  fin 
le  parti  qu'il  prendroit,  et  qu'on  seroit  content 
de  lui.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  faire  dire,  que 
c'étoit  mal  se  conduire  et  tout  du  pis,  que  de  ne 
pas  faire  bien  à  présent.  Il  est  très  embarrassé, 
et  je  le  laisse  pour  ce  qu'il  est  :  cependant  je 
fais  tout  ce  qui  dépend  de  moi  auprès  de  lui, 
pour  le  remettre  dans  le  bon  chemin.  J'ai  vu 
dans  ces  fêtes  tous  les  cardinaux ,  et  je  n'écris 
rien  dont  je  ne  sois  certain.  Il  seroit  bon  que 
que  IM.  le  cardinal  Janson  profitât  de  quelque 
occasion  pour  écrire  au  cardinal  Pancialici ,  et 
qu'il  lui  marquât  qu'on  sait  qu'il  prend  le  bon 
parti  ;  que  le  cardinal  d'Estrées  en  écrivît  autant 
au  cardinal  Carpegna  et  au  cardinal  Noris.  Cela 
produiroit  un  effet  admirable,  et  donneroit  à 
ces  messieurs  une  confiance  encore  plus  grande 
en  moi. 

Il  arriva,  il  y  a  quelques  jours,  un  courrier 
à  M.  de  Chanterac  qui  lui  apporta  de  nouveaux 
livres.  Le  cardinal  Carpegna  me  dit  qu'on  débi- 
toit  que  c'étoit  son  livre  des  Maximes  corrigé; 
mais  cela  ne  s'est  pas  trouvé  vrai.  Je  vous  envoie 
la  liste  des  livres  arrivés  :  on  en  fait  jusqu'ici 
grand  mystère.  On  a  pris  bien  des  mesures  pour 
que  je  ne  puisse  en  avoir  aujourd'hui  aucun 
exemplaire.  Le  premier  de  ces  écrits  est  en  latin  : 
c'est  apparemment  la  réponse  au  Quietismus. 
Celui  qui  paroît  être  le  plus  de  conséquence , 
c'est  le  quatrième  écrit ,  qui  n'est  pas  imprimé , 
mais  seulement  manuscrit.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
ce  peut  être  :  je  tâcherai  de  le  découvrir. 

La  première  chose  que  fit  à  son  ordinaire 
l'abbé  de  Chanterac ,  ce  fut  de  porter  ces  écrits 
au  cardinal  de  Bouillon,  avec  lequel  il  passa 
trois  heures.  Le  père  Charonnier  a  le  même 
crédit.  Les  jésuites  se  portent  à  tous  les  excès 
imaginables,  sans  garder  aucune  mesure.  Le 
carme  et  le  sacriste  vont  partout,  sollicitant  ou- 


vertement pour  M.  de  Cambrai,  Ils  n'oublient 
rien  pour  ébranler  le  cardinal  Ferrari,  mais 
inutilement.  Le  cardinal  Ottoboni  est  à  la 
campagne,  et  ne  se  trouva  pas  hier  à  la  con- 
grégation. 

M.  le  cardinal  Morigia  sera  informé  exac- 
tement de  l'affaire,  avant  que  d'arriver  ici.  J'ai 
fait  les  diligences  convenables  à  cet  effet ,  et  il 
aura  pour  suspects  ses  confrères  qui  ne  haïssent 
pas  l'amour  pur  :  mais  ce  cardinal  sera  sage.  Je 
lui  ai  déjà  fait  tenir  les  trois  écrits  latins,  ainsi 
que  la  Relation  en  italien,  et  M.  le  grand  duc 
lui  parlera.  Ce  prince  agit  à  votre  égard  et  au 
mien  avec  une  bonté  extraordinaire. 

M.  le  grand  duc  a  votre  portrait  dans  sa 
chambre.  Il  a  su  par  M.  Dupré ,  que  je  souhai- 
tois  en  avoir  copie  :  il  le  lui  a  envoyé  aussitôt, 
et  M.  Dupré  l'a  fait  copier  par  le  fils  de  M.  de 
Troy  qui  s'est  trouvé  dans  ce  temps  à  Florence. 
J'attends  cette  copie  et  celle  que  vous  m'en- 
voyez avec  impatience  :  j'en  ferai  faire  plus  d'une 
à  Rome.  Il  faut  bien  qu'on  connoisse  ici  en  toute 
manière  un  homme  aussi  considéré.  M.  le  grand 
duc  a  écrit  nouvellement  au  cardinal  Noris  sur 
l'affaire  de  M.  de  Cambrai ,  et  en  bons  termes. 

Ce  n'est  pas  assez  que  les  congrégations  soient 
doublées  :  j'ai  dessein  d'engager  le  pape  à  faire 
demander  tous  les  vœux  des  cardinaux  sur  les 
matières  déjà  examinées.  Il  verra  au  moins  que 
tous  ceux  qui  ont  donné  leur  vœu ,  condamnent 
unanimement  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  ;  et 
que  ceux  qui  n'osent  pas  le  donner,  n'osent  en 
même  temps  l'approuver  par  écrit.  S'ils  sont 
contraints  de  présenter  leur  vœu,  on  verra 
clairement  ce  qu'ils  ont  dessein  de  faire. 

Il  faut  aussi  penser  à  faire  travailler  à  la  ré- 
duction des  propositions  à  mesure  qu'on  votera, 
afin  d'abréger  le  travail  et  hâter  la  conclusion 
et  la  rédaction  de  la  bulle.  Je  prévois  encore  de 
nouvelles  difficultés,  quand  il  s'agira  de  réduire 
les  propositions;  on  cherchera  les  moyens  de 
les  surmonter.  Je  crois  qu'on  peut  assurer  pré- 
sentement que  les  cardinaux  auront  fini  dans  le 
mois  de  janvier  de  voter  sur  les  trente- huit 
propositions.  Cela  fait,  c'est  au  pape  à  résoudre 
le  reste ,  et  à  déterminer  la  manière  dont  la 
bulle  sera  dressée.  Il  semble  qu'un  mois  suffiroit 
pour  cette  opération  :  mais  ce  pays-ci  est  in- 
épuisable en  longueurs  ;  et  il  faut  s'attendre  à 
en  avoir  encore  à  éprouver,  surtout  ayant  en 
tête  à  chaque  pas  des  ennemis  si  acharnés ,  qui 
mettent  tout  leur  esprit  et  tout  leur  honneur  à 
sauver  le  tout  ou  une  partie,  ou  à  ne  point 
finir.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  proposé  eu 


diverses  colonnes  des  sens  différents  ;  mais  je 
vois  qu'on  s'en  moque ,  et  les  autres  vont  leur 
train. 

Il  est  à  propos  que  le  roi  insinue  au  nonce 
qu'il  convient  de  prohiber  les  écrits  publiés 
pour  défendre  le  livre  de  M.  de  Cambrai.  Mais 
on  doit  prendre  garde  que  cela  ne  donne  pré- 
texte à  quelque  nouvel  examen. 

Dorénavant  il  faut  que  le  roi  fasse  continuel- 
lement de  nouvelles  instances  pour  accélérer  le 
jugement. 

Si  quelqu'un  étoit  assez  habile  pour  m'indi- 
quer  quelque  moyen  pour  avoir  de  l'argent, 
sans  m'adresser  à  vous  et  à  mon  père,  assuré- 
ment vous  n'entendriez  pas  parler  de  mes  be- 
soins ;  mais  je  n'ai  ici  aucune  ressource  :  pour 
vous  faire  voir  une  partie  de  ce  que  je  suis  obligé 
de  dépenser  ici  par  rapport  à  cette  affaire ,  je 
pourrois  vous  envoyer  un  mémoire  de  reliures, 
copies  d'écritures,  ports  de  lettres  et  de  paquets, 
étrennes  réglées  ici  deux  fois  l'année  aux  valets 
des  cardinaux,  des  prélats,  et  autres  dont  j'ai 
affaire ,  qui  monteroit ,  sans  exagération,  depuis 
que  je  suis  dans  ce  pays,  à  plus  de  quatre  mille 
francs  ;  sans  compter  les  frais  des  espions  et  des 
régals  que  je  suis  obligé  de  faire,  et  qui  font 
beaucoup  ici ,  comme  on  vous  le  peut  dire.  Ju- 
gez des  autres  dépenses  pour  vivre ,  etc.  Ce- 
pendant ce  sont  des  dépenses  auxquelles  on  est 
contraint,  à  moins  que  de  tout  abandonner,  et 
de  ne  vouloir  pas  réussir,  ni  faire  honneur  aux 
personnes  à  qui  l'on  appartient. 

Le  pape  est  en  parfaite  santé.  Il  voit  bien  à 
présent  que  la  confiance  que  vouloit  avoir  en  lui 
M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  étoit  une  grimace. 
Il  avoit  un  peu  donné  dans  le  piège  ;  mais  à  la 
fin  je  pense  qu'il  me  croira. 

J'espère  que  nous  recevrons  bientôt  des 
nouvelles  sur  les  courriers  dépéchés,  et  que 
le  roi  parlera  haut  et  ferme  ;  il  le  faut.  Il 
doit  voir  mieux  que  jamais  la  fureur  de  la 
cabale. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  par  le  dernier 
courrier  les  bruits  qu'on  répand  ici ,  de  la  réso- 
lution où  l'on  dit  qu'est  le  roi  de  déclarer  son 
mariage,  et  que  le  fds  du  roi  vouloit  se  retirer 
de  la  Cour.  Plusieurs  cardinaux  m'ont  demandé 
ce  qu'il  falloit  penser  de  ces  bruits.  Vous  vous 
imaginez  bien  ce  que  je  leur  ai  répondu.  Tout 
cela  est  débité  pour  faire  croire  qu'il  y  a  à  la 
Cour  un  parti  fort  opposé  au  roi  et  à  madame 
de  Maintenon. 

Vous  ferez  bien  de  lier  amitié  avec  T.  qui  est 
honnête  homme ,  qui  a  de  l'esprit ,  et  qui  re- 
Tome  XII. 
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viendra  ici.    M.  de  Paris   fera  tout  ce  qu'il 
pourra  pour  le  gagner. 
Rome,  30  décembre  1698- 

LETTRE  CCCXXXVin. 


DE    BOSSUET    A    SON   NEVEU. 

Sur  une  thèse  soutenue  à  Douai  par  les  carmes  décliaus- 
sés  en  faveur  des  Maximes  de  M.  de  Cambrai;  sur  un 
nouveau  livre  que  préparoit  M.  de  Cambrai  ;  et  sur  la 
manière  d'entendre  les  mystiques. 

Je  vous  souhaite  une  heureuse  année.  Je  vous 
prie  de  la  souhaiter  de  ma  part  à  nos  amis,  et,  si 
si  c'est  la  coutume ,  au  pape  même  :  Dominus 
vwificet  eum ,  et  beatum  illumfaciat  in  terra. 
Amen.  Amen. 

Le  paquet  ci-joint  seroit  parti  par  le  courrier 
extraordinaire ,  sans  un  retardement  survenu  à 
celui  de  Meaux. 

Je  vous  envoie  une  thèse  soutenue  à  Douai 
par  les  carmes  déchaussés,  de  concert  avec 
M.  de  Cambrai ,  qui  même  a  gagné  quelques 
docteurs  de  cette  université  ,  et  qui  s'applique 
extrêmement  à  ménager  les  religieux.  Ajoutez 
que  M.  d'Arras  1,  évêque  diocésain,  quoique 
sans  s'expliquer  ouvertement ,  est  tout  cambré- 
sien  dans  le  cœur;  et  que  s'il  y  a  quelque  évêque 
qu'on  puisse  soupçonner  de  favoriser  les  inté- 
rêts de  M.  de  Cambrai,  c'est  celui-là ,  quoiqu'il 
soit  de  nos  amis.  Nous  l'avons  vu  fort  politique 
par  rapport  à  M.  de  Cambrai  son  métropoli- 
tain. Il  est  au  reste  homme  de  mérite ,  et  un 
peu  théologien ,  mais  court. 

Les  bons  Pères,  après  M.  de  Cambrai,  se 
servent  de  Vautorité  de  l'opuscule  lxiii  de 
saint  Thomas ,  qui  constamment  n'est  pas  de 
lui.  Voyez  la  note  au  lecteur  devant  l'opus- 
cule XLI. 

Au  fond ,  cet  opuscule  est  pour  nous.  L'en- 
droit que  cite  la  thèse,  cap.  2,  n.  3,  où  Yam- 
teur  d'il,  Diligetur  Deus  propter  Deum ,  n'est 
pas  exclusif  du  motif  de  la  béatitude  :  Diligit 
Deum  non  solùm ,  etc.  et  oh  hoc  multô  for- 
tins ,  etc.  De  plus  ce  qu'il  dit  :  Diligil  multô 
fortiùs,  quôd  simpliciter  in  se  bonus,  largus 
et  misericors,  etc.  montre  que  la  charité  a 
égard  aux  attributs  qu'on  nomme  relatifs, 
quoiqu'on  les  regarde  comme  absolus;  et  ils  le 
sont  en  effet  comme  je  l'ai  remarqué ,  Schola  in 
tuto,  prop.  IC,  17,  18. 

Le  même  auteur  remarque  aussi ,  ibidem , 
qu'il  y  a  d'autres  motifs  d'accroitre  l'amour,  que 
la  seule  excellence  de  la  nature  divine.  Ainsi  le 
dessein  de  cet  auteur  est  de  dire  seulement ,  que 

»  Gui  de  Sève  de  Rorhechouart,  nommé  évêque  d'Arras 
en  1670,  se  démit  en  faveur  de  son  neveu  en  i72i. 

43 


674 


LETTRES 


la  charité  ne  se  porte  pas  à  Dieu  comme  com- 
municalïï  finaliter,  et  c'est  ce  qu'il  marque  ex- 
pressément cap.  1 ,  n.  3  ;  ni  même principaliter, 
comme  il  le  répèle  sans  cesse  cap.  4,  n.  3,  cap. 
6,  n.  3,  etc. 

Cela  étant ,  la  glose  de  la  thèse  sur  le  nequa- 
quam,  exclusive  du  motivum  secundarium, 
est  une  addition  à  l'auteur  contre  son  intention  , 
et  il  faut  entendre,  selon  les  autres  textes, 
nequaquam  finaliter,  et  nequaquam  princi- 
paliter.  Au  surplus,  l'exclusion  du  motif  se- 
cundarium  est  directement  contre  le  vrai  sens 
de  saint  Thomas,  dans  l'endroit  rapporté  au 
Scholain  tuto,n.  84,  85. 

La  thèse  cite  encore  le  passage  de  saint  Tho- 
mas ,  où  il  dit  que  la  charité  ne  désire  pas  que 
aliquid  ex  Deo  sibi  proveniat,  2"  2^,  quœst. 
23,  art.  6  ;  à  quoi  j'ai  répondu  très  précisément 
Schola  in  tuto  ,  n.  130,  i3l. 

Ainsi  la  thèse  qui  exclut  le  motif  secunda- 
rium, et  par  conséquent  qui  veut  que  la  béa- 
titude non  sit  ullum  motivum ,  est  qualifiable 
comme  contraire  à  la  parole  de  Dieu  écrite  et 
non  écrite;  puisqu'il  est  constant  que  la  bonté 
communicative  et  bienfaisante  de  Dieu  est  tou- 
jours rapportée  dans  l'Ecriture  et  dans  les 
Pères  comme  un  vrai  motif  d'aimer. 

Ce  qu'ajoute  la  thèse,  à  la  fin  ,  de  ratio  es- 
sentialis ,  est  une  équivoque  que  j'ai  souvent 
démêlée,  où  l'on  prend  essentialis  pour  spéci- 
fique. C'est  l'erreur  perpétuelle  de  M.  de  Cam- 
brai. Entre  le  spécifique  et  l'accidentel  il  y  a  le 
propre  ,  qu'on  nomme  essentiel  et  inséparable , 
comme  je  l'ai  remarqué ,  Schola  in  tuto, 
n. 147. 

On  auroit  donc  belle  prise  contre  cette  thèse  ; 
mais  nous  ne  ferons  rien  ,  pour  ne  point  occa- 
sionner de  diversion ,  qui  est  où  tend  M.  de 
Cambrai. 

Sur  le  quatenus  de  la  consultation  des  soi- 
xante docteurs ,  vous  avez  fort  bien  remarqué 
qu'il  est  expressif  de  la  raison  précise  de  cen- 
surer, et  non  indicatif  d'un  autre  sens  excu- 
sable. Après  tout  quand  le  saint  Siège  parlera, 
il  faut  qu'il  parle  plus  précisément. 

M.  de  Cambrai  prépare  un  dernier  livre ,  où 
il  fera  un  parallèle  de  ses  propositions  avec 
celles  des  mystiques.  Il  trouvera  bien  un  air 
confus  de  ressemblance  ,  dont  Molinos  et  plu- 
sieurs autres  ont  abusé ,  mais  jamais  précisé- 
ment les  mêmes  choses ,  sacrifice  absolu ,  per- 
suasion réfléchie ,  exclusion  du  motif  de  l'in- 
térêt propre  ,  etc.  Si  l'on  ne  s'élève  une  fois 
au-dessus  des  mystiques ,  même  bons ,  non  pas 


pour  les  condamner,  mais  pour  ne  prendre 
point  pour  règle  leurs  locutions  peu  exactes  et 
ordinairement  outrées ,  tout  est  perdu.  C'est 
une  illusion  dangereuse ,  de  pousser  à  bout 
ceux  qui  ont  dit  dans  leurs  excès  qu'ils  n'avoient 
de  souci ,  ni  de  leur  salut ,  ni  de  leur  perfec- 
tion ,  etc.  mais  seulement  de  la  gloire  de  Dieu. 
Car  M.  de  Cambrai  n'ose  dire  qu'ils  n'en  avoient 
point  de  souci;  et  pour  sauver  cet  inconvénient, 
il  leur  fait  seulement  mépriser  l'amour  naturel, 
dont  aucun  d'eux  n'a  parlé.  Il  faut  donc  en- 
tendre qu'ils  n'en  avoient  point  de  .«ouci  fnali- 
ter,  principaliter ,  etc.  ;  à  quoi  la  décision  du 
concile  de  Trente  ,  sess.  vi ,  cap.  ii ,  a  un  rap- 
port manifeste  :  Cum  hoc  ut  imprimis  glorifi- 
cetur  Deus ,  mercedem  quoque  intuentur 
œternam. 

Nous  attendons  avec  impatience  ce  qu'auront 
produit  les  lettres  du  roi  au  pape  et  à  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon. 

M.  de  Monaco  part  au  premier  jour.  Il  sera 
bien  averti  et  bien  instruit. 

Pour  l'argent ,  mon  frère  en  veut  bien  payer 
2000  livres ,  dont  vous  aurez  ordre  par  cet  or- 
dinaire. Pour  moi  ou  ce  sera  par  cet  ordinaire ,  à 
quoi  on  travaille  actuellement,  mais  au  plus 
tard  pour  l'ordinaire  prochain.  Après  cela , 
roulez  doucement.  On  ne  prétend  pas  que  vous 
diminuiez  ce  qui  est  essentiel  pour  vous  sou- 
tenir; mais  cette  année  est  si  mauvaise,  et  nous 
sommes  si  chargés  de  pauvres ,  qu'on  ne  peut 
pas  ce  qu'on  veut.  J'embrasse  M.  Phelippeaux. 

Paris,  ce  5  janvier  1699. 

LETTRE  CCCXXXIX. 

DE  L'ABBÉ  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 
Sur  les  derniers  écrits  de  M.  de  Cambrai. 
Permettez -moi  de  vous  souhaiter,  dans  ce 
commencement  d'année,  toutes  les  bénédictions 
temporelles  et  spirituelles  que  votre  piété  et  votre 
zèle  méritent.  Je  viens  d'achever  la  lecture  des 
quatre  livres  que  M.  de  Chanterac  a  distribués , 
et  qui  lui  sont  venus  par  un  courrier  extraordi- 
naire. Le  premier  est  une  lettre  en  réponse  au 
Schola  in  tuto,  qui  contient  71  pages.  Elle  est 
pitoyable  :  il  ne  répond  à  rien  de  ce  qui  est  con- 
tenu dans  votre  livre.  Il  devoit  prouver  que  les 
trente-six  axiomes  qui  en  sont  le  fondem>ent ,  ou 
sont  faux  ou  ne  sont  point  contraires  à  sa  doc- 
trine. Il  rebat  tout  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  sur  les 
hypothèses  impossibles ,  et  ne  s'appuie  que  sur 
une  calomnie  visible,  qui  est  que  vous  dites  que 
la  béatitude  est  la  seule ,  l'unique  et  la  totale 
raison  d'aimer.  Il  me  semble  que  vous  n'avez 
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point  assez  relevé  cet  article  qui  revient  dans 
tous  ses  livres.  Le  second  est  une  réponse  à 
Quœstiuncula ,  contenant  55  pages  ;  ce  sont  des 
redites. 

Le  troisième  écrit  a  pour  titre  :  Préjugés 
décisifs  pour  M.  l'archevêque  de  Cambrai 
contre  M.  l'évêque  de  Meaux.  Il  prétend  ré- 
duire toute  sa  doctrine  à  cinq  questions ,  qu'il 
suppose  admises  par  MM.  de  Chartres  et  de 
Paris.  Ces  questions  ne  touchent  point  le  fond 
de  la  matière.  Première  question  :  La  charité 
dans  ses  actes  propres ,  et  dans  son  motif  essen- 
tiel, n'est-elle  pas  indépendante  du  motif  de  la 
béatitude?  2.  N'y  a-t-il  pas  un  amour  naturel  de 
nous-mêmes,  qui  est  le  principe  de  certains 
actes  moins  parfaits  que  les  actes  surnaturels , 
sans  être  vicieux?  3.  N'y  a-t-il  pas  en  cette  vie 
un  état  habituel  et  non  invariable  de  perfection, 
où  cet  amour  purement  naturel  n'agit  plus  d'or- 
dinaire tout  seul,  et  où  il  ne  produit  des  actes 
que  quand  la  grâce  le  prévient ,  le  forme ,  le 
perfectionne  et  l'élève  à  l'ordre  surnaturel  ?  4 .  N'y 
a-t-il  pas  en  cette  vie  un  état  habituel  et  non  inva- 
riable de  perfection ,  où  la  charité,  indépendante 
du  motif  de  la  béatitude,  prévient  d'ordinaire  les 
actes  surnaturels  des  vertus  inférieures ,  en  sorte 
qu'elle  les  comn^r'Ade  expressément  chacun  en 
particulier,  qu'elle  les  ennobht,  les  perfectionne, 
les  relève,  en  y  ajoutant  son  propre  motif? 
5.  N'est  -  il  pas  vrai  que  la  passiveté ,  dans  la- 
quelle les  mystiques  retranchent  l'activité,  c'est- 
à-dire  les  actes  inquiets  et  empressés ,  laisse  la 
volonté  passive  dans  l'usage  de  son  libre  arbitre  ; 
en  sorte  qu'elle  peut  résister  à  l'attrait  de  la 
grâce  ?  Il  prétend  que  c'est  cela  seul  qui  com- 
pose son  système;  que  «  cinq  examinateurs  ont 
»  déclaré  à  sa  Sainteté ,  que  le  texte  du  livre 
»  pris  dans  son  tout  ne  pouvoit  signifier  qu'une 
»  doctrine  très  pure  ;  que  ce  texte  doit  passer 
»  pour  correct  et  pour  clair  dans  le  sens  catho- 
»  lique ,  puisque  ce  sens  concilie  sans  peine 
»  toutes  les  diverses  parties  du  texte.  »  La  con- 
clusion porte  :  «  Quand  même  il  y  auroit  dans 
»  mon  livre  des  ambiguïtés  qui  n'y  sont  pas ,  et 
»  que  l'équivoque  n'en  seroit  levée  par  aucun 
»  autre  endroit,  M.  de  Meaux  auroit  dû  m'in- 
■  viter  charitablement  à  m'expliquer  sur  ces  en- 
»  droits.  »  Il  ajoute  :  «  Que  croira-t-on  d'un 
»  livre ,  dont  les  défenses  très  correctes  sont  déjà 
»  encore  plus  répandues  que  le  livre  même  dans 
»  toute  l'Europe?  Ces  défenses  ne  peuvent  plus 
»  être  séparées  du  livre  qu'elles  justifient;  elles 
»  ne  font  plus  avec  ce  livre  qu'un  seul  ouvrage 
•  indivisible  dans  son  tout....  Quiconque  de- 


»  manderoit  encore  de  nouvelles  explications 
»  d'un  livre,  déjà  tant  de  fois  expliqué  pour  en 
»  changer  tant  soit  peu  le  texte,  paroîtroit  son- 
»  ger  moins  à  mettre  la  pure  doctrine  en  sûreté, 
»  qu'à  flétrir  l'auteur.  »  Ce  libelle  n'a  que  douze 
pages. 

Le  quatrième ,  intitulé  Libelîi  propositiones 
ab  adversariisimpug^atœ,  testimoniis  Sanc- 
iorum  propugnantur,  contient  62  pages  :  ce  sont 
les  trente -huit  propositions  des  examinateurs. 
Les  passages  qu'il  apporte  pour  prouver  l'amour 
pur,  sont  les  mêmes  que  ceux  de  son  Instruction 
pastorale  :  après  chaque  proposition  il  apporte 
différents  témoignages,  et  quelquefois  ne  fait 
qu'une  note ,  plus  ou  moins  étendue. 

Au  reste,  tout  ce  qu'il  dit  dans  tous  ces  der- 
niers écrits  n'est  que  ce  qu'ont  allégué  Alfaro  et 
le  sacriste  dans  le  temps  de  l'examen.  Je  doute 
fort  que  les  cardinaux  lisent  ces  derniers  ou- 
vrages. 

Hier  il  n'y  eut  point  de  congrégation  à  cause 
de  la  chapelle  ;  elle  s'est  tenue  aujourd'hui  mal- 
gré la  fête.  On  dit  que  les  dernières  lettres  du 
roi  y  ont  contribué.  Le  pape  a  promis  de  donner 
encore  la  congrégation  qui  se  tient  le  mercredi , 
ce  qui  avancera  le  jugement  ;  ainsi  les  cardinaux 
pourront  finir  vers  la  fin  de  janvier.  M.  l'abbé 
vous  mandera  le  détail.  On  a  aujourd'hui  com- 
mencé le  quatrième  des  sept  articles  qu'on  dis- 
cute dans  l'examen.  Je  suis  avec  un  très  pro- 
fond respect ,  etc. 

Rome,  le  mardi  6  janvier  1699. 

P.  S.  M.  de  Cambrai  a  omis  dans  son  livre  la 
quatrième  proposition ,  la  dixième  et  la  onzième, 
qui  se  trouvent  dans  l'extrait  des  examinateurs  ; 
la  quinzième  proposition  qu'il  a  mise  dans  son 
livre ,  n'est  point  parmi  les  propositions  manu- 
scrites. Les  propositions  23,  24,  26,  30,  sont  en- 
core omises.  Il  a  changé  l'ordre  que  les  exami- 
nateurs avoient  donné  aux  propositions  ;  peut- 
être  l'a-t-il  fait  à  dessein  détromper.  Son  livre 
ne  contient  que  trente-deux  propositions  ;  il  a 
uni  la  trente-septième  avec  la  cinquième.  Il  dira 
peut-être  qu'on  lui  a  envoyé  un  exemplaire  en 
cette  forme.  Je  n'ai  pu  encore  avoir  le  livre 
à  moi;  il  est  rare. 

LETTRE  CCGXL. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE, 

Sur  les  effets  que  produisoit  la  leUre  du  roi  au  cardinal 
de  Bouillon  ;  les  discours  de  ce  cardinal  dans  les  con- 
grégations; les  causes  de  l'embarras  du  pape;  le  zèle 
du  cardinal  Casanate;  ses  dispositions  à  1  égard  delà 
France;  l'impressiou  que  la  lettre  du  roi  avoit  faite  sur 
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le  pape  ;  et  les  matières  discutées  dans  les  dernières 
congrégations. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Paris ,  le  15  décembre  ,  par 
l'ordinaire.  Depuis,  c'est-à-dire  samedi,  il  est 
arrivé  un  courrier  extraordinaire  de  M.  deTorcy 
à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  lui  a  porté 
ses  lettres  à  Frescati,  où  ce  cardinal  étoit  allé 
le  mercredi  malin  avec  sa  compagnie  ordinaire , 
le  père  Charonnier  et  un  autre  jésuite,  et  d'où 
il  comptoit  revenir  hier;  mais  l'arrivée  du  cour- 
rier l'en  fit  repartir  dimanche,  et  il  eut  audience 
de  sa  Sainteté  dès  le  jour  même.  Il  lui  porta  une 
lettre  du  roi  au  sujet  de  l'afl'aire  de  M.  de  Cam- 
brai, très  belle  et  très  pressante  -.je  n'ai  pas  en- 
core pu  en  avoir  copie.  Je  ne  sais  l'elTet  que 
produiront  ces  nouvelles  instances  ;  mais  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  soit  avantageux.  Ces  lettres 
serviront  toujours  à  réveiller  le  pape  et  cette 
Cour;  elles  animeront  ceux  qui  ont  de  bonnes 
intentions,  fortifieront  peut-être  les  foibles  qui 
n'auroient  pas  voulu  se  déclarer,  par  complai- 
sance pour  le  cardinal  de  Bouillon  ;  et  feront 
voir  aux  malintentionnés  qu'il  n'y  a  point  à  es- 
pérer de  changement  dans  l'esprit  du  roi,  qui 
connoît  ici  le  vrai  intérêt  de  l'Eghsc  et  de  son 
royaume ,  et  qui  ne  peut  être  surpris  par  leurs 
artifices. 

Je  ne  sais  pas  le  particulier  des  dépèches  de 
Sa  Majesté;  mais  par  ce  qu'ont  dit  le  pape  et 
le  cardinal  Spada,  par  l'abattement  du  cardinal 
de  Bouillon  et  les  m.auvais  discours  qu'il  a  tenus, 
je  juge  que  ce  cardinal  est  très  mortifié,  et 
qu'apparemment  on  lui  aura  fait  sentir  îe  juste 
mécontentement  qu'on  a  de  sa  conduite,  et 
qu'en  est  instruit  de  ses  artifices.  Je  vis  hier  cette 
Eminence,  et  elle  eut  peine  à  cacher  son  dépit  : 
on  ne  parla  de  rien  qui  eût  rapport  à  ^I.  de  Cam- 
brai ;  mais  je  compris  fort  bien  son  chagrin  dont 
je  fis  semblant  de  ne  pas  m'apercevoir.  Je  ne 
doute  pas  que  ces  nouveaux  coups  n'aient  été 
frappés  d'après  les  lettres  du  10  du  mois  passé, 
envoyées  par  la  voie  de  Florence.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  les  lettres  sont  arrivées  très  à  propos  ; 
et  elles  n'auroient  pas  servi  de  beaucoup ,  si 
l'on  avoit  attendu  plus  tard  ;  car  il  est  princi- 
palement question  de  presser  les  opérations ,  et 
de  faire  voir  à  celte  Cour  qu'il  faut  finir ,  étant 
moralement  certain  que  la  fin  ne  peut  être  que 
bonne ,  puisque  nous  avons  assurément  le  pape 
et  tous  les  cardinaux  pour  nous.  En  effet ,  je  ne 
regarde  le  cardinal  de  Bouillon  et  le  cardinal 
Oltoboni  que  comme  des  chiens  qui  aboient,  et 
qui  ne  font  du  mal  que  par  le  retardement 


qu'ils  apportent ,  surtout  le  cardinal  de  Bouillon 
qui  ne  fait  que  rebattre  perpétuellement  les 
mêmes  choses  sur  l'amour  pur,  sur  la  charité  et 
les  divers  sens,  n'osant  jamais  conclure.  On  m'as- 
sura encore  hier  de  bon  lieu  que  cette  Emi- 
nence, la  dernière  fois  qu'elle  parla,  s'étudia 
dans  son  discours,  dont  je  vous  ai  rendu  compte 
par  ma  lettre  du  29  de  décembre ,  à  faire  valoir 
pendant  plus  d'une  grosse  heure  les  nouvelles 
autorités  qu'il  apporta ,  des  directeurs  de  ma- 
dame de  Maintenon,  du  Combat  spirituel,  et  de 
M.  de  Chartres  sur  l'amour  pur,  et  cela  lors- 
qu'il étoit  question  de  parler  sur  les  dernières 
épreuves.  On  a  raison  de  compter  pour  temps 
perdu  un  temps  si  mal  employé ,  et  avec  tant 
d'affectation  de  mauvaise  volonté. 

Je  ne  sais  comment  le  cardinal  Spada  aura 
écrit  au  nonce.  Je  crains  un  peu  qu'il  ne  l'ait 
fait  fort  superficiellement,  et  toujours  en  excu- 
sant le  cardinal  de  Bouillon  ;  car  c'est  le  carac- 
tère du  cardinal  Spada.  Je  m'en  suis  aperçu 
plus  d'une  fois  ;  et  en  dernier  lieu  il  me  l'a  fait 
assez  connoître,  lorsque,  sur  les  plaintes  que  je 
prenois  la  liberté  de  lui  faire  de  ce  que  le  cardi- 
nal de  Bouillon  parloit  sans  laisser  son  vœu ,  il 
m'assura  que  ce  cardinal  avoit  commencé  la 
veille  à  voter  précisément  sur  les  qualifications 
des  propositions.  Et  cependant  il  est  certain  en- 
core à  présent ,  qu'il  n'a  laissé  jusqu'ici  de  qua- 
lification sur  aucune  proposition  :  j'ose  avancer 
que  je  le  sais  du  cardinal  Albani,  du  cardi- 
nal Casanate  précisément,  du  commissaire  du 
saint  Office,  et  que  pas  un  seul  des  autres 
cardinaux  ne  m'a  dit  le  contraire,  quand  je 
le  leur  ai  demandé.  Plusieurs  même ,  comme 
le  cardinal  Panciatici  qui  est  assez  franc,  et 
îe  cardinal  Carpegna  ,  me  l'ont  assez  fait  en- 
tendre. 

Hier  le  cardinal  Casanate  me  dit  que  tous 
alloient  bien,  excepté  le  cardinal  de  Bouillon. 
Quant  au  cardinal  Ottoboni ,  il  ajouta  que  c'étoit 
moins  que  rien.  Et  sur  le  cardinal  Albani ,  il 
me  fit  entendre  qu'il  tâtonnoit ,  mais  qu'à  la  fin 
il  feroit  comme  les  autres.  C'est  une  vérité  plus 
que  certaine  que  tout  le  mal  vient  du  cardinal 
de  Bouillon.  Il  fait  des  diflScultés  sur  tout  ;  cela 
est  cause  que  le  pape  et  les  cardinaux  vont 
avec  plus  de  précaution  et  de  lenteur.  Ainsi  au 
lieu  de  faciliter  les  choses  ,  le  cardinal  de  Bouil- 
lon ne  cherche  qu'à  les  embarrasser  ;  et  j'ose 
dire  que  c'est  une  espèce  de  miracle  que  les 
esprits  se  soutiennent  comme  ils  font.  C'est  à  la 
bonté  de  la  cause  qu'on  doit  l'attribuer,  et  à  la 
fermeté  du  roi  qui  montre  véritablement  à  toute 
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la  terre  en  cette  occasion ,  combien  la  religion 
lui  tient  au  cœur. 

J'espère  que  les  lettres  que  vous  recevrez  du 
16  décembre  par  le  courrier  de  M.  deTorcy, 
vous  confirmeront  les  dispositions  de  ce  pays-ci. 
Ces  lettres  contiennent  une  plus  ample  expli- 
cation de  celle  du  10,  et  vous  pouvez  compter 
que  tout  ce  que  je  vous  ai  mandé  est  la  pure 
vérité  d'un  bout  à  l'autre  ;  il  y  a  même  plus  à 
augmenter  dans  mon  récit  qu'à  y  diminuer. 
Pour  moi ,  en  mon  particulier,  je  me  fais  une 
religion  de  ne  rien  écrire  que  ce  dont  je  ne  puis 
douter.  J'ose  dire  que  je  passe  une  infinité  de 
choses  sous  silence ,  ou  parce  qu'elles  me  parois- 
sent  petites ,  ou  parce  que  ce  ne  sont  que  des  ouï- 
dire,  dont  je  n'ai  pas  la  dernière  certitude  :  il  y 
a  assez  de  faits  certains  sans  y  en  mêler  d'autres. 

Tout  l'artifice,  en  un  mot ,  de  nos  adversaires, 
tend  à  tâcher  d'établir  sur  les  propositions  de 
M.  de  Cambrai  deux  sens,  dont  l'un  soit  ex- 
cusable. Pour  l'amour  pur,  on  s'eflbrce  de  le 
défendre  du  mieux  qu'on  peut ,  en  se  servant 
de  tous  les  méchants  arguments  dont  ce  prélat 
a  fait  usage;  mais  tout  le  monde  est  ferme,  et 
je  vois  qu'on  le  sera  jusqu'à  la  fin,  de  manière 
que  je  ne  doute  presque  pas  que  nos  adver- 
saires ne  soient  obligés  de  céder  et  de  souscrire 
à  la  condamnation ,  quoique  tout  leur  but  soit 
de  l'empêcher. 

Si  le  roi  continue  à  parler  fortement  au  nonce 
sur  les  cabales,  et  particulièrement  sur  le  scan- 
dale que  cause  la  division  des  qualificateurs, 
sur  l'addition  des  trois  derniers  dans  un  temps 
où  tout  alloit  être  fini ,  sur  le  sacrisle  qui  s'éloit 
déclaré  partie  avant  que  d'être  juge,  sur  l'ar- 
chevêque de  Chieti  qui  d'abord  avoit  fait  un 
vœu  contre  le  livre ,  et  cjue  le  père  Alfaro , 
aussi  bien  que  la  cabale ,  ont  fait  ensuite  changer 
en  lui  inspirant  des  vues  de  politique  ;  si ,  dis- 
je,  le  roi  insiste  là-dessus,  cela  fera  des  mer- 
veilles. Car  enfin  le  seul  argument  des  cambré- 
siens  est  à  présent  la  division  des  examinateurs  : 
ils  n'ont  plus  exactement  autre  chose  à  dire ,  et 
le  pape  n'est  embarrassé  que  par  cette  seule 
raison.  Il  ne  fait  que  répéter,  cinque,  cinque , 
corne  fare  me.  Il  n'y  a  pas  encore  long-temps 
que  sa  Sainteté  appela  le  commissaire  du  saint 
Office ,  et  pendant  un  quart-d'heure  il  ne  dit 
autre  chose  que  ces  mots,  cinque,  cinque.  Le 
commissaire  lui  représenta  que  les  cardinaux 
n'étoient  pas  ainsi  partagés;  et  ensuite,  que 
c'étoit  en  lui  que  résidoit  spécialement  le  pou- 
voir de  décider.  Ainsi ,  il  faut  de  la  part  de  la 
France  remontrer  le  peu  de  cas  qu'on  doit  faire 


des  cinq  examinateurs  opposés ,  dont  trois  au- 
roicnt  dû  être  exclus  selon  toutes  les  règles  di- 
vines et  humaines;  et  faire  voir  au  pape  tout 
doucement,  qu'il  a  commis  une  faute  considé- 
rable ,  en  accordant  l'adjonction  des  nouveaux 
examinateurs  qui  ont  fait  tout  le  mal,  et  rejeter 
néanmoins  celle  faute  sur  la  cabale  qui  l'a 
trompé.  Mais  en  même  temps  il  est  nécessaire 
de  lui  faire  voir  qu'il  ne  convient  pas  à  l'Eglise 
romaine  de  paroitre  embarrassée  sur  une  ma- 
tière de  celte  nature,  qui  regarde  la  foi,  qui  a 
déjà  été  décidée  contre  Molinos  et  les  autres 
quiétisles  ;  ni  sur  un  livre  condamné  unanime- 
ment par  les  évêques  et  les  docteurs  de  France, 
dont  le  suffrage  a  bien  au  moins  autant  de  poids 
que  celui  des  cinq  qualificateurs,  qui  se  sont 
rendus  suspects  avec  autant  de  fondement ,  de- 
puis le  premier  jusqu'au  dernier,  en  osant  ex- 
cuser la  doctrine  de  M.  de  Cambrai. 

Les  jésuites  vantent  ici  beaucoup  l'éloquence 
de  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  sa  facilité  à  s'é- 
noncer dans  les  congrégations ,  disant  qu'il  parle 
véritablement  en  niaitre.  Ils  ne  tiendroient  pas 
de  pareils  discours,  s'ils  entendoient  ce  que  rap- 
portent ceux  qui  sont  présents  aux  assemblées, 
qui  assurent  que  ce  cardinal  ne  débite  fort  lon- 
guement que  des  pauvretés,  et  ne  fait  que  des 
chicanes  ;  qui  disent  qu'il  joue  parmi  les  cardi- 
naux le  personnage  du  sacrisle  parmi  les  exa- 
minateurs. Pour  moi  qui  sais  que  tout  ce  qu'il 
dit  est  écrit ,  et  qu'il  ne  fait  que  lire  ce  que  lui 
a  préparé  le  père  Charonnier,  qui  n'écrit  pas  mal 
en  latin  ;  pour  moi  qui  n'ignore  pas  combien  ce 
Père  est  superficiel  en  tout ,  et  principalement 
sur  ces  matières  dont  je  me  suis  entretenu  quel- 
cjuefois  avec  lui,  je  ne  trouve  plus  de  difficulté 
à  admirer  ce  qui  n'est  rien  moins  qu'admirable. 
Ce  n'est  pas  que  le  cardinal  de  Bouillon  ne  pré- 
tende décider  comme  un  oracle  ,  et  ne  soit  fort 
mécontent  de  ceux  qui  osent  le  contredire.  Mais 
il  ne  laisse  pas  d'en  trouver  ;  et  généralement 
les  airs  de  hauteur  et  de  mépris  qu'il  prend ,  ne 
lui  siéent  guère,  et  ne  lui  attirent  pas  des  ap- 
plaudissements. Les  cardinaux  Casanate  et  Nerli 
sont  ceux  qui  parlent  le  plus  fortement  contre 
tout  ce  qu'il  dit  sans  aucun  ménagement.  Le 
cardinal  Nerli  traite  hautement  d'illusion  dan- 
gereuse l'amour  du  cinquième  état,  et  l'appelle 
l'amore  filosofico.  Dans  toutes  les  chapelles ,  ils 
se  font  remarquer  les  uns  aux  autres  toutes  les 
prières  de  l'Eglise  et  de  leur  bréviaire,  dont 
l'esprit  est  tout  opposé  à  la  doctrine  de  M.  de 
Cambrai.  Plusieurs  cardinaux  qui  ne  sont  pas 
du  saint  Office,  m'ont  assuré  ce  fait. 
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Le  cardinal  Casanate  est,  Dieu  merci,  en 
meilleure  santé.  Rien  n'est  capable  de  le  détour- 
ner du  chemin  de  la  vérité  :  c'est  l'homme  le 
plus  droit  que  je  connoisse ,  qui  estime  le  plus 
l'Eglise  de  Trance  et  sa  doctrine ,  et  qui  a  un 
respect  infini  pour  le  roi.  Il  me  disoit  l'autre 
jour,  que  sans  le  roi  la  religion  couroit  grand 
risque ,  que  le  saint  Siège  n'avoit  pas  de  plus 
ferme  appui ,  et  qu'il  falloit  ne  pas  aimer  la  re- 
ligion et  le  saint  Siège  pour  n'en  pas  convenir. 
Nous  parlâmes  une  fois  de  l'afTaire  de  la  régale. 
Je  crois  qu'on  pourroit  très  aisément  se  rappro- 
cher là-dessus  ;  et  je  suis  persuadé  que  si  l'on 
pouvoit  faire  entrer  dans  la  négociation  le  car- 
dinal Casanate ,  on  ne  trouveroit  pas  beaucoup 
de  difficultés  de  la  part  des  autres  cardinaux  et 
du  pape.  Si  l'on  me  j  ugeoit  capable  de  faire  quel- 
que chose  là-dessus,  au  moins  d'essayer  et  de 
commencer  avant  que  l'ambassadeur  vînt,  peut- 
être  serois-je  assez  heureux  pour  lui  préparer 
la  voie  ;  mais  il  faudroit  un  grand  secret ,  et  que 
le  cardinal  de  Bouillon  n'eût  pas  le  moindre 
vent  de  cette  affaire;  ce  qui  seroit  très  aisé.  Au 
moins  servirois-je  avec  affection  et  fidélité ,  et 
peut-être  avec  plus  de  facilité  qu'un  autre ,  sur- 
tout s'il  s'agissoit  de  traiter  avec  le  cardinal  Ca- 
sanate, qui  a  une  confiance  en  moi  que  je  ne 
mérite  pas,  mais  qui  est  particulière.  J'écris 
ceci  à  tout  événement ,  et  vous  en  ferez  l'usage 
que  vous  jugerez  à  propos.  Si  l'on  vouloit  com- 
mencer cette  négociation ,  il  n'y  auroit  pas  de 
temps  à  perdre,  à  cause  des  conjonctures 
favorables  d'un  pape  qui  veut  faire  plaisir 
au  roi ,  et  du  cardinal  Casanate  qui  se  trouvera 
peut-être  bien  disposé  par  toute  sorte  de  raisons. 
II  n'y  auroit  toujours  point  de  mal  de  me  don- 
ner quelques  instructions  sur  ce  sujet ,  dont  je 
vous  réponds  que  je  ne  ferai  pas  mauvais  usage. 

Pour  revenir  à  nos  affaires,  je  sais  de  très 
bonne  part  que  le  pape  a  été  très  touché  de  la 
lettre  du  roi ,  et  très  fâché  que  Sa  Majesté  crût 
qu'il  avoit  quelque  part  au  retardement.  On  pré- 
tend qu'il  a  parlé  fortement  là-dessus  au  cardi- 
nal de  Bouillon ,  et  qu'il  lui  a  fait  sentir  qu'il 
savoit  que  tout  le  mal  venoit  de  lui. 

Ce  cardinal  croit  donner  au  roi  une  grande 
marque  qu'il  accélère  le  jugement  autant  qu'il 
est  possible,  en  ayant  fait  mettre  au  6,  jour  des 
Rois ,  la  congrégation  qui  devoit  se  tenir  lundi, 
6  de  ce  mois ,  mais  qui,  à  cause  de  la  chapelle, 
ne  pouvoit  avoir  lieu.  Il  n'y  a  pas,  dit  ce  car- 
dinal ,  d'exemple  qu'on  ait  jamais  fait  tenir  ce 
jour-là  de  congrégation.  Il  ne  songe  pas  qu'il 
auroit  été  bien  plus  naturel  de  la  faire  renvoyer 


au  jour  d'auparavant ,  qui  étoit  le  dimanche  ; 
mais  il  falloit  quelque  acte  apparent,  pour  qu'il 
pût  écrire  au  roi  qu'il  avoit  obtenu  la  chose  du 
monde  la  plus  extraordinaire  ;  et  cependant  il  y 
a  beaucoup  moins  de  part  que  le  pape,  qui  a 
plus  de  désir  que  personne  qu'on  ne  perde  point 
de  temps. 

On  tint  donc  mardi,  sixième  de  ce  mois,  la 
huitième  congrégation  ;  et  hier  matin  mercredi, 
on  s'assembla  encore  en  conséquence  de  la  pro- 
messe de  sa  Sainteté,  dont  je  vous  ai  parlé  dans 
ma  précédente,  du  30  de  décembre,  et  de  ce  qu'il 
avoit  résolu  il  y  a  près  de  quinze  jours.  Ce  que 
je  vous  marque,  afin  qu'on  ne  croie  pas  que 
ce  soit  la  lettre  du  roi  qui  ait  fait  résoudre  qu'on 
traiteroit  encore  le  mercredi  de  l'affaire  de  M.  de 
Cambrai.  Mais  la  lettre  du  roi  servira  extrême- 
ment à  faire  abréger  cette  affaire  par  une  autre 
voie ,  en  faisant  prendre  très  certainement  au 
pape  et  aux  cardinaux  des  mesures  pour  qu'on 
ne  perde  pas  le  temps  à  tant  de  discours  vains. 
Cette  lettre  portera  ensuite  à  chercher  les  moyens 
les  plus  propres  à  abréger  la  rédaction  de  la  bulle, 
qui  auroit  pu  tenir  des  temps  infinis  ;  au  lieu 
qu'il  y  a  lieu  d'espérer  qu'on  songera  unique- 
ment à  finir  celte  affaire,  et  que  peut-être  le 
cardinal  de  Bouillon  ne  sera  plus  assez  hardi 
pour  s'opposer  aux  bonnes  intentions  des  autres. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  s'est  passé  dans 
les  deux  dernières  congrégations ,  parce  que  je 
vous  écris  cette  lettre  par  le  courrier  de  M.  de 
Torcy  ,  qui  doit  partir  demain;  mais  j'espère 
avant  de  la  fermer,  savoir  quelque  chose.  Le 
cardinal  Noris,  que  je  vis  samedi,  me  dit  qu'il 
devoit  parler  le  mardi  suivant ,  et  qu'il  vouloit 
être  très  court,  afin  de  donner  à  d'autres  cet 
exemple.  Il  devoit  s'expliquer  sur  le  sacrifice  et 
les  dernières  épreuves.  Après  lui  les  cardinaux 
Ottoboni  et  Albani  auront  parlé.  Le  cardinal  de 
Bouillon  s'attendoit  aussi  à  le  faire  :  il  étoit  allé 
pour  cela ,  au  sortir  de  chez  le  pape ,  à  Frescati 
travailler  avec  le  père  Charonnier,  qui  est  toute 
sa  consolation  et  toute  sa  ressource. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  ceux  qui 
prétendent  excuser  le  cardinal  de  Bouillon  sur 
sa  conscience,  qui,  disent-ils,  ne  lui  permet 
pas  de  condamner  le  livre  de  M.  de  Cambrai , 
veulent  se  laisser  éblouir  par  un  vain  prétexte. 

Il  n'est  que  trop  certain  que  c'est  un  engage- 
ment qu'il  a  pris  avant  que  de  venir  ici ,  et  avant 
que  d'examiner  la  matière.  Il  est  encore  très  sûr 
qu'il  n'a  jamais  parlé  franchement  là -dessus. 
Ses  manœuvres  le  font  assez  voir,  depuis  le  com- 
mencement de  l'affaire  jusqu'à  présent.  Il  a 
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voulu  et  cru  pouvoir  tromper  et  amuser  le  roi 
comme  tout  le  monde,  et  pendant  ce  temps 
former  ici  un  parti  sur  lequel  il  comptoit  tout 
rejeter.  Si  le  caractère  de  ministre ,  et  de  car- 
dinal membre  de  la  congrégation ,  l'embarras- 
soit ,  que  ne  choisissoit-il  l'un  ou  l'autre  ?  Que 
ne  s'est-il  expliqué  nettement  au  roi  ?  Pourquoi 
tant  de  détours,  tant  de  souplesse,  pour  me  per- 
suader qu'il  étoit  plus  contre  M.  de  Cambrai 
qu'on  ne  pense,  jusqu'à  me  dire  qu'il  voudroit 
pouvoir  me  montrer  son  vœu,  et  qu'il  étoit  as- 
suré que  j'en  serois  content?  Pourquoi  n'ose-t-il 
pas  soutenir  hautement  la  vérité,  et  ne  défend- 
il  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  que  par  des  équi- 
voques, par  des  doubles  sens,  et  qu'en  proposant 
des  expédients,  qui,  si  on  les  approuvoit,  éter- 
niseroient  cette  malheureuse  affaire ,  et  couvri- 
roient  de  honte  le  saint  Siège  ?  Quel  homme  de 
bon  sens  pourra  jamais  s'imaginer  que  ce  soit 
une  délicatesse  de  conscience,  qui  l'ait  porté  à 
mettre  la  division  parmi  les  qualificateurs ,  en 
y  faisant  ajouter,  lorsque  l'affaire  étoit  presque 
finie ,  trois  examinateurs  dont  il  étoit  assuré ,  et 
en  s'opposant  au  choix  du  père  Latenai ,  que  sa 
Sainteté  avoit  nommé  pour  rompre  le  partage? 
qui  pourra  jamais  penser  sérieusement  qu'il  se 
croie  plutôt  obhgé  en  conscience  de  suivre  le 
sentiment  du  père  Dez ,  du  père  Charonnier  et 
des  jésuites ,  que  celui  des  évèques  de  France , 
des  plus  célèbres  docteurs  de  Paris  et  de  tout 
le  royaume,  et  j'ose  dire  de  tous  les  théologiens 
de  Rome  qui  sont  sans  passion  ? 

Je  ne  suis  pas  le  seul  ici  qui  porte  ce  jugement 
du  cardinal  de  Bouillon  ;  puisque  le  pape  et  tous 
les  cardinaux  ne  peuvent  s'empêcher  de  dire , 
que  cette  Eminence  fait  à  Rome  un  personnage 
bien  odieux  contre  son  roi  et  contre  sa  patrie , 
en  faveur  d'une  cause  très  déplorable. 

M.  l'abbé  de  Chanterac  a  donné  au  pape  ces 
jours  passés  les  quatre  nouveaux  écrits  de  M.  de 
Cambrai,  que  j'espère  pouvoir  joindre  à  ce  pa- 
quet. Il  les  a  distribués  aussi  aux  cardinaux, 
qui  la  plupart  ont  déclaré  ne  les  vouloir  pas 
seulement  regarder. 

J'oubliai,  je  pense,  dans  ma  dernière  lettre , 
de  vous  parler  de  M.  Langlois,  dont  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  m'a  lu  une  lettre  qu'il  lui  écrit 
de  Paris,  je  crois  en  date  du  7  de  décembre, 
par  laquelle  il  lui  marque  tous  les  discours  qu'il 
vous  a  tenus ,  tous  les  bruits  qui  courent  à  Paris 
sur  ce  cardinal;  et  en  particulier,  que  vous  lui 
aviez  dit  savoir  fort  bien  qu'il  est  entièrement 
favorable  à  M.  de  Cambrai,  et  qu'il  faisoit  tous 
ses  efforts ,  ainsi  que  les  jésuites ,  pour  le  sau- 


ver. J'ai  pris  avec  M.  le  cardinal  ce  récit  en  ba- 
dinant ,  et  me  suis  rejeté  sur  le  zèle  de  M.  Lan- 
glois contre  les  erreurs  de  M.  de  Cambrai. 

Un  des  confidents  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
est  ici  un  nommé  Fortin ,  que  vous  avez  vu  ,  il 
y  a  dix  ans,  feuillant,  sous  le  nom  de  dom  Jean 
de  Saint-Laurent ,  ou  le  petit  dom  Côme.  Il  est 
à  présent  défroqué  par  le  grand  crédit  de  M.  le 
cardinal  de  Bouillon,  et  est  aussi  fort  bien  auprès 
de  lui. 

Les  jésuites  ne  vous  épargnent  en  rien,  ni 
M.  l'archevêque  de  Paris,  ni  le  roi ,  ni  madame 
de  Maintenon  :  je  parle  des  Français  plutôt  que 
des  autres. 

J'apprends  qu'on  a  fini  la  matière  des  épreuves. 
On  a  bien  avancé  le  quatrième  chapitre  sur  le 
proprio  conatu  et  l'attente  de  la  grâce  ;  on  m'a 
même  assuré  que  ce  chapitre  fut  fini  hier,  on  a 
réduit  le  surplus  des  propositions  à  trois  cha- 
pitres. Il  y  a  lieu  d'espérer  que  chaque  semaine 
on  en  pourra  terminer  un.  Le  pape  a  déclaré 
qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  parlât  au  saint  Office 
d'autres  affaires ,  que  celle  de  M.  de  Cambrai 
ne  fût  terminée.  Ainsi  toute  la  congrégation  du 
mercredi  s'emploie  à  traiter  cette  matière  ;  celle 
du  lundi  de  même.  Je  sais  que  sa  Sainteté  a  dit 
que  tout  seroit  fini  dans  peu  de  jours,  c'est-à- 
dire  à  la  fin  du  mois. 

Il  sera  question  ensuite  de  la  bulle  qui  passera 
per  manus.  Ce  seroit  un  grand  coup  si  l'on  en 
chargeoit  le  cardinal  Casanate  :  j'ai  lieu  de  l'es- 
pérer, et  je  n'oublie  rien  de  ce  qui  dépend  de 
moi  pour  y  déterminer  le  pape  ;  cela  épargne- 
roit  bien  des  chicanes. 

Le  cardinal  Albani  ne  fait  pas  mal  à  présent , 
à  ce  qu'on  dit;  mais  je  ne  puis  lui  pardonner 
ses  tours  de  souplesse.  Le  cardinal  Carpegna  dit 
à  un  de  mes  amis ,  il  y  a  huit  jours ,  que  le  car- 
dinal Albani  avoit  toujours  i  piedi  a  due  staffe. 
Pour  le  cardinal  Ottoboni ,  il  semble  revenir  et 
vouloir  mieux  faire.  A  l'égard  du  cardinal  de 
Bouillon ,  il  a  parlé  avec  un  peu  plus  de  mo- 
dération ,  mais  néanmoins ,  à  ce  qu'on  m'a  as- 
suré, toujours  dans  les  mêmes  principes.  Il  est 
résolu ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  de  ne  donner  son 
vœu  qu'à  l'extrémité.  Cette  Eminence  veut  le 
plus  grand  mal  au  pauvre  Poussin  ,  et  l'on  croit 
qu'elle  a  écrit  fortement  à  la  Cour  contre  lui , 
pour  l'empêcher  d'être  secrétaire  du  nouvel 
ambassadeur.  Les  amis  du  cardinal  de  Bouillon 
et  de  M.  de  Cambrai  sont  ici  ravis  d'être  assurés 
que  Poussin  ne  restera  pas  à  Rome.  La  ven- 
geance est  bien  indigne  ;  car  il  est  très  certain 
qu'il  n'y  a  que  la  chaleur  avec  laquelle  Poussin 
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a  parlé  de  l'affaire  de  M.  de  Cambrai  qui  lui 
a  attiré  la  disgrâce  du  cardinal  de  Bouillon. 

Les  amis  de  M.  de  Cambrai  envoient  pres- 
que tous  les  jours  auprès  du  pape  ,  ou  Fabroni , 
ou  le  père  Alfaro,  ou  le  père  Damascène ,  ou 
quelque  émissaire  pareil ,  pour  lui  embrouiller 
l'esprit.  On  remarqua  que  dimanche,  une  demi- 
heure  avant  que  le  cardinal  de  Bouillon  parlât 
au  pape,  ce  père  Damascène  a  voit  été  long- 
temps avec  le  saint  Père,  L'abbé  Feydé ,  qui  me 
l'a  dit ,  eut  audience  du  pape  après  lui ,  et  avant 
le  cardinal  de  Bouillon.  Le  pape  lui  dit  que  ce 
Père  venoit  de  lui  parler  sur  M.  de  Cambrai. 

Comment  se  gouverne  M.  de  Bcauvilliers?  Il 
me  semble  bien  dangereux ,  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir,  de  le  laisser  dans  la  place  qu'il  oc- 
cupe. Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  toujours  le 
même.  Est-il  vrai  que  M.  de  Paris  a  donné  pour 
confesseur  à  madame  Guyon  le  père  Valois  jé- 
suite ?  Cela  passe  ici  pour  certain  et  paroît  bien 
extraordinaire. 

On  n'attend  plus  ici  M.  l'ambassadeur  qu'au 
mois  de  mars.  Je  vous  prie  de  lui  parier  de  mon 
induit  pour  mon  abbaye.  Si  le  roi  ou  le  ministre 
lui  en  pouvoit  dire  un  mot,  cela  disposeroit  la 
réussite  de  mon  affaire  à  son  arrivée ,  et  toutes 
les  circonstances  y  concourroient.  Ayez  la  bonté 
de  vous  souvenir  de  moi  pour  ma  subsistance , 
et  de  prendre  avec  mon  père  les  mesures  con- 
venables à  ce  sujet. 

Sa  Sainteté  est  en  parfaite  santé,  elle  est  sortie 
cette  après-dinée.  J'attends  mes  lettres  du  22 , 
pour  aller  à  son  audience. 

J'ai  attendu  à  l'extrémité  à  fermer  mon  pa- 
quet. On  m'avoit  promis  de  me  donner  les  livres 
de  M.  de  Cambrai  ;  on  m'a  manqué  de  parole. 
Je  vous  en  envoie  un  des  quatre ,  qui  est  le  plus 
impertinent  :  je  vous  ferai  passer  les  autres  par 
le  premier  courrier.  M.  Phelippeaux  vous  fait 
le  détail  de  ce  qu'ils  contiennent. 

Je  pense  que  le  dessein  des  cardinaux  est  de 
ne  se  pas  eontenter  du  respective,  dans  la  con- 
damnation des  propositions  du  livre. 
Rome,  ce  8  janvier  1699. 

LETTRE  CCCXLL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  l'élat  actuel  de  l'affaire  ;  la  manière  dont  le  cardinal 
de  Bouillon  pourroit  juslifier  sa  conduite  auprès  du  roi  ; 
et  les  trois  points  sur  lesquels  les  partisans  deM.de  Cam- 
brai auroient  voulu  faire  condamner  Bossuel. 

L'ordinaire  de  France  est  arrivé ,  et  je  ne  re- 
çois aucune  lettre ,  ni  de  vous,  ni  de  mon  père, 
ni  d'aucun  de  la  famille.  Cela  me  fait  craindre 


qu'il  ne  soit  arrivé  quelque  malheur  au  paquet, 
et  peut-être  que  le  cardinal  de  Bouillon  ,  dans 
l'inquiétude  oîi  il  est  de  savoir  comment  on  a 
pu  être  si  tôt  averti  à  la  Cour  de  ce  qui  se  passe, 
n'ait  été  bien  aise  de  voir  votre  paquet.  Le 
maître  de  la  poste  m'a  cependant  assuré  qu'il 
n'étoit  rien  venu  pour  moi ,  que  ce  qu'il  m'avoit 
envoyé.  Enfin  il  faut  attendre  quelques  jours 
pour  éclaircir  ce  fait  ;  peut-être  aussi  m'aurez- 
vous  écrit  par  le  courrier  qu'on  a  dépêché  à 
Florence.  Jusqu'ici  je  ne  laisse  pas  d'être  en 
peine  :  on  a  peut-être  mis  trop  tard  à  Paris  les 
lettres  à  la  poste.  Je  vous  supplie  de  faire ,  à 
tout  événement,  quelque  démarche  à  Paris  au- 
près des  directeurs  de  la  poste,  afin  qu'ils 
prennent  garde  et  aient  attention  aux  paquets 
qui  me  seroient  adressés.  S'ils  recevoient  là- 
dessus  quelque  ordre  de  celui  des  ministres  qui 
a  à  présent  la  surintendance  des  postes ,  cela 
assureroit  dorénavant  mes  paquets ,  soit  à  Pa- 
ris, soit  à  Lyon  et  à  Rome.  Les  lettres  qui  me 
manquent  sont  celles  du  22  décembre. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  M.  de  Paris  de  même 
date,  par  laquelle  j'apprends  la  réception  de 
mes  lettres  du  10,  et  son  voyage  à  Versailles. 
J'ai  reçu  aussi  une  lettre  de  M.  de  Rheims, 
qui  me  marque  vous  avoir  vu  la  veille,  que 
vous  lui  aviez  fait  voir  ma  lettre  du  10  ,  et  que 
vous  partiez  pour  Meaux. 

Je  sors  de  chez  le  cardinal  Casanate  avec  le- 
quel j'ai  été  très  long -temps.  Il  m'a  confirmé 
dans  tout  ce  que  je  vous  ai  mandé  jusqu'ici  :  le 
secret  du  saint  Office  le  rend  très  difficile  à  s'ex- 
pliquer. Je  sais  que  l'affaire  va  bien ,  et  qu'à 
présent ,  dans  les  deux  dernières  congrégations 
du  G  et  du  7  de  ce  mois,  on  a  été  à  pas  de 
géant,  ce  sont  ses  propres  paroles;  de  manière 
qu'il  espère,  si  l'on  continue,  que  dans  trois 
semaines  ils  auront  fini  leurs  congrégations  entre 
eux.  Ils  voteront  après  devant  le  pape;  mais  ce 
ne  sera  qu'en  déclarant  précisément  la  qualifi- 
cation que  chacun  donne  aux  propositions,  et 
cela  sera  très  court  :  après  quoi  il  faudra  faire 
la  bulle.  Il  est  très  vraisemblable  que  ce  sera 
le  cardinal  Casanate  qui  en  sera  chargé,  comme 
il  l'a  été  de  celle  de  Molinos  :  ce  sera  un  grand 
coup  ;  elle  passera  après  per  manus.  Il  espère 
que  cela  ne  tiendra  que  peu  de  temps  ;  mais  il 
faut  toujours  s'attendre  à  quelques  longueurs, 
pour  ne  se  pas  tromper. 

Je  présume,  par  tout  ce  que  j'entends,  que 
le  cardinal  de  Bouillon  se  réserve  de  donner  à 
la  fin  les  qualifications  qu'il  jugera  à  propos  aux 
propositions.  Cela  ne  l'empêche  pas  de  parler 
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toujours  en  faveur  de  M.  de  Cambrai  et  de  tout 
excuser.  On  ne  sait  pourquoi  ce  cardinal  retarde 
de  jour  en  jour  à  renvoyer  son  courrier.  Il  pa- 
roît  très  embarrassé  :  il  est  enfermé  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir  avec  le  père  Charonnier.  Je 
ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  je  pense  que  tout 
l'artifice  du  cardinal  de  Bouillon ,  par  rapport 
au  roi,  consistera  à  représenter  qu'il  veut  qu'on 
coupe  entièrement  la  racine  du  mal,  en  défi- 
nissant jusqu'aux  moindres  choses ,  et  les  choses 
même  indécisibles;  ce  qui  est  le  plus  beau  et  le 
plus  sûr  prétexte  du  monde  pour  empêcher , 
non-seulement  la  prompte  décision  de  cette  af- 
faire ,  mais  qu'on  puisse  jamais  la  finir.  Pour 
parvenir  à  un  jugement,  il  est  question  de  s'ar- 
rêter à  l'essentiel  de  la  matière ,  qui  est  la  dis- 
tinction du  cinquième  et  du  quatrième  état ,  et 
l'exclusion  du  molif  de  la  béatitude  dans  l'état 
des  parfaits,  sans  prétendre  faire  le  procès  aux 
mystiques ,  supposé  qu'on  veuille  condamner 
M.  de  Cambrai. 

La  chose  du  monde  que  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  craint  le  plus  ,  c'est  que  je  ne  dépêche 
quelque  courrier  et  n'écrive  par  les  extraordi- 
naires. Il  défend  à  tous  les  courriers  de  prendre 
aucun  paquet  que  les  siens  ;  et  celui  qui  a  la 
direction  des  postes  a  ordre  de  lui,  de  ne  laisser 
partir  aucun  courrier  français  sans  son  comman- 
dement exprès.  Voilà  une  grande  précaution , 
qui  sera  très  inutile  quand  je  le  voudrai ,  et 
lorsqu'il  sera  nécessaire  de  dépêcher. 

On  m'a  dit  que  le  cardinal  de  Bouillon  veut, 
par  ce  courrier ,  écrire  au  roi  une  lettre  parti- 
culière de  sa  main,  pour  sa  justification.  Ne 
faites  pas  semblant  de  le  savoir  ;  mais  il  seroit 
bon  de  découvrir  ce  qu'elle  contiendra. 

Le  pape  a  demandé  ces  jours  passés ,  ce  que 
prétendoit  faire  le  cardinal  de  Bouillon  avec  les 
jésuites  et  le  père  Charonnier;  si  Charonnier 
étoit  un  grand  docteur;  et  si  le  cardinal  de 
Bouillon  croyoit  pouvoir  faire  changer  les  car- 
dinaux et  le  pape. 

J'ai  sujet ,  dans  toutes  les  occasions ,  d'être  ici 
très  content  du  père  Cambolas.  Il  n'a  pas  tenu  à 
lui  qu'il  n'ait  prêché  devant  le  pape  contre  l'a- 
mour pur  et  les  nouveaux  mystiques.  Son  ser- 
mon étoit  tout  fait  ;  mais  les  réviseurs  ne  le  lui 
ont  pas  conseillé  à  cause  des  circonstances ,  et  il 
a  fallu  qu'il  changeât  son  dessein. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  s'est  allé  renfermer 
aux  Chartreux  pour  écrire  :  on  croit  qu'il  fera 
partir  demain  matin  son  courrier. 

11  ne  tiendroit  pas  aux  amis  de  M.  de  Cam- 
brai qu'on  ne  vous  condamnât  ici  sur   trois 


points  :  sur  l'acte  propre  de  la  charité,  indépen- 
dant du  motif  de  la  béatitude ,  sur  la  passiveté 
et  l'enchaînement  des  puissances,  et  sur  les  pieux 
excès,  les  saintes  folies ,  dont  vous  accusez  les 
plus  purs  actes  d'amour  de  Dieu  ,  pratiqués  par 
les  plus  grands  saints.  Voilà  ce  que  les  jésuites 
vont  disant  partout.  On  leur  répond  comme  il 
faut. 

Vous  recevrez  par  la  même  voie  le  paquet 
d'hier.  Je  vais  écrire  un  mot  à  M.  de  Paris. 

La  nouvelle  du  testament  du  roi  d'Espagne  > 
fait  ici  grand  bruit.  On  ne  sait  si  le  roi  de  France 
y  est  consentant,  ni  ce  qui  en  peut  arriver  :  il 
faut  attendre  quelque  temps. 

Dans  le  moment  on  met  entre  mes  mains 
quatre  livrets  de  M.  de  Cambrai ,  que  je  vous 
envoie. 

N'oubliez  pas  de  faire  donner  des  ordres  à  la 
poste  de  Paris ,  de  Lyon  et  de  Rome  pour  mes 
lettres. 

Les  réponses  au  Mystici  in  tuto,  et  au  Quie- 
iismus  redivivus,  ne  se  distribuent  pas  encore; 
celle  au  Mystici  est  arrivée  ;  mais  on  dit  qu'il  y 
manque  quelque  carton. 
Rome,  ce  9  janvier  1699. 

LETTRE  CCCXLIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  différents  faits  rapportés  dans  les  lettres  de  Rome  ;  et 
les  nouveaux  écrits  de  M.  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  23  décembre  dernier: 
j'y  vois  la  continuation  lente  des  congrégations , 
et  que  le  pape  a  toujours  les  mêmes  bonnes  in- 
tentions. Nous  attendons  avec  impatience  la  nou- 
velle de  ce  qu'auront  produit  les  lettres  du  roi 
à  sa  Sainteté  et  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Le 
courrier  n'est  pas  encore  de  retour. 

Toutes  les  lettres  de  Rome  parlent  de  la  nou- 
velle de  l'archevêque  de  Chieti  ^ ,  et  des  empor- 

'  Il  s'agit  du  testament  que  Charles  II,  qui  étoit  sans 
enfants,  et  qui  ne  pouvoit  en  espérer,  avoil  fait  à  la  fin  de 
l'année  précédente ,  et  par  lequel  il  instituoit  le  prince 
électoral  de  Bavière  son  héritier  universel.  Mais  le  jeune 
prince  étant  mort  le  6  février  suivant,  le  roi  d'Espagne  fit 
le  2  octobre  de  la  même  année ,  un  autre  testament ,  par 
lequel  il  nommoit  héritier  de  tous  ses  états  Philippe,  duc 
d'Anjou  ,  second  fils  du  dauphin.  Charles  mourut  le  1"" 
novembre  suivant,  et  Louis  XIV  fil  valoir  contre  une 
ligue  puissante  les  droits  de  son  petit-fils  au  trône  d'Espa- 
gne, dont  après  bien  des  combats  il  devint  paisible  pos- 
sesseur. 

"  On  a  vu  dans  les  lettres  précédentes,  que  sur  la  nou- 
velle qui  s'étoil  répandue  dans  Rome  de  la  nomination 
d'un  archevêque  au  cardinalat,  l'archevêque  de  Chieti  en 
avoit  reçu  les  compliments.  Mais  on  sut  bientôt  que  le 
choix  du  pape  tomboil  sur  Jacques-Antoine  Moriggia,  Mi- 
lanais, barnabite,  et  archevêque  de  Florence. 
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tements  sans  mesure  du  cardinal  de  Bouillon. 
Le  roi  a  vu  vos  lettres ,  et  est  étonné  de  la  con- 
duite de  ce  cardinal. 

On  va  travailler  à  avoir  les  signatures  d'un 
grand  nombre  de  docteurs.  L'écrit  de  M.  Phe- 
lippeaux  sera  très  utile ,  si  l'on  continue  à  faire 
fort  sur  les  deux  sens.  Les  lettres  de  Rome 
marquent  toutes  que  l'embarras  des  cardinaux 
roule  particulièrement  sur  les  sentiments  des 
mystiques. 

M.  l'arcbevêque  de  Cambrai  fait  répandre  ici 
un  très  petit  écrit ,  intitulé  :  Préjugés  décisifs, 
qui ,  avec  beaucoup  de  hauteur ,  ne  contient 
que  des  redites  et  des  affirmations  entièrement 
fausses.  Il  y  en  a  un  autre ,  sur  deux  colonnes, 
dans  lequel  il  fait  le  parallèle  de  la  doctrine  des 
mysiiques  avec  la  sienne.  C'est  à  celui-ci  qu'il 
faut  répondre  ,  aussitôt  qu'on  le  pourra  avoir. 
Si  vous  l'avez ,  envoyez  -  le  ;  et  cependant  que 
M.  Phelippeaux  travaille  :  le  Mystici  in  tuto 
pourra  l'aider.  Si  M.  de  Cambrai  prétend  s'ap- 
puyer de  Blosius  ' ,  vous  pouvez  tenir  pour  cer- 
tain qu'on  ne  trouvera  jamais  dans  cet  auteur  le 
sacrifice  absolu  de  son  salut ,  ni  les  suites  de  ce 
système,  ni  l'article  m  et  ses  annexes,  ni  la 
séparation  des  deux  parties ,  poussée  au  point 
où  ce  prélat  la  porte.  D'ailleurs  on  ne  peut 
prendre  pour  règle ,  ni  pour  excuse ,  les  expres- 
sions outrées  de  la  plupart  des  mystiques  ;  au- 
trement on  justifieroit  par  cette  méthode  Moli- 
nos  et  tous  les  quiétistes. 

J'admire  les  sentiments  du  pape  sur  le  séjour 
des  cardinaux  à  Rome  :  il  y  a  long-temps  qu'on 
devroit  avoir  rétabli  l'ancien  usage. 

On  a  raison  de  dire  que  ce  n'est  pas  la  cou- 
tume de  l'Eglise  d'opiner  seulement  par  écrit.  Il 
est  à  souhaiter  qu'on  double  les  conférences  ; 
mais  cela  est  difficile ,  à  ce  qu'on  dit ,  à  cause 
des  autres  congrégations.  Le  mieux  seroit  de 
bien  employer  le  temps ,  et  que  le  pape  témoi- 
gnât efficacement  qu'on  le  fâchera  si  l'on  ne  re- 
tranche les  longs  discours. 

M.  le  cardinal  de  Janson  m'a  montré  votre 
lettre  ;  il  est  plein  de  bontés  pour  nous.  M.  de 
Monaco  partira  vers  la  fin  du  mois ,  ou  au  com- 
mencement de  l'autre  ;  j'espère  qu'il  sera  instruit 
de  tout. 

/l  Versailles,  12  janvier  1699. 

'  Blosius  ou  Louis  de  Blois  de  Chalillon,  religieux  béné- 
dictin, el  abbé  de  Liesse  en  Hainaull,  éloil  un  homme 
d'une  éminente  piélé.  Ses  ouvrages  sont  estimés.  M.  de 
Cambrai  voulut  justifier  sa  doctrine  par  celle  de  ce  pieux 
abbé;  mais  Bossuet  en  fit  voir  la  différence  dans  son  écrit 
intitulé  :  Les  Passages  éclaircis,  lotn.  x,  paj.  653 
€<  suiv. 


LETTRES 

LETTRE  CCCXLIIL 

DE  M.  DE  NOAILLES  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 


A  L  ABBÉ   BOSSUET. 

Sur  les  différents  motifs  qui  dévoient  porter  Rome  à  ter- 
miner l'affaire. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  du  23  :  j'y 
vois  avec  déplaisir  la  peine  que  vous  avez  tou- 
jours à  obtenir  un  jugement.  J'espère  que  la 
lettre  que  le  roi  a  écrite  au  pape ,  et  envoyée 
par  un  courrier  extraordinaire,  obligera  de  fi- 
nir. Si  on  ne  veut  pas  accorder  cette  conclusion, 
attendue  depuis  si  long-temps,  et  si  nécessaire 
par  le  besoin  qu'en  a  l'Eglise;  on  le  doit  du 
moins  par  déférence  pour  un  grand  roi  qui  la 
demande  avec  instance  :  la  politique  et  la  reli- 
gion exigent  la  même  chose  dans  cette  occasion. 
C'est  ce  que  vous  ne  pouvez  trop  souvent  re- 
présenter :  ceux  qui  ne  seront  pas  touchés  de 
l'une ,  le  seront  de  l'autre. 

Je  ne  répondrai  point  au  détail  de  votre  lettre, 
parce  qu'il  est  tard.  J'arrive  de  Versailles,  où 
j'ai  été  demander  au  roi  permission  de  faire 
signer  nos  docteurs.  Sa  Majesté  le  trouve  très 
bon  aussi  bien  que  M.  le  nonce,  à  qui  j'en  ai 
parlé;  ainsi  je  m'en  vais  y  travailler  incessam- 
ment :  j'espère  vous  envoyer  par  le  premier 
courrier  un  grand  nombre  de  signatures. 

Je  viens  d'écrire  au  père  Roslet  ;  il  vous  com- 
muniquera ma  lettre.  Je  ne  lui  ai  pas  mandé 
que  le  roi  a  fait  ôter  M.  de  Cambrai  de  dessus 
l'état  de  sa  maison  :  vous  l'apprendrez  ,  s'il  vous 
plaît,  à  ce  bon  père,  et  vous  le  direz  l'un  et 
l'autre  à  qui  vous  jugerez  à  propos. 

M.  de  Monaco  est  toujours  sur  le  point  de 
partir  :  j'espère  que  vous  serez  content  de  ses 
manières  à  votre  égard.  Croyez -moi  toujours, 
Monsieur ,  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

12  Janvier  1699. 

LETTRE  CCCXLIV. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  objets  que  l'on  avoit  traités  dans  la  dernière  con- 
grégation, et  ceux  donl  on  devoit  s'occuper  dans  la 
suivante. 

Je  ne  vous  écris  qu'un  mot  par  le  courrier 
ordinaire ,  espérant  vous  écrire  plus  au  long  par 
le  courrier  de  M.  de  Torcy,  qui  arriva  ici  sa- 
medi, 10  de  ce  mois,  peu  d'heures  avant  que 
l'autre  courrier  partît.  Ce  nouveau  doit  partir 
après-demain,  s'il  n'est  retardé,  comme  on  a 
coutume  de  le  faire.  Vous  avez  su  par  ma  lettre 
du  9,  quejen'avois  point  reçu  de  lettre ,  ni  de 
vous ,  ni  de  mon  père ,  en  un  mot  que  le  paquet 
du  22  décembre  memanquoit.  Je  n'ai  rien  reçu 
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depuis,  et  j'attends  l'éclaircissement  de  toutes 
choses  par  l'ordinaire  qui  arrivera  à  la  fin  de  la 
semaine. 

Depuis  ma  lettre  du  9,  je  n'ai  rien  appris  de 
nouveau  ,  et  ne  puis  vous  parler  que  de  la  con- 
grégation d'hier  lundi ,  qui  est  la  dixième ,  et 
dont  je  n'ai  encore  aucune  nouvelle.  Je  sais  seu- 
lement qu'on  devoit  finir  le  chapitre  iv,  qui  re- 
garde le  propre  effort  et  l'attente  de  la  grâce ,  et 
commencer  un  autre  chapitre  ;  j'ignore  lequel  : 
je  pense  que  ce  sera  celui  des  vertus  et  de  l'in- 
volontaire en  Jésus-Christ.  On  espéroit  pouvoir 
terminer  ce  cinquième  chapitre  dans  la  congré- 
gation de  demain ,  au  moins  MM.  les  cardinaux 
se  préparoient  pour  cela.  Le  cardinal  Albani, 
qui  est  le  dernier ,  comploit  parler  hier  et  en- 
core demain.  Avant  que  le  courrier  de  M.  de 
Torcy  parte,  j'espère  savoir  s'il  s'est  passé  quel- 
que chose  de  considérable  dans  la  congrégation 
d'hier,  et  ce  qui  se  fera  dans  celle  de  demain. 

J'étois  allé  aujourd'hui  chez  le  pape;  mais  il 
n'a  donné  audience  à  personne ,  si  ce  n'est  au 
cardinal  Spada.  J'étois  bien  aise  de  lui  parler 
sur  les  nouveaux  livres  de  M.  de  Cambrai,  et 
de  lui  faire  valoir  un  peu  votre  silence.  Je  n'au- 
rois  pas  manqué  de  lui  dire  un  mot  sur  le  scan- 
dale de  la  division  des  qualificateurs,  et  de  le 
faire  ressouvenir  du  pouvoir  de  la  cabale  en 
cette  occasion.  Il  faut  ici  et  en  France  appuyer 
là-dessus  ;  car  il  n'y  a  pas  un  mot  à  répondre 
sur  ces  faits  incontestables ,  qui  prouvent  les  se- 
crets et  puissants  ressorts  de  la  cabale. 

Il  est  certain  qu'elle  s'est  appliquée  presque 
uniquement  à  faire  faire  sous  main  au  pape 
quelques  faux  pas ,  et  qu'aucun  des  cardinaux 
n'a  eu  part  à  cette  manœuvre,  excepté  le  cardi- 
nal Albani,  que  j'ai  toujours  soupçonné  dès  le 
commencement  de  favoriser  M.  de  Cambrai.  Le 
cardinal  Spada  m'a  avoué  encore  aujourd'hui 
que  l'adjonction  des  derniers  qualificateurs  lui 
fut  aussi  nouvelle  qu'à  moi.  Le  coup  de  partie 
sera  que  la  bulle  passe  par  les  mains  du  cardinal 
Casanate  :  c'est  à  quoi  je  n'oublierai  rien,  et  j'ai 
lieu  d'espérer  que  ce  projet  réussira. 

Je  vous  remets  à  la  lettre  que  je  vous  écrirai 
par  le  courrier  extraordinaire,  qui,  je  pense, 
partira  vendredi  ou  samedi,  et  vous  la  rece- 
vrez avant  celle-ci. 

Je  vous  enverrai  sous  l'enveloppe  de  M.  de 
Torcy  les  livres  de  M.  de  Cambrai. 

Rome,  ce  13  janvier  1699. 


LETTRE  CCCXLV. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  ce  qui  s'éloit  passé  dans  les  dernières  congrégations  ; 
un  ordre  du  pape  pour  obliger  les  cardinaux  à  donner 
leurs  qualifications;  les  derniers  écrits  de  M.  de  Cam- 
brai ;  et  sur  une  audience  que  cet  abbé  avoit  eue  du 
pape. 

Je  vous  écris  par  le  courrier  de  M.  de  Torcy, 
qui  part  demain ,  et  qui  arriva  ici  samedi  der- 
nier, 10  de  ce  mois,  peu  d'heures  avant  le  dé- 
part du  premier  courrier.  Je  crois  qu'on  aura 
fait  encore  par  ce  dernier  quelque  nouvelle  in- 
stance à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ,  relative  à 
l'affaire  de  M.  de  Cambrai.  Il  alla  à  l'audience 
du  pape  dès  le  jour  même  :  apparemment  il  y 
avoit  d'autres  affaires  mêlées. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  votre  dépêche  du  22 
décembre  :  je  l'attends  par  le  premier  courrier 
avec  celle  du  29.  Je  ne  puis  deviner  la  cause  de 
ce  retardement ,  qui  n'a  pas  laissé  de  me  faire 
de  la  peine  :  je  voudrois  bien  en  savoir  le  sujet 
avant  que  cette  lettre  partît. 

Depuis  mes  dernières  lettres ,  du  8  et  du  9  de 
ce  mois ,  il  s'est  tenu  deux  congrégations  ,  celle 
de  lundi  douzième  de  ce  mois,  et  celle  d'hier 
mercredi.  Dans  celle  de  lundi  on  acheva  de 
discuter  le  chapitre  iv  sur  le  propre  effort  et 
l'attente  de  la  grâce  ;  on  commença  même  le  cin- 
quième chapitre  sur  l'involontaire  et  les  vertus , 
lequel  ne  put  être  achevé  hier,  mais  il  fut  bien 
avancé.  Les  cardinaux ,  à  l'exemple  de  leur  an- 
cien qui  bat  bien  du  pays ,  sont  un  peu  longs. 
Ils  veulent  montrer  chacun  qu'ils  entendent  la 
matière,  et  résolvent  les  objections  que  certaines 
gens  font .-  de  là  vient  qu'à  chaque  congrégation, 
il  ne  peut  guère  y  avoir  que  quatre  ou  cinq  car- 
dinaux qui  parlent.  On  finira  dans  la  congré- 
gation de  lundi  prochain  l'examen  du  cinquième 
chapitre.  Il  n'en  restera  plus  que  deux ,  pour 
lesquels  il  faudra  encore  cinq  ou  six  congréga- 
tions ;  ainsi  cette  discussion  ira  jusqu'à  la  mi- 
février,  temps  où  certainement  tous  les  cardi- 
naux auront  parlé  sur  chacune  des  propositions, 
et  donné  leur  vœu ,  ou  au  moins  dû  le  donner. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  vous  avois  mandé 
par  une  de  mes  précédentes,  que  j'espérois 
faire  en  sorte  auprès  du  pape  qu'il  ordonneroit 
que  les  cardinaux  remissent  leurs  qualifications 
sur  chacune  des  propositions  discutées  jusqu'à 
présent,  afin  qu'on  pût  commencer  à  savoir  à 
quoi  s'en  tenir,  et  même  travailler  à  la  réduc- 
tion. J'ai  appris  ce  matin  que  sa  Sainteté  l'avoit 
ainsi  ordonné ,  ce  qui  avoit  bien  fâché  certaines 
gens  j  et  je  sais  de  science  certaine  que  tous  ont 
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exécuté  cet  ordre,  de  manière  que  le  cardinal 
de  bouillon  a  envoyé  au  saint  OfTice  sur  ces 
propositions  trois  ou  quatre  feuilles  de  papier, 
écrites  de  la  main  de  Certes,  Il  ne  seroit  pas 
impossible  que  je  ne  susse  dans  quatre  ou  cinq 
jours  le  contenu  de  son  écrit  ;  mais  donnez-vous 
bien  de  garde  de  le  dire  à  d'autre  qu'à  madame 
de  Maintenon  et  au  roi.  On  seroit  bien  étonné 
si  je  parvenois  à  en  envoyer  copie,  ainsi  que  le 
journal  de  tout  ce  qui  s'est  passé  ;  je  ne  dés- 
espère pas  de  le  pouvoir  faire. 

Je  puis  assurer  que ,  dans  la  première  con- 
grégation ,  le  cardinal  de  Bouillon  évitant  de 
voter,  a  été  marqué  par  ce  mot  abstinuit.  De- 
puis ,  il  a  commencé  à  distinguer  dans  les  pro- 
positions un  bon  et  un  mauvais  sens,  et  a  tou 
jours  continué  ainsi ,  sans  donner  de  vœu  précis. 
Pour  dire  ce  qui  s'est  passé  depuis  deux  jours, 
il  faut  attendre  encore,  afin  de  parler  juste: 
c'est  ce  que  je  tâche  de  faire,  ne  voulant  rien 
hasarder  sur  des  objets  aussi  importants  et  aussi 
difficiles  à  pénétrer. 

Outre  les  livres  que  je  vous  ai  déjà  envoyés , 
il  y  a  encore  trois  autres  livrets  que  M.  de  Chan- 
terac  distribue  depuis  deux  jours  :  l'un  est  la 
réponse  au  Mystici  in  tuto;  et  l'autre,  les  prin- 
cipales Propositions  du  livre  des  Maximes 
justifiées  :  je  vous  envoie  ces  deux  livrets.  Le 
troisième  est  une  espèce  de  justification  des 
propositions  en  latin  :  je  l'ai  vu  entre  les  mains 
d'un  cardinal,  et  n'ai  pu  examiner  si  ce  dernier 
écrit  est  une  traduction  du  précédent. 

M.  de  Chanterac  distribue  avec  cela  une 
thèse,  soutenue  à  Douai  par  les  carmes  dé- 
chaussés, que  j'ai  encore  vue  entre  les  mains 
de  ce  cardinal ,  et  que  je  n'ai  pu  avoir  à  ma 
disposition.  Voilà  bien  des  livres  distribués  de- 
puis quinze  jours,  et  bien  des  choses  inutiles  et 
redites  cent  et  cent  fois. 

J'ai  cru  devoir  aller  rendre  visite  au  pape  à 
l'occasion  de  tous  ces  livrets ,  sous  prétexte  de 
savoir  de  lui  comment  il  souhaitoit  que  vous 
en  usassiez ,  et  prendre  de  là  occasion  de  lui 
parler  sur  les  examinateurs ,  sur  la  rédaction 
de  la  bulle,  etc. 

J'y  allai  mardi  l'après-dinée  ;  mais  le  pape  ne 
donna  audience  qu'à  M.  le  cardinal  Spada. 

J'ai  été  plus  heureux  aujourd'hui  :  le  saint 
Père  a  eu  la  bonté  de  me  faire  entrer  après 
M.  le  cardinal  Spada  ;  voici  sur  quoi  a  roulé 
tout  notre  entretien  :  1°  Je  l'ai  remercié  de  la 
diligence  avec  laquelle  on  travaille  à  expédier  ; 
de  ce  qu'outre  la  congrégation  du  lundi,  il  avoit 
avoit  encore  destiné  celle  du  mercredi  à  l'exa- 


men de  cette  affaire ,  avant  même  qu'il  eût  reçu 
la  dernière  lettre  de  Sa  Majesté ,  dont  il  avoit 
prévenu  les  sollicitations.  Je  lui  dis  qu'il  ne 
s'agissoit  plus  que  de  couronner  l'œuvre  par 
une  fin  digne  du  saint  Siège  et  une  décision 
honorable  pour  sa  personne ,  qui  le  combleroit 
de  gloire. 

Sa  Sainteté  m'a  fait  sur  cela  toutes  les  protes- 
tations imaginables  de  ses  bonnes  intentions, 
m'assurant  de  la  résolution  où  elle  étoit  de  finir 
promptement.  Elle  m'a  pris  à  témoin  de  toutes 
les  affaires  importantes  du  saint  Office  qu'on 
avoit  abandonnées  pour  terminer  celle  de  Cam- 
brai. On  ne  parle  plus,  m'a-t-elle  ajouté ,  que  de 
Cambrai,  Cambrai,  Cambrai  :  nous  voulons  con- 
clure absolument  cette  affaire.  J'ai  vu  le  bon 
effet  des  instances  du  roi  et  de  sa  lettre  ;  car 
dans  mon  audience  d'auparavant  le  ton  du  pape 
n'étoit  pas  si  affirmatif  à  beaucoup  près. 

2°  Je  lui  ai  témoigné  qu'il  devoit  peu  se  mettre 
en  peine  de  la  division  des  qualificateurs,  qui 
étoit  à  présent  le  seul  fort  de  M.  de  Cambrai  ; 
puisque  le  caractère  des  qualificateurs  favorables 
au  livre  qui  tous  ont  eu  leur  engagement  précé- 
dent, ne  mérite  pas  une  grande  considération. 
J'ai  commencé  par  le  jésuite  espagnol  Alfaro, 
et  rien  n'a  été  oublié  sur  ce  sujet.  Sa  Sainteté 
elle-même  m'a  avoué  que  c'étoit  une  grande 
faute  à  la  société  d'avoir  pris  un  pareil  parti 
dans  cette  affaire,  oîi  le  roi  et  le  clergé  de  France 
s'intéressent  si  sensiblement.  Gabrieli,  quoique 
je  me  sois  tu  sur  Sfondrate,  a  été  dépeint  avec 
ses  couleurs  naturelles.  J'ai  vu  que  sa  Sainteté 
prenoit  plaisir  à  ce  que  je  disois ,  et  je  me  suis 
aperçu  qu'elle  n'est  pas  fâchée  d'entendre  un 
peu  dire  du  mal  de  certaines  gens.  M.  Rodolovic, 
archevêque  de  Chieti ,  a  été  caractérisé  assez 
bien  :  ses  changements,  ses  incertitudes,  son 
abandon  aux  jésuites  ont  formé  les  différents 
traits  de  son  tableau.  Pour  le  sacriste,  sa  par- 
tialité connue  dès  le  vivant  du  cardinal  Denhoff, 
et  attestée  par  plusieurs  cardinaux ,  rendoit 
son  jugement  entièrement  récusable  dans  cette 
affaire. 

J'ai  passé  ensuite  à  la  manière  dont  ces  exa- 
minateurs justifient  M.  de  Cambrai,  qui  est  toute 
opposée  à  celle  dont  il  se  défend  lui-même.  J'ai 
fait  faire  réflexion  au  saint  Père,  mais  légère- 
ment, pour  ne  le  pas  chagriner,  sur  les  circon- 
stances de  cette  adjonction  qui  avoit  eu  lieu 
dans  le  temps  où  tout  alloit  finir.  11  a  répondu  à 
cela  par  un  soupir.  Je  lui  ai  ajouté  qu'il  se  trou- 
veroit  consolé  par  l'unanimité  des  cardinaux  ;  et 
qu'enfin  on  devoit  espérer  que  le  Saint  -  Esprit 
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l'éclaireroit  de  ses  lumières ,  pour  prononcer 
un  jugement  qui  terminât  toutes  les  contesta- 
tions. 

3°  Je  me  suis  fort  étendu  sur  le  procédé  peu 
loyal  de  M.  de  Cambrai ,  qui  cachoit  la  plupart 
de  ses  livres  en  France ,  et  surtout  la  Réponse 
aux  Remarques ,  sur  la  multitude  des  écrits 
dont  il  accabloit  à  présent  messieurs  les  cardi- 
naux et  sa  Sainteté.  Je  puis  vous  assurer  que 
le  pape  en  est  indigné,  rien  ne  le  fâchant  da- 
vantage que  de  voir  des  livres  nouveaux  bons 
ou  mauvais  :  tous  le  mécontentent  également. 
Je  vois  bien  que  les  amis  de  M.  de  Cambrai  lui 
font  confondre  l'innocent  avec  les  coupables;  en 
sorte  que  son  indignation  contre  les  livres  pour 
ou  contre  la  vérité,  est  exactement  le  même.  Je 
m'en  suis  aperçu ,  et  n'ai  pu  m'empécher,  avec 
tout  le  respect  et  toute  la  modération  possible, 
de  lui  parler  très  fortement  sur  ce  sujet;  lui 
faisant  voir,  et  de  manière  qu'il  en  est  convenu, 
la  nécessité  de  défendre  la  vérité ,  de  combattre 
l'erreur,  et  la  différence  qu'un  pape  doit  mettre 
entre  ceux  qui  attaquent  les  vérités  les  plus 
essentielles  de  la  religion  ,  d'avec  ceux  qui  em- 
ploient tous  leurs  efforts  pour  les  soutenir.  Les 
exemples  des  saints  évéques  ne  m'ont  pas  man- 
qué ,  ainsi  que  ceux  des  papes  qui  ont  loué  et 
exalté  le  zèle  de  ces  généreux  défenseurs  de 
la  bonne  cause  ;  et  j'ai  conclu  que  j'espérois  de 
sa  Sainteté  la  même  justice  que  j'osois  lui  dire 
être  due  à  ceux  qui  soutenoient  dans  cette  occa- 
sion le  parti  de  la  vérité.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui 
demander  là-dessus,  si  en  conscience  vous  n'étiez 
pas  obligé  de  répondre  à  l'accusation  atroce  que 
M.  de  Cambrai  formoit  contre  vous ,  en  vous 
imputant  d'avoir  révélé  sa  confession ,  et  d'avoir 
manqué  à  tous  les  devoirs  de  l'amitié  et  de  la 
religion. 

Je  n'ai  pu  m'empécher  à  ce  sujet  de  lui  rap- 
peler vos  travaux  pour  l'Eglise  contre  les  héré- 
tiques, dont  les  brefs  d'Innocent  XI  lui  étoient  de 
bons  garants  ;  et  je  lui  ai  fait  sentir  que  la  con- 
servation de  votre  réputation  n'étoit  pas  indif- 
férente à  l'Eglise.  Il  faut  avouer  que  sa  Sainteté 
m'a  écouté  avec  une  patience  admirable ,  et  il 
m'a  paru  que  ce  que  je  lui  ai  représenté  là- 
dessus  lui  a  fait  impression. 

J'ai  fini  cet  article  en  lui  assurant  que  vous 
sacrifieriez  vos  propres  intérêts  à  la  satisfaction 
particulière  de  sa  Sainteté ,  pour  qui  vous  aviez 
un  respect  et  une  déférence  extraordinaire  ;  et 
que  je  ne  doutois  pas  que  vous  n'attendissiez  en 
paix  la  décision  du  saint  Siège,  qui  vous  ser- 
viroit  seule  d'une  apologie  complète.  J'ai  ajouté, 


qu'au  surplus  il  n'étoit  question  que  du  livre 
des  Maximes,  et  que  tout  ce  qu'on  avoit  écrit 
n'étoit  pas  absolument  nécessaire  à  Rome ,  mais 
bien  en  France,  où  le  mal  prenoit  tous  les 
jours  de  nouvelles  racines. 

En  quatrième  lieu ,  sachant  que  le  cardinal 
Albani  insinuoit  de  faire  un  bref  au  Heu  d'une 
bulle,  je  lui  ai  expliqué  les  raisons  essentielles 
qui  dévoient  l'engager  à  donner  une  bulle.  Je 
l'ai  fait  ressouvenir  de  la  promesse  qu'il  en  avoit 
faite  ;  et  je  lui  ai  représenté  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
décret,  publié  dans  cette  forme,  qui  pût  être 
reçu  en  France  selon  les  lois  du  royaume.  Sa 
Sainteté  a  eu  la  bonté  de  me  renouveler  sa 
promesse  à  cet  égard. 

Je  lui  ai  parlé  clairement  sur  la  chicane  qu'on 
faisoit  touchant  la  distinction  des  sens,  qui  suf- 
firoit  pour  rendre  inutile  et  impossible  doré- 
navant aucune  condamnation  d'erreur.  Le 
pape  m'a  paru  rejeter  bien  loin  cette  misérable 
défaite. 

Cette  audience  a  duré  près  d'une  heure.  Au 
sortir  de  là,  j'ai  été  chez  le  cardinal  Casanate 
à  qui  j'ai  rendu  compte  de  tout,  et  il  a  fort 
approuvé  ce  que  j'avois  dit  au  pape.  J'espère 
plus  que  jamais  que  ce  sera  ce  cardinal  qui  sera 
chargé  de  dresser  la  bulle.  Je  n'en  ai  pas  voulu 
parler  au  pape  ;  mais  je  sais  que  sa  Sainteté  l'a 
résolu  ainsi ,  et  qu'elle  s'en  est  déclarée  :  il  n'y 
a  pas  à  craindre  qu'elle  varie  à  moins  que  le 
cardinal  de  Bouillon  ne  la  fasse  changer. 

Je  suis  informé  que  ce  cardinal  a  prié  le  pape 
et  le  cardinal  Spada  d'assurer  le  roi  qu'il  n'y 
avoit  ici  aucune  cabale  pour  M.  de  Cambrai ,  et 
qu'il  pressoit  plus  qu'un  autre  le  jugement.  Je 
ne  sais  si  le  pape  et  le  cardinal  Spada  auront 
été  assez  simples  pour  entrer  dans  ses  vues. 
Mais  cela  ne  peut  pas  empêcher  que  tout  ce  que 
j'ai  mandé  ne  soit  très  véritable ,  et  que  les  faits 
ne  soient  ici  constants  et  presque  de  notoriété 
publique.  Ils  sont  sûrement  incontestables,  à 
moins  qu'on  ne  dise  que  tous  les  cardinaux  et  le 
commissaire  s'accordent  pour  mentir;  ce  qui  est 
impossible. 

Je  sais  que  le  cardinal  de  Bouillon  a  voulu 
intéresser  le  pape  dans  sa  querelle,  en  lui  disant 
qu'on  écrivoit  en  France  qu'il  se  laissoit  prévenir 
par  la  cabale ,  et  que  cette  cabale  étoit  une  chi- 
mère à  Rome  comme  à  Paris,  etc.  Mais  elle  n'est 
que  trop  réelle  ;  et  qui  en  douteroit,  voudroit 
douter  qu'il  fait  jour  en  plein  midi. 

J'ai  appris  aujourd'hui  chez  le  pape,  par 
quelques-uns  de  ses  confidents  les  plus  intimes, 
que  sa  Sainteté  ctoit  très  fâchée  ce  matin  contre 
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le  cardinal  de  Bouillon ,  parce  qu'elle  a  su  que  ce 
cardinal  eut  hier  chez  lui  une  conférence  de  trois 
heures  avec  l'ambassadeur  de  l'empereur,  contre 
lequel  le  pape  est  très  indisposé.  Sa  Sainteté  est 
persuadée ,  il  y  a  long  -  temps ,  qu'il  y  a  une 
liaison  entre  cet  ambassadeur  et  le  cardinal 
de  Bouillon. 

En  vérité ,  il  ne  faut  pas  abandonner  le  sieur 
Poussin  :  il  ne  perd  aucune  occasion  de  faire 
bien  connoître  les  intentions  du  roi.  Il  m'a  dit 
avoir  pris  occasion  de  porter  aux  cardinaux  du 
saint  Oflice  le  factum  de  M.  l'archevêque  de 
Rouen  ,  pour  avoir  celle  de  leur  parler  sur 
M.  de  Cambrai ,  et  de  leur  hre  plus  à  loisir  la 
lettre  du  roi. 

M.  de  Chanterac  a  été  ce  matin,  au  sortir 
des  congrégations ,  enfermé  deux  heures  avec 
M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Cela  ne  laisse  pas  de 
surprendre  tout  le  monde.  Le  père  Charonnier 
est  mieux  que  jamais  avec  cette  Eminence. 

Dans  ce  moment  le  courrier  de  France  arrive, 
et  je  reçois  vos  deux  paquets,  l'un  du  22  dé- 
cembre de  Paris,  et  l'autre  du  28,  de  Meaux. 
J'ai  bien  jugé  par  l'arrivée  de  la  lettre  du  roi 
et  les  dépèches  au  cardinal  de  Bouillon ,  que 
l'avis  que  j'avois  donné  n'avoit  pas  été  jugé  in- 
utile ni  négligé.  La  personne  du  monde  qui  aime 
moins  à  se  faire  de  fêle,  c'est  moi  :  j'ai  cru  la 
diligence  nécessaire  pour  le  bien  de  l'affaire, 
atin  que  le  remède  vînt  à  temps,  et  qu'on 
connût  les  mauvaises  intentions  du  cardinal  de 
Bouillon,  qui  sera  le  même  j usqu'à  la  fin.  Vous  le 
pouvez  tenir  pour  certain,  quelque  chose  qui 
puisse  jamais  arriver  :  les  jésuites  et  le  cardinal 
de  Bouillon  nous  haïront  vous  et  moi  tant  que 
nous  vivrons. 

Apparemment  M.  de  Monaco  ne  sera  pas  ici 
avant  Pâques.  Il  sera  débarrassé  d'un  grand 
fardeau  dans  cette  Cour,  si  notre  affaire  est 
finie,  comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer. 

Le  manège  de  M.  l'archevêque  de  Paris  ne 
me  revient  pas  :  il  croit  être  un  grand  per- 
sonnage. 

Je  m'informerai  s'il  y  auroit  lieu  à  Florence 
d'imprimer  la  traduction  italienne  de  vos  Re- 
marques; mais  cela  nous  conduira  trop  loin. 
En  vérité,  Anisson  me  paroît  bien  intéressé, 
surtout  après  les  gros  gains  qu'il  fait  d'ailleurs 
avec  vous.  On  fera  tout  ce  qu'on  pourra  pour 
ôter  à  M.  de  Cambrai  toute  occasion  de  chica- 
ner. Il  me  semble  que  de  condamner  les  propo- 
sitions du  livre  de  M.  de  Cambrai ,  en  les  pre- 
nant dans  toute  la  suite  du  texte  et  in  sensu 
obvia  et  naturali ,  c'est  ne  laisser  aucun  pré- 


texte pour  l'excuser.  On  fera  réflexion  à  tout. 

Le  cardinal  de  Bouillon  ne  sait  pas  encore 
d'où  lui  vient  le  coup  :  je  ne  me  mets  guère 
en  peine  qu'il  le  sache;  il  peut  en  accuser  tout 
Rome  comme  moi. 

Je  croyois  franchement  que  M.  le  grand  duc 
vous  feroit  la  galanterie  toute  entière  pour  le 
courrier. 

Rome,  ce  15  janvier  1699. 

LETTRE  CCCXLVL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  la  manière  dont  il  parle  à  M.  de  Paris  de  certains 
points  ;  le  zèle  de  la  princesse  des  Ursins  pour  la  bonne 
cause,  et  les  dispositions  de  la  Cour  de  Rome  et  de  celles 
d'Italie  sur  la  succession  de  l'Espagne. 

J'ajoute  à  ma  lettre  de  cette  nuit,  que  je 
n'ai  garde  de  mander  à  M.  l'archevêque  de 
Paris  ce  que  je  vous  écris ,  que  le  pape  désap- 
prouve si  fort  les  livres  bons  ou  mauvais  sans 
distinction  :  je  me  borne  à  lui  parler  des  mau- 
vais. Je  sais  bien  l'avantage  qu'il  tireroit  de  mon 
récit ,  si  je  lui  disois  tout.  Je  lui  marque  même, 
que  le  pape  m'a  assuré  que  vous  ne  pouviez 
vous  dispenser  de  vous  justifier  des  accusations 
atroces  de  M.  de  Cambrai;  ce  qui  est  la  vérité. 

Je  vous  supplie  d'aller  voir  mademoiselle  de 
Lanti  ;  cela  fera  plaisir  à  madame  la  princesse 
des  Ursins ,  qui  assurément  fait  son  devoir  par 
rappport  à  vous  et  à  M.  de  Cambrai ,  et  qui  n'a 
pas  peu  nui  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  dans 
l'esprit  de  madame  de  Maintenon,  par  le  moyen 
de  madame  de  Noailles.  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  en  use  avec  elle  indignement. 

Je  mande  à  M.  de  Paris ,  pour  en  faire  l'usage 
qu'il  jugera  à  propos,  que  dans  les  entretiens 
que  j'ai  eus  depuis  huit  jours  avec  quelques 
principaux  cardinaux  et  quelques  ministres  qui 
ne  me  veulent  point  de  mal ,  et  qui  ont  assez 
de  confiance  en  moi ,  j'ai  reconnu  très  distinc- 
tement, et  j'ose  dire  très  sûrement,  que  cette 
Cour,  comme  toutes  les  autres  d'Italie,  est  très 
favorable  à  la  Bavière,  et  qu'elles  s'uniront 
également  sur  la  succession  d'Espagne ,  contre 
la  France  et  l'empereur.  Je  ne  doute  pas  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  n'en  soit  informé 
mieux  que  je  ne  puis  l'être. 

Rome,  16  janvier  1699. 

LETTRE  CCCXLVIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  mécontentement  que  le  roi  avoit  des  retardemenls  ; 
la  conduite  du  cardinal  de  Bouillon  ;  une  Réponse  à 
M.  de  Cambrai  qu'il  avoit  faite  pour  M.  de  Chartres  ;  lee 
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raisons  qui  le  portent  à  ne  laisser  rien  sans  réplique  ; 
et  sur  les  nouveaux  écrits  de  M.  de  Cambrai. 

Votre  lettre  du  30  décembre  ne  me  fut  ren- 
due qu'hier  au  soir. 

L'ordre  de  doubler  les  congrégations  fait  voir 
dans  le  pape  un  vrai  dessein  de  finir  ;  puisque 
enfin ,  si  celte  affaire  traînoit  long-temps,  toutes 
les  autres  demeureroient  en  suspens. 

J'attends  toujours  que  vous  m'appreniez  l'effet 
qu'ont  produit  les  lettres  du  roi.  Je  voudrois 
savoir  encore  si  vous  avez  obtenu  cette  accélé- 
ration sans  ce  secours  *  ;  car  dans  ce  cas  ,  que 
ne  doit  point  opérer  une  telle  instance?  d'autant 
plus  que  le  roi ,  tout  sage  qu'il  est ,  paroît  à 
ceux  qui  l'approchent ,  très  irrité  des  retarde- 
ments,  et  de  la  cause  qui  les  produit.  On  attri- 
bue même  à  ce  secret  mécontentement  la  réso- 
lution prise  de  rayer  M.  de  Cambrai  sur  l'état 
de  cette  année,  et  de  donner  son  logement;  ce 
qui  fut  exécuté  la  semaine  passée.  Sa  Majesté 
attendoit  apparemment  la  décision  ;  mais  la  con- 
joncture de  ce  qui  se  passe  à  Rome  a  fait  hâter 
l'exécution  du  projet.  Ce  n'est  pas  qu'on  puisse 
rien  imputer  ni  au  pape  ni  aux  cardinaux  : 
l'on  voit  bien  ici  que  tout  l'obstacle  vient  d'un 
cardinal  français  2,  qui  devoit  plus  que  tous  les 
autres,  et  par  les  bienfaits  dont  il  est  comblé,  et 
par  sa  charge,  seconder  les  pieuses  intentions 
de  son  maître. 

Quand  on  entend  dire  ici  que  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  cite  le  Combat  spirituel  et  les  autres 
livres  mystiques ,  et  qu'il  se  rend  le  défenseur  et 
le  docteur  du  pur  amour,  je  tranche  le  mot, 
tout  le  monde  a  envie  de  rire  ;  et  l'on  auroit 
peine  à  le  croire ,  si  toutes  les  lettres  de  Eome 
ne  le  portoient  pas.  J'avoue  pour  moi  que  je 
m'y  perds;  et  si  je  crains  beaucoup  pour  l'É- 
glise, je  crains  aussi  de  fâcheuses  suites  pour 
ce  cardinal.  Je  parle  sur  cela  le  moins  que  je 
puis  ;  mais  voyant  tout  le  monde  instruit  du 
manège ,  je  ne  puis  pas  faire  un  mystère  de  ce 
qui  est  trop  public. 

On  vous  enverra  cent  ou  cent  vingt  signatures 
de  docteurs,  et  peut-être  plus.  Tout  le  monde 
signe  avec  ardeur  et  avec  indignation  contre  le 
livre.  Il  y  a  quelques  politiques,  en  très  petit 
nombre,  auxquels  on  n'a  point  parlé,  pour  ne 

'  On  voit,  par  les  lettres  de  l'abbé  Bossuet ,  que  ce  fut 
le  23  décembre  que  le  pape  lui  promit  d'ajouter  à  la  con- 
grégation qui  s'occupoit  déjà  de  cette  affaire,  celle  du 
mercredi,  afin  d'en  accélérer  davantage  la  conclusion. 
Or,  la  lettre  du  roi  ne  lui  avoit  sûrement  pas  encore  été 
présentée,  puisqu'elle  est  du  23  décembre  1698,  et  que  le 
courrier  qui  la  porta,  n'arriva  à  Rome  que  le  3  janvier 
suivant. 

'  Le  cardinal  de  Bouillon. 


les  pas  mettre  dans  l'embarras  ;  mais  je  puis 
vous  assurer  que  si  l'affaire  avoit  été  mise  en 
délibération  dans  la  Faculté ,  la  censure  auroit 
été  unanime. 

Vous  serez  content  de  l'ambassadeur. 

M.  de  Chartres  est  assurément  de  même  avis 
que  moi,  puisqu'il  a  approuvé  mon  livre  des 
£tats  d'oraison  où  j'ai  tout  dit  ;  et  entre  autres 
choses  ,  qu'on  ne  pouvoit  en  aucun  acte  raison- 
nable s'arracher  le  motif  de  la  béatitude.  Il  con- 
vient, avec  toute  l'école,  qu'on  fait  pour  le  motif 
de  la  béatitude  comme  pour  la  dernière  fin, 
implicitement  ou  explicitement.  Quand  ce  n'est 
pas  explicitement,  c'est  alors  que  les  motifs  sont 
séparés  per  mentem,  comme  vous  le  dites,  mais 
jamais  véritablement  ni  autrement  que  par  ab- 
straction ;  ce  qui  est  au  fond  tout  ce  que  je  dis. 
Mais  M.  de  Chartres  n'est  pas  entré  aussi  avant 
que  moi  dans  l'explication  et  dans  les  suites  de 
ces  beaux  principes.  Vous  verrez  bientôt  une 
réponse  pour  lui ,  sous  le  nom  d'un  théologien 
qu'il  a  mis  en  œuvre ,  n'ayant  pas  le  loisir  de 
travailler  lui-même.  Je  l'ai  faite  *.  Nous  croyons 
ici ,  qu'autant  qu'il  se  pourra  ,  il  ne  faut  rien 
laisser  sans  réponse ,  à  cause  de  l'insolente  affir- 
mation de  l'auteur ,  qui  en  vérité  perd  toute 
honte ,  et  qui  séduit  le  peuple.  Cependant  tout 
l'épiscopat  et  tout  le  doctorat  est  contre  lui , 
tellement  magno  numéro ,  que  le  reste  ne  pa- 
roît rien. 

Les  livres  que  M.  de  Cambrai  a  fait  porter  à 
Rome  par  un  courrier  extraordinaire ,  sont  la 
réponse  au  Mystici  et  au  Schola  in  tuto ,  ad 
Quœstiunculam, j  et  en  latin,  les  Propositions 
de  son  livre,  comparées  à  celles  des  saints  qu'il 
allègue.  J'ai  tout  cela.  Ce  n'est  rien  du  tout  que 
fécondité  de  paroles  et  tours  d'esprit.  Je  n'ai  que 
par  emprunt  le  parallèle  en  français,  et  personne 
ne  l'a  en  latin.  Mauvaise  et  petite  finesse ,  de 
cacher  ici  ce  qu'on  donne  à  Rome  :  c'est  une 
preuve  que  l'on  veut  surprendre.  Mais  si  la  fi- 
nesse convient  au  caractère  et  aux  desseins  de 
l'auteur,  il  nous  convient  à  nous  d'aller  franche- 
ment et  nettement.  On  n'a  qu'à  nous  envoyer 
une  bonne  bulle,  nous  saurons  bien  l'exécuter 
et  la  soutenir.  En  attendant ,  nos  écrits  y  pré- 
pareront les  esprits ,  et  empêcheront  l'éblouisse- 
ment  des  ignorants  et  des  faux  savants. 

On  m'a  fait  voir  une  lettre,  où  l'on  raconte 
une  historiette ,  qui  fcroît  paroître  que  le  car- 

'  Elle  a  été  imprimée  sous  ce  tilre  :  Réponse  d'un  ThéO' 
logien  à  la  première  lettre  de  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai à  M.  l'évoque  de  Chartres.  Ou  la  trouvera  ci-dessu», 
tom.  X,  pag.  616  et  suiv. 
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dinal  Ot(oboni  n'estime  pas  trop  M.  de  Cambrai. 
Il  s'agit  de  vers  faits  par  ce  cardinal ,  dans  les- 
quels le  livre  de  M.  de  Cambrai  est  mis  au  rang 
des  livres  hérétiques.  Le  cardinal  del  Giudice 
le  fit  remarquer  au  cardinal  de  Bouillon  i. 

Je  suis  très  en  peine  de  l'incommodité  de 
M.  le  cardinal  Casanate.  La  force  de  son  génie 
et  de  ses  discours  est  bien  nécessaire  à  la  bonne 
cause.  Ce  seroit  une  de  mes  joies  de  voir  ce  grand 
homme;  et  si  j'étois  libre 

J'attends  M.  Tiberge ,  qui  doit  m'expliquer 
ce  qu'on  lui  objecte  sur  l'oraison  funèbre.  Cela 
fait  voir  qu'il  faut  former  le  langage  par  une 
bonne  décision. 

Ne  soyez  point  inquiet  pour  l'argent  que  vous 
demandez.  Vous  recevrez  des  lettres  de  crédit 
pour  quatre  mille  livres ,  on  fera  le  reste  le  plus 
tôt  qu'on  pourra.  On  n'entend  pas  ici  mot  des 
bruits  qu'on  répand  à  Rome  sur  le  père  de 
Valois  :  on  le  croit  mort.  Nous  parlons  souvent 
où  il  faut  des  grands  services  de  Toscane,  et  on 
n'oublie  pas  M.  l'abbé  Feydé. 

Vous  devez  prendre  garde  à  ne  point  parler 
avec  affectation  de  mon  portrait. 

A  Paris,  19  janvier  1699- 

LETTRE  CCCXLVIIL 

DE  MM.  TIBERGE  ET  DE  BRISACIER 

A  BOSSUET. 

Sur  une  proposition  qui  leur  éloil  altribud'C  par  le  cardinal 
de  Bouillon. 

Nous  avons  fait,  M.  l'abbé  de  Brisacier  et 
moi ,  Monseigneur ,  chacun  une  oraison  funèbre 
de  mademoiselle  de  Bouillon  ;  mais  nous  ne  nous 
souvenons  point  ni  l'un  ni  l'autre  d'avoir  rien  dit 
qui  approche  de  la  proposition  que  vous  nous 
marquez,  «  qu'elle  ne  faisoit  plus  d'actes  d'espé- 
»  rance,tant  son  oraison  étoit  haute 2.  »  On  en 
a  fait  quelques  éditions  en  Hollande ,  que  nous 
n'avons  pas  lues ,  et  qui  ne  sont  pas  entre  nos 
mains;  nous  ne  savons  pas  si  on  les  auroit 
altérées.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'avons 
jamais  cru ,  et  ne  croirons  jamais ,  que  les  âmes, 
même  les  plus  parfaites,  puissent  être  dispensées 
en  cette  vie  de  faire  des  actes  d'espérance.  Nous 
n'avons  pas  la  présomption  de  croire  que  notre 
sentiment  puisse  être  de  quelque  poids;  mais  s'il 
pouvoit  être  de  quelque  utilité  pour  la  cause  de 
l'Eglise  de  le  donner  en  forme  ,  nous  le  donne- 

'  L'abbé  Phelippeaux  rapporte  ce  fait  dans  sa  Relation, 
II.  part.  pag.  168. 

'C'étoitla  proposition  que  le  cardinal  de  Bouillon  avoit 
citée  dans  une  des  congrégations,  où  il  parloil  en  faveur 
de  M.  de  Cambrai. 


rions  très  volontiers.  Nous  sommes  avec  un  pro- 
fond respect ,  etc. 

LETTRE  CCGXLIX. 

DE  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 

A  l'abbé  BOSSUET. 

Sur  l'augmentation  des  congrégations;  un  écrit  secret  do 
M.  de  Cambrai,  et  la  sage  conduite  des  examinateurs 
contraires  au  livre. 

Nous  avons  reçu  vos  lettres  du  30,  Monsieur  : 
j'y  apprends  avec  grand  plaisir  qu'enfin  les  con- 
férences vont  être  doublées.  Si  ce  changement 
s'est  fait  avant  l'arrivée  du  courrier  extraor- 
dinaire ,  on  peut  espérer  que  les  lettres  qu'il  a 
portées  en  feront  encore  un  plus  grand.  J'attends 
avec  impatience  des  nouvelles  de  ce  qu'elles 
auront  produit. 

Tous  les  raisonnements  du  cardinal  de  Bouil- 
lon sont  pitoyables  ;  mais  celui  qu'il  a  fait  sur 
l'oraison  funèbre  de  M.  Tiberge,  est  ridicule  à 
l'excès  :  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  pu  le  trouver 
autrement.  La  difficulté  sur  l'acte  et  sur  l'ha- 
bitude du  pur  amour  a  été  tellement  éclaircie, 
qu'elle  ne  doit  toucher  personne  de  bon  sens  : 
pour  le  Combat  spirituel,  ^e  n'y  ai  jamais  rien 
trouvé  qui  approchât  de  la  doctrine  du  livre. 

Je  serois  bien  fâché  que  l'incommodité  du 
cardinal  Casanate  durât,  car  nous  en  avons 
grand  besoin.  Sa  présence  et  sa  parole  soutien- 
dront bien  des  gens ,  et  en  retiendront  d'autres  ; 
mais  c'est  quelque  chose  qu'il  envoie  son  vœu. 

Sur  ce  que  vous  me  mandez ,  nous  n'avons  à 
craindre  que  les  cardinaux  Ottoboni  etAlbani  -. 
leur  procédé  ne  paroît  pas  net;  mais  il  faut 
attendre  la  fin  pour  en  juger  plus  sûrement. 

Il  seroit  bon  d'avoir  cet  écrit  de  M.  de  Cam- 
brai ,  qui  n'est  que  pour  les  cardinaux  :  puis- 
qu'on le  tient  si  secret ,  on  craint  la  réponse ,  et 
cela  la  rend  plus  nécessaire. 

On  ne  doute  plus  du  déchaînement  des  jé- 
suites :  il  faut  s'attendre  à  en  avoir  toujours  de 
nouvelles  preuves  jusqu'au  jugement.  Je  trouve 
la  conduite  des  examinateurs  contraires  au  livre, 
bien  plus  louable  que  celle  des  autres  :  tout  le 
monde  doit  cire  édifié  de  la  modestie  des  pre- 
miers ,  et  blâmer  la  chaleur  des  derniers. 

Vous  avez  très  bien  fait  de  prévenir  le  car- 
dinal Moriggia,  cela  ne  peut  faire  qu'un  bon 
effet.  M.  de  Monaco  va  partir  dans  peu  de  jours. 

J'envoie  environ  six  vingts  signatures  au  père 
Roslet  ;  et  j'espère  en  envoyer  encore  la  semaine 
prochaine ,  quelque  soin  qu'on  prenne  de  retenir 
nos  docteurs.  Croyez -moi  toujours,  je  vous 
conjure ,  Monsieur ,  tout  à  vous.  Je  me  trompe 
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sur  les  signatures  :  nous  en  avons  cent  quarante 
et  une ,  qui  font,  avec  les  soixante  que  vous  avez 
déjà,  plus  de  deux  cents. 

19  Janvier  1699. 

LETTRE  CCCL. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  ce  qui  s'éloit  passé  dans  les  congrégations  ;  et  la  ma- 
nière dont  chaque  cardinal  avoil  parlé. 

Vous  avez  reçu,  il  y  a  déjà  long -temps,  les 
lettres  du  15  et  IG  de  ce  mois,  par  lesquelles  je 
vous  accusois  la  réception  de  vos  paquets  du  21 
décembre  et  du  28  ,  et  auxquels  je  vous  répon- 
dois.  Depuis,  nous  n'avons  eu  que  la  con- 
grégation d'hier  lundi ,  19  de  ce  mois,  et  je  ne 
puis  encore  vous  dire  ce  qui  s'y  est  passé.  Les 
cardinaux ,  à  commencer  par  le  cardinal  Ca- 
sanate,  auront  continué  à  voter  sur  les  propo- 
sitions 31  ,  32  ,  33  ,  34  ,  35,  36  et  38.  Je  ne  sais 
pas  combien  de  ces  Eminences  auront  pu  parler  ; 
mais  vous  voyez  que  l'on  avance  l'examen.  Ces 
propositions  finies,  on  reprendra  depuis  la  18 
jusqu'à  la  27  :  on  divisera  ces  propositions  en 
deux  chapitres ,  et  tout  sera  fait. 

Je  vous  envoie  une  partie  de  ce  que  je  vous 
ai  promis  par  ma  dernière  dépèche.  Voilà ,  jour 
par  jour,  ce  qui  s'est  fait  jusqu'à  mercredi 
dernier  inclusivement ,  et  le  nombre  des  car- 
dinaux qui  ont  parlé  ,  et  la  distribution  des  pro- 
positions :  cela  est  tiré  exactement  du  Journal 
de  la  congrégation  *.  Il  a  été  impossible  jusqu'à 
présent  d'avoir  les  qualifications  données  par 
chaque  cardinal  aux  propositions  :  la  personne 
qui  m'a  procuré  ce  que  je  vous  envoie,  n'a  pu 
faire  davantage  ;  mais  elle  a  vu  et  tenu  les  qua- 
lifications de  tous  les  cardinaux.  Elle  n'entend 
rien  à  la  matière ,  ce  qui  fait  qu'elle  n'a  pas 
retenu  le  précis  des  vœux.  Ce  que  je  sais  en 
général ,  c'est  que  tous  les  cardinaux  ont  en- 
voyé, il  y  a  huit  jours,  leurs  vœux ,  qui  sont 
très  courts ,  et  qui  contiennent  seulement  la  cen- 
sure de  chaque  proposition. 

Ceux  des  cardinaux  Casanate,  Noris,  Nerli, 
Carpegna  ,  Panciatici ,  Ferrari ,  Marescotti  et 
Spada  sont  compris  chacun  en  très  peu  de 
paroles,  et  ont  pour  objet  difTércnts  chapitres 
qui  renferment  un  certain  nombre  de  propo- 
sitions. 

Ceux  des  cardinaux  Albani  et  Ottoboni  sont 
un  peu  plus  longs,  et  contiennent  des  dis- 
tinctions. Pour  celui  du  cardinal  de  Bouillon ,  il 
porte  sur  chaque  proposition  en  particulier,  et 

'  L'extrait  de  ce  journal  n'est  point  parvenu  jusqu'à 
nous. 

Tome  XIL 


la  qualification  qu'il  donne  à  chacune  peut  bien 
avoir  huit  ou  neuf  lignes  d'écriture.  Encore  une 
fois  cet  ami  n'entend  rien  à  la  matière ,  mais 
d'ailleurs  est  homme  d'esprit;  et  sur  les  in- 
structions que  je  lui  ai  procurées,  il  s'informera 
de  tout ,  mieux  qu'il  n'a  fait  encore.  Je  l'attends 
avant  que  de  fermer  cette  lettre  ;  il  lui  a  paru 
dans  le  vœu  du  cardinal  de  Bouillon  qu'il  distin- 
guoit  des  sens. 

J'avoue  que  ce  Journal  m'a  fait  plaisir  ;  j'y 
vois  l'esprit  du  cardinal  de  Bouillon  et  ses  ma- 
nèges. Que  dites-vous  du  cardinal  Spada  ,  qui 
suit  l'exemple  du  cardinal  de  Bouillon?  D'abord 
ne  voit-on  pas  dans  cette  Eminence  un  dessein 
d'entrer  dans  ses  vues ,  et  d'avoir  de  la  com- 
plaisance pour  un  ministre  ? 

J'avois  toujours  bien  remarqué,  comme  je 
vous  l'ai  écrit  plus  précisément  depuis  quelque 
temps ,  dans  le  cardinal  Spada  un  esprit  très 
porté  à  excuser  le  cardinal  de  Bouillon.  Le 
naturel  de  ce  cardinal  l'incline  à  ces  ménage- 
ments ;  et  peut-être  qu'il  n'y  est  pas  peu  déter- 
miné par  les  importunités  du  cardinal  de  Bouil- 
lon ,  qui  veut  ne  pas  être  seul  coupable  d'une 
manœuvre,  si  déshonorante  et  aussi  affectée. 
C'est  ici  en  effet  une  terrible  tentation  que  les 
sollicitations  d'un  cardinal  ministre  :  aussi  je 
m'étonne  de  la  fermeté  de  certaines  gens ,  et 
surtout  du  cardinal  Casanate,  que  le  cardinal 
de  Bouillon  à  la  lettre  ne  peut  plus  souffrir. 

Vous  remarquerez  encore ,  que  quand  le  tour 
du  cardinal  Ottoboni  et  du  cardinal  Albani  vient 
pour  parler ,  ils  prennent  ordinairement  plus  de 
temps  que  les  autres  dans  les  congrégations  pour 
le  faire.  Le  cardinal  de  Bouillon  recommence 
ensuite  de  longs  discours  qui  ne  finissent  point, 
et  remet  à  la  prochaine  congrégation  pour  les 
continuer.  Ainsi  il  discourt  souvent  deux  fois  au 
lieu  d'une  :  ce  que  je  sais  d'ailleurs  de  science 
certaine.  Vous  observerez  aussi  que  le  cardinal 
Carpegna  a  une  fois  renvoyé  la  suite  de  son  dis- 
cours à  une  autre  congrégation,  et  cela  pour 
plaire  au  cardinal  de  Bouillon,  par  le  même 
motif  qui  dirige  le  cardinal  Spada.  Ils  croient 
ne  pouvoir  faire  moins  pour  cette  Eminence , 
que  d'allonger  ainsi  leurs  discours.  Je  sais  que  le 
cardinal  de  Bouillon  fait  faire  auprès  du  cardinal 
Carpegna  tous  les  manèges  imaginables.  Une 
femme  du  même  nom ,  qui  est  la  meilleure  amie 
que  le  cardinal  de  Bouillon  ait  ici,  et  qui  assu- 
rément,  sans  lui  faire  tort,  n'est  pas  la  plus 
estimable  de  toutes  les  Françaises  qui  sont  à 
Borne ,  ne  s'épargne  pas  à  cet  égard. 

Voilà  mon  ami  qui  entre,  voici  bien  des  nou- 
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velles  qu'il  m'apprend.  Il  a  vu  tous  les  vœux  des 
cardinaux,  et  le  commissaire  lui  a  parlé  à  cœur 
ouvert. 

Le  cardinal  de  Bouillon  est  tel  que  je  vous  l'ai 
représenté ,  soutenant  hautement  le  livre,  dis- 
tinguant les  sens,  et  condamnant  les  propositions 
dans  le  sens  qu'il  prétend  que  M.  de  Cambrai 
les  condamne  lui-même  dans  son  livre. 

Après  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  est  le 
phénix,  le  plus  grand  partisan  de  M.  de  Cambrai 
est  le  cardinal  Albani ,  qui  paroît  très  porté  à 
l'excuser;  il  distingue  aussi  les  sens. 

Le  cardinal  Ottoboni  vient  ensuite.  Il  avoit 
d'abord  fait  assez  mal ,  mais  depuis  il  s'est  un 
peu  ravisé.  Il  est  moins  favorable  à  M.  de  Cam- 
brai que  le  cardinal  Albani,  et  condamne  plus 
précisément  les  principales  propositions  ;  mais 
cela  n'est  pas  encore  net  :  je  ne  m'y  serois  jamais 
attendu. 

Le  cardinal  Carpegna,  je  ne  l'aurois  jamais 
cru,  biaise  quelquefois  un  peu  en  certaines 
choses;  néanmoins  en  gros  il  va  assez  bien.  Le 
cardinal  de  Bouillon  inspire  de  la  terreur,  par 
les  influences  qu'il  doit  avoir  dans  l'élection 
d'un  nouveau  pape. 

Pour  le  cardinal  Nerli ,  voici  comment  il  s'y 
est  pris.  Avant  que  de  voter  il  a  fait  sa  décla- 
ration ,  dont  il  a  demandé  acte,  qui  porte  qu'il 
ne  prétendoit  pas  jusqu'à  présent  que  le  décret 
dût  entrer  dans  le  particulier  de  la  doctrine  des 
propositions ,  mais  que  c'étoit  dans  l'intention 
seulement  d'une  simple  prohibition  du  livre 
qu'il  s'expliquoit  sur  le  fond  de  la  doctrine. 
Après  cette  protestation ,  il  qualifie  les  pro- 
positions en  particulier  aussi  fortement  et  aussi 
précisément  qu'aucun  des  plus  décidés ,  les  con- 
damnant comme  erronées ,  téméraires ,  ten- 
dantes a.  l'hérésie ,  etc.  Voilà  un  plaisant  mezzo 
termine.  Ce  cardinal  a  cru  satisfaire  à  sa  con- 
science en  parlant  vigoureusement  contre  la  doc- 
trine du  livre;  mais  cependant  il  a  voulu  mé- 
nager le  cardinal  de  Bouillon,  et  les  jésuites 
dont  il  est  ami,  en  protestant  comme  vous 
voyez.  Je  ne  l'aurois  jamais  cru ,  et  toute  la 
congrégation  a  été  trompée;  il  s'exprime,  à  ce 
qu'on  m'a  assuré ,  aussi  fortement  que  les  bien 
intentionnés ,  et  censure  aussi  vigoureusement , 
et  tout  cela  dans  la  vue  de  prohiber  simplement 
le  livre.  Je  suis  bien  surpris  s'il  pense  ce  qu'il 
dit.  Il  croit  par  là  contenter  un  peu  le  cardinal 
de  Bouillon  ;  mais  au  fond  il  proscrit  toutes  les 
erreurs.  Ainsi  la  résolution  du  pape  étant  de 
s'expliquer  sur  le  particulier  de  la  doctrine,  le 
roi  et  les  évoques  le  demandant ,  la  protestation 


du  cardinal  Nerli  n'est  qu'une  chanson.  Cela 
fait  seulement  voiries  ménagements  qu'on  veut 
avoir. 

Tous  les  autres  vont  rondement ,  et  qualifient 
précisément ,  sans  restriction  ,  sans  distinction 
de  sens.  Le  cardinal  Casanate  agit  et  parle ,  sans 
aucune  considération  humaine  ,  en  faveur  de  la 
vérité,  comme  on  pouvoit  l'attendre  d'un  aussi 
digne  personnage.  Outre  les  qualifications  par- 
ticulières ,  il  a  conclu  à  ce  qu'on  mît  encore  dans 
le  décret  qu'en  général  toute  la  doctrine  du 
livre,  dans  toute  sa  suite,  étoit  erronée,  ten- 
dante à  faire  illusion ,  et  renouvelant  clairement 
le  quiétisme.  Noris  et  Ferrari  font  bien ,  ainsi 
que  tous  les  autres. 

J'ajoute  au  Journal  ceux  qui  ont  parlé  hier, 
lundi  19.  Vous  jugez,  par  tout  ce  détail  parti- 
culier, qu'à  peu  de  cardinaux  près  tout  va  bien; 
vous  voyez  en  même  temps  par  des  faits  con- 
stants les  efforts  de  la  cabale ,  et  combien  les 
nouvelles  instances  du  roi  étoient  nécessaires. 

Vous  pouvez  compter  que  ce  que  je  vous 
marque  dans  cette  lettre  est  très  sûr.  Le  secret, 
qu'on  peut  dire  impénétrable  dans  le  saint 
Office,  est  cause  qu'on  se  trompe  quelquefois 
sur  les  discours  en  l'air  qu'on  entend.  Néan- 
moins vous  voyez  que.  Dieu  merci ,  j'ai  toujours 
écrit  assez  juste  :  si  je  me  suis  trompé  en  quel- 
que chose,  je  rectifie  mon  erreur  à  présent  que 
je  suis  instruit  par  pièces.  Mais  certainement  je 
ne  me  suis  pas  trompé  sur  le  cardinal  de  Bouil- 
lon, ni  guère  sur  Albani  et  Ottoboni.  Je  ne  puis 
assez  mépriser  le  cardinal  Albani ,  qui  use  d'un 
procédé  honteux  par  rapport  au  père  Roslet ,  à 
qui  il  ne  cesse  de  dire  tout  le  pis  qu'il  peut  du 
cardinal  de  Bouillon,  pour  tromper  ce  bon  père. 

Il  faut,  s'il  vous  plaît,  un  grand  secret  sur 
tous  ces  détails,  et  ne  se  fier  à  personne  là- 
dessus  :  il  n'est  d'aucune  utilité  en  France  de 
faire  connoître  ces  particularités  à  des  amis. 
Quant  au  roi  et  à  madame  de  Maintenon ,  il  n'y 
a  pas  de  secret  pour  eux  ni  pour  M.  de  Paris  ; 
mais  ce  dernier  doit  le  garder  scrupuleusement. 
Je  n'ai  communiqué  à  personne  ce  que  je  vous 
écris  aujourd'hui ,  pas  même  à  M.  Plielippeaux 
ni  au  père  Boslet ,  ni  à  qui  que  ce  soit  ;  et  per- 
sonne ne  le  saura  jamais  que  mon  ami  et  moi. 
Si  on  pouvoit  découvrir  ici  que  je  suis  si  bien 
informé  de  ce  qui  se  passe  au  saint  Office,  je  ne 
serois  pas  en  sûreté.  Faites  bien  comprendre  à 
M.  de  Paris  de  quelle  conséquence  le  secret  est 
pour  moi  et  pour  l'affaire.  On  n'a  déjà  que  trop 
parlé  en  France  des  faits  particuliers  que  nous 
écrivons.  Tout  revient  ici  au  bout  de  cinq  se- 
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maines  comme  nous  l'avons  mandé ,  et  cela  peut 
attirer  des  affaires  à  nos  amis  de  Rome.  Il  faut 
se  défier  de  M.  le  cardinal  d'Estrées  et  de  M.  le 
cardinal  de  Janson,  qui  ont  tous  deux  leurs  vues 
politiques;  les  jésuites  de  France  savent  faire 
jouer  bien  des  ressorts. 

L'ami  qui  me  sert  à  présent  n'est  connu  de  moi 
que  depuis  trois  semaines.  J'espère  dorénavant 
savoir  par  son  canal  tout  ce  qui  se  dira  dans 
les  congrégations,  comme  si  j'y  étois  présent. 

Le  pape,  lorsque  les  congrégations  auront 
achevé  de  discuter  la  matière ,  a  résolu  d'enten- 
dre chaque  cardinal  seul  à  seul.  Le  point  essen- 
tiel est  de  finir  ;  car  malgré  les  puissants  efforts 
d'une  cabale  pleine  de  rage ,  la  vérité  triom- 
phera. 

Je  vous  supplie  de  communiquer  toute  ma 
lettre  à  M.  de  Paris ,  à  qui  je  ne  puis  écrire  qu'un 
mot.  Je  le  renvoie  à  vous,  et  je  ne  puis  trop 
vous  recommander  à  fun  et  à  l'autre  le  secret. 

Le  cardinal  de  Bouillon  a  prétendu  animer  le 
pape  et  les  cardinaux  contre  moi ,  en  disant  que 
j'étois  la  cause  du  mécontentement  du  roi ,  et 
que  j'avois  envoyé  un  courrier  porter  des  dé- 
pêches contre  lui.  Je  ne  sais  si  cela  ne  lui  est 
pas  aussi  revenu  par  le  nonce.  On  ne  sauroit 
faire  qu'on  ignore  ce  qui  est  une  fois  connu  ; 
mais  il  eût  été  à  souhaiter  qu'on  eût  pu  se  dis- 
penser de  publier  ces  circonstances  :  personne 
jusqu'ici  ne  s'étoit  douté  du  fait.  Au  reste,  je 
ne  crains  rien,  n'ayant  donné  des  avis  que  dans 
la  nécessité  ,  et  n'ayant  jamais  rien  dit  que  de 
très  vrai. 

La  liaison  entre  le  cardinal  de  Bouillon,  le 
père  Charonnier,  l'abbé  de  Chanterac  et  les  jé- 
suites ,  est  plus  grande  que  jamais.  Je  suis  in- 
formé de  tout  ce  qu'ils  font;  mais  le  détail  en 
seroit  trop  long. 

Le  cardinal  de  Bouillon  fît  hier  tenir  la  con- 
grégation une  heure  plus  tard  qu'à  l'ordinaire. 
On  dit  qu'il  commence  à  être  plus  court  et  plus 
modeste  :  il  garde  encore  des  mesures  avec  moi. 

Je  n'ai  pu  avoir  la  thèse  de  Douai;  en  voilà 
deux  de  Louvain,  l'une  un   peu  favorable  à 
M.  de  Cambrai ,  et  l'autre  contre  lui.  Mais  tout 
cela  ne  signifie  rien. 
Rome,  ce  20  janvier  1699. 

LETTRE  CCCLL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  peine  qu'il  a  de  voir  le  cardinal  de  Bouillon  engagé 
dans  une  si  mauvaise  cause  ;  et  sur  le  mécontentement 
que  le  roi  avoit  de  sa  conduite. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  8  et  du  9 ,  avec  celle 


du  C  de  ce  mois.  Je  ne  sais  rien  des  dispositions 
de  la  Cour  sur  les  réponses  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon.  M.  l'abbé  Langlois  m'a  montré  la 
lettre,  où  cette  Eminence  lui  écrit  ce  qu'elle 
vous  avoit  dit  au  sujet  de  ma  conversation  avec 
ce  M.  l'abbé  Langlois.  Cela  ne  méritoit  pas  d'être 
relevé.  On  ne  peut  pas  ignorer  que  toutes  les 
lettres  de  Rome  et  d'Italie  parlent  de  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon,  comme  d'un  défenseur  ardent 
et  sans  mesure  de  M.  de  Cambrai.  On  marquoit 
même  dans  les  lettres  des  ordinaires  précédents , 
qu'à  un  festin  solennel ,  donné  par  cette  Emi- 
nence le  jour  de  sainte  Luce,  tout  le  monde 
avoit  été  invité  selon  la  coutume,  excepté  vous. 
Ce  petit  fait  m'est  revenu  de  tous  côtés ,  et  je 
n'ai  pu  répondre  autre  chose ,  sinon  que  ni  vous 
ni  M.  Phelippcaux,  n'en  aviez  rien  mandé  ici. 
Au  surplus,  sans  faire  valoir  à  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  les  sentiments  que  j'ai  pour  lui ,  je 
ne  puis  m'empêcher  d'être  fâché  de  voir  son 
nom  dans  une  cause  si  mauvaise  et  si  déshono- 
rante pour  ceux  qui  s'en  mêlent  :  je  ne  parle 
point  des  autres  inconvénients.  On  croit  le  roi 
irrité  contre  cette  Eminence ,  à  cause  du  retar- 
dement d'une  affaire  que  le  bien  de  la  chrétienté 
devoit  faire  aller  plus  vite. 

Je  suis  en  repos,  quand  je  songe  que  j'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  prendre  des  tempéraments 
convenables,  et  ensuite  pour  la  défense  de  la 
vérité;  ce  que  je  continuerai  jusqu'au  dernier 
soupir.  Dieu  aidant.  Je  crois  que  cette  lettre 
partira  par  un  extraordinaire  qu'on  m'a  indi- 
qué. 
AParis,  22  janvier  1699. 

LETTRE  CCCLIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  un  entretien  du  prélat  toucliant  le  cardinal  de  Bouil- 
lon ;  quelques  écrits  contre  M.  de  Cambrai,  et  les  motifs 
qui  les  faisoient  publier. 

Nous  n'avons  point  de  lettres  de  vous  par  le 
dernier  courrier  ;  mais  nous  avons  reçu  par  le 
courrier  extraordinaire,  parti  depuis,  celles 
du  8  et  du  9.  Je  vous  en  ai  accusé  la  réception 
par  un  courrier  extraordinaire  de  M.  le  cardinal 
de  Bouillon,  dont  on  m'avoit  donné  avis. 

Je  vous  parle  dans  ma  lettre  de  ce  que  vous 
a  dit  M.  le  cardinal  de  mon  entretien  avec 
M.  Langlois,  que  ce  docteur  lui  avoit  écrit.  Il 
m'en  a  fait  voir  la  réponse,  qui  est  enjouée  ,  et 
telle  qu'il  convenoità  ce  personnage.  Je  lui  dis, 
il  est  vrai,  que  nous  ne  pouvions  pas  n'être 
point  attentifs  à  ce  que  portent  toutes  les  lettres  de 
Rome,  sur  le  dévouement  presque  sans  mesure 


692 


LETTRES 


de  M,  le  cardinal  de  Bouillon  aux  intérêts  de 
M.  de  Cambrai  ;  mais  en  même  temps  je  lui  té- 
moignai ma  douleur,  à  cause  de  l'intérêt  que  je 
prends  à  la  gloire  de  ce  cardinal ,  sans  entrer 
dans  les  autres  inconvénients.  Celte  Emi- 
nence  disoit  dans  sa  lettre  à  M.  Langlois,  que 
si  je  pouvois  savoir  son  vœu  ,  j'en  serois  content. 
J'oserois  lui  dire  que  cela  ne  me  paroît  guère 
possible ,  attendu  l'excessive  prévention  qu'il  a 
témoignée  jusqu'à  présent. 

Toutes  les  lettres  portent  aussi  l'étonnement 
OLi  l'on  étoit  de  ce  qu'au  festin  de  sainte  Luce 
tout  le  monde  avoit  été  invité,  excepté  vous; 
ce  qui  paroissoit  bien  affecté.  Quand  on  m'en 
parle,  je  ne  puis  répondre  autre  chose,  sinon 
que  vous  et  M.  Phelippeaux  ne  nous  en  avez 
rien  écrit ,  et  que  je  vous  trouvois  de  bon  goût 
d'avoir  fait  si  peu  d'attention  à  de  si  petites 
choses.  Vous  direz  à  M.  le  cardinal  ce  que  vous 
jugerez  à  propos  de  tout  cela  ;  continuez-lui  vos 
respects  et  les  assurances  des  miens. 

Vous  recevrez  par  cet  ordinaire  la  Réponse 
d'un  théologien  pour  M.  de  Chartres ,  et  la 
mienne  très  courte  aux  Préjugés  ^  de  M.  de 
Cambrai.  Faites  avec  prudence  la  distribution 
de  ces  écrits ,  en  représentant  que  ces  réponses 
sont  nécessaires  pour  empêcher  le  triomphe  du 
parti  de  M.  de  Cambrai,  et  la  séduction  des 
peuples  que  peut  causer  le  nombre  infmi  de 
petits  écrits  qu'il  répand. 

La  cabale  est  plus  violente  que  jamais  ;  mais 
il  n'y  entre  ni  évêques  ni  docteurs ,  Dieu  merci. 
Vous  aurez  des  signatures  de  docteurs  en  très 
grand  nombre  :  si  nous  en  avions  voulu  encore 
cinquante ,  nous  les  aurions.  M.  le  nonce  m'a 
montré  une  lettre  de  M.  de  Cambrai ,  où  il  se 
plaint  qu'on  a  extorqué  ces  signatures  :  jamais 
rien  ne  fut  plus  volontaire.  Il  écrit  d'un  ton 
victorieux ,  et  l'on  diroii  que  c'est  moi  dont  on 
examine  les  livres.  J'en  ai  beaucoup  de  prêts,  et 
je  suis  du  sentiment  que  jusqu'à  la  décision  il 
faut  écrire  sur  le  même  ton. 

M .  l'envoyé  de  Toscane  m'est  venu  dire ,  de 
la  part  de  son  maître ,  que  M.  de  Madot  ^  pou- 
voit  aller  à  Florence ,  et  qu'on  verroit  ce  qu'on 

'  Elle  est  imprimée  au  loin,  x,  pag.  634  et  sitiv. 

'  C'éloitun  gentilhomme  français  de  la  Marche.  Il  avoit 
été  attaché  au  maréchal  de  la  Feuillade  ,  qui  l'avoit  connu 
avantageusement  dans  le  service  :  mais  ayant  eu  le  mal- 
heur de  se  battre  en  duel,  il  fut  obligé  de  quitter  la  France, 
et  se  retira  en  Italie,  où  l'abbé  Bossuet  eut  occasion  de  le 
connoître.  Il  se  lia  d'amitié  avec  lui,  et  le  recommanda  à 
son  oncle  Le  prélat,  dans  la  vue  de  lui  procurer  quelque 
emploi  en  pays  étranger,  s'intéressa  en  sa  faveur  auprès 
du  grand  duc,  qui  honoroil  beaucoup  le  mérite  de  l'illustre 
évêque  de  Meaux, 


pourroit  faire  pour  lui.  Je  tire  bon  augure  de 
cette  réponse,  qui  me  paroît  être  de  la  main  du 
prince,  et  j'en  ai  fait  part  aussitôt  à  M,  l'abbé 
de  Madot. 

Paris,  27  janvier  1699. 

LETTRE  CCCLÏIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  ce  qui  s'étoit  passé  dans  les  dernières  congrégations; 
la  conduite  et  les  dispositions  des  différents  cardinaux  ; 
une  lettre  de  M.  de  Cambrai  au  pape  ;  et  les  inconvé- 
nients d'une  clause  qu'on  vouloil  insérer  dans  le  décret. 

J'ai  reçu  par  le  dernier  courrier  vos  deux 
paquets ,  l'un  de  Versailles ,  du  30  décembre , 
qui  arriva  trop  tard;  l'autre  du  5  janvier,  de 
Paris. 

Je  n'ai  pas  manqué  aux  bonnes  fêtes  de  voir 
nos  amis ,  et  de  remplir  mon  devoir  à  votre 
égard.  Je  crois  vous  avoir  mandé  ce  que  j'ai  dit 
de  votre  part  à  sa  Sainteté  et  la  manière  pater- 
nelle et  obligeante  dont  elle  l'a  reçu. 

Mercredi,  21  de  ce  mois  ,  il  n'y  a  eu  que  les 
trois  derniers  cardinaux,  Noris,  Ottoboni  et 
Albani,  qui  aient  parlé  sur  le  v^  chapitre.  Hier, 
lundi  2G  ,  on  tint  la  congrégation  ordinaire,  et 
sept  cardinaux,  savoir  les  cardinaux  de  Bouillon, 
Carpegna ,  Nerli ,  Casanate ,  Marescotti ,  Spada  , 
Panciatici,  parlèrent  sur  le  vr  chapitre,  qui 
contient  les  xviif,  xix«,  xx«  et  xxf  proposi- 
tions. Les  quatre  qui  restent,  parleront  appa- 
remment demain  ;  et  dès  la  première  congréga- 
tion, après  celle  de  demain,  on  commencera  à 
entamer  le  dernier  chapitre,  qui  est  sur  la 
matière  de  la  contemplation.  Je  ne  sais  si  la  con- 
grégation de  lundi  prochain ,  qui  est  le  jour  de 
la  Purification ,  ne  sera  pas  remise  au  jour  de 
devant  ou  au  jour  d'après  ;  je  ne  crois  pas  qu'on 
veuille  perdre  ce  jour.  Peut-être  la  tiendra-t-on 
le  lundi  même,  n'y  ayant  point  de  chapelle 
l'après-dinée. 

Je  n'entrerai  point  aujourd'hui  dans  un  aussi 
grand  détail  que  dans  ma  dernière  lettre.  Les 
choses  sont  dans  les  mêmes  dispositions  ;  on  peut 
compter  que  tout  va  bien  et  assez  vite ,  comme 
vous  voyez,  dans  des  circonstances  qu'on  ne 
peut  changer.  Le  petit  expédient  qu'a  pris  le 
cardinal  Nerli ,  pour  ne  pas  déplaire  si  ouverte- 
ment à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  aux  jé- 
suites, peut-être  même  à  l'archevêque  de  Chieti 
qui  est  son  ami  intime  ,  ne  diminue  en  rien  la 
force  de  son  vœu  :  il  est  un  des  plus  forts,  et  le 
cardinal  Casanate  en  parle  ainsi.  Ce  cardinal  me 
disoit  avant-hier  qu'il  avoit  toujours  appréhendé 
que  le  cardinal  Nerli  n'allât  pas  si  bien ,  mais 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


693 


qu'il  alloit  à  merveille.  Il  méprise  cette  petite 
exception,  qui  ne  signifie  rien  qu'une  petite 
condescendance ,  pour  ne  pas  paroltre  aller  tête 
baissée  contre  le  cardinal  de  Bouillon  et  ses  sen- 
timents. Je  n'ai  pas  laissé  de  faire  avertir  tout 
doucement  le  cardinal  Nerli  du  tort  que  pourroit 
causer  en  cette  circonstance  à  sa  réputation  la 
moindre  foiblesse,  qu'elle  pourroit  lui  faire 
perdre  tout  le  mérite  qu'il  avoit  d'ailleurs.  Il 
faut  traiter  les  affaires  de  ce  genre  avec  une 
grande  délicatesse  ;  il  n'est  pas  si  aisé  qu'on  le 
croiroit  bien ,  de  faire  faire  ce  que  l'on  veut  aux 
gens  de  ce  pays. 

Généralement  parlant  le  cardinal  Carpegna 
fait  bien.  Le  cardinal  Ottoboni  à  présent  ne  va 
pas  si  mal ,  et  l'on  m'a  assuré  que  dans  la  con- 
grégation de  mercredi ,  le  cardinal  Albani  parla 
assez  bien  contre  M.  de  Cambrai.  Le  cardinal 
de  Bouillon  est  le  même  ;  il  condamne  la  plu- 
part des  propositions ,  mais  dans  un  certain  sens. 
Je  fais  ce  que  je  puis  pour  parvenir  à  avoir  pré- 
cisément ses  qualifications,  au  moins  sur  l'a- 
mour pur  ;  cela  n'est  pas  si  aisé.  On  m'a  néan- 
moins fait  espérer  qu'on  me  procureroit  copie 
du  vœu  de  cette  Eminence  ;  le  succès  ne  dépend 
que  de  la  conjoncture. 

Le  père  Roslet  m'a  dit  avoir  eu  une  grande 
explication  avec  le  cardinal  Albani.  Cette  Emi- 
nence l'assure  toujours  qu'elle  fait  des  merveilles, 
mais  qu'elle  a  beaucoup  d'ennemis  qui  ne  disent 
pas  la  vérité  sur  son  sujet.  Le  bon,  c'est  qu'il 
dit  toujours  au  père  Roslet  toute  sorte  de  mal 
du  cardinal  de  Bouillon.  Il  l'a  engagé  à  marquer 
à  M.  de  Paris  que  l'affaire  ne  pouvoit  aller 
mieux  ;  qu'elle  tournoit  au  gré  du  roi  et  des 
évéques ,  qu'on  auroit  une  décision  telle  qu'on 
la  souhaite,  et  qu'avant  le  carême  tout  seroit 
fini.  Pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  puis  me  fier 
à  ce  cardinal  ;  je  le  regarde  comme  le  plus  grand 
ami  des  jésuites.  Depuis  le  premier  jour  de  cette 
affaire,  il  s'est  engagé  avec  le  cardinal  de  Bouil- 
lon ;  il  veut  tromper  également  les  deux  partis. 
Dès  le  commencement  il  nous  a  fait  bien  du  mal 
auprès  du  pape;  il  faut  cependant  en  tirer  ce 
qu'on  peut. 

Le  cardinal  Casanate  m'a  assuré  que  les  car- 
dinaux Spada  et  Panciatici  alloient  bien  et  ron- 
dement. On  ne  peut  trop  dire  combien  le  cardi- 
nal Casanate  est  pénétré  de  la  matière ,  et  avec 
quelle  force  il  parle.  Le  cardinal  de  Bouillon  ne 
peut  le  souffrir  ni  l'entendre.  On  remarqua  fort 
bien ,  il  y  a  huit  jours ,  que  le  cardinal  de 
Bouillon  qui  a  coutume  d'arriver  toujours  le 
premier,  ne  voulut  pas  se  trouver  au  commen- 


cement de  la  congrégation ,  parce  que  le  cardinal 
Casanate  devoit  parler.  Ce  cardinal  me  dit  avant- 
hier  que  le  cardinal  de  Bouillon  éloit  vif  quelque- 
fois; mais  ,  ajouta -t- il,  ha  trovato  ancora  il 
terreno  vivo ,  voulant  dire  qu'il  avoit  trouvé  à 
qui  parler. 

Je  tiens  du  cardinal  Casanate  que  plus  il  lit  la 
censure  de  nos  docteurs ,  plus  il  la  trouve  foible 
et  peu  digne  de  la  Sorbonne  ;  ce  sont  ses  propres 
paroles.  J'ai  dit  tout  ce  que  j'ai  cru  propre  à 
les  excuser,  et  en  même  temps  j'ai  voulu  exciter 
à  faire  mieux,  tout  l'univers  attendant  de  l'Eglise 
romaine  une  décision  plus  précise  et  plus  forte. 
Il  faut  ici  les  piquer  d'honneur.  Je  pense  que 
l'envie  de  faire  mieux  que  nos  docteurs  ne  nuira 
pas  à  la  bonne  cause,  ni  à  la  vérité  :  Dieu  se  sert 
de  tout. 

Je  regarde  comme  certain  que  le  cardinal 
Albani  '  ne  sera  point  chargé  de  rédiger  la  bulle. 
Si  cela  est,  on  ne  confiera  cet  ouvrage  qu'aux  car- 
dinaux Noris,  Ferrari  et  Casanate;  il  ne  seroit 
pas  mauvais  que  les  deux  premiers  concou- 
russent avec  le  dernier. 

Je  ne  vois  pas  que  la  thèse  de  Douai  fasse  ici 
impression.  Le  cardinal  Casanate  m'a  demandé 
si  la  Sorbonne  ne  la  censureroit  pas;  je  lui  ai 
répondu  qu'elle  n'en  valoit  pas  la  peine.  Il  en  est 
convenu  avec  moi. 

Je  ne  saurois  trop  vous  recommander  et  à 
M.  de  Paris  le  secret  sur  tout  ce  que  je  vous 
mande  de  circonstances  particulières ,  et  sur  ce 
qui  concerne  nos  amis  et  nos  ennemis  ;  j'excepte 
néanmoins  le  roi  et  madame  de  Maintenon.  SI 
l'on  parloit ,  ce  seroit  le  moyen  de  m'ôter  toute 
la  confiance  qu'on  peut  avoir  en  moi.  Vous 
n'ignorez  pas  que  le  nonce  mande  ici  tout  ce 
qu'il  peut  savoir. 

Je  fus  averti  avant-hier  qu'il  y  avoit  une  lettre 
de  M.  de  Cambrai  au  pape  - ,  datée  du  13  dé- 
cembre, très  longue,  et  à  peu  près  de  vingt 
pages,  grand  papier.  Je  me  mis  aux  champs, 
et  je  sus  que  M.  de  Chanterac  la  présenta  à  sa 
Sainteté  il  y  a  environ  quinze  jours ,  la  priant 
de  vouloir  bien  la  communiquer  à  MM.  les  car- 
dinaux. Le  pape  n'en  fit  pas  grand  cas,  et  ne 
donna  aucun  ordre  à  ce  sujet.  M.  de  Chanterac 
en  alla  faire  quelque  espèce  de  plainte  à  M.  l'as- 
sesseur, qui  mercredi  dernier  en  parla  à  sa 
Sainteté  à  son  audience.  Le  pape  la  lui  remit 
pour  l'envoyer  à  MM.  les  cardinaux.  On  en  fit 

'  On  verra  que  l'abbé  Eossuet  n'éloil  pas  aussi  bien 
assuré  du  fait  qu'il  le  crojoil. 

'  Elle  est  rapportée  dans  la  Relation  de  l'abbé  Phelip- 
peaux,II.  part,  pag.  169  elsuiv. 
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deux  copies  :  l'une  fut  adressée  à  M.  le  cardinal 
de  Bouillon ,  pour  la  faire  passer  ensuite  de  main 
en  main  au  cardinal  Carpegna  jusqu'au  cardinal 
Spada  ;  l'autre  fut  envoyée  en  même  temps  au 
cardinal  Pancialici,  pour  en  faire  part  aux  autres 
cardinaux.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  reçut  la 
sienne  samedi  matin;  le  cardinal  Carpegna  l'avoit 
hier.  Si  je  puis  en  avoir  copie ,  je  vous  l'enver- 
rai :  je  ne  sais  si  on  pourra  la  tirer  de  quelqu'un. 
Cette  lettre  n'est  qu'une  répétition  en  abrégé 
de  ce  qu'il  a  dit  et  redit  cent  et  cent  fois  :  il  fait 
de  nouvelles  protestations  de  soumission  et  de 
catholicité,  il  assure  qu'il  n'a  fait  que  se  servir 
des  expressions  des  mystiques  les  plus  approu- 
vés ;  qu'on  ne  peut  le  condamner  sans  les  con- 
damner en  même  temps.  Au  reste ,  pas  un  mot 
de  rétractation  ,  h  ce  qu'on  m'a  assuré  :  il  a  tou- 
jours raison  ;  il  est  persécuté  par  ses  implacables 
ennemis,  par  leur  puissance  et  leur  cabale;  ils 
le  tiennent  dans  l'oppression  ,  etc.  Ainsi  rien  de 
considérable,  rien  de  nouveau;  mais  il  prétend 
toujours  par  là  embarrasser.  Tout  son  but  et 
celui  de  ses  amis  tend  à  présent  à  faire  peur  et 
pitié.  On  veut  faire  appréhender  un  puissant 
parti  parmi  les  évoques  et  les  docteurs ,  que  l'au- 
torité seule  du  roi  empêche  de  s'élever  et  de 
parler;  on  rappelle  à  ce  sujet  les  procédés  vio- 
lents dont  on  a  usé  dans  le  temps  de  l'assemblée 
de  1682,  à  l'occasion  de  la  Régale.  C'est  géné- 
ralement de  quoi  on  remplit  tout  Rome  actuelle- 
ment, depuis  la  lettre  du  roi  plus  que  jamais, 
et,  je  l'ose  dire,  avec  une  insolence  sans  égale. 
On  veut  faire  pitié,  en  représentant  un  saint  ar- 
chevêque persécuté ,  et  éprouvant  les  traite- 
ments les  plus  odieux.  Ce  sont  les  derniers  efforts 
d'un  parti  le  plus  envenimé  qui  fût  jamais.  Vou- 
loir en  douter,  c'est  vouloir  douter  qu'il  fait 
jour  en  plein  midi  ;  on  n'épargne  personne. 

On  débite  ici  une  nouvelle  comme  venant  de 
chez  M.  le  cardinal  de  Bouillon  :  c'est  la  mort 
de  madame  Guyon  à  la  Bastille,  avec  mille  cir- 
constances. Puisque  vous  ne  m'en  mandez  rien  , 
je  prends  la  liberté  d'en  suspecter  la  vérité. 

Jeudi,  au  sortir  de  la  congrégation  du  saint 
Office,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  allaàFres- 
cati,  étudier  avec  le  père  Charonnier;  il  n'en 
revint  qu'hier  matin ,  et  ne  se  trouva  pas  à  la 
procession  ordonnée  par  sa  Sainteté,  où  tous 
les  cardinaux  et  prélats  assistèrent.  C'éloit  l'ou- 
verture d'un  jubilé,  que  le  pape  a  donné  en 
particulier  pour  implorer  le  secours  du  ciel  en 
faveur  des  catholiques  d'Angleterre  ;  et  en  effet 
la  première  station  étoit  dimanche  à  l'église  des 
Anglais  ,  puis  à  Saint-Jean  de  Latran,  à  Saint- 


Pierre  ,  etc.  L'absence  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  fut  très  remarquée,  et  n'a  point  été 
approuvée  dans  une  occasion  aussi  frappante, 
où  les  cardinaux  même  goutteux  se  sont  fait 
traîner.  On  a  songé  à  propos  de  cela  au  prince 
d'Orange,  qui  est  son  parent,  et  qu'il  propose 
dans  toutes  les  occasions  comme  le  modèle  des 
grands  hommes. 

Le  commissaire  du  saint  Office  et  le  cardinal 
Casanate  m'ont  assuré  que  toutalloit  très  bien. 

Le  cardinal  de  Bouillon  qualifia  hier  la  pro- 
position de  l'involontaire  ut  simpliciter  hœre- 
tica.  Je  suppose  que  c'est  parce  que  M.  de  Cam- 
brai la  rejette,  comme  n'étant  pas  de  lui  ;  cela 
mérite  confirmation  quant  aux  deux  parties. 

L'abbé  de  Chanlerac  a  dépêché  ces  jours -ci 
un  courrier  à  M.  de  Cambrai.  Il  y  a  bien  lieu  de 
croire  par  les  allées  et  venues  de  M.  Certes ,  et 
par  d'autres  circonstances  dont  nous  sommes 
instruits ,  que  c'est  de  concert  avec  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon  :  assurément  c'est  sans  jugement 
téméraire. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  le  nonce ,  la  plus 
obligeante  du  monde,  en  réponse  à  celle  que 
je  lui  avois  écrite.  Je  vous  prie  de  lui  bien  té- 
moigner ma  reconnoissance,  et  de  l'assurer  de 
mon  respect  ;  je  compte  le  remercier  par  le  pre- 
mier ordinaire.  Je  vous  supplie  aussi  de  lui  par- 
ler de  temps  en  temps  du  bien  que  je  vous  écris 
de  son  ami  le  prince  Vaïni.  Effectivement  il  n'a 
rien  oublié ,  et  n'oublie  rien  de  tout  ce  qui  est 
en  son  pouvoir  et  de  sa  sphère ,  soit  sur  notre 
affaire,  soit  sur  les  intérêts  de  la  nation.  Der- 
nièrement il  rendit  visite  au  pape ,  et  lui  parla 
comme  il  faut. 

Ne  manquez  pas ,  s'il  vous  plaît ,  de  nous 
envoyer  les  lettres  de  D.  Francesco  de  Vas- 
quez ,  ambassadeur  d'Espagne  au  concile  de 
Trente,  qu'on  imprime  à  Londres.  La  préface, 
à  ce  que  l'on  dit ,  parle  de  l'affaire  de  Cambrai 
d'une  manière  à  faire  impression  ici,  et  à  prou- 
ver le  déshonneur  et  le  mal  réel  du  délai  d'un 
jugement  tel  qu'il  convient. 

Il  se  présente  une  occasion  de  servir  le  R.  P. 
procureur  général  des  augustins ,  l'un  de  nos 
meilleurs  qualificateurs  ;  je  vous  prie  de  ne  vous 
pas  oublier  :  je  demande  à  M.  de  Paris  la  même 
grâce.  On  tient  après  Pâques,  à  Bologne,  le  cha- 
pitre pour  l'élection  d'un  général;  ordinaire- 
ment on  choisit  le  procureur  général  ,  quand 
c'est  un  homme  de  mérite  ;  et  celui-ci  joint  à 
une  grande  piété  une  grande  sagesse ,  une 
grande  connoissance  des  affaires  de  son  ordre, 
un  grand  savoir.  Le  cardinal  Casanate  et  le  car- 
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dinal  Noris,  dont  il  a  été  écolier ,  ont  pour  lui 
une  amitié  particulière.  Le  pape  l'estime  fort  ; 
et  il  s'est  fait  beaucoup  d'honneur  dans  l'affaire 
de  M.  de  Cambrai ,  dans  laquelle  on  a  surtout 
reconnu  en  lui  une  droiture  et  une  probité  à 
toute  épreuve.  C'est  justement  à  cause  de  cela 
et  du  crime  qu'il  a  commis  en  ne  favorisant  pas 
M.  de  Cambrai,  que  l'assistant  de  France ,  frère 
du  principal  du  collège  de  Bourgogne  à  Rome, 
s'oppose  vivement  à  son  élection ,  et  forme  une 
forte  cabale  contre  lui.  Cet  assistant  est  la  créa- 
ture du  père  de  la  Chaise.  Il  seroit  question  de 
faire  connoître  au  roi  le  mérite  du  sujet  et  ses 
adversaires,  pour  l'engager  à  donner  des  ordres 
qui  tendissent  à  déconcerter  les  projets  formés 
contre  lui  ;  cela  produiroit  ici  un  bon  effet  par 
rapport  aux  autres  personnes  qui  ont  soutenu 
le  parti  de  la  vérité. 

Ne  manquez  pas ,  je  vous  prie  ,  de  me  man- 
der comment  il  faut  que  je  traite  l'ambassa- 
deur. 

J'insinue  ici ,  le  mieux  qu'il  m'est  possible  , 
tout  ce  que  vous  pensez  sur  l'expression  du 
sensus  obvius.  Le  cardinal  Casanate  s'est  rendu 
à  mes  représentations,  et  j'espère  qu'on  ne  fera 
pas  autrement.  Il  est  certain  qu'il  va  sans  dire 
que  les  propositions  ne  sont  censurées  que  dans 
ce  sens ,  et  que  l'exprimer  c'est  afToiblir  la  dé- 
cision. Toutes  les  condamnations  prononcées  par 
l'Eglise  ont  toujours  été  faites  suivant  celte 
méthode. 

Rome  ,  27  janvier  1699. 

LETTRE  CCCLV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  nécessi lé  de  répondre  aux  nouveaux  écrits  de  M.  d  e 
Cambrai  ;  qu'il  faut  éviter  de  compromettre  le  nonce, 
et  communiquer  avec  précaution  les  nouvelles  signa- 
tures des  docteurs  de  Paris. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  13  ;  celle  du  16,  qui 
est  venue  par  le  courrier  extraordinaire,  avoit 
prévenu  toutes  les  nouvelles. 

Vous  devez  avoir  à  présent  la  Réponse  d'un 
Théologien  pour  M.  de  Chartres,  qui  est  fort 
estimée ,  et  ma  petite  Réponse  aux  Préjugés. 

J'ai  vu  M.  le  nonce  sur  ce  petit  écrit.  Je  lui  ai 
représenté  la  nécessité  de  détruire  ici  le  mau- 
vais effet  que  produit  dans  le  peuple  le  nombre 
infini  d'écrits  de  M.  de  Cambrai,  et  la  nécessité 
de  nous  y  opposer  ;  sans  quoi  les  émissaires  de 
ce  prélat  tireroient  avantage  de  notre  silence, 
et  l'imputeroient  à  impuissance  de  répondre  et 
à  la  foiblesse  de  la  cause.  J'ai  conclu  qu'il  falloit 
répondre  ,  surtout  au  traité  des  principales 


Propositions^ ,  qui  n'est  rien  en  soi,  mais  qui 
pourtant,  selon  M.  le  nonce  même,  éblouit 
beaucoup  de  monde.  Il  a  ajouté  que  je  ferois 
bien  d'y  répondre.  Il  m'a  même  promis  d'écrire 
à  Rome  à  M.  le  cardinal  Spada  que  je  ferois 
bien  et  qu'il  me  le  conseilloit.  Il  faut  user  sobre- 
ment de  ce  dernier  mot. 

Il  est  vrai  au  surplus  que  si  l'on  n'écrit  pas  de 
notre  côté ,  tout  le  monde  nous  croira  battus , 
et  dira  que  nous  n'avons  pour  nous  que  l'auto- 
rité ,  qui ,  destituée  de  raisons ,  nous  abandon- 
neroit  bientôt. 

Dans  votre  audience  vous  avez  bien  touché 
toutes  ces  choses,  et  elle  est  venue  fort  à  propos, 
quoique  le  pape  vous  y  ait  montré  plus  de  pa- 
tience que  d'approbation  pour  les  écrits.  Il  fau- 
dra les  faire  courts,  et  ne  les  présenter  à  Rome 
qu'à  ceux  que  vous  choisirez. 

Prenez  bien  garde  aussi  aux  signatures  des 
docteurs ,  dont  M.  le  nonce  m'a  parlé  plus  dou- 
teusement  que  la  première  fois.  Il  m'a  montré 
deux  lettres  de  M.  de  Cambrai  sur  ce  sujet.  II 
se  plaint,  nommément  dans  la  dernière,  qu'on 
a  dit  à  ceux  dont  on  a  demandé  les  signatures, 
que  lui  nonce  l'avoit  approuvé  ;  ce  qui  lui  a  fait 
delà  peine.  Ainsi  usez  en  tout  de  ménagement, 
et  donnez  à  propos  ces  nouvelles  signatures,  avec 
autant  de  précaution  et  même  plus  que  vous 
n'en  avez  eu  en  donnant  les  premières  souscrip- 
tions. 

Les  nouvelles  qu'on  voit  de  Rome  font  en- 
tendre que  les  délibérations  des  cardinaux  dure- 
ront encore  tout  le  mois  de  février  ;  quelques 
personnes  croient  qu'elles  pourroient  aller  jus- 
qu'au commencement  du  carême.  Ne  vous  relâ- 
chez pas,  mais  redoublez  vos  soins  sur  la  fin. 

A  Paris,  2  février  1099. 

MÉMOIRE 

Sur  la  Récrimination. 

Vous  me  marquez  dans  une  de  vos  dernières 
lettres  que  la  récrimination  se  réduit  à  trois 
chefs ,  que  je  vois  aussi  marqués  dans  d'autres 
lettres ,  de  même  que  dans  les  écrits  de  M.  de 
Cambrai.  Le  premier  est  sur  la  charité  insépa- 
rable du  désir  de  la  béatitude  ;  le  second  ,  sur  la 
suspension  des  puissances  et  du  libre  arbitre  ;  le 
troisième ,  sur  les  pieux  excès  et  les  amoureuses 
extravagances. 

'  L'écrit  de  M.  Cambrai  dont  il  s'agit  ici,  avoit  pour 
titre  :  Les  principales  propositions  du  livre  des  Maximes 
des  saints,  jusliliées  par  des  expressions  plus  fortes  des 
saints  auteurs.  Bossuet  le  réfuta  par  son  écrit  intitulé  : 
Les  Passages  éclairas,  inséré  au  tom.  x,  pag.  645  et 
suiu. 
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LETTRES 


Je  suppose  qu'on  n'admettra  pas  une  récrimi- 
nation dans  les  formes ,  et  qu'on  ne  songe  en 
manière  quelconque  à  me  donner  des  examina- 
teurs ;  ce  seroit  une  illusion  trop  manifeste  :  à 
toutes  fins  je  vous  marquerai  ici  les  endroits  oîi 
j'ai  traité  ces  matières. 

Le  premier  point  a  été  traité  dans  les  Etats 
d'oraison,  liv.  x,  num.  29,  p.  467,  4  5S ,  459, 
4G0  ,  etc. ,  463 ,  4G4  ,  465  * ,  oii  il  faut  remarquer 
sur  la  fin  de  la  page  ce  terme ,  du  moins  subor- 
donné, et  le  reste  jusqu'à  la  fin  du  livre. 

La  même  doctrine  est  expliquée  dans  les  ad- 
ditions, surtout  à  la  page  476,  etc.  481 ,  482, 
4  85,  4  86  ;  très  expressément  487  ,  488,  4  90,  et 
enfin  499  et  500'^. 

Il  faut  voir  aussi ,  p.  296  et  297  ^ ,  la  récipro- 
cité de  l'amour. 

La  page  82^,  etc.  donnera  aussi  un  grand 
éclaircissement  à  la  vérité.  Je  ne  parle  point  du 
Summa  doctrinœ.  Le  second  Ecrit  depuis  le 
n.  V  jusqu'au  xi ,  et  depuis  le  n.  xv  jusqu'au 
xxiii  ^,  Le  quatrième  Ecrit,  i.'"  part.  *»  Le 
cinquième,  principalement  num.xi  ''.  Préface, 
sect.  IV,  n.  XXXII,  xxxvii ,  xxxviii ,  xxxix ,  xlvi, 
sect.  VII  et  VIII 8. 

Dans  la  Réponse  aux  quatre  lettres,  ceci  est 
très  expressément  enseigné  p.  S)l'^;  et  il  y  est 
porté  en  termes  formels ,  que  la  béatitude  est 
la  fin  dernière,  voulue  implicitement  ou  expli- 
citement, du  commun  consentement  de  toute 
l'école. 

La  même  chose  est  expliquée  Schola  in  tulo, 
q.  I,  par  trente-six  propositions,  notamment 
par  la  sixième;  n.  4,  q.  ii,  n.  33;  q.  m,  iv, 

V  ,  VI  10. 

Pour  la  seconde  récrimination  qui  regarde  la 
suspension  des  puissances ,  tout  est  dit  dans 
Mystici  in  tuto,p.  i,art.  i,  tout  du  long". 

Quant  aux  pieux  excès,  ils  dépendent  de  deux 
principes  :  l'un  est,  que  quiconque  dévoue  son 
salut,  le  fait  en  présupposant  la  chose  impos- 
sible :  d'où  suit  le  second  principe  :  Securus 
hoc  fecit;  et  la  conclusion  est,  que  celui  qui 
sacrifie  ainsi  son  salut,  sachant  bien  qu'il  n'en 
sera  ni  plus  ni  moins,  ne  le  peut  faire  que  par 
un  excès  et  par  un  transport  amoureux.  Tout 
cela  est  expliqué  à  fond  Schola  in  tuto ,  q.  xii, 
art.  II,  n.  194  et  seq.  ''^.  La  sécurité  est  traitée 

'  Voyez  lom.  x.  pag.  135  et  suiv.  —  ' /ftid.  pag.  Ho,  i4i 
et  suiv.  143,  144,  146.  —  '  Ibid.  pag.  94  et  suiv.—  «  Ibid. 
pag.  35,  etc.—  =  Ibid.  pag.  275,  276,  277,  278,  279,  2S0.  — 
'  Ibid.  pag.  291  et  suiv.  —  '  Ibid.  pag.  302.  —  «  Ibid. 
pag.  314  à  317;  319,  330  à  338. —  ' /i/«ti.  390. —  "> /W(/. 
pag.  432,  438,  439  à  451.  —  "  Ibid.  pag.  404  à  432.— 
"  Ibid.  pag.  465.(  Edit.  de  Vers.) 


dans  cet  article  second  ,  et  encore  Quietismus 
redivivus,  p.  399';  et  les  fohes  amoureuses, 
Schola  in  tuto,  q.  xvi ,  art.  xxi,  p.  300'^.  Il 
faut  voir  Schola  in  tuto,  q.  xiii,  de  fine  ul- 
timo ,  où  le  principe  est  expliqué  ^. 

LETTRE  CCCLV. 

DE  ROSSUET  A  SON  ÎNEVEU.'' 

Sur  la  morl  de  son  père,  frère  du  prélat. 

Dieu  est  le  maître.  Je  croyois  mon  frère  en- 
tièrement délivré  de  ce  fâcheux  accident  de 
goutte ,  qui  lui  avoit  si  vivement  serré  les  ma- 
melles et  attaqué  la  poitrine.  Il  s'étoit  levé,  et 
avoit  fait  ses  dévotions  à  la  paroisse,  comme 
un  homme  qui ,  sans  dire  mot ,  et  ne  voulant 
point  nous  attrister,  songeoit  à  sa  dernière  heure. 
J'étois  à  Versailles  ,  pensant  à  toute  autre  chose, 
et  fort  réjoui  de  recevoir  de  lui  une  longue 
lettre  écrite,  le  mercredi  matin,  d'une  main  très 
ferme ,  et  pleine  de  ses  manières  ordinaires. 

Que  sert  de  prolonger  le  discours  ?  Il  en  faut 
venir  à  vous  dire  que  la  nuit  suivante  ,  il  appela 
sur  les  trois  heures  par  un  coup  de  cloche ,  qui 
ne  fit  que  faire  venir  d'inutiles  témoins  de  son 
passage.  On  me  manda  seulement  à  Versailles 
qu'il  étoit  à  l'extrémité.  Je  me  vis  séparé  d'un 
frère,  d'un  ami  d'un  tout  pour  moi  dans  la 
vie. 

Baissons  la  tête  ,  et  humilions-nous.  Consolez- 
vous  ,  en  servant  l'Eglise  dans  une  affaire  d'une 
si  haute  importance  où  il  vous  a  rendu  néces- 
saire. Ne  soyez  en  peine  de  rien  ;  votre  présence 
sera  suppléée  par  moi ,  par  M.  Chasot ,  par 
votre  frère  même.  Faites  les  affaires  de  Dieu , 
Dieu  fera  les  vôtres.  Le  roi  s'attend  que  vous 
n'abandonnerez  pas  ;  car  encore  qu'on  n'eût  pas 
prévu  cette  affligeante  mort,  il  en  a  su  les  dispo- 
sitions. Ce  me  seroit  la  plus  grande,  et  presque 
la  seule  sensible  consolation ,  de  ^x)us  avoir  au- 
près de  moi  ;  mais  offrons  vous  et  moi  ce  sacri- 
fice que  Dieu  demande  de  nous.  Dieu  est  tout, 
faites  tout  pour  lui. 

M.  Chasot  vous  instruira  du  détail.  Je  me  suis 
rendu  très  attentif  à  toutes  les  circonstances , 
n'en  doutez  pas  ;  mais  je  veux  tâcher  de  m'é- 
pargner  un  récit  trop  affligeant ,  que  vous  pou- 
vez recevoir  d'ailleurs.  On  tiendra  les  affaires 
très  secrètes  :  c'est  la  vraie  sagesse  dans  ces 
tristes  accidents.  Elles  sont  bonnes ,  Dieu  merci. 

'  Voyez  tom.  x.  pag.  499.  —  '  Ibid.  pag.  478.  —  '  Ibid. 
pag.  467.  {Edit.  de  Vers.  ) 

'  Ci'lle  lettre  est  de  même  date  que  la  précédente,  parce 
que  M.  de  Meaux,  quand  il  écrivit  la  première,  ignoroit 
encore  la  mort  de  son  frère. 
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Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Ne  vous 
embarrassez  point  de  votre  dépense  ;  allez  tou- 
jours votre  train  ,  avec  votre  retenue  et  votre 
prudence  ordinaires.  Ma  santé  est  meilleure  que 
ma  douleur  ne  le  devroit  permettre.  Je  me  con- 
serverai le  mieux  qu'il  me  sera  possible  pour  le 
reste  delà  famille  qui  a  perdu  sa  consolation  et 
son  soutien  sur  la  terre.  Nous  avons  bien  de 
l'obligation  à  M.  Chasot;  il  a  beaucoup  soulagé 
feu  mon  frère  dans  ces  derniers  accidents.  Ma 
sœur  est,  comme  vous  pouvez  juger,  plongée 
dans  la  douleur.  Bon  soir ,  mon  cher  neveu  ; 
fortifiez-vous  en  Notre-Seigneur. 

A  Paris,  2  février  1699. 

LETTRE  CCCLVL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  diflicullés  qu'on  avoit  eues  à  surmonter  dans  cette 
affaire;  les  obligations  qu'on  avoit  au  roi  ;  l'étal  des 
congrégations;  et  une  scène  qui  s'éloit  passée  entre  le 
cardinal  de  Bouillon  et  le  cardinal  Panciatici. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Versailles,  du  12  janvier. 
Vous  aurez  appris  par  mes  précédentes  l'état 
des  choses ,  et  les  motifs  d'espérer  de  voir  bien- 
tôt la  fin  d'une  affaire  ,  qui  naturellement  n'en 
devoit  point  avoir  en  considérant  le  génie  de 
cette  Cour,  la  délicatesse  delà  matière,  la  puis- 
sante protection  qu'a  trouvée  ici  M.  de  Cam- 
brai ,  et  surtout  la  foiblesse  du  pape. 

J'avoue  franchement  que  si  l'on  m'avoit  dit , 
il  y  a  quatorze  mois ,  les  embarras  qu'on  met- 
troit  dans  cette  affaire,  les  injustices  qu'on  feroit 
en  faveur  de  M.  de  Cambrai  dans  la  procédure, 
les  différents  examens  qu'on  seroit  obligé  d'es- 
suyer sur  la  même  matière  de  la  part  des  quali- 
ficateurs ,  soit  entre  eux ,  soit  en  présence  des 
cardinaux  Ferrari  etNoris,  puis  en  présence  de 
tous  les  cardinaux  du  saint  Office,  enfin  devant 
sa  Sainteté  ;  qu'on  m'eût  ajouté  que  cette  dis- 
cussion s'étendroit  à  trente-huit  propositions, 
sur  lesquelles  dix  qualificateurs  auroient  à  par- 
ler ,  et  des  qualificateurs  très  divisés ,  très  ani- 
mes et  très  longs  ;  qu'après  cela  douze  cardinaux 
commenceroient  à  voter ,  le  feroient  de  la  ma- 
nière que  nous  avons  vue ,  et  avec  toutes  les 
oppositions  qui  se  sont  rencontrées  dans  leurs 
délibérations  ;  si ,  dis-je ,  je  m'étois  pu  figurer  ce 
qui  s'est  passé,  je  n'aurois  jamais  cru  qu'il  fût 
possible  de  vaincre  tant  d'obstacles  en  moins  de 
dix  ans ,  surtout  ayant  affaire  à  de  pareilles  gens. 
Mais  |)ar  bonheur  on  n'a  pu  envisager  les  diffi- 
cultés que  les  unes  après  les  autres ,  et  j'ai  tou- 
jours vu  jour  à  les  pouvoir  surmonter  avec  un 


peu  de  patience  ;  ce  qui  m'a  entretenu  dans 
l'espérance  de  parvenir  à  une  heureuse  conclu- 
sion. Enfin  l'affaire  en  est  venue  à  un  point  qu'il 
m'a  paru  qu'il  falloit  tout  ou  rien ,  tant  pour 
l'honneur  du  saint  Siège  que  pour  le  repos  de 
l'Eglise.  Je  n'ai  cessé  d'avoir  confiance  en  la 
vérité,  et  en  celui  qui  a  soin  de  son  Eglise  ;  et 
j'ai  toujours  été  persuadé  que ,  pourvu  qu'on 
réussît  à  faire  voter  les  cardinaux  sur  le  particu- 
lier de  la  doctrine,  la  décision  ne  pourroit  être  que 
bonne;  ce  qu'ily  a  lieu  d'espérer  plus  que  jamais. 

Je  puis  dire  avec  vérité  que  c'est  le  zèle  et  la 
fermeté  du  roi ,  qui  ont  amené  les  choses  au 
point  où  elles  sont  aujourd'hui  ;  et  tous  ceux  qui 
ont  ici  défendu  la  bonne  cause ,  n'ont  été  que  de 
très  foibles  instruments.  En  mon  particulier,  je 
confesse  que  tout  le  service  que  j'ai  pu  rendre, 
a  été  de  m'informer  le  mieux  qu'il  m'a  été  pos- 
sible de  ce  qui  se  passoit,  de  connoître  les  dis- 
positions des  différents  personnages ,  et  d'en  in- 
struire sans  aucune  passion ,  ayant  eu  soin  de 
ne  mander  que  ce  dont  j'étois  assuré.  J'avoue 
que  ce  qui  m'a  le  plus  coûté,  a  été  d'être  obligé 
de  démêler  les  artifices  du  cardinal  de  Bouillon, 
et  d'avoir  à  écrire  sur  son  sujet  ce  que  j'ai  été 
contraint  de  marquer  ;  afin  que  la  vérité  ne  fût 
pas  en  péril ,  et  qu'on  pût  remédier  à  temps  au 
mal  qu'il  vouloit  faire.  J'ai  fait  ici  de  mon  côté 
tout  ce  qui  m'a  été  possible  pour  le  rendre  fa- 
vorable à  la  bonne  cause ,  pour  l'engager  à  chan- 
ger de  sentiments  et  de  conduite ,  employant 
pour  l'y  déterminer  tous  les  motifs  que  je  croyois 
les  plus  propres  à  cette  fin  :  mais  tous  mes  ef- 
forts ont  été  inutiles. 

Au  reste,  je  sais  de  bonne  part  qu'il  voudroit 
bien  faire  croire  en  France  qu'il  n'est  pas  si 
dévoué  qu'on  se  l'imagine  à  M.  de  Cambrai  : 
mais  les  faits  parlent  et  les  actions.  Si  ses  pro- 
testations étoient  vraies ,  il  seroit  bien  malheu- 
reux ;  car  il  n'y  a  personne  ici  de  ceux  qui  le 
voient  ou  qui  l'entendent ,  personne  de  ses  amis 
ou  de  ses  ennemis,  qui  ne  le  croie,  comme  il 
est  en  effet,  très  décidé  pour  M.  de  Cambrai ,  et 
très  ardent  à  soutenir  ses  intérêts.  Venons  à  ce 
qui  se  passe. 

Il  étoit  plus  que  vraisemblable  qu'on  finiroit 
le  mercredi,  28  janvier,  l'examen  du  sixième 
chapitre,  car  il  n'y  avoit  plus  que  les  quatre 
derniers  cardinaux  qui  dussent  parler  sur  cette 
matière,  les  sept  premiers  ayant  fini  dans  la 
congrégation  du  lundi  2G.  Mais  je  ne  sais  com- 
ment il  arriva  qu'il  n'y  eut  que  le  cardinal  Fer- 
rari qui  vola  le  28.  On  dit  que  ce  qui  empêcha 
qu'on  avançât  davantage ,  fut  que  les  cardinaux 
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du  palais  arrivèrent  fort  tard  ,  et  surtout  le  car- 
dinal Albani  qui  devoit  parler  ce  jour-là.  Cela 
a  fait  qu'hier,  lundi  2  février,  on  ne  put  com- 
mencer le  septième  chapitre,  qui  est  le  dernier, 
et  qui  traite  de  la  méditation  et  contemplation. 
Au  moins  je  m'imagine  qu'on  ne  l'aura  pas  enta- 
mé ;  car  je  n'ai  pu  rien  savoir  aujourd'hui  de 
précis  et  de  certain  sur  ce  qui  s'est  passé  dans 
la  congrégation  qui  fut  tenue  hier  lundi.  Ce  que 
je  sais  ,  c'est  qu'elle  dura  fort  tard,  et  que  pour 
la  première  fois  on  se  servit  de  flambeaux.  Il  ne 
seroit  pas  impossible  que  M.  le  cardinal  de 
Uouillon  eût  commencé  à  parler.  Mais  quoi  qu'il 
en  soit ,  il  paroît  assuré  que  les  cardinaux  au- 
ront fini  de  voter  etde  parler,  ou  lundi  prochain, 
ou  de  demain  en  huit ,  qui  sera  le  il  de  ce 
mois  :  ainsi  il  ne  doit  plus  y  avoir  que  trois 
congrégations  au  plus. 

Il  s'est  passé  une  scène  entre  le  cardinal  Pan- 
ciatici  et  le  cardinal  de  Bouillon ,  qui  est  assez 
remarquable.  Panciatici  a  toujours  été  ronde- 
ment et  fortement  contre  M.  de  Cambrai ,  et  en 
particulier  dans  la  congrégation  du  lundi  de  la 
semaine  passée ,  où  il  parla  le  dernier,  et  battit 
en  ruine  les  mauvaises  excuses  que  le  cardinal 
de  Bouillon  avoit  apportées,  pour  persuader  que 
ce  n'étoit  pas  M.  de  Cambrai  qui  avoit  mis  le 
mot  d'involontaire  en  parlant  des  troubles  de 
Jésus -Christ.  Le  cardinal  de  Bouillon  n'a  pas 
cru  pouvoir  s'en  mieux  venger,  qu'à  l'occasion 
d'une  grâce  qu'il  demandoit  au  pape  en  faveur 
des  jésuites.,  pour  laquelle  le  roi  a  écrit ,  et  sur 
laquelle  le  cardinal  Panciatici  fait  de  grandes 
difficultés.  C'est  assez  son  ordinaire,  et  son  de- 
voir l'oblige  aussi  souvent  de  s'opposer  dans  ces 
sortes  de  demandes  à  la  facilité  du  pape;  car  il 
veut  que  les  choses  aillent  selon  les  règles ,  et 
avec  les  formalités  prescrites.  Mais  dans  l'af- 
faire dont  il  s'agit ,  le  cardinal  de  Bouillon  pré- 
tendoit  qu'il  falloit  passer  par-dessus  toutes  les 
lois.  Jeudi  donc,  au  sortir  de  la  congrégation 
tenue  en  présence  du  pape ,  le  cardinal  de  Bouil- 
lon alla  à  son  ordinaire  parlera  sa  Sainteté  ,  lui 
renouvelant  ses  instances  pour  celte  grâce.  Le 
pape  dit  qu'il  avoit  ordonné  qu'on  l'accordât; 
et  le  cardinal  exigea  du  pape  qu'il  fit  venir  sur 
l'heure  le  cardinal  Panciatici ,  pour  savoir  les 
raisons  du  délai.  Le  cardinal  Panciatici  entra  , 
et  il  y  eût  une  très  vive  conversation  entre  le 
cardinal  de  Bouillon  et  lui.  Il  sentit  fort  bien 
toute  l'aigreur  du  Ion  que  prenoit  aveclui  le 
cardinal  de  Bouillon  ;  et  il  répondit  avec  fermeté 
au  pape,  qu'il  quitteroit  plutôt  sa  charge  que  de 
faire  une  chose  contre  les  règles,  soutenant  que 


cette  affaire  n'étoit  pas  à  présent  en  état  de  pas- 
ser. Cette  mortification  que  le  cardinal  Pancia- 
tici a  reçue,  d'être  obligé  de  se  justifier  devant 
le  cardinal  de  Bouillon  ,  lui  a  été  très  sensible  ; 
et  efiectivement  elle  est  très  injurieuse  pour  un 
ministre  comme  lui.  On  y  a  bien  reconnu  la 
foible  vengeance  que  prenoit  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  ;  il  joue  de  son  reste.  M.  le  cardinal  de 
Janson  n'avoit  garde  d'avoir  de  ces  hauteurs, 
qui  sont  ordinairement  très  préjudiciables  aux 
intérêts  du  maître. 

A  propos  du  cardinal  de  Janson ,  je  crois 
qu'il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  me  sois 
prévalu  de  l'estime  que  le  cardinal  Sacripanti  a 
pour  lui ,  et  de  son  nom  ,'pour  rendre  ce  car- 
dinal favorable  à  la  bonne  cause ,  et  le  porter, 
pour  ce  qui  reste  à  faire  au  sujet  de  la  bulle,  à 
agir  auprès  du  pape,  sur  qui  ce  cardinal  a 
beaucoup  de  pouvoir,  comme  M.  le  cardinal  de 
Janson  le  sait  bien.  Je  crois  que  celte  aide  ne 
nuira  pas.  On  a  ici,  depuis  le  plus  grand  jus- 
qu'au plus  petit,  une  vénération  et  une  amitié 
particulières  pour  le  cardinal  de  Janson,  et  son 
absence  n'a  rien  diminué  de  ces  sentiments. 
Le  cardinal  de  Bouillon  a  eu  beau  chercher  à  le 
décrier  ;  ce  qu'il  a  fait  là-dessus  a  fort  servi  à  le 
décrier  lui-même.  Je  ne  sais  pourquoi,  mais 
il  est  très  certain  que  le  cardinal  de  Bouillon  le 
hait  plus  encore  que  ne  fait  le  cardinal  d'Es- 
trécs ,  ce  qui  est  beaucoup  ;  au  moins  en  dit-il 
ouvertement  plus  de  mal. 

Je  crois  savoir  sûrement  que  le  cardinal  Al- 
bani n'aura  point  de  part  à  la  rédaction  de  la 
bulle.  J'ai  quelque  avis  que  le  pape  en  a  déjà 
parlé  au  cardinal  Noris  qui  commence  à  s'en 
occuper  ;  apparemment  on  fera  aussi  travailler 
le  cardinal  Ferrari.  J'ignore  s'ils  travailleront 
conjointement  ou  séparément  ;  je  pense  qu'ils 
le  feront  chacun  en  particulier,  et  qu'ils  se  com- 
muniqueront leur  travail.  Au  moins  je  souhaite 
que  cela  se  passe  ainsi ,  et  que  le  cardinal  Casa- 
nate  ait  part  à  cette  besogne.  Le  cardinal  Spada 
me  dit  hier  qu'il  n'y  avoit  rien  de  déterminé  là- 
dessus  ;  je  lui  fis  voir,  du  mieux  qu'il  me  fut 
possible,  de  quelle  importance  il  étoit  pour  l'hon- 
neur du  saint  Siège  que  ce  travail ,  qui  devoit 
couronner  l'œuvre,  tombât  en  de  bonnes  mains. 
Ce  seroit  un  grand  point  que  le  cardinal  Albani 
fût  exclus  de  cette  opération  ;  il  me  paroît  assuré 
qu'il  n'en  sera  pas  chargé.  Le  père  Roslet  est 
convenu  avec  moi  qu'il  étoit  important,  quelque 
assurance  que  lui  ait  donnée  le  cardinal  Albani , 
qu'il  ne  fût  pas  le  rédacteur  ;  il  a  bien  compris 
qu'il  falloit  aller  au  plus  certain. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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11  est  avéré  que  le  courrier  que  M.  deChante- 
rac  a  dépêché  le  25  du  mois  passé  en  Flandre, 
l'a  été  par  un  nommé  Pressiat ,  banquier  et  créa- 
ture du  cardinal  de  Bouillon,  et  à  la  suite  des 
conférences  tenues  entre  cette  Eminence,  le 
père  Charonnier  et  M.  de  Chanterac.  Il  y  en  eut 
une  mémorable  et  publique  ,  samedi  dernier  à 
midi ,  chez  le  cardinal ,  où  se  trouvèrent  l'abbé 
de  Chanterac,  le  père  Charonnier  et  M.  Certes  ; 
elle  dura  près  de  deux  heures.  On  va  ,  comme 
vous  voyez ,  la  tête  levée.  Ou  croit ,  à  présent 
plus  que  jamais,  devoir  faire  vanité  de  cette 
union ,  quelque  déplaisir  qu'on  sache  qu'elle 
fasse  au  roi ,  que  le  cardinal  de  Bouillon  n'ai- 
mera jamais  assurément  :  tant  il  est  ingrat,  et 
tant  il  a  l'esprit  de  travers. 

Je  n'ai  pu  avoir  encore  la  dernière  lettre  de 
M.  de  Cambrai  au  pape  ;  mais  je  sais  qu'elle  ne 
contient  que  des  répétitions.  Elle  porte  seule- 
ment deux  choses  plus  particuhères  :  par  l'une 
il  demande  à  n'être  pas  ol)ligé  de  condamner  les 
intentions  de  Madame  Guyon ,  ni  son  sens  inté- 
rieur ;  dans  l'autre  il  déclare  qu'il  est  prêt  à  cor- 
riger dans  son  livre  les  expressions  qui  pa- 
roîtront  trop  fortes,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas 
supposer  qu'on  dût  désapprouver,  puisqu'elles 
se  trouvent  toutes  dans  les  meilleurs  mystiques. 
Il  ajoute  que  le  saint  Siège  n'a  qu'à  lui  donner 
des  règles  sur  cette  matière,  qu'il  les  suivra 
exactement.  Je  ne  crois  pas  que  cette  lettre  lui 
ait  fait  grand  honneur,  et  sûrement  il  n'en  tirera 
pas  grand  profit.  On  m'apprit  hier  qu'on  dis- 
trihuoit  un  manuscrit  en  faveur  de  M.  de  Cam- 
brai ;  je  ne  sais  encore  ce  que  c'est. 

Vous  devez  avoir,  il  y  a  déjà  long-temps,  tous 
les  nouveaux  écrits  imprimés  de  M.  de  Cam- 
brai, que  je  vous  ai  envoyés.  Je  fais  un  bon 
usage  de  tout  ce  que  vous  m'écrivez ,  et  je  ne 
laisse  perdre  aucune  de  vos  réflexions. 

Les  passages  des  mystiques ,  que  M.  de  Cam- 
brai a  mis  en  parallèle  avec  les  siens  ,  sont  en 
effet  tout  contraires  à  ce  qu'il  s'est  imaginé.  On 
voit  par  là  ,  non-seulement  combien  le  langage 
des  mystiques  est  peu  exact ,  et  même  outré ,  et 
de  quelle  nécessité  il  est  de  n'en  pas  faire  la 
règle  de  la  foi;  mais  encore,  que  M.  de  Cam- 
brai a  surpassé  les  mystiques  les  plus  outrés ,  je 
parle  des  anciens ,  lui  qui  devoit  réduire  leur 
langage  à  des  expressions  simples,  exactes, 
théologiques ,  etc. 

Le  cardinal  Ottoboni  a  dit  à  un  de  mes  amis 
qu'il  falloit  que  je  le  crusse  un  grand  min- 
chione,  pour  m'imaginer  qu'il  ne  seroit  pas 
contre  M.  de  Cambrai  j  avec  cela  je  ne  me 


repens  ni  ne  me  rétracte  de  ce  que  j'ai  cru  de  lui. 

On  ne  peut  trop  engager  nos  docteurs  à  se 
déclarer;  leur  avis,  et  pour  ce  pays-ci,  et  pour 
celui  où  ils  sont,  ne  peut  faire  que  du  bien. 

Vous  croyez  bien  qu'on  crie  ici  persécution 
sur  tout  ce  qui  arrive  de  peu  avantageux  en 
France  à  M.  de  Cambrai;  mais  il  faut  laisser 
crier  des  gens  qui  mettent  toutes  leurs  res- 
sources dans  des  impostures  dont  on  commence 
à  découvrir  l'artifice. 

Je  vous  envoie  un  exemplaire  de  la  bulle  pour 
le  dernier  jubilé;  cette  pièce  commence  ici  à 
être  rare ,  et  n'en  a  pas  qui  veut.  J'en  ai  eu 
deux  exemplaires  par  une  faveur  singulière. 
On  en  fait  ici  un  mystère  depuis  quelques  jours, 
et  il  n'en  a  couru  qu'un  très  petit  nombre  d'ex- 
emplaires. On  prétend  que  des  amis  du  prince 
d'Orange  ont  représenté  ici  qu'il  ne  falloit  pas 
le  traiter  de  persécuteur,  ni  taxer  de  persécu- 
tion les  rigueurs  qu'on  exerce  contre  les  catho- 
liques en  Angleterre  et  en  Irlande.  Le  cardinal 
Carpegna  qui  veut  être  pape ,  ménage  ce  prince 
par  considération  pour  le  cardinal  Ottoboni  et 
le  cardinal  de  Bouillon,  qui  ont  ici  grande 
liaison  avec  des  Anglais  protestants.  On  assure 
que  ces  cardinaux  empêcheront  le  pape  d'en- 
voyer ce  dernier  jubilé  dans  les  pays  étrangers  ; 
mais  je  doute  qu'ils  y  réussissent.  Il  seroit  vrai- 
ment curieux  que  le  parti  du  prince  d'Orange 
fût  assez  fort  à  Rome  pour  arrêter  la  publica- 
tion du  jubilé,  et  empêcher  qu'on  ne  priât  Dieu 
par  toute  la  chrétienté  pour  faire  cesser  de  si 
cruelles  persécutions. 

Mon  père  me  mande,  et  j'ai  vu  dans  les  lettres 
écrites  de  France  de  bon  lieu  ,  qu'on  avoit  écrit 
d'ici  que  moi ,  seul  de  Français  ,  n'avois  pas  été 
invité  par  le  cardinal  de  Bouillon  à  la  fête  de 
sainte  Luce,  et  que  cela  avoit  ici  un  peu  surpris 
tout  le  monde.  Vous  savez ,  mon  père  et  vous, 
que  je  ne  vous  en  ai  pas  dit  un  seul  mot  dans 
mes  lettres,  n'ayant  pas  cru  que  cette  bagatelle 
valût  la  peine  d'être  mandée,  et  n'ayant  pas  jugé 
devoir  attribuer  au  maître  le  compliment  am- 
bigu que  me  fit  M.  Certes,  son  espèce  de  maître 
de  chambre ,  d'après  lequel  je  pris  le  parti  d'al- 
ler dîner  chez  moi  avec  quelques-uns  de  mes 
amis,  de  peur  d'incommoder  à  un  somptueux 
dîner ,  où  l'on  étoit  très  pressé. 

Je  n'ai  reçu  aucun  ordre  précis  pour  l'argent 
dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler  dans  votre 
lettre  du  5  ;  mon  père  me  mande  seulement  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  tomber  d'accord  de 
tout  ;  que  M.  Souin  lui  vient  de  dire  que  le 
correspondant  de  M.  Chaberé  a  ordre  de  me 
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faire  toucher  2000  liv.  Mon  père  ajoute ,  que  si 
j'ai  besoin  de  toute  la  somme,  je  puis  tirer  sur 
lui ,  qu'il  en  paiera  sa  part  selon  que  vous  eu 
êtes  convenus  ;  je  serai  obligé  de  le  faire  par  le 
premier  courrier. 

J'écris  à  M.  de  Paris  qu'il  est  nécessaire  que 
le  roi  parle  à  M.  le  nonce  sur  le  décret  qui  doit 
suivre  la  bulle,  et  par  lequel  il  est  à  propos  de 
prohiber  les  livres  faits  pour  la  défense  de  celui 
des  Maximes.  J'en  ai  déjà  parlé  au  cardinal 
Casanate,  quia  pleinement  approuvé  ce  projet, 
et  qui  m'a  promis  de  m'appuyer  ici  fortement 
pour  l'exécution.  Unissez-vous  avec  M.  de  Paris 
auprès  du  roi ,  pour  l'engager  à  agir  à  cet  égard, 
et  ne  perdez  pas  de  temps ,  s'il  vous  plaît. 

Il  y  a  ici  une  nouvelle  Lettre  de  M.  de  Cam- 
brai à  M.  de  Meaux  sur  la  charité,  qu'on 
n'a  pas  encore  vue.  M.  de  Chanterac  a  com- 
mencé à  la  distribuer  aux  cardinaux  ;  je  n'ai  pu 
l'avoir  pour  ce  courrier.  Que  peut -il  dire  de 
nouveau  ? 
Rome,  ce  3  février  1699. 

LETTRE  CCCLVIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  mort  de  son  père  ;  les  lettres  de  M.  de  Cambrai  au 
nonce,  et  la  réponse  qu'il  devoil  faire  à  la  Censure  des 
docteurs;  différents  faits  touchant  la  Lettre  du  Théolo- 
gien de  M.  de  Chartres  ;  et  sur  deux  libelles,  l'un  contre 
M.  de  Noailles,  l'autre  contre  l'édition  de  saint  Augustin. 

Vous  avez  bien  besoin  que  Dieu  vous  sou- 
tienne dans  le  coup  que  vous  venez  de  recevoir  ; 
c'est  lui  qui  frappe ,  c'est  lui  qui  console.  Vous 
êtes  seul ,  et  ce  nous  seroit  une  espèce  de  con- 
solation mutuelle  de  pleurer  ensemble  le  plus 
honnête  homme,  le  plus  ferme  ,  le  plus  agréa- 
ble ,  le  plus  tendre  qui  fût  jamais.  C'en  est  fait  ; 
et  il  n'y  a  qu'à  baisser  la  tète  ,  et  à  se  consoler 
en  servant  Dieu.  Vous  en  avez  une  grande  occa- 
sion ;  et  Dieu  vous  a  mis  en  tête  une  cabale  si 
puissante,  si  artificieuse,  si  dangereuse,  qu'il  y 
va  de  tout  pour  l'Eglise.  Ainsi  rappelez  toutes 
vos  forces  ,  et  songez  qu'il  faut  qu'il  en  coûte 
quand  on  est  appelé  de  Dieu  pour  défendre  la 
vérité ,  et  s'exposer  seul  pour  elle  à  la  fureur 
de  ses  ennemis. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  20 ,  et  le  journal. 
M.  de  Paris  a  tout  vu.  On  a  fait  un  extrait  pour 
la  Cour,  qui  sera  rendu  à  madame  de  Mainte- 
non.  Aucune  autre  personne  n'en  a  eu  com- 
munication. Le  journal  est  si  bien  fait ,  qu'on 
croit  être  témoin  oculaire  de  tout  ce  qui  y  est 
rapporté. 

M.  de  Cambrai  a  écrit  au  nonce  trois  superbes 
lettres  sur  les  signatures  des  docteurs.  Il  dit 


qu'il  répondra ,  et  en  demande  la  permission  à 
M.  le  nonce  ,  qui  ne  répliquera  rien.  Il  se  plaint 
que  ces  signatures  sont  extorquées  ,  tron- 
quées, etc. 

Nous  attendons  un  écrit  de  ce  prélat  sur  les 
qualifications  des  docteurs.  Il  est  ravi  d'avoir 
occasion  d'écrire  par  anticipation  contre  les  qua- 
lifications qu'il  craint  de  Rome. 

Le  père  Dez  et  le  père  Gaillard  sortent  d'ici  : 
ils  m'ont  dit  que  le  père  Charonnier  leur  avoit 
écrit ,  qu'il  croyoit  que  le  décret  de  censure  du 
livre  arrivcroit  aussitôt  que  sa  lettre. 

La  lettre  du  roi  '  est  admirable,  et  digne  d'un 
Constantin  et  d'un  Charlemagne.  Tout  y  est  de 
sentiment  :  il  faut  être  roi  pour  écrire  ainsi.  Le 
secret  sur  le  journal  et  les  vœux  des  cardinaux 
est  bien  recommandé. 

La  lettre  du  Théologien  de  M.  de  Chartres 
fait  ici  un  effet  prodigieux  ;  on  ne  devine  point 
quel  en  est  l'auteur.  M.  de  Chartres  y  a  mis  de 
sa  main  beaucoup  d'excellentes  choses.  Remar- 
quez bien  ce  qu'on  dit  dans  cette  lettre  sur  les 
prières  que  M.  de  Cambrai  avoit  composées 
avant  ces  disputes  ;  c'est  vers  la  fin. 

M.  le  nonce  a  bien  remarqué  que  M.  de  Cam- 
brai s'engageroit  terriblement,  s'il  s'avise  d'é- 
crire, comme  il  en  menace,  sur  les  qualifica- 
tions des  docteurs. 

Je  suis  bien  en  peine  de  la  manière  dont  la 
triste  nouvelle  de  la  mort  de  votre  père  vous 
sera  venue.  Je  crains  les  lettres  étrangères ,  et 
les  contre-temps  qui  les  accompagnent.  Je  n'au- 
rai point  de  repos  que  je  n'aie  votre  réponse. 

Ce  seroit  un  grand  malheur  que  le  cardinal 
Albani  fit  la  bulle  ;  il  faut  toucher  cette  corde 
délicatement.  Je  suppose  que ,  malgré  les  mau- 
vais ofiices.  Dieu  vous  donnera  les  moyens  de 
vous  maintenir  dans  la  bienveillance  du  pape. 

M.  le  Prince  ^  nous  fait  mille  amitiés  au  sujet 
de  notre  malheur.  Je  lui  ai  demandé  sa  protec- 
tion pour  la  famille ,  sans  rien  articuler;  et  il  l'a 
promise  de  l'air  le  plus  sincère  du  monde. 

Je  crains  d'avoir  oublié  de  vous  parler  d'un 
libelle  contre  M.  de  Paris 3,  qui  a  été  brûlé  par 

'  Elle  est  ci-dessus,  pag.  669- 

'  De  Bourbon-Condé. 

Ml  éioit  intitulé  :  P;-ofcZème  ecclésiastique  proposé  à 
M.  l'abbé  Boileau  de  l'archevêché ,  etc.  «  L'auteur  alors 
«inconnu  de  ce  libelle  satirique,  dit  M.  d'Aguesseau, 
»  opposoit  Louis-Antoine  de  Noailles,  évêque  de  Châlons, 
»  à  Louis-Antoine  de  Noailles,  archevêque  de  Paris  ;  et 
»  demandoit  malignement  lequel  des  deux  on  devoit 
»  croire,  ou  l'approbateur  des  Réflexions  du  père  Quesnel 
»  sur  le  nouveau  Testament,  ou  le  censeur  du  livre  de 
»  V Exposition  de  la  Foi.  il  se  jouoit  avec  assez  d'esprit , 
»  dans  cet  ouvrage,  sur  la  contradiction  qu'il  croyoit  trou- 
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la  main  du  bourreau,  le  lo  janvier  dernier.  Ce 
prélat  y  est  accusé  d'être  le  chef  des  jansénistes, 
et  d'en  avoir  donné  la  profession  de  foi  dans  la 
seconde  partie  de  son  Instruction  pastorale  sur 
cette  matière  *.  Son  jansénisme  est  attaché  prin- 
cipalement à  l'approbation  du  livre  du  père 
Quesnel  sur  le  nouveau  Testament.  On  s'en  avise 
bien  tard ,  après  que  ce  livre  a  passé  sans  at- 
teinte durant  feu  M.  de  Paris,  et  après  cinq 
ans  d'approbation  de  celui-ci  comme  évoque 
de  Châlons. 

On  s'avise  aussi ,  après  dix  ans ,  d'accuser  de 
jansénisme,  par  un  libelle ,  l'édition  bénédictine 
de  saint  Augustin  ^ ,  à  cause  des  notes ,  des 
lettres  majuscules  et  des  renvois.  Certaines  gens 
voudroient  bien  faire  une  diversion  au  quiétisme, 
en  réveillant  la  querelle  du  jansénisme;  mais 
on  ne  prendra  pas  le  change. 
Paris,  9  février  1699. 

LETTRE  CCCLVIIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  discours  des  partisans  de  M.  de  Cambrai  à  l'égard 
de  la  Censure  des  soixante  docteurs;  la  manière  dont  le 
cardinal  Casanate  devoil  présenter  dans  son  vœu  le  plan 
de  la  bulle,  et  les  causes  de  l'embarras  qu'on  pouvoit 
trouver  dans  la  rédaction." 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Paris,  du  19  janvier.  Le 

»  ver  entre  l'évéque  et  l'archevêque....  C'est  ainsi  que  fut 
»  donné  comme  le  premier  signal  de  cette  guerre  fatale, 
»  que  le  livre  du  père  Quesnel  a  depuis  allumée  dans 
»  l'Eglise.  Le  soupçon  tomba  d'abord  sur  les  jésuites; 
»  mais  le  véritable  auteur  de  ce  fameux  ouvrage  fut  enfin 
»  démasqué  quelques  années  après.  D.  Thierry,  bénédic- 
»  tin  delà  congrégation  de  Saint-Vannes,  et  janséniste  des 
»  plus  outrés,  qui  fut  mis  à  la  Bastille  par  ordre  du  roi, 
»  avoua  dans  la  suite  que  c'étoit  lui  qui  avoil  composé  le 
»  Problème.  »  (Voy.  3Iém-  sur  les  ajlaircs  de  l'Erjtisc  de 
Francedepuis  1691  jusqu'en  niO,pav\c  chanccWerd'Agues- 
seau,  tom.  xiii  de  ses  OEuvres,  p.  J95).  On  persuada  néan- 
moins à  M.  de  Noailles  que  les  jésuites  étoient  les  auteurs 
du  Problème,  et  il  en  conçut  contre  eux  le  plus  vif  ressenti- 
ment. Ce  fut  pour  le  satisfaire  que  le  parlement  de  Paris 
ordonna,  par  un  arrêt  du  lo  janvier  1699,  que  cet  écrit 
seroil  brûle  ;  ce  qui  fut  exécuté  le  15,  suivant  d'Avrigny, 
devant  la  porte  de  Notre-Dame.  (  Edit.  de  Fers.  ) 

'  Cette  seconde  partie  de  V hislr uctionpaslorale  de  M.  de 
Koailles,  du  20  août  1696  ,  avoit  pour  auteur  Bossuet, 
comme  il  l'avoua  à  l'abbé  Ledieu.  Nous  avons  donné  cette 
Instruclion  à  la  fin  du  tom.  v.  (  Edit.  de  Fers.  ) 

'  Peut-être  Bossuet  veut-il  parler  ici  de  la  Lettre  de 
l'abbé  de''**  aux  RPi.  PP.  bénédictins  de  la  cowjrégation 
de  Saiul-Maur ,  sur  le  dernier  tome  de  leur  édition  de 
saint  /tugustin,  imprimée  à  Rome,  en  1698.  On  disoit 
qu'elle  étoit  d'un  abbé  allemand,  et  Dupin  l'attribue  au 
père  Lallemant ,  jésuite.  Elle  fut  mise  à  l'index  à  Rome, 
par  décret  du  2  juin  noo,  ainsi  que  deux  autres  lettres 
contre  la  même  édition  ;  l'une  sous  le  nom  d'un  abbé 
commandataire ,  et  l'autre  sous  celui  A'un  bénédictin  non 
réformé.  11  seroit  malaisé  de  décider  de  laquelle  de  ces 


père  Roslet  a  reçu  en  même  temps  la  signature 
de  plus  de  cent  quarante  docteurs ,  que  M.  de 
Paris  lui  a  adressée.  Voilà  un  consentement 
bien  unanime  de  nos  docteurs;  et  je  ne  sais  pas 
ce  que  les  amis  de  M.  de  Cambrai  pourront  dire, 
après  avoir  assuré  si  hautement  qu'on  n'avoit 
pu  trouver  que  les  soixante  premiers  qui  eussent 
voulu  condamner  M.  de  Cambrai ,  et  qui  encore 
la  plupart  ne  l'avoient  fait  que  par  force.  Mais 
il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  hardiesse  qu'ils  ont 
à  mentir,  leur  chef  leur  en  donnant  un  si  bel 
exemple.  Leurs  impostures  font  toujours  un 
petit  cfTet  pendant  quelque  temps;  et  cela  leur 
sert  au  moins  à  quelque  chose.  Ce  n'est  pas  que 
dans  l'esprit  des  honnêtes  gens  cette  conduite 
ne  leur  soit  très  préjudiciable.  Je  sais  que  le 
pape  a  été  prévenu  heureusement  par  les  lettres 
du  nonce ,  dès  le  précédent  ordinaire ,  sur  les 
nouvelles  signatures ,  et  qu'il  les  a  approuvées , 
ainsi  que  les  cardinaux ,  à  l'exception  de  celui 
que  vous  pouvez  deviner,  à  qui  cet  accord  de  la 
faculté  de  Paris  contre  son  ami  n'a  pas  fait  grand 
plaisir. 

Dieu  merci ,  le  cardinal  Casanate  jouit  depuis 
un  mois  d'une  bonne  santé.  Je  le  vis  il  y  a  trois 
jours ,  et  il  me  dit  que  puisque  Dieu  lui  donnoit 
de  la  santé,  il  vouloit  l'employer  bien.  Il  ne  sait 
pas  encore  si  le  pape  le  chargera  de  la  rédac- 
tion de  la  bulle;  mais  nous  sommes  convenus 
qu'il  disposera  les  choses  de  cette  manière.  Il 
remettra  son  vœu  au  pape  sur  les  trente-huit 
propositions,  puis  il  dira  comment  il  est  d'avis 
qu'on  les  arrange  pour  les  condamner.  Il  réduira 
toute  la  matière  sous  sept  chapitres,  selon  qu'elle 
l'a  été  dans  l'examen  ;  puis  il  rassemblera  sur 
chaque  point  les  propositions  principales,  qu'il 
représentera  de  la  manière  qu'elles  doivent  être 
conçues  pour  être  le  plus  nettement  condam- 
nées, en  suivant  toujours  les  propres  paroles  de 
l'auteur,  et  retranchant  seulement  des  proposi- 
tions des  qualificateurs  ce  qui  est  inutile  et  qui 
ne  serviroit  qu'à  embrouiller  le  fond.  En  un 
mot ,  il  réduira  toute  la  matière  dans  son  vœu 
par  écrit ,  comme  il  croit  qu'elle  doit  être  ex- 
posée dans  la  bulle.  C'est  à  présent  le  plus  grand 
service  qu'il  puisse  rendre,  et  qui  peut  abréger 
beaucoup  si  le  pape  a  bonne  intention.  J'ai  bien 
de  la  peine  à  croire  qu'on  puisse  l'empêcher  de 
lui  donner  une  particulière  autorité  dans  la  ré- 
daction de  la  bulle.  Il  est  vraisemblable  que  le 

trois  lettres  il  est  ici  question.  Au  reste ,  le  général  des 
bénédictins  et  le  provincial  des  jésuites  se  réunirent,  d'a- 
près le  désir  du  roi ,  pour  imposer  à  cet  égard  un  silence 
réciproque  à  leurs  religieux,  {Edit,  de  Fers.  ) 
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pape  en  chargera  ses  deux  créatures ,  les  cardi- 
naux Ferrari  et  Noris ,  avec  le  cardinal  Casa- 
nale;  mais  il  n'y  a  rien  encore  de  déterminé  là- 
dessus.  Je  vous  envoie  la  lettre  que  m'écrivit 
hier  monseigneur  Giori  :  il  parle  par  conjecture, 
mais  il  n'y  a  rien  de  certain  à  cet  égard.  Je  crois 
seulement  la  chose  très  vraisemblable ,  et  c'est 
ce  qu'on  doit  faire.  Si  l'on  ne  le  fait  pas,  ce  ne 
sera  pas  faute  d'instruction;  car  le  pape  sait 
tout.  Il  y  a  plus  de  deux  mois  que  je  vois  l'im- 
portance de  ce  choix  ,  et  qu'on  travaille  effica- 
cement à  le  faire  tomber  sur  un  cardinal  bien 
intentionné  et  capable.  Le  cardinal  de  Bouillon, 
le  cardinal  Albani ,  Fabroni  et  les  jésuites,  font 
tout  leur  possible  pour  empêcher  que  ce  ne  soit 
le  cardinal  Casanate,  et  pour  faire  donner  la 
commission  au  cardinal  Albani;  mais  je  crois 
qu'en  cela  ils  ne  réussiront  pas ,  au  moins  sur 
le  dernier  article;  quoique,  à  dire  vrai,  on  ne 
peut  répondre  de  rien  avec  un  pape  si  foible  et 
si  facile  à  se  laisser  surprendre. 

Je  vous  envoie  la  lettre  de  M.  de  Cambrai  au 
pape  ;  elle  donne ,  ce  me  semble ,  beau  jeu  contre 
lui.  Quelque  superficielle  qu'elle  soit,  on  fait 
ici  tout  remarquer  à  mesure  que  l'occasion  s'en 
présente.  Je  ne  vous  envoie  pas  la  nouvelle  lettre 
de  ce  prélat  sur  la  charité ,  parce  que  je  n'ai  en- 
core pu  l'avoir.  Je  ne  connois  que  les  cardinaux 
du  saint  Office  qui  l'aient. 

L'ouvrage  du  théologien  qui  défend  M.  de 
Chartres ,  ne  sauroit  venir  trop  tôt. 

C'est  bien  fait,  selon  moi,  de  ne  rien  laisser 
sans  réponse  :  il  faut  parler  fortement  et  avec 
autorité  comme  vous  avez  toujours  fait,  sup- 
posant toujours  la  décision  du  saint  Siège  telle 
qu'elle  doit  être.  Le  roi  nepouvoit  rien  faire  de 
mieux  dans  la  circonstance,  que  de  déclarer, 
en  retranchant  M.  de  Cambrai  des  états  de  la 
maison  des  princes ,  qu'il  ne  croyoit  plus  devoir 
user  de  ménagement  à  l'égard  de  ce  prélat. 

Toutes  les  raisonnettes  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  ont  fait  très  peu  d'impression. 

S'il  y  a  quelque  embarras  par  rapport  au 
fond  de  la  matière,  et  pour  la  confection  de  la 
bulle ,  il  vient  uniquement  de  la  confusion  des 
propositions  extraites ,  qu'il  faudra  nécessaire- 
ment qu'on  développe ,  si  l'on  veut  faire  quelque 
chose  de  bien  et  d'honorable  pour  le  saint  Siège. 

Demain,  il  février,  on  finira.  Les  trois  der- 
niers cardinaux  sont  les  seuls  qui  restent  à  voter, 
comme  vous  le  verrez  par  ce  que  je  vous  envoie. 

La  manière  de  procéder  pour  ce  qui  suit,  n'est 
pas  encore  déterminée.  Je  crois  que  le  pape 
voudra  entendre  les  cardinaux  en  public  et  en 


particulier;  cela  doit  être,  et  sera  apparemment 
très  court;  puis  on  chargera  quelqu'un  de  dres- 
ser la  bulle,  qui,  après  avoir  passé  per  manu» 
doit  être  signée  par  le  pape.  Dieu  le  veuille  et 
bientôt. 

On  parlera  apparemment,  jeudi  12,  devant 
le  pape  de  modo  tenendi  dans  le  reste  de  l'af- 
faire ;  peut-être  même  tiendra-t-on  une  congré- 
gation lundi  prochain  ,  où  les  cardinaux  discu- 
teront entre  eux  ce  qu'il  y  a  à  faire.  Le  cardinal 
de  Bouillon  y  sera ,  et  n'épargnera  rien  assuré- 
ment pour  embrouiller.  Mais  on  est  résolu  de 
lui  tenir  tête  :  le  cardinal  Casanate  surtout,  qui 
est  le  chef,  et  qui  est  persuadé  qu'il  y  va  du 
bien  de  l'Eglise ,  de  l'honneur  du  saint  Siège  et 
du  repos  de  la  France,  s'opposera  fermement 
aux  désirs  du  cardinal  de  Bouillon,  car  il  ne 
craint  rien ,  Dieu  merci.  Je  n'ose  pas  dire  la 
même  chose  des  autres,  dont  plusieurs  sont 
assez  foibles ,  et  ne  veulent  pas  si  franchement 
rompre  en  visière  au  cardinal  de  Bouillon.  Ce 
n'est  pas  que  tous  ne  condamnent  le  livre,  mais 
tous  ne  le  font  pas  de  la  même  manière  et  avec 
la  même  force.  On  ne  doit  pourtant  pas  appré- 
hender que  la  doctrine  du  livre  ne  soit  pas  con- 
damnée, au  moins  personne  n'en  doute  à  pré- 
sent quant  au  fond  ;  mais  les  amis  de  JVL  de 
Cambrai  soutiennent  qu'il  faut  ménager  en  quel- 
que chose  ce  prélat ,  qui  ne  mérite  assurément 
que  d'éprouver  une  juste  sévérité.  Au  reste,  on 
n'oubliera  aucune  des  représentations  qu'on  doit 
faire  ,  pour  obtenir  qu'on  rende  à  la  vérité  une 
pleine  justice.  Imaginez-vous  quelle  facilité  on 
auroit  trouvée,  si  le  cardinal  de  Bouillon  avoit 
fait  un  autre  personnage?  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
bien  de  quoi  rire,  de  voir  ce  cardinal  devenu 
docteur  et  défenseur  de  l'amour  pur. 

Il  est  certain  que  le  cardinal  de  Bouillon  vou- 
loit  absolument  qu'on  ne  condamnât  pas  la  pro- 
position du  trouble  involontaire  en  Jésus-Christ, 
comme  étant  de  M.  de  Cambrai.  Il  prètendoit 
qu'on  l'en  crût  sur  sa  parole ,  disant  qu'il  étoit 
à  Paris  lorsque  le  livre  parut;  que  M.  de  Cam- 
brai protesta  d'abord  que  cette  proposition  n'é- 
toit  pas  de  lui ,  que  M.  de  Chevreuse  lui  avoit 
avoué  la  vérité ,  etc.  Il  supporta  impatiemment 
la  résistance  qu'il  trouva  dans  les  cardinaux  pour 
épargner  en  cela  son  ami  ;  et  malgré  lui  la 
proposition  fut  déclarée  être  du  livre,  et  con- 
damnée comme  les  autres.  On  n'hésita  pas 
même  à  la  qualifier  d'hérétique. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  alla  jeudi  à  Fres- 
cati;  il  avoit  achevé  de  parler  la  veille  sur  le 
dernier  chapitre.  Il  y  mena  sa  compagnie  or- 
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dinaire,  le  père  Charonnier  ;  et  il  y  ajouta  M.  de 
Barrières  qui  l'accompagna  pour  la  première 
fois.  Il  en  revint  dimanche  au  soir,  pour  assister 
à  la  congrégation  d'hier. 

Il  est  arrivé  ici  une  affaire  qui  intrigue  fort  le 
cardinal  de  Bouillon  et  celte  Cour,  qui  peut 
même  avoir  quelque  suite,  et  dont  il  est  bon  que 
vous  soyez  instruit.  Voici  le  fait. 

Il  y  a  environ  un  mois  qu'on  attaqua  l'écuyer 
de  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  C'étoit  à  la  vérité 
la  nuit,  mais  par  un  si  beau  clair  de  lune,  et 
lui  étant  si  à  découvert ,  que  personne  n'a  cru 
que  ce  fût  une  méprise.  On  a  soupçonné  quel- 
ques personnes  ;  le  gouverneur  a  fait  des  dili- 
gences pour  découvrir  l'auteur  de  l'attentat,  et 
néanmoins  on  n'a  vu  aucun  effet  de  ses  recher- 
ches. L'affront  éloit  sensible  pour  M.  le  cardinal 
de  Bouillon,  et  le  devoit  être  :  cependant  on  n'a 
pas  vu  qu'il  fît  aucune  démarche  pour  en  tirer 
raison.  Il  s'est  contenté  de  faire  conduire,  il  y 
a  environ  quinze  jours ,  dans  sa  maison  ,  un  co- 
cher de  madame  la  princesse  Carpegna ,  qui 
s'étoit  retiré  dans  une  église  trois  jours  aupa- 
ravant, et  l'a  tenu  chez  lui  dans  une  étroite 
prison.  Le  pape  n'en  a  rien  su ,  ou  a  fait  sem- 
blant de  l'ignorer  quelque  temps.  Enfin ,  averti 
de  cette  entreprise  faite  contre  son  autorité,  qui 
le  blessoit  d'autant  plus,  qu'une  semblable 
action  commise  par  l'ambassadeur  de  l'empe- 
reur, étoit  la  cause  des  brouilleries  de  ce  mi- 
nistre et  de  son  maître  avec  cette  Cour  ;  le  pape, 
dis-je,  informé  du  fait,  et  sachant  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  éloit  à  Frescati,  envoya 
chercher  en  diligence  le  sieur  Poussin,  son 
secrétaire ,  pour  se  plaindre  de  cet  attentat ,  et 
le  fit  avec  beaucoup  de  véhémence.  M.  Poussin 
trouva  le  secret  de  l'apaiser,  en  lui  disant  que 
le  prisonnier  étoit  déjà  sorti;  et  en  même  temps 
il  sut  mettre  l'honneur  du  ministre  à  couvert, 
autant  qu'il  étoit  en  son  pouvoir.  Le  pape  fut 
satisfait,  et  l'on  assure  qu'il  traita  très  bien  ce 
petit  ministre,  et  parut  très  content  de  lui.  Je 
sais  d'une  personne,  qui  eut  audience  de  sa 
Sainteté  un  moment  après,  que  sa  Sainteté  en 
dit  mille  biens. 

Le  bruit  de  cette  affaire  se  répandit  aussitôt 
dans  Rome.  Elle  ne  fait  pas  honneur  au  mi- 
nistre ,  d'autant  plus  qu'on  assure  que  le  pri- 
sonnier n'étoit  sorti  que  le  soir.  Pour  moi,  je 
puis  dire  sûrement  qu'il  fut  conduit  hors  de 
Rome  ,  et  qu'on  l'a  fait  embarquer  pour  qu'on 
n'en  entendît  jamais  parler.  Cela  occasionne 
toute  sorte  de  mauvais  raisonnements.  Ce  qui 
est  de  fâcheux ,  c'est  que  sa  Sainteté  s'imagine 


que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  étoit  de  concert 
avec  l'ambassadeur  de  l'empereur,  afin  de  ren- 
dre son  affaire  commune ,  et  que  c'est  par  l'a- 
dresse de  ce  ministre  que  notre  cardinal  a  fait 
ce  faux  pas.  Je  ne  crois  rien  de  tout  cela  ;  mais 
celle  Cour  en  est  persuadée,  et  on  le  dit  haute- 
ment. On  prétend  même  que  le  pape  s'en  plain- 
dra au  roi.  Vous  en  entendrez  parler  apparem- 
ment ;  et  il  est  impossible  qu'une  chose  qui  fait 
ici  tant  de  bruit  n'aille  pas  jusqu'à  la  Cour.  On 
dit  ici  mille  et  mille  choses  sur  cela  ,  que  je 
laisserai  rapporter  à  d'autres.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  le  cardinal  de  Bouillon  est  foible, 
sans  prudence  ni  cervellp. 

J'ai  vu  les  vers  du  cardinal  Ottoboni  qui  me 
les  envoya  des  premiers ,  et  m'invita  à  sa  mu- 
sique. Il  voulut  par  là  me  donner  une  grande 
preuve  qu'il  étoit  contraire  à  M.  de  Cambrai  ; 
mais  cela  n'avoit  rien  de  commun  avec  ce  qui 
se  passoit  au  saint  Office ,  et  je  savois  ce  qui  en 
étoit.  Aussi  je  pris  la  liberté  de  lui  dire 
que  je  ne  doutois  pas  que  son  vœu  ne  fût 
encore  plus  précis ,  et  que  c'étoit  là  la  pierre 
de  touche.  Ce  fut  une  mahce  de  la  part  du  car- 
dinal del  Giudice ,  de  faire  remarquer  au  car- 
dinal de  Bouillon  le  sens  de  ces  vers  ;  ce  cardi- 
nal me  l'avoua  au  sortir  de  cette  musique. 

M.  de  Bru ,  correspondant  ici  de  M.  Chabéré , 
m'a  dit  encore  ce  matin  n'avoir  ordre  de  me 
donner  que  2000  livres  que  j'ai  prises  de  lui, 
en  même  temps  quatre  autres  mille  livres  d'une 
autre  personne ,  et  j'ai  tiré  une  lettre  de  change 
de  4000  Uvres  sur  M.  Souin,  payable  à  quinze 
jours  de  vue  :  de  ces  quatre  mille  Uvres  mon 
père  en  paiera  deux  comme  vous  en  êtes  con- 
venus ensemble.  J'ai  cru  cette  voie  plus  courte 
et  plus  commode  pour  le  paiement,  puisque 
par  là  vous  aurez  jusqu'à  la  fin  du  mois  pour 
rembourser  la  somme ,  et  que  moi  de  mon  côté 
je  suis  pressé  de  payer  ce  que  je  dois.  M.  de 
Bru  m'a  donné  aussi  les  2000  livres.  Vous  ne 
croiriez  pas  que  pour  ces  6000  livres  j'ai  payé 
quatorze  cents  livres  ou  environ  de  change,  et 
n'ai  touché  que  4G00  livres,  le  change  étant  à 
près  de  25  pour  cent.  C'est  vraiment  une  opé- 
ration ruineuse. 

Rome,  ce  lo  février  1699. 

LETTRE  CCCLIX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  dispositions  du  prince  Monaco  ;la  manière  dont  le 
roi  lui  avoit  parlé  touchant  l'aflaire  de  M.  de  Cambrai; 
et  sur  le  projet  d'une  rétractation  de,Fcnélon,  négociée 
par  le  cardinal  de  Bouillon. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  27  janvier,  et  je  viens 
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de  la  lire  à  M.  l'archevêque  de  Paris  qui  a  voit 
reçu  de  vous  les  mêmes  détails. 

M.  le  prince  de  Monaco  a  pris  son  dernier 
congé,  et  doit  partir  mercredi  ou  jeudi.  J'eus 
avec  lui  samedi  une  longue  conversation ,  où  il 
témoigna  toute  sorte  d'amitié  et  de  confiance 
pour  vous.  Madame  de  Maintenon  lui  a  parlé 
avec  la  dernière  force.  Le  roi  lui  dit  dans  le 
dernier  adieu ,  qu'il  avoit  de  grandes  affaires  à 
Rome  ;  mais  qu'il  devoit  assurer  le  pape  qu'il 
n'en  avoit  point  qui  lui  tînt  tant  au  cœur  que 
celle  de  l'archevêque  de  Cambrai  ;  qu'il  ne  pou- 
voit  trop  inculquer  que  le  bien  de  l'Eglise  et 
de  son  royaume,  et  la  gloire  de  sa  Sainteté,  de- 
mandoient  une  décision  prompte,  nette,  précise, 
sans  ambiguïté,  sans  retour,  et  qui  coupât  la 
racine  du  mal.  Il  me  dit  qu'il  vous  écriroit,  et 
qu'il  pourroit  recevoir  encore  de  vos  lettres  à 
Monaco,  où  le  roi  lui  permet  d'être  quinze 
jours. 

Votre  jugement  sur  le  cardinal  Albani  est 
très  juste.  Vous  faites  bien  de  n'être  pas  la  dupe 
de  ses  beaux  discours  ;  mais  vous  avez  raison  de 
dire  qu'il  faut  en  tirer  le  meilleur  parti  qu'on 
pourra. 

La  censure  de  nos  docteurs  est  assurément 
trop  foible.  Au  reste,  ce  ne  sera  pas  un  si  grand 
mal ,  si  l'on  fait  mieux  à  Rome ,  comme  vous 
me  donnez  lieu  de  l'espérer. 

Il  y  a  trois  nouvelles  lettres  de  M.  de  Cambrai 
qui  me  sont  adressées  ;  deux  roulent  sur  la  Cen- 
sure des  docteurs ,  avec  ce  litre  :  Lettre  I  et  II 
à  M.  l'évêque  de  Meaux ,  sur  douze  propo- 
sitions qu'il  veut  faire  censurer  par  les  doc- 
teurs de  Paris  '. 

La  première  commence  ainsi  :  «  Je  ne  puis 
»  vous  regarder  autrement  que  comme  la  source 
»  de  tous  les  desseins  qu'on  a  formés  contre  moi , 
»  et  je  prends  l'Eglise  à  témoin  de  celui  qui 
»  vient  d'éclater,  etc.  »  Partout  il  me  dit  :  Fous 
tronquez,  vous  altérez,  etc.,  comme  si  j'étois 
l'auteur  de  la  Censure  ;  au  lieu  qu'il  est  vrai  que 
je  n'ai  eu  aucune  part ,  ni  au  conseil  ni  à  l'exé- 
cution, et  je  n'ai  rien  su,  ni  des  qualifications 
ni  des  signatures;  je  dis  rien,  qu'après  que  tout 
a  été  fait.  M.  le  nonce  l'a  su  dès  l'origine,  et  je 
le  priai  même,  lorsque  j'en  fus  informé,  de  le 
mander  à  Rome;  ce  qu'il  m'a  dit  avoir  fait. 

Outre  ces  deux  lettres ,  il  y  en  a  une  troi- 
sième sur  la  Charité  qui  m'est  aussi  adressée  : 

'  Bossuct  répondit  à  ces  trois  lettres  dans  V/frertisse- 
ment  sur'  les  sUjnatares  des  docteurs ,  qu'il  a  placé  à  la 
tête  des  Passa(jes  éclairas.  "Voyez  tom.  x,  pag.  640- 
(  Edit.  de  Vers.  ) 


c'est  une  nouvelle  répétition.  L'acharnement  de 
M.  de  Cambrai  à  me  mettre  tout  sur  le  dos,  a 
pour  principe,  outre  la  haine  qu'il  me  porte,  le 
dessein  de  faire  voir  que  je  suis  sa  partie  for- 
melle, et  de  me  rendre  en  cette  cause,  non-seu- 
lement suspect,  mais  encore  odieux. 

Si  j 'a vois  eu  la  moindre  part  à  la  Censure, 
elle  seroit  plus  juste,  par  conséquent  plus  forte, 
et  l'on  n'auroit  pas  omis  des  propositions  capi- 
tales. 

M.  l'archevêque  de  Paris  m'a  dit  que  M.  le 
cardinal  de  Rouillon  négocioit  avec  l'abbé  de 
Chanterac  une  rétractation  de  M.  de  Cambrai; 
le  tout  afin  d'arrêter  la  décision ,  puis  de  gagner 
du  temps  pendant  qu'on  nous  la  communiquera. 
Il  faut  s'attendre  à  tous  les  artifices.  Vous  aurez 
à  veiller,  si  cela  arrive ,  aux  tentatives  que  fera 
M.  de  Cambrai  pour  me  faire  exclure ,  comme 
son  ennemi.  C'est  ce  qui  ne  se  fit  jamais.  Saint 
Cyrille ,  qui  s'étoit  déclaré  dénonciateur  de  Nes- 
torius  auprès  du  pape,  loin  d'être  exclus  du 
jugement,  y  présida.  Cela  est  capital ,  et  don- 
neroit  lieu  à  tout  éluder.  D'ailleurs,  j'ai  seul  la 
clef  de  cette  affaire  :  c'est  oîi  il  faut  être  attentif 
plus  qu'à  tout  le  reste.  Le  courrier  de  l'abbé  de 
Chanterac  est  chargé  de  l'instruction  qu'on  en- 
voie à  M.  de  Cambrai  pour  cette  rétractation. 

Le  livre  de  Vargas  ^  n'est  composé  que  de 
lettres  atroces  contre  le  concile  de  Trente ,  avec 
une  préface  de  le  Vassor  l'apostat ,  qui  soutient 
Molinos  contre  le  zèle  de  l'Eglise  romaine ,  et 
qui  prétend  qu'il  ne  falloit  pas  crier  à  l'hérétique 
contre  M.  de  Cambrai,  auteur  d'une  spiritua- 
lité raffinée,  dont  le  nouveau  Testament  ne  dit 
mot ,  parce  que ,  quelque  inconnue  qu'elle  ait 
été  aux  apôtres,  elle  ne  fait  aucun  mal;  et  que 
si  elle  est  hérétique,  il  y  a  long-temps  que  cette 
hérésie  a  cours  dans  l'Eglise  romaine.  Le  Vassor 
ajoute  que  M.  de  Paris  et  M.  de  Meaux  ont  dé- 
rogé aux  libertés  gallicanes,  en  permettant,  que 
cette  affaire  fiit  portée  à  Rome ,  et  que  le  roi 
s'est  laissé  trop  engager  à  cette  poursuite.  Cet 
ignorant  malicieux  abuse  du  nom  de  libertés 
gallicanes.  Je  vous  donne  ce  petit  extrait  en 
attendant  le  livre  dont  je  vous  enverrai  un  exem- 
plaire aussitôt  que  je  le  pourrai. 

'  Les  Lettres  et  Mémoires  de  François  Vargas,  juris- 
consulle  espagnol,  concernant  le  concile  de  Trente,  dont 
l'abbé  Bossuet  dcmandoit  un  exemplaire  à  son  oncle,  mis 
en  français,  et  publiés  à  Amsterdam  avec  plusieurs  autres 
lettres  et  mémoires  de  Pierre  Malvenda,  et  de  quelques 
autres  évéques  espagnols,  au  commencement  de  1699,  par 
Michel  le  Vassor ,  d'abord  prêtre  de  l'Oratoire,  et  depuis 
ministre  anglican,  connu  principalement  par  sa  mauvaise 
histoire  de  Louis  XIIL 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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Il  est  certain  que  les  Anglais  ont  traduit  le 
livre  des  Maximes  avec  de  grands  éloges ,  et 
que  les  Hollandais  impriment  un  recueil  des 
ouvrages  des  deux  partis ,  avec  une  Préface  en 
faveur  de  M.  de  Cambrai. 

On  agira  efficacement  pour  le  procureur  géné- 
ral des  augustins  *.  Le  principal  du  collège  de 
Bourgogne ,  Colombet ,  frère  de  l'assistant ,  est 
celui  à  qui  la  tête  a  tourné  pour  avoir  trop  tra- 
vaillé pour  M.  de  Cambrai. 

Vous  jugez  bien  de  l'impatience  que  j'ai  d'a- 
voir de  vos  nouvelles.  Consolez-  vous  ,  et  songez 
que  vous  servez  Dieu  et  son  Eglise.  Ne  vous 
laissez  point  abattre  par  la  douleur,  quoiqu'elle 
soit  juste. 

J'embrasse  M.  Phelippeaux  de  tout  mon 
cœur. 

Tout  le  diocèse  se  signale  envers  nous  à  l'oc- 
casion de  notre  malheur.  On  n'en  revient  pas, 
et  nous  trouvons  à  tout  moment  que  mon  frère 
nous  manque.  Dieu  ,  Dieu,  et  c'est  tout. 
A  Versailles,  16  février  i699. 

LETTRE  CCCLX. 

DE  L'ABBÉ  BOSSU  ET  A  SON  ONCLE. 

Sur  l'inutilité  des  nouvelles  tentatives  du  cardinal  de 
Bouillon  pour  sauver  M.  de  Cambrai  ;  le  résultat  des 
dernières  congrégations  ;  la  manière  dont  les  qualifica- 
tions pourroient  être  prononcées  dans  la  bulle;  cl  sur 
une  audience  que  cet  abbé  avoit  eue  du  pape. 

J'ai  reçu  en  même  temps ,  par  le  courrier  or- 
dinaire ,  les  deux  lettres  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  :  l'une  du  27  janvier,  et 
l'autre  du  22,  que  vous  croyiez  qui  devoit  arri- 
ver par  un  extraordinaire  qui  n'est  pas  parti, 
mais  qui  m'a  été  rendue  sûrement.  J'ai  reçu  en 
même  temps  le  paquet  de  la  Réponse  aux  pré- 
jugés, que  j'ai  distribuée  aussitôt  aux  cardinaux 
et  dans  Rome.  Cet  écrit  est  venu  fort  à  propost^, 
et  a  été  bien  reçu ,  étant  fort  court ,  et  paroissant 
dans  une  circonstance  oîi  la  quantité  des  libelles 
de  M.  de  Cambrai,  remplis  d'une  hardiesse  et 
d'une  effronterie  étonnante,  d'un  ton  de  hau- 
teur insupportable ,  a  fait  sentir  ici  le  caractère 
de  l'auteur,  et  la  nécessité  qu'il  y  a  de  lui  tenir 
tête.  La  disposition  est  d'autant  meilleure,  que 
MM.  les  cardinaux  connoissent  à  présent  par 
eux-mêmes  la  pernicieuse  doctrine  du  livre  des 
Maximes,  et  ne  peuvent  qu'être  bien  aises  qu'on 
instruise  le  public,  qu'on  lui  dévoile  de  plus  en 
plus  l'esprit  dangereux  de  M.  de  Cambrai.  Je 
n'ai  pas  jugé  à  propos  de  présenter  votre  écrit 
'  Il  se  nommoit  Nicolas  Serrani,  et  avoit  été  un  des  exa- 
minateurs du  livre  des  3/aximes,  contre  lequel  il  s'étoit 
forlement  déclaré. 

Tome  XIL 


au  pape,  quoique  j'aie  eu  aujourd'hui  de  lui 
une  audience  dont  je  vous  rendrai  compte. 

J'ai  dit  partout  que  ce  petit  ouvrage  n'étoit 
fait  que  pour  la  France,  et  avoit  pour  but  d'em- 
pêcher que  les  peuples  ne  fussent  séduits  par  le 
nombre  des  libelles  que  M.  de  Caml)rai  répand 
de  tous  côtés,  et  que  son  parti  ne  triomphât  du 
silence  qu'on  garderoit  dans  ces  circonstances. 

Nous  n'avons  point  encore  reçu  ici  l'écrit  du 
Théologien  de  M.  de  Chartres,  que  l'on  distri- 
buera sans  dire  que  c'est  vous  qui  en  êtes  l'au- 
teur :  cela  fera  bien  mieux. 

Venons  aux  affaires  essentielles.  Je  vous  dirai 
donc  que  ma  première  pensée  ces  jours-ci  étoit 
de  dépêcher  un  courrier,  pour  informer  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  la  dernière  congrégation 
et  depuis  ;  mais  ayant  fait  réflexion  qu'il  fallolt 
un  remède  présent ,  et  qu'il  ne  pouvoit  venir  que 
de  ce  pays-ci,  j'ai  cru  que  cette  dépêche  n'étoit 
pas  absolument  nécessaire ,  et  qu'il  n'importoit 
pas  qu'on  sût  huit  jours  plus  tôt  ou  plus  tard  les 
nouveaux  et  extraordinaires  efforts  qu'on  a  faits 
pour  sauver  M.  de  Cambrai ,  en  déshonorant  la 
France  et  le  saint  Siège.  Les  auteurs  de  ce  com- 
plot n'ont  pas  réussi ,  Dieu  merci  :  la  vigueur 
de  nos  amis  a  soutenu  le  bon  parti,  et  l'a  em- 
porté. Voici  ce  qui  s'est  passé  mercredi ,  1 1  de 
ce  mois. 

Les  trois  derniers  cardinaux  parlèrent  sur  le 
dernier  chapitre.  Après  qu'ils  eurent  fini,  le  car- 
dinal de  Bouillon  fit  une  harangue,  dans  laquelle 
il  rassembla  tout  ce  qui  pouvoit  le  plus  contri- 
buer à  faire  épargner  M.  de  Cambrai ,  relevant 
sa  piété,  son  savoir,  etc.  Il  joignit  à  cela  des 
considérations  politiques,  exagéra  ce  qu'il  y 
avoit  à  craindre  d'un  homme  innocent,  éloquent, 
appuyé ,  et  qu'on  poussoit  à  bout.  Il  voulut  aussi 
intéresser  le  saint  Siège  pour  un  évêque  prêt  à 
se  sacrifier  pour  son  autorité,  ses  maximes ,  etc. 
Enfin ,  il  conclut  en  disant  qu'il  n'y  avoit  que  le 
seul  intérêt  de  la  vérité  qui  le  faisoit  parler,  puis- 
qu'on savoit  que  la  Cour  n'étoit  pas  favorable  à 
M.  de  Cambrai. 

On  le  laissa  dire  tout  ce  qu'il  voulut  sur  toutes 
ces  considérations  et  sur  les  propositions  du  livre, 
qu'il  soutenoit  qu'on  pouvoit  entendre  dans  un 
bon  sens,  conforme  à  celui  de  sainte  Thérèse, 
de  saint  François  de  Sales,  etc.,  prétendant 
qu'il  étoit  de  la  dernière  conséquence ,  et  de 
l'honneur  du  saint  Siège ,  de  déclarer  les  diffé- 
rents sens  des  propositions ,  pour  ne  pas  con- 
fondre les  bons  mystiques  avec  les  mauvais. 
Après  quoi  MM.  les  cardinaux  résolurent,  avant 
que  de  parler  devant  le  pape ,  de  tenir  les  con- 
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grégations  nécessaires  et  préliminaires  pour  con- 
venir de  modo  tenendi.  Et  pressés  par  sa  Sain- 
teté, qui  veut  absolument  finir,  ils  arrêtèrent 
de  s'assembler  le  vendredi  suivant,  13  de  ce 
mois  ,  liier  lundi  iG  ,  et  demain  mercredi  18  du 
mois,  afin  de  pouvoir  commencer  à  parler  de- 
vant le  pape  dès  jeudi  prochain. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  prétend  avoir  ob- 
tenu comme  par  force  la  congrégation  du  ven- 
dredi ,  et  croit  qu'on  doit  lui  en  avoir  une  obli- 
gation éternelle  ;  il  m'en  a  parlé  à  peu  près  dans 
ces  termes.  On  sait  bien  à  quoi  s'en  tenir.  Si 
l'on  veut  l'en  croire ,  on  lui  sera  redevable  de 
tout ,  et  personne  n'aura  frappé  plus  fortement 
que  lui  M.  de  Cambrai.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que ,  comme  l'ont  dit  les  cardinaux  Pan- 
ciatici ,  Carpegna  et  Casanate ,  il  fait  beaucoup 
de  bruit  et  très  peu  d'effet. 

La  matière  qui  devoit  se  traiter  dans  les  der- 
nières congrégations  des  cardinaux  ,  étoit  de  la 
dernière  conséquence.  Les  partisans  de  M.  de 
Cambrai ,  qui  sont  en  très  petit  nombre  parmi 
les  cardinaux  ,  prétendoient  le  sauver,  au  moins 
en  partie ,  par  la  difficulté  qu'on  trouveroit  dans 
l'exécution  de  ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  D'abord 
les  propositions  sont  trop  longues,  et  ont  été 
extraites  à  l'avantage  de  M.  de  Cambrai;  néan- 
moins ce  sont  celles  qu'on  a  examinées  et  qua- 
lifiées. Si  on  les  refait ,  si  on  les  change ,  c'est 
un  nouveau  travail ,  sujet  à  mille  chicanes;  ce 
ne  sont  plus ,  diront  les  fauteurs  de  M.  de  Cam- 
brai, les  mêmes  propositions  qualifiées.  Les 
qualifier  de  nouveau,  c'est  recommencer  tout 
l'ouvrage.  Vous  vous  imaginez  aisément  tous 
les  tours  artificieux  et  plausibles  qu'on  peut 
donner  à  ces  difficultés  dans  la  vue  d'embrouil- 
ler l'affaire.  De  plus ,  on  allègue  que,  quant  aux 
qualifications  de  ces  propositions ,  chaque  car- 
dinal a ,  il  est  vrai ,  donné  les  siennes  ;  mais  que 
tous  ne  conviennent  pas  dans  les  mêmes  quali- 
fications, et  que  par  exemple  le  plus  grand 
nombre  ne  s'accorde  pas  à  taxer  d'hérétique 
ou  d'erronée  telle  proposition.  Voilà  un  nouvel 
embarras ,  et  qui  augmente  encore  par  les  in- 
stances qu'ils  font  pour  qu'on  distingue  les  sens 
des  propositions ,  prétendant  trouver  l'exemple 
et  le  fondement  de  cette  distinction  dans  la  Cen- 
sure des  docteurs  de  Sorbonne.  Tous  ces  inci- 
dents leur  faisoient  espérer  qu'ils  rendroient 
l'affaire  interminable ,  ou  qu'au  moins  ils  gagne- 
roient  quelque  chose ,  et  obtiendroient  des  mo- 
difications. 

Je  fus  heureusement,  dès  le  mercredi  matin , 
averti  de  tout  ce  qui  se  passoit.  Je  sus  que  le 


cardinal  Casanate  étoit  un  peu  inquiet  ;  il  m'a- 
voit  fait  dire  que  ce  moment  étoit  tempus  tene- 
brarum  ;  qu'on  s'assembleroit  le  vendredi ,  et 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  temps  à  perdre  pour  sou- 
tenir et  confirmer  les  esprits.  Je  me  mis  aussitôt 
en  marche  pour  aller  visiter  les  principaux  car- 
dinaux ;  et  les  premiers  qui  voulurent  bien  me 
parler,  s'ouvrirent  franchement  à  moi  sur  le 
fond  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  exposer. 
J'entrai  avec  eux  dans  tout  le  particulier  des 
difficultés  ;  je  levai  celles  qui  les  embarrassoient, 
et  je  les  laissai  fermement  résolus  de  n'épargner 
en  rien  M.  de  Cambrai.  Mais  aucun  ne  me  mar- 
qua une  plus  forte  détermination  que  le  cardinal 
Carpegna,  qui  devoit  prendre  la  parole  après  le 
cardinal  de  Bouillon,  et  qui  me  dit  franche- 
ment qu'il  s'agissoit  ici  de  l'honneur  du  saint 
Siège,  à  quoi  il  falloit  sacrifier  toute  considé- 
ration humaine ,  voulant  parler  de  l'amitié  du 
cardinal  de  Bouillon.  Assuré  de  lui  et  de  son 
théologien ,  je  vis  le  cardinal  Nerli,  que  je  trou- 
vai tout  tremblant ,  qui  me  demanda  s'il  n'y 
avoit  rien  à  craindre  du  parti  de  M.  de  Cambrai, 
qu'on  disoit  puissant.  Je  fis  mon  possible  pour 
le  rassurer,  et  il  me  parut  revenu  de  ses  craintes; 
mais  vous  savez  ce  qui  me  le  fait  un  peu  appré- 
hender. Je  fis  parler  comme  il  falloit  au  cardi- 
nal Marescotti  par  le  commissaire  du  saint 
Office.  Je  vis  le  cardinal  Spada  que  j'avois  dis- 
posé avec  douceur  à  suivre  le  cardinal  Casanate. 
Pour  le  cardinal  Panciatici,  je  fus  bien  vite  as- 
suré de  ses  bonnes  dispositions.  A  l'égard  des 
théologiens,  je  sus  qu'ils  étoient  déterminés  à 
bien  faire.  Je  fis  avertir  le  cardfnal  Casanate  du 
succès  de  toutes  mes  démarches. 

On  tint  le  vendredi  la  congrégation  qui  devoit 
examiner  les  différents  chefs  dont  je  viens  de 
vous  parler,  et  ce  qui  restoit  à  faire.  Le  cardinal 
de  Bouillon  recommença  avec  plus  de  force  que 
jamais  ses  débats ,  insista  fortement  sur  la  dis- 
tinction des  sens ,  comme  sur  une  chose  absolu- 
ment nécessaire  et  de  justice,  en  cas  qu'on  voulût 
qualifier  les  propositions,  soit  respectivement, 
soit  privativement.  Il  ajouta  qu'à  la  vérité  cela 
ne  pouvoit  se  faire  si  vite ,  dans  l'état  oii  étoient 
les  propositions,  mais  qu'il  falloit  s'occuper  de 
ce  travail  ;  insinuant  que  si  l'on  ne  vouloit  pas , 
on  pouvoit  se  tirer  de  cet  embarras  en  condam- 
nant le  livre  en  général ,  comme  contenant  des 
propositions  équivoques,  ambiguës,  dange- 
reuses, et  qui  en  un  certain  sens  étoient  erro- 
nées ,  etc.  Voilà  où  il  espéroit  en  venir,  mais  il 
trouva  à  qui  parler  ;  et  en  un  mot ,  dans  la  con- 
grégation de  vendredi,  qui  dura  cinq  grosses 
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heures ,  et  dans  celle  d'hier,  il  a  eu  le  chagrin 
de  voir  l'avis  des  cardinaux  bien  intentionnés 
prévaloir  au  sien.  On  rejeta  donc  la  distinction 
des  sens  ;  on  résolut  de  condamner  et  qualifier 
les  propositions  de  M.  de  Cambrai ,  comme  on 
a  toujours  condamné  et  qualifié  les  propositions 
erronées,  hérétiques  et  mauvaises ,  sans  entrer 
dans  aucune  modification  qui  pût  donner  lieu  à 
l'auteur  de  dire  qu'on  ne  les  avoit  pas  condam- 
nées dans  son  sens.  On  a  arrêté  de  réduire  les 
propositions  comme  elles  doivent  l'être,  pour  en 
faire  voir  tout  le  vice  et  le  venin ,  et  on  y  appli- 
quera les  qualifications  déjà  prononcées.  Sans 
perdre  de  temps  on  parlera  en  bref  devant  le 
pape ,  qui  après  fera  dresser  la  bulle  en  confor- 
mité, et  chargera  qui  il  jugera  à  propos  de  tout 
ce  qui  restera  à  faire. 

Je  sus  hier  du  cardinal  Casanate  que  tout  alloit 
bien  ;  mais  il  ajouta  ces  propres  paroles  :  Qu'on 
avoit  fait  le  diable,  et  qu'on  avoit  même  poussé 
jusqu'à  manquer  d'honnêteté,  jusqu'à  dire  des 
choses  dures  ;  qu'on  vouloit  faire  la  loi  ;  mais 
qu'on  avoit  tenu  ferme,  et  qu'avec  un  peu  de 
patience  la  vérité  triompheroit  pleinement  et 
dans  peu.  Tout  ce  que  je  vous  dis  là  va  être 
bientôt  public. 

Le  cardinal  de  Bouillon  a  dit  à  M.  l'abbé  de 
la  Trémouille  ,  et  à  bien  des  gens,  que  son  avis 
étoit  et  seroit  toujours,  de  distinguer  dans  les 
propositions  le  bon  sens  d'avec  le  mauvais  ;  que 
la  Sorbonne  en  avoit  donné  l'exemple  par  son 
guatenus,  qui  indiquoit  qu'il  pouvoit  y  avoir 
un  autre  sens.  Je  savois  la  difficulté  il  y  a  long- 
temps; et  dans  les  conférences  que  j'ai  eues  avec 
les  cardinaux ,  je  les  ai  fait  convenir  qu'il  falloit 
faire  une  qualification  plus  précise  en  disant  : 
ffœc  propositio ,  quœ  excluait,  etc.,  ou  quia, 
ou  le  participe  excludens ,  ce  qui  détermineroit 
précisément  que  le  sens  de  la  proposition  est 
le  sens  du  livre.  La  plupart  avoient  pensé  à 
mettre  tanquam  ;  mais  je  leur  ai  fait  voir  que 
cela  n'étoit  pas  si  précis,  et  il  m'a  paru  qu'ils 
se  sont  rendus.  Ce  qui  est  de  certain ,  c'est  qu'ils 
ont  exclu  le  quatenus ,  comme  n'étant  pas  assez 
expressif.  Il  me  semble  que  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  demander. 

Je  ne  vois  pas  encore  qu'on  soit  déterminé  si 
l'on  se  contentera  dans  le  décret  d'un  respective, 
en  mettant  toutes  les  qualifications  in  globo.  Les 
cardinaux  Casanate,  Noris  et  Ferrari ,  tenteront 
autre  chose;  mais  peut-être  que  l'application 
des  qualifications  à  chacune  des  propositions  en 
particulier  allongeroit  beaucoup  ;  parce  que , 
comme  je  l'ai  dit  ci-devant ,  les  cardinaux  ne 


s'accordent  pas  précisément  jusqu'à  cette  heure 
dans  leurs  vœux ,  sur  cette  attribution  spéciale 
des  qualifications  différentes.  Néanmoins,  j'es- 
père que  la  diversité  de  leur  jugement  à  cet 
égard  ne  se  trouvera  pas  si  grande  qu'ils  ne 
puissent  se  rapporter.  Cela  dépend  d'un  détail 
que  je  ne  puis  savoir  encore  assez  précisément  ; 
aussi  je  ne  dis  rien  de  positif  à  ce  sujet.  Les 
qualifications  particulières  seroient  à  souhaiter, 
si  elles  sont  fortes  et  nettes;  pour  peu  qu'il  dût 
y  avoir  d'afFoiblissement ,  le  respective  seroit 
peut-être  meilleur,  plus  court,  et  laisseroit  les 
évêques  maîtres  de  l'application.  M.  de  Cambrai 
ne  pourroit  pas  même  s'en  plaindre ,  puisqu'on 
le  traiteroit  comme  Molinos. 

Le  pape  n'ignore  rien  de  tout  ce  qui  se  passe, 
et  parle  très  mal  à  beaucoup  de  gens  du  cardi- 
nal de  Bouillon.  Je  ne  sais  s'il  n'a  pas  eu  le 
courage  d'en  mander  quelque  chose  au  nonce , 
cela  seroit  bien  à  souhaiter;  mais  le  cardinal 
Spada ,  par  qui  tout  passe ,  aura  eu  de  la  peine 
à  laisser  éclater  en  France  le  ressentiment  du 
pape  à  l'égard  du  cardinal  de  Bouillon.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  mécontentement  du  saint  Père 
est  tel  que  je  vous  le  marque. 

J'ai  cru  devoir  me  présenter  devant  le  pape 
dans  ces  conjonctures,  pour  savoir  plus  préci- 
sément par  moi-même  ses  dispositions.  Je  l'ai 
vu  aujourd'hui,  et  il  a  paru  aussi  bien  aise  de 
me  voir.  Je  ne  vous  rapporterai  pas  tout  ce  que 
je  lui  ai  dit  ;  toute  ma  conversation  a  eu  pour 
fin  de  lui  fairecomprendre  la  nécessité  d'une 
décision  qui  fit  honneur  au  saint  Siège.  Je  lui 
ai  fait  observer  que  c'étoit  là  ce  que  le  roi 
avoit  en  vue,  aussi  bien  que  les  évêques  ;  ce  que 
demandoit  le  bien  de  l'Eglise ,  et  la  réputation 
particuhère  de  sa  Sainteté.  J'ai  ajouté  ce  que 
j'ai  cru  de  plus  propre  à  l'animer.  Il  m'a  ré- 
pondu sur  tout  avec  sa  bonté  ordinaire,  m'a 
assuré  qu'on  verroit  bientôt  par  des  effets  les 
sentiments  qu'il  avoit  dans  le  cœur,  qu'il  pres- 
soit  les  cardinaux,  que  tout  avançoit,  et  qu'il  étoit 
résolu  de  les  entendre  cette  semaine ,  quatre  à 
quatre ,  jeudi ,  vendredi  et  samedi  prochains.  Je 
ne  l'aurois  pas  cru ,  si  je  ne  l'avois  entendu  moi- 
même  :  il  me  l'a  répété  deux  fois ,  me  voyant 
surpris,  mais  très  agréablement.  Il  paroît  con- 
tent des  cardinaux  qu'il  appelle  barbons  ;  il  dit 
qu'ils  ont  bien  fait  voir  qu'ils  en  savent  plus 
que  les  autres  qualificateurs,  et  mille  choses  pa- 
reilles. J'ai  tâché  enfin  de  lui  faire  comprendre 
de  quelle  nécessité  il  étoit  d'abattre  l'orgueil  de 
M.  de  Cambrai,  qui  triompheroit  pour  peu  qu'on 
l'épargnât;  il  m'a  répondu  que  je  devois  là- 
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dessus  avoir  l'esprit  en  repos;  et  sur  sa  parole  y 


j'en  dormirai  mieux  cette  nuit. 

Comme  je  commence  à  voir  le  champ  de  ba- 
taille un  peu  plus  libre  et  plus  assure,  j'ai  cru 
qu'il  n'étoit  pas  hors  de  propos  d'insinuer  au 
cardinal  Casanate ,  au  cardinal  Carpcgna  et  aux 
théologiens,  qu'il  scroit  de  l'honneur  du  saint 
Siège  et  de  son  autorité ,  d'exiger  de  M.  de 
Cambrai  une  soumission  pure  et  simple  à  la 
bulle  et  à  la  condamnation  des  propositions, 
avec  une  rétractation  des  erreurs  proscrites 
dans  la  bulle.  Ce  point  ne  plaira  pas  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  ;  mais  j'espère  qu'on  pourra 
ordonner  quelque  chose  de  semblable,  et  en 
même  temps  on  prendra  garde  de  ne  blesser  en 
rien  nos  évêques.  Je  vous  en  parlerai  plus  pré- 
cisément dans  huit  jours  ;  j'espère ,  Dieu  aidant, 
qu'on  fera  tout  ce  qui  conviendra. 

Le  parti  cambrésien  est  bien  consterné.  Le 
père  Charonnier  est  enfermé  tous  les  jours  des 
six  heures  entières  avec  le  cardinal  de  Bouillon  : 
il  est  plus  que  sûr  qu'ils  travaillent  ensemble 
sur  tout  cela.  Les  jésuites  disent  tout  publique- 
ment ,  que  M.  de  Cambrai  est  sacrifié  à  la  pas- 
sion de  madame  de  Maintenon. 

L'abbé  de  Chanterac  répond  que  M.  de  Cam- 
brai a  reçu  plusieurs  lettres  des  docteurs  de 
Paris,  qui  gémissent  sous  l'oppression. 

Tous  les  discours  du  cardinal  de  Bouillon  et 
des  jésuites  tendent  à  présent  à  faire  peur  du 
crédit  du  parti  de  M.  de  Cambrai,  et  de  son 
esprit.  Le  cardinal  de  Bouillon  disoit  l'autre 
jour,  qu'on  auroit  beau  faire  ,  qu'on  liroit  tou- 
jours les  livres  de  ce  prélat. 

Je  vous  envoie  cet  écrit  latin  contre  les  quatre 
propositions  que  M.  de  Cambrai  avoit  envoyées 
à  Louvain,  et  qui  est  fait  par  M.  Navens,  licencié 
en  théologie  de  la  faculté  de  Louvain ,  habile 
homme ,  grand  directeur  de  religieuses ,  et  qui 
a  connu  par  expérience  le  mal  de  la  doctrine 
de  l'amour  pur.  Ce  théologien  est  chanoine  de 
Saint -Paul  à  Liège.  L'écrit  me  paroît  très  bon. 
Je  crois  que  vous  serez  content  de  ma  réponse 
sur  sainte  Luce.  Je  méprise  bien  d'autres  choses, 
et  vais  toujours  mon  chemin. 

Je  vous  envoie  unelettre'deM.  Phelippeaux, 
que  j'ai  ouverte ,  pour  voir  si  je  n'apprendrois 
rien  de  nouveau.  Effectivement  j'y  ai  découvert 
une  chose  qui  m'a  paru  très  nouvelle ,  qui  est 
qu'il  a  un  commerce  réglé  de  lettres  avec  M.  de 
Paris.  Ce  qui  me  surprend  le  plus,  c'est  qu'il 
me  l'a  toujours  caché  avec  un  extrême  soin, 
m'ayant  souvent  dit  qu'il  n'écrivoit  à  personne, 
qu'à  vous  quelquefois ,  et  qu'il  sait  que  j'informe 


assurément  M.  de  Paris  plus  exactement  de  tout 
qu'il  ne  peut  jamais  faire ,  puisque  tout  passe 
par  mes  mains.  Je  remarque  depuis  long-temps 
qu'il  ne  va  pas  assez  rondement  avec  moi^. 
L'ambition  et  un  peu  de  vanité  lui  occupent 
la  cervelle.  Je  vois  par  sa  lettre ,  qu'il  ne  vous 
avoit  pas  mieux  averti  que  moi  de  son  attention 
à  instruire  M.  de  Paris.  Il  s'excuse  comme  il 
peut  auprès  de  vous;  quant  à  moi,  il  n'osera 
jamais  me  le  dire.  Je  n'aurois  eu  garde  de  ne 
pas  trouver  très  bon  qu'il  écrivît  tant  qu'il  vou- 
droit,  et  surtout  à  M.  de  Paris  ;  mais  il  me  semble 
qu'il  le  devoit  faire  de  concert  avec  moi  et  avec 
vous  ;  avec  moi  surtout,  pour  prendre  garde  de 
ne  rien  mander  que  de  conforme  à  ce  que  je 
pou  vois  savoir  et  écrire.  Je  crois  que  vous  ferez 
bien  de  lui  mander  sur  cet  article,  que  vous 
êtes  bien  éloigné  de  désapprouver  qu'il  écrive 
à  M.  de  Paris  ,  devant  présumer  par  toutes 
sortes  de  raisons ,  qu'il  ne  le  fait  que  d'intelli- 
gence avec  moi.  Ne  soyez  au  reste  point  en  peine 
de  mon  procédé  à  son  égard  ;  j'ose  dire  qu'il  est 
plein  de  prudence  et  de  modération ,  sans  que 
personne  puisse  s'apercevoir  qu'il  manque  quel- 
quefois à  ce  qu'il  vous  doit  et  à  moi.  Vous  savez 
que  je  ne  vous  ai  jamais  rien  témoigné  à  ce 
sujet  ;  mais  ce  que  je  trouve  dans  cette  lettre 
me  fait  voir  un  peu  plus  clair,  et  me  donne  lieu 
de  connoître  ce  dont  je  doutois  seulement.  Ne 
témoignez  rien  à  M.  de  Paris  ;  car  notre  homme 
s'en  feroit  immanquablement  un  mérite  auprès 
de  lui.  Vous  me  croirez ,  si  vous  voulez  ;  mais 
j'ai  eu  besoin  ici  d'un  flegme  et  d'une  fermeté , 
dont  je  ne  me  croyois  pas  capable;  je  ne  pré- 
tends pas  me  louer. 

Voilà  la  plus  insolente  lettre  que  M.  de  Cam- 
brai ait  jamais  écrite  :  je  l'ai  bien  fait  remar- 
quer aux  cardinaux.  Voyez  un  peu  comme  il 
parle  du  tribunal  du  saint  Office,  oià  le  crédit, 
à  l'entendre,  empêchera  que  vous  ne  soyez 
censuré. 

Je  finis ,  parce  que  la  poste  part.  Je  n'ai  le 
temps  que  d'écrire  deux  lignes  à  M.  de  Paris  : 
je  vous  prie  de  lui  faire  part  de  ma  lettre.  Je 
doute  qu'on  l'ait  informé  si  exactement  de 
tout. 

Rome,  17  février  1699. 

'  Ces  petites  brouilleries,  quel  qu'en  fût  le  motif,  n'em- 
pêchoient  pas  que  l'abbé  Phelippeaux  ne  fût  un  homme 
de  mérite  et  d'un  vrai  savoir,  comme  Bossuel  le  témoigne 
assez  dans  ses  lettres. 


SUR  L'AFFAIRE 
LETTRE  CGCLXL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  quatre  propositions  présentées  par  M.  de  Cambrai  à 
l'université  de  Louvain;  et  sur  deux  nouvelles  lettres 
de  ce  prélat. 

Votre  lettre  du  3  fait  si  bien  voir  la  suite  de 
l'affaire  et  le  doigt  de  Dieu  dans  cette  conduite , 
que  j'ai  cru  devoir  en  donner  copie  pour  la 
Cour,  où  je  suis  assuré  qu'elle  sera  lue ,  comme 
j'en  ai  prié. 

Vous  voilà  presque  au  bout  de  cette  épineuse 
carrière ,  oîi  il  y  a  eu  de  si  surprenantes  aven- 
tures. Je  me  console  beaucoup,  quand  je  sens 
approcher  le  temps  de  votre  retour.  Mais  il  faut 
voir  la  bulle  faite  et  publiée,  et  l'effet  que 
produira  la  réception  qu'on  en  fera  dans  le 
royaume.  Car  ce  sera  un  pas  assez  délicat, 
quoique ,  si  j'y  puis  quelque  chose ,  il  n'y  aura 
aucune  difficulté. 

Les  propositions  présentées  à  Louvain  par 
M.  Cambrai  *  sont  captieuses  ;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  surprenant ,  c'est  que  ce  prélat ,  qui 
prend  pour  un  si  étrange  attentat  contre  Rome 
les  signatures  d'ici ,  trouve  très  bon  d'en  recher- 
cher à  Louvain. 

On  m'a  rendu  deux  lettres  de  M.  de  Cambrai , 
qui  me  sont  adressées ,  dans  lesquelles  il  m'im- 
pute les  signatures,  qui  pourtant  ont  été  faites 
sans  que  j'y  aie  eu  aucune  part;  et  une  troi- 
sième sur  la  charité ,  où  il  ne  fait  que  recom- 
mencer, avec  une  nouvelle  aigreur,  ce  qu'il  m'a 
déjà  reproché  si  injustement.  Nous  attendons 
la  suite  du  jubilé  au  sujet  de  la  persécution 
d'Angleterre. 

Il  faut  bien  prier  Dieu  que  la  bulle  soit  mise 
en  bonnes  mains ,  et  que  l'on  coupe  la  racine 
d'un  si  grand  mal. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  dans  mes  lettres  pré- 
cédentes que  madame  Guyon  n'est  rien  moins 
que  morte  2, 

J'embrasse  M.  Phelippeaux. 

A  "Versailles,  23  février  1699. 

'  Ces  propositions  étoient  au  nombre  de  quatre.  L'au- 
teur, pour  capter  l'approbation  des  docteurs,  avoit  eu  soin 
de  déguiser  le  fond  du  système.  Mais  il  ne  put  réussir 
dans  son  projet,  aucun  docteur  n'ayant  voulu  répondre  à 
sa  consultation.  On  trouve  ces  quatre  propositions  dans  la 
Relation  du  quiétisme  de  l'abbé  Phelippeaux ,  part.  II, 
pag.  156,  157. 

'  On  a  vu  que  le  bruit  avoit  couru  à  Rome  qu'elle  étoit 
décédée ,  et  que  l'abbé  Bossuet  avoit  prié  son  oncle  de 
l'instruire  sur  ce  fait. 
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LETTRE  CCCLXII. 

DE  BOSSUET  A  M.  DE  LA  BROUE. 

Sur  la  mort  de  son  frère  ;  l'état  de  l'affaire;  et  les  der- 
nières lettres  de  M.  de  Cambrai. 

Vous  savez  mieux  que  personne,  Monsei- 
gneur, ce  que  j'ai  perdu.  Quel  frère  !  quel  ami  ! 
quelle  douceur  !  quel  conseil  !  quelle  probité  ! 
tout  y  étoit.  Dieu  a  tout  ôté  ;  et  je  me  trouve  si 
seul ,  qu'à  peine  me  puis-je  soutenir.  A  cela  il 
n'y  a  qu'à  dire.  Dieu  est  maître  et  un  bon 
maître;  et  Jésus -Christ,  selon  sa  parole,  nous 
tient  lieu  de  tout. 

Je  crois  bien  qu'à  présent ,  et  dès  le  mercredi 
11,  les  délibérations  sont  achevées ,  et  la  con- 
damnation du  livre  résolue  ;  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  savoir.  Je  souffre  du  délai  de  votre  arrivée; 
mais  j'entends  bien  que  les  mal  convertis  vous 
demandent  vos  soins.  Je  suis  ce  que  vous  savez. 

Il  est  vrai  qu'il  est  bien  étrange  que  M.  de 
Cambrai  parle  si  hautement ,  à  la  veille  d'une 
rétractation  ;  et  le  changement  sera  bien  grand 
et  bien  soudain.  Il  m'écrit  trois  dernières  lettres, 
dont  l'une  n'est  qu'une  répétition  sur  la  charité; 
les  deux  autres  me  reprochent  les  signatures 
des  docteurs ,  auxquelles  tout  le  monde  sait  que 
j'ai  eu  si  peu  de  part  que  vous  qui  en  êtes  à 
cent  lieues.  Je  n'étois  pas  si  loin,  étant  à  Meaux; 
mais  je  n'y  pensois  en  nulle  manière. 

A  Versailles,  24  février  1699. 

LETTRE  CCCLXIII. 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  BOSSUET. 

Sur  la  mort  de  son  frère. 

Je  prends  trop  de  part ,  Monsieur,  à  ce  qui 
vous  touche ,  pour  ne  pas  ressentir  avec  beau- 
coup de  déplaisir  la  perte  que  vous  venez  de 
faire.  Les  sentiments  de  vénération,  d'estime  et 
d'amitié  pour  vous,  Monsieur,  sont  gravés  trop 
avant  dans  mon  cœur,  et  depuis  trop  long- 
temps, pour  qu'il  puisse  y  arriver  aucun  chan- 
gement, quelque  peu  de  justice  que  vous  me 
puissiez  rendre.  Comptez  que,  sans  jamais  être 
ma  dupe  sur  rien,  vous  devez  être  persuadé 
qu'on  ne  peut  vous  honorer  plus  que  je  fais  et 
que  j'ai  toujours  fait ,  vous  demandant  la  con- 
tinuation de  votre  amitié  comme  une  des  choses 
du  monde  que  j'ai  toujours  désirée  avec  plus 
d'ardeur. 

Rome,  24  février  1699. 

LETTRE  CCCLXIV. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  la  grande  perle  que  cet  abbé  avoit  faite  par  la  mort  de 
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son  pèro  ;  le  résultat  de  la  dernière  congrégation  ;  et 
trois  autres  congrégations  tenues  devant  le  pape. 

Après  Dieu,  en  qui  je  mets  toute  ma  con- 
fiance, aux  ordres  duquel  je  me  soumets,  et  de 
qui  j'attends  toute  grâce  et  toute  consolation, 
vous  êtes  le  seul ,  mon  cher  oncle,  sur  la  terre, 
de  qui  je  puisse  recevoir  la  consolation  dont 
j'ai  besoin  dans  mon  amère  douleur.  En  perdant 
un  si  bon  père,  j'ai  fait  une  perte  irréparable, 
et  que  je  ressens  telle  qu'elle  est.  Nous  n'avons 
plus ,  mon  frère  et  moi ,  que  vous ,  mon  cher 
oncle ,  qui  nous  puissiez  tenir  lieu  de  père.  En 
mon  particulier,  je  vous  ai  toujours  regardé 
comme  tel  ;  et  je  reconnois  plus  que  jamais 
que  vous  en  avez  toutes  les  qualités  à  mon 
égard ,  par  les  véritables  bontés  et  la  tendre 
amitié  que  vous  voulez  bien  me  témoigner  en 
cette  occasion  ;  c'est  mon  unique  consolation. 
Aussi  puis-je  vous  assurer  que  je  ne  me  propose 
de  joie  le  reste  de  ma  vie ,  que  c^lle  de  pouvoir 
vous  plaire  et  vous  contenter  de  plus  en  plus. 
En  cela  je  satisferai  à  mon  inclination ,  à  mon 
devoir,  et  aux  sentiments  d'un  père  qui  ne  sou- 
haitoit  rien  de  plus  ardemment  au  monde.  Ce 
coup,  je  l'avoue,  m'est  aussi  sensible  et  aussi 
douloureux  qu'il  le  doit  être ,  mais  Dieu  ne  m'a 
pas  abandonné.  Votre  lettre  et  les  sentiments 
tendres ,  nobles  et  chrétiens ,  dont  elle  est  rem- 
plie ,  m'ont  donné  la  force  nécessaire  pour  me 
soutenir  ;  et  après  deux  jours  de  larmes ,  que 
je  n'ai  pu  refuser  à  la  nature ,  je  me  suis  trouvé 
en  état  d'agir  à  mon  ordinaire  dans  une  affaire 
où  je  ne  suis  nullement  nécessaire,  où  tout  autre 
que  moi  auroit  mieux  réussi  en  toutes  manières  ; 
mais  dans  laquelle  la  bonne  volonté,  l'attention 
que  j'ai  eue  à  suivre  vos  ordres ,  et  la  confiance 
que  quelques  amis  ont  en  moi ,  m'ont  rendu 
moins  inutile.  Vous  pouvez  être  assuré  que  je 
ne  pense  à  rien  que  par  rapport  à  cette  affaire , 
dont  je  reconnois  de  plus  en  plus  l'importance, 
et  de  quelle  conséquence  il  est  pour  le  repos 
de  l'Eglise  en  général ,  et  en  particulier  de  la 
France ,  qu'elle  finisse  bien.  Les  ennemis  de  la 
paix  de  l'une  et  de  l'autre  mettent  tout  en  œuvre 
pour  les  troubler,  comme  je  continuerai  à  vous 
en  rendre  compte  un  peu  plus  bas. 

Pour  ce  qui  regarde  mes  affaires  particulières, 
j'en  écris  plus  au  long  à  mon  frère  et  à  M.  Cha- 
sot,  et  ils  vous  feront  part  de  ce  que  je  leur 
marque.  Je  ne  laisserai  pas  de  vous  dire  que  je 
ne  trouve  rien  de  plus  sage  et  de  plus  à  pro- 
pos, que  la  résolution  que  vous  avez  prise  avec 
mon  frère.  J'approuverai  toujours  tout  ce  que 
vous  réglerez,  et  le  tiendrai  pour  bien  fait. 


Je  me  fie  entièrement  à  mon  frère  ;  je  connois 
sa  probité,  son  amitié  pour  moi;  il  sait  bien 
que  tout  ce  que  j'aurai,  sera  toujours  plus  à 
lui  qu'à  moi.  J'aurai  bien  souhaité  que  mon 
pauvre  père  eût  eu  la  consolation  de  le  voir 
marié  avant  que  de  mourir.  Cela  vous  est  ré- 
servé ,  mon  cher  oncle  ;  et  je  crois  qu'on  n'y 
doit  point  perdre  de  temps.  Je  n'entrerai  pas 
pour  aujourd'hui  dans  un  plus  grand  détail 
là  -dessus  avec  vous  :  mais  vous  me  permettrez 
de  le  faire  dans  la  suite.  Je  regarde  M.  Chasot 
comme  un  second  frère,  à  qui  nous  devons 
tous  nous  confier  :  je  lui  adresse  une  procura- 
tion en  blanc ,  telle  qu'il  me  la  demande.  Je 
m'en  rapporte  à  vous  pour  l'usage  qu'on  en 
fera ,  et  vous  êtes  maître  de  la  faire  rempHr  du 
nom  de  qui  vous  jugerez  à  propos. 

Tous  mes  amis  m'ont  donné  en  cette  triste 
occasion  toutes  les  marques  possibles  d'amitié. 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  en  particulier  m'a 
fait  l'honneur  de  me  venir  voir  dès  le  lendemain, 
et  m'a  témoigné  toute  sorte  de  bontés ,  et  par 
rapport  à  vous ,  et  par  rapport  à  moi.  Appa- 
remment il  vous  écrira ,  et  vous  ne  sauriez 
trop  le  remercier.  La  première  chose  que  je 
fis  avant  hier  fut  de  lui  aller  rendre  mes  res- 
pects. 

J'ai  les  dernières  obligations  à  M.  de  la  Tré- 
mouille  et  à  madame  la  princesse  des  Ursins.  Il 
ne  tint  pas  au  premier  de  prévenir  les  nouvelles 
fâcheuses  qui  pouvoient  me  venir  d'ailleurs ,  et 
me  surprendre  ;  mais  il  n'en  fut  pas  le  maître. 
Cette  mort  étoit  marquée  tout  du  long  dans  les 
avis  de  France ,  qu'on  reçut  par  le  courrier  de 
Venise,  qui  arriva  quelques  heures  avant  celui 
de  France.  Je  reçus  votre  paquet  dès  le  soir  du 
jeudi  ;  et  n'y  voyant  rien  de  la  triste  nouvelle 
que  je  savois,  je  me  doutois  que  vous  vous  seriez 
adressé  à  quelque  ami  pour  m'y  faire  préparer  ; 
ce  qui  étoit  effectivement  ainsi. 

Après  un  si  fâcheux  événement ,  vous  croyez 
bien  que  j'ai  quelque  impatience  de  me  voir 
réuni  à  vous  et  au  reste  de  ma  famille.  Mais 
cette  juste  impatience  ne  me  fera  rien  faire  ni 
contre  mon  devoir ,  ni  contre  le  bien  de  l'affaire 
qui  me  retient  ici.  Selon  toutes  les  apparences, 
il  est  impossible  qu'elle  ne  soit  pas  finie  entière- 
ment dans  le  mois  prochain  ;  et  je  crois  pouvoir 
assurer  que  dans  ce  temps  la  bulle  sera  faite  et 
parfaite.  S'il  est  nécessaire,  comme  il  le  peut 
être,  que  j'attende  ici  les  nouvelles  de  sa  ré- 
ception en  France ,  je  le  ferai  ;  afin  que  s'il  y  a 
quelque  difficulté ,  on  puisse  travailler  ici  à  les 
lever.  Il  ne  sera  pas  moins  important  de  veiller 
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dans  ces  premirs  moments  à  ce  que  les  amis  de 
M.  de  Cambrai  ne  forment  quelques  tentatives  , 
pour  faire  passer  des  soumissions  ambiguës  ;  ou 
ne  cherchent  à  faire  écrire  au  pape  quelque  bref 
dont  M.  de  Cambrai  puisse  se  prévaloir.  J'at- 
tendrai à  cet  égard  vos  ordres  avec  patience , 
trop  heureux  de  pouvoir  n'être  pas  inutile  le 
reste  du  temps  que  je  pourrai  être  ici ,  et  qui  ne 
sauroit ,  ce  me  semble  ,  s'étendre  bien  loin. 

J'ai  pris  le  deuil  dans  toutes  les  formes  :  des 
gens  sages  et  prudents  me  l'ont  conseillé ,  et  je 
m'y  suis  déterminé  d'autant  plus  vite,  qu'on 
commençoit  à  dire  que  je  n'attendrois  pas  la  fin 
de  cette  affaire  pour  partir.  Ces  discours  ne  fai- 
soient  déjà  pas  plaisir  à  plusieurs  de  mes  amis 
de  ce  pays-ci ,  ainsi  qu'à  des  cardinaux  qui  crai- 
gnent le  cardinal  de  Bouillon  à  l'arrivée  de 
l'ambassadeur,  et  à  qui  ce  cardinal  tâche  de 
faire  peur  autant  qu'il  lui  est  possible.  En  vingt- 
quatre  heures  mon  deuil  a  été  préparé,  et  di- 
manche je  fis  en  cet  état  quelques  visites  né- 
cessaires. J'assure  à  tout  le  monde  que  je  resterai 
ici  autant  qu'il  le  faudra  ,  non-seulement  jusqu'à 
la  publication  de  la  bulle,  mais  encore  jusqu'à 
ce  qu'on  en  sache  l'effet. 

J'ai  su  que  l'abbé  de  Chanterac  ne  compte 
pas  partir  si  tôt.  Je  vais  à  présent  vous  rendre 
compte  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  ma  dernière 
lettre. 

Mardi,  ï8  de  ce  mois,  il  y  eut  congrégation 
entre  MM.  les  cardinaux,  de  modo  procedendi; 
et  le  cardinal  de  Bouillon  renouvela  ses  instances 
avec  la  même  vivacité ,  pour  la  distinction  des 
sens,  qu'il  appelle  détermination  du  sens,  par 
un  quatenus ,  à  l'exemple,  dit-il ,  de  la  Censure 
des  docteurs,  qui  puisse  laisser  en  son  entier  un 
certain  sens  qu'il  attribue  à  l'auteur.  Mais  les 
cardinaux  continuent  leur  opposition  avec  vi- 
gueur. Ce  débat  est  allé  si  loin,  et  a  été  si  vif  de 
la  part  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  dans  ces 
dernières  congrégations,  que  cette  Eminence  a 
dit  des  choses  très  dures  au  cardinal  Casanate , 
qu'il  prit  à  partie  comme  l'ennemi  personnel  de 
M.  de  Cambrai  ;  ce  sont  ses  propres  termes.  Je 
n'aurois  pas  cru  que  cela  eût  pu  être,  quoique 
gens  dignes  de  foi  me  l'eussent  assuré  vendredi 
dernier,  si  je  ne  l'avois  ouï  de  la  bouche  même 
du  cardinal  Casanate.  Avant-hier ,  dimanche , 
quand  je  l'allai  voir ,  il  en  étoit  encore  tout  ému. 
Il  me  dit  qu'il  y  avoit  à  souR'rir ,  quand  on  avoit 
en  tête  un  pareil  homme  ;  mais  que  nulle  consi- 
dération ,  nulle  crainte  ne  le  feroit  jamais  dé- 
partir de  la  vérité ,  et  de  ce  qu'il  croyoit  con- 
venir à  l'honneur  du  saint  Siège  et  au  bien  de 


l'Eglise.  Il  m'assura  en  termes  formels  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  rendre  :  abbiamo  sofferto 
délie  scornate ,  qui  veut  dire  qu'il  avoit  essuyé 
bien  des  affronts.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui 
répondre  que  ces  affronts  retomboient,  et  re- 
tomberoient  infailliblement  sur  ceux  qui  pré- 
tendoient  les  faire.  Il  m'avoua  qu'il  voyoit  bien , 
depuis  quelque  temps  principalement,  que  le 
dessein  des  amis  de  M.  de  Cambrai  étoit  de  faire 
peur  aux  cardinaux ,  et  par  rapport  à  leur 
intérêt  particulier ,  et  par  rapport  à  la  personne 
de  M.  de  Cambrai  lui-même ,  qu'on  rend  ici 
plus  formidable  qu'il  ne  l'est  en  effet,  en  insi- 
nuant qu'on  doit  appréhender  de  pousser  à  bout 
un  grand  archevêque,  etc.  et  proposant  dans 
cette  vue  des  remèdes  plus  doux ,  mais  qui , 
semblables  aux  palliatifs,  ne  guérissent  pas  le 
mal ,  et  l'augmentent  bien  plutôt.  Au  reste  on 
lient  ferme. 

Cependant  tous  ces  procédés  sont  toujours 
très  fâcheux  ;  car  on  y  voit  un  dessein  arrêté 
d'obtenir  quelque  chose  en  faveur  de  M.  de 
Cambrai.  Ce  dessein  durera  jusqu'au  bout;  et 
qui  sait  ce  qu'on  pourra  faire  faire  au  pape  dans 
la  conclusion  ?  Je  suis  persuadé  qu'on  ne  peut 
plus  rien  effectuer  d'essentiellement  préjudi- 
ciable à  la  bonne  cause  ;  mais  il  ne  faut  rien  à 
M.  de  Cambrai,  pour  lui  donner  prétexte  de 
brouiller  et  de  recommencer  les  disputes.  C'est 
un  grand  malheur  que  le  cardinal  de  Bouillon 
soit  opiniâtre  au  point  oîi  il  l'est  :  en  vérité ,  sans 
le  brave  cardinal  Casanate  qui  a  tenu  ferme  sur 
tout,  le  cardinal  de  Bouillon  auroit  emporté 
quelque  chose  ;  et  malgré  l'état  où  en  est  l'affaire, 
il  faut  veiller  et  être  en  garde  pour  éviter  les 
surprises. 

Le  cardinal  de  Bouillon  prétend  se  mettre  à 
couvert  auprès  du  roi ,  en  disant  qu'il  presse 
une  détermination  précise  des  sens,  et  une  con- 
clusion comme  le  roi  la  souhaite  :  voilà  de  quelle 
manière  il  presse  le  jugement.  Je  puis  vous 
assurer  que  le  pape  est  plus  envieux  de  finir 
que  lui. 

Il  y  a  eu ,  comme  le  pape  m'avoit  fait  l'hon- 
neur de  me  le  dire,  trois  congrégations  des 
cardinaux  ,  qui  ont  été  tenues  jeudi,  vendredi 
et  samedi  dernier,  en  présence  de  sa  Sainteté; 
tous  y  assistèrent ,  et  quatre  parlèrent  à  chaque 
congrégation.  Les  cardinaux  de  Bouillon ,  Car- 
pegna ,  Nerli  et  Casanate  parlèrent  le  jeudi  ; 
Marescotli ,  Spada ,  Panciatici  et  Ferrari ,  le 
vendredi  ;  samedi,  Noris,  Ottoboni  et  Albani.  Ils 
parlèrent  par  ordre  du  pape  sur  toutes  les  pro- 
positions ,  et  les  qualifièrent.  Ces  congrégations 
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ont  été  tenues  ad  honores;  car  le  pape  n'entend 
rien  à  ces  discussions.  Il  est  vrai  qu'en  récom- 
pense il  a  une  grande  confiance  au  Saint-Esprit. 
Il  est  à  présent  question  de  réduire  les  pro- 
positions, et  de  les  disposer  comme  elles  doivent 
Être  mises  dans  la  bulle.  Il  se  tint  hier  malin  à  la 
Minerve  une  congrégation  entre  les  cardinaux 
sur  cet  objet,  et  sur  la  manière  de  former  le 
décret  ;  on  ciiicanera  peut-être  encore  là-dessus. 
Je  ne  sais  ,  au  reste  ,  ce  qui  s'est  passé.  Le  com- 
missaire, que  je  vis  hier  un  moment,  me  dit 
seulement  que  je  serois  content.  C'est  quelque 
chose  qu'on  ne  gâte  rien  :  mais  jusqu'ici  tout  va 
bien  parmi  le  gros  des  cardinaux,  et  je  puis  dire 
presque  tous  ;  car   les  cardinaux  Ottoboni  et 
Albani  ne  battent  plus  que  d'une  aile.  Ils  vou- 
droient  adoucir  les  qualifications,  principale- 
ment le  cardinal  Albani,  quoiqu'ils  ne  sachent 
presque  comment  s'y  prendre  ;  et  l'on  prétend 
qu'ils  ne  sont  point  d'accord  avec  le  cardinal  de 
Bouillon.  Toutefois  il  fut  résolu  dans  celte  con- 
grégation ,   qu'on  condamneroit  et  qualifieroit 
les  principales  propositions ,  ou  par  des  quali- 
fications   particulières,  comme    les  cardinaux 
l'ont  pratiqué  dans  leurs  vœux  ,  ou  par  un  re- 
spective, comme  l'ont  été  celles  de  Molinos.  On 
ne  distinguera  aucun  sens,  le  quatenus  est 
exclus.  La  bulle  sera  dressée  dans  une  forme 
propre  à  ne  causer  aucune  opposition ,  car  on 
veut  qu'elle  soit  reçue  en  France  :  voilà ,  ce  me 
semble,  l'essentiel.  Sur  tous  les  autres  points 
moins  importants,  on  ne  s'oublie  pas.  J'ai  re- 
passé tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  de  temps  à 
autre  ;  j'en  ai  fait  des  mémoires ,  dont  je  me  sers 
pour  insinuer  ces  choses-là  où  il  est  le  plus  à 
propos.  Ce  qu'il  y  a  d'assuré  ,  c'est  qu'on  veut 
iinir.  Depuis  quinze  jours  le  travail  va  même  si 
vite,  que   quelques    cardinaux   ont  dit  qu'ils 
avoient  peur  qu'on  ne  cherchât  à  étrangler  l'af- 
faire; mais  qu'il  éloil  trop  tard,  et  que  le  mal 
étoit  trop  connu. 

On  m'a  assuré  un  fait  qui  est  assez  singulier , 
s'il  est  vrai ,  comme  je  le  crois.  Le  cardinal  de 
Bouillon,  dans  une  congrégation,  allégua,  contre 
ce  qu'a  voit  dit  le  cardinal  iXoris  sur  la  distinction 
des  sens,  une  autorité,  tirée  d'un  ouvrage  de 
ce  cardinal  même,  en  faveur  des  propositions 
susceptibles  de  plusieurs  sens ,  et  d'un  auteur 
vivant  qui  s'expliquoit.  Le  cardinal  Noris  se 
récria  sur-le-champ  ;  et  à  la  congrégation  sui- 
vante il  apporta  un  écrit,  où  il  faisoit  voir  le  peu 
de  lapport  qu'il  y  avoit  entre  ce  qu'avoil  objecté 
le  cardinal  de  Bouillon ,  et  la  thèse  qu'il  sou- 
lenoil.  Cela  a  fait  une  scène  assez  curieuse.  Je 


vis  le  cardinal  Noris  avant-hier  un  moment,  qui 
m'en  a  assez  dit  pour  m'assurer  qu'il  est  ferme, 
et  que  tout  ira  bien.  J'avoue  que  je  ne  laisse  pas 
d'appréhender  à  tous  les  instants.  Le  cardinal 
Nerli  est  un  trembleur  qui  raisonne  fort  bien , 
mais  qui,  au  moment  de  prendre  une  résolution, 
craint  trop  d'engager  le  saint  Siège.  Je  ne  perds 
aucune  occasion  de  le  raffermir.  Le  cardinal  Car- 
pegna  m'a  tenu  parole ,  et  s'est  fait  honneur  dans 
les  dernières  congrégations;  c'est  le  premier  qui 
parle  après  le  cardinal  de  Bouillon. 

On  a  fait  ces  jours  passés  courir  à  Rome  un 
bruit  sur  M.  de  Paris  ,  auquel  je  ne  croyois  pas 
que  qui  que  ce  soit  pût  ajouter  foi  ;  mais  néan- 
moins il  s'est  si  fort  répandu,  que  plusieurs 
personnes  très  sensées  m'en  ont  parlé,  et  qu'elles 
ne  savoient  qu'en  penser.  On  vouloit  absolument 
que  M.  de  Paris  eût  retranché  du  Salve  le  mater 
misericordiœ ,  comme  injurieux  à  Dieu  et  à 
Notre- Seigneur  Jésus-Christ.  Vous  jugez  bien 
ce  que  j'ai  répondu  là-dessus.  On  veut  rendre 
ici  odieux  les  évoques  de  France ,  principale- 
ment M.  de  Paris  et  vous  ;  leurs  ennemis  sont 
déchaînés.  On  répand  ces  sortes  de  bruits, 
surtout  parmi  les  femmes  ;  et  la  moitié  de  Rome 
s'y  laisse  prendre ,  n'y  ayant  personne  qui  ait 
intérêt  de  s'en  éclaircir.  Ce  discours  impertinent 
s'est  débité  jusque  chez  des  cardinaux. 

Ma  santé  est  bonne ,  Dieu  merci.  Conservez 
long-temps  la  vôtre  pour  le  bien  de  son  Eglise, 
à  qui  vous  êtes  si  utile  dans  ce  temps  de  division 
et  de  trouble ,  où  le  démon  suscite  de  tous  les 
côtés  des  ennemis  contre  la  vérité.  Par  rapport 
à  nous,  vous  êtes  la  seule  personne  chère  et  né- 
cessaire qui  nous  reste  au  monde. 

Vous  aurez  apparemment  l'écrit  que  je  vous 
envoie  de  M.  de  Cambrai  contre  la  Censure  des 
docteurs  ;  je  vous  l'adresse  à  tout  événement.  Il 
est  rempli  d'insolence  et  de  mauvaise  foi ,  on  le 
distribue  ici  partout.  Encore  un  coup  ,  on  veut 
faire  peur.  M.  de  Cambrai  s'en  prend  à  vous 
surtout,  pour  pouvoir  parler  plus  librement; 
au  reste,  cela  vous  fait  honneur.  Il  parlera 
bientôt  contre  le  pape  et  les  cardinaux,  si  l'on 
ne  réprime  sa  témérité. 

Je  me  recommande  à  vous  ,  mon  cher  oncle. 
J'ai  bien  des  occasions  ici  de  me  dissiper,  mais 
guère  de  me  consoler  de  notre  perte  commune. 
Mon  pauvre  père  n'a  besoin  que  de  prières,  et 
pour  nous  sa  perte  exige  de  fortes  consolations  ; 
mais  il  faut  se  soumettre,  et  vouloir  ce  que  Dieu 
veut  en  adorant  ses  jugements. 

L'affectation  de  M.  de  Cambrai,  démarquer 
que  la  Censure  des  docteurs  lui  est  venue  de 
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Paris ,  fait  voir  la  fausseté  de  ses  discours.  Je 
suis  sûr  que  celte  pièce  lui  a  été  envoyée  de 
Rome  ;  et  cela  étant ,  il  faut  qu'il  l'ait  reçue  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  qui  seul  des  cardi- 
naux de  la  congrégation  a  pu  la  lui  faire  tenir. 
Personne  ici ,  outre  quelques  cardinaux  ,  n'a  eu 
copie  de  la  Censure  ;  le  fait  est  sûr.  A  Paris  on 
aura  encore  été  aussi  secret  ;  il  est  donc  clair 
que  M.  de  Canabrai  n'a  pu  avoir  communication 
de  la  pièce  que  de  Rome ,  et  par  le  canal  du  car- 
dinal de  Bouillon  ;  mais  n'importe. 

M.  l'abbé  Pirotm'a  écrit,  dans  la  conjoncture 
de  la  mort  de  mon  père ,  une  lettre  qui  m'a  éga- 
lement touché  et  consolé.  Je  tâcherai  de  lui 
écrire  aujourd'hui  ;  mais  si  je  ne  le  pouvois  pas, 
étant  accablé,  ce  sera  pour  le  premier  ordinaire; 
et  je  vous  prie  par  avance  d'avoir  la  bonté  de  lui 
témoigner  la  reconnoissance  infinie  que  je  res- 
sens de  son  amitié  et  de  ses  bontés. 

Le  pape  a  appris  ce  matin  au  cardinal  de 
Bouillon  la  mort  du  prince  électoral  de  Bavière 
et  le  cardinal  n'a  pu  retenir  ses  larmes.  Tout  le 
monde  en  a  été  témoin,  il  n'a  pas  cherché  à 
cacher  sa  douleur  ;  cette  Eminence  a  sa  sœur 
mariée  au  frère  du  père  de  ce  prince. 

Je  viens  de  recevoir  dans  le  moment  un  billet 
de  main  sûre  :  je  vous  en  envoie  copie,  sans  y 
ajouter  ni  diminuer. 

«  Tout  ce  qui  fut  arrêté  hier ,  Monsieur,  c'est 
»  que  quelques  cardinaux  disant  qu'il  ne  fau- 
»  droit  pas  condamner  par  le  décret  chaque 
»  proposition  en  particulier ,  mais  en  général , 
»  ou  du  moins  respective  ;  et  les  autres  cardi- 
»  naux  soutenant  qu'il  falloit  les  condamner 
w  chacune  selon  qu'elles  le  méritoient,  ce  conflit 
»  fit  qu'on  résolut  qu'il  falloit  s'en  remettre  à  ce 
»  que  diroit  le  pape  ;  on  le  saura  jeudi  prochain. 
»  Espérez  que  les  choses  iront  bien  ,  etc.  » 

Je  serai  demain  matin  plus  instruit  ;  suivant 
ce  que  j'apprendrai,  et  s'il  est  nécessaire ,  j'irai 
aux  pieds  de  sa  Sainteté;  je  n'oublierai  rien  as- 
surément. 

Il  y  a  apparence  que  le  dessein  du  cardinal 
de  Bouillon,  en  attaquant  publiquement,  comme 
il  l'a  fait ,  le  cardinal  Casanate ,  a  été  de  le 
rendre  suspect  de  partialité,  et  d'empêcher 
qu'il  ne  soit  chargé  de  faire  la  bulle.  Je  tiens  cela 
comme  certain  ,  quoique  je  ne  le  sache  pas  po- 
sitivement. 

La  récrimination  n'est  pas  à  craindre ,  et  je 
puis  vous  répondre  que  qui  que  ce  soit  n'osera 
la  proposer  sérieusement ,  surtout  à  présent. 

Rome,  ce  24  février  1699. 


LETTRE  CCCLXV. 


DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  différents  écrits  de  M.  de  Cambrai  publiés  nouvel- 
lemenl  ;  une  réponse  qu'il  y  avoit  faite;  et  sur  les  dis- 
positions du  cardinal  Casanate. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  10  février;  j'at- 
tends avec  impatience  de  vos  nouvelles  sur  notre 
malheur.  J'espère  que  Dieu  vous  aura  donné  la 
force  de  sacrifier ,  autant  qu'il  sera  possible , 
votre  juste  douleur  à  son  Eglise. 

Nous  ne  verrons  bien  clair  que  par  vos  lettres 
de  l'ordinaire  prochain.  Peut-être  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  donnera  des  nouvelles  de 
la  conclusion  par  un  extraordinaire.  La  lettre  de 
M.  de  Cambrai  au  pape  n'est  qu'une  ennuyeuse 
répétition  de  ce  qu'il  avoit  déjà  dit.  11  ne  peut 
oublier  madame  Guyon.  Je  ne  crois  pas  que  ce 
soin ,  non  plus  que  le  reste  de  sa  lettre ,  lui  fasse 
honneur. 

Vous  avez  vu  par  mes  précédentes,  que  j'ai 
deux  lettres  de  ce  prélat  contre  moi  au  sujet  des 
signatures  des  docteurs  ;  une  troisième  sur  la 
Charité,  et  une  quatrième  en  réponse  à  ma 
Réponse  sur  les  Préjugés.  On  parle  encore 
d'un  supplément  à  sa  Tradition,  que  je  n'ai 
pas.  Vous  recevrez  ma  réponse  sur  Les  princi- 
pales Propositions,  sous  le  titre  de  Passages 
éclaircis  *.  On  a  jugé  cette  réponse  absolument 
nécessaire ,  pour  empêcher  la  séduction  dans 
un  certain  étage  du  peuple,  qui  se  laisseroit 
gagner  si  l'on  se  taisoit.  Faites  valoir  cette  raison 
que  M.  le  nonce  a  approuvée,  et  dont  il  a  connu 
la  vérité  par  expérience.  Au  surplus  ,  Dieu 
merci ,  les  docteurs  ne  se  laissent  pas  entamer, 
et  encore  moins  les  évêques.  M.  de  Cambrai 
affecte  toujours  de  répondre,  et  met  la  victoire 
dans  la  facilité  à  répéter  éternellement  les  mêmes 
choses ,  dans  l'artifice  et  dans  la  hauteur.  Si 
Rome  le  ménage ,  on  perdra  tout  :  £t  erunt 
novissima  pejora  prioribus. 

Je  suis  ravi  de  la  bonne  disposition  de  M.  le 
cardinal  Casanate.  C'est  lui  qui  est  appelé  à 
sauver  l'Eglise.  Nous  faisons  bien  connoître  le 
service  qu'il  lui  rend  ainsi  qu'au  clergé  et  à  la 
France. 

Les  derniers  écrits  de  M.  de  Cambrai  sont 
excessivement  outrés.  Vous  dites  la  messe ,  me 
dit-il ,  et  vous  écrivez  cela!  Il  s'agit  de  la  con- 
trariété qu'il  prétend  trouver  entre  M.  de  Char- 
tres et  moi.  Il  ne  répond  cependant  pas  à  l'ap- 
probation donnée  par  ce  prélat  au  livre  des 
Etats ,  où  j'ai  avancé  sur  la  fin  la  proposition 
qu'il  m'impute  à  erreur.  M.  de  Chartres,  dans 

Toyez  tom.  x.  pag.  G45  et  suiv. 
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son  Instruction  pastorale,  dit,  il  est  vrai, 
qu'il  a  soutenu  comme  une  opinion  d'école  l'in- 
dépendance du  motif  de  la  charité  de  tout  motif 
par  rapport  à  nous.  Mais  il  explique  expressé- 
ment qu'il  entend  parler  du  motif  spécificatif. 
Or  je  n'ai  jamais  nié  l'indépendance  du  motif  de 
la  charité  en  ce  sens;  et  je  l'ai  d'autant  moins 
nié,  que  ce  prélat  inculque  en  même  temps  que 
les  motifs  secondaires  sont  augmentatifs  et  ex- 
citatifs;  ce  qui  suffit  pour  mon  intention  contre 
M.  de  Cambrai.  Au  reste,  il  est  bien  certain 
que  j'ai  expliqué  cette  vérité  avec  plus  de  soin 
que  M.  de  Chartres  ;  mais  il  eût  fallu  un  trop 
long  discours  pour  développer  tout  cela. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  parler  du  décret 
prohibitif  des  livres  faits  pour  expliquer  et  dé- 
fendre celui  des  Maximes,  que  l'on  ne  voie  la 
délibération  conclue. 

Souvenez-vous  de  l'union  de  tous  les  motifs 
in  praxi,  et  de  l'abus  qu'on  fait  des  mystiques. 

Dans  un  Mémoire  in-40  sur  les  signatures  des 
docteurs,  imprimé  à  Cambrai  et  qui  nous  est 
venu  de  là ,  on  lit  ces  mots  sur  la  fin  :  «  Rome 
»  a  un  extrême  intérêt,  qui  est  tout  fondé  sur 
»  sa  réputation ,  de  montrer  qu'on  ne  gagne 
»  rien  avec  elle  en  voulant  lui  faire  la  loi.  » 
Sur  sa  héputation  !  Est-ce  donc  là  cette  pierre 
sur  laquelle  Jésus-Christ  a  fondé  l'Eglise  ro- 
maine ?  et  n'est-ce  pas  là  un  discours  politique , 
et  non  théologique? 

J'embrasse  M.  Phelippeaux. 
A  Paris,  2  mars  1699. 

LETTRE  CGCLXVL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Il  l'exhorte  à  ne  pas  se  laisser  accabler,  el  lui  annonce  une 
nouvelle  Réponse  à  M.  de  Cambrai. 

J'ai  vu,  par  votre  lettre  du  17  février,  les 
effroyables  mouvements  que  s'est  donnés  la  ca- 
bale et  son  chef,  dans  les  trois  dernières  assem- 
blées depuis  celle  du  mercredi  11 .  La  première 
nouvelle  qui  m'en  est  venue ,  est  l'abrégé  que 
vous  en  donniez  à  M.  de  Rheims,  et  qu'il  reçut 
vendredi  6.  Nos  lettres  n'étant  arrivées  que  di- 
manche 9,  j'ai  tout  communiqué  à  M.  de  Paris, 
à  qui  j'ai  envoyé  l'extrait  de  votre  lettre.  M. 
Chasot  part  pour  le  porter  aujourd'hui  à  la 
Cour,  oïl  je  ne  puis  aller  à  cause  d'un  rhume. 

Votre  audience  fait  voir  que  tout  se  dispose  à 
une  prompte  et  vigoureuse  décision  ;  Dieu  en 
soit  béni ,  et  du  repos  qu'il  vous  a  donné,  dont 
vous  aviez  un  grand  besoin  pour  vous  soutenir 
dans  le  malheur  que  vous  deviez  apprendre  sitôt 
après. 


J'attends  avec  impatience  et  tremblement  vos 
lettres  prochaines,  par  lesquelles  je  saurai  com- 
ment vous  aurez  appris  la  triste  nouvelle  de  la 
mort  de  mon  frère.  J'espère  que  Dieu  vous  aura 
donné  de  la  force ,  et  que  vous  ne  vous  serez  pas 
laissé  abattre ,  surtout  dans  une  circonstance  oîi 
vous  avez  à  soutenir  la  cause  de  l'Eglise,  pour 
laquelle  il  est  visible  que  la  Sagesse  éternelle  a 
arrêté  et  préparé  votre  voyage.  J'ai  pris  ce  mo- 
ment, comme  le  plus  favorable,  pour  aller  faire 
à  Meaux  un  voyage  de  trois  jours. 

Au  pied  de  la  lettre,  j'ai  été  aussi  surpris  que 
vous  du  commerce  que  vous  me  mandez  de 
M.  Phelippeaux  avec  M.  de  Paris.  J'en  ai  porté 
le  même  jugement  que  vous,  et  pour  la  même 
raison  j'ai  cru  qu'il  le  falloit  dissimuler  très  pro- 
fondément. 

Je  crois  que  M.  le  nonce  enverra  à  Rome ,  par 
l'ordinaire  de  ce  jour,  la  réponse  aux  Proposi- 
tions '  que  vous  devez  avoir  reçues.  Vous  n'avez 
à  Rome  qu'à  en  user  comme  vous  avez  fait  de 
la  Réponse  aux  Préjugés.  Vous  avez  bien  rai- 
son de  dire  que  ces  réponses  étoient  tout-à-fait 
nécessaires.  Je  ne  ferai  plus  rien  du  tout ,  puis- 
que les  choses  sont  si  disposées  à  une  bonne  dé- 
cision; j'ai  satisfait  au  principal.  Les  amis  de 
M.  de  Cambrai  sont  ici  fort  consternés.  On 
vous  enverra  peut-être  dans  ce  paquet  une  ad- 
dition d'un  seul  feuillet. 

Paris,  9  mars  1699. 

LETTRE  CCGLXVIL 

DE  M."*  A  BOSSUET. 

Sur  les  manœuvres  des  partisans  de  M.  de  Cambrai ,  et  la 
prétendue  rétractation  d'un  des  docteurs  qui  avoient 
signé  la  censure  de  son  livre. 

Ayant  été  obligé  de  revenir  chez  moi  sans  pou- 
voir passer  chez  vous.  Monseigneur,  j'ai  cru  vous 
devoir  mander  ce  que  vouloit  dire  M.  Giori  au 
père  Roslet,  en  cas  que  vous  ne  le  sachiez  pas. 
C'est  qu'il  avoit  découvert  que  IM.  Fabroni,  qui 
est  entièrement  dévoué  aux  partisans  de  M.  de 
Cambrai ,  a  été  faire  une  retraite  de  huit  jours ^ 
au  Giésu.  Le  prétexte  étoit  les  exercices  spiri- 
tuels; et  le  vrai  motif,  un  conciliabule  où  se 
sont  trouvés  les  principaux  jésuites  et  le  père 
Charonnier ,  et  où  l'on  a  délibéré  sur  les  moyens 
de  faire  naître  de  nouvelles  longueurs ,  surtout 

'  Col  ouvrage  a  pour  titre  :  Les  Passages  éclaircis.  11 
est  précédé  d'un  Jverlissenteiil ,  dans  lequel  Bossuet 
répond  à  ce  que  M.  de  Cambrai  lui  iraputoil  au  sujet  de 
la  Censure  des  docteurs  de  Paris.  Foijez  lom.  x  ,  pag.  640 
et  suiv.  {Edil.  de  Fers.) 

'  On  verra  par  les  lellres  suiyantes  quel  éloil  l'objet 
précis  de  cette  retraite. 
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pour  tâcher  de  porter  le  pape  à  écrire  un  bref 
exhortaloire  à  M.  de  Cambrai  pour  lui  dire  de 
mieux  expliquer  sa  doctrine.  Voilà  le  fait,  dont 
vous  voyez  les  conséquences.  M.  de  Paris  a 
l'extrait ,  et  l'a  porté  à  Versailles.  Je  lui  ai  dit 
ce  soir  tout  ce  que  j'ai  cru  de  meilleur  sur  cela. 
Je  vous  salue,  Monseigneur,  avec  tout  le  respect 
possible. 

Bossuet  ajoute  à  cette  lettre  les  paroles  suivantes. 

C'est  l'explication  d'un  billet  de  M.  Giori  au 
père  Roslet,  que  nous  lûmes  hier  à  l'archevêché  : 
on  l'a  reçu  par  le  cardinal  d'Estrées  ;  ignorez 
les  noms. 

On  pourra  porter  à  Rome  le  bruit  répandu 
ici  depuis  quelques  jours,  que  le  père  Roiine, 
augustin  estimé ,  s'est  repenti  en  mourant  d'a- 
voir signé  avec  les  docteurs.  Cela  est  très  faux  ; 
et  M.  le  syndic  a  en  main  une  attestation  con- 
traire ,  signée  du  prieur  et  des  autres  docteurs 
de  la  Faculté. 

9  Mars  1699. 

LETTRE  CCCLXIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  ce  qui  s'étoit  passé  au  sujet  du  projet  dos  Canons; 
l'audience  que  le  saint  Père  lui  avoit  donnée  ;  et  sur  ce 
qu'il  savoit  du  contenu  du  décret  qui  étoit  soumis  à 
l'examen  des  cardinaux. 

Je  crois  que  vous  attendez  avec  impatience 
les  nouvelles  de  ce  pâys-ci  dans  les  conjonctures 
présentes.  Après  avoir  su  par  ma  lettre  du  6  , 
adressée  à  M.  de  Paris,  les  brouilleries  que  la 
cabale  avoit  non-seulement  voulu  mettre,  et 
avoit  effectivement  mises  dans  notre  affaire, 
vous  ne  serez  pas  fâché  d'apprendre  par  celle-ci 
que  Dieu  y  a  pourvu  ;  que  le  pape  paroît  revenu 
des  impressions  qu'on  lui  avoit  données ,  et  qui 
étoient  profondément  gravées  dans  son  esprit; 
qu'enfin  on  a  lieu  d'espérer  dans  peu  de  jours 
une  décision  bonne  et  honorable  au  saint  Siège. 
Malgré  cela  je  n'ose  rien  assurer;  et  après  ce  qui 
vient  d'arriver,  on  ne  doit  répondre  de  rien  que 
la  chose  ne  soit  faite  et  parfaite. 

Vous  aurez  su  le  projet  nouveau  et  tout  ce  qui 
s'est  passé  jusqu'au  samedi,  7  de  ce  mois,  que 
j'écrivis  encore  un  mot  à  M.  de  Paris.  En  voici 
la  suite. 

Selon  ce  que  je  m'étois  proposé,  je  fis  par- 
venir jusqu'aux  oreilles  du  pape,  que  j'étois  in- 
formé de  tous  les  efforts  de  la  cabale  auprès  de 
sa  personne,  des  desseins  que  l'on  méditoit ,  des 
ordres  que  sa  Sainteté  avoit  donnés  touchant  le 
nouveau  projet.  J'ajoutois  que  cet  événement 
avoit  fait  une  telle  impression  sur  mon  esprit,  et 


me  donnoit  une  si  grande  appréhension  qu'on 
ne  prît  quelque  résolution  contraire  à  l'honneur 
du  saint  Siège  et  au  bien  de  la  France,  que  j'en 
étois  tout  troublé  ;  et  dans  la  supposition  où  je 
ne  verrois  point  de  changement  prompt  dans 
les  dispositions  de  sa  Sainteté ,  j'hésitois  si  je  ne 
devois  pas  aller  promptement  informer  moi- 
même  Sa  Majesté  de  ce  qui  se  passoit,  afin  qu'elle 
pût  prendre  là-dessus  les  résolutions  convena- 
bles au  bien  de  son  royaume ,  que  ses  ennemis 
ne  cherchoient  qu'à  troubler;  mais  qu'avant 
tout ,  je  ne  négligerois  rien  pour  faire  connoître 
à  sa  Sainteté  le  déshonneur  dont  on  vouloit  cou- 
vrir sa  personne  et  son  pontificat. 

Le  père  Roslet  alla  tout  bonnement  déclarer 
mes  intentions  au  cardinal  Albani,  lequel  vint 
aussitôt  en  rendre  compte  au  pape.  Je  ne  sais 
si  ce  fut  l'impression  que  fit  ce  discours  sur  sa 
Sainteté,  ou  l'impatience  qui  lui  est  naturelle, 
qui  la  détermina  le  samedi  à  midi ,  à  faire  as- 
sembler les  cardinaux  le  dimanche  pour  dire 
leur  sentiment  sur  le  projet  des  canons.  Les 
cardinaux  ne  surent  cette  congrégation  qu'à  la 
nuit.  J'en  fus  averti  en  même  temps,  et  que  le 
cardinal  de  Bouillon  avoit  été  fort  étonné  de  cet 
ordre  auquel  il  est  vraisemblable  qu'il  n'avoit 
aucune  part.  J'avois  commencé  à  porter  à  quel- 
ques cardinaux  le  mémoire  italien  '  que  vous 
aurez  reçu  ,  et  dès  le  soir  même  tous  les  cardi- 
naux en  eurent  copie.  Cette  congrégation  inopi- 
nément assemblée,  et  dans  un  jour  extraordi- 
naire, me  donna  d'abord  de  l'appréhension; 
je  craignis  quelque  nouveau  tour  de  la  cabale, 
je  sus  l'épouvantable  machine  que  le  carme  2, 
le  sacriste ,  Fabroni  et  les  jésuites  faisoient  re- 
muer, qu'il  n'y  avoit  rien  qu'ils  n'eussent  tenté 
auprès  des  cardinaux.  Je  compris  bien  que  la 
chose  dont  la  cabale  se  soucioit  le  moins  ,  éioit 
qu'on  fit  des  canons,  et  qu'ils  avoient  pour 
unique  but  d'anéantir  les  délibérations  prises 
par  les  cardinaux,  d'empêcher  la  publication 
des  propositions  condamnées  sans  distinction  de 
sens ,  et  sans  qu'on  eût  égard  aux  explications 
de  l'auteur;  qu'ils  vouloient  faire  en  sorte  qu'on 
se  contentât  de  condamner  le  livre  et  la  doctrine 
en  général;  et  que  pour  y  parvenir  ils  avoient 
bien  vu  qu'il  falloit  donner  atteinte  aux  arrêtés 
de  la  congrégation,  et  bouleverser  ainsi  tout  le 
plan  du  décret.  C'est  à  quoi  en  effet  tendoit  le 

'  C'est  celui  que  composa  l'abbé  Pheltppeaux  le  jour 
même  ,  pour  montrer  l'insuffisance  et  le  danger  de  ces 
canons.  Voyez  sa  Relation,  part.  Il,  pag.  218  et  suiv. 

'  Le  père  Philippe,  l'un  des  examinateurs,  dont  il  a  sou- 
vent été  parlé. 
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nouveau  projet  qu'ils  avoient  conçu ,  et  déjà  il 
éloit  à  craindre  que  la  cabale  ne  gagnât  quelques 
cardinaux.  Chieti  s'cloit  promis  d'attirer  le  car- 
dinal Nerli ,  qui  penclioit  déjà  à  une  condamna- 
tion générale.  Le  cardinal  de  Bouillon  étoit  prêt 
à  tout  pour  sauver  son  ami  ;  le  cardinal  Alhani 
le  suivoit  infailliblement.  Les  jésuites  comptoient 
engager  de  nouveau  Ottoboni  dans  leur  parti. 
Mais  le  plus  fâcheux,  et  ce  qui  m'étonna ,  je 
l'avoue ,  c'est  que  le  cardinal  Ferrari ,  gagné  il 
y  a  long-temps  par  le  carme ,  étoit  entré  plus 
avant  qu'aucun  dans  cette  conspiration  ;  c'étoit 
lui  qui  avoit  proposé  les  canons  au  pape,  et 
qui  l'avoit  engagé  dans  toutes  les  démarches 
qu'il  avoit  faites.  On  n'avoit  pas  de  temps  à 
perdre;  et  dans  la  soirée  du  samedi  et  la  ma- 
tinée du  dimanche  on  lit  représenter  aux  car- 
dinaux Nerli ,  Ottoboni ,  Albani  et  Ferrari  tout 
ce  qu'on  put  pour  les  ramener  au  bon  parti.  Le 
dimanche  je  vis  l'assesseur  et  le  commissaire. 
L'assesseur,  quoique  assurément  un  des  plus 
ardents  pour  épargner  M.  de  Cambrai,  et  intime 
ami  des  jésuites  et  de  Fabroni,  fut  obhgé  de 
convenir  de  l'inutilité  du  projet ,  et  de  l'impos- 
sibilité de  son  exécution.  Pour  le  commissaire, 
il  en  étoit  bien  persuadé.  L'après-dinée  j'allai 
aux  pieds  de  sa  Sainteté  :  cette  audience  fut 
assurément  très  curieuse  ;  je  vais  vous  en  faire 
un  détail  le  plus  brièvement  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

Le  cardinal  Spada  sortoit  d'avec  le  pape  ;  le 
cardinal  Albani  y  avoit  été  le  matin ,  et  je  n'ai 
pas  lieu  de  douter  qu'ils  ne  lui  eussent  parlé 
tous  deux  d'un  mémoire  italien  qu'ils  avoient 
reçu  de  ma  part.  Le  pape  se  mit  à  rire  aussitôt 
qu'il  me  vit.  A  la  première  génullexion  que  je 
fis,  il  me  demanda  ce  que  je  voulois  de  lui.  Je 
lui  dis  que  je  ne  pouvois  m'empècher  de  lui 
avouer,  que  cette  fois-ci  je  venois  en  tremblant  à 
ses  pieds.  Et  pourquoi,  me  dit-il?  Parce  que, 
lui  dis -je,  saint  Père,  Rome  retentit  d'une 
nouveauté.  Il  ne  me  laissa  pas  achever,  il  me 
dit  d'un  ton  fort  allirmatif  :  Sono  ciarle,  sono 
cliiacchiere ,  chiacchiere  j  et  me  répéta  dix  fois 
de  suite  ce  terme,  qui  veut  dire,  ce  sont  des 
contes,  des  bruits  ridicules.  Quand  je  vins  au 
détail  de  ces  bruits  relatifs  au  nouveau  projet, 
il  trouva  à  propos  de  me  dire  que  ce  n'avoit 
jamais  été  son  intention  ;  que  j'étois  mal  in- 
formé; qu'il  vouloit  finir,  et  qu'absolument  il 
me  promettoit  que  tout  seroit  déterminé  dans 
cette  semaine.  Cela  étant ,  lui  dis-je ,  saint  Père , 
on  ne  doit  point  craindre  les  canons  et  toute  la 
canonnade  qu'on  nous  avoit  fait  appréhender, 


étant  sûr  qu'en  huit  jours  on  ne  pouvoit  dresser 
cette  batterie ,  puisque  peut-être  des  années  ne 
seroient  pas  trop  longues  pour  un  pareil  dessein. 
Je  pris  occasion  de  là  de  lui  faire  voir  la  difficulté 
qu'il  y  avoit  de  former  des  canons ,  dans  lesquels 
il  falloit  tant  de  précision,  de  clarté,  et  une 
exactitude  qui  obligeoit  de  peser  jusqu'aux 
moindres  syllabes,  etc.  Et  pour  revenir  au  fait, 
j'ajoutai  qu'il  n'étoit  pas  question  ici  d'un  pa- 
reil travail,  puisqu'il  s'agissoit  de  décider  sur 
la  doctrine  bonne  ou  mauvaise  des  propositions 
tirées  du  livre  de  M.  de  Cambrai;  que  c'étoit  ces 
propositions  qu'on  discutoit  ici  depuis  deux  ans 
que  MM.  les  cardinaux  avoient  qualifiées  et  cen- 
surées en  sa  présence. 

A  ces  discours ,  je  vis  sa  Sainteté  prête  à 
me  nier  tout,  jusqu'à  vouloir  me  faire  douter 
qu'il  y  eût  jamais  eu  des  propositions  ex- 
traites. Je  pris  la  liberté  de  lui  rappeler  la  noto- 
riété de  ce  fait,  dont  tout  l'univers  étoit  in- 
struit. Je  connus  delà  sûrement  que  les  impres- 
sions qu'on  lui  avoit  données,  tendoient  à  lui 
faire  redouter  la  publication  de  la  censure  de 
ces  propositions.  J'insistai  fort  là-dessus,  le 
faisant  souvenir  de  ce  qu'il  m'avoit  dit  le  jeudi 
d'auparavant ,  que  le  livre  de  M.  de  Cambrai 
étoit  plein  d'erreurs.  Je  lui  représentai  que  cela 
ne  pouvoit  être,  si  ces  erreurs  n'étoient  conte- 
nues dans  quelques  propositions  qu'on  pût  pro- 
duire; que  c'étoit  précisément  de  ce  point  dont 
il  avoit  été  tant  question  parmi  les  quaUficateurs 
et  les  cardinaux,  et  qu'enfin  c'étoit  ces  propo- 
sitions que  les  cardinaux  avoient  qualifiées  et 
censurées.  Sur  ces  mots  il  me  dit  :  Que  veut 
dire  cela  ,  censurées  par  les  cardinaux  ?  Tocca 
à  noi,  tocca  à  noi,  siamo  padroni.  Je  lui  ac- 
cordai aisément  que  c'étoit  sans  doute  à  lui  à 
faire  la  bulle ,  qu'on  devoit  espérer  que  l'assis- 
tance du  Saint-Esprit  ne  lui  manqueroit  pas 
quand  il  en  seroit  question  ;  mais  je  le  fis  con- 
venir néanmoins  qu'il  falloit  que  cela  se  fît 
consilio  fratrum;  que  les  cardinaux  choisis 
par  sa  Sainteté  à  cet  effet ,  étoient  ses  frères ,  ses 
véritables  conseillers ,  qui  formulent  le  sénat  de 
l'Eglise  romaine,  et  appelés  in  partem  sollici- 
tudinis  pastoralis.  J'appuyai  beaucoup  là- 
dessus  ,  m'apercevant  que  Fabroni  et  la  cabale 
lui  avoient  mis  dans  la  tête  qu'il  fafioit  compter 
les  vœux  des  cardinaux  pour  rien,  que  le  pape 
seul  devoit  tout  faire  ;  et  sous  ce  prétexte  lui 
avoient  persuadé  de  ne  suivre  en  rien  leur  avis  ; 
à  quoi  il  est  très  incliné  naturellement.  Je  lui 
fis  voir  avec  respect ,  qu'il  y  alloit  du  repos  de 
sa  conscience  de  s'en  rapporter  aux  cardinaux 
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commis  pour  juger  de  la  foi ,  et  non  à  ce  que  des 
brouillons  ennemis  particuliers  de  la  France, 
des  évêques  et  du  roi,  pouvoient  lui  inspirer. 
J'insistai  sur  la  censure  des  propositions  qu'il 
étoit  nécessaire  de  publier,  sans  quoi  il  ne  sa- 
tisferoit  point ,  ni  à  la  demande  du  roi  et  des 
évêques ,  ni  à  celle  de  M.  de  Cambrai ,  ni  à  ses 
promesses.  Il  m'assura  qu'il  étoit  dans  la  dispo- 
sition de  faire  ce  qui  seroit  de  mieux ,  et  me  dit 
qu'on  ne  dcvoit  pas  douter  de  ses  bonnes  in- 
tentions. Assurément  je  n'eus  pas  de  peine  à  en 
convenir  avec  lui,  et  effectivement  il  veut  le 
bien  ;  mais  sa  foiblesse  et  sa  facilité  lui  font  faire 
quelquefois  de  terribles  faux  pas.  Enfin  je  finis  ; 
et  en  prenant  sa  bénédiction  ,  je  crus  lui  devoir 
répéter  que  pour  contenter  le  roi  et  les  évêques, 
et  pour  l'honneur  du  saint  Siège ,  il  falloit  une 
censure  de  la  doctrine  et  des  propositions. 

Je  remarquai  en  général  dans  ses  discours  une 
grande  honte  d'avoir  donné  dans  ce  beau  pro- 
jet des  canons  ;  néanmoins  une  forte  opposition 
à  mettre  au  jour  la  censure  des  propositions , 
une  grande  envie  de  sauver  la  réputation  de 
M.  de  Cambrai ,  beaucoup  de  crainte  de  s'en- 
gager trop,  et  surtout  le  génie  napolitain  au 
souverain  degré. 

La  congrégation  se  tcnoit  pendant  ce  temps- 
là  ,  pour  délibérer  sur  le  projet  des  canons  ;  et 
bientôt  nous  apprîmes  qu'à  l'exception  du  car- 
dinal de  Bouillon  qui  parla  le  premier  et  ne 
croyoit  pas  être  abandonné,  tous,  même  le 
cardinal  Albani  et  le  cardinal  Ferrari,  s'é- 
toient  accordés  ,  unanimi  consensu,  à  rejeter 
le  projet ,  et  avoient  conclu  stare  in  decretis. 
La  congrégation  finit  à  la  nuit.  M.  le  cardinal 
de  Bouillon,  qui  déjà  ne  se  portoit  pas  bien, 
se  trouva  si  foible  qu'il  ne  pouvoit  se  soutenir  ; 
il  fit  pitié  à.  tous  les  cardinaux ,  il  se  fit  porter 
dans  son  carrosse ,  et  étant  arrivé  chez  lui ,  il 
ne  put  monter  les  degrés;  on  fut  obligé  de  le 
monter  en  chaise.  Ce  que  je  vous  dis  là  est  vrai 
à  la  lettre. 

L'assesseur  alla  au  sortir  de  là  apprendre  à  sa 
Sainteté  la  délibération  de  la  congrégation,  et 
je  sais  que  l'assesseur  a  dit  que  le  pape  avoit 
témoigné  quelque  peine  de  voir  rejeter  aussi 
unanimement  un  projet  dont  on  lui  avoit  donné 
une  si  belle  idée. 

Hier  le  saint  Père  appela  le  cardinal  Ferrari , 
ce  qui  a  fait  croire  qu'il  l'avoit  chargé  de  nou- 
veau de  réformer  le  décret  arrêté.  Comme  on 
sa  voit  que  le  pape  vouloit  finir  incessamment, 
et  que  dans  ce  cas  la  congrégation  de  demain 
et  celle  de  jeudi  seroient  les  dernières,  ces 


allées  et  venues  du  cardinal  Ferrari  chez  le 
pape  faisoient  appréhender  aux  gens  bien  in- 
tentionnés qu'on  ne  machinât  quelque  mau- 
vais dessein.  Les  cardinaux  Casanate  et  Nerli 
m'ont  fait  avertir  ce  soir  de  ce  qui  se  passoit, 
et  j'ai  un  peu  craint,  sachant  que  les  efforts 
des  partisans  de  M.  de  Cambrai  ne  tendent  à 
présent,  qu'à  faire  ajouter  au  décret  quelque 
chose  d'ambigu  sur  les  explications  postérieures 
de  ce  prélat ,  en  insinuant  que  dans  la  con- 
damnation des  propositions  on  ne  les  préten- 
doit  pas  comprendre,  ou  au  moins  en  marquant 
qu'on  ne  les  avoit  pas  examinées.  Mais  je  viens 
d'apprendre  dans  le  moment  l'état  de  l'affaire , 
et  je  tiens  le  fait  d'une  personne  par  qui  la 
minute  du  décret  a  passé  depuis  une  heure. 

Le  pape  a  envoyé  quérir  l'assesseur  cette 
après-dinée  ;  et  cela  je  l'ai  vu  de  mes  yeux , 
étant  alors  à  parler  à  M.  le  cardinal  Spada  chez 
sa  Sainteté ,  pour  le  prier  de  la  faire  souvenir 
de  la  promesse  qu'elle  avoit  bien  voulu  me 
faire  de  finir  cette  semaine.  L'assesseur  a  eu 
ordre  d'envoyer  ce  soir  le  décret  minuté  à 
MM.  les  cardinaux ,  pour  le  revoir  demain 
matin  entre  eux,  et  puis  terminer  jeudi,  le 
tout  en  sa  présence. 

Ce  décret  minuté  n'a  été  porté  au  saint  Office 
pour  en  faire  des  copies  qu'à  une  demi-heure  de 
nuit  ;  et  les  copies  n'ont  pu  être  faites  et  envoyées 
chez  les  cardinaux  que  depuis  deux  heures; 
c'est-à-dire  vers  les  dix  heures  de  France.  La 
plupart  auront  été  déjà  endormis,  lorsque  la 
pièce  leur  sera  parvenue.  Cela  est  un  peu  pré- 
cipité; mais  j'espère  que  s'il  y  a  quelque  chose 
d'ajouté  contre  la  détermination  des  cardi- 
naux ,  l'addition  sera  rejetée  avec  force  ;  le  corps 
du  décret  est  intact ,  et  bien  nous  en  a  pris  d'y 
veiller. 

Je  n'ai  pu  avoir  copie  de  ce  décret,  à  cause 
de  la  grande  précipitation  avec  laquelle  il  a 
été  rédigé  ;  mais  on  m'a  assuré  que  les  vingt- 
trois  propositions  y  sont  rapportées  tout  du 
long  ,  et  les  qualifications  mises  respective.  Je 
me  suis  toujours  bien  douté  qu'on  ne  trouveroit 
pas  lieu  de  faire  davantage,  à  cause  de  la  diffi- 
culté de  s'accorder  sur  chaque  qualification  par- 
ticulière ,  et  parce  que  les  cardinaux  de  Bouillon 
et  autres,  comme  Albani,  chicanent  sur  tout. 
On  m'assure  que  le  titre  du  livre  y  est  décrit 
dans  son  entier,  et  on  n'a  rien  remarqué  qui 
tendît  à  excuser  les  explications  de  M.  de  Cam- 
brai :  on  n'y  parle  que  du  livre.  Le  décret  ne 
contiendra  sans  doute  que  ce  qui  a  été  résolu 
avec  les  cardinaux.  Au  reste ,  il  est  mis  dans 
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cette  minute  qu'elle  est  rédigée  par  le  cardinal 
Albani,qui  n'aura  jamais  osé  altérer  ce  que 
les  cardinaux  ont  arrêté,  ou  tous  ensemble, 
ou  par  leurs  députés.  Il  n'y  a  pas  même  d'ap- 
parence que  le  cardinal  Ferrari  ait  eu  la 
direction  du  décret ,  le  cardinal  Albani  étant 
très  jaloux  de  ne  pas  céder  ses  droits  à  un 
autre. 

Demain ,  au  sortir  de  la  congrégation ,  nous 
en  saurons  davantage,  et  plus  encore  jeudi.  On 
m'a  dit  une  chose  qui  me  fàcheroit ,  qui  est 
qu'on  n'avoit  pas  remarqué  que  la  qualification 
d'hérétique  fût  mise  parmi  les  autres,  et  j'en  ai 
peur  ;  mais  ce  sera  toujours  beaucoup ,  si  après 
cela  nous  avons  dans  les  circonstances  présentes 
un  décret  net  sur  les  propositions  du  livre ,  et 
qu'elles  y  soient  notées  de  toutes  les  autres  qua- 
lifications les  plus  expressives. 

Vous  pensez  bien  que  si  j'avois  pu  être  assuré 
que  les  cardinaux  rejetassent  si  fortement  le 
nouveau  projet,  que  sa  Sainteté  eût  suivi  leur 
avis  et  eût  voulu  finir  si  promptement,  et  qu'on 
eût  témoigné  tant  de  mépris  pour  le  cardinal 
de  Bouillon,  j'aurois  pu  ne  pas  dépêcher  le 
courrier  extraordinaire.  Mais,  en  vérité,  dans 
le  doute  où  j'étois  avec  raison,  dans  la  peine 
où  je  voyois  le  cardinal  Casanate  et  nos  amis  sur 
l'entêtement  effroyable  que  le  pape  lémoignoit, 
et  sur  les  manœuvres  du  cardinal  de  Bouillon , 
des  jésuites,  des  cinq  qualificateurs  et  de  toute 
la  cabale  ;  si  les  choses  eussent  mal  tourné ,  j'au- 
rois cru  avoir  à  me  reprocher  toute  ma  vie  de 
n'avoir  pas  eu  recours  aux  derniers  moyens  qui 
me  restoient.  Car  enfin  je  sais  que  ce  qui  arrêtoit 
le  plus  le  pape,  c'étoit  l'assurance  que  le  cardi- 
nal de  Bouillon  lui  donnoit  qu'on  contenteroit 
le  roi ,  en  ménageant  le  plus  qu'on  pourroit  la 
personne  et  les  explications  de  M.  de  Cambrai. 
Ainsi  il  étoit  nécessaire  que  le  roi  s'expliquât 
là -dessus;  et  quand  le  décret  sur  le  livre 
passeroit  jeudi,  il  sera  toujours  bon  que  cette 
Cour  connoisse  au  vrai  les  intentions  de  sa  Ma- 
jesté. Rien  ne  pourra  contribuer  davantage  à 
faire  condamner  dans  la  suite  les  livres  publiés 
par  M.  de  Cambrai  pour  la  défense  de  ses  Ma- 
ximes. Il  est  certain  qu'on  ne  devroil  pas  hé- 
siter un  moment  à  prononcer  cette  condamna- 
lion  ;  mais  le  cardinal  de  Bouillon  l'empêchera 
apparemment  tant  qu'il  sera  à  Rome.  Cette 
Eminence  est  dans  le  dernier  abattement,  et 
paroît  comme  au  désespoir;  sa  santé  est  très 
languissante.  Il  dit  au  sortir  de  la  congrégation 
que  l'on  ne  pouvoit  pas  lui  reprocher  d'avoir 
voulu  retarder,  mais  seulement  d'avoir  tout 


hasardé  pour  servir  ses  amis  ;  croyant  se  donner 
par  là  une  grande  louange  ,et  ne  songeant  pas 
que  pour  ses  amis  prétendus.  Ha  trahi  la  vérité, 
la  religion  et  son  roi. 

Le  cardinal  Casanate  me  fit  dire ,  le  lende- 
main du  départ  du  courrier ,  qu'il  seroit  bon 
que  la  Cour  prît  des  mesures  auprès  du  pape, 
en  cas  qu'il  restât  obstiné ,  et  qu'on  ne  pouvoit 
avertir  trop  tôt  le  roi.  Il  ajouta  qu'en  attendant, 
s'il  y  avoit  quelque  péril ,  il  trouveroit  bien  le 
moyen  d'enclouer  l'affaire  pour  quelques  se- 
maines. C'étoit  tout  ce  qu'on  pouvoit  désirer 
dans  la  circonstance.  On  ne  sauroit  assez  faire 
sentir  combien  on  est  redevable  à  cette  Emi- 
nence. 

Le  général  des  jésuites  fut  encore  hier  chez 
le  pape.  La  conduite  qu'ils  tiennent  dans  cette 
affaire  est  assurément  un  engagement  du  corps. 
Le  père  Roslet  eut  dimanche  matin  audience  de 
sa  Sainteté,  qui  lui  nia  tout,  comme  à  moi. 

La  cabale  ne  croyoit  jamais  qu'on  pût  venir 
à  bout  de  faire  condamner  les  propositions ,  le 
cardinal  de  Bouillon  agissant  si  puissamment 
pour  l'empêcher,  étant  assuré  d'Albani,  et  ayant 
gagné  Ferrari.  Ce  dernier  a  trompé  tout  le 
monde  ;  car  il  a  d'abord  censuré  les  proposi- 
tions, puis  il  a  tourné  tout  d'un  coup  par  foi- 
blesse  ,  se  laissant  aller  aux  sollicitations  du 
carme ,  le  père  Philippe  ;  j'ai  toujours  appré- 
hendé ses  liaisons  avec  cette  Eminence.  Zecca- 
doro  a  été  le  négociateur  entre  le  cardinal  de 
Bouillon  et  le  cardinal  Ferrari. 

Il  faut  attendre  à  jeudi  pour  parler  sûrement 
des  suites  ;  mais  il  y  a  lieu  de  bien  espérer.  Je 
ne  crains  que  Fabroni  auprès  de  sa  Sainteté. 
Cet  homme  lui  a  fait  voir  les  enfers  ouverts,  si 
elle  consentoit  à  la  censure  des  propositions , 
dont  les  semblables,  lui  a-t-il  dit,  se  trouvent 
dans  tous  les  mystiques.  Il  n'a  pas  aussi  manqué 
de  lui  bien  faire  valoir  la  sainteté  personnelle 
de  M.  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  16  février.  Nous  at- 
tendons IM.  de  Monaco  à  la  fin  de  ce  mois.  La 
rétractation  de  M.  de  Cambrai  viendra  tard  ,  si 
elle  arrive.  J'en  doute,  et  le  courrier  sera  parti 
pour  l'avertir  seulement  de  ce  qui  se  passe. 

Je  n'ai  pas  eu  un  moment  de  repos  tous  ces 
jours-ci,  et  à  peine  ai-je  pu  rester  quatre  heures 
dans  mon  lit  ;  mais  ma  santé  ne  laisse  pas  d'être 
bonne.  Dieu  merci  :  j'aurai  le  temps  de  me  re- 
poser ,  l'affaire  finie. 

Je  ne  crois  pas  que  je  me  puisse  jamais  con- 
soler de  la  perte  que  nous  avons  faîte;  je  la 
sentirai  toute  ma  vie. 
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Je  n'écris  qu'un  mot  à  M.  de  Paris;  je  le 
renvoie  cette  fois-ci  à  vous ,  la  poste  allant  par- 
tir. 

Il  est  nécessaire  que  vous  répondiez  au  paral- 
lèle de  M.  de  Cambrai  '. 

Rome,  10  mars  1699. 

LETTRE  CGCLXIX. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  le  contenu  du  bref  contre  le  livre  des  Maximes,  et  la 
manière  dont  les  choses  s'étoient  passées  à  la  conclu- 
sion. 

Dieu  est  plus  fort  que  les  hommes  :  la  vérité 
enfin  a  triomphé.  Hier  le  décret  fut  arrêté  en 
présence  du  pape  qui  le  signa.  La  bulle  est  déjà 
faite  en  conformité,  et  on  l'imprime  à  l'heure 
qu'il  est  ;  elle  sera  affichée  et  publiée  demain. 
Dieu  soit  loué. 

Avant  que  de  vous  rapporter  tout  ce  qui  s'est 
passé  depuis  huit  jours ,  de  quelle  manière  on  a 
remédié  au  mal  qu'on  vouloit  faire,  et  com- 
ment on  a  dissipé  les  efforts  de  l'enfer  déchaîné, 
je  vous  dirai  d'abord  en  substance  ce  que  con- 
tient de  principal  et 'd'important  la  Constitution, 
dont  je  doute  que  je  puisse  avoir  un  exemplaire 
avant  le  départ  de  ce  courrier,  quoique  je 
n'oublie  rien  pour  y  parvenir.  Je  sais  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  veut  l'avoir  seul  ce  soir  ;  il 
empêchera  peut-être  que  le  père  Roslet  et  moi 
nous  ne  l'ayons. 

On  m'a  assuré  que  c'étoit  une  bulle  ^  dans 
toutes  les  formes ,  dans  laquelle  l'on  ne  parle 
point  de  l'inquisition;  on  y  met  motu proprio, 
mais  on  y  ajoute,  ecc  consilio  Theologorum , 
Cardinalium ,  etc. ,  deliberatione  maturd  et 
diligenti  examine  habito.  Le  cardinal  de  Eouil- 
lon  ne  s'est  mis  en  peine  de  rien  sur  cela.  Il 
auroit  même  laissé  parler  de  l'Inquisition  sans 
mot  dire.  Pour  peu  qu'il  eût  voulu ,  on  n'au- 
roit  pas  mis  l'expression  motu  proprio.  J'en  ai 
parlé  ;  mais  le  cardinal  Albani  et  le  cardinal  Ca- 
sanate  aussi  m'ont  assuré  que  cette  clause  étoit 
reçue  en  France ,  de  la  manière  dont  elle  étoit 
tournée  dans  le  décret.  Le  cardinal  Casanate  en 
a  fait  ôter  tout  ce  qui  regardoit  l'inquisition  .-  et 
le  pape ,  sur  les  représentations  qui  lui  ont  été 
faites  ,  y  a  consenti  aisément. 

On  ne  parle  dans  ce  décret  ni  du  roi  ni  des 
évêques.  Le  titre  du  livre  des  Maximes  et  le 

•  C'est  l'ouvrage  intitulé  Les  principales  Propositions  du 
livre  des  Maximes  justifiées,  etc.  auquel  Bossuel  a  ré- 
pondu par  celui  qui  a  pour  titre  :  Les  passages  éclair- 
cis,  etc.  Voyez  tom,  x,  pag.  645  et  suiv.  {Edil.  de  Fers.) 

'  On  verra,  par  la  suite  de  cette  lettre,  que  l'abbé  Bos- 
8uet  n'éloil  pas  exactement  informé  de  ce  fait. 


nom  de  l'auteur  y  sont  insérés  sans  déguise- 
ment. 

Il  renferme  vingt -trois  propositions  princi- 
pales ,  qui  sont  rapportées  dans  leur  entier ,  et 
qu'on  condamne  sive  in  sensu  obvio,  sive  in 
contextu  sententiarum  et  libri,  tanquam  re- 
spective erroneas ,  temerarias  ,  scandalosas , 
piarum  aurium  offensivas  ,  inducentes  in 
errores  ab  apostolicâ  Sede  damnât  as ,  avec 
quelques  autres  qualifications  également  fortes. 
La  qualification  d'hérétique  ne  s'y  trouve  pas, 
quoique  la  proposition  de  l'involontaire  en  Jé- 
sus-Christ soit  du  nombre  des  vingt- trois,  et 
qu'on  l'ait  transcrite  sans  restriction  ni  modifi- 
cation, comme  étant  du  livre ,  et  par  conséquent 
de  l'auteur.  Je  vous  dirai  dans  la  suite  de  quelle 
manière  le  tout  s'est  fait.  On  ne  condamne  pas 
seulement  telle  édition  du  livre  ;  on  en  condamne 
toutes  les  éditions  et  toutes  les  traductions.  Les 
différentes  clauses,  usitées  dans  les  bulles  en 
pareil  cas ,  n'y  sont  pas  oubliées.  On  a  ôté  seule- 
ment celle  de  igné  comburantur ,  qui  n'est  pas 
essentielle.  Il  n'est  pas  dit  un  mot  qui  tende  à 
excuser  le  sens  de  l'auteur,  ni  ses  explications. 
Ces  paroles,  sive  in  sensu  obvio ,  sive  ex  con- 
textu libri  et  sententiarum  destinées  à  carac-  ' 
tériser  l'intention  du  décret ,  paroissent  aller  au 
devant  des  chicanes  qu'on  auroit  pu  faire  sur  le 
sens  de  l'auteur  et  de  ses  expUcations.  On  ne 
sauroit  désormais  les  alléguer,  puisqu'il  est  ma- 
nifeste que  ces  explications ,  contraires  au  sens 
condamné ,  obvio ,  ne  sont  ni  bonnes  ni  rece- 
vables ,  vu  qu'elles  seroient  encore  contraires  au 
texte  du  livre  et  à  toute  la  suite  de  son  exposé,  et 
n'y  conviennent  pas. 

Les  propositions  en  particulier  se  verront  dans 
la  bulle  ;  je  n'en  puis  savoir  le  détail  au  juste; 
mais  vous  voyez,  par  ce  que  je  viens  de  vous 
marquer ,  que  l'essentiel  se  trouve  dans  le  dé- 
cret. La  doctrine  du  hvre  de  M.  de  Cambrai, 
expressément  condamnée ,  est  flétrie  sans  res- 
source pour  ne  laisser  rien  à  désirer.  Je  conviens 
qu'il  auroit  fallu  qu'on  eût  ajouté  la  quahfication 
d'hérétique,  et  l'on  auroit  dû  qualifier  chaque 
proposition  en  particulier  ;  mais  sans  entrer  ici 
dans  les  raisons  qui  ont  contraint  de  ne  pas  in- 
sister plus  long-temps  sur  ces  deux  points ,  je 
m'imagine  que  vous  les  pénétrez  bien. 

Il  a  paru  ici  trop  difficile  de  donner  exacte- 
ment à  chaque  proposition  ses  qualifications 
propres,  d'autant  plus  qu'il  n'étoit  pas  aisé  de 
faire  convenir  les  cardinaux.  A  chaque  propo- 
sition il  auroit  fallu  livrer  autant  de  batailles 
contre  les  amis  de  M.  de  Cambrai  ;  et  c'étoit  ce 
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qu'ils  demandoient ,  uniquement  pour  embrouil- 
ler et  pour  éterniser  cette  affaire,  sous  prétexte 
de  rendre  la  décision  plus  exacte  ;  toutefois  on 
en  seroit  venu  à  bout,  si  M.  le  cardinal  de 
Uouillon  n'avoit  pas  été  dans  les  congrégations  ; 
mais  les  personnes  les  mieux  disposées  ,  et  qui 
souhailoient  le  plus  qu'on  appliquât  les  quali- 
fications ,  ont  jugé  la  chose  trop  embarrassante, 
trop  hasardeuse ,  pour  oser  insister.  Ainsi  elles 
ont  cru ,  dans  des  circonstances  si  malheureuses 
pour  l'Eglise  et  pour  la  France ,  qu'il  fa-lloit  se 
contenter  des  qualifications  générales ,  dont  la 
plupart  convenoient  avec  le  respective.  Et  de 
plus ,  c'est  assez  le  style  des  bulles  ;  outre  que 
celte  manière  de  qualifier  est  moins  sujette  à  être 
contredite ,  et  laisse  la  liberté  d'appliquer  aux 
propositions  les  qualifications  qu'on  juge  les  plus 
convenables  parmi  les  diverses  qualifications  réu- 
nies. 

Il  n'y  a  que  celle  d'hérétique  qui  manque. 
Quatre  des  forts  cardinaux  ,  Panciatici ,  Carpe- 
gna ,  Casanate  et  Marescotti ,  vouloient  qu'on  la 
mît ,  et  soutenoient  que  c'étoit  la  qualification 
que  méritoit  surtout  la  proposition  de  l'involon- 
taire en  Jésus-Christ  ;  mais  les  autres  cardinaux 
ont  molli ,  principalement  les  cardinaux  Noris 
et  Ferrari  qui ,  joints  au  cardinal  de  Bouillon  et 
au  cardinal  Albani ,  l'ont  emporté.  Le  pape  en 
est  cause  plus  que  personne  ;  le  terme  d'héré- 
tique lui  a  fait  peur.  Le  reste  l'effrayoit  bien 
encore ,  mais  il  a  été  obligé  de  le  passer. 

C'est  encore  le  pape  qui  a  demandé ,  à  l'insti- 
gation de  Fabroni ,  qu'on  ne  mît  pas  igné  com- 
buranîur.  Voilà  l'idée  générale  de  la  Constitu- 
tion. 

Voici  ce  qui  s'est  passé  depuis  mes  dernières 
lettres ,  portées  par  le  courrier  extraordinaire. 
Je  ne  vous  rapporterai  les  choses  qu'en  abrégé , 
vous  les  ayant  mandées  déjà  très  au  long  par 
ma  lettre  de  mardi. 

Aussitôt  que  le  courrier  qui  alloit  vous  ap- 
prendre le  projet  des  douze  canons ,  fut  parti , 
je  crus  qu'il  n'y  auroit  pas  de  mal  de  faire  un 
peu  de  bruit,  et  de  faire  porter  jusqu'au  pape 
mes  plaintes  sur  une  pareille  conduite.  Le  père 
Roslet  alla  chez  le  cardinal  Albani  et  lui  parla 
fortement.  Il  lui  dit  qu'il  m'avoit  vu  très  trou- 
blé ,  et  en  doute  si  je  ne  devois  pas  partir  en 
poste  pour  venir  avertir  le  roi  de  tout  ce  que 
tramoit  une  cabale  furieuse ,  à  la  tête  de  laquelle 
on  le  meltoit,  pour  rendre  inutiles  les  bonnes 
intentions  de  sa  Sainteté,  et  éterniser  une  affaire 
déjà  terminée  entre  les  cardinaux.  Ce  discours 
fit  l'effet  que  nous  pouvions  souhaiter.  Le  car- 


dinal étonné  alla  rendre  compte  de  tout  au  pape, 
qui  poussé  par  la  précipitation  naturelle  de  son 
génie,  et  les  angoisses  que  la  durée  de  cette 
affaire  lui  donne  depuis  un  mois ,  se  détermina 
le  samedi  7  à  envoyer  quérir  l'assesseur ,  et  à 
faire  intimer  pour  le  lendemain  dimanche  la 
congrégation  des  cardinaux ,  afin  qu'ils  don- 
nassent leur  avis  sur  le  projet  proposé  qui  lui 
tenoit  toujours  fort  au  cœur.  Les  cardinaux,  qui 
ne  s'attendoient  guère  à  cette  convocation ,  en 
furent  surpris,  et  plus  que  tous  le  cardinal  de 
Bouillon ,  qui  ne  put  cacher  son  mécontente- 
ment ,  et  qui  s'enferma  aussitôt  avec  le  père 
Charonnier  jusqu'à  minuit. 

On  ne  s'endormit  pas  pendant  ce  temps- là. 
J'allai  dès  le  samedi  porter  chez  les  cardinaux 
le  Mémoire  italien  que  vous  avez  en  français , 
et  nos  amis  travaillèrent  à  disposer  les  esprits  à 
une  ferme  résistance. 

Ce  qui  me  porta  à  ne  point  perdre  de  temps, 
c'est  l'avis  qu'on  me  donna  que  le  cardinal  Fer- 
rari ,  gagné  par  le  cardinal  de  Bouillon  ,  et  en 
particulier  par  le  carme,  son  ami  intime  et  son 
compatriote,  dont  j'avois  toujours  appréhendé 
les  insinuations,  c'est,  dis-je,  que  ce  cardinal 
avoit  proposé  et  fait  goûter  à  sa  Sainteté  le  nou- 
veau projet,  en  inspirant  des  craintes  sur  tous 
les  autres  plans ,  soit  par  rapport  aux  mystiques, 
soit  par  rapport  à  la  personne  de  M.  de  Cam- 
brai ,  qu'il  l'exhortoit  à  ménager ,  insistant  sur- 
tout pour  qu'on  ne  mît  point  au  jour  les  pro- 
positions de  son  livre. 

Je  vis  dès  le  dimanche  l'assesseur  et  le  com- 
missaire, de  qui  j'appris  beaucoup  de  choses. 
J'ose  dire  que  le  dimanche  à  midi  j'étois  comme  ', 
assuré  que  le  projet  seroit  rejeté,  et  qu'on  s'en 
tiendroit  aux  délibérations  prises.  Je  vis  que  les 
cardinaux  bien  intentionnés ,  étoient  disposés  à 
s'unir  pour  empêcher  toute  autre  détermina- 
tion ;  et  nous  n'avions  à  appréhender  que  les 
cardinaux  de  Bouillon,  Ferrari  et  Albani ,  mais 
plus  que  tous  le  pape  lui-même. 

Le  dimanche  matin  nous  convînmes  avec  le 
père  Roslet  qu'il  iroit  le  matin  chez  le  pape,  et 
moi  l'après-dînée.  Cela  fut  ainsi  exécuté.  Le 
père  Roslet  rend  compte  exactement  de  son  au- 
dience à  M.  de  Paris  ;  il  parla  fortement  au  pape, 
entra  dans  un  grand  détail  avec  lui.  Le  pape  lui 
parut  fort  embarrassé ,  fort  irrésolu ,  fort  porté 
à  épargner  M.  de  Cambrai,  et  très  troublé.  J'al- 
lai donc  après  dîner  chez  sa  Sainteté;  il  seroit 
trop  long  de  vous  faire  le  récit  exact  de  ce  qu'il 
me  dit  ;  je  n'en  ai  pas  le  temps,  et  d'ailleurs  je 
vous  ai  rapporté  fort  au  long  les  choses  dans 
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ma  lettre  de  mardi  dernier,  lo  de  ce  mois.  Je 
vous  marquerai  donc  seulement  que  sa  Sainteté 
jugea  à  propos  de  me  nier  le  nouveau  projet  des 
Canons,  me  disant  par  plusieurs  reprises  que 
c'étoient  de  faux  bruits.  Je  vis  bien  que  le  saint 
Père  commençoit  à  être  honteux  de  ce  qu'il 
avoit  fait;  mais  j'aperçus  en  même  temps  en  lui 
une  grande  disposition  pour  épargner  en  tout 
M.  de  Cambrai  et  sa  doctrine.  On  lui  avoit  fait 
une  si  furieuse  peur  de  la  publication  des  pro- 
positions ,  que  sa  Sainteté  n'a  jamais  voulu  con- 
venir avec  moi  qu'il  y  eût  eu  des  propositions 
extraites  et  censurées  par  les  cardinaux.  Je  pris 
la  liberté  de  lui  rappeler  avec  assurance  ce  que 
le  public  sa  voit,  et  de  lui  représenter  ce  qui 
convenoit ,  sur  la  fin  de  cette  affaire ,  à  sa  gloire, 
à  la  paix  de  la  France ,  et  au  repos  de  sa  con- 
science, qui  étoit  de  suivre  le  sentiment  de  son 
conseil.  Je  vous  remets  là-dessus  à  ma  lettre  de 
mardi  qui  vous  étonnera  ,  mais  qui  contient  la 
pure  vérité.  J'insistai  fortement  sur  la  nécessité 
de  mettre  au  jour  les  propositions  sur  lesquelles 
il  étoit  question  de  prononcer ,  lui  faisant  sentir 
que  sans  cela,  ni  le  roi,  ni  les  évèques  ,  ni  l'Eu- 
rope entière  n'auroient  pas  sujet  d'être  contents. 
Je  lui  remontrai  qu'en  agissant  autrement ,  on 
donneroit  lieu  à  M.  de  Cambrai  et  à  ses  adhé- 
rents de  soutenir  qu'on  n'a  pu  condamner  les 
propositions,  ni  juger  le  fond  de  sa  doctrine; 
ce  qui  seroit  éterniser  toutes  les  disputes.  Je  le 
lui  prouvai  clairement ,  et  en  prenant  sa  béné- 
diction à  genoux  je  lui  répétai  encore  les  mêmes 
discours. 

Je  n'ai  jamais  vu  une  personne  si  troublée ,  si 
agitée  qu'il  l'étoit.  Il  me  promit  néanmoins,  sur 
ce  que  je  lui  dis  que  les  amis  de  M.  de  Cambrai 
triomphoient,  et  disoient  plus  hautement  que 
jamais  qu'on  ne  verroit  pas  de  décision  ,  et  que 
le  saint  Siège  n'oseroit  condamner  les  proposi- 
tions d'un  si  grand  archevêque  ;  il  me  promit , 
dis-je ,  que  tout  finiroit  celte  semaine,  et  me  dé- 
clara qu'il  étoit  bien  fatigué  de  cette  affaire. 
Je  lui  dis  que  si  cela  étoit ,  il  n'y  avoit  pas  à 
craindre  qu'il  voulût  faire  des  canons,  qui  de- 
manderoient  une  longue  discussion  pour  ne  rien 
avancer  que  de  parfaitement  exact. 

Pendant  ce  temps ,  la  congrégation  des  car- 
dinaux se  lenoit  à  la  Minerve  ;  elle  dura  près  de 
quatre  heures.  Toujours  pour  son  malheur,  le 
cardinal  de  Bouillon  parla  le  premier.  Il  appuya 
vivement  le  nouveau  projet  comme  plus  digne 
du  saint  Siège ,  moins  sujet  à  contradiction , 
moins  flétrissant  pour  M.  de  Cambrai ,  ce  qui 
est  le  point  le  plus  intéressant  pour  lui.  On  ne 
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le  pourroit  croire  :  il  resta  seul  de  son  avis.  Les 
premiers  et  anciens  cardinaux  parlèrent  si  for- 
tement contre ,  que  le  cardinal  Ferrari,  quoique 
promoteur  de  cette  nouveauté ,  et  le  cardinal 
Albani  qui  la  secondoit,  se  virent  obligés  d'a- 
bandonner le  cardinal  de  lîouillon  ;  il  fut  ainsi 
conclu  qu'on  rejettcroit  les  canons  avec  tout  l'en- 
semble du  projet,  et  l'on  résolut  de  s'en  tenir 
à  ce  qui  avoit  été  décidé  dans  les  congrégations 
précédentes.  Le  cardinal  de  Bouillon  sortit  plus 
mort  que  vif;  il  ne  put  descendre  les  degrés  de 
la  salle  ,  ni  remonter  ceux  de  son  appartement , 
qu'en  chaise  à  porteurs. 

Malgré  tout  cela  ,  la  cabale  ne  se  tint  pas  pour 
vaincue.  Le  pape  toujours  prévenu,  et  même 
résolu  à  prendre,  disoil-il,  le  parti  le  plus  doux, 
envoya  quérir  le  cardinal  Ferrari  et  le  cardinal 
Albani,  et  leur  ordonna  le  lundi  matin  de  dres- 
ser le  décret ,  et  de  le  tenir  prêt  pour  le  mercredi 
malin,  jour  auquel  il  vouloit  que  les  cardinaux 
déterminassent  tout  jusqu'au  moindre  mot,  vou- 
lant absolument  finir  jeudi,  comme  il  l'avoit 
promis. 

Le  cardinal  Ferrari ,  et  principalement  le  car- 
dinal Albani,  gagnés  1res  certainement  par  la 
cabale,  travaillèrent  à  ménager,  autant  qu'ils 
pouvoient,  M.  de  Cambrai  :  et  ils  sont  cause 
qu'on  n'a  pas  porté  les  choses  aussi  loin  qu'on 
auroit  dû,  et  qu'on  n'a  pas  traité  ce  prélat 
comme  on  convient  qu'il  le  mériloit.  La  rédac- 
tion ne  fut  achevée  que  le  mardi  au  soir  à  la 
nuit ,  et  ne  put  être  copiée  et  envoyée  chez  les 
cardinaux  per  manus  qu'à  près  de  minuit.  Ils 
furent  étonnés  le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour, 
de  trouver  chez  eux  cette  pièce  ,  sur  laquelle  ils 
auroient  à  parler  sur-le-champ.  Les  bien  inten- 
tionnés prirent  aussitôt  leur  parti ,  très  résolus 
de  faire  de  leur  mieux,  et  de  s'opposer  à  tous 
les  changements  préjudiciables  qui  auroient  été 
faits  dans  le  décret.  Ils  montrèrent  en  effet  leur 
zèle  et  leur  courage  dans  l'assemblée,  de  ma- 
nière qu'on  retrancha  bien  de  petits  mots  glissés 
par-ci  par-là ,  et  qu'on  en  ajouta  d'autres,  sup- 
primés à  dessein  d'afToiblir  la  décision.  Il  n'y  eut 
pas  moyen  de  faire  mettre  la  qualification  d'hé- 
rétique ,  la  pluralité  des  voix  l'emporta  ;  on  crut 
que  le  reste  étoit  assez  fort  et  produiroit  le  même 
effet  :  la  soumission  de  M.  de  Cambrai  au  saint 
Siège  servit  de  motif  pour  la  refuser.  Enfin  le 
décret  passa ,  comme  vous  le  voyez ,  après  des 
efforts  inouïs  de  la  part  du  cardinal  de  Bouillon 
pour  renouveler  les  disputes ,  pour  faire  parler 
des  explications  de  l'auteur,  et  rayer  cette  clause: 
site  in  sensu  obvio,  sivc  ex  connexione  sen- 
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ientiarum.  Il  chercha  encore  h  faire  peur,  soutint 
toujours  que  les  tempéraments  par  lui  proposés 
seroient  du  goût  du  roi  et  de  la  France,  et  enfin 
débita  de  nouveau  tout  ce  qu'il  avoit  déjà  ré- 
pété cent  et  cent  fois.  Mais  on  crut  n'en  avoir 
que  trop  fait,  et  l'on  n'eut  aucun  égard  à  tous 
les  propos  de  cette  Eminence. 

Le  pape  fut  instruit  dès  le  moment  de  la  der- 
nière délibération  des  cardinaux,  et  envoya 
l'assesseur  chez  le  cadinal  Casanate,  pour  con- 
venir de  tout ,  afin  qu'il  n'y  eût  plus  rien  à  faire 
pour  le  lendemain. 

Je  fus  averti  sur-le-champ  que  l'essentiel  étoit 
fait  et  arrêté;  jugez  de  ma  joie  ,  car  la  préci- 
pitation avec  laquelle  on  opéroit  depuis  un  cer- 
tain temps  me  faisoit  tout  appréhender. 

Hier  enfin  jeudi,  en  une  demi-heure  l'affaire 
fut  consommée  devant  sa  Sainteté ,  qui  ne  per- 
mit pas  au  cardinal  de  Bouillon  de  se  répandre 
à  son  ordinaire  en  vains  discours ,  comme  il 
comptoit  le  faire.  Le  pape  commença  par  dire 
qu'il  vouloit  exécuter  ce  qui  avoit  été  déterminé 
dans  la  congrégation  ,  fit  lire  le  décret ,  le  signa, 
et  finit  cette  grande  affaire  à  la  honte  éternelle 
de  M.  de  Cambrai  et  de  ses  protecteurs.  Après 
Dieu  on  doit  tout ,  je  dis  tout  au  cardinal  Ca- 
sanate. Il  s'est  ouvert  avec  moi  plus  que  jamais  , 
m'a  dit  qu  il  avoit  reçu  pour  cette  cause  toute 
sorte  d'outrages  de  la  part  du  cardinal  de  Bouil- 
lon ;  qu'il  n'avoit  pas  été  le  seul  maltraité  par 
ce  ministre ,  qui  a  attaqué  tous  les  cardinaux , 
excepté  un  ,  m'a-t-il  dit ,  qui  a  fait  encore  plus 
de  mal  que  lui ,  parce  qu'il  est  plus  adroit  :  c'est 
le  cardinal  Albani. 

Du  reste,  il  m'a  confirmé  tout  ce  que  je  savois, 
et  ce  que  je  vous  ai  mandé  du  vœu  du  cardinal 
de  Bouillon.  Il  n'a  jamais  rien  laissé  par  écrit  à 
la  congrégation  ;  on  n'a  pu  tirer  de  lui  que  des 
qualifications  équivoques ,  comme  je  vous  l'ai 
marqué,  dans  lesquelles,  en  cherchant  à  distin- 
guer les  sens,  il  n'oublioit  rien  pour  excuser 
l'auteur.  Il  a  embrassé  tous  les  projets  qui  al- 
loient  à  justifier  le  livre  et  les  intentions  de 
M.  de  Cambrai.  Il  a  tourmenté  le  pape  et  les 
cardinaux  à  un  point  qui  ne  se  peut  imaginer. 
Enfin,  après  les  délibérations  arrêtées,  il  s'est 
étudié ,  en  précipitant  la  conclusion ,  à  obtenir 
quelque  chose  de  favorable  par  adresse  et  par 
surprise.  S'il  n'a  pas  réussi  comme  il  l'espéroit , 
il  fera  bien  valoir  à  ses  amis  la  note  d'hérétique 
qu'il  a  empêchée.  Il  est  sûr  que  s'il  n'avoit  pas 
assisté  aux  congrégations,  le  livre  sans  aucune 
contradiction  auroit  été  condamné  tout  d'une 
voix ,  et  flétri  de  la  manière  la  plus  forte.  Lui 


seul  a  fait  tout  le  mal ,  et  ce  seroit  se  tromper 
que  de  croire  qu'il  n'en  fera  pas  toute  sa  vie  ; 
il  est  trop  engagé. 

Je  sais  qu'il  dit  à  présent  qu'on  n'en  demeu- 
rera pas  là ,  que  le  saint  Siège  n'a  rien  fait  qui 
vaille  ,  qu'il  falloit  aller  plus  au  fond. 

Il  est  certain  qu'il  a  proposé  d'examiner  tous 
les  mystiques  avec  le  livre  de  M.  de  Cambrai , 
et  de  donner  une  décision  générale  sur  tout 
l'ensemble  de  leur  doctrine.  Il  a  traité  d'ennemis 
personnels  de  M.  de  Cambrai  ceux  qui  ont 
rejeté  cette  proposition,  qui  n'étoit  que  pour 
éluder  la  condamnation  du  livre ,  en  prolongeant 
l'affaire.  Tout  ce  qu'il  a  demandé  n'avoit  point 
d'autre  but  ;  et  il  n'est  ici  personne  qui  ne  soit 
instruit  de  ses  intentions,  montrées  trop  à  dé- 
couvert pour  qu'on  les  ignore. 

Jugez  de  la  désolation  du  parti. 

Vous  saurez  bientôt  ce  que  vous  aurez  h  faire 
sur  tout  cela  :  je  n'ai  pas  de  conseil  à  vous  don- 
ner; je  me  suis  d'ailleurs  assez  expliqué.  Si 
l'on  n'a  pas  fait  une  bulle ,  comme  on  devoit  s'y 
attendre,  ce  n'est  pas  faute  d'avoir  représenté 
là-dessus  au  cardinal  de  Bouillon  ce  qu'il  con- 
venoit.  Je  lui  en  ai  parlé  cent  fois,  et  j'ai  cru 
qu'il  avoit  des  ordres  sur  cela.  Je  me  doute  bien 
que  s'il  n'a  pas  agi  à  cet  effet,  c'est  qu'il  désire 
que  le  décret  ne  soit  pas  reçu  en  France,  et  il 
suppose  que  le  motu  proprio  pourra  empêcher 
la  réception  du  bref.  Il  falloit  en  outre  qu'il  s'ar- 
rêtât à  cette  forme,  pour  déterminer  le  pape  à 
donner  au  cardinal  Albani  le  principal  soin  de 
la  rédaction,  attendu  que  c'est  lui  qui  a  la  direc- 
tion des  brefs  de  celle  espèce,  et  non  des 
autres.  Si  l'on  avoit  eu  le  temps  de  se  recon- 
noître,  je  crois  que  j'aurois  fait  entendre  raison 
aux  uns  et  aux  autres.  Je  fis  cependant  avertir 
de  tout  cela  le  cardinal  Albani ,  qui  me  répondit 
que  je  ne  me  misse  pas  en  peine,  que  le  décret 
seroit  tel  qu'il  falloit  pour  la  France.  Aujour- 
d'hui le  cardinal  Casanate  m'a  dit  que  cette 
sorte  de  bulle  étoit  des  plus  authentiques,  et 
qu'il  en  fit  hier  ôter  ce  qui  regarde  l'inquisition , 
quoique  le  cardinal  de  Bouillon  n'eût  fait  sur  ce 
point  aucune  représentation;  mais  qu'il  s'étoit 
souvenu  de  celles  que  je  lui  avois  faites  aupara- 
vant. 

Le  cardinal  Casanate  m'a  dit  encore  que  si  à 
présent  AI.  de  Cambrai  ne  donnoit  une  ré- 
tractaction  nette  et  précise  de  ses  erreurs,  il 
méritoit  qu'on  sévît  fortement  contre  lui.  Je 
verrai  et  remercierai  demain  sa  Sainteté,  qui 
n'a  jamais  eu  assurément  que  des  intentions 
droites  et  justes ,  mais  qu'une  cabale  trop  puis- 
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sanle  troubloit  et  dc^montoit  à  tout  moment. 

Le  père  procureur  général  des  minimes  vient 
de  voir  le  pape,  qui  lui  a  avoué  toute  la 
violence  de  la  cabale,  lui  déclarant  qu'on  ne 
l'avoit  pas  laissé  un  instant  tranquille  ;  que  ce 
qu'il  a  souflert  est  inouï  ;  mais  il  a  ajouté  qu'en- 
fin il  étoit  en  repos ,  et  qu'il  souhaitoit  que  le 
roi  et  les  évéques  fussent  contents  :  le  père  Ros- 
let  fait  le  détail  de  cette  visite  à  M.  de  Paris. 

J'ai  su  certainement  que  le  pape,  le  jeudi 
même  qu'il  proposa  le  projet  des  canons  aux  car- 
dinaux, parla  durement  au  cardinal  de  Bouillon, 
qui  vouloit  le  forcer  d'ordonner  aux  cardinaux 
de  l'approuver.  Vous  verrez  dans  huit  jours, 
par  toutes  les  lettres  de  Rome ,  la  fureur  avec 
laquelle  le  cardinal  de  Bouillon  s'est  conduit  ; 
cela  est  public ,  et  lui  a  attiré  le  mépris  et  l'in- 
dignation universelle. 

Le  pape  a  demandé  au  père  Roslet  si  je  n'en- 
verrois  pas  un  courrier,  indépendamment  de 
celui  que  le  cardinal  de  Bouillon  enverroit  ;  que 
cela  éloit  nécessaire ,  et  qu'il  me  le  conseilloit. 
On  lui  a  répondu  que  je  faisois  actuellement  ma 
dépêche,  et  que  cela  m'empèchoit  d'aller  à  ses 
pieds  dès  aujourd'hui.  Dites  bien  des  choses, 
je  vous  prie  ,  pour  moi  à  M.  le  nonce ,  afin  que 
l'expression  de  mes  sentiments  pour  les  services 
qu'il  nous  a  rendus  puisse  retentir  jusqu'ici. 

Peut-être  sera-t-on  surpris  ici  dans  le  cas  où 
le  roi,  d'après  mes  lettres  portées  par  le  der- 
nier courrier,  se  seroit  déterminé  à  écrire  quel- 
que chose  de  fort  au  pape  ;  mais  j'ai  fait  mon 
devoir.  Le  cardinal  Casanate  me  fît  dire  le  len- 
demain du  départ  de  mes  dépêches ,  qu'il  me 
conseilloit  de  prendre  ce  parti,  parce  qu'on  ne 
pouvoit  répondre  de  la  personne  du  pape  dans 
le  trouble  et  la  prévention  où  il  éloit  ;  me  pro- 
mettant que  dans  l'intervalle  de  la  réponse ,  il 
travailleroit  à  suspendre  le  coup ,  s'il  voyoit 
qu'on  voulût  aller  en  avant.  Je  lui  ai  appris  la 
manière  dont  je  m'étois  conduit,  et  il  a  très 
approuvé  ce  que  j'avois  fait.  Je  verrai  s'il  con- 
vient à  présent  que  je  prévienne  lù-dessus  le  car- 
dinal Spada.  Je  serai  toujours  bien  aise  que  le 
roi  témoigne  son  opposition  au  projet  si  vive- 
ment soutenu  par  le  cardinal  de  Bouillon  et  la 
cabale.  Cela  confirmera  le  pape  dans  ce  qu'il  a 
fait,  et  le  précautionnera  contre  les  sollicitations 
qu'on  ne  manquera  pas  de  lui  faire ,  pour  extor- 
quer de  lui  quelque  chose  en  faveur  de  M.  de 
Cambrai. 

Au  reste ,  que  la  France  ne  vienne  plus  trai- 
ter ici  ses  affaires ,  au  moins  tant  qu'il  y  aura 
à  Rome  un  cardinal  de  Bouillon  ;  qu'elle  fasse 


tout  par  elle-même,  en  conservant  toujours  le 
respect  dû  au  saint  Siège. 

Si  les  évêques  et  les  parlements  trouvoient  la 
moindre  difficulté  h  publier  cette  constitution , 
à  cause  de  quelques  clauses  contraires  aux  usages 
du  royaume ,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  rien  faire 
de  nouveau,  ni  rien  accorder  qui  préjudicie 
aux  usages  de  la  France,  qu'on  ne  sauroil  trop 
conserver.  Je  suis  persuadé  qu'à  la  première  ré- 
quisition du  roi ,  le  pape  fera  la  constitution  dans 
une  autre  forme  telle  qu'on  pourra  la  désirer. 
En  tout  cas ,  les  évêques  sont  en  droit  de  faire  ce 
qui  conviendra  le  mieux  au  bien  de  leurs  peuples, 
et  d'exiger  de  M.  de  Cambrai  ce  qu'ils  jugeront 
nécessaire  à  l'affermissement  du  dépôt. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  le  général  des 
jésuites  a  été,  depuis  un  mois,  solliciter  publi- 
quement tous  les  cardinaux,  et  qu'il  a  été  traité 
assez  durement  par  quelques-uns  d'eux,  qui  lui 
ont  reproché ,  entre  autres  le  cardinal  Nerli ,  que 
sa  compagnie  ne  soutenoit  en  toute  occasion  que 
les  mauvaises  doctrines.  Les  carmes  ne  se  sont 
pas  oubliés,  et  ont  bien  intrigué  avec  la  cabale. 
Mais  les  dominicains  ont  fait  leur  devoir,  le  gé- 
néral à  leur  tête ,  quoique  avec  prudence. 

Le  père  Roslet  a  fait  au  delà  de  tout  ce  qu'on 
pouvoit  désirer,  et  a  bien  suivi  les  ordres  et  les 
intentions  de  M.  Paris  ;  j'ai  toute  sorte  de  sujet 
de  me  louer  de  lui. 

Je  vous  recommande,  ainsi  qu'à  M.  de  Paris, 
le  courrier  qui  veut  bien  me  faire  l'amitié  de 
porter  celte  dépêche;  il  a  servi  ici  en  mille 
choses.  11  a  vu  par  lui-même  ce  qu'a  fait  le 
cardinal  de  Bouillon,  et  le  connoît  jusque  dans 
le  fond  de  l'âme.  Il  a  éle  charmé  de  rendre  ce 
dernier  service  aux  évêques  et  à  son  pays  ;  il 
fera  une  grande  diligence.  II  n'est  pas  fort  bien 
dans  ses  affaires  ;  je  vous  prie  de  prendre  soin 
de  fournir  aux  frais  de  son  retour  qu'il  disposera 
à  loisir.  Il  est  généreux  et  ne  voudra  peuî-êlre 
pas  qu'on  le  dédommage  ;  mais  comme  il  fait 
cette  course  pour  m'obliger  uniquement  et  pour 
vous  rendre  compte  comme  à  M.  de  Paris  des 
choses,  car  il  sait  presque  tout  ce  qui  regarde 
M.  le  cardinal  de  Bouillon,  il  est  juste  de  ne 
pas  abuser  de  sa  complaisance;  j'écris  à  mon 
frère  d'entrer  aussi  dans  sa  dépense.  Je  lui 
donne,  en  partant  d'ici,  deux  cents  écus  ro- 
mains avec  un  ordre  pour  Lyon  ;  ce  qui  lui 
suffira  pour  aller.  Il  verra  en  passant ,  M.  le 
grand  duc,  et  vous  rendra  compte  de  sa  visite. 
Je  reçus  avant -hier  les  lettres  du  23  février; 
j'attends  avec  impatience  des  nouvelles  de  la 
réception  du  jugement  de  l'affaire. 
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Le  cardinal  Casanate  m'a  dit  ce  matin  qu'il 
n'a  pas  tenu  à  lui  qu'on  n'eût  mieux  fait  et  plus 
fortement  ;  mais  qu'il  a  eu  peur,  si  l'on  retar- 
doit  encore,  qu'on  ne  profitât  des  délais  pour 
faire  naître  de  nouveaux  embarras ,  qu'il  ne 
seroit  pas  le  maître  de  surmonter.  11  m'a  avoué 
franchement  qu'on  devoit  mettre  la  qualilication 
d'hérétique  ,  et  que  c'étoit  son  avis  ;  mais  que 
le  pape  avoit  conclu  in  miliorem.  Il  ne  faut  rien 
dire  de  tout  cela  qu'au  roi ,  à  madame  de  Main- 
tenon  et  à  M.  de  Paris,  et  se  contenter  de  ce 
qu'on  a  obtenu  avec  tant  de  peine ,  qui  au  fond 
peut  suflire. 

Le  jubilé  pour  les  catholiques  d'Angleterre, 
persécutés  par  le  prince  d'Orange ,  n'a  eu  au- 
cune suite,  et  on  n'en  a  plus  parlé. 

Les  plus  foibles,  de  tous  les  examinateurs  ont 
été  les  théologiens  ;  la  Scholastique  perd  tout 
ici. 

Je  n'ai  osé  aller  voir  le  cardinal  de  Bouillon 
depuis  l'arrêt  prononcé.  Il  a  envoyé  quérir  le 
père  Roslet,  pour  lui  dire  les  plus  belles  choses 
du  monde. 

Il  va  à  présent  s'épuiser  en  mensonges,  pour 
persuader  à  la  Cour,  ou  qu'on  lui  doit  tout  ce 
qui  s'est  fait  de  bien,  ou  qu'il  vouloit  mieux 
faire;  mais  que  ma  cabale  l'en  a  empêché  ne 
cherchant  qu'à  faire  du  mal  à  M.  de  Cambrai, 
pour  contenter  la  haine  qu'il  prétend  que  vous 
lui  portez.  Il  a  parlé  ici  conformément  à  ces 
nobles  idées. 

Pour  parler  dans  l'exacte  vérité,  et  rendre 
jusiice  à  tout  le  monde ,  je  dois  dire  que  parmi 
les  Français  qui  sont  ici,  les  seuls  qui  aient  fait 
leur  devoir,  sans  respect  humain ,  pour  servir 
les  évêques,  sont  le  père  Roslet,  M.  Phelippeaux 
et  moi ,  et  les  amis  de  IM.  de  Tourreil.  Le  père 
général  de  la  Minerve  a  été  bien ,  mais  avec 
politique.  Je  ne  parle  pas  de  nos  bons  qualifi- 
cateurs ,  ni  du  père  Latenai  et  du  père  Cam- 
bolas,  à  qui  on  a  obligation.  Je  ne  prétends  au 
reste  faire  tort  à  personne,  c'est  seulement  pour 
vous  montrer  le  peu  de  secours  que  nous  avons 
eu. 

M.  Madot  vous  dira  le  reste  ;  il  faut  toujours 
se  réjouir  de  la  fin  d'une  pareille  affaire.  J'en 
rends  grâces  à  Dieu,  et  n'ai  de  douleur  que  de 
ne  pas  partager  cette  joie  avec  mon  pauvre 
père. 

Voilà  le  bref  et  les  exemplaires  que  j'ai  pu 
en  avoir;  j'ai  cru  le  courrier  nécessaire  pour 
informer  de  la  vérité ,  qui  sera  bien  déguisée 
par  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Je  serois  bien 
satisfait,  si  la  Cour  pouvoit  donner  quelque  gra- 


tification au  courrier,  qui  a  ses  raisons  pour 
n'être  pas  nommé. 

Le  cardinal  Casanate  vouloit  qu'on  n'omît 
pas  la  proposition  de  la  contemplation  négative; 
mais  les  théologiens  et  le  cardinal  Albani  ne 
l'ont  pas  secondé. 

13  Mars  leyu. 

LETTRE  CCCLXX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  Mémoire  envoyé  à  Kome  par  le  roi  contre  le  projet 
des  canons,  el  la  suite  des  opérations. 

Vous  verrez  par  le  prompt  départ  de  ce  cour- 
rier, dépêché  extraordinairement,  comment  le 
roi  a  pris  la  nouvelle  du  projet  des  canons.  Je 
vous  envoie  le  Mémoire  que  nous  avons  dressé', 
par  où  vous  verrez  les  raisons  dont  ce  prince 
a  été  touché.  On  le  lui  a  donné  ce  matin.  Nous 
lui  avons  parlé ,  M.  de  Paris  et  moi ,  dans  les 
mêmes  sentiments,  mais  à  diverses  heures,  pour 
ne  point  donner  une  scène  sans  nécessité  au 
courtisan,  attentif  à  cette  affaire  plus  qu'on  ne 
peut  vous  le  dire.  Le  Mémoire  est  fort;  M.  de 
Paris  l'a  présenté  au  monarque. 

Vous  voyez  que  j'ai  reçu  non-seulement  vos 
lettres  du  24  février  par  l'ordinaire ,  mais  en- 
core celles  du  premier  et  du  3  de  ce  mois,  et  celle 
du  5  à  moi  adressée,  et  que  j'ai  vu  celles  du  6 
et  du  7  écrites  à  M.  de  Paris.  J'espère  que  les 
cardinaux  auront  mis  fin  à  cet  incident ,  et  au- 
ront bien  su  empêcher  qu'on  ne  commette ,  par 
de  telles  manœuvres,  l'autorité  du  Saint  Siège. 
C'est  en  vérité  tout  pousser  à  bout  et  à  toute 
outrance ,  et  s'égarer  au  delà  de  toute  mesure. 
Dieu  sera  le  protecteur  de  sa  cause. 

Vous  ne  devez  pas  vous  repentir  de  nous 
avoir  averti ,  et  si  nous  pouvions  encore  avoir  ce 
projet  de  canons ,  nous  ne  plaindrions  pas  l'ar- 
gent ni  la  peine.  J'ai  offert  de  satisfaire  Lanti- 
vaux  qui  a  fait  une  diligence  extraordinaire, 
étant  arrivé  le  14  au  soir  ;  M.  de  Paris  a  voulu 
y  pourvoir.  Nous  nous  portons  bien.  Dieu  merci. 
Le  courrier  a  ordre  de  prendre  nos  lettres,  de 
les  rendre  à  leur  adresse ,  et  aussi  de  nous  rap- 
porter les  réponses.  J'ai  peur  qu'à  la  fin  le 
cardinal  de  Bouillon  ne  se  fasse  tort;  c'est  à 
lui  à  se  garder. 

Quand  les  choses  seront  décidées ,  vous  aurez 
encore  à  attendre  pour  savoir  les  démarches 
de  M.  de  Cambrai  et  l'efTet  de  la  réception  de 
la  bulle.  Il  ne  faut  point  se  commettre  à  de- 
mander la  prohibition  des  livres  en  explication. 

'Ce  Mémoire,  que  nous  donnons  ci-après,  page  726, 
fui  composé  par  Bossuel. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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Voici  la  lettre  ostensible  *  ;  vous  en  ferez  l'usage 
que  vous  voudrez. 
A  Paris,  16  mars  1699. 

LETTRE  CCCLXXL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  projet  des  canons  ;  les  inconvénients  dans  lesquels 
Rome  tomberoit,  si  elle  s'arrèloit  à  ce  projet  ;  et  sur  les 
motifs  de  confiance  dans  le  péril  où  la  vérité  se  trou- 
voit. 

Un  bruit  se  répand  ici  d'un  nouveau  projet 
qu'on  a  donné  aux  cardinaux ,  de  la  part  du 
pape  :  la  source  en  vient  de  Cambrai.  On  publie 
que  ces  Eminences  sont  partagées ,  comme  l'ont 
été  les  qualiticateurs.  On  compte  quatorze  voix, 
y  compris  M.  l'assesseur  et  M.  le  commissaire; 
et  de  ces  quatorze ,  on  en  donne  sept  à  M.  de 
Cambrai.  Ce  bruit  rempjissoit  hier  toute  la  Cour. 
On  dit  qu'il  s'agit  de  certains  canons  sur  la  vie 
spirituelle ,  dressés  il  y  a  long-temps  par  M.  de 
Cambrai  lui-même,  limés  par  le  père  Charon- 
nier,  et  proposés  par  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
avec ,  dit-on ,  une  ardeur  et  une  hauteur  inouïe. 
Par  ce  moyen ,  plus  de  censure  précise  du  livre  ; 
il  deviendra  une  règle  à  toute  épreuve  après  un 
si  long  examen.  On  donnera  pareille  autorité 
aux  explications  qui  l'auront  sauvé  ;  et  les  dé- 
fenseurs de  la  vérité  demeureront  accablés  par 
une  cabale  de  mystiques,  composée,  malgré 
les  évèques  et  les  docteurs,  de  fanatiques  ralliés 
sous  un  nom  autorisé ,  parmi  lesquels  les  femmes 
dominent  :  voilà  l'état  où  sera  l'Eglise ,  si  ce 
projet  prévaut. 

Pour  moi  je  ne  comprends  pas  les  ménage- 
ments qn'on  cherche  à  avoir  pour  M.  de  Cam- 
brai, qu'on  veut  trouver  si  terrible  ou  si  considé- 
rable, qu'on  aime  mieux  hasarder  tout  que  de  le 
noter  comme  il  le  mérite.  Nous  voyons  son  livre 
jugé  mauvais  et  rempli  d'erreurs,  sans  qu'on 
veuille  les  marquer.  Quand  tout  est  fait,  rien 
n'est  fait;  et  c'est  toujours  à  recommencer.  Je 
parle  ainsi ,  selon  les  bruits  qu'on  répand  ;  mais 
au  reste  je  n'en  puis  rien  croire. 

On  diroit  que  M.  de  Cambrai  est  le  seul 
évêque  dans  l'Eglise,  dont  l'esprit  et  la  piété 
doivent  être  considérés.  Il  semble  que  l'on 
compte  pour  rien  un  archevêque  de  Paris,  aussi 
saint,  aussi  habile,  aussi  autorisé,  aussi  zélé 
pour  le  saint  Siège  que  celui-ci  ;  qui  a  sous  sa 
charge  plus  de  savants  hommes ,  qu'il  n'y  en  a 
peut-être  dans  tout  le  reste  de  la  chrétienté.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  veut  pas  se  faire  craindre  à 

'  C'est  celle  qui  suit  :  celle-ci  n'étoit  que  pour  l'abbé 
Bossuet.  (  Edit.  de  Fers.) 


l'Eglise,  à  Dieu  ne  plaise.  On  ne  peut  pas  lui 
donner  des  airs  menaçants,  si  contraires  à  sa 
modestie  et  à  sa  douceur  ;  mais  lui  doit-on  pour 
cela  préférer  M.  de  Cambrai  avec  son  caractère 
hautain  ,  qui  croit  éblouir  le  monde  par  l'adresse 
qu'il  a  pour  excuser  tout? 

On  parle  des  grands  services  qu'il  est  capable 
de  rendre;  et  j'en  conviens,  s'il  s'éloit  tourné 
d'une  autre  sorte,  si  jusqu'ici  on  eût  vu  son 
zèle  et  ses  talents  se  tourner  à  autre  chose  qu'à 
la  défense  de  madame  Guyon;  et  si,  pour  pre- 
mier ouvrage  de  réputation,  il  n'avoit  pas  com- 
posé un  livre  qu'on  met  en  toutes  les  langues, 
même  depuis  peu  en  espagnol ,  afin  de  porter 
par  tous  les  autres  pays  le  feu  qu'il  a  mis  dans 
le  sien. 

On  vante  ici  le  beau  dessein  de  donner  des 
règles  à  toute  l'Eglise  sur  la  spiritualité.  C'est  un 
ouvrage  encore  de  cinq  ou  six  mois,  et  l'on  veut 
cependant  que  toute  la  chrétienté,  attentive  à  la 
conduite  de  Rome  ,  la  voie  elle-même  détruire 
son  propre  travail  et  les  délibérations  de  tant  de 
grands  cardinaux,  commencées  depuis  quatre 
mois ,  et  se  jeter  dans  un  abîme  de  difficultés, 
dans  une  source  d'équivoques  inévitables  avec 
un  esprit  si  fécond  en  interprétations  nouvelles, 
et  qui  tâche  d'accoutumer  le  monde  à  faire  dire 
aux  paroles  tout  ce  qu'il  lui  plaît  ;  et  cela  sans 
nécessité ,  seulement  pour  sauver  un  livre ,  du 
moins  inutile,  équivoque  et  dangereux,  quand 
on  voudroit  l'exempter  des  autres  notes  plus 
graves,  dont  on  le  reconnoît  digne. 

On  est  étonné  en  France  que  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  ose  se  donner  cette  autorité,  de 
vouloir  faire  changer  le  premier  dessein  ap- 
prouvé du  roi  et  des  évèques.  Vous  savez  com- 
bien je  suis  de  ses  serviteurs  ;  mais  où  il  s'agit 
de  la  foi ,  tout  doit  céder.  Ici  on  ne  s'est  pas 
encore  avisé  de  le  suivre ,  du  moins  en  matière 
de  doctrine  spirituelle  ;  et  quelque  respect  qu'on 
ait  pour  le  rang  qu'il  tient  dans  le  sacré  collège, 
on  n'en  est  pas  moins  surpris  d'entendre  pu- 
blier par  les  amis  de  M.  de  Cambrai,  qu'il  maî- 
trise Rome;  et  que  tant  de  gens  aiment  mieux 
le  croire  sur  ce  qu'on  veut  présumer  des  senti- 
ments du  roi,  que  le  roi  lui-même,  qui  s'explique 
si  clairement,  et  avec  autant  de  respect  pour  le 
saint  Siège ,  qu'aucun  roi  ait  jamais  fait. 

Je  vous  envoie  une  douzaine  d'exemplaires 
de  la  Lettre  du  Théologien  avoué  par  31.  de 
Chartres,  qui  convainc  IM.  de  Cambrai  d'avoir  al- 
téré manireslcment  le  sens  du  concile  de  Trente, 
et  d'avoir  varié,  jusqu'au  point  de  changer  une 
explication  qu'il  avoit  donnée  sous  les  yeux  de 
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Dieu,  comme  celle  qu*il  avoit  eue  toujours  en  vue. 

Je  vous  envoie  aussi  ma  réponse  aux  propo- 
sitions principales  de  M.  de  Cambrai ,  avec  un 
avertissement  sur  les  signatures  des  docteurs, 
que  ce  prélat  m'attriljue ,  quoiqu'il  soit  notoire 
que  je  n'y  ai  aucune  part  :  mais  ce  prélat  m'a 
toujours  imputé,  et  veut  encore  continuer  à 
m'imputer  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

Après  cela ,  il  n'y  a  plus  qu'à  prier  Dieu  qu'il 
inspire  au  vicaire  de  Jésus-Clirist  une  décision 
digne  de  la  chaire  de  saint  Pierre ,  et  à  mettre 
sa  confiance  en  Jésus-Christ ,  qui  ne  manquera 
jamais  à  son  Eglise,  quoiqu'on  tâche  de  jeter 
Rome  dans  des  adoucissements,  je  l'ose  dire, 
qui  mettroient  tout  en  feu,  et  son  autorité  en 
compromis. 

Je  vous  confirme  qu'on  remplit  tout  Paris  du 
bruit  du  nouveau  partage  de  la  congrégation. 
Actuellement  on  me  le  rapporte  de  tous  côtés. 
Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  cela  donne  lieu 
de  dire  sur  ce  qui  nous  reste  à  faire,  si  Rome 
ne  veut  pas  prendre  un  bon  parti.  Ces  discours, 
qu'on  ne  peut  empêcher,  me  percent  le  cœur. 
On  croit  ce  qui  vient  de  ce  côté-là  ;  parce  qu'on 
voit  31.  de  Cambrai  mieux  averti  que  qui  que 
ce  soit  de  ce  qui  se  passe  à  Rome.  Il  est  bien 
certain  qu'on  lui  rend  compte  de  tout,  et  il  est 
vrai  que  nous  n'apprenons  la  plupart  des  choses 
que  par  les  bruiis  que  répandent  ses  partisans. 
On  ne  sauroit  trop  tôt  faire  taire  une  cabale 
remuante  et  hardie,  mais  foible  au  fond,  puis- 
qu'elle a  contre  elle  tout  l'épiscopat  et  tous  les 
docteurs,  appuyés  d'un  roi  comme  le  nôtre, 
qu'il  semble  ici  à  tout  le  monde  qu'on  veut 
amuser.  Je  ne  dis  rien  davantage  ;  et  content 
de  gémir  devant  Dieu  du  péril  de  la  chrétienté, 
j'en  reviens  à  la  confiance  et  à  la  prière. 

Il  nous  avoit  toujours  semblé  que  M.  de  Cam- 
brai recevroit  de  Rome  tout  le  bon  traitement 
possible ,  si  en  excusant  sa  personne ,  à  cause 
de  la  soumission  qu'il  a  témoignée,  on  condam- 
noit  son  livre  selon  ses  mérites  avec  la  doctrine 
qu'il  contient;  c'est  ce  qu'on  attend  ici  et  l'on 
n'y  peut  attendre  autre  chose. 

A  Paris,  15  mars  1699. 

MÉMOIRE 

ENVOYÉ  A  ROME  PAR  LE  ROI, 

Contre  le  projet  des  Canons  qu'on  vouloit  substituer  à 
la  condamnation  du  livre  de  M.  de  Cambrai. 

Sa  Majesté  apprend  avec  étonnement  et  avec 
douleur,  qu'après  toutes  ses  instances,  et  après 
tant  de  promesses  de  sa  Sainteté ,  réitérées  par 
son  nonce,  de  couper  promptement  jusqu'à  la 


racine,  par  une  décision  précise,  le  mal  que  fait 
dans  tout  son  royaume  le  livre  de  l'archevêque 
de  Cambrai,  lorsque  tout  sembloit  déterminé, 
et  que  ce  livre  éloit  reconnu  rempli  d'erreurs 
par  tant  de  congrégations  des  cardinaux ,  et  par 
le  pape  lui-même,  les  partisans  de  ce  livre  pro- 
posoient  un  nouveau  projet  qui  tendoit  à  rendre 
inutiles  toutes  les  délibérations,  et  à  renouveler 
toutes  les  disputes. 

Le  bruit  répandu  dans  Rome  de  ce  projet, 
le  fait  consister  dans  un  certain  nombre  de  ca- 
nons qu'on  donneroit  à  examiner  aux  cardinaux, 
dans  lesquels  l'on  établiroit  la  saine  doctrine  sur 
la  spiritualité,  en  laissant  le  livre  en  son  entier. 

Cette  discussion  plus  difficile  que  toutes  celles 
qui  ont  précédé  sur  la  censure  des  propositions, 
ou  se  feroit  précipitamment  et  sans  l'exactitude 
requise  dans  un  ouvrage  si  délicat ,  ou  rejette- 
roit  cette  affaire  dans  de  nouvelles  longueurs 
dont  on  ne  sortiroit  jamais  ;  et  cependant  le  mal, 
qui  demande  les  remèdes  les  plus  efficaces  et 
les  plus  prompts ,  iroit  toujours  en  augmen- 
tant, comme  il  a  fait  jusqu'à  l'infini.  On  verroit 
naître  tous  les  jours  de  nouvelles  difficultés  et 
de  nouveaux  incidents  par  les  subtiles  interpré- 
tations d'un  esprit  fécond  en  inventions  cap- 
tieuses, comme  il  paroît  par  tousses  écrits. 

Ainsi ,  loin  de  terminer  par  un  seul  coup ,  en 
prononçant  sur  le  livre  et  sur  sa  doctrine,  comme 
il  a  été  tant  de  fois  promis,  les  disputes  qui 
mettent  le  feu  dans  son  royaume ,  Sa  Majesté 
les  verroit  croître  sous  ses  yeux,  sans  que  le 
pape ,  à  qui  il  a  eu  recours  avec  une  révérence  et 
confiance  filiale ,  daignât  y  apporter  le  remède. 

Ce  qui  étonne  le  plus ,  c'est  qu'on  ait  ce  mé- 
nagement pour  un  livre  reconnu  mauvais ,  et 
pour  un  auteur  qui  voudroit  se  faire  craindre , 
encore  qu'il  ait  contre  lui  tous  les  évêques  du 
royaume  et  la  Sorbonne,  dont  deux  cent  cin- 
quante docteurs  viennent  encore  d'expliquer 
leurs  sentiments. 

Sa  Majesté  ne  peut  croire  que,  sous  un  pon- 
tificat comme  celui-ci ,  on  tombe  dans  un  si 
fâcheux  afToiblissement  ;  et  l'on  voit  bien  que  Sa 
Majesté  ne  pourra  recevoir  ni  autoriser  dans  son 
royaume  que  ce  qu'elle  a  demandé,  et  ce  qu'on 
lui  a  promis,  savoir  un  jugement  net  et  précis 
sur  un  livre  qui  met  son  royaume  en  combus- 
tion ,  et  sur  une  doctrine  qui  le  divise  :  toute 
autre  décision  étant  inutile  pour  finir  une  affaire 
de  cette  importance ,  et  qui  tient  depuis  si  long- 
temps toute  la  chrétienté  en  attente.  Il  est  visible 
que  ceux  qui  proposent  ce  nouveau  projet,  à 
la  fin  d'une  affaire  tant  examinée ,  ne  songent 
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pas  à  l'honneur  du  saint  Siège ,  dont  ils  ne  crai- 
gnent point  de  commettre  l'autorité  dans  un 
abîme  de  difDcullés,  mais  seulement  à  sauver 
un  livre  déjà  reconnu  digne  de  censure. 

Il  seroit  trop  douloureux  à  Sa  Majesté  de  voir 
naître  parmi  ses  sujets  un  nouveau  schisme , 
dans  le  temps  qu'elle  s'applique  de  toutes  ses 
forces  à  éteindre  celui  de  Calvin.  Et  si  elle  voit 
prolonger  par  des  ménagements  qu'on  ne  com- 
prend pas ,  une  affaire  qui  paroissoit  être  à  sa 
fin ,  elle  saura  ce  qu'elle  aura  à  faire ,  et  prendra 
des  résolutions  convenables  ;  espérant  toujours 
néanmoins  que  sa  Sainteté  ne  voudra  pas  la  ré- 
duire à  de  si  fâcheuses  extrémités. 

LETTRE  CCCLXXIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSU  ET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  difficullés  qu'il  a  fallu  surmonter  pour  obtenir  le 
jugement  rendu,  et  les  circonstances  qui  l'ont  accom- 
pagné et  suivi. 

Plus  j'approfondis  tout  ce  qui  s'est  passé, 
plus  je  reconnois  manifestement  le  doigt  de  Dieu 
dans  la  décision  de  l'affaire  de  M.  de  Cambrai. 
Car  d'abord  je  puis  dire,  sansblesser  la  vérité, 
que  le  cardinal  de  Bouillon  s'étoit  fait  de  celle 
affaire  son  affaire  propre ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
qu'il  n'en  avoit  point  d'autre  depuis  la  grâce  de 
la  coadjutorerie  '  obtenue  ;  et  qu'il  a  employé 
sans  ménagement  et  sans  retenue,  en  faveur  de 
M.  de  Cambrai  tout  le  crédit,  toate  l'au- 
torité que  lui  donnent  ici  sa  qualité  de  sous- 
doyen  du  sacre  Collège,  son  litre  de  cardinal 
du  saint  Office,  et  son  caractère  de  ministre 
d'un  si  grand  roi.  Mais  quoiqu'un  pareil  adver- 
saire ,  si  puissant  et  si  animé,  fiit  déjà  plus  que 
suffisant  pour  mettre  de  terribles  obstacles  à 
une  heureuse  conclusion,  on  avoit  encore  à  se 
défendre  des  intrigues  d'autres  protecteurs  non 
moins  redoutables.  En  effet,  jamais  le  corps 
des  jésuites  n'a  paru  plus  uni  avec  son  général 
qu'en  cette  occasion ,  ni  plus  ouvertement  dé- 
claré contre  les  évèques  de  France,  ni  plus  ar- 
dent à  soutenir  un  parti,  qu'il  l'a  été  à  servir 
celui  de  M.  de  Cambrai,  et  à  protéger  sa  doc- 
trine. Mais  qui  peut  dire  combien  d'appuis  ils 
ont  su  se  procurer  pour  fortifier  leur  cabale? 
Outre  les  cinq  qualificateurs,  gagnés  par  les  amis 
de  M.  de  Cambrai,  qui  entraînoient  avec  eux 
une  infinité  de  disciples  et  de  partisans  qu'ils 
Irouvoient  dans  la  prélature  et  le  sacré  Collège; 
outre  nombre  de  ceux  qui  approchent  de  plus 
près  la  personne  du  pape ,  et  en  qui  sa  Sainteté 

'La  coadjutorerie  de  l'abbaye  de  Cluni  dont  il  étoil 
abbé,  qu'il  avoit  obtenue  pour  son  neveu. 


a  le  plus  de  confiance,  qui  étoient  vendus  au. 
cardinal  de  Bouillon  et  aux  jésuites ,  et  par  eux 
à  M.  de  Cambrai  ;  Dieu  avoit  permis  que  le  pape 
même ,  malgré  tout  ce  qui  venoit  de  la  part  du 
roi  et  du  nonce,  malgré  ses  bonnes  intentions, 
fût  tellement  prévenu  et  contre  les  évèques,  et 
en  faveur  de  M.  de  Cambrai,  que  j'ose  dire  que 
c'est  un  miracle  qu'on  l'ait  pu  résoudre  à  ce  qu'il 
a  fait. 

Cette  prévention  terrible  du  pape  ne  m'a  paru 
clairement ,  je  l'avoue ,  que  dans  les  derniers 
temps;  mais  j'ai  reconnu  très  certainement  que 
c'étoit  le  fondement  des  espérances  du  cardinal 
de  Bouillon  et  de  M.  de  Cambrai ,  et  que  l'in- 
strument dont  il  s'éloit  servi  pour  lui  concilier 
le  pape,  étoit  le  cardinal  Albani,  avec  lequel 
celte  éminence  avoit  formé  une  union  très  étroite 
à  son  arrivée ,  qui  s'entretenoit  par  l'entremise 
de  Zeccadoro  qui  a  toujours  eu  le  secret  de  l'un 
et  de  l'autre.  Fabroni ,  l'intime  ami  du  cardinal 
Albani ,  et  à  qui  le  pape  se  fie  beaucoup ,  confir- 
moit  le  soir  le  saint  Père  dans  les  sentiments 
qu'Albani  lui  insinuoit  le  matin.  Il  n'a  pas  fallu 
moins  que  les  coups  de  foudre  qui  sont  venus  de 
France ,  pour  réveiller  quelquefois  le  pape,  qui, 
au  bout  de  quelques  jours ,  retomboit  dans  ses 
premières  préventions  et  dans  la  résolution  fixe 
de  sauver  la  réputation  de  M.  de  Cambrai  avec 
sa  personne  ,  et  de  l'épargner  en  tout.  Cela  n'a 
paru  que  trop  visiblement  les  trois  dernières 
semaines.  Je  vous  ai  mandé  les  faits ,  et  à  M.  de 
Paris.  Tout  ce  que  je  vous  ai  marqué  est  la  vé- 
rité même,  et  je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit. 
Car  j'ai  su  depuis ,  par  la  bouche  de  quatre  car- 
dinaux, qui  ont  voulu  s'excuser  auprès  de  moi 
de  n'avoir  pas  mis  la  qualification  d'hérélique, 
et  qui  me  l'ont  assuré ,  que  le  pape  leur  avoit 
fait  dire  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  l'ajoutât,  et 
qu'il  ne  la  passeroit  jamais.  Les  cardinaux  Ca- 
sanate,  Marescotti ,  Carpegna  et  Noris  m'ont 
déclaré  ce  fait;  et  avant- hier,  le  dernier  me 
rapporta  que  le  pape  le  lui  avoit  envoyé  dire , 
et  le  lui  avoit  dit  à  lui-même  aussi  bien  qu'aux 
cardinaux  Albani  et  Ferrari.  Il  est  difficile  de 
porter  plus  loin  les  ménagements.  Sans  cela 
et  malgré  toute  la  cabale,  M.  de  Cambrai 
auroit  été  condamné  aussi  fortement  que 
Molinos,  et  avec  d'autant  plus  de  justice, 
comme  me  l'ont  dit  les  cardinaux  ci-dessus 
nommés,  que  sa  doctrine  étant  la  même  dans 
le  fond ,  elle  n'en  éloit  que  plus  pernicieuse 
pour  être  déguisée  et  masquée  ;  et  lui  que  plus 
inexcusable,  d'avoir  soutenu  avec  tant  d'ar- 
tifice et  d'opiniâtreté ,  de  semblables  erreurs , 
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après  la  condamnation  de  Molinos.  Mais  de  plus, 
quand  le  reste  de  sa  doctrine  n'auroit  pas  mé- 
rité d'être  traité  d'hérétique,  la  proposition  de 
l'involontaire  en  Jésus-Christ ,  étant  reconnue 
comme  appartenant  réellement  à  son  livre,  et 
la  congrégation  ayant  jugé  ses  défenses  à  cet 
égard  frivoles  et  inadmissibles,  on  ne  pouvoit 
se  dispenser  de  joindre  aux  autres  qualifications 
celle  d'hérétique.  Le  pape  lui-même,  quand  on 
lui  en  parle ,  ne  sait ,  pour  toute  excuse ,  que 
répondre  que  la  Sorbonne  ne  l'a  pas  employée. 
C'est  une  défaite  du  cardinal  Albani ,  qui  a 
trouvé  moyen  de  la  faire  goûter  au  pape.  Les 
autres  cardinaux  croyoient  au  contraire  que 
c'étoit  précisément  pour  celte  raison  qu'il  falloit 
que  le  saint  Siège  apposât  cette  qualilication. 
Mais ,  en  un  mot ,  le  pape  a  voulu  qu'on  prît  le 
parti  le  plus  doux,  et  les  amis  de  la  vérité,  qui 
Toyoient  tout  à  craindre  des  préventions  du  saint 
Père  et  des  artifices  de  la  cabale  ,  se  sont  relâ- 
chés sur  cet  article,  pour  ne  pas  hasarder  l'es- 
seniiel  qu'ils  avoient  emporté.  Il  faut  avouer 
que  l'essentiel  se  trouve  dans  le  décret,  et  que 
quoique  M.  de  Cambrai  y  soit  traité  avec  beau- 
coup de  ménagement,  néanmoins  la  condam- 
nation de  ses  erreurs  y  est  formelle  et  décisive; 
les  principales  propositions  sont  exprimées  clai- 
rement et  flétries;  le  système  est  renversé  de 
fond  en  comble;  l'amour  pur  y  est  nommé  et 
proscrit.  Quoiqu'on  n'ait  pas  parlé  des  explica- 
tions de  l'auteur  et  des  livres  qu'il  a  faits  pour 
sa  défense,  de  peur  de  donner  prétexte  à  quel- 
que nouveau  retardement ,  en  occasionnant 
d'autres  chicanes ,  la  clause  sive  in  sensu  obvio, 
sive  attenta  connexione  sententiarum,  qui 
est  prise,  comme  vous  voyez ,  de  la  bulle  contre 
Eckard ,  renverse  toutes  les  explications ,  pré- 
vient tous  les  faux-fuyants  ,  et  met  à  couvert 
les  expressions  des  bons  mystiques,  sans  approu- 
ver leurs  exagérations.  ^I.  de  Cambrai  ne  peut 
plus  dire  qu'on  n'a  eu  attention  qu'à  son  livre, 
sans  rapport  aux  explications.  En  effet,  il  est 
certain  qu'on  les  a  toutes  examinées  à  fond , 
qu'on  a  reçu  toutes  les  défenses  qu'il  a  voulu 
donner,  qu'on  les  lui  a  même  demandées ,  et 
qu'elles  ont  servi  de  prétexte  pour  différer 
l'examen  dans  les  commencements ,  que  c'est 
sur  le  fondement  de  ses  explications  que  l'on  a 
inventé  tant  de  chicanes  en  sa  faveur  pour  sau- 
ver sa  doctrine  :  cependant  malgré  tout  cela  l'on 
condamne  ses  propositions,  non-seulement  in 
sensu  obvio;  mais  encore  par  rapport  à  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit,  par  rapport  à  tout  le 
système  qui  éloitla  seule  échappatoire  de  M.  de 


Cambrai ,  comme  on  le  voit  dans  toutes  ses  dé- 
fenses. 

Ainsi  on  juge  que  ses  explications  ne  sont  pas 
recevables ,  ne  convenant  pas  au  texte  de  son 
livre.  A  la  vérité  on  ne  déclare  pas  qu'elles 
soient  mauvaises  en  elles-mêmes ,  parce  qu'on 
n'est  pas  interrogé  juridiquement  là-dessus  ; 
mais  on  témoigne  assez  qu'elles  sont  inadmis- 
sibles par  rapport  au  livre;  c'est  une  consé- 
quence nécessaire  qu'on  tire  de  la  condamnation 
de  la  doctrine  in  sensu  obvio  et  attenta,  etc. 
De  plus  l'intéresse  proprium  exprimé  dans  les 
propositions  condamnées,  marque  clairement 
qu'on  a  rejeté  sa  prétendue  explication  et  de 
l'amour  pur  et  de  la  mercénarité;  et  toutes  les 
défenses  de  l'auteur  tombent  par  là.  J'avoue 
que  c'est  ce  qui  m'a  paru  de  mieux  dans  cette 
constitution  ;  car  cela  va  au  devant  de  l'abus 
qu'on  voudroit  faire  des  mystiques ,  et  prévient 
toutes  les  chicanes  de  M.  de  Cambrai. 

On  pourra  ,  quand  on  voudra  ,  passer  sans  un 
nouvel  examen  à  la  prohibition  de  toutes  ses  dé- 
fenses. Je  vous  dirai  les  démarches  que  j'ai  déjà 
faites  là-dessus,  mais  il  faut  avoir  patience;  on 
ne  peut  guère  se  dispenser  de  prononcer  cette 
prohibition  ,  après  avoir  frappé  le  premier  coup 
qui  doit  entraîner  le  second. 

Je  ne  croyois  pas  avoir  le  temps  de  faire  dans 
cette  lettre  des  réflexions  sur  les  propositions  en 
particulier.  Vous  remarquerez  bien  qu'il  y  en  a 
quelques-unes  d'oubliées ,  et  c'est  une  entreprise 
des  députés ,  avant  que  le  cardinal  Casanate 
leur  fût  uni.  Je  dois  vous  dire  franchement 
qu'ils  avoient  tout  gâté;  ils  marquoient  qu'on 
n'avoit  ni  examiné  ni  improuvé  les  explications 
de  l'auteur  :  7ion  examinatis  nec  improbatis 
explicationibus.  C'étoit  sur  quoi  insistoit  for- 
tement le  cardinal  Albani ,  conformément  à 
celui  du  cardinal  de  Bouillon  ,  pour  donner  lieu 
par  là  à  la  distinction  des  sens.  On  ne  nommoit 
pas  ]\L  de  Cambrai;  il  paroissoit  qu'on  avoit 
peur  de  lui.  Sur  sa  proposition  de  l'involontaire, 
ou  on  la  retranchoit ,  ou  on  mettoit  par  apostille 
quam  auctor  non  agnoscit  suam;  en  un  mot, 
on  énervoit  tout.  On  avoit  encore  retranché 
quelques  propositions  sur  le  propre  effort,  sur 
la  contemplation,  etc.  Cela  étoit  déjà  envoyé J9cr 
manus  à  MM.  les  cardinaux ,  dès  le  vendredi 
au  soir  27  février,  sans  la  participation  du  car- 
dinal Casanate  qui  n'avoit  pas  été  appelé.  Le 
samedi,  le  pape  croyant  la  chose  faite,  ordonna 
une  congrégation  chez  le  cardinal  Casanate,  par 
complaisance,  et  ce  fut  dans  cette  congrégation 
que  tout  fut  rétabli  ;  au  moins  le  cardinal  Albani 
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céda  sur  une  partie ,  et  sur  le  reste  on  convint 
de  s'en  rapporter  à  la  congrégation,  laquelle  le 
mardi  d'après  confirma  ce  que  le  cardinal  Ca- 
sanate  avoit  rétabli.  On  ne  voulut  pas  trop  in- 
sister sur  les  propositions  retranchées,  premiè- 
rement parce  que  les  trois  premiers  députés 
insistèrent  et  firent  des  chicanes  ;  en  second 
lieu  ,  parce  qu'elles  sont  virtuellement  renfer- 
mées dans  celles  qu'on  a  laissées,  et  qu'à  la  fin 
on  fit  ajouter  sans  approbation  des  autres  non 
exprimées  ;  ce  qui  autorise  à  rejeter  notamment 
les  propositions  que  les  évéques  ont  réprouvées, 
et  que  les  cardinaux  n'ont  pas  qualifiées ,  n'étant 
pas  dans  le  nombre  des  trente-huit,  et  parois- 
sant  comme  étrangères  au  système. 

La  qualification  d'hœresi  proxima  a  été 
encore  épargnée  par  expresse  volonté  du  pape. 
Le  cardinal  Albani,  qui  tortille  toujours,  a  mis 
ces  paroles  ambiguës  :  ex  cvjus  lectione  etusu, 
fidèles  sensim  in  errores  ab  Ecdesiâ  jam 
damnatos  induci  possent.  On  vouloit  qu'il  mit 
que  les  propositions  inducunt  in  errores  ;  mais 
lui ,  ne  cherchant  qu'à  alToiblir  le  décret ,  l'a  fait 
tomber  sur  la  lecture  et  l'usage  du  livre,  et  a 
encore  mis  sensim  et  induci  pos.yerit ,  tous 
termes  qui  énervent  la  censure.  11  a  fallu  ce- 
pendant lui  passer  ces  altérations,  pour  obtenir 
l'essentiel  :  tant  il  est  fâcheux  que  le  cardinal 
Casanate  n'ait  pas  été  chargé ,  comme  il  con- 
venoit,  de  la  rédaction.  On  auroit  vu  de  quelle 
manière  cette  constitution  auroit  été  dressée;  le 
cardinal  m'en  avoit  dit  le  projet.  Il  auroit  com- 
mencé, sans  faire  mention  du  roi  ni  des  évo- 
ques, puis  qu'on  ne  le  vouloit  pas,  à  parler  des 
maux  que  la  pernicieuse  doctrine  du  quiétisme 
avoit  causés  dans  le  monde,  et  seroit  venu  de  là 
au  soulèvement  occasionné  par  le  livre  de  M.  de 
Cambrai  :  il  auroit  ensuite  rapporté  les  propo- 
sitions répréhensibles  ,  auxquelles  il  eût  donné 
ou  les  qualifications  particulières,  ce  qui  étoit 
difiicile  dans  les  circonstances  présentes,  ou  bien 
il  auroit  réuni  les  différentes  qualifications  avec 
le  respective,  et  défendu  du  même  trait  les 
livres  faits  en  conséquence.  Peut-être  auroit-il 
pris  de  là  occasion  de  faire  une  admonition , 
dans  le  goût  de  celle  que  vous  m'envoyâtes  sur 
la  lecture  des  mystiques.  Ce  n'est  pas  là  le  plan 
que  les  premiers  rédacteurs  ont  suivi  ;  et  parmi 
les  points  qu'ils  ont  conservés,  on  en  trouve 
plusieurs  qui  sont  hors  de  l'ordre,  et  traités  bien 
mincement,  parce  qu'ils  ne  cherchoient  qu'à 
dénaturer  la  censure. 

Mais  ce  qui  marque  le  plus  les  mauvaises 
intentions  de  la  cabale  et  son  industrie,  c'est 


l'adresse  qu'elle  a  eue  de  faire  commuer  cette 
constitution  en  un  bref,  au  lieu  de  la  bulle  que 
le  roi  avoit  demandée  expressément,  et  donné 
ordre  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  de  solliciter. 
C'étoit  aussi  dans  cette  forme  que  le  nonce  avoit 
promis  à  Sa  Majesté  de  la  part  du  pape  ,  que  se 
feroit  la  décision  ;  et  sa  Sainteté  m'en  avoit 
assuré  vingt  fois.  Le  fait  est  si  certain,  que  le 
pape  s'est  imaginé  avoir  donné  une  bulle.  Et 
pour  éviter  à  cet  égard  les  méprises  ,  j'en  avois 
parlé  souvent  au  cardinal  Albani ,  et  il  n'y  a  pas 
encore  dix  jours  que  je  lui  ai  rappelé  cet  objet. 
Mais  on  voit  bien  à  présent  les  raisons  qui  ont 
déterminé  à  suivre  un  autre  plan.  Pour  l'exé- 
cuter, on  a  toujours  fait  entendre  au  pape  que 
ce  seroit  faire  un  affront  au  cardinal  Albani,  que 
de  ne  le  pas  charger  de  rédiger  le  décret;  quoi- 
que si  l'on  avoit  dessein  de  donner  une  bulle ,  le 
soin  de  la  dresser  n'appartenoil  point  de  droit 
au  cardinal  Albani ,  qui  par  sa  place  n'est  secré- 
taire que  des  brefs.  Mais  on  avoit  besoin  de  son 
ministère ,  pour  dénaturer  le  fond  et  la  forme 
du  décret.  Si  l'on  eût  fait  apercevoir  au  pape  la 
différence  qu'il  y  avoit  entre  une  bulle  et  un 
bref,  et  si,  convaincu  que  la  constitution  n'étoit 
pas  nécessairement  du  ressort  du  cardinal  Al- 
bani, il  l'eût  confiée  à  un  autre,  certainement 
ses  bonnes  intentions  n'eussent  pas  été  frustrées, 
et  nous  n'eussions  pas  eu  autant  sujet  de  nous 
récrier.  Le  motif  qui  a  porté  les  partisans  de 
M.  de  Cambrai  à  désirer  un  bref  plutôt  qu'une 
bulle  n'est  pas  difficile  à  deviner.  Ils  ne  sont  pas 
fâchés  qu'on  trouve  en  France  quelque  difficulté 
à  autoriser  cette  pièce,  et  ils  n'ont  rien  négligé 
pour  qu'elle  fût  le  moins  authentique  qu'il  seroit 
possible.  Peut-être  encore  y  entendent-ils  quel- 
que autre  finesse  que  le  temps  découvrira.  Ce 
qui  paroît  certain  ,  c'est  que  cela  a  été  machiné  ; 
et  je  ne  vois  pas  comment.  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  peut  s'excuser  d'avoir  laissé  mettre  le 
motu  proprio  ,  qui  est  essentiel  à  la  nature  des 
brefs,  et  qui  ne  manquera  pas  assurément  de 
causer  de  l'embarras  dans  la  réception. 

Le  roi  et  les  évéques  savent  ce  qu'ils  ont  à 
faire  en  pareil  cas.  S'il  m'est  permis  de  dire  ce 
que  je  pense,  il  me  paroît  qu'on  peut  prendre 
deux  partis.  Ou  l'on  s'en  tiendra  à  ce  bref,  et  on 
ne  demandera  ici  rien  de  plus  ;  ou  bien  on  croira 
nécessaire  de  renouveler  les  instances  pour  faire 
changer  le  bref  en  bulle. 

Si  l'on  prend  ce  dernier  parti ,  je  puis  déjà 
vous  dire  que  je  vois  ici  les  principaux  cardi- 
naux disposés  à  donner  satisfaction  là-dessus  au 
roi  et  aux  évéques.  J'ai  cru  qu'il  étoit  à  propos 
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de  prévenir  à  ce  sujet  les  cardinaux  Spada ,  Ca- 
sanate,  Noris  et  même  le  cardinal  Alhani.  Je 
leur  ai  représenté  doucement  les  dilTicultés,  l'é- 
tonnemcnt  où  le  roi  seroit  peut-être ,  de  ne  voir 
qu'un  bref  motu  proprio ,  quand  il  attendoit 
une  bulle  en  forme.  Ils  ont  fort  bien  compris 
mes  raisons,  m'ont  répondu  qu'à  la  moindre 
parole  qu'eût  dite  M.  le  cardinal  de  IJouillon, 
on  auroit  accordé  sans  difTicullé  sa  demande. 
Tout  ce  que  je  leur  ai  observé  leur  a  paru  nou- 
veau ,  excepté  au  cardinal  Albani,  à  qui  j'avois 
expliqué  la  chose  plusieurs  fois  ;  et  tous  sont 
convenus  qu'aux  premières  réquisitions  du  roi, 
le  pape  se  rendra  à  ses  désirs,  et  qu'on  pourra 
adresser  la  bulle,  pour  les  besoins  particuliers 
de  la  France ,  ad  Episcopos  Galliœ ,  avec  quel- 
que préambule;  ou  bien  qu'on  mettra  tout  sim- 
plement :  Innocent ius ,  servus  servorum  Dei, 
et  qu'on  ôtera  l'expression  motu  proprio. 

J'ai  déjà  proposé  au  cardinal  Albani  pour 
modèle  d'une  bulle  telle  qu'il  la  faudroil,  la 
bulle  de  Benoît  XII  sur  la  matière  de  la  vision 
de  Dieu ,  qui  renferme  nettement  la  clause  ex 
consilio  fratrum  Cardin alium.  Il  me  paroît 
qu'on  ne  fait  aucune  difficulté  d'exécuter  ce 
projet. 

J'ai  cru  devoir ,  sans  assurer  qu'on  fût  content 
ou  non  en  France  de  la  forme  du  bref,  re- 
montrer les  obstacles ,  afin  qu'on  ne  fût  pas 
étonné  de  ce  qu'on  pourroit  écrire  à  ce  sujet,  et 
pour  pouvoir  vous  dire  par  avance  les  propo- 
sitions de  cette  Cour  et  des  cardinaux  sur  ce 
point.  En  vérité  c'est  une  belle  malice  au  car- 
dinal de  Bouillon  et  au  cardinal  Albani ,  d'avoir 
ainsi  dénaturé  les  choses.  Pour  moi  je  ne  l'ai  pu 
empêcher,  à  cause  de  la  précipitation  plus 
qu'étonnante  avec  laquelle  ce  bref  a  passé  per 
manus  ;  les  cardinaux  ne  l'ayant  pas  eu  à  la 
lettre  une  demi-heure  avant  la  congrégalion;  et 
tout  ce  que  j'ai  pu  faire  ,  a  été  d'avertir  de  tout 
le  cardinal  Albani  et  le  cardinal  Casanate  ,  qui 
a  empêché  qu'on  ne  parlât  dans  le  bref  de  l'in- 
quisilion  qui  étoit  nommée  ;  ce  qu'il  fit  ôter 
lorsque  le  cardinal  de  Bouillon  fut  parti ,  comme 
me  l'a  dit  encore  ce  matin  le  cardinal  Albani. 

Supposé  que  l'on  juge  à  propos  de  s'en  tenir 
à  ce  bref,  ce  que  je  ne  crois  pas ,  pouvant  avoir 
une  bulle ,  je  suis  assuré  que  les  évèques  ne 
feront  rien  de  préjudiciable  aux  coutumes  du 
royaume,  et  que,  sans  se  départir  du  respect 
dû  au  saint  Siège,  ils  se  conduiront  avec  la 
dignité  convenable  à  leur  caractère  ;  en  sorte 
qu'on  n'ait  pas  à  leur  reprocher  de  la  foiblesse 
et  une  trop  grande  condescendance  pour  cette 
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Cour,  qui  ne  cherche  en  tout  que  ses  avantages, 
et  qu'à  profiter  des  occasions  d'établir  son  au- 
i  torilé  prétendue.  Je  ne  doute  pas  que  les  évê- 
\  qucs  ne  se  montrent  véritablement  évèques ,  en 
i  soutenant  leur  autorité,  qui  les  rend  ici  res- 
I  pectables. 

Il  est  temps  de  vous  rendre  compte  de  l'au- 
dience que  j'eus  de  sa  Sainteté  le  lendemain  que 
je  vous  écrivis;  ce  fut  samedi  14  de  ce  mois. 

On  ne  pouvoit  me  recevoir  avec  plus  de  bonté 
que  le  pape  l'a  fait.  Il  commença  par  me  dire; 
Eh  bien  !  vous  aviez  peur  que  nous  ne  fissions 
pas  bien;  mais  je  crois  que  vous  êtes  content. 
Sur  quoi  je  lui  fis  voir  que  ce  n'étoit  pas  sans 
fondement  que  je  craignois;je  pris  occasion  de 
là,  de  lui  parler  de  la  furieuse  cabale  qui  l'en- 
vironnoit ,  et  je  ne  manquai  pas  de  lui  attribuer 
tout  le  bon  succès  de  celte  affaire.  Je  tâchai  de 
lui  insinuer  les  réflexions  convenables  sur  les  sur- 
prises qu'on  avoit  voulu  lui  faire ,  et  de  le  porter 
à  convenir  qu'on  ne  l'avoit  jamais  tant  tour- 
menté. Il  m'avoua  bonnement  qu'il  ne  s'étoit 
jamais  trouvé  en  de  pareilles  angoises  :  Questi 
mistici  mi  dicevano  che  non  si  poteva  con- 
dannare  le  proposizioni  dell'  Arcivescovo, 
senza  condannare  santa  Teresa.  Ces  mys- 
tiques ne  cessoient  de  me  répéter  qu'on  ne  pou- 
voit condamner  les  propositions  de  cet  arche- 
vêque, sans  condamner  aussi  sainte  Thérèse,  etc. 
Là-dessus,  je  pris  la  liberté  de  lui  demander 
quels  étoient  ceux  qui  servoient mieux  l'Eglise, 
et  qui  faisoient  plus  d'honneur  aux  saints,  ou 
ceux  qui  confondoient  sainte  Thérèse  et  sa  doc- 
trine avec  celle  de  M.  de  Cambrai,  et  qui  di- 
soient qu'on  ne  pouvoit  condamner  l'une  sans 
l'autre;  ou  bien  les  évèques,  et  vous  en  parti- 
culier ,  qui  souteniez  que  la  doctrine  des  saints 
mystiques  éloit  toute  opposée  aux  pernicieux 
systèmes  de  M.  de  Cambrai.  Il  me  répondit  que 
j'avois  raison.  Après  plusieurs  réflexions  pa- 
reilles, il  me  demanda  si  je  croyois  que  M.  de 
Cambrai  se  soumît.  Je  lui  répondis  que  je  n'en 
doulois  pas  un  seul  moment,  non-seulement  à 
cause  des  protestations  qu'il  a  faites,  mais  encore 
parce  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  espérer  pour  lui 
que  par  cette  voie.  Là-dessus  il  me  dit  que  le 
roi  l'obligeroit  bien  de  faire  ce  qu'il  falloit.  Sa 
Sainteté  ajouta  qu'elle  ne  doutoit  pas  que  les 
évèques  n'agissent  avec  douceur  à  l'égard  de 
M.  de  Cambrai.  Je  lui  répondis  qu'il  me  pa- 
roissoit  que  la  première  chose  qu'on  devoit  faire, 
éloit  d'attendre  ce  que  iNI.  de  Cambrai  feroit  ;  et 
qu'au  cas  qu'il  reconnût  avec  une  soumission 
sincère  ses  erreurs,  et  satisfît  l'Eglise,  je  pou- 
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vois  répondre  non-seulement  de  la  douceur  des 
évêques ,  mais  encore  de  leur  véritable  joie  et 
de  celle  de  tout  le  clergé  ;  que  vous  en  parti- 
culier ,  vous  lui  ouvririez  des  entrailles  de  père, 
que  vous  aviez  toujours  eues  pour  lui  ;  que  vous 
n'en  aviez  jamais  voulu  qu'à  l'erreur,  et  n'étiez 
entré  dans  les  détails  sur  les  faits,  qu'y  étant  forcé 
pour  vous  justifier  et  faire  connoître  la  vérité. 
Quoique  le  pape  me  parût  assez  tranquille,  je 
ne  laissai  pas  de  remarquer  qu'on  lui  avoit  fait 
peur  de  cet  archevêque  ;  sur  quoi  je  le  rassurai. 
Et  quant  à  la  cruauté  avec  laquelle  les  amis  de 
M.  de  Cambrai  prétendent  qu'on  l'a  traité,  je 
lui  dis  très  librement  qu'il  n'avoit  pas  ce  re- 
proche à  faire;  que  jamais  aucun  errant  aussi 
opiniâtre  n'avoit  été  traité  dans  toute  la  suite  de 
cette  affaire  et  à  la  fin  avec  plus  d'égard  et  de 
ménagement.  Je  le  fis  ressouvenir  des  instances 
qu'il  avoit  faites ,  il  y  a  deux  ans ,  avant  que 
l'affaire  vînt  à  Rome ,  pour  qu'elle  se  terminât 
en  France;  lui  rappelai  ce  que  le  roi,  le  nonce, 
les  évêques  ,  avoient  fait  pour  cela  pendant  six 
mois,  employant  toutes  les  voies  de  douceur  sans 
pouvoir  rien  obtenir  de  son  obstination.  Le  pape 
fut  fort  consolé  de  ces  réflexions ,  et  me  dit  :  Il 
est  vrai,  c'est  lui  qui  l'a  voulu  ;  il  a  voulu  venir 
ici,  il  a  voulu  être  condamné;  nous  avons  fait 
tout  ce  que  nous  avons  pu  pour  lui,  mais  il  est 
trop  opiniâtre.  Le  bon  pape  versoit  de  temps  en 
temps  des  larmes,  quand  il  se  sentoit  soulagé.  Il 
seroit  trop  long  de  vous  rapporter  tout  ce  qu'il 
me  dit.  Je  tâchai  de  ne  rien  oublier  de  ce  qui 
pouvoit  le  confirmer  et  consoler. 

Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  lui  parler  pour 
lors,  ni  de  la  qualification  d'hérétique  qui  avoit 
été  omise,  ni  de  la  conversion  de  la  bulle  promise 
en  un  simple  bref;  cela  viendra  dans  son  temps. 
De  peur  que  je  ne  l'oublie ,  je  vous  dirai  que  le 
cardinal  Albani,  pour  me  justifier  son  motu 
proprio,  m'a  allégué  que  M.  le  cardinal  do 
Bouillon  ,  avoit  souhaité  qu'on  ne  mît  point  que 
c'étoit  à  la  réquisition  des  évêques  ni  du  roi. 
Cela  étant,  me  dit-il ,  il  falloit  bien  mettre  que 
c'étoit  motu  proprio.  La  raison  est  pitoyable. 

De  tous  les  cardinaux  ceux  qui  se  sont  le  plus 
mal  conduits  dans  cette  affaire,  ce  sont  sans 
contredit  le  cardinal  de  Bouillon  et  le  cardinal 
Albani,  qui  ont  toujours  agi  et  parlé  sur  les 
mêmes  principes  et  dans  les  mômes  vues.  Après 
eux  les  plus  foibles  ont  été  les  cardinaux  Fer- 
rari et  Noris,  Ces  deux-ci  ont  fort  bien  voté  sur 
les  propositions  ,  ils  ont  foudroyé  la  doctrine  de 
l'amour  pur  et  le  système  de  M.  de  Cambrai  ; 
mais  le  cardinal  Ferrari,  toujours  tremblant, 


a  suivi  sur  la  fin  les  impressions  du  carme,  et  a 
cherché  à  empêcher  qu'on  ne  rapportât  les  pro- 
positions ,  craignant  qu'on  ne  s'engageât  trop  à 
cause  des  mystiques.  Pour  le  cardinal  Noris, 
apparemment  afin  d'entrer  dans  l'esprit  du 
pape  et  de  ne  pas  déplaire  au  cardinal  de 
Bouillon  qui  se  déclaroit  ouvertement,  il  étoit 
porté  à  tout  adoucir,  et  parloit  de  chaque 
objet  avec  indifférence.  Ces  deux  cardinaux  se 
sont  montrés  vrais  frati,  le  dernier  principale- 
ment. 

Les  anciens  cardinaux  se  sont  conduits  comme 
vous  l'avez  vu  dans  mes  lettres ,  et  ont  soutenu 
la  cause  avec  une  vigueur  incroyable  ;  je  ne 
parle  pas  du  cardinal  Casanate  qui  mérite  tant 
d'éloges.  Le  cardinal  Pancialici  et  le  cardinal 
Marescotti  se  sont  signalés  :  le  cardinal  Nerli  a 
bien  fait,  mais  comme  vous  savez.  Le  cardinal 
Carpcgna  a  toujours  été  rondement,  et  il  a 
l'avantage  de  s'être  toujours  montré  le  premier 
opposé  au  cardinal  de  Bouillon  après  lequel  il 
parloit.  Le  cardinal  Spada  a  agi  doucement 
selon  son  humeur.  Le  cardinal  Ottohoni  a  ré- 
paré à  la  fin  ce  qu'il  avoit  fait  au  commence- 
ment :  le  petit  bruit  que  j'ai  fait  sur  son  chapitre 
l'a  réveillé  ;  il  a  senti  qu'il  avoit  pris  un  mauvais 
parti,  et  la  hauteur  du  cardinal  de  Bouillon  l'a 
piqué. 

Le  cardinal  Albani  s'étoit  toujours  flatté  qu'en 
caressant  le  père  Boslet,  en  lui  faisant  de  fausses 
confidences  ,  en  disant  mille  maux  du  cardinal 
de  Bouillon,  il  le  persuaderoit  de  ses  bonnes 
intentions  pour  les  évêques,  et  qu'en  même 
temps  par  ce  moyen  il  nous  prendroit  pour  dupes 
l'un  et  l'autre.  Il  faut  avouer  qu'il  a  trompé  le 
père  Roslet  ;  mais  pour  moi,  qui  avois  suspendu 
mon  jugement  à  son  égard  jusqu'à  ce  que  je  le 
visse  agir,  et  qui  ai  toujours  eu  mes  raisons  pour 
me  défier  de  lui  et  le  croire  lié  avec  le  cardinal 
de  Bouillon ,  je  vous  l'ai  toujours  dit,  il  ne  m'a 
pas  abusé  long-temps.  Je  me  suis  aperçu  de  sa 
fourberie  :  j'en  ai  averti  le  père  Boslet  qui  ne 
m'a  pas  cru ,  et  ne  me  croit  pas  encore ,  quoique 
tout  le  monde  lui  dise  le  contraire,  et  qu'il  soit 
plus  que  certain  qu'il  n'a  pas  tenu  au  cardinal 
Albani  qu'on  n'ait  tout  gâlé,  et  qu'en  effet  il  ait 
beaucoup  affoibli  le  bref  comme  vous  le  voyez. 
Il  a  même  poussé  l'adoucissement  jusque  sur  le 
sive  in  sensu  obvia,  sive  tn,elc.  car  dans  la 
bulle  de  Jean  XXII ,  il  y  a  tam  quàm,  etc.  ce 
qui  est  conjonclif,  et  le  cardinal  Casanate  in- 
sistoit  pour  qu'on  mît  et  in  sensu  obvio  et 
attenta  connexione  sententiarum.  Mijis  il  n'y 
a  pas  eu  moyen  de  le  faire  parler  nettement.  Le 
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cardinal  Albani  a  use  partout  de  finesse  ;  mais 
malgré  lui  le  sive  n'est  pas  mauvais. 

Ce  qui  est  de  plaisant,  c'est  que  le  pape  s'est 
entendu,  sans  le  vouloir,  avec  le  cardinal  Al- 
bani pour  tromper  le  pauvre  père  Rosict  ;  et  qui 
ne  le  seroit  pas  après  des  protestations  si  solen- 
nelles, si  souvenl  réitérées?  Le  cardinal  Albani 
me  craint  comme  le  feu ,  et  je  ne  crains  per- 
sonne ,  ayant  la  vérité  pour  moi. 

Au  reste,  le  cardinal  Casanale  et  les  théolo- 
giens de  Rome  prétendent  que  la  note  d'erro- 
nea  est  plus  forte  que  celle  d'hœresi  proxima, 
et  qu'elle  vient  immédiatement  après  l'hœre- 
tica,  étant  précise  et  directe,  et  Vhœresi  proxi- 
ma indirecte. 

C'est  à  présent  aux  évoques  à  voir  s'il  faut 
que  le  roi  demande  qu'on  condamne  et  défende 
les  livres  faits  en  défense  du  livre  des  Maxi- 
mes. Je  suis  persuadé  qu'on  le  doit ,  et  qu'on 
l'accordera  ici  sans  nouvel  examen  ;  mais  il  faut 
que  le  roi  le  demande  comme  chose  nécessaire , 
sans  quoi  le  cardinal  de  Bouillon  l'empêchera 
toujours.  J'ai  déjà  fait  convenir  les  cardinaux 
Marescotti,  Pancialici,  Noris  et  Casanate,  que 
cela  se  doit. 

Le  cardinal  de  Bouillon  a  poussé  son  achar- 
nement à  soutenir  M.  de  Cambrai  jusqu'au  bout  ; 
car  dans  la  dernière  congrégation  ,  il  interrom- 
pit trois  fois  la  lecture  du  décret  ;  il  proposa  des 
adoucissements ,  que  sa  Sainteté  ne  comprit  pas, 
sur  la  proposition  de  l'involontaire;  fit  de  nou- 
velles instances  sur  les  explications  non  exami- 
nées. Le  pape  ne  répondit  autre  chose  sinon 
avanti,  avanti ,  poursuivez,  dit-il,  à  celui  qui 
lisoit  ;  et  les  cardinaux  tout  d'une  voix  répliquè- 
rent par  un  oibo,  oibo,  et  on  passa  outre.  Le 
cardinal  Casanate  me  le  racontoit  hier ,  et  en 
rioit  encore. 

Le  cardinal  de  Bouillon  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  me  donner  le  moindre  signe  de  vie  depuis  le 
jugement.  Il  a  fait  partir  son  courrier  sans  me 
faire  demander  si  je  voulois  écrire  ;  ce  qui  me 
détermina,  voyant  le  sien  parti ,  à  dépêcher  le 
mien  six  heures  après.  Je  l'ai  vu  depuis  deux 
fois;  il  ne  m'a  pas  ouvert  la  bouche  sur  M.  de 
Cambrai ,  ni  sur  celte  affaire.  Personne  n'oseroit 
en  parler  devant  lui.  Cela  paroît  extraordinaire; 
mais  cela  est  vrai.  Ce  qu'il  dit  présentement , 
c'est  que  si  on  l'avoit  voulu  croire,  on  auroit 
mieux  fait.  Jugez  comment  on  auroit  traité  M.  de 
C.nmbrai,  en  suivant  ses  avis,  et  quel  eût  été  le 
décret  s'il  a  voit  été  pape. 

Tout  ce  qui  est  à  craindre  à  présent,  c'est 
qu'on  ne  fasse  faire  au  pape  quelque  chose  en 


faveur  de  M.  de  Cambrai,  en  l'engageant  à  lui 
écrire  quelque  bref  équivoque.  Je  ferai  mes  di- 
ligences là-dessus.  Il  est  bon  que  le  roi  s'explique 
à  cet  égard.  Tout  est  à  appréhender  de  la  part 
du  cardinal  de  Bouillon,  qui  menace  toujours 
qu'on  va  voir  un  schisme ,  et  le  bon  pape 
tremble. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  fera  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  ;  mais  il  est  bien  dangereux  de  le  lais- 
ser à  Rome  :  il  ne  peut  plus  faire  que  du  mal. 
Tout  le  monde  en  parle  de  cette  manière,  rela- 
tivement aux  affaires  du  roi  et  à  celles  de  la 
religion. 

M.  Charmot,  procureur  général  des  missions 
étrangères,  a  servi  la  bonne  cause  avec  une  fidé 
lilé  et  une  fermeté  sans  exemple.  Je  vous  prie 
d'en  bien  rendre  témoignage  où  il  faut;  c'est  un 
saint  prêtre ,  digne  d'estime  et  de  vénération. 

M.  Giori  mérite  un  remercîment  pour  le  zèle 
et  la  vigueur  avec  lesquels  il  a  soutenu  la  vérité. 
Les  évoques  ne  doivent  pas  prodiguer  ici  leurs 
compliments;  très  peu  de  gens  les  méritent. 
Tout  le  monde  se  réjouit  avec  moi,  et  moi  je 
me  réjouis  avec  tous ,  de  la  fin  d'une  affaire  qui 
m'est  commune  avec  tout  le  monde  chrétien.  Je 
n'ai  pas  entendu  parler  des  jésuites  depuis  long- 
temps, 

La  cabale  est  dans  un  abattement  effroyable  : 
la  douleur  est  peinte  sur  le  visage  des  amis  de 
M.  de  Cambrai.  M.  de  Chanterac  alla  dès  ven- 
dredi aux  pieds  de  sa  Sainteté  ,  et  il  pleura  à 
chaudes  larmes.  Il  promet  une  soumission  en- 
tière de  la  part  de  M.  de  Cambrai  ;  il  dit  lui 
avoir  écrit  ce  qu'il  falloit  là-dessus.  Il  ne  s'atten- 
doit  pas  à  ce  jugement,  et  n'en  revient  pas. 

Le  cardinal  de  Bouillon  a  été  très  fâché  quand 
il  a  su  que  INI.  Madot  étoit  parti  ;  je  ne  sais  s'il 
n'écrira  pas  contre  lui  à  la  Cour.  J'ai  dit  ici  qu'il 
ne  devoit  aller  que  jusqu'à  Gênes,  d'où  il  dé- 
pêcheroit  un  courrier.  Vous  communiquerez , 
s'il  vous  plaît ,  ma  lettre  à  M.  de  Paris,  à  qui  je 
n'écris  qu'un  mot ,  ne  pouvant  le  faire  plus  am- 
plement. Je  suppose  que  lui  et  vous  n'aurez  pas 
manqué  de  garder  toutes  mes  lettres,  qui  sont 
les  seuls  mémoires  qui  me  resteront  de  ce  qui 
s'est  passé.  Ce  sont ,  je  puis  vous  en  assurer,  des 
mémoires  très  fidèles. 

On  attend  ici  avec  impatience  M.  de  Monaco, 
qui  doit  arriver  avant  Pâques. 

M.  le  prince  Vaïni  va  en  France;  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  prélend  que  c'est  sa  créature. 
Je  ne  sais  ce  qu'il  dira  de  lui  :  il  sait  la  vérité; 
il  ne  la  dira  peut-être  pas;  mais  je  ne  crois  pas 
aussi  qu'il  ose  le  justifier  :  il  prendra ,  s'il  fait 
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bien,  le  parti  du  silence;  je  le  lui  ai  conseillé. 
Faites-lui  bien  des  amitiés  ,  je  vous  en  prie,  et 
bien  des  respects  pour  moi  à  M.  le  nonce. 

La  petite  communauté  du  père  Esliennot  a 
paru  toujours  être  du  bon  parti ,  et  lui  aussi. 

M.  Phelippeaux  est  un  peu  honteux  de  son 
procédé.  Je  ne  fais  pas  semblant  d'être  informé 
de  tout  ce  qui  le  regarde;  et  j'irai  toujours 
mon  chemin,  l'aimant  assurément  plus  qu'il  ne 
m'aime. 

Je  n'ai  pas  épargné  ma  peine  pour  écrire , 
ayant  cru  nécessaire  de  répéter  souvent ,  pour 
faire  mieux  connoître  un  pays  éloigné ,  et  n'a- 
voir rien  à  me  reprocher. 

Je  mande  à  M.  de  Rheims  et  à  M.  le  cardinal 
de  Janson,  que  vous  les  instruirez  de  tout  le 
détail  de  la  fin  de  cette  affaire. 

A  Rome,  17  mars  1699. 

LETTRE  CCCLXXIIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  bref  contre  M.  de  Cambrai  ;  le  contentement  du  roi, 
du  clergé  et  de  la  ville. 

C'est  vraiment  un  coup  du  ciel,  que  ce  qui 
s'est  fait.  Les  qualifications  ne  peuvent  être  ni 
plus  sages ,  ni  plus  fortes ,  ni  mieux  appliquées. 
Le  cardinal  Casanate  et  le  cardinal  Panciatici 
sont  vraiment  des  hommes  admirables.  Rien  ne 
fera  jamais  plus  d'honneur  à  la  chaire  de  saint 
Pierre  que  cette  décision,  ni  au  sacré  Collège 
que  de  posséder  de  si  grands  sujets.  Nous  ne 
cessons  ici  d'en  faire  l'éloge.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
chose  à  désirer,  c'est  qu'on  eût  fait  une  bulle  en 
forme,  comme  celle  contre  Molinos.  Je  ne  sais 
s'il  se  trouvera  un  exemple  d'une  décision  de 
foi  par  un  bref  sub  annulo  Piscatoris  ,  ou 
qu'une  décision  de  cette  sorte  ait  été  reçue  en 
France.  Je  ne  doute  point  que  le  cardinal  de 
Bouillon  n'ait  laissé  passer  cela  exprès.  Mais  ces 
petits  défauts  de  formalité  se  peuvent  si  aisé- 
ment réparer,  et  sans  aucun  intérêt  du  saint 
Siège ,  qu'il  faut  lâcher  de  ne  s'en  point  embar- 
rasser. 

Je  n'ai  point  encore  vu  le  roi ,  ni  M.  de  Paris 
qui  l'a  vu  ;  mais  je  sais  qu'il  est  ravi ,  et  qu'hier 
il  prenoit  plaisir  à  parler  à  tout  le  monde  de  la 
bulle;  car  il  l'appelle  toujours  ainsi.  Nous  ver- 
rons dans  peu  ce  que  lui  diront,  sur  la  récep- 
tion de  ce  bref,  les  oiTicicrs  de  son  parlement. 
Je  chercherai  tous  les  exemples  ,  et  par  l'ordi- 
naire prochain  je  vous  instruirai  plus  ample- 
ment sur  ce  point.  Si  l'on  a  quelque  chose  à 
proposer  à  Rome,  on  attendra  l'arrivée  de  l'am- 
bassadeur, qui  doit  y  être  dans  peu.  On  sera 
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bien  aise  aussi  de  voir  quel  parti  prendra  M.  de 
Cambrai  qui  n'a  aucun  moyen  de  reculer. 

Je  puis  vous  assurer  que  tous  les  évèques , 
toute  la  Sorbonne  et  tout  Paris  sont  ravis.  On 
donne  des  louanges  immortelles  au  pape,  comme 
au  restaurateur  de  la  religion ,  que  cette  secte 
artificieuse  alloit  renverser  avec  son  faux  air  de 
piété.  Le  parti  de  M.  de  Cambrai  est  mort ,  et 
je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  se  relever  de  ce  coup, 
ni  qu'il  ose  seulement  souffler.  Rendez  grâces  à 
Dieu  de  vous  avoir  conduit  par  la  main. 

A  Paris,  ce  23  mars  1699. 

LETTRE  CCCLXXIV. 

DE  M.  DE  NOAILLES ,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 

A   l'abbé  BOSSUET. 

Sur  l'heureuse  conclusion  de  l'affaire. 

Je  ne  ferai ,  Monsieur ,  que  me  réjouir  avec 
vous  de  l'heureux  succès  de  vos  travaux  ;  je  suis 
ravi  de  l'avantage  que  l'Eglise  y  trouve ,  et  j'ai 
en  même  temps  une  fort  grande  joie  de  l'hon- 
neur qui  vous  en  revient.  En  demeurera-t-on 
au  bref,  n'aurons -nous  point  une  bulle?  Cela 
seroit  plus  authentique  et  plus  conforme  à  nos 
usages  ;  mais  nous  avons  toujours  l'essentiel  ;  et 
c'est  beaucoup  ,  attendu  les  grands  efforts  de  la 
cabale.  Je  n'ai  point  encore  vu  M.  de  Meaux 
depuis  cette  bonne  nouvelle ,  parce  que  je  fus 
avant-hier  à  Versailles,  et  n'en  revins  qu'hier  au 
soir.  J'espère  le  voir  aujourd'hui ,  et  apprendre 
par  lui  le  détail  que  vous  lui  écrivez.  Je  ne  vous 
en  dirai  pas  davantage,  parce  que  le  courrier  va 
partir  et  que  je  n'en  sais  pas  encore  assez.  Je 
finis  en  vous  assurant,  Monsieur,  de  la  part 
que  je  prends  à  votre  joie  et  à  votre  gloire  dans 
cette  aflaire ,  et  vous  priant  de  me  croire  à  vous 
très  sincèrement. 

A  Paris,  ce  24  mars  1699. 

LETTRE  CCCLXXV. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  la  cause  des  adoucissements  du  bref;  les  manèges  du 
cardinal  de  Bouillon  ;  les  sentiments  des  savants  de 
Konie  sur  le  fond  de  cette  alfairc,  et  les  discours  des 
partisans  de  M.  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Paris ,  le  2  de  ce  mois.  Je 
compte  que  vous  aurez  vu,  à  l'heure  qu'il  est, 
le  bref  et  reçu  le  courrier.  Je  ne  sais  si  M.  Ma- 
dotaura  passé  Gênes,  et  sera  allé  jusqu'à  Paris; 
je  l'avois  prié  de  dépêcher  de  Gênes  un  cour- 
rier ,  en  cas  qu'il  ne  se  portât  pas  au  delà. 
Comme  il  est  plein  d'amitié  pour  moi ,  et  de 
reconnoissance  pour  vous ,  je  ne  doute  presque 
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pas  qu'il  n'ait  voulu  aller  s'aboucher  avec  vous 
et  M.  de  Paris;  et  je  ne  crois  pas  inutile  l'en- 
trevue que  vous  aurez  avec  lui ,  et  dont  vous 
pourrez  apprendre  ce  qui  se  passe  ici  mieux  que 
de  qui  que  ce  soit.  Il  est  très  bien  instruit  de 
tout,  il  a  tout  vu ,  il  a  de  l'esprit  et  du  discours. 
Ce  sont,  je  l'ose  dire,  ces  bonnes  qualités,  et 
la  crainte  que  le  cardinal  de  Bouillon  a  qu'il  ne 
rende  bon  compte  de  sa  conduite,  qui  lui  attire 
à  présent  la  haine  que  cette  Eminence  témoigne 
assez  publiquement  contre  lui,  depuis  qu'elle  a 
su  qu'il  étoit  parti.  Auparavant  il  lui  faisoit  fort 
froid  à  cause  de  l'attachement  qu'il  témoignoit 
pour  moi ,  et  de  la  liberté  avec  laquelle  il  par- 
loit  sur  l'afTaire  de  M.  de  Cambrai  ;  néanmoins, 
par  politique ,  il  le  soufTroit  quelquefois  chez  lui, 
où  M.  Madot  a  des  amis.  Mais  depuis  qu'il  est 
parti,  c'est  une  fureur  et  un  déchaînement 
contre  lui,  que  je  n'aurois  jamais  imaginé.  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  n'ose  pas  dire ,  au  moins  en 
public,  qu'il  trouve  mauvais  que  j'aie  dépêché 
un  courrier,  quoique  cela  le  pique  fort;  et  tout 
tombe  sur  le  pauvre  M.  IMadot  qu'on  n'épargne 
pas  ;  je  crois  même  savoir  que  l'on  a  écrit  en 
Cour  contre  lui,  et  qu'on  en  dit  tout  le  mal  ima- 
ginable. Ou  prétend  surtout  lui  faire  un  crime 
d'être  parti  sans  prendre  congé  de  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon  ;  mais  on  voit  bien  qu'il  ne  le 
pouvoit  pas ,  à  moins  de  hasarder  son  voyage  ; 
étant  comme  certain  que  cette;  Eminence  ne  lui 
auroit  pas  permis  de  partir  ;  soit  en  le  lui  défen- 
dant, soit  en  empêchant  qu'il  trouvât  des  che- 
vaux. Et  puisqu'il  n'avoit  aucune  obligation 
particulière  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  il  n'é- 
loit  pas  prudent  de  courir  les  risques ,  en  rem- 
plissant un  simple  cérémonial ,  de  manquer  l'af- 
faire essentielle.  Je  vous  prie  de  bien  dire  ce 
qu'il  faut  là -dessus.  Il  n'est  question  que  du 
départ  de  Rome  ;  quant  à  l'arrivée  à  Paris ,  per- 
sonne n'en  peut  et  n'en  doit  rien  savoir ,  si  ce 
n'est  vous,  moi  et  M.  de  Paris;  car  il  est  bien 
certain  qu'il  ne  peut  pas  se  montrer  :  ainsi  toute 
la  peine  que  s'est  donnée  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  en  écrivant  contre  lui,  sera  bien  in- 
juste, et  ne  montrera  que  sa  passion  extrême. 
S'il  étoit  vrai ,  comme  on  me  l'a  assuré ,  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  ait  aussi  écrit  contre 
moi ,  à  l'occasion  du  courrier  que  j'ai  dépêché, 
et  qu'il  ait  prétendu  que  je  ne  l'aurois  pas  dû, 
je  suis  persuadé  que  je  n'ai  pas  besoin  de  me 
justifier  à  cet  égard.  Tout  le  monde  m'auroit 
blâmé  de  n'avoir  pas  averti  les  évéques  dans 
une  occasion  si  importante ,  des  particularités 
du  jugement,  et  de  ne  leur  avoir  pas  fait  part 


de  tout  ce  qui  concernoit  la  conclusion  de  celte 
affaire.  Il  me  semble ,  comme  il  a  paru  au  pape, 
aux  ministres  et  à  tous  les  cardinaux ,  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  n'ayant  pas  jugé  à  propos 
de  me  donner  avis  du  courrier  qu'il  dépêchoit, 
et  de  m'offrir  de  faire  partir  mes  lettres  par  cette 
voie,  je  n'avois  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
dépêcher  après  lui  un  courrier  pour  porter  mes 
instructions.  Quant  à  lui  en  demander  permis- 
sion ,  rien  ne  m'y  obligeoit  ;  et  tout  vouloit  que 
je  ne  le  fisse  pas,  ne  devant  pas  douter  qu'il  ne 
trouvât  le  moyen  de  m'arrêter ,  ou  par  auto- 
rité, ou  avec  le  secours  de  ses  ruses  ordinaires. 
Pour  vous  dire  à  présent  si  le  courrier  que  j'ai 
dépêché  arrivera  plus  tôt  que  le  sien ,  je  ne 
puis  le  savoir,  et  je  ne  dois  pas  le  supposer ,  le 
courrier  de  M.  le  cardinal  ayant  huit  heures 
d'avance  sur  le  mien  :  si  après  cela  son  courrier 
court  mal  et  que  le  mien  coure  mieux ,  c'est 
leur  affaire  ;  je  n'ai  point  à  en  répondre ,  non 
plus  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Au  reste, 
je  ne  trouverois  pas  un  trop  grand  inconvénient 
quand  le  mien  seroit  arrivé  avant  le  sien.  C'est 
un  courrier  qui  vous  est  dépêché  ou  à  M.  de 
Paris  ;  il  n'est  adressé  ni  aux  ministres  ni  au 
roi  ;  et  lorsque  vous  aurez  reçu  les  dépêches , 
c'est  à  vous  à  juger  si  vous  devez  avertir  on  non 
Sa  Majesté.  Je  ne  crois  pas  que  le  roi  et  les  mi- 
nistres se  soucient  fort  de  cette  formalité  ;  mais 
cela  ne  me  regarde  pas.  Je  fais  seulement  mon 
devoir  en  vous  dépêchant  un  courrier,  pour 
vous  instruire  de  ce  qu'il  vous  importe  de  sa- 
voir, ne  pouvant  le  faire  par  une  autre  voie. 
J'étois  d'autant  plus  obligé  de  le  faire  dans  celte 
occasion ,  que  je  devois  rendre  compte  prompte- 
ment  de  ce  qui  s'étoit  passé ,  surtout  après  les 
obstacles  qu'on  venoit  d'éprouver  la  semaine 
d'auparavant ,  qui  m'avoient  déterminé  à  dé- 
pêcher un  courrier. 

J'entre  dans  tous  ces  détails  pour  ma  justi- 
fication, parce  que  je  sais  le  bruit  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  a  fait  sur  la  conduite  que 
j'ai  tenue,  quoique  tout  le  monde  ici  l'ait  ap- 
prouvée ,  excepté  les  gens  gagés  pour  l'applau- 
dir, et  qui  sont  en  petit  nombre.  Je  n'ai  eu ,  en 
tout  cela,  d'autre  vue  que  celle  de  faire  mon 
devoir,  et  j'ai  toujours  été  bien  éloigné  de 
chercher  à  lui  donner  du  chagrin.  Si  en  m'ac- 
quittant  des  obligations  de  ma  charge,  j'ai  eu 
le  malheur  d'encourir  sa  haine  et  son  indigna- 
tion ,  j'en  suis  fâché  ;  mais  j'avoue  franchement 
que  je  ne  suis  pas  dans  la  disposition  ,  pour  ob- 
tenir ses  bonnes  grâces ,  de  me  corriger  d'un 
pareil  défaut. 
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La  vérité  est  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
est  dans  le  dernier  désespoir  de  la  mauvaise 
réussite  de  ses  grands  desseins.  Il  a  de  la  peine 
d'être  obligé  de  me  faire  des  honnêtetés  ,  il 
n'est  pas  fâché  de  trouver  un  prétexte  pour  me 
témoigner  du  froid  ,  et  dissimuler  la  cause  de 
son  chagrin. 

Ces  jours  derniers  cette  Eminence  a  été  à 
Frcscali  seule  avec  le  père  Charonnier  :  j'au- 
rois  pris  la  liberté  de  lui  parler  sur  tout  cela , 
si  j'avois  pu  l'entretenir.  Je  remarquai  la 
dernière  fois  que  je  la  vis  un  froid  nouveau  : 
j'en  ai  depuis  su  la  raison ,  c'est  le  départ  du 
courrier  ;  il  s'en  faut  consoler.  Parlons  d'autre 
chose. 

J'attends  avec  grande  impatience  de  vos  nou- 
velles sur  le  bref,  quant  au  fond  et  quant  à  la 
forme.  J'apprends  tous  les  jours  sur  le  fond 
la  confirmation  de  ce  que  je  vous  ai  écrit  dans 
mes  lettres  précédentes.  Il  est  certain  que  la 
douceur  avec  laquelle  on  a  traité  M.  de  Cam- 
brai a  été  recommandée  par  le  pape  ,  à  qui  le 
cardinal  de  Bouillon ,  qui  a  mis  en  œuvre 
toutes  sortes  de  moyens  ,  est  parvenu ,  avec  le 
secours  de  ses  amis ,  le  cardinal  Albani  et  Fabro- 
ni ,  à  inspirer  beaucoup  de  prévention  contre 
les  évêques,  et  de  ménagements  pour  M.  de 
Cambrai.  Mais,  malgré  tous  les  elforls  de  la 
cabale,  tout  ce  qu'il  a  pu  obtenir,  c'est  qu'on 
ne  qualifiât  pas  d'hérétique  une  doctrine  qui 
le  mérite;  tout  ce  qui  est  de  foible  dans  le  bref 
vient  de  cette  source.  Ainsi  on  a  obligation  du 
bien,  je  le  dis  franchement ,  au  cardinal  Ca- 
sanate ,  et  du  mal  au  cardinal  de  Bouillon ,  qui , 
pour  son  ami,  a  trahi  la  vérité,  la  religion, 
l'honneur  de  son  pays  et  de  sa  nation ,  ce  qu'il 
doit  au  roi  et  à  lui-même. 

II  n'y  a  personne  qui  n'ait  admiré  la  modé- 
ration dont  le  roi  a  usé  jusqu'ici  à  l'égard  du 
cardinal  de  Bouillon.  Je  puis  dire  qu'il  n'y  a 
personne  ici  à  présent  qui  ne  s'attende,  l'affaire 
étant  conclue,  de  voir  quelque  marque  publique 
et  frappante  du  juste  ressentiment  que  doit 
avoir  le  roi  d'une  conduite  aussi  méprisante 
envers  lui,  qui  tendoit  à  excuser  un  livre  et 
une  doctrine  aussi  pernicieuse,  dont  les  suites 
le  pouvoient  être  encore  plus,  tant  par  rapport 
aux  consciences ,  que  par  rapport  au  repos  de 
l'Etat. 

Quant  à  la  forme  du  bref,  vous  savez  le  re- 
mède aisé  qu'on  peut  apporter  aux  défauts  qui 
s'y  trouvent.  Le  cardinal  Albani  m'a  fait  pro- 
poser par  le  père  Boslet  de  prévenir  par  une 
bulle  les  demandes  et  peut-être  les  plaintes  de 


la  France  ;  mais  j'ai  répondu  que  ce  n'étoit  pas 
à  moi  à  rien  dire  là-dessus.  Je  sais  que  le  cardi- 
nal de  Bouillon  fait  semblant  d'être  fâché  qu'on 
n'ait  pas  donné  une  bulle  ;  mais  c'est  qu'il  a  su 
que  je  m'en  plaignois ,  ainsi  que  du  motu  pro~ 
prio;  car  dans  le  fond  il  en  est  bien  aise ,  et 
croit  par  là  rendre  la  décision  moins  authen- 
tique en  France.  Rien  ne  lui  étoit  plus  aisé  que 
de  faire  prendre  pour  modèle  la  bulle  contre 
Molinos  ;  surtout  étant  averti ,  il  y  a  long-temps, 
qu'on  vouloit  une  bulle,  et  une  bulle  qui  ne 
blessât  point  les  usages  du  royaume,  qu'il  no 
lui  est  pas  permis  d'ignorer. 

Autant  l'abbé  de  Chanterac  parle  sagement 
par  rapport  à  la  soumission  que  doit  M.  de 
Cambrai,  autant  le  cardinal  de  Bouillon  me- 
nace et  fait  appréhender  un  schisme.  Le  pape 
est  très  agité  là-dessus  ,  et  s'exprime  quelque- 
fois comme  un  homme  qui  se  repent  d'avoir 
frappé  si  rudement  M.  de  Cambrai ,  quoiqu'il 
soit  traité  avec  trop  de  douceur;  mais  le  car- 
dinal Albani  et  Fabroni  ne  cessent  de  le  lui 
répéter,  à  l'instigation  du  cardinal  de  Bouillon. 
On  a  même  remarqué  de  la  colère  dans  le  pape 
contre  le  cardinal  Casanate  qu'il  dit  être  la 
cause  de  tout  ce  qu'il  a  fait.  La  cabale  des  jé- 
suites et  du  cardinal  de  Bouillon  qui  hait  beau- 
coup ce  cardinal,  emploie  contre  ce  grand 
homme  tous  les  sacrifices  imaginables  pour  le 
rendre  suspect  au  pape;  et  cela  est  très  aisé  : 
on  veut  par  là  empêcher  le  bien  qu'il  peut 
faire.  A  quelques-uns  néanmoins  le  pape  té- 
moigne être  satisfait  de  son  jugement ,  assurant 
qu'on  en  sera  très  content  en  France  :  il  dit 
même  naturellement,  deux  jours  après  la  déci- 
sion, e  ita  la  botta  ,  qui  veut  dire,  le  coup  est 
parti;  mais  depuis  on  lui  brouille  la  tête  le 
plus  qu'on  peut.  On  prétend  par  là  deux 
choses  :  l'une ,  engager  le  pape  d'écrire  au  roi 
en  faveur  de  M.  de  Cambrai,  pour  peu  qu'il  se 
soumette,  afin  qu'on  oublie  le  passé;  l'autre,  de 
déterminer  le  saint  Père  à  donner  quelques 
marques  d'estime  à  M.  de  Cambrai,  dont  il 
puisse  se  parer.  L'on  peut  compter  que  la  ca- 
bale n'espère  plus  rien  que  de  ce  pays-ci. 

J'ai  cru  être  obligé  de  parler  ces  jours  passés 
au  cardinal  Spada  sur  le  bruit  qui  couroit, 
qu'on  vouloit  que  le  pape  écrivît  quelque  bref 
consolant  à  M.  de  Cambrai ,  et  je  lui  ai  bien 
fait  voir  les  conséquences  d'une  pareille  dé- 
marche, me  paroissant  indigne  du  pape  de 
faire  des  avances  en  pareilles  circonstances.  Il 
m'assura  que  le  pape  ne  fcroit  rien  qui  pût 
préjudicier  à  la  sentence  prononcée  et  à  la  di- 
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gnilé  du  saint  Siège.  Il  me  donna  à  entendre  en 
même  temps  que  le  pape ,  en  envoyant  le  bref 
au  roi ,  lui  avoit  témoigné  qu'il  seroit  à  souhai- 
ter qu'on  linît  toutes  les  disputes.  Je  lui  ai 
répondu  que  cela  dépendoit  uniquement  de  la 
conduite  que  ticndroit  M.  de  Cambrai  ;  et 
qu'après  qu'il  se  seroit  pleinement  soumis ,  il 
ne  resteroit  plus  aux  évêques  que  de  bien  prê- 
cher et  de  bien  instruire  leurs  peuples  sur  la 
bonne  doctrine,  en  les  précautionnant  contre 
la  mauvaise ,  conformément  au  décret  prononcé 
par  l'Eglise  romaine,  et  que  ce  n'éloit  pas  là 
disputer,  mais  confirmer  ce  qu'avoit  fait  le  saint 
Siège.  Il  ne  faut  pas  manquer  de  le  faire ,  quoi 
qu'on  puisse  écrire  d'ici ,  où  l'on  tremble  sur 
tout.  On  doit  en  France  songera  remédier  au 
mal  qu'a  produit  l'obstination  de  M.  de  Cam- 
brai ,  la  fureur  de  la  cabale ,  la  lenteur  et  la 
foiblesse  de  cette  Cour. 

Je  puis  vous  dire ,  comme  le  sachant  de  science 
certaine ,  que  tous  les  gens  de  bien  et  les  sa- 
vants qui  sont  ici ,  attendent  de  la  France ,  le 
vrai  soutien  de  la  religion,  que,  sur  celte  ma- 
tière en  particulier ,  les  évêques  de  l'Eglise  gal- 
licane ne  manqueront  pas  de  suppléer  à  ce  qu'on 
n'a  pas  fait  encore  ici,  et  qu'ils  auront  soin  de 
réduire  les  mystiques  au  rang  qu'ils  méritent. 
Ils  espèrent  que  dans  les  instructions  relatives 
qu'ils  donneront,  ils  diront  à  cet  égard  tout  ce 
qu'il  faudra ,  que  même  ils  parleront  là-dessus 
avec  autorité  ;  il  faudra  seulement  éviter ,  par 
rapport  à  ce  pays-ci ,  de  ne  le  pas  faire  en  forme 
de  canons  et  d'articles.  Tout  le  reste  sera  ici 
très  approuvé ,  très  bien  reçu  et  confirmé  dans 
l'occasion.  Je  sais  que  tout  le  saint  Office  est 
dans  celte  disposition,  et  que  les  mystiques  y 
sont  à  présent  craints  et  méprisés. 

On  ne  fait  pas  difficulté  ici  de  dire  que  l'Eglise 
vous  a  les  plus  grandes  obligations  d'avoir  dé- 
masqué une  doctrine  aussi  pernicieuse  et  aussi 
ralTmée  que  celle  de  l'amour  pur;  ainsi  le  Hvre 
que  vous  méditez  ne  peut  être  que  bien  reçu 
pourvu  qu'il  soit  court.  On  compte  ici  que  vous 
avez  eu  pleinement  la  victoire,  cl  que  par 
contre-coup  votre  doctrine  a  été  trouvée  irré- 
prochable sur  tous  les  points  ,  et  approuvée  en 
tout.  On  n'en  a  point  parlé ,  il  est  vrai  ;  mais 
vous  avez  été  examiné  avec  autant  de  rigueur 
que  M.  de  Cambrai,  non-seulement  par  rap- 
port à  la  manière  dont  vous  le  convainquez 
d'erreur ,  mais  encore  par  rapport  à  vos  prin- 
cipes ;  l'un  et  l'autre  étant  trop  liés  ensemble 
pour  qu'on  n'ait  pas  entré  dans  cette  discus- 
sion ,  et  la    cabale  trop   animée  pour  man- 


quer   de  cliercher   les  moyens  de  se  venger. 

J'attends  vos  Passages  éclaircis,  que  je  dis- 
tribuerai ici  sagement;  cela  produira  un  bon 
effet  relativement  aux  mystiques.  Il  est  bon  de 
les  expliquer ,  de  montrer  qu'il  sont  bien  éloi- 
gnés de  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  et  des 
quiétistes;  mais  il  est  aussi  nécessaire  qu'on  soit 
persuadé  qu'ils  ont  exagéré ,  comme  vous  l'avez 
toujours  dit ,  et  comme  M.  de  Cambrai  est  obligé 
de  l'avouer  lui-même.  La  clause,  sive  attenta 
sententiarum  conneœione ,  sauve  les  bons  mys- 
tiques, confond  M.  de  Cambrai ,  et  donne  lieu 
de  dire  tout  ce  qu'il  conviendra  sur  les  expres- 
sions particulières  des  mystiques. 

Qu'avez-vous  pensé  de  la  batterie  des  canons, 
et  des  artifices  de  la  cabale  ?  J'ai  appris  que  la 
même  idée  étoit  venue  aux  prolecteurs  de  Mo- 
linos  :  elle  fut  proposée  par  le  cardinal  Azolini , 
et  on  la  rejeta  également. 

Les  politiques  croient  que  la  Cour  romaine 
s'est  fait  tort  de  n'avoir  pas  ménagé  M.  de  Cam- 
brai ,  qui  lui  promeltoit  de  soutenir  son  autorité 
contre  les  autres  évêques  de  France ,  et  de  pro- 
téger les  moines.  Soyez  assuré  qu'on  a  fait  ici 
envisager  tous  les  beaux  côtés  de  M.  de  Cambrai, 
pour  lui  attirer  des  partisans  ;  et  qu'on  n'a  pas , 
au  contraire ,  manqué  de  représenter  tout  ce 
qui  pouvoit  rendre  odieux  les  évêques ,  leur  doc- 
trine et  le  roi.  A  présent  les  amis  de  M.  de  Cam- 
brai disent  à  l'oreille,  que  ce  prélat  reviendra 
plus  triomphant  que  jamais  sous  le  fils  et  le  petit- 
fils  du  roi ,  et  qu'il  n'est  seulement  question  que 
de  le  sauver  dans  ce  moment  de  la  fureur  de  ses 
ennemis.  Ils  craignent  fort ,  avec  raison  ,  qu'on 
imite  à  son  égard  la  conduite  qu'on  a  tenue  en- 
vers le  cardinal  Petrucci ,  à  qui  on  fit  quitter 
sonévêché,  quoique  après  la  condamnation  de 
Molinos  il  se  fût  soumis  à  tout.  Le  soupçon  d'a- 
voir donné  dans  les  égarements  de  ce  fanatique 
suffit  pour  qu'on  le  jugeât  incapable  de  faire  bien 
dans  sa  place ,  et  il  s'en  fallut  peu  qu'on  ne  lui 
ôtât  même  le  chapeau. 

C'est  à  présent  de  tous  nos  Français  à  qui  aura 
mieux  fait  paroître  son  zèle  contre  M.  de  Cam- 
brai. Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  mandé  :  M. 
l'abbé  de  la  Trémouille  et  le  général  de  la  Mi- 
nerve ont  toujours  été  droit,  mais  avec  des  mé- 
nagements pour  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Il 
est  bon  de  ne  le  pas  témoigner  en  France,  quoi- 
que je  l'aie  dit  franchement  au  premier.  Si  vous 
voulez  même  m'obliger  ,  vous  m'enverrez  pour 
l'un  et  pour  l'autre  des  lettres  de  remercimenls, 
relatives  à  ce  que  je  vous  ai  marqué  chaque  fois, 
ainsi  qu'à  M.  de  Paris,  de  la  bonne  volonté  qu'ils 
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témoignoient  en  toute  occasion.  Il  est  très  cer- 
tain que  le  général  des  jacobins  s'est  toujours 
très  bien  comporté,  et  qu'il  a  surtout  parlé  aux 
cardinaux  comme  il  convenoit.  Il  auroit  été  vo- 
lontiers d'avis  d'une  condamnation  générale  ; 
mais  j'ai  tenu  ferme,  et  déclaré  qu'elle  seroit 
non-seulement  insuffisante,  mais  encore  perni- 
cieuse dans  les  circonstances  présentes ,  après 
un  examen  si  authentique.  J'ose  dire  que  j'ai 
parlé  si  haut  là-dessus ,  qu'il  a  fallu  se  rendre  à 
mes  représentations.  Pour  peu  qu'on  eût  molli , 
on  n'obtenoit  rien  de  bon.  Je  suis  même  per- 
suadé que  si  la  Sorbonne  avoit  mis  la  qualifica- 
tion d'hérétique  à  la  proposition  de  l'involon- 
taire ,  et  à  celles  de  l'amour  pur  et  du  sacrifice 
du  salut  joint  au  désespoir,  on  n'auroit  pu  se 
dispenser  ici  d'en  faire  autant  ;  mais  comme  ils 
ont  vu  que  les  docteurs  s'en  étoicnt  abstenus , 
ils  ont  cru  pouvoir  suivre  leur  exemple  par  tem- 
pérament ,  sans  s'exposer  à  de  justes  reproches. 

Cependant  les  savants  de  cette  ville  n'ont 
point  approuvé  la  manière  foible  avec  laquelle 
la  constitution  a  été  rédigée.  On  sait  bien  dire 
qu'on  y  reconnoîtroit  la  plume  et  le  génie  du 
secrétaire  ,  le  cardinal  Albani ,  quand  même  il 
n'auroit  pas  mis  son  nom. 

Je  ne  crois  pas  que  le  saint  Siège  se  soit  ja- 
mais servi  de  bref  dans  les  matières  de  doctrine, 
et  pour  la  condamnation  de  propositions  spé- 
cialement marquées.  Je  vois  clairement  qu'on  a 
pris  pour  modèle  de  ce  qu'on  vient  de  faire ,  le 
bref  de  Clément  IX,  de  l'an  1CG8,  contre  le 
Rituel  d'Alet  :  Sensim  induci  passent  in  errores 
jam  damnaios ,  est  pris  de  là ,  et  tombe  dans 
ce  bref  sur  les  propositions,  et  dans  celui  de 
M.  de  Cambrai  sur  le  livre  en  général.  Dans 
celui  de  Clément  IX  on  condamne  au  feu ,  dans 
celui-ci  on  omet  cette  note.  On  a  encore  évilé  de 
marquer  dans  celui-ci  qu'on  défend  ,  sous  peine 
d'excommunication,  détenir  les  propositions  ; 
ce  qu'on  met  partout,  quand  elles  sont  rappor- 
tées. Le  bref  de  Clément  IX,  sur  le  nouveau 
Testament  de  Mons ,  contient  les  mêmes  choses; 
mais  le  motu  proprio  n'y  est  pas. 

Au  reste ,  à  moins  que  vos  ordres  ne  m'arrê- 
tent, ce  que  je  ne  puis  prévoir,  je  me  dispose 
à  partir  d'ici  vers  le  commencement  du  mois  de 
mai ,  pour  pouvoir  arriver  à  Venise  à  l'Ascen- 
sion. Je  ne  manquerai  pas  de  passer  à  Florence, 
pour  y  rendre  mes  respects  à  M.  le  grand  duc, 
et  y  revoir  nos  amis.  Je  ne  doute  pas  qu'avant 
ce  temps  je  ne  puisse  avoir  terminé  ici  ce  qui 
pourroit  rester  à  faire,  lorsque  j'aurai  su  les 
résolutions  de  la  Cour  et  des  évèques,  et  le  parti 
Tome  XIL 


que  M.  de  Cambrai  aura  pris.  Au  reste,  je 
m'en  rapporte  entièrement  à  vous  ;  et  quelque 
désir  que  j'aie  de  retourner  auprès  de  votre  per- 
sonne ,  vous  serez  toujours  le  maître  de  me  faire 
faire  ce  que  vous  jugerez  le  plus  à  propos. 
Rome,  ce  24  mars  »6U9. 

LETTRE  CCCLXXVL 

DE    BOSSUET  A.  SON  NEVEU. 

Sur  la  satisfaction  qu'on  avoil  du  bref  contre  M.  de  Cam- 
brai ;  les  avantages  de  ce  décret  ;  la  manière  dont  Féné- 
lon  avoil  écrit  au  nonce,  et  avoit  appris  sa  condamna- 
tion; et  sur  la  soumission  avec  laquelle  le  bref  étoit 
reçu. 

Nous  avons  vu  par  vos  lettres  du  10,  que 
vous  aviez  préparé  et  prévu  ce  que  nous  avons 
appris  par  le  courrier  du  13.  Dieu  soit  loué  à 
jamais. 

On  attend  ici,  pour  prendre  une  résolution 
sur  l'exécution  de  ce  bref,  le  paquet  de  M.  le 
nonce ,  qu'on  ne  pourra  recevoir  que  par  l'or- 
dinaire prochain.  Cependant  vous  pouvez  assu- 
rer le  pape  et  les  cardinaux  que  le  bref  est  esti- 
mé ,  applaudi,  reçu  avec  joie  par  le  roi ,  par  les 
évèques,  et  par  tout  Paris  et  toute  la  Cour.  Il  y 
a  long-temps  que  l'Eglise  romaine  n'avoit  fait  un 
décret  ni  si  beau,  ni  si  précis.  On  marquera 
tout  le  respect  possible  au  saint  Siège. 

La  seule  dilhculté  est,  qu'il  n'y  a  point  d'a- 
dresse aux  évèques.  Le  reste  n'est  rien  du  tout. 
J'espère  qu'on  trouvera  les  moyens  de  donner  à 
un  bref  de  cette  importance  toute  l'autorité  qui 
convient  à  une  décision  aussi  formelle  et  aussi 
authentique  du  saint  Siège. 

La  précision  du  bref  consiste  principalement 
en  quatre  points.  Premièrement ,  à  condamner 
le  livre  quocumque  idiomate:  par  conséquent, 
la  propre  version  latine  de  M.  de  Cambrai,  que 
nous  avons  accusée  de  fausseté  ;  et  l'on  a  bien 
remarqué  que  dans  la  version  latine  des  propo- 
sitions condamnées  par  le  bref,  on  ne  s'est  point 
servi  de  celle  de  M.  de  Cambrai.  Secondement , 
en  ce  qu'il  est  dit  que  le  livre  induit  *  sensim  in 
errores  ab  Ecclesid  cathoUcâ  jam  damnatos; 
ce  qui  confirme  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur 
ce  sujet.  Troisièmement ,  en  ce  qu'il  déclare  ces 
propositions  pernido5as  m /jraaTi;  ce  qui  ap- 
puie encore  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  consé- 
quences. Quatrièmement ,  en  ce  que  qualifiant 
les  propositions  d'erroneas,  avec  la  clause  sive 
in  sensu  obvio ,  sive  ex  connexione  sententia- 
rum  ,  il  exclut  nettement  toutes  les  explications. 
Jamais  on  n'a  fait  censure  si  docte  ni  si  profonde; 

'  Le  bref  dit  seulement  que  les  propositions  pourroient 
induire j  iiid uci possent  {MiL  de  Vers.) 
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et  je  vous  assure,  sans  rien  exagérer ,  que  nous 
en  sommes  ravis. 

Tout  le  monde  vous  loue,  et  on  est  fort  content 
de  votre  conduite. 

M.  le  cardinal  de  IJouillon  a  écrit  au  roi  qu'il 
avoit  cacheté  son  avis  signé  de  lui  avant  la  dé- 
cision ,  et  scellé  de  son  cachet  et  de  celui  du 
père  Roslct,  par  lequel  il  conslateroit  qu'il  avoit 
pris  un  sentiment  meilleur,  et  plus  capahle  de 
déraciner  l'erreur  que  tout  ce  qui  a  été  fait.  On 
a  fait  voir  au  roi,  qu'apparemment  il  avoit  dit 
ce  qu'il  savoit  de  meilleur  dans  les  congréga- 
tions, et  que  cela,  bien  assurément,  n'étoit 
rien  qui  vaille,  et  ne  tendoit  qu'à  tout  détruire 
et  à  élever  le  molinosisme  sur  le  fond  du  livre. 

Il  a  écrit  à  M.  le  nonce  en  ces  termes  :  «  Voilà 
«le  décret.  Dieu  veuille  qu'il  donne  la  paix  à 
»  l'Eglise.  »  Vous  verrez  bien  assurément  le 
consentement  universel  de  l'éplscopat. 

Par  une  lettre  écrite  du  14  à  M.  le  nonce, 
M.  de  Cambrai  demande  d'abord  trois  choses  : 
l'une,  que  si  la  doctrine  de  son  livre  est  mau- 
vaise, on  la  condamne  nettement;  l'autre,  que 
si  elle  est  ambiguë,  on  lui  déclare  nettement  le 
parti  qu'il  a  à  prendre;  la  troisième  ,  que  si  elle 
est  bonne,  on  le  déclare  aulbentiquement  et 
nettement,  pour  empêcher  les  avantages  qu'on 
pourroit  prendre  sur  lui  ;  qu'au  reste ,  si  l'on 
ne  parle  pas  avec  la  netteté  qu'il  demande ,  il 
ne  laissera  pas  d'être  soumis  ;  mais  que  d'autres 
écriront  contre  la  décision. 

Il  dit  encore ,  dans  la  même  lettre ,  que  M.  de 
Meaux  répand  partout,  qu'il  n'aura  qu'une 
soumission  apparente  et  extérieure ,  et  qu'il  faut 
que  lui,  M.  de  INIeaux,  rétracte  ses  erreurs, 
notamment  sur  la  charité  et  la  passiveté. 

Il  conclut  enfin  sa  lettre,  en  disant  que  le  pape 
lui  doit  montrer  en  quoi  il  est  contraire  aux 
saints  canonisés  qu'il  a  cités.  Ainsi ,  voilà  le 
pape  obligé  à  faire  un  livre  contre  M.  de  Cam- 
brai. Cette  lettre  a  été  trouvée  fort  menaçante, 
et  en  même  temps  pleine  d'impertinence. 

Nous  avons  nouvelle  qu'il  a  appris  sa  condam- 
nation le  26 ,  deux  heures  avant  le  sermon  qu'il 
devoit  faire,  et  qu'il  a  tourné  son  sermon,  sans 
rien  spécilier,  sur  la  soumission  aveugle  qui 
étoit  due  aux  supérieurs  et  aux  ordres  de  la 
Providence. 

J'ai  été  chez  M.  de  Beauvilliers  me  réjouir 
avec  lui  de  sa  soumission,  et  l'assurer  que  je 
n'ai  pas  seulement  songé  à  dire  ce  que  31.  de 
Cambrai  m'impute  dans  sa  lettre  à  M.  le  nonce. 
Jamais  décision  du  saint  Siège  n'a  été  reçue 
avec  plus  de  soumission  et  de  joie.  M.  de  Beau- 


villiers et  M.  de  Chevreuse  ont  envoyé  leurs 
exemplaires  du  livre  des  Maximes  à  M.  de  Pa- 
ris ;  et  tout  le  monde  les  imite,  sans  attendre 
que  le  bref  soit  publié  dans  les  formes. 

Cette  décision  tournera  à  l'bonneur  du  saint 
Siège;  cela  s'appelle  abi^oluta,  docta  et  cauta 
censura.  Vous  ne  sauriez  aller  trop  tôt  aux 
pieds  du  pape ,  pour  lui  témoigner  ma  profonde 
vénération  et  ma  grande  joie,  ni  témoigner 
trop  promptement  à  ces  doctes  et  courageux 
cardinaux,  et  surtout  au  cardinal  Casanate, 
mon  admiration. 

On  fait  dire  ici  au  cardinal  d'Aguirre  :  Do- 
minus  Meldensis  vult  vincere,  est  justum; 
vult  triumphare,nimis  est.  M.  de  Meaux  veut 
vaincre ,  cela  est  juste  ;  il  veut  triompher,  c'est 
trop.  Je  ne  veux  non  plus  vaincre  que  triom- 
pher ;  et  l'un  et  l'autre  n'appartiennent  qu'à  la 
vérité  et  à  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Je  ne  puis  vous  dire  en  détail  ce  qu'on  fait  ; 
on  ne  prendra  des  mesures ,  qu'après  avoir  vu 
le  paquet  de  M.  le  nonce.  Le  roi  m'appela  dès 
qu'il  me  vit.  Je  lui  fis  connoître ,  le  mieux  que 
je  pus,  ce  qu'on  devoit  au  pape  et  aux  grands 
cardinaux.  Tout  à  vous. 

A  Versailles,  lundi  30  mars  1699. 

LETTRE  CCGLXXVH. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  M.  DE  NOAILLES, 

ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

Sur  les  dernières  lettres  du  roi  contre  le  projet  des  Ca- 
nons; la  bonne  conduite  du  nonce  pendant  le  cours  de 
cette  affaire  ;  et  le  mécontenlemenl  du  pape  de  n'avoir 
pas  donné  une  bulle. 

Je  me  sers  de  l'occasion  du  courrier  extraor- 
dinaire ,  qui  a  apporté  les  ordres  que  vous  savez, 
et  vos  lettres  avec  celles  de  M.  de  Meaux,  pour 
vous  écrire.  Il  a  ordre  de  se  tenir  prêt  à  partir 
cette  nuit.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  s'étoit 
douté  du  courrier  que  j'avois  envoyé  sur  le 
nouveau  projet  des  canons;  il  n'a  pas  laissé 
d'être  très  surpris  et  très  mortifié  d'une  réponse 
si  prompte,  si  nette  et  si  pleine  d'improbation 
de  ce  projet  favori.  Le  courrier  arriva  jeudi  2G 
de  ce  mois,  et  le  cardinal  alla  le  lendemain 
matin  chez  le  pape ,  faisant  semblant  de  porter 
des  nouvelles  fâcheuses  d'Espagne. 

Cependant  on  n'a  pas  laissé  de  se  douter  du 
vrai  sujet  de  sa  visite,  et  on  a  su  qu'il  y  avoit 
une  lettre  du  roi  au  pape,  qui  contenoit  de 
nouvelles  instances  pour  le  jugement.  Quoi- 
qu'il semble  que  cette  dépêche  soit  venue  dans 
un  temps  où  l'on  n'en  avoit  plus  besoin,  je  suis 
persuadé  que,  par  rapport  aux  circonstances 
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présentes ,  cette  déclaration  du  roi  produira  un 
bien ,  en  faisant  connoître  plus  certainement  à 
cette  Cour  qu'elle  n'a  pas  sujet  de  se  repentir 
d'en  avoir  trop  fait,  et  qu'elle  ne  pouvoit  pas  en 
faire  moins  pour  répondre  aux  justes  et  pres- 
santes sollicitations  de  la  France  contre  un  si 
mauvais  livre. 

Je  ne  sais  comment  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
aura  tourné  les  choses  au  pape ,  sans  doute  il 
aura  bien  témoigné  ne  pas  approuver  le  zèle  de 
ceux  qui  ont  cru  devoir  faire  avertir  le  roi  de 
ce  qui  se  passoit  ici.  Mais  j'espère  que  le  pape 
aura  bien  compris  qu'ils  y  étoient  obligés  en 
honneur  et  en  conscience  ;  en  tout  cas  ils  ont 
voulu  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  et  n'ont  écrit 
que  la  pure  vérité.  J'avois  prévenu  le  cardinal 
Spada,  il  y  a  huit  ou  dix  jours,  du  compte  que 
j'avois  cru  devoir  rendre  en  France  de  ce  qui 
regardoit  le  projet  des  canons,  afin  qu'il  ne  fût 
pas  étonné  des  lettres  un  peu  fortes  qui  pour- 
roient  venir  là-dessus.  Il  me  dit  que  j'avois  fort 
bien  fait,  et  que  le  tout  ayant  été  réparé  par  un 
prompt  jugement ,  les  plaintes  que  ce  projet 
occasionneroit  ne  serviroient  qu'à  confirmer  le 
pape  dans  le  parti  qu'il  avoit  pris  ;  et  tel  est 
l'effet  qui  doit  résulter  des  lettres  du  roi,  si  l'on 
ne  prend  pas  plaisir  à  aigrir  l'esprit  du  pape.  Je 
n'ai  pu  encore  rien  savoir  de  positif  sur  ce  point, 
ayant  été  obligé  de  garder  la  chambre  cinq  ou 
six  jours.  Je  sais  que  le  cardinal  de  Bouillon 
a  été  deux  heures  enfermé  avec  le  cardinal 
Spada ,  pour  écrire  apparemment  de  concert 
en  Cour.  Je  ne  veux  pas  supposer  qu'ils  ne 
marquent  pas  la  vérité. 

Avant  l'arrivée  du  courrier  on  avoit  em- 
brouillé de  nouveau  l'esprit  du  pape  qui  avoit 
dit,  sur  la  demande  qu'on  feroil  peut-être  une 
bulle  en  forme  au  lieu  d'un  bref,  qu'il  n'en 
avoit  déjà  que  trop  fait.  Mais  ces  discours  ne 
doivent  pas  faire  craindre  qu'il  refuse  à  cet 
égard  ce  qui  pourroit  convenir,  quand  on  le  lui 
demandera  ;  et  je  crois  qu'on  ne  doit  pas  hésiter 
d'agir  incessamment,  si  on  ne  l'a  déjà  fait.  On 
aimera  ici  beaucoup  mieux  accorder  une  pa- 
reille demande,  que  de  ne  pas  voir  mettre  à 
exécution  le  décret  en  France. 

Il  est  très  certain  que  le  motu  proprio  n'est 
essentiel  ni  aux  bulles ,  ni  aux  brefs,  même  par 
rapport  à  Rome.  Je  trouve  plusieurs  bulles  où 
il  n'est  point ,  surtout  celles  qui  ont  été  publiées 
en  France  ;  quand  on  met  ex  consilio  fratrum, 
et  auditis  Cardinalibus,  etc.  ordinairement  on 
ne  met  point  le  motu  proprio,  comme  on  le 
peut  voir  dans  la  bulle  de  Molinos ,  et  dans  la 


bulle  que  ce  pape-ci  a  faite  contre  le  népotisme, 
la  plus  aulhenlique  qui  ait  jamais  été.  Pour  les 
bulles  et  brefs  où  l'on  met  le  motu  proprio, 
ordinairement  on  n'y  met  pas  auditis  Cardi" 
nalibus.  C'est  ce  qu'on  remarque  dans  le  bref 
de  Clément  IX ,  contre  le  rituel  d'Alct ,  et  dans 
la  bulle  de  ce  pape-ci  sur  la  vénalité  des  charges 
de  la  chambre.  Quant  aux  brefs  sans  motu  pro- 
prio, il  n'y  a  qu'à  voir  le  bref  de  Clément  IX 
contre  le  nouveau  Testament  de  Mons,  où  il  est 
dit  auditis  Cardinalibus,  etc.  sans  le  motu 
proprio;  et  celui  de  Clément  X,  de  l'an  1GT3, 
qui  contient  la  suppression  des  confréries  sous 
le  nom  du  Bon  Pasteur.  Les  deux  brefs  de 
Clément  IX  sont  de  l'an  1668. 

On  peut  encore  remarquer  que  dans  les  brefs 
et  bulles  où  l'on  retranche  le  motu  proprio ,  il 
n'est  point  nécessaire  d'exprimer  qu'ils  aient 
été  requis  par  personne,  comme  me  le  soutenoit 
le  cardinal  Albani ,  qui  cherchoit  par  là  à  ex- 
cuser sa  mauvaise  tournure.  Mais  la  maxime 
est  fausse  ;  car  ils  font  les  brefs  et  les  bulles 
dans  la  forme  qu'il  leur  plaît ,  et  ils  doivent  les 
construire  pour  les  royaumes  étrangers  dans 
celles  qui  y  sont  admises  ;  ainsi  en  cas  que  le 
motu  proprio  et  la  forme  du  bref  fassent  de  la 
peine  en  France ,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  de- 
mander ici  une  bulle  d'un  autre  style,  et  l'on 
n'hésitera  pas  ici  à  la  donner. 

M.  Giori  mérite  des  remercîments  particuliers 
du  zèle  et  de  la  sincérité  qu'il  a  montré  dans 
cette  affaire;  ce  qui  n'est  pas  peu  pour  un 
Italien. 

Vous  aurez  bientôt  à  Paris  M.  le  prince  Vaïni, 
qui  a  rendu  à  la  bonne  cause  tous  les  services 
qu'il  a  pu.  Le  cardinal  de  Bouillon  s'attend  qu'il 
dira  beaucoup  de  bien  de  lui;  mais  je  crois 
qu'il  connoîtra  assez  le  terrain  pour  ne  pas 
exagérer,  de  peur  de  n'être  pas  cru. 

Les  jésuites  sont  plus  abattus  du  coup 
qu'aucun  autre;  il  semble  que  chacun  d'eux  a 
été  condamné  dans  la  personne  de  M.  de  Cam- 
brai ;  cela  est  visible. 

Par  tout  ce  qui  m'est  revenu ,  depuis  près  de 
deux  ans  que  cette  contestation  dure,  il  me 
paroît  certain  que  M.  le  nonce  s'est  conduit ,  à 
l'égard  des  évêqucs,  du  roi  et  du  pape,  comme 
il  convenoit  pour  le  succès  de  l'affaire  et  l'hon- 
neur du  saint  Siège.  Cela  étoit  bien  nécessaire; 
et  autrement,  il  y  avoit  tout  à  craindre  de  la 
terrible  prévention  du  pape  qui ,  malgré  tant  de 
recommandations ,  a  été  près  de  faire  bien  du 
mal. 

On  vient  de  m'assurer,  de  très  bonne  part , 
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que  le  pape  est  1res  fâché  de  n'avoir  pas  fait  une 
bulle  en  forme,  et  d'être  obligé  d'y  revenir.  Le 
cardinal  Albani  veut  faire  retomber  la  faute  sur 
le  cardinal  Casanale,  mais  sans  fondement,  ce 
dernier  ayant  toujours  eu  dessein  de  donner 
une  bulle,  dont  j'ai  vu  le  projet  ;  mais  quand 
il  a  senti  que  le  cardinal  Albani  vouloit  absolu- 
ment se  rendre  maître,  il  l'a  laissé  faire  un  plat 
de  son  métier,  c'est-à-dire  un  bref,  au  secré- 
taire des  brefs. 

La  reine  de  Pologne  et  le  cardinal  son  père , 
font  le  spectacle  de  Rome  depuis  huit  jours.  Il 
y  a  eu  ce  matin  consistoire,  et  le  pape  a  donné 
le  chapeau  au  cardinal  Morigia,  et  au  cardinal 
d'Arquien  ou  de  la  Grange.  La  goutte  a  pris 
cette  nuit  à  ce  cardinal ,  et  l'a  empêché  de  faire 
le  jeune  homme  à  cette  cérémonie. 

Pendant  quej'écrivois  cette  lettre,  le  révérend 
père  Cambolas  est  venu  me  voir,  et  m'a  dit  un 
fait  arrivé  ce  matin,  qui  est  assez  curieux.  Le 
prieur  du  couvent  oîi  il  habite,  et  qui  est  en 
même  temps  curé  de  la  paroisse ,  lui  a  dit  avoir 
exhorté  ce  matin  à  la  mort  un  jeune  prêtre  de 
vingt  -  cinq  ans,  auquel  il  a  entendu  faire  un 
acte  d'amour  parfait,  qui  contenoit  le  sacrifice 
absolu  de  son  éternité ,  demandant  en  termes 
formels  à  Dieu  qu'il  le  damnât,  afin  que  sa 
justice  et  sa  gloire  en  parussent  davantage.  Ce 
bon  père  a  été  effrayé  d'une  pareille  disposi- 
tion ;  et  ce  n'a  pas  été  sans  peine  qu'il  a  fait  faire 
au  mourant  des  actes  de  foi  et  d'espérance,  et 
des  demandes  expresses  du  salut  ;  après  quoi  il 
lui  a  administré  les  sacrements,  et  il  est  mort. 
Au  sortir  de  là  ce  religieux  a  raconté  le  tout  à 
son  général ,  au  père  Cambolas ,  et  à  plusieurs 
autres  des  principaux  religieux.  Le  fait  est 
constant ,  et  me  confirme  dans  le  soupçon  que 
j'ai  toujours  eu,  que  cette  pernicieuse  doctrine 
est  plus  enracinée  dans  Rome  qu'on  ne  le  croit. 
Plût  à  Dieu  qu'elle  ne  le  soit  pas  autant  en 
France. 

Rome,  ce  30  mars  1699. 

LETTRE  CCCLXXVIIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  un  induit  qu'il  désiroit  obtenir;  des  reniercîments 
qu'il  ronvenoit  de  faire  à  ceux  qui  avoient  servi  avec 
zèle  dans  la  cause;  cl  le  sujet  pour  lequel  le  cardinal  de 
Bouillon  interrompit  la  lecture  du  bref. 

Un  grand  rhume,  avec  un  peu  de  fièvre, 
m'empêche  de  vous  écrire  longuement.  Je  vous 
envoie  copie  de  la  lettre  que  je  dictai  hier  pour 
M.  de  Paris ,  par  laquelle  voug  apprendrez  tout 
ce  qui  peut  vous  intéresser, 


Je  songe  très  sérieusement  à  partir  aussitôt 
que  je  le  pourrai,  et  que  j'en  aurai  la  liberté, 
c'est-à-dire  après  avoir  vu  ici  ce  qu'on  jugera  a 
propos  de  faire  en  France,  et  ce  que  M.  de  Cam- 
brai fera.  J'espère  le  savoir  à  peu  près  au  com- 
mencement de  mai,  et  pouvoir  être  ainsi  à 
Venise  à  l'Ascension.  Mais  je  serois  bien  aise 
de  ne  pas  sortir  de  ce  pays-ci ,  sans  faire  les  der- 
niers efforts  pour  obtenir  l'induit  pour  les  bé- 
néfices de  mon  abbaye.  Les  circonstances  seront 
favorables  ;  et  si  M.  le  prince  de  Monaco  veut 
bien  m'aider  là  dedans,  je  compte  en  venir  à 
bout.  Voyez ,  s'il  vous  plaît ,  en  quoi  vous  pou- 
vez m'aider  du  côté  du  roi  et  du  nonce.  Si 
M.  de  Monaco  pouvoit  dire  ici  que  cela  fera 
plaisir  au  roi ,  ce  seroit  un  bon  moyen  pour 
réussir.  Il  faut  toujours  que  vous  en  écriviez  à 
ce  ministre  et  à  M.  le  cardinal  Panciatici.  Vous 
ne  devez  pas  oublier  dans  votre  lettre  de  lui  té- 
moigner la  satisfaction  qu'on  a  du  zèle  avec  le- 
quel il  s'est  porté  contre  l'erreur.  Vous  ferez 
bien  aussi  d'écrire  au  cardinal  Casanate,  relati- 
vement à  l'affaire  terminée ,  une  lettre  de  con- 
fiance. On  doit  tout  attendre  de  son  amitié  pour 
vous,  et  de  son  zèle  pour  l'honneur  de  l'Eglise. 
Je  m'attends  que  vous  écrirez  aussi  une  belle 
lettre  à  M.  Giori,  sur  son  zèle  et  les  services 
qu'il  a  rendus. 

J'ai  reçu,  par  le  courrier  de  M.  de  Torcy, 
une  douzaine  d'exemplaires  des  Passages  éclair- 
cis,  et  de  la  Réponse  du  Théologien  de  M.  de 
Chartres.  Je  me  suis  fait  lire  le  premier  écrit, 
et  je  l'ai  trouvé  excellent  et  démonstratif;  on 
l'altendoit  ici. 

J'apprends  dans  le  moment  que  sa  Sainteté 
témoigne  n'être  pas  fâchée  des  nouvelles  in- 
stances du  roi,  voyant  par  là  que  la  condam- 
nation du  livre  de  M.  de  Cambrai  en  sera  reçue 
plus  agréablement.  On  m'a  dit  aussi  qu'il  com- 
mence à  s'apercevoir  de  l'artifice  du  cardinal 
Albani ,  auteur  du  bref.  Il  est  fâché  de  n'avoir 
pas  fait  une  bulle  ;  au  moins  il  le  témoigne. 

On  vient  encore  de  m'assurer,  de  plusieurs 
endroit? ,  qu'il  paroît  de  plus  en  plus  être  bien 
aise  de  ce  qu'il  a  fait,  depuis  les  lettres  du  roi 
et  les  applaudissements  qu'a  donnés  à  son  décret 
le  grand  duc,  qui  véritablement  s'est  comporté 
à  merveille  dans  cette  affaire. 

L'obtention  de  l'induit  que  je  désire  est  de 
grande  conséquence  pour  moi ,  et  peut  être  fort 
utile  à  d'honnêtes  gens ,  à  qui  je  serai  par  là  en 
état  de  rendre  service. 

Je  ne  puis  trop  vous  recommander  M .  Madot  ; 
je  vous  ai  écrit  par  ma  lettre  du  24 ,  bien  des 
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choses  sur  ce  chapitre.  Le  cardinal  de  Bouillon 
est  furieux  contre  lui,  parce  qu'il  le  craint. 

Les  dépenses  extraordinaires  ont  été  ici  plus 
loin  qu'on  ne  pourroit  se  l'imaginer.  Mais  j'ai 
cru  ne  devoir  rien  épargner,  pour  réussir  dans 
une  affaire  où  il  s'agissoit  de  l'intérêt  de  l'Eglise 
et  du  bien  de  l'état,  et  où  tout  rouloit,  j'ose 
vous  le  dire ,  sur  moi. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  marqué  précisément  à 
quel  sujet  le  cardinal  de  Bouillon  interrompit 
la  lecture  du  bref,  qui  se  faisoit  en  présence 
du  pape,  le  lundi  12  ,  jour  du  jugement.  Ce  fut 
pour  demander  qu'on  ajoutât  après  les  propo- 
sitions ces  mots  :  quas  auctor  non  agnoscit 
suas.  Il  se  fondoit  sur  ce  qu'on  n'a  pas  interrogé 
juridiquement  l'auteur,  comme  l'avoit  été  Mo- 
linos,  qui  reconnut  ses  propositions  ;  et  que  loin 
d'être  autorisé  par  l'aveu  de  M.  de  Cambrai, 
il  protestoit  au  contraire  qu'on  tronquoit  et  al- 
téroit  ses  textes.  Mais  les  belles  représentations 
du  cardinal  de  Bouillon  ne  louchèrent  personne; 
il  fut  sifflé  par  les  cardinaux ,  et  le  pape  ordonna 
qu'on  passât  outre  ;  trois  fois  cependant  il  in- 
terrompit la  lecture,  et  trois  fois  on  méprisa 
tous  ses  vains  discours. 

Je  vous  envoie  quelques  exemplaires  du  bref, 
pour  vous  servir,  en  cas  qu'on  ne  juge  pas  à 
propos  de  l'imprimer  en  France. 

Rome,  ce  31  mars  J699. 

EPISTOLA  CCCLXXIX. 

CAMERACENSIS  ARCHIEPISCOPI  AD  INNOCKNTIUM  Xn  *. 

Ponlifici  renuntial  se  censurae  libri  sui  adhœrere,  eumque» 
per  Mandalum  ,  sine  ullà  restriclione  con'iemnalurum, 
simul  alque  id  sibi  à  Rege  licere  resciveril. 

Sanctissime  Pateu  , 

Auditâ  Beatitudinis  Vestraî  de  meo  libelle 
sententiâ,  verba  mea  dolore  plena  sunt;  sed 

'  Celte  leUre,  et  les  trois  pièces  que  nous  y  joignons, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  tout-à-fail  de  même  date,  sont 
trop  importantes  pour  être  omises  dans  cette  correspon- 
dance. Elles  sont  d'ailleurs  nécessaires  pour  l'intelligence 
des  lettres  postérieures  de  Bossuet  et  de  son  neveu.  Nous 
ajoutons  ici  quelques  faits  relatifs  à  ces  pièces  ,  dont  il  est 
bon  que  le  lecteur  soit  instruit. 

Dès  que  le  bref  contre  le  livre  des  Maximes  eut  élé 
publié  à  Rome,  l'abbé  de  Chanterac  l'expédia  à  l'arche- 
vêque de  Cambrai  par  un  courrier.  Avant  de  l'avoir  reçu, 
ce  prélat,  qui  avoit  d'abord  appris  par  Paris  la  condamna- 
tion de  son  livre,  manda  à  l'abbé  de  Chanterac  qu'il  atten- 
doil  la  bulle  pour  mesurer  sur  ses  paroles  celles  de  so7t 
mandement  d'acceptation,  qu'il  se  proposoit  de  faire  le 
plus  simple  el  le  plus  court  possible.  11  n'eut  pas  plus  tôt 
reçu  le  bref ,  qu'il  acheva  son  mandement,  et  écrivit  au 
marquis  de  Barbezieux  ,  secrétaire  d'état,  afin  d'avoir  l'a- 
grément du  roi  pour  le  publier.  Sans  attendre  la  réponse 
du  ministre,  ne  voulant  pas  que  le  pape  eût  le  moindre 


animi  submissio  et  docilitas  dolorem  superant. 
Non  jam  commemoro  innocentiam ,  probra  ,  tot- 
queexplicationcsadpurgandumdoctrinamscrip- 
tas.  PriTterita  omnia  omilto  loqui.  Jam  apparavi 
Mandatum  pcrtotam  hanc  diœcesim  propagau- 
dum,  quo  ccnsurœ  apostolicae  humillimè  adha;- 
rens,  libellum  cum  viginti  tribus  proposilionibus 
excerptis,  simpliciter,  absolutè  et  absque  ullà 
vel  rcstrictionis  umbrà  condemnabo ,  eâdem 
pœnâ  prohibens,  ne  quis  bujus  diœcesis  libel- 
lum aut  légat ,  aut  domi  servet.  Quod  Manda- 
tum ,  Beatissime  Paler,  in  lucem  edere  certum 
est ,  simul  atque  id  mihi  per  Regem  licere  re- 
scivero.  Tum  in  me  nihil  moraî  erit,  quominus 
id  intimœ  et  plenissimœ  submissionis  spécimen 
per  omnes  Ecclesias,  necnon  et  per  gentes  hae- 
reticas  disseminetur.  Nunquam  enim  me  pude- 
bit  à  Pelri  successore  corrigi ,  cui  fratres  con- 
firmandi  partes  commisse  sunt. 

Ad  servandam  sanorum  verborum  formam, 
igitur  libellus  in  perpetuum  reprobetur.Litra  pau- 
cissimos  dies  id  ratum  faciam.  Nulla  erit  dislinc- 
tionisumbralevissima,quâdecretumeludipossit, 
aut  tantula  excusatio  unquam  adhibeatur.  Vereor 
equidem  ,  uli  par  est,  ne  Beatitudini  veslrœ  solli- 
ciludineomnium  Ecclesiarum  occupata;  molestus 
sim.  Verùm  ubi  Mandatum  ad  illius  pedes  brevi 
mittendum,  ut  submissionis  absolutse  signum , 
bénigne  acceperit,  meum  erit  œrumnas  omnes 

doute  sur  son  entière  soumission,  il  envoya  à  l'abbé  de 
Chanterac  une  lettre  (  celle  du  4  avril  )  pour  être  remise  à 
sa  Sainteté,  avec  une  copie  de  son  mandement  projeté, 
qu'il  ne  vouloit  pas  encore  faire  présenter  ofTiciellement, 
de  peur ,  disoit-il,  qu'on  ne  le  fil  passer  pour  mauvais 
Français,  si  on  savait  qu'il  eût  reconnu  un  jugement  de 
Piome  sans  y  avoir  été  autorisé  par  le  roi. 

Le  27  avril,  il  se  tint  à  Rome  une  congrégation  dans 
laquelle  on  lut  la  lettre  de  Fénélon  au  pape,  et  celle  qu'il 
avoit  écrite  à  l'évêque  d'Arras,  dont  ce  prélat  avoit  ré- 
pandu des  copies.  Tout  le  monde  en  fut  satisfait,  et  le 
pape  chargea  le  cardinal  Albani  de  faire  à  l'archevêque  de 
Cambrai  une  réponse  honorable.  Le  bref  étoit  dressé, 
quand  l'abbé  Bossuet  en  ayant  eu  connoissance,  parvint, 
à  force  d'intrigues,  à  le  faire  supprimer.  {Foyez  ses  lettres 
des  5, 12  et  19  mai,  ci-après.  ) 

Dans  cet  intervalle ,  Fénélon  avoit  reçu  la  réponse  du 
ministre  pour  la  publication  de  son  mandement.  Aussitôt 
il  s'empressa  de  l'envoyer  au  pape,  avec  une  nouvelle 
lettre.  (  C'est  celle  du  lo  avril,  qui  paroit  ici  pour  la  pre- 
mière fois.  )  On  verra,  dans  les  lettres  de  l'abbé  Bossuet, 
qu'il  se  donna  bien  des  mouvements  pour  en  avoir  com- 
munication; mais  inutilement.  Elle  fut  tenue  si  secrète, 
qu'excepté  le  cardinal  Albani  et  probablement  le  cardinal 
de  Bouillon,  aucun  des  autres  n'en  eut  connoissance.  Le 
pape  y  répondit  par  son  bref  du  12  mai.  Voyez  VHist.  de 
Fénélon,  liv.  ni,  n.  77  et  suiv.  tom.  ii,  pag.  254  et  suiv. 
3^  édition. 

Nous  n'insérons  pas  ici  le  mandement  de  Fénélon,  parce 
qu'il  se  trouve  dans  la  Helalion  faite  à  l'Assemblée  de 
1700,  ci-dessus,  tom.  x,  pag.  679  {Edit.  de  Fers.) 
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silcntio  perferre.  Siimmû  cum  observanliâ  et 
devoto  animi  cultu  ero  in  perpetuum,  etc. 

FnA.\xiscL"S,  archiep.  Camcracensis. 
Cameraci,  4  aprilis  1600. 


LETTRE  CCCLXXX. 

DE    FÉNÉLON  A  L'ÉVÉQUE  D'ARRAS. 

Il  lui  annonce  sa  soumission  absolue  à  la  condamnation 
de  son  livre  ,  et  la  publication  procliaine  de  son  man- 
dement à  ce  sujet. 

Permettez -moi,  ]\Jonseigneur,  de  vous  dire 
grossièrement ,  que  vous  avez  été  trop  réservé 
en  gardant  le  silence.  Qui  est-ce  qui  me  parlera, 
sinon  vous ,  qui  êtes  l'ancien  de  notre  province  ? 
Il  n'y  a  rien ,  Monseigneur,  que  vous  ne  me 
puissiez  dire  sans  aucun  ménagement.  Quoique 
je  sente  ce  qui  vient  d'être  fait,  je  dois  néan- 
moins vous  dire  que  je  me  sens  plus  en  paix  que 
je  n'y  élois  il  y  a  quinze  jours.  Toute  ma  con- 
duite est  décidée.  Mon  supérieur,  en  décidant, 
a  déchargé  ma  conscience.  Il  ne  me  reste  plus 
qu'à  me  soumettre  ,  à  me  taire  et  à  porter  la 
croix  dans  le  silence.  Oserai-je  vous  dire  que 
c'est  un  état  qui  porte  avec  lui  la  consolation 
pour  un  liomme  droit ,  qui  ne  veut  regarder  que 
Dieu,  et  qui  ne  tient  point  au  monde?  Mon 
mandement  est  devenu.  Dieu  merci,  mon  unique 
alTaire,  et  il  est  déjà  fait.  J'ai  tâché  de  choisir 
les  termes  les  plus  courts,  les  plus  simples  et 
les  plus  absolus.  Il  seroit  déjà  publié ,  si  je  n'at- 
tendois  les  ordres  du  roi,  que  j'ai  demandés  à 
M.  de  Barbezieux ,  pour  ne  blesser  point  les 
usages  du  royaume,  par  rapport  à  la  réception 
des  bulles  et  autres  actes  juridiques  de  Rome. 
Voilà  ,  Monseigneur,  l'unique  raison  qui  retarde 
la  publication  de  mon  mandement.  Il  coûte, 
sans  doute,  de  s'humilier;  mais  la  moindre  ré- 
sistance au  saint  Siège  coùteroit  cent  fois  da- 
vantage à  mon  cœur  ;  et  j'avoue  que  je  ne  puis 
comprendre  qu'il  y  ait  à  hésiter  en  une  telle  oc- 
casion. On  souffre,  mais  on  ne  délibère  pas  un 
moment.  Je  serai ,  etc. 

EPÎSTOLA  GCCLXXXL 

CAMERACENSIS   ARCHIEPISCOPI  AD  INNOCENTIUM    XII. 

Mandatum  ,  quod  epistolA  prœccdenti  renunliaverat,  Pon- 
lifici  mittens  suam  Brevi  apostolico  plenissimam  adliae- 
sionem  itérât ,  sensusque  reverentiee  et  anioris  filialis 
erga  Ecclesiam  malrem  atque  optimum  Pontilicem 
significat. 

Saxctissime  Pater, 
Mandatum ,  quod  jam  per  hanc  diœcesim  pro- 
palatur,  ad  Beatiludinis  Vestrce  pedes  humil- 


limè  sisto ,  ut  certior  fiât  me  apostolico  Brevi , 
quo  libellus  de  sanctorum  Placitis ,  etc.,  dam- 
natus  est,  plenissimè,  simplicissimè,  et  absque 
ullà  restrictione  adhœrere.  Ex  scriptis  apologe- 
ticis  per  biennium  excusis,  ni  fallor,  innotuit 
me,  in  edendo  libello,  illusioni  patrocinari  nul- 
latenus  voluisse;  imô  fuisse  infensissimum.  In- 
super, ut  iisdem  scriptis  declaravi ,  nihil  certè 
piguisset  ab  eo  tuendo  desistere ,  ad  pacem  com- 
ponendam.  Verîim,  sanctissime  Pater,  religio 
vetuit ,  ne  alienae  sententiae ,  reluctante  con- 
scientiâ ,  obsequerer,  ad  repudiandum  unifor- 
mem,  ut  mihi  tum  videbatur,  tôt  Sanctorum 
cujusque  aetatis  sermonem,  nisi  Sedis  apostolicae 
aucloritas  accederet.  Etenim  testis  est  mihi  cor- 
dium  scrulator  et  judex  Deus,  id  potissimùm 
mihi  cordi  fuisse  ut  sanctorum  expérimenta  et 
dicta,  in  libello  simpliciter  relata,  plerumque 
temperarentur.  Unde  arbitrabar  me  abunde  con- 
suluisse,  ne  textus  unquam  trahi  posset  ad  sen- 
sum  alienum  ab  eo ,  quem  in  apologeticis  scriptis 
ingénue  et  constanter  asserui.  Verumtamen, 
sanctissime  Pater,  jam  meum  est  credere  men- 
tem  meam  eo  in  libello  malè  esse  explicitam, 
meque  in  cautionibus  adversùs  errorem  adhi- 
beiidis  proposito  arduo  excidisse.  Ad  hoc  falen- 
dum  facile  me  movet  tanta  auctoritas,  quam  sus- 
cipiens  tantulas  ingenii  vires  nihili  facio.  Igitur 
nihil  queror,  nihil  postulo,  sanctissime  Pater. 
Hoc  unum  mihi  solatio  erit,  scilicet  tribulatio- 
nem  humili  et  obedienti  animo ,  quoad  vixero  , 
perferre.  Eadem  prorsus  erit  semper,  Deo  dante, 
erga  Sedem  apostolicam  reverentia  et  devotio; 
idem  constans  erga  Ecclesiam  matrem  et  ma- 
gistram  amor  filialis.  Easdem  preces  singuiis 
diebus  fundam ,  ut  piissimus  Pontifex  gregem 
dominicum  fructuosè ,  pacifiée  ac  diutissimè 
pascat.  jEternùm  ero  intima  cum  observanliâ , 
et  religioso  animi  cultu,  sanctissime  Pater,  etc. 

Cameraci,  10  aprilis  1699. 

BREVE  LNNOCENTII  XII 

AD  ARCHIEPISCOPUM  CAMERACENSEM. 

Innocentius  Papa  xii, 

Venerabilis  Frater,  Ubi  primijm  accepimus 
Fraternitatis  tuae ,  mense  aprili  proximè  elapso, 
ad  nos  datas  litteras ,  unàque  cum  illis  exemplar 
Mandati ,  quo  apostolica?  nostrae,  libri  à  te  edili 
cum  viginti  tribus  inde  excerptis  proposilioni- 
bus,  damnationi  humiliter  adhœrens,  eam  com- 
misse tibi  gregi  prompto  obsequentique  animo 
edixisti;  summoperè  la^tati  sumus.  Novo  siqui- 
dem  hoc  debilae  ac  sincerae  tuae  erga  nos  et  hanc 
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sanctam  Sedem  devotionis  atque  obedientiae  ar- 
gumento  ,  illam  quam  de  Fraternitale  tuà  jam- 
pridem  aninio  conceperamus,  opinioncm  abunde 
confirmasti.  Nec  sanè  aliud  nobis  de  te  polliceba- 
mur:  qui  ejusmodi  voluntatis  tuœ  propositum 
diserte  explicasti,  ex  quo  ab  hâc  caelerarum 
maire  et  magistrâ  Ecclesià  doceri  ac  corrigi 
démisse  postulans,  paratas  ad  suscipiendum 
verbum  veritalis  aures  exbibuisti;  ut  quid  tibi 
aliisque  de  libro  tuo  praefato,  conientâque  in  eo 
doclrinà  sentiendum  esset ,  prolato  à  nobis  ju- 
dicio  slatueretur.  Tua;  itaque  sollicitudinis  ze- 
lum ,  quo  pontificiae  sauctioni  alacriler  obsecutus 
fuisti,  plurimùm  in  Domino  commendantes, 
pastoralibus  laboribus  ac  votis  tuis  adjulorem  et 
protectorem  omnipotentem  Dcum  ex  aninio  pre- 
camur;  tibique,  venerabilis  Frater,  apostolicam 
benediclionem  peramanler  iniperlimur.  Dalum 
Romœ,  sub  annulo  Piscatoris,  die  12  Maii, 
anno  1699  ,  pontificatûs  noslri  octave. 

LETTRE  CCCLXXXIL 

DE  BOSSUET  A  M.   DE  NOÂILLES , 

ARCHEVÊQUE   DE  PARIS. 

ïl  lui  rend  compte  des  lettres  qu'il  avoil  reçues  ;  et  juge 
peu  nécessaire  et  dangereux  de  demander  une  bulle  à 
la  place  du  bref. 

Permettez-moi,  Monseigneur,  dans  la  petite 
peine  que  j'ai  à  écrire ,  de  vous  rendre  compte , 
par  une  main  étrangère,  des  lettres  que  j'ai 
reçues  de  mon  neveu,  bier  et  aujourd'bui,  du 
24  et  du  31  mars. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  étoit  fort  fâché 
contre  M.  Madot,  et  je  crois  être  obligé  de  vous 
en  avertir,  afin  que  vous  préveniez  les  mauvais 
offices  ,  tant  contre  lui ,  que  contre  mon  neveu. 
Le  sujet  de  sa  plainte  est,  qu'il  nous  a  avertis, 
vous  et  moi,  par  un  homme  exprès,  et  que  ce 
gentilhomme  lui  a  offert  son  ministère  pour  cela. 
Mais,  outre  toutes  les  raisons  pour  lesquelles  il 
ne  pouvoit  pas  s'en  dispenser,  le  pape  lui  avoit 
fait  expressément  témoigner  qu'il  le  devoit  faire; 
craignant  apparemment  qu'on  ne  tournât  de 
l'autre  côté  la  chose  au  désavantage  de  sa  Sain- 
teté et  des  congrégations,  surtout  des  dernières 
qu'elle  a  fait  tenir  devant  elle. 

Le  cardinal  de  Bouillon  traite  mon  neveu 
avec  un  froid  inouï.  Mais  j'ose  vous  dire  qu'il 
ne  s'en  tourmente  pas  beaucoup,  et  qu'il  conti- 
nue à  ne  manquer  en  rien  à  ce  qu'il  lui  doit. 
On  apprend  tous  les  jours ,  de  plus  en  plus ,  son 
obstination  à  défendre  M.  de  Cambrai  ;  et  je  ne 
sais  si  vous  savez  que,  jusqu'au  jeudi  que  le  dé- 
cret fut  donné ,  il  vouloit  qu'on  mît  après  l'é- 
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]  nonce  des  propositions,  que  M.  de  Cambrai  ne 

i  les  avouoit  pas  ,  quoiqu'elles  fussent  conçues 

dans  les  propres  termes  de  son  livre  ;  ce  qui  fut 

sifflé  par  les  cardinaux,  si  on  ose  employer  ce 

terme ,  et  rejeté  par  le  pape  avec  force. 

Il  est  bien  constant  qu'il  n'a  tenu  qu'à  lui 
qu'on  ait  fait  une  bulle  avec  tous  ses  accompa- 
gnements, et  on  n'a  pris  le  parti  d'un  bref,  que 
pour  mettre  l'affaire  entre  les  mains  du  cardinal 
Albani  ;  mais  tous  les  adoucissements  de  ce  car- 
dinal n'empêchent  pas  la  force  de  la  constitu- 
tion. Tous  les  gens  de  bien  à  Rome  en  sont  ravis, 
et  bénissent  Dieu  d'avoir  si  bien  inspiré  le  pape, 
malgré  la  cabale  dont  il  étoit  obsédé.  Au  reste , 
il  est  remarquable  que  dès  le  temps  de  Mol  mes , 
le  cardinal  Azolin,  qui  étoit  porté  à  le  sauver, 
proposa  de  faire  des  canons;  ce  qui  fut  rejeté 
alors,  comme  il  l'a  été  aujourd'bui. 

Par  la  lettre  du  .31,  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
étoit  encore  plus  fâché  de  ce  qu'on  avoit  averti 
du  projet  des  canons.  Mais  quoique  les  lettres 
du  roi  soient  arrivées  après  la  chose  faite,  elles 
n'ont  pas  laissé  de  réjouir  beaucoup  le  pape , 
qui  a  jugé  par  là  que  le  roi  seroit  content  de  sa 
décision  ;  ce  que  le  saint  Père  désiroit  beaucoup. 
M.  le  grand  duc  lui  a  fait  témoigner  une  vraie 
joie  de  sa  prononciation  ;  ce  qui  l'a  extrêmement 
satisfait.  Au  surplus,  tous  les  avis  portent, 
qu'on  obtiendroit  aisément  de  faire  changer  le 
bref  en  bulle;  mais  plus  je  pense  à  cette  affaire  , 
plus  je  trouveque  la  sagesse  du  roi  lui  fait  prendre 
le  bon  parti ,  de  se  contenter  de  ce  qu'il  a ,  qui 
aussi  est  pleinement  suffisant,  sans  entamer  au- 
cune nouvelle  négociation  ;  parce  qu'il  y  auroit 
toujours,  sinon  du  doute,  au  moins  une  lon- 
gueur et  de  l'embarras  sans  nécessité  ,  avec 
quelque  sorte  d'affoiblissement  de  ce  qui  a  été 
fait ,  puisqu'on  voudroil  le  corriger. 

Mon  neveu  m'envoie  un  billet  de  M .  Giori ,  où 
il  marque  qu'ayant  rencontré  le  cardinal  de  Bouil- 
lon, et  lui  ayant  fait  le  salut  qu'il  devoit,  ce  cardi- 
nal avoit  affecté  de  ne  le  pas  rendre.  Il  traite  ainsi 
tous  ceux  qu'il  n'a  pas  pu  attirer  à  ses  senti- 
ments, et  continue  à  faire  peur  de  M .  de  Cambrai. 

Nous  sommes  bien  heureux  de  trouver  un 
prince  que  sa  grande  autorité  et  sa  grande  sa- 
gesse mettent  au-dessus  des  minuties.  C'est  aussi 
un  avantage  que  ^I.  le  premier  président  sache 
si  bien  ce  que  c'est  que  l'Eglise  et  l'épiscopat, 
surtout  quand  il  s'agit  de  la  foi ,  dont  Jésus- 
Christ  a  mis  le  dépôt  entre  les  mains  des  évoques. 
Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  ce  que  vous  aurez  à 
dire  sur  ce  sujet-là,  pour  lever  les  impressions 
qu'on  voudroit  donner. 
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M.  Phelippeaux  me  mande  que  le  prince  Vaïni 
doit  arriver  bientôt  à  la  Cour,  et  qu'on  lui  doit 
savoir  gré  d'avoir  si  bien  fait.  Il  m'envoie  deux 
lettres  de  M.  l'arcbevèque  de  Séville  ,  qui  mar- 
que qu'on  ne  connoissoit  en  Espagne,  de  ce  qui 
s'est  écrit  dans  celte  querelle,  que  votre  seule 
Instruction  pastorale  en  latin. 

J'attends  de  jour  en  jour  la  soumission  de 
M.  de  Cambrai,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne 
soit  nette.  Les  lardons  de  Hollande  continuent 
à  se  décbaîner  contre  moi ,  et  à  donner  des 
espérances  que,  par  la  définition  qu'on  deman- 
dera au  pape  de  la  charité,  je  serai  condamné, 
quoique  avec  moins  d'éclat  que  M.  de  Cambrai. 
Je  finis  en  vous  assurant  de  ma  sincère  et  per- 
pétuelle obéissance. 
AMeaux,  4  avril  1699. 

LETTRE  CCCLXXXIIL 

DE  BOSSUET  AU  CARDINAL  D'AGUIRRE. 

Il  lui  témoigne  être  fort  jaloux  de  son  amitié,  et  se  justifie 
des  fausses  idées  qu'on  avoil  voulu  lui  donner  de  sa 
personne. 

Comme  ce  n'est  que  le  seul  respect  qui  a 
suspendu  mes  lettres  à  Votre  Eminence,  après 
le  jugement  d'une  cause,  oîi  j'ai  été  plus  mêlé 
que  je  ne  voulois  ,  je  reprends  l'ancien  exercice 
de  l'amitié  cordiale  que  vous  avez  bien  voulu 
qui  fût  entre  nous.  Elle  est ,  Alonseigneur,  ac- 
compagnée, de  ma  part,  d'un  tendre  respect 
qui  ne  mourra  jamais  :  j'espère  toujours  du 
côté  de  Votre  Eminence  les  mêmes  bontés.  On 
m'a  donné  sur  ce  sujet-là  quelque  peine,  en 
voulant  me  persuader  qu'elle  avoit  un  peu 
écouté  de  certains  discours  contre  la  douceur 
et  la  modération  de  ma  conduite.  Ma  conscience, 
qui  est  pure  de  ce  côté-là  sous  les  yeux  de  Dieu, 
se  justifiera  aisément  envers  un  bomme  aussi 
bon  et  aussi  juste  que  Votre  Eminence.  Conti- 
nuez-moi donc.  Monseigneur,  vos  mêmes  bon- 
tés; j'ai  été  un  peu  envieux  des  marques  que 
j'en  ai  vues  en  d'autres  mains;  mais  c'a  été  sans 
me  défier  d'une  amitié  qui  fait  ma  joie;  et  je 
suis,  comme  j'ai  toujours  été,  avec  le  même 
respect,  etc. 

Versailles,  6  avril  1C99. 

LETTRE  CCCLXXXIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  bref  contre  M.  de  Cambrai;  la  soumission  de  ce 
prélat;  et  les  démarches  de  Eossuet  pour  dissiper  les 
préventions  contre  lui. 

Votre  lettre  du  17  mars  fait  voir  au  doigt  et 
à  l'œil  le  coup  visible  de  la  main  de  Dieu,  dans 
la  condamnation  du  livre  de  M.  l'archevêque  de 


Cambrai.  Quelques  adoucissements  qu'on  ait 
lâché  d'apporter  à  la  censure,  elle  ne  laisse  pas 
d'être  fulminante.  Ce  qui  a  paru  ici  de  plus 
étrange,  c'est  le  défaut  de  formalités.  Elle  est 
sans  bref  au  roi  ' ,  sans  aucune  clause  aux  évo- 
ques pour  l'exécution  ;  sans  rien  notifier  à  M .  de 
Cambrai  lui-même,  qui,  faute  de  cela  ,  pourroit 
prétendre  cause  d'ignorance  du  tout.  Mais  on 
suppléera  à  tous  ces  défaut  s ,  sans  fatiguer  da- 
vantage la  Cour  de  Rome,  de  peur  de  s'exposer 
à  essuyer  de  nouvelles  tracasseries. 

Je  ne  puis  encore  dire  précisément  ce  qu'on 
fera.  Vous  pouvez  seulement  tenir  pour  assuré 
que  la  France  signalera  son  respect  et  sa  sou- 
mission envers  le  saint  Siège,  et  ne  laissera  pas 
tomber  à  terre  le  décret  que  le  Saint-Esprit  lui 
a  inspiré,  quelque  destitué  qu'il  soit  des  forma- 
lités ordinaires  en  ce  royaume.  11  nous  a  paru 
étonnant  que  M.  le  nonce  n'ait  eu  aucun  ordre 
particulier,  ni  pour  le  roi,  ni  pour  M.  de  Cam- 
brai ,  ni  pour  les  évoques.  Il  semble  que  Rome 
ait  eu  peur  du  coup  qu'elle  a  frappé ,  et  qu'elle 
craigne  M.  de  Cambrai ,  comme  un  homme  ca- 
pable de  former  un  grand  parti  dans  le  royaume. 
Vous  la  pouvez  rassurer  de  ce  côté-là.  Nous 
savons  gré  à  ce  prélat  de  sa  soumission  ;  mais  je 
vous  assure  que  s'il  prenoit  un  autre  parti ,  de 
de  quoi  il  est  fort  éloigné ,  il  ne  trouveroit  pas 
un  seul  homme  en  état  de  se  remuer  pour  lui. 
Il  se  prépare  à  la  soumission ,  et  vous  en  verrez 
la  preuve  dans  la  copie  d'une  de  ses  lettres  à 
M.  d'Arras^ ,  que  ce  prélat  vient  de  m'envoyer, 
et  que  je  vous  envoie. 

Nous  croyons  qu'en  réponse  à  la  lettre  qu'il  a 
écrite  à  M.  de  Barbezieux,  comme  au  secrétaire 
d'état  de  sa  province  ,  le  roi  lui  fera  écrire  qu'il 
peut  faire  telle  soumission  qu'il  trouvera  à  pro- 
pos. J'espère  qu'il  n'oubliera  pas  ce  qu'il  doit 
dire ,  pour  reconnoître  son  erreur  et  donner 
gloire  à  la  vérité,  et  qu'il  parlera  moins  de  croix, 
que  de  soumission  à  une  décision  du  saint  Siège. 
La  croix  doit  être  pour  un  chrétien  une  persé- 
cution pour  la  justice  ;  mais  la  condamnation 
d'une  erreur  doit  être  acceptée  par  un  autre 
principe.  Dieu  lui  inspirera  les  termes  propres,  et 
comme  il  les  appelle,  les  plus  courts,  les  plus 
simples  et  les  plus  absolus. 

M.  le  nonce  m'a  parlé  de  ne  plus  écrire ,  et  a 

'  Le  pape  adressa  au  roi  un  bref,  en  réponse  à  la  lettre 
que  Sa  Majesté  lui  avoitécrite  le  16  mars,  sur  le  projet  des 
Canons.  Le  pape  annonce  au  roi,  dans  ce  bref,  le  décret 
qu'il  venoit  de  rendre  contre  le  livre  des  Maximes.  Ce 
bref  se  trouve  dans  la  lielalion  de  l'Assemblée  de  1700, 
tom.  X,  pag.  6T8.  {Edit.  de  rers.  ) 

'  Elle  est  imprimée  ci-dessus,  pag.  742. 
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lu  au  roi  une  grande  dépêche  de  trois  ou  quatre 
pages  pour  cela.  Je  lui  ai  répondu  fort  franche- 
ment, que  personne  n'avoit  ici  l'envie  d'écrire 
contre  M.  de  Cambrai  ni  de  le  harceler  ;  mais 
j'ai  ajouté  en  même  temps,  qu'on  ne  pouvoit 
s'accommoder  d'une  défense  en  égalité  d'écrire 
de  part  et  d'autre.  Peut-être  pourroit-on ,  en 
certains  cas ,  faire  de  telles  défenses ,  quand  les 
questions  sont  obscures  et  douteuses,  et  les  es- 
prits trop  échauffés;  mais  je  soutiens  qu'après 
une  décision ,  la  défense  d'écrire  doit  être  faite 
uniquement  à  ceux  qui  ont  combattu  la  vérité, 
et  que  si  on  l'étend  à  ceux  qui  l'ont  défendue, 
on  donne  lieu  à  ses  ennemis  de  triompher,  et  on 
confond  la  vérité  avec  l'erreur. 

Il  nous  a  montré  lui-même  une  lettre,  où 
M.  de  Cambrai  dit  nettement,  que  s'il  n'écrit 
pas,  d'autres  pourront  écrire.  En  ce  cas,  fau- 
droit-il  se  taire  ?  La  matière  de  l'oraison  est-elle 
si  indifférente,  qu'on  puisse  n'en  plus  parler 
dans  l'Eglise.  Un  tel  ordre,  je  l'ose  dire,  feroit 
peu  d'honneur  au  saint  Siège.  Il  est  convenable, 
sans  doute  ,  que  les  défenseurs  de  la  vérité  écri- 
vent avec  précaution  et  sans  irriter  les  esprits  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  nous  acceptions 
des  défenses  en  égalité.  C'est  ce  que  je  vous  re- 
commande de  bien  faire  entendre  à  Rome. 
Vous  pouvez  ajouter  en  même  temps,  que  je 
suis  peut-être  un  de  ceux  qui  ait  le  moins  d'en- 
vie d'écrire  sur  cette  matière.  Mais  j'avoue  que 
des  ordres  sur  ce  sujet  ne  me  sembleroient  ni 
honorables  pour  Rome  ,  ni  équitables  pour  moi, 
qui  n'ai  jamais  mis  la  main  à  la  plume  que  pour 
défendre  l'Eglise. 

M,  le  nonce  me  dit  en  même  temps  qu'on 
m'exhortoit  à  travailler  à  ramener  M.  de  Cam- 
brai. Je  lui  répondis  avec  la  même  franchise, 
que  je  n'étois  pas  en  demeure  de  ce  côté-là.  En 
effet ,  aussitôt  que  j'eus  nouvelle  de  la  censure , 
je  fis  écrire  à  M.  de  Cambrai  par  M.  le  duc  de 
Beauvilliers ,  que  j'avois  vu  une  lettre  de  ce 
prélat  ' ,  dans  laquelle  il  m'accusoit  de  répandre 
de  tous  côtés  que  sa  soumission  ne  seroit  qu'ap- 
parente et  extérieure  ;  que  cela  étoit  bien  éloigné 
de  ma  pensée ,  et  que  je  souhaitois  qu'il  le  sût , 
afin  de  prévenir  ceux  qui  tâchoient  de  l'aigrir 
contre  moi. 

Je  n'ai  reçu  aucune  réponse  à  ce  compliment , 
et  je  demeure  en  repos ,  toujours  prêt  à  faire 
tous  les  pas  que  la  charité  la  plus  tendre  et  la 
plus  sincère  pourra  m'inspirer,  sans  donner  au- 
cunes bornes  à  ces  sentiments. 

'  Elle  éloit  écrite  au  nonne  ;  Bossuet  en  parle  dans  sa 
lettre  du  30  mars,  ci-dessus,  pag.  738.  {Edil.  de  Fers.) 


Il  sera  temps  que  vous  songiez  au  retour, 
quand  vous  aurez  vu  l'efTct  des  soumissions  de 
M.  de  Cambrai ,  et  de  celles  de  toute  la  France. 
Nous  ne  doutons  pas  que  ceux  qui  ont  tant 
travaillé  à  adoucir  une  sentence  très  juste  et 
très  nécessaire ,  ne  tâchent  d'inspirer  encore 
quelque  chose  qui  l'afîoiblisse,  en  faisant  peur 
de  M.  de  Cambrai ,  qui  n'est  assurément  à 
craindre  en  rien,  que  dans  le  cas  oîi  l'on  en- 
treroit  dans  de  foiblcs  ménagements,  par  une 
politique  indigne  de  Rome. 

Tout  est  calme  et  tout  le  sera  dans  le  royaume; 
car  nous  ne  songeons  tous  tant  que  nous  sommes, 
qu'à  faire  régner  et  triompher  doucement  et 
modestement  la  vérité  et  l'autorité  du  saint 
Siège,  sans  y  mêler  la  moindre  aigreur  contre 
la  personne  de  M.  de  Cambrai. 

Nous  nous  en  allons  dans  nos  diocèses,  et  tout 
sera  en  suspens  durant  les  solennités  pascales. 
Présentez  les  bonnes  fêles  de  ma  part  au  grand 
cardinal  Casanate,  et  assurez,  dans  l'occasion, 
de  mes  respects  ces  courageux  défenseurs  de  la 
vérité ,  qui  font  la  gloire  de  l'Eglise  romaine ,  et 
qui  la  feront  respecter  par  les  hérétiques. 

A  Versailles,  6  avril  1699. 

LETTRE  CCCLXXXV. 

DE  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 
A  l'abbé  bossuet. 

Sur  les    défauts    du   bref,   auxquels    on    travailioit  à 
suppléer. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  17,  Monsieur,  et  j'ai 
lu  celle  que  vous  avez  écrite  à  M.  de  Meaux.  Je 
me  remets  à  ce  qu'il  vous  mandera  ;  nous  tra- 
vaillons à  suppléer  aux  défauts  du  bref,  et 
j'espère  que  nous  en  viendrons  à  bout.  On  nous 
donne  de  la  peine  de  gaieté  de  cœur,  car  on 
auroit  pu  fort  aisément  éviter  les  fautes  qu'on  a 
faites;  on  les  a  laissé  faire  de  propos  délibéré, 
pour  nous  faire  incidenter;  mais  le  fond  doit 
emporter  la  forme  dans  une  occasion  aussi  im- 
portante. 

Le  père  Roslet  est  fort  content  de  vous;  je 
suis  fort  aise  que  vous  le  soyez  de  lui.  Je  lui  ai 
toujours  recommandé  de  prendre  des  mesures 
avec  VOUS;  Dieu  les  a  bénites,  il  faut  l'en  louer. 
Croyez-moi  toujours,  je  vous  conjure,  Mon- 
sieur, à  vous  de  tout  mon  cœur. 

6  Avril  1699. 

LETTRE  CCCLXXXVL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  ses  démêlés  avec  le  cardinal  de  Bouillon,  relativement 
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au  courrier  qu'il  avoit  dépCclié  ;  el  sur  le  rclardcraont 
de  M.  de  Monaco. 

Depuis  le  courrier  extraordinaire  qui  partit 
d'Ici  il  y  a  six  jours,  et  qui  m'avoit  apporté  les 
lettres  du  17  du  mois  de  mars,  sur  le  fameux 
projet  des  Canons,  je  n'ai  reçu  ,  par  l'ordinaire, 
que  votre  lettre  du  iG  ,  avec  vos  trois  lettres  de 
compliments,  que  j'ai  rendues.  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  reçut  la  sienne  ,  avec  des  protestations 
extraordinaires  de  vénération  pour  vous  ;  mais 
il  accompagna  ces  belles  expressions  de  beau- 
coup de  sécheresses  pour  moi ,  qui  me  liens 
pour  dit  ce  qu'il  faut  là-dessus.  Il  prend  pour 
prétexte  de  sa  mauvaise  humeur  contre  moi , 
l'envoi  du  courrier  que  j'ai  dépêché,  c'est-à- 
dire  du  pauvre  M.  de  Madot ,  qu'il  prétend 
avoir  traité  le  sien  avec  peu  d'égard  pour  son 
altesse  et  pour  le  roi  même,  à  qui  il  l'adres- 
soit.  On  lui  a  écrit  de  Lyon  que  M.  de  Madot 
avoit  manqué  de  parole  à  son  courrier,  qu'il 
s'étoit  chargé  de  prendre  un  billet  de  poste 
pour  eux  deux  ;  et  que  cependant  il  étoit 
parti  seul ,  ce  qui  avoit  obligé  ce  courrier  d'en 
dépêcher  un  tout  frais  de  Lyon  ,  qui  altraperoit 
sansdouteM.de  IMadot,  et  arriveroit  bien  devant 
lui,  de  quoi  assurément  je  me  soucie  fort  peu. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  prit  plaisir  de 
me  lire  cette  lettre  en  bonne  compagnie,  avec 
un  certain  air  que  je  compris  fort  bien.  Mais 
j'y  répondis  en  badinant ,  ne  prenant  aucune- 
ment sur  mon  compte  ce  qu'il  disoit  de  M.  de 
Madot ,  et  ne  voulant  disputer  aucun  fait.  Je  lui 
dis  néanmoins  que  tout  ce  qu'on  lui  mandoit  de 
M.  de  Madot  me  paroissoit  peu  vraisemblable 
et  très  outré ,  surtout  ce  qu'il  ajoutoit  que  M.  de 
Madot ,  par  son  argent ,  avoit  fait  arrêter  son 
courrier  cinq  heures  à  Pise  ;  je  lui  fis  voir  que 
cela  ne  pouvoit  être  ,  puisqu'il  auroit  fallu  pour 
cela  qu'il  eut  gagné  M.  le  grand  duc  même ,  qui 
étoit  alors  à  Pise  en  personne.  Enfin ,  sur  ce 
qu'il  me  dit  qu'il  étoit  bien  aise  de  m'apprendre 
que  son  paquet  arriveroit  avant  le  mien,  je 
l'assurai,  en  riant,  et  d'un  ton  qui  convenoit 
à  la  matière,  que  je  n'avois  jamais  pensé  qu'un 
courrier  parti  huit  heures  après  le  sien  ,  et  dé- 
pêché à  vous ,  qui  seriez  apparemment  à  Meaux, 
put  porter  le  premier  en  Cour  cette  nouvelle. 
Du  reste,  je  soutins  que  je  n'avois  pu,  dans 
les  circonstances,  me  dispenser  de  faire  ce  que 
j'avois  fait.  Je  ne  voulus  entrer  avec  lui  dans 
aucune  sorte  de  justification,  et  je  lui  parlai 
toujours  d'un  air  respectueux,  mais  très  assuré 
et  très  peu  embarrassé  ;  pour  lui  il  le  fit  d'un  air 
un  peu  emflammé,    mais  néanmoins  sans  me 


dire  une  parole  qui  pût  me  marquer  ouverte- 
ment qu'il  s'en  prenoit  à  moi;  et  je  fis  semblant 
de  ne  point  apercevoir  son  mécontentement. 
Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  ce  temps-là,  et  je 
le  verrai  dorénavant  très  rarement.  Il  a  peine 
à  cacher  son  chagrin  ;  il  ne  peut  revenir  de  la 
condamnation  de  son  cher  ami ,  à  qui  il  avoit 
promis  un  plus  heureux  sort.  J'ai  bien  remar- 
qué que  la  dépêche  du  dernier  courrier  de  la 
Cour  ne  l'a  pas  bien  disposé  à  mon  égard  ;  mais 
il  faut  se  consoler  et  avoir  patience.  Je  suis 
bien  sûr  que  jamais  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
n'osera  jamais  avoir  aucun  éclaircissement  avec 
moi  sur  ce  qui  regarde  sa  conduite  dans  cette 
alfaire.  Il  n'a  jamais  tenté  d'entrer  là -dessus 
avec  moi  dans  quelque  discussion  :  marque 
certaine  qu'il  seni  son  tort  et  qu'il  voit  bien 
qu'il  ne  lui  seroit  pas  aisé  de  me  faire  convenir 
de  ce  que  je  sais  n'être  pas  vrai. 

J'ai  appris  par  M.  Anisson ,  de  Lyon,  que 
M.  l'intendant  de  cette  ville,  à  qui  M.  de  Ma- 
dot avoit  laissé  un  exemplaire  du  bref,  lui 
en  avoit  fait  part,  et  qu'il  l'a  voit  fait  imprimer 
aussitôt. 

Comme  je  ne  doute  pas  que  nos  courriers  ne 
soient  arrivés  à  Paris ,  au  plus  tard  le  dimanche 
22 de  mars,  j'espère,  par  l'ordinaire  prochain, 
qui  arrivera  demain,  et  qui  apportera  les  lettres 
du  23  ou  du  24  au  matin,  savoir  ce  que  vous 
aurez  jugé  du  bref,  quant  au  fond  et  quanta 
la  forme.  Mes  lettres ,  depuis  quatre  semaines , 
vous  auront  tout  expliqué,  et  je  ne  vois  ici 
rien  de  nouveau  dans  les  dispositions  de  cette 
Cour,  qui  est  grandement  impatiente  de  savoir 
comment  la  décision  sera  reçue  en  France ,  et 
ce  que  fera  M.  de  Cambrai. 

On  est  ici  bien  fâché  du  retardement  de 
M.  de  INlonaco,  qui  écrit  ici  que  la  goutte  lui 
a  repris  à  Monaco ,  avec  une  fièvre  très  forte , 
et  qu'elle  a  coutume,  dans  ce  temps-ci,  de  lui 
durer  quelque  temps.  Si  cet  ambassadeur 
n'arrivoit  pas  ici  dans  le  courant  du  mois,  cela 
dérangeroit  beaucoup  mes  mesures.  Tous  les 
honnêtes  gens ,  je  l'ose  dire ,  souhaitent  fort 
que  je  puisse  le  voir  à  Rome.  Le  cardinal  de 
Bouillon ,  au  contraire ,  désireroit  grandement 
que  je  fusse  déjà  parti.  Il  ne  craint  ici  que  moi, 
et  s'imagine  faire  entendre  tout  ce  qu'il  voudra 
à  l'ambassadeur,  tant  par  rapport  à  lui ,  que 
par  rapport  à  moi  et  à  ceux  dont  il  veut  se 
venger.  D'ailleurs  j'ai  besoin  de  lui  pour  obte- 
nir l'induit  pour  les  bénéfices  qui  dépendent  de 
mon  abbaye.  J'avoue  que  cela  m'inquiète  fort; 
car  je  voudrois  partir  avant  les  grandes  cha- 
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leurs,  et  pour  cela  je  ne  puis  retarder  plus 
long-temps  qu'à  la  fin  de  mai.  Mais  dans  ce 
plan,  je  suppose  que  tout  ce  qui  peut  regarder 
l'affaire  de  M.  de  Cambrai  sera  terminé  avant 
ce  temps. 

On  voudroit  bien  ici,  qu'avant  de  partir,  je 
fisse  quelques  instances  au  pape  sur  l'affaire  de 
Sfondrate,  pour  ia  faire  reprendre,  et  que  j'en 
parlasse  aux  cardinaux.  J'attendrai  là-dessus 
ce  que  vous  jugerez  à  propos  de  m'en  écrire. 
Je  pourrai  faire  des  représentations  sur  cette 
affaire ,  quand  je  prendrai  congé  de  sa  Sainteté 
et  des  cardinaux. 

On  commence  demain  l'affaire  des  idolâtries 
cbinoises.  Selon  toutes  les  apparences,  les  jé- 
suites seront  condamnés.  Le  cardinal  de  Bouil- 
lon et  le  cardinal  Albani  ne  s'oublieront  pas 
pour  parer  le  coup,  s'ils  peuvent. 

Plus  je  me  trouve  de  repos ,  plus  je  me  sens 
affligé  et  pénétré  de  douleur,  de  la  perte  que 
nous  avons  faite  '.  Je  n'ai  pu  encore  prendre 
sur  moi  de  faire  réponse  aux  compliments  que 
j'ai  reçus  là-dessus  ;  je  remets  d'ordinaire  en 
ordinaire. 

Rome,  ce  7  avril  1699. 

LETTRE  CCCLXXXVIL 

DE  BOSSUET  A  L'ABBÉ  RENAUDOT. 

Sur  les  bons  offices  du  nonce ,  et  les  sentiments  du  prélat 
pourM.de  Cambrai. 

J'ai  reçu  ce  matin ,  Monsieur,  avant  mon  dé- 
part pour  Issy ,  le  paquet  que  vous  m'avez  en- 
voyé, et  je  vous  en  rends  grâces  très  humbles. 
J'aurois  bien  voulu  conférer  un  moment  avec 
avec  vous  sur  ce  sujet-là.  Mais  cela  se  pourra 
faire  à  une  autre  fois,  puisque  je  serai  sans  faute , 
s'il  plaît  à  Dieu,  à  Paris,  le  mercredi  d'après 
Pâques.  Je  vous  supplie,  en  attendant,  de 
vouloir  bien  témoigner  à  M.  le  nonce,  que  plus 
je  reçois  de  lettres  de  mon  neveu  et  de  mes 
amis,  plus  je  vois  sensiblement  l'obligation 
extrême  que  nous  lui  avons.  Vous  ne  sauriez 
trop  lui  en  marquer  ma  reconnoissance.  On  ne 
peut  point  être  long-temps  sans  recevoir  la 
soumission  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai  ;  je 
ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  comme  il  faut,  et 
j'en  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Je  lui  ai  fait 
une  avance  de  civilité  ,  à  laquelle  il  n'a  point 
trouvé  à  propos  de  rien  répondre.  Il  me  suffit 
qu'il  fasse  bien  envers  le  public ,  et  je  serai  tou- 
jours des  plus  aisés  à  contenter.  J'espère  qu'à 
votre  ordinaire  vous  aurez  toujours  la  bonté  de 

'  Celle  de  son  père. 


m'avertir,  et  la  justice  de  croire  que  je  suis  à 
vous  comme  à  moi-même. 

A  Meaux,  U  avril  1699. 

LETTRE  CCCLXXXVIIL 

DE  BOSSUET  AU  CARDINAL  D'AGUIBRE. 

Sur  la  nécessité  de  réprimer  le  Quiétisme  ,  et  d'en  pré- 
venir les  suites  funestes. 

Quand  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  par  le 
dernier  ordinaire,  la  lettre  de  votre  Eminence 
ne  m'avoit  pas  encore  été  rendue.  Elle  m'a  com- 
blé de  joie ,  par  les  marques  sensibles  qu'elle 
contenoit  de  votre  tendre  et  précieuse  amitié.  Je 
sais,  Monseigneur,  avec  quel  zèle  votre  Emi- 
nence a  concouru  à  la  suprême  décision  du  saint 
Siège.  Elle  arrête  un  mal  qui  menaçoit  la  France 
et  toute  l'Eglise ,  de  suites  plus  dangereuses  en- 
core que  celles  qu'on  a  peut-être  vues  :  le  reste 
s'achèvera  deçà  avec  toute  prudence  et  douceur; 
mais  la  chose.  Monseigneur,  étoit  venue  au 
point  où  il  falloit  éclater ,  et  bien  haut.  Je  me  ré- 
jouis au  dernier  point  de  voir  recommencer 
notre  commerce.  Mon  neveu  m'apprendra  bien- 
tôt de  vos  nouvelles;  et  je  supplie  votre  Emi- 
nence de  lui  conserver  quelque  part  dans  l'hon- 
neur de  vos  bonnes  grâces.  Je  suis  avec  le  respect 
le  plus  sincère ,  etc. 

A  Meaux,  le  12  avril  1699. 

LETTRE  CGGLXXXIX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  parti  que  l'on  devoit  prendre  à  l'égard  du  bref,  et 
la  lettre  de  M.  de  Cambrai  à  M.  d'Arras. 

Je  reçus  vendredi  10  et  samedi  1 1  ,  en  partant 
pour  Meaux ,  vos  lettres  du  24  et  du  31  mars, 
avec  la  copie  de  celle  à  INI.  de  Paris,  du  30.  Je 
vous  écris  par  une  main  étrangère ,  à  cause  d'une 
petite  ébullilion  > ,  dont  il  ne  faut  point  du  tout 
être  en  peine,  Dieu  merci.  Je  souhaite  que  votre 
rhume  se  passe  de  même. 

Il  est  inutile  déparier  davantage  du  bref.  On 
le  recevra  comme  il  est ,  et  on  le  fera  valoir  du 
mieux  quil  sera  possible.  On  trouve  ce  parti  plus 
convenable  ,  que  d'entamer  de  nouvelles  négo- 
ciations, et  de  s'exposer  à  voir  peut-être  affoi- 
blir  encore  le  jugement,  en  le  faisant  réformer. 
Je  retournerai  à  Paris ,  Dieu  aidant ,  le  mercredi 
d'après  Pâques ,  pour  voir  de  près  ce  qui  se  fera. 

La  lettre  de  M.  de  Cambrai  à  M.  d'Arras  est 

'  Cette  indisposition  étoit  une  érésipèle  considérable, 
occasionnée,  selon  Fagon,  médecin  du  prélat,  parla  mau- 
vaise nourriture  du  carême,  et  par  un  rhume  négligé. 
Bossuel  consentit  avec  bien  de  la  peine,  comme  l'exigea 
Fagon ,  à  rompre  le  jeûne  et  le  maigre,  el  à  prendre  du 
repos. 
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ici  prise  fort  diversement.  La  cabale  l'exalte ,  et 
les  gens  désintéressés  y  trouvent  beaucoup 
d'ambiguïtés  et  de  faste. 

Je  me  réjouis  beaucoup  de  votre  procbain 
retour,  et  je  ne  vois  rien  qui  doive  vous  arrêter. 

A  Mcaux,  ce  12  avril  1699. 

LETTRE  CCCXC. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCI.E. 

Sur  l'audience  qu'il  avoil  eue  du  pape  ;  la  joie  que  ce  pon- 
tife el  les  cardinaux  avoienlde  la  salislaetion  du  roi  el 
des  évoques;  les  raisons  qui  pourroienl  empiiclier  de 
convertir  le  bref  en  bulle  ;  el  sur  les  questions  que  le 
pape  avoil  faites  à  cet  abbé  toucliant  madame  de  Main- 
tenon. 

J'ai  recules  lettres  du  25  mars,  et  celle  en 
particulier  que  vous  m'avez  fait  i'bonneur  de 
m'écrire ,  qui  m'a  comblé  de  joie.  C'est  à  pré- 
sent que  je  puis  dire  que  je  suis  content,  puis- 
que vous  l'êtes ,  de  la  décision ,  et  que  le  roi , 
avec  tous  ceux  qui  aiment  la  religion  et  le  bien 
de  l'état,  sont  satisfaits.  Je  n'ai  jamais  souhaité 
autre  récompense  que  celle-là  ,  des  peines  que 
je  puis  avoir  prises.  C'est  dans  Rome  une  joie 
universelle ,  d'apprendre  les  témoignages  que  le 
roi  a  donnés  de  sa  satisfaction. 

Je  reçus,  jeudi  9  de  ce  mois,  les  lettres  de 
M.  de  Paris,  les  vôtres  et  celles  de  M,  deRlieims. 
Je  ne  crus  pas  devoir  perdre  un  moment  de 
temps  pour  aller  aux  pieds  du  pape  ,  que  je  sa- 
vois  être  dans  une  inquiétude  et  une  impatience 
extrêmes  ,  de  savoir  la  manière  dont  sa  décision 
auroit  été  accueillie  par  le  roi  et  par  les  évêques. 
Je  me  doutai  bien  que  le  cardinal  de  Bouillon 
ne  se  presseroil  pas  de  lui  rien  apprendre  là- 
dessus.  Je  vis ,  un  moment  avant  le  pape,  le 
cardinal  Spada ,  à  qui  je  dis  que  je  venois  porter 
aux  pieds  du  pape  les  lettres  que  j'avois  reçues 
de  France.  Il  me  rapporta  ce  que  M.  le  nonce 
lui  écrivoit  de  la  satisfaction  toute  particulière 
de  Sa  Majesté ,  et  des  témoignages  de  bonté 
pour  lui,  et  de  reconnoissance envers  le  pape, 
que  le  roi  lui  avoit  donnés,  dont  il  alloit  rendre 
compte  au  pape,  ce  qu'il  fit  aussitôt;  et  sa 
Sainteté  ayant  su  que  j'étois  là  ,  quoiqu'elle  ne 
donnât  audience  à  personne ,  à  cause  de  son 
rhume  ,  elle  eut  la  bonté  de  me  faire  entrer. 

Il  seroit  difficile  de  vous  exprimer  la  joie  que 
le  pape  ressentit  de  tout  ce  que  je  lui  dis.  Il 
voulut  que  je  lui  lusse  ce  que  vous  m'écrivez, 
ainsi  que  M.  de  Paris  ;  je  lui  lus  aussi  l'article 
de  la  lettre  de  M.  de  Rheims.  Il  me  témoigna  être 
très  fâché  de  n'avoir  pas  fait  une  bulle  ;  qu'il  ne 
savoit  pas  comment  cela  étoit  arrivé  ;  que  si  on 
lui  avoit  fait  la  moindre  observation  là-dessus, 


il  en  auroit  donné  cent  pour  une ,  mais  qu'on  ne 
lui  avoit  rien  représenté  à  cet  égard ,  non  plus 
que  sur  le  motu  proprio.  Quand  il  entendit  ce 
que  vous  me  mandiez,  que  vous  ne  saviez  pas 
s'il  y  avoit  quelque  exemple  d'une  décision  de 
foi ,  avec  l'expression  des  propositions  condam- 
nées ,  faite  par  un  bref  sub  annulo  Piscatoris , 
il  me  répondit  qu'on  l'avoit  assuré  qu'il  y  en 
avoit;  et  sur  ce  que  vous  ajoutiez,  qui  eût  été 
reçue  en  France  en  cette  forme ,  il  me  dit  encore 
que  oui.  Je  crus  devoir  lui  déclarer  que  les 
difficultés  pour  la  réception  ne  viendroient  pas 
de  la  part  du  roi  ni  des  évêques,  mais  seule- 
ment de  la  part  des  parlements ,  qui  avoient  leurs 
règles  et  leurs  usages,  dont  ils  ne  se  départoient 
pas.  Je  vis  bien  clairement  qu'il  étoit  fâché  de 
n'avoir  pas  donné  une  bulle  en  forme;  mais 
qu'à  présent  il  voudroit  bien  qu'on  pût  se  con- 
tenter de  son  bref,  la  chose  étant  faite.  Je  crus 
qu'il  étoit  à  propos  de  le  laisser  en  suspens  à  cet 
égard  ;  afin  que  si  on  avoit  quelque  chose  à  de- 
mander ,  on  pût  le  faire  plus  aisément ,  et  qu'on 
l'y  trouvât  préparé.  Il  se  mit  à  rire,  quand  je 
lui  lus  l'endroit  d'une  lettre  ,  qui  marquoit  qu'on 
croyoit  que  s'il  y  avoit  quelque  chose  de  nou- 
veau à  solliciter ,  on  feroit  bien  d'attendre  l'ar- 
rivée de  l'ambassadeur ,  qu'on  comptoit  devoir 
être  bientôt  ici. 

A  propos  de  cela  ,  le  pape  me  demanda  des 
nouvelles  de  M.  de  Monaco.  Il  me  parut  qu'il 
souhaitoit  fort  qu'il  vînt ,  et  me  dit  qu'on  faisoit 
courir  le  bruit  à  Rome  qu'il  n'arriveroit  qu'au 
mois  d'octobre.  Je  lui  lus  un  article  d'une  lettre 
que  je  venois  de  recevoir  de  M.  de  Monaco, 
par  lequel  il  me  marquoit  que ,  sans  la  goutte 
qui  le  retenoit  immobile  dans  son  lit ,  il  seroit 
déjà  ici,  et  qu'il  n'attendoit  pour  partir  que  le 
moment  où  il  pourroit  se  traîner  -.  Iddio  sia  be- 
nedetto ,  me  dit-il. 

Comme  je  le  vis  de  très  bonne  humeur  et  sans 
aucune  impatience  de  me  congédier,  je  lui  dis 
que  ce  n'étoit  pas  seulement  en  France  qu'on  lui 
donnoit  des  louanges  et  des  bénédictions  ,  mais 
que  de  tous  les  royaumes  du  monde  il  viendroit 
des  approbations  de  sa  décision  ;  qu'en  Espagne 
on  étoit  disposé  à  l'égard  de  cette  pernicieuse 
doctrine  de  M.  de  Cambrai ,  comme  en  France; 
je  lui  montrai  à  ce  sujet  la  relation  de  Salaman- 
que  ,  que  je  vous  envoie.  Il  me  répondit  d'abord  : 
Qu'importe  des  Espagnols,  pourvu  qu'on  soit 
content  en  France.  Mais  après  que  je  lui  eus  re- 
présenté qu'en  matière  de  foi  et  de  doctrine,  on 
ne  pouvoit  trop  désirer  le  consentement  univer- 
sel de  toutes  les  parties  de  l'Eglise,  qui  étoit  le 
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vrai  témoignage  de  la  tradition  ,  il  me  répliqua 
que  je  disois  vrai ,  et  voulut  que  je  lui  lusse  cette 
relation ,  qui  lui  fit  grand  plaisir.  Il  me  répéta 
plusieurs  fois ,  il  Quietùmo  francese  de  la  Re- 
lation ;  et  me  dit  que  c'éloit  à  présent  au  roi  à 
achever  ce  qu'il  avoit  commencé;  qu'il  falloit 
espérer  que  l'archevêque  de  Camhrai  reconnoî- 
troit  ses  erreurs  et  s'humilieroit;  qu'il  attendoit 
les  nouvelles  de  ce  pays-là  avec  grande  impa- 
tience :  il  donne  des  louanges  infinies  à  M.  de 
Paris  et  à  vous. 

Sur  ce  qu'il  me  dit  qu'il  auroit  été  à  souhaiter 
qu'on  n'eût  pas  tant  écrit,  je  le  suppliai  de 
vouloir  bien  distinguer  ceux  qui  écrivoient  pour 
soutenir  l'erreur  d'avec  ceux  que  la  vérité  fai- 
soit  parler;  et  qu'il  devoit  cette  justice  aux 
évéques  qui  avoient  été  obligés  de  défendre 
l'ancienne  doctrine  de  l'Eglise  contre  des  nou- 
veautés aussi  pernicieuses.  Il  eut  la  bonté  de 
me  dire,  qu'il  me  prioit  de  croire  qu'il  rendoit 
là-dessus  une  entière  justice  aux  évéques,  et 
qu'il  étoit  très  capace  de  tout  ce  que  je  lui  avois 
toujours  représenté  là-dessus.  Il  me  rapporta  ce 
que  M.  le  nonce  écrivoit  du  contentement  de 
Sa  Majesté  ;  ajoutant  qu'il  en  avoit  une  joie  et 
une  consolation  infinie ,  comme  de  tout  ce  que 
je  lui  marquois  de  votre  part  et  de  celle  de 
M.  de  Paris.  Il  finit,  en  m'ordonnant  de  venir 
le  voir  toutes  les  fois  que  je  le  voudrois ,  et  sur- 
tout quand  je  recevrois  des  nouvelles  de  France, 
afin  de  l'instruire  de  tout  ce  qui  se  passeroit  sur 
l'affaire.  Il  m'avoit  dit  que  le  cardinal  de  Bouil- 
lon ne  tarderoit  pas  ce  jour-là  ,  ou  le  lendemain, 
de  venir  lui  témoigner  la  satisfaction  du  roi  et 
de  toute  la  France.  Mais  il  a  été  trompé  ;  car  le 
cardinal  de  Bouillon  a  laissé  passer  tout  le  jeudi, 
le  vendredi  et  le  samedi ,  sans  faire  là-dessus  la 
moindre  diligence.  Cette  Eminence  apprit  samedi 
dernier  par  son  courrier,  que  M.  de  Madot  l'a- 
voit  laissé  derrière  lui  à  Lyon.  Ce  cardinal  alla 
le  lendemain ,  dimanche ,  chez  le  pape ,  appa- 
remment lui  faire  part  de  ses  dépêches. 

J'ai  vu  tous  les  cardinaux  de  la  congrégation, 
à  qui  j'ai  appris,  comme  à  sa  Sainteté,  le  con- 
tentement de  la  France  :  ils  m'en  ont  tous  té- 
moigné une  joie  sensible;  ils  conviennent  qu'on 
devoit  faire  une  bulle;  mais  ils  disent  que  c'est 
la  faute  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  du  car- 
dinal Albani ,  qui  sont  également  auteurs  du 
wo^Mproprio.  Les  cardinaux  Carpegna,  Noris 
et  Panciatici ,  qui  ont  vu  depuis  jeudi  le  cardinal 
de  Bouillon  ou  en  congrégation  ou  en  chapelle, 
m'ont  dit  qu'il  ne  leur  avoit  pas  ouvert  la  bouche 
de  la  manière  dont  le  jugement  avoit  été  reçu 


en  France ,  et  sans  moi  ils  seroient  encore  à  le 
savoir.  Jamais  consternation  n'a  été  plus  grande 
chez  le  cardinal  de  Bouillon,  que  depuis  les 
nouvelles  arrivées  de  France,  Pour  moi,  je  ne 
conçois  pas  ce  que  cette  Eminence  pouvoit  s'i- 
maginer. 

Il  y  a  déjà  quelques  jours  que  je  n'ai  pas  jugé 
à  propos  d'aller  chez  M.  le  cardinal  de  Bouillon. 
Je  sais  qu'il  paroît  de  mauvaise  humeur  contre 
moi,  à  cause  du  courrier.  Voilà  un  prétexte 
bien  léger  ,  et  ce  n'est  pas  là  assurément  ce  qui 
le  touche  le  plus.  Je  ne  manquerai  en  rien  à  ce 
que  je  lui  dois;  mais  avec  sa  permission ,  je  ne 
me  repentirai  jamais  de  ce  que  j'ai  fait ,  n'ayant 
fait  que  ce  que  je  devois.  On  vient  de  me  dire 
une  chose  de  lui ,  que  je  ne  crois  pas ,  quoiqu'elle 
me  soit  rapportée  de  bonne  part;  mais  encore 
un  coup,  je  ne  le  puis  croire.  On  assure  qu'il  a 
dit  à  un  Français,  que  vous  ne  connoissez  pas , 
et  qui  est  un  de  ses  favoris ,  qu'il  ne  garderoit 
plus  aucune  mesure  avec  moi.  Je  saurai  dans  peu 
ce  qui  en  est  ;  et  si  le  fait  se  trouve  vrai ,  je  pense 
que  le  mieux  que  je  pourrai  faire  pour  éviter 
tout  inconvénient ,  sera  de  ne  pas  aller  chez  lui , 
jusqu'à  ce  que  j'apprenne  qu'il  soit  radouci.  Je 
vous  prie  de  prévenir  le  roi  là-dessus.  Je  puis  vous 
assurer  que  je  n'ai  cessé  d'avoir  pour  lui  tous  les 
égards  que  je  lui  devois.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  rien 
oublié  pour  parvenir  à  la  condamnation  du  livre 
de  M.  de  Cambrai ,  et  pour  dissiper  les  terreurs 
paniques  qu'on  vouloit  donner  à  celte  Cour  au 
sujet  de  ce  prélat  ;  mais  je  ne  crois  pas  avoir 
mérité  par  là  l'indignation  d'un  cardinal  qui 
aimeroit  la  religion,  et  d'un  ministre  qui  auroit 
à  cœur  les  intérêts  de  son  maître,  dont  je  devois 
supposer  qu'il  suivroiten  tout  les  intentions. 

Je  sais  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  pré- 
tend s'être  justifié  à  merveille  sur  les  canons,  et 
avoir  prouvé  qu'il  n'y  a  eu  aucune  part,  et  cela 
par  le  témoignage  du  pape  et  du  cardinal  Spada. 
Il  rejette  tout  sur  le  carme,  quia,  dit-il,  un 
pouvoir  infini  sur  l'esprit  du  pape.  Il  se  peut 
faire,  et  je  n'ai  jamais  dit  le  contraire,  qu'un 
autre  que  le  cardinal  de  Bouillon  eût  proposé 
au  pape  cet  expédient  ;  mais  que  ce  n'ait  pas 
été  de  concert  avec  lui ,  qui  fut  seul  dans  les 
congrégations  de  l'avis  des  canons ,  et  qui  les 
soutint  avec  tant  de  vivacité ,  il  sera  difficile  de 
se  le  persuader  dans  les  circonstances  présentes. 
Je  sais  fort  bien  que  ce  fut  le  cardinal  Ferrari 
et  le  père  Philippe,  général  des  carmes,  qui 
firent  impression  sur  le  pape;  mais  qui  n'aper- 
çoit la  main  secrète  qui  a  fait  jouer  tant  de  res- 
sorts ?  Au  reste ,  n'importe  :  à  présent  que  tout 
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est  fini ,  Dieu  merci ,  je  penserai  tout  ce  qu'on 
voudra.  Je  veux  croire  même,  puisqu'on  pré- 
tend nous  faire  douter  des  faits  les  plus  con- 
stants, que  les  jésuites,  comme  ils  désirent  le 
persuader,  ont  toujours  condamné  et  anatlié- 
matisé  le  livre  des  Maximes,  quoiqu'il  soit 
aussi  certain  ,  qu'il  l'est  qu'il  fait  jour  en  plein 
midi,  qu'ils  en  ont  été  les  plus  ardents  dé- 
fenseurs. 

Tous  les  cardinaux  que  j'ai  vus  me  confirment, 
les  uns  après  les  autres,  la  partialité  étrange  du 
cardinal  de  Bouillon  :  les  uns  me  disent  une 
chose ,  les  autres  une  autre ,  et  tout  se  rapporte 
à  merveille. 

Le  cardinal  Noris  me  dit  encore  hier,  que  le 
jugement  qu'on  avoit  rendu  contre  M.  de  Cam- 
brai étoit  le  plus  doux  qu'il  pût  jamais  espérer. 
Il  ne  veut  pas  que  je  croie  qu'il  a  eu  plus  de 
part  que  personne  à  ces  ménagements  ;  il  rejette 
tout  sur  le  cardinal  Albani.  Ce  cardinal  m'a  mon- 
tré, dans  les  Mémoires  du  clergé,  un  exemple 
d'un  bref  motu  proprio,  sur  lequel  le  roi  a 
donné  des  lellrcs  patentes.  C'est  la  prohibition 
de  la  traduction  du  IMissel  romain  en  français, 
faite  par  Alexandre  VII'.  Mais  la  question  est 
de  savoir  si  ces  lettres  patentes  ont  été  homo- 
loguées au  parlement,  ce  qui  n'est  pas  marqué. 
Il  est  vrai  que  le  roi  dit  dans  ses  lettres  patentes, 
que  ce  bref,  qu'il  qualifie  d'universel  ou  géné- 
ral ,  ne  contient  rien  qui  soit  contraire  aux 
libertés  de  l'Eglise  gallicane;  d'oîi  le  cardinal 
Noris  conclut  que  le  motu  proprio  et  la  forme 
de  ce  bref  ne  blessent  en  rien  les  usages  du 
royaume.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'il  ne 
s'agit  dans  ce  bref  que  de  la  simple  prohibition 
d'un  livre.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'on  trouve, 
comme  vous  dites ,  une  décision  de  foi ,  avec 
l'expression  des  propositions  condamnées  par 
un  bref  sub  annuîo  Piscatoris,  qui  ait  été  reçue 
en  France.  La  seule  chose  qui  pourra  empêcher 
qu'on  ne  se  prête  ici  à  changer  le  bref  en  bulle 
et  à  en  ôter  le  moiw  proprio,  c'est  qu'il  semblera 
par  là  que  le  pape  consent  et  trouve  bon 
qu'on  ne  reçoive  ses  jugements  que  quand  ils 
sont  faits  en  forme  de  bulle  et  sans  le  motu 

'  Le  bref  dont  il  s'agit  ici,  n'a  jamais,  comme  le  dit  Bos- 
suet  dans  sa  lettre  du  4  mai  suivant,  été  porté  au  parle- 
ment, ni  les  lettres  patentes  vues.  Et  en  effet  le  roi  ne  donna 
point  de  lettres  patentes  sur  ce  bref;  mais  le  clergé  obtint, 
le  4  avril  1661 ,  un  simple  arrêt  du  conseil  pour  en  ordon- 
ner l'exécution  :  arrêt  qui  est  mal  à  propos  qualifié  de 
lettres  patentes  dans  la  Relation  des  délibérations  du 
Clergé,  imprimée  en  ie77.  On  n'a  eu  en  France ,  ajoute 
Bossuet,  aucun  égard  à  ce  bref;  et  l'on  fut  obligé  pour 
l'instruction  des  nouveaux  Catlioliques ,  de  répandre  des 
milliers  d'exemplaires  de  la  messe  en  français. 


proprio.  Celte  délicatesse  fera  toute  la  difficulté; 
néanmoins  je  pense  qu'on  pourra  trouver,  si 
on  le  veut ,  quelque  expédient  pour  arranger 
les  choses.  Par  les  lettres  du  prochain  ordinaire, 
je  verrai  ce  que  vous  nous  écrirez  là -dessus. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  le  pape ,  en  deux 
endroits  de  votre  lettre,  jeta  des  larmes  de  joie, 
et  le  bon  cardinal  Casanate  aussi.  Ce  cardinal 
appelle  le  quiétisme  de  M.  de  Cambrai ,  il  mo- 
linosismo  togato  :  le  molinosisme  habillé  de 
long,  c'est-à-dire  comme  un  ecclésiastique,  sous 
un  habit  de  piété. 

Le  cardinal  Spada  est  ravi  de  joie  ;  le  cardinal 
Pancialici  aussi.  Je  lui  ai  bien  dit  qu'on  lui  rend 
la  justice  qui  lui  est  due. 

Ce  qui  me  cause,  je  l'avoue,  un  plaisir  infini, 
c'est  de  voir  que  tous,  je  l'ose  dire,  me  té- 
moignent une  bonté  particulière,  et  veulent 
bien  même  me  marquer  un  peu  d'estime.  Pour 
vous ,  sans  flatterie ,  vous  êtes  regardé  comme 
le  défenseur  de  la  religion ,  et  comme  le  pre- 
mier homme  de  l'Eglise. 

Vous  verrez ,  par  la  copie  que  je  vous  envoie 
de  la  lettre  de  M.  de  Monaco,  que  je  l'ai  in- 
struit de  la  fin  de  cette  affaire.  Il  en  est  vérita- 
blement charmé.  Le  cardinal  de  Bouillon  a 
trouvé  mauvais  que  j'aie  pris  cette  liberté,  et 
que  j'aie  tenu  la  même  conduite  à  l'égard  du 
grand  duc. 

Le  cardinal  Spada  a  dit  ce  matin  que  M.  de 
Cambrai  avoit  su  sa  condamnation,  et  qu'il  avoit 
témoigné,  dans  un  sermon  qu'il  avoit  fait  le  jour 
de  l'Annonciation  à  son  peuple,  sa  soumission 
à  ses  supérieurs  ;  apparemment  le  cardinal  de 
Bouillon  aura  appris  cette  nouvelle  par  ses 
lettres  du  31.  L'abbé  de  Chanterac  alla  chez  lui 
peu  de  temps  après  l'arrivée  du  courrier. 

Le  duc  de  Barwick  est  ici,  et  se  fait  estimer 
de  tout  le  monde;  plusieurs  cardinaux  m'en  ont 
parlé  très  avantageusement.  Il  seroit  bien  à 
souhaiter  que  ce  pays-ci  fût  plus  touché  qu'il  ne 
l'a  été,  jusqu'à  cette  heure,  du  malheureux  état 
des  afi'aires  de  la  religion  en  Angleterre,  et 
qu'on  fût  plus  sensible  à  la  situation  d'un  roi  ' 
qui  a  tout  quitté  pour  Jésus-Christ. 

Je  ne  souhaite  plus  ici  que  l'arrivée  de  l'am- 
bassadeur, pour  tout  ce  que  vous  savez.  Je  ne 
puis  retarder  mon  départ  qu'au  plus  jusqu'à  la 
fin  de  mai  ou  au  premier  de  juin ,  temps  oîi  je 
compte  me  mettre  en  route,  à  moins  que  vos 
ordres  ne  m'arrêtent  ;  mais  j'espère  que  vous 
serez  aussi  aise  que  moi-même  de  mou  retour. 

J'ai  oublié  de  vous  parler,  dans  mes  dernières 

'  Jacques  II. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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lettres,  d'un  écrit  qu'on  dit  avoir  été  composé 
en  faveur  de  M.  de  Paris,  contre  l'écrit  inju- 
rieux du  Problême ,  qui  fut  brûlé  par  la  main 
du  bourreau,  il  y  a  quelque  temps.  On  prétend 
qu'on  a  arrêté  la  publication  de  cette  réponse, 
et  l'on  dit  que  c'est  vous  qui  avez  conseillé 
qu'on  ne  la  fit  pas  paroître  encore.  Je  sais  que 
les  jésuites  font  une  espèce  de  petit  triomphe 
de  cela ,  disant  que  le  Problème  est  fondé  en  si 
bonnes  raisons,  qu'on  n'ose  l'attaquer;  ayez  la 
bonté  de  me  mander  ce  qui  en  est. 

Il  est  arrivé  ici ,  je  ne  sais  par  où  ni  comment, 
peut-être  par  le  courrier  du  cardinal  de  Bouillon, 
des  exemplaires  de  la  Réponse  de  M.  de  Cam- 
brai à  vos  Passages  éclaircis,  et  au  Théolo- 
gien de  M.  de  Chartres  :  celui  qui  me  les  de- 
voit  remettre  les  a  donnés  au  père  Roslet ,  qui 
devroit  bien  les  envoyer  à  M.  de  Paris. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  d'avoir  la  curiosité  de 
lire  ce  que  vous  avoit  écrit  le  père  Augustin. 
J'avoue  que  j'ai  été  plus  que  surpris  de  la  nou- 
velle qu'il  vous  apprend  de  l'abjuration  de  ce 
seigneur  1.  Je  le  connois  particulièrement.  Nous 
avons  parlé  souvent  de  religion;  je  lui  ai  fait 
lire  votre  Exposition.  Il  est  très  doux  et  honnête 
homme;  mais  je  l'ai  cru  jusqu'à  cette  heure 
très  éloigné  de  se  faire  catholique.  J'ose  dire 
que  si  je  le  voyois,  je  ne  le  croirois  pas,  sachant 
ce  que  je  sais.  Je  suis  persuadé  que  le  père 
Augustin  se  trompe  là-dessus,  comme  sur  toutes 
les  particularités  qu'il  vous  écrit  de  Fabroni , 
etc.  Ne  parlez  pas  de  cette  abjuration;  car  si 
elle  est  vraie ,  ce  que  je  saurai  bientôt,  ce  seroit 
un  jeune  homme  perdu  absolument,  quant  à 
sa  fortune  ;  c'est  le  plus  riche  particulier  d'An- 
gleterre. Sa  famille  est  ennemie  jurée  de  celle 
du  roi  Jacques,  et  a  fait  mourir  son  père. 

Remarquez  un  peu  si  on  n'ouvre  pas  mes 
paquets  ;  je  me  défie  de  Rouillé  de  Lyon ,  qui 
est  livré  au  cardinal  de  Bouillon. 

Je  mets  sur  une  feuille  à  part  ce  qui  s'est 
passé  entre  le  pape  et  moi ,  au  sujet  de  ma- 
dame de  Maintenon  ;  vous  en  ferez  l'usage  que 
vous  jugerez  à  propos.  Le  pape  m'a  dit  qu'il 
ne  doutoit  pas  que  madame  de  Maintenon  n'eût 
eu  une  grande  joie  du  jugement.  A  ce  sujet  il 
m'a  demandé  d'où  éloit  venue  la  grande  amitié 
de  madame  Maintenon  pour  M.  de  Cambrai , 
et  comment  éloit  arrivé  le  changement  de  ses 
dispositions  à  l'égard  de  ce  prélat.  J'ai  bien  vu 
ce  qui  l'engageoit  à  me  parler  ainsi;  j'ai  cru 
être  obligé   de  lui  expliquer  les  raisons  pour 

'  La  lettre  de  ce  religieux  nous  manque,  et  nous  ne  sau- 
rions dire  quel  éloil  le  seigneur  dont  il  parloit. 


lesquelles  toute  personne  pieuse  et  qui  a  de 
l'esprit,  pouvoit  avoir  conçu  de  l'estime  pour 
M.  de  Cambrai  qui  avoit  trompé  tout  le  monde, 
et  vous  tout  le  premier.  Je  lui  ai  fait  remarquer 
en  même  temps  la  providence  particulière  de 
Dieu,  qui  n'a  pas  permis  qu'une  personne 
comme  madame  de  Maintenon  se  laissât  en- 
traîner, ainsi  qu'une  infinité  d'autres,  par  l'é- 
loquence de  M.  de  Cambrai  ;  ni  que  la  confiance 
qu'elle  avoit  en  lui,  et  l'estime  qu'elle  en  faisoit, 
allât  jusqu'à  se  laisser  séduire  par  ses  faux 
systèmes.  J'ai  ajouté  qu'on  ne  pouvoit  avoir  une 
preuve  plus  évidente,  non  seulement  du  dis- 
cernement de  cette  dame ,  mais  encore  de  la 
protection  de  Dieu  qui  l'avoit  soutenue,  et  de 
l'assistance  de  son  esprit  qui  l'avoit  éclairée. 
Alors  je  lui  ai  rapporté  tous  les  efforts  de  ma- 
dame de  Maintenon  pour  ramener  M.  de  Cam- 
brai; ce  que  vous  avez  fait  de  concert  avec 
elle  ;  l'inutilité  de  tous  les  ménagements  ;  enfin 
l'aveuglement  où  cet  homme  est  tombé  peu  à 
peu,  et  qui  en  est  venu  au  point  de  le  conduire 
à  donner  au  public ,  comme  une  chose  sainte , 
des  maximes  infernales.  Je  n'ai  pas  oublié  ce 
qu'on  avoit  fait  jusqu'à  son  éloignemeut  de  la 
Cour,  pour  l'engager  à  rentrer  dans  la  bonne 
voie;  j'ai  fait  connoître  son  obstination,  et,  si 
je  l'ose  dire,  son  orgueil,  qui  étoit  l'unique 
cause  de  sa  perte ,  sans  compter  son  ingratitude 
envers  ses  véritables  amis  et  ses  bienfaiteurs. 
Je  me  suis  aperçu  que  ces  discours  faisoient  im- 
pression sur  sa  Sainteté,  et  lui  inspiroient  de 
l'indignation  pour  M.  de  Cambrai,  en  faveur 
de  qui  il  étoit  prévenu  au  delà  de  toute  expres- 
sion. Il  a  loué  beaucoup  la  prudence  de  ma- 
dame de  Maintenon ,  son  esprit  et  sa  modestie; 
il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  dire  sur  une  aussi 
belle  matière  ce  qui  convenoit.  Il  est  vrai  que 
quand  je  fais  attention  à  tout  ce  que  j'ai  vu  , 
j'admire  principalement  la  bonté  singulière  de 
Dieu  envers  madame  de  Maintenon;  il  l'a  ré- 
servée ,  sans  doute ,  pour  protéger  dans  cette 
occasion  les  bons  évêques  et  la  véritable  piété. 
A  Rome,  ce  14  avril  1699. 

CCCXCI. 

MÉMOIRE 

Présenté  au  Roi  le  18  avril  1699,  au  sujet  des  assemblées 
provinciales  projetées  par  Sa  Majesté. 

Le  concile  de  Trente,  dans  sa  session  xxiv 
de  lieformatione,  ch.  2,  jugeant  à  propos  de 
rétablir  l'usage  des  conciles  provinciaux,  qui 
avoit  été  interrompu ,  ordonna  à  tous  les  mé- 
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tropolitains  de  les  convoquer  de  trois  en  trois 
ans. 

En  exécution  d'un  décret  si  utile  pour  la 
réformation  de  l'Eglise,  M.  le  cardinal  de 
Lorraine ,  archevêque  de  Rheims ,  tint  à  son 
retour  de  Trente  un  concile  de  sa  province , 
en  15G4,  dans  son  église  métropolitaine. 

On  en  a  tenu  depuis  un  second  à  Rheims, 
un  à  Rouen,  deux  à  Rordeaux,  un  à  Tours, 
un  à  Rourges,  un  à  Aix,  un  à  Toulouse. 

Le  dernier  de  ces  conciles  provinciaux  est  le 
second  de  Rordeaux  ,  qui  fut  assemblé  en  1624  ; 
tellement  qu'en  soixante  ans  on  en  a  tenu  neuf 
en  France. 

M.  le  cardinal  du  Perron,  archevêque  de 
Sens,  assembla  à  Paris  en  1C12  messieurs  les 
évêques  de  sa  province ,  pour  la  condamnation 
du  livre  du  docteur  Richer. 

M.  l'archevêque  d'Aix  tint,  dans  la  même 
année,  une  pareille  assemblée  de  sa  province, 
pour  la  même  raison. 

Ces  deux  dernières  assemblées ,  tenues  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIII,  eurent  la  même 
forme  que  celles  qu'on  projette  de  convoquer 
aujourd'hui. 

Aucuns  commissaires  de  nos  rois  n'ont  été 
présents  aux  séances  des  conciles  provinciaux  , 
ni  des  assemblées  dont  on  vient  de  parler. 

On  feroit  donc  une  chose  nouvelle ,  si  l'on 
prenoit  le  parti  d'en  envoyer  dans  les  assemblées 
dont  il  s'agit  aujourd'hui. 

D'ailleurs  qu'est-ce  que  ces  commissaires  y 
feroient  ?  Ils  n'y  seroient  pas  pour  y  délibérer 
avec  nous,  ni  pour  nous  aider  de  leurs  lumières  ; 
ils  ne  pourroient  donc  passer  que  pour  des 
inspecteurs  envoyés  par  le  roi,  afin  de  nous 
contenir,  pour  ainsi  dire ,  dans  notre  devoir  : 
comme  si  Sa  Majesté,  se  défiant  de  ceux 
de  notre  ordre  ,  croyoit  devoir  nous  faire  tous 
veiller  par  des  laïques,  et  ne  pouvoir  s'as- 
surer de  notre  fidélité  qu'avec  cette  pré- 
caution qui  nous  déshonoreroit  dans  l'esprit 
des  peuples,  et  aviliroit  notre  ministère  dans 
nos  diocèses. 

Je  dis  plus  :  car  j'ose  avancer  que  cette  nou- 
veauté empêcheroit  le  bien  que  le  roi  veut 
faire ,  et  feroit  une  plaie  mortelle  à  nos  libertés, 
qu'il  a  pourtant  un  véritable  intérêt  de  main- 
tenir contre  toutes  les  vaines  prétentions  de  la 
Cour  de  Rome. 

Sa  Majesté  croit  que  pour  étouffer  dans  ses 
états  la  doctrine  erronée  et  pernicieuse  du  livre 
de  M.  de  Cambrai,  elle  doit  procurer  la  publi- 
cation du  jugement  que  le  pape  vient  de  rendre 


contre  ce  livre.  On  convient  que  cette  publi- 
cation est  nécessaire  ,  et  qu'elle  sera  très  utilej 
mais  il  faut  tabler  sur  nos  maximes ,  suivant 
lesquelles  un  jugement  du  pape,  en  matière 
de  foi,  ne  doit  point  être  publié  en  France, 
qu'après  une  acceptation  solennelle  de  ce  juge- 
ment,  faite  dans  une  forme  canonique,  par 
les  archevêques  et  évêques  du  royaume.  Une 
des  conditions  essentielles  à  cette  acceptation, 
est  qu'elle  soit  entièrement  libre.  Passeroit-elle 
de  bonne  foi  pour  l'être ,  si  les  peuples  voyoient 
des  commissaires  du  roi  dans  nos  assemblées? 
Peut-on  nier  que  leur  présence  n'y  portât  un 
air  de  contrainte  ,  qu'on  ne  manqueroit  pas 
d'alléguer  quelque  jour,  pour  donner  atteinte 
à  tout  ce  qu'on  y  fera  ? 

Le  roi  voudroit-il ,  en  pareille  matière ,  or- 
donner, sans  aucune  nécessité,  une  nouveauté 
de  cette  conséquence ,  et  si  afiligeante  pour  le 
premier  ordre  de  son  royaume ,  composé  de 
prélats ,  ses  sujets ,  tous  aussi  attachés  à  son 
service  et  à  sa  personne  sacrée  ,  qu'ils  le  doivent 
être  par  leur  état  et  par  leur  reconnoissance,  et 
dont  Sa  Majesté  n'a  jamais  eu  lieu  de  soupçon- 
ner la  fidélité  ? 

L'exemple  que  le  roi  donneroit  en  cette  oc- 
casion, seroit  d'autant  plus  dangereux,  que  ses 
successeurs,  même  les  plus  sages,  croiroient 
pouvoir,  en  toute  sûreté,  régler  leur  conduite 
sur  tout  ce  qu'ils  verroient  avoir  été  pratiqué 
dans  le  long  et  glorieux  règne  de  Sa  Majesté. 
Ainsi  l'Eglise  qui  est  libre,  courroit  risque, 
par  cet  exemple  ,  dont  on  pourroit  abuser  dans 
les  siècles  à  venir,  d'être  asservie  contre  l'inten- 
tion du  prince  incomparable ,  qui  lui  donne  tous 
les  jours  des  marques  si  éclatantes  et  si  effec- 
tives de  sa  protection. 

LETTRE  CCCXCIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  mandement  de  M.  de  Cambrai;  le  méconlenlement 
du  cardinal  de  Bouillon  à  l'égard  de  son  neveu;  et  la 
manière  dont  on  se  proposoil  d'agir  en  France  relative- 
ment au  bref. 

Je  n'ai  reçu  par  l'ordinaire ,  qu'une  lettre  de 
M.  Phelippeaux,  du  31  mars.  Je  commencerai 
celle-ci  par  vous  annoncer  le  mandement  latin 
et  français  de  monseigneur  l'archevêque  de 
Cambrai,  que  nous  vous  envoyons,  et  je 
vous  dirai  les  réflexions  qu'on  a  faites  sur  cette 
pièce. 

Tout  le  monde  a  remarqué  d'abord  qu'il  ne 
dit  pas  même  que  le  livre  soit  de  lui  ;  il  s'en  est 
désapproprié ,  et  il  a  écrit  en  quelque  endroit , 
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dans  un  de  ses  livres  imprimés ,  qu'il  n'y  prenoit 
point  de  part.  Madame  Guyon  en  a  usé  de 
même.  On  est  encore  plus  étonné  que,  très  sen- 
sible à  son  humiliation ,  il  ne  le  paroisse  en 
aucune  sorte  à  son  erreur,  ni  au  malheur  qu'il 
a  eu  de  la  vouloir  répandre.  Il  dira ,  quand  il 
lui  plaira ,  qu'il  n'a  point  avoué  d'erreur  ;  et 
il  lui  sera  aussi  aisé  de  s'excuser,  qu'il  a  excusé 
madame  Guyon.  Car  encore  qu'il  ne  puisse 
pas  se  servir  du  prétexte  de  l'ignorance,  il 
saura  bien  ,  s'il  le  veut ,  en  trouver  d'autres  , 
et  il  n'en  manquera  jamais.  La  clause  de  son 
mandement ,  où  il  veut  qu'on  ne  se  souvienne  de 
lui  que  pour  reconnoître  sa  docihté ,  supérieure 
à  celle  de  la  moindre  brebis  du  troupeau ,  n'est 
pas  moins  extraordinaire.  Il  veut  qu'on  oublie 
tout ,  excepté  ce  qui  lui  est  avantageux.  Enfin 
ce  mandement  est  trouvé  fort  sec ,  et  l'on  dit 
qu'il  est  d'un  homme  qui  n'a  songé  qu'à  se 
mettre  à  couvert  de  Rome ,  sans  avoir  aucune 
vue  de  l'édification  publique.  Les  rétractations 
qu'on  a  dans  l'antiquité ,  et ,  entre  autres , 
celle  de  Léporius  *  dictée  par  saint  Augustin , 
sont  d'un  autre  caractère. 

Malgré  tous  les  défauts  de  ce  mandement, 
je  crois  que  Rome  doit  s'en  contenter  ;  parce 
qu'après  tout,  l'essentiel  y  est  ric-à-ric,  et  que 
l'obéissance  est  pompeusement  étalée.  Il  faut 
d'ailleurs  se  rendre  facile ,  pour  le  bien  de  la 
paix  ,  à  recevoir  les  soumissions,  et  à  finir  les 
affaires.  Ainsi  ces  réflexions  seront  pour  vous 
et  pour  M.  Phelippeaux  seulement;  mais  je 
serai  bien  aise  que  tous  deux  vous  vous  ren- 
diez attentifs  à  ce  que  diront  à  Rome  les  gens 
d'esprit. 

Il  est  grand  bruit  de  l'éclat  de  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon  contre  vous  2.  M.  de  Paris ,  en 

'  La  rétractation  de  Léporius ,  moine  des  Gaules  ,  con- 
damné par  Procule,  évêque  de  Marseille ,  et  par  quelques 
autres  évêques  des  Gaules,  est  en  effet  un  modèle  digne 
d'être  proposé  à  tous  ceux  qui  auroient  eu  le  malheur 
d'errer  dans  la  foi.  Les  erreurs  de  Léporius  rouloient  sur 
le  mystère  de  l'Incarnation,  et  lendoient  à  introduire  deux 
personnes  en  Jésus-Christ,  c'est-à-dire, qu'il  établissoit  le 
ncslorianisme,  avant  même  que  Nestorius  eût  enfanté  son 
hérésie.  Instruit  par  les  leçons  de  saint  Augustin  ,  auprès 
duquel  il  s'étoit  réfugié,  et  touché  des  exhortations  de  ce 
charitable  pasteur,  il  voulut  réparer  le  scandale  qu'il  avoit 
donné  ,  en  confessant ,  dans  l'amertume  de  son  cœur  ses 
égarements.  On  peut  voir  la  rétractation  de  Léporius  dans 
Cassien,  lib.  i  de  Incarn.  Dont.  c.  iv  ;  dans  les  conciles 
des  Gaules  du  père  Sirmond,  tom.  i,pag.  52;  et  dans 
VHist.  ecclésiastique  de  M.  Fieury,Iiv.  xxiv,  n.  49.  Voyez 
aussi  saint  Augustin,  Epist.  ccxix,  lom.  ii^col.  811. 

'Le  cardinal  de  Bouillon  faisoit  un  crime  à  l'abbé  Bos- 
suet,  comme  on  l'a  déjà  vu,  d'avoir  envoyé  à  Paris  M.  de 
Madot,  pour  y  porter  le  bref.  Les  lettres  postérieures  ap- 
prendront les  suites  de  celle  tracasserie. 
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mon  absence ,  a  pris  fort  votre  parti.  Je  serai 
samedi  prochain  à  la  Cour,  au  retour  du  roi 
de  Marli.  Il  ne  faut  être  en  peine  de  rien  ; 
vous  avez  satisfait  à  votre  devoir  en  nous  aver- 
tissant ,  le  reste  ne  roule  point  sur  vous.  Il  est 
constant,  par  trop  d'endroits,  que  M.  le  cardi- 
nal de  Rouillon  se  déclaroit  avec  un  excès  qu'on 
ne  pouvoit  pas  dissimuler.  Dans  une  affaire 
de  la  nature  de  celle-ci,  comme  il  s'agissoit 
de  la  foi  et  du  tout  pour  la  religion ,  la  mollesse 
ou  la  complaisance  auroit  été  un  crime;  et  M.  le 
cardinal  de  Bouillon ,  dans  son  cœur,  ne  peut 
vous  savoir  mauvais  gré  de  n'y  être  pas  tombé. 
Je  suis  persuadé  que  vous  ne  perdrez  aucune 
occasion  de  lui  rendre  vos  respects ,  et  de  l'a- 
paiser, s'il  se  peut ,  avant  votre  départ.  Je  sou- 
haite toujours  que  ce  départ  soit  dans  le  temps 
que  vous  avez  destiné. 

Je  n'ai  pas  encore  de  réponse  de  la  Cour  sur 
ce  que  j'y  ai  mandé  touchant  votre  induit.  Il 
faut  attendre  que  j'y  sois  pour  agir  moi-même. 
Il  seroit  principalement  à  propos  de  faire  agir 
M.  l'ambassadeur  ;  mais  comme  il  a  la  goutte 
à  Monaco ,  on  ne  croit  pas  que  vous  l'ayez  sitôt 
qu'on  pensoit. 

Je  souhaite  que  mes  lettres  à  MM.  les  cardi- 
naux Casanate,  d'Aguirre  et  Spada,  soient 
rendues,  et  que  vous  leur  ayez  bien  fait  mes 
compliments  sincères  et  respectueux. 

Vous  entendrez  bientôt  dire  qu'on  aura  fait 
pour  la  nouvelle  constitution  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fort ,  avec  le  respect  convenable  pour 
le  saint  Siège,  et  en  conservant  tous  les  droits 
de  l'épiscopat. 

On  dit ,  mais  en  termes  généraux ,  que  M.  le 
nonce  nous  veut  accommoder  avec  M.  de  Cam- 
brai. Nous  verrons  ;  mais  assurément  je  ne 
souffrirai  point  d'égalité  par  rapport  à  la  dé- 
fense d'écrire. 

La  paresse ,  plutôt  que  l'incommodité ,  me 
fait  écrire  d'une  main  étrangère.  Du  reste  j'ai 
fait  tout  l'office  tant  du  jeudi  saint  que  d'au- 
jourd'hui ,  en  me  dispensant  des  matines  et  de 
prêcher. 

A  Meaux,  ce  19  avril  1699. 

LETTRE  CCCCIIL 

DE  BOSSU  I2T  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  manière  dont  on  devoit  procéder  à  l'acceptation  du 
bref  contre  le  livre  des  Maximes. 

Je  ne  vous  annoncerai  point  de  lettres  reçues. 
Il  n'est  point  venu  d'ordinaire,  et  l'on  croit 
qu'il  a  manqué ,  pour  celte  fois ,  par  quelque 
accident  qui  ne  m'est  point  connu. 
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Je  ne  puis  mieux  vous  instruire  de  ce  que  le 
roi  a  résolu  pour  la  réception  de  la  Constitution, 
qu'en  vous  envoyant  la  lettre  de  Sa  Majesté  à 
M.  de  Paris '.Il  y  en  aura  une  pareille  à  tous 
les  métropolitains.  Celle  de  M.  de  Paris  lui  a 
déjà  été  adressée,  et  il  nous  a  convoqués  pour 
le  13  mai.  Tout  se  fera  de  la  manière  la  plus 
convenable. 

Le  tour  qu'on  prend  de  n'expédier  de  lettres 
patentes,  qu'après  l'avis  des  évèques,  est  tout- 
à-fait  ecclésiastique;  et  jamais  rien  n'aura  été 
reçu  avec  plus  de  solennité.  Vous  verrez  ,  par 
la  lettre  du  roi ,  qu'on  tient  M.  de  Cambrai 
pour  bien  soumis;  et  on  le  doit,  alin  de  voir 
la  fin  de  cette  affaire.  Sur  ce  fondement ,  on  lui 
adressera  la  Constitution ,  comme  aux  autres 
métropolitains ,  avec  une  très  légère  différence. 

A  Paris,  ce  27  avril  1699. 

LETTRE  CCCCIV. 

DE  L'ABBÉ  BOSSL'ET  A  SON  ONCLE. 

Sur  la  cause  des  défauts  du  bref;  la  conversation  de  cet 
abbé  avec  le  cardinal  Spada  ;  l'audience  qu'il  avoil  eue 
du  pape;  les  sentiments  de  ce  pontife  pourBossuet;  la 
congrégation  qu'il  avoit  indiquée  relativement  au  bref, 
et  ce  qu'on  y  avoil  résolu. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Versailles ,  du  6  de  ce  mois. 
Vous  aurez  vu  dans  toutes  mes  lettres  à  qui  l'on 
s'en  doit  prendre,  si  l'on  a  négligé  ici  les  moyens 
qui  pouvoient  contribuer  à  rendre  le  succès 
complet.  On  a  voulu  tout  affoiblir  ;  et  par  la  pré- 
cipitation extrême  avec  laquelle  l'affaire  a  été 
poussée  les  derniers  jours,  on  m'a  ôté  la  facilité 
de  remédier  à  ce  qui  manque.  Mais  il  est  inutile 
de  répéter  ce  que  vous  savez  déjà.  Venons  à 
ce  qui  se  passe. 

Samedi  dernier,  après  avoir  reçu  les  lettres, 
j'allai  d'abord  chez  le  cardinal  Spada  qui  avoit 
reçu  les  dépêches  de  M.  le  nonce  ;  ainsi  je  ne  lui 
appris,  je  pense,  rien  de  nouveau,  en  lui  lisant 
les  articles  de  votre  lettre,  qu'il  étoit  bon  qu'il 
vît.  Je  lui  fis  bien  remarquer  ce  qui  regarde  les 
défenses  d'écrire.  Il  excusa  là -dessus  M.  le 
nonce,  et  les  ordres  qu'il  avoit  reçus,  disant 
qu'on  ne  prétendoit  rien  défendre,  mais  seu- 
lement qu'on  croyoit  que  rien  n'obligcoit  encore 
à  écrire,  et  qu'on  souhaitoit  la  paix,  si  cela 
étoit  possible.  Je  fis  bien  valoir  vos  sentiments 
de  douceur  et  de  charité  ,  auxquels  vous  ne 
donneriez  point  de  bornes;  votre  intention  et 
celle  des  bons  évêques  étant  seulement  de  faire 

'  Cette  lettre  du  roi  est  insérée  dans  la  Relation  de 
l'assemblée  de  1700,  ci-dessus,  tom.  x,  pag.  680.  (Edil. 
de  Fers.) 


régner  et  triompher  doucement  et  modestement 
la  vérité ,  sans  mêler  la  moindre  Insulte  envers 
la  personne  de  M.  de  Cambrai.  Aussi,  loin  de 
désapprouver  ici  cette  conduite,  on  ne  cessera 
d'y  applaudir.  Mais  ce  qui  obligea  à  faire  écrire 
sur  ce  sujet  à  M.  le  nonce ,  c'est  la  terreur  qu'on 
inspiroit  de  M.  de  Cambrai  et  de  sa  puissante 
cabale.  Comme  ils  voient  qu'on  leur  a  donné  de 
fausses  craintes ,  ils  se  rassurent  de  jour  en  jour, 
et  c'est  à  quoi  je  tâche  de  ne  rien  oublier. 

Quant  au  bref,  on  répond  toujours  la  même 
chose,  c'est-à-dire  qu'on  n'y  a  pas  pensé,  et 
qu'il  n'y  a  eu  aucune  mauvaise  intention  à  cet 
égard.  Pour  le  bref  particulier  qu'on  auroit  dû 
écrire  au  Roi,  le  cardinal  Spada  avoue  qu'il  eût 
été  convenable  de  le  faire  ;  mais  il  s'excuse  sur 
l'inadvertance ,  unique  cause  de  celte  omission. 
Si  l'on  n'a  pas  notifié  le  jugement  à  M.  de  Cam- 
brai ,  c'est  qu'on  a  cru  qu'il  suffisoit  que  le  pape 
lui-même  en  eût  donné  connoissance ,  et  fait 
part  à  son  agent  ici.  On  avoit  bien  pensé  à  lui 
écrire  là-dessus;  mais  on  avoit  craint  de  s'enga- 
ger par  là ,  et  de  faire  quelque  chose  dont  il 
tirât  avantage,  la  circonstance  étant  délicate, 
et  moi-même  lui  ayant  témoigné  que  cette  dé- 
marche pouvoit  avoir  des  suites  dangereuses. 
Il  est  vrai  que  je  lui  représentai  qu'il  me  parois- 
soit  peu  honorable  au  pape,  d'écrire,  comme 
les  partisans  de  M.  de  Cambrai  le  vouloient,  à 
cet  archevêque ,  pour  l'exhorter  à  se  soumettre. 
Mais  cela  n'empêchoit  pas  de  donner  ordre  au 
nonce  en  France  de  lui  notifier  la  décision  pro- 
noncée sur  son  livre.  Ils  voient  bien  leur  né- 
gligence, et  c'est  assez  qu'ils  la  sentent.  Comme 
vous  prétendez  suppléer  à  tout,  et  que  ni  le  roi 
ni  les  évêques  ne  demandent  rien  à  cette  Cour, 
je  me  suis  borné  à  faire  connoître  la  bonne  vo- 
lonté des  évêques  et  leur  respect  pour  le  saint 
Siège. 

M.  le  cardinal  Spada  alla  chez  le  pape ,  et  lui 
rendit  compte  de  ses  dépêches  et  de  ma  conver- 
sation. Sa  Sainteté  me  fit  appeler,  sachant  que 
j'attendois  sa  commodité.  Aussitôt  qu'elle  me 
vit ,  elle  ne  me  laissa  pas  le  temps  de  parler ,  et 
commença  à  me  demander  de  vos  nouvelles; 
comment  se  portoit  ce  grand  évêque ,  ce  dé- 
fenseur de  la  foi  ?  mais  dans  les  termes  les  plus 
forts  que  vous  puissiez  jamais  vous  imaginer, 
jusqu'à  me  dire  que  votre  conservation  et  votre 
santé  étoient  nécessaires  au  bien  de  l'Eglise; 
qu'il  prioit  Dieu  continuellement  pour  vous,  et 
vous  portoit  dans  son  cœur,  etc.  Après  quoi  le 
pape  me  demanda  ce  qu'on  disoit  en  France  ; 
si  on  contiuuoit  toujours  à  être  content.  Je  lui 
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dis  ce  qu'il  falloit  là-dessus ,  l'assurant  du  par- 
fait contentement  de  tous  les  états,  quant  au 
fond.  Sur  les  formalités ,  je  lui  représentai  avec 
respect  ce  qu'on  croyoit  qui  eût  été  convenable. 
Il  me  demanda  ce  qu'on  souhaiteroit  qu'il  fit  ; 
et  je  lui  répondis  que  je  ne  savois  pas  les  ordres 
que  pouvoit  avoir  M.  le  cardinal  de  Bouillon , 
mais  qu'il  me  paroissoit,  par  les  lettres  de  M.  de 
Paris  et  de  vous,  qu'on  espéroit  trouver  les 
moyens  de  ne  pas  laisser  tomber  à  terre  un  dé- 
cret aussi  nécessaire ,  sans  fatiguer  davantage  le 
saint  Siège.  Je  ne  laissai  pas  de  lui  représenter 
de  quel  poids  auroit  été  une  bulle.  Sa  Sainteté 
me  parut  vraiment  affligée  de  n'en  avoir  pas  fait 
une  ;  et  après  m'avoir  dit  que  c'étoit  principa- 
lement à  certaine  personne  à  l'en  avertir,  vou- 
lant sans  doute  parler  du  cardinal  de  Bouillon, 
elle  m'ajouta  en  riant ,  qu'elle  avoit  aussi  envie 
de  s'en  prendre  à  moi,  qu'à  la  moindre  in- 
stance que  je  lui  eusse  faite  là-dessus,  elle  l'au- 
roit  donnée.  A  cela  je  pris  la  liberté  de  lui  ré- 
pondre ,  que  j'avois  bien  alors  à  penser  à  d'autres 
objets  qu'à  des  formalités,  sur  lesquelles  je  ne 
croyois  pas  qu'il  y  eut  la  moindre  difficulté; 
que  je  lui  avouois  que,  dans  ce  moment  critique, 
je  ne  m'occupois  qu'à  sauver  l'essentiel ,  en  re- 
présentant là-dessus  à  sa  Sainteté  que  je  voyois 
attendrie  par  la  cabale ,  ce  qui  convenoit  à  sa 
gloire ,  à  celle  du  saint  Siège ,  à  l'état  de  la 
France  ,  et  aux  intentions  du  plus  grand  roi  du 
monde.  Cependant  je  suppliai  le  saint  Père  de 
se  souvenir  que  toujours  je  lui  avois  parlé  de 
bulle,  que  lui-même  m'avoit  toujours  donné  à 
entendre  qu'il  ne  comptoit  pas  faire  autre  chose. 
Quant  au  détail  dans  lequel  je  n'étois  pas  entré 
fort  avant  avec  lui,  je  lui  dis  que  je  m'en  étois 
expliqué  très  souvent  avec  le  cardinal  Albani , 
et  que  j'avois  déclaré  expressément  qu'on  de- 
mandoit  une  bulle,  et  nommément  six  jours 
avant  la  conclusion  ;  que  j'étois  sûr  que  ce  car- 
dinal ne  le  nieroit  pas.  Sur  quoi  il  me  répliqua 
que  je  devois  le  lui  dire  à  lui-même ,  et  qu'il 
faut  lui  tout  dire  ;  qu'on  ne  seroit  pas  dans  cette 
peine  ,  si  je  lui  avois  parlé  clairement  là-dessus. 
Je  lui  témoignai  en  riant  que  je  voulois  bien 
prendre  sur  moi  une  partie  de  la  faute ,  mais 
qu'il  devoit  aussi,  en  bonne  justice,  en  jeter 
l'autre  partie  sur  ses  ministres.  Sa  Sainteté  me 
dit  :  Il  faut  m'excuser  ;  comme  vous  n'êtes  pas 
obligé  de  savoir  nos  usages ,  je  ne  suis  pas  obli- 
gé de  savoir  ceux  de  France;  mais  je  vous  prie 
de  croire  qu'il  n'y  a  eu  aucune  mauvaise  inten- 
tion de  ma  part.  Il  me  paroît  que  les  défauts  de 
son  bref  le  peinent ,  et  qu'il  auroit  bien  voulu 
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trouver  quelque  expédient  pour  y  remédier.  Je 
crus  qu'il  étoit  bon  de  le  laisser  dans  cette  dis- 
position. Après  quoi  le  pape  agréa  que  je  lui 
lusse  certains  endroits  de  votre  lettre ,  relatifs 
à  la  manière  de  recevoir  le  bref.  Je  passai  l'ar- 
ticle des  défenses  d'écrire,  ayant  bien  connu, 
par  l'attention  qu'il  avoit  à  vous  louer,  que  M.  le 
cardinal  Spada  lui  en  avoit  rendu  compte;  et 
cela  me  suffisoit. 

Je  lui  rapportai  ensuite  que  les  partisans  de 
M.  de  Cambrai  disoient,  qu'il  sembloit  que 
Rome  eût  peur  du  coup  qu'elle  avoit  frappé ,  et 
craignoit  M.  de  Cambrai  comme  un  homme  qui 
pouvoit  exciter  des  partialités  dans  le  royaume  ; 
et  qu'à  présent  la  Cour  de  Rome  ne  pensoit  qu'à 
affoiblir  ce  qu'elle  avoit  fait.  Sa  Sainteté,  sur 
cela  ,  m'assura  qu'elle  n'avoit  agi  qu'après  une 
mûre  délibération  ;  qu'elle  étoit  bien  résolue  de 
soutenir  son  décret ,  et  que  rien  ne  seroit  capable 
d'ébranler  sa  résolution.  J'ai  toujours  cru  qu'il 
étoit  de  la  dernière  importance  d'appuyer  sur 
ces  articles ,  de  piquer  le  pape  d'honneur,  aussi 
bien  que  cette  Cour,  et  de  leur  bien  faire  con- 
noître  la  foiblesse  du  parti  de  M.  de  Cambrai  ; 
et  à  cet  égard  on  me  croit  plus  que  jamais ,  de- 
puis qu'on  a  su  la  manière  dont  la  Cour,  la  ville , 
le  roi ,  les  évêques  avoient  reçu  la  condamnation 
des  erreurs  de  M.  de  Cambrai. 

Je  lus  à  sa  Sainteté  la  lettre  de  M.  de  Cam- 
brai à  M.  d'Arras ,  que  vous  m'avez  envoyée. 
Elle  remarqua  fort  bien  l'expression  déporter 
sa  croix ,  et  me  dit  qu'il  pensoit  sans  doute 
mieux  qu'il  ne  s'exprimoit.  Je  vis  bien  que  la 
lettre  lui  paroissoit  sèche  ;  et  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  lui  dire ,  que  je  ne  doutois  pas  que  M.  de 
Cambrai  ne  se  servît  des  termes  de  soumission 
et  d'obéissance  dans  les  mandements  qu'il  fai- 
soit  pour  son  diocèse,  et  dans  les  lettres  qu'il 
écrivoit  ici  ;  mais  que  je  ne  pouvois  m'empècher 
de  craindre  qu'il  ne  dît  pas  une  parole  qui  tendît 
à  avouer  qu'il  s'étoit  trompé,  et  qu'il  avoit  en- 
seigné des  erreurs  ;  ce  qui  me  paroissoit  être 
essentiel,  pour  juger  si  véritablement  son  esprit 
et  son  cœur  étoient  soumis,  s'il  étoit  véritable- 
ment revenu  de  ses  préventions ,  et  avoit  aban- 
donné ses  sentiments.  En  un  mot,  j'observai 
qu'il  falloit  qu'il  dît  son  Confitcor,  s'il  voaloit 
recevoir  l'absolution.  Sa  Sainteté  en  convint  ;  et 
je  vois  bien  qu'on  remarque  tout  ici,  qu'on  ne 
se  laissera  pas  tromper  par  les  soumissions  ap- 
parentes que  pourra  faire  M.  de  Cambrai  :  quod 
Deus  omen  avortât. 

Je  trouvai  occasion  de  parler  de  M.  le  nonce, 
et  de  l'obligation  que  la  France  et  le  saint  Siège 
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lui  avoient.  Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  que 
sa  Sainteté  eut  de  ce  que  je  lui  dis  là-dessus ,  et 
de  quelle  manière  elle  s'expliqua  sur  ce  prélat. 
Cela  passe  tout  ce  que  j'en  puis  dire.  La  con- 
versation roula  sur  lui  pendant  un  quart  d'heure, 
et  ce  fut  à  qui  en  diroit  plus  de  bien. 

J'avois  vu ,  il  y  a  quinze  jours ,  sa  Sainteté 
si  bien  disposée  et  si  pleine  d'estime  pour  ma- 
dame de  Maintenon ,  que  je  crus  ne  lui  pas  dé- 
plaire de  l'en  entretenir  de  nouveau.  Par  la  ma- 
nière dont  elle  me  parla  de  sa  vertu  et  de  son 
mérite,  je  jugeai  bien  que  je  lui  avois  fait  plai- 
sir. Elle  me  dit  :  C'est  une  dame  que  Dieu  a  ré- 
servée pour  le  bien  de  la  religion  et  de  la  vraie 
piété.  Le  pape  est  véritablement  pénétré  d'es- 
time et  d'affection  pour  elle.  Comme  je  sais  les 
impressions  que  les  ennemis  de  l'état  et  de  l'E- 
glise ont  voulu  donner  ici  contre  madame  de 
Maintenon ,  je  crois  qu'il  est  nécessaire  de  ne 
point  perdre  d'occasion ,  principalement  auprès 
des  cardinaux  ,  de  leur  faire  connoître  son  mé- 
rite ,  qui  est  le  fondement  de  la  confiance  du 
roi.  Je  crois  par  là  rendre  témoignage  à  la  vé- 
rité ,  et  faire  mon  devoir  de  bon  Français.  Je 
suis  aussi  bien  assuré  de  vous  faire  plaisir,  con- 
noissant  vos  sentiments  pour  cette  dame  ;  et  à 
cette  occasion  je  dois  vous  dire  que  madame  la 
princesse  des  Ursins,  que  les  principaux  cardi- 
naux voient  souvent ,  leur  inspire  la  plus  grande 
considération  pour  madame  de  Maintenon.  Je 
le  sais  d'eux-mêmes,  plusieurs  m'ayant  assuré 
plus  d'une  fois  que  tout  ce  que  je  pouvois  leur 
en  rapporter  s'accordoit  parfaitement  à  ce  que 
madame  la  princesse  des  Ursins  leur  en  disoit. 

Je  rends  compte  à  M.  le  cardinal  de  Janson 
de  ce  que  le  pape  voulut  bien  me  déclarer  sur 
une  affaire  fâcheuse  arrivée  à  Malte,  entre 
M.  son  neveu  et  un  frère  bâtard  de  M.  le  duc  de 
]\îanloue.  On  voit  bien  que  sa  Sainteté  prend 
un  véritable  intérêt  à  ce  qui  peut  toucher  cette 
Eminence. 

J'ai  vu  la  lettre  de  sa  IMajcsté  au  pape ,  du 
C  avril ,  pour  le  remercier.  Elle  est  courte  ;  mais 
elle  est  parfaitement  juste  et  très  belle. 

Hier,  lundi  au  matin  ,  M.  de  Chanterac  alla 
chez  le  pape ,  et  lui  porta  une  lettre  de  M.  de 
Cambrai  sur  sa  condamnation. 

Hier  matin  sa  Sainteté  intima  une  congréga- 
tion de  cardinaux  du  saint  Office  pour  l'après- 
dînée.  Je  me  doutai  qu'il  s'agissoit  de  quelque 
chose  qui  pouvoit  regarder  les  dépèches  de  M.  le 
nonce.  J'ai  couru  ce  matin  pour  en  apprendre 
des  nouvelles.  Je  n'ai  pu  voir  le  cardinal  Ca- 
sanate  ;  mais  il  m'a  fait  dire  que  le  secret  étoit 


inviolable.  J'ai  vu  le  cardinal  Spada  qui  m'a  dit, 
que  l'objet  de  la  congrégation  étoit  de  faire  part 
aux  cardinaux  de  la  lettre  du  roi  et  de  celle  de 
M.  de  Cambrai.  Je  n'ai  pu  rien  tirer  que  par 
conjecture  de  l'assesseur  et  du  commissaire.  Je 
me  suis  bien  aperçu  cependant  qu'il  avoit  été 
question  du  bref,  et  de  la  bulle  qu'on  eût  dé- 
sirée à  la  place.  Je  soupçonne  que  sa  Sainteté 
a  voulu  savoir  l'avis  de  la  congrégation  sur  cela , 
et  si  l'on  pouvoit  faire  une  bulle ,  pour  donner 
plus  de  satisfaction  à  la  France.  Par  ce  que  m'a 
dit  l'assesseur,  je  suis  bien  trompé  si  les  cardi- 
naux n'ont  pas  été  d'avis  de  ne  rien  changer, 
et  d'en  demeurer  au  bref.  Néanmoins  gens  qui 
pensent  être  bien  informés ,  viennent  de  m'as- 
surer  qu'il  avoit  passé  à  la  pluralité  des  voix , 
qu'on  pouvoit  faire  une  bulle.  Selon  les  disposi- 
tions des  esprits,  cela  me  paroît  difficile  à  croire. 
Avant  que  de  finir  cette  lettre,  j'espère  savoir 
positivement  ce  qui  en  est,  d'un  endroit  qui  ne 
m'a  jamais  abusé,  comme  vous  l'avez  pu  re- 
connoîlre  par  expérience.  Le  grand  secret  qu'on 
observe  là -dessus  me  fait  juger  qu'on  n'a  point 
résolu  de  changer  le  bref  en  bulle.  Si  cela  avoit 
été  déterminé  ,  le  cardinal  Casanate  me  l'auroit 
fait  dire.  Je  vous  avoue  que  je  ne  laisse  pas 
d'être  très  curieux  de  savoir  en  détail  ce  qui 
s'est  passé  dans  cette  congrégation.  Tous  les 
cardinaux  y  étoient,  à  l'exception  des  cardinaux 
Marescotti  et  Ottoboni.  Sans  doute  le  cardinal 
de  Bouillon  instruira  le  roi  de  la  délibération. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  la  lettre  de  M.  de  Cam- 
brai à  sa  Sainteté.  Le  cardinal  Spada  m'a  dit 
qu'elle  étoit  belle  et  toute  soumise.  Il  m'a  pour- 
tant avoué  qu'il  paroissoit  n'être  pas  content  et 
souffrir,  et  qu'il  n'y  reconnoissoit  en  aucune 
façon  qu'il  s'étoit  trompé.  Je  m'en  étois  bien 
douté.  Le  cardinal  de  Bouillon  loue  fort  cette 
lettre.  L'abbé  Péquigni,  à  qui  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  l'a  fait  voir,  m'a  dit  qu'elle  étoit 
écrite  en  latin  flamand,  très  sèche,  et  qu'on 
sentoit  fort  bien  qu'il  ne  se  soumettoit  que  par 
force,  plus  par  crainte  du  roi  que  du  pape; 
en  un  mot,  toute  dans  l'esprit  de  la  lettre  à 
M.  d'Arras.  Je  n'ai  pu  me  la  procurer  ;  mais 
M.  le  cardinal  Spada  m'a  dit  qu'il  l'envoyoit  à 
M.  le  nonce  ;  ainsi  vous  la  verrez  par  son  moyen. 
Il  marque ,  dans  cette  lettre ,  que  son  mande- 
ment est  tout  prêt  ;  que  ce  qui  l'empêche  de  le 
publier,  c'est  qu'il  attend  là-dessus  les  ordres  du 
roi  qu'il  a  demandés. 

On  fait  bien  de  ne  rien  demander  ici  sur  le 
bref,  tant  que  le  cardinal  de  Bouillon  y  sera ,  et 
de  se  passer  de  cette  Cour  le  plus  qu'il  est  pos- 
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sible.  Les  évêques  ne  peuvent-ils  pas  faire  valoir 
leur  autorité,  en  recevant  la  décision  du  saint 
Siège  par  forme  de  jugement,  et  approuvant  la 
doctrine  contenue  ,  comme  conforme  à  celle  de 
l'Eglise  ?  après  quoi  l'autorité  royale  viendroit 
prêter  son  secours  pour  l'exécution.  Vous  savez 
mieux  ce  qu'il  y  a  à  faire  que  nous,  et  vous  ne 
manquerez  pas  de  relever  l'autorité  épisco- 
pale  d'une  manière  convenable. 

Le  motif  que  j'ai  pour  croire  que  les  cardinaux 
ne  voudront  rien  faire  de  nouveau ,  c'est  que  le 
cardinal  Casanate,  qui  étoit  d'avis  d'une  bulle, 
et  qui  est  très  fâché  qu'on  ne  l'ait  pas  faite  ,  m'a 
paru  trouver  quelque  difTiculté  à  présent  de  con- 
vertir le  bref  en  bulle.  Il  faudroit,  selon  lui, 
pour  ce  changement,  qu'il  arrivât  quelque  nou- 
vel accident  qui  pût  donner  prétexte  à  former 
un  autre  décret  ;  mais  il  pense  qu'il  ne  convien- 
droit  pas  de  le  faire  ,  tant  que  la  France  ne  le 
demande  pas.  Si  l'on  n'a  pas  adressé  le  bref, 
qu'on  appelle  ici  bref  général ,  par  un  bref  par- 
ticulier au  roi,  on  a  manqué,  il  est  vrai ,  à  une 
bienséance  essentielle;  et  le  cardinal  Casanate 
avoue  que  cela  est  mal.  C'étoit  au  cardinal  Spada 
à  savoir  son  métier  ;  mais  ce  défaut  ne  suffît  pas, 
selon  eux  ,  pour  commuer  le  décret. 

Au  reste ,  sa  Sainteté  a  eu  la  bonté  de  témoi- 
gner la  satisfaction  qu'elle  a  de  moi  à  plusieurs 
personnes,  et  en  des  termes  qui  me  font  honte. 
Monseigneur  Giori  et  le  père  général  de  la  Mi- 
nerve en  sont  témoins;  j'avoue  que  ce  témoi- 
gnage de  sa  bienveillance  me  donne  une  conso- 
lation particulière. 

Rien  ne  m'arrête  ici  que  l'affaire  de  mon  in- 
duit. Je  voudrois  y  voir  M.  de  Monaco  que  je 
crois  à  présent  en  chemin.  J'espère  qu'il  sera  ici 
pour  la  mi-mai,  et  je  compte  partir  avant  le 
8  de  juin,  plus  tôt  si  je  puis.  En  un  mot,  il  n'y 
a  que  vos  ordres  précis  qui  puissent  me  retenir 
ici  cet  été.  Je  vous  obéirai  assurément  ;  mais  ce 
ne  sera  pas  sans  souffrir,  à  l'exemple  de  M.  de 
Cambrai.  Il  est  bien  fâcheux  que  je  ne  puisse 
pas  partir  dans  les  premiers  jours  du  mois  pro- 
chain ,  à  cause  des  chaleurs  ;  mais  il  faut  faire 
de  nécessité  vertu ,  et  attendre  ce  que  feront  la 
France  et  M.  de  Cambrai. 

La  fermeté  et  la  conduite  du  cardinal  Casa- 
nate, dans  l'affaire  de  M.  de  Cambrai,  lui  ont 
fait  ici  tant  d'honneur,  que  la  congrégation  lui 
a  envoyé  l'examen  de  l'affaire  des  jésuites  et  de 
MM.  des  missions  étrangères ,  sur  les  idolâtries 
chinoises.  Les  cardinaux  Noris  et  Ferrari  lui 
sont  joints.  Aujourd'hui  commence  la  première 
congrégation.  Le  pape  a  approuvé  la  résolution 


de  la  congrégation.  Il  y  a  apparence  qu'on  fera 
bonne  justice;  et  la  congrégation  suivra  sans 
doute  les  résolutions  que  prendront  ces  trois  car- 
dinaux ,  dont  le  cardinal  Casanate  est  le  maître. 

Le  père  général  de  la  Minerve  et  le  père  Mas- 
soulié  vous  prient  de  leur  accorder  voire  pro- 
tection ,  pour  un  établissement  qu'ils  veulent 
faire  à  Toulouse  d'une  chaire  de  théologie.  Ils 
vous  adressent ,  aussi  bien  qu'à  M.  de  Paris ,  des 
mémoires  sur  cela. 

Il  semble  que  l'affaire  des  bénédictins  et  des 
jésuites  veuille  s'échauffer  *  :  vous  ne  m'en 
mandez  rien.  On  dit  M.  de  Chartres  fort  pré- 
venu en  faveur  des  jésuites. 

J'apprends,  dans  ce  moment,  que  les  cardi- 
naux résolurent  hier  de  ne  point  changer  le  bref 
en  bulle,  à  cause  des  raisons  que  je  vous  ai 
exposées  ci-devant, et  que  le  cardinal  Albani  avoit 
voulu  soutenir  ce  qu'il  avoit  fait.  Apparemment 
le  nonce  ne  dira  rien  de  cette  résolution;  mais  je 
la  crois  certaine. 

Je  vous  envoie  les  deux  derniers  livrets  de  M.  de 
Cambrai  contre  vous  et  M.  de  Chartres.  La  dis- 
position étoit  belle  pour  la  soumission.  Il  a  voulu 
avoir  répondu  atout.  Je  ne  sais  comment  il  pour- 
ra s'empêcher  de  répondre  au  bref,  et  de  prendre 
le  pape  à  partie.  Ne  sera-ce  pas  vous  qui  aurez 
dicté  son  jugement  ?  Ce  qu'il  dit  sur  le  concile 
de  Trente  me  paroit  bien  hardi ,  et  l)ien  digne 
de  censure.  Pour  moi ,  je  le  crois  non-seulement 
téméraire ,  mais  hérétique  formellement. 
Rome,  ce  28  avril  1G99. 

LETTRE  CCCCV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  manière  dont  on  devoit  recevoir  le  bref  du  pape; 
l'affaire  de  Sfondrate  ;  et  les  dispositions  du  cardinal  de 
Bouillon. 

On  a  reçu  enfin  ,  mais  hier  au  soir  seulement, 
votre  lettre  du  7  avril.  M.  de  Madot ,  qui  par- 
tira cette  nuit,  vous  portera  cette  réponse.  Je 
lui  ai  fait  part  de  ce  qu'on  disoit  contre  vous, 
et  de  ce  que  vous  aviez  répondu  pour  votre  dé- 
fense. Il  vous  en  dira  lui-même  son  sentiment, 
qui  se  trouve  conforme  au  vôtre. 

Vous  verrez  par  la  lettre  dont  je  vous  envoie 
copie  2  ^  la  résolution  qu'on  a  prise  ici ,  pour 
l'exécution  de  la  constitution  apostolique.  On  la 
recevra  avec  tout  le  respect  dû  au  saint  Siège, 
et  avec  la  plus  grande  solennité. 

'  Voijez  la  lettre  cclvh  ,  cl  la  note  de  la  page  70i. 
(  Edit.  de  rers.  ) 

'  Cette  lettre  étoit  celle  du  roi  aux  archevOques,  11  en  a 
été  parlé  ci-dessus,  lettre  ccccu. 
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Si  les  évoques  entrent  dans  celle  affaire ,  c'est 
parce  qu'il  le  faut,  conformément  à  nos  maximes, 
pour  authentiquer  la  conslitulion  ,  cl  faire  exé- 
cuter ce  qui  y  est  porté,  après  l'avoir  reçue  ca- 
noniquement,  etc. 

J'ai  rendu  compte  de  ce  qu'on  projette  à  M.  le 
nonce ,  qui  en  a  paru  assez  content ,  et  qui  le 
sera  tout-à-fait  quand  il  aura  vu  les  lettres  du  roi. 
M.  de  Paris  nous  a  convoqués  pour  le  1 3  de  mai. 

On  adressera  une  pareille  lettre  à  tous  les  mé- 
tropolitains ,  et  à  M.  de  Cambrai  même ,  avec 
quelque  légère  différence  tirée  des  circonstances 
de  sa  personne.  Par  ce  moyen  tout  sera  fini , 
du  consentement  de  tout  le  monde,  et  il  n'y 
aura  pas  de  question  de  fait.  C'est  pourquoi 
l'on  veut  se  contenter  de  la  soumission  de  cet 
archevêque ,  quoiqu'on  voie  bien  ce  qui  y 
manque  :  combien  elle  diffère  de  celle  de  Le- 
porius,  dictée  par  saint  Augustin,  et  se  trouve 
peu  conforme  à  ce  que  les  auteurs  du  temps 
marquent  de  celle  de  Gilbert  de  la  Poirée  *  ! 

Je  vis  hier,  chez  le  roi ,  M.  le  prince  de  Vaïni 
qui  me  parla  de  vous  de  la  manière  du  monde 
la  plus  obligeante.  Il  me  fit  tant  d'honnêtetés , 
delà  part  de  sa  Sainteté,  que  j'en  étois  tout 
confus.  Il  me  témoigna  qu'il  avoit  beaucoup  de 
particularités  à  me  dire.  Je  tâcherai  de  le  voir 
demain  à  Paris. 

On  ne  croit  pas  que  M.  le  prince  de  Monaco 
puisse  être  sitôt  à  Home ,  la  goutte  le  retenant 
à  Monaco.  Je  vous  envoie  une  lettre  à  toutes 
fins  pour  lui,  sur  votre  induit.  Le  roi  lui  a  fait 
écrire  de  vous  accorder  ses  bons  offices  auprès 
du  pape  et  des  ministres. 

Vous  faites  bien  de  ne  cesser  de  rendre  tous 
vos  respects  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ;  n'ou- 
bliez pas  de  le  bien  assurer  des  miens. 

On  doute  que  vous  puissiez  voir  M.  le  prince 
de  Monaco  à  Rome.  Je  trouve  très  bon  que  vous 
différiez  le  plus  que  vous  pourrez ,  pour  toutes 
les  raisons  que  vous  me  marquez ,  et  surtout 
par  rapport  à  votre  induit ,  supposé  que  vous 
voyiez  jour  à  réussir.  Mais  enfin  il  faut  revenir 
le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 

'  Gilbert  de  la  Poirée,  évêque  de  Poitiers,  étoit  savant, 
mais  trop  livré  aux  subtilités  de  la  philosophie  d'Aristote. 
11  voulut  juger  des  choses  divines  parles  faux  raisonne- 
nienls  d'une  vaine  dialectique,  et  s'égara  sur  le  mystère 
de  la  Trinité.  Saint  Bernard,  plein  de  zèle  pour  la  doc- 
trine catholique,  attaqua  fortementses  erreurs,  le  convain- 
quit dans  le  concile  tenu  à  Rheims  en  H48,  par  Eugène  III, 
et  dressa  une  profession  de  foi  toute  contraire,  qui  fut 
adoptée  par  le  concile.  Gilbert  se  soumit,  et  condamna 
humbicmenî  les  fausses  opinions  qu'il  avoit  avancées. 
Fmjcz  saint  Bernard,  in  Cant.  Serm.  lxxx,  tom.  i,  col.  1 546; 
et  Labbc,  Concil.  tom.  x,  pag.  U20. 


Il  faudra  remettre  à  l'extrémité  l'affaire  de 
Sfondrate.  Il  sera  bien  délicat  d'en  parler  au 
pape,  et  de  le  chagriner,  pendant  qu'il  semble 
qu'il  n'y  a  qu'à  se  réjouir  de  ce  qu'il  vient  de 
faire  pour  l'Eglise.  Faites  cependant  avec  bon 
conseil  ce  que  Dieu  vous  inspirera.  Il  est  vrai 
que  rien  ne  seroit  plus  glorieux  à  ce  pontificat , 
que  de  voir  ce  digne  pape  sacrifier  tout  à  la  vé- 
rité et  au  bien  de  l'Eglise. 

J'ai  vu  ici  entre  les  mains  de  M.  de  Janson 
des  lettres  admirables  de  M.  l'abbé  Péquigni. 
Témoignez-lui  bien  qu'on  sait  ici  avec  quel  esprit, 
quel  savoir  et  quel  zèle  il  a  parlé  pour  la  bonne 
cause,  et  avec  quelle  bonté  il  écrit  sur  mon  sujet. 
Je  lui  en  ai  une  obligation  que  vous  ne  sauriez 
assez  lui  témoigner,  et  dont  il  me  paroît  que  le 
témoignage  lui  sera  agréable. 

Vous  faites  bien  de  ménager  M.  Phelippeaux; 
c'est  un  homme  qui  nous  est  utile  ici.  Je  compte 
beaucoup  sur  le  soulagement  que  je  recevrai 
de  vous  ;  mais  il  nous  faut  des  seconds.  Celui  que 
j'ai  dans  ce  pays  ^  n'est  pas  de  la  force  de 
M.  Phelippeaux ,  à  beaucoup  près. 

M.  de  Torcy  entre  dans  le  moment  et  me 
rend  une  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  à 
cachet  volant  2.  H  est  bon  que  vous  en  voyiez 
la  copie;  mais  quoique  je  vous  l'envoie,  ne 
faites  pas  encore  semblant  de  la  savoir.  Je  juge 
à  propos  d'envoyer  une  réponse  au  cardinal , 
par  le  même  canal.  Cependant,  comme  vous 
voyez  qu'il  veut  revenir,  faites  tous  les  pas  con- 
venables ,  et  continuez  à  ne  manquer  en  rien 
envers  lui ,  comme  je  veux  faire  moi-même. 
A  Versailles,  ce  29  avril  1699. 

LETTRE  CCCGVL 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  BOSSUET. 

Sur  les  mécontentements  que  lui  avoient  donnés  son 
neveu. 

Sans  entrer.  Monsieur,  dans  aucun  détail , 
qui  seroit  trop  long  et  trop  ennuyeux  pour  vous 
et  pour  moi ,  je  ne  puis  résister  plus  long-temps 
aux  mouvements  d'estime,  de  vénération  et 
d'amitié  que  j'ai  pour  vous ,  sentiments  qui  sont 
gravés  si  avant  dans  mon  cœur  depuis  près  de 
quarante  ans. 

Ce  sont  ces  sentiments.  Monsieur,  qui  m'ob- 
ligent de  vous  prier  d'être  persuadé ,  que  le  peu 
de  sujet  que  j'ai  de  me  louer  de  la  conduite  de 

■  Bossuet  veut  parler  de  l'abbé  de  Saint-André,  d'abord 
curé  de  Vareddes,  et  ensuite  grand  vicaire  du  prélat. 

'  Elle  est  imprimée  à  la  suite  de  celte  lettre,  avec  la 
réponse  de  Bossuet.  (  Edit.  de  Fers.  ) 
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M.  votre  neveu  n'est  pas  capable  de  me  faire 
jamais  changer  à  votre  égard  ;  et  de  vous  de- 
mander en  même  temps  la  continuation  de  votre 
amitié  ,  qui  m'a  toujours  été  si  chère ,  vous  as- 
surant que  je  suis  très  prêt  de  reprendre  en 
votre  considération ,  à  l'égard  de  M.  votre  ne- 
veu, les  sentiments  avec  lesquels  j'étois  venu 
ici ,  et  qui  m'avoient  obligé  de  vous  supplier, 
aussi  bien  que  lui ,  de  me  faire  l'amitié  de  pren- 
dre un  appartement  chez  moi ,  pour  y  être  de  la 
même  manière  qu'il  auroit  été  chez  vous. 

Je  ne  vous  aurois  encore  rien  mandé ,  Mon- 
sieur, du  peu  de  sujet  que  j'ai  eu  en  plusieurs 
occasions  de  me  louer  de  M.  votre  neveu ,  si 
j'avois  pu  ,  avec  honneur,  lui  cacher  un  dernier 
fait ,  devenu  trop  public ,  peu  rempli  d'égards 
pour  moi ,  et  pour  le  poste  dont  le  roi  m'a  bien 
voulu  honorer  ici.  Mais  m'étant  vu  obligé  de 
lui  donner  au  moins  quelque  signe  de  vie  sur  ce 
fait ,  quoique  avec  toute  l'attention  que  j'aurai 
toute  ma  vie  pour  une  personne  qui  vous  appar- 
tient de  si  près  et  qui  vous  est  si  chère ,  j'ai  cru 
que  je  devois  en  même  temps  vous  donner  une 
preuve  de  ma  confiance  et  de  la  sincérité  avec 
laquelle  je  vous  ai  toujours  honoré  et  vous  ho- 
norerai jusqu'au  tombeau  ;  me  flattant  aussi 
que  cette  malheureuse  affaire  du  livre  de  M.  de 
Cambrai  étant  finie  ici ,  mettra  fin  aux  froideurs 
qu'elle  a  pu  produire  dans  votre  cœur  contre 
moi  ^  C'est  la  grâce  que  je  vous  demande,  et  de 
me  croire  tout  à  vous. 

Le  card.  de  Bouillon. 

Mon  écriture  est  naturellement  si  mauvaise, 
et  je  me  trouve  tourmenté  d'une  si  grande 
fluxion  dans  la  tête,  que  je  me  suis  servi  de  la 
main  d'une  personne  en  qui  j'ai  une  confiance 
entière. 

A  Rome,  ce  7  avril  1699. 

LETTRE  CCCGVIL 

DE  BOSSUET  AU   MARQUIS  DE  TORCY. 

11  lui  envoie  sa  réponse  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon, 
pour  en  prendre  lecture. 

Vous  voulez  bien.  Monsieur,  que  je  prenne 
la  liberté  de  faire  passer  ma  réponse  à  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon ,  par  le  même  canal  dont  il 
s'est  servi  pour  faire  venir  sa  lettre  jusqu'à  moi. 
Comme  il  vous  a  envoyé  sa  lettre  ouverte,  j'en 
fais  autant  de  la  mienne.  Comme  lui ,  je  vous 
supplie  de  la  lire;  et  s'il  est  arrivé.  Monsieur, 
que  le  roi  ait  su  quelque  chose  de  ses  plaintes 

'  Le  cardinal  n'avoit  commencé  à  écrire  de  sa  main  qu'à 
ces  mois  :  le  corps  de  la  iellre,  dit  M.  Ledicu,  secrétaire 
de  Bossuet,  étoit  de  l'écriture  du  père  Charonnier  jésuite. 


et  de  ses  honnêtetés ,  j'ose  encore  vous  supplier 
de  vouloir  bien  donner  à  Sa  Majesté  une  pa- 
reille connoissancc  de  mes  réponses.  Je  vous  fais 
cette  prière  avec  confiance ,  comme  je  suis  avec 
respect,  etc. 
A  Paris,  ce  3  mai  1699. 

LETTRE  CCCGVIIL 

DE  BOSSUET  AU  CARDINAL  DE  BOUILLON. 

11  justifie  son  neveu  sur  l'envoi  de  son  courrier;  et  lui 
montre  l'équité  de  sa  conduite  dans  l'affaire  du  quié- 
tisme. 

J'ai  reçu  par  les  mains  de  M.  le  marquis  de 
Torcy  la  lettre  de  votre  Eminence,  du  7  avril. 
Elle  me  fut  rendue  mercredi  dernier,  et  j'ai  cru 
devoir  faire  passer  ma  réponse  par  le  même 
canal. 

Je  ne  puis  assez  me  louer  de  la  bonté  avec  la- 
quelle celte  lettre  est  écrite  ;  et  après  vous  en 
avoir  fait  mes  très  humbles  remercîments,  j'ac- 
cepte, au  nom  de  mon  neveu  et  au  mien,  le 
retour  que  vous  lui  offrez  dans  l'honneur  de  vos 
bonnes  grâces. 

Je  suis  d'accord.  Monseigneur,  que  ces  choses 
se  doivent  faire,  sans  trop  entrer  dans  le  détail. 
Mais  je  ne  dois  point  omettre  qu'assurément  on 
n'a  pas  fait  un  fidèle  rapport  à  votre  Eminence , 
quand  on  lui  a  dit  que  mon  neveu  avoit  voulu 
que  le  courrier  qu'il  m'a  envoyé  devançât  le 
vôtre.  Il  n'a  eu  garde  de  donner  de  pareils  or- 
dres, ou  d'avoir  de  semblables  vues;  puisque 
étant  contre  le  respect  dû  au  caractère  de  mi- 
nistre que  porte  votre  Eminence ,  il  auroit  man- 
qué non  -  seulement  contre  vous,  mais  encore 
contre  le  roi  même  ;  de  quoi  nous  sommes  inca- 
pables ,  mon  neveu  et  moi. 

11  est  vrai  qu'il  nous  a  dépêché  un  courrier 
extraordinaire,  à  M.  de  Paris  et  à  moi,  aussitôt 
après  le  bref  publié.  Mais  il  ne  pouvoit  s'en  dis- 
penser, puisqu'il  étoit  nécessaire  que  nous  sus- 
sions la  manière  dont  les  choses  s'étoient  passées, 
parce  qu'elles  pouvoient  beaucoup  influer  sur 
la  manière  de  procéder  à  la  réception  de  ce  bref. 
Mais  pour  devancer  votre  courrier,  c'étoit  chose 
à  laquelle  nous  ne  pensions  pas,  et  qui  parois- 
soit  impossible,  le  vôtre  étant  parti  onze  heures 
avant  que  mon  neveu  eût  songé  à  faire  partir 
M.  de  Madot. 

Ce  gentilhomme  m'a  assuré  positivement  qu'on 
ne  lui  avoit  pas  touché  un  seul  mot  de  ce  des- 
sein. IMon  neveu  à  qui  votre  Eminence  s'est 
expliquée  sur  ce  soupçon  ,  m'assure  la  même 
chose;  et  je  vous  supplie  très  humblement, 
Monseigneur ,  de  n'avoir  aucun  égard  au  récit 


760 


LETTRES 


contraire ,  tant  envers  mon  neveu ,  qu'envers 
M.  de  Madol ,  qui  doit  être  bientôt  à  Rome. 

Quant  au  froid  que  votre  Eminence  me  re- 
proche au  sujet  du  livre  de  M.  l'arclievêque  de 
Cambrai ,  sans  revenir  à  ces  détails,  je  supplie 
seulement  votre  Eminence  de  se  souvenir  de 
ce  que  j'eus  l'honneur  de  lui  dire  à  l'hôtel  de 
Chaulnes,  et  de  vous  bien  persuader  que  je  n'ai 
jamais  fait  mon  affaire  de  celle-ci,  ni  pris  d'autre 
part  dans  le  succès ,  que  celui  que  devoit  y 
prendre  tout  évoque  lidèle  à  son  minislèrc.  Après 
ce  petit  mot,  Monseigneur,  dont  j'ai  cru  ne 
pouvoir  me  dispenser ,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire,  sinon  que  je  suis  à  votre  égard  dans  mon 
état  naturel ,  conforme  à  tous  les  devoirs  de 
respect  et  d'amitié,  puisque  vous  voulez,  Mon- 
seigneur, que  je  parle  ainsi,  auxquels  je  suis 
obligé  par  tous  ces  titres,  que  je  prendrai  tou- 
jours plaisir  de  reconnoître,  plus  encore  par  les 
effets  dont  je  puis  être  capable,  que  par  les  pa- 
roles. 

Agréez  sur  ce  fondement  que  mon  neveu  ait 
l'honneur  de  vous  approcher  avec  toute  la  con- 
fiance que  mérite  le  renouvellement  de  vos  bon- 
tés, et  qu'il  vous  rende  tous  les  respects  que 
nous  vous  devons  l'un  et  l'autre.  Je  suis  et  serai 
toujours  avec  ces  respectueux  sentimenls,  Mon- 
seigneur, etc. 

A  Paris,  ce  3  mai  1699. 

LETTRE  CCCCIX. 

DE  BOSStJET  A   M.  DE  LA  BROUE. 

Sur  les  diflicultùs  qu'il  trouve  à  la  Iranslalion  de  son  évC- 
ché  à  Masereltes  ;  sur  l'affaire  du  quiélismc ,  cl  le  bref 
du  pape. 

Avant,  Monseigneur,  que  de  répondre  à  votre 
lettre  du  9  avril,  que  j'ai  reçue  à  Meaux,  j'ai 
voulu  en  communiquer ,  selon  votre  ordre ,  à 
M.  d'Aguesseau  dont  voici  le  sentiment.  Il  ne 
croit  pas  que  le  roi  soit  en  état  d'entrer  dans 
cette  construction.  Le  mieux,  selon  lui,  que  vous 
puissiez  obtenir ,  est  une  imposition  sur  votre 
diocèse;  encore  la  croit-il  prématurée,  dans  l'ac- 
cablement où  sont  les  peuples.  Je  ne  crois  pas 
que  l'exemple  de  lilois  nous  serve  beaucoup. 
L'évèché  de  Blois  paroît  au  roi  plus  nécessaire, 
qu'une  simple  translation  de  votre  évèché  à  Ma- 
sercttes;  et  de  plus ,  M.  de  Chartres ,  en  faveur 
de  qui  s'est  faite  cette  érection,  est  le  prélat  du 
royaume  le  plus  favorisé ,  par  les  raisons  que 
vous  savez  '.  Quand,  après  ces  difficultés,  vous 
trouverez  à  propos  de  tenter  la  chose,  vous  de- 

•  II  éloit  dirccleur  de  madame  de  Maintenon. 


vez  dresser  un  placet  au  roi ,  en  envoyer  une 
copie  à  M.  de  Paris  et  une  au  père  de  la  Chaise, 
auxquels  vous  en  écrirez.  J'aiderai  auprès  de 
l'un  et  de  l'autre ,  et  dans  l'occasion  ,  auprès  du 
roi  ;  tout  ce  que  je  ferois  au  delà ,  nuiroit  plutôt 
qu'il  ne  serviroit;  et  au  reste,  vous  savez  bien 
que  la  bonne  volonté  ne  me  manque  pas. 

Je  parlai  à  M.  d'Aguesseau  du  dessein  de 
venir  ici.  Il  me  dit  que  vous  aviez  à  y  prendre 
garde,  et  qu'on  avoit  mal  tourné,  auprès  du 
roi ,  le  séjour  que  vous  y  avez  fait  du  temps  de 
votre  affaire.  Voili  ,  Monseigneur,  ce  qui  re- 
garde vos  intérêts  particuliers,  qui  seront, 
comme  vous  savez,  toujours  les  miens. 

Quant  à  l'affaire  générale ,  vous  voyez  le  tour 
qu'elle  prend  ;  et  si  votre  métropolitain  ne  vous 
a  pas  encore  envoyé  copie  de  la  lettre  circulaire 
que  le  roi  écrit  aux  archevêques ,  celle  que  vous 
devez  recevoir  par  M.  l'abbé  de  Catelan  vous 
instruira  du  tout.  Vous  voyez  qu'on  ne  pouvoit 
pas  donner  dans  cette  affaire  un  tour  plus  avan- 
tageux à  la  chose,  plus  honorable  à  l'Eglise,  ni 
plus  canonique.  Il  faut  achever  cette  affaire, 
avant  que  de  penser  à  aucune  instruction  pour 
le  peuple.  En  écrivant  à  présent ,  on  sembleroit 
vouloir  harceler  M.  de  Cambrai,  qui  joue,  quoi- 
que assez  sèchement,  le  personnage  d'un  homme 
soumis,  et  qu'on  veut  regarder  comme  tel,  afin 
que  l'affaire  paroisse  finie  de  son  consentement. 
M.  l'abbé  de  Catelan  ne  vous  a  pas  laissé  igno- 
rer son  mandement  sur  ce  bref.  On  com.mence 
à  répandre  de  petits  écrits  contre  M.  de  Cam- 
brai ;  on  fait  réimprimer  sous  main  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  contre  moi.  Dieu,  qui  a 
amené  celte  affaire  à  une  conclusion  si  heureuse, 
achèvera  le  reste.  Le  motu  proprio  n'arrêtera 
pas.  Le  parlement  ne  rejette  cette  clause  que 
dans  les  affaires  que  l'on  prétend ,  avec  raison , 
qui  se  doivent  faire  à  l'instance  et  réquisition 
du  roi.  Ainsi  dans  le  bref  d'érection  de  l'arche- 
vêché de  Paris,  cette  clause  n'empêcha  pas  l'effet 
du  bref;  mais  il  fut  dit  seulement  qu'on  n'y  au- 
roit  point  d'égard  ,  et  qu'une  autre  fois  on  ex- 
primeroit  ad  Christianissimi  lîegis  ins.tan- 
îiam  et  requisitionem  ;  ce  qui  a  été  pratiqué 
dans  les  érections  d'AIbi  et  de  Blois. 

Je  m'en  retourne  dans  mon  diocèse,  jusqu'au 
13  ,  qui  est  le  jour  de  notre  assemblée  provin- 
ciale. On  doit  à  la  bonté  et  à  la  sagesse  du  roi 
tout  ce  qu'on  fait  dans  cette  affaire.  M.  de  Paris 
y  a  servi  l'Eglise  très  utilement,  aussi  bien  que 
M.  de  Rheims,  qui  sera  député  de  la  province 
à  l'assemblée  générale  de  1700;  ce  qui  semble 
le  désigner  président.  J'ai  toujours  le  même  be- 
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soin  et  la  même  envie  de  vous  voir ,  et  suis , 
comme  vous  savez  ,  etc. 
A  Paris,  ce  2  mai  1G99. 

LETTRE  CCCCX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 
Sur  les  dispositions  apparentes  du  cardinal  de  Bouillon  à 
l'égard  de  l'abbé  Bossuet;  la  prochaine  assemblée  de  la 
province  de  Paris  ;  l'oppesition  de  la  Cour  romaine  pour 
les  livres  relatifs  au  quiélisme;  et  les  services  secrets 
que  le  prélat  rendoit  à  l'Eglise. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  14  avril.  Vous  voyez 
à  présent  qu'on  est  content  du  bref  tel  qu'il  est, 
et  qu'on  ne  pense  qu'à  le  publier  avec  toute  la 
solennité  possible. 

Vous  verrez ,  par  la  lettre  que  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  m'a  écrite,  et  par  ma  réponse  dont 
je  vous  envoie  copie,  que  vous  n'avez  qu'à  vous 
présenter  chez  lui,  en  faisant  peut-être  deman- 
der quand  il  l'aura  pour  agréable.  Ne  craignez 
rien  du  côté  de  la  Cour. 

Je  vais  à  Meaux  mercredi  pour  revenir  lundi 
prochain,  être  mardi  à  l'archevêché  pour  pré- 
parer l'assemblée,  et  la  tenir  le  lendemain.  Tout 
sera  fait  en  un  jour. 

Il  ne  faut  plus  disputer  sur  la  nature  et  l'ciïet 
du  bref.  Celui  contre  le  Missel  de  Voisin ,  donné 
par  Alexandre  VII,  n'a  jamais  été  porté  au  par- 
lement, ni  les  lettres  patentes  vues.  On  n'a  eu, 
en  France,  aucun  égard  à  ce  bref;  et  l'on  fut 
obligé,  pour  l'instruction  des  nouveaux  catho- 
liques, de  répandre  des  milliers  d'exemplaires 
de  la  messe  en  français. 

Je  suis  très  content  de  la  lettre  que  vous  a 
écrite  M.  le  prince  de  Monaco ,  et  je  souhaite 
qu'il  arrive  bientôt. 

On  a  envoyé  la  lettre  de  cachet  à  M.  de  Cam- 
brai, comme  aux  autres  métropolitains,  en  le 
supposant  soumis.  Tâchez  de  désabuser  le  pape 
et  ses  ministres  de  l'opposition  qu'ils  ont  pour 
les  livres  qu'on  pourroit  publier  sur  la  matière. 
Ceux  qu'on  imprime  par  inondation  pour  l'er- 
reur, pervertissent  tous  les  esprits,  si  l'on  se 
lait.  Malgré  les  décisions  prononcées  dans  les 
différents  temps  contre  les  faux  dogmes  ,  les 
Pères  ont  bien  senti  les  dangers  que  couroient 
les  peuples;  aussi  n'ont-ils  cessé  de  les  prému- 
nir, en  parlant  en  faveur  de  la  vérité  contre 
l'erreur. 

Il  n'est  pas  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  j'aie 
fait  supprimer  un  ouvrage  composé  contre  le 
Problème.  Je  vois  bien  ce  qu'on  veut  dire.  On 
a  déguisé  une  vieille  affaire  de  trois  ans  ,  et  qui 
n'étoit  rien  K  Si  l'on  sa  voit  tout ,  on  verroit  que 
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je  sers  l'Eglise  dans  les  choses  qu'on  ne  sait  pas, 
plus  que  dans  celles  qu'on  sait.  Cela  soit  dit  entre 
nous  et  pour  nous  seuls  :  Betribuetur  vobis  in 
resurrectione  justorum.  J'embrasse  M.  Phe- 
lippeaux. 

Soyez  un  peu  attentif  à  ce  qui  se  passe  sur 
l'édition  bénédictine  de  saint  Augustin.  Ayez 
soin  de  votre  santé  ,  et  pensez  au  retour ,  aus- 
sitôt après  l'arrivée  de  M.  l'ambassadeur.  Vous 
avez  bien  raison  de  vous  affliger;  vous  trouve- 
rez un  grand  vide  dans  la  maison.  Dieu  est  tout. 
À  Paris,  ce  i  mai  1699. 

LETTRE   CCCCXL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  la  délibération  de  la  dernière  congrégation ,  louchant 
le  changement  du  bref  en  bulle  ;  les  deux  lettres  de  M.  de 
Cambrai  au  pape  ;  et  les  démarches  de  l'abbé  Bossuet  au 
sujet  du  bref  que  le  saint  Père  devoit  adresser  à  ce 
prélat. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Meaux,  du  12  avril,  par 
laquelle  j'apprends  votre  incommodité.  Quoique 
je  voie  bien  que  ce  n'est  presque  rien,  je  suis 
très  fâché  du  moindre  petit  mal  que  vous  pou- 
vez avoir;  et  je  ne  serai  en  repos,  que  quand 
je  saurai,  comme  je  l'espère,  par  l'ordinaire 
prochain  ,  que  vous  êtes  entièrement  guéri. 

Vous  avez  su ,  par  ma  lettre  du  dernier  cour- 
rier, la  congrégation  des  cardinaux  ,  convoquée 
et  tenue  le  lundi  27  avril,  sur  les  affaires  et  les 
conjonctures  présentes. 

Quoiqu'on  veuille  dire  ici  qu'on  changera  le 
bref  en  bulle,  je  sais  que  ce  n'est  point  à  pré- 
sent l'intention  du  pape  ni  des  cardinaux.  Si, 
dans  la  congrégation  de  lundi,  le  cardinal  de 
Uouillon  et  le  cardinal  Ottoboni  avoient  été  d'avis 
de  ce  changement,  on  l'auroit  fait.  Mais  ils  par- 
lèrent ,  à  ce  qu'on  m'a  assuré  ,  si  fortement  pour 
le  bref,  soutenant  non-seulement  qu'il  falloit  à 
présent  se  donner  bien  de  garde  de  faire  une 
bulle,  mais  encore  qu'on  auroit  eu  tort  d'en 
donner  une  au  commencement;  ils  soutinrent, 
dis-je ,  si  vivement  leurs  opérations,  que  le  reste 
des  cardinaux  s'accorda  aisément  à  ne  rien  faire 
de  nouveau ,  pour  ne  pas  préjudicier  à  l'autorité 
du  pape,  et  afin  qu'on  ne  puisse  pas  dire  qu'on 
consent  ici  que  les  bulles  et  les  brefs  ne  soient 
pas  reçus  en  France  dans  une  certaine  forme.  Ils 
convinrent  néanmoins  qu'il  auroit  été  mieux  de 
faire  une  bulle  d'abord ,  et  qu'il  n'y  auroit  eu 
aucune  difficulté ,  si  l'on  y  eût  pensé. 

Piéjlexions  morales ,  dont  il  ne  fit  point  usage  dans  le 
temps  qu'il  le  composa. 
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LETTRES 


Je  sais  que  le  cardinal  de  Bouillon  et  le  car- 
dinal Albani  ont  dit ,  que  c'étoit  moi  qui  avois 
fait  naître  cette  dilTiculté.  Le  pape  et  les  car- 
dinaux savent  bien  ce  qui  en  est ,  et  ce  que  je 
leur  ai  toujours  dit ,  dès  le  commencement,  sur 
la  forme  du  jugement.  Ils  voient  bien  à  présent 
que  j'avois  raison  de  leur  dire  qu'en  France  on 
n'approuveroit  ni  le  bref,  ni  \emotupropno , 
quoiqu'on  pût  être  très  content  de  la  substance 
du  décret. 

Quant  à  la  congrégation  qui  s'est  tenue  sur  ces 
objets  ,  et  sur  les  lettres  du  roi  et  de  M.  de  Cam- 
brai ,  je  sais  que  c'est  le  pape  seul  qui  l'a  voulue, 
et  qui  l'a  fait  convoquer,  apparemment  d'après 
les  lettres  de  M.  le  nonce,  qui  lui  aura  témoigné 
que  le  changement  du  bref  pourroit  faire  plaisir 
au  roi ,  qui  pourtant  ne  le  vouloit  pas  demander. 
On  lut,  dans  la  congrégation,  sa  lettre. 

Pour  moi ,  loin  de  faire  jamais  instance  là- 
dessus,  ni  au  pape,  ni  aux  cardinaux,  je  leur 
ai  toujours  déclaré  que  les  évoques  ne  deman- 
doient  rien  de  plus ,  et  qu'on  ne  songeoit  qu'à 
suppléer  au  défaut  de  formalité ,  sans  rien  dé- 
sirer davantage.  Je  l'avois  déclaré  la  veille  au 
pape  d'une  manière  très  précise  et  très  forte , 
comme  je  vous  l'ai  mandé  plus  amplement  dans 
ma  dernière  lettre. 

Mais  tout  cela  n'est  rien.  Le  point  essentiel  est 
la  démarche  que  les  partisans  de  M.  de  Cambrai 
veulent  faire  faire  au  pape  en  faveur  du  coupable, 
qu'on  voudroit  qui  fût  traité  comme  innocent. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  qu'on  lut,  dans  la 
même  congrégation,  et  la  lettre  du  roi  au  pape 
du  G  avril,  en  remerciment,  dont  on  fut  très 
content ,  et  la  lettre  de  ]\L  de  Cambrai  qui  com- 
mence par  Auditâ  B.  V.  de  meo  libello  sen- 
tentiâ ,  etc.  dont  je  vous  envoie  copie,  en  cas 
que  M.  le  nonce  ne  vous  l'ait  pas  communiquée. 
On  la  lut ,  et  les  partisans  de  M.  de  Cambrai 
l'applaudirent  si  fort,  et  dirent  si  hautement 
qu'elle  méritoit  une  réponse  honorable ,  que 
personne  ne  voulut  s'y  opposer.  Ils  m'ont  pres- 
que tous  assuré  depuis  ,  qu'on  ne  fit  pas  toutes 
les  réflexions  nécessaires.  La  soumission  sans 
restriction  dont  elle  fait  parade ,  le  respect  pour 
le  saint  Siège  qu'elle  étale,  leur  firent  im- 
pression, et  par -dessus  tout,  les  instances  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  les  entraînèrent. 

Je  ne  sus  que  le  mercredi  qu'on  préparoit  un 
bref  qui  devoit  être  adressé  à  M.  de  Cambrai.  Je 
me  doutai  du  piège  qu'on  tendoit  :  je  fis  si  bien , 
quej'eus  copie  de  la  lettre  en  question.  Je  vous 
avoue ,  qu'au  lieu  d'en  être  édifié  ,  j'en  fus  scan- 
dalisé au  dernier  point.  Il  ne  me  fut  pas  difficile 


d'en  découvrir  tout  l'orgueil  et  tout  le  venin, 
et  il  me  semble  qu'il  n'y  a  qu'à  la  lire  sans 
passion  pour  en  être  indigné.  Bien  loin  d'y 
trouver  M.  de  Cambrai ,  humilié ,  repentant ,  et 
consolé  de  sortir  enfin  de  ses  ténèbres ,  pour  dé- 
couvrir la  lumière  ;  on  y  voit  un  homme  outré 
de  douleur,  qui  en  fait  gloire,  qui  se  donne 
pour  innocent ,  Jam  non  commemoro  inno- 
centiam  ;  qui  a  la  hardiesse  de  nommer probra, 
des  outrages,  les  justes  et  nécessaires  procédés 
des  évêques ,  qui  n'ont  été  que  trop  justifiés  par 
la  condamnation  du  saint  Siège,  qui  enfin  ose 
parler  de  ses  explications,  comme  si  elles  met- 
toient  sa  doctrine  à  couvert,  au  lieu  qu'on  a 
jugé  tout  le  contraire ,  toique  explicationes  ad 
purgandam  doctrinam  scriptas.  Il  laisse,  dit- 
il  ,  cela  à  part ,  comme  si  le  pape  n'y  avoit  pas 
fait  assez  d'attention ,  et  que  ce  qu'il  avance  fût 
une  chose  incontestable  :  Prœterita  omnia 
mitto  loqui.  En  vérité ,  peut-on  rien  de  moins 
humble  et  de  plus  hardi  que  de  pareilles  ex- 
pressions, dans  la  bouche  d'un  homme  qui  parle 
ainsi  à  son  juge  aussitôt  après  sa  condamnation? 
On  voit  bien  par  là  ce  qu'on  doit  penser  de  sa 
soumission ,  qu'il  n'est  plus  permis  de  croire 
sincère,  et  qui  ne  peut  être  que  forcée;  voilà 
franchement  ce  que  j'en  pense. 

Comme  je  sus  en  même  temps  qu'on  pré- 
paroit un  bref  très  honorable  pour  M.  de  Cam- 
brai ,  avec  une  diligence  incroyable ,  sans  même 
vouloir  attendre  son  mandement,  je  crus  devoir 
faire  faire  à  sa  Sainteté  et  aux  principaux  car- 
dinaux toutes  les  réflexions  nécessaires  sur  cette 
démarche,  et  leur  en  montrer  les  dangereuses 
conséquences.  J'ai  tâché  de  leur  faire  sentir 
combien  il  importoit  de  ne  laisser  rien  sortir  d'ici 
dont  M.  de  Cambrai  pût  se  prévaloir.  Je  l'ai  fait 
avec  douceur,  prenant  occasion  de  leur  parler, 
en  leur  rendant  compte  de  ce  qui  se  passe ,  et 
leur  suggérant  les  réflexions  qu'ils  n'ont  pas 
faites ,  ou  qu'ils  n'ont  pas  voulu  faire ,  que  je 
leur  ai  insinué  qu'on  ne  manqueroit  pas  de  faire 
en  France,  ajoutant  que  je  craignois  que  cette 
superbe  lettre  n'achevât  de  perdre  M.  de  Cam- 
brai ,  en  France ,  quand  elle  y  seroit  vue. 

Le  petit  bruit  que  j'ai  cru  devoir  faire  là- 
dessus  ,  et  mes  remontrances  ont  produit  leur 
effet.  Le  bref  qui  étoit  préparé  et  minuté,  a  été 
arrêté  au  moins  jusqu'ici.  Il  s'est  trouvé  heu- 
reusement que,  depuis  six  jours,  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  étoit  allé  en  campagne,  à  trente 
milles  d'ici ,  d'où  il  ne  revint  qu'hier.  Pendant 
ce  temps ,  le  mandement  de  M.  de  Cambrai  est 
arrivé.  Il  l'a  fait  porter  au  pape  par  M.  de  Chan- 
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terac ,  avec  une  nouvelle  lettre.  Ce  mandement 
est  imprimé  en  latin  et  en  français  :  je  vous 
envoie  le  latin. 

D'abord  M.  Gozzadini  avoit  été  chargé  par  le 
pape  de  dresser  le  bref.  Le  cardinal  Albani  en 
a  été  jaloux ,  et  a  travaillé  à  avoir  celte  com- 
mission, dans  le  dessein  apparemment  de  se 
rendre  maître  de  la  tournure,  et  de  servir 
M.  de  Cambrai.  J'ai  su  tout  le  détail  de  ce  qui 
s'est  passé  là-dessus  par  Gozzadini  lui-même , 
qui  a  été  piqué  de  se  voir  conduit ,  et  qui  m'a 
tout  dit. 

Je  ne  sais  si  le  cardinal  Albani  n'a  pas  été 
content  de  la  manière  dont  le  bref  étoit  disposé , 
et  ne  l'a  pas  trouvé  assez  favorable.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Gozzadini  m'a  dit  qu'il  voyoit  bien  des 
détours  et  de  la  politique  dans  cette  manœuvre. 
J'ai  su  par  lui  qu'il  y  avoit  une  seconde  lettre 
de  M.  de  Cambrai,  qui  accompagnoit  le  man- 
dement ,  et  plus  entortillée  que  la  première.  Il 
l'a  eue  entre  les  mains,  et  m'a  déclaré  avoir 
tout  remis  au  cardinal  Albani.  Il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  voir  cette  seconde  lettre,  ni  de  savoir 
ce  qu'elle  contient.  Néanmoins  elle  existe  sûre- 
ment ,  et  le  cardinal  Albani  n'a  pas  osé  me  la 
nier.  Le  pape  m'a  avoué  qu'il  l'avoit  reçue.  Je 
vois  avec  cela  qu'on  en  fait  un  grand  mystère. 
Aucun  autre  que  le  cardinal  Albani  ne  l'a  vue, 
excepté  Gozzadini,  par  les  mains  de  qui  elle  a 
d'abord  passé.  Les  cardinaux,  à  qui  j'en  ai 
touché  quelque  chose,  m'ont  tous  dit  qu'ils  n'en 
avoient  pas  entendu  parler.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
cardinal  Spada,  qui  m'a  juré  ce  matin  n'en 
savoir  rien.  Mais  je  l'ai  bien  assuré  de  l'existence 
de  cette  lettre,  et  lui  ai  dit  de  plus  qu'elle  étoit 
entre  les  mains  du  cardinal  Albani.  Le  mystère 
qu'on  en  fait,  m'est  non-seulement  très  suspect  ; 
mais  je  tiens  pour  certain,  par  ce  que  m'a  dit 
Gozzadini,  qu'elle  est  tournée  de  manière  à  em- 
barrasser même  le  cardinal  Albani.  Je  me  doute 
qu'on  y  demande  quelque  nouvelle  explication , 
et  qu'on  y  parle  peut-être  avec  plus  de  hauteur 
que  dans  la  première. 

Je  présume  encore  que  les  partisans  de  M.  de 
Cambrai  ont  dessein  de  faire  supprimer  cette 
seconde  lettre,  et  d'empêcher  qu'il  n'en  soit 
question  dans  la  réponse  qu'on  lui  fera. 

Je  ne  vous  dis  pas  toutes  les  réflexions  que 
j'ai  fait  faire  aux  cardinaux  là-dessus,  en  par- 
ticulier au  cardinal  Albani.  Je  n'ai  rien  oublié  ; 
et  s'ils  pèchent  à  présent ,  ce  ne  sera  pas  par 
ignorance.  II  est  fâcheux  que  la  congrégation  ait 
d'abord  consenti  à  une  réponse  ;  mais  ils  avouent 
presque  tous  qu'ils  n'ont  pas  fait  assez  d'attention 


aux  expressions  de  la  lettre  ;  et  je  vois  que  si  la 
réponse  passe  par  leurs  mains ,  les  bons  cardi- 
naux sont  résolus  de  ne  laisser  rien  insérer  que 
de  juste  et  d'honorable  au  saint  Siège. 

J'ai  cru  devoir  faire  connoître  au  cardinal 
Albani,  que  tout  retomberoit  sur  lui,  si  l'on 
faisoit  quelque  chose  de  mal  ;  et  qu'au  moins , 
pour  qu'il  pîit  se  disculper  ,  il  falloit  que  le  tout 
fût  de  nouveau  examiné  par  MM.  les  cardinaux. 
II  est  convenu  que  cela  devoit  être,  et  m'a 
assuré  que  cela  seroit  aussi.  Comme  il  étoit 
question  d'arrêter  le  coup ,  je  lui  ai  fait  sentir 
que  rien  ne  pressoit  pour  faire  une  réponse.  Je 
lui  ai  même  insinué ,  comme  aux  autres  cardi- 
naux, qu'il  n'y  avoit  pas  de  nécessité  de  répondre 
à  M.  de  Cambrai  par  un  bref,  et  qu'on  avoit 
mille  autres  moyens  de  lui  faire  savoir  qu'on 
recevoit  sa  soumission  ,  telle  qu'il  la  donnoit; 
que  M.  le  nonce  étoit  suffisant  pour  cela;  et 
qu'enfin ,  si  l'on  vouloit  écrire  ,  on  le  devoit 
faire  d'une  manière  qui  ne  tirât  point  à  consé- 
quence ,  et  que ,  sans  faire  paroîlre  trop  de 
mécontentement,  on  pouvoit,  avec  dignité,  lui 
montrer  ce  qui  restoit  à  faire  pour  édifier  l'E- 
glise ,  et  consoler  le  père  commun  des  fidèles. 

Je  vois  manifestement  que  le  but  du  cardinal 
Albani ,  et  celui  du  cardinal  de  Bouillon ,  car 
l'un  et  l'autre  me  l'ont  fait  assez  connoître  ,  est 
de  faire  insinuer  dans  la  réponse  à  M.  de  Cam- 
brai ,  qu'on  n'a  pas  prétendu  condamner  ses 
intentions ,  ni  toucher  à  ses  explications  et  au 
sens  de  l'auteur.  C'est  là-dessus  que  j'ai  parlé 
fortement ,  en  montrant  l'illusion  de  cette  con- 
duite. Ces  deux  Eminences  ont  été  obligées  de 
convenir  avec  moi ,  au  moins  de  paroles  ,  qu'on 
avoit  condamné  le  sens  du  livre  et  des  proposi- 
tions non-seulement  à  certains  égards ,  mais  sur 
tous  les  points  de  vue  ,  puisqu'on  avoit  ajouté , 
Ft  attenta  sententiarumconnexione.  J'ai  con- 
clu qu'il  me  paroissoit  après  cela  ridicule  de  dire 
que  le  sens  du  livre  n'étoit  pas  le  sens  de  l'au- 
teur, et  d'un  auteur  qui  avoit  su,  autant  que 
personne,  ce  qu'il  vouloit  dire,  assurément  bien 
capable  d'expliquer  nettement  ses  pensées,  et 
qui  avouoit  aussi  que  le  sens  obvius  et  naturalis 
étoit  le  sens  unique  de  son  Hvre. 

Ils  n'ont  eu  rien  à  répondre  à  cette  démonstra- 
tion ,  et  tous  les  autres  cardinaux  m'^ont  avoué 
que  ces  raisons  étoientpéremptoires.  Cependant, 
telle  est  l'intention  des  cardinaux  Albani  et 
Bouillon  ;  et  hier  encore ,  le  cardinal  de  Bouil- 
lon me  dit  clairement  que  le  pape  ,  en  condam- 
nant le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  n'avoit  pas 
prétendu  condamner  le  sens  de  l'auteur  ni  ses 
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explications  ;  et  par  là  il  prétcndoit  excuser  l'ar- 
ticle de  sa  lettre  au  pape ,  qui  relève  son  inno- 
cence ,  et  sauver  ses  explications.  Voyez  un  peu 
où  l'on  en  seroit,  si  on  entroit  dans  de  pareilles 
idées.  Il  est  pourtant  très  à  craindre  qu'on  n'ar- 
rache ici  quelque  chose  qui  les  favorise.  Je  ferai 
tout  de  mon  mieux,  tant  que  j'y  serai,  pour 
l'empêcher  ;  mais  je  suis  bien  éloigné  derépondre 
que  je  réussirai,  quoique  je  n'oublie  rien  à  cet 
effet.  Malheureusement,  je  trouve  toujours  de 
certains  pas  faits  ,  qui  rendent  le  succès  des  dé- 
marches d'une  difficulté  incroyable. 

L'esprit  du  pape  et  de  cette  Cour  est  généra- 
lement de  recevoir ,  pour  argent  comptant,  tout 
ce  que  fera  M.  de  Cambrai,  et  de  lui  montrer 
une  grande  douceur.  Ils  disent,  che  bisogna 
serrar  gli  occhi,  ed  abbracciarlo.  Je  fis  rire  le 
pape ,  quand  je  lui  répondis  qu'il  falloit  donc  si 
bien  l'embrasser ,  et  si  bien  le  serrer,  qu'il  ne 
pût  échapper,  et  qu'on  fît,  si  l'on  pouvoit, 
crever  l'apostume  qu'il  conservoit  dans  le  cœur; 
que  c'éloit  le  seul  moyen  de 'le  guérir.  Le  pape 
est  convenu  avec  moi ,  qu'il  voyoit  très  bien 
qu'il  n'étoit  pas  persuadé  d'avoir  erré.  Le  car- 
dinal Albani  m'a  parlé  de  même  ,  et  je  puis  dire 
que  tous  les  cardinaux  pensent  ainsi.  Néanmoins 
j'aperçois  une  envie  extrême  de  le  bien  traiter. 
Le  pape  s'imagine  qu'après  l'avoir  bien  ménagé, 
son  esprit  s'apaisera  ,  et  que  tout  sera  fini  ;  ce 
qu'il  souhaite  fort.  Mais  la  chose  n'est  pas  aussi 
facile  qu'il  le  pense ,  surtout  tant  qu'on  paroîtra 
appréhender  M.  de  Cambrai. 

Je  vis  le  pape  dimanche ,  et  lui  parlai  de  mon 
mieux ,  et  avec  toute  la  modération  possible  ;  je 
ne  manquai  néanmoins  pas  de  lui  faire  connoîlre 
tout  ce  qu'il  devoit  savoir.  Il  ne  me  parut  pas 
plus  content  qu'il  ne  faut  de  M.  de  Cambrai  ; 
avec  cela  je  sentis  qu'il  étoit  porté  à  lui  tout 
passer.  Je  vois  bien  qu'il  est  très  pressé  par  la 
cabale. 

Sa  Sainteté,  en  mon  particulier,  me  donna  de 
si  grandes  marques  de  bonté,  et  du  contente- 
ment qu'elle  avoit  de  ma  conduite ,  qu'elle  vou- 
lut bien  me  dire,  en  propres  termes,  qu'elle  se 
croyoit  dans  l'obligation  de  le  faire  témoigner  au 
roi  par  M.  le  nonce  ;  et  il  ne  sera  pas  impossible 
qu'elle  ne  le  fasse  dès  cet  ordinaire.  J'avoue  que 
j'en  suis  pénétré  de  reconnoissance. 

Le  saint  Père  me  parla  avec  tant  de  confiance, 
sur  une  infinité  de  choses ,  que  je  crus  pouvoir 
m'informcr  de  lui-même  de  la  vérité  d'un  bruit 
qui  court ,  depuis  quelques  jours,  dans  Rome, 
que  sa  Sainteté  veut  rappeler  ]\I.  le  nonce  de 
France.  Ses  amis  en  ont  été  en  peine,  et  on  m'a 


prié  de  sonder  le  pape  là-dessus  ;  ce  que  je  fis 
le  plus  heureusement  du  monde  et  le  plus  natu- 
rellement. Le  pape  me  parla  à  cœur  ouvert ,  et 
m'avoua  franchement  que  son  absence  de  son 
évêché  lui  faisoit  de  la  peine.  Il  me  dit  que , 
pour  cette  raison,  il  rappeloit  le  nonce  d'Es- 
pagne ,  qu'il  vient  de  nommer  à  l'archevêché  de 
Milan.  Je  lâchai  de  lui  faire  comprendre  que, 
dans  certaines  occasions,  il  falloit  préférer  le  bien 
général  à  un  bien  particulier  ;  qu'on  pouvoit  sup- 
pléer la  personne  d'un  évêque  dans  un  diocèse  ; 
mais  qu'un  nonce  aussi  agréable  à  la  France  et 
au  roi  que  M.  Dellini,  qui  maintenoit  si  bien  l'u- 
nion entre  les  deux  puissances,  étoit  si  nécessaire 
à  l'Eglise,  qu'on  pouvoit  dire  que  ce  bien  général 
devoit  l'emporter  sur  le  bien  particulier  de  le 
rendre  à  son  diocèse.  Je  lui  rapportai  l'exemple 
de  M.  le  cardinal  de  Janson.  Je  vis  bien  que  ces 
réllexions  lui  faisoient  impression  ,  et  il  me  dit 
que  cela  ne  seroit  pas  pour  le  moment;  mais 
néanmoins  je  compris  parfaitement  qu'on  ne  doit 
pas  être  sans  appréhension  là-dessus.  J'ai  cru 
être  obligé  d'avertir  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
des  dispositions  du  pape  sur  ce  sujet,  sachant 
l'estime  que  le  roi  et  les  évêques  font  de  M.  le 
nonce.  J'en  ai  aussi  averti  un  ami  de  M.  le  nonce, 
et  vous  pouvez  lui  en  témoigner  ce  que  vous  ju- 
gerez à  propos.  Il  m'a  paru  que  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  étoit  bien  disposé  en  sa  faveur. 

Il  n'y  a  pas  lieu  selon  moi  de  douter,  que  la 
conduite  de  M.  de  Cambrai  et  ses  lettres  ne  lui 
soient  inspirées  par  le  cardinal  de  Bouillon  et 
ses  adhérents,  pour  brouiller  de  nouveau.  Voyez 
la  finesse  de  la  cabale  :  on  publie  en  France  le 
mandement  de  M.  de  Cambrai,  qui,  quoique 
sec  et  sans  repentir,  ne  laisse  pas  de  pouvoir 
passer,  parce  qu'il  y  condamne  son  livre  dans 
la  même  forme  que  le  bref;  et  en  môme  temps 
il  écrit  ici  des  lettres  qui  renferment  tout  le  ve- 
nin de  son  esprit  et  de  son  cœur,  et  on  fait  les 
derniers  efforts  pour  lui  procurer  de  Rome  une 
approbation  et  une  réponse  honorable.  Je  suis 
bien  sûr  que  quand  ces  lettres  paroîtront  en 
France,  elles  n'y  plairont  pas,  et  gâteront  tout 
ce  qu'il  a  pu  faire,  dont  on  se  contentoit,  quel- 
que médiocre  qu'il  soit.  On  voit  bien  qu'il  a  été 
forcé  de  se  soumettre,  de  peur  d'être  excom- 
munié par  le  pape,  et  d'être  enfermé  par  l'au- 
torité royale,  comme  un  hérétique  et  un  pertur- 
bateur du  repos  public. 

Je  vous  envoie  un  billet  de  M.  Giori  qui  est 
bien  scandalisé  de  tout  ceci,  et  qui  parle  clair. 

On  ne  peut  exalter  davantage  la  lettre  de 
M.  de  Cambrai ,  que  l'a  exaltée  publiquement  ici 
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M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Il  fut  tout  étonné 
du  commentaire  que  j'en  fis  à  lui-même  tête  à 
tête.  La  conversation  fut  douce;  mais  je  ne  lui 
laissai  rien  ignorer  sur  les  dispositions  de  la 
France,  et  sur  le  tort  que  M.  de  Cambrai  se  feroit 
immanquablement  par  de  telles  lettres ,  et  sur 
le  préjudice  que  l'on  causeroit  au  saint  Siège, 
si  l'on  faisoit,  en  faveur  de  ce  prélat,  quelque 
chose  qui  put  lui  donner  occasion  de  remuer. 
Il  souffroit  un  peu;  mais  j'allai  toujours  mon 
chemin.  Je  me  plaignis  de  même  du  bref  et  du 
motu  proprio ,  lui  marquant  tous  les  défauts 
du  décret.  Alors  il  fut  un  peu  plus  vif,  et  me 
dit  très  naturellement  que  j'élois  mal  informé, 
et  qu'il  falloit  un  bref  et  non  une  bulle.  Je  ne 
laissai  pas  de  lui  montrer  le  contraire ,  par  bien 
des  exemples  ;  sur  quoi  il  ne  me  parut  pas  fort 
au  fait.  A  l'égard  du  motu  proprio,  il  me  dit 
à  la  lettre  des  pauvretés,  et  demeura  muet  à 
mes  raisons.  Au  surplus,  nous  sortîmes  les  meil- 
leurs amis  du  monde. 

Le  cardinal  Casanate ,  qui  n'avoit  pas  voulu 
s'opposer  seul  au  torrent,  dans  la  dernière  con- 
grégation ,  an  sujet  de  la  réponse  à  M.  de  Cam- 
brai, a  été  persuadé  par  mes  raisons  ;  et  si  l'on 
remet  l'affaire  sur  le  tapis ,  j'espère  qu'il  fera  son 
devoir. 

Le  cardinal  Marescotti  n'assista  pas  à  la  con- 
grégation. Je  l'ai  vu  ;  il  ne  me  paroît  pas  être 
d'avis  qu'on  fasse  un  bref  approbatif.  Il  com- 
prend fort  bien  l'orgueil  et  la  hardiesse  du  cou- 
pable. 

Le  cardinal  Nerli  n'a  pas  assisté  à  la  congré- 
gation ,  non  plus  que  le  cardinal  Ottoboni. 

Je  dois  vous  dire  devant  Dieu,  et  en  con- 
science ,  que  si  l'on  ne  Irouve  pas  le  moyen  de 
retirer  de  Rome  le  cardinal  de  Bouillon ,  et  bien- 
tôt ,  l'Eglise  en  souffrira  beaucoup  ;  car  ce  car- 
dinal empêche  tout  le  bien  et  soutient  tout  le 
mal.  Je  le  dis  sans  passion  ;  il  est  incorrigible. 

On  n'a  pas  voulu  accorder  à  M.  Phelippeaux 
la  grâce  qu'il  demandoit  pour  le  bénéfice  que 
vous  désiriez  lui  procurer.  Il  est  ici  presque  im- 
possible de  faire  passer  un  bénéfice  régulier  en 
commende  ;  pour  la  continuation  d'une  com- 
mende,  cela  est  plus  aisé. 

On  dit  ici ,  et  le  père  Roslet  me  l'a  assuré , 
que  le  parlement  ne  recevroit  jamais  le  bref. 
Cela  n'a  rien  de  commun  avec  l'acceptation  des 
évêques.  Je  ne  puis  m'empècher  d'approuver  la 
conduite  du  parlement ,  si  l'on  ne  trouve  point 
d'exemple  de  bref  motu  proprio  qu'il  ait  reçu. 
Mais  cette  difficulté  peut  ne  pas  arrêter  les 
évêcj[ues.  Je  ne  puis  m'empècher  de  dire  que 


l'on  leur  fournit  une  belle  occasion  de  montrer 
leur  autorité.  Ne  pourroicnt-ils  pas,  dans  leurs 
délibérations,  proscrire  avec  le  livre  tous  les 
écrits  fails  pour  le  justifier?  Le  roi  peut  et  doit, 
ce  me  semble ,  les  défendre  comme  le  livre  ;  et 
les  évêques ,  se  fondant  sur  la  décision  du  pape, 
sont  en  droit  de  les  déclarer  contenir  une  doc- 
trine mauvaise  et  dangereuse,  par  cela  seul 
qu'ils  sont  fails  pour  soutenir  un  livre  perni- 
cieux, etc.  On  trouvera  ici  très  bon  tout  ce 
qu'on  fera  là-dessus  :  au  moins  ne  le  pourra-t-on 
blâmer;  et  il  me  paroît  absolument  nécessaire, 
dans  les  circonstances  présentes,  de  prendre  ce 
parti. 

Pour  les  mandements ,  les  évêques  les  feront 
dans  leurs  diocèses,  comme  ils  les  jugeront  con- 
venables. Ils  feront  bien ,  et  seront  ici  très  ap- 
prouvés ,  d'y  combattre  la  fausse  spiritualité , 
et  d'y  donner  des  règles  sur  les  mystiques ,  qui 
en  empêchent  l'abus. 

On  m'a  assuré  que  les  jésuites,  et  en  parti- 
cuher  un  certain  père  Semeri ,  Français ,  ne  se 
tiennent  pas  pour  bien  battus  sur  le  livre  de 
M.  de  Cambrai ,  auquel  ils  veulent  donner  un 
bon  sens. 

J'attends  M.  de  Monaco  avec  la  dernière  im- 
patience; je  ne  donnerai  aucune  de  mes  lettres 
sur  mon  induit,  qu'il  ne  soit  venu,  à  moins 
que  je  ne  voie  qu'il  retarde  trop.  Pour  la  lettre 
à  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  je  n'ai  garde  de 
la  lui  donner.  Je  dois  être  comme  assuré  qu'il 
me  travcrseroit  de  tout  son  pouvoir  ;  et  ce  ne 
sera  pas  lui  qui  me  fera  réussir  ni  auprès  du 
pape,  ni  auprès  du  cardinal  Panciatici,  de  qui 
tout  dépend.  Son  entremise,  au  contraire, 
seroit  le  vrai  moyen  de  me  faire  refuser  la  grâce 
que  je  sollicite.  Il  n'y  auroit  que  le  cas  où  le  roi 
lui  ordonneroil  d'en  parler  au  pape,  oîi  il  pour- 
roit  ne  me  pas  nuire  ;  mais  je  souhaiterois  fort 
que  les  ordres  pussent  s'adresser  à  l'ambassa- 
deur qu'on  attend  incessamment. 

L'atfaire  de  MM.  des  Missions  contre  les  jé- 
suites, sur  les  idolâtries  chinoises,  estenclouée. 
Le  cardinal  Casanate  a  cédé  au  cardinal  Noris 
et  au  cardinal  Ferrari,  qui  ne  cherchent  qu'à 
allonger.  Ils  ont  donné  à  l'aflaire  un  tour,  qui 
doit  ocrasionncr  des  longueurs  infinies.  Plus  je 
fais  réflexion  sur  ce  que  je  vois ,  plus  je  trouve 
que  c'est  une  espèce  de  miracle  que  la  con- 
damnation de  M.  de  Cambrai.  On  m'a  dit  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  avoit  déclaré ,  qu'il 
ne  comprenoit  pas  comment  elle  s'éloit  con- 
sommée. 

Il  y  a  un  plaisant  article  dans  la  gazette  de  Ko- 
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terdam,  contre  les  deux  cardinaux' ,  partisans 
de  M.  de  Cambrai.  Celle  delà  Haie  est  toujours 
favorable  à  M.  de  Cambrai.  Le  gazetier  entre- 
tient ici  correspondance  avec  le  père  Cliaron- 
nier,  et  avec  Certes,  valet  de  chambre  du  cardi- 
nal de  Bouillon.  Le  pauvre  M.  de  Madot  n'est 
pas  bien  à  la  Cour  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon. 

Il  est  de  conséquence  que  vous  communiquiez 
ma  lettre  à  M.  de  Paris,  et  je  pense  à  madame 
de  Maintcnon.  Je  dis  toujours  tout  ce  que  je 
sais  au  père  Roslct ,  qui  en  rend  compte  à  M.  de 
Paris  ;  mais  il  est  bon  qu'il  le  sache  encore  par 
moi-même. 

Rome,  ce  5  mai  1699. 

LETTRE  CCGCXIL 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  les  assemblées  provinciales,  relatives  à  l'acceptation 
du  diicrel  de  Rome  ;  et  la  nécessité  du  prochain  départ 
de  cet  abbé. 

J'arrive  de  Meaux ,  et  je  reçois  votre  lettre 
du  21  avril.  Je  suis  bien  aise  que  le  pape  soit 
content  ;  il  le  sera  encore  davantage ,  quand  il 
verra  ce  qui  a  été  fait  et  ce  qui  se  fera.  M.  de 
Cambrai  a  convoqué  son  assemblée  provinciale 
pour  le  25,  comme  M.  de  Rheims  pour  le  24  ; 
la  nôtre  est  pour  mercredi. 

Ce  qu'on  appelle  l'adresse  aux  évêques,  dans 
une  bulle,  c'est  la  clause  :  Mandantes  venera- 
bilibus  fratribus  nostris  Patriarchis ,  Archi- 
episcopis ,  etc.,  ce  qui  saisit  les  évêques,  et  les 
rend  exécuteurs  du  décret  ou  de  la  bulle.  C'est 
la  manière  de  procéder  la  plus  canonique  et  la 
plus  exécutoire;  mais  elle  n'est  pas  universelle, 
c'est-à-dire  dans  toutes  les  bulles. 

Le  père  Dez  nie  en  effet  qu'il  ait  jamais  ap- 
prouvé le  livre  de  M.  de  Cambrai  ;  il  avoue  qu'il 
étoit  neutre  et  rien  de  plus  dans  cette  affaire. 
Vous  avez  vu  par  mes  précédentes  ce  que  m'a 
écrit  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  et  la  réponse 
que  j'ai  faite.  On  ne  parle  point  que  M.  de  Mo- 
naco soit  en  état  de  partir  sitôt.  Ainsi  s'il  n'ar- 
rive pas  à, la  fin  du  mois,  vous  ne  pouvez  vous 
dispenser  de  partir,  étant  important  de  ne  vous 
pas  arrêter  davantage  à  Piome  après  l'affaire 
conclue. 

Tout  le  monde  juge  ici,  comme  le  cardinal 
Casanate ,  que  M.  de  Cambrai  est  plus  soumis 
à  l'extérieur  que  persuadé.  Mais  on  veut  et  on 
doit  accepter  sa  soumission  telle  qu'elle  est,  afin 
que  ce  soit  une  affaire  finie. 

Je  suppose  que  vous  établirez  à  Rome ,  pour 
ce  qui  regardera  votre  induit  et  autres  choses 
'  Le  cardinal  de  Bouillon  et  le  cardinal  Albani. 


occurrentes ,  une  bonne  correspondance.  N'ou- 
bliez pas  d'assurer  de  mes  respects  et  de  ma  vé- 
nération le  cardinal  Casanate ,  et  ne  revenez  pas 
sans  me  rapporter  la  bénédiction  particulière  du 
pape,  après  avoir  assuré  sa  Sainteté  de  ma 
dévotion  et  des  vœux  continuels  que  je  fais  pour 
sa  santé. 

On  n'a  rien  vu  ici  du  vœu  du  cardinal  de 
Bouillon.  Tout  cela  n'est  qu'illusion  et  amuse- 
ment ,  et  on  le  voit  bien. 
A  Paris,  ce  u  mai  1699. 

LETTRE  CCCCXm. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE, 

Sur  la  soumission  de  M.  de  Cambrai;  le  bref  qu'on  devoit 
lui  adresser; la  seconde  lettre  de  ce  prélat  au  pape;  et 
la  fidélité  avec  laquelle  l'abbé  Bossuet  avoit  rapporté 
les  faits. 

Vous  aurez  vu ,  par  mes  précédentes ,  que  les 
gens  d'esprit  et  de  bien  ne  pensent  pas  autre- 
ment à  Rome  qu'en  France ,  de  la  conduite  de 
M.  de  Cambrai  et  de  son  mandement.  Je  crois 
que  la  première  lettre  au  pape ,  que  vous  avez 
reçue ,  aura  confirmé  les  gens  désintéressés ,  et 
qui  ne  veulent  pas  se  laisser  éblouir,  qu'on  ne 
peut  se  soumettre  avec  moins  d'humilité  que  le 
fait  cet  archevêque  ;  puisque  par  ses  lettres  et 
son  mandement  il  fait  sentir  à  tout  le  monde 
qu'il  prétend  être  innocent,  et  qu'il  n'est  revenu 
sur  rien  de  sa  fausse  et  dangereuse  spiritualité. 
J'ai  eu  la  consolation  de  faire  avouer  ici  au  pape 
et  aux  cardinaux,  qu'ils  ne  pensent  pas  que 
dans  le  cœur  il  soit  changé  ,  et  qu'il  croie  s'être 
trompé.  M.  le  cardinal  Albani  m'a  déclaré  être  , 
persuadé  qu'il  étoit  le  même  qu'auparavant  sur 
sa  doctrine.  Tout  cela  néanmoins  n'a  pas  empê- 
ché qu'on  n'ait  résolu  de  lui  répondre  par  un 
bref.  Il  est  vrai  qu'on  en  a  mesuré  toutes  les 
paroles ,  à  ce  que  m'ont  dit  le  cardinal  Spada  et 
le  cardinal  Casanate.  Ils  m'ont  assuré  qu'il  étoit 
fort  sec,  qu'il  n'en  pourroit  tirer  aucun  avan- 
tage ,  et  que  le  décret  du  saint  Siège  n'en  souffri- 
roit  aucune  atteinte.  Je  ne  sais  s'ils  auront  suivi 
ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  leur  insinuer,  qui 
étoit  de  ne  point  parler  des  lettres  écrites  par 
cet  archevêque,  mais  seulement  du  mandement 
par  lequel  il  se  soumet  et  condamne  son  livre , 
et  de  bien  appuyer  sur  la  condamnation  que  lui- 
même  en  fait  ;  en  un  mot ,  de  faire  entendre  que 
le  pape  approuve  et  reçoit  sa  soumission  ,  parce 
qu'il  condamne  ses  erreurs ,  et  se  soumet  de 
cœur  et  de  bouche  à  la  censure.  J'ai  aussi  pris 
la  liberté  de  représenter  qu'il  seroit  peut-être  à 
propos ,  le  pape  ne  voulant  rien  accorder  qui 
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pût  déplaire  au  roi  et  aux  évêques,  de  faire 
passer  ce  bref  par  les  mains  de  M.  le  nonce, 
qui  pourroit ,  avant  que  de  l'envoyer  k  M.  de 
Cambrai ,  le  faire  voir  au  roi. 

Enfin ,  j'ai  cru  ne  pouvoir  trop  insister  sur 
les  conséquences  de  la  démarche  qu'on  faisoit 
faire  au  pape ,  qui  pouvoit  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses. Je  ne  saurois  répondre  de  ce  qu'on 
fera  ou  de  ce  qu'on  a  peut-être  déjà  fait.  Ce  que 
je  sais ,  c'est  que  le  bref  a  été  résolu ,  à  la  solli- 
citation du  cardinal  de  Bouillon;  mais  il  n'étoit 
pas  encore  expédié  avant-hier.  Tout  ce  que  j'ai 
pu  faire  a  été  de  représenter  ce  qu'il  convenoit  ; 
au  moins  ne  prétendront-ils  pas  cause  d'igno- 
rance ;  et  sa  Sainteté  ne  me  pourra  pas  dire  que 
je  ne  l'aie  pas  avertie  de  tout  elle-même,  aussi 
bien  que  les  cardinaux. 

La  seconde  lettre  de  M.  de  Cambrai,  c'est-à- 
dire  celle  qui  accompagne  le  mandement,  fut 
lue  au  saint  Office  dans  la  dernière  congrégation. 
Mais  pas  un  cardinal  n'en  a  eu  copie  :  le  seul 
cardinal  Albani,  et  peut-être  le  cardinal  de 
Bouillon ,  l'ont  apparemment  ;  elle  n'est  pas 
meilleure  que  la  première.  Le  grand  mystère 
qu'on  en  fait,  ou  plutôt  l'impénétrable  secret 
qu'on  garde  sur  cette  lettre ,  me  fait  juger  qu'elle 
est  pire  que  la  première.  Si  elle  éloit  plus  mo- 
deste ,  et  telle  qu'il  faut ,  on  en  verroit  bientôt 
voler  mille  copies,  et  je  vois  bien  que  ce  que  Goz- 
zadini  m'a  dit  là-dessus  est  vrai.  Je  crois  vous 
l'avoir  écrit  par  mon  autre  lettre.  Les  cardinaux 
Nerli,  Casanate  et  Carpegna  ,  que  j'avois  avertis 
de  cette  seconde  lettre,  m'ont  dit  l'avoir  entendu 
lire,  et  n'en  paroissoient  pas  trop  contents;  ils 
n'en  ont  pu  avoir  copie,  et  me  l'ont  demandée. 
Mais  où  la  prendrois-je?  J'ai  dit  au  cardinal 
Spada,  qu'il  me  sembloit  qu'on  ne  pouvoit  se 
dispenser  d'en  envoyer  copie  à  M.  le  nonce,  à 
qui  on  avoit  envoyé  la  première  ;  et  que  pour 
moi  j'avois  cru  être  obligé  d'avertir  de  celte  se- 
conde lettre ,  que  j'avois  sujet  de  croire  plus 
mauvaise  que  la  première,  et  qu'on  devoit  juger 
telle  jusqu'à  ce  qu'on  la  vît. 

J^es  cardinaux  que  je  viens  de  nommer,  m'ont 
assuré  qu'il  n'y  avoit  rien ,  dans  le  bref  en  ré- 
ponse ,  dont  M.  de  Cambrai  pût  tirer  avantage. 
Néanmoins  je  vois  bien  qu'ils  ne  voudroient  pas 
garantir  que  le  cardinal  Albani  n'y  ajoutât  quel- 
que petit  mot  du  sien.  Ce  qui  le  leur  fait  crain- 
dre, c'est  que  ce  bref  ne  leur  a  pas  été  envoyé 
per  manus,  et  ils  n'en  ont  entendu  qu'une 
simple  lecture.  Un  mot  est  bientôt  ajouté  ;  et  qui 
osera  dire  après  quelque  chose  ?  Je  vous  avoue , 
pour  moi ,  que  je  crains  tout  du  cardinal  Al- 


bani et  du  cardinal  de  Bouillon,  et  que  je  re- 
garderai comme  un  miracle ,  si  le  bref  ne  dit  pas 
plus  qu'il  ne  faut. 

Je  ne  sais  si  l'on  aura  pris  la  voie  de  M.  le 
nonce  pour  faire  tenir  ce  bref;  mais  je  ne  puis 
me  persuader  qu'on  ne  lui  en  envoie  au  moins 
copie ,  pour  le  faire   voir. 

M.  de  Chanterac  part  incessamment,  s'il 
n'est  déjà  parti.  On  m'a  dit  qu'il  étoit  chargé 
du  bref;  mais  je  ne  le  crois  pas;  et  je  ne  puis 
m'cmpêcher  de  croire  qu'on  le  fera  passer  par 
les  miains  du  nonce. 

J'attends  avec  impatience  le  détail  de  ce 
qu'on  aura  fait  en  France ,  et  je  souhaiterois 
en  savoir  des  nouvelles  avant  mon  départ ,  pour 
avoir  le  plaisir  et  la  satisfaction  d'en  faire  part 
au  pape  et  aux  cardinaux. 

Je  vais  prendre  incessamment  congé  de 
MM.  les  cardinaux ,  comptant  de  partir  vers 
le  8  du  mois  prochain.  Ayez  la  bonté  d'adresser 
vos  lettres  dorénavant  à  Florence ,  à  M.  Dupré , 
qui  sera  informé  de  ma  route. 

Je  suis  sensiblement  obligé  à  M.  de  Paris  de 
toutes  ses  bontés.  Je  n'ai  rien  fait  par  passion, 
Dieu  merci.  Je  n'ai  jamais  eu  en  vue  que  la  vérité 
et  le  service  de  l'Eglise;  et  sijesavois  avoir  jamais 
avancé  un  mot  contraire  à  la  vérité  ,  je  n'aurois 
aucune  honte  d'avouer  que  j'ai  été  trompé.  J'au- 
rai toujours  le  respect  que  je  dois  pour  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  ;  mais  je  lui  parlerai  tou- 
jours avec  sincérité.  Il  n'a  pas  jugé  à  propos 
d'avoir  aucun  éclaircissement  avec  moi;  et 
tout  se  passe  avec  honnêteté  de  sa  part,  respect 
et  retenue  de  la  mienne. 

Les  lettres  de  M.  de  Cajpbrai  au  pape  ne  pa- 
roissent  pas  faites  dans  la  vue  de  vouloir  s'ac- 
commoder avec  les  évêques,  à  moins  que  vous 
ne  vouliez  tomber  d'accord  de  son  innocence , 
convenir  des  outrages  (  probra  )  dont  vous 
l'avez  accablé ,  et  que  ses  explications  sont 
bonnes  ,  et  justifient  son  livre.  Si  vous  le  faites , 
il  ne  faut  pas  faire  difficulté  de  souffrir  l'éga- 
lité. 

Je  viens  d'apprendre  ,  dans  le  moment,  qu'il 
est  constant  que  le  curé  de  Seurre ,  condamné 
à  être  brûlé ,  a  été  ici  près  de  deux  mois  sous 
le  nom  de  l'abbé  de  la  Roche ,  et  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  en  a  été  averti.  Il  est  parti 
ce  malin ,  et  prend  la  route  de  Florence  ;  il 
repasse  en  France  .-  Dieu  l'aveugle.  Je  saurai 
tout  ce  qui  le  regarde  dans  peu.  Je  ne  puis 
assez  m'étonner  du.  silence  de  certaines  gens 
qui  l'ont  connu  ici,  et  qui  se  sont  contentées 
d'avertir  le  cardinal  de  Bouillon.  Si  je  l'avois 
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su  ,  ou  il  seroit  sorti  plus  lot  de  Rome ,  ou  on 
l'auroit  fait  arrêter. 

J'ai  oublié  de  vous  marquer  une  circonstance 
de  la  congrégation  du  lundi  27  avril,  où  on 
lut  la  première  lettre  de  M.  de  Cambrai  avant 
l'arrivée  du  mandement.  Elle  fut  extrêmement 
exaltée  par  le  cardinal  de  lîouillon.  Le  cardi- 
nal Casanate  ne  la  trouva  pas  si  merveilleuse , 
et  dit  doucement  qu'il  croyoit,  avant  que  de 
prendre  la  résolution  de  répondre  par  un  bref, 
qu'il  fnlloit  attendre  le  mandement ,  et  voir 
comment  il  seroit  conçu.  Le  cardinal  de  Bouil- 
lon reprit ,  avec  un  ton  de  hauteur,  que  si  Cal- 
vin avoit  fait  une  soumission  pareille  à  cette 
lettre ,  on  auroit  dû  le  recevoir  à  bras  ouverts, 
et  ne  pas  attendre  tant  de  formalités ,  et  s'éten- 
dit sur  les  louanges  de  M.  de  Cambrai.  On  ne 
voulut  pas  le  contredire  ;  on  accorda  tout  ce 
qu'il  demanda;  et  il  passa  à  la  pluralité,  qu'on 
feroit  un  bref ,  même  avant  l'arrivée  du  man- 
dement. 

A  Rome,  ce  12  mai  1099. 

LETTRE  CCGCXIV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEYEU. 

Sur  le  jugement  qu'on  porloit  à  Rome  de  la  soumission  de 
M.  de  Cambrai  ;  le  proc^'S-verba!  de  l'assemblée  pro- 
vinciale de  Paris,  qu'il  lui  envojoit;  et  sur  ce  qu'on 
pensoit  du  Télémaquc. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  28  avril.  Le  pape 
a  trop  de  bonté  pour  moi ,  et  vous  ne  sauriez 
lui  marquer  assez  ma  vive  et  profonde  recon- 
noissance. 

M.  le  prince  Vaïni  m'a  fait  voir  ce  matin , 
dans  une  lettre  de  ]\fe  l'abbé  Pequigni ,  les  sen- 
timents qu'il  vous  a  fait  l'honneur  de  vous  expli- 
quer. Ne  partez  pas,  je  vous  prie,  sans  me 
procurer  l'amitié  d'un  si  honnête  homme ,  si 
bien  intentionné  et  si  savant. 

Je  me  doutois  bien  qu'on  sentiroit  à  Rome 
la  sécheresse  de  M.  de  Cambrai,  comme  on  la 
sent  ici.  Il  est  beau  au  pape  d'avoir  témoigné 
qu'il  croit  que  ce  prélat  pense  mieux  qu'il  ne 
s'explique ,  et  nous  voulons  le  croire  aussi  pour 
le  bien  de  la  paix  ;  mais  nous  serons  secrètement 
attentifs  à  ses  démarches. 

Je  vous  envoie  à  toutes  fins  le  procès-verbal 
de  notre  assemblée,  avant  qu'on  l'imprime. 
Tenez-le  fort  caché  ;  ne  le  montrez  à  qui  que 
ce  soit ,  qu'à  M.  Phelippeaux  ,  et  qu'il  n'en  sorte 
de  vos  mains  aucune  copie.  J'espère  qu'il  fera 
honneur  à  notre  métropolitain  et  à  la  province. 
Entre  nous,  on  y  a  adouci  bien  des  choses.  Vous 
trouverez  dans  ce  que  je  vous  envoie  beaucoup 


de  fautes  de  copistes.  Je  vous  avertis  aussi  qu'on 
a  changé  dans  l'original  plusieurs  expressions , 
qu'on  n'a  pas  eu  le  loisir  d'insérer  dans  cette 
copie  :  suppléez  à  tout. 

Quanta  votre  départ,  s'il  ne  faut  attendre 
que  huit  ou  quinze  jours  pour  voir  à  Rome 
M.  l'ambassadeur,  j'y  consens;  sinon  je  remets 
à  votre  prudence  d'engager  l'affaire  de  votre 
induit,  et  d'en  venir  attendre  ici  l'événement, 
par  le  secours  de  M.  de  Monaco.  J'ai  lu  ce 
matin  toute  votre  lettre  à  M.  de  Paris ,  à  Con- 
flans  d'où  je  viens. 

J'avois  tant  de  choses  à  vous  écrire  la  der- 
nière fois,  que  l'affaire  des  bénédictins*  m'é- 
chappa. Elle  fait  pourtant  grand  bruit  parmi  les 
savants.  M.  de  Chartres  a  paru  prévenu  contre 
eux.  J'ai  tâché  de  l'apaiser  un  peu. 

Votre  conversation  avec  le  pape  sur  madame 
de  Maintenon  est  considérable  ;  il  en  sera  fait 
mention.  Je  vais  samedi  à  Versailles;  on  est 
à  Marly  jusqu'à  ce  temps-là.  On  ne  peut  trop 
marquer  l'obligation  qu'on  a  ici  à  M.  le  nonce. 

Le  Télémaque  de  M.  de  Cambrai  est ,  sous 
le  nom  du  fils  d'Ulysse ,  un  roman  instructif 
pour  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  Cet 
ouvrage  partage  les  esprits  :  la  cabale  l'admire  ; 
le  reste  du  monde  le  trouve  peu  sérieux  et 
peu  digne  d'un  prêtre. 

N'oubliez  pas,  à  Florence,  de  faire  souvenir 
le  grand  duc ,  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me 
promettre  son  portrait  et  ceux  de  sa  sérénissime 
famille ,  pour  orner  mon  cabinet  de  Germigny 
avec  ceux  de  mes  maîtres. 

A  Paris,  ce  18  mai  1699. 

LETTRE  CCCCXV. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  la  manière  de  procéder  des  évêquesdans  la  réception 
du  bref;  le  compte  que  cet  abbé  en  avoit  rendu  au 
cardinal  Spada  et  au  pape  ;  et  ce  qui  s'étoit  passé  à 
l'occasion  du  bref  adressé  à  M.  de  Cambrai. 

Je  vois  avec  plaisir,  parla  lettre  de  Sa  Majes- 
té à  MM.  les  archevêques  ,  le  tour  qu'on  a  pris 
sur  la  réception  de  la  constitution.  Je  vous 
avoue  que  rien  ne  pouvoit  être  plus  selon  mon 
goût  et  selon  mes  idées.  Je  me  suis  toujours 
bien  attendu,  qu'en  témoignant  pour  le  saint 
Siège  le  respect  qui  lui  est  dû ,  on  ne  laisseroit 
pas  avilir  l'autorité  épiscopale  ;  et  assurément 
on  ne  pouvoit  rien  faire  de  plus  canonique  ni 
de  plus  authentique.  La  manière  dont  le  roi 
parle  de  la  soumission  de  M.  de  Cambrai ,  est 

'  La  dispute ,  comme  on  l'a  déjà  vu,  rouloit  sur  la  nou- 
velle édition  de  saint  Augustin. 
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telle  que  je  souhaitois  que  le  pape  en  parlât 
dans  son  bref  à  cet  archevêque,  pour  l'engager 
peut-être  plus  qu'il  ne  veut,  mais  autant  qu'il 
est  nécessaire. 

Aussitôt  que  j'ai  eu  reçu  ces  nouvelles,  j'ai 
cru  qu'il  ëtoit  à  propos  de  voir  d'abord  M.  le 
cardinal  Spada  et  puis  sa  Sainteté ,  pour  con- 
noître  comment  la  conduite  de  la  France  seroit 
ici  prise,  et  avoir  lieu  de  faire  valoir  le  zèle  du  roi 
et  le  respect  qu'il  témoignoit  en  cette  occasion 
pour  le  saint  Siège  et  la  personne  du  pape,  ayant 
trouvé  le  moyen  de  suppléer  à  tous  les  défauts 
de  formalité  qui  manquoient  à  la  constitution. 

M.  le  cardinal  Spada  étoit  déjà  informé  par 
le  nonce ,  qui  ne  lui  avoit  pourtant  pas  envoyé 
copie  de  la  lettre  du  roi,  et  qui  souhaita  que 
je  lui  en  fisse  la  lecture.  J'arrêtai  sur  les  en- 
droits où  il  falloit ,  et  qui  marquent  l'obéissance 
qu'on  veut  rendre  au  saint  Siège.  Ce  ministre 
m'en  parut  content,  et  me  dit  qu'il  falloit  regar- 
der cette  affaire  comme  une  affaire  finie  ;  ce 
dont  je  l'assurai.  Il  eut  la  bonté  de  me  dire  ce 
que  sa  Sainteté  lui  avoit  ordonné  d'écrire  à 
M.  le  nonce  sur  mon  sujet ,  pour  qu'il  le  té- 
moignât au  roi,  et  j'en  suis  confus.  Il  a  exécuté 
cet  ordre  dès  l'ordinaire  dernier,  à  ce  qu'il  m'a 
déclaré. 

Aprèsavoir  vu  M.  le  cardinal  Spada,  je  vis  le 
pape  qui  me  combla  de  bontés,  et  qui  me  dit 
que  je  ne  devois  pas  le  remercier  d'une  chose 
à  laquelle  il  étoit  obligé  ;  après  quoi  nous  pas- 
sâmes à  ce  que  le  roi  venoit  de  faire,  que  je 
tâchai  de  lui  expliquer  de  manière  qu'il  m'en 
parut  content,  aussi  bien  que  de  la  conduite 
des  évêques.  Il  seroit  trop  long  de  vous  rappor- 
ter ce  qui  fut  dit  là-dessus.  Il  me  dit  que  le 
roi  auroit  souhaité  qu'on  lui  eût  envoyé  la  con- 
stitution in  cartapecora ,  c'est-à-dire  en  par- 
chemin, voulant  marquer  par  là  qu'il  n'y  avoit 
d'autre  différence  entre  le  bref  et  une  bulle. 
C'est  une  plaisanterie  du  cardinal  Albani,  qui 
a  cherché  à  tourner  en  ridicule  la  distinction 
qu'on  faisoit  d'un  bref  d'avec  une  bulle. 
Je  fus  obligé  d'expliquer  doucement  à  sa  Sain- 
teté de  quelle  importance  étoient  certaines  for- 
malités ,  quand  il  s'agissoit  de  ne  pas  innover 
dans  un  royaume.  Il  me  parut  que  le  pape  en- 
troit  dans  les  raisons  que  je  lui  exposois  ,  et  je 
suis  persuadé  qu'il  ne  me  parlera  plus  de  carta- 
pecora. La  conversation  roula  un  moment 
sur  M.  de  Cambrai.  Je  vis  bien  par  la  manière 
dont  le  saint  Père  s'expliqua  sur  son  sujet, 
qu'il  n'est  pas  bien  persuadé  que  ce  prélat  croie 
encore  avoir  tort.  Néanmoins,  comme  il  veut 
Tome  XII. 


finir,  il  fait  semblant  de  penser  favorablement 
de  ses  dispositions.  Le  bref  qui  devoit  lui  être 
adressé  est  expédié,  et  en  voici  toute  l'histoire 
en  peu  de  mots. 

Dès  qu'il  eut  été  résolu  dans  la  première  con- 
grégation qu'on  écriroit  un  bref  à  M.  de  Cam- 
brai, M.  Cozzadini,  secrétaire  des  brefs,  fit  la 
minute  de  celui-ci.  Dans  ces  entrefaites  arriva 
le  mandement  de  M.  de  Cambrai ,  avec  une  se- 
conde lettre  de  ce  prélat.  Ces  deux  nouvelles 
pièces,  jointes  aux  réfiexions  que  je  fis  faire  au 
pape  et  aux  cardinaux  sur  la  première  lettre  de 
M.  de  Cambrai,  furent  cause  qu'on  changea  un 
peu  de  plan;  M.  le  cardinal  Albani  se  fit  tout 
remettre  entre  les  mains ,  et  composa  un  bref 
à  sa  mode.  On  le  lut  dans  la  congrégation  du 
jeudi  7  mai ,  et  on  vouloit  que  les  cardinaux 
dissent  sur-le-champ  leurs  avis  ;  mais  le  cardi- 
nal Casanate  insista  pour  qu'on  envoyât  copie 
du  bref  à  chaque  cardinal ,  afin  de  l'examiner 
avec  plus  de  soin,  et  de  donner  leur  avis  avec 
plus  de  maturité,  l'affaire  étant  très  délicate  et 
très  importante ,  et  dans  des  circonstances  qui 
demandoient  de  la  réllexion.  En  conséquence, 
il  fut  résolu  qu'on  enverroit  le  bref  per  manus: 
cela  fut  exécuté ,  et  on  en  retrancha  plus  de  la 
moitié.  Le  cardinal  Casanate  vouloit  qu'on  prît 
une  tournure  différente ,  et  il  proposa  même 
un  autre  projet  du  bref;  mais  parce  qu'il  ne 
parut  pas  assez  favorable  à  M.  de  Cambrai ,  ses 
partisans  s'échauffèrent  beaucoup ,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  fût  adopté.  L'amour -propre 
rendit  le  cardinal  Albani  encore  plus  ardent  à 
soutenir  son  ouvrage;  car  il  crut  que  c'éloit  lui 
faire  affront,  que  de  ne  pas  se  servir  du  corps  de 
sa  lettre.  Ainsi  on  s'en  tint  à  son  bref,  avec  les 
différentes  corrections  qui  y  avoient  été  faites. 
Le  cardinal  Casanate  m'a  avoué,  que  dans  cet 
état  même  il  ne  lui  plaisoit  pas  entièrement. 
Néanmoins  il  m'a  assuré  qu'on  en  avoit  retran- 
ché tout  ce  qui  pou  voit  donner  lieu  à  de  nou- 
velles disputes ,  observant  que  si  on  parloit  de  la 
piété  de  M.  de  Cambrai ,  cela  ne  touchoit  point 
au  fond,  vu  que  ce  point  étoit  étranger  à  l'affaire. 

Le  projet  du  bref  du  cardinal  Casanate  étoit 
précis ,  et  ne  contenoit  rien  dont  on  pût  abuser. 
On  auroit  dit  à  M.  de  Cambrai  qu'on  n'atten- 
doit  pas  moins  de  lui  que  la  soumission  qu'il 
témoignoit  dans  son  mandement,  après  avoir 
tant  de  fois  protesté  dans  ses  défenses ,  qu'il  se 
rendroit  au  jugement  du  saint  Siège;  qu'on 
étoit  bien  aise  de  voir  l'exécution  de  ses  pro- 
messes ,  qu'on  espéroit  et  même  qu'on  ne  dou- 
toit  pas  qu'il  n'eût  dans  le  cœur  ce  qu'il  faisoit 
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paroître  dans  ses  expressions  ;  enfin ,  qu'on  l'ex- 
hortoit  à  demeurer  ferme  dans  ses  résolutions, 
et  de  continuer  à  détester  une  doctrine  et  des 
principes,  dont  il  voyoit  résulter  dans  tout  le 
monde  chrétien  de  si  pernicieuses  conséquences. 
Voilà  à  peu  près  l'idée  du  bref  que  le  cardinal 
Casanate  avoit  proposé,  et  qu'il  n'a  pas  été 
possible  de  faire  approuver,  à  cause  des  amis  de 
M.  de  Cambrai. 

Enfin ,  il  avoit  été  comme  arrêté  par  le  pape , 
qu'on  enverroit  le  bref  à  M.  le  nonce,  pour  le 
communiquer  au  roi  et  aux  évoques  ,  avant  que 
de  l'adresser  à  M.  de  Cambrai.  Mais  les  amis 
de  cet  arclievêque  ont  tant  tourmenté  le  cardi- 
nal Spada  et  le  pape ,  qu'on  a  donné  le  bref  à 
M.  de  Chanterac,  et  on  s'est  contenté  d'en  faire 
passer  une  copie  à  M.  le  nonce.  Le  cardinal  Al- 
bani  a  assuré  le  père  Roslet  du  contraire,  et 
l'en  a  persuadé.  Mais  ce  que  je  vous  dis  est  vrai  ; 
je  l'ai  voulu  savoir  du  pape  même,  qui  me  l'a 
confirmé  ;  et  M.  le  nonce  a  ordre  de  vous  mon- 
trer celle  copie,  ainsi  qu'à  M.  de  Paris. 

Il  n'y  a  pas  eu  moyen,  quoi  que  j'aie  pu  faire, 
d'avoir  copie  ni  de  la  seconde  lettre  de  M.  de 
Cambrai ,  ni  du  bref  qu'on  lui  écrit  ;  cela  me 
confirme  dans  la  pensée  que  cette  seconde  lettre 
n'est  pas  meilleure  que  la  première.  Je  crois 
être  bien  informé ,  que  dans  celte  lettre ,  M.  de 
Cambrai  rejette  le  malheur  qu'il  a  eu  sur  la 
sublimité  de  la  matière  qu'il  avoit  entrepris 
d'expliquer,  et  sur  la  foiblesse  de  son  génie ,  qui 
n'a  pu  atteindre  par  des  expressions  convena- 
bles à  une  si  haute  doctrine;  ce  qui  a  fait  qu'il 
a  pu  se  tromper.  Vous  voyez  l'artifice  de  cette 
pensée ,  et  combien  il  est  revenu  de  sa  spiri- 
tualité. IMais  je  sens  bien  qu'on  ne  produira  ja- 
mais cette  seconde  lettre ,  quoique  ici  on  fasse 
courir  le  bruit  qu'elle  est  plus  humble  que  la 
première.  Si  elle  étoit  telle  qu'il  faut ,  on  ne 
inanqucroit  pas  de  la  faire  valoir.  La  plupart 
des  cardinaux  trouvent  assez  mauvais  qu'on  ne 
leur  ait  pas  envoyé  copie  du  bref,  après  les 
corrections  faites;  et  l'on  a  peur  que  le  cardinal 
Albani  n'y  ait  ajouté  du  sien  dans  l'expédition. 

Le  pape  et  le  cardinal  Spada  m'ont  paru  con- 
tents des  résolutions  prises  en  France  :  mais  je 
suis  le  plus  trompé  du  monde,  si  cette  Cour, 
dans  le  fond ,  n'est  pas  un  peu  fâchée  de  l'au- 
torité qu'on  donne  aux  évêques ;  cependant 
on  ne  fait  pas  semblant  de  le  sentir.  Le  car- 
dinal Casanate,  à  qui  j'ai  donné  copie  de  la 
lettre  du  roi ,  m'a  paru  très  content.  Je  l'ai 
prié  d'en  dire  son  sentiment  au  pape  et  au  car- 
dinal Spada  ;  il  m'a  promis  de  le  faire.  M.  de 


Chanterac  partit  jeudi  dernier  avec  son  bref. 

On  ne  sait  encore  rien  de  certain  sur  l'arrivée 
de  M.  de  IMonaco.  Son  écuyer  et  son  secrétaire 
sont  cependant  déjà  rendus.  D'après  les  nou- 
velles que  m'apportera  M.  des  Roches,  je  pren- 
drai ma  résolution,  pour  demander  moi-même 
la  grâce  de  mon  induit.  Je  prépare  tout  à  cet 
elTet,  et  je  le  tenterai  peu  de  jours  avant  mon 
départ.  Pour  mieux  réussir,  je  compte  toujours 
partir  vers  le  8  de  juin,  sans  délai. 

Ce  que  je  vous  mandai ,  par  ma  dernière 
lettre,  du  curé  de  Seurre,  est  très  avéré.  Il 
étoit  ici  depuis  la  mi- carême;  il  ne  s'est  point 
déguisé.  Il  eut  la  hardiesse ,  le  jour  des  Ra- 
meaux, d'assister  à  la  chapelle,  et  de  prendre 
des  rameaux  de  la  main  du  cardinal  Paolucci 
officiant.  Il  a  signé  des  quittances  de  son  nom 
propre.  Il  vouloit  demeurer  chez  le  père  Es- 
tiennot;  Dieu  l'aveugloit  manifestement.  Il  a 
pris  ici  plusieurs  lettres  de  recommandation  pour 
Avignon.  On  croyoit  qu'il  étoit  venu  à  Rome 
pour  se  faire  absoudre  au  saint  Office  ;  mais  il 
ne  s'y  est  pas  présenté.  Il  a  été  reconnu  ,  quinze 
jours  avant  son  départ,  par  un  gentilhomme 
franc-comtois,  nommé  le  marquis  de  Broscia, 
qui  s'est  contenté  de  le  faire  suivre.  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  fut  averti  de  son  départ  le  jour 
même,  et  on  m'a  assuré  qu'il  le  faisoit  pour- 
suivre. Il  lui  sera  très  aisé  de  le  faire  arrêter.  Je 
ne  prétends  rien  assurer  ;  mais  il  est  très  vrai- 
seml)lable  que  M.  le  cardinal  a  tout  su ,  le  mar- 
quis de  Broscia  étant  tous  les  jours  chez  cette 
Eminence, 
A  Rome,  ce  19  mai  1699. 

LETTRE  CCCGXVL 

DE   BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  lettre  de  M.  de  Cambrai  au  pape  ;  et  la  manière  de 
procéder  des  évêques  pour  l'acceptation  du  bref. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  5  ;  je  la  lus  hier  à 
M.  de  Paris ,  qui  en  a  rendu  compte  à  la  Cour. 
On  est  étonné  de  trois  mots  de  la  lettre  de  M.  de 
Cambrai  au  pape  :  Innoceniiam ^  probra,  eœ- 
plicationes.  M.  de  Cambrai  pourroit  dire  ail- 
leurs tout  ce  qu'il  voudroit,  sans  que  nous  son- 
geassions un  moment  à  nous  en  plaindre ,  dési- 
rant ,  autant  qu'il  nous  est  possible ,  de  ne  don- 
ner à  ce  prélat  aucune  occasion  d'exciter  de 
nouveaux  troubles.  Mais  aujourd'hui  qu'il  nous 
attaque  devant  le  saint  Siège,  si  l'on  ne  nous 
fait  pas  justice  ,  nous  ne  pouvons  nous  taire  sans 
nous  confesser  coupables. 

Innocentiam.  Psous  n'accusons  point  ses 
mœurs  ;  à  Dieu  ne  plaise.  Il  n'en  a  pas  même  été 
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question ,  mais  de  sa  seule  doctrine.  Or,  si  sa 
doctrine  est  innocente ,  que  devient  le  bref? 
C'est  le  saint  Siège  et  son  décret  qu'on  attaque, 
et  non  pas  nous. 

Prohra.  Quels  outrages  avons-nous  faits  à 
M.  de  Cambrai?  Tout  ce  que  nous  avons  dit 
contre  sa  doctrine  et  contre  son  livre ,  est  de 
mot  à  mot  ce  qui  est  porté  dans  la  constitution. 
Si  nous  avons  dit  que  le  livre  étoit  plein  d'er- 
reurs ,  portant  à  de  pernicieuses  pratiques , 
capable  d'induire  à  des  doctrines  déjà  condam- 
nées ,  telles  celles  des  bégards ,  de  Molinos ,  des 
quiétistes  et  de  madame  Guyon  ;  la  bulle  dit- 
elle  autre  chose  ? 

Quand  il  nous  a  forcés ,  par  ses  reproches  les 
plus  violents  et  les  plus  amers ,  à  découvrir  la 
source  du  mal ,  on  a  démontré  son  attachement 
insensé  pour  une  femme  trompeuse  et  fanatique; 
mais  seulement  par  rapport  à  l'approbation 
qu'il  donnoit  à  sa  spiritualité ,  à  sa  doctrine  et 
à  ses  livres ,  qui  ne  respiroient  que  le  quiétisme. 
Peut-on  excuser  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  la 
justifier?  Veut-on  laisser  établir  qu'un  hvre 
plein  d'erreurs ,  selon  toute  la  suite  de  son  texte, 
ait  été  fait  avec  une  bonne  intention  ?  C'est  une 
excuse  inouïe ,  inventée  exprès  pour  mettre  à 
couvert  madame  Guyon,  et  pour  se  mettre  à 
couvert  lui-même  par  le  même  principe. 

Explicationes.  Si  elles  sont  justes,  si  elles 
conviennent  au  livre ,  le  saint  Père  a  mal  con- 
damné le  livre  in  sensu  obvio ,  ex  connexione 
sententiarum ,  etc.  Il  ne  faut  que  brûler  le 
bref,  si  ces  explications  sont  reçues. 

Indépendamment  de  cela ,  on  est  prêt  à  faire 
voir  dans  les  explications  du  prélat ,  autant  et 
d'aussi  grandes  erreurs  que  dans  son  livre 
même. 

Cependant  si  l'on  lui  passe  toutes  ces  excuses, 
mises  par  lui-même  sous  les  yeux  du  pape ,  et 
si  on  le  loue ,  c'est  les  approuver.  Tout  l'univers 
publiera  qu'on  laisse  la  liberté  à  M.  de  Cambrai 
de  se  plaindre  des  injustices  et  des  opprobres 
qu'on  lui  a  faits,  comme  si  nos  accusations 
étoient  des  calomnies,  et  toutes  ses  excuses 
justes  et  légitimes,  puisque  le  pape  les  ayant 
vues,  non-seulement  n'en  aura  rien  dit,  mais 
encore  aura  comblé  l'auteur  de  louanges. 

Ce  seroit  là  véritablement  novissimus  error 
pejor  priore.  On  espère  que  le  même  esprit 
qui  a  présidé  aux  congrégations  précédentes, 
empêchera  qu'on  n'affoiblisse  ce  qui  a  été  fait. 

Ajoutons  encore  œrumnas.  Est-ce  un  si  grand 
malheur  d'être  repris  de  ses  erreurs?  M.  de 
Cambrai  ne  se  plaint  que  de  la  correction ,  en 


évitant  d'avouer  sa  faute.  Si  l'on  passe  cela  à 
Rome,  et  si  celui  qui  avance  de  telles  choses 
n'en  remporte  que  des  louanges,  il  se  trouvera 
non-seulement  mieux  traité  que  les  défenseurs 
de  la  vérité,  mais  encore  honoré  par  le  saint 
Siège ,  pendant  que  les  autres  demeureront 
chargés  du  reproche  d'être  des  calomniateurs. 

Dieu  détournera  ce  malheur.  On  ne  dira  rien 
ici  :  on  attendra ,  dans  la  ferme  espérance  que 
Rome ,  assistée  d'en  haut ,  ne  se  démentira  pas  , 
et  n'affoiblira  pas  son  propre  ouvrage. 

Quant  à  la  manière  dont  nous  avons  procédé 
pour  l'acceptation  du  bref,  on  trouve  dans  saint 
Antonin,  parlant  des  décrets  apostoliques,  qu'ils 
ont  été,  acceptata,  examinata  et  approbata; 
ce  qui  est  plus  que  nous  n'avons  voulu  dire  K 

On  trouve  dans  le  même  auteur,  qui  n'est  pas 
suspect  à  Rome ,  sur  le  motu  proprio ,  que 
c'étoit  le  terme  dont  on  se  servoit,  lorsque  le 
pape  parloit  comme  docteur  particulier.  Cette 
formule  est  très  nouvelle;  jamais  elle  n'a  été 
usitée  en  cas  pareil  ;  et  néanmoins  nous  recevons 
par  l'espect  un  décret  où  cette  clause  se  trouve. 

Tenez  pour  certain  que  le  bref  d'Alexandre 
VII ,  sur  la  traduction  du  Missel ,  n'a  jamais  été 
appuyé  de  ce  qui  s'appelle  lettres  patentes ,  ni 
porté  au  parlement. 

Au  surplus,  il  suffit  de  voir  l'intitulation  au 
nom  du  pape,  et  sa  décision  faite  avec  la  pleine 
autorité  de  son  conseil,  confirmée  par  le  juge- 
ment des  églises  particulières,  pour  reconnoître, 
que  de  droit,  on  y  doit  toute  obéissance.  Voilà 
les  maximes  dont  la  France  ne  se  départira  ja- 
mais. 

J'espère  demain  entretenir  ici  M.  le  nonce. 

Madame  des  Ursins  mande  des  merveilles  de 
vous.  S'il  ne  tient  qu'à  attendre  un  peu  pour  voir 
M.  l'ambassadeur,  je  suis  d'avis  que  vous  l'at- 
tendiez. Je  suis  bien  aise,  à  cela  près,  que  vous 
vous  disposiez  à  partir  le  8  de  juin.  J'embrasse 
M.  Phelippeaux.  Il  me  tarde  bien  de  vous  voir 
tous  les  deux. 

Je  viens  d'écrire  à  madame  la  princesse ,  pour 
lui  demander  des  lettres  pour  la  Cour  de  Mo- 
dène  =  ;  et  j'espère  que  Madame  de  Hanovre, 
d'elle-même,  voudra  bien  se  souvenir  un  peu 
de  moi ,  et  des  bontés  dont  m'honoroit  madame 
la  princesse  Palatine  sa  mère. 

A  Versailles  ,ce  25  mai  1G99. 

'  Rome  ne  fui  pas  conlente  des  clauses  mises  dans  le 
procès  verbaux,  pour  maintenir  le  droit  des  évûques. 

'  L'abbé  Bossuetdésiroit  que  son  oncle  lui  procurât  des 
lettres  de  recommandation  pour  les  différentes  Cours 
d'Italie,  par  lesquelles  il  devoit  passer  en  revenant  en 
France. 


772 


LETTRES 


LETTRE  CCCCXVII. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  procédés  violents  du  cardinal  de  Bouillon  à  l'égard 
deM.de  Madol;  le  tumulte  occasionné  par  les  gensdece 
cardinal,  à  l'entrée  de  l'ambassadeur  de  Florence  à 
Komc  ;  et  l'approbation  quedonnoienl  les  cardinaux  à  la 
conduite  des  évoques  de  France. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire ,  du  4  mal ,  par  le  courrier 
ordinaire,  et  le  lendemain  vos  paquets  du  29 
avril,  par  M.  de  Madot,  qui  est  enfin  arrivé, 
après  avoir  été  obligé  de  rester  plus  de  huit 
jours  en  chemin,  malade  ;  il  est  arrivé  en  bonne 
santé.  Vous  croyez  bien  que  j'ai  été  ravi  de  le 
revoir,  et  d'apprendre  de  vive  voix  la  confir- 
mation et  les  détails  de  ce  que  je  savois  déjà,  et 
la  véritable  disposition  de  la  Cour  à  l'égard  de 
M.  de  Cambrai,  de  M.  le  cardinal  de  Eouillon, 
et  de  tout  le  reste.  Je  suis  très  aise  que  vous 
soyez  content  de  ce  gentilhomme  ;  pour  lui  il 
est  plus  que  satisfait  de  vous  et  de  son  voyage, 
qui  a  déplu,  aussi  bien  que  son  retour,  si  forte- 
ment à  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  que  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  soyez  surpris  de  la  vi- 
vacité ,  pour  ne  pas  dire  violence ,  qu'il  a  té- 
moignée à  ce  sujet.  Je  vais  vous  en  faire  tout 
le  détail,  auquel  vous  croyez  bien  que  j'ai  eu 
quelque  part. 

M.  de  Madot  arriva  donc  ici  vendredi ,  vers 
le  midi  ;  il  descendit  chez  moi ,  où  je  le  trouvai, 
au  retour  de  quelques  visites  que  j 'a vois  été 
obligé  de  faire.  Après  dîner  je  le  conduisis  très 
incognito  h  la  Trinité  du  ]\Iont,  chez  le  père 
Koslet ,  évitant  toutes  les  rues  de  passage ,  et 
surtout  le  palais  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon. 
Ce  n'étoit  pas  par  crainte,  comme  vous  le  jugez 
bien ,  de  quelque  insulte  ;  mais  par  ménage- 
ment, et  par  égard  pour  la  colère  et  l'indi- 
gnation qu'il  avoit  plu  à  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  de  témoigner  très  légèrement  contre 
ce  gentilhomme ,  et  ne  voulant  pas  que  celte 
Eminence  crût  qu'on  cherchoit  à  la  narguer. 
De  la  Trinité  du  Mont,  je  le  conduisis  vers  la 
nuit  chez  madame  la  princesse  des  Ursins,  où 
je  le  laissai.  J'eus  encore  cet  égard',  et  si  vous 
voulez ,  ce  respect  pour  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon ,  de  ne  le  pas  loger  chez  moi.  Il  est  vrai 
néanmoins  que  désirant  pourvoir  à  sa  sûreté,  je 
l'avois  logé  vis-à-vis  de  chez  moi,  où  il  étoit  tout 
comme  avec  moi.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  sut, 
vers  les  deux  heures  de  nuit,  c'est-à-dire,  vers 
les  dix  heures  de  France ,  que  M.  de  Madot  étoit 
arrivé.  Sa  tête  s'échauffa  si  fort  à  cette  nouvelle, 
qu'il  n'eut  pas  un  moment  de  repos,  jusqu'à 


ce  qu'on  eût  cherché  partout  Rome  M.  Pous- 
sin, son  secrétaire,  à  qui  il  ordonna  en  pré- 
sence de  M.  le  duc  de  Barwick  et  de  plusieurs 
autres,  de  me  venir  dire,  de  sa  part,  ce  que 
vous  verrez  écrit  dans  le  billet  que  je  vous  en- 
voie. M.  Poussin  ayant  ordre  de  me  trouver,  et 
de  ne  pas  me  laisser  coucher  sans  me  faire  savoir 
les  intentions  et  les  conseils  de  son  Eminence, 
visita  inutilement  plusieurs  maisons,  où  il  ne 
me  trouva  pas.  Enfin  il  parla  chez  moi  à  M.  Phe- 
lippeaux ,  et  lui  dicta  le  billet  ci  -  inclus  ',  écrit 
de  la  main  de  M.  Phelippeaux ,  excepté  les 
mots  soulignés,  qui  sont  de  la  main  du  sieur 
Poussin. 

Je  reçus  donc,  avant  que  de  me  coucher,  ce 
billet  qui ,  je  vous  assure ,  ne  m'empêcha  pas 
de  dormir,  d'autant  plus  que  le  criminel  de 
lèse -altesse  n'étant  pas  logé  chez  moi,  M.  le 
cardinal  n'avoit  pas,  ce  me  semble,  le  moindre 
petit  prétexte  de  se  fâcher  contre  moi.  J'allai 
dès  le  lendemain ,  samedi ,  de  très  bonne  heure, 
chez  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  pour  m'expli- 
quer  avec  lui  sur  ce  sujet,  et  pour  lui  rendre 
compte  de  ma  conduite ,  qui  ne  pouvoit  être ,  ce 
me  semble,  plus  modérée,  ni  plus  pleine  d'é- 
gards et  de  considération  pour  lui.  M.  le  cardinal 
voulut  d'abord  me  parler  légèrement  et  un  pied 
en  l'air;  mais  sur  ce  que  je  pris  la  liberté  de  lui 
demander  une  demi -heure  de  conversation  sé- 
rieuse ,  il  eut  la  bonté  de  me  l'accorder  ;  et  je 
pris  cette  occasion,  que  je  désirois  il  y  a  long- 
temps, pour  entrer  avec  lui  dans  des  explications 
convenables  sur  toute  ma  conduite  à  son  égard, 
par  rapport  à  l'affaire  de  M.  de  Cambrai.  Je 
l'assurai,  en  termes  pleins  de  respect  et  d'égards, 
que  je  n'a  vois  rien  fait ,  rien  dit  ni  rien  écrit  que 
je  ne  fusse  prêt  de  soutenir,  et  de  lui  déclarer  à 
lui-même,  s'il  le  vouloitbien;  qu'ayant  toujours 
agi  dans  cette  affaire ,  la  tète  levée  en  vue  du 
service  du  roi,  des  évêques  et  de  la  vérité, 
j'aurois  été  le  plus  coupable  et  le  dernier  des 
hommes,  si  je  n'avois  pas  averti ,  en  France  et 
ici ,  des  pièges  qu'on  vouloit  tendre  pour  em- 
brouiller la  décision  de  cette  affaire;  et  sij'avois 

'«  Monsieur  Poussin  est  passé  ici,  pour  vous  dire, 
»  Monsieur,  de  la  part  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  que 
»  comme  il  se  pourroit  faire  que  des  gens  attachés  à  lui 
»  se  porlassent.vaHS  son  ord^-t- à  quelque  extrémité  àl'égard 
»  de  M.  de  Madot,  qu'on  lui  a  dit  loger  chez  vous ,  il  vous 
»  conseilloil  de  l'en  faire  sortir  en  vingt-quatre  heures  : 
»  ce  que  je  vous  écris ,  afin  que  vous  sachiez  ,  avant  de 
»  vous  coucher  ,  ce  que  M.  Poussin  m'a  dit  par  ordre  de 
»  M.  le  cardinal.  Je  l'ai  assuré  qu'il  ne  logeoit  pas  chez 
»  vous.  » 

Phelippeaux. 

Ce  22  mai  au  soir. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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manqué  d'être  attentif  à  toutes  les  démarches 
qu'on  faisoit  pour  empêcher  le  jugement,  dans 
une  cause  où  il  y  alloit  de  tout  pour  la  religion; 
où  l'honneur  et  la  réputation  des  évêques ,  du 
roi  même,  étoient  intéressés  ;  qui ,  enfin ,  a  rem- 
porté la  victoire  qui  suit  tôt  ou  tard  la  vérité. 
Je  lui  dis  que  j'étois  prêt  à  le  satisfaire  sur  tous 
les  points ,  s'il  jugeoit  à  propos  d'entrer  avec 
moi  dans  les  détails  nécessaires.  Je  vous  proteste 
que  je  m'en  serois  bien  tiré,  et  lui  fort  mal; 
aussi  ne  crut -il  pas  devoir  accepter  mes  offres, 
et  se  borna-t-il  à  me  répondre  qu'il  avoit  fait 
son  devoir  sur  tout  ;  et  que  s'il  étoit  à  recom- 
mencer, il  agiroit  de  même,  ne  se  repentant 
point  de  ce  qu'il  avoit  fait  ;  qu'il  voyoit  bien  qu'il 
se  trouvoit  dans  des  circonstances  fâcheuses, 
et  qu'on  étoit  prévenu  faussement  contre  lui, 
mais  qu'il  étoit  au-dessus  de  tout,  etc. 

Je  vins  ensuite  à  ce  qui  regarde  M.  de  Madot, 
et  je  lui  représentai  tout  ce  que  vous  pouvez 
savoir,  lui  protestant,  de  la  part  de  M.  de  Ma- 
dot ,  que  tout  ce  dont  on  l'accusoit  à  l'égard  de 
son  courrier,  étoit  un  (issu  de  faussetés.  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  me  parut  très  irrité  contre 
M.  de  Madot,  ne  voulant  en  aucune  manière 
écouter  ses  justifications,  et  lui  faisant  l'hon- 
neur de  se  déclarer  son  ennemi.  Sur  ce  qui  me 
touchoit ,  il  n'eut  pas  un  mot  à  répondre  à  mes 
raisons,  et  ne  put  improuver  la  conduite  que 
j'avois  tenue  à  son  égard  ,  et  j'ose  dire  qu'il  fut 
content  de  la  manière  dont  je  m'expliquai  avec 
lui  là-dessus.  Il  fut  si  satisfait,  qu'il  le  témoigna 
dès  le  soir  même  à  M.  le  duc  de  Barwick ,  di- 
sant qu'on  ne  pouvoit  mieux  lui  parler  que  je 
l'avois  fait.  Je  ne  laissai  pourtant  pas  de  l'assurer 
que   je  ne  pouvois  ni  ne  devois  abandonner 
M.  de  Madot ,  qui  s'étoit  bien  voulu  sacrifier 
pour  me  rendre  service,  et  auquel  vous  et  M.  de 
Paris  vous  intéressiez  ;  ce  qu'il  m'a  paru  ne  pas 
trouver  mauvais.  Il  est  vrai  que  je  lui  exposai 
mes  raisons  avec  toutes  les  mesures  imaginables. 
Il  n'avoit  pas  encore  reçu  votre  lettre ,  qui  a 
passé  par  les  mains  de  M.  de  Torcy ,  et  dont 
vous  m'avez  envoyé  la  copie.  Je  lui  en  ai  dit 
la  substance,  lui  déclarant  que  vous  me  la  rap- 
portiez dans  votre  lettre.  Sur  M.  de  Madot,  il 
m'ajouta  qu'il  avoit  su  qu'on  vouloit  engager 
M.  le  grand  duc  à  le  prendre  à  son  service  ; 
mais  qu'il  venoit  de  faire  déclarer  à  l'agent  de 
ce  prince ,  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  le  chassât 
de  ses  états  à  sa  considération ,  et  qu'il  le  pour- 
suivroit  partout  où  il  se  retireroit.  Cela  me  pa- 
rut un  peu  violent ,  et  tout  le  monde  en  juge  de 
même.  Que  veut-il  donc  que  devienne  ce  pauvre 


malheureux  gentilhomme,  qui  ne  peut  demeu- 
rer en  France ,  qu'il  ne  sauroit  souffrir  à  Borne, 
et  qu'il  prétend  empêcher  d'entrer  au  service 
d'un  prince  ami  de  la  France  ?  Où  se  refugiera- 
t-il,  lui  qu'il  sait  n'avoir  jamais  voulu  s'engager 
au  service  d'aucune  puissance  qui  pût  être  en- 
nemie du  roi?  Mais  j'espère  que  les  bons  offices 
de  cette  Eminence  ne  nuiront  pas  à  M.  de  Ma- 
dot, auprès  d'un  prince  aussi  pieux  et  aussi 
généreux  que  M.  le  grand  duc.  Sûrement  il  pré- 
férera de  remplir  les  engagements  qu'il  a  pris 
avec  M.  de  Paris ,  avec  vous,  avec  M.  d'Estrées 
et  M.  de  Janson ,  plutôt  que  de  satisfaire  la 
haine  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  est 
poussée  aussi  loin  qu'elle  le  peut  être. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  encore  trouvé 
très  mauvais,  qu'à  l'entrée  de  l'ambassadeur 
du  grand  duc  qui  se  fit  avant- hier,  dimanche, 
M.  de  Madot  ait  été  dans  un  carrosse  de  cet 
ambassadeur;  et  il  a  fait  de  cette  action  une 
affaire  d'état.  Enfin ,  incapable  de  garder  au- 
cune mesure,  son  ressentiment  a  éclaté  avec  une 
force  qui  passe  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Malgré 
tant  de  mauvais  procédés ,  M.  de  Madot  s'est 
toujours  conduit  avec  sagesse  et  circonspection. 
Il  est  resté  à  Rome  publiquement  »,  pour  meltre 
ordre  à  ses  affaires,  jusqu'à  ce  soir  qu'il  vient 
de  partir  pour  Florence;  et  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  a  évaporé  en  l'air  son  injuste  colère. 
Dans  la  conversation  que  j'eus  avec  cette 
Eminence,  elle  me  dit  qu'en  tout  autre  temps, 
on  auroit  puni  exemplairement  en  France  M.  de 
Madot;  mais  qu'il  voyoit  bien  qu'il  seroit  au 
contraire  peut-être  récompensé.  Il  ne  dissimule 
guère  le  mécontentement  qu'il  a  du  roi.  M.  de 
Madot  vous  rendra  compte  de  tout,  aussi  bien 
qu'à  M.  de  Paris. 

Vous  apprendrez,  par  les  nouvelles  publiques, 
l'éclatante  affaire  qu'a  eue  à  l'entrée  de  l'am- 
bassadeur de  Florence,  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon avec  l'ambassadeur  de  l'empereur.  Le  car- 
rosse que  cet  ambassadeur  avoit  envoyé  à  cette 

'  M.  de  Madot,  si  vivement  exposé  à  la  colère Uu  cardinal 
de  Bouillon,  ne  resta  que  deux  ou  trois  jours  à  Rome  pour 
y  terminer  ses  affaires.  Il  se  rendit  de  là  à  Florence  auprès 
du  grand  duc,  qui,  à  la  recommandation  de  MM.Bossuet, 
de  Janson  et  de  Noailles,  lui  avoit  donné  de  l'emploi  dans 
ses  troupes.  Le  cardinal  de  Bouillon  écrivit  au  grand  duc 
pour  rengager  à  lui  retirer  sa  faveur,  et  à  le  congédier 
de  ses  états.  Mais  ce  prince,  ne  croyant  pas  devoir  sacrifier 
ce  gentilhomme,  repondit  au  cardinal  qu'il  avoil  retenu 
M  de  Madot  à  son  service,  sur  le  bon  témoignage  que 
M  de  Meaux  et  M.  de  Paris ,  en  qui  il  avoil  une  entière 
confiance,  lui  en  avoient  rendu,  et  qu'il  ne  voyoit  aucune 
raison  pour  ne  pas  tenir  la  parole  qu'il  leur  avoit  donnée. 
C'est  ce  que  ce  prince  Ri  connoître  à  l'évêque  de  Meaux, 
par  sa  lettre  du  22  mai  1699. 
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entrée,  a  été  obligé  de  céder  à  celui  de  M.  le 
cardinal ,  et  les  gens  de  l'ambassadeur  firent 
sagement  ;  car  il  y  avoit  le  long  de  la  route  des 
bommcs  armés  pour  soutenir  le  carrosse  de  M.  le 
cardinal,  et  qui  auroicnt  fait  mal  passer  le  temps 
aux  gens  de  l'ambassadeur.  Ce  qui  fut  un  peu 
fâcheux,  et  qui  doit  avoir  déplu  à  M.  le  cardi- 
nal, c'est  que  quelques  Français  s'avisèrent  de 
courir  avant  les  carrosses,  l'épée  nue,  jusque 
dans  Rome  même.  Le  fait  a  paru  un  peu  violent, 
et  le  procécé  trop  public.  On  s'attendoit  aujour- 
d'hui ù  une  bataille  réelle,  à  l'occasion  du  cor- 
tège qui  devoit  accompagner  l'ambassadeur  de 
Florence  à  Monte  Cavallo. 

L'ambassadeur  de  l'empereur  armoit  publi- 
quement :  on  ne  s'endormoit  pas  chez  M.  le 
cardinal ,  qui  avoit  près  de  mille  hommes  sous 
les  armes.  Mais  une  heure  avant  le  départ,  l'am- 
bassadeur de  Florence  a  jugé  à  propos  de  pré- 
texter une  indisposition ,  et  a  contremandé  tous 
ses  équipages.  Il  doit  aller  demain  sans  cortège 
à  l'audience  de  sa  Sainteté  :  cela  s'est  fait  de 
concert  avec  le  pape  ;  et  on  est  persuadé  que 
l'ambassadeur  de  l'empereur  n'est  pas  fâché 
d'être  sorti  de  cet  embarras.  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  en  doit  être  bien  aise  aussi.  L'ambas- 
sadeur de  l'empereur,  qui  est  haï  ici  extrê- 
mement, couroit  grand  risque.  Vous  croyez 
bien  que  ces  deux  ministres  sont  extrêmement 
animés  l'un  contre  l'autre,  et  j'en  sais  bien  la 
raison  :  depuis  trois  mois  leurs  dispositions  sont 
changées  ;  mais  cela  seroit  trop  long  à  expliquer. 
Cette  affaire  est  prise  ici  très  diversement.  La 
manière  avec  laquelle  les  choses  ont  été  con- 
duites, a  eu  ses  contradicteurs  et  ses  critiques , 
en  très  grand  nombre.  La  seule  haine  qu'on 
porte  à  l'ambassadeur  de  l'empereur,  pourra 
calmer  les  esprits  sur  le  procédé  du  cardinal 
de  Bouillon. 

Je  compte  toujours  partir  vers  le  S  du  mois 
prochain ,  c'est-à-dire ,  dans  quinze  jours ,  et  je 
vais  agir  pour  mon  induit ,  sans  plus  attendre 
M.  de  Monaco. 

On  sait  ici  l'affaire  des  bénédictins  avec  les 
jésuites;  mais  elle  ne  fait  aucun  bruit,  et  on 
sera  très  favorable  aux  premiers. 

Je  n'entamerai  point  l'affaire  de  Sfondrate. 
Je  sais ,  il  y  a  long-temps ,  ce  qui  retient  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  sur  cela.  Il  croit,  par  ses 
ménagements,  devenir  cardinal.  Le  cardinal 
Albani  se  sert  de  ce  moyen  pour  amortir  son 
zèle,  et  croit  par  là  pouvoir  tout  faire  impu- 
nément pour  le  cardinal  de  Bouillon  et  pour 
M.  de  Cambrai. 


Je  verrai  sa  Sainteté  incessamment.  Je  dis  co 
qu'il  convient  sur  la  nécessité  de  défendre  les 
écrits  de  M.  de  Cambrai,  explicatifs  de  son  livre. 
Il  faut  toujours  agir  en  France,  à  cet  égard, 
de  la  manière  la  plus  avantageuse ,  et  parler  sur 
la  doctrine  plus  fortement  que  jamais  :  tout 
sera  approuvé  ici. 

Au  reste  le  curé  de  Seurre  est  arrêté.  Le  saint 
Office  ne  s'est  pas  fié  aux  diligences  que  pou- 
voit  faire  le  cardinal  de  Bouillon.  Il  a  dépêché 
sur  son  chemin ,  et  ce  malheureux  a  été  arrêté 
à  Florence  :  il  doit  être  conduit  ici  incessamment; 
on  le  dit  même  déjà  arrivé.  On  prétend  qu'il  y 
a  aussi  des  femmes  arrêtées ,  qui  lui  tenoient 
bonne  compagnie  à  Rome ,  et  qu'il  avoit  em- 
menées de  France.  Je  ne  sais  que  dire  du  car- 
dinal de  Bouillon  sur  tout  cela.  Il  est  assez  pro- 
bable qu'il  aime  mieux  que  ces  malheureux 
soient  arrêtés  ici,  que  s'ils  l'avoient  été  en 
France  :  car  le  secret  des  informations  du  saint 
Office  étant  impénétrable ,  on  ne  saura  rien  de 
toutes  les  erreurs  où  le  fanatisme  de  leurs 
maximes  les  a  précipités. 

Fabroni  et  sa  cabale  ont  fait  le  P.  Gabrieli , 
l'un  des  examinateurs  les  plus  zélés  pour  M.  de 
Cambrai,  général  de  son  ordre  '. 

On  traverse  tant  qu'on  peut  notre  procureur 
général  des  augustins. 

Le  cardinal  Casanate  et  les  autres  cardinaux 
que  j'ai  vus,  trouvent  très  bon  ce  qu'on  fait  en 
France  pour  l'acceptation  de  leur  décret  ;  ils 
sont  fort  contents  qu'on  ait  donné  le  nom  de 
constitution  à  leur  bref. 

Je  me  porte  bien ,  Dieu  merci ,  et  ne  respire 
qu'après  le  moment  oîi  je  partirai  d'ici,  et  sur- 
tout après  celui  oîi  je  vous  reverrai. 

A  Rome,  ce  26  mai  1699. 

LETTRE  CCCCXVIIL 

DE   BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  bref  qu'on  devoit  adresser  à  Fénélon  ;  les  procès- 
verbaux  des  assemblées  de  Rheiros  et  de  Cambrai;  et 
sur  la  conduite  que  les  évêques  vouloient  tenir  à  l'égard 
de  M.  de  Cambrai. 

Nous  attendons ,  avec  impatience ,  le  bref 
qu'on  doit  écrire  à  M.  de  Cambrai  ;  et  nous 
osons  espérer  que  ceux  qui  seront  chargés  de  le 
dresser,  auront  égard  à  l'utilité  de  l'Eglise  et  à 
la  dignité  du  saint  Siège ,  plus  qu'à  quelque 
petite  complaisance  qui  ne  feroit  qu'enorgueillir 
un  esprit  superbe ,  et  donner  des  forces  à  un 
parti  tombé. 

On  est  ici  fort  content  du  procès-verbal  de 
'  Il  fut  fait  cardinal  bientôt  après. 


SUR  L'AFFAIRE  DU   QUIÉTISME. 


l'assemblée  de  Rheims,  que  je  vous  envoie.  Mais 
j'aimerois  encore  mieux  vous  pouvoir  envoyer 
celui  de  Cambrai ,  oîi  M.  de  Saint-Omer  ayant 
proposé ,  comme  Paris  et  Rheims ,  la  suppres- 
sion de  tous  les  livres  faits  en  défense  de  celui 
des  Maximes,  M.  de  Cambrai  s'y  est  opposé  de 
toute  sa  force  par  de  méchantes  raisons,  et  s'est 
vu  contraint  de  prononcer ,  à  la  pluralité  des 
voix,  en  énonçant  que  c'éloit  contre  son  avis,  que 
le  roi  seroit  supplié  de  supprimer  tous  ses  livres. 
On  voit  par  le  peu  de  crédit  qu'il  a  eu  dans  sa 
province ,  combien  peu  il  trouvera  de  complai- 
sance dans  les  autres.  Assurément  il  n'a  et  n'aura 
pas  pour  lui  un  seul  évèque.  M.  d'Arras  a  voulu, 
en  quelque  sorte,  éluder  l'acceptation,  par  des 
ménagements  opposés  aux  sentiments  de  tout  le 
reste  des  évêques  ;  mais  enfin  elle  a  passé  dans 
le  fond  ;  et  voilà  déjà  quatre  provinces ,  c'est-à- 
dire  ,  celle  de  Toulouse ,  qui  a  commencé,  celles 
de  Paris,  de  Rheims  et  de  Cambrai,  qui  sont 
uniformes. 

M.  de  Saint-Omer  et  M.  de  Tournai  ont  fait 
expliquer  M.  de  Cambrai  sur  sa  soumission , 
plus  qu'il  n'avoit  fait  encore  ;  et  quoiqu'on  eût 
pu  le  pousser  davantage  ,  on  a  mieux  aimé  pour 
le  bien  de  la  paix ,  se  contenter  de  ce  qu'il  a  dit. 
Il  continue  à  se  renfermer  et  à  travailler,  on  ne 
sait  à  quoi.  Pour  moi  je  pars  vendredi  pour  mon 
diocèse.  J'y  passerai  les  fêtes  ,  avec  l'octave  du 
saint  Sacrement. 

Quoi  qu'on  fasse,  nous  ne  dirons  rien  sur  ce 
qu'écrit  M.  de  Cambrai  de  son  innocence,  des 
outrages  qu'il  prétend  avoir  reçus,  et  de  ses  ex- 
plications. C'est  lui  qui  nous  agace  de  gaieté  de 
cœur  ;  mais  nous  voulons  être  les  plus  sages ,  et 
le  traiter  avec  toute  sorte  d'honnêteté  et  de  dou- 
ceur. On  m'assure  que  sur  \eprobra ,  qui,  dans 
le  fond ,  attaque  plus  le  bref  que  nous,  puisque 
nous  n'avons  rien  dit  de  son  livre  que  ce  que 
le  saint  Siège  en  a  décidé ,  il  a  dit  qu'il  m'avoit 
on  vue,  lorsqu'il  écrivoit  ce  mot,  parce  que  je 
l'ai  nommé  le  Montan  de  la  Priscillej  mais  je 
me  suis  assez  expliqué.  Ni  Eusèbe  de  Césarée  , 
et  les  auteurs  qu'il  cite,  ni  saint  Epiphane,  ni 
saint  Jérôme ,  ni  saint  Augustin  ,  ni  Philastrius, 
n'accusent  Montan  d'autre  commerce  avec  les 
fausses  prophétesses ,  que  de  celui  d'une  fausse 
spiritualité.  Au  surplus ,  je  lui  ai  fait  faire  des 
honnêtetés  depuis  la  censure ,  auxquelles  il  n'a 
pas  répondu  un  seul  mot.  D'autres  personnes 
ont  voulu  s'entremettre  entre  ses  amis  et  moi  ; 
j'ai  répondu  très  honnêtement ,  comme  je  ferai 
toujours. 

Le  père  de  la  Ferté  a  été  relégué  à  Blois, 


avec  défense  de  prêcher,  à  ce  qu'on  prétend  , 
pour  avoir  parlé  en  chaire  très  ouvertement 
contre  le  roi  et  madame  de  Mainlenon. 

J'embrasse  M.  Plielippeaux.  Venez  vile.  Ma 
santé  est  bonne.  Dieu  merci. 

A  Paris,  ce  ici-  juin  1699. 

LETTRE  CGCCXIX. 

DE  L'ABBÉ  EOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  assemblées  tenues  pour  la  réception  du  décret 
contre  M.  de  Cambrai  ;  l'affaire  du  cardinal  de  Bouillon 
avec  l'ambassadeur  de  l'empereur;  l'entretien  que  l'abbé 
Bossuel  avoit  eu  à  ce  sujet  avec  le  pape. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  du  il  mai.  Votre  assemblée 
n'étoit  pas  encore  faite;  mais  par  un  courrier 
extraordinaire  nous  avons  appris  ce  qui  s'y  étoit 
passé,  et  les  résolutions  prises,  conformes  aux  in- 
tentions de  Sa  Majesté  ,  marquées  par  sa  lettre. 
Les  mandements  qu'on  doit  donner  dans  chaque 
diocèse,  produiront  leur  effet  et  suppléeront  à 
tout.  Je  puis  vous  assurer  que  les  cardinaux  ap- 
prouvent fort  les  mesures  qu'on  a  prises  en 
France,  pour  procurer  de  l'authenticité  à  la  con- 
stitution. Cela  ne  fait  pas  ici  la  moindre  difli- 
culté ,  quoiqu'ils  aient  bien  senti  que  l'Eglise 
de  France  autorisoit  par  là  l'article  de  la  décla- 
ration ,  N'isi  Ecdesiœ  consensus  accesserit. 
Quelques-uns  me  l'ont  dit,  et  on  commence  ici  à 
ne  pas  trouver  cette  doctrine  si  affreuse  ;  il  n'y 
a  que  manière  de  la  leur  présenter. 

Le  pape  est  disposé  de  même,  je  vous  en  ré- 
ponds ,  et  il  reçoit  à  merveille  tout  ce  que  je  lui 
dis  là-dessus. 

Quoiqu'on  attende  à  présent  M,  de  Monaco 
de  jour  en  jour,  ayant  envoyé  quérir  les  galères 
à  Marseille  dès  le  1 5  de  mai ,  et  une  partie  de 
ses  gens  étant  déjà  arrivés  à  Civita-Vecchia,  j'ai 
cru  ne  devoir  pas  tarder  plus  long  -  temps  les 
démarches  nécessaires  sur  l'affaire  de  mon  in- 
duit. J'ai  travaillé  depuis  trois  semaines  à  bien 
disposer  en  général  le  pape  et  le  cardinal  Pan- 
ciatici  à  me  vouloir  renvoyer  content.  J'ai  cru 
trouver  la  conjoncture  favorable,  et  j'ai  rendu 
ce  matin  votre  lettre  et  celle  de  M.  le  cardinal 
de  Janson  à  M.  le  cardinal  Panciatici ,  qui  a 
reçu  très  bien  ma  proposition,  et  m'a  dit  de 
parler  au  pape.  C'est  ce  que  j'ai  fait  aujour- 
d'hui ;  et  sa  Sainteté  m'a  donné  des  marques 
particulières  de  bonté ,  m'assurant  qu'elle  dé- 
siroit  me  faire  plaisir  ainsi  qu'à  vous.  Si  M.  le 
cardinal  dataire  n'empêche  le  succès,  je  puis 
dire  que  je  suis  assuré  du  pape.  M.  le  cardinal 
Casanate,  à  qui  j'ai  rendu  votre  lettre,  et  dont 
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je  vous  envoie  la  réponse ,  m'a  promis  de  faire 
de  son  mieux  auprès  de  M.  le  cardinal  Pancia- 
lici  qui  est  son  grand  ami.  J'ai  rendu  aussi  voire 
lettre  au  cardinal  Spada ,  qui  m'a  assuré  qu'il 
s'inléresseroit  pour  moi  auprès  de  sa  Sainteté. 
Nous  saurons  ce  que  cela  aura  opéré.  Dans  le 
cas  oîi  je  verrois  que  l'on  feroit  difficulté  d'ac- 
corder ma  demande,  j'aurois  recours  alors  à 
M.  de  Monaco  ,  s'il  étoit  arrivé  à  temps  ;  mais 
je  pense  que  dans  les  circonstances  présentes,  le 
pape  sera  bien  aise  de  me  renvoyer  content ,  en 
me  faisant  quelque  grâce. 

Je  souhaite  ardemment  voir  M.  de  Monaco 
avant  de  partir  ;  mais  je  ne  puis  m'arrêter  ici 
au  delà  de  la  semaine  prochaine  ;  et  je  compte 
partir  le  10  ou  le  12  ,  au  plus  tard. 

Je  prends  congé  de  IMM.  les  cardinaux,  tant 
de  ceux  du  saint  Office ,  que  des  autres ,  et  ils 
me  comblent  de  bontés. 

L'affaire  de  l'armement  des  ministres  '  fait  ici 
plus  de  fracas  que  jamais.  Le  pape  témoigne  une 
grande  indignation  contre  M.  le  cardinal  de 
Bouillon ,  et  il  lui  a  refusé  audience  ;  on  pré- 
tend même  que  le  saint  Père  est  résolu  de  ne  le 
plus  entendre.  Sa  Sainteté  envoya  quérir  avant- 
hier  M.  Poussin ,  secrétaire  de  ce  cardinal ,  pour 
lui  ouvrir  son  cœur.  C'est  une  chose  publique 
que  les  Autrichiens  aigrissent  inllniment  l'esprit 
du  pape  ;  et  le  saint  Père  ,  qui  craint  d'être  re- 
gardé comme  trop  partial  pour  la  France,  paroît 
vouloir  prendre  feu  dans  cette  occasion.  On 
ilàme  ici  généralement  la  manière  si  publique 
et  si  éclatante  dont  cette  affaire  a  été  conduite  ; 
mais  on  ne  désapprouve  pas  que  M.  le  cardinal 
ait  voulu  être  le  plus  fort  en  cas  d'attaque  ;  on 
souhaiteroit  seulement  que  les  précautions  qu'il 
prenoit  eussent  eu  moins  de  publicité.  Ce  que 
je  puis  dire,  c'est  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
n'est  pas  heureux,  et  qu'il  est  mal  servi. 

Sa  Sainteté  voudroit  bien  que  le  roi  ne  se  fâ- 
chât pas  du  refus  d'audience  qu'il  fait  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon.  Elle  a  demandé  plusieurs 
fois  de  mes  nouvelles,  ces  jours  passés,  à 
M.  Aquaviva  ,  son  maître  de  chambre ,  et  à 
monseigneur  Gozzadini,  leur  disant  pourquoi 
je  ne  l'allois  point  voir,  et  s'informant  si  j'étois 
parti  :  ils  m'en  ont  averti.  J'ai  bien  vu  que  le 
pape  vouloit  un  peu  me  faire  part  de  son  mé- 
contentement. J'ai  cru  devoir  prévenir  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  que  j'allois  aujourd'hui  aux 
pieds  du  pape  pour  recevoir  ses  ordres,  afin 
que,  d'après  ce  qu'il  me  feroit  savoir,  je  pusse 
parler  conformément  à  ses  intentions ,  et  lui 

'  Celle  qui  est  rapportée  dans  la  lettre  cccc\i. 


rendre  ce  petit  service.  Il  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  me  donner  aucune  instruction.  J'ai  été  chez 
le  pape  qui  m'a  parlé  plus  d'une  demi -heure, 
presque  les  larmes  aux  yeux ,  sur  ce  qui  venoit 
de  se  passer,  et  avec  des  sentiments  dignes  d'ad- 
miration pour  le  roi.  11  m'a  fait  l'honneur  de 
m'entendre  ;  et  sans  affecter  la  justification  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  ,  je  lui  ai  dit  tout  ce 
qui  étoit  possible ,  pour  l'empêcher  de  prendre 
un  engagement  qui  pût  déplaire  au  roi ,  en  le 
mettant  en  parallèle  avec  ses  ennemis.  J'ai  in- 
sinué que  le  refus  d'audience  à  M.  le  cardinal 
de  Bouillon,  comme  ministre  de  Sa  Majesté  , 
pourroit  paroîtrc  un  peu  outrageant  ;  et  j'ai  fait 
connoître ,  que  dans  le  fond  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  n'avoit  pas  eu  tort  de  se  mettre  en  état 
de  défense ,  pour  que  ses  gens  ne  pussent  être 
maltraités  par  ceux  de  l'ambassadeur  de  l'em- 
pereur, qui  avoient  eu  l'insolence  de  le  faire 
déjà  une  fois.  Je  puis  dire  que  sa  Sainteté  ne 
m'a  pas  paru  si  aigrie  qu'elle  l'étoit  au  commen- 
cement :  elle  n'a  cessé  de  me  répéter  qu'elle 
craignoit  bien  que  le  roi  ne  fût  pas  informé  de 
la  vérité,  et  m'a  marqué  une  grande  impatience 
de  voir  M.  de  Monaco. 

Le  malheur  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon, 
et  dont  le  service  du  roi  se  ressent,  c'est  qu'il 
ne  ménage  personne  pour  parler  au  pape,  tandis 
que  les  Autrichiens  ont  tous  les  jours  mille  gens 
qui  le  font  pour  eux  ;  et  c'est  une  espèce  de  mi- 
racle que  le  pape  soit  naturellement  si  bien  dis- 
posé en  faveur  de  la  France.  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  ne  sait  à  la  lettre  oîi  il  en  est.  J'ai  été 
lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'éloit  passé  entre 
sa  Sainteté  et  moi  ;  il  m'a  fort  remercié.  Pour 
moi  je  sais  fort  bien  distinguer  le  ministre  d'a- 
vec l'altesse.  C'est  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
dire  au  pape  ,  qui  en  a  ri ,  et  l'a  trouvé  fort  bon. 
Je  voudrois  que  dans  cette  occasion  il  prît  le 
parti  de  distinguer  l'un  d'avec  l'autre.  Je  vous 
assure  qu'il  n'est  pas  impossible  de  lui  faire  en- 
tendre raison  là-dessus  ;  mais  j'ai  peur  qu'on 
ne  s'y  prenne  mal.  Je  ne  sais  pas  comment  on 
agira  pour  concilier  les  esprits  ;  je  crains  que 
cette  affaire  ne  devienne  très  sérieuse ,  si  l'on 
n'y  apporte  un  prompt  remède.  Le  cardinal  de 
Bouillon  est  outré  contre  le  pape  ;  et  le  grand 
motif  qui  anime  le  pape ,  c'est  le  mépris  public 
qu'on  fera  de  son  autorité  dans  Rome,  s'il  souffre 
de  pareilles  entreprises. 

Sa  Sainteté  m'a  fort  parlé  du  curé  de  Seurre, 
et  m'a  dit  qu'on  pourroit  découvrir  bien  des 
choses  par  lui  ;  ce  qui  m'a  donné  occasion  de 
lui  parler  de  cette  matière ,  de  madame  Guyon 
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et  de  la  cabale  ;  il  est  à  présent  reso  capace  di 
tutto. 

Dans  les  visites  de  congé  que  je  fais  aux  car- 
dinaux, je  leur  insinue  qu'il  est  important  qu'on 
défende  les  explications  et  écrits  publiés  par 
M.  de  Cambrai  pour  la  justification  de  son  livre. 
Je  démontre  la  nécessité  de  cette  prohibition , 
d'une  manière  à  ne  pas  recevoir  de  réplique  ;  et 
je  fais  sentir  que  c'est  une  conséquence  du  dé- 
cret prononcé.  Je  ne  désespère  pas  qu'on  ne 
fasse  quelque  chose  à  cet  égard,  surtout  si  M.  le 
nonce  en  parle. 

Au  reste  ,  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  la 
mauvaise  humeur  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  , 
que  le  cardinal  de  Bouillon  a  témoignée ,  en 
apprenant  la  réponse  de  M.  le  grand  duc  sur 
M.  de  Madot.  Ce  prince  plein  d'équité  a  fait 
savoir  à  ce  cardinal  qu'il  vous  avoit  donné  sa 
parole ,  ainsi  qu'à  M.  de  Paris ,  de  prendre  à 
son  service  ce  gentilhomme  ,  dont  on  lui  répon- 
doit ,  et  qu'il  ne  pouvoit  honorablement  y  man- 
quer. Cette  mortification  ,  jointe  au  refus  que 
l'ambassadeur  du  grand  duc  a  fait  de  lui  accor- 
der le  titre  d'altesse,  a  grandement  aigri  l'es- 
prit du  cardinal  de  Bouillon  contre  l'ambassa- 
deur et  son  maître.  Ce  cardinal  est  résolu  de  se 
venger  de  l'affront  qu'il  prétend  lui  être  fait  en 
sa  qualité  de  ministre  du  roi.  Il  est  bon  que  Sa 
Majesté  en  soit  informée. 

Vousne  pouvez  vous  imaginer  l'impatience  que 
j'ai  de  partir  et  de  vous  revoir.  C'est  mon  unique 
affaire ,  et  la  seule  qui  me  puisse  donner  de  la 
joie. 

M.  le  duc  de  Barwick  part  demain.  Le  pape 
a  demandé  aux  cardinaux,  pour  les  pauvres  ca- 
tholiques d'Angleterre,  quelques  secours  d'ar- 
gent; ils  ont  accordé  le  revenu  de  six  mois  de 
leurs  rétributions. 

Rome,  ce  2  juin  1699. 

LETTRE  CCCCXX. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  la  conduite  qu'avoit  tenue  M.  de  Cambrai  dans  l'assem- 
blée de  sa  province;  et  sur  sa  soumission. 

Je  continue  à  vous  écrire  par  Florence ,  quoi- 
que je  pense  que  pour  avoir  l'honneur  de  voir 
M.  l'ambassadeur,  vous  serez  à  Rome  plus  long- 
temps que  vous  ne  pensiez.  Vous  avez  vu,  par 
mes  précédentes.,  le  résultat  de  l'assemblée  de 
Cambrai,  où  cet  archevêque  a  prononcé  à  la 
pluralité  des  voix ,  que  le  roi  seroit  supplié  de 
supprimer  ses  écrits.  Il  a  voulu  spécifier  qu'il 
prononçoit  ainsi  contre  son  avis.  Quant  à  sa  sou- 
mission ,  il  y  auroit  beaucoup  de  choses  à  dire; 


mais  on  a  voulu  être  content ,  et  ne  prendre  pas 
garde  si  les  discours  étoient  bien  suivis.  On  a  été 
étonné  de  M.  d'Arras ,  qui ,  seul  de  tous  les 
évoques  de  France,  a  témoigné  ne  pas  approuver 
ce  que  disent  tous  les  autres  du  royaume,  quoi- 
qu'il soit  pris  de  mot  à  mot  des  procès-verbaux 
des  assemblées  du  clergé. 

Nous  vous  attendons  avec  impatience.  Je  ne 
sais  si  je  vous  ai  mandé  la  mort  funeste  de  l'abbé 
de  la  Châtre ,  par  une  chute  de  carrosse.  Sa 
charge  est  donnée  à  l'abbé  de  Sourches. 

A  Meaux,  ce  7  juin  1699. 

LETTRE  CCCCXXI. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Sur  le  bref  du  pape  à  M.  de  Cambrai  ;  et  la  forme  d'accep' 
lation  du  décret  contre  son  livre. 

Je  n'ai  reçu  que  ce  matin  votre  lettre  de 
Rome ,  du  1 9  mai.  Nous  avons  vu  le  bref  adressé 
à  M.  de  Cambrai,  le  12  mai,  en  réponse  à  la 
lettre  de  ce  prélat ,  qui  accompagnoit  son  man- 
dement. Ainsi  il  n'est  fait  nulle  mention  de  celle 
du  4  avril ,  qui  le  promettoit  seulement ,  et  que 
vous  m'avez  envoyée.  Il  faut  qu'on  ait  jugé  que 
la  seconde  lettre  éloit  plus  digne  de  réponse  que 
celle  où  il  étoit  parlé  de  l'innocence ,  etc.  Le 
temps,  peut-être,  nous  en  instruira  davantage. 
Le  bref,  tel  qu'il  est,  ne  dit  rien  du  tout  dont 
M.  de  Cambrai' puisse  tirer  avantage.  Il  est  fort 
sec ,  et  ne  loue  précisément  que  son  obéissance 
et  sa  soumission  à  vouloir  être  instruit,  et  rece- 
voir la  parole  de  vérité  de  l'Eglise  mère  et  mai- 
tresse. 

Si  l'on  a  quelque  jalousie  à  Rome  de  l'auto- 
rité qu'on  donne  aux  évêques ,  elle  pourra  aug- 
menter, lorsqu'on  verra  la  manière  dont  elle 
a  été  exercée  ;  mais  enfin  on  n'a  fait  que 
répéter  ce  qui  avoit  été  pratiqué  par  nos  pré- 
décesseurs. M.  le  nonce  a  paru  content.  Il  ne 
m'a  point  dit  qu'il  eût  ordre  de  parler  en  votre 
faveur  à  cette  Cour,  ni  de  témoigner  qu'on 
fût  content  de  vous  en  celle  de  Rome.  Il  m'a 
seulement  promis  d'en  parler  dans  l'occasion , 
sans  me  dire  qu'il  en  eût  ordre,  et  m'a  fait  mille 
remercîments  de  la  manière  dont  vous  vous  étiez 
exprimé  à  son  sujet  auprès  de  sa  Sainteté  et  de 
ses  ministres. 

Je  vous  envoie  à  toute  fin  le  procès-verbal  de 
Cambrai  -.  vous  devez  avoir  reçu  le  nôtre  ;  M.  de 
Rheims  vous  a  envoyé  le  sien.  Vous  y  verrez , 
bien  exprimé ,  que  le  consentement  des  évêques 
aux  constitutions  apostoliques  est  réellement  un 
acte  d'autorité  qui  exclut  l'obéissance  aveugle , 
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qui  ne  convient  à  personne,  et  encore  moins  à 
ceux  qui  sont  par  leur  caractère  docteurs  de 
l'Eglise.  N'entrez  point  dans  tout  ce  détail ,  et 
assurez  seulement  en  général  que  les  évêqucs 
ont  intention  de  rendre  au  saint  Siège  le  res- 
pect qui  lui  est  dû.  On  ne  fera  pas  seulement 
semblant  ici  qu'on  craigne  d'avoir  déplu ,  pour 
peu  que  ce  soit. 
A  Meaux,  ce  8  juin  1699. 

LETTRE  CCCCXXIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  le  procès-verbal  de  l'assemblée  provinciale  de  Paris; 
et  le  mécontentement  qu'avoit  le  pape  du  cardinal  de 
Bouillon. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'iion- 
neur  de  m'écrire  de  Paris,  le  18  mai.  Je  suis 
ravi  du  bon  succès  et  des  résolutions  de  votre 
assemblée.  Je  n'ai  communiqué  à  qui  que  ce 
soit  le  procès-verbal  que  vous  m'avez  envoyé  ; 
j'ose  vous  dire  que  j'en  suis  très  content.  Ce 
sont  des  évoques  qui  parlent,  et  qui  savent  ce 
qu'ils  doivent  à  leur  caractère  et  au  saint  Siège. 
On  sentira  bien  ici  ce  que  les  évèques  veulent 
dire;  mais  comme  ils  suivent  les  traces  de  leurs 
ancêtres ,  et  témoignent  beaucoup  de  respect 
pour  la  personne  du  pape  et  pour  le  saint 
Siège ,  on  ne  soufflera  pas.  M.  l'archevêque 
s'est  fait  un  honneur  immortel ,  et  toute  la  pro- 
vince s'est  acquis  beaucoup  de  gloire ,  par  les 
délibérations  formées  dans  son  assemblée.  Rien 
n'est  plus  sage ,  ni  mieu.K  entendu  ,  ni  plus  ec- 
clésiastique et  plus  régulier.  La  précaution  de 
faire  chacun  un  mandement  simple,  sans  s'é- 
tendre, plaira  ici  infiniment,  et  elle  est  très 
sage.  Cela  n'empêchera  pas  dans  la  suite  les 
évêques  de  donner  les  instructions  qu'ils  j  ugeront 
nécessaires  à  leurs  peuples  ;  mais  il  s'agit  à  pré- 
sent de  finir  cette  aftaire,  et  de  ne  point  dispu- 
ter. Vous  aurez  vu ,  par  mes  lettres  précédentes, 
combien  je  souhaitois  qu'on  défendît  les  écrits 
faits  pour  la  défense  du  livre  condamné,  et  je 
suis  ravi  de  la  résolution  prise  sur  ce  point. 

Je  suis  impatient  de  savoir  ce  que  vous  aurez 
dit  de  la  lettre  de  M.  de  Cambrai  au  pape ,  et 
des  manœuvres  qu'on  a  employées  ici  pour 
lui  procurer  un  bon  succès.  L'affaire  est  finie, 
il  n'en  faut  plus  parler.  Mais  il  n'a  pas  tenu  à  la 
cabale  qu'il  n'y  eût  une  queue ,  et  c'est  encore 
à  quoi  tendent  toutes  ces  intrigues;  mais  on  y 
sera  attentif  plus  que  jamais. 

J'attendrai  encore  cette  semaine  M.  de  Mo- 
naco, qui  dcvroit  être  arrivé,  et  qu'on  espère 


voir  de  jour  en  jour.  Mais  après  ce  délai,  je 
pars  sans  retard  la  semaine  prochaine. 

M.  le  cardinal  Panciatici  m'a  conseillé  de  voir 
le  pape  encore  une  fois ,  et  de  lui  renouveler  ma 
demande  de  l'induit.  Sa  Sainteté  est  fort  bien 
disposée  pour  moi  ;  mais  elle  appréhende  les 
conséquences,  parce  que  tout  le  monde  pourroit 
solliciter  de  pareilles  grâces  qu'elle  a  peine  à  ac- 
corder, et  qu'elle  a  refusées  non-seulement  à 
M.  de  Rheims,  mais  à  beaucoup  d'autres.  Le 
cardinal  Panciatici  m'a  pourtant  dit  qu'il  falloit 
que  je  la  pressasse ,  et  qu'il  me  serviroit  de  son 
mieux  ;  cela  me  fait  bien  augurer.  Je  suis  per- 
suadé que  si  M.  de  Monaco  arrivoit  à  temps ,  et 
que  je  fusse  encore  à  Rome,  le  pape  ne  feroit 
aucune  difliculté  de  m'accorder  cette  grâce.  Mais 
je  veux  savoir  cette  semaine  à  quoi  m'en  tenir. 
Je  tâcherai  d'obtenir  ma  demande  sans  le  se- 
cours de  M.  l'ambassadeur.  Si  je  ne  le  puis ,  je 
laisserai  les  choses  dans  un  tel  état,  que  M.  de 
Monaco  pourra  toujours  faire  de  nouvelles  in- 
stances ,  s'il  le  veut  bien.  Je  ne  puis  m'empècher 
d'espérer  tout  de  la  bonté  du  pape. 

Je  vous  prie  de  bien  remercier  M.  le  cardinal 
de  Janson  ,  qui  a  bien  voulu  m'envoyer  une  se- 
conde lettre  pour  M.  le  cardinal  Panciatici.  C'est 
à  présent  qu'on  sent ,  plus  que  jamais ,  la  perte 
qu'on  a  faite  ici  au  départ  de  M.  le  cardinal  de 
Janson.  Le  pape  et  les  cardinaux  le  témoignent 
hautement ,  et  avec  des  expressions  qui  font  bien 
voir  de  quelle  estime  toute  cette  Cour  est  péné- 
trée pour  cette  Eminence.  Tout  ce  que  je  pour- 
rois  vous  en  dire ,  n'approcheroit  pas  de  l'ex- 
pression de  ces  sentiments.  J'ai  reçu  une  lettre  » 
de  M.  le  nonce ,  très  honnête  et  très  obligeante; 
on  He  pense  plus ,  si  je  ne  me  trompe ,  à  le  rap- 
peler. 

Sa  Sainteté  continue  à  refuser  audience  à 
M.  le  cardinal  de  Rouillon,  et  paroît  toujours 
irritée  contre  lui  ;  elle  attend  avec  plus  d'impa- 
tience que  personne  M.  de  Monaco.  Néanmoins 
on  croit  que  ce  refus  ne  durera  pas  long-temps , 
et  que  le  pape  fera  céder  son  ressentiment  à 
l'estime  et  à  l'amitié  infinie  qu'il  a  pour  le  roi, 
et  qu'il  distinguera  le  ministre  d'avec  la  per- 
sonne ,  pour  laquelle  il  a  un  mépris  souverain. 
C'est  le  parti  que  l'on  tâche  de  lui  insinuer. 
Entre  nous ,  j'y  travaille  plus  que  personne  ;  et 
comme  non  suspect,  on  me  croit  un  peu.  Le 
pape  souhaitoit  fort  que  l'on  fût  contre  M.  le 
cardinal  de  Rouillon  en  tout  ;  mais  on  a  cru  de- 
voir prendre  un  parti  mitoyen,  qui  est  le  plus 
sage  et  le  plus  convenable  ;  et  au  lieu  d'aigrir 
le  pape ,  de  chercher  à  adoucir  son  esprit. 


SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 
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Il  faut  néanmoins  avouer  que  le  pape  a  toutes 
sortes  de  raisons  de  se  plaindre  du  cardinal  de 
Bouillon ,  qui  a  manqué  de  sens  dans  la  con- 
duite qu'il  a  tenue,  et  qui  a  agi  plutôt  par  va- 
nité et  ostentation ,  que  par  nécessité  ;  car  il 
est  certain  que  l'ambassadeur  de  l'empereur 
n'avoit  pas  armé.  Ainsi  le  cardinal  l'a  fait  sans 
égard ,  sans  circonspection  et  sans  nécessité.  11 
auroit  pu ,  dans  la  crainte  de  quelque  insulte , 
être  sur  ses  gardes  ;  mais  la  manière  dont  il  l'a 
fait,  est  des  plus  pitoyables,  et  très  injurieuse 
pour  la  personne  et  l'autorité  du  prince.  La 
preuve  qu'on  a  que  l'ambassadeur  de  l'empe- 
reur n'avoit  point  armé ,  c'est  que  le  gouver- 
neur de  Rome ,  qui  est  ennemi  déclaré  de  ce 
ministre,  et  qui  sait  tout  ce  qui  se  passe  dans 
Rome,  en  a  assuré  le  pape.  Je  le  sais  de  l'un 
et  de  l'autre ,  à  n'en  pouvoir  douter  ;  par  con- 
séquent le  cardinal  de  Bouillon  n'avoit  aucun 
motif  pour  faire  un  si  grand  éclat,  et  causer 
tant  de  rumeur. 

J'espère  que  M.  l'abbé  Péquigni  sera  toujours 
de  nos  amis. 

Rome,  ce  9  juin  1699. 

MÉMOIRE 

DE  BOSSUET  A  LOUIS  XIV, 

Sur  un  ordre  envoyé  à  l'abbé  Bossuet  par  le  cardinal  de 
Bouillon. 

La  peine  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  et 
des  autres  amis  de  M.  de  Cambrai ,  à  voir  l'abbé 
Bossuet  à  Rome  en  état  de  nous  avertir  de  ce 
qui  se  passoit ,  a  paru  par  trop  d'endroits  pour 
n'être  pas  remarquée.  On  se  servit ,  pour  l'in- 
timider et  l'obliger  à  sortir  de  Rome,  de  la 
noire  calomnie,  dont  les  inventeurs  ont  été 
si  visiblement  confondus  par  le  témoignage  de 
tout  Rome.  Depuis ,  dans  le  temps  qu'on  vou- 
loit ,  non  pas  hâter,  mais  étrangler  et  précipiter 
l'affaire,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  mandé 
que  l'abbé  Bossuet  proposoit  des  retardements , 
ce  qui  ne  s'est  pas  trouvé  véritable  ;  et  on  ne 
répète  pas  ce  qu'il  a  eu  à  essuyer  de  mauvais 
oflices  pour  les  soins  qu'il  a  eus  de  nous  avertir. 

Ce  n'étoit  pas  par  curiosité  que  nous  désirions 
d'être  informés  ;  c'étoit  pour  en  rendre  compte 
au  roi ,  et  parce  que  ces  avis  fidèles  donnoient 
le  moyen  de  prévenir  les  difficultés,  qui  nais- 
soient  à  chaque  pas  dans  cette  affaire. 

Quand  le  jugement  a  paru,  il  n'étoit  pas 
moins  nécessaire  que  nous  fussions  bien  instruits 
des  dispositions  de  la  cour  de  Rome  ;  parce  qu'il 
falloit  les  savoir,  pour  prendre  des  mesures 
justes  dans  l'exécution.  Ainsi  l'abbé  Bossuet 


nous  dépêcha  selon  sa  coutume  ;  et  à  cette  der- 
nière occasion  ,  ce  fut  M.  de  Madot,  un  de  ses 
amis,  qui  vint  nous  apporter  la  nouvelle. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  éclata  à  cette  fois 
avec  emportement,  et  ses  amis  répandirent  à 
Rome  qu'il  feroit  assassiner  ce  gentilhomme, 
s'il  osoit  jamais  y  retourner.  Mais  n'osant  dire 
qu'il  lui  sût  si  mauvais  gré  d'être  parti  à  la 
prière  de  l'abbé  Bossuet  pour  nous  apporter  les 
nouvelles,  il  prit  pour  prétexte  de  son  indi- 
gnation ,  que  ce  gentilhomme  avoit  promis  d'ar- 
river à  Paris  avant  le  courrier  que  ce  cardinal 
dépêchoit  au  roi  :  à  quoi  non -seulement  on 
n'avoit  point  songé ,  mais  on  ne  pouvoit  même 
pas  le  faire,  puisque  M.  de  Madot  n'étoit  parti 
que  quinze  ou  vingt  heures  après  ce  courrier 
dépêché  au  roi.  Ainsi  cette  circonstance 
ajoutée  au  fait,  n'étoit  que  le  prétexte  du  vé- 
ritable sujet  de  la  colère  de  M.  le  cardinal ,  qui 
en  effet  étoit  fâché  qu'on  nous  avertît. 

Ce  gentilhomme  retourné  à  Rome  le  22  de 
mai,  alla  dîner  chez  l'abbé  Bossuet ,  qui  le  mena 
chez  le  père  Roslet ,  minime,  à  qui  il  avoit  des 
lettres  à  rendre  de  M.  l'archevêque  de  Paris, 
et  de  là  sur  le  soir  chez  madame  la  princesse 
des  Ursins ,  où  se  trouvent  tous  les  Français , 
et  dont  il  est  serviteur. 

Cependant  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ayant 
voulu  croire  que  l'abbé  Bossuet  le  logeoit  chez 
lui  * ,  ce  qui  n'étoit  pas ,  puisqu'il  avoit  un  autre 
logis  arrêté ,  a  fait  à  cet  abbé  l'affront  de  lui  en- 
voyer, sous  le  nom  de  conseil ,  l'ordre  dont  on 
a  joint  la  copie;  et  pour  le  faire  avec  tout  l'éclat 
qu'il  souhaitoit ,  il  lit  chercher  par  tout  Rome 
M.  Poussin ,  secrétaire  de  l'ambassade ,  à  qui  il 
commanda  ,  devant  douze  ou  quinze  personnes, 
de  trouver  à  quelque  heure  que  ce  fût ,  l'abbé 
Bossuet,  pour  lui  faire  savoir  ce  qu'il  lui  pres- 
crivoit  avec  tant  de  hauteur  et  de  menaces. 

Le  lendemain  l'abbé  Bossuet  se  rendit  chez 
M.  le  cardinal ,  pour  lui  représenter,  avec  le 
respect  dont  il  n'a  jamais  manqué  envers  lui, 
qu'il  auroit  pu  lui  épargner  l'affront  de  lui  en- 
voyer un  tel  ordre  avec  tant  d'éclat,  puisqu'il 
étoit  vrai  qu'il  n'avoit  jamais  logé  M.  de  Madot, 
et  qu'il  n'avoit  point  à  en  répondre.  Voilà  pour 
ce  qui  regarde  l'abbé  Bossuet. 

Pour  ce  qui  touche  M.  de  Madot ,  c'est  un 
malheureux  gentilhomme,  qui,  ayant  toujours 
été  avec  honneur  dans  le  service,  s'est  vu  con- 
traint de  se  réfugier  à  Rome  depuis  trois  ou 
quatre  ans ,  pour  une  rencontre  qu'on  a  quali- 
fiée de  duel ,  en  attendant  qu'il  pût  se  justifier 

'  Il  n'y  a  jamais  logé. 


780 


LETTRES 


et    rentrer   dans  les   bonnes   grâces  du  roi. 

Il  n'a  jamais  voulu  prendre  de  parti  avec  les 
ennemis  de  son  maître ,  et  s'est  donné  à  la  fin 
à  M.  le  grand  duc,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  le  bon- 
heur d'éclaircir  sa  malheureuse  affaire.  Dans  la 
peine  de  trouver  quelqu'un  qui  se  chargeât  des 
dépêches  de  l'abbé  Bossuet ,  il  avoit  été  obligé 
de  le  dépêcher.  Il  est  demeuré  sous  un  autre 
nom  chez  l'évêque  de  Meaux,  et  n'a  vu  que 
M.  le  cardinal  de  Janson ,  qui  le  connoissoit  de 
Rome  comme  un  homme  de  mérite  ,  et  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  sur  qui  l'évêque  de  Meaux 
s'est  reposé ,  pour  dire  sur  ce  sujet  à  Sa  Ma- 
jesté ce  qu'il  trouveroit  nécessaire. 

Il  est  demeuré  à  Rome  quatre  ou  cinq  jours 
seulement ,  pour  quelques  affaires  dont  il  y  étoit 
chargé.  Si  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  comme 
ministre  du  roi ,  lui  eût  ordonné  de  partir  plus 
tôt,  il  l'eût  fait;  car  il  a  trouvé  moyen  de  lui 
faire  dire  qu'il  seroit  parti  à  l'instant ,  toujours 
prêt  à  respecter  jusqu'à  l'ombre  de  l'autorité  de 
son  roi.  Cet  ordre  lui  étant  refusé,  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  s'ébranler  des  menaces  ;  et  ses 
affaires  finies  dans  le  moins  de  temps  qu'il  a  pu , 
il  s'est  rendu  à  Florence ,  aux  ordres  de  M.  le 
grand  duc.  M.  le  cardinal  continue  à  le  poursui- 
vre dans  cette  Cour,  et  le  menace  de  le  perdre 
auprès  de  ce  prince ,  ne  voulant  laisser  aucun 
asile  à  un  malheureux ,  dont  tout  le  crime  est 
de  nous  avoir  apporté  des  nouvelles ,  que  nous 
avions  raison  de  souhaiter. 

Cependant  on  peut  assurer  qu'il  est  homme 
de  cœur  et  de  service,  bien  connu  pour  tel  par 
les  plus  honnêtes  gens  de  la  Cour,  parmi  les- 
quels je  nommerai  M.  de  Chaseron,  qui  en  a 
parlé  avec  distinction. 

L'évêque  de  Meaux  espère  que  Sa  Majesté 
daignant  écouter  ces  faits,  n'improuvera  pas 
la  conduite  de  l'abbé  Bossuet ,  et  qu'il  paroîtra 
que  les  menaces  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
ne  sont  ni  justes  ni  généreuses;  que  ses  hau- 
teurs sont  à  contre-temps,  et,  si  on  ose  ajouter 
ce  mot ,  un  peu  petites. 

Ce  Mémoire  devoit  cire  présenté  au  roi.  Bossuet 
l'envoya  à  madame  de  Mainlenon  ,  qu'il  pria  ,  par 
le  billet  suivant ,  de  l'appuyer  auprès  de  Sa  Majesté. 

M.  le  marquis  de  Torcy  a  été  instruit  par 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  '  des  honnêtetés  qu'il  a 
faites  à  l'évêque  de  Meaux  sur  le  sujet  de  l'abbé 
Bossuet.  C'est  pourquoi  on  a  été  obligé  de  l'in- 
struire de  cette  affaire  ,  afin  qu'il  en  pût  rendre 
compte  à  Sa  Majesté.  Mais  on  a  cru  qu'on  de- 

'  Lettre  du  cardinal  à  M.  de  Meaux,  du  7  avril  1699. 


voit  ici  circonstancier  davantage  les  choses, 
afin  qu'il  vous  plût,  Madame,  prévenir  plus 
efficacement  les  mauvais  offices. 

f  J.  Bénigne  ,  évêque  de  Meaux. 

A  Meaux,  le  12  juin  1699. 

Madame  de  Maintenon  répondit  par  le  billet  sui- 
vant : 

J'ai  fait  voir  au  roi ,  Monsieur,  tout  ce  que 
vous  m'avez  envoyé.  Il  m'ordonne  de  vous  as- 
surer que  M.  votre  neveu  n'a  à  craindre  aucun 
mauvais  office.  On  trouve  seulement  qu'il  a  eu 
tort  de  se  servir  d'un  homme  accusé  d'un  duel. 
Je  suis,  Monsieur,  à  mon  ordinaire,  votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante , 

Maintenon. 

19  Juin  1699. 

LETTRE  CGCCXXIIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON   ONCLE. 

Sur  le  méconlentcmenl  qu'on  avoit  à  Borne  des  délibéra- 
lions  des  évéques,  relatives  au  bref  du  pape;  et  l'entre- 
tien que  l'abbé  Bossuet  avoit  eu  à  ce  sujet  avec  le  car- 
dinal Casanale. 

Jai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  Versailles,  du  25  mai. 

On  reçut  enfin,  samedi  13,  nouvelle  sûre, 
que  M.  de  Monaco  étoit  arrivé  le  10  à  Gênes  ; 
cela  étant,  on  l'attend  d'heure  en  heure.  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  et  madame  la  princesse 
des  IJrsins  ont  envoyé  leurs  carrosses  au  devant 
de  lui  à  Civita-Vecchia.  On  ne  doute  pas  qu'il 
n'arrive  cette  semaine,  et  il  peut  paroître  à 
tout  moment.  Tout  veut  que  je  l'attende  ;  mais 
aussitôt  que  je  l'aurai  vu  ,  je  pars  sans  aucun 
retardement. 

J'ai  reçu  trois  imprimés  des  procès-verbaux 
de  votre  assemblée,  qui  m'ont  été  adressés 
par  M.  Ledieu.  Je  crois  pouvoir  vous  assurer 
que  cette  Cour  ne  sera  rien  moins  que  contente 
du  personnage  qu'y  font  les  évêques  ;  mais  je 
suis  le  plus  trompé  du  monde,  si  elle  ose  en 
témoigner  de  la  peine ,  au  moins  publiquement. 
Comme  j'ai  su  que  le  cardinal  Spada  avoit  en- 
voyé ce  procès-verbal  de  la  part  du  pape  au  car- 
dinal Casanale,  j'allai  hier  chez  cette Eminence, 
pour  voir  ce  qu'elle  m'en  diroit.  Elle  l'avoit 
lu  et  renvoyé  au  cardinal  Spada ,  avec  quelques 
notes  sur  les  endroits  qui  lui  paroissoient  les 
plus  délicats.  Généralement  cette  Cour  sent  le 
coup ,  et  voit  réduit  en  pratique  le  Nisi  Ec- 
clesiœ  consensus  accesserit,  du  quatrième 
article  de  l'assemblée  de  1682. 

Le  cardinal  Casanate  me  dit  franchement 
qu'il  avoit  cru  que  les  évêques  ne  parleroient 
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pas  si  fortement ,  et  che  il  negozio  andereibe 
piu  piano  ;  c'est-à-dire ,  qu'on  ne  diroit  rien 
qui  pût  faire  de  !a  peine  à  celte  Cour.  Je  le  fis 
entrer  dans  le  particulier  des  points  qu'il  pouvoit 
trouver  répréhensibles ,  et  il  ne  put  me  citer 
que  deux  endroits  :  L'un ,  où  l'on  dit  que  «  les 
»  évoques  ne  doivent  point  être  réputés  sim- 
»  pies  exécuteurs  des  jugements  des  papes;  » 
et  l'autre,  page  suivante,  oij  il  est  dit  des  dé- 
crets des  papes,  «  qu'étant  suivis  du  consente- 
»  ment  de  toute  l'Eglise ,  ils  ont  entièrement 
»  fini  les  questions.  Par  où ,  dit-il ,  on  semble 
»  rappeler  le  quatrième  article  de  l'assemblée 
»  de  1682,  Nisi  Ecclesiœ  consensus  acces- 
»  serit.  » 

Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  justifier  ces 
deux  endroits,  ainsi  que  l'esprit  qui  a  dirigé 
à  cet  égard  le  procès-verbal  ;  et  après  avoir 
établi  que  les  évêques ,  hors  des  conciles  géné- 
raux et  dans  les  conciles  généraux ,  sont  véri- 
tables juges  des  matières  de  foi,  il  ne  put 
pas  raisonnablement  disconvenir  de  la  consé- 
quence qu'ils  ne  dévoient  pas  être  réputés 
simples  exécuteurs  ,  etc.  Mais  il  n'eut  rien  à  me 
répondre  ,  quand  je  lui  fis  voir  qu'on  nerece- 
vroit  pas  avec  plus  de  soumission  et  de  respect, 
et  d'une  autre  manière ,  un  décret  d'un  con- 
cile général  convoqué  par  le  pape ,  où  le  pape 
auroit  présidé ,  et  auquel  l'Eglise  de  France 
n'auroit  pas  assisté  ;  qu'en  ce  cas  l'acceptation 
de  l'Eglise  de  France  seroit  nécessaire  ,  et  qu'a- 
lors les  évêques  seroient  aussi  bien  juges  de 
la  foi  et  de  la  conformité  des  décrets  avec 
la  tradition ,  que  s'ils  prononçoient  dans  le  con- 
cile. 

Quant  au  consentement  de  l'Eglise,  qui, 
sans  concile  général,  finissoit  les  affaires,  je  lui 
montrai  que  c'étoit  un  fait  appuyé  sur  des  ex- 
emples fameux ,  comme  celui  de  la  condamna- 
tion de  l'hérésie  de  Pelage,  qui  avoit  fait  dire 
à  saint  Augustin,  après  l'acquiescement  des 
églises  dispersées  au  jugement  des  évêques 
d'Afrique  et  du  pape,  Causa  finita  est.  Enfin 
je  lui  représentai  que  les  évêques  de  France 
n'avoient  fait  que  suivre  pied  à  pied  la  conduite 
de  leurs  prédécesseurs. 

Il  convint  avec  moi  du  droit  des  évêques  de 
juger  en  première  instance.  Mais  ce  qui  fait  de 
la  peine  ici ,  c'est  que  les  évêques  veuillent 
juger  après  la  décision  du  pape,  ce  qui  est, 
dit-on  ,  une  marque  de  supériorité.  Je  lui  de- 
mandai si  les  évêques,  dans  les  conciles  géné- 
raux ,  n'étoient  pas  de  vrais  juges ,  quoique  les 
papes  eussent  prononcé  sur  la  matière  contes- 


tée :  et  c'est  à  quoi  on  ne  sauroit  répondre  que 
du  verbiage.  Il  m'avoua  à  la  fin  que  tout  pou- 
voit passer,  et  étoit  fait  avec  grande  adresse  ; 
mais  qu'il  savoit  qu'on  vouloit  s'alarmer  là-des- 
sus ,  et  qu'il  l'empêcheroit  de  tout  son  possible. 
Je  l'en  ai  supplié ,  et  il  m'a  paru  très  bien  dis- 
posé. 

Il  faut  avouer  que  dans  cette  Cour,  durm  est 
hic  sermo.  Mais  il  faut  qu'ils  le  passent,  par 
la  raison  qu'on  ne  peut  rien  faire  contre  la  vé- 
rité ,  et  qu'ils  craignent  le  clergé  de  France. 

Cette  circonstance  ne  m'est  pas  trop  favo- 
rable pour  la  grâce  que  je  demande. 

Je  vis  samedi  le  pape ,  qui  m'accabla  d'hon- 
nêtetés ,  et  me  dit  les  choses  les  plus  obligeantes 
pour  vous ,  mais  qui  me  parut  très  difficile  sur* 
le  fait  de  mon  induit.  Il  m'a  dit  qu'il  y  penseroit 
et  repenseroit.  Franchement  je  crains  bien  de 
ne  le  pouvoir  emporter  sans  M.  de  Monaco; 
ce  sera  ma  dernière  ressource.  Je  prendrai 
dans  deux  jours  congé  de  sa  Sainteté,  et  verrai 
ce  qui  en  est  et  ce  qu'on  en  peut  attendre. 

Enfin  le  pape  donna  audience  jeudi ,  au  sortir 
du  saint  Office ,  à  Monsieur  le  cardinal  de 
Bouillon,  et  j'en  ai  été  très  aise.  Je  sais  et  du 
pape  et  de  M.  Aquaviva ,  que  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  lui  parla  un  peu  durement.  Il  m'a 
paru  que  sa  Sainteté  avoit  été  très  mécontente 
de  cette  Eminence  ;  mais  elle  a  bien  voulu  user 
d'indulgence ,  par  amitié  pour  le  roi ,  dont 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  ambassadeur. 
Quant  à  sa  personne,  on  ne  peut  pas,  je  vous 
assure ,  en  être  plus  mal  satisfait  que  le  pape 
l'est. 

On  m'a  averti  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
avoit  écrit  en  Cour,  que  j'avois  traversé  son 
audience  :  il  seroit  bien  ingrat  et  bien  méchant , 
si  cela  étoit.  Je  puis  assurer  que  j'ai  agi  tout 
au  contraire  ,  et  que  j'ai  pris  la  liberté  de  té- 
moigner au  pape,  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire 
de  plus  agréable  au  roi ,  que  de  recevoir  son 
ministre.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  m'a  fait 
l'honneur  de  me  remercier  des  démarches  qu'il 
sait  que  j'ai  faites  dans  cette  affaire;  et  je  puis 
vous  assurer  que  ce  qui  a  le  plus  déterminé 
le  pape  à  accorder  l'audience ,  a  été  de  voir  que 
tous  les  Français ,  même  ceux  que  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  n'aimoit  pas ,  étoient  tous 
réunis  à  lui  procurer  cette  grâce,  et  tâchoient 
d'engager  le  saint  Père  à  distinguer  le  ministre 
du  cardinal. 

M.  Giori  n'oublie  aucun  bon  office  auprès 
de  sa  Sainteté  pour  obtenir  ma  grâce;  mais  je 
puis  vous  assurer,  et  je  crois  m'y  connoître , 
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qu'elle  est  bien  moins  disposée  pour  moi  à 
présent ,  qu'elle  l'étoit  il  y  a  huit  jours.  Je  ne 
fais  et  ne  ferai  point  semblant  de  m'en  aperce- 
voir. 

Rome,  ce  IG  juin  1699. 

LETTRE  CCCCXXIV. 

DE  L'ABBÉ  PHELIPPEAUX  A  BOSSUET. 

Sur  le  procès-verbal  de  l'assemblce  provinciale  de  Paris; 
deux  écrits  déférés  à  l'inquisilion  ;  el  l'affaire  du  curé 
de  Seurre. 


Le  procès-verbal  de  l'assemblée  provinciale 
de  Paris ,  est  également  plein  de  sagesse  et  de 
science  ecclésiastique  ;  on  y  donne  à  Rome  tout 
ce  qui  lui  convient ,  et  on  conserve  avec  force 
et  avec  gravité  l'bonneur  de  l'épiscopat  et  les 
libertés  fondamentales  de  l'Eglise  de  France. 
On  sent  bien  l'esprit  qui  a  gouverné  cette  as- 
semblée. Par  là  M.  de  Cambrai ,  aussi  bien  que 
ses  adhérents,  demeurent  sans  ressource;  l'er- 
reur est  bien  notifiée  à  tout  le  monde  chrétien , 
et  rien  n'est  plus  éclatant  que  la  condamnation 
de  son  livre. 

On  a  déféré  à  l'inquisition  le  Post  Scn'ptum  ', 
contenant  des  remarques  sur  le  bref,  et  la  So- 
lution du  problême  ecclésiastique.  Je  ne  doute 
nullement  que  l'un  et  l'autre  ouvrage  ne  re- 
çoivent bientôt  la  flétrissure  qu'ils  méritent. 

Le  curé  de  Seurre  pourra  bien,  dans  la  suite  , 
donner  un  spectacle  à  Rome  ;  et  cette  Cour 
demeurera  persuadée  de  la  justice  du  procédé 
des  trois  évcques ,  et  de  la  nécessité  oîi  ils 
étoient  de  s'élever  contre  cette  secte  ,  si  répan- 
due et  si  dangereuse. 

On  parle  diversement  de  l'audience  que  M.  le 
cardinal  prétend  avoir  eue  du  pape  le  jeudi 
après  la  congrégation  du  saint  Office ,  tenue 
devant  sa  Sainteté.  On  attend  incessamment 
M.  de  IMonaco  ;  il  est  temps  qu'il  arrive  et  que 
nous  partions.  Je  suis  avec  un  profond  res- 
pect ,  etc. 
Rome,  ce  16  juin  1699. 

LETTRE  CCCCXXV. 

DE  BOSSUET  A  SON  NEVEU. 

Il  souhaite  qu'on  ménage  l'autorité  du  saint  Siège;  et 
approuve  lit  conduite  de  son  neveu  dans  l'affaire  du 
cardinal  de  Bouillon. 

Votre  lettre  du  2  m'a  été  envoyée  ce  matin 
par  un   exprès  de  voire  frère,  par  lequel  je 

'  Cet  écrit  a  pour  titre  :  Post  scriptum  de  la  seconde 
Lettre  d'un  Théologien  à  M.  l'cvÉ'jue  de  Mcaux,  avec  des 
remarques  sur  le  nouveau  bref  du  pape.  Il  est  rapporté 
tout  entier  dans  la  relation  de  l'abbé  Phelippeaux,  II.  part, 
p.  250. 


réponds.  Plus  Rome  est  raisonnable ,  plus  je 
souhaite  qu'on  la  ménage  et  qu'on  en  conserve 
l'autorité,  où  consiste  le  salut,  et  le  soutien  de 
l'Eglise  et  de  la  catholicité. 

J'attends  avec  impatience  le  succès  de  votre 
demande  pour  l'induit.  Les  lettres  que  m'ont 
écrit  sur  ce  sujet  M.  le  cardinal  Panciatici  et 
M.  le  cardinal  Casanate ,  en  réponse  aux 
miennes,  sont  très  obligeantes,  particulière- 
ment celle  du  dernier. 

Je  suis  ravi  de  la  réponse  du  grand  duc  ,  sur 
le  sujet  de  M.  de  Madot.  J'ai  instruit  ample- 
ment sur  cette  affaire,  et  j'ai  envoyé  des  mé- 
moires les  plus  circonstanciés  que  j'ai  pu,  par 
les  voies  les  plus  efficaces. 

Vous  avez  bien  fait  de  parler  au  pape  comme 
vous  avez  fait.  Je  rendrai  compte  de  tout ,  et 
M.  le  cardinal  de  Rouillon  doit  vous  être  fort 
obligé.  Il  ne  paroît  pas  qu'à  la  Cour  on  prenne 
grande  part  à  son  démêlé  avec  l'ambassadeur 
de  l'empereur,  dont  on  sait  les  causes  ;  et  on 
s'en  explique  presque  pubfiquement. 

Meaux,  ce  aojuin  1699. 

LETTRE  CCCGXXVL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  le  cardinal  de  Bouillon  et  le  prince  de  Monaco. 

Je  n'ai  point  reçu  de  lettre  de  Paris  les  deux 
derniers  ordinaires  ;  je  suppose  que  je  trouverai 
le  tout  à  Florence,  d'oii  je  vous  écrirai  la  pre- 
mière fois. 

M.  Poussin  vous  dira  tout  le  particulier  de 
ce  qui  se  passe  ici.  Il  me  presse  d'écrire  sur  le 
cardinal  de  Rouillon  ,  et  la  dernière  affaire  qu'il 
a  eue.  Je  vous  dirai  que  ce  cardinal  a  tout 
sujet  de  se  louer  de  moi  ;  mais  il  est  assez  mafin 
pour  ne  le  vouloir  pas  faire  :  au  contraire ,  il 
n'aime  pas  les  gens  à  qui  il  peut  avoir  quelque 
obligation.  Au  reste,  ce  que  j'ai  cru  devoir 
faire,  je  l'ai  fait  par  un  autre  principe,  que 
celui  d'avoir  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces. 

J'ai  commencé  ce  matin  à  entretenir  M.  le 
prince  de  Monaco.  J'en  suis  très  content;  il 
fera  assurément  des  merveilles.  Il  est  capable 
de  tout ,  veut  être  instruit,  est  noble  ,  magni- 
fique ,  et  aime  le  roi.  Le  pape  ne  peut  plus 
souffrir  le  cardinal  de  Rouillon  ,  et  veut  voir 
le  prince  de  Monaco ,  quoi  qu'il  n'ait  pas  fait 
son  entrée. 

Je  parlerai  demain  à  ce  ministre  de  la  grâce 
que  je  demande,  et  que  je  n'aurai  point  sans 
son  secours. 

Rome,  ce  25  juin  1699. 


SUR  L'AFFAIRE 
LETTRE  CGCGXXVII. 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  les  bontés  que  le  pape  lui  avoit  témoignées  dans  son 
audience  de  congé;  et  la  sensation  que  faisoit  à  Rome  le 
procès-verbal  de  l'assemblée  de  Cambrai. 

Je  vous  écris  un  mot  par  le  courrier  que 
M.  de  Monaco  renvoie  à  la  Cour.  Je  pars  sans 
faute  demain.  J'ai  pris  congé  ce  matin  de  sa 
Sainteté,  dont  j'ai  reçu  toutes  les  marques  de 
bonté  imaginables  pour  vous  et  pour  moi.  Je 
vous  rendrai  compte  du  particulier  de  cette 
audience.  Le  pape  m'a  prié  de  vous  assurer, 
aussi  bien  que  M.  de  Paris ,  de  son  affection , 
de  son  estime ,  et  de  tout  ce  que  vous  pouvez 
désirer.  J'ai  entendu  sa  messe  ce  matin,  il  se 
porte  fort  bien.  J'ai  su  qu'il  avoit  de  la  peine 
à  m'accorder  la  grâce  de  l'induit ,  que  je  lui  ai 
demandée  ;  il  a  dit  qu'il  craignoit  l'exemple. 
J'ai  cru  ne  devoir  pas  hasarder  un  refus,  parce 
que  M.  de  Monaco  auroit  plus  de  peine  ensuite 
à  ramener  le  pape.  Le  ministre  a  reçu  des 
ordres  de  s'employer  pour  moi  dans  cette  af- 
faire. Je  lui  ai  remis  votre  lettre ,  et  il  m'a  com- 
blé de  bontés.  Il  veut  demander  cette  grâce 
à  sa  Sainteté  à  sa  première  audience  ;  je  lui  ai 
donné  toutes  les  instructions  nécessaires.  M.  le 
cardinal  Panciatici  m'a  encore  donné  parole  ce 
matin ,  qu'il  ne  me  seroit  pas  contraire.  M.  l'am- 
bassadeur commencera  par  lui  parler  de  cette 
affaire.  J'ai  lieu  de  tout  espérer  des  offices  de 
ce  ministre ,  qui  eut  samedi  sa  première  au- 
dience de  sa  Sainteté  ,  conduit  par  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon.  On  ne  peut  être  plus  content 
que  l'est  de  lui  le  pape,  qui  m'a  fait  l'honneur 
de  s'étendre  beaucoup  avec  moi  sur  ce  sujet , 
ce  matin. 

Je  vous  dirai  les  correspondances  que  j'ai  éta- 
blies ici,  qui  sont  sûres,  bonnes  et  secrètes. 
Comptez,  à  coup  sûr,  que  je  pars  demain.  Je 
ferai  le  moins  de  séjour  qu'il  me  sera  possible 
dans  les  lieux  oii  je  serai  obhgé  de  m'arrêter. 
J'ai  une  impatience  très  grande  de  me  voir 
hors  d'ici,  et  de  pouvoir  vous  rejoindre. 

On  ne  fera  ici  semblant  de  rien  sur  vos  as- 
semblées ;  on  sait  tout.  On  a  vu  le  procès-verbal 
de  Cambrai;  on  y  reconnoît  bien  l'esprit  de 
M.  de  Cambrai  et  ses  bonnes  intentions;  cela 
ne  lui  fait  pas  honneur. 

Rome,  ce  29  juin  1699. 
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LETTRE  CCCCXXVIIL 

DE  L'ABBÉ  BOSSUET  A  SON  ONCLE. 

Sur  le  jugement  qu'on  portoit  à  Rome  de  la  conduite  de 
M.  de  Cambrai  dans  l'assemblée  de  sa  province  ;  et  le 
silence  politique  de  la  Cour  de  Rome  à  l'égard  de  ces 
assemblées. 

Nous  partîmes  hier  de  Ptome  en  bonne  santé , 
Dieu  merci ,  et  sommes  arrivés  jusqu'ici  en  très 
bon  état. 

J'ai  laissé  à  Rome  tout  tranquille  sur  ce  qui  se 
passe  en  France  dans  les  assemblées  provinciales. 
On  a  lu  le  procès-verbal  de  Cambrai  ;  ils  y  voient 
manifestement  le  caractère  et  l'esprit  de  l'auteur. 
M.  le  cardinal  Casanate  m'a  dit  avant-hier  ,  que 
M.  l'évèque  de  Saint-Omer  avoit  fait  ce  que  les 
cardinaux  du  saint  Office  dévoient  faire,  en  obli- 
geant M.  de  Cambrai  de  s'expliquer  plus  claire- 
ment ;  et  que  l'attache  de  cet  archevêque  à  ses 
explications  faisoit  bien  voir  les  sentiments  qu'il 
retenoit  dans  son  cœur.  On  ne  parlera  de  rien. 
Je  suis  stir  que  la  Cour  de  P»ome  n'osera  faire 
le  moindre  bruit  sur  ce  qui  se  passe  dans  les 
assemblées.  Elle  voudroit  bien  qu'elles  fussent 
toutes  finies,  pour  n'en  entendre  plus  parler. 

M.  de  Monaco  est  bien  résolu  de  ne  rien  ou- 
blier pour  m'obtenir  mon  induit.  J'ai  appris  un 
moment  avant  que  de  partir  de  Rome,  qu'un  de 
mes  amis  ayant  parlé  de  cette  affaire  au  pape, 
et  lui  ayant  représenté  que  c'étoit  une  grâce 
qu'il  pouvoit  m'accorder ,  et  qu'il  paroissoit 
même  un  peu  dur  de  me  la  refuser  dans  les  cir- 
constances présentes  ,  le  pape  avoit  témoigné 
être  disposé  à  me  la  faire,  et  avoit  demandé  mon 
placet.  J'en  ai  fait  avertir  M.  de  Monaco,  pour 
qu'il  pût  profiter  des  dispositions  favorables  de 
sa  Sainteté ,  qui  a  la  bonté  de  témoigner  à  tout 
le  monde  son  contentement  à  mon  égard. 
De  Poggi-Bonzi,  à  vingt  milles  de  Florence,  3  juillet  1699. 

LETTRE  CCCCXXIX. 

DE  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 

A    l'abbé   BOSSUET. 

Il  justifie  la  manière  dont  les  évéques  avoient  accepté  le 
bref  du  pape. 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  ne  vous  ai  écrit, 
Monsieur ,  parce  que  je  vous  croyois  en  chemin; 
mais  apprenant  par  votre  lettre  du  1 6  ,  que  vous 
étiez  encore  à  Rome ,  je  ne  veux  pas  manquer  à 
vous  remercier  de  votre  soin  à  me  mander  ce 
qui  se  passe  où  vous  êtes. 

Je  comptois  bien  qu'on  seroit  un  peu  fâché  de 
ce  que  notre  procès- verbal  porte  de  favorable  à 
l'épiscopat;  mais  j'espère  que  les  réflexions  apai- 
seront les  premiers  mouvements  de  chagrin.  On 
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verra ,  par  les  autres  procès-verbaux ,  que  nous 
avons  été  bion  modérés  ;  et  on  trouvera  qu'en 
toute  occasion  semblable  les  évêques  en  ont  usé 
de  même ,  surtout  ceux  de  France.  Notre  con- 
science et  notre  bonneur  ne  nous  permetloient 
pas  de  faire  autrement. 

Je  compte  que  vous  aurez  eu  M.  de  Monaco 
peu  de  jours  après  la  date  de  votre  lettre,  et 
qu'ainsi  vous  êtes  présentement  en  marche.  Je 
vous  soubaite  un  beureux  voyage  et  une  prompte 
arrivée  en  ce  pays.  Je  me  fais  par  avance  un 
grand  plaisir  de  vous  y  entretenir  de  vos  peines 
et  de  vos  exploits,  et  de  vous  assurer  de  vive 
voix ,  Monsieur ,  que  je  suis  à  vous  avec  les 
sentiments  que  vous  méritez. 
Le  6  juillet  1699. 

LETTRE  CCCCXXX. 

DU  PRINCE  DE   MONACO  A  BOSSUET. 

Sur  le  désir  qu'il  avoit  d'obtenir  pour  son  neveu  l'induit 
qu'il  solliciloit ,  et  les  expressions  honorables  avec 
lesquelles  le  pape  avoit  parlé  de  ce  prélat. 

J'ai  reçu  la  lettre ,  Monsieur  ,  dont  vous  m'a- 
vez bonoré  ,  le  29  du  mois  de  mai  ;  je  suis  très 
sensible  aux  expressions  obligeantes  que  vous 
me  faites  de  votre  amitié ,  qui  m'est  infiniment 
cbère  ,  et  que  je  voudrois  bien  pouvoir  mériter 
par  de  véritables  services. 

M.  l'abbé  Bossuet  est  parti  depuis  quelques 
jours  ;  j'en  ai  été  très  fâché.  Il  m'a  laissé  un 
mémoire  au  sujet  do  l'induit  de  son  abbaye, 
pour  lequel  il  avoit  déjà  fait  quelque  tentative 
inutile  auprès  du  pape.  Je  prendrai  mon  temps 
pour  faire  de  nouvelles  instances  à  sa  Sainteté , 
en  conséquence  même  de  ce  que  m'en  a  écrit 
M.  le  marquis  de  Torcy  delà  part  du  roi;  et  il 
ne  tiendra  pas  à  mes  soins  ni  à  mes  sollicitations , 
que  vous,  Monsieur ,  et  M.  votre  neveu ,  n'ayez 
tous  deux  en  cela  un  entier  contentement. 

Je  n'ai  encore  été  admis  qu'une  fois  à  l'au- 
dience du  saintPère,j'enaurai  bientôt  une  autre; 
cependant  il  m'a  déjà  parlé  très  avantageuse- 
ment de  vous,  m'ayant  dit,  en  propres  termes, 
qu'il  vous  rcgardoit  comme  un  évêque  égale- 
ment doué  de  vertus,  de  piété  et  de  doctrine. 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  étoit  présent,  et  je 
lui  dois  la  justice  de  vous  dire  qu'il  fit  sur  cela 
son  devoir ,  de  même  manière  que  je  fis  le  mien. 
Je  soubaite  avoir  de  fréquentes  occasions  de  le 
remplir  par  d'autres  endroits ,  afin  de  vous  don- 
ner des  preuves  convaincantes  de  la  passion 
sincère  avec  laquelle  je  suis  bien  certainement , 
Monsieur ,  etc. 
A  Rome,  ce  7  juillet  1699. 


LETTRE  CGCCXXXL 


DE  BOSSUET   A   SON  NEVEU. 

Sur  une  lettre  du  prince  de  Monaco,  et  sur  la  duchesse  do 
Bourgogne. 

J'ai  reçu  vos  lettres  de  Rome  du  27  et  du  29 
juin,  par  des  courriers  extraordinaires,  et  de- 
puis, par  l'ordinaire,  celle  du  23.  Selon  celle  du 
29  ,  vous  devez  être  parti  le  lendemain.  M.  de 
Monaco  n'avoit  pas  encore  reçu  ma  lettre  que 
vous  lui  avez  rendue.  Il  promettoit  d'agir  pour 
votre  induit ,  le  plus  efficacement  qu'il  lui  seroit 
possible ,  et  parloit  très  obligeamment  pour  vous 
à  M.  le  marquis  de  Torcy. 

Je  me  réjouis  avec  vous  du  plaisir  que  vous 
avez  eu  d'embrasser  M.  le  comte  de  Brionne, 
qui  vous  aura  procuré  une  bonne  réception  dans 
la  Gourde  Turin.  Je  n'en  puis  point  douter, 
après  la  manière  obligeante  dont  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne  a  bien  voulu  écrire  de 
vous  et  de  moi.  Cette  princesse  est  toujours  la 
merveille  et  les  délices  de  la  Cour  ;  elle  croît 
sensiblement  ;  et  on  est  ravi  de  l'avoir.  Je  pars 
demain  pour  Meaux ,  où  quelques  affaires  m'ap- 
pellent. J'embrasse  M.  Pbelippeaux. 
A  Paris,  ce  12  juillet  1699. 

LETTRE  CCCCXXXIL 

DU  P.  ROSLET  MINIME  A  L'ABBÉ  BOSSUET. 

Sur  le  mandement  de  M.  de  Meaux  ;  et  sur  le  discours  de         ._ 
M.  d'Aguesseau,  et  l'arrêt  du  parlement  pour  la  récep- 
tion du  bref  qu'on  avoit  traduit,  et  qu'on  vouloit  faire 
censurer. 

J'ai  reçu ,  Monsieur ,  avec  un  très  grand  plai- 
sir, vos  deux  lettres  du  28  septembre ,  qui  m'ont 
appris  le  favorable  accueil  que  vous  avez  reçu 
du  roi ,  en  présence  de  toute  sa  Cour.  J'en  ai  fait 
part  à  vos  amis ,  qui  m'en  ont  tous  témoigné 
beaucoup  de  joie.  Pour  moi ,  je  souhaite  de  tout 
mon  cœur  que  ce  bon  commencement  ait  des 
suites  aussi  heureuses  et  aussi  éclatantes  que 
vous  le  méritez. 

On  ne  m'a  remis  que  quatre  exemplaires  du 
mandement  de  monseigneur  de  Meaux,  qui  a 
eu  ici  l'approbation  universelle.  Je  n'ai  pu  le 
donner  qu'aux  cardinaux  Casanate ,  Panciatici 
et  Albane ,  qui  vous  remercient  et  vous  hono- 
rent parfaitement. 

Le  cardinal  Ottoboni  s'est  avisé  de  faire  tra- 
duire en  latin  et  en  italien  le  discours  de  M, 
d'Aguesseau  et  l'arrêt  du  parlement,  et  en  a  ré- 
pandu beaucoup  de  copies,  qui  ont  excité  un  si 
grand  murmure ,  qu'on  ne  parloit  de  rien  moins 
que  de  faire  censurer  ledit  arrêt.  Mais  il  n'en 
sera  rien:  les  malveillants  seront  confondus; 
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car  j'ai  vu  le  pape  et  les  cardinaux ,  et  leur  ai 
fait  connoître  que  la  protestation  faite  par  les 
cours  souveraines ,  ne  tombant  que  sur  des  for- 
malités contraires  aux  usages  de  France ,  et 
n'ayant  pas  empêché  qu'on  n'acceptât  avec  res- 
pect et  avec  éloge  le  jugement  apostolique,  il 
n  y  avoil  nulle  raison  de  se  plaindre  ,  que  de 
ceux  qui  avoient  empêché  qu'on  ne  donnât  une 
bulle ,  espérant  peut-être  que  ce  défaut  rendroit 
la  condamnation  du  mauvais  livre  inutile.  J'ai 
agi  dans  cette  petite  négociation  suivant  les 
ordres  de  M.  l'ambassadeur,  qui  n'a  pas  jugé  ù 
propos  de  se  plaindre  lui-même  avant  coup, 
faisant  toutes  choses  avec  une  souveraine  pru- 
dence. 

J'ai  rendu  vos  lettres  à  dom  Louis  et  au  père 
Latenai.  M.  Charmot  vous  doit  écrire  le  bon 
état  de  son  affaire  ;  les  quesoti  sont  réglés;  il  en 
doit  envoyer  copie  aujourd'hui ,  ou  l'ordinaire 
prochain.  On  tient  la  condamnation  du  culte  de 
Confucius  inévitable.  Personne  ne  vous  honore 
plus  parfaitement  que  je  fais  et  que  je  ferai  toute 
ma  vie. 

Fr.  Z.  RosLET,  minime. 

Le  20  octobre  1699. 

LETTRE  CCCCXXXIIL 

DU  P.  LATENAI ,  CARME ,  A  L'ABBÉ  BOSSUET. 

Sur  les  dispositions  des  esprits  à  l'égard  des  procès-ver- 
baux des  assemblées  des  évoques  de  France,  et  parti- 
culièrement à  l'égard  du  discours  de  M.  d'Aguesseau. 

Les  procès -verbaux  sur  le  bref  n'ont  pas  fait 
grand  bruit  au  commencement ,  comme  vous 
savez  ;  on  ne  s'est  pas  même  fort  ému  tout  d'a- 
bord du  discours  de  M.  d'Aguesseau.  Le  pape, 
à  qui  on  en  lut  quelques  endroits ,  parut  en  être 
satisfait,  quoiqu'il  supposât  qu'il  fîniroit  par  des 
protestations  contre  le  motu  proprio,  et  en  fa- 
veur du  droit  desévèques,  pour  juger  de  la 
doctrine  en  première  instance.  A  la  fin  pourtant 
il  s'est  élevé  un  grand  bruit  contre  toutes  ces 
pièces.  Un  Espagnol ,  dit  -  on  ,  a  traduit  le  dis- 
cours avec  des  réflexions  malignes.  On  s'est  mis 
en  état  de  les  combattre  et  de  rassurer  les  es- 
prits alarmés  ;  on  croit  même  y  avoir  réussi  : 
cela  paroissoit  au  moins  à  l'extérieur;  je  doute 
cependant  que  cela  soit  tout-à-fait  ainsi ,  et  au- 
tant que  nos  Français  le  croient.  Mon  doute 
n'est  pas  sans  fondement  :  comme  néanmoins 
l'importance  de  l'affaire  et  la  coutume  de  cette 
Cour  ne  permettent  pas  de  croire  qu'on  précipite 
rien,  quand  même  on  voudroit  pousser  les 
choses  à  bout;  un  peu  d'attention  sur  cette 
affaire  découvrira  bientôt  les  desseins  cachés , 
Tome  XII. 


s'il  est  vrai  qu'il  y  en  ait  contre  nous.  Je  suis 
très  persuadé  que  le  pape  est  fort  disposé  à  apai- 
ser toutes  choses  ;  mais  vous  savez ,  Monsieur , 
qu'on  a  envie  de  l'inquiéter ,  et  que  ces  gens-là 
ne  sont  pas  de  nos  amis.  Ainsi  il  est  comme  obli- 
gé d'agir  extérieurement  contre  son  inclination, 
pour  calmer  les  esprits. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  l'affaire  de  la  Chine , 
on  vous  en  informera  mieux  par  ailleurs  ;  on 
assure  qu'elle  est  en  fort  bon  état ,  et  que  l'on  a 
dressé  les  articles  dans  des  termes  si  précis ,  que 
les  jésuites  même,  s'ils  en  étoient  les  juges,  ne 
pourroient  que  les  condamner. 

On  a  enfin  découvert  la  belle  chapelle  de  Saint- 
Ignace  :  il  y  paroît  tant  de  richesses,  qu'elles  font 
peur  à  nos  Romains;  ils  la  regardent  comme  une 
forteresse,  d'oîilasociété  menace  tout  le  monde  de 
sa  puissance.  Pour  moi,  qui  fais  plus  de  réflexions 
morales  que  politiques,  je  la  considère  comme 
l'ouvrage  et  la  merveille  de  l'opinion  probable. 

Vous  savez ,  Monsieur ,  la  disgrâce  du  père 
Dias ,  par  la  défense  d'approcher  du  palais  du 
pape,  et  de  parler  à  aucun  de  ses  ministres, 
vous  savez  encore  avec  quelle  fierté  il  y  répon- 
dit ,  en  prétendant  que  cette  défense  ne  regar- 
doit  que  l'empereur ,  son  ambassadeur ,  le  roi 
d'Espagne,  avec  le  vice-roi  deNaples,  et  non  lui. 
Le  pape  fait  agir  à  la  Cour  de  Madrid  ,  afin 
qu'on  rappelle  ce  religieux.  Je  vous  supplie 
d'être  persuadé  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de 
respect  que  je  suis,  etc. 
Rome,  20  octobre  1699. 

RÉQUISITOIRE 

Pour  l'enregistrement  du  Bref  contre  le  livre 
des  Maximes  des  Saints, 

Prononcé   par  M.  d'Aguesseau,  avocat   général,  le  i4 
août  1699. 

Ce  jour ,   les  grand'  chambre   et  tournelle 
assemblées ,  les  gens  du  roi  sont  entrés ,  et  M« 
Henri-François  d'Aguesseau ,  avocat  dudit  sei- 
gneur roi ,  portant  la  parole ,  ont  dit  : 
Messieurs  , 

Nous  apportons  à  la  Cour  des  lettres  patentes, 
par  lesquelles  il  a  plu  au  roi  d'ordonner  l'enregis- 
trement et  la  publication  de  la  constitution  de 
notre  saint  Père  le  pape,  qui  condamne  le  livre 
intitule  :  Explication  des  Maximes  des -,aints  sur  la 
vie  intérieure  ,  composé  par  messire  François  de 
Salignac  de  Fénélon ,  archevêque  de  Cambrai;  et 
nous  nous  estimons  heureux  de  pouvoir  vous  an- 
noncer en  môme  temps  la  conclusion  de  cette 
grande  affaire ,  qui ,  après  avoir  tenu  toute  l'Eglise 
en  suspens  pendant  plus  de  deux  années,  lui  a  donné 
autant  de  joie  et  de  consolation  dans  sa  fin,  qu'elle 
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lui  avoit  causé  de  douleur  et  d'inquiétude  dans  son 
commencement. 

Ce  saint,  ce  glorieux  ouvrage,  dont  le  succès  in- 
téressoit  également  la  religion  et  l'état,  le  sacerdoce 
et  l'empire,  est  le  fruit  précieux  de  leur  parfaite 
intelligence.  Jamais  les  deux  puissances  suprêmes, 
que  Dieu  a  établies  pour  gouverner  les  hommes , 
n'ont  concouru  avec  tant  de  zèle  ,  disons  même 
avec  tant  de  bonheur,  à  la  fin  qui  leur  est  commune, 
c'est-à-dire  à  la  gloire  de  celui  qui  prononce  ses 
oracles  par  la  bouche  de  l'Eglise,  et  qui  les  fait 
exécuter  par  l'autorité  des  rois. 

Des  ténèbres,  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles 
empruntoient  l'apparence  et  l'éclat  de  la  plus  vive 
lumière,  commençoient  à  couvrir  la  face  de  l'Eglise. 
Les  esprits  les  plus  élevés,  les  âmes  les  plus  célestes, 
trompées  par  les  fausses  lueurs  d'une  spiritualité 
éblouissante,  étoient  celles  qui  couroient  avec 
le  plus  d'ardeur  après  l'ombre  d'une  perfection 
imaginaire  ;  et  si  Dieu  n'avoit  abrégé  ces  jours  d'il- 
lusion et  d'égarement,  les  élus  même,  s'il  est  pos- 
sible ,  et  s'il  nous  est  permis  de  le  dire  après  l'E- 
criture, auroienlélé  en  danger  d'être  séduits. 

La  vérité  s'est  fait  entendre  par  la  voix  du  pape, 
et  par  celle  des  évéques  :  elle  a  appelé  la  lumière, 
et  la  lumière  est  sortie  du  sein  des  ténèbres.  Il  n'a 
fallu  qu'une  parole  pour  dissiper  les  nuages  de  l'er- 
reur ;  et  le  remède  a  été  si  prompt  et  si  efficace , 
qu'il  aeifacé  jusqu'au  souvenir  du  mal  dont  nous 
étions  menacée. 

Un  des  plus  saints  pasteurs  que  Dieu,  dans  sa 
miséricorde,  ait  jamais  donnés  à  son  Eglise,  un 
pape  digne  par  son  érainente  piété  d'être  né  dans 
ces  siècles  heureux  où  le  ciel  metlolt  au  nombre 
de  ses  saints  tous  ceux  que  Rome  avoit  élevés  au 
rang  de  ses  pontifes,  est  celui  que  la  Providence 
a  choisi  pour  faire  ce  discernement  si  nécessaire, 
mais  si  difficile,  entre  la  vraie  et  la  fausse  spiritua- 
lité. La  gloire  en  étoit  due  à  un  pontificat  si  pur,  si 
désintéressé,  si  pacifique  ;  il  semble  que  Dieu,  dont 
les  yeux  sont  toujours  ouverts  sur  les  besoins  de 
son  Eglise,  ait  prolongé  les  jours  de  notre  saint 
pontife  ,  qu'il  ait  ranimé  sa  vieillesse  comme  celle 
de  l'aigle,  pour  parler  encore  le  langage  de  l'Ecri- 
ture, et  qu'il  lui  ait  inspiré  une  nouvelle  ardeur  à  l'ex- 
trémité de  sa  course,  pour  le  mettre  en  état  d'être 
non-seulement  l'auteur,  mais  le  consommateur  de 
ce  grand  ouvrage. 

L'église  gallicane,  représentée  par  les  assemblées 
des  évèques  de  ses  métropoles,  a  joint  son  suffrage 
à  celui  du  saint  Siège:  animée  par  l'exemple  et  par 
les  doctes  écrits  de  ces  illustres  prélats  qui  se  sont 
déclarés  si  hautement  les  zélés  défenseurs  de  la 
saine  doctrine,  elle  a  rendu  un  témoignage  éclatant 
de  la  pureté  de  sa  foi.  La  vérité  n'a  jamais  rem- 
porté une  victoire  si  célèbre  ni  si  complète  sur 
l'erreur;  aucune  voix  discordante  n'a  troublé  ce 
saint  concert,  cette  heureuse  harmonie  des  oracles 
de  l'Eglise.  Et  quelle  a  été  sa  joie,  lorsqu'elle  a  vu 
celui  de  ses  pasteurs  dont  elle  auroit  pu  craindre 
la  contradiction ,  si  son  cœur  avoit  été  complice  de 


son  esprit,  plus  humble  et  plus  docile  que  la  der- 
nière brebis  du  troupeau,  prévenir  le  jugement  des 
évéques,  se  hàler  de  prononcer  contre  lui-même 
une  triste,  mais  salutaire  censure,  et  rassurer  l'E- 
glise effrayée  de  la  nouveauté  de  sa  doctrine,  par 
la  protestation  aussi  prompte  que  solennelle  d'une 
soumission  sans  réserve ,  d'une  obéissance  sans  bor- 
nes, etd'un  acquiescement  sans  ombre  de  restriction! 

Que  restoit-il  après  cela,  si  ce  n'est  qu'un  roi 
dont  le  règne  victorieux  n'a  été  qu'un  long  triom- 
phe ,  encore  plus  pour  la  religion  que  pour  lui- 
même,  voulût  toujours  mériter  le  titre  auguste  de 
protecteur  de  l'Eglise  et  d'évêque  extérieur ,  en 
joignant  les  armes  visibles  de  la  puissance  royale  à 
la  force  invisible  de  l'autorité  ecclésiastique? 

C'est  lui ,  qui ,  après  avoir  donné  aux  évéques  la 
sainte  consolation  de  traiter  en  commun  des  affaires 
de  la  foi,  suivant  la  pureté  de  l'ancienne  discipline, 
met  aujourd'hui  le  dernier  sceau  à  leurs  délibéra- 
tions,  en  ordonnant  que  la  constitution  du  pape, 
acceptée  par  les  églises  de  son  royaume,  sera 
reçue,  publiée,  et  exécutée  dans  ses  états. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  les  évéques  renouveler 
en  faveur  de  ce  grand  prince  ,  ces  saintes  acclama- 
tions, ces  vœux  si  tendres  et  si  touchants  que  les 
Pères  des  conciles  généraux  ont  faits  autrefois  en 
faveur  des  empereurs  romains.  Qu'il  nous  soit 
permis  d'emprunter  aussi  leurs  éloquentes  expres- 
sions, et  de  dire  après  eux  avec  encore  plus  de 
vérité  :  Grâces  immortelles  au  nouveau  David,  au 
nouveau  Constantin,  illustre  par  ses  conquêtes,  plus 
illustre  encore  par  son  zèle  pour  la  religion.  Vain- 
qucdrdes  ennemis  de  l'étal,  il  triomphe  avec  plus 
de  joie  de  ceux  de  l'Eglise.  Destructeur  de  l'hérésie, 
vengeur  de  la  foi ,  auteur  de  la  paix  ,  plein  de  ce 
double  esprit  qui  forme  les  grands  rois  et  les  grands 
évéques,  roi  et  prêtre  tout  ensemble;  ce  sont  les 
termes  du  concile  de  Chalcédoine;  que  la  Provi- 
dence, qui  lui  a  donné  ce  cœur  royal  et  sacerdotal, 
le  conserve  long-temps  sur  la  terre  pour  la  gloire 
de  la  religion,  et  pour  notre  bonheur  :  que  le  Dieu 
qu'il  fait  régner  en  sa  place,  étende  le  cours  de  sa 
vie  au  delà  des  bornes  de  la  nature;  et  que  le  roi 
du  ciel  protège  toujours  celui  de  la  terre.  Ce  sont 
les  vœux  des  pasteurs ,  ce  sont  les  prières  des 
églises  ;  et  nous  osons  dire,  Messieurs ,  que  ce  sont 
encore  plus ,  s'il  est  possible ,  et  vos  souhaits  et  les 
nôtres. 

Ne  craindrons -nous  point  de  mêler  à  des  ap- 
plaudissements si  justement  mérités  les  protesta- 
tions solennelles  que  le  public  attend  de  nous  en 
cette  occasion  ,  contre  les  conséquences  que  l'on 
pourroit  tirer  un  jour  de  l'extérieur  et  de  l'écorce 
d'une  constitution  qui  ne  renferme  rien  dans  sa 
substance  que  de  saint  et  de  vénérable? 

Mais  sans  attester  ici  avec  nos  illustres  prédéces- 
seurs la  foi  de  ce  serment  inviolable  qui  nous  a 
dévoués  à  la  défense  des  droits  sacrés  de  l'Eglise  et 
de  l'état,  ne  nous  suffit-il  pas  de  pouvoir  nous 
rendre  ce  témoignage  à  nous-mêmes ,  que  nous 
marchons  avec  autant  de  confiance  que  de  simpli- 
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cité  dans  la    route  que    nos  pasteurs  nous   ont 
tracée  ? 

Comme  eux ,  nous  adhérons  à  cette  doctrine  si 
pure  que  le  chef  de  l'Eglise,  le  successeur  de  saint 
Pierre,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  père  commun 
de  tous  les  fidèles ,  vient  de  confirmer  par  sa  déci- 
sion. 

Mais  comme  eux  aussi,  et  nous  devons  dire 
même  ,  encore  plus  qu'eux  ,  nous  sommes  obligés 
de  conserver  religieusement  le  dépôt  précieux  de 
l'ordre  public,  que  le  roi  veut  bien  confier  à  notre 
ministère  ,  et  de  le  transmettre  à  nos  successeurs, 
aussi  pur,  aussi  entier,  aussi  respectable  que  nous 
l'avons  reçu  de  ceux  qui  nous  ont  précédés. 

Après  cela,  nous  ne  nous  engagerons  point  dans 
de  longues  dissertations ,  ni  sur  la  forme  générale 
de  la  constitution  dons  nous  venons  au  nom  du  roi 
requérir  l'enregistrement,  ni  sur  les  clauses  parti- 
lières  qu'elle  renferme. 

Nous  savons  que  le  pouvoir  des  évoques  et  l'au- 
torité attachée  à  leur  caractère  d'être  juges  des 
causes  qui  regardent  la  foi,  est  un  droit  aussi  ancien 
que  la  religion  ,  aussi  divin  que  l'institution  de 
l'épiscopat,  aussi  immuable  que  la  parole  de  Jésus- 
Christ  même  ; 

Que  cette  doctrine  établie  par  l'Ecriture  ,  confir- 
mée par  le  premier  usage  de  l'Eglise  naissante, soute- 
nue par  l'exemple  de  cequi  s'est  passé  d'âge  en  âge,  et 
de  génération  en  génération  dans  les  causes  de  la  foi 
transmise  jusqu'à  nous  par  les  Pères  et  par  les  doc 
leurs  de  l'Eglise,  enseignée  par  les  plus  saints  papes 
attestée  dans  tous  les  siècles  par  la  bouche  de  ceux  qui 
composent  la  chaîne  indissoluble  de  la  tradition 
et  surtout  par  les  témoignages  anciens  et  nouveaux 
de  l'Eglise  de  France  ,  n'a  pas  besoin  du  secours 
de  notre  foiblevoix,  pour  être  regardée  comme  une 
de  ces  vérités  capitales  que  l'on  ne  peut  attaquer 
sans  ébranler  l'édifice  de  l'Eglise  dans  ses  plus  solides 
fondements. 

Que  si  des  esprits  peu  éclairés  avoient  besoin  de 
preuves  pour  être  convaincus  de  cette  grande 
maxime,  il  sufTiroit  de  les  renvoyer  aux  savants 
actes  de  ces  assemblées  provinciales,  que  la  pos- 
térité conservera  comme  un  monument  glorieux 
des  lumières  et  de  l'érudition  de  l'église  gallicane. 

C'est  là  qu'ils  apprendront  beaucoup  mieux  que 
dans  nos  paroles  quelle  multitude  de  faits,  quelle 
nuée  de  témoins  s'élèvent  en  faveur  de  l'unité  de 
l'épiscopat. 

C'est  là  qu'ils  reconnoîtront  que  si  la  division 
des  royaumes,  la  distance  des  lieux,  la  conjoncture 
des  affaires ,  la  grandeur  du  mal ,  le  danger  d'en 
différer  le  remède,  ne  permettent  pas  toujours  de 
suivre  l'ancien  ordre  et  les  premiers  vœux  de  l'E- 
glise, en  assemblant  les  évêques;  il  faut  au  moins 
qu'ils  examinent  séparément  ce  qu'ils  n'ont  pu  dé- 
cider en  commun,  et  que  leur  consentement,  exprés 
ou  tacite ,  imprime  à  une  décision  vénérable  par 
elle-même,  le  sacré  caractère  d'un  dogme  de  la 
foi. 

Et  soit  que  les  évêques  de  la  province  étouffent 


l'erreur  dans  le  lieu  qui  l'a  vu  naître,  comme  il  est 
presque  toujours  arrivé  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  ;  soit  qu'ils  se  contentent  d'adresser  leurs 
consultations  au  souverain  pontife  sur  des  ques- 
tions dont  ils  auroient  pu  être  les  premiers  juges, 
comme  nous  l'avons  vu  encore  pratiqué  dans  ce 
siècle  ;  soit  que  les  empereurs  et  les  rois  consultent 
eux-mêmes  et  le  pa|)e  et  les  évêques,  comme  l'Orient 
et  l'Occident  en  fournissent  d'illustres  exemples; 
soit  enfin  que  la  vigilance  du  saint  Siège  prévienne 
celle  des  autres  églises,  comme  on  l'a  souvent  re- 
marqué dans  ces  derniers  temps  ;  la  forme  de  la 
décision  peut  être  différente,  quand  il  ne  s'agit  que 
de  censurer  la  doctrine,  et  non  pas  de  condamner 
la  personne  de  son  auteur;  mais  le  droit  des  évêques 
demeure  inviolablement  le  même,  puisqu'il  est  vrai 
de  dire  qu'ils  jugent  toujours  également,  soit  que 
leur  jugement  précède  ,  soit  qu'il  accompagne,  ou 
qu'il  suive  celui  du  premier  Siège. 

Ainsi,  au  milieu  de  toutes  les  révolutions  qui 
altèrent  souvent  l'ordre  extérieur  des  jugements, 
rien  ne  peut  ébranler  cette  maxime  incontestable 
qui  est  née  avec  l'Eglise,  et  qui  ne  finira  qu'avec 
elle  :  que  chaque  siège  ,  dépositaire  de  la  foi  et  de 
la  tradition  de  ses  pères ,  est  en  droit  d'en  rendre 
témoignage,  ou  séparément,  ou  dans  l'assemblée  des 
évêques;  et  que  c'est  de  ces  rayons  particuliers  que 
se  forme  ce  grand  corps  de  lumière,  qui,  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles ,  fera  toujours  trembler 
l'erreur,  et  triompher  la  vérité. 

Nous  sommes  même  persuadés  que  jamais  il  n'a 
été  moins  nécessaire  de  rappeler  ces  grands  prin- 
cipes de  l'ordre  hiérarchique,  que  sous  le  sage  pon- 
tificat du  pape  qui  nous  gouverne. 

Successeur  des  vertus  encore  plus  que  de  la  di- 
gnité du  grand  saint  Grégoire,  il  croiroit,  comme 
ce  saint  pape,  se  faire  une  injure  à  lui-même,  s'il 
donnoit  la  moindre  atteinte  au  pouvoir  de  ses  frères 
les  évêques  :  Milii  injuriam  facio,  si  fralrum  meorum 
jura  perturba.  Il  sait  comme  lui  que  l'honneur  de 
l'Eglise  universelle  est  son  plus  grand  honneur; 
que  la  gloire  des  évêques  est  sa  véritable  gloire; 
et  que  plus  on  rehausse  l'éclat  de  leur  grandeur, 
plus  on  relève  la  dignité  de  celui  que  la  Providence 
divine  a  certainement  placé  au-dessus  d'eux. 

Il  aspire  à  être  aussi  saint,  mais  non  pas  plus 
puissant  dans  l'Eglise,  que  ces  fermes  colonnes  de 
la  vérité,  saint  Innocent,  saint  Léon,  saint  Martin, 
et  tant  d'autres  saints  pontifes,  qui,  tous  également 
assis  dans  la  chaire  du  prince  des  apôtres,  n'ont 
pas  cru  avilir  la  dignité  du  saint  Siège,  lorsqu'ils 
ont  jugé  que  le  suffrage  des  évêques  devoit  affermir 
irrévocablement  l'autorité  de  leur  décision  ;  e^  que 
c'étoit  à  ce  caractère  sensible  d'une  parfaite  union 
des  membres  avec  leurs  chefs,  que  tous  les  chré- 
tiens étoient  obligés  de  reconnoître  la  voix  de  la 
vérité  et  le  jugement  de  Dieu  même. 

Nous  pourrions  donc  dire  avec  confiance ,  qu'il 
ne  seroit  pas  absolument  nécessaire  de  protester  ici 
en  faveur  du  pouvoir  et  de  l'autorité  des  évêques, 
si  nous  étions  assurés   d'obtenir  toujours  de  la 
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faveur  du  ciel  un  pape  semblable  à  celui  qu'il  laisse 
encore  à  la  terre. 

3Iais  comme  les  temps  ne  seront  peut-être  pas 
toujours  aussi  tranquilles,  aussi  éclairés,  aussi  heu- 
reux que  ceux  dans  lesquels  nous  vivons,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser.  Messieurs,  de  vous  supplier 
ici  de  prévenir  par  une  modiflcation  salutaire  les 
avantages  que  l'ignorance  ou  l'ambition  des  siècles 
à  venir  pourroit  tirer  un  jour  de  ce  qui  s'est  passé 
touchant  la  constitution  du  pape  que  nous  avons 
l'honneur  de  vous  présenter. 

Dispensateurs  d'une  portion  si  considérable  de 
l'autorité  du  roi ,  consacrez-la  ,  comme  lui,  à  la  dé- 
fense et  à  la  gloire  de  l'Eglise  ;  conciliez  par  un  sage 
tempérament  les  intérêts  du  pape  avec  ceux  des 
évoques;  recevez  son  jugement  avec  une  profonde 
vénération,  mais  sans  affoiblir  l'autorité  des  autres 
pasteurs.  Que  le  pape  soit  toujours  le  plus  auguste, 
mais  non  pas  l'unique  juge  de  notre  foi  ;  que  les 
évéques  soient  toujours  assis  après  lui,  mais  avec 
lui,  pour  exercer  le  pouvoir  que  Jésus-Christ  leur 
adonné  en  commun  d'instruire  les  nations  et  d'être 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  les  lu- 
mières du  monde. 

Après  avoir  envisagé  la  constitution  que  nous 
apportons  à  la  Cour,  par  rapport  à  la  forme  géné- 
rale de  la  décision,  deux  clauses  particulières  qui  y 
sont  insérées ,  attirent  encore  l'attention  de  notre 
ministère. 

L'une  est  la  clause  qui  porte,  que  la  constitution 
est  émanée  du  propre  mouvement  de  sa  Sainteté. 

Clause  qui  ne  s'accorde  ni  avec  l'ancien  usage  de 
l'Eglise,  suivant  lequel  les  décisions  du  pape  dé- 
voient être  formées  dans  son  concile,  ni  avec  la 
discipline  présente,  dans  laquelle  cet  ancien  concile 
est  représenté  parle  collège  des  cardinaux. 

Clause  que  les  docteurs  ultraniontains  ont  même 
regardée  comme  peu  honorable  au  saint  Siège; 
puisque  selon  eux,  dans  sa  première  origine,  elle 
faisoit  considérer  la  décision  du  pape,  plutôt  comme 
l'ouvrage  d'un  docteur  particulier,  que  comme  le 
jugement  du  chef  de  l'Eglise. 

Clause  enfin  contre  laquelle  nos  pères  se  sont 
élevés  en  1623  et  en  1646,  et  qui,  quoique  beaucoup 
plus  innocente  dans  la  conjoncture  de  cette  affaire, 
ne  doit  jamais  être  approuvée  parmi  nous,  quand 
même  on  ne  pourroit  lui  opposer  que  la  crainte 
des  conséquences. 

L'autre  clause  est  celle  qui  prononce  une  défense 
générale  de  lire  le  livre  condamné,  même  à  l'égard 
de  ceux  qui  ont  besoin  d'une  mention  expresse. 

Il  seroit  inutile  de  s'étendre  ici  sur  la  nouveauté  et 
sur  les  inconvénients  de  cette  clause.  Vous  savez, 
Messieurs ,  de  quelle  importance  il  est  de  ne  se 
relâcher  jamais  de  l'observation  exacte  de  ces 
grandes  maximes  que  les  papes  eux-mêmes  nous  ont 
enseignées,  lorsqu'ils  ont  reconnu  qu'il  y  a  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  jamais  comprises  ni  dans  les 
décrets  du  saint  Siège,  ni  dans  les  canons  des  con- 
ciles, quelque  générale  que  soit  leur  disposition,  si 
elles  n'y  sont  nommément  et  expressément  désignées. 


Nous  sommes  convaincus  que  l'on  n'abusera 
jamais  de  ce  style  nouveau  ,  qui  semble  donner 
atteinte  indirectement  à  cette  maxime  inviolable; 
et  trop  de  raisons  nous  empêchent  de  craindre  un 
pareil  abus,  pour  vouloir  en  relever  ici  les  consé- 
quences. 

Mais  quelque  assurance  que  nous  ayons  sur  ce 
sujet,  nous  manquerions  à  ce  que  nous  devons  au 
roi,  au  public,  à  nous-mêmes,  si  nous  ne  déclarions 
au  moins  que  nous  ne  pouvons  approuver  une  clause 
qu'il  nous  suffit  de  regarder  comme  nouvelle,  pour 
ne  la  pas  recevoir. 

Telles  sont.  Messieurs,  toutes  les  observations  que 
notre  devoir  nous  oblige  de  faire  ,  et  sur  la  forme 
générale,  et  sur  les  clauses  particulières  de  la  con- 
stitution. Nous  n'avons  eu  qu'un  seul  but  en  vous 
les  expliquant  ;  et  tout  ce  que  notre  ministère  exige 
de  nous,  après  l'acceptation  solennelle  des  églises 
de  France,  se  réduit  à  vous  proposer  aujourd'hui 
d'imiter  cette  simple ,  mais  utile  protestation,  que 
nous  trouvons  dans  les  souscriptions  d'un  ancien 
concile  d'Espagne  :  Salvâ  priscorum  canonum  auc- 
toritate. 

C'est  sur  ce  modèle  que  nous  avons  cru  devoir 
former  les  conclusions  que  nous  avons  prises  par 
écrit  en  la  manière  accoutumée;  nous  les  déposons 
entre  vos  mains,  et  nous  les  soumettons  avec  res- 
pect à  la  supériorité  de  vos  lumières. 

C'est  par  vos  yeux  que  le  roi  veut  examiner  l'ex- 
térieur et  la  formedu  bref  que  nous  vous  apportons  ; 
c'est  à  vous  qu'il  confie  la  défense  des  droits  sacrés 
de  sa  couronne,  et  ce  qui  ne  lui  est  pas  moins  cher, 
la  conservation  des  saintes  libertés  de  l'Eglise  gal- 
licane; persuadé  que,  bien  loin  d'altérer  celle  heu- 
reuse concorde  que  nous  voyons  régner  entre  l'em- 
pire et  le  sacerdoce,  vous  l'affermirez  par  la  sagesse 
de  vos  délibérations,  afin  que  les  vœux  communs  de 
l'Eglise  et  de  l'état  soient  également  exaucés  ;  et  que 
ne  séparant  plus  les  ouvrages  de  deux  puissances  qui 
procèdent  du  même  principe,  et  qui  tendent  à  la 
même  fin ,  nous  respections  en  même  temps,  selon 
la  pensée  d'un  ancien  auteur  ecclésiastique,  et  la 
majesté  du  roi  dans  les  décrets  du  souverain  Pontife, 
et  la  sainteté  du  souverain  Pontife  dans  les  ordon- 
nances du  roi  :  lia  sublimes  islœ  personœ  tantâ  una- 
nimitate  jungantur ,  ut  Rex  in  Romano  Ponlifice  ,  et 
Romanus  Pontifex  inveniatur  in  Rege. 

C'est  dans  celte  vue  que  nous  requérons  qu'il 
plaise  à  la  Cour  ordonner  que  les  lettres  patentes 
du  roi  en  forme  de  déclaration,  et  la  constitution 
du  pape,  seront  enregistrées,  lues  et  publiées  en  la 
manière  ordinaire,  aux  charges  portées  par  les  con- 
clusions que  nous  remettons  entre  ses  mains  avec  les 
lettres  patentes  et  la  conslitution. 

LETTRE  CCCCXXXIV. 

DE    BOSSUET   A  M.    DE    RANGÉ, 

ANCIEN  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

11  lui  envoie  la  Relation  sur  l'affaire  de  Cambrai ,  et  la 
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censure  de  l'assemblée  du  clergé  de  France,  et  s'excuse 
de  ne  pouvoir,  cette  année,  aller  à  la  Trappe. 

Monsieur  de  Séez,  votre  cher  évêque,  se 
charge  ,  mon  révérend  Père ,  de  vous  envoyer 
avec  celle  lellre ,  un  exemplaire  de  la  Relation 
sur  l'affaire  de  Cambrai ,  et  un  de  la  censure  de 
notre  assemblée.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
rendiez  grâces  à  Dieu  de  nous  avoir  inspiré  ces 
deux  choses ,  qui  seront ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  utiles 
à  l'Eglise.  Il  me resteroit  une  chose  à  faire,  qui 
seroit  la  consolation  de  vous  aller  voir;  mais  je 
crains  d'être  privé  cette  année  de  cette  joie ,  par 
le  besoin  que  j'ai  d'aller  chez  moi,  après  quatre 
mois  d'absence  ,  sans  presque  avoir  eu  le  temps 
de  pourvoir  aux  affaires  démon  diocèse.  Aimez- 
moi  toujours ,  mon  révérend  Père ,  et  soyez 
persuadé  de  mon  inviolable  attachement  à  votre 
personne  et  à  la  sainte  maison. 

A  Saint-Germain,  ce  16  septembre  1700. 

ccccxxxv. 
MANDEMENT 

DE  Mgr.  FRANÇOIS  DE  SALIGNAC  DE  LA  MOTHE  FÉNÉLON  , 

ABCHEVÈQUE  DE  CAMBRAI, 

Pour  la  publication  de  la  Constitution  de  notre  saint  Pure 
le  pape,  portant  condamnation  du  livre  intitulé  :  Ex- 
plication des  Maximes  des  saints ,  etc. 

François,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  etc.  à 
tout  le  clergé  tant  séculier  que  régulier ,  et  à 
tous  les  fidèles  de  notre  diocèse ,  salut  et  béné- 
diction en  Noire-Seigneur. 

Quoiqu'il  ne  reste  à  aucun  de  vous ,  mes  très 
chers  Frères,  rien  à  apprendre  touchant  la 
Constitution  de  notre  saint  Père  le  pape,  en 
forme  de  bref,  dont  nous  vous  instruisîmes  par 
notre  Mandement  du  9  avril  1G99  ' ,  et  que  nous 
fîmes  ensuite  insérer  tout  du  long  dans  le  procès- 
verbal  de  notre  assemblée  provinciale ,  répandu 
par  nos  soins  dans  tous  les  Pays-IJas ,  nous  vou- 
lons bien  néanmoins ,  pour  plus  grande  précau- 
tion ,  vous  le  rapporter  ici  traduit  en  français. 

Suit  le  Bref  tout  entier  en  langue  française. 

Vous  savez ,  mes  très  chers  Frères ,  que  par 
notre  premier  Mandement  nous  avons  adhéré 
audit  Bref  simplement ,  absolument,  sans  ombre 
de  restriction ,  condamnant  avec  les  mêmes  qua- 
lifications tout  ce  qui  y  est  condamné ,  et  défen- 
dant la  lecture  du  livre  sous  les  mêmes  peines. 
C'est  pourquoi  nous  n'avons  rien  à  ajouter  audit 

'  On  a  déjà  vu  ce  premier  Mandement  dans  la  Relation 
de  l'assemblée  de  1700,  tom.  x,  p.  679 ,  etc.  Dom  Déforis 
paroît  n'avoir  pas  connu  celui-ci  ;  du  moins  il  ne  l'a  point 
donné.  {Edit.  de  Fers.) 


Mandement  ;  et  comme  nous  avions  déjà  fait  en- 
registrer ledit  Bref  au  greffe  de  notre  officialité , 
il  ne  nous  reste  qu'à  ordonner  que  ,  conformé- 
ment à  la  délibération  de  notre  assemblée  pro- 
vinciale, et  à  la  Déclaration  du  roi  qui  l'a  sui- 
vie ,  le  présent  Mandement ,  avec  le  Bref  qui  y 
est  inséré  ,  sera  lu  d'un  bout  à  l'autre  dans  toutes 
les  églises  de  ce  diocèse ,  et  que ,  selon  notre 
premier  Mandement,  les  exemplaires  du  livre, 
s'il  y  en  avoit  encore  quelqu'un  dans  les  mains 
des  fidèles ,  nous  seront  rapportés  sans  aucun 
retardement.  Fait  à  Lessincs ,  dans  le  cours  de 
nos  visites ,  le  30  septembre  1700  ^ 

Signé,  François  ,  archevêque  duc  de  Cambrai. 
Par  Monseigneur, 

Des  anges,  secrétaire. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE  MESSIRE 

JACQUES  BÉNIGNE  BOSSUET, 

ÉVÊQUE  DE  MEAUX. 

Operatus  est  bonum,  et  rectum,  et  verum  in  univcrsâ 
culturâ  ministerii  domûs  Domini....;  et  prosperalus  est. 

//  fit  ce  qui  était  bon,  et  droit,  et  vrai,  dans  tout  ce  qni 
regardait  le  ministère  de  la  maison  du  Seigneur....;  et 
tout  lui  réussit  heureusement.  C'est  ce  qui  est  dit 
d'Ezéchias,  au  livre  ii  des  Paralipomènes.  cli.  31. 

Messeigneurs  ,  2 
S'il  fut  glorieux  à  cet  ancien  roi  de  Juda , 
d'avoir  mérité  des  louanges  si  singulières  dans 
un  siècle  malheureux,  où  l'impiété  des  souve- 
rains ,  l'ignorance  du  peuple  et  la  négligence  des 
grands  prêtres ,  avoient  presque  aboli  le  service 
du  Seigneur  :  quelle  gloire  au  grand  homme  que 
nous  pleurons,  de  s'être  rendu  digne  de  lui  être 
comparé ,  dans  un  siècle  aussi  florissant  que  le 
nôtre ,  entre  tant  de  prélats  zélés  pour  la  reli- 
gion ,  sous  les  yeux  d'un  souverain  qui  fait  de 
la  piété  le  plus  fort  appui  de  son  trône!  Luire 
dans  les  ténèbres  d'une  nation  dépravée ,  c'est 
à  quoi  saint  Paul  sembloit  borner  la  vertu  des 
premiers  chrétiens  3.  Mais  luire  au  milieu  des 

'  M.  l'arcbevôque  de  Cambrai  n'a  publié  ce  second 
Mandement,  au  sujet  de  la  condamnation  de  son  livre, 
qu'après  un  ordre  qui  lui  fut  donné  de  la  part  du  roi ,  de 
se  conformer  à  tous  les  autres  évéques,  lesquels ,  en  exé- 
cution de  délibérations  prises  dans  leurs  assemblées  pro- 
vinciales, avoient  ordonné  par  tous  les  diocèses  la  publica- 
tion de  la  Constitution  d'Innocent  XII.  (  Note  de  l'abbé 
Ledieu.  ) 

'  MM.  l'arcbevèque  de  Narbonne  ,  les  évéques  de  Con- 
dom  ,  de  Tulle  ,  de  Troyes ,  d'Autun. 

'In  medio  nationis  pravœ  lucetis,  sicut  luminaria  in 
raundo,  Philipp.  u,  15. 
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lumières,  et  y  soutenir  son  éclat,  c'est  ce 
qui  n'appartient  qu'aux  premiers  astres  du 
monde. 

Il  est  éteint  celui  qui  répandoit  dans  la  maison 
du  Seigneur  une  si  vive  clarté,  par  sa  bonté, 
par  sa  droiture ,  par  son  zèle  pour  la  vérité.  Le 
reconnoissez-vous ,  Messieurs ,  à  ces  trois  nobles 
caractères?  Ne  sufli sent  -  ils  pas  pour  vous  le 
rendre  encore  présent?  tel  que  vous  l'avez  vu 
confirmer  par  ses  exemples  les  leçons  de  vertu 
qu'il  avoil  soin  de  vous  donner  ;  tel  que  la  Cour 
l'a  vu  soutenir  les  grands  emplois  que  le  plus 
sage  des  rois  confioit  à  sa  conduite  ;  tel  que 
l'Eglise  enfin  l'a  vu  combattre  pour  elle ,  contre 
tous  ses  ennemis. 

Vous  aimiez  sa  bonté ,  la  Cour  respectoit  sa 
droiture,  l'Eglise  applaudissoit  à  son  zèle  pour 
la  vérité.  La  bonté  dans  ses  mœurs,  la  droiture 
dans  ses  emplois,  la  vérité  dans  sa  doctrine  : 
Operatus  est  bonum,  et  rectum,  et  verum; 
et  prosperatus  est. 

Heureux  de  s'èlre  attiré  par  ces  trois  rares 
qualités,  l'affection  du  troupeau  qu'il  a  conduit, 
la  confiance  du  Prince  qu'il  a  élevé,  l'admiration 
de  l'Eglise  qu'il  a  défendue  !  Plus  heureux  d'a- 
voir fait  un  usage  assez  fidèle  des  talents  pré- 
cieux qu'il  avoit  reçus  de  Dieu,  pour  pouvoir  à 
la  mort  se  présenter  à  ses  yeux  chargé  du  fruit 
de  ses  travaux  ,  et  en  attendre  la  récompense  ! 
Heureux  nous-mêmes  enfin  ,  qui  le  regrettons, 
d'avoir  dans  notre  douleur  une  consolation  aussi 
douce  que  l'idée  de  son  bonheur  !  Ne  rougissons 
point  de  nos  larmes  :  elles  n'ont  rien  de  l'amer- 
tume que  l'on  ressent  à  pleurer  tant  d'illustres 
morts,  dont  on  ne  loue  les  vertus  qu'en  dissimu- 
lant les  vices,  et  pour  lesquels  on  n'espère  qu'en 
tremblant.  Nos  louanges  n'ont  pas  besoin  des 
couleurs  de  la  flatterie ,  ni  de  celles  du  déguise- 
ment pour  être  applaudies;  et  si  l'espérance  que 
nous  osons  concevoir  de  son  salut ,  a  la  miséri- 
corde pour  fondement,  elle  a  pour  appui  la 
justice  (2.  TiM.,  IV.  8.). 

Avec  ces  sentiments  que  l'apôtre  saint  Paul 
tâchoit  d'inspirer  aux  fidèles  ' ,  dans  les  pleurs 
qu'ils  versoient  sur  les  cendres  de  leurs  morts, 
j'entreprends  sans  scrupule,  à  la  face  des  saints 
autels ,  l'éloge  de  Monseigneur  l'Illustrissime  et 
Révérendissime  Père  en  Dieu ,  Jacques-Bénigne 
BossuET  ,  évêque  de  Meaux  ,  conseiller  d'état 
ordinaire,  précepteur  de  IMonseigneur  le  Dau- 
phin ,  premier  aumônier  de  madame  la  Dau- 
phine ,  et  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne, 

'Non  contrislemini,  sicut  et  cœteri,  qui  spem  non 
habent.  /.  Tliessal.  iy.  12. 


conservateur  des  privilèges  de  l'université,  su- 
périeur du  collège  royal  de  Navarre.  Toutes  ces 
qualités  sont  mortes  pour  lui  devant  les  hommes. 
Celles  dont  nous  allons  parler  sont  immortelles, 
et  le  rendront  immortel. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dieu,  par  la  perfection  de  son  être,  étant 
essentiellement  tout  hien^;  et  par  la  plénitude 
de  son  être,  étant  le  bien  de  toutes  choses '^ ; 
toute  la  bonté  répandue  dans  les  créatures  n'est 
qu'une  image  de  cet  Etre  souverainement  par- 
fait, un  écoulement  de  cet  Etre  souverainement 
bienfaisant.  Le  fidèle,  par  conséquent,  attaché 
constamment  au  soin  de  sa  perfection,  plein 
d'une  inclination  bienfaisante  pour  les  autres,  a 
dans  son  cœur  et  dans  son  naturel  les  plus  vives 
impressions  de  cette  suprême  bonté. 

Salomon  s'en  reconnoissoit  prévenu,  quand 
il  se  rendoit  à  lui-même  ce  témoignage  avanta- 
geux, qu'il  étoit  né  plein  d'esprit ,  et  pourvu 
d'une  bonne  âme  :  Puer  eram  ingeniosus ,  et 
sortitus  animam  bonam  [Sap.,  \ni.  19.). 

A  qui  pouvoit  mieux  convenir  cet  aveu  sin- 
cère des  dons  du  ciel ,  qu'à  ce  digne  instrument , 
que  Dieu  a  formé  de  nos  jours  pour  la  gloire  de 
son  nom ,  et  pour  le  salut  des  peuples  ?  Il  naquit 
à  Dijon,  d'une  famille  distinguée  par  des  charges 
honorables,  et  par  des  emplois  importants.  Ceux 
de  son  sang,  établis  depuis  long -temps  dans  le 
parlement, y  occupoient  tant  de  diverses  places, 
que  son  père  fut  obligé  par  les  lois  de  s'en  ex- 
clure lui-même,  et  d'aller  prendre  à  Metz, 
dans  le  nouveau  parlement ,  oîi  son  oncle  ma- 
ternel étoit  premier  président ,  la  pourpre  que 
sa  patrie  lui  refusoit  à  regret.  Aussi  fut-ce  à  re- 
gret qu'il  s'éloignoit  d'elle;  et  pour  marque  de 
sa  tendresse,  il  y  laissa  ses  enfants  en  dépôt, 
sous  les  soins  de  son  frère  aîné. 

Ce  fut  auprès  de  cet  oncle  vertueux  que  le 
jeune  Bénigne ,  appelé  de  Dieu  à  de  grands  des- 
seins ,  prit  le  premier  goût  des  belles-lettres  et 
de  la  vraie  piété.  Souffrez,  Messieurs,  que  je 
vous  dise  que  ce  fut  au  collège  de  notre  Com- 
pagnie qu'il  en  reçut  les  premières  leçons.  La 
complaisance  est  pardonnable  à  se  souvenir  d'un 
honneur  que  l'on  ne  peut  oublier  sans  être  in- 
grat. Mais  bientôt  il  n'eut  plus  besoin  d'aucun 
maître  qae  du  Seigneur  même  des  sciences 
(  1 .  Reg.,  II.  3.  )  :  Dieu  lui  parla.  Ce  même  Dieu, 
qui  voulant  tirer  Augustin  des  désordres  de  sa 
jeunesse,  des  irrésolutions  de  son  cœur,  leforçoit, 

'  Omne  bonum.  Exod.  xxxiii.  19. 

'  Bonum  omnium.  Dionys.  de  div.  Nom.  c.  i. 


DE  BOSSUET. 
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pourainsi  dire,  à  la  lecture  des  saints  livres,  et  lui 
crloit  avec  empire  :  Prends ,  et  lis;  Toile  :  lege 
(Confess.,  L  viii.c.  12.)  :  ce  même  Dieu  voulant 
entrer  dans  le  cœur  d'un  jeune  enfant,  tout 
rempli  des  idées  fleuries  des  poètes  et  des  ora- 
teurs ,  qu'il  goûtoit  avec  plaisir,  disposa,  comme 
par  hasard,  dans  le  cabinet  de  son  oncle,  une 
Bible  sous  ses  yeux ,  et  l'attacha  d'abord  à  cette 
sainte  lecture  ,  avec  un  charme  si  doux;  lui  fit 
sentir  si  vivement  l'élévation  de  cette  divine  pa- 
role au-dessus  de  tous  les  discours  humains,  que 
ce  moment  lumineux  frappa  dès  lors  son  esprit 
pour  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  demanda  le  saint 
livre ,  et  ne  cessa  point  de  l'étudier,  s'appliquant 
personnellement  à  lui-même  cet  ordre  général 
du  Seigneur  au  peuple  Hébreu  :  Audi  ,  Israël  : 
écoule,  Israël.  Ces  paroles  que  je  t'adresse 
seront  gravées  dans  ton  cœur.  Tu  les  auras 
toujours  en  vue,  soit  que  tu  sois  assis  dans 
ta  maison,  soit  que  tu  marches  par  les  che- 
mins, soit  que  tu  t'endormes  ou  te  réveilles  '  •• 
ordre  qu'il  accomplit  depuis  littéralement.  Quel 
fruit  en  tirera-t-il?  Nous  le  verrons  dans  la 
suite. 

Plein  de  ces  saintes  impressions,  il  vient  à 
Paris  puiser  les  hautes  sciences  dans  les  pures 
sources  de  cette  ancienne  et  fameuse  Université. 
Avec  quelles  dispositions?  Un  esprit  solide  et 
brillant ,  un  génie  sublime  et  aisé ,  un  assem- 
blage peu  commun  de  douceur  et  de  fermeté , 
de  franchise  et  de  discrétion  ;  un  visage  où  la 
modestie  et  l'innocence  étoient  peintes  ;  un  air 
respectable  et  engageant;  une  grâce  infinie  à 
s'expliquer.  Ce  fut  avec  ces  qualités  que  le  jeune 
abbé  parut  dans  le  monde.  En  falloil-il  plus 
pour  s'y  perdre  avec  la  foule  des  jeunes  gens? 
Il  y  trouva  de  quoi  se  distinguer,  s'élever,  se 
sanctifier  ;  parce  qu'il  se  rendit  docile  aux  con- 
seils de  la  sagesse;  et  que,  se  dérobant  aux 
amusements  de  son  âge,  il  chercha  son  salut, 
encore  plus  que  sa  fortune ,  aux  pieds  et  sous 
les  yeux  des  plus  sages  de  son  temps. 

Un  Nicolas  Cornet ,  grand-maître  du  collège 
de  Navarre,  un  Vincent  de  Paul,  instituteur 
des  prêtres  de  la  Mission,  furent  ses  maîtres  et 
ses  modèles  dans  la  science  de  l'école ,  et  dans 
celle  du  salut.  Ce  fut  à  ces  hommes  choisis  qu'il 
dévoua  ses  plus  belles  années  ;  ce  fut  de  leur 
fonds  qu'il  tira  l'amour  de  l'ancienne  doctrine , 
et  l'horreur  de  la  nouveauté;  ce  fut  dans  leur 
cœur  qu'il  puisa  la  simplicité  de  la  vertu ,  sans 
faste  et  sans  hypocrisie. 

'  Meditaberis  in  eis  sedens  in  domo  tuâ ,  et  ambulans 
ilinere ,  dormiens  alque  consurgens.  Deuter.  vi.  7. 


Son  activité  pour  les  bonnes  œuvres,  et  sa 
docte  facilité  à  exercer  le  ministère  de  la  parole 
de  Dieu,  le  firent  désirer  pour  les  deux  plus 
importantes  et  plus  grandes  cures  de  Paris.  Mais 
attaché  dès  sa  tendre  jeunesse  au  chapitre  de 
Metz,  d'abord  par  un  canonicat,  ensuite  par 
les  dignités  d'archidiacre  et  de  doyen ,  il  crut 
devoir  à  cette  Eglise  qui  sembloit  prendre  plai- 
sir à  l'élever,  le  principal  fruit  de  ses  études.  Il 
forma  donc  le  dessein  de  s'y  établir. 

Fut-ce  pour  s'y  borner  à  la  fonction  des  lé- 
vites, occupés  autour  de  l'arche  à  chanter  les 
louanges  du  Seigneur  '  ?  Il  s'en  acquiltoit  avec 
un  soin  religieux  ,  il  s'y  sentoit  même  porté  par 
un  attrait  particulier  ;  mais  c'étoit  trop  peu  pour 
son  zèle.  Il  se  crut  encore  établi  sur  les  murs 
de  Jérusalem  comme  un  de  ces  gardes  sur- 
veillants ,  à  qui  le  prophète  Isaïe  recommande 
de  la  part  de  Dieu  de  ne  se  taire  ni  jour  ni 
nuit  2.  Il  se  disposa  donc  aux  travaux  aposto- 
liques par  de  fréquentes  missions ,  par  la  lecture 
des  saints  Pères,  et  par  la  méditation  des  livres 
divins ,  plus  en  esprit  de  prière  que  d'étude.  Il 
regarda  comme  un  abus  et  comme  une  profana- 
tion ,  d'oser  fouiller  dans  ces  trésors  sacrés,  pour 
enrichir  son  esprit ,  plutôt  que  pour  cultiver  son 
âme;  pour  se  mettre  en  état  d'enseigner  la  reli- 
gion plutôt  que  pour  la  pratiquer.  Savants  !  c'est 
là  recueil  ordinaire  de  vos  études.  Il  fut  assez 
fidèle  à  la  grâce  de  sa  vocation  pour  éviter  cet 
écueil ,  et  pour  se  proposer  son  salut  et  sa  per- 
fection ,  comme  le  premier  objet  de  son  zèle. 
Envoyé  de  Dieu ,  pour  être  en  ce  siècle  d'illusion 
ce  qu'Esdras  avoit  été  dans  un  siècle  d'ignorance, 
l'interprète  et  le  zélateur  de  la  loi  ;  sur  ce  mo- 
dèle ,  il  prépara  son  cœur,  non-seulement  à  pé- 
nétrer, comme  Esdras,  tous  les  mystères  de  la 
loi ,  mais  à  l'accomplir  comme  lui ,  avant  que 
d'en  instruire  le  peuple  :  Paravit  cor  suum  ut 
investigaret  legem  Domini,  et  faceret,  et 
doceret  {l.Esvn.,  \u.  10.). 

Tous  les  avis  qu'il  y  trouva  si  souvent  donnés 
aux  fidèles,  sur  la  pureté  de  la  vie ,  sur  le  mé- 
pris des  biens ,  sur  l'effusion  de  la  charité ,  sur 
l'esprit  de  paix  et  de  douceur,  lui  parurent  dès 
lors ,  et  dans  la  suite  de  sa  vie ,  autant  de  lois 
aussi  personnelles,  que  si  la  loi  de  Dieu  n'eût 
parlé  que  pour  lui  seul.  Plus  il  croissoit  en  âge 
et  en  honneurs,  plus  il  redoubloit  sa  vigilance 
à  cultiver  ces  illustres  vertus ,  si  nécessaires  aux 

'  Coram  arca  Domini  de  leviiis,  qui  ministrarent,  et 
recordarenlur  operum  ejus.  /.  Parai.  x\i.  4. 

'  Super  muros  Jérusalem  custodes  tolà  die  et  totâ  nocle 
in  perpetuum  non  lacebunl.  liai.  lxii.  6. 
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ministres  de  l'autel.  L'innocence  de  sa  vie  éclata 
d'autant  plus,  qu'il  toucha  de  plus  près  aux 
écueiis  et  aux  pièges  de  la  Cour.  Son  mépris 
pour  les  biens  augmenta  par  l'augmentation  des 
biens  mêmes.  Sa  charité  s'enllamma  par  la  foule 
des  misérables,  et  par  l'accroissement  des  difli- 
cultés  du  temps.  Sa  douceur  redoubla  par  tous 
les  événements  les  plus  capables  de  l'altérer. 

Irréprochable  dans  sa  vie,  jusqu'à  faire  rou- 
gir la  ])lus  hardie  médisance,  il  porta  le  déta- 
chement et  le  désintéressement,  jusqu'à  s'attirer 
la  censure  de  ceux  qui  mettent  la  prudence  à 
ne  rien  négliger  de  leurs  propres  intérêts,  et 
qui  se  croient  élevés  dans  la  maison  du  Seigneur, 
plutôt  pour  en  recueillir  les  fruits ,  que  pour 
en  remplir  les  charges. 

Si  c'étoit  en  lui  un  défaut  que  ce  noble  mé- 
pris des  avantages  temporels ,  c'étoit  le  même 
défaut  dont  le  sage  Néhémias  se  vantoit  au 
peuple  de  Dieu ,  de  l'avoir  gouverné  sans  inté- 
rêt ,  sans  empressement  à  rechercher  les  re- 
venus attachés  à  son  ministère  (  2.  Esdr.,  v. 
lS.);Jnnonas  ducatils  meinonquœsivi.llmel- 
toil,  aussi  bien  que  ce  sage  chef  des  Hébreux, 
le  bon  ordre  de  ses  affaires,  non  pas  à  faire  re- 
tentir le  palais  et  les  tribunaux  du  bruit  de  ses 
contestations,  pour  conserver  les  droits  utiles 
de  son  siège,  Annonas  ducatûs  mei  non  quœ- 
sivi;  mais  plutôt  à  les  sacrifier  au  zèle  de  la 
discipline  et  de  la  régularité;  non  pas  à  se  mé- 
nager des  fonds,  toujours  suffisants  aux  dé- 
penses d'un  train  pompeux ,  d'une  abondance 
délicieuse  et  d'un  luxe  scandaleux.  Loin  de  moi 
cet  indigne  abus,  s'écrioit  Néhémias  :  Fgo  autem 
non  ita.  Que  ceux  qui  ne  craignent  point  Dieu, 
à  qui  le  maniement  des  biens  sacrés  ne  paroît 
point  redoutable,  en  fassent  un  emploi  si  hon- 
teux, une  épargne  encore  plus  criante  :  Ego 
autem  non  ita ,  propter  timorem  Domini 
{Jbid.,  15.). 

Pour  lui ,  son  économie  étoit  de  bannir  de  sa 
maison  la  débauche  et  l'oisiveté,  d'y  établir 
la  concorde  et  la  piété,  d'accoutumer  ses  do- 
mestiques au  travail,  de  les  assembler  à  la  prière, 
de  les  bénir  tous  les  soirs  de  sa  main.  Omnes 
pueri  mei  congregati  ad  opus  erant  { Ib.,  16.). 
C'éloit  d'avoir  toujours  de  quoi  fournir  aux  frais 
de  la  charité,  de  l'honneur,  de  la  religion  ;  ja- 
mais rien  pour  le  jeu  ,  ni  pour  la  délicatesse; 
encore  moins  pour  la  volupté  ,  pour  l'intrigue, 
ou  pour  l'ambition.  Sa  suite  étoit  la  pudeur  et 
la  modestie  ;  les  ornements  de  sa  maison,  l'ordre 
et  la  simplicité  ;  la  magnificence  de  sa  table,  une 
noble  frugalité.   Les  honnêtes  gens  y  étoient 


reçus  avec  joie,  les  savants  avec  estime,  les 
vertueux  avec  respect.  Les  grands  mêmes  s'y 
trouvoient  quelquefois  avec  plaisir.  Les  étran- 
gers y  venoient,  de  toutes  les  nations  polies, 
goûter  les  charmes  de  sa  compagnie ,  les  délices 
de  sa  conversation.  Qui  veniebant  ad  nos  de 
gentibus  in  mensâ  mcâ  erant  (2.  Esdr..  v.  17.). 
Souvenez-vous-en ,  ô  mon  Dieu  ,  pour  lui  faire 
miséricorde.  Il  vous  demande  avec  le  fidèle 
Néhémias ,  selon  le  bien  qu'il  a  fait  à  votre 
peuple.  Mémento  mei,  Deus  meus,  in  bo- 
num ,  secundùm  omnia  quœ  feci  populo  huic 
{ Ibid.,  10.  ). 

Telle  étoit  la  bonté  de  son  cœur  et  de  ses 
mœurs,  aussi  libérale  à  se  répandre  au  dehors, 
qu'attentive  à  se  perfectionner  elle-même.  On 
eût  dit  qu'il  eût  toujours  son  propre  nom  de- 
vant les  yeux  pour  en  remplir  la  mesure ,  et  ne 
point  démentir  le  caractère  de  douceur  qui  sem- 
bloit  y  être  attaché.  Il  portoit  ses  yeux  bien  plus 
haut.  Il  se  proposoit  les  noms  que  Salomon  donne 
à  l'esprit  de  sagesse  :  Esprit  doux ,  bienfai- 
sant, plein  d'affection  pour  le  bien,  plein 
d'humanité,  de  bénignité  :  Suavis ,  amans 
bonum  ,  benefaciens  ,  humanus ,  benignus 
(  Sap.,  VII.  22.).  Cette  variété  d'idées,  pour 
exprimer  la  même  perfection,  la  lui  représentoit 
plus  nécessaire  aux  disciples  de  la  sagesse,  que 
la  subtilité ,  la  force,  la  fermeté ,  l'amas  enfin 
des  autres  perfections  que  l'Ecriture  lui  at- 
tribue 1. 

Ressembloit  -  il  à  ceux  qui  ne  sont  doux  que 
par  foiblesse,  obligeants  que  par  intérêt,  préve- 
nants que  par  dépendance;  et  qui,  poussés  par 
la  fortune,  abandonnent  aussitôt  ces  vertus 
feintes ,  qu'ils  n'avoient  empruntées  que  pour 
s'élever?  La  vraie  bénignité,  semblable  à  celle 
de  Dieu,  ne  vient  point,  dit  saint  Augustin 
(  AuG.,  quœst.  viii.  ad  Dulcis.  n.  2.  ),  de  l'in- 
digence; elle  vient  de  l'abondance  et  de  la  pro- 
fusion du  cœur  :  Béni  g  nit  as  summa,  non  ex 
indigentiâ^  sed  ex  beneficentiâ.  Bénigne,  établi 
à  la  Cour,  dégénéra-t-il  de  lui-même  ?  ignora- 
t-il  ses  amis  ?  mit-il  sa  politique  à  se  rendre  seul 
important,  à  ne  souffrir  auprès  des  grands  au- 
cune lumière  que  la  sienne  ?  Au  contraire,  il  s'y 
fit  toujours  un  plaisir  d'y  donner  accès  aux  per- 
sonnes distinguées  par  leurs  talents  :  il  les  ré- 
pandoit  partout  dans  les  plus  illustres  familles  ; 
il  se  les  attaohoit  par  mille  soins  officieux ,  et 
par  une  confiance  qui  rendoit  son  amitié  aussi 
agréable  que  précieuse. 

Que  de  lumières  placées  maintenant  sur  le 
'  Sublilis,  aculus,  slabilis,  cerlus  ,etc.  Sap,  t«.  22. 
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chandelier  !  que  de  personnes  élevées  dans  les 
dignités  de  l'Eglise  et  sur  les  trônes  sacrés, 
pleurent  aujourd'hui  avec  nous  l'organe  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  donner  le  prix  à  leur  mé- 
rite et  l'éclat  à  leur  vertu  !  C'étoit  là  l'homme 
généreux,  toujours  sccourable  à  la  vertu,  qui 
savoit  les  temps  et  les  moments  de  la  tirer  des 
ténèbres ,  et  de  la  faire  connoître  à  ceux  qui  la 
pouvoient  couronner.  Qu'un  tel  homme  est  rare 
à  la  Cour  !  et  combien  n'y  rougissent  point 
d'être  tout -puissants  à  nuire,  et  sans  crédit 
pour  obliger. 

Serez-vous  donc  surpris  du  crédit  qu'il  s'y 
fit  lui-même ,  de  l'ouverture  qu'il  trouva  dans 
les  esprits  et  dans  les  cœurs  ?  «  Rien  de  si  utile 
»  que  d'être  aimé,  disoit  saint  Ambroise ',  et 
»  rien  de  si  aimable  que  la  bonté  qui  se  fait 
»  sentir  à  tout  le  monde.  »  Cette  vertu  devoit- 
elie  avoir  en  lui  de  moindres  effets ,  accompa- 
gnée et  soutenue  de  tant  d'autres  ? 

Quand  nous  n'y  remarquerions  pas  ni  le  dé- 
pouillement absolu  d'un  Borromée ,  ni  l'austère 
sévérité  d'un  Chrysostome  et  d'un  Ambroisc, 
ni  les  mortifications  rigoureuses  d'un  Basile  ; 
aussi  ne  voyoit-onpas  dans  Jésus- Christ,  non 
plus  que  dans  ses  disciples,  les  jeûnes  continuels 
de  Jean-Baptiste.  Il  nous  suffit  de  voir  dans  ce 
disciple  nouveau  les  saintes  dispositions  que  saint 
Paul  souhailoit  à  ïite  et  à  Timothée,  et  dont  il 
composoit  l'idée  de  l'épiscopat  :  l'innocence  de 
la  vie,  la  sobriété,  la  prudence,  la  justice, 
l'hospitalité,  la  bénignité ,  sans  nulle  tache 
d'intérêt ,  de  cupidité ,  de  colère ,  ni  d'or- 
gueil 2. 

Si  ce  ne  sont  pas  là  ces  vertus  extraordi- 
naires, oii  l'on  ne  peut  atteindre  que  par  de 
stériles  désirs;  ce  sont  du  moins  ces  charmantes 
vertus,  qui  excitent  nos  efforts,  sans  rebuter 
notre  courage.  Un  modèle  trop  élevé  fournit  par 
son  élévation  un  prétexte  à  notre  foiblcsse.  Il 
nous  faut  un  modèle  à  notre  portée  ,  que  nous 
ne  puissions  admirer  sans  nous  sentir  en  même 
temps  obligés  de  l'imiter.  Tel  celui  que  la  Pro- 
vidence avoit  mis  devant  nos  yeux.  Nous  ne 
serons  pas  condamnés  pour  n'avoir  pas  été  des 
Chrysostomes ,  des  Borromées  ;  mais  pour  n'a- 
voir pas  ressemblé  à  ce  pasteur  choisi  de  la 
main  de  Dieu ,  pour  être  le  modèle  et  la  forme 
de  son  troupeau  { t.  Petr.,  v.  3.  ).  Nous  serons 

'  INihil  tam  utile  quàm  diligi....  Popularis  et  grala  est 
omnibus  bonilas.  Oljic.  lib.  ii ,  cap.  vu  ,  n.  29. 

'  Oportet  episcopum  sine  crimine  esse  ;  non  superbum, 
non  iracundum,  non  lurpis  lucri  cupidum  :  sed  hospita- 
lem,  benignum,  sobrium,  justum,  continenlcra.  TU.  i. 
1;  et  I.  Timoth.  m.  2. 


condamnés  pour  nous  être  contentés  d'aimer  en 
lui  la  bonté  de  ses  mœurs  et  de  son  cœur,  sans 
nous  aimer  nous-mêmes  assez  pour  nous  faire 
une  loi  de  son  exemple.  Est-il  moins  digne  de 
nos  respects  et  de  notre  imitation  ,  par  la  droi- 
ture dans  ses  emplois ,  que  par  la  bonté  dans  sa 
vie  particulière  ?  Nous  le  verrons  dans  le  second 
point  :  Operatus  est  bonum,  et  rectum....  j  et 
prosperatus  est. 

SECONDE  PARTIE. 

Un  des  plus  beaux  dons  que  Dieu  fit  à  l'homme 
en  le  tirant  du  néant ,  fut  de  le  remplir  d'une 
âme  droite.  Fecit  Dcus  hominem  rectum 
{Eccle. ,yn.  30.).  Une  âme  est  droite,  quand  elle 
est  conforme  et  fidèle  à  la  règle  de  ses  devoirs , 
qui  est  la  loi  de  Dieu  et  la  raison  ;  et  celte  con- 
formité est  parfaite,  quand  elle  est  égale  et  inva- 
riable ,  sans  replis  et  sans  changement.  Fidélité, 
égalité ,  fermeté  dans  les  devoirs  ;  c'est  ce  qui 
forme  une  parfaite  droiture ,  «  et  qui  rend 
»  l'homme  digne  du  ciel ,  en  l'attachant ,  dit 
»  saint  Augustin,  à  sa  règle  et  à  son  auteur, 
"  qui  est  Dieu'.  »  Voyons  le  vertueux  prélat 
porter  ces  mêmes  qualités,  et  les  soutenir  jus- 
qu'à la  fin  ,  dans  tous  les  emplois  de  sa  vie. 

Voyons-le  entrer  dans  la  Cour.  Fut-ce  par  les 
sentiers  dérobés  de  l'intrigue  et  de  la  cabale , 
ou  par  les  routes  trop  battues  de  la  flatterie ,  de 
la  souplesse  et  de  la  fausse  complaisance?  Ce  fut 
par  la  voie  du  mérite  :  voie  difficile  et  hasar- 
deuse ,  oîi  l'on  n'avance  qu'à  pas  lents  ;  où  les 
concurrents  sont  sans  nombre ,  les  risques  fré- 
quents, et  les  succès  incertains.  Il  ne  fallut  que 
sa  voix ,  l'éclat  de  son  éloquence ,  pour  lui  en 
aplanir  les  difficultés.  Loin  de  lui  faire  acheter 
la  faveur  par  les  servitudes  ordinaires  aux  cour- 
tisans, on  alla  ,  si  je  l'ose  dire  ,  au  devant  de 
lui.  Anne  et  Thérèse  d'Autriche,  noms  immor- 
tels ,  heureux  et  vénérables  à  la  France ,  le 
venoient  entendre  elles-mêmes  au  milieu  des 
égfises  de  Paris ,  et  prcnoient  goîit  à  se  nourrir 
du  pain  qu'il  n'avoit  préparé  que  pour  le  peuple. 

On  voulut  l'entendre  à  la  Cour.  Et  quelle 
Cour  ?  La  paix  venoit  d'y  rappeler  tous  ces  hé- 
ros ,  que  tant  de  guerres  étrangères  et  civiles  en 
avoient  depuis  long -temps  écartés.  On  y  étoit 
dans  la  joie  de  ce  mariage  glorieux  ,  qui  devoit 
quarante  ans  après  changer  le  destin  de  l'Eu- 
rope ,  et  montrer  l'ascendant  de  la  providence 
de  Dieu  sur  toutes  les  précautions  de  la  politique 
des  rois.   La  politesse  de  l'ancienne  Cour  s'y 

'FocitDeus  hominem  rectum,  cœlo  dignum,  si  suocohse- 
reret  auclori.  De  Civil.  Deij  lib.  xxii,  cap.  i,  n.  2, 
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trou  voit  jointe  avec  la  splendeur  de  la  nouvelle. 
El  tant  de  sublimes  génies,  quiavoient  fait  l'ap- 
pui du  règne  passé ,  faisoient  encore  l'ornement 
de  celui  -ci  ;  jusqu'à  ce  que  le  jeune  roi ,  qui 
commençoit  alors  à  gouverner  sans  ministres, 
en  eût  formé  par  ses  leçons,  et  plus  encore  par 
ses  exemples, d' aussi  habiles  qu'il  en  a  eu ,  pour 
exécuter  les  projets  qui  lui  ont  mérité  le  nom 
de  Grand. 

Ce  fut  à  cette  assemblée  d'esprits  élevés ,  dé- 
licats ,  de  gens  consommés  en  âge ,  en  expé- 
rience, qu'un  jeune  homme  de  trente -quatre 
ans  fut  adressé,  comme  un  autre  Joseph  :  Ut 
erudiret  principes  ejus,  et  senes  prudenîiam 
doceret  (  Ps.  civ.  22.  )  ••  pour  enseigner  aux 
princes  la  vraie  politique,  et  aux  vieillards 
la  vraie  sagesse,  qui  est  celle  du  salut.  Il  exerça 
plusieurs  années  ce  saint  ministère  ;  Avents  et 
Carêmes  de  suite,  avec  le  même  fruit,  les  mêmes 
applaudissements.  Mais  pour  les  mériter,  Mes- 
sieurs ,  eut-il  recours  aux  fleurs ,  aux  brillants 
de  l'éloquence  ? 

Il  savoit  trop  que  ces  vains  agréments ,  qui 
ornent  les  discours  profanes ,  affoiblissent  et  dés- 
honorent la  parole  de  salut.  Ses  sermons  étoient 
médités,  plutôt  qu'étudiés  et  polis.  Sa  plume  et 
sa  mémoire  y  avoient  moins  de  part  que  son 
coeur.  Cor  sapientis  erudiet  os  ejus  :  C'est  le 
cœur ,  disoit  Salomon  (  Prov.,  xvi.  23.  ) ,  qui 
doit  rendre  la  langue  diserte.  Et  comme  il 
avoit  le  cœur  pénétré  des  grandes  vérités  dont 
son  esprit  éloit  plein,  labondance,  la  variété, 
l'onction  ne  lui  manquoient  jamais  ;  non  pas 
même  la  justesse  et  la  vivacité  de  l'expression, 
sans  affectation  et  sans  sécheresse.  Il  dépouilla 
son  éloquence  de  tout  ce  qui  ne  pouvoit  que 
plaire  sans  édifier  ;  et  Dieu  permit  qu'il  plût  sans 
vouloir  plaire  ;  que  le  fruit  de  ses  sermons  en 
égalât  et  surpassât  l'éclat  ;  qu'ils  lui  gagnassent 
en  même  temps  l'estime  et  la  confiance  de  la 
Cour  ;  que  le  roi  même  enfin ,  le  premier  des 
rois  à  connoître  et  à  honorer  le  vrai  mérite ,  ne 
crût  pas  indigne  de  la  majesté  ,  de  faire  écrire  à 
Metz,  au  père  de  l'orateur,  les  succès  édifiants 
du  fils;  et  de  mêler  sa  voix  à  celle  de  la  renom- 
mée, en  faveur  d'un  sujet  qui  devoit  être  si 
utile  à  tous  ses  autres  sujets. 

Que  dis-je ,  utile  aux  sujets  ?  Il  étoit  destiné 
pour  l'être  aux  souverains  mêmes ,  et  Dieu  ne 
l'avoit  comblé  de  tous  ces  rares  talents,  que  pour 
les  faire  servir  à  l'éducation  d'un  prince ,  qui 
devoit  être  la  lige  de  tant  de  rois,  el  faire  ombre 
à  tout  l'univers ,  par  des  branches  chargées  de 
tant  de  couronnes. 


Ecoutez ,  Princes  !  écoutez ,  vous  qui  devez 
juger  la  terre  !  JjJrudimini ,  qui  judicatis  ter- 
rant. Celui  qui  vous  doit  instruire  est  choisi  de 
la  main  de  Dieu ,  el  de  celle  de  Louis.  Apprenez 
de  cet  instructeur  à  servir  Dieu  avec  crainte, 
à  ne  goûter  les  joies  de  votre  condition  qu'en 
vue  de  Dieu ,  à  maintenir  ses  lois  et  sa  dis- 
cipline ,  aussi  exacte  et  sévère  pour  vous  que 
pour  vos  sujets  ;  el  si  vous  y  manquez ,  crai- 
gnez comme  eux  sa  colère  K 

C'est  ce  que  lîénigne  se  proposa  d'enseigner  à 
son  disciple,  aussitôt  qu'il  se  vit  chargé  d'un 
emploi  si  important.  Il  ne  regarda  pas  sa  nou- 
velle élévation  comme  un  degré  pour  monter 
aux  premières  dignités  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
Au  contraire ,  il  y  avoit  un  an  qu'il  étoit  nommé 
à  l'évêché  de  Condom.  Il  louchoit  au  jour  mar- 
qué pour  la  cérémonie  de  son  sacre ,  et  le  roi 
voulut  qu'il  se  fît.  Mais  un  emploi  qui  l'attachoit 
nécessairement  à  la  Cour,  lui  parut  incompa- 
tible avec  les  devoirs  du  pasteur  ,  dont  le  plus 
essentiel  est  de  veiller  sur  son  troupeau  ,  d'assez 
près  pour  le  connoître  2.  U  se  déchargea  donc 
du  poids  de  cette  formidable  dignité ,  el  se  mit 
en  état  de  remplir  l'autre  avec  d'autant  plus  de 
succès ,  que  son  désintéressement  ayant  aug- 
menté sa  gloire,  augmenta  son  autorité. 

Il  se  vit  associé  dans  la  conduite  du  prince 
avec  un  gouverneur  rempli  de  qualités  toiites 
conformes ,  et  cependant  tout  opposées  aux 
siennes.  La  probilé,  la  libéralité,  la  politesse; 
l'amour  de  la  vérité,  des  lettres  et  de  l'honneur; 
la  religion,  la  piété,  leur  étoient  à  tous  deux 
comme  naturelles.  On  ne  se  souviendra  jamais 
ni  de  Charles  de  Sainte-Maure ,  ni  de  Bénigne 
Hossuet ,  que  toutes  ces  nobles  vertus  ne  se  pré- 
sentent à  la  mémoire ,  mais  sous  des  traits  bien 
dilTérents.  Elles  étoient  dans  le  duc  revêtues 
d'un  air  de  grandeur,  de  gravité,  d'austérité, 
qui  les  faisoil  respecter  :  dans  l'évêque  elles 
avoient  un  air  de  sérénité ,  de  douceur,  qui  les 
rendoit  agréables.  On  ne  pouvoit  ne  se  pas 
rendre  aux  sages  conseils  de  l'un  ;  on  alloil  au 
devant  des  insinuations  de  l'autre.  L'un  eut  peu 
de  pareils  dans  l'art  de  former  un  grand  prince; 
l'autre  encore  moins  à  former  un  prince  chré- 
tien. 

Si  leurs  soins  ont  réussi,  jugez-en ,  Messieurs, 
par  le  tendre  amour  de  la  France  pour  le  prince 
qu'ils  ont  élevé.  L'amour  du  peuple  est  la  vraie 

'  Servite  Domino  in  timoré,  et  exultate  ei  cum  tremore, 
Appreliendile  disciplinam ,  nequando  irascatur  Dominus. 
P.s.  II.  10,  11. 

'  Agnosce  vullum  pecoris  lui.  Prov.  xx-vii.  23. 
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règle  du  mérite  des  souverains.  C'est  aux  enne- 
mis à  mesurer  ce  mérite  par  la  crainte  :  il  est 
naturel  aux  sujets  d'en  juger  par  leur  alTec- 
.tion.  On  est  habile  à  se  faire  obéir,  quand  on 
l'est  à  se  faire  aimer;  et  dès  que  l'on  règne 
sur  tous  les  cœurs ,  on  est  digne  de  plus  d'un 
empire. 

Aussi  fut-ce  pour  l'en  rendre  digne  que  le 
laborieux  prélat  consacra  dix  années  de  sa  vie 
à  lui  remplir  l'esprit  des  plus  nobles  connois- 
sances ,  et  le  cœur  d'un  sincère  amour  de  la 
religion.  Jamais  il  ne  sépara  ces  deux  soins  ;  et 
pour  les  mieux  unir,  il  composa  des  traités  tout 
nouveaux  ,  depuis  les  premiers  éléments  jus- 
qu'aux plus  hautes  sciences;  où  dans  les  sables 
ennuyeux  de  la  sèche  littérature  ,  il  sait  ouvrir 
des  sources  de  salut ,  qui  rejaillissent  jus- 
qu'au ciel  (JoAN.,  IV.  14.).  La  grammaire,  la 
poésie  ,  la  dialectique ,  la  rhétorique ,  et  tous 
ces  trésors  si  vantés  de  l'antiquité  païenne,  amu- 
sements des  esprits  vains ,  devinrent  l'occupa- 
tion sérieuse  de  son  zèle.  Il  n'eut  point  de  regret, 
non  plus  que  saint  Augustin  ',  au  temps  qu'il 
y  employoit,  dès  qu'il  pouvoit  ménager  comme 
lui ,  dans  ces  espèces  d'ouvrages ,  des  degrés 
pour  porter  à  Dieu  le  disciple  qu'il  inslruisoit. 
C'est  ainsi  que  des  événements  de  V Histoire 
universelle  il  élevoit  le  prince  à  la  ferme  con- 
viction d'une  seule  vraie  religion.  C'est  ainsi  que 
sur  les  exemples  et  les  maximes  de  l'Ecriture , 
il  lui  dressa  le  plan  de  la  politique  des  vrais  rois  : 
ouvrage  digne  de  leur  étude,  et  de  la  curiosité 
de  l'univers. 

Et  pour  rendre  ses  instructions  plus  familières 
au  prince,  il  fit  passer  l'esprit  d'étude  en  mode, 
pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  la  jeune  Cour. 
On  le  voyoit  aux  promenades ,  entouré  d'une 
troupe  choisie  de  gens  habiles  et  vertueux,  qui 
l'écoutoient  avec  respect,  qu'il  consultoit  lui- 
même  avec  franchise  et  avec  simplicité.  On  y 
communiquait  la  sagesse  sans  envie,  on  l'y 
apprenait  sans  feinte  ^ ,  et  par  un  vrai  désir 
d'en  profiter.  L'ancien  Portique  et  l'Académie 
d'Athènes  se  trouvoient  ainsi  transportés  au 
palais  et  dans  les  jardins  de  Louis  le  Grand  ; 
mais  académie  de  vertu  et  de  religion ,  encore 
plus  que  de  science.  On  n'aura  pas  de  peine  à 
croire  que  l'évêque  y  présidoit ,  qu'il  en  étoit 
même  l'oracle.  Et  comment  ne  l'eùt-il  pas  été 

'  Ut  adolescentes  quibusdam  gradibus  à  carnnlibus  lit- 
teris  avellerentur,  atque  uni  Deo,  incommutabilis  veri- 
latis  amore  ,  adhœrescerent.  /lug.  de  Miisicâ,  lib.  vi.  c.  i. 

'  Quam  sine  flclione  didici ,  et  sine  invidià  communico. 
Sap.  VII.  13. 


aux  curieux  et  aux  savants  ?  Il  l'étoit  aux  évo- 
ques et  aux  docteurs ,  qui  le  consultoient  de 
tous  les  endroits  du  monde.  Il  l'étoit  aux  plus 
grandes  âmes ,  aux  esprits  les  plus  fiers  et  les 
plus  indépendants. 

Est- il  arrivé  de  son  temps,  un  événement 
dans  la  Cour,  où  l'on  ait  eu  besoin  des  lumières 
d'un  homme  de  Dieu  ,  qu'aussitôt  on  n'ait  eu 
recours  aux  siennes  ?  C'étoit  le  Foyant  * ,  l'in- 
terprète, à  qui  la  Providence  adressoit  les  grands 
de  la  terre ,  dans  les  difficultés  qui  regardoient 
leur  salut.  Sans  doute,  s'il  eût  été  au  temps  de 
l'impie  Achab ,  il  eût  eu  la  même  fermeté  que 
le  prophète  Michée,  pour  répondre  aux  flat- 
teurs, qui  seroient  venus  mendier,  peut-être 
acheter  de  sa  bouche,  des  décisions  favorables  à 
leurs  passions  :  Vive  Dieu  !  je  n'ai  rien  à  dire 
que  ce  que  le  Seigneur  m'a  dit  :  Fivit  Domi- 
nus ,  quia  quodcumque  dixerit  mihi  Domi- 
nus  hoc  loquar{  3.  Keg.,  xxii.  14.  ).  Mais  il  a 
eu  le  bonheur  de  vivre  sous  un  roi  qui  n'a  ja- 
mais lié  la  parole  de  vérité  dans  la  bouche  des 
prophètes,  et  devant  qui  l'Evangile  a  toujours 
conservé  l'autorité  qui  convient  à  l'Eternel  sur 
toutes  les  grandeurs  mortelles. 

A  combien  de  pécheurs  a-t-il  dit,  avec  le 
zèle  d'un  Jean-Baptiste  :  Non  licet  :  Cela  n'est 
point  permis  (  Marc,  vi.  18.  )  !  Il  n'avoit  quel- 
quefois qu'à  se  présenter  à  leurs  yeux,  en  des 
moments  imprévus  à  leurs  passions,  pour  les 
frapper  du  regret  de  n'en  être  pas  les  maîtres. 
Ils  se  faisoient  eux-mêmes,  en  le  voyant,  les 
reproches  qu'il  leur  épargnoit ,  et  son  silence 
discret  les  touchoit  plus  que  l'ardeur  empressée 
des  autres. 

A  combien  de  pécheurs  a-t-il  porté  ces  pa- 
roles des  prophètes  :  Jlœc  dicit  Dominus  :  Foilà 
ce  que  dit  le  Seigneur  (  Is.,  vu.  7  ;  Jerem.,  ir. 
2  ;  EzECH.,  m.  11  ,  etc.  ) .'  Quelquefois  il  leur 
envoyoit  par  écrit  les  menaces  et  les  arrêts  por- 
tés dans  les  livres  divins  contre  leurs  désordres, 
et  leur  donnoit  ainsi  les  moyens  et  le  loisir  de  se 
confondre  et  de  se  prêcher  eux-mêmes. 

A  combien  i'a-t-on  vu ,  pénétré  de  charité , 
annoncer  le  dernier  moment ,  et  dire  avec  Isaïe  ; 
Dispone  domui  tuce ,  quia  morieris  tu  :  Son- 
gez à  vous ,  il  faut  mourir  { Is.,  xxxviii.  i.  ). 
Il  y  avoit  pour  ces  tristes  occasions  une  grâce 
particulière  attachée  à  ses  paroles.  Elles  sem- 
bloient  porter  le  repentir  et  la  confiance  dans  les 
cœurs ,  l'oubli  même  et  le  mépris  de  la  vie.  Rap- 
pelons ces  reines ,  ces  princesses ,  à  qui  la  France 
doit  tout  ce  qui  fait  sa  gloire  et  son  bonheur  ; 
'  Eamus  ad  Vidcntem.  /.  Reg.  i\.  9. 


796 


ORAISON  FUNÈBRE 


tant  d'illustres  mourants,  dignes  de  pouvoir 
toujours  vivre.  Voyons-les  ciiercher  dans  sa  vue 
et  dans  ses  discours  de  quoi  animer  leur  cou- 
rage ,  à  s'élever  des  affections  de  la  terre  à  l'a- 
mour des  biens  éternels. 

liien  peut-il  mieux  marquer  l'idée  que  l'on 
âvoit  de  sa  profonde  sagesse  et  de  sa  sincère 
piété,  que  cette  confiance  générale,  en  ce  mo- 
ment où  nos  plus  tendres  amis  nous  deviennent 
importuns,  ou  nous  ne  comptons  plus  pour  amis 
que  ceux  qui  sont  dignes  de  l'être ,  et  que  nous 
sentons  propres  à  nous  approcher  de  Dieu.  C'est 
donc  en  vain  qu'appliqué  à  l'éducation  du 
prince ,  il  avoit  cru  se  devoir  décharger  du 
poids  de  l'épiscopat.  Il  trouva  dans  la  Cour  un 
troupeau  plus  important,  dont  le  salut  fut  com- 
mis à  sa  vigilance  et  à  son  zèle. 

Le  temps  vint  cependant  que  le  mariage  du 
Dauphin  l'ayant  remis  en  liberté  de  s'absenter 
de  la  Cour ,  et  de  remplir  régulièrement  les 
fonctions  du  saint  caractère  qu'il  n'avoit  pas  reçu 
pour  n'en  porter  que  le  nom ,  l'église  de  Meaux 
lui  fut  confiée.  Ici ,  Messieurs ,  ici,  peuple  chéri, 
qu'il  a  conduit ,  instruit,  édifié,  soulagé,  pro- 
tégé vingt -deux  ans,  dont  il  a  si  souvent  porté 
les  besoins  et  les  requêtes  au  trône  des  rois  et 
de  Dieu  ,  c'est  à  vous  de  parler,  d'annoncer  à 
tout  l'univers  la  droiture  de  son  cœur  et  son 
attachement  au  travail  apostolique. 

Pourriez -vous,  prêtres  et  lévites  ,  consacrés 
dans  celte  église  à  glorifier  le  Seigneur,  pour- 
riez vous  jamais  effacer  de  votre  esprit  la  tendre 
et  constante  afTcclion  qui  l'unissoit  avec  vous  ? 
Pourriez-vous  oublier,  pasteurs,  son  assiduité 
aux  synodes  annuels ,  aux  exercices  des  sémi- 
naires ,  aux  conférences  établies  parmi  vous , 
aux  missions  qu'il  envoyoit  dans  vos  principales 
villes ,  et  dont  il  éloit  toujours  l'âme  et  le  chef? 
Pourriez-vous,  heureux  troupeau ,  perdre  l'idée 
de  ses  soins  charitables  à  pacifier  les  troubles  de 
Yos  familles  ,  à  prévenir  les  scandales;  à  corriger 
par  l'indulgence  plutôt  que  par  la  rigueur  ;  à 
distribuer  les  grâces  et  les  bienfaits,  non  pas  à 
la  sollicitation ,  mais  aux  besoins  et  au  mérite  ; 
à  joindre  toujours  l'instruction  familière,  insi- 
nuante, à  l'administration  publique  des  sacre- 
ments ,  dans  la  ville  et  dans  la  campagne  ;  à  vous 
porter  enfin  la  parole  de  salut,  toutes  les  fois 
qu'il  officioit  solennellement  dans  cette  église? 
Et  quel  regret  n'a-t-il  pas  témoigné  de  n'avoir 
pu  satisfaire  à  ce  devoir  la  dernière  année  de  sa 
vie  ,  ni  se  procurer  la  consolation  de  venir  mou- 
tir  au  milieu  de  vous  ?  Comment  redoubla-t-il 
alors  l'attention  qu'il  avoit  toujours  eue  à  vous 


élever  ce  cher  neveu  * ,  la  plus  douce  partie  de 
son  sang  ;  à  lui  communiquer  ses  lumières  ,  à 
lui  inspirer  sa  vigilance  et  sa  douceur.  Tout  cela 
pour  vous.  Messieurs.  Souvenez-vous-en  aussi 
tendrement  qu'il  s'en  souviendra  lui-même,  en 
se  dévouant  à  l'avenir ,  avec  la  même  affection 
que  son  oncle,  au  soin  de  votre  salut.  Mettez  ce 
don  du  saint  évêque  eutre  les  plus  précieux  qu'il 
vous  a  faits. 

IMais  les  compagnes  de  l'Agneau ,  les  vierges 
consacrées  à  Dieu  ne  rompront  -  elles  pas  le  si- 
lence de  leur  solitude ,  pour  informer  tout  le 
monde  chrétien  de  sa  profonde  intelligence  à 
leur  faire  connoitre  et  aimer  l'esprit  propre  de 
leur  état  ;  à  les  conduire  sûrement  dans  les  voies 
les  plus  sublimes;  à  leur  développer  les  secrets 
de  la  vie  mystique  ;  à  leur  ouvrir  tous  les  tré- 
sors du  véritable  amour  de  Dieu  ? 

Joignez  donc  tous  vos  voix  pour  rendre  à 
sa  vigilance  ce  témoignage  public.  Faites  com- 
prendre à  ces  esprits  bornés,  à  qui  la  composi- 
tion de  tant  d'ouvrages  savants  sembloit  s'ac- 
corder mal  avec  l'assiduité  des  fonctions  de  l'é- 
piscopat ;  faites-leur  comprendre  qu'un  homme 
accoutumé  à  ne  perdre  aucun  moment,  a  du 
temps  pour  tous  ses  devoirs  ;  qu'un  homme 
dont  tous  les  plaisirs  et  le  sommeil  même  est 
une  étude,  a  des  années  plu?  étendues,  une 
plus  longue  vie  que  le  commun  des  vivants; 
qu'une  mémoire  aussi  fidèle,  à  qui  rien  n'échap- 
poit  de  ce  qu'il  avoit  appris  ;  un  esprit  aussi  pé- 
nétrant ,  pour  qui  les  obscurités  étoient  des 
sources  de  lumière  ;  un  cœur  aussi  spacieux,  où 
le  citoyen ,  l'étranger,  le  maître  et  le  serviteur, 
le  juif  et  le  gentil  avoient  leur  place  et  leur 
rang,  comme  dans  celui  de  saint  Paul,  trouve 
pour  tant  de  soins  divers  des  facilités  inconnues 
aux  petites  âmes. 

C'étoit  ainsi  que ,  sans  lever  les  yeux  de  dessus 
son  cher  troupeau,  Augustin  étendoit  sa  vue 
aux  extrémités  du  monde,  qu'il  poursuivoit 
l'erreur  au  delà  des  mers,  et  que,  par  des  écrits 
innombrables  et  immortels,  il  s'est  rendu  l'o- 
racle de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations. 
Si  un  génie  d'un  même  rang  fait  un  pareil  hon- 
neur à  notre  nation  et  à  notre  siècle,  c'est  aux 
siècles  suivants  et  aux  nations  étrangères  à  nous 
envier  cet  honneur.  Nous  qui  goûtons  les  fruits 
de  ses  veilles  et  de  ses  vertus ,  jouissons-en  sans 
jalousie,  et  tâchons  de  l'imiter,  non-seulement 
dans  sa  bonté,  dans  sa  droiture,  mais  aussi 
dans  son  zèle  pour  la  vérité  :  Operatus  est  bo- 
num,  et  rectum,  et  verumj  et prosperatus  est. 
'  L'abbé  Bossue  l. 
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Doctrine  et  vérité,  deux  mystérieuses  pa- 
roles ,  gravées  entre  les  douze  pierres  précieuses 
qui  éloient  attachées  sur  la  poitrine  d'Aaron 
(  Exod.,  XXVIII.  30.  ),  et  qui  niarquoicnt  les 
dispositions  nécessaires  au  grand  prêtre ,  pour 
conduire  le  peuple  de  Dieu.  Ces  deux  saintes 
dispositions  étoient,  non  pas  sur  les  habits,  mais 
dans  l'âme  du  savant  pontife,  dont  nous  célé- 
brons les  vertus.  Elles  y  furent  inséparablement 
unies.  Il  sut  toujours  faire  servir  la  doctrine  à 
la  vérité ,  et  toujours  appuyer  la  vérité  par  la 
doctrine.  Egalement  habile  à  prêcher  la  saine 
parole ,  Potens  eœhortari  in  docîrinâ  sanâ  ; 
et  à  confondre  ceux  qui  osoient  la  contester,  et 
eos  qui  contradicunt  arguere  (Tit.,i.  9.); 
quels  combats  n'a-t-il  pas  livrés  contre  la  mau- 
vaise foi ,  l'obstination  ,  l'artiiice ,  l'illusion ,  la 
fausse  subtilité  des  anciennes  et  des  nouvelles 
erreurs  ?  et  dans  quels  combats  n'a-t-il  pas  eu 
la  victoire?  Rien  est-il  échappé  à  son  zèle  pour 
l'exacte  et  pure  vérité? 

Dès  l'âge  de  vingt-huit  ans  ,  il  lui  consacra  le 
premier  essai  de  sa  plume,  en  réfutant  l'écrit 
d'un  savant  ministre  de  Metz.  L'heureux  succès 
l'afTectionna  dès  lors  à  cette  glorieuse  milice.  Et 
comme  il  reconnut  que  l'obstination  des  mi- 
nistres à  calomnier  l'Eglise ,  étoit  ce  qui  sédui- 
soit  plus  dangereusement  les  âmes,  et  les  atta- 
choit  plus  fortement  aux  préjugés  de  l'erreur, 
il  médita  dès  lors  cet  ouvrage  immortel  de 
l'Exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  qui 
commença  quelques  années  après  à  produire  des 
fruits  durables  dans  tous  les  siècles. 

L'ouvrage  n'étoit  pas  encore  devenu  public, 
lorsque  le  grand  Turenne ,  à  qui  rien  ne  man- 
quoit  de  toutes  les  qualités  qui  forment  la  vraie 
vertu,  que  celle  de  catholique,  reçut  enfin  ce 
don  du  ciel ,  qui  couronna  tous  les  titres  d'hon- 
neur dont  les  rois  et  les  peuples  avoient  déjà 
comblé  sa  sagesse  et  sa  valeur. 

Les  premières  ébauches  de  cet  excellent  ou- 
vrage ,  qui  lui  furent  communiquées ,  lui  paru- 
rent si  conformes  aux  sentiments  qui  le  faisoient 
rentrer  dans  la  religion  de  ses  ancêtres ,  qu'il 
les  jugea  capables  d'y  rappeler  tout  le  parti 
séparé.  Dès  lors  devenu  fervent  en  même  temps 
que  fidèle ,  il  s'unit  de  zèle  à  l'auteur,  aussi  bien 
que  de  confiance;  et  l'édition  de  ce  précieux 
livre  en  fut  le  fruit. 

Quelle  impression  ne  firent  point  sur  les  es- 
prits et  sur  les  cœurs,  le  héros  par  son  exemple, 
et  l'évêque  par  ses  écrits  ?  La  peur  de  se  désho- 


norer, de  passer  pour  intéressé,  pour  léger,  de 
se  rendre  odieux  à  sa  famille,  en  changeant  de 
religion  :  tous  ces  respects  si  vains  et  si  communs, 
dont  on  se  faisoit  des  prétextes  pour  s'obstiner 
dans  l'erreur,  s'évanouirent  à  la  conversion  de 
Turenne.  Un  homme,  alors  au-dessus  de  la  for- 
tune, et  toute  sa  vie  au-dessus  de  l'intérêt, 
attaché  par  le  sang  et  par  l'alliance  à  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  grand  dans  le  parti  protestant; 
un  sage  respecté  pour  la  solidité  de  son  génie  et 
la  probité  de  son  cœur  ;  un  guerrier  renommé 
par  tant  de  glorieux  travaux ,  qui  ne  pouvoit 
monter  plus  haut ,  ni  dans  la  confiance  de  son 
roi,  ni  dans  l'afiection  de  sa  patrie,  ni  dans 
l'estime  des  nations  étrangères  et  même  enne- 
mies, trouve  un  intérêt  plus  touchant,  une 
gloire  encore  plus  sublime ,  à  chercher  son  sa- 
lut par  le  changement  de  religion. 

Sur  les  pas  d'un  tel  guide  on  n'eut  plus  de 
honte  à  changer.  Tous  les  cœurs  furent  ébranlés. 
Il  ne  fut  plus  question  que  de  convaincre  les 
esprits  ;  et  ce  fut  l'ouvrage  de  l'évêque. 

L'Europe  chrétienne  ouvrit  les  yeux  au  nou- 
veau rayon  de  lumière  que  son  Exposition 
répandit.  Les  chimères  de  la  superstition ,  les 
calomnies  de  l'hérésie  se  dissipèrent  ;  et  si  les 
faux  pasteurs  feignirent  de  n  y  pas  trouver  les 
vrais  traits  de  l'Eglise  romaine ,  ils  furent  con- 
fondus par  la  voix  de  Rome  même,  qui  reconnut 
sa  foi  toute  simple  et  toute  pure  dans  ce  fidèle 
miroir.  Ils  furent  consternés  par  la  désertion 
de  la  plus  noble  partie  de  leurs  troupeaux.  On 
s'empressa  partout,  en  toute  langue,  de  parler 
comme  l'évêque  ,  et  de  croire  selon  sa  foi. 

Turenne,  devenu  catholique,  avoit  ôté  aux 
errants  leurs  vains  prétextes  :  Bossuet  leur  ôla 
leurs  préjugés.  L'hérésie  trembla  dès  ce  mo- 
ment, privée  de  son  plus  fort  appui  par  la  con- 
version de  l'un ,  sapée  dans  ses  fondements  par 
la  doctrine  de  l'autre.  Et  que  dut-on  attendre 
d'un  édifice  chancelant,  sans  fondement  et  sans 
appui,  qu'une  ruine  entière  et  prochaine,  telle 
qu'elle  arriva  quinze  ans  après  ? 

Pour  la  hâter,  il  se  servit  contre  eux  de  leurs 
propres  architectes.  A  l'Exposition  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  qui  avoit  éclairé  les  esprits 
dociles,  il  ajouta  l'Histoire  des  Fariaiions  de 
l'hérésie,  qui  confondit  les  obstinés. 

Ils  n'eurent  qu'à  y  contempler  l'opposition 
des  réformateurs  entre  eux,  leur  contradiction 
monstrueuse  avec  eux-mêmes,  l'ambiguïté  de 
leurs  dogmes ,  l'incertitude  et  l'inconstance  de 
leur  foi ,  pour  être  persuadés  que  la  réforme 
n'avoit  rien  de  la  fermeté,  de  l'unité,  ni  par 
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conséquent  de  la  vérité  essentielle  à  l'Eglise  ;  et 
que  si  Dieu  dominoit  dans  leur  religion  ,  c'étoit 
comme  autrefois  sur  cette  tour  orgueilleuse  de 
Babel  (  Gen.,  xi.  7.  ),  pour  en  montrer  la  va- 
nité par  la  confusion  des  langues  ,  et  par  la 
division  de  ceux  qui  s'en  prétendoient  faire  un 
rempart  contre  le  ciel. 

Qui  pourroit  exprimer  les  mouvements  que 
ces  ouvrages,  et  tant  d'autres  qu'il  publia  sur 
divers  points  contestés ,  firent  dans  les  con- 
sciences ?  En  vain  les  gens  intéressés  à  retenir 
le  peuple  dans  l'erreur,  y  opposèrent  l'invective 
et  la  récrimination.  Ce  ne  fut  qu'en  prêtant  le 
flanc  ,  et  se  livrant  eux-mêmes  à  ses  coups,  en 
tatit  de  manières ,  qu'un  de  leurs  plus  habiles 
écrivains  n'a  pu  s'empêcher  de  convenir  que 
l'Evêque  dans  ses  répliques  avoit  poussé  son 
adversaire  jusqu'à  l'absurdité  et  l'impiété  '. 

A  cette  voix  d'un  zélé  protestant,  craindrai-je, 
Messieurs,  de  joindre  la  voix  publique,  et  les 
témoignages  éclatants  que ,  de  tous  les  pays  oii 
la  religion  est  connue ,  on  rendoit  à  ses  écrits  ? 
Rougirons- nous  comme  lui,  d'entendre  ceux 
qui  en  avoient  ressenti  la  force,  le  comparer 
aux  Ambroise ,  aux  Cyprien  ;  lui  écrire  «  que 
»  ses  ouvrages  étoient  semés  jusque  sur  les  mon- 
»  tagnes  et  parmi  les  neiges  du  Nord  ;  que  ses 
»  livres  parloient  la  plupart  des  langues  de 
»  l'Europe,  et  que  ses  prosélytes  publioient  ses 
«triomphes,  en  des  langues  qu'il  n'entendoit 
»  pas  ;  »  lui  protester  que  si  leurs  charges  ne  les 
eussent  pas  attachés  à  leurs  pays,  «  ils  fussent 
«allés  des  extrémités  du  monde  nu -pieds  à 
«IVIeaux,  pour  mériter  trois  heures  de  confé- 
»  renée  avec  lui  2.  »  Serons -nous  surpris  que 
son  portrait  y  fût  révéré  dans  les  plus  illustres 
familles  ;  qu'il  y  fût  brûlé  avec  horreur  par  les 
ennemis  de  l'Eglise  et  de  leur  roi  ;  qu'après  sa 
mort  on  se  soit  récrié  comme  Elisée  à  l'enlè- 
vement d'Elie  :  0  mon  père,  ô  char  d'Israël.' 
ô  conducteur  des  fidèles^/ 

Et  ceux  qui  exprimoient  ainsi  leur  vénéra- 
tion ,  leurs  respects ,  qui  rendoient  ce  tribut  de 
louanges  à  la  vérité  ;  c'étoient  des  hommes  dis- 
tingués par  leur  science  et  leur  naissance ,  par 
leurs  vertus  et  leurs  emplois.  C'étoient  des  en- 
fants reconnoissants  qu'il  avoit  produits  à  l'E- 
glise. C'étoient  de  zélés  confesseurs  à  qui  le 
martyre  n'a  manqué  que  parce  que  leur  persé- 
cuteur étoit  moins  cruel  que  politique.  C'étoit 

'  Beauval,  Histoire  des  ouvrages  des  Savaîits,  1692; 
mai,  pag.  398. 

=■  Diverses  Lettres  écrites  d'Ecosse ,  d'Angleterre ,  etc. 

'  Pater  mi,  paler  mi,  currus  Israël  et  auriga  ejus. 
IF.  Reg.  11.  12. 


du  milieu  de  la  Cour,  et  des  parlements  ,  et  des 
fers  que  partoient  tous  ces  éloges  ;  et  ceux  qui 
les  donnoient  s'en  souviennent  encore  assez,  et 
sont  assez  près  de  nous  pour  désavouer  ou  pour 
confirmer  mes  paroles. 

Il  eût  avec  plaisir  consacré  toute  sa  vie  à  ce 
glorieux  travail  ;  il  eût  passé  volontiers  en  An- 
gleterre ,  où  le  saint  roi  le  désiroit  ;  ses  vues 
s'étcndoient  plus  loin,  jusqu'à  la  réunion  des 
protestants  d'Allemagne;  et  par  deux  fois,  de 
concert  avec  de  grands  princes ,  et  du  consen- 
tement du  roi ,  les  projets  en  furent  dressés  et 
même  envoyés  à  Rome ,  où  le  saint  père  les  avoit 
demandés.  Les  guerres  survenues  en  traver- 
sèrent l'effet,  et  rendirent  ses  soins  inutiles. 
Mais  une  autre  guerre  plus  dangereuse  et  plus 
capable  de  troubler  la  rc'igion,  fut  celle  du 
quiétisme  contre  la  vraie  piété. 

Jamais  la  vérité  ne  fut  en  plus  grand  péril  de 
succomber  à  l'illusion ,  la  vertu  à  l'hypocrisie. 
On  fût  devenu  scélérat ,  croyant  devenir  dévot; 
on  se  fût  fait  un  mérite  devant  Dieu ,  des  dés- 
ordres les  plus  honteux  et  les  plus  criants  de- 
vant les  hommes.  On  ouvrit  les  yeux  au  péril. 
Les  yeux  mêmes  du  monarque,  attentif  à  la 
gloire  et  au  repos  de  l'Eglise,  encore  plus  qu'à 
sa  propre  gloire  et  au  repos  de  son  Etat,  en 
furent  vivement  frappés.  Trois  grands  prélats 
dignes  de  sa  confiance,  l'un  sujet  aujourd'hui 
de  nos  éloges  et  de  nos  pleurs,  l'autre  égale- 
ment respecté  par  sa  vigilance  et  par  la  régu- 
larité de  sa  vie;  l'autre  joignant  à  l'éclat  des 
plus  éminentes  vertus  celui  d'une  éminente 
dignité,  s'appliquèrent  singulièrement  à  désab- 
user les  fidèles,  à  rendre  à  la  dévotion  déjà 
presque  décriée  la  splendeur  de  sa  pureté  ; 
lorsqu'un  autre  savant  prélat,  voulant  dégager 
la  vérité  des  grossières  vapeurs  de  la  noire  hy- 
pocrisie ,  l'engagea,  sans  y  penser,  dans  un  tissu 
de  nuages,  d'autant  plus  difficiles  à  démêler, 
qu'ils  étoient  plus  subtils,  et  ressembloient 
plus  à  la  lumière. 

Quelle  pénétration,  quel  fonds  de  pure  lu- 
mière falloit-il  pour  les  dissiper?  Les  évêques 
n'en  manquèrent  point,  non  plus  que  de  vraie 
charité,  de  sagesse,  ni  de  constance.  Celui  de 
Meaux  se  signala  par  d'innombrables  écrits,  in- 
fatigable dans  son  travail  aussi  bien  que  dans 
son  zèle.  On  gémit,  il  est  vrai,  de  voir  de  ver- 
tueux prélats  opposés  avec  tant  d'ardeur  pour 
l'intérêt  de  la  vertu.  Le  monde  partial,  aveugle 
et  toujours  malin  ,  s'en  fit  un  sujet  de  scandale. 
Et  vous ,  providence  de  Dieu ,  vous  nous  pré- 
pariez dans  ce  combat  deux  exemples  nouveaux 
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de  courage  et  de  soumission ,  pour  opposer  à  la 
foiblesse  et  à  l'orgueil  de  notre  zèle.  Est  -  ce  un 
combat  nouveau  que  celui  des  gens  de  bien,  des 
hommes  même  apostoliques ,  dans  la  recherche 
des  vérités ,  que  Dieu  tient  quelquefois  cachées 
sous  des  voiles  qu'il  n'appartient  qu'à  l'Eglise 
de  lever?  Mais  ce  qui  est  nouveau ,  ce  qui  man- 
quoit  dans  notre  siècle,  c'étoit  cet  exemple  pu- 
blic d'un  zèle  ardent  et  soumis  à  la  confusion 
des  indifférents ,  qui  voient  tranquillement  la 
vérité  aux  prises  avec  l'erreur  ;  et  des  superbes, 
qui  s'opiniàtrent  à  ne  rendre  jamais  les  armes 
à  la  vérité. 

Et  plût  à  Dieu  que  tous  les  différends  de  doc- 
trine et  de  religion  eussent  toujours  été  en 
de  telles  mains!  que  la  vérité  n'eût  jamais  eu 
que  de  pareils  défenseurs  et  de  pareils  adver- 
saires ! 

Avec  l'activité  vigilante  et  charitable  de  l'un, 
jamais  on  ne  s'endormiroit  sur  les  progrès  de 
l'erreur,  qu'il  suffit  ordinairement  de  laisser 
naître,  pour  ne  pouvoir  plus  l'étouffer.  Avec  sa 
fermeté  généreuse  et  intrépide,  jamais  le  zèle 
ne  se  laisseroit  amollir  par  l'amitié ,  ni  refroidir 
par  l'intérêt ,  ni  étonner  par  la  cabale ,  ni  inti- 
mider par  aucun  respect  humain. 

Mais  avec  l'humilité  de  l'autre,  on  ne  contes- 
teroit  point  les  arrêts  du  juge  que  l'on  a  choisi  ; 
on  ne  lui  imputeroit  point  d'avoir  porté  le  coup 
sur  un  fantôme ,  au  lieu  de  frapper  le  criminel  ; 
on  ne  chercheroit  point  de  frivoles  distinctions 
pour  en  éluder  la  force;  on  ne  démentiroit  point 
par  des  désaveux  secrets  les  soumissions  pu- 
bliques et  solennelles  ;  on  ne  couvriroit  point 
le  mépris  de  l'autorité  du  nom  spécieux  de 
respect ,  ni  l'opiniâtreté  du  nom  de  silence  ;  on 
seroit  du  moins  religieux  à  l'observer  quand 
on  l'a  promis.  Artifices,  déguisements,  tous 
condamnés  par  l'exemple  édifiant  de  l'humble 
prélat  qui ,  n'ayant  cherché  que  la  vérité , 
lors  même  qu'il  s'en  écartoit ,  l'a  retrouvée  dans 
le  chemin  qui  lui  fut  prescrit  par  l'Eglise ,  et 
montré  par  son  ami  :  partageant  ainsi  entre  eux 
les  avantages  de  la  victoire  ;  le  vainqueur  par 
la  fermeté  de  son  zèle ,  et  le  vaincu  par  la  doci- 
lité du  sien;  l'un  glorieux  d'avoir  vaincu  l'er- 
reur ;  l'autre ,  de  s'être  vaincu  lui-même. 

A-t-on  profité  de  l'exemple  ;  et  ceux  qui , 
depuis  soixante  ans ,  si  peu  soumis  à  l'autorité 
de  l'Eglise,  se  vantent  tous  les  jours  d'adhérer 
à  la  foi  d'un  saint,  qui  sans  la  môme  autorité 
n'auroit  pas  cru ,  disoit-il  ' ,  à  l'Evangile ,  ont- 
ils  dépuis  renoncé  à  leurs  détours  et  à  leurs 

'  Ego  Evangelio  non  crederem,  nisi  me  calholicse  Ec- 


subtilités  ?  Aussi  ont  -  ils  trouvé  l'évêque  de 
Meaux  prêt  à  porter  sur  leurs  ténèbres  le  flam- 
beau de  la  vérité. 

Quelque  tempérament  que  sa  prudence  et  sa 
douceur  lui  eussent  toujours  fait  garder  pour 
réprimer  l'erreur  en  conciliant  les  esprits,  com- 
ment a-t-il  éclaté  ,  quand  il  a  vu  les  saints  dé- 
crets foulés  aux  pieds,  la  dignité  du  saint  Siège 
méprisée,  la  tolérance  de  l'Eglise  poussée  à  bout, 
la  paix  qu'elle  avoit  cru  donner,  n'avoit  servi 
qu'à  fomenter  l'erreur  ?  Comment  se  récria-t-il 
dans  l'assemblée  du  Clergé ,  «  sur  le  malheur 
»  d'êlre  obligé  de  nommer  encore  le  jansénisme , 
ï  et  d'arrêter  le  cours  des  libelles  scandaleux , 
»  qui  renouveloient  ouvertement  les  questions 
»  si  souvent  et  si  hautement  décidées  ^  » 

Et  quand  ces  esprits  inquiets,  comme  pour 
insulter  aux  ordonnances  et  aux  lumières  du 
Clergé ,  eurent  semé  ce  captieux  écrit  où  l'er- 
reur ,  sous  un  nouveau  fard ,  paroissoit  en 
quelque  manière  innocente ,  et  se  faisoit  même 
souscrire  à  ceux  qui  la  détestoient  ;  de  quelle 
force  appuya-t-il  la  censure  du  grand  cardinal, 
qui  fit  retomber  sur  l'erreur  même  l'orage  qui 
sembloit  menacer  la  vérité. 

Avec  quelle  sévérité,  quelle  précision  de  doc- 
trine et  d'expressions,  vouloit-il  que  l'on  re- 
connût le  droit  antique  et  perpétuel  de  l'Eglise 
de  Jésus -Christ  pour  juger  des  faits  dogma- 
tiques ,  pour  déterminer  le  vrai  sens  des  livres 
suspects,  et  pour  exiger  des  fidèles  et  sur  ces 
sortes  de  jugements  «  une  persuasion  entière  et 
»  absolue,  une  soumission  sincère  de  cœur  et  de 
«jugement,  sans  réserve  et  sans  restriction.  » 

Ce  n'étoit  pas  assez  pour  lui  qu'un  seul  ad- 
versaire à  la  fois.  Tout  autant  que  l'enfer  en 
soulevoit  contre  l'Eglise,  éprouvoient  en  même 
temps  sa  vigilance  et  sa  vigueur.  Quel  plus 
habile  défenseur  de  la  divinité  de  Jésus  -  Christ 
a-t-elle  eu  de  nos  jours  contre  les  sociniens  ? 
la  divinité  des  prophéties ,  et  l'autorité  des 
hvres  saints,  contre  la  témérité  des  critiques? 

Combien  de  fois,  tout  affable  et  tout  modéré 
qu'il  étoit,  a-t-il  pris  comme  le  Sauveur,  le 
fouet ,  pour  ainsi  dire ,  à  la  main ,  dans  le  temple 
de  la  doctrine  ,  à  la  vue  des  docteurs  de  la  loi, 
pour  corriger  publiquement  la  licence  des  faux 
savants,  hardis  à  débiter  leurs  conjectures,  au 
mépris  de  l'ancienne  foi?  Ce  fut  à  combattre 
l'orgueil  de  leur  bon  sens  prétendu ,  qu'il  passa 

clesiae  commovcret  auclorilas.  /4ug.   conlra.  Ep.   Fun- 
dament,  c.  v.  n.  6. 

'  Procès-verbal  de  l'assemblée  de  1700.  Voy.  ci-dessus, 
tom.  Y,  pag.  C60  el66l. 
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les  dernières  années  de  sa  vie;  à  découvrir  à 
l'œil  leur  intelligence  secrète  avec  les  ennemis 
publics  de  la  religion ,  l'insolence  du  tribunal 
qu'ils  érigent  au  raisonnement  humain ,  à  l'éru- 
dition profane ,  à  la  conjecture ,  à  la  grammaire, 
au  goût  même  naturel,  contre  la  tradition  des 
siècles  passés  et  les  décisions  de  l'Eglise.  A-t-il 
enfin  crié  moins  fortement  que  Jérémie  :  State 
super  vias  vestras ,  Prenez  garde  où  vous  mar- 
chez :  Inlerrogate  de  semitis  antiquis  (  Jeuem., 
VI.  IG.  )  ;  informez-vous  des  anciennes  routes ,  et 
ne  vous  en  écartez  jamais  ? 

A  cette  règle  de  vérité  solide  et  invariable  il 
rappeloit  non-seulement  la  doctrine  des  dogmes, 
mais  la  doctrine  des  mœurs  :  également  ennemi 
de  ceux  qui  comptent  pour  rien  le  relâchement 
dans  k  foi ,  et  de  ceux  qui,  trop  fiers  de  la  fer- 
meté de  leur  foi ,  au  lieu  d'élever  sur  ce  fonde- 
ment l'édifice  d'or,  d'argent ,  et  de  pierres  pré- 
cieuses ,  ne  craignent  point  d'y  employer  le  foin 
et  la  paille,  foible  jouet  de  l'orage  et  du  feu  '.  Juge 
éclairé ,  ce  n'étoit  pas  par  prévention  ni  par  en- 
têtement ,  mais  sur  des  principes  certains ,  qu'il 
condamnoit  les  maximes  trop  indulgentes.  Juge 
équitable  et  modéré,  c'étoit  sans  étendre  la  cen- 
sure du  particulier  au  général ,  ni  du  coupable 
à  l'innocent.  Juge  édifiant  et  exemplaire,  c'étoit 
en  appuyant  la  sévérité  de  ses  décisions  par  la 
régularité  de  sa  conduite.  Sa  vertu  l'autorisoit 
à  réformer  les  abus ,  encore  plus  que  sa  dignité  ; 
et  quand  on  eût  eu  droit  d'appeler  de  ses  juge- 
ments ,  il  eilt  fallu  se  rendre  à  la  force  de  ses 
exemples. 

Après  tant  de  combats  soutenus  pour  la  vé- 
rité ;  tant  de  soins  pour  la  découvrir,  pour  la 
faire  connoître  aux  autres  ;  éternelle  Vérité , 
n'est-il  pas  temps  de  le  délivrer,  ce  fidèle  servi- 
teur, des  fatigues  de  la  vie,  et  de  le  faire  entrer, 
comme  vous  l'avez  promis ,  dans  le  repos  de  la 
vraie  liberté  :  Cognoscetis  veritatem,  et  Ve- 
ritas liherabit  vos. 

Oui,  Seigneur,  il  découvre  de  loin  vos  ap- 
proches par  les  vives  douleurs,  les  fièvres  ar- 
dentes ,  les  tristes  assoupissements  dont  il  vous 
plaît  de  traverser  la  dernière  année  de  sa  vie  ; 
encore  plus  sûrement  par  l'onction  dont  vous 
tempérez  ses  maux,  par  la  patience  invincible 
dont  vous  lui  armez  le  courage ,  et  surtout  par 
la  confiance  que  vous  répandez  dans  son  cœur. 

Augustin  se  préparant  à  combattre  contre  la 
mort ,  se  fortifioit  par  la  méditation  des  psaumes 

'  si  quis  aulem  œdifical  super  fundamenlum  lioc ,  au- 
rum,  argentum  ,  lapides  preliosos,  ligna,  fœnum,  stipu- 
lam ,  elc.  /.  Cor.  ui.  X2. 


de  la  pénitence  (TossiD.  invita  Ave,  cap.  31.), 
qu'il  avoit  fait  décrire  et  disposer  devant  ses 
yeux,  pour  s'exciter,  par  le  souvenir  de  ses 
fautes  et  du  miracle  que  la  grâce  avoit  opéré 
sur  lui ,  à  chanter  éternellement  les  miséricordes 
divines. 

Avec  une  pareille  foi ,  Bénigne  ayant  toujours 
le  trésor  des  livres  sacrés  ouvert  et  présent  à 
l'esprit ,  y  puisoit  à  chaque  moment  la  force  et 
la  consolation  nécessaires  à  la  foiblesse  humaine. 
Il  s'en  faisoit  lire  tous  les  endroits  convenables 
à  son  état,  et  propres  à  nourrir  le  désir  d'un 
plus  heureux  ;  plus  de  soixante  fois  dans  le  cours 
de  sa  maladie,  l'Evangile  entier  de  saint  Jean. 
Tous  ces  passages  de  saint  Paul ,  qui  sont  autant 
d'écueils  aux  âmes  lâches  et  serviles ,  étoient 
pour  lui  des  sources  d'espérance  et  des  oracles 
de  salut. 

Ce  psaume  mystérieux  dont  la  première  pa- 
role est  regardée  par  les  impies  comme  le  déses- 
poir du  Sauveur  abandonné  sur  la  croix  i, 
étoit  sur  les  lèvres  languissantes  du  serviteur, 
comme  sur  celles  du  maître,  le  cantique  du  sa- 
crifice qu'il  alloit  offrir  à  Dieu.  Ce  fut  là  le  der- 
nier soupir  de  son  éloquence  mourante,  qu'il 
laissa  recueillir  par  ses  fidèles  amis ,  et  trans- 
mettre au  public  pour  gage  certain  de  sa  foi. 

Mais  sa  foi ,  son  amour,  survécut  à  son  élo- 
quence. Accablé  de  douleurs,  presque  sans  voix, 
il  se  faisoit  répéter  incessamment  la  prière  du 
divin  Maître.  Il  ne  se  lassoit  point  d'en  approfon- 
dir le  sens.  11  bornoit  toute  sa  science  à  la  simple 
confiance  des  enfants  envers  leur  père  qui 
est  au  ciel.  On  voyoit  son  cœur  s'attendrir,  tres- 
saillir à  chaque  parole ,  son  âme  aller  au  devant 
de  la  mort. 

Où  sont  autour  de  lui  le  trouble  et  la  confu- 
sion, l'épouvante  et  la  terreur,  compagnes  ordi- 
naires de  la  mort  des  gens  du  monde?  Où  est 
l'embarras  des  parents  à  faire  passer  le  nom  de 
la  mort  aux  oreilles  du  mourant;  l'empresse- 
ment des  gens  de  bien  à  lui  faire  entrer  dans  le 
cœur  les  sentiments  chrétiens  qui  n'y  ont  jamais 
été;  l'avidité  des  héritiers  à  dévorer  ses  dé- 
pouilles par  leurs  désirs ,  dépouilles  souvent  de 
l'avarice  et  de  l'inhumanité?  Où  sont  ces  cris  écla- 
tants, souvent  feints,  toujours  importuns,  in- 
utile tribut  que  l'on  rend  à  la  vanité  des  grands 
hommes  ?  Rien  de  pareil  autour  de  ce  fidèle  ser- 
viteur. Un  concours  de  sages  amis,  qui  viennent 
honorer  de  leurs  soupirs  les  derniers  moments 
de  sa  vie  :  les  plus  jeunes ,  s'exciter  à  vivre 
comme  il  a  vécu  ;  les  plus  âgés ,  apprendre  à 
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bien  mourir;  une  famille  attendrie  par  recon- 
noissance ,  et  non  point  par  intérêt  ;  des  regrets 
sincères ,  des  larmes  qui  ont  leur  source  dans 
le  cœur. 

Deux  chers  neveux ,  héritiers ,  non  pas  de  ses 
biens,  car  son  zèle  et  sa  bonté  l'avoient  garanti 
du  péril  de  thésauriser  sur  la  terre  ;  mais  héritiers 
de  la  gloire  attachée  pour  tous  les  siècles  à  son 
nom  ;  héritiers  de  la  modestie  et  de  l'exacte  pro- 
bité ,  qui  mettoit  son  nom  à  couvert  de  la  haine 
et  de  l'envie  :  tous  deux  témoins  assidus  de  ses 
derniers  sentiments,  partagent  avec  lui  le  mé- 
rite de  sa  constance ,  et  se  soutiennent  par  l'es- 
pérance d'avoir  au  ciel  un  plus  puissant  appui 
qu'ils  n'avoient  eu  jusque  alors  dans  le  monde 
et  à  la  Cour. 

N'en  doutons  point ,  Messieurs ,  ce  généreux 
athlète  de  la  vérité  paroît  au  tribunal  de  Dieu , 
suivi  de  ses  œuvres ,  il  est  vrai ,  telles  qu'elles 
échappent  à  la  fragilité  humaine;  mais  encore 
suivi  des  œuvres  éclatantes,  dont  Dieu  s'est 
plu  à  le  faire  l'instrument.  Contemplons  en  es- 
prit ce  zélé  serviteur,  tel  que  saint  Grégoire  le 
Grand  nous  représente  les  apôtres  au  jour  de 
la  dernière  décision  (  Gregor.,  Hom.  xvii.  m 


Evang.  ) ,  conduisant  au  Juge  éternel  les  na- 
tions soumises  à  l'Evangile  :  Pierre  et  la  Judée 
sur  ses  pas,  André  et  l'Achaïe,  Jean  et  l'Asie, 
Thomas  et  l'Inde ,  Paul  et  le  monde  presque  en- 
tier. Voyons  Bénigne,  à  la  suite  des  apôtres, 
offrant  à  Dieu ,  non  pas  des  Barbares ,  des  igno- 
rants ;  mais  le  choix  des  plus  polies  et  des  plus 
savantes  nations ,  rappelées  par  ses  soins  à  l'unité 
de  la  foi.  Tant  d'âmes,  tant  de  familles,  à  qui 
sa  voix  a  ouvert  le  chemin  du  ciel ,  n'attendront 
pas  le  dernier  jugement  pour  implorer  sur  lui  la 
miséricorde  divine.  Elles  élèvent  dès  ce  moment, 
de  toutes  les  parties  du  monde,  leurs  cris  au  ciel. 
Ils  y  sont  portés  par  les  anges  tutélaires,  qui 
ont  vu  ce  ministre  infatigable  travailler  avec 
eux  à  la  conversion  des  pécheurs.  Joignez-y  vos 
vœux,  vos  soupirs,  et  les  présentez  à  l'autel, 
pontifes  du  Très-Haut  que  la  Providence  réunit 
aujourd'hui  à  son  tombeau ,  pour  lui  rendre 
les  derniers  devoirs  de  la  piété  et  de  l'amitié. 
Que  la  victime  toute-puissante  que  vous  offrez 
pour  lui ,  le  mette  bientôt  en  état  d'être  pour 
nous  dans  le  ciel,  tel  qu'il  étoit  sur  la  terre,  et 
d'obtenir  de  Dieu  le  salut  de  son  troupeau,  la 
victoire  à  son  Roi ,  la  paix  à  toute  l'Eglise. 
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tisme,  et  d'en  prévenir  les  suites  funestes,  .ibid. 

CCCLXXXIX.  De  Bossuet  à  son  neveu.  Sur  le 
parti  que  l'on  devoit  prendre  à  l'égard  du 
bref,  et  la  lettre  de  31.  de  Cambrai  à  M. 
d'Arras ibid. 

CCCXC.  De  l'abbé  Bossuet  à  son  oncle.  Sur  l'au- 
dience qu'il  avoit  eue  du  pape;  la  joie  que  ce 
pontife  et  les  cardinaux  avoient  de  la  satis- 
faction du  roi  et  des  évèques;  les  raisons 
qui  pourroient   empêcher  de   convertir  le 
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bref  en  bulle;  et  sur  les  questions  que  le  pape 
avoit  faites  à  cet  abbé  louchant  madame  de 
Maintenon 748 

CCGXCI.  Mémoire  présenté  au  roi  le  18  avril 
lC99,au  sujet  des  assemblées  provinciales 
projetées  par  Sa  Majesté 751 

CCCXCII.  De  Bossuetàson  neveu.  Sur  le  mande- 
mentdeM.deCambrai.lemécontentementdu 
cardinal  de  Bouillon  à  l'égard  de  son  neveu; 
et  la  manière  dont  on  se  proposoit  d'agir  en 
France  relativement  au  bref 752 

CCCCIII.  De  Bossuei  à  son  neveu.  Sur  la  manière 
dont  on  devoit  procéder  à  l'acceptation  du 
bref  contre  le  livre  des  Slajîmes 753 

CCCCIV.  De  l'abbé  Dossuet  à  son  oncle.  Sur  la 
cause  des  défauts  du  bref  ;  la  conversation  de 
cet  abbé  avec  le  cardinal  Spada  ;  l'audience 
qu'il  avoit  eue  du  pape  ;  les  sentiments  de  ce 
pontife  pour  Bossuet  ;  la  congrégation  qu'il 
avoit  indiquée,  relativement  au  bref,  et  ce 
qu'on  y  avoit  résolu 754 

CCCCV.  De  Bossuel  à  son  neveu.  Sur  la  manière 
dont  on  devoit  recevoir  le  bref  du  pape,  l'af- 
faire de  Sfondrate  ;  et  les  dispositions  du  car- 
dinal de  Bouillon 757 

CCCCVI.  Du  cardinal  Je  Bouillon  à  Bossuet.  Sur 
les  mécontentements  que  lui  avoit  donnés  son 
neveu 758 

CCCCVII.  De  Bossuet  au  marquis  de  Torcij.  11  lui 
envoie  sa  réponse  à  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon, pour  en   prendre  lecture 759 

CCCCVIII.  De  Bossuet  au  cardinal  de  Bouillon. 
lijustifle  son  neveu  sur  l'envoi  de  son  cour- 
rier ;  et  lui  montre  l'équité  de  sa  conduite 
dans  l'affaire  du  quiétisme ibid. 

CCCCIX.  De  Bossuet  à  M.  de  la  Broue.  Sur  les 
difficultés  qu'il  trouve  à  la  translation  de  son 
évêché  à  Maserettes  ;  sur  l'affaire  du  quié- 
tisme ,  et  le  bref  du  pape 7C0 

CCCGX.  De  Bossuet  à  son  neveu.  Sur  les  dispo- 
sitions apparentes  du  cardinal  de  Bouillon 
à  l'égard  de  l'abbé  Bossuet,  la  prochaine  as- 
semblée delà  province  de  Paris  ;  l'opposition 
de  la  Cour  romaine  pour  les  livres  relatifs 
au  quiétisme  ;  et  les  services  secrets  que  le 
prélat  rendoit  à  l'Eglise 701 

CCCCXI.  De  l'abbé  Bossuet  à  son  oncle.  Sur  la 
délibération  de  la  dernière  congrégation, 
touchant  le  changement  du  bref  en  bulle  ;  les 
deux  lettres  de  M.  de  Cambrai  au  pape;  et 
les  démarches  de  l'abbé  Bossuel  au  sujet  du 
bref  que  le  saint  Père  devoit  adresser  à  ce 
prélat ibid. 

CCCCXII.  De  Bossuet  à  son  neveu.  Sur  les  assem- 
blées provinciales ,  relatives  à  l'acceptation 
du  décret  de  Rome  ;  et  la  nécessité  du  pro- 
chain départ  de  cet  abbé 7G8 

CCCCXIII.  De  l'abbé  Bossuel  à  son  oncle.  Sur  la 
soumission  de  M.  de  Cambrai  ;  le  bref  qu'on 
devoit  lui  adresser  ;  la  seconde  lettre  de  ce 


prélat  au  pape;  et  la  fidélité  avec  laquelle 
l'abbé  Bossuet  avoit  rapporté  les  faits.   .  .    7CG 

CCCCXIV.  De  Bossuel  à  son  neveu.  Sur  le  juge- 
ment qu'on  portoit  à  Borne  de  la  soumission 
de  M.  de  Cambrai;  le  procès-verbal  de  l'as- 
semblée provinciale  de  Paris,  qu'il  lui  en- 
voyoit  ;  et  sur  ce  qu'on  pensoit  du  Télémaque.  708 

CCGCXV.  De  l'abbé  Bossuel  à  sou  oncle.  Sur  la 
manière  de  procéder  des  évèqucs  dans  la  ré- 
ception du  bref;  le  compte  que  cet  abbé  en 
avoit  rendu  au  cardinal  Spada  et  au  Pape  ; 
et  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'occasion  du  bref 
adressé  à  M.  de  Cambrai ibid. 

CCCCXVI.  De  Bossuel  à  son  neveu.  Sur  la  lettre 
de  M.  de  Cambrai  au  pape  ;  et  la  manière  de 
procéder  des  évéques  pour  l'acceptation  du 
bref 770 

CCCCXVII.  De  l'abbé  Bossuel  à  son  oncle.  Sur 
les  procédés  violents  du  cardinal  de  Bouillon 
à  l'égard  de  M.  de  Madot;  le  tumulte  occa- 
sionné parles  gens  de  ce  cardinal,  à  l'entrée 
de  l'ambassadeur  de  Florence  à  Rome;  et 
l'approbation  que  donnoienl  les  cardinaux  à 
la  conduite  des  évéques  de  France 772 

CCCCXYIII.  De  Bossuel  à  son  neveu.  Sur  le  bref 
qu'on  devoit  adresser  à  Fénélon  ;  les  procès- 
verbaux  des  assemblées  de  Rheims  et  de 
Cambrai  ;  et  sur  la  conduite  que  les  évéques 
vouloient  tenir  à  l'égard  de  M.  de  Cambrai.  774 

CCCCXIX.  De  l'abbé  Bossuel  à  son  oncle.  Sur  les 
assemblées  tenues  pour  la  réception  du  décret 
contre  M.  de  Cambrai;  l'affaire  du  cardinal 
de  Bouillon  avec  l'ambassadeur  de  l'empe- 
reur; l'entretien  que  l'abbé  Bossuet  avoit 
eu  à  ce  sujet  avec  le  pape 775 

CCCCXX.  De  Bossuet  à  son  neveu.  Sur  la  con- 
duite qu'avoit  tenue  M.  de  Cambrai  dans  l'as- 
semblée de  sa  province;  et  sur  sa  soumis- 
sion  777 

CCCCXXI.  De  Bossuet  à  sonncveu.  Sur  le  bref  du 
pape  à  M.  de  Cambrai  ;  et  la  forme  d'accepta- 
tion du  décret  contre  son  livre ibid. 

CCCCXXII.  De  l'abbé  Bossuel  à  son  oncle.  Sur  le 
procès-verbal  de  l'assemblée  provinciale  de 
Paris  ;  et  le  mécontentement  qu'avoit  le  pape 
du  cardinal  de  Bouillon 778 

Mémoire  de  Bossuel  à  Louis  XIV,  sur  un  ordre 
envoyé  à  l'abbé  Bossuet  par  le  cardinal  de 
Bouillon 779 

CCCCXXIII.  De  l'abbé  Bossuet  à  son  oncle.  Sur 
le  mécontentement  qu'on  avoit  à  Rome  des 
délibérations  des  évéques ,  relatives  au  bref 
du  pape;  et  l'entretien  que  l'abbé  Bossuet 
avoit  eu  à  ce  sujet  avec  le  cardinal  Casanate.  780 

CCCCXXIV.  De  l'abbé  Phelippeaux  à  Bossuel.  Sur 
le  procès  verbal  de  l'assemblée  provinciale 
de  Paris  ;  deux  écrits  déférés  à  l'Inquisition; 
et  l'affaire  du  curé  de  Seurre 782 

CCCCXXV.  De  Bossuel  à  son  neveu.  Il  souhaite 
qu'on  ménage  l'autorité  du  saint  Siège,  et 


838 


TABLE. 


approuve  la  conduite  de  son  neveu  dans  l'af- 
faire du  cardinal  de  Bouillon 782 

CCCCXXVI.  De  l'abbé  Bossuel  à  son  oncle.  Sur 
le  cardinal  de  Bouillon  et  le  prince  de  Mo- 
naco  ibid. 

CCCCXXVII.  De  l'abbé  Bossuel  à  son  oncle.  Sur 
les  bontés  que  le  pape  lui  avoit  témoignées 
dans  son  audience  de  congé;  et  la  sensation 
que  faisoit  à  Rome  le  procès-verbal  de  l'as- 
semblée de  Cambrai 783 

CCCCXXVII I.  De  l'abbé  Iiossuet  à  son  oncle.  Sur 
le  jugement  qu'on  portoit  à  Rome  de  la  con- 
duite de  M.  de  Cambrai  dans  l'assemblée  de 
sa  province  ;  et  le  silence  politique  de  la  Cour 
de  Rome  à  l'égard  de  ces  assemblées.  .  .  .  ibid. 

CCCCXXIX.  De  M.  de  Noailles ,  archevêque  de 
Paris,  à  l'abbé  Bossuel.  Il  justifie  la  manière 
dont  les  évêques  avoient  accepté  le  bref  du 
pape ibid. 

CCCCXXX.  Duprince  de  Monaco  à  Bossuel.  Sur 
le  désir  qu'il  avoit  d'obtenir  pour  son  neveu 
l'Induit  qu'il  sollicitoit,  et  les  expressions 
honorables  avec  lesquelles  le  pape  avoit 
parlé  de  ce  prélat 784 

CCCCXXXI.  De  Dossuet  à  son  neveu.  Sur  une 
lettre  du  prince  de  Monaco  et  sur  la  duchesse 


de  Bourgogne 724 

CCCCXXXII.  Du  P.  Roslel ,  minime,  à  l'abbé 
Bossuel.  Sur  le  mandement  de  M.  de  Meaux; 
et  sur  le  discours  de  M.  d'Aguesseau,  et  l'arrêt 
du  Parlement  pour  la  réception  du  bref  qu'on 
avoil  traduit,  et  qu'on  vouloit  faire  censurer,  ibid. 

CCCCXXXIII.  Du  P.  Ixitenai ,  carme ,  à  l'abbé 
Bossuel.  Sur  les  dispositions  des  esprits  à 
l'égard  des  procès-verbaux  des  assemblées 
des  évêques  de  France,  et  particulièrement 
à  l'égard  du  discours  de  M.  d'Aguesseau.  .  .  78i 

Réquisitoire  pour  l'enregistrement  du  bref  contre 
le  livre  des  Maximes  des  saints,  prononcé  par 
M.d'Aguesseauavocatgénéral,lel4août  1699.  ibid. 

CCCCXXXI V.  De  Dossuet  à  M.  Rancé,  ancien 
abbé  de  la  Trappe.  Il  lui  envoie  la  Relation 
sur  l'affaire  de  Cambrai ,  et  la  Censure  de 
l'assemblée  du  clergé  de  France ,  et  s'excuse 
de  ne  pouvoir,  cette  année,  aller  à  la  Trappe.   783 

CCCCXXXV.  Mandement  de  monseigneur  Fran- 
çois de  Salignûc  de  la  Moitié  Fénélon  arche- 
vêque de  Cambrai ,  pour  la  pulication  de  la 
Constitution  de  notre  saint  Père  le  pape  por- 
tant condamnation  du  livre  intitulé  :  Expli- 
cation des  Maximes  des  saints 789 

Oraison  funèbre  de  Bossuet ibid. 
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Nota.  Les  chiffres  romains  indiquent  les  tomes ,  les  au- 
tres chiffres  indiquent  les  pages.  On  n'a  répété,  avant 
l'indication  des  pages,  les  chiffres  qui  désignent  le  lomc, 
que  quand  il  y  avoil  changement  de  volume.  Ces  mois  et 
siiiv.  marquent  que  la  même  matière  est  traitée  dans  les 
pages  suivantes  ;  mais  on  a  souvent  omis  cette  indication. 
Pour  éviter  les  répétitions,  on  a  renvoyé  aux  articles  qui 
traitent  du  même  sujet  sous  une  autre  dénomination. 

A. 

ABANDON.  ZJùfOMr*  s?/r  l'acte  d'abandon  â  Dieu. 
Ses  caractères,  ses  conditions  et  ses  effets.  2'ome  m. 
page  5i3;  xii.  63.  Cet  abandon  est  la  mort  du  péclié. 
III.  517  etsniv.  Avantajifes  du  parfait  abandon.  5i8;  xii. 
126,  132,  137,  201,  218,  260.  11  faut  s'abandonner  à  la 
divine  bonté.  56,  57,  61  ,  62,  89  ,  94  ,  99,  117,  137,  162, 
176,  236.  Dans  cet  abandon  est  toute  la  piété.  308.  Com- 
ment il  en  faut  faire  les  actes.  34.  Exemple  d'abandon 
et  d'acquiescement  à  la  volonté  divine  en  J.  C.  xi.  120. 
C'est  un  principe  de  foi  que  Dieu  n'abandonne  que  ceux 
qui  l'abandonnent  les  premiers,  vu.  76.  Ce  que  c'est 
que  d'être  laissé  à  soi-même ,  dans  saint  Pierre  et  les 
justes  qui  tombent.  72.  En  quoi  consiste  l'abandon  du 
chrétien.  6,  125  etsuiv.  Abandon  des  quiélistcs,  jus- 
qu'où il  va.  38,  39  etsuiv.  240,  200.  Illusion  d'appliquer 
à  l'abandon  l'abnégation  commandée  par  J.  C.  250,  296 
et  suiv.  Réfutation  de  cette  interprétation.  297.  Contra- 
dictions qui  s'ensuivent,  ibid.  Absurdité  du  renonce- 
ment au  bonheur,  enseigné  par  Fénélon.  462,  463.  Foy. 

AcfJt'IESCEME.M,  DÉSESPOIR,  IXDIFFÉnEXCE  ,  SaCUIFICE. 

ACEL,  figure  de  J.  C.  m.  58,  59. 

ABLUTJON  (1')  que  les  vaudois  rejetoient  dans  le 
baptême ,  n'étoit  pas  l'eau  dont  on  se  sci'voit  pour  bap- 
tiser, mais  le  vin  qu'on  donnoit  aux  enfants  baptisés. 
Pourquoi  on  appeloit  ce  vin  ablution,  vu.  525. 

ABNÉGATION  de  soi-même,  comment  elle  se  fait. 
II.  407.  roy.  Renoncement. 

ABONDANCE  (1')  est  une  sorte  d'épreuve.  11.  37. 
Quelles  sont  les  vues  de  Dieu  dans  celte  éiircuvc.  40 
et  suiv. 

ABRAHAM,  sa  vocation  :  troisième  époque  de  l'his- 
loire.  IV.   324.  Il  a  toujours  été  célèbre  dans  l'Orient. 

376.  11  mène  avec  sa  famille  la  vie  pastorale.  324,  325, 

377.  Dieu  lui  promet  la  terre  de  Clianaan  pour  sa  pos- 
térité, et  qu'en  lui  toutes  les  nations  seront  bénies,  m. 
61  ;  IV.  324,  377.  A  quelles  épreuves  Dieu  expose  sa  foi, 
en  lui  commandant  d'immoler  son  fils.  377.  I,a  circon- 
cision lui  est  ordonnée  en  signe  d'alliance,  m.  62 
et  suiv.  Il  donne  à  Melchisédcch  la  dime  du  butin  pris 
sur  l'ennemi.  63;  iv.  324.  11  sert  lui-même  les  pauvres  : 
son  exemple  proposé  aux  riches,  i.  190,  191,  478. 

ABSOLUTION  sacramentale.  Elle  est  reconnue,  ainsi 
que  les  autres  parties  du  sacrement  de  pénitence,  par 
les  luthériens.  viJ.  332  et  suiv.  Henri  YIU  l'avoit  con- 


servée en  Angleterre  ;  et  les  évoques  de  ce  royaume 
dressèrent,  sous  son  autorité,  une  confession  de  foi 
sur  les  sacrements,  entièrement  conforme  aux  sen- 
timents de  l'Eglise.  408.  A  qui  lïiut-il  refuser  l'abso- 
lution :>  V.  652  et  suiv.  La  juridiction  est-elle  nécessaire 
au  prêtre  pour  absoudre.  679.  Soumission  qu'on  doit 
avoir  quand  elle  est  refusée.  436  et  suiv.  Elle  est  le  com- 
mencement du  travail  de  la  pénitence  ;  crime  de  ceux 
qui  la  profanent,  i.  222. 

ABSTINENCE  (  l')  des  viandes,  retenue  en  Angleterre 
par  Edouard  VI ,  justifie  l'Eglise  romaine  des  reproches 
des  protestants  à  ce  sujet,  vu.  422.  Sur  l'abstinence  des 
samedis  après  Nol'l.  x.  122.  Cas  où  on  peut  rompre  les 
abstinences  de  l'Eglise.  165,  253,  281.  A  quel  âge  les  en- 
fants y  sont  obligés.  274. 

ABUS  (  les  )  qui  donnent  occasion  aux  révoltes  des 
hérétiques,  loin  d'être  approuvés  par  l'EgUse  ,  en  sont 
au  contraire  plus  condamnés  que  par  les  hérétiques 
mêmes.  Les  saints  qui  s'y  opposoient  le  plus ,  comme 
saint  Bernard ,  n'en  sont  pas  moins  soumis  aux  supé- 
rieurs légitimes,  même  mauvais,  vu.  530.  /'oy.  Apj'el. 

ACACE,  patriarche  de  Conslantinople.  Son  nom  est 
ôté  des  Diptiqucs  :  le  pape  Gélase  s'oppose  à  l'empereur 
Anastase,  qui  veut  le  faire  rétablir,  xi.  460. 

ACCOMPLISSEMENT  (r)dela  loi,  avoué  dans  l'A- 
pologie de  la  Confession  d'Ausbourg,  au  même  sens  que 
dans  l'Eglise,  vu.  326,  327  ;  et  dans  la  Conlxjssion  de 
Strasbourg.  330. 

ACHAB ,  roi  d'Israël.  Dieu ,  après  avoir  supporté  ses 
impiétés,  le  punit  pour  avoir  répandu  le  sang  de 
Naboth.  IV.,  I6S.  11  craignoit  la  vérité,  en  faisant  sem- 
blant de  vouloir  la  savoir.  193.  Son  injustice  et  celle  de 
sa  femme  Jézabcl  dans  l'affaire  de  Naboth.  255.  11  périt 
misérablement.  249,  328. 

ACQUIESCEMENT  de  l'âme  à  sa  réprobation,  en- 
seigné par  les  nouveaux  mystiques,  x.  268,  285  et  suiv. 
239, 240,  288,  290,  490.  Rejeté  dans  les  articles  d'Issy.  232, 
286  et  suiv.  Comment  et  pourquoi.  286  et  suiv.  .lamais 
cet  acquiescement  ne  fut  dans  saint  François  de  Sales. 
289.  Combien  il  est  conti'aire  a  sa  doctrine.  287  et  suiv. 
Cet  acquiescement  est  une  tentation.  288,  289.  M.  de 
Cambrai  établit  cet  acquiescement  dans  son  Instruction 
pastorale.  309,  310, 3i  1  c<  suiv.  Conviction  par  lui-même 
de  son  erreur  sur  ce  point.  360  etsuiv.  Il  se  plaint  à  tort 
qu'on  ait  altéré  son  texte,  quand  on  lui  reproche  d'ad- 
mettre certaines  tentations  sur  ce  sujet.  617  et  suiv. 
ro)/.  Abandon ,  Désespoir,  Indifférence,  Sacrifice. 

ACTES.  Difl'érence  entre  le  premier  mouvement  et 
l'acte  délibéré,  xii.  4i,  42. 

Acte  continu  des  quiétisles,  rétabli  par  les  adoucisse- 
ments des  nouveaux  mystiques,  x.  226  et  suiv.  275  et 
suiv.  507.  En  quoi  il  consiste.  18. 

Actes  directs  et  rélléchis ,  au  sujet  de  l'oraison,  x. 
48  ei  suiv.  53.  Doctrine  des  nouveaux  mystiques  sur  ces 
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acles.  48  etsuiv.  Quels  sont  Icsacles  du  cœur.  55;  xii.  135, 
18*.  Erreurs  des  nouveaux  mysti([ues,  d'attribuer  fféné- 
ralcmeut  à  imperfection  la  perception  de  ses  actes.  i73. 
Mérites  des  actes.  203,  'ioi,  285.  Usage  des  actes  directs 
«t  réliécliis  chez  les  nouveaux  mystiques  comme  chez  les 
quiétisles.  x.  208  et  suiv.  507  et  suiv.  Réfutés  par  leurs 
dangereuses  conséquences.  242, 492.  A  quelle  puissance 
de  rame  ils  appartiennent.  3io  et  suiv.  324,  325.  Contra- 
dictions et  erreurs  sur  ce  point.  3 10,  323,  325,  329,  369 
et  snio.  Conviction  d'erreurs  par  l'auteur  même.  366. 
Véritable  fanatisme.  4i9. 

Actes  de  foi  explicite ,  comment  nécessaires,  x.  29. 

Actes  de  foi ,  d'espérance  et  de  charité  d'un  chrétien 
qui  va  mourir,  m.  535. 

ACTIONS.  Comment  discerner  en  chacune  d'elles  ce 
qui  est  du  corps  et  ce  qui  vient  de  l'âme,  iv.  77.  Actions 
mauvaises  ;  leurs  causes.  134.  Règle  pour  bien  faire  ses 
actions,  xii.  42,  43.  Dans  les  grandes  actions ,  il  faut 
songer  uniquement  à  bien  faire,  et  laisser  venir  la  gloire 
après  la  vertu.  11.  63i.  Quelles  sont  celles  que  J.  C. 
louera  au  dernier  jour.  638.  Peut-on  faire  des  actions 
d'où  il  arrive  que  le  prochain  soit  trompé.  233. 

ADAM  est  placé  dans  le  paradis ,  et  nomme  tous  les 
animaux,  m.  35  et  suiv.  11  reçoit  un  commandement  de 
Dieu.  38.  C'est  la  défense  de  manger  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  39.  Sa  tentation  et  sa 
chute.  43.  Elle  consiste  principalement  dans  son  orgueil. 
478, 479.  Il  s'aperçoit  de  sa  nudité.  43  et  suiv.  Enormité 
de  son  péché.  44.  Il  redoute  la  présence  de  Dieu,  et  aug- 
mente son  crime  en  cherchant  des  excuses,  ibid.  et  stiiv. 
Son  supplice,  savoir  le  travail ,  les  habits  et  les  injures 
de  l'air,  la  dérision  de  Dieu,  la  mort  du  corps,  le  danger 
de  la  mort  éternelle ,  le  péché  originel  de  tous  ses  des- 
cendants. 46  et  suiv.;  iv.  372,  373.  Il  avoit  la  science  du 
bien  et  du  mal.  11.  294.  Il  a  été  trompé  par  sa  liberté. 
277,  278.  Il  est  la  figure  de  J.  C.  m.  58.  Ce  que  figuroit 
son  sommeil,  i.  i76.  Adam  étoit,  selon  les  calvinistes, 
dans  une  nécessité  inévitable  de  pécher ,  et  son  péché 
étoit  ordonné  de  Dieu.  vu.  58i.  Ses  enfants  avoient,  de 
Dieu  même ,  une  dispense  légitime  d'épouser  leurs 
sœurs  dans  ce  commandement  :  Croissez  et  multipliez. 
Mil.  302.  Adam  ou  la  création,  première  époque  de 
riiistoii'e  ancienne,  iv.  322. 

ADÉLAÏDE  de  Savoie,  duchesse  de  Bourgogne.  Son 
arrivée  en  France;  portrait  que  Bossuet  fait  de  cette 
princesse,  xii.  4 11.  Il  est  nommé  son  premier  aumônier. 
478;  XI.  785.  Eloges  qu'il  donne  à  celte  princesse,  xii. 
784. 

ADORATIO]y.  En  quoi  elle  consiste.  \ni.  6i5.  Ado- 
ration en  esprit  et  en  vérité,  xii.  51.  Quel  est  le  propre 
et  le  principe  de  l'adoration  religieuse,  i.  347.  Pureté 
d'intention,  recueillement,  ferveur,  trois  qualités  prin- 
cipales de  l'adoration  spirituelle.  3r.2.  l'oy.  Cllte.  L'a- 
doration de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  est  rejetée 
par  Mélanchthon  et  par  un  grand  nombre  de  luthériens, 
vil.  378.  Luther,  après  beaucoup  de  variations,  avoue 
cette  adoration  nécessaire.  342.  C'étoit  une  conséquence 
nécessaire  de  la  présence  réelle  qu'il  admeltoit.  Ibid. 
et  suiv.  Elle  est  défendue  par  Edouard  VI,  puis  permise 
par  Elisabeth.  474  et  suiv.  Les  calvinistes  changent  sur 
l'adoration  de  Jésus-Christ.  604.  Ils  tolèrent,  dans  les 
luthériens ,  les  actes  intérieurs  de  l'adoration  ,  et  rejet- 
tent les  extérieurs,  ibid. 

ADRETS  (  le  baron  des  )  exhorté  par  Calvin  à  empê- 
cher les  pillages,  vu.  482.  Ses  cruautés  et  ses  exploits 
avec  ses  troupes  protestantes.  484. 

ADRIEN  I,  pape,  reconnoît  pour  empereur  Con- 
stantin, fils  d'iiéiéliques.  xi.  146.  Le  septième  concile 


examine  ses  lettres  sur  les  images.  371.  Il  répond  aux 
livres  Carolins,  sans  taxer  les  Français  d'hérésie.  372, 
373. 

ADRIEN  II  menace  Charles  le  Chauve  d'excommuni- 
cation. Réponse  d'IIincmar.  xi.  150  et  suiv.  Ce  qu'il  dit 
de  la  condamnation  du  pape  llonorius.  366.  Sa  lettre  au 
huitième  concile  y  est  approuvée.  374. 

ADRIEN  IV  adjuge  à  saint  Pierre  et  à  l'Eglise  romaine 
toutes  les  îles  où  le  christianisme  a  pénétré,  xi.  63,  198. 
Ses  démêlés  avec  l'empereur  Frédéric I.  197  etsuiv. 

ADRIEN  VI  croit  que  le  pape  peut  errer.  Il  fait  im- 
primer son  livre  à  Rome  durant  son  pontificat,  xi.  22, 
555  et  suiv.  Respect  des  docteurs  de  Louvain  pour  ce 
pape.  557.  Il  traite  Célestin  III  d'hérétique,  à  cause  d'une 
décrétale.  446. 

ADRIEN  ,  empereur  ;  ses  bonnes  et  mauvaises  qua- 
lités :  il  adopte  Antonin  le  pieux,  iv.  352.  11  élève  des 
temples  à  J.  C.  439. 

ADULTERE.  Conduite  étonnante  de  Jésus  envers  la 
femme  adultère,  i.  355.  Image  de  l'âme  adultère  dans 
Ezéchiel.  361  et  suiv. 

AÉRIUS  enseignoit  que  les  prières  pour  les  morts 
sont  inutiles.  Les  luthériens  disent  qu'ils  ne  soutiennent 
point  Aérius ,  dout  ils  suivent  la  doctrine  dans  la  pra- 
tique, vil.  335. 

AFFAIRES.  Nous  n'en  avons  qu'une,  elle  doit  se 
passer  entre  Dieu  et  nous.  11.  662.  L'intérêt  et  l'injustice 
mêlés  dans  les  affaires  du  monde.  642. 

AFFLICTIONS.  Leur  nature.  11.  30.  Trois  manières  de 
les  surmonter,  i.  456.  Leur  utilité.  50i.  Destinées  à  faire 
exalter  la  miséricorde  et  la  bonté  de  Dieu.  11.  32.  Sont 
la  voie  royale  par  laquelle  J.  C.  a  marché.  38.  Foy. 

SOCFFIIANCES. 

AFFRANCHIS.  On  changeoit  d'habit  autrefois  ceux 
qu'on  affrauchissoil  .-  on  fait  de  même  aujourd'hui  à 
ceux  qu'on  affranchit  de  l'esclavage  du  monde.  11.  283. 

AGAPET  (  S.  )  pape  ;  sa  fermeté  à  l'égard  d'Anthime , 
patriarche  de  C.  P.  hérétique,  xi.  530. 

AGATHON  (  S.  )  pape.  Ses  lettres  à  l'empereur  Con- 
stantin Pogonat,  approuvées  par  le  sixième  concile 
après  l'examen,  xi.  40,  363.  et  note.  Ce  que  dit  ce  pape 
de  la  fidélité  de  ses  prédécesseurs  à  garder  la  foi.  368. 

AGESILAS ,  roi  de  Lacédémone ,  avec  une  petite 
armée,  fait  trembler  les  Perses  dans  l'Asie  mineui-e. 
IV.  475. 

AGGÉE,  prophète,  annonce  la  gloire  du  second 
temple,  iv.  396. 

AGNEAU  sans  lâche,  immolé  dès  l'origine  du  monde  ; 
ce  qu'il  représente,  i.  180. 

AGONIE.  Réflexions  sur  l'agonie  de  J.  C.  m.  539. 
Admirable  fermeté  du  Fils  de  Dieu  dans  son  agonie  et 
ses  plus  grandes  douleurs,  i.  457.  En  quoi  l'agonie  de 
J.  C.  a-t-elle  été  si  différente  de  celle  des  hommes.  527. 
Dans  les  prières  des  agonisants,  TEgiise  achevé  de  nous 
enfanter  a  la  vie  céleste.  11.  639. 

AGUESSEAU  (  Henri  François  d'),  avocat  général. 
Son  réquisitoire  pour  l'enregistrement  du  bref  contre 
le  livre  des  Maximes  des  Saints,  xii.  785. 

AGUIRRE(  Joseph  Saens  d' )  bénédictin,  puis  car- 
dinal, écrit  contre  la  Déclaration  de  1682.  xi.  3,  11. 
Avance  à  tort  qu'Adrien  YI  s'est  rétracté.  24.  Rapporte 
le  décret  de  l'inquisition  d'Espagne  contre  la  Déclara- 
tion, et  dit  qu'on  doit  s'abstenir  de  censure  tant 
que  le  saint  Siège  n'a  pas  prononcé.  57.  Ce  qu'il  pense 
des  décrets  des  sess.  iv  et  v  du  concile  de  Constance. 
246,247.  Son  ouvrage  est  défendu  par  le  conseil  d'Es- 
pagne. 699.  Bossuet  déplore  que  la  guerre  l'empêche 
de  se  procurer  sa  collection  des  Conciles  d'Espagne. 


DES  MATIÈRES. 


773.  Eloges  qu'il  donne  à  sa  Synapse,  que  ce  cardinal 
lui  avoit  envoyée.  Ibid.  Respect  qu'il  avoit  pour  sa 
dignité  unie  à  la  piété  et  à  l'érudition,  ibid.  Les  travaux 
excessifs  du  cardinal  avoient  ruiné  sa  santé.  774,  775, 
777.  Bossuet  lui  recommande  son  neveu.  776,  785. 
Estime  que  ce  cardinal  faisoit  de  V Histoire  des  Faria- 
tions  et  des  écrits  de  Bossuet.  776.  Ce  prélat  l'inslruil  de 
la  conclusion  de  la  paix.  785.  Le  cardinal  lui  témoigne  sa 
satisfaction  de  son  Instruction  sur  les  états  d'oraison. 
XII.  448.  Bossuet  le  remercie  de  son  approbation ,  et  lui 
montre  le  danger  du  quiétisme.  45G,  457.  Il  le  remercie 
de  ses  Prolégomènes  contre  les  nouveaux  ariens ,  de  ses 
bontés  pour  son  neveu ,  et  l'instruit  des  motifs  qui  l'ont 
porté  à  écrire  contre  la  nouvelle  oraison,  xii.  55 1. 
Vœu  de  ce  cardinal  sur  le  livre  de  Fénélon.  G58. 
Propos  qu'on  lui  prête  au  sujet  de  la  conduite  de 
Bossuet  dans  cette  affaire.  738.  Bossuet  se  justifie 
auprès  de  lui ,  et  lui  témoigne  le  désir  de  reprendre 
leur  correspondance.  744,  747. 

AILLY  (  Pierre  d'  )  cardinal ,  évêque  de  Cambrai ,  est 
la  lumière  du  concile  de  Constance,  xi.  282,  545.  Son 
opinion  sur  la  formule  de  publication  des  décrets  des 
conciles.  283.  Soutient  l'indéfectibilité  du  saint  Siège,  et 
la  faillibilité  des  papes.  463.  549  etsuiv.  Il  désire  la  ré- 
formation, non  de  la  doctrine  de  l'Eglise  qu'il  croit 
pure,  mais  des  abus  et  des  mœurs,  vu.  280.  Il  croit  que, 
pour  y  parvenir,  il  faut  rétablir  l'autorité  du  pape ,  ou 
en  choisir  un  que  toute  l'Eglise  reconnoisse  pour  chef; 
au  lieu  que  Luther  faisoit  dépendre  la  réformation  de  la 
destruction  de  la  papauté.  28 1 ,  282. 

ALARIG,  roi  des  Gotlis,  prend  Rome.  vx.  519. 

ALB  VISI.  Foy.  Clément  xi. 

ALBERT  de  Brandebourg,  grand-maître  de  l'ordre 
Tcutonique,  se  réforme  à  la  luthérienne,  se  marie  et  se 
fait  une  souveraineté  héréditaire,  vu.  432. 

ALBERT  de  Luynes  (  Marie-lIenriette-Thérèse  d'), 
religieuse  de  Jouarre ,  puis  deTorcy;  lettres  que  Bos- 
suet lui  écrit,  xii.  ii8  à  246.  Il  avoit  prêché  à  sa  profes- 
sion. 171.  La  console  de  la  mort  de  son  père.  ii8.  Grâce 
que  Dieu  lui  a  faite  en  la  mettant  sous  la  conduite  de  son 
évêque.  125.  Lui  défend  de  consulter  d'autres  que  lui 
dans  ses  doutes.  138.  Conduite  qu'elle  doit  tenir  dans  les 
affaires  de  Jouarre.  148,  i5o,  154.  Avis  divers  qu'il  lui 
donne  sur  l'état  de  son  âme.  180,  I8i,  183,  i85,  186, 187, 
190,  194,  196,  197,  199,  200,  201,  203,  210,  211,  213,  214, 
219,  221,  222,  224,    225,   227,  232,   235,  236,   238,   239,  243, 

244,245,246.  /^'oj/.  Peines.  Il  s'offre  à  Dieu  pour  elle. 
205.  Elle  quitte  Jouarre  pour  aller  à  Torcy.  239.  Sa  mort 
son  épitaphe.  246,  247.  Eloge  que  Bossuet  fait  de  cette 
religieuse.  112,288.  Foy.  Luynes. 

ALBIGEOIS  (les),  les  vaudois ,  Viclef,  Jean  Hus  et 
tous  ceux  que  les  protestants  reconnoissent  pour  leurs 
ancêtres ,  vouloient  parvenir  à  la  réformation  par  la  rup- 
ture, vu.  282.  Les  calvinistes  se  déshonorent  en  prenant 
pour  leurs  prédécesseurs  les  albigeois ,  qui  ne  peuvent 
remonter  plus  haut  que  Pierre  de  Bruis,  au  onzième 
siècle.  497.  Léger,  un  de  leurs  barbes  ou  pasteurs,  leur 
donne  une  grande  antiquité  ;  et  Bcze  met  leur  origine  à 
l'an  120  de  Jésus-Christ,  ce  qui  est  démontré  faux.  ibid. 
498.  Ils  sont  purs  manichéens.  498.  Les  hérétiques  tou- 
lousains ,  combattus  par  saint  Bernard ,  étoient  mani- 
chéens. Ils  avoient  pour  chefs  Pierre  de  Bruis ,  et  son 
disciple  Henri.  Pierre  le  V^énérablc  les  nomme  pétrobu- 
siens.  507.  Ermengard  réfute  leurs  erreurs  dans  son 
Traité  contre  les  vaudois.  507.  Alanus,  moine  de  Citeaux, 
fait  un  traité  contre  les  manichéens  de  Montpellier ,  qui 
sont  les  albigeois ,  et  contre  les  vaudois ,  qu'il  distingue 
des  premiers.  509.  René ,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs. 


auparavant  de  la  secte  des  manichéens  d'Italie,  dislin- 
gue les  vaudois  des  albigeois,  su.  Il  fait  le  dénomi)re- 
nient  des  églises  manichéennes,  parmi  lesquelles  il 
comprend  celles  des  albigeois ,  et  fait  voir  qu'ils  ve- 
noient  de  Bulgarie,  ibid.  Matthieu  Paris  leur  donne  la 
même  origine,  et  dit  que  leur  pape  est  en  Bulgarie. 
512.  Leur  extérieur  modeste,  leui'  profonde  hypocrisie, 
selon Enervin  et  saint  Bernard,  ibid.  513.  Ce  saint  détaille 
l'infamie  de  leur  doctrine  et  de  leurs  mœurs;  en  quoi 
ils  sont  semblables  aux  manichéens  combattus  f»ar  saint 
Augustin.  5i3.  Exposition  de  leur  doctrine.  t6i£/.  Leur 
manichéisme  est  démontré,  ibid.  et  suiv.  Pierre  le  Véné- 
rable ne  connoissoit  que  quelques-unes  de  leurs  erreurs. 
Saint  Bernard  eu  étoit  mieux  instruit.  5i4.  Pourquoi  les 
albigeois  sont  nommés  ariens ,  dans  le  concile  de  Lom- 
hez.  Foy.  Lombez.  Par  quelle  autorité  les  terres  de  ces 
hérétiques  furent  données  au  premier  occupant,  xi. 
215  ,  216.  Croisades  dirigées  contre  eux.  iv.  5io,  5i2. 

ALBERT  (Jean d'),  roi  de  Navarre.  On  n'a  pas  de 
preuve  de  sa  déposition  par  Jules  IL  Jeanne,  sa  fille, 
citée  à  Rome  pour  hérésie,  xi.  209,  210. 

ALEMAN  (Louis),  cardinal,  archevêque  d'Arles, 
préside  le  concile  de  Bâle,  après  la  seconde  translation. 
XI.  305.  Sa  sainteté,  249.  Il  est  mis  au  nombre  des  bien- 
heureux par  Clément  VII,  quoiqu'il  n'ait  rien  rétracté 
de  ce  qu'il  avoit  fait  à  Bâle.  29,  30  etsuiv.  3i6. 

ALEXANDRE  (  saint)  d'Alexandrie  soutient  l'immu- 
tabilité du  Fils  de  Dieu ,  qu'il  dit  être  parfait  :  ce  qui  ré- 
fute l'imputation  d'erreur  sur  ce  point,  faite  par  Jurieu 
aux  Pères  des  trois  premiers  siècles,  viii.  43i.  Il  rejette 
formellement  les  deux  naissances  du  Verbe  avant  l'in- 
carnation, admises  par  les  ariens,  et  dont  Jurieu  inculpe 
les  mêmes  Pères.  432. 

ALEXANDRE  II ,  pape ,  cite  à  Rome  l'empereur  Henri 
IV,  pour  crime  de  simonie,  xi.  155. 

ALEXANDRE  III  excommunie  Frédéric  I,  le  dépose  , 
et  le  regarde  cependant  comme  empereur,  xi.  198  et 
suiv.  Il  lui  défend  de  remporter  des  victoires.  74.  Con- 
voque le  troisième  concile  de  Latran.  375.  Erreur  de  ce 
pontife  en  expliquant  un  passage  de  l'Ecriture.  445.  Il 
annule  les  décrets  de  ses  prédécesseurs  sur  le  mariage. 
ibid.  446. 

ALEXANDRE  V ,  élu  pape  à  Pise ,  confirme  ce  concile. 
XI.  258  et  suiv. 

ALEXANDRE  VI  donne  aux  princes  chrétiens  les 
terres  des  Infidèles,  xi.  80  et  suiv.  Il  ordonne  des  levées 
de  deniers  :  appel  au  concile  à  ce  sujet.  328. 

ALEXANDRE  VII  condamne  les  censures  de  la  Sor- 
bonne  contre  Vernant  et  Guimenius.  xi.  336. 

ALEXANDRE  VIII  fait  une  protestation ,  qui  n'a  pas 
été  publiée,  contre  la  Déclaration  du  clergé,  xi.  14. 

ALEXANDRE  d'Hiéraple,  nestorien  entêté,  traité  de 
catholique  par  l'abbé Dupin.  VII.  230  etsuiv.  Quelle  éloit 
son  obstination  dans  son  sentiment ,  malgré  le  décret  du 
concile  d'Ephèse.  231  etsuiv. 

ALEXANDRE  le  Grand.  Ses  victoires  sur  les  Grecs  et 
sur  Darius,  iv.  34o,  34 1,  476.  Il  est  changé  à  l'égard  des 
Juifs,  qu'il  avoit  résolu  de  punir,  à  la  vue  du  souverain 
pontife.  341.  Il  fait  son  entrée  dans  Babylone  avec  un 
éclat  qu'on  n'a  voit  jamais  vu.  479.  Sa  mort.  ibid.  Ses  gé- 
néraux se  partagent  son  cmjjire.  34 1,  476.  Comment  l'E- 
criture parle  de  sa  vie  et  de  sa  mort.  i.  60.  La  rapidité 
de  ses  conquêtes  est  annoncée  par  le  prophète  Daniel. 
II.  630,  394.  Par  une  fatalité  inconcevable,  doit  entrer 
dans  tous  les  éloges.  637.  Combien  misérable  avec 
toute  sa  gloire.  345.  Dieu  le  punit  en  lui  donnant  plus 
qu'il  n'en  désiroil.  m.  483. 

ALEXANDRE  Sévère,  empereur  :  sous  lui,  Artaxerxe 
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rétablit  l'empire  des  Perses,  iv.  3r>3.  Il  honore  J.  C.  et 
vouloit  le  mellfc  au  nombre  des  dieux.  437,  439. 

AT.GKR.  Bombai'demeiit  de  cette  ville,  ii.  588.  Ses 
corsaircssontohlijfésdepayerlrihulàrKspagne.  1V.433. 

ALLELUIA.  Expression  de  la  joie  des  bienheureux 
dans  le  ciel.  i.  29  et  siiiv.  589. 

ALLEMAGNE.  Les  Allemands  élèvent  à  l'empire  le 
landgrave  deHesse,  en  place  de  Frédéric  II,  excom- 
munié à  Lyon.  iv.  5i2.  L'empire  déféré  en  môme  temps 
au  duc  de  Cornouailles  etauroidcGaslille.  5 1 3.  Troubles 
à  l'occasion  d'une  autre  double  élection,  .in,  5i8.  Con- 
quêtes qu'y  fait  Gustave-Adolphe,  roi  <le  Suède.  556, 
557.  Le  voi  de  Hongrie  y  rétablit  les  affaires  de  l'empe- 
reur. 557.  Le  duc  de  Saxe  bat  ses  généraux.  558. 

ALLIANCE.  Caractères  de  la  nouvelle  alliance,  i.  17S 
et  siiiv.  C'est  une  alliance  de  grâce  et  de  miséricorde. 
272.  Deux  sortes  d'alliance  que  les  pécheurs  ont  contrac- 
tées avec  Dieu,  l'une  dans  le  baptême,  l'autre  dans  la 
pénitence.  333.  Caractères  et  effets  de  ces  deux  allian- 
ces. Ibid.  etsuiv.  Caractère  distiuctif  de  l'ancienne  et  de 
la  nouvelle  alliance.  653  etsuiv. 

ALMAIN  (Jacques  ) ,  docteur  de  Paris ,  défend  la  su- 
périorité du  concile  sur  le  pape.  xi.  17.  Est  chargé ,  avec 
Major,  de  réfuter  le  livre  de  Cajetan.  roy.  ce  mot.  328. 

ALVAREZ  (Baltasar),  jésuite.  Ses  sentiments  au  su- 
jet de  l'oraison  passive  ou  de  quiétude,  x.  80,  82,  83,  97, 
88,  405.  Ses  désirs  du  ciel.  112. 

AMBASSADEUR.  J.  C.  ambassadeur  du  Père  éternel , 
pour  venir  négocier  la  paix  avec  les  hommes,  i.  5i2. 
Combien  la  personne  d'un  ambassadeur  est  sacrée  et 
inviolable,  ibid.  Manière  indigne  dont  l'ambassadeur  de 
Dieu  a  été  traité.  Ibid. 

AMBITIEUX.  Iniquité  des  moyens  qu'il  emploie  pour 
se  distinguer  dans  le  monde,  i.  37S  et  sniv.  L'homme 
.simple  et  droit  en  trouve  peu  qui  lui  conviennent,  ibid. 
Désir  de  faire  du  bien,  appât  ordinaire  de  l'ambitieux. 
Jbid.  eî  388.  Grandeur  et  chute  de  l'amljitieux ,  dans  nue 
belle  allégorie  du  prophète  Ezéchiel.  372,  379  etsuiv. 
Les  ambitieux  n'ont  aucun  moyeu  de  se  distinguer,  zi. 
576,  577.  Sont  incapables  de  règle.  6i5. 

AMBITION.  Son  caractère.  11.  37,5,  389,  395  et  suiv. 
Comment  J.C.  nous  apprend  à  la  réprimer,  i.  373.  Quelle 
est  la  distinction  à  laquelle  doive  aspirer  une  ambition 
chrétienne.  370.  Effet  principal  de  l'ambition.  1.  58i. 
Ambition  de  deux  apôtres  réprimée.  11.  479  e<5Mà\  Dan- 
gereux expédients  qu'elle  fait  trouver,  ci 5. 

AMBOISE  (  conjuration  d')  est  le  commencement  des 
troubles  excités  en  France  par  les  calvinistes,  vu.  479. 
Qui ,  à  l'exemple  des  autres  hérétiques ,  se  lassèrent  de 
faire  parade  de  leur  patience ,  et  prirent  les  armes  par 
maxima»  de  religion.  Bèze  en  convient,  ibid.  et  suiv. 
L'execu^Hi  d'Anne  du  Bourg  et  autres  calvinistes  fut 
l'occasion  de  cette  conjuration.  On  en  donne  quatre 
preuves  démonstratives.  487  et  suiv.  Elle  fut  découverte 
par  deux  huguenots ,  que  Bèze  accuse  pour  cela  de  dé- 
loyauté. Ibid.  488.  Desseins  des  conjurés.  4 8 1 .  Le  ministre 
Easnage  cherche  à  prouver  que  la  conjui'alion  ne  fut 
pas  tramée  par  les  calvinistes.  Casteinau  les  inculpe  de 
ce  crime,  vin.  368.  La  conjuration  approuvée  comme 
dogme  et  par  délibération  de  la  réforme,  témoignage  de 
Beze  et  autres.  371. 

AMBROISE  ^  S.  )  reconnu  pour  saint  par  le  ministre 
Jurieu ,  quoiqu'il  ait  été ,  selon  lui ,  non-seulement  ado- 
rateur de  l'idole,  mais  encore  qu'il  ait  érigé  l'idole  dans 
la  maison  de  Dieu ,  et  que  le  diable  ait  abusé  de  lui  pour 
le  faire  servir  d'organe  à  l'impiété,  viii.  264.  Ce  saint 
prouve  que  les  rois  ne  dépendent  que  de  Dieu.  xi.  113. 
Il  résiste  à  l'impératrice  Justine  :  distingue  les  fonctions 


des  deux  puissances.  127;  iv.  218,  358.  Soumet  Théodose 
à  la  pénitence  publique,  xi.  J28  ;iv.  359.  Saint  Ambroise 
ne  reçut  pas  la  communion  sous  les  deux  espèces  dans 
sa  dernière  maladie,  ix.  129.  Yaines  siibdlilés  des  pi-o- 
tcstanls  pour  prouver  le  contraire,  ibid.  et  suiv.  MeWe 
peinture  que  fait  ce  saint  d'un  amour  ardent,  vi.  174. 
Son  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantir/ues.?,OG. 
Nous  avons  tout  en  J.  C.  suivant  ce  père.  324.  Ce  qu'il 
pensoit  des  discours  qui  font  rire.  111.  572. 

AME.  Sa  définition.  i\.  81.  Comment  nous  la  connois- 
sons  ;  ses  opérations.  21  etsuiv.  Ses  propriétés ,  et  sa  dif- 
férence d'avec  le  corps.  53.  Elle  lui  est  naturellement 
unie.  54.  Effets  de  cette  union  ,  et  deux  genres  d'opéra- 
tions dans  l'âme;  les  opérations  sensilives  et  les  intel- 
lectuelles, ibid.  110.  De  quoi  l'âme  est  instruite  par  les 
sensations,  et  usage  qu'elle  en  fait.  60,  8 1.  Les  mouve- 
ments du  corps  assujétis  aux  actions  de  l'âme.  68,  76, 
77.  L'âme  s'attache  à  la  vérité ,  et  la  voit  toujours  la 
môme.  69.  Besoin  qu'elle  a  des  images  sensibles.  73. 
Comment  elle  peut  tenir  les  passions  en  sujétion.  74. 
Pouiquoi  nous  connolssons  beaucoup  plus  de  choses  do 
noire  âme  que  de  notre  corps.  80.  Combien  l'âme  désire 
être  heureuse.  81,  112.  La  connoissance  d'elle-même  lui 
sert  pour  s'élever  à  son  auteur.  85.  Elle  se  sent  capable 
de  l'aimer ,  et  sent  des  là  qu'elle  est  faite  pour  lui.  86. 
Elle  connoit  sa  nature  en  sachant  qu'elle  est  faite  à  l'i- 
mage de  Dieu.  ibid.  Entend  la  vérité,  et  reçoit  en  elle 
une  impression  divine,  qui  la  rend  conforme  à  Dieu.  89. 
La  volonté  droite  acliève  dans  l'âme  l'image  de  Dieu.  90. 
L'âme  attentive  à  Dieu  se  connoit  supérieure  au  corps, 
et  que  c'est  par  punition  qu'elle  est  devenue  captive.  9i. 
Elle  a  l'idée  d'une  vie  immortelle.  111.  Comment  le  désir 
de  cette  vie  s'élève  et  se  fortifie  en  elle.  ibid.  En  recon- 
noissant  et  aimant  Dieu,  elle  s'unit  à  lui.  112.  La  nature 
de  l'âme  est  la  source  de  son  bonheur,  xii.  37.  f'oy. 
Attention-,  Corps,  lîoMjiE,  Volonté.  Manière  admi- 
rable dont  Dieu  crée  l'âme,  iv.  370 ,  37i.  Erreur  des  phi- 
losophes sur  sa  nature.  408.  Notre  âme  est  l'image  de 
Dieu.  I.  37:  III.  231.  Elle  doit  se  rendre  semblable  a  lui. 
ibid.  232.  Punition  des  corrupteurs  de  l'image  de  Dieu. 
232.  L'âme  est  immortelle,  i.  37,42;  m.  231  :  xii.  38. 
Elle  est  capable  d'être  unie  à  Dieu ,  quoiqu'il  soit  infini- 
ment au-dessus  d'elle.  I.  369.  Est  dans  le  dernier  ordre 
des  substances  intelligentes.  37.  Force  et  secrète  vertu 
de  l'âme.  396.  Ses  foiblesses  incompréhensibles,  ibid. 
Combien  elle  doit  s'anéantir  pour  approcher  de  Dieu.  11. 
187.  Deux  sortes  de  vie  dans  l'âme,  selon  saint  Augus- 
tin. I.  369;  11.43.  Chute  de  l'âme  qui  veut  trouver  en 
elle-même  sa  félicité.  343.  Misère  où  elle  tombe  quand 
elle  s'abandonne  aux  plaisirs  des  sens.  344.  Comment, 
touchée  de  Dieu,  elle  revient  à  lui,  et  s'y  attache  sans 
réserve.  346.  Excellence  de  l'âme,  xii.  337.  Créée  à  l'i- 
mage de  Dieu,  elle  ne  doit  respiier  que  pour  lui.  ibid. 
338.  Doit  chercher  à  lui  plaire.  19C.  Comparée  à  une 
plante  qui  croît  dans  la  maison  du  Seigneur.  222.  Ame 
sèche  et  aride,  semblable  à  un  arbre  pendant  l'hiver. 
334.  D'où  vient  qu'elle  souffre  dans  l'opération  oii  Dieu 
la  délecte.  23 1.  Sur  certains  états  où  Dieu  la  met  pour 
l'attirer.  236.  Comment  ses  sentiments  lui  sont  cachés 
ou  aperçus,  quelles  en  sont  les  causes,  x.  52  etsuiv.  Etat 
de  l'âme  dans  l'oraison  passive.  79.  Selon  les  nouveaux 
mystiques,  l'âme  peut  être  divisée  d'avec  elle-même. 
240,  268.  Suites  de  (;ette  séparation.  237.  Erreur  de  sup- 
poser une  âme  sainte  incapable  d'entendre  la  raison  et 
la  parole  de  Dieu.  285  et  suiv.  Erreur  de  faire  croire  à 
une  âme  que  Dieu  veut  la  damner  sans  perdre  son 
amour.  237,  286.  Avec  quel  zèle  il  faut  prendre  soin  des 
âmes  dont  on  est  chargé  ;  s'en  charger  dilticilement.  vi. 
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249.  Union  des  âmes  saintes  avec  Jésus-Christ,  figurée 
dans  le  Cantique  des  cantiques.  304,  20T  et  suir.  321. 
Desseins  de  Dieu  à  l'égard  des  âmes  ;  ce  qu'elles  doivent 
faire  dans  les  différents  étals  par  où  elles  passent,  xii. 
25,  Si,  8.'i.  Avantage  de  travailler  pour  lésâmes.  275. 

AMÉDEE  VJII ,  duc  de  Savoie ,  fait  pape  pai'  le  concile 
de  Bâle,  sous  le  nom  de  Félix  V,  abdique  la  papauté  et 
meurt  en  odeur  de  sainteté,  sans  rétractation,  iv.  526; 
XI.  31.  Sa  retraite  à  Ripaille  avant  sou  élection,  iv.  525; 
XI.  312  et  note.  Après  son  aiidicatiou  il  est  fait  cardinal 
et  légat  du  saint  Siège.  3i5  et  sitiv. 

AMÉRIQUE,  royez  Portugais. 

AMI.  Estime  que  nous  devons  faire  d'un  ami  véritable. 
I.  342.  Combien  il  est  rare.  ib.  Quels  sont  nos  véritables 
amis.  416.  Caractère  d'un  faux  ami.  ii.  37G;iv.  3oy. 
Usage  des  amis.  ibid. 

AMISSIBILITÉ  (  1')  de  la  justice,  avouée  dans  la  Con- 
fession d'Ausbourg,  et  la  nécessité  du  baptême  ;  les  cal- 
vinistes ont  varié  sur  ces  deux  points ,  à  l'exemple  des 
anabaptistes,  vu.  329.  L'amissibilité  pareillement  admise 
par  les  calvinistes  de  France.  46G.  Et  par  les  Anglais, 
sous  Elisabeth,  479. 

AMITIÉ.  Sur  quoi  elle  repose,  i.  33i.  Est  un  nom  saint 
par  lui-même.  2i7.  Quel  doit  être  le  motif  et  le  principe 
de  notre  amitié.  340.  Force  et  douceur  de  l'amitié,  ii. 
199.  Amitié  des  gens  du  monde,  i.  34i.  Vraie  fausse 
amitié,  ii.  376.  Amitiés  particulières,  pestes  de  l'état  re- 
ligieux. II.  68. 

AMMIEX-MARCELLIN,  en  voyant  les  fureurs  des 
hérétiques  disoit  que  les  bêtes  féroces  n'étoient  pas  aussi 
acharnées  contre  elles-mêmes,  que  les  chrétiens  l'é- 
toient  entre  eux.  xi.  774. 

AMOUR.  Ce  que  l'on  entend  par  ce  nom.  ii.  228  et 
snir.  Le  propre  de  l'amour  est  de  tendre  à  l'union  la 
plus  intime  et  la  plus  parfaite.  94.  Force  de  l'amour  de 
deux  époux  ;  il  surpasse  celui  des  pères  et  des  mères 
pour  leurs  enfants.  96.  L'amour  est  le  moteur  de  toutes 
les  inclinations,  i.  588.  L'amour  véritable  tend  à  l'ado- 
ration. 11.  228.  Dans  son  origine  n'est  dû  qu'a  Dieu.î^t(/. 
En  quoi  consiste  l'amour  de  Dieu.'  xi.  639.  A  quoi  oblige 
le  précepte  de  l'amour  de  Dieu.  v.  427,  699.  C'est  le  grand 
commandement  de  laloi.  m.  235  et  suin.  Explication  de 
ce  précepte.  237  et  suiv.  11  s'étend  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  lieux.  238  et  suiv.  Motifs  elnécessité  daimer  Dieu. 
V.  649  et  suiv.  m.  239, 240  et  suiv.  Réllexions  sur  notre 
amour  pour  Dieu.  24 1  et  suiv.  Attraits  de  l'amour  divin. 
242  e<*!a'r.  L'amour  doit  toujours  croitre.  245.  Pratique 
de  la  charité  dans  l'oraison  dominicale,  ^ii  etsiiiv.l.e 
véritable  amour  de  Dieu  consiste  dans  l'observation  de 
ses  commandements,  m.  388,  4o3.  Il  donne  à  l'âme  une 
joie  parfaite.  403.  Du  commencement  de  l'amour  de 
Dieu  l'cquis  pour  être  justifié,  v.  666,  699,  702,  722.  Ce 
que  c'est  qu'aimer  Dieu  comme  source  de  toute  justice. 
702.  Doctrine  du  concile  de  Trente  sur  cette  matière. 
ibid.  et  suiv.  VassemlAée  du  clci'gé  de  1700  censure 
plusieurs  propositions  sur  l'amour  de  Dieu.  672.  L'amour 
de  concupiscence  ne  peut  préparer  à  la  justice,  x.  267, 
319.  La  confession  d'Ausbourg  soutient  celte  maxime 
avancée  ])ar  Luther,  qu'on  est  justifié  avant  d'avoir 
lamoindre  étincelle  de  l'amour  de  Dieu.  vu.  33i.  L'a- 
mour est  l'unique  instrument  de  la  victoire  de  Jésus-Christ 
sur  les  cdHurs.  i.  I50.  Amour  immense  du  Père  éternel , 
principe  de  notre  adoption.  460.  DiflFércncc  de  l'amour 
i|ue  Dieu  témoigne  au  juste  fidèle,  et  au  i)éclienr  con- 
verti, ii.  590.  Amour  que  ,1.  C.  nous  témoigne  dans  le 
mystère  de  rincarnalion.  i57  et  suiv.  Dans  celui  de  l'eu- 
charistie. I.  655.  Amour  que  nous  devons  à  Dieu  comme 
à  notre  père,  G54  et  suiv.  Amour,  le  principe  de  la  joie 


des  bienheureux.  589.  Le  saint  amour  doit  être  la  loi  des 
Iiéritiers  du  nouveau  Testament.  654.  IM-écepte  de  l'a- 
mour de  Dieu,  fondement  nécessaire  de  celui  de  l'amour 
du  prochain.  310.  Amour  du  péi;heur  réconcilié  ;  quelle 
en  doit  être  la  mesure.  172,  175.  Amour  de  Marie ,  né  du 
concoursdela  grâceet  de  la  nature,  ii.  228.  Amour  éter- 
nel de  Dieu  au-dessus  de  tout.  x.  14.  ÎN'e  peut  être  per- 
pétuel qu'en  l'autre  vie.  20.  C'est  un  acte  d'amour  par- 
fait de  désirer  son  salut.  35,  89  et  suiv.  Et  aussi  la  béa- 
titude. 135  et  suiv.  Toute  la  vie  chrétienne  tend  au  pur 
et  parfait  amour.  138  et  suiv.  Excès  de  l'amour  dans  les 
suppositions  impossibles.  104  et  suiv.  Tel  l'amour  de 
Job  dans  ses  épreuves.  124  et  suiv.  Si  l'amour  de  Dieu 
Ole  la  contrition.  44.  Passage  d'Hugues  de  Saint- Victor, 
sur  l'amour  désintéressé.  147.  Du  désir  de  l'amour  divin. 
XII.  1.  Ses  caractères.  4,  3o,  2i4,  228.  Ses  effets.  267, 
283,289.  La  confiance  doit  y  être  jointe.  129.  Mérite  de 
l'amour  et  ses  différents  états.  218,228,  234.  Comment 
tout  est  amour,  45.  Quel  est  l'amour  de  préférence. 
130.  Se  laisser  consumer  par  l'amour.  204.  Comment 
pousser  l'amour  à  bout.  78.  Motifs  que  les  psaumes 
fournissent  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  vi.  10 
et  suiv.  Amour  des  ennemis.  J 1  et  suiv.  Belle  peinture 
d'un  amour  ardent.  174.  f^'oy.  Charité.  L'amour  de  Dieu 
et  du  prochain  est  le  fondement  de  la  société,  iv.  138 
et  suiv.  Quel  est  l'amour  que  les  peuples  doivent  au 
prince.  212. 

Ajmour  naturel.  Illusion  des  mystiques  sur  cet  amour. 
X.  261.  Définition  de  cet  amour.  306.  Abus  de  le  nommer 
délibéré,  ni  bon  ni  mauvais.  307.  Il  est  incompatible 
a\ec  l'amour  pur.  ibid.  Abus  d'en  faire  la  différence 
des  imparfaits  et  des  parfaits,  ibid.  Cet  amour  ne  se 
trouve  ni  dans  l'Ecriture,  ni  dans  les  prières  de  l'E- 
glise, ni  dans  les  Pères.  365,  370.  C'est  un  langage  nou- 
veau inconnu  aux  Pères  et  aux  scolastiques.  327  et  suiv. 
A  saint  Thomas  et  à  Estius.  328.  A  Denis  le  Chartreux. 
329,  372.  Réfutation  de  cet  amour  par  ses  conséquences 
dangereuses ,  fausses  et  erronées.  328,  329.  .\bus  de 
chercher  cet  amour  dans  le  Catéchisme  du  concile  de 
Trente.  330,  332  et  suiv.  Explication  des  termes  du  Caté- 
chisme. 333.  Erreurs  sur  ce  sujet  démontrées  et  ré- 
futées, ibid.  et  suiv.  Aucun  théologien ,  en  parlant  du 
motif  de  l'espérance ,  n'a  jamais  songé  à  cet  amour. 
334  et  suiv.  Von  plus  que  saint  Augustin.  338.  Saint  An- 
selme. 339.  Saint  Bernard.  340.  El  Albert  le  Grand.  342. 
Propriétés  données  à  l'amour  naturel ,  sans  autorité  de 
l'Ecriture.  344  et  suiv.  37i.  Erreur  défaire  servir  l'amour 
naturel  de  prin(-ipe  aux  actes  surnaturels.  345.  Excès 
de  cette  erreur.  3i7.  Réfulation.  ifrid.  Erreur  d'oter  à 
J.  C.  les  effets  de  l'amour  naturel.  348.  Sa  réfutation. 
ibid.  Cette  doctrine  tend  à  éteindre  le  désir  surnaturel 
du  salut.  350.  Saint  François  de  Sales  cité  à  faux-pour 
cet  amour.  354  et  suiv.  Du  sacrifice  absolu  de  l'amour 
naturel.  388  et  suiv.  Du  silence  de  l'Ecriture  sur  cet 
amour.  397.  Inutilité  de  cet  amour.  398.  425.  M.  de  Cam- 
brai le  cherche  en  vain  dans  sainte  Thérèse.  424  et  suiv. 
Dans  l'imitation  de  IN'.  S.  429,  430  et  suiv.  Dans  saint 
Thomas  et  dans  Estius.  471.  Dans  Denis  le  Chartreux  et 
saint  Bonaventure.  ibid.  Argument  péremploire  contre 
l'amour  naturel.  472.  Témoignage  d'Albert  le  Grand. 
477.  Argument  de  raison.  500.  Cet  amour  est  condanuié 
par  les  articles  d'Issy.  on. 

Amour  profane.  Son  désordre  et  sa  bassesse,  xii.  4 
et  suiv.  Il  a  toujours  la  sensualité  pour  fond.  i.  672.  La 
comédie  ne  le  purifie  pas,  elle  l'excite,  m.  553  ;  xi. 

765. 

AsiouR-pRopRE.  Son  caractère.  11.  51  et  suiv.  Son  dé- 
guisement;  ses  noms.    i.    421.  Ses    efl'cls.   xii.  1.  Se 
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fourre  p.irloiit.  220.  Ses  artifices.  233.  Comment  le 
faire  mourir.  61,  333.  L'amour-propre  est  la  racine  de 
l'orjfucil.  III.  470.  Opposition  de  l'amour  de  Dieu  et  de 
l'amour -propre.  477.  Combien  l'amour -pi'oprc  rend 
l'homme  foihle.  478.  Il  faut  lui  opposer  le  j)ur  amour 
de  Dieu.  495  et  sviv.  Le  désir  de  voir  Dieu  n'est  pas  uu 
acte  d'amour-propi'e.  xii.  8i.  Comment  l'amour-propre 
est  entretenu  dans  l'oraison  par  les  réflexions,  x.  50 
et  suiv.  Quel  désir  du  ciel  peut  naître  de  l'amour-propre. 
112.  Il  s'entretient  par  les  spiritualités  outrées.  ii8 
et  suiv.  Retours  de  l'amour-propre  blâmés  par  les 
saints.  50. 

Amuuk  rim.  Erreur  de  mettre  la  perfection  chré- 
tienne dans  un  prétendu  pur  amour,  x.  266  et  sîiiv. 
Qui  n'est  appuyé  sur  aucun  passage  de  l'Ecriture.  295 
et  suiv.  En  quoi  consiste  le  pur  amour.  'i48.  Il  n'exclut 
pas  le  désir  du  ciel.  244.  La  récompense  proposée  à  tous 
les  justes,  même  aux  plus  parfaits,  pour  accroître  leur 
amour.  240,  24S,  275  e<  *«tï'.  29i,  292.  Exemple  d'A- 
hraliam,  de  Mo'ise,  de  David  et  des  saints.  276,  292. 
Décret  du  concile  de  Trente  ;  doctrine  de  l'école  sur  la 
nature  et  les  motifs  de  l'amour.  276  et  suiv.  293.  Vaines 
objections  tirées  de  David  et  de  Daniel.  295.  Du  sens 
nécessaire  de  l'Evangile,  ibid.  De  la  mort  à  nous- 
mêmes,  ibid.  296.  Du  précepte  de  l'abnégation.  296 
et  suiv.  Erreur  des  nouveaux  mystiques  sur  ce  pur 
amour.  278.  Selon  eux,  il  doit  faire  cesser  les  désirs  de  la 
béatitude.  256.  Uu  pareil  amour  est  une  illusion.  259, 
294.  Leurs  subtilités  et, leurs  déguisements.  279.  Pas- 
sages de  saint  François  de  Sales  tronqués  ou  falsifiés , 
sur  le  désintéressement  de  l'amour.  280  et  s^iiv.  Sur  l'a- 
mour des  vertus.  284.  Vraie  pratique  du  parfait  amour. 
301.  En  quel  sens  on  dit  qu'il  faut  aimer  Dieu  sans  rapport 
à  nous.  302.  Difficultés  tirées  des  spirituels.  30 1  et  suiv. 
Motifs  de  l'amour  pur.  293  et  suiv.  Etablis  par  cinq 
vérités.  304.  Illusion  d'admettre  la  récompense  comme 
l'objet  de  la  charité  ,  et  de  la  rejeter  comme  motif.  276. 
L'amour  pur  des  mystiques  devient  impie  au  sens  pro- 
posé. 307,  457.  Comment  le  véritable  amour  est  en  soi 
désintéressé.  :iii  et  suiv.  En  quel  sens  le  pur  amour 
exclut  toute  autre  chose  que  lui-même.  355.  Erreur 
luthérienne  de  dire  que  c'est  un  péché  d'aimer  Dieu 
pour  la  récompense.  335  et  suiv.  Que  signifient  les  sup- 
positions impossibles  de  l'amour  pur.  389,  425,  426. 
Passage  de  l'Ame  au  pur  amour.  420.  Texte  de  sainte 
Thérèse  mal  interprété  sur  le  pur  amour.  426.  Que 
signifient  ces  paroles  :  Il  faut  aimer  Dieu  pour  lui- 
même  et  non  point  pour  nous  ?  446, 475  et  suiv.  Passages 
des  Pères  et  des  théologiens  qui  l'expliquent.  447.  Im- 
portance de  cette  question.  448.  Ce  qu'exige  l'amour 
que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes.  449  et  sxtiv.  Ce  que 
pensoit  saint  Bernard  de  l'amour  de  Dieu ,  en  tant  que 
notre  bien.  456.  Erreurs  de  M.  de  Cambrai  sur  l'amour 
justifiant  et  l'amour  parfait.  457.  Selon  lui  la  plupart  des 
justes  ne  peuvent  atteindre  à  l'amour  pur.  458  et  suiv. 
L'amour  pur,  inconnu  de  saint  Augustin,  au  sens  des 
nouveaux  mystiques.  473.  Inconnu  de  saint  Thomas  et 
de  saint  Bonaventure.  474.  Equivoques  de  M.  de  Cambrai 
sur  le  pur  amour;  définitions.  497.  Erreurs  évidentes. 
ibid.  Condamnées  par  l'apôtre  et  par  le  concile  de 
Trente,  ibid.  Nouvelles  explications  de  l'amour  pur, 
contraires  au  langage  des  saints  Pères ,  à  la  sécurité 
des  saints,  et  l'enseignement  des  scolasliques.  499, 
501  et  suiv.  La  volonté  de  Dieu  est-elle  pour  les  parfaits 
le  seul  motif  d'aimer.  502.  L'amour  pur  des  mystiques 
bien  différent  du  vrai  amour  pur  de  l'école.  013.  Suites 
affreuses  de  leur  faux  amour  pur.  oi4.  Principe  et  texte 
de  l'Ecriture  contraires  à  cet  amour  pur.  ibid.  Vains  ar- 


guments de  M.  de  Cambrai  en  faveur  de  cet  amour  pur, 
tirés  des  disputes  soutenues  en  Sorbonne  et  des  thèmes 
donnés  au  dauphin  par  M.  de  Meaux.  6i5  e<*uti'.  Ce  qu'il 
fout  savoir  du  pur  amour,  xii.  45,  46. 

AMSDORF  (INicolas)  consacré  évoque  par  Luther, 
qui  n'étoit  que  prêtre,  vu.  291. 

ANABAl'TISTES.  Leur  origine.  D'eux  sont  nés  les 
indépendants,  ii.  566.  Luther,  qui  prêchoit  sans  missioa 
et  sans  miracles,  trouve  mauvais  que  les  anabaptistes 
fassent  la  même  chose,  vu.  291.  Ils  se  joi{;nent  aux 
paysans  révoltés,  f^oy.  Paysans.  Furieuse  sédîition  dont 
ils  sont  les  auteurs  à  Munster,  iv.  538.  Les  anabaptistes 
avoient  enseigné  ,  avant  Calvin ,  plusieurs  erreurs  qu'il 
a  enseignées  depuis,  vu.  449. 

ANARCHIE.  Meaux  qui  en  résultent.  i\.  144. 

ANASTASE  (  S.  )  pape ,  condamne  les  origénistes  après 
Théophile,  patriarche  d'Alexandrie,  xi.  4 18. 

ANASTASE,  empereur,  persécute  les  catholiques. 
Baronius  dit  qu"il  fut  excommunié  dans  un  concile  par 
le  pape  Symmaque  :  on  le  traite  toujours  comme  em|)e- 
reur.  viii.  366  ;  xi.  108. 

ANASTASE  i.e  BiBi.ioTnÉCAiiiE  justifie  la  conduite  du 
pape  Grégoire  IL  xi.  i4i  et  suiv.  Il  rapporte  la  con- 
damnation du  pape  Honorius,  et  fait  néannioius  son 
apologie.  5G5  et  suiv. 

ANCUS-MAKTIUS,  roi  de  Rome,  bâtit  la  ville  d'Oslie. 
IV.  331.  Il  établit  les  cérémonies  sacrées  pour  la  guerre. 
485,488. 

ANDRÉ  (S.).  Panégyrique  de  cet  apôtre.  11.  535.  Il 
amène  saint  Pierre  à  J.  C.  539  ;  lu.  100.  Peuples  qu'il 
soumet  à  l'Evangile.  11.  539.  Combien  il  aimoit  la  croix. 
541.  f'oy.  Apothes. 

ANÉ.ÀNTISSEMENT  (P)  de  Dieu  pour  l'homme. 
Exige  l'anéantissement  de  l'homme  pour  Dieu.  m.  241. 
Combien  l'âme  doit  s'anéantir  pour  s'approcher  de 
Dieu.  11.  187  et  suiv.  Jusqu'où  s'étend  l'anéantissement 
des  quiétistes.  x.  32,  33,  ^9. 

ANGELE  (  la  B.  )  de  Foligny ,  exemple  des  excès  de 
l'amour  dans  les  suppositions  impossibles,  x.  107,  650. 
Les  mystiques  ne  peuvent  s'en  autoriser.  65i. 

ANGELI  (Jeand'),  frère  mineur,  exagère  l'auto- 
rité du  pape.  Il  est  censuré  par  la  faculté  de  Paris,  xi. 
327. 

ANGES.  Leur  création,  m.  26.  Leur  chute.  27  et 
sriiv.  Persévérance  et  béatitude  des  saints  anges  ;  leur 
ministère.  28;  VI.  497.  Sept  d'entre  eux  versent  les  coupes 
de  la  colère  de  Dieu.  57 1.  Leur  intercession  établie 
contre  les  protestants.  531.  Bel  ordre  qui  règne  entre 
eux.  II.  243,  244.  Quels  soins  ils  prennent  des  hommes. 
354.  Présentent  à  Dieu  nos  besoins  et  nos  prières.  355. 
Lui  portent  aussi  nos  crimes.  35o,  357.  Leur  joie  quand 
nous  sommes  renouvelés  par  la  pénitence,  i.  682  et  suiv. 
Effets  de  leur  charité:  bonheur  de  leur  vie.  11.  352  et 
suiv.  Pourquoi  on  emploie  le  ministère  des  anges  dans 
l'oblation  du  saint  sacrifice,  ix.  348.  Origine  du  faux 
culte  qu'on  leur  a  rendu  ;  il  est  condamné  par  les  Pères 
et  les  conciles,  viii.  648  et  suiv. 

ANGES  GARDIENS.  Sermon  pour  leur  fête.  n.  350 
et  suiv.  f'oy.  Axges. 

ANGLETERRE.  Guillaume  le  Bâtard  en  devient  roi. 
IV.  503.  Origine  de  son  parlement.  511.  Troubles  san- 
glants qu'y  excitent  les  Spenser ,  père  et  fils.  5i8  ;  v.  56. 
Et  les  querelles  des  maisons  d'York  et  de  Lancastre. 
IV.  527.  Toutes  ces  agitations  cessent  sous  Henri  VU. 
531.  Richard,  duc  de  Glocester,  s'empare  de  la  cou- 
ronne au  préjudice  de  ses  neveux  qu'il  fait  mourir.  530. 
Origine  du  schisme  d'Angleterre.  538.  Elle  devient 
tout-a-fait  hérétique.  542.  f'oy.  Henri  YIIl.  Ses  change- 
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menls  depuis  qu'elle  a  abandonné  l'unité  catholique,  ii. 
565  et  suiv.  Sa  prétendue  réformation  commencée  par 
Henri  VIII,  également  rejetée  des  catlioliques  et  des 
protestants.  Ce  que  fait  ce  prince  pour  établir  sa  réfor- 
mation. VII.  397.  L'église  d'Angleterre  fait  schisme  avec 
toute  l'Eglise,  en  se  donnant  pour  chef  son  roi,  et  en 
réglant  sa  doctrine  indépendamment  du  reste  de  l'E- 
glise. Combien  elle  s'écarte  en  ce  point  de  l'ancienne 
Eglise.  465,  466.  Les  rois  ecclésiastiques  d'Angleterre, 
faites  sous  Cranmer,  permettent,  en  plusieurs  cas,  la 
dissolution  des  mariages,  et  d'en  contracter  d'autres  du 
vivant  des  deux  époux,  viii.  491,  492.  Révolution  causée 
en  ce  royaume  par  le  testament  du  roi  Edouard ,  fils 
d'Henri  Vlir.  iv.  541,  542.  La  reine  Elisabctli  fait  déca- 
piter Marie  Stuart.  549.  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse  ,  joint 
cette  couronne  à  celles  d'Angleterre  et  d'Irlande  en 
succédant  à  Elisabeth.  Conjuration  des  catholiques 
contre  ce  prince.  553.  L'Angleterre  érigée  en  république 
sous  le  protectorat  de  Cromwel.  562.  Foy.  Charles  I<^"-_ 
Le  trône  passe  au  prince  d'Orange  au  préjudice  de 
Jacques  H.  569. 

ANGLICANS.  Leur  doctrine  sur  le  iief  de  l'église 
anglicane  est  pleine  de  contradictions,  vu.  411. 

ANGLAIS  (  les  ),  peuples  saxons,  occupent  la  Grande- 
Bretagne,  et  lui  donnent  leur  nom.  iv.  36o.  Leur  con- 
version. 362,  363. 

ANIMAUX.  Pourquoi  les  hommes  veulent  leur  donner 
du  raisonnement,  iv.  93.  Dieu  ordonne  et  régie  tout  en 
eux,  comme  dans  les  plantes.  94,  95.  En  quoi  les  ani- 
maux sont  semblables  à  l'homme.  95.  Apprennent-ils  ? 
98.  On  peut  leur  accorder  des  sensations.  100.  Ce  que 
c'est  que  les  dresser.  Ibid.  Ils  n'inventent  rien.  io5. 
N'ont  point  la  réflexion,  ibid.  Ni  la  liberté,  ibid.  Com- 
bien la  sagesse  de  Dieu  paroit  dans  les  animaux,  ibid. 
Ils  sont  soumis  à  l'iiomme,  et  n'ont  pas  même  le  pre- 
mier degré  de  raisonnement.  lOG.  La  ressemblance  des 
organes  ne  prouve  rien.  ibid.  Ce  que  c'est  que  l'instinct 
qu'on  attribue  aux  animaux.-  est-ce  un  sentiment,  ou 
un  mouvement  purement  mécanique?  107  eiiînt'.  In- 
convénients de  la  première  opinion,  ibid.  Comment 
on  en  sort.  108.  Comment  la  seconde  opinion  se  lire 
d'affaire.  109.  f'oy.  Cours,  Homme. 

ANNATES.  Leur  origine,  xi.  304,  note.  Le  concile  de 
Bâle  les  défend;  ce  qui  s'ensuit.  302. 

ANNE,  mère  de  Samuel.  Son  cantique,  vi.  7.  Ex- 
phqué.  208. 

ANNE  la  prophétesse,  digne  témoin  de  J.  C.  Pour- 
quoi. III.  135. 

ANNE  d'Autriche,  reine  de  France,  mère  de 
Louis  XIV.  Sa  mort.  11.  596.  Son  éloge,  i.  253;  11. 
212,  309.  Sa  préparation  à  la  mort.  596.  Foij.  Dis- 
cours. 

ANNÉES.  Elles  se  poussent  successivement  comme 
des  flots.  II.  574,  653. 

ANNIBAL  passe  en  Espagne  avec  son  père.  iv.  343.  Il 
remplace  Asdrubal.  344.  Il  met  Rome  à  deux  doigts  de 
sa  perte.  Jbid.  Il  ne  peut  soutenir  Cartilage,  attaquée 
par  Scipion.  485.  Il  échappe  aux  Romains  par  le  poison. 
345. 

ANNONCIATIOjM  de  la  sainte  Vierge  :  élévations  sur 
ce  mystère,  m.  82  et  suiv.  Trois  vertus  principales 
que  la  sainte  Vierge  y  fait  paroilrc.  85.  Sermon  pour 
cette  fête.  ii.  149  et  suiv.  Foy.  Lncah.nation,  Marie, 
Verhe. 

Annokciation  ou  Annonciades.  Voy.  Louis  XII. 

ANSE  (concile  d').  Les  évêques  français  y  déclarent 
nul  un  privilège  obtenu  du  pape.  xi.  500,  50i. 

ANSELME  (S.  ),  archevêque  de  Cantorbéry ,  s'oppose 


aux  rois  d'Angleterre ,  sans  parler  de  déposition.  Ses 
lettres  à  Waleran,  partisan  de  lempereur  Henri  IV. 
XI.  190  et  suiv.  11  a  le  premier  défini  la  béatitude  par 
une  vue  d'intérêt,  x.  136. 

ANTECHRIST  (  1'  )  est  désigné  dans  l'Apocalypse,  vi. 
596,  597  et  suiv.  612.  Ce  qu'on  en  peut  dire  de  certain. 
657  et  suiv.  Prédiction  de  saint  Paul  mal  exphquée  et 
mal  entendue  par  les  protestants.  65 1  et  suiv.;  vu.  57, 
58.  La  Prostituée  et  la  Babylone  de  l'Apocalypse  ne  dé- 
signe pas  l'Antéchrist.  9  et  suiv.  Ses  caractères.  55.  Sa 
persécution.  56.  Sa  séduction.  58.  Le  Turc  et  le  pape, 
selon  Luther,  sont  deux  Autechrists.  293.  Le  synode  de 
Gap  décide,  comme  article  de  foi,  que  le  pape  est 
l'Antéchrist.  567.  Tous  les  papes  ,  depuis  saint  Grégoire, 
ou  même  depuis  saint  Léon ,  sont ,  suivant  les  protes- 
tants ,  des  Autechrists.  ibid. 

ANTHIME.  f'oy.  Agapet. 

ANTIOCHE  (  le  concile  d')  accepte  l'exposition  de  la 
foi  du  pape  Damase.  xi.  384. 

ANTIOCHUS  l'Illustre  entreprend  de  ruiner  le 
temple  et  toute  la  nation  juive,  iv.  345,  398.  Quel  étoit 
son  dessein  en  persécutant  les  Juifs.  220.  Sou  orgueil 
sans  borne.  313.  11  meurt  d'une  manière  affeuse.  168, 
316,  34G,  399. 

ANTIOCHUS  SiDÉTÈs  est  reconnu  roi  de  Syrie,  iv.  357. 
Ses  succès  contre  les  Parthes.  348. 11  assiège  et  réduit 
à  l'extrémité  Jérusalem,  qui  est  délivrée  d'une  ma- 
nière admirable.  399.  Il  périt  avec  son  armée.  348. 

ANTOINE  (S.  )  explique  l'oraison  non  aperçue,  x. 
50,  51. 

ANTONIN  (  S.  ),  archevêque  de  Florence,  que  le  con- 
cile ne  peut  imposer  des  lois  au  pape,  ni  le  pape  en 
faire  de  contraires  au  concile,  xi.  528.  Son  sentiment 
sur  l'infaillibilité  du  pape  discuté.  57i  et  suiv.  Ses  sen- 
timents sur  la  comédie,  m.  566.  Sa  délicatesse  alloit  si 
loin,  qu'il  ne  permettoit  môme  pas  d'entendre  le  chant 
des  femmes.  567. 

APATHIE.  Comment  elle  se  trouve  dans  les  parfaits. 
X.  67.  Ce  que  les  anciens  en  ont  pensé.  69. 

APOCALYPSE.  Merveilles  de  ce  divin  livre,  vi.  481. 
Explication  morale  d'après  saint  Augustin.  482.  Sens 
littéral  et  prophélique  d'après  le  texte  et  la  tradition. 
483.  Chute  de  Rome  et  de  son  empire  annoncée.  484  et 
suiv.  Réfutation  du  système  des  protestants.  486.  La 
Prostituée  de  l'Apocalypse  n'est  pas  une  épouse  infidèle 
ni  l'Eglise  corrompu».  487.  Docteurs  catholiques  et 
protestants  qui  regardent  l'Apocalypse  comme  accom- 
plie. 488.  La  fin  du  monde  n'est  pas  le  seul  objet  de 
l'Apocalypse,  ibid.  489.  Plusieurs  sens  peuvent  être  à  la 
fois  l'objet  de  la  prophétie.  489. 11  n'est  pas  nécessaire 
que  les  prophéties  soient  entendues  lorsqu'elles  s'ac- 
complissent. 490,  491.  L'intelligence  des  prophéties  dé- 
pend de  l'esprit  de  Dieu  qui  dispense  ses  lumières  avec 
une  profonde  sagesse.  491,  492.  Pourquoi  les  saints 
Pères  ont  usé  de  tant  de  réserve  dans  l'interprétation 
de  l'Apocalypse.  493.  La  tradition  ne  peut  aider  dans 
cette  interprétation.  495.  Abus  que  les  protestants  font 
de  ce  livre.  496.  Doctrine  de  ce  livre  sur  le  ministère  des 
anges.  497  et  suiv.  Sur  la  puissance  des  saints.  498.  Des 
martyrs.  499.  Sur  l'edicace  de  leurs  prières,  ibid.  Sur 
la  connoissance  que  Dieu  leur  donne  de  ce  qui  arrive 
dans  l'Eglise,  ibid.  et  suiv.  Des  visions  de  saint  Jean. 
.501.  Division  de  l'Apocalypse  en  trois  parties.  503.  Expli- 
cation détaillée  du  premier  chapitre,  qui  est  comme 
l'exorde.  Ibid.  et  suiv.  Première  partie ,  les  avertisse- 
ments. 506.  Seconde  partie,  les  prédictions.  Remarques 
pour  bien  les  entendre.  5ii.  Histoire  des  événements 
depuis  saint  Jean  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  Alaric. 
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su.  Application  de  ces  remarques  cl  de  celte  histoire  aux 
cliap.  IV  et  suiv.  jusqu'au  ciiap.  xx.  521.  Objection  des 
protestants.  589  et  suiv.  Quels  sont  les  mille  ans.  595. 
Troisième  partie ,  les  promesses.  COi.  Abréyé  de  toute 
l'Apocalypse.  eo(>.  Satan  vaincu  est  le  sujet  de  ce  livre. 
6i'i.  Interprélalioii  absurde  (jue  les  proleslauls  font  de 
l'Apocalyse.  U14  et  suiv.  Babylojie  ne  désigne  point 
l'Eglise,  ni  la  Bête  le  pape.  «I9.  Vaines  objections  des 
ministres.  620,  623.  Leurs  illusions ,  contradictions  et 
absurdités  continuelles.  624  et  suiv.  Démonstration  que 
la  destruction  de  la  Prostituée  est  une  chose  accomplie. 
666.  Que  l'Eglise  romaine  est  la  vraie  Eglise.  667.  Que 
la  Babylone,  la  Eête  cl  la  Prostituée  ne  peut  être  une 
Eglise  corrompue.  668.  Que  les  minisires  ne  peuvent 
expliquer  les  quarante -deux  mois  de  la  persécutiou. 
670.  Que  leur  système  se  dément  de  tous  côtés,  et  est 
l'ouvrage  de  la  haine ,  et  les  conduit  à  des  extrémités 
pitoyables.  676  et  suiv.  En  quel  temps  saint  Jean  a  écrit 
l'Apocalypse,  vu.  30.  Plusieurs  des  événements  qu'il 
prédit  dévoient  bientôt  arriver,  lo.  Les  nombres  de  l'A- 
l)0calypse  sont  des  nombres  mystérieux  qui  ne  doivent 
pas  se  prendre  à  la  rigueur.  13.  Bossuet  prouve  que 
son  exi)lication  s'accorde  avec  le  texte  et  l'histoire,  et 
répond  aux  objections  de  Werensfels.  30  et  suiv.  L'A- 
pocalypse est  rejetée  par  Luther.  567.  Jurieu  et  les 
autres  calvinistes  se  contrarient  les  uns  les  autres,  et 
se  contredisent  eux-mêmes  dans  leurs  explications  apo- 
calyptiques. 578.  Mede  trouve  l'Anglais  dans  l'endroit 
de  l'Apocalypse  où  Jurieu  trouve  le  Français.  578.  Sédi- 
tieuse explication  de  l'Apocalypse.  La  réforme  croit  y 
voir  que  Rome  est  laBabylone  qu'il  faut  exterminer,  viii. 
310.  roy.  BÊTE. 

APOLOGIE  (!')  de  la  confession  d'Ausbourg,  faite 
par  Mélanchtlion,  est  approuvée  de  tout  le  luthéranisme. 
VII.  317.  Elle  met  saint  Bernard,  saint  Dominique  et 
saint  François  parmi  les  saints  Pères  qui  se  croyoient 
justifiés  par  la  foi,  et  non  par  les  œuvies ;  et  condamne 
les  moines ,  leurs  successeurs  ,  comme  se  croyant  jus- 
tifiés par  les  œuvres  sans  la  foi.  328. 

APOTRES.  Soin  que  Jésus  prend  d'eux,  m.  371.  Ils 
font  de  plus  grands  miracles  que  J.  C.  387.  Sont  persé- 
cutés ,  hais  d'une  haine  de  religion.  4oy.  Ils  s'affligent 
de  l'absence  de  Jésus.  4io.  Effets  que  produit  dans  les 
apôtres  la  descente  du  Saint-Esprit,  iv.  4i2.  Ils  tiennent 
le  concile  de  Jérusalem.  352.  Combien  étonnante  leur 
entreprise,  i.  463,  464;  ii.  537.  Leurs  victoires,  i.  464 
et  suiv.  Caractère  et  témoignage  des  apôtres.  669,  670. 
Leur  doctrine,  et  les  moyens  qu'ils  emploient  pour  l'é- 
tablir. II.  537.  Les  dons  extraordinaires,  tels  que  celui 
des  miracles,  et  leur  sainteté  ne  dévoient  pas  nécessaire- 
ment passer  à  chacun  de  leurs  successeurs,  en  vertu  de  la 
pi'omesse  :  Je  suis  avec  vous.  Abus  que  les  prolestants 
font  de  ces  dons  particuliers  et  passagers,  pour  con- 
tester à  l'Eglise  sa  visibililé,  sa  sainteté,  son  infaillibi- 
lité, viii.  557,  562.  Les  apôtres  sont  annoncés  dans  le 
psaume  xliv,  vi.  81.11s  prouvent  la  divinilé  de  J.  C. 
non-seulement  par  les  miracles,  mais  aussi  par  les  pro- 
phéties. 219  et  suiv.  Ils  appliquent  à  J.  C.  beaucoup  de 
passages  des  psaumes ,  pour  prouver  sa  divinilé ,  sa 
résurrrection ,  etc.  223,  225,  226,  235  ci  «luo.  Les  apô- 
tres ont  toujours  été  de  bons  citoyens,  iv.  152.  Ils  re- 
commandent d'obéir  aux  princes.  2i3,  2i4.  Ils  donnent 
pour  marque  de  la  vraie  Eglise,  son  antiquité.  224.  Ce 
qu'on  doit  savoir  des  ai)ôlres  cl  des  évangélistcs  pour 
sanctifier  leurs  fêles,  v.  466. 

APPEL  du  pape  au  concile  général.  Il  n'en  est  point 
parlé,  dans  la  Diclaralion  du  clergé;  en  quel  sens 
ou  i)cut  le  coudanuicr.  xi.  478,  479,  L'appel  ne  doit  avoir 


lieu  que  dans  les  cas  extraordinaires  où  tonte  l'Eglise , 
est  bouleversée  .-  la  doctrine  contraire  est  odieuse.  504, 
587, 588.  On  impute  à  tort  aux  docteurs  de  Pai-is  (juc  le 
recours  au  concile  soit  toujours  nécessaire.  588.  En 
quel  sens  les  appels  ont  été  condamnés  par  le  pape 
Gélase.  479  et  suiv.  l'ierre  de  Lune ,  scliismatiquc,  con- 
damne le  premier  les  appels  au  concile  ;  sa  bulle  révo- 
quée à  Constance.  48i.  On  objecte  à  tort  une  biUle  de 
Martin  Y.  482.  Bulles  de  Pie  II  et  de  Jules  II,  pour  dé- 
fendre les  appels.  483  et  suiv.  Exemples  d'appels  ea 
difî'érenls  temps.  58  et  suiv.  256,  327  et  suiv.  435,  449, 
480  et  suiv. 

Aii'Ei.s  comme  d'abus.  Leur  origine,  xi.  5i8. 

APPÉTIT,  foy.  Vo/.o.NTÉ. 

APPLICATION.  Combien  elle  est  nécessaire  à  un 
prince;  maux  qui  résultent  de  sa  négligence,  iv.  I6,  n. 

ARAGOiVNAIS.  Comment  on  les  reçoit  au  concile 
de  Constance,  xi.  276  et  suiv. 

ARBOL'ZE  (la  mère  d'),  réformatrice  du  Val-dc- 
Grâce.  Son  éloge,  xii.  30i,  302. 

ARCADE ,  empereur,  excommunié  par  Innocent  I.  la 
pièce  qui  contient  cette  excommunication  est  supposée. 
XI.  131 ,  note. 

ARCHE  (  r  )  et  les  autres  sacrements  de  l'ancien 
peuple,  figures  des  choses  célestes  ou  de  l'Eglise,  vi.  i4. 
De  quoi  l'arche  d'alliance  étoit  encore  la  figure,  m.  "O, 
71.  Connnent  elle  représentoit  le  Sauveur,  i.  637,  638. 

ARGUMENT.  Moyens  d'en  prouver  véi'ité.  iv.  633. 
Argument  hypothétique,  635.  Argument  qui  jette  dans 
l'inconvénient.  636.  L'argument  se  divise  en  démons- 
tratif, et  probable  .-  définition  du  démonstratif.  637.  Du 
l)robablc.  iOid.  et  suiv.  Il  se  divise  encore  en  argument 
tiré  de  raison  et  argument  tiré  de  l'autorité.  63U.  Foy. 
Acrnr.iTK. 

ARIENS.  Combien  ils  ont  varié  dans  leurs  différentes 
confessions  de  foi.  vu.  272.  Leui's  erreurs  sur  le  culte  du 
à  Dieu.  VIII.  647.  roy.  Idolatp.ie.  Ils  étoient  en  petit 
nombre  en  comparaison  des  catholiques,  môme  sous 
le  règne  de  Constance,  xi.  122. 11  est  plus  aisé ,  selon 
Jurieu ,  de  se  sauver  dans  leur  secte  que  dans  l'EgUse 
catholique,  viii.  273.  Ce  ministre  accusé  par  ses  con- 
frères d'enseigner  le  pur  ariauisme.  406.  Jurieu  faitaria- 
niser  les  Pères  des  trois  premiers  siècles,  et  le  concile 
de  Nicée.  433.  Les  ariens  et  les  sociniens  n'ont  jamais  rien 
dit  de  si  extravagant,  que  ce  que  ce  ministre  fait  dire 
aux  anciens  Pères.  445.  L'Eglise,  quoi  qu'en  dise  Bas- 
uage  ne  varia  jamais  du  temps  de  l'arianisme  ;  elle  per- 
sista toujours  dans  sa  même  doctrine;  elle  conserva  son 
étendue  par  toute  la  terre ,  et  ne  cessa  de  reprocher 
aux  ariens  leur  nouveauté.  580,  5Si. 

ARISTOTE.  Sentiment  dcee  philosophe  sur  le  théâtre. 
Il  n'y  admet  point  la  jeunesse  pour  y  voir  ni  les  comé- 
dies ni  les  tragédies,  m.  562.  Les  dix  catégories  ou  pré- 
dicamenls  de  ce  philosophe,  iv.  598. Dans  la  première  il 
considère  la  substance  en  général.  599.  Puis  la  sub- 
stance en  particulier,  ihid.  Ce  qu'il  appelle  quantité. 
600.  Relation,  ibid.  (Qualité.  601.  Sous  les  mots  action 
et  passion,  il  comprend  deux  autres  catégories.  603. 
En  quoi  il  fait  consister  les  quatre  autres,  ibid.  Comme 
il  explique  en  combien  de  sortes  les  choses  sont  oppo- 
sées, ibid.  Traité  de  la  priorité  cl  de  la  postériorité. 
ibid. 

ARIUS.  Combien  son  hérésie  éprouva  d'ol)stacles  de 
la  part  de  saint  Atlianase  et  de  saint  Ililaire.  11.  252. 

ARLES  (le  concile  d')  décide  des  questions  impor- 
tantes. XI.  394.  Il  n'a  pas  décidé  celle  de  la  rebaplisa- 
tion;  c'est  plutôt  celui  de  Nicée.  4i6  et  suiv. 

ARJUGNAGS  et  BOURGUIGNONS,  /'oy.  Ouléans. 


DES  MATIÈRES. 


AïVMEES,  ARMES.  P'oy.  GuEiinE. 

ARMÉNIEiNS  (les),  sujets  de  la  Perse,  se  donnent 
aux  Romains.  Basuage  les  cite  pour  autoriser  les  ré- 
voltes contre  les  souverains  :  sont-ils  condamnés  par  la 
loi  de  Dieu  ?  vin.  36U  et  suiv. 

ARMI^TUS  (  Jacques  )  combat  les  excès  des  calvinistes 
par  d'autres  excès  :  il  établit  le  pur  pélagianisme ,  et  fa- 
vorise les  sociniens.  vu.  584.  Gomar,  rigoureux  calvi- 
niste, s'oppose  à  lui.  Les  églises  calviniennes  forment 
deux  partis  opposés,  sous  les  noms  de  remontrants  et 
de  contre-remontranis.  ihid.  f'oy.  Remontrants.  Ar- 
minius  préfère  les  sentiments  que  saint  Augustin  a  ré- 
tractés à  ceux  qu'il  a  toujours  soutenus,  viii.  93,  94. 

ARNAUD  de  Bresse  trouve  des  erreurs  dans  les  dog- 
mes de  l'Eglise ,  qu'il  entreprend  de  réformer.  Saint 
Bernard  s'y  oppose,  vu.  U8i.  f'oy.  Bernaud(S.). 

ARjNAUD  (Antoine  ),  docteur  de  Sorhonne,  réfute  la 
lettre  de  M.  Spon  sur  Wlntiquité  de  la  religion,  xi. 
677.  Estime  que  fait  Bossuet  de  cette  réfutation,  ibid.  Il 
compose  VJpologie  des  catholiques  contre  Jurieu. 
241.  note.  683.  11  donne  le  traité  des  vraies  et  des 
fausses  Idées,  contre  Malebranclie.  695.  Bossuet  sou- 
liaitoit  que  ces  ouvrages  se  répandissent,  pour  le  bien 
de  l'Eglise.  696.  A  la  demande  du  prélat,  il  travaille  à 
une  réfutation  du  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
du  P.  Malebranclie.  ibid.  697.  Plusieurs  gens  doctes, 
éltlouis  du  savoir  de  ce  docteur,  s'en  servoient  pour  ra- 
baisser l'autorité  des  jugements  de  l'Eglise.  661. 

ARKOUL  (S. ),  évéque  de  Metz,  père  d'Ansegise, 
maire  du  palais ,  et  tige  des  rois  de  la  seconde  race.  xi. 
158  et  suiv. 

ARNOUL,  évéque  de  T.isieux,  témoigne  que  l'empire 
d'Allemagne  dépend  de  l'Eglise  romaine,  xi.  222. 

ARTICLES  fondamentaux ,  selon  les  calvinistes.  Toutes 
leurs  disputes  avec  les  luthériens  ne  leur  paroissent  pas 
être  sur  des  points  fondamentaux ,  au  lieu  que  celles 
qu'ils  ont  avec  les  catholiques  roulent  sur  ces  points,  vu. 
605.  Absurdités  avancées  par  Jurieu ,  au  sujet  des  articles 
fondamentaux  et  non  fondamentaux,  vin.  276.  Les  soci- 
niens demandent  aux  réformés  qu'on  leur  fasse  voir  par 
l'Ecriture  quels  sont  ces  articles.  Jurieu  avoue  qu'il  ne  le 
peut.  470.  Trois  cai-actèrcs  qu'il  propose  pour  les  distin- 
guer ;  inutilité  des  deux  premiers  ;  extravagance  du  troi- 
sième. 471.  Jurieu  veut  encore  qu'on  distingue  les  articles 
fondamentaux  par  leur  liaison  avec  la  fin  de  la  religion. 
Sa  foiblesse  sur  ce  point  contre  les  sociniens.  Sa  preuve 
se  détruit  d'elle-môme.  282,  283.  La  doctrine  de  la  grâce 
et  de  la  présence  réelle ,  sur  laquelle  les  calvinistes  et 
les  luthériens  pensent  différemment,  fait  tomber  toutes 
les  preuves  de  Jurieu  sur  les  articles  fondamentaux.  Sa 
chicane  à  ce  sujet  détruite,  vu.  605.  Sur  quoi  est  fondé 
le  prétendu  goût  dos  articles  fondamentaux.  Absurdités 
de  Jurieu.  viii.  479.  C'est  se  moquer  du  genre  humain , 
de  vouloir  qu'il  croie  par  goût  la  Trinité  et  l'Incarnation. 
ibid.  On  peut  admettre  la  distinction  d'articles  fonda- 
mentaux et  non  fondamentaux ,  mais  dans  un  sens  bien 
différent  de  Jurieu.  ix.  629  et  suiv. 

ARTS.  Quels  furent  les  premiers  ;  Noé  les  conserve. 
iv.  323,  32i.En  quoi  les  arts  diffèrent  des  sciences.  35. 
Quels  sont  les  principaux,  ibid.  Leur  fécondité,  m.  IT. 
A  quoi  ils  tendent.  11.  380. 

ASAPII,  un  des  auteurs  des  psaumes,  vi.  23.  Est-il 
l'auteur  de  ceux  qui  portent  son  nom  ?  112  et  suiv. 

ASCEISSIOIV  de  Notre-Seigneur.  Explication  du  mys- 
tère de  cette  fête.  v.  457  et  suiv.  Triomphe  de  J.  C.  en 
ce  jour.  I.  637.  Pourquoi  J.  C.  rend  ses  disciples  témoins 
de  son  Ascension.  645.  Ce  que  comprend  ce  mystère. 
XII.  60,  194. 


ASCÈTES.  Chrétiens  dans  le  célibat  qui  suivoient  toute 
la  perfection  du  conseil  de  l'Apôtre.  11.  5o. 

ASSASSINATS  commis  dans  la  Réforme,  avec  autori- 
sation par  les  ministres  ;  exemples,  l'assassinat  du  duc  de 
Guise  et  plusieurs  autres,  viii.  382. 

ASSEMBLÉES  de  charité.  Sermons  ou  exhortations 
que  Bossuet  y  a  proches,  i.  1,  5,  473  ;  11.  37. 

ASSOMPTION  de  Marie.  Sermons  poui'  cette  fête.  11. 
219  et  suiv.  Combien  glorieuse  et  réjouissante  pour  les 
esprits  célestes.  220. 

ASSUÉRLIS  ,  roi  de  Perse.  Sa  foiblesse  fait  pitié,  iv. 
177. 

ASSYRIENS.  On  a  très  peu  de  choses  certaines  tou- 
chant leur  premier  empire,  iv.  334,  335,  468.  Sémiramis 
l'augmente,  ibid.  Sa  chute.  330.  Leur  second  empire. 
ibid.  Ils  détruisent  le  royaume  d'Israijl.  ibid.  Foyez 

BaRYLONE  ,  NlNlVE. 

ATHALIE  usurpe  le  royaume  de  Juda  ;  sa  mort.  iv. 
329.  L'exemple  de  sa  déposition  prouve-t-il  l'autorité  du 
pape  sur  le  temporel,  xi.  64 ,  93,  94. 

ATIIANASE  (S.),  patriarche  d'Alexandrie,  fait,  par 
ses  longues  souffrances,  l'admiration  de  l'Eglise,  iv. 
357.  Il  excommunie  un  gouverneur,  xi.  107.  Déclare 
qu'on  doit  obéir  à  l'empereur  Constance ,  quoiqu'il  per- 
sécutât les  catholiques.  125  et  suiv.  Belle  lettre  de  ce 
Père,  sur  l'usage  qu'on  peut  faire  des  psaumes,  vi.  26 
et  suiv.  Il  prouve  la  divinité  de  J.  C.  par  ce  texte  .-  Je 
vous  ai  engendré  aujourd'hui.  111  et  suiv.  Il  prouve 
aux  ariens  la  nouveauté  de  leur  doctrine,  et  que  la  foi 
du  concile  de  Nicée  étoit  celle  dans  laquelle  les  martyrs 
avoient  versé  leur  sang.  vin.  232.  Sa  sublime  théologie 
sur  l'unité  de  Dieu,  dont  les  trois  personnes  se  rappor- 
tent à  un  seul  principe.  423,  424.  Sentiment  de  saint 
Athanase  sur  la  cause  de  l'idolâtrie,  xi.  857  et  suiv. 
Selon  lui,  avoir  plusieurs  dieux,  c'est  n'en  avoir  point; 
et  ainsi  l'idolâtrie  étant  partout,  il  y  avoit  partout  une 
espèce  d'athéisme.  858. 

ATHÉES.  Il  y  en  a  de  diverses  sortes  ;  combien  insen- 
sés. VI.  41;  I.  44,  45  et  suiv.  l'oy.  Incrédules. 

ATHÉNAGORE  et  les  anciens  pères  calomniés  par  Ju- 
rieu, comme  ne  croyant  pas  Dieu  immuable;  justifiés 
par  les  propres  paroles  d'Athénagorc  ;  et  non-seulement 
par  les  catholiques ,  mais  môme  par  les  plus  savants 
protestants,  viii.  229.  Il  est  attaqué  par  Jurieu,  comme 
enseignant  deux  nativités  du  Verbe.  On  le  justifie  par  ses 
propres  paroles,  que  ce  ministre  falsifie.  436.  Son  des- 
sein étoit  de  prouver  aux  pa'iens,  que  les  chrétiens  ne 
sont  pas  des  athées ,  comme  les  païens  le  supposoient. 
438. 

ATHÉNIENS.  Leur  ville  fondée  par  Cécrops.  iv.  325. 
Thésée  forme  leur  gouvernement.  327.  Ils  abolissent  la 
royauté,  et  créent  des  archontes,  ibid.  329,  33 1.  Ils  ré- 
pandent leurs  colonies  dans  l'Asie.  327.  Pisistrate  s'em- 
pare de  l'autorité  parmi  eux.  332.  Ils  chassent  Ilipparque 
son  fils,  et  éteignent  la  tyrannie.  336.  Ils  battent  les 
Perses  à  Marathon.  337.  Ils  font  la  guerre  aux  Lacédé- 
moniens,  qui,  sous  la  conduite  de  Lysandre,  prennent 
Athènes.  34o.  Sont  battus  à  Chéronée  par  Philippe,  ibid. 
Caractère  des  Athéniens,  iv.  474. 

ATTENTION.  Sa  nature ,  ses  effets  immédiats  sur  le 
cerveau,  iv.  72  et  suiv.  Son  effet  sur  les  passions.  74, 
75.  Sa  nécessité  dans  les  opérations  de  l'esprit.  573. 
Combien  l'attention  est  nécessaire  aux  princes.  16  et 
suiv.  194. 

ATTILA,  roi  des  Iluns,  désole  l'univers  avec  une  ar- 
mée immense,  iv.  360.  Quel  coup  il  frappa  sur  l'empire 
romain,  vi.  569.  Il  est  battu  par  l'armée  réunie  des  Ro- 
mains ,  des  Français  et  des  Yisigoths ,  près  Châlons ,  v.  2. 
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ATTON ,  évoque  de  Verceil ,  prouve  qu'on  doit  l'o- 
héissance  ni(}me  aux  méchants  princes,  xi.  152. 

ATTRAIT.  11  faut  suivre  celui  que  Dieu  donne,  xii. 
172,174,  181,  202,214,217,  218,222,225,  232,307.  Le 
distinguer  du  consentement.  24 1. 

ATT1\IBUTS  divins.  Doctrine  des  quiélistes  sur  ce  su- 
jet. .\.  26,  27.  Doctrine  de  saint  Clément  d'Alexandrie. 
27.  Ces  attributs  proposés  dans  le  Symbole  pour  être 
crus  distinctement.  28. 

ATTRITIO>.  Sa  nature  et  sa  vertu,  v.  709  et  sidv. 
J'oy.  Contrition. 

AUBERTI>' (Edme),  ministre  protestant,  dit  faus- 
sement que  Claude  Seyssel,  archevêque  de  Turin,  qui 
détaille  et  combat  les  erreurs  des  vaudois,  n'avoit  osé 
attaquer  leur  opinion  contraire  à  la  transsubstantiation 
et  à  la  présence  réelle.  Ils  pensoient  comme  l'Eglise  sur 
ces  deux  points,  vu.  522. 

AUGUSTE  gagne  la  bataille  d'Aclium,  et  se  rend 
maître  de  tout  l'empire,  iv.  350,  490. 

AUGUSTIN  (  S.  )  éclaire  l'Eglise  par  ses  éci-its ,  et  con- 
fond les  hérétiques,  iv.  359.  En  écoutant  avec  plaisir 
l'éloquence  de  saint  Ambroise,  il  remporte  la  semence 
des  scrupules  qui  produisirent  ensuite  sa  conversion,  xi. 
719.  Eloge  de  ce  saint  ;  combien  dur  étoit  son  esclavage 
dans  la  liberté  des  enfants  du  monde;  Dieu  le  convertit 
II.  279  et  suii\  Doctrine  de  ce  Père  sur  la  grâce  dé- 
veloppée dans  Wlvertissement  sur  le  U>re  des  Ré- 
flexions morales,  vu.  63  et  suiv.  Saint  Augustin  est 
accusé  d'être  novateur  par  Grolius,  par  R.  Simon,  et 
ensuite  par  l'abbé  Dupin.  147, 195  ;  viii.  3,  5,  i06  etsuiv. 
On  le  justifie  de  cette  accusation,  vu.  149,  i5i;  viii. 
3,  5.  Malignité  de  R.  Simon  contre  ce  saint  docteur,  vu. 
175. 11  est  accusé  d'erreur  sur  la  nécessité  de  l'eucharis- 
lie  ,  et  sur  le  péché  originel,  viii.  9,  lo.  Justifié,  lo,  ii, 
12  et  sitiv.  Insulté  par  R.  Simon.  07,  69,  72  et  suio.  Son 
amour  pour  l'Ecriture  sainte.  69  et  suiv.  Usage  admi- 
rable qu'il  en  a  fait.  70  et  suiv.  Caractère  de  ce  père. 
73.  Son  autorité  sur  la  matière  de  la  grâce,  vu.  150.  S'op- 
poser à  ce  saint  docteur  sur  la  matière  de  la  grâce, 
c'est  s'opposer  à  l'Eglise,  viii.  78.  Il  est  chargé  de  la 
cause  de  l'Eglise  contre  les  pélagiens.  79.  Démonstra- 
tion qu'il  n'a  défendu  que  l'ancienne  et  véritable  doc- 
trine. 80.  Il  est  vénéré  de  l'Orient  comme  de  l'Occident, 
et  invité  en  pai'ticulier  au  concile  d'Ephèse.  8i.  Sa  péné- 
tration et  son  autorité.  82.  Le  pape  saint  Célesfin  pro- 
nonce qu'Augustin  est  le  défenseur  de  l'ancienne  doc- 
trine, ihid.  Raisons  de  ce  jugement.  83.  Quatre  papes  et 
quatre  conciles  ont  prononcé  la  même  chose.  84.  Toute 
l'Eglise  a  toujours  pensé  ainsi.  85,  86.  Tradition  con- 
stante de  tout  l'Occident  en  faveur  de  l'autorité  de  ce 
saint  docteur.  87.  Témoignage  des  ordres  religieux  et 
de  toutes  les  écoles.  88,  89.  Injustice  de  R.  Simon,  qui 
préfère  les  sentiments  que  ce  Père  a  rétractés  à  ceux 
qu'il  a  toujours  soutenus.  92.  Usage  qu'a  fait  saint  Au- 
gustin de  l'autorité  des  Pères  qui  l'ont  précédé.  95, 
Quoi  qu'en  dise  Grotius ,  saint  Augustin  tenoit  la  même 
doctrine  sur  la  grâce  avant  sa  dispute  avec  les  pélagiens. 
ibid.  96.  Il  la  tenoit  aussitôt  après  sa  conversion ,  et 
avant  l'examen  de  la  question.  96.  La  preuve  en  est  au 
livre  de  ses  Confessions.  9".  Dans  ses  premières  lettres 
et  ses  premiers  écrits.  98.  Il  tombe  dans  l'erreur  sur  la 
gratuité  de  la  grâce,  en  commençant  à  approfondir  la 
question,  loo.  Il  en  sort  bientôt.  lOi.  Se  reprend  lui- 
même  dans  ses  Rétractations,  ibid.  Et  devient  capable 
de  défendre  la  vraie  doctrine.  102.  Ses  changements  ne 
font  qu'augmenter  son  autorité,  ibid.  Nouveaux  témoi- 
gnages des  auteurs  catholiques  en  faveur  de  saint  Au- 
gustin. 103.  Témoignages  remarquables  de  plusieurs 


savants  jésuites,  los.  Accusations  odieuses  de  R.  Simon. 
106,  108,  109.  Force  de  la  logique  de  saint  Augustin 
contre  Julien  d'Eclane.  110.  Avantages  qu'il  a  tirés  du 
texte  grec  contre  son  adversaire.  111,  112.  Ainsi  que  des 
Pères  et  commentateurs  grecs.  ii4.  Ce  Père  n'a  ensei- 
gné sur  le  péché  originel  que  la  doctrine  de  toute  l'E- 
glise. 1 16.  A  admis ,  dans  le  sens  de  l'Eglise ,  une  grâce 
elticace.  i64,  183.  N'a  point  fait  Dieu  l'auteur  du  péché. 
182.  Tradition  constante  de  sa  doctrine  sur  la  prédesti- 
nation. 189.  Conciliation  de  sa  doctrine  avec  celle  des 
anciens.  212. 

Saint  Augustin  soutient  sur  la  justification ,  contre  les 
pélagiens ,  la  même  doctrine  que  nous  soutenons  contre 
les  protestants,  ix.  25.  Il  enseigne  que  les  péchés  étoient 
détruits  dans  les  justes ,  bien  qu'il  n'y  ait  point  de  justes 
qui  ne  soient  pécheurs.  26.  Il  soutient  en  plusieurs  en- 
dioits  que  la  régénération  en  Jésus-Christ  nous  justifie. 
27  et  suie.  Que  la  foi  est  le  principe  de  notre  justifica- 
tion. 29,  31,  32.  Que  la  convoitise  dans  les  justes  ne  dé- 
truit pas  la  sainteté.  35,  36,  37.  Si  doctrine  sur  le  mérite 
des  œuvres.  38.  Les  réformés  le  citent  en  faveur  de  la 
justice  imputative,  qu'il  n'a  ni  connue  ni  enseignée.  Mé- 
lanchthon  traite  d'imagination  la  doctrine  de  ce  Père  sur  la 
justification  du  pécheur,  vu.  367.  Ce  saint  docteur  n'a  pas 
innové  dans  le  culte  qu'il  faut  rendre  aux  saints,  comme 
le  lui  reproche  Daillé.  viii.  6i5.  Il  enseigne  qu'en  offrant 
le  sacrifice  sur  le  corps  des  saints ,  ce  n'éloit  pas  à  eux 
qu'on  l'offroit  ;  ni  lorsqu'on  en  faisoil  mémoire  au  milieu 
<ies  saints  mystères,  on  ne  prioit  pas  pour  eux,  mais  on 
les  conjuroit  de  prier  pour  nous.  616.  Il  range  les  ma- 
nichéens parmi  les  Gentils ,  e;  expose  une  partie  de  leur 
doctrine.  647,  648.  Règle  qu'il  donne  pour  connoitre  les 
véritables  traditions.  738.  Jurieu  falsifie  un  passage  de 
ce  Père,  pour  lui  faire  dire  que  l'Eglise  apprend  de 
nouvelles  vérités,  viii.  230.  Saint  Augustin  prouve  au 
contraire,  contre  les  pélagiens,  que  la  foi  de  l'Eglise 
n'a  jamais  varié.  234.  Saint  Augustin  est  contraire  à  la 
contemplation  perpétuelle,  x.  20,  i34.  Quelle  est,  selon 
lui,  la  règle  de  la  volonté  de  Dieu.  43.  Sa  doctrine  sur 
la  persévérance  :  qu'il  faut  la  demander  pour  l'obtenir. 
62.  Sur  les  effets  de  la  grâce.  65,  126, 127.  Il  n'a  pas  connu 
l'oraison  passive.  86  et  suiv.  Ce  qu'il  dit  du  parfait 
abandon.  125,  126.  Son  sentiment  sur  l'amour  pur.  142. 
Sur  les  sui)positions  impossibles.  145.  Effort  qu'il  admet 
comme  nécessaire  dans  l'opération  du  libre  arbitre.  126, 
127,  133.  Sa  doctrine  sur  le  Pater.  139  et  suiv.  Quels 
sont,  selon  lui,  les  devoirs  de  la  charité  et  de  la  justice. 
144  et  suiv.  Quatre  principes  de  ce  saint  docteur  sur  la 
béatitude  en  tant  que  motif  de  nos  actions.  465.  Som- 
maire de  sa  doctrine  sur  la  béatitude  en  général.  473. 11 
n'a  point  connu  le  pur  amour,  au  sens  des  nouveaux 
mystiques,  ibid. 

Réflexions  de  saint  Augustin  sur  la  chute  de  Rome. 
VI.  520,  586.  Ce  père  pose  pour  principe,  que  jamais  les 
sujets  ne  sont  en  droit  de  prendre  les  armes  contre  leur 
souverain:  et  que,  s'ils  en  sont  persécutés  injustement, 
ils  n'ont  point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  souffrir, 
viii.  364.  Il  prouve  que  les  chrétiens  doivent  obéir  même 
aux  méchants  princes;  exemple  de  Julien,  xi.  122.  Ce 
qu'il  pense  de  la  contestation  du  pape  saint  Etienne 
avec  saint  Cyprien.  42  et  suiv.  Ou  examine  le  passage 
de  ce  Père  :  La  cause  est  finie,  xi.  409  et  suiv.  Ce 
qu'on  lui  prête  sur  le  pape  Zozime  n'est  pas  exact.  4S0, 
vote.  Saint  Augustin  avoit  cru  d'abord  qu'il  ne  falloit 
pas  contraindre  les  donatistes  ;  ce  qui  le  fit  changer  de 
sentiment,  xi.  832.  f'oy.  Doxatistes. 

En  quoi  consiste  la  véritable  psalmodie,  selon  ce 
Père.  M.  28.  Quel  en  est  le  meilleur  usage,  iùid.  Il  met- 
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toit  en  doute  s'il  falloit  laisser  dans  les  églises  un  chant 
liarmonieux,  de  peur  d'affoiblir  parla  la  vigueur  des 
âmes.  m.  563.  En  quoi  il  fait  consister  le  vrai  bonheur 
des  rois.  iv.  319. 

AUGUSTD.'  (  S.  )  moine,  envoyé  par  saint  Grégoire  le 
Grand,  convertit  l'Angleterre,  iv.  362. 

AUGUSTI>"S  (Religieux).  Commencements  de  cet 
ordre.  IV.  5i3.  En  Allemagne  ils  étoient  ordinairement 
chargés  de  la  publication  des  indulgences,  qui,  confiée 
aux  jacobins,  donne  lieu  à  l'hérésie  de  Lutlier.  535. 

AtTMOE.  Sa  nécessité  et  son  mérite.  iii.28i;v.65i;i. 
473  et  suiv.  Refus  défaire  l'aumône,  crime  capital.  270. 
Efficacité  de  l'aumône.  272,  273.  Combien  il  est  doux 
de  faire  l'aumône.  478.  Qu'il  faut  retrancher  de  ses 
convoitises  pour  faire  l'aumône.  479.  Motif  de  faire 
l'aumône ,  en  considérant  J.  C.  dans  les  pauvres.  4S0  et 
suiv.  Vices  à  éviter  touchant  l'aumône.  11.  373,  374. 
f^oy.  Paivres,  riches. 

AURÉLIEN,  empereur,  triomphe  de  Zénobie.  iv. 
355.  Sa  colère  lui  cause  la  mort.  lôid. 

AUSBOURG  (Diette  d'  )  tenue  par  l'empereur  Charles 
V.  Les  protestants  y  donnent  différentes  confessions  de 
foi.  IV.  538;  VII.  316.  f'oy.  Co.nfessions  de  foi. 

AUSTÉRITÉS.  Elles  sont  salutaires.  11.  28i.  Combien 
on  doit  eu  user  modérément,  xii.  23,  26,  43,  47,  63,  64, 
75,  85,  97,  255.  Préférer  la  mortification  du  cœur.  258. 
Se  contenter  de  celles  de  la  règle.  260,  272.  Consulter  le 
confesseur  là-dessus.  3i3. 

AUTEURS.  Louanges  que  le  monde  donne  aux  grands 
auteurs  ;  comment  Dieu  les  récompense  et  les  punit 
tout  ensemble,  m.  483.  Les  auteurs  profanes  n'ont  point 
de  goût  à  qui  connoil  J.  C.  xn.  88,  89. 

AUTORITÉ.  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot,  en  logique. 
IV.  642.  La  première  qui  ait  été  exercée  parmi  les  hom- 
mes est  l'autorité  paternelle.  154.  Caractères  essentiels 
de  l'autorité  royale.  16O  et  suiv.  f'oy.  Gouver.neme.\t, 
PniNCES,  Rois. 

AcTORiTÉ  DE  l'Eglise  (!')  établie  par  J.  C.  pournous 
transmettre  les  Ecritures ,  nous  apprendre  leur  sens  vé- 
ritable, décider  toutes  les  questions  épineuses  d'une 
manière  irrévocable,  infaillible,  vni.  634.  Sentiments 
des  protestants  sur  l'autorité  de  l'Eglise;  leurs  varia- 
tions sur  ce  point  de  doctrine.  635.  Déclaration  du  synode 
de  Charenton ,  et  autres  sur  cette  matière,  ibid.  L'assu- 
jétissement  à  l'autorité  de  l'Eglise  est  le  vrai  remède  aux 
absurdités  où  l'on  se  jette  ,  en  suivant  son  propre  esprit. 
536.  Soumission  à  l'autorité  de  l'Eglise  exigée  par  les  pro- 
testants comme  par  les  catholiques,  ix.  75.  Preuves  tirées 
de  leurs  consistoires  et  de  leurs  synodes,  ib.  et  suiv.  Doc- 
trine des  protestants  sur  l'autorité  de  l'Eglise.  86.  Elle  ne 
peut  être  soutenue ,  sans  qu'on  en  conclue  qu'un  particu- 
lier peut  mieux  juger  de  la  foi  que  l'Eglise  universelle. 
82.  L'autorité  de  l'Eglise,  rejetée  dans  la  spéculation  par 
les  protestants ,  est  reconnue  dans  la  pratique.  >'ouvelIe 
preuve  qu'on  en  apporte.  96.  Yaines  subtilités  qu'ils 
allèguent  pour  fronder  la  conséquence  qu'on  en  lire. 
ibid.  et  suiv.  L'autorité  du  saint  Siège  et  de  l'épiscopat 
établie  par  J.  C.  reconnue  par  toutes  les  Eglises ,  en- 
seignée par  les  saints  Pères,  nécessaire  pour  l'unité. 
VIII.  637.  f'oy.  Eglise  ,  Pape. 

Autorité  ^  de  V  )  des  jugements  ecclésiastiques, 
où  sont  notés  les  auteurs  des  schismes  et  des  héré- 
sies; dessein  de  Bossuet  en  composant  cet  ouvrage  ; 
comment  il  a  disparu,  xi.  661  et  note.  Foy.  Eglise, 
Jansénisme. 

AUTRICHE.  Commencement  de  l'illustration  de  cette 
maison,  iv.  5i4.  L'Autriche  érigée  en  archiduclié.  531. 
Elle  réunit  les  couronnes  de  Bohême,  de  Hongrie,  et 


de  l'empire,  sur  la  tète  de  Ferdinand.  554.  Caractère 
de  cette  maison.  11.  58G. 

AUXILIUS,  prêtre  de  Rome,  dit  qu'on  ne  doit  pas 
obéir  aux  ordres  injustes  des  papes,  xi.  435. 

AVARICE  (  1'),  passion  détestable,  i.  550  et  suiv.;  11. 
344.  Il  faut  la  déraciner,  m.  186.  Par  quel  moyeu.  188. 
I    Les  richesses  ne  la  guérissent  point,  i.  3i5.  Plusieurs 
sortes  d'avarice.  11.  4i  ;  ni.  188.  L'avarice  est  une  ido- 
lâtrie. II.  374. 

AV'E>T.  Ce  que  c'est  que  ce  saint  temps,  v.  448. 

AFER.TISSEMEyTS  aux  Protestants  sur  les  let- 
tres du  ministre  Jurieu,  contre  l'Histoire  des  Varia- 
tions. Tom.  VIII. 

AVEUGLEMENT.  Comment  représenté  dans  l'Ecri- 
ture, i.  231.  Kotre  aveuglement  aussi  grand  que  celui 
des  Juifs.  561. 

AVIGNON.  Le  saint  Siège  est  fixé  dans  cette  ville  par 
le  pape  Clément  V.  iv.  5 17.  Acquisition  en  propre  de  ce 
comté  par  la  Cour  de  Rome.  5i9.  Le  pape  Grégoire  XI 
quitte  cette  ville  pour  reporter  le  saint  Siège  à  Rome. 
521.  Troubles  causés  dans  cette  dernière  ville,  par  la 
crainte  de  voir  retourner  les  papes  à  Avignon,  ibid. 

yins  AUX  RÉFUGIÉS.  L'auteur  de  cet  ouvrage , 
quoique  protestant,  montre  les  égarements  oii  la  Ré- 
forme s'est  jetée ,  en  attaquant  la  majesté  des  rois  et  la 
tranquillité  des  Etats,  viii.  395. 

AZPILCUETA  ( Martin  ) ,  appelé  aussi  yavarrus,  ne 
décide  rien  sur  la  supériorité  du  pape  ou  du  concile,  xi. 
15,  551. 

B. 

BABEL  (  tour  de  ).  C'est  l'ouvrage  de  l'orgueil,  m.  61. 
Dieu  y  frappe  le  genre  humain  par  la  confusion  des 
langues,  iv.  323,  374. 

BABYLONE,  fondée  par  Nemrod.  iv.  324.  Son  royaume 
établi  par  Bélésis.  330.  Sa  puissance  s'augmente  sous 
Nabopolassar.  33i.  Elle  est  prise  par  Cyrus.  332,  392, 
469.  Beauté  de  cette  ville  ;  caractère  de  ses  peuples. 
ibid.  Babyloue  représente  Rome  dans  l'Apocalypse. 
\i.  484.  Sa  chute  dans  l'Apocalypse  est  celle  de  Rome 
sous  Alaric.  65o.  Caractère  des  deux  cités ,  Babylone  et 
Jérusalem,  i.  183. 

BAGOT  (  Jean  )  jésuite.  Son  livre  sur  le  droit  des 
évêques ,  dénoncé  à  l'assemblée  du  clergé  de  1655.  Il  se 
rétracte,  xi.  397  et  suiv. 

B.\LE.  Celte  ville  désignée  pour  la  tenue  d'un  concile 
général,  iv.  525  ;  xi.  294.  Il  se  porte  médiateur  auprès 
du  duc  de  Bourgogne  pour  le  détacher  des  Anglais  qui 
tenoient  la  France  envahie,  iv.  525.  Les  premières  ses- 
sions de  ce  concile  sont  légitimes,  de  l'aveu  de  Bellarmin 
etc.  XI.  29.  Quel  est  le  sens  de  ses  décrets  sur  le  temporel. 
224,  225.  Il  renouvelle  les  décrets  de  la  quatrième  et  de  la 
cinquième  session  du  concile  de  Constance.  249,  295. 
Histoire  du  premier  différend  entre  le  pape  Eugène  IV 
et  le  concile.  295  et  suiv.;  iv.  525.  Eugène  y  est  déposé. 
526.  Le  clergé  de  France  ne  défend  pas  les  dernières 
sessions  du  concile,  xi.  306.  Pourquoi  il  n'est  plus  regardé 
comme  œcuménique  depuis  la  session  vingt-cinquième. 
312  et  suiv. Il  se  transfère  à  Lausanne,  et  se  dissout.  316 
et  suiv.  f'oyez  Elcè.ne  IV,  Amedée. 

Le  concile  de  Bâle  accorde  quatre  articles  aux  calix- 
tins.  VII.  543. Comment  il  parvint  à  réunir  les  Bohémiens 
séparés  à  l'Eglise,  ix.  470.  Sa  condescendance.  493  et 
suiv.  517.  Sentence  exécutoriale  des  légats  du  concile 
au  sujet  du  traité  conclu  avec  les  Bohémiens.  585.  Ex- 
plication de  ce  fait.   587,  607.  Voy.  Confessio.vs  de 

FOI. 

B.\LT.\SAR,  roi  de  Babylone,  périt  au  milieu  d'une 
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fête,  en  punilion  de  ses   profanations,  iv.  392,  3J6. 

BAPTKMK.  Kn  quoi  il  consiste  ,  et  ses  cérémonies,  v. 
395  et  suiv.  Ses  effets,  i.  G7, '2'i2  ;  ii.  387.  En  quoi  il 
tiiffère  de  la  pénitence,  i.  2i6.  Kous  donne  nn  droit  réel 
sur  le  corjis  de  J.  C;  conséquence.  39.  Combien  peu  de 
chrétiens  ont  conservé  l'innocence  du  baptême.  335. 
Belle  cérémonie  que  l'on  observoit  dans  l'ancienne 
Eglise,  an  ])aptéme  des  chrétiens,  ii.  44.  Le  bai)téine  de 
saint  Jean  et  celui  de  Jésus;  en  quoi  ils  différent,  m. 
148.  Elévation  sur  le  baptême  de  Jésus.  i50. 

Le  baptême  est  de  nécessité  absolue  pour  les  enfants, 
qui  ne  peuvent  y  suppléer,  viii.  lo,  623.  Les  seuls  calvi- 
nistes ne  r(!connoissent  pas  cette  vérité.  623.  Dieu  a-t-il 
une  volonté  réelle  de  sauver  les  enfants  qui  meurent 
sans  baptême?  i53.  Leur  damnation,  aussi  bien  que  la 
prédestination  de  ceux  qui  meurent  ba|>tisés  ,  ne  vient 
que  des  secrets  jugements  de  Dieu.  154,  155.  f'oy. 
Sfondhate.  La  tradition  seule  piouvc  que  le  baptême 
est  valide,  donné  par  infusion,  ix.  184  et  sviv.  Donné 
aux  petits  enfants,  ou  par  des  hérétiques  ou  par  de 
simples  fidèles.  188  et  suiv.  Ce  sacrement  opère  ex 
opère  operato.ns. 

Zuingle  allaque  la  nécessité  du  baptême ,  sans  lequel 
il  croit  que  le  mal  originel ,  qu'il  dit  n'être  pas  péché, 
est  ôté  dans  tous  les  hommes  par  la  mort  de  J.  C.  vu. 
304.  Selon  lui,  ce  qu'on  appelle  péché  originel  ne  damne 
personne,  le  baptême  n'ôte  aucun  péché ,  et  ne  donne 
aucune  grâce.  304.  Il  force  tous  les  passages  de  l'Ecri- 
ture ,  pour  en  conclure  que  le  baptême  est  seulement  le 
signe  du  sang  de  Jésus-Chrisl.  305.  Il  méprise  tout  ce 
que  disent  les  Pères  sur  le  baptême,  et  ne  daigne  pas 
même  les  consulter,  iôid.  Les  luthériens  admettent  la 
nécessité  du  baptême  pour  être  fait  enfant  de  Dieu. 
324.  Ce  que  la  Confession  d'Ausbourg  enseigne  claire- 
Ijient.  330. 

Selon  Calvin  et  les  calvinistes ,  le  baptême  n'est  pas 
nécessaire  au  salut.  448.  Il  est  la  source  de  la  grâce  et 
ne  l'opère  pas.  Les  enfants  des  fidèles  naissent  dans  la 
justice.  Calvin  appuie  ce  nouveau  dogme  d'un  pa»sage 
de  TEcriture  mal  entendu.  iOid.  Il  suit  de  cette  doc- 
trine, jointe  à  celle  de  l'inamissibilité  de  la  justice,  que 
toute  la  postérité  d'un  fidèle  est  prédestinée.  44  9 
Etranges  contradictions  des  calvinistes  sur  ce  point. 
450.  Les  calvinistes,  en  recevant  la  Confession  d'Aus. 
bourg,  admettent  la  nécessité  du  baptême.  466.  Le 
haptême  inutile,  selon  les  manichéens.  502.  Les  vaudois 
en  méprisent  les  cérémonies.  525.  Les  frères  de  Bohême 
rebaptisoient  tous  ceux  qui  venoient  à  eux.  54}. 

Les  remontrants  ou  arminiens  nient  la  nécessité  du 
baptême,  vu.  585,  586.  Le  synode  de  Dordrecht  aitprouve 
ce  point  de  leur  doctrine.  589.  Les  protestants  admet- 
tent, comme  l'Eglise  catholique,  le  baptême  par  infu- 
sion, introduit  par  la  coutume,  sans  décision  de  l'E- 
glise ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  plus  établi  dans  l'Ecriture 
que  la  communion  sous  une  espèce.  6G0.  Ils  contre- 
disent leurs  propres  principes,  en  recevant  la  forme  du 
baptême  usitée  dans  l'Eglise  catholique,  viii.  540. 

BARCOCHEBAS  excite  les  Juifs  à  la  révolte,  vi.  515 
et  suiv.;  VII.  32. 

BAK^EVELD  (Jean),  ennemi  du  prince  d'Orange, 
prend  parti  pour  Arminius  et  les  remontrants  ou 
calvinistes  pélagiens,  contre  les  gomaristes.  vu.  585 , 
586. 

BARONIUS  (  César),  cardinal.  Ses  tergiversations 
quand  il  s'agit  de  défendre  les  prétentions  ultramon- 
taines.  xi.  69i.  Il  déploroit  la  renaissance  du  semi-péla- 
gianisme,  sous  prétexte  de  s'opposer  à  Luther.  817. 
Son  opinion  de  la  falsification  des  Actes  du  sixième 


concile  réfutée.  37,  38,  365  et  suiv.  Sa  dispute  avec 
Bellarmin  sur  la  lettre  de  saint  Léon ,  examinée  au 
concile  de  Chalcédoine.  39,  356.  11  avance  à  tort  que 
Grégoire  II  déposa  Léon  l'Isauricn.  138.  Ce  qu'il  dit 
sur  la  translation  de  l'Empire,  des  Français  aux  Alle- 
mands. 168  et  suiv. 

BARRICADES  (Journée  des),  iv.  561. 

BASILE  (  S.  )  le  Grand.  Combien ,  selon  lui ,  la  vie 
chrétienne  doit  être  sérieuse,  m.  573.  Ce  qu'il  entend 
par  les  paroles  inutiles  dont  on  rendra  compte  au  juge- 
ment, ibid.  Ce  saint  est  outragé  par  Lupus,  xi.  4i,  42. 
Ce  qu'il  dit  de  la  réception  d'un  décret  du  pape.  42.  Son 
opinion  sur  la  validité  du  baptême  des  hérétiques.  4 16. 

BA5IV AGE  ( Jacques ) ,  ministre  protestant,  fertile  en 
injures,  viii.  358.  Il  tâche  vainement  de  justifier  les 
synodes  de  la  Réforme  d'avoir  approuvé  les  révoltes, 
375,  376.  Il  cile  à  faux  de  Thon  et  la  Popelinicre ,  au 
sujet  des  révoltes  des  calvinistes  des  vallées  de  Piémont 
contre  le  duc  de  Savoie.  377.  Il  ne  cherche  qu'à  éblouir 
les  lecteurs ,  et  falsifie  les  faits.  378.  Il  justifie  mal  l'é- 
lecteur de  Saxe  et  le  landgrave  dellessede  la  guerre  en- 
treprise en  conséquence  de  la  ligue  de  Smalkalde.  388, 
389.  Il  accuse,  sans  preuve,  l'auteur  d'avoir  tronqué  un 
passage  de  Mélanchthon,  que  lui-même  falsifie.  Z90  et 
suiv.  Il  prouve  ce  qu'on  ne  lui  conteste  pas,  et  dissi- 
mule ce  qu'on  lui  conteste.  39i.  Il  impute  à  l'Eglise  de 
prétendre  dispenser  des  lois  de  Dieu.  399.  Il  blâme 
Jurieu  de  trouver,  à  l'occasion  de  l'affaire  du  landgrave 
de  liesse,  des  nécessités  contre  l'Evangile.  307.  Il  entre- 
prend de  réfuter  la  première  Instruction  pastorale 
sur  les  promesses  faites  à  l'Eglise.  Sa  témérité  de 
contester  à  J.  G.  d'avoir  pu  donner,  en  six  lignes,  un 
remède  à  toutes  les  erreurs.  547.  Il  enseigne  que  l'Eglise 
peut  être  livrée  à  la  puissance  de  l'enfer,  pendant  que 
J.  G.  est  avec  elle.  553.  Il  accuse  l'auteur  d'appliquer  la 
promesse  aux  seuls  pasteurs  de  l'Eglise  latine,  ibid.  Il 
élude  la  force  de  ces  paroles  .-  Je  suis  avec  vous.  554. 
Ses  absurdités  grossières  et  sans  nombre  au  sujet  de 
l'Eglise,  qu'il  suppose  pouvoir  être  invisible.  Il  corrompt 
les  paroles  de  J.  C.  560,  56i.  Il  réduit  à  rien  les  pro- 
messes de  J.  C.  en  bornant  sa  présence  aux  consola- 
tions intérieures  qu'il  donne  aux  saints.  562.  Il  ose 
même  faire  J.  C.  schismatique  et  novateur,  et  dire  que 
tous  les  caractères  donnés  par  les  catholiques  à  l'E- 
glise ,  manquoient  à  J.  C.  565.  Il  compare  les  commen- 
cements de  Calvin  à  ceux  de  J.  C.  ibid.  Il  autorise  les 
schismes.  Voy.  Schisme.  Il  avance  une  multitude  de 
faits  étrangers  à  la  question ,  et  laisse  à  l'écart  ceux  qui 
seuls  sont  importants  au  salut.  576,  580.  Il  entreprend 
de  prouver  qu'il  y  a  eu  des  innovations  dans  l'Eglise,  et 
demeure  court  dans  sa  preuve.  577.  Sur  le  dogme  de  la 
visibilité  et  d^  l'étendue  de  l'Eglise,  il  oppose  à  saint 
Augustin  saint  Athanase,  saint  Ililaire  et  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  qui  disent  la  même  chose  que  ce  saint 
docteur.  586.  Maxime  trompeuse  et  illusoire  de  Basnage, 
que  la  promesse  de  J.  C.  doit  s'expliquer  par  l'événe- 
ment, et  non  par  la  clarté  des  paroles  et  la  véracité  de 
celui  qui  promet.  588  et  suiv.  Se^  chicanes  sur  les  termes 
employés  par  le  synode  deDelpht,  pour  soumettre  les 
remontrants  à  l'autorité  de  raghse.  484.  l'oy.  Beauval. 

BAUDOUIN,  comte  de  Flandres,  est  élu  empereur  de 
Constantinople.  iv.  5io  ;  v.  37.  Le  faux  Baudouin  inter- 
rogé et  convaincu  d'imposture  par  Louis  YIII,  roi  de 
France.  38. 

BKATITUDE.  Elle  se  trouve  en  cette  vie,  selon  les' 
quiétistes.  x.  60.  Le  désir  de  la  béatitude  est  un  acte 
d'amour  parfait.  35,  90,  135  et  suiv.  Erreur  de  dire 
qu'on  ne  peut  la  désirer  que  par  la  conformité  à  lai 
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volonté  de  Dieu.  39.  L'Ecriture  la  propose  comme  motif 
de  la  charité.  i4i.  L'exclure,  c'est  détruire  l'espérance. 
1Q8.  Erreurs  et  contradictions  de  M.  de  Cambrai  sur  la 
béatitude.  3 19.  Principes  de  saint  Augustin  sur  la  béati- 
tude naturelle  et  surnaturelle.  383.  f'oy.  Amour  pur, 
Amolr  naturel,  Espérance.  Idée  de  la  béatitude.  390. 
La  béatitude  objective  et  la  formelle  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  béatitude.  396.  Elle  est  la  fin  dernière 
de  la  cliarité.  439.  roy.  Charité;  et  le  motif  de  nos 
actions  :  principes  de  saint  Augustin  à  ce  sujet.  465,  467. 
Essence  de  la  béatitude.  467.  Sommaire  de  la  doctrine 
de  saint  Augustin  sur  la  béatitude.  473.  Les  huit  béati- 
tudes désignent  le  bonheur  du  ciel,  et  sont  l'abrégé  du 
sermon  sur  la  montagne,  m.  167  elsiiiv.  Vrai  carac- 
tère du  chrétien  dans  les  huit  béatitudes.  i7i  et  suiv. 
Explication  de  quelques-unes  d'elles,  xii.  25i. 

BEAUVAL  (  Henri  Basnage  de  ),  protestant ,  ne  veut 
plus  disputer  contre  Jurieu ,  qui ,  dit-il ,  ne  se  défend 
qu'à  coups  de  caillou,  viii.  406. 

BÉCAN  (  Martin  ),  jésuite,  attribue  aux  papes  le 
pouvoir  de  déposer  les  rois  ;  condamné  par  Paul  V. 

XI.  65. 

BÉDACIER  (M.),  évoque  d'Auguste,  suffragant  de 
Metz,  témoigne  à  saint  Vincent  de  Paul  ses  dispositions 
à  recevoir  la  mission  de  Metz.  xi.  612. 

BÉGUARDS  et  BÉGUENES.  Leurs  commencements. 

X.  8,  17.  Ils  sont  condamnés  au  concile  de  Vienne,  s, 
114  et  suiv. 

BELLARMIN  (  Robert  ),  cardinal,  avoue  que  les  pre- 
mières sessions  du  concile  de  Bàle  sont  légitimes,  xi. 
29.  Son  opinion  sur  le  décret  du  concile  de  Constance 
qui  soumet  le  pape  au  concile.  281  et  suii\  Il  tâche 
d'excuser  le  pape  Honorius,  et  soupçonne  de  falsifica- 
tion les  actes  du  sixième  concile.  37,  38,  365.  Sa  dispute 
avec  Baronius  sur  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien.  355 
et  suiv.  Il  n'attribue  au  pape  qu'un  pouvoir  indirect  sur 
le  temporel.  60,  61.  En  quel  cas,  selon  lui,  les  papes 
peuvent  donner  les  royaumes  infidèles.  80,  8t.  f'oy. 
Infaillibilité  du  pape. 

BELLEFONDS  (  Bernard  Gigault ,  marquis  de  ),  ma- 
réchal de  France ,  est  disgracié.  Cause  de  sa  disgrâce. 

XI.  621.  note.  Lettres  et  différents  avis  de  Bossuet  pour 
le  soutenir  dans  cette  épreuve,  ibid.  Il  l'entretient  des 
miséricordes  de  Dieu  à  son  égard ,  en  l'arrachant  aux 
occasions  de  revenir  au  monde.  622.  Sa  seconde  dis- 
grâce; quel  en  fut  le  motif.  63i.  Conduite  admirable  de 
Dieu  à  son  égard.  iOid.  Bossuet  lui  témoigne  combien  il 
étoit  sensible  au  soupçon  que  ce  maréchal  avoit  eu  qu'il 
fût  changé  à  son  égard.  634.  Dieu,  dans  la  maladie  de 
son  fils,  avoit  voulu  se  contenter  de  sa  soumission.  635. 
Après  la  mort  de  Turcnne ,  on  avoit  fort  pensé  à  le  rap- 
peler; pourquoi  la  Providence  ne  l'avoit  pas  permis. 
643.  Réponse  de  Bossuet  à  quelques  questions  qu'il  lui 
faisoit.  647  et  stiiv.  f'oy.  Janséms>ie. 

BELLEFONDS  (  la  mère  de  ),  prieure  des  carmélites. 
Sa  mort  et  ses  vertus,  xii.  320,  321. 

BENOIT  (S.  ).  Son  panégyrique.  11.  427.  Attentif  dès  sa 
jeunesse  à  la  voix  qui  lui  crioit  de  sortir  de  lui-même  ; 
horreur  de  la  solitude  où  il  se  retire.  429.  Sa  \ie  admi- 
rable au  désert,  ibid.  Excellence  de  sa  règle.  433.  Com- 
ment il  résiste  à  une  terrible  tentation.  43o.  Bossuet 
trouvoit  dans  l'histoire  de  l'ordre  de  saint  Benoît  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  beau  dans  celle  de  l'Eglise,  xi.  879. 

BENOIT  XI,  pape,  absout  Philippe  le  Bel  des  censures 
deBoniface  VIII.  iv.  5i7;  xi.  207. 

BENOIT  XII  examine  le  décret  de  Jean  XXII  sur  la  vi- 
sion béatifique.  xi.  433,  451.  Dit  que  les  décisions  des 
papes  peuvent  être  fausses,  et  révoquées  par  leurs  suc- 


cesseurs. 459.  Etant  cardinal,  il  avoit  tenu  la  même  doc- 
trine. 33  et  suiv. 

BENOIT  DE  CANFELD  (le  P.  ).  Sa  Règle  de  perfec- 
tion, condamnée  à  Rome.  x.  16O. 

BÉRENGAUDE,  auteur  du  Commentaire  de  l'Jpo- 
calypse,  atti'ibué  à  saint  Ambroise.  vi.  486.  Ce  qu'il 
dit  sur  les  dix  rois  du  chap.  xvii  de  l'Apocalypse. 
ibid. 

A  la  page  486  du  VI  tome,  Bossuet  cite  Bérengaude, 
et  dit  que  les  éditeurs  de  saint  Ambroise  nous  appren- 
dront quel  est  ce  Bérengaude.  Ils  ne  nous  l'ont  point 
appris,  ni  le  P.  Ceillier  dans  son  Histoire  des  auteurs 
ecclésiastiques ,  ni  dom  Déforis  dans  son  édition  ;  mais 
Henri  Warthon,  dans  ses  notes  sur  l'ouvrage  d'Ussérius, 

qui  a  pour  titre  llistoria  dogmatica de  Scripturis 

et  saa'is  f'ernacttlis  .-  Londini,  i690,  a  très  bien 
prouvé  que  ce  Berengaudus  est  le  Bérenger  de  Tours, 
archidiacre  d'Angers,  mort  en  1088,  et  fameux  par  ses 
erreurs  sur  l'eucharistie. 

BERENGER  attaque,  après  les  manichéens  d'Or- 
léans, la  présence  réelle.  Sa  condamnation,  iv.  503, 
504;  vu.  42.  /^oy.  Eglise.  Sa  première  et  sa  seconde 
confession  de  foi.  ibid.  658.  Ses  disciples  inventent  ri?n- 
pnnation  et  Vinvination.  658.  Bérenger  avouoit  que 
sa  doctrine  étoit  nouvelle,  ibid.  659.  On  n'eut  pas  besoin 
de  concile  universel  pour  le  condamner.  059.  On  le 
combat  de  la  même  manière  qu'on  avoit  combattu  les 
anciens  hérétiques,  en  prouvant  qu'il  apportoit  une 
doctrine  nouvelle,  et  qu'il  troubloit  l'Eglise  dans  sa 
possession  invariable,  suivant  la  promesse,  d'enseigner 
la  vérité,  vin.  534,  535. 

BÉRENGER ,  comte  de  Barcelone ,  donne  au  saint 
Siège  la  ville  de  Tarragone.  xi.  77. 

BERINGNEN  (  M'»<^  de  ),  abbesse  de  Farmoutiers  . 
Conduite  qu'elle  doit  tenir  pour  ramener  ses  i-eligieuses 
prévenues  contre  elle.  xn.  299.  Lettres  que  Bossuet  lui 
écrit,  ibid.  et  suiv.  Sa  mort.  303.  Bossuet  fait  son  orai- 
son funèbre.  304.  Sa  nièce  est  nommée  pour  lui  succé- 
der; lettres  de  Bossuet  à  cette  dame.  ibid.  et  suiv.  II 
lui  propose  de  recevoir  une  nouvelle  convertie.  307,  308. 
Il  la  console  de  la  mort  de  son  père.  322.  Qu'elle  ne  doit 
pas  différer  sa  bénédiction.  330. 

BERNARD  (S.),  abbé  de  Glairvaux,  est  suscité  de  Dieu, 
au  milieu  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance.  11.  255.  Est 
l'arbitre  des  plus  grandes  affaires  de  son  temps,  iv.  506. 
Foy.  Croisades.  Panégyrique  de  ce  saint,  ii.  480.  Sa 
naissance.  4S4.  Renonce  au  monde  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans.  Ibid.  et  486.  Sa  sobriété.  486.  Ses  mortifications. 
ibid.  Ses  travaux.  487.  Son  apostolat.  488.  Son  zèle  pour 
l'Eglise  romaine  ;  de  quelle  manière  il  considéroit  le 
pape.  255  et  suiv.  Il  engage  Louis  Vil  à  assembler  les 
évèques.  259  et  suiv.  Quelle  étoit  la  science  qu'il  re- 
cherchoit.  483.  Ce  que  ce  saint  pensoit  de  l'amour  de 
Dieu  en  tant  que  notre  bien.  x.  456  et  suiv.  Passage  du 
saint  docteur  tronqué  par  les  nouveaux  mystiques.  476 
et  suiv.  Saint  Bernard  croit  qu'il  vaut  mieux  punir  les 
hérétiques  par  le  glaive  de  la  puissance  temporelle,  que 
de  souffrir  qu'ils  persistent  dans  leurs  erreurs,  ou  qu'ils 
pervertissent  les  fidèles,  xi.  834. 

Saint  Bernard  croit  indigne  du  pape  de  juger  les  af- 
faires temporelles,  xi.  102.  Il  ne  parle  pas  du  droit  des 
papes  de  déposer  les  rois,  quoique  cette  dispute  s'agitât 
beaucoup  de  son  temps.  100.  A  quelle  occasion  il  écrivit 
son  livi'c  de  la  Considération;  il  y  marque  les  bornes 
des  deux  puissances.  193  et  suiv. 

Ce  saint  docteur  désire  la  réformation  des  mœurs  et 
non  de  la  foi.  \ii.  281.  Il  s'oppose  à  Pierre  de  Bruis,  à 
Henri  et  à  Arnaud  de  Bresse  qui  veulent  réformer  les 
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dogmes,  ibifl.  Il  est  mis  au  rang  des  saints  par  Luther. 
33i.  Jl  (iélailic  et  réfute  les  erreurs  manichéennes  des 
catares  d'Aliemafîne,  de  Pierre  de  15ruis  et  de  son  disci- 
ple Henri.  506,  507.  11  en  convertit  plusieurs,  lu.  Les 
protestants  l'accusent  de  crédulité,  à  cause  de  ce  qu'il 
dit  du  manichéisme  des  albigeois.  Ou  le  justifie,  vu. 
515,  516. 

Onction  du  commentaire  de  saint  Bernard  sur  le  Can- 
ii(/ue  des  cantiques,  vi.  306.  Bossuet  en  a  profité. 
ibid.  et  suit\  Sa  vénération  pour  ce  saint  abbé.  xii. 

225. 

BERNIÈRES  de  Louvigny  (M.).  Son  Chrétien  inté- 
rieur, condamné  par  l'inquisition  de  Rome.  x.  160,  i6i. 
Bossuet  n'y  trouve  rien  de  mauvais,  xii.  222.  Endroits  de 
ses  lettres  qui  paroisseut  suspects.  224. 

BERTIER  (Antoine-François  de),  évêque  de  Rieux, 
combat  le  sentiment  de  Bossuet  sur  la  conduite  à  tenir 
envers  les  nouveaux  convertis,  xi.  827,  829.  Ses  ré- 
flexions sur  l'expédient  d'obliger  les  réunis  d'assister 
seulement  à  la  partie  de  la  messe  appelée  des  catéchu- 
mènes. 829,  830. 

BERTRAND  Duguesclin.  Ses  exploits  en  Espagne. 
IV.  520.  Et  contre  les  Anglais,  en  France,  ibid.;  v.  66 
etsuiv. 

BÉRULLE  (Pierre  de),  fondateur  de  l'oratoire.  Son 
éloge.  II.  643. 

BESSARION,  archevêque  de  N'icée,  et  depuis  cardinal, 
explique  au  concile  de  Florence  les  droits  du  pape.  xi. 
310  et  suiv. 

BÊTE  de  l'Apocalypse.  \i.  554  et  sitiv.  Elle  porte  la 
prostituée  ;  sa  parure,  son  mystère.  577  et  sttiv.  Elle 
désigne  Dioctétien.  565  et  suiv.  608.  Elle  est  blessée  à 
mort  sous  Constantin,  et  ressuscite  sous  Julien.  558  et 
snii\  610;  vu.  43.  Ses  trois  caractères,  ibid. 

BETON  (le  cardinal),  'primat  d'Ecosse,  assassiné  par 
les  protestants,  viii.  385. 

BEZE  (Théodore  de  )  démontre,  dans  la  conférence  de 
Montbéliard,  que  les  transsubstantiateurs  peuvent  seuls 
soutenir  le  sens  littéral,  et  que  les  consubstantiateurs 
n'y  entendent  rien.  vu.  3io.  Bèze  et  Farel,  députés  des 
calvinistes  à  Worms,  fout  une  confession  de  foi  en 
termes  si  équivoques,  qu'on  croiroit  qu'ils  admettent, 
comme  les  luthériens,  la  présence  réelle.  465.  Il  avoue 
que  la  conjuration  d'Amboise  fut  entreprise  par  maxime 
de  religion,  et  est  fâché  qu'elle  n'ait  pas  réussi.  479.  Il 
excite  à  des  assassinats  par  ses  prédications.  Poltrot 
l'accuse  de  l'avoir  engagé  à  tuer  le  duc  de  Guise.  490.  Il 
détruitle  libre  arbitre,  et  fait  Dieu  auteur  du  péché.  58i. 
roy.  LinuE  arbitre,  Peché.  Il  dément,  dans  la  pra- 
tique, la  belle  idée  qu'il  donne  de  l'Eglise  :  qu'elle  est 
une  enclume  qui  souffre  les  coups  et  n'en  donne 
point.  Il  inspire  la  révolte,  viii.  38o. 

BIEN.  Ses  qualités,  i.  305.  La  vie  est  un  bien.  ibid. 
Bien  de  la  société,  le  second  après  celui  de  la  nature. 
ibid.  Souverain  bien  qui  ne  peut  jamais  être  mal.  307, 

622. 

BIENHEUREUX.  Source  de  leur  joie.  xii.  126. 

BIENS  ;  leur  partage  entre  les  hommes  ne  doit  point 
altérer  la  société  du  genre  humain,  iv.  147.  Trois  de- 
grés de  biens  temporels  marqués  distinctement  dans  l'E- 
vangile :  le  nécessaire,  le  superflu,  la  fortune  éminente. 
j.  363.  Ti'ois  vices  à  craindre  :  l'empressement  et  l'in- 
quiétude, la  dissipation  et  le  luxe,  l'ambition  désordon- 
née ;  remèdes  contre  ces  vices,  ibid.  364.  Les  biens  sont 
tous  communs  enti'c  les  fidèles  par  la  fraternité  chré- 
tienne. 467.  Soin  que  doivent  prendre  les  pi'inces  des 
biens  qui  sont  consacrés  à  Dieu.  iv.  237.  Réflexions  que 
doit  leiu-  suggérer  leur  libéralité  envers  les  églises.  239. 


Les  biens  des  monastères  pillés  en  Angleterre,  vu.  403. 
Vendus  à  vil  prix  à  la  noblesse  par  Henri  Vlil.  406.  Les 
biens  de  l'Eglise  en  proie  aux  laïques  sous  Edouard  VI. 
424.  Le  reste  est  envahi  sous  Elisabeth.  479. 

Différence  des  biens  et  des  maux.  i.  310.  Biens  et  maux 
de  la  vie.  ii.  373. 

BLMUS  (Séverin),  dans  sa  collection  des  conciles,  a 
mis  en  tête  de  celui  de  Constance  :  Approuvé  en  partie. 
XI.  28,  245  524.  Il  Suit  Baionius  sur  la  falsification  des 
actes  du  sixième  concile.  37,  38. 

BLANDRATE  (Georges)  et  Socin,  sortis  de  la  ré- 
forme, sont  les  chefs  des  sociniens.  vu.  655. 

BLASPHEMES.  Ils  font  périr  les  rois  et  les  armées. 
IV.  243. 

BOGOMILES,  hérétiques  manichéens ,  pris  par  le  mi- 
nistre La  Roque  pour  des  vaudois.  vu.  533. 

BOHIÎME,  duclié  érigé  en  royaume,  iv.  504.  Est  réuni 
à  la  couronne  impériale.  554.  Révoltes  des  hérétiques  de 
ce  pays.  555.  Les  frères  de  Bohême,  faussement  appelés 
vaudois.  Ils  se  disoient  eux-mêmes  frères  de  Bohême  ou 
Picards.  Leur  histoire  écrite  par  Camérarius.  De  toutes 
les  sectes  séparées  de  Rome  ,  avant  Luther,  celle-ci  est 
lapins  louée  par  les  protestants,  vu.  537.  L'origine  vau- 
doise,  dont  les  protestants  se  glorifient,  paroit  honteuse 
aux  Bohémiens.  538.  Ils  se  disent  disciples  de  .lean  Hus, 
qui  se  prétendoit  disciple  de  Yiclef.  ibid.  Ils  descendent 
de  Zisca  et  des  taborites,  selon  Radigel,  l'un  des  frères; 
mais  ils  désavouent  cette  origine.  Ils  viennent  certaine- 
ment des  calixtins,  dont  ils  se  séparèrent  ensuite.  542. 
Des  gens  de  métiers  forment  dabord  la  secte  ;  ils  se 
joignent  à  Roquesane  et  aux  calixtins.  Ils  rejettent  la 
messe,  la  transsubstantiation,  la  prière  pour  les  morts, 
les  honneurs  des  saints,  et  la  puissance  du  pape;  met- 
tent à  leur  tête  Kelesiski,  cordonnier,  puis  Matliias  Con- 
valde,  laïque  ignorant.  543.  Ils  honorent  Jean  Hus  comme 
un  saint,  quoiqu'il  eût  dit  la  messe  toute  sa  vie.  544.  Ils 
rebaptisent  tous  ceux  qui  viennent  à  eux.  545.  Ils  en- 
voient par  toute  la  terre  pour  trouver  des  gens  de  leur 
croyance.  Leur  enquête  inutile,  ibid.  Ils  dérobent  les 
ordres  sacrés,  en  se  mêlant  dans  les  ordinations  des 
évoques  catholiques.  546.  Luther  leur  reproche  de  ne 
pas  croire  la  justice  imputative.  Ils  admettoient  d'abord 
sept  sacrements,  qu'ils  réduisent  ensuite  à  deux  pour 
obéir  à  Luther.  Ils  cioyoient  la  présence  réelle.  Ils  fai- 
soient  dépendre  l'effet  des  sacrements  du  mérite  des  mi- 
nistres, ibid.  Ils  ne  veulent  pas  qu'on  adore  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie,  et  expliquent  leur  croyance  d'une 
manière  ambiguë.  547.  Les  luthériens  et  les  calvinistes 
les  recherchent.  Ils  penchent  vers  les  luthériens.  548. 
Luther  approuve  leur  confession  de  foi  réformée  sur  sa 
doctrine,  et  leur  laisse  leurs  fêtes,  leurs  temples,  leurs 
jeilnes  et  le  célibat  de  leurs  prêtres.  549.  Ils  croient  la 
perpétuelle  virginité  de  la  sainte  Yierge ,  quoiqu'ils  ne 
trouvent  point  ce  dogme  dans  l'Ecriture.  Ils  entrent 
dans  la  révolte  des  réformés  contre  Charles  V  ;  sont 
chassés  de  Saxe,  se  réfugient  en  Pologne,  oii  ils  se  réu- 
nissent aux  luthériens  et  aux  zuingliens  dans  le  synode  de 
Sendomir.  ibid.Toni  est  équivoque  dans  cet  accord,  ibid. 

BOHÉMIENS.  Comment  se  fit  leur  réunion  à  l'Eglise. 
IX.  470  et  suiv.  493  et  suiv.  De  quelle  condescendance 
le  concile  de  Bâle  usa  envers  eux.  5i7  et  suiv.  523  et 
suiv.  Sentence  exécutoriale  des  légats  du  concile  au  su- 
jet du  traité  conclu  avec  eux.  582  et  suiv. 

BOILEAU-DESPRÉAUX  (Nicolas).  Bossuet  trouve 
ses  satires  répréliensibles.  m. 482. 

BON  A  (Jean),  cardinal,  approuve  et  fait  un  grand 
éloge  du  livre  de  Y  Exposition,  viii.  607. 

BONAVENTURE  (S.).  Beaux  passages  de  ce  saint  sur 
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l'amour  divin,  x.  44i,  442  etsuiv.  Il  n'a  point  connu  l'a- 
mour naturel  des  nouveaux  mystiques.  471  etsuiv.  Ni 
leur  amour  pur.  474,  475.  Sa  mort.  iv.  5i4. 

BONHEUR.  Le  bonheur  est  la  M  dernière  de  toute 
créature  intelligente,  x.  434.  De  l'homme  en  particulier. 
43.Ï.  Pourquoi  ?  ibid.  Témoignages  de  saint  Thomas.  434. 
D'Estius  et  Sylvius.  435,  436.  Erreur  grave  de  M.  de 
Cambrai  sur  le  bonheur.  437.  Il  accuse  saint  Thomas 
sous  le  nom  de  M.  de  Meaux.  ibid.  Ses  contradictions. 
ibid.  Le  désir  du  bonheur  est  inné  et  nécessaire  en  nous. 
ibid.  476  ;  iv.  81.  L'idée  du  bonheur  nous  mène  à  Dieu. 
88.  Le  bonheur  de  l'homme  de  bien  consiste  dans  la 
simphcilé  de  sa  vie.  i.  212.  D'où  vient  qu'il  ne  consiste 
pas  à  obtenir  ce  que  l'on  désire.  624.  Bonheur  des  saints 
dans  le  ciel.  18. 

BONIFACE  I,  pape,  écrit  à  Rufe  de  Thessalonique  qu'il 
n'est  pas  permis  d'agiter  de  nouveau  les  questions  déci- 
dées par  le  saint  Siège,  xi.  477. 

BONIFACE  II  fait  un  décret  contraire  aux  canons  ;  il 
le  casse  ensuite,  et  le  brûle,  xi.  497. 

BOMFACE  VIII.  Son  différend  avec  Philippe  le  Bel, 
roi  de  France,  xi.  202  etsuiv.  480. 

BONS  mêlés  sur  la  terre  avec  les  méchants  ;  raisons 
de  la  conduite  de  Dieu  dans  ce  mélange,  i.  182  et  suiv. 

622.  Le  jour  de  la  réparation  viendra.  186. 

BONTÉ  (la)  divine  est  immense,  infinie,  i.  87.  Est  le 
seul  des  attributs  de  Dieu,  qui  nous  approche  de  lui.  n  3. 
Prévient  l'homme  en  tout.  11.  368.  Bonté  de  Dieu  envers 
les  siens,  m.  6.  Envers  les  pécheurs  pénitents.  7.  Bonté 
immense  du  Sauveur,  i.  438.  Les  effets  de  la  bonté  sur- 
passent ceux  de  la  justice  :  exemple.  359.  Rien  de  plus 
efficace,  pour  nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes,  que  la 
bonté  de  Dieu.  360  et  suiv.  Bonté  plus  abondante  qui 
doit  opérer  la  conversion  des  pécheurs.  688.  La  bonté 
est  le  propre  caractère  de  l'autorité  royale,  iv.  163  et 
SJiiv.  Elle  ne  doit  pas  être  altérée  par  l'ingratitude  du 
peuple  :  exemple  de  Mo'ise  et  de  David.  166.  La  bonté, 
mise  par  Dieu  au  fond  de  notre  cœur,  en  devroit  faire  le 
fond.  II.  633. 

BOSSTJET  (Jacques-Bénigne),  évêque  de  Meaux.  Zèle 
qu'il  témoigne,  étant  archidiacre  de  Metz  ,  pour  secon- 
der la  mission  de  cette  ville;  ses  lettres  à  saint  Vincent 
de  Paul  à  ce  sujet,  xi.  612,  613,  6I6.  H  est  associé  aux 
travaux  des  missionnaires.  617.  note.  Il  traite  avec  le 
ministre  Ferry  de  la  réunion  des  protestants  à  l'Eglise 
catholique,  ix.  386,  389,  390  et  suiv.  Ses  explications 
nettes  et  équitables  faisoient  évanouir  les  difficultés. 
393.  Il  rend  des  services  au  ministre  à  la  Cour,  afin  de 
faciliter  la  réunion.  400  et  suiv.  foi/.  Feruv. 

Bossuet  détaille  au  maréchal  de  Bellefonds  les  raisons 
qui  l'ont  porté  à  accepter  l'abbaye  de  Saint-Lucien,  xi. 

623.  Ses  bulles  lui  sont  accordées  gratis  pour  cette  ab- 
baye. 627.  Il  travaille  à  faciliter  à  madame  de  la  Vallière 
sa  retraite  de  la  Cour.  ibid.  628,  629,  630.  Il  voit  pour 
cela  madame  de  Montespan.  627.  Ses  lettres  à  Louis  XIV. 
634,  636.  11  emploie  ses  moments  de  loisir  à  la  Cour  à 
travailler  an  salut  des  hérétiques.  643.  Ses  sentiments 
sur  le  jansénisme.  648. 

Nommé  à  l'évèclié  de  Meaux,  il  a  le  projet  d'aller  faire 
une  retraite  à  la  Trappe.  678.  Le  pape  Innocent  XI  lui 
annonce,  par  un  bref,  qu'il  lui  remet  les  droits  à  payer 
pour  ses  bulles.  689.  Bossuet  remercie  le  pontife,  et  té- 
moigne son  tendre  attachement  pour  l'Eglise  romaine. 
ibid.  Il  prêche  le  sermon  d'ouverture  de  l'assemblée  du 
clergé,  et  il  l'auroit  prêché  dans  Rome  avec  autant  de 
confiance  que  dans  Paris.  683.  Il  avoit  lu  ce  sermon  aux 
archevêques  de  Paris  et  de  Rheims  avant  de  le  prononcer  : 
ou  demeure  d'accord  qu'il  n'y  avoit  lien  à  changer,  ibid. 


Louis  XIV  est  content  de  ce  discours.  684.  En  y  parlant 
des  libertés  gallicanes,  Bossuet  s'étoit  proposé  de  les  ex- 
pliquer de  la  manière  que  les  entendent  les  évêques,  et 
non  de  la  manière  que  les  entendent  les  magistrats. 
ibid.  Il  y  prend  soin  de  relever  l'autorité  du  saint  Siège. 
ibid.  11  rédige  la  Déclaration.  \.  62i.  Puis  la  lettre  au 
pape  sur  les  opérations  de  l'assemblée.  623.  El  une  lettre 
de  l'assemblée  aux  évéqucs  de  France.  600. 11  dresse  ua 
projet  de  décret  sur  la  morale,  qui  devoit  être  publié 
dans  cette  assemblée.  64i.  En  partant  pour  son  diocèse, 
il  demande  des  prières  à  l'abbé  de  Rancé.  xi.  689.  Coup 
sensible  que  lui  porte  la  perte  de  trois  de  ses  amis.  698, 

699. 

Sa  tendre  sollicitude  pour  ramener  au  bercail  de  l'E- 
glise ceux  d'entre  ses  diocésains  que  l'hérésie  en  avoit 
éloignés.  704,  710,  7ii.  Eloges  que  font  de  lui  les  pro- 
testants. 704.  note.  Il  donne  son  avis  au  duc  de  Noailles, 
sur  un  projet  de  réunion  proposé  par  deux  ministres. 
IX.  407.  Sa  réponse  aux  calomnies  des  protestants  contre 
YExposilion.  viii.  638  et  suiv.  Foy.  Exposition.  En 
écrivant  contre  eux,  Bossuet  s'attend  à  des  plaintes  et  à 
des  récriminations  de  leur  part.  Il  montre  d'avance 
combien  elles  seront  vaines,  vu.  278,  279.  Jurieu  l'acca- 
ble des  injures  les  plus  atroces,  viii.  404,  405;  le  traite 
de  fripon  et  de  fourbe,  pour  l'avoir  renvoyé  au  père 
Petau  et  à  Bullus,  afin  d'apprendre  d'eux  les  sentiments 
des  anciens  Pères.  448.  Il  accuse  souvent  le  prélat  de  ne 
pas  croire  ce  qu'il  dit  ;  et  soutient  que  son  zèle  pour  la 
défense  des  mystères  de  la  religion  n'est  qu'une  comé- 
die. 457.  Il  l'accuse  d'avoir  nié ,  dans  son  catéchisme, 
l'obligation  d'aimer  Dieu.  256.  Basnage  entreprend  de 
réfuter  la  première  Instruction  de  Bossuet  sur  les 
promesses,  et  commence  par  lui  dire  que  la  vieillesse  a 
affoibli  son  esprit.  Le  Prélat  méprise  ses  injures  et  celles 
de  Jurieu.  548.  Bossuet  se  trouve  chargé  par  la  Provi- 
dence de  traiter  de  la  réunion  des  protestants  d'Alle- 
magne. IX.  408  et  suiv.  Sa  marche,  et  sa  façon  de  pro- 
céder dans  cette  affaire.  4ii  et  stiiv.  Ses  rétlexions  sur 
les  écrits  de  Molanus.  456,  474,  495,  526.  Ses  lettres  à 
Leibniz  et  à  madame  de  Brinon  sur  le  même  sujet.  566, 
575  et  suiv.  Son  mémoire  sur  l'autorité  du  concile  de 
Trente.  607  et  suiv.  Foy.  Lkibniz,  Molanus,  Protes- 
tants. Bossuet  approuve  une  déclaration  demandée  à 
Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  par  ses  sujets  hérétiques, 
par  laquelle  ce  prince  piomettoit  de  protéger  l'église 
anglicane,  et  de  la  maintenir  dans  ses  droits,  au  cas  qu'il 
remontât  sur  le  trône,  vu.  261.  Il  écrit  au  cardinal  de 
Janson  pour  avoir  l'avis  du  pape  à  ce  sujet,  ibid.  Preuves 
sur  lesquelles  Bossuet  établit  son  sentiment.  262. 11  n'est 
pas  prouvé  qu'il  ait  changé  d'opinion.  264. 

Bossuet  intente  un  procès  à  l'abbesse  de  Jouarre,  pour 
la  faire  rentrer  sous  sa  juridiction  .-  pièces  concernant 
cette  affaire,  v.  575  et  suiv.  H  visite  cette  abbaye,  et  y 
fait  diverses  ordonnances,  afin  d'y  rétablir  le  bon  ordre. 
612  etsuiv. 

Il  est  prié  par  le  duc  de  Chevreuse  de  se  charger 
d'examiner  les  livres  et  la  doctrine  de  madame  Guyon. 
X.  519.  XII.  339;  Il  prononce  que  le  genre  d'oraison  de 
cette  dame  appartenoit  au  quiétisme.  339.  Ce  qu'il 
reprenoit  dans  ses  écrits,  ibid.  Madame  de  Mainlenon 
consulte  Bossuet  sur  le  quiétisme.  34o.  Madame  Guyon 
se  soumet  à  l'évêque  de  Meaux,  qui  lui  donne  une  attes- 
taiion  de  sa  soumission.  342.  Conférences  d'Issy;  part 
qu'y  eut  Bossuet.  x.525;  xii.34i.  Il  est  choisi  par  Fénélon 
pour  le  sacrer.  3i2.  11  demande  à  l'archevêque  de 
Cambrai  d'approuver  son  livre  des  Etats  d'oraison, 
ibid.  Fénélon,  après  avoir  gardé  le  livre  quelque  temps, 
refuse  sou  approbation,  x.  529  ;  xu.  342,  401,  415.  Motifs 
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que  Bossiiel  donne  de  ce  refus.  342,  406,  4i9.  Bossuet  est 
informé  que  Fénélon  prépare  le  livre  des  Jtfaxirnes  des 
saints.  X.  537  elsiiiv.;  xu.  343.  Il  lâche  de  le  foire  dé- 
tourner de  le  publier,  ibid.  11  décinre  que  s'il  ne  con- 
dannie  pas  madame  (iuyon,  il  est  réduit  à  écrire  contre 
lui.  4(4.  l^urelé  des  motifs  qui  faisoient  ajjir  Bossuet. 
343  et  stiiv.  421.  Ce  qu'il  écrit  à  diverses  personnes  tou- 
chant le  livre  des  Maximes,  lors  de  sa  publication.  4J5, 
■41C  417,  418,  422.  Erreurs  qu'il  y  reprend.  421.  Sa 
compassion  pour  l'auteur,  i/nd.  422,  568.  Ce  qui  l'o- 
blige à  parler,  x.  204,  271  et  sidv.;  xii.  424.  Fénélon  ne 
voulant  point  conférer  avec  lui,  Bossuet  presse  M.  de 
Koailles  de  se  déclarer.  43G.  Il  exi)ose  sa  conduite  dans 
l'affaire  du  quiétisme,  et  répond  aux  reproches  qu'on  lui 
faisoit.  242,  243,  244,  245.  Son  désintéressement  dans 
cette  affaire,  is,  106,  m.  Ce  qu'il  craignoit  pour  l'Eglise. 
101.  ]1  se  justifie  du  leproche  d'ignorance  dans  les  voies 
intérieures.  24 1.  Il  se  plaint  des  procédés  de  Fénélon  à 
son  égard.  443.  Il  dresse  la  déclaration  des  trois  évo- 
ques. X.  228.  Publie  le  Summa  doctrinœ.  239;  xii.  448. 
450.  Et  divers  autres  ouvrages  sur  cette  affaire.  405,  407. 
11  envoie  à  Rome  un  avis  sur  l'oraison,  pour  être  adressé 
aux  confesseurs,  qu'il  désiroil  faire  approuver.  58i.  Plan 
d'un  ouvrage  qu'il  préparoit  pour  faire  suite  à  son  In- 
struction sur  les  états  d'oraison.  661.  Il  fait  quelques 
avances  auprès  de  Fénélon  après  la  condamnation  de 
son  livre.  738,  745,  747.  Pour  tout  le  reste  de  l'affaire 
du  quiétisme,  voy.  BoijIllo>,  Fénélon,  Gcyon. 

Bossuet  est  nommé  conseiller-d'état.  437.  Puis  pre- 
mier aumônier  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  xi.  785; 
xii.  478.  Il  assiste  en  cette  qualité  au  mariage  du  duc 
de  Bourgogne,  dont  il  décrit  la  cérémonie.  494. 

II  est  nommé  chef  de  la  commission  pour  la  morale 
dans  l'assemblée  du  clergé  de  1700.  Ses  rapports  à  l'as- 
semblée. Y.  660  et  suiv.  Son  mandement  pour  publier  la 
censure  de  cette  assemblée.  668.  Il  attaque  la  prétention 
qu'avoil  le  chancelier  de  Pontchartrain  de  faire  exami- 
ner par  un  censeur  les  mandements  et  les  ouvrages  de 
doctrine  des  évêques  ;  ses  mémoires  au  roi ,  au  chance- 
lier et  au  cardinal  de  Noailles  sur  cette  affaire.  684  et 
suiv.  Foy.  Ci.EiiuÉ,  Réguliers. 

Eossuot  est  consulté  par  M.  Lamoignon  de  Basville, 
intendant  de  Languedoc ,  et  par  les  évêques  de  cette 
province ,  sur  la  conduite  à  tenir  envers  les  protestants 
nouvellement  convertis.  Ses  lettres  et  mémoires  à  ce 
sujet.  XI.  786,  791,  794,  799,  812.  Foy.  Basville,  Con- 
Acnris  (nouveaux). 

11  présente  un  placet  au  roi  pour  le  supplier  de  lui 
donner  son  neveu  pour  coadjuteur.  875,  870.  Il  prie 
le  cardinal  de  ^oailles  d'appuyer  sa  demande.  875. 
Sa  lettre  à  son  neveu  pour  lui  témoigner  la  peine  qu'il 
ressent  de  ne  pouvoir,  la  dernière  année  de  sa  vie,  con- 
férer avec  ses  curés ,  et  tenir  son  synode.  879.  Il  de- 
mande le  secours  de  leurs  prières,  ibid. 

Malgré  ses  grandes  occupations,  il  se  livre  avec  zèle 
à  la  conduite  des  âmes.  xii.  14,  15,  i6,  19,  29,  74,  83, 
87,  93.  Combien  il  y  étoit  expérimenté.  13,  lo,  17,  18,  19, 
83,  84,  92,  98.  Avec  quelle  piété  il  remplissoit  cette  fonc- 
tion. 15.  Quelles  étoient  ses  dispositions  dans  cette  con- 
duite. 140,  146,  147,  154,  158,  100,  203,  215,  219,  220,  221, 
223,  229  ,  243,  255,  281.  Il  attendoit  toul  de  Dieu.  17,  20, 
44 ,  49.  Ses  lettres  aux  religieuses  de  Jouarre  dans  le 
temps  de  ses  démêlés  avec  leur  abbesse.  247  et  sîriv. 
Foy.  JouAisiîE,  Lorraine,  Roiian-Solbise.  Ses  lettres 
aux  religieuses  de  divers  monastères.  298  et  suiv.  Il  leur 
promet  la  même  affection  que  son  prédécesseur,  ibid. 
Attention  qu'il  avoit  aux  règles  <les  communautés.  311  , 
312,  314.  Foy.  Fakmoltieus,  Reugieuses,  Silence. 


Témoignages  du  respect  et  de  l'amour  de  Bossuet  pour 
le  pape  et  l'Eglise  romaine,  x.  487,  680,  68i;xi.  535,  537, 
681;  xu.  529.  782.  /Oî/.  EcLIsr.  ROMAINE ,  Pai-e,  etc.  Ses 
sentiments,  touchant  les  dignités.  226 ,  227, 44 1 .  Son  humi- 
lité. XI.  630,670;  XII.  13,  14,  17,  102,  211,  217,  223,  305.  Sa 

douceiu*.  15.  Son  détachement  et  sa  mortification.  18, 19. 
son  amour  pour  Dieu.  18.  Sa  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu  à  la  mort  de  son  frère.  696.  Combien  il  lui  étoit 
attaché.  709.  Sa  patience  et  sa  résignation  dans  la 
maladie,  xi.  875.  son  amour  pour  la  prière,  xii.  19.  11 
demande  des  prières  pour  lui.  xi.  635,  689  ;  xii.  46,  50, 
98,  100,  101,  102,  103.  Pour  l'anniversaire  de  son  sacre. 
204. 11  étoit  peu  régulier  en  fait  de  visites;  ses  raisons 
pour  n'en  point  faire.  237. 11  faisoit  des  vers  .-  pourquoi. 

238,  239. 

Bossuet  compose  ses  notes  sur  les  Psaumes  k  la  cour; 
il  les  adresse  à  son  clergé,  vi.  5.  But  qu'il  s'est  proposé 
dans  ce  travail,  et  auteurs  qu'il  a  suivis.  25;  xi.  751,752. 
Pourquoi  ses  notes  sur  les  Proverbes  sont  courtes,  vi. 
241.  Quelques-unes  plus  étendues.  242.  Sa  préface  sur 
VEcclésiaste.  278.  Son  commentaire  sur  le  Cantique 
des  cantiques.  304.  A  quels  auteurs  il  s'est  attaché. 
306.  Sa  préface  et  ses  notes  sur  la  Sagesse.  325.  Sur 
l'Ecclésiastique.  348. 

Il  est  l'auteur  de  la  Défense  de  la  Déclaration  du 
clergé,  quoi  qu'on  ait  dit  au  contraire,  xi.  4  et  suiv.  Son 
but  dans  cet  ouvrage.  8,  9.  Il  n'entreprend  point  d'y 
défendre  la  Déclaration,  mais  la  doctrine  de  l'école  de 
Paris.  14.  Ses  dispositions  en  composant  cet  ouvrage. 
XII.  389.  Il  excuse  les  théologiens  qui  pensent  autre- 
ment que  lui  sur  cette  matière,  xi.  3i. 

Combien  Bossuet  goûtoit  peu  le  système  du  père 
Malebranche.  xi.  723.  Le  succès  des  nouveaux  systèmes 
de  philosophie  lui  faisoit  peur;  pourquoi.  724  et  suiv. 
Foy.  Malebranche. 

Discours  de  Bossuet  à  l'Académie  française  le  jour  de 
sa  réception,  vu.  265.  Réponse  de  M.  Charpentier.  267. 
L'abbé  de  Polignac ,  successeur  de  Bossuet  à  l'Académie, 
y  fait  son  éloge.  269.  L'abbé  de  Cléramhault  le  fait  aussi 
dans  sa  réponse  à  l'abbé  de  Polignac.  ibid.  L'oraison 
funèbre  de  Bossuet  est  prononcée  dans  la  cathédrale  de 
Meaux  par  le  P.  de  la  Rue.  xu.  789. 

Eloges  donnés  à  Bossuet  et  à  ses  ouvrages,  par  des 
personnages  illustres  ou  des  savants,  xi.  640,  645,  679, 
683,695,  705,  706,  709,  725,774,  776,787,  795,  796,  859; 
XII.  408,  434,  448,  467,  491,  585,  660,  754,  784.  Foy.  Bouil- 
lon ,  Broue  (delà),  Claude,  Conférence,  Couet, 
Duras,  Estrees,  IIarlay,  Jansénis.me,  Neercassel, 
Koailles  ,  Perth  ,  Port-Royal  ,  RA^cÉ  ,  Simo>', 
Tronson. 

BOSSUET  (Jacques-Bénigne),  abbé  de  Savigny,  ne- 
veu de  l'évèquc  de  Meaux,  voyage  en  Italie,  et  est  bien 
accueilli  du  grand  duc  de  Toscane,  xu.  39i.  Il  arrive  à 
Rome.  399.  Bossuet  lui  marque  comment  il  doit  se  con- 
duire dans  cette  ville,  ibid.  L'engage  à  fréquenter  le 
cardinal  Casanate.  401.  Quelles  connoissances  il  doit 
chercher  à  se  faire.  4 12.  L'abbé  Bossuet  présente  au 
pape  YInstruction  sur  les  états  d'oraison.  424.  Le 
Roi  approuve  que  cette  abbé  demeure  à  Rome  pour 
l'alTaire  du  livre  des  Maximes.  446.  Avis  que  Bossuet 
lui  donne  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  en  cette  circon- 
stance. 451.  Il  donne  à  son  oncle  des  détails  sur  ce  qui 
se  passe  à  Rome  dans  cette  affaire.  458.  Il  désire  être 
chargé  à  Rome  des  affaires  du  prince  de  Conti,  nommé 
roi  de  Pologne.  46i,  467.  Il  souhaite  d'être  conclavistede 
quelque  cardinal  français  ,  en  cas  de  mort  du  pape. 
465,  467.  Ses  démarches  pour  accélérer  l'affaire  du  livre 
des  Maximes.  .\ii.  490, 492,  493, 499, 508,  555, 595, 623. 
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630, 633,  641, 647, 651, 655, 728.  Audiences  qu'il  a  du  pape  à 

ce  sujet.  543,  566,  582,619,  629,647,607,  684,  748,  754,764. 
Bruits  répandus  d'une  aventure  arrivée  à  l'abbé  Bos- 
suet.  516,  523,  524.  Cet  abbé  se  justifie.  527,  530,  534, 544, 
547.  Le  cardinal  de  Noailles  en  parle  à  la  Cour  pour  dé- 
truire les  mauvaises  impressions.  545,  547.  Madame  de 
Maiuteuon  mande  àBossuet  que  le  Roi  est  persuadé  que 
son  neveu  est  innocent.  55i.  Vues  ambitieuses  de  l'abbé 
Bossuet  pour  l'élévation  de  son  oncle.  560.  Son  emporte- 
temeut  contre  Fénélon,  qu'il  appelle  bote  féroce,  ô^b. 
Voy.  Bouillon,  Ciianteuac,  Fénélox. 

Bossuet  lui  annonce  la  mort  de  son  père ,  frère  du 
prélat,  et  le  console  de  cette  perte.  696,  700,  7i4.  Sen- 
timents de  l'abbé  Bossuet  en  apprenant  celte  nouvelle. 
709,  710,  724,  747.  Il  use  de  peu  de  délicatesse  à  l'égard 
de  l'abbé  Phelippeaux.  708.  Ses  démêlés  avec  le  cardinal 
de  Bouillon  au  sujet  d'un  courrier  que  cet  abbé  avoit 
envoyé  en  France.  746,  747.  11  désire  obtenir  un  induit 
pour  les  bénéfices  de  son  abbaye.  740,  775,  778,  783.  Le 
prince  de  Monaco  promet  d'agir  à  ce  sujet.  784.  L'abbé 
Bossuet  prend  congé  du  pape.  783.  11  part  de  Rome,  et 
est  bien  accueilli  à  Florence,  ibid.  Voy.  l'article  pré- 
cédent. 

BOUHOURS  (Dominique),  jésuite.  Sa  mort.  xi.  869. 
Il  étoit  des  amis  de  Bossuet .-  ce  prélat  n'approuvoit  pas 
ses  expressions  affectées ,  surtout  dans  la  traduction  du 
nouveau  Testament.  Ibid. 

BOUILLON  (  Emmanuel-Tliéodose  de  la  Tour-d'Au- 
vergne, cardinal  de)  est  nommé  ambassadeur  à  Rome. 
XII.  415. 11  obtient  pour  son  neveu  la  coadjutorerie  de 
l'abbaye  de  Cluni ,  et  en  instruit  Bossuet.  467.  Il  fait  l'é- 
loge de  Y  Instruction  sur  les  Etats  d'oraison,  et  de- 
mande à  Bossuet  ses  Remarques  sur  le  livre  des  Maxi- 
mes. 422.  Il  se  déclare  en  faveur  de  ce  livre.  429.  Le 
cardinal  arrive  à  Rome.  435,  436.  Son  but  est  de  tirer  en 
longueur  l'affaire  du  livre  des  Maximes.  460.  Ses  efforts 
en  faveur  de  ce  livre.  465.  11  écrit  à  l'abbé  de  Fleury, 
pour  qu'il  en  fit  part  à  Bossuet,  qu'il  ne  se  mêle  de  rien. 
481,  485. 11  est  mécontent  du  séjour  de  l'abbé  Bossuet  à 
Rome.  468. 11  évite  de  lui  parler  de  l'affaire  des  Maximes. 
485.  Bossuet  se  plaint  que  ce  cardinal  veut  faire  passer 
cette  affaire  pour  une  querelle  entre  lui  et  Fénélon.  486, 
487.  Ce  que  les  abbés  Bossuet  et  Phelippeaux  mandent 
sur  les  discours  et  la  conduite  de  cette  Eminence.  5ii, 
513,  527,  534,  540,  576,  605,  608,  617,  622,  625,  629,  642, 
652,  653,  655,  659,  663,  670,  680,  685,  694,  698,  702,  706, 
711,  731,  741, 749,  704,  778.  Le  cardinal  écrit  à  Bossuet 
qu'il  ne  soupçonne  ni  sa  droiture  ni  ses  intentions  dans 
cette  affaire.  510.  11  veut  faire  précipiter  le  jugement. 
550.  note.  Soin  qu'il  mettoit  à  examiner  l'affaire.  627. 
L'abbé  Bossuet  vouloit  qu'on  empêcliAt  le  cardinal  de 
voter.  645,  052.  Avis  donné  au  Roi  pour  empêclier  les 
effets  de  la  mauvaise  volonté  du  cardinal.  66i,  607.  Con- 
jectures que  l'abbé  Bossuet  formoit  sur  son  vœu.  600. 
Louis  XIV  lui  écrit  fortement  à  ce  sujet.  669.  Effet  de 
cette  lettre.  676.  Le  cardinal  n'invite  pas  l'abbé  Bossuet 
au  festin  de  sainte-Luce  ;  ce  qui  étonne  beaucoup.  69i, 
692,  699.  Altercation  entre  le  cardinal  de  Bouillon  et  le 
cardinal  Paaciatici,  au  sujet  d'une  grâce  que  ce  dernier 
ne  vouloit  pas  accorder.  698.  Affront  sensible  qu'il  reçoit. 
703.  Sa  lettre  à  Bossuet  sur  la  mort  du  frère  du  prélat. 
709.  Il  est  fâché  que  l'abbé  Bossuet  eût  envoyé  un  cour- 
rier à  son  oncle  pour  le  prévenir  au  sujet  du  pi'ojet  des 
canons.  732,  734,  746,  747.  Il  écrit  à  Bossuet  pour  lui  en 
témoigner  son  mécontentement.  758.  Bossuet  justifie  son 
neveu  et  sa  propre  conduite  dans  l'affaire  du  quiétisme. 
759.  Procédés  violents  du  canliual  à  l'égard  du  gentil- 
homme que  rabl)é  Bossuet  avoit  envoyé  en  courrie!'. 


772.  Cet  abbé  va  s'expliquer  avec  le  cardinal,  tiid.  Mé- 
moire de  Bossuet  à  Louis  XIV  pour  justifier  la  conduite 
de  son  neveu  dans  cette  circonstance.  779.  Affaire  d'é- 
clat du  cardinal  avec  l'ambassadeur  de  l'empereur.  773. 
Mécontentement  du  pape  contre  le  cardinal  à  cette 
occasion.  770,  779.  Il  lui  accorde  enfin  audience.  78i. 

BOUILLON  (  mademoiselle  de),  religieuse  carmélite. 
Sermon  prononcé  à  sa  vôture.  ii.  262  et  suiv. 

BOULEN  (Anne  de),  maîtresse ,  puis  femme  de  Henri 
YIII,  roi  d'Angleterre,  favorise  le  luthéranisme  et  se 
lie  avec  Cranmer  vii.  399.  Ses  mœurs  déréglées;  son 
mariage  cassé  par  Cranmer  ;  sa  mort  sur  un  échafaud. 

403,  404  ;  iv.  540. 

BOURDALOUE  (Louis),  jésuite.  Sur  un  sermon  qu'il 
avoit  prêché,  xii.  200. 

BOURG  (  Anne  du  ).  Son  exécution  occasionne  la  con- 
juration d'Amboise.  iv.  544  ;  vu.  405.  Il  prédit,  avant  sa 
mort ,  que  le  président  Minard  ne  sera  pas  de  ses  juges; 
ce  président  est  assassiné,  comme  plusieurs  conseillers 
l'auroient  été,  s'ils  étoicnt  venus  au  palais,  vu.  487. 

BOURGOGNE.  Puissance  de  cette  maison,  iv.  520. 

BOURGOING  (  François  ),  supérieur  de  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire.  Notice  sur  sa  vie.  11.  642.  Son  oraison 
funèbre,  ibid.  et  suie.  Son  esprit  d'oraison.  644.  Tou- 
jours en  action  malgré  ses  infirmités.  648. 

BOURRET  (M.),  docteur  deSorbonne,  approbateur 
de  la  version  du  nouveau  Testament  de  Richard  Si- 
mon, étoit  digne  d'estime,  xi.  868.  H  étoit  capable  et 
bien  intentionné;  mais  il  avoit  été  trop  facile,  et  n'avoit 
pas  pensé  à  son  approbation  avant  de  la  donner,  ibid. 
Son  estime  pour  Bossuet.  871. 

BRACHET  (  Théophile  )  de  la  Millctière  .-  son  livre  in- 
titulé le  Pacifique  véritable,  censuré  parla  faculté  de 
théologie  de  Paris,  xi.  5i,  332. 

BRENTIUS  (Jean)  dresse  la  confession  de  foi  de  Vir- 
temberg.  f'oy.  Confession  de  roi. 

BRETAGNE.  Guerre  pour  la  succession  de  ce  duché. 
IV.  518. 11  est  enfin  acquis  à  Jean  de  Montfort.  520  ;  v.  58. 

BRÉVIAIRE.  Attention  qui  est  nécessaire  pour  le  ré- 
citer, xii.  106.  Diverses  décisions  sur  sa  récitation.  133, 
147,  193,235,  237,  293, 310.  Cas  OÙ  il  faut  le  recommencer. 
141,  143, 180,  200.  L'assemblée  de  1700  censure  plusieurs 
propositions  sur  cette  matière. 

BRIAS  (  Jacques-Théodore  de),  archevêque  de  Cam- 
brai ,  adopte  la  Déclaration  du  clergé  ,  non  comme  dé- 
cision de  foi,  mais  comme  opinion,  xi.  13. 

BRINON  (  madame  de  ).  Ce  qu'elle  étoit.  ix.  409.  Elle 
reçoit  diverses  lettres  de  Leibniz.  505 ,  568,  570,  578, 
596,  614.  Et  de  Bossuet.  567,  touchant  la  réunion  des 
protestants  d'Allemagne  à  l'Eglise.  Elle  écrit  à  Bossuet 
et  travaille  au  grand  ouvrage  de  la  réunion.  578,  615, 
621,  622. 

BROUE  (Pierre  de  la  ) ,  évêque  de  Mirepoix.  Il  témoi- 
gne à  Bossuet  son  mécontentement  de  l'abbé  Dupin. 
XI.  757.  Bossuet  lui  propose  ses  difficultés,  et  lui  de- 
mande ses  avis  sur  la  conduite  qu'on  devoit  tenir  à  l'é- 
gard des  protestants  convertis.  786,  791.  Observations 
de  l'évêque  de  Mirepoix  sur  le  sentiment  de  Bossuet  ;  il 
expose  les  raisons  qui  l'empêchent  de  le  suivre,  et  lui 
donne  des  détails  sur  la  conduite  des  convertis.  786, 
791,  792,  820.  Bossuet  désire  pouvoir  conférer  avec  lui 
sur  madame  Guyonj;  lui  parle  de  ses  ouvrages  sur  le 
quiétisme  et  de  ceux  de  Fénélon,  et  lui  détaille  le  pro- 
grès de  l'affaire.  XII.  376,  377,  378,  389,405,  410,419, 
422,  431,  444,  457,  515,  572,  588,  600,  661,  709,  760. 
Lui  envoie  l'Instruction  de  M.  de  Noailles  sur  la  grâce, 
et  lui  en  demande  son  avis.  405.  Détails  sur  une 
contestation  de  l'évêque  de  Mirepoix,  avec   l'évoque 
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d'AIais,  sur  la  députation  aux  états,  xi.  791,  793,798. 
XII.  600.  liossuet  donne  à  M.  de  la  Broue  des  avis  sur  un 
ouvrage  auquel  ce  prélat  travailloit.  .\i.  87i.  II  lui  parle 
des  siens.  875;  xii.  370  ,  378.  Lui  fait  part  des  difficultés 
qui  s'opposoient  à  la  translation  de  l'évëclié  dejVIirepoix 
à  jMaseretles.  760.  T'oy.  MoNTCAii.i.Ann. 

BRUEYS  (David-Augustin),  protestant  converti.  Avis 
que  Bossuet  lui  donne  sur  un  de  ses  ouvrages,  vu.  26i. 

BRUIS  C  Pierre  de  )  veut  réformer  les  dogmes  de 
l'Eglise ,  qu'il  dit  être  tombée  dans  l'erreur.  Saint  Ber- 
nard s'y  oppose,  vii.  28 1. 

BRUNEHAL'T,  reine  de  France ,  protège  la  mission 
de  saint  Augustin  en  Angleterre,  iv.  362.  Sa  mémoire 
est  décliirée.  363.  Elle  est  condamnée  à  mort  par  Clo- 
taire  II.  v.  5. 

BRU>'0>',  arclievôque  de  Trêves,  reconnoît  tous  les 
droits  de  la  souveraineté  dans  l'empereur  Henri  IV,  dé- 
posé par  le  pape,  qui  n'exige  pas  que  ce  prélat  renonce 
à  l'obéissance  du  prince,  xi.  18O. 

BrCER  (  Martin  ) ,  de  jacobin  se  fait  protestant ,  et  se 
marie  jusqu'à  trois  fois;  et  qui,  dans  la  réforme,  parois- 
soit  honorable,  vu.  3i6.  Sa  confession  de  foi,  appelée 
de  Strasbourg  ou  des  quatre  villes.  I^oy.  Confessios 
DE  roi.  Son  esprit  pliant,  plus  fertile  en  distinctions  et 
en  équivoques  que  celui  des  plus  raffinés  scolastiques. 
Il  justifie  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  les  mérites  des 
saints.  33i.  Il  négocie  de  la  doctrine  avec  Lutlier ,  pour 
accélérer  la  ligue  protestante  retardée  par  la  dispute  sa- 
cramentaire.  34 1.  Il  a  recours  aux  équivoques,  et  avoue 
■une  présence  qu'il  appelle  suhstantieUe-spirituelle. 
342.  Il  se  joue  des  mots,  en  admettant  une  présence 
réelle  sacramentale.  344.  Après  son  accord  équivoque 
avec  Luther,  il  fait  revenir  les  quatre  villes  à  la  croyance 
de  la  présence  réelle.  350.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
souscrire  à  une  confession  de  foi  de  Calvin ,  toute  pleine 
des  idées  des  sacramentaires.  Il  trouve  à  toutes  les  dif- 
ficultés des  dénortments  merveilleux.  35 1.  Il  fait  une 
nouvelle  confession  de  foi ,  où  il  embrouille  tout.  Ses 
subtilités  préparent  la  voie  à  celles  de  Calvin.  342.  Il 
s'oppose  en  vain  aux  articles  contre  la  transsubstantia- 
tion et  la  présence  réelle,  dressés  en  Angleterre  par 
Pierre  Martyr  et  Bernardin  Ocliin.  120.  Il  fait  une  nou- 
velle confession  de  foi,  dans  laquelle  il  n'ôte  que  la 
transsubstantiation,  et  établit  la  présence  réelle.  Il  au- 
torise deux  actes  contradictoires.  Sa  mort.  432.11  justifie 
l'Eglise  catholique  sur  le  culte  des  saints  et  leur  inter- 
cession. VIII.  296. 

BUCHANAN  (George),  excite  les  protestants  d'Ecosse 
à  la  révolte  contre  leur  reine  Marie  Stuart.  Fanatisme 
de  Buchanan  et  de  Jean  Knox.  viii.  387.  Basnage  ose 
dire,  après  Buchanan,  que  les  premiers  chrétiens  se 
croyoicnt  obligés  de  prier  pour  les  empereurs  persécu- 
teurs, dans  le  même  sens  qu'on  est  obligé  de  prier  pour 
les  voleurs.  Illusion  de  ce  discours.  315. 

BULLES.  Celles  que  donne  le  pape  pour  instituer  les 
évêques,  ne  prouvent  pas  que  la  juridiction  vienne  de 
lui.  XI.  400. 

BULLUS  (Georges),  savant  protestant  anglais, 
prouve,  contre  les  principes  de  Jurieu,  l'infaillibilité  du 
concile  de  >icée  ;  ce  qu'il  dit  de  ce  concile  doit  être  dit 
de  tous  les  autres,  vu.  649.  Il  défend  les  Pères  des  trois 
premiers  siècles  des  erreurs  sur  la  Trinité  et  sur  l'In- 
carnation, que  Jurieu  leur  impute.  \iu.  4U.  Il  prouve, 
par  les  paroles  de  la  promesse  de  Jésus-Christ ,  que  Tin- 
failhbilité  est  donnée  au  corps  des  pasteurs  de  l'Eglise. 
549.  Il  venge  les  Pères  des  premiers  siècles  des  erreurs 
qu'on  leur  impute,  et  donne  le  dénortment  de  quel- 
ques-unes de  leurs  expressions.  442. 11  oppose  aux  soci- 


niens   l'autorité  infaillible  du  concile  de  Nicée.  485. 

BURCHARD,  évêque  de  Worms,  a  fait  au  dixième 
siècle  une  collection  de  canons.  Il  y  prouve  que  les  rois 
ne  dépendent  que  de  Dieu.  xi.  152. 

BUR>'ET  (  Gilbert  ),  évoque  de  Salisbury,  publie  un 
écrit  de  Luther,  à  Bucer,  dans  lequel  Luther  consent  à 
supporter  les  zuingliens.  Il  traduit  infidèlement  quel- 
ques endroits  de  cet  écrit,  vu.  384.  Il  écrit  l'histoire  de 
la  réformation  anglicane;  accuse  Sanderus,  historien 
catholique,  d'inventer  des  faits  atroces  contre  les  réfor- 
més ,  et  loue  excessivement  la  sagesse  des  réformai  eurs 
anglais.  397,  398.  Ses  héros  ne  sont  pas  toujours  d'hon- 
nêtes gens.  398.  Il  compare  la  faute  de  Cranmer,  qui, 
par  la  crainte  de  la  mort,  abjura  deux  fois  sa  doctrine  , 
à  celle  de  saint  Pierre.  425,  426.  Il  est  peu  srtr  dans  la 
narration  des  faits.  427.  Ce  qu'il  dit  du  concile  de 
Trente,  sur  la  foi  de  Fra-Paolo,  ne  mérite  aucune 
créance,  ibid.  f'oy.  Fua-Paolo.  Il  fait  de  faux  plans  de 
religion ,  et  donne  de  fausses  dates  aux  pratiques  des 
catholiques  qu'il  méprise.  428.  Il  cite  Gerson,  comme 
ayant  dit  qu'on  peut  se  passer  du  pape,  à  cause  de  son 
livre  de  JiiferiOilitate  Papœ.  ibid.  Il  tombe  dans  une 
erreur  grossière  sur  le  célibat  des  ecclésiastiques  et  le 
pontifical  romain,  ibid.  Il  dit  faussement  que  les  prêtres 
anglais,  qui  se  marièrent  sous  Edouard,  n'avoient  pas 
fait  vœu  de  chasteté,  ibid.  429.  Il  soutient,  contre  toute 
raison  ,  que  les  Anglais ,  qui ,  sous  Edouard  VI,  avoient 
condamné  la  présence  réelle,  ne  varièrent  pas  sous 
Elisabeth ,  en  déclarant  qu'il  étoit  indifférent  de  la 
croire  ou  de  ne  la  pas  croire.  475.  Il  fait  des  bévues 
grossières,  et  montre  beaucoup  d'ignorance  des  affaires 
de  France ,  et  prend  pour  lois  du  royaume  les  prétextes 
dont  les  calvinistes  couvroient  leur  révolte.  484.  Il  se 
rétracte  sur  ce  qu'il  avoit  avancé  faussement  de  la 
régence  du  roi  de  >avarre :  mais  non  d'avoir  approuvé, 
sur  ce  fondement,  les  révoltes  des  protestants,  viii.  385. 
11  approuve,  comme  Chillingworth ,  l'indifférence  des 
religions.  507,  508.  Il  est  forcé  d'avouer,  ainsi  que  Jurieu, 
Basnage  et  les  autres ,  l'instabilité  des  églises  protes- 
tantes. 371,  372.  Histoire  abrégée  de  ce  ministre,  et 
extrait  de  ses  lettres  à  M.  Papin ,  au  sujet  de  son  livre 
de  la  foi  réduite  à  ses  justes  bornes,  dans  lesquelles 
il  approuve  l'indifférence  des  religions  et  de  la  tolé- 
rance de  toutes  les  sectes  qui  se  disent  clu-étienaes.  5i7 
et  suiv. 

C. 

CADALOUS,  évêque  de  Parme,  fait  antipape  par 
l'empereur  Henri  IV;  il  est  abandonné  de  ses  partisans. 
XI.  154.  note. 

CAFFARO  (  le  Père  ),  théatin.  Lettre  de  Bossuet  à  ce 
religieux,  sur  une  dissertation  touchant  la  comédie 
publiée  sous  son  nom.  xi.  763.  Il  s'excuse  auprès  du 
prélat,  lui  fait  connoitre  comment  cette  lettre  lui  a  été 
attribuée ,  et  la  malignité  de  ceux  qui  s'étoient  prévalus 
d'un  écrit  qui  n'éloit  pas  destiné  à  voir  le  jour.  770. 
Pour  l'édification  du  public  et  pour  l'amour  de  la  vérité, 
il  s'offre  de  faire  une  lettre  dans  laquelle  il  explique  ses 
sentiments  sur  cette  matière,  ibid.  f'oy.  Comédie. 

CAILLY  (  Pierre  ) ,  curé  du  diocèse  de  Bayeux.  Juge- 
ment que  Bossuet  porte  de  son  livre  sur  l'Eucharistie  ;  il 
en  écrit  à  son  évêque ,  de  concert  avec  le  cardinal  de 
>'oailles.  xi.  841. 

CAI>',  fait  voir  au  monde  la  première  action  tragique. 
Sa  punition,  iv.  323. 

CAJETAN  oc  THOMAS  DE  VIO ,  cardinal.  Son  livre 
de  la  Comparaison  du  pape  et  dti  concile,  réfuté  par 
ordre  de  la  faculté  de  Paris,  xi.  328.  Il  croit  que  le  pape 
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peut  être  schismatiqiie  en  trois  manières.  20.  Il  soutient 
l'infaillibilité  du  pape.  572  et  suiv.  Et  sa  supci'iorilé  sur 
le  concile.  589  et  suiv. 

CALATRAVA.  Origine  de  l'ordre  de  chevalerie  ainsi 
nommé,  iv.  507. 

CALENDRIER  réformé   par  Grégoire  XITI.  iv.  5i8. 

CALIXTE  (  George  ) ,  célèbre  luthérien ,  met  dans  la 
communion  de  l'Eglise  universelle  toutes  les  sectes, 
sans  en  excepter  l'Eglise  romaine,  vu.  63i. 

CALIXTINS,  secte  d'hérétiques  de  Bohême,  qui  re- 
connoissent  Jean  llus  pour  leur  auteur,  vu.  542,  543. 
Foy.  RoQLESANE.  On  les  appelle  calixtins,  parce  qu'ils 
croient  le  calice  absolument  nécessaire.  543.  Le  concile 
de  Bàle  leur  accorde  quatre  articles.  Ils  sont  disposés  à 
reconnoitre  le  pape  ;  l'ambition  de  Roqucsane  les  en 
empêche.  Ibid.  et  suiv.  Les  protestants  ne  peuvent 
s'autoriser  de  la  condescendance  du  concile  de  Bâle  eu- 
vers  eux.  IX.  587.  Foy.  Bohémiens. 

CALOMNIES  contre  l'Eglise,  dans  la  confession  d'Aus- 
bourg,  sur  la  jusUtication  gratuite  et  le  mérite  des 
œuvres.  VII.  323.  La  Confession,  ainsi  que  son  Apologie, 
avoue,  comme  l'Eglise,  que  les  bonnes  œuvres  sont 
méritoires.  324,  325.  Autres  calomnies  sur  l'accomplis- 
sement de  la  loi ,  avoué  dans  l'Apologie  au  même  sens 
que  dans  l'Eglise.  326.  On  lui  impute  faussement  de 
croire  que  les  bonnes  œuvres  méritent  par  elles-mêmes 
la  rémission  des  péchés ,  et  de  ne  pas  croire  la  média- 
tion de  Jésus-Christ  nécessaire,  ibid.  Autres  calomnies 
sur  les  images  et  les  invocations  des  saints.  336.  Le 
décret  du  synode  de  Charenton  convainc  les  calvinistes 
d'avoir  calomnié  les  catholiques  comme  ma«ûfeur«  cZe 
chair  humaine.  602,  603. 

CALVAIRE  (  le  )  est  l'école  de  la  conduite  que  nous 
avons  à  tenir  au  milieu  de  nos  souffrances.  1.  496.  Diver- 
sité terrible  dans  les  trois  hommes  que  nous  y  voyons. 
II.  30.  roy.  Croix. 

CALVIiN  (Jean  ),  second  chef  de  la  Réforme,  com- 
mence à  prêcher  sa  doctrine,  iv.  538.  S'élève  au-dessus 
de  Luther ,  et  donne  un  nouveau  tour  à  la  doctrine  ré- 
formée. Son  esprit,  v.  236  ;  vu.  447.  Il  rend  Genève 
aussi  célèbre  que  Vitemberg.  Son  orgueil  insuppor- 
table. 463.  Parallèle  de  Luther  et  de  Calvin,  ibid.  464. 
Calvin  réfute  solidement  la  consubstanliation  luthé- 
rienne, et  montre  que  les  transsubstanliateurs  enten- 
dent mieux  le  sens  littéral.  3io.  11  accuse  Luther  d'avoir 
élevé  l'idolâtrie  dans  le  temple  de  Dieu ,  pour  avoir  ap- 
pelé reucharistie  le  Sacrement  adorable.  38i.  Il  désap- 
prouve les  équivoques  en  matière  de  foi ,  et  condamne 
les  formules  de  foi  très  ambiguës  de  Mélanchlhon  et  de 
Bucer.  348.  Cependant  il  fait  avec  les  calvinistes  divers 
personnages  au  sujet  de  la  Confession  d'Ausbourg  dont 
il  parle  avec  respect  au  public,  et  avec  mépris  entre  ses 
amis.  471.  Il  ne  peut  s'accorder  avec  Mélanchthon  sur 
les  deux  articles  de  la  prédestination  et  de  l'eucharistie. 
440.11  reproche  aux  luthériens  du  synode  d'Iène,  de  faire 
plus  valoir  l'autorité  de  l'Eglise,  que  les  papistes  mêmes. 
441.  Il  connive  à  la  conjuration  d'Amboise ,  dont  il  se 
justifie  mollement  après  le  coup  manqué.  482.  Il  auto- 
rise les  guerres  civiles  et  les  révoltes,  vin.  372.  Il  dé- 
truit le  libre  arbitre,  et  fait  Dieu  auteur  du  péché,  vu. 
581.  Foy.  Libre  arbitre,  Péciié.  Sa  doctrine  sur  la 
certitude  du  salut,  vu.  447.  Foy.  Salut.  Sur  l'inamissi- 
bilité  de  la  justice  et  la  non  nécessité  du  baptême  pour 
être  sauvé.  448.  Foy.  Baptême,  Justice  impctative. 
11  prétend  que  tous  les  pécheurs  sont  séparés  du  sacré 
troupeau  et  de  la  communion  de  l'Eglise,  i.  685.  Il  rai- 
sonne mieux  que  Luther,  et  s'égare  davantage,  vu. 
448.  Il  s'élève,  sur  l'eucharistie,  contre  ce  chef  de  la 


Réforme  et  contre  Zulngle.  Sa  doctrine.  450.  Sa  mort. 

492. 

CALVINISTES.  Ils  mettent  les  vaudois  et  les  albigeois 
au  nombre  de  leurs  prédécesseurs,  vu.  497.  Foy.  Vau- 
dois. Ils  ne  peuvent  autoriser  leur  doctrine  de  celle  des 
vaudois  ,  qui  ne  pensoient  pas  comme  eux  sur  l'eucha- 
ristie ,  ni  produire  aucun  auteur  qui  parle  des  errreurs 
vaudoises,  comme  ayant  quelque  rapport  à  la  doctrine 
calvinienne.  498.  A  l'exemple  des  anabaptistes,  ils 
nient  la  nécessité  du  baptême  et  l'amissibilité  de  la 
justice.  329.  Les  calvinistes  ha'is  des  autres  protestants , 
comme  fiers ,  inquiets  et  séditieux.  Leurs  progrès  en 
France.  462.  Ils  veulent  contraindre  les  papistes ,  par 
taxes  et  autres  violences ,  à  embrasser  leur  réforme. 
VIII.  310.  Les  calvinistes  et  les  luthériens ,  dans  leurs 
nouveaux  dogmes,  n'ont  pas  plus  de  succession  et  d'an- 
tiquité que  les  sociniens.  vu.  647.  Ils  sont  contraints 
d'avouer  que  l'Eglise  romaine  est  vraie  Eglise ,  et  qu'on 
peut  s'y  sauver.  605.  Ils  sont  convaincus  par  les  luthé- 
riens ,  de  faire  Dieu  auteur  du  péché,  vin.  247.  Ils 
tolèrent  dans  les  luthériens  l'erreur  qui  nie  la  nécessité 
d'aimer  Dieu.  257.  Ils  ne  peuvent  dire  que  les  erreurs 
luthériennes  ne  les  regardent  pas.  Elles  les  regardent 
en  ce  qu'ils  les  tolèrent  toutes,  sans  en  excepter  les  plus 
monstrueuses,  vu.  621.  Ils  approuvent  les  confessions 
de  foi  des  luthériens ,  comme  n'ayant  rien  de  contraire 
aux  points  fondamentaux.  274.  Ils  s'unissent  avec  les 
luthériens,  quoiqu'ils  ne  tiennent  pas  la  même  doc- 
trine sur  l'eucharistie,  ix.  12.  Conséquences  qu'en  tire 
Bossuet.  ibid.  et  suiv.  Ils  se  sont  établis  en  se  sépa- 
rant des  autres  églises ,  sans  s'unir  à  aucune.  90,  109, 
126.  Ils  se  condamnent  eux-mêmes,  lorsqu'en  niant 
dans  la  spéculation  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  ils  sont 
forcés  de  l'admettre  dans  la  pratique.  81,  82,  96  et  suiv. 
Ils  se  condamnent ,  lorsque  forcés  par  les  conséquences 
de  leur  doctrine ,  ils  sont  forcés  d'avouer  qu'un  parti- 
culier ignorant  peut  mieux  entendre  l'Ecriture  que 
l'Eglise.  89,  102,  103.  Ils  se  condamnent  en  laissant  leurs 
propres  enfants  dans  les  incertitudes  d'une  foi  humaine . 
103,  106  6/  suiv.  Ils  se  condamnent  en  avouant  que, 
pour  s'établir,  ils  ont  rompu  avec  toutes  les  églises. 
90,  109.  Ils  se  condamnent  enfin  en  se  voyant  forcés  à 
reconnoitre  la  visibilité  de  l'Eglise ,  et  en  admettant 
néanmoins  une  corruption  générale  dans  le  minis- 
tère. 117  et  suiv.  Foy.  Eglise,  Protestants,  Ré- 
formés. 

CAMALDULES.  Origine  de  cet  ordre  religieux,  iv. 
499. 

CAMBYSE ,  roi  de  Perse  ,  fils  de  Cyrus ,  s'empare  de 
l'Egypte.  IV.  336,  468.  Conseils  que  lui  donne  le  roi  d'E- 
thiopie ;  son  armée  périt  par  sa  folie.  46i.  Il  corrompt 
les  mœurs  des  Perses.  470. 

C.mÉRARIUS  (  Joachim),  ami  de  Mélanchthon,  qui 
lui  écrit  pour  excuser  Luther  sur  son  mariage,  vu.  30i. 
Il  écrit  l'histoire  des  frères  de  Bohême,  et  dit  qu'ils 
désavouoient  ceux  qui  les  appeloient  vaudois.  537,  538. 

CAMERON  (Jean),  célèbre  ministre  écossais,  en- 
seigne une  grâce  universelle.  Toute  l'académie  de  Sau- 
mur  adopte  sa  doctrine,  vu.  606. 

CAMILLE  prend  Veies.  Sa  générosité  lui  gagne  les 
Falisques  ;  il  rétablit  les  affaires  de  Rome.  iv.  340. 

CAMUS  (  Pierre  ) ,  évêque  de  Belley,  auteur  confus , 
suivant  Bossuet,  et  dont  la  théologie  est  peu  précise. 
XII.  628. 

CAMUS  (  Etienne  le  ) ,  évêque  de  Grenoble  et  car- 
dinal. Estime  que  Bossuet  faisoit  de  ses  lumières,  xi. 
624.  Mécontentement  que  certaines  gens  témoignoient 
de  sa  promotion  au  cardinalat.  716, 7i7.  Sa  lettre  sur  la 
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conduite  de  mad.imc  Guyon  dans  son  diocèse,  xii.  373. 
]1  impi'oiivo  le  livre  de  Fénéloii.  424.  Félicite  Bossuet  de 
sa  noiiiiuatiou  à  la  plaee  de  conseiller  d'Etat  ;  et  lui 
témoigne  Tcstinie  qu'il  faisoit  de  son  livre  siir  les  Etais 
d'oraison.  434,  Il  fait  l'éloge  de  son  zèle  contre  les 
nouveautés  ,  et  de  ses  ouvrages  contre  le  quiétisine. 

491. 

CANA.  Tsoces  de  Cana  ;  leurs  circonstances  mysté- 
rieuses. I.  174.  Vin  des  noces  de  Cana  ;  de  quoi  il  étoit 
la  figure.  175. 

CANARIES.  Découvertes  de  ces  îles.  iv.  522. 

CANON  (  le  )  des  Ecritures  étoit  différent  dans  les 
différentes  églises  aux  premiers  siècles,  sans  qu'il  y  eilt 
schisme,  xi.  585.  Foy.  Ecrituiie. 

CANONS  des  conciles  généraux ,  confirmés  ou  in- 
firmés par  le  saint  Siège,  xi.  390  et  suiv.  Les  canons 
sont  oliservés  religieusement  dans  l'Eglise  romaine. 
I.  497;  II.  259.  Cette  Eglise  gardienne  des  canons  comme 
de  son  propre  bien.  xi.  505.  Origine  des  canons,  ibid. 
et  suiv.  Recueil  qu'en  fait  Gratien,  moine  de  Boulogne, 
sous  le  titre  de  Décrets,  iv.  507. 

CANON  (  arme  ).  Premier  usage  de  cette  invention 
meurtrière,  iv.  5i9. 

CANTIQUES.  Les  Hébreux  célèbrent  par  des  can- 
tiques les  merveilles  de  Dieu  à  leur  égard,  vi.  7.  Leur 
exécution.  105.  Les  cantiques  ont  le  même  but  que  les 
psaumes.  203.  Cantiques  de  l'ancien  Testament;  ceux 
de  Mo'ise.  Ibid.  et  204.  Celui  de  Debbora.  206.  Can- 
tique d'Anne ,  mère  de  Samuel.  208.  Ceux  d'Isa'ie.  209. 
Celui  d'Ezéchias.  210.  Celui  des  trois  enfants  de  Baby- 
lonc.  211.  Celui  de  Jonas.  212.  Celui  d'IIabacuc.  213. 
Celui  de  Judith.  2i4.  Cantiques  du  nouveau  Testament 
celui  de  Marie.  215,  216.  Celui  de  Zacharic.  217.  Celui 
de  Siméon.  21 8.  Quel  est  le  but  de  ces  trois  cantiques. 
ibid. 

CANTIQUE  DES  CANTIQUES.  L'union  de  Jésus- 
Christ  avec  l'Eglise  et  avec  les  âmes  saintes,  figurée  dans 
ce  livre  sous  l'emblème  de  l'amour  conjugal,  vi.  304  et 
suiv.  308.  Ce  livre  est  une  églogue  ou  un  drame  divisé 
en  sept  jours  ;  personnages  qui  y  sont  introduits.  305. 
Par  qui  et  dans  quelle  disposition  ce  cantique  doit  être 
lu.  306.  Qui  sont  ceux  qui  l'ont  interprété,  ibid.  Ce  livre 
ne  respire  qu'un  amour  céleste;  et  cependant,  parce 
qu'il  y  est  représenté  sous  la  figure  d'un  amour  hu- 
main, on  en  défendoit  la  lecture  à  la  jeunesse,  m.  563; 

XI.  769. 

CANUS  C  Melcliior  ),  évêque  des  Canaries.  Règles 
qu'il  donne  pour  accepter  les  décrets  des  papes,  xi.  173. 
Quelle  est  selon  lui  la  force  des  qualifications  théolo- 
giques. 579.  Ce  qu'il  pense  de  l'autorité  des  scolastiques. 
234,  581,  582. 

CAPET  (  Hugues  )  est  appelé  au  trône  de  France. 
IV.  499;  V.  26.  Il  défait  Charles,  duc  de  Lorraine,  et 
le  fait  prisonnier  à  Laon.  Ibid.  Il  laisse  aux  seigneurs  la 
paisible  possession  des  provinces  qu'ils  ont  usurpées,  iv. 
499. 

CAPITON  (  Wolfang  ),  collègue  de  Bucer  dans  le  mi- 
nistère de  Strasbourg ,  reconnoît  la  licence  effrénée  des 
peuples  de  la  Réforme,  et  le  tort  qu'a  fait  l'Eglise  à  la 
véhémence  inconsidérée  avec  laquelle  on  a  rejeté  le 
pape.  VII.  357,  358. 

CAPUCINS.  Leur  origine,  iv.  536. 

CARACALr>A,  empereur.  Sa  cruauté,  iv.  353. 

CAR ACCIOLI  (  le  cardinal  ),  archevêque  de  Naples, 
a  le  premier  découvert  les  quiétistes.  x.  119.  Sa  lettre  à 
Innocent  XI.  148. 

CARDINAUX.  Origine  de  leur  chapeau  rouge,  iv. 
512.  El  de  leur  qualification  d^Eminence.  555. 


CARÊME.  Son  institution;  comment  il  faut  le  passer. 
II.  361.  V.  453;  Intention  de  l'Eglise  en  l'établissant.  1. 
568.  L'abbé  Dupin  affoiblit  la  tradition  sur  cette  pra- 
tique. VII.  192. 

CARLOSTAD  (  André- Rodolphe  ).  Luther  l'appeloit 
son  vénérable  précepteur,  malgré  son  caractère  brutal. 
Il  attaque  Luther  et  la  réalité,  vu.  297,  298.  11  soutient 
que  Jésus-Christ,  en  disant.  Ceci  est  mon  corps,  ne 
vouloit  que  se  montrer  lui-même  assis  à  table.  Ibid. 
Il  renverse  les  images  à  Vitemberg  de  sa  propre  auto- 
rité ;  ôte  l'élévation  du  saint  Sacrement  et  les  messes 
basses,  et  rétablit  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
ibid. 

CARMÉLITES.  Exhortation  aux  carmélites  pour  se 
renouveler  tous  les  jours,  et  attendre  en  elles  le  règne 
de  J.  C.  I.  592,  593.  Leur  vie  pénitente.  11.  268,  269,  542. 

CARNAVAL.  Licence  effrénée  de  ce  temps,  i.  202,  2i3, 
214.  Quelle  doit  être  la  conduite  des  vrais  chrétiens 
pendant  ces  jours,  v.  453. 

CAROLINS  (  les  livres  ).  Ce  que  c'éloit.  xi.  372. 

CARTHAGE.  Sa  fondation,  iv.  328.  Sa  puissance  lors 
de  la  première  guerre  punique.  343.  Elle  est  obligée  de 
payer  tribut  aux  Romains,  ibid.  Elle  est  assujélie  ; 
neuvième  époque  de  l'histoire  ancienne.  345.  Sa  des- 
truction. 346. 

CARUS,  empereur,  réprime  les  Barbares  et  fait  trem- 
bler l'Orient.  Il  meurt  d'un  coup  de  foudre,  iv.  355. 

CASANATE  (  Jérôme  ),  cardinal,  approuve  Vlnstrnc- 
tion pastorale  de  M.  de  Noailles  sur  la  grâce,  xii.  408, 
411.  Sa  doctrine  dans  l'affaire  du  quiétisme.  633,  64i, 

656,    659,     663,    635,    677,    680.     Il     n'est    pas    COntCUt 

de  la  censure  des  docteurs  de  Sorbonne  sur  le  livre  des 
Blaximes.  693.  Manière  dont  il  devoit  tourner  son 
vœu.  701.  11  propose  une  nouvelle  rédaction  du  bref 
adressé  à  Fénélon  après  sa  soumission.  779.  Il  est  mé- 
content des  termes  qu'avoient  employés  les  évoques 
de  leur  acceptation.  780.  Foy.  FnNÉi.o.v. 

CASSEL  (  Conférence  de  ),  où  les  luthériens  de  Rinlel 
s'accordent  avec  les  calvinistes  de  Marpourg ,  en  res- 
tant chacun  dans  leur  sentiment  sur  la  fraction  du  pain 
de  l'eucharistie.  Ils  pourroient  faire  un  semblable  ac- 
cord avec  les  catholiques  sur  la  communion  sous  une 
seule  espèce,  vu.  605,  606. 

CASSIEN  n'a  pas  connu  l'acte  perpétuel  des  quié- 
tistes. X.  72  et  suiv.  Il  enseigne  la  demande  du  salut.  7i. 

CASTELNAU  (  Michel  de  ) ,  dans  ses  Mémoires,  fait 
les  protestants  de  France  auteurs  de  la  conjuration 
d'Amboise,  et  dément  partout  Basnage.  viii.  368. 

CASTRO  (  Alphonse  de  ) ,  franciscain ,  défend  la  doc- 
trine galhcane.  xi.  21,  552. 

CATARES  (  lus  )  o\i  Purs ,  parmi  les  manichéens, 
étoient  les  plus  parfaits  d'entre  eux.  Ils  les  distinguoient 
des  simples  croyants ,  dont  la  perfection  étoit  beau- 
coup moindre ,  et  le  nombre  presque  infini,  vu.  535. 
foy.  Croyants. 

CATÉCHISME  du  diocèse  de  fléaux,  v.  385  et 
suiv.  Avertissement  aux  curés  et  aux  fidèles,  ibid.  et 
suiv.  Catéchisme  pour  ceux  qui  commencent.  388  et 
suiv.  Pour  ceux  qui  sont  un  peu  plus  avancés,  ibid.  et 
suiv.  Pour  ceux  que  l'on  prépare  «à  la  première  com- 
munion. 400  et  suiv.  Catéchisme  des /'êtes  et  obser- 
vances de  l'Ef/lise.  245  et  suiv. 

CATÉGORIES,  foy.  Aristote. 

CATHERINE.  Panégyrique  de  celte  sainte,  ii.  525. 
Sa  science,  ibid.  527.  Mépris  qu'elle  fait  de  son  rang  et 
de  sa  noblesse  pour  se  couvrir  toute  entière  des  oppro- 
bres de  Jésus-Christ.  529.  Confond  les  raisonnements  de 
la  philosophie.  53i. 
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CATHERINE  (  sainte)  de  Gênes  ;  ses  vcreus.  xn.  87. 
Tout  est  admirable  en  elle,  mais  non  pas  imitable.  9i. 
Sa  vie  est  pleine  de  choses  extraordinaires.  23i.  GoiU 
de  Dieu  qu'elle  trouve  mauvais.  234.  Sa  doctrine  sur  ce 
que  Dieu  opère  dans  l'âme.  96.  Cette  sainte  est  un 
exemple  des  excès  de  l'amour  par  les  suppositions  im- 
possibles. X.  107,  108  et  suiv. 

CATHERINE  D'ARAGON ,  veuve  d'Artus  ,  frère  aÙKÎ 
de  Henri  YIII,  roi  d'Angleterre,  épouse  ce  prince  en 
secondes  noces.  Son  mariage  déclaré  nul  par  Cranmer. 
VII.  401.  Foy.  Cn.vNJiER,  Divorce.  Sa  mort  et  ses  vertus. 
403. 

CATHOLIQUES.  Sentiments  que  doit  leur  donner  la 
lecture  de  Vl/istoire  des  variations,  vu.  279,  280.  La 
même  démonstration  et  les  mêmes  principes  qui  font 
chrétien  rendent  catholique.  La  différence  entre  le 
catholique  et  l'hérétique  est  que  le  premier  n'a  point 
d'opinion,  et  suit  avec  une  pleine  confiance  le  senti- 
ment de  l'Eglise,  au  lieu  que  l'hérétique  se  plait  à 
voir  des  opinions  particulières,  viii.  529,  533.  Les  zuin- 
gliens  prouvent  à  Luther  que  les  catholiques  entendent 
mieux  que  lui  le  sens  littéral  de  l'institution  de  l'eucha- 
ristie, vu.  310.  Tout  un  synode  établit  la  même  vérité 
en  Pologne,  ibid.  Le  sens  catholique  est  visiblement 
le  plus  naturel,  et  qui  présente  une  doctrine  suivie.  312. 
Les  divisions  des  protestants  sur  cet  article  important 
justifient  la  croyance  catholique.  347,  348.  On  pose  l'état 
de  la  question  sur  ces  paroles.  Ceci  est  mon  corps: 
et  sur  celles-ci.  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Ex- 
pressions vagues.  4SI. 

La  foi  des  nouvelles  catholiques  les  expose  à  la  pau- 
vreté. II.  38.  Exhortation  à  la  charité  en  leur  faveur. 
Ibid.  Les  mauvais  catholiques  comparés  avec  les  héré- 
tiques. I.  361,  391. 

CAUSES  qui,  selon  saint  Augustin,  peuvent  être 
finies  sans  concile,  et  causes  qui  demandent  un  concile. 
XI.  409  et  suiv. 

CÉCILIEN.  Foy.  Melciiiade. 

CÉLESTIN  (  S.  ),  pape,  prononce  contre  Nestorius  ; 
son  jugement  soumis  au  concile  d'Ephèse.  xi.  345  et 
suiv.  Il  regarde  le  concile  des  apôtres  comme  le  mo- 
dèle des  autres.  526,  527. 

CÉLESTIN  III,  sa  décrétale  pour  annuler  un  ma- 
riage, rejeté  par  deux  papes,  xi.  445,  446,  596. 

CÉLESTIUS.  Foy.  Pelage. 

CÉLIBAT  C  le  )  méprisé  par  Luther  et  les  autres  ré- 
formateurs. VII.  300.  Dé  seize  mille  ecclésiastiques  dont 
le  clergé  d'Angleterre  étoit  composé  sous  Edouard  VI, 
les  trois  quarts  renoncent  au  célibat.  424.  Les  prêtres 
des  frères  de  Eoliêmc  retiennent  le  célibat.  549.  Pas- 
sage de  saint  Paul  sur  cette  matière,  dénaturé  par 
R.  Simon.  178. 

CELLOT  (  Louis  ),  jésuite.  Son  livre  de  la  lliérar' 
chie  ecclésiastique ,  censuré  par  la  Faculté  de  Paris. 

XI.  332. 

CELSE,  quoique  ennemi  des  chrétiens,  n'a  pas  nié 
les  miracles  de  J.  C.  iv.  438.  Pourquoi  il  se  railloit  des 
chrétiens.  11.  40i. 

C1<;NE.  Méditations  sur  ce  qui  se  passa  alors  dans  le 
cénacle,  m.  300.  Foy.  EccuArasTiE. 

Dans  le  colloque  de  Poissi,  Bèze  fait  frémir  tous  les 
assistants  par  son  discours  impie  sur  la  cène.  vu.  467. 
Explication  des  calvinistes ,  à  Poissi,  sur  la  cène.  468. 
La  cène  des  Suisses  et  des  zuinglicns  sans  substance  , 
Jésus-Christ  n'y  étant  présent  qu'en  vertu.  494.  Les 
zuingliens  de  Pologne  reprochent  aux  sociniens  d'avoir 
une  cène  vide ,  quoique  la  leur  ne  soit  pas  mieux  rem- 
plie. 495,  496.   Plusieurs  églises   de   France    veulent 


changer  l'article  de  la  cène  dans  la  confession  de  foi- 

555,  556. 

CENSURE  de  l'assemblée  du  clergé  de  France  de 
1700  sur  la  foi  et  les  mœurs,  v.  6G0  et  suiv. 

CENTENIER  de  l'Evangile ,  image  de  la  préparation 
à  l'eucharistie,  i.  18I. 

CIÎRÉMONIES  de  l'Eglise.  Elles  sont  toutes  con- 
servées en  Angleterre  sous  Henri  VIII.  vu.  406.  Dis- 
putes des  luthériens  au  sujet  des  cérémonies  qu'ils  ap- 
pellent indifférentes.  Mélanchthon  veut  qu'on  les  retienne, 
et  d'autres  qu'on  les  abroge.  433.  Calvin  les  abolit,  et 
prétend  par  là  s'attacher  plus  purement  à  la  doctrine 
de  riicriture.  462.  Les  vaudois  rejettent  avec  mépris  les 
plus  anciennes  cérémonies  du  baptême.  525.  Injustes 
reproches  des  protestants  au  sujet  des  cérémonies 
de  l'Eglise,  et  sur  le  service  en  langue  latine,  ix. 
368  et  sîfiv. 

CERVEAU.  A  quoi  il  est  destiné,  iv.  44.  L'âme  s'en 
sert  par  le  besoin  qu'elle  a  des  images  sensibles.  73. 
Comment  affecté  dans  la  folie.  76.  etc.  Foy.  Attention. 
Imaoination. 

CES  AIRE  (S.),  frère  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
est  médecin  de  Julien  l'Apostat  sans  communiquer  à  son 
impiété,  xi.  107. 

CÉSAR  (  Jules  )  dompte  les  Gaules,  défait  Pompée  à 
Pliarsale,  et  est  reconnu  maître  à  Rome.  iv.  349,  490, 
Il  est  tué.  350. 

Le  Sauveur  consulté  par  les  Juifs  si  on  doit  payer  le 
tribut  à  César,  m.  229.  Sa  réponse.  230.  Pourquoi  les 
Césars  ne  pouvoient  être  chrétiens.  11.  250. 

CEVOLI  (Nicolas)  ou  Saretto,  auteur  d'un  livre 
contre  la  déclaration,  soutient  le  pouvoir  indirect  du 
pape  sur  le  temporel,  xi.  2,  61.  Ses  injures  contre  les 
évêques  de  France.  581. 

CHAIR.  Le  péché,  cause  de  son  altération,  i.  72  et 
suiv.  Elle  changera  de  nature,  et  deviendra  un  je  ne 
sais  quoi,  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue.  39, 
394;  II.  578,  648.  Elle  doit  être  détruite  pour  être  renou- 
velée. 224.  Foy.  Convs. 

CHAIRE  de  saint  Pierre.  Elle  est  le  dépôt  inviolable 
de  la  foi,  et  la  source  primitive  et  invariable  des  tradi- 
tions chrétiennes,  xii.  552.  Ce  qu'on  entend  par  les  déci- 
sions ex  cathedra.  \i.  527.  Foy.  Eglise  romaine,  Pape, 
Pierre,  Siège  (saint). 

CHALCÉDOINE  (  concile  de  ) ,  quatrième  général. 
Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  y  est  déposé,  xi.  352. 
La  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  examinée  et  approuvée. 
39,  40,  353  et  suiv.  Troubles  qui  suivirent  ce  concile, 
419.  Ce  concile  veut  que  les  canons  prévalent  sur  les 
décrets  de  l'empereur  qui  y  étoient  contraires,  iv.  241. 
L'autorité  que  le  concile  de  Chalcédoine  reconnoît  dans 
le  pape,  méconnue  par  l'abbé  Dupin.  vu.  202,  203.  Irré- 
vérence de  cet  auteur  envers  ce  concile.  202,  203.  P'oy. 
Conciles. 

CHALDÉENS  (les)  furent  les  premiers  observateurs 
des  astres,  iv.  324. 

CHANANÉENS.  Dieu  ordonne  aux  Israélites  de  leur 
faire  la  guerre  pour  punir  leur  impiété,  qu'il  avoit  sup- 
portée avec  une  longue  patience,  iv.  265. 

CHANDIEU  (Antoine),  ministre  de  Paris,  nommé  de- 
puis Sadael,  trame  avec  la  Renaudie  la  conjuration 
d'Amboise.  viii.  370. 

CHANSONS  d'amour.  On  doit  les  bannir  de  l'éducation 
des  filles,  xn.  228,  283. 

CHANT.  L'église  d'Alexandrie  y  souffroit  à  peine  de 
foibles  inflexions,  de  peur  d'affoiblir  la  vigueur  de  l'âme 
par  la  douceur  du  chant,  xi.  769;  m.  5G3.  La  musique 
introduite  bien  lard  dans  le  chant  de  l'Eglise.  Ibid.  Le 
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cliant  latin  est  conservé  dans  la  messe  luthérienne.  yii. 
33i.  roy.  AiGL-sTiN  (saint). 

CIIAIsTAL  (laB.  mère  de).  Ses  désirs,  jusqu'où  ap- 
prouvés. X.  89.  Quelle  étoit  son  oraison.  93  et  suiv.  98, 
405. 

CHANTER.4lC  (G.  de  la  Cropte  de  ),  vicaire  général  de 
Cambrai.  Sa  lettre  à  madame  de  Pontchat,  où  il  fait  Té- 
lo}je  du  livre  et  de  la  personne  de  Fénélon.  xii.  452.  Ju- 
gement que  Bossuet  porte  de  cette  lettre,  x.  U80;  xii. 
450.  L'abbé  de  Clianlerac  est  envoyé  à  l\ome  par  Féné- 
lon pour  son  affaire.  446,  455.  L'abbé  Bossuet  promet  de 
lui  donner  un  espion.  455.  Son  arrivée  à  Rome;  compte 
que  Tabbé  Bossuet  rend  de  ses  discours  et  de  ses  démar- 
ches. 458  et  suiv.  463,  464,  465,  474,  484,  490,  495,  496, 
509,  511,  524,  546,  553,  577,  591,  617,  657,  059,732,  767. 

CHAPELET.  Ce  que  c'est  ;  comment  ou  doit  le  dire. 
T.  394. 

CHAPELLES,  n'y  pas  entrer  sans  rendre  à  Dieu,  à 
genoux,  une  adoration  sérieuse,  ii.  123. 

CHAPITRES  (les  trois);  ce  que  c'^est;  leuf  condam- 
nation. XI.  357  et  suiv. 

CHARE5T0N  (synode  de),  où  l'on  reçoit  les  luthé- 
riens à  la  communion.  Différence  de  ce  qu'on  fit  alors , 
et  de  ce  qu'on  vouloit  faire  à  Francfort  et  à  Sainte-Foi, 
pour  unir  les  deux  sectes  dans  une  même  confession  de 
foi.  VII.  561.  Les  calvinistes  montrent  partout  un  esprit 
d'instabilité.  Ibid.  Ce  synode  ne  trouve  aucune  idolâtrie 
dans  le  culte  des  luthériens,  quoiqu'ils  admettent  la  pré- 
sence réelle.  602.  Ce  décret  met  un  grand  changement 
dans  les  controverses,  convainc  les  calvinistes  de  calom- 
nies contre  l'Eglise  romaine,  et  rend  vain  le  principal 
sujet  de  leur  rupture.  603.  Les  calvinistes  tournent  la 
haine  des  peuples  contre  la  transsubstantiation,  et  sou- 
tiennent, contre  Calvin,  que  Jésus-Christ  n'est  pas  ado- 
ral)le  partout  où  il  est.  604.  Le  décret  tolère,  dans  les 
luthériens,  l'adoration  intérieure,  et  condamne  l'exté- 
rieure. Frivole  réponse  des  calvinistes,  ibid.  Les  dis- 
putes vives  des  calvinistes  avec  les  luthériens,  sur  la  pré- 
destination ,  cessent  par  le  décret  de  Charenlon,  d'être 
de  l'essence  de  la  religion.  605.  Ce  synode  approuve 
celui  de  Dordrecht,  et  regarde  la  certil,ude  du  salut 
comme  le  point  principal  de  sa  doctrine.  598. 

CIL\RGES.  Conditions  nécessaires  pour  les  désirer 
légitimement  ;  dans  quel  cas  ce  désir  n'est  pas  permis. 
I.  371. 

CHARITÉ.  Ce  que  c'est,  ii.  466.  Son  excellence,  i. 
654.  Couvre  la  multitude  des  péchés.  272.  A  quoi  elle 
nous  oblige,  ii.  5.  Quel  en  est  l'esprit  et  quels  en  doi- 
vent être  les  elfets.  i.  474;  ii,  369.  Erreur  d'attribuer  à  la 
cupidité  tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  la  charité,  x.  3i9. 
La  charité  désintéressée,  également  commandée  à  tous. 
331.  Beau  caractère  de  la  charité  parfaite.  332,  333,  340 
et  suiv.  En  quel  sens  l'amour  ne  tire  point  ses  forces  de 
l'espérance.  340.  Erreur  d'admettre  une  charité  natu- 
relle outre  la  surnaturelle.  373  et  suiv.  Différence  de  la 
charité  d'avec  l'espérance.  39i,  450.  Motifs  de  la  charité 
proposés  dans  l'Evangile.  392.  et  vraiment  inséparables. 
ibid.  393.  La  béatitude  est  sa  fin  dernière.  439.  Objec- 
tion de  M.  de  Cambrai,  ibid.  440.  Autorité  de  saint  Tho- 
mas éludée.  440  et  suiv.  Autorité  de  saint  Bonaventure. 
441.  Réponsede  M.  de  Cambrai,  réfutée  par  le  même  saint 
Bonaventure.  442.  La  charité  et  le  désir  de  l'union  avec 
Dieu  ou  de  la  béatitude  sont  inséparables.  440.  La  vraie 
charité  préferc-l-elle  Dieu  à  soi-même.  442  et  suiv.  4ô8 
et  suiv.  Quel  est  l'objet  de  la  charité.  444.  Définition  de 
la  charité  d'après  saint  Augustin.  449.  De  la  jouissance 
de  Dieu  d'après  le  même  Père.  ibid.  La  cliarité  est-elle 
mercenaire  comme  l'espérance.  45i.  L'amour  de  la  cha- 


rité distingué  de  l'amour  de  gratitude,  ibid.  L'amoup  i 
d'amitié  entre  Dieu  et  l'homme.  454,  455,  476.  Que  pen- 
ser de  celte  question  .-  Aimeroit-on  autant  Dieu,  si  notre 
amour  ne  pouvoit  lui  être  connu.  4G4.  Combien  la  vision 
intuitive  augmente  l'amour.  Ibid.  Explication  radicale 
<lc  la  définition  de  la  charité.  467  et  suiv.  Question 
par ticu lier e  sur  les  actes  commandés  par  la  cha- 
rité. 480  et  suiv.  La  charité  enferme  toutes  les  vertus. 
XII.  243.  Les  motifs  de  la  charité  sont  répandus  partout 
dans  les  psaumes,  vi.  lo  et  suiv.  Cliarité  immense  de 
Dieu  le  Père  envers  nous.  i.  539.  Manière  dont  la  charité 
influe  sur  les  bonnes  œuvres  pour  les  rendre  méritoires. 
XI.  744.  Combien  la  charité  pour  les  malades  est  agréa- 
ble à  Dieu.  XII.  9i,  92.  f'oy.  Amoi  n. 

CiiAuiTÉ  Fraternelle;  son  étendue,  m.  178  et  suiv. 
530.  Comment  Dieu  punit  les  haines  ou  les  paroles  in- 
jurieuses envers  le  prochain.  174  et  suiv.  Obligation  de 
se  réconcilier.  i75  et  suiv.  La  charité  du  prochain  est  le 
second  commandement  de  la  loi.  236  et  suiv.  Belles  ré- 
flexions sur  ce  précepte.  237  et  suiv.  Nouvelle  intima- 
tion de  ce  commandement  par  J.  C.  après  la  cène.  372 
et  suiv.  La  croix  nous  apprend  à  aimer  nos  frères.  404 
et  suiv.  Nouveaux  motifs  de  cet  amour  fraternel.  405 
et  suiv.  J.  C.  l'a  demandé  pour  nous  à  son  Père  après  la 
cène.  430  et  suiv.  438  et  suiv.  440  et  suiv.  Cette  charité 
est  le  caractère  du  christianisme.  44 1.  C'est  l'orgueil 
qui  l'éteint  dans  nos  cœurs.  442.  La  charité  fraternelle 
est  nue  dette  que  nous  nous  devons  les  uns  aux  au- 
tres. I.  224.  Comment  J.  C.  l'élablit.  339.  Combien  sont 
coupables  ceux  qui  en  rompent  les  liens  sacrés.  682.  Né- 
cessité de  la  charité  envers  le  prochain,  v.  65i.  L'assem- 
blée du  clergé  de  1 700  censure  plusieurs  propositions  re- 
latives à  cette  vertu.  673. 

CHARL.AS,  prêtre  français,  réfugié  à  Rome  à  cause 
des  affaires  de  la  Régale,  cité  sous  le  nom  d\Jnonyme, 
auteur  du  Traité  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

XI.  2,  24,  42,  49,  51,  67,  211,  235.  246,  399,  401,  514,  515, 
529,  585, 586.  etc.  H  tronque  un  texte  d'Innocent  HL  462. 
Bossuet  engage  son  neveu  à  se  servir  de  lui  dans  l'af- 
faire du  quiétisme.  xii.  546. 

CHARLEMAGNE.  Sa  campagne  victorieuse  contre 
Didier,  roi  des  Lombards,  v.  12.  Il  prend  le  titre  de  roi 
des  Français  et  des  Lombards.  Ibid.  Sa  campagne 
contre  Adalgise.  Ibid.  Il  fait  sacrer  son  fils  Pépin  roi 
d'Italie,  par  le  pape  Adrien,  et  réunit  la  Bavière  à  la 
France.  Ibid.  Il  rétablit  le  pape  Léon  III  sur  le  saint 
Siège.  13.  Fait  patrice,  puis  empereur  par  les  Romains , 
il  est  sacré  en  cette  qualité  par  le  pape  Léon.  14  ;  xi, 
165;  IV.  368,  491.  Ses  Campagnes  contre  les  Saxons,  v.  14. 
Contre  les  Huns.  Contre  les  Sarrasins. îôitZ.  Il  soutient  avec 
autant  de  courage  que  de  piété  le  titre  de  protecteur  de 
l'Eglise  romaine.  IV.  366;  v.  16.  Elle  lui  doit  ses  richesses, 
mais  il  ne  fit  point  payer  le  denier  de  saint  Pierre,  xi. 
76.  Il  consulte  Adrien  I,  au  sujet  de  l'hérésie  d'Elipand. 
425.  Sa  conduite  respectueuse  envers  l'Eglise  dans  cette 
affaire,  iv.  240,  241.  Il  cultive  les  lettres,  v.  16,  Foy. 
Caroli.ns. 

CHARLES-BORROMÉE  (S.)  a  travaillé  à  rétablir  l'es- 
prit ecclésiastique.  11.  394.  On  allègue  ce  saint  comme 
ayant  eu  dessein  de  corriger  la  comédie;  il  ne  cesse  d'en 
inspirer  le  dégoiit,  en  l'appelant  un  reste  de  gentilité. 
m.  575. 

CHARLES-MARTEL.  Fait  prince  d'Austrasie  s'é- 
chappe de  la  prison  où  le  retenoit  Plectrude,  femme  lé- 
gitime de  son  père.  v.  7,  8.  Il  succède  à  son  père  Pépin 
Héristel.  Ses  exploits,  iv.  364,  365  ;  v.  8.  Il  est  maître  ab- 
solu en  France,  iv.  365.  Le  pape  Grégoire  II  implore 
son  assislauce .  ibid.  Il  est  invité  par  Grégoire  III,  à 
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secourir  Rome  contre  les  Lombards,  v.  lO;  xi.  ta. 
CHARLES  i.E  CHAUVE  est  élu  empereur  par  les  Ro- 
mains. XI.  167.  Est  couronné  par  le  pape  Jean  \III,  à 
qui  il  cède  la  souveraineté  de  Rome.  iv.  496.  La  dignité 
Impéi'iale  lui  est  confirmée  au  concile  de  Rome.  xi.  185. 
Objection  tirée  d'un  rescrit  de  Charles  contre  l'archevê- 
que de  Sens,  en  faveur  du  droit  sur  le  temporel.  170, 

171. 

CHARLES-QUINT,  empereur,  est  élu  avant  l'âge  de 
vingt  ans.  iv.  535.  Il  dissipe  la  faction  dite  la  santa 
junta,  et  entre  en  guerre  avec  François  I.'^"',  roi  de 
France,  ibid.  11  retient  le  pape  prisonnier  et  fait  prier 
pour  sa  délivrance.  537.  Il  rétablit  dans  Florence  les  Mé- 
dicis  qui  en  avoient  été  expulsés.  iOid.  Et  quitte  l'Italie 
pour  aller  défendre  l'Allemagne  contre  les  Turcs,  ibid. 
Convoque  la  diète  d'Ausbourg,  en  1530,  où  les  confes- 
sions de  foi  lui  sont  présentées.  538;  vu.  3i6.  Il  fait  ré- 
futer la  confession  luthérienne,  dite  d'Ausbourg.  317.  Il 
établit  une  espèce  de  ligue  défensive  avec  tous  les  états 
catholiques,  contre  la  nouvelle  religion.  339.  Son  expé- 
dition contre  le  corsaire  Barberousse.  iv.  539. 11  est  re- 
poussé du  siège  de  Marseille,  ibid.  Il  passe  parla  France 
pour  aller  soumettre  les  Gantois  révoltés.  540.  11  prend 
les  armes  pour  mettre  à  la  raison  les  rebelles  de  la  ligue 
de  Smalkalde.  vu.  43i.  Il  remporte  la  victoire  et  fait  pri- 
sonnier l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  liesse. 
ibid.;  iv.  541.  Il  faillit  perdre  le  royaume  de  Naples, 
pour  vouloir  y  introduire  l'inquisition.  Ibid.  Mauvais 
succès  de  ses  armes  contre  la  Fi'ance.  542.  Il  abdique  les 
couronnes  impériale  et  royale.  543.  Son  intérim.  Voy. 
ce  mol. 

CHARLES  m,  dit  le  Gros,  empereur  et  roi  de  France. 
Son  règne  peu  glorieux,  v.  21.  Il  rachète  Paris  des 
Normands  qui  l'assiégeoient.  ibid.  Il  est  déposé  et  meurt 
accablé  de  pauvreté  et  de  douleur.  22,  et  iv.  497. 

CHARLES  i.E  Simple,  roi  de  France,  est  obligé  de 
céder  la  Ncustrie  aux  Normands,  iv.  497. 11  est  déposé 
par  les  grands  du  royaume.  498  ;  v.  22.  Il  implore  le 
secours  de  l'empereur  d'Allemagne,  ibid.  Est  arrêté 
par  trahison  à  Château-Thierry,  et  meurt  en  prison.  23. 

CHARLES  IV,  dit  le  Bel,  roi  de  France,  gouverne 
avec  beaucoup  de  prudence  et  de  vertu,  v.  56.  S'empare 
de  la  Guienne.  55.  Et  meurt  sans  laisser  d'enfant  mâle. 
5G. 

CHARLES  V,  dit  le  Sage,  roi  de  France,  fait  la  guerre 
avec  succès  aux  Navarrois,  aux  Espagnols  et  aux  An- 
glais. IV.  520;  Y.  06  et  siiiv.  Il  fixe  la  majorité  des  rois  à 
l'âge  de  quatorze  ans.  iv.  520.  Il  reçoit  la  visite  de  l'em- 
pereur Charles  IV.  v.  7i.  11  reconnoit  le  pape  Clément 

V.  72. 

CHARLES  YI,  roi  de  France,  réprime  avec  sévérité  la 
sédition  des  Parisiens,  v.  76,  79.  Il  assiste  le  comte  de 
Flandre  entre  ses  sujets  révoltés,  et  gagne  la  bataille  de 
Rosebèque.  78.  Il  se  marie  avec  Isabeau  de  Bavière.  80. 
Il  équipe  une  grande  flotte  poui'  envahir  l'Angleterre- 
Ce  projet  n'est  pas  exécuté.  Jbid.  et  siiiv.  Son  règne 
n'est  qu'une  longue  suite  de  malheurs,  iv.  521,  522. 

CHARLES  Vil,  roi  de  France,  est  obligé  de  recon- 
quérir la  plus  grande  partie  de  son  royaume  des  mains 
des  Anglais,  iv.  525;  v.  101,  104.  Il  rentre  dans  Paris,  iv. 
525.  Et  parvient  à  chasser  les  Anglais  pi'csque  entière- 
ment du  royaume.  526  ;  v.  107  et  suiv.  Chagrin  qu'il 
éprouve  de  la  part  du  dauphin  son  fils.  105;  iv.  526.  H  est 
médiateur  de  la  paix  entre  le  concile  de  Bâle  et  le  pape 
Nicolas.  V.  107  ;  XI.  314. 

CHARLES  VIII,  roi  de  France.  Le  commencement  de 
son  règne  est  troublé  par  le  soulèvement  des  ducs  d'Or- 
léans et  de  Bretagne,  iv.  530  ;  v.  143.  Il  consulte  la  fa- 


culté de  Paris  sur  les  moyens  d'assembler  le  concile  gé- 
néral. XI.  32S.  Il  réunit  la  Bretagne  à  la  France  par  son 
mariage  avec  Anne,  héritière  de  ce  duché,  iv.  531  ;  v, 
147.  Il  songe  à  s'emparer  du  royaume  de  Naples.  iv.  531 
et  suiv.;  Y.  147  et  suiv.  11  remporte  la  victoire  de  For- 
noue.  157.  Il  meurt  d'apoplexie  à  Amboise.  162;  iv.  532. 

CH.\RLES  IX,  roi  de  France.  La  reine  sa  mère  est  dé- 
clarée régente  pendant  sa  minorité,  iv.  544  ;  v.  298.  Ou- 
verture des  Etats  généraux.  Ibid.  et  «?«(;.  Edit  de  juillet 
qui  défend  l'exercice  de  la  religion  protestante.  302.  Con- 
férence de  Poissy.  iv.  544  ;  y.  304.  Edit  de  janvier.  30T. 
Révolte  du  parti  protestant  conduit  par  le  prince  de 
Coudé.  lY.  544  et  sidv.  Le  roi  est  obligé  de  fuir  de 
Meaux  avec  toute  sa  Cour  pour  se  sauver  de  leur 
fureur,  viii.  375.  Succès  du  parti  royal;  prise  de  Rouen 
IV.  544;  v.  310.  Défaite  des  protestants  à  Blainville.  319 
et  suiv.  Assassinat  du  duc  de  Guise.  322  ;  iv.  545.  Paix 
d'Orléans.  Edit  d'Amboise.  y.  324.  Le  Roi  est  déclaré 
majeur  dans  le  parlement  de  Rouen.  326.  Edit  de  Rous- 
sillon.  330.  Massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  370  ;  iv.  546. 
Mort  de  Coligny.  v.  372.  Siège  de  la  Rochelle.  374  et 
suiv.  Mort  du  Roi.  384  ;  iv.  546. 

CHARLES  L",  roi  d'Angleterre;  son  caractère.  11. 
504.  Il  est  mis  à  mort  par  ses  sujets.  iy.  56i. 

CHARLES  11,  roi  d'Angleterre,  rétabli  sur  le  trône  ; 
par  quels  moyens.  11.  57i. 

CHARLES-GUSTAVE,  roi  de  Suède.  Ses  succès  et  sa 

fin.  II.  603. 

CHARTREUX.  Institution  de  cet  ordre  religieux,  iv. 

504. 

CHASTETÉ.  Cette  vertu  n'est  point  un  joug  dur  et 
pesant,  mais  une  douce  liberté.  11.  53.  Ses  avantages. 
389.  Combien  elle  est  déhcate.  267;  ni.  176.  Elle  est 
la  gardienne  de  nos  corps,  temples  du  Saint-Esprit,  i. 
580,  590.  Ornement  immortel,  céleste  préservatif  contre 
la  corruption.  39.  L'assemblée  de  i7oo  censure  quelques 
propositions  sur  cette  matière,  v.  674.  Foy.  Puheté. 

CHEVALIERS  du  Temple  et  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, institués  en  Palestine,  iv.  505.  f'oy.  Temi-liers. 
Les  chevaliers  de  Saint-Jean  font  la  conquête  de  l'ile  de 
Rhodes.  517.  Soliman  H  les  force  à  l'abandonner.  535, 
536.  Ils  reçoivent  pour  asile  l'ile  de  Malte,  dont  l'ordre 
prend  le  nom.  538. 

CHEVALIERS  de  Saint-Jacques.  Commencements  de 
cet  ordre  célèbre,  iv.  sos. 

CHEVREUSE  (le  duc  de).  Foy.  Bosslet,  Fé.-vélon, 

GliYON. 

CHICANE  (la)  est  ennemie  de  la  justice,  iv.  264. 

CHIGl  (Sigismond),  cardinal,  approuve  le  livre  de 
YExposition.  yiii.  607.  A  le  dessein  de  le  faire  traduire 
en  italien,  xi.  623,  625. 

CHILDÉRIC,  roi  de  France,  pousse  ses  conquêtes  dans 
les  Gaules.  11  est  chassé  et  rappelé,  iv.  30i  ;  v.  2. 

CHILDÉRIC  111,  roi  de  France,  est  déposé,  dit-on,  par 
le  pape  Zacharie.  v.  10  ;  xi.  70.  J'oy.  Zachauie. 

CHILLINGWORTH  (Guillaume),  célèbre  protestant 
anglais,  prêche  l'indifFérence  des  religions,  et  met  au 
nombre  des  chrétiens  tous  ceux  qui  croient  implicite- 
ment les  vérités,  même  les  mahométans,  les  juifs,  les 
déistes  et  les  athées,  yiii.  506.  Il  démontre  qu'il  faut  être 
ou  catholique  ou  indifférent.  508. 11  réduit  les  articles 
fondamentaux  qui  suffisent  au  salut,  à  croire  l'Ecriture 
et  à  tâcher  de  la  croire  en  son  vrai  sens.  ibid.  11  laisse  à 
tout  le  monde  la  liberté  d'inlerprétcr  l'Ecriture. .Son 
livre  est  applaudi  par  les  théologiens  d'Oxford.  509. 

CHILPÉRIC  I"-,  roi  de  France,  est  vaincu  par  son 
frère  Sigebert,  qui  meurt  assassiné  par  ordre  de  Frédé"- 
gonde,  épouse  de  Chilpéric.  y.  4. 
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CHOEUR.  Oblif^alion  pour  les  religieuses  d'y  assister. 
XII.  2G1,  20,2,2%.  Ou  peut  en  sortir  pour  des  affaires 
sans  recommencer  l'office.  2yi. 

CHRÉTIEN.  Son  caractère  ti-acô  dans  les  huit  béati- 
tudes, m.  171  cl  stiic.  Le  chrétien  est  un  homme  re- 
nouvelé (jui  ne  peut  exister  sans  la  charité,  i.  27(j.  11  se 
conduit  par  l'autorité  de  la  foi.  179.  Combien  il  mé|)ri.se 
la  vie  et  tout  ce  qui  la  concerne.  300.  (^uel  est  l'état  d'un 
chrétien  :d'où  part-il  et  où  doit-il  arriver.  031.  Comment 
un  ciirétien  doit  sanctifier  sa  journée,  v.  397  et  suiv. 
Tout  tourne  à  bien  au  chrétien,  s'il  se  tourne  à  Uieu. 
XI.  027.  Yrai  caractère  d'un  chrétien,  ii.  025.  Les  ciiré- 
liens  sont  nés  des  blessures  de  Jésus-Christ,  i.  499.  Sont 
de  pauvres  l)annis,  relégués  de  leur  patrie.  182.  Sont  les 
vrais  habitants  de  Jérusalem,  et  les  héritiers  des  pro- 
messes faites  à  la  synagogue.  74.  Combien  les  premiers 
chrétiens  méprisoient  les  biens  du  monde.  003.  Hs  sont 
toujours  persécutés  depuis  Domitien,  sans  faire  jamais 
la  moindie  sédition,  iv.  3.52.  Marc-Aurele  écrit  au  sénat 
en  leur  faveur.  353.  La  persécution  recommence.  liid. 
lis  sont  persécutés  plus  violemment  que  jamais  sous 
Dioclétien.  35o.  Ils  lassent  les  persécuteurs  par  leur  pa- 
tience. Ibid.  410.  Ils  sortent  de  Jérusalem  avant  qu'elle 
soit  assiégée.  424.  Leur  soumission  et  leur  respect  pour 
les  princes  persécuteurs.  2i7,  430.  Leur  fidélité  envers  la 
patrie.  152.  Les  calomnies  des  paiens  pour  les  rendre 
odieux.  436.  Ou  les  condamne  sans  aucune  formalité 
de  justice,  ii.  476,  495,  501.  Crimes  qu'on  leur  repro- 
clioit.  49i,  501.  Les  institutions  des  chrétiens,  recher- 
chées à  leur  source,  prouvent  la  vérité  de  la  religion. 
IV.  4.50. 

CIIB.ÊTIEN  iNTÉPdEUR.  Foy.  Bermciies. 

CHRISTLVATSME.  Son  esprit,  dont  nous  devons  être 
revêtus,  i.  321,  ooo.  Il  a  réformé  le  genre  humain  par  la 
pureté  de  sa  morale;  preuve  de  sa  divinité.  85.  Son 
extravagance  plus  forte  que  la  plus  sublime  philosophie. 

II.  25. 

CHRONOLOGIE.  Son  utilité,  iv.  322.  Il  ne  faut  point 
entrer  dans  ses  minuties.  36S.  La  supputation  de  Thébi'eu 
et  celle  des  Septaute  indifférente  en  elle-même.  ibid. 

CHRYSOSTOME  (  S.  Jean  )  est  travesti  en  nestorien 
par  R.  Simon.  \iii.  58.  En  protecteur  de  Théodore  de 
Mopsucste  et  de  Nestorius.  ibid.  et  suiv.  Combien  il 
étoit  éloigné  de  ces  sentiments.  59  et  suiv.  Il  n'a  ja- 
mais admis  deux  personnes  en  J.  C.  60.  R.  Simon  a 
choisi  à  dessein  une  leçon  fautive.  61  ;  et  en  effet,  si  le 
saint  docteur  eût  ainsi  pensé,  les  nestoriens  se  seroient 
appuyés  de  son  autoi'ité.  02.  Mais  la  leçon  même  que 
choisit  R.  Simon  ne  s'accorde  pas  avec  le  langage  de 
^'estorius.  63.  Rabaissé  par  R.Simon,  et  loué  ensuite  en 
haine  de  saint  Augustin.  07  et  suiv.  Mis  par  le  même 
R.  Simon  au  nombre  des  pélagiens.  70  et  suiv.  il  a  cru 
le  dogme  du  péché  originel.  127.  Il  fut  même  un  des 
principaux  canaux  de  la  tradition  de  ce  dogme  dans  l'E- 
glise grecque.  138.  Passage  de  ce  saint  docteur  objecté 
à  saint  Augustin.  142.  Yrai  sens  de  ce  passage  décou- 
vert, ibid.  143.  Pourquoi  saint  Clirysostome  n"a  point 
parlé  ici  du  péché  originel.  143  et  suiv.  Il  en  parle  clai- 
rement ailleurs.  144  et  suiv.  Il  s'eml)arrassc  un  peu 
dans  cette  question.  145  et  suiv.  Pourquoi  il  ne  donnoit 
le  nom  de  péché  qu'au  péché  actuel.  MO.  H  n'a  lien  de 
commun  avec  les  pélagiens.  ibid.  et  n'a  point  dit 
qu'on  puisse  être  puni  sans  être  coupable.  147.  Pourquoi 
sa  doctrine  n'est  pas  aussi  liée  que  celle  de  saint  Au- 
gustin, quoique  la  même  dans  le  fond.  148. 

Ce  saint  docteur  distingue  dans  les  rois  la  puissance 
de  l'abus  qu'ils  en  font.  xi.  85.  Sa  doctrine  sur  la  sou- 
mission aux  puissances  séculières.  243,  244.  11  apprend 


aux  peuples,  dans  ses  liomélies,  à  n'opposer  que  la 
prière  aux  persécutions  les  plus  injustes,  viii.  333. 
Passages  de  ce  saint  objectés  à  tort  parCharlas.  xi.  40i 
et  suiv.  Il  est  déjiosé  par  Théophile  d'Alexandrie  au 
conciliabule  du  C/iêne.  Il  appelle  au  pape,  in  et  suiv. 

CIIYTRÉ (David  ),  ubiquilaire,  cherche  à  se  détaire 
de  Mélanehthon.  \ii.  439,  440. 

CIBO  (Alderan),  cardinal.  Bossuet  le  remercie  de 
l'approbation  qu'il  a  donnée  à  son  Exposition  ;  loue 
son  zèle  et  ses  utiles  travaux  pour  la  gloire  de  PEglise. 

XI.  667.  Ce  cardinal  l'instruit  de  la  bienveillance  et  de 
l'estime  qu'avoit  pour  lui  le  souverain  Pontife.  070.  Il 
présente  au  pape  Innocent  XI  la  lettre  dans  laquelle 
Bossuet  rend  compte  à  ce  pontife  de  l'éducation  du 
Dauphin.  07 1.  Témoigne  au  prélat  avec  quel  plaisir  sa 
Sainteté  avoit  lu  cette  lettre,  et  quel  fruit  le  pontife  se 
promeltoit  de  ses  ouvrages  en  faveur  de  la  religion.  672. 
Son  désir  d'obliger  Bossuet.  ibid.  Ce  cardinal  dénonce 
aux  évéques,  par  une  lettre  circulaire,  les  erreurs  des 
quiétistes.  xi.  149  et  suiv. 

CICÉRON  ruine  par  son  éloquence  le  parti  de  Catilina. 
IV.  349. 

CIEL.  Séjour  de  la  miséricorde,  i.  1.  On  ne  peut  y 
entrer  que  par  un  pur  effet  de  la  grâce  et  de  la  bonté  de 
Uieu.  2.  J.  C.  y  est  monté ,  nous  y  entrerons  par  lui. 
637  et  suiv.  foy.  Paradis  ,  Sai.nts. 

CIRCONCISION  (  la)  est  donnée  à  Abraham.  Ce  qu'elle 
représentoit.  m.  02.  Circoncision  du  Sauveur.  116. 
Explication  de  ce  mystère,  v.  449.  Sa  grandeur,  i.  132 
et  suiv.  Sermons  pour  la  fête  de  la  Circoncision.  132, 
145,  152,  159.  En  quoi  consiste  la  circoncision  du  cœur. 

XII.  91. 

CITÉ  de  Dieu  ;  sa  politique  directement  opposée  à  celle 
du  siècle;  pourquoi,  i.  187.  Deux  cités  diverses  mêlées 
de  corps  et  séparées  de  cœur;  quels  en  sont  les  citoyens. 

614  ;  II.  386. 

CITÉ  MYSTIQUE.  Foy.  Marie  d'Acreda. 

CITEAUX.  Institution  de  cette  abbaye,  iv.  504.  Pein- 
ture de  la  vie  qu'y  menoient  les  religieux  sous  saint 
Etienne.  11.  486. 

CLAIR  VAUX.  Saint  Bernard  en  est  le  premier  abbé. 
IV.  506.  Respect  dont  étoient  saisis  ceux  qui  alloieut 
dans  cette  maison ,  en  voyant  la  vie  édifiante  des  reli- 
gieux sous  saint  Bernard.  11.  489. 

CLAUDE  (Jean  J.  Conférence  de  Bossuet  avec  ce  mi- 
nistre ,  sur  la  matière  de  l'Eglise,  ix.  70.  Il  accepte  la 
conférence,  puis  il  refuse  de  s'y  rendre.  77.  Honnêtetés 
qui  précèdent  la  conférence.  79.  Embarras  où  il  se  trouve 
pour  expliquer  l'autorité  des  synodes,  dont  les  protes- 
tants ne  reconnoissent  pas  l'infaillibilité.  76.  Pour  prou- 
ver que  l'autorité  de  l'Eglise  n'est  pas  infaillible,  il  ob- 
jecte le  concile  de  Rimini,  et  la  Synagogue  qui  con- 
damna J.  C.  83  et  suiv.  Réponse  à  ces  objections,  ibid. 
et  suiv.  11  est  forcé  d'avouer  qu'un  particulier  peut 
mieux  entendre  l'Ecriture  que  l'Eglise.  82,  90  et  suiv.  Il 
convient  qu'un  chrétien  se  trouve  dans  un  moment  où 
il  est  obligé  de  douter  si  l'Ecriture  est  inspirée.  89,  102 
et  stiiv.  Il  répond  par  un  petit  écrit  à  la  relation  de 
Bossuet.  95.  Réflexions  de  Bossuet  sur  cet  écrit.  90.  Yaine 
subtilité  qu'il  emploie  pour  montrer  qu'il  ne  reconnoit 
ni  dans  la  spéculation  ni  dans  la  pratique  l'autorité  in- 
faillible de  l'Eglise,  ibid. 

Ce  ministre  excuse  mal  tout  ce  qui  se  fit  à  Francfort 
et  à  Sainte-Foi ,  pour  réunir  les  calvinistes  aux  luthé- 
riens, en  se  servant  d'expressions  équivoques.  \iii.  501. 
Il  désapprouve  l'Eglise  de  Genève  d'avoir  ajouté  deux 
articles  à  sa  confession  de  foi.  607,  6O8.  Il  élude  la  diffi- 
culté qu'on  lui  fait  sur  l'embarras  des  synodes  de  Gap  et 
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de  la  Rochelle  à  trouver  l'Eglise  invisible.  624. 11  avoue 
sa  visibilité,  sans  recourir,  comme  les  autres ,  aux  vau- 
dois ,  albigeois,  etc.  mais  il  se  jette  inévitablement  dans 
des  contradictions.  627. 11  ne  veut  pas  avouer,  quoique 
ce  soit  une  conséquence  de  ses  principes,  que,  par  rap- 
port au  salut,  tout  est  en  son  entier  dans  l'Eglise  ro- 
maine. Différences  frivoles  qu'il  met  entre  nous  et  nos 
pères,  ibid.  628.  Il  soutient  qu'on  pouvoit  être  dans  la 
communion  romaine ,  sans  communiquer  à  ses  dogmes 
et  à  ses  pratiques.  628.  Il  varie  sur  ce  qu'il  avoit  dit  de 
la  visibilité  de  l'Eglise,  et  revient  à  l'Eglise  invisible. 
630.  Il  ne  sauve  dans  l'Eglise  romaine,  avant  la  réforme, 
que  les  hypocrites  qui  demeuroient  dans  son  sein  sans  y 
croire,  vni.268. 

CLÉMENCE  (la),  compagne  de  la  justice,  est  la  joie 
du  genre  humain,  iv.  26 1.  Elle  est  la  gloire  d'un  règne. 
ibid.  Elle  doit  accompagner  la  victoire.  262.  Dans  les 
actions  de  clémence ,  il  est  souvent  convenable  de  lais- 
ser quelque  reste  de  punition,  ibid. 

CLÉMENT  (S.  )  d'Alexandrie.  Sur  les  attributs  divins. 
X.  27.  Son  gnostique  ou  chrétien  parfait  et  ses  demandes. 
63,  165.  Sa  doctrine  sur  l'oraison  perpétuelle.  74.  Ses 
suppositions  impossibles  pour  exprimer  l'excès  de  l'a- 
mour. 405  et  suiv.  De  sa  sagesse.  i6i.  Excès  qu'on  lui 
attribue.  162.  Examen  des  passages  de  cet  auteur  dont 
ont  voulu  profiter  les  nouveaux  mystiques.  165  et  suiv. 
i6i  et  suiv.  jusqu'à  221.  Sa  Gnose  est-elle  l'étal  passif 
des  mystiques.  i9i  et  suiv.  f'oy.  Gnose.  Ce  saint  con- 
fond les  novateurs  par  la  date  de  leur  origine ,  et  prouve 
que  leur  doctrine  est  inconstante  et  variable,  parce 
qu'ils  quittent  la  source  de  la  vérité ,  qui  est  l'Eglise. 
VIII.  532.  Il  est  mis  par  Jurieu  au  nombre  de  ceux  qui 
enseignoient  la  double  nativité  du  Verbe.  On  le  réfute 
par  les  propres  paroles  de  ce  Père.  440. 

CLÉMENT  Y,  pape,  prétend  avoir  le  droit  d'étabUr 
en  Italie  des  vicaires  de  l'Empire,  xi.  174,  208.  Il  annule 
ce  qui  avoit  été  fait  par  Boniface  VIII  contre  Pliilippe  le 
Bel.  202  et  suiv.;  iv.  5i7;  v.  53.  Il  confirme  la  décrélale 
de  Nicolas  III  sur  la  pauvreté  de  J.  C.  xi.  447. 

CLÉMENT  VII  exhorte  Henri  VIII  à  reprendre  sa  femme 
légitime;  il  l'excommunie,  vu.  402:  xi.  241  ;  iv.  538;  v. 
234.  Les  protestants  d'Allemagne  approuvent  la  dispense 
de  Jules  II,  et  la  sentence  de  Clément  VII.  vu.  4i3.  Rai- 
sons de  la  décision  de  Clément  VII.  414.  Ce  pape  croit  le 
concile  général  nécessau-e  pour  détruire  l'hérésie  de 
Luther,  xi.  382. 

CLÉMENT  VIII  absout  des  censures  Henri  IV ,  roi  de 
France,  sans  parler  de  le  réhabiliter  à  la  couronne,  xi. 
2n  et  suiv. 

CLÉMENT  XI,  auparavant  cardinal  Albani.  Il  est 
membre  de  la  congrégation  chargée  de  prononcer  sur 
le  hvre  des  Maximes.  L'abbé  Bossuet  le  dénigre  tant 
qu'il  peut.  xii.  52i.  Craintes  qu'inspire  à  Bossuet  et  à  son 
neveu  l'attachement  du  cardinal  pour  Fénélon.  679, 
690,  693,  731,  763.  On  n'auroit  pas  voulu  qu'il  filt  chargé 
de  la  rédaction  du  bref.  694,  698,  700.  Il  rédige  le  Bref 
adressé  à  Fénélon  après  sa  soumission.  779.  Bossuet  le  fé- 
licite sur  son  élévation  au  pontificat,  xi.  838.  Réponse 
du  pape.  840.  Lettre  de  Bossuet  à  ce  pontife,  pour  lui 
retracer  les  vertus  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  deman- 
der sa  canonisation.  87i. 

CLÉMENTINES  :  ce  que  c'étoit  que  ces  lettres  ;  le 
concile  de  Bâle  les  abolit,  xi.  302  et  note. 

CLERGÉ  (le)  est  établi  pour  être  la  lumière  du 
monde  ;  pourquoi  il  a  des  privilèges  et  un  certain  éclat. 
II.  558  et  suiv.  Le  Clergé  de  France,  assemblé  en  1655, 
oblige  le  P.  Bagotà  reconnoîtrequelesévêques  tiennent 
iaimédiatement  de  J.  G.  leur  juridicliou,  xi.  397,  398. 


Bossuet  voyoit  dans  l'assemblée  de  1682  certaines  dis- 
positions quilefaisoient  bien  espérer  de  cette  assemblée. 
XI.  688.  Lettre  des  évoques  au  pape  Innocent  XI,  en  lui 
rendant  compte  de  leurs  opérations,  v.  623  et  suiv. 
Réponse  du  pape.  628  et  suiv.  Letti-e  circulaire  de  l'as- 
semblée ,  pour  se  justifier  contre  le  Bref  d'Innocent  XI. 
630  et  suiv.  Seconde  lettre  à  tous  les  évoques  de  France. 
640  et  suiv.  Décret  de  morale  projeté  dans  cette  assem- 
blée, dont  la  première  partie  renferme  plusieurs  propo- 
sitions à  condamner.  64i  et  suiv.  El  la  seconde  contient 
la  saine  doctrine.  048  et  suiv. 

Assemblée  de  1700.  Extrait  des  procès- verbaux.  660 
et  suiv.  Censure  de  plusieurs  propositions  contraires  à 
la  foi  et  aux  mœurs.  669  et  suiv.  Lettre  du  Clergé  en 
envoyant  celte  censure  à  tous  les  évoques  de  France. 
683  et  suiv.  Lettre  et  règlement  de  cette  assem- 
blée touchant  les  réguliers.  725  et  suivantes.  Voyez 
Bossuet. 

CLÈVES(Anne  de),  quatrième  femme  de  Henri VIII, 
roi  d'Angleterre,  est  décapitée  pour  ses  infamies ,  bientôt 
après  son  mariage,  vu.  4o8. 

CLISSON ,  connétable  de  France,  est  arrêté  par  le 
duc  de  Bretagne,  v.  82.  Déposé  et  banni  par  le  Parle- 
ment. 87.  Assassiné  par  Pierre  de  Craon.  85. 

CLOCHE  (  Antoniu  ),  général  des  dominicains,  est  un 
des  examinateurs  du  livre  de  Sfondrate.  xii.  428. 

CLOTAIRE  I",  roi  de  France,  égorge  ses  deux  ne- 
veux, Thibauld  et  Clolaire,  et  fait  brûler  son  fils  Cram- 
ne ,  qui  s'étoit  révolté  contre  lui.  v.  4. 

CLOTAIRE  H  réunit  toute  la  France  sous  son  empire. 
Sa  cruauté  envers  Brunehaut  et  ses  enfants,  v.  5. 

CLOTAIRE  III ,  roi  de  France,  meurt  sans  enfants  ; 
son  frère  Childéric  H  lui  succède,  v.  6. 

CLOTURE.  Combien  une  religieuse  doit  l'aimer,  xii. 
277, 278.  Raisons  qui  en  dispensent.  330. 

CLOVIS,  roi  de  France,  gagne  la  bataille  de  Tolbiac; 
il  est  baptisé  à  Rheinis  avec  ses  Français,  par  saint  Rémi. 
IV.  361  ;  V.  3.  Il  est  vaincu  par  Théodoric,  roi  d'Italie. 
ibid.  Etablit  à  Paris  le  siège  de  son  empire.  4. 

CLUNY,  berceau  de  cet  ordre  célèbre,  iv.  497. 

COEUR.  C'est  le  cœur  que  Dieu  demande,  xi.  635. 
Quand  on  a  engagé  son  cœur  à  la  créature ,  il  est  mal- 
aisé de  se  retirer  d'un  si  malheureux  engagement. 
ibid.  Malice  profonde  du  cœur  humain.  Quel  besoin 
nous  avons  que  Dieu  crée  en  nous  un  cœur  pur.  i.  674. 
La  dureté  du  cœur  est  la  cause  la  plus  juste  de  la  dam- 
nation éternelle.  273. 

COLÈRE.  Ce  que  c'est,  i.  225.  Colère  de  Dieu  tempé- 
rée sur  la  terre  à  cause  des  gens  de  bien.  186.  La  colère 
est  une  passion  indigne  d'un  prince ,  ennemie  de  la  jus- 
tice. IV.  264. 

COLIGNI  (  Gaspard  de  ) ,  amiral  de  France,  n'auroit 
pas  approuvé  la  conjuration  d'Amhoisc ,  qn'on  eut  soin 
de  lui  cacher.  vii.482.Ilse  met  à  la  tctedes  rebelles  dans 
les  premières  guerres  civiles,  ibid.  et  suiv.  Il  est  soup- 
çonné d'avoir  eu  part  à  l'assassinat  du  duc  de  Guise. 
490.  Sa  mort.  v.  37i. 

COLIGNI  (  Odet  de  ),  cardinal  de  Ghâtillon.  Son 
apostasie ,  et  arrêt  du  parlement  rendu  contre  lui.  xi. 

686. 

COLLECTES  et  oraisons  des  dimanches  et  principales 
fêtes  de  l'année,  traduites  par  Bossuet.  v.  484  et  suiv. 
Des  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et  des  principales  fêtes 
des  saints.  489  et  suiv. 

COLLOQUE  de  Poissi,  assemblé  par  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis.  Calvin  n'y  vient  pas,  et  y  envoie  Bèze. 
On  y  traite  les  points  de  l'Eglise  et  de  la  cène.  iv.  544  ; 
Y.  304  et  suiv.;  vu.  467.  Le  cardinal  de  Lorraine  fait  une 
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harangue  éloquente  que  Bèze  s'offre  de  n'futer  sur-Ie- 
cliamp.  Ce  deniier  présente  une  confession  de  foi;  il 
nie  d'avoir  dit  que  J.  C.  n'éloit  pas  plus  dans  la  cène 
que  dans  la  houe ,  et  le  répète  en  termes  équivalents. 
ihid.  et  suiv.  Il  explique  d'une  manière  confuse  l'article 
de  la  cène;  les  catlioliques  s'opposent  à  ses  équivoques. 
468,  AGd.  Claude  d'Espcnse  ne  peut  leur  persuader  de 
réformer  cet  article,  et  les  prélats  expliquent  nette- 
ment la  doctrine  catholique.  409.  Montlnc ,  évéque  de 
Valence,  fait  de  vains  discours  sur  la  réformation  des 
mœurs.  470.  l'oy.  Mo.nti.lc.  On  propose  aux  calvinistes 
l'arliclc  de  la  cène  de  la  confession  d'Aushourg ,  qu'ils 
refusent  de  signer.  Ils  reçoivent  tout  le  reste  de  cette 
confession ,  en  quoi  ils  renoncent  à  beaucoup  de  points 
importants  de  leur  doctrine.  470,  471. 
COLOMB  (Christophe)  découvre  le  nouveau  monde. 

IV.  531. 

COMBEFIS  (le  P.),  dominicain,  réfute  Baronius  et 
Bcllarmin  au  sujet  de  la  falsification  des  actes  du  sixième 
concile,  xi.  367. 

COMÉDIE.  La  dissertation  pour  la  défendre ,  attri- 
buée à  un  religieux,  donne  occasion  à  Bossuet  d'écrire 
sur  cette  matière,  m.  550.  A  quoi  on  peut  réduire  la 
question.  55i.  La  comédie  d'aujourd'hui  est-elle  aussi 
lionnète  qu'on  le  prétend,  xi.  764  :  m.  551.  Son  but  est 
de  flatter  les  passions.  552;  xi.  764  et  suiv.  Combien  la 
pudeur  y  est  offensée.  765;  m.  553.  Est-il  vrai  que  la 
comédie  purifie  l'amour  en  le  faisant  aboutir  au  mariage. 
ibicl.;  XI.  765.  Crimes  publics  et  cachés  dans  la  comédie; 
la  concupiscence  y  est  répandue  dans  tous  les  sens. 
766;  III.  555.  On  doit  Craindre  le  scandale  qu'on  donne 
en  allant  à  la  comédie.  557.  Peut-on  alléguer  les  lois  en 
faveur  de  la  comédie.  558  ;  xi.  767.  Autorité  des  Pères 
sur  cette  matière.  568;  m.  558.  Peut-on  excuser  les 
laïques  qui  vont  à  la  comédie,  sous  prétexte  des  canons 
qui  la  défendent  spécialement  aux  ecclésiastiques.  559. 
Sentiments  des  anciens  philosophes  sur  le  théâtre.  56i, 
562;  XI.  768.  Peut-on  s'autoriser  du  silence  de  l'Ecriture. 
769;  m.  562.  Doctrine  de  saint  Thomas  sur  ce  sujet. 
564  et  suiv.  Abus  qu'on  en  fait.  569.  Sentiment  de  saint 
Antonin.  566.  Ce  que  prescrivent  les  jésuites  sur  les 
pièces  de  collège.  574.  Il  est  impossible  de  réformer  le 
théâtre.  575.  Combien  ce  genre  de  plaisir  est  improuvé 
par  l'Eglise,  ibid.  Elle  prive  les  comédiens  de  la  sépul- 
ture et  des  sacrements;  elle  les  regarde  comme  des  pé- 
cheurs publics,  et  des  personnes  infâmes,  xi.  767  et 
suiv.;  m.  558.  Foy.  Caffaro. 

COMINES  (  Philippe  de  ).  Témoignage  que  cet  liis- 
lorien  rend  à  saint  François  de  Paule.  ii.  453. 

COMMANDEMENTS  de  Dieu.  v.  391  et  suiv.  424  et 
suiv.  Ceux  de  l'Eglise.  393  et  suiv.  425  et  suiv.  Les 
commandements  de  Dieu  ne  nous  sont  pas  impossibles. 

■vu.  67. 

COMMUNAUTÉS  religieuses ,  formées  sur  la  régula- 
rité de  vie  des  premiers  chrétiens,  u.  50.  Pauvreté, 
chasteté,  obéissance,  fondement  de  leur  état.  5i. 

COMMUNION.  Ce  qu'on  y  reçoit,  et  comment  on  doit  la 
recevoir,  v.  44o.  Ce  qu'il  faut  faire  avant  la  communion. 
441, 533,  540. Dans  la  communion.  442,  536.  Après  la  com- 
munion. 443, 537,  540.  Exercice  pour  la  communion.  533 
et  suiv.  Prières  pour  la  communion  538  et  suiv.;  111.512. 
Quelle  préparation  elle  requiert.  227  et  suiv.  Quelle  pu- 
reté est  nécessaire  ?  307  et  suiv.  Par  la  communion  le  fi- 
dèle est  consommé  en  un  avec  J.  C.  321.  J.  C.  s'y  fait  notre 
nourriture  aussi  bien  que  notre  victime.  324.  Désir  insa- 
tiable qu'il  faut  avoir  de  la  communion.  328  et  suiv.  Crime 
de  la  communion  indigue.  342  et  suiv.  Qui  sont  ceux 
qui  commuiiieiit  indiguemeul.  343,  5S0.  La  commumoa 


est  la  préparation  à  la  mort  de  J.  C.  344.  F.lle  donne  la 
persévérance,  ibid.  s'éprouver  soi-même.  34  5.  La  com- 
munion est  la  force  de  l'âme  et  du  corps.  34  7.  Elle  suf- 
fît sous  une  seule  espèce.  35i  et  suiv.  Il  faut  communier 
au  moins  en  esprit.  36 1.  De  l'action  de  grâces,  ibid.  La 
communion  est  l'action  la  plus  sainte  et  la  plus  impor- 
tante du  christianisme,  i.  562.  Le  soutien  de  l'âme  au 
sein  de  la  détresse.  11. 230.  Nécessité  d'une  sainte  épreuve 
pour  s'en  approcher  dignement,  i.  562.  Anus  déplorable 
que  les  chrétiens  de  nos  jours  font  de  la  communion. 
574.  Dispositions  pour  faire  une  sainte  communion,  n. 
218.  Avis  divers  sur  la  communion  et  sur  la  préparation 
qu'on  doit  y  apporter,  xii.  32,  52,  55,  59,  85,  86,  87,  89, 
97.  Combien  elle  est  utile  dans  les  sécheresses.  94. 
Règles  pour  la  fréquentation  de  ce  sacrement.  I68,  i69, 
238,  285,  287,  293,  294,  295,  317,  321.  Désir  de  la  Commu- 
nion de  tous  les  jours.  257.  Goût  de  la  communion.  160, 
161,  179.  La  fréquente  communion  soutien  de  l'âme 
254.  Elle  est  le  remède  des  tentations.  286.  Il  ne  faut  pas 
omettre  légèrement  la  communion.  165,  183,  202,  232, 
296.  Cas  où  uu  confesseur  peut  priver  les  religieuses  de 
la  communion.  302,  317.  Comment  en  souffrir  la  priva- 
tion. 103.  Il  faut  faire  communier  souvent  les  enfants 
suivant  leurs  progrès  dans  la  vertu.  282.  En  quoi  con- 
siste la  communion  spirituelle.  34,  53,  94. 

Traité  de  la  Communion  sous  les  deux  espèces. 
IX.  127  et  suiv.  Pratique  et  sentiments  de  l'Eglise  dès 
les  premiers  siècles.  L'institution  de  l'eucharistie  et 
l'autorité  de  saint  Paul  concourent  à  favoriser  le  senti- 
ment qui  soutient  la  communion  valide  sous  une  espèce. 
ibid.  Il  est  d'ailleurs  appuyé  sur  quatre  coutumes 
authentiques  de  l'Eglise,  ibid.  D'abord  la  communion 
des  malades.  128.  Exemples  de  Sérapiou.  ibid.  De  saint 
Ambroise.  129.  Autorité  de  plusieurs  conciles  et  auteurs 
ecclésiastiques.  132.  Vaines  subtihtés  de  plusieurs  mi- 
nistres pour  les  expliquer.  129,  i35.  Seconde  coutume, 
la  communion  des  enfants  ;  autorité  de  saint  Cyprien. 
136.  Aveu  d'un  ministre.  139.  Autorité  des  Pères  et  des 
conciles,  ibid.  Coutume  de  faire  consumer  à  de  petits 
enfants  les  restes  du  saint  sacrifice.  140.  Troisième 
exemple .-  la  communion  dans  les  maisons.  i4i.  Tertul- 
lien  et  saint  Cyprien  parlent  de  la  coutume  d'emporter 
et  de  prendre  chez  soi  le  corps  du  Sauveur,  ibid.  Les 
exemples  qu'apportent  les  protestants  pour  prouver  le 
contraire,  ou  pour  démontrer  qu'on  emportoil  les  deux 
espèces,  ne  prouvent  rien.  i43.  Quatrième  coutume,  la 
communion  pubhque.  Autorité  de  saint  Léon,  de  saint 
Gélase.  145.  Les  protestants  ne  peuvent  y  répondre. 
ibid.  et  suiv.  La  communion  sous  une  seule  espèce  a 
toujours  été  reçue  dans  l'Eglise ,  et  ne  divise  pas  le  mys- 
tère, comme  le  prouve  la  messe  du  Vendredi  saint  et 
celle  des  Présanctifiés.  147.  La  pratique  de  l'Eglise ,  dans 
la  communion  sous  une  seule  espèce,  est  fondée  sur  la 
pratique  ancienne.  i5i.  Et  sur  des  principes  que  les  pro- 
testants ne  peuvent  nier.  152.  Foy.  Sacrement.  La  com- 
munion sous  une  seule  espèce  s'est  établie  sans  con- 
tradiction. 165.  Elle  est  une  suite  nécessaire  de  notre 
croyance  sur  la  présence  réelle.  172.  Aveu  de  Jurieu. 
ibid. 

La  tradition  défendue  sur  cette  matière.  181.  Né- 
cessité d'avoir  recours  à  la  tradition  en  pareille  ma- 
tière. Premier  argument  tiré  du  baptême.  184,  188  et 
suiv.  Second  argument  tiré  de  l'eucharistie,  où  les 
protestants  n'observent  point  tout  ce  que  Jésus-Christ  a 
fait.  191  et  suiv.  Absurdités  des  protestants,  qui  rejet- 
tent la  communion  sous  une  espèce.  197.  Comment  cette 
communion  s'est  établie  dans  l'Eglise  sans  contradic- 
lioa.  204.  Equité  du  décrel  du  coucile  de  Constance  à  ce 
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sujet.  207.  Vaines  chicanes  des  défenseurs  de  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces.  210.  Combien  LuLlier  et 
les  premiers  réformateurs  les  méprisoient.  211.  La 
communion  sous  mie  ou  sous  deux  espèces  reconnue 
indifférente  dans  la  confession  d'Ausbourg.  212.  Jugée 
égale  dès  la  première  antiquité.  21 3.  La  communion  se 
faisoit  sous  la  seule  espèce  du  pain ,  par  les  particuliers 
dans  leurs  maisons.  215  et  siiiv.  Par  les  solitaires  dans 
leurs  déserts.  216  et  suiv.  Par  tous  les  fidèles  dans  le 
temps  de  persécution.  21 8.  Preuves  tirées  de  TerluUien, 
et  de  l'histoire  de  saint  Satyre.  219  et  suiv.  De  saint 
Optât  et  de  Jean  Mosch.  220  et  suiv.  Du  Sacramentaire 
de  Rheims  et  du  cardinal  Humbert.  221.  Des  Actes  de 
saint  Tharsice  et  des  martyrs  de  Nicomédie.  ibicl.  De 
saint  Eudoxe.  222.  La  seule  espèce  du  pain  éloit  réservée 
pour  les  malades,  223,  229.  Exemple  de  la  communion 
de  saint  Ambroise  mourant.  232.  Les  passages  qui  nom- 
ment le  corps  seul,  ne  désignent  point  en  même  temps 
le  sang.  234,  235.  Antiquité  de  la  réserve  de  l'eucharistie 
sous  l'espèce  du  pain.  236.  Preuve  manifeste  au  neu- 
vième siècle.  237.  Usage  des  colombes  d'or  et  d'argent 
pour  ce  sujet.  238.  Examen  d'un  canon  du  deuxième 
concile  de  Tours  sur  cette  matière.  242  et  suiv.  Opposi- 
tion entre  les  premiers  chrétiens  et  les  protestants.  247. 
Réponses  aux  objections  des  ministres  contre  la  réserve 
de  l'eucharistie.  252.  Jamais  on  n'a  réservé  l'espèce  du 
vin.  253.  Réponses  aux  objections  des  adversaires.  258. 
Examen  des  passages  de  Baronius  qu'ils  objectent.  259. 
De  quelques  autres  endroits,  26 1.  Des  Sacramcnlaires  du 
P.  Ménard.  262.  D'un  canon  d'un  concile  de  Tours.  265. 
Communion  des  enfants  sous  la  seule  espèce  du  vin  ; 
chicanes  des  ministres  contre  la  vérité  de  ce  fait.  268. 
Contre  l'autorité  de  Jobius ,  qui  en  atteste  la  certitude 
pour  l'Eglise  grecque.  273.  Communion  donnée  sous  la 
seule  espèce  du  pain  aux  enfants  plus  âgés.  28 1.  Sous 
une  seule  des  deux  espèces  dans  l'otiice  public  de  l'E- 
glise. 284.  Preuves  tirées  des  décrets  de  saint  Léon  et 
de  saint  Gélase  pour  l'Eglise  d'Occident,  ihid.  et  suiv. 
De  saint  Chrysostome  et  de  l'usage  de  l'Eglise  de  Jéru- 
salem pour  l'Eglise  d'Orient.  288.  Nouvelle  preuve  tirée 
de  l'oîfice  des  présanctifiés.  290,  298.  Divers  passages 
des  Pères  qui  prouvent  l'antiquité  de  la  communion 
sous  une  espèce ,  cl  qu'on  croyoit  y  recevoir  J.  C.  tout 
entier.  La  communion  sous  les  deux  espèces  n'est  pas 
nécessaire  pour  recevoir  tout  ce  qui  est  essentiel  à  ce 
sacrement.  En  réduisant  les  fidèles  à  une  seule  espèce, 
l'Eglise  a  voulu  empêcher  les  irrévérences  ;  les  protes- 
tants eux-mêmes  ont  jugé  que  les  deux  espèces  n'é- 
toient  pas  essentielles  à  la  communion,  viii.  633  et 
suiv.  La  communion  sous  les  deux  espèces  rétablie  par 
Carlostad.  f'oy.  Cahlostad.  La  communion  sous  une 
ou  deux  espèces  paroît  indifférente  à  Luther,  vu.  299. 
11  excuse,  ainsi  que  Mélanciithon ,  ceux  qui  ne  reçoivent 
qu'une  espèce.  338.  L'ancienne  Eglise  regardoit  comme 
indifférente  la  communion  sous  une  ou  sous  deux  es- 
pèces. 500.  Jean  Hus  vouloit  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  ainsi  que  les  calixtins ,  auxquels  le  con- 
cile de  Bâie  l'accorda.  54i ,  543.  On  démontre  que  la 
communion  sous  une  seule  espèce  est  suffisante.  606  ;  ix. 
372.  Elle  avoit  été  établie  par  la  coutume ,  avant  la  dé- 
cision du  concile  de  Constance.  524.  Les  protestants 
voudroient  réduire  aujourd'hui  toute  la  controverse 
à  la  communion  sous  les  deux  espèces,  viii.  537,  538. 
Foy.  ErciiAuisTiE.  Raisons  qu'ils  allèguent  pour  com- 
munier sur  les  deux  espèces,  ix.  430,  446,  457,  4SI,  504. 
On  les  réfute.  537. 

COMMUNION  DES  SAINTS.  Explication  de  ce  dogme. 
y.  416, 


COMMUNION  C  Première  ).  Foy.  Louis,  Dauphin. 

COMPylCTÀTUM.  Ce  mot,  célèbre  dans  l'histoire 
de  Bohême,  signifie  les  quatre  articles  réglés  par  le 
concile  de  Bâle ,  dont  les  calixtins  furent  d'accord,  vu. 
543. 

COMPARAISONS.  Il  faut  suppléer  plusieurs  choses 
à  celles  du  livre  des  Proverbes,  vi.  243.  Comparaisons 
tirées  des  choses  humaines ,  employées  par  les  saints 
Pères  sur  la  génération  du  Fils  de  Dieu.  vm.  424, 425. 
Les  Pères,  en  faisant  ces  comparaisons ,  présupposoient 
que  Dieu  étoit  un  pur  esprit.  425.  La  comparaison  du 
soleil  et  de  son  rayon  ,  pour  marquer  la  génération  du 
Fils ,  est  de  saint  Paul ,  qui  étabhl  expressément  l'éga- 
lité des  personnes  divines.  428.  Le  caractère  de  compa- 
raison qui  se  trouve  dans  les  passages  dont  Jurieu 
abuse ,  ne  lui  permettoit  pas  de  les  prendre  au  pied  de 
la  lettre.  442.  Les  comparaisons  des  Pères  tirées  des 
opérations  de  notre  âme,  par  rapport  à  la  génération 
du  Verbe,  montrent  qu'ils  parloienl  dans  un  sens  méta- 
phorique. 443.  Jurieu  avoue  qu'on  ne  peut  les  entendre 
sans  avoir  recours  au  sens  figuré,  comme  toutes  leurs 
locutions  y  déterminent.  444. 

COMPASSION  de  la  sainte  "Vierge.  Deux  sermons 
pour  celte  fête.  i.  450,  46i.  Voy.  Marie. 

COMPENSATION  d'erreurs  proposée  par  Jurieu, 
entre  les  luthériens  et  les  calvinistes ,  et  la  tolérance 
mutuelle,  vm.  307.  Il  demande  aux  iulhériens  de  pas- 
ser aux  calvinistes  leur  particuliarisme,  à  condition 
que  ceux-ci  toléreront  toutes  les  erreurs  reprochées 
aux  luthériens,  vu.  6i3.  Pour  conclure  l'accord,  il  pro- 
pose de  rendre  les  princes  juges  souverains  des  dis- 
putes. 614. 

COMPLIMENTS.  Voy.  Discouns. 

CONCEPTION  de  la  sainte  Yierge.  La  question  de 
l'immaculée  conception  Ires  délicate.  11.  97,  104.  N'est 
point  comprise  dans  les  articles  de  foi.  102,  1 08.  Objec- 
tion tirée  des  paroles  de  l'Apôtre  contre  l'immaculée 
conception.  92,  i05.  Sentiments  et  conduite  de  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris  sur  ce  point.  102;  xi.  866,  867. 

CONCILES.  Pourquoi  on  assemble  les  conciles  géné- 
raux. XI.  3':o,  345,  40.'i,  409.  Ils  soiit  infaillibles.  577, 
578.  Ils  examinent  les  décrets  des  papes.  4i ,  374. 
Leur  supériorité  sur  les  papes.  256,  285.  Ils  doivent  être 
assemblés  par  l'autorité  du  pape.  Ne  peuvent  le 
juger.  477.  roy.  Bale,  Constance,  Eugène  IV,  Pape. 
Par  qui  les  conciles  éloient  convoqués  danis  les  premiers 
siècles ,  et  manière  dont  on  les  tenoit.  iv.  367.  Objec- 
tions tirées  de  saint  Augustin  contre  leur  autorité,  vm. 
30  et  suiv.  Sentiments  de  plusieurs  protestants  sur 
leur  infaillibilité,  ix.  485  et  suiv.  Passages  de  la  tra- 
dition sur  le  même  sujet.  486,  5u.  Quand  un  concile 
est-il  œcuménique  ?  486.  Si ,  en  admettant  l'autorité  de 
l'Eghse ,  on  peut  sans  hérésie  rejeter  certain  concile 
en  particulier.  491  et  suiv.  520  et  suiv.  Ce  que  pensoit 
Molanus  de  l'autorité  des  conciles  œcuméniques.  549, 
556.  On  ne  peut  mettre  en  suspens  l'autorilé  des 
anciens  conciles  jusqu'à  ce  qu'il  en  fiH  tenu  un  nou- 
veau ,  comme  le  vouloient  les  protestants ,  pour  opé- 
rer plus  facilement  la  réunion,  ix.  468,  5i5,  5i6.  On 
n'arriveroit  à  ce  concile  qu'en  foulant  aux  pieds 
les  précédents;  dès  lors  il  n'auroil  pas  plus  d'au- 
torité. 516.  Le  corps  des  luthériens  se  soumet  au 
jugement  du  concile  général  dans  la  confession  d'Aus- 
bourg. vu.  338.  Autorité  des  conciles  reconnue  par  les 
synodes  de  Dordrecht  et  de  Delpht.  597.  L'infaillibilité 
des  conciles  généraux  est  une  suite  de  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  universelle.  648.  Jurieu  dit  que  le  mystère  de  la 
Trinité  étoit  informe  au  concile  de  Nicée,  et  jusqu'à 
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celui  de  Constanlinople  ;  que  le  mystère  de  rincarna- 
tion  éloit  informe  aux  conciles  de  Conslaiiliiiople  et  d'E- 
plièse,  et  ne  fut  formé  qu'à  celui  de.  Clialcédoine.  viii. 
2'i5.  Celui  de  Clialcédoine  ,  celui  d'Rphèse  ,  et  ainsi  des 
autres,  en  remontant  jusqu'à  l'origine  du  christianisme, 
ne  firent  que  confirmer  la  foi  des  précédents  conciles. 
231.  La  manière  des  conciles  pour  prouver  la  nouveauté 
des  hérétiques,  est  de  se  récrier  contre  leur  doctrine, 
comme  on  fait  contre  des  choses  inouïes ,  et  de  dire 
qu'ils  changent  ce  qu'on  croyoit  avant  eux.  232. 

Les  conciles  particuliers  ne  peuvent  juger  le  pape. 
XI.  475  et  stiiv.  Ils  ne  prétendent  pas ,  comme  l'é- 
glise anglicane,  avoir  une  autorité  indépendante  de 
l'Eglise  universelle ,  dont  au  contraire  leurs  décrets 
tirent  toute  leur  force,  vu.  4i5,  4i6. 

Concile  plénier.  f'oy.  Arles  ,  Nicée. 

CONCOMITANCE  (  la  ),  ou  (  la  )  présence  de  J.  C. 
tout  entier  sons  chacune  des  deux  espèces,  est  établie 
par  Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre  ;  et  dans  la  confession 
luthérienne  de  Virtemberg.  vu.  408,  435. 

CONCORDE  (le  livre  de  la  )  publié  en  1579,  est  le 
dernier  dans  lequel  les  luthériens  en  corps  aient  fait 
des  décisions  sur  la  foi.  vu.  446. 

CONCUBINES.  On  appeloit  autrefois  de  ce  nom  les 
femmes  légitimes,  qu'on  épousoit  avec  moins  de  solen- 
nité. Basnage  abuse  de  l'équivoque  de  ce  mot ,  pour 
imposer  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise  d'avoir  ap- 
prouvé l'usage  des  concubines  ou  femmes  de  mauvaise 
vie.  VIII.  401. 

CONCUPISCENCE.  Ce  que  c'est ,  et  combien  on  en 
distingue,  v.  428  et  suiv.  Elle  est  regardée  par  les 
Pères,  comme  le  moyen  par  lequel  se  transmet  le 
péché  originel,  vin.  i35  et  suiv.  Comme  une  preuve  et 
une  suite  de  ce  péché.  137  et  suiv.  La  connoître ,  c'est 
counoître  le  fond  de  leur  péché  originel.  147  et  suiv. 
Comment  elle  est  expliquée  par  saint  Chrysostome. 
148.  Sa  malignité  se  répand  dans  l'homme  tout  entier, 
et  pénètre  jusqu'à  la  moelle  des  os.  m.  556.  Combien 
le  théâtre  contribue  à  l'enflammer.  557.  Concupiscence 
de  la  chair  ;  ce  que  c'est.  466.  Misères  et  passions  dont 
elle  est  la  source,  ibid.  et  suiv.  Elle  est  répandue  dans 
tous  les  sens.  469.  En  notre  chair  est  une  chair  de 
péché.  470.  D'où  vient  en  nous  cette  concupis- 
cence, ibid.  Concupiscence  des  yeux,  et  d'abord  la 
curiosité.  471  et  suiv.  En  second  lieu,  l'amour  des 
richesses  et  du  luxe.  473  et  suiv.  Troisième  espèce  de 
concupiscence ,  dite  l'orgueil  de  la  vie.  475.  L'amour- 
propre  en  est  la  racine.  476  et  suiv.  Foy.  Amolr- 
TROPRE,  Gloire,  Ougueil.  Naissance  des  trois  concu- 
piscences dans  la  chute  de  nos  premiers  parents.  487  et 
suiv.  La  vérité  de  cette  histoire  constante  par  ses  effets. 
489.  Les  trois  concupiscences ,  principe  de  toute  la  cor- 
ruption originelle.  490  et  suiv.  Jésus-Christ  leur  oppose 
trois  saints  désirs.  492  et  suiv.  Obligation  qu'a  le  chré- 
tien de  combattre  la  concupiscence,  ii.  45.  Ce  combat 
est  perpétuel,  x.  67,  70.  Le  motus  primo  primus  est-il 
lin  péché  ?  IX.  438,  451  ,  463. 

CONDÉ  (  Louis  de  Bourbon  ,  prince  de  )  se  met  à  la 
tête  des  huguenots  révoltés  de  France,  iv.  544;  y.  307, 
379.  Il  mande  l'amiral  de  Coligni ,  et  prend  les  armes , 
requis  et  supplié  par  les  protestants,  vu.  485.  Il  étoit 
complice  de  la  conjuration  d'Amboise.  viii.  37i.  Veut 
assembler  les  états  en  son  nom.  370.  Il  entretient  des 
pratiques  secrètes  avec  Catherine  de  Médicis.  374.  Ses 
liaisons  avec  les  huguenots.  i;83. 

Henri,  prince  de  Condé,  représente  à  Louis  XIII  le 
danger  de  la  doctrine  qui  donne  au  pape  puissance  sur 
le  temporel,  xi.  64. 


Loris  de  Bourbon,  dit  le  Grand  Condé.  Notice  sur 
sa  vie.  627.  ii.  Son  oraison  funèbre.  629.  Ne  seroit  rien 
avec  toute  sa  gloire ,  si  la  piété  n'avoit  comme  consacré 
ses  autres  vertus,  ibid.  Ses  exploits.  630.  Ses  qualités  de 
l'esprit.  631.  Parallèle  de  ce  prince  avec  le  vicomte  de 
Turenne.  636.  Avec  quels  sentiments  de  la  plus  vive 
piété  il  se  prépare  à  la  mort.  639.  Ses  derniers  entre- 
tiens avec  le  duc  d'Enghien,  son  fils.  640.  Derniers  mo- 
ments de  sa  vie.  ibid.  et  suiv.  Foy.  Discours. 

CONDESCENDANCE  chrétienne.  Quels  en  sont  les 
lois.  l.  424. 

CONDREN  (  Charles  de  ),  général  de  l'Oratoire  ;  son 
éloge.  11.  645. 

CONFERENCE  avec  M.  Claude,  ministre  de  Clia- 
renton,  sur  la  matière  de  l'Eglise,  ix.  67  et  suiv.  La 
conversion  de  mademoiselle  de  Duras  fut  le  motif  de 
cette  conférence.  Bossuet  s'est  vu  forcé  de  la  publier. 
Mauvaise  foi  de  M.  Claude  dans  ce  qu'il  en  a  écrit.  Défi 
que  lui  fait  Bossuet.  69.  Il  refusa  d'abord  de  s'y  rendre. 
76.  Honnêtetés  qui  précédèrent  la  conférence.  79.  Bos- 
suet se  proposa  de  faire  avouer  qu'un  simple  particulier 
entendoit  mieux  la  parole  de  Dieu  que  toute  l'Eglise 
ensemble  ,  et  qu'il  y  avoit  un  moment  où  un  chrétien 
étoit  obligé  de  douter  si  l'Ecriture  est  inspirée  de  Dieu. 
76,  82,  89,  96,  102.  Foy.  Claude. 

Conférence  du  diable  avec  Luther,  auquel  il  persuade 
d'abolir  les  messes  privées,  vu.  345. 

CONFESSEUR.  Qualités  d'un  bon  confesseur,  xii. 
322.  Il  tient  la  place  de  J.  C.  287,  303.  C'est  ainsi  qu'on 
doit  l'envisager,  xii.  ii6.  Comment  il  doit  se  conduire 
pour  ménager  les  intérêts  de  Dieu.  i.  428.  Quelle  est  la 
prudence  que  le  concile  de  Trente  recommande  aux 
confesseurs.  429.  Un  confesseur  peut  priver  les  reli- 
gieuses de  la  communion,  xii.  3i7.  Conduite  qu'il  doit 
tenir  à  l'égard  des  personnes  dont  il  suspecte  les  dispo- 
sitions. 122.  Réserve  dont  on  doit  user,  pour  déclarer 
ses  peines ,  à  l'égard  d'un  confesseur  qui  ne  connoitroit 
pas  à  fond  le  pénitent.  28,  29,  54. 

CONFESSION  (  la  )  avec  l'absolution  sacramentale  est 
conservée  par  les  luthériens,  vu.  332;  ix.  505,  537. 
Les  vaudois  reconnoissoient  la  nécessité  de  la  confes- 
sion. VII.  524.  Jean  Hus  n'erroit  point  sur  la  confession 
sacramentale.  542. 

Qualités  d'une  bonne  confession,  y.  433.  Exercice 
pour  la  confession.  53i.  Règles  pour  se  bien  confesser. 
XII.  89,  93.  Endroits  de  l'Ecriture  pour  se  préparer  à  la 
confession.  246.  La  confession  des  péchés  véniels  est 
utile.  277.  Quelle  grâce  on  reçoit  dans  la  confession 
lorsqu'on  a  la  contrition  parfaite.  289.  Il  ne  faut  pas 
s'inquiéter  des  péchés  oubliés  dans  les  confessions.  278, 
281.  Ne  point  revenir  sur  les  confessions  passées.  6i,  9i, 

92,  93,  132,  137,  172,  175,   258,   269,   270,  278,  281,  282.  De 

l'omission  de  certains  péchés  dans  la  confession.  278.  Ce 
doit  être  un  exercice  d'humilité  et  d'amour.  i78.  Que 
penser  de  ceux  qui  se  confessent  avec  présomption. 
289.  De  la  confession  faite  à  des  prêtres  qui  n'auroient 
pas  les  cas  réservés.  137.  A  quel  temps  est  déterminée  la 
confession  annuelle.  126.  Divers  cas  touchant  la  confes- 
sion. 42,  92,  95,  200,  210,  217,  237,  253,  25.Î,  273,  274,  285, 
287,  290,  295,  296.  L'assemblée  du  clergé  de  1700  cen- 
sure plusieurs  propositions  sur  cette  matière,  y.  677. 

Dispositions  d'un  chrétien  qui  fait  sa  dernière  con- 
fession pour  mourir,  m.  535,  536.  A'oj/.  Contrition  , 

PÉNITENCE. 

Confession  de  saint  Pierre.  On  appelle  ainsi  le  lieu 
où  reposent  les  reliques  de  cet  apôtre,  xi.  457. 

CONFESSIONS  DE  FOI  des  protestants.  On  en  im- 
prime un  recueil  à  Genève,  vu.  274.  Celles  des  luthé- 


[ 


DES  MATIÈRES. 


29 


riens,  ibid.  Celles  des    calvinistes.  275.  Les    protes- 
tants ont    honte    de    la   multitude   de    leurs  confes- 
sions de  foi.  Vains  prétextes  dont  ils  se  couvrent.  270. 
Leurs  variations   dans  celles  qu'ils  présentèrent  à  la 
diète   d'Ausbourg.   MélanclUhon  dresse   celle  appelée 
d'Aushourg,    adoptée    par  tous   les    luthériens.    316; 
IV.    538  ;  yii.    316.    Bucer  en    dresse  une  autre ,  ap- 
pelée de  Strasbourg  ou  des  quatre  villes,  où  il  sou- 
tient  le  sens  figuré.    3i6.  La   confession  d'Aushourg 
réfutée  par  les  catholiques.  Mélanchthon  en  fait  l'apo- 
logie ,  que  tous  les  luthériens  adoptent  dans  l'assemblée 
de  Smalkalde.  3i7;  iv.  538  ;  v.  228.  L'article  de  la  cène 
couché  en  quatre  façons  différentes  dans  quatre  édi- 
tions authentiques  de  la  confession.  Une  de  ces  façons 
pourroit    être  souscrite  par  les  catholiques,  vu.  137. 
Les  luthériens,  dans  l'assemblée  de  Naumbourg,  ne 
peuvent  convenir  à  laquelle  de  ces  quatre  éditions  ils 
doivent  se  tenir.  44 1.  L'électeur  de  Palatin  embrasse  la 
doctrine  zuinglienne  qu'il  croit  voir  dans  la  confession 
d'Aushourg.  442.  Cinquième  façon  d'expliquer  la  cène 
dans  l'Apologie.  3i8.  Les  sacramentaires  ne  varient  pas 
moins  que  les  luthériens  dans  leurs  confessions  de  foi. 
319.  Ambiguïtés  de  celle  de  Strasbourg,  que  les  catho- 
liques et  les  luthériens  peuvent  expliquer  dans  leur 
sens.  ibid.  et  suiv.  Celle  de  Zuinglc  ou  de  Zurich  est 
nette  et  précise  contre  la  présence  réelle ,  ainsi  qu'une 
autre  de  Zuingle  adressée  à  François  I".  32 1.  La  con- 
fession d'Aushourg  rétracte  ce  que  Luther  avoit  dit  sur 
la  justification,  le  libre  arbitre,  et  la  volonté  de  Dieu , 
qu'il  faisoil  auteur  du  péché.  322,  323.  Les  luthériens 
varient,  dans  le  livre  de  la    Concorde,  sur  ce  qu'ils 
avoieut  dit  dans  la  confession  d'Aushourg,  touchant  le 
mérite  des  bonnes  œuvres.  326.  Première  confession  de 
Bâle ,  où  l'on  admet  la  présence  sacramentale  par  la  foi, 
et  non  réelle.  345.  Seconde  confession  de  Bàle  ,  où  l'on 
adoucit  la  première.  346.  Trois  ou  quatre  confessions  de 
foi  contradictoires,  reçues  par  Eucer  et  ceux  de  Stras- 
bourg. 432.  Confessions  de  foi  Saxonique  et  de  Vir- 
temberg,  dressées  à  l'occasion  de  Y  Intérim,  l'une  par 
Mélanchthon,  l'autre  par  Brenlius.  434.  Contradiction 
de  ces  confessions  entre  elles.  435.  Autre  confession  de 
foi  dressée  à  Francfort ,  où  l'on  varie  encore  sur  l'ar- 
ticle de  l'eucharistie.  439.  Confessions  de  foi  helvétiques. 
On  en  compte  cinq,  depuis  celle  de  Zuingle  jusqu'à 
celle  qui  fut  faite  un  peu  après  la  mort  de  Calvin; 
quelle  en  est  la  doctrine.  492.  Confession  de  foi  polo- 
naise, faite  trois  ans  après  avoir  souscrit  la  cinquième 
helvétique.  On  y  condamne  les  calholiques  et  les  luthé- 
riens comme  mangeurs  de  chair   humaine.  On  y 
établit  l'ubiquité.  495  et  suiv.  Trois  ou  quatre  confes- 
sions de  foi,  et  divers  actes  des  calvinistes ,  contradic- 
toires  les  uns  aux  autres.  465.  Ils  avouent  tous  les 
articles  de  la   confession  d'Aushourg,  dont  plusieurs 
sont  contraires  à  leurs  créances.  466.  La  confession  de 
foi  calvinienne  exclut  l'Eglise  romaine  du  litre  de  vraie 
Eglise,  parce  que  la  pure  vérité  de  Dieu ,  en  est  bannie, 
et  les  sacrements  y  sont  corrompus.  634.  Jurieu  adoucit 
cette  assertion  en  notre  faveur.  Voyez  Ji  rieu.  La  con- 
fession de  foi  n'a  plus  d'autorité  parmi  les  ministres, 
qui  changent  le  langage  et  les  idées  anciennes  de  la 
réforme.  635.  Toutes  ces  diverses  confessions  de  foi  des 
protestants  marquent  la  désunion  du  parti.  558. 

CONFIANCE  (  la  )  en  J.  C.  fondement  du  salut.  Ad- 
mise aujourd'hui  par  les  catholiques  comme  autrefois 
par  leurs  pères.  i,\.  i4  et  suiv.  i8  et  suiv.  Exposition 
de  la  doctrine  catholique  sur  cette  matière.  49  et  suiv. 
La  confiance  doit  être  unie  avec  l'amour,  xii.  i28.  Elle 
est  une  source  de  paix.  132.  Passages  de  l'Ecriture  sur 


la  confiance.  142.  C'est  un  moyen  de  vaincre  les  ten- 
tations à  l'heure  de  la  mort.  145.  L'avoir  à  chaque  mo- 
ment pour  la  trouver  à  la  mort.  178.  ()uelle  doit  être 
celle  du  chrétien  à  la  mort.  m.  534.  Que  faire  pour  l'a- 
voir alors.  XII.  113.  Voyez  Abandon  ,  Peines. 

CONFIRMATION  (  ia  )  pratiquée  par  les  apôtres  , 
retenue  dans  toutes  les  églises,  n'a  pu  être  rejetée, 
sous  prétexte  que  le  Saint-Esprit  ne  descend  pas  visi- 
blement. Yiii.  623.  Elle  est  un  sacrement,  quoi  qu'en 
disent  les  protestants,  ix.  372.  Quel  en  est  le  ministre. 
XII.  157.  La  confirmation  ,  dans  la  réforme  anglicane, 
n'a  plus  été  qu'un  catéchisme  pour  faire  renouveler  les 
promesses  du  baptême  ;  on  en  ôte  le  saint  chrême,  vu. 
421.  Les  vaudois  admettoicnt  ce  sacrement.  524,  525.  En 
quoi  consiste  ce  sacrement,  v.  396.  La  meilleure  dispo- 
sition pour  le  recevoir,  xii.  232.  Elle  doit  être  reçue 
avant  la  communion.  28i. 

Confirmation  des  Conciles  ;  en  quel  sens  on  doit  en- 
tendre que  les  papes  confirment  les  conciles  généraux. 
XI.  280,  383  et  suiv. 

CONFORMITÉ  (la  )  à  la  volonté  de  Dieu,  est  le  meil- 
leur remède  à  nos  maux.  XII.  28,  257.  f'oy.  Abandon. 
CONJURATION  d'Amhoise.  Voy.  A.heoise. 
CONNOISS.JNCE  (  de  la  )  de  Dieu  et  de  soi-même, 
ouvrage  composé  pour  l'éducation  du  Dauphin,  iv.  21 
et  suiv.  La  counoissance  de  Dieu  est  la  plus  certaine 
de  celles  que  nous   avons  par  raisonnement.  123.  La 
connoissance  de  soi-même  et  la  science  la  plus  néces- 
saire. I.  342;  II.  308. 
CONQUÉRANTS.  Dieu  les  fait ,  et  pourquoi,  ii.  629, 

636.  Leur  caractère.  632.  Vanité  de  leurs  pensées.  576. 
Dieu  les  confond  en  leur  donnant  la  gloire  des  hommes. 

637.  Funestes  effets  de  leurs  victoires.  1.  386.  Caractère 
des  conquérants  ambitieux  tracé  par  le  Saint-Esprit,  iv. 
268.  Leur  (;hâtiment  rigoureux,  ibid.  Sanglante  dérision 
des  conquérants  par  le  prophète  Isaie.  270,  271. 

CONQUÊTE.  Origine  de  ce  droit,  iv.  155.  Son  an- 
cienneté attestée  par  l'Eisriture.  159.  Pour  rendre  ce 
droit  incontestable,  la  possession  paisible  doit  y  être 
jointe.  160.  Les  conquêtes  ambitieuses  sont  un  injuste 
motif  de  faire  la  guerre.  267.  Elles  produisent  plus  de 
larmes  qu'elles  ne  font  naitre  de  lauriers,  i.  139.  Les 
conquêtes  de  Jésus  comparées  avec  celles  des  Alexandre 
et  des  César,  ibid. 

CONSCIENCE  (  la  ),  témoin  véritable ,  ami  fidèle  et 
incorruptible.  1.  105.  Examen  de  conscience,  ce  que 
c'est.  275.  Comment  il  faut  le  faire,  ibid.  et  suiv.  Il 
n'est  jamais  permis  d'agir  contre  sa  conscience,  ne 
fût-elle  que  probable,  sans  être  certaine.  256,  257. 
Cette  maxime  :  Que  le  magistrat  ne  peut  rien  sur  la 
conscience,  souvent  répétée  par  Basnage  et  Jurieu,  est 
combattue  par  la  pratique  dans  les  états  réformés,  viii. 
359,  360. 

CONSÉCRATION.  Elle  a  toujours  consisté  dans  les 
paroles,  et  non  point  dans  le  mélange  du  vin  avec  le 
sacré  corps,  ix.  308  et  suiv.  Témoignage  d'Amalarius 
et  de  l'abbé  Rupert.  309.  Absurdités  d'un  ministre  pro- 
testant ,  qui  fait  consister  la  consécration  du  vin  dans  le 
Pater  et  autres  prières  de  l'office  du  Vendredi  saint. 
313,  315  et  suiv.  La  consécration  du  calice,  comme 
celle  du  pain,  se  fait  par  les  paroles  de  J.  C.  3i7  et  suiv. 
Vertu  de  ces  paroles.  335.  Force  de  ces  paroles  :  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  337  et  suiv.  Les  liturgies 
grecque  et  latine  conviennent  même  aujourd'hui  sur 
l'essentiel  de  la  consécration.  354.  Explication  du  lan- 
gage de  l'Eglise  dans  les  sacrements.  355.  Application 
de  cette  doctrine  à  la  liturgie  des  grecs.  356.  Preuve 
que  la  consécration  se  consonniie  par  le  récit  des  pa- 
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rôles  de  Nolrc-Seigneur.  357.  Nouvelles  preuves  tirées 
de  quelques  liturgies  de  l'Eglise  latiue.  358.  Foy.  Eu- 
charistie. 

CONSEILLER.  Celui  du  piincc  doit  avoir  passé  par 
beaucoup  d'épreuves,  iv.  298.  Les  bons  succès  souvent 
<lus  à  un  sage  conseiller,  soi.  Sa  pi'emière  qualité  est 
d'ôtre  lioniine  de  bien.    302.  f'oy.   Mimstke. 

CONSEILS.  Combien  nécessaires  aux  princes,  iv.  195, 
196.  Ils  doivent  être  réduits  à  peu  de  personnes.  197.  Le 
secret  en  est  l'âme,  lyi,  i98.  Conseils  des  rois  de  Perse, 
par  qui  dirigés.  297.  Le  conseil  doit  être  choisi  avec  dis- 
crétion. 298.  Le  prince ,  après  l'avoir  choisi  et  éprouvé 
avec  soin,  ne  doit  pas  s'y  livrer.  299.  Suite  funeste  des 
conseils  des  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  rompus  aux 
affaires,  ibid.  Le  fort  du  conseil  est  de  s'attacher  à  dé- 
concerter l'ennemi.  300.  Les  conseils  relèvent  le  cou- 
rage du  prince.  3oi.  Usage  des  conseils.  309.  Conseil  de 
religion  auprès  des  anciens  rois.  3io. 

CONSTANCE.  Sa  nécessité  dans  la  vie  religieuse,  xi. 
109.  En  quoi  elle  consiste.  U5. 

CONSTANCE  (  concile  de  ).  Motifs  de  sa  convocation  ; 
ce  qui  s'y  passa  dans  les  prières  sessions,  iv.  523;  v.  96; 
XI.  262  et  suiv.  Il  prend  dès  son  ouverture  le  titre  de 
concile  œcuménique.  27,  270.  Il  fut  reconnu  tel  par  les 
catholiques  dès  son  ouverture.  273  et  suiv.  Décrets  des 
quatrième  et  cinquième  sessions.  245  et  suiv.  Dilticultés 
deSchelstrate  sur  plusieurs  sessions  de  ce  concile.  249  et 
sîiiv.  286  et  suiv.  Ce  concile  n'a  point  calomnié  Yiclef, 
en  lui  imputant  cette  pi'oposilion  :  Bien  est  obligé 
d'obéir  au  diable,  vu.  540.  Il  décida  pour  la  commu- 
nion sous  une  espèce ,  parce  qu'il  en  trouva  la  coutume 
établie  depuis  plusieurs  siècles,  sans  contradiction.  66O; 
IV.  524.  Il  met  fin  au  grand  schisme  par  la  déposition 
des  trois  papes  qui  en  étoient  le  résultat  et  l'aliment. 
523,    524.    foy.    Grégoire    XII,  Hus,  Jean  XXIII, 

MaRT1>-    V  ,    VlCLEF. 

CONSTANCE,  empereur,  fils  de  Constantin,  se  livre 
aux  ai'iens.  iv.  357.  Il  défait  les  Sarmates  et  les  Perses, 
et  meurt,  ibid.  Ses  violences  contre  les  catholiques.  On 
ne  lui  refuse  pas  Fobéissauce.  xi.  124.  S'esl-il  converti 
à  la  mort?  126. 

CONSTANT,  empereur  d'Orient,  publie  un  édit  en 
faveur  des  monothélites  ;  fait  périr  le  pape  saint  Martin, 
qui  l'avoit  condamné,  iv.  363.  Il  pille  Rome  et  l'Italie. 
Sa  mort.  364. 

CONSTANTIN ,  fils  de  Constantius  Chiorus,  s'échappe 
des  mains  de  Galérius  qui  étoit  jaloux  de  sa  gloire. 
IV.  356.  Il  succède  à  son  père.  ibid.  Il  fait  mourir 
Maximien,  et  marche  à  Rome.  ibid.  Il  défait  Maxence, 
et  embrasse  le  christianisme;  (  onzième  époque.  ) 
ibid.  11  est  choisi  de  Dieu  pour  donner  la  i)aix  à 
l'Eglise  et  la  faire  triompher,  vi.  5 18.  Il  assemble 
le  concile  de  Nicée.  iv.  357.  Il  bâtit  Constanlinopie.  ibid. 
Sa  mort.  ibid. 

CONSTANTIN  Copronyme,  empereur  d'Orient,  rem- 
plit Constantinople  de  supplices,  iv.  365.  Il  fait  la 
gueiTe  aux  images,  et  persécute  les  catholiques.  366. 

CONSTANTIN  Pogonat,  empereur  d'Orient,  fait  tenir 
le  sixième  concile  général,  iv.  364. 

CONSTANTINOPLE  (  conciles  de  ).  Premier  concile , 
second  œcuménique.  Son  objet,  xi.  344.  Comment  son 
œcuménicilé  fut  reconnue.  386. 

Second  concile,  cinquième  général.  Foy.  Chapitres, 
"Vigile. 

Le  troisième  concile ,  sixième  général ,  approuve  les 
lettres  du  pape  Agathon  après  les  avoir  examinées,  xi. 
40,  363.  En  quel  sens  il  demande  la  confirnialioa  au 
pape.  3S9.  Foy.  Baromus,  IIokorius. 


Le  quatrième  concile ,  huitième  général,  examine  les 
lettres  du  pape  Adrien  IL  xi.  373  et  suiv.  Il  lui  de- 
mande de  confirmer  ses  décrets;  en  quel  sens.  389. 
Foy.  PiioTics. 

CONSTANTIUS -CHLORUS,  empereur,  rend  les 
Gaules  heureuses,  iv.  355,  356.  Il  est  un  des  sept  empe- 
reurs au  nom  desquels  s'exerça  la  dernière  persécution, 
VI.  555. 

CONSUBSTANTIATIONCla)  de  Luther  est  bien  ré- 
futée par  Bèze,  Calvin,  et  tout  un  synode  de  zuin- 
gliens.  VII.  3io. 

CONSULS.  Ils  sont  établis  à  Rome.  iv.  336.  Le  sénat 
veut  rétablir  leur  puissance  à  la  mort  de  Caligula  ;  les 
soldats  l'en  empêchent.  49o,  491. 

CONTEMPLATIFS.  Les  plus  parfaits,  selon  Cassien, 
font  avec  David  de  continuelles  demandes,  x.  70  et  suiv. 

CONTEMPLATION.  Les  attributs  divins  proposés 
comme  son  objet,  x.  28.  Si  celui  de  la  présence  de  Dieu 
est  plus  utile  que  les  autres  à  la  contemplation.  30.  Etat 
de  l'âme  dans  la  pure  contemplation.  54  et  suiv.  Elle 
ne  peut  être  perpétuelle.  72.  De  la  contemplation  par 
négation  du  simple  regard  amoureux  et  de  l'exclusion 
des  attributs.  170.  Foy.  G.\ose.  Habitude  de  contem- 
plation éternelle  et  inaltérable.  172.  Erreur  de  dire 
qu'elle  exclut  les  mystères  et  la  vue  de  J.  C.  234,  240, 
268.  Contradictions  sur  la  vocalion  à  la  contemplation. 
230,  236.  Foi  explicite  en  J.  C.  toujours  nécessaire.  320. 
Erreurs  sur  la  contemplation  parfaite  et  imparfaite.  322, 
389.  La  contemplation  changée  en  fanatisme  par  les 
nouveaux  mystiques.  420.  De  la  contemplation  de  J.  C. 
et  des  perfections  divines.  421,  422,  505  et  suiv.  Vaines 
défaites  de  M.  de  Cambrai.  422.  Sentiment  de  sainte 
Thérèse  et  de  saint  Jean  de  la  Croix.  423.  De  Molinos 
et  de  madame  Guyon.  504.  Il  ne  faut  pas  séparer  J.  C. 
dans  l'exercice  de  la  contemplation,  xu.  259. 

CONTERANUS  (  le  cardinal  ),  légat  du  pape  à  la  con- 
férence de  Ratisbonne ,  dit  sur  Vlnterim  de  Charles  V, 
que  cette  affaire  doit  être  renvoyée  au  pape.  vu.  431. 

CONTINENCE  (  la  )  perpétuetie  est  jugée  impossible 
par  Luther,  vu.  294,  433.  Foy.  Chasteté. 

CONTRADICTION  des  Juifs  contre  J.  G.  m.  129  et 
suiv.  Des  chrétiens  même  contre  sa  personne  sacrée. 
131.  Sur  le  mystère  de  la  grâce.  132.  D'où  naisssent  ces 
contradictions.  130.  L'autorité  de  l'Eglise  en  donne  la 
solution.  132.  L'humihté  résout  les  dilticultés.  133.  Con- 
tradictions dans  l'Eglise  par  les  péchés  des  fidèles,  ibid. 
Ces  contradictions  découvrent  le  secret  des  cœurs, 
134. 

CONTRITION.  Sa  nature  et  ses  qualités,  v.  431.  De 
l'attrition.  433.  Conditions  que  demande  l'acte  de  con- 
trition nécessaire  au  sacrement  de  pénitence ,  xii.  140. 
Les  quiétisles ,  par  leurs  maximes ,  éteignent  la  con- 
trition ainsi  que  la  componction,  x.  44.  Foy.  A.mour  , 
Pénitence. 

CONTROVERSE.  Fragments  sur  diverses  matières 
de  controverse,  en  réponse  aux  écrits  contre  le  livre 
de  VExposition.  vin.  646  et  suiv.  Etat  présent  des 
controverses  sur  la  grâce  entre  les  luthériens  et  les 
calvinistes,  vu.  6O6.  La  controverse  se  réduit  pour  les 
simples ,  à  bien  connoître  l'Eglise  ;  ce  qu'ils  peuvent 
faire  en  comprenant  six  lignes  de  l'Evangile ,  qui  ren- 
ferment toutes  les  promesses  faites  à  l'Eglise,  vm. 
516.  Utilité  des  écrits  dans  les  controverses  qui  s'é- 
lèvent dans  l'Eglise,  x.  255. 

CONVERSATIONS.  De  celles  qui  ont  pour  objet  les 
défauts  du  prochain,  xii.  234. 

CONVERSION.  Combien  il  est  dangereux  de  la  dif- 
férer, i.  48,  265  et  suiv.  314  et  suiv.  en  -,  11.  364.  Motifs 


DES  MATIERES. 
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d'une  prompte  conversion.  583,  645.  Grâce  extraordi- 
naire qu'il  faut  pour  opérer  la  conversion  à  la  mort. 
1.  317.  Qualités  de  la  conversion  des  mourants  ;  quelle 
en  est  souvent  la  cause,  ibid.  Pourquoi  TApôtre  ne 
parle-t-il  que  de  mort  et  de  sépulture,  quand  il  veut  dé- 
peindre la  conversion  du  pécheur.  380.  Marques  d'une 
vraie  conversion.  40i;  ii.  365;  .\i.  635.  Gloire  qui  revient 
à  Dieu  de  la  conversion  des  pécheurs,  i.  682.  Foy.  Pé- 

NlTErVCE. 

Conversion  mémorable  d'une  jeune  protestante  ar- 
rivée dans  le  coui's  de  la  mission  de  Metz. 

CONVERTIS  (  Protestants  nouveaux  ).  Il  falloit  les 
mettre  sur  le  pied  de  s'instruire  et  d'écouter  la  parole 
de  Dieu  ;  sans  quoi  ils  n'auroient  jamais  été  bons  catho- 
liques. XI.  798.  Les  voies  d'exhortation  et  de  douceur 
faisant  souvent  plus  d'effet  que  tous  les  autres  moyens, 
Louis  xrv  vouloit  qu'on  les  employât  préféralilement. 
800.  Conduite  de  l'Eglise  à  leur  égai'd  dès  les  premiers 
temps.  803.  Pour  bien  connoître  ce  qu'il  y  avoil  à  faire 
à  l'égard  des  nouveaux  convertis ,  il  falloit  commencer 
par  avoir  une  idée  exacte  des  disi)Ositions  où  ils  se 
trouvoient.  804.  Les  uns  étoient  éloignés  parleurs  incli- 
nations de  suivre  notre  religion  ;  les  autres  demandoient 
à  y  être  déterminés  par  quelque  espèce  de  contrainte, 
qui  les  mît  à  couvert  contre  une  fausse  honte  qui  les  re- 
teiioit.  Ibid.  Mesures  qu'il  étoit  convenable  de  prendre 
pour  les  attirer  tous  également,  ibid.  et  suiv.  Si  on  ne 
leur  demandoit  rien,  ils  demeuroient  abandonnés  à 
eux-mêmes,  dans  une  espèce  de  langueur,  sans  culte, 
sans  religion,  8U.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  étoient 
fatigués  de  vivre  sans  religion  ;  mais  ils  étoient  arrêtés 
par  une  mauvaise  honte,  par  le  mauvais  exemple  de 
quelque  esprit  malin,  ibid.  L'expérience  faisoit  voir 
qu'ils  profitoient  beaucoup  plus  à  un  sermon  qui  se  fai- 
soit tous  les  dimanches  à  la  messe  ,  qu'à  des  exhorta- 
tions vaines  et  ennuyeuses  ;  et  que  tout  cet  appareil  de 
religion  qu'on  y  voyoit,  les  désabusoit  plus  que  tout  ce 
qu'on  pouvoit  leur  représenter.  8i7.]ls  sortoient  de  leur 
erreur  comme  le  Lazare  sortit  du  tombeau  ,  encore  liés 
des  impressions  qui  leur  restent  de  leurs  premiers  pré- 
jugés, ne  voyant  la  lumière  du  jour  qu'à  demi,  et  n'é- 
tant capables  de  rien  par  eux-mêmes.  837.  Ils  apparte- 
noient  tous  à  l'Eglise  par  leur  abjuration  ou  par  leur 
baptême  ;  elle  ne  les  regarde  pas  comme  des  ennemis 
déclarés,  mais  comme  des  enfants  indisciplinés  qu'elle 
est  en  droit  de  revendiquer.  833.  Conduite  que  le  Roi 
désiroit  que  les  évoques  tinssent  à  leur  égard.  800. 
Comment  doit-on  agir  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  revien- 
nent pas  sincèrement  à  l'Eglise,  par  rapi)ort  à  la  messe 
et  aux  sacrements,  xi.  72i.  Par  rapport  aux  parrains  et 
marraines ,  et  à  la  sépulture.  722. 

CONVOITISE.  Elle  est  toujours  en  guerre  avec  la 
charité,  ii.  45.  Elle  ne  détruit  pas  la  sainteté  dans  les 
justes.  IX.  34.  Belle  doctrine  de  l'Apôtre,  expliquée  par 
saint  Augustin  sur  celte  matière.  35. 

CORCELLES  (  Thomas  de),  député  au  concile  de 
Bâle.  XI.  249.  Chargé  par  Charles  VII  de  travailler  à  la 
réconciliation  du  concile  avec  le  pape  Nicolas  V.  3i5.  Il 
établit  l'indépendance  de  l'autorité  royale  en  même 
temps  que  la  supériorité  du  concile  sur  le  pape.  336,  337. 

CORIOLAN  réduit  Rome  à  l'extrémité,  iv.  337,  481. 

CORNET  (  Nicolas  ),  grand -maître  du  collège  de 
Navarre;  notice  sur  sa  vie.  ii.  655.  Son  Oraison  funèbre. 
656  et  suiv.  Innocence  de  sa  vie.  659.  Sei'vice  très  impor- 
tant qu'il  a  rendu  à  l'Eglise ,  dans  le  temps  de  nos  dis- 
sensions, ibid.  660.  Son  mépris  pour  les  dignités.  661. 
et  suiv. 

GORNUAU  (Marie  Dumoutiers,  veuve).  Elle  envoie 


au  cardinal  de  Noailles  une  copie  des  lettres  de  Bos- 
suet,  qui  l'avoit  conduite  pendant  vingt -quatre  ans. 
xii.  10.  Ses  sentiments  d'humilité,  ibid.  Soin  qu'elle 
prit  de  copier  ces  lettres  correctement,  ii,  13.  Elle  fait 
connoîUe  la  manière  dont  Bossuet  conduisoit  les 
âmes.  12  et  suiv.  Lettres  de  Bossuet  à  cette  dame.  21. 
Elle  entre  à  Jouarie.  52.  Pratique  de  piété  que  lui 
enseigne  Bossuet  pour  remercier  Dieu  de  cette  grâce. 
ibid.  Il  la  félicite  de  la  réception  qu'on  lui  a  faite. 
53.  Et  lui  donne  des  avis  pour  sa  conduite,  ibid.  54, 
57,  71,  103.  11  l'engage  à  retourner  à  son  ancienne 
communauté,  et  l'anime  à  la  confiance.  53.  Elle  revient 
à  Jouarre.  62.  Elle  rend  compte  à  Bossuet  d'une  vision 
qu'elle  avoit  eue.  65.  Elle  lui  expose  ses  peines.  7i.  Il 
lui  donne  des  avis  pour  son  fils.  87,  98.  Son  union  avec 
madame  d'Albert.  96,  98.  Elle  entre  à  Torcy.  98.  Com- 
bien Bossuet  lui  éloit  affectionné,  loo,  103,  io4,  105,  112. 
11  combat  ses  désirs  d'embrasser  une  règle  plus  austère. 

104,  113,  115.  Avis  pour  sa  retraite  avant  sa  profession. 

105.  Précis  du  sermon  qu'il  avoit  prêché  à  sa  profession. 
107.  Il  lui  envoie  l'épiiaphe  qu'il  a  faite  pour  madame 
d'Albert.  246,  247. 

CORPS.  Ses  organes,  ses  mouvements,  iv.  40.  Sa  for- 
mation. 50.  Description  de  ses  parties  extérieures.  40 
et  suiv.  Les  parties  intérieures,  et  premièrement  celles 
qui  sont  enfermées  dans  la  poitrine.  41,  42.  Les  parties 
qui  sont  au-dessous  de  la  poitrine,  42,  43.  Les  passages 
qui  conduisent  à  ces  parties.  43.  Le  cerveau  et  les  or- 
ganes des  sens.  44.  Les  os.  45.  Les  artères,  les  veines  et 
les  nerfs.  46.  Le  sang  et  les  esprits.  47.  Le  sommeil,  la 
veille  et  la  nourriture.  48.  Le  cœur  et  le  cerveau  sont  les 
maîtresses  parties.  50.  La  santé ,  la  maladie ,  la  mort  et 
les  passions  par  rapport  au  corps.  51.  Correspondance 
de  toutes  les  parties  du  corps.  53.  Leurs  propriétés. 
ibid.  Secours  mutuel  qu'elles  se  prêtent.  85.  Union  de 
l'âme  et  du  corps;  effets  de  cette  union.  54.  Les  mouve- 
ments du  corps  produisent  les  sensations.  55.  De  quels 
objets  viennent  ces  mouvements.  56.  Les  nerfs  ébranlés 
causent  les  sensations,  ibid.  et  suiv.  Les  sensations 
instruisent  l'âme  de  ce  qu'elle  doit  rechercher  ou  fuir 
pour  la  consei-vation  du  corps.  61.  Le  corps  est  assujéti 
à  l'âme,  dans  les  opérations  intellectuelles.  61  et  suiv. 
11  est  l'inslrumenl  de  l'âme.  68,  84.  Il  nous  est  moins 
connu  que  notre  âme.  so,  84.  C'est  un  ouvrage  d'un 
dessein  profond  et  admirable.  82.  Dieu  rendra  à  l'âme 
son  corps  immortel.  112.  l'oy.  E.\TENDEME^r,  Imagina- 
tion, Passions,  Volonté. 

Providence  singulière  de  Dieu  dans  l'anatomie  du 
corps  lunnain.  i.  367.  Le  corps  ne  laissera  à  la  terre  que 
sa  mortalité.  39.  Corps  de  J.  C.  modèle  de  notre  résur- 
rection. 38.  Comment  Dieu  entre  des  ici-bas  en  pos- 
session de  nos  corps.  572.  Conséquence  en  faveur  de  la 
résurrection  des  corps,  ibid.  Comment  nos  corps  de- 
viennent les  temples  du  Saint-Esprit.  578, 580.  De  quelle 
sorte  l'Esprit  saint  remplit  nos  corps.  58 1  et  suiv.  Nos 
corps,  masse  de  boue,  parés  d'un  léger  ornement  à 
cause  de  l'âme  qui  y  demeure.  11.  3S0, 489.  En  flattant 
nos  corps,  uous  accroissons  la  proie  de  la  rnorl,  nous  lui 
engraissons  sa  victime.  380,  648. 

CORRECTION  fraternelle  (  la  )  est  un  devoir,  i.  423. 
Manière  de  la  faire,  xa.  276.  Elle  doit  être  quelque- 
fois sévère,  suivant  les  paroles  de  l'apôtre /ncrejaa  illos 
dure.  1. 423. 

CORRUPTION.  Elle  est  un  obstacle  à  la  justice,  iv. 

263. 

COUET  (  l'abbé  ),  soupçonné  d'être  auteur  du  Cas 
de  conscience,  signe  une  rétractation  rédigée  par 
Bossuet.  XX.  880,  et  note. 
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COULAU  (  M.  ),  docleur  de  Soi-bonne ,  auteur  de  l'ou- 
vrage inlitulé,  Judicium  ^^nius,  etc.  xi.  847.Ce livre é(oil 
l'ail  por.!'  appuyer  riudiflcicnee  des  religions,  ibid.  Il 
aulorisoit  ce  suuliinenl  en  faisant  les  hommes,  de  quel- 
que; religion  qu'ils  soient,  capaWes  du  salut,  ibid.  11 
s'attache  particulièrement  à  jusliticr  les  anciens  Perses, 
comme  ayant  connu  le  vrai  Dieu ,  et  môme  le  Messie. 
Preuve  qu'il  en  apporte.  848. 11  étoit  nécessaire  de  s'op- 
poser à  ces  nouveautés,  si  l'on  ne  vouloit  donner  cours 
à  l'indifférence  des  religions.  85o.  On  ne  devoit  pas  se 
flatter  sur  l'impertinence  de  l'auteur,  parce  que  tout 
ignorant  qu'il  étoit,  il  se  donnoit  un  air  de  savoir  qui 
éblouissoit  tous  les  esprits  médiocres,  ibid.  Utilités  que 
13ossuct  se  promettoit  d'une  réfutation  de  cet  ouvrage. 
855,  850. 

COUPE  (  la  )  est  accordée  aux  calixtins  par  le  concile 
de  Bâle.  \ii.  543. 

COUR  (  la  ),  partie  la  plus  dangereuse  du  monde. 
II.  385,  386.  séjour  de  trouble  et  de  confusion,  i.  tg. 
Peinture  de  la  Cour.  ii.  439,  449,  602.  Vie  de  la  Cour.  i. 
402,  405.  Combien  la  Hatterie  de  la  Cour  est  délicate  et 
dangereuse.  4i5.  Si  la  conversion  est  possible  à  la  Cour, 
et  si  l'on  y  peut  goûter  les  douceurs  célestes  ;  question 
embarrassante.  436,  437.  Faveurs  trompées  et  amitiés 
inconstantes  de  la  Cour.  551. 

COUTUMES.  Elles  tiennent  lieu  de  lois.  iv.  257.  Les 
coutumes  ecclésiastiques  ont  force  de  canons ,  si  elles 
sont  reçues  par  l'Eglise  universelle,  xi.  506.  Ce  que  le 
clergé  de  France  entend  par  ce  mot.  ibid.  et  suiv. 

CRAIKTE  (la),  passion  servile.  ii.  96.  Comment  la 
définit  le  concile  de  Trente,  i.  654.  Il  faut  craindre  les 
jugements  de  Dieu  avant  d'être  porté  à  la  confiance.  6i. 
La  crainte  de  l'enfer  ou  du  jugement  est  bonne,  et  pré- 
pare l'âme  à  la  charité,  vu.  82.  L'amour  parfait  bannit 
la  crainte.  183,  i84.  La  crainte  de  Dieu,  dans  un  prince , 
est  le  vrai  contre-poids  de  la  puissance,  iv.  180. 

CRAMAND  (  Simon  de  ),  patriarche  d'Alexandrie,  ar- 
chevêque de  Rheims  et  cardinal ,  préside  l'assemblée  du 
clergé,  pour  travailler  à  l'extinction  du  grand  schisme. 
\i.  255.  Rainaldi  l'accuse  de  vicléfisme.  ibid.  260. 

CRANMER  (Thomas),  archevêque  de  Cantorbéri, 
le  héi'os  du  ministre  Burnet,  suit  pendant  la  vie  de 
Henri  Mil  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine,  vu.  399.  Il  se 
lie  avec  Anne  de  Boulen ,  et  favorise  en  secret  le  luthé- 
ranisme, ibid.  Le  roi  l'envoie  à  Rome  solliciter  son  di- 
vorce. Il  est  fait  pénitencier  du  pape,  revient  par  l'Alle- 
magne, cil  quoique  prêtre  il  épouse  la  sœur  d'Osiaudre, 
et  tient  sou  mariage  caché,  dans  la  crainte  de  Henri. 
400.  Il  est  fait  archevêque  de  Cantorbéri,  reçoit  des 
bulles,  fait  serment  au  pape,  contre  lequel  il  proleste 
en  secret  ;  dit  la  messe  pendant  trente  ans  sans  y  croire, 
et  fait  des  prêtres,  ibid.  et  suiv.  11  procède  à  l'affaire  du 
divorce ,  déclare  nul  le  mariage  du  roi.  4oi.  Il  fait  la 
visite  de  sa  province  avec  la  permission  du  roi.  403.  Il 
casse  son  mariage  avec  Aune  de  Boulen.  404.  Il  souscrit 
plusieurs  fois  les  décisions  de  foi  conformes  à  la  doctrine 
de  l'Eglise  catholique,  dressées  par  le  roi.  406.  Il  casse 
le  mariage  du  roi  avec  Anne  de  Clcves.  407.  Son  hypo- 
crisie, ses  souplesses  II  fait  un  écrit  pour  établir  tout 
le  ministère  ecclésiastique  sur  une  simple  délégation  du 
roi.  Sa  doctrine  honteuse  sur  l'autorité  de  l'Eglise  du- 
rant les  persécutions.  409,  410.  L'autorité  ecclésiastique 
du  roi  est  le  seul  dogme  de  Henri  VITI,  que  Cranmer 
conserve  dans  la  réforme  sous  Edouard  VI,  et  sur  lequel 
lui  et  l'église  anglicane  n'ont  i)oint  varié.  4io.  Il  sup- 
prime dans  le  culte  ce  qui  lui  déplait,  avant  que  d'exa- 
miner la  doctrine.  422.  P'oy.  Ecciiauistie.  Il  signe, 
quoique  évêque ,  l'arrêt  de  mort  du  duc  de  Sommerset , 


condamné  sans  avoir  été  entendu.  424.  Il  signe  la  dispo- 
sition d'Edouai'd  VI,  pour  changer  l'ordre  de  la  succes- 
sion à  la  couronne,  et  inspire  la  révolte  contre  la  reine 
Marie,  ibid.  425.  Il  est  mis  dans  la  tour  de  Londres  pour 
crime  d'état,  et  déposé  pour  hérésie  par  autorité  de  la 
reine;  déclaré  hérétique  après  l'aveu  des  faits  qu'on  lui 
imputoit  ;  condamné  à  mort  pour  ses  hérésies ,  comme 
lui-même  en  avoit  condamné  plusieurs.  425.  Il  abjure 
deux  fois  la  réforme  avant  son  supplice  ;  sa  mort  hon- 
teuse, ibid.  et  suiv. 

CRASSET  (  Jean  ),  jésuite.  Les  protestants  opposoient 
son  livre  sur  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge ,  à  celui  de 
VEœposilion.  xi.  68i.  M.  de  Castorie  souhaitoit  que  la 
Sorbonne  censurât  cet  ouvrage,  afin  de  lui  ôter  toute 
autorité,  ibid. 

CRASSUS  entreprend  la  guerre  contre  les  Parthes  ; 
elle  est  funeste  à  lui  et  à  sa  patrie,  iv.  349. 

CRÉATION  (la)  de  lunivers  n'ajoute  rien  à  la  gran- 
deur ni  à  la  félicité  de  Dieu.  m.  19.  Dieu,  dans  la  créa- 
tion, n'a  eu  besoin  ni  de  matière  préexistante,  ni  de  lieu, 
ni  de  temps.  20,  21.  Efficacité  et  liberté  du  commande- 
ment divin.  22.  Les  six  jours,  ibid.  Actes  de  foi  et  d'a- 
mour sur  toutes  ces  choses.  23.  Ordre  des  ouvrages  de 
Dieu.  24.  Assistance  de  la  sagesse  divine.  25.  foy. 
Akces,  Homme.  Jurieu  abuse  du  terme  de  création,  em- 
ployé par  quelques  anciens  Pères ,  en  parlant  du  Verbe, 
pour  exprimer  sa  manifestation  à  l'extérieur  et  par  ses 
ouvrages,  viii.  437,  438. 

Création  (la)  du  monde  :  piemière  époque  de  l'iiis- 
toire  ancienne,  iv.  322,  370. 

CRÉATURES.  Chacune  d'elles  a  ses  caractères  pro- 
pres, avec  ses  qualités  et  ses  excellences,  i.  238.  D'où 
les  créatures  sont  plus  ou  moins  parfaites.  239.  Elles 
ont  pour  origine  le  néant.  240.  Il  faut  louer  Dieu  dans 
toutes  et  pour  toutes,  en  faisant  un  bon  usage  d'elles 
toutes.  XII.  24.  Comment  s'en  détacher.  73,  86,  94,  101, 
111.  Les  catholiques  n'égalent  aucune  créature  à  Dieu. 
VIII.  646.  Voy.  Culte. 

CRÈCHE.  Le  Fils  de  Dieu  dans  la  crèche  nous  montre, 
par  son  abaissement,  qu'il  n'est  rien  de  plus  méprisable 
que  ce  qui  fait  l'admiration  des  hommes.  1.  111  ;  m.  U2 
et  suiv. 

CRELLIUS  (Jean),  socinien,  a  corrompu  le  nouveau 
Testament.  \ii.  96.  Loué  par  R.  Simon.  99.  Son  pélagia-  ' 
nisme.  124.  Il  réduit  la  grâce  à  la  faveur  des  hommes.  173. 
Autre  erreur  sur  le  Saint-Esprit.  174.  Faux  raisonne- 
ment de  Crellius  contre  la  divinité  de  J.  C.  viii.  35.  Loué 
par  R.  Simon.  37,  38.  Ses  interprétations  recommandées 
par  le  même.  40  et  suiv. 

CRIMES.  Pourquoi  les  crimes  les  plus  hardis  sont  or- 
dinairement plus  heureux  que  les  vertus  les  plus  renom- 
mées. I.  620.  L'homme  porte  en  lui  le  germe  de  tous  les 
crimes.  156. 

CROISADES  (  les  )  sont  entreprises  parles  princes  à 
la  sollicitation  des  papes.  504,  506,  5i2,  514;  v.  27,  30,  31  ; 
XI.  195.  Combien  elles  étoient  justes.  230. 

CROIX.  Le  mystère  de  la  croix  prédit  par  J.  C.  et  non 
compris  par  les  apôtres.  Combien  on  craint  de  suivre 
J.  C.  à  la  croix,  m.  193  et  suiv.  Vertu  de  la  croix.  213 
et  suiv.  L'amour  nous  apprend  à  la  porter.  403.  La  croix 
est  le  chef-d'œuvre  de  l'amour  de  Jésus,  ibid.  et  suiv. 
La  tristesse  du  chrétien  se  changera  en  joie.  4i7.  Il  faut 
soufl^rir,  se  faire  violence,  ibid.  Combien  la  sagesse  di- 
vine s'est  montrée  à  découvert  dans  le  mystère  de  la 
croix  à  ceux  à  qui  la  foi  a  donné  des  yeux.  i.  555. 
Adorer  le  mystère  de  la  croix  pour  le  comprendre.  Ibid. 
Dégoût  et  mépris  que  la  croix  de  J.  C.  doit  nous  inspirer 
pour  tous  les  plaisirs  et  twutes  les  vanités  du  monde. 
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455,  456.  Combien  il  étoit  difficile  de  rendre  la  croix  vé- 
nérable. II.  20.  Croix,  supplice  le  plus  effroyable.  21. 
L'exécration  des  hommes  et  la  malédiction  de  Dieu  jointes 
ensemble  dans  le  supplice  de  la  croix,  ibid.  Croix, 
gloire  des  chrétiens.  22.  Conquêtes  de  la  croix.  25.  Sa 
vaste  domination.  26.  Miracles  opérés  par  la  croix,  ibid. 
Quel  molif  a  porté  le  Sauveur  à  mourir  pour  nous  sur  la 
croix.  27.  Tous  les  attraits  de  la  f^vàce  renfermés  dans 
la  croix.  48.  Mystères  des  trois  croix,  i.  496,  497.  f'oy. 
Marie.  Nous  devons  à  la  croix  un  culte,  même  extérieur. 
IX.  375.  En  quel  sens  on  peut  dire  qu'on  l'adore.  376. 
Temps  et  circonstances  remarquables  où  fut  découverte 
la  croix  du  Sauveur,  i.  141.  f'oy.  Souffrances. 

Explication  du  signe  de  la  croix,  v.  389.  Ce  signe  est 
retenu  par  la  réforme  anglicane  dans  le  baptême,  la  con- 
firmation et  la  consécration  de  l'eucharistie  ;  puis  re- 
tranché de  la  confirmation  et  de  la  consécration,  vii. 
422.  Résignation  qu'on  doit  avoir  dans  les  croix,  xii. 
256,  270,  281.  Manière  de  les  porter.  191,  205.  Foy.  Cru- 
cifix. 

CROMWEL  (Thomas),  vice-gérent  de  Henri  VIII  au 
spirituel,  quoique  laïque,  suit,  pendant  le  règne  de  ce 
prince,  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine,  vii.  398.  Il  est 
fait  visiteur  général  de  tous  les  couvents  privilégiés.  En 
qualité  de  vicaire  général  au  spirituel,  il  ordonne  aux 
prêtres  de  dire  tous  les  jours  la  messe  ;  et  aux  moines 
d'observer  leurs  trois  vœux,  quoiqu'il  filt  zuinglien  ou 
luthérien.  403.  Il  souscrit  plusieurs  fois  à  la  doctrine  ca- 
tholique, décidée  par  le  roi  Henri  VIII.  407.  Il  est  con- 
damné à  mort  par  le  Parlement,  comme  hérétique,  et 
sans  être  entendu,  ibid. 

CROMWEL  (Olivier),  tyran  d'Angleterre  ;  son  por- 
trait. II.  567;  IV.  562.  Sa  mort.  ibid. 

CROMWÉLISME  (  le)  rétabli  par  les  maximes  de  Ju- 
rieu  contre  l'indépendance  des  rois.  vin.  355. 

CROYANTS  (  les  )  des  manichéens  n'étoient  pas  admis 
â  tous  les  mystères  de  la  secte,  vu.  530. 

CRUCIFIX  (culte  du)  approuvé  par  Luther,  comme 
un  monument  de  piété,  vu.  337.  Elisabeth,  reine  d'An- 
gleterre, retient  le  crucifix  dans  sa  chapelle,  quoiqu'on 
l'ôte  de  toutes  les  églises.  473.  Aversion  des  anciens  et 
des  nouveaux  manichéens  pour  le  crucifix.  50i. 

CULTE  que  nous  devons  à  Dieu.  i.  346  ;  11.  358  et.tuio. 
Deux  conditions  pour  rendre  à  Dieu  un  culte  agréable. 
I.  347  et  suiv.  Quelle  espèce  de  culte  nous  rendons  or- 
dinairement à  Dieu  dans  nos  prières.  349  et  suiv.  L'E- 
glise catholique  est  le  seul  temple  où  l'ou  rende  à  Dieu 
un  culte  véritable.  35 1.  Comment  cela.  ibid.  Quelles  dis- 
positions doivent  accompagner  le  culte  que  nous  ren- 
dons à  Dieu.  ibid.  352.  Combien  les  nôtres  sont  défec- 
tueuses. 352  et  suiv.  Le  culte  religieux  se  termine  à  Dieu 
seul.  VIII.  615,  646  et  suiv.  Le  culte  que  les  catholiques 
rendent  à  Dieu  n'est  pas  le  même  que  celui  qu'ils  ren- 
dent aux  saints.  561.  Culte  intérieur  et  extérieur.  562. 
Injustice  des  prolestants  dans  les  reproches  qu'ils  font 
aux  catholiques  au  sujet  du  culte.  Vaines  objections  sur 
le  terme  du  culte  religieux  sur  le  mot  divus,  sur  les 
génuflexions,  etc.  555  et  suiv.  662.  Sommaire  de  la  doc- 
trine catholique  sur  le  culte  dû  à  Dieu  et  aux  saints. 
Zèle  et  piété  de  David  pour  tout  ce  qui  appartenoit  au 
culte  de  Dieu.  vi.  13  et  suiv.  Soin  que  les  grands 
princes  en  ont  eu.  iv.  236. 

CUPIDITÉ.  Ses  pièges,  ses  remèdes  11.  374.  P'oy.  Ava- 
rice, Riches. 

CURES.  Leur  juridiction  est  subordonnée  à  celle  des 
évêques.  xi.  398. 

CURIOSITÉ  (  la  )  sur  son  état  dans  cette  vie,  est  dan- 
gereuse, xa,  168.  f'oy.  CoKcuriscEscE. 


CUSA  (Nicolas  de),  cardinal,  rangé  par  Bellarmin  au 
nombre  des  défenseurs  de  la  doctrine  des  Français,  xi. 
21,  551. 

CYPRIEN  (  saint  )  assure  qu'on  ne  donnoit  la  commu- 
nion aux  enfants  que  sous  une  espèce,  ix.  136,  137,  268. 
Embarras  des  ministres  pour  expliquer  le  passage  cité. 
137.  Dans  le  même  livre  il  parle  de  la  coutume  d'em- 
porter et  de  prendre  dans  les  maisons  le  pain  sacré.  14I. 
Ce  saint  docteur  enseigne  à  demander  la  persévérance 
dans  le  Pater,  x.  62.  Sa  doctrine  sur  l'abandon.  126. 
Beaux  passages  de  saint  Cyprien  en  faveur  de  l'unité  de 
l'Eglise.  IX.  361,  362.  Il  ne  croit  pas  le  pape  infaillible. 
Sa  dispute  avec  le  pape  saint  Etienne,  xi.  met  suiv. 
f'oy.  Rebaptisation.  Ce  saint  est  calomnié  par  Jurieu  , 
comme  n'entendant  pas  la  doctrine  de  la  satisfaction  de 
.1.  C.  VIII.  229.  Ce  saint  prouve  que  tout  schismatique  et 
hérétique  est  nouveau,  vient  troubler  l'Eglise  dans  sa 
possession,  fait  bande  à  part,  se  sépare  de  la  tige.  530. 

CYR  (saint).  Pièges  que  doivent  craindre  les  reli- 
gieuses de  cette  maison.  11.  57  et  suiv.  Comment  elles 
doivent  instruire  leurs  élèves.  58. 

CYRILLE  (saint  ),  patriarche  d'Alexandrie,  s'oppose  à 
Nestorius  ;  sa  doctrine  célébrée  par  toute  la  terre,  iv. 
361.  Il  instruit  le  pape  saint  Célestin  de  l'hérésie  de  Nes- 
torius ;  exécute  ses  ordres  au  concile  d'Ephèse.  xi.  344 
et  suiv.  Ses  anatliématismes  condamnés  par  les  Orien- 
taux ;  l'affaire  s'accommode.  279.  Erreurs  de  l'abbé  Du- 
pin  sur  sa  présidence  dans  le  concile  d'Ephèse  au  nom 
du  pape.  VII.  203  et  suiv.  Ce  saint  rendu  suspect,  griè- 
vement accusé  et  foiblement  défendu  par  M.  Dupin.  208, 
•209,  211.  Erreur  mal  imputée.  216.  Ecrits  contre  Nesto- 
rius trouvés  peu  estimables  et  peu  convaincants  par 
M.  Dupin.  219.  Ce  qu'il  pense  de  ses  douze  cfiapitres. 

222.  Subtilités  et  ambign'ités  qu'il  leur  objecte  à  tort. 

223.  Fausse  imputation  faite  à  saint  Cyrille  d'être  con- 
venu lui-même  d"avoir  excédé.  224.  Ses  douze  cfiapitres 
approuvées  par  le  concile.  Ce  qu'il  faut  penser  de  son  ex- 
pression :  Unam  naturam  incarnatam.  227,  228. 

CYRUS,  roi  de  Perse,  ses  exploits  ;  il  prend  Babylone. 
IV.  332,^392,  470.  H  joint  le  royaume  des  Perses  à  celui 
des  Mèdes.  332,  470.  Il  ordonne  de  rétablir  le  temple  de 
Jérusalem  :  huitième  époque  de  l'histoire  ancienne.  335, 
393.  Sa  mort  racontée  diversement  par  les  historiens. 
333.  Dieu  s'étoit  servi  de  ce  prince  pour  faire  en  faveur 
de  son  peuple  ce  que  les  prophéties  en  avoient  prédit. 
XI.  489.  Il  est  croyable  qu'il  n'a  jamais  eu  le  véritable 
culte,  ibid. 

CYRUS  le  jeune,  se  révolte  contre  Artaxerxe  Mnémon 
son  frère.  Sa  défaite  et  sa  mort.  iv.  340, 475. 

CYRUS,  patriarche  d'Alexandrie,  enseigne  le  mono- 
thélisme  ;  condamné  au  sixième  concile,  xi.  359  et  suiv. 

CZENGER ,  ville  de  Pologne,  où  les  zuingliens  tien- 
nent un  synode,  dans  lequel  ils  prouvent  que  la  consub- 
stantiation  luthérienne  est  insoutenable  et  contraire  au 
sens  littéral,  vu.  31 0. 

D. 

DAGOBERT  I"-',  roi  de  France ,  construit  le  monastère 
de  Saint-Denis,  v.  5. 

DAILLÉ  (Jean),  ministre  prolestant,  assure  que  les 
catholiques  tiennent  toutes  ses  créances,  mais  qu'il  ne 
tient  pas  toutes  leurs  opinions,  conséquence  qu'en  tire 
Bossuet.  viii.  614.  Erreur  de  ce  ministre,  qui  accuse  les 
Pères  du  quatrième  siècle  d'avoir  innové  touchant  l'ob- 
jet du  culte  religieux.  6i5,  6I6.  Il  impute  aux  catholiques 
d'adorer  les  saints.  Ce  ministre  justifie ,  par  ce  qu'il  dit  de 
la  connoissance  des  anges ,  le  culte  que  l'Eglise  catholique 
rend  aux  saints.  290, 291.  Il  réfute  l'erreur  de  Jmieu  sur 


34 


TABLE  GÉNÉRALE 


a  mi'ilialion  do  ,T.  C.  et  montre  combien  cette  médiation 
est  différente  de  l'intercession  des  saints.  293  et  suiv. 
Sa  doctrine  sur  les  articles  fondamentaux.  i\.  12. 

D  VMIEN  (le  B.  Pierre),  cardinal,  iv.  r>02.  Distingue  les 
droits  des  deux  puissances,  xi.  153  et  suir.  217. 

]3\M.^ATI0^'.  On  ne  peut  consentir  à  la  sienne,  xii. 
80.  i^ourquoi.  x.  43,  44. 

J)AMAÉS  (les  )  ne  satisfont  pas;  mais  Dieu  satisfait 
lui-même  à  sa  justice  en  les  punissant  en  toute  rigueur. 
XI.  728.  Le  péché  n'est  puni  en  eux,  ni  infiniment,  ni 
selon  toute  la  capacité  qu'ils  ont  de  souffrir.  73i.  J.  C. 
n'a  pas  souffert  en  faveur  des  liommes  damnés ,  ni  uni 
ses  satisfactions  à  la  leur;  mais  Dieu  prend  occasion  de  la 
satislaction  infinie  de  J.  C.  pour  les  péchés  de  tous  les 
liommes,  de  remettre  aux  damnés  quelque  chose  des 
justes  châtiments  qui  leur  sont  dus.  732.  Voyez  Sfo.\- 

URATE. 

DAMEL  apprend,  par  révélation,  les  septante  fa- 
meuses semaines,  iv.  332,  394.  Oii  doit-on  en  placer  le 
commencement?  333.  Où  commence  la  dernière  se- 
maine? 351. 

DARIUS,  fils  d'Hystaspe,  roi  des  Perses-.  Au  com- 
mencement de  son  règne,  le  temple  est  achevé,  iv.  336. 
11  attaque  les  Grecs,  ibid.  337.  Malgré  ses  efforts,  il  ne 
peut  venir  à  bout  de  redresser  tout-à-fait  les  Perses,  iv. 

470,  471. 

D  VUPHIN ,  origine  de  ce  nom  donné  aux  fils  aînés  des 
rois  de  France,  iv.  519  ;  v.  62. 

DAUVET.  foy.  Pie  II. 

DAVID,  vainqueur  de  Goliath,  monte  sur  le  trône;  il 
est  grand  roi ,  grand  conquérant,  grand  prophète,  iv. 
327.  Il  établit  à  Jérusalem  le  siège  de  la  royauté  et  celui 
de  la  religion.  386.  Il  s'oublie  pour  un  peu  de  temps  ; 
répare  sa  faute  parla  pénitence,  et  est  comblé  de  biens. 
3S9.  Il  est  tombé  par  la  soustraction  d'une  grâce  efficace. 
VIII.  186.  Sa  chute  lui  fait  oublier  Dieu.  i.  258,  325.  Il 
prononce  sa  sentence  sans  y  penser.  404 ,  675.  Il  désigne 
Salomon  pour  son  successeur,  xi.  89.  Avis  importants 
qu'il  lui  donne  en  mourant,  i.  346,  5i9. 

Reconnoissance  de  David  envers  Dieu.  11.  40,  4i.  Ce 
prince  connoissoit  le  sérieux  de  la  religion,  iv.  234.  Ses 
soins  pour  le  culte  de  Dieu.  238.  Sa  piété.  250.  Il  amasse 
des  matériaux  pour  bâtir  un  temple  a  Dieu.  386.  Dieu  ne 
veut  point  qu'il  le  bâtisse ,  parce  qu'il  avoit  fait  la  guerre. 
279,  280.  Zèle  de  David  pour  le  chant  et  la  musique  sa- 
crée. VI.  6.  Il  célèbre  dans  les  Psaumes  toutes  les  mer- 
veilles de  l'histoire  sainte.  7.  En  parlant  des  choses  de  la 
vie  présente,  il  avoit  en  vue  la  vie  future.  10.  On  y  voit 
éclater  son  amour  pour  Dieu.  11.  Pour  ses  ennemis. 
ibid.  et  suiv.  Son  zèle  et  sa  piété  pour  l'arche  et  les 
choses  sacrées.  13  et  suiv.  foy.  Psacmes  ,  Vie  fctcre. 

Bonté  de  David  pour  son  peuple,  iv.  166.  Sa  clémence 
envers  Tsabal.  167.  Sa  douceur.  1 69.  Dieu  punit  sévère- 
ment son  péché.  180,  315.  Sa  sagesse  dans  les  circon- 
stances difficiles.  i82.  Il  connoissoit  bien  les  hommes. 
188.  Il  écouloit  les  conseils.  i96.  llaissuit  les  fourbes 
et  les  médisants.  199.  Sa  conduite  avec  Saiil,  modèle  de 
sagesse.  203.  Sa  générosité  admirable  envers  ce  prince. 
I.  227.  Sa  magnanimité  et  ses  vertus  royales,  iv.  209.  Sa 
magnificence.  210.  Il  pleure  la  mort  de  Saiil,  quoique 
méchant.  213.  Il  avoit  épargné  la  vie  de  ce  prince.  213, 
215  ;  XI.  91.  Sa  conduite  ne  favorise  pas  la  rébellion,  iv. 
219.  Juste  motif  de  la  guerre  entre  David  et  Isboseth, 
fils  de  Saiil.  272.  Conduite  de  David  dans  la  guerre  civile 
d'Absalom  et  de  Séba.  274.  Il  réprime  Adonias  son  fils, 
qui  vouloit  profiter  de  sa  vieillesse  pour  se  faire  roi.  289, 
300.  Il  est  repiis  dans  l'Ecriture  à  cause  de  son  indul- 
gence pour  ses  eufanls.  310.  Humilité  de  David.  3is.  Sa 


conduite  particulière,  et  son  attention  à  remplir  ses  de- 
voirs. 319.  L'exemple  de  David  cité  par  Jurieu ,  pour 
prouver  la  légitimité  des  guerres  civiles,  viu.  330  et 
suiv.  Le  royaume  de  Juda  passe  légitimement  aux  As- 
monécns  ou  Machabées ,  parce  que  la  famille  de  David 
en  étoit  exclue  par  le  fait ,  et  par  le  droit  de  prescription 
depuis  Sédécias.  341. 

Prophéties  de  David  touchant  le  Messie,  n.  74.  Il  l'a 
chanté  avec  une  magnificence  que  rien  n'égalera  jamais 
IV.  387.  Ses  psaumes  condamnent  les  quiélistes.  x.  3,  22, 
28,  36,  41,  45,  49,  52,  53,  55,  58,  90,  125,  128. 

DEBBORA(propliétesse).  Son  cantique  après  la  dé- 
faite de  Sisara.  VI.  7.  Son  explication,  206.  Foy.  Femmes. 

DÈCE,  empereur,  persécute  les  chrétiens  avec  vio- 
lence. IV. 354. 

DÉCISIONS  Cles  )  de 'foi  sont  réservées  à  l'autorité 
royale  par  la  déclaration  des  évêques  anglais,  vu.  478. 
Les  évêques  français  du  colloque  de  Poissy  expliquent 
simplement  et  en  peu  de  mots  toute  la  doctrine  catholi- 
que sur  l'eucharislie.  470.  Les  décisions  de  l'Eglise  se 
réduisent  toujours  à  un  fait  précis  et  notoire  .-  Que 
croyoit-on  quand  tel  et  tel  hérétique  est  venu?  viii. 
335.  Les  contestations  des  hérétiques  font  que  l'Eglise 
expliquent  plus  clairement  les  vérités,  ibid. 

DÉCLylR.lTION.àe  MM.  de  ^oailles,  Bossuet,  et 
Godet  des  Marais,  contre  YExpUcation  des  maximes 
des  Saints,  x.  228  et  suiv.  Nécessité  de  cette  Déclara- 
tion. 548.  Modération  dont  ont  usé  les  trois  prélats.  550 
et  suiv. 

DÉCLJRJTWy  du  clergé  de  France  en  1682.  v. 
621;  XI.  8.  Ce  n'est  pas  une  décision  de  foi.  12  et  suiv. 
14,  539.  En  quoi  elle  a  pu  déplaire  au  pape.  i4.  Bossuet 
n'entreprend  pas  de  la  soutenir,  ibid.  Elle  s'accorde 
avec  la  doctrine  de  l'indéfectibilité  du  saint  Siège ,  et 
avec  cette  maxime ,  que  le  premier  siège  n'est  jugé  par 
personne.  452  et  suiv.  Elle  relève  la  dignité  du  saint 
Siégé,  et  accable  les  hérétiques.  535. 

DÉCRÉTALES.  Leur  autorité ,  selon  Gratien.  xi.  33. 
Sont  publiées  par  Grégoire  IX.  iv.  512.  Sont  reçues  après 
examen,  xi.  427  et  suiv.  Pourquoi  mises  au  nombre  des 
canons.  535. 

DÉCRETS  (  les )  des  papes,  contraires  aux  canons, 
sont  nuls.  504.  Les  évêques  de  France  acceptent  les  dé- 
crets des  papes  par  voie  de  jugement.  470,  534  et  suiv. 

DÉFAUTS.  Combien  il  importe  d'étudier  les  siens  ;  ce 
qui  nous  en  empêche.  11.  308.  Manière  de  recevoir  les 
avis  qu'on  nous  donne  sur  nos  défauts,  xii.  101.  Les 
combattre  sans  cesse.  105. 

DÉFIANCE  (  la)  est  fille  de  la  lâcheté  et  mère  de  la 
dissension,  i.  359. 

DÉFINITION  et  DIVISION,  considérées  en  logique 
dans  leur  nature  et  leur  usage,  iv.  622,  624. 

DÉLAISSEIVŒNTS.  Soumission  qu'on  y  doit  pratiquer. 

XII.  61. 

DÉLECTATION'  céleste.  Erreur  des  quiétistes  qui 
s'en  détachent  comme  d'un  obstacle  à  l'amour  de  Dieu. 
XII.  252. 

DÉI.ECTATIOS  VICTORIECSB.  VOyCZ  LIBERTE. 

DELPHT  (  le  synode  de  )  prétend  fermer  la  bouche 
aux  remontrants ,  en  leur  opposant  l'autorité  du  Saint- 
Esprit  ,  promise  aux  conciles  ;  ce  qui  étoit  revenir  à  la 
doctrine  catholique,  vu.  597. 

DÉLUGE.  Dieu  extermine  toute  chair  dans  ses  eaux. 
IV.  323,  373.  La  tradition  s'en  trouve  par  toute  la  terre. 
324.  Changement  qu'il  opère  dans  toute  la  nature.  374. 
Dieu  y  donne  des  marques  de  sa  bonté,  m.  59.  Il  promet 
de  ne  plus  envoyer  de  déluge.  60. 

DEMANDES.  Principes  des  quiétistes  sur  leur  suppres- 
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sion.  X.  32  et  sniv.  Fondement  de  celles  qu'on  doit  faire 
à  Dieu  pour  soi  et  pour  les  autres  dans  l'oraison  ;  erreurs 
des  nouveaux  mystiques.  42.  Quelle  est  la  source  de  la 
suppression  des  demandes.  5y.  Les  prières  de  l'Eglise 
convainquent  d'erreur  ceux  qui  croient  que  les  de- 
mandes sont  intéressées.  62.  Les  plus  parfaits  ne  cessent 
de  demander  avec  David,  etc.  70  et  suiv. 

DÉMÉTRIUS  NICATOTl,  roi  de  Syrie,  défait  Balas 
qui  avoit  usurpé  son  royaume,  iv.  346. 11  est  fait  prison- 
nier par  les  Partlies.  347.  Il  rentre  dans  son  royaume. 
348.  Il  périt  par  les  ordres  de  Cléopâtre  sa  femme,  ibid. 

DÉMONS.  Leur  existence  reconnue  par  toutes  les  na- 
tions de  la  terre,  i.  238.  Leur  arrogance,  cause  de  leur 
chute.  241,  247,  248  et  suiv.  Pouvoir  du  démon,  m.  155, 
365.  Ses  artifices  pour  tenter  Eve.  iv.  372.  Combien  il  est 
acharné  à  notice  perte,  i.  66  et  suiv.  242  et  suiv.  2i9. 
Force  du  jeilne  contre  ses  attaques.  252,  253.  Les  dé- 
mons sont  nécessairement  cruels  et  moqueurs.  538.  Leur 
rage  contre  J.  C.  dans  sa  passion,  ibid.  Pompes  et 
œuvres  du  démon.  67  et  suiv. 

DENIER  de  la  veuve;  quel  fut  son  prix.  m.  25S. 

DENIER  de  saint  Pierre,  son  origine,  iv.  49G. 

DENIS  (  S.  )  l'Aréopagite  ;  des  livres  attribués  à  ce 
saint  que  les  mystiques  ont  pris  pour  modèle,  x.  14. 
C'est  de  là  qu'est  venue  l'oraison  passive.  77.  Quelles 
étoient  les  traditions  secrètes  dont  il  parle.  207.  Ce 
secret  regardoit  les  païens  seuls  et  non  pas  les  tidèles. 
208,  209. 

DENTS  le  Chartreux.  Sa  doctrine  sur  l'autorité  de 
l'Eglise  du  concile  général,  et  du  pape.  xi.  552. 

DENIS  (  le  Père  ),  capucin,  auteur  du  Fiapacîs,  ou 
moyen  de  réunir  les  prolestants  à  l'Eglise,  ix.  580,  589, 
590. 

DENYS  le  Tyran ,  pour  se  venger  de  Dion ,  laisse  son 
fils  s'abandonner  à  ses  passions,  iv.  19. 

DÉPÔT.  C'est  une  chose  sacrée,  ii.  408.  Le  secret  est 
un  dépôt,  ibid. 

DÉPRAVATION  de  la  nature  humaine,  xii.  162. 

DÉRISION;  ce  que  c'est;  ses  funestes  effets,  i.  552. 
Derniers  excès  de  l'orgueil,  n.  605.  Dérision  maladroite 
des  incrédules  contre  la  religion,  i.  84. 

DESCARTES  (  René  ).  Ses  principes  mal  entendus, 
source  de  plus  d'une  hérésie,  xi.  723,  724.  Etant  allé 
trop  vite  dans  les  affirmations ,  et  n'ayant  pas  assez  dis- 
tingué le  certain  de  l'incertain ,  il  n'avoil  pas  obtenu  son 
l)ut.  758.  Il  avoit  toujours  craint  d'être  noté  par  l'Eglise» 
et  on  lui  voyoit  prendre  sur  cela  des  précautions,  don 
quelques-unes  alloient  jusqu'à  l'excès.  846.  Bossuet  s'op- 
pose à  la  publication  de  deux  lettres  quil avoit  écrites 
sur  la  transsubstantiation,  et  que  le  prélat  jugeoit  op- 
posées à  la  doctrine  de  l'Eglise,  ibid.  Sous  le  nom  de 
'a  philosophie  de  Descartes ,  Bossuet  voyoit  un  grand 
combat  se  préparer  contre  l'Eglise.  720. 

DÉSESPOIR.  Erreur  de  faire  consentir  une  âme  sainte 
à  la  tentation  du  désespoir,  x.  285.  De  la  mettre  dans  un 
état  de  déraison  et  de  blasphème.  286.  Combien  cet  état 
est  contraire  aux  articles  d'Issy.  ibid.  A  l'exemple  et  à 
la  doctrine  de  saint  François  de  Sales.  287.  Ce  désespoir 
est  une  tentation  qu'il  faut  faire  détester  aux  âmes 
scrupuleuses.  288.  M.  de  Cambrai  convaincu  d'avoir  en- 
seigné le  désespoir.  309.  f'cy.  Abandon,  Acquiescement, 
Indifférence,  Sacrifices. 

DÉSIRS.  Dieu  en  donne  dont  il  ne  veut  pas  l'accom- 
plissement. XII.  36,  57,  231,  269,  317.  /'oy.  Demande. 

DÉSORDRES.  Quelle  est  la  cause  de  ceux  qui  régnent 
dans  l'univers,  i.  266. 

D'ESPENSE  C  Claude  ),  docteur  de  Sorbonnc;  son 
éloge.  XI.  542.  Il  tâche,  par  quelques  additions,  de  rendre 


les  propositions  calvinistes  sur  l'eucharistie  recevablcs ; 
les  ministres  rejettent  ces  additions,  vii.  469. 

DÉTACHEMENT  (  le  )  consiste  à  ne  point  se  confier 
en  ses  richesses,  m.  186  et  suiv.  Mourir  à  tout  et  à  soi- 
même.  210,  211,  234.  Regarder  la  vie  comme  un  passage- 
301.  Régler  ses  désirs  et  son  activité  excessive.  399.  Se 
haïr  soi-même.  497.  Le  détachement  admirablement  pra- 
tiqué par  saint  Joseph,  ii.  423. 

DETTES.  Abus  commun  d'acquitter  fidèlement  cer- 
taines sortes  de  dettes,  et  d'oublier  tout-à-fait  les  autres. 
I.  516  et  suiv. 

DEVINS  et  ASTROLOGUES,  condamnés  par  Dieu, 
vanité  de  leurs  pronostics,  iv.  205.  Malheur  aux  princes 
qui  les  consultent.  206.  Ils  ne  doivent  pas  les  souffrir. 
243. 

DÉVOTION.  De  la  vraie  dévotion,  ii.  373.  Dévotion  à  la 
sainte  Vierge,  J.  C.  en  est  le  principe.  ii3.  Fausses  dé- 
votions qui  déshonorent  le  ciirislianisme.  120,  121.  Que 
la  plupart  des  hommes  sont  aveugles  dans  leurs  dévo- 
tions. 122.  Fausses  dévotions  envers  Marie.  143.  Pra- 
tiques ordinaires  de  dévotion,  v.  54i  et  suir.  En  quoi 
consiste  la  dévotion  d'un  Roi.  xi.  638  et  suiv.  Nature  et 
effets  de  la  dévotion  sensible,  x.  351.  Fausses  idées  là- 
dessus.  374  et  suiv. 

DEZ  (  Jean  ),  jésuite,  étoit  ami  de  Bossuet.  xii.  424. 
Il  compose  à  Rome  un  livre  contre  Baïus  ;  on  le  défère 
au  Saint-Office.  454, 469,  484,  49i,  499.  L'abbé  Bossuet  le 
croit  favorable  au  livre  des  3/aximes.  459, 470.  Ce  père 
le  nie.  543,  766.  L'abbé  Bossuet  le  soupçonne  d'être  au- 
teur d'un  ouvrage  en  faveur  de  Fénélon.  497, 499,  50i. 
DICTATUS  PAP/E  :  Ce  que  c'est,  xi.  179. 
DIDIUS  JULIANUS  achète  l'Empire  mis  à  l'encan  par 
l'armée;  sa  mort.  iv.  353. 
DIDON  fonde  Cartilage,  iv.  328. 
DIEU.  Sa  nature  et  ses  attributs,  v.  405  et  suiv.  Son 
être.  m.  1.  Sa  perfection.  2.  Sa  béatitude.  iiid.Son  unité. 
3.  Sa  prescience  et  sa  providence,  ibid.  Sa  toute-puis- 
sante protection.  4.  Sa  bonté  envers  les  siens.  6.  Envers 
les  pécheurs  pénitents.  7,  8,  9.  Sa  sainteté.  445.  Sa 
justice.  447.  Sa  fécondité.  10.  La  création  de  l'univers 
n'ajoute  rien  à  sa  grandeur  ni  à  son  bonheur.  19.  Dieu 
seul  se  suffit.  20.  Combien  le  Dieu  que  l'Ecriture  nous 
propose  est  au-dessus  de  cette  cause  première  que  les 
philosophes  ont  connue,  iv.  369  et  suiv.  Il  se  fait  con- 
noitre  à  Moïse.  380. 

Dieu ,  nom  vénérable  qu'on  ne  doit  jamais  prononcer 
sans  tremblement,  i.  92.  Ses  perfections.  347,  348.  Eter- 
nel, immuable.  393,  394.  Comment  nous  devons  juger 
des  choses  qui  nous  paroisscnt  dites  de  lui  dans  les 
Ecritures  d'une  manière  peu  digne  de  sa  grandeur.  348. 
En  quel  sens  Dieu  est  bon.  334.  Il  est  jaloux.  11.  316, 
324.  Est  impénétrable,  inaccessible,  unique.  1.  121.  Quoi 
qu'il  fasse ,  ne  ])eut  olitenir  que  le  titre  de  bienfaiteur. 
14,  145  et  suiv.  Remplit  le  ciel  et  la  terre.  174.  Se  com- 
munique aux  créatures  intelligentes,  ibid.  Premier 
principe  et  moteur  universel.  588.  En  lui  tout  est 
action,  tout  est  vie.  11.  611.  Rien  n'arrête  le  cours  de  ses 
desseins.  667.  Dieu,  père  de  J.  C.  par  nature, et  le  nôtre 
par  adoption,  i.  63o,  63i.  Sa  bonté  et  sa  justice.  11.  368. 
Coml)ien  il  aime  à  pardonner.  369.  Dieu  ne  conserve  sa 
grandeur  et  sa  majesté  que  dans  l'unité  seule.  117,  118. 
Quelle  idée  les  païens  s'éloient  formée  de  Dieu.  ibid. 
Quel  est  le  Dieu  que  nous  adorons.  ii7.  Impossible  de  le 
définir.  270,  27i.  Est  une  nourriture  admirable,  i.  174. 
Culte  que  nous  devons  à  Dieu.  346;  11.  358.  Doctrine  des 
catholiques  sur  sa  majesté,  viu.  646.  f'oy.  Cri. te. 

Dieu  s'aime  nécessairement  et  in\iiiciblement  lui- 
même.  XI.  729.  N'agit  que  par  sa  volonté,  et  sa  volonté 
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n'est  que  son  amour.  730.  Ce  n'est  pas  connoitre  Dieu 
que  de  ne  pas  connoitre  la  ciéalion,  et  d'assujélir  la 
divinité  à  ne  rien  faire  que  d'une  matière.  858.  Dieu  est 
digne  d'être  aimé  pour  lui-même,  quand  il  ne  seroit  pas 
notre  bien.  .\.  391  et  suiv.  Combien  la  vision  intuitive 
augmentera  l'amour.  464.  Dieu  est  notre  fin  dernière. 
467.  Ses  dons  sont  sans  repentance.  i.  167. 

Dieu  se  fait  connoitre  dans  la  création  de  l'âme  et  du 
corps,  et  dans  leur  union,  iv.  80  et  suiv.  Il  est  la  vérité 
éternelle,  objet  de  l'entendement  humain.  85,  lu.  11 
possède  la  plénitude  de  l'être.  88.  Il  est  la  vérité  et  la 
source  de  l'intelligence,  ibid.  m.  La  raison  première  et 
universelle,  qui  a  tout  tiré  du  néant,  qui  ordonne  tout. 
64.  Comment  il  agitdans  les  plantes  et  dans  les  animaux, 
ibid.  et  sniv.  Ses  promesses  et  ses  cliâtiments  pour  l'é- 
ternité. 112.  11  gouverne  notre  liberté.  ii6.  C'est  ce  qui 
rend  raison  de  sa  prescience.  1 18. 11  ne  faut  pas  s'étonner 
s'il  se  réserve  des  secrets  qu'il  ne  veut  pas  commu- 
niquer. 133.  Dieu,  selon  la  doctrine  de  Luther,  est  auteur 
de  tous  les  crimes,  vu.  302.  L'amour  de  Dieu  non  né- 
cessaire pour  la  justification,  selon  la  confession  d'Aus- 
bourg.  321.  Viclef  attaque  la  liberté,  la  bonté  et  la 
puissance  de  Dieu.  538.  Les  calvinistes  font  Dieu  auteur 
du  péché.  581. /'o.i/.  Liberté. 

Dieu  est  moteur  des  cœurs  ;  l'invoquer  sous  ce  nom. 
XII.  148,  150.  Disposition  pour  aller  à  lui.  79.  Allier  sa 
justice  avec  sa  miséricorde.  8G.  Sa  bonté  nous  soutient 
dans  nos  foiblesses.  94.  On  doit  l'aimer  comme  le  seul 
vrai  bien.  109.  Hors  de  lui  tout  est  néant.  1 15, 1 17.  Amour 
de  préférence  qu'on  doit  à  Dieu.  130.  Bonheur  d'aller  à 
lui.  219.  Obligation  de  le  chercher  sans  retour  sur  soi. 'no. 
Pourquoi  il  se  cache  aux  âmes  qu'il  attire,  ibid.  Peut-on 
toujours  être  occupé  de  lui.  i79.  S'unir  à  lui  comme  à  la 
souveraine  vérité  ;  ce  qu'on  doit  faire  pour  y  parvenir. 
195.  Ce  qui  se  passe  ici -bas  n'est  que  l'écorcc  de  son  ou- 
vrage. 211.  Comment  il  faut  l'écouter.  270. 

Dieu  instruit  lui-même  les  rois  dans  l'Kcrilure,  et 
leur  appi-end  à  bien  gouverner,  iv.  1 37. 11  est  la  lin  de 
tous  les  hommes.  i38.  Leur  père.  ibid.  Il  est  le  vrai  roi. 
153.  11  a  exercé  visiblement  par  lui-môme  l'autorité  sur 
les  hommes.  154.  Avec  quelle  rigueur  il  traite  les  princes 
coupables.  18O,  3i5  et  suiv.  Ce  qu'on  fait  pour  lui  de 
plus  magnifique  est  toujours  au-dessous  de  sa  grandeur. 
237.  C'est  lui  qui  fait  les  rois  et  qui  établit  les  maisons 
régnantes.  246.  Il  inspire  l'obéissance  aux  peuples,  et 
il  y  laisse  répandre  un  esprit  de  soulèvement,  ibid. 
1\  décide  de  la  fortune  des  Etats.  247.  Nulle  puissance  ne 
peut  échapper  de  ses  mains.  249.  Il  est  le  juge  des  juges, 
et  préside  aux  jugements.  253.  C'est  lui  qui  donne  la 
justice  aux  rois.  ibid.  11  forme  les  princes  guerriers.  265. 
Il  donne  un  commandement  exprès  aux  Israélites  de 
faire  la  guerre,  ibid.  11  leur  ordonne  d'épargner  les 
peuples  qui  leur  étoient  unis  par  les  liens  du  sang.  266. 
Il  faisoit  la  guerre  pour  eux  d'une  façon  extraordinaire 
et  miraculeuse.  277. 11  vouloit  néanmoins  qu'ils  s'aguer- 
rissent. 278.  Il  n'aime  pas  la  guerre.  279,  280.  Jugement 
de  Dieu  sur  l'empire  romain.  457.  et  suie.  Il  tient  en  sa 
main  tous  les  royaumes  et  tous  les  cœurs.  493. 

DIGNITÉS.  Ce  qu'en  (pensoit  Bossuet.  xii.  226,  227, 
441. 

DILEMME.  Ce  que  signifie  ce  mot  ;  rapport  de  cet 
argument  au  syllogisme,  iv.  636. 

DIMANCHE.  Son  institution,  v.  445.  Manière  de  le 
sanctifier,  ainsi  que  les  fêles.  446,  448,  653.  Obligation  de 
le  sanctifier.  673.  Censure  de  quelques  propositions  re- 
latives à  l'oliligation  d'entendre  la  messe.  677.  On  pro- 
fane le  dimanche  ainsi  que  les  fêtes  en  assistant  à  la 
comédie,  m.  567,  569.  En  quoi  doit  consister  le  repos  de 


ce  saint  jour.  570.  Projet  de  déclaration  du  Roi  sur  l'ob- 
servation des  dimanches  et  des  fêtes,  xi.  809. 

DIOCLKTIEN,  parvenu  à  l'Einpiie,  choisit  Maximien 
pour  collègue.  IV.  355.  Gaiérius  le  force  d'abdiquer,  ibid. 
Sa  mort.  356.  Ce  prince  disoit  qu'il  étoit  dilticiie  de  bien 
gouverner,  parce  que  le  prince  est  trompé  par  ceux  qui 
l'entourent.  198.  Il  persécute  les  chrétiens,  vi.  543.  Dé- 
signé par  le  nom  de  la  Bête.  545,  552, 555,  565,  6O8;  vu. 
47  et  suiv.  Commencement  de  sa  persécution.  3G.  Ses 
caractères,  ibid.  et  suiv.  Son  triple  renouvellement. 
38  et  suiv.  Exécuté  par  sept  empereurs.  4o  et  suiv. 

DIOSCORE,  patriarche  d'Alexandrie.  Ses  violences 
au  brigandage  d'Ephèsc.  xi.  352,  387. 11  est  déposé  au 
concile  de  Chalcédoine.  352.  Condamné  pour  avoir  ana- 
Ihématisé  saint  Léon.  476. 

DIRECTEURS.  Chacun  d'eux  se  fait  une  méthode 
d'oraison,  x.  7.  Combien  la  science  leur  est  nécessaire. 
8.  Ne  doivent  pas  trop  donner  à  l'expérience.  9.  Doivent 
se  conduire  par  le  Saint-Esprit.  129.  Ce  sont  des  labou- 
reurs spirituels,  qui  doivent  attendre  le  fruit  avec 
patience.  11.  645. 

DIROIS  (  François  ),  docteur  de  Sorbonne,  théologien 
du  cardinal  d'Estrées  à  Rome.  Lettre  de  Bossuet  à  cet 
abbé  sur  une  traduction  Hsdienne  de  VExposilion,  et 
autres  affaires,  xi.  622,  625  et  suiv.  631,  640,  544,  68O. 
Bossuet  le  consulte  sur  les  ouvrages  d'Holslenius.  643. 
Le  prie  de  l'aider  à  obtenir  le  gratis  de  ses  bulles.  678. 
Lui  demande  ses  vues  sur  les  objets  qui  dévoient  occuper 
l'assemblée  de  1682.  68O.  Lui  parle  des  matières  qu'on  y 
traitoit.  683,  686,  687,  688,  689,  690.  Cet  abbé  envoie  à 
Bossuet  un  projet  de  défense  de  la  Déclaration.  702. 

DISCIPLINE  (  la  )  ecclésiastique  méprisée  par  les  pro- 
testants, qui  avouent  qu'il  n'y  a  pas  une  église  parmi  eux 
qui  ait  de  la  discipline,  qu'elle  est  ruinée  parmi  eux,  et 
que  chacun,  dans  la  réforme,  peut  croire  à  sa  fantaisie. 
VII.  357.  Toute  discipline  renversée  par  la  réforme,  le 
déisme  et  d'autres  monstres  de  doctrine  sortis  de  son 
sein.  368.  La  discipline  de  l'Eglise  est  variable,  xi.  508. 
Antiquité  de  la  discipline  de  l'Eglise  de  France.  509. 
L'ancienne  discipline  interdisoit  aux  pénitents  tous  les 
exercices  qui  dissipent  l'esprit,  m.  568.  Dans  les  causes 
où  il  ne  s'agit  pas  seulement  du  salut  de  quelques  parti- 
culiers ;  mais  où  l'on  doit  ramener  des  peuples  entiers , 
il  faut  relâcher  quelque  chose  de  la  discipline,  afin 
d'apporter  des  remèdes  convenables  à  de  plus  grands 
maux.  XI.  822. 

DISCOURS  prononcé  par  Bossuet,  à  sa  réception 
à  l'Jcadémie  française,  vu.  265, 

DISCOURS  au  roi  sur  les  misères  publiques,  etc.  i. 
322,  346,  523,  554,  593,  606;  II.  203,  524,  525.  .\  la  reine, 
1.  674;  II.  233,  431,  432.  A  la  reine  mère.  269,  392,  408, 
418,  427,  524.  A  la  reine  d'Angleterre.  186,  309.  Au  grand 
Coudé,  alors  appelé  M.  le  Prince,  i.  171,  495  et  suiv. 
518;  H.  138. 

DISCOURS  sur  la  Fie  cachée  en  Dieu.  m.  456  et 
suiv. 

DISCOURS  sur  l'histoire  universelle,  pour  expli- 
quer la  suite  de  la  religion  et  les  changements  des  em- 
pires, avec  une  continuation  anonyme,  iv.  321  et  suiv. 

DISCUSSION  (la)  de  l'Ecriture  impossible  aux  simples, 
de  l'aveu  de  Jurieu,  quoique  ce  soit  un  des  grands  prin- 
cipes de  la  réforme,  viii.  466. 

DISPENSES.  Le  pape  peut  les  accorder  avec  une  au- 
torité souveraine,  xi.  5ii.  Ce  qu'on  entend  par  dispenses 
sans  cause.  512  et  suiv.  Règles  à  suivre  sur  cette  ma- 
tière. XII.  277. 

DISSERTÂTIUNCULA!:  W  ad  versus  Probabili- 
tatem.  i»  De  dubio  in  negotio  salutis.  vu.  251.2a  De 
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opinione  minus  probabili  ac  simul  minus  tutâ.  253.  3»  De 
conscientiâ.  256.  4»  De  prudentiâ.  258. 

DISSIPATION.  D'où  nous  vient  l'amour  de  la  dissipa- 
tion. II.  292.  Ses  dangers.  7i. 

DISTRACTIONS.  Ne  point  s'en  inquiéter  si  elles  sont 
involontaires,  xii.  78,  85. 

DIVISION  parmi  les  lutliériens,  au  sujet  de  la  réalité. 
VII.  298.  Les  divisions  parmi  les  hérétiques  et  les  scliis- 
matiques  sont  sans  remède,  parce  qu'ils  détruisent  l'au- 
torité de  l'Eglise.  Ils  ne  peuvent  avoir  de  paix  entre 
eux  qu'en  tolérant  réciproquement  les  erreurs,  vui. 
526. 

Division,  en  termes  de  logique.  Voy.  Définition. 

DIVORCE.  L'abbé  Dupin,  coupable  d'avoir  voulu  alté- 
rer la  tradition  sur  ce  point,  vu.  192.  roy.  IIeniu  VIII. 

DOCTEURS  juifs.  Leur  caractère,  m.  252.  Leurs  vices. 
257.  Les  VOB,  ou  les  malheurs  prononcés  contre  eux  par 
J.  C.  253,  258.  Docteurs  juifs  ,  conducteurs  aveugles  et 
insensés.  254,  255.  Sépulcres  blanchis.  255.  Persécuteurs 
des  prophètes.  256. 

DOCTRINE  chrétienne.  Combien  elle  est  certaine;  la 
bonne  foi  et  la  simplicité  sont  les  grands  docteurs  pour 
régler  notre  conscience  au  sujet  des  doutes  qui  pour- 
roicnt  s'élever  sur  elle.  i.  4i2,  421.  Comment  la  doctrine 
de  l'Evangile  a  été  fondée.  8i  et  suiv. 

DOMINIQUE  DE  LA  SAINTE  Tri NiTF.,  carme  décliaussé. 
Son  sentiment  sur  l'infaillibilité  du  pape.  xi.  579. 

DOMINIS  (  Marc-Antoine  de).  Son  livre  de  la  Répu- 
blique chrétienne,  plein  des  erreurs  de  Luther,  cen- 
suré par  la  Faculté  de  Paris,  xi.  332.  Il  est  un  des  premiers 
protestants  qui  aient  parlé  en  faveur  de  l'indifférence 
des  religions,  vu.  63i. 

DOMITIEN,  empereur,  persécute  les  chrétiens,  iv.  352. 
Sa  mort.  ibid. 

DONATISTES.  Ils  furent  très  puissants  dans  l'Afrique  ; 
ils  Y  érigèrent  autel  contre  autel,  et  le  schisme  devint  si 
considérable ,  qu'il  n'étoil  pas  encore  éteint  au  sixième 
siècle.  XI.  831.  Ils  croyoient  faussement  que  l'on  offroit 
sur  l'autel  autre  chose  que  ce  que  J.  C.  avoit  ordonné  ; 
et  que  les  prêtres  catholiques  n'avoient  pas  un  pouvoir 
légitime  pour  l'offrir,  puisqu'ils  n'éfoient  pas  dans  l'E- 
glise. 833.  Lois  des  empereurs  pour  punir  sévèrement  les 
donatistes.  214.  Condescendance  des  évoques  d'Afrique 
envers  ces  hérétiques,  imitée  par  le  concile  de  Con- 
stance. 220. 

DORDRECIIT  (  le  synode  de  ),  tenu  pour  œcuménique 
dans  la  Réforme,  ratifie  le  décret  de  Delpht.  Vaines  chi- 
canes de  Basnage,  sur  les  termes  employés  àDelpht.viii. 
484,  485.  Il  s'agissoit  de  la  dispute  d'Arminius  et  de 
Gomar,  ou  des  remontrants  et  conlre-remontranls. 
Foy.  AuMiNics,  Remontrants.  Ce  synode  réduit  la 
dispute  à  cinq  chefs,  vu.  555.  Les  remontrants  criti([uent 
l'inconstance  de  la  doctrine  de  Calvin  sur  la  prédestina- 
lion;  déclarent  que  la  grâce  efficace  n'est  pas  irrésis- 
tible ;  que  Dieu  donne  à  tous  ceux  à  qui  l'Evangile  est 
prêché,  une  grâce  suffisante  ;  que  la  justice  pouvant  se 
perdre,  on  n'est  pas  assuré  de  son  salut  ;  et  qu'il  n'y  a 
point,  de  la  part  de  Dieu ,  d'élection  absolue,  et  de  pré- 
férence gratuite  pour  les  élus.  ibid.  586.  Le  synode  dé- 
cide que  Dieu  donne  la  vraie  foi  aux  seuls  élus ,  et  que 
les  enfants  des  fidèles  naissent  dans  l'alliance ,  et  sont 
sauvés  indépendamment  du  baptême  ;  qu'on  est  assuré 
de  son  salut;  que  la  grâce  suffisante  des  arminiens  est 
le  pur  pélagianisme;  que  la  grâce  agit  dans  nous,  sans 
nous;  que  le  fidèle  sait  et  sent  qu'il  est  justifié  ;  que  la 
justice  est  inamissihie,  etc.  588  et  suiv.  Qu'on  n'en  peut 
déchoir,  même  un  instant,  au  milieu  des  plus  grands 
crimes;  que  les  fidèles  ne  peuvent   perdre  totalement 


la  foi  et  la  grâce ,  ou  demeurer  finalement  dans  le 
péché,  parce  qu'ils  sont  certains  de  leur  salut  et  de  leur 
persévérance.  L'incertitude  sur  ce  point  seroit  une  ten- 
tation. 591 ,  592.  Contradiction  du  synode ,  qui  dit  que 
l'homme  justifié  peut  se  rendre  coupable  de  mort.  59i. 
Le  synode  est  ferme  sur  ces  trois  points  ;  la  certitude 
absolue  de  la  prédestination  ,  l'impossibilité  de  déchoir 
finalement  de  la  foi  et  de  la  grâce,  et  la  certitude  de 
conserver,  dans  le  crime,  la  grâce  justifiante  et  la  vraie 
foi.  On  ne  peut  l'excuser  de  tous  ces  excès,  qui  furent 
admis  d'un  consentement  unanime,  ibid.  Ce  synode 
décide  qu'on  peut  retoucher  les  confessions  de  foi ,  et 
pourtant  obliger  les  remontrants  à  souscrire  ces  con- 
fessions sans  y  croire.  598.  Les  docteurs  calvinistes  se 
relâchent  sur  le  décret  de  Dordrecht,  et  adoucissent  les 
dogmes  de  l'inamissibilité  de  la  justice  et  de  la  certitude 
du  salut,  pour  se  rapprocher  des  luthériens.  60i.  Ce 
synode  épargne  les  excès  des  anciens  réformateurs  ,  et 
même  ceux  des  remontrants  sur  plusieurs  points ,  qui 
attaquoient  la  prescience  de  Dieu,  faisoient  Dieu  cor- 
porel, etc.  602.  Ce  synode  décide,  contre  les  remontrants, 
que  Jésus-Christ  est  avec  les  pasteurs  assemblés  de  son 
Eglise,  vili.  549,  550. 

DOUCEUR.  Son  excellence,  m.  497.  Ses  avantages. 
XII.  120.  Cette  vertu  est  le  caractère  propre  de  la  piété 
chrétienne,  m.  84.  Combien  la  douceur  et  l'humilité  sont 
nécessaires  aux  religieuses,  xii.  loi,  loj.  Nécessité  de  la 
douceur  dans  le  gouvernement,  iv.  169.  Un  prince  doit 
user  de  la  douceur  plutôt  que  de  la  force,  pour  détruire 
les  fausses  religions  dans  son  état.  228. 

DOULEUR.  Quand  accompagne-t-elle  les  opérations 
des  sens.  iv.  22.  Sa  définition.  23.  Instruit  l'âme  de  ce 
qui  est  utile  au  corps.  6i.  Douleur  véritable;  douleur 
trompeuse.  1.445.  Où  doit  naître  la  douleur  de  la  péni- 
tence. 446.  Douleur  qui  couvre  nos  péchés,  ibid.  Com- 
parée avec  une  mer  agitée.  456.  Douleur  de  Jésus-Christ 
dans  sa  passion.  525  et  suiv.  547. 

DOUTE.  Sa  définition,  iv.  33.  Ses  diverses  espèces.  34. 
Caractère  du  doute,  i,  4i4.  Comment  résoudre  les  doutes 
sur  la  foi.  xii.  78. 

DREUX  (victoire  de)  remportée  sur  les  prolestants 
par  le  duc  de  Guise  ;  le  prince  de  Condé  y  est  fait  pri- 
sonnier. V.  319  et  suiv. 

DRIEDE  (Jean  ),  docteur  de  Louvain  ,  suit  le  senti- 
ment d'Adrien  VI  sur  la  fallibilité  du  pape.  xi.  25.  Son 
sentiment  sur  l'indéfectibilité  de  la  foi  de  Pierre.  560 
et  suiv. 

DROIT  du  Roi.  Jurieu  falsifie  l'Ecriture  pour  éluder 
ce  que  Samuel  dit  être  le  droit  du  Roi.  viii.  34i.  Le 
droit  royal,  parmi  les  Hébreux,  éloit  tel  que  Samuel  le 
décrit  ;  et  les  rois  de  leur  première  monarchie  étoient 
indépendants  de  toute  autre  puissance  que  de  celle  de 
Dieu.  342.  Les  rois  asmonéens  ou  machabéens  furent 
également  indépendants ,  comme  le  peuple  même  le 
reconnut,  en  ne  se  réservant  aucun  degré  de  puissance, 
pas  même  le  pouvoir  que  Jurieu  prétend  appartenir  à 
tout  peuple,  de  changer  le  gouvernement  dans  un 
besoin.  344. 

DROITURE.  En  quoi  elle  consiste,  xi.  634. 

DRUIDES  (  les),  les  augures,  etc.,  cités  mal  à  propos 
pour  prouver  l'autorité  des  papes  sur  le  temporel. 

XI.  86. 

DUBOIS  (Nicolas  ),  professeur  à  Louvain ,  sa  réponse 
sur  le  sentiment  d'Adrien  VI ,  louchant  la  faillibilité  du 
pape.  XI.  2,  23  et  suiv.  Il  nie  que  le  pouvoir  sur  le  tem  - 
porel  soit  soutenu  par  aucun  théologien.  60,  6i.  Sa  mé- 
prise sur  les  décrets  du  concile  de  Constance.  246.  Il  veut 
qu'on  envoie  des  courriers  jtour  s'assurer  du  consente- 
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mont  de  l'Efflise.  409.  Il  accuse  Ccrson  d'avarice.  546. 

J)U  liOURDIEU, ministre  protestant,  dresse  un  projet 
de  réunion  des  catlioliques  et  des  protestants,  qu'il 
envoie  au  duc  de  ISoailles.  Ce  projet  est  communiqué  à 
Bossuet.  IX.  'lO.')  et  siiir. 

DUKI-S.  Leur  injustice,  i.  299.  Leur  barbarie.  521.  Zèle 
de  Louis  XIV  pour  les  réprimer,  ibid.  Propositions  sur 
le  duel,  condamnées  par  l'assemblée  de  noo.  t.  674. 
Anecdotes  sur  ce  sujet.  81,  265. 

DUM()ULL\,  ministre  célèbre,  fait  une  prédiction 
pour  l'an  1689.  vi.  66i.  Elle  est  démontrée  fausse  et  son 
raisonnement  insoutenable,  662  et  sviv.  Sa  contradic- 
tion sur  les  douze  cent  soixante  jours  de  l'Apocalypse. 
636,  etc.  Son  système  sur  l'Antecbrist.  654,  655.  Sur  le 
pape ,  auquel  il  applique  les  caractères  de  la  seconde 
bêle  de  l'Apocalypse.  46i   et  sniv. 

UUPI;N  (Louis  Ellies),  docteur  de  Sorbonnc.  Erreurs 
contenues  dans  sa  Bihliolh'cque  des  auteurs  errlé- 
siasti/nes.  vu.  i87  et  suiv.  Sur  le  péché  originel,  ibid. 
Sur  le  purgatoire.  i88.  Sur  les  livres  canoniques,  ibid. 
Sur  l'éternité  des  peines.  i89.Surla  vénération  des  saints 
et  de  leurs  reliques.  i90.  Sur  l'adoration  de  la  croix. 
ibid.  Sur  la  grâce,  ibid.  i9i.  Sur  le  pape  et  les  évéques, 
191.  Sur  le  carême.  192.  Le  divorce.  iùï(J.  Le  célibat  des 
clercs.  193.  Critique  téméraire  de  M.  Dupin,  sur  plusieurs 
saints  Pères,  ibid.  et  suiv.  Sur  saint  Augustin  surtout. 
195  et  suiv.  Altérations  et  omissions  affectées  pour  dé- 
truire la  supériorité  du  pape,  établie  dans  la  procédure 
du  concile  d'Eplièse.  200  et  suiv.  Ei-reurs  sur  la  prési- 
dence au  concile,  afin  d'en  dépouiller  le  pape.  204,  277  et 
suiv.  Outrageantes  olyections  contre  -le  concile  même, 
et  ses  Pères  les  plus  respectables.  206  et  suiv.iizet 
stiiv.  Irrévérence  envers  le  11=  concile  de  INicée  et  le 
concile  de  Calcédoine.  2i4.  Erreurs  sur  les  dogmes.  2i5. 
Proposition  de  foi  que  M. Dupin  taxe  d'excès.  2i8.  Ecrits 
de  saint  Cyrille  contre  Neslorius,  qu'il  trouve  peu  esti- 
mables et  peu  convaincants.  219.  Son  sentiment  sur  les 
douze  chapitres.  222.  Subtilité  et  ambiguïté  qu'il  leur 
objecte  à  tort.  223.  Ils  ont  été  approuvés  par  le  concile 
d'Epliese.  225.  Erreurs  de  M.  Dupin  à  ce  sujet,  ibid.  226 
et  suiv.  Sa  pente  à  excuser  ISestorius  et  ses  partisans, 

228,  229  et  suiv. 

DUPUY  (Pierre),  auteur  du  Traité  des  libertés  de 
l'Ef/lise  rjallicane.  Ce  livre  est  rejeté  par  les  évêques. 
XI.  515  et  note. 

DUPUY  ( M.  ),  théologal  de  Luçon,avoil  avancé  en 
chaire  des  propositions  erronées,  xi.  842.  En  quel  sens 
Bossuet  les  jugcoit  dignes  de  condamnation,  ibid.  Dé- 
tail qu'il  donne  au  prélat ,  de  l'alfaire  qui  lui  avoit  été 
intentée  par  son  évéque.  843.  Avis  que  lui  donne  Bos- 
suet. 845. 

DUPRAT  (Antoine),  cardinal,  archevêque  de  Sens, 
tient  un  concile  contre  les  erreurs  de  Luther.  Sa  doc- 
trine conforme  à  celle  de  l'école  de  Paris,  xi.  329. 

DURA^D  (Guillaume),  évèque  de  Mende,  compose 
un  livre  pour  préjiarcr  à  la  célébration  du  concile  gé- 
néral de  Vienne.  Ses  principes  sont  ceux  de  l'école  de 
Paris.  XI.  35,  380. 

DURAS  (mademoiselle  de)  invite  Bossuet  à  se  rendre 
chez  elle  pour  conférer  avec  M.  Claude,  sur  la  matière 
<le  l'Eglise,  xi.  70.  Dans  un  entretien  qui  précéda  ,  Bos- 
suet lui  fit  entendre  que  les  ministres  ne  professoient 
jias  de  bonne  foi  l'article  du  symbole.  Je  crois  lE- 
f/lise,  etc.  Délinilion  de  ce  mot  Eglise,  ibid.  Diverses 
significations  de  ce  mot.  7 1.  Mademoiselle  de  Duras  et 
M.  Coton  objectent  à  Bossuet  rexem])le  du  peuple  de 
Dieu  qui  avoit  abandonné  son  culte  et  sa  loi.  77.  Réponse 
de  Bossuet.  iùid.  Elle  demande  après  la  conférence  de 


plus  grandes  explications.  89,  90.  Et  enfin  convaincue 
elle  promet  d'alijurer.  95.  f'oy.  Conféuence. 

DU  VAL  (André),  docteur  de  Paris,  introduit  en  Sor- 
bonne  une  nouvelle  doctrine  sur  la  puissance  ecclésias- 
tique. Il  ne  note  pas  le  sentiment  contraire,  xi.  17,  578. 
Il  est  très  estimé  à  Rome.  525.  Selon  lui  le  pape  ne  peut 
pas  tout  ce  qu'il  veut  dans  l'Eglise.  528  II  croit  (jue 
l'Eglise  peut  déposer  un  pape  qui  deviendroithérétiiiue. 
592.  Il  explique  le  sens  du  décret  de  Elorence  sur  l'au- 
torité du  pape.  542  et  suiv. 


E. 


EAU  BENITE.  Ce  que  c'est,  v.  447.  Prières  pour  sa 
bénédiction.  476  et  suiv. 

EI5B0N,  archevêque  de  Rheims,  favorise  la  révolte  des 
enfants  de  Louis  le  Débonnaire  ;  il  est  déposé,  xi.   149. 

ECBERT,  célèbre  théologien,  fait  connoître  les  erreurs 
des  catares,  ou  manichéens  d'Allemagne,  vu.  504. 

ECCIUS,  théologien  cathoUque ,  se  trouve  à  la  confé- 
rence de  Ratisbonne,  où  il  rejette  le  livre  de  Vlnterim. 
vu.  431. 

ECCLESIylSTE.  Sommaire  <le  ce  que  contient  ce 
livre.  VI.  278.  En  quel  temps  il  a  été  composé,  ibid.  279. 
Opinion  singulière  de  Grotius  sur  l'auteur  de  ce  livi'c. 
279  Versions  de  ce  livre,  ibid.  et  suiv.  Combien  la 
lecture  en  est  utile,  vin.  213. 

ECCLÉSLISTIQUE.  Ce  livre  a  été  écrit  en  hébreu  ; 
de  son  titre,  vi.  348.  L'original  est  perdu,  ibid.  De  l'au- 
teur de  ce  livre,  ibid.  De  l'époque  où  il  a  été  écrit,  ibid. 
et  suiv.  En  quel  temps  a-t-il  été  traduit  en  grec.  350. 
Par  qui.  35i.De  la  version  latine,  ibid.  Nouvelle  version 
faite  sur  le  grec,  ibid.  But  de  ce  livre,  ibid.  En  quoi  il 
diffère  des  Proverbes el  de  ls.Saf;esse.  ibid.  Sa  division. 
ibid.  Autorité  canonique  de  ce  livre,  reconnue  dès  l'an- 
tiquité pour  décider  les  questions  de  foi.  352.  Pourquoi 
on  l'a  attribué  à  Salomon.  ibid.  L'auteur  de  ce  livre  étoit 
convaincu  qu'il  parloit  par  esprit  prophétique,  ibid.  Il 
a  connu  la  divinité  de  J.  C.  452  et  suiv. 

ECCLÉSIASTIQUES.  Pourquoi  on  les  choisit  dans  un 
âge  tendre  ,  pour  les  former  comme  de  jeunes  plantes. 
II.  534,  note.  Quelle  doit  être  leur  conduite,  s'ils  veulent 
se  rendre  vénérables  aux  yeux  du  monde.  389  et  suiv. 
Esprit  de  gémissement  nécessaire  aux  ecclésiastiques. 
390.  Ecclésiastiques  mondains.  391.  Triste  fin  qui  les 
attend,  ifnd. 

ÉCHANGES.  Quelle  est  leur  raison  et  leur  origine.  11. 
379. 

ÉCRITS  (divers)  mémoires  sur  le  livre  des iJ/ia;rî- 
mes  des  Saints,  x.  264  et  sriiv. 

ÉCRITURE  SAINTE.  Ses  qualités,  vi.  56.  Le  plus 
ancien  livre.  Combien  elle  l'emporte  sur  les  histoires 
profanes,  iv.  137,  369.  Merveilleux  rapport,  et  consente- 
ment parfait  des  livres  saints  entre  eux.  443.  Preuves  de 
leuraulhenlicilé.  444  et  suiv.  J^es  ditficullés  qu'on  forme 
contre  l'Ecriture  sont  aisées  à  vaincre  par  les  hommes 
de  bon  sens  et  de  bonne  foi.  447.  Combien  peu  elles  sont 
fondées.  418.  Il  est  impossible  que  les  livres  saints  se 
soient  perdus,  ou  qu'ils  aient  été  supposés.  445,  452  et 
suiv.  La  doctrine  chrétienne  nous  est  révélée  dans  ces 
saints  livres,  v.  4 19. 

L'autorité  de  l'Eglise  est  nécessaire  pour  entendre 
l'Ecriture  sainte,  ix.  102.  Claude  est  forcé  d'avouer  qu'il 
y  a  un  moment  où  un  chrétien  ne  peut  pas  faire  un  acte 
de  foi  surnaturelle  sur  l'Ecriture,  ibid.  Les  protestants 
luthériens  et  calvinistes  s'accordent  à  dire  que  toutes  les 
disputes  doivent  être  finies  par  elle,  parce  qu'elle  es' 
claire  ;  et  cependant  ils  disputent  sans  fin  sur  ce  pas- 
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sage  :  Ceci  est  mon  Corps,  vu.  su.  Ces  paroles,  Bu- 
vez-en tous,  ne  peuvent  être  bien  entendues  sans  con- 
sulter la  tradition  ;  l'Ecriture  n'est  donc  pas  aussi  clair'e 
à  tout  le  monde  que  les  protestants  le  disent.  415.  Toutes 
les  sectes  séparées  de  l'Eglise  catholique  fondent  leur 
docti'ine  contradictoire  sur  l'évidence  de  l'Ecriture.  5,51. 
La  foible  constitution  de  la  réforme  ohliye  les  ministres 
à  cliauger  leur  dogme  de  la  nécessité  de  l'Ecriture. 
Claude  et  Jurieu  conviennent  qu'on  peut  former  sa  foi , 
sans  avoir  lu  l'Ecriture.  651.  Fanatisme  delà  réforme 
sur  le  témoignage  qu'on  croyoit  avoir  du  Saint-Esprit 
pour  le  discernement  des  livres  de  l-Ecriture.  65'^.  L'E- 
criture ,  J.  C.  même  et  les  apôtres ,  sont  sans  autorité , 
suivant  les  principes  établis  par  Jurieu.  viii.  220.  Les 
Ecritures,  selon  TertuUien,  sont  adressées  à  l'Eglise  déjà 
subsistante.  Il  faut  les  recevoir  d'elle,  et  leur  interpré- 
tation. 531,  532.  Les  plus  simples  d'entre  les  protestants 
se  gloritient  sans  fondement  d'entendre  l'Ecriture.  54i , 
542.  Abus  et  fausses  interprétations  de  l'Ecriture  parmi 
les  protestants.  543  et  suiv.  Utilité  de  l'Ecriture  recon- 
nue dans  l'Eglise  catholique.  Les  protestants  la  calom- 
nient, quand  ils  disent  qu'elle  la  croi;  inutile  ou  même 
dangereuse.  589.  Quand  on  veut  entendre  l'Ecriture  par 
son  propre  esprit,  il  n'est  point  d'erreur  où  l'on  ne 
tombe.  191.  Sur  certains  points  principaux,  elle  est  évi- 
dente par  elle-même.  27  et  suiv.  R.  Simon  en  affoiblit 
l'autorité.  18  et  suiv.  23  et  suiv.  Amour  de  saint  Augus- 
tin pouF  les  saints  livres.  69.  Fruits  de  cet  amour,  iùid. 
et  suiv.  Quel  ordre  on  doit  suivre  dans  les  livres  de  l'E- 
criture pour  en  rendre  la  lecture  profitable  aux  reli- 
gieuses et  aux  autres  fidèles.  213  et  suio.  Usage  que  les 
apôtres  ont  fait  de  l'Ecriture  pour  prouver  la  divinité  de 
J.  C.  VI.  219  et  suiv.  Citer  l'Ecriture,  en  n'alléguant 
que  ce  qui  ne  sert  de  rien  à  la  matière,  c'est  un  des  arti- 
fices de  l'erreur,  xi.  724. 

L'Ecriture  sainte  joint  ordinairement  la  droiture  du 
cœur  avec  la  simplicité  des  mœurs,  vi.  246.  Elle  est  le 
trésor  de  la  vérité,  xi.  751.  Les  livres  saints  sont  des 
lettres  envoyées  du  ciel  aux  chrétiens  pour  les  consoler 
dans  leur  exil.  i.  182.  Les  Ecritures  prophétiques  sont  in- 
sipides et  pleines  de  folie,  du  moins  en  quelques  endroits, 
si  on  n'y  trouve  pas  J.  C.  177.  Excellente  méthode  pour 
les  entendre.  194,  198.  L'étude  des  Ecritures,  véritable 
exercice  des  prêtres,  i.  289:  11.  644.  Dieu  y  parle  à  cha- 
cun selon  ses  besoins,  i.  344.  Exemples  d'amour  pour  sa 
patrie,  que  l'on  y  trouve.  i\.  149  et  suiv.  Elle  n'insinue 
en  aucun  endroit  le  pouvoir  de  l'Eglise  sur  le  temporel. 
XI.  96. 

Usage  que  Bossuet  faisoit  de  l'Ecriture  pour  la  direc- 
tion des  âmes.  xii.  21,  23,  24,  25,  28,  30,  34  et  suir.  49, 
52, 61, 77,  82,  87,  92,  95, 160.  Quel  respect  il  inspiroitpour 
elle  au  Dauphin  ;  comme  il  la  lui  apprenoit.  iv.  3  et 
suiv. 

L'Ecriture  sainte  ne  doit  être  publiée  en  langue  vul- 
gaire qu'avec  précaution,  vu.  59  et  suiv.  Règle  pour 
l'interpréter.  110,  ii4.  La  connoissance  des  langues  et  la 
critique  ne  suffit  pas.  11 5.  Des  manuscrits  et  des  leçons 
diverses.  ii7.  Dans  l'interprétation  de  l'Ecriture,  il  faut 
éviter  les  nouveautés  et  les  singularités.  137.  Suivre  le 
sens  le  plus  généralement  admis.  138.  Bossuet  faisoit 
peu  de  cas  des  commentateurs  protestants  sur  l'Ecri- 
ture, excepté  Grotius  et  Drusius.  xi.  75i,  752. 11  .se  pro- 
pose pour  modèle,  dans  ses  notes,  Jansénius  sur  les 
Evangiles.  756.  Explication  de  plusieurs  difficultés  de 
l'Ecriture,  xii.  30  et  suiv.  51. 

Les  livres  tenus  pour  apocryphes  par  les^protestants 
ont  toujours  été  reconnus  comme  canoniques  dans 
l'Eglise.  IX.  025  et  suiv.  Objections  de  Leibniz.  63i,    P37 


643.  Justification  du  concile  de  Trente  touchant  le  canon 
des  Eci'itures,  et  réfutation  des  objections  de  Leibniz. 
660  et  suiv.  L'abbé  Dupin  coupable  d'avoir  voulu  dé- 
truire la  tradition  de  l'Eglise  sui-  plusieurs  livres  cano- 
niques, vu.  188.  A'o.y.  Testamem. 

EDOUARD  VI,  roi  d'Angleterre,  succède  à  Henri  VIIL 
La  Réforme  se  fait  sous  son  nom.  f'oy.  Refokmation 
ANGLICANE.  Education  qu'on  lui  donne  pour  lui  inspirer 
la  haine  des  images,  vu.  423. 

EDOUARD  de  Bavière,  prince  palatin,  réfugié  en 
France,  se  convertit  ;  épouse  Anne  de  Gonzapue  a- 
601. 

ÉDUCATION.  P'01/.  Louis  Dauphin. 

EGALITli.  Tous  les  hommes  égaux  par  leur  nature  ; 
la  vanité  humaine  ne  peut  souffrir  cette  égalité.  11.  653- 
Efforts  qu'ils  font  pour  s'agrandir.  654. 

Égalité  des  personnes  divines.  Jurieu  impute  aux 
Pères  des  trois  premiers  siècles ,  de  les  faire  inégales  en 
perfections  et  en  opérations,  viii.  4i8,  4i9.  Les  mots 
Emjendré  par  le  conseil  et  la  volonté  du  Père ,  ne 
détruisent  point  l'égalité  non  plus  que  le  nom  de  Minis- 
tre attribué  au  Fils.  Les  Pères,  en  se  servant  de  ces  ex- 
pressions, en  ont  exclu  toute  idée  d'imperfection.  421  et 
suiv. 

ÉGINILIRD,  auteur  de  la  vie  de  Cliarlemagne,  rap- 
porte la  consultation  des  Français  au  pape  Zacliarie- 
Quel  étoit  cet  auteur,  xi.  100  et  note. 

EGLISE.  Définition  de  ce  mot;  ses  diverses  significa- 
tions. IX.  70  et  suiv.  Quelles  sont  les  notes  de  la  vraie 
^  Eghse.  V.  415,  416.  L'Eglise,  dès  sa  naissance,  est  persé- 
cutée par  Kéron.  iv.  352.  Elle  remplit  toute  la  terre 
353,  416.  Ses  martyrs  et  ses  docteurs  au  second  siècle 
415.  Elle  n'est  point  éiiranlée  par  les  hérésies  354  417 
441.  Constantin  lui  donne  la  paix.  356.  Elle  est  persécu- 
tée en  Perse.  357.  Tout  l'empire  s'émeut  contre  elle  413 
Maux  qu'elle  souffre  de  la  violence  des  hérétiques  357  et 
SUIV  Elle  se  soutient  malgré  les  princes  qui  protègent 
1  hérésie.  4i7.  Elle  conserve  un  caractère  d'autorité  que 
les  sectes  n'eurent  jamais.  4U.  Elle  les  confond  toutes 
par  sa  succession  invariable  depuis  l'oi'igine  du  monde. 
454  et  suiv.  Elle  est  comparée  à  un  édifice  d'un  éter- 
nelle durée.  XI.  453.  J.  c.  promet  à  l'Eglise,  pour  le 
temps,  l'universalité  des  temps  et  celle  des  lieux  •  ce 
qu'on  prouve  par  les  paroles  même  delà  promesse  vm 
519  e«  SUIV.  Toutes  les  controverses  sont  résolues  par  ce 
seul  principe,  que  la  vérité  domine  toujours  dans  l'E- 
glise. 527.  Les  hérétiques  sont  mis  par  J.  c.  au  ran^  des 
païens ,  parce  qu'ils  croient  que  la  vérité  cesse  dan"  l'E- 
glise. 529.  Témérité  du  ministre  Basnage,  qui  ne  veut 
pas  croire  que  .1.  C.  ait  pu  donner,  en  six  lignes,  un  re- 
mède a  toutes  les  erreurs.  549.  L'Eglise  s'étend  de  Jéru- 
salem par  tout  le  monde,  de  proche  en  proche.  520  Les 
passages  de  l'Evangile,  où  il  est  parlé  du  petit  troupeau 
et  de  la  voie  étroite  qui  n'est  fréquentée  que  par  le  petit 
nombre,  ne  sont  pas  contraires  à  l'étendue  de  l'Eglise. 
567.  L'Eghse  ne  renferme  pas  seulement  des  saints.  521! 
Elle  est  composée  des  bons  et  des  méchants,  vu.  84. 

L'Eglise  est  une  et  apostolique,  ix.  362.  Les  proles- 
tants, qui  l'accusent  d'idolâtrie,  blasphèment  contre 
J.  C.  et  ses  promesses.  369,  370,  371.  Sentiment  d'un  cé- 
lèbre protestant  sur  son  infaillibilifé.  485,  541.  S'il  s'ac- 
cordoit  avec  lui-même,  il  seroit  d'accord  avec  nous.  5io. 
Où  réside  cette  infaillibilité,  ibid.  542,  007  et  suiv.  On  né 
peut  pas  changer  ses  décrets  sur  la  foi.  634.  Elle  ne  peut 
rien  céder  sur  les  dogmes.  657;  x.  554.  Elle  est  attentive 
à  s'opposer  à  toute  nouveauté.  17.  A  bien  prendre  les 
principes  des  liérétiques  pour  les  condamner  par  là 
■?2,  23. 
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L'Eglise  demeure  ferme  dans  sa  doctrine  sans  varia- 
lion.  Ce  qu'on  croit  dans  toute  l'Eglise,  a  toujours  été 
cru.  VII.  047  ;  VIII.  278;  IX.  3G1.  Sa  constance  à  soutenir 
invariablement  les  mômes  dogmes.  Exemples  dans  la 
question  nuie  i)ar  Bérenger,  de  la  présence  réelle.  Con- 
duite de  l'Eglise  envers  les  novateurs.  Elle  condamne 
Bérenger,  et  lui  oppose,  des  le  commencement,  le  chan- 
gement de  substance,  comme  la  croyance  de  toute  l'E- 
glise et  de  tous  les  chrétiens,  vu.  656,  657.  L'hérésie  de 
Bérenger  terrassée  sans  qu'il  fiU  besoin  de  concile  gé- 
néral. 659.  Décisions  uniformes  et  simples  du  grand 
concile  de  Latran  contre  l'erreur  opposée  à  la  transsub- 
stantiation. iOid.  >'etteté  des  décisions  de  l'Eglise.  Sa 
modération  dans  la  décision  des  dogmes,  à  ne  donner 
pour  certain  que  ce  qui  l'est  en  effet.  665,  066.  L'Eglise 
est  invariable  dans  ses  décisions.  Sa  doctrine  est  tou- 
jours la  même,  et  partout,  parce  que  la  véi'ilé  venue  de 
Dieu  a  d'abord  toute  sa  perfection,  viii.  2i6,  405.  L'E- 
glise ne  peut  être  vaincue  par  l'erreur,  quelque  violente 
que  soit  l'attaque,  vu.  313.  La  promesse  de  J.  C.  d'être 
toujours  avec  elle,  la  soutient  ;  et  le  principe  posé  par  la 
réforme,  que  J.  C.  l'a  délaissée,  est  insoutenable,  iôid. 
Malgré  les  secousses  des  hérésies,  elle  est  toujours  dans 
la  même  situation.  664.  Les  faits  qu'on  oppose  à  la  pro- 
messe sont  inutiles  ;  la  parole  de  J.  C.  suffit,  viii.  587. 
L'autorité  de  l'Eglise  est  absolument  nécessaire  dans  les 
matières  de  la  foi.  vu.  06i.  Elle  décide  si  bien  les  ques- 
tions, du  premier  coup,  qu'elle  n'est  jamais  obligée  d'y 
revenir  et  de  changer  ses  décisions.  6 1 7.  Claude  et  Jurieu, 
forcés  de  reconnoître  la  visibilité  de  l'Eglise  et  la  perpé- 
tuité de  son  ministère,  ne  peuvent  se  dispenser  d'avouer, 
qu'avant  la  réforme,  les  élus  se  sauvoienl  dans  sa  com- 
munion, et  sous  le  ministère  romain,  vu.  626,  667;  viii. 
273  et  siiiv.  Les  églises,  quoique  éloignées  les  unes  des 
autres,  ne  font  qu'une  seule  Eglise  catholique  par  l'u- 
nité de  la  doctrine  et  des  sacrements,  vu.  637  et  suiv. 
C'est  sans  preuve  que  les  ministres  restreignent  son  in- 
faillibilité dans  la  décision  des  dogmes.  647.  Les  pro- 
messes sont  formelles  en  faveur  de  son  infaillibilité;  et 
Jurieu  ne  peut  la  nier  sans  se  contredire.  048.  Se  sou- 
mettre à  l'Eglise,  ce  n'est  pas  se  soumettre  aux  hommes, 
mais  à  Dieu.  viii.  277,  278.  La  succession  et  la  perpé- 
tuité de  l'Eglise  attestées  par  les  promesses  de  J.  C. 
forment  un  des  douze  articles  fondamentaux  du  sym- 
bole des  apôtres.  525.  Cette  question  .-  Où  était  l'Eglise 
avant  la  réforme?  est  une  question  qui  regarde  le 
fond  de  la  foi.  273.  Elle  embarrasse  Jurieu  et  tous  les 
docteurs  réformés.  Ses  ennemis  abattus  à  ses  pieds  sont 
forcés  de  la  reconnoitre.  272  ;  et  contraints  de  la  recon- 
noilre  visible  ;  l'Eglise  invisible  des  protestants  étant 
une  chimère,  ils  ne  peuvent  trouver  que  l'Eglise  catho- 
lique. 273,  274.  La  visibilité  de  l'Eglise,  composée  de 
pasteurs  et  de  peuples,  démontrée  par  les  paroles  de  la 
promesse,  ainsi  que  son  gouvernement.  55o.  L'Eglise 
doit  toujours  durer  ;  au  lieu  que  la  synagogue  devoit 
finir.  556.  Explication  des  promesses,  tirée  des  paroles 
mêmes  de  J.  C.  comparée  avec  celle  des  ministres.  562, 
563.  Absurdité  d'un  ministre,  qui  soutient  que  ces  mots 
nsr/ue  ad  consummationem  sœculi,  expriment  non  la 
fin  du  monde,  mais  la  fin  du  siècle  où  vivoient  les  apô- 
tres :  et  que  ceux-ci  jjor/œ  inf'eri,  signifient  la  mort,  et 
prouvent  simplement  qu'on  ressuscitera.  564.  L'Eglise 
n'étoit  pas  moins  visible  pendant  les  persécutions, 
qu'elle  l'est  pendant  la  paix.  566.  Elle  l'étoit  pendant  la 
persécution  de  Yalens  et  de  Constance;  les  saints  doc- 
teurs et  saint  Athanase,  trois  ans  après  la  mort  de  Con- 
stance, la  disoient  répandue  par  toute  la  terre.  580.  Les 
protestautb  n'osent  rejeter  l'autorité  de  l'Eglise  catho- 


lique et  romaine  dans  la  confession  d'Ausbourg.  Luther 
môme,  quatre  ans  aptes  cette  confession,  reconnoissoit 
la  vraie  Eglise  dans  sa  communion,  vu.  337.  L'Eglise  est 
sainte,  parce  qu'elle  prêche  toujours  la  sainteté,  et  qu'elle 
renferme  tous  les  saints  dans  son  sein.  Basnage  raisonne 
pitoyablement ,  en  disant  qu'il  faudroit  au  moins  que 
tous  les  pasteui's  fussent  saints,  pour  pouvoir  dire  que  l'E- 
ghse  est  .sainte,  viii.  559  et  suiv.  L'Eglise  étoit  très 
forte ,  très-puissante,  et  néanmoins  très  soumise  aux 
puissances  légitimes  sous  Constance;  sous  Julien  l'A- 
pestat,  sous  Valens  et  sous  Justine;  en  .Afrique,  sous  la  •■ 
tyrannie  des  Vandales  ;  en  Perse,  sous  Sapor  ;  parmi  les 
Goths,  sous  Athanaric.  3i9.  L'Eglise  catholique,  accusée 
par  Jurieu  de  nier  l'obligation  d'aimer  Dieu,  condamne 
ceux  qui  tiennent  cette  doctrine.  257.  L'Eglise  ancienne, 
selon  Jurieu ,  n'avoit  qu'une  théologie  imparfaite;  elle 
ignoroit  les  mystères  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation,  etc. 
224.  Elle  étoit  la  plus  malheureuse  et  la  plus  mal  in- 
struite de  toutes  les  sociétés,  ibid.  Selon  ce  ministre,  la 
foi  du  peujile  demeurait  pure,  pendant  que  celle  de  tous 
les  docteurs  étoit  corrompue.  454  et  suiv.  L'Eglise  ca- 
tholique s'oppose,  par  sa  constitution,  à  l'indifférence  des 
religions  ;  elle  est  intolérante  de  toutes  les  sectes,  et  ne 
peut,  comme  la  réforme,  les  admettre.  464,  5i4.  Jurieu, 
pour  connoitre  les  points  fondamentaux,  rappelle  la  ré- 
forme à  l'autorité  de  l'Eglise  catholique,  et  dit  que  ce 
que  les  chrétiens  ont  cru  unanimement  et  croient  en- 
core, est  fondamental.  48 1.  L'Eglise  avoue  qu'il  y  a  quel- 
ques articles  principaux  de  la  foi  qu'il  n'est  pas  permis 
d'ignorer  ;  mais  elle  ne  dit  pas,  comme  dans  la  réforme 
qu'il  soit  permis  de  nier  les  autres  points  également  ré- 
vélés. 484. 

L'Eglise  est  visible,  aveux  des  protestants,  ix.  70  et 
suiv.  110, 114.  Leurs  erreurs  sur  la  visibilité  et  l'infaillibi- 
lité de  l'Eglise.  7i  et  suiv.  Quoique  notre  doctrine  sur 
l'Eglise  diffère  beaucoup  de  celle  des  protestants,  dans 
la  pratique,  ils  exigent  la  soumission  à  ce  qu'elle  décide, 
preuves  qu'on  en  apporte.  75,  8i  et  suiv.  96.  L'Eglise 
nous  met  en  main  les  Ecritures.  104.  Et  c'est  en  nous 
soumettant  à  son  autorité  que  nous  commençons  à 
croire,  ibid.  107.  Conséquence  de  cette  doctrine.  ii5. 
L'autorité  et  l'unité  de  l'Eglise  attaquées  par  R.  Simon. 
VIII.  28.  Etablie  par  un  beau  passage  de  saint  Chryso-  i 
stome.  29.  Par  Bossuet,  dans  un  écrit  à  mademoiselle  de 
Duras.  3o.  Elle  croit  la  même  chose  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  i26.  Elle  croit  que  c'est  approuver 
l'erreur  que  de  ne  pas  s'y  opposer,  xi.  538  et  suiv. 

L'Eglise  est  le  corps  de  J.  C.  i.  230,  23i.  Son  épouse. 
175.  Comment  elle  est  en  même  temps  le  corps  et  l'é- 
pouse de  J.  C.  XII.  8.  Son  union  avec  J.  C.  figurée  dans 
le  Cantique  des  cantiques,  vi.  304,  308  et  suiv.  Elle 
est  mère  et  nourrice  tout  ensemble,  ii.  36i.  Mère  de 
tous  les  fidèles  par  son  unité.  646.  Sa  fécondité,  xii.  9. 
Elle  est  toujours  jeune  et  toujours  nouvelle,  i.  220. 
Comment  J.  C.  l'a  formée,  ii.  297.  Combien  elle  diffère 
de  la  synagogue  sous  le  rapport  des  promesses,  i.  188. 
Avantages  de  l'Eglise  au-dessus  des  sectes  séparées. 
179.  Elle  est  la  cité  où  Dieu  habite  .-  son  origine  est 
céleste,  vi.  5ii.  C'est  une  cité  dont  toutes  les  pierres 
sont  vivantes.  II.  595.  Un  édifice  tiré  du  néant,  œuvre 
d'une  main  toute-puissante.  538.  C'est  la  ville  des  pau- 
vres, bâtie  par  J.  C.  i.  188.  Le  seul  véritable  temple  où 
Dieu  soit  adoré  en  vérité  .-  pourquoi  ?  351.  Circonstances 
frappantes  de  son  établissement,  ii.  536.  Elle  a  toujours 
été  sur  la  terre,  i.  233.  Elle  a  été  étendue,  sans  être 
divisée  ;  n'a  jamais  été  interropue.  ii.  297.  Elle  a  tou- 
jours été  visible.  298,  299.  L'Eglise  persécutée  en  naissant 
par  les  tyrans  cl  par  les  chrétiens,  i.  627.  Elle  est  per- 
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sécutée ,  parce  qu'elle  faisoit  profession  de  la  vérité. 
233.  Toujours  visible  pendant  les  persécutions.  \i.  54T, 
548.  Dans  sa  naissance,  elle  obéit  aux  princes  persécu- 
teurs. XI.  99  et  suiv.  Puis  à  Julien  et  aux  princes  héré- 
tiques comme  aux  catholiques.  121,  147.  L'Eglise  est 
étrangère  sur  la  terre ,  où  elle  vient  recueillir  les  en- 
fants de  Dieu.  11.  552,  622.  On  ne  cesse  d'entreprendre 
sur  ses  droits,  ibid.  Glaive  que  Dieu  lui  a  mis  en  main. 
621 ,  622.  L'Eglise  figurée  dans  la  personne  des  Israé- 
lites. 242.  Dan^le  xliv^  psaume,  vi.  80,  81.  Et  dans 
Marie.  188,  189.  L'Eglise  est  inspirée  de  Dieu.  i.  145. 
Comment  Dieu  lui  a  donné  le  caractère  de  l'immorta- 
lité. 600,  601.  Combien  l'Eglise  a  travaillé  pour  l'au- 
torité des  rois.  510.  Grande  et  mémorable  destinée  de 
l'Eglise.  508.  Services  qu'elle  exige  des  rois.  509.  Elle  ne 
relève  point  de  la  puissance  des  hommes.  11.  553.  Elle 
est  le  plus  solide  appui  des  trônes,  ibid.  La  foi  est  le 
dépôt ,  le  trésor  et  le  fondement  de  l'Eglise,  ibid.  Né- 
cessité de  donner  de  l'autorité  à  l'Eglise,  afin  que  J.  C. 
règne,  i.  5io.  L'autorité  de  l'Eglise  ,  frein  de  la  licence. 
ibid.;  11.  605.  Excès  où  le  mépris  de  cette  autorité  a 
ppussé  les  hommes.  565.  L'amour  de  l'Eglise  renferme 
la  condamnation  de  toutes  les  erreurs.  360.  Double 
unité  dans  l'Eglise:  l'une  extérieure,  l'autre  invisible 
et  spirituelle,  i.  685.  Les  méchants  sont  dans  l'Eglise , 
comme  une  paille  est  dans  le  froment,  ibid.  L'Eglise 
de  la  terre  unie  à  celle  du  ciel  par  la  charité.  11.  297 
et  suiv.  Travaux  de  Louis  XIV  pour  l'Eglise.  258. 
L'Eglise  catholique  seule  supérieure  au  saint  Siège. 
257.  Autorité  de  l'Eglise  d'Occident.  252  et  suiv. 

Autorité  des  jugements  de  l'Eglise  ;  elle  a  toujours 
exigé  que  les  fidèles  passassent  des  actes  qui  mar- 
quassent leur  consentement  et  leur  approbation  ex- 
presse à  ces  jugements,  avec  une  persuasion  entière 
et  absolue  dans  l'intérieur,  xi.  66 1.  Elle  a  exercé  ce 
droit  dès  l'origine  du  christianisme.  Faits  qui  le  dé- 
montrent, ibid.  et  suiv.  665.  L'Eglise  en  prononçant 
ces  jugements  agit  par  le  commandement  du  Saint- 
Esprit.  663.  Maximes  et  faits  qui  prouvent  que  l'Eglise 
n'attend  pas  l'aveu  des  hérétiques  pour  les  condamner. 
ibid  et  suiv.  L'Eglise  est  la  plus  foible  société  du 
monde,  si  les  chrétiens  ne  reconnoissent  pas  en  elle  une 
autorité  vivante  et  parlante ,  quand  ils  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  sens  de  l'Ecriture.  7i2.  Foy.  Autorité, 
Baeylo>e,  Co>ciles,  Evèqles,  Pape,  Pierre,  Port- 
royal,  Umté,  etc. 

ÉGLISE  CHINOISE.  Basnage,  qui  conteste  à  J.  C. 
l'antiquité  de  son  église,  l'accorde  à  une  église  chi- 
noise. Portrait  de  cette  église  prétendue,  viii.  566. 

ÉGLISE  GALLICANE.  Science,  force  et  vertus  de 
cette  église,  i.  603.  Sa  beauté.  11.  243.  Fondée  par  les 
évoques  que  saint  Pierre  et  ses  successeurs  ont  envoyés. 
252.  Sa  gloire  au  II"^  siècle,  iv.  353.  Opposée  à  l'aria- 
nisme.  11.  252.  Renouvelée  par  les  exemples  et  les 
miracles  de  saint  Martin,  ibid.  Son  respect  pour  le 
saint  Siégé,  qu'elle  imprima  dans  le  cœur  de  Clovis 
et  des  Français.  253.  Elle  hésite  à  recevoir  le  septième 
concile,  iv.  367.  Sa  conduite  toujours  uniforme.  11.  260. 
Son  zèle  pour  ses  libertés.  261.  Foy.  Libertés.  Cette 
Eglise  croit  que  les  évêques  reçoivent  immédiatement 
de  J.  C.  leur  puissance,  xi.  398.  L'Eglise  gallicane  très 
bien  réglée.  534. 

ÉGLISE  JUDAÏQUE.  Différence  des  promesses  qui 
lui  sont  faites ,  de  celles  que  J.  C.  fait  à  son  Eglise. 
L'une  ,  par  sa  constitution ,  devoit  finir ,  et  l'autre  ne 
point  finir,  vin.  555.  Basnage  accuse  J.  C.  et  les  apô- 
tres de  s'en  être  séparés.  On  démontre  le  contraire. 
565, 566.  Cette  Eglise  a  toujours  été  visible  avant  sa 
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réprobation,  même  du  temps  de  J.  C.  556.  Sa  visibilité 
dans  le  royaume  d'Israël ,  du  temps  d'Elie.  575. 

ÉGLISE  ROMAINE  ;  sa  primauté  et  sa  foi.  m.  369 
et  suiv.  Sa  grandeur.  11.  246,  247,  260.  Les  hérésies 
n'ont  pu  y  prendre  racine.  Sa  foi  toujours  celle  de  l'E- 
glise. 246.  La  chaire  romaine  ;  combien  célébrée  par  les 
Pères.  248.  Eglises  enfantées  par  celle  de  Rome.  249, 
250.  Oracle  prononcé  par  saint  Irénée ,  eu  faveur  de 
l'Eglise  romaine.  252.  Elle  doit  être  consultée  dans 
tous  les  doutes,  ibid.  Les  évoques  de  France  se  règlent 
sur  elle  pour  la  foi  et  la  discipline.  253.  Amour  de 
Charlemagne  pour  celte  Eglise.  254.  Ce  qu'il  fait  pour 
sa  grandeur;  elle  lui  doit  son  indépendance.  254,  255. 
Son  autorité  défendue  par  saint  Bernard.  255.  D'où 
viennent  l'affection  et  le  respect  de  l'Eglise  de  France 
pour  l'Eglise  romaine.  26O.  Protestation  d'attachement 
à  l'Eglise  romaine  ;  combien  nous  devons  tenir  à  son 
unité.  261.  Aveuglement  des  royaumes  qui  s'en  sont 
séparés.  260,  26i.  Ce  n'est  pas  un  petit  honneur  à  cette 
Eglise  que  le  trône  le  plus  ancien  et  le  plus  auguste 
de  l'univers  ail  été  toujours  le  plus  soumis  et  le  plus 
libéral  envers  le  saint  Siège,  xi.  669.  Au  miUeu  des 
pensées  humaines ,  l'œuvre  de  Dieu  s'accomplit  ;  et 
la  foi  romaine,  révérée  dans  tous  les  siècles,  subsiste. 

775. 

Le  ministre  Ferry  avoue  qu'on  pouvoit  se  sauver  dans 
l'Eglise  romaine  avant  l'an  1543.  Conclusion  qu'en  lire 
Bossuet.  IX.  6  et  suiv.  Ce  n'est  pas  à  la  seule  Eglise  de 
Rome  que  convient  le  litre  de  catholique  ;  pourquoi  on 
le  lui  donne.  7,  8.  Si  l'on  pouvoit  se  sauver  en  PEglise 
romaine  en  1543,  on  le  peut  encore;  on  le  démontre 
en  prouvant  que  nous  n'avons  pas  varié  dans  notre 
doctrine ,  ni  les  protestants  dans  leurs  fausses  impu- 
tations. 8  et  suiv.  11  et  suiv.  Il  n'y  a  aucune  différence 
entre  la  doctrine  des  anciens  catholiques  et  la  nôtre. 
11,  n  et  suiv.  Sa  doctrine  sur  la  rédemption  du  genre 
humain.  20.  Sur  la  justification.  19.  Elle  relève  la  gloire 
de  J.  C.  28.  Sa  doctrine  sur  la  justification  par  les 
œuvres.  33.  On  ne  peut  se  sauver  hors  de  cette  Eglise. 
47.  Ni  s'en  séparer  sans  être  schismatique.  48.  Elle  a 
toujours  été  la  véritable  Eglise,  ibid.  et  sttiv.  Elle  est 
le  centre  de  Punité  catholique.  54,  55.  Elle  est  infail- 
lible. Ce  n'est  que  dans  son  unité  que  se  trouve  la 
vérité.  57.  L'Eglise  romaine  reconnue  véritable  par 
Grotius.  VII.  152. 

En  quel  sens  l'Eglise  de  Rome  persévère  invariable- 
ment dans  la  foi.  xi.  368  et  5mv.  Son  indéfectibihlé 
reconnue  par  les  anciens  scolastiques.  548  et  suiv.  En 
quel  sens  elle  a  une  autorité  souveraine.  587  et  suiv. 
Son  exactitude  à  observer  les  canons  cl  à  les  faire 
observer  aux  autres.  496  et  suiv.  Les  églises  d'Afrique, 
de  France,  d'Espagne  et  autres,  ordonnoienl  autre- 
fois leurs  évêques  sans  recourir  à  Rome.  400. 

ÉGLISES  POTESTANTES.  La  cause  de  leurs  varia- 
lions  est  de  n'avoir  pas  connu  l'autorité  de  l'Eglise 
catholique,  vu.  616.  La  confession  d'Ausbourg  reconnoit 
la  visibilité  de  l'Eglise.  6i7.  L'Apologie  de  la  confession 
d'Ausbourg  confirme  le  dogme  de  la  visibilité  de  l'F.- 
ghse.  Elle  contredit  par  là  les  reproches  d'idolâtrie  et 
de  sacrilège  que  les  réformateurs  faisoient  sans  cesse 
à  l'Eglise  romaine.  6I8,  6i9.  La  perpétuelle  visibilité  de 
l'Eglise  confirmée  de  nouveau  dans  les  articles  de 
Smalkalde ,  et  dans  les  confessions  de  foi  Saxoniqiie ,  de 
Virlemberg,  de  Bohême,  de  Strasbourg,  de  Bâle,  elc. 
619.  Les  protestants  ont  recours  à  une  Eglise  invisible , 
parce  que  de  l'aveu  de  Jurieu  ,  ils  n'en  poiivoient  trou- 
ver une  visible  de  leur  croyance.  620,  621.  La  confession 
Belgique  s'exprime  comme  les  autres  sur  la  visibilité , 
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mais  se  préparc  une  échappatoire  ;  l'Anglicane  est 
pleine  (réquivoques,  et  celle  d'Ecosse  de  contradic- 
tions. 621.  La  confession  de  foi  calvinienne  suppose 
toujours  l'Eglise  visible.  Elle  exclut  l'Eglise  romaine 
du  titre  de  vraie  Eglise ,  et  élude  la  question  ;  Où  étoit 
l'Eglise  avant  la  réforme  ?  6'23.  Difféi'ciits  synodes  propo- 
sent de  retoucher  les  articles  omis  dans  la  confession, 
et  se  déterminent  à  1  a  fin  à  ne  pas  traiter  davantage  la 
matière  de  l'Eglise.  624  et  suie.  Les  arguments  des  ré- 
formateurs contre  l'autorité  de  l'Eglise  sont  résolus 
par  les  ministres  eux-mêmes.  667.  Les  réformés  n'ont 
pour  eux  ni  l'Eglise  visible,  ni  l'Eglise  invisible,  puisqu'ils 
ne  peuvent  nommer ,  non  sept  mille  hommes  cachés , 
mais  même  un  seul  qui  pensât  comme  eux ,  et  qu'ils 
sont  convaincus  d'avoir  innové  contre  toute  l'Eglise  et 
contre  eux-mêmes,  viii.  576.  Les  synodes  de  Gap  et  de 
la  Rochelle,  embarrassés  de  ce  que  l'Eglise  invisible 
avoit  été  oubliée  dans  la  confession  de  foi  calvinienne. 

VJI.  624. 

ÉGYPTIENS.  Leur  commencement,  iv.  324.  Ils  s'éta- 
hlissent  dans  la  Grèce.  325,  326.  Ils  reçoivent  les  Grecs 
dans  leur  pays.  331.  Ils  étoient  graves  et  sérieux.  46i. 
Leur  principale  occupation  étoit  l'élude  des  lois  et  de 
la  sagesse.  iOid.  Leurs  mœurs,  ibid.  et  suiv.  Leur 
industrie  et  leurs  grands  édifices.  464  et  suiv.  Leurs 
conquêtes  sous  Sésostris.  467.  Ils  sont  assujétis  par 
Sabacon.  ibid.  et  par  Cambyse.  468.  Leur  histoire  est 
incertaine  jusqu'à  Psammitique.  335. 

Égyptiens,  Grecs  et  Romains;  leur  aveuglement 
avant  la  venue  de  J.  C.  ii.  25. 

ÉKARD ,  Dominicain.  Ses  erreurs ,  fort  approchantes 
du  quiétisme ,  condamnées  par  Jean  XII.  xii.  643. 

ÉLÉVATION  (  P  )  de  l'eucharistie  ôtée  par  Carlostad 
à  Yitemberg,  et  retenue  par  Luther,  en  dépit  de  Car- 
lostad. VII.  298,  299,  334.  Détruite ,  et  pourtant  jugée 
irrépréhensible  par  Luther.  376. 

ELÉ/'JTIONS  à  Dieu  sur  tous  les  Mystères  de  la 
religion  chrétienne.  Tom.  m. 

ÉLIPAKD  ,  évèque  de  Tolède ,  fait  J.  C.  fils  adoptif 
de  Dieu  :  sa  condamnation,  xi.  425  et  suiv. 

ELISABETH ,  mère  de  saint  Jean-Baptiste.  Son  cri  et 
son  humble  étonnement  à  la  vue  de  la  sainte  Vierge. 
III.  99;  11.  176.  Ce  que  représenloit  sa  vieillesse.  188. 

ELISABETH,  reine  d'Angleterre,  a  du  scrupule  de 
prendre  le  titre  de  chef  de  l'Eglise  anglicane,  vu.  4io. 
Elle  fait  décapiter  la  reine  Marie  Stuart.  iv.  549.  Voy. 
Biiiss  ,  Reformation  anglicane. 

ÉLOQUENCE  (  P  )  ne  doit  paroître  dans  les  discours 
chrétiens  qu'à  la  suite  de  la  sagesse,  i.  289  et  suiv.  Ca- 
ractère de  l'éloquence  chrétienne,  ii.  644  et  suiv.  Foy. 

PllEDlCATECKS. 

ÉLUS ,  prédestinés.  A  quelle  marque  on  les  reconnoit. 
Ti.  510,  528.  Leur  petit  noml)re,  rappelé  souvent 
dans  l'Evangile,  m.  228.  Ils  sont  entre  les  mains 
de  J.  C.  303.  Ils  sont  tirés  du  monde  par  le  Père. 
426.  Sauvés  et  instruits  par  le  Fils.  425 ,  426.  Com- 
ment le  Père  les  donne  au  Fils.  427.  Jésus  prie  pour 
eux.  428,  430,  et  demande  la  charité,  ibid.  43i,  438.  H 
leur  fait  part  de  sa  gloire.  44i.  Il  veut  qu'ils  soient 
consommés  en  un.  442  ;  et  qu'ils  partagent  sa  gloire 
dans  le  ciel.  443.  Ils  sont  aimés  de  Dieu,  en  J.  C.  445 
Les  élus ,  déjà  séparés  dans  la  prédestination  élornelle  , 
môme  an  milieu  de  la  contagion  du  siècle,  i.  i8S.  Avec 
quel  ordre  Dieu  procède  dans  le  renouvellement  de  ses 
élus.  575.  Leur  force  se  perfectionne  dans  l'infirmité. 
579,  591.  Dieu  remue  le  ciel  et  la  terre  pour  les  enfanter 
et  les  sauver,  u.  sso.  Comment  ils  sont  dans  l'Eglise- 
xu.  e.  Les  élus ,  de  l'aveu  de  Claude  et  de  Jurieu,  se 


sauvoient,  avant  la  réforme,  dans  la  communion  de 
l'Eglise  romaine,  vu.  ci 8.  Les  élus  font  partie  des 
appelés.  Fausse  doctrine  de  Basnage,  qui  fait  des  élus 
le  lien  de  l'Eglise ,  et  le  moyen  de  faire  durer  le  minis- 
tère ;  en  quoi  il  contredit  saint  Paul.  viii.  567. 11  trouve, 
dans  la  promesse  ,  la  durée  de  l'Eglise  par  les  élus  qui 
n'y  est  pas  ;  et  n'y  trouve  pas  cette  durée  par  les  pas- 
teurs, qui  y  est.  568.  foy.  Puedestines. 

EMPEREURS.  Conduite  qu'ils  ont  tenue  à  l'égard  des 
nouveaux  convertis  dans  les  premiers  siècles,  xi.  802. 
Les  lois  qu'ils  ont  portées  à  leur  sujet,  sont  les 
sources  où  l'on  doit  connoitre  quel  étoit  leur  pouvoir,  et 
jusqu'où  ils  avoient  été.  ibid. 

EMPEREURS  d'Allemagne.  Droit  de  les  élire  accordé 
par  le  pape  Grégoire  V  aux  seigneurs  de  cette  contrée. 

IV.    500. 

EMPIRES.  Leurs  révolutions  sont  réglées  par  la  pro- 
vidence. IV.  457.  Ces  révolutions  ont  des  causes  que  les 
princes  doivent  étudier.  459.  Cause  des  mutations  des 
empires.  II.  564.  Les  empires  et  les  monarchies,  pré- 
sentent peu  d'importance  aux  yeux  de  Dieu.  i.  3i2. 

L'empire  est  transféré  des  Grecs  aux  Français  et  à 
Charlemagne ,  par  les  Romains ,  el  non  par  les  papes. 
XI.  162  et  suiv.  Il  est  transféré  des  Français  aux  .Allemands 
par  la  même  autorité.  167  et  suiv.  Sur  quel  fondement 
les  papes  croyoient  avoir  un  droit  sur  l'empire  et  les 
empereurs  d'Allemagne.  221  et  suiv.  Foy.  Sacerdoce. 

EMPLOIS  :  comment  on  s'y  engage.  11.  381.  Illusion 
de  l'élévation  aux  em|)lois  relevés,  xii.  209. 

ENDURCISSEMENT  dans  le  péché.  Ce  que  c'est,  viii. 
178.  Il  est  la  peine  des  péchés  précédents,  ibid.  C'est 
de  la  part  de  Dieu  plus  qu'une  simple  permission  du 
péché  ;  pourquoi  ?  i79  ;  comment .'  178. 

ENFANCE.  Caractères  particuliers  du  mystère  delà 
sainte  enfance  de  J.  C.  1.  i30. 

ENFANTS.  Avec  quelle  sorte  d'égalité  la  nature  a 
partagé  l'amour  des  eufants  entre  le  père  et  la  mère  : 
qui  sont  ceux  qui  manquent  d'amour  pour  leurs  en- 
fants. I.  464.  Les  eufants  des  fidèles  naissent  dans  la 
grâce ,  que  le  baptême  ne  fait  que  sceller  en  eux,  selon 
Calvin;  ce  qui  emporte  la  prédestination  de  toute  la 
postérité  d'un  fidèle,  v.  448,  449.  Le  synode  de  Dordrecht 
décide  que  tous  les  enfants  des  fidèles  sont  saints  et 
sauvés,  vu.  595.  Enfants  morts  sans  baptême.  Foy. 
Sfonurate, 

Enfa.ms  de  Babylone  (  les  trois  ).  Leur  cantique  expli- 
qué. \I.  211. 

ENFANTEMENT.  Quel  est  le  sens  de  saint  Jean,  dans 
cet  enfantement  douloureux  qu'il  attribue  à  la  sainte 
Vierge.  11. 172.  Deux  enfantements  en  Marie.  240. 

ENFER.  En  quoi  il  consiste,  i.  96,  686.  Caractère 
propre  de  l'enfer  .-  deux  sortes  de  feux  dans  les  divines 
Ecritures;  l'un  qui  purifie,  l'autre  qui  consume  ;  d'où 
leur  vient  cette  différence.  504.  Comment  Job  nous  le 
représente.  686.  Foy.  Peine. 

ENNEMIS.  Comment  nous  devons  nous  comporter  à 
leur  égard.  1.  226,  227.  Prier  pour  nos  ennemis.  228,  230. 
Pardon  des  ennemis.  11. 37i. Trois  sortes  d'ennemis  aux- 
quels le  pécheur  a  mérité  d'être  livré  par  son  crime. 
1.  524. 

ENNODIUS,  diacre,  puis  évèque  de  Pavie,  publie 
l'apologie  du  pape  Symmaque.  xi.  476. 

ENTENDEMENT.  Sa  définition,  ses  opérations,  ir. 
28,  571,  573.  Actes  de  l'entendement  joints  aux  sensa- 
tions :  comment  on  les  distingue.  29.  En  quoi  l'enten- 
dement diffère  de  l'imagination.  3i.  Commentiiss'aident 
el  s'embarrassent  mutuellement,  ibid.  Actes  particuliers 
de  l'iutelligeuce.  32.  Combien  l'iiomme  doit  le  cultiver, 
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En  quoi  consiste  sa  pefection.  36.  Sa  perfection  au-des- 
sus des  sens.  37.  L'intelligence  n'est  attachée  par  elle- 
même  à  aucun  organe  ni  à  aucun  mouvement  du  corps. 
69.  Elle  en  dépend  par  accident.  70.  Elle  a  pour  objet  des 
vérités  éternelles.  85,  no.  Ce  que  c'est  qu'un  bon  enten- 
dement, et  ses  avantages,  i.  i95. 

ENVIE.  Sa  nature  et  ses  effets,  i.  389,  390.  La  plus 
noire ,  la  plus  basse  de  toutes  les  passions  ;  première 
cause  de  toutes  les  indignités  qu'on  fit  souffiir  à  J.  C. 
557.  Elle  est  la  passion  la  plus  juste  et  la  plus  injuste.  673. 

ÉPAMINONDAS ,  Tliébain ,  se  signale  par  son  équité, 
par  ses  victoires,  iv.  340. 

ÉPHÈSE  (  concile  d')  troisième  général.  Il  examine 
l'affaire  de  Nestorius  déjà  condamné  par  le  pape  saint 
Célestin.  xi.  39,  344  et  sniv.  Il  ne  demande  pas  la  con- 
firmation de  ses  décrets.  386.  Il  tient  les  pélagiens  pour 
hérétiques,  comme  déjà  jugés  par  le  pape.  4 12.  L'his- 
toire de  ce  concile  est  défigurée  par  l'abbé  Dupin,  pour 
affoiblir  l'autorité  du  pape.  vu.  200 ;  à  qui  il  refuse  la 
présidence  des  conciles.  203,  205.  Ensuite  pour  insulter 
le  concile  même.  206,  207.  Fausses  idées  que  Dupin 
donne  de  ce  concile,  ibid.  Saint  Cyrille  rendu  suspect. 
208.  Saint  Flavien  accusé  dans  ses  intentions,  ibid. 
Objections  entassées.  209.  Réponses  décisives  omises. 
210.  Déguisement  en  faveur  des  partisans  de  Nestorius. 
212.  Outrageantes  objections  contre  le  concile ,  demeu- 
rées sans  réponse.  213.  Les  douze  chapitres  de  saint 
Cyrille  approuvés  par  le  concile.  225.  Le  concile,  selon 
Jurieu,  établit  l'idolâtrie  dans  l'Eglise,  en  nommant  la 
sainte  Vierge  mère  de  Dieu.  vin.  486.  f'oy.  Jhuieu. 

Le  brigandage  d'Eplièse ,  annulé  comme  tenu  sans 
le  pape  saint  Léon.  xi.  5i,  387.  ^'oy.  Dioscohe. 

ÉPICURIENS.  Leur  doctrine  contre  la  providence,  i. 
519. 

EPIPHANIE.  Explication  du  mystère  de  cette  fête.  v. 
450.  Elévations  sur  ce  mystère,  m.  ii7  et  suiv.  Pensées 
pieuses  sur  le  même  sujet.  11.  359.  C'est  la  fête  de  la  foi. 
XII.  48. 

ÉPISCOPAT.  Son  unité.  11.  249.  En  quoi  consiste  sa 
dignité.  646.  Il  est  tout  entier  dans  le  plus  grand  pé- 
ril, lorsque  le  chef  des  évêques  est  al  laqué.  647.  En  quel 
sens  il  vient  de  Pierre  :  témoignage  des  Pères,  xi.  396 
et  stiiv. 

ÉPISCOPIUS  (Simon),  professeur  en  théologie  à 
Leyde,  paroît  à  la  tête  des  arminiens  ou  remontrans, 
au  synode  de  Dordrecht.  vu.  589.  Il  engage  les  arminiens 
dans  le  socinianisme.  14 1.  Regarde  les  prophéties  comme 
des  allégories.  144.  En  rejetantla  preuve  des  prophéties, 
il  ne  fait  que  répéter  ce  qu'ont  dit  les  marcionites.  viii. 
55  ;  et  se  mettre  en  opposition  avec  les  chrétiens  de  la 
primitive  église,  ibid.  et  suiv.  C'est  un  interprèle  infidèle 
du  nouveau  Testament,  vu.  97,  105. 

ÉPOQUE  :  ce  que  signifie  ce  mot.  iv.  322.  Division 
de  l'histoire  ancienne  en  douze  époques,  ibid. 

ÉPOUX.  Comment  J.  C.  est  l'époux  des  âmes  dans 
l'oraison.  11.  91.  Il  est  l'époux  des  vierges  :  à  quelles 
conditions.  32i.  Manières  admirables  dont  le  céleste 
époux  tourmente  les  âmes.  xii.  48.  Comment  il  s'unit 
avec  elles.  96.  Son  avènement  dans  les  âmes.  57.  Com- 
ment lui  plaire.  62.  Manière  de  l'attendre.  69.  N'avoir 
d'autres  vues  que  de  lui  plaire.  104,  110,  ii7.  Elat  de 
l'épouse  qui  soupire  après  le  divin  époux.  45.  Epouse  de 
J.  C.  Ce  qu'elle  lui  apporte  en  dot.  64. 

ÉPREUVES  (les)  dans  la  vie  spirituelle,  expliquées 
en  la  personne  de  Job.  x.  124  et  suio.  Par  David.  125. 
Erreurs  sur  leur  durée  et  leur  usage.  320.  Funestes  con- 
séquences qui  s'ensuivent.  492.  L'épreuve  produit  l'es- 
pérance, selon  saint  Paul.  11.  37.  Deux  genres  d'épreu- 


ves :  l'épreuve  de  la  pauvreté ,  l'épreuve  de  l'abondance. 
ibid.  Epreuves  de  l'eau ,  du  fer  chaud ,  etc.  appelées 
autrefois  le  jugement  de  Dieu.  xi.  i70. 

ÉQUIVOQUES  (  les  )  en  matière  de  foi  sont  de  l'esprit 
de  la  nouvelle  réforme,  yii.  348.  Equivoques  de  Rucer  et 
des  sacramentaires  sur  l'eucharistie.  342,  346.  Equivo- 
ques des  calvinistes  au  colloque  de  Poissy  sur  le  même 
sujet.  468.  Sentiments  de  Pierre  Martyr,  Florentin,  sur 
ces  équivoques.  469.  Equivoques  des  manichéens  d'Al- 
lemagne. 505. 

î:RASME  objecte  à  Luther  le  consentement  de  tous 
les  Pères  sur  le  libre  arbitre,  vu.  293.  Il  est  choqué  des 
emportements  de  ce  réformateur,  dont  il  peint  le  ca- 
ractère. 297.  Luther  tâche  de  l'attirer  à  son  parti  par 
des  flatteries  basses.  Erasme  écrit  contre  le  livre  du 
Serf-arbitre  de  Luther.  302.  Il  se  moque  des  mariages 
des  ministres  réformés,  et  de  celui  de  Luther,  ibid.  et 
306.  Il  exhortoit  les  réformes  à  commencer  par  s'accor- 
der entre  eux,  avant  de  vouloir  faire  la  loi  aux  autres. 
314.  Selon  lui,  le  monde  opiniâtre  endurci  avoit  besoin 
d'un  mailre  aussi  rude  que  Luther  pour  le  corriger.  Son 
témoignage  sur  le  dérèglement  des  mœurs  des  préten- 
dus réformés.  359.  Audacieuse  crilique  d'Erasme  sur 
saint  Augustin  ,  soutenue  parR.  Simon,  vin.  50. 

ERMANGARD  appelle  vaudois  toutes  les  sectes  sé- 
parées de  Rome  depuis  le  onzième  siècle  ,  et  même  les 
albigeois  ou  manichéens,  vu.  509. 

ERREURS.  Plus  elles  viennent  de  haut,  plus  le  coup 
qui  doit  les  frapper  doit  être  fort.  xi.  779. 

ESAU  est  supplanté  par  Jacob,  iv.  325,  378.  Il  est  le 
père  des  Iduméens.  325.  Quel  est  le  sens  de  ce  passage 
qu'Esaii  est  haï  de  Dieu  ,  tandis  que  Jacob  en  est  aimé. 
VII.  96,  97,  132  et  suiv. 

ESDRAS  réforme  les  abus  en  Judée,  iv.  338.  Met  en 
ordre  les  livres  saints,  ibid.  393.  Il  est  impossible  qu'il 
en  soit  l'auteur.  448  et  suiv. 

ESPAGNE.  Elle  obéit  aux  Carlhaginois.  iv.  343.  Les 
Romains  la  soumettent.  344.  Les  Vandales  s'y  répandent. 
359.  Les  Goths  s'y  établissent,  ibid.  Les  débauches  du 
roi  Rodrigue  la  font  livrer  aux  Maures  qui  y  persécutent 
l'Eglise.  364.  Pelage  remporte  sur  eux  une  victoire  si- 
gnalée, et  fonde  un  nouveau  royaume.  365.  Alphonse  le 
Catholique  l'augmente  par  ses  victoires,  ibid.  Alphonse 
le  Chaste  affranchit  l'Espagne  d'un  infâme  tribut,  et 
signale  sa  valeur.  367.  Ramire  et  ses  descendants  victo- 
rieux des  Maures  de  Cordoue.  496,  497,  498.  Succès  de 
ceux-ci  dans  le  royaume  de  Léon.  500.  Sanche  IV ,  roi 
de  Navarre,  prend  le  titre  d'empereur  des  Espagnes. 
501.  L'empereur  d'Allemagne,  Henri  III,  veut  en  vain 
rendre  l'Espagne  dépendante  de  Tempire.  502.  Troubles 
dont  elle  est  agitée  sous  les  fils  de  Ferdinand.  503.  Suc- 
cès d'Alphonse  VI  sur  les  Maures ,  et  son  mariage.  504. 
Nouvelle  irruption  de  ces  infidèles.  509.  Autres  pertes 
qu'ils  éprouvent.  5i2.  Plus  de  trois  cent  mille  sont  taillés 
en  pièces.  510.  Les  rois  de  Castille  et  de  Portugal  en  dé- 
truisent une  armée  innombrable  débarquant  d'Afrique. 
519.  Extinction  de  leur  domination.  531.  Le  duc  d'Arcos 
achève  de  les  dompter ,  après  deux  révoltes.  544.  Hor- 
reurs dont  la  Castille  est  remplie  par  Pierre  le  Cruel. 
519;  V.  67.  Il  est  détrôné  par  son  frère  qui  le  fait  mou- 
rir. 67  ;  IV.  520.  La  couronne  de  Castille  refusée  par  Fer- 
dinand. 523.  Il  est  récompensé  de  sa  générosité  par  celle 
d'Aragon,  ibid.  L'Espagne  long-temps  en  proie  aux 
guerres  intestines  par  la  fureur  de  dom  Alvare  de  Lune, 
qui  périt  enfin  sur  l'échafaud.  525,  526.  Et  par  l'empoi- 
sonnement de  Charles,  prince  de  Navarre.  527,  528. 
Autres  troubles  au  sujet  de  la  succession  de  Henri  IV, 
roi  de  Castille.  527, 529.  Traité  entre  les  couronnes  d'Es- 
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pagne  et  de  Portugal.  530.  Les  Espagnols  découvrent 
les  îles  Philippines.  545. 

ESPÈCES,  /'oy.  Communion. 

ESPÉRANCE.  En  quoi  consiste  cette  vertu,  v.  A-21. 
Définition  de  l'espérance  chrétienne,  xii.  'Mi.  Sa  néces- 
sité. V.  649.  Elle  est  autant  d'oiiligation  que  la  foi.  82. 
Elle  doit  être  notre  guide.  21 5,  209.  Toujoui's  espérer  en 
Dieu.  86. 

L'espérance  supprimée  par  les  quiétistes.  x.  35.  Point 
de  perfection  qui  exclu  cette  vertu.  189,  247,  248,  292. 
Ce  n'est  pas  être  mei'cenaire  que  de  s'exciter  par  le  mo- 
tif de  la  récompense.  244.  L'espérance  détruite  parles 
nouveaux  mystiques.  229,  277,  50i.  L'espérance  regarde 
Dieu  comme  un  bien  absent,  la  charité  comme  présent. 
302.  Elle  est  toujours  intéressée.  315.  La  vue  de  la  ré- 
compense constitue  son  essence ,  et  est  également  pro- 
posée à  tous.  330.  C'est  un  vice  de  se  proposer  la  récom- 
pense comme  fin  dernière.  332, 333,  495,496.  L'espérance 
chrétienne  doit  être  rapportée  à  la  gloire  de  Dieu.  332, 
334.  Abus  de  supposer  à  l'espérance  chrétienne  un  autre 
motif  que  celui  de  la  récompense.  334.  Pourquoi  on  dit 
qu'il  est  permis  d'agir  pour  la  récompense.  335.  Sylvius 
lait  une  obligation  d'agir  en  cette  vue.  336.  La  perfec- 
tion consiste  à  rapporter  la  récompense  à  la  gloire  de 
Dieu.  337.  Aimer  Dieu  comme  récompense,  c'est  l'aimer 
pour  l'amour  de  lui-môme.  341.  Erreur  d'admettre  une 
espérance  naturelle ,  outre  la  surnaturelle.  346,  373,  496. 
Différence  de  l'espérance  d'avec  la  charité.  39 1,  450, 452. 
Est-il  vrai  que  l'espérance  soit  imparfaite  de  sa  nature. 
iùid.  Passages  de  saint  Chrysostome  et  de  saint  Am- 
broise,  sur  les  désirs  du  saint,  mal  entendus.  469.  L'es- 
pérance ne  peut  être  suppléée  parla  charité.  484.  Fénélon 
appelle  l'espérance  une  vertu  surnaturelle,  et  la  dés- 
avoue ensuite  pour  telle,  x.  6I8.  11  est  permis  d'agir  en 
vue  de  la  récompense.  620.  Erreur  de  M.  de  Cambrai  à 
ce  sujet,  bien  réfutée.  621.  Le  nouveau  système  de  ce 
prélat  va  à  renverser  toute  la  lliéologie.  622. 

Les  psaumes  fournissent  des  motifs  de  cette  vertu,  vi. 
9,  10.  L'espérance  est  l'adoucissement  de  nos  maux,  la 
preuve  de  nos  besoins,  i.  212,  213.  Elle  peut  rester  après 
la  perte  de  la  vie  ;  en  quel  sens.  96.  Espérance  de  la  joie 
de  l'immortalité  bienheureuse  ;  consolation  que  Dieu 
donne  a  ses  serviteurs  qui  souffrent.  620.  Espérance  du 
siècle.  II.  517.  En  quoi  elle  diffère  de  celle  des  enfants 
de  Dieu.  ibid.  et  suio.  De  toutes  les  passions  la  plus 
charmante.  484. 

ESPRIT.  Ses  trois  opérations,  iv.  33.  Combien  les 
passions  dérèglent  ses  jugements.  36  et  suiv.  Danger 
que  court  un  prince  qui  laisse  engourdir  son  esprit.  17 
et  suiv.  Foy.  Ame,  Entendement. 

L'esprit  de  J.  C.  est  un  esprit  vigoureux  qui  se  nour- 
rit des  douleurs  et  fait  ses  délices  des  afflictions,  i.  49». 
Quelle  est  la  cause  de  cette  affliction  dont  parle  l'A- 
pôtre. 442.  Esprit  séducteur  ;  son  pouvoir  sur  l'homme. 
443  ei  suir.  Esprit  de  force;  premier  caractère  des 
hommes  spirituels.  669.  Esprit  de  force  et  de  charité. 
665.  Esprit  du  christianisme,  ibid.  669.  Esprit  du  monde, 
combien  opposé  à  la  charité.  11.  309. 

ESPRIT  SAINT.  Sadiviuité.  vu.  i8o.  Sa  procession  du 
Père  et  du  Fils.  m.  14  et  suiv.  Il  est  le  véritable  conso- 
lateur. 389.  Ses  opérations  dans  les  saintes  âmes.  390.  Il 
est  leur  mailre  intérieur.  393.  Il  convainc  le  monde  d'in- 
crédulité. 410.  D'injustice.  4 12.  Et  d'iniquité  dans  son 
jugement,  ibid.  Il  enseigne  tonte  vérité.  4i3.  Il  est  égal 
au  Fils  par  ses  œuvres.  4i4.  Par  sa  science.  iOid.  Par 
son  origine.  415.  Il  est  vrai-  Dieu.  4i9.  Merveilles  opérées 
par  le  Saint-Esprit  dans  l'Eglise  naissante,  y.  459.  Son 
opérai,ion  perpétuelle  dans  l'EgUse.  ibid.  Acte  de  foi 


envers  le  Saint-Esprit.  460.  Manière  de  recevoir  les  dons 
du  Saint-FIsprit.  xii.  272.  Comment  il  nous  enseigne  au 
dedans.  276.  Pourquoi  les  Eglises  grecque  et  latine , 
par  leurs  liturgies,  attribuent  au  Saint-Esprit  le  chan- 
gement du  pain  et  du  vin  dans  le  saint  sacrifice,  ix.  325. 

ESPRITS  (beaux);  leur  commerce  de  louanges;  leur 
vanité,  i.  298.  Portrait  d'un  bel  esprit,  d'un  philosophe, 
m.  481.  Comment  Dieu  récompense  et  punit  tout  en- 
semble la  gloire  du  bel  esprit.  483. 

ESSENCES  des  choses.  Ce  que  c'est,  et  comment  elles 
sont  éternelles,  iv.  588  et  suiv.  L'essence  trouvée  jointe 
à  ce  qui  répond  aux  idées,  établit  l'impossibilité  d'être 
autrement  des  choses.  590.  L'idée  de  l'essence  et  celle 
de  l'existence  sont  toujours  distinguées,  excepté  en 
Dieu.  ibid.  L'essence  des  créatures  n'est  pas  distinguée 
de  leur  existence ,  quoique  les  idées  d'essence  et  d'exis- 
tence différent.  59 1. 

ESTRÉES  (  César  d'  )  cardinal,  offre  de  revoir  lui-même 
la  traduction  italienne  de  VExposition.  xi.  623.  Bossuet 
lui  fait  connoitre  des  difficultés  qu'on  avoit  proposées 
sur  quelques  endroits  de  son  sermon  prononcé  à  l'ou- 
verture de  l'assemblée  de  168I;  les  motifs  qui  l'ont  di- 
rigé ;  et  combien  les  Romains  seroient  peu  fondés  à  s'en 
plaindre.  383. 

ÉT.4T.  Il  faut  le  servir  comme  le  prince  l'entend,  iv. 
211.  Ennemis  publics  seuls  séparent  l'intérêt  du  prince 
de  l'intérêt  de  l'Etat,  ibid.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'Etat  .sans 
religion.  223.  Un  Etat  florissant  est  riche  en  or  et  en 
ai'gent.  291.  Foy.  Empires,  Religion. 

État  religieux.  Son  origine.  11.  50.  Ses  obligations. 
51, 75,  80.  Comment  l'amour-propre  se  dédommage  des 
sacrifices  qu'il  y  fait.  Foy.  Religieuses,  Silence. 

ÉTATS  GÉNÉRAUX  de  1614.  Article  du  tiers-état  lou- 
chant la  puissance  de  l'Eglise  sur  le  temporel  ;  le  clergé 
et  la  noblesse  s'y  opposent,  xi.  228  et  suiv. 

ÉTERNITÉ  (  r  3,  digne  objet  du  cœur  de  l'homme. 
1.  380;  II.  617,  626.  Les  vérités  de  l'éternité  sont  bien 
établies.  583.  Eternité  de  la  peine  du  péché.  368.  Elle  est 
fondée  en  justice,  xi.  783.  Saint  Justin  et  saint  Irénée 
faussement  allégués  par  l'abbé  Dupin  contre  ce  dogme. 
VII.  189.  Foy.  Péché,  Peine,  Temps. 

ÉTHIOPIENS;  leur  caractère;  force  de  leur  corps; 
conseil  que  leur  roi  donne  à  Cambyse.  iv.  460.  Les 
Ethiopiens,  qui  ajoutent  la  circoncision  aux  sacrements 
de  l'Eghse,  sont  sauvés  par  le  ministre  Jurieu.  vu. 
634. 

ETIENNE  (  S.  ),  premier  martyr  ;  comment  il  a  été 
vengé  de  Saul,  son  ennemi,  i.  229. 

ETIENNE  (  S.  ),  pape.  Sa  dispute  avec  saint  Cyprien, 
au  sujet  du  baptême  des  hérétiques,  xi.  4i2  et  suiv.  Il 
est  accusé  injustement  par  l'abbé  Dupin.  vu.  194. 

ETIENNE.  Il  fait  des  réponses  inexactes  à  plusieurs 
consultations,  xi.  443,  596. 

ETIENNE  III  a  recours  à  Pépin,  roi  de  France,  contre 
les  Lombards;  et  obéit  en  même  temps  à  Constantin 
Copronyme.  xi.  145. 

ETIENNE  VII,  intrus,  fait  jeter  dans  le  Tibre  le 
cadavre  du  pape  Formose.  xi.  435. 

ETIENNE,  évêque  d'Halberstat,  et  autres  dans  le 
onzième  siècle,  croient  qu'un  roi  excommunié  est  par 
là  même  déposé,  xi.  178. 

ÊTRE  :  il  y  a  quelque  chose  qui  est  éternellement,  iv. 
86.  Foy.  DiEi.  Ce  qu'en  logique  on  appelle  être  de 
raison.  579.  Etre  positif  et  négatif,  ibid.  580.  Les  êtres 
différent  en  espèce  et  en  nombre.  5S6.  On  ne  connoit  pas 
précisément  ce  qui  fait  cette  différence,  ibid.  Comment 
on  connoit  ceux  qui  diffèrent  seulement  en  nombre. 

587. 
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EUCHARISTIE.  En  quoi  consiste  ce  sacrement,  et 
comment  il  faut  le  recevoir,  v.  393,  394,  438  etstdv.  533. 
Pourquoi  institué.  534.  Figuré  par  le  sacrifice  de  Mel- 
cliisédecli.  m.  63.  C'est  le  mémorial  de  la  mort  du  Sau- 
veur. 315;  I.  562.  Son  institution,  m.  3i9.  Fruit  de  l'eu- 
charistie. 320.  Elle  est  le  gage  de  la  rémission  des 
péchés.  323.  J.  C.  avoit  promis  de  nous  donner  sa  chair 
et  son  sang.  325  et  siiio.  La  foi  donne  rintelligencc  de 
ce  mystère.  326.  Vie  éternelle  fruit  de  l'eucharistie.  327. 
Désir  insatiable  de  l'eucharistie.  328.  Présence  réelle  du 
corps  et  du  sang  de  J.  C.  dans  l'eucharistie.  329,  33 1, 
333,  334.  Scandale  des  disciples.  335.  Quel  en  est  le  sujet. 
336.  Incrédulité  des  Capharnaites.  337.  El  même  de  plu- 
sieurs disciples.  338.  Sommaire  de  la  doctrine  de  l'eu- 
charistie. 346.  Ce  sacrement  est  la  force  de  l'âme  et  du 
corps.  347.  Le  viatique  des  mourants,  ibid.  et  suiv.  Fi- 
gure de  la  joie  du  banquet  éternel.  348  et  suiv.  En  quoi 
semblable  à  l'ancienne  pâque.  350.  I^n  quoi  elle  nous 
apprend  à  sanctifier  la  nourriture  du  corps,  ibid.  Ado- 
ration, exposition,  réserve  de  l'eucharistie.  353.  L'eu- 
charistie considérée  comme  sacrifice.  354  et  suiv. 
Simplicité  et  grandeur  de  ce  sacrifice.  355  et  suiv.  L'eu- 
charistie est  le  sang  du  nouveau  Testament.  358.  Le 
nouveau  Testament  môme.  359. 

Nécessité  de  l'eucharistie,  viii.  ii.  Nécessité  non  ab- 
solue. 12,  13,  14.  Mais  seulement  de  précepte.  14,  15. 
Pourquoi  les  Pères  n'ont  pas  toujours  exprimé  cette  dis- 
tinction. 15.  Le  chapitre  vi  de  saint  Jean  doit  s'entendre 
de  l'eucharistie.  16.  Rapport  del'eucharistie  avec  la  parole 
de  Dieu.  i.  286.  Dans  ce  mystère  tous  nos  sens  nous 
trompent.  279.  Combien  J.  C.  est  admirable  dans  l'eu- 
cliaristie.  xii.  48.  Ses  dispositions  dans  ce  sacrement. 
229.  Ce  qu'il  y  opère.  52,  80.  L'eucharistie  est  la  chose 
sainte  des  chrétiens,  m.  530.  C'est  une  grâce  qui  con- 
fond. XII.  32.  Quelle  est  sa  vertu.  52.  La  fi'équenlation  de 
ce  sacrement  doit  être  réglée  par  l'obéissance.  55.  Dis- 
positions où  l'on  doit  être  en  présence  du  saint  Sa- 
crement. 85.  Instruction  sur  la  fête  du  saint  Sacrement. 
•V.  460. 

La  présence  réelle  est  solidement  établie  parles  paroles 
de  l'institution;  mieux  encore  par  l'intention  du  Sauveur 
<lans  l'institution  de  ce  mystère.  VIII.  624.  Ces  paroles. 
Ceci  est  mon  corps,  ne  peuvent  être  entendues  dans  un 
sens  figuré  ;  doctrine  des  calvinistes  sur  la  réalité  ; 
changements  qu'ils  y  ont  fait.  Combien  elle  est  inintel- 
ligible. 625  et  suiv.  L'eucharistie  est  la  controverse  la 
plus  importante  entre  les  catholiques  et  les  protestants. 
Aveux  des  luthériens  et  des  calvinistes  sur  ce  sujet; 
conséquences  qu'en  tire  Bossuet.  635  et  suiv.  Dans  tous 
les  mystères,  et  surtout  dans  celui  de  l'eucharistie,  l'on 
doit  imposer  silence  au  sens  humain  pour  n'écouter  que 
Dieu.  682  et  suiv.  La  doctrine  des  réformés  favorise  les 
sociniens.  683.  Abus  de  ces  paroles,  Tout  est  con- 
sommé. 686.  La  doctrine  de  l'Eglise  sur  l'eucharistie  est 
plus  conf(  rme  à  l'Ecriture;  celle  des  réformés  plus  ac- 
commodieautsens.  688.  Embarras  où  se  trouvent  les  pro- 
lestants pour  expliquer  leur  doctrine.  689.  La  force  de  la 
vérité  les  contraint  à  user  d'expressions  qui  nous  favo- 
risent. 693.  La  doctrine  de  l'euchai-islie  ne  l'ait  pas  Dieu 
trompeur.  706.  Si  J.  C.  est  réellement  présent,  il  doit 
être  adoré.  Discussion  sur  le  sens  littéral  et  le  figuré. 
725.  Vaines  objections  d'un  auteur  anonyme  contre  ce 
qu'avoit  dil  Bossuel  dans  V  Exposition  :  il  développe  ce 
ce  qu'il  avoit  déjà  énoncé  ailleurs.  727  et  suiv.  L'insti- 
tution de  l'eucharistie  est  un  gage  de  l'amour  du  Sau- 
veur. 733.  Tout  ce  que  les  protestants  nous  objectent  sur 
ce  point  favorise  le  socinianisme,  et  tend  à  détruire  tous 
les  mystères.  734.  Comment  il  faut  traduire  ces  paroles 


de  l'instilulion  :  J/oc  est  corpus  meutn.   vu.    i6i. 

Ce  que  Luther  pensoit  del'eucharistie.  vii.  295,296. 
Ce  qu'on  en  a  toujours  cru  dans  l'Eglise,  ibid.  Comment 
les  noms  de  pain  et  de  vin  peuvent  entrer  après  la 
consécration.  Deux  règles  tirées  de  l'Ecriture.  3i2. 
Pourquoi  on  se  sert  du  mot  de  Substance  dans  l'eucha- 
ristie. 321.  Comment  l'oblation  de  l'eucharislic  profite  à 
tout  le  monde.  335.  Equivoques  des  sacramenlaires  sur 
l'eucharistie.  346,  347.  Comment  la  présence  du  corps 
de  Jésus -Christ  en  l'eucharistie  est  spirituelle.  342  et 
suiv.  S'il  faut  admettre  une  présence  locale  dans  l'eu- 
charistie. 343.  Comment  l'eucharistie  est  un  signe.  344. 
Si  la  présence  du  corps  de  J.  C.  est  durable  dans  l'eu- 
charistie. 349.  Doctrine  de  l'Eglise  catholique  sur  l'eu- 
charistie, confirmée  par  Henri  VllI.  405,  408.  Ce  que  les 
Suisses  ou  les  zuingliens  croient  de  l'eucharistie.  494. 
Eucharistie  particulière  et  aliominable  des  manichéens. 
502.  Jean  IIus  a  cru,  sur  l'eucharistie,  tout  ce  qu'en 
croit  l'Eglise  romaine.  54 1,  542.  Les  calvinistes  entraînés 
dans  les  principes  sociniens  par  leur  opinion  sur  l'eu- 
charistie, viii.  468.  Doctrine  de  la  présence  réelle  dans 
l'eucharistie.  Peut-on  dire  que  les  luthériens  ne  la  croient 
pas  nécessaire.  475  et  suiv. 

La  forme  de  ce  sacrement  changée  par  les  protes- 
tants. IX.  194  et  suiv.  La  tradition  seule  nous  en 
indique  le  ministre.  196.  Réserve  de  l'eucharistie  sous  la 
seule  espèce  du  pain.  2i5.  Il  étoit  d'usage  de  la  donner 
à  tous  les  malades,  quoique  les  vies  des  saints  n'en 
disent  souvent  rien.  267.  Môme  aux  petits  enfants,  sous 
la  seule  espèce  du  vin.  268.  Cependant  ce  sacrement  n'a 
jamais  été  cru  nécessaire  de  nécessité  de  moyen.  288 
et  suiv.  Comment  dans  ce  saint  sacrifice  J.  C.  est 
divisé  et  ne  l'est  pas.  327.  Comment  il  s'ofTre  tous  les 
jours  sur  nos  autels.  328  et  suiv.  L'eucharistie  est  en- 
semble un  sacrement  et  un  sacrifice.  336  et  suiv.  L'ado- 
ration lui  est  due.  340.  Preuves  tirées  de  la  liturgie 
grecque  et  du  sacrifice  des  Présanctifiés,  ibid.  Des 
prières  adressées  à  J.  C.  présent.  34i.  Des  passages  de 
saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin.  3i4  et  suiv.  De 
l'ordre  romain  et  des  anciens  sacramenlaires.  ibid.  345. 
L'adoration  inséparable  de  la  foi  de  la  présence  réelle. 
342.  L'adoration  extérieure  reconnue  dans  l'Eglise 
grecque  par  les  ministres  mêmes.  343.  A  quel  moment 
se  faisoit  l'adoration  dans  l'ancienne  Eglise.  345.  Le 
signe  et  la  vérité  joints  ensemble  dans  l'eucharistie. 
352. 

L'eucharistie  est  reconnue  comme  sacrifice  par  un 
protestant  même.  434  et  suiv.  US  ef  sî/ù'.  De  l'adoration 
qui  lui  est  due.  441,  452,  464,  480,  502,  535.  Présence 
réelle  hors  Tusagc,  reconnue  par  plusieurs  protestants. 
535,  648,  670.  Résultat  d'une  controverse  entre  quelques 
religieux  et  Molanus,  sur  l'eucharistie.  609,  07i.  Juge- 
ment de  Bossuet  sur  ce  résultat.  672,  673.  f'oy.  Co.mmu- 
NiON,  Dauj'hin  ,  Mksse,  Présence  ueelle. 

EUDAMIDAS,  philosophe  de  Corintlie,  ne  laissant 
pas  en  mourant  de  quoi  enti'ctenir  sa  famille,  s'avisa  île 
léguer  par  son  testament,  le  soin  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants  au  plus  intime  de  ses  amis.  n.  235. 

EUDE,  roi  de  France.  Son  autorité  mal  établie,  v.  22. 
]1  partage  le  royaume  avec  Charles  le  simple,  ibid. 

EUGENE  III,  pape,  disciple  de  saint  Bernard,  qui 
lui  adresse  son  livre  de  la  Considération,  pour  l'in- 
struire touchant  le  gouvernement  de  l'Eglise,  et  sa 
conduite  particulière,  iv.  506;  xi.  193. 

EUGÈNE  IV.  Différends  de  ce  pape  avec  le  concile  de 
Bâle.  XI.  295.  Il  est  déposé  à  Bâle,  la  plus  grande  partie 
de  l'Eglise  continue  à  lui  obéir.  312  ;  iv.  526;  v.  106.  II 
reconuoit  que  dans  les  questions  qui  peuvent  troubler 
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considérablement  l'Eglise ,  on  doit  s'en  tenir  à  la  dé- 
cision du  concile,  plutôt  quà  celle  du  pape.  xi.  5G8.  Sa 
mort.  314. 

EUTRAPÉLIE.  Ce  qu'Arisfote  et  saint  Tliomas  ont 
entendu  par  ce  mol.  m.  571.  Aristote  combattu  par  saint 
Clirysoslome.  ibid. 

EUTYCIIES.  Son  hérésie,  iv.  360.  Condamné  par  saint 
Flavien  son  évêque,  il  appelle  au  pape  saint  Léon.  xi. 
351.  Il  est  condamné  au  concile  de  Clialcédoine.  iv.  360. 
Ses  sectateurs  mis  par  Jurieu  au  nombre  des  sociétés 
vivantes,  quoiqu'il  ruine  le  fondement  de  la  foi.  viii. 
261.  roy.  CiiALcrDoi>E,  Léon. 

ÉVANGILE.  C'est  la  loi  ancienne  expliquée.  1. 177,  I80. 
Combien  salutaire  la  sévérité  de  l'Evangile,  322.  Force 
et  vigueur  de  ses  préceptes,  im  et  suiv.  Voie  des  pas- 
sions plus  pénible  que  celle  de  l'Evangile.  200.  Comment 
les  chrétiens  écoutent  l'Evangile.  344  et  suiv.  L'Evan- 
gile acquiert  une  grande  autorité  dans  la  condamnation 
du  Sauveur.  482.  Il  apprend  aux  cinétiens  à  être  modestes, 
tranquilles,  respectueux  envers  les  puissances,  à  don- 
ner leur  sang,  et  non  à  répandre  celui  des  autres,  vu. 
29).  La  prédication  de  l'Evangile  par  toute  la  terre 
prouvée  par  les  promesses,  viii.  55 1.  Il  ne  faut  ni 
diminuer  ni  surcharger  le  joug  de  l'Evangile,  ii.  657 
et  suiv. 

EVE.  Sa  création,  m.  36  et  suiv.  Le  démon  ])rendla 
figure  du  serpent  pour  la  séduire.  40.  Il  l'attaque  avant 
Adam.  4i.  11  s'adresse  à  elle  comme  à  la  plus  foihie.  iv. 
372.  Comment  il  s'y  prend,  m.  42.  Réponse  d'Eve  ,  ré- 
plique de  Satan,  ibid.  Eve  succombe.  43;  iy.  372.  Elle 
s'ai)prçoit  de  sa  nudité,  m.  43.  Elle  augmente  son  crime 
en  ciiercliant  des  excuses.  45.  Son  supplice.  46.  Dieu  lui 
fait  voir  le  supplice  de  son  ennemi  vaincu,  et  lui  pro- 
met un  Sauveur,  iv.  373.  Eve  commence  l'ouvrage  de 
notre  corruption.  11.  I68,  171.  Rapports  qui  se  trouvent 
entre  Eve  et  Marie.  1.469: 11.  168,  i7i,  23G;  m.  58. 

ÉVÈQUES.  Ils  sont  institués  en  la  personne  des 
apôtres,  xi.  350  et  s^iir.  Soumis  au  pape  de  droit  divin, 
sont  d'un  ordre  égal  au  sien.  398,  453.  .Sont  seuls  mem- 
bres nécessaires  des  conciles.  487.  Mystères  de  l'unité 
ecclésiastique  en  leurs  personnes.  11.  646.  Ils  ont  le  pou- 
voir de  corriger  les  hérétiques,  xi.  4 10.  Leur  crédit  dans 
les  affaires  temporelles  dès  les  premiers  siècles.  163.  Sur 
quoi  est  fondé  leur  pouvoir  de  juger  la  doctrine.  685. 
Distinction  à  faire  entre  ce  pouvoir  et  la  puissance  déju- 
ger leurs  confrères  en  premieie  instance,  iôid.  et  suit. 
L'autorité  des  évêques  est  méprisée  par  les  protestants. 
VII.  356  et  suiv.  Mélanehtiioii  veut  qu'on  reconnoisse 
les  évêques.  364.  Ceux  qui  fondèrent  les  églises  des 
Gaules  furent  envoyés  par  saint  Pierre  et  par  ses  succes- 
seurs. II.  252.  Les  é\éques  d'Angleterre  souscrivent  aux 
décisions  de  Henri  VIII.vii.  40G.IIs  prennent  de  nouvelles 
commissions  d'Edouard  VI.  4 18.  Ils  n'ont  aucune  part 
aux  affaires  de  la  religion,  ibid.  Leur  fermeté  pour  ne 
vouloir  pas  souscrire  à  la  primauté  d'Elisabeth.  47G, 
■479.  Les  décisions  de  foi  réservées  à  l'autorité  royale  par 
les  évoques  protestants  d'Angleterre.  477,  478.  Le  titre 
d'évêque  universel  est  rejeté  par  saint  Grégoire  le  Grand. 
417.  Quel  soin  doit  mettre  le  prince  à  bien  choisir  les 
évêques.  iv.  24 1.  f'oy.  Eomse,  Ei'Iscoi-,vt,  Pape,  etc. 

EXAMEN.  Les  protestants  ont  été  forcés  d'avouer  que 
chaque  particulier  pouvoit  examiner  après  la  décision 
de  toute  l'Eglise,  des  apôtres,  et  même  de  J.  C.  ix.  100 
et  suiv.  f'oy.  Claude,  Conférence.  Les  catholiques 
n'examinent  plus  après  que  TEglise  a  parlé;  pourquoi. 
102. 

Examen  de  conscience,  quel  il  doit  être.  Les  moyens 
de  le  bien  faire,  i.  27  5. 


EXCiniO  {de)  liabylonis  apiid  sanclum  Joan- 
nem,  demonstrationes  adversùs  Samuelem  f^erens- 
felsium.  vu.  «. 

EXCOMMUMC.\TION.  Sa  définition  selon  les  synodes 
prolestants,  et  selon  le  bon  sens.  Aulre  qu'en  donne 
Jurieu.  vii.  635.  Etfet  de  l'excommunication  ;  en  quoi 
consiste  la  loi  d'éviter  les  excommuniés,  xi.  io3  et 
suiv.  Cette  défense  n'est  que  le  droit  ecclésiastique.  110, 
111.  L'excommunication  n'ôte  pas  les  droits  civils.  69, 
110,  111. 

Excommunications  portées  contre  celles  qui  entrent 
dans  les  monastères  de  filles,  xi.  i55. 

EXEMPTIONS  des  monastères,  modérées  par  les  con- 
ciles de  Vienne  et  de  Trente,  v.  589. 

EXERCICE  journalier  pour  faire  en  esprit  de  foi 
toutes  ses  actions,  m.  503  et  suiv.  Exercice  pour 
entendre  la  sainte  Messe.  5io. 

EXORCISMES.  Pourquoi  l'Eglise  exorcise  les  eaux 
baptismales,  i.  242. 

EXPÉRIENCE  (1')  nous  fait  connoître  que  nous 
sommes  libres,  iv.  113.  Utilité  de  l'expérience  dans  le 
gouvernement.  Les  expériences  sont  dangereuses  et 
.••ujettes  à  illusion  en  matière  d'oraison,  x.  7,  8.  11  en 
faut  juger  par  la  règle  de  la  foi.  312.  f^oy.  DiuECTEms. 

EXPLfC.'ITIoy  de  la  prophétie  d'Fsaie  sur  l'en- 
fantement de  la  sainte  f'ierye,  et  du  Psaume  XXI. 

VI.  455.   l'Oy.  Is.UE,  PSAIMES. 

EXPO.SITION  de  la  Doctrine  de  l'Eglise  catholi- 
que sur  les  matières  de  controverse,  vm.  595  et  suiv. 
Les  protestants  espéroienî  que  ce  livre  seroit  censuré, 
comme  contenant  une  doctrine  contraire  a  celle  des 
pa;jistes  ;  Bossuet  leur  répond  en  faisant  connoitre  les 
nombreuses  approbations,  et  les  traductions  diverses  de 
son  livre.  597  et  suiv.  Il  promet  d'exposer  les  vrais  sen- 
timents de  l'Eglise ,  de  les  puiser  dans  le  concile  de 
Trente,  où  l'Eglise  a  décidé  les  matières  qu'il  traite.  599 
et  suiv.  De  ne  parler  que  des  matières  qui  ont  faille 
sujet  de  leur  rupture,  et  enfin  de  ne  rien  dire  qui  ne  soit 
approuvé  dans  l'Eglise.  603  et  suiv.  Approbations  don- 
nées à  VExposilion  par  les  évêques  de  France,  par  les 
cardinaux ,  et  autres  étrangers.  6O6  et  suiv.  Le  pape 
Innocent  XI  l'approuve  par  deux  brefs.  612,  6i3.  Dessein 
de  ce  traité.  614.  Le  but  de  l'auteur  est  d'éclaircir  les 
points  controversés  avec  les  protestants,  et  de  leur  donner 
une  idée  exacte  de  la  croyance  des  catholiques.  637; 
XI.  668.  Bossuet  conclut  le  traité,  en  établissant  que, 
pour  se  réunir,  il  ne  s'agit  que  de  s'entendre  et  de  dé- 
poser tout  préjugé:  et  que  pour  attaquer  son  traité,  il 
faudroit  prouver  qu'il  n'a  pas  fidèlement  exposé  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  vm.  637.  Remarque  sur  le  livre  de 
YExposition.  L'auteur  réfute  les  protestants,  qui  pré- 
tendoient  que  son  livre  a  voit  eu  une  première  édition 
portée  à  la  Sorboune,  qui  y  avoit  fait  des  changements, 
et  envoyée  à  Rome  pour  être  examinée.  638  et  suiv. 
Lettres  sur  le  livre  de  YExposition.  Bossuet  y  résout 
plusieurs  difficultés  qui  lui  sont  proposées  au  sujet  de 
son  ouvrage.  639  et  suiv.  11  ne  donne  pour  dogme  de 
foi,  dans  ce  livre,  que  ce  qui  est  reçu  comme  tel  par  tous 
les  catholiques,  xi.  56,  600.  En  parlant  de  la  puissance 
du  pape,  il  se  borne  aux  points  dont  tous  les  catholiques 
sont  d'accord.  56.  Ce  livre  contribue  à  convertir  beau- 
coup d'hérétique'.  464,602.  Pourquoi  Bossuet  parle 
avantageusemenl  de  ce  livre  quoiqu'il  en  fût  l'auteur. 
600  et  suiv.  En  e.vhorlant  les  hérétiques  à  la  paix,  Bos- 
suet voulut  éviter  de  jeter  parmi  les  catholiques  des 
semences  de  division.  642.  Calomnies  des  protestants 
contre  cet  ouvrage.  643.  Eclaircissement  donné  par 
Bossuet  sur  quelques  endroits  de  cet  ouvrage,   f'oy. 


DES  MATIÈRES. 
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NÉERCASSEL.  Raisons  qui  portoieut  Bossuet  à  ne  pas  per- 
mettre qu'on  y  fit  des  changements.  642.  Traduction 
hollandaise,  que  M.  de  Caslorie  en  fit  faire.  643.  Il  est 
traduit  en  anglais.  626.  Traduction  latine  projetée  à 
Rome,  et  exécutée  par  l'abbé  Fleury,  avec  beaucoup 
de  soin.  644.  L'approbation  que  le  saint  Siège  avoit  don- 
née à  cet  ouvrage ,  ôtoit  aux  protestants  l'occasion  de 
s'élever  contre.  668.  La  pureté  de  la  doctrine  que  le 
prélat  avoit  enseignée  dans  cet  excellent  ouvrage,  avoit 
attiré  plus  d'âmes  à  Dieu  que  les  plus  beaux  sermons. 
795.  Foy.  DiRois. 

EXTRÊME-ONCTION.  Rien  ne  manque  à  celte  céré- 
monie pour  être  un  sacrement;  il  soulage  l'âme  elle 
corps.  VIII.  623.  Vertu  de  ce  sacrement,  ii.  581,582.  Pieux 
sentiments  pour  le  recevoir  avec  fruit,  m.  536. 

ÉZÉCHLIS,  roi    de    Juda,  sou    cantique  expliqué. 

TI.  210. 

ÉZÉCHIEL,  cité  au  sujet  du  transport  prophéti- 
que. X.  50. 


FABLES.  Bossuet  ne  les  aimoit  pas  ;  il  trouvoit  un 
grand  creux  dans  ces  fictions  de  l'esprit  humain,  et  dans 
ces  productions  de  sa  vanité,  xi.  750.  Il  en  a  composé 
une  en  vei's  latins  pour  le  Dauphin,  iv.  65i. 

FACULTÉ  de  théologie  de  Paris.  Son  éloge,  ii.  658. 
Cette  Faculté  ne  recevoit  personne  qui  n'eût  juré  de  tenir 
ses  décrets,  et  nommément  la  doctrine  de  l'immaculée 
conception,  xi.  866.  Son  intention  n'est  pas  cependant 
d'obliger  personne  à  la  prêcher  et  l'enseigner  positive- 
ment. 857.  Sa  censure  de  Sanlarel.  65.  Ses  six  articles  sur 
l'indépendance  de  la  puissance  royale.  66,  599.  Autres 
censures  touchant  l'Eglise  et  le  pape.  325.  Ses  articles 
contre  Luther.  540. 

FACUNDUS.  Foy.  Hormisdas. 

FAGET,  ministre  de  la  Rochelle,  chassé  par  les  habi- 
tants. VIII.  381. 

FALCONI  (  le  P.  Jean  ).  Ses  erreurs  au  sujet  de  l'orai- 
son, etc.  18,  19.  Il  est  condamné  à  Rome.  160,  lui.  Foy. 

QUIÉTISME. 

FANATISME.  La  passiveté  et  l'inspiration  des  nou- 
veaux mystiques  est  un  pur  fanatisme,  x  242,  243,  257. 
Donner  pour  règle  d'agir  l'instinct  et  la  grâce  actuelle, 
c'est  introduire  le  fanatisme.  324,367,  419,508,  509  ef 
suiv. 

FARE  (sainte  ).  Ses  vertus,  ii.  38i,  382. 

FAREL.  Foy.  Bèze. 

FARMOUTIERS.  Eloge  de  ce  monastère,  ii.  600. 
Lettres  de  Bossuet  aux  religieuses  de  cette  abbaye.  Il 
fait  l'éloge  de  leur  abbesse,  les  exhorte  à  la  paix,  à  l'o- 
béissance. XII.  300  et  suiv.  Il  les  console  de  la  mort  de 
leur  abbesse.  303.  Sur  diverses  affaires  de  cette  maison. 
306,  308,  326  et  suiv.  331  et  suiv. 

FAUTES.  Combien  il  est  difficile  d'en  éviter  toutes  les 
occasions,  xi.  102.  S'humilier  de  celles  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire de  confesser.  I6fi.  Elles  ne  doivent  pas  faire 
perdre  courage.  258.  Comment  en  profiter  pour  avancer 
dans  la  vertu.  3i5. 

FA\DIT  (  Pierre  ),  après  avoir  composé  des  ouvrages 
licencieux,  écrit  contre  la  Trinité  ;  on  l'enferme  à  Saint- 
Lazare.  XI.  777. 

FÉCIAUX,  établis  chez  les  Romains  ;  beauté  de  cette 
institution,  iv.  485. 

FÉCONDITÉ.  Deux  sortes  de  fécondité;  celle  de  la 
nature,  et  celle  de  la  chanté.  11.  171,  238. 

FÉLICITÉ.  Tout  le  monde  y  aspire,  i.  28.  Où  elle  se 
trouve  véritablement,  ibid.  La  félicité  des  enfants  du 
siècle  est  ua  commencemeal  de  supplice  et  de  ven- 


geance.   623.   Erreur  du  monde  sur  la  félicité.  624. 

FEMMES.  Pourquoi  on  les  exclut  des  sciences.  11. 
530.  Avantage  pour  l'état  de  les  exclure  de  la  succession 
au  trône  comme  il  se  pi'atique  en  France,  iv.  159,  517. 
Les  femmes,  dans  le  peuple  de  Dieu,  ont  excellé  en  cou-, 
rage,  et  ont  fait  des  actes  étonnants  ;  témoin  Jaliel, 
Debbora,  Judith.  279.  Belle  peinture  de  la  femme  forte, 
Yi.  276,  277.  Extravagance  des  femmes  dans  leurs  habil- 
lements. I.  370.  Leur  passion  dominante.  11.  530.  Les 
femmes  ne  montoient  pas  sur  le  théâtre,  chez  les  an- 
ciens, m.  561. 

FÉNÉLON  (  François  de  Salignac  de  la  Mothe  ),  arche- 
vêque de  Cambrai.  Joie  que  Bossuet  ressent  de  sa  nomi- 
nation à  la  place  de  précepteur  du  duc  de  Bourgogne. 
XI.  879. 

Fénélon  lié  avec  madame  Guyon.  x.  523.  Il  soumet 
ses  écrits  sur  l'oraison  au  jugement  de  MM  Bossuet,  de 
Noailles  et  Tronson.  524.  Sa  soumission  et  son  obéis- 
sance pour  eux.  525.  Il  déclare  à  Bossuet  qu'il  ne  veut 
se  régler,  touchant  la  spiritualité,  que  d'après  lui ,  et  se 
soumet  aveuglément  à  ses  décisions,  xii.  368,  369,  370. 
Le  prie  de  retrancher  d'un  des  articles  d'Issy  une  asser- 
tion qu'il  ne  croit  pas  pouvoir  souscrire.  37 1.  Lui  parle 
de  quelques  passages  des  mystiques  dont  il  s'autorisoit, 
et  de  l'excitation  qu'il  excluoit  dans  l'état  de  quiétude. 
372.  Il  est  nommé  archevêque  de  Cambrai,  x.  527.  Admis 
aux  conférences  d'Issy,  il  signe  les  trente-quatre  arti- 
cles, ibid.  11  écrit  à  Bossuet  au  sujet  de  son  affaire  avec 
l'archevêque  de  Rlieims,  et  de  ses  démarches  pour  ob- 
tenir ses  bulles  pour  Cambrai,  xii.  372.  Il  choisit  Bossuet 
pour  son  consécrateur;  protestation  qu'il  lui  fit  avant 
son  sacre,  x.  528;  xii.  342.  Il  continue  à  soutenir  ma- 
dame Guyon  et  sa  doctrine,  x.  529.  Comment  il  s'en  ex- 
cuse. 530.  Son  attachement  aux  livres  et  à  la  doctrine  de 
cette  dame.  539  et  suiv.  572,  6O6.  Ses  entrevues  avec 
elle.  576,  580.  Il  connoissoit  ses  visions.  577.  Comment  il 
l'excusoit.  ibid.  Il  fait  dépendre  sa  réputation  de  celle 
de  cette  dame.  586.  Sa  lettre  à  Bossuet  au  sujet  d'un  ser- 
mon qu'il  avoit  prêché  aux  carmélites,  et  dans  lequel  on 
l'accusoit  d'avoir  avancé  des  propositions  téméraires, 
xii.  357.  Le  remercie  de  sa  réponse  au  sujet  du  sermon  ; 
lui  témoigne  sa  révérence  pour  sa  doctrine,  et  le  féli- 
cite de  ce  qu'il  a  été  nommé  conservateur  des  privilèges 
de  l'université.  388.  Ses  raisons  pour  remettre  à  un  autre 
temps  l'examen  de  Y  Instruction  sur  les  étals  d'orai- 
son, que  Bossuet  désiroil  qu'il  approuvât.  389.  Il  refuse 
d'approuver  ce  livre,  et  charge  le  duc  de  Chevreuse 
d'en  dire  la  raison  à  Bossuet.  342, 40i.  Il  adresse  à  ma- 
dame de  Maintenon  un  mémoire  où  il  expose  les  raisons 
qui  l'ont  empêché  de  donner  son  approbation.  Madame 
de  Maintenon  communique  ce  mémoire  à  l'évêque  de 
Chartres,  et  Bossuet  l'insère  dans  sa  Relation  sur  le 
quiétisme.  x.  530.  Fénélon  tâche  de  rassurer  Bossuet  à 
son  égard,  et  de  justifier  son  refus,  xii.  408.  Il  reproche 
à  un  de  ses  anciens  amis  d'avoir  pris  parti  contre  lui,  et 
justifie  ses  sentiments  et  sa  conduite.  409,  4i2.  Bossuet 
déclare  que  si  Fénélon  ne  condamne  pas  madame  Guyon, 
il  est  réduit  à  écrire  contre  lui;  sa  lettre  est  envoyée  à 
Fénélon.  414. 

Celui-ci  cache  à  Bossuet  son  livre  des  3Iaxiines  des 
Saints,  pourquoi,  x.  587,  6U7  ;  xii.  343.  Ce  livre  paroit. 
x.  542;  XII.  343,  415.  Soulèvement  général  contre  sa 
nouvelle  doctrine,  x.  542;  xii.  343,  4i6,  4i9,  422.  Juge- 
ment qu'en  portent  différentes  personnes.  423, 43i,  441, 
442,  469,  471.  Explications  nouvelles  données  tous  les 
jours  par  Fénélon  pour  le  justifier,  x.  546.  Conférences 
amiables  proposées  à  Fénélon.  595.  Conditions  de  ces 
conférences.  597.  Il  les  refuse.  549;  xh.  433,  435,  436, 
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437,  441,  442.  Efforts  faits  par  Bossuet  pour  le  ramener. 
242.  Féiiélon  soumet  son  livre  au  pape.  x.  672;  xii. 
430.  Bref  eu  réponse  à  sa  letti'e.  430,  note.  Conférences 
tenues  entre  MM.  Bossuet,  de  ÎMoailies,  et  Godet  des 
Marais,  sur  le  Wvre  dva  Maximes.  429,430.  Nécessité 
pour  les  trois  évêques  de  le  dénoncer.  433.  Leur  déci- 
sion finale  contre  ce  livre.  434.  Elle  est  portée  au  roi. 
435.  Fénélon  envoie  à  Bossuet  vingt  articles  sur  sa  doc- 
trine. Réponse  de  Bossuet.  437.  Louis  XIV  demande  au 
pape  de  prononcer  sui'  le  livre  de  Fénélon.  442.  Réponse 
de  sa  Sainteté  au  voi.  ibid.  L'abbé  Bossuet  reste  à  Rome 
pour  suivre  celte  affaire.  446.  Fénélon  reçoit  ordre  de 
ac  retirer  dans  son  diocèse  ;  en  partant  il  remet  au 
nonce  une  protestation.  444,  448,  4r.3.  Sa  lettre  à  un 
ami  (  le  duc  de  Beauviliiers  )  en  quittant  la  Cour.  446. 
Ce  que  Bossuet  pensoit  de  cette  lettre.  445.  Il  y  fait  une 
réponse,  x.  224  ;  xii.  447.  Les  trois  évêques  publient 
leuv  Déclaration  sur  le  livre  des  3ïaximes.  x.  228. 
Bossuet  publie  le  i"t«mma  doctrinœ,  pour  suppléer  à 
]r  Déclaration.  239,  347,  450.  Justice  et  nécessité  de 
ces  deux  pièces.  548,  550.  Conséqences  pernicieuses, 
selon  Bossuet,  qui  suivent  du  livre  des  Maximes. 
242.  Effets  que  produisoit  à  Rome  la  lettre  du  roi  au 
pape,  la  Déclaration,  et  la  lettre  de  Fénélon  à  un  ami. 
XII.  454.  Les  trois  évêques  se  portent  comme  témoins  et 
appelés  en  garantie,  non  comme  dénonciateurs.  455.  Ce 
que  contient  une  seconde  lettre  de  Fénélon.  ibid.  495. 
]1  ascuse  Bossuet  de  cabale.  456.  Examinateurs  de  son 
livre  nommés  à  Rome.  Ce  qu'en  écrivent  Bossuet,  son 
neveu,  etl'abbé  Plielippeaux.  457,  46i,  462,  466,  474,  48i, 

482,484,486,490,  494,  496,  502,  503,  506,  512,515,  516, 
517,  518,  522,  524,  530,  549.  On  a  le  projet  de  mettre  seu- 
lement le  livre  à  VIndex.  750.  Détails  sur  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  assemblées  des  examinateurs ,  relative- 
ment à  cette  affaire.  475,  476,  501,  503,  510,  513,  520,  521  , 
533,  540,  541,  544,  546,  553,  554,  555,  559,  555,  567,  570,  571, 
575,  576,  587,  589,  599,  606,  608,  618,  622,  625. 

Fénélon  publie  une  Instruction  pastorale  pour  ex- 
pliquer sa  doctrine.  Ce  qu'en  pense  Bossuet.  475.  Rela- 
tion latine  de  l'affaire  que  ce  dernier  envoie  à  Rome,  où 
il  en  raconte  l'origine  et  le  progrès.  338,  475.  Le  pape  se 
la  fait  lire.  545.  Le  cardinal  de  Koailles  publie  son  In- 
struction contre  les  faux  mystiques.  485.  Bo;ssuet 
montre  qu'elle  est  dirigée  contre  Fénélon.  487,  492. 

Démarches  de  l'abbé  Bossuet  auprès  du  grand  duc  de 
Toscane,  pour  empêcher  que  son  agent  à  Rome  ne 
favorisât  le  livre  de  Féuélon.  504,  505.  La  traduction 
latine  des  Maximes  des  saints  paroît  à  Rome  ;  ce 
qu'en  écrit  l'abbé  Bossuet.  497,  507,  509,  526.  On  nomme 
deux  nouveaux  examinateurs.  508.  Le  pape  propose 
deux  cardinaux  pour  assister  aux  conférences  ;  avanta- 
ges qu'on  espéroit  de  cette  mesure.  5i9,  520,  529. 
Louis  XIV  donne  un  mémoire  pour  accélérer  le  juge- 
ment du  livre  de  Féuélon.  526.  Effet  qu'il  produit  à 
Rome.  534.  Bossuet  publie  ses  divers  Ecrits  contre  les 
Maximes  des  saints.  255.  Il  y  réduit  la  doctrine  du  li- 
vre à  quatre  points,  ibid.  Pourquoi  il  est  forcé  de  s'éle- 
ver contre.  26 i.  Abrégé  des  principales  difficultés  qu'il 
y  trouve.  265.  Il  donne  sa  Préface  sur  l'Instruction 
pastorale  de  Fénélon.  305.  Utihté  qu'il  espéroit  de  ces 
ouvrages.  536.  Ce  qu'on  en  mande  de  Rome.  54 1,  542. 
Fénélon  répond  à  la  Déclaration  des  évêques  et  à 
Vinstruction  de  M.  de  ISoailles,  etc.  536,  537,  541, 
542.  Variations  de  diverses  éditions  de  ses  écrits.  553, 
554,  555,  560,  563.  On  presse  l'affaire  à  Rome.  543.  Les 
protestants  s'intéressent  à  Fénélon.  553,  554.  Mémoire 
de  Bossuet  pour  prouver  qu'on  ne  devoit  pas  se  con- 
tenter d'une  prohiljilioa  générale;  mais  qu'il  falloit 


censurer  les  propositions.  557.  Il  envoie  à  Rome  copie  du 
mémoire  de  Fénélon  à  madame  de  Maintcnon,  où  il 
justifie  ses  liaisons  avec  madame  Guyon,  et  son  refus  de 
condamner  ses  livres.  562,  563.  Usage  qu'en  fait  rabl)é 
Bossuet.  569.  Il  publie  .ses  traités  latins  .-  Mystici  in 
tuto,  etc.  563.  Bossuet  donne  sa  Réponse  aux  quatre 
lettres ûeYénîiXon.  x.  375  ;  xu.  565,  566.  Il  publie  pres- 
que en  même  temps  Mystici  in  tuto,  et  Schola  in 
tuto,  qu'il  avoit  envoyés  à  Rome  d'avance,  x.  4oi,  43i  ; 
XII.  563,  566.  Et  peu  après,  le  Quietismus  redivivus. 
X.  483  ;  XII.  597.  Dans  ces  ouvrages,  Bossuet  accuse  Fé- 
nélon de  contradiction,  x.  375,  409.  De  s'écarter  du  sen- 
timent des  vrais  mystiques.  409,  4io,  4i3.  D'en  faire  des 
téméraires  et  des  fanatiques.  408.  De  défendre  et  d'im- 
puter aux  saints  une  hérésie.  4i6,  490.  D'erreurs  sur  l'es- 
pérance et  le  désir  du  salut.  468.  De  fausses  imputations. 
452.  Autres  erreurs  capitales  qu'il  y  découvre.  479.  Les 
défenseurs  du  livre  ne  s'accordent  pas  avec  l'auteur. 
483, 484.  Vaines  raisons  par  lesquelles  ils  voudroient  em- 
pêcher sa  condamnation.  484  et  suiv.  Rapprochement 
de  la  doctrine  de  ce  livre  avec  celle  de  Molinos,  sur  le 
sacrifice  du  salut.  489.  Sur  le  sacrifice  absolu  et  les  actes 
réfléchis.  492.  Sur  les  vertus.  494.  Sur  les  divers  amours. 
457, 495,  498,  499.  Sur  la  contemplation.  504.  Sur  les  actes 
directs  et  réfléchis.  507.  Quatre  erreurs  ajoutées  au  quié- 
tisme  par  Fénélon.  503.  Bossuet  publie  la  Relation  sur 
le  quiétisme.  517;  xii.  268,  573,  581.  Effet  que  produit 
cette  Relation.  584,  588  ,  590,  59i,  593.  On  renvoie  plu- 
sieurs des  amis  de  Fénélon  attachés  à  l'éducation  des 
princes.  569,  570.  On  lui  ôte  la  place  de  précepteur.  573, 
687.  Projet  présenté  aux  consulteurs  pour  abréger  l'exa- 
men du  livre  des  Maximes,  avec  les  propositions  censu- 
rables.  577.  Projet  d'une  défense  générale  du  livre. 
588,  note.  Divers  faits  relatifs  aux  ouvrages  que  Fénélon 
composoit  pour  sa  défense,  et  sur  la  manière  dont  il  les 
faisoit  imprimer  et  parvenir  à  Rome.  594.  Bossuet  fait 
traduire  en  italien  sa  Relation.  595.  Fénélon  répond  à 
cet  ouvrage,  ibid.  Il  donne  différentes  éditions  de  sa 
Réponse.  Ce  qu'en  disoit  Bossuet.  245,  598,  600,  607,  62i, 
627.  On  la  distribue  ensuite.  604.  Bossuet  publie  ses  Re- 
marques sur  cette  Réponse.  628, 635.  Fénélon  accuse  Bos- 
suet d'avoir  altéré  son  texte,  violé  le  secret  de  la  confes- 
sion et  des  lettres  missives,  x.  557,  558,  607.  Il  veut  tirer 
avantage  de  la  condescendance  de  Bossuet  envers  lui. 
568.  11  l'accuse  d'ignorance  dans  les  voies  mystiques. 
579.  Bossuet,  dans  ses  Remarques,  se  justifie  de  ces  ac- 
cusations, ibid.  Il  reproche  à  Fénélon  d'avoir  fait  de 
fausses  imputations  sur  sa  conduite  après  la  publication 
du  livre  des  Maximes.  593.  La  restriction  qu'il  oppose  à 
sa  soumission  aux  décrets  de  l'Eglise.  60i.  Ses  subtilités 
pour  se  justifier  lui  et  madame  Guyon.  600,  60i  et  suiv. 
Bossuet  accusé  de  cabale.  605.  Objecte  à  Fénélon  ses 
contradictions  et  ses  faux  raisonnements.  608.  Son  im- 
puissance pour  se  justifier.  609.  Fénélon  répond  qu'il 
s'est  servi  d'un  argument  ad  hominem.  625.  Il  publie 
une  Réponse  à  l'archevêque  de  Paris,  et  la  tient  secrète, 
xii.  595.  Ce  qu'en  pense  Bossuet.  598.  Les  cardinaux  se 
déterminent  à  étudier  la  matière,  pour  faire  cesser  le 
partage  des  examinateurs.  622.  Ce  qui  se  passe  dans 
leurs  congrégations,  622,  625,  644,  651,  655,  659,  663,  671, 
672,  679,  682,    683,  689,   692,  697,  702,   705,    711,  713,  717, 

721.  Bossuet  publie  un  nouvel  écrit,  de  actibusà  chari- 
tate  imperatis.  x.  480;  xn.  608,627.  Ordre  donné  par 
Bossuet  à  son  neveu,  pour  remettre  au  pape  et  aux  car- 
dinaux ses  Remarques  sur  la  Réponse  de  Fénélon  à 
sa  Relation.  63i.  Il  demandée  M.  de  Xoailles  la  Censure 
des  docteurs  de  Sorbonne  contre  le  livre  des  Maximes. 
G'ii,  A  quoi  servoit  cette  pièce.  635,  636,  643.  Texte  de 
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la  Censure.  636.  L'abbé  Pirot  en  est  l'auteur.  650.  Impres- 
sions défavorables  qu'on  veut  donner  de  celte  pièce  à 
Rome.  ibid.  Effet  qu'elle  y  produit.  656,  662.  Liberlé 
avec  laquelle  elle  a  été  signée.  668,  687,  688,  70 1.  Mé- 
contentement du  pape  au  sujet  de  Fénélon.  647,  648.  Ef- 
forts de  cet  archevêque  pour  avoir  quelque  chose  en  sa 
faveur  des  universités  étrangères.  65 1,  709.  11  répond 
avec  célérité  aux  Remarques  de  Cossuet.  654.  Nécessité 
de  réfuter  cette  Réponse,  suivant  l'abbé  Bossuet,  et  em- 
portement auquel  il  se  livre  à  celte  occasion  contre  Fé- 
nélon. ibid.  655.  Le  Roi  ordonne  au  cardinal  de  Bouillon 
de  veiller  à  ce  qu'on  n'insérât  rien  de  contraire  à  nos 
maximes  dans  la  Bulle  contre  Fénélon.  664,  665,  Letti-e 
de  ce  prince  au  pape  pour  se  plaindre  des  relards  ap- 
portés à  la  décision.  670.  11  écrit  pour  le  môme  sujet  au 
cardinal  de  Bouillon,  ibid.  Thèse  soutenue  à  Douai  en 
faveur  de  la  doctrine  de  Fénélon.  673,  682,  684,  688,  700. 
On  veut  faire  condamner  Bossuet  à  Rome  sur  plusieurs 
points.  681.  Il  répond,  sous  le  nom  d'un  théologien,  à 
une  lettre  de  Fénélon  à  Tévêque  de  Chartres,  x.  616; 
XII.  687,  692.  Puis  donne  sa  Réponse  aux  Préjugés  dé- 
cisifs pour  M.  de  Cambrai,  x.  634  ;  xu.  692.  Fénélon 
écrit  au  pape.  695.  Il  publie  deux  lettres  à  Bossuet  sur  la 
Censure  des  docteurs  de  Sorbonne  ,  et  l'accuse  d'avoir 
extorqué  les  signatures,  x.  640;  xii.  704.  Bossuet  fait  pa- 
roitre  ses  Passages  éclaircis,  avec  un  Avertissement 
sur  les  signatures  des  docteurs,  x.  640,  645  ;  xu.  695, 
713,  714.  Il  adresse  à  son  neveu  uu  Mémoire  sur  la  ré- 
crimination, touchant  les  points  sur  lesquels  on  vouloit 
le  faire  condamner  à  Rome.  695.  On  propose  un  Projet 
de  canons  dans  lesquels  on  élabliroit  la  saine  doctrine 
sur  la  spiritualité,  sans  parler  du  livre  des  Maximes. 
L'abbé  Bossuet  parle  au  pape  contre  cette  mesure.  7i5. 
La  congrégation  des  cardinaux  rejette  le  projet.  7i7. 
Détails  sur  cette  affaire.  720,  723,  725,  738.  Mémoire 
dressé  par  Bossuet,  et  envoyé  à  Rome  par  le  Roi  contre 
ce  projet.  724,  726.  La  condamnation  du  livre  esl  dressée 
et  envoyée  aux  cardinaux  ;  ce  qu'en  apprend  l'abbé  Bos- 
suet. 718,  719,  721.  Texte  du  Bref  qui  condamne  le  livre 
des  Maximes,  x.  665,  666 ,  676.  Circonstances  qui  ont 
accompagné  et  suivi  ce  jugement,  et  difficultés  qu'il  a 
fallu  surmonter  pour  l'obtenir,  xu.  726,  735,  741.  Effet 
que  produit  en  France  le  Bref  contre  le  livre  de  Féné- 
lon. 733,  738.  Bossuet  en  témoigne  sa  satisfaction.  733, 
737.  Bref  du  pape  pour  annoncer  au  roi  le  jugement  de 
l'affaire,  x.  678.  Les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse 
vont  porter  à  l'archevêché  leur  exemplaire  du  livre  des 
Maximes,  xn.  738.  Lettre  de  Fénélon  au  pape,  lorsqu'il 
eut  appris  la  condamnation  de  son  livre.  74 1.  Cette  lettre 
est  lue  à  la  congrégation  des  cardinaux.  756,  762.  Ce  que 
Bossuet  pense  de  cette  lettre.  770.  L'abbé  Bossuet  met 
tout  en  œuvre  pour  faire  supprimer  le  Bref  que  le  pape 
devoit  adresser  à  Fénélon.  762,  766,  767.  Leltre  de  Féné- 
lon à  l'évéque  d'Arras,  où  il  lui  annonce  sa  soumission 
absolue,  et  la  prochaine  publication  de  son  mandement. 
742.  Mandement  de  l'archevêque  de  Cambrai  par  lequel 
il  se  soumet  à  la  condamnation  prononcée  par  le  saint 
Siégé.  X.  679.  Sa  lettre  au  pape  en  lui  envoyant  ce  man- 
dement. XII.  742.  Bref  d'Innocent  XIT  en  réponse  aux 
lettres  de  Fénélon.  ibid.  Démarches  de  l'abbé  Bossuet 
au  sujet  de  la  seconde  lettre  de  Fénélon,  et  du  Bref  en 
réponse.  779.  Bossuet  juge  inutile  de  demander  une 
Bulle  au  lieu  du  Bref.  743,  744,  747.  On  ne  veut  point 
faire  non  plus  ce  changement  à  Rome.  754,  757,  761.  Ce 
que  Bossuet  pense  de  la  soumission  de  Fénélon.  744 , 
745,  747,  760,  766,  778,  de  sa  lettre  à  l'évéque  d'Arras  ; 
747,  et  du  Bref  du  pape  à  Fénélon.  777.  Joie  que  témoi- 
gne le  pape  de  ce  qu'on  étoit  content  de  son  jugement. 


748.  Mémoire  présenté  au  Roi  au  sujet  des  assemblées 
provinciales  pour  l'acceplation  du  Bref.  751.  Manière 
dont  on  devoit  procéder  dans  celle  affaire.  753,  757,  766. 
Lettre  du  Roi  aux  archevêques  à  ce  sujet,  x.  680.  Compte 
que  l'abbé  Bossuet  en  rend  au  pape.  xii.  778.  Ce  qui  se 
passa  dans  l'assemblée  provinciale  de  Cambrai.  774,  777. 
Quelques  cardinaux  approuvent  d'abord  ce  qui  se  fait  en 
France  pour  la  réception  du  Bref.  774, 776.  On  n'est  pas 
content  à  Rome  de  la  forme  qu'on  avoit  suivie.  779.  Ce 
qu'on  y  pense  du  procès-verbal  de  Cambrai.  783.  Efforts 
de  l'abbé  Bossuet  pour  faire  condamner  les  explications 
et  les  écrits  publiés  par  Fénélon  pour  sa  défense.  776. 
Mandement  de  Bossuet  pour  la  publication  du  Bref  qui 
condamne  le  livre  des  Maximes,  x.  665.  Il  esl  approuvé 
à  Rome.  xii.  784.  On  y  est  très  mécontent  du  réquisi- 
toire de  M.  d'Aguesseau  pour  l'enregistrement  du  Bref 
au  Parlement,  ibid.  et  suiv.  Texte  de  ce  réquisitoire. 
785.  Relation  des  actes  et  délibération  concernant  le 
Bref  du  pape  qui  condamne  le  livre  des  Maximes,  faite 
par  Bossuet  à  l'assemblée  du  clergé  de  noo.  x.  669.  Dé- 
claralion  du  Roi  qui  ordonne  l'exécution  de  celte  con- 
stitution. 682.  Mandement  de  Fénélon  pour  publier  ce 
Bref.  xii.  789. 

Sentiment  de  Bossuet  sur  le  7'élémaque.  xn.  778. 
Foy.  Bossuet,  Bolii.lon,  Casanate,  Cléjiekt  XI, 
GuYON ,  La  Comde  ,  Tronson  ,  elc. 

FERDINAND  I" ,  empereur ,  chasse  de  la  Saxe  les 
Bohémiens  révoltés.  \ii.  549.  11  transmet  à  sa  postérité 
la  couronne  impériale,  iv.  543,  545,  547. 

FERDINAND,  dit  le  Catholique,  roi  d'Espagne, 
s'empare  de  la  Navarre ,  en  vertu  d'un  décret  du  pape. 
Charles-Quint  et  Philippe  II  en  ont  du  scrupule,  xi.  210. 

FERMETÉ.  Elle  est  essentielle  au  prince,  iv.  176  et 
suiv.  Il  y  a  une  fausse  fermeté  ;  ses  suites  funestes. 
179.  La  véritable  fermeté  esl  le  fruit  de  la  sagesse.  182. 
Elle  est  nécessaii'e  à  la  justice  contre  l'iniquité  qui  do- 
mine dans  le  monde.  259. 

FERRAND,  diacre.  Foy.  lIonmisDAS. 

FERRARE  (  concile  de  ),  assemblé  par  Eugène  IV , 
se  dit  une  continuation  de  celui  de  Bâle.  Sa  translation 
à  Florence,  xi.  306. 

FERRIER  (  Arnaud  du  ),  ambassadeuur  de  France  au 
concile  de  Trente ,  y  déclare  la  doctrine  de  France  de 
la  supériorité  du  concile  sur  le  pape.  xi.  54 1. 

FERRI  (  Paul),  minisire  protestant.  Bossuet  lui  de- 
mande une  conférence,  ix.  386.  Il  traite  avec  lui  du 
projet  de  réunion  des  deux  églises,  ibid.  et  suiv.  389. 
Ferri  répond  à  Bossuet ,  396,  et  à  Théodore  Maimhourg 
sur  le  même  sujet.  397.  Il  fait  le  récit  de  ce  qui  s'éloit 
passé  au  sujet  du  projet  de  réunion  ,  403,  et  de  diffé- 
rents faits  qui  y  ont  rapport.  404. 

Ce  ministre  publie  un  Catéchisme.  Sa  mauvaise  foi 
ou  son  ignorance,  d'attribuer  aux  catholiques  de  don- 
ner des  adjoints  à  J.  Christ  en  la  rédemption,  de  recon- 
noitre  le  pape  pour  époux  de  l'Eglise ,  secluso  Christo, 
d'introduire  tous  les  ans  de  nouvelles  religions ,  de  ne 
pas  croire  de  bonne  foi  que  J.  C.  soit  mort  pour  eux. 
IX.  4  et  suiv.  Voy.  Eglise  romaine.  Réfutation-. 

FERTÉ-SOUS-JOUARRE  (  la  ).  Communauté  établie 
dans  cette  ville.  Lettres  de  Bossuet  à  ce  sujet,  xu.  305 
et  suiv.  Etablissement  de  madame  de  Beauveau  pour 
supérieure.  319  et  suiv.  Sur  l'union  de  cette  commu- 
nauté avec  celle  de  madame  de  Miramion.  324  et 
suiv. 

FÊTES.  Instruction  familière  sur  les  fêtes  de  l'Eglise 
V.  448  et  suiv.  Sur  les  fêles  des  saints.  46i  et  suiv. 
Ordonnance  de  Bossuet  touchant  la  sanctification  des 
fêtes.  Y.  725.  Les  fêtes ,  et  même  celles  des  saints ,  sont 
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admises  dans  la  r(jfornie  anglicane.  \ii.  422.  Les  frères 
de  Bolifiine  conservent  des  fêtes  abolies  par  les  lullié- 
l'iens.  549.  l'oy.  DiMANciiii. 

FEUILLANTS.  Oiijjiac  de  celte  congrégation,  iv. 
540. 

FIDKLKS.  Les  premiers  fidèles  estimoient  moins  que 
de  la  fange  toutes  les  pompes  du  monde,  i.  19.  Tous 
les  fidèles  représentés  dans  saint  Jean  TEvangéliste. 
4ii3;  n.  251.  Les  fidèles  dévoient  seconder  le  zèle  de 
leurs  pasteurs  à  combattre  les  hérésies,  par  de  douces 
insinuations  auprès  des  errants ,  par  la  prière  et  par 
de  bons  exemples,  viii.  544. 

FIOUIER  stérile  de  rEvangilc  ;  de  quoi  il  est  la 
figure.  I.  100  ;  m.  210,  531. 

FIGURES;  de  l'Eglise  en  la  personne  d'Eve,  m.  58, 
de  J.  C.  et  de  Marie  dans  Adam  et  Eve,  ibid.  de  J.  C. 
dans  Abcl,  ibid.  de  l'eucharistie  dans  le  sacrifice  de 
Melchisédech,  63;  du  ciel  dans  la  Terre  promise,  04;  des 
persécutions  de  l'Eglise  dans  la  captivité  d'Egypte , 
65  ;  de  J.  C.  dans  Moise.  G6.  La  mer  Rouge ,  la  manne , 
l'eau  du  rocher ,  la  colonne  de  nuée ,  le  serpent  d'ai- 
rain, l'arche  d'alliance,  les  sacrifices,  autant  de  figures 
des  choses  à  venir.  68,  70,  7i.  Figures  de  J.  C.  dans 
Jérémie.  284  et  suiv.  dans  Jonas.  290  et  suiv. 

FIGURÉ.  P'oy.  Sens. 

FILLES.  Ce  qu'on  doit  leur  faire  apprendre,  xii.  228. 
L'infirmité  de  leur  sexe  les  a  consacrées  à  la  modestie, 
et  demande  la  retraite  d'une  maison  bien  réglée,  xi. 
767;  ni.  555.  Quelle  mère,  tant  soit  peu  honnête,  n'ai- 
meroit  pas  mieux  voir  sa  fille  dans  le  tombeau  que  sur 
le  théâtre,  ibid. 

Filles  pénitentes,  leur  institution,  iv.  531,  532. 

FIN  DU  MONDE.  Réflexions  sur  les  circonstances 
qui  l'accompagneront,  m.  264  et  suiv.  209,  270,  271, 

272  et  suiv.  Rien  de  plus  certain;  le  jour  en  est  in- 
connu. 205.  Instructions  à  recueillir  de  ces  réflexions. 

273  et  suiv.  Foy.  Jugement  dernier. 

FINESSES.  Le  prince  doit  éviter  les  mauvaises,  iv. 
202.  Modèle  de  la  finesse  dans  la  conduite  de  Saiil  avec 
David.  203. 

FIRMIFJEN  (  S.  ),  évoque  de  Césarée  en  Cappadoce  , 
est  favorable  à  la  rebaptisation;  il  s'oppose  au  décret 
du  pape  saint  Etienne,  .m.  4i6,  521. 

FISCHER  (  Jean  ),  évèque  de  Rochester ,  l'un  des 
plus  grands  hommes  d'Angleterre,  mis  à  mort  pour 
n'avoir  pas  voulu  reconnoitre  la  primauté  ecclésias- 
tique du  roi.  VII.  402. 

FISCHER  (  Jean  ),  ou  le  Pêcheur ,  connu  sous  le  nom 
de  Piscator,  soutient  que  la  justice  de  J.  C.  qui  nous 
est  imputée,  n'est  pas  celle  qu'il  avoit  pratiquée  pen- 
dant sa  rie ,  mais  celle  qu'il  avoit  subie  par  sa  mort. 
Sa  doctrine  détestée  et  condamnée  dans  quatre  synodes. 
VII.  502  et  suiv. 

FLATTERIE.  Comliien  la  flatterie  de  la  Cour  est 
délicate  et  dangereuse,  i.  343, 4i5. 

FLATTEURS.  Combien  ils  sont  à  craindre,  et  dilFi- 
ciles  à  éviter,  i.  343.  Nos  passions,  notre  amour-propre, 
flatteurs  intérieurs  qui  autorisent  les  autres.  344,  4i5. 
Remède.  4i5.  Les  princes  ont  des  ennemis  contre 
lesquels  ils  n'ont  jamais  tiré  l'épée;  ce  sont  les  flatteurs. 
II.  377.  foy.  Prince. 

FLAYIEN(S. ),  patriarche  de  Constantinople,  con- 
damne Eulychès,  et  envoie  la  procédure  à  saint  Léon. 
XI.  351,  410. 

FLÉCHIER  (  Esprit  ),  évèque  de  Nîmes.  Ses  réflexions 
sur  un  écrit  de  Eossuet ,  touchant  la  conduite  à  tenir 
envers  les  nouveaux  convertis,  xi.  824. 
FLEURY  (  André-IIerculc  de  ) ,  évèque  de  Fréjus. 


M.d'Aquin,  son  prédécesseur ,  qui  s'étoit  démis ,  s'op- 
pose à  son  sacre  ;  liossuet  consulté  par  Louis  XIV ,  dé- 
clare qu'on  peut  passer  outre,  xi.  788  et  suiv. 

FLEURY  (  l'abbé  Claude  )  traduit  avec  beaucoup  de 
soin  le  livre  de  YKxposHion.  xi.  64  4.  II  est  reçu  à  \\\.- 
cadémie  française  à  la  place  de  La  Bruyère,  xii.  400. 
Il  est  conservé  dans  sa  place  de  sous-précepteur  des 
princes ,  lorsqu'on  renvoya  les  amis  de  Féaélon,  parce 
que  Bossuet  répondit  de  lui.  532,  581. 

FLORENCE  (  concile  de  ).  Eugène  IV  y  annule  ce 
qui  a  été  fait  à  Bâle  depuis  la  translation,  xi.  307  cl 
suiv.  Les  Grecs  y  disent  que  l'union  ne  peut  être  faite 
que  dans  le  concile  général;  que  l'Eglise  assemblée  ne 
peut  errer.  59,  378.  Son  décret  sur  l'autorité  du  pape  ; 
ce  concile  a-t-il  annulé  par  là  les  décrets  de  celui  de 
Constance?  308  .À  stiiv.  524,  542  et  sttiv.  Les  Flo- 
rentins font  d'inutiles  efforts  pour  se  soustraire  à  la 
domination  des  Médicis.  iv.  537,  539. 

FOETUS  ou  embryon  ;  sa  formation,  iv.  50. 

FOI. Sa  définition,  ii.  38,  39,  59i.  Ses  diverses  espèces; 
leur  définition,  iv.  34.  Nécessité  de  la  foi.  v.  408,  409, 
648.  La  foi  ne  varie  jamais,  viii.  2i6  et  suiv.  Combien 
il  est  dangereux  de  prétendre  qu'on  puisse  changer 
les  décrets  de  l'Eglise  sur  la  foi.  634.  Objections  contre 
l'immobilité  de  la  foi.  635.  Le  consentement  unanime 
et  perpétuel  de  l'Eglise  forme  la  règle  des  vérités  de 
foi.  455.  La  foi  est  fondée  sur  la  parole  de  Dieu,  et  non 
sur  le  raisonnement  humain.  33.  Elle  est  toujours 
la  même.  90,  126.  C'est  un  recueil  de  vérités  saintes 
qui  surpassent  notre  intelligence ,  et  qui  nous  fait  unir 
ce  que  notre  intelligence  ne  peut  unir.  249.  Notre  foi 
est  afïermie  par  les  miracles  de  J.  C.  et  par  l'accom- 
plissement visible  et  perpétuel  de  ses  prédictions  et 
de  ses  promesses.  34.  La  foi  a  été  soutenue  par  les 
miracles  et  par  les  martyrs,  ii.  39.  Elle  est  le  fondement 
de  l'édifice  de  la  vie  spirituelle,  i.  280.  Elle  exige  des 
œuvres,  ibid.  La  raison  lui  est  subordonnée,  ibid. 
Heureux  effets  de  la  foi  en  J.  C.  207.  Transportée  de 
''orient  au  nord,  et  du  nord  en  d'autres  climats,  i.  601. 
Dépôt ,  trésor ,  fondement  de  l'Eglise.  509.  Le  dépôt  de 
la  foi  est  le  plus  précieux  qu'un  roi  ait  reçu  de  ses 
ancêtres,  ibid.  Comment  la  foi  ne  counoit  point  de 
nécessités.  665. 

Effets  de  la  foi.  xii.  208  et  suiv.  Elle  doit  nous  sou- 
tenir dans  nos  maux.  124.  C'est  la  voie  la  plus  sûre.  169. 
En  quoi  consiste  la  foi  nue.  176,  i78,  202,  206.  Elle  doit 
être  notre  guide  ici-bas.  59.  Elle  est  le  fondement  de 
l'oraison.  70.  Toute  espèce  d'oraison  doit  être  fondée 
sur  la  foi.  207,  272.  Le  don  de  foi  n'est  pas  donné 
à  tous.  vu.  78.  Les  princes  ne  sont  pas  juges  de  la 
foi.  153  et  suiv.  Entre  les  articles  de  foi ,  les  uns  sont 
nécessaires  au  salut,  les  autres  ne  le  sont  pas.  ix.  462. 
L'assemblée  de  iTOO  censure  plusieurs  propositions 
relatives  à  la  foi.  v.  072. 

La  foi  trouve  dans  les  Psaumes  un  ferme  appui. 
VI.  6,  9.  Elle  donne  l'intelligence  de  ces  saints  can- 
tiques. 25.  Il  faut  plonger  toutes  ses  lumières  dans 
l'obscurité  de  la  foi.  xii.  207.  Combien  sont  honorables 
à  l'Eglise  les  souffrances  endurées  pour  la  foi.  11.  39. 
La  foi  de  l'Eglise  induit  nécessairement  l'esprit  de 
sainteté  dans  sa  communion,  vin.  559.  foy.  Eglise. 
Déplorable  état  d'une  âme  qui  a  perdu  la  foi.  11.  605 
et  suiv.  Exercice  pour  faire  en  esprit  de  foi  toutes 
ses  actions,  m.  503  et  suiv. 
Si  la  foi  seule  justifie,  ix.  437,  450,   458,  462,  476. 

Certitude  de  la  foi  justifiante.  477,  532.  Efficace  de  celte 

foi.  498,   532.  La  foi  justifiante  iuamissible  de  Calvin 

est  habituelle,    suivant  ses  disciples,  et  reste   dans 
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l'homme,  quoique  plongé  dans  le  crime,  vu.  594.  Foxj. 
Salut. 

Foi  solide,  inventée  par  Bucer  dans  une  seconde 
confession  de  foi ,  où  il  confirme  que  les  indignes 
reçoivent  réellement  le  corps  du  Seigneur;  ce  que 
c'est  que  cette  foi.  vu.  378. 

Foi  SPÉCIALE.  La  Confession  d'Ausbourg  ne  lève 
pas  les  difficultés  sur  ce  point,  vu.  329.  Foy.  Lutheu. 

F0IBLE3SE.  Maux  qu'elle  cause  quand  le  prince  s'y 
laisse  entraîner,  iv.  175  et  suiv.  Comment  l'cmédier 
à  nos  foiblesses.  xn.  97.  Avantages  à  en  tirer.  27 1, 
273.  Foiblesse  d'une  âme  épuisée  par  l'attache  à  la 
créature,  i.  Aio. 

FOLIE.  En  quoi  elle  consiste ,  sa  différence  d'avec 
le  délire,  iv.  76.  Combien  elle  est  naturelle  à  l'or- 
gueil. I.  675. 

FONDAMEINTAUX.  Voy.  Articles. 

FORMOSE ,  pape ,  transféré  du  siège  de  Porto. 
Procès  fait  à  sa  mémoire  ;  ses  ordinations  annulées  ; 
troubles  à  ce  sujet,  xi.  435  et  suiv.  498. 

FORMULE  (  la  )  Régnante  Jesu  Christo,  dont  on 
s'est  servi  pour  la  date  des  actes,  ne  prouve  pas  que 
les  rois  étoient  déposés,  xi.  188.  Les  formules  impré- 
catoires ne  prouvent  pas  la  puissance  de  l'Eglise  sur 
le  temporel.  135.  La  formule  par  laquelle  on  publie 
les  décrets  des  conciles  au  nom  du  pape ,  avec  l'ap- 
probation du  saint  concile,  ne  déroge  pas  à  leur 
autorité.  282. 

For.mule  helvétique,  oiv  l'on  décide  que  le  texte 
hébreu  est  exempt  de  toute  faute  de  copiste.  Les  sa- 
vants du  parti  s'en  moquent,  vu.  G07. 

FORTUNE.  Elle  n'a  aucune  part  dans  le  gouverne- 
ment des  choses  luimaines.  iv.  248.  Quel  est  le  présent 
le  plus  cher  et  le  plus  précieux  de  la  fortune,  i.  374. 
Combien  elle  est  trompeuse.  377,  379.  Exemples  de  ses 
désordres.  377.  Combien  sont  aveugles  ceux  qui  courent 
après  la  fortune,  ii.  i82,  183,  183.  Malédictions  des 
grandes  fortunes.  4i. 

FOULQUES,  archevêque  de  Rheims.  Sa  lettre  au  roi 
Charles  le  simple,  qu'il  menace  d'excommunication, 
ne  prouve  pas  le  pouvoir  de  l'Eglise  sur  le  temporel. 
XI.  151. 

FOULQUES,  comte  d'Anjou,  fait  pénitence  publique 
à  Jérusalem,  v.  27. 

FRACTION  du  pain  de  l'eucharistie.  Les  calvinistes 
de  MarpoLirg  et  les  luthériens  de  Rintel  se  tolèrent  mu- 
tuellement ,  dans  la  conférence  de  Cassel ,  quoique  les 
uns  croient  la  fraction  essentielle  à  l'intégrité  du  sa- 
ci-ement,  et  les  autres  non  essentielle,  vu.  605. 

FRANCE.  Sa  constitution  monarchique  est  la  meil- 
leure et  la  plus  conforme  à  celle  que  Dieu  a  établie. 
IV.  159.  Antiquité  de  la  maison  de  France,  ii.  574,  586, 
587.  Pureté  de  la  foi  de  ses  rois ,  toujours  enfants  de 
l'Eglise,  i.  509  ;  II.  257,  258.  Elogc  donné  par  saint  Gré- 
goire à  la  couronne  de  France,  i.  259;  ii.  253.  Com- 
ment la  Gaule  a  pris  le  nom  de  France,  v.  4.  Triste 
état  où  la  réduisent  les  revers  de  ses  armes  contre  les 
Anglais,  iv.  520,  523,  524.  Elle  est  presque  toute  en  leur 
pouvoir.  524.  Charles  VII  la  fortifie  par  la  réconcilia- 
tion des  maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans.  52G.  Ra- 
vages qu'y  fait  Charles  ,  duc  de  Bourgogne.  528.  A  sa 
mort  elle  reprend  prospéiité.  529.  La  France  acquiert 
et  perd  le  marquisat  de  Saluées.  550.  Et  reçoit  en 
échange  la  Bresse.  552.  Toubles  et  désastres  que  iui  font 
éprouver  les  séditieux  huguenots.  543  et  suiv.  545,  546, 
547.  Factions  qu'y  réveille  la  mort  de  Monsieur,  frère 
d'Henri  IIL  549.  Vains  efforts  du  duc  de  Savoie  ,  pour 
enlever  la  Provence  durant  les  troubles  de  la  ligue.  55i. 


FRANCFORT  (concile  de).  Les  évêques  de  France  et 
d'Allemagne  y  rejettent,  en  présence  des  légats  du 
pape ,  le  seplieme  concile,  xi.  372.  On  y  condamne  Thé- 
résie  d'Elipand.  425  et  suiv. 

Assemblée  de  Francfort,  dans  laquelle  on  dresse  une 
nouvelle  formule  de  foi  sur  reucharislie,  contraire  à  la 
Confession  d'Ausbourg.  vu.  439.  Autre  assemblée  de 
tout  le  parti  du  sens  figuré,  où  l'on  tâche  de  convenir 
d'une  confession  de  foi  commune,  et  d'y  comprendre 
les  luthériens.  On  se  sert  de  termes  qui  exténuent  la  pré- 
sence réelle.  558.  Le  synode  de  Sainte-Foi  consent  à  la 
nouvelle  confession  de  foi ,  et  donne  pouvoir  à  quatre 
députés  et  à  M.  de  Turennc,  de  régler  sur  la  foi  ce 
qui  leur  plairoit.  560.  Ces  deux  synodes  ne  peuvent 
s'accorder  ni  avec  les  luthériens,  ni  même  entre 
eux.  561. 

FRANCISCAINS.  Leurs  disputes  au  sujet  de  la  règle 
de  saint  François,  donnent  lieu  à  plusieurs  bulles  con- 
tradictoires des  papes,  xi.  32,  447. 

FRANÇOIS  d'Assise  (  S.  ).  Son  panégyrique,  ii.  503- 
Son  esprit  de  mortification  et  de  pauvreté.  505,  506,  5i8. 
Son  désir  ardent  pour  le  martyre.  5ii.  Ses  prédications 
en  Asie,  en  Afrique,  ibid.  Combien  il  étoit  humble. 
ibid.  Son  institut  approuvé  par  Innocent  III ,  pour  o])- 
poser  de  vrais  pauvres  aux  faux  pauvres  de  Lyon.  iv. 
510;  VII.  319. 

FRANÇOIS  DE  Paule  (  S.  ).  Son  panégyrique,  ii.  435 , 
443.  Sa  vie  austère.  436,  437  et  suiv.  Solitaire  au  milieu 
de  la  Cour.  439,  450.  Sa  vie  pénitente.  447.  Combien  il 
méprisoit  les  honneurs.  449.  Parallèle  de  ce  saint  et  de 
Louis  XI.  430.  Son  ardent  amour  pour  Dieu.  45i. 

FRANÇOIS-XAVIER  (  S.  )  porte  la  lumière  de  l'Evan- 
gile au  Ja])on.  iv.  54 1. 

FRANÇOIS  DE  Sales  (  S.  ).  Panégyrique  de  ce  saint 
évêque.  ii.  392.  La  science,  l'autorité,  la  conduite  des 
âmes  lui  ont  donné  beaucoup  d'éclat  dans  le  monde. 
39 i.  Où  il  avoit  pris  cette  science  lumineuse  et  tout  à  la 
fois  ardente  avec  laquelle  il  savoit  également  persuader 
et  convertir,  ibid.  l'arallèle  de  saint  François  de  Sales 
et  de  saint  Charles  Borromée.  ibid.  Combien  il  méprisa 
le  monde.  397.  Sa  douceur,  ibid.  Sa  patience.  398.  Sa 
tendre  compassion  pour  les  pécheurs,  ibid.  Sa  misé- 
ricordieuse condescendance  pour  les  ramener  au  ber- 
cail. 399. 

Ce  saint  combat  les  retours  de  ramou>propre.  x.  50. 
Il  approuve  les  réflexions  dans  l'oraison.  52.  Comment  il 
explique  la  continuité  des  actes.  75,  7G.  Il  appelle  l'orai- 
son passive  de  simple  remise  en  Dieu.  77.  Sa  doctrine 
sur  l'oraison  est  celle  de  tous  les  l)ous  mystiques  ;  on 
l'expose  au  long.  88  et  suiv.  130  et  suiv.  Moyen  dé- 
cisif pour  bien  entendre  les  livres  de  saint  François  de 
Sales  sur  VJmour  de  Dieu.  262.  Les  prétendus  dé- 
fenseurs du  pur  amour  ont  tronqué  ou  falsifié  les  pas- 
sages qu'ils  citent  de  ce  saint.  28i  ei  «wir.  Belle  règle 
qu'il  donne.  283.  Jamais  il  ne  fut  dans  une  persuasion 
invincible  de  sa  réprobation.  287,  289.  Combien  cet  état 
est  contraire  à  sa  doctrine.  287.  Il  n'a  point  exclu  les 
désirs  du  salut.  3i3.  Diverses  éditions  de  ses  Entretiens; 
quelles  sont  les  bonnes  ?  ibid.  et  suiv.  336.  Son  autorité 
sur  le  dogme,  poussée  trop  loin.  334  et  suiv.  Exemples 
et  passages,  ibid.  et  suiv.  En  vain  on  voudroit  trou- 
ver dans  ses  ouvrages  l'amour  naturel  et  délibéré.  355 
et  suiv.  Ses  Opuscules.  356.  Qu'étoit-ee  que  la  réso- 
lution qu'on  lui  attribue,  et  la  réponse  de  mort  em- 
preinte en  lui-même?  387  et  suiv.  49i,  50i.  Passage  de 
ce  saint  mal  interprété  sur  la  résignation.  428  e^iia'i'. 
Les  mystiques  ne  peuvent  s'autoriser  de  la  pieuse  exa- 
gération où  le  porta  son  amour.  651  et  suiv.  Mot  de  ce 
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saint  sur  la  volonté  de  Dieu.  xii.  202,  203.  Sa  mort.  iv. 
555. 

FRANÇOIS  I",  roi  de  France,  renouvelle  la  ligue  avec 
les  Vénitiens  et  rAnglelerre.  v.  183.  Conclut  un  traité 
avec  Charles,  archiduc  dWutriciie.  190.  Continue  la 
ffuerre  d'Italie  et  passe  les  Alpes.  184.  Remporte  la  vic- 
toire de  Marignan.  185;  iv.  534.  Conckit  la  paix  et  le 
concordat  avec  Léon  X.  v.  186,  187.  S'allie  avec  l'Es- 
pagne et  la  Suisse.  188.  Essaie,  mais  sans  succès ,  de  se 
faire  élire  empereur  d'Allemagne.  189.  Fait  la  guerre  à 
Charles,  empereur  d'Allemagne.  193 ;  iv.  536.  Est  obligé 
d'abandonner  le  Milanais,  v.  195.  Révolte  et  fuite  du 
connétable  de  Bourbon.  208.  Seconde  campagne  d'I- 
talie. 203  et  suiv.;  iv.  536.  Mort  de  Bayard.  v.  205.  Le 
roi  se  met  à  la  tête  de  son  armée,  et  pénètre  en  Italie. 

206.  Il  forme  le  siège  de  Pavie,  et  y  est  fait  prisonnier. 

207,  210;  IV.  536.  Sa  délivrance.  536;  v.  2i5.  Il  se  ligue 
avec  le  pape  et  Venise.  216.  Succès  de  Lautrec  en  Italie. 
220,  221  ;  IV.  537.  Le  roi  envoie  un  cartel  de  défi  à  l'em- 
pereur. V.  222.  Défection  des  Génois.  223.  Issue  mal- 
lieureuse  du  siège  de  Kaples;  mort  de  Lautrec.  224. 
Paix  avec  l'empereur.  226.  Le  Roi  se  joint  à  la  ligue  de 
Smalkalde.  228;  ivi  538.  Jl  se  déclare  contre  le  protes- 
tantisme, v.  235.  Il  attaque  la  Savoie.  237  et  suie;  iv. 
539.  Son  fils  aine  meurt  empoisonné  à  Valence.  539.  Le 
roi  d'Ecosse  lui  amène  un  renfort  de  iGooo  hommes. 
ibid.  François  demande  à  Charles-Quint  satisfaction  du 
sang  de  ses  ambassadeurs.  340;  v.  253.  Il  s'allie  avec  la 
Turquie,  ir.  540;  v.  247.  Il  ordonne  de  faire  les  actes 
publics  en  langue  française.  250.  Il  protège  les  sciences 
et  les  lettres.  227.  Yictoire  de  Cèrisolles.  257.  Paix  de 
Crespi.  260.  Sa  mort.  263  ;  iv.  54 1. 

FRANÇOIS  II,  roi  de  France.  Son  règne  est  troublé 
par  les  dissensions  entre  le  parti  protestant  et  le  parti 
catholique,  iv.  544;  v.  285.  Pouvoir  de  la  maison  de 
Lorraine,  ibid.  et  suii:.  Supplice  d'Anne  du  Bourg.  288; 
IV.  544.  Publication  d'un  édit  pour  régler  les  juridictions 
du  royaume  et  empêcher  la  vénalité  des  offices,  v.  289. 
Conjuration  d'Amboisc.  290  ;  iv.  544.  Supplices  des  pro- 
testants, v.  291  et  suiv.  Edit  qui  attribue  aux  évêques 
la  connoissance  du  crime  d'hérésie.  293.  Assemblée  de 
Fontainebleau,  ibid.  et  sxiiv.  Arrestation  du  roi  de  Na- 
varre et  du  prince  de  Condé.  295.  Mort  du  roi.  296. 

FRANCS  (les)  élèvent  Pharamond  à  la  royauté,  et 
commencent  la  monarchie  de  France.  i\.  369;  v.  12.  Ils 
s'établissent  solidement  dans  les  Gaules ,  sous  Mérovée. 
IV.  359. 

FRA-PAOLO,  protestant  habillé  en  moine  ;  preuve 
tirée  de  Burnet.  vu.  427.  Il  travaille  à  introduire  Thé- 
résie  dans  l'Etat  de  Venise,  xi.  227,  228,  454,  455,  et 
note. 

FRATRICELLES,  nom  qu'on  donnoit  aux  franciscains 
révoltés  contre  Jean  XXII.  Ils  appellent  au  concile,  xi. 
447,  448. 

FRÉDÉRIC  I",  empereur.  Ses  démêlés  avec  les  papes. 
IV.  507  ;  XI.  197  et  suir. 

FRÉDÉGONDE,  femme  de  Chilpéric  I",  met  la  France 
en  combustion,  iv.  362. 

FRÉDÉRIC  II  confirme  les  décrets  du  concile  de  La- 
tran  qui  prononçoient  des  peines  temporelles  contre  les 
hérétiques,  xi.  214.  Ce  prince  est  excommunié  et  déposé 
par  Grégoire  IX.  v.  40.  On  le  recounoit  toujours  comme 
empereur,  xi.  109,  218. 

FRÉDÉRIC,  duc  d'Autriche,  usurpe  les  biens  de 
l'évêché  de  Trente  ;  monitoire  du  concile  de  Constance 
à  ce  sujet,  xi.  223.  Il  protège  Jean  XXIII  après  son 
évasion.  263. 

FRONDE.  Peinture  des  troubles  de  la  Fronde,  n.  602. 


FULGENCE  (S.).  Combien  son  autorité  a  toujours  été 
révérée,  vni.  87. 

FURSTEMBERG  (  Ferdinand  de  ),  évoque  et  prince 
de  Padcrborn.  Portrait  de  ce  prélat,  xi.  632  et  note. 
Lettre  que  Bossuet  lui  écrit  au  sujet  [de  son  livre  des 
j\lonHme)its  de  Paderborn.  ibid.  633.  Combien  les 
poésies  de  ce  prélat  sont  dignes  de  sa  sagesse,  en  les 
consacrant  à  porter  les  esprits  à  la  véritable  piété.  633. 

G. 

GABRIEL  (  l'ange  )  annonce  la  conception  de  saint 
Jean.  m.  80.  celle  de  J.  C.  82. 

GALÉRIUS  est  fait  césar  par  Dioclétieu.  iv.  355. 11 
force  ce  prince  d'abdiquer,  ibid.  Jaloux  de  Constantin, 
il  l'expose  au  péril.  356.  Il  fait  Licinius  empereur,  ibid. 
Contraint  Dioclétien  à  persécuter  les  chrétiens,  ibid.  Sa 
cruauté,  sa  mort  misérable,  ibid.  Sa  persécution  est 
prédite  dans  l'Apocalypse,  vi.  553. 

GAP  (  le  synode  de  )  déteste  la  doctrine  de  Piscator. 
vil.  562.  Ce  synode  déclare  le  pape  Antéchrist.  Fonde- 
ment de  son  décret.  566,  567.  Embarras  d'un  synode  de 
Gap  sur  ce  que  l'Eglise  invisible  avoit  été  oublié  dans  la 
confession  de  foi.  624.  Sa  décision  mémorable  sur  la  vo- 
cation extraordinaire,  ibid.  625. 

GAUCELIN,  évoque  de  Lodève,  découvre,  dans  le 
concile  de  Lombez ,  toutes  les  errreurs  manichéennes 
des  albigeois,  vu.  507. 

GERHARD,  archevêque  de  Saltzbourg;  sa  lettre  à 
llerman  de  Metz  sur  l'empereur  Henri  IV.  xi.  177. 

GÉDÉON  abat  les  Madianites.  iv.  326.  Son  exemple 
cité  pour  prouver  que  cette  parole;  Je  suis  avec  vous, 
marque  une  protection  assurée  et  invincible.  Mauvaises 
réponses  de  Basnage.  viii.  554. 

GÉLASE  (  S.  )  pape.  Sa  doctrine  sur  l'indépendance 
des  deux  puissances,  xi.  ii4  et  suiv.  Il  refuse  d'ob^r  à 
une  loi  injuste  d'Odoacre.  132.  Sa  lettre  aux  évêques  de 
Dardanie,  où  il  relève  l'autorité  du  saint  Siège.  420.  Il 
défend  d'appeler  du  pape  au  concile  ;  en  quel  sens.  479. 
Comment  on  doit  accorder  des  dispenses,  suivant  ce 
pape.  514.  Il  s'oppose  à  l'empereur  Anastase ,  au  sujet 
d'Acace.  460. 

GENDRE  (M.  le  ),  intendant  de  Montauban,  rend 
compte  à  Bossuet  de  la  conduite  qu'il  a  tenue  à  l'égard 
des  nouveaux  convertis,  xi.  795.  Fruits  qu'il  a  recueillis 
de  ses  soins,  ibid. 

GÉNÉALOGIE  royale  de  J.  C.  par  saint  Matthieu,  m. 
95.  Par  saint  Luc.  152. 

GÉNÉRAL  :  ses  qualités,  iv.  283.  Il  apaise  de  braves 
gens  en  les  louant,  ibid.  Il  accoutume  le  soldat  à  mé- 
priser l'ennemi.  284.  Diligence  et  précaution  dont  il  doit 
user  dans  les  expéditions,  ibid.   f'oy.  GuEnnE,  PRI^•cE. 

GÈNES  se  donne  au  roi  de  France,  iv.  522  ;  v.  88.  Elle 
reprend  sa  liberté,  iv.  523. 

GENÈVE  (  l'église  de  )  et  celle  de  Zurich  s'accordent 
sur  ces  deux  points  contradictoires .-  que  le  baptême  n'a 
son  effet  qu'à  l'égard  des  prédestinés,  et  qu'il  ne  l'a  pas 
toujours,  môme  à  l'égard  des  prédestinés,  vii. 549.  Celte 
église  conjointement  avec  les  Suisses,  ajoute  deux  ar- 
ticles à  la  confession  de  foi ,  sur  l'imputation  du  péché 
d'Adam ,  et  sur  l'ordre  des  décrets  divins  touchant  l'en- 
voi de  J.  C.  et  le  décret  d'élection.  Plaintes  à  ce  sujet 
du  ministre  Claude.  607,  608. 

GENTILS.  Leur  conversion  prédite,  iv.  387,  388,412, 
432.  Elle  s'accomplit.  4i3,  432.  L'endurcissement  des 
Juifs  sert  à  leur  salut.  4i4.  Dieu  s'est  servi  du  mystère 
de  la  croix  pour  les  convertir.  432  et  suiv.  Leur  conver- 
sion qui  concourt  avec  la  désolation  des  juifs,  et  la  pré- 
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dication  de  l'Evangile ,  suivant  les  propliélies ,  preuve 
de  la  vérité  de  la  religion.  454.  Les  Gentils  n'ont  com- 
mencé à  connoitre  Dieu  et  le  Verbe,  que  quand  J.  C.  a 
paru.  XI.  858. Leurs  sages  avec  leurs  discours  magnifiques, 
n'avoient  pu  attirer  personne  à  la  doctrine  des  bonnes 
mœurs  et  de  l'inunortalité  de  Tâme.  ibid. 

GEORGES,  duc  de  Saxe,  aussi  contraire  aux  luthé- 
riens que  son  parent  l'électeur  leur  étoit  favorable ,  est 
liaï  de  Luther  qui  prophétise  contre  lui,  et  qui  tâche  de 
persuader  d'accomplir  ses  prophéties  à  coups  d'épée. 
Yll.  3l4,  315. 

GÉRARD  (Jean-André  ) ,  docteur  luthérien,  explique 
dans  un  sens  catholique  ce  qu'on  avoit  dit  obscurément 
de  la  certitude  du  salut  dans  le  livre  de  la  Concorde. 
Tii.  446. 11  enseigne,  contre  les  principes  de  sa  seiUe,  la 
certitude  calvinienne  du  salut.  6i2.  Il  prouve  que  Calvin 
et  les  calvinistes  font  Dieu  auteur  du  péché,  viii.  247. 

GERMAIN  (  S.  ),  patriache  de  Constantinople ,  obéit , 
ainsi  que  l'Eglise  d'Orient ,  aux  empereurs  iconoclastes, 
persécuteurs,  xi.  t43,  147. 

GERSON  (Jean  )  ou  Charlicr,  cliancclier  de  l'Univer- 
sité de  Paris.  Son  éloge  et  sa  mort  sainte  à  Lyon.  xi. 
546  et  suiv.  Il  croit  les  papes  failllibles,  et  l'Eglise 
romaine  indéfectible.  464,  55o.  Jl  prêche  au  concile  de 
Constance,  et  appuie  les  décrets  des  quatrième  et  cin- 
quième sessions.  25 1  et  suiv.  286.  Il  désire  la  réforma- 
tion des  mœurs  ,  et  non  de  la  doctrine,  vu.  280. 11  est 
mal  allégué  par  Burnet.  l'oy.  BrnNET. 

SentimentdeGerson  sur  les  expériences  dans  l'oraison. 
X.  8  et  suiv.  312.  Sur  les  exagérations  des  mystiques. 
14.  Ce  qu'il  dit  de  ceux  qui  imputent  à  Dieu  leurs  pé- 
chés, 46,  de  l'oraison  de  quiétude.  406. 

Bossuet  accuse  Gerson  d'avoir  mal  parlé,  et  de  n'avoir 
pas  suivi  l'ancienne  tradition,  xi.  685.  En  quoi.  686. 
note.  Du  livre  intitulé  VEspril  de  G"er*o/i-,  et  deson 
auteur,  xii.  i53. 

GIORI  (M.),  prélat  romain,  se  donne  beaucoup  de 
mouvements  auprès  du  pape  et  des  cardinaux  dans  l'af- 
faire des  Maximes  des  saints,  xii.  507,  note,  5i8,  522, 
546,  556, 609, 653.  Bossuet  lui  éci'it  pour  l'en  remercier. 
523. 

GLOIRE.  En  quoi  consiste  celle  de  Dieu.  ii.  2i.  Com- 
bien la  gloire  de  J.  C.  est  différente  de  celle  des  grands 
du  monde;  exemple  d'Alexandre  i.  60.  Artifices  de  la 
vaine  gloire.  488.  Celle  qui  vient  de  Dieu  doit  seule  être 
désirée.  489.  La  gloire  du  monde  est  ce  que  le  Fils  de 
Dieu  a  le  plus  comi)atlu.  ii.  303.  Toutes  les  vertus  cor- 
rompues par  la  gloire.  305.  Rien  de  plus  misérable  et  de 
plus  pauvre  que  la  gloire.  344,  345.  Combien  elle  est  à 
craindre  pour  un  chrétien.  582.  La  gloire  du  monde  dis- 
sipée. I.  121.  Sa  vanité,  m.  457.  Dieu  punit  l'homme  qui 
en  est  avide  en  la  lui  donnant.  483.  Malheur  de  ceux  qui 
font  le  bien  en  vue  d'acquérir  de  la  gloire,  ibid.  Ou  qui 
sont  pleins  d'estime  pour  eux-mêmes.  488.  La  foi  pré- 
serve le  chrétien  de  ce  malheur.  485. 

La  gloire  des  armes  est  un  motif  injuste  de  faire  la 
guerre,  iv.  269.  Elle  est  anéantie  par  deux  paroles  de 
J.C.  271.  La  gloire  préférée  à  la  vie  par  Judas  Machabcc. 
280.  L'amour  de  la  gloire  plus  dangereux  que  celui  de  la 
beauté  même.  xi.  764. 

GNOSE,  GNOSTIQUE.  Idée  générale  de  la  Gnose,  x. 
161.  Fausse  gnose.  1G2.  Vraie  gnose.  163.  Les  mystiques 
la  font  consister  dans  une  habitude  d'amour  et  de  con- 
templation. 165,  dans  une  hahilude  de  charité  pure  et 
désintéressée,  167;  dans  une  contemplation  perma- 
nente, ibid.  Le  gnostique  fait  toujours  de  nouveaux 
efforts.  168.  Il  n'exclut  pas  un  raisonnement  discursif. 
169.  De  l'immutabilité  du  gnostique  de  saint  Clément.    I 


170.  De  son  entendre  perpétuel.  172.  Des  nécessités  qu'il 
lui  attribue,  ibid.  Sa  gnose  est  un  état  d'impassibilité. 
174.  Exclut-elle  les  pratiques  ordinaires?  \m  et  sidv. 
Les  demandes  du  gnostique  sont-elles  passives?  i79. 
Le  parfait  gnostique  fait-il  des  demandes?  i80.  Pas- 
sage de  saint  Clément  qui  prouve  l'affirmative.  i3i. 
Y  a-t-il  dans  saint  Clément  un  état  supérieurà  la  gnose  ? 
182.  L'action  de  grâces  en  lui  exclut-elle  sa  demande  ? 
185.  Du  gnostique  actif.  178,  1 87  e<  5î/Û'.  S'il  peut  de- 
mander les  biens  temporels.  188.  Désirer  les  biens  éer- 
nels  et  la  persévérance,  ibid.  Faire  des  actes  d'espé- 
rance. 189.  La  gnose  de  saint  Clément  est-elle  l'état 
passif  des  mystiques  ?  i9i.  Du  gnostique  déifié.  194.  S'il 
voit  Dieu  face  à  face,  et  est  rassasié.  196.  Conséquence 
de  la  doctrine  des  mystiques.  199.  Leur  prétendu  gnos- 
tique a  le  don  de  prophétie.  200.  La  gnose  est  un  état 
apostolique.  202.  Silreté  de  la  voie  gnostique.  203.  Tra- 
dition secrète  dont  on  voudroit  s'autoriser.  204  et  suiv. 
Du  secret  qu'on  doit  garder  sur  la  gnose.  216  et  suiv, 
l'oy.  Clément  d'Alexandrie. 

GODEFROY  DE  BOUILLON ,  duc  de  Lorraine ,  com- 
mande la  croisade  prôchée  par  Pierre  l'Ermite,  iv.  504  ; 
V.  28.11  est  élu  roi  de  Jérusalem,  ibid. 

GODET  DES  MARAIS  (  Paul  de  ),  évêque  de  Chartres, 
approuve  V Instruction  sur  les  étals  d'Oraison,  x.  11, 
Il  condamne  les  livres  de  madame  Guyon.  130.  Bossuet 
lui  écrit  sur  le  livre  des  Maximes,  xn.  4i6.  M.  Tronson 
le  remercie  de  lui  avoir  communiqué  la  lettre  de  Bos- 
suet, où  il  l'accuse  de  ménagement.  4 17.  Il  lui  fait  part 
des  dispositions  de  Fénélon  à  l'égard  des  explications 
qu'on  lui  demandoit.  420.  L'évèque  de  Chartres  se  réunit 
à  M.  de  Noailles  et  à  Bossuet  pour  l'examen  du  livre  des 
Maximes.  429.  Il  signe  la  Déclaration  des  trois  évèques 
contre  cci  livre.  445.  Il  dément  les  faux  bruits  de  son 
changement  à  l'égard  du  livre.  564.  Bossuet ,  sous  le 
nom  d'un  théologien,  répond  à  une  lettre  de  Fénéloa 
contre  ce  prélat.  687,  700. 

GOIMAR  (François  )  s'oppose  à  Arminius ,  et  soutient 
le  libre  arbitre ,  l'inamissibilité  de  la  justice  ;  et ,  sur  la 
certitude  du  salut,  la  pure  doctrine  de  Calvin,  vu.  585. 
f'oy.  Remo.ntiiants. 

GONZAGUE  (  Annede  )  DE  Clèves,  princesse  Pala- 
tine. Notice  sur  sa  vie.  11.  598.  Son  Oraison  funèbre. 
599.  Avec  quel  soin  sa  jeunesse  fut  cultivée.  600.  Son 
amour  pour  les  choses  saintes,  ibid.  Son  mariage  avec 
le  prince  de  Bavière,  qu'elle  ramène  au  sein  de  l'Eglise. 

601.  Elle  se  laisse  prendre  à  l'amour  du  monde,  ibid. 

602.  Perd  la  foi.  604.  Par  quelle  grâce  elle  la  recouvre. 
606.  Elle  se  convertit.  607.  Sa  mort  édifiante.  6u. 

GONZALEZ (Thyrsus),  général  des  jésuites,  écrit 
contre  le  probabilisme.  v.  665,  6U8.  Son  livre  est  loué 
par  Bossuet.  vu.  253.  Il  écrit  contre  la  Déclaration  de 
1682.  XI.  3,  11.  On  le  réfute.  24,  29,  53,  265,  267,  284,  300. 

GORGON  (S.).  Panégyrique  de  ce  saint.  11.  492.11 
refuse  de  sacrifier  aux  idoles  ;  son  douloureux  martyre. 
495,  501. 

GORGONIE  (sainte). Ses  vertus.  11.  382. 

GORNAY  (Henri  de).  Son  Oraison  funèbre.  11.  653. 
Noblesse  et  antiquité  de  sa  famille.  654.  Son  esprit  de 
mortification.  655. 

GOTESCALC,  prédestination  du  neuvième  siècle;  de 
quelle  erreur  on  l'accusoit.  viii.  4.  Comment  on  le  dé- 
fendoit.  86. 

GOUT  (le)  et  le  sentiment  de  l'Ecriture,  que  Jurieu, 
Claude  et  d'autres  ministres  donnent  aux  simples  comme 
une  règle  certaine  pour  l'entendre,  est  une  illusion 
manifeste,  vu.  466,  467.  C'est  aussi  par  le  goilt  qu'ils 
leur  disent  de  distinguer  les  articles  fondamentaux.  47i. 
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Jurien  prétend  connoîtrc  la  Trinité ,  l'Incarnalion  ,  l'As- 
cension de  J.  C.  par  le  goiK.  48o.  Le  jjortl  et  le  senti- 
ment où  Jurieu  réduit  la  Héfoi'me,  est  un  aveu  de  son 
impuissance  à  montrer  les  points  fondamentaux  parla 
pai'ole  de  Dieu.  477, 

GOUVERNEMENT.  Son  anforitc  peut  seule  mettre 
un  frein  aux  passions,  et  établir  l'union  parmi  les  hom- 
mes. IV.  143.  Ses  avanlat^es  pour  les  particuliers.  i44.  Il 
rend  les  Etats  immortels,  ibid.  A  besoin  des  lois  pour  sa 
perfection.  i4.s.  Origine  du  gouvernement  royal.  155. 
Autres  formes  de  gouvernement.  156.  On  doit  s'attacher 
à  celles  qu'on  trouve  établies  dans  son  pays.  i39.  Le 
gouvernement  doit  être  doux.  169.  C'est  un  ouvrage  de 
raison  et  d'intelligence.  180.  11  doit  être  fondé  sur  la 
religion.  Q22.  Ce  que  c'est  que  le  gouvernement  arbi- 
traire. 254. 11  diffère  du  gouvernement  absolu.  255.  Dans 
le  gouvernement  légitime  les  personnes  sont  libres,  et 
la  propriété  des  biens  est  inviolable,  ibid.  Le  gouver- 
nement civil  est  parfait  en  lui-même  dans  les  choses  de 
son  ressort,  xi.  80.  roxj.  Etat,  Mo.xauciiie,  PraivcE, 
Eeligion. 

J.  C.  n'a  point  établi  le  gouvernement  de  l'Eglise  sur 
la  forme  des  gouvernements  humains,  xi.  487.  Il  est 
soumis ,  suivant  Gerson ,  à  la  volonté  raisonnable  du 
pape.  507.  En  quoi  il  consiste.  520.  Le  sentiment  des 
Français  sur  cette  matière  ne  diffère  qu'en  apparence 
de  celui  de  leurs  adversaires.  528  et  suiv.  C'est  une  mo- 
narchie, selon  Gerson.  587.  Forme  de  l'ancien  gouver- 
nement de  l'Eglise  pendant  les  persécutions,  xi.  45  et 
suiv.  Foy.  Eglise. 

GRACE.  En  quoi  elle  consiste,  ii.  co.  Sa  gratuité,  v. 
GGi.  Sa  nécessité,  ii.  3iS  ;  v.  42i.  Son  efficace  et  son  in- 
fluence continuelle,  m.  397.  Notre  libre  arbitre  doit  y 
coopérer,  ix.  477,  533.  Impuissance  de  l'homme  sans  la 
grâce.  XII.  156.  La  grAce  ne  nous  quitte  jamais  la  pre- 
mière, i.  401.  Son  efticacité.  ibid.  et  suiv.  Quel  est  le 
propre  de  la  grâce,  ii.  i9i.  Elle  est  accordée  à  tous.  i. 
159,  160. 1!  faut  y  être  fidèle,  xii.  99.  Celui  qui  est  fidèle 
à  la  grâce  peut  s'élever  à  la  perfection ,  malgré  les  ob- 
stacles les  plus  invincibles,  ii.  599.  La  grâce  sanctifiante 
ne  devoit  être  donnée  qu'une  fois  dans  la  première  in- 
tention de  Dieu.  i.  2i8,  573.  Trois  principales  opérations 
de  la  grâce,  ii.  \ii  et  suiv.  La  grâce,  don  propre  de 
l'Evangile,  i.  i78.  Force  de  la  grâce  pour  surmonter 
l'habitude.  265.  Ses  effets  sont  peu  connus,  ibid.  Com- 
ment la  grâce  nous  fait  faire  le  bien.  xii.  335.  Conserver 
la  justice  est  une  opération  de  la  grâce,  m.  4oo.  Oppo- 
sition de  la  nature  et  de  la  grâce,  ii.  373.  La  grâce  de  la 
rémission  des  pécliés  est  le  fruit  principal  du  sang  du 
nouveau  Testament,  i.  2(>3.  La  grâce  du  baptême  remet 
tous  les  péchés.  1G3.  Grâce  qui  opère  dans  la  pénitence  ; 
sa  nature,  sa  force.  432,  434.  On  peut  perdre  la  giàce 
recouvrée ,  et  môme  la  recouvrer  plusieurs  fois  dans  le 
sacrement  de  Pénitence.  G03.  La  grâce  de  la  vocation 
des  pécheurs  figurée  dans  la  soudaine  illumination  du 
saint  précurseur,  ii.  ii5.  La  grâce  doit  prévenir  ceux 
qui  se  destinent  au  sacerdoce.  i9i.  La  grâce  nous  est 
distribuée  par  Marie.  193.  Manièi'c  dont  Dieu  distribue 
ses  grâces,  xii.  iG5.  Quelles  sont  celles  qu'on  doit  sou- 
haiter préférablement.  i8S,  21 7.  Ne  pas  réfléchir  sur 
leur  nature.  190,  192.  Peut-on  demander  d'en  être  privé, 
de  peur  d'en  abuser.  273,287.  Les  grâces  de  Dieu  ne  pé- 
rissent point;  leurs  effets  contre  les  cœurs  ingrats,  i.  64. 

Dieu  a  attaché  à  certains  moyens  extérieurs  et  de  fait, 
la  grâce  nécessaire  à  produire  la  foi.  vu.  652.  La  grâce 
universelle,  enseignée  à  Saumnr  par  Camcron,  divise 
en  France  les  calvinistes  ;  le  magistrat  décide  la  ques- 
tion, G06.  La  nécessité  de  la  grâce  n'est  pas,  selon  Jurieu, 


un  article  fondamental  ;  vni.  478 ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien 
qu'on  doive  mieux  sentir  que  son  impuissance  à  faire  le 
bien  sans  (illc,  et  le  besoin  qu'on  en  a.  480. 

On  peut  résister  à  la  grâce,  vu.  62.  Elle  ne  nécessite 
pas ,  quoiqu'on  ne  puisse  résister  à  la  volonté  de  Dieu. 
G3.  C'est  un  mystère  impénétrable.  64.  Différence  de  la 
grâce  dans  l'étal  de  nature  pure  et  dans  l'état  de  nature 
tombée.  65.  Divers  pouvoirs  en  divers  justes.  67.  Pouvoir 
qui  est  le  parfait  vouloir.  68,  69.  Explication  du  texte 
Nisi  Pater  traxerit  eum.  Ce  que  c'est  que  d'être  laissé 
à  soi-même.  72.  Sans  la  grâce,  l'homme  ne  peut  rien 
pour  le  ciel,  si,  82.  Le  mystère  de  la  grâce  revient  à 
toutes  les  pages  de  l'Ecriture,  et  il  faut  prendre  garde 
de  s'égarer  en  le  méditant.  85.  Extrait  de  l'Instruction 
pastorale  de  M.  de  Noailles  sur  la  grâce.  87.  Celui  qui 
aura  reçu  plus  de  grâces,  rendra  un  compte  plus  rigou- 
reux. 160,  iGi.  Le  terme  f/râce  ne  signifie  point,  dans 
l'Ecriture,  la  faveur  des  hommes.  173. 

Il  y  a  une  grâce  efficace,  viii.  i5i.  On  le  prouve  par 
les  prières  de  l'Eglise,  163,  par  les  liturgies  grecques  ; 

165,  par  la  liturgie  attribuée  à  saint  Chrysostome.  ibid. 

166.  par  l'Oraison  dominicale,  169;  par  l'explication 
qu'ont  faite  des  deux  dernières  demandes  saint  Augus- 
tin, et  l'Eglise,  d'après  saint  Cyprien,  TertuUien,  etc. 
169,  170.  L'Ecriture  nous  présente  la  prière  comme  un 
fruit  de  la  grâce  efficace.  i7i.  Les  prières  de  l'Eglise 
nous  en  donnent  la  même  idée.  i73.  Grâce  efficace  re- 
connue des  pélagiens  mêmes.  i74.  Prouvée  encore  par 
la  prière  de  J.  C.  pour  saint  Pierre.  175;  par  une  prière 
du  concile  de  Selgenstad.  176.  Deux  démonstrations 
nouvelles  par  la  permission  du  péché  de  la  part  de  Dieu. 
183.  Comment  Dieu  a  soustrait  sa  grâce  efficace  à  saint 
Pierre.  i84,  185,  i87,  18S.  Réflexion  sur  cette  conduite 
de  Dieu.  1S8.  Nul  cœur  humain  ne  résiste  à  la  volonté 
de  Dieu.  189.  Sans  la  grâce  efficace,  le  chrétien  ne 
peut  rien  pour  son  salut.  190.  Gratuité  de  cette  grâce. 
ibid.  Préférence  gratuite  dans  sa  distribution.  192,  194. 
Ceux  à  qui  Dieu  ne  donne  pas  ces  grâces  de  choix  n'ont 
pointa  se  plaindre.  19G.  Prières  des  martyrs  et  de  plu- 
sieurs autres  saints  pour  demander  la  grâce  efficace. 
199,  200,202.  Hymnes  de  Synésius  et  de  Clément  d'A-' 
lexandiie  ;  prières  d'Origène  ,' oii  se  trouve  la  doctrine 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce  efficace.  202,  203,  204. 
Prières  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  du  vénérable 
Guillaume.  209.  La  toute-puissance  de  cette  grâce  dé- 
montrée par  Origène.  207.  Cette  grâce  efficace  est  en- 
core prévenante,  ibid.  En  quel  sens  on  peut  dire  que  la 
grâce  est  donnée  à  ceux  qui  en  sont  dignes.  210.  En 
quel  sens  saint  Augustin  a  condamné  la  proposition  de 
Pelage  :  Za  grâce  est  donnée  aux  dignes.  211.  En 
quel  sens  on  prévient  Dieu  et  on  en  est  prévenu,  ibid. 
212. 

La  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  est  celle 
de  l'Eglise,  viii.  78.  celle  des  siècles  précédents.  80,  82, 
84.  Contestations  de  Fauste  de  Riez  sur  la  grâce  ;  quatre 
papes  prononcent  en  faveur  de  saint  Augustin.  84.  Con- 
testations de  G  otescalc;  et  on  s'en  rapporte  encore  à 
saint  Augustin.  86.  Les  propres  paroles  de  ce  saint  doc- 
teur employées  par  le  concile  de  Trente  contre  Luther 
et  Calvin,  ibid.  Beaux  passages  de  saint  Augusitn  sur  la 
nécessité  de  la  grâce.  96,  97,  98.  L'abbé  Dupin  coupable 
d'avoir  voulu  obscurcir  la  tradition  sur  la  nécessité  de  la 
grâce.  VII.  190.  D'avoir  accusé  saint  Augustin  d'innova- 
tion sur  la  matière  de  la  grâce.  i96  et  suiv. 

La  grâce  doit  être  demandée  par  tout  chrétien,  xi.  42. 
Erreur  de  dire  qu'il  n'est  jamais  permis  de  prévenir  la 
grâce.  234,  240,  268.  Que  la  grâce  actuelle  soit  la  règle 
d'agir.  327,  567.  Ce  que  c'est  que  cette  grâce  actuelle. 


DES  MATIÈRES. 
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418.  Le  propre  effort  pour  prévenir  Dieu  n'est  pas  un 
demi-pélagianisme,  324,  418.  Erreur  de  dire  que  tout  ce 
qui  vient  de  la  grâce  n'a  rien  d'imparfait.  326,  345,  373. 

Précis  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  matière  de  la 
grâce.  V.  729.  Censure  de  plusieurs  propositions  con- 
traires à  cette  doctrine.  672. 

GRACQUES  (les)  excitent  des  troubles  à  Rome.  iv. 
348.  Tiliérius  est  tué  par  Scipion  ^'asica.  ibid.  Ca'ius, 
son  frère,  veut  le  venger,  et  périt  comme  lui.  348. 

GRAMMONT.  Institution  de  l'ordre  religieux  de  ce 
nom.  IV.  504. 

GRAINDEUR.  Tous  les  hommes  nés  pour  la  grandeur 
1.  296.  En  quoi  consiste  la  véritable  grandeur  de  la  na- 
ture raisonnable,  ibid.  Moyens  de  sanctifier  la  grandeur 
par  un  bon  usage.  383.  Elle  réside  dans  le  maintien  de 
la  justice.  385.  Yice  de  la  grandeur.  387.  Vanité  des 
grandeurs  du  monde,  ii.  584,  G54.  Combien  elles  sont 
méprisables ,  considérées  entre  les  mains  des  impies,  i. 
312.  Toutes ontleur  foible;  grand  eu  puissance,  petit  en 
courage;  grand  courage,  et  petit  esprit;  grand  espi'it 
dans  un  corps  infirme ,  qui  empèciie  ses  fonctions,  ii. 
170,  171. 

GRANDS.  Ils  sont  pleins  d'intérêts  et  de  passions,  i. 
385.  Ne  remarquent  en  l'iiomme  de  bien  que  son  inuti- 
lité. i6i(Z.  Ils  doivent  protéger  Tinnocence.  iOid.  Obligés 
d'imiter  Dieu,  dont  ils  sont  l'image.  386.  Funeste  idée 
que  les  grands  se  forment  de  Ja  puissance  ;  maux  qui 
en  résultent,  ibid.  Ils  doivent  surtout  rechercher  la  vé- 
rité. 518,  519.  S'efforcent  inutilement  de  caciier  les  foi- 
blesses  de  la  nature,  ii.  132.  S'imaginent  que  tout  leur 
est  dil.  377.  Dieu  qui  les  punit  dans  les  enfers  ,  leur  a 
donné  la  gloire  ici-bas.  637.  Les  grands  du  monde  regar- 
dent avec  dédain  les  affaires  de  la  religion,  iv.  23 1.  Ils 
craignent  de  l'approfondir,  ibid.  Ils  la  prennent  pour 
une  folie.  232.  Le  respect  humain  leur  ferme  la  bouche. 
ibid. 

GRATIEN,  empereur.  Sa  valeur  et  sa  piété;  il  est  tué 
par  Maxime,  iv.  358. 

GRATIEN,  canoniste.  Quel  il  étoit.  xi.  193.  Les  pièces 
qu'il  a  insérées  dans  son  Décret  n'ont  pas  l'autorité  de 
canons.  179.  Il  est  mis ,  par  Melcliior  Canus ,  au  nombre 
de  ceux  qui  croient  le  pape  faillible.  36,  547  et  suiv.  Il 
dil  le  premier  que  les  papes  ne  sont  pas  obligés  d'obéir 
aux  canons.  499. 

GRAVINA  (l'abbé).  Eloges  que  Bossuet  donne  à  son 
éloquence,  xi.  778.  Il  le  remercie  de  l'accueil  qu'il  a  fait 
à  son  neveu,  et  lui  recommande  l'abbé  Pliehppeaux. 

779. 

GRÈCE.  Des  colonies  de  divers  peuples  y  bâtissent 
des  villes,  iv.  325.  Ses  jeux  Olympiques  conlrilnient  à  la 
j)olir.  330.  Ses  sept  Sages.  332.  Elle  est  assujétie  par 
riiiUppe  et  par  Alexandre.  340.  Ses  philosophes  et  leurs 
sectes.  344.  Sa  politique  ferme  ;  son  amour  pour  la  li- 
berté. 473.  Son  excellente  police,  ibid.  Ses  philosophes 
lui  donnent  de  bonnes  règles  des  mœurs,  ibid.  La 
Perse,  avec  des  armées  immenses,  se  trouve  foible 
contre  elle.  474.  Combien  la  Grèce  étoit  aveugle  sur  la 
religion.  401.  Aoj/.  Idolâtrie. 

GRECS.  Ils  rédnisent  Troie  en  cendre,  iv.  327.  Eta- 
blissent des  colonies  en  Asie.  ibid.  En  Italie  et  en 
Sicile.  330.  Ils  ignorienl  les  antiquités ,  et  se  soucioient 
peu  de  la  vérité  dans  leurs  histoires.  333.  Attaqués 
parXerxès,  ils  le  battent  à  Salamnie,  à  Platée  et  à 
Mycale.  337.  Caractère  des  Grecs.  473.  Admirable  re- 
traite de  dix  mille  Grecs.  340,  474.  Ignorance  des  Grecs 
sur  le  mouvement  de  la  terre ,  tandis  que  les  Hébreux 
le  connoissoient.  vi.  282.  Foy.  Griîce. 

Llîglise  condamne  l'erreur  des  Grecs  sur  la  pri- 


mauté du  pape.  XI.  179.  Leur  réunion  à  TEglise  au 
second  concile  de  Lyon.  37G.  Voy.  Vlork^cv..  Les 
Grecs  ont  innové ,  en  cessant  de  reconnoîti'c  la  pri- 
mauté du  pape,  que  leurs  pères  reconnoissoient  dans  les 
conciles  généraux  qu'ils  ont  tenus  avec  l'Eglise  ro- 
maine, viii.  578,  579.  Basnage  soutient  que  les  actes 
des  conciles  ne  prouvent  pas  la  soumission  aux  papes, 
et  la  communion  avec  eux.  On  le  réfute.  579.  Les  Grecs, 
de  l'aveu  de  la  Réforme,  ont  tort  contre  les  Latins. 
ibid.  Comment  les  Grecs  ont  été  admis  dans  l'Eglise 
après  leur  schisme,  ix.  567. 

GRÉGOIRE  DE  Nazia.\ze(S.  ).  Sa  doctrine  sur  les 
deux  puissances,  xi.  ii6.  Ses  discours  contre  Julien. 
121.  Portrait  qu'il  fait  de  Valens.  127. 

GRÉGOIRE  DE  Touns  (  S.  )  déclare  que  les  rois 
ne  doivent  compte  de  leurs  actions  qu'à  Dieu.  xi.  U3. 
GRÉGOIRE  i,E  Grand  (  S.  )  ,  pape  ,  élevé  malgré 
lui  sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  donne  un  parfait  mo- 
dèle du  gouvernement  ecclésiastique,  iv.  362.  Ce  saint 
pape  révère,  comme  les  quatre  Evangiles,  les  quatre 
conciles  tenus  avant  lui.  xi.  375,  649.  Il  reçoit  aussi 
la  condamnation  tant  des  personnes  que  des  erreurs 
Iciites  par  le  cinquième  concile,  ibid. 

Saint  Grégoire  publie  un  édit  de  l'empereur  Maurice, 
quoique  injuste,  xi.  134.  Sa  doctrine  sur  la  juridiction 
des  évêques.  399  et  suiv.  Sa  vigueur  contre  les  infrac- 
teurs  des  canons.  530.  Sa  condescendance  pour  Théo- 
delinde,  reine  des  Lombards.  279.  Son  Pastoral,  chef- 
d'œuvre  de  prudence,  ii.  395.  Eloge  qu'il  fait  des  rois 
de  France,  i.  509  ;  ii.  253.  Le  privilège  de  saint  Médard 
de  Soissons  qu'on  attribuoit  à  saint  Grégoire  paroît 
supposé.  XI.  135. 

GRÉGOIRE  II,  pape ,  envoie  saint  Boniface  prêcher 
l'Evangile  en  Allemagne,  iv.  365.  Il  s'oppose  au  ren- 
versement des  images  ,  et  en  même  temps  aux  ennemis 
de  l'empire,  ibid.  W  excommunie  Léon  l'Isaurien.  xi.  103. 
11  s'oppose  à  ceux  qui  se  révoltoient  contre  ce  prince. 
137  et  suiv.  Témoignage  de  Paul,  diacre,  et  d'Anaslase, 
à  ce  sujet.  I4i,  164.  Il  donne,  selon  Gratien ,  une  ré- 
ponse contraire  à  l'Evangile.  36,  37,  442.  Sa  réponse , 
qui  permet  à  un  mari ,  dont  la  femme  ne  peut ,  à  cause 
de  ses  infirmités,  souffrir  le  commerce  conjugal,  d'en 
prendre  une  autre,  est  tout-à-fait  diflérente  de  celle 
par  laquelle  Luther  permet  la  polygamie  au  lariîlgrave 
de  liesse,  viii.  399  et  suiv. 

GRÉGOIRE  m  obéit  aux  empereurs  iconoclastes  ; 
ses  deux  légations  à  Charles-Martel,  xi.  143  et  suiv. 

GRÉGOIRE  V  excommunie  Robert ,  roi  de  France , 
à  cause  d'un  mariage  incestueux,  xi.  i52. 

GRÉGOIRE  VIL  Son  caractère,  xi.  75.  Il  s'arroge 
le  premier  l'autorité  sur  le  temporel ,  et  dépose  l'em- 
pereur Henri  IV'.  68  ;  iv.  503.  Il  s'attribue  des  droits  sur 
l'Angleterre,  l'Espagne,  la  Sardaigne,  la  Hongrie  et 
autres  états,  xi.  77.  Histoire  de  la  première  déposition 
de  Henri  IV^.  175.  Ce  pape  cite  mal  à  propos  saint 
Ambroise,  qui  mit  Théodose  en  pénitence.  128  et  suiv. 
Et  une  fausse  pièce  attribuée  à  Innocent  I.  130,  i3i. 
11  est  obligé  de  modérer  sa  loi  sur  l'excommunication. 
109,  178.  Il  assure  que  le  saint  Siège  est  exact  obser- 
vateur des  canons.  502.  Au  commencement  de  son 
pontificat ,  il  ne  vouloit  exercer  que  les  droits  de  la 
puissance  ecclésiastique.  i55.  Ses  intentions  étoient 
bonnes,  et  son  nom  a  été  inséré  avec  éloge  dans  le  Mar- 
tyrologe romain.  73. 

GRÉGOIRE  IX  excommunie,  puis  dépose  Frédéric  II, 
et  offre  la  couronne  impériale  à  Robert,  frère  de  saint 
Louis,  qui  la  refuse.  .\i.  218  et  suiv.  Il  publie  les  dé- 
crétales.  iv,  5i2. 
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GRÉGOIRE  X  assemble  le  second  concile  de  Lyon 
V.  47,  48;  XI.  376.  Foy.  Lyon. 

GRÉGOIRE  XI  révoque,  à  rartiole  de  la  mort,  les 
erreurs  contre  la  foi  dans  lesquelles  il  auroit  pu  tom- 
her.  XI.  433.  Il  transféie  le  saint  Siège  d'Avignon  à 
Rome.  V.  72. 

GRÉGOIRE  XII,  ou  Ange  Corario  ,  abandonné  de  ses 
paitisans ,  assemble  quelques  évêques  à  Austria ,  sous 
le  nom  de  concile  œcuménique,  xi.  28.  11  paroissoit 
mieux  disposé  que  Pierre  de  Lune  à  abdiquer  la  pa- 
pauté. 253.  Il  se  réunit  au  concile  de  Constance  ,  et  se 
démet.  274. 

GRETSER  (  Jacques  ) ,  jésuite,  prouve  que  Bellarmin 
112  donne  Tinfaillibilité  du  pape  que  comme  opinion. 

XI.  55. 

GROPPER  (  le  docte  )  fait  tenir  à  Herman,  arche- 
vêque de  Cologne ,  de  saints  conciles  pour  la  défense 
de  rancienne  foi ,  et  pour  la  réformation  des  mœurs. 
VII.  430.  Il  se  trouve  à  la  conférence  de  Ratisbonne. 
431. 

GROTIUS  (  Hugues  ).  Dissertation  sur  sa  doctrine 
et  sa  critique,  vu.  I4i.  Son  attachement  aux  sociniens. 
121  etsuiv.  Son  interprétation  sur  le  péché  d'habitude. 
122.  Ce  qu'il  entend  par  le  Fils  de  l'homme,  ibid. 
Par  ce  passage.  Sine  me  nihil  potestis  facere. 
ibid.  Par  les  paroles  oiseuses.  123  et  suie.  Il  justifie 
l'usure.  124.  11  passe  du  calvinisme  au  semi-pélagia- 
nisme.  140,  i4i.  Son  penchant  au  socinianisme.  i4i.  Et 
de  là  son  sentiment  sur  la  divinité  du  Verbe,  ibid.  Sur 
l'immortalité  de  l'âme.  142.  Il  critique  témérairement  les 
livres  sacrés,  ibid.  En  nie  l'inspiration.  143.  Regarde 
les  prophéties  comme  des  allégories.  144  et  suiv.  Il 
accuse  saint  Augustin  d'être  novateur  et  en  contra- 
diction avec  les  siècles  précédents ,  avec  l'Eglise  grec- 
que ,  et  avec  lui-môme.  147  et  suiv.  Ses  progrès  éton- 
nants dans  la  doctrine  catholique.  i5i.  Il  se  sépare  de 
toute  société,  et  justifie  son  indifférence  par  deux 
livres  pleins  d'erreurs.  i52.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  recon- 
noit  la  vérité  de  l'Eglise  romaine,  ibid.  11  fait  les 
princes  juges  de  la  foi.  153. 

Grotius  est  préconisé  par  R.  Simon,  viii.  50  et  suiv. 
Qui  emprunte  de  lui  ses  sentiments  hérétiques.  93,  94. 
11  accuse  saint  Augustin  d'avoir  varié  daus  sa  croyance. 
95.  Il  est  auteur  d'une  hérésie  sur  le  péché  originel. 
115.  Ses  variations  et  ses  incertitudes.  157.  lia  falsifié 
les  prophéties,  vi.  456.  11  prétend  que  les  apôtres  n'ont 
pas  employé  les  prophéties  comme  arguments  directs 
pour  prouver  que  J.  C.  est  le  Messie.  2i9.  On  le  réfute. 
ibid.  et  suiv.  Ses  interi)rélalions  favorisent  les  so- 
ciniens. 220.  Il  se  rapproche  de  la  doctrine  catholique. 
221  et  suiv.  Ce  qu'il  pense  d'un  passage  du  psaume 
XLiv,  qu'il  élude  ensuite.  229.  11  détourne  le  sens  de 
ces  paroles  .-  Ecce  in  iniquitatibus ,  etc.  231.  On  le 
réfute,  ibid.  et  suiv.  Opinion  singulière  de  ce  savant 
sur  l'auteur  de  VEccUsiaste.  279.  Il  interprète  dans 
un  mauvais  sens  divers  passages  relatifs  à  la  vie  future. 
302.  Ses  fausses  conjectures  sur  plusieurs  passages  de 
VEcclésiastique.  348.  Ses  efforts  pour  détourner  le 
sens  d'un  texte  qui  prouve  la  divinité  de  J.  C.  452.  Sa 
bonne  foi  dans  l'explication  de  l'Apocalypse.  496.  Erreur 
de  chronologie  où  il  est  tombé,  ibid.  Son  sentiment 
sur  le  règne  de  mille  ans.  59S.  11  est  opposé  au  dogme 
du  pape  Antéchrist.  G18;  vu.  i5i,  5G9.  Il  va  contre  ses 
propres  principes ,  quand  il  permet  à  la  partie  affligée 
d'un  état  de  se  défendre  contre  le  prince,  excepté  pour 
cause  de  religion,  viii.  335.  Réfutation  des  raisons  qu'il 
allègue  pour  permettre  l'usure,  vu.  243,  245  et  suiv. 

GUELPIIES  ET  GIBELINS.  Origine  de  ces  deux  fac- 


tions. IV.  503.  Elles  sont  réveillées  par  l'empereur  Fré- 
déric IL  512.  L'empereur  Henri  II  périt  en  faisant  la 
guerre  aux  Gibelins.  5I7. 

GUERRE.  Ses  justes  motifs,  iv.  265  et  suiv.  Dieu 
s'en  sert  pour  châtier  les  peuples,  ibid.  Ses  injustes 
motifs.  267.  Désavantage  à  craindre  quand  on  la  fait 
sans  sujet.  270.  On  met  Dieu  de  son  côté  quand  on  y 
met  la  justice,  ibid.  Guerres  civiles  .-  leurs  motifs  ; 
règles  qu'on  y  doit  suivre.  27i.  Manière  miraculeuse 
dont  Dieu  faisoit  la  guerre  pour  son  peuple.  277.  Avec 
les  conditions  requises,  la  guerre  est  non-seulement 
légitime,  mais  encore  pieuse  et  sainte.  279.  Dieu 
néanmoins  n'aime  pas  la  guerre,  ibid.  On  doit  faire 
la  guerre  équitablement.  282.  Cri  militaire  chez  les 
Juifs  avant  le  combat,  ibid.  Choix  du  soldat.  283.  L'ac- 
coutumer à  mépriser  l'ennemi.  284.  Diligence  et  pré- 
caution nécessaires  dans  les  affaires  de  la  guerre,  ibid. 
Honneurs,  distinctions  exercices  militaires.  285.  Rien 
de  plus  beau ,  dans  la  guerre  que  l'intelligence  entre 
les  chefs,  ibid.  Ne  point  combattre  contre  les  ordres. 
286.  Accoutumer  l'armée  à  un  même  général.  287.  Con- 
noitre  ses  forces,  ibid.  Moyens  de  s'assurer  des  peuples 
vaincus.  289.  Combien  la  guerre  est  une  chose  horrible. 

II.  1,    380,  506.    Foy.    GÉNÉRAI,. 

Guerres  civiles  et  révoltes  défendues  par  le  christia- 
nisme. VIII.  363,  364.  Approuvée  par  Calvin  et  les  cal- 
vinistes sous  Charles  IX.  372.  Les  synodes  nationaux 
font  un  crime  du  repentir  qu'avoient  quelques-uns 
d'avoir  pris  les  armes,  vii.  483.  Celui  d'Alais  remercie 
M.  de  ChâtiUon  de  ce  qu'il  a  fait  par  les  armes  pour 
l'avancement  du  l'ègne  de  Christ,  ibid.  Les  guerres  des 
protestants  ne  furent  point  de  politique ,  mais  de  reli- 
gion. 484  et  suiv.  Quoique  Bèse  eût  fait  parade  de 
la  patience  des  réformés,  il  provoque  lui-même  la 
guerre  civile.  485.  Les  guerres  civiles ,  sous  prétexte 
de  religion  ,  ont  paru  pour  la  première  fois  dans  l'hé- 
résie des  donatistes ,  puis  des  manichéens ,  etc.  viii. 
308.  Elles  sont  condamnées  et  ensuite  approuvées  par 
Luther  et  les  luthériens.  Les  calvinistes  les  désapprou- 
vent, puis  les  approuvent,  et  remplissent  la  France  de 
massacres.  309  et  suiv.  Les  réformés  font  de  vains  efforts 
pour  persuader  que  leurs  guerres  n'étoient  pas  des 
guerres  de  religion.  Elles  étoient  entreprises  par  les 
décrets  des  synodes,  vu.  577.  La  rébellion  et  la  force 
étoient  nécessaires  aux  protestants  de  France,  selou 
Jurieu ,  et  leurs  guerres  légitimes,    vin.   500. 

GUI,  archevêque  de  Tienne,  depuis  pape  Calixte  II, 
et  son  concile ,  condamnent  les  investitures  ;  ils  de- 
mandent à  Paschal  II  la  confirmation  de  leur  décret. 
XI.  189,  444.  Foy.  IlENra  V. 

GUILLAUME  de  Malmesbury  avance  faussement 
qu'Urbain  II,  en  excommuniant  Philippe  I",  roi  de 
France,  défendit  de  le  reconnoître  pour  roi.  xi.  188. 

GUILLAUME  le  Conquérant  refuse  de  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à  Grégoire  VII ,  et  lui  paie  le  denier 
de  saint  Pierre,  xi.  77. 

GUILLOU  (  François  ).  La  Faculté  de  Paris  cen- 
sure une  proposition  de  sa  thèse ,  touchant  la  juridic- 
tion des  évoques,  xi.  333. 

GUIMEMUS.  Foy.  Moya. 

GUISE  (  François ,  duc  de  ) ,  assassiné  par  Poltrot. 
La  réforme  applaudit  à  ce  meurtre ,  et  les  chefs  avoient 
ou  excité  ,  ou  autorisé  le  meurtrier,  iv.  545  ;  vu.  489. 

GUSTAVE  ADOLPHE,  roi  de  Suède,  dit  le  Grand, 
succède  à  son  père  Charles,  iv.  554.  Ses  brillants  succès 
contre  l'empereur  d'Allemagne.  556.  Sa  mort.  557.  11 
est  prédit  par  Mède  ,  comme  devant  détruire  le  règne 
papal.  Sa  prophétie  reconnue  fausse,  vu.  578. 
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GUY  ARETIN,  auteur  de  la  gamme,  iv.  soi. 

GUYON  (  Jeanne-Marie  Bouvier  de  la  Motte  ).  Elle 
écrit  sa  vie  ;  ce  qu'elle  y  dit  de  ses  oraisons  et  de  sa 
plénitude  de  grâce.  S.  5» 9.  Elle  se  donne  pour  pro- 
pliétesse ,  et  pour  faire  des  miralces.  521,  52'2.  Pour 
directrice  des  âmes.  52i.  Elle  s'applique  l'Apocalypse. 
ibid.  Elle  ne  veut  rien  demander  à  Dieu.  508  ;  xii.  340. 
Doctrine  de  son  livre  intitulé  Moffen  court })our  faire 
oraison,  xi.  21  et  suii\  Conséquences  pernicieuses 
qu'on  peut  en  déduire.  23. 11  autorise  le  plus  la  suppres- 
sion des  demandes.  34.  Etranges  discours  qu'on  y  trouve 
sur  les  réflexions.  48.  H  est  condamné  à  Rome.  iGO. 
Erreurs  de  son  livre  des  Torrents.  25.  11  est  condamné 
par  l'évoque  de  Cliartres.  i30.  Elle  annonce  de  grandes 
croix  au  P.  La  Gomhe ,  et  lui  rend  compte  d'un  songe 
merveilleux  qu'elle  avoit  eu.  xii.  345.  Elle  instruit  son 
frère  des  prétendus  effets  merveilleux  que  Dieu  opéroit 
en  elle  et  par  elle.  346.  Ses  sentiments  sur  l'abandon. 
ibid.  Ses  erreurs  sur  le  désir  du  salut,  x.  488.  Sur  le  sa- 
critice  absolu  et  les  actes  réfléchis.  492.  Sur  les  vertus. 
494.  Sur  la  contemplation.  504. 

M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  fait  enfermer 
madame  Guyon  dans  un  monastère,  et  est  content  de 
sa  soumission,  x.  67i  ;  xii.  340.  Gomment  Bossuet  fut 
chargé  d'examiner  ses  livres,  x.  519  ;  xn.  339.  Elle  écrit 
au  prélat  plusieurs  lettres  où  elle  lui  témoigne  sa  sou- 
mission,  et  lui  explique  sa  doctrine.  347,  348,  349,350, 
351,  352,  353.  Elle  lui  adresse  un  écrit  sur  les  communi- 
cations intérieures  des  purs  esprits.  349.  Bossuet  lui 
marque  en  détail  ce  qu'il  pense  de  ses  états  et  de  ses 
écrits ,  lui  en  fait  sentir  l'illusion.  353.  Il  combat  ses 
maximes  sur  la  prière  et  sur  les  actes  réfléchis.  354.  Et 
travaille  à  la  désabuser  de  ses  erreurs,  ibid.  et  suiv. 
Elle  adresse  à  madame  de  Maintenon  un  Mémoire  pour 
la  pi'ier  de  lui  faire  donner  des  commissaires  qui  ju- 
geassent de  sa  vie  et  de  ses  mœurs.  362,  363.  MM.  Bos- 
suet, de  ^'oailles  et  Tronson  sont  choisis  pour  faire  cet 
examen,  x.  524,  67i  ;  xii.  340.  Elle  soUicite  les  trois 
examinateurs  d'entrer  dans  l'examen  de  ses  mœurs  ,  et 
s'étend  sur  les  préventions  qu'on  avoit  suivant  elle, 
contre  sa  personne.  365.  Ses  lettres  à  Bossuet  pen- 
dant cet  examen.  360,  366,  367.  Elle  lui  écrit  en  partant 
pour  le  monastère  de  la  Visitation  de  Meaux.  370.  Lui 
demande  de  la  confesser,  ibid.  Déclaration  où  elle 
proteste  être  innocente  des  abominations  dont  on  l'ac- 
cuse. 373.  Témoignages  de  M.  d'.\rantlion ,  évêque  de 
Genève,  sur  madame  Guyon.  x.  563;  xii.  339.  Lettre  du 
cardinal  Le  Camus  sur  la  conduite  de  cette  dame  dans 
son  diocèse,  xn.  373.  Le  duc  de  Clievreuse  demande  au 
père  Richebraque ,  bénédictin ,  des  éclaircissements  sur 
un  fait  de  la  lettre  du  cardinal ,  ou  ce  religieux  étoit 
cité  comme  s'étant  rétracté  au  sujet  de  madame  Guyon. 
ibid.  note.  375.  Madame  Guyon  lui  écrit  iiour  le  même 
sujet.  373,  note.  Réponse  de  D.  Richebraque,  qui 
déclare  n'avoir  jamais  entendu  parler  qu'en  bien  de  la 
conduite  de  cettedame.  374,  375.  Bossuet  la  trouvoit  fort 
soumise  dans  sa  retraite.  376.  Il  désiroit  consulter  M.  de 
la  Broue  sur  la  soumission  à  exiger  d'elle;  il  la  laisse 
communier.  377.  Il  n'y  avoit  poiut  de  preuves  contre 
elle  à  l'archevêché  de  Paris.  378.  Précautions  que 
Rossuet  prenoit  à  son  égard,  xii.  396,  399.  Ce  prélat 
publie  son  Ordonnance  sur  les  Etals  d'oraison,  où 
il  condamne  les  livres  de  madame  Guyon.  x.  1,6.  Elle 
souscrit  celle  Ordonnance  et  les  articles  d'Issy.  129.  Elle 
condamne  ses  propres  livres,  et  s'engage  à  ne  plus  écrire, 
répandre  ses  livres,  diriger,  etc.  x.  529;xii.  342,380, 
406.  Texte  des  actes  de  soumission  de  madame  Guyon. 
381.  Bossuet  accepte  cette  soumission.  382.  Il  lui  donne 


un  certifïcal  où  il  déclare  qu'il  est  satisfait  de  sa  con- 
duite ;  et  la  justifie  des  accusations  poriées  contre  ses 
mœurs,  ibid.  Atleslalion  des  religieuses  de  la  Visitation 
de  Meaux,  donnée  à  madame  Guyon  lorsqu'elle  quitta 
ce  monastère,  ibid.  Ces  mêmes  religieuses  lui  écrivent 
pour  lui  témoigner  leur  estime  ,  et  se  recommander  à 
ses  prières.  383.  Elle  offre  à  Bossuet  un  tableau.  378.  Le 
prélat  lui  permet  d'aller  aux  eaux,  et  l'engage  à  vivre 
fort  retirée,  sans  se  mêler  de  diriger.  379.  p:lle  justifie 
auprès  de  Bossuet  la  manière  dont  elle  a  quitté  son 
diocèse,  ibid.  Elle  recommence  à  dogmatiser,  x.  530. 
Ses  liaisons  avec  le  P.  La  Co!u])e.  545;  xn.  667.  Lettres  de 
ce  religieux  à  madame  Guyon;  il  l'engage  à  venir  le 
trouver,  lui  marque  les  moyens  qu'elle  pourroil  prendre 
pour  cacher  sa  marche,  et  rester  incoîuiue  dans  le  lieu 
qu'il  habiloit.  383.  Malgré  son  désir  de  la  voir,  il 
consent  au  délai  de  son  voyage,  et  lui  parle  de  ses 
infirmités,  et  des  remèdes  qu'elle  y  trouveroit  aux  eaux 
des  Pyrénées.  385,  386.  Il  lui  témoigne  sa  satisfaction  de 
son  apocalypse  et  de  ses  explications  de  l'Ecriture. 
386.  Bossuet  dit  qu'elle  lui  a  menti ,  et  qu'il  faut  la 
renfermer.  389,  392.  Lettre  de  M.  Pirot  à  madame 
Guyon  ;  il  lui  expose  tout  ce  qu'elle  doit  faire  pour 
sortir  de  ses  erreurs.  392.  C'est  de  rétracter  et  suppri- 
mer ses  écrits.  394.  De  n'entrer  dans  la  direction  de 
personne.  395.  De  rompre  tout  commerce  avec  le  P.  La 
Combe,  ibid.  D'édifier  le  pui)lic  autant  qu'elle  l'a  ma' 
édifié.  397.  Enfin ,  de  se  remettre  à  M.  l'archevêque  de 
ce  qu'elle  aura  à  faire  pour  satisfaire  le  public,  se 
soumettant  aveuglément  à  tout  ce  qu'il  lui  marquera. 
398.  Déclaration  de  cette  dame  entre  les  mains  de  M.  de 
Noailles  sur  ses  sentiments ,  ses  écrits  et  sa  conduite. 

403.  Elle  veut  consulter  M.  Tronson  avant  de  la  signer. 

404.  D'après  son  avis,  elle  signe  par  principe  de  con- 
science la  déclaration.  405.  JN'ouvellc  déclaration  qu'elle 
fait  à  l'archevêque  de  Paris;  elle  y  jure  la  plus  parfaite 
soumission  à  ce  qu'on  lui  avoit  prescrit.  408.  Dans  sa  Re- 
lation sur  l'affaire  du  livre  des  Maximes  à  l'assemblée 
de  1700,  Bossuet  la  justifie  sur  ses  mœurs,  x.  67i  ;  xu. 
385.  roy  Bossuet,  I'ékélo.n,   la  Co.iibe,    Quiétisme, 
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IIABAGUC.  Cantique  de  ce  prophète  expliqué,  vi. 
213. 

HABITS.  La  nécessité  et  la  pudeur  ont  fait  les  pre- 
miers habits.  I.  450  ;  n.  283,  509  ;  m.  43  et  suiv.  Et,  pour 
orner  ce  corps  mortel  et  cette  boue  colorée,  presque 
toute  la  nature  travaille,  presque  tous  les  métiers  suent, 
presque  tout  le  temps  se  consume,  et  toutes  les  richesses 
s'épuisent,  i.  450  ;  11.  283. 

HABITUDE.  Suites  funestes  de  la  mauvaise  habitude. 
I.  264.  En  quoi  elle  consiste.  428.  Habitudes  vicieuses; 
leur  force.  169.  Voy.  Peciié. 

HALNE.  Quel  est  son  principe,  i.  409,  4i7.  Haine  delà 
vérité  ;  ses  effets  sur  les  Juifs.  4 10.  Naturel  de  la  haine. 
ibid.  417.  Funestes  divisions  qu'elle  cause.  11.  1,  2.  Elle 
efface  le  souvenir  des  bienfaits,  i.  536. 

ILVMMOND  (Henri),  protestant  anglais,  est  du  nom- 
bre de  ceux  qui  croient  l'Apocalypse  accomplie,  vi.  488. 
11  ne  veut  pas  que  le  pape  soit  l'Antéchrist.  496,  6 18. 

HARLAY  (  François  de  ),  archevêque  de  Paris  ,veut  faire 
changer  un  mot  dans  le  sermon  de  Bossuet  sur  l'uniti; 
de  l'Eglise,  et  y  renonce  ensuite,  xi.  684.  Fait  enfermer 
madame  Guyon  dans  un  monastère,  et  est  content  de  sa 
.soumission,  x.  67 1  ;xii.  340.  Bossuet  s'embarrasse  peu  de 
lui  dans  l'atfaire  du  quiétisme.  376. 
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IIARPHIUS,  auteur  mystique;  ses exagL-rations.  x.  i4, 
445. 

HAVRE-DE-GRACE  (le)  livré  aux  Anglais  par  les 
protestants  révoUés.  viii.  375. 

IIKLKNE,  mère  de  Constantin,  déeouvre  la  vraie  croix 
dans  les  ruines  de  l'ancienne  Jérusalem,  iv.  357. 

HKLIOGABALE,  empereur.  Ses  infamies,  iv.  353. 

HELVÉTIQUE  (alliance).  Commence  à  se  former. 

IV.  517. 

HENRI  IV,  empereur,  déposé  et  excommunié  par 
Grégoire  VII.  iv.  503  etsuiv.;  xi.  74.  Ses  partisans  taxés 
de  schisme  et  d'hérésie.  179.  Ce  prince  est  toujours  re- 
connu comme  empereur.  180  et  sidv.  11  engage  l'arche- 
vêque de  Mayence  à  lever  des  dîmes,  à  condition  d'en 
partager  le  produit,  et  fait  confirmer  cette  exaction 
dans  un  concile.  155  et  note.  175.  Il  meurt  à  Liège  ;  ou 
l'enterre  dans  un  monastère,  d'où  Pasclial  II  le  fait  exhu- 
mer. 184,  185. 

HENRI  V,  tils  du  précédent,  se  révolte  contre  son 
péi'e,  et  le  fait  prisonnier;  suites  de  cette  affaire,  iv. 
505;  XI.  iS3  et  suiv.  Ce  prince  renouvelle  la  querelle 
des  investitures  ;  il  les  obtient  par  violence  de  Pas- 
clial II.  IV.  505.  Il  est  excommunié  dans  plusieurs  con- 
ciles, et  déposé  par  Calixte  II.  xi.  189  et  suiv. 

HENRI  VI.  Façon  singulière  dont  il  est  couronné 
empereur;  il  fait  arrêter  Richard,  roi  d'Angleterre,  iv. 
508.  Il  est  excommunié,  et  non  déposé  par  Céleslin  III. 
XI.  199. 

HENRI  l's  roi  de  France,  réduit  ses  frères  qui  s'é- 
loient  révoltés  contre  lui.  v.  27. 

HENRI  H,  roi  de  France,  congédie  tous  les  serviteurs 
de  son  père  et  donne  leurs  places  à  ses  favoris,  v.  263. 
Sa  sévérité  contre  les  luthériens.  266.  Puis  avec  l'Angle- 
teri-e;  reddition  de  Boulogne.  267.  Il  s'allie  avec  les 
princes  luthériens  de  l'empire  contre  l'empereur.  268;  iv. 

542.  Prise  de  Metz,  de  Verdun  et  de  Toul.  \.  269.  Les 
princes  font  la  paix  à  Passau  sans  sa  participation.  270. 
Siégé  de  Metz  vaillamment  soutenu  par  le  duc  de  Guise. 
271.  Défaite  de  Rocroy.  277,  278.  Prise  de  Calais.  279;  iv. 

543.  Il  conclut  une  paix  désavantageuse  avec  l'Angle- 
terre et  l'Espagne,  v.  282.  La  préséance  accordée  a  Ve- 
nise aux  ambassadeurs  français  sur  ceux  d'Espagne. 
ibid..  ;  IV.  544.  Henri  abandonne  les  affaires  d'Italie  et 
renonce  à  l'alliance  des  Turcs,  v.  283.  Il  sévit  contre  les 
protestants.  303  ;  iv.  543.  11  ordonne  à  ses  ambassadeurs 
au  concile  de  Trente  de  veiller  au  maintien  des  libertés 
de  l'église  gallicane,  xi.  5ii.  Ce  prince  veut  expressé- 
ment que  les  nouveaux  convertis  pratiquent  comme  ses 
autres  sujets  les  exercices  de  l'Eglise.  803.  Sa  mort.  iv. 
543  ;  V.  283,  284.  Ses  qualités  et  ses  défauts.  284. 

HENRI  HI  quitte  le  trône  de  Pologne  pour  venir  s'as- 
seoir sur  celui  de  France,  iv.  546.  Concessions  qu'il  est 
obligé  de  faire  aux  huguenots.  547.  Commencement  de 
la  ligue,  ibid.  Institutions  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
548. 11  est  obligé  de  se  joindre  aux  huguenots  contre  les 
Guise.  549.  Il  se  réconcilie  avec  la  ligue,  et  bientôt  fait 
assassiner  le  duc  de  Guise,  ce  qui  achève  de  le  perdre. 
549,  550.  Sa  mort.  550. 

HENRI  IV,  roi  de  Navarre,  puis  de  France.  Ses  droits 
à  cette  dernière  couronne  déclarés  de  nul  effet  par  les 
papes  Sixte-Quint,  iv.  549.  et  Grégoire  IX,  dont  les 
bulles  sont  rejetées  par  les  parlements.  55 1.  Il  fait  atti- 
cher  à  Rome  son  acte  d'appel  de  la  bulle  de  Sixte-Quint, 
XI.  210  etsuiv.  Il  est  absous  des  censures,  sans  qu'il  soit 
mention  de  réhabilitation.  212.  Guerreà  laquelle  le  force 
la  ligue.  IV.  549,  550.  11  fait  le  siège  de  Paris  qu'il  est 
obligé  de  lever  ;  mais  il  le  reprend  bientôt.  550.  Mayenne 
fait  proclamer  roi  le  cardinal  de  Bourbon  ;  bataille  d'I- 


yn.ibid.  Horrible  conduite  des  Seize;  leur  châtiment. 
551.  Il  met  fin  à  la  guerre  par  son  abjuration ,  et  fait  son 
entrée  à  Paris,  ibid.  Risque  qu'il  court  d'être  assassiné  ; 
il  déclare  la  guerre  à  l'Espagne,  ibid.  552.  En  faisant  la 
paix  avec  elle  il  rend  aussi  le  calme  à  ses  états.  552.  Il 
fait  casser  son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  ibid. 
et  trancher  la  tête  au  maréchal  de  Biron.  553.  Les  jésui- 
tes, qu'il  avoit  bannis,  obtiennent  leur  rappel.  551,  553. 
Mort  de  ce  bon  prince.  554.  Sa  médiation  entre  le  pape 
et  les  Vénitiens,  xi.  227.  Par  sa  bonté,  il  avoit  trouvé  le 
moyen  de  rendre  ses  peuples  heureux,  et  de  leur  faire 
sentir  et  avouer  leur  bonheur.  637.  Amour  des  Français 
pour  sa  mémoire.  Leurs  regrets  de  sa  mort.  ibid.  S'il 
avoit  ôté  de  sa  vie  la  tache  de  l'impureté,  sa  gloire  se- 
roit  parfaite,  et  il  seroit  le  modèle  des  bons  rois.  ibid.  et 
suiv. 

HENRI  II,  roi  d'Angleterre,  attaque  les  droits  de  l'E- 
glise. II.  553, 555.  Fait  périr  saint  Thomas  de  Cantorbéri. 
IV.  507;  V.  30.  Honore  son  tombeau.  11.  558. 

HENRI  VIH,  roi  d'Angleterre,  réfute  le  livre  de  la 
Captivité  de  Lutiier  qui  lui  répond  avec  emportement. 
Il  veut  se  raccommoder  avec  ce  prince,  qui  lui  reproche 
la  légèreté  de  son  espi'it,  ses  erreurs  et  la  honte  de  son 
mariage.  Nouveaux  emportements  de  Luther  contre  lui, 
VII.  297.  Heni'i  épouse  Catherine  d'Aragon,  veuve  de 
son  frère,  sur  la  dispense  de  Jules  II,  et  ne  doute  point, 
pendant  vingt  ans,  de  la  validité  de  son  mariage.  Soa 
amour  pour  Anne  de  Boulen  est  la  cause  de  sou  doute. 
412.  On  attaque  la  dispense  par  des  moyens  de  droit  et 
de  fait.  Bucer  et  les  protestants  d'Allemagne  croient  la 
dispense  légitime,  Calvin  et  Zuingle  la  croient  illégitime. 
ibid.  Henri  gagne,  par  argent,  quelques  docteurs  catho- 
liques, dont  la  consultation,  rapportée  par  Burnet,  n'est 
pourtant  pas  certaine.  413.  La  décision  de  Clément  VIII, 
contraire  au  divorce,  est  appuyée  sur  un  fondement  so- 
lide. 414.  Ce  prince,  égaré  par  ses  passions,  ébranle 
l'autorité  de  l'Eglise,  et  met  tout  en  péril.  11.  563.  11  se 
déclare  chef  de  l'église  anglicane  en  haine  du  pape,  qui 
condamne  son  divorce  avec  Catherine  d'Aragon,  et  son 
mariage  avec  Anne  de  Boulen.  iv.  538  ;  v.  225  ;  vu.  397. 
Il  fait  souscrire,  par  tous  les  évèques,  et  mettre  en  pra- 
tique ce  que  Burnet  appelle  nos  plus  extravagantes  cor- 
ruptions. 398.  Il  épouse  Anne  de  Boulen  avant  que  son  1 
premier  mariage  ait  été  déclaré  nul.  40i.  Il  fait  mourir 
Morus  et  Fischer,  pour  n'avoir  pas  reconnu  sa  primauté 
ecclésiastique,  iv.  539.  Il  devient  sanguinaire,  et  tombe 
dans  tous  les  excès  des  tyrans,  depuis  son  divorce,  vu. 
402.  Il  aime  Jeanne  Seymour,  et  fait  casser  son  mariage 
avec  Anne  de  Boulen,  qui  meurt  sur  un  échafaud.  Henri 
épouse  sa  maîtresse.  404.  En  qualité  de  chef  de  l'Eglise 
anglicane ,  il  fait  des  décisions  de  foi  conforme  à  la  doc- 
trine catholique  et  contraire  à  celle  des  protestants. 
405.  Il  épouse  Anne  de  Cléves,  et  devient  amoureux  de 
Catherine  Howard.  407.  Il  fait  mourir  les  catholiques  qui 
nient  sa  suprématie,  et  les  luthériens  et  les  zuingliens 
qui  s'opposent  à  ses  six  articles  ;  et  meurt  sans  qu'on 
sache  s'il  eut  des  remords  de  ses  excès.  41 7.  f'oy.  Cuak- 

SIER. 

HENRI,  disciple  de  Bruys.  Voy.  Aieigeois. 

HENRIETTE  de  France,  reine  d'Angleterre.  Notice 
sur  sa  vie.  11.  559.  Son  oraison  funèbre,  ibid.  Son  cou- 
rage au  milieu  des  adversités.  56i,  570.  Sou  éloge.  561. 
Son  caractère.  562.  Attachement  invincible  de  cette 
princesse  à  la  religion  de  ses  pères,  ibid.  Ses  aumônes 
abondantes.  563.  Histoire  de  ses  malheurs.  568.  /'o»/.  Dis- 
cor  us. 

HENRIETTE  (  Anne  )  d'Angleterre,  fille  de  la  précé- 
dente. Notice  sur  sa  vie.  n.  572.  Son  oraison  funèbre. 
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573.  Cette  princesse  est  une  leçon  frappante  que  tout 
n'est  que  vanité  dans  le  monde,  ibid.  et  suiv.  Ses  belles 
qualités.  574.  Ses  talents.  575.  Désolation  que  sa  mort 
jeta  dans  les  cœurs.  577.  Sa  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu.  582,  583. 

HÉRACLIUS,  empereur  d'Orient,  favorise  les  mono- 
tliélites.  IV.  363. 

HÉRÉSIARQUES.  Ils  ne  sont  pas  toujours  sans  reli- 
gion, mais  ils  prennent  toujours  la  religion  de  travers. 

vu.  355. 

HÉRÉSIE.  Son  caractère  et  celui  de  ses  docteurs, 
selon  saint  Paul,  est  de  se  condamner  par  son  propre 
jugement,  et  de  mettre  absurdités  sur  absurdités,  viii. 
215,  216.  Elle  varie  perpétuellement  dans  ses  confessions 
de  foi.  216  ;  VII.  272.  Les  liérésies  ont  un  principe  d'in- 
stabilité, parce  qu'elles  sont  une  production  de  l'esprit 
humain.  273.  L'hérésie  est  une  opinion  particulière  du 
petit  nombre  contre  le  grand,  vin.  234.  Les  hérésies 
profitent  à  l'Eglise  qu'elles  mettent  dans  la  nécessité 
d'expliquer  l'Ecriture  avec  plus  de  soin  et  d'exactitude , 
et  d'éclaircir  davantage  les  dogmes.  235,  536.  La  mé- 
thode de  confondre  les  hérétiques  par  leur  nouveauté  et 
leur  petit  nombre,  est  ancienne  et  apostolique.  Jurieu 
ne  la  suit  pas  contre  les  sociniens,  parce  qu'elle  l'auroit 
confondu  lui-même.  236.  Les  hérésies  et  les  schismes 
sont  nécessaires  pour  qu'il  ne  manque  rien  aux  épreuves 
où  J.  C.  veut  mettre  les  fidèles.  523,  524.  Les  hérésies 
toujours  condamnées  par  les  successeurs  des  apôtres, 
en  vertu  des  promesses.  56 1.  Dénombrement  et  des- 
cription des  hérésies  dont  il  est  parlé  dans  \  Histoire 
des  variations  el  dans  les  Avertissements  aux  pro- 
testants. 518  et  suiv. 

Hérésies  judaiques  contre  la  Trinité  et  l'Incarnation, 
détruites  par  saint  Jean.  vi.  516.  Renouvelées  dans  la 
suite  par  Praxéas,  Koétus,  Sabellius,  Paul  de  Samo- 
sate,  etc.  ibid  et  suiv.  Caractères  des  hérésies.  534 
et  suiv.;  vu.  33.  Elles  sont  figurées  par  les  saute- 
relles. VI.  53  et  suiv.;  vu.  32.  Passages  de  Tertullien  el 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  vi.  536.  Yictoires  de 
l'Eglise  sur  les  hérésies.  566. 

Sous  combien  de  formes  l'hérésie  s'est  montrée  en  An- 
gleterre; ses  funestes  effets,  ii.  566.  Ravages  qu'a  faits 
l'hérésie.  42.  La  curiosité  est  le  principe  des  hérésies,  i, 
233.  Leur  renversement.  60i.  Désordres  visibles  où  sont 
lombes  les  pays  où  elles  régnent,  ibid.  Louis  XIV  zélé 
pour  les  détruire,  ibid.;  ii.  623  et  suiv. 

HÉRÉTIQUES.  Leur  succès  vient  de  l'appât  de  la 
nouveauté,  xi.  724.  Ils  prétendent  toujours  qu'on  ne  les 
entend  pas.  ibid.  Ils  déchirent  cruellement  les  entrailles 
de  l'EgUse.  ii.  296.  Ils  marchent  dans  les  ténèbres,  ibid. 
et  301.  Leurs  contradictions  sur  l'Eglise  dans  leurs  con- 
fessions de  foi.  298  et  suiv.  Ou  les  compare  avec  les 
mauvais  catlioliques.  i.  36t,  39i, 

Les  hérétiques,  en  se  multipliant  et  en  se  perpétuant, 
n'en  sont  pas  moins  du  nombre  de  ceux  qu'on  convainc 
en  remontant  à  leur  origine,  viii.  524.  Les  sectes  d'Iié- 
rétiques  n'ayant  pas  un  point  fixe  d'union,  se  séparent 
aisément  les  unes  des  autres,  et  quand  elles  se  réu- 
nissent, elles  ne  le  font  qu'en  apparence,  vu.  550.  En  con- 
tredisant l'Eglise,  ils  lui  donnent  lieu,  non  d'apprendre 
de  nouvelles  vérités ,  mais  de  connoitre  plus  à  fond 
ce  qu'elle  croyoit  déjà,  mil  335.  Les  catlioliques  et  les 
protestants  s'accordent  sur  cette  question,  que  la  puis- 
sance publique  a  droit  de  punir  les  hérétiques.  Luther 
et  Calvin  ont  fait  des  hvres  pour  le  prouver,  et  Calvin 
en  vint  à  la  pratique  contre  Servet  et  Valentin  Gentil. 
MI.  491.  C'est  à  tort  que,  pour  excuser  leur  séparation, 
les  hérétiques  disent  que  l'Eglise  les  persécute,  xi.  7ii. 


Les  princes  ont  toujours  porté  des  lois  contre  les  héré- 
tiques convertis ,  pour  les  obliger  d'assister  aux  exer- 
cices de  la  religion.  810  el  suiv.  Foy.  Convertis 
(  nouveaux  ),  Pugtesta.nts. 

IIÉRIBF^RT  ou  Etienne ,  chanoine  d'Orléans  et  mani- 
chéen, condamné  au  feu  sous  le  roi  Roberl.  vii.  502. 

HERIMAWN,  évêque  de  Metz,  consulte  Grégoire  VII 
sur  l'excommunication.  Réponse  du  pape.  xi.  69. 

HÉRISSON  (  le  ),  image  du  pécheur  qui  s'enveloppe 
dans  ses  excuses,  i.  57. 

IIERMAN,  archevêque  de  Cologne,  établit  la  réforme 
dans  son  diocèse.  Son   ignorance  prodigieuse,  vu.  430. 

HERMAAT  (Godefroi),  chanoine  deBeauvais.  Bossuet 
le  consulte  sur  ses  ouvrages,  et  loue  sa  capacité,  xi.  7i2. 

HERODE,  iduméen,  s'empare  du  royaume  de  Judée, 
où  les  Romains  le  maintiennent,  iv.  350,  403.  Sa  jalousie 
et  son  hypocrisie.  Sa  poUtique  trompée,  m.  120, 137.  Sa 
mort.  138. 

HÉRODOTE,  historien  judicieux,  iv.  333.  Il  commence 
à  écrire  ;  pourquoi  il  n'a  pas  parlé  des  Juifs.  388. 

HEROS.  Qualités  qui  les  font.  11.  629,  633.  Héros  sans 
humanité,  n'ont  pas  les  cœurs,  ibid.  Triste  immortalité 
que  nous  leur  donnons.  641. 

HESSE  (  Philippe,  landgrave  de  )  arme  en  faveur  des 
luthériens,  et  désarme  en  se  faisant  payer  de  grosses 
sommes,  vu.  3i4.  Il  maintient, autant  qu'il  peut,  la  ligue 
de  Vitemberg.  37i.  Il  oblige  Luther  à  supprimer  dans  la 
Messe  l'élévation  du  saint  Sacrement.  376.  Il  envoie  Bu- 
cer  à  Luther  pour  lui  demander  la  permission  d'avoir 
deux  femmes  à  la  fois.  Il  promet  les  biens  des  monas- 
tères en  cas  qu'on  la  lui  donne,  et  menace,  en  cas  de 
refus,  de  s'adreser  à  l'empereur  et  même  au  pape.  372. 
Luther ,  Mélanchthon  ,  Bucer  et  d'autres  réformés 
donnent  cette  dispense.  373,  374.  Pièces  justificatives 
de  l'histoire  du  second  mariage  du  landgrave.  385  et 
suiv.  Luther  et  les  autres  docteurs  de  ce  prince  ne  veu- 
lent pas  que  le  landgrave  s'adresse  à  l'empereur,  et  de- 
mandent que  le  second  mariage  soit  tenu  secret.  Ils 
ont  recours  aux  équivoques  pour  cacher  ce  mariage 
374,  375.  Les  réformateurs  donnent  cette  dispense  contre 
leurs  lumières  et  leur  conscience ,  de  l'aveu  de  Bas- 
nage,  viii.  396.  Il  est  faux  qu'on  leur  ait  arraché  celte 
faute,  qui  montre  l'étrange  corruption  des  chefs  de  la 
réforme.  Rien  ne  la  prouve  mieux  qu'un  sermon  scan- 
daleux fait  par  Luther,  sur  le  mariage,  où  il  permet  la 
répudiation,  vu.  375,  376;  viii.  397,  398  et  suiv.  Basnage 
compare  cette  dispense  pour  la  polygamie,  à  celle  que 
Jules  II  accorda  pour  le  mariage  de  Henri  VIII  avec  la 
veuve  de  son  frère.  398. 

HESHUSIUS,  ministre  luthérien,  maltraité  grossiè- 
rement par  Calvin,  au  sujet  des  pensées  qu'il  lui  altri- 
buoil  sur  l'eucharistie,  vu.  459. 

HEUREUX.  Ce  qu'il  faut  pour  l'être,  i.  20.  Deux 
choses  rendent  heureux,  bien  vouloir  et  pouvoir  ce 
qu'on  veut.  213,  374.  Foy.  Bonhecr. 

HILAIRP^  (  S.  ),  évêque  de  Poitiers,  écrit  contre  l'em- 
pereur Constance ,  il  déclare  qu'on  doit  l'obéissance  aux 
souverains,  môme  impies,  xi.  123  et  suiv.  On  l'accuse 
faussement  d'avoir  approuvé  une  des  fbi'mules  de  Sir- 
mium.  439. 

HILAIRE,  diacre,  luciférien,  a  erré  sur  le  sort  des 
enfants  morts  sans  baptême,  viii.  74.  Sur  le  péché  origi  - 
nel.  75.  Sur  la  grâce,  ibid.  C'étoit  un  très  foible  auteur. 
77. 

HINCMAR ,  archevêque  de  Rheims ,  écrit  à  Charles 
le  Chauve  que  les  pontifes  ont  droit  de  punir  les  atten- 
tats des  rois  contre  la  puisance  sacerdotale,  xi.  95.  Il 
refuse  d'obéir  à  Adrien  U  qui  lui  défendoit  de  commu- 
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niquer  avec  Charles  le  Chauve.  108,  iso.  Dans  le  concile 
de  Troycs,  il  promet  obéissance  au  pape  Jean  VlIT, 
snivanl  les  canons.  427,  428.  Il  réclame  ,  lians  le  concile 
de  Ponlion,  contre  un  ordre  du  même  pape,  contraire 
aux  canons.  428. 

IIIPPOLYTE  (  S.  ),  évOque  et  martyr,  allégué  par  Jn- 
rieu  comme  enseignant  deux  nativités  du  Verbe.  Dis- 
cussion d'un  passage  qu'il  objecte,  qui  sert  de  dénoû- 
nient  à  tous  les  autres,  viii.  435. 

ItlSTOiRK  (  1'),  conseillère  des  princes,  ii.  57.S.  Com- 
bien elle  leur  est  utile,  ibid.;  iv.  32i.  11  seroit  honteux 
à  tout  honnête  homme  de  l'ignorer,  ibid.  Difficulté 
d'accorder  l'histoire  profane  avec  riiisloire  sainte.  332. 
L'histoire  sainte  s'accorde  avec  elle-même.  333.  Cause 
de  l'obscurité  des  anciennes  histoires ,  la  confusion  des 
noms.  334.  Comment  on  doit  tourner  une  histoire,  pour 
la  rendre  plus  croyable,  xu.  I6i. 

HISTOIRE  des  variations  des  églises  protes- 
tantes. VII.  'iTiet  suiv.  Méthode  qu'a  suivie  Bossuet  en 
écrivant  cette  liisloire.  ix.  STo.— DEFENSE  de  l'Histoire 
des  variations  contre  la  Jiéponse  de  M.  Basnage. 

TIII.    358. 

Histoire  mêlée  ou  Miscella.  Ce  que  c'est,  et  qui  en 
est  l'auteur,  xi.  143  et  note. 

Histoire  saikte.  Abrégé  de  celte  histoire  pour  les 
enfants,  y.  4oi  et  suiv. 

HISTORIENS  grecs  f  les  ),  Théoplianc,  Cédrenus  et 
Zonare  accusent  à  tort  Grégoire  il  de  révolte,  xi.  137 
et  suiv. 

HOLLANDE  (  la  )  force  l'Espagne  à  reconnoître  son 
indépendance,  iv.  554.  Ses  peuples  continuent  la  guerre. 
555. 

HOMÈRE  et  Hésiode.  En  quel  temps  ils  iîorissoient. 
Ils  nous  représentent  leurs  mœurs  antiques,  iv.  329. 

HOMICIDE.  L'assemblée  du  clergé  de  1700  censure 
plusieurs  propositions  relatives  à  ce  crime,  v.  673. 

HOMME.  Sa  création,  iv.  322.  Dignité  de  sa  nature. 
m.  30.  Merveilles  de  sa  création,  3i,  34  ;  iv.  370.  Son 
empire  sur  lui-même.  in.  36.  C'est  l'image  de  l'empire 
de  Dieu  sur  l'univers.  34.  Noblesse  de  son  âme.  35;  i. 
538, 539.  Son  immortalité,  m.  4o.  Première  destination  de 
l'homme,  i.  5S5.  Sa  chute,  iv.  372.  Changement  funeste 
qu'elle  opère  en  lui.  ibid.  Il  estcoadanuié  à  la  mort.  ibid. 
Ij'liomme  avoit  reçu,  dans  la  sainteté  de  son  origine, 
l'iiniocence,  la  paix  et  l'imiuortalité.  i.  574.  Comment  il 
a  perdu  ces  trois  dons.  575,  583. 

Lliomme  est  une  énigme  à  lui  même.  Il  ne  connoit 
jamais  certainement  sa  foi  et  les  dispositions  de  son 
cœur.  vu.  286.  La  misère  de  l'honnne  est  extrême,  ii. 
265,  206  ;  XI.  107.  L'homme  prodige  de  misère  et  de 
grandeur,  ii.  574.  Son  néant,  i.  393,  394,  398.  Insuffisance 
de  la  i)hilosophie  pour  remédier  à  sa  misère,  ii.  103, 104. 
Quel  est  Tobjet  et  la  nature  de  l'honnne.  574,  579.  Com- 
hien  il  est  niéprisalde ,  si  on  le  regarde  des  yeux  du 
corps,  ibid.  Il  n'est  point  tel  que  Dieu  l'a  fait.  vi.  294. 
L'homme  est  un  ai)iine ,  un  amas  confus  de  choses  con- 
traires, i.  538  ;  un  animal  brut  ou  un  ange  céleste,  selon 
qu'il  tourne  ses  inclinations,  u.  329.  «^»iielle  est  la  plus 
noble  qualité  de  l'homme,  i.  346.  En  quoi  consiste  sa 
perfection,  ii.  378.  Rien  de  plus  sociable,  rien  de  plus 
discordant  que  l'homme,  i.  223.  Rien  de  plus  paisible, 
rien  de  plus  farouche.  339.  L'homme  honteux  de  sa  pe- 
thcsse,  travaille  à  s'accroître,  inutilité  de  ses  efforts. 
297,  373.  H  est  d'autant  plus  libre,  (lu'il  est  plus  esclave 
de  la  justice,  vi.  364. 

Rien  de  mieux  ordonné  dans  tout  l'univers  que  ce  qui 
touche  l'homme,  i.  620.  C'est  un  ouvrage  d'un  grand 
dessein  et  d'une  sagesse  profonde,  iv.  80  et  suiv.  Ce  qui 


dislingue  l'homme  des  animaux.  28,  93  et  suiv.  Com- 
ment il  peut  se  bien  connoitre  lui-même.  70.  Combien 
la  réflexion  lui  est  nécessaire  pour  cela.  77.  La  connois- 
sance  de  lui-même  doit  l'élever  à  son  auteur.  85.  Il  voit 
en  Dieu  tontes  les  vérités  et  les  règles  des  mœurs.  87.  Il 
se  condamne  quand  il  s'en  écarte,  ibid.  L'imperfection 
de  son  intelligence  lui  fait  connoitre  qu'il  y  a  ailleurs 
une  intelligence  parfaite,  ibid.  Comment  il  peut  par- 
venir à  la  connoissance  du  péché  originel.  9i.  Combien 
il  doit  estimer  et  cultiver  son  âme.  93.  Pourquoi  les 
hommes  veulent  donner  du  raisonnement  aux  animaux. 
ibid.  En  quoi  ils  sont  semblables  à  l'homme.  95.  En  quoi 
ils  différent  de  lui  quant  an  langage,  loi,  102.  Extrême 
différence  de  l'homme  et  de  la  bêle.  102,  100.  L'homme 
dompte  les  animaux  même  les  plus  forts  et  les  plus 
rusés.  lOG.  Sa  raison  l'oblige  à  croire  sa  liberté,  et  la 
prescience  de  Dieu ,  quoiqu'il  ne  trouve  pas  le  moyen 
de  les  accorder  ensemble.  ii9. 

Rapport  intime  de  l'homme  avec  Dieu.  11.  578. 
L'homme  devenu  le  temple  de  Dieu  par  le  baptême; 
dignité  de  ce  temple.  i.58G.Doit  se  revêtir  de  J.C.  11. 273. 
Différence  entre  le  vieil  homme  et  l'homme  renouvelé, 
I.  276.  entre  l'homme  animal  et  l'homme  spirituel.  220. 
Homme  sensuel.  43.  Les  hommes  sont  égaux  par  la  na- 
Uu-e.  II.  145,  653  et  suiv.  Tous  confondus  dans  le 
gouffre  de  la  mort.  146. 

L'homme  invente  ou  perfectionne  les  arls ,  et  s'assu- 
jélit  toute  la  nature,  iv.  324.  Affoiblissemenl  de  la  con- 
stitution humaine  après  le  déluge.  374.  Dispersion  des 
hommes  à  lîabel.  374,  375.  Corruption  du  genre  humain 
au  temps  de  la  vocation  d'Abraham.  376. 

Les  hommes  sont  faits  pour  vivre  en  société;  pourquoi  ? 
IV.  138  et  suiv.  Leur  amour  pour  la  terre  qui  les  a  vus 
naitre.  i4i.  Tout  tend  à  la  division  parmi  eux,  à  moins 
qu'ils  n'aient  un  gouvernement.  143.  Biens  que  leur  pro- 
cure le  bon  gouvernement.  144.  La  division  en  peuples 
et  en  nations  ne  doit  point  altérer  la  société  du  genre 
humain.  147.  Les  hommes  sont  les  vraies  richesses  d'iui 
royaume.  295.  Qui  sont  ceux  qui  doivent  être  éloignés 
des  emplois  publics.  307.  Caractère  d'un  homme  d'état. 
310.  Différence  d'un  homme  d'esprit  et  d'un  homme 
d'imagination.  32.  Homme  de  mémoire,  ibid.  L'homme 
de  bien  n'a  rien  à  perdre  à  la  mort,  tandis  qu'elle 
est  pleine  d'amertume  pour  le  mondain,  i.  41,  42. 
L'homme  de  bien  peu  considéré  par  la  raison  qu'il 
ne  peut  se  faire  des  amis  que  par  sa  vertu.  11.  377.  A'oy. 
Ame,  Corps,  Raison. 

HONGRIE,  ainsi  nommée  des  Hongres,  peuples  ori- 
ginaires de  Scythic ,  qui  viennent  ravager  l'Allemagne. 
IV.  497,  498.  Elle  est  érigée  en  royaume  par  Othon  III. 
500.  Elle  se  soutient  long-temps  contre  les  Turcs  par  la 
valeur  de  Jean  Huniade  qui  les  force  à  la  paix.  526. 
Comment  elle  est  rompue  et  ce  qui  en  résulte,  ibid.  et 
suiv.  Troubles  où  ce  royaume  est  jeté  par  l'ambition 
du  comte  Jean  de  Sépus.  537,  540.  Une  partie  devient  la 
proie  de  Soliman.  540.  Les  états  de  ce  royaume,  en  1548, 
demandent  un  concile  général  pour  remédier  aux  maux 
de  l'Eglise,  xi.  382. 

HONNEUR.  Sa  définition,  son  objet,  ses  abus.  i.  102, 
302  et  suiv.  Sa  tyrannie  nous  rend  les  captifs  de  ceux 
dont  nous  voulons  être  honorés  ;  danger  de  se  laisser 
trop  entraîner  aux  considérations  de  l'honneur. 
295.  Il  est  difficile  de  définir  l'estime  qu'on  en  doit 
faire,  ibid.  En  quoi  il  consiste,  ibid.  Tristes  effets  de 
l'honneur  que  nous  mettons  dans  des  choses  vaines. 
ibid.  et  suiv.  L'honneur  pare  les  vices  des  ornements 
de  la  vci'tu.  298.  Il  est  changé  en  ignominie.  299.  Trois 
espèces  d'honneur  fondées  sur  l'erreur.  302.  En  que' 


DES  MATIÈRES. 


61 


sens  l'honneur  peut  ôlrc  vrai  et  faux  en  mf'inc  temps. 
303.  En  quel  sens  l'honneur  qu'on  nous  rend  par  erreur, 
pour  de  bonnes  qualités  que  nous  n'avons  pas ,  est  un 
avantage  pour  nous.  ibid.  L'honneur  du  monde  autorise 
le  vice.  490.  Il  est  représenté  dans  la  grande  statue  de 
Kabuchodonosor.  480.  Ses  trois  crimes  capitaux.  487  et 
suiv.  Ses  effets  sur  le  pécheur.  40i  et  suiv.  Brièveté  de 
son  règne.  492.  Quel  est  le  plus  grand  attentat  de 
l'honneur  du  monde,  ibid.  et  suii\  L'exemple  de  Jésus- 
Christ,  combien  propre  à  détromper  les  idolâtres  de 
l'honneur  du  monde.  494.  Comment  il  est  permis  d'as- 
pirer aux  honneurs  du  monde.  37i. 

HONORIUS,  pape  trompé  par  les  artifices  des  mono- 
thélites,  consent  à  un  dangereux  silence,  iv  363.  Il  ne 
peut  être  excusé  d'erreur,  xi.  37.  Il  approuve  les  écrits 
des  monothélites  ;  sa  condamnation  par  le  sixième  con- 
cile. 359  et  suiv.  442;  iv.  364. 

HONTE  (  la  ),  juste  peine  du  pécheur,  i.  56  et  suiv. 
446  et  suiv.  Première  des  passions  de  notre  premier 
père;  lui  décèle  la  conspiration  de  toutes  les  autres. 
565.  Combien  elle  presse  les  consciences,  et  est  utile  au 
salut  du  pécheur.  403,  404. 

HOPITAL.  Utilité  d'un  hôpital,  i.  476.  Spectacle  de 
l'infirmité  humaine  qu'il  nous  présente.  Ravage  qu'y 
exerce  la  maladie.  39;  ii.  i3i. 

HORMISDAS  (  S.  ) ,  pape.  Instruction  qu'il  donne  à  ses 
légats  à  Constantinoplc,  sur  la  manière  dont  ils  doivent 
se  comporter  avec  les  évoques  séparés  delà  communion. 
XI.  108.  Consulté  par  Tempercur  Justinien  sur  la  pro- 
position des  moines  de  Scylhie,  Un  de  la  Trinité  a 
été  crucifié  :  ce  qui  se  passa  en  cette  occasion.  42i,  44i. 
Formulaire  envoyé  par  ce  pape  aux  églises  d'Orient  au 
sujet  de  la  condamnation  d'Acace.  457.  Comment,  sous 
ce  pontife,  se  fil  la  réconciliation  des  évoques  orientaux 
avec  le  saint  Siège,  ix.  469,  5i6. 

HUET  C  Pierre-Daniel  ) ,  évoque  d'Avranches ,  et  le 
père  Petau ,  vengés  contre  Jurieu ,  qui  leur  impute 
d'avoir  fait  arianiser  les  anciens  Pères,  viii.  450. 

HUGUES  de  Saint-Yictor;  ce  qu'il  étoit;  ce  qu'il  dit 
sur  la  puissance  royale,  xi.  i96.  Beau  passage  de  cet 
auteur  sur  l'amour  désintéressé,  x.  i47. 

IIUISSEAU  (  d'),  ministre  de  Saumur,  prêche  la  tolé- 
rance de  toutes  les  religions.  11  est  condamné  par  les 
synodes,  viii.  460. 

HUMBERT  (le  cardinal).  Sa  dispute  avec  les  Grecs 
au  sujet  de  la  communion  sous  une  espèce,  ix.  22i. 
Reproche  qu'il  faisoit  aux  Grecs  sur  leur  manière  d'ad- 
ministrer l'eucharistie.  289. 

HUMEUR.  Elle  est  la  source  de  toutes  les  maladies 
de  nos  âmes.  xii.  I07.  L'origine  de  cette  humeur  est  le 
péché  du piemier  père.  i/nd. 

HUMILIATIONS.  Moyen  d'en  profiter.  XII.  84.  Leur 
utilité.  99. 

HUMILITÉ.  Son  caractère,  i.  102,  579,  593  ;  ii.  CGi , 
662.  Heureux  effets  de  l'humilité,  i.  G07.  Voie  pour  y 
parvenir,  xii.  334.  Quel  est  le  propre  de  l'humilité,  ii. 
225.  Aucune  grandeur  véritable  qui  ne  soit  appuyée  sur 
l'humilité.  227.  Combien  Dieu  aime  l'humilité  ;  et  quel 
exemple  il  en  donne  en  se  faisant  homme.  i65.  Com- 
ment J.  C.  a  converti  l'amljition  des  apôtres  en  humilité, 
m.  363,  364  et  suiv.  f'oy.  Bqssi-et. 

HUGUENOTS.  Oii  et  quand  ce  nom  a  été  donné  aux 
religionnaires.  v.  292.  f^oy.  Frakce. 

HUNIADE  (JeanCorvin).  /'o.?/.  Hongrie. 

HUS  (Jean),  disciple  de  Viclef,  veut  parvenir  à  la 
Kéformalion  par  la  rupture.  \ii.  283.  Il  dit  la  messe, 
croit  la  transsubstantiation  et  tous  les  autres  articles  de 
l'Eglise  romaine ,  excepté  ceux  de  la  communion  sous 


les  deux  espèces,  et  de  l'aulorité  du  pape,  qu'il  appelle 
l'Antéchrist.  11  pense,  comme  les  vaudois,  que  l'autorité 
ecclésiastique,  et  même  séculière ,  se  perd  par  le  péché. 
Son  jjrincipal  mérite  chez  les  protestants  est  d'avoir 
beaucoup  crié  contre  le  pape  et  l'Eglise  romaine.  54 1  et 
stiiv.  Ses  erreurs  et  celles  de  Jérôme  de  Prague,  con- 
damnées au  concile  de  Constance^.  Ils  sont  briilés  tous 
deux  par  sentence  du  juge  laïque,  et  non  du  concile. 

IV.   524;  IX.    285,  7lOte. 

HYPOCRITES.  Leur  conduite,  i.  56;  11.  382.  Elle  sera 
révélée  au  grand  jour.  i.  57,  58. 

ï. 

ICONOCLASTES.  Commencement  de  leurs  violences. 
IV.  365.  Leur  conciliabule  sous  Constantin  Copronyme. 
366.  Ils  persécutent  les  catholiques,  ibid.  Le  septième 
concile  contlamne  leur  hérésie.  366, 367.  Les  protestants 
niellent  ces  hérétiques  au  noml)re  de  leurs  prédéces- 
seurs. VII.  497. 

IDÉES.  Leur  définition  et  leur  effel.  iv.  57 1  et 
suiv.  604.  Leur  liaison  avec  ces  termes.  572.  Leur  con- 
ception est  la  première  opération  de  l'esprit.  573.  Com- 
ment se  fait  le  dénombrement  de  plusieurs  idées.  574. 
Leur  division  générale.  575,  576  et  suiv.  604.  Propriétés 
des  idées.  578,  605.  Exemples  d'idées  claires  et  oiiscures. 

577.  Comment  on  peut  dire  qu'on  a  des  idées  fausses. 

578.  Elles  sont  toujours  positives,  quoique  exprimées  en 
termes  négatifs.  580.  Le  néant  ne  peut  être  l'objet  d'une 
idée.  579.  Chaque  objet  donne  lieu  à  une  idée.  580. 
f'oy.  Oljet.  Ce  que  c'est  qu'une  idée  précise.  582.  f'oy. 
Prixisiox.  Pourquoi  on  auroil  moins  d'idées,  si  l'esprit 
étoit  plus  parfait.  584.  Quelles  sont  les  idées  univer- 
selles. 585.  D'où  vient  celte  universalité,  ibid.  Où  elle 
existe,  ibid.  Ses  degrés.  587.  Ces  idées  regardent  des 
vérités  éternelles.  588.  Quelle  idée  fait  connoitre  Texis- 
tence  actuelle  des  choses.  590. 

IDOLATRIE.  Ses  horreurs,  m.  55.  Outrage  qu'elle  fait  à 
la  divinité,  i.  518;  11.  ii7.Ellecouvroilla  terre  de  ténèbres 
avant  la  venue  de  J.  C.  24.  L'idolâtrie  spirituelle  cause 
de  l'idolâtrie  matérielle.  47i  et  suiv.  L'idolâtrie  adoroit 
tout,  et  le  vrai  Dieu  comme  les  autres,  xi.  849.  L'homme 
ayant  quitté  par  le  péché  la  contemplation  de  la  nature 
divine  invisible,  se  plonge  entièrement  dans  les  sens,  et 
s'abandonne  à  l'idolâtrie.  857.  Elle  étoit  répandue  par- 
tout, ioid.  et  suiv.  A  quel  excès  elle  étoit  portée  au 
temps  de  Mo'ise.  iv.  380.  Elle  s'établit  dans  le  royaume 
d'Israël.  328,  389.  Elle  est  la  principale  cause  de  la  perte 
de  ce  royaume.  6O6,  607.  Elle  entraine  quelquefois  celui 
de  Juda.  iv.  39i.  Elle  cesse  en  Judée  après  la  captivité. 
397.  Son  prodigieux  aveuglement  avant  la  venue  du 
Messie.  40 1 .  Dieu  se  sert  du  mystère  de  la  croix  pour  la 
détruire,  i.  432  et  suiv.  Les  sens,  les  passions  et  les  inté- 
rêts combatloient  pour  l'idolâtrie.  435.  Elle  cherchoit  à 
se  parer  de  quelques  raisons.  436.  A  la  fin  elle  se  sou- 
lenoit  par  l'austérité  apparente  des  philosophes ,  et 
leurs  magnifiques  paroles.  441. 

L'idolâtrie  faussement  attribuée  aux  catholiques.  Pa- 
rallèle entre  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine  et  celle  des 
paiens.  Différence  de  la  même  croyance  de  celle  des 
manichéens,  ariens,  etc.  viii.  647.  L'idolâtrie  est  née  des 
erreurs  touchant  la  nature  de  Dieu  ;  on  en  conclut  que 
les  catholiques,  qui  n'errent  pas  sur  cette  matière,  ne 
sont  donc  pas  des  idolâtres.  651.  Quoique  le  peuple  de 
Dieu  se  soit  laissé  aller  à  l'idolâtrie  du  temps  d'Elie,  de 
Manassès,  etc.  les  protestants  n'en  peuvent  rien  con- 
clure contre  les  catholiques,  ix.  77. 

L'idolâtrie  attribuée  par  Jurieu  à  l'Eglise  romaine, 
n'empêche  pas,  selon  lui,  qu'on  ne  s'y  sauve.  L'idolâtrie 
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dont  il  accuse  les  Pores  du  quatrième  siècle,  ne  les  em- 
pêche pas  non  plus  d'ôlre  saints,  vm.  ïGi  et  suiv.  L'i- 
dolâtrie et  rauticliristiauisme  sont  incompatibles  avec  le 
salut.  272.  L'Ejjlise  ne  |)eut,  suivant  la  promesse,  Ctre 
livi-ée  à  l'idolâtrie.  555.  L'aveu  que  fait  Juricu,  que  ce  qui 
est  cru  de  tous  les  chrétiens  est  une  véi'ité  l'ondamen- 
tale,  et  que  le  culte  que  l'Eglise  rend  aux  saints  étoit 
autrefois  universel ,  démontre  qu'il  nous  calomnie,  en 
nous  disant  idolâtres.  285.  Les  définitions  de  l'idolâtrie 
et  de  l'invocation  des  saints  démontrent  que  cette  invo- 
cation ne  peut  élre  un  honneur  divin.  Locutions  de 
l'Ecriture.  En  quel  sens  on  peut  dire  que  les  saints  don- 
nent, ibid.  L'Efïlise  ne  met  la  force  des  saints  que  dans 
leurs  prières.  28ti.  Extravagance  de  Jurieu ,  qui  veut  qu'il 
soit  moins  permis  de  prier  les  saints  dans  la  gloire  que 
les  fidèles  sur  la  tei-re.  288.  On  n'attribue  rien  de  divin 
aux  anges  et  aux  saints,  en  leur  attribuant  la  counois- 
sance  de  nos  prières.  2yo.  Jurieu  calomnie  l'Eglise,  en 
l'accusant  d'égaler  les  saints  à  J.  C.  292.  On  n'adresse 
point  à  J.  C.  comme  il  le  dit ,  cette  prière.  Prie:  pour 
nous,  son  intercession  étant  iniiniment  différente  de 
celle  des  saints.  294.  Les  ministres  eux-mêmes  avouent 
que  l'Eglise  catiiolique  interprète  différemment  les 
mérites  des  saints  et  ceux  de  J.  G.  296.  La  différence  de 
la  doctrine  et  du  culte  des  pa'iens  de  la  doctrine  et  du 
culte  catholique  est  infinie  ;  et  Jurieu  calomnie  l'Eglise 
à  ce  sujet,  ibid.  Quelle  étoit  la  source  de  l'idolâtrie. 
Foy.  Culte. 

IDUMÉENS.  Ils  sortent  d'Esaii,  fils  de  Jacob,  iv.  325. 
Ils  sont  conquis  par  Ilyrcan.  348. 

lEISE  (synode  d')  en  Saxe,  tenu  par  les  luthériens,  où 
ils  condamnent  les  zuingliens,  qu'ils  pressent  par  l'au- 
torité de  l'Eglise  ;  en  quoi  ils  démentent  tous  leurs 
principes,  yii.  44i. 

]G^ACE  de  Loyola  (S.)  quitte  les  armes ,  et  devient 
fondateur  de  la  compagnie  de  Jésus,  iv.  535. 11  préfère 
le  délai  de  la  vision  de  Dieu  à  la  jouissance  présente. 
X.  303. 

IGNORANCE.  En  quoi  elle  consiste  ;  sa  différence 
d'avec  l'erreur,  iv.  34.  Combien  est  grande  l'ignorance 
de  l'homme.  37. 

ILLUSION  des  expériences  dans  l'oraison,  x.  T  et  suiv. 

ILLYRICUS  (Flaccus)  ou  Francowitz,  et  d'autres,  se 
rendent,  après  la  mort  de  Luther,  aussi  tyrans  qu'il 
l'avoit  été  des  églises  luthériennes,  vu.  362.  Il  avoit  été 
disciple  de  Melanchthon  ,  dont  il  devient  jaloux,  et  qu'il 
veut  perdre  au  sujet  des  cérémonies  indifférentes.  Il  en- 
seigne le  dogme  monstrueux  de  l'ubiquité.  433. 

IMAGES.  Uu  culte  qu'on  leur  rend.  xii.  146.  Dispute 
sur  ce  culte  en  Orient  et  en  France,  xi.  372  et  suiv.  Les 
catholiques  ne  les  adorent  pas,  ne  leur  attribuent  aucune 
vertu,  ne  s'en  servent  que  pour  élever  leur  esprit  vers 
Dieu ,  et  exciter  en  eux  le  souvenir  des  prototypes 
qu'elles  représentent,  vm.  617,667.  Le  culte  des  images 
fait  le  sujet  d'une  grande  controverse  avec  les  protes- 
tants. Doctrine  de  l'Eglise  sur  ce  sujet  ;  objection  tirée 
du  second  précepte;  erreurs  des  païens.  667  et  suiv. 
L'Apologie  de  la  confession  d'Ausbourg  accuse  l'Eglise 
de  croire,  comme  les  magiciens ,  qu'elles  ont  eu  elles 
une  certaine  vertu,  vu.  336.  Carlostad  les  abat  à  Vitem- 
berg.  lAither  trouve  qu'empêcher  le  culte  des  images, 
c'est  ôter  la  liberté  chrétienne.  296  et  suiv.  Calomnies 
et  ignorance  des  ministres  protestants  sur  le  culte  que 
nous  rendons  aux  images,  ix.  366  et  suiv.  Sentiment 
d'un  célèbre  protestant.  443,  454,  465,  484.  11  s'accorde 
avec  le  concile  de  Trente  et  le  second  de  Nicée.  507,  540. 
Le  culte  des  images  a  toujours  été  en  usage  dans  l'E- 
glise. 606.  foy.  Culte,  Frakcfout,  Nicée. 


IMAGINATION  (1').  Sa  définition,  iv.  24.  Sa  nature. 
25.  En  quoi  elle  diffère  de  l'entendement.  3i.  Comment 
ils  s'aident  et  s'embarrassent  mutuellement  ibid.  A. 
quels  mouvements  du  corps  est  attachée  l'imaghiation. 
64  et  suiv. 

IMMOKT.ALITÉ.  Les  philosophes  et  les  nations  qui  ne 
sont  pas  tout-à-f'ail  brutes,  en  ont  l'idée,  iv.  m.  L'im- 
mortalité, compagne  inséparable  de  l'innocence,  i.  594. 
Triple  immortalité  de  J.  C.  595.  D'où  vient  en  nous  le 
désir  de  l'immortalité.  597. 

IM.MUTABILlTÉ(r)  de  Dieu,  reconnue  clairement 
<Ians  les  premiers  siècles.  Ignorance  de  Jurieu  dans  la 
doctrine  des  Pères,  vin.  4 12.  Ce  dogme  est  marqué 
dans  l'Ecriture ,  ainsi  que  l'immutabilité  du  I-'ils  de 
Dieu  ;  et  la  confession  de  foi  des  protestants  l'établit. 
413.  Saint  Atlianase  prouve  aux  ariens  que  le  Fils  de 
Dieu  est  immuable  ;  ce  qui  renverse  l'imputation  calom- 
nieuse faite  par  Jurieu  au  concile  de  Nicée ,  d'avoir  fait 
naître  deux  fois  le  Fils  de  Dieu  connue  Dieu,  et  cru 
qu'il  pouvoit  croître  en  perfection.  430  et  suiv.  L'idée 
de  rimmulal)ilité  de  Dieu  est,  selon  ce  ministre,  une 
idée  d'aujourd'hui,  qu'on  ne  peut  prouver  par  l'Ecriture. 
488. 

IMPANATION.  Foy.  Osiakdre.  La  doctrine  de  Lu- 
ther y  tend.  11  admet  un  pain  charnel  et  un  vin  sanglant. 
\ii.  314. 

IMPATIENCE.  Son  désordre,  xii.  24. 

IMPECCABILITÉ.  Dernière  grâce ,  bonheur  parfait. 

I.  166,  167,   168. 

IMPÉNITENCE  finale;  comment  on  y  tombe,  i.  3i4 
et  suiv.  Rien  de  plus  horrible.  504. 

IMPIES.  Idée  qu'ils  se  forment  de  Dieu,  i.  154.  Dieu 
les  dissipera  dans  l'impétuosité  de  sa  colère,  comme  la 
poudre  est  emportée  par  un  tourbillon.  19.  Leur  nombre 
infini.  236.  Conduite  que  doivent  tenir  les  gens  de  bien, 
obhgés  de  vivre  avec  eux.  ibid.  237.  Prospérité  des  im- 
pies; commencement  de  la  vengeance  divine  à  leur 
égard.  503;  11.  34.  Evénements  sanglants  et  tragiques 
que  Dieu  leur  fait  quelquefois  éprouver.  1.  504.  Ils  com- 
mencent leur  enfer  dès  ce  monde.  11,  34.  Leur  aveugle- 
ment. 360.  Leur  mort  toujours  précipitée.  649.  Foy.  Li- 

BERTIXS. 

IMPIÉTÉ.  Comment  elle  fait  des  progrès,  vi.  38. 

IMPOTS  (  les  ),  sont  une  source  de  richesses  pour 
l'état.  IV.  293.  Le  prince  doit  les  modérer,  ibid.  Foy. 
Tr.inuïS. 

IMPRÉCATIONS.  Celles  qu'on  trouve  dans  les  Psaumes 
ne  doivent  point  être  prises  à  la  lettre,  vi.  12.  Ce  sont 
des  prophéties.  13. 

IMPRIMERIE.  Epoque  de  son  invention,  iv.  526. 

IMPUDICITÉ.  Estime  qu'elle  s'attire  sous  de  certaines 
couleurs.  1.  299. 

IMPUNITÉ.  Le  pécheur  s'en  flatte  vainement,  i.  93. 

INCARNATION.  Explication  de  ce  mystère,  v.  412  et 
suiv.  Dieu  y  avoit  préparé  les  hommes  par  ses  appari- 
tions aux  patriarches,  sous  une  forme  humaine,  m.  77 
et  suiv.  Conception  et  naissance  de  J.  C.  83, 108  et  suiv. 
Ignorance  des  libertins  au  sujet  de  ce  mystère,  i.  ii4, 
115.  Sa  grandeur.  149,  150.  Moyen  dont  Dieu  se  sert 
pour  guérir  notre  orgueil.  150  et  suiv.  Amour  que 
Dieu  témoigne  à  l'homme  dans  ce  mystère.  158.  Ce  mys- 
tère étoit  une  illusion ,  selon  les  manichéens  et  les  albi- 
geois. VII.  449.  Erreurs  de  l'abbé  Dupin  sur  la  commu- 
nication des  idiomes,  218.  sur  l'expression  de  saint 
Cyrille.  Unam  naturam  incarnatam.  227. 

INCESTUEUX  de  Corinlhe  ;  pénitence  qu'on  lui 
imposa;  indulgence  qui  lui  fut  accordée,  i.  635. 

INCLINATION.   Deux   nous  sont  naturelles  ;   l'une 
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nous  élève  à  Dieu,  origine  de  la  religion  ;  l'autre  nous 
lie  avec  nos  semblables,  principe  de  la  société,  i.  133. 
Les  inclinations  profondes  changent  difficilement.  3i7. 

IINCRÉDULES ,  Ils  n'ouvrent  point  les  yeux  à  la  lu- 
mière. in.2Hetsinv.  /O)/.  Athées,  Impies,  Libertins. 

INDÉFECTIBILITÉ  de  la  foi  du  saint  Siège.  On  im- 
pute à  tort  aux  docteurs  de  Paris  de  croire  que  le  saint 
Siégé  ne  soit  pas  indéfectible,  xi.  5i  et  suiv.  Preuves 
de  l'indéfectibiliié  de  l'Eglise  romaine.  456  et  suiv.  491 
et  suiv. 

INDÉPENDANTS.  Leur  songe  séditieux  sur  un  pré- 
tendu règne  du  Christ,  qui  devoit  anéantir  la  royauté, 
et  égaler  tous  les  hommes,  ii.  566.  L'indépendantisme  et 
plusieurs  autres  sectes  de  la  Réforme  tirent  leur  source 
de  l'indifférence  des  religions.  Les  indépendants  rejet- 
tent toutes  les  formules  ,  tous  les  catéchismes ,  tous 
les  symboles,  même  celui  des  apôtres,  pour  s'en  tenir 
à  la  seule  parole  de  Dieu ,  sans  glose  ni  inter- 
prétations. VIII.  511.  Les  indifférents  et  les  indé- 
pendants font  peu  de  cas  des  dogmes,  et  ne  veulent 
que  la  doctrine  des  mœurs.  Illusion  de  leurs  maximes. 
ibid.  512.  Jurieu  établit  l'indépendantisme  des  églises, 
et  confond  le  royaume  de  J.  C.  avec  celui  de  Satan. 
VII.  669. 

INDIFFÉRENCE  des  religions.  Les  principes  de 
Basnage  y  conduisent,  et  surtout  ce  qu'il  avance  pour 
innocenter  le  schisme,  viii.  576.  f'oy.  Réforme. 

Indifférence  pour  le  salut.  Jusqu'où  va  celle  des 
quiétistes.  x.  38,  40,  44  et  suiv.  60  et  suiv.  En  quoi  con- 
siste la  sainte  indifférence  selon  saint  François  de  Sales, 
88  et  suiv.  Distinction  inutile  entre  l'indifférence  et  la 
résignation.  97  et  suiv.  L'indifférence  ne  peut  avoir  lieu 
dans  les  suppositions  impossibles.  405  et  suiv.  Exagé- 
ration sur  cette  matière,  m.  L'indifférence  pour  le  salut 
est  [établie  par  M.  de  Cambrai.  231  et  suiv.  240  et  suiv. 
501  et  suiv.  Du  consentement  à  la  haine  de  Dieu  et  à  la 
damnation,  suite  de  ses  principes.  242.  Sou  embarras  et 
ses  contradictions  dans  l'explication  de  ses  principes. 
250.  Passages  tronqués  ou  falsifiés  de  saint  François  de 
Sales,  dont  on  voudroit  se  prévaloir.  280,  281,  282,  283. 
A' aines  ressources  de  l'auteur.  382.  L'indifférence  du  sa- 
lut établie  dans  le  livre  des  Maximes  des  saints,  mal- 
gré les  articles  d'Issy.  6 10.  Quatre  remarques  à  ce  sujet. 
660  et  suiv.  Foy.  Abandon,  Acquiescement,  Déses- 
roiR ,  Sacrifice. 

Indifférence  à  l'égard  des  dons  de  Dieu;  en  quel 
sens  Bossuet  l'entend,  xii.  216. 

INDUCTION.  Quelle  est  cette  espèce  d'argument,  iv. 
642. 

INDULGENCE.  Celle  qui  est  fausse ,  dans  les  princes, 
a  des  suites  funestes,  iv.  262. 

INDULGENCES.  Leur  utilité,  v.  438,  561,  596. 11  n'en 
faut  point  rechercher  curieusement  l'effet  précis.  561. 
Elles  doivent  nous  porter  à  augmenter  notre  amour  en- 
vers Dieu  et  le  prochain.  662.  Elles  sont  fondées  sur  la 
grande  indulgence  de  la  mort  de  J.  C.  xii.  270.  L'Eglise 
a  le  pouvoir  d'en  accorder,  vm.  622.  De  la  confession 
pour  gagner  les  indulgences,  xii.  165.  Indulgences  gé- 
nérales accordées  tous  les  cent  ans ,  consacrées  par  une 
bulle.  IV.  516.  Renouvelées  tous  les  cinquante  ans,  sous 
le  nom  de  jubilé.  519.  Et  enfin  tous  les  vingt-cinq  ans. 
528. 

INFAILLIBILITÉ.  Jurieu ,  qui  vouloit  d'abord  qu'on 
jugeât  par  le  gortt ,  quelles  sont  les  vérités  fondamen- 
tales ,  veut  ensuite  qu'on  compte  les  voix,  et  donne  l'in- 
faillibilité au  grand  nombre,  vm.  473. 

Infaillibilité  du  pape.  Selon  les  défenseurs  de  cette 
infaillibilité ,  elle  n'est  pas  de  foi.  xi.  59, 599,  600.  For- 


malités nécessaires ,  suivant  les  ultramontains ,  pour  que 
la  décision  du  pape  soit  infaillible.  494,  495.  Le  clergé 
de  France  n'a  pas  voulu  prononcer  sur  cette  question. 

528. 

INFIDÈLES,  roy.  Sfondrate. 

INGRATITUDE.  Sa  noirceur,  i.  173. 

INIMITIÉS.  Ce  qui  les  produit.  11.  6,  369. 

INJURES.  Le  pardon  des  injures  est  un  des  remèdes 
les  plus  efficaces  de  nos  fautes,  i.  344,  522. 

INNOCENCE.  Moyens  delà  conserver.  11.  590. 

INNOCENTS  (SS.  ).  Leur  massacre,  m.  137. 

INNOCENT  I"  (S.  ) ,  pape ,  prouve  la  nécessité  de  la 
grâce  par  les  prières  de  l'Eglise,  x.  62. 

INNOCENT  III  est  choqué  des  singularités  des  vaudois 
qu'il  condamne  dans  le  grand  concile  de  Latran.  vu. 
519.  Ce  pontife  met  la  France  en  interdit,  dépose  l'em- 
pereur Othon  IV ,  puis  Jean  Sans-Terre,  roi  d'Angle- 
terre. XI.  199.  Jean  s'étant  rendu  tributaire  du  saint 
Siégé,  le  pape  le  protège.  200.  Ce  pape  rcconnoit  que  le 
concile  lui  est  supérieur.  432. 

INNOCENT  IV.  En  quoi  consiste,  suivant  lui ,  l'obéis- 
sance due  au  pape.  xi.  49.  Il  dépose  l'empereur  Frédé- 
ric II  au  concile  de  Lyon ,  sans  l'approbation  du  concile. 
220. 

INNOCENT  XI  approuve  le  livre  de  VExposition  par 
deux  brefs,  vm.  612.  Conséquences  que  Bossuet  tire  de 
cette  approbation,  xi.  55  et  suiv.  600  et  suiv.  Ce  pape 
est ,  par  ses  vertus ,  le  modèle  de  son  troupeau.  673. 
Rossuet  désire  qu'un  pontife  si  saint  mette  fin  à  tant 
d'opinions  corrompues,  dont  les  ennemis  de  l'Eglise 
tirent  avantage.  644.  Le  remercie  de  l'approbation  qu'il 
a  donnée  à  son  Exposition;  lui  marque  les  raisons  qui 
le  portèrent  à  composer  cet  ouvrage  ;  lui  [rend  compte 
de  sa  manière  d'élever  le  Dauphin ,  et  fait  les  vœux  les 
plus  ardents  pour  l'Eglise  et  le  souverain  pontife.  668  et 
suiv.  Bref  d'Innocent  XI ,  en  réponse  à  cette  lettre.  673. 
Belle  lettre  de  Bossuet  à  ce  pontife ,  sur  l'éducation  du 
Dauphin,  iv.  2  et  suiv.  Bref  du  pape  pour  témoigner 
au  prélat  sa  satisfaction.  15.  Sentiments  de  reconnois- 
sance  et  vœux  de  Bossuet  pour  la  conservation  de  ce 
pontife.  XI.  673.  Il  remet  au  prélat  les  droits  pour  les 
bulles  de  l'évéché  de  Meaux.  68I.  Motifs  honorables  qui 
déterminent  le  pape  à  lui  accorder  cette  faveur,  ibid. 
Réponse  d'Innocent  XI  à  la  lettre  du  clergé  de  France 
qui  lui  rendoit  compte  de  ses  opérations  sur  la  Régale. 
v.  628  et  s^iiv. 

Innocent  XI  censure  les  quiétistes.  x.  1.  Sa  censure 
des  casuistes  sur  la  foi  explicite  en  Dieu.  29.  Combien 
fortes  ses  qualifications  contre  Molinos.  119.  Sa  bulle 
rapportée  au  long.  i5i  et  suiv. 

INNOCENT  XII  accommode  le  différend  survenu  à 
l'occasion  de  la  Déclaration  de  1682 ,  sans  faire  de  re- 
proches aux  Français  touchant  la  foi.  xi.  12.  Lettres  de 
cinq  évéques  de  France  à  ce  pontife,  pour  solliciter  la 
condamnation  d'un  livre  du  cardinal  Sfondrate  sur  la 
prédestination.  779.  Ils  ne  craignent  pas  que  sa  Sainteté, 
quoiqu'elle  eût  élevé  Sfondrate  à  une  si  haute  dignité, 
à  cause  de  ses  qualités,  fit  grâce  à  ses  erreurs  qui  ten- 
doient  à  affoiblir  la  foi.  ibid.  Ce  pontife  répond  qu'il  a 
renvoyé  le  livre  de  Sfondrate  à  l'examen  de  graves  théo- 
logiens, d'après  lequel  il  portera  son  jugement.  784. 
Foy.  Sfondrate. 

Bref  d'Innocent  XII  à  Bossuet  sur  son  livre  des  Etats 
d'oraison,  x.  13.  Son  bref  contre  le  livre  des  3faximes 
des  saints.  666,  676  et  suiv.  Sa  lettre  au  Roi  à  ce  sujet. 
678.  Acceptation  du  Bref  dans  toutes  les  provinces.  681 
et  suiv.  Foy.  Fénélon. 
INQUISITION.  Décrets  de  celle  de  Rome  contre  les 
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quiélistes.  x.  i50,  160  et  suiv.  Son  établissement  en  Es- 
pagne. IV.  530.  L'inquisition  d'Espagne  condamne  la 
Déclaration  du  clergé  de  France  comme  erronée,  xi. 
57  et  siiir. 

I^STI>CT.  Ce  que  c'est  que  celui  qu'on  attribue  aux 
animaux,  iv.  107  et  sviv.  l'oy.  Animaix. 

INSTRUCTION  (dcl'j  de  Mgr. le  nauphin,  fils 
de  Louis  XW;  Lettre  au  pape  Innocent  XI,  en  latin 
et  en  français,  iv.  "iet  sitic.  f'oy.  Loms,  Daii-ihn. 

INSTliUCTION sur  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte. 
Tin.  215  et  suiv. 

INSTRUCTION  sur  le  nouveau  Testament  de 
Trévoux.  VII.  95  et  suiv.  Seconde  I.nstructiox  sur  les 
passnf/es  prirliculiers  de  celte  version.  i57  et  suiv. 

INSTRUCTION  sur  les  Etats  d'oraison,  où  sont 
exposées  les  erreurs  des  faux  mystiques,  x.  7  et  suiv. 
Ce  livre  est  traduit  en  italien,  roy.  Campiom. 

INSTRUCTIONS  stir  les  promesses  de  J.  C.  à  son 
E  f/ lise,  imurmontrer,  par  l'expresse  parole  de  Dieu, 
que  le  même  principe  qui  nous  fait  chrétiens ,  nous  doit 
aussi  faire  catlioliques.  viii.  5i9,  547. 

INTELLIGENCE.  Combien  elle  est  nécessaire  pour 
gouverner,  iv.  180.  f'oy.  Entendement. 

INTENTION.  Elle  doit  être  pure.  m.  185.  Ce  que  c'est 
que  l'intention  i-irÎMe^/e,  et  jusqu'à  quandsubsiste-t-elle. 
XII.  113.  Quelle  intention  est  requise  dans  le  ministre 
pour  la  validité  du  sacrement,  ix.  435  et  suie.  449,  462. 

INTÉRÊT  (  r  )  contribue  à  unir  les  hommes  entre  eux. 
IV.  139.  Exemple  tiré  du  corps  humain.  140.  L'intérêt, 
dieu  du  monde  et  de  la  Cour,  le  plus  ancien ,  le  plus  dé- 
crié et  le  plus  inévitable  de  tous  les  trompeurs,  trompe 
dés  l'oiigiue  du  monde,  i.  5i6.  Fait  toujours  les  flatteurs. 
.550.  Mobile  de  toutes  les  actions  humaines,  ii.  375.  Ma- 
lignité de  l'intérêt,  qui  rompt  les  amitiés  les  plus  saintes, 
montrée  dans  la  personne  de  Judas,  i.  550. 

Intérêt  propre.  Sens  que  l'Ecole  donne  à  ce  mot.  x. 
305.  Sa  (léfinilion.  306.  Son  équivoque,  ibid.  624,  628. 
M.  de  Cambrai  coupable  de  n'avoir  pas  défini  ce  terme 
équivoque.  308,  364.  Cette  affectation  est  une  illusion. 
364.  Ses  principes  le  convainquent  de  prendre  ce  mot 
pour  le  salut.  308,  365.  Ainsi  le  prennent  saint  Anselme, 
314,  315;  saint  Bernard,  ibid.  Scot,  3i5.  Suarez,  ibid. 
Sylvius.  316  :  saint  Eonaventure,  i6tf/.  toute  l'école  fon- 
dée sur  saint  Paul.  ibid.  et  saint  François  de  Sales,  3i7. 
\  arialions  de  M.  de  Cambrai  sur  ce  point,  ibid.  et  suiv. 
365  et  suiv.  Ses  équivoques.  3i8  et  suiv.  Ilodriguez  et 
le  père  Surin  ne  parlent  pas  de  cet  intérêt.  358.  M.  de 
Cambrai  convaincu  d'entendre  parla  le  salut,  et  d'eu 
exiger  le  sacrifice.  376  et  suiv.  489  et  suiv.  50i  et  suiv. 
628,630.  Impiété  de  cette  doctrine.  63i.  /'oy.  Actes, 
Demandes,  Indifférence,  Salut. 

INTÉR.IM  (le  livre  del')  fait  par  ordre  de  Charles  V, 
éloit  un  formulaire  de  doctrine  dans  lequel  on  condam- 
noit  toutes  les  erreurs  luthériennes ,  en  tolérant  néan- 
moins le  mariage  des  pasteurs  et  la  communion  sous  les 
deux  espèces.  H  est  blâmé  à  Home.  iv.  54 1;  vii.  43i. 
Conl'éi'ences  de  Ratisbonneau  sujet  de  ce  livre  entre  les 
catholiques  et  les  protestants.  On  s'y  concilie  sur  quel- 
ques articles  que  les  prolestants  acceptent  en  les  expli- 
([uant.  Dernière  main  mise  à  ce  livre  qui  n'a  nul  succès. 
ibid.  et  suiv. 

INVESTITURES.  Disputes  à  leur  sujet,  iv.  505;  xi. 
189,  note.  /'02/.  Henri  V. 

INVOCATION  des  saints.  Les  luthériens  calomnient 
sur  ce  point  l'Eglise  catholique,  vu.  336.  Henri  VHI  ap- 
prouve l'invocation  des  saints.  405.  /'oy.  Saints. 

IIU'INE ,  impératrice ,  gouverne  dans  la  minorité  de 
Constanlin,  son  fils.  iv.  360.  Elle  fait  tenir  le  septième 


concile  général,  ibid.  Son  fils  périt  par  ses  artifices;  elle 

est  reconnue  seule  impératrice.  367. 

IRENÉE  (S.  ).  Pourquoi,  selon  lui,  l'Apocalypse  sur- 
passe toutes  l(;,s  anciennes  prophéties,  vi.  48i.  Il  voit 
Rome  et  suii  çm[»ire  dans  l'Apocalypse.  484  et  suiv.  Ce 
saint  dit  cpie  Dieu  a  établi  l'autorité  royale  pour  le  bien 
de  la  société,  xi.  73,  85.  Il  est  critiqué  témérairement 
par  l'abbé  Dupin.  vu.  193. 

IRLANDE.  Sa  réunion  à  l'Angleterre,  iv.  507.  Elle  s'é- 
rige en  royaume.  539. 

ISAAC.  Dieu  lui  réitère  les  mêmes  promesses  qu'il 
avoit  faites  à  Al)raham  son  père.  iv.  325,  377.  Il  est  l'i- 
mage de  J.  C.  I.  176. 

ISABELLE  do  France ,  reine  d'Espagne ,  fille  de  Henri 
IV.  Son  éloge,  ii.  587. 

ISAIE.  Explication  de  sa  prophétie  sur  l'enfantement 
de  la  sainte  Vierge,  iv.  455  et  suiv.  Première  lettre,  où 
l'on  prouve  que  la  naissance  d'une  vierge  est  un  carac- 
tère du  Messie,  546.  Deuxième  lettre ,  où  l'on  explique 
comment  ce  caractère  n'a  eu  force  de  preuve  qu'après 
la  mort  du  Sauveur!,  et  on  réfute  plusieurs  objections. 
547  et  suiv.  Troisième  lettre,  où  l'on  explique  à  fond  la 
prophétie.  461  et  suiv.  Plusieurs  cantiques  de  ce  pro- 
phète expliqués.  209.  Ce  qu'il  promettoit  aux  habitants 
de  la  Jérusalem  céleste,  i.  22. 

ISBOSETII ,  que  Jurieu  fait  roi  légitime  des  dix  Tri- 
bus, n'avoit  aucun  droit  au  royaume  qui  appartcnoit  à 
David  par  élection  divine,  viii.  339,  340. 

ISIDORE  (  S.  )  de  Péluse.  Sa  lettre  sur  les  livres  de  Sa- 
lomon.  VI.  243. 

ISIDORE  (  S.  )  de  Séville ,  prouve  que  les  rois  ne  peu- 
vent être  i)unis  que  par  Dieu.  xi.  ii3. 

ISRAËL.  Surnom  donné  à  Jacob,  iv.  325.  On  appelle 
de  ce  nom  le  royaume  que  Jéroboam  forma  des  dix  Tri- 
bus révoltées.  328,  329.  Ses  principaux  rois.  ibid.  et 
suiv.  Sa  destruction.  330.  Ses  peuples  sont  transportés 
à  Ninive  et  dispersés,  ibid.  et  339.  roy.  Idolâtrie, 
Jacob. 

ISRAÉLITES.  Ils  s'établissent  en  Egypte,  iv.  325 , 
379.  Leur  multiplication  excite  la  jalousie  des  Egyptiens. 
ibid.  Ils  sont  délivrés  parMo'ise.  326.  Foy.  Jlifs,  Moïse. 

ISSY.  Conférences  qui  y  furent  tenues  entre  MM.  Bos- 
suel,deNoailles  et  Tronson,  pour  examiner  les  livres  de 
madame  Guyon.  x.  525  ;  xii.  34o,  34i.  Fénélon  y  est  ad- 
mis, et  signe  les  trente-quatre  articles  qui  y  furent 
dressés  sur  l'oraison.  505,  583.  Occasion,  dessein  et  né- 
cessité de  ces  articles.  229  et  suiv.  Texte  de  ces  articles 
en  français,  4;  en  latin,  510.  Ils  sont  expliqués.  ii9  et 
suiv.  Combien  ils  soijt  opposés  aux  maximes  des  nou- 
veaux mystiques.  23i,  264,  286,  290,  490.  L'acte  qui  est 
marqué  dans  le  trente-troisième,  doit  être  fait  avec  pré- 
caution. XII.   81,  221.  Foy.   FÉNÉLON. 

ITALIQUE.  Version  ancienne  des  livres  saints  :  celle 
des  Proverbes,  vi.  24i.  Celle  de  VEcclésiaste.  Notre 
Yulgate  est  difi'érenle.  279. 

RES  de  Chartres  demeure  attaché  à  Philippe  I" ,  roi 
de  France,  excommunié  pour  ses  crimes  pour  plusieurs 
conciles,  xi.  i87.  Quelques  passages  tirés  de  ioaDécret 
au  sujet  des  rois.  192. 

J. 

JACOB  est  béni  par  son  père  ;  il  reçoit  le  nom  d'Israël; 
est  père  des  douze  patriarches,  iv.  325,  378.  Il  s'établit 
en  Egypte.  325.  Sa  prophétie  touchant  le  Messie,  ibid. 
et  379.  Elle  s'accomplit  de  point  en  point.  4i3. 

JACOBATIUS  (Cristophe  et  Dominique),  cardinaux. 
Leurs  sentiments  sur  l'infaillibilité  du  pape  et  la  supério- 
rité du  concile,  xi.  26  et  suiv. 
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JACQUES  (s.  )  le  Majeur,  apôtre.  Sa  demande  ambi- 
tieuse à  J.  C.  m.  194.  Précis  d'un  panégyrique  de  cet 
apôtre.  Ses  désirs  ambitieux  et  ceux  de  saint  Jean. 
Comment  J.  C.  corrige  leur  erreur,  n.  479  et  suiv. 

JACQUES  (S.  )  le  Mineur,  apôtre.  Son  Epitre  rejetée 
par  Lutlier,  sans  aucun  témoignage  de  l'antiquité,  vu. 
333. 

JACQUES  I"  ,  roi  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  regarde 
les  calvinistes  ou  puritains  comme  les  plus  grands 
ennemis  de  la  royauté,  vu.  462. 

JACQUES  II,  roi  d'Angleterre.  Eloge  que  fait  Bossuet 
de  sa  foi ,  de  sa  pénitence  et  de  sa  résignation,  xi.  874. 
Ce  prince  consulte  Bossuet  et  la  Sorbonne  sur  la  pro- 
tection qu'il  pouvoit  accorder  à  l'église  anglicane  au  cas 
qu'il  fût  rétabli  sur  le  trône  ;  et  sur  une  déclaration  qu'il 
avoit  donnée  à  ce  sujet,  vu.  26o  et  suiv. 

JALOUSIE.  Caractère  de  cette  passion,  ii.  423,424. 
Elle  fait  voir  la  malignité  du  cœur  humain,  iv.  140.  C'est 
un  motif  injuste  de  faire  la  guerre.|269. 

JANSÉNISME  (le)  imputé  à  tort  au  clergé  de  France, 
à  cause  de  sa  Déclaration,  xi.  i4.  Ce  clergé  a  accepté 
toutes  les  bulles  des  papes  contre  le  jansénisme.  48,  470 
et  suiv.  534.  Ces  constitutions  sont  exécutées  avec 
rigueur;  et  on  n'écouteroit  pas  les  jansénistes  quand 
ils  appelleroient  à  mille  conciles.  48.  Censure  du  clergé 
de  France  sur  l'inobservation  des  constitutions  d'In- 
nocent X  et  d'Alexandre  VII  contre  les  cinq  propo- 
sitions, y.  671  et  suiv.  Foy.  JansÉxMus. 

JANSÉNIUS  (Corneille),  évoque  d'Ipres.  Ses  propo- 
sitions, déjà  condamnées  par  le  concile  de  Trente,  sont 
condamnées  par  le  saint  Siège ,  à  la  demande  du  clergé 
de  France,  v.  672  et  suiv.  Bossuet  donne  au  maréchal 
de  Bellefonds  des  avis  sur  la  manière  dont  il  doit  se  con- 
duire à  l'égard  de  son  confesseur,  relativement  aux 
propositions  de  Jansénius.  xi.  647.  Il  lui  déclare  son 
sentiment  sur  le  fond.  ibid.  On  ne  peut  tirer  aucun 
préjugé  de  sa  personne  contre  son  livre ,  ni  rien  con- 
clure de  son  livre  contre  sa  personne.  654.  En  con- 
damnant Jansénius,  on  ne  porte  aucun  préjudice  à  la 
doctrine  de  saint  Augustin.  662.  Dans  ses  notes  sur 
l'Ecriture,  Bossuet  se  propose  d'imiter  Jansénius  sur 
les  Evangiles,  dont  la  brièveté  lui  a  toujours  plu.  756. 
Foy.  Eglise  ,,)ansrnisme,  Pout-Royal. 

JANSON  (Toussaint  de  Forbin,  cardinal  de),  évoque 
de  Beauvais,  ambassadeur  à  Rome,  témoigne  toutes 
sortes  de  bontés  à  l'abbé  Bossuet.  xn.  399.  Recon- 
noissance  que  lui  en  a  l'évêque  de  Meaux.  407,  4 1 8,  433. 
Il  revient  en  France.  453.  Estime  qu'on  lui  porte  à 
Rome.  xn.  698.  Foy.  La  Chaise. 

JARRETIÈRE.  Institution  de  cet  ordre  de  chevalerie. 
IV.  519. 

JEAN-BABTISTE  (S.)  tressaille  dans  le  sein  de  sa 
mère.  II.  178;  m.  loo.  Il  prépare  les  esprits  à';  la  venue  du 
Sauveur.  79,  89.  D'abord  par  sa  conception,  79.  qui  est 
annoncée  comme  celle  de  J.  C.  par  l'ange  Gabriel,  80,  84. 
ensuite  par  les  circonstances  de  sa  nativité,  102.  par  sa 
vie  étonnante  dans  le  désert,  107,  par  sa  prédication 
146.  11  appelle  les  pécheurs  à  la  pénitence,  ibid.  147. 
au  baptême,  148.  et  leur  montre  J.  C.  149,  150  et  suiv. 
Humilité  de  saint  Jean.  157.  Il  appelle  Jésus  l'Agneau 
de  Dieu.  158,  159.  Ses  disciples  le  quittent  pour  suivre 
Jésus.  159.  Nouveau  témoignage  qu'il  rend  à  Jésus ,  en 
J'appelant  l'Epoux.  161.  Il  sacrifie  sa  gloire  à  celle  de 
Jésus.  162.  11  découvre  un  autre  caractère  du  Messie  , 
^'aveuglement  des  juifs  et  des  chrétiens  infidèles,  ibid. 
11  explique  l'amour  de  Dieu  pour  son  Fils ,  1 63  ;  la  peine 
de  ceux  qui  ne  croient  pas  à  J.  C.  ibid.  Il  est  mis  en 
prison  par  Ilérode .  164.  Combien  il  Itii  étoil  doux  dans 


sa  prison  de  penser  à  J.  C.  i.  80.  Comment  il  prêche  la 
pénitence.  io3.  Il  étoit  destiné  à  faire  désirer  J.  C.  aux 
hommes,  et  à  leur  montrer  la  lumière.  II.  17S,  193.  Il  est 
le  point  de  réunion  qui  joint  la  Synagogue  a  l'Eglise. 
191.  Instruction  sur  la  fête  de  saint  Jean-Ba|)tiste.  v.  465. 

JEAN  (S),  apôtie.  Pourquoi  fut-il  conduit  au  pied 
de  la  croix,  i.  4U9  et  suiv.  Il  est  la  figure  des  fidèles  per- 
sévérants. II.  131.  Toute  la  société  de  l'Eglise  recom- 
mandée à  Marie  dans  la  pei'sonne  de  saint  Jean.  236. 
Panégyrique  de  cet  apôtre  ;  combien  il  étoit  aimé  de 
J.  C.  543.  Pourquoi  le  Sauveur  l'aimoit  si  paiticuliè- 
rcment.  549.  Tous  ses  écrits  ne  tendent  qu'à  expliquer 
le  cœur  de  Jésus,  ibid.  Comment  il  réfuta  l'hérésiarque 
Cérinthe.  610.  Sublimité  de  sa  théologie  dans  le  premier 
chapitre  de  son  Evangile,  iii.  86. 

JEAN  I"  (S.),  pape,  est  contraint  par  Théodorio 
d'aller  demander  à  l'empereur  Justin  de  rendre  les 
églises  aux  ariens  d'Orient.  Ce  pape,  emprisonné  par 
Théodoric,  meurt  de  langueur,  xi.  i3i. 

JEAN  II  approuve  la  proposition  des  moines  de 
Scythie ,  condamnée  par  son  prédécesseur,  xi.  423. 

JEAN  Vil,  par  pusillanimité,  ne  corrige  pas  le  con- 
cile m  Tru/Zo,  quoique  l'empereur  l'en  priât,  xr.  44i. 

JEAN  Mil,  par  complaisance  pour  l'empereur  Basile, 
rétablit  Photius.  XI.  i5i  et  note.  Il  tient  le  second  con- 
cile de  Troyes,  et  y  étalilit  la  nécessité  du  consentement 
commun.  426. 

JB:AN  XI  et  JEAN  XII,  papes  intrus  et  scandaleux  , 
dans  le  dixième  siècle,  xi.  434.  Ce  dernier  déposé  dans 
un  concile  de  l'empereur  Otiiou  1. 436.  Moyens  de  défense 
employés  par  Jean  XII  dans  ce  concile.  498  et  suiv. 

JEAN  XYII  est  accusé  de  violer  l'ordre  canonique, 
par  les  évêques  français ,  à  l'occasion  de  la  consécration 
d'une  église,  xi.  5ou. 

JEAN  XXII.  Ses  différends  avec  l'empereur  Louis  de 
Bavière,  xi.  208  et  suiv.  Ce  pape  reconnoît  que  les 
papes  peuvent  errer.  32,  447  et  suiv.  Ce  qui  se  passa 
dans  la  dispute  sur  la  pauvreté,  entre  Jean  XXII  et  les 
franciscains,  ibid.  Profession  de  foi  de  ce  pape  au  lit  de 
la  mort.  432.  Son  erreur  sur  la  vision  béalifique;  ce  qui 
arriva  à  ce  sujet.  45o  et  suiv. 

JE.VN  XXIII  convoque  le  concile  de  Constance;  assiste 
à  son  ouverture,  et  promet  d'abdiquer,  s'il  est  né- 
cessaire :  après  cela,  il  s'enfuit  secrètement,  xi.  262  et 
suiv.  Il  ratifie  la  déposition  prononcée  contre  lui.  272 
et  suiv. 

JEAN  (S.  )  de  Damas.  Sa  définition  de  la  prière,  x.  47. 

JEAN  (S.)  de  la  Croix.  Sa  doctrine  sur  l'oraison 
passive,  X.  79,  132;  sur  la  suspension  des  puissances 
intellectuelles.  83  et  suiv.  Son  oraison  de  quiétude ,  et 
ses  hautes  contemplations.  403.  Belle  doctrine  de  ce 
saint  sur  la  suspension  des  puissances  dans  l'oraison. 
404.  L'humanité  de  J.  C.  toujours  présente  à  lui  dans 
l'oraison.  422.  Beaux  passages  de  ce  saint  sur  le  pur 
amour.  427. 

JEAN  d'Antioche.  Comment  se  fit  la  réunion  de 
son  parti  avec  l'Eglise,  ix.  468,  516.  Sa  lettre  à  Nes- 
torius.  TU.  200.  Pourquoi  le  concile  d'Ephèse  n'attendit 
par  son  arrivée  ?  21 1  eî  suiv.  Cet  évêque  justifié  et  pré- 
conisé par  l'abbé  Dupin.  229  et  suiv. 

JEAN  DE  JÉSUS-MARIA(le  P.),  carme.  Son  témoi- 
gnage sur  les  dons  extraordinaires  d'oraison,  x.  407. 

JEAN  DE  DIEU  institue  les  frères  de  la  Charité,  iv. 
546. 

JEAN,  dit  le  Jeûneur,  patriarche  de  Constantinople 
prend  le  titre  de  patriarche  œcuménique.  Les  papes  s'y 
opposent.  XI.  530  et  note. 

JEAN  HYRCAN  soutient  le  siège  de  Jérusalem  contre 
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Aiitioclius.  IV.  348,399.  Il  le  suit  dans  son  expédition 
contre  les  l'arllics  ;  signale  sa  valeur,  et  fait  respecter  la 
religion  judaïque.  34».  Il  renverse  de  fond  en  comble  le 
temple  de  Garizim.  iôicl.  11  prend  Samarie,  et  meurt,  ibid. 

JEAN-SAiSS-TERRE,  roi  d'Angleterre,  déposé  par 
Innocent  III,  se  rend  trijjutaire  du  saint  Siège,  iv.  51 1  ; 
V.  33  ;  XI.  'iOO. 

JEAN  I"-,  roi  de  France,  meurt  après  un  règne  de 
luiit  jours.  V.  55. 

JEAN  II,  roi  de  France,  est  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Poitiers,  par  les  Anglais,  iv.  520  ;  v.  63.  Révolte 
des  Parisiens  contre  l'autorité  royale.  64.  Paix  de  Bre- 
ligny.  65 ,  66.  Sa  loyauté,  iv.  520. 

JEAN  DE  SAINT-ROMAIN,  procureur  général,  s'op- 
pose à  l'abolition  de  la  Pragmatique,  v.  119. 

JEAN  DE  MONTFORT.  loy.  Biietacne. 

JEANNE,  reine  de  Navarre,  épouse  de  Philippe  le  Bel, 
fonde  le  collège  de  Navarre  à  Paris,  v.  54. 

JEANNE  D'ARC.  Ses  actions  merveilleuses  et  sa  mort. 
IV.  525  ;  V.  un  et  suiv. 

JEANNE  D'ALBRET,  reine  de  Navarre,  exerce  d'hor- 
ribles cruautés  sur  les  prêtres  et  les  religieux,  vu.  488. 

JEPHTÉ  ensanglante  sa  victoire  par  un  sacrifice,  iv. 
326. 

JÉRÉMIE.  Figure  de  J.  C.  Prédictions  de  ce  pro- 
phète, m.  286.  Ses  souffrances.  287.  Ses  persécutions. 
288.  On  le  met  dans  un  cachot  ténébreux.  2S9.  Sa  pa- 
tience, ibid.  290.  Il  prie  pour  son  peuple  qui  l'outrage. 
292.  Les  Juifs  mêmes  le  reconnoissent  pour  leur  inter- 
cesseur, 293.  Ses  regrets  de  n'être  au  monde  que  pour 
annoncer  des  malheurs.  294.  Il  prédit  à  son  peuple  sa 
délivrance.  295  et  siiiv.  Ce  prophète  déplore  la  mort  du 
roi  Sédécias  son  persécuteur,  iv.  212.  Avec  quel  respect 
il  parloit  de  ce  prince.  216.  Jérémie  nous  donne ,  en  sa 
personne,  un  exemple  des  motions  du  Saint-Esprit,  x.  78. 

JÉROBOAM,  roi  d'Israël,  établit  l'idolâtrie  dans  ses 
états.  IV.  528.  La  source  de  son  crime  a  été  le  schisme, 
et  l'idolâtrie  en  a  été  la  suite,  viii.  574. 

JEROME  (S.)  explique  et  traduit  l'Ecriture  sainte. 
IV.  359.  Sa  version  des  Psaumes,  vi.  22.  Son  Com- 
mentaire. 25.  Sa  Préface  sur  les  Psaumes.  29.  Sa  version 
des  Proverbes.  24i.  Sa  Préface  sur  les  livres  de  Salo- 
mon.  243.  Passage  remarquable  de  ce  Père  sur  le  der- 
nier chapitre  de  VEcclésiaste,  et  la  tradition  des  Juifs  à 
ce  sujet.  278.  Trois  versions  de  VEcclésiaste ,  faites  par 
ce  Père,  dont  l'une  est  notre  VuUjate.  280.  Quelle 
méthode  il  suivoit  dans  ses  traductions,  ibid.  Son  Com- 
mentaire sur  ce  livre,  ibid.  Sa  Préface  sur  le  même 
livre.  281.  Sa  version  faite  pour  sainte  Paule,  jointe  à  la 
Vulgate.  ibid.  et  suiv.  Son  estime  pour  le  Com- 
mentaire d'Origène  sur  le  Cantique  des  cantiques. 
306.  Ce  qu'il  pense  de  l'auteur  du  livre  de  la  Saf/esse. 
325.  Il  n'a  point  traduit  ce  livre,  ni  celui  de  VEcclé- 
siastique.  35i.  Traduction  du  psaume  xxi,  d'après  la 
version  de  saint  Jérôme.  467,  469  et  suiv.  Ce  Père  pense 
que  la  Babylone  de  l'Apocalypse  désigne  Rome.  484  et 
suiv.  Il  déplore  éloquemment  la  ruine  de  celte  ville 
VII.  18.  Autorité  de  ce  grand  homme  sur  les  questions 
de  la  foi.  vin.  133  e<  suiv.  Son  sentiment  sur  les  plai- 
santeries et  les  discours  qui  font  rire.  m.  573.  Il  est 
l'objet  de  la  critique  de  ral)hé  Dupin.  vu.  197. 

JÉRUSALEM  est  prise  par  la  tribu  de  Juda.  iv.  385. 
David  y  établit  le  siège  de  la  royauté  et  de  la  religion. 
386.  Elle  est  assiégée  par  Scnnachérib ,  330.  prise  par 
Nabuchodonosor ,  332.  rétablie  par  Néhémias,  338.  épar- 
gnée par  Alexandre,  34 1 ,  prise  par  Ptolémée,  fils  de 
Lagus,  397.  assiégée  par  Anliochus  Sidétès,  et  délivrée. 
348,  399. 


Entrée  triomphante  de  J.  C.  dans  cette  ville,  m.  202, 
205.  Dernier  séjour  qu'y  fit  J.  C.  11.  7,  8,9;  m.  206.  Il 
pleure  sur  cette  ville  infortunée.  256.  Il  prédit  ses  mal- 
heurs. 206.  Sa  tendre  compassion  pour  elle.  11.  7,  8,9. 
Deux  sièges  de  Jérusalem  prédits  par  Notre -Seigneur. 
III.  262.  Réflexions  sur  les  maux  extrêmes  de  ce»  deux 
sièges,  ibid.  263.  Séduction  qui  devoit  précéder.  269. 
Autres  maux  et  circonstances  de  cette  terrible  catas- 
trophe. 270,271,  272  et  suiv.  Signes  effrayants  qui  se 
manifestent  contre  Jérusalem  après  la  mort  de  J.  C.  iv. 
418.  Elle  est  prise  et  brillée  par  les  Romains.  352,419. 
Ruine  de  la  ville  et  du  temple.  11.  14;  m.  259  et  suiv. 
Marques  particulières  de  cette  ruine  et  de  la  fin  du 
monde.  260,  261.  Déchirée  par  des  factions  hor- 
ribles, cette  ville  offre  une  image  de  l'enfer,  iv.  420. 
Sa  ruine  justifie  de  point  en  point  l'accomplissement 
des  prophéties  de  J.  C.  11.  17;  iv.  42i  et  suiv.  Com- 
bien Tite  fut  étonné  des  marques  de  la  vengeance 
divine  qu'il  avoit  reconnues  dans  la  ruine  de  celte 
ville.  11.  15.  Fojj.  TiTE. 

Adrien  rebâtit  Jérusalem  et  en  bannit  les  Juifs,  iv. 
352.  Elle  est  prise  par  les  Sarrasins.  363. 

Jérusalem,  séjour  des  enfants  de  Dieu,  opposée  à 
Babylone,  où  résident  les  méchants,  i.  615.  Elle  est  la 
figure  de  l'âme  livrée  au  péché,  m.  206. 

Le  concile  de  Jérusalem ,  tenu  par  les  apôtres ,  est  le 
modèle  des  conciles  futurs,  xi.  34 1. 

Jérusalem ,  reprise  par  Saladin ,  roi  de  Syrie ,  donne 
lieu  à  une  nouvelle  croisade,  iv.  508.  Foy.  Ckoisades. 

JÉSUITES.  Eloge  de  leur  société.  1. 159.  Leur  démêlé 
avec  runiversilé  de  Paris,  v.  332.  Foy.  Ig.nace  de 
Loïoi.A  et  Henri  IV. 

JÉSUS,  fils  de  Sirach,  auteur  de  Y  Ecclésiastique. 
Foy.  ce  mot. 

JÉSUS.  Excellence  de  ce  nom.  1. 132,  ni,  172,  173.  Sa 
signification.  176.  Jésus  compagnon  des  pauvres.  145.  Il 
se  trouve  dans  tout  l'ancien  Testament.  175 ,  176, 
177.  Sa  conduite,  ses  mœurs.  76,  77.  Foy.Swy-Evn, 
Veree. 

JÉSUS-CHRIST  figuré  avant  sa  venue  par  Adam,  m. 
58.  par  Abel,  ibid.  par  Moise,  66.  par  le  serpent  d'airain, 
69;  promise  Adam  et  aux  patriarches,  56,  61  et  suiv. 
indiqué  par  les  prophéties.  73  et  suiv.  Son  règne,  sa 
divinité,  sa  sainteté,  annoncés  par  l'ange.  82,83.  Son 
éternité  décrite  par  saint  Jean.  86 ,  90  et  suiv.  11  est 
la  vie  et  la  lumière  de  tous.  87,  88,  89.  11  fait  enfants 
de  Dieu  ceux  qui  le  reçoivent.  90  et  suiv.  Son  onction. 
93  et  suiv.  Sa  généalogie  royale.  95  et  suiv.  Son 
sacerdoce.  96.  Il  est  le  véritable  Emmanuel.  111.  Sa 
nativité.  108.  Sa  circoncision.  116.  Sa  présentation  au 
temple.  122.  Commencement  de  ses  persécutions.  136. 
Retour  d'Egypte.  i38.  Sa  vie  cachée.  i39.  Son  avance- 
ment, modèle  du  nôtre.  145.  Son  baptême,  v.  450  ;  m. 

150.  Manifestation  de  sa  divinité  et  de  la  sainte  Trinité. 

151,  152.  Son  jeûne  et  sa  tentation.  152. 11  se  fait  con- 
noitre  aux  noces  de  Cana.  v.  45i  ;  m.  I61.  11  baptise  en 
môme  temps  que  saint  Jean.  ibid.  Sa  sagesse  règle  les 
lieux  de  sa  prédication.  164.  Son  sermon  sur  la  mon- 
tagne. 165  et  suiv.  Il  prédit  sa  passion  à  ses  apôtres.  193. 
Il  ressuscite  Lazare.  i95.  Il  est  oint  trois  fois  par  de 
pieuses  femmes.  200.  Son  entrée  triomphante  à  Jéru- 
salem. V.  453;  III.  202.  Raisons  de  ce  triomphe.  203. 
Toutes  les  circonstances  en  avoient  été  prédites.  205. 
Caractère  d'autorité  dans  ce  triomphe.  208.  Caractère 
d'humiliation  ;  jalousie  des  pharisiens,  ibid.  209.  Ca- 
ractère de  mort  dans  ce  triomphe.  209.  Son  trouble  au 
milieu  même  de  sou  triomphe.  211.  Yoix  du  ciel  qui  lui 
rend  témoignage  dans  sou  triomphe.  212. 11  refuse  de 
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répondre  aux  Juifs  superbes  et  incrédules ,  et  répond 
aux  esprits  humbles  et  dociles.  219.  Il  confond  les  doc- 
teurs de  la  loi  par  plusieurs  paraboles,  221  ;  les  pha- 
risiens par  sa  réponse  à  la  consultation  sur  le  tribut  dit 
à  César,  229.  les  sadducéens,  par  la  solution  de  la 
question  sur  la  femme  qui  a  eu  sept  maris.  233.  Il  prouve 
aux  Juifs  sa  divinité  et  son  sacerdoce  par  le  109'=  psaume. 
247.  Sa  passion  figurée  par  les  persécutions  des  anciens 
Juifs  contre  Jérémie.  286  et  suiv.  Sa  sépulture  et  sa 
résurrection  figurées  par  Jonas  dans  le  ventre  de  la 
baleine.  296.  Il  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  m.  303. 
Dieu  de  Dieu,  304.  sorti  de  Dieu  et  devant  retourner  à 
Dieu.  305.  Cependant  il  lave  les  pieds  de  ses  disciples, 
306  ;  et  de  Judas  même.  308.  Le  crime  de  ce  traître  jette 
son  âme  dans  le  trouble.  309.  Quel  étoil  ce  trouble  ?  3io. 
Il  étoit  volontaire,  3U.  et  causé  par  l'horreur  du  péché. 
îbid.  Jésus  désire  de  manger  la  pâque  avec  nous.  3i3, 
314.  Il  institue  l'eucharistie  comme  un  mémorial  de  sa 
mort.  315,  319. 11  essaie  de  toucher  Judas.  3i7. 

Naissance  de  J.  C.  dixième  époque  de  l'histoire,  iv. 
350, 403.  Une  étoile  l'annonce  aux  Gentils.  403.  Il  meurt 
à  la  fin  de  la  soixante-dixième  semaine.  351.  Les  histo- 
riens ont  parlé  de  l'éclipsé  arrivée  à  sa  mort.  ibid.  Sa 
résurrection,  ibid.  405.  Il  monte  aux  cieux  et  envoie  le 
Saint-Esprit.  35i.  11  confirme,  par  ses  miracles,  les  hauts 
mystères  qu'il  annonce.  404.  Il  découvre  l'hypocrisie  des 
pharisiens  et  des  docteurs,  ibid.  Il  dénonce  à  Jérusalem 
sa  chute  prochaine.  405.  Il  est  condamné  parce  qu'il  se 
disoit  le  Christ,  ibid.  Sa  mission  est  infiniment  relevée 
au-dessus  de  celle  de  Moïse.  408.  La  rémission  des  pé- 
chés au  nom  du  Sauveur  est  une  marque  de  sa  venue. 
430.  Son  innocence,  sa  sainteté  et  ses  miracles,  reconnus 
par  les  Juifs  et  par  les  Païens.  438.  Il  établit  la  liaison  de 
trois  faits  :  la  désolation  des  Juifs,  la  conversion  des 
Gentils,  et  la  prédication  de  l'Evangile,  qui  ont  concouru 
ensemble,  et  dans  les  prédictions  des  prophètes,  et  dans 
leur  accomplissement  ;  faits  qui  rendent  sensible  la  vé- 
rité de  la  religion.  454. 

J.  C.  tire  sa  gloire  de  sa  passion  môme.  m.  372.  Il  est 
notre  médiateur.  Confiance  que  nous  devons  avoir  en 
son  intercession.  377.  Il  est  notre  assurance  et  notre  re- 
pos, 379  ;  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  380  ;  notre  lumière. 
ibid.  Nul  ne  vient  à  Dieu  le  Père  que  parlui.  38i.Dieu  le 
Père  est  dans  lui,  et  lui  dans  le  Père.  382,  384.  J.  C. 
Verbe  éternel,  nous  fait  voir  le  Père.  384,  et  les  œuvres 
du  Père  par  ses  miracles.  380.  Il  rentre  en  sa  gloire  en 
retournant  à  son  Père.  395.  Il  avoit  prédit  tout  ce  qui  lui 
devoit  arriver.  396.  Il  se  compare  à  la  vigne,  dont  les 
fidèles  sont  les  branches,  et  le  Père  céleste  le  vigneron. 
397,  398.  La  croix,  mystère  de  son  amour.  403.  Injuste 
haine  du  monde  contre  lui  et  contre  ses  disciples.  407. 
Prière  qu'il  a  adressée  pour  nous  à  son  Père  après  la 
cène.  420,  448.  Son  délaissement.  420.  Sa  vie  cachée.  460. 
Ferme  foi  en  Jésus  vrai  Messie.  449. 

Preuves  de  la  divinité  de  J.  C.  par  le  passage  Jnte- 
quam  Abraham  fieret,  ego  sum.  \ii.  80,  168.  par  le 
nom  de  Fils  de  Dieu  que  l'Ecriture  lui  donne.  106.  Ob- 
jection réfutée  par  la  doctrine  des  Pères,  des  cardinaux 
Tolet,  Bellarmin  et  autres.  108.  Le  Fils  de  l'homme  dé- 
signe J.  C.  dans  l'Evangile.  129,  16O.  La  tradition  en  of- 
fre une  preuve  incontestable,  contre  laquelle  le  senti- 
ment de  Tostat  ne  peut  prévaloir.  129.  Si  J.  C.  est  appelé 
Dieu  dans  l'Evangile,  c'est  une  preuve  qu'il  l'est.  157, 
158.  Comment  il  convient  de  traduire  In  principio  erat 
Ferbum.  165.  J.  C.  antérieur  à  saint  Jean,  166.  Dieu  de 
toute  éternité,  ibid.  I67;  le  prophète  par  excellence. 
168.  C'est  une  erreur  de  distinguer  ce  qu'il  a  fait  comme 
Messie  de  ce  qu'il  a  fait  comme  Dieu.  i72.  Ce  qu'il  faut 


entendre  par  ces  mots  de  l'Apôtre.  Il  est  le  premier  né 
de  toute  créature.  181.  Sa  génération  éternelle.  182, 
183.  R.  Simon  prétend  que  les  ariens,  qui  nient  la  divi- 
nité de  J.  C,  ne  peuvent  être  convaincus  par  l'Ecriture. 
VIII.  19.  Faux  raisonnement  de  cet  auteur  sur  la  prédes- 
tination de  J.  C.  34  et  suiv.  Sa  prédestination,  modèle  de 
la  nôtre.  198  et  suiv.  Marques  auxquelles  on  peutrecon- 
noitre  sa  divinité,  i.  80,  81. 

Beauté  de  J.  C.  dans  tous  ses  états,  vi.  79,  80.  Son 
régne  annoncé  dans  le  xliv^  psaume,  ibid.  Preuves  de 
sa  divinité,  tirées  des  psaumes.  222,  228,  232  et  suiv. 
Sa  résurrection  prouvée  par  ces  paroles  du  psaume 
XV  :  Providebam  Dominum,  etc.  226  et  suiv.  Son  dé- 
laissement exprimé  dans  le  xxi"^  psaume.  470  et  suiv. 
Sa  résurrection  y  est  annoncée.  473.  Union  de  J.  C.  avec 
l'Eglise  et  avec  les  âmes  saintes,  figurée  dans  le  Canti- 
que des  cantiques,  sous  l'emblème  de  l'amour  conju- 
gal. 304  et  suiv.  307  et  suiv.  Nous  avons  tout  en  lui, 
selon  saint  Ambroise.  324.  Sa  divinité  prouvée  par  un 
texte  de  VEcclésiastique.  45i  et  suiv. 

J.  G.  apprend  à  ses  disciples  de  tous  les  siècles,  par 
ses  discours  et  par  ses  exemples,  ce  qu'ils  doivent  à  la 
puissance  publique,  viii.  316.  Il  laisse  prendre,  dans  le 
temps  de  sa  passion,  des  épées  à  deux  de  ses  apôtres, 
non  pour  faire  entendre,  comme  le  prétend  Jurieu, 
qu'on  est  en  droit  de  se  servir  des  armes  contre  la  puis- 
sance légitime  persécutrice,  mais  pour  accomplir  cette 
prophétie.  Ha  été  compté  au  nombre  des  scélérats. 
325.  Il  a  laissé  la  puissance  des  empereurs  telle  qu'elle 
étoit  établie,  xi.  11 3.  Il  établit  par  sa  doctrine  et  par  son 
exemple  l'amour  de  la  patrie.  11.  6I8  ;  iv.  150  et  suiv.  Il 
décide  qu'on  doit  le  tribut  au  prince.  215,  294. 

Pourquoi  J.  C.  est  venu  sur  la  terre.  11.  158.  ïl  est 
venu  au  monde  sans  éclat  extérieur,  i.  125.  Pourquoi  il  a 
voulu  naître  de  parents  illustres.  11.  655.  Il  est  roi  par 
naissance,  par  droit  de  conquête,  par  élection,  i.  506. 
J.  C.  dans  sa  passion.  508,  529,  532,  535.  Il  est  notre 
agent  dans  la  Jérusalem  céleste  ;  6i7.  médiateur  géné- 
ral et  pontife  universel  pour  offrir  les  vœux  de  toutes 
les  créatures.  638,  643.  Combien  sa  doctrine  est  admira- 
ble, m.  532.  Tout  son  Evangile  renfermé  dans  ce  mot. 
Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  n.  610.  Tout  nous  vient  par 
lui.  III.  419.  Que  devons-nous  demander  en  son  nom. 
418.  La  prière  en  son  nom  obtient  tout.  40i,  499.  En  quel 
esprit  J.  C.  s'offre  à  son  Père  dans  sa  présentation  au 
temple.  11.  196.  Manière  de  parler  à  Jésus  enfant,  xii. 
74.  Comment  il  s'abaisse  pour  venir  à  nous,  97.  Com- 
ment il  est  notre  époux.  79.  11  est  l'époux  des  vierges; 
ce  qu'il  demande  d'elles.  11.  3io,  32i.  L'époux  des  âmes 
dans  l'oraison.  91,  92  et  sitiv.  En  combien  de  manières 
il  est  admirable,  xii.  1,  48,  63.  Effets  que  produit  dans 
l'âme  l'admiration  de  ses  beautés.  2  et  stiiv.  Seul  objet 
de  notre  amour.  5  et  suiv.  Sur  sa  transfiguration.  225. 
Ses  dispositions  dans  l'eucharistie.  229.  Comment  on  lui 
fait  la  cour  devant  le  saint  Sacrement.  36.  Comment  on 
doit  le  considérer  dans  l'oraison.  76  ;  dans  la  contem- 
plation. 259.  Se  cacher  dans  ses  plaies.  338.  Indulgence 
de  J.  C.  envers  les  pécheurs,  v.  552.  Excès  de  sa  miséri- 
corde envers  eux.  11.  9  et  suiv.  Punition  exemplaire  des 
Juifs  qui  l'avoient  méprisée.  14  et  suiv. 

Il  n'y  eut  dans  J.  C.  aucun  trouble  involontaire,  x. 
227,  320,  394.  Foi  explicite  en  J.  C.  nécessaire  en  tout 
état.  320,  369.  C'est  le  corps  de  la  vie  chrétienne.  322. 
C'en  est  le  commencement  et  la  fin.  ibid.  Yuc  de  J.  C. 
soustraite  par  les  nouveaux  mystiques  à  l'oraison  des 
âmes  parfaites.  422,  5i4.  Vaines  défaites.  422.  Sentiment 
de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Jean  de  la  Croix.  423.  Selon 
les  nouveaux  mystiques,  l'âme  parfaite  perd  de  vue 
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J.  C.  dans  les  épreuves.  662.  Auteurs  cités  à  faux  sut 
cette  matière.  663.  A'oy.  Jérusalem,  Sauveur,  Verbe. 

J1>:u.  Ses  suites  funestes,  i.  562.  Dangers  des  jeux  de 
hasard,  xii.229. 

JEUNli.  Doctrine  de  l'Ecriture  et  de  l'Eglise  sur  le 
jeûne,  m.  567.  Le  jcrtne  a  un  caractère  particulier  dans 
le  nouveau  Testament  ;  il  est  une  expression  de  la  dou- 
leur de  l'Eglise  dans  le  temps  qu'elle  aura  perdu  son 
époux,  ibid.  Essence  et  perfection  du  jeûne,  xii.  75.  Il  y 
faut  éviter  l'ostentation,  m.  i84.  EHicace  du  jeûne 
contre  l'attaque  des  démons,  i.  244.  Il  fortifie  et  en- 
graisse l'âme,  ibid.  Quel  est  le  jeûne  que  Dieu  demande 
à  son  peuple.  475.  Pourquoi  l'Eglise  le  prescrit,  n.  595. 

JOAS,  roi  de  Juda,  encore  au  berceau,  est  dérobé  à 
la  fureur  d'Atlialie.  iv.  329.  Joïada  le  fait  reconnoitrc. 
ibid.  Cérémonie  de  son  sacre,  i.  506.  Il  est  rétabli  sur  le 
trône  de  Juda  par  la  fidélité  du  grand  prêtre,  et  non  en 
vertu  du  sacerdoce.  94.  Joas  fait  lapider  le  pontife  Za- 
cliarie,  fils  de  Joiada  :  sa  punition,  iv.  329. 

JOB.  Le  livre  qui  porte  son  nom  a  été  écrit  par  Moise. 
i\.  384.  Il  enseigne  à  rei'onnoître  le  néant  de  l'iiomme, 
le  suprême  empire  de  Dieu  et  sa  sagesse  infinie,  ibid. 

Tendresse  de  Job  pour  les  misérables,  i.  478  ;  iv.  165. 
Soin  qu'il  avoit  de  tenir  sa  famille  unie.  3i2.  Combien  il 
craignoit  de  déplaire  à  Dieu.  11.  609.  Sa  conduite  dans 
les  épreuves,  x.  124.  Son  amour  poussé  à  l'excès.  125. 
Les  nouveaux  mystiques  ne  peuvent  en  autoriser  leurs 
erreurs.  3U. 

JOBIUS,  auteur  grec,  atteste  qu'on  communioit  les 
petits  enfants  sous  la  seule  espèce  du  vin.  ix.  273  et 
suiv. 

JOHNSTON,  bénédictin,  traduit  VExposiiion  en  an- 
glais ;  ses  lettres  à  Bossuet  sur  les  calomnies  des  pro- 
testants contre  cet  ouvrage,  viii.  642,  644. 

JOIE.  Caractère  de  la  joie:  sa  source,  i.  608.  Joie  de 
Dieu.  609.  La  véritable  joie  est  retirée  du  monde  depuis 
le  péché.  323.  Joie  des  sens.  6 10.  Combien  elle  éloigne 
notre  esprit  de  Dieu.  325  et  suiv.  Joie  chrétienne, 
combien  différente  de  celle  du  siècle.  569.  Joie  du 
monde.  519 ,  633.  Joie  raisonnable  et  juste.  6I8.  Joie  des 
élus.  157,  158.  Joies  trompeuses  des  mondains.  158.  Joie 
des  bienheureux.  169  e<  5»ù'.  Joie  des  bienheureux  et  celle 
des  chrétiens,  xii.  126.  Joie  du  Saint-Esprit.  127.  Celle 
qu'on  doit  avoir  dans  les  humiliations.  184.  f'oy.  Plai- 
sirs. 

JONAS  dans  le  ventre  de  la  baleine ,  figure  de  J.  C. 
III.  296  et  suiv.  Prédication  de  Jouas  à  Ninive  ;  in- 
structions que  nous  devons  en  tirer.  298.  Le  cantique 
de  ce  prophète  expliqué.  \i.  212  et  suiv. 

JOSAPIIAT  ,  roi  de  Juda.  Sous  son  régne  fleurissent 
la  piété,  la  justice  et  l'art  militaire,  iv.  328.  Son  habileté 
dans  le  gouvernement.  192.  Son  zèle  pour  instruire 
le  peuple  de  la  religion.  230.  Il  dislingue  les  droits 
du  sacerdoce  et  du  roi.  240.  Il  remporte  une  victoire 
d'une  manière  miraculeuse.  278.  ]1  détruit  l'idolâtrie 
dans  ses  états.  312.  Ce  prince  est  le  plus  accompli  des 
rois  de  Juda  ;  comme  il  pratiqua  parfaitement  la  divine 
leçon  adressée  à  tous  les  rois  de  Juda ,  dans  la  céré- 
monie de  leur  sacre.  Quels  effets  les  prospérités  produi- 
sii'ent  sur  son  cœur.  i.  384. 

JOSEi'II,  fils  de  Jacob ,  est  vendu  par  ses  frères  ; 
son  élévation,  iv.   325.  Figure  de  J.  C.  i.  176. 

JOSEPH  (  S.  )  est  rassuré  en  songe  contre  ses  soup- 
çons, m.  108.  H  devoit  avoir  part  avec  Marie  aux 
persécutions  de  J.  C.  137.  Il  prend  soin  de  Marie  et 
de  l'enfant  Jésus.  111.  11  est  averti  par  l'Ange  de  fuir 
en  Egypte.  136.  Quel  est  le  sens  du  mol  juste  dont 
j'Ecriture  l'honore,    vu.    ii9.  Panégyriques  de  saint 


.Toseph.  II.  408,  419,  Trois  dépôts  confiés  â  sa  garde, 
409.  Ses  vertus.  4 10,  420.  En  quel  sens  il  étoit  le  père 
de  J.  C.  414.  Sa  vie  simple  et  cachée.  426. 

JOSIAS,roi  de  Juda.  Son  zèle  pour  la  loi  de  Dieu. 
IV.  229,  230.  Il  est  loué  dans  les  livres  saints.  238.  11  est 
tenté  du  désir  de  faire  la  guerre.  Sa  mort.  269,  270. 

JOSUÉ.  Sous  sa  conduite  la  Terre  sainte  est  con- 
quise et  partagée,  iv.  326,  385.  Il  figure  J.  C.  m.  73. 

JOUARPiE ,  abbaye  de  filles  du  diocèse  de  Meaux. 
Bossuet  veut  la  remettre  sous  sa  juridiction  ;  détails 
sur  cette  affaire,  xii.  118,  120,  121,  123,  125,  128,  129, 
130  et  suiv.  143,  145,  146,  148  et  suiv.  149,  150,  151  et 
suiv.  153,  154,  164,  165,  166,  168,  173,  181,  183,  184,  249, 
255.  Indécence  de  la  conduite  de  la  prieure  dans  les 
affaires  de  cette  abbaye  avec  Bossuet,  lettres  qu'il  lui 
écrit.  247.  Ses  avis  aux  religieuses  qui  lui  avoient  rendu 
obéissance,  sur  les  moyens  à  prendre  pour  ramener 
leurs  sœurs.  248. 

Pièces  concernant  l'état  de  cette  abbaye,  t.  575.  Sa 
fondation,  ibid.  Sa  dépendance  jusqu'à  l'an  1216.  576. 
Yaines  chicanes  et  prétentions  des  religieuses.  578  et 
suiv.  Le  cardinal  Romain  autorise  leur  privilège  sans 
pouvoir  du  pape  ,  ni  confirmation  du  Roi.  584  et  suiv. 
Modération  des  exemptions  par  les  conciles  de  Vienne 
et  de  Trente.  589  et  suiv.  Brefs  apostoliques  pour  la 
visite  du  monastère  de  Jouarre.  59i  et  suiv.  Mémoire 
de  Bossuet  contre  l'abbesse ,  594  et  suiv.  contre  la  sen- 
lence  arbitrale  du  cardinal  Romain.  60i  et  suiv.  Procé- 
dure, deux  raisons  péremptoires.  607  et  suiv.  Arrêt  du 
Parlement  qui  déclare  l'abbaye  de  Jouarre  sujette  à  la 
juridiction  épiscopale.  6ii.  Procès  verbal  de  visite.  612 
et  suiv.  Ordonnance  de  visite.  6i8  et  suiv. 

Difficultés  au  sujet  de  la  réception  des  filles  dans 
cette  abbaye,  xii.  I86,  188  et  suiv.  i90,  i9i,  i92,  i96, 
197,  198,  199,  216,  234,  262,  270,  271.  Lettres  de  Bos- 
suet  aux  religieuses  de  cette  maison..  247. 

JUBILÉ.  Méditations  pour  ce  saint  temps,  v.  546  et 
suiv.  Instructions  à  ce  sujet.  564  et  suiv.  Qu'est-ce 
que  le  Jubilé  ?  ibid.  Foy.  I^•DlLGE^cEs.  Que  faut-il 
faire  pour  le  gagner  ?  ibid.  Quel  en  est  le  fruit  ?  565. 
Grandeur  de  la  grâce  du  Jubilé,  i.  2i5  et  suiv.  Quel  en 
doit  être  le  fruit.  222.  Quelle  est  la  peine  et  la  douleur 
que  relâche  l'indulgence  du  Jubilé;  quelle  est  celle 
qu'elle  augmente.  634,  635.  Grâce  abondante  du  Jubilé , 
qui  tient  lieu  d'un  second  baptême  à  ceux  qui  sont 
disposés  dans  le  degré  que  Dieu  sait.  164.  Comment  s'y 
préparer,  xii.  ii4. 

JUDA,  fils  de  Jacob.  Le  Messie  devoit  naître  de  sa 
race.  iv.  325,  378.  Le  royaume  de  Juda  demeure  fidèle 
à  la  religion.  328,  389.  Foy.  Idolâtrie  ,  Israël. 

JUDAS  le  Machabée  ;  ses  victoires,  iv.  346,  398. 

JUDAS  Iscariote.  Son  crime  jette  l'âme  de  J.  C.  dans 
le  trouble,  m.  309  et  suiv.  Le  Sauveur  essaie  de  le 
toucher;  ses  paroles.  3i7.  Pacte  et  trahison  de  l'in- 
fidèle disciple.  3i8  et  suiv.  Sa  traWson  découverte.  362. 
Malignité  de  l'intérêt  montrée  dans  le  crime  de  Judas. 

1.  550,  551. 

JUDE  (  S.  ),  apôtre,  trace  le  caractère  de  tous  les 
hérétiques ,  qui  se  séparent  eux-mêmes,  viii.  522. 

JUDITH  arrête  ,  par  la  mort  d'Holopherne  ,  les  vic- 
toires de  Nabuchodonosor.  iv.  33i.  Son  cantique  ex. 
phqué.  VI.  214.  f'oy.  Femmes. 

JUGEMENT.  Sa  définition;  moyens  de  bien  juger; 
causes  des  mauvais  jugements,  iv.  36. 

Qualités  du  jugement  que  nous  devons  exercer 
contre  nous-mêmes.  11.  365  et  suiv.  Règle  que  nous 
devons  observer  dans  nos  jugements,  i.  357.  Raison  de  se 
modérer  dans  ses  jugements.  358;  11.  37i.   Jugements 
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de  Dieu  ;  il  ne  suffit  pas  de  les  contraindre  pour  être 
justifié.  I.  636.  Jugements  iiumains ,  ne  point  s'y  arrê- 
ter. II.  371  et  suie.  Jugement  sans  miséricorde  à  celui 
qui  ne  fait  point  miséricorde,  i.  272,  273. 

Jugement  dernier.  Le  Fils  de  Dieu  en  a  connu  le 
jour.  m.  265.  En  quel  sens  il  a  pu  dire  qu'il  ne  le 
connoissoit  pas.  266  et  suiv.  Raisons  profondes  de  la 
réserve  mystérieuse  du  Sauveur.  268  et  suiv.  séduction 
générale ,  guerres ,  famines ,  pestes ,  tremblements  de 
terre  qui  doivent  le  précéder.  269,  270.  Réflexions  sur 
les  autres  circonstances.  271,  272  et  5WÙ'.  Instructions 
à  recueillir  de  ces  réflexions.  273.  Peinture  du  jugement 
dernier.  280.  Séparation  des  bons  et  des  méchants. 
ibid.  Sentence  du  juge.  281,284,  285.  Pourquoi ,  dans 
les  saintes  Ecritures,  le  jugement  dernier  est-il  toujours 
représenté  par  un  acte  de  séparation,  i.  62i.  Objet  et 
nécessité  du  jugement  universel.  170  et  suiv.  Relie 
peinture  du  jugement  d'un  pécheur,  ii.  367  et  S7iiv. 

Jugement  dischétif.  Ce  que  c'est,  xi.  568. 

Jugement  téméraire.  L'Evangile  le  défend,  m.  188, 
189.  En  quoi  il  consiste,  i.  356.  Pour  l'éviter ,  il  faut 
se  représenter  la  rigueur  du  jugement  de  J.  G.  m. 
528. 

JUGES.  Leurs  devoirs ,  périls  de  leur  charge,  ii.  614 
et  suiv. 

JUIFS.  Ils  sont  châtiés  à  diverses  fois,  pour  leurs 
rébellions  contre  Dieu,  et  rétablis  ensuite,  iv.  326.  Leur 
royaume ,  par  l'union  des  lévites  avec  Benjamin ,  sub- 
siste sous  le  nom  de  royaume  de  Juda.  389.  Gyrus  les 
rétablit  à  Jérusalem  :  huitième  époque.  335.  Quand 
ont-ils  changé  leurs  caractères  d'écriture.  338.  Ils  jouis- 
sent d'une  longue  paix,  prédite  par  les  prophètes.  397. 
Ils  s'étendent  parmi  les  Grecs.  342.  Sont  persécutés  par 
les  rois  de  Syrie.  345,  398  et  suiv.  Ils  s'agrandissent 
par  des  conquêtes  sous  Jean  Ilyrcan.  348,  399.  De- 
viennent tributaires  des  Romains.  403.  Leur  royaume 
passe  des  Asmonéens  à  llérode  Iduméen.  ibid. 

Incrédulité  des  Juifs  après  la  mort  de  Lazarre.  m. 
198  et  suiv.  Ils  préfèrent  le  témoignage  de  saint  Jean 
à  celui  de  J.  G.  220.  Ils  sont  confondus  par  le  témoi- 
gnage de  saint  Jean.  ibid.  et  suiv.  Aveuglement 
des  Juifs  de  méconnoitre  le  Ghrist.  223.  Leur  injustice 
envers  J.  G.  230.  Poussés  par  la  vengeance  divine ,  ils 
se  révoltent  contre  les  Romains  qui  les  accablent,  iv. 
413.  Les  maux  qu'ils  endurent  ne  peuvent  les  empêcher 
de  croire  leurs  faux  prophètes.  4 19.  Leur  châtiment  est 
l'accomphssement  des  prédictions  de  J.  G.  420,  42i. 
Ils  se  laissent  séduire  par  les  plus  grossières  impos- 
tures. 426.  Au  changement  de  leur  république ,  ils  con- 
noissent  que  le  temps  du  Messie  est  arrivé,  ibid.  Ils 
sont  prêts  de  renoncer  à  l'espérance  du  Messie.  429. 
Ils  sont  la  risée  des  peuples  et  l'objet  de  leur  aversion. 
431.  Leurs  superstitions  et  leurs  fausses  doctrines.  402. 
Ils  connoissoient  l'immortalité  de  l'âme.  408.  Ils  se 
convertiront  un  jour.  4i4  et  suiv.  En  remontant  à  la 
source  de  leurs  institutions,  on  trouve  la  vérité  de 
la  religion.  450.  Triste  état  des  juifs  depuis  la  ruine 
de  Jérusalem,  iv.  514  et  suiv.  Ils  tâchent  d'obscurcir 
les  prophéties.  5i6,  530  e<  5MJi'.  Leurs  châtiments  pré- 
dits dans  PApocalypse.  vu.  30  et  suiv.  Leur  aveu- 
glement; en  quelle  manière  nous  les  imitons,  i.  56 1. 
Leur  incrédulité.  483.  Pourquoi  ils  ont  crucifié  J.  G. 
484.  Leur  punition  exemplaire.  11.  14  et  suiv.  Trop 
malheureusement  exaucés  dans  le  vœu  qu'ils  énon- 
cèrent en  disant  .-  Que  son  sang  soit  sur  nous.  1. 
530.  Leur  fausse  politique  dans  la  mort  de  J.  G.  figure 
de  la  politique  du  siècle,  m.  199.  Souvenir  de  Dieu  en 
faveur  de  leurs  misérables  restes,  ibid.  Yocation  des 


Juifs  et  des  Gentils  dans  le  corps  de  l'Eglise,  ii.  249. 
Quelle  idée  les  Juifs  avoient  du  Messie.  503.  Ils  en 
espèrent  un  autre.  1.  ii9.  Leurs  contradictions  au  sujet 
de  J.  G.  103.  Ils  se  trompent  sur  sa  royauté.  134,  135. 
Caractère  des  docteurs  juifs,  m.  252. 

Les  Juifs  obéissoient  à  leurs  rois ,  même  devenus 
idolâtres,  xi.  91.  Soumis  ensuite  aux  l'erses,  aux 
Grecs,  etc.  ils  n'ont  pas  cru  que  leurs  pontifes  pussent 
déposer  les  rois.  113.  Ils  prennent  légitimement  les  armes 
contre  les  rois  de  Syrie.  \iii.  320.  Ils  n'emploient  que  les 
gémissements  et  les  prières,  et  non  les  armes,  contre 
les  rois  d'Egypte,  et  leurs  rois  impies  et  persécuteurs. 
329.  Foy.  Maciiaisées. 

Les  Juifs  connoissoient  le  mouvement  de  la  terre,  vi. 
282.  Ils  n'avoient  point  de  tiieâti'es  ;  leurs  seuls  specta- 
cles, pour  se  réjouir,  étoient  leurs  fêtes,  leurs  sacrifices, 
leurs  saintes  cérémonies  :  ce  peuple  simple  et  innocent 
trouvoit  son  divertissement  dans  sa  famille,  m.  563. 

JULES  II,  pape,  convoque  le  concile  de  Latran.  iv. 
434  ;  v.  178:  XI.  381,  382.  Ses  entreprises  contre  les  droits 
temporels  de  la  France.  225. 11  y  fait  confirmer  sa  bulle 
contre  ceux  qui  usurperoicnt  le  saint  Siège  par  simonie, 
385.  H  défend  l'appel  du  pape  au  concile.  484,  485.  Ce 
pontife  donne  dispense  à  Henri  VIII  d'épouser  la  veuve 
de  son  frère.  Ce  prince  attaque  la  dispense  par  des  rai- 
sons de  fait  et  de  droit.  Les  protestants  d'Allemagne 
sont  favorables  à  cette  dispense,  vu.  4i2. 

JULIEN  Cesarini ,  cardinal ,  est  nommé  président  du 
concile  de  Bàle  ;  il  en  fait  l'ouverture,  xi.  294.  Il  empêche 
le  pape  de  dissoudre  le  concile,  et  continue  à  le  présider. 
296.  Il  quitte  Râle,  et  se  réunit  au  concile  de  Ferrare. 
306.  Ce  qu'il  dit,  dans  le  concile  de  Florence,  sur  l'au- 
torité du  pape.  379.  Ce  cardinal  représente  à  Eugène  IV 
les  désordres  du  clergé  ,  surtout  de  celui  d'Allemagne, 
et  prédit  que  si  on  ne  les  corrige,  il  s'élèvera  bientôt 
une  hérésie  pire  que  celle  des  Bohémiens,  vu.  280,  281. 

JULIEN  l'Apostat  bat  les  Allemands,  se  révolte  contre 
Constance,  iv.  357.  Son  apostasie ,  nouveau  genre  de  per- 
sécution qu'il  faitsouffrirà  l'Eglise,  vi.  518;  iv.  358.11  veut 
rétablir  le  temple  de  Jérusalem,  le  ciel  s'y  oppose.  425.  Il 
met  tout  en  œuvre  pour  détruire  le  christianisme.  4i7.  II 
ne  nie  pas  les  miraclesde  J.  G.  438, 439.  Sous  lui  l'idolâtrie 
ressuscite,  vi.  559 ,  562  ;  VII.  44  et  suiv.  Sa  vanité,  vi. 
559.  Il  finit  comme  Antiochus.  ibid.  Il  se  fait  adorer 
comme  les  anciens  empereurs  ;  c'est  ce  que  figuroit  la 
guérison  de  l'image  de  la  Bête.  vu.  46.  Il  fait  revivre  en 
lui  Dioclétien,  i)ar  ses  lois  et  son  impiété.  47.  Julien, 
ainsi  que  d'autres  persécuteurs ,  sont  reconnus  empe- 
reurs par  les  chrétiens ,  qui  leur  ol)éissent  quant  au 
civil.  XI.  107  ,  121  et  suiv.  Ce  prince  fut  tué,  selon  Bas- 
nage,  par  un  soldai  chrétien,  en  haine  des  maux  que  ce 
prince  persécuteur  faisoit  souffrir  à  l'Eglise  ;  ce  qui  est 
démontré  faux  par  les  témoignages  des  historiens  con- 
temporains ecclésiastiques  et  païens  et  par  ceux  des 
Pères.  VIII.  360. 

JUREMENT.  L'Evangile  le  défend,  m.  177. 

JURIEU  (Pierre),  ministre  protestant.  Son  égare- 
ment alloit  jusqu'au  prodige.  Dieu  ne  le  permettoit  pas 
en  vain,  et  vouloit  qu'on  le  relevât,  xi.  749.  Il  prétend 
que  la  fureur  et  la  rage  des  prolestants  fortifient  leur 
amour  pour  la  vérité.  Il  justifie  la  conjuration  d'.Vm- 
boise  et  les  guerres  civiles  des  calvinistes,  vu.  484.  Il 
se  dédit  d'avoir  autrefois  désapprouvé  ces  guerres , 
souffle  l'esprit  de  révolte,  et  prophétise  de  nouvelles 
guerres,  viii.  312.  Il  avilit  l'ancienne  Eglise  dont  il  con- 
damne les  mœurs,  et  ajoute,  après  Buchanan,  que  si  les 
chrétiens  n'avoient  pas  pris  les  armes  contre  les  persé- 
cuteurs, c'étoit  par  impuissauce  ;  et  que  l'obéissance 
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n'dtoit  que  de  perfection  et  de  conseil.  3i5.  Buchanan  rt 
Juricu  y  ajoutent  que  le  précepte  éloit  accommodé  au 
lenii)S;  ce  qu'on  détruit  par  un  seul  mot  de  saint  Paul. 
317.  Etranges  maximes  de  Jurieu  contre  la  puissance 
publique.  Il  donne  non-seulement  aux  peuples,  mais 
m<^me  aux  particuliers,  le  droit  de  résister  par  les 
armes  au  souverain,  soit  pour  la  religion,  soit  pour 
autre  cause,  et  pose  pour  princ-ipe,  avec  Viclcf ,  qu'on 
ne  doit  rien  aux  princes  qui  ne  rendent  pas  à  Dieu  ce 
qu'ils  lui  doivent.  333,  334. 

Jurieu  abrège,  autant  qu'il  peut,  le  temps  de  ses  pré- 
tendues prophéties.  Il  avoue  sa  prévention  dans  la  lec- 
ture des  prophètes  ;  prend  pour  guide  Joseph  Mède  qu'il 
abandonne  ensuite,  vn.  570.  Ses  calculs  apocalyptiques 
ne  cadrent  pas.  Il  les  change  pour  avancer  la  ruine  de 
ranteclirist.  ibid.  Il  fait  commencer  l'antichristianisme  à 
saint  Léon,  qu'il  excuse,  parce  qu'il  n'étoit  qu'un  ante- 
christ  commencé.  572.  Il  ne  commence  pas  l'antichris- 
tianisme à  saint  Basile ,  parce  que  l'événement  démenti- 
roit  sa  prophétie.  Son  calcul  ridicule.  575.  L'idolâtrie  de 
saint  Basile  et  des  autres  Pères  du  même  temps  ne  lui 
paroît  pas  antichrétienne  pour  des  raisons  absurdes. 
ibid.  Son  système  sur  les  sept  rois  de  l'Apocalypse,  con- 
fondu par  les  termes  mêmes  de  la  prophétie.  Sa  réponse 
frivole  et  son  explication  ridicule  des  dix  autres  rois. 
ibid.  Il  contredit  Mède  qui  prédit  la  ruine  de  l'empire 
du  Turc.  Jurieu  prédit  au  contraire  que  le  Turc  va  se 
joindre  à  la  Réforme  pour  détruire  l'empire  papal.  577. 
Jurieu  pose ,  pour  principe  fondamental  de  la  Réforme, 
que  le  pape  est  l'Antéchrist.  \i.  6i6;  vu.  568,  569.  Ses 
rêveries  détruites  par  les  savants  Grotius  et  Hammond, 
qu'il  appelle  pour  cela  la  honte  de  la  Réforme  et  du  nom 
chrétien.  Exposition  de  sa  doctrine  sur  ce  point.  569.  Ses 
erreurs  grossières  sur  les  mille  ans  de  l'Apocalypse. 
\i.  610.  Il  anime  les  rois  contre  l'Eglise  romaine.  Gi5. 

Jurieu  convient  de  la  visibililé  de  l'Eglise ,  et  qu'au 
fond  il  n'y  a  nulle  différence  entre  nos  pères  et  nous. 
MI.  628.  Pour  venir  au  secours  du  ministre  Claude,  il 
établit  qu'on  se  sauve  dans  toutes  les  communions ,  et 
môme  dans  la  romaine.  630;  viii.  2G0  etsuiv.  Toutes  les 
sociétés  chrétiennes,  quoiqu'en  schisme  les  unes  avec  les 
autres ,  sont ,  selon  le  ministre,  du  corps  de  l'Eglise.  11 
est  contraint  d'y  mettre  les  sociniens.  vu.  63i;  vin.  238. 
Sa  réponse  illusoire,  qu'il  met  les  sociniens  dans  l'Eglise 
au  même  sens  qu'il  y  met  les  mahométans.  ibid.  Il 
sauve  même  les  Ethiopiens  qui  ajoutent  la  circoncision 
aux  sacrements  de  l'Eglise,  vu.  634.  La  confession  de 
J.  G.  Messie  et  Rédempteur  du  genre  humain ,  suffit 
pour  être  du  corps  de  l'Eglise  ;  et  pour  en  avoir  l'âme, 
il  ne  faut  que  retenir  quelque  chose  de  la  bonne  admi- 
nistration des  sacrements.  635.  Ses  idées  sur  l'excom- 
munication, ibid.  Foy.  Excommumcatiok. 

Les  Eglises,  selon  lui,  ne  sont  liées  que  par  des  con- 
fédérations arbitraires  ;  elles  sont  toutes  indépendantes 
les  unes  des  autres  ;  leur  autorité  et  leur  subordination 
entre  elles  dépend  des  princes,  ibid.  638.  Ge  système 
est ,  de  son  propre  aveu ,  contraire  à  la  foi  de  tous  les 
siècles.  637.  11  définit  l'Eglise ,  le  corps  de  ceux  qui 
croient  en  T.  G.  le  véritable  Messie  ;  corps  divisé  en  un 
grand  nombre  de  sectes  ;  en  quoi  il  contredit  l'idée  de 
l'Eglise  donnée  par  lui-même  en  faisant  le  catéchisme. 
639;  vm.  228,  269  et  suiv.  Dicu  peut ,  selon  lui,  se  con- 
server des  élus  dans  des  sectes  très  corrompues,  et 
même  dans  le  soeinianisme.  239  et  suiv.  Tout  se  dément 
et  se  contredit  dans  ses  écrits.  242.  Forcé  d'avouer  qu'on 
se  sauve  dans  l'Eglise  romaine,  il  nie  de  l'avoir  dit;  on 
le  lui  prouve  par  ses  propres  paroles  ;  il  répond  par  des 
injures.  262 ,  263.  Il  croit  éluder  en  disant  qu'il  ne  sauve 


TABLE  GÉNÉRALE 


dans  cette  Eglise  que  les  enfants  baptisés  ;  illusion  de 
cette  réponse.  267.  Il  dit  ailleurs  qu'on  peut ,  sans  scru- 
pules, passer  d'une  secte  à  l'autre,  sans  courir  risque 
de  son  salut ,  et  avoue  que  c'est  par  politique  que  la  Ré- 
forme a  cessé  de  dire  qu'on  pouvoit  se  sauver  dans  l'E- 
glise romaine.  271  et  «MÙ'.  Etant  démontré,  par  l'aveu 
du  ministre,  qu'on  peut  se  sauver  dans  l'Eglise  romaine, 
il  l'est  aussi  que  cette  Eglise  n'est  ni  idolâtre  ni  anti- 
chrétienne.  VII.  667. 

Ge  ministre  a  tous  les  caractères  que  saint  Paul  donne 
aux  docteurs  des  hérésies.  Il  parle  plus  contre  lui-même 
que  contre  qui  que  ce  soit.  vin.  215,  216.  Il  accuse  l'E- 
glise des  premiers  siècles  d'avoir  varié  dans  la  foi ,  qui 
ne  s'est  formée  que  par  parcelles  ;  en  quoi  il  contredit 
Vincent  de  Lerins.  217,  218.  La  doctrine  de  la  Trinité 
étoit  informe,  selon  lui,  avant  le  concile  de  Nicée,  ou 
môme  le  premier  de  Constantinople.  2 18.  Le  sabellia- 
nisme  ne  lui  paroit  pas  une  erreur  fondamentale.  408. 
foy.  Immi  TAEii.iTÉ.  Les  Pères,  selon  Jurieu,  ignoroient 
les  fondements  de  la  foi,  et  jusqu'à  la  providence  de 
Dieu,  que  les  platoniciens  connoissoient  par  les  lumières 
naturelles,  221.  Il  ajoute  que  les  Pères  des  premiers 
siècles  ne  s'attachoient  pas  beaucoup  à  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte.  223.  Ge  fut ,  selon  lui ,  une  témérité  au 
concile  d'Ephèse,  d'appeler  la  sainte  Yierge  Mère  de 
Dieu  ;  et  c'est  de  là  que  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge, 
qu'il  traite  d'idolâtrie ,  a  pris  son  origine.  225.  Dans  la 
môme  lettre,  il  avance  ces  deux  propositions  contradic- 
toires :  Que  l'ancienne  Eglise  a  varié  sur  les  mystères 
de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation  ,  et  qu'elle  n'a  jamais 
varié  sur  les  parties  essentielles  de  ces  mystères.  228. 
Son  erreur  sur  la  manière  dont  s'est  formée  la  foi  des 
mystères,  confondue  par  le  concile  de  Ghalcédoine.  231. 
Il  fait  admettre  aux  anciens  Pères  une  double  généra- 
tion du  Fils  de  Dieu  ;  ce  qu'il  avoue  contraire  à  l'immu- 
tabilité de  Dieu.  4io.  Sa  doctrine  et  ses  imputations 
pleines  de  blasphèmes.  Il  corrige  ses  erreurs  par 
d'antres  erreurs  ;  ses  chicanes  sur  le  texte  de  l'Ecriture 
qui  prouve  l'immutabilité.  41 1  et  suiv.  Il  fait  Dieu 
muable  dans  ses  manières  d'être,  et  donne  la  main  aux 
sociniens.  4i4.  Il  rejette  la  confession  de  foi  des  protes- 
tants ,  qui  déclare  le  SjTubole  de  Mcée  conforme  à  la 
parole  de  Dieu,  en  faisant  admettre  à  ce  concile  diffé- 
rentes erreurs.  432.  l'oij.  Nicée.  II  se  dédit  de  plusieurs 
absurdités  et  erreurs  attribuées  par  lui  aux  Pères,  et 
exige  pourtant  qu'on  discute  tous  les  passages  qu'il 
en  citoit  pour  les  inculper  de  ces  absurdités  et  de  ces 
erreurs.  433,  434.  Sa  mauvaise  foi ,  de  n'excepter  aucun 
ancien  d'avoir  enseigné  la  double  nativité  du  Fils,  et 
d'avouer  pourtant  que  saint  Gyprien  et  quelques  autres 
ne  l'ont  pas  enseignée.  Son  injustice  d'exiger  qu'on  lui 
montre ,  dans  les  premiers  siècles  ,  la  réfutation  d'une 
chimère  qu'il  imagine.  440.  Il  n'entend  pas  les  Pères 
qu'il  cite.  Pour  leur  faire  éviter  certaines  absurdités,  il 
leur  en  fait  dire  de  plus  outrées,  et  sent  lui-mètie  que 
ses  sentiments  sont  outrés.  448. 

La  succession  que  Jurieu  donne  à  sa  religion ,  lui  est 
commune  avec  toutes  les  hérésies,  vu.  634.11  dit  le  pour 
et  le  contre  sur  la  visibilité  de  l'Eglise.  64 1.  Ses  distinc- 
tions vaines  entre  les  erreurs  fondamentales  et  non 
fondamentales ,  détruites  par  ce  seul  mot  de  J.  G.,  Je 
suis  avec  vous.  Selon  lui,  IT.glise  est  plus  visible  par 
ses  erreurs  que  par  les  vérités  qu'elle  enseigne.  643.  H 
avoue  que  le  sentiment  de  l'Eglise  est  une  règle  certaine 
de  la  foi ,  et  suffisante  dans  les  matières  les  plus  essen- 
tielles. 6  45.  L'idée  qu'il  se  forme  de  l'Eglise  universelle^ 
composée  de  toutes  sortes  de  sectes,  ne  s'accorde  pas 
avec  l'idée  que  cette  Eglise  a  d'elle-même;  etilcon- 
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damne  sa  propre  église  par  les  caractères  qu'il  donne  à 
l'Eglise  universelle.  646.  Un  concile  n'est  universel, 
selon  Jurieu,  que  quand  il  est  composé  de  tous  les  mi- 
nistres de  l'Eglise,  sans  exception.  11  donne  aux  re- 
belles à  l'Eglise  un  pouvoir  excessif,  et  ôte  aux  pasteurs 
assemblés  le  titre  de  juge  dans  les  matières  de  foi  ;  il 
condamne  les  souscriptions  exigées  par  les  conciles,  et 
veut  qu'on  ne  se  soumette  à  leur  autorité  que  sur  les 
choses  de  discipline  ou  de  peu  de  conséquence.  648.  Il 
ose  dire  qu'il  faut  sacrifier  la  vérité  à  la  paix.  650. 11 
regarde  les  décisions  du  synode  de  Dordreclit  comme 
peu  essentielles,  et  pense  que  le  demi-pélagianisme  ne 
damne  personne  ;  il  fait  agir  ce  synode  plus  par  poli- 
tique que  par  vérité.  599.  Il  se  dédit  de  l'infaillibilité  qu'il 
accordoit  au  consentement  de  tous  les  chrétiens,  et 
retombe  dans  le  môme  embarras,  en  proposant  pour 
règle  infaillible  le  consentement  des  siècles  passés, 
viii.  482.  Erreurs  où  il  tombe ,  i»  en  donnant  l'infailli- 
bilité aux  sociétés  schismatiques  et  hérétiques  ;  2°  en 
restreignant  arbitrairement  les  promesses  de  J.  C.  et 
les  vérités  qu'il  s'est  engagé  à  conserver  dans  l'Eglise. 
483. 

Il  attaque  les  fondements  donnés  par  J.  C.  à  l'union 
des  familles  et  au  repos  des  empires.  300.  Il  entreprend 
la  défense  du  second  mariage  du  landgrave  de  liesse , 
et  tâche  de  rendre  le  fait  douteux.  3oi.  Ses  principes 
absurdes  sur  l'affaire  du  landgrave.  Ses  raisonnements 
sur  les  lois  divines  et  sur  celles  du  mariage,  convaincus 
de  fausseté.  304.  Il  propose  un  accord  avec  les  luthé- 
riens. Conditions  de  cet  accord,  vu.  6io  et  siiiv.  Il  est 
contraint  d'abandonner  la  règle  de  l'Ecriture,  pour  for- 
mer sa  foi ,  parce  qu'il  est  impossible  de  soutenir  cet 
article  capital  de  la  Réforme  .-  Qu'on  connoit  les  livres 
canoniques  par  le  témoignage  intéiieur  du  Saint-Es- 
prit. VIII.  278.  Ce  ministre  mène  les  protestants  par 
degrés  au  socinianisme.  239.  Il  fait  même  triompher  le 
socinianisme ,  quoiqu'il  tâche  de  se  purger  de  ce  re- 
proche. On  le  prouve  par  ses  propositions  expresses  et 
par  ses  propres  excuses.  405,488.  Ses  emportements 
contre  l'auteur  de  l'Histoire  des  Variations,  qu'il  traite 
de  calomniateur.  243.  On  le  convainc  de  faire  Dieu  auteur 
du  péché  aussi  clairement  que  Luther.  248.  Il  reconnoit 
les  luthériens  demi-pélagiens  ,  et  leur  offre  la  tolérance, 
cl  de  les  admettre  à  la  communion.  253.  roy.  Péi.agia- 
NisME.  Jurieu,  Bochard,  et  autres  ministres,  croient 
qu'on  peut  tolérer  les  particuliers  qui  s'attribuent  plus 
de  capacité,  pour  entendre  la  saine  doctrine,  que  toute 
l'Eglise.  VII.  600.  Tolérance  étonnante  qu'on  a  dans  la 
Réforme  pour  Jurieu  et  pour  ses  erreurs.  489.  Foy. 

TOLÉUANCE. 

Ce  ministre  fait  l'inspiré  et  est  cru  tel.  vi.  665  etsuiv. 
Son  silence  sur  diverses  objections  de  VHisioire  des 
Variations.  6i6  et  suiv.  Il  attribue  l'idolâtrie  à  toute 
l'Eglise  depuis  le  quatrième  siècle.  638.  Il  déprime  même 
l'Eglise  des  trois  premiers  siècles.  64 1 .  Ses  contradictions 
et  ses  blasphèmes.  625,  627, 629,  642.  Sa  réponse  au  texte 
de  saint  Paul  qui  prouve  que  la  communion  sous  les 
deux  espèces  n'est  pas  nécessaire,  ix.  127.  Réfutation 
de  son  histoire  du  retranchement  de  la  coupe.  168.  Il  est 
forcé,  pour  éviter  les  conséquences  de  ses  propres 
principes,  de  dire  qu'en  ne  recevant  que  le  paiu,  on  ne 
participe  pas  au  sacrement.  155. 

JUSTES.  Demeure  de  J.  C.  et  de  son  Père  dans  l'âme 
des  justes,  m.  390,  392.  Leurs  chutes  doivent  les  affer- 
mir dans  l'humilité.  393.  Quel  est  leur  maitre  intérieur. 
ibid.  Leur  paix  intérieure  et  imperturbable.  394.  Ils  sont 
les  amis  de  Jésus ,  405.  qui  leur  découvre  tous  ses  se- 
crets, 406.  Ils  peuvent  tout  demander  en  son  nom.  407. 


Comment  la  miséricorde  les  environne,  i.  542.  Us  sont; 
purifiés  par  les  mômes  afflictions  qui  consument  les 
méchants.  626.  Comment  leur  vie  est  accompagnée  de 
péchés.  II.  46.  Les  justes  sont  eux-mômes  la  maison  de 
Dieu.  I.  685.  Combien  étroite  la  voie  où  marche  le  juste. 
II.  562.  Comment  la  grâce  étoit  donnée  aux  justes  de 
l'ancien  Testament,  i.  650.  Ce  qu'on  entend  par  le  som- 
meil des  justes,  x.  76.  Trois  états  des  justes  distingués 
par  les  Pères.  298.  Erreur  d'appliquer  cette  distinction  à 
l'état  des  nouveaux  mystiques,  ibid.  Principes  des  Pères 
pour  l'intelligence  de  ces  états,  299.  en  particulier  de 
saint  Clément  d'Alexandrie ,  ibid.  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  300.  Différence  de  ces  trois  états  entre  eux, 
fondée  sur  ce  principe,  ibid.  et  suiv. 

JUSTICE.  C'est  la  véritable  vertu  des  monarques;  l'u- 
nique ai)pui  de  la  majesté,  i.  512.  Ses  avantages,  ses 
effets.  513.  Elle  est  la  reine  des  vertus  morales.  5i4.  D'où 
elle  lire  son  origine,  ibid.  Définition  de  la  justice,  ibid. 
Elle  doit  être  ferme.  5i5.  Elle  est  établie  pour  entretenir 
la  paix  parmi  les  hommes.  520,  611.  Elle  appartient  à 
Dieu,  et  il  la  donne  aux  rois.  iv.  253.  Elle  affermit  leur 
trône,  ibid.  Toute  puissance  est  sujette  à  la  justice  de 
Dieu.  254.  Les  voies  de  la  justice  aisées  à  connoitre.  258. 
Vertus  qui  doivent  l'accompagner.  259.  Combien  la  fer- 
meté lui  est  nécessaire,  ibid.  Elle  doit  devenir  plus  sé- 
vère lorsque  les  crimes  se  multiplient.  262.  Obstacles  à 
la  justice.  263.  Le  chemin  de  la  justice  est  droit  et 
découvert,  i.  4i4.  La  justice  dans  un  souverain  demande 
de  la  fermeté  et  de  l'égalité.  11.  376.  Elle  passe  du  prince 
dans  les  magistrats.  620.  Elle  est  le  principe  de  l'ordre. 
293.  .\bus  qui  corrompent  son  intégrité.  615.  La  justice 
a  pour  ennemis,  l'intérêt,  la  sollicitation  violente,  la 
corruption.  375.  Le  zèle  pour  la  justice  fait  commettre 
des  injustices  énormes.  376. 

La  justice  divine  punira  ceux  qui  méprisent  sa  bonté. 
II.  368.  Elle  est  toujours  en  action  contre  le  pécheur. 
1.  96.  Elle  s'accorde  avec  la  miséricorde  .-  pourquoi  le 
pécheur  ne  doit-il  pas  présumer.  262  ;  11.  605.  Quel  est 
en  nous  l'objet  de  cette  justice,  i.  441. 

Excellence  de  la  justice  chrétienne  au-dessus  de  celle 
des  païens  et  des  Juifs,  m.  173.  Chercher  Dieu  et  sa 
justice,  et  comment.  186  et  suiv.  D'où  vient  en  nous  la 
justice  du  christianisme,  i.  65 1,  652.  Bonheur  de  souffrir 
pour  la  justice,  xii.  154.  Justice,  vertu  justificative 
de  deux  sortes ,  ix.  30  ;  justice  de  la  loi ,  ibid.  justice 
de  la  foi.  ibid.  Imperfection  de  notre  justice,  à 
cause  du  combat  de  la  convoitise.  36.  Comparaison  de 
notre  justice  avec  celle  d'Adam,  ibid.  Foy.  Justifi- 
cation. 

Justice  inamissibi.e.  Calvin  ajoute  ce  dogme  à  celui 
de  la  justice  imputative  de  Luther,  sur  les  principes  du- 
quel sont  fondées  ses  raisons,  vu.  448.  Elle  est  rejetée 
dans  la  confession  de  foi  anglicane.  479.  Impiété  de  la 
justice  imputative,  telle  qu'elle  est  proposée  par  quatre 
synodes  calvinistes.  Elle  tend  à  faire  tous  les  hommes 
également  justes.  563.  Netteté  et  simplicité  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  sur  les  mérites  de  J.C.  ibid.  Le  synode 
de  Dordrecht  et  les  théologiens  anglais  tombent  dans 
une  contrridiction  manifeste,  en  avouant  qu'un  fidèle, 
dont  la  justice  est  inamissible,  seroit  damné  s'il  mouroit 
dans  le  crime  ;  et  que  pourtant  la  foi  et  la  charité  de- 
meurent dans  les  plus  grands  criminels.  594.  Etrange 
doctrine  des  théologiens  de  Brème ,  sur  la  justice  in- 
amissible. 595.  Basnage  confond  l'erreur  calvinienne  de 
l'inamissibilité  de  la  justice,  avec  la  doctrine  de  la  per- 
sévérance des  saints ,  et  dit  qu'on  peut  tout  à  la  fois 
avoir  une  union  éternelle  avec  J.  C.  et  être  dans  le 
crime,  vui.  552.  Foy.  AiMissiEii.iTÉ,  Salut. 
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JUSTIFICATION.  La  doclrine  callioliqiie  sur  la  jus- 
tification a  été  le  principal  sujet  de  rupture  avec  les 
protestants.  L'Eglise  enseigne  que  nous  sommes  justifiés 
gratuitement  par  la  miséricorde  de  Dieu,  à  cause  de 
J.  C.  Yiii.  619.  Les  protestants  avouent  qu'il  ne  falloit 
pas  se  séparer  pour  ce  point  ;  conséquence  qu'en  tire 
Bossuet.  621. 

Doctrine  de  l'Eglise  sur  la  justification,  ix.  2i.  Elle 
est  gratuite,  ibid.  Elle  ne  couvre  pas  seulement  les 
péchés,  mais  elle  les  ôte,  elle  les  détruit.  22.  Les  pro- 
lestants ont  perverti  cette  doctrine,  ibid.  Les  fonde- 
ments sur  lesquels  ils  s'appuient  pour  la  soutenir  sont 
vains,  ibid.  Ceux  de  l'Eglise  catliolique  sur  cette  ma- 
tière sont  inéhranlahles.  23.  Ils  sont  appuyés  sur  l'Ecri- 
ture et  la  tradition.  24.  La  justification  n'est  pas  un  acte 
du  juge  qui  renvoie  absous,  mais  un  acte  du  Créateur 
qui  régénère  et  renouvelle.  27.  La  foi ,  le  principe  de 
notre  justification.  29.  Doctrine  de  l'Eglise  sur  la  justi- 
fication par  les  œuvres.  33.  Sentiments  des  protestants 
sur  la  justification.  432,  447.  Comment  les  pécliés  sont 
effacés.  436,  449,  463.  Si  la  foi  seule  justifie.  437, 450,  458, 
462,  477.  Si  l'on  peut  être  assuré  de  sa  justification.  437, 
450, 458, 462, 501.  De  la  gratuité  de  la  justification.  474, 

495,  496,  529. 

La  justification  est  une  grâce  de  Dieu,  par  laquelle, 
de  pécheurs  que  nous  étions,  il  nous  rend  justes,  vu. 
283.  Le  concile  de  Trente  ne  fait  que  répéter,  sur  la 
justification ,  ce  que  les  Pères  et  saint  Augustin  avoient 
autrefois  décidé  contre  les  pélagiens.  66i.  Il  faut  avec  la 
grâce  conserver,  comme  fait  le  concile,  le  libre  arbitre 
et  le  mérite  des  œuvres.  La  vraie  justice  fait  accomplir 
les  commandements  de  Dieu.  Elle  est  toujours  impar- 
faite ici -bas;  mais  Dieu  accepte  nos  bonnes  œuvres 
pour  l'amour  de  J.  G.  662.  Selon  les  principes  établis 
dans  la  confession  d'Ausbourg,  l'incertitude  de  la  justi- 
fication, telle  que  les  catholiques  l'enseignent,  ne  doit 
causer  aucun  trouble.  330.  La  confession  de  Strasbourg 
varie  de  celle  d'Ausbourg,  et  explique  la  justification 
comme  l'Eglise  romaine,  ibid.  La  justice  imputative  de 
la  confession  d'Ausbourg,  bien  entendue,  n'exprime 
que  la  doctrine  de  l'Eglise.  327.  Les  protestants  d'au- 
jourd'hui regardent  l'imputation  comme  un  ouvrage 
liors  de  nous ,  en  quoi  ils  varient  des  premiers  réfor- 
mateurs qui  croyoient  avec  l'Eglise  qu'elle  est  un  ou- 
vrage en  nous.  328.  L'Apologie  de  la  confession  d'Aus- 
bourg représente  la  justice  chrétienne  comme  la  justice 
des  œuvres  et  de  la  raison ,  comme  la  justice  de  la  loi  et 
la  justice  pharisaique.  332.  Luther,  par  lajustice  imputée, 
donnoit  tout  à  J.  C.  en  ôtant  tout  à  l'homme.  L'Eglise 
donne  à  la  grâce  tout  ce  que  l'homme  a  de  bien,  et 
môme  le  bon  usage  de  son  libre  arbitre.  355.  Foyez 
Luther.  La  justice  imputative  de  Luther  et  de  Calvin 
est  détruite  par  saint  Cyprien,  et  par  les  textes  de  l'E- 
criture, qui  attribuent  aux  bonnes  œuvres  le  rachat  des 
péchés.  VIII.  229,  230. 

La  justification  représentée  dans  la  personne  des 
apôtres  aux  noces  de  Cana.  ii.  us.  La  foi  en  est  le  prin- 
cipe, ibid.  La  crainte  des  jugements  de  Dieu  est  insuffi- 
saute  pour  la  justification,  i.  636.  Foy.  Augustix  (S.), 
Foi,  OElvres. 

JUSTIN  (  S.  ).  Passage  de  ce  Père  sur  le  règne  de 
mille  ans ,  falsifié  par  Joseph  Mède.  \i.  600.  Preuve,  par 
ce  passage,  que  la  croyance  des  Pères  millénaires  n'étoit 
que  leur  opinion  particulière,  et  non  la  doctrine  de 
l'Eglise,  ibid. 

S  aint  Justin  critiqué  témérairement  par  l'abbé  Dupin. 
VII.  193. 

JUSTIN  ou  Just  (  S.  ),  martyr  du  temps  de  Dioclétien  ; 


circonstances  de  cette  persécution  marquée  dans  la  pas- 
sion de  ce  saint.  \i.  564  etsuiv. 

JUSTIN  II,  empereur,  protège  les  persarméniens 
révoltés.  XI.  239. 

JUSTIN,  historien,  donne  une  idée  juste  de  l'autorité 
royale,  xi.  73. 

JUSTINE,  impératrice,  protège  les  ariens ,  et  persé- 
cute les  catholiques  ;  conduite  de  saint  Ambroise.  xi.  127 
et  sniv. 

JUSTINIEN,  empereur.  Son  règne  célèbre  par  les 
travaux  de  Tribonien  sur  le  droit,  et  par  les  exploits  de 
Bélisaire  et  de  Narsés.  iv.  361.  Il  fait  tenir  le  cinquième 
concile  général.  362.  Il  consulte  le  pape  Ilosmisdas,  sur 
la  proposition  des  moines  de  Scylhie.  xi.  421.  Foy,  Hon- 

MISDAS. 

K. 

KELESISKI,  cordonnier,  se  met  à  la  tête  des  frères 
de  Bohème ,  et  leur  fait  un  corps  de  doctrine ,  qu'on 
appelle  les  Formes  de  Kelesiski.  vu.  544. 

KNOX  (  Jean  ),  disciple  de  Calvin,  et  l'un  des  pre- 
miers Réformés  d'Ecosse,  est  complice  de  l'assassinat 
du  cardinal  Béton ,  et  prêche  la  révolte,  viii.  387. 

KOETLEZ  (  Mathurin  Léni  de  )  est  nommé  par 
Louis  XIV  à  l'évêché  de  Poitiers  ;  cette  nomination  est 
rétractée;  pourquoi,  xii.  556. 

KONISBERG  (  l'Université  de  )  est  troublée  par  la 
doctrine  d'Osiandre  sur  la  justification,  vu.  432.  Quel- 
ques théologiens  s'opposent  avec  vigueur  à  cette  doc- 
trine. L'un  d'eux  revient  à  l'Eglise  catholique,  voyant 
qu'il  n'y  a  point  d'autorité  dans  les  églises  protestantes, 
439. 

L. 

LA  BRUYÈRE  (  Jean  de  }.  Amitié  que  Bossuet  lui 
portoit.  xii.  391,  400,  411. 

LACÉDÉMONIENS.  Lycurgue  leur  donne  des  lois.  iv. 
339.  Leur  vie  dure  et  laborieuse.  Comparaison  de  Lacé- 
démone  et  d'Athènes,  iv.  475.  Léonidas,  leur  roi,  avec 
trois  cents  hommes,  tue  vingt  mille  hommes  à  Xerxès, 
et  périt,  iv.  337.  Ils  s'emparent  d'Athènes.,  et  font  la 
guerre  aux  Perses.  340. 

LA  CHAISE  (François  de),  jésuite,  confesseur  de 
Louis  XIV.  Il  recommande , au  nom  du  Roi,  au  cardinal 
de  Janson ,  ambassadeur  à  Rome  ,  les  intérêts  de  Fé- 
nélon.  Mécontentement  du  Roi,  qui  fait  désavouer  la 
lettre,  xii.  420  et  note.  Il  désapprouve  ensuite  le  livre , 
et  le  dit  à  Bossuet.  421.  Il  certifie  la  vérité  d'un  fait  rap- 
porté par  Bossuet  dans  sa  Relation  sur  le  quiétisme. 
603 ,  628.  Sa  lettre  à  un  évêque  sur  la  condamnation  des 
cérémonies  chinoises  sollicitée  à  Rome.  xi.  873. 

LA  COMBE  (  François  ) ,  barnabite.  Son  Jnalysis 
Oralionis  mentalis ,  condamnée,  xii.  6,  16O.  Sa  doc- 
trine sur  l'oraison.  40  et  suiv.  Ses  liaisons  avec  madame 
Guyon.  545.  Il  est  enfermé  au  château  de  Lourde  :  d'où 
il  écrit  à  cette  dame.  xii.  383,  note.  Sa  déclaration  àl'é- 
vêque  deTarbes,  sur  ses  écrits  et  sa  conduite.  .\u.  538. 
Il  est  transféré  à  Vincennes.  560.  Lettres  de  ce  Père  à 
madame  Guyon,  où  il  fait  l'aveu  des  fautes  qu'ils  avoient 
pu  commettre  ensemble,  et  l'exhorte  à  la  pénitence. 
561. 11  étoit  alors  en  état  de  démence;  sa  mort.  ibid. 
note.  Foy.  Guvon. 

LACTANCE ,  son  livre  de  la  Mort  des  persécuteurs, 
combien  utile  pour  l'explication  de  l'Apocalypse,  vi. 
497,  544  etsuiv. 

LAMBERT  de  Schafnabourg,  Iiistorien,  rapporte  ce 
qui  se  passa  entre  le  pape  Alexandre  II  et  l'empereur 
Henri  IV.  xi.  155  et  note. 

LAMI  (François),  Bénédictin,  auteur  d'une  démon- 
stration au  sujet  de  la  satisfaction  de  J.  C.  soumet  sou 
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ouvrage  au  jugement  de  Bossuet.  xi.  728.  Sa  sensibilité 
aux  censures  du  prélat  ;  il  se  défend  d'avoir  les  senti- 
ments qu'il  avoit  condamnés.  732.  Il  s'engage  à  envoyer 
à  Bossuet  de  nouveaux  éclaircissements  sur  sa  démon- 
stration. 733.  Ses  remarques  sur  les  observations  que  le 
prélat  avoit  faites  sur  cette  démonstration.  734.  f'oy. 
Damnés. 

LAMOIG>"ON  (Guillaume  de),  premier  président  du 
Parlement  de  Paris.  Témoignage  rendu  à  son  mérite. 

II.  620. 

LAMOIGNON  DE  BAS  VILLE  (M.  de),  intendant  du 
Languedoc ,  souhaitoit  pouvoir  réformer  ses  idées  sur 
celles  de  Bossuet ,  et  apprendre  d'un  aussi  grand  maître 
ce  qu'il  devoit  faire  pour  remplir  sa  vocation,  xi.  798.  Il 
propose  ses  doutes  au  prélat  sur  les  nouveaux  convertis. 
801.  Il  n'avoit  rien  plus  à  cœur  que  de  ne  point  excéder 
les  bornes  du  zèle  qu'il  devoit  avoir  pour  remplir  ses 
fonctions;  sa  confiance  dans  les  lumières  de  Bossuet. Sii. 

LANDGRAVE  DE  HESSE.  Foy.  IIesse. 

LANGUE.  C'est  d'elle  que  viennent  tous  les  péchés 
qui  se  commettent,  ii.  72.  Ce  que  signifie  le  miracle  du 
don  des  langues,  i.  659  et  suiv. 

LANGUET  (Hubert),  ministre  prolestant,  publie, 
sous  le  nom  de  Junius  Brutus,  un  livre  séditieux  où  il 
entreprend  de  prouver  que  les  peuples  ont  sur  leurs  rois 
la  puissance  souveraine.  Cette  doctrine  a  depuis  été  en- 
seignée par  Jurieu.  vin.  389,  395  et  suiv. 

LARMES.  Sur  le  don  des  larmes,  xii.  175,  18 1,  190, 
206,  217,  240,287. 

LARRON  (le  bon)  glorifie  J.  G.  pendant  que  les  siens 
l'abandonnent  ;  imitons  sa  foi.  ii.  33. 

LA  RUE  (Charles  de  ) ,  jésuite ,  proche  un  sermon  sur 
saint  Bernard,  où  il  fait  allusion  à  Fénélon  et  à  madame 
Guyon  ;  les  amis  du  prélat  lui  en  savent  mauvais  gré. 
XII.  624 ,  654 ,  note.  Il  est  envoyé  par  le  Roi  à  Montauban 
pour  hâter  le  retour  des  protestants  au  sein  de  l'Eglise. 
XI.  796.  Il  enlève  les  cœurs  avec  une  rapidité  étonnante, 
et  trouve  le  secret  de  gagner  la  confiance  de  tous  les 
nouveaux  convertis.  797.  Ce  père  prononce,  dans  la 
cathédrale  de  Meaux,  l'oraison  funèbre  de  Bossuet.  789 
et  suiv. 

LATENAI  ( le  P.  ) ,  carme ,  est  proposé  pour  examina- 
teur du  livre  de  Fénélon.  xii.  518.  Sa  nomination  est 
suspendue.  521.  Bossuet  promet  de  le  servir.  526.  Mé- 
moire de  ce  père  sur  les  sentiments  et  la  conduite  d'une 
dévote  quiétisle.  548.  Il  mande  à  l'abbé  Bossuet  ce  qu'on 
pensoit  à  Rome  des  procès-verbaux  des  assemblées  de 
France  sur  le  Bref  contre  Fénélon.  785. 

LATITUDINAIRES.  Foy.  Tolérance. 

LATOME  (  Jacques  ) ,  docteur  de  Louvain ,  fait  l'éloge 
d'Adrien  VI.  xi.  25.  Ce  qu'il  dit  de  l'infaillibilité  du  pape 
et  du  concile  de  Constance.  557  et  suiv. 

LATRAN  (  conciles  de  ).  Celui  qui  fut  tenu  sous  Pas- 
chal  II  condamne  les  investitures  et  vient  au  secours  du 
pape.  XI.  444.  Quatre  autres  conciles  de  Latran  ;  ce  qui 
s'y  fit.  375.  Les  conciles  de  Latran ,  sous  Alexandre  III 
et  Innocent  III,  prononcent  des  peines  temporelles 
contre  les  hérétiques.  212  e<5i«u.  Les  princes  approu- 
vent ces  décrets,  ibid.  Celui  qui  se  tint  sous  Innocent  III 
note  les  vaudois.  vu.  519.  Ce  concile  oppose  le  mot  de 
Transsubstantiation  aux  erreurs  contre  la  présence 
réelle.  Simplicité  des  décisions  de  l'Eglise.  Le  concile  de 
Trente  décide  comme  celui  de  Latran.  659,  66O. 

Le  concile  de  Latran ,  sous  Jules  II,  a-t-il  abrogé  les 
décrets  de  Constance  .'  xi.  32i ,  524.  On  y  prouve  la  né- 
cessité des  conciles.  380,  381.  Ce  concile  est-il  œcumé- 
nique ?  321,  575,  576. 

LAURÉA (Laurent  de),  franciscain,  Bossuet  le  re- 


mercie de  l'approbation  qu'il  avoit  donnée  au  livre  de 
^Exposition,  xi.  666. 

LAURENT  (frère  ),  carme  déchaussé ,  eut  toujours  à 
combattre  des  peines  et  des  épreuves  terribles,  x.  360. 
Les  mystiques  ne  peuvent  s'autoriser  de  ses  pieuses 
exagérations.  652.  Lettre  publiée  à  ce  sujet,  xii.  468. 

LAZARE.  J.  C.  le  ressuscite,  m.  195.  Sa  résurrection, 
figure  du  pécheur  converti.  197.  Amitié  de  Jésus  pour 
lui ,  modèle  de  la  nôtre,  ibid. 

LECTURE  de  l'Ecriture  sainte.  Henri  VIII,  roi  d'An- 
gleterre, fait  traduire  la  Bible  en  anglais ,  et  en  permet 
la  lecture  à  tout  le  monde.  Il  est  faux  que  la  Réforme 
doive  ses  progrès  à  cette  lecture  qu'on  faisoit  avant 
Henri  VIU ,  dans  des  versions  en  langues  vulgaires  an- 
térieures à  la  sienne,  vu.  4i4,  415.  foy.  Eciutlue 

SAINTE. 

LÉGION  Thébaine  (la)  étoit-elle  la  même  que  la 
Fulminante?  Son  martyre,  xi.    xw  et  note. 

LEIBNIZ  (Guillaume-Godefroi)  enlrc  en  correspon- 
dance avec  Bossuet  au  sujet  de  la  réunion  des  protes- 
tants à  l'Eglise  catholique,  ix.  409.  Son  caractère,  et  les 
obstacles  qu'il  apporte  à  la  réunion,  ibid.  Question  qu'il 
propose  contre  l'autorité  des  conciles.  Solution  de  Bos- 
suet. 491 ,  520.  Lettres  de  Leibniz  à  Bossuet  touchant  la 
réunion  des  i)rotestants  à  l'Eglise,  et  réponses  du  pré- 
lat au  philosophe.  574.  Leibniz  propose  à  madame  de 
Brinon  les  moyens  de  concilier  les  esprits.  564  et  suiv. 
Il  tâche  d'excuser  de  schisme  les  protestants.  570.  Ob- 
jections contre  le  concile  de  Trente.  576.  Fausses  règles 
pour  parvenir  à  la  réunion.  578.  Condescendances  dont 
il  veut  qu'on  use  envers  les  prolestants.  579.  Ses  obser- 
vations sur  le  traité  conclu  par  le  concile  de  Bâle  avec 
les  Bohémiens.  586,  588.  Caractère  de  ce  philosophe. 
589.  Ses  objections  contre  les  décisions  de  l'Eghse.  593. 
Son  peu  de  bonne  foi.  596.  Sa  réponse  au  mémoire  de 
l'abbé  Pirot  sur  l'autorité  du  concile  de  Trente,  ibid.  et 
5Uif.;  au  mémoire  de  Bossuet  sur  le  même  sujet.  6II. 
Obstacles  qu'il  trouvoit  à  la  réunion.  614.  Raisons  du 
refus  qu'il  fait  de  reconnoitre  que  le  concile  de  Trente 
soit  reçu  en  France  pour  règle  de  foi.  618,  619.  Il  ne  veut 
pas  qu'on  exige  des  protestants  qu'ils  reconnoissent 
î'œcuménicité  de  ce  concile.  620.  11  nie  et  combat  la  ca- 
nonicité  des  livres  de  l'ancien  Testament.  633,  637,  643. 
Ses  vaines  déclamations  contre  les  décisions  de  l'Eglise. 
653. 

Lettres  de  Leibniz  à  Bossuet  touchant  l'essence  des 
corps.  XI.  757.  Jugement  que  porte  le  prélat  des  écrits 
du  philosophe  sur  cette  matière.  760. 

LÉON  le  Grand  (S.  ),  pape,  condamne  Eutychès.  iv. 
360.  Il  sauve  Rome  du  pillage,  ibid.  Sa  lettre  à  saint 
Flavien  de  Constantinople ,  approuvée  par  tout  l'Occi- 
dent, est  examinée  au  concile  de  Chalcédoine.  xi.  351. 
Foy.  CiiAi.cÉDOiNE  ,  Dioscore,Epiièse,  Flavien. 

Ce  saint,  idolâtre  et  chef  des  idolâtres ,  selon  Jurieu, 
qui  pourtant  avoue  que  malgré  son  idolâtrie  il  s'est 
sauvé.  Yiii.  263.  Il  est  critiqué  témérairement  par  Du- 
pin.  vil.  194. 

LÉON  II  (S.  )  condamne  les  monothélites  et  avec  eux 
Honorius.  xi.  365.  Ses  lettres  à  l'empereur  et  aux  évêques 
d'Espagne.  368,  370. 

LÉON  III  (S.  ).  Concile  assemblé  pour  le  juger  ;  les 
évêques  refusent  d'être  ses  juges,  v.  i3  ;  xi.  477,  note.  Il 
ne  se  croyoit  pas  supérieur  aux  conciles.  497. 

LÉON  I V  ordonne  de  réserver  dans  une  boîte  le  corps 
de  Notre-Seigneur  pour  les  malades,  ix.  237  et  suiv. 

LÉON  IX  (S.  )  menace  André ,  roi  de  Hongrie  ,  d'ex- 
communication. XI.  153.  Il  dit  que  la  foi  de  Pierre  n'a 
jamais  manqué.  461. 
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LÉON  X.  Sa  bulle  contre  Liillier.  vu.  289.  Ce  qu'il  y 
dit  des  appels,  xi.  480.  .\-t-il  abrogé  les  décrets  de  Con- 
stauce.  3'ii.  Il  condamne  les  décrets  de  liâle  faits  après 
la  translation,  ibid.  Concordat  conclu  entre  lui  et  Fran- 
çois l".  IV.  535  ;  V.  187. 

LÉON  l'Isaurien ,  empereur  d'Orient,  entreprend  de 
renverser  les  images  de  J.  C.  et  des  saints,  iv.  365.  Il 
chasse  de  son  siège  saint  Germain,  patriarche  de  Con- 
stantinople.  ibid.  Il  est  menacé  d'excommunication  par 
Grégoire  II.  xi.  i08,  m. 

LE  PELLETIER  (Michel),  évèque  d'.Vngors.  Bossuet 
se  rappelle  les  exemples  de  vigilance  et  de  prudence 
qu'il  avoit  admirés  en  lui.  xi.  77'i,  773. 

LÉPORÎUS ,  moine  des  Gaules ,  avance  des  erreurs 
sur  rincarnation  ;  il  se  rétracte,  xii.  753,  note. 
LÈPRE  (la  )  est  une  image  du  péché,  i.  i8i. 
LÉPREUX.    Ce   que   nous    figure   la    guérison    de 
celui    de    l'Evangile,   i.  I8i.  A  quoi    il  étoit  obligé. 
ibid. 

LE  ROI  (Guillaume),  abbé  de  Haute-Fontaine.  Désir 
que  Bossuet  témoigne  de  le  conuoître  autrement  que 
par  ses  ouvrages,  xi.  647.  Sa  dispute  avec  l'abbé  de 
Rancé  sur  le  sujet  des  humiliations  pratiquées  à  la 
Trappe.  646,  048.  Il  est  détourné  par  Bossuet  de  rendre 
publique  sa  réponse  à  la  lettre  que  l'abbé  de  Rancé  avoit 
composée  à  ce  sujet.  616. 

LE  TELLIER  (Michel),  chancelier.  Notice  sur  sa  vie. 
II.  612.  Son  oraison  funèbre.  613.  Idée  qu'il  avoit  de  la 
magistrature.  6i4.  Combien  il  étoit  attachéà  son  devoir. 
615.  Services  qu'il  rendit  à  la  France  durant  les  troubles 
de  la  régence,  on,  6i8.  Avec  quel  soin  il  icndoit  la 
justice.  620.  Combien  il  fut  ulile  à  l'Eglise.  622  et  suiv. 
Samort.  625  et  suiv. 

LE  TELLIER  (  Charles -Maurice  ),  archevêque  de 
Rheims,  publie,  au  sujet  des  réguliers ,  une  ordonnance 
que  Bossuet  n'approuve  pas.  xii.  443.  Il  en  donne  une 
autre  contre  deux  thèses  sur  la  grâce  soutenues  chez 
les  jésuites.  468  et  note.  Ce  qu'en  disent  Bossuet  et  son 
neveu,  ibid.  477,  483,  485.  Les  jésuites  publient  une 
Remontrance  sur  cette  ordonnance.  495,  504.  Ce  que 
dit  M.  Le  Tellier  de  cette  remontrance.  500  et  note.  Le 
Parlement  est  chargé  de  cette  affaire.  510.  Le  premier 
président  l'accommode.  5i2,  5i3,  Si6.  M.  Le  Tellier 
affirme  un  fait  rapporté  dans  la  Relation  sur  le  qnié- 
tisme.  603,  628.  l'oy.  Louvois. 

LETTRE.  Ce  que  c'est  dans  saint  Paul  que  la  lettre 
qui  tue.  i.  648  et  suiv.  ;  vu.  iso. 

LETTRE  de  Bossuet  à  Frère  V.,  moine  de  l'abbaye 
de  iV. ,  converti  de  la  relif/ion  protestante  à  la  reli- 
gion catholique,  sur  l'adoration  de  la  croix,  ix. 
374  et  suiv. 

LETTRE  pastorale  aux  nouveaux  catholiques  de 
son  diocèse,  sur  la  communion  pascale,  ix.  3S0  et 
suiv. 

LETTRES  DIï'ERSES  de  Bossuet.  xi.  6i2  et  suiv. 
Lettres  de  piété  et  de  direction,  xn.  i  et  suiv.  Lettres 
sur  l'affaire  du  quiéiisme.  338  et  suiv. 

LÉVT.  Cette  tribu  est  consacrée  à  Dieu  qui  lui  donne 
en  partage  le  soin  des  choses  sacrées,  iv.  382. 

LIBÈRE,  pape,  donne  des  lettres  de  communion  aux 
évêques  de  Macédoine,  xi.  344.  Chute  de  ce  pape.  437 
et  suiv.  124.  Doutes  à  ce  sujet,  ibid.  note.  Entretien 
de  Libère  avec  l'empereur  Constance.  Basnage  abuse 
des  paroles  de  ce  prince  pour  faire  entendre  que  toute 
l'Eglise  avoit  adopté  les  dogmes  ariens  et  condamné 
saint  Athanase,  deux  faits  également  faux.  viii.  582.  La 
chute  momentanée  de  Libère  a  été  causée  par  la  vio- 
lence. Son  retour  à  son  devoir,  de  son  propre  mou- 


vement ,  et  durable.  La  chute  d'un  pape  ne  seroit  pas  la 
ciiute  de  l'Eglise.  583. 

LIBERTÉ.  Sa  définition,  différence  entre  ce  qui  est 
permis,  ce  qui  est  volontaire,  et  ce  qui  est  libre,  iv.  ii3. 
Preuve  que  cette  liberté  est  en  nous,  et  que  nous  con- 
noissons  cela  naturellement,  ibid.  Nous  connoissons  de 
môme  que  Dieu  gouverne  notre  liberté,  et  ordonne  de 
nos  actions,  ii6.  Difficultés  pour  concilier  ensemble  ces 
deux  vérités.  ii9  et  suiv.  Divers  moyens  pour  les  accor- 
der .premier  moyen,  mettre  dans  le  volontaire  l'essence 
delà  liberté,  124;  second  moyen,  la  science  moyenne 
ou  conditionnée,  126;  troisième  moyen,  la  contem- 
péralion  et  la  suavité,  ou  la  délectation  victorieuse,  i26  ; 
quatrième  moyen ,  la  prémotion  et  la  prédétermination 
physique.  127.  Objections  et  réponses.  I30.  Des  principes 
posés,  on  déduit  la  différence  des  deux  états  de  la 
nature  innocente  et  corrompue.  133. 

On  doit  user  raisonnablement  de  sa  liberté,  i.  170.  Le 
nom  de  liberté  est  tout  à  la  fois  doux  et  trompeur,  ii. 
204.  Trois  espèces  de  liberté.  505.  Quelle  est  la  véritable. 
ibid.  et  206.  Abus  qu'on  en  fait.  ibid.  Liberté  du  pé- 
cheur, ibid.  207.  L'amour  de  la  liberté,  source  du  pre- 
mier crime.  530.  Liberté  des  enfants  de  Dieu.  43i;n. 
277.  Liberté  déréglée,  deux  sortes.  263.  En  quoi  nous  la 
faisons  consister.  272.  Liberté  imaginaire  de  ceux  qui 
errent  çà  et  là  dans  le  monde.  273 ,  286.  Celle  qui  con- 
vient à  l'homme  est  dépendante  des  lois.  277,  278. 
Epreuve  que  saint  Augustin  avoit  faite  de  la  hberté  des 
pécheurs  et  de  celle  des  enfants  de  Dieu.  299.  La  mul- 
titude suit  l'appât  de  la  liberté.  567.  La  liberté  est  ime 
cause  des  inventions  et  des  variétés  de  la  vie  humaine. 
IV.  105.  Foy.  Linr.E  arbitre. 

LIBERTÉS  de  l'Eglise  de  France.  En  quoi  elles  con- 
sistent. 11.257  ;  XI.  503, 508.  La  discipline  de  France  con- 
forme à  celle  de  l'Eglise  d'Afrique  sous  saint  Augustin. 
509.  En  quel  sens  nos  libertés  sont  appelées  privilèges; 
fausse  idée  qu'en  donne  de  Marca.  5io  et  suiv.  Défini- 
tions odieuses  de  ces  libertés,  données  par  Charlas.  5i4, 
515  e<  sttiv.  Obligé  de  parler  de  nos  libertés  dans  son 
discours  sur  V unité  de  l'Eglise,  Bossuet  se  proposoit  de 
le  faire  sans  aucune  diminution  de  la  vraie  grandeur  du 
saint  Siège ,  et  de  les  expliquer  de  la  manière  que  les 
entendent  les  évêques  et  non  de  la  manière  que  les 
entendent  les  magistrats,  xi.  684. 

Les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  souvent  employées 
contre  elle-même.  ii.  622,  623.  Foy.  Dêclahatio.n, 
Eglise  galligam;. 

LIBERTINS.  Leur  caractère,  i.  596  ;  ii.  262.  D'où  est 
née  cette  troupe  de  libertins  qui  s'élèvent  si  hautement 
contre  les  vérités  de  la  religion,  i.  484 ,  485.  Quel  est 
leur  aveuglement,  ii.  605.  Combien  est  grande  leur 
ignorance,  ibid.  Combien  frivoles  leurs  raisonnements 
contre  l'établissement  de  la  religion.  537 ,  538.  Ils  seront 
décrédités,  parce  qu'on  tiendra  tout  dans  l'indifférence. 
I.  84  ,  85.  Foy.  iMrlES. 

LIBRE  ARBITRE.  Sa  définition,  iv.  38.  Comment  il 
s'exerce,  ibid.  Traité  du  libre  arbitre.  ii3.  Le  libre 
arbitre  n'est  pas  entièrement  maitre  de  lui-même.  viii. 
160.  11  n'est  pas  détruit  par  la  grâce  efficace,  vu.  64  ; 
viii.  168,  169, 2ioe?5MÙ\  Cependant  il  est  mu  par  elle, 
comme  il  plaitàDieu.  i74  et  suiv. 

Luther  fait  un  livre  du  serf-arbitre,  où  il  enseigne 
que  les  hommes  et  (es  anges  n'ont  point  de  liberté  ;  que 
Dieu  seul  est  libre  ;  que  tout  arrive  par  nécessité  ;  que 
Dieu  fait  également  en  nous  le  bien  et  le  mal ,  couronne 
des  indignes,  damne  des  innocents,  vu.  302.  Il  rétracte, 
dans  la  confession  d'Ausbourg,  ce  qu'il  avoit  dit  sur  ce 
sujet.  322  et  suiv.  Doctrine  des  luthériens  contradictoire 
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sur  le  libre  arbitre.  437.  Ils  décident  que  la  coopération 
de  l'homme  n'a  point  lieu  dans  la  conversion ,  mais  seu- 
lement dans  les  bonnes  œuvres  faites  ensuite.  443.  La 
doctrine  catholique,  que  l'homme  ne  peut  rien  par  ses 
propres  forces,  et  que  sa  coopération  vient  de  la  grâce, 
est  claire  et  lumineuse,  ibid.  et  suir.  On  tâche ,  dans  le 
livre  de  la  Concorde,  de  répondre  à  l'objection  des 
libertins,  qui  disent  que  l'homme  n'a  rien  à  faire  pour 
sa  conversion  ,  puisque  Dieu  y  fait  tout,  et  l'on  tombe 
dans  le  semi-pélaffianisnie.  444  et  suiv.  La  confession 
d'Ausbourg  explique  le  libre  arbitre  d'une  manière  qui 
sentie  demi-pélagianisme.  44G.  Lulher,  Calvin,  Bèze,  et 
toute  la  Réforme,  s'accordent,  sous  prétexte  de  s'op- 
poser au  pélagianisme  dont  ils  accusent  l'Eglise  ro- 
maine, à  détruire  le  libre  arbitre,  et  admettent  une 
fatalité  semblable  à  celle  des  stoïciens.  581. 

Comment  le  libre  arbitre  agit  dans  l'oraison  passive. 
X.  80  et  suiv.  Quels  doivent  être  ses  efforts  dans  l'a- 
bandon. 126,  133.  J'oy.  Liberté. 

LICENCE  (la  )  eJt  mère  de  tous  les  excès,  i.  3iG  ,  317. 

LICIMUS,  empereur,  d'abord  favorable  aux  chrétiens. 
VI.  579.  Sa  persécution  légère  en  comparaison  des 
autres,  559,  579,  580,  est  censée  faire  partie  de  la  per- 
sécution de  Dioclétien.  vu.  53. 

LIÈGE  (l'église  de).  Lettre  qu'elle  écrit  au  pape  au 
sujet  de  la  déposition  de  l'empereur  Henri  IV.  xi.  i83  et 
suiv. 

LIGATURE  ou  suspension  des  puissances ,  dans  l'o- 
raison, mal  entendue  par  les  mystiques,  x.  16.  Elle 
appartient  à  l'état  passif ,  et  comment.  79  et  suiv.lLWe 
ne  peut  jamais  être  totale.  83  et  suiv.  Deux  dispositions 
de  cette  suspension  des  puissances.  103  ,  io4. 

LIGUEURS  (les  )  couvrent  leur  révolte  du  voile  de  la 
religion;  ils  se  soumettent  à  Henri  IV,  après  sa  con- 
version. XI.  210  et  suiv. 

LITANIES.  Leur  institution  et  leur  fin.  v.  456  et  stiiv. 
Comment  on  doit  réciter  les  litanies  du  saint  nom  de 
Jésus.  528.  Des  litanies  de  la  sainte  Vierge ,  et  des  titres 
qui  lui  sont  donnés.  529  et  suiv.  11  suffit  de  lire  les 
litanies  des  saints  pour  voir  la  fausseté  des  calomnies 
des  protestants  à  ce  sujet,  ix.  365  et  suiv. 

LITURGIE.  Prière  de  la  liturgie  latine  pour  l'offer- 
toire, ix.  324;  de  la  liturgie  grecque.  325.  Comment 
l'une  et  l'autre  attribue  au  Saint-Esprit  le  changement 
du  pain  et  du  vin.  iôid.  Les  liturgies  des  diverses  églises 
prouvent  que  c'est  J.  C.  même  qui  est  la  matière  de 
l'oblation  dans  la  sainte  Messe,  326 ,  329  et  suiv.,  et  sont 
par  conséquent  une  preuve  de  sa  présence  réelle.  33i. 
Pourquoi  le  saint  sacrifice  est  appelé  un  sacrifice  de 
pain.  ibid.  De  l'oblation  préparatoire.  332.  De  l'oblation 
parfaite,  ibid.  Bénédiction  de  l'eucharistie ,  preuve  du 
changement  de  substance,  ibid.  333.  Antiquité  des 
prières  de  la  liturgie,  bien  antérieures  à  Paschase  Rad- 
bert  à  qui  les  protestants  attribuent  l'invention  du 
dogme  de  la  présence  réelle.  333  et  suiv.  Elles  ne  sont 
qu'une  explication  de  l'Ecriture.  334.  Elles  prouvent 
l'adoration  due  à  l'eucharistie.  340  et  suiv.  Des  béné- 
dictions qu'on  fait  sur  l'eucharistie  avant  et  après  la 
consécration.  35i.  Ce  que  veut  dire  le  Sursum  corda  et 
le  Gratias  agamus.  353.  Conformité  des  liturgies 
grecque  et  latine.  354  et  suiv.  Preuve  de  l'ancienneté 
de  la  liturgie  grecque  et  de  la  foi  du  changement  de 
substance  dans  la  consécration.  357. 

La  liturgie  changée  en  Angleterre  sous  Edouard  VI, 
par  l'autorité  du  Parlement.  Tous  les  restes  d'antiquité 
retenus  d'abord  en  sont  effacés,  vu.  420.  On  fait,  sous 
Elisabeth ,  des  changements  essentiels  dans  la  litm-gie 
d'Edouard.  475. 


LIVRES  SJPIENTUUX;  Préfaces  et  notes  de 
Bossuet  sur  ces  livres,  vi.  203  et  suiv. 

LOGIQUE.  Son  objet,  iv.  571.  Sa  définition,  ibid. 
Comment  elle  se  divise  en  trois  parties.  004.  Préceptes 
de  logique.  608  et  suiv.  625  et  suiv. 

LOIS.  Elles  sont  nécessaires  dans  un  bon  gouverne- 
ment. IV.  145.  Leurs  principes  primitifs,  ibid.  Ordre 
dans  les  lois.  ibid.  Leurs  caractères,  ibid.  La  loi  punit 
et  récompense.  146.  Son  autorité  inviolable,  ibid.  Elle 
est  réputée  venir  de  Dieu.  ibid.  On  ne  peut  changer 
les  lois  fondamentales  ;  combien  il  est  dangereux  de 
changer  sans  nécessité  celles  qui  ne  le  sont  pas.  147. 
Les  i)rinccs  sont  soumis  aux  lois.  173.  Ils  doivent  les 
savoir.  186.  Définition  de  la  loi.  257.  Ses  effets,  ibid- 
Les  louables  coutumes  tiennent  lieu  de  lois.  ibid. 

Lois  particulières  que  toutes  les  créatures  vivantes 
et  inanimées  perlent  en  elles-mêmes  ;  secrets  rapports 
que  ces  lois  ont  avec  la  loi  éternelle  ;  concours  et  unité 
qui  résultent  de  ces  rapports,  i.  4i9.  La  loi  de  l'équité 
naturelle  nous  est  donnée  avec  la  raison,  ibid.  Les 
lois  humaines  ne  sont  pas  tenues  à  réprimer  tous  les 
maux ,  mais  seulement  ceux  qui  attaquent  directement 
la  société,  xi.  767.  On  peut  faire  une  loi  pour  une 
bonne  fin,  quand  même  on  prévoit  qu'il  pourra  en 
arriver  quelque  abus  dans  l'observation.  S07.  Selon 
Bellarmin,  le  pape  peut  établir  ou  abroger  les  lois 
malgré  le  prince.  63.  f'oy.  Solveraiketé. 

La  loi  ancienne  donnée  sur  le  mont  Siuaï.  m.  70  et 
suiv.  Pourquoi  a-t-elle  été  écrite  sur  la  pierre,  i.  653. 
et  promulguée  avec  plus  d'appareil  que  l'Evangile.  655. 
Union  de  la  loi  avec  l'Evangile,  u.  187.  Différence  entre 
la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle,  i.  647.  La  loi  judaïque 
montroit  bien  ce  qu'il  falloit  faire ,  mais  ne  subvenoit 
pas  à  l'impuissance  de  noire  nature.  177.  Loi  de 
crainte  ,  loi  d'anionr  ;  leurs  différents  effets.  178.  Esprit 
de  la  loi  nouvelle,  ibid.  Son  caractère.  596.  J.  C.  est 
la  fin  de  la  loi.  180.  Combien  l'élude  de  la  loi  de  Dieu 
est  prompte  et  facile.  207.  Paix  de  l'âme,  effet  de  son 
observation.  212.  La  loi  de  Dieu,  toujours  en  opposition 
avec  le  pécheur  détruite  par  lui ,  le  déti'uit  à  son  tour. 
97.  Quelle  est  la  loi  que  l'Apôlrc  appelle  une  lettre  qui 
tue,  une  loi  de  mort.  647.  Cette  question  dilticile  est 
expliquée  par  saint  Augustin.  648.  Deux  grands  effets 
de  la  loi ,  distingués  par  le  même  Père.  653.  Juste  pro- 
portion des  lois  chrétiennes.  86.  Lois  tyranniques 
que  le  monde  nous  a  imposées ,  contre  les  obligations 
de  notre  baptême.  662. 

Les  lois  des  anciens  empereurs  chrétiens  contre  les 
hérétiques  autorisent  à  les  punir  par  des  peines  tem- 
porelles. XI.  214  et  suiv.  Basnage  dit  qu'il  n'y  a  point 
dans  les  états  protestants  de  lois  pénales  contre  les 
hérétiques ,  établies  par  le  prince.  On  lui  prouve  le 
contraire ,  par  l'exemple  de  l'Allemagne ,  de  l'Angle- 
terre, de  la  Suède,  de  la  Hollande  et  de  la  Suisse,  vui. 
359,  360.  Jurieu  soutient  que  les  princes  n'ont  droit 
d'employer  l'épée  que  contre  les  malfaiteurs ,  et  non 
contre  les  nial-seniants  ou  hérétiques  ;  puis  ,  par  une 
étrange  variation ,  il  leur  donne  ce  droit.  493,  494.  Foy. 

Hf.RÉTIQCjïS. 

L0MBARI3S.  Ils  s'établissent  en  Italie,  et  font  souffrir 
aux  Romains  des  maux  extrêmes,  iv.  362.  Ils  s'em- 
parent de  Ravenne.  365.  Menacent  Rome.  ibid.  Sont 
battus  par  Pépin ,  roi  de  France.  36a.  Lem*  royaume 
détruit  par  Cliarlemagne.  ibid. 

LOMBEZ  (  concile  de  )  assemblé  contre  les  héré- 
tiques toulousains  ou  albigeois,  vu.  507.  Plusieurs  y 
subissent  interrogatoire.  Gaucelin  ,  évêque  de  Lodève, 
découvre  toutes  les  erreurs  manichéennes,  ibid.  Ces 
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liérétiqucs  appelés  ariens  par  ce  concile,  à  cause  de 
leurs  erreurs  sur  la  Trinité ,  semblables  à  celles  des 
anciens  manichéens  conibaUus  par  saint  Auffustin. 
507. 

LONDRES  (  concile  de  )  contre  Viclef.  Le  ministre  la 
Roque  fils  lui  attribue  faussement  une  confession  de  foi, 
où  la  transsubstantiation  est  rejetée,  vu.  5  40.  Synode 
tenu  à  Londres ,  où  le  clergé  se  déclare  pour  la  supré- 
matie d'Elisabeth.  470. 

LORETTE,  établissement  de  la  célèbre  église  de  ce 
nom.  IV.  515. 

LORRAINE.  Origine  des  princes  de  cette  maison, 
ïv.  495. 

LORRAINE  (  Charles  de  ),  cardinal,  archevêque  de 
Rheims.  Son  caractère  ;  ce  qu'il  dit  à  Trente  sur  la 
juridiction  des  évoques  et  l'autorité  du  pape.  xi.  54 1. 
Ses  acclamations  à  la  dernière  session  du  concile  de 
Trente.  390.  11  presse  la  tenue  du  colloque  de  Poissy. 
vil.  4G7.  roy.  CoLLOQrE. 

LORRAINE  (  Henriette  de  ),  abbesse  de  Jouarre. 
Lettre  de  Bossuet  à  cette  abbesse  ,  sur  l'obligation  où 
elle  est  de  rentrer  dans  son  monastère,  xii.  254.  Sa 
mort.  262.  Foy.  JouAur.E. 

LOTHAIRE,  empereur  et  roi  de  France,  fait  la 
guerre  à  ses  frères ,  et  succombe  dans  la  sanglante 
bataille  de  Fontenay.  iv.  496  ;  v.  i8. 11  partage  ses  états 
entre  ses  trois  fils,  et  se  retire  dans  un  monastère,  ibid.; 
IV.  496. 

LOTH.IIRE,  roi  d'Austrasie,  est  excommunié  par 
Nicolas  1";  on  ne  parle  pas  de  le  déposer,  xi.  150; 

T.  19. 

LOTHAIRE ,  fils  de  Louis  d'Outre  -  mer ,  roi  de 
France.  Sous  lui  Hugues  Capet ,  duc  de  France  et  de 
Bourgogne,  gouverne  en  maitre,  et  défait  Ollion, 
roi  d'Allemagne,  qui  avoit  pénétré  jusqu'à  Paris. 
v.  24. 

LOUANGES.  Leur  danger,  i.  325  ;  m.  457.  Elles  sont 
le  secours  de  la  vertu,  i.  300.  La  modestie  s'oppose 
à  l'amour  désordonné  des  louanges.  297,  487. 

LOUIS  le  Débonnaire  ,  empereur  et  roi  de  France , 
réforme  la  discipline  ecclésiastique,  associe  à  l'empire 
son  fils  Lothaire.  v.  199.  Est  déposé  par  ses  enfants 
révoltés.  IV.  499;  V.  17.  Il  est  faux  qu'il  ail  fallu  le 
consentement  du  pape  pour  le  rélabhr.  xi.  148.  Il 
assemble  les  évèques  à  Paris,  au  sujet  des  saintes 
images.  373.  Les  intrigues  de  l'impératrice  Judith  met- 
tent la  division  dans  la  maison  royale,  v.  18. 

LOUIS  II,  dit  le  Bègue,  empereur  et  roi  de  France, 
couronné  à  Compiègue,  donne  asile  au  pape  Jean  VIH, 
et  partage  la  Lorraine  et  l'Italie  avec  Louis ,  roi  de  Ger- 
manie. IV.  497;  V.  20.  Sa  lettre  à  Basile,  empereur 
d'Orient,  où  il  soutient  ses  droits  à  l'empire,  iv.  497; 

XI.    172. 

LOUIS  de  Bavière,  empereur.  Sa  querelle  avec  le 
pape  Jean  XXII.  xi.  209.  Il  protège  les  fratricelles. 
Foy.  ce  mot. 

LOUIS  111,  roi  de  France,  partage  le  trône  avec  son 
frère  Carloman.  iv.  497;  v.  20.  Il  marche  contre  les 
Normands.  2i. 

LOUIS  IV,  d'Outre-mer,  roi  de  France.  Sa  guerre 
malheureuse  contre  les  Normands,  iv.  498  ;  v.  24. 

LOUIS  V,  le  Fainéant ,  meurt  empoisonné  après  un 
règne  de  seize  mois.  iv.  499;  v.  25. 

LOUIS  YI,  le  Gros,  roi  de  France,  iv.  505.  Fait 
la  guerre  contre  Henri  1"=' ,  roi  d'Angleterre,  v.  29. 
Il  défend  victorieusement  les  frontières  de  son  royaume. 
ibid. 

LOUIS  YII,  le  Jeune,  roi  de  France ,  favorise  l'éta- 


blissement des  communes  bourgeoises,  v.  29.  Il  est 
excommunié  par  Innocent  H.  3o.  Pour  expier  les 
cruautés  qu'il  avoit  commises  dans  la  Champagne , 
il  entreprend  une  croisade  dans  la  Terre  sainte,  ibid.; 

IV.  506. 

LOUIS  VIII,  roi  (Je  France,  défait  les  Anglais  et 
leur  enlève  le  Poitou,  iv.  512  ;  v.  37,  38.  Il  interroge  le 
faux  Baudouin  et  découvre  son  imposture.  38.  Il  tourne 
ses  armes  contre  les  albigeois,  ibid.;  iv.  512.  Il  soutient 
son  droit  sur  l'Angleterre ,  sans  le  fonder  sur  la  dé- 
position de  Jeaa-Sans-Terre  par  le  pape.  xi.  200  et 
note. 

LOUIS  IX  (  S.  ),  roi  de  France.  Troubles  pendant 
sa  minorité ,  conduite  énergique  de  sa  mère ,  la  reine 
Blanche,  iv.  5i2;  v.  38.  Sa  piété  exemplaire.  39,  44.  Sa 
sagesse  et  ses  vertus.  40,  43  et  suiv.  Il  refuse  l'empire 
d'Allemagne  offert  par  Grégoire  IX  pour  son  frère 
Robert ,  comted'Artois.  40;  xi.  219.  Défait  les  Anglais 
au  pont  de  Taillebourg-sur-Charente.  iv.  512 :  v.  4i. 
Guéri  d'une  grande  maladie ,  il  se  croise  et  part  pour 
la  Terre  sainte,  ibid.;  iv.  512.  Ses  succès  et  ses  revers 
en  Palestine,  v.  M  et  suiv.  Il  meurt  dans  une  seconde 
croisade  devant  Tunis.  45;  iv.  5i4.  Instructions  qu'il 
donne,  en  mourant,  à  Philippe,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur. V.  45.  11  lui  recommande  surtout  d'honorer 
l'Eglise.  46;  XI.  216,  217.  Foy.  Pragmatique. 

LOUIS  X,  le  Hutin,  roi  de  France.  Son  oncle  Charles  de 
Valois,  usurpe  l'autorité,  et  fait  mourir  Enguerrand  de 
Marigny.  iv.  517  ;  v.  54. 

LOUIS  XI,  roi  de  France.  Peinture  de  ce  monarque  et 
de  sa  Cour.  11.  45o  et  suiv.  Sa  crainte  de  la  mort.  437.  Il 
aboUt  la  Pragmatique  Sanction,  iv.  527;  v.  U4,  119.  Son 
entrevue  avec  Henri  IV,  roi  de  Castille,  sur  les  bords  de 
la  Bidassoa.  115.  Ligue  du  bien  public.  116;  iv.  528.  Ses 
démêlés  avec  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne.  527  ; 

V.  116.  Il  devient  prisonnier  du  duc  de  Bourgogne. 
119.  Assemblée  de  Bouvines.  123.  Paix  de  Péquigny.  127. 
Après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  il  s'empare  de  la 
majeure  partie  de  ses  états.  133  et  suiv.  Alliance  avec  les 
Suisses.  137. 11  perd  la  bataille  de  Guinegate.  138.  Il  se  retire 
dans  son  château  de  Plessis,  son  caractère  soupçonneux 
et  cruel.  139.  Il  marie  le  Dauphin  à  la  princesse  d'Au- 
triche, qui  lui  apporte  en  dot  la  Bourgogne  et  plusieurs 
autres  provinces.  i4i  ;  iv.  529,  530.  Sa  mort.  530;  v.  142. 
C'est  ci  ce  prince  qu'on  doit  l'établissement  des  postes.  133. 

LOUIS  XII,  roi  de  France.  Trait  de  sa  magnanimité, 
v;  162.  Il  diminue  les  impôts,  améliore  les  finances, 
règle  les  monnoies  et  réforme  la  justice.  163.  Le  pape 
Alexandre  \1  annule  son  mariage  avec  Jeanne,  fille  de 
Louis  XI.  ibid.  Il  s'empare  du  duché  de  Milan.  164  ;  iv. 
533;  et  du  royaume  de  Naples.  533;  v.  165,  166.  11  est 
obligé  d'évacuer  cette  dernière  conquête.  170.  Alliance 
avec  Ferdinand,  roi  d'Aragon.  171.  Il  châtie  Gênes  ré- 
voltée. 173  ;  IV.  433.  Se  ligue,  par  le  traité  de  Cambrai, 
avec  l'empereur,  le  pape  et  le  roi  d'Aragon,  contre  les 
Vénitiens,  v.  174.  Il  reprend  à  ces  derniers  les  places  qui 
lui  appartenoient  par  le  traité.  i75.  Ses  démêlés  avec  le 
pape  Jules  II.  i76  ;  iv.  433.  Sa  conduite  respectueuse  en- 
vers le  Saint  Siège,  v.  i77.  Concile  de  Pise.  ibid.  Ligue 
sainte.  179.  Bataille  deRavennc;  mort  de  Gaston  de 
Foix.  179  ;  IV.  531.  Les  Suisses  se  déclarent  contre  Louis, 
et  enlèvent  le  Milanez.  434  ;  v.  18O.  Il  renonce  au  concile 
de  Pise  et  reconnoit  celui  de  Latran.  1 82.  Mort  de  la  reine. 
ibid.  Paix  avec  le  roi  d'Angleterre;  Louis  épouse  Marie, 
sa  sœur.  183.  Sa  mort.  ibid. 

LOUIS  XIII,  roi  de  France.  Sa  minorité  est  accompa- 
gnée de  quelques  troubles,  iv.  554.  Crédit  et  mort  du 
maréchal  d'Ancre,  ibid.  Le  roi  Ost  obligé  à  la  guerre 
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contre  sa  mère,  et  rabaisse  les  liusuenots ,  555.  qui 
prennent  les  armes  contre  lui.  ibid.  Il  fait  le  cardinal  de 
Richelieu  son  premier  ministre,  et  réunit  la  Basse-Na- 
varre et  le  Béarn  à  sa  couronne,  ibid.  Suppression  de  la 
charge  de  connétable,  ibid.  Reddition  des  Rochellois. 
556.  Fondation  de  l'Académie.  557.  Le  Roi  soutient  les 
prétentions  du  duc  de  Nevers  sur  le  duché  de  Mantoue , 
et  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  contre  l'empereur. 
556.  Il  s'empare  de  la  Lorraine.  557.  Il  fait  la  guerre  avec 
les  Espagnols,  ibid.  Le  comte  de  Soissons  lui  en  suscite 
une  autre.  558.  Succès  de  ses  armes  sur  divers  points. 
559.  Perte  de  la  bataille  de  Honuecourl  ;  conjuration  de 
Cinq-Mars.  ibid.  Conquête  du  Roussillon  ;  mort  du  cardi- 
nal de  Richelieu  et  du  Roi.  ibid. 

LOUIS  XIV,  roi  de  France.  Sa  naissance,  iv.  558. 11  est 
victorieux  dès  son  enfance.  559,  560.  Ses  généraux  bat- 
tent les  Impériaux  sur  plusieurs  points.  560.  Journée  des 
Barricades  ;  paix  de  Munster.  56i.  Troubles  qui  obligent 
le  Roi  à  sortir  de  Paris,  ibid.  Il  y  rentre.  562.  Il  fait  ar- 
rêter le  cardinal  de  Retz.  ibid.  Le  calme  rétabli,  ses  ar- 
mes triomphent  de  nouveau,  ibid.  Motifs  de  son  alliance 
avec  Cremwel.  ibid.  Paix  des  Pyrénées  et  mariage  du 
Roi.  563.  Il  rachète  Dunkerque  des  Anglais.  564.  Répa- 
ration de  l'injure  faite  à  son  ambassadeur.  563,  564.  Il 
est  obligé  de  reprendre  les  armes  '-outre  les  Espagnols. 
564.  Il  reçoit  des  envoyés  du  Grand-Seigneur,  diasse  le 
duc  Charles  de  Loi'raiue,  et  punit  les  Hollandais  de  leur 
insolence.  565.  Ligues  et  nouvelles  guerres  auxquelles 
celle-ci  donne  lieu.  ibid.  Louis  secourt  le  peuple  de  Mes- 
sine. 566.  Les  Hollandais  battus  sur  mer  et  sur  terre. 
ibid.  Paix  générale  maintenue  malgré  la  reprise  d'ar- 
mes de  l'empereur.  567.  Atfaire  de  la  Régale.  568.  Mort 
de  la  reine;  expédition  d'Alger;  bombardement  de 
Gênes,  ibid.  Proscpiption  du  calvinisme  ;  divers  établis- 
sements de  bienfaisance,  ibid.  Démêlés  avec  le  pape  In- 
nocent XI.  569.  Nouvelles  guerres,  ibid.  et  suiv.  Paix 
générale  de  Riswick.  570. 

Eloge  de  Louis  XIV.  1.253  ;ll.  570,  588,623,634  ;  iv.457; 
VII.  266, 267.  Vœux  pour  sa  prospérité,  i.  253.  Sa  patience 
dans  une  maladie,  ii .  638.  Ce  prince  étoit  né  avec  un  amour 
extrême  pour  la  justice,  avec  une  bonté  et  une  douceur 
qui  ne  pouvoient  être  assez  estimées,  iv.  564;  xi.  63. 
Dieu  demandoit  d'autant  plus  de  lui  qu'il  travaillât  sé- 
rieusement à  soulager  ses  peuples,  qu'il  lui  avoit  donné 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  exécuter  un  si  beau 
dessein.  638.  Avis  que  Bossuet  lui  donne  à  ce  sujet.  637. 
Lettre  de  Bossuet  à  ce  monarque,  sur  sa  séparation  d'a- 
vec madame  de  Montespan.  6i6.  Instruction  que  Bossuet 
lui  adresse  sur  ses  devoirs  ;  les  obligations  d'un  roi  ré- 
duites à  celle  d'aimer  Dieu.  638.  En  confiant  à  Bossuet 
l'éducation  du  Dauphin  le  monarque  lui  recommanda  de 
l'élever  dans  la  crainte  de  Dieu,  dans  la  révérence  envers 
le  saint  Siège,  et  dans  la  foi  que  les  rois  ses  ancêtres  ont 
toujours  embrassée,  protégée  et  défendue.  608,  669. 
Sentiments  profonds  de  religion  dont  ce  prince  étoit  pé- 
nétré, et  qu'il  inculquoit  au  Dauphin,  iv.  225.  Dans  le 
haut  point  de  gloire  oii  le  mettoit  la  paix  donnée  à  l'Eu- 
rope, plus  encore  que  tant  de  victoires ,  ce  prince  étoit 
plus  touché  de  la  religion  que  de  toute  la  granc-!eur  qui 
l'environnoit.  .\i.  669.  Bref  d'Innocent  XII  à  Louis  XIV  , 
en  lui  envoyant  le  Bref  qui  condamnoit  les  Maximes 
des  saints.  \.  678.  Il  en  remercie  le  souverain  pontife 
par  une  lettre  de  sa  propre  main.  ibid.  11  écrit  aux  mé- 
tropolitains une  lettre  circulaire  à  ce  sujet.  680.  Après 
l'acceptation  de  tous  les  évêques,  il  ordonne  l'exécution 
du  Bref.  682.  f'oy.  Bossuet,  Discours. 

LOUIS,  dauphin,  fils  de  Loi;is  XIV.  Soin  que  ce  mo- 
narque prit  de  l'éducation  du  jeune  prince;  il  veut  qu'on 


le  forme  de  bonne  heure  au  travail  et  à  la  vertu,  iv.  2. 
Règle  de  ses  études,  ibid.  La  religion,  quelle  importance 
on  mita  la  lui  inculquer  ;  avec  quel  respect  il  l'éludioit. 
3  et  suiv.  ;  la  grammaire,  les  auteurs  latins  et  la  géo- 
graphie. 6  et  suiv.  l'histoire,  et  surtout  celle  de  France, 
que  le  prince  écrit  lui-môme,  8  et  suiv.  ;  la  philosophie, 
10  et  suiv.  ;  la  logique,  la  rhétorique  et  la  morale,  a.  les 
principes  de  la  jurisprudence,  12.  la  physique,  ibid.  les 
mathématiques,  itîc/.  Ouvrages  composés  pour  recueillir 
le  fruit  des  études.  13  et  stnv.  Instruction  adressée  à  ce 
prince  sur  l'application  et  l'attention.  16  et  suiv.  Autre 
Instruction  pour  la  première  communion.  Elle  est  le  fon- 
dement d'une  nouvelle  vie  pour  le  chrétien,  et  doit  com- 
mencer par  l'instruction.  646.  Ce  que  c'est  que  les  sacre- 
ments qu'on  y  reçoit,  ibid.  But  de  son  institution,  ibid. 
Préparation  qu'il  faut  y  apporter;  parole  de  saint  Paul  à 
ce  sujet.  647.  Sentiment  que  doit  faire  naitrela  réception 
de  cet  auguste  sacrement.  649.  Effets  qu'il  doit  produire 
pour  la  suite.  650.  Ce  prince  devoit  apprendre,  par  les 
exemples  du  Roi,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  ni  de  plus 
royal  que  de  servir  le  roi  des  rois.  xi.  669.  Bossuet  voyoit 
en  lui  des  commencements  de  grandes  grâces,  une  sim- 
plicité, luie  droiture  et  un  principe  de  bonté.  624.  11  se 
plaint  de  son  inapplication.  645.  t'oy.  .Adélaïde. 

LOUIS  XVI.  Leçons  que  lui  donnoit  un  de  ses  institu- 
teurs, sur  l'obligation  qu'a  un  prince  qui  gouverne,  de 
décider  par  lui-même.  iv.  202,  note. 

LOU  VAIN  (  la  faculté  de  ).  Son  respect  pour  Adrien  VI. 
XX.  25.  Elle  ne  croit  pas  qu'on  puisse  censurer  cette  pro- 
position, Le  concile  est  au-dessus  du  jjape.  58.  Arti- 
cles qu'elle  dressa  par  ordre  de  Charles-Quint.  563.  Les 
Lovanistes  modernes  embrassent  sur  l'autorité  du  pape 
un  sentiment  outré.  580  et  suiv.  Emportements  de  Lu- 
ther contre  les  docteurs  de  Louvain.  va.  383. 

Lettre  du  recteur  et  de  l'université  de  cette  ville,  sur 
les  divisions  semées  dans  celte  université,  qui  dévoient 
nécessairement  causer  sa  ruine,  xi.  859.  Ses  théologiens 
les  plus  illustres  chargés  d'accusations  vagues,  et  exclus, 
sous  ce  prétexte,  de  leur  charge.  86O.  Requête  qu'ils  pré- 
sentent au  roi  Très-Chrétien,  et  qu'ils  prient  Bossuet 
d'appuyer  par  son  crédit,  ibid. 

LOU  VOIS  (François-Michel  le  Tellier,  marquis  de). 
Son  éloge.  11.  6i5  et  suiv. 

LOU\TRE  (Etienne),  doyen  de  Nantes,  en  vertu  d'un 
Bref  du  pape,  suspend  l'évoque  de  Léon  de  ses  fonctions  ; 
ce  qui  s'ensuit,  xi.  533  et  note. 

LUC  de  Bruges.  Son  sentiment  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  \ii.  108. 

LUCIFER,  évêquc  de  Cagliari,  se  sépare  seul  de  l'E- 
glise, par  un  zèle  outré,  à  cause  qu'elle  conservoit  dans 
leurs  sièges  les  évêques  qui  se  repentoienl  de  s'être 
laissé  surprendre  à  Rimini.  viii.  584.  Il  dit  que  l'empe- 
reur Constance,  hérétique,  doit  être  chassé  de  l'Eglise, 
et  en  môme  temps  qu'on  doit  lui  obéir  comme  empe- 
reur. XI.  95,  124. 

LUC] US  m,  pape,  condamne  les  vaudois.  vu.  5i7. 

LULLI  (  Jean-Baptiste  ),  musicien.  Ses  airs  ne  servent 
qu'à  insinuer  les  passions  les  plus  décevantes,  eu  les  ren- 
dant plus  agréables  et  plus  vives,  m.  551  ;  xi.  764. 

LUNE  (  la  ),  quand  le  soleil  l'éclairé,  est  la  figure 
de  l'âme  dans  laquelle  Dieu  répand  sa  lumicre.  m.  496. 

LUPUS  (Christianus  )  ou  Wolf ,  de  l'ordre  des  Augus- 
tius,  réfute  Baronius  au  sujet  de  la  falsification  des  actes 
du  sixième  concile,  xi.  38.  H  maltraite  les  évoques  d'A- 
frique qui  écrivirent  au  pape  saint  Céleslin.  509  et  suiv. 
Ce  que  Bossuet  pense  de  cet  auteur.  387,  58 1. 

LUTHER  (Martin)  se  fait  religieux  de  bonne  foi, 
effrayé  d'un  coup  de  tonnerre  dont  il  avoit  pensé  périr. 
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\ii.  355.  H  entre  dans  l'ordre  des  Augustins.  282.  Il 
donne  le  branle  à  la  nouvelle  Réforme  qui  le  reconnoit 
pour  clief  des  deux  partis;  ses  bonnes  et  mauvaises 
qualités,  ibid.  et  suiv.  La  jalousie  des  Augustius  contre 
les  Jacobins  qui  prôclioient  les  indulgences ,  le  porte  à 
prêcher  contre  les  abus  des  indulgences,  et  peu  à  peu 
contre  les  indulgences  même.  283.  Commencements  et 
progi-és  de  sa  secte,  iv.  535,  538. 11  attaque  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  la  justification  par  le  nouveau  dogme  de 
l'imputation  de  la  justice  de  J.  C.  vu.  283.  Selon  lui ,  on 
est  assuré  de  sa  justification  sans  l'être  de  sa  pénitence 
et  de  sa  contrition,  et  l'on  doit  croire  très  certainement 
qu'on  est  absous,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  contrition,  ibid. 
11  faut  croire  que  les  péchés  sont  remis  par  la  foi,  sans 
s'inquiéter  si  cette  foi  est  telle  que  Dieu  la  demande,  de 
peur  de  faire  dépendre  la  justification  d'une  chose  qui 
peut  être  en  nous.  284,  285.  Il  admet  ces  deux  proposi- 
tions contradictoires  .-  On  est  assuré  de  sa  justification, 
la  sécurité  est  à  craindre.  285,  28G.  La  foi  spéciale 
enseignée  par  la  Confession  d'Ausbourg,  laisse  subsister 
toutes  les  difficultés.  329.  Luther,  en  adoptant  l'article 
de  cette  Confession  sur  la  justification ,  rétracte  tout  ce 
qu'il  avoit  dit  sur  ce  sujet  et  sur  la  volonté  de  Dieu, 
qu'il  fait  auteur  du  péché.  323.  Il  détruit  le  libre  arbitre, 
et  fait  Dieu  auteur  du  mal  comme  du  bien.  58i.  Foy. 
Libre  aubitre,  Péché.  Jurieu  le  convainc  de  cette 
erreur,  et  rapporte  ses  propres  paroles,  où  il  dit  que 
Dieu  nous  fait  nécessairement  damnables  par  sa  volonté. 
Luther  établit  même  ces  blasphèmes  qu'il  n'a  jamais 
rétractés,  comme  dogmes  capitaux,  viii.  343.  Jurieu  a 
raison  de  dire  que  cette  doctrine  tend  au  manichéisme 
et  à  la  ruine  de  toute  religion.  250. 

Livre  de  Luther,  de  la  Captivité  de  Babylone,  où  il 
éclate  contre  l'Eglise  romaine  ;  ébranle  le  dogme  de  la 
transsubstantiation,  et  est  forcé  d'admettre  la  réalité,  vu. 
295  et  suiv.  Il  croit  avec  Yiclef  que  le  pain  demeure ,  et 
que  le  corps  est  ou  dans,  ou  avec,  ou  sous  le  pain,  et 
rejette  pourtant  l'impanation  et  l'invinalion  d'Osiandrc. 

296.  La  transsubstantiation  et  la  consul)stantiation  lui 
paroissent  indifférentes.  Cependant  il  condamne  la  trans- 
substantiation avec  anathéme,  puis  permet  de  la  croire. 

297.  Ses  démêlés  avec  Carlostad.  Il  retient  l'élévation 
de  l'hostie  en  dépit  de  Carlostad ,  ^insi  que  la  com- 
munion sous  une  seule  espèce,  ibid.  298.  Luther  et  Car- 
lostad boivent  à  la  santé  l'un  de  l'autre  ,  en  se  promet- 
tant de  se  faire  bonne  guerre.  300.  Il  écrit  contre  les 
sacramentaires,  se  moque  de  Carlostad  qu'il  accuse 
d'approuver  les  visions  des  anabaptistes ,  et  soutient 
qu'il  avoit  eu  tort  d'al)attre  les  images.  Il  traite  OEco- 
lampade  avec  assez  de  douceur,  et  s'emporte  par  pure 
jalousie  contre  Zuingle  qui  prétcndoit  avoir  prêché  la 
Réforme  avant  lui  ;  d'où  il  conclut  qu'eux  ou  lui  sont 
ministres  de  Satan.  307,  308.  Il  prouve  très  bien  la  pré- 
sence réelle  contre  les  zuingliens  et  autres  sacramen- 
taires, et  résout  solidement  les  olijections.  Sa  vanité,  de 
croire  avoir  mieux  défendu  le  sens  littéral  que  tous  les 
papistes  ensemble.  308.  Il  afFoiblit  et  détruit  ses  preuves 
en  rejetant  la  transsubstantiation.  3io.  Il  abolit  les 
messes  privées ,  en  conséquence  d'une  conférence  qu'il 
dit  avoir  eue  avec  le  diable.  346.  Dans  l'accord  fait  avec 
Bucer,  il  convient,  contre  ses  propres  principes,  que  la 
présence  de  J.  C.  dans  l'eucharistie  n'est  pas  durable, 
quand  on  la  garde  dans  des  tabernacles ,  ou  qu'on  la 
porte  en  procession.  349.  11  fixe  la  présence  réelle, 
depuis  le  Pater,  qui,  dans  la  messe  luthérienne  ,  se  dit 
incontinent  après  la  consécration,  jusqu'à  ce  que  tout  le 
monde  ail  communié.  38i.  Il  avoue  l'élévation  de  l'hostie 
irrépréhensible,  et  dit  que  s'il  l'avoit  ôlée,  c'étoit  en 


dépit  de  la  papauté;  et  que,  s'il  l'avoit  retenue  si 
long-temps,  c'étoit  en  dépit  de  Carlostad.  ibid.  Il 
varie  sur  l'adoration  de  l'eucharistie ,  et  décide  enfin 
qu'elle  est  un  sacrement  adorable.  Il  soutient  toute  sa 
vie  la  présence  réelle,  môme  après  avoir  ôté  l'élévation. 
Cependant  il  biaise  souvent  sur  ce  sujet .  379.  Par  com- 
plaisance pour  le  landgrave  qui  vouloit  engager  les 
Suisses  dans  la  ligue  de  Smalkalde  ,  il  supprime  dans  la 
messe  l'élévation  du  saint  Sacrement.  370.  Sur  le  re- 
proche qu'on  lui  fait ,  qu'il  favorisoit  par  là  les  sacra- 
mentaires, il  entre  en  fureur  contre  Zuingle  et  ses 
disciples.  376,  377. 

Luther  condamne  la  version  de  l'Ecriture ,  faite  par 
Léon  de  Juda,  zuinglien,  et  veut  qu'on  n'en  ait  point 
d'autre  que  celle  qu'il  avoit  faite  en  allemand,  ibid.  11 
a  toujours  le  diable  à  la  bouche  et  dans  ses  écrits.  Sa 
prière,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  n'a  jamais  offensé  le 
diable  ,  le  pape  et  le  Turc.  337.  Ce  qu'il  en  faut  penser. 
IX.  3. 

Humilité  apparente  de  Luther,  qui  se  soumet  au  con- 
cile et  au  pape.  Il  condamne  la  séparation  des  Bohé- 
miens ,  et  demande  pardon  d'avoir  manqué  de  respect 
an  pape,  vu.  287,  288.  Cité  à  Rome,  il  appelle  au  pape 
mieux  informé,  puis  au  concile.  Il  demande  au  pape 
d'imposer  silen:;e  aux  deux  partis,  mais  ne  veut  se 
rétracter  sur  rien.  288.  Il  entre  en  fureur  contre  le  pape 
après  sa  condanmation,  le  traite  d'antechrist,  l'excom- 
munie, et  prenant  le  ton  de  prophète,  défend,  de  faire 
la  guerre  au  Turc,  jusqu'à  ce  que  le  nom  du  pape  soit 
effacé  de  dessous  le  ciel.  289.  Il  ne  veut  comparoitre  à 
Rome  qu'avec  vingt  mille  hommes  de  pied  el  cinq  mille 
chevaux  ;  déclare  qu'il  approuve  tout  ce  que  le  pape 
condamne  dans  Jean  llus,  et  qu'il  condamne  tout  ce 
qu'il  approuve  ;  qu'il  n'a  pas  d'autre  rétractation  à 
donner.  Il  foit  brûler  les  Décrétales  à  Vilemberg,  et  dit 
qu'il  seroit  bien  à  propos  d'en  faire  autant  au  pape 
môme.  ibid.  290.  Il  est  long-temps  retenu  par  l'autorité 
de  l'Eglise  qu'il  secoue  enfin.  290. 

Luther  prétend  avoir  une  mission  extraordinaire  :  en 
conséquence,  quoique  simple  prêtre ,  il  fait  des  prêtres 
et  un  évêque.  ibid.  29i.  Il  reproche  à  Muncer  et  aux 
anabaptistes  de  prêcher  sans  mission;  leur  demande 
des  miracles  pour  prouver  qu'ils  en  ont  une  ;  défend  à 
ses  disciples  de  prêcher  sans  la  mission  du  pasteur,  et 
donne  pour  preuve  de  sa  mission  son  doctorat,  ses 
miracles,  qui  ne  sont  autres  que  le  succès  de  son  entre- 
prise et  sa  hardiesse  à  attaquer  le  pape.  29i  et  suiv. 
Enflé  de  son  savoir,  quoique  médiocre,  il  se  vante  d'être 
au-dessus  de  tous  les  Pères.  293.  Il  épouse  une  reli- 
gieuse et  en  est  honteux.  Son  autorité  est  ébranlée  par 
son  mariage ,  et  plus  encore  par  la  dispute  sacramen- 
taire.  30i.  Son  affliction,  de  se  voir  méprisé  dans  ua 
parti  dont  il  vouloit  être  le  seul  chef.  3i3.  Le  mariage  ne 
le  rend  pas  moins  emporté.  Bon  mot  d'Erasme  sur  la 
manière  aigre  dont  le  réformateur  répond  à  son  livre 
du  Franc  arbitre.  302. 

Luther  promet  de  détruire  sans  armes  le  pape  en  un 
moment.  292  et  suiv.  Il  s'applaudit  de  ce  que  ses  pré- 
dications excitent  des  séditions  et  des  violences,  et  font 
répandre  du  sang.  294  et  suiv.  Apres  avoir  dit  qu'il 
détruiroit  la  papauté  sans  faire  de  guerre  et  sans  ré- 
pandre de  sang,  il  veut  qu'on  extermine  les  princes 
catholiques  d'Allemagne.  314,  3i5.  Il  excite  la  ligue  de 
Smalkalde  à  prendre  les  armes.  Ses  thèses  furieuses 
contre  le  pape  qu'il  veut  qu'on  tue  comme  une  bête 
féroce ,  ainsi  que  les  rois  et  les  empereurs  qui  le  défen- 
dent. 430.  Luther  et  Calvin  également  blâmables  ;  l'un, 
d'avoir  posé  de  faux  principes;  l'autre,  d'en  avoii-  tiré 
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des  conséquences  erronées.  449.  Luther  prédit  la  chute 
prochaine  de  la  papauté.  Pour  prouver  que  le  pape  est 
î'antechrist,  il  cite  des  textes  de  TEcriture  qui  montrent 
tout  le  contraire.  568.  Il  décide,  dans  les  articles  de 
Smalkalde,  que  le  pape  est  I'antechrist.  ibîd.  Son  person- 
nage variable  dans  l'affaire  des  paysans  révoltés.  Il  finit 
en  disant  qu'il  faut  les  exterminer  tous ,  sans  même 
épargner  ceux  que  la  violence  avoit  entraînés  dans  la 
sédition.  300.  Il  prêche  avec  ses  disciples  la  révolte  dans 
toute  l'Allemagne ,  et  approuve  la  guerre  civile,  vin. 
388.  Comment  Luther  étoit  auteur  des  révoltes  des  pay- 
sans et  des  anabaptistes.  39i.  Basnagc  l'en  excuse  mal, 
et  défend  encore  plus  mal  son  livre  de  la  Liberté 
chrétienne,  ibid.  et  393.  Luther  permet  de  massacrer 
quelques  ecclésiastiques ,  parce  qu'il  sait  par  prophétie, 
que  le  massacre  ne  s'étendra  pas  à  tous ,  et  que  leur 
tyrannie  tombera  par  le  soutîle  de  Dieu.  394. 

Luther  et  les  chefs  du  parti  permettent  la  polygamie 
au  landgrave  de  Hesse.  vu.  373,  374.  ï'oy.  IIesse.  Il 
permet  la  répudiation  dans  un  sermon  scandaleux  fait 
à  Vitemberg.  375,376.  Bouffonneries  plates  et  scanda- 
leuses de  Luther.  294.  Sa  tyrannie  sur  les  siens,  dans  les 
matières  de  doctrine,  étoit  insupportable  à  Calvin,  à 
Mélanchthon  et  à  tous  les  autres  chefs  dela'réforme.  360. 
Sur  la  fin  de  ses  jours ,  il  devient  plus  furieux  que 
jamais,  et  écrit  d'une  manière  bouffonne  et  plate  contre 
les  docteurs  de  Louvain  et  contre  les  zuingliens.  Sa 
mort.  383  et  suiv.  Papier  écrit  à  Bucer,  publié  par  le 
ministre  Burnet,dans  lequel  Luther  consent  de  sup- 
porter les  zuingliens.  384. 

LUTHÉRIENS.  Ils  sont  honteux  des  emportements  de 
Luther,  vu.  297.  Tout  le  corps  des  luthériens  se  soumet, 
dans  la  Confession  d'Aushourg,  à  la  décision  d'un  con- 
cile général  assemblé  par  le  pape.  338.  Les  luthériens 
de  Pologne  varient  sur  la  doctrine  de  la  présence  réelle 
dans  l'accord  de  Sandomir  avec  les  zuingliens  et  les 
Bohémiens.  550.  Les  luthériens  refusent  de  recevoir  la 
Confession  de  foi  de  l'assemblée  calvinienne  de  Franc- 
fort, malgré  les  lettres  où  les  calvinistes  appeloient 
Luther  et  Mélanchthon  leurs  maîtres.  56i.  Ils  tiennent 
pour  excommunié  tout  le  parti  sacramentaire.  602.  Les 
lulliériens  et  les  calvinistes  s'accusent  réciproquement 
et  se  convainquent  de  faire  Dieu  auteur  du  péché ,  et 
d'être  devenus  demi-pélagiens.  viii.  250.  Foy.  Péla- 
ciANisME.  Ils  passent  d'un  excès  à  l'autre,  et  Jurieu  le 
leur  prouve.  25 1  et  suiv.  D'où  leur  vient  le  nom  de 
Protestants,  iv.  54i;  v.  228.  Voy.  ce  mot. 

LUXE.  Ses  excès,  i.  369,  479,  667.  Le  luxe  et  la  dé- 
bauche aveuglent  les  hommes  dans  la  guerre ,  et  les 
font  périr,  iv.  288.  Le  prince  doit  les  bannir  de  son  état. 

295. 

LUYNES  (  Marie-Louise  de  ),  religieuse  de  Jouarre , 
puis  prieure  de  Torcy.  Ce  que  Bossuet  pensoit  des  dis- 
positions de  Dieu  sur  elle.  xn.  192.  Son  éducation  et 
celle  de  sa  sœur  à  Port-Royal  avoit  fait  mauvaise  im- 
pression sur  Louis  XIV.  2U,  232.  Lettres  que  Bos.suet 
lui  écrit.  250.  Il  l'exhorte  à  accepter  la  supériorité  du 
monastère  de  Yillarseaux.  279.  Sur  le  désir  que  Dieu  lui 
donnoit  de  demeurer  dans  une  vie  privée.  280.  Elle  va  à 
Torcy.  288.  Bossuet  la  console  de  la  mort  de  sa  sœur. 
ib.  Il  l'engage  à  rester  à  Torcy.  ib.  289.  Foy.  Albert. 

LYON.  Conciles  généraux  tenus  dans  cette  ville  :  le 
premier ,  où  Innocent  IV  dépose ,  par  sa  seule  autorité, 
l'empereur  Frédéric  IL  xi.  219  et  suiv. 

Le  second  est  convoqué  par  Grégoire  X  ;  les  Grecs  y 
sont  reçus.  Décret  du  concile  sur  l'autorité  du  pape.  xi. 
376.  Quel  en  est  le  sens.  36.  Ce  concile  a-t-il  autorisé  les 
dispenses  sans  cause .'  5i3. 


M. 

MABILLON  (Jean  ) ,  bénédictin.  Témoignage  de  l'af- 
fection de  Bossuet  envers  ce  religieux,  xi.  634.  Le  prélat 
étoit  plein  d'estime  pour  sa  vertu.  702.  H  espéroit  de 
son  amour  pour  l'étude ,  de  nouvelles  découvertes  tou- 
jours très  utiles  pour  confirmer  la  tradition  et  l'ancienne 
doctrine  de  la  mère  des  Eglises,  ibid.  et  suiv.  Lettre  de 
ce  religieux  au  prélat  sur  le  rétablissement  de  la  coupe 
en  Angleterre.  703.  Eclaircissements  qu'il  lui  fournit 
sur  les  temps  de  la  persécution  dans  l'Occident  sous 
Dioclélien  et  ses  successeurs.  745.  Le  prélat  étoit  très  aise 
qu'il  fût  content  des  résolutions  de  l'assemblée  du  cler- 
gé à  s'opposer  aux  nouveautés  de  toutes  les  sortes  qui 
s'élevoient  contre  la  science  de  Dieu.  799.  Il  envoie  au 
jivéUtles  Jnnales  de  son  ordre;  éloges  que  Bossuet 
donne  à  cet  ouvrage.  879. 

MACAIRE,  patriarche  d'Antioche,  s'appuie  de  l'auto- 
rité d'IIonorius  pour  défendre  le  monotliélisme.  xi.  37, 
361. 11  est  déposé.  299. 

MACÉDONIENS.  Ces  hérétiques  sont  condamnés  au 
concile  de  Constantinople,  deuxième  général,  iv.  358. 

MACHABÉES.  Amour  de  Mathalhias,  leur  père,  pour 
sa  patrie,  iv.  iso.  11  excite,  en  mourant,  ses  enfants  à 
la  servir  au  péril  de  leur  vie.  ibid.  Les  guerres  que  les 
Machabées  entreprirent  contre  Antiochus  et  les  autres 
rois  de  Syrie  étoient  légitimes  et  faites  par  une  inspira- 
tion particulière,  viii.  326  et  suiv.;  xi.  92.  Ces  guerres 
n'autorisent  point  les  révoltes,  iv.  220.  Courage  de  Judas 
Machabée,  280;  et  de  Jonathas  son  frère.  28i.  Leurs 
expéditions.  286.  Certitude  des  miracles  faits  en  faveur 
des  Machabées.  viii.  327.  Foy.  Simon. 

M.^^DELEINE ,  modèle  d'une  vraie  pénitence,  i.  43i, 

437,  444. 

Sur  les  trois  Madeleines ,  ou  s'il  y  a  trois  personnes 
que  l'on  confond  sous  le  nom  de  Marie-Madeleine,  vu. 
259.  Bossuet  croit  qu'il  est  plus  conforme  à  l'Evangile 
de  distinguer  ces  trois  saintes.  260. 

MAGDEBOURG  (  les  protestants  de  )  soutiennent  un 
siège  contre  l'empereur  Charles  V,  et  établissent,  dans 
un  livre,  l'empire  prétendu  souverain  des  peuples  sur 
leurs  princes  légitimes  ;  ce  qui  depuis  a  été  soutenu  par 
Langnet  et  par  Jurieu.  viii.  389. 

MAGES.  Etoile  qui  leurapparoit.  m.  117.  Trois  choses 
à  y  remarquer.  II.  3i3.  Qui  sont  les  Mages?  m.  117. 
D'où  viennent-ils  ?  U8.  Quel  fut  leur  nombre  '  ibid.  Les 
docteurs  de  la  loi  leur  indiquent  Betliléem.  U9  e<  s%dv. 
Les  Mages  adorent  l'enfant  Jésus.  121.  Ils  retournent 
par  une  autre  voie.  122.  Les  Mages  adorèrent  véritable- 
ment l'enfant  Jésus.  VII.  111.  C'est  une  tradition  con- 
stante ;  passage  de  saint  Irénée  à  ce  sujet.  125.  Preuve 
théologique.  126.  Preuve  nouvelle  tirée  de  la  règle  du 
concile  de  Trente,  ibid.  127.  Passage  d'Origène  et  de 
saint  Grégoire.  158,  159. 

MAGISTRAT.  Peinture  d'un  bon  magistrat.  11.  621. 
Dans  la  réforme,  le  magistrat  se  fait  pape.  Il  ordonne 
de  la  cène,  suspend  ou  abolit  la  messe,  donne  la  mis- 
sion au  pasteur.  Luther  la  reçoit  du  prince  pour  faire  la 
visite  ecclésiastique,  vu.  357.  Foy.  Prince. 

MAHOMET  s'érige  en  prophète  parmi  les  Sarrasins. 
IV.  363.  Sa  religion  fausse  et  tyrannique.  11.  402.  Selon 
les  sociniens ,  elle  est  meilleure  et  plus  pure  que  l'Eglise 
chrétienne,  viii.  242.  Jurieu  confirme  ce  blasphème,  en 
disant  que  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  préférè- 
rent le  platonisme  à  la  doctrine  des  apôtres,  ibid. 

MAHOMET  II  s'empare  de  Constantinople  et  y  établit 
le  siège  de  l'empire  turc.  iv.  526;  v.  110. 

MAIMBOURG  (Théodore),  deux  fois  apostat  de  la  re- 
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ligion  catholique,  exhorte  le  ministre  Ferry  à  s'occuper 
de  la  réunion  des  protestants  à  l'Eylise  catholique,  ix. 
392  et  suiv.  Ferry  lui  répond.  397  et  suiv.  Il  l'exhorte 
une  seconde  fois  à  suivre  le  projet  de  réunion.  399. 

MAIINTEKON  ( Fiançoisc  d'Aubigné ,  marquise  de  ). 
Ses  lettres  à  Bossuet  dans  l'affaire  du  quiétisme.  xii. 
501,  551.  Le  pape  Innocent  XII  questionne  l'abbé  Bossuet 
sur  la  liaison  de  cette  dame  avec  Fénélon.  75i.  Estime 
que  lui  portoit  ce  pontife.  756.  Foy.  Fénélon. 

MAIRES  du  palais  (les)  usurpent  en  France  la  puis- 
sance royale,  et  finissent  par  monter  sur  le  trône,  xi. 
158  et  suiv. 

MA1S0NF0RT( madame  de  la).  Ses  difficultés  sur  le 
quiétisme,  et  leur  solution  par  Bossuet.  x.  202  et  suiv. 

MAJESTÉ.  En  quoi  elle  consiste  dans  les  princes,  iv. 
207.  La  magnanimité,  la  magnificence  et  toutes  les 
grandes  vertus  lui  conviennent.  209. 

MAJOR  (  Jean) ,  docteur  de  Paris ,  réfute  avec  Almain 
le  livre  de  Cajetan.  xi.  328,  5  5o  et  note.  Son  sentiment 
sur  l'autorité  du  pape  et  du  concile.  566. 

MAL.  Sa  définition  ;  il  a  besoin  d'un  certain  mélange 
de  bien  i)our  se  soutenir.  Exemple  tiré  des  duels,  i, 
298,  299.  Deux  espèces  d(!  maux  ;  maux  extrêmes  ,  622; 
maux  qui  affligent ,  maux  qui  plaisent.  11.  210.  Les  maux 
sont  une  épreuve  de  Dieu.  xn.  128.  La  patience  en  est 
le  remède.  210.  Les  accepter  en  pénitence.  157.  Pour- 
quoi Dieu  laisse  dans  ses  serviteurs  des  désirs  imparfaits 
du  mal.  I.  445. 

MALACHTE ,  le  dernier  des  prophètes.  Ses  prédictions. 
IV.  396. 

MALADIE.  Ses  avantages,  xii.  123.  Grâces  qui  y  sont 
attachées.  23,  91.  foy.  Corps. 

MALAGULA,  dominicain,  exclus  de  la  Faculté  de 
Paris ,  pour  avoir  soutenu  l'autorité  du  pape  sur  le  tem- 
porel. XI.  66. 

MALAVAL  (François),  quiétiste.  Sa  témérité  et  son 
ignorance,  x.  26.  Excès  de  son  livre,  xii.  220,  277.  Bos- 
suet n'en  conseille  pas  la  lecture.  178,  18O.  Il  est  con- 
damné à  Rome.  x.  16O.  et  par  Bossuet.  6.  Foy.  Mys- 
tiques. 

MALDONAT  (Jean),  jésuite.  Explication  nouvelle 
qu'il  donne  des  paroles  de  l'Ange  à  Marie;  abus  qu'en 
ont  fait  les  sociniens  et  R.  Simon,  vu.  104  et  suiv.  Il  la 
condamne  lui-même.  109,  110.  Elle  n'a  été  suivie  par 
personne.  110.  Maldonat  préféré  injustement  à  saint 
Augustin  même  par  R.  Simon,  viii.  69.  Rabaissé  ensuite 
par  le  môme.  72. 

MALEBR ANCHE  (Nicolas),  oratorien.  Bossuet  n'est 
pas  satisfait  de  son  Traité  de  la  nature  de  la  grâce. 
XI.  678,  696.  Il  loue  sa  modestie  et  ses  intentions  pures. 
679.  Sa  lettre  à  un  disciple  de  ce  père.  723.  Plus  il  est 
chrétien  ,  plus  Bossuet  se  sent  éloigné  des  idées  de  Ma- 
lebranche.  ibid.  Galimatias  qu'il  trouve  dans  ses  expli- 
cations, ibid.  Il  désire  des  entrevues  avec  ce  père ,  pour 
voir  si  ou  s'entend  les  uns  les  autres,  ibid.  Inconvénients 
terribles  pour  la  religion  qu'il  voit  naître  de  ces  sys- 
tèmes, ibid.  Ses  partisans  apprennent  aux  laïques  à  mé- 
priser la  théologie.  624.  De  là  se  forme  un  parti  contre 
l'Eglise  qui  doit  faire  trembler  toute  âme  chrétienne. 
ibid.  Une  proposition  du  père  Malebranche  sur  la  satis- 
faction de  J.  C.  donne  lieu  à  une  dispute.  728  et  suiv. 
Foy.  Arnauld  ,  Lami. 

MALÉDICTION.  Pourquoi  J.  C.  s'est  fait  malédiction. 
I.  531.  Trois  degrés  de  la  malédiction  de  Dieu  contre  les 
pécheurs,  ibid.  et  stiiv.  Comment  la  malédiction  de  Dieu 
va  pénétrer  jusqu'au  fond  de  l'âme  de  son  fils.  532. 

MALEZIEU  (  François  de  ) ,  chancelier  de  Dombes. 
Raisons  qu'il  allègue  pour  justifier  le  prince  de  Dombes 


d'avoir  permis  l'impression  du  nouveau  Testament  de 
R.  Simon,  xi.  86 1.  Lettre  que  Bossuet  lui  écrit  à  cette 
occasion.  802. 

MALIGNITÉ.  Il  y  a  en  nous  un  fonds  de  malignité  qui 
a  gâté  noire  nature,  et  qui  a  nii.s  dans  nos  cœurs  la  ra- 
cine de  tous  les  vices,  i.  376,  377,  556. 

MALTE  donnée  par  Cliarles-Quinl  aux  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  dont  l'ordre  prend  le  nom  de 
cette  ile.  v.  538. 

MANASSKS,  roi  de  Juda,  quoique  pénitent,  est  exclus 
de  la  sépulture  royale,  iv.  390.  Sa  persécution  et  le  sang 
qu'il  répandit  dans  Jérusalem,  prouvent  la  visibilité  de 
l'Eglise  judaïque  dans  le  temps  de  son  plus  grand  ol)- 
scurcissement.  viii.  557. 

Br.'lNDEMENT pour  la  publication  de  la  Consti- 
tution d'Innocent  XII,  portant  condamnation  du 
livre  des  Maximes  des  saints,  x.  665  et  suiv.  Mande- 
ment pour  publier  la  Censure  de  l'assemblée  du 
clergé  de  1700.  v.  668  et  suiv. 

MANES,  Perse  de  nation,  avoit  pris  sa  doctrine  dans 
son  pays  ;  les  manichéens,  ses  sectateurs,  adoroient  le 
soleil.  XI.  850. 

MANICHÉENS.  Ils  admettent  deux  premiers  princi- 
pes, l'un  du  bien,  l'autre  du  mal  ;  condamnent  l'ancien 
Testament,  nient  l'Incarnation,  et  soutiennent  une  infi- 
nité d'erreurs  monstrueuses  qu'ils  tâchent  d'autoriser 
par  les  pratiques  de  l'Eglise,  vu.  499.  Cette  secte  avoit 
l'esprit  de  séduction,  beaucoup  d'hypocrisie,  et  une 
adresse  inconcevable  à  se  cacher  sous  la  profession  de 
la  foi  catholique,  ibid.  500.  Lois  rigoureuses  des  empe- 
reurs contre  eux.  xi.  214.  Malgré  ces  lois,  qui  les  con- 
damnoient  au  dernier  supplice,  ils  se  maintiennent  sur- 
tout en  Arménie  par  un  nommé  Paul,  ce  qui  leur  fait 
donner  le  nom  de  pauliciens.  Ils  prennent  les  armes  et 
font  long-temps  la  guerre.  Pierre  de  Sicile  en  fait  l'his- 
toire, et  marque,  ainsi  que  Cedrenus,  leur  aversion  pour 
la  croix,  la  sainte  Vierge  et  l'eucharistie.  Ceux  dont  par- 
lent ces  deux  historiens  traitent  d'idolâtrie  le  culte  des 
saints,  comme  les  anciens  manichéens  réfutés  par  saint 
Augustin.  \ii.  499,  500.  Ceux  d'Orléans  attaquent  avant 
Bérenger  la  présence  réelle.  657.  Ils  s'étendent  en  Bul- 
garie, d'où  ils  prennent  le  nom  de  Bulgares  et  se  répan- 
dent en  Europe.  On  les  découvre  à  Orléans  sous  le  roi 
Robert,  qui  les  condamne  au  feu.  La  même  hérésie  se 
trouve  en  Gascogne  et  à  Toulouse.  50i,  502.  Ceux  d'Ita- 
lie, nommés  cathares  ou  purs,  sont  l'origine  de  ceux  de 
France,  et  venoient  eux-mêmes  de  Bulgarie.  502.  On 
tient  contre  eux  des  conciles  à  Tours  et  à  Toulouse.  On 
leur  trouve  les  mômes  caractères  qu'à  ceux  que  saint 
Augustin  a  réfutés.  Ils  pénètrent  jusqu'au  fond  de  l'Al- 
lemagne, sont  interrogés  juridiquement  et  convaincus. 
504.  Leurs  variations  sur  le  mariage,  leur  soin  de  se  ca- 
cher, leurs  équivoques.  505.  On  en  trouve  autour  de 
Soissons  et  à  Gênes.  508.  Trente  se  réfugient  en  Angle- 
terre. On  les  appelle  poplicains  ou  publicains.  On  tient 
contre  eux  un  concile  à  Oxford,  où  on  les  convainc,  ibid. 
Leurs  différents  noms.  512.  Leurs  églises  nombreuses 
contiennent  des  provinces  entières.  534,  535.  Saint  Paul 
prédit,  pour  les  derniers  temps,  les  sectes  manichéennes 
dont  il  appelle  la  doctrine  une  doctrine  de  démons.  551. 
Pourquoi,  de  toutes  les  hérésies,  le  Saint-Esprit  n'a  pré- 
dit que  les  manichéisme.  552. 

Erreurs  des  manichéens  sur  le  culte  dû  à  Dieu.  viii. 

en  et  suiv.  Foy.  Idolâtrie.  Leurs  erreurs,  et  celles  des 

marcionites,  sur  la  nature  des  démons,  x.  239,  240,  247 

et  suiv.  Sur  la  personne  de  J.  C.  11.  503. 

MANNE.  Elle  figuroit  J.  G.  i.  176,  177. 

M.10Z.BI  (  le  Dieu),  dont  parle  Paniel,  est,  selon  les 


DES   MATIÈRES. 


;i 


calvinistes,  l'eucharistie  que  les  catlioliques  adorent. 
L'époque  de  cette  prétendue  idolâtrie  est  la  même  que 
celle  de  la  messe,  vu.  570. 

MARCA  (Pierre  de  ),  arclievôquc  de  Paris .  Jugement 
de  Bossuet  sur  ce  prélat,  xi.  17.  Il  croit  les  appels  au 
concile  contraires  à  l'ancienne  discipline.  479.  Selon  lui, 
la  supériorité  des  conciles  ne  fait  point  partie  de  nos  li- 
bertés. 510.  Ce  qu'il  dit  des  dispenses  sans  cause.  5i3. 
Sa  critique  sur  quelques  mots  du  décret  d'union  d'un 
concile  de  Florence.  309  et  note. 

MARC-AURÈLE ,  empereur.  Sa  valeur,  iv.  352,  353. 
Touché  du  miracle  de  la  légion  Foudroyante,  il  écrit  au 
sénat  en  faveur  des  chrétiens  qu'il  persécute  ensuite. 
353. 

M.4^RCEL  (  S.  ),  centurion  chrétien  ,  ne  quitte  le  bau- 
diier  que  parce  qu'où  exigeoit  qu'il  participât  à  l'idolâ- 
trie. XI.  120. 

MARCELLIN.  roy.  Sisuesse. 

MARCIEN,  empereur,  convoque  le  concile  de  Chalcé- 
doine.  xi.  352.  H  en  reçoit  les  décisions  avec  le  même 
respect  que  Constantin  avoit  témoigné  pour  la  foi  de 
JS'icée.  IV.  360. 

MARCION,  hérétique.  En  quoi  il  trouvoit  inconsé- 
quent le  Dieu  de  Moise.  ii.  iH.  Voy.  Mamciiée>s. 

MARGULPHE,  moine  français.  Ses  Formules,  xi.  135 
et  note. 

MARIAGE.  J.  C.  le  réduit  à  sa  forme  primitive.  iv.409. 
Son  indissolubilité,  v.  654.  Sa  sainteté,  xii.  64.  Ses  con- 
tradictions et  ses  peines,  ii.  53  et  suiv.  Trois  liens  dans 
le  mariage.  4ii. 

Le  mariage,  signe  de  l'union  de  J.  C.  avec  son  Eglise, 
est  un  véritable  sacrement,  viii.  624.  Instruction  sur  ce 
sacrement,  v.  247  et  suiv.  Doctrine  de  l'Eglise  sur  le 
mariage  chrétien,  viii.  402.  Sa  sévérité  touchant  les  ma- 
riages dans  les  degrés  défendus,  iv.  500.  Les  mariages , 
selon  Jurieu,  peuvent  être  dissous  dans  plusieurs  cas  in- 
connus à  tout  le  christianisme  avant  la  Réforme.  L'E- 
glise ne  permet  les  secondes  noces  qu'après  la  preuve 
constante  de  la  mort  d'une  des  parties,  viii.  303.  Jurieu 
et  toute  la  Réforme  permettent,  contre  l'Evangile,  de 
rompre  des  mariages ,  et  de  se  remarier  du  vivant  d'une 
des  parties.  Arrêt  sur  ce  sujet  de  la  Cour  de  Hollande  ; 
pratique  de  l'Eglise  de  Genève,  et  lois  de  celle  d'Angle- 
terre sous  Cranmer.  49i  et  suiv.  Mariage  des  prêtres 
et  des  moines  dans  la  Réforme  ;  celui  de  Luther,  vii. 
300. 

Toute  la  fidélité  du  mariage  de  Marie  et  de  Joseph 
consistoit  à  garder  la  virginité,  ii.  41 1,  423.  Soin  que  le 
prince  doit  prendre  des  mariages  pour  le  bien  de  son 

état.   IV.  295. 

Ce  que  pensoit  Bossuet  de  ceux  entre  oncle  et  nièce  et 
entre  cousins-germains,  xi.  772.  Lettre  de  M.  de  Noail- 
les  sur  le  même  sujet.  773.  Ce  que  c'est  que  les  mariages 
du  théâtre,  m.  554  ;  xi.  766. 

MARIE.  Sa  prééminence  sur  tous  les  ordres  des  bien- 
heureux. II.  99.  De  combien  de  lois  générales  elle  a  été 
exceptée,  ibid.  Quoique  soumise  à  la  corruption  com- 
mune, elle  en  a  été  préservée,  loo,  105,  i06.  Elle  a  été 
conçue  sans  péché  ;  le  concile  de  Trente  n'a  pas  cru  dé- 
roger à  une  règle  universelle,  en  laissant  à  Dieu  le  pou- 
voir d'en  excepter  sa  sainte  Mère.  xi.  867.  Elle  étoit  mère 
du  Fils  de  Dieu  dès  sa  conception,  ii.  loi.  11  l'aimoit 
comme  sa  mère,  dès  avant  qu'il  fiit  homme.  102,  111, 
112.  Elle  est  saluée  par  l'ange  dans  l'Annonciation,  m. 
81.  Elle  conçoit  et  enfante  le  Messie.  83.  Sa  virginité. 
84,  109.  Son  obéissance.  85.  Ses  autres  vertus,  ibid. 
Quelle  est  la  foi  de  l'Eglise  sur  la  manière  dont  elle  a 
conçu.  II.  J90.  Sa  visite  à  sainte  Elisabeth,  m.  98  et 


suiv.  Sa  paix  dans  le  mystère  de  la  Visitation.  11.  175, 
180,  181.  Cause  de  son  exultation.  195.  Son  silence  d'ad- 
miration à  la  crèche,  m.  ii5.  dans  le  temple.  128.  Sa 
purification.  123.  Son  obéissance  et  son  esprit  de  sacri- 
fice dans  ce  mystère.  11.  202.  On  lui  annonce  qu'un  glaive 
de  douleur  percera  son  âme.  lu.  134.  Sa  vie  d'oraison. 
143.  Son  amour  pour  la  pénitence  et  la  vie  cachée.  11. 
267.  Grandeurdc  l'affliction  de  Marie  au  pied  de  la  croix. 
241.  1.  450,  451,  533  ;  Dessein  de  la  Providence  en 
l'associant  à  tout  le  mystère  de  la  croix.  452.  Pourquoi 
Marie  s'approche  de  la  croix,  ibid.  453.  Sa  tendresse 
pour  son  fils.  403,  46  4.  Impétuosité  de  son  amour  pour 
lui.  11.  223,  232.  C'est  la  cause  de  sa  morl.  223,  232.  Ce 
qui  porte  à  croire  que  Marie  a  dû  recevoir  l'immorlalité 
par  une  résurrection  anticipée.  224. 

Pourquoi  Marie  a  été  déclarée  mère  de  Dieu,  conti'c 
Nestorius.  i.  467.  En  quelle  manière  elle  a  été  associée  à 
la  génération  éternelle  du  Verbe,  ibid.  468  :  11.  238. 
Elle  est  laissée  au  monde  après  J.  C.  pour  consoler  l'E- 
glise. 230.  Son  étroite  alliance  avec  J.  C.  principe  des 
grâces  dont  elle  est  remplie.  127,  128.  Sa  charité  féconde, 
instrument  général  des  opérations  de  la  grâce.  116.  Ses 
perfections.  127.  Attributs  qui  lui  sont  doiaiés.  xii.  144. 
Elle  est  donnée  à  tous  les  hommes  en  la  personne  du 
bien-aimé  discii)le.  1.  463.  Comment  elle  nous  a  été  don- 
née pour  mère.  11.  172,  237.  Puissance  de  son  interces- 
sion, i.  468.  Vrais  enfants  de  Marie.  11.  242.  Elle  est  le 
modèle  des  personnes  de  son  sexe.  119.  Elle  doit  être 
notre  modèle  dans  les  afflictions,  xii.  3i2.  A  son  exemple 
nous  devons  désirer  J.  C.  11.  223.  Fondement  de  la  dévo- 
tion envers  Marie.  113  e<  suiv. 

Marie,  seule  de  toutes  les  créatures,  mue  de  Dieu  dans 
tous  les  moments  de  sa  vie.  x.  84.  Sa  qualité  de  mère  de 
Dieu  est  trop  foiblement  soutenue  par  l'abbé  Dupin.  vu. 
217,  218. 

Le  cantique  de  Marie  réunit  la  simplicité  et  la  dignité. 

VI.  215.  Beautés  de  cet  admirable  cantique.  11.  180,  181, 
195.  Son  explication,  m.  100  et  suiv.;  vi.  216.  Silence 
admirable  de  Marie  ;  impossibilité  de  la  louer  digne- 
ment. 216.  Beaucoup  de  passages  du  Cantique  des 
cantiques  lui  sont  applicables  à  la  lettre.  324. 

Instruction  familière  sur  la  conception  de  Marie,  v. 
461.  Sa  Nativité.  462.  sur  l'Annonciation,  ibid.  sur  sa 
Visitation.  463.  sur  sa  Purification,  ibid.  sur  son  As- 
somption. 464.  sur  sa  Présentation.  465.  roy.  Dévotioin, 
Nativité. 

MARIE,  reine  d'Angleterre,  rétablit  la  religion  ca- 
tiiolique.  vu.  425.  Elle  fait  arrêter  Cranmer.  f'oy. 
Cranmer. 

MARIE  d'Agréda,  religieuse  espagnole.  Remarques 
de  Bossuet  sur  son  livre  de  la  mystique  Cité  de  Dieu. 

VII.  233  et  suiv.  La  Sorbonne  nomme  des  commissaires 
pour  examiner  ce  livre,  et  ou  travaille  à  la  censure. 
XII.  390,399,400,  401,  402, 403, 407.  Décret  de  l'inquisition 
de  Rome  contre  cet  ouvrage.  390, 7iote. 

MARIE  de  l'Incarnation,  ursuline,  se  sert  des  suppo- 
sitions impossibles  pour  prouver  l'excès  de  son  amour. 
X,  107.  Les  mystiques  voudroient  en  vain  s'en  autoriser. 
312,  313. 

MARIE-THÉRÈSE  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIV. 
Notice  sur  sa  vie.  11.  584.  Son  oraison  funèbre.  585.  Com- 
bien sa  vie  étoit  pure  et  sainte,  ibid.  586.  Ses  vertus  au 
milieu  des  grandeurs  du  monde.  590.  Son  humilité  sur 
le  trône.  59i,  592.  Haine  qu'elle  portoit  au  péché.  592, 
593.  Son  amour  pour  les  pauvres.  594  ;  pour  la  sainte 
eucharislie.  595 ,  596.  Comparaison  de  Marie -Thérèse 
avec  Anne  d'Autriche.  596.  f'oy.  Discocns. 

MARIN ,  pape,  n'éloit  point  évoque  quand  il  fut  élu  ; 
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son  exemple  n'autorise  pas  les  translations,  xi.  498  et   ! 
note. 

MARIUS,  consul,  bat  les  Teutops  et  les  autres  peuples 
du  Nord.  iv.  349.  Il  réveille  la  jalousie  du  peuple,  et 
s'élève  par  là  aux  plus  grands  honneurs.  490. 

MARPOURG  (conférence  de).  Les  luthériens  et  les 
sacramenlaires  y  protestent  contre  le  décret  de  Spire , 
et  prennent  le  nom  de  protestants,  lis  s'accordent  en 
apparence  sur  toutes  les  questions,  excepté  sur  celle 
de  l'eucharistie.  Luther  refuse  de  traiter  de  frères  les 
sacramenlaires,  et  leur  promet  seulement  la  charité 
qu'on  doit  aux  ennemis,  vii.  3i5. 

]\IARTK>'E  (Edme  ),  bénédictin,  envoie  à  Bossuel  son 
livre  des  Rites  ecclésiastiques,  xi.  790.  Le  prélat  en 
loue  le  dessein,  et  juge  par  le  peu  qu'il  en  avoit  lu,  que 
l'exécution  n'en  étoit  pas  moins  heureuse,  ibid. 

MARTIN  I  (S.),  pape,  condamne  le  monothélisme  ;  est 
enlevé  dcRome,  et  meurt  en  exil.  iv.  363  ;xi.  136.  362  et 
suiv.  Il  écrit  aux  évèqnes  des  Gaules  pour  les  prier  de 
confirmer  les  décrets  de  son  concile.  48. 

MARTIN  V,  étant  cardinal ,  signe  avec  les  autres  une 
déclaration  que  le  pape  est  soumis  au  concile,  v.  98;  xi. 
^73.  Il  adiière  aux  premières  sessions  du  concile  de 
Constance.  27.  En  exécution  des  décrets  de  Constance, 
il  convoque  un  concile,  d'abord  à  Pavie,  puis  à  Bâle. 
268.  Il  éteint  les  restes  du  schisme.  275.  A-t-il  donné  une 
Bulle    qui   défend   d'appeler  au  concile?  482.   Foyez 

MCCNOS. 

MARTYR.  Signification  de  ce  mot.  ii.  498.  Force  de 
la  grâce  dans  les  martyrs.  .500,  soi.  Au  milieu  des  tour- 
ments, ils  déclarent  qu'ils  respectent  les  empereurs,  et 
leur  doivent  l'obéissance,  viii.  3i2.  Cette  vérité  est  con- 
firmée par  les  maximes  et  la  pratique  de  l'Eglise  persé- 
cutée. 318  et  suiv.  Le  martyre  est  un  baptême,  v.  395. 

MARTYR  C  Pierre  ) ,  moine  marié ,  appelé  en  Angle- 
terre sous  Edouard  VI ,  dresse  trois  articles  conformes 
à  la  doctrine  zuinglienne  contre  la  transsubstantiation, 
etc.  vil.  420.  /-^oy.  RÉFonMATioN  anglicane.  Il  vouloit 
dans  le  colloque  de  Poissi,  qu'on  s'expliquât  nettement, 
et  déclaroit  qu'il  n'entendoil  pas  le  mot  de  substance 
employé  par  les  calvinistes.  469. 

MASSOULIÉ  (  Antonin  ),  dominicain ,  un  des  exami- 
nateurs du  livre  des  Maximes  à  Rome,  fait  demander 
des  instructions  à  Bossuet.  xii.  460.  Compose  un  ouvrage 
contre  les  quiétistes.  472,  note. 

MATIERE.  De  son  essence,  ix.  580. 

MAUDUIT  (  Michel),  Oratorien.  Bossuet  gortte  sa  tra- 
duction des  Psaumes  en  vers,  xi.  75i,  752;  et  approuve 
son  Jnahjse  sur  le  nouveau  Testament.  752. 

MAURES.  Ils  s'emparent  de  l'Espagne,  iv.  364.  Charles- 
Martel  les  défait.  365.  f'oy.  Espagke. 

MAURICE,  empereur  d'Orient;  ses  victoires  récom- 
pensées de  l'empire,  iv.  362.  Sa  piété  et  sa  mort 
cruelle,  ibid.  363. 

MAURICE,  prince  d'Orange,  soutient  en  Hollande 
es  gomaristcs  contre  les  arminiens,  vu.  584, 585. 

MAXENCE  (  Jean  ),  réfute  avec  trop  de  chaleur  la 
lettre  du  pape  lïormisdas  à  Possessor,  et  justifie  la  pro- 
position des  moines  de  Scythie.  xi.  423. 

MAXIME  C  S.  ) ,  abbé.  Son  zèle  et  ses  souffrances,  iv. 
363.  Il  obéit  aux  empereurs  monothélites,  et  meurt 
martyr,  xi.  i36  et  note. 

MAXIME,  tyran,  prend  les  armes  contre  l'empereur 
Valenlinien  II,  qui  perséeutoit  les  catholiques.  Saint 
Ambroise  et  les  catholiques  continuent  à  obéir  à  Valen- 
tinien.  xi.  127,  i28.  Maxime  s'empare  de  Rome,  et  ré- 
tablit le  paganisme,  iv.  358.  Défait  par  Théodose,  il  est 
tué  par  ses  soldats.  359. 
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Un  autre  Maxime  fait  tuer  Valentinien  lïl,  monte  sur 
le  trône ,  et  contraint  l'impératrice  Eudoxe  à  l'épouser; 
le  peuple  le  déchire,  iv.  300. 

AUX/MES  DES  SAINTS  {Explication  des).  Voy. 

FÉ.NÉr.ON. 

MAXIMES  et  Réflexions  sur  la  Comédie,  m.  5io. 
Foy.  Comédie. 

MAXIMIEN  est  fait  empereur  par  Dioclétlen.  it.  355. 
Son  inconstance  et  sa  persécution,  vi.  558.  Les  caractères 
de  la  béte  et  du  septième  roi  de  l'Apocalypse  lui  con- 
viennent bien.  580.  Sa  haine  contre  le  christianisme,  vu. 
^Zetsuiv.  Galérius  le  force  d'abdiquer,  i v.  355.  Il  reprend 
la  pourpre.  35S.  Chassé  de  Rome  par  son  fils,  il  veut 
tuer  Constantin  qui  l'avoit  reçu  dans  le?  Gaules,  ibid. 
Il  se  donne  la  mort.  ibid. 

MAZARIN  (Jules  ),  cardinal.  Son  éloge,  i.  253  ;ii. 
619. 

ME  AUX.  Cérémonie  pratiquée  dans  celte  église  le 
jour  de  Pâques,  i.  609. 

MÉCHANTS.  Ils  sont  en  grand  crédit  sur  la  terre, 
tandis  que  les  sages  sont  dans  la  bassesse,  i.  185. 

MÈDE  (Joseph  ) ,  prophète,  avant  et  comme  Jurieu, 
trouve  dans  TApocalypse  la  ruine  prochaine  du  règne 
papal.  VII.  578. 

MÈDES.  Ils  se  révoltent  contre  les  Assyriens,  it.  330, 
333.  L'Ecriture  unit  toujours  leur  monarchie  avec  celle 
des  Perses.  334.  Ils  détruisent ,  sous  la  conduits  de 
Cyrus,  le  second  empire  des  Assyriens,  it.  470. 

MÉDIATION  de  J.  C.  nécessaire,  même  après  la  jus- 
tification. \ii.  327.  Cette  médiation  non  comprise  par 
Jurieu  ,  bien  entendue  par  le  ministre  Daillé,  et  parfai- 
tement expliquée  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  par 
les  autres  Pères,  viii.  293  et  suiv.  La  médiation  des 
saints ,  combien  différente  de  celle  que  les  platoniciens 
attribuoient  aux  démons.  298.  Foy.  Jésus-Christ. 

MÉDICIS  (  ÎCatherine  de  ) ,  régente  du  royaume  sous 
Charles  IX ,  tâche,  dans  la  crainte  de  perdre  son  auto- 
rité ,  de  se  lier  avec  le  prince  de  Condé.  vu.  485. 

MÉDISANCE,  sa  définition,  i.  389.  Elle  naît  de  la 
haine,  ibid.  de  l'orgueil.  390.  Effets  de  la  médisance. 
ibid.  Son  remède.  39i.  Procédés  de  la  médisance,  ii. 
372.  Le  silence  du  prince  lui  donne  de  l'empire.  572.  II 
doit  la  réprimer,  iv.  i7i,  199. 

MÉDITATIONS  sur  l'Evangile,  m.  165  et  suiv. 
Méditations  pour  le  temps  du  Jubilé,  v.  546  et  suiv. 

MÉLANCIITHON  (  Philippe  ),  jeune  professeur  en 
grec,  plus  versé  dans  les  belles-lettres  que  dans  la  théo- 
logie, épris  delà  nouveauté  et  de  la  trompeuse  appa- 
rence de  la  justice  imputative,  s'attache  à  Luther,  vu. 
355.  Il  parle  de  Luther  comme  d'un  prophète,  dans  une 
lettre  à  Erasme,  et  excuse  de  son  mieux  son  mariage 
avec  une  religieuse.  293,  30i.  Il  enseigne,  après  Luther, 
que  Dien  n'est  pas  moins  cause  de  la  trahison  de  Judas 
que  la  conversion  de  saint  Paul.  302.  Luther  même  le 
convainc  de  faire  Dieu  auteur  du  péché,  et  d'a^.^ir  dit 
que  l'adultère  de  David  et  la  trahison  de  Judas  ne  sont 
pas  moins  l'œuvre  de  Dieu  que  la  conversion  de  saint 
Paul.  viii.  243.  Les  divisions  des  prolestants  dans  la  dis- 
pute sacramentaire  lui  font  craindre  que  la  religion  ne 
périsse,  vu.  5i3.  Il  compatit  à  l'affliction  de  Luther  sur 
la  diminution  de  son  autorité,  ibid.  Il  est  auteur  de  la 
confession  d'Ausbourg,  oii  il  se  rapproche  le  plus  qu'il 
peut  des  dogmes  catholiques.  Luther  et  d'autres  l'em- 
pêchent d'adoucir  beaucoup  d'articles,  et  l'obligent  de 
changer  souvent  et  d'accommoder  à  l'occasion  sa 
propre  confession.  339.  VJpologie  de  cette  confession 
est  aussi  son  ouvrage.  3i7. 11  est  troublé  des  projets  de 
guerre  formés  par  les  protestants.  340.  Il  commence  à 
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douter  de  la  présence  réelle ,  lorsque  Bucer  et  les  sacra- 
menlaires  s'en  rapprochent.  35i.  La  dispute  du  temps  de 
Ratramne,  si  le  corps  de  J.  C.  dans  l'eucliarislie  est  le 
môme  que  dans  les  entrailles  de  la  Vierge ,  le  jette  dans 
un  grand  embarras,  ibid.  352. 

Le  caractère  doux  et  modéré  de  Mélanchthon  ne  s'ac- 
corde pas  avec  le  caractère  emporté  de  Luther.  L'arro- 
gance de  ce  maitre,  les  sectes  impies  qui  s'élevoicnt 
sous  le  nom  de  Réformation,  les  guerres  civiles  et  la 
querelle  sacramentaire  le  jettent  dans  le  trouble  et 
dans  l'affliction,  et  lui  font  reconnoitre  que  les  succès 
de  Luther  avoient  leur  source  dans  l'esprit  d'indépen- 
dance ;  qu'en  abolissant  l'autorité  des  évêques ,  on  éta- 
blissoit  une  tyrannie  plus  dure ,  dont  Lutlier  étoit  le 
chef.  356.  II  déplore  les  eicès  du  parti,  où  le  peuple 
décidojt  à  table  des  points  de  la  religion ,  et  songe  à 
s'enfuir  pour  éviter  la  tyrannie  de  Luther  ;  la  crainte 
qu'il  en  a ,  et  de  ceux  qui  dominoieut  dans  le  parti,  lui 
fait  passer  sa  vie,  sans  jamais  oser  s'e.vpliquer  tout- 
à-fait  sur  la  doctrine.  358,  3Gi.  Après  la  mort  de  Luther, 
Illyric  et  d'autres  se  font  tyrans  des  églises  luthériennes, 
sans  que  Mélanchthon  ose  rien  dire.  11  cherche  toute  sa 
vie  sa  religion.  363.  Quarante  ans  après  la  mort  de 
Luther,  il  cherche  encore  beaucoup  d'articles  de  sa 
rehgion ,  et  demande ,  malgré  les  nombreuses  confes- 
sions de  foi,  une  nouvelle  formule  pour  la  cène.  363. 
Ses  incertitudes  venoient  de  la  consUlution  même  de  la 
réforme ,  où  nulle  autorité  ne  pouvoit  décider  les  ques- 
tions. Il  pensoit,  avec  beaucoup  d'autres  réformés  ,  que 
l'autorité  du  pape  et  des  évoques  étoit  nécessaire  à  la 
police  de  l'Eglise  et  au  maintien  des  dogmes.  364.  11 
étoit  d'avis ,  dans  l'assemblée  de  Smalkalde ,  qu'on 
reconnût  le  concile  convoqué  par  le  pape.  365.11  s'oppose 
vigoureusement  à  l'article  dressé  par  Luther,  où  le  pape 
est  déclaré  l'Antéchrist,  et  soutient  que  sa  supériorité 
est  un  grand  bien  pour  l'Eglise,  354,  568.  11  croit  l'au- 
torité du  pape  de  droit  humain ,  et  répète  cent  fois  qu'il 
se  soumet  à  l'Eglise  ,  c'est-à-dire  aux  gens  de  bien 
et  aux  gens  doctes.  366.  On  a  pourtant  lieu  de  présu- 
mer qu'il  auroit  reconnu  Pautorité  du  pape,  telle  que  le 
concile  de  Trente  l'a  décidée.  666. 

Mélanchthon  ne  peut  se  déprendre  du  dogme  de  la  jus- 
tice imputative,  quoiqu'il  eût  posé  pour  principe  qu'on 
devoit  suivre  la  doctrine  des  Pères ,  où  ce  dogme  ne 
se  trouve  pas.  366,  36T.  Il  pense  que  l'article  de  la 
justification  est  facile  à  concilier  avec  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholique.  664.  Il  ne  peut  pourtant  ni  se  con- 
tenter sur  l'opinion  de  la  justice  imputative  ni  se 
résoudre  à  la  quitter.  Il  reconnoit  une  autorité  légitime 
dans  les  évêques,  et  ne  s'y  soumet  pas.  Il  prévoit  les 
suites  horribles  du  renversement  de  l'autorité  de  l'E- 
glise. 36T  et  suiv.  11  connoit  les  promesses  faites  à 
l'Eglise,  et  ne  s'y  fie  pas.  369.  Les  princes  et  les  doc- 
teurs luthériens  lui  sont  également  insupportables, 
parce  qu'ils  s'occupoient  plus  de  ligues  que  de  religion. 
370.  Sa  crédulité  étoit  telle ,  que  le  débordement  du 
Tibre,  l'enfantement  d'une  mule,  et  autres  événements 
semblables,  lui  font  pronostiquer  que  la  papauté  va 
tomber.  11  donne  dans  toutes  les  visions  des  astrologues. 
ibid.  Il  dissimule  et  biaise  sur  la  présence  réelle,  et 
décide  enfin  que  le  corps  n'est  présent  que  dans  celui 
qui  reçoit  l'eucharistie,  et  non  avec,  dans  ou  sans  les 
espèces.  38 1.  Il  dresse  une  nouvelle  confession  de  foi, 
appelée  Saxonique.  f'oy.  Co^FEssIo^s  de  foi.  Il  ensei- 
gne le  demi-pélagianisme.  436 ,  437.  La  doctrine  de 
l'ubiquité  le  fait  tourner  vers  les  sacramentaires  ;  mais 
il  ne  peut  s'accorder  avec  Calvin  sur  la  prédestination 
et  sur  l'eucharistie.  439. 11  n'ose  s'expliquer  clairement, 


de  peur  d'augmenter  les  disputes  parmi  les  protestants. 
Les  ubiquitaires  songent  à  se  défaire  de  lui.  Il  ne  trouve 
nulle  part  ni  la  paix  ni  la  vérité,  et  meurt  au  milieu  des 
incertitudes.  540.  Son  mépris  pour  Viclef.  5Si. 

Mélanchthon  est  invité  par  François  h--  à  une  confé- 
rence avec  les  docteurs  de  Paris  ;  interrogations  que 
dévoient  faire  ces  docteurs  sur  la  puissance  ecclésias- 
tique. XI.  328. 

MÉLANDER  (Denys),  pasteur  et  prédicateur  du 
landgrave  de  Hesse,  approuve,  conjointement  avec 
Luther ,  Mélanchthon  et  Bucer,  le  second  mariage  de  ce 
prince,  vin.  398. 

MÉLANGE  des  bons  et  des  méchants,  xii.  7.  Leur 
séparation  se  fait  dans  le  siècle  par  les  hérésies;  la  der- 
nière se  fera  à  la  fin  des  siècles,  ibid. 

MÉLAME  (sainte)  quitte  Rome  par  un  secret  pres- 
sentiment de  sa  ruine  prochaine.  \i.  486.  Peinture  de 
sa  douleur  après  la  désolation  de  sa  famille,  i.  460. 

MELCHIADE  (  S.  ),  pape,  juge  l'affaire  des  donalistes. 
XI.  417. 

MELCHISÉDECII.  Il  figuroit  J.  C.  i.  638.  De  quoi  son 
sacrifice  étoit  la  figure,  m.  63. 

MELCHITES  ou  Royalistes ,  nom  que  les  eutychiens 
donnoicnt  aux  orthodoxes,  parce  qu'ils  étoient  protégés 
par  les  empereurs.  Jurieu,  par  une  ignorance  grossière, 
en  fait  une  secte,  vin.  26i. 

MÉMOIRE.  Ses  diverses  espèces,  iv.  32. 

MEMOIRE  sur  la  Bibliothèque  ecclésiastique  de 
M.  Dupin.  VII.  187  et  suiv. 

MÉMOIRES  ET  LETTRES  sur  l'impression  des 
ouvrages  de  doctrine  composés  par  les  évêques. 
V.  084  et  suiv. 

MENNAS,  patriarche  de  Constantinople,  explique  les 
droits  du  saint  Siège,  xi.  520. 

MENSONGE.  Censure  de  l'assemblée  de  1700  sur  cer- 
taines propositions  relatives  à  ce  péché,  v.  676. 

MER  Rouge.  Ce  que  représentoit  son  passage, 
m.  68. 

MERCI  (François  de),  général  allemand.  Son  éloge. 
II.  631. 

MERCI  ( religieux  de  la).  Leur  institution,  iv.  5U, 
512. 

MÈRES.  Affection  que  la  nature  leur  inspire  pour 
leurs  enfants,  i.  464;  n.  127,  128,  note.  24i. 

MÉRITE.  Quel  en  est  le  principe,  xn.  222,  223. 

Doctrine  de  l'Eglise  catholique  sur  le  mérite  des 
œuvres,  ix.  386,475,496,530.  Propositions  d'un  pro- 
testant à  ce  sujet.  444,  452,  464.  Des  mérites  ex  con- 
digno.  476,  55i.  Selon  la  Confession  d'Ausbourg,  les 
bonnes  œuvres  méritent  des  récompenses  en  cette  vie  et 
en  l'autre,  mais  non  la  vie  éternelle  ;  ce  qui  est  inintelli- 
gible. Quelle  est  la  doctrine  catholique.  Les  protestants 
ont  ôté,  dans  le  livre  de  la  Concorde,  les  passages  de 
la  Confession  d'Ausbourg  qui  autorisoient  le  mérite  des 
œuvres,  vn.  325.  rog.  OEuvues. 

Les  mérites  des  saints  sont ,  de  l'aveu  des  ministres , 
reconnus  par  l'Eglise  catholique  comme  infiniment 
différents  de  ceux  de  J.  C.  vin.  292. 

MÉROVÉE  assisté  d'Aëtius  et  de  Théodoric ,  roi  des 
Visigoths,  défait  Attila,  près  Châlons  en  Champagne. 
V.  2. 

MESSE.  C'est  un  sacrifice,  ni.  354.  Simplicité  et  gran- 
deur'.de  ce  sacrifice.  355  et  suiv.  La  victime,  c'est  l'agneau 
qui  est  devant  le  trône  de  Dieu,  356;  le  Dieu  mort  sur  la 
croix.  357.  La  messe  est  la  continuation  de  la  cène.  360. 
Doctrine  de  l'Eglise  sur  le  sacrifice  de  la  messe.  \ni. 
630;  IX.  387.  La  mcsse  n'anéantit  pas  le  sacrifice  de  la 
croix,  vin.  630,631.  L'Epitre  aux  Hébreux  ne  prouve 
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rien  conlrc  la  croyance  des  catholiques.  G3i.  Nouvelle 
explication  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  ix.  388  et  suiv. 
•400  et  suit.  Aveu  remarquable  d'un  protestant.  434  et 
suiv.  448  et  suiv.  480,  502, 503.  Doctrine  offerte  aux 
protestants  pour  le  projet  de  réunion.  536. 

Explication  de  quelques  diffirnltés  sur  les  prières 
de  la  messe,  à  un  nouveau  catholique,  ix.  32i  et 
suiv.  D'où  vient  et  que  siijnifîe  le  mot  de  messe.  323. 
En  combien  de  parties  se  divise  la  messe.  324.  Oblation 
du  pain  et  du  vin,  et  prière  de  la  liturgie  latine,  ibid. 
Prière  de  la  liturgie  grecque.  325.  Pourquoi  le  saint 
sacrifice  étoit  appelé  liolocausic.  326.  La  vraie  matière 
de  Toblation  fut  toujours  le  corps  et  le  sang  de  Ivotre- 
Seigneur  présent  sur  l'autel,  ibid.  C'est  ce  qu'explique 
clairement  la  liturgie.  327,  329.  Le  sacrifice  de  la  messe 
est  vraiment  propitiatoire.  330.  C'est  un  véritable  sacri- 
fice, 335;  le  même  que  celui  de  la  croix,  ibid.  Simplicité 
de  nos  oblalions;  passage  de  Malacliie  et  de  saint  Paul. 
3ZSetsuiv.  L'Eglise  s'offre  elle-même  dans  le  sacrifice. 
346.  Comment  on  demande  à  Dieu  d'avoir  notre  oblation 
pour  agréable.  347.  Pourquoi  on  y  emploie  le  ministère 
des  anges,  348  ;  cl  l'intercession  des  saints.  350.  Ce  que 
c'est  qu'offrir  le  sacrifice  à  Tlionneur  des  saints. 
ibid. 

Manière  de  servir  la  messe,  v.  305,  474  et  siiiv.  Expli- 
cation sur  le  saint  sacrifice.  439 ,  473.  De  la  messe 
paroissiale.  446,  447.  Manière  de  bien  entendre  la  messe. 
475  et  suiv.;  III.  510;  xii.  159.  A  quel  [âge  les  enfants 
sont-ils  obligés  de  l'entendre?  192.  Pèclie-l-on  si  on 
l'entend  en  péché  mortel  ?  289. 

La  messe  a  toujours  été  comme  un  signe  et  un  carac- 
tère de  distinction  entre  le  huguenot  et  le  catholique; 
pourquoi  ?  xi.  8i5.  Elle  est,  à  l'égard  des  pécheurs  pour 
lesquels  on  l'offre ,  une  sorte  de  prière  dans  la((uelle 
Jésus-Christ  immolé  s'offre  à  son  Père  et  intercède  pour 
eux.  820. 

La  Confession  d'Aushourg  conserve  dans  la  messe 
presque  toutes  les  cérémonies  extérieures.  Elle  ne 
parle  point  de  l'oblation  que  Luther  avoit  suppiimée, 
quoiqu'elle  soit  dans  toutes  les  liturgies,  vu.  334.  Elle 
impute  aux  catholiques  de  croii'e  que.  J.  C.  ayant  satis- 
fait par  sa  passion  pour  le  péché  oi'igiuel ,  avoit  institué 
la  messe  pour  les  péchés  journaliers,  mortels  et  véniels, 
ibid.  335.  Elle  ôte  du  canon  la  prière  pour  les  morts , 
quoiqu'elle  n'empêche  pas  de  prier  pour  eux.  Elle 
rejette  l'erreur  d'Aérius  dans  la  spéculation ,  et  l'admet 
dans  la  pratique.  335.  Elle  accuse  calomnieuseinent  les 
catholiques  de  croire  que  la  messe  justifie  ex  opère 
operato,  sans  aucune  bonne  disposition,  ibid.  Dans  la 
liturgie  anglicane,  on  change  tous  les  restes  d'antiquité 
qu'on  avoit  d'abord  conservés.  On  ôte  de  la  messe  tout 
ce  qui  pouvoit  ressentir  la  transsubstantiation  et  la 
présence  réelle.  On  retranche  aussi  la  prière  pour  les 
morts.  420  et  stiiv.  La  messe  appelée  gallicane,  et  les 
autres  anciennes,  sont  au  fond  la  même  que  la  romaine. 
421.  foi/.  Saciufice. 

Raisons  des  protestants  pour  rejeter  les  messes 
privées,  ix.  432,  446,  458.  U.sage  des  protestants  là- 
dessus.  481,  503,  536.  Le  livre  de  Duplessis-Mornay , 
contre  la  messe,  reconnu  plein  de  faussetés,  iv.  552, 553. 

MESSIE.  Il  est  annoncé  à  Vac  après  sa  chute,  iv. 
373.  Dieu  pi'oniet  à  Abraham  qu'il  naîtra  de  sa  race. 
325,  377.  Jacob ,  en  mourant ,  découvre  le  temps  où  il 
devoit  venir.  325,  378.  Moise  l'annonce  aux  Juifs.  383. 
David  l'a  chanté  dans  ses  Psaumes.  387.  Les  autres 
prophètes  prédisent  ses  merveilles,  ibid.  396.  Da- 
niel annonce  son  règne  et  sa  morl.  394  et  suiv.  Sur 
quoi  fondée  l'attente  que  les  Juifs  avoient  du  Messie. 


400.  Les  rabbins  connoissent  le  temps  du  Messie.  426. 
Josèphe  applique  à  Vespasien  la  prophétie  de  Jacob  sur 
le  Messie.  428.  Les  Juifs  avouent  que  tous  les  temps  du 
Messie  sont  passés ,  et  sont  prêts  à  renoncer  à  son  espé- 
rance. 429. 

Le  Messie  annoncé  par  Isaïc.  i.  7i.  Sa  prophétie 
prouve  que  le  Messie  devoit  naître  d'une  vierge,  vi. 
455,  461.  Divers  noms  du  Messie,  i.  75.  Ses  caractères. 
123,  124.  Ils  sont  opposés  à  ceux  que  le  Juif  charnel 
s'est  figurés.  70.  Il  devoit  venir  avec  une  puissance  royale. 
134.  Ses  bienfaits.  70,  7i.  Il  est  méconnu  des  Juifs 
aveugles.  70.  Envoyé  pour  évangéliser  les  pauvres.  74. 
Il  est  la  fin  de  la  loi,  et  l'unique  sujet  de  tous  les 
oracles  de  Dieu.  7i.  Sa  compassion  pour  nos  maux  a 
fait  tous  ses  miracles,  ibid. 

METZ.  Mission  faite  dans  cette  ville  par  ordre  de 
la  reine  mère,  et  sous  la  conduite  de  saint  Vincent 
de  Paul.  XI.  6i2  et  suiv.  Eloge  de  cette  ville,  délivrée 
de  ses  ennemis  par  l'entremise  de  saint  Bernard,  ii. 
490,491.  Fidélité  du  peuple  de  Metz  pour  nos  rois. 
I.  144.  foy.  BossuET,  Vincent  DE  Paul  (  S.  ). 

MIGNARD  (  Pierre  ) ,  premier  peintre  du  Roi.  Lettre 
que  Bossuet  lui  écrit  sur  la  mort  de  sa  fille,  xi.  675. 

MILAN.  Prétentions  sur  ce  duché,  réclamées  par  plu- 
sieurs puissances ,  à  la  mort  du  dernier  des  Visconti. 
IV.  526. 

MILLÉNAIRES.  Règne  de  mille  ans  marqué  dans 
l'Apocalypse;  en  quoi  il  consiste,  vi.  595  et  suiv. 
VII.  58.  RéHexion  sur  l'opinion  des  millénaires.  600  et 
suiv. 

MINARD  (  le  président  )  est  assassiné  pour  exécuter 
la  prédiction  d'Anne  du  Bourg,  vin.  382. 

MINIMES  (  frères  ).  Leur  institution,  iv.  528. 

MINISTIÎRE.  Les  calvinistes  de  France  disent  qu'il 
a  été  interrompu  dans  l'Eglise,  vu.  624.  Le  ministre 
Claude  est  forcé  d'avouer  qu'avant  la  Réforme  les  élus 
se  sauvoient  sous  le  ministère  romain.  626. 

MINISTRES.  Le  prince  doit  instruire  les  siens,  iv. 
192.  Il  ne  doit  pas  s'abandonner  à  eux.  20i,  202  et  note. 
Exemple  d'un  sage  ministre,  dans  la  personne  de 
Joseph.  29i.  Quels  ministres  sont  remarqués  auprès 
des  anciens  rois.  296.  Divers  caractères  des  ministres 
ou  conseillers ,  Samuel ,  Néhémias ,  Joab ,  Holopherne , 
Aman.  302  et  suiv.  Leur  faveur  ne  voit  guère  deux 
générations.  3 10.  Ce  qu'un  ministre  peut  faire  de  plus 
utile  pour  l'étal.  11.  020.  Foy.  Conseillek. 

MIRACLES.  Ceux  des  apôtres  plus  grands  que  ceux 
de  J.  C.  111.  387.  Miracles  sensibles  i^' signes  sacrés 
d'autres  miracles  spirituels,  i.  75,  80,  81.  Basnage 
trouve  la  doctrine  de  J.  C.  dans  ses  promesses  faites  à 
l'Eglise,  trop  miraculeuse  pour  être  crue,  et  admet 
lui-même  un  prodige  étonnant  et  faux.  vin.  568  et  suiv. 

MISt':RICORDE.  Faire  miséricorde  pour  obtenir  mi- 
séricorde. I.  1,  2.  Grandeur  de  la  miséricorde  de  Dieu 
à  l'égard  des  pécheurs.  9  et  suiv.  Excès  de  la  miséi'i- 
corde  qui  prévient  les  pécheurs  endurcis.  11.  113.  Pour- 
quoi la  miséricorde  nous  prévient-elle  ?  173. 

MISSION.  Luther  prétend  que  la  sienne  est  extraor- 
dinaire. VII.  290.  foy.  Luther  ,  Metz. 

MOEURS.  Nous  voyons  en  Dieu  leurs  règles  inva- 
riables. IV.  86,  87. 

MOINES.  Les  anciens,  et  même  les  modernes,  comme 
saint  Bernard  et  saint  François,  mis  par  la  Confession 
d'Ausbourg,  au  nombre  des  sainls.  Variation  des  pro- 
testants d'aujourd'hui  à  ce  sujet,  vu.  328. 

MOISE.  Dieu  le  délivre  des  eaux  du  Nil,  et  le  fait 
tomber  entre  les  mains  de  la  fille  de  Pharaon,  iv.  325. 
A  quarante  ans  il  quitte  la  Cour ,  et  se  retire  en  Arabie, 


DES  MATIERES. 
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ibid.  Dieu  l'envoie  pour  délivrer  son  peuple  de  TE- 
gypte,  et  lui  donne  la  loi  écrite  (  quatrième  époque  ). 
326,  379.  Il  construit  le  tabernacle ,  et  règle  toute  la 
religion  des  Juifs.  382.  Il  contirme  la  venue  du  Messie. 
m.  n  ;  IV.  382,  383.  Il  a  recueilli  dans  la  Genèse  les 
anciennes  traditions  du  genre  humain.  38i.  En  mou- 
rant il  laisse  aux  Israélites  toute  leur  histoire.  326. 
H  a  écrit  le  livre  de  Job.  384.  Sa  conformité  avec  J.  G. 
385. 

Moise  est  montré  au  peuple  juif  comme  son  lUié- 
rateur.  m.  65  et  suiv.  Figure  de  la  divinité  de  J.  G.  66 
et  suiv.  Ce  qu'il  nous  apprend  de  Dieu  créateur,  i.  20, 
21.  En  quel  sens  il  a  demandé  d'être  effacé  du  livre 
de  vie.  x.  383,  460,  46i  et  suiv. 

Moise  est  un  exemple  que  le  prince  se  doit  tout  au 
peuple  qu'il  gouverne,  iv.  163, 164.  Ingratitude  des  Juifs 
envers  lui.  i66. 

Moise ,  le  premier  des  poUtes  et  leur  modèle  ;  ses 
deux  Cantiques.  \.  7.  Leur  explication.  203,  20i.  Est-il 
auteur  des  psaumes.  24,  137. 

MOLANUS  (  Gérard  Walther  ) ,  abbé  de  Lokkum ,  est 
ciioisi  par  les  protestants  pour  conférer ,  avec  les  ca- 
tholiques, du  projet  de  réunion,  ix.  408.  Il  compose 
dix  règles  à  ce  sujet.  408,  4i4,  420.  Il  envoie  un  second 
plan  sous  le  titre  de  Cogitationes  privatœ.  409,  429, 
445.  Sou  caractère.  409.  Difficultés  importantes  levées 
par  lui.  500.  Résultat  d'une  controverse  touchant  l'eu- 
charistie, qu'il  avoit  eue  avec  quelques  religieux,  ix. 
669,  771. 

MOLIÈRE  (  Jean-Baptiste  Pocquelin  de  ).  Ses  co- 
médies sont  pleines  d'impiétés  et  d'infamies ,  et  des 
équivoques  les  plus  grossières,  xi.  764,  706  ;  m.  553. 
Il  reçut  sur  la  scène  les  atteintes  de  la  mort,  et  passa, 
des  plaisanteries  du  théâtre ,  au  tril)unal  de  celui  qui 
a  dit  :  Malheur  à  vous  qxd  riez.  ibid. 

MOLINISME.  Jurieu  prétend  qu'il  est  un  pélagianisme 
tout  pur  et  tout  cru,  toléré  par  l'Eglise  romaine.  Diffé- 
rence essentielle  entre  le  molinisme  et  le  pélagianisme. 

VlII.  255. 

MOLINOS  (Michel),  prêtre  espagnol,  avoit  acquis 
la  réputation  d'un  très  grand  directeur,  xi.  702.  Il  est 
arrêté  et  mis  dans  les  prisons  de  l'Inquisition  de  Rome. 
703.  Son  affaire  n'avoil  pas  peu  surpris  tout  le  monde. 
ibid.  Ses  erreurs  sur  l'oraison,  x.  7,  19,  21,  25,  32. 
Ses  erreurs  renouvelées  sur  le  désir  du  salut,  488  ;  sur 
le  sacrifice  absolu  et  les  actes  réfléchis,  492;  sur  les 
vertus,  494  et  suiv.;  sur  la  contemplation,  504.  Sa  cen- 
sure et  celle  des  quiétistes.  x.  119  e^sMti).  Décret  de 
l'inquisition,  et  bulle  d'Innocent  XI  qui  le  condamne. 
151.    Foy.    Mystiques,   Qlietisme. 

MOLLESSE.  Elle  est  l'ennemie  du  gouvernement. 
IV.  178. 

MONACO  (  Louis  Grimaldi ,  prince  de  )  nommé  am- 
bassadeur à  Rome.  xii.  599.  L'abbé  Bossuet  l'instruit 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'affaire  de  M.  de 
Cambrai.  600.  Son  départ  de  Paris  :  ce  que  lui  dit 
Louis  XIV.  703,  704.  Son  arrivée  à  Rome.  783.  Ses 
bonnes  dispositions  pour  l'abbé  Bossuet.  ibid.  et  784. 

MONARCHIE.  C'est  la  forme  du  gouvernement  la 
plus  commune  et  la  plus  ancienne,  iv.  156;  la  plus 
naturelle  et  la  meilleure.  i57.  La  monarchie  hérédi- 
taire est  la  meilleure  de  toutes,  ibid.  Ses  avantages. 
158.  Les  femmes  doivent  être  exclues  de  la  succession. 
159. 

Jurieu  avance  cette  téméraire  proposition.  Qu'on  ne 
voit  aucune  érection  de  monarchie  qui  ne  se  soit  faite  par 
des  traités  où  les  devoirs  réciproques  des  souverains  et 
des  sujets  sont  exprimés.  Il  ne  cite  aucun  de  ces  pré- 


tendus traités.  On  lui  prouve  le  contraire,  viii.  343  et 
uiv. 

MONASTÈRES.  Quelles  raisons  permettent  d'en 
sortir,  xii.  185.  Les  ornements  mondains  n'y  con- 
viennent pas.  308.  Les  grands  monastères  doivent 
être   fermes  dans  les  observances.    325.   roy.  Rei.i- 

GlECSES. 

Cromwel  fait  la  visite  des  monastères  d'Angleterre, 
comme  vicaire  général  du  roi.  vu.  403.  Cette  visite  est 
suivie  de  la  suppression  de  ces  monastères,  dont  le 
roi  s'approprie  les  revenus,  et  dont  il  ventl  ensuite 
les  biens  à  bas  prix  aux  gentilshommes  de  chaque 
province,  ibid. 

MONDE.  Ce  que  c'est,  i.  568  ;  11.  275,  289  et  suiv.  378. 
Image  du  monde  ,  de  sa  confusion  apparente  et  de  sa 
justesse  cachée,  i.  202,  203,  308.  Désordres  qui  régnent 
dans  le  monde,  ibid.  Conséquence  que  le  libertin  en 
tire.  ibid.  Jugement  de  Salomon  considérant  les  désor- 
dres du  monde.  309.  Fin  des  désordres  apparents  que 
Dieu  laisse  dans  le  monde,  ibid.  De  quelle  manière 
le  monde  enseigne  sa  doctrine.  105  ,  256.  Ses  promesses 
trompeuses.  318.  Quel  est  le  fondement  de  ses  maximes. 
482.  Ses  jugements  pleins  de  bizarrerie.  636.  Avec  quelle 
bizarrerie  il  donne  et  ôte  ses  joies,  ibid.  Servitude  où 
nous  jettent  ses  biens.  31 5.  Néant  deS  grandeurs  du 
monde.  xii.205.  Combien  elles  sont  méprisables  entre  les 
mains  des  impies.  312.  Combien  est  misérable  ,  vain  et 
fugitif  l'éclat  du  monde  qui  nous  éblouit.  11.  47.  Engage- 
ment que  nous  avons  pris,  dans  le  baptême,  de  renoncer 
au  monde,  i.  484  ;  11.  49.  Il  faut  le  condamner  sans 
réserve.  î.  485.  Combien  nous  avons  de  sujets  de 
le  quitter.  63i.  Mépris  que  les  philosophes  ont  fait  du 
monde,  ibid.  11  ne  faut  pas  s'embarrasser  de  ses 
accueils,  xii.  132.  Guerre  déclarée  entre  J.  G.  et  le 
monde.  11.  388.  Jugement  et  condamnation  du  monde 
dans  la  passion  du  Sauveur,  i.  482.  Le  monde  jugé 
par  le  jugement  qu'il  porte  de  J.  C.  m.  213. 

Le  monde  est  incapable  de  recevoir  le  Saint-Esprit, 
m.  390.  Son  injuste  haine  contre  Jésus  et  ses  disciples. 
407.  Le  Saint-Esprit  le  convaincra  d'incréduhté,  4io; 
d'injustice,  4i2;  et  d'iniquité  dans  son  jugement,  ibid. 
J.  C.  ne  prie  pas  pour  lui.  429.  Qu'est-ce  que  le  monde  ? 
435.  Jésus  et  ses  disciples  n'en  sont  pas.  435.  Le  monde 
ignore  la  justice  de  Dieu.  444,  445.  Vanité  des  jugements 
du  monde.  456,  457,  461.  Son  aveuglement  même  tourne 
à  la  gloire  de  Dieu.  462.  Défense  d'aimer  le  monde.  465. 
On  n'y  voit  que  la  triple  concupiscence  dont  parle  saint 
Jean.  466  et  sitiv.  471  et  suiv.  475  et  suiv.  490.  Le 
monde  n'est  qu'une  ombre  qui  passe.  49i  et  suiv.  Ex- 
hortation aux  divers  âges  de  la  vie  à  ne  point  aimer  le 
monde  et  sa  concupiscence.  494  et  suiv. 

La  Cour  est  la  partie  la  plus  dangereuse  du  monde.  11. 
386.  En  quoi  le  monde  paroit  grand.  388.  Il  est  rempli 
d'illustres  malheureux.  283.  Ses  maux  plus  réels  que  ses 
biens.  612.  Erreur  de  croire  qu'on  ne  peut  faire  son  salut 
dans  le  monde.  397  ;  et  qu'on  n'y  peut  mener  une  vie 
chrétienne.  348.  Maximes  du  monde  sur  la  manière  de 
s'avancer;  sur  les  injures,  i.  67i.  Sa  fausse  modération. 
II.  583.  L'honneur  du  monde  représenté  dans  la  statue 
de  Nabuchodonosor.  i.  480.  Portrait  de  la  vie  d'un  homme 
du  monde.  3i4.  Sa  destinée.  318. 

Monde  physique.  Idée  de  son  mécanisme  par  Leibniz. 
IX.  581.  roy.  Création. 

MONOTHÉLITES.  Artifices  de  ces  hérétiques,  iv.  363. 
Leur  condamnation.  3S3,  364.  La  tradition  a  toujours 
admis  deux  volontés  en  J.  C.   ix.  007.  roy.  lIoNoniis. 

MONTAIGNE  (Michel  de).  Effet  pernicieux  de  ses 
sentences,  i.  27. 
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MONTBRUN  (  Charles  du  Puy ,  dit  ).  Paroles  insolentes 
de  ce  réformé ,  qu'en  temps  de  ffuerre  tout  le  monde 
est  compagnon,  et  qu'il  ne  recounoit  pas  Henri  III 
pour  son  roi.  viii.  375. 

MOiSTE  (Pierre  de  ),  évoque  de  Bresce ,  met  la  déci- 
sion du  concile  avant  celle  du  pape  dans  les  choses  de 
la  foi.  .\i.  568. 

MOTERBY  (  Yolande  de  ).  Oraison  funèbre  de  cette 
abbesse.  ii.  650  et  suiv.  Sa  naissance  illustre,  iùid.  ses 
vertus.  652.  Avec  quel  zèle  elle  sonlageoit  les  pauvres. 
ibid. 

MO^■TESP.4.^■  (  Françoise-.ithéna'is  de  Rochechouart , 
marquise  de).  Bossuet  lui  rendoit  visite  par  ordre  du 
Roi,  pour  la  portera  Dieu.  xi.  636.  Elle  étoit  touchée  des 
vérités  qu'il  lui  proposoit;  son  goût  pour  les  bonnes 
œuvres,  ibid. 

MONTFAUCON  (Bernard  de),  bénédictin.  Bossuet 
avoit  reçu  avec  plaisir  son  livre  de  la  f'érité  de  l'his- 
toire de  Judith,  et  l'assure  de  son  estime,  xi.  749. 

MO^TGAILLARD  (  Pierre-Jean-François  de  Percin 
de  )  évoque  de  Saint-Pons.  Démêlés  de  ce  prélat  avec  les 
récollets  de  son  diocèse  ;  M.  de  la  Broue  accommode  cette 
affaire,  xii.  4i7,  4i9.  Un  Uvre  de  ce  prélat  est  déféré  à 
Rome.  575.  Il  Y  défère  lui-même  un  hvre  sur  l'eucharis- 
tie, ibid.  Diverses  affaires  qu'a  ce  prélat,  xi.  8oi,  note; 

XII.  557. 

MOiNTLUC  (Jean  de),  évéque  de  Yalence,  grand 
homme,  selon  Burnet  qui  avoue  l'excessive  incontinence 
de  Montluc,  ses  emportements  et  sou  avarice,  sans  le 
blâmer,  vu.  399.  Ce  prélat  fait,  au  colloque  de  Poissy, 
de  vains  discours  sur  la  réformation  des  mœurs.  11  étoit 
marié.  Les  désordres  de  sa  vie  éclatèrent  d'une  manière 
scandaleuse  en  Irlande.  470. 

MOA'TSON  (  Jean  de  ) ,  dominicain ,  censuré  par  la 
Faculté  de  Paris,  appelle  au  pape.  xi.  324,  325. 

MORALE.  Tableau  de  la  morale  chrétienne,  i.  85  et 
sifiv.  Caractère  de  ceux  qui  la  contredisent.  86. 

MORT  :  elle  est  la  peine  du  péché,  vin.  i30;  m.  48  ; 

I.  34 ,  35,  583.  Sa  tyrannie,  m.  54.  Pronostics  delà  mort. 

II.  381.  Ses  terribles  effets  sur  les  corps.  578,  648.  Elle 
confond  l'arrogance  humaine.  654.  Répugnance  de 
l'homme  pour  la  mort.  19S.  Combien  il  est  peu  soigneux 
d'y  penser,  i.  392.  Comment  les  chrétiens  doivent  la 
considérer,  xn.  250.  Est-il  permis  de  la  désirer.  86.  La 
mort  doit  nous  porter  à  nous  humilier  devant  Dieu.  253. 
Ce  qu'il  faut  faire  pour  avoir  la  confiance  à  ce  dernier 
moment.  1 17.  Tse  pas  attendre  la  mort  pour  s'y  préparer. 
II.  596  et  suiv.  631?  Elle  met  fin  aux  péchés.  582,  596. 
Elle  commence  à  nouo  ."evètir ,  et  nous  doune  les  biens 
véritables.  581.  Vivre  en  juste,  pour  mourir  en  juste. 
64  9.  La  nature  et  la  grâce  établissent  la  nécessité  de 
mourir,  n.  220.  Trois  principes  de  la  mort  de  >'otre- 
Seigneur.  6i3.  Mort  de  Marie  surnaturelle.  11.  221.  Mort 
de  l'homme  de  bien.  212.  Mort  d'un  mauvais  riche,  i. 
321.  Celle  des  impies  toujours  précipitée.  11.  689.  La  mort 
du  péché  plus  redoutable  que  celle  du  corps.  1.  36.  Foy. 
Corps. 

Prières  pour  servir  de  préparation  à  la  mort.  m.  532 
et  suiv.  Le  chrétien  à  la  vue  de  la  mort  adore  Dieu  qui 
le  punit,  ibid.  Il  attend  sa  délivrance  et  adore  son  libé- 
rateur. 533.  Il  s'unit  à  l'agonie  du  Sauveur.  536.  Courtes 
prières  aux  approches  de  la  mort.  537.  Actes  pour  se 
disposer  à  bien  mourir.  538.  Sentiments  du  chrétien 
touchant  la  vie  et  la  mort,  tirés  du  chap.  v.  de  la 
seconde  Epïtre  aux    Corinihiens.  544,   545.   f'oy. 

EXTIIÈME-OXCTIOX. 

MORTIFICATION  :  elle  est  éteinte  par  les  quiétistes. 
X.  61   et  suiv.  Elle  est  nécessaire  en  tout  état.  67, 


722.   Elle  rend  la    mort   faraiUère  à  l'homme,  i.  4i. 

MORTS.  Les  fidèles  ne  doivent  point  s'affliger  sur  les 
morts ,  comme  les  Gentils  qui  n'ont  pas  d'espérance. 
XI.  618.  Raisons  qui  nous  obligent  à  bien  espérer  du 
salut  (les  fidèles  qui  meurent  dans  l'f^glise.  ibid.  Cette 
espérance  ne  doit  pas  flatter  la  confiance  folle  et  té- 
méraire des  chrétiens  mal  vivants.  619.  Il  est  permis  de 
verser  des  pleurs  à  la  mort  des  chrétiens ,  mais  des 
pleurs  qui  soient  bientôt  essuyés  par  la  foi  et  par  l'es- 
pérance, ibid.  On  doit  nommer  les  ecclésiastiques  avant 
les  seigneurs  au  Mémento  des  Morts.  753. 

Institution  de  l'office  des  morts ,  par  saint  Odilon.  it. 
501. 

La  prière  pour  les  morts  prouvée  par  la  tradition,  ix. 
202  et  suiv.  Elle  est  reconnue  par  une  partie  des  pro- 
testants. 439,  451,  484,  508,  540. 

MORLS  (Thomas  ),  chancelier  d'Angleterre,  et  l'ua 
des  plus  grands  hommes  de  ce  royaume,  mis  à  mort  par 
Henri  Mil,  pour  n'avoir  pas  voulu  reconnoitre  sa  pri- 
mauté ecclésiastique,  iv.  540;  \ii.  402. 

MOULIN  (Pierre  du),  ministre  de  France ,  propose 
de  faire  une  nouvelle  confession  de  foi,  commune  à 
tout  le  parti  de  la  réforme  opposé  au  luthéranisme ,  d'y 
dissimuler  les  dogmes  dont  on  ne  pouvoit  convenir,  et 
de  s'expliquer  sans  condamner  la  présence  réelle ,  ni 
l'ubiquité  ,  ni  la  nécessité  du  baptême,  vu.  564 ,  565.  Le 
synode  de  l'Ile  de  France  applaudit  à  ce  projet.  565. 
Du  Moulin  envoie  au  synode  de  Dordrecht  son  avis  sur 
la  doctrine  d'Arminius ,  et  établit  l'inamissibilité  de  la 
justice  et  la  certitude  du  salut.  593. 

MOURANTS,  L'Eglise  leur  fait  professer  que  l'unique 
espérance  est  en  J.  C.  ix.  15.  Pourquoi  on  leur  présente 
la  croix.  16.  Exhortation  que  leur  fait  l'Eglise,  ibid.  et 
suiv.  Foi  qu'elle  exige  d'eux.  27 ,  28. 

MOUSON.  (Concile  de).  Les  évêques  fi-ançais  y  ex- 
cluent Hugues  du  siège  de  Rheims ,  malgré  l'ordre  du 
pape.  XI.  499. 

MO  Y  A  (Matthieu  de),  déguisé  sous  le  nom  d'.\médée 
Guiménius  ;  son  livre  est  censuré  par  la  Faculté  de 
Paris.  XI.  335. 

MUGNOS  (Gilles),  successeur  de  Pierre  de  Lune, 
sous  le  nom  de  Clément  YIII,  abdique  la  papauté;  ce 
qui  s'observa  en  cette  occasion,  xi.  275. 

MUIS  (Siméon  de),  professeur  d'hébreu  au  collège 
royal  à  Paris.  Estime  que  Bossuet  faisoit  de  son  Com- 
mentaire sur  les  Psaumes,  xi.  752. 

MUNCER  (  Thomas  ),  pasteur  des  anabaptistes.  Luther 
lui  reproche  de  prêcher  sans  mission ,  et  le  condamne 
par  ce  seul  endroit,  vu.  291. 

MUZZARELLI  (Alphonse),  théologien  romain,  dans 
son  livre  de  l'Jutorilé  des  conciles,  contredit  quelques 
assertions  de  Bossuet.  xi.  348,  352,  353,  355,  357,  363, 
365. 

MYSTÈRES.  Leur  incompréhensibilité.  v.  4i9.  Ceux 
du  christianisme ,  outre  le  fond  qui  fait  l'objet  de  notre 
foi,  ont  encore  leurs  effets  salutaires,  i.  595. 

MYSTICI  IN  TUTO,  sive  de  S.  Theresiâ  aliisque 
piis Mysticis  vindicandis.  x.  4oi. 

MYSTIQUES  (auteurs).  Avec  quelle  précaution  on 
doit  lire  leurs  livres,  xn.  40,  1 80.  Leurs  erreurs  sur 
l'amour  divin.  43.  Leurs  raffinements.  23o,  242.  Manière 
de  les  entendre.  674.  Aux  termes  de  M.  de  Cambrai ,  ils 
sont  des  téméraires  et  des  fanatiques,  x.  408.  Vaines  ré- 
ponses pour  se  justifier.  409.  Il  leur  impute  une  hérésie. 
410.  Il  s'écarte  de  leur  sentiment.  4i3. 

Exagérations  des  mystiques,  x.  i3  et  suiv.  Erreur  de 
ceux  de  nos  jours.  2,  16.  Ce  que  les  faux  mystiques 
disent  pour  justifier  leurs  écarts.  20.  Leur  doctrine  sup- 
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prime  l'union  avec  J.  C.  en  qualilé  d'Iiomme  Dieu.  23 
et  smv.  Leur  artifice  pour  éluder  la  foi  explicite  en 
J.  C.  25.  Leur  doctrine  sur  les  attributs  divins.  26 
et  siiiv.  Leurs  raisons  pour  supprimer  les  demandes 
dans  l'oraison.  35,  36.  Leurs  équivoques  sur  les 
actes  envers  J.  C.  37  et  suiv.  Lçur  abandon,  prodige 
d'indifférence.  38  et  suiv.  Selon  eux  les  Psaumes 
et  le  Pater  ne  sont  pas  pour  les  parfaits.  40  et 
suiv.  Leur  excessif  abandon  diminue  en  eux  l'horreur 
du  péclié.  45.  Est-il  vrai  que  l'oubli  du  péché  soit  une 
marque  qu'il  est  pardonné  ?  ibid.  et  suiv.  Leur  règle 
pour  connoitre  la  volonté  de  Dieu.  47.  Ils  éteignent 
l'esprit  de  mortification  et  de  vertu.  60,  61.  La  tradition 
de  l'Eglise  opposée  à  leur  doctrine,  6i  et  suiv.  Les  fon- 
dement» de  leur  doctrine  détruits  par  la  véritable  no- 
tion de  l'oraison  passive,  appuyée  sur  la  doctrine  des 
saints.  8i  et  suiv.  Leur  étrange  erreur,  de  rendre  cette 
oraison  commune  et  même  nécessaire.  84  et  suiv.  Ils 
sont  confondus  par  saint  François  de  Sales.  U2.  Leurs 
propositions  condamnées  au  concile  de  Vienne  dans 
celles  des  Béguards  ;  U4,  U5.  et  par  Rushroc  ,  Taulére, 
etc.  116  et  suiv.  Cai'actère  affreux  des  faux  mystiques  ; 
pourquoi  omis.  ii8  et  suiv.  Abus  de  leur  doctrine  sur 
l'abandon.  128.  Leur  fausse  simplicité.  135.  Condamnés 
à  Rome  et  ailleurs.  2,  6,  i48  et  suiv.  Les  nouveaux 
mystiques  veulent  trouver  dans  saint  Clément  l'homme 
passif  dont  ils  parlent.  165,  I78,  i9t.  Foy.  Gnose.  Leurs 
erreurs.  255.  Leur  système  n'est  fondé  que  sur 
une  fausse  métaphysique.  258.  Grands  inconvénients 
de  ce  système.  466.  Prétendue  mortification  des  nou- 
veaux mystiques  à  l'égard  de  Dieu.  xn.  222.  Foy.. ^yiovv. 
NATUREL,  Amour  pur,  Désespoir. 

N. 

NABUCHODONOSOR  II,  roi  de  BaI)ylone,  prend  une 
première  fois  Jérusalem ,  et  transporte  à  Babylone  une 
partie  de  ses  habitants.  33i,  332,  39i.Il  prend  Jérusalem 
pour  la  seconde  fois;  détruit  le  temple,  et  en  donne  le 
trésor  au  pillage,  iôid.  Pendant  qu'il  admire  sa  grandeur. 
Dieu  le  frappe,  lui  ôte  l'esprit,  et  le  range  parmi  les 
bêtes.  392. 

NAISSANCE.  Trois  vices  de  la  nôtre,  it.  263.  Elle  a 
des  marques  indubitables  de  notre  commune  foiblesse. 
653.  Une  religieuse  de  grande  naissance  doit  l'oublier. 
xn.  276.  Bossuet  préfère  pour  la  vie  religieuse  les  per- 
sonnes de  naissance.  278. 

NAPLES,  conquise  par  Charles  de  Duras,  it.  521. 
Mouvements  auxquels  donne  lieu  la  possession  de  ce 
royaume  entre  Louis  JII,  duc  d'Anjou,  et  Alphonse  "V, 
roi  d'Aragon.  524,  526.  Un  simple  pêcheur  soulève  la 
ville  contre  le  gouverneur  espagnol.  560. 

NATHANAEL  est  amené  par  saint  Piiilippe  à  J.  C. 
III.  160. 

NATIVITÉ  de  la  sainte  Vierge.  Sermons  pour  cette 
fête.  II.  123  et  suiv.  Combien  elle  est  glorieuse  pour 
Marie.  136,  «37.  Elle  est  dans  sa  nativité,  un  J.  C. 
ébauché.  124.  Cette  nativité  est  la  fête  des  hommes.  145. 
Biens  qu'elle  nous  apporte.  147.  Foy.  Noël. 

NATURE.  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot.  iv.  8i.  Tout 
est  individuel  dans  la  nature.  585.  Nature  de  l'universel 
expliquée.  586.  Nature  innocente  et  nature  corrompue; 
différence  de  ces  deux  états,  d'après  les  principes  donnés 
sur  la  liberté,  it.  133.  Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  s'est 
revêtu  de  la  nature  humaine,  ii.  u. 

NAUMBOURG  (  assemblée  de ) parles  luthériens,  pour 
convenir  de  laquelle  des  quatre  éditions  de  la  confession 
d'Ausbourg  ils  se  serviroicnt.  La  chose  demeure  indécise. 
Tii,  441. 


NAVARRE.  Réunion  de  cette  couronne  à  celle  de 
France,  iv.  5i5,  555.  Ce  royaume  ayant  passé  par  plu- 
sieurs mains,  devient  la  possession  de  Jean  d'Albret.  531. 

NAVARRE.  Foy.  Azpilcueta. 

NAZZARI  (  François  ),  auteur  de  la  traduction  ita- 
lienne du  livre  de  VExposition  :  ce  qu'il  éloit.  xi.  640. 

NÉANT.  Combien  absurde  qu'il  y  ait  un  seul  moment 
où  rien  ne  soit.  in.  86.  Combien  l'Ame  répugne  au  néant. 
112.  Le  néant  est  l'origine  des  créatures,  i.  240.  Néant 
de  l'homme.  393,  394;  ll.  576. 

NliCESSITÉS  de  la  vie.  Avec  quels  soins  paternels  la 
providence  y  pourvoit,  i.  363  et  suiv. 

NÉERCASSEL  (  Jean  de  ),  évêque  de  Castorie,  vicaire 
apostolique  en  Hollande,  xi.  640.  Sa  lettre  à  l'abbé  de 
Pontchâteau,  au  sujet  du  livre  de  VExposition.  Plaisir 
qu'il  a  éprouvé  à  le  lire.  11  le  fait  traduire  en  hollan- 
dais, et  en  feroit  une  version  latine,  s'il  n'espéroit 
que  l'auteur  se  chargeât  lui-même  de  ce  soin.  ibid.  U 
indique  quelques  endroits  qu'il  croit  susceptibles  d'ex- 
plication ou  de  correction.  641.  Il  fait  l'éloge  de  Bossuet. 
et  loue  sa  bonté,  ibid.  Son  respect  pour  l'illustre  prélat 
l'empêche  de  lui  écrire ,  de  peur  de  lui  enlever  un  mo- 
ment au  milieu  de  ses  utiles  travaux.  642.  U  approuve 
les  explications  que  Bossuet  avoit  données  à  certains 
endroits  de  son  livre,  et  lui  annonce  qu'une  traduction 
hollandaise  en  est  achevée.  643.  11  lui  demande  la  tra- 
duction latine  de  ce  livre  .-  qu'il  donnera  tous  ses  soins 
pour  qu'elle  soit  bien  imprimée.  645.  Il  compose  quatre 
traités  sur  le  culte  des  saints ,  qu'il  envoie  à  Bossuet. 
643.  Ses  excuses  de  ce  que  la  traduction  latine  de  VEx- 
position a  été  si  mal  imprimée.  667.  Il  offre  de  faire 
traduire  en  hollandais  V  Avertissement  que  Bossuet  avoit 
ajouté  à  son  livrre  dans  une  nouvelle  édition ,  et  désire 
que  cet  Avertissement  soit  traduit  en  latin  par  l'abbé 
Fleury.  674.  Eloges  qu'il  fait  du  Discours  sur  l'Histoire 
w«/(er5e//e;  soumet  à  Bossuet  ses  moyens  de  faire 
passer  dans  le  Nord  son  livre  de  VExposition;Ve\\wvie 
à  répondre  à  un  livre  de  Spanheim,  et  lui  annonce  le 
prodigieux  débit  du  livre  de  Jurieu ,  intitulé  :  la  Poli- 
tique du  Cleryé  de  France.  676  et  suiv.  Sa  réfutation 
par  Arnauld.  Foy.  Arnaui.d.  Il  avoit  composé  un  petit 
ouvrage  sur  V Amour  pénitent,  afin  de  porter  les 
fidèles  à  entrer  dans  la  voie  étroite  du  salut.  695.  Succès 
de  cet  ouvrage  en  plusieurs  pays.  696.  Il  craint  les  mur- 
mures de  la  Pénitencerie  romaine  contre  son  livre ,  au 
sujet  de  ce  qu'il  contient  sur  l'usage  des  clefs  ;  motifs 
qui  le  rassurent.  697  et  suiv.  Bossuet  lui  demande  des 
renseignements  sur  un  livre  intitulé  .-  Traité  des  Bil- 
lets, ibid.  Il  satisfait  à  sa  demande ,  et  lui  explique  la 
coutume  des  négociants  de  Hollande  sur  le  prêt.  698  et 
suiv. 

NÉGLIGENCE.  Ses  suites  funestes,  i.  52.  Combien 
elle  est  coupable  dans  un  prince;  maux  dont  elle  est  la 
cause.  IV.  i7  et  suiv. 

NÉHÉMIAS  rebâtit  Jérusalem,  iv.  338.  Il  réforme  les 
abus.  ibid.  394.  Son  amour  pour  sa  patrie.  i4i.  Il  sou- 
lage le  peuple  accablé.  165.  Sa  fermeté.  177.  Ses  soins 
pour  le  culte  de  Dieu.  239.  Il  est  le  modèle  des  bons  gou- 
verneurs. 303. 

NEMROD  est  le  premier  des  conquérants,  iv.  324, 375. 

NERFS.  Foy.  Corps. 

NÉRON,  empereur,  commence  la  guerre  contre  les 
Juifs ,  et  la  persécution  contre  les  chrétiens.  Il  fait 
mourir  saint  Pierre  et  saint  Paul.  iv.  352,  4i3.  Il  se  tue 
lui-même.  352.  Monstre  du  genre  humain,  i.  134. 

NESMOND  (  Henri  de),  évêque  de  Montauban  ;  son 
Mémoire  sur  les  moyens  de  ramener  les  nouveaux  con- 
vertis. XI.  830, 
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NESTORIUS ,  patriarclie  de  Constantinople ,  divise  la 
pei'soane  de  J.  C.  iv.  360.  11  est  condamné  par  le  pape 
sainlCélestin ,  ensuite  par  le  concile  d'EpIiése.  xi.  344 
et  suiv.  Ce  concile  observa  envers  lui  les  formes  cano- 
niques. VII.  220.  Son  erreur  alloit  à  nier  la  divinité  de 
J.  C.  215.  La  manière  dont  il  la  nioit  ne  pouvoit  ôlre 
dissimulée.  2it>.  et  ce  n'éloit  point,  comme  le  dit  Dui)in, 
une  dispute  de  mots.  2i7.  Pente  de  ral>i)é  Uupin  à 
excuser  l'hérésiarque  et  ses  partisans.  228,  229  et  sniv. 
Les  nestoriens  sont  mis  par  Jurieu  au  noml)rc  des 
.sociétés  vivantes,  quoiqu'ils  renversassent  le  fondement 
<lc  la  foi,  non  directement,  selon  lui,  mais  seulement 
par  des  conséquences,  viii.  261.  Leur  scliisme  est  le  plus 
ancien  dans  le  christianisme  ;  ce  qui  n'empèciie  pas  de 
les  confondre,  en  leur  montrant  l'époque  de  leur  rup- 
ture. 526. 

NEUSTADT  (  Christophe  Royas  de  Spinola ,  évèque 
de).  Ses  talents,  ses  tentatives  pour  réunir  les  pro- 
testants d'Allemagne,  ix.  407 ,  408  et  suiv.  Il  reçoit  à 
ce  sujet  des  pleins  pouvoirs  de  l'empereur  Léopold.  4i3. 
Ce  que  dit  Leibniz  de  ses  négociations.  568. 

NICAISE  (l'abbé),  chanoine  de  la  Sainte -Chapelle 
de  Dijon.  Bossuet  lui  écrit  au  sujet  des  ouvrages  de 
M.  Spon.  XI.  671.  sur  quelques  autres  écrits.  678,  717. 

INICÉE  (  concile  de  ) ,  premier  œcuménique.  Quel- 
ques-uns croient  qu'il  jugea  la  question  de  la  rebapti- 
sation.  xi.  33.  Ses  décrets  contre  des  ariens  tirèrent 
leur  force  du  consentement  commun.  343.  Osius  y  pré- 
side au  nom  de  saint  Sylvestre,  ibid.  noie.  Le  concile 
ne  demande  pas  la  confirmation  du  pape.  385 ,  386. 

L'addition  faite  à  son  symbole  par  le  concile  de  Con- 
stantinople, pour  condamner  une  nouvelle  hérésie,  qui 
nioit  la  divinité  du  Saint-Esprit,  n'est  pas  une  variation  ; 
et  les  protestants  ne  peuvent  s'en  autoriser  pour  dé- 
fendre les  variations  de  leurs  confessions  de  foi.  vu. 
319.  Jurieu  prétend  que  ses  idées  sur  l'Eglise  sont  les 
mêmes  que  celles  du  concile  de  Nicée,  qui,  selon  lui , 
ne  rejeta  pas  de  la  communion  de  l'Eglise  tous  les  Iié- 
rétiques  ;  en  quoi  il  se  contredit  lui-même.  yii.  638.  Ce 
concile  a  été  formé  contre  les  principes  du  ministre, 
qui  veut  que  les  sectes  hérétiques  aient  voix  délibé- 
rative  dans  les  conciles.  648.  Il  croit  trouver  l'inégalité 
du  Père  et  du  Fils  dans  ces  paroles  du  Symbole  .-  Dieti 
de  Dieu,  lumière  fie  lumibre.  Les  Pères  qui  avoient 
assisté  à  ce  concile  ont  compris  ces  paroles  tout  diffé- 
remment du  ministre,  viii.  426.  Il  soutient  aussi  que  ce 
concile  a  enseigné  deux  nativités  du  Verbe.  Cette 
erreur  réfutée  par  saint  Alhanase.  428.  Jurieu  fait  môme 
admettre  aux  Pères  de  jN'icée  trois  nativités  du  Fils.  431, 
432. 

Le  second  concile  de  ^'icée,  septième  général ,  admet 
après  examen  les  lettres  du  pape  Adrien,  xi.  40,  372. 
Il  ne  demande  point  de  confirmation  au  pape.  389. 
Les  Français  refusent  de  le  recevoir.  37 1,  372.  Voy. 
Fkancfort. 

NICODÈME.  Jésus  lui  explique  la  renaissance  spi- 
rituelle, m.  334. 

INICOLAS  I  (  S.  ) ,  pape ,  marque  exactement  les 
bornes  des  deux  puissances,  dans  sa  lettre  à  Michel  III. 
Il  n'est  point  auteur  du  canon  Omnes  cité  par  Gra- 
tien,  non  plus  que  Nicolas  II.  xi.  ii7.  Il  excommunie 
Lothaire,  mais  ne  parle  pas  de  le  déposer.  150.  Réponse 
peu  exacte  qu'il  donne  aux  Bulgares  touchant  le  bap- 
tême. 443. 

NICOLAS  m.  Sa  huile  Exiit,  touchant  la  règle  de 
saint  François,  xi.  447. 

NICOLAS  V  reçoit  Félix  et  les  évoques  du  concile 
de  Bàle,  comme  catholiques,  v.  io7;  xi.  3i6. 


NICOLE  (  Pierre  ).  Bossuet  aimoit  à  recevoir  des 
marques  de  son  approbation,  xi.  752.  11  prioil  Dieu 
qu'il  le  conservât  pour  soutenir  la  cause  de  son 
église ,  dont  ses  ouvrages  lui  paroissoicnt  un  arsenal 
753. 

NINIVE.  Sa  fondation,  iv.  324.  Sa  grandeur.  327,  468. 
Elle  est  prise  et  détruite.  331.  Vivacité  de  la  douleur 
des  Ninivites  à  la  prédication  de  Jonas.  ii.  689. 

NINUS,  fils  de  Bel,  fonde  le  premier  empire  des 
Assyriens,  iv.  326,  468. 

NOAILLES  (  Louis-Antoine  de  ),  évoque  de  Châlons  , 
puis  arche\  ôque  de  Paris  et  cardinal.  Bossuet  se  réjouit 
de  sa  nomination  à  l'arciievêché  de  Paris,  xii.  227. 
M.  de  Noailles  approuve  le  livre  des  Réflexions  mo- 
rales. VII.  60.  11  y  enseigne  clairement  le  contraire  des 
cinq  Propositions.  61.  Il  est  accusé  de  jansénisme  par 
l'auteur  du  Problème  ecclésiastique,  ibid.  Ce  que 
c"étoit  que  ce  libelle,  xii.  700.  Bossuet  défend  M.  de 
Noailles.  vu.  6i.  Il  lui  envoie  une  correction  pour 
VAverlissement  sur  le  livre  des  Réflexions  morales, 
et  se  réjouit  de  le  voir  appelé  à  défendre  la  doctrine  de 
saiut  Augustin,  xi.  788.  Bossuet  compose  pour  lui 
V Instruclion  pastorale  sur  la  grâce  de  la  prédes- 
tination, y.  T21  et  suiv.  11  envoie  cette  Instruction 
à  Rome  au  nom  de  M.  de  Noailles.  xii.  405.  Combien  il 
désiroit  la  voir  approuvée.  406,  407,  409,  4ii.  Le  cardinal 
Casanate  en  est  satisfait.  408,  4ii. 

M.  de  Noailles  est  chargé  d'examiner  les  écrits  de 
Fénélon  et  de  madame  Guyon  sur  l'oraison,  x.  524. 
Il  approuve  le  livre  de  Bossuet  sur  les  états  d'oraison. 
11.  11  se  déclare  avec  Bossuet  et  l'évêque  de  Chai'tres 
conti'e  le  livre  des  Maximes  des  saints.  228,  etc. 
Fénélon  veut  le  détacher  de  Bossuet.  xii.  424.  Lettres 
de  M.  de  Noailles  à  l'abbé  Bossuet,  relativement  à  l'af- 
faire du   quiétisme.   516,    545,    564,    569,    643,   668,  682, 

688,  733,  745,  783.  11  est  jaloux  de  l'évêque  de  Meaux. 
616. 

Bossuet  le  félicite  de  sa  promotion  au  cardinalat. 
798.  Ce  cardinal  préside  l'assemblée  du  clergé  de  1700. 
V.  660.  L'évêque  de  Meaux  l'engage  à  défendre  l'é- 
piscopat  contre   l'entreprise  du   chancelier.  686,  688, 

692   et   suiv.    V0]l.    BOSSLET,  FÉNÉLON  ,  Gl'ÏON,    PONT- 

ciiARTRAiN  ,  Simon. 

NOBLESSE.  Elle  n'est  souvent  qu'une  pauvreté  vaine, 
ignorante  et  grossière ,  oisive ,  qui  se  pique  de  mé- 
priser tout  ce  qui  lui  manque,  ii.  57  et  suiv.  Quelle 
est  la  véritable  noblesse.  262.  De  quelle  sorte  la  noblesse 
est  recommandable.  654  et  suiv.  Noblesse  de  l'homme, 

l.  129. 

NOÉ,  ou  le  déluge,  seconde  époque  de  l'histoire. 
IV.  323.  Noé  est  seul  réservé  avec  sa  famille  pour  la 
réparation  du  genre  humain,  ibid.  373.  11  partage  la 
terre  entre  ses  trois  enfants.  323.  Ses  enfants  n'épou- 
sèrent pas  leurs  sœurs  ,  comme  le  dit  Jurieu.  viii.  302. 
De  quoi  Noé  étoit  la  figure,  i.  176. 

NOËL.  Elévation  sur  l'étable  et  la  crèche,  m.  lia. 
L'Ange  annonce  Jésus  aux  bergers,  ibid.  Marques  pour 
le  reconnoilre.  ii3.  Cantique  des  anges,  ibid.  Commen- 
cement de  l'Evangile.  114.  Les  bergers  à  la  crèche.  ii5. 
Silence  et  admiration  de  Marie,  ibid.  et  suiv.  Instruc- 
tion sur  le  mystère  de  ce  jour.  v.  448.  Ce  que  nous  y  ho- 
norons. I.  110  et  suiv.  Sujets  de  méditation  pour  cette 
fête.  XII.  13,  90,  163.  Sur  les  trois  messes  de  ce  jour.  163. 
Pensées  pieuses  sur  cette  fête.  171,  231.  Foy.  Josts- 
CnrtisT,  Sauveur,  Verbe. 

NOGUIER,  ministre  protestant,  attaque  le  livre  de 
VExposition;  il  avance  que  Bossuet  adoucit  et  exténue 
les  dogmes  de  sa  religion,  yiu.  595.  Il  accuse  les  ca- 


DES  MATIÈRES. 


89 


tholiques  d'idolâtrie  ;  les  compare  aux  manich(îens , 
ariens,  etc.  647. 

NORIS  (Henri  ),  cardinal,  envoie  à  Bossuet  son  yipo- 
logie  des  moines  de  Scythie.  .\ii.  390.  Estime  qu'en 
fait  Bossuet.  39t.  Il  le  remercie  de  ce  présent,  xi.  778. 
Eloges  qu'il  donne  aux  dissertations  de  ce  cardinal,  xn. 
391. 11  le  soupçonne  d'un  peu  de  froid  à  son  égard.  Wi. 
Ce  qu'il  pense  du  livre  de  Fénélon.  5i4. 11  est  choisi  avec 
le  cardinal  Ferrari  pour  présider  aux  conférences  des 
examinateurs  de  ce  livre.  520.  Expédient  proposé  parce 
cardinal  pour  abréger.  576.  L'abbé  Bossuet  le  voit  pour 
cette  affaire.  626,  630,  633.  Ce  cardinal  désapprouve  les 
lettres  de  Fénélon  à  l'évèque  de  Chartres.  642.  Comment 
il  s'explique  dans  les  congrégations.  658.  Altercation 
entre  lui  et  le  cardinal  de  Bouillon.  712. 

NORMANDS.  Leurs  ravages  en  France,  iv.  496  etsuiv. 
Ils  s'y  établissent  enfin.  497;  puis  en  Italie.  501  ;  puis  en 
Sicile.  503. 

NOURRITURE.  Y  éviter  la  délicatesse,  xn.  85.  Voy. 
Corps. 

NOUVEAUTÉ.  Amour  incroyable  de  la  nouveauté  ; 
son  origne.  11.  163.  Ses  effets,  ibid.  etsuiv.  Quelle  nou- 
veauté nous  représente  l'Eglise  dans  le  mystère  du  Verbe 
fait  chair.  i64,  i67. 

NOU  VELLES  CATHOLIQUES,  manière  de  les  instruire. 
XI.  306.  La  patience  et  la  douceur  sont  le  seul  moyen  de 
les  gagner.  310.  Voy.  Catholiques. 

NOVATIEN,  antipape.  Son  schisme  éteint  par  le  con- 
sentement commun,  xi.  46. 

NOVICES.  Avis  pour  leur  conduite,  xn.  216,  228,  274, 
275,  276,  317.  Ce  qu'il  faut  pratiquer  étant  novice.  99, 
101. 

NUMA  POMPILIUS,  roi  de  Rome,  règle  les  mœurs  et 
la  religion,  iv.  330,  488. 

0. 

0,  c'est  le  cri  du  cœur  ;  toute  l'éloquence  s'y  trouve, 
xn.  90. 

OATÈS,  ministre  protestant,  accuse  faussement  les 
catholiques  anglais  d'une  conspiration,  xi.  242  et  note. 

OBIilSSANCE.  Sa  nécessité  dans  la  vie  religieuse,  xn. 
302.  Elle  en  est  le  fondement,  n.  76.  Ses  avantages.  43i. 
Ses  effets.  432;  xn.  203,  241.  La  grâce  du  salut  y  est  at- 
tachée. 104.  Elle  doit  être  intérieure,  n.  80.  Doit  régler 
les  dispenses.  XI  1.277.  A  qui  on  obéit  proprement  dans  la 
vie  religieuse,  n.  54  et  suiv.  Exemple  d'obéissance  dans 
les  personnes  qui  concourent  à  la  présentation  de  J.  C. 
au  temple.  204.  Joie  qu'a  Bossuet  de  l'obéissance  des  re- 
ligieuses dont  il  est  chargé,  xi.  304. 

L'obéissance  est  due  au  pape,  à  moins  que  ce  qu'il  or- 
donne ne  soit  contre  la  foi.  xi.  49  à  54.  Les  évêques  lui 
promettent  obéissance  suivant  les  canons.  426,  427.  L'o- 
béissance promise  au  pape  dans  la  profession  de  foi  de 
Pie  IV,  ne  suppose  pas  son  infaillibilité.  540. 

Quelle  est  l'obéissance  que  les  sujets  doivent  au 
prince,  iv.  213  et  smv.F.\\e  ne  doit  être  altérée  par  au- 
cun prétexte.  215.  L'impiété  des  princes  et  la  persécu- 
tion n'en  dispensent  pas.  2 16.  L'obéissance  aux  puissan- 
ces souveraines,  recommandée  par  les  apôtres  aux  pre- 
miers chrétiens,  étoit  d'obligation,  et  non-seulement  de 
conseil  et  de  plus  grande  perfection,  vin.  3i4.  f^oy. 
Sujets. 

OBJET.  Un  même  objet  peut  être  considéré  diverse- 
ment. IV.  581.  Divers  objets  sous  une  même  raison,  ibid. 
Comme  un  objet  se  multiplie  et  en  même  temps  multi- 
plie les  idées,  ibid.  Cette  multiplicité  présuppose  celle 
des  choses.  584. 

DELATION  (V)  de  l'eucharistie  retranchée  dans    la 


messe  luthérienne,  vu.  334.  Comment  l'oblalion  profite 
à  tout  le  monde.  202.  Voy.  Mksse.  En  quel  sens  on  offre 
dans  la  messe  pour  la  rédemption  du  genre  humain. 
Les  ministres  contraints  d'approuver  ce  sens.  378,  379. 
OCHIN  (Bernardin  ),  moine  apostat  et  marié,  ennemi 
déclaré  de  la  divinité  de  J.  C.  appelé  en  Angleterre  pour 
en  réformei  l'église.  \n ,  420.  A'o?/.  Rf.foioiaïion  ak- 

GMCAMÎ. 

OECOLAMPADE  (Jean  ),  prend  parti  pour  Carlostad 
contre  Luther  dans  la  dispute  sacramentaire.  vu.  303. 
11  étoil,  comme  Mélanchthon,  fort  modéré.  Son  caractère, 
sa  piété  tendre.  Il  se  fait  leligieux  dans  un  âge  mrtr; 
sort  de  son  monastère  ,  prêche  la  Réforme,  et  se  mor- 
tifie, à  la  mode  des  nouveaux  réformés,  en  épousant  une 
jeune  fille.  306.  Au  lieu  de  son  ancienne  candeur,  il  ne 
montre  plus  que  dissimulation  et  artifice,  et  meui't  ac- 
cablé des  coups  du  diable,  selon  Luther.  34i.  Il  avoit 
averti  Bucer  que  ses  équivoques  de  la  présence  réelle 
sacramentelle  étoient  une  pure  illusion.  Les  Suisses 
s'échauffent  en  sa  faveur  contre  Luther.  344.  Sa  confé- 
rence avec  les  vaudois  qu'il  engage  dans  la  nouvelle 
Réforme.  527.  Il  croit  qu'on  peut  prier  les  saints 
de  prier  pour  nous,  et  eu  obtenir  des  secours.  \in. 
290. 

OEUVRES.  Celles  de  Dieu ,  selon  Luther,  quand  elles 
seroient  toujours  laides,  sont  d'un  mérite  éternel;  au 
lieu  que  celles  des  hommes ,  quoique  belles  en  appa- 
rence, sont  des  péchés  mortels,  vu.  283.  Le  mérite  des 
bonnes  œuvres  a  sa  source  dans  la  charité  habituelle. 
XI.  744.  Ce  mérite  provient  de  la  grâce  sanctifiante  qui 
est  donnée  gratuitement  au  nom  de  J.  C.  Erreurs 
graves  que  nous  imputent  les  protestants  sur  cette 
matière,  vin.  619  et  suie.  La  nécessité  des  bonnes 
œuvres,  condamnée  tout  d'une  voix  par  les  luthériens, 
dans  l'assemblée  de  Worms.  vu.  438.  Les  luthériens,  en 
niant  leur  nécessité,  condamnent  cette  proposition.  Les 
bonnes  œuvres  sont  nécessaires  au  salut.  Jurieu  dit 
qu'il  déteste  cette  erreur,  et  pourtant  la  tolère  dans  les 
luthériens,  vin.  255.  De  la  justification  par  les  œuvres. 
IX.  33.  Du  mérite  des  bonnes  œuvres.  37.  Sentiments  de 
l'ancienne  Eglise  sur  cette  matière  ;  de  saint  Augustin  ; 
erreurs  de  Pelage.  38.  Doctrine  du  concile  de  Trente 
sur  le  mérite  des  œuvres.  39  et  suiv.  Quelle  est  la 
nature  du  mérite  de  nos  œ-uvres.  4i  et  suiv.  Du  méiite 
que  l'Ecole  appelle  de  condignilé.  43.  Les  bonnes  œu- 
vres des  justes  sont-elles  pures  de  tout  péché  et  agréa- 
bles à  Dieu?  XI.  439,  45i,  463  et  suiv.  Leur  mérite 
386,  440, 451,  452,  464,  475,  496,  530.  Leur  nécessité  pour 
le  salut.  440,  452,  464, 499.  Les  œuvres  satisfactoires  sont 
admises  dans  la  Confession  d'Ausbourg.  vu.  328. 

OFFICE  divin.  Explication  des  choses  qui  s'y  répètent 
le  plus  souvent,  v.  47i  etsuiv.  Les  principaux  psaumes, 
cantiques  et  hymnes  qui  s'y  chantent,  traduits  en  fran- 
çais par  Bossuet.  493  et  stdv.  Sagesse  de  l'Eglise  dans 
la  distribution  des  divers  offices  où  tous  les  mystères  des 
deux  Testaments  sont  célébrés  et  renouvelés,  avec  une 
pieuse  commémoration  des  saints  hommes  qui  ont  été 
sanctifiés  parées  mystères,  xi.  705.  Foy.  Bréviaire. 

OISIVETÉ.  Combien  elle  est  nuisible  aux  états,  iv. 

295. 

OKAM,  moine  schismatique,  est,  suivant  quelques- 
uns,  l'auteur  du  sentiment  soutenu  depuis  par  les  doc- 
teurs de  Paris  à  Constance,  xi.  32. 

OLIER  (  Jean- Jacques  ),  curé  de  Saint-Sulpice  à  Paris 
Eloges  que  lui  donne  Bossuet;  il  l'appelle  en  témoi- 
gnage sur  la  suspension  des  puissances  dans  l'oraison,  x. 
414.11  le  range  parmi  les  bons  spirituels,  xu.  77.11  de- 
mande des  éclaircissements  sur  deux  de  ses  lettres.  389. 
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OLYMPIADES.  Elles  tirent  Iciii'  nom  des  jeux  olym- 
piques. IV.  329. 

I^ONCTION  de  J.  C.  m.  93.  Ce  n'est  autre  ciiose  que  la 
divinité,  i.  75.  Elle  lui  a  été  donnée  i)ar  le  Saint-Esprit, 
m.  93.  Quel  en  est  l'effet.  94.  Elle  doit  nous  inspirer 
deux  vertus  principales,  ibid. 

La  Réforme  anglicane  ùledu  sacrement  de  l'extrême- 
onction  l'onction ,  qu'elle  dit  introduite  dans  le  dixième 
siècle,  quoique  le  saint  pape  Innocent  en  ait  parlé  dans 
le  quatrième,  vu.  An.  f'oy.  ExTur.ME-0>cTioN. 

OPÉRATIONS,  f'oy.  A.me,  e.nte.^dk.ment,  Esphit, 
Seks. 

OPINION.  Sa  définition,  iv.  34,  3  5.  Son  ascendant  sur 
les  hommes,  i.  295. 

OPTAT  (S.),  évèque  de  Milcve,  enseigne  que  l'Eglise 
est  dans  l'étal ,  et  qu'on  doit  prier  pour  le  prince,  même 
pa'ien.  xi.  i57. 

ORAISON.  Ses  règles  enseignées  par  les  Apôtres  et 
les  Pères,  x.  8.  Comment  on  en  doit  juger.  8,  9.  Com- 
ment elle  est  cachée  aux  âmes  simples.  9.  Son  éloge  et 
difficulté  d'en  parler,  lo.  Comment  l'oraison  des  solitaires 
étoit  continuelle.  73.  Moyen  de  la  perpétuer.  74;  même 
pendant  le  sommeil.  76.  Comment  l'oraison  ne  se  con- 
noit  pas  elle  -même.  50  et  suiv. 

Quelle  est  la  meilleure  manière  de  faire  oraison,  m. 
500;  xu.  21,  22,  59,  73,  173.  Caractères  de  la  véritable 
oraison,  m.  En  quoi  elle  consiste,  etsa  perfection.  177. 
Défauts  à  éviter  dans  l'oraison,  xii.209.  Quelle  doit  être  la 
présence  de  Dieu  dans  l'oraison.  179,  18O.  Conditions  né- 
cessaires pour  faire  une  oraison  agréable  à  Dieu.  i.  353. 
Sa  nature;  quel  est  celui  qui  ne  prie  pas.  349,  350.  Com- 
ment l'oraison  est  une  espèce  de  mort.  353.  C'est  dans 
l'oraison  que  la  gloire  de  Dieu  éclate  sur  nous.  i.  284. 
Union  admirable  qui  se  fait  de  l'àme  avec  Dieu  dans 
l'oraison.  11. 94  ef.suà'. Pratique  de  l'oraison  continuelle. 
XII.  69.  Comment  il  faut  considérer.!.  C.  dans  l'oraison. 
76.  La  maladie  n'est  pas  contraire  à  la  perfection  de 
l'oraison.  23.  On  doit  s'humilier  dans  l'oraison.  11.  6O8. 
Pourquoi  on  ne  connoit  pas  ce  qu'on  y  fait.  xi.  82.  Il 
n'est  pas  besoin  de  le  savoir.  94.  Point  d'oraison  plus 
forte  que  celle  qui  part  d'une  chair  moi-tifiée  par  la  pé- 
nitence, et  d'une  âme  dégoûtée  des  plaisirs  du  siècle,  i. 
G27.  La  miséricorde  et  la  toute-puissance  de  Dieu ,  su- 
jets d'oraison,  xii.  24.  Danger  des  oraisons  extraordi- 
naires. 80.  Ni  Cassien,  ni  saint  Jean  Climaque  ne  par- 
lent de  l'oraison  de  quiétude.  223.  Bossuet  n'est  pas 
contraire  à  cette  oraison.  225,  232. 

Origine  de  l'oraison  passive  ;  explication  des  termes. 
X.  76  etsniv.  Ce  que  c'est  précisément.  78.  En  quel  sens 
elle  est  surnaturelle.  79.  Sentiments  de  sainte  Thérèse 
et  du  B.  Jean  de  la  Croix,  ibid.  et  suiv.  103.  L'état  pas- 
sif expliqué  en  six  propositions.  79.  Le  libre  arbitre  y 
agit.  80.  Cet  état  est  de  peu  de  durée.  81.  Celte  oraison 
ne  peut  être  commune  à  tous.  84  et  suiv.  Toute  perfec- 
tion ne  consiste  pas  dans  cet  étal.  86.  C'est  une  grâce 
gratuite,  sans  laquelle  on  peut  se  sauver,  ibid.  et  suiv. 
Oij  peut  mener  l'idée  d'une  perpéluelle  passivcté.  us 
et  suiv. 

S'opposer  au  livre  des  dfaximes  des  Saints,  ce  n'est 
point  mettre  l'oraison  en  péril,  x.  274  et  suiv.  La  per- 
fection ne  consiste  point  dans  l'oraison  de  quiétude.  235, 
407.  Ce  que  c'est  que  l'oraison  de  quiétude  et  d'union. 
401.  La  suspension  de  l'intellect  y  est  surnaturelle  et 
discontinue.  402, 403.  Extases  et  ravissements.  403.  Sen- 
timents de  saint  Jean  de  la  Croix  sur  celle  matière,  ibid. 
de  saint  François  de  Sales.  405  ;  d'Alvarez ,  ibid.  de  tous 
les  mystiques.  406.  Les  grâces  extraordinaires  d'oraison 
ne  prouvent  pas  toujours  la  sainteté  d'une  âme.  407.  La 


suspension  des  puissances  de  l'âme  attestée  par  sainte 
Thérèse,  410  et  suiv.  par  M.  Olier.  4i4.  Niée  par  M.  de 
Cambrai  sans  aucune  preuve.  413  et  suiv.  La  foi  ne 
souffre  pas  de  celte  suspension  des  puissances.  4ii.  L'a- 
mour eH'ectif  peut  être  séparé  de  l'oraison  de  quiétude. 
412.  Crime  de  traiter  de  fanatisme  ces  dons  extiaordi- 
naii'cs  d'oraison,  ibid.  et  suiv.  L'âme  toujours  active 
dans  l'oraison,  selon  M.  de  Cambrai.  4i6.  Force  du  libre 
arbitre,  ibid.  Saint  Bei'uard  cité  à  faux.  4i7. 

Méthode  facile  pour  faire  l'oraison  de  simple 
présence  de  Dieu.  m.  500  et  suiv. 

OuAisoN  DOMiKicvLE.  Explicatlon  de  cette  prière,  v. 
421  ;  111.  181.  Paraphrase  de  chaque  demande  appliquée 
à  la  pratique  de  la  charité.  243  et  suiv. 

L'Oraison  dominicale  est  supprimée  par  les  quiétistes. 
X.  40  et  suiv.  Elle  contient  les  demandes  de  la  grâce  et 
de  la  persévérance,  42,  62  ;  de  la  rémission  des  péchés. 
45.  Ce  qu'on  demande  par  le  pain  de  chaque  jour ,  67  ;  et 
par  /'otre  rbfjne  arrive,  etc.  72.  Doctrine  de  saint  Au- 
gustin sur  cette  prière.  139  e<  5»û'.  Elle  est  expliquée 
par  ce  père  et  par  les  prières  de  l'Eglise,  viii.  169;  par 
s^t  Cyprien ,  Tertullien  ,  etc.  i70  et  suiv. 

Oli.lISONS  FUNÈBRES.  n<=  vol.  559  et  sznv. 

ORANGE  (le  second  concile  d')a  défini  qu'on  doit 
demander  la  persévérance,  x.  63. 

ORATEUR.  Trois  choses  contribuent  à  le  rendre 
agréable  et  efficace.  11.  460.  Foy.  PuÉnicATEins. 

ORATOIRE.  Congrégation  fondée  par  saint  Philippe 
de  Nt  ri ,  iv.  545.  et  en  France  par  le  cardinal  de  Bérulle. 
555.  Quel  en  éloit  le  but  et  l'esprit.  11.  644. 

ORDINyVTION.  Elle  communique  la  plénitude  du 
Saint-Es|)rit.  11. 388.  L'ordination  des  pasteurs  conservée 
dans  l'Eglise  romaine ,  de  l'aveu  de  Luther,  vu.  337. 
La  forme  de  l'ordination  réglée  par  le  Parlement  en 
Angleterre.  418.  La  validité  des  ordinations  n'y  est  fon- 
dée que  sur  la  formule  de  la  liturgie  d'Edouard  VI.  vu. 
477.  Les  frères  de  Bohême  dérobent  l'ordination  dans 
l'Eglise  catholique.  545,  546. 

OPiDONyjyCE  et  Instruction  pastorale  sur  les 
Etats  d'oraison,  x.  1  et  suiv. 

OTiDoyNjycE  pour  défendre  la  lecture  du 
Nouveau  Testament  de  Trévoux,  vu.  94  et  suiv.  — 
ordonnances  notifiées  aux  Ursulines  de  Meaux. 
II.  67  et  suiv. 

ORDRE  (  r  )  ne  peut  être  exclu  des  sacrements 
communs  à  toute  l'Eglise,  vni.  624.  Définition  de  ce 
sacrement  ;  en  quoi  il  consiste,  v.  393,  430. 

L'ordre  admiraltle  qui  paroit  dans  les  choses  hu- 
maines,  considéré  par  rapport  au  jugement  dernier; 
comparaison  tirée  de  l'optique ,  qui  rend  cette  vérité 
sensible,  i.  621. 

ORDPiES  religieux  des  frères  prêcheurs,  des  frères 
mineurs,  des  carmes,  etc.,  institués,  iv.  510,  5ii. 

ORGANES,  f'oy.  Cours,  Seks. 

ORGUEIL.  Sa  définition;  il  cause  notre  ruine,  i.  122; 
II.  151.  C'est  la  maladie  la  plus  dangereuse  de  l'homme, 
i.  78;  11.  281,  333.  11  monte  toujours ,  et  ue  cesse  ja- 
mais d'enchérir  sur  ce  qu'il  est.  i.  297;  11.  302, 591.  Il 
attribue  tout  à  soi-même.  m.  479.  11  a  fait  tomber 
les  anges  rebelles,  i.  248  et  suiv.  C'est  la  plus  dange- 
reuse et  la  plus  pressante  de  toutes  les  passions.  591. 
Nature  de  ce  péché,  xii.  191.  Combien  il  est  à  craindre. 
1.  592;  XII.  233.  Pensées  sur  l'orgueil.  11.  374.  L'amour- 
propre  est  la  racine  de  l'orgueil.  lu.  476.  Ce  que  l'or- 
gueil ajoute  à  l'amour -propre.  478.  Description  de 
la  chute  de  l'homme ,  qui  consiste  principalement  dans 
son  orgueil,  ibid.  et  suiv.  Effets  de  l'orgueil.  479,  481  ; 
xii.  86.  Ses  désordres,  i.  210.  Comparaison  de  l'homme 
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amoureux  des  louanges  avec  la  femme  infatuée  de 
sa  beauté,  m.  480  et  suiv.  Dieu  punit  l'orgueil  en  lui 
donnant  ce  qu'il  demande.  483.  Comment  il  arrive 
aux  chrétiens  de  se  glorifier  en  eux-mâines.  48ri.  D'où 
vient  ce  penchant  de  l'homme  à  s'atiiibuer  le  I)icn 
qu'il  tient  do  Dieu.  486  et  suiv.  Caractère  d'un  orgueil- 
leux.  I.  651. 

ORIEA'T.  Les  chrétiens  y  perdent  toutes  leurs  pos- 
sessions. IV.  515. 

OUIEKT  (  empire  d'  ).  Rapide  et  criminelle  succes- 
sion à  ce  trône ,  en  l'espace  de  douze  ans.  iv.  495, 
496,  497,  498.  Basile  le  macédonien  fait  tenir  le  qua- 
trième concile  de  Constantinople,  huitième  général. 
496.  Schisme  entre  les  Eglises  grecque  et  latine.  497, 
502.  Conduite  de  Romain  Argyre  pour  arriver  à  l'em- 
pire. 501.  Sa  mort.  ibid.  Nicéphore  Botoniale  s'empare 
de  Constantinople  et  du  trône  ,  à  l'aide  des  Turcs.  504. 
Andronic  s'en  saisit  à  son  tour  à  force  de  crimes.  508. 
11  en  est  puni  par  ses  sujets,  ibid.  Isaac  lui  succède  ; 
ses  efforts  contre  les  croisés,  i/nd.  Il  est  détrôné  et 
aveuglé  par  son  frère  Ange.  509.  Les  Latins  s'emparent 
de  Teiiipire.  5iO;  v.  37.  Décadence  de  leur  pouvoir. 
IV.  512.  Sa  chute,  causée  par  Michel  Paléologue.  5i3. 
Fin  de  cet  empire.  526. 

ORIGÈNE  prouve  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  le 
texte  du  xnv;  psaume,  Sedes  tua,  Deus ,  etc.  \i. 
229.  Il  entend  du  péché  originel  ces  paroles  de  David , 
Ecce  in  iniquitatibus,  etc.  ibid.  23o.  Estime  que 
saint  Jérôme  faisoil  de  ses  Commentaires  sur  l'Ecri- 
ture. 306.  Origène  invoque  l'ange  du  baptême.  498. 
Il  explique  comment  les  martyrs  concourent  à  la  ré- 
demption du  genre  humain.  499  et  suiv.  Passage  de 
ce  père  sur  les  persécutions.  542.  Autre  passage  sur 
l'obéissance  due  aux  puissances  séculières,  xi.  243. 
Ses  œuvres  ont  été  autrefois  défendues  ;  on  peut  les 
lire  à  cause  de  la  piété  qui  y  règne,  xii.  133. 

L'ongénisme  est  condamné  par  Théophile  d'Alexan- 
drie ;  son  jugement  est  confirmé  par  le  consentement 
commun  et  devient  définitif,  xi.  4i8. 

ORLÉANS.  C'est  où  se  fit  la  première  paix  des  cal- 
vinistes révoltés.  V.  324  ;  viii.  372.  On  y  tint  un  synode 
pour  entretenir  la  guerre.  38o. 

ORLÉANS  (  Louis ,  duc  d') ,  est  assassiné  par  Jean , 
duc  de  Bourgogne,  iv.  523;  v.  9i.  Le  désir  de  le  venger 
fait  naître  les  factions  des  Bourguignons  et  des  Arma- 
gnacs. 93;  IV.  523.  Le  duc  Jean  est  tué  à  son  tour  sur 
le  pont  de  Montereau.  524  ;  v.  99. 

OSIANDRE  (  André  ) ,  luthérien ,  invente  Vimpana- 
tion  et  Vinvination.  vu.  290.  Il  ai)andonne  son  église 
de  Nuremberg ,  dans  la  crainte  des  peines  dont  me- 
naçoit  V Intérim,  et  se  relire  en  Prusse.  432.  Sa  doc- 
trine prodigieuse  sur  la  justification,  ibid.  Il  plaisan- 
toit  sur  tout,  et  avoit,  selon  Calvin,  l'esprit  profane. 
Mélanchthon  blâme  son  arrogance  ,  ses  rêveries  et  les 
prodiges  de  ses  opinions.  433.  11  Iroulile  l'université  de 
Konisberg ,  où ,  enflé  do  la  faveur  du  prince  ,  il  publie 
hautement  sa  doctrine  ;  ce  qu'il  n'avoit  osé  faire  du 
vivant  de  Luther,  ibid.  On  épargne  ses  erreurs  dans 
l'assemblée  de  Worms.  Il  en  triomphe  en  Prusse,  où  il 
rend  sa  doctrine  dominante.  438. 

OSIUS,  évèque  de  Cordoue ,  distingue  les  droits  des 
deux  puissances,  xi.  126.  Il  préside  au  concile  de  Nicée. 
343,  note. 

OTHON  (S.),  évêque  de  Bamberg,  est  alLaclié  à 
l'empereur  Henri  IV,  déposé.  Le  pape  ne  l'en  reprend 
pas.  XI.  181  et  suiv.  Son  vrai  nom  est  Udon.  i82  et 
note. 

OTHON ,  évêque  de  Frisinguc ,  atteste  la  nouveauté 


du  pouvoir  que  s'attribuoit  Grégoire  VII  de  déposer  les 
rois.  XI.  68  et  suiv. 

OTHON  1"  parvient  à  l'empire  par  le  concours  (ai 
pape  et  des  Romains,  xi,  168. 

OTHON  II,  vainqueur  des  Hongres,  empereur  d'Alle- 
magne. IV.  499.  Il  se  rend  maitre  de  l'Italie,  et  fait  élire 
emiiereur  Othon  HI ,  son  fils.  ibid.  Sévérité  de  ce  der- 
nier envers  sa  femme.  500. 

OTHON  IV  est  déposé  par  Innocent  III.  iv.  5io  ;  xi. 
199. 

OUÏE.  Foy.  Sensations. 

OXFORD  C  concile  d'  )  tenu  contre  les  all)igeois  ap- 
pelés poplicains.  VII.  508,509.  foy.  Manichéens. 

OZIAS  ,  roi  de  Juda  ,  règne  avec  gloire,  iv.  329.  11  est 
frappé  de  lèpre  pour  avoir  entrepris  sur  les  droits  du 
sacerdoce,  ibid.  240,  313.  11  fut  toujours  roi.  xi.  94. 


PAÏENS.  Depuis  la  loi  de  Mo'isc,  ils  avoient  acquis  une 
certaine  facilité  plus  grande  de  connoitre  Dieu,  par  la 
dispersion  des  Juifs  et  par  les  pi'odiges  que  Dieu  avoit 
faits  en  leur  faveur,  xi.  853.  Les  paiens,  par  la  simple 
raison  ,  ont  mieux  vu  que  Juricu ,  qu'il  foUoit ,  pour  le 
bien  des  choses  humaines ,  supporter  les  mauvais 
princes,  et  non  bouleverser  les  états  par  des  révoltes, 
via.  334. 

PAIN.  Demander  avec  confiance  notre  pain  de  tous  les 
jours  ;  ce  que  signifie  cette  demande  du  Pater,  i.  363  ; 

II.  121. 

Pain  Béni.  Sa  signification  et  son  origine,  v.  447  et 
suiv. 

PAIX.  Que  veut  dire  ce  mot.  ii.  184.  Deux  sortes  de 
paix  sur  la  terre.  185.  La  paix  étroitement  unie  avec  la 
justice,  I.  611.  obtenue  et  annoncée  par  J.  C.  iûid. 
conclue  par  la  mort  du  Fils  de  Dieu.  6 12.  Cause  de  notre 
paix.  013.  Pourquoi  J.  C.  donnant  la  paix  à  ses  disciples, 
leur  découvre-t-il  ses  pieds  et  ses  mains.  01  i.  Il  faut 
renoncer  à  tous  nos  attachements  criminels  pour  jouir 
de  cette  paix.  ibid.  6i5.La  paix  est  le  fruit  de  la  retraite. 
615.  Caractère  de  la  paix  des  enfants  de  Dieu.  11.   185. 

Ce  que  c'est  que  la  paix  intérieure,  m.  394.  Paix  im- 
perturbable, ibid.  Moyens  pour  avoir  la  paix  au  dedans 
de  soi.  XII.  119,  132. 

Comment  on  doit  chercher  la  paix  avec  les  ennemis 
de  l'Eglise ,  et  prier  pour  la  conversion  des  hérétiques. 
Beau  passage  de  saint  Augustin,  viii.  545. 

La  paix  affermit  les  conquêtes,  iv.  287.  Elle  est  donnée 
pour  fortifier  le  dedans,  ibid.  Elle  rend  l'état  florissant. 
292.  Compliments  à  la  reine-mère,  au  Roi,  au  cardinal 
Mazarin,  au  sujet  de  la  paix  des  Pyrénées,  i.  253;  à  la 
reine  d'Angleterre.  11.  184,  18O. 

PAJON  (Claude),  ministre  d'Orléans,  soutient  l'in- 
différence des  religions ,  même  du  socinianisme.  viii. 
460. 

PALATIN  (Charles-Louis,  comte) fait  imprimer  les 
actes  du  second  mariage  du  landgrave  de  Hesse.  vu. 
372.  foy.  Hesse. 

PALATINE  (princesse),  foy.  Conzacue. 

PALÉOLOGUE  (Jean),  empereur  grec,  assiste  au 
concile  de  Florence  ;  ce  qu'il  y  dit  sur  l'autorité  des 
conciles  et  du  pape.  xi.  310  et  suiv. 

PALEOTTl  (  Gabriel),  célèbre  jurisconsulte,  se  dis- 
tingue au  concile  de  Trente,  xi.  54 1  et  noie. 

PALLAVICIN  CSforce),  cardinal,  historien  du  concik; 
de  Trente ,  rapporte  ce  qui  s'y  passa  au  sujet  de  la  doc- 
trine des  Français  sur  la  puissance  ecclésiastique,  xi.  540 
et  suiv.  /'0(/.  TuEisTE. 

PANÉGYRIQUES  des  Saints,  w^^yol  Zii  et  suiv. 
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PANORME.  Voy.  TrnEsciii. 

PAPE.  C'est  le  premier  évûque,  préposé  par  J.  C. 
même  pour  conduire  lout  le  troupeau,  x.  680.  Le  pape 
est  le  plus  grand  dans  l'Eglise,  et  non  plus  grand  que 
toute  l'Eglise.  .\i.  587.  Il  peut  tout  quand  la  nécessité 
l'exige.  515.  Le  pape,  chef  de  l'ordre  épiscopal.  ii.  647. 
J'ourquoi  J.  C.  en  lui  doiuiant  une  si  grande  puissance, 
n'a  pas  voulu  lui  donner  un  caractère  supérieur  à  l'é- 
piscopat.  256.  De  quelle  manière  saint  Bernard  consi- 
déroit  le  pai)e.  255 ,  256.  Passages  remarquables  qui 
montrent  l'autorité  que  le  pape  exerçoit  au  concile 
d'Eplièse.  Ml.  201  ;  et  dans  celui  de  Glialcédoine.  203.  Il 
présidoit  au  concile  d'Eplièse,  en  la  personne  de  saint 
Cyrille,  ibid.  Sa  lettre  dogmatique  fut  la  règle  que 
suivit  le  concile.  204. 

Quand  le  pape  est  attaqué,  lout  Tépiscopat  est  en 
péril,  n.  253.  Le  pape  ne  doit  pas  révoquer  les  sentences 
des  évèques  contre  l'ordre  canonique.  256.  Caractères 
que  doivent  avoir  les  décisions  du  pape  ,  pour  être  d'une 
autorité  infaillible,  xii.  156. 

Soumission  de  Luther  envers  le  pape.  vu.  287.  Ses 
emportements  contre  lui.  294,  354.  Mélanchthon  veut 
qu'on  reconuoisse  son  autorité.  354,  364,  365.  Inconvé- 
nients arrivés  pour  l'avoir  rejetée.  354,  355.  Les  protes- 
tants offrent  d'obéir  au  pape  comme  au  chef  de  l'Eglise, 
d'admettre  pour  frères  les  catholiques  romains,  et  de 
reconnoitre  l'ordre  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  356 
et  suiv.  369  et  suiv.;  ix.  433.  De  sa  primauté  de  droit 
divin.  443,  454,  466,  488,  511,  543. 

La  primauté  du  pape ,  rejetée  en  Angleterre  sur  de 
faux  principes,  vu.  4i7.  Haine  de  Viclef  et  de  Jean  Hus 
contre  le  pape.  54 1.  Les  calixlins  disposés  à  reconnoitre 
le  pape.  543.  Les  protestants  déclarent  qu'il  est  l'Anté- 
christ. Foy.  Antéchrist.  Le  concile  de  Trente  ne  dé- 
cide sur  l'autorité  du  pape  que  ce  qui  est  certain ,  et 
laisse  à  l'écart  ce  qui  ne  l'est  pas.  666.  On  n'a  jamais  làil 
dans  l'Eglise  un  point  de  foi  de  l'infaillibilité  du  pape. 
VIII.  549. 

L'abbé  Dupin  coupable  d'avoir  voulu  altérer  la  tradi- 
tion sur  l'autorilé  du  pape  et  de  sa  chaire,  vu.  i9i  ;  d'a- 
voir, par  des  altérations  et  des  omissions  affectées, 
combattu  la  supériorité  du  pape  clairement  établie  dans 
la  procédure  du  concile  d'Eplièse.  200.  Ce  n'est  pas  le 
pape  que  figurent  la  Babylone,  l'.Vutechrist ,  ou  la  Bête 
de  l'Apocalypse,  vi.  6i9  et  sttiv.;  vu.  8. 

Les  chutes  des  papes  ne  portent  aucun  préjudice  à 
l'Eglise  ;  elles  prouvent  qu'ils  ne  sont  point  infaillibles. 
XI.  437  et  suiv.  L'erreur  d'un  ou  deux  papes  ne  préju- 
dicieroit  en  rien  à  la  foi  romaine.  589.  Duval  croit  que  le 
pape  peut  devenir  schismatique ,  et  des  lors  soumis  au 
concile.  19,  20,  528,  593.  Avantages  de  la  souveraineté 
temporelle  du  pape.  xi.  82,  83.  Foy.  Co.ncile,  Co>- 

STAKCE,  ECEISE,  LmAILEIBIUTÉ  ,  PlEUPvE  ,     PKIMADTÉ  , 

etc. 

Papes.  Droit  de  les  élire  accordé  à  l'empereur  Othon 
parLéon  YIIl,  IV.  499.  Abolition  de  ce  privilège.  502. 
Discussions  sanglantes  au  sujet  de  l'élection  des  papes. 
503.  Le  cardinal  d'Ossa  se  nomme  lui-même  pape.  5i7. 
Désintéressement  de  son  successeur  Benoit  \11.  518. 

P.4PIAS,  très  ancien  auteur,  mais  d'un  très  petit  es- 
prit, introduit  dans  l'EgUse  le  règne  de  mille  ans.  vi. 
600. 

P.iPIN  (Isaac),  ministre  anglican,  puis  réuni  à  l'E- 
glise catholique,  écrit  en  faveur  delà  tolérance  des  re- 
ligions, se  lie  avec  le  ministre  Burnet,  qui  lui  écrit  en 
faveur  de  celle  indifférence.  Papin  rétracte  ses  erreurs. 
Yiii.  516  et  suiv. 

PAQUE;  que  figuroit  celle  des  Hébreux,  m.  67,  30i. 


Ce  que  c'est  que  la  pâque  de»  chrétiens ,  et  manière 
de  la  célébrer,  v.  456.  J.  C.  désire  manger  la  pâque  avec 
nous.  m.  313.  Il  s'est  fait  lui-môme  notre  pûque.  ibid. 
■Nous  devons  manger  la  pâque  avec  lui.  3i4. 

Serinons  pour  la  fête  de  Pâques,  i.  562  et  suiv.  Joie 
toute  spirituelle  des  chrétiens  durant  ces  saints  jours. 
5G8.  Dessein  de  Dieu  en  faisant  tomber  la  fête  de  Pâques 
dans  la  saison  où  la  nature  se  renouvelle.  584  ,  593.  Foy. 

RÉSCnUECTION. 

PARABOLES.  Celle  des  deux  fils  désobéissants,  m. 
221.  des  vignerons,  prise  de  David  et  d'Isa'ie.  222,  4  00; 
du  festin  des  noces.  224,  226  ;  des  dix  talents  et  des  dix 
mines.  279;  des  vierges  sages  et  des  vierges  folles.  277; 
du  père  de  famille  et  de  ses  serviteurs.  274  ;  de  l'éco- 
nome fidèle  et  prudent.  276  ;  du  serviteur  méchant.  277; 
de  la  vigne  taillée  par  le  Père  céleste.  397  et  suiv.  des 
semences,  i.  182,  183;  du  serviteur  à  qui  son  maître 
avoit  quitté  dix  mille  talents.  645  et  suiv. 

PAR.^DES  (  Jacques  de  ) ,  Chartreux ,  prouve  la  supé- 
riorité du  concile  sur  le  pape.  xi.  3 18. 

P.VRADIS.  Belle  description  qu'en  donne  l'Apocalypse. 
\i.  602  eï  suiv.  604  et  suiv.  Combien  il  faut  être  pur 
pour  y  entrer.  6O6.  Passage  de  saint  Paul  sur  la  gloire 
du  ciel.  vu.  175  et  suiv.  Le  Paradis ,  figuré  par  la  Terre 
promise.  64.  La  joie  du  Paradis  sera  éternelle.  4i8.  La 
vie  éternelle  est  de  connoitre  Dieu  et  J.  C.  423  et  suiv. 
Les  élus  y  partageront  la  gloire  de  J.  C.  même.  441  et 
suiv.  Foy.  Ciel,  Ei.ls,  Sai.nts. 

PARDON  universel  que  Jésus  accorde  à  ses  ennemis  ; 
son  immense  charité  pour  eux.  i.  560.  Conduite  que 
doit  nous  inspirer  un  tel  excès  de  miséricorde,  ibid. 

Pardon  des  injures  ;  combien  les  leçons  de  la  philo- 
sophie, en  ce  point,  sont  inférieures  à  celles  de  J.  C.  11. 2. 
Ingratitude  et  aveuglement  de  celui  qui  refuse  de  par- 
donner à  son  ennemi.  G,  7  ;  11.  37i.  Combien  Dieu  aime 
à  pardonner.  369. 

PARESSE.  Elle  est  un  obstacle  à  la  justice,  iv.  203. 

PARESSEUX.  Son  caractère,  iv.  178. 

PARFUMS  répandus  avec  profusion  sur  la  tête  et  les 
pieds  de  Jésus  ;  ce  qu'ils  signifient,  m.  200. 

PARIS.  Désordres  qui  y  régnent;  souhaits  pour  la 
conversion  de  ses  habitants,  i.  38. 

PARKER  (  Matthieu  ),  archevêque  protestant  de  Can- 
torbéri,  est  le  premier  à  reconnoitre  par  sa  souscription 
la  suprématie  de  la  reine  Elisabeth,  vu.  476. 

PARLEMENT  d'Angleterre.  11  règle  la  formule  de 
l'ordination  des  évêques  et  des  prêtres,  vu.  418. 11  re- 
fuse de  prendre  l'avis  des  évêques  sur  les  affaires  de  la 
religion ,  et  réforme  par  son  autorité  la  liturgie  et  les 
prières  pubhques.  419,  420,  421. 

Parlement  de  Paris.  Il  supprime  le  livre  de  Bellarmin 
contre  Bardai;  et  condamne  ceux  qui  soutenoient  le 
pouvoir  du  pape  sur  le  temporel,  xi.  228. 

PAROLE.  Elle  est  le  lien  de  la  société  humaine,  iv. 
141.  Ce   qu'il  faut  entendre  par  une  parole  oiseuse. 

VII.  123. 

Parole  de  Diei';  son  efficacité,  m.  500.  sa  douceur 
434.  C'est  cette  parole  qui  nous  jugera.  436  et  suiv. 
Soumission  qui  lui  est  due.  i.  276.  Ses  rapports  avec 
l'eucharistie.  285.  Précautions  à  prendre  pour  que  la 
sainte  parole  ne  tombe  pas  de  notre  cœur.  291.  Elle  est 
vive,  efficace,  plus  pénétrante  qu'un  glaive  tranchant 
des  deux  côtés ,  etc.  292.  Avec  quel  mépris  on  écoute 
souvent  la  parole  de  Dieu.  294.  Parole  de  l'Evangile, 
instrument  de  la  grâce.  259.  Endurcissement  des  cœurs 
à  l'égard  de  la  parole  de  J.  C.  ibid.  260. 

PARTICULARISME  (le)  des  calvinistes,  qui  font  Dieu 
auteur  du  péché ,  et  renversent  toute  la  morale  chré- 
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tienne ,  détesté  par  les  luthériens ,  comme  uneafFreuse 
hérésie,  vu.  6io. 

PASCHAL  II,  pape,  sa  dispute  avec  l'empereur 
Henri  V  sur  les  investitures  ;  il  les  accorde  par  violence. 
XI.  189  eï  «Mil'.  Il  veut  se  démettre  au  concile  deLairan. 
444. 

PASCHASE  RADBERT.  auteur  du  neuvième  siècle. 
Preuve  qu'il  n'a  rien  innové  sur  le  dogme  de  la  présence 
réelle,  viu.  577;  ix.  333. 

PJSSAGES  ÈCLAlliClS  (  les  )  ou  réponse  au  livre 
intitulé  :  Les  principales  propositions  du  livre  des 
Maximes  des  saints,  jusiifires  par  des  expressions 
plus  fortes  des  saints  auteurs,  x.  645. 

PASSION  de  j.  C.  Sermons  sur  ce  mystère,  i.  523  et 
suiv.  Toute  l'économie  de  notre  salut  y  est  renfermée. 
534,  535.  f-^oy.  Jesi-S-Ciiiust,  Sai  veiju. 

PASSIONS;  d'où  elles  naissent,  iv.  26;  leur  définition, 
ibid.  67  ;  leur  nombre.  26.  Combien  elles  influent  sur 
nos  jugements.  36,  37.  Altérations  qu'elles  causent  dans 
le  corps.  51  et  suiv.  A  quels  mouvements  elles  sont 
unies.  63,  65  et  suiv.  Leur  assujétissement  à  la  vo- 
lonté. 71  et  suiv.  Effets  de  l'attention  sur  elles.  74  et 
suiv.  Leur  excès  cause  la  folie.  76.  Ce  que  signifie 
le  mot  passion  en  piiilosophie.  th.  602.  Les  repré- 
sentations théâtrales  les  excitent  et  les  enflamment.  762; 
m.  552. 

Les  passions  ont  en  ellcs-mômes  des  peines  cruelles, 
des  dégoûts,  des  amertumes;  exemples,  i.  93.  Leur  avi- 
dité insatiable  endurcit  le  cœur  du  riche  à  l'égard  des 
pauvres.  320.  Elles  ont  détruit  la  société  humaine,  iv. 
140.  Le  prince  doit  se  rendre  maitre  de  ses  passions. 
179.  De  quels  maux  elles  sont  la  source  quand  elles  le 
dominent,  m.  19. 

PASTEUR.  Charité  du  vrai  pasteur,  i.  440.  Combien 
elle  éclate  dans  la  parabole  de  la  brebis  égarée.  687. 
Les  pasteurs  de  l'Eglise  s'élèveront,  au  jugement  de 
Dieu,  contre  ceux  qui  n'auront  pas  fait  cas  de  leurs 
paroles.  11.  64.  Sentence  prononcée  contre  les  pasteurs 
aveugles,  i.  602. 

Claude  et  Jurieu  s'accordent  à  dire  que  les  peuples 
peuvent,  à  leur  gré,  déposer  leurs  pasteurs,  et  s'en 
donner  d'autres,  vu.  653.  L'Eglise  croit  que  J.  C.  établit 
les  pasteurs ,  et  non  le  peuple  ;  langage  différent  de  la 
Réforme ,  qui  défère  tout  au  peuple,  ibid. 

PATARIENS  (  les  )  étoient  les  mêmes  que  les  albigeois 
ou  manichéens,  vu.  512.  Quoiqu'ils  fussent  plus  corrom- 
pus que  les  autres  sectes  manichéennes,  les  protestants 
les  prennent  pour  les  vaudois,  et  les  regardent  comme 
leurs  ancêtres.  5i3. 

PATIENCE  (  la  )  et  la  prière,  laissées  pour  ressource  à 
l'Eglise  par  J.  C.  contre  les  maux  qu'elle  auroit  à  souf- 
frir des  princes  impies,  xi.  97,  98. 

PATRIARCHES  :  leurs  soupirs  et  ceux  des  prophètes 
pour  la  venue  du  Messie,  i.  18O. 

PATRiAncnEs  Ecci-iisiASTiQuiis  ;  Icur  originc  et  rang 
de  leurs  sièges,  iv.  367. 

PATRIE  :  combien  l'homme  y  est  attaché,  iv.  i4i. 
Obligation  de  l'aimer,  sur  quoi  fondée.  149.  Punition  de 
ceux  qui  la  troublent,  ibid.  et  suiv.  On  ne  doit  pas  épar- 
gner ses  biens  pour  la  servir,  ibid.  Ni  même  sa  vie.  ibid. 
Exemple  de  J.C.,des  apôtres,  et  des  premiers  chrétiens. 
150.  On  sert  la  patrie  en  servant  le  prince.  211.  Foy. 
Etat,  Gocvernemekt,  Pui>ce,  Rois. 

P.'V.UL  (S.  ).  Sa  conversion,  iv.  352,  412.  Les  Juifs  le  li- 
vrent aux  Romains.  413. 

Saint  Paul  avoit  vu  quelque  chose  de  la  gloire  des 
élus.  I.  13  et  suiv.  Panégyrique  de  cet  apôtre.  11.  45». 
Combien  efficace  la  simplicité  de  ses  discours.  462.  Souf- 


frances de  saint  Paul,  combien  persuasives.  46î.  Ses  pei- 
nes, ses  travaux,  son  désintéressement.  466.  Combien  il 
a  aimé  la  croix  et  l'Eglise.  468.  /^oj/.  Etienne  (  S.  ). 

Prédiction  de  cet  apôtre  à  Timothée,  étrangement  dé- 
pravée par  les  ministres,  vi.  645.  Le  vrai  sens  de  ce  pas- 
sage établi,  il  regarde  les  manichéens.  659,  660.  Vaine 
défaite  de  Jurieu.  ibid.  Passage  de  la  seconde  épitre 
aux  Thessaloniciens,  mal  interprété  par  les  protestants. 
651,  652;  VII.  58. 

Amour  de  saint  Paul  pour  ses  concitoyens,  iv.  152.  Sa 
doctrine  et  celle  de  saint  Pierre  sur  l'obéissance  due  au 
prince.  214,  216,  2i7;  sur  le  paiement  des  impôts.  214, 

295. 

Saint  Paul  renverse  la  doctrine  des  quiétistes  sur  la 
foi  explicite  en  J.  C.  x.  25,  26,  29.  Il  explique  la  présence 
de  Dieu  en  nous.  30  ;  le  désir  du  salut.  35  ef  suiv.  Sa 
doctrine  sur  la  prière.  37,  47,  56,  contraire  à  l'indiffé- 
rence du  salut.  39.  Il  inculque  les  réflexions.  49,  50,  5i 
et  .<!uiv.  Il  enseigne  la  pratiqué  de  la  mortification.  60. 
celle  des  demandes  et  actions  de  grâce.  61,  65.  Sa  doc- 
trine du  combat  de  la  concupiscence.  67,  70.  Exemple  en 
sa  personne  des  suppositions  impossibles.  105,  106,  I3i. 
Ce  qu'il  dit  des  actes  du  cœur.  121. 

Comment  et  pourquoi  saint  Paul  a  demandé  d'être 
anathème.  x.  360.  Son  analhème,  selon  saint  Chryso- 
stome,  exprime  un  plus  grand  désir  de  posséder.  J.  C. 
362.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  entend  cet  anathème 
de  la  mort  temporelle ,  et  non  de  l'éternelle.  360.  Cette 
interprétation  ne  sert  de  rien  pour  établir  l'amour  na- 
turel des  mystiques.  363.  Parfaite  sécurité  de  l'apôtre  , 
malgré  le  désir  qu'il  faisoit  par  impossible.  383,  460  et 
suiv.  Réflexions  sur  les  interprétations  de  saint  Gré- 
goire et  de  saint  Chrysostome.  385.  Explication  du  pas- 
sage Cwpio  (/tA"*o/ii,  etc.  443.  Passage  de  saint  Basile 
sur  l'anathème  auquel  se  dévouoit  le  saint  apôtre.  649. 

PAUL  I,  pape,  envoie  des  légats  à  Constantin  Copro- 
nyme  et  à  Léon  Cliazare,  pour  les  prier  de  rétablir  les 
saintes  images,  xi.  146. 

PAUL  m  excommunie  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, 
et  le  prive  de  sou  royaume  ;  on  n'a  point  égard  à  sa 
bulle.  241. 11  croit  la  tenue  du  concile  de  Trente  néces- 
saire. 382. 

PAUL  V  met  en  interdit  la  ville  et  l'état  de  V'enise . 
XI.  226  et  sttiv.  IV.  553.  H  condamne  le  serment  exigé 
des  catholiques  anglais,  xi.  242. 

PAUL  de  Samosate,  évêque  d'Antioche  ,1  flatte  les 
juifs  en  faveur  de  Zénoliie.  vi.  5i7.  Sa  condamnation. 
IV.  355  ;  XI.  451. 

PAUL,  patriarche  de  Constantinople,  compose  sous  le 
nom  de  l'empereur  Constant,  l'édit  appelé  Type,  favo- 
rable au  monothélisme.  xi.  359. 

PAULIGIENS.  Leur  histoire  écrite  par  Pierre  de  Si- 
cile. Ils  étoient  manichéens,  et  venoient  d'Arménie. 
Leurs  erreurs  sont  les  mêmes  que  celles  des  anciens  ma- 
nichéens réfutés  par  saint  Augustin.  Ils  vouloient  en- 
voyer des  prédicateurs  de  leur  secte  en  Bulgarie,  et 
réussirent  dans  leur  projet,  vu.  soi. 

PAUVRES.  J.  C.  les  choisit  pour  être  les  ministres  de 
son  rojdume  et  les  coadjuteurs  de  yon  grand  ouvrage 
J.  76.  Leur  rang,  leur  dignité  et  leurs  privilèges  dans 
l'Eglise.  187.  Honorer  les  pauvres,  respecter  leur  condi- 
tion. 189.  Ils  s'élèveront  contre  la  dureté  inexorable  des 
riches  à  la  mort.  3i9.  J.  C.  souffrant  dans  les  pauvres. 
480  et  suiv.  Ils  sont  l'image  vivante  de  Jésus  mourant. 
554;  les  trésoriers  et  les  receveurs  généraux  de  Dieu  sur 
la  terre.  11.  508.  f^oy.  Aimô.ne,  Riches. 

Palvres  de  Lïo.n.  Foy.  Vaudols. 

PAU  VRETÉ.  Elle  n'est  plus  roturière,  le  roi  de  gloire 
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l'ayant  épousée,  i.  192.  Elle  est  la  source  de  la  royauté 
du  Sauveur,  ii.  312  et  s%nv.  Le  moyen  que  Dieu  emploie 
quelquefois  pour  éprouver  ceux  qui  lui  sout  lidcles.  37. 
Il  ne  veut  voir  dans  sa  conipaîînie  que  ceux  qui  [)orleut 
sa  marque ,  c'est-a-dire  la  pauvreté  et  la  croix.  38.  En 
quoi  consiste  la  pauvreté  relijïieuse.  51  el  siiio.  A  qnoi 
elle  ol)lip,c.  xu.  io8,  109,  1I5. 

PAVIK  (le  concile  de ),  as?eml)lé  par  Marlin  V,  se 
transfère  à  Sienne  ;  il  est  dissous ,  et  indique  Bàle  pour 
le  lieu  du  futur  concile,  xi.  2'j4. 

P.WILLON  (Nicolas),  évêque  d'Alet.  Consullation 
faite  à  ce  prélat,  et  sa  réponse  sur  la  signature  du 
Formulaire  et  sur  les  religieuses  de  Port-Royal,  xi.  SGO. 

PAYSANS.  Leur  révolte  en  Saxe,  causée  par  le  livre 
de  la  Liber  lé  chrétienne  de  Luther.  Les  anabaptistes 
se  joignent  à  eux.  Luther  décide  qu'il  faut  les  extermi- 
ner, yil.  314  etsuiv. 

PAY-BAS  se  révoltent  pour  repousser  le  joug  de  Tin- 
quisition.  iv.  545.  L'orgueilleuse  sévérité  du  duc  d'Albe 
y  ruine  l'autorité  espagnole.  545  ,  547.  Ils  se  donnent  le 
duc  d'Anjou  pour  seigneur.  547,  548.  Sa  prospérité  et  sa 
fin.  548.  Le  duc  de  Parme  les  rend  à  la  domination  espa- 
gnole. 549.  Ils  donnent  bien  de  l'embarras  à  l'archiduc 
Albert  553. 

PÉCHK.  Sa  définition;  d'où  vient  sa  malice,  i.  90,  153, 

161.  C'est  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  9i,  152,  160, 

162.  C'est  dans  le  cœur  de  l'homme  une  tache  infâme 
qui  le  défigure.  263,  273.  11  fait  un  cri  terrilile  aux 
oreilles  de  Dieu  toujours  attentives.  263.  C'est  une  dette 
que  nous  ne  pouvons  payer,  ii.  i9,  20.  Quelle  est  la  cause 
du  péché.  IV.  135.  Sou  prhicipe;  étrange  propriété  qu'il 
a  dans  l'homme,  i.  565.  Combien  il  est  fortement  attaché 
à  notre  nature.  575, 576,  577.  Le  péché  plait  aux  liommes 
quand  ils  le  commettent,  it.  368.  La  blessure  qu'il  fait, 
éternelle  et  irrémédiable  de  sa  nature,  i.  686  et  siiiv. 
Point  d'homme  si  corrompu  à  qui  quelque  péché  ne 
déplaise.  282.  Le  péché  est  toujours  timide  et  honteux. 
423.  Motifs  qui  doivent  nous  le  faire  détester.  576. 

Effets  du  péché,  t.  6,  113,  216,  2i7,  397.  PourquoiDieu 
permet  le  péché,  xu.  258.  Moyeu  de  s'en  purifier.  208, 
213.  Longs  combats  nécessaires  pour  conserver  le  fruit 
de  la  victoire  que  nous  obtenons  sur  le  péché  par  la 
grâce  de  J.  C.  i.  577.  Ce  qu'opère,  selon  les  quiétistes, 
la  haine  et  l'oubli  du  péché,  x.  44  et  suiv.  De  quelle 
manière  le  Sauveur  est  mort  au  péché.  1.  566.  Q)uclle  est 
la  pensée  de  l'Apôtre,  quand  il  dit  que  J.  C.  est  mort  au 
péché.  576.  Les  péchés  sont  détruits  dans  les  justes, 
bien  qu'il  n'y  en  ait  point  qui  ne  soient  pécheurs. 
IX.  25.  Comment  les  péchés  sont-ils  effacés.  436,  449, 
459,  462.  L'homme  ne  peut  passer  sa  vie  sans  quelque 
péché.  496.  Deux  sortes  de  péchés,  dont  les  uns  détrui- 
sent la  charité,  les  autres  ne  la  détruisent  pas.  36.  Les 
bonnes  œuvres  des  justes  sont-elles  pures  de  tout  péché. 
439,  451,  463. 

La  grandeur  du  péché  se  mesure  par  l'excellence  et 
la  dignité  de  la  personne  offensée,  au-dessus  de  celle 
qui  offense,  xi.  729.  Par  le  péché,  l'homme  asservi  aux 
sens  oublioit  Dieu,  et  ne  faisoit  que  s'enfoncer  dans 
l'idolâtrie.  859.  Le  péché  mortel  renferme  une  éternité, 
et  pour  ainsi  dire  une  immensité  de  concui)iscence  ,  à 
laquelle  Dieu  doit  s'opposer  de  toute  son  infinité  ; 
raison  de  l'éternité  des  peines  du  péché.  783.  Combien 
de  sortes  de  péché,  v.  426.  Des  sept  péchés  capitaux. 
427  el  suiv.  Péché  d'habitude,  sa  nature.  1.  273.  Ses 
suites  funestes.  274.  Péché  contre  le  Saint-Esprit,  xii. 
252.  C'est  une  question  impénétrable,  xu.  30. 

Saint  Augustin  a  été  accusé  par  R.  Simon  de  faire 
Dieu  auteur  du  péché.  \iii.  152,  176.  Dieu  permet  seule- 


ment le  péché,  et  le  libre  arbitre  le  commet.  177.  Pour- 
quoi Dieu  n'est  pas  tenu  de  l'empêcher,  ibid.  178.  La 
permission  du  péché  est  bien  différente  de  l'endurcis- 
semenl.  179.  Elle  n'est  pas  dans  Dieu  une  simple  pa- 
tience. 180,  184,  185  ef  suir.  Il  dirige  dans  le  mal  la 
volonté  du  pécheur,  181,  et  fait  ce  qu'il  veut  des  volontés 
mauvaises,  ibid.  Belle  explication  de  celte  doctrine. 
182.  Il  lient  en  bride  les  passions  des  méchants.  206. 

Les  luthériens  et  les  calvinistes  font  Dieu  auteur  du 
péché.  VII.  581.  Béze  soutient  que  le  péché  d'Adam  étoit 
ordonné  de  Dieu,  et  que  ce  qui  étoit  volontaire  en  Adam 
étoit  en  même  temps  nécessaire.  Il  avoit  puisé  celte 
doctrine  dans  Calvin.  101.  Jurieu  démontre  que  Luther 
et  Mélanchlhon  ont  admis  le  blas[)héme  que  Dieu  est 
auteur  du  péclié.  vui.  243.  Celle  doctrine  détruit  le 
libre  arbiti-e  de  l'homme ,  éteint  les  remords  de  la  con- 
science. 251.  Jurieu  retombe  dans  les  excès  des  premiers 
réformateurs  sur  la  cause  du  péché ,  en  voyant  l'inévi- 
table et  fatale  nécessité  qui  nous  entraîne  au  mal  comme 
au  bien.  vu.  6O1.  f^oy.  Eteusitu  ,  Justice,  Piîcuklrs, 
P£i>E,  Rechute. 

PÉCHÉ  ORIGINEL,  SOD  occaslon.  I.  565  ;  V.  407.  Ses 
effets.  407  e<  suiv.;  11.  9  8,  99.  Tous  les  hommes  com- 
pris dans  Adam ,  le  père  puni  dans  ses  enfants ,  la  perte 
de  la  justice  originelle;  lels  sont  les  trois  fondements 
de  la  justice  divine  dans  le  péché  originel,  m.  49.  50,  5i. 
Suites  alîreuses  de  ce  péché.  52,  53,  54,  55.  11  est  le 
principe  des  trois  concupiscences.  487,  488. 

La  corruption  du  genre  humain  est  une  preuve  du 
péché  originel,  iv.  376.  Ce  péché  prouvé  par  le  texte  du 
psaume  l,  Ecce  in  iniquitatibus ,  etc.  vi.  87 ,  229  e< 
suiv.  On  le  prouve  encore  par  l'usage  de  toute  l'Eglise, 
de  baptiser  les  enfants.  \iii.  10.  il  est  cause  de  la  dam- 
nation étemelle  des  enfants  non  baptisés.  74.11  donne 
vraiment  la  mort  à  l'âme.  115,  U6.  Preuve  par  le  texte 
de  saint  Paul  :  In  quo  omnes peccaverunt.  117.  Discus- 
sion plus  ample  sur  ce  texte.  119,  120.  Son  vrai  sens 
établi  par  deux  conséquences  du  contexte,  121  ;  par  l'in- 
tention de  saint  Paul  dans  ce  passage.  122.  Sans  le  pé- 
ché originel,  la  mort  d'un  enfant  accuse  Dieu  d'in- 
justice, ibid.  et  sniv.  i3o.  Objection  contre  ce  principe. 
130.  Solution,  ibid.  i3i.  Les  pélagiens  mêmes  ont  re- 
connu que  la  peine  ne  marche  point  sans  la  coulpe.  i3i, 
132.  Uniformité  des  Pères  anciens  et  nouveaux,  grecs 
et  latins,  sur  cet  article  de  notre  foi.  124 ,  127.  Il  est  im- 
possible que  l'Orient  crût  autre  chose  que  l'Occident. 
127.  Preuves  de  fait.  128.  Témoignages  de  la  tradition 
de  l'Eglise  d'Occident,  132.  de  l'Eglise  d'Orient.  133. 
Conformité  des  idées  des  Pères  sur  le  péché  originel. 
134  ;  sur  le  moyen  par  lequel  il  se  transmet,  ibid.  135. 
Témoignages  de  saint  Justin ,  1 35  ;  de  saint  Irénée ,  136. 
de  saint  Clément  d'Alexandrie,  ibid.  i37  ;  d'Origène, 
138  ;  de  Tertullien,  139  ,  140  ;  de  saint  Cyprien,  t&irf.  de 
saint  Alhanase,  140  ;  de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  140,  i4i  ;  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  i4i  ; 
de  saint  Chrysostome.  144,  145.  L'essence  du  péché 
originel  ne  consiste  point  dans  la  domination  de  la  con- 
voitise. 148.  En  quoi  elle  consiste,  et  quelle  est  la  cause 
de  la  i)ropagation  de  ce  péché  ?  ibid.  Solution  de  quel- 
ques difficultés  tirées  des  Pères.  i49,  150,  i5i.  L'abbé 
Dupin ,  coupable  d'avoir  voulu  affoiblir  la  tradition  des 
premiers  siècles  sur  ce  dogme,  vu.  187. 

Comment  l'âme  peut  connoilre  sa  dépravation  ori- 
ginelle. IV.  91.  Les  païens  ont  eu  quelque  idée  de  cette 
punition  divine,  ibid. 

Comment  on  doit  combattre  le  péché  originel,  xu.  39 
et  suiv. 
PÉCHÉ  PHiLosoruiQUE;  en  quoi  consiste  cette  erreur. 
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Elle  est  condamnée  par  Alexandre  VIII.  xi.  782.  Sa  ré- 
futation. 783  et  sitiv. 

PÉcuÉ  VF.MEL.  Sa  malice,  xii,  277.  Nul  n'en  est 
exempt,  ni  n'en  peut  être  exempt,  yii.  69  etsuiv.  Il  est 
inévitable,  x.  67  et  siiiv.  11  ne  peut  pas  être  rapporté  à 
Dieu.  458,  548.  Moyen  de  s'en  corriger,  xii.  55.  Quoicpic 
les  péchés  véniels  semblent  légers,  ils  accablent  par 
leur  multitude,  et  mettent  de  funestes  dispositions  dans 
les  consciences,  ii ,  593,  Les  justes  commettent  tous  les 
jours  des  péchés  véniels,  mais  tous  les  jours  ils  peuvent 
en  être  purgés,  ix.  26. 

PÉCHEURS.  Ce  sont  des  ennemis  impuissants  de 
Dieu.  I,  91.  Ils  voudroient  vivre  toujours,  pour  pouvoir 
toujours  pécher,  xi.  783.  Peines  interminables  des  pé- 
ciieurs ,  proportionnées  à  leur  désir  de  pécher  sans  fin. 
1 ,  163.  A  quoi  sont  semblables  les  pécheurs  endurcis. 
49,  50.  Leur  réponse  quand  on  leur  parle  des  jugements 
de  Dieu  268.  La  damnation  des  pécheurs  est  une  pure 
justice,  leur  justification  une  pure  miséricorde.  271. 
Pourquoi  Dieu  les  punit,  u.  367.  Sa  justice  en  action 
contre  eux.  i.  272.  Les  bons  regrets  des  pécheurs  à  la 
mort  sont  suspects.  329.  Pourquoi  ils  voudi'oient  détruire 
les  lois  primitives  et  invariables  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  410  et  siùv.  Pourquoi  ils  s'irritent  contre  les 
conseils  qu'on  leur  donne,  ibid.  Trésor  de  haine  qu'ils 
amassent  par  un  mépris  si  outrageux  de  l'Esprit  saint. 
405.  Caractère  des  pécheurs.  4i2.  Par  quels  degrés  ils  en 
viennent  à  regarder  leur  pénitence  impossible,  43i. 
Audace  des  pécheurs  dans  leurs  excuses.  23o ,  400 ,  432. 
Quels  guides  il  doivent  chercher.  448.  Pécheurs  su- 
perbes; leur  caractère.  449.  Ouels  sont  les  pécheurs  qui 
sont  à  chargea  la  miséricorde  divine.  573.  Les  péciieurs 
plus  coupables  que  les  Juifs,  ii.  19  et  suiv.  Pécheurs  ré- 
conciliés ;  avec  quelle  douceur  et  quelle  charité  J.  C.  les 
traite.  125.  Ils  sont  élevés  aux  premières  places  de  son 
royaume.  126.  Ils  doivent  trembler ,  parce  que  chaque 
nouvelle  chute  creuse  sous  leurs  pas  de  nouveaux 
abimes.  ii,604.  Les  pécheurs  doivent  avoir  confiance 
aussi  bien  que  les  innocents,  xii.  282.  Eu  quel  sens  on 
peut  se  croire  un  grand  pécheur,  quoiqu'on  n'ait  pas 
commis  de  grands  crimes.  335. 

Réflexions  sur  le  triste  état  des  pécheurs,  et  les 
ressources  qu'ils  ont  dans  la  miséricorde  de  Dieu. 

111.  547  ef  suiv.  Le  pécheur  déciiiré  par  ses  remords, 
comparé  à  un  cheval  couvert  d'une  armée  d'abeilles ,  et 
piqué  par  leurs  aiguillons.  549.  Il  ne  peut  trouver  de  re- 
mèdes à  ses  maux  que  dans  le  sang  de  J.  C.  550.  Foy. 

C0>VEliS10N,  MlSÉKICORDE. 

PECTORAL  mystérieux  du  pontife  de  l'ancienne  loi  ; 
ce  qu'il  signifioit.  ii.  481. 

PEI>'E  (  la)  infligée  au  pécheur  s'accorde  avec  la  jus- 
tice ;  elle  est  conforme  à  Tordre,  i.  73  et  suiv.  Une  par- 
tie de  la  peine  due  au  péché  réservée  après  le  baptême 
clans  la  pénitence.  163.  La  peine,  pour  être  juste,  doit 
être  proportionnée  à  l'injustice  du  crime,  loo.  Première 
peine  de  l'homme  pécheur.  524.  Séparation,  abandon  et 
malédiction  de  Dieu,  peine  du  péché,  ii.  367,  368.  Pour- 
quoi la  peine  du  péché  est  éternelle.  366.  Foy.  Eter- 
nité, Justice,  Péché,  Peciiel'rs. 

Manière  de  porter  les  peines  de  l'âme,  xn.  124,  132, 
139,  140,  141,  142,  147,  152,  155,  156,  158,  160,  161,  163, 
169,  183,  185,210,  212,  213,  217,  225,  245,  274.  Avantages 
à  en  tirer.  44,  62,  133,  135,  i4i,  i8i,  183.  Leurs  re- 
mèdes. 21,  25,37,40,  47,  54,55,  57,  58,61,  70,71,  73, 
74,  75,  77,  78,   86,  87,  88,  89,  91,  92,  98,  99,  100,  ICI,   103, 

1 12,  116,  268.  Ne  pas  les  dire  à  un  confesseur  qui  ne  nous 
connoit  pas  à  fond.  28,  29, 54. 

PELAGE  I,  pape,  est  soupçonné  dans  sa  foi  par  Ghil- 


debert,  roi  de  France  ;  il  se  justifie  par  sa  profession  de 
foi.  SI.  429  et  suiv. 

PKLAGE  II  fait  une  Décrétale  que  saint  Grégoire  le 
Grand  trouve  dure,  et  que  la  Close  dit  contraire  à  l'E- 
vangile. XI.  37.  Ce  pape  se  promet  des  descendants  de 
Clovis  leur  protection  pour  le  saint  Siège,  iv.  25 1. 

PELAGE,  hérétique,  nioit  le  fondement  de  la  foi  tou- 
chant la  rémission  des  péchés  par  le  baptême,  xi.  4ii, 
412  et  note.  1\ est  condamné  euAfriqueet  parles  papes. 
XIV.  124.  La  cause  des  pélagiens  et  jugée  sans  concile 
par  le  consentement  commun,  xi.  409. 

Pelage  excusé  et  préféré  à  saint  Augustin  par  R.  Si- 
mon. VIII.  77,  78.  /'O//.  ACGCSTIN  (S  ). 

PÉLAGIANISME  (le)  présenté  par  R.Simon  comme 
la  doctrine  de  toute  la  tradition,  viii.  77  et  suiv.  et  sur- 
tout de  Chrysoslome.  76,  77.  attaqué  par  saint  xAugustin 
au  nom  de  toute  l'Eglise.  79.  Le  pélagianisme,  selon 
Jiirieu,  quoique  condamné  par  le  synode  de  Dordrechf , 
n'est  pas  contraire  à  la  piété.  Il  prétend  qu'on  doit  prê- 
cher à  lapélagienne,  et  que  les  arminiens  et  autres, 
quoique  pélagiens  par  l'esprit,  sont  par  le  cœur  disc>- 
ples  de  saint  Augustin,  vii.  601.  Ce  ministre  convainc  les 
luthériens  de  demi-pélagianisme  dans  l'endroit  même 
oii  il  dit  que  c'est  une  calomnie  de  les  en  accuser,  viii. 
251  et  suiv.  Le  demi-pélagianisme  est  et  n'est  pas,  selon 
lui,  une  erreur  mortelle  et  fondamentale.  254  et  suiv. 
Les  contradictions  de  ce  ministre.  472.  Les  calvinistes 
tolèrent  le  demi-pélagianisme  des  luthériens.  47i  etsuiv. 
En  quoi  les  jiélagiens  erroient  sur  le  péché  originel,  i. 
565.  Ils  parlent  avec  mépris  de  l'Eglise,  comme  étant 
tombée.  Leur  langage  est  celui  de  tous  les  hérétiques. 
VIII.  528,  529. 

PÉLISSON  (  Paul  Fontanier  ),  converti  du  protestan- 
tisme à  la  religion  catholique,  correspond  avec  Leibniz 
touchant  la  réunion  des  deux  religions,  x.  587,  588;  avec 
Bossuet  sur  le  même  sujet.  587  et  suiv.  Sa  mort.  594. 

Pélisson  étoit  mort  comme  il  avoit  vécu,  en  très  bon 
catholique,  xi.  753.  Loin  d'avoir  le  moindre  doute  de  la 
foi  catholique,  Bossuet  le  regardoit  depuis  le  temps  de 
sa  conversion  comme  un  des  plus  zélés  défenseurs  de 
notre  religion,  ibid.  Il  pratiquoit  solidement  la  piété. 
ibid.  Les  détails  de  sa  conversion,  et  sa  conduite  édi- 
fiante jusqu'à  sa  mort,  démentent  les  calomnies  que  les 
protestants  débitoient  contre  la  sincérité  de  sa  conver- 
sion. 755. 

PÉNITENCE.  Sa  nécessité,  i.  89  et  suiv.  Motifs  qui 
doivent  exciter  les  hommes  à  faire  pénitence.  26 1  et 
suiv.  Sévérité  de  l'ancienne  pénitence.  164.  Lois  de  l'an- 
cienne pénitence.  i04.  Elfets  de  l'esprit  de  pénitence. 
106.  Conditions  de  la  vraie  pénitence  ;  comliien  elle  est 
rare,  los,  109.  Trois  qualités  de  la  pénitence.  2i6,  330. 
Alliance  plus  étroite  dans  laquelle  nous  entrons  par  la 
pénitence.  332.  Deux  qualités  du  remède  de  la  pénitence. 
334.  Nécessité  de  recevoir  la  pénitence  comme  remède 
et  comme  préservatif,  ibid.  La  pénitence,  remède  pour 
le  passé,  précaution  peur  l'avenir.  582.  Fontaine  de  la 
pénitence  toujours  ouverte  aux  pécheurs  pour  y  laver 
leurs  crimes.  335.  On  doit  craindre  de  ne  point  profiter 
de  la  pénitence.  216.  L'amertume  de  la  pénitence  plus 
douce  que  tous  les  plaisirs.  436.  Echange  mystérieux 
qui  se  fait  dans  la  pénitence.  427.  Dispositions  avec  les- 
quelles on  doit  accomplir  la  pénitence.  430.  Sentiment 
de  crainte  propre  à  disposer  les  cœurs  à  la  grâce  de  la 
pénitence.  445,449,  45o.  Quelle  est  la  perfection  delà 
pénitence,  m.  148.  Elle  s'opère  dans  la  solitude,  i.  104. 
Fruits  salutaires  de  la  pénitence.  689.  Qu'est-ce  que 
faire  pénitence,  selon  les  maximes  de  l'Evangile.  607. 
L'humilité  est  la  meilleure  disposition  à  la  pénitence. 
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Ji.  364.  Deux  choses  composent  la  pénitence  .-  la  morti- 
fication du  corps  et  l'abaissement  de  l'esprit.  249.  Com- 
bien elle  est  méprisée.  453. 

La  pénitence  est  un  sacrement  établi  par  J.  C.  et  im 
tribunal  où  l'Eglise  exerce  la  puissance  qui  lui  a  été 
donnée,  de  remettre  ou  de  retenir  les  péchés ,  non-seu- 
lement publics,  mais  les  plus  secrets.  Utilité  et  avan- 
tage de  la  confession.  \iii.  623:  ix.  432,  505,  537.  Les 
luthériens  reconnoissent  le  sacrement  de  la  pénitence 
et  l'absolution  sacramentale.  vu.  332.  Henri  VJII  con- 
firme la  foi  de  l'Eglise  sur  ce  sacrement.  406,  408. 

Instruction  sur  ce  sacrement,  v.  43i.  Manière  de  le 
recevoir  utilement.  435.  Amour  qu'exige  ce  sacrement , 
pour  que  le  pécheur  y  soit  justifié.  708  e<  siiiv.  7i4  et 
suiv.  Comment  doit -on  entendre  le  commencement 
d'amour  de  Dieu,  dont  parle  le  concile  de  Trente.  702, 
715  et  suir.  En  quelles  dispositions  on  doit  s'approcher 
du  sacrement  de  pénitence,  i.  545.  Satisfaction  qu'il 
exige,  ibid.  Tribunal  de  la  pénitence,  tombeau  d'où 
nous  devons  sortir  comme  Jésus-Christ  ressuscité.  58», 
582.  f'oy.  Co.\FESsio>- ,  Co>TRiTio.N,  Conversion. 

Retraite  de  dix  jours  sur  la  pénitence,  m.  522. 

PÉÎS1TE>"TS.  Il  y  en  a  peu  de  vrais,  i.  444.  Dans  la 
gloire  éternelle ,  les  fautes  des  saints  pénitents  ne  pa- 
roissent  plus.  11.  632. 

PENSÉES.  Comment  elles  naissent  dans  l'âme,  iv.  72 
et  suiv. 

PE>TECOTE.  Instruction  sur  le  mystère  de  cette 
fête.  V.  458  et  suio.  Merveilles  qu'opéra  en  ce  jour  le 
Saint-Esprit,  i.  547. 

PÉPIN,  dit  le  Bref,  réunit  en  sa  personne  toute  la 
puissance  de  Charles  Martel,  son  père.  iv.  365;  v.  10. 
11  est  appelé  au  trône  par  les  Français  ;  sacré  et  cou- 
ronné par  le  pape  Etienne  III ,  qu'il  avoit  reçu  en 
France.  i\.  366.  Il  donne  à  l'Eglise  romaine  toutes  les 
villes  reconquises  sur  les  Lombards,  ibid.;  v.  n.  Il  s'em- 
pare de  l'Aquitaine,  ibid. 

Ce  prince  est  mis  sur  le  trône  par  les  seigneurs  fran- 
çais et  non  par  le  pape  Zacharie.  xi.  158  et  suiv.  Il  est 
fait  patrice  par  les  Romains.  164;  v.  ii. 

PERCY,  galant  d'Anne  de  Boulen.  Ses  amours  ne 
rendoient  pas  nul  le  mariage  de  Henri  VIII  avec  celte 
femme,  vu.  404  et  suiv. 

PERDITION  (  l'enfant  de  }.  Ce  que  J.  C.  entend  par 
là.  iii.  430.  Exphcation  de  ce  texte  .-  Jucun  n'a  péri 
que  l'enfant  de  perdition.  43i. 

PEREDO  (  Pierre  de  ),  saint  religieux,  envoyé  au 
pape  Benoit  XI  par  Philippe-le-Bel  :  ses  remontrances 
au  sujet  des  entreprises  de  Boniface  VIII.  xi.  207. 

PÈRES  (  SS.  ).  Quelle  est  leur  autorité,  vi.  489.  Diffé- 
rences de  leurs  conjectures  d'avec  leurs  dogmes  et  leur 
consentement  unanime,  ibid.  Pourquoi  ils  conjeclu- 
i-oient  que  le  monde  finiroit  avec  l'empire  romain.  494. 
Les  protestants  peuvent-ils  tirer  avantage  de  ce  senti- 
ment des  Pères.  653  et  suiv. 

Les  Pères  méprisés  et  critiqués  par  R.  Simon,  viii. 
24  et  suiv.  44,47  et  suiv.;  traités  avec  dédain  et  ra- 
baissés par  le  même.  64  et  suiv.  Son  ignorance  jugée 
d'après  sa  critique  sur  Origène  et  saint  Alhanase.  65  et 
suiv.  Nécessité  de  lire  les  Pères.  73.  Pourquoi  les  Pères 
antérieurs  à  une  hérésie,  n'ont  pas  parlé  sur  cette  ma- 
tière avec  la  même  précision  que  les  Pères  postérieurs  ? 
89  et  suiv.  Pourquoi  la  même  différence  entre  les  Grecs 
et  les  Latins.  91  et  suiv.  Illusions  de  quelques  critiques 
modernes  à  ce  sujet.  92  et  suiv.  ^'ateur  des  témoignages 
des  Pères  qui  ont  écrit  avant  les  disputes.  94  et  suiv. 
L'uniformité  de  foi  entre  les  Pères  anciens  et  nouveaux, 
grecs  et  latins,  peut  se  prouver  par  quatre  principes  de 


saint  Augustin,  savoir,  la  tradition.  »24  et  suiv.;  le  té- 
moignage de  l'Iiglise  d'Occident.  125  et  suiv.;  un  ou 
deux  Pères  célèbres  de  l'Eglise  d'Orient,  ibid.  126;  le 
sentiment  unanime  de  l'Eglise  présente.  126.  .\insi  pen- 
soit  aussi  Vincent  de  Lerins.  ibid. 

Les  saints  Pères  calomniés  par  Jurieu,  tels  qu'Athéna- 
goras,  saint  Cyprien,  saint  Augustin,  dont  il  falsifie  un 
passage,  justifiés  par  les  catholiques  et  même  par  les 
protestants,  vin.  230.  Tous  les  Pères  confondent  les  hé- 
rétiques par  l'argument  de  la  prescription  ,  et  en  leur 
reprochant  leur  nouveauté.  532. 

Les  Pères  prouvent  la  divinité  de  J.  C.  par  divers  pas- 
sages des  Psaumes,  vi.  61  et  suiv.  229,  233  et  suiv.  Ils 
établissent  le  dogme  du  péché  originel,  par  le  texte  du 
psaume  i,  .-  Ecce  in  iniquitatibus,  etc. 

PERFECTION  chrétienne.  Son  étendue,  m.  178  et 
suiv.  En  quoi  elle  consiste.  11.  327.  Quel  en  est  le 
comble.  594.  Jusqu'où  elle  peut  aller  en  cette  vie.  xii. 
217.  Règles  tirées  de  saint  Paul  pour  y  arriver.  23.  Elle 
est  toujours  défectueuse  en  cette  vie.  v.  67,  68.  Quelle 
])erfeclion  Cassien  reconnoit  dans  les  saints.  70.  La  per- 
fection ne  consiste  pas  dans  une  oraison  extraoi  dinaire. 
275,  326,  407.  La  perfection  avilie  par  les  nouveaux  mys- 
tiques. 372.  Ce  que  c'est  qu'une  imperfection.  374.  Vorj. 
Religieises. 

PERPIGNAN  (concile  de)  convoqué  par  Pierre  de 
Lune  ou  Benoit  XIII  ;  sur  seize  évêques  qui  le  compo- 
soient ,  quinze  sont  d'avis  de  se  réunir  au  concile  de 

Pise,  XI.  257,  261. 

PERRIN  (Paul)  a  publié  une  confession  de  foi  des 
vaudois ,  comme  très  ancienne ,  quoiqu'il  soit  visible 
qu'elle  est  des  vaudois  réformés  à  la  mode  des  protes- 
tants. VII.  531.  Il  soutient  faussement  que  les  vaudois 
rejetoient  la  présence  réelle.  520.  Il  cite  des  livres  vau- 
dois, ou  qui  n'ont  jamais  existé,  ou  qu'on  a  altérés  dans 
les  derniers  siècles.  530. 

PERRON  (  Jacques  du),  cardinal.  Son  éloge-,  ses  ou- 
vrages ,  rempart  de  l'Eglise  contre  les  hérétiques.  11. 
394.  Il  convient  que  les  questions  du  pouvoir  du  pape  ne 
roulent  que  sur  des  opinions,  xi.  54,  81 ,  601.  Il  dit  que 
Bellarmin  est  du  même  avis.  57.  Les  exemples  qu'il 
apporte,  pou'-  appuyer  le  pouvoir  de  l'Eglise  sur  le  tem- 
porel, ne  prouvent  point.  122,  i56  et  suiv.  Sa  harangue 
au  tiers  état,  en  quoi  répréhensible.  229  et  suiv.  En 
quoi  fut-elle  approuvée  par  le  clergé.  236.  Il  est  envoyé 
à  Rome  par  Henri  IV  pour  obtenir  son  absolution.  212. 
Il  fait  rendre  un  arrêt  du  conseil  qui  suspend  celui  du 
Parlement  contre  Bellarmin.  228. 

PERSÉCUTIONS.  Pourquoi  Rome  persécuta  l'Eglise. 
VI.  512.  Quatre  caractères  des  persécutions;  l'Eglise  en 
Iriomphoit ,  Dieu  y  mettoit  des  bornes  ,  et  punissoit  les 
persécuteurs,  l'Eglise  en  sortoit  plus  glorieuse.  54i  et 
suiv.  La  captivité  des  Juifs  en  Egypte  étoit  la  figure  des 
persécutions  futures  de  l'Eglise,  m.  65,66.  Combien 
la  voie  du  chrétien  est  étroite  pendant  les  persécutions. 

II.  562. 

PERSES.  Ils  assujétissent  toute  l'Asie  inférieure,  iv. 
336.  Ils  avoient  une  horreur  extrême  pour  le  mensonge 
et  pour  la  vie  d'emprunt.  47 1.  Admirable  manière  dont 
on  élevoit  les  enfants  des  rois  de  Perse,  ibid.  472.  L'art 
militaire  étoit  parmi  eux  en  honneur  ;  mais  ils  n'en  con- 
nurent jamais  le  fond,  472.  L'empire  des  Perses  rétabli 
en  Orient.  353.  Occupé  par  les  Sarrasins.  532.  foy, 
Mrdes. 

On  assure  trop  positivement  que  les  anciens  Perses 
n'avoient  point  d'idoles,  xi.  849.  Ils  adoroient  deux 
dieux,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais,  ibid. 

PERSÉVÉR.\NCE.  Elle  est  un  don  spécial  de  Dieu 
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qui  opère  en  nous  le  vouloir,  vu,  70  et  suiv.  Ce  don  est 
le  plus  excellent  de  tous.  viii.  19J.  Comment  il  peut 
être  mérité ,  et  n'en  est  pas  moins  gratuit,  ihid.  La 
grâce  seule  peut  faire  persévérer.  199  etsuw.  Prières  des 
martyrs  et  de  plusieurs  saints,  qui  confirment  cette 
vérité.  200,  201,  202  et  suiv. 

La  persévérance ,  dernière  grâce  ;  par  elle  la  mort 
cliange  de  nature  pour  les  chrétiens.  11.  578.  La  persé- 
vérance finale  doit  être  demandée,  x.  42.  Si  elle  est 
donnée  à  tous.  44.  Assurée  en  cette  vie  selon  les  mysti- 
ques, en  cela  contraires  à  saint  Augustin.  60. 

PEBSONNE  en  Jésus-Christ.  Ce  que  saint  Athanase 
entendoit  par  cette  expression.  \ni.  63  et  suiv.  Le 
sens  de  ce  mot  fixé,  après  quelques  variations,  ibid. 

PERTH  (  Jacques  Drummond ,  duc  de  ).  Sa  conver- 
sion. XI.  705.  Le  livre  àeV  Exposition  lui  avoit  été  d'un  si 
grand  secours ,  qu'il  auroit  voulu  en  reconnoissance 
de  ce  qu'il  devoit  à  l'auteur ,  lui  liaiser  les  pieds 
chaque  jour.  ibid.  706.  Motifs  qui  différoient  sa  ré- 
conciliation à  l'Eglise  catholique.  706.  Sa  conversion 
lui  attiroit  beaucoup  de  reproches  ;  la  paix  dont  il 
jouissoit  intérieurement,  compensoit  abondamment 
tous  les  biens  de  ce  monde,  ibid.  Les  livres  de  13ossuet 
lui  avoient  fait  concevoir  une  très  grande  estime  de  ses 
talents ,  de  son  savoir  et  de  sa  sincérité,  ibid.  Personne 
ne  pouvoit  exprimer  combien  sa  reconnoissance  étoit 
grande  envers  ceux  qui  l'avoient  aidé  à  acquérir  la 
connoissance  de  la  vérité.  707.  Sa  vénération  pour 
l'ordre  des  évêques,  même  avant  sa  conversion.  710. 
Il  recommande  son  fils  aux  bontés  du  prélat.  7i7.  Sa 
reconnoissance  de  l'accueil  qu'il  lui  avoit  fait.  7 18.  Au 
milieu  des  souffrances  que  sa  fidélité  pour  son  roi  lui 
attiroit,  il  avoit  à  Bossuet  l'obligation  de  ce  que,  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  il  avoit  été  l'instrument  par 
lequel  ce  qu'il  souffroit  étoit  sanctifié.  746.  Si  c'étoit 
la  volonté  de  Dieu  qu'il  fût  condamné  à  mort ,  il  prioit 
le  prélat  de  tenir  lieu  de  père  à  son  fils,  et  d'ami  à 
son  frère.  747.  Choisi  par  leurs  Majestés  Britanniques 
pour  gouverneur  du  prince  de  Galles,  Dieu  l'avoit  pré- 
paré à  cette  charge ,  par  les  souffrances  qui  l'avoient 
rendu  en  quelque  façon  le  martyr  de  la  religion  et  de 
la  royauté.  778. 

PERTINAX ,  élevé  à  l'empire  malgré  lui ,  est  tué  par 
les  soldats,  iv.  353. 

PETAU  (  Denis  ) ,  jésuite ,  calomnié  par  Jurieu  qui 
lui  fait  dire  que  les  anciens  Pères  ne  nous  ont  donné 
que  les  premiers  linéaments  sur  le  mystère  de  la 
Trinité,  quoique  ce  père  dise  le  contraire,  viii.  230. 
Le  père  Petau  explique  dans  une  préface  ce  qu'il  avoit 
mal  dit  de  la  théologie  des  anciens  Pères.  Jurieu  accuse 
faussement  ce  père  d'avoir  ,  dans  cette  préface  ,  parlé 
de  la  Trinité  comme  auroient  fait  les  ariens  et  les 
sociniens.  449.  Foy.  lit  et. 

PETIT  (  Jean  )  n'étoit  pas  franciscain.  Il  enseigne 
une  proposition  sur  le  meurtre ,  qui  est  condamnée  au 
concile  de  Constance,  xi.  545  et  note. 

PÉTROBRUSIENS ,  nom  donné  par  Pierre  le  Véné- 
rable aux  hérétiques  toulousains  ou  albigeois,  vu.  506. 
Foy.  Albigeois. 

PEUCER  C  Gaspard  ) ,  gendre  de  Mélanclithon ,  de 
luthérien  devient  calviniste,  vu.  440. 

PEUPLE.  Il  doit  se  tenir  en  repos  sous  l'autorité  du 
prince,  iv.  174.  Il  faut  qu'il  craigne  le  prince,  ibid. 
Moyens  certains  d'augmenter  le  peuple.  295. 

Le  peuple ,  selon  Jurieu ,  donne  la  souveraineté  ; 
donc  il  l'a  par  lui-même ,  quoiqu'il  ne  puisse  l'exercer 
que  par  celui  qu'il  a  fait  son  souverain.  Contradiction 
et  absurdité  de  ce  raisonnement,  viii.  345,  346.  Les 


peuples  ont  besoin  de  frein  contre  eux-mêmes,  de 
s'imposer  des  lois ,  de  se  donner  des  magistrats  absolus 
pour  se  préserver  des  maux  affreux  de  l'anarchie. 
Leur  intérêt  et  celui  des  souverains  est  la  borne  natu- 
relle de  la  souveraineté.  350,  35i.  Le  peuple,  selon 
Jurieu ,  est  si  souverain ,  qu'il  peut  à  sou  gré  déposer 
ses  rois ,  changer  la  forme  de  son  gouvernement ,  et 
qu'il  n'a  pas  besoin  d'avoir  raison  pour  valider  ses 
actes.  352  et  suiv. 

Les  peuples  sont  contenus  par  la  religion  ,  et  ont  je 
ne  sais  quoi  d'inquiet,  si  on  leur  ôte  ce  frein.  11.  566. 

PIIARAMOIND ,  d'après  quelques  historiens ,  premier 
roi  des  Français,  v.  1. 

PHARISIENS.  Ils  étoient  pleins  de  rapines,  d'im- 
puretés et  de  corruption,  i.  126.  Avec  quelles  disposi- 
tions ils  reprenoient  les  péchés  des  hommes.  358. 
Foy.  Docteurs. 

PIIELIPPEAUX  C  Jean  )  accompagne  à  Rome  l'abbé 
Bossuet.  XII.  390.  Bossuet  désire  qu'il  reste  à  Rome 
avec  son  neveu.  453. 11  donne  au  prélat  des  détails  sur 
ce  qui  se  passe  à  Rome  dans  l'affaire  du  livre  des 
Maximes.  Foy.  Fénélon.  Il  compose  quelques  écrits 
pour  celte  affaire.  468,  542. 

PHILIPPE  (  S.  ),  apôtre.  Sa  vocation,  m.  16O. 

PHILIPPE  DE  iVÉRI  (  S.  ).  Son  amour  pour  Dieu. 
Le  monde  étoit  trop  étroit  pour  l'étendue  de  son  cœur. 

II.   645. 

PHILIPPE  ,  roi  de  Macédoine ,  gagne  sur  les  Athé- 
niens la  bataille  de  Chéronée.  iv.  34 1.  Moitié  par  adresse 
et  moitié  par  force  ,  il  se  rend  le  roi  le  plus  puissant 
de  la  Grèce.  475,  476.  11  est  assassiné.  341. 

PHILIPPE,  Arabe,  empereur,  fait  une  paix  hon- 
teuse avec  Sapor,  roi  des  Perses,  iv.  354. 

PHILIPPE  pr,  roi  de  France ,  étouffe  la  révolte  des 
Gascons,  iv.  503  ;  v.  27.  Une  raillerie  qu'il  se  permet 
contre  Guillaume  le  Conquérant ,  duc  de  Normandie, 
est  la  cause  d'une  guerre  entre  ces  deux  princes.  27. 
Sous  son  règne,  la  première  croisade  est  prcchée  par 
Pierre  l'Ermite,  ibid.;  i\.  504.  Il  donne  asile  au  pape 
Paschal  II.  v.  28.  Il  est  excommunié  pour  avoir  répudié 
sa  femme.  On  ne  parle  pas  de  le  déposer,  ibid.;  iv. 
505;  XI.  186. 

PHILIPPE  II,  Auguste,  roi  de  France,  ordonne  des 
peines  contre  les  blasphémateurs,  et  chasse  les  comé- 
diens. IV.  508  ;  V.  31. 11  établit  la  trêve  de  Dieu.  ibid.  11 
part  pour  la  Terre  sainte  où  il  prend  la  ville  d'Acre,  ibid. 
Il  fait  la  guerre  à  l'Angleterre,  iv.  508  ;  v.  32  et  suiv.  Le 
légat  de  Clément  111  le  menace  d'excommunication,  s'il 
ne  fait  pas  la  paix  avec  le  roi  d'Angleterre  ;  sa  réponse. 
XI.  202.  Il  gagne  la  bataille  de  Bovines  contre  Othon , 
empereur  d'Allemagne,  iv.  5u  ;  v.  34.  Son  fils  Louis  est 
couronné  roi  d'Angleterre.  35;  iv.  5ii.  Il  supprime  la 
charge  de  sénéchal,  v.  36.  Il  demande  la  cassation  de 
son  mariage  à  Innocent  UI  qui  la  refuse  comme  con- 
traire aux  canons,  xi.  43i,  432.  Il  est  excommunié  et  son 
royaume  mis  en  interdit,  iv.  509  ;  xi.  199. 

PHILIPPE  III,  le  Hardi,  roi  de  France.  Ses  guerres 
contre  l'Espagne,  iv.  5i4;  v.  48. 

PHILIPPE  IV ,  le  Bel ,  roi  de  France.  Son  démêlé  avec 
Boniface  VllI.  iv.  5i6;  v.  53  ef  suiv.;  xi.  202  et  suiv. 
/'oy.  Appel,  Clément  V.  Il  condamne  les  Templiers. 
IV.  517;  V.  54.  Ses  guerres  en  Flandre.  52  et  suiv.  54  ; 
IV.  516,  517.  Sa  mort.  5i7. 

PHILIPPE  V ,  le  Long,  roi  de  France.  Sous  son  règne, 
la  peste  ravage  la  France  ;  les  Juifs  sont  accusés  d'a- 
voir empoisonné  les  fontaines  ;  on  les  fait  mourir  par 
toutes  sortes  de  supplices,  v.  55. 

PHILIPPE  VI ,  de  Valois ,  roi  de  France ,  range  au 
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devoir  les  Flamands  révoltés,  iv.  5i8  ;  v.  56.  Edouard  III,  | 
roi  d'Angielerre ,  lui  déclare  la  guerre,  et  détruit  la 
flotte  Irançaise  à  la  bataille  de  l'Ecluse.  58,  59.  .\utre 
guerre  avec  l'Angleterre ,  au  sujet  de  la  Bretagne.  59. 
Invasion  des  Anglais  eu  Normandie.  60.  Bataille  de  Cré- 
cy.  ibid.;  iv.  519.  Siège  de  Calais  ;  trait  de  patriotisme 
d'Euslache  de  Saint-Pierre,  v.  6i.  Piété  du  roi  Philippe. 
IV.  518.  Il  assemble  les  docteurs  de  Paris  pour  examiner 
la  doctrine  de  Jean  XXII  sur  la  vision  béatifique.  xi. 
450.  roy.  Jean  XXII. 
PHILIPPE,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV.  Son 

éloge.  II.  56i,  604. 

PHILIPPE  II,  roi  d'Espagne,  par  l'abdication  de 
Charles-Quint ,  son  père.  iv.  543.  Echec  qu'il  reçoit  en 
Afrique  contre  les  Turcs.  547.  Il  perd  une  Hotte  consi- 
dérable qu'il  destinoit  à  la  conquête  de  l'Angleterre. 
549.  Sa  mort.  552. 

PHILOSOPHES.  Ceux  de  l'antiquité  ont  connu  Dieu 
sans  l'adorer,  iv.  369.  Ils  n'osent  l'avouer.  40i.  Leur 
erreur  sur  l'âme ,  la  Providence ,  etc.  408.  Ils  avoieiit  eu 
des  restes  de  la  véritable  idée  de  la  Divinité,  et  ils  n'é- 
toicnt  devenus  idolâtres  qu'en  les  appliquant  mal.  .\i. 
849.  Ce  que  les  philosophes  platoniciens  disoient  de  la 
nature  divine,  i.  ii3.  Ce  qu'ils  pensoient  du  Verbe.  125. 
Erreurs  des  philosophes  profanes  sur  la  nature  de 
l'homme.  396.  Ils  ont  découvert  quelques  raisons  de  la 
vérité  ;  reproches  que  leur  fait  saint  Paul.  ii.  531. 
Portrait  d'un  philosophe  bel-esprit,  m.  48i  et  suiv. 
PHILOSOPHIE,  sa  définition,  iv.  35.  Combien  ses  rai- 
sonnements sont  éloignés  de  la  force  des  exemples  d'un 
Dieu  pauvre,  i.  ii9.  Ses  préceptes  inférieurs  à  ceux  de 
l'Evangile.  85.  Son  insutlisance  pour  diriger  l'homme  : 
contestations  et  incertitudes  qu'elle  produit.  206.  Elle 
ne  peut  remédier  aux  misères  de  l'homme,  ii.  104. 

La  philosophie  pythagoricienne  vient  au  secours  de 
l'idolâtrie  dès  le  temps  de  Dioclétien.  vi.  560.  Philoso- 
phie de  Plotin,  de  Porphyre ,  ibid.  d'IIiéroclès  ,  5Bi  ;  de 
Maxime ,  ami  principal  de  Julien  l'Apostat.  563  ;  viii.  44, 
45.  Prestiges  et  faux  miracles  de  ces  philosophes.  \i.  563. 
La  seconde  Bête  de  l'Apocalypse  désigne  la  philosophie 
et  la  magie  employée  par  Julien,  vin.  44  el  suiv.  Ex- 
plication des  deux  cornes  de  la  Bête.  45  et  suiv. 

Sous  le  nom  de  la  philosophie  cartésienne ,  Bossuet 
voyoit  un  grand  combat  se  préparer  contre  l'Eglise,  xi. 
723  et  suiv. 

PHOTIUS,  patriarche  intrus  de  Constantinople.  iv. 
496.  Son  caractère,  xi.  ii7,  note.  Il  est  condamné  par  le 
liuilième  concile.  497.  Il  excommunie  le  papeMcolasI"; 
son  conciliabule  est  condamné  par  le  pape  Adrien  II  et 
par  le  huitième  concile.  477. 

Quelle  est  l'autorité  de  Photius  dans  l'explication  de 
saint  Paul.  \iii.  i5i. 

PICARDS  (les)  renouvellent  l'hérésie  des  adamites. 
Les  frères  de  Bohême  désavouent  ceux  qui  leur  donnent 
les  picards  pour  ancêtres,  vu.  538. 

PIE  II,  pape,  appelé  auparavant  iEneas  Sylvlus. 
Violent  adversaire  des  prétentions  temporelles  des 
papes  avant  de  l'être ,  les  pousse  ensuite  fort  loin.  iv. 
527.  Son  histoire  du  concile  de  Bâle  dont  il  avoit  été  se- 
crétaire ;  éloges  qu'il  y  fait  de  plusieurs  personnages 
de  ce  concile,  xi.  249.  Sa  bulle  Execrabilis,pavlaque\\e 
il  condamne  les  appels  du  pape  au  concile  :  quelle  en 
fut  l'occasion.  483  et  suiv.  Sa  bulle  de  rétractation 
adressée  à  l'université  de  Cologne.  555.  Il  y  confirme  les 
décrets  de  Constance,  el  ne  condamne  que  les  dernières 
sessions  de  Bâle.  3iu  et  suiv.  Il  loue  l'orthodoxie  de 
l'école  de  Paris,  xi.  17. 
PJE I V  reconnoit  en  consistoire  que  ses  prédécesseurs 


et  lui  ont  pu  faillir,  xi.  434.  Dans  sa  profession  de  foi ,  il 
ne  met  sur  le  pape  que  ce  qui  est  cru  par  tous  les  catho- 
liques. 539.  H  consent  qu'on  ne  publie ,  au  concile  de 
Trente  ,que  les  décrets  unanimement  approuvés.  54t. 

PIE  V  (S.)  déclare  Elisabeth,  reine  d'Angleterre, 
privée  de  son  royaume  ;  elle  est  reconnue  pa.  les  priuces 
catholiques,  xi.  24i. 

PIERRE  (S.).  Sa  primauté.  Prédiction  de  sa  chute  par 
son  orgueil,  m.  365  et  suiv.  Prière  de  Notre-Seigneur 
pour  saint  Pierre,  et  en  sa  personne  pour  les  élus.  368 
et  suiv.  Saint  Pierre  est  délaissé  de  la  grâce  a  cause  de 
sa  présomption.  \ii.  73.  Chute  de  cet  apôtre,  m.  37i. 
Pourquoi  Dieu  la  permit,  viii.  184.  Il  tomba  par  la 
soustraction  d'un  secours  efficace.  i85,  iS6,  i87,  189.  Sa 
présomption  ne  lui  avoit  point  fait  perdre  la  justice.  187. 

En  deux  prédications  saint  Pierre  convertit  huit  mille 
Juifs.  IV.  412.  Il  est  envoyé  pour  baptiser  Corneille,  cen- 
turion romain,  ibid. 

L'apôtre  saint  Pierre  est  choisi  de  J.  C.  pour  être  le 
chef  et  le  fondement  de  son  Eglise,  ii.  244;  iv.  403, 
404.  Son  ministère  doit  passer  à  ses  successeurs,  ii. 

244.  Prérogative  de  saint  Pierre  sur  saint  Paul  ;  les  clefs 
confiées  à  saint  Pierre  ;  sa  prééminence  dans  l'Eglise. 

245.  La  plénitude  de  la  puissance  apostolique  dans  la 
chaire  de  Pierre.  248.  Explication  de  ces  paroles  de 
J.  C,  f^'ous  êtes  Pierre,  etc.  La  foi  de  Pierre  ,  fonde- 
ment de  l'Eglise,  xi.  452  et  suiv.  Ces  autres  paroles , 
Confirme:  vos  frères,  sont  un  ordre  donné  à  Pierre. 
454  et  suiv.  La  foi  de  saint  Pierre  est  la  foi  de  l'Eglise 
romaine,  m.  369.  Cette  foi  ne  manquera  ni  dans  son 
siège  ni  dans  ses  successeurs,  xi.  455.  Tradition  des 
Pères  sur  cette  vérité.  456.  Pierre  vit  dans  ses  succes- 
seurs, et  exerce  par  eux  ses  jugements.  350.  Quelle  fut, 
selon  saint  Chrysostome,  l'autorité  de  saint  Pierre  dans 
l'élection  de  saint  Mathias.  402.  Pour  consommer  le 
mystère  de  l'unité,  il  fonde  l'Eglise  romaine,  xi.  9. 

Panégyrique  de  saint  Pierre,  ii.  454.  Son  amour  pour 
J.  C.  d'abord  imparfait ,  ensuite  épuré  et  fortifié  par  les 
larmes  de  la  pénitence,  et  enfin  perfectionné  par  la 
gloire  du  martyre,  ibid.  555  et  suiv. 

Saint  Pierre,  dans  son  transport,  prouve  l'impossi- 
bililé  de  la  réHexion  en  cet  état.  x.  52.  Il  en  fait  voir 
l'utilité,  en  répondant  trois  fois  qu'il  aime.  53.  Il  met  en 
Dieu  tout  l'appui  du  chrétien.  126.  roy.  Ciuire,  Eglise 
noMAiNE  ,  Pape,  Saint  Siège. 

PIERRE  NOLASQUE  (S.),  fondateur  de  l'ordre  de 
^otre-Damede  la  Merci;  panégyrique  de  ce  saint,  ii. 
399.  Son  dévouement  pour,  le  rachat  des  captifs.  40«, 
404  ei  suiv. 

PIERRE  TERMITE.  Fot/.  Philippe  I<-f. 

PIERRE  de  Lune  ou  Benoit  Xin,  schismatique 
obstiné,  est  le  premier  qui  condamne  les  appels  du 
pape  au  concile,  xi.  48i. 

PIERRE  de  Sicile  est  auteur  de  l'excellente  histoire 
des  pauliciens.  vu.  50i. 

PIERRE  le  Vénéralile,  abbé  de  Cluni ,  justifie  contre 
saint  Bernard  ses  religieux  qui  s'étoient  mis  sous  la  juri- 
diction immédiate  du  pape.  xi.  soi. 

PIÉTÉ.  En  quoi  consiste  la  véritable,  ii.  615.  La  piélé 
est  le  tout  de  l'homme.  629.  Celle  qui  est  véritable  est 
conforme  à  la  tradition  ;  la  fausse  piété  préjudiciable  à 
la  vraie,  xi.  604.  Celle-là  est  fausse  et  apparente,  qui 
murmure  dans  l'épreuve,  et  ne  peut  la  supporter,  i. 
502.  Piété  à  la  mode ,  vain  simulacre  de  la  piété  chré- 
tienne. II.  478.  Cette  prétendue  piété  ne  tient  pas  contre 
les  adversités,  ibid.  et  5ii,  542. 

Quelle  est  la  piété  qui  convient  aux  princes,  iv.  234. 
Piété  de  David.  250.  La  piété  donne  quelquefois  du 
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crédit,  même  auprès  des  méchants  rois.  3io.  Voy.  Dé- 
votion. 

PIGIIIUS  (  Albert  ) ,  tliéologien  flamand ,  n'ose  cen- 
surer la  doctrine  des  Français.  Il  fait  l'éloffe  de  Gerson. 
XI.  16,  550, 551,  et  note.  11  réfuie  Cajétan,  qui  dit  que  le 
concile  ne  peut  déposer  un  pape,  parce  que,  selon  lui, 
un  pape  ne  peut  jamais  devenir  hérétique.  59i,  592. 11  est 
le  seul  ultramontain  qui  raisonne  conséquemment  ;  mais 
ses  opinions  sont  outrées.  595  et  stdv. 

PILATE  est  un  exemple  de  ce  que  peut  faire  com- 
mettre la  foiblesse  à  celui  qui  a  l'autorité,  iv.  175. 

PILLAGE  (  le  ),  motif  injuste  de  faire  la  guerre,  iv. 
269. 

PIROT  C  Edme  ),  docteur  de  Sorbonne,  trouve  répré- 
hensible  la  version  du  nouveau  Testament  de  R.  Simon. 
XI.  860,  867,  869.  H  sollicite  Bossuet  en  faveur  du  cen- 
seur de  ce  livre.  868. 

L'abbé  Pirot  écrit  à  madame  Guyon  enfermée  à  Vin- 
cennes.  Foy.  Guyon.  Il  rédige  la  Censure  des  docteurs 
de  Sorbonne  contre  le  livre  des  Maximes,  xii.  650,  658. 

Ce  docteur  compose  un  Mémoire  pour  prouver  que  le 
concile  de  Trente  est  reçu  en  France  et  dans  toute 
l'Eglise.  X.  522.  Réponse  de  Leibnitz  à  ce  Mémoire.  596. 
et  suiv. 

PISCATOR.  Voy.  Fischer. 

PISE  (concile  de),  convoqué  par  les  cardinaux  des 
deux  obédiences  dans  le  grand  schisme;  ses  actes,  v. 

92;  XI.  257. 

Autre  concile  de  Pise ,  sous  Jules  II  ;  son  mauvais 
succès,  y.  178;   XI.  381. 

PISTORIUS  (  Jean  ),  protestant ,  se  trouve  avec  Mé- 
lanchthon  et  Bucer  à  la  conférence  de  Ratisl)onne.  vu. 
431. 

PITIÉ  (  la  )  est  un  obstacle  à  la  justice,  iv.  264. 

PLAJSAÎJTERIES.  Ce  qu'en  pensoient  saint  Ambroise 
et  saint  Jérôme,  m.  572,  573. 

PLAISIR.  Quand  accompagne-t-il  les  opérations  des 
sens?iv.  22.  Sa  défini!  ion.  îtiîd.  Comment  il  vient  en  nous. 
39.  Il  instruit  l'âme  de  ce  qui  est  utile  au  corps.  6i. 

Dangers  des  plaisirs,  i.  627,  628.  Grandeur  des  maux 
qu'ils  nous  causent.  324  et  stdv.  Empressement  de 
l'homme  pour  les  plaisirs  mortels  et  les  biens  péris- 
sables. 440.  Deux  obstacles  nous  empêchent  d'en  jouir  ; 
jugement  qu'en  porte  Salomon.  629  e<  «mu'.  Leurs  fu- 
nestes effets.  II.  381.  L'attache  que  nous  y  avons  est 
vicieuse,  m.  467  et  suiv.  Les  plus  innocents  deviennent 
péché  par  l'excès  de  l'attachement.  593.   Foy.  Joie, 

V^OLIPTÉ. 

PLATON.  Ses  sentiments  sur  la  comédie.  L'art  qui 
formoit  un  comédien  à  faire  tant  de  personnages  diffé- 
rents, lui  paroissoit  introduire  dans  la  vie  humaine  un 
caractère  de  légèreté  indigne  d'un  homme,  et  opposé  à 
la  simplicité  des  mœurs,  m.  560.  Il  rejetoit  tout  ce 
genre  de  poésie  voluptueuse,  capable  seule  de  cor- 
rompre les  plus  gens  de  bien.  ibid.  Il  trouvoit  dange- 
reux tous  les  arts  qui  n'ont  pour  objet  que  le  plaisir. 
562. 

Platon  et  Pythagore  ont  eu  des  connoissances  plus 
élevées  que  tous  les  philosophes  leurs  sectateurs;  ils 
reconnoissoient  l'existence  des  démons,  i.  238. 

PLATONICIENS  (  les  )  et  les  stoïciens  connoissoient 
mieux ,  selon  Jurieu ,  les  mystères  de  la  foi  que  les 
chrétiens  et  les  saints  Pères  des  trois  premiers  siècles. 
■VIII.  221 ,  222.  Il  prétend  que  ces  Pères  ont  préféré  la 
philosophie  platonicienne  à  la  doctrine  des  apôtres.  242. 
^1  les  accuse  de  platoniser,  parce  qu'ils  présenloient 
aux  païens  quelques  idées  de  Platon  qu'ils  rectifioieut 
par  l'Ecriture.  439. 


POKSIE.  Son  origine,  iv.  381.  Les  anciens  peuples 
célél)roient  par  des  poésies  les  grandes  actions,  pour 
en  perpétuer  la  mémoire,  vi.  7. 

POINTS  fondamentaux.  Foy.  Articles. 

POISSI.  Foy.  Colloque  de  Poissi. 

POLIGNAC.  (  Mclchior  de  ),  depuis  cardinal,  remplace 
Bossuet  à  l'Académie  française.  Il  y  prononce  son  éloge. 

VII.  269. 

POLITIQUE.  Combien  les  grands  doivent  craindre 
qu'elle  ne  se  môle  dans  le  culte  qu'ils  rendent  à  Dieu. 
1.  444  et  siiii\ 

POLITIQUE  tirée  de  l'Ecriture  sainte,  iv.  i37  et 
suiv. 

POLITIQUES.  Leur  dédain  et  leur  indifférence  sur  la 
religion.  IV.  231,  233.  Ils  en  viennent  à  la  persécuter. 
323.  Ils  prévoient  tout,  excepté  leur  mort.  ii.  576. 

POLOGNE  érigée  en  royaume  par  l'empereur 
Othon  111.  IV.  500.  Triste  état  où  elle  étoit  réduite  par 
l'invasion  de  Charles-Gustave.  Dieu  la  délivre,  ii.  603. 
Le  roi  Jean  Casimir  quitte  le  trône  de  Pologne,  iv.  565. 
Victoire  des  Polonais  sur  les  Turcs,  ibid. 

Confession  de  foi  remarquable  des  Polonais  zuingliens 
où  les  luthériens  sont  maltraités,  vu.  495.  Ils  enseignent 
l'ubiquité.  Ils  s'assemblent  à  Sendomir,  souscrivent  sur 
la  cène  la  Confession  saxonique,  et  s'accordent  avec  les 
luthériens  et  les  vaudois.  496. 

POLTROT  assassine  le  duc  de  Guise.  La  Réforme  re- 
garde cet  assassinat  comme  un  acte  de  religion;  il  est 
animé  à  l'exécution  par  les  chefs  des  Réformés  et  par 
les  ministres,  iv.  545  ;  v.  322;  vu.  489. 

POLYCRATE.  Foy.  y jctok  (S.). 

POLYGAMIE.  Pour  quelles  raisons  elle  a  été  autrefois 
permise,  i.  86.  Jurieu  distingue  la  polygamie  directe  et 
indirecte.  Son  embrouillement  sur  ce  point.  Sa  doctrine 
se  délruit  d'elle-même.  viii.  305. 

POMPÉE  termine  les  guerres  des  Gladiateurs  et  de 
Mithridate.  iv.  349.  Il  règne  dans  le  sénat,  ibid.  Il  assu- 
jétit  les  juifs,  et  dépossède  Anliochus,  roi  de  Syrie.  403 . 
Il  flatte  tantôt  le  peuple  et  tantôt  le  sénat.  490.  Il  est 
battu  à  Pharsale.  349. 

POMPES.  Quelles  sont  celles  de  Satan,  ii.  49. 

PONTCHARTRAIN  (  Louis  Phelippeaux,  comte  de) , 
ministre  de  Louis  XIV.  Mémoire  que  lui  adresse  Bos. 
suet,  pour  les  Réunis  de  son  diocèse,  xi.  794.  Sa  réponse 
à  ce  prélat.  795.  Bossuet  réclame  ses  bontés  pour  le 
chevalier  Tartare.  877. 

Devenu  chancelier,  ce  ministre  veut  obliger  les  évo- 
ques à  soumettre  à  un  censeur  leurs  mandements  et  ou- 
vrages de  doctrine,  v.  684  et  suiv.  Mémoires  de  Bossuet 
au  Roi  pour  s'opposer  à  cette  entreprise.  670,  688  et 
suiv.  Foy.  BossLET,  Noailles. 

PONTION  (Concile  de  ).  Les  évêques  s'opposent  aux 
ordres  de  Jean  VIII  et  de  Charles  le  Chauve,  qu'ils  di- 
sent contraires  aux  canons,  xii.  427  et  suiv. 

POPLICAINS.  Nom  donné  en  Angleterre  aux  albigeois, 
ou  manichéens,  vu.  508. 

POPLINIÈRE  (La),  historien  protestant,  avoue  que  la 
conjuration  d'Amboise  fut  entreprise  par  les  calvinistes . 
VII.  482.  Il  raconte  les  révoltes  des  calvinistes  de  Pié- 
mont contre  le  duc  de  Savoie.  Le  ministre  Basnage  lui 
fait  dire  ce  qu'il  ne  dit  pas.  viii.  379. 

PORPHYRE,  philosophe.  Foy.  Termes. 

PORSENA,  roi  des  Clusiens,  prend  les  armes  contre 
Rome.  IV.  336. 

PORT-ROYAL.  Lettre  à  l'abbesse  et  aux  religieuses 
de  ce  monastère,  xi.  648.  Bossuet  leur  témoigne  ses  in- 
quiétudes de  l'étal  où  il  les  voit,  et  les  exhorte  à  lire  avec 
patience  ces  réflexions,  ibid,  La  question  réduite  à  cxa  ■ 
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miner  si  la  chose  qu'on  leur  demande  est  mauvaise  en 
soi.  649.  Vaines  terreurs  qu'on  leur  a  données  que,  par 
les  termes  du  Formulaire,  elles  soient  obligées  de  croire 
le  fait  qui  y  est  compris,  avec  la  même  certitude  de  loi 
que  les  vérités  catholiques.  Que  ce  n'a  jamais  été  l'in- 
Icntiou  de  l'Eglise  que  ce  qui  louchoit  la  personne  fût 
im  article  de  foi.  ibid.  Application  de  divers  faits  à 
cette  matière,  ibid.  Distinction  du  fait  et  du  droit,  inouïe 
dans  les  souscriptions  aux  définitions  de  l'Eglise.  650. 
Toute  la  question  est  de  savoir  si  elles  peuvent  accorder 
la  soumission  de  leur  jugement  à  celui  de  leurs  supé- 
rieurs légitimes,  ibid.  Raisons  qui  pourroient  justifier 
leur  refus,  mal  fondées,  ibid.  Le  jugement  du  fait  du 
livre  de  Jansénius,  établi  par  les  mêmes  moyens  que  le 
jugement  de  droit.  65 1.  Que  le  déni  de  soumission,  selon 
leurs  principes ,  renverse  toute  la  discipline  de  l'Eglise. 
ibid.  Bossuet  se  borne  à  avancer  des  vérités  qui  ne  peu- 
vent être  révoquées  en  doute  que  par  des  esprits  con- 
tentieux. 652.  Que  l'Eglise  a  obligation  de  juger  de  cer- 
tains faits  ;  ravir  à  l'Eglise  cette  autorité,  c'est  l'exposer 
sans  défense  aux  faux  docteurs,  ibid.  Que  ces  jugements 
avoieut  une  telle  importance,  que  l'I^glise  les  inséroit 
dans  ses  professions  de  foi.  ibid.  Exemples  qui  confir- 
ment cette  pratique,  ibid.  Conduite  de  l'Eglise  envers 
ceux  qui  refusoient  de  souscrire  la  condamnation  des 
personnes,  après  avoir  même  condamné  les  erreurs.  653. 
Difficultés  tirées  de  la  notoriété  des  faits,  vaines,  ibid. 
Que  s'il  falloit  attendre  l'acquiescement  des  parties  pour 
la  validité  des  jugements  sur  les  faits,  l'Eglise  ne  pour- 
roit  plus  noter  les  hommes  hérétiques.  654.  Quel'Eghse, 
dans  ses  jugements,  n'appuie  pas  sur  l'aveu  de  ceux 
qu'elle  juge,  mais  bien  sur  un  examen  juridique,  ibid. 
Que  c'est  une  témérité  inouïe  de  soutenir  qu'où  ne  peut 
se  reposer,  sans  péché,  sur  le  jugement  de  l'Eglise.  655. 
Qu'elles  peuvent  donc  s'en  reposer  sur  son  autorité,  et 
souscrire  sur  son  témoignage,  ibid.  Objection  sur  ce 
que  ces  jugements  n'étoienl  donnés  à  souscrire  qu'aux 
évèques,  détruite  par  le  témoignage  de  l'antiquité.  656. 
Que  ies  évêquos  souscrivaiit  à  de  pareils  jugements, 
rien  ne  peut  dispenser  les  fidèles  d'imiter  leur  conduite. 
657.  Raisons  particulières  qui  doivent  les  porter  elles- 
mêmes  plus  particulièrement  à  souscrire,  ibid.  Que  les 
raisons  qu'elles  ont  voulu  faire  servir  à  leur  justification, 
les  condamnent  à  la  soumission  au  jugement  de  l'Eglise. 
Qu'on  ne  leur  demande  pas  leur  témoignage  pour  faire 
le  procès  au  livre  de  Jansénius,  mais  bien  le  témoignage 
de  leurs  dispositions.  6  58.  Que  les  fidèles  trouvent  tou- 
jours la  sûreté  de  leur  conscience  dans  l'autorité  de  l'E- 
glise. 659.  Qu'elles  ne  doivent  pas  s'arrêter  à  ce  qu'on 
leur  dit  sur  le  pape  et  les  évèques.  ibid.  Que  la  con- 
duite des  hérétiques  fut  toujours  de  se  plaindre  de  ceux 
qui  les  avoient  condamnés,  ibid.  Que  la  siïreté  des  par- 
ticuliers ,  c'est  de  s'attacher  aux  décrets  et  à  la  conduite 
publique  de  l'Eglise,  ibid.  Leur  repos  est  donc  dans  l'o- 
béissance, ibid.  Conséquences  fâcheuses  de  leur  obsti- 
nation, qui  doit  les  porter  à  croire  que  Dieu  a  laissé  son 
Eglise  sans  aucun  appui  contre  une  injustice  qu'elles  re- 
gardent si  visible,  ibid.  Que  si  elles  les  craignent  avec 
raison,  elles  doivent  regarder  comme  légitimes  et  vala- 
bles les  jugements  des  papes,  acceptés  par  les  évêques , 
sans  écouter  ceux  qui  leur  disent  qu'elles  ne  peuvent , 
sans  péché,  s'y  soumettre.  660. 

PORTUGAL,  érigé  en  royaume  à  l'occasion  d'une 
victoire  du  comte  Alphonse  Henriquez  sur  les  Maures. 
IV.  506.  Autres  succès  de  ce  prince.  508.  Troubles  en  ce 
royaume  après  la  mort  du  roi  Ferdinand.  52i.  Les  Por- 
tugais découvrent  plusieurs  pays  autour  de  l'Afrique , 
524  ;  entre  autres,  le  Cap-de-Bonne-Espérance,  53i  ;  et 
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ouvrent  ainsi,  par  mer,  la  route  des  Indes.  532.  Ils  y 
ajoutent  la  découverte  du  Brésil ,  sous  la  conduite  d'A- 
méricus,  qui  donne  son  nom  à  tout  cet  hémisphère.  533. 
Ils  abordent  au  Japon.  540.  Funeste  expédition  du  roi 
Sébastien  en  Afrique.  547.  Concurrence  pour  la  succes- 
sion à  sa  couronne,  qui  livre  ce  royaume  à  la  domination 
de  l'Espagne.  548.  Les  Portugais  entreprennent  des  con- 
quêtes sur  les  Espagnols.  563.  Diverses  chances  de  cette 
guerre.  564. 

POSSÉDÉS.  De  quoi  ceux  dont  il  est  parlé  dans  l'E- 
vangile sont  la  figure,  xii.  30,  3i. 

POSSIBILITÉ.  De  la  possibilité  d'accomplir  la  loi.  ix. 
438,  450,  463,  476,  497,  531.  /'OJ/.  Comma>dements. 

POUVOIR.  Foiblesse  et  fragilité  du  pouvoir  des 
hommes,  i.  375.  Point  de  pouvoir  où  règne  la  mortalité. 
ibid.  Foy.  Puissance. 

PRAGMATIQUE -SANCTION.  Celle  de  saint  Louis  ; 
pourquoi  elle  fut  faite  ;  son  authenticité,  xi.  503. 

Celle  de  Charles  VII,  rédigée  dans  l'assemblée  du 
clergé  à  Bourges  sur  les  décrets  de  Bâle.  iv.  525;  v. 
107  ;  XI.  313.  Elle  est  presque  abolie  par  Louis  XI,  à  la 
solhcitatiou  du  pape  Pie  IL  iv.  527;  v.  114,  U9;  mais 
entièrement  par  le  concordat  entre  Léon  X  et  Fran- 
çois I.  IV.  535  ;  v.  187;  xi.  517.  Le  pape  en  l'abolissant, 
ne  l'accuse  point  d'erreur.  322. 

PRAGUE  (  Jérôme  de  ).  Foy.  Hls. 

PRATIQUES  extérieures;  modération  à  y  garder,  xii. 

22,  28,  29,  116. 

PRÉCEPTES  affirmatifs.  On  ne  peut  pas  définir  pré- 
cisément quand  ils  obligent,  v.  648  et  suiv.  Danger  de 
les  négliger.  653.  Préceptes  négatifs;  efforts  pour  les 
éluder.  654. 

PRÉCIPITATION.  Elle  est  un  obstacle  à  la  justice. 
IV.  263. 

PRÉCISION  (  la  )  n'est  point  une  erreur,  iv.  582  ;  est 
d'un  grand  secours  pour  la  connoissance  distincte  de 
la  vérité,  ibid.;  est  le  fondement  de  la  distinction  de 
raison ,  et  de  la  distinction  réelle.  583. 

PRÉDESTINATION.  C'est  un  mystère  impénétrable, 
m.  391;  XII.  258.  Comment  accorder  ce  mystère  avec  la 
volonté  qu'a  Dieude  sauver  tous  les  hommes.  334  et  suiv. 
Ce  qu'il  faut  croire  sur  ce  mystère.  27.  Précis  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  sur  ce  sujet,  v.  730  et  suii\  La  gratuité 
de  la  prédestination ,  expliquée  par  le  baptême  des  en- 
fants. VIII.  153  et  suiv.  La  justice  de  Dieu  vengée.  156 
et  suiv.  Doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  prédesti- 
nation gratuite.  194.  Cette  doctrine  est  de  foi.  195.  Elle 
est  consolante  pour  tous  les  fidèles.  196,  i97, 198  et  suiv. 
Elle  a  été  reconnue  de  tous  les  docteurs  anciens ,  même 
antérieurs  à  saint  Augustin.  209  et  suiv.  Ce  que  nous 
devons  apprendre  de  la  prédestination  des  saints,  m. 
452  et  suiv. 

Doctrine  des  arminiens  ,  ou  remontrants,  sur  la  pré- 
destination. VII.  585.  Les  saints  ont  détesté,  comme  uu 
blasphème ,  la  doctrine  qui  dit  que  Dieu  prédestine  au 
mal  comme  au  bien.  663. 

PRÉDESTINÉS.  Ils  ont  toutes  les  pensées  de  Dieu  dès 
l'éternité ,  c'est  à  leur  personne  que  se  terminent  tous 
les  desseins  de  Dieu ,  conjointement  avec.  J.  C.  viii. 
222.  Foy.  Elis. 

PRÉDICATEURS.  Ils  sont  les  ambassadeurs  de  Dieu. 
I.  616.  Ils  sont  ordinairement  environnés  de  libertins  qui 
viennent  grossir  l'auditoire  par  curiosité,  158.  Ils  sont 
les  anges  du  Dieu  des  armées.  144.  Leur  devoir.  288.  Ils 
sont  les  organes  de  J.  C.  289.  A  qui  les  chrétiens  doivent 
imputer  le  défont  de  bons  prédicateurs,  ibid.  Ils  ne  doi- 
vent pas  monter  en  chaire  pour  faire  entendre  de  vains 
discours.  288.  Combien  sont  coupables  ceux  qui  alten- 
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dent  des  prédicateurs  autre  chose  que  l'Evangile,  ibid. 
Comment  Dieu  fait  quelquefois  parler  les  prédicateurs 
selon  nos  besoins;  manière  d'en  profiler.  291,292.  Le 
mal  qu'ils  auront  fait  n'est  point  excusé  par  le  bien  qu'ils 
auront  dit.  406.  Conduite  que  les  auditeurs  doivent  tenir 
à  l'égard  des  prédicateurs ,  quels  qu'ils  puissent  être. 
ibid.;  11.  349.  La  vie  des  prédicateurs  pénible' et  labo- 
rieuse. 1.  407  et  suiv.  Leur  condition  périlleuse.  11.  382. 
Caractère  d'un  prédicateur  chrétien.  644.  Il  doit  éviter 
de  se  chercher  lui-même.  610.  Ce  que  pensoit  Bossuet 
des  prédicateurs  qui  débitent  des  antithèses,  xii.  200. 

PREFACE  sur  l'Instruclion  pastorale  de  M.  de 
Cambrai,  x.  305  et  suiv. 

PRÉJUGÉS  :  d'où  ils  viennent.  1. 195.  Leur  définition. 
X.  635.  Préjugés  prétendus  décisifs,  dont  M.  de  Cambrai 
cherche  à  étayer  sa  doctrine.  636  et  suiv.  Préjugés 
vraiment  décisifs  contre  lui.  634,  638. 

PRÉMONTRÉ.  Fondation  de  cet  ordre  religieux,  iv. 
505. 

PRÉMOTION  physique.  Foy.  Liberté. 

PRÉOCCUPATION  de  l'esprit,  dépravation  de  la 
volonté  ;  deux  causes  de  l'aveuglement  des  hommes  sur 
la  Passion  de  J.  C.  i.  194.  Danger  de  la  préoccupation, 
n.  375. 

PRESBYTÉRIENS  d'Angleterre  :  ils  sont  ennemis  de 
la  royauté,  vni.  387,  388. 

PRÉSANCTIFIÉS  (  office  des  ).  Ce  que  c'est  parmi  les 
Grecs,  ix.  290  et  suiv.  Ses  deux  différences  d'avec  le 
sacrifice  parfait.  293  et  suiv.  Antiquité  de  cet  office. 
294.  Comment  le  corps  et  le  sang  y  sont  nommés,  quoi- 
qu'il n'y  ait  qu'une  espèce.  296  et  suiv.  De  l'office  des 
Présanclifiés  parmi  les  Latins.  298  et  suiv.  Le  vin  n'y 
est  point  consacré  par  le  mélange  du  corps.  30i  et  suiv. 
Réponse  aux  objections  tirées  de  l'ordre  Romain.  302 
et  suiv.  306;  du  premier  concile  d'Orange.  304.  Témoi- 
gnage d'Amalarius  et  de  l'abbé  Rupert.  309.  Dans  les 
endroits  où  l'on  communioit  le  Vendredi  saint  sous  les 
deux  espèces,  elles  étoient  toutes  deux  réservées  de  la 
veille.  311  et  suiv.  La  coutume  de  mêler  le  précieux 
sang  avec  le  vin  n'a  jamais  été  approuvée,  ibid.  Absur- 
dités d'un  ministre  qui  prétend  trouver  la  consécration 
du  vin  dans  l'office  du  Vendredi  saint.  3i3.  Il  la  fait 
consister  dans  le  Pater,  iià  et  suiv.  Dans  l'office  des 
Présanclifiés  des  Grecs,  il  n'y  a  aucune  prière  à  laquelle 
on  puisse  attribuer  la  consécration.  3is  et  suiv. 

PRÉSENCE  DE  DIEU.  Moyen  de  s'y  tenir,  xii.  47. 

PRÉSENCE  RÉELLE.  Preuves  de  ce  dogme,  m.  329, 
331,  332,  334  et  suiv.  Il  est  prouvé  par  les  prières  si 
anciennes  de  la  liturgie,  ix.  326  et  suiv.  329,  33i,  333. 
Paschase  Radbert  n'a  rien  innové  sur  ce  dogme.  333 
et  suiv. 

La  présence  réelle  est  très  bien  prouvée  par  Luther 
contre  les  sacramenlaires  ;  il  répond  solidement  aux 
objections,  vu.  308.  Foy.  Luther.  Mélanchthon  réduit  la 
présence  réelle  au  seul  moment  de  l'usage.  Il  ne  trouve 
point  d'autre  moyen  de  détruire  la  messe,  qu'en  niant 
la  présence  permanente.  Ses  raisons  frivoles.  Il  anéantit 
sur  ce  point  la  doctrine  de  son  maître  Luther.  On  ne 
peut  reconnoître  la  présence  de  J.  C.  véritablement 
réelle  sans  la  croire  permanente.  342.  La  présence 
locale  et  sacramentale  de  Bucer  est  une  source  de  chi- 
canes et  d'équivoques.  Il  impute  aux  catholiques  et  aux 
luthériens  de  croire  que  J.  C.  est  renfermé  dans  l'eu- 
charistie comme  dans  un  lieu.  343.  Les  protestants  de 
Zurich  l'avertissent  que  ses  expressions  équivoques  le 
mènent  à  la  doctrine  de  Luther.  Ceux  de  Bâle ,  dans 
leur  confession,  rejettent  également  le  sentiment  de 
Luther  et  les  équivoques  de  Bucer,  et  disent  que  J.  c. 


est  présent  sacramentalement  par  la  foi  qui  élève 
l'homme  au  ciel  et  n'en  ôtc  pas  J.  C.  344.  Burnet  avoue 
que  la  présence  réelle  est  enseignée  par  l'Eglise  grecque. 
420.  A'oy.  Ei.cnAKiSTiiî. 

PRÉSENTS.  Ils  sont  un  obstacle  à  la  justice,  iv.  263. 

PRÉSENTATION  de  Jésus  au  temple  ;  élévation  sur 
ce  mystère,  m.  122  et  suiv.  Foy.  Purification. 

Présentation  delà  sainte  Vierge.  Précis  d'un  sermon 
pour  cette  fête.  11.  149. 

PRÊTRES.  Ils  sont  amovibles  et  dépendants  des 
évêques.  11.  81.  Eminente  dignité  des  prêtres.  189.  Ils 
sont  établis  les  ministres  de  la  mystérieuse  génération 
des  enfants  de  la  nouvelle  alliance.  190.  Marque  de  leur 
vocation.  191.  Ils  sont  les  anges  du  Dieu  des  armées.  644. 
les   coopératcurs  de  l'épiscopat.  647.  Foy.  Sacerdoce. 

PREUVE.  Moyens  de  preuves  tirées  de  la  nature  de 
la  chose,  iv.  640  et  suiv.  Diverses  habitudes  que  les 
preuves  forment  dans  l'esprit.  644. 

PRÉVENTION.  Elle  est  un  obstacle  à  la  justice,  iv. 
263. 

PRIÈRE.  Sa  nécessité,  v.  651.  Elle  est  une  grâce  et  un 
don  de  Dieu.  vin.  ni,  173,  190.  Des  dispositions  pour 
bien  prier,  v.  422;  11.  4  et  suiv.  Caractère  essentiel  de 
la  prière.  122.  Dieu  ne  lui  refuse  rien.  594.  L'homme  re- 
vêtu de  la  puissance  de  Dieu  dans  la  prière,  m.  217.  La 
prière  persévérante  tient  de  la  plénitude  de  la  foi.  218. 
Elle  est  le  seul  soutien  de  notre  impuissance,  i.  599. 
Motif  pressant  de  prier  sans  cesse.  590;  m.  498. 

J.  C.  recommande  la  prière  faite  dans  le  secret.  I8O 
et  suiv.  Elle  doit  être  accompagnée  de  foi  et  de  persé- 
vérance. 189,  190.  Prière  perpétuelle,  190;  poussée  jus- 
qu'à importuner  Dieu.  ibid.  Motifs  d'espérance  dans  la 
prière,  ibid.  191.  Qualités  d'une  parfaite  prière.  191. 
Excellente  manière  de  prier.  197.  Prières  formées  en 
nous  par  le  Saint-Esprit.  11.3,  4.  Pourquoi  elles  sont 
nulles ,  si  elles  ne  viennent  de  lui.  4. 

La  prière  faite  au  nom  de  J.  C.  obtient  tout.  m.  402, 
499  et  suiv.  Il  faut  toujours  prier  par  J.  C.  et  s'unir  à 
lui.  454  et  suiv.  J.  C.  seul  exaucé  dans  toutes  les  prières 
de  l'Eglise  du  ciel  et  de  la  terre,  i.  643.  Comment  on  doit 
prier  et  prier  toujours,  m.  498  et  suiv.  Ce  qu'il  faut  de- 
mander dans  la  prière.  499. 

La  prière  est  inspirée  de  Dieu.  x.  34,  38.  Y  a-t-il  un 
état  où  la  prière  soit  impossible.  36,  37.  Elle  est  rejetée 
par  les  impies  et  les  quiétistes  ;  sa  nécessité.  40,  43. 
Vaines  définitions  de  la  prière,  contraires  à  celles  des 
saints.  47.  Préparation  du  cœur  pour  la  prière.  55  et 
suiv.  Les  prières  de  l'Eglise  prouvent  la  nécessité  des 
actes  de  foi  explicite,  des  demandes  et  des  actions  de 
grâce.  61  et  suiv. 

Prière  intérieure,  son  efficace.  184  et  suiv.  La  prière 
est  nécessaire  à  l'homme  ,  quelque  parfait  qu'il  soit.  180. 
Peut-on  demander  les  biens  temporels  ?  188  ;  l'accrois- 
sement de  l'amour  et  la  persévérance  ?  ibid.  Obligation 
de  prier  pour  nos  frères.  11.  5.  Foy.  Oraison. 

Prière  de  J.  C.  après  la  cène ,  tirée  de  l'Evangile  de 
saint  Jean.  v.  543  et  suiv.  Cette  prière  expliquée,  m. 
421  et  suiv.  jusqu'à  434.  Effet  secret  de  cette  prière.  452 
et  suiv.  Elle  est  l'abrégé  du  sermon  qui  l'avoit  précédée. 
448. 

Bucer  entreprend  la  défense  des  prières  de  l'Eglise , 
et  fait  voir  en  quel  sens  les  mérites  des  saints  nous  sont 
utiles.  VII.  331.  Les  luthériens  ne  veulent  pas  empêcher 
la  prière  pour  les  morts.  335.  Ils  calomnient  l'Eglise  sur 
les  prières  adressées  aux  saints.  336.  Prière  scandaleuse 
de  Luther,  où  il  dit  qu'il  n'a  jamais  offensé  le  diable. 
377.  Les  prières  pour  les  morts  conservées  par  Henri. 
YIII.  406;  retenues,  puis  abrogées  par  Edouard  VI.  42i. 
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Ces  prières  sont  reçues  dans  la  confession  d'Ausbourg 
et  par  les  calvinistes.  460.  Foy.  Morts. 

Prières  du  matin,  v.  398;  du  soir.  399. —Prières 
ecclésiastiques  pour  aider  les  chrétiens  à  bien  en- 
tendre le  service  de  la  paroisse  aux  Dimanches  et 
Fêtes,  etc.  470, 47 1.  —  Prières  pour  la  Communion,, 
538;  pour  chacpie  jour  de  la  semaine.  54i,  542,  543. 

PRIMAUTÉ  (  la)  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs 
vient  de  J.  C.  xi.  35 1.  Elle  est  reconnue  par  les  anciens 
Pères  et  les  conciles  généraux.tô.efsMti'.  455  e^sJni'.Elle 
est  fondée  et  comprise  dans  les  promesses;  les  Grecs,  qui 
la  croyoient  autrefois,  ont  innové  en  ne  la  croyant  plus, 
vin.  334.  L'Eglise  romaine  exerce  sa  primauté  en  fai- 
sant observer  les  canons,  xi.  497.  La  doctrine  de  l'Eglise 
de  France  donne  des  appuis  solides  à  ce  dogme ,  loin 
de  l'obscurcir.  520  et  suiv.  La  primauté  du  pape  sur 
chaque  église ,  enseignée  par  le  concile  de  Constance. 
266  eï  suiv.  543.  /  Oî/.  Fi.onENCE,  Pape,  Piehre,  etc. 

PRINCE.  Il  n'est  pas  né  pour  lui-même,  mais  pour  le 
public.  IV.  163.  Il  doit  pourvoir  aux  besoins  du  peuple, 
104  ;  surtout  des  foibles;  exemple  de  Job,  etc.  165.  C'est 
là  le  vrai  caractère  du  prince ,  comme  celui  du  tyran  est 
de  ne  songer  qu'à  lui.  ibid.  Le  prince  inutile  au  bien  du 
peuple  est  puni,  aussi  bien  que  le  méchant  qui  le  tyran- 
nise. 160.  L'ingratitude  du  peuple  ne  doit  pas  altérer  sa 
bonté,  ibid.  Le  prince  ne  doit  rien  donner  à  son  ressen- 
timent, ib.  Il  épargne  le  sang  humain.  167.  Il  déteste  les 
actions  sanguinaires.  168.  Les  bons  princes  exposent  leur 
vie  pour  le  salut  du  peuple,  et  la  conservent  pour  l'amour 
d'eux,  ib.  Le  prince  est  fait  pour  être  aimé.  i70.  Celui  qui 
se  faithair  est  toujours  à  la  veille  de  périr.  i7i.  Le  prince 
doit  se  garder  des  paroles  rudes  et  moqueuses,  ibid. 

L'autorité  du  prince  doit  être  absolue,  ibid.  On  n'ap- 
pelle point  de  ses  jugements.  172.  Il  a  seul  la  force 
coactive.  ibid.  Il  n'est  pas  pour  cela  affranchi  des  lois. 
173.  Il  ne  doit  pas  craindre  le  peuple.  174.  Il  doit  se 
faire  craindre  des  grands  et  des  petits.  i75.  Maux  que 
cause  la  foiblesse  du  prince,  ibid.  et  suiv.  La  fermeté 
lui  est  essentielle.  176,  177  ;  surtout  contre  ses  favoris. 
177.  Il  doit  se  garder  de  la  ])aresse.  178  ;  et  de  la  fausse 
fermeté.  179.  Il  faut  qu'il  commence  par  soi-même  à  se 
commander,  et  qu'il  se  rende  maître  de  ses  passions. 
ibid.  Il  ne  doit  craindre  que  Dieu.  i80.  Sa  sagesse  rend 
le  peuple  heureux.  183.  Les  princes  sages  sont  craints 
et  respectés.  184. 

Quelle  doit  être  l'élude  du  prince.  180. 11  doit  savoir 
la  loi,  ibid.;  et  les  affaires,  ibid.  Il  doit  savoir  connoîlre 
les  occasions  et  les  temps.  187.  Il  doit  connoilre  les 
hommes,  18S  ;  et  surtout  se  connoîtrej  lui-même.  189. 
Il  doit  savoir  ce  qui  se  passe  au  dedans  et  au  dehors  de 
son  royaume.  190.  Il  doit  savoir  parler.  191;  et  se  taire. 
ibid.  Il  doit  prévoir,  192;  et  être  capable  d'instruire  ses 
ministres,  ibid. 

Moyens  qu'a  un  prince  d'acquérir  les  connoissances 
nécessaires.  Premier  moyen  :  aimer  la  vérité.  193.  Se- 
cond moyen  ,  être  attentif  et  considéré.  i94.  Troisième 
moyen,  prendre  conseil,  et  donner  toute  liberté  à  ses 
conseillers.  195.  Quatrième  moyen,  choisir  son  conseil. 
190,  299.  Cinquième  moyen ,  écouter  et  s'informer.  198. 
Sixième  moyen ,  prendre  garde  à  qui  on  croit ,  et  punir 
les  faux  rapports,  ibid.  Septième  moyen ,  consulter  le 
passé  et  ses  propres  expériences.  199.  Huitième  moyen, 
s'accoutumer  à  se  résoudre  par  soi-même.  200.  Ne  pas 
s'abandonner  à  ses  amis  et  à  ses  conseillers.  201,  299. 
Le  prince  qui  règne  par  lui-même  est  sûr  de  l'assis- 
tance de  la  Providence.  201,  202,  note.  Neuvième 
moyen ,  éviter  les  mauvaises  finesses.  202.  Le  prince 
doit  éviter  les  consultations  curieuses  el  superstitieuses. 
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205.  Il  ne  doit  pas  se  fixer  sur  les  conseils  humains.  207. 
11  lui  faut  consulter  Dieu  par  la  prière ,  et  mettre  en 
lui  sa  confiance.  207. 

Ce  que  c'est  que  la  majesté  dans  les  princes  ;  elle  est 
l'image  de  celle  de  Dieu.  208.  Le  prince  n'est  pas  dis- 
tingué de  la  patrie;  on  lui  doit  les  mêmes  services.  211. 
Son  intérêt  n'est  séparé  de  celui  de  l'état  que  par  les 
ennemis  publics,  ibid.  Le  prince  doit  être  aimé  comme 
un  bien  pu])lic.  212.  Sa  mort  est  une  calamité  puhlique, 
et  les  gens  de  bien  la  regardent  comme  un  châtiment 
de  Dieu.  ibid.  Obéissance  qui  lui  est  due.  213  et  suie. 

Division  générale  des  devoirs  du  prince.  221.  Il  doit 
employer  son  autorité  pour  détruire  dans  son  état  les 
fausses  religions.  228.  Efficacité  de  son  exemple  pour 
attirer  les  peuples  à  la  religion.  229.  Il  doit  étudier  la 
loi  de  Dieu.  23o.  Il  en  est  l'exécuteur,  ibid.  Il  doit  pro- 
curer que  le  peuple  en  soit  instruit,  ibid.  Il  doit  crain- 
dre la  fausse  piété.  234  et  suiv.;  avoir  soin  du  culte 
de  Dieu,  236  ;  faire  sanctifier  les  fêtes.  237;  avoir  soin 
des  personnes  consacrées  à  Dieu,  et  des  biens  destinés 
à  leur  subsistance,  ibid.  des  lieux  sacrés,  etc.  338.  Com- 
bien il  est  dangereux  aux  princes  de  mettre  la  main 
sur  les  biens  ou  sur  les  personnes  consacrées  à  Dieu. 
339.  Ils  ne  doivent  point  entreprendre  sur  les  droits 
du  sacerdoce.  340.  Le  prince  ne  souffre  pas  les  impies , 
les  blasphémateurs,  les  parjures,  etc.  242.  Il  est  reli- 
gieux observateur  de  son  serment.  243.  Le  bonheur 
des  princes  vient  de  Dieu.  247.  Celui  qui  a  failli  ne  doit 
pas  perdre  l'espérance,  mais  retoiu-ner  à  Dieu  parla 
pénitence.  250. 

Le  prince  est  le  premier  juge ,  et  doit  rendre  la  jus- 
tice. 257.  Il  établit  les  tribunaux ,  et  instruit  les  juges 
de  leurs  devoirs.  258.  Vertus  qui  doivent  accompagner 
la  justice  dans  un  prince.  259;  la  fermeté  et  la  con- 
stance, ibid.  la  prudence,  ibid.;  la  clémence.  201. 
Amour  que  cette  vertu  attire  aux  pi'inces.  ibid.  Suites 
funestes  de  la  fausse  indulgence  des  princes.  262.  Le 
prince  doit  faire  justice  en  tout  temps  et  en  tous  lieux. 

264. 

Les  princes  guerriers  formés  par  Dieu.  265.  Ceux 
qui  font  la  guerre  par  ambition  sont  déclarés  ennemis 
de  Dieu.  267.  Les  plus  forts  sont  souvent  les  plus  cir- 
conspects à  prendre  les  armes.  27o.  Princes  belliqueux 
donnés  de  Dieu  aux  Israélites.  278.  Dieu  préfère  les 
princes  pacifiques  aux  guerriers.  279.  Il  importe  à  un 
prince  d'avoir  la  réputation  d'un  homme  de  guerre 
pour  tenir  l'ennemi  dans  la  crainte.  285.  Il  doit  affec- 
tionner les  braves,  ibid.  Au  milieu  des  soins  vigilants, 
il  faut  qu'il  ait  en  vue  l'incertitude  des  événements, 
287;  qu'il  évite  le  luxe,  le  faste  et  la  débauche  qui 
aveuglent  les  hommes  dans  la  guerre ,  et  les  font  périr, 
288  ;  qu'il  connoisse  ses  forces  avant  toutes  choses , 
ibid.  qu'il  s'assure  des  peuples  vaincus.  289. 

Le  prince  a  des  dépenses  de  nécessité  et  des  dépenses 
de  splendeur.  290.  Il  doit  modérer  les  impôts.  293. 
Ce  qu'il  doit  faire  pour  augmenter  le  peuple.  295.  Il 
doit  se  faire  soulager.  298;  ménager  les  hommes  d'im- 
portance el  ne  les  pas  mécontenter.  300  ;  savoir  péné- 
trer et  dissiper  les  cabales,  ibid.  employer  chacun 
selon  ses  talents-  30 1,  302;  prendre  garde  aux  qualités 
personnelles  et  aux  intérêts  cachés  de  ceux  dont  il 
prend  conseil.  302.  Qui  sont  ceux  qu'il  doit  éloigner 
des  emplois  publics.  307,  308. 

La  sagesse  du  prince  dans  le  gouvernement  de  sa 
famille.  310.  Soins  qu'il  doit  prendre  de  sa  santé.  3i2. 
Inconvénients  de  la  puissance  des  princes ,  et  tentations 
qui  y  sont  attachées,  ibid.  Leurs  remèdes.  3i4. 

Les  princes  doivent  regarder  au-dessus  d'eux  l'empire 
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inévitable  de  Dieu,  ibid.;  ne  perdre  jamais  de  vue  la 
mort.  315;  respecter  le  genre  humain,  et  révérer  le 
jugement  de  la  postérité.  317;  respecter  les  futurs 
remords  de  leur  conscience,  ibid.  Réllexions  que  doit 
faire  un  prince  pieux ,  sur  les  exemples  que  Dieu  fait 
des  plus  grands  rois.  ibid.  Il  supprime  tous  les  senti- 
ments qu'inspire  la  grandeur.  3i8. 11  se  rend,  tous  les 
jours,  devant  Dieu,  attentif  à  tous  ses  de\ oivs.  ibid. 
Modèle  de  vie  d'un  prince  dans  son  particulier,  et  réso- 
lutions qu'il  y  doit  prendre.  3i9. 

Les  princes  sont  obligés  d'imiter  la  bonté  de  Dieu 
qu'ils  représentent,  iv.  93.  Combien  l'application  et  l'at- 
tention leur  est  nécessaire;  maux  qui  résultent  des 
défauts  contraires,  n  et  suiv.  L'étude  de  l'histoire  leur 
est  utile.  32i.  Ils  doivent  étudier  les  causes  particulières 
des  révolutions  des  empires.  459. 

Dieu  apprend  aux  princes  leurs  devoirs  d'une  manière 
souveraine,  ii.  560.  Us  ne  doivent  employer  leur  puis- 
sance que  pour  le  bien.  598.  Révolutions  qu'ils  ont  à 
craindre,  s'ils  négligent  la  connoissance  de  leurs  af- 
faires./'oy.  BlE.NS,  COJNQCÈTES,  CoNQU£RANTS,'CoNSEII,S, 

Etat,  Gloire,  Guerre,  Justice  ,  Peuple,  Rois,  su- 
jets. 

Jurieu  donne  à  la  puissance  des  princes  des  bornes 
chimériques,  puis  ôle  ces  bornes,  viii.  494.  La  Réforme 
pose  pour  principe  que  le  pi-ince  ne  peut  punir  les  héré- 
tiques. L'exemple  des  empereurs  catholiques  cités  par 
Jurieu  ne  prouve  rien  dans  la  Réforme  dont  la  consti- 
tution est  contraire  à  celle  de  l'ancienne  Eglise ,  où  les 
princes  recevoient  comme  des  oracles  divins  les  déci- 
sions des  conciles.  498.  Jurieu  démontre  au  contraire 
aux  tolérants  que  les  princes  de  la  Réforme  décident 
les  matières  de  foi.  Décret  des  éiats  généraux  de  Hol- 
lande sur  la  foi,  la  vocation  et  la  prédestination.  499.  Les 
tolérants  et  les  intolérants  se  poussent  à  bout,  les  uns 
en  prouvant  que  les  princes  ne  doivent  pas  être  les 
arbitres  de  la  foi,  les  autres  en  démontrant  que  dans  le 
fait,  ils  le  sont  parmi  les  réformés.  50i. 

PRISONS.  Ce  que  figurent  les  deux  prisons  dOiit  il  est 
parlé  dans  l'Evangile,  i.  163.  Peinture  d'un  chrétien 
en  prison,  ii.  474  et  suiv. 

PRIVAS.  Synode  national  tenu  dans  cette  ville  par  les 
protestants  ;  on  y  dresse  un  Formulaire  contre  la  doc- 
trine de  Piscator.  \ii.  562,  563. 

PRIVILÈGES  (  les  )  accordés  par  saint  Grégoire  à 
saint  Médard  de  Soissons  et  à  l'hôpital  d'Autun,  pa- 
roissent  supposés,  xi.  135. 

PROIÎABILISME.  Il  ne  doit  pas  être  notre  règle,  v. 
658.  C'est  une  opinion  abandonnée  des  plus  grands 
hommes.  665;  nouvelle,  ibid.;  sans  fondement,  ibid. 
et  suiv.;  fausse.  667.  Censure  de  l'assemblée  de  1700  sur 
cette  matière.  680  et  suiv.  Déclaration  de  ladite  assem- 
blée. 681  et  suiv. 

Quatre  dissertations  sur  le  probabilisme.  yii.  251. 
Dans  le  doute  il  faut  suivre  le  parti  le  plus  sûr.  iOid.;  à 
moins  que  le  parti  opposé  ne  soit  plus  probable.  252. 
L'opinion  qui  tient  pour  le  parli  moins  probable  est  nou- 
velle et  inconnue  à  la  tradiùon.  253.  Elle  est  erronée  et 
dangereuse.  254. 11  n'est  jamais  permis  d'agir  contre  sa 
conscience,  ne  fût -elle  que  probable,  sans  être  cer- 
taine. 256,  257.  Il  n'est  pas  permis  de  suivre  une  opi- 
nion moins  sûre ,  dans  le  concours  d'une  opinion  plus 
probable.  258. 

PROBLÈME  ECCLÉSIASTIQUE.  Réfutation  de  ce 
libelle,  vu.  59  et  suiv.  Sa  malignité.  6i  et  suiv.  Foy. 
JN'oailles. 

PROBUS  est  forcé  par  les  soldats  à  recevoir  l'empire  ; 
sa  mort.  iv.  355. 


PROCHAIN.  Règles  de  conduite  par  rapport  à  lui.  xii. 
22,26,60,  83,84.  l'eut -OU  s'entretenir  de  ses  défauts. 
233,  234.  Amour  du  prochain ,  son  étendue,  i.  85.  Son 
fondement.  340.  Voy.  Cmauité. 

PROCLE  (  S.  ),  patriarche  de  Constantinople,  est 
l'auteur  de  la  proposition  des  moines  de  Scythie;  sa  lettre 
louée  dans  le  concile  de  Chalcédoinc.  xi.  42i. 

PRODIGUE.  L'enfant  prodigue,  image  de  nos  éga- 
rements. I.  324,  325;  il.  428,  429.  Image  d'une  vraie  cou- 
version.  I.  622. 

PROFESSION  religieuse.  Sermons  prononcés  à  celte 
cérémonie,  ii.  262  et  suiv. 

PROMESSES.  Le  Messie  promis  dès  l'origine  du  monde, 
m.  56  et  suiv.  Promis  encore  à  Abraham.  6i;  à  Isaacet 
à  Jacob.  62.  Deux  genres  de  promesses  dans  l'Evangile, 
les  unes  essentielles ,  les  autres  accessoires  ;  quel  en  est 
l'objet.  1.  366.  La  différence  est  manifeste  entre  les  pro- 
messes faites  au  corps  de  l'Eglise  et  aux  fidèles  parti- 
culiers. Yiii.  553.  Foy.  Eglise. 

PROPAGATION  DE  LA  FOI.  Séminaire  de  Filles  éta- 
bli à  Metz  sous  ce  titre  ;  Règlement  que  Bossuet  dresse 
pour  cette  congrégation,  ix.  378.  Nature  de  cet  établis- 
sement. 379.  Vertus  principales.  380.  Pratiques  de  dé- 
votion, ibid.  Gouvernement  du  séminaire.  38i.  Travail, 
silence  et  retraite.  382.  Règlement  journalier.  384.  Di- 
rection. 385. 

PROPHÈTES.  Leur  vie  et  leur  ministère,  combien 
admirables,  iv.  390.  Ils  s'opposent  à  l'idolâtrie,  ibid.  Le 
mépris  qu'en  fait  la  nation  juive  lui  a  attiré  une  foule 
de  calamités,  i.  99. 

Les  prophètes  sont  sans  réflexion  dans  le  transport 
de  l'inspiration  divine,  x.  50,  52.  Exemples  des  motions 
du  Saint-Esprit  dans  les  prophètes.  78. 

PROPHÉTIES.  Elles  sont  une  preuve  de  la  religion  ; 
on  le  démontre  par  le  raisonnement  de  J.  G.  et  des 
apôtres,  vin.  53;  par  les  apologies  du  christianisme. 
ibid.  54  ;  par  les  professions  de  foi.  54  ;  par  l'usage  que 
les  Pères  ont  fait  de  l'ancien  Testament  contre  les 
marcionites.  55.  Passage  de  TertuUieu.  ibid.  La  force 
de  la  preuve  des  prophéties  ne  dépend  point  des  expli- 
cations des  rabbins,  ibid.  Combien  on  a  toujours  estimé 
cette  preuve,  ibid.  56. 

Plusieurs  sens  dans  les  prophéties.  \i.  489,  490.  Quoi- 
que enveloppées  d'obscurités ,  elles  sont  claires  sous 
un  certain  rapport,  vu.  54.  Elles  ne  sont  point  de 
simples  allégories ,  comme  l'ont  dit  les  sociuiens.  143. 
144.  Trois  preuves  solides.  145  et  suiv. 

Elévations  sur  les  prophéties,  m.  73  et  suiv.  Les  pro- 
phéties sous  les  patriarches,  ibid.  Prophétie  de  Mo'ise. 
74  ;  de  David,  ibid.;  celles  des  autres  prophètes.  75. 
Réflexions  sur  les  prophéties.  76.  Prophéties  d'Isaie  sur 
saint  Jean -Baptiste.  146.  Prophélies  concernant  J.  G. 
XII.  180,  181.  Pour  abréger  la  discussion  des  prophé- 
ties ,  Dieu  les  réduit  à  trois  faits  qui  ont  concouru 
ensemble  .-  la  désolation  des  Juifs,  la  conversion  des 
Gentils  et  la  prédication  de  l'Evangile,  iv.  453.  Voy. 
Grotius,  JÉsus-GnrasT,  Messie. 

Prophétie  fausse  d'un  cordelier  un  an  avant  les  mou- 
vements de  Luther,  qiK  la  puissance  du  pape  alloit 
baisser  et  ne  se  relèveroit  jamais,  vu.  37i.  Les  protes- 
tants souffrent  les  prophéties  fausses  et  ridicules  de 
Mède,  de  Jurieu  et  d'autres,  parce  que  le  peuple  se 
repait  de  ces  illusions,  viii.  415  ,  4i6.  Luther  expliquoit 
les  anciennes  prophéties  dans  un  sens  propre  à  inspirer 
les  révoltes.  394.  Les  prolestants  aiment  mieux  croire 
les  prophéties  extravagantes  de  Jurieu,  que  ce  que 
dit  l'Eglise.  542.  Le  ministère  prophétique  étoit  perpé- 
tuel et  comme  ordmaire  pendant  la  durée  de  la  Syna- 
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gogiie.  556.  Outre  ce  ministère,  celui  du  sacerdoce 
lévitique  ne  devoit  jamais  faillir  dans  l'Eglise  judaïque 
jusqu'à  sa  destruclion.  544. 

PROPOSITION.  Sa  définition,  iv.  33.  Ce  que  ce  mol 
exprime  en  logique.  609.  Quelle  est,  dans  la  propo- 
sition, la  signification  du  verbe  est.  6io.  Division  des 
propositions,  ibid.;  en  complexes  et  incomplexes.  Gii  ; 
simples  et  composées,  et  modales,  ibid.;  absolues  et 
conditionnées,  6i2;  universelles  et  particulières;  affir- 
matives et  négatives.  6i3.  Propriétés  remarquables  de 
ces  dernières.  6i4.  Comment  elles  se  conviennent  et 
s'excluent.  6J7.  Tableau  qu'on  en  établit  ordinairement. 
618.  Ce  que  c'est  que  la  conversion  des  propositions. 
615.  Celles  que  l'école  appelle  équipollentes.  6i8.  Ce 
qu'on  entend  par  propositions  véritables  et  propositions 
fausses,  ibid.  Quelles  sont  celles  conçues  par  elles- 
mêmes.  6i  9  ei  suiv.  yoy.  Raisonnement. 

PROPRIÉTÉ  des  choses.  Ce  qu'on  entend  par  là,  iv. 
593,  595  :  et  par  l'accident.  595. 

PROSPÉRITÉ.  Ses  dangers,  i.  201  ;  ii.  7i.  Prospérité 
des  méchants;  l'homme  de  bien  affligé  ne  doit  point  en 
murmurer,  i.  620.  Ce  seroit  une  injustice,  ibid.  La 
prospérité  des  impies  est  un  effet  de  la  vengeance  et 
de  la  colère  de  Dieu.  i.  503  ;  11.  33. 

PROSTITUTION.  Ce  que  c'est  selon  les  prophéties. 
\i.  578.  Prostitution  de  Rome  la  païenne,  ibid.  et  suiv. 

PROTESTANTS.  Idée  générale  de  leur  religion,  vu. 
272.  Leurs  variations  en  corps  d'Eglise  et  dans  leurs 
livres  symboliques.  273.  Leur  division  en  deux  corps 
principaux,  ibid.  Ils  cherchent  vainement  à  se  réunir 
sous  une  seule  et  uniforme  Confession  de  foi.  276. 
Leurs  chefs,  Calvin,  Bucer  et  autres,  reconnoissent 
qu'il  n'y  a  point  parmi  eux  de  véritable  réformation  des 
mœurs.  359,  360.  Les  protestants  se  donnent  une  ori- 
gine ancienne ,  et  comptent  Vigilance  parmi  leurs  pré- 
décesseurs ,  parce  qu'il  s'opposa  au  culte  des  saints  ; 
Claude  de  Turin,  arien  et  uestorien,  parce  qu'il  a  brisé 
les  images  ;  tous  les  iconoclastes ,  Viclef ,  Jean  Hus ,  en 
lui  mot ,  tous  ceux  qui  ont  ou  murmuré  contre  quelque 
dogme  catholique,  ou  crié  contre  le  pape.  497.  Ils  ne 
peuvent  plus  s'excuser  de  schisme.  668.  Ils  se  font  cha- 
cun arbitres  de  leur  croyance,  et  se  précipitent  dans 
l'indifférence  et  l'athéisme.  11.  565.  Leur  doctrme  con- 
duit à  l'indifférence  des  religions,  "viii.  537. 

Réfutation  des  erreurs  des  protestants  sur  la  justifi- 
cation. I.  652.  Réponse  aux  protestants  qui  nous  repro- 
chent d'appeler  les  saints  médiateurs.  644.  Idée  fausse 
qu'ils  se  forment  de  l'Eglise.  11.  298  et  suiv.  Combien 
frivole  l'autorité  qu'ils  veulent  tirer  des  hussites  et  des 
albigeois.  299.  L'esprit  des  protestants  est  le  même 
qu'on  a  toujours  remarqué  dans  les  hérésies.  3oo.  Tout 
ce  que  la  religion  a  de  plus  saint  a  été  en  proie  à  leur 
impiété.  563. 

Les  ministres  protestants  convaincus  d'être  de  faux 
pasteurs,  x.  36i,  362;  des  pasteurs  sans  mission.  363. 
Leurs  excès  et  leurs  emportements.  364.  Leurs  calom- 
nies sur  les  litanies  et  la  prière  des  saints,  ibid.;  sur  les 
images,  366;  sur  les  cérémonies,  le  service  en  langue 
latine,  et  l'adoration  de  l'eucharistie.  368.  Projets  de 
réunion  avec  l'Eglise,   roy.   Du  Bolrdieu,   Feriiï  , 

LeILMTZ,  MOIAMS,  RÉINIO.X. 

Variation  dans  les  symboles  des  protestants,  ix.  529. 
Leibnitz  tâche  de  les  excuser  de  schisme,  570.  Il  rejette 
avec  eux  le  concile  de  Trente,  596,  61I;  les  décisions 
de  l'Eglise,  592;  et  plusieurs  livres  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament.  634,  637,  643,  644, 

Combien  les  protestants  sont  faciles  à  se  laisser 
tromper  par  de  fausses  interprétations  de  l'Ecriture,  et 


en  particulier  des  prophéties.  652,  653.  Ils  profanent 
l'Apocalyi)se  par  l'interprétation  sacrilège  qu'ils  en 
font.  VI.  614  et  suit'.  Leur  système  n'a  aucun  principe. 
616,  619  et  suiv.  11  détruit  tous  les  caractères  marqués 
dans  l'Apocalypse.  624.  Leurs  illusions  et  contradictions 
continuelles.  624,  627,  630,  63i,  634,  636  et  suiv.  Ils  sont 
en  contradiction  avec  saiut  Paul.  651  et  suiv.;  avec  les 
Pères,  653  et  suiv.;  avec  eux-mêmes.  654  et  suiv.  Leur 
système  se  dément  de  tous  côtés.  676  et  suiv.  681  et 
suiv.  Extrémités  oi'i  ils  s'engagent.  688  et  suiv.  Foy. 
Apocalypse,  Calvinistes,  Litiiéiiiens  ,  Yaldois,  etc. 

Manœuvres  des  protestants  pour  troubler  la  mission 
de  Metz.  xi.  6i3,  6i5.  Abjuration  d'une  femme  proles- 
tante convertie  dans  cette  mission.  61 7.  Ils  persécutent 
les  catholiques  dans  les  pays  où  ils  sont  les  maîtres.  712. 
Zèle  de  Bossuet  pour  leur  conversion.  705,  710.  Grand 
nombre  de  protestants  ramenés  par  Louis  XJV.  11.  623, 
624.  /'oy.  Convertis  (nouveaux). 

PROVERBES  ou  sentences.  Leur  origine  ;  pourquoi 
on  les  appelle  paraboles,  vi.  238.  La  manière  d'instruire 
par  des  sentences  est  propre  à  aider  la  mémoire,  ibid. 
Pourquoi  ou  renferme  les  proverbes  dans  des  sentences 
fort  courtes,  ibid.  Les  proverbes  peignent  au  naturel, 
et  mettent  les  choses  sous  les  yeux.  239,  240. 

Proverbes  de  Salomon.  Préface  de  Bossuet  sur  ce 
livre.  VI.  238.  Auteurs  des  Proverbes,  et  leurs  différentes  ■ 
collections,  ibid.  Ces  Proverbes  enseignent  toutes  les 
règles  des  mœurs,  par  rapport  à  l'économie ,  à  la  poli- 
tique et  à  la  vie  privée.  239.  Leur  brièveté,  leur  élégance 
et  leur  force.  239,  240.  Promesses  et  menaces  tempo- 
relles semées  dans  ce  livre.  241.  Des  versions  de  ce  livre. 
ibid. 

PROVIDENCE.  C'est  un  des  attributs  de  Dieu.  m.  3 
et  suiv.  La  Providence  gouverne  d'une  manière  parti- 
culière les  choses  humaines,  iv.  248.  Ses  soins  paternels 
envers  les  hommes,  i.  363  et  suiv.  Elle  règle  les  révo- 
lutions des  empires,  iv.  457.  C'est  à  elle  qu'il  faut  tout 
rapporter.  493. 

Ce  dogme  attaqué  par  les  libertins  ;  les  moyens  qu'ils 
emploient  tournent  contre  eux-mêmes,  et  ne  servent 
qu'à  l'établir.  1.  307.  La  Providence  est  celle  de  toutes 
les  perfections  de  Dieu  qui  ait  été  exposée  à  de  plus 
opiniâtres  contradictions.  6i8,6i9.  Elle  est  combattue 
par  les  épicuriens.  61 9.  Toute  l'économie  de  la  Provi-  ' 
dence  représentée  par  David  dans  le  lxxiv«  psaume. 

622. 

Nécessité  de  s'abandonner  à  la  divine  Providence 
dans  les  affaires,  xii.  162.  Se  confier  en  elle.  m.  185, 
187.  J.  C.  garde  les  fidèles  dans  le  corps  comme  dans 
l'âme.  433. 

PROVINCES -UNIES.  Jurieu  compare  les  guerres 
qui  s'y  sont  faites  à  celles  des  Juifs  sous  les  Machabées. 
Etrange  différence  dans  l'état  de  la  religion  et  dans 
celui  des  personnes,  entre  les  Juifs  et  les  protestants  et 
le  prince  d'Orange,  viii.  328. 

PRUDENCE  (la),  vertu  compagne  de  la  justice, 
doit  s'instruire  par  elle-même.  iv.  260. 

PSALMODIE.  En  quoi  elle  consiste  selon  saint  Au- 
gustin. VI.  28.  Quel  en  est  le  meilleur  usage,  ibid. 
Quel  en  doit  être  le  fruit.  202. 

PS.AUMES.  Dissertation  sur  les  Psaumes,  vi.  5  et 
suiv.  Ce  livre  est  le  plus  ancien  recueil  de  cantiques. 
ibid.  La  foi  y  trouve  un  solide  appui.  6,  9.  On  y  rapporte 
les  faits  anciens  de  l'Histoire  sainte.  7  et  suiv.  On  en 
tire  une  preuve  de  l'authenticité  du  Pentateuque.  8,  9. 
Motifs  d'espérance  qu'ils  fournissent.  9.  Ils  annon- 
cent par  des  figures  la  vie  future.  9,  lo.  Motifs  de 
charité  qu'on  y   trouve,  soit  envers  Dieu,  soit  en- 
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vers  le  prochain ,  etc.  10  et  suiv.  Les  imprécations 
ne  doivent  pas  être  prises  à  la  lettre.  12.  Beauté  du 
style  des  Psaumes;  sa  noblesse.  15  et  sinv.  Brièveté 
sublime.  16  et  suiv.  Rapidité  des  mouvements.  17. 
Douceur  admirable.  18.  Divers  genres  de  Psaumes.  19. 
Profondeur  et  oi)scurité  des  Psaumes  ;  quelles  en  sont 
les  causes,  ibid.  et  suiv.  Du  texte  et  des  versions  ; 
règles  pour  l'interprétation.  20  et  suiv.  Titres  et  autres 
notes  des  Psaumes.  22,  112.  Auteurs  des  Psaumes.  23, 
112  et  suiv.  Sujet  des  Psaumes.  23.  Mètre  des  Psaumes 
et  danses  sacrées.  24.  Instruments  de  musique,  ibid. 
Ordre  des  Psaumes.  25.  L'obscurité  des  Psaumes  est 
utile,  ibid.  Manière  de  les  lire.  ibid.  De  l'ordre  des 
versets  et  des  locutions  de  la  Vulgate.  ibid.  et  suiv. 
Usage  des  Psaumes  dans  toutes  les  situations  de  la 
vie.  26,  27.  Psaumes  graduels;  pourquoi  on  les  appelle 
ainsi.  i79. 

Explication  du  wi'  psaume.  Remarques  préli- 
minaires ;  traits  propres  à  J.  C.  vi.  464  et  suiv.  Absur- 
dité des  Juifs  et  de  quelques  critiques  dans  l'interpré- 
tation de  ce  psaume.  465  et  suiv.  Traduction  d'après 
l'hébreu  et  les  Septante.  467  et  suiv.  Explication  selon 
saint  Jérôme  469  et  suiv.  Première  partie  du  psaume 
contenant  le  délaissement  et  la  passion  de  J.  C.  470  et 
suiv.  Seconde  partie  contenant  sa  résurrection  et  la 
conversion  des  Gentils.  473  et  suiv.  Réflexions  sur 
le  délaissement  de  J.  C.  478  et  suiv. 

Plusieurs  des  Psaumes  qui  se  cliantenl  à  l'office  divin 
traduits  par  Bossuet.  v.  494  et  suiv.  Traduction  des 
Psaumes  de  la  pénitence.  521  et  suiv. 

PSAUTIER  attribué  à  saint  Bonavenlure  ;  ce  qu'en 
pense  Bossuet.  xn.  33. 

PUDEUR.  Quelle  est  la  vraie  pudeur  chrétienne.  11. 
585.  f'^oy.  Chasteté,  Puheté. 

PUISSANCE.  Sa  fin  naturelle,  i.  i47.  Grande  puis- 
sance, féconde  en  grands  crimes.  3i6,  3i7.  Danger  de  la 
puissance.  377.  La  plus  grande  puissance  du  monde  ne 
peut  s'étendre  plus  loin  que  d'ôler  la  vie  à  un  homme.  375; 
II.  207.  La  puissance  doit  protéger  l'innocence,  i.  385; 
soulager  la  misère,  386  ;  favoriser  la  vertu.  5i7  ;  11.  562. 

La  puissance  royale  n'est  soumise  qu'à  celle  de  Dieu. 
XI.  86.  On  doit  lui  obéir  ;  exception  mise  à  cette  obéis- 
sauce  par  J.  C.  et  les  apôtres.  98  et  suiv.  Cette  puis- 
sauce  est  légitime  dés  son  origine,  même  parmi  les 
infidèles.  83  et  suiv.  En  quel  sens  la  puissance  tem- 
porelle vient  de  Dieu.  85  et  suiv.  Le  sentiment  de 
la  supériorité  des  conciles  préjudicie-t-il  à  la  puissance 
des  rois.>  33G  et  suiv.  Voy.  Etat,  Gou\eiiinemekt, 
Orgueil,  Pouvoir  ,  Pri.>ce,  Rois.     . 

Quelle  est  la  nature  de  la  puissance  confiée  par  J.  C. 
à  ses  apôtres,  xi.  96  et  suiv.  On  objecte  à  tort  le  pas- 
sage, Totite  puissance  m'a  été  donnée,  etc.  101. 
Beau  passage  de  saint  Bernard  sur  la  puissance  des 
pontifes.  102.  La  puissance  ecclésiastique  se  réduit  à 
l'excommunication,  uo,  111.  De  la  puissance  directe  et 
indirecte  sur  le  temporel  donnée  au  pape  par  des  théo- 
logiens. 60  et  suiv.  Cette  doctrine  est  nouvelle.  67  et 
suiv.  On  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  premiers 
siècles.  126  et  suiv.  Différents  décrets  des  conciles  allé- 
gués mal  à  propos  en  preuve  de  la  puissance  de  l'Eglise 
sur  le  temporel.  212,  215  et  suiv. 

Les  deux  puissances,  spirituelle  et  temporelle,  occu- 
pent chacune  le  premier  rang;  preuves  de  cette  vérité. 
XI.  111  et  suiv.  Leur  union  demande  quelquefois 
qu'elles  usurpent  les  fonctions  l'une  de  l'autre.  217. 
Faut-il ,  pour  qu'elles  soient  ordonnées  entre  elles,  que 
l'une  soit  soumise  à  l'autre.  ii4  et  suiv.  Pourquoi  Dieu 
a-t-il  distingué  ces  deux  puissances?  ii5  et  suiv.  . 


Passages  de  saint  Gélase   sur   cette    matière,   ibid. 

PULCIIÉRIE  soutient  l'empire  par  sa  piété  et  par 
sa  prudence,  iv.  359.  Elle  élève  Marcien  à  l'empire. 
360. 

PURETÉ.  Estime  que  nous  devons  faire  de  cette 
vertu,  à  l'exemple  de  Marie,  i.  464  et  suiv.  473.  Combien 
elle  est  rare  parmi  les  hommes.  11.  585,  586.  Comment 
elle  se  conserve  parmi  les  tentations.  590.  Foy.  Chas- 
teté. 

PURGATOIRE.  Le  concile  de  Trente  a  cru,  comme 
une  vérité  révélée  de  Dieu  que  les  âmes  des  justes  non 
entièrement  purifiées  en  ce  monde  l'étoient  dans  l'autre. 
Les  principes  des  protestants  prouvent  la  nécessité  du 
purgatoire,  vu.  665.  Leurs  difficultés  sur  cet  article  ai  - 
sées  à  lever,  ix.  484,  509,  540.  S'unir  aux  âmes  qui  souf- 
frent dans  le  purgatoire,  xi.  69.  Pourquoi  la  /lamme  du 
purgatoire  purifie-t-clle  ces  âmes?  i.  504.  Comment 
leur  sainteté  est-elle  confirmée  ?  303.  L'abbé  Dupin  cou- 
pable d'avoir  déguisé  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  ce 
dogme,  vu.  I88.  f'oy.  Imjulcences,  Satisfaction. 

PURIFICATION  de  la  sainte  Vierge  ;  trois  sermons 
pour  cette  fête.  11.  196  et  suiv.  Elle  renferme  sous  un 
nom  commun  trois  cérémonies  différentes  de  la  loi  an- 
cienne. 213  et  suiv.  En  quoi  elles  consistent.  2i4. 

PURITAINS.  On  nomme  ainsi  les  calvinistes  d'Ecosse 
et  d'Angleterre,  parce  qu'ils  prétendent  qu'en  suppri- 
mant les  cérémonies,  ils  suivent  plus  purement  la  lettre 
de  l'Ecriture,  vu.  462. 

P\RRHUS,  roi  d'Epire,  entreprend  la  conquête  de  l'I- 
talie. IV.  342.  Il  est  défait  par  le  consul  Curius.  ibid.  Sa 
mort,  ibid. 

Q. 

QU.YKERS  ou  trembleurs  d'Angleterre.  Leur  fana- 
tisme peu  différent  de  celui  de  la  Réforme,  viii.  279, 
280. 

QUALIFICATIONS.  On  explique,  d'après  Gerson  et 
Melcliior  Canus ,  celles  qu'on  emploie  dans  les  censures 
théologiques,  xi.  584  et  suiv.  603. 

QUIÉTISME.  Idée  générale  de  ce  qu'on  appelle  quié- 
lisme.  X.  18  et  suiv.  Son  origine  et  ses  progrès  en 
France,  iv.  568.  Ce  que  Bossuet  a  fait  pour  le  réfuter ,  et 
motifs  qui  ont  dirigé  sa  conduite  dans  cette  affaire,  xn. 
338  et  suiv.  Combien  le  quiétisme  est  dangereux.  456, 
457.  Abjuration  d'un  quiétiste  à  Rome.  659. 

Le  quiétisme  ménagé  et  soutenu  par  les  nouveaux 
mystiques,  x.  269.  rétabli  en  plusieurs  points.  239,  242, 
251,  267.  Ses  sectateurs  trop  ménagés  par  un  auteur  qui 
se  rend  par  là  suspect.  236,  327.  Pur  quiétisme  rétabli 
par  l'attente  oisive  de  la  grâce.  323];  par  la  contempla- 
tion directe,  ibid.;  par  la  suppression  delà  vue  distincte 
deJ.  C.,320,  322;  et  par  d'autres  erreurs  semblables.  323, 
367,  368. 

QUIETISMUS  redivivus.  x.  483  et  suiv. 

QUIÉTISTES.  Leur  condamnation,  x.  119  et  suiv. 
Leurs  propositions  hérétiques  et  erronées,  ibid.  420  et 
suiv.  Abrégé  des  livres  des  quiétistes,  où  l'on  remarque 
un  des  caractères  de  cette  secte.  135  et  suiv.  Actes  de 
leur  condamnation.  148  et  suiv.  On  a  donné  ce  nom  aux 
anciens  solitaires.  118. 

QUINAULT  (Philippe).  La  corruption  réduite  en 
maximes  dans  ses  opéras  ;  Bossuet  l'avoit  vu  cent  fois 
déplorer  ses  égarements,  m.  55i. 

QUOTI  (  Thomas  )  de  Pragelas,  l'un  des  vaudois.  Son 
interrogatoire,  dans  lequel  il  reconuoît  la  présence  réelle 
et  la  nécessité  de  la  confession,  vii.  523. 
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R. 

RACINE  (Jean)  renonce  publiquement  aux  tendresses 
de  ses  tragédies,  m.  552;  xi.  764. 

RAlLLt^RIES.  Le  prince  doit  s'en  garder  et  les  ré- 
primer. IV.  171. 

RAINALDUS(Odoric),  historien,  donne  pour  seul  vrai 
pape  Grégoire  XII  abandonné  de  tout  le  monde,  xi.  28 , 
262  et  siiiv.  Il  avoue  que  Jean  XXII  eut  raison  de  révo- 
quer la  bulle  de  Nicolas  III  sur  la  pauvreté  de  J.  C.  174. 
Il  donne  la  raison  de  la  répétition  du  décret  de  la  qua- 
trième session  du  concile  de  Constance.  250.  Il  accuse 
de  vicléfisme  l'Eglise  de  France.  255.  Faits  faux  qu'il 
avance  sur  l'accord  conclu  entre  Nicolas  V  et  les  Pères 
deBâle.  3i7  et  suiv. 

RAISON.  Pourquoi  elle  nous  est  donnée,  iv.  28.  Diffé- 
rence de  la  droite  raison  et  de  la  raison  corrompue.  40. 
Comment  elle  nous  dirige  dans  les  sensations.  6i.  Com- 
bien elle  est  nécessaire  pour  en  Juger,  et  pour  en  régler 
les  mouvements  extérieurs.  85.  Elle  nous  oblige  à  croire 
que  nous  sommes  libres,  et  que  nos  actions  sont  ordon- 
nées par  la  Providence,  quand  même  nous  ne  pourrions 
trouver  le  moyen  d'accorder  ensemble  ces  deux  vérités. 
119.  Sur  combien  de  choses  la  raison  est-elle  obligée  de 
suspendre  son  jugement,  parce  qu'elles  sont  accompa- 
gnées de  difficultés  invincibles.  120.  Par  exemple,  la  di- 
visibilité de  la  matière  et  du  mouvement  à  l'inlinl.  ibid. 
etsuiv.  Voy.  Liberté. 

La  raison  doit  céder  à  la  vérité  dont  elle  est  née  la  su- 
jette. I.  S2.  Elle  doit  avoir  l'empire  sur  toutes  les  passions. 
433,  434.  Comment,  pour  rétablir  la  raison  humaine 
par  l'humilité,  il  étoit  à  propos  que  les  vérités  de  Jésus- 
Christ  fussent  incroyables.  78.  Attachement  à  la  raison 
souveraine,  seule  et  véritable  science.  208. 

RAISONNEMENT.  Sa  nature,  iv.  33,  626.  En  quoi 
consiste  sa  force.  627.  Sa  structure,  ibid.  et  suiv.  Ses 
règles  en  différentes  sortes.  33.  Sa  division  en  régulier 
et  irrégulier.  628.  Le  contentement  de  l'esprit  est  le  fruit 
du  raisonnement.  639  et  suiv.  Il  nous  fait  connoître 
notre  liberté,  iv.  114.  Foy.  Argumem,  Syllogisme, 
Dilemme. 

RAMEAUX  (  Dimanche  des  ).  Méditations  sur  l'é- 
vangile de  ce  jour.  m.  202  et  suiv. 

RANGÉ  (  Armand- Jean  le  Bouthilier  de  ) ,  abbé  de  la 
Trappe.  Sa  dispute  avec  M.  Le  Roi,  abbé  de  Haute- 
fontaine  ,  sur  certaines  pénitences  usitées  à  la  Trappe  ; 
lettre  de  Bossuet  à  ce  sujet,  xi.  645  et  note.  Le  prélat 
recommande  aux  prières  de  cet  abbé  le  succès  de  l'as- 
semblée de  1682,  ne  pouvant  aller  à  la  Trappe.  680.  Il 
lui  demande  de  prier  pour  lui  à  son  entrée  dans  sou 
diocèse.  689.  Estime  que  Bossuet  faisoit  du  livre  de  M.  de 
Rancé,  Sur  la  Sainteté  et  les  Devoirs  de  la  vie  mo- 
nastique. 693.  Il  voit  l'archevêque  de  Paris  pour  le  faire 
imprimer.  694.  Heureux  fruits  de  ce  livre,  et  contra- 
dictions qu'il  éprouve.  695.  En  quel  sens  Bossuet  a  ap- 
prouvé ce  livre.  693.  11  détourne  M.  de  Rancé  de  se  dé- 
mettre. 695.  Il  recommande  à  ses  prières  trois  de  ses 
amis  qu'il  avoit  perdus.  699.  Il  sollicite  l'admission  d'un 
bénédictin  à  la  Trappe ,  ibid.  ce  qui  ne  s'exécute  pas. 
700.  Il  rinstruit  de  la  publication  du  Commentaire  du 
père  Mége ,  sur  la  Règle  de  saint  Benoît,  où  ce  père 
attaquoil  son  livre  sur  la  vie  monastique.  726.  Il  l'invite 
à  publier  au  plus  tôt  son  Commentaire  sur  cette  Règle. 
Tii.  Sur  quelques  incidents  qui  relardent  cette  pu- 
blication. 745.  Il  lui  donne  son  avis  sur  ce  livre.  745.  Sur 
un  autre  Commentaire,  par  D.  Martène.  749.  Bossuet 
approuve  une  défense  que  cet  abbé  avoit  faite  à  des  reli- 
gieuses de  lire  l'ancien  Testament.  750.  Il  l'instruit  des 


dispositions  du  Roi  pour  la  Trappe.  T52.  Vœux  de  Bossuet 
pour  cette  maison.  722,  763. 

M.  de  Rancé  loue  le  zèle  de  Bossuet  contre  le  quié- 
tisme.  xn.  4i5.  Il  est  mécontent  du  livre  de  Fénélon  et 
opposé  à  sa  doctrine.  422 ,  425.  Un  ami  de  l'abbé  de  la 
Trappe  le  justifie  contre  les  plaintes  que  les  partisans 
de  Fénélon  faisoient  des  lettres  de  cet  abbé  à  Bossuet. 
426.  Combien  M.  de  Rancé  goilte  l'Instruction  sur  les 
états  d'oraison.  425.  Il  féhcite  Bossuet  sur  le  Bref  que 
pape  lui  avoit  écrit  au  sujet  de  ce  livre.  435.  Lettres  de 
Bossuet  et  de  cet  abbé  sur  cette  affai:'e.  440, 449  et  suiv. 
Eloges  que  M.  de  Rancé  donne  au  zèle  de  Bossuet  à 
défendre  l'Eglise,  xi.  796.  Bossuet  lui  envoie  la  Relation 
faite  à  l'assemblée  de  noo  sur  le  quiétisme ,  et  s'excuse 
de  ne  pouvoir  aller  le  voir.  xii.  780.  Bel  éloge  qu'il  fait 
de  M.  de  Rancé  au  père  de  Lacour,  son  successeur,  en 
lui  témoignant  son  attachement  à  la  sainte  maison,  xi. 
800.  Zèle  qu'il  mettoit  à  ce  qu'on  écrivit  sa  vie.  838.  Il 
étoit  à  désirer  qu'elle  fiU  écrite  par  une  main  habile  et 
une  tête  au-dessus  des  vues  humaines.  840. 

RAOUL,  roi  de  France,  fait  prisonnier  Charles  le 
Simple,  son  concurrent,  iv.  498  ;  v.  22.  II  remporte  une 
grande  victoire  sur  les  Normands.  23  ;  iv.  498. 

RAPPORTS.  Le  prince  doit  y  prendre  garde  et  punir 
les  faux.  IV.  i98. 

RATISBONNE  (conférence  de).  Bucer  y  prend  la 
défense  des  prières  de  l'Eglise,  et  fait  voir  en  quel  sens 
les  prières  des  saints  nous  sont  utiles,  vu,  33i.  Autre 
conférence  de  Ratisbonne ,  où  l'on  met  la  dernière  main 
àVIntérim.  roy.  Intérim. 

R  ATRAMNE.  Sa  dispute  avec  Paschase  Radbert,  pour 
savoir  si  le  corps  de  J.  C,  dans  l'eucharistie,  est  le 
même  que  celui  qui  étoit  dans  les  entrailles  de  la  sainte 
Yierge.  vu,  251,  252.  Son  livre  ambigu  embarrasse 
Mélanchthon.  252. 

RAYMOND,  comte  de  Toulouse,  protège  les  albi- 
geois ;  ses  terres  données  par  le  Roi  à  Simon ,  comte  de 
Montfort.  iv.  5ii  ;  v.  35.  xi.  2i6. 

RAYNAUD  (Théophile),  jésuite,  fait  l'éloge  de  Ger- 
son.  XI.  546. 

REBAIS.  Affaire  de  Bossuet  avec  cette  abbaye  pour  1? 
juridiction,  xii.  20i,  235,  237.  Lettre  de  Fénélon  à  ce 
sujet.  369. 

REBAPTISATION.  Dispute  à  ce  sujet  entre  le  pape 
saint  Etienne  et  saint  Cyprien.  xi.  42.  Saint  Cyprien  n'a 
pas  regardé  cette,  question  comme  indifférente,  414  ;  ni 
saint  Augustin  et  les  autres  Pères,  ibid.  et  suiv. 

Critique  erronée  de  l'abbé  Dupin  sur  cette  affaire,  vu. 
i9i  et  suiv.  Voy.  Cyprien  (s.). 

REBECCA.  Ce  que  figuroient  les  deux  enfants  qu'elle 
portoit.  I.  184. 

RÉBELLION.  Elle  n'est  autorisée  ni  par  la  conduite 
de  David,  iv.  219;  ni  par  les  guerres  des  Machabées. 
220.  Les  royaumes  fondés  d'abord  sur  la  rébellion  peu- 
vent devenir  légitimes.  276.  Elle  se  manifeste  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  des  règnes,  à  cause  de  la  foiblesse 
des  princes.  289. 

RECHUTES.  A  quel  danger  elles  nous  exposent,  m. 
179.  Combien  elles  doivent  faire  trembler  les  pécheurs. 
I.  330.  Idée  terrible  que  les  Apôtres  et  les  Pères  en 
donnent.  338.  Des  rechutes  dans  le  péché  véniel,  xii. 
144. 

RÉCONCILIATION  (la)  du  monde,  opérée  en  J.  C. 
pendant  son  délaissement,  i.  532.  Beau  précepte  qui 
ordonne  de  se  réconcilier,  m.  i75.  Combien  sont  cou- 
pables ceux  qui  ne  veulent  pas  le  faire,  ii.  7.  Foy.  Cha- 
rité, Pardon,  Prochain. 

RÉCRIMINATIONS  de  Juricu  contre  les  luthériens 
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qui  accusoient  le  sjoiode  de  Dordreclit  de  plusieurs  im- 
piétés. Sa  première  est  sur  les  blasphèmes  de  Luther  qui 
fait  Dieu  auteur  du  péché.  Il  tâche  vainement  d'excuser 
Calvin  du  même  blasphème,  vu.  6io.  La  seconde ,  sur  le 
pélagianisme  des  luthériens.  La  troisième,  sur  ce  qu'ils 
nient  la  nécessité  des  bonnes  œuvres.  La  quatrième, 
sur  la  certitude  du  salut  admise  par  Jean  Gérard  et 
quelques  autres  luthériens.  La  cinquième,  sur  l'ubi- 
quité. 611  et  suiv. 

RECUEILLEMENT.  Ses  avantages,  xii.  loo.  Combien 
nécessaire  dans  la  prière,  m.  180;  et  pour  écouler 
J.  C.  au  dedans  de  soi.  ii.  63  ;  pour  s'établir  dans  les 
vertus.  70. 

RÉDEMPTION.  Explication  de  ce  mystère,  v.  4i2. 

Doctrine  des  arminiens  ou  remontrants  sur  son  uni- 
versalité. VII.  586.  Foy.  JÉsus-CuRiST,  Sauveiu. 

RÉFLEXION.  Sa  définition,  iv.  32.  Elle  est  nécessaire 
à  l'homme  pour  se  bien  connoître.  77.  Elle  est  la  pre- 
mière cause  des  inventions  et  de  la  variété  de  la  vie 
humaine.  i04.  Oter  à  l'esprit  la  réflexion ,  c'est  lui  ôter 
sa  force,  i.  104. 

La  réflexion ,  dans  l'oraison ,  est  une  force  de  l'âme , 
et  ne  doit  pas  être  renvoyée  aux  états  imparfaits,  x.  49. 
Nature ,  nécessité ,  force  de  la  réflexion  ;  ses  effets 
divers,  ibid.  Passage  d'Ezéchiel  qu'on  oppose  à  la 
réflexion.  50.  Différence  des  réflexions  qu'inspire  l'a- 
mour de  Dieu ,  d'avec  celles  qu'excite  l'amour-propre. 
5).  A  quelle  puissance  de  l'âme  appartiennent  les  ré- 
flexions. 325. 

'  RÉFLEXIONS  de  Bossuet  sur  l'écrit  de  JSIolanus, 
touchant  la  réunion  des  protestants,  ix.  456,495. 
Raisons  de  la  méthode  que  Bossuet  y  a  suivie.  59.  Ac- 
cueil fait  par  les  protestants  à  ces  Réflexions.  592. 

Réflexions  morales  sur  le  nouveau  Testament, 
approuvées  par  M.  de  Noailles  ;  avertissement  de 
Bossuet  sur  ce  livre,  vu.  59  et  suiv.  Elles  expriment 
clairement  la  résistance  à  la  grâce ,  62  et  suiv.  et  n'ad- 
mettent point  de  grâce  nécessitante.  63  et  suiv.  Elles 
renferment  trois  vérités  incompatibles  avec  les  cinq 
propositions.  74  ;  et  sont  pures  de  jansénisme,  ibid.  et 
suiv.  Foy.  Grâce. 

RÉFORMATEURS.  Nécessité  d'en  faire  connoître  les 
chefs.  VII.  277.  Les  premiers  Réformateurs  croyoient 
qu'on  pouvoit  se  sauver ,  et  qu'on  se  sauvoit  en  effet 
dans  l'Eglise  romaine.  C'est  par  politique  que  la  Ré- 
forme a  cessé  de  l'avouer.  Jurieu  nous  a  découvert  cette 
politique  du  parti,  viii.  27i.Les  chefs  de  la  Réforme, 
malgré  les  efforts  de  Jurieu ,  sont  couverts  d'un  éternel 
opprobre  pour  avoir  donné  dispense  au  landgrave  de 
Hesse,  d'avoir  deux  femmes  à  la  fois.  306.  Un  synode 
national  de  France  condamne  les  Réformateurs  qui 
vouloient,  malgré  l'opposition  de  Bèze,  changer  l'ar- 
ticle de  la  cène  de  la  confession  de  foi  présentée  à 
Charles  IX.  vu.  480. 

RÉFORMATION  (  la  )  désirée  par  saint  Bernard ,  par 
tous  les  grands  hommes  de  l'Eglise ,  par  les  conciles  de 
Pise  et  de  Constance ,  éludée  dans  celui  de  Bâle ,  re- 
gardoit  la  discipline,  et  non  la  foi.  Différence  entre  ces 
saints  et  les  prétendus  réformateurs,  vii.  28  et  suiv.  La 
réformation ,  prise  de  travers ,  conduit  aux  plus  grands 
excès.  Exemple  des  donatistes.  viii.  336. 

RÉFORMATION  ANGLICANE.  Elle  commcncc  par  Heuri 
VIII,  que  les  catholiques  et  tous  les  partis  des  réformés 
rejettent  également,  vu.  4ii.  Sous  Edouard  VI,  elle  a 
pour  fondement  la  ruine  de  l'autorité  ecclésiastique. 
Le  roi  y  tient  la  place  du  pape,  donne  aux  évêques  des 
commissions  révocables  à  sa  volonté,  et  par  grâce  ac- 
corde les  évôchés  à  vie.  4i8.  Il  prétend  que  la  puissance 


épiscopale  émane  de  la  royauté  ;  il  défend  à  tous  les 
évêques  d'exercer  aucune  juridiction  pendant  qu'il  fera 
la  visite  de  son  royaume.  Il  destine  des  visiteurs  pour 
porter  partout  des  constitutions  ecclésiastiques ,  et  des 
règles  de  foi  faites  par  son  conseil,  ibid.  4i9.  Il  défend 
de  prêcher  par  tout  le  royaume  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Il  abolit  les  six  articles  de  Henri  VIII,  et  dresse  trois 
articles  contre  la  transsubstantiation.  On  excite  la 
haine  du  peuple  contre  la  messe,  en  exagérant  l'avarice 
de  certains  prêtres  qui  la  disoient  pour  un  gain  sor- 
dide. 419.  On  emploie  les  plus  indignes  moyens  ,  tels 
que  le  mariage  des  prêtres ,  le  pillage  des  biens  ecclé- 
siastiques ,  des  églises  et  des  cliâsses,  etc.  pour  avancer 
la  réforme,  dont  Burnet  représente  les  progrès  comme 
un  miracle  visible.  423. 

La  Réformation  prend  une  nouvelle  forme  sous  Eli- 
sabeth ,  qui  croit  ne  pouvoir  assurer  son  règne  que  par 
la  religion  protestante,  vu.  472.  Paul  IV  reçoit  mal  ses 
civilités  ;  ce  qui  la  détermine  à  une  nouvelle  réforma- 
tion. Elle  désapprouve  quatre  points  dans  celle  d'E- 
douard :  celui  des  cérémonies,  celui  des  images ,  celui 
de  l'eucharistie,  celui  du  chef  de  l'Eglise  anglicane  ; 
on  lui  persuade  de  prendre  ce  titre,  comme  insépara- 
blement attaché  à  la  royauté ,  et  d'ordonner  la  con- 
fiscation des  biens  de  ceux  qui  le  lui  refuseroient. 
473.  Parker,  archevêque  de  Cantorbéri ,  et  le  reste  du 
clergé ,  recounoissent ,  dans  un  synode,  la  suprématie 
de  la  reine.  Le  Parlement  décide  les  points  de  foi ,  et  le 
clergé  ne  croit  les  ordinations  valides  qu'autant  qu'elles 
sont  faites  conformément  au  Rituel  d'Edouard.  476, 
477.  Le  clergé  d'Ecosse  fait  une  déclaration  semblable 
à  celle  du  clergé  d'Angleterre.  478.  La  réformation 
d'Elisabeth  est  embrassée  par  tout  le  clergé  d'Angle- 
terre, excepté  par  quatorze  évoques  et  par  cinquante 
ou  soixante  ecclésiastiques.  479. 

RÉFORME.  Son  esprit,  pendant  qu'elle  fut  foii)le, 
étoit  de  paroitre  soumise,  et  d'être  violente  et  cruelle  dès 
qu'elle  se  crut  forte,  vu.  487.  Les  sectes  nées  de  la  Ré- 
forme sont  des  preuves  de  sa  mauvaise  constitution. 
Différence  de  la  constitution  de  la  Réforme  et  de  celle 
de  l'ancienne  Eglise.  554.  La  Réforme  n'a  rien  de  sérieux 
et  de  sincère  dans  ses  réponses,  qu'elle  accommode  au 
temps.  Après  avoir  soutenu  l'indépendance  des  rois, 
elle  les  soumet  au  caprice  des^  peuples,  viii.  395  et 
suiv.  Jurieu  l'excuse  mal  d'avoir  fait  Dieu  auteur  du 
péché ,  en  disant  qu'elle  s'est  corrigée  de  ce  blasphème 
depuis  cent  ans ,  quoiqu'en  effet  elle  y  persévère  encore. 
247.  L'esprit  de  blasphème  au  milieu  de  ceux  qui  se  sont 
dit  chrétiens  réformés  et  réformateurs ,  de  l'aveu  même 
de  Jurieu.  251. 

Le  fondement  de  la  réforme  est  que  l'Eglise  n'est  pas 
infaillible.  On  prédit  dès  le  commencement,  et  l'expé- 
rience a  prouvé  que  ce  principe  menoit  à  l'indifférence 
des  religions,  viii.  459.  La  jeunesse  mal  élevée  dans  la 
Réforme,  de  l'aveu  de  Jurieu,  et  imbue  du  faux  principe 
de  l'indifl^érence  des  religions  ;  combien  est  grand  le 
nombre  des  Réformés  approbateurs  de  cette  indiffé- 
rence, en  Angleterre,  en  Hollande,  etc.  460.  Selon  les 
principes  de  la  Réforme ,  l'indifférence  doit  l'emporter. 
Elle  ne  peut  condamner  les  indifférents,  qui  posent  pour 
règle  qu'il  n'y  a  point  d'autre  autorité  que  l'Ecriture  ; 
que  l'Ecriture ,  pour  obliger,  doit  être  claire  ;  que  quand 
elle  enseigne  des  mystères ,  il  faut  la  tourner  au  sens 
dont  la  raison  puisse  s'accommoder,  ibid.  46i,  465  et 
suiv.  On  prouve ,  par  Jurieu ,  Burnet  et  Basnage ,  que 
tout  tend ,  dans  la  Réforme ,  à  l'indifférence  des  reli- 
gions. 487.  Cette  différence  établie  dans  l'Allemagne 
protestante,  même  à  l'égard  des  sociniens.  Voy.  Stkx- 
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MKsius.  La  tolérance  universelle  est  ins(;paral)le  du 
prolestantisme,  et  ne  peut  être  détruite  que  par  les 
principes  de  rj':glise  catliolique  ;  témoif;nage  des  réfor- 
mateurs ;  admission  des  sociniens.  502  et  suiv.  504,  505. 
La  Réforme  n'a  point  de  principe  universel  contre  les 
hérésies.  On  trouve  quelque  chose  de  socinien  dans  tous 
ses  auteurs.  488. 

RÉFORMÉS  (  les  prétendus  )  depuis  leur  origine  jus- 
qu'à nos  jours,  ne  cessent  de  nous  attribuer  des  doc- 
trines qui  ne  sont  pas  les  nôtres,  ix.  3  et  suiv.  Ils  sont 
véritablement  scliismatiques.  48.  Ils  n'ont  eu  aucun  mo- 
tif pour  se  séparer.  5i  et  suiv.  Ils  ne  peuvent  se  dissi- 
muler qu'ils  sont  rebelles  à  l'Eglise.  56.  Ils  corrom- 
pent le  sens  des  auteurs  pour  justifier  leur  réforme.  59 
et  suiv.  Exhortation  aux  réformés  pour  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Eglise.  65  et  suiv. 

Les  réformés  se  font  entre  eux  une  guerre  plus  cruelle 
que  celle  qu'ils  font  à  l'Eglise,  vu.  313.  Ils  cherchent 
leurs  ancêtres  chez  les  vaudois,  les  albigeois  et  les  bohé- 
miens, faute  de  trouver  dans  les  siècles  précédents  des 
témoins  de  leur  doctrine.  551.  roy.  Calvinistes,  Lu- 
TiiÉKiE.NS,  Protestants. 

RÉFUGIÉS  (les  )  de  France  souscrivent  le  synode  de 
Dordrecht.  vu.  599.  f'oy.  Dorduec.iit. 

RÉFUTJriON  du  Catéchisme  du  sieur  Paul 
Ferry,  par  deux  vérités  catholiques,  tirées  de  ses 
propres  principes,  ix.  2  et  suiv.  Le  dessein  de  Bossuet 
n'est  pas  de  combattre  toutes  les  erreurs  de  ce  livre.  4. 
Mais  il  établit  par  les  raisons  mômes  de  Ferry,  i°.  que 
la  Réforme  est  pernicieuse  ;  2°.  qu'on  peut  se  sauver  en 
l'Eglise  romaine,  et  ainsi  il  réfute  ces  deux  propositions 
du  ministre  protestant,  i".  que  la  Réforme  a  été  néces- 
saire ;  2°.  qu'encore  qu'on  pût  autrefois  faire  son  salut 
dans  l'Eglise  de  Rome ,  on  ne  le  peut  aujourd'hui.  6,  17 
et  suiv.  Foy.  Feruy. 

RÉGALE.  Origine  de  ce  droit,  xi.  687.  Les  maximes 
des  Parlements  sur  la  régale,  invincibles  dans  l'esprit  de 
nos  magistrats.  688.  La  matière  avoit  été  bien  examinée  et 
bien  entendue  dans  l'assemblée  du  clergé.  687.  Le  clergé 
obtient  du  roi,  en  cédant  quelques  droits  abolis ,  plus  de 
prérogatives  qu'il  n'en  avoit.  192. 

Lettre  de  l'assemblée  du  clergé  de  1682,  au  pape  In- 
nocent XI,  pour  lui  rendre  compte  de  ses  opérations 
au  sujet  de  la  régale,  v.  623  et  suiv.  Voy.  Bossuet, 
Clergé. 

REGISTRES  PUBLICS.  Leur  utilité,  iv.  297. 

REGLE.  L'Ecriture,  la  tradition,  la  raison  et  la  con- 
science doivent  être  notre  règle,  v.  656,  659  et  suiv.  ; 
mais  non  pas  le  probabilisme.  658.  La  bonne  foi  excuse 
l'erreur.  659.  Règle  de  conduite  dans  les  cas  douteux. 
257,  659. 

Dans  les  communautés ,  le  mépris  des  règles  est  pé- 
ché. XII.  144, 190, 261.  Peut-on  suivre  leur  mitigation?  260. 

RÈGLE  des  ylssociés  à  l'Enfant  Jésus.  Idée  de  ce 
livre.  X.  61.  Il  est  condamné  à  Rome.  161;  et  par  Bos- 
suet. 6. 

RÈGLES  touchant  la  réunion  des  protestants  à 
l'Eglise,  données  par  les  théologiens  j)rotestants 
d'Hanovre,  ix.  4i4,  420. 

RÉGULIERS.  Règlement  de  l'assemblée  du  clergé  de 
1700,  pour  leur  approbation  dans  les  diocèses,  v.  725  et 
suiv. 

REGULUS,  consul,  avec  toute  son  armée,  combat  en 
Afi'ique  un  serpent  protUgieux.  iv.  343.  Il  est  battu  et 
pris  par  les  Carthaginois,  ibid. 

RELATION  sur  le  quiétisme,  x.  517  et  suiv.  Re- 
marques sur  la  Réponse  de  Fénélon  à  cette  Rela- 
tion. 555. 


RELATION  des  actes  et  délibérations  de  l'assem- 
blée du  clergé  de  1700,  concernant  la  condamnation 
du  livre  des  Maximes  des  saints,  x.  669. 

RELIGIEUSES.  Elles  sont  les  épouses  de  J.  C.  ;  ce 
qu'elles  doivent  faire  en  cette  qualité,  xii.  122.  Elles 
doivent  être  crucifiées  et  mortes  au  monde.  11.  60,61. 
travailler  à  leur  perfection.  62,  76,  77,  81,  339.  Quelles 
dispositions  elles  doivent  apporter  à  la  visite  de  leur 
évéque.  62,  81.  Compte  que  Dieu  leur  en  demandera. 
64.  Elles  doivent  regarder  J.  C.  dans  leurs  supérieurs. 
ibid.  et  suiv.  Avec  quelle  ferveur  elles  doivent  chanter 
l'oltice  divin.  67,  68.  Maux  que  leur  cause  la  dissipation. 
71.  Combien  elles  doivent  craindre  le  relâchement.  337, 
339.  Lois  et  contraintes  de  la  vie  religieuse.  264,  265. 
Pourquoi  les  instituteurs  de  cette  vie  l'ont-ils  accompa- 
gnée de  pratiques  sévères  ?  280. 

Règles  sur  les  dots  des  religieuses,  xii.  I86  ;  sur  leurs 
sorties.  ii5,  I68, 185,  220,  221,  222,  224,  283,  329.  Moyen  de 
faire  revenir  de  son  illusion  une  religieuse  qui  se  privoit 
des  sacrements.  248.  Comment  doit  se  conduire  celle 
qui  est  privée  de  la  communion.  302.  Réponses  de  Bos- 
suet à  des  consultations  que  des  religieuses  lui  faisoient 
sur  leurs  dispositions,  etc.  273,  285,  289,  333.  Avis  à  une 
religieuse  sur  la  dispense  de  ses  vœux.  322.  Peuvent- 
elles  passer  à  une  moindre  observance.  332.  Peut-on  ap- 
prouver leurs  pensions,  ibid.  333.  Elles  peuvent  toucher 
les  reliques.  121.  Importance  du  choix  des  postulantes. 
309.  Paroles  saintes  de  Bossuet  à  une  rehgieuse,  dans  la 
cérémonie  de  sa  profession.  11.  89. 

Dans  quel  ordre  les  religieuses  doivent  lire  les  livres 
saints,  pour  que  cette  lecture  leur  profite,  viii.  213  et 
suiv. 

La  lecture  de  l'ancien  Testament,  permise  sans  dis- 
crétion, leur  fait  plus  de  mal  que  de  bien.  xi.  750. 

RELIGION.  En  quoi  elle  consiste.  11.  2.  C'est  un  sen- 
timent mêlé  de  crainte  et  de  joie.  i.  124.  Quel  est  le 
propre  de  la  religion,  u.  234.  Il  s'est  toujours  conservé 
quelques  principes  de  religion  dans  l'ignorance  et  la 
corruption  du  genre  humain,  iv.  222.  Ces  principes  de 
religion  avoieut  quelque  chose  de  ferme,  ibid.  Quoique 
appliqués  à  l'idolâtrie ,  ils  ont  suffi  pour  établir  un  gou- 
vernem'ent  stable,  ibid.  La  véritable  religion  étant  fon- 
dée sur  des  principes  certains,  rend  la  constitution  des 
états  plus  stable.  223.  A  quoi  conduisent  les  fausses  re- 
ligions, ibid.  et  suiv.  La  vraie  religion  a  pour  marque 
manifeste  son  antiquité.  224.  Les  fausses  religions  ont 
pour  marque  leur  innovation.  225.  La  suite  du  sacerdoce 
rend  celte  marque  sensible.  225.  Cette  marque  d'inno- 
vation est  ineffaçable.  226.  Il  ne  suffit  pas  de  conserver 
la  saine  doctrine ,  il  faut  ^n  tout  être  uni  à  la  vraie 
Eglise.  227. 

La  religion  est  toujours  la  même  depuis  l'origine  du 
monde.  IV.  369,  442  et  suiv.  Haute  idée  qu'elle  nous 
donne  de  Dieu.  369.  En  considérant  les  institutions 
chrétiennes  et  celles  des  Juifs ,  on  remonte  à  la  source 
de  la  religion,  et  on  en  découvre  la  vérité  dans  son 
principe.  454. 

Divinité  de  la  religion  chrétienne,  i.  81.  C'est  un  ou- 
vrage que  Dieu  a  fait,  et  qui  porte  le  caractère  de  son 
autorité.  11.  605.  Par  quels  moyens  elle  s'est  établie,  i. 
82,  83.  Elle  ne  doit  pas  son  établissement  à  la  protec- 
tion des  rois.  83.  Quand  les  rois  la  protègent,  c'est  plu- 
tôt la  religion  qui  les  protège,  ibid.  84.  Vérité  de  la  re- 
ligion, perfection  de  sa  morale  ;  deux  choses  insépara- 
bles. 85.  Foy.  Apôtres. 

La  vraie  religion  peut  subsister,  sans  être  unie  à  la 
puissance  politique,  xi.  87,  88.  Licence  des  esprits  quand 
on  ébranle  la  religion,  u.  565.  On  l'énervé,  quand  oq  la 
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change ,  et  on  ÔLe  le  seul  frein  capable  de  retenir  les 
peuples.  566.  Railleries  insensées  des  libertins  contre  la 
religion,  i.  8i.  Indifférence  des  grands  et  dos  sages  du 
monde  sur  la  religion,  iv.  233.  Ils  en  viennent  à  la  per- 
sécuter, ibid.  La  religion  fournit  aux  princes  des  mo- 
tifs particuliers  de  pénitence.  25i.  Foy.  Puince,  Rois, 

SCHl.SME. 

Comment  on  doit  célébrer  la  rénovation  de  son  entrée 
en  religion,  m.  519.  Prières  et  réflexions  sur  cette  ma- 
tière. 520  et  suiv. 

RELIQUES.  L'honneur  que  nous  leur  rendons  ne 
blesse  en  rien  celui  que  nous  devons  à  Dieu;  différence 
entre  les  deux  cultes,  viii.  6i8. 

Vigilauce  s'oppose,  dans  le  quatrième  siècle,  au  culte 
des  rehques.  VII.  497.  Saint  Léon,  saint  Basile  et  d'autres 
saints  du  même  temps ,  accusés  d'idolâtrie  par  les  mi- 
nistres à  cause  du  culte  qu'ils  rendoient  aux  reliques. 
Foj/.  Saints,  Trente. 

REMARQUES  sur  /'Histoire  des  conciles  d'Ephèse  et 
de  Chalcédoine  ,  de  M.  Dupin.  vu.  199. 

REMI  (  S.  )  nouveau  Samuel  ;  éloge  qu'il  fait  des  rois 
de  France  ;  ses  prières  pour  eux.  n.  252,  253  ;  iv.  251.  De 
l'apostolat  de  saint  Rémi.  xii.  159  et  suiv. 

REMONTRANTS  (  les  )  disciples  d'Arminius ,  et  les 
contre-remontranls,  disciples  de  Gomar,  disputent  vi- 
vement sur  le  libre  arbitre ,  etc.  Les  remontrants  con- 
damnés dans  les  synodes  provinciaux.  On  assemble  celui 
de  Dordrecht./'oj/.DouDiiECHT.  Ils  sont  aussi  condamnés 
à  Dordreclit.  vu.  584  et  suiv.  Les  remontrants  se  plai- 
gnent d'être  jugés  par  leurs  parties ,  et  font  les  mêmes 
raisonnements  que  tout  le  parti  protestant  faisoit  contre 
l'Eglise.  595.  Le  synode  leur  ferme  la  boncho  par  l'au- 
torité des  états  généraux.  Ils  protestent  contre  le  sy- 
node, qui  leur  répond  ce  que  l'Eglise  catholique  répon- 
doit ,  en  pareil  cas,  aux  protestants.  596.  Il  ajoute  que  le 
parti  le  plus  foible  et  le  plus  nouveau  doit  céder  au  plus 
fort  et  au  plus  ancien.  Les  remontrants  déposés  et  ex- 
communiés par  ce  synode,  iùid.  et  suiv. 

RENAUDIE  (La)  condamné  comme  faussaire  par  le 
Parlement ,  trame  avec  Chandieu ,  ministre  de  Paris ,  la 
conjuration  d'Amboise.  vu.  48i. 

RENAUDOT  (  Eusèbe  ).  Bossuet  désire  le  voir  admis  à 
l'Académie  française,  xi.  746.  Il  traduit  pour  le  prélat 
les  lettres  de  milord  Perth.  707  et  note. 

RENIER ,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  auparavant 
de  la  secte  des  manichéens,  on  cathares  d'Italie,  fait  le 
dénombrement  des  églises  manichéennes,  vu.  51 1.  Foy. 
Albigeois.  Il  dit  que  les  vaudois  admettent  la  transsub- 
stantiation, et  détaille  leurs  erreurs.  52i. 

RENONCEMENT  à  soi-même ,  chose  essentielle  pour 
suivre  J.  C.  ii.  334,  337. 

REPENTIR.  L'espérance  du  repentir  douteux  devient 
le  motif  d'un  crime  certain,  i.  89.  Ce  que  c'est  que  le  re- 
pentir, ibid.  Illusion  du  pécheur  à  ce  sujet,  ibid. 

RÉPONSE  aux  difficultés  de  madame  de  la  Mai- 
sonfort  sur  le  quiétisme.  x.  220  et  suiv.  — Réponse  à 
une  lettre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  224  et 
suiv.  — Réponse  à  quatre  lettresdeM.de  Cambrai 
375.  — Réponse  d'un  théologien(Bos&uet)  à  une  lettre 
de  Fénélon  à  M  de  Chartres.  6I6  et  suiv.  —  Réponse 
aux  Préjugés  décisifs  pour  M.  de  Cambrai.  634  ef 

suiv. 

REPOS.  Celui  des  pécheurs  est  une  peine  terrible,  i.  45. 

RÉPROBATION.  Ses  effets,  x.  44.  La  réprobation  fi- 
gurée par  la  haine  de  Dieu  contre  Esail  ;  ce  qu'il  faut 
entendre  par  là.  vu.  iZ'ietsuiv.  Foy.  Salut. 

RÉPROUVÉS;  comment  ils  sont  dans  le  corps  de  l'E- 
glise, xn.  6.  Foy,  Damkés,  Péché. 


RÉPUBLIQUE.  Ancienneté  de  cette  forme  de  gou- 
vernement. IV.  156.  Moins  ancienne  cependant  que  la 
monarciiie.  157.  Foy.  Etat,  Gouveune.ment. 

RÉSIGNATION.   rOV/.lNDIFFÉUENCE. 

RESTRICTIONS  MENTALES.  Elles  sont  défendues. 
V.  655.  Les  exemples  de  l'Kcriture  par  lesquels  on  vou- 
droit  les  défendre,  sont  faussement  appliqués.  663. 

RÉSURRECTION  des  corps ,  prouvée  par  J.  C.  contre 
les  Sadducéens.  m.  23i  et  suiv.  Sermon  sur  la  résur- 
rection dernière,  i.  34  et  suiv. 

La  résurrection  de  J.  C.  prouvée  par  ces  paroles  du 
psaume  xv;  Providebam  Dominum ,  etc.  vi.  226  et 
suiv.  Explication  de  ce  mystère,  v.  4 14.  C'est  un  jour 
de  triomphe  pour  le  Sauveur,  et  de  joie  pour  les  fidèles. 
I.  563.  La  résurrection  de  J.  C.  est  le  gage  de  notre 
immortalité.  579.  Résurrection  spirituelle  ;  combien  elle 
est  difficile  à  concevoir  aux  péciieurs  charnels  et  gros- 
siers. 564.  Marques  d'une  vraie  résurrection.  581. 

RETRAITE.  Ses  avantages.  11.  36i  et  suiv.  Comment 
il  s'y  làut  occuper,  xii.  i74,  i76,  260,  3i4.  L'amour  de  la 
retraite  n'a  pas  besoin  d'être  sensible.  233.  L'expérience 
du  monde  fait  trouver  quelque  chose  de  nouveau  dans 
la  retraite ,  et  enfonce  l'âme  plus  profondément  dans  les 
vues  de  la  foi.  622, 

Retraite  de  dix  jours  sur  la  Pénitence,  iii.  522. 
Retraite  sur  les  jugements  téméraires,  etc.  528  eî 
suiv. 

RETZ  (Jean-François-Paul  de  Gondi,  cardinal  de). 
Son  portrait.  11.  6i9. 

RÉUNION  (projets  de)  des  protestants  de  France  à 
l'Eglise  catholique,  ix.  386  et  suiv.  Récit  de  ce  qui  fut 
traité  dans  les  conférences  tenues  à  ce  sujet.  390  et  suiv. 
Récit  du  ministre  Ferry  lui-même.  403.  Différents  faits 
concernant  le  projet  de  réunion.  404.  Projet  envoyé  par 
le  ministre  du  Bourdieu.  405.  Dissertations  et  lettres  à 
ce  sujet  entre  Bossuet,  Molanus  et  Leibnitz.  407.  Règles 
proposées  par  les  théologiens  protestants  d'Hanovre  à 
ce  sujet.  414,  420.  Opinion  de  Molanus  sur  cette  matière. 
429,  445.  Jugement  de  Bossuet  sur  cette  opinion.  456.  Dé- 
claration de  la  foi  orthodoxe  à  ce  sujet.  474.  Réflexions 
sur  l'écrit  de  Molanus.  495.  Confession  de  foi  que  les 
luthériens  ont  à  faire  pour  opérer  la  réunion.  512.  Il 
faut,  pour  l'arrangement ,  commencer  par  où  finit  Mo- 
lanus. 415.  Vrai  moyen  de  conciliation.  526.  S'en  tenir 
aux  décrets  dogmatiques  des  siècles  antérieurs,  ibid. 
527  et  suiv.  Exposition  des  points  controversés.  529. 
Nouvelle  explication  de  la  méthode  de  réunion  par  Mo- 
lanus. 547, 554  et  suiv.  Correspondance  à  ce  sujet  entre 
Leibnitz,  Bossuet ,  Pélisson  et  madame  de  Brinon.  564. 
Foy.  BossLET,  Ferrï  ,  Leibnitz,  Molanus  ,  Neustad  , 

PÉLISSON. 

RÉVÉLATION  (la  )  nous  fait  connoîlre  notre  liberté. 
IV.  116. 

RÉVOLTES.  Celles  des  protestants  sont  approuvées 
par  les  décrets  exprès  de  leurs  synodes,  viii.  360. 

RHODES,  conquise  par  les  clievaliers  de  Saint- Jean- 
de-Jérusalem.  IV.  517.  Leur  est  enlevée  par  Soliman  II. 
536. 

RICCI  (Michel-Ange  ).  Bossuet  loue  son  mérite  et  ses 
vertus ,  et  le  remercie  de  l'approbation  qu'il  a  donnée  à 
son  Exposition,  xi.  666.  Il  est  bien  aise  que  le  pape 
l'ait  ol)ligé  à  accepter  le  chapeau  de  cardinal.  683. 

RICHEBRAQUE   (dom),  bénédictin.    Foy.  Guyon. 

RICHELIEU  (Armand  du  Plessis,  cardinal  de  ).  Son 
éloge.  II.  614.  Foy.  Louis  XIIL 

RICHER  (Edmond),  docteur  de  Sorbonne,  s'oppose 

à  une  thèse  où  l'on  soutcnoit  Tinfaillibilité  du  pape.  xi. 

,  330  et  suiv.  Ce  qui  se  passa  à  l'occasion  du  livre  de  la 
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Puissance  ecclésiastique  et  politique,  ibid.  et  suit). 
Duval  le  réfuie.  578  et  suiv.  Il  se  défend  de  l'accusalioa 
portée  contre  lui,  de  croire  que  les  états  généraux 
peuvent  déposer  le  Roi.  337.  Ce  qu'il  pense  sur  le  gou- 
vernement de  l'Eglise.  587. 

RICHES.  Ils  ne  sont  admis  dans  l'Eglise  que  pour  y 
servir  les  pauvres,  i.  187,  i9i.  Pourquoi.  i89,  i90.  Ils 
doivent  participer  aux  privilèges  des  pauvres,  s'ils  veu- 
lent être  sauvés.  192.  Leur  abondance  est  une  épreuve 
où  Dieu  les  met.  ii.  40.  Ils  doivent  ressembler  à  Jésus- 
Clirist.  42.  Ils  n'ont  que  l'extérieur  de  brillant  ;  combien 
ils  sont  pauvres  en  effet.  52.  Combien  leur  salut  est 
difficile.  512.  Ils  sont  nés  pour  servir  les  pauvres.  475. 
Avec  quelle  facilité  les  riches  se  laissent  prendre  aux 
richesses  qu'ils  croient  posséder.  624.  Effet  pernicieux 
de  ces  attachements,  ibid.  et  suiv.  Exemple  du  mau- 
vais riche  de  l'Evangile  ;  combien  il  doit  les  faire  trem- 
bler. 626.  Portrait  d'un  mauvais  riche  mourant,  i.  32i. 
Foy.  Abraham,  Avarice. 

RICHESSES.  La  source  de  celles  de  l'Etat  est  le 
commerce  et  la  navigation,  it.  291.  Seconde  source,  le 
domaine  du  prince.  292.  Troisième  source,  les  tributs 
imposés  aux  vaincus,  ibid.  Quatrième  source,  les  impôts. 
293.  Quelles  sont  les  véritables  richesses.  295. 

Avantage  de  la  pauvreté  sur  les  richesses  ;  belle  idée 
de  saint  Jean  Chrysostome  à  ce  sujet,  i.  i87.  Attache- 
ment vicieux  que  la  possession  des  richesses  produit 
dans  le  cœur.  625.  Quel  usage  il  faut  en  faire.  11.  507, 
508,  514.  Folie  de  s'y  attacher.  512.  Maux  que  produit 
le  désir  des  richesses.  5i3.  Pourquoi  la  passion  des 
richesses  est  si  violente.  345. 

RIEUX  (René  de),  évêque  de  Léon,  déclaré  suspens 
par  une  sentence  du  doyen  de  Nantes,  est  déposé  et  en- 
suite rétabli  par  des  commissaires  du  pape;  pourquoi. 
XI.  533  et  suiv.  et  note. 

RIGUEUR  (la  )  est  un  obstacle  à  la  justice,  iv.  264. 

RIMINI  (  le  concile  de  )  assemblé  de  l'Occident  seul, 
confirme  la  foi  de  Kicée,  puis  souscrit,  par  surprise  et 
par  violence,  une  formule  arienne,  iv.  357.  Les  évoques, 
de  retour  à  leurs  églises,  réclament  contre  leurs  sous- 
criptions. Basnage  dissimule  ces  faits  et  eu  abuse  pour 
conclure  que  l'Eglise  avoit  varié ,  et  que  le  ministère 
avoit  été  interrompu,  viii.  583  et  suiv. 

Ce  concile,  avant  sa  défection ,  prie  pour  Constance , 
et  lui  rend  obéissance,  xi.  126.  Il  n'étoit  pas  œcumé- 
nique, et  est  annulé  par  le  s^int  Siège.  386.  Il  ne  prouve 
rien  contre  la  doctrine  des  catholiques  sur  l'autorité  de 
l'Eghse.  IX.  83. 

ROBERT  I",  roi  de  France,  meurt  dans  une  bataille 
contre  Charles  le  Simple,  iv.  498;  y.  22. 

ROBERT  II,  roi  de  France,  excommunié  pour  son 
mariage  incestueux,  iv.  500;  v.  26;  est  toujours  reconnu 
roi.  XI.  1S2,  153.  Il  revendique  le  duché  de  Bourgogne, 
jv.  500;  v.  26.  Il  est  auteur  d'hymnes  sacrés,  iv.  500. 

ROBERT  de  Genève,  ou  Clément  VU,  élu  pape ,  dis- 
pute le  pontificat  à  Urbain  VI.  Il  est  reconnu  en  France. 
XI.  253. 

ROBERT  (Philippe),  curé  de  Seurre,  infecté  des 
erreurs  du  quiétisme.  xii.  610.  Sentence  de  l'olficial  de 
Besançon  qui  le  condamne.  613.  Arrêt  du  parlement  de 
Dijon,  qui  ordonne  d'informer  contre  lui.  614.  Il  demeure 
long-temps  à  Rome.  767  ,  770.  Il  est  arrêté  à  Florence, 
d'où  on  le  conduit  à  Rome.  774,  782. 

ROBOAM,  roi  de  Juda.  Son  orgueil  et  sa  fausse  fer- 
meté lui  font  perdre  dix  tribus,  iv.  179,  182,  299,  300, 
328,  389.  Guerre  civile  qui  s'ensuivit.  276. 

ROCCABERTI  (Jean-Thomas),  dominicain,  arche- 
vêque de  Valence.^  écrit  avec  violence  contre  la  Décla- 
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ration  du  clergé,  xi.  3,  11.  Mémoire  de  Bossuet  à 
Louis  XIV  contre  le  livre  de  ce  prélat.  606.  Il  y  traite  les 
Français  comme  hérétiques.  607.  Sa  doctrine  outrée 
contre  l'indépendance  des  rois.  6O8.  Excès  de  ses  appro- 
bateurs sur  la  même  matière,  ibid.  et  suiv.  Quels 
remèdes  on  peut  apporter  à  ce  livre  injurieux.  610. 

ROCHELLE  (  synode  de  la  ).  On  y  ordonne  que  le 
décret  du  synode  de  Gap,  où  le  pape  est  déclaré  ante- 
christ,  seroit  imprimé  comme  très  véritable,  vu.  568.11 
défend  de  rien  ajouter  ou  diminuer  aux  articles  de  la 
Confession  de  foi  où  il  est  parlé  de  l'Eglise.  624.  On 
renouvelle  la  guerre  par  une  délibération  du  corps  de 
ville  de  Rochelle,  à  l'occasion  de  vingt-six  ou  vingt-sept 
prêtres  qu'on  avoit  précipités  dans  la  mer.  vm.  3io. 

ROGER,  roi  de  Sicile,  excommunié  par  le  second 
concile  de  Latran,  persévère  neuf  ans  dans  le  schisme 
sans  qu'on  parle  de  le  déposer,  xi.  193. 

ROHAN-SOUBISE  (  Anne-Marguerite  de),  abbesse  de 
Jouarre  ;  sa  prise  de  possession,  xii.  16G.  Lettre  de 
Bossuet  à  cette  abbesse ,  sur  la  nécessité  d'établir  le 
scrutin  secret  pour  la  réception  des  filles.  263  et  suiv. 

Foy.  JOIARRE. 

ROIS.  Comment  ils  furent  établis  dans  l'origine  des 
sociétés.  IV.  155.  Combien  ils  étoient  alors  multipliés. 
156.  Caractères  essentiels  de  l'autorité  royale.  160.  Les 
rois  sont  les  ministres  de  Dieu.  I61.  Leur  personne  est 
sacrée,  ibid.  On  doit  leur  obéir  par  principe  de  religion 
et  de  conscience.  162.  Les  rois  doivent  respecter  leur 
propre  puissance,  et  ne  l'employer  qu'au  bien  public. 
ibid.  Leur  nom  est  un  nom  de  père,  et  la  bonté 
est  leur  propre  caractère.  163  et  suiv.  Les  esprits 
foibles  se  moquent  de  leur  piété.  234.  Les  grands  rois 
connoissent  le  sérieux  de  la  religion,  ibid.  Soin  qu'ils 
ont  du  culte  de  Dieu.  236  et  suiv.  Périls  où  ils  sont  lors- 
qu'ils choisissent  de  mauvais  pasteurs.  24 1.  On  voit 
auprès  des  anciens  rois  un  conseil  de  religion.  3io. 

C'est  Dieu  qui  fait  les  rois.  246.  Ils  doivent,  plus  que 
les  autres ,  s'abandonner  à  la  Providence  249.  Exemple 
de  David.  250.  La  justice  est  le  vrai  caractère  d'un  roi. 
253.  Les  rois  sont  toujours  armés.  290.  Quels  étoient  les 
ministres  des  anciens  rois.  296.  Ils  n'ont  rien  tant  à 
craindre  que  les  mauvais  conseils.  30i.  Ils  doivent  être 
au-dessus  des  louanges.  11.  377.  En  quoi  consiste  le  vrai 
bonheur  des  rois.  iv.  319. 

Tous  les  rois  relèvent  de  Dieu.  i.  506,  507.  Ils  sont  les 
instruments  de  sa  puissance.  506.  A  quelle  fin  Dieu  la 
leur  a  communiquée.  11.  560,  56i.  Ils  sont  les  images 
vivantes  de  la  Majesté  suprême,  i.  523;  11.  592.  Ils  doi- 
vent, plus  que  les  autres  hommes,  avoir  la  majesté  de 
Dieu  vivement  imprimée  dans  leur  esprit.  1.  507.  Grand 
péril  des  rois  chrétiens.  508.  Comment  ils  doivent  exer- 
cer leur  autorité.  518.  Les  rois  sont  établis  par  Jésus- 
Christ  pour  défendre  son  Evangile.  83.  Quand  ils  défen- 
dent la  foi,  c'est  plutôt  la  foi  qui  les  défend,  ibid.  84. 

Les  bons  rois  sont  les  pères  des  peuples  ;  leur  gloire 
et  leur  intérêt  le  plus  essentiel  est  de  les  conserver  et  de 
leur  bien  faire,  xi.  637.  Leur  dévotion  consiste  essentiel- 
lement à  aimer  Dieu.  638.  Un  roi  peut  pratiquer  cet 
amour  de  Dieu  à  tous  les  moments  de  sa  vie.  639.  Dieu 
renvoie  les  rois  à  sa  loi  pour  y  apprendre  leurs  devoirs, 
m.  577.  Il  se  glorifie  de  leur  faire  la  loi.  ii.  560. 

Les  rois  des  Juifs  n'étoient  pas  soumis  aux  peines 
contre  les  infracteurs  de  la  loi  ;  les  rois  même  impies 
recevoient  jusqu'à  la  fin  les  honneurs  dus  à  leur  dignité. 
XI.  90,  91.  Les  rois  ne  sont  pas  soumis  à  l'Eglise  dans 
l'ordre  temporel.  99,  100.  Est-il  vrai  que  l'impunité  soit 
assurée  aux  rois  impies,  s'ils  n'ont  pas  à  craindre  d'être 
déposés  ?  102  et  suiv.  Pourquoi,  dans  les  derniers  temps, 
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les  rois  ont  consenti  à  être  déposés,  s'ils  tomboient  dans 
l'iiérésie  ou  dans  l'apostasie.  233  et  suiv.  Le  sacre  des 
rois  ne  prouve  pas  qu'ils  reçoivent  par  là  le  droit  de 
régner,  leo.  Les  rois,  indépendants  de  toute  autre  puis- 
sance que  de  celle  de  Dieu,  seroient  moins  en  danger 
s'ils  dépendoient  des  papes,  que  dans  le  système  de 
Jurieu  et  d'autres  protestants,  qui  les  abandonnent  au 
caprice  de  la  multitude,  vm.  395,  396.  Les  rois  sont  en 
droit  de  maintenir  dans  leurs  états  la  vraie  religion 
qu'ils  y  ont  trouvée  établie  en  montant  sur  le  trône.  Ils 
ont  fait  des  lois  justes  contre  les  païens,  les  Juifs,  les 
hérétiques.  545. 

Les  rois  injustes  et  persécuteurs  comparés  à  une 
tempête  de  courte  durée,  vi.  255.  Foy.  Golveuî<ement, 
Monarchie,  Prince,  Serment. 

Les  rois  de  France  ont  une  obligation  particulière 
d'aimer  l'Eglise  et  le  saint  Siège,  iv.  25i.  Foy.  France. 

Quatre  rois  déposés  en  moins  de  trois  ans.  iv.  522. 

ROLLON,  duc  de  Normandie,  se  fait  instruire  dans  la 
religion  chrétienne,  t.  23. 

ROMAINS.  Ils  chassent  les  rois.  iv.  336.  Défendent  avec 
courage  leur  liberté,  ibid.  et  suiv.  Il  prennent  Vc'ies  ; 
perdent  la  bataille  d'AUia.  340.  Battent  les  Gaulois  d'I- 
talie. 342.  Sont  vaincus  par  Pyrrhus  qu'ils  défont  ensuite. 
ibid.  Se  rendent  maîtres  de  toute  l'Italie.  343.  Entre- 
prennent la  première  guerre  punique,  ibid.  Domptent 
rUlyric,  et  se  font  connoître  en  Grèce,  ibid.  344.  Font 
la  guerre  aux  Gaulois.  344.  Sont  attaqués  par  Annibal. 
ibid.  Ils  assujétissent  Carthage  et  donnent  la  loi  à  An- 
tioclius,roi  de  Syrie.  345.  S'emparent  delà  Macédoine. 
ibid.  Ruinent  Carthage  et  Corinthe.  346.  Leurs  esclaves 
leur  font  la  guerre.  347.  Détruisent  Numance.  348.  S'é- 
tendent au-delà  des  Alpes,  ibid.  Révolte  des  Esclaves  et 
des  Latins.  349.  Guerre  des  gladiateurs,  ibid.  Les  Ro- 
mains passent  l'Euphrate.  ibid.  Sont  vaincus  par  les 
Parthes.  ibid.  Assujétis  par  Pompée,  César,  etc.  ibid. 
Le  fond  d'un  Romain  étoit  l'amour  de  la  liberté  et  de 
patrie.  477.  Leur  amour  pour  la  pauvreté,  la  frugalité  et 
le  travail.  345,  478.  Ils  n'épargnent  rien  pour  orner  leur 
ville.  478.  Leur  milice  et  sa  discipline  étoit  admirable. 
479  et  5i*itJ.  Leur  prudence  et  leur  profonde  politique 
est  louée  parle  Saint-Esprit.  301,  480.  Les  sentiments 
forts  dans  lesquels  on  les  élevoit  les  rendoient  capables 
de  tout.  483.  Leur  agrandissement  venoil,  non  du  ha- 
sard, mais  de  la  conduite.  485.  Leur  équité  dans  les 
commencements  de  leur  république,  ibid.  Cruels  et 
injustes  pour  conquérir,  ils  gouvernoient  avec  équité. 
486.  .avantages  qu'ils  tiroient  de  l'établissement  de  leurs 
cole.iies.  ibid.  L'ordre  de  la  justice  contribue  à  mainte- 
nir la  paix  parmi  eux.  487.  La  jalousie  des  plébéiens 
contre  les  patriciens,  cause  de  leur  ruine,  ibid.  Combien 
ils  étoient  aveugles  sur  la  religion.  401. 

Dieu  a  donné  aux  Romains  pour  récompense  l'empire 
du  monde,  comme  un  présent  de  nul  prix.  ii.  637. 

ROME.  Sa  fondation,  septième  époque,  iv.  330.  Elle 
dompte  les  Latins.  33i.  Elle  chasse  les  rois  et  établit  les 
consuls.  336.  Assiégée,  Horatius  Coclès  la  sauve  par  sa 
valeur,  ibid.  Elle  pense  périr  par  la  jalousie  du  peuple 
contre  les  patriciens,  ibid.  Les  décemvirs  y  établissent 
les  lois  des  douze  tables.  338.  Les  Gaulois  prennent 
Rome.  340.  Elle  fait  la  guerre  aux  Samnites.  34 1.  Dans 
la  seconde  guerre  punique  elle  est  prête  à  succomber. 
344.  Elle  est  troublée  par  les  Gracques.  347.  Elle  est  dé- 
chirée par  les  fureurs  de  Marins  et  de  Sylla.  349.  Sauvée 
par  Cicéron,  asservie  par  Pompée.  349,  490.  Elle  tombe 
sous  le  joug  des  triumvirs.  487.  Elle  retourne  à  l'état 
monarchique  sous  l'empire  d'Auguste.  350.  Elle  est  sac- 
cagée par  Alaric  et  par  Ataulphe.  359.  Sauvée  d'Attila 


par  saint  Léon.  3C0.  Pillée  par  Genséric.  36i.  Rendue 
aux  empereurs  sous  Justinien.  ibid.  Menacée  par  les 
Lombards.  362,  365,  366.  Secourue  par  les  Fi-ançais.  365, 
366.  Parallèle  de  Rome  et  de  Carthage.  484.  Cause  de 
son  élévation  et  de  sa  chute.  477  et  suiv.  492  et  suiv. 
Jugements  secrets  de  Dieu  sur  Rome.  457  et  suiv. 

Droit  qu'avoit  cette  ville,  abandonnée  des  empereurs 
d'Orient,  de  se  mettre  sous  la  protection  des  Français. 
XI.  165  et  suiv.  f'oy.  Romains. 

La  chute  de  Rome,  clef  et  dénomment  de  l'Apocalypse. 

VI.  484,  488.  Cette  ville  est  figurée  par  Babylone.  484. 
Pourquoi.  5i3.  Son  idolâtrie  cause  de  sa  ruine.  5i7. 
Pouiquoi  elle  persécuta  l'Eglise.  5i2.  Toujours  païenne, 
même  sous  les  princes  chrétiens.  5i8.  vu.  i5.  Son  ido- 
lâtrie ne  consistoit  pas  dans  le  culte  des  saints,  comme 
l'ont  rêvé  les  protestants.  6.  Sa  prise  par  Alaric.  vi.  5i9; 

VII.  16,  48  et  suiv.  Son  empire  et  le  paganisme  ruinés. 
VI.  520.  Son  incendie  et  sa  désolation  complète.  584,  585 
et  suiv.  VII.  17.  Témoignage  de  saint  Augustin,  de  saint 
Jérôme  et  autres.  1 8.  C'est  Rome  pa'ienne  et  persécu- 
trice, et  non  point  Rome  chrétienne ,  qui  est  désignée 
par  la  Babylone  de  l'Apocalypse.  21.  Témoignage  de  Bul- 
linger  et  autres  docteurs  protestants,  ibid.  Nouvelles 
preuves  de  la  môme  vérité.  50,  51. 

Le  siège  de  Rome  a  toujours  été  regardé  comme  le 
premier  dans  l'Eglise,  iv.  367. 

Rome  scandalisée  par  les  papes  Serge  III  et  Jean  X. 
IV.  498  ;  et  par  l'intrusion  de  Benoît  IX.  50i.  Crescentius, 
tyran  de  cette  ville,  est  décapité  par  ordre  d'Othon  IH. 
500. 

ROMULUS  fonde  Rome.  iv.  330,  488.  Il  y  établit  la  re- 
ligion et  les  lois.  ibid.  Sa  mort.  488. 

RONSARD  (  Pierre  ),  poète  célèbre,  est  choisi  chef  de 
la  noblesse  de  Vendôme  qui  s'oppose  aux  progrès  des 
huguenots,  v.  3 11.  312. 

ROQUE  (  Mathieu  de  la  ),  ministre  protestant,  réfute 
le  Traité  de  la  Communion  sous  les  deux  espèces  de 
Bossuet.  IX.  182.  Le  prélat  lui  répond.  184  et  suiv.  Ce 
ministre  soutient  faussement,  et  de  mauvaise  foi,  que 
les  vaudois  rejetoient  la  présence  réelle,  vu.  520.  Il  pré- 
tend, contre  Jurieu,  que  le  sacrement  de  l'eucharistie 
n'est  pas  mutilé  en  le  recevant  sous  une  seule  espèce,  et 
qu'on  y  reçoit  J.  C.  tout  entier,  vm.  539. 

ROQUESANE,  chef  des  calixtins  de  Bohême,  l'une 
des  sectes  descendues  de  Jean  IIus,  fut,  sous  prétexte 
de  réforme,  le  plus  ambitieux  de  tous  les  hommes,  vu. 
542.  Il  engage  les  calixtins  à  accepter  les  quatre  articles 
accordés  par  le  concile  de  Bâle.  543.  Son  ambition  d'être 
archevêque  de  Prague  frustrée.  Il  rompt  l'accord,  et 
s'érige,  dans  la  Bohême,  en  archevêque,  ou  plutôt  en 
pape.  ibid.  544. 

ROSAIRE.  Sermon  pour  cette  fêle.  11.  235  et  suio. 
Origine  de  cette  pratique,  ibid.  note. 

ROSELLIS  (Antoine  de),  canoniste,  partisan  d'Eu- 
gène IV,  pense  au  fond  comme  les  docteurs  de  Paris 
sur  la  puissance  du  pape.  xi.  570. 

ROSLET  (  le  père),  procureur  général  des  minimes , 
homme  de  confiance  de  M.  de  Noailles  à  Rome  dans  l'af- 
faire du  livre  des  Maximes,  xii.  532,  543.  Il  sert  beau- 
coup Bossuet  dans  cette  affaire.  723,  724.  Il  rend  compte 
à  l'abbé  Bossuet  de  ce  qu'on  pensoit  à  Rome  du  mande- 
ment de  l'évêque  de  Meaux  et  du  discours  de  M.  d'A- 
guesseau  sur  le  livre  des  Maximes.  784. 

ROSSETTE  (la  mère  Marie),  fille  spirituelle  de  saint 
François  de  Sales.  Son  oraison,  x.  102. 

ROYAUMES.  Ceux  qui  sont  fondés  sur  la  rébeUion 
peuvent,  dans  la  suite,  devenir  légitimes  :  exemple  do 
celui  d'Israël,  ly.  2T6.  Ce  royaume  avoit  moins  de  fer- 
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meté  que  celui  de  Juda  ;  pourquoi  ?  276, 277.  Les  hommes 
sont  les  vraies  richesses  d'un  royaume.  295.  Foy.  Em- 
pire, Etat,  AIO.NAUCIIIE. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  le  royaume  de  Dieu.  vu. 
159. 

Royaumes  électifs  d'Europe  qui  deviennent  hérédi- 
taires. IV.  563. 

ROYAUTÉ.  Sublimité  de  son  origine,  i.  147.  Elle  est 
immortelle.  507.  En  quoi  consiste  la  seience  de  la 
royauté.  508.  La  royauté  de  Jésus-Clirist  ;  pourquoi  an- 
noncée en  trois  langues  sur  la  croix.  140,  383.  Tous  les 
instruments  de  sa  passion  autant  de  marques  de  sa 
royauté.  140.  Contradiction  appai'ente  du  Sauveur  au  su- 
jet de  sa  royauté.  On  veut  le  faire  roi  ;  il  renonce  à  ce 
titre  enfuyant  sur  la  montagne;  ensuite,  lors  de  son 
entrée  triomphante  à  Jérusalem,  il  approuve  les  accla- 
mations du  peuple,  et  dit  que  les  pierres  elles-mêmes 
applaudiroient,  s'il  gardoit  le  silence  ;  fin  de  cette  con- 
tradiction. I.  382  et  suiv.  Deux  royautés  en  J.  C.  ii. 

320. 

RUINART  (Thierri),  bénédictin.  Bossuet  le  prie  de 
faire  des  recherches  sur  une  leçon  de  la  vie  de  saint 
Ambroise,  touchant  la  communion  sous  une  espèce,  xi. 
712.  Sa  réponse.  7i3.  Foy.  Commumon. 

RUSBROC,  auteur  mystique.  Ses  exagérations,  x.  13, 
14  et  suiv.  445. 11  est  réfuté  par  Gerson.  i4.  Il  reprend, 
dans  les  béguards,  les  erreurs  des  quiétistes.  us  et 
suiv. 

RUSSIE.  Commencements  du  grand  czar  de  cet  em- 
pire. IV.  530. 

S. 

SABACON ,  éthiopien,  envahit  l'Egypte,  iv.  467;  quitte 
le  trône  après  cinquante  ans  d'un  règne  heureux,  ibid. 

SABBAT.  11  est  établi  de  Dieu  en  mémoire  de  la  créa- 
tion, pour  donner  au  travail  de  l'homme  un  jour  de  re- 
lâche, et  en  signe  du  repos  éternel,  m.  64  et  suiv. 

SABELLIUS.  Son  hérésie,  iv.  354.  Elle  est  imputée  par 
Jurieu  aux  Pères  des  trois  premiers  siècles,  vm.  407, 
408. 

SACERDOCE.  Sa  succession  marque  la  suite  de  la  re- 
ligion. IV.  225.  Les  rois  ne  doivent  pas  entreprendre  sur 
ses  droits.  240.  Le  sacerdoce  et  l'empire  sont  deux  puis- 
sances indépendantes,  mais  unies.  24 1.  Différence  entre 
l'établissement  du  sacerdoce  et  celui  des  empires,  xi. 
86.  L'institution  du  sacerdoce  légal  n'a  rien  changé  à  la 
puissance  royale.  83.  L'institution  du  sacerdoce  chré- 
tien n'a  rien  changé  dans  les  droits  des  souverains.  96. 

Excellence  du  sacerdoce  de  J.  C.  m.  96.  Sa  préémi- 
nence sur  celui  d'Aaron.  i.  i42  et  suiv.  641  et  suiv. 
Comment  nos  corps  sont  appelés  à  la  société  du  sacer- 
doce donné  à  tous  les  fidèles  en  Jésus-Christ.  590.  La 
préparation  au  sacerdoce  est  une  étude  de  toute  la  vie. 
II.  643.  Distinction  des  évoques  et  des  prêtres,  viii.  57. 

SACRAMENTAIRES  (  livres  ).  Ceux  de  l'Eglise  de 
Reims  prouvent  l'antiquité  de  la  réserve  de  l'eucharistie. 
IX.  221.  Sacramentaires  publiés  par  le  père  Ménard  ;  ré- 
ponse aux  objections  qu'en  tirent  les  ministres.  262  et 
suiv.  Belle  préface  des  sacramentaires  Grégorien  et 
Ambrosien.  325  et  suiv. 

SACRAMENTAinES  (Ics  ),  hérétlqucs  unis  à  Bucer  au 
moyen  des  équivoques,  accommodoient  à  leur  présence 
morale  ce  que  Luther  disoit  de  plus  fort  pour  la  pré- 
sence réelle  et  substantielle,  vu.  353.  Ils  se  raillent  avec 
raison  de  la  Confession  d'Ausbourg,  que  chacun  peut 
adapter  à  ses  sentiments.  442. 

Dispute  sacramentaire,  excitée  par  Carlostad.  vu. 
297,  298.  Soutenue  par  Zuingle  et  OEcolampade.  303.  Ces 


paroles.  Ceci  est  mon  corps,  selon  Zuingle,  doivent 

s'entendre  dans  un  sens  figuré.  367.  Foy.  Zui.nci.iens. 
SACREMENTS.  Combien  il  y  en  a.  v.  393  et  suiv.  Des 
sacrements  en  général.  429  ;  en  particulier.  430  et  suiv. 
De  quelle  manière  opèrent  les  sacrements,  xii.  140.  Ef- 
ficacité des  sacrements  par  lesquels  nous  sommes  jus- 
tifiés ;  doctrine  du  concile  de  Trente  sur  celte  matière. 
V.  701.  Différents  effets  des  sacrements  selon  qu'ils  sont 
donnés  ou  différés,  ii.  607. 

Les  sacrements  sont  des  signes  sensibles  institués  par 
J.  C.  pour  nous  donner  ses  grâces,  et  non  des  signes  qui 
nous  les  représentent  ou  des  sceaux  qui  nous  les  con- 
firment :  il  y  en  a  sept;  leur  institution  paroit  dans  l'E- 
criture sainte,  vin.  623  et  suir.  II  n'y  a  d'indispensable 
dans  les  sacrements  que  ce  qui  est  de  leur  substance. 
IX.  152.  On  connoit  ce  qui  est  de  la  substance  d'un  sa- 
crement par  les  effets  essentiels,  iùid.  Les  réformés 
sont  forcés  d'avouer  ce  principe.  154.  Embarras  où  cela 
les  a  jetés,  ibid.  155.  La  substance  d'un  sacrement  est 
facilement  reconnue  par  la  pratique  et  les  sentiments 
de  l'Eglise.  155.  Preuves  de  ce  principe  parles  obser- 
vances de  l'ancien  Testament.  157:  et  par  celles  du  nou- 
veau. 159,  160. 

Le  sacrement  n'est  pas  détruit  par  la  transsubstantia- 
tion. Un  sacrement  ou  signe  consiste  dans  ce  qui  paroit, 
et  non  dans  le  fond  et  dans  la  substance,  vu.  3i2.  Le 
mot  sacrement  de  l'eucharistie  G^i,  pour  Bucer,  une 
source  d'équivoques.  Dans  l'usage  ordinaire  sacrement 
veut  dire  un  signe  sacré.  Il  signifie  en  latimun  mystère, 
une  chose  haute  et  impénétrable.  Bucer  le  prend  en  ce 
sens, et  rejette  le  premier.  L'Eglise  reconnoît  le  mystère; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  l'eucharistie  ne  soit  un  signe, 
et  le  signe  n'exclut  pas  la  présence  réelle.  307.  Les  lu- 
thériens, dans  la  Confession  d'Ausbourg,  sont  forcés  de 
reconnaître  avec  l'Eglise  que  le  sacrement  de  baptême 
opère  ex  opère  operato,  ou  sans  aucun  bon  mouve- 
ment dans  les  enfants.  La  confession  d'Ausbourg  admèl 
le  sacrement  de  pénitence,  l'absolu tion  sacramentale, 
et  même  les  sept  sacrements  ;  et  impute  sans  cesse  à 
l'Eglise  l'erreur  de  croire  que  les  sacrements  opèrent 
sans  aucun  bon  mouvement  de  celui  qui  les  reçoit.  332. 

Ce  que  Bossuet  offre  aux  protestants  touchant  les 
sacrements,  pour  opérer  la  réunion,  ix.  478,  561.  Effi- 
cace des  sacrements  ex  opère  operato.  478,  50i,  533. 

Institution  de  la  fêle  du  saint  Sacrement,  iv.  513. 

SACRIFICE  :  ce  que  c'est  ;  tranquillité  d'esprit  et  de 
cœur  que  doit  avoir  celui  qui  l'offre,  i.  458.  Excellence 
du  sacrifice  de  J.  C.  m.  98.  Oblation  qu'il  a  faite  de  lui- 
même  en  entrant  dans  le  monde.  97.  Exemple  de  sacri- 
fice dans  les  trois  personnes  qui  concourent  au  mystère 
de  J.  C  présenté  au  temple,  ii.  197.  Ce  que  figuroient 
les  sacrifices  sanglants  de  l'ancienne  loi.  m.  71. 

Vertu  du  saint  sacrifice  ;  sa  valeur  infinie,  ii.  597.  On 
ne  connoit  plus  la  sainte  frayeur  dont  on  étoit  saisi 
autrefois  à  la  vue  du  saint  sacrifice.  639.  Foy.  Eicha- 

niSTlE,'MESSE. 

SADDUCÉENS.  Ils  tâchent  d'e*ibarrasser  J.  C.  par 
rapport  à  la  résurrection,  m.  223.  L'argument  que  Ju- 
rieu tire  de  la  tolérance  qu'on  avoit  pour  eux  dans  le 
judaïsme ,  prouve  trop ,  et  ne  prouve  rien.  viii.  496. 

SADOLET  (  Jacques  ).  Ce  cardinal  a  donné  dans  le 
semi-pélagianisme.  viii.  158. 

SAGESSE.  En  quoi  elle  consiste,  i.  209;  n.  209;  iv. 
21.  Nécessité  de  la  sagesse  pour  bien  gouverner.  180 
et  suiv.  Elle  sauve  les  étals  plutôt  que  la  force.  184. 
Elle  fait  craindre  et  respecter  ceux  qui  la  possèdent. 
iôid.  C'est  Dieu  qiù  la  donne.  185.  On  doit  l'étudier. 
ibid.  Tout  est   sagesse  dans   le  monde,   rien  n'est 
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hasard.  248.  La  grande  sagesse  consiste  à  employer 
chacun  selon  ses  talents.  302. 

La  sagesse  divine  enferme  l'éternité  dans  ses  desseins. 
II.  613. 

SAGESSE  (  la  ).  Ce  livre  a  été  attribué  à  Salomon. 
VI.  325.  On  ignore  quel  en  est  l'auteur,  et  le  temps  au- 
quel il  a  été  écrit,  ibid.  Sa  division  en  deux  parties  ;  ce 
qui  y  est  traité,  ibid.  et  suiv.  Autorité  divine  de  ce 
livre.  326. 

SAINCTES  (  Claude  de  ),  évêque  d'Evreux ,  explique 
pourquoi  les  Français  s'opposoient  à  la  formule  de 
Florence  qu'on  proposoit  à  Trente,  xi.  54i,  542  et 
notes. 

SAINT -ANDRÉ  (l'abbé  de  ),  curé  de  Vareddes. 
Bossuet  lui  écrit  sur  diverses  affaires  de  son  dio- 
cèse ,  et  loue  les  bons  eÉfets  de  son  administration,  xi. 
772. 

SAINT-CYRAN  (Jean  du  Verger  de  Hauranne ,  abbé 
de  ).  Ce  que  Bossuet  pensoit  de  ses  lettres,  xii.  80. 

SAINTES  (  synode  de  ) ,  où  l'on  décide  que  la  guerre 
civile  est  légitime  et  nécessaire,  viii.  380. 

SAINTETÉ.  En  qiloi  consiste  sa  perfection,  i.  4S2. 

SAINTS.  Quel  est  leur  pouvoir,  l'elficace  de  leurs 
prières,  la  connoissance  qu'ils  ont  de  ce  qui  arrive  dans 
l'Eglise.  VI.  498.  Ce  qu'entend  saint  Jean  par  leur  pre- 
mière résurrectio».  595.  Leur  culte  n'est  point  une  ido- 
lâtrie; il  remonte  jusqu'aux  premiers  siècles.  638.  Pas- 
sage de  Tliéodoret  à  ce  sujet.  640. 

En  quoi  consiste  l'invocation  des  saints.  Différence 
entre  la  manière  dont  on  implore  Dieu  et  celle  dont  on 
invoque  les  saints.  Combien  est  grande  l'erreur  des 
protestants  qui  prétendent  que  nous  leur  rendons  les 
mêmes  honneurs  qu'à  Dieu.  vin.  6i6  et  suiv.  653  et 
suiv.  Il  n'est  pas  permis  de  changer  les  termes  de 
la  profession  de  foi  de  Pie  IV ,  concernant  l'invo- 
cation des  saints,  xi.  70i.  Elle  s'accorde  avec  le  dé- 
cret du  concile  de  Trente,  ibid.  et  suiv. 

Pourquoi  on  emploie  l'intercession  des  saints  dans 
l'oblation  du  saint  sacrifice,  ix.  35o  et  suiv.  Ce  que 
c'est  que  d'offrir  le  sacrifice  à  leur  honneur,  ibid.  En 
quel  sens  on  peut  offrir  le  sacrifice  pour  eux.  359  et 
suiv.  La  plupart  ont  reçu  le  viatique  à  la  mort,  quoique 
leurs  vies  n'en  parlent  pas.  267. 

De  l'aveu  des  protestants ,  l'invocation  des  saints 
n'est  pas  une  erreur  damnable.  ix.  13.  Les  catholiques 
ne  les  adorent  pas ,  quoique  souvent  leurs  antagonistes 
feignent  de  le  croire.  14.  Doctrine  de  plusieurs  Pères 
sur  cette  matière.  53. 

L'Apologie  de  la  Confession  d'Ausbourg  calomnie 
l'Eglise  sur  le  culte  des  saints.  Aucun  de  ses  docteurs 
)  ne  leur  a  attribué  la  divinité,  et  ne  les  a  crus  média- 
teurs de  rédemption,  vu.  336.  L'Eglise  coupe  la  racine 
des  abus  sur  les  prières  qu'on  adresse  aux  saints ,  et 
sur  tout  le  culte  qu'on  leur  rend.  664.  Ce  culte  des 
saints  ,  que  Jurieu  qualifie  d'idolâtrie,  a,  de  son  aveu, 
plus  de  douze  cents  ans  d'antiquité,  et  a  été  pratiqué 
par  les  Pères  du  quatrième  siècle.  Ce  culte  étoit  le  même 
alors  qu'il  est  aujourd'hui,  vin.  264  et  suiv.  Saint 
Chrysostome  parle  magnifiquement  du  culte  qu'on  leur 
rendoit  de  son  temps.  290.  Calomnies  des  ministres 
protestants  sur  les  prières  que  nous  adressons  aux 
saints,  ix.  365.  Doctrine  de  l'Eglise  catholique  sur  le 
culte  qui  leur  est  dû.  388,  401  et  suiv.  539.  Sentiment 
d'un  célèbre  protestant.  442,  453,  465,  483.  Le  concile 
de  Trente  d'accord  avec  lui.  525.  Foy.  Images,  Reli- 
ques ,  TllENTE. 

Instruction  sur  les  fêtes  des  saints,  v.  461.  Comment 
on  doit  les  prier.  423.  Occupation  des  saints  dans  le 
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ciel.  II.  295.  Honneur  que  nous  leur  devons.  382.  Foy. 
Elus,  Prédestinés. 

Erreur  de  pousser  trop  loin,  en  matière  de  doctrine  , 
l'autorité  des  saints  canonisés,  x.  352  et  suiv.  Les 
erreurs  où  ils  tombent  de  bonne  foi  ne  sont  pas  un 
obstacle  à  leur  sainteté.  353.  L'Eglise,  en  les  canonisant, 
n'a  pas  intention  de  déclarer  leur  doctrine  infaillible. 
ibid.  et  suiv. 

SALIQUES  (  lois  )  touchant  les  successions.  Origine 
de  leur  nom.  v.  i.  Leurs  effets  par  rapport  à  la  cou- 
ronne. 54G,  547,  548. 

SALOMON  est  fait  roi  d'Israël  par  l'autorité  de  David, 
et  non  par  celle  du  sacerdoce,  xi.  89.  La  couronne, 
selon  Jurieu,  ne  lui  appartenoit  pas,  mais  à  Adonias 
son  frère  aîné  ;  et  il  ne  devint  roi  légitime  que  par  l'é- 
lection du  peuple,  vin.  340. 

Ce  prince  demande  à  Dieu  la  sagesse,  iv.  i8i.Ille 
prie  de  lui  donner  un  cœur  docile ,  et  la  science  de 
bien  gouverner,  i.  512,  519  et  suiv.  Sa  fermeté  au  com- 
mencement de  son  règne,  iv.  175.  Félicité  du  peuple 
sous  son  règne.  183,  295.  Dieu  le  choisit  pour  lui  bâtir 
un  temple ,  parce  qu'il  étoit  pacifique.  279,  280. 11  pro- 
fite de  la  paix  pour  fortifier  ses  places.  287.  Sa  magni- 
ficence. 290.  Il  fait  fleurir  le  commerce  et  la  navigation. 
291.  Il  tire  des  tributs  des  peuples  soumis.  292.  Il  célèbre 
la  dédicace  du  temple  ;  dixième  époque  de  l'histoire 
ancienne.  327,  386.  Il  s'égare  dans  sa  vieillesse.  313, 
389.  Dieu  l'épargne  à  cause  de  David.  389.  Foy.  David. 

Salomon  a  précédé  tous  ceux  qui  ont  écrit  des  pro- 
verbes. VI.  238.  Combien  il  l'emporte  sur  les  autres 
auteurs  des  sentences.  240.  Ses  amours  avec  la  fille 
de  Pharaon,  dans  le  Cantique  des  cantiques,  figu- 
rent runion  de  J.  C.  et  de  l'Eglise.  305.  Il  n'est  pas 
l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse,  qui  lui  a  été  attribué. 
325.  Pourquoi  on  lui  a  attribué  Y  Ecclésiastique.  352.  Ju- 
gement que  Salomon  porte  des  plaisirs  des  sens.  i.  629. 

Salomon  ,  roi  de  Hongrie ,  est  rétabli  dans  son 
royaume  par  l'empereur  Henri  IV;  Grégoire  VII 
prétend  que  ce   royaume  appartient  au  saint  Siège. 

XI.  79. 

SALUT  :  ce  qu'il  faut  faire  pour  l'obtenir,  v.  408  et 
suiv.  Combien  nous  devons  y  être  attentifs  et  y  travail- 
ler sans  délai,  i.  42,  52.  La  promesse  de  notre  salut  est 
presque  aussi  ancienne  que  la  sentence  de  notre  mort, 
a.  169,  236.  L'ouvrage  de  notre  salut  est  une  suite  con- 
tinuelle de  miséricordes.  579. 

Les  luthériens  s'expliquent  mal  sur  la  certitude  du  sa- 
lut dans  le  livre  de  la  Concorde,  et  semblent  l'admettre 
au  sens  des  calvinistes,  vu.  446.  La  certitude  du  salut 
semble  être  rejetéc  dans  la  confession  de  foi  anglicane. 
479.  Calvin  ajoute  la  certitude  du  salut  à  la  certitude  de 
la  justification  de  Luther ,  et  dit  que  la  foi  qui  justifie 
est  inamissible,  même  au  milieu  des  plus  grands 
désordres.  447,  582.  Qu'ainsi  tout  fidèle  est  aussi  assuré 
de  sa  persévérance  ,  que  si  Dieu  le  lui  avoit  dit  de  sa 
propre  bouche,  ibid.  Il  cesse  de  l'être  par  le  décret  du 
synode  de  Gharenton,  où  l'on  admet  à  la  communion 
les  luthériens  qui  rejetoient  ce  dogme.  G05.  La  réponse 
de  Calvin  aux  textes  tle  l'Ecriture  ,  qui  disent  d'opérer 
son  salut  avec  crainte  et  treml)lement,  est  ou  absurde 
ou  désespérante.  Ceux  qu'il  cite  pour  prouver  que  la 
foi  justifiante  ne  se  perd  pas  dans  le  crime,  sont  pris 
à  contre-sens.  583.  Les  calvinistes  embarrassés  de  celte 
question  :  Si  un  fidhle  mort  dans  le  crime  auroit  été 
damné,  ne  peuvent  répondre  sans  contredire  leurs 
principes,  ibid.  Les  difficultés  font  revenir  plusieurs 
calvinistes,  et  causent  la  dispute  d'Arminius.  584.  Foy. 
Armikus.  Les  catholiques  et  les  luthériens  regardent 
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comme  impies  les  opinions  calviniennes  de  l'iiiamissi- 
i)ilitc  de  la  jiuaico  el  de  la  ccrlitiKie  du  salut.  588.  Faux 
appât  de  la  certitude  du  salut ,  que  pourtant  le  synode 
de  Dordreclit  et  les  théologiens  anglais  donnent  comme 
une  certitude  de  foi.  592.  Le  salut,  selon  Juiieu,  peut 
être  acquis  dan's  les  églises  les  plus  corrompues,  et 
même  dans  celle  de  l'Antéchrist,  vm.  26G. 

Le  désir  qu'on  a  du  salut  n'est  point  un  désir  inté- 
ressé. X.  35  et  suio.  Vaut-il  mieux  ne  point  le  désirer  ? 
313,  314. 

Le  sacrifice  du  salut  fait  par  les  nouveaux  mystiques. 
255,  263;  enseigné  par  M.  de  Cambrai.  309.  L'âme  invin- 
ciblement persuadée  de  sa  réprobation.  3io,  379,  489. 
Contradictions,  vaines  réponses  et  excuses  de  l'auteur. 
310.  On  le  convainc  par  lui-même.  360.  Contradictions 
sur  ce  point.  367.  Ou  le  convainc  par  de  nouvelles 
preuves.  376  et  suiv.  38i  et  suiv.  Erreurs  sur  le 
sacrifice  absolu  du  bonheur.  466.  Doctrine  de  saint 
Ghrysostome  et  des  autres  Pères,  opposée  a  M.  de 
Cambrai,  ibid.  Doctrine  de  Molinos  et  de  madame 
Guyon ,  conforme  à  celle  de  M.  de  Cambrai.  488,  489 
et  suiv.  Deux  autres  principes  sur  celte  matière.  34i. 
Propositions  du  livre  des  Maximes  des  saints,  qui 
commmandent  le  sacrifice  absolu.  iOid.  Réflexions  sur 
ces  propositions,  ibid.  Auteurs  faussement  allégués. 
470.  Passages  de  plusieurs  saints  et  auteurs  mystiques. 
476.  Réponse  à  ces  passages.  477.  Absurdité  manifeste 
des  notes  de  M.  de  Cambrai  pour  se  justifier.  480.  Le 
sacrifice  du  salut  condamné  par  les  articles  d'Issy , 
que  M.  de  Cambrai  cherche  en  vain  à  éluder.  61 1.  Règle 
pour  juger  des  expressions  exagérées  des  saints  en 
cette  matière.  646.  Sept  principes  généraux  de  solution, 
tirés  de  cette  règle  et  de  l'autorisation  des  saints.  647 
et  suiv.;  prouvés  en  outre  par  l'autorité  des  Pères. 
ibid.  et  suiv.  Voy.  Abandon  ,  Acquiescement  ,  Déses- 
poir, Imiifférence. 

SALUTATION  ANGÉLIQUE.  Explication  de  cette 
prière,  v.  423. 

SAMARITAINS.  C'étoient  des  peuples  d'Assyrie  en- 
voyés par  Asaraddon  pour  habiter  le  pays  de  Samarie. 
IV.  339.  Ils  ne  connoissent  que  le  Penîateuque.  ibid. 
lis  traversent  les  Juifs  après  le  retour  de  la  captivité. 
336,  339.  Ils  bâtissent  le  temple  de  Garizim.  339,  34 1. 
Ils  consacrent  leur  temple  à  Jupiter  Hospitalier  ,  pour 
plaire  à  Antioclius.  346.  Hyrcan  renverse  ce  temple. 
339,  348.  Ce  peuple  subsiste  encore.  340.  Il  conserve  son 
Pentateuque  écrit  en  anciens  caractères.  339. 

Le  schisme  des  samaritains ,  quoique  fort  ancien, 
n'en  étoil  pas  moins  réprouvé.  On  les  convainquoit 
d'être  une  branche  séparée  du  tronc  ;  on  leur  repro- 
choit  leur  origine  venue  de  Jéroboam,  vin.  525,  526. 
J.  C.  les  condannie,  non  à  cause  de  leur  idolâtrie, 
puisqu'alors  ils  n'avoient  plus  d'idoles ,  mais  à  cause 
de  leur  schisme.  573. 

SAMSON.  Son  courage  déterminé  à  la  mort.  iv.  28i. 

SAMUEL.  Ce  prophète  agit  par  ordre  exprès  de 
Dieu  dans  l'onction  de  Saiil  et  de  David,  xi.  89.  Il  n'a 
point  déposé  Saiil ,  il  déclare  seulement  que  Dieu  l'a 
lejeté.  90.  Samuel  honore  la  dignité  royale  dans  Saiil , 
quoique  Dieu  l'eût  rejeté,  iv.  216.  Caractère  de  sou 
gouvernement.  302. 

SANDÉRUS  (  Antoine  ),  historien  catholique,  accusé 
par  Biunet  d'inventer  des  faits  atroces  contre  les  réfor- 
mateurs anglais,  vu.  398,  399.  roy.  Birket. 

SANG.  Triomphe  du  sang  de  Jésus,  i.  150.  Ce  sang 
étoit  nécessaire  pour  confirmer  son  Testament.  547. 
Combien  étonnante  l'effusion  de  son  sang  dans  le 
jardin  des  Olives,  ibid.  Avec  quelle  profusiou  il  versa 


son  sang  pour  nous  dans  toute  la  suite  de  sa  passion. 

548. 

SANHÉDRIN  C  le  )  ou  conseil  des  Juif«,  n'avoit  aucune 
autorité  sur  les  juges  cl  les  rois  établis  de  Dieu.  vm. 
344  et  sniv.  ;  xi.  89. 

SANTAREL  (  Antoine)  jésuite.  Son  livre,  contraire 
aux  droits  de  la  puissance  royale ,  censuré  par  la  Fa- 
culté de  Paris,  xi.  G5  et  suiv. 

SANTÉ.  Pourquoi  il  faut  la  ménager,  xii.  53.  Soin 
que  le  prince  doit  avoir  de  la  sienne,  iv.  312.  Foy.  Cours. 

SANTEUIL  (  Jean -Baptiste),  chanoine  réguUer  de 
Saint- Victor.  11  adresse  à  Bossuet  une  pièce  de  vers  sur 
les  reproclics  que  lui  avoit  attirés  sa  Pomone ;  éloges 
qu'en  fait  le  prélat,  xi.  75o  et  note.  Bossuet  empêche  la 
I)ublicalion  d'un  poëme  fort  vif  contre  sa  Pomone.  ibid. 
Louanges  que  donne  Bossuet  à  d'autres  pièces  de  ce 
poCtc.  751.  Il  l'invilc  à  venir  chez  lui.  ibid. 

SARDANAPALE.  Sa  mollesse  cause  la  chute  du  pre- 
mier empire  des  Assyriens,  iv.  329,  330. 

SARDIQUE  (concile  de).  Ses  canons,  cités  par  le 
pape  Zozinic,  sont  rejelés  pai'  l'église  d'Afrique,  xi.  509 
et  note. 

SARRASINS.  Ils  pénétrent  dans  l'empire,  et  prennent 
Jérusalem,  iv.  364.  Ils  assiègent  Constantinople.  ibid. 
S'emparent  de  l'Espagne.  365  ;  v.  9  ;  de  l'ile  de  Crète,  de 
la  Sicile,  etc.  iv.  496.  f'oy.  Espagne  ,  Ouiest. 

SARRAZIN  (Jean),  dominicain:  ses  propositions  sur 
la  juridiction  du  pape,  censurées  par  la  Faculté  de 
Paris.  XI.  326,  532. 

SATAN  et  ses  anges  ;  leur  portrait,  i.  66,  67.  Satan 
revêtu  de  tous  les  droits  de  Dieu  contre  les  pécheurs. 
68.  C'est  par  «on  impulsion  que  le  genre  humain  est 
tombé.  122.  Il  est  très  fort  contre  les  lâches,  très  foible 
contre  les  courageux.  25i.  Satan  se  déclare  liautement 
le  rival  de  Dieu.  ii.  316.  Foy.  Démons. 

SATISFACTION.  J.  C.  seul  peut  satisfaire  pour  nos 
péchés  :  il  nous  applique  sa  satisfaction  en  deux  ma- 
nières, ou  en  nous  pardonnant  entièrement,  comme 
dans  le  baptême,  ou  en  commuant  la  peine  éternelle 
que  nous  avons  méritée,  en  une  moindre,  comme  à  ceux 
qui  tombent  après  le  baptême  ;  pourquoi  le  Sauveur  en 
use-t-il  ainsi  ?  vm.  621  et  suiv.  Fausses  assertions  des 
protestants ,  qui  nous  accusent  d'atfoiblir  la  satisfaction 
de  J.  G.  et  de  croire  que  nous  pouvons  satisfaire  par 
nous-mêmes.  622.  La  satisfaction  de  J.  C.  ne  nous 
exemple  pas  de  faire  pénitence.  Doctrine  des  saints 
Pères  sur  ce  sujet.  675  et  suiv.  La  satisfaction  est  ap- 
prouvée, quant  au  fond,  par  les  protestants,  ix.  482, 
506,  538. 

En  quoi  consiste  la  satisfaction  dans  le  sacrement  <le 
pénitence,  v.  434.  De  la  soumission  qu'on  doit  avoir  pour 
la  pénitence  imposée.  437  et  suiv.  Quelle  doit  être  la 
rigueur  de  notre  pénitence ,  suivant  l'esprit  de  l'Eglise. 
547.  Raisons  de  cette  rigueur.  548.  La  ferveur  et  la  cha- 
rité peuvent  y  suppléer.  552  et  suiv.  Nécessité  de  la 
satisfaction;  la  pénitence  en  est  inséparable,  i.  420. 
Quelle  doit  être  la  satisfaction.  427,  428.  Proportion 
qu'elle  doit  avoir  avec  les  péchés.  429.  Elle  nous  doit 
rendre  conformes  à  Jésus  crucifié.  545.  Foy.  Pénitence. 

Observations  de  Bossuet  sur  un  écrit  de  D.  François 
Lami,  concernant  la  satisfaction  de  J.C.  xi.  728  et  suiv. 
Voy.  Damnés,  Lami. 

SADL  est  sacré  roi  par  Samuel.  Ses  victoires,  sa  ré- 
probation et  sa  chute,  iv.  327,  385. 

La  conduite  de  ce  piince  en\ ers  David ,  modèle  de 
mauvaise  finesse,  i  v.  203. 11  consulte  les  devins,  qu'il  avoit 
défendus;  sa  punition.  206,  3i5.  Sa  piété  fausse  et  mal 
entendue.  234,  235.  Sa  diligcuce  pour  secourii'  uue  ville 


DES  MATIÈRES. 


115 


assicgéo.  276.  Il  succombe  à  la  tentation  de  la  puissance. 
313. 

SAUVEUR.  Signes  décisifs  pour  le  rcconnoîtrc.  i.  u  i , 
119.  Son  abaissement  marque  qu'il  est  noire  Sauveur. 
m,  112.  Gloire  qui  doit  suivre  ses  humiliations.  60. 
L'autorité  Ju  Sauveur  nianii'estée  par  les  témoignages 
que  Mo'ise  et  Elle  lui  rcnilciit  sur  le  Tîiabor.  278.  Nous 
sommes  obligés  de  nous  en  rapporter  à  ce  que  nous  a 
dit  le  Sauveur  Jésus.  277.  Voy.  JÉsus-GnniST,  Messie  , 
Sang,  Vie  GAcnriE. 

SAVOIR.  Le  désir  de  savoir  est  une  des  plus  violentes 
passions  de  l'espiit  humain,  i.  392.  f^'oy.  Science. 

SAXE.  Pourquoi ,  et  par  qui  est  faite  la  Confession  de 
foi  saxonique.  Comment  l'arlicle  de  reucbaristie  y  est 
expliqué.  Changements  faits  à  cette  confession  sur  la 
volonlé  de  Dieu  touchant  le  péché,  et  sur  la  coopération 
du  libre  arbitre.  Article  considérable  sur  la  dislinclion 
des  péchés  mortels  et  véniels,  vu.  43i  et  suiv. 

SCANDALE.  J.  C.  objet  de  scandale  aux  juifs,  aux 
gentils,  aux  hérétiques,  aux  enfants  même  de  l'Eglise 
par  la  dépravation  de  leurs  mœurs,  i.  7!) ,  80. 

SCEPTRES;  Dieu  les  jette  comme  un  roseau,  i.  99. 

SCHELSTRATE  (Emmanuel),  sous-hiiviiothécaire  du 
Yatican ,  avance  que  le  texte  du  concile  de  Constance  a 
éié  falsifié  parles  Pères  de  Râle.  xi.  27 ,  247  et  suiv.  Il 
dit  que  Martin  V ,  après  son  élection ,  refusa  d'exécnier 
un  décret  du  concile.  268.  Solution  des  ditlicultés  qu'il 
tire  de  ses  manuscrits ,  contre  la  quatrième  session  de 
Constance.  286  ei  suiv. 

SCHISME.  C'est  une  injuste  séparation,  ix.  47.  La 
nouveauté ,  caractère  des  schismatiqucs.  49.  Le  défaut 
de  succession,  autre  marque  de  schisme,  si.  Le  scîiisme 
convaincu  de  crime  par  le  seul  fait.  362  et  suiv.  L'inno- 
vation le  caractérise,  iv.  225.  Il  faut  remonter  à  l'origine 
du  schisme.  227.  Elle  est  aisée  à  trouver,  iôid.  Conduite 
des  empereurs  pour  détruire  les  schismes  et  les  héré- 
sies. 229. 

Le  schisme  de  Jéroboam  justifié  par  Jurieu  qui  accuse 
l'Eglise  du  temps  des  apôtres ,  de  schisme  et  d'hérésie. 
vil.  639  et  suiv.  Basnage  prétend  que  les  sept  mille  que 
Dieu  sauvoii  dans  le  royaume  d'Israël  étoicnt  des  schis- 
matiqucs; qu'Elie,  Elisée  et  les  autres  propîiètes  l'étoient 
également.  Il  approuve  le  schisme  des  dix  tribus  et  de 
Samarie.  viii.  572.  Les  vrais  Israélites  dans  les  dix  tribus 
étoicnt,  pour  la  religion,  en  communion  avec  ceux  de 
Juda.  Basnage  condamné  par  les  discours  et  la  conduite 
de  Jouas ,  d'Osée  et  d'Elie ,  propîiètes  dans  les  tribus 
schismatiqucs.  574  et  suiv.  Il  enseigne  qu'on  peut  être 
saint  et  schismatique ,  non  dans  un  simple  fait,  mais 
dans  la  foi.  Ses  principes  inouis  sur  l'unité  des  Eglises. 
569.  Foy.  Union.  Sa  doctrine  insinue  le  scliisme.  572. 
L'hérétique  et  le  schismalique  se  condamnent  eux- 
mêmes  comme  novateurs,  par  cela  seul  qu'ils  ne  peu- 
vent nommer  leurs  prédécesseurs.  522,  523.  On  se  sépare 
en  deux  manières,  l'une,  quand  des  évêques,  sans 
quitter  leurs  sièges ,  renoncent  à  la  foi  de  leurs  pré- 
décesseurs ;  l'autre,  quand  les  peuples  se  font  un  nouvel 
ordre  de  pasteurs.  523.  Le  caractère  des  novateurs  est 
de  quitter  l'Eglise  ;  celui  des  fidèles ,  d'y  demeurer  tou- 
jours. 531. 

Histoire  abrégée  du   grand  schisme  du  quinzième 

siècle.  IV.  521,  522,  523;  v.   89,  92,  93,96,  98  ;  XI.  253ef 

suiv. 

SCHOLÀ  in  tuto ,  sive  de  notione  charitatis  et 
amore  puro.  x.  431  et  suiv. 

SCHOLARIUS I,  George  ),  le  plus  enclin  à  la  paix  parmi 
les  Grecs  qui  vinrent  au  concile  de  Florence,  soutient 
rinfaillibiiité  des  conciles,  xi.  378. 


SCiiOLASTIQUES.  Quelle  est  leur  autorité,  selon 
Mcichior  Canus.  xi.  234 ,  581  et  suiv. 

SGIIOMAN  (Georges),  un  des  chefs  des  unitaires, 
vu.  653. 

SCHOMBERG  (  Charles  de  ),  maréchal  de  France.  Son 
éloge.  11.  443.  Discours  que  lui  adresse  Bossuel.  492.  Il 
lui  dédie  sa  Ilé/'ulalion  du  Catéchisme  du  sieur  Paul 
Ferry,  ix.  1. 

SCIENCE.  Sa  définition,  iv.  3i.  Diverses  espèces  de 
sciences.  35.  La  science  la  plus  nécessaire  est  de  se  con- 
noîtrc  soi-même.  i.  342;  11.  308.  Comiùen  la  science  de 
riiommc  est  petite  devant  Dieu.  i.  197.  Gonil)ien  bornée 
au  milieu  du  monde.  204.  La  science  est  un  présent 
du  ciel,  la  nourrice  de  la  vertu,  l'âme  de  la  vérité,  u. 
525.  Usage  naturel  de  la  science.  52G.  Ses  abus.  525,  526. 
Toute  la  science  du  chrétien  renfermée  dans  la  croix,  i. 
555. 

Science  moyenne  ,  Voy.  Lir.iiUTK. 

SCIPION,  encore  jeune,  fait  la  conquête  de  l'Es- 
pagne. Il  passe  en  Afrique  et  fait  trembler  Garlhagc. 
IV.  344.  Oa  lui  donne  le  nom  d'Africain.  î&ù/. 

SCIPION  ÉMILIEN  prend  Carthage  et  la  réduit  en 
cendres,  iv.  346. 11  ruine  Numance  en  Espagne.  348. 

SGOT  (Jean).  Sa  manière  de  regarder  l'essence  divine. 
x.  27  ;  d'expliquer  rexcès  de  l'amour  dans  les  suppo- 
sitions infpossibles.  1O6.  Son  sentiment  sur  l'objet  de  la 
charité.  444, 475.  Le  sentiment  de  saint  Tiiomas  concilié 
avec  le  sîen.  444.  Confirmation  de  son  sentiment  par 
d'autres  passages.  445  et  suiv. 

SCRUPULES  mal  fondés,  xii.   via.  Leurs  remèdes. 

146,  281. 

SCYTHES.  Ils  s'emparent  de  la  Médie  et  en  sont 
chassés.  IV.  460. 
SCYTHIE.  Proposition  des  moines  de  ce  pays.  Voy. 

IIOUMISDAS. 

SÉCHERESSE.  Comment  on  doit  se  conduire  dans 
cet  état  de  l'âme,  xii.  59,  335  et  suiv.  Ne  point  s'en 
étonner.  87.  Les  avantages  de  cet  état  montrés  par  une 
belle  comparaison.  334.  Fruits  à  en  tirer.  269,  271 ,  278. 

SECRET.  Avis  pour  être  fidèle  à  garder  un  secret. 
XII.  95.  Cas  où  on  peut  le  révéler.  119.  Le  secret  est 
l'âme  des  conseils,  iv.  191,  197. 

SÉCULIERS.  Quand  peuvent-ils  entrer  dans  les  mo- 
nastères. XII.  127,  167,  324,  325,  326,  328,  332. 

SÉDITIEUX.  Ils  sont  en  exécration  au  genre  humain. 
IV.  149. 

SÉDULIUS  (  Cœlius  ).  Son  poeme  pascal,  oii  il  dit  que 
J.  C.  n'ôle  pas  les  royaumes  de  la  terre,  xi.  loi  et  noie. 

SELyl.  Mot  qui  se  trouve  dans  certains  psaumes  ;  on 
en  ignore  le  sens.  vi.  24. 

SEI\L4INE  SAINTE.  Mystères  de  celte  semaine,  et  ma- 
nière de  la  passer,  v.  454  et  suiv.  Pratique  pour  la 
passer  saintement,  xii.  58. 

SEMI-PÉLAGIENS.  On  prouve  contre  eux  que  le  com- 
mcnceraent  de  notre  salut  vient  de  Dieu.  \iii.  isi,  193 
et  stiiv.  11  en  est  de  même  du  commencement  de  la 
prière.  193  et  suiv.  R.  Simon,  semi-pélagien.  152,  157, 

158,  193 

SENDOMIR  (  synode  de  \  où  les  trois  sectes  des  lu- 
thériens, des  zuingliens  et  des  bohémiens  de  Pologne  se 
réunissent,  vu.  549. 

SÉNÈQUE  a  fait  un  traité  exprès  pour  défendre  la 
cause  de  la  Providence,  où  il  combat  ouvertement  la 
louie-puissance  de  Dieu.  i.  619. 

SENNACHÉRIB,  roi  de  Ninive,  assiège  Jérusalem.  Son 
armée  est  détruite  miraculeusement,  iv.  330. 

SENS.  Leurs  organes,  iv.  21,  44.  Leurs  opérations. 
21  ei  suiv.  Leurs  propriétés.  23.  Sens  commun  ;  sa  défi- 
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nition.  24.  Division  des  sons  extérieurs  et  des  sens  inté- 
rieurs. 25.  Comment  ils  donnent  lieu  à  eonnoitre  la  vé- 
rité. 28,  111.  Ils  sont  bcaucouiy  au-dessous  de  Pintelli- 
fîencc.  37.  Ils  nous  trompent  souvent.  62.  ^ous  aident  à 
entendre  nos  besoins  et  à  eonnoitre  toute  la  nature. 
ibid.  63.  Comment  distinguer  les  opérations  sensitives 
d'avec  les  mouvements  corporels  qui  en  sont  inséjiara- 
bles.  78.  En  quoi  les  sens  différent  de  la  raison,  i.  i05. 
Ce  que  c'est  que  la  vie  des  sens.  i.  325  et  suiv.  L'âme, 
livrée  aux  plaisirs  des  sens,  éprouve  de  grandes  difficul- 
tés pour  arrêter  ses  résolutions,  ibid.  Triste  fin  de  celui 
qui  s'abandonne  aux  sens.  6io.  Foy.  Corps,  Seksa- 

TIO.NS. 

Seks  Figuré.  Embarras  et  contradictions  de  Calvin  à 
le  défendre,  vu.  458.  Les  calvinistes  envoient  à  Worms 
une  confession  de  foi  qu'il  est  difficile  d'accorder  avec 
ce  sens.  465.  Les  Suisses  sont  les  plus  sincères  défen- 
seurs du  sens  figuré.  495.  Les  disputes  entre  les  défen- 
seurs de  ce  sens  sont  de  la  plus  grande  importance,  quoi- 
qu'ils conviennent  entre  eux  de  les  dissimuler.  564  et 
suiv. 

Le  sens  littéral  de  ces  paroles,  Ceci  est  mon  corps, 
de  l'aveu  même  des  zuingliens,  mène  à  admettre  un 
changement  substantiel ,  tel  qu'il  arriva  à  l'eau  chan- 
gée en  vin  aux  noces  de  Cana.  Luther  n'entendoit  pas  la 
force  de  cette  parole.  Le  sens  catholique  est  visiblement 
le  plus  naturel,  vu.  3U.  Le  sens  figuré  ou  la  méto- 
nymie de  Zuingle  vaut  bien  la  synecdoque  de  Luther. 
ibid. 

SEJN'S  (  concile  de  ),  tenu  par  le  cardinal  Duprat,  contre 
les  erreurs  de  Luther,  xi.  329. 

SENSATIONS.  Comment  elles  se  font  dans  notre  Sme. 
IV.  21  et  suiv.  Comment  distinguer  les  actes  de  l'en- 
tendement qui  sont  joints  à  des  sensations.  29.  Les  sen- 
sations sont  attachées  à  des  mouvements  corporels.  55. 
De  quels  objets  viennent  ces  mouvements.  56.  Preuves 
que  les  sensations  sont  produites  par  les  mouvements 
des  nerfs,  ibid.  et  suiv.  De  quoi  les  sensations  intrui- 
senl  l'âme.  60  et  suiv.  81.  Dessein  merveilleux  dans  les 
sensations.  85.  Les  sensations  sont  tout  ce  qu'on  peut 
accorder  aux  animaux,  loo.  Foy.  Corps,  Passions. 

SENTBIENT  (le)  nous  fait  eonnoitre  notre  liberté. 
IV.  113. 

SEPTANTE.  Leur  version  des  Proverbes  très  an- 
cienne ;  elle  s'écarte  de  l'hébreu,  vi.  24i.  Celle  de  VEc- 
clésiasle.  279. 

SÉPULCRE.  Pourquoi  le  Sauveur  veut-il  que  le  sien 
soit  honorable,  i.  563.  Extrême  folie  d'élever  de  si  ma- 
gnifiques trophées  à  un  peu  de  cendres,  ibid. 

SÉRAPION,  solitaire  pénitent,  ne  communia,  dans  sa 
dernière  maladie ,  que  sous  une  espèce,  ix.  128.  Vaines 
subtilités  des  protestants  pour  prouver  le  contraire. 
ibid. 

SERGE  et  Bacque(SS.  ),  martyrs,  reconnoissent  qu'ils 
sont  obligés  de  porter  les  armes  pour  Tempereur.  Leurs 
actes  altérés  par  Métaphraste.  xi.  120  et  note. 

SEPiGIUS,  patriarche  de  Constantinople,  chef  des  mo- 
nothélites,  cousulte  le  pape  Honorius.  xi.  37.  Il  compose 
VEcthèse  sous  le  nom  d'Héraclius.  359.  Il  est  condamné 
par  le  sixième  concile.  360. 

SERGIUS  III,  pape,  réordonne  les  évêques  et  les  prê- 
tres ordonnés  par  Formose.  xi.  435.  Il  ordonne,  sous 
peine  d'anathème,  des  choses  contre  la  foi.  443. 

SERMENT.  Avec  quelle  religion  le  prince  doit  garder 
le  sien.  iv.  2i3.  Serment  du  sacre  des  rois  de  France. 
244.  Dans  le  doute,  on  doit  interpréter  en  faveur  du 
serment.  245. 

Serment  de  suprémalie  et  d'allégeance  exigé  des  catho- 


liques anglais  ;  différence  de  ces  deux  serments,  xi.  240 
et  suiv. 

SERMONS.  .Si  l'on  n'en  sort  plus  chrétien ,  on  en  sort 
plus  coupable,  ii.  600. 

Sermox  de  Jésus  sur  la  montagne,  m.  i65  et  suiv. 
jusqu'à  192;  de  Jésus  après  la  cène.  377  et  suiv.  jusqu'à 

421. 

SERMONS.  Tomes  1  et  11. 

SERVET  (Michel)  écrit  contre  la  divinité  de  J.  G. 
viii.  36  et  suiv.  Servet  et  Valentin  Gentil  sont  mis  à  mort, 
à  Genève,  comme  hérétiques,  vu.  49i.  Calvin, avec  l'ap- 
probation expresse  de  tout  le  parti,  fit  prononcer  l'arrêt 
qui  condamnoit  Servet  au  feu.  Basnage  l'excuse  mal  en 
disant  que  c'étoit  un  reste  de  papisme,  vui.  358,  359. 

-XI.  711. 

SERVICE  DIVIN.  Pourquoi  on  ne  le  fait  pas  en 
langue  vulgaire.  Explication  que  l'on  donne  du  service 
divin  dans  l'Eglise  catholique,  par  ordre  du  concile  de 
Trente,  viii.  540  et  suiv. 

SERVITUDE  vient  du  mot  servare;  elle  tire  son 
origine  des  lois  d'une  juste  guerre  où  le  vainqueur  se 
contentoit  de  faire  esclave  le  vaincu  auquel  il  avoit  droit 
d'ôter  la  vie.  Jurieu  imagine  un  pacte  fait  entre  le 
maître  et  l'esclave,  vin.  348.  Ce  que  c'est  que  la  servi- 
tude du  siècle.  11.  282 ,  283.  Le  péché  est  la  plus  infâme 
des  servitudes.  285. 

SERVIUS  TULLIUS,  roi  de  Rome,  établit  le  cens. 
IV.  332.  Il  projette  l'établissement  d'une  république.  336, 
489.  Sa  mort.  336. 

SÉSOSTRIS,  roi  d'Egypte.  Ses  conquêtes.  466. 

SEVE  ;  la  demoiselle),  abandonnée  par  Misson  son 
mari,  obtient  de  l'église  de  Genève  la  permiêsion  de  se 
remarier,  viii.  49i. 

SÉVÈRE  ,  empereur,  égale  César  par  ses  victoires. 
IV.  353. 

SEYMOUR  (Jeanne)  devient  maîtresse  de  Henri  VIII 
qui  l'épouse  après  avoir  fait  périr  Anne  de  Boulen.  Elle 
meurt,  vu.  407. 

SEYMOUR  (Edouard),  duc  de  Sommerset,  oncle 
maternel  d'Edouard  VI,  étoit  zuinglien.  Il  est  fait  pro- 
tecteur du  royaume  d'Angleterre,  vu.  4i8.  /'oy. 
Edouard.  Ses  excès  et  ses  crimes  incompatibles  avec  la 
qualité  de  réformateur.  Il  est  condamné  à  mort.  424. 

SEYSSEL  (  Claude  ),  archevêque  de  Turin,  détaille  les 
erreurs  des  vaudois,  et  n'en  marque  aucune  sur  l'eu- 
charistie. Il  montre,  au  contraire,  qu'ils  croyoient  la 
transsubstantiation,  vii.  522,  523.  * 

SFONDRATE  (Célestiu  ),  abbé  de  Saint-Gai  en  Suisse, 
puis  cardinal,  écrit  contre  la  Déclaration  de  1682.  xi.  3. 
Il  dit  que  le  sentiment  de  l'école  de  Paris  ne  date  que 
de  l'époque  des  conciles  de  Constance  et  de  Bâlc.  17. 
Ce  qu'il  répond  pour  atténuer  l'autorité  d'Adrien.  24.  H 
accuse  saint  Cyprien  d'avoir  erré  sur  la  foi.  42. 

Son  ouvrage  sur  la  prédestination  est  dénoncé  au 
pape  Innocent  XII  par  cinq  évêques  de  France,  xi.  779. 
Selon  lui,  tous  les  hommes  sont  destinés  à  la  vie  éter- 
nelle ou  à  quelque  chose  de  meilleur,  ibid.  Les  enfants 
morts  sans  le  baptême,  quoique  exclus  du  royaume  des 
cieux ,  ne  sont  pas  privés  des  biens  naturels,  ibid.  11 
suppose  que  l'exemption  du  péché  actuel  est  plus  esti- 
mable que  la  possession  du  ciel.  ibid.  Il  appelle  cette 
exemption  innocence /jer5on.?2e//e.  780.  Son  opposition 
à  la  doctrine  des  conciles  d'Orange  et  de  Trente,  etc. 
ibid.  11  ajoute  que  ces  enfants  ne  sont  pas  damnés,  ibid. 
En  quoi  il  est  contraire  aux  conciles  de  Lyon  et  de 
Florence,  à  saint  Augustin  ,  aux  cardinaux  Bellarmin  et 
Koris,  etc.  78i.  Il  veut  que  ce  soit  un  bienfait  pour  les 
infidèles  d'avoir  ignoré  le  vrai  Dieu.  782.  Par  là  il  renou- 
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velle  l'erreur  du  péché  philosophiqne.  ibid.  Il  donne 
atteinte  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  qui  est  celle  de 
l'Eglise  romaine,  sur  la  prédestination.  783  et  suiv. 
Bossuet  avoit  été  chargé  de  rédiger  la  lettre  des  évêques. 
xii.  417.  Louis  XTV  l'approuve,  et  ordonne  au  cardinal  de 
Janson  de  la  rendre  au  pape  en  main  propre,  ib.  Le  pape 
nomme  huit  consulleurs  pour  examiner  le  livre.  428. 
e<no<e.  Bossuet  désire  qu'on  mette  la  personne  à  couvert. 
ibid.  429.  Son  avis  est  qu'on  laisse  dormir  cette  affaire  à 
cause  de  celle  du  quiétisme.  49i,  759.  On  continue  cepen- 
dant à  s'en  occuper  à  Rome.  497,  515.  Le  père  Gabrieli, 
approbateur  du  livre,  en  fait  imprimer  une  défense.  626. 
Ce  que  pense  Bossuet  d'un  ouvrage  du  cardinal  Sfon- 
drate  sur  l'immaculée  conception.  40i,  429. 

SHIRBURNE  (le  P.),  supérieur  des  Bénédictins 
anglais,  demande  des  éclaircissements  sur  les  calomnies 
des  protestants  au  sujet  de  VExposilion.  viii.  64i. 

SICILE  érigée  en  royaume,  iv.  506.  Il  est  conféré  par 
le  pape  au  frère  de  saint  Louis.  5i3.  Massacre  qu'on  y 
fait  des  Français,  qui  fait  passer  cette  couronne  sur  la 
tête  du  roi  d'Aragon.  514. 

SIÈGE  (saint).  En  expliquant  son  autorité  de  ma- 
nière qu'on  en  ôtât  ce  qui  la  fait  phitôt  craindre  que 
révérer  à  certains  esprits,  elle  se  montre  aimable  à  tout 
le  monde,  même  aux  hérétiques  et  à  ses  ennemis,  xi. 
685.  Pourquoi  le  saint  Siège  ne  perd  rien  dans  les  expli- 
cations de  la  France,  ibid.  Bossuet  avoit  pris  soin  ,  dans 
son  sermon  d'ouverture  de  l'assemblée  de  1682  ,  d'en 
relever  la  majesté  autant  qu'il  l'avoit  pu.  684.  Personne 
ne  souhaitoit  plus  que  lui  de  voir  son  autorité  grande  et 
élevée.  693.  Le  saint  Siège  ne  peut  oublier  la  France, 
ni  la  France  lui  manquer,  ii.  595.  Foy.  Eglise  uomaike, 
Indéfectip.ilité,  Pape,  Piehiie,  Primauté,  etc. 

SIENNE  (  concile  de  ).  Il  désigne  la  ville  de  Bâle  pour 
y  tenir  le  concile  général,  xi.  294. 

SIGEBERT,  roi  de  Metz ,  assassiné  par  ordre  de  Fré- 
dégonde.  v.  4. 

SIGISMOND,  empereur.  Son  ordonnance  pourla  srtreté 
du  concile  de  Constance;  il  y  distingue  les  droits  des 
deux  puissances,  xi.  223  et  suiv.  Il  se  joint  au  concile 
de  Bâle,  297.  préside  au  Parlement  de  Paris,  v.  97. 

SIGISMOND,  duc  d'Autriche,  appelle  du  pape  au 
concile,  xi.  484  et  note. 

SILENCE.  Sa  nécessité  dans  les  communautés  reli- 
gieuses, pour  y  maintenir  la  charité,  ii.  65,  66,  72,  73,  83; 
XII.  296.  Ses  avantages,  ii.  88.  Il  retranche  beaucoup 
de  péchés  et  de  défauts.  83.  Combien  on  doit  l'aimer. 
XII.  145,  303.  Trois  sortes  de  silence,  ii.  83.  Silence  de 
prudence.  84.  Silence  de  patience.  87.  Le  silence  est 
nécessaire  pour  que  Dieu  agisse  en  nous.  xii.  73. 

SIMÉON  attend  le  Messie,  m.  124.  Il  est  conduit  au 
temple  par  l'Esprit  saint.  125.  Il  rencontre  Jésus,  i26; 
le  reçoit  entre  ses  bras,  ibid.  et  bénit  Dieu.  127.  Son 
cantique,  ibid.  Ses  prédictions.  129  et  suiv. 

Ardent  amour  du  saint  vieillard  pour  J.  C.  11.  218  et 
suiv.  Pourquoi  il  désiroit  la  mort  après  avoir  vu 
le  Sauveur.  i98,  199.  Comment  nous  devons  l'imiter. 
211. 

Le  cantique  de  Siméon  respire  la  piété  d'une  âme  qui 
se  repose  en  J.  C.  vi.  215.  Il  est  expliqué.  218. 

SIMON,  fils  d'Onias  ;  quel  est  celui  dont  il  est  parlé 
dans  l'Ecclésiastique,  vi.  349,  448. 

SIMON  Machabée,  frère  de  Jonathas ,  lui  succède,  iv. 
347.  Les  droits  royaux  lui  sont  accordés  ainsi  qu'à  sa 
famille,  ibid.  et  399.  Comment  la  souveraine  puissance 
lui  fut  donnée.  173.  Sa  sagesse;  bonheur  du  peuple 
sous  son  gouvernement.  183.11  étoit  instruit  des  affaires. 
186,  187. 


SIMON,  comte  de  Monlfort.  yoy.  Raymond  ,  Bre- 
tagne. 

SIMON  (Richard),  Oralorien;  Bossuet  voit  dans  ses 
écrits  un  sourd  dessein  de  saper  les  fondements  de  la 
religion,  xi.  753.  On  y  apprend  à  estimer  Grotius  et  les 
sociniens  plus  que  les  Pères.  757.  Ce  qui  le  faisoit  paroîtrc 
savant  n'étoit  que  nouveauté  et  hardiesse.  864.  Son 
système  étoit  de  détruire  l'autorité  des  Ecritures.  Il 
étoit  le  chef  d'une  cabale  de  faux  critiques  qu'il  falloit 
abattre.  868,  869.  Sa  version  du  nouveau  Testament  im- 
primée à  Trévoux.  Foy.  Testament  (nouveau).  Sa 
remontrance  à  M.  de  Noailles,  pour  se  justifier,  va.  125. 
ibid.  Elle  est  réfutée  par  Bossuet.  ibid.  et  suiv.  Son  sen- 
timent sur  Estius,  dont  cependant  il  invoque  le  témoi- 
gnage. 135.  Il  s'appuie  vainement  de  l'autorité  de  Sal- 
meron.  ibid.  Trois  erreurs  de  R.  Simon  dans  sa  justifi- 
cation. 136  et  suiv.  Ce  n'est  pas  lui  faire  tort  que  de  le 
tenir  pour  suspect.  138.  Invitation  des  protestants  à 
R.  Simon  pour  travailler  avec  eux  à  une  nouvelle  Bible. 
139  et  suiv.  Il  défend  l'erreur  des  sociniens,  qui  regar- 
doient  les  prophéties  comme  des  allégories.  144.  Il 
donne  dans  le  semi-pélagianisme ,  et  accuse  saint  Au- 
gustin. 148.  Il  tâche  d'opposer  les  saints  Pères  les  uns 
aux  autres.  175,  i76,  I80  et  suiv.  Ses  omissions  affec- 
tées sur  le  Saint-Esprit.  186.  Bossuet  trouve  dans  sa 
version  du  nouveau  Testament  des  vérités  affoiblies,  de 
mauvais  commentaires  à  la  place  du  texte,  xi.  861. 

R.  Simon  est  l'auteur  de  V Histoire  critique  des  prin- 
cipaux Commentateurs  du  nouveau  Testament.viii. 
1  et  suiv.  Il  accuse  saint  Augustin  d'être  novateur  sur  la 
matière  de  la  grâce.  3.  Il  convient  pourtant  qu'il  a  été 
suivi  de  tout  l'Occident  dans  les  siècles  postérieurs. 
ibid.  et  suiv.  Par  là,  son  accusation  retombe  sur  le 
saint  Siégé  et  sur  l'Eglise.  6  et  suiv.  8  et  suiv.  Sa  doc- 
trine tend  à  l'indifférence  des  religions.  9,  20, 21,  28,  32, 
33  et  suiv.  Mépris  insultant  de  R.  Simon  envers  la  Tra- 
dition. 9,  16  e<  suiv.  Son  artifice  qui  ruine  une  preuve 
du  péché  originel.  10.  Erreur  inexcusable  par  laquelle 
il  accuse  saint  Augustin.  11.  Sa  mauvaise  foi.  12.  Sa 
témérité.  16.  Il  loue  la  Tradition  pour  affoiblir  l'Ecri- 
ture. 18  et  suiv.;  et  détruit  l'une  par  l'autre  alternative- 
ment. 19,  20  et  suiv.  27  et  suiv.  Il  ne  veut  point  voir 
établi  dans  l'Ecriture  le  mystère  de  la  Trinité.  19,  24, 
26.  Nouvelle  tentative  pour  détruire  l'autorité  de  la 
Tradition.  21,  22  et  suiv.  Son  mépris  pour  les  écrits  de 
saint  Basile,  24,  25;  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 25, 
26;  de  saint  Grégoire  de  Nysse.  26.  Il  les  traite  de  rhé- 
teurs sans  logique.  27.  Il  attaque  l'autorité  de  l'Eglise, 
28,  et  ne  laisse  rien  de  certain  ni  dans  l'Ecriture,  ni 
dans  la  Tradition.  33.  Il  soutient  et  loue  les  sociniens. 
34,  35.  Leur  cherche  un  appui  dans  saint  Augustin.  35, 
36.  Etale  avec  affectation  leurs  Jilasplièmes.  36.  Tâche 
de  s'en  excuser.  37.  Réfute  Socin,  Schilchtingius  et 
Eniedin  avec  une  foiblesse  affectée  qui  leur  laisse  la 
victoire.  39,  41,  42.  Vante  les  interprétations  du  socinien 
Crellius.  40,  41.  Méprise  la  théologie  des  Pères  contre 
les  ariens,  et  renverse  les  fondements  de  la  foi.  44.  Il 
méprise  toute  théologie.  47,  48.  Il  la  calomnie  maligne- 
ment. 48,  49.  Il  rabaisse  surtout  saint  Thomas.  47,  50.  II 
relève  bien  haut  Grotius.  50,  5i.  Traite  les  prophéties  de 
simples  allégories,  à  l'exemple  des  sociniens.  51,  52.  II 
commet  les  Pères  tantôt  contre  l'Eglise.  57;  tantôt 
contre  la  saine  doctrine.  53. 11  les  traite  avec  dédain  et 
mépris.  64.  Fausseté  de  sa  critique  sur  Origène  et  saint 
Athanase.  65.  Il  élève  le  luciférien  Ililaire  et  l'hérésiarque 
Pelage  bien  au-dessus  de  saint  Ambroise  et  de  saint 
Jérôme.  68;  Maldonat  bien  au-dessus  de  saint  Augustin, 
69;  et  frappe  bientôt  l'interprète  jésuite  comme   les 
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autres  Porcs.  72.  1!  adopte  l'iiérésie  du  luciférien  Ili- 
lairc  sur  les  enfaals  morts  sans  haplCme,  7i;sur  le 
pûché  origiuel,  75;  sur  la  grâce,  ibid.  Il  cherche  à 
tromper  les  simples ,  on  alléguant  à  tort  l'antiquité, 
en  opposant  les  Grecs  aux  Latins,  9i,  02;  et  saint 
Augustin  à  lui-même.  92.  11  se  montre  ouvertement 
semi-pclagicn.  93,  157.  Il  intente  directement  procès 
à  saint  Augustin  ,  comme  à  un  novateur.  106.  Entasse 
force  accusations  sans  preuves.  i08,  109.  Fait  un  crime 
aux  auteurs  d'avoir  suivi  les  interprétations  de  saint 
Augustin,  ibid.  Vaines  et  malignes  remarques  sur  un 
passage  de  saint  Augustin.  ii3.  Causes  de  son  acharne- 
ment contre  ce  Père.  115.  l!  défend  une  hérésie  sur  le 
péciié  originel,  t6t(i.  u 7.  Détruit  les  preuves  dont  l'E- 
glise s'est  servie  pour  établir  ce  dogme.  117,119,120, 
121.  Téméraire  réponse  à  l'autorité  des  conciles,  lis. 
Prodigieux  égarement  de  R.  Simon.  152,  153. 11  accuse 
saint  Augustin  de  nier  le  libre  arbitre,  i59;  dont  il  se 
forme  une  idée  péiagieune.  IGO.  11  lui  fait  un  crime 
d'avoir  admis  la  grâce  cilicace.  161.  Lui  fait  dire  que 
Dieu  est  auteur  du  péché.  1G2,  176.  Eossuet  rcgardoit 
cette  Histoire  crilique,  comme  un  amas  d'impiétés  et 
un  rempart  du  lihertinagc.  xi.  8O2.  II.  Simon  en  recon- 
noît  lui-même  le  danger,  cl  s'offre  de  réfuter  son  propre 
ouvrage,  ibid.  L'Egiise  auroit  été  ravie  de  lui  voir  tour- 
ner son  esprit  à  quelque  chose  de  meilleur,  et  se  mon- 
trer savant  par  des  recherches  utiles,  8G5.  Foy.  Al- 

CUSTIK  (S.). 

SIMOJNIE.  Combien  elle  est  défendue,  v.  656  et  siiiv. 
Censure  de  l'assemblée  de  1700  sur  cette  matière.  676 
ei  suiv. 

SIMPLES  (les)  parmi  les  protestants,  quand  on  les 
convainc  d'erreur,  réclament  leurs  ministres;  et,  quand 
on  confond  leurs  ministres,  ils  réclament  l'Ecriture 
qu'ils  croient  entendre,  vm.  537. 

SIMPLTCE,  pape.  Ce  qu'il  dit  des  décrets  du  saint 
Siège,  devenus  irréformables  par  le  consentement 
universel,  xi.  Aidet  suiv. 

SIMPLICITÉ.  En  quoi  consiste  cette  vertu,  m.  177. 
ITne  religieuse  doit  toujours  agir  avec  simplicité,  xii. 
85,  90.  I^a  simplicité  ignorante  qui  ne  sait  qu'aimer  Dieu 
est  infiniment  aii-dessr.s  de  tous  les  docteurs.  11.  58.  La 
simplicité ,  vertu  de  saint  Joseph.  421.  Simplicité  ecclé- 
siastique. 389. 

SîJN  L'ESSE  (  concile  de  ).  Preuves  de  sa  supposition  ; 
ce  qu'on  dit  y  avoir  été  traité  loucliant  le  pape  Mar- 
cciiio.  XI.  437  et  note;  475. 

SIPiICE  (S.),  pape.  Son  jugement  contre  Jovinien,  et 
sa  réponse  aux  évêques  (ie  Macédoine,  xi.  473  et  suiv. 

SIRMOND  (Jacques),  jésuite,  justifie  les  Pères  du 
concile  de  Francfort,  qui  rcjeloient  le  septième  concile. 

XI.  372. 

SIXTE  Y,  pape,  déclare  Henri,  roi  de  IS'avarre,  déchu 
de  son  royaunie  et  inhabile  à  succéder  à  celui  de  France. 
IV.  549.  Sa  bulle  et  celle  de  Grégoire  XIV  sont  regaftlées 
comme  nuiles,  même  à  Rome.  550;  xi.  210  ei  sttiv. 

SIXTE  DE  S]E^^E ,  dominicain ,  fait  l'éloge  de  Ger- 
son.  XI.  546. 

SKIlE^yCK  (Thierri),  archevêque  de  Mayence,  con- 
sulte l'Université  d'Erford ,  an  sujet  de  la  déposition 
d'Eugène  IV  à  Bâle.  xi.  3i4  et  note. 

SLEIDA?;  (Jean  ) ,  historien  protestant,  rapporte  sé- 
rieusement les  foiles  proplîétics  de  Luther,  vu.  293. 

SMALKALDE  (assemblée  de)  où  Luther  dresse  de 
nouveaux  articles.  Dans  celui  de  reucliaristie,  il  dit,  ce 
qu'il  n'avoit  pas  fait  jusqu'alors ,  que  le  pain  et  le  vin 
sont  le  vrai  corps  de  J.  C.  Bucer  signe  ces  articles ,  ainsi 
que  Mélanchthon ,  qui  doutoil  alors  de  la  présence  réelle. 


vu.  353.  On  y  demande  un  concile  libre,  pieux  et  chré- 
tien ,  d'où  le  pape  et  les  évéques  soient  exclus  comme 
parties.  3G5.  Mélanchthon  ne  souscrit  que  par  complai- 
sance ,  et  met  une  restriction  pour  réserver  l'autorité 
du  pape.  366.  Le  parti  prolestant  y  fait  une  ligue  re- 
doutable ,  et  les  ligués  mettent  en  doute  s'ils  traitcroicnt 
Charles  V  d'empereur.  430.  On  y  résout  la  guerre  civile 
pour  cause  de  religion,  viii.  388,  389. 

SOCIÉTÉ.  En  quoi  elle  consiste,  ir.  379.  Sur  quels 
principes  est  fondée  celle  des  hommes  entre  eux.  iv. 
138  et  suiv.  Causes  de  la  violation  de  cette  société.  i4o 
et  suiv.  Division  de  la  société  par  les  div(;rses  nations 
qui  se  sont  formées.  141.  Principe  de  correspondance  et 
de  société  mutuelle,  conservé  au  fond  de  nos  cœurs, 
malgré  l'esprit  de  division  qui  s'est  mêlé  dans  le  genre 
liumain.  i.  339.  P'oy.  GocvEn^EMR^T,  Hommes. 

SOCO  (Lélio  et  Fauste),  chefs  des  sociniens.  vu. 
655  e^  5Mir.  Fausle  Socin  est  loué  par  R.  Simon.  \iii. 
37,  38,  qui  s'émerveille  sur  les  progrès  de  sa  secte.  40. 

SOCIISIEISS  (les)  sont,  de  toutes  les  sectes  séparées 
de  l'Eglise  romaine,  les  seuls  qui  puissent  trouver  une 
sorte  de  succession,  en  prenant  pour  ancêtres  ceux  qui , 
dans  tous  les  temps,  ont  attaqué  la  divinité  de  J.  C.  vii. 
554.  Jurieu  et  les  autres  ministres  rejettent  les  so- 
ciniens de  leur  communion ,  qu'ils  accordent  aux  armi- 
niens ou  pélagiens.  6OO.  Jurieu  est  forcé  de  mettre  les 
sociniens  au  nombre  des  sociétés  dont  il  compose  l'E- 
glise catholique.  Ils  sont  les  vrais  auteurs  de  son  système 
sur  l'Eglise.  631.  On  doit  conclure  (ics  principes  qu'il 
pose ,  qu'on  peut  se  sauver  dans  la  conmiunion  des  so- 
ciniens ,  et  même  dans  celle  des  mahomélans  et  des 
juifs.  G'ii.  Les  sociniens  trouvent  un  grand  appui  dans 
la  doctrine  de  ce  ministre,  qu'ils  poussent  dans  une 
manifeste  contradiction,  sans  lui  laisser  de  réplique, 
viii.  226.  Il  n'ose  les  confondre  en  montrant,  comme 
l'Eglise  a  toujours  fait  aux  hérétiques ,  la  nouveauté  do 
leur  doctrine,  de  peur  de  se  confondre  lui-même.  233 
et  suiv.  Ses  principes  mènent  peu  à  peu  les  protestants 
au  socinianisme,  qu'il  admet  dans  l'Eglise  universelle, 
comme  une  société  dans  laquelle  Dieu  peut  se  conserver 
des  élus.  238.  Les  sociniens ,  tiers  des  pas  que  la  Réforme 
fait  vers  eux,  et  de  la  tolérance  qu'elle  leur  accorde,  se 
vantent  d'avoir  porté  la  Réforme  à  sa  perfection,  en 
niant  la  divinité  àci.  C.  241.  Jurieu  ne  peut  les  exclure 
du  titre  d'Eglise,  sans  en  exclure  toute  la  Réforme. 
Aveu  du  ministre  sur  la  succession  et  l'étendue  de  l'E- 
glise. 280. 11  nie  que  les  sociniens  fassent  une  société, 
parce  qu'ils  n'ont  ni  succession  ni  étendue  ;  en  quoi  il 
fait  le  procès  à  toute  la  Réforme.  2Si. 

Le  socinianisme  a  commencé  avec  la  Réforme  et  s'est 
accru  avec  elle.  Pente  de  la  Réforme  vers  le  socinia- 
nisme, prouvée  par  Jurieu.  viii.  459,  460.  Les  sociniens 
et  les  anabaptistes  sont  sortis  de  la  Réforme ,  et  ont 
fait  usage  des  principes  établis  par  les  premiers  réfor- 
mateurs. 462.  Une  cabale  socinienue  se  forme  en  France 
dans  la  Réforme,  et  éclate  dès  que  les  réformés  se  sont 
réfugiés  ailleurs.  459.  Le  socinianisme  a ,  selon  Jurieu, 
un  grand  rapport  avec  rindifférence  des  religions.  464. 
Les  sociniens  posent  pour  principe  qu'il  faut  tourner 
l'Ecriture  au  sens  le  i)kis  plausible ,  et  convainquent  les 
calvinistes  de  faire  la  même  chose.  467.  Les  réponses 
de  Jurieu  sont  insoutenables,  de  sorte  que  ce  qui  dé- 
tourne les  calvinistes  de  croire  la  présence  réelle  est 
précisément  ce  qui  détourne  les  sociniens  de  croire  les 
mystères.  4G8,  470.  Le  principe  socinien,  qu'on  ne  doit 
croire  que  ce  qu'on  connoit  clairement,  est  admis  par 
Easnage  et  par  la  Réforme.  490,  49i. 

Les  sociniens  détournent  le  sens  des  propiiéties  qui 
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s'appliquent  à  Jésus-Christ,  ti,  221,  228.  On  les  réfute. 
ibid. 

SOISSONS.  Histoire  des  manicliéens  qu'on  y  trouve. 
VIT.  50S. 

SOLITAIRES.  Vie  angéliquc  que  menoicnt  ceux  de  la 
Thébaide.  11.  50,  51.  Caractère  de  ceux  qui  ont  loul-à- 
fiiit  quitté  le  inonde,  et  de  ceux  qui  vivent  dans  le 
inonde.  385.  Les  solitaires  se  commuuioient  dans  leurs 
«léserts  sous  la  seule  espèce  du  pain  qu'ils  eniportoient 
avec  eux  du  saint  sacrifice,  ix.  2i(?  et  suiv. 

S0M3LiIRE  de  la  doctrine  du  livre  des  Maximes 
des  saints,  x.  233  et  suiv. 

SOMIVIEIL.  Yra'e  manière  de  le  consacrer  à  Dieu.  xn. 
46.  f'oy.  Cours. 

SONGES.  Com.  lent  ils  naissent,  iv.  76. 

SOPIIRONE ,  moine ,  puis  patriarche  de  Jérusalem, 
consulte  le  pape  Honorius.  xi.  37.  Il  s'oppose  fortement 
au  monolhélismc.  359  et  suiv.  Il  assure  que  les  fon- 
dements de  la  foi  orthodoxe  se  trouvent  dans  le  saint 
,Siége.  359,  360. 

SORBONINE.  Son  étabhssement.  iv.  513;  v.  45.  Elle 
est  consultée  par  Jacques  II ,  roi  d'Angleterre ,  sur  une 
déclaration  que  ce  prince  avoit  donnée.  Avis  de  ses 
docteurs  conforme  à  celui  de  Bossuct.  vu.  262.  f'oy. 
Facclté  de  Paris  ,  Jacques  IL 

SOUFFRANCES.  Elles  sont  le  fondement  du  chris- 
tianisme. I.  199.  Elles  sont  une  grâce,  une  récompense. 
201.  Nécessité  des  souffrances.  474,  497,  60G  et  suiv. 
XII.  136.  Quelle  doit  être  la  nature  et  l'étendue  de  nos 
soufiFrances.  1.  607.  Usages  qu'on  doit  en  faire,  xxi.  141, 
212,  218.  Consolations  de  ceux  qui  souffrent  patiem- 
ment. I.  500.  Le  chrétien  ne  doit  pas  s'étonner  des 
souffrances,  ii.  38.  Endurées  pour  la  foi,  elles  sont 
lionorables  à  l'Eglise.  39. 

Profondeur  du  mystère  des  souffrances  de  J.  C.  i. 
197.  Ardeur  immense  du  Sauveur  pour  les  souffrances. 
498.  Nécessité  de  participer  à  ses  souffrances  pour  avoir 
part  à  ses  grandeurs.  199.  S'unir  à  lui  dans  ses  souf- 
frances, m.  543;  XII.  143,  238.  Foy.  Afflictions, 
Croix. 

.SOUVERAINETÉ.  Elle  appartient  au  peuple,  selon 
Jurieu  ;  il  avance  que  le  peuple  juif  fit  saiil  son  pre- 
mier roi,  et  avoit  droit  de  le  faire,  vin.  337  et  suiv. 
Ses  suppositions  chimériques  sur  la  puissance  royale. 
Il  demande  ce  qu'il  faudroit  faire  d'un  roi  qui  voudroit 
tuer  tous  ses  sujets.  352.  La  souveraineté  paroit-elle 
mieux  dans  les  lois  qu'elle  établit,  que  dans  les  dis- 
penses qu'elle  accorde,  ii.  106.  f'oij.  PL'ISSA.^cE. 

SPADA  (  le  cardinal }.  Lettre  de  Bossuet  à  ce  cardi- 
nal, au  sujet  du  livre  de  Fénélon.  x.  254.  Seconde 
lettre.  487. 

SPANHEIM  (  Frédéric  ).  Son  ouvrage  contre  VEœpo- 
sition.  XI.  676.  Bossuet  pensoit  qu'il  ne  falloit  pas  le 
réfuter  légèrement,  mais  qu'on  devoit  le  faire  avec 
force.  679. 

SPECTACLE.  Celui  du  chrétien  est  l'espérance,  i. 
130.  Merveilleux  spectacle  du  ciel  et  de  la  terre  ;  sage 
économie  de  cet  univers  ;  inégalité  entre  les  créatures. 
367.  l'oy.  Comédie,  Théâtre. 

SPIRITUALITÉ  de  Dieu.  Les  anciens  Pères ,  selon 
Jurieu  ,  faisoient  Dieu  corporel,  non  par  conséquences, 
mais  en  propres  termes,  viii.  4i5,  4i6. 

SPIRITUELS  (  nouveaux  ).  Leur  jargon  inintelligible 
sur  l'oraison,  xii.  i76,  i78.  Combien  leur  erreur  est 
dangei'euse.  24i.  Foy.  Oraison  ,  Qliétisme. 

SPON  (  Charles  ) ,  médecin  protestant ,  célèbre  par 
ses  ouvrages;  jugement  que  Bossuet  porte  de  quel- 
ques -  uns.  ^i.  67t.  Ce  prélat  loue  ses  éciils  et  lui 


donne  quelques  avis  pour  la  suite  de  ses  travaux.  G74. 
Foy.  Arnal'i.d. 

STAPHYLE,  célèbre  disciple  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchthon,  frappé  des  divisions  des  luthériens  dont 
aucune  autorité  ne  pouvoit  condamner  les  erreurs, 
revient  à  l'Eglise  catiiolique.  vu.  439. 

STAPLETON  (  Tliomas  ),  docteur  de  Douai ,  dit  que 
la  doctrine  de  l'iniaillibilité  du  pape  est  maintenant 
certaine,  xi.  580,  58!. 

STATUTS  et  ordonnances  synodales  de  Bossuet. 
V.  566  et  suiv.  574. 

STOÏCIENS.  Leur  doctrine  opposée  à  la  simplicité 
du  Sauveur,  i.  6i9. 

STRASBOURG  (  l'Eglise  protestante  de  )  fournit  un 
exemple  mémorable  de  variations.  Elle  fut  d'abord 
luthérienne ,  puis  zuinglienne  ;  ensuite  souscrivit  l'ac- 
cord de  Vit<;ml)crg ,  revint  au  luthéranisme  ,  et  enfin 
admit  l'ubiquité,  vu.  656.  La  Confession  de  foi  de 
Strasbourg  contredit  celle  d'Ausbourg  sur  la  justifi- 
cation qu'elle  explique  comme  l'Eglise  romaine.  330. 

STRIMESIUS  (  Samuel ,) ,  professeur  dans  l'académie 
de  Francfort  sur  l'Oder,  enseigne  la  tolérance  u^jiver- 
sclle  et  la  réunion  de  tous  les  chrétiens,  pourvu  qu'ils 
souscrivent  à  l'Ecriture,  de  quelque  façon  qu'ils  l'en- 
tendent ,  même  des  sociniens ,  quoiqu'ils  ne  croient  ni 
la  Trmité,  ni  l'Incarnation,  ni  beaucoup  d'autres  ar- 
ticles principaux,  vin.  502  et  suiv.  Affreuses  consé- 
quences de  cette  doctrine.  504. 

SUAREZ  (.François;,  jésuite,  laisse  en  son  entier  le 
sentiment  de  l'école  de  Paris  ;  il  détruit  lui-même  sa 
censure,  et  falsifie  les  faits  au  sujet  de  la  bulle  de  Léon 
X  contre  Luther,  xi,  536  et  suiv.  Ses  efforts  inutile» 
pour  trouver  le  moyen  de  déposer  un  pape  hérétique. 
591  et  suiv. 

Ce  que  ce  théologien  pense  de  Tanière,  x.  14.  Son 
sentiment  sur  la  contemplation  de  l'essence  divine,  27  ; 
sur  les  grâces  efficaces ,  la  persévérance,  etc.  42. 

SUBSTANCE.  Pourquoi  ce  mot  est  employé  dans  l'eu- 
charistie. VII.  321 ,  322.  Calvin  s'en  sert.  On  ne  s'en  sert 
pas  sous  Edouard  VI  et  sous  Elisabeth.  475.  La  cène  des 
zuingliens  sans  substance.  494.  Foy.  Eucuaristie. 

SUEDE.  La  peine  de  mort  y  est  ordonnée  contre  les 
catholiques.  Diverses  peines  décernées  contre  eux  dans 
d'autres  états  protestants,  viii.  360. 

SUFFOLK  (  Jeanne  de},  usurpatrice  du  trône  d'An- 
gleterre sur  la  reine  Marie,  vu.  425. 

SULSSES  (les)  sont,  sur  l'eucharistie,  les  plus  sin- 
cères de  tous  les  défenseurs  du  sens  figure.  \ii.  495. 

SUJETS.  Leurs  devoirs  envers  le  prince  ;  ils  lui  doi- 
vent les  mêmes  services  qu'à  la  patrie,  iv.  211.  Quel 
amour  ils  doivent  au  prince.  212.  Un  bon  sujet  s'expose 
pour  sauver  la  vie  du  prince.  213.  Les  sujets  doivent  au 
prince  une  entière  obéissance,  iôîrf.  excepté  quand  il 
commande  contre  Dieu.  214.  Aucun  prétexte  ne  peut 
dispenser  de  cette  obéissance.  215.  Ils  n'ont  à  opposer  à 
la  violence  des  princes  que  des  remontrances  respec- 
tueuses et  des  prières.  217.  Foy.  Obéissance. 

SULPICE  ;  S.),  évCque  de  Bourges.  Son  panégyrique, 
II.  384.Ilétoit  rempli  de  l'esprit  de  Dieu.  385.  Vertus 
dont  il  montra  l'exemple  à  la  Cour.  386.  Sa  charité.  3S9. 
Sa  modération,  iùid.  Sa  frugalité,  sa  modestie,  etc.  sss 
et  suiv. 

SULPICE-SKVÈRE,  historien,  montre  que  les  décrets 
de  Nicée  tirent  leur  autorité  du  consentement  commun, 
XI.  343. 

SUPERIEURS.  Dieu  parle  par  leur  ministère.  11.  64. 
Manière  de  se  conduhe  à  leur  égard,  xii.  41 ,  42,  46 , 
54,  56, 
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SUPERIORITE.  Voy.  Concile  ,  Pape. 

SUPERSTITION.  Combien  Dieu  l'a  en  horreur.  Les 
princes  doivent  l'éviter,  iv.  205  et  suiv. 

SUPPLENDA  in  Psalmos.  \i.  219. 

SUPRÉMATIE.  Elle  est  décidée  comme  article  de  foi 
par  l'Eglise  anglicane,  vu.  47G.  Les  calvinistes  la  con- 
damnent dans  plusieurs  synodes,  et  cependant  la  sous- 
crivent. 478.  roy.  Hemu  Yin. 

SURIN  (  Jean-Joseph  ) ,  jésuite ,  et  l'auteur  du  Caté- 
chisme spirituel,  approuvé  par  Bossuet.  x.  359.  Ob- 
jection tirée  de  cette  approbation,  et  réponse,  ibid. 
Combien  ce  père  approuve  les  désirs  du  salut,  ibid. 
Combien  il  est  opposé  aux  raffinements  des  mystiques. 
ibid.  sa  doctrine  admirable  sur  l'abandon.  360  et  suiv. 

SUSPENSION.  Foy.  Ligature. 

SYLLA  s'oppose  à  Marins,  iv.  490.  H  domine  à  Rome 
sous  le  nom  de  dictateur.  349,  490. 

SYLLOGISME.  Ses  règles  générales,  iv.  629  et  suiv. 
Ses  figures.  630.  Ses  modes,  ibid.  et  suiv.  Foy.  Di- 
lemme. 

SYLVESTRE  (S.  ) ,  pape,  préside  par  ses  légats  au 
concile  de  Nicée.  xi.  343  et  note. 

SYLYIUS  (  ^neas  ).  Foy.  Pie  II. 

SYMBOLE  DES  APOTRES,  y.  390.  Explication  des 
douze  articles  qu'il  contient.  409  et  suiv.  Explication 
plus  particulière  de  ces  articles.  412  et  suiv.  Exposition 
de  toute  la  doctrine  du  Symbole,  in  et  suiv. 

Ce  Symbole  propose  tous  les  attributs  divins  à  tous  les 
fidèles.  X.  28.  Les  quiétistes  ne  le  disent  plus.  18,  25. 

L'addition  du  mot  Filioque  qu'on  fait  dans  le  huitième 
siècle ,  au  symbole  de  Nicée ,  éprouve  de  l'opposition  de 
la  part  de  l'Eglise  romaine,  xi.  426. 

Les  trois  Symboles  des  Apôtres ,  de  Nicée  et  de  Con- 
stanlinople ,  sont ,  de  l'aveu  de  Jurieu ,  reçus  de  tout  le 
monde  :  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'affoiblir  l'autorité  de 
celui  des  Apôtres ,  afin  de  renfermer  dans  l'Eglise  tous 
les  hérétiques  et  les  schismatiqucs.  \ii.  639. 

SYMMAQUE  (  S.  ) ,  pape ,  explique  en  quoi  les  deux 
puissances  sont  égales,  xi.  U4.  Son  apologie  à  l'em- 
pereur Anastase  qu'il  avoit  excommunié.  i32  et  suiv.  Il 
est  accusé  auprès  de  Théodoric ,  roi  dTtalie  ;  le  concile 
convoqué  à  Rome  refuse  de  le  juger.  476  et  suiv.  Sa 
lettre  à  Avit  de  Vienne  sur  les  dispenses.  5i4. 

SYNAGOGUE.  Peinture  qu'en  fait  le  Prophète,  i.  264. 
Son  autorité  reconnue  et  recommandée  par  J.  C.  dans 
le  temps  môme  qu'elle  conjure  contre  lui.  ni.  243  et 
suiv.  Cette  autorité  cesse  à  la  destruction  du  temple. 
250. 

Le  ministre  Claude,  prétendant  que  l'on  doit  exa- 
miner après  une  décision  de  l'Eglise,  apporte  en  preuve 
l'exemple  de  la  Synagogue  qui  condamna  Jésus-Christ, 
et  dont  on  dut  cependant  rejeter  la  sentence,  ix.  83. 
Réponse  de  Bossuet.  84,  101. 

La  Synagogue  figurée  dans  Elisabeth,  et  l'Eglise  dans 
Marie,  ii.  188. 

SYNODE  national  des  calvinistes  de  France,  où  sont 
condamnées  les  églises  du  parti  qui  vouloicnt  changer 
la  Confession  de  foi  présentée  à  Charles  IX.  \n.  555. 
Sa  décision  embrouillée  .-  ses  vains  efforts  pour  trouver 
la  vraie  substance  dans  la  doctrine  calvinienne.  11  cherche 
le  mystère  de  l'eucharistie  dans  d'autres  paroles  que 
celles  de  l'institution,  ibid.  556.  Il  décide  que  l'opinion 
qui  exclut  la  substance  est  contraire  à  la  parole  de  Dieu. 
556.  Les  Suisses  se  plaignent  du  décret  qui  les  condam- 
noit.  Bèze  répond ,  par  ordre  du  synode ,  que  la  doctrine 
décidée  n'est  que  pour  la  France.  557.  On  réduit  à  rien  la 
substance,  en  faveur  des  Suisses,  comme  on  fit  ensuite 
dans  le  synode  de  Nimes  où  l'oa  exposa  la  doctrine  de 


façon  que  chaque  parti  pouvoit,  par  des  équivoques,  y 
trouver  son  sentiment,  ibid.  558.  Les  synodes  approuvent 
par  décret  les  révoltes.  On  le  prouve  de  celui  de  Lyon 
qui  dépose  un  ministre  pour  s'être  repenti  d'avoir  con- 
tribué à  la  guerre  civile,  vin.  376  et  suiv.  Des  synodes 
des  vaudois  calvinisés,  de  Piémont,  et  de  divers  autres 
synodes  et  assemblées  ecclésiastiques.  377  et  suiv.  Lettre 
insolente  et  menaçante  de  l'église  calviniste  de  Paris 
à  la  reine  Catherine.  38i. 


TABERNACLE.  Ce  que  représentoit  la  fêle  des  Ta- 
bernacles. I.  426. 

TABORITES.  Secte  d'hérétiques  qui  reconnoît  Jean 
Hus  pour  son  auteur,  vu.  543.  Foy.  Zisca. 

TAPPER  (  Ruard  ),  docteur  de  Louvain ,  éditeur  des 
OEuvres  de  Driède,  approuve  ses  sentiments,  xi.  56 i. 
Foy.  DiiiÈDE.  Opinion  singulière  de  ce  docteur  sur 
l'infaillibilité  du  concile  général.  580. 

TARAISE  (  S.  ),  patriarche  de  Constantinople,  ap- 
prouve, dans  le  septième  concile,  les  lettres  du  pape 
Adrien,  après  l'examen.  .\i.  40,  37i,  384. 

TARQUIN  l'Ancien,  roi  de  Rome ,  orne  cette  ville. 
IV.  332.  Il  augmente  le  nombre  des  sénateurs,  iv.  488. 

TARQUIN  le  Superbe,  roi  de  Rome,  fait  assassiner 
Servius  Tullius.  iv.  336.  Il  rend  par  ses  violences  la 
royauté  odieuse  ;  il  est  chassé,  ibid. 

TARTARE  (  le  chevalier  ).  Lettre  de  Bossuet  à  M.  de 
Ponlchartrain,  dans  laquelle  il  lui  raconte  les  aventures 
de  ce  chevalier,  en  implorant  pour  lui  les  bontés  du 
Roi.  XI.  877.  L'abbé  Bossuet  le  rencontre  à  Rome ,  et 
sollicite  son  oncle  pour  lui  obtenir  des  secours,  xii.  462. 

TARTARES.  Enlèvent  la  Perse  aux  Turcs,  iv.  5i3. 
Ceux-ci  la  reprennent.  528. 

TATIEN,  disciple  de  saint  Hippolyte,  et  depuis  chef 
des  encratiques ,  cité  par  Jurieu  comme  ayant  appris 
de  son  maitre  l'erreur  des  deux  nativités  du  Verbe. 
Vlll.  439. 

TAULÈRE,  un  des  mystiques  les  plus  exacts,  ne  parle 
pas  avec  précision,  x.  i4.  Exagérations  dans  ses  Insti- 
tutions. 15  et  suiv.  Les  erreurs  qu'il  reproche  aux  bé- 
guards  sont  celles  des  quiétistes.  116  et  suiv. 

TEMPLE.  Forme  et  structure  du  temple  de  Jérusalem. 
I.  639.  Il  étoit  la  figure  du  monde,  ibid.  Zèle  de  Jésus- 
Christ  pour  la  sainteté  du  temple,  m.  207  et  suiv.  Il 
prédit  sa  destruction.  259.  Comment  nous  sommes  le 
temple  de  Dieu.  i.  585.  Ce  que  nous  devons  faire  pour 
le  purifier,  ibid. 

TEMPS.  On  perd  tout  en  le  perdant,  i.  266.  C'est  un 
dangereux  imposteur.  95.  Notre  vie  est  emportée  par  le 
temps  qui  nous  échappe.  11.  378.  Le  temps  est  une  imi- 
tation de  l'éternité.  1.  267.  Deux  manières  de  considérer 
le  temps ,  par  rapport  à  nous  et  par  rapport  à  l'éternité. 
11.651.  Combien  il  est  court  en  comparaison  de  l'éternité. 
626;  III.  417. 

TENTATIONS.  Combien  l'homme  en  est  assiégé  xii. 
107  et  suiv.  Leurs  avantages.  123,  126.  Moyen  de  ie.s 
surmonter.  100,  1O8.  Manière  de  les  repousser.  11.  75, 
363  ;  XII.  191, 198,  313,  316.  Celles  qui  assiègent  à  l'heure 
de  la  mort.  145.  Différence  entre  celles  qu'on  cherche 
et  celles  qu'on  peut  éviter,  m.  557.  Cause  de  celles  qui 
sont  attachées  à  la  puissance  souveraine,  iv.  3i2. 

Les  trois  tentations  employées  contre  J.  C.  dans  le  dé- 
sert. III.  153  et  suiv.  Quel  remède  opposer  à  chacune. 
154.  De  la  puissance  du  démon  sur  le  genre  humain.  155. 
Comment  il  tenta  J.  C.  et  ne  se  retira  que  pour  revenir. 
157.  Haut  conseil  de  la  Providcuce  daus  la  tentation  du 
sauveur,  j.  237. 


DES  MATIÈRES. 


TÉRENCE  qui  s'est  modéré  sur  le  ridicule,  n'en  est 
pas  plus  cliasle  pour  cela.  iv.  126.  César  ne  le  trouvoit 
pas  assez  plaisant,  ibid. 

TERMES.  Leur  liaison  avec  les  idées,  iv.  572.  Leurs 
définitions  et  divisions.  607.  Leurs  propriétés,  ibid.  Leurs 
différents  genres,  et  en  particulier  des  termes  abstraits 
et  des  concrets.  59».  Des  complexes  et  incomplexes. 
604.  Dans  les  termes  négatifs,  on  doit  regarder  ce  qui 
leur  répond  de  positif  dans  l'esprit.  580.  Quelle  est  la 
force  de  ces  termes.  592. 

Les  cinq  termes  de  Porphyre  sont  les  cinq  univer- 
saux.  593.  Leur  explication  particulière,  ibid.  Diverses 
façons  d'exprimer  leur  uature.  595  et  suiv.  Ce  que  si- 
gnifie, dans  cette  universalité,  univoque,  analogue, 
équivoque.  597.  Autres  expressions  qui  s'y  accommo- 
dent, ibid.  Comment  chaque  terme  universel  est  expli- 
qué dans  ses  inférieurs,  ibid.  et  suiv. 

TERRE.  Celle  qu'on  habite  ensemble  sert  de  lien  en- 
tre les  hommes,  et  forme  l'unité  des  nations,  iv.  m. 

La  terre  Promise  est  la  figure  du  ciel.  m.  64.  Pour  y 
arriver,  il  faut  traverser  la  mer  Rouge  et  le  désert, 
figures  de  ce  monde.  68  et  stiiv. 

TERTULLIEN.  Définition  qu'il  donne  de  Dieu.  ii.  170. 
Jurieu  l'accuse  de  mettre  le  Fils  de  Dieu  au  nombre  des 
créatures,  vin.  220,  221.  Ce  Père  confond  tous  les  héré- 
tiques par  l'argument  de  leur  nouveauté,  et  prouve  que 
c'est  de  l'Eglise  qu'il  faut  recevoir  les  Ecritures.  53 1. 
Jurieu  entend  mal  ce  que  TerluUien  dit  de  la  naissance 
éternelle  du  Fils  de  Dieu.  Explication  du  passage  cité 
par  le  ministre.  Elle  doit  servir  à  entendre  ceux  qu'il 
cite  des  autres  Pères.  426,  444.  Ce  qu'il  y  a  de  dur  dans 
le  livre  de  TertuUien  contre  Hermogène ,  il  ne  le  dit  pas 
selon  sa  croyance ,  mais  en  poussant  son  adversaire  par 
ses  propres  principes.  447. 

TertuUien  témoigne  la  fidélité  des  chrétiens  envers 
leur  patrie,  iv.  152.  Il  parle  souvent  de  l'obéissance  que 
les  chrétiens  doivent  aux  princes,  même  païens.  162, 
217  ;  XI.  84,  99.  Le  prince,  dit-il,  n'a  que  Dieu  au-dessus 
de  lui.  1 12.  Il  fait  voir  que  c'est  par  conscience,  et  non 
faute  de  force,  que  les  chrétiens  obéissent.  120.  Il  ex- 
plique les  effets  de  l'excommunication.  104,  105.  Il  ex- 
plique les  caractères  de  Babylone  et  de  Rome.  vi.  484. 
Comment  il  dépeint  les  hérésies.  536,  537. 

TEST  (  serment  du  ),  où  les  Anglais  se  rapprochent  de 
nos  sentiments,  et  ne  nous  condamnent  que  par  une  er- 
reur manifeste  sur  l'adoration  de  l'eucharistie,  le  sacri- 
fice de  la  messe  et  le  culte  des  saints,  vu.  608. 

TESTAMENT  (  l'ancien  )  est  rejeté  par  les  manichéens 
comme  une  fable,  et  par  les  albigeois,  vu.  499,  507.  La 
lecture  de  l'ancien  Testament  permise  aux  religieuses , 
sans  discrétion,  leur  fait  plus  de  mal  que  de  bien.  xi. 
750. 

Traduction  du  nouveau  Testament,  imprimée  à  Mons. 
Ce  que  Bossuet  blâme  dans  cette  version,  xi.  633.  Son 
sentiment  sur  le  fond  de  cette  traduction,  ibid.  Il  con- 
seille plutôt  celle  du  P.  Amelotte.  ibid. 

Lettres  de  Bossuet  sur  le  nouveau  Testament  imprimé 
à  Trévoux,  yii.  90.  Grand  nombre  de  passages  traduits 
d'après  les  sociniens  et  autres  hérétiques,  dont  l'auteur 
adopte  l'interprétation.  96,  97,  et  relève  bien  haut  le  mé- 
rite. 99  et  suiv.  La  divinité  de  J.  C.  attaquée  par  cette 
traduction.  100.  Vaines  excuses  du  traducteur.  102, 103. 
Autre  passage  qu'il  prétend  ne  point  prouver  la  divinité 
de  J.  C.  104.  L'autorité  de  Socin  et  de  Grotius  lui  fait 
douter  si  les  Mages  adorèrent  J.  C.  m.  Passages  où  il 
contredit  la  Vulgate.  ii3,  où  il  s'en  éloigne  contre 
tous  les  Pères  et  interprètes.  i46,  178,  179.  Son  orgueil 
et  soQ  osteQtatiOQ.  m.  Il  préfère  uae  fausse  legoa  à  la 
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véritable.  11 7.  Attaque  la  théologie  scolastique.  il 3.  Dé- 
grade l'Evangile  par  la  bassesse  affectée  de  ses  expres- 
I  sions.  119.  Il  insère  dans  ses  notes  les  commentaires  vi- 
I  cieux  de  Grolius.  121,  131.  Critique  des  principaux  pas- 
:  sages  altérés  ou  accompagnés  de  notes  trompeuses.  158. 
Amas  d'erreurs.  185.  f^oy.  Simon. 

THÉATINS  institués  par  le  pape  Paul  IV.  iv.  543, 

THEATRE.  Danger  des  représentations  qu'on  y  donne. 
I.  292  et  suiv.  Foy.  Comédie. 

THÉGAN,  chorévôque  de  Trêves  et  liistorien,  re- 
proche à  Ebbon,  archevêque  de  Rheims,  sa  perfidie 
contre  Louis  le  Débonnaire ,  et  lui  prouve  par  l'Ecriture 
que  les  rois  sont  inviolables,  xi.  149. 

THÉMISTOCLE,  quoique  banni  par  ses  concitoyens, 
veut  être  enterré  dans  sa  patrie,  iv.  141. 

THÉODELUN'DE.  Voy.  Grégoire  (S.  ). 

THÉODORE  de  Mopsueste  détourne  les  prophéties  de 
leur  vrai  sens.  vi.  227  et  suiv.  Il  entend  cependant  de 
J.  C.  le  xLive  psaume.  229,  Sa  personne  et  ses  écrits 
condamnés  par  le  cinquième  concile,  xi.  357.  Il  est  con- 
damné pour  avoir  détourné  le  sens  des  prophéties  qui 
regardent  J.  C.  vu.  146. 

Il  est  regardé  comme  le  maître  de  Pelage  :  R.  Simon 
l'excuse,  vin.  116. 

THÉODORET ,  évéque  de  Cyr.  Sa  profession  de  foi 
est  rejetée  au  concile  de  Chalcédoine ,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  anathématisé  Nestorius.  xi.  649.  Déposé  par  le  brt- 
gaudage  d'Ephèse,  il  est  rétabli  sur  son  siège  par  saint 
Léon.  Ses  écrits  condamnés  par  le  cinquième  concile. 
357  et  note. 

THÉODORIC,  roi  d'Italie,  persécute  le  pape  et  les 
catholiques  ;  on  le  regarde  toujours  comme  souverain, 
XI.  131. 

THÉODOSE  le  Grand  est  associé  à  l'Empire  par  Gra- 
tien.  IV.  358.  Ses  victoires  et  son  zèle  pour  la  religion. 
ibid.  et  suiv.  Combien  il  aimoit  à  pardonner.  1.  522. 

Ce  prince  est  mis  en  pénitence  par  saint  Ambroise,  à 
cause  du  massacre  de  Thessalonique;  cet  exemple  ne 
prouve  pas  l'autorité  de  l'Eglise  sur  le  temporel,  xi. 
128  et  suiv.  Il  ordonne  à  un  évêque  de  rebâtir  une  sy- 
nagogue; saint  Ambroise  s'y  oppose.  130. 

Thcodose  avoit  établi  des  lois  pénales  pour  obliger  les 
donatistes  à  se  réunir  à  l'Eghse  catholique,  xi.  382. 

THÉODOTE  de  Byzance.  Sa  chute  ;  autres  hérésiar- 
ques qui  introduisent  les  opinions  judaïques.  \i.  516, 534. 

THÉOLOGIE.  Celle  des  Pères  des  trois  premiers 
siècles ,  sans  aucune  exception ,  est,  selon  Jurieu ,  con- 
traire à  la  foi  de  l'Eglise.  Abus  de  sa  distinction  entre  la 
théologie  et  la  foi.  viii.  433.  La  théologie  en  général, 
et  surtout  celle  des  saints  Pères  contre  les  ariens, 
méprisée  par  R.  Simon.  43,  44,  46, 47,  48,  49.  La  théolo- 
gie scolastique  vengée  des  mépris  de  R.  Simon.  50.  On 
n'est  pas  capable  de  prendre  parti  en  matière  de  théo- 
logie, pour  savoir  de  l'algèbre  et  de  la  physique,  et 
même  quelques  vérités  générales  de  la  métaphysique. 

XI.  725. 

THÉOLOGIENS.  Ils  sont  méprisés  par  les  quietistes. 
X  7  Habiles  à  découvrir  les  erreurs.  8,  9.  Comment  ils 
expliquent  l'essence  divine.  27.  les  attributs  divins.  29, 
En  quoi  ils  mettent  l'essence  de  la  charité.  38.  Leur  doc- 
trine sur  la  demande  des  grâces  et  de  la  persévérance. 
42.  sur  la  durée  de  la  passiveté  actuelle.  81.  Selon  eux  , 
c'est  une  grâce  gratuite.  86. 

THÉOPHANE,  historien  grec,  dit  faussement  que 
Grégoire  n  se  révolta  contre  Léon  l'Isaurien.  xi.  137  et 
suiv.  Léon  étoit  l'inventeur  de  cette  calomnie.  143. 

THÉOPHILE ,  patriarche  d' Alexandrie.  Ses  violences 
coDtre  saint  Jeaa  Chrysostome;  sa  sentence  annulée 
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par  sailli  Innocent,  xi.  4(7.  11  condamne  l'origénisme , 
avant  le  pape  saint  Anastase.  4i8. 

THÉRÈSE  (  sainte  ).  Ses  vertus,  xi.  87.  Son  panégy- 
rique. II.  515.  Son  amour  brûlant  pour  Dieu.  5I7.  Ses 
travaux  animés  de  la  confiance  en  Dieu.  5i8.  Elle  de- 
meure inél)ranlal)le  au  milieu  des  obstacles  en  tout 
genre  qu'elle  éprouve.  5i9.  Son  esprit  de  pauvreté,  ibid. 
Sa  vie  toute  céleste.  520.  Effets  de  sa  charité.  52i. 

Sainte  Thérèse  préfère ,  dans  un  directeur ,  la  science 
à  l'expérience  pour  juger  de  l'oraison,  x.  8  etsuiv.  Sa 
définition  de  l'oraison  passive,  et  sa  durée.  78,  99,  i04. 
Elle  se  sert  des  suppositions  impossibles  pour  exprimer 
l'excès  de  son  amour.  io7,  109  et  suiv.  Elle  fait  plus  de 
cas  des  âmes  qui  s'avancent  par  leur  travail,  que  de 
celles  qui  recherelient  les  oraisons  extraordinaires.  114. 
.^on  oraison  de  quiétude  et  d'union.  40i.  Ses  extases  et 
ses  ravissements.  403  et  suiv.  Elle  atteste  la  suspension 
des  puissances  de  Pâme  dans  l'oraison.  4io  et  suie. 
L'humanité  de  J.  C.  toujours  présente  à  elle  dans  l'o- 
raison. 423.  Elle  n'a  point  connu  l'amour  naturel  des 
nouveaux  mystiques.  424;  ni  le  sacrifice  du  salut  comme 
ils  le  prétendent.  425.  La  lecture  de  ses  ouvrages  recom- 
mandée dans  les  peines,  xii.  103. 

THOMAS  (S.)  d'Aquin.  Sa  mort.  iv.  5i4.  Luther 
doute  de  son  salut,  vu.  333.  Doctrine  de  ce  saint  sur 
l'amour  nécessaire  dans  le  sacrement  de  pénitence, 
conforme  à  celle  du  concile  de  Trente. v.  7i6  etsuiv.  1\ 
enseigne  qu'il  faut  croire  distinctement  certains  attri- 
buts de  Dieu.  x.  29;  que  la  passiveté  dure  peu,  8i.  que 
la  béatitude  est  la  fin  de  la  charité.  135,  136.  H  est  mort 
dans  des  élans  d'amour.  90.  Beaux  passages  de  ce  saint 
sur  la  béatitude,  en  tant  que  notre  fin  dernière.  435, 
438  ,  439.  Son  sentiment  sur  l'objet  de  la  charité ,  con- 
cilié avec  le  sentiment  de  Scot.  444  et  suiv.  11  n'a  point 
connu  l'amour  naturel  des  nouveaux  mystiques,  471  ; 
ni  leur  amour  pur.  474. 

Saint  Thomas  dit  que  l'Eglise  obéissoit  à  .Tulien,  parce 
qu'elle  n'avoit  pas  assez  de  force  pour  le  réprimer,  xi. 
123.  Son  sentiment  sur  la  défense  de  communiquer  avec 
les  excommuniés.  110.  Ce  que  Gerson  pensoit  de  la  doc- 
trine de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure.  468. 

Doctrine  du  saint  docteur  sur  la  comédie,  m.  504.  Il 
restreignoit,  comme  on  en  convient,  son  approbation 
ou  sa  tolérance  aux  pièces  qui  n'étoienl  point  opposées 
au?i  bonnes  mo'urs.  55 1.  Raisons  qui  prouvent  que  les 
témoignages  qu'on  tire  de  ce  saint,  en  faveur  de  la  co- 
médie ,  ne  lui  sont  pas  applicables.  564  et  suiv.  Contra- 
diction 3i)parente  de  divers  passages,  levée  en  disant 
que,  lorsqu'il  l'excuse,  il  la  regarde  selon  une  idée 
abstraite  et  métaphysique  ;  mais  que ,  lorsqu'il  la  con- 
sidère nalui'cllenient  et  de  la  manière  dont  on  la  re- 
présente ,  il  n'y  a  pas  d'opprobre  dont  il  ne  l'accable. 
35-!.  Abus  de  la  doctrine  de  ce  saint.  568. 

THOMAS  (S.)  de  Cantorbéri.  Son  panégyrique.  11. 55i. 
Il  résiste  aux  caresses  et  aux  menaces  de  Henri  II.  553. 
Ses  remontrances  inutiles.  554.  Il  est  très  bien  accueilli 
en  France  par  Louis  YII.  ibid.  Son  martyre.  555.  Hon- 
neurs que  les  rois  vont  rendre  à  ses  saintes  reliques. 
ibid.  Effets  de  sa  mort.  558  ;  vu.  429. 

THOMISTES  (les  )  accusés  faussement  par  Jurieu  de 
mettre  dans  le  choix  de  l'homme ,  comme  Luther  et 
Calvin,  une  inévitable  nécessité.  Ils  reconnoissent  une 
entière  liberté  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  viii.  249,  250. 

THORN  (  le  synode  de  )  se  sert  du  mot  de  diva  et  de 
(livus  en  parlant  de  la  sainte  Vierge ,  ou  de  quelque 
saint;  en  quoi  il  justifie  l'usage  des  catholiques,  vin. 
300. 

THOU  (Jacques-Auguste  de),  célèbre  Iii^oricD, croit 


que  le  landgrave  de  liesse  avoit,  avec  la  permission  de 
ses  pasteurs,  une  concubine.  Il  se  trompe  ;  c'étoit  une 
seconde  femme.  \ii.  372.  Il  rapporte  les  révoltes  des 
vaudois  calvinisés  des  vallées  du  Piémont  conti-e  le  duc 
de  Savoie  ;  Basnagc  tâche  en  vain  de  lui  faire  dire  ce 
qu'il  ne  dit  pas.  vin.  377  etsuiv. 

TIBÈRE  succède  à  .\ugusle.  iv.  350.  J.  C.  paroit  sous 
son  règne,  ibid.  Tibère  propose  au  sénat  de  le  mettre 
au  nombre  des  dieux.  439. 

TIBERE  II,  empereur,  réprime  les  ennemis,  et  sou- 
lage les  peuples,  iv.  362. 

TILLET  (Jean  du),  fidèle  interprète  du  droit  français. 
Son  livre  est  généralement  estimé,  viii.  384. 

TITE,  empereur,  donne  au  inonde  une  courte  joie. 
IV.  352.  Pendant  le  siège  de  Jérusalem ,  il  fait  tous  ses 
efforts  pour  sauver  les  Juifs.  419.  Il  défend  de  brûler  le 
temple.  420.  Il  reconnoît  qu'il  n'est  que  l'instrument  de 
la  vengeance  divine.  420;  i.  99;  11.  15. 

TOBIE ,  captif  et  persécuté  à  Ninive,  persiste  dans  la 
piété  avec  sa  famille,  iv.  389. 

TOISOjN  d'Or.  Institution  de  cet  ordre  de  chevalerie, 
ïv.  524. 

TOLÈDE  (  xive  concile  de  ).  Ses  actes  démentent  la 
falsification  de  ceux  du  sixième  concile  général,  xi.  38. 
Ce  dernier  concile  n'y  est  reçu  qu'après  examen,  quoi- 
que muni  de  l'autorité  des  papes.  39,  370 ,  384. 

TOLÉRAÏSCE.  La  doctrine  des  Pères  des  trois  pre- 
miers siècles ,  que  Jurieu  dit  farcie  d'erreurs  grossières 
sur  les  plus  grands  mystères,  étoit  tolérable  autrefois, 
et  ne  l'est  plus.  Absurdité  de  cette  pensée ,  et  avantages 
que  les  protestants  en  tirent,  vin.  452.  Il  fonde  sa  tolé- 
rance en  faveur  des  Pères,  et  son  intolérance  à  l'égard 
des  chrétiens  d'aujourd'hui,  jo  sur  ce  que  cette  matière 
est  maintenant  plus  éclaircie  ;  sa  contradiction  visible,  ià. 
20  sur  ce  que  les  anciens  n'étoient  ni  ariens  ni  sociniens  ; 
mais  ,  selon  lui-même ,  leurs  erreurs  étoient  une  grande 
partie  de  l'arianisme  et  du  socinianisme ,  453;  3°  sur  ce 
que  les  anciens  erroient  par  ignorance  ou  par  surprise. 
Il  ne  peut  se  défendre  contre  les  catholiques  et  les  tolé- 
rants ,  que  par  des  principes  contradictoires.  454. 

La  tolérance  civile  est  liée ,  de  l'aveu  de  Jurieu ,  avec 
l'indifférence  des  religions.  462.  Il  avoue  que  le  nombre 
des  défenseurs  de  l'intolérance  civile  est  immense  dans 
la  Réforme.  On  le  prouve  par  une  lettre  des  réfugiés  de 
France  en  Angleterre,  au  synode  d'Amsterdam  ,  et  pac 
le  décret  de  ce  synode,  ibid.  463. 

Jurieu  est  le  plus  grand  exemple  de  la  tolérance  de  la 
Réforme  pour  les  errants.  On  lui  tolère  de  dire  qu'on 
peut  se  sauver  dans  une  communion  socinienne  ;  qu'on 
doit  accorder  la  tolérance  aux  ariens ,  aux  uestoriens  et 
aux  eutychiens ,  etc.  489.  La  Réforme  le  tolère,  parce 
qu'elle  a  besoin,  pour  se  soutenir,  de  ses  emportements, 
de  ses  fausses  prophéties,  etc.  492.  Les  réformés  tolé- 
rants et  intolérants  se  poussent ,  de  part  et  d'autre ,  à 
l'absurdité.  Les  intolérants  tournent  contre  Jurieu  les 
raisons  dont  il  se  servoit  contre  les  catholiques.  Ils  lui 
prouvent  qu'il  se  contredit,  et  qu'il  contredit  le  ministre 
Claude,  ibid. 

Jurieu  donne  la  main  aux  tolérants,  en  tolérant  lui- 
même  qu'on  ait  dit  que  le  Verbe  a  été  fait ,  comme  il 
l'impute  aux  anciens  docteurs  et  à  Tertullien.  454  et 
suiv.  Les  tolérants  poussés  à  bout  par  ce  ministre,  qui 
démontre  que,  selon  leurs  principes,  ils  doivent  tolérer 
les  mahométans  et  les  paiens  aussi  bien  que  les  héréti- 
ques. 460.  Il  leur  prouve  que  leur  tolérance  conduit  à 
l'indifférence  des  religions  ;  que  la  tolérance  civile  en- 
traîne l'ecclésiastique  ;  qu'ôter  à  la  religion  la  fori;e 
employée  par  le  magistrat ,  c'est  auéaiilii"  la  Réforme 
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qui  n'a  été  étahlie  que  par  ce  moyen,  ibid.  46i.  Les  tolé- 
rants ou  indifférents  s'offrent  de  tolérer  l'Eglise  ro- 
maine, à  condition  qu'elle  les  tolérera,  et  toutes  les 
sectes  qui  se  disent  chrétiennes.  5i4  et  suiv.  Les  tolé- 
rants et  les  sociniens  ne  laissent  aucune  réplique  à 
Jurieu ,  qui  accuse  les  trois  premiers  siècles  d'erreurs 
capitales ,  qu'il  veut  qu'on  tolère.  226 ,  227. 

TOLET  (  François  ).  Remarque  de  ce  cardinal  pour 
expliquer  la  liaison  de  tous  les  mystères,  vu.  109.  Son 
sentiment  sur  la  divinité  de  J.  C.  108. 

TOMBEAU.  Différence  de  celui  de  J.  C.  d'avec  celui 
des  grands  de  la  terre,  i.  563. 

TOSTAT  (  Alphonse  ),  évèque  d'Avila ,  défend  le  sen- 
timent de  l'école  de  Paris  sur  la  puissance  ecclésias- 
tique. Repris  par  Turrecremata  et  censuré  par  le 
pape  Eugène  IV,  il  persiste  dans  son  sentiment,  xi. 
21 ,  551. 

TOULOUSAINS.  On  nommoit  ainsi  les  manichéens  de 
Toulouse.  Voy.  Albigeois. 

TOURIN'ON  C  François  de  ) ,  cardinal ,  archevêque  de 
Lyon ,  consent  avec  quelque  répugnance  à  l'ouverture 
du  colloque  de  Poissi.  vu.  467. 

TOURS  (conciles  de).  Le  second  objecté  mal  à  propos 
par  Charlas.  xi.  427.  Celui  qui  fut  tenu  par  Alexandre 
III  décerne  des  peines  temporelles  contre  les  hérétiques, 
par  l'autorité  des  princes.  21 3. 

TRADITION.  Ce  que  c'est,  v.  420.  La  règle  aposto- 
lique est  que  la  doctrine  doit  aller  de  main  en  main ,  en 
remontant  jusqu'aux  apôtres  et  à  J.  C.  viii.  532,  533. 
Comment  la  doctrine  se  transmet  d'évêque  à  évêque , 
de  sorte  que  les  peuples  écoutent  les  premiers  évèques 
en  écoutant  ceux  qui  sont  en  place,  et  comment  on  peut 
reconnoître  aisément  qu'un  évèque  rompt  le  fil  de  la 
tradition.  591.  (Quelle  est  l'autorité  de  la  tradition.  36i. 
Sentiment  d'un  célèbre  protestant.  444,455,466,485. 
Nécessité  d'admettre  la  tradition,  viii.  736.  Autorité  de 
saint  Paul.  437.  Erreurs  de  l'auteur  anonyme  qui  a  écrit 
contre  VExposilion.  733.  Les  règles  admises  pour  con- 
noître  une  véritable  tradition  ne  sont  pas  dangereuses. 
Foiblesse  des  objections  qu'on  y  oppose.  740  et  suiv. 
Différence  des  traditions  de  l'Eglise  et  de  celles  des 
pharisiens.  746. 

La  tradition  de  l'Eglise  s'explique  principalement  par 
ses  prières,  x.  6I.  Elle  est  en  opposition  à  la  doctrine 
des  nouveaux  mystiques.  62.  Quelles  traditions  l'Eglise 
a  reçues.  122.  Quels  en  sont  les  principes.  205  et  suiv. 
Vraie  notion  de  la  tradition.  211  et  suiv.  Traditions 
prétendues  secrètes ,  vaines  ressources  des  hérétiques. 
204.  Trois  auteurs  par  lesquels  on  voudroit  les  établir. 
206  et  suiv.  Passages  dont  on  abuse.  2i3.  Réflexions  sur 
les  trois  auteurs  allégués.  2i5. 

Défense  de  la  Tradition  et  des  SS.  Pères,  contre 
Richard  Simon,  vm.  2  et  suiv.  Dessein  et  division  de 
l'ouvrage.  1  et  suiv.  La  tradition  combattue,  sous  pré- 
texte de  la  défendre.  9  ;  traitée  indignement  par  les 
nouveaux  critiques,  ibid.  Vraie  idée  de  la  tradition.  20, 
21.  Son  autorité  employée  souvent  par  saint  Augustin 
contre  les  pélagiens.  21  ;  par  saint  llilaire  contre  les 
ariens.  23  ;  par  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  contre  les  cunomiens.  ibid.  Voy.  Augustin 
(S.  ),  CiiRYsosTOME  (S.  ),  SiMOiN  ( Rlcliard  ). 

La  Tradition  défendue  sur  la  matière  de  la  Com- 
munion sous  une  espèce,  ix.  isi.  Nécessité  d'avoir 
recours  à  la  tradition,  pour  prouver  la  validité  du 
baptême  par  infusion.  184  ;  du  baptême  des  petits  en- 
fants ;  de  celui  qui  est  donné  par  les  hérétiques  ou  par 
les  simples  fidèles.  188  ;  pour  connoitre  le  ministre  de 
l'eucharistie.  196  ;  pour  pratiquer  et  entendre  les  lois 


divines  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament.  199.  Foy. 

CoMMliNIO.N,  EUCIIAUISTIE. 

TRADITION  des  nouveaux  Blystiques.  x.  161  et 
suiv. 

TRJITÉ  de  la  Concupiscence,  m.  465. 

TRAJAN ,  empereur  ;  ses  victoires,  iv.  352,  Ses  dé- 
bauches, ibid. 

TRANSFIGURATION.  Conseil  de  miséricorde  de  la 
part  du  Sauveur  dans  sa  transfiguration,  i.  283. 

TRANSSUBSTANTIATION.  Ce  mot  est  employé  pour 
la  première  fois  dans  le  quatrième  concile  de  Latran , 
sous  Innocent  III.  iv.  5U;  xi.  370.  Ce  mot  signifie 
changement  de  substance ,  par  lequel  le  pain  devient  le 
corps  de  J.  C.  au  même  sens  que  l'eau  fut  faite  vin  aux 
noces  de  Cana.  vu.  310.  On  n'ajoute  rien  à  l'Ecriture, 
en  se  servant  de  ce  terme  pour  confondre  les  héré- 
tiques par  un  mot  précis ,  comme  l'Eglise  fut  obligée 
autrefois  de  se  servir  de  celui  de  consubslantialité 
contre  ceux  qui  nioient  l'égalité  des  trois  Personnes 
divines.  32i,  322.  La  transsubstantiation  est  ébranlée 
par  Luther.  295.  Les  luthériens  rejettent  ce  terme ,  et 
se  servent  de  celui  de  vraie  substance,  qui  signifie  la 
même  chose.  322.  Mélanchthon  etBucer,  dans  la  pre- 
mière assemblée  de  Ratisbonne  ,  composent ,  sur  le 
changement  de  substance,  des  formules  de  foi  équi- 
voques, pour  contenter  leurs  adversaires,  sans  leur 
rien  donner.  248.  Sentiment  d'un  célèbre  protestant 
sur  cette  matière,  ix.  4i7,  453,  465.  Doctrine  offerte  par 
Bossuet  aux  protestants,  pour  opérer  la  réunion.  476, 

502,  534. 

TRAVAIL.  Ses  avantages,  ii.  608. 

TRENTE  (  le  concile  de  ).  Son  ouverture,  iv.  54i.  Le 
Roi  de  France  proteste  contre  cette  assemblée.  542. 
Elle  se  tei'mine  heureusement  sous  Pie  IV.  545;  v.  328, 
329.  Est  faussement  accusé  d'avoir  introduit  des  chan- 
gements dans  la  foi.  ix.  10.  Sa  doctrine  sur  la  justi- 
fication, 21  et  suiv.;  sur  le  principe  de  la  justification, 
29;  sur  le  mérite  des  œuvres.  38.  Sa  doctrine  sur  cette 
matière  est  si  peu  contradictoire,  que  les  luthériens 
sont  forcés  de  l'admettre  dans  la  Confession  d'Ausbourg. 
vu.  323.  Il  n'ajoute  rien  aux  décisions  des  Pères  sur 
la  grâce  justifiante ,  sa  gratuité ,  son  union  avec  la 
liberté,  le  mérite  des  œuvres,  l'accomplissement  des 
commandements.  483.  Il  coupe  la  racine  aux  abus  sur 
le  culte  des  images.  Il  ne  décide  que  ce  qui  est  certain. 
Les  protestants  et  Fra-Paolo  l'accusenl  mal  à  propos 
d'ambiguilé.  Il  détermine  sur  l'autorité  du  pape  ce  qui 
est  indubitable,  et  laisse  à  l'écart  ce  qui  ne  l'est  pas. 
664,  665. 

Doctrine  du  concile ,  sur  l'amour  nécessaire  dans  le 
sacrement  de  pénitence,  v.  699  et  suiv.  Tous  les  points 
de  cette  doctrine  s'accordent  enti'e  eux.  702.  Ce  qui 
s'est  passé  dans  les  sessions  vi  et  xiv,  où  l'on  discuta 
celte  matière.  7io  et  suiv. 

Doctrine  de  ce  concile  sur  l'invocation  des  saints. 
VIII.  616;  sur  le  culte  qu'on  rend  aux  images  et  aux 
reliques.  6i7  et  suiv.  667  et  suiv.;  sur  la  justification. 
619  et  suiv.;  sur  le  mérite  des  œuvres,  ibid.  et  suiv.; 
sur  la  satisfaction ,  les  indulgences  et  le  pm-gatoire. 
622;  sur  le  sacrifice  de  la  Messe.  630. 

La  doctrine  du  concile  de  Trente  condamne  les  quié- 
tistes.  X.  36,  65,  121.  Son  décret  sur  la  vertu  d'espé- 
rance ,  mal  expliqué  par  M.  de  Cambrai.  6i9,  621. 
Réfutation  de  cette  mauvaise  interprétation.  621.  Con- 
séquences pernicieuses  de  cette  manière  d'interpréter 
les  conciles.  622  et  suiv. 

Le  concile  de  Trente  est  reçu  partout ,  quant  à  la 
foi.  IX.  490,  519,  506  et  SUIV.  Son  autorité.  490,  54;, 
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Raisons  des  protestants  contre  ce  concile.  490,  545.  Ce 
qu'en  pensoit  Molanus.  549,  556.  Obligation  de  déférer 
à  ses  décisions  sur  le  dogme.  575.  Objections  de  Leibniz. 
576.  Sa  réponse  au  mémoire  de  Tabbé  Pirot ,  touchant 
l'autorité  du  concile  de  Trente.  596  et  suiv.  Réfutation 
des  objections  de  Leibniz  contre  l'autorité  de  ce  con- 
cile. G07  et  suiv.  Réponse  de  Leibniz  à  cette  réfutation. 
611.  Raisons  du  refus  qu'il  fait  de  reconnoître  que  ce 
concile  soit  reçu  en  France  pour  règle  de  foi.  6i8,  619. 
Preuves  de  sa  réception  en  fait  de  dogme.  657  et  suiv. 
Leibniz  ne  veut  pas  qu'on  exige  des  protestants  qu'ils 
reconnoissent  ce  concile  pour  œcuménique.  62i.  Jus- 
titication  du  décret  du  concile  sur  le  canon  des  Ecri- 
tures. 660. 

Le  décret  du  concile  de  Trente  touchant  les  duels , 
et  autres  semblables ,  ont  empêché  la  réception  de  ce 
concile  en  ce  qui  regarde  la  discipline,  xi.  226.  Pourquoi 
on  s'est  écarté  en  France  de  quelques-uns  de  ses  dé- 
crets. 511. 

Biens  qu'a  produits  ce  concile,  xi.  382.  Il  fait ,  pour  la 
réformation,  tout  ce  que  le  malheur  des  temps  lui  per- 
met, v.  329;  XI.  508.  Son  décret  pour  modérer  les  dis- 
penses. 513.  Il  s'abstient  de  décider  les  questions  dé- 
battues entre  les  catholiques  sur  la  puissance  du  pape. 
541  eîswiv.Les  Français  sont  reçus  au  concile  de  Trente: 
et  tant  le  concile  dans  ses  canons,  que  Pie  IV  dans  sa 
profession  de  foi ,  ne  mettent  rien  qui  puisse  attaquer 
leur  doctrine.  539.  Les  Français  et  les  Espagnols  ré- 
clament contre  la  formule  .-  Les  légats  proposant  et 
présidant,  xi.  322.  Le  concile  demande  la  coniirmation 
de  ses  décrets  du  pape,  qui  la  donne  sans  examen.  390. 

TRIBUT.  On  le  doit  au  prince,  selon  l'Evangile,  iv. 
214  et  suiv.  294.  Les  tributs  imposés  aux  peuples  vaincus, 
source  de  richesse  pour  un  état.  292.  Voy.  Impots. 

TRINITÉ.  Exposition  de  ce  mystère,  v.  390.  Des  trois 
ouvrages  attribués  aux  trois  Personnes  divines.  417. 
Comment  cela.'  4i8.  La  grandeur  de  ces  trois  ouvrages 
est  également  infinie,  ibid.  Des  processions  divines,  et 
de  l'incompréhensibilité  des  mystères.  4i9. 

Elévations  sur  le  mystère  de  la  Trinité  ;  fécondité  de 
Dieu  le  Père  engendrant  un  fils.  m.  lo.  Divinité  de  ce 
fils.  11.  Images  de  sa  génération  prises  dans  la  nature, 
12;  dans  la  créature  raisonnable.  13.  Procession  du  Saint- 
Esprit.  14.  Notre  âme  image  de  l'auguste  Trinité.  15, 
32.  Autre  image  tirée  des  arts.  16.  Béatitude  de  l'âme, 
image  du  bonheur  de  Dieu  dans  la  Trinité  de  ces  per- 
sonnes. 17. 

Ordre  des  Personnes  divines.  4i5.  Le  Père  et  le  Fils 
glorifiés  dans  l'établissement  de  l'Eglise.  422,  424.  Unité 
et  égalité  parfaite  du  Père  et  du  Fils.  439.  Dieu  Père  et 
Fils.  450.  Dieu  Saint-Esprit.  45i.  La  Trinité,  mystère 
inaccessible  par  sa  hauteur,  i.  82.  Image  de  ce  mystère 
dans  les  créatures.  676.  Autre  image  dans  l'unité  de 
l'Eglise.  Développement  de  ce  mystère.  677. 

Le  dogme  de  la  Trinité  est  établi  par  l'Ecriture  et  la 
Tradition,  viii.  23,24.  Authenticité  du  texte  de  saint 
Jean  .-  Très  sunt,  etc.  qui  prouve  ce  mystère,  vu.  184. 
La  Trinité  désignée  dans  l'Apocalypse,  vi.  6 1 3.  Comment 
saint  Basile  et  les  autres  Pères  ont  défendu  ce  dogme 
contre  Aëce  et  Eunome.  via.  23.' Ce  dogme  est  attaqué 
indirectement  par  R.  Simon.  18,  19,  20,  26. 

Dans  les  trois  premiers  siècles ,  selon  Jurieu ,  la  Tri- 
nité n'étoit  connue  que  d'une  manière  informe,  vui. 
218.  Il  impute  aux  anciens  d'avoir  cru  que'  le  Verbe 
n'avoit  eu  sa  dernière  perfection  qu'à  la  création  du 
monde.  408  ;  que  le  Verbe ,  en  tant  que  fils,  n'étoit  pas 
éternel  ;  que  sa  génération  fut  faite  au  commencement 
du  monde  ;  que  la  Trinité  des  personnes  ne  commença 


qu'alors  ;  que  le  Verbe  n'étoit  pas  développé,  mais  dans 
le  sein  de  son  Père,  comme  est  un  enfant  dans  le  sein 
de  sa  mère.  ibid.  409.  Ce  prétendu  développement  ne  se 
trouve  dans  aucun  écrit  des  anciens.  416.  Que  le  Verbe 
n'étoit  auparavant  qu'un  germe  imparfait ,  et  non  une 
personne  ;  que  toutes  ces  erreurs  sont  tolérables,  aussi 
bien  que  celle  qui  fait  Dieu  et  le  Verbe  muables,  impar- 
faits, corporels.  409.  Les  anciens  ,  selon  lui,  croyoicnt 
la  Trinité  informe.  Il  croit  que  leur  erreur  ne  peut  être 
réfutée  par  l'Ecriture.  4i7. 

TRISTESSE.  Elle  peut  venir  de  Dieu.  xii.  70,  73.  Ses 
remèdes.  70.  Elle  est  utile,  jointe  à  l'espérance.  7i,  136. 
Elle  est  compatible  avec  la  joie  chrétienne.  3i4.  Quelle 
est  celle  des  enfants  de  Dieu.  i.  633  et  suiv.  S'unir  à  la 
tristesse  de  J.  C.  xi.  76,  88. 

TROIE  est  réduite  en  cendres  par  les  Grecs,  après  un 
siège  de  dix  ans  ;  cinquième  époque  de  l'histoire  an- 
cienne. IV.  327. 

TROIS  VILLE  (Henri- Joseph  de  Peyre,  comte  de). 
Motifs  de  sa  conversion,  xi.  624.  Défauts  dans  la  manière 
dont  il  avoit  étudié.  627. 

TRONSON  (  Louis  ),  supérieur  du  séminaire  de  Sajnt- 
Sulpice,  est  chargé  avec  Bossuet  et  M.  de  Noailles  de 
l'examen  des  livres  et  de  la  doctrine  de  madame  Guyon. 
X.  524,  671;  XII.  340.  Bossuet  lui  envoie  son  Ordonnance 
pour  la  publication  des  Articles  d'Issy,  et  lui  parle  de 
madame  Guyon.  376.  M.  Tronson  envoie  à  Bossuet  les 
actes  concernant  la  soumission  de  cette  dame ,  et  l'en- 
gage à  les  rendre  publics.  380,  38i.  Bossuet  lui  demande 
des  éclaircissements  sur  deux  lettres  de  M.  Olier.  389.  Il 
l'accuse  de  ménagement  à  l'égard  de  Fénélon.  416. 
M.  Tronson  expose  à  l'évoque  de  Chartres  ses  senti- 
ments sur  le  livre  des  Maximes.  4i7.  Il  lui  fait  part  des 
dispositions  où  étoit  Fénélon  de  profiter  des  remarques 
de  Bossuet,  et  de  déférer  à  ce  que  M.  de  Noailles  et 
M.  Pirot  croiront  qu'il  doit  corriger  dans  son  ouvrage. 
420.  Foy.  FÉNÉLON,  Godet,  Guyon. 

TROUBLE.  Il  n'y  eut  dans  J.  C.  aucun  trouble  invo- 
lontaire. X.  237  et  suiv.  320. 

TROUPEAU.  Quel  est  le  troupeau  de  Dieu.  i.  684. 
Les  pécheurs  ne  sont  pas  séparés  du  sacré  troupeau, 
comme  le  prétend  Calvin.  685. 

TROYES  (  concile  de  ) ,  sous  Jean  VIII.  Il  confirme 
les  décrets  de  ce  pape.  xi.  385.  Les  Pères  de  ce  concile 
établissent  la  nécessité  du  consentement  commun.  426. 

TRYPHON ,  tuteur  d'Antiochus  le  Dieu ,  roi  de  Syrie , 
fait  périr  Jonathas  avec  ses  enfants  ;  il  fait  mourir  son 
pupille.  IV.  347.  Sa  fin.  ibid. 

TUDESCHI  (  Nicolas  ),  archevêque  de  Palerme,  connu 
sous  le  nom  de  Panormitanus  ou  Panor me,  soutient 
la  doctrine  de  l'école  de  Paris ,  sur  la  puissance  ecclé- 
siastique. XI.  16,  21,  551. 

TULLUS  HOSTILIUS,  roi  de  Rome ,  prend  Albe  ,  et 
établit  la  discipline  militaire,  iv.  331,  488. 

TURCS  (  les  )  se  rendent  maîtres  de  la  Perse  et  em- 
brassent le  mahométisme.  iv.  502.  Progrès  de  leurs 
conquêtes.  5i6,  5i9,  520,  522.  Ils  se  jettent  sur  la  Hon- 
grie. 522.  Ils  tiennent  Constantinople  investie,  ibid.  Ba- 
jazet,  leur  empereur,  est  fait  prisonnier  par  Tamerlan, 
roi  des  Tartares.  523.  Mahomet  II  renverse  deux  em- 
pires et  conquiert  douze  royaumes  ;  il  prend  Constanti- 
nople. 526  ;  T.  110.  Sa  fierté  est  abaissée  par  Huniade  ; 
il  s'en  venge  sur  les  Vénitiens,  iv.  526.  Etendue  qu'il 
donne  à  la  puissance  ottomane  :  sa  mort  laisse  la  dis- 
corde parmi  ses  enfants.  530.  Bajazet  II  est  forcé  de 
céder  l'empire  à  Sélim.  534.  Celui-ci  ajoute  encore  à  la 
terreur  du  nom  ottoman.  535.  Agrandissement  des 
Turcs  sous  Soliman  U.  ibid.  536,  537,  539,  m,  545.  C'est 
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en  vain  qu'il  fait  assiéger  Malte.  545.  Son  frère  lui  suc- 
cède, ibid.  Il  fait  la  conquête  de  Nicosie  et  perd  la  ba- 
taille de  Lépante.  546.  Amurat  II  fait  la  paix  avec  les 
Perses  pour  tourner  ses  armes  contre  l'Allemagne.  55 1. 
Mahomet  III  continue  la  guerre  avec  l'Allemagne,  ibid. 
Osman  battu  plusieurs  fois  par  les  Polonais.  554.  S'en 
prend  aux  janissaires  qui  l'étranglent.  555  ;  ainsi  qu'Ib- 
rahim. 561.  Les  Turcs  essaient  de  se  rendre  maîtres  de 
l'ile  de  Candie,  ibid.  565  ;  et  y  réussissent  enfin.  565.  Ils 
sont  défaits  en  Hongrie.  564  ;  et  repoussés  de  devant 
Vienne.  568.  Ils  s'en  prennent  à  leur  sultan  de  leurs 
défaites  en  Allemagne.  569  ;  et  font  la  paix  avec  l'em- 
pereur. 570. 

TURENNE  (Henri  de  la  Tour  d'Oliergues, vicomte 
de  ),  est  nommé  par  les  calvinistes  pour  régler  la  foi 
avec  quatre  ministres,  vu.  560. 

TURENNE  (  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne ,  vicomte 
de  ).  Son  abjuration,  iv.  565.  Sa  mort.  566.  Son  éloge , 
ses  qualités  comparées  à  celles  du  grand  Gondé.  ii. 
636. 

TURIN  (  Claude  de  ),  arien  et  nestorien ,  brise  les 
images.  Les  protestants  le  mettent  au  nombre  de  leurs 
ancêtres,  vu.  497. 

TURRECREMATA  ou  Torquemada  (  Jean  de  ),  car- 
dinal, le  plus  zélé  défenseur  d'Eugène  IV  ;  son  por- 
trait, xi.  567.  11  spécifie,  selon  Duval,  les  cas  où  le 
pape  peut  être  déposé  par  le  concile.  20.  Il  est  favorable 
aux  docteurs  de  Paris.  26,  51,  568.  Selon  lui,  le  pape 
peut  déposer  un  prince  comme  un  évêque  ;  quelle  diffé- 
rence il  met  entre  l'un  et  l'autre.  63.  Ses  contradictions. 
525,  570  et  suiv.  En  quelle  manière  il  dit  que  le  sen- 
timent de  la  supériorité  du  concile  est  erroné.  573. 11 
met  de  la  différence  entre  le  pape  et  le  saint  Siège. 
189.  Il  reconnoît  véritables  les  décrets  de  Constance, 
quoiqu'il  les  affoiblisse.  252,  264.  Ses  subterfuges  pour 
défendre  Eugène  IV  au  sujet  de  la  dissolution  du  con- 
cile de  Bâle.  300  et  suiv. 

TYANE  (  concile  de  ),  où  les  macédoniens  sont  reçus 
comme  catholiques  en  présentant  des  lettres  de  com- 
munion du  pape  Libère,  xi.  344. 

u. 

UBIQUITÉ  (  1'  )  enseignée  par  Luther  sur  ce  fonde- 
ment, que  Dieu  étant  partout,  et  la  divinité  étant 
unie  dans  J.  G.  à  l'humanité,  cette  humanité  doit  être 
partout.  VII.  313.  L'ubiquité  est  érigée  en  dogme  par 
la  plupart  des  églises  luthériennes.  433.  Elle  fait  pen- 
cher Mélanchthon  vers  les  sacramenlaires.  439.  On  la 
trouve  établie  dans  le  livre  de  la  Concorde,  quoiqu'on 
prétende  y  répéter  la  Confession  d'Ausltourg,  qu'on 
combat  en  effet.  442.  Le  but  des  luthériens  ,  en  étabUs- 
sant  l'ubiquité  ,  étoit  de  fermer  la  bouche  aux  sacra- 
menlaires ,  qui  disoient  que  Dieu  ne  pouvoit  mettre 
le  corps  de  J.  C.  en  plusieurs  lieux  à  la  fois.  443.  Ce 
dogme  est  toléré  dans  les  luthériens  par  les  calvinistes 
au  synode  de  Charenton.  604. 

UNION  des  saints  avec  J.  C.  i.  17.  Discours  sur 
l'union  de  J.  C.  avec  l'âme  fidèle,  ii.  9i  et  suiv.  L'union 
des  églises  n'est  pas,  selon  Basnage,  du  premier  des- 
sein de  J.  C,  ce  qu'on  réfute  par  les  paroles  mêmes 
du  Sauveur,  viii.  570.  On  prouve,  par  saint  Paul ,  que 
les  églises  chrétiennes  étoient  établies  pour  ne  faire 
ensemble  au  dedans  et  au  dehors  qu'une  seule  Eglise 
catholique,  ibid.  su.  On  démontre  par  l'Ecriture,  que 
les  Eglises  s'unissoient  dans  la  doctrine,  et  même  dans 
le  fond  de  la  discipline ,  et  que  le  consentement  com- 
mun tenoitlieu  de  règle.  571. 

UNITAIRES.  Foy.  Socxniens. 


UNITÉ  de  Dieu.  Les  Personnes  divines  se  rapportent 
à  un  seul  principe.  La  théologie  des  Pères  profonde 
sur  ce  point.  La  hauteur  d'un  si  grand  mystère  fait 
quelquefois  trouver  des  difficultés  dans  les  explications 
que  les  saints  Pères  en  donnent,  viii.  423,  424. 

L'unité  de  l'Eglise  constitue  sa  force  et  sa  beauté,  ii. 
244,  299,  64G.  Quelle  est  l'origine  de  l'unité  de  l'Eglise. 
302.  Cette  unité  parvenue  jusqu'à  nous ,  par  une  suc- 
cession continuelle,  ibid.  Merveilles  du  mystère  de 
l'unité  de  l'Eglise,  xii.  6  et  suiv.  Saint  Pierre  est 
choisi  pour  le  consommer.  9  et  suiv. 

Sermon  sur  T'unité  de  l'Eglise,  ii.  242.  Ce  discours 
est  approuvé  à  Rome.  v.  173.  Foy.  Bossuet,  Eglise. 

UNIVERS.  Spectacle  qu'il  présente  ;  sage  économie 
qui  s'y  fait  remarquer  ;  objections  des  incrédules  sur 
les  désordres  apparents  de  l'univers,  i.  307,  308.  Bel 
ordre  de  l'univers,  n.  187. 

UNIVERSITÉ  (  r  )  de  Paris  écrit  à  Clément  VH  pour 
l'engager  à  abdiquer,  xi.  254.  Elle  a  toujours  persisté 
dans  la  doctrine  du  cardinal  d'Ailly  et  de  Gerson, 
sur  la  puissance  du  pape  et  des  conciles  ;  pourquoi 
on  l'appelle  la  doctrine  de  l'école  de  Paris.  550  et 
suiv. 

URBAIN  VI,  pape  pendant  le  grand  schisme  qui  ne 
put  être  terminé  que  par  le  concile  de  Pise.  v.  72;  xi. 
436.  Foy.  PisE. 

URSULINES  DE  MEArx.  Exhortation  que  Bossuet 
leur  fait  dans  sa  visite  pastorale,  ii.  59  et  suiv.  Avec 
quelle  vigilance  elles  doivent  travailler  à  l'éducation 
des  enfants  qu'on  leur  confie.  73  et  suiv.  Zèle  qu'elles 
doivent  avoir  pour  leur  perfection.  80.  Union  qui  doit 
régner  entre  elles.  82. 

USURE  (  Traité  de  l'  ).  Dans  l'ancienne  loi,  l'usure 
étoit  défendue  d'Israéhte  à  Israélite ,  et  cette  usure 
étoit  tout  profit  au  delà  du  prêt.  vu.  234.  L'esprit  de  la 
loi  est  de  défendre  l'usure  comme  quelque  chose  d'i- 
nique. 235.  L'Eglise  a  toujours  cru  cette  défense  de 
l'usure  obligatoire  sous  l'Evangile,  ibid.  236.  Cette  dé- 
fense a  dû  même  être  perfectionnée  dans  la  loi  nou- 
velle. 242. 11  est  de  foi  que  l'usure  est  défendue  à  tous 
et  envers  tous.  244.  L'opinion  contraire  est  sans  fonde- 
ment, ibid.  et  suiv.  LiBi  loi  divine,  qui  défend  l'usure, 
défend  en  même  temps  tout  ce  qui  est  équivalent.  248. 

L'usure  est  défendue  dans  l'Ecriture,  vu.  164.  Gro- 
lius  la  justifie.  124.  L'usure  est  défendue  envers  les 
riches  et  les  pauvres,  hors  le  cas  de  lucrum  cessans 
et  de  damnum  emergens.  v.  655,  662  et  suiv.  Censure 
de  l'Assemblée  de  1700  sur  cette  matière.  675  et  suiv. 
Usage  des  commerçants  de  Hollande  dans  les  prêts. 
De  quelle  manière  se  conduisent  ceux  d'entre  eux  qui 
veulent  éviter  l'usure,  xi.  697. 


F/E.  Les  trois  vw  de  l'Apocalypse,  vi.  533.  Ils  in- 
diquent la  suite  et  la  liaison  des  événements,  vu.  29. 

VALDO  (  Pierre  ) ,  marchand  de  Lyon ,  tige  des  vau- 
dois  ou  pauvres  de  Lyon.  vu.  5i6.  Foy.  Vaudois. 

VALENCE  (  l'évêque  de  )  attaque ,  sous  la  minorité 
de  Charles  IX,  l'Eglise  romaine  dans  ses  prédications. 

V.  302. 

VALENS,  empereur,  protège  les  ariens,  et  persécute 
la  foi  en  Orient,  iv.  358.  On  continue  à  le  reconnoitre. 

XI.   127. 

VALENTIA  (  Grégoire  de  ) ,  jésuite.  Conséquences 
qu'il  tire  de  la  puissance  indirecte  du  pape  sur  le  tem- 
porel. XI.  63,  64. 

VALENTINIEN,  étant  officier  de  Julien,  commu- 
nique avec  lui  dans  les  choses  civiles,  et  refuse  de 
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participer  à  ses  sacrilèges  ;  il  est  exilé,  xi.  i07.  Devenu 
empereur,  il  s'associe  son  frère  Valens.  127.  "Valeur 
de  Valentinien,  et  son  zèle  pour  la  foi.  iv.  358.  Sa  mort. 
ibid. 

Ce  prince  est  faussement  accusé,  par  Basnage,de 
bigamie ,  et  d'avoir  fait  une  loi  pour  permettre  d'avoir 
deux  femmes  à  la  fois.  viii.  400. 

VALÉRIEN,  empereur.  Son  régne  et  ses  malheurs,  vi. 
517  et  suiv.  571.  Les  calamités  de  son  règne  désignées 
par  les  sept  coupes  de  l'Apocalypse,  vu.  48  et  suiv.  Il 
persécute  les  chrétiens,  iv.  354.  11  est  pris  par  les 
Perses  ;  sa  mort.  ibid. 

VALLIÈRE  (  Louise  de  la  Baume  le  Blanc,  duchesse 
de  la  ).  Entretiens  que  Bossuet  avoit  avec  elle  pour 
l'affermir  dans  ses  bonnes  dispositions,  xi.  627.  Elle 
oblige  Bossuet  de  traiter  le  chapitre  de  sa  vocation 
avec  madame  de  Montespan.  ibid.  Ménagements  que 
sa  foiblesse  exige,  ibid.  Sa  retraite  aux  Carmélites 
leur  cause  des  tempêtes.  63i.  Sa  tranquillité  et  sa  joie, 
au  moment  de  son  entrée  dans  le  cloître,  étonne  et 
édifie  la  Cour.  630.  Son  ardeur  pour  la  pénitence. 
ibid. 

Notice  sur  la  vie  de  la  duchesse  de  la  Vallière.  11. 
340.  Sermon  pour  sa  profession.  34 1.  Changement  ad- 
mirable qui  s'éloit  opéré  en  elle.  ibid.  349. 

VANDALES.  Leurs  rois  ariens  persécutent  l'Eglise 
d'Afrique.  Les   catholiques  leur  sont  soumis,  xi.  i3i. 

VANITÉ.  Il  faut  s'en  défier  dans  le  bien  que  l'on 
fait.  m.  180.  La  vanité  au  dehors  est  la  marque  la  plus 
évidente  de  la  pauvreté  au  dedans,  i.  297.  Elle  tarit 
la  source  des  aumônes,  est  l'écueil  de  la  modestie  et 
de  la  pudeur,  ibid.  298.  Vanité  de  l'homme.  11.  574, 
579.  Vanité  de  la  femme  ambitieuse,  i.  297.  Vanité 
des  beaux  esprits  et  des  gens  de  lettres.  298.  Vanités 
du  siècle.  185.  Combien  Jésus-Christ  les  a  méprisées. 
481. 

VARIATIONS  (  les  )  dans  la  foi ,  sont  une  preuve 
certaine  de  fausseté,  vu.  272.  Celles  de  l'un  des  deux 
corps  principaux  des  protestants  sont  une  preuve 
contre  l'autre ,  principalement  celles  de  Luther  et  des 
luthériens.  274.  On  prouve,  par  les  actes  authentiques 
de  la  Réforme,  la  foiblesse  et  l'instabilité  de  la  religion 
protestante.  276,  277. 

Les  variations  des  calvinistes  sont  moins  fréquentes 
que  celles  des  luthériens ,  mais  aussi  réelles.  Variations 
de  Calvin  dans  ses  écrits  particuliers  et  dans  ses  actes 
publics.  Les  calvinistes  dressent,  en  cinq  ou  six  ans,  di- 
verses Confessions  de  foi  contradictoires.  465.  Variations 
des  protestants  anglais ,  qui,  sous  Edouard  VI,  condam- 
nent la  présence  réelle  qu'ils  traitent  d'indifférente  sous 
Elisabeth.  433,  435.  Variations  des  protestants ,  qui 
vantent  leur  patience  à  souffrir  quand  ils  sont  foibles , 
et  se  révoltent  dès  qu'ils  ont  la  force  en  main.  viii.  367 
et  suiv.  On  prêche  d'ahord  la  soumission,  puis  la 
révolte  ;  et  la  Réforme  remplit  tout  de  sang  et  de  car- 
nage. 392  et  suiv.  Variations  sur  la  doctrine  de  l'in- 
dépendance des  rois ,  et  sur  l'obéissance  aux  puis- 
sances. 308,  309,  356.  Prodigieuse  variation  de  toute  la 
Réforme,  démontrée  par  la  tolérance  des  calvinistes 
pour  le  demi-pélagianisme  des  luthériens  auxquels  ils 
offrent  la  communion.  253. 

Les  variations  de  la  Réforme  viennent  de  sa  propre 
constitution.  N'ayant  ni  règle  ni  principes ,  sa  doctrine 
en  général  et  celle  des  particuliers  ne  peut  être  qu'ir- 
régulière  et  contradictoire.  459.  Elle  varie  en  ce 
qu'ayant  donné  d'abord  les  seules  Ecritures  aux  simples 
fidèles  pour  former  leur  foi ,  elle  veut  maintenant  qu'ils 
apportent  à  la  lecture  des  Ecritures   une  foi  toute 


formée  par  les  instructions  et  l'autorité  des  pasteurs. 
484.  Les  ministres ,  forcés  d'avouer  les  variations  de 
leurs  églises ,  s'étonnent  de  ce  qu'elles  n'ont  pas 
varié  davantage ,  et  disent  qu'elles  ne  sont  pas  infail- 
libles. 515  et  suiv. 

VASES  sacrés.  Quelle  vénération  ils  méritent,  ix. 
346.  Les  vases  et  linges  sacrés  sont  les  langes  du  saint 
enfant,  les  draps  de  l'époux  et  les  vaisseaux  de  sa 
table,  xii.  32  ;  les  instruments  de  la  sépulture  mystique 
de  Noire-Seigneur.  57. 

VASSI  (  le  massacre  de  )  n'étoit  pas  une  entreprise 
préméditée ,  mais  un  fait  fortuit,  v.  307;  viii.  323,  373. 
Basnage  soutient  que  la  guerre  entreprise  en  consé- 
quence par  les  réformés  étoit  juste,  ibid.  Ce  massacre 
fut  le  prétexte  de  la  guerre.  On  en  découvre  la  vraie 
cause.  323,  324. 

VAUCERNAI  (Pierre  de  )  écrit  contre  les  vaudois  et 
les  albigeois,  vu.  510. 

VAUDOIS  (  les  )  veulent  parvenir  à  la  réformation 
par  la  rupture,  vu.  282.  Les  protestants  les  mettent  au 
nombre  de  leurs  ancêtres.  497.  Ils  devroient  en  avoir 
d'autant  plus  de  honte,  que  les  ministres  en  font  des 
manichéens,  en  prétendant  qu'ils  sont  les  mêmes  que 
les  poplicains  d'Angleterre.  507.  Foy.  Manichéens. 
Alanus  les  distingue  des  albigeois,  ainsi  que  Pierre  de 
Vaucernai.  5 10.  On  démontre  .que  les  vaudois  et  les  al- 
bigeois faisoient  deux  sectes  très  distinctes.  532.  Leur 
nom  est  tiré  de  Valdo,  auteur  de  la  secte.  On  les  nomme 
pauvres  de  Lyon  et  léonistes ,  parce  qu'ils  commencè- 
rent à  Lyon  ;  et  insabbatés ,  à  cause  de  leurs  souliers 
coupés.  510.  Leurs  commencements  furent  beaux.  Valdo 
leur  apprit  à  imiter  la  pauvreté  volontaire  de  J.  C.  En- 
suite ils  voulurent  prêcher  comme  les  apôtres ,  quoique 
laïques  et  sans  mission,  ibid.  Ils  firent  des  progrès ,  et 
furent  condamnés  par  Lucius  III  comme  hérétiques. 
517.  Conférence  avec  eux ,  dans  laquelle  on  les  convainc 
de  diverses  erreurs.  5i8  et  suiv.  Ils  viennent  à  Rome 
demander  à  Innocent  III  l'approbation  de  leur  secte.  Le 
pape  est  effrayé  de  leurs  singularités  et  de  ce  qu'ils 
vont  pêle-mêle  hommes  et  femmes.  5i9. 

Quand  les  vaudois  parurent ,  toutes  les  sectes  sépa- 
rées de  Rome  éloient  manichéennes.  Ils  ne  s'y  joigni- 
rent pas.  VII.  520.  On  voit,  dans  l'interrogatoire  de 
Pragelas ,  qu'ils  admettoient  la  transsubstantiation ,  la 
communion  sous  une  espèce,  la  confession,  et  qu'à 
l'extérieur  ils  faisoient  les  devoirs  de  catholiques.  523. 
Il  ne  paroit  pas  qu'ils  aient  retranché  aucun  sacrement, 
et  leur  doctrine  étoit  très  bien  connue  des  catholiques 
de  leur  temps.  524, 525.  Ils  avouent  des  articles  que  les 
catholiques  et  les  protestants  rejettent,  d'autres  que  les 
catholiques  rejettent  et  que  les  protestants  approuvent. 
526. 

Cette  secte  est  une  espèce  de  donatisme.  Elle  fait  dé- 
pendre l'effet  des  sacrements  de  la  vertu  des  ministres, 
et  prétend  que  des  laïques ,  gens  de  bien ,  peuvent  en- 
tendre les  confessions ,  faire  le  corps  de  Jésus-Christ ,  et 
administrer  les  sacrements.  Ils  ne  pensent  pas  non  plus 
que  les  ministres  de  l'Eglise,  qui  possèdent  quelque 
chose  en  propre ,  soient  les  successeurs  des  Apôtres. 
VII.  519.  Ce  qui  les  rend  plus  chers  aux  protestants,  c'est 
qu'ils  disoient  que  l'Eglise  romaine  étoit  l'impudique  de 
l'Apocalypse.  522.  Les  vaudois  changent  de  doctrine  de- 
puis Luther  et  Calvin.  Bucer  et  OEcolanipade  les  réfor- 
ment à  leur  mode ,  et  leur  proposent  de  nouveaux  ar- 
ticles de  foi.  Leur  conférence  avec  OEcolampade ,  où 
ils  montrent  une  ignorance  grossière ,  et  pourtant  par- 
lent mieux  sur  plusieurs  articles  que  leurs  réformateurs. 
526  et  suiv.  Ils  consultent  les  calvinistes  qui  les  amènent 
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avec  peine  à  leur  doctrine.  La  secte  s'éteint  et  se  fond 
dans  celle  de  Calvin.  528.  Leurs  anciens  livres ,  cités  par 
Perrin,  sont  ou  supposés  ou  altérés ,  et  leur  Confession 
de  foi  de  très  fraîche  date.  Avant  la  Réforme ,  ils  n'a- 
voient  point  de  Confession  de  foi.  Dans  leur  Confession 
calvinisée ,  ils  retiennent  plusieurs  de  leurs  anciennes 
erreurs.  530  et  suiv. 

En  quel  sens  on  peut  dire  que  les  vaudois  sont  sortis 
des  albigeois  nianicliéens.  vu.  553.  f'oy.  Ai-eigeois. 

VENDREDI  SALNT.  Sur  l'assistance  à  l'office  de  ce 
jour.  XII.  192. 

VENGEANCE.  Combien  elle  nous  fait  illusion,  i.  228, 
3i5.  Quelle  vengeance  permise.  228.  Quels  sont  les  fon- 
dements de  la  vengeance  divine.  6i  et  suiv.  f'oy. 
Paudok. 

VENILON ,  archevêque  de  Sens ,  trahit  Charles  le 
Chauve  qui  l'avoit  fait  élever  sur  ce  siège,  xi.  170  et  suiv. 

VENISE.  Le  sénat  de  cette  ville  adopte  la  fille  de  Marc 
Cornaro,  épouse  de  Jacques,  roi  de  Chypre,  iv.  526, 
527.  La  république  en  devient  héritière.  529.  Cette  ville 
et  son  état  mis  en  interdit  par  Paul  V.  L'affaire  est 
accommodée  par  Henri  IV,  roi  de  Castille.  553, 554  ;  xi. 
220  et  suiv. 

FÉPRES ET  COMPLIES  du  Dimanche,  traduites 
par  Bossuet.  v.  498  et  suiv.  Vêpres  des  principales  fêtes. 
504  et  suiv.  Vêpres  des  Morts.  5i9  et  suiv.  Hymnes  qui 
se  chantent  à  vêpres  les  dimanches  et  fêtes  principales. 
507  et  suiv. 

VÊPRES  SICILIENNES,  iv.  5i4  ;  v.  49. 

VERBE.  Sa  génération,  m.  lo.  Sa  divinité,  il.  Images 
de  sa  génération  prises  dans  la  nature.  12.  dans  la  créa- 
ture raisonnable.  13  et  suiv.  Sa  génération  surpasse 
toutes  les  intelligences  créées,  i.  678.  Elle  est  repré- 
sentée par  la  fécondité  de  l'Eglise.  679.  Preuves  de  la 
génération  éternelle  du  Verbe  tirée  des  livres  Sapien- 
tiaux.  VI.  252,  253,  334,  395  et  suiv.  Son  éternité,  m.  86. 
Il  est  le  créateur  de  toutes  choses,  ib.  87. 11  est  la  vie  et 
la  lumière.  87,  88.  En  lui  tout  est  vie,  88.  Son  incarna- 
tion préparée  par  les  apparitions  aux  patriarches.  78  ; 
exécutée.  82.  Effets  qu'il  produit  sur  les  hommes  aussitôt 
après  son  incarnation.  99  et  suiv. 

Le  Verbe  descend  au-dessous  des  anges  par  son  in- 
carnation, et  devient  égal  au  pécheur,  i.  m.  Il  guérit 
parlanotreorgueil.il.  i5i.  Sa  pauvreté  relève  notre 
bassesse.  154.  Il  nous  enrichit  des  biens  véritables.  156. 
Combien  ses  abaissements  sontadmirables.  164.  Combien 
son  anéantissement  est  incompréhensible.  27i,  3ii.  Le 
Verbe  incarné ,  adorable  mélange  de  puissance  et  d'in- 
firmité. I.  116.  Sage  économie  de  toute  sa  conduite.  ii5, 
116.  Il  est  le  réformateur  du  genre  humain.  ii8.  Foy. 
Jésus-Chuist,  Sauveiir. 

VERCELLIS  (Pierre  de),  évêque  de  Meaux,  ambas- 
sadeur de  Charles  Vil  au  pape  Eugène  IV.  Sa  harangue 
à  ce  pontife,  xi.  318  et  suiv. 

VERENSFELSC Samuel),  docteur  protestant,  attaque 
l'Explication  de  l'Apocalypse  par  Bossuet.  vu.  2.  Bos- 
suet lui  répond.  3.  Préjugés  du  docteur  protestant.  35. 
Voy.  Apocalypse,  Babylone. 

VÉRITÉ.  Sa  recherche  est  laborieuse  ;  comment  l'âme 
y  procède,  iv.  69,  74.  Elle  s'y  attache,  et  la  voit  toujours 
la  même.  69.  La  vérité  est  l'objet  -éternel  de  l'entende- 
ment. 85.  Comment  nous  voyons  en  Dieu  toutes  les  vé- 
rités. 86.  La  vérité,  reçue  dans  l'âme,  la  rend  conforme 
à  Dieu.  89.  Elle  est  la  nourriture  de  l'âme  raisonnable. 

11.  179. 

Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  où  la  voit-on  ?  i.  2i.  Ses  attri- 
buts, ibid.  31.  Comment  elle  fait  la  béatitude  et  le  sup- 
plice de  tous  les  honimes.  ai.EUcesl  à  peiue  counue 


dans  les  affaires  du  monde.  22,  23.  C'est  une  reine  qui 
habile  en  elle-même  et  dans  sa  propre  lumière.  81.  La 
vérité  est  venue  sur  la  terre  comme  une  étrangère,  in- 
connue et  persécutée  pendant  l'espace  de  quatre  cents 
ans.  83.  Elle  est  demeurée  intacte  au  milieu  des  schismes. 
ibid.  84.  Sagesse  et  autorité  nécessaire  pour  nous  faire 
entendre  et  croire  la  vérité  ;  deux  choses  qui  ne  se  trou- 
vent qu'en  Dieu  seul.  277  eï  suiv.  La  vérité  de  Dieu, 
notre  loi  immuable.  255.  Elle  réside  dans  les  consciences 
de  tous  les  hommes,  même  des  pécheuis,  quoiqu'ils  la 
méconnoisscnt:  ce  qu'il  en  résultera  après  la  mort.  257. 
Danger  d'abandonner  la  vérité.  4 12  et  suiv.  Vaines 
excuses  des  pécheurs  pour  se  dispenser  de  la  suivre. 
400.  Les  lois  immuables  de  la  vérité  sont  en  Dieu.  409. 
Elle  nous  jugera  au  dernier  jour.  425.  Injustice  des 
hommes  à  l'égard  de  la  vérité.  4i6.  Les  chrétiens  cou- 
pables envers  la  vérité,  du  même  attentat  que  les  Juifs 
ont  commis  contre  elle.  ibid.  La  vérité  outragée  funeste 
au  pécheur.  4 1 8, 4 1 9, 425.  La  vérité  a  le  droit  de  reprendre 
et  de  censurer  les  hommes.  422,  423.  Elle  peut  se  dire 
hautement  partout,  pourvu  que  la  discrétion  tempère  le 
discours,  et  que  la  charité  l'anime,  xi.  683. 

La  connoissance  de  la  vérité  nécessaire  aux  rois.  i. 
512.  Les  princes  doivent  l'aimer,  et  n'épargner  rien  pour 
la  savoir,  iv.  193.  combien  sont  coupables  ceux  qui  ob- 
scurcissent la  vérité  auprès  des  personnes  publiques  ou 
des  princes,  i.  520. 

Deux  moyens  de  connoître  la  vérité.  11.  360.  Manière, 
employée  par  les  catholiques  et  les  hérétiques  pour  re- 
chercher la  vérité.  361.  La  pureté  incorruptible  des  vé- 
rités de  l'Evangile  est  cause  de  la  honte  du  pécheur  et 
du  refus  qu'il  fait  de  les  voir.  i.  404.  Force  de  la  vérité 
de  l'Evangile.  408. 

VÉraTEs  ( les  trois  )  du  concile  de  Bâle.  Ce  que  c'étoit  : 
en  quel  sens  Eugène  IV  les  condamne,  xi.  252  et  note; 
307. 

VERNANT  (  Jacques  ) ,  carme ,  censuré  par  la  Faculté 
de  Paris ,  à  cause  de  sa  doctrine  contraire  à  l'indépen- 
dance des  rois .  xi.  334  et  suiv. 

VP^RRON  (François),  jésuite,  auteur  d'un  livre 
estimé,  la  Rcyle  de  la  Foi.  Leibniz  consulte  Bossuet 
sur  cet  ouvrage,  ix.  623.  Réponse  de  Bossuet.  624. 

VERSIONS.  Foy.  Jéuome  (  S.),  Italique,  Septakte, 
Testame.\t,  Vllgate. 

VERTU.  Sa  définition,  iv.  39.  Les  principales  vertus. 
ibid.  Nature  de  la  vertu  ;  combien  elle  est  supérieure 
aux  autres  biens  qui  peuvent  être  dans  l'homme,  i.  304. 
Elle  est  la  fin  principale  de  l'homme.  306.  En  quoi  elle 
consiste  selon  les  philosophes.  337,  338.  Caractère  de  la 
véritable  vertu.  300,  30i.  La  stabilité  lui  est  essentielle, 
même  selon  les  philosophes.  305.  La  vertu  tient  de  l'é- 
ternité, et  trouve  tout  son  être  en  un  point.  11.  373. 

La  vertu  chrétienne  comparée  à  une  fille  chaste  et 
pudique.  1.  300,488.  Deux  sortes  de  vertus.  490.  Les 
vertus  du  monde  n'ont  que  l'apparence,  ibid.  Ce  sont 
des  vices  colorés.  11.  305,  306.  Quelle  étoit  la  vertu  au 
temps  des  apôtres,  i.  301.  Les  vertus  chrétiennes  sont 
hardies.  11.  373.  Elles  sont  toutes  fondées  sur  l'humi- 
lité. 348. 

Les  vertus  chrétiennes  sont  méprisées  par  les  quié- 
tistes.  X.  60,  116, 132.  Combien  estimées  par  saint  Fran- 
çois de  Sales.  88,  ii3  et  suiv.;  par  sainte  Thérèse.  113. 
114.  On  ne  peut  en  rejeter  les  motifs  particuliers  ni 
les  pratiques.  24i  et  suiv.  Principe  de  saint  François 
de  Sales  sur  l'amour  des  vertus.  2S4.  Erreur  d'en  rejeter 
les  pratiques  si  recommandées  par  les  apôtres.  325.  Beau 
pi'incipe  de  saint  François  de  Sales  sur  la  recherche  des 
vertus.  357  et  suiv.  Que  signifie  l'union  des  vertus  en  la 
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cliarité  ?  3.^8  et  suiv.  Erreurs  de  M.  de  Cambrai ,  sur  la 
recherche  des  vertus.  281  et  stiiv. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  les  Vertus  des  cieux.  \n. 
163. 

Vertus  théologales.  Leur  ni^cessilé  pour  le  salut; 
leur  nombre  et  leur  définition,  v.  408  etsidv. 

VESPASIEN.  sous  lui ,  l'empire  affligé  se  repose,  iv. 
352.  Josèplie  lui  donne  le  caractère  de  Messie  que  d'au- 
tres attribuent  à  Hérode.  427. 

VÉTURE  et  profession  religieuse.  Sermons  pour  cette 
cérémonie,  ii.  262  et  suiv. 

VEUVES.  Caractère  d'une  veuve  chrétienne,  xii.  63. 
Manière  dont  elle  honore  l'Eglise.  64.  Quelles  doivent 
être  les  veuves  selon  les  préceptes  de  saint  Paul.  ii.  60i. 

VIANDES  (l'abstinence  des)  admise  par  la  réforme 
anglicane,  comme  dans  l'Eglise  catholique,  vu.  422. 

VIATIQUE.  On  peut  le  redonner  au  bout  de  huit  ou 
dix  jours,  xii.  i53,  237.  Sentiments  de  foi  d'un  chrétien 
pour  le  recevoir,  ui.  538. 

VICE.  Sa  définition,  iv.  39.  D  où  il  vient,  i.  490.  Vices 
que  l'homme  du  monde  met  en  crédit,  si  peu  qu'ils  aient 
soin  de  se  contrefaire.  491. 

VICLEF  (  Jean  ),  Anglais  ,  enseigne ,  dans  son  Tria- 
logue ,  une  doctrine  impie  ;  représente  Dieu  dominé  par 
la  nécessité,  auteur  et  approbateur  de  tous  les  crimes. 
Tii.  538.  Il  imite  la  fausse  piété  des  vaudois,  attribue 
l'effet  des  sacrements  au  mérite  des  personnes,  et  regarde 
les  ecclésiastiques  qui  possèdent  des  biens  temporels 
comme  coupables  d'une  grand  crime.  Il  croit  aussi  que 
Dieu  est  obligé  d'obéir  au  diable,  et  qu'un  roi  déchoit  de 
sa  dignité  par  le  péché  mortel,  etc.  540.  Il  rejetoit  la 
transsubstantiation,  et  croyoit  la  présence  réelle  quand 
la  consécration  étoit  faite  par  un  ministre  saint,  ibid. 
Il  rétracte  ses  sentiments,  et  meurt  dans  sa  cure  et  dans 
l'e-vercice  de  sa  charge.  54i.  Il  disoit  le  pape  anteclirist. 
ibid.  Ses  erreurs  condamnées  au  concile  de  Constance, 
et  par  Martin  V.  xi.  266 ,  273  et  suiv.  Les  calixtins  res- 
pectoient  sa  mémoire,  vu.  543. 

VICTOR  (S.  ),  pape.  Son  décret  sur  la  célébration  de 
la  pâque  ;  Polycrate  et  les  évêques  d'Asie  refusent  d'y 
obtempérer,  xi.  429  et  suiv. 

VICTOR  (S.),  martyr.  Son  panégyrique,  ii.  469.  II 
préfère  les  opprobres  de  J.  C.  aux  honneurs  de  la  milice 
romaine.  470.  Il  renverse  d'un  coup  de  pied  la  statue  de 
Jupiter  qu'on  vouloit  lui  faire  adorer.  47i.  Son  doulou- 
reux martyre.  477. 

VICTORIA  (  François  de  ),  dominicain  espagnol ,  ne 
blâme  pas  le  sentiment  de  l'école  de  Paris,  xi.  16, 551. 

VIE.  Combien  celle  de  l'homme  est  courte  et  fragile. 
I.  398;  II.  573 ,  596,  597,  626.  Combien  dure  est  la  condi- 
tion à  laquelle  on  nous  l'a  prêtée.  648.  Sa  rapidité;  éga- 
rements dans  lesquels  elle  se  passe,  i.  6io.  Combien  elle 
est  vaine  et  inconstante,  ii.  199.  La  vie  présente  sem- 
blable à  l'enfance,  i.  583,584.  L'attache  à  la  vie,  con- 
traire à  la  dignité  du  christianisme.  4i.  En  quoi  consiste 
la  vie  heureuse.  484.  Celle  qui  se  passe  dans  les  délices 
est  morte.  i82.  Ce  que  Dieu  fait  pour  nous  détacher  de 
la  vie.  II.  197.  Voy.  Homme  ,  Temps. 

Vie  de  Dieu.  i.  396,  570.  Dieu  est  notre  vie;  bonheur 
de  cette  vie.  570.  La  vie  du  ciel  toute  en  action.  6i6,  6i7. 
Quelle  doit  être  notre  vie  nouvelle,  i.  584.  En  quoi  con- 
siste la  vie  chrétienne,  ii.  43  et  suiv.  427 ,  428.  Combien 
elle  doit  être  sérieuse,  selon  saint  Basile,  m.  573. 

Bonheur  de  la  vie  cachée,  m.  456.  Sa  sagesse.  457. 
Elle  nous  fait  voir  et  connoître  Dieu.  459.  Elle  nous  rend 
semblables  à  J.  C.  460.  La  vie  chrétienne  doit  être  une 
vie  cachée,  ii.  525.  Pratique  de  la  vie  cachée  dans  saint 
Joseph.  426. 


Vie  cachée  de  J.  C.  m.  J39  et  suiv.  Il  suit  ses  parents 
à  Jérusalem,  140;  se  sépare  d'eux,  ibid.  Ils  le  retrouvent 
dans  le  temple.  i4i.Leur  plainte.  ibid.Sa  réponse,  ibid. 
Son  retour  à  Nazareth  et  sa  vie  obscure.  i42,  i45  et  suiv. 
Comment  imiter  Jésus  et  Marie  dans  leur  vie  obscure  ? 
144  et  suiv. 

Vie  Pastohale.  Sa  frugalité,  vi.  272. 

Vie  RELiGiEisE.  Règles  à  suivre  par  rapport  au  désir 
d'y  entrer  xii.  23,  32,  36,  55,  56,  64.  75,  81,  114.  Ses 
I   obligations.  i09  et  suiv. 

Vie  flture.  Elle  est  figurée  et  annoncée  dans  les 
Psaumes,  vi.  9,  lO.  Abus  étrange  que  font  des  paroles 
de  David  ceux  qui  n'y  croient  point.  32.  L'exemple  de  la 
fourmi  nous  enseigne  à  amasser  des  bonnes  œuvres 
pour  vivre  éternellement.  249.  La  vie  future  enseignée 
dans  VEcclésiaste.  302.  Dangereuses  interprétations  de 
Grotius  à  ce  sujet,  ibid.  11  faut  tout  rapporter  à  la  jouis- 
sance de  cette  vie.  xii.  213.  Discours  et  sentiments  du 
monde  sur  la  vie  future  et  ses  promesses.  1.  284. 

Vies  des  Saints.  Manière  de  les  lire.  xii.  2t. 

VIENNE  (concile  général  de)  sous  Clément  V  qui  y 
publie  la  bulle  Fidei  catholicœ  avec  l'approbation  du 
concile,  iv.  517;  y.  54;  XI.  380.  Foy.  Béglards,  Gli. 

VIERGE.  Une  vierge  ne  doit  s'occuper  que  du  soin 
des  choses  du  Seigneur.  11.  80.  Amour  de  Jésus  pour  les 
vierges,  i.  466,467.  A  quelles  conditions  elles  deviennent 
ses  épouses.  11.  3io ,  321.  Elles  sont  le  fruit  sacré  de  la 
chasteté  féconde  des  évêques. Effets  delà  virginité  dans 
les  vierges  de  J.  C.  225.  Inquiétudes  de  celles  qui  le  sont 
véritablement.  267.  Avec  quels  soins  elles  doivent  garder 
tous  leurs  sens.  330, 332.  Extrême  jalousie  avec  laquelle 
Jésus-Christ  aime  les  vierges.  335,  336.  Combien  un 
cœur  virginal  est  propre  à  être  embrasé  de  l'amour  du 
Sauveur,  i.  465.  Manière  dont  les  vierges  honorent  l'E- 
glise. XII.  64.  Foy.  Marie,  Virgimté. 

VIGILANCE  chrétienne  .-  nécessité  de  cette  vertu  ; 
ses  motifs,  i.  52. 

VIGILANCE.  Cet  hérétique  combat  le  culte  des  saints. 
Les  protestants  le  mettent  au  nombre  de  leurs  prédé- 
cesseurs ,  et  le  préfèrent  à  saint  Jérôme,  vu.  497. 

VIGILE,  pape,  refuse  d'assister  au  cinquième  concile. 
XI.  342.  Il  ne  veut  pas  condamner  les  trois  Chapitres  ; 
ce  qui  se  passa  en  cette  occasion.  358  et  suiv. 

VIN.  Quel  doit  être  celui  qui  sert  à  la  messe,  xii.  271. 
Ce  que  c'est  que  le  vin  de  la  nouvelle  alliance.  250,  26 1. 

VINCENT  DE  LERINS.  Ses  règles  pour  connoître  la 
foi  de  l'Eglise,  viii.  126.  Briève  récapitulation  de  ces 
règles.  152  e<  5«ù'.  Il  enseigne  que  la  vérité  catholique 
est  toujours  la  même ,  et  partout ,  et  que  l'Eglise  ne 
change  jamais  rien  à  ses  dogmes,  parce  que  la  vérité, 
venue  de  Dieu,  a  d'abord  toute  sa  perfection.  126,  216. 
Il  cite  saint  Paul  pour  prouver  la  perpétuité  de  la  doc- 
trine dans  l'Eglise  catholique.  334,335. 

VINCENT  DE  PAUL  (  S.  ).  Bossuet  lui  témoigne  le 
désir  qu'il  a  de  seconder  la  mission  qui  devoit  se  faire  à 
Metz.  XI.  612.  Il  l'instruit  de  différents  faits  concernant 
cette  mission.  6 1 3  e<  suiv.  Lui  fait  part  de  l'établissement 
de  conférences  à  l'instar  de  celles  de  Saint-Lazare.  6I6 , 

617.  Eloge  que  l'abbé  de  Chandenier  lui  fait  de  Bossuet, 

618.  Lettre  de  Bossuet  au  pape  Clément  XI  pour  de- 
mander la  canonisation  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui, 
dit-il,  avoit  mis  dans  son  âme,  par  ses  discours  et  ses 
conseils,  les  vrais  sentiments  de  la  piété  chrétienne  et  de 
la  discipline  ecclésiastique.  87 1.  Peinture  qu'il  y  fait  des 
conférences  de  Saint-Lazare ,  de  son  zèle  pour  le  salut 
des  âmes ,  de  sa  foi ,  de  son  attachement  au  saint  Siège, 
et  de  ses  grands  travaux  pour  l'Eglise,  ibid,  et  $uiv. 

VIO.  Foy.  Cajétak. 
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VIRGILE  avoue  qu'il  s'est  engagé  par  une  espèce  de 
manie  à  composer  son  Enéide,  ui.  483.  Il  étale  le  vrai 
et  le  faux ,  et  ne  croit  pas  que  la  vérité  lui  soit  né- 
cessaire, pourvu  qu'il  plaise.  482. 

VIRGIJMITÉ.  Sa  définition;  son  excellence,  ii.  3i5, 
323,331.  Ses  effets.  3i5.  En  quoi  elle  consiste  princi- 
palement. 54  ,  327.  C'est  un  état  angélique.  xii.  64.  Elle 
est  supérieure  au  mariage  ;  combien  chérie  du  ciel.  ix. 
315 ,  323,  331,  410.  L'âme  est  le  siège  de  la  virginité.  330. 

Estime  que  J.  C.  a  faite  de  la  virginité,  m.  io9.  Marie, 
modèle  de  cette  vertu,  iio.  Attachement  extraordinaire 
de  Marie  pour  sa  virginité,  i.  464  et  suiv.  ii.  166.  Pour- 
quoi sa  virginité  devoit-elle  lui  faire  aimer  plus  tendre- 
ment son  Fils.  I.  465,  467.  La  virginité  perpétuelle  de 
Marie,  figure  de  l'Eglise,  ii.  189. 

VIRTEMBERG  (Confession  de),  dressée  par  Bren- 
tius.  L'article  de  l'eucharistie  y  est  autrement  que  dans 
celle  d'Ausbourg.  On  y  reconnoit  le  mérite  des  bonnes 
œuvres,  vu.  433. 

VISAGE.  Dieu  a  un  visage  pour  les  justes  et  un  pour 
les  pécheurs,  i.  532,  543. 

VISION  BÉATIFIQUE.  f'oy.  Jeaîj  XXII. 

VISITATION  de  la  sainte  Vierge.  Elévations  sur  ce 
mystère,  m.  98  et  suiv.  Sermons  et  Discours  pour  cette 
fêle.  II.  174, 192.  Combien  Jésus  opère  dans  ce  mystère, 
quoiqu'il  y  paroisse  sans  action.  174,  i87,  192.  f'oy. 
Elisabeth  ,  Jean-Baptiste,  Marie. 

VISITE.  Fin  de  la  visite  épiscopale.  ii.  59,  9i.  Dis- 
position pour  en  profiter.  62.  Fruits  de  la  visite.  63  et 
suiv.  91.  Compte  que  J.  C.  en  demandera.  64.  Or- 
donnances de  visite ,  notifiées  aux  Ursulines  de  Meaux. 
67.  Force  des  ordonnances  de  visite,  xii.  148  et  suiv.  De 
quoi  Bossuet  veut  qu'on  lui  rende  compte  dans  la  visite 
des  monastères.  3ii. 

VITEMBERG.  Accord  fait  dans  cette  ville;  on  y  dresse 
six  articles,  vu.  347.  Conclusion  de  l'accord.  349.  Les 
théologiens  de  Vitcmberg  reconnoissent  qu'il  faut ,  ou 
renoncer  à  la  doctrine  de  Luther  ,  ou  admettre  le  sa- 
crifice ,  la  transsubstantiation  et  l'adoration.  Ils  chan- 
gent sa  doctrine  aussitôt  après  sa  mort.  Les  luthériens 
ne  peuvent  répondre  aux  raisonnements  de  ces  théolo- 
giens. Cependant  ils  reviennent  bientôt  après  à  la  doc- 
trine de  Luther.  38i  et  suiv. 

VITIZA ,  roi  d'Espagne ,  impie  ,  défend  à  ses  sujets 
d'obéir  au  pape ,  et  foule  aux  pieds  les  lois  de  l'Eglise. 
XI.  78. 

VITRY  (M.  de) ,  chantre  de  l'église  de  Meaux  ;  estime 
qu'en  faisoit  Bossuet.  Son  désir  de  se  retirer  à  la  Trappe,  . 
improuvé  par  le  prélat;  pourquoi  ?  xi.  722. 

VOCATION.  Les  parents  ne  doivent  pas  s'opposer  à 
celle  de  leurs  enfants,  ii.  38i.  La  vocation  extraor- 
dinaire des  premiers  réformateurs  ,  donnée  comme  cer- 
taine dans  la  Confession  de  foi  calviniste ,  et  dans  deux 
synodes  nationaux ,  est  abandonnée  par  Claude ,  Jurieu 
et  autres,  viii.  2.)i. 

VOt:UX  monastiques,  de  deux  sortes;  leur  vertu,  ii. 
337.  Dispute  des  protestants,  conciliée  sur  cette  matière. 
IX.  444,  485,  509,  541. 

Elévation  pour  le  renouvellement  des  vœux.  m.  52i. 

VoEiJX  pour  le  Roi.  i.  506. 

VOIE  ÉTROITE;  ce  que  c'est,  m.  531.  Toutes  voies 
sont  bonnes  quand  elles  viennent  de  Dieu.  xii.  24 1. 

VOILE.  Pourquoi  celui  du  temple  de  Jérusalem  se 
déchira  à  la  mort  de  J.  C.  i.  642. 

VOL.  Censure  de  ((uelques  propositions  relatives  à  ce 
crime  par  l'Assemblée  de  1700.  xii.  674  et  suiv. 

VOLONTAIRE,  f'oy.  Liberté. 

VOLONTÉ.  Ea  quoi  elle  consiste  ;  ses  actes,  iv.  38 


et  suiv.  Elle  n'est  pas  distinguée  de  l'appétit  supérieur. 
39.  Elle  n'est  attachée  à  aucun  organe ,  et  préside  aux 
mouvements  du  corps.  70.  Cet  empire  de  la  volonté  la 
rend  indirectement  maîtresse  des  passions.  71  et  suiv. 
Comparaison  de  l'action  libre  de  la  volonté ,  avec  celles 
qu'on  attribue,  soit  à  l'ûtne,  soit  aux  corps.  130  et  suiv. 

Dérèglement  et  inconstance  de  la  volonté,  i.  204.  La 
loi  de  Dieu  ,  remède  à  ses  maladies,  ibid.  La  sainte  et 
immuable  volonté  de  Dieu  se  déclare  à  nous  en  deux 
manières.  11.  201,  202.  Quelle  est  celle  que  nous  devons 
suivre  ,  et  qu'il  y  a  des  volontés  divines  sur  lesquelles 
Dieu  ne  nous  demande  aucun  acte.  x.  40  et  suiv.  Usage 
qu'on  doit  faire  des  volontés  de  signe  et  de  bon  plaisir. 
43.  Erreur  sur  les  volontés  de  Dieu  inconnues.  313.  sur 
la  distinction  des  trois  volontés.  324.  Volonté  dans  Dieu 
de  sauver  tous  les  hommes ,  spéciale  pour  les  fidèles , 
très  spéciale  pour  les  élus.  vu.  77. 

VOLUPTUEUX  ;  leur  caractère  et  leurs  désordres.  1. 
319;  II.  41.  Rien  de  plus  agréable  en  appare-.ice  que 
leur  vie;  ce  qu'ils  objectent  en  leur  faveur.  1.  628.  Dis- 
cours de  Cicéron  contre  les  voluptés.  627.  Foy.  Liler- 
TiKS  ,  Plaisirs. 

VOLZOGUE  (Louis),  socinien,  a  corrompu  le  nou- 
veau Testament,  vu.  96,  99,  105,  123.  Coinm«nt  il  élude 
un  passage  de  saint  Jean  sur  la  divinité  de  J.  G.  167.  Il 
traite  de  faJile  l'existence  de  l'enfer,  viii.  42. 

VORMES.  roy.  WouMS. 

VOSSIUS  (Gérard-Jean).  Passage  de  cet  auteur  sur 
la  mauvaise  foi  des  Prédicants  Réformés,  vi.  615. 

VUE.  Foy.  Sensations. 

VULGATE  (la),  version  très  ancienne  de  l'Ecriture  ; 
son  autorité,  vi.  22;  ix.  44i,  452,  465.  Elle  est  préférée 
aux  autres  versions  latines.  485,  509.  Mots  peu  usités,  et 
tournures  qu'on  y  trouve.  25  et  suiv. 

La  Vulgate,  dans  les  Proverbes,  s'écarte  moins  de 
l'hébreu  que  les  Septante,  vi.  241.  Elle  est  à  peu  près  la 
version  de  saint  Jérôme,  iôid.  Expressions  inusitées 
qu'on  y  trouve,  hébra'ismes.  242.  La  version  Vulgate  de 
VEcclvsiaste  diffère  de  l'ancienne  Italique.  279.  Pour- 
quoi elle  n'est  pas  toujours  conforme  à  l'hébreu.  28O. 
Version  Vulgate  de  Y  Ecclésiastique;  elle  diffère  beau- 
coup du  grec  actuel.  35 1. 

Le  décret  du  concile  de  Trente  sur  la  Vulgate,  est  itu 
décret  de  foi,  et  non  de  pure  discipline,  vu.  11 3. 


\V. 


WALEMBOURG  (  Adrien  et  Pierre  de  ),  évéques,  cé- 
lèbres controvcrsistes,  disent  que  les  questions  agitées 
sur  la  puissance  du  pape  n'appartiennent  pas  à  la  foi. 
XI.  54.  Différence  qu'ils  mettent  entre  la  croyance  de 
l'infaillibilité  des  conciles  et  celle  du  pape.  55. 

WALÉRAN,  évèque  de  Naumbourg,  écrit  à  saint  An- 
selme, dans  le  temps  de  l'excommunication  de  l'empe- 
reur Henri  IV,  restant  à  sa  Cour,  sans  communiquer  à 
ses  crimes.  i9i. 

WIGGERS  (  Jean  ),  docteur  de  Louvain,  tâche  d'élu- 
der l'autorité  d'Adrien  VI,  sur  la  faillibilité  des  papes. 
XI,  23,  556.  Il  dit  que  l'infaillibilité  est  crue  comme  de 
foi  par  quelques  théologiens.  564,  580,  58 1. 

WISSOVATS  (André),  fait  voir  comment  les  Uni- 
taires se  sont  séparés  des  Réformés,  vu.  655. 

WORMS.  L'empereur  Henri  IV  y  tient  un  concile 
schismatique,  où  il  fait  déposer  Grégoire  VII.  xi.  i75. 

Conférence  tenue  dans  cette  ville  par  ordre  de  Charles- 
Quint,  pour  concilier  les  deux  religions,  vu.  437.  Les 
luthériens  se  divisent  siu'des  points  importants.  Ils  con- 
damnent tout  d'une  voix  la  nécessité  des  bonnes  œuvres 
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pour  le  salut.  On  épargne  la  doctrine  monstrueuse  d'O- 
siandrc.  Les  catholiques  refusent  de  continuer  à  confé- 
rer avec  des  gens  qui  ne  s'accordent  pas  entre  eux. 

438. 


XÉNOPIION,  sage  pliilosophe  et  habile  capitaine.  Son 
liisioire  est  conforme  à  l'Ecriture,  iv.  333. 

XERXlvS,  roi  de  Perse,  attaque  les  Grecs  avec  onze 
cent  mille  hommes  ;  il  est  défait,  iv.  337.  Sa  mort.  ibid. 


7ABARELLA.  (François),  cardinal,  archevêque  de  Flo- 
rence, est  mis  par  Bellarmin  au  nombre  des  défen- 
seurs delà  doctrine  gallicane,  xi.  21 ,  55i.  Chicane  de 
Schelstrate,  qui  prétend  que  ce  cardinal  refusa  de  lire 
les  <lécrets  des  sess.  v  et  \i  au  concile  de  Constance. 
287.  Preuves  qu'il  croyoit  le  concile  supérieur  au  pape. 
ihid.  et  sniv. 

ZACHARIE.  Ses  prophéties,  iv.  395  et  suiv. 

ZICHARIE  ,  père  de  saint  Jean-Baptiste  ;  son  incré- 
dulité. III.  81.  Son  cantique.  104  et  suiv.  Ce  cantique 
réunit  la  doctrine  à  la  beauté  du  style,  vi.  215.  Il  est  ex- 
pliqtié.  217. 

ZACHARIE,  pape,  ne  déposa  pas  Childéric,  mais  ré- 
pondit à  la  consultation  des  seigneurs  français,  xi.  62, 
70.  Grégoire  VII  est  le  premier  qui  parle  de  celte  dépo- 
.silion.  157.  Histoire  abrégée  de  ce  qui  prépara  l'éléva- 
tion de  Pépin  et  la  chute  de  Childéric.  158  et  suiv.  Ce 
pape  persista  dans  l'obéissance  des  empereurs.  145. 

ZELEPECHIMI  (  George),  archevêque  de  Strigonie  et 
primat  de  Hongrie,  proscrit  les  Articles  du  clergé  de 
France  avec  des  qualifications  odieuses,  xi.  2,  10,  544. 
On  le  réfute.  382,  584.  Son  décret  censuré  par  la  Sor- 
bonne.  336. 

ZÉNOBIE,  reine  de  Palmyre,  se  rend  célèbre  -,  elle  est 
vaincue  par  Aurélien.  iv.  354,  355. 

ZÉjN'ON,  empereur  d'Orient,  se  mêle  le  premier  de  ré- 
gler la  foi  ;  son  Ilénolique  est  condamné,  iv.  36 1. 


ZISCA  (Jean),  chef  des  tal)orites,  l'une  des  sectes 
descendues  de  Jean  Ilus,  excite  des  révoltes,  et  commet 
des  cruautés  inou'ies,  surtout  à  l'égard  des  moines  et 
des  ecclésiastiques.  Les  Frères  de  Bohême  en  descen- 
dent, selon  Rudiger,  l'un  des  Frères.  Ils  refusent  les 
quatre  articles  accordés  par  le  concile  de  Bâle.  vu.  542. 

ZONARE  et  les  historiens  Grecs  accusent  à  tort  les 
papes  Grégoire  II  et  III  d'avoir  manqué  de  fidélité  à 
Léon  l'Lsaurien.  xi.  137. 

ZOROASTRl']  ;  ses  sentiments  sur  la  divinité,  conve- 
nables en  un  certain  sens  au  soleil,  xi.  849. 

ZOROBABEL  ramène  les  Juifs  captifs,  et  pose  les 
fondements  du  second  temple,  iv.  335,  393. 

ZOZIME  (S.  ),  pape  ,  est  accusé  d'avoir  approuvé  la 
confession  de  foi  de  Célestius,  hérétique,  xi.  4io.  On 
discute  cette  imputation.  Ibid.  note.  Sa  doctrine  sur 
l'observation  des  canons.  496.  f'oy.  Sardiqve. 

ZUINGLE  (  Ulric).  Son  caractère  hardi.  Il  prend  parti 
pour  Carlostad  dans  la  querelle  sacramentaire.  iv.  535: 
VII.  303.  Il  accorde  le  saint  aux  pa'iens;  Luther  déses- 
père de  son  salut  à  cause  de  celte  erreur,  que  ceux  de 
Zurich  défendent  mal.  ibid.  Il  nie  le  péché  originel, 
qu'il  appelle  un  vice ,  un  malheur,  une  maladie ,  et  non 
un  crime.  Ses  erreurs  sur  le  baptême.  304.  f'oy.  Bap- 
tême. Songe  de  Zuinglc,  dans  lequel  un  fantôme  blanc 
ou  noir  lui  apprend  que  le  signe ,  dans  l'Ecriture,  reçoit 
le  nom  de  la  chose  .-  l'Agneau  est  la  Pâqrte,  pour  dire 
qu'il  en  est  le  signe.  Ignorance  de  cette  explication. 
307.  Sa  confession  de  foi  appelée  IlehrHique,  envoyée  à 
Ausbourg.  316.  l'oy.  Confession  d'Aisboirc.  Il  est  tué 
dans  une  bataille  donnée  en  Suisse  entre  les  cantons  ca- 
tholiques et  les  cantons  protestants,  où  les  derniers, 
quoique  plus  forts ,  sont  vaincus.  34 1. 

ZUIXGLIESS  (  les  )  se  moquent  des  équivoques  de 
Bucer,  et  ne  veulent  point  entendre  parler  de  miracles 
et  de  toute-puissance  de  Dieu  dans  l'eucharistie,  vu. 
350.  Ceux  de  Pologne  disent,  dans  leur  accord  avec  les 
luthériens  et  les  Bohémiens ,  que  le  corps  de  J.  C.  est 
substantiellement  présent  dans  l'eucharistie.  550. 

ZURICH,  roy.  Genève. 
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